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cJAsskTR  {Antoine)^  homme  politique  fran- 
çais, né  \  Lambége  le  9  septembre  1763,  mort 
à  Paris  Je  16  avril  1818.  En  1792,  il  fut  envoyé 
i  la  eoovention  nationale  par  son  département, 
dans  le  procès  da  roi.  Il  demanda  :  «  1*  la  réclu- 
«  sion  de  Looia  et  de  sa  famille  jusqu'à  la  paix, 

■  et  l'exil  perpétuel  à  cette  époque  ;  2"  que  les  suf- 
«  frages  des  membres  non  présents  à  TinstruQ- 
«  tion  de  raffiiire  ne  (tassent  pas  comptés  pour 
«  le  jugement  ;  3**  que,  pour  suppléer  au  défont 

■  de  récusation  des  memtires    suspects  pour 

«  cette  décision,  la  majorité  des  voix  fût  fixée 

«  aux  deux  tiers  an  moins.  »  Plus  tard,  11  insista 

virement  sur  la  mise  en  accusation  de  Marat. 

Après  le  9  thermidor,  il  fut  envoyé  en  mission 

dans  le  département  de  la  Seine-Inférieure,  où 

il  resta  quatorze  mois.  Nommé  au  conseil  des 

cinq-cents  en  1797  et  1798,  il  s'opposa  aux 

TéadioDS,  derint  membre  de  la  commission  des 

iaspecteors  du  consdl,  et  fut  chargé,  conjointe- 

m^tavec  Cabanis,  M.-J.  Chénier  et  Alexandre 

TiDetar,  de  rédiger  la  constitution  de  l'an  viii.  Il 

fit  ensuite  partie  du  nouveau  corps  législatif,  dont 
il  devint  président  en  1810.  Dans  la  session  de 

1814,  il  défendit  la  tiberté  de  la  presse,  mais  ap- 
puya le  projet  de  loi  relatif  au  payement  des  det- 
tes contractées  par  Louis  wm  en  pays  étran- 
ger. Membre  de  la  chambre  des  représentants  en 

1815,  il  engagea  ses  collègues  à  oublier  tout  in- 
térêt jMirticoliery  pour  concourir  au  salut  com- 

U  Bu,  Diet.  tneife.  dt  la  France.  -  Moniteur  univ. 
-  PtUU  Biographie  convint. 

*  CASBHEiTTE  (  Xotfi^  DE  ),  médedn  et  lit- 
térateor  français,  vivait  dans  la  première  moi- 
tié du  dix-septième  siècle.  U  Ait  médecin  ordi- 
naire du  roi.  On  a  de  lui  :  Lettres  de  Philostrate 
^i^Ks  de  grec  en  français  ^avec  des  remarques; 
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Toomon,  1620,  in-4*;  —  Bieroglyphica  emblé' 
mata  médical  dans  Rierius  Valerianus,  Hiero» 
glyphica;  Lyon,  1626,  in-fol. 

Carrère,  BibUothéque  hUt.  de  ta  Médecine.  —  Catai. 
BibUoth.  ifnpér.  de  ParU. 

GASBXBUYB  (  Pierre  de  ) ,  théologien,  jn- 
risconsulte  et  lexicographe  français,  né  à  Tou- 
louse le  31  octobre  1591,  mort  le  31  octobre 
1652.  Une  connaissance  approfondie  des  langues 
anciennes  et  de  la  plupart  des  langues  de  TEo- 
rope  développa  chez  lui  un  goAt  prononcé  pour 
les  recherches  grammaticales  et  étymologiques. 
On  lui  doit  :  Traité  du  Jranc*alleu;  Tou- 
louse, 1641,  in-4°;  —  la  Catalogne  française; 
Toulouse,  1644,  in-4'^,  ouvrage  curieux  et  pi- 
quant; -^  la  Caritée,  ou  la  Cfprienne  amou- 


reuse, in-8' 


,  roman; 


Origine  des  Jeux  Flo- 


raux de  Toulouse;  1629,  in-4'^.  Le  plus  connu 
de  tous  ses  ouvrages  est  son  dictionnaire  Inti- 
tulé Origine  de  la  langue  française,  qui  fut 
puMié  après  sa  mort ,  à  la  suite  de  l'édition  du 
IHctionnaire  étffmologique  de  Ménage;  Paris, 
1694,  in-fol.,  et  refondu  avec  le  texte  de  Mé- 
nage dans  les  éditions  suivantes.  Entre  antres 
ouvrages  manuscrits,  Caseneuve  a  laissé  un 
Traité  de  la  langue  provençale ,  et  une  J7fo- 
toire  des  fmoris  de  la  France. 

NIcéroQ,  Memoirei,  t.  XVIII.  —  Heni.  Medooiu,  Fie  de 
P.  de  Coâeneuve,  in  ChrUt.  Gnfppkii  ntU  mlectii,  — 
Lelong,  Bibliot.  historique  de  ta  France,  édtt  Fontette. 

*  GASBNTINO  (  locopo  obl),  peintre  de  l'é- 
cole florentine,  né  en  1293,  mort  en  1358.  Il  est 
aussi  connu  sous  le  nom  de  lacopo  da  Prato- 
Vecchio.  U  fut  élève  de  Taddeo  Gaddi,  qui  en 
mourant  confia  à  ses  soins  ses  deux  fils  Agnolo 
et  Giovanni  ;  son  style,  conforme  à  celui  de  son 
maître,  se  reconnaît  dans  quelques  figures  de 
saints  qui  sont  restées  sur  des  piliers  de  l'é- 
glise d^Orsammichele,  à  Florence,  et  surtout 
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dans  les  fresques  assez  importantes  qui  etlsteiit 
encore  dans  la  ville  d'Arezzo,  où  il  parait  aToir 
prindpalement  travaillé.  II  ne  reste  plus  rien 
dansoetteTiUedesespeintoresà  Saint-Dominiqile, 
à  Saint-Augastin,  et  dans  Tancienne  citadelle  dé- 
molie au  temps  de  Tasari;  mais  on  voit  t)lu8iebrs 
de  ses  fresques  dans  Téglise  supprimée  de  Saint- 
Barthélémy,  et  un  SaM  Martin  dans  la  cathé- 
drale. Yasari,  dans  sa  première  édition,  dit  quil 
mourut  en  1358,  à  Fàge  de  65  ans  ;  je  ne  sais  sur 
quel  fondement,  dans  la  seconde,  il  le  fait  mou- 
rir à  89  ans.  laoopo  del  Casentino  fut  enseveli 
dans  Tabbaye  de  camaldules  de  San-Agnolo, 
pr^  àe  Prat(hVecchio,  sa  patrie.  E.  B-iv. 
Vatari.  rUi.  —  Omte  BiKsI,  OuUUt  M  Amm, 

GA8B8.  Voy,  Las  Oasis. 

*CA8BTTi  (  Louii-AugusUn  ),  poète  italien, 
vivait  dans  la  première  moitié  du  dix-huitième 
siècle.  Il  écrivit,  sous  le  nom  anagrammatique 
d*Ardano  Ascetti,  la  Celidoray  ovvero  il  govemo 
di  Malmantiley  poema;  Florence,  1834,  in-4**. 

AdeluQg ,  tappl.  à  Jftcber,  jéttçmn.  Celehrt.-Lexieon. 

*  CA8ILLAC  (  Bernard  de),  évèqoe  d'AIbi, 
mort  le  il  novembre  1462.  Il  était  prévôt  de 
Sainte-Cécile  d'AIbi  et  prieur  de  Fargues  lors- 
qu'il fut  élu  par  le  chapitre  le  9  décembre  1434, 
en  remplacement  de  Pierre  Neveu.  Pendant  ce 
temps,  le  pape  Eugène  IV  donnait  le  même  évè- 
cfaé  à  Robert  Dauphin,  évéque  de  Chartres.  Ber- 
nard de  Casiilac  en  appela  alors  au  oondle  de 
Bâle,  qui  reconnut  son  élection,  et  le  sacra,  le  12 
février  1235,  dans  Téglise  des  Cordeliersde  BAle. 
De  son  côté  Robert  recevait  les  bulles  du  pape, 
et  prétait  serment  au  roi.  Enfin,  chacun  des  deux 
prétendants  se  mit  en  devoir  de  prendre  posses- 
sion de  son  évéché  par  les  armes.  D*abord  Ber- 
nard de  Casiilac,  aidé  de  son  frère  Bernard,  put 
s'emparer  de  la  ville;  mais  il  Ait  bientôt  rem- 
placé par  Robert  Dauphin^  qui  à  son  tour  céda 
la  place  à  son  compétiteur.  On  vit  ainsi  pendant 
vingt-cinq  ans  ce  fait  singulier  de  deux  évèques 
toitr  à  tour  prêtres  on  soldats,  présidant  au 
massacre,  au  pillage,  ou  remplissant  leurs  fonc- 
tions épiscopales  et  célébrant  la  messe  dans  une 
même  église  :  Robert  cédait  la  place  à  Casiilac 
quand  celui-ci  était  leplusfort,  etCa.sitlac  se  hâtait 
de  s'éloigner  dès  que  Robert  remportait  la  vic- 
toire. La  cause  fut  enfin  portée  au  parlement  de 
Paris,  qui,  par  arrêt  du  i*''  avril  1460,  maintint 
Bernard  de  CasUlac  sur  le  siège  d'AIbi.  Ce  prélat 
ne  jouit  pas  longtemps  de  son  triomphe  ;  il  mou- 
rut dix-huit  mois  après,  ne  laissant  dans  son 
évêché  que  des  ruines  comme  traces  de  son 
passage.  E.  D. 

GalUa  Christkmanova,  —  Bitt.  çénér.  du  Langue- 
doe.  -  Compagne,  Ëtudêt  kutor,  sur  tes  AlMçeoii. 

CASIMIR,  nom  commun  à  cinq  rois  de  Polo- 
gne, que  void  : 

CASIMIR  !•',  surnommé  le  Restaurateur,  était 
fils  de  Miétchislaf  H  et  de  RIxa,  fille  d'un  comte 
palatin,  et  mourut  le  28  novembre  1058.  Durant 
son  règne,  de  1040  à  1058,  il  mit  fin  à  l'anarchie  à 
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laquelle  la  Pologne  était  en  proie,  extirpa  du  milieu 
de  son  peuple  les  derniers  restes  de  Tidolàtrie,  et 
veilla  à  une  bonne  administration  de  la  justice. 
lit  retraite  dans  laqudle  il  vivait  lorsqu'on  vint 
l'appeler  an  trône  lui  a  tait  donner  aussi  le  sur- 
nom dei^otne. 

CASIMIR  II,  né  en  1017,  mort  en  1094,  régna  de 
1 1 77  à  1 1 94 ,  et  mérita  encore  davantage  les  éloges 
dé  l'histoire,  qui  lui  décerna  le  titre  de  Juste,  Il 
était  fils  de  Boleslaf  III.  Il  se  fit  surtout  remar- 
quer par  la  protection  qu'il  accorda  au  peuple 
contre  la  noblesse. 

tAsiMiR  III,  dit  le  Grand,  né  en  1309,  mort 
en  1370.  Il  est  le  plus  illustre  des  rois  de  Polo- 
gne, et  cehii  dont  les  exemples,  s'ils  avaient  été 
suivis,  auraient  prévenu  les  orages  auxquels  ce 
pays  est  resté  presque  constamment  en  proie 
après  sa  mort,  et  qui  amenèrent  à  la  fin  les 
malheurs  que  toute  TEorope  déplore.  Il  succéda, 
à  TAge  de  vingt-trois  ans,  à  son  pèreVIadlsIaf  Lo- 
kiétek  ou  le  Br^,  prince  énergique  et  sage,'qul, 
après  un  long  et  triste  démenibrement ,  réunit 
sous  son  sceptre  tous  les  petits  États  auxquels  la 
dissolution  de  l'ancien  royaume  de  Pologne  avait 
donné  naissance.  Yladislaf  avait  choisi  pour  épouse 
à  son  fils.  Agé  alors  de  seize  ans,  une  fille  de  Ghé- 
dimine,  grand  prince  de  Lithuanie,  préparant 
ainsi  entre  deux  peuples  jusque-là  ennemis  cette 
alliance  qu'un  autre  mariage  devait  cimenter 
plus  tard. 

Le  long  règne  de  Casimir  (1333-1370)  ne 
commença  pas  soUs  des  auspices  heureux.  Le 
jeune  prince  ne  s'était  encore  fait  connaître  que 
par  une  galanterie  poussée  à  l'excès,  et  qui  n*ë^ 
tait  arrêtée  par  aucun  respect  humain.  Il  avait, 
quoique  roi  chrétien,  un  véritable  sérail.  En  poli- 
tique il  acheta  cher  la  paix,  objet  de  tous  ses  soins. 
Son  père  lui  avait  recommandé,  en  mourant,  de 
ne  jamais  faire  aucune  concession  au  margrave 
de  Brandebourg  ni  aux  chevaliers  de  Tordre 
Teutonique,  mais  de  les  combattre,  et  de  s'ense- 
velir plutôt  sous  les  ruines  du  trône  que  d'en- 
courager l'ingratitude  de  ces  étrangers,  auxquels 
la  piété  de  ses  aïeux  avait  ouvert  un  asile  en 
Pologne.  Ce  conseil  ne  fut  pas  suivi  :  environné 
d'ennemis  et  de  dangers,  Casimir  m  traita  avec 
les  chevaliers  ;  et,  pour.sauver  la  Cuïavia  et  Dobr- 
zyn,  dont  ils  s'étaient  emparés,  il  leur  sacrifia 
la  Poméranie,  malgré  les  remontrances  du  pape. 
Trop  pressé  de  porter  remède  aux  abus  qu'il 
découvrait  partout  dans  l'administration  et  dans 
la  justice,  il  consentit  même  plus  tard  à  acheter 
le  désistement  du  roi  de  Bohême  à  ses  prétentions 
à  la  couronne  de  Pologne,  et  an  titre  qu'il  en  avait 
pris  par  la  cession  de  toute  la  Silésie,  belle  et 
riche  province  qu'il  aurait  dû  mettre  toute  son 
ambition  à  reconquérir.  Mais  c'est  du  côté  de  la 
Russie  que  Casimir  ITI  dirigea  sa  politique.  A. 
la  mort  de  Boleslaf-Troîdénovitch,  duc  de  Varso- 
vie (1340),  Casimir  éleva  des  prétentions  à  la 
succession  de  ce  prince,  comme  héritier  naturel 
d'un  vassal  mort  sans  progéniture.  H  arma  avec 
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ppécipiteffioB)  ptMiA  êm  «ompétitean  ;  et  lore- 
qa'il  parut  devant  Léopol,  cette  Ville  lui  ouvrit 
ses  portes,  à  conditiott  que  la  rellgloii  du  pays 
(greo-ortbodoxe  )  terait  respectée.  Le  roi  de 
Potogoe  retourna  à  Craoovie  avec  des  trésors 
oQoàértbles  ;  et,  daitt  une  seconde  campagne, 
il  s'empira  de  toute  la  Rassle-Rouge ,  qui  Ait 
qiiek|iM  tempe  un  atajet  de  discorde  pour  la  Po- 
kigDe  et  la  Lithnanie.  Mais  cette  conquête  eut 
ose  sDlte  phia  Ocheuse  et  plus  fanmédiate  :  les 
TaUrs,  prenant  le  parti  des  Russes  mécontents, 
taoodèrent  de  leurs  hordes  la  Pologne  et  la 
Hoogrie,  royaumes  aDSés,  dont  Louis  d'Ai^ou, 
nerea  de  Casimir ,  devait  un  jour  réunir  sur  sa 
ttte  ks  Gouronnes.  Les  deux  rois  de  Pologne  et 
de  Httigrie  implorèrent  en  vain  le  secours  de 
Pasperenr  d'Afiemagne  :  par  de  sages  lenteurs 
ft  ea  évitant  d'accepter  une  bataille,  Casimir, 
Rtrandié  derrière  la  Vfstule  dans  un  camp  for- 
tifiéy  éviia  te  torrent  de  Hnyasion,  «t  fim't  par  en 
triomplKr.  Depuis,  les  Tatars  ne  renouvelèrent 
pioBleurtentatiTe. 
A  cette  époque  (1341) ,  Cadmir,  veuf  d'Anne 
Ht  Ulboanîe,  épou»  Ad^aide  de  Hesse,  prin- 
ce» ^ertnenae,  nais  qui,  dép<mrvue  de  èhar- 
nes,  ne  pit  le  consoler  de  la  perte  de  sa  fian- 
cée Ibqpieriie,  fiUe  du  roi  Jean  de  Bolième,  qui, 
ae  l'aùMnt  pas,  était  morte  de  chagrin  au  mo- 
BHBl  où  fl  venait  pour  conclure  le  mariage.  A 
MB  tour  fl  ne  put  aimer  Adélaïde,  et  la  relégua 
àm  leefaâteau-fort  de  Zamowee,  où  elle  resta 
<piBie  ans  privée  de  la  vue  de  son  époux.  Dans 
rUerfaDe,  oelui-d  fit  agréer  ses  hommages  à 
■K  jeoDe  personne  noble  de  Bohème,  dont  on 
bi  avait  vanté  la  grande  beauté;  mais  elle  ne 
c^  qne  sous  promesse  de  mariage ,   et  le  roi 
iRRiTa  on  moine  complaisant  qui  prêta  son  ml- 
Battre  à  bire  servir  la  religion  à  une  horrible 
Nwistiire.  Ce  religieux  indigne  bénit  Tunlon 
fo  deux  amants ,  quoique  Casimir  fàt  marié  : 
aisBilaJeaBe  Bohème  fut-elle  bientôt  condamnée 
^d'amers  regrets.  Plus  tard,  Casimir  eut  pour 
iHttreMe  Esther,    Jeune  Juive  qui  lui  donna 
Fteors  enÊmts,  d  qui  Ini  arracha  de  grands 
Privilèges  pour  lea  IraéUstes.  Une  conduite  si 
^^lé^  et  qui  blessait  au  vif  le  sentiment  re- 
i^en  de  ses  sujets,  excita  les  murmures  du 
<^i  déjà  indisposé  contre  le  roi  par  son  re- 
hi  dereeoonaltre  l'immunité  de  cet  ordre  quant 
A  mipèfs.  Après  d'mntlles  remontrances.  Té- 
^^  de  Cracovie  excommunia  Casimir,  et  lui 
■voya  le  vicaire  de  son  é^se  pour  lui  annon- 
^tttte  mesore;   mais  le  malheureux  prêtre 
2^oiieflement  son  courage,  car  il  ftat  plongé 
"**«  eacbot,  et  ensuite,  pendant  la  nuit,  jeté 
te  b  Vistnle.  Cependant,  en  sliumiliant  de- 
vvtiepape,  le  roi  obtint  d'être  absous.  Il  ne 
?>nft  pas  qne  sa  conduite  devint  ensuite  bean- 
^  |èD$  régulière,  quoiqu'O  reconnût  un  aver- 
^■Kiaeat  du  del  dans  une  défkHe  que  les  Ll- 
^^fiéeui  lui  firent  essuyer.  Mais  si,  dans  sa 
^  Fitîée,  Casimir  tn  mérite  leU&me  le  plus 


sévère,  comme  roi  il  égale  les  meilleun  souve- 
rains ;  il  se  fit  pardonner  ses  débauclies  par  une 
extrême  activité,  par  un  grand  ainour  de  son 
peuple,  par  une  administration  vigf  lante ,  sage  et 
éclairée. 

Nous  passerons  sous  sOenoe  ses  guerres  oon- 
tinuelles  avec  les  Russes,  les  Lithuaniens,  les 
Bohèmes  et  d'autres  peuples,  où  il  eut  des  alter- 
natives de  succès  et  de  revers:  une  de  ces  guerres 
amena  pour  lui  de  grands  dangers  (1362)»  et  il 
ne  put  se  débarrasser  des  ennemis  réunis  con- 
tre lui  qu'à  l'aide  des  troupes  nombreuses  qui 
lui  ftirent  envoyées  par  son  neveu  Louis ,  roi 
de  Hongrie,  qu'il  avait  fait  désigner,  par  U  diète 
réunie  en  1339  à  Craoovie,  pour  lui  aucoédcr 
au  trône.  Dans  les  Intervalles  de  paix  dont  il 
put  Jouir  à  différentes  époques  de  son  règne^  Ca- 
shnir  s'appliqua  aux  alAdres  intérieures  de  son 
royaume  pour  y  introduire  d'utiles  réformes.  Dès 
l'année  1347»  il  avait  mis  fin  à  l'arbitraire  des 
Juges  par  un  double  code  de  lois  (pour  U  grande 
et  pour  la  petite  Pologne  )  rédigé  par  des  hom- 
mes habiles,  en  un  latin  très-différent  du  Jaigon 
officiel  alors  en  usage  dans  les  chancelleries.  Ce 
code,  que  la  diète  de  WisUca  (VIsUtsa)  avait 
sanctionné^  n'assurait  pas  moins  la  propriété 
des  paysans  que  celle  des  nobles;  car  à  cette 
époque  le  serf  polonais  n'était  pas  encore 
hors  la  loi,  ni  même  irrévocablement  attadié  à 
la  glèbe  :  il  pouvait  passer  d'une  terre,  d'une 
ferme  à  une  autre,  et  le  plus  souvent  il  transmet- 
tait sa  ferme  à  ses  héritiers,  sans  qu'il  fût  pos- 
sible de  lahU  enlever.  Depuis,  le  kméthon  perdit 
tous  ses  droits  ;  tout  recours  contre  son  maître 
Ini  ftithiterdit;  il  resta  à  la  discrétion  de  ce  der- 
nier, sans  espoir  de  justice  ni  de  mis^corde. 
Mais  la  mémoire  de  Casimir  est  pure  de  cet  at- 
tentat à  la  dignité  humaine  :  bien  loin  de  consa- 
crer le  servage,  ce  roi  populaire  améliora  le  sort 
des  paysans,  dont  U  protégea  la  vie  et  les  pro- 
priétés par  des  lois  salutaires.  L'esprit  du  siè- 
cle ne  pouvait  comporter  plus  de  générosité 
pour  les  classes  inférieures.  Néanmoins,  par  trop 
de  respect  pour  les  droits  acquis,  on  consacra 
aussi  dans  le  statut  universel  de  WisUça  les 
prérogatives  de  la  noblesse,  que  les  fiiible^  des- 
cendants de  Boleslaf  le  Vaillant  s'étaient  laissé 
arracher;  et  Ton  jeta  ainsi  les  fondements  de  cette 
caste  privilégiée  qui  ne  tarda  pas  à  tout  absor- 
ber, et  dont  les  membres,  dans  la  suite,  avalent 
seuls  droit  au  titre  de  citoyen  de  la  république^ 

Les  réformes  de  Casimir  s'étendirent  encore  à 
la  bourgeoisie.  Obligé,  par  un  sentiment  national 
respectable,  d'abolir  le  droit  de  recours  au  tri- 
bunal de  Magdebourg  de  tous  les  jugements  ren- 
dus dans  les  affaires  concernant  la  population 
des  villes  et  des  bourgs  do  royaume,  il  respecta 
néanmoins  la  législation  allemande  qui  régissait 
les  villes,  et  fonda  à  Cracovie  un  tribunal  su- 
prême, composé  d'un  bailli  Tersé  dans  la  loi 
teutonne,  et  de  sept  bourgeois  élus  parlestarosfe. 
n  releva  les  villes  saccagées,  en  construlalt  de 
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noayelles,  protégea  les  unes  et  les  autres  par  des 
places  fortes  élevées  sur  la  flrontière,  fit  b&tirdes 
édifices  publics,  fonda  des  hôpitaux  et  dota  des 
écoles.  Il  est  yrai  que,  d'un  autre  côté,  il  nuisit 
au  développement  de  la  bourgeoisie,  et  arrêta 
Tessor  de  Tindustrie  et  du  commerce,  par  les 
avantages  qu'il  fit  aux  Israélites  ;  avantages  aux- 
quels, aprte  lui,  les  diètes  se  hâtèrent  d'en  jou- 
ter de  nouveaux,  en  haine  des  bourgeois.  Mais  il 
n'est  pas  juste  de  dire  «  qu'il  ouvrit  son  royaume  » 
à  ce  peuple,  qui  s'y  multiplia  de  temps  immé- 
morial, et  qui,  avant  Casimir,  était  déjà  pro- 
tégé par  les  lois;  seulement  il  confirma  ces  der- 
nières, et  les  fit  insérer  dans  ses  statuts.  Le  roi 
encouragea  aussi  les  lettres  et  les  arts  ;  il  posa 
(1347)  les  fondements  de  l'université  de  Craco- 
vie,  organisée  à  l'Instar  de  celle  de  Paris.  La  Po- 
logne lui  doit  ses  premiers  progrès  Intellectuels, 
et  son  achoninement  vers  une  littérature  natio- 
nale ,  fille  d'une  langue  indigène  p(die  et  déve- 
loppée, n  déploya  une  richesse  et  un  faste  inouïs 
lors  du  mariage  de  sa  petite-fille^ivec  Charles  IV, 
empereur  d'Allemagne,  qui  Ait  célébré  à  Cra- 
covie.  Les  rois  Louis  de  Hongrie,  Pierre  de  Chy- 
pre et  Waldemar  de  Danemark,  ainsi  que  les 
ducs  de  Bavière,  de  Schweidnitz,  d'OpoUé  et  de 
M asovie,  y  furent  invités.  L'or,  l'argent,  la  soie, 
la  somptuosité  des  équipages  et  des  tables,  la  ri- 
chesse des  étoffes  de  Perse  et  d'Arabie,  offraient 
un  spectacle  des  plus  magnifiques.  Indépendam- 
ment du  service  des  princes  étrangers,  on  expo- 
sait pour  le  peuple,  chaque  jour,  sur  la  place  pu- 
blique, des  tonneaux  de  vin  ou  d'hydromel,  des 
vases  de  comestibles  et  des  sacs  de  farine.  La 
dot  destinée  pour  l'impératrice  était  de  100,000 
florins  d'or.  Vingt  jours  s'écoulèrent  en  festins, 
en  jeux ,  pendant  lesquels  on  distribuait  aux 
étrangers  de  somptueux  présents  de  la  part  du 
roi,  qui,  surpassant  ses  prédécesseurs  en  opu- 
lence, voulut  donner  en  cette  occasion  une  grande 
idée  de  sa  munificence  royale. 

Tant  de  grandeur,  d'activité,  de  lumières,  jus- 
tifient bien  la  reconnaissance  de  ses  compatriotes, 
et  le  titre  que  l'histoire  a  attaché  au  nom  de  Casi- 
mir m.  Les  grands,  qui  voyaient  avec  dépit  sa 
propension  pour  les  classes  inférieures,  crurent 
le  flétrir  en  l'appelant  roi  des  paysans  :  c'est 
son  plus  beau  titre  de  gloire;  malheureusement 
peu  de  ses  successeurs  se  montrèrent  jaloux 
de  le  mériter  aussi. 

Casimir  le  Grand  mourut  en  1370,  des  suites 
d'une  cliute  de  cheval  :  comme  il  n'avait  pas  de 
fils,  sa  couronne  passa  sur  la  tète  du  roi  de  Hon- 
grie ,  son  neveu ,  et  l'anarchie  polonaise  date  de 
cette  époque.  On  nous  peint  Casimir  comme 
chargé  d'embonpoint,  mais  d'une  stature  haute  ; 
il  avait  des  cheveux  touffus  et  bouclés,  une  barbe 
longue  ;  il  parlait  haut,  mais  avec  peine.  Après 
avoir  trouvé  la  Pologne  ruinée  par  des  guerres 
longues  et  sanglantes,  déchirée  par  les  dissen- 
sions intestines  et  des  brigandages ,  il  la  laissa 
tranquille,  forte ,  riche  et  populeuse.  «  H  l'avait 


trouvée  en  bois,  ditDlogo8z,etlala]S8a  en  pierre,  » 
Mais,  ajoute  M.  de  Salvandy  (Introduction  à  Vllis^ 
toire  de  Pologne  avant  et  sous  le  roi  Jean  So- 
bieski  ),  <c  de  ce  règne  magnifique,  le  seul  où  il 
y  eut  gloire  au  dehors  et  paix  au  dedans»  parce 
qu'une  autorité  puissante  vdUa  sur  la  patrie,  il 
ne  resta  bientôt  que  le  fléau  d'une  population 
étrangère,  appelée  pour  hAter  les  progrès  de  la 
dviiisation  et  ceux  de  la  richesse  publique,  mais 
qui  ne  fit  que  les  corrompre  et  les  étouffer.  » 
[  j?nc.  des  g.  du  m.  ]. 

CASIMIR  lY,  roi  de  Pologne,  mort  en  1492. 
Fils  de  Jagellon,  il  n'accepta  la  couronne  en  1447 
qu'après  un  interrègne  de  trois  années  depuis 
la  mort  glorieuse  de  son  frère  Wladislas  m, 
tué  à  la  bataille  de  Varna.  A  peine  élu  roi,  il  se 
tint  constamment  dans  son  duché  de  Lithuanie. 
Les  Polonais,  mécontents  de  cette  conduite 
insolite,  se  confédérèrent  pour  le  maintien  de 
l'intégrité  de  l'État  Le  27  mai  1454,  le  roi  Casi- 
mir reçut  à  Thom  le  serment  de  fidélité  des 
Prussiens,  qui,  ayant  chassé  les  chevaliers  teuto- 
niques,  avaient-demande  à  devenir  ses  sujets.  I.«es 
chevaliers  luttèrent  assez  longtemps  contre  Ca- 
simir, qui  l'emporta  d'abord  sur  eux  à  la  bataille 
de  Malborg  en  1457.  Après  treize  années  de 
guerres  nouvelles  et  de  pourparlers,  la  Prusse  oc- 
cidentale demeura  acquise  à  la  Pologne,  et  le 
reste  fut  assuré  aux  chevaliers  teutoniques  en 
vertu  du  traité  de  Thom,  conclu  en  1466.  L'année 
1463  vit  instituerla  chainbre  des  nonces  :  réunie 
au  sénat,  elle  constituait  la  diète,  présidée  par  le 
roi.  Au  sénat  siégeaient  les  évèques»  les  pala- 
tins, les  casteUans  et  les  fonctionnaires  de  l'État  ; 
et  dans  la  chambre  des  nonces,  les  députés  des 
districts.  Ce  fut  encore  sous  le  règne  de  Casimir  IV 
et  à  la  faveur  de  son  indolence,  que  commen- 
cèrent les  premiers  empiétements  de  la  Russie 
sur  le  territoire  polonais  :  non  content  de  s'em- 
parer par  surprise  de  Novogorod  la  Grande, 
Ivan  lÛ,  grand-duc  de  Moscovie,  conquit  la  ré- 
publique de  Pskow,  et  enleva  à  la  Lithuanie  une 
partie  de  la  Séverie  et  de  la  Russie-Blanche.  Ca- 
simir ne  s'émut  de  rien,  et  laissa  faire.  C'est  dans 
cette  inaction  que  le  surprit  la  mort.  [£na.  des 
g.  du  m.] 

CASIMIR  V  (Jean)y  roi  de  Pologne,  né  en  1609, 
mort  en  1672.  H  était  fils  de  Sigismond  m,  roi 
de  Pologne,  et  de  Constance  d'Autriche.  En  1633, 
époque  de  la  mort  de  Sigismond,  il  contribua  lui- 
méme'A  l'élection  de  son  frère  aîné  Vladislas,  que 
sa  mère  voulait  écarter  du  trône.  En  1638,  il 
s'embarqua  à  Gènes  pour  aller  négocier  avec 
Philippe  m,  roi  d'Espagne,  une  ligue  contre  la 
France,  et  se  mettre  à  la  tête  de  l'armée  navale 
dirigée  contre  le  commerce  français  dans  la  Mé- 
diterranée. Jeté  par  le  vent  sur  la  côte  de  Pro- 
vence, il  fut  enfermé  par  ordre  de  Richelieu  au 
château  de  Sisteron,  puis  à  Vincennes,  et  ne  fut 
rendu  à  la  libellé  que  deux  ans  plus  tard,  sur  la 
demande  du  roi  de  Polo^e  son  frère,  et  à  la 
condition  qu'il  ne  prendrait  jamais  les  aimes 
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la  France.  Il  séjourna  dans  sa  patrie,  et 
se  ftire  jésuite  à  Lorette,  en  ItaKe,  en  1643  ; 
tf  en  IM7  3  fat  éleré  au  cardinalat.  A  la  mort  du 
fil  de  son  frère,  il  se  démit  de  cette  dignité,  et 
flB  16M,  à  la  mort  de  son  frère  lui-même,  il  re- 
vnt  éi  Pologne.  Il  se  mit  sur  les  rangs  pour  la 
ooaramie,  et  fut  an  en  1649.  Releré  de  ses  yosax 
parle  pape,  il  épousa  Bfarie-Louise de  Gonzague, 
tenre  de  soa  frère.  Vers  la  même  époque  la  Po- 
logne fltaft  en  proie  à  une  inTasion  de  Cosaques, 
«nenés,  dit-on,  par  llnsnlte  qu'avait  éprourée 
dans  ses  affections  de  famille  Tun  de  leurs  prind- 
poux  chefs,  Bogdan-Chnlelnicki.  Les  Tatars  se  joi- 
mbent  aox  Cosaques,  commandés  par  Bogdan; 
ib  eurent  d'abord  d'importants  succès  :  la  ville 
deLéopol  fîit  rançonnée,  Zamosc  M  assiégée,  et 
bieDlM  l'ennemi  s'avança  jusque  sous  les  murs 
de  TanofTie.  Des  transactions  de  peu  de  durée 
interrinreBL  Une  levée  générale  fut  alors  ordon- 
née; et  le  28  juin  1651,  après  une  bataille  dont 
les  incidents  se  prolongèrent  pendant  dix  jours, 
Casanir  demeura  vainqueur;  mais  il  ne  sut  pas 
profiler  de  la  victoire.  Bogdan,  dont  on  n'obtint 
qK  la  rédodion  de  son  armée,  se  révolta  de 
:  moins  heureux  cette  fois  dans  la  cam- 
qrïl  entreprit,  Casimir  dut  traiter  à  des 
hmniliantes.  Pendant  que  la  fortune  se 
déchnit  ainsi  à  l'extérieur  contre  la  Pologne,  des 
dwHniMns  mtestines  éclataient.  En  1652,  la  diète, 
eanvoqaée  par  le  roi  Casimir  pour  aviser  aux 
dagers  dont  le  pays  était  menacé,  fut  dissoute 
par  soite  dn  libentm  veto,  introduit  pour  la 
première  fbis  par  Pierre  Steinski,  nonce  d'Upita. 
Ttate  mesure  de  salut  public  fut  ainsi  paralysée; 
tf,  à  compter  de  cette  épogue,  le  liberum  veto 
M  admis  comme  loi  de  l'Etat.  Vue  autre  inva- 
sion compliqua  la  situation  du  royaume  :  dix- 
Kpt  uifle  Suédois,  commandés  par  le  feM-raaré- 
dial  Wittemberg,  entraient  dans  la  grande  Po- 
logne pendant  que  le  roi  de  Suède  lui-même, 
darles-Guslave,  y  entrait  du  c<Mé  de  la  Prusse 
avec  on  second  corps  d'armée.  Les  deux  années 
opérèrent  leur  jonction  dans  la  région  de  Kalisz. 
C^smir  voulut  négocier.  Ses  envoyés  furent  in- 
vités à  aller  attendre  Charles-Gustave  dans  Var- 
fvrie;.  11  se  retira  alors  sur  Opoczno,  et  Charles- 
Gttitave  entra  dans  la  capitale,  comme  il  l'avait 
L  Dn  orage  prévint  la  rencontre  des  deux 
I.  Casimir  eut  le  temps  de  se  réfugier  en 
t;  el  Cracovie,  qui  seule  parmi  les  villes 
•e  défendait  enoore,  capitula  en  même  temps  que 
Fiédéric-Guiilaanie,  électeur  de  Brandebourg,  se 
dMaralt  vassal  de  Cbarles-Gustave,  et  que  Ra- 
lacy  se  jetait  sur  la  Pologne  méridionale  avec 
ciwinante  mille  aventuriers.  Charles-Gustave 
Méditait  le  démembrement  de  la  Pologne,  et  aux 
polonais  qui  loi  conseillaient  de  faire 
ses  droits  par  l'élection,  il  répondait,  en 
la  garde  de  son  épée  :  k  L'élection,  la 
««là,  >  lorBqa*iui  élan  national  rendit  le  trône  à 
<Ma<Moiir.  Cehn-d  signa  le  fameux  acte  de 
naÊhlfi  tikmâtTjuomeép  etmitle  royaume  sons 


la  protection  de  la  Vierge.  A  partir  de  ce  moment 
les  événements  prennent  une  allure  nouvelle  :  les 
palatinats  se  lèvent,  la  résistance  s'organise,  et 
les  Suédois  sont  chassés  des  places  fortes  qu'Us 
occupaient.  Charles-Gustave  tenta  alors  de  re- 
couvrer ses  avantages,  et  vamquit  Czamiecki.  Ce- 
lui-ci triompha  à  son  tour  du  roi  de  Suède,  qui 
perdit  Varsovie,  et  n'y  rentra  que  grâce  à  l'ap- 
pui de  l'électeur  de  Brandebourg.  Cet  avantage 
fut  balancé  par  Stanislas  Potocki,  qui  battit  Ra- 
kocy  et  lui  imposa  d'humiliantes  conditions.  Sou- 
tenu iMir  l'Autriche,  Jean-Casimir  put  continuer 
la  guerre.  D'autre  part,  Dantzig,  secouru  par 
la  Hollande,  résistait  énergiquement  ;  et  Christian 
de  Danemark,  allié  delà  Pologne,  opérait  en 
Suède  une  utile  diversion  en  obligeant  Charles- 
Gustave  d'y  revenir,  et  en  fournissant  à  Czar- 
niecki  les  moyens  de  chasser  définitivement  de 
la  Pologne  l'ennemi  qui  la  ravageait.  La  mort 
de  Charles-Gustave  amena  le  traité  d'Otiwa,  conr 
du  en  1660,  et  garanti  par  la  France.  Deux  autres 
traités,  celui  de  Wehlau  et  de  Bromberg,  réglè- 
rent les  droits  respectifs  de  la  Pologne  et  de  l'é- 
lecteur de  Brandebourg,  qui  devint  souverain, 
de  vassal  qu'il  était,  et  promit,  en  échange  de 
son  investiture,  une  foi  douteuse,  et  des  secours 
d'hommes  et  d'argent.  La  paix  d'Andruszon, 
conclue  en  1667,  mit  fin  à  une  autre  guerre,  celle 
que  la  Pologne  soutenait  depuis  si  longtemps 
contre  Bogdan  Chmielnicki  et  ses  Cosaques,  et 
qui  fut  signalée  par  les  exploits  de  Czamiecki,  et 
de  Lubomirski.  Les  troubles  intérieurs  qui  sur- 
vinrent annihilèrent  les  résultats  féconds  que  la 
paix  pouvait  amener.  Un  liberum  veto  fit  re- 
pousser la  proposition  faite  par  Jean-Casimir, 
inspiré  en  cette  occasion  par  Marie  de  Gonzague, 
sa  femme,  d'assurer  la  survivance  de  la  cou- 
ronne polonaise  au  duc  d'Enghien,  fils  du  grand 
Condé.  Ce  fut  pour  la  reine  une  occasion  de  per- 
sécution contre  George  Lubotnirski,  qu'elle  accu- 
sait d'avoir  inspiré  Maximilien,  l'auteur  du  libe- 
rum veto,  Pedro  Lubomirski  n'eut  que  le  temps 
de  fuir  en  Silésie.  Les  palatinats  prirent  parti  pour 
ce  grand  citoyen.  Jean-Casimir  marcha  en  per- 
sonne contre  les  confédérés,  et  fut  battu.  Un  traité 
fut  conclu  entre  le  roi  et  Lubomirski.  Celui-ci 
se  soumit  en  appareuci^  à  la  condition  expreiise 
que,  du  vivant  de  Jean-Casimir,  il  ne  serait  plus 
question  de  pourvoir  à  la  succession  au  trône. 
Jean-Casimir  prévit  les  malheurs  que  la  cons- 
titution de  la  Pologne  appellerait  sur  ce  pays. 
«  Dieu  veuille  que  je  me  trompe!  dit-il  aux  états 
assemblés  en  1661  ;  mais,  si  vous  ne  vous  hâtez 
pas  de  remédier  aux  malheurs  que  vos  préten- 
dues élections  libres  attirent  sur  le  pays;  si  vous 
ne  renoncez  pas  à  vos  privilèges  personnels,  ce 
noble  royaume  deviendra  la  proie  des  autres  na- 
tions. Le  Moscovite  nous  arradiera  la  Russie  et 
la  Lithuanie;  le  Brandebourgeois  s'emparera  de 
la  Prusse  et  de  Posen  ;  et  l'Autriche,  plus  loyale 
que  ces  deux  puissances,  sera  obligée  de  faire 
comme  elles  :  ^e§  preiidrfi  Cracovie  et  la  petite 
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Pdo0Be.  »  Gfl6  parolw  étaiflDt  une  prophétie.  De 
nonyeUes  ineanions  des  Cosaques ,  la  mort  de 
sa  femme,  et  par  suite  les  iostances  de  la  Francei 
qui  espérait  Yoir  monter  un  Condé  sur  le  trône 
de-Pologne,  déterminèrent  Jean-Casimir  à  alidi- 
qoer  en  1668.  Après  avoir  pris  congé  presque 
en  pleurant  de  la  diète  assemblée,  il  se  retira  en 
France,  devint  abbé  de  8aintrGermain  des  Prés 
ainsi  que  de  Saint-Martin  de  Nevers.  Il  avait,  dit- 
on,  ^onaé  la  fille  d^ne  blanctiisseose,  Marie 
MIgnot,  dé(jà  veuve  d*an  oonseiUer  an  parlement 
de  Grenoble  et  dn  maréchal  de  l'HâpItal.  Ce  mfr* 
rfage,  d'ailleurs  contesté,  a  fait  le  siuet  du  vau- 
deville de  MM.  Bayard  et  Duport,  intitulé  Ua- 
rie  Mignot,  joué  en  1824. 

Hist  pén.  dé  PùloçfnB  d'aprit  lêê  hUtoHem  poUmaU, 
->  Salvaady,  iiistoin  dis  Jean  Sobieilu  (  IntrodocUoo  ). 

—  Forster,  Pologne^  dans  VUniv.  piU. 

CàsiMift  {saint) ,  grand^duc  de  Lithuanie,  le 
troisième  des  eofants  de  Casimir  JV,  roi  de  Po- 
logne, né  le  5  octobre  1458,  mort  à  Wilna  le  4 
mars  1483.  Elisabeth  d'Autriche,  sa  mère,  lui 
donna  pour  instituteur  Dluglosz ,  pieux  et  savant 
chanoine  de  Cracovie.  Le  jeune  Casimir  répondit 
aux  soins  qui  lui  furent  prodigués.  Il  avait  à 
peine  atteint  l*ftge  de  trei^  ans,  que  les  Hongrois, 
révoltés  contre  Mathias  Corvln,  vinrent  le  de- 
mander pour  roi.  Pour  obéir  à  son  père,  fl  partît 
è  la  tète  d'une  armée  ;  ipais  l'intervention  du  saint- 
siège  lui  permit  de  renoncer  à  cette  entreprise. 
Betiré  dès  lors  au  château  de  Dobski ,  il  se  livra 
à  tous  les  exercices  de  la  pi(^té  la  plus  austère  : 
l'amour  pour  la  retraite,  l'assiduité  à  la  prière, 
le  mépris  pour  les  biens  et  les  grandeurs  du 
siècle,  une  cliarité  intarissable  envers  les  pauvres, 
une  tendre  dévotion  pour  la  sainte  Vierge  et  pour 
les  mystères  de  la  passion  du  Sauveur,  telles  fu- 
rent les  principales  vertus  de  Casimir.  Il  mourut, 
dit-on,  victime  de  sa  chasteté.  Le  pape  Léon  X 
le  mit  au  rang  des  saints,  et  les  Polonais  l'invo- 
quent comme  leur  patron. 

BaiUet.  fies  du  Saints.  —  Le«  BollandUtes,  Jeta 
Sanctorum.  —  Perrerl ,  f  <f«  S-  Casimiri. 

*  CASIMIR,  théologien  Ihmçais ,  de  l'ordre  des 
Capucins,  né  à  Toulouse  en  1634,  mort  en  1674. 
n  fut  recteur  de -théologie  depuis  1666.  On  a  de 
lui  :  r Illustre  Pénitente,  ou  l'histoire  de  «"• 
le  Bachelier;  Rouen,  1642  et  1680,  in-12;  — 
Atomi  philasophigt  peripatetiex,  sive  tum  ve- 
terum  tum  reeentiorum  cUomistarum  placita , 
uH  de  novo  excogitat»  opiniones  validissime 
ab  eo  propugnantur,  et  simul  cursus  philoso^ 
phicus  conftcitur;  Béliers,  1674, 6  vol.  in-8**; 

—  le  Triomphe  de  la  Croix  sur  les  attraits  de 
la  souveraineté,  ou  la  Vie  du  P.  Jean^Bcqitiste 
d^Este,  capucin  ;ibid.,în-8^ 

Bernard  de  Bologne ,  Bibl.  Capvecin, 

*  CASIMIR  (Jacques),  philosophe  français, 
vivait  an  commencement  dn  dix-huitième  siècle. 
On  a  de  lui  :  Clgpeus  philosophix  ThomisticsB; 
Bordeaux,  1703,  8  vol.  in-6". 

CataL  de  la  Bibtlothiquê  de  Douof. 

*  cAstiiÂTMA ,  grammairien  ûidieD ,  qui  devait 


vivre  dans  le  seizième  siècle.  Il  est  l'auteur  d'ui 

commentaire  intitulé  Dhdtoumandjari.  L....S. 

Wcaiergaard,  Badicn  Ungum  tameritm,  préface. 

cAfiiAi  (  Iknnenico  ),  peintre  florentin  de  la  fin 
du  dix-septième  siècle.  U  fut,  ainsi  que  son  frère 
Ko^e,  élève  du  Paiaignano,et  très-habile  peintre 
de  portraits.  £.  B— n. 

Tlcoial,  Diziwaria,  —  BakUancd.  Notifie. 

*CA8IH1  (GtomwJié),  peintre  de  l'école  flo- 
rentine, né  à  Varlungo  en  1689,  mort  en  1748. 
Lanzi  le  cite  parmi  les  bons  peintres  de  portraits, 

Lanzl,  Storia  pUtoriea, 

*  cAsini  (/ean-JfoHe),  oompo^itenr  et  prêtre 
italien,  natif  de  Florence,  vivait  dans  U  seconde 
moitié  du  dix-septième  sièele.  Après  avov  reçu 
sa  première  instruction  musicale  dans  sa  ville 
natale,  il  continua  ses  études  à  Rome,  sous  la 
direction  de  Blatteo  Slucmelli.  H  prit  ensuite  des 
leçons  d'orgue  à  l'éoole  de  Bernard  Pasquini,  et 
devmt  organiste  de  la  principale  église  de  Flo- 
rence. U  écrivit  alors  sur  l'orgue,  et  plus  tard 
il  essaya,  au  moyen  d'une  division  exacte  des  iuo 
tervalles  dans  les  instruments  à  clavier,  de  réa- 
liser ce  qu'avaient  tenté  déjà  Vicentino,  Colonna 
et  Doni,  à  savoir,  le  rétabUsseroentdes  ancieuc 
genres  de  musique  diatonique,  chromatique  et 
enharmonique.  On  a  de  lui  :  JoanniS'  Maxim 
Casini  organi  mciioris  eoclesim  Florentin  ma- 
duUUoris,  et  sacerdotio  prxditi,  moduli  qua- 
tuor vocibus  ;  opus  primum;  Rome,  1706;  — 
Pantasie  e  toccate  d'intavolatura;  op.  sec.  ;  — 
Pensieri  per  Vorgano  in  partitura;  Florence, 

1714,  in-foL 
FéUs ,  Btoçraphiê  wnivêrêêttê  dtt  MusMmt, 

*  CASiNi  (  Jean-Maria  ),  peintre  et  poète  ita< 

lien ,  natif  de  Florence,  vivait  au  commenœmenl 

du  dix  septième  siècle.  On  a  de  lui,  outre  beaa< 

coup  de  poésies  lyriques ,  la  comédie  la  Pado- 

vana;  Florence,  1617,  in-8^ 

î^tnr^ ,  Scrittori  FiorentM  —  Adelaog ,  aappL  A  JS* 
cher,  Allgem   (.elekrten-Lexicon. 

*  CASINI  (Jean'/Haria,  le  second),  poète  latin, 
natif  de  Florence,  vivait  au  commencement  di 
dix-huitième  siècle.  On  a  de  lui  :  Lususpoetid, 
Florence,  1704. 

NeRri,  ScritU  Florent,  —  AdeloDg,  toppL  A  JOctwt 
jiUçem,  Celehrtên-Lexieim. 

CASINI  (Vittore  ),  peintre  de  Téoole  florentine 
vivait  dans  la  moitié  du  seizième  siècle.  Il  as 
cité  par  Vasari,  comme  l'ayant  longtemps  aidb 
dans  ses  travaux.  £.  B— >if. 

Vasarl,  #^tt«,ete. 

CASIO  DB  MVDici  (Jérâmê),  poète  italien 
né  en  1465  à  Bologne,  mort  dans  la  môme  vill 
vers  1630.  Issu  d'une  famille  Illustre,  il  eut  un 
vie  assez  aventureuse.  Aprèsavoir  exercé  le  roétii 
de  joaillier,  il  s'embarqua ,  pour  fiure  un  pèleil 
nage  en  Palestine,  en  1497  ;  mais  il  fut  pris  pa 
des  corsahnes  turcs ,  et  conduit  dans  Ttle  de  Cas 
die,  où  un  capitaine  vénitien  aida  à  le  déUvrei 
De  retour  en  Italie,  il  firt  créé  chevalier  pn 
Léon  X,  et  ensuite  poète  lauréat  en  1623 ,  pa 
Clément  VI,  qui  le  chargea,  en  1626,  de  la  ri 
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tBKm  à»  étÊdm  k  VàiSÊàéaà%  à%  BtÀùffi».  IV 
nimàA  traite  de  simple  veniflcatear  ce  poète 
eheyé  par  lee  papes,  ai  ijoutaiit  quil  se  fit  qu'a- 
grandir le  Bocnbre  des  poètes  médiocres  de  cette 
éjpoqne.  On  a  de  Casio  :  Somêtti,  eapUoli  e  can' 
sont,  raeeoUa  prima,  iiUUolata  la  Gonwaga 
(nom  dn  cardinal  de  Mantooe,  son  protectenr); 
BoloeDe,  1515,  in-8'';  — JDtdro  inlUolato  Bel- 
Uma,  net  çttale  st  iratta  di  gk>»tre,di  lettere 
e  di  amon,  ed  m  ultUno  dêiia  itrage  di  Jtoma 
Mpoefla;Bologiie,  1525,  in-8^  et  1529,  in-«"; 
—  Soneiiif  capitoli  et  camoni,  raecolta  se- 
cimda,  intUoL  la  Clementina  (dédiée  an  pape 
Clément  VII);  Bologne,  1528,  Jn-8°  ;  —  le  Vite 
d^Santij  e  ciascuna  ridotta  in  un  'sonetto; 
ib.,  1528,  ln-8**  ;  —  lébri  de^/asti,  giomi  sagri, 
é^  gtÊoli  si  fa  mensione  in  capitoli  45,  can* 
stmi  7,  sonetti  175,  e  tnadrigali  12;  Bologne, 
1528,  in-8*,  tradnetioii  en  tcts  des  bymnes  de 
l'Ég^;  —  Uèro  intitolato  Cronica,  ove  si 
trotta  di  epitafi  d^amore  e  di  virtute;  ib., 
1528,  in-lh,  contenant  des  détails  biographiques 
svbeaneonp  de  littérateurs  bolonais  ;  —  la  Vita 
emorte  di  Ûetû  Crisio,  in  caitxoné  (sans  date 
lâUen  d^Bpreeeion)^  in-8^. 

Mta^,  9M.  deoU  Folçttnzxatori,  V,  1M«  -  Tira- 
kMcU.ilerift  4l0lte  LeUeratura  itaiiana,  Vll,8S.-Gln- 
gueae,  BisL  titl.  de  Fltalle. 

*ci8io  DA  HARNi,  poète  italien,  à  l'égard  du- 
qodoa  ne  possède  que  fort  peu  de  renseignements. 
U  ffrait  aa  commencement  du  seizième  siècle. 
A  cette  époque  c'était  des  épopées  chevaleresques 
<pie  le  public  italien  demandait  aux  libraires  ;  c'é- 
tait des  épopées  chevaleresques  que  les  libraires 
demandaieot  aux  auteurs.  Casio  fit  imprimer  à 
Ferrare  en  1521  un  poème  intitulé  la  Morte  del 
Danese,  Dans  les  trente-trois  chants  qui  com- 
posent cette  œnrre  il  s'agit  des  exploita  d'Ogier, 
de  Roland,  et  de  leurs  compagnons;  le  tout  est 
«ntrexnèlé  de  (acéties ,  de  sonnets ,  d^églogues.  A 
la  fin  de  son  écrit,  l'auteur  s'aperçoit  qu'il  a 
laissé  Roland  dans  le  ventre  d'une  baleine,  et  il 
promet  de  foire  un  nouveau  |)oème  pour  l'en  ti- 
rer (1).  Fort  oubliée  de  nos  jours,  la  Morte  del 
Danese  fut  bien  accueillie  des  lecteurs  ;  on  la 
râmfHima  en  1522  et  en  1534  :  malgré  ces  di- 
vases  éditions,  elle  est  devenue  excessivement 
rare,  et  elle  ne  se  rencontre  plus  que  dans  les  ar- 
UHT»  d'un  très-petit  nombre  de  bibliophiles,  qui 
h  payent  fort  cher  et  ne  la  lisent  point. 

G.  B. 


,  Histoire  littéraire  d'Italie,  IV,  852.-  Tlra- 
.  Jtorto  delta  Utt. 

cftSiBi  (Michel),  orientdfste  et  religieux 
!?v»-maronite,  né  en  1710  à  Tripoli,  en  .Syrie; 
oartà  Madrid  le  12  mars  1791.  Elevé  à  Aome, 
aa  esflége  de  Saint-Pierre  et  de  Saint-Marcellin , 
ii  eoArusa,  en  1734,  Vétat  ecclésiastique.  Après 
aroff  accompagné,  en  1735,  le  savant  Assemani 

di  •  E  perché  lia  laanto  Orlando  Ddla  balena ,  ti  pro- 
■ctte  la  r  altn  opeia  di  eavarlo.  »  Il  est  beareax  poor 
le  mpftéte  JooM  que  sa  dMlloèe  n'Ait  pas  dépendu  de 
CariodaBamL 


(  twyes  ce  noDii  en  Syrie,  où  ce  dernier  se  rendity 
par  ordre  du  pape,  pour  assister  au  synode  des 
maronites,  il  fit  en  1738,  à  Rome,  un  rapport  sur 
les  opinions  religieuses  de  cette  secte,  et  fut 
chargé  d'enseigner  dans  son  couvent  l'arabe,  le 
syriaque  et  le  chaldéen ,  la  théologie  et  la  phUo* 
Sophie,  n  se  rendit  à  lAadrid  en  1748,  et  y  fut  at- 
taclié  à  la  bibliothèque  royale.  £n  1749,  il  passa 
à  la  bibliothèque  de  l'Escnrial,  dont  il  fut  nommé 
directeur  quelques  années  après.  Il  était  en  même 
temps  interprète  du  roi  pour  les  langues  orien- 
tales. 11  commença  en  1450  à  recueillir  les  maté- 
riaux de  la  BibUotheca  arabico-hispana,  et 
se  fit  d'abord  assister  par  Paul  Hodar,  moine 
maronite  et  savant  orientaliste.  Mais  les  deux 
collaborateurs  ne  tardèrent  pas  à  se  brouiller;  et 
Casiri,  resté  seul  chargé  du  grand  travail  qu'il 
avait  entrepris,  ne  l'acheva  qu'en  1770.  Il  le  pu- 
blia sous  le  titre  de  Bibliotheca  arabico-his- 
pana  Escurialensis ,  seu  librontm  omnium 
manuscriptorum  quos  arabice  ab  auctoribus 
magnam  partem  arabo-hispanis  compositos 
bibliotheca  cxnobii  Escurialensis  complecti- 
tur,  recensio  et  explanatio;  Madrid,  1760- 
1770,  2  vol.  in-fol.  Cet  ouvrage  estimé,  dont  cer- 
taines parties  sont  faibles  et  quelques  citations 
inexactes,  a  cependant  un  mérite  tout  particu- 
lier, par  les  extraits  d'ouvrages  historiques  en 
langue  arabe  qu'il  renferme.  Ce  livre  est,  comme 
le  titre  Tindique,  une  description  et  une  analyse 
de  tous  les  manuscrits  arabes  que  renferme  la 
biblioUièque  de  ri^curial,  la  plus  riche  de  l'Eu- 
ropéen ouvrages  de  ce  genre.  Le  second  volume, 
qui  est  consacré  aux  géographes  et  aux  historiens, 
est  très-intéressant,  et  contiont  de  nombreux  do- 
cuments sur  les  guerres  des  Maures  et  des  chré- 
tiens dans  la  péninsule  hispanique. 

Zenker,  Bibliotheca  orientant. 

*  CASLBY  (David),  bibliographe  anglais,  vi- 
vait dans  la  première  moitié  du  dix-huitième 
siècle.  Il  fut  conservateur  en  second  de  la  grande 
bibliothèque  de  Londres.  On  n'a  de  lui  qu'un  seul 
ouvrage ,  nuits  qui  est  très-important,  intitulé  A 
Catalogue  of  the  manuscripts  in  the  kings 
liàrary;  Londres,  1734,  grand  in-4^. 

Adclung,  suppLA  JOcher,  Allçem,  (^eleàrten-Lexicon, 

CASLON  (Guillaume),  fondeur  en  caractères 
et  graveur  anglais,  né  en  J692  à  Ilales-Owen, 
dans  leShropslàire;  mort  le  23  janvier  1766.  J^ 
fut  d'abord  graveur  d'ornements,  et  fit  ensuite  des 
poinçons  pour  les  relieurs  et  les  imprimeurs. 
Bowyer  les  trouva  si  beaux,  qu'il  l'engagea  à  gra- 
ver des  matrices  pour  les  caractères  typogra- 
phiques. Ces  caractères,  supérieurs  à  ceux  de 
tous  les  autres  fondeurs  et  bien  accueillis  en 
Angleterre ,  furent  rechercliés  h  Tétranger,  et 
firent  la  fortune  de  Caslon,  dont  la  fonderie  de- 
vint une  des  premières  de  la  Grande-Bretagne* 
Les  œuvres  de  Selden,  et  l'édition  du  Penlaleu- 
que  de  David  Wilkins,  ont  éte  imprimées  avec 
les  caractères  fondus  par  Caslon.  On  en  a  des 
épreuves  dans  un  Spécimen;  Londres,  1764, 
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in-8^et'l766,m•4^— €f«i//atiméCa«loDfils»mort 
en  1778,  a  soutenu  la  réputation  de  son  père, 
dont  rétabBssement  existe  encore  à  Londres. 

iVote,  New  BUngraphical  DUUanarf, 

GASHAMN  (  Othon)^  théok>gien  et  naturaliste 
allenuuid,  mort  le  1*'  aoOt  1607.  U  fut  recteur 
de  récole  de  Stade,  dans  le  Hanovre,  puis  pas- 
teur dans  la  même  ville.  On  a  de  lui  :  QumstUh 
num,  marinanm  libri  II;  Francfort,  1596  et 
1607,  2  vol.  in-8*;  —  Nucleus  mysteriorum 
natura  eiiuc^ea/iM;ibid.,  1605,  in-8°;  —  deux 
éditions  du  traité  de  Re  eibaria  de  Bruyerin  ; — 
plusieurs  ouvrages  ascétiques  en  latin  et  en  al- 
lemand ,  peu  dignes  d^ètre  cités. 

'Wltle.  Diariun  tioçraphicum.  —  Jficher,  Mtgem, 
Ceiêhrten-Uxieon.  —  Konlg,  Bibtioth. 

*CASNBDi  (CAarZcs-iin^oinc),  théologien  ita- 
lien ,  de  Tordre  des  Jésuites ,  né  à  Milan  dans  la 
seconde  moitié  du  dix-septième  siècle,  mort  à 
Lisbonne  dans  le  premier  quart  du  dix-huilième. 
Après  avoir  enseigné  pendant  quelque  temps  la 
philosophie  et  la  théologie  dans  sa  ville  natale,  il 
visita  avec  le  comte  de  Belgar  la  cour  de  Madrid, 
«t  devint  qualificateur  de  Tinquisition.  Plus  tard 
il  se  rendit  à  Lisbonne,  et  s*y  éleva  jusqu'à  la 
dignité  de  provincial  de  son  ordre  pour  toute  la 
Lusitanie.  On  a  de  lui  :  Crisis  theologica  in 
séUetïores  hvjus  et  elapsi  sœculi  controver- 

sias;  Lisbonne,  1711. 
Argdatl ,  BMioth.  MeéMan,,  I,  884. 

*  CABOUL  (Pierre)^  théologieD  italien,  né  à 
Milan,  mort  dans  cette  ville  en  1507. 11  fut  clia- 
noine  de  la  cathédrale  de  Milan.  On  a  de  lui  : 
JÂber  litaniarum  ^rit/tianarum; Milan,  1494; 
—  Rationale  ceremoniarum  missm  Anthro- 
âianx  ;  ib.,  1498,  in-4°  ;  —  Ceremoniale  missss 
Ambrosiana;ïb.f  1499. 

ArgeUU,  BUU,  Mediol.  -  Sax,  Histor.  ttfpoçr-  MedM, 

*GASOLANi  {(Alessandro) ,  peintre,  né  à 
Sienne  en  1552,  mort  en  1606.  H  dut  son  nom 
au  château  de  CasoUy  berceau  de  sa  famille. 
Cet  artiste  occupe  un  rang  distingué  dans  l'é- 
cole siennoise.  Le  Guide  en  faisait  le  plus  grand 
cas, .et,  passant  à  Sienne,  il  dit  que  la  peinture 
s'était  réfugiée  en  4ui.  Sa  manière  est  variée  avec 
un  art  infini,  son  dessin  est  correct,  sa  compo- 
sition sage,  sa  couleur  pleine  de  douceur  et  d'har- 
monie. On  a  de  lui  à  Sienne  quelques  fresques  à 
la  confrérie  de  la  Vierge  sous  l'hôpital,  des  ^u- 
nettes  à  la  confrérie  de  la  Miséricorde;  d'autres 
à  Saint  Antoine  abbé;  et  dans  une  salle  du  palais 
public  un  sujet  de  la  vie  de  saint  Ansan.  Au 
cul  de  four  de  l'église  de  Scm-Q^irico  e  Giu- 
lietta,  est  un  Christ  au  jardin  des  Oliviers, dont 
le  paysage  ne  manque  point  de  vigueur,  mais 
dont  le  Christ  n'a  rien  de  divin,  et  semUe  plu- 
tôt un  moine  en  prière  que  le  Sauveur  du  genre 
humain.  Le  même  maître  a  peint  la  voûte  de  la 
nouvelle  sacristie  à  la  chartreuse  de  Pavie. 

E.  B—N. 
Romagnotl,  Cenni  ttoHeo-artitUei  di  SinuL 
*CÂSOLAiii  (Cristqforo  ou  Jtorio),  peintre, 
Qé  à  Sienne  m  1588,  mort  en  1661,  Il  fut  fils  et 
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élève  d'Alessandro  Casolani,  dont  U  termina  les 
ouvrages  laissés  inachevés  à  sa  mort ,  tels  que 
la  belle  AnnonciatUm  de  l'église  Saint-François. 
11  peignit  seul  dans  cette  viUe  quelques  antres 
tableaux,  parmi  lesquels  on  remarque  les  Qua- 
rante martyrs  à  Saint-Martin,  et  le  Saint 
Charles  de  l'oratoire  de  Saint-Roch.  Il  se  rendit 
ensuite  à  Rome,  où  il  fut  très-occupé  sous  le 
pontiliGat  d'Urbain  vm,  bien  qu'U  ne  soit  jamais 
parvenu  à  égaler  son  père.  E.  B— n. 

KooMgnoliy  Cennistorieo-artUtid  di  Siena.-  llcozzi, 
/Miionorio.  —  Orl«ndl,  ^66ec«darto. 

*CASOLi  (Joseph  he),  hagiographe  italien, 
natif  d'Arezzo,  vivait  dans  la  première  moitié 
du  dix-septième  siècle.  On  a  de  lui  :  délia  Vita 
dei  SS.  Lorentino  e  Pergentino ,  martiri  ;  Flo- 
rence, 1602, in-12. 

AdeluDg,  supplément  i  Mcber.  Mlgem,  GeUhr.^lMei- 
cùn,  "  anelU,  BWMaca  volante. 

«GA80NI  (Gfci),  littérateur  italien,  né  à  Ser- 
i*avalle  dans  le  Trévisan,  vers  la  fin  du  seizième 
siècle  ;  mort  en  1640.  Il  fut  un  des  fondateurs 
de  l'Académie  degli  Ineogniti,  à  Venise.  On  a 
de  lui  :  la  Vita  del  Tasso;  —  la  Magia  d^A- 
more;  —  4/  Teatro  pœtico;  —  quelques  autres 
opuscules,  dont  la  liste  est  donnée  par  les  G/o- 
rie  degli  Incogniti,  La  2«  édit.  des  Opère  de 
Casoni  est  de  Venise,  1627,  in-16. 

Papadopolt ,  Hùtoria  Cgmnasii  paUtvM.  -  Ctmso, 
Bloçid^VominilBttenaL 

AASONI  (Philippe),  historien  italien,  natif 
de  Gênes,  vivait  dans  le  dernier  quart  du  dix- 
septième  siècle  et  dans  le  premier  quart  du  dix- 
huitième.  On  a  de  lui  :  Vita  di  marchese  da 
Spinola,  prenditore  di  città;  Gênes,  1691, 
in-8«»;  —  délia  Istoria  di  Ludovico  il  Grande, 
dair  anno  1638  sin'  alV  anno  1706;  MUan, 
1706-1722,  3  vol.  m-A'*  ;— Annali  délia  repvr 
blica  di  Gmova  del  secolo  sedieesimo;  Gènes, 
1708,  in-fol. 

Lelong.  Bm.  hM.  de  laFranue,  éd.  Fonlettc-  Ade- 
long,  «applém.  *  Jôclier,  JUgem,.  Celehrien-Lextcon. 

«GASOPERCS  (JanuS'Theseus)y  poète  et 
épistolographe  latin,  natif  de  Venise,  vivait  dans 
la  première  moitié  du  seizième  siècle.  Il  se  donna 
loi-môme,  sur  le  titre  de  ses  ouvrages,  le  nom  de 
PsychroMsus,  On  a  de  lui  :  Sylvarum  libri  II  ; 
—  Elegiarum  et  epigrammatum  libri  IV;  — 
Epistolarum  libri  II;  -  Amorum  HbH  IV. 
Ces  différents  ouvrages  parurent  en  une  seule 

édition;  Venise,  1535,  in-8». 

Adelung,  iupplément  k  Jàcher,  Allgemetnes  Celchr- 
ten-Uxicon,  -  CataL  Bibl.  impér.  de  Parit. 

""GASOTTB  (Jean),  poète  français,  né  àDijon 
le  20  décembre  1611 ,  mort  dans  la  même  ville 
le  12  mars  1657.  Il  fut  avocat  dans  sa  patnc. 
On  a  de  lui  :  Stances  sur  la  bataille  de  Ro- 
eroy,  gagnée  par  Louis  de  Bourbon,  et  sur  la 
naissance  du  duc  d^Albret,  son  Als;  Dijon, 
1643,  in^»;  —  Stances  sur  les  progrès  des  ar- 
mes de  M.  le  Prince;  Dijon,  1648,  in-4«. 
PapIlloD,  BiblMk,  det  atUêwrs  de  Bourgogne, 
CASOTTI  (/ean-Bapfis<c),  historien  et litté- 
rateur  italien,  né  à  Prato  (Toscane)  le  21  octo- 
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hn  1609,  mort  le  16  joSIM  1737.  D  fut  envoyé 
eonme  secrétaire  de  légatioD  à  Paris.  De  letoor 
ifVirenoe,  il  entre  dans  les  ordres»  et  fot  nommé 
saceessîTement  reetenr  da  collège  des  Nobles» 
de  philosophie  morale,  de  géographie, 
d*histoire,  à  runîTersité.  Vers  la  fin  de  sa 
lie,  fl  obtint  la  cure  de  Sainte>Marie  delV  Im- 
ffwieta,  dans  l'évéché  de  Florence.  Ses  prind- 
faax  onrrages  sont  :  Nottsie  storiehe  intomo 
alla  vita  e  alla  nuova  edizione  délie  opère  di 
momngnore  Giovanni  délia  Casa  y  dans  le 
1^  Toi.  des  oenTres  de  ce  dernier;  Florence, 
1707,  in-4*;  —  Jfemorie  istoriche  délia  nU- 
racoUua  tmmagine  di  M.  F.  delV  Impruneta; 
HotCBce,  1714,  1  Tol.  in^^";—  Pralenses  olim 
frxponti^  nuMc  episcopi,  etc.,  dans  le  3*  vol. 
éM  JtaHa  sacra  deir  Ughelli;-^  délia  Fon- 
éeskeme  del  reçk>  monastero  di  S,  Francesco 
deçH  Searioni  di  Napoli;  Florence,  1722;  — 
VUa  di  BenedtUo  BwmnuUtei;  Florence  et 

1723. 


*CA8rARi  {Charles- Jean  de),  antiquaire  et 

iHloiîen,  mort  le  16  septembre  1758  à  Franc- 

fMl-ii&'rOder.  Après  avoir  éliiOié  à  Kôaigsberg, 

il  piit  dn  «enrice  dans  l'armée  prossienne,  où  il 

anoça  josqn'aa  grade  de  lieotenant.  n  moumt 

des  btemifc*  reçaes  à  la  bataille  de  Zomdorf. 

On  a  de  In  :  Preussen,  Polen^  Cur-und  lAeV" 

laid  la  der  alten  und  newen  Begierungsges- 

ieU,  théUs  dureh  eine  deulsche   Ueberset- 

saiif  der  von  einem  jeden  Lande  àbgehan" 

deUeM  latelnisehen  Disputalionen  ^    theUs 

ober  auch  durch  einem  vermehrten  Anhang 

eimger  neutn  Nachriehten,besonders  von  den 

Utalen  Slaaten  (  Tableau  de  la  Prusse,  de  la 

Potogne,  de  la  Conrlande  et  de  la  Livonie  avant 

et  afirts  les  derniers  changements  survenus  dans 

ks  gouvernements  de  ces  États,  etc.  )  ;  Kônigs- 

ki^  1756,  in-4*  :  c'est  une  traduction  allemande 

éei  Mémoires  latms  de  Hatknort  sur  ces  pays, 

d  oie  râmpression  de  Gregorins ,  Lieflandis- 

efte  Slaalsvetfasstmg  (  la  Constitution  de  la 

0,  avec  quelques  traités,  assez  faibles  d'ail- 

i,  de  la  plume  de  Caspari  lui-même. 

1 ,    Un/Umdiêthô   BMl&thek,  —   Adelsng, 
k  Sùéher,  jiUg0m«in$$  Celekrten-lsxieon, 

ti  (  David  ) ,  théolog;ien  luthérien  et 
ittuophe  ailonand,  né  à  Kônigsberg  le  5  mars 
im,  mort  à  Riga  le  28  février  1702.  Après  avoir 
Miéanx  nniversifés  de  Kônigsberg,  "Witten* 
ho^  léna  et  Leipzig,  il  s'établit  dans  sa  ville 
■Me,  oà  il  fit  des  cours  à  l'université  en  1674. 
la  1178  3  ftjt  nommé  directeur  d'une  des  écoles 
ée  Riga,  et  plus  tard,  pasteur  et  profes- 
réeftéologpe.  On  a  de  lui  :  JMp.  inaug.  de 
vita  Dn^  quaUs  va  silex  mente  Grxeorum  et 
potiMsmmm  Arislotelis  ;  léna,  1673,  in-4°  ;  — 
Triga  tkesi$tm  philosophicarum ,  quorum 
friudeproàalione  existentixDei;  secundo, 
^  9doriàus  an  nutriant  ?  adversus  Patri' 
Unt; tertio,  de  fUilitatilfU9  dialectices  agit; 


Kdnigsbeig,  1674,  in-4'';  —  DiMp.  qumque  de 
falnUosis  animalium  afJectionUms  ;  Kônigs- 
berg, 1675-1677,  in-4*;  —  de  Origine  et  pro- 
gressu  Dialectices;  Riga,  1680,  in-4';  —  de 
DuMatione  Cartesiana;  Riga,  1682,  in-4*;  — 
de  Pheenice,  avefabulosa  ;  ibid.,  1787,  in-4°; 

—  Dgas  eclogarum  de  jigunio  Christi  guaf 
dragesimaU,  etc. ;  ibid.,  1688,  ia^"* i-^Ethica, 
sive  Philosqphiamoralis  ad  menlem  tneHuH 
dumçue Arislotelis  digesta;îib\à,,  1695,  in-8*; 

—  Collegium  politicum  XVJIJ  disputado^ 
nibw  absolutum;  ibid.,  1700,in-8«; — Pr,  in 
Sol,  Breveri ,  stipeHn^enden^ii  Higensis  fu- 
nere,  dans  Pipping,  Mefmor,  theol,  Dec,  VII; — 
Prxlectiones  de  futuri  theologi  studiis  phi- 
lologicis  ei  philosophicis,  ouvrage  posthume, 
publié  par  son  fils  George;  Rostock,  1705,  in-4°; 
—■Breviarium  Theologix  moraliSf  ouvrage  pos- 
thume, publié  par  le  même  ;  Rostock,  1712,  in-8°. 

Gadebosch,   Liefiandischê  BWiothek.  —  Adelang, 
•oppltfment  A  JScher,  Mlgetnêintt  Gêlehrien-Lêxteon. 

*  GASPARI  (Cfeor^e),  théologien  protestant 
et  historien  livonien,  né  à  Riga  le  17  avril  1683, 
mort  le  12  avril  1743,  dans  la  même  ville.  Après 
un  asses  long  séjour  à  Rostok,  où  il  avait  fiiit  ses 
études,  fl  devint  prédicateur  de  la  commune  al- 
lemande de  Riga.  Plus  tard,  il  Ait  nommé  pre- 
mier pasteur  de  cette  ville.  On  a  de  lui  :  JHs/w* 
tatio  de  descensu  Christi  ad  inféras;  Ros- 
tock, 1704,  bi-4*  ;  —  Disputotio  de  deooriàus 
sanctilalis  ab  utero ,  aurorx  et  juventutis 
Messi»;  ibid.,  1708,  in-4*  ;  —  DispuJtationes 
dua  super  Balthasari  Rhawen  theologiam 
polemieam  ;  ibid,  1708 ,  hi-4*.  —  D  a  édité  Joa- 
chim  Manzel,  Schediasma  historico-littero' 
rium  de  superintendentibus  Parchimensi'' 
bus  in  ducato  Megalopolitano;  Rostock,  1717  ; 
et  HermeUn,  Tractaiw  de  origine  Livonorum  ; 

Leipzig,  1717,  in-8". 
Gade2)U8Cb,  JÀsflànditekê  BibUothêk» 
* cukSPARi  (/ean),  orientaliste  allemand, 
vivait  dans  la  première  moitié  du  dix-septième 
siècle.  On  a  de  lui  :  Elementa  lingux  syriacx  ; 

Ck>logne,  1616,  in-8". 
Adelang,  suppL  à  Jflcher,  ÂUçem,  Gelehrten-Lexicon: 

*  CASPARI  {Jean  ) ,  théologien  ascétique  alle- 
mand, de  l'ordre  des  Capucins,  natif  de  Mer- 
gentheim  dans  le  Wurtemberg,  vivait  dans  la 
seconde  moitié  du  dix-septième  siècle.  On  a  de 
lui  :  Saltus  Gigantis  divini,  i.  e.  Conside- 
rationes  devotx  mgsteriorum  sanctissimx 
vita  Jesu-ChrisH;  Wurzbourg,  1674,  in-S**: 
cet  ouvrage  parut  ensuite  en  allemand,  sous  le 
titre  :  Riesensprung  des  grossen  Sohnes  des 
Àllerhochsten  durch  gottselige  Betrachtungen 
seines  Lebens,  Leidens,  Sterbens^  und  darauf 
erfolgter  Glorie  und  Berrlichheit  ;  Bambeig, 
1683,  in-8°  ;  —  Bittliches  Ànsagen  derer  in 
den  peinlichen  Kerker  der  untem  Welt  bis 
sur  vôlligen  Abstaltung  aller  Schulden  ve- 
rarrestirten  Seelen  (  Supplique  des  âmes  en- 
fermées dans  le  puiigatoire  jusqu'à  complète 
expiation  de  tous  leurs  péchés)  ;  Bamberg,  1677  ^ 
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—-Directortum  confBSsarierum,  exhihens  9oli' 
dam  et  selêctam  praxin  absoMi  eon/essarii; 
Fraiicfori-«iir4e-M«in ,  1691,  m-12;  ^  Ociena 
Mariana ,  seu  oeto  eoranm  stellem  Mari»  in 
festis  ejus  prxsêntanda^  in  gratiam  confira" 
temitatis  Maria  auxiliaitieis  connexm;  ibid., 
169S,  iii-12;  —  Oeistliehe  ffimmêls-Speiss 
einer  glâubigen  Seele  in  gotlseUgen  Betrach^ 
tungen  (Nourriture  céleste  de  rame,  oa  Mé- 
ditations lieuses  à  l*u8age  des  croyants }  ;  Bam- 
berg,  iii-8*  (sans  date.) 

AdeluDg,  sappL  i  J6eher,  jtUg.  Getêhr.'Lex. 

^CASFARiiii  (Àdam-fforace),  fils  d'Eugène 
Casparini ,  constructeur  d'orgues ,  né  en  Italie, 
Tivalt  dans  la  première  moitié  du  dix-huitième 
siècle,  n  seconda  son  père  dans  la  construction 
du  grand  orgue  de  Goerlitz,  et  construisit  lui< 
même  plusieurs  de  ces  instraments ,  entre  au- 
tres, de  1708  à  1711,  celui  de  Saint-Bernard  à 
Breslau,  composé  de  trente-un  jeux  avec  quatre 
souQlets  i  en  1705,  celui  de  l'église  des  onze 
mille  Vieiges ,  de  la  même  ville ,  composé  de 
vingt-trois  jeux  et  de  quatre  soufllets;  enfin,  en 
1737,  celui  de  Saint-Adalbert  de  Breslau,  consis- 
tant en  vingt-deux  jeux  et  trois  soufllets. 

CASPAMH1  {Jean-GoUlob)f  fils  du  précé- 
dent, construisit  avec  celui-ci  Forgue  de  Saint- 
Adalbert,  et  exécuta  lui-même  celui  des  domini- 
cains de  Glogau,  composé  de  vingt-deux  jeux. 

Fétti,  Biographie  univêneUe  de»  MuHeient, 

*  GA  RPAR80N  (  Jean  ),  littérateur  et  médecin, 
né  en  1692  à  Stockholm  ,  mort  en  Allemagne 
en  1742.  Sous  Cliailes  XI ,  il  fut  forcé  de  s'ex- 
patrier avec  sa  famille.  Après  avoir  servi  dans 
les  armées  de  différents  pays ,  il  reçut  un  em- 
ploi dans  l'administration  des  postes  à  Gies- 
sen.  Mais  il  se  démit  bientôt  après  de  ces  fonc- 
tions ,  [lonr  rentrer  dans  la  vie  privée.  On  a  de 
lui  les  Gesprdche  im  Reiche  der  Todten  (Dia- 
logues des  Morts),  dont  les  premiers  parurent 
à  Francfort  en  1730,  et  les  derniers  en  1742  :  un 
des  meilleurs  est  le  dialogue  entre  Rodolphe  I^** 
et  Charles  VI. 

Striedcr.  Hcttiehe  GeUhrUn-Cêtehiehtê  { Histoire  des 
Savants  de  la  Hesse.  )  —  Adelong,  suppL  à  JAcber,  jéll- 
çmH.  GelBhrten-Lexieon, 

*CABS  {Louis  ) ,  homme  d'État  américain, 
natif  d'Exeter,  dans  le  New-Hampshire.  Il  étudia 
le  droit  dans  TOhio,  débuta  au  barreau  en  1802, 
et  fht  nommé  membre  de  la  législature  de  cet  État 
en  1806.  II  fit  partie  alors  du  comité  nommé 
pour  l'élaboration  du  projet  de  loi  en  vertu  du- 
quel on  arrêta  Aron  Burr  et  ses  partisans,  qui 
complotaient  la  dissolution  de  l'Union  et  la  sépa- 
ration do  sud  et  du  nord  de  la  république.  En 
1812,  il  fut  colonel  du  troisième  régiment  des 
Tolontaires  de  l'Ohio,  et  prit  part  en  cette  qua- 
lité à  l'expédition  du  général  Hull  contre  les 
Anglais.  Cass,  qui,  dès  l'origine,  proposait,  sans 
être  écouté,  de  porter  la  guerre  sur  le  territoire 
canadien,  y  entra  enfin  les  armes  à  la  main,  et 
fit  abandonner  aux  Anglais  le  poste  des  Canards. 


GÂSSAGNE  a 

Mais  eet  avantage  fat  stérile  :  le  gros  de  l'ai 
mée  se  replia  sur  Malden  par  ordre  du  géoén 
Huil,  et  laissa  cette  place  importante  aux  Anglaii 
Compris  sans  y  souscrire  dans  cette  capitula 
tion,  Cass  fut  obligé  de  se  rendre  avec  1m  sol 
dats  sous  ses  ordres.  Un  échange  de  prisonniei 
lui  penidt  de  revenir  bientôt  aux  États-Unis,  oi 
il  Ait  élevé  an  grade  de  général  de  brigade,  < 
chargé  de  la  défense  des  frontières  de  l'Union.  ] 
établit  dans  ce  but  son  quartier  général  à  DétroU 
A  la  bataille  de  la  Themse,  il  était  aide  de  cam 
du  général  Harrisson.  Devenu,  à  la  paix,  gou 
yemeurdu  Michigan,  fl  administra  habilemen 
cette  province,  et  accrut  de  trois  millions  d'arc 
le  territoire  de  l'Union.  En  1831,  sous  le  génén 
Jackson ,  il  (Ut  nommé  ministre  de  la  gnerre,  f 
ne  quitta  ce  poste  que  pour  Tenir  remplir 
Paris  les  fonctions  d^enroyé  extraordinaire  et  d 
ministre  plénipotentiaire  des  États-Unis.  11  se  pro 
oonça  avec  fermeté  sur  les  questions  pendantef 
publia  dans  le  GalignanVs  Messenger  des  arti 
des  en  réponse  aux  assertions  des  journaux  an 
glais  sur  la  délimitation  des  frontières  septentrio 
nales  des  États-Unis,  en  litige  entre  l'Angleterr 
et  l'Union  ;  il  s'exprima  tout  aussi  énergique 
ment  sur  la  conduite  de  M.  Guizot  lors  de  I 
convention  relative  au  droit  de  visite,  n  donn. 
sa  démission  par  suite  du  traité  conclu  entre  le 
deux  pays ,  comme  contndre  aux  principes  qui 
avait  professés,  et  revint  en  Amérique  en  1843 
Au  sénat,  où  il  représentait  l'État  de  Michigan,  ; 
se  déclara  contre  les  mesures  de  conciliatio 
pro{i08ées  par  Henri  Clay  au  sujet  de  ]'escfavag( 
et  approuva  la  loi  relative  à  l'extradition  des  « 
claves,  contrairement  aux  opinions  qu'il  avait  pn 
cédemment  soutenues.  Cette  attitude  assez  équj 
voque  dans  cette  ({ueslion,  la  plus  difficile  peu 
être  pour  l'Union  américaine ,  a  nui  sans  doul 
à  la  candidature  du  général  Cass  à  la  présideno 

Ânnual  ReçUter.  —  Conversations-Lsxieo».  —  Mon 
teur  universel.  —  Lesur,  Jlnn.  hist. 

CASSA  G  NE  ou  CASSAICNB  (JaCÇUeS  ),  littt 

rateur  français,  né  à  Nîmes  en  1636,  et  mort  < 
1679.  H  vint  fort  jeune  à  Paris,  se  fit  recevoir  dm 
teur  en  théologie,  et  fut  chargé  par  l'arcbevêqi 
Hardouin  de  Péréfixe  de  composer  pour  son  di< 
cèse  un  sermonnaire,  c'est-à-dire  un  recueil  € 
sermons  destiné  à  venir  en  aide  aux  prédicateo] 
inhabiles.  Faire  des  sermons  pour  les  antrea  i 
parut  pas  longtemps  à  Cassagne  une  occupafic 
digne  de  son  génie.  Il  se  sentit  possédé  par  le  di 
mon  des  vers,  et  se  mit  à  composer  des  odes,  d< 
stances,  et  des  poésies  légères.  Une  ode  à  la  louanf 
de  l'Académie  lui  mérita,  à  vingt-sept  ans, 
fauteuil  de  Saint-Amand ,  qui  venait  de  moori 
Colbert  lui  donna  la  place  de  garde  de  la  Biblioth 
que  du  roi,  et  le  nomma  membre  (l'un  des  quat 
premiers  élus)  de  l'Académie  des  inscriptions 
belles-lettres;  l'amitié  de  Cliapelain  lui  fit  obten 
ensuite  une  pension  de  quinze  cents  livres.  Ma 
dignités  et  pensions  n'auraient  certainement  ]m 
sauvé  dei'oubli  le  nom  de  Cassagne.  Ce  fut  Bc 
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kaa  qm  m  etiarg^ft  de  M  âMunnr  l*iiUDoHtltté  ^ 

fD  \k  vers  sumuito  : 

IM^  ne  çoBple  rten  ol  le  rln  dI  la  chère 
SIPm  n'est  plus  à  l'aise  assit  en  on  festin 
qtasx  seraoos  dm  Casaagne  oo  de  fibM  Cotto. 

Ces  yen  se  poUlaient  ao  moment  même  où  Cm« 
ngne  était  désigné  pour  prèober  au  Louvra.  lit 
irent  sur  son  esprit  une  taie  imprascioii  quil 
a'oaa  pas  aborder  la  chaire.  Une  autre  raiUsiia 
de  Boflean,  le  célèbre  «  OoMsatme,  oê-tu  du 
eanur?  «  de  la  parodieda  Oid,  achevais  pauvre  ' 
hoaune,  dont  IMotalligHies,  dit^m,  s'ëgaffà,  et  qui 
M  snliuiDé  oomme  ftw  à  3afakt-Lazare.  Nom 
croyons  que  se  lait  est  apocryphe.  BrieDos,  minis» 
tre  disgradé ,  qui  Ait  son  commsusal  dans  sa  rsc 
truie»  le  dénaentoomplétonisnt;  et  ee  qui  prouve 
sa  véradté,  c'est  qu'il  eonfia  au  prétendu  fou  la 
révision  d^oae  hlstofare  secrète  du  janaàiisme, 
dent  a  était  l'auteur.  Outre  les  poésies  éparses 
dans  dUTérents  recueils  de  répoque,  on  a  de  Cassa- 
ble une  priface  en  tète  des  œuvres  de  Balzac, 
pefaiiées  en  1665;  —  TroMé  de  moraU  4ur  la 
valeur;  1674,  in- 12;  -—  une  traduction  du  dialor 
pie  de  roraieur  de  Cicéron;  Paris,  1673,  in-S"", 
Il  me  antre  de  Salluste,  sous  te  titre  à*  Histoire 
de  ta  gnore  des  Homains;  Paris,  1676,  in-ft". 
Il  a  iait  anissi  Toraison  funèbre  d'Hardouin  d9 
Pi^éfiieL  L,  p. 

Mkénm,Mémoir0s,  XXII.-T,  dmiUet.  l$P0mou$ 
fraMçoU.-  D'OUvet,  Coniin.  de  rOM.  de  VAcaA,  franc, 
—  Arossctle,  JVeCe«  s«r  la  iroMéme  taHre  dé  SoUeau. 
-■(nrS,0ist.  é0  Mima» 

ciflnaGMB  (l'abbé  /oiepA  La ),  ansioogra* 
pht  français,  né  dans  la  diocèse  d*Oiéron,  vivait 
dsas  le  niliea  du  dii-huitième  siècle.  On  a  de 
ha  :  UêcuêU  de  fables  nUies  en  mmiçue; 
iim,  i»4o  ;  —  Alphabet  musical  ;  1765,  in-S»; 
—  TraUé  général  des  éléments  du  chant  ; 
1766,  iit^;  _  Unielejler  musical  i  1768,  in-6''. 
Ce  dernier  ouvrage  set  une  réponse  à  Pascal 
Beyei^  qui  avait  aitaqué  le  système  proposé  par 
rastenr  de  réduire  tontes  les  clefs  è  une  seule , 
«Iledeso/. 

ntift,  Miegmmpkis  wuttêrtêUê  du  mutieUni, 

CààmAVtB  (Jacques  aa).  Voy.  Gcsseus. 

* GASSAïAseutn  (....),  homme  potiiique 
ftançais,  né  le  6  septembre  17&3  è  Vic-Fésensac, 
mort  en  1840.  Il  adopta  d'abord  les  principes  de 
h  révolution.  Devenu  suspect  pendant  la  terreur, 
I  M  tncareéré,  et  rendu  à  la  liberté  à  la  chute 
de  IniiespieiTe.  Après  avoir  été  membre  du  di- 
ndoire  dn  Gers,  9  fut  appelé  au  tribunal  d*Auch, 
et  cessa  ses  ffonetions  sous  le  gonvemement  di- 
lectorîal.  Soos  l'empire,  il  fit  partie  du  tribunal 
fifpd  d'Agen.  Appelé  en  1617  à  siéger  à  la 
rtiisdiiL  des  dépvtés,  il  s'y  fit  dès  lors  remarquer 
psrfes  senfiroents  libéraux  qui  caractérisaient 
sa  votes  ei  ses  discours.  C'est  ainsi  qnli  de<- 
Binda  la  suppression  de  l'aHicle  11  de  la  loi  dn 
9nevemin«  1615  sur  les  cris  et  livres  séditieux, 
<t qu'en  1819,  Um  deladiflcossiond'nn  prsjetde 
MsarlapresBey  II  proposa  de  soumettre  au  jury 
Peidinive  oonnaissanoe  du  Ihit  et  d'exiger  huit 


voix  pour  la  culpabilité.  Cassaignolles,  réélu  eQ 
1632,  ne  fit  point  partie  de  la  chambre  septen-* 
nale.  H  Ait  un  des  221  députés  signataires  de  Ta* 
dresse  de  1830.  Quoiqu'il  parAt  vouloir  se  re- 
tirer de  la  vie  politique,  en  1831  il  fut  nommé 
membre  de  h|  chambre  des  pairs,  où  il  se  fît  re- 
marquer par  la  part  qu'il  prenait  aux  tri|vaui( 
des  commissions. 

Mkmiteur  universel.  ^  Arnaii{t.  Joojr,  etc.,  BioprapMe 
nouvelle  de*  Contemporains.  —  Letar,  jinn.  histor. 

CASSAfff  (  Armand' JuleS'Léon),  arcliéolo^ 
gne  et  statisticien  français,  né  è  Saint -Ger- 
main-lez- Conilly  le  26  mai  1803,  mort  à 
Paris  le  3  février  1837.  Après  avoir  été  précep« 
leur  du  (Us  de  M.  Jules  de  Lasteyrie  et  aide  de 
camp  du  généra]  la  Fayette,  il  fut  nomme  sous- 
préfet  de  l'arrondissement  de  Mantes.  On  a  de 
lui  :  Lettres  inédites  de  Mare-Aurèle  et  FroH" 
ton,  retrouvées  sur  Us  palimpsestes  de  Milan 
et  de  liome;  Paris,  1830,  2  vol.  m-8*;  ~  $ta^ 
tistique  de  V arrondissement  de  Mantes; 
Mantes,  1833, 1  vol.  in-8*';  —  Antiquités  gau- 
loises et  gallo-romaines  de  V arrondissement 

de  Mantes;  ibid.,  1835,  in-8*. 

MarUo,  Notifie  nicrolosuiue  sur  M,  Castan  ;  Maatea, 
188T.  \n-k:  ■—  Quérard ,  Supplément  d  la  France  Ut- 
téraire. 

GASSAM  (  Jacques  db  ),  archéologue  français, 
natif  de  Toulouse,  mort  vers  le  miUeu  du  dix* 
septième  siècle.  H  étudia  le  droit  dans  sa  ville  na« 
taie  et  à  Paris ,  puis  devint  conseiller  du  rui  et 
premier  avocat  de  la  sénédiaussée  et  siège  pré- 
sidial  de  Béziers.  Son  premier  ouvrage  fut  un  Pa^ 
négyriqueou  discours  sur  l'antiquité  et  excel- 
lence du  Languedoc;  Béziers,  Jean  Pech,  1017, 
in-S**;  il  le  dédia  au  duc  de  Montmorency,  alors 
gouverneur  et  lieutenant  général  de  cette  pro- 
vince, et  le  présenta  lui-même  aux  états  du 
pays  de  Languedoc,  réunis  eu  assemblée  générale 
À  Béziers.  La  harangue  qu'il  prononça  à  cette  oc- 
casion nous  a  été  conservée  en  tète  de  son  Pa- 
négyrique. Jacques  Cassan  devint  ensuite  juge 
en  la  temporalité  de  la  ville  et  évèché  de  Bé- 
ziers, et,  quelques  années  plus  tard,  avocat  du  roi 
au  siège  présidial  de  la  même  ville,  puis  con- 
seiller du  roi.  Outre  l'ouvrage  que  nous  venons 
de  citer ,  il  publia  :  les  Dynasties ,  ou  traicté 
des  anciens  rois  des  Gaulois  et  des  François, 
depuis  le  déluge  successivement  jusques  au 
roy  Mérovée;  Paris,  Victor  Leroy,  1621,  in-8*: 
ce  livre,  dont  il  a  été  fait  plusieurs  éditions,  a  été 
également  imprimé  sous  ce  titre  :  Premier  fon» 
dément  et  progrès  de  la  monarchie  gauloise^ 
auquel  sont  descrites  les  choses  mémorables 
advenues  depuis  le  gouvernement  de  Gomer, 
premier  roy  de  France ,  Jusques  à  Phara- 
mond;  Paris,  Simon  Perler,  1626,  in-d";  —  Ut 
Recherche  des  droiets  du  roy  et  de  la  cou^ 
ronne  de  France  sur  les  royaumes,  duchet^ 
eomtez,  villes  et  pats  occupés  par  les  princes 
étrangers;  Paris,  1632,  in-4^.  Cet  ouvrage,  qui 
attira  à  l'auteur  de  violentes  attaques  et  des  ré- 
futations nombreuses  de  la  part  des  écrivains 
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étrangers,  a  été  publié  dans  le  format  in-S"  à 

Bouen,  chez  François  Yaaitier,  en  1633;  et  à  Paris, 

chez  Adrien  Bacot,  en  1646.  E.  D. 

CaUIORoe  de  la  BlbUothèque  impérttte.  —  Leiong,  M- 
bUoth.  hUt,  de  la  Frtmee,  édlt.  FosteUe.  —  Sorel,  MM. 
franÇm 

GASSANA  (Giovanni-Francesco )  f  peintre, 
né  dans  le  territoire  de  Gènes  en  1611,  mort  en 
1691.  n  fut  élèye  de  Bemardo  Strozzi;  mais  en 
avançant  dans  la  carrière  il  ne  cessa  de  s'éloi- 
gner de  plus  en  plus  du  style  de  son  maître , 
surtout  après  son  séjour  à  Venise,  où  il  acquit 
un  coloris  moeQeux  et  délicat.  C'est  de  cette 
époque  que  date  une  Bacchanale  qui  se  voit 
au  palais  du  podestat,  à  Padoue.  Appelé  à  la 
Mirandole  par  le  duc  Alexandre  n,  Û  enrichit 
de  belles  peintures  non-seulement  le  palais  du- 
cal, mais  encore  plusieurs  égilises  de  cette  ville, 
où  il  passa  le  reste  de  sa  vie.  n  laissa  trots  fils 
et  une  fiUe  dignes  héritiers  de  son  talent.  Il  fut 
aussi  le  maître  de  LangetU.  Le  portrait  de  Cas- 
sana  fait  partie  de  la  collection  iconographique 
de  la  galerie  de  Florence.  E.  B— n. 

Lanzl,  Storiu  fiUtorica,  —  OrUndi,  jibbecedario.  — 
CaUlogae  de  Florence. 

GASSANA  {^Niccolo,  dît  Nicoletto),  peintre 
de  Vécole  génoise,  né  à  Venise  en  1659,  mort  à 
Londres  en  1714.  H  fut  l'élève  et  le  fils  aîné  de 
Gio.-Francesoo  Cassana.  B  fut  regardé  comme 
iQi  des  plus  habiles  portraitistes  de  son  temps, 
et  ceux  de  ses  ouvrages  qui  existent  dans  la  ga- 
lerie de  Florence  prouvent  que  cette  réputation 
était  méritée.  l\  a  peint  aussi  quelques  tableaux 
d'histoire.  Deux  de  ses  portraits  ayant  été  vus 
par  la  reine  d'Angleterre,  cette  princesse  l'appela 
à  Londres,  lui  fit  peindre  tonte  sa  fiunille,  et  loi 
/assigna ,  avec  le  titre  de  son  peintre  ordinaire , 
une  riche  pension,  qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort. 

E.  B— N. 
lAoïH,  Storia  ftiUoriea,  —  Tleoizl,  DUUmaHo» 
CA88AKA  (Giovanni  Agostino),  frère  dn 
précédent,  peintre  de  l'école  génoise,  né  en 
1658,  mort  à  Gènes  en  1720.  On  le  désigne  quel- 
quefois sous  le  nom  de  l'abbé  Cassana ,  parce 
qu'en  effet  il  était  dans  les  ordres.  D  était  le  se- 
cond fils  de  Giovanni' PrancescOf  et ,  bien  que 
son  élève ,  il  adopta  un  genre  et  un  style  tout 
différents.  l\  s'adonna  principalement  à  peindre 
les  animaux ,  et  il  le  fit  avec  une  telle  finesse 
que  peu  de  peintres  italiens  et  même  de  ila- 
luands  peuvent  lui  être  comparés.  B  a  peint  aussi 
quelques  portraits ,  entre  autres  le  sien  propre, 
qui  fait  partie  de  la  collection  iconographique  de 

la  galerie  de  Florence. 

Lanzl,  storia  pUtorica.  —  TIcozzI,  DUUmario,  —  Cat. 
de  Florence. 

«GAKSAHA  {Giovanni-Bani^ta)^  frère  du 
précédent,  peintre  de  l'école  génoise,  né  à  la 
Mirandole  vers  1663,  mort  vers  1705.  Il  était  le 
plus  jeune  des  fils  de  GUwanni'- Francesco,  H 
aida  souvent  son  frère  Agostino;  seul,  il  ne  pei- 
gnit que  des  tableaux  de  fleurs  et  de  fruits,  habi- 
lement groupés  et  d'un  très-bon  effet. 

j:.  B— N. 


Ram,  rue  d0f  PmùH  GMiOMfi.  -  Unxl«  5»oria  ptt- 
twrjUM, 

«CASSAHA  {^Maria-Yittoria)y  sœur  des  trois 
précédents,  peintre  de  l'école  de  Gènes,  morte 
jeune  à  Venise  en  1711.  Fille  de  Gyavanni-Fran" 
OMCo,  elle  fut  élève  de  son  frère  Agostino,  et  se 
montra  digne  de  son  maître.  Sa  carrière  fut 
courte,  et  elle  n'a  laissé  qu'un  petit  nombre  de 
tableaux. 

hMi^nude^PiUoHCenovetL 
*  CASSANATB  (Morc-Antotne-Alèçre),  reli- 
gieux espagnol ,  de  l'ordre  des  Carmes ,  né  à 
Tarragone  en  1590,  mort  en  1658.  B  a  laissé 
neuf  vol.  de  sermons  et  quelques  autres  écrits , 
parmi  lesquels  nous  ne  citerons  que  le  suivant  : 
Paradisus  carmelitiei  decoris^  etc.;  Lyon, 
1639,  in-fol.  Cet  ouvrage,  qui  est  une  espèce  de 
bibliothèque  des  carmes  célèbres  par  leur  piété 
ou  par  leurs  écrits,  fut  censuré  par  la  Sorbonne. 

Aotonio,  Biblioth.  Mspatia  nova,  —  Wlltc,  iHariam 
btoçraphicum,  —  Jean  Chéron,  FindlcUe  scapularis 
privilegiati, 

GA8SANDBB  (  Kàddavdpoc  ) ,  Toi  de  Macé- 
doine ,  fils  d'Antipater,  naquit  vers  l'an  354 ,  et 
mourut  vers  296  ou  297  avant  J.-C.  B  avait  en- 
viron traite-cinq  ans  à  la  mort  de  son  père,  et 
commença  de  figurer  dans  l'histoire  lorsqu'il 
aUa  défendre  devant  Alexandre,  alors  à  Baby- 
lone,  son  père  accusé.  Selon  Plutarque,  il  fut 
saisi  d'un  rire  si  immodéré  à  la  vue  toute  non- 
Telle  pour  lui  de  l'étiquette  et  des  génuflexions 
à  la  manière  des  Perses,  que  le  roi  irrité  le  saisit 
par  les  cheveux,  et  lui  fï-appa  la  tète  contre  le 
mur.  Quelque  exagéré  que  puisse  être  ce  récita 
il  est  certain  que  Cassandre  fbt  en  butte  à  un 
traitement  tel ,  qu'il  lui  en  resta  une  profonde 
impression  de  terreur  et  de  hame.  Voilà  sans 
doate  l'origine  de  la  version  historique  qui  fait 
porter  à  Babylone,  par  Cassandre,  l'eau  empoi- 
sonnée qui  aurait  fait  périr  Alexandre.  H  fui 
nommé  chiliarque  lorsque  Polysperclion  iinooéda 
à  Autipater  dans  la  régence  de  Macédoine.  Mé- 
content de  cet  arrangement,  il  fit  alliance  avcM 
Ptolémée  Lagus  et  Antigone,  et  déclara  la  giienx 
à  Polysperchon.  L'insuccès  de  ce  dernier  àM^$a 
lopolis,  en  316  avant  l'ère  chrétienne ,  eut  poui 
résultat  de  soumettre  à  Cassandre  la  plupart 
desÉtatsgrecs,  parmi  lesquels  Atiiènes.  Un  de  se 
premiers  actes  fut  de  modifier  la  constitution  di 
cette  cité  en  élevant  à  10  mines  les  5  fixées  pai 
Antipater,  comme  la  somme  nécessaire  ponr  k 
pleine  jouissance  des  droits  de  citoyen.  Pendan 
qu'il  réussissait  ainsi  dans  le  midi  de  la  Grèce,  i 
fut  informé  qu'Eurydice  et  Arrliidée,  son  mari,  re 
naient  d'être  victimes  de  la  voigeance  d'Olym 
pias,  qui  en  même  temps  avait  fait  périr  Nicanor 
fière  de  Cassandre,  et  cent  de  ses  princtpau: 
partisans.  Elle  avait  même  Dût  exhumer  loUas 
autre  f^re  de  Cassandre,  sous  prétexte  que  o 
prince  avait  empoisonné  Alexandre.  Cassandr 
était  alors  occupé  au  siège  de  Tégée  :  il  le  lev. 
aussitôt  pour  se  porter  en  Macédoine,  qnoiqa*j 
laissât  ouvert  ainsi  le  Péloponèse  aux  entre 
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prîtes  da  fils  de  Polysperchon.  Après  avoir  en- 
ieré  à  Olympias  toot  espoir  de  secours  do  côté 
d'jEacides  et  de  Polysperchon,  il  assiégea  cette 
pfiicesse  dans  Pydna  en  317  ayant  l'ère  chré- 
fimoe  ;  aa  printemps  suiTant,  elle  dut  se  rendre, 
et  bientôt  après  Cassandre  la  fit  périr.  Ainsi  s*oi^ 
Trait  devant  lui  la  voie  an  trOne de  Macédoine; 
et  pour  y  arrirer  plos  sûrement  il  fit  retenir  à 
Amphipolis    Roxane,   femme  d'Alexandre    le 
Graôidy  et  son  jeone  fils  Alexandre  iEgus,  et  dé- 
fendit de  les  traiter  en  personnes   royales.  H 
entra  poortant  dans  la  famille  d'Alexandre  par 
son  mariage  avec  Thessalonica^,  sœur  du  con- 
quérant, d'où  le  nom  donné  à  la  ville  qu'il  fit 
Ûfir  en  nnxioeor  de  cette  princesse  vers  Tan- 
née 3t6.    Cest  encore  vers  cette  date  qu'on 
pent  rapporter  la  fondation  d'une  autre  ville  ap- 
pelée Cassandrée.  A  son  retour  dans  les  provin- 
ces méridionales  y  Cassandre  rdeva  Thèbes  de 
ses  mines,  vingt  ans  après  qu'Alexandre  l'eut 
éétnrite.  n  reprît  ensuite  dans  le  Péloponèse 
qiielqoes4uies  des  villes  conquises  en  son  ab- 
sease  par  le  fils  de  Poly6perclM)n;  U  sut  gagner 
à  n  ense  oe  général  lui-même  et  Alexandre, 
fisdea  denier,  et  les  détacher  d'Antigone.  Ce- 
Inî-ci,  denn  c6té,  réussit  à  enlever  à  Cassandre, 
ea  lear  disant  espérer  l^indépendance,  toutes  les 
cHés  grecques  où  il  avait  mis  garnison,  excepté 
Corindie^  A  partir  de  ce  moment,  les  affaires  de 
Gusandre  allèrent  en  déclinant  jusqu'à  la  paix 
neertaine  de  31 1,  aux  termes  de  laquelle  il  de- 
Tsit  garder  le  pouvoir  en  Europe  jusqu'à  la  ma- 
jorité d'Alexandre  i£gus;  et  d'autre  part  l'in- 
dépendance de  la  Grèce  était  formellement  ré- 
serrée et  maintenue.  Cependant  il  fit  un  pas 
de  pins  vers  la  royauté,  par  le  meurtre  de 
Boxane  et  du  fils  de  cette  princesse.  La  guerre 
Rcommcnça  en  310,  et  cette  fois  Cassandre  vit 
marcher  contre  lui  Polysperchon  et  Hercule,  fils 
d'Alexandre  le  Grand  et  de  Barsine.  Il  n*avait 
plas  à  eetle  époque  qu'Athènes,  Corinthe  et  Si- 
cyone.  En  307,  Athènes  Ait  reprise  parDémétrius 
PoUofcète,  fils  d'Antigone,  sur  Démétrius  de  Pha- 
lère,  qui,  sous  le  titre  d'jtcipteXYrc^c,  gardait  cette 
place  ao  nom  de  Cassandre  depuis  l'an  318.  En 
30i,  lorsque  Antigène ,  Lysimaque  et  Ptolémée 
le  titre  de  roi,  Cassandre  fut  salué  de  ce 
par  ses  sujets,  quoique,  suivant  Platarque, 
i  ne  se  fit  pas  appeler  ainsi  dans  ses  lettres.  En 
30»,  pendant  le  siège  de  Rhodes  par  Démétrius 
Pe&orcètey  Cassandre  envoya  des  secours  aux  as- 
négéSy  H  tira  parti  de  ce  que  Démétrius  était  oc- 
ttfé  à  attaquer  les  dtés  grecques  pour  entrer  dans 
Gôtfaeet  assiéger  Athtees.  Il  leva  le  siège  lors 
de  b  conclusion  de  la  paix  avec  Rhodes  par 
,  et  se  retira  vers  le  nord  de  la 
où  Démétrius,  devenu  maître  du  midi,  le 
pwusuiiit,  Cassandre  alors  s'efforça  d'obtenir 
b  pais,  en  opâ^mt  une  diversion  en  Asie  contre 
AniigDne  ;  en  même  temps  il  sollicita  des  secours 
de  Ptolémée  et  de  Séleucos.  Démétrius  se  trou- 
vait alors  en  Tbessalie  avec  des  forces  considé- 


rables :  appelé  an  secours  de  son  père ,  il  conclut 
un  traité  avec  Cassandre,  en  réservant  expressé- 
ment et  nommément  l'indépendance  de  chacune 
des  cités  grecques;  puis  il  passa  en  Asie  en  l'an 
302.  L'année  suivante,  301,  Cassandre  se  vit  dé- 
livré par  l'issue  de  la  bataille  dlpsus  :  de  ses 
deux  principaux  ennemis,  Antigone  et  Démétrius, 
le  premier  fut  tué  dans  l'action,  et  l'autre  défait 
Après  la  bataille ,  les  quatre  autres  rois,  Séleu- 
cus,  Ptolémée,  Cassandre  et  Lysimaque,  se  par- 
tagèrent l'empire  d'Antigone  ;  la  Grèce  et  la  Ma- 
cédoine échurent  à  Cassandre.  Son  entreprise  sur 
Corfou  en  299  ou  398  fut  repoussée  par  Aga- 
thode  de  Syracuse.  Vers  la  même  époque,  on 
le  trouve  occupé  à  nouer  des  intrigues  dans  la 
Grèce  méridionale,  en  même  temps  qu'U  attaque 
Athènes  et  Ûatée  dans  la  Phocide,  d'où  il  est 
repoussé  victorieusement  par  l'Athénien  Olym- 
piodore,  aidé  des  Étoliens.  Le  sort  de  la  guerre 
ne  favorisant  point  Cassandre,  il  encouragea  La- 
charès  à  s'emparer  du  pouvoir  à  Athènes.  Mais 
la  mort  vint  arrêter  tous  les  desseins  ambitieux 
de  Cassandre.  Cet  homme ,  qu^aucune  considéra- 
tion d'humanité  ne  désarmait  quand  il  avait  en 
vue  quelque  projet  d'agrandissement,  aimait  ce- 
pendant les  lettres  et  les  arts;  il  savait,  dit-on, 
Homère  pat  oœur,  et  la  face  de  ses  médailles 
porte  une  tète  d'Hercule. 

AUiénée,  1, 18, 19.  —  Platarque.  PkoeUm,  Pfrrhfu,  Dé- 
métriui,  —  Dlodore,  XVill,  XXi  XXI,  FTag.  t.  -  Ar- 
rien,  jtnabtue,  VII,  tT.  —  PtotantM,  I,  f  s,  le  :  X,  t4.  — 
Justin,  XII,  XV.  —Thiriwall.  Grwes,  toI.  VU.  —  Droy- 
len,  GtseAichte  der  Nacf^folger  Aléxander. 

CASSANDRE  {^Françoii)^  auteur  français, 
mort  en  1695.  Il  savait  fort  bien  les  langues 
grecque  et  latine,  faisait  assez  bien  les  vers 
français;  mais  son  humeur  inégale  lui  ût  perdre 
tous  les  avantages  que  son  talent  lui  eût  fait  ob- 
tenir. Il  vécut  d'une  fiiçon  très-misérable.  Boi- 
leau  l'aimait  beaucoup,  et  lui  vint  souvent  en  aide. 
C'est  Cassandre  que  ce  grand  critique  a  pris 
pour  le  héros  de  sa  première  satire,  dans  laquelle 
il  peint  la  retraite  d'un  philosophe  qui  aban- 
donne Paris  pour  en  fuir  les  vices;  Cassandre  y 
est  désigné  de  la  sorte  : 

Damon,  ea  grand  auteur,  dont  la  muse  fertile 
Amuca  si  longtemps  et  la  conr  et  la  ville . 
Mats  qui,  n'étant  Téta  que  de  simple  bureau, 
Passe  l'été  sans  linge  et  PhlTer  sans  manteau. 
Et  de  qui  le  corp>  see  et  la  mine  afTaméf 
N'en  sont  pas  mieux  refalU  pour  tant  de  renommée, 
Las  de  perdre  en  rimant  et  sa  peine  et  son  bien, 
D'emprunter  eo  tous  lieux,  et  de  ne  gagner  rien. 
Sans  bablts,  sans  argent,  ne  sachant  plus  que  faire. 
Vient  de  s*enfulr,  cbargfr  de  sa  seule  misère. 

Cassandre  a  traduit  en  français  les  deux  derniers 
volumes  de  de  Thou,  et  la  Rhétorique  d'Arts^ 
tote;  1554  :  cette  traduction  est  fort  estimée. 

Bolleau,  Préfacé  sur  1$  SmbUme  de  Longin.  —  Balllet, 
Jugement  des  Savant».  —  Broasette,  Notes  sur  la  pre- 
mUre  saUre  de  BoUeau.  —  Tlton  do  Tlllet,  le  Pâmasse 
français. 

GASSARDRB  (George)^  théologien  flamand, 
né  en  1515  dans  l'Ile  de  Cadsand,  mort  le  3  fé- 
vrier 1566.  n  fut  d'abord  professeur  de  théolo- 
gie à  Bruges,  puis  à  Gand*  s'établit  ensuite  à 
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Cologne»  oh  fl  s'ftppHqtift  ftpéelftlement  à  oonnat- 
tre  les  points  qui  séparaient  les  catholSqnes  des 
protestants.  Dans  le  bot  de  rendre  la  paix  à  l'É- 
glise, il  publia  un  ouvrage  intituM  de  Ofjicio 
pliviriinhoe  dissidio  relM&nis;  Baie,  1561, 
in-8'*.  Cassandre  déplut  aux  deux  partis.  Attaqué 
par  les  protestants,  il  le  Ait  aussi  par  les  catho- 
liques. Toutefois,  quelques  princes  d'Allemagne, 
et  Tempereur  Ferdinand  Ini-métne,  le  Jugèrent 
propre  à  terminer  les  différends  rdigieux  entre 
leurs  sujets.  C'est  à  la  êollidtatiotk  de  Ferdinand 
qu'il  publia  Coraultatio  dé  artieuiU  fideiinter 
papisttu  et  protestante^  controvenis.  Malgré 
quelques  propositions  hardies  aranoées  dans  ses 
écrits,  Cassandre  resta  constamment  attaché  à 
l'unité  de  l'Église.  Parmi  les  abaa  dont  ta  réformiB 
lui  paraissait  nécessaire,  étaient  la  trop  grande 
puissance  des  papes^  les  pratiques  superstitieQ- 
ses  Introduites  dans  le  culte  des  saints,  des  re- 
liques, des  Indulgences ,  etc.  ;  mais  H  n'attaqua 
Jamais  les  dogmes  de  la  fbi.  Les  dmirres  de  Cas- 
sandre ont  été  réunies  par  de  Cordes;  ParU, 
iai6,  in-fol.  On  y  trouve,  outre  ses  ouvrages 
théologiqnes,  des  Bffmne$,à^AnnfùiatUms  anr 
les  po^esde  saint  FortQnat,desi>ftMr«trftoii5 
et  de»  Lettres. 

brUmtm  OMetorum.^  Anûré»  BM.  Bêt§.  —  8wert,>tfM«iMP 
Btlçiem.  — Tewler.  Èloç€$  4et  Savants.  —  Arnold.  Kir- 
chen  und  Kêtter-BUtorie.  ^  Morérl,  /McT.  KUt,  —  Bio- 
graphie  ifénéralé  de»  Beifeg, 

*GAsaANltA  (Jean- Joseph  db  MONWMfyiLLB), 
musicien  français,  né  à  Narbonne  en  1715, 
mort  à  BeUevfllé,  près  de  Paris,  en  1773.  Le  nom 
de  Mondonville,  que  Cassanea  accoupla  au  sien 
pour  lui  donner  plus  de  relief,  était  celui  d'une 
terre  qui  avait  appartenu  à  sa  famille.  De 
bonne  heure  cet  artiste  se  livra  à  l'étude  du 
violon,  et  devint  l'un  des  plus  habiles  exécutants 
de  son  époque;  mais  sa  célébrité  comme  compo- 
siteur ne  tarda  pas  à  surpasser  celle  qu'il  s'é- 
tait acquise  comme  violoniste.  Il  débuta  par 
des,  motets  religieux,  dont  les  succès  lui  valurent 
une  place  dans  la  musique  du  roi,  et  ensuite  celle 
de  surintendant  de  la  chapelle  de  Versailles. 
Après  nombre  de  trios,  sonates  et  concerts,  qui 
confirmèrent  la  bonne  opinion  que  ces  débuts 
avaient  fiiit  concevoir  de  son  talent,  il  s'essaya  à 
l'opéra.  Sa  pastorale  d75&é,  représentée  en 
1742,  n'eut  pas  de  succès;  mais  le  Carnaval 
du  Parnasse,  joué  en  1749,  eut  trente-cinq  re- 
présentations, et  fut  repris  plus  tard.  Le  triom- 
phe de  ce  compositeur  fut  l'opéra  de  Tithon  et 
V Aurore ^  représenté  en  1763.—  Une  circonstance 
particulière  contribua  à  en  rehausser  le  succès. 
L'apparition  à  Paris  d'une  troupe  de  chanteurs 
italiens,  en  divisant  les  dflettanti  parisiens  en 
deux  camps  partisans  exduslfe,  l'un  de  la  musique 
italienne,  l'autre  de  la  musique  française,  avait 
donné  lieu  aux  discussions  connues  sous  le  nom 
de  Guerre  des  Bouffons,  La  protection  de  la 
cour,  et  particulièrement  de  madame  de  Pompa- 
dour,  foisait  pencher  la  balance  en  &vear  des 


compositeurs  français  :  la  première  représenta 
tion  de  Tithùn  et  C Aurore  (ht  le  coup  de  grâc 
qui  acheva  la  dérouie  du  camp  Italien.  Qu< 
qu'il  en  soit,  le  lendemain  l'Opéra  fhmçai 
rentrait  dans  les  bénéfices  de  son  monopote  ps 
le  renvoi  des  Italiens.  Daphnis  et  Aldmû 
cftire,  pastorale  en  patois  languedocien,  valutei 
core  à  Cassanea  un  succèê  d'enthousiasme  e 
1754,  d'autant  plus  qu'elle  Ait  chantée  par  dé 
artistes  de  talent,  et  qui,  étant  originaires  du  mie 
de  la  France,  pariaient  ce  langage  avec  facilita 
Iteprise  plus  tard  avec  d'antres  cbanteursy  ell 
ne  fut  pas  reçue  avec  la  même  Aveur.  L'auteu 
fht  accusé  d'avoir  eompoeé  cet  opéra  avec  d 
vieux  airs  languedociens.  De  1655  à  17«1,  Cai 
sanea  dirigea  le  concert  spirituel,  et  y  fit  cxéc« 
fer  de  brlllanta  motets  el  oratorios.  D'autre 
opéras  sont  dus  à  tee  compositeur ,  mais  Os  n'ol 
tinrent  que  <fes  iMiooès  médiocrea  ou  huis  ;  c 
sont  !  tes  Fftes  de  Paphos,  Joués  en  1758;  - 
Psffcké,  Jouée  à  Paris  en  1779  ;  —  Thésée,  don 
ie»  récitatifs  éUfent  de  Lulli,  Jouéa  en  I7«i;  - 
iBS  Proj^s  de  tAmMry  ballet  héroïque  >  npH 
sente  en  l77i. 

Péih,  MafropJki»  «MMTMte  ^f$  mmiUêmt.  -TUrfH 
PHUarquê  /rvmf«4<. 

;..  ^GASSANi  (/osi|pA)»hagiographe  espagnol»  d 
l'ordre  des  Jésuites,  vivait  dans  la  prenûèr 
moitié  du  dix-huitièine  siècle.  On  a  de  lui  :  Vide 
vtrtudes  y  mUa^rosdt  son  Stanislas  Kostkê 
Madrid»  1716,  in-8<';  —  Vida,  virtudes 
tnilaçrosde  son  Luis  Gonzaga;  Madrid,  172€ 
iB-8°  ;  —  ffistoria  de  la  provincia  de  Compa 
gni  de  Jésus  del  nuevo  regno  de  Granada 
Madrid,  1741,  in-fol. 
Adelmif,  rappl.  à  JOdier,  AUgem,  Géltkritn'LtxU 

^CAasANiONB  (/ean),  paléontologue  italien 
vivait  dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècli 
n  est  appelé  Menostroliensis,  nom  qui  se  raf 
porte  probablement  à  son  lieu  de  naissance.  O 
a  de  lui  :  de  Gigantibus  eorumgue  religuiis  i 
GiUlia  repertis,  nec  non  de  admirandis  g  m 
rumdant  virihus  qui  ad  giganium  nalurai 
proxims  accedunt ;^^  1589,  in-8°,et  Spin 
1587,  în-8*.  Cet  ouvrage  fut  traduit  en  aDeman 
par  J.  Vogel,  sous  le  titre  :  Bericht  von  den  oa 
ten  Biesen,  etc.  ;  Grolitz,  1588,  in-4«. 
Âddaiiff,  rappl.  t  JOcli«r»  JlUgem,  CeMtrten-lerieo, 
*CAS8ANO  (Hugues),  hagiographe  italien,  d 
l'ordre  de  Ctteaux,  natif  de  Crémone,  vivait  dai 
la  première  moitié  du  dix-huitième  siècle.  Il  fi 
abbé  du  couvent  de  son  ordre  dans  sa  ville  n; 
taie.  On  a  de  lui  :  Trattato  elegïastico  dï  File 
teo,monacoy  sopra  la  vita  e  costumi  del  P.  5 
Bernardo  parafrasaio  e  volgarizzalo  ;  On 

mone,  1720,  in-8*'. 

PaitoDl,  BibL  degli  ycUgarUz.  —  Àdelnnff>  sap|4 
ment  A  JAchcr,  Jttçem€tne$  Cetehrten-Ijericon, 

c:AftSA&D  (  Jacques  ),  célèbre  marin  françal 
né  à  Nantes  en  1672,  mort  en  1740  au  chAtei 
de  Ham.  11  commença  ses  services  sur  un  co 
saire  de  Srint-Malo.  En  1897,  U  partit  pour  C» 
tliagène  avec  Poinlls,  qui,  dans  son  rapport,  l 
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de  loi  le  phis  grand  éloge.  Chargé  ensaite  du 

eoamiaiidement  d'an  YaiBsean  écfiiipé  pour  la 

éome  par  les  armateurs  de  Nantes,  il  fit  des 

prises  considérables.  Louis  XIV  Toulut  le  Toir, 

jeeooiptimenta,  lui  donna  une  gratification  de 

igax  nôille  liTres,  et  le  nomma  lieutenant  de  fré- 

ple.  Cassard  partit  aussitôt,  prit  le  commande- 

■ent  de  la  coirette  le  Jersey,  et  délivra  la  Man- 

cfae  des  corsaires  anglais  qui  Tinfestaient.  Ayant 

rencontré  au  mois  de  septembre  1708,  près  des 

Sotfingues,  un  convoi  anglais  de  trente-cinq  bâ- 

Gments,  escorté  par  un  vaisseau  de  guerre,  il 

le  mît  en  devoir  de  l'attaquer,  bien  qu'il  n'eût 

avec  lui  qu^une  frégate  et  deux  corvettes.  Mais 

le  vaisseau  ennemi  prit  la  fuite  en  abandonnant 

son  oonvoi.  Cassard  en  amarina  cinq  des  plus  ri* 

choneni  chariés,  qu'il  conduiait  à  Saint-Malo. 

il  y  ragréa  sa  frégate,  retourna  dans  la  Manche^ 

et  prit  encore  huit  bàlimeuts  richement  chargés. 

Changé,  lors  de  la  disette  de  1709,  d'aller  au- 
defaot  d'une  flotte  de  vingt-six  navires  qui  ap- 
portaient des  blés  à  Marseille,  il  fit  armer  à  ses 
Mb  deux  vaisseaux  de  l'État  Les  armateurs  de 
viB^^àni  antres  bâtiments  qui  se  rendaient  dans 
le  Lemi  W  prièrent  de  les  convoyer  ;  et,  comme 
i  kor  «MéUait  d'attendre  une  escorte  plus 
Sorte,  ib  ha  dirent  :  «  Ilos  vaisseaux  seront  en 
tinté  krsqae  M.  Cassard  les  escortera.  »  Après 
las  «foir  bit  accompagner  par  le  Sérieux,  il  ra- 
HMit  avec  V Éclatant  la  flotte  chargée  de  blé, 
JnrMpi^uae  escadre  de  dnq  vaisseaux  anglais  le 
TCBoontre,  l'entoure,  et  Tattaque.  Malgré  l'infé- 
riorilé  du  nombre,  Cassard  les  maltraite,  les  bat, 
(t  ks  ait  foir.  Pendant  cette  action ,  qui  dura 
6rt  longtemps,  le  convoi  avait  eu  le  temps  de  se 
iKttre  en  sûreté.  ObUgé  de  passer  la  nuit  sur  le 
les  da  combat  pour  se  ragréer,  Cassard  fiit  en- 
eore  attaqué  le  lendemain  ,  au  Jour,  par  deux 
ées  faisseanx  qui  avaient  foi  la  veille.  Mais  bien- 
W  le  phM  fort  ooula  bas,  et  l'autre  fot  forcé  de 
r'éfeîgner  en  très-mauvais  état.  Revenant  ensuite 
i  Toulon ,  Cassard  y  ramena  encore  plusieurs 
ttoents  anglais.  Mais,  le  croirait-on?  lorsqu'il 
nicadit  de  là  à  Marseille  pour  réclamer  le 
TBaboarseinent  de  ses  avances,  les  magistrats 
f^elèrent  sa  demande,  sous  le  prétexte  qu'U  n'a- 
lait  pas  Ini-méme  ramené  le  oonvoi.  Il  n'en  fut 
|M  noina  nommé  capitaine  de  frégate  après 
/Meurs  noordles  courses  où  il  se  montra  tou- 
joaiBiemëme. 

La  disette  s'étant  Ikit  sentir  de  nouveau  en 
1711,  on  se  souvint  de  Cassard  :  on  le  chargea 
dés  blés  à  Constantlnople,  et,  quelque 
après ,  il  ramena  un  convoi  qui  rendit 
ao  pays.  H  était  à  Aix  en  1712,  pour 
aon  preeès  contre  les  magistrats  de  Marseille, 
qnad  fl  reçut  ordre  d*aller  attaquer  les  Portu- 
0^8  dais  leurs  colonies.  Ce  fot  pour  lui  une 
BOBTefle  occasion  d'acquérir  de  la  gloire.  H  avait 
i^forté  à  la  Biartiniqiie  pour  plusieurs  millions 
de  d^NNulles,  et  y  attendait  la  guérison  de  ses 
tinms,  quand  arriva  de  France  une  escadre  à 


laquelle  il  eut  ordre  de  réunir  ses  vaisseaux.  Il 
fallut  obéir.  Après  une  traversée  de  quelques 
jours,  on  rencontra  une  escadre  anglaise.  Cassard 
demanda  aussitôt  Tordre  d'attaquer;  mais  le 
commandant,  auquel  ses  instructions  défendaient 
d'engager  aucune  action,  parce  qu'on  négociait 
alors  la  paix,  répondit  par  un  refos.  Cassard, 
attribuant  cette  réponse  à  la  pusillanimité,  juste- 
ment irrité  d'ailleurs  de  sa  destitution,  s'écria  : 
«  Partout  oh  Je  trouve  les  ennemis  de  mon  maî- 
tre, mon  devoir  est  plus  fort  qUe  des  ordres  dic^ 
tés  par  la  lâcheté  ;  *  puis,  donnant  le  signal  aux 
vaisseaux  de  son  escadre,  il  attaque  les  Anglais, 
les  disperse,  et  leur  prend  deux  vaisseaux*  En  ar- 
rivant à  Toulon,  il  apprit  que  le  roi  l'avait  nommé 
capitaine  de  vaisseau.  La  paix  d'Utrecht  le  rendit 
alors  à  un  repos  dont  son  activité  ne  s'accommo- 
dait guère.  Au  lieu  de  mendier  des  pensions  et 
des  honneurs  cependant  bien  mérités,  Cassard  ne 
parut  à  la  cour  que  pour  réclamer  obsthiément 
les  sommes  que  lui  devait  le  commerce  de  Mar- 
seiUe.  Mais  le  brave  marin  était  un  courtisan 
malhabile;  aussi  assiégea-t-il  en  vain  les  anti- 
chambres, et  la  misère  devint  sa  seule  récom- 
pense. Un  jour  que  Duguay-Trouin,  plus  heureux 
que  lui,  se  promenait  dans  la  galerie  de  Versail- 
les avec  quelques  seigneurs,  il  aperçut  dans  un 
coin  un  homme  à  l'extérieur  misérable,  à  la  mine 
triste  et  rêveuse.  Aussitôt  il  courut  à  lui ,  l'em- 
brassa ,  et  l'entretint  longtemps.  Les  courtisans 
étonnés  lui  demandant  qui  était  cet  homme  : 
«  Cet  homme,  répondit  l'illustre  marin,  c'est  le 
plus  grand  homme  de  mer  que  la  France  ait 
à  présent;  c'est  Cassard.  Je  donnerais  toutes 
les  actions  de  ma  vie  pour  une  des  siennes. 
Il  n'est  pas  connu  ici,  mais  il  est  redouté  ches 
l'ennemi;  avec  un  seul  vaisseau,  il  ferait  plus 
qu'un  autre  avec  une  escadre  entière,  »  Com- 
ment arriva-t-il  qu'un  tel  homme  mourut  en* 
fermé  au  fort  de  Ham,  après  y  avoir  langui 
une  vingtaine  d'années?  C'est  que,  sans  cesse 
rebuté  dans  ses  justes  demandes,  il  avait  osé 
céder  à  son  indignation,  et  proférer  quelques 
paroles  indiscrètes  contre  le  cardinal  de  Fleury. 
R'étaitrce  pas  assez  pour  impatienter  Son  Émi- 
nence ,  et  faire  oublier  tous  les  services  de  ceê 
homme? 

Turpin,  Fastes  ou  tableau  hittoriqu»  ds  ta  «mHm 
française.  —  OralDcoart ,  Hommes  illustres  de  la  no- 
rine  française.  —  Le  Bas,  DieUan.  encfct.  âê  la  France, 

CASSAS  (  Louis-François } ,  peintre  et  archi- 
tecte, né  à  Azay-le-Ferron  (Indre)  le  3  avril 
1756,  mort  à  Versailles  le  2  novembre  1827. 
Après  avoir  étudié  en  Italie,  il  accompagna  suc- 
cessivement Choisetil-Gooffier  à  Constantlno- 
ple, et  Lechevallier  dans  la  Troade.  H  parcourut 
ensuite  en  artiste  la  terre  sainte,  la  Syrie  et 
l'Egypte,  et  recueillit  dans  tous  ces  voyages  de 
nombreux  dessins  et  de  nombreux  plans  exé- 
cutés avec  talent,  et  qui  servirent  aux  publica- 
tions suivantes  :  Voyages  pittoresques  de  la 
\  Syrie,  de  la  Phénicie,  de  la  Palestine,  de  la 
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basse  Egypte;  Paris,  1799  et  soiv.;  30  livr., 
in-fol.  (inacheré):  MM.  Didotayaient  repris  cette 
grande  publication ,  lorsque  tous  les  cuines  gra- 
Tés  furent  détroits  dans  Tincendie  de  l'une  de 
leurs  fiibriqiieSyOùilsétaient  déposés.  Cetoovrage 
est  devenu  très-rare;  les  plans  et  vues  de  Bal- 
Ml  et  de  Paimyre  sont  surtout  très-remarqua- 
Mes  et  très-exacts;^  Voyage  pUioresque  de 
Vistrie  et  de  la  Dalmatie^rédigé  d'après  VUi- 
néraire  de  Cassas,  par  Lavallée;  Paris,  Didot, 
1800  et  suiv.;  UUv.  în-fol.,atl.  ^--Grandes  Vues 
pittoresques  des  principaux  sites  et  monu- 
ments de  la  Grèce,  de  la  Sicile,  et  des  sept 
collines  de  Rome,  dessinées  et  gravées  à  Veau- 
forte,  ott  traU,  par  Cassas  et  Bance,  avec  un 
texte  par  C^P.  Landon;  Paris,  1813,  40  pi. 
in-foI. 

Cassas  a  créé  la  Galerie  de  modèles  d'ar- 
chitecture des  différents  peuples,  décrite  par 
Legrand,  et  placée  dans  une  salle  de  TÉoole  des 
beauxHirts.  P.  Ch. 

FeUer,  DieC.  kist.  -  Hagler»^2/9«n.  KûnstUr-Lexi- 
eon.  —  Le  Bas,  DieUonnaire  enejfclopédtque  de  la 
France, 

CASSAS  (Victor),  pubKdste  français,  né  en 
1775,  mort  à  Paris  le  16  janvier  1821.  Il  fut  syn- 
dic de  la  compagnie  des  courtiers  de  commerce 
près  la  bourse  de  Paris.  On  a  de  loi  :  Considé- 
rations sur  rétablissement  (Pun  entrepôt  réel 
des  denrées  coloniales  à  Paris,  et  réponse 
aux  objections  des  places  maritimes;  Paris, 
1816,  in-4»;  ibid.,  1818;  —  Réftexions  sur  ré- 
crit (de  Bricogne)  intitulé  Examen  Impartial 
du  bnguet,  etc.;  ibid.,  1816,  tn-8'*;  —  Un  mot 
à  M,  Bricogne;  ibid.,  1816;  —  Un  mot  sur 
récrit  (de  Casimir  Périer)  intitulé  Réflexions 
sur  le  projet  d'emprunt;  ibid.,  1817;  —  Ob- 
servations sur  les  dernières  Réflexions  de 
M.  Casimir  Périer  au  sujet  de  l'emprunt; 

ibid.,  1817,  in-8*. 

Qaérard,  la  France  lUtérakre^  —  Benebot,  JfmrntU 
de  la  UMxtirie,] 

l  CA88B  DB  BKi.hBicoMBK  (André-Ursule), 
littérateur  français,  né  à  Montpezat  (Lot-et-Ga- 
ronne) le  i*^*"  mars  1822.  H  est,  par  sa  mère,  le 
petit-neveu  du  marquis  de  Boraîlle,  vice-amiral 
de  France  sous  Lrrais  XY.  On  a  de  lui  plusieurs 
ouTrages,  parmi  lesquels  on  remarque  :  l'Agénois 
illustré,  ou  Notion  sur  les  hommes  célèbres  de 
l'Agénois  (Bernard  de  Palissy,  les  Scaliger, 
Cottin,  Théophile,  et  J.  Mascaron,  etc.  )  ;  Agen, 
1846,  un  volume itt-4«,  avec  portraits;  —  Mé- 
langes littéraires  précédés  d'un  poéme^r Inti- 
tulé Gilbert,  ou  la  vie  est  un  songe;  Cahors, 
1849,  un  vol.  in-12;  —  Histoire  universelle; 
Paris,  1852-1853,  2  vol.  in-8^  La  suite  de  ce 
grand  ouyrage  reste  encore  à  publier. 

CASSE  (du).  Voy,  DVCASSB. 

*CASSBANU8  (  CAii^topAe  ),  phîlologue  dout 
la  nationalité  est  inconnue,  vivait  dans  la  se- 
conde moitié  du  seizième  siècle.  On  a  de  lui  : 
Rpistolarum  conscribendarum  methodus  lA- 
banio  a  nonnullis  adscripta,  grœce  et  latine. 
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interpretibus  Casp,  Stiblino  et  Chr.  Cosnano; 
sans  date  ni  lien  d'impression. 
Adelang,  rappl.  à  JOcber,  jtllgem.  aelehrC-Lexicon. 

CASSBBOHH  (Jean- Frédéric),  médecin  et 
anatomiste  allemand ,  mort  à  Berlin  le  6  février 
1763.  Il  fut  successivement  professeur  d'anato- 
mie  à  Halle  et  à  Berlin.  On  a  de  lui  :  Progr.  de 
d{0erentia/œtus  et  adulti;  Halle,  1730,  in-4''  ; 
—  Tractatus  anatomici  de  aure  humana; 
ibid.,  1730-1735, 3  vol.  in-4»  :  cette  collection  de 
six  traités  sur  l'anatomie  de  l'oreille  est  d'un 
grand  intérêt  pour  l'histoire  de  la  science;  — 
Methodus  secandi  musculos  ;  ibid.,  1739,  in-S"  ; 
en  allemand,  1740,  in-4*;  —  de  Methodo  se- 
candi ^iseera;  ibid.,  1740,  in-8*. 

Dunkel,  JVotfAHcAten.  —  ÉI07,  DM.  de  la  Médecine.  — 
Carrère,  BMiotMone  de  la  Médecine. 

*  CASSBCBAIN  (  jV.),  {^ysicien  et  profeasear 
au  collège  de  Chartres,  est  dté,  dans  le  Journal 
des  savants  de  1672,  comme  auteur  d'une  lu- 
nette d'approche  plus  perfectionnée  que  celle  de 
nilustre  Newton;  mais  il  paratt  que  cette  Inven- 
tion était  due  à  un  Anglais  appelé  Gregori.  Cas- 
segrain  a  aussi  écrit  une  lettre  sur  les  proportions 
des  trompettes  à  parier  de  loin,  ou  porte-voix. 

Jacques  Cassegrain,  médedn  de  Chartres, 
s'est  fait  aussi  connaître  comme  savant  observa- 
teur. En  1691,  lors  de  la  démolition  de  la  flèche 
du  clocher  de  Chartres,  U  fit  sur  les  andennes 
ferrures,  scellées  dans  la  pierre,  des  expériences 
qui  démontrèrent  que  plusieurs  de  ces  péèoes 
avaient  le  poids,  la  couleur  et  la  vertu  magné- 
tiques de  l'aimant. 

Journal  dei  SaeanU^  irri-lMl.  -De  Uroo,  MN.  Ckar» 
Iraine  (  ms  ). 

CASSBL  (François-Pierre),  médecin  et  nata- 
raliste  allemand,  natif  de  Cologne,  mort  en  1821. 
Après  avoir  enseigné  l'histoire  naturelle  dans  sa 
ville  natale,  il  se  rendit  à  Gand  pour  y  oocaper 
une  chaire  de  professeur  ordinaire.  On  a  de  lui  : 
^kizten  fur  zoonomie  (Esquisses  de  Zoono- 
mie),  1**  part.;  Cologne,  1808,  in-8«;  —  Vcr- 
such  fiber  die  natur lichen  Familien,  etc.  (Es- 
sai sur  les  familles  naturelles,  etc.);  ibid.;  — 
Lehrbtich,  etc.  (  Manuel  de  classification  natu- 
relle des  plantes);  Francfort,  1817,  itt-8**;  — 
Oratio  deutilitate  studH  historix  scientiartan 
phgsicamm,  publiée  dicta  antequam  magis- 
traium  aeademicum  deponerH,  1819,  dans  les 
Annales  de  Vuniversité  de  Cèând. 

Biographie  médicale. 

CASSBL  (Jean- Philippe),  historien  et  phi- 
lologue alleroand,  né  à  Brème  le  31  octobre  1707, 
mort  le  17  juillet  1783.  Il  professa  l'éloqueiHse 
dans  sa  viUe  natale.  Outre  un  grand  nombre  de 
dissertations  et  de  traductions  d'ouvrages  an^als, 
on  a  de  lui  :  Periculum  criticum  de  conve-- 
nientia  veteris  linguœ  mauretaniex  cmn  phce^ 
nida,  verum  vocis  cinnabaris  etymon  eruens  ^ 
Magdebourg,  1735,  in-4«;  —  Disquisitio  cri^ 
tico-philoU  de  vocabulo  phœnicio  kartha,  usn^ 
bem  désignante;  ibid.,  1737,  in-4®;  —  ci>sew^ 
vatio  critico-philoL  de  columnis 
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in  MaufÙanki;  Leîtnig,  1739,^  îlM*>;  —  Dis- 
qwsUio  de  Judxorum  odio  et  .abstinentia  a 
came  parcina;  ibid.,  1739,  in-4*;  —  de  Friso- 
nvm  JVttvigationefortuita  in  Americamsxculo 
sexto  fada;  ibid  ,1741,  iu>4*';  —  de  NavigO" 
tionibus  fortuitis  ante  Columbum  in  Ameri- 
camfaetis;  ibid.,  1742,  iii4°;  —  de  V Ancien 
H  précieux  Psautier  de  Brèmes  en  allemand  ; 
Brfime,  1769,  in-4'*;  —  Nouveaux  documents 
sur  quelques  traités  conclus  par  la  tille  de 
Brème  avec  les  villes  hanséatiques  en  partir 
cuHer^  en  allemand;  ibid.,  1767,  in-8®;  —  Re- 
cueil complet  des  médailles  de  Brémey  en  al- 
kniand;  fWd.,  1772, 1773. 

Oaries,  rie  de  J.-G.  Cûttêl.  —  MeoMl.  CekhrUs- 
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CASSBLIUS.  VOff,  GA8CBU128. 

CLâssBLLA  { Joseph) f  astroDome  et  mathéma- 
iden  îtalieD,  né  en  1765  à  Gnsano,  mort  à  Naples 
en  1808.  n  professa  dans  cette  dernière  yille  l'as- 
tnotmôB  et  la  mécanique.  Outre  quelques  opus* 
cries  inédits  ^  deux  mémoires  insérés  dans  les 
actes  de  la  Société  italienne  des  sciences,  on  a 
ie  In  :  Opuscolo  analitico  ;  1788;  —  ifeme- 
rtft  astranomiche  ;  —  Osservazkmi  meteoro- 

leyicfte,  imprimées  dans  les  Annuaires  de  Naples. 

nraMB.  moç.  dagH  ttai.  Uluttri. 

cuBuaio  (Jules),  anatomiste  italien ,  né  à 
en  1545,  mort  à  Padoue  eu  1616.  Il 
I  la  méJedne  sous  Fabricio  d'Aquapendeute, 
éatA  û  aTait  été  domestique,  et  remplaça  ce  sa- 
tant  professeur  dans  la  chaire  de  médecine  et 
fanatofoiie  de  TuniTersité  de  Padoue.  Casserio 
it  Cure  de  grands  progrès  à  Tanatomie,  et  dé- 
eoinriit  le  muscle  externe  do  marteau  (oreille 
■ojcone  ).  Quant  an  muscle  dit per/09*d  de  Cas- 
sains ,  il  a  été  découvert  par  Fallope.  Ou  a  de 
ha  :  de  Vocis  AudUusque  organis  historia 
atUMtomiea;  Ferrare,  IGOO,  in-fol.;  Venise,  1607, 
ÎB-fid  :  la  partie  relative  aux  organes  de  la  voix 
a  été  réimprimée  seule  à  Ferrare,  1601,  in-fol.  ; 
—  Pentesthesnony  hoc  est  de  quinque  sensi- 
eus  liber,  organorum  fabricam,  actionem  et 
usum  contùtens;  Venise,  1609,  1627,  in-fol.; 
Francfort,  1609, 1610, 1612,  in-fol.;  ibid.,  1632, 
n-l*  :  cette  édition  a  pour  titre  :  Nova  an€Uomia, 
eoKtènens  aceuratam  sensilium,  tam  huma- 
imum  quam  animalium  brutorum,  et  de- 
hteatUmem  Jlguris   ameis  qf/abre  depictis 
éUueniium  oculis  subjectam,  et  description 
neos;  Francfort,  1622,  in-fol.;  —  Tabulx  ana- 
UtmAex  LXXVIII,  cum  supplemento  XX  tor 
'^uUirum  Dan.  Bucretii,  qui  et  omnium  expli- 
ealianes  addidit;  Venise,  1627,  in-fol.;  Franc- 
fart,  1632,  1656, 1707,  10-4";  —  Tabulœ  de /or- 
ma/atus;  Amsterdam,  1645,  in-fol. 

heqan  Douglas,  BihUographiœ  anatomicœ  speeimen, 
ItaA^  rriSb  '•  rbonaslDl,  Elogia.  —  Ûhillnl,  Teatro  d'Vo- 
méntetteratL  "  Keatoer.  Mtdic.  CMshrten-Lexieon,  — 
rSifadopaB.  JUistaria  çsmmuii  Patavini. 

€âisiAJri  (Julien),  poète  et  littérateur  ita- 
iea,  né  k  Modène  le  25  juin  1712,  mort  le  23 
177&  Jl  eut  la  direction  du  pooisioniiat  au 

ROVT.  BfOGR.  mUTBIlS.  •—  T.  ». 


collège  des  Nobles  de  Modène,  ftit  nommé  pro- 
fesseur de  littérature  à  Tuniversité  de  cette  ville, 
et  laissa  la  réputation  d'un  poète  agréable.  Le 
marquis  de  Luchesini,  Tun  de  ses  élèvBS,  a  réuni 
ses  poésies  sous  ce  titre  :  Saggio  di  rime; 
Lucques,  1770,  in-4'*.  Parmi  ses  sonnets  les  plus 
remarquables,  on  cite  V Enlèvement  de  Proser- 
pine,  r Histoire  de  Susanne,  la  Chute  d^U 
care,  etc. 

Tiraboschl,  BibUoth.  Modenue» 

GASsiANus  BAssvs,  agronome  grec,  natif 
de  Maratonyme  en  Bitbynie,  vivait  dans  le  troi- 
sième ou  le  quatrième  siècle.  Selon  l'opinion  la 
plus  probable,  il  est  l'auteur  d'un  livre  grec  sur 
l'agriculture,  intitulé  rea>iiovixi.  Jean-Alexan- 
dre de  Brassicanus  fit  imprimer  les  Géoponi- 
ques  en  grec  pour  la  première  fois;  B&le,  1639, 
in-8^.  La  seole  bonne  édition,  grecque  et  latine^ 
est  celle  de  Nicias;  Leipzig,  1781,  4  vol.  in-8^ 
Cet  ouvrage  a  été  traduit  en  latin  par  Coma- 
rius;  Venise,  1538,  in-8*';  B&le,  1558,  in-8°; 
en  français ,  par  Antoine-Pierre  de  Narbonne  ; 
Poitiers,  1545,  in-12;  Paris,  1550,  in-12;  en  al- 
lemand, par  Melcfaior  Herren;  Strasbourg,  1545, 
in-4^  CafTarelli  a  pubUé  :  Abrégé  des  Géoponi- 
ques,  extrait  de  l'édition  de  Nicias;  Paris,  1812, 
in-8^,  et  dans  le  tome  Xin  des  Mémoires  de  la 
Société  d'agriculture  du  département  de  la  Seine. 

Smltfa,  Dtetitmanf  o/  ùreek  and  BMnan  Bioffr. 

CAS81B5  (Kaaaiavoç,  Jules),  chef  de  la  secte 
des  docètes,  au  deuxième  siècle  de  notre  ère.  H 
n'avait  pas  fait  une  profonde  sensation,  au  moins  en 
Occident,  puisque  Irénée,  qui  écrivait  à  Lyon  vers 
l'an  180,  et  l'anteur  des  Philosophumena (Hip- 
polyte,  évèque  de  Portus,  ou  Caïus  ),  qui  publia 
cet  ouvrage  vers  l'an  220,  n'ont  pas  parlé  de 
lui.  C'est  Clément  d'Alexandrie,  curieux  investi- 
gateur des  opinions  des  philosophes,  surtout 
dans  leur  rapport  avec  le  christianisme,  qui, 
vers  le  commencement  du  troisième  siècle  (ou 
plutôt  en  192  ),  a  mis  Cassien  en  lumière  (1).  Bien 
différent  de  Carpocrate  et  de  son  fils  Épiphane, 
auxquels  on  impute  des  mœurs  très-relâchées  et 
l'enseignement  de  la  communauté  des  femmes, 
Cassien  ne  voulait  pas  même  de  l'union  des 
sexes,  nécessaire  à  la  propagation  do  genre  hu- 
main. Dans  qn  écrit  sur  la  Continence  ou  sur 
VÉtat  d'eunuque ,  il  s'écriait  :  «  Que  personne 
«  ne  dise  que,  puisque  nous  sommes  constitués 
«  de  manière  que  l'humnie  a  été  formé  pour  en- 
ce  gendrer,   et  la  femme  pour  concevoir,  ce 
«  commerce  est  conforme  à  l'ordre  de  Dieu  ; 
«  car  si  cette  disposition  était  divme.  Dieu  u'au- 
«  rait  pas  placé  les  eunuques  parmi  les  bienheu- 
«  reux;  et  le  prophète  n'aurait  pas  dit  qu'As 
«  n'étaient  pas  un  arbre  sans  fruit  (2) ,  pre- 
«  nant  ainsi  4*arbre  pour  l'homme  que  sa  vo- 
«  lonté  a  fait  eunuque.  »  n  continue  son  atta  • 
que  (3)  en  paroles  athées,  en  disant  :  «  Qui  ne 

(1)  Strom.,  III,  is,  f  M. 

(t)Isale,M,  s. 

(8)  Ciémeot,  III ,  18,  M. 
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a  serait  en  droit  de  flaire  alors  le  procès  au 
<t  Sauveur,  pour  nous  avoii  afTranchi  de  Terreur 
«  des  seos,  par  lesquels  les  deux  sexes  se  rap- 
«  procheat  et  s'unissent?» — «Ici,  ajoute  Clément, 
«  Tatien,  sorti  de  Técole  de  Yalentin,  s'accorde 
«  avec  Gassien.  Salomé,  selon  celui-ci,  demande 
ce  au  Seigneur  quand  viendra  le  temps  où  se- 
«  ront  connus  les  mystères  sur  lesquels  elle 
«  l'interroge.  —  Lorsque  tous  aurez  foulé  aux 
«  pieds  le  Toile  de  la  pudeur,  reprend-il,  quand 
«  deux  ne  feront  qu'un,  et  quand  le  mAle  et  la 
«  femelle  ne  seront  ni  mâle  ni  femelle.  » 

Ces  paroles,  dit  Clément  d'Alexandrie  (1),  ne 
sont  pas  dans  les  quatre  évangiles  qui  nous  ont 
été  donnés ,  mais  dans  l'évangile  selon  les  Égyp- 
tiens. «  L'illustre  Cassien»  poursuit  Clément,  se 
«t  rapproche  trop  du  platonisme  quand  il  affirme 
«  que  Tâme^  divine  dans  son  principe,  mais  elTé- 
«  minée  par  le  désir,  descend  ici-bas  pour  la  gé- 
a  nération  et  pour  la  mort.  Immédiatement ,  et 
«  par  une  interprétation  forcée,  Cassien  attribue 
R  à  l'apôtre  Paul  cette  opinion  que  la  génération 
c(  doit  son  origine  à  une  tromperie ,  quand  il 
R  dit  :  a  Je  crains  que,  comme  Eve  fut  séduite  par 
«  le  serpent ,  vos  esprits  ne  s'éloigneut  de  la 
«  Simplicité,  qui  est  dans  le  Christ.  »  Clément 
explique  ces  paroles  allégoriquement,  ainsi  que 
celles,  (t  Dépouillez  le  vieil  homme,  »  émanées  du 
même  apôtre,  et  reproche  à  Cassien  d'avoir 
aussi  dénaturé  ce  texte  de  la  Genèse,  oà  il  est 
dit  que  Dieu  fit  à  Adam  et  à  Eve  des  tuniques 
de  peau ,  en  les  interprétant  au  physique ,  ainsi 
que  deux  autres  textes  de  saint  Paul ,  qui  par- 
lent des  hommes  engendrés  et  engendrant  avec 
la  matière ,  tandis  que  leur  patrie  est  dans  le 
ciel.  Clément  les  explique  en  ce  sens  que  nous 
devons  vivre  dans  le  mariage  comme  non  ma- 
riés, dans  l'état  de  fortune  comme  ne  possé- 
dant rien ,  dans  l'état  de  paternité  comme  n'ayant 
que  des  êtres  mortels.  On  voit  avec  quelle  sub- 
tilité se  |x>ursuiYait  cette  controverse  ;  mais  Clé- 
ment est  plus  clair  qupnd  il  reproche  (2)  à  Cas- 
sien  de  ne  voir  daas  le  corps  qu'une  apparence 
(ÔôxTj(Ti;),  et  d'avoir  eu  pour  successeur  un  Mar- 
cion  et  un  Yalentin.  On  ne  connaît  pas  autre- 
ment l'hérésie  des  docètes ,  à  laquelle  Clément 
d'Alexandrie  (3)  associe  les  hématites.  Selon 
Genoude,  dont  la  traduction  est  élégante  sans 
doute,  mais  libre  et  un  peu  paraphrasée,  ils 
niaient  la  réalité  de  rincamation ,  et,  selon  eux, 
Jésus-Christ  n'aurait  été  qu'un  fantôme  (4). 

Le  premier  historien  de  l'Église,  Eusèbe, 
pense  (5)  que  le  Cassien  dont  parle  Clément  d'A- 
lexandrie est  l'auteur  d'une  chronographie.  Saint 
Jérôme  en  parle  aussi  dans  la  liste  des  écrivains 
ecclésiastiques,  au  mot  Clément  ;  mais  il  ne  l'avait 

(1)  s  98. 

<S)  Gh.  17.  f  iOS-106. 

(8)  VIII,  17. 

(4)  p.  678,  tom.  V.  trad.  des  Pères  de  l'Église  grecque. 
F'oy.  aussi  Dote  d'Helnichen  sar  rHlstoire  ecclésiastlqae 
d'Eusébe,  VI,  «. 

(«.  V],  la. 


pas  vue.  Quel  rappoit  y  «▼ait>il  entre  des  travaux 
purement  historiques  et  les  écrits  mystiques  de 
Cassien,  prédécesseur  de  Marcion?  Il  est  pro- 
bable que  ce  dernier  a  vécu  dans  le  teînps 
d'Adrien,  an  moment  où,  selon  Clément  d'A- 
lexandrie, apparoront  les  principaux  hérésiar- 
ques, et  où  les  quatre  évangiles  canoniques  n'a- 
vaient pas  encore,  malgré  leur  supériorité,  fait 
taire  les  partisans  des  évangiles  selon  les  Égyp- 
tiens, selon  les  Hébreux  et  les  antres.  On  voit,  en 
effet,  combien  la  tradition  a  varié  jusqu'à  l'épo- 
que où  Irénée  a  prodamé  le  premier  l'autorité  des 
évangiles  selon  saint  Matthieu ,  saint  Mare,  saint 
Luc  et  saint  Jean,  des  épitres  des  autres  apétres. 
L'auteur  de  la  chronographie  a  pu  vivre  plus 
tard,  vers  l'an  174  de  no^e  ère. 

ISAMBERT. 
Matter,  Histoire  du  Gnottieisfne ,  sect.  111,  eh.  l^. 

CASSIEN  (saint) fyiytii  dans  le  troisiàme 
siècle,  et  souffrit  le  martyre  sous  Dèce,  ou,  selon 
d'autres,  sous  Julien  l'Apostat.  Il  M  malfare  d'é- 
cole à  Imola.  Dénoncé  et  arrêté  comme  chrétien, 
il  refusa  constamment  de  sacrifier  aux  idoles. 
Par  l'ordre  du  gouverneur  de  la  province,  ses 
élèves,  que  sa  sévérité  avait  irrités,  le  firent 
expirer  au  milieu  de  longs  et  cruels  tourments. 

D.  Rulnart,  Actes  de  saint  Cassien.  »  ElUes  Dapln, 
BtbUotAétue  des  autmn  ecclésiastiques,  —  BaUlec. 
f'ies  des  Saints.  —  Prudeocc,  dans  soa  Uvre  des  Cou- 
ronnes, hymne  9. 

CASSIEN  (Jean),  écrivain  ascétique,  fonda- 
teur du  monastère  de  Saint-Victor  à  Marseille, 
né  vers  350 ,  mort  vers  433.  Quelques-uns  lui 
donnent  pour  patrie  une  ville  grecque  des  bords 
de  la  mer  Noire;  d'autres  pensent  quil  reçut  le 
jour  à  Marseille,  où  il  écrivit  tous  ses  ouvrages, 
et  où  il  mourut,  après  avoir  fondé  la  célèbre 
abbaye  de  Saint-Victor.  Les  voyages  aux  lieux 
saints  étaient,  à  cette  époque  de  ferveur  reli- 
gieuse, un  épisode  nécessaire  dans  la  vie  de 
tout  homme  prenant  part  au  mouvement  intellect 
tuel.  Cassien,  jeune  encore,  fut  donc  saisi  du  dé- 
sir de  visiter  les  solitudes  de  l'Orient.  U  se  rendit 
d'abord  à  Bethléem,  où  il  resta  peu  de  temps  ;^ 
puis  il  partit  pour  les  déserts  de  la  Thébsudey 
berceau  du  cénobitismc  chrétien.  Il  était  accom- 
pagné, dans  son  pèlerinage,  par  son  ami  Ger- 
main, qu'on  présume  avoic  été  un  jeune  Gau- 
lois. Tous  deux,  à  la  prière  des  solitahres  de 
Betliléem,  qui  craignaient  que  ces  ftmes  arden- 
tes, séduites  par  la  vie  du  désert,  ne  la  préfé- 
rassent aux  combats  de  la  foi  active  et  mili- 
tante ,  s'engagèrent  par  serment,  dans  la  grotte 
du  Christ,  à  revenir  en  Palestine.  Ils  s'avancè- 
rent de  solitude  en  solitude,  la  besace  sur  le 
dos,  le  bourdon  à  la  main,  cherchant  dans  1*É- 
gypte  chrétienne  les  enseignements  de  la   sa- 
gesse nouvelle.  Accueillis  avec  cordialité  par  1e$ 
anachorètes,  initiés  par  eux  aux  saints  niy$> 
tères  du  christianisme,  ils  s'oubliaient  an  milieu 
des  sévères  séductions  de  la  vie  cénobitiquey 
quand  le  serment  qu'ils  avaient  fait  leur  revlnl 
à  la  mémoire.  Ils  s'arrachèrent  donc  au  désert» 
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et  lepiHireot  pour  Bettiléem.  Bientôt  après,  Cas- 
sien  se  fit  autoriser  par  les  Pères  de  cette  ville 
àietourner  en  Egypte.  Il  y  demeura  dix  ans; 
nais  la  sapériorité  de  soq  intelligeiice  ne  per- 
BHt  pas  qa'oQ  Yy  oubliât,  comme  il  le  désirait 
Vers  404  il  fat  envoyé  à  Rome,  et  chargé,  par 
k$  orthodoxes  de  Constantinople,  d'une  mission 
an  sojei  de  la  lutte  contre  les  ariens.  Peu  de 
temps  après,  il  alla  se  fixer  à  Marseille,  et  se 
mit  à  travailler  à  deux  ouvrages;  Tun,  intîtalé 
instUuiion  des  monastères;  l'autre.  Colla- 
Usns  ou  Dialogues,  Ces  deux  ouvrages  for- 
ment ce  qn'on  peut  appeler  le  code  des  institu- 
tions mooastiqnes.  Ito  furent  d'abord  l'unique 
base  de  la  léf^tion  des  cloîtres.  Ils  oontien- 
aeot  tout  un  système  de  morale,  et  les  lédts 
kgoidatres  qui  s*y  trouvent  mêlés  en  grand 
aombre  en  font  un  tableau  animé  et  curieux  de 
b  vie  refigienae  de  l'époque.  Cassien  ne  donna 
foiat  dans  les  eicès  de  lèle  qui  égarèrent  qnel- 
qnnms  de  sas  oontcnporaîiis.  Ses  écrits,  qui 
ant  feorm  quelques  traits  à  Dante,  furent  la  lec- 
Ive  piéiérée  de  saint  Thomas  d'Aquin.  Les  so- 
Itairâ  de  Port-Royal  professaient  pour  lui  nu 
crite  siiédaly  el  c'est  dans  ses  livres  qu'Us  al- 
tneal  chercher  les  règles  de  la  vie  monastique. 
àmaà  ^AndiUj  hn  a  emprunté  presque  tous 
Jea  nalériaax  de  son  ouvrage  mtilulé  la  Vie 
dessins  du  désert. 


IM,  d€  la  Frmuê.  —  Etohard  et  Otraod,  BW. 
tacm.  —  SalUet,  Fieê  des  Saints,  -  ElUet  Daptn,  Bi- 
HkU.  des  auteurs  eccUsUistiques, -Yiom  Cellier,  Uist, 
éa  emtemrt  eeclésiastiques.  —  Photlas,  Biblïotheca.  — 
fuicfta.  jtpparatia  sacer.  —  Voûtas,  de  Uistorids  Utr 
tell.  —  Cotomeae,  GalUa  Qrientalis.-'XA  Bac,  DUt.  «ne. 
de  ta  Frtgsue^ 

GASSiEsr  (saint) f  martyrisé  le  3  décembre 
298.  II  était  greffier  du  prétoire  à  Tanger,  lors- 
qoe  le  magistrat,  Aurèle  Agricola ,  condamna  à 
mort  saint  Marcel,  le  centeuicr.  Indigné  de  l'in- 
jostice  de  cette  sentence ,  il  jeta  à  terre  la  plume 
€t  le  papier,  fut  conduit  en  prison,  et  eut  la  tête 
tranchée. 

D.  aoiaart,  Hist.  du  wutrtfre  de  saint  Cassien.  — 
"'  ',  Fie»  des  Saints. 


CASSiEH  (saint),  évéque  d*Antun,  natif 
d'Alexandrie  en  Egypte,  mort  à  Autun  vers  le 
Bâllea  da  quatrième  siècle.  Sa  vertu  le  fit  élire 
évSqoe  d'Orthe  en  Egypte,  ou  d'Orthosie  en 
Plaénide.  Mais,  sur  la  foi  d'une  vision  qu'il  avait 
eae,  il  passa  dans  les  Gaules  sous  le  règne  de 
Constantin  le  Grand,  vint  à  Autan,  et  succéda  à 
Ikétlee,  év6qoe  de  cette  ville. 

flBnM,  Martffrologe.  —  Grégoire  de  Tours,  Traité  de 
iBfMrv  ées  eo^fessenrs,  —  Rallie  t.  Fies  des  Saints. 

caasn  (Eugène),  philanthrope  flrançais, 
ai  t  Sens  le  tl  décembre  1796,  mort  le  14  fé- 
vrier 1844.  Sorti  d'une  famille  obscure,  il  ne 
^  qn'à  sa  persévérance  dans  le  travail  la  posi- 
fina  honorable  qu'il  occupa  plus  tard.  Après 
s'élre  fait  remarquer  par  les  soins  assidus  qu*il 
pwdigm  am  malades  de  l'hôpital  de  Sens,  où 
I  était  entré  comme  employé,  il  vint  à  Paris, 
et  devint  dès  lors  on  des  inembres  les  plus  ac- 


tifs, un  des  principaux  agents  de  toutes  les  socié- 
tés dMnstruction  et  de  toutes  les  associations  de 
bienfaisance.  On  a  de  lui  :  CAlmanach  philan- 
thropique; Paris,  1826  et  1827,  in-18  ;  —  Choix 
de  nouveaux  fac^imile  d'écrivains  contempo" 
rains  et  de  personnages  célèbres  ;  ibid.,  1833. 

Qgérird ,  rappl.  t  la  France  litt. 

CA881H1 ,  nom  d 'une  fomille  italienneoriginaire 
du  comtéde  Nice,  établie  en  France  depuis  le  règne 
de  Louis  XIV,  et  dont  tous  les  membres,  sauf  un 
seul,  se  sont  fait  un  nom  dans  l'astronomie.  Le 
plus  célèbre  est  le  suivant  : 

CAABiKi  (  Jean-Dominique),  célèbre  astro- 
nome, né  à  Perinaldo,  l'ancien  Podium  Bei- 
naldi,  le  8  juin  1625,  mort  le  14  septembre  1713. 
Fils  de  Jacques  Cassini,  gentilhomme  italien,  et 
de  Julie  Crovesi,  il  fut  élevé  par  un  oncle  mater- 
nel, qui  l'envoya  d'abord  à  l'école  à  Vallebonne, 
puis,  deux  ans  après,  au  collège  des  jésuites  à 
Gènes,  où  il  eut,  entre  autres,  pour  maîtres  le 
P.  Caselli,  depuis  missionnaire  aux  Indes  orien- 
tales, et  le  P.  Alherti.  Cassini  a  raconté  lui-même 
avec  beaucoup  de  simplicité  (dans  sa  vie  publiée  par 
son  arrière-petit-fils  )  les  premières  impressions 
de  sa  jeunesse.  «Ayant  entendu,  dit -il,  dans  l'église 
de  Saint-Ambroise  (à  Gènes)  un  panégyrique 
de  saint  François  Xavier,  j'en  traduisis  les  plus 
beaux  morceaux  en  vers  latins  ;  ce  qui  me  mé- 
rita d'être  nommé  le  prince  des  poètes  de  ma 
classe,  oo^jomtement  avec  un  autre  écolier  dont 
le  père  avait  une  grande  autorité  dans  la  répu- 
blique; mais,  m'étant  brouillé  avec  ce  Jeune 
homme,  je  perdis  ma  dignité.  »  L'écolier  poète 
s'exerça  aussi  à  faire  des  vers  sur  le  voyage 
des  Mages  à  Jérusalem  et  à  Bethléem,  ainsi  que 
sur  les  prérogatives  de  la  ville  de  Gènes  (1). 
Mais  bienUyt  son  goftt  pour  la  poésie  l'aban- 
donna, et  il  se  sentit  vivement  entraîné  vers  l'é- 
tude des  matliématiques.  Laissons-le  lui-même 
exposer  ce  cliangement  qui  décida  sa  carrière  : 
«  Il  y  avait  alors  au  collège  des  jésuites  une 
leçon  extraordinaire  de  mathématiques.  L'évi- 
dence que  je  trouvais  dans  les  principes  de  cette 
science  me  la  faisait  préférer  à  toute  autre  ;  aussi 
j'y  donnais  tout  le  temps  que  me  laissaient  les 
thèses  publiques,  qu'on  ne  m'obligeait  que  troii 
souvent  de  soutenir.  C'est  surtout  chez  l'abbé 
Doria  que  j'eus  l'occasion  de  me  livrer  plus  li- 
brement à  cette  étude.  Ce  prélat ,  ayant  entendu 
parler  df^moi,  désira  m'avoir  diez  lui,  et  me 
conduisit  à  son  abbaye  de  Saint-Fructuose.  Dans 
cette  solitude  j'étudiai  les  élénieuU  d'Euclide;  et 
le  P.  Reineri ,  olivétain ,  ayant  publié  ses  Tables 
Médicéennes,  je  me  mis  à  étudier  le  calcul  des 
Tables  Alfon&ines,  Rudolphines  et  autres,  dont 
je  m'étais  pourvu  avant  de  venir  chez  l'abbé 
Doria.  » 

Une  maladie  l'obligea  d'aller  respirer  l'afar  na- 
tal. Il  retourna  à  Perinaldo  ;  mais  il  n'y  fit  pas  un 

(1)  Qûelquet-uoes  de  ses  poésies  latines  furent  Impri- 
mées arec  celles  de  ses  maîtres  dans  un  rccaell  In-fol., 
publié  t  Oénes  en  1646. 
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long  séjour.  S*étant  lié  avec  Lercaro ,  qui  de- 
vint en  1683  doge  de  Gênes ,  il  lui  servit  de  se- 
crétaire dans  son  ambassade  près  la  cour  de 
Louis  XrV.  A  son  retour,  il  accompagna  Ler- 
caro  dans  une  de  ses  terres,  sur  les  frontières  de 
la  Lombardie  ;  et  ce  Ait  Ni  qu'un  ecclésiastique 
corse  lui  prêta  quelques  livres  d'astrologie.  Cas- 
sini,  alors  ftgé  de  vingt  et  un  ans,  en  fit  quelques 
extraits.  «  Ayant  fait  Texpérience,  dit-il,  d'une 
méthode  astrologique  trè&-&uttve,  et  qui  cepen- 
dant avait  très-bien  réussi,  je  soupçonnai  que  le 
hasard  seul  avait  pu  justifier  la  prédiction  ;  et 
ayant  lu  très-attentivement  le  bel  ouvrage  de 
Pic  de  la  Mirandole  contre  les  astrologues ,  je 
vis  qu'il  n*y  avait  rien  de  solide  dans  leurs  rè- 
gles, et  qu'il  n'y  avait  que  l'astronomie  qui  mé- 
ritât de  l'attention.  A  mon  retour,  je  fis  part  de 
mes  réflexions  à  plusieurs  de  mes  amis  ;  mais 
je  ne  pus  persuader  le  plus  grand  nombre,  trop 
prévenu  en  faveur  de  l'astrologie  judiciaire,  ce 
qui  donna  Uen  au  P.  Noceto  de  combattre  cette 
vaine  science  dans  les  sermons  qu'fi  fit  à  Saint- 
Ambroise.  n  y  réfuta  particulièrement  les  pré- 
dictions que  publiait  tous  les  ans,  en  forme  d'aï- 
manach ,  un  certain  Thomas  Oderigo,  dont  les 
connaissances  astrologiques  venaient  d'essuyer 
nn  cruel  affront,  qui  avait  précédé  un  grand 
triomphe.  £n  efTet,  une  tempête  prédite  dans  un 
de  ces  almanachs  arriva  ponctuellement  au  jour 
marqué;  elle  fut  si  violente,  qu'un  grand  nom- 
bre de  personnes  courut  aux  ^ises  pour  se  pré- 
parer à  la  mort.  Mais  il  fit  le  temps  le  plus 
calme  un  autre  jour  pour  lequel  le  même  al- 
manach  avait  prédit  une  semblable  tempête, 
dont  l'attente  avait  donné  lieu  à  beaucoup  de 
particuliers  de  déserter  la  ville  de  Gênes,  de 
peur  d'être  ensevelis  sous  les  ruines.  Le  P.  No- 
ceto  profita  de  ce  contre-temps  pour  confondre 
son  adversaire.  Celui-ci,  très-irrité,  publia  contre 
le  jésuite  un  ouvrage  intitulé  il  Cielo  aperto, 
pour  lequel  le  sénat  fit  enfermer  l'auteur  dans  la 
tour  du  palais.  Le  P.  Noceto  répondit  par  une 
satire  en  vers  italiens ,  commençant  ainsi  : 

Il  clelo  aperto  ha  ctaluao 
Il  sao  Bpalancatore, 

et  dont  il  envoya  deux  exemplaires  aux  PP.  Ric- 
cioli  et  Grimaldl.  Mais  ceux-ci  n'approuvèrent 
point  cette  conduite,  disant,  comme  Kepler, 
qu'on  peut  tolérer  qu'une  fille  folle  comme  l'as- 
trologie nourrisse  une  mère  sage  comme  l'as- 
tronomie; et  que,  si  le  public  était  persuadé  de 
la  vanité  de  l'astrologie,  les  livres  d'astronomie 
n'auraient  plus  de  débit.  »  Voilà  comment  Cas- 
sini  fut  confirmé  dans  l'étude  de  l'astronomie, 
et  se  préparait  déjà  à  ces  travaux  qui,  pour  par- 
ler avec  Fontenclle,  «  nous  donnent  des  yeux,  et 
nous  dévoilent  la  prodigieuse  magnificence  de  ce 
monde  presque  uniquement  habité  par  des  aveu- 
gles. » 

Bientôt  sa  liaison  avec  le  physicien  Bagliani, 
qui  lui  montra  un  sextant  de  Tycho-Brahé,  le 
général  Sauli ,  auquel  il  avait  prédit  ses  succès 


contre  le  duc  de  Parme,  et  le  marquis  Malva- 
sia,  qu'il  détourna  de  l'astrologie,  le  firent  appe- 
ler à  Bologne ,  où  il  remplaça  en  1G50  le  P.  Ca- 
valieri ,  l'inventeur  de  la  méthode  des  indivisi- 
bles, dans  la  première  diaire  d'astronomie.  Ses 
collées  Montalbani,  Ricci,  Mengoli  se  réu- 
nissaient souvent  chez  lui  pour  tenir  des  con- 
férences sur  diverses  expériences  de  mathémati- 
ques et  de  physique ,  dont  les  journaux  de  Parme 
rendirent  compte. 

La  comète  qui  parut  à  la  fin  de  1652  exerça 
la  première  le  talent  observateur  de  Cassini.  Le 
marquis  Malvasia  invita  le  jeune  professeur  à  la 
villa  de  Pansano,  près  de  Modène,  où  il  avait 
construit  un  observatoire.  Cassini  marqua  d'a- 
bord la  configuration  de  cette  comète  avec  les 
étoiles  voisines ,  et  en  détermina  la  longitude  et 
la  latitude  de  jour  en  jour.  «  Nous  fimes,  ajoute- 
t-il,  venir  de  Modène  des  imprimeurs,  qui  iai- 
primaient  mon  discours  à  mesure  que  je  le  fai- 
sais. Ce  qu'il  y  eut  de  plus  remarquable  à  cotte 
comète,  c'est  qu'elle  passa  par  notre  zénith.  Les 
observations  que  je  fis  de  son  cours  m'autori- 
sèrent à  conclure  qu'elle  n'avait  point  de  paral- 
laxe sensible,  et  qu'elle  était  au-dessus  de  Sa- 
turne. Le  duc  François  de  Modène,  qui  était  fort 
curieux  et  amateur  d'astronomie,  venait  quel- 
quefois à  Pansano  assister  à  nos  observations  et 
voir  nos  instruments.  C'était  pour  lui  plaire  que 
le  marquis  Malvasia  faisait  imprimer  mes  obser- 
vations à  mesure  que  je  les  faisais.  Dans  le  traité 
4ue  je  composai  en  cette  occasion  sur  cette  co- 
mète, je  ne  m'éloignais  guère  de  l'hypothèse  la 
plus  commune  sur  la  génération  des  comètes , 
avec  cette  différence  que  j'attribuais  leur  origine 
au  concours  des  exhalaisons  tant  de  la  terre  que 
des  astres;  car  je  supposais  que  chaque  astre  a 
une  atmosphère  qui  s'étend  fort  loin ,  et  qui  se 
mêle  avec  les  atmosphères  desautres  astres.  Mai.s 
depuis  la  publication  de  ce  traité ,  ayant  eu  le 
loisir  de  comparer  ensemble  les  observations  di- 
verses de  cette  comète,  dont  le  mouvement  avait 
paru  singulièrement  inégal,  je  reconnus  qu'il  pou- 
vait se  réduire  à  l'égalité  sur  une  ligne  circulaire 
fort  excentrique  à  la  terre;  et  ayant  vu  dans  ses 
dernières  observations  cette  comète  passer  par 
le  zénith  et  n'avoir  point  de  parallaxe  sensible ^ 
j'estimai  fort  raisonnable  l'hypothèse  ancienne 
d'Apollonius  Myndien,  qui  supposait  les  comètes 
des  astres  perpétuels,  dont  le  mouvement  est  si 
excentrique  à  la  terre  qu'elles  ne  sont  visibles 
que  lorsqu'elles  approchent  de  leur  périgée.  » 

Cassini  eut  bientôt  une  nouvelle  occasion 
d'exercer  son  génie.  En  1653,  on  répara  l'église 
de  Sainte-Pétrone  à  Bologne,  où  le  dominicaiia 
Ignace  Dante  avait  tracé,  eu  1575,  une  ligne  naé- 
ridienne  pour  avoir  exactement  les  points  d*é-^ 
quinoxes  et  de  solstices,  si  nécessaires  à  la  fixa» 
tion  des  fêtes,  depuis  longtemps  dérangées  par  le 
calendrier  Julien.  Cassini  profita  des  augmentai- 
tions  qu'on  fit  à  l'édifice  pour  prolonger  cette 
ligne,  véritable  gnomon,  de  manière  à  donner 
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toutes  les  hanteurs  du  soleil  durant  tonte  Tannée, 
n  inrita,  pour  être  témoins  du  succès  de  ses  opé- 
nlioiis,  tous  les  saTants  de  Bologne,  entre  autres 
les  PP.  Rkxâoti  et  Griroaldi,  leur  disant,  dans 
aeo  style  poétiqQey  «  qu'il  s*était  établi  dans  un 
lelnple  nn  noorel  oracle  d'Apollon  ou  du  soleil, 
et  qu'on  pouvait  le  consulter  avec  confiance  sur 
foutes  les  difficultés  de  Tastronomie.  »  £n  effet, 
ce  nouvel  oracle  lui  donna  l'obliquité  de  l'éclip- 
tiqne  de  23  degrés  29  minutes,  la  réfraction  bo- 
iBontale  de  32  à  33  minutes,  la  parallaxe  du  so- 
kii  d'environ  10  secondes;  il  lui  servit  aussi  à 
délenniner  la  partie  de  la  droonférence  de  la 
terre  que  la  longueur  de  la  nouvelle  méridienne 
occupait  dans  le  dd,  déterminations  qui  furent 
pbs  tard  vérîûées  par  Picard.  Enfin  ses  obser- 
vations montrèrent  que  l'inégalité  du  mouvement 
apparent  du  auldl  ne  dépend  pas  immédiatement 
de  son  eioentridté,  qui  fait  que  son  diamètre  ap- 
parent parait  plus  grand  au  périgée  qu'à  l'apogée. 
«  Mes  observations,  dit  le  cdèbre  astronome, 
frent  voir  que  le  diamètre  apparent  du  soldl, 
qn  dinônoe  en  s'éloignant  du  périgée,  ne  dimi- 
■K  |as  à  proportion  comme  le  mouvement  de 
ai  «Sbe  dans  Tédiptique.  Kepler  l'avait  déjà 
avveé  (1);  mais  les  astronomes,  entre  autres 
k  P.  KiocMi,  n'avaient  pu  se  le  persuader  jus- 
qo'alm.  Le  savant  jésuite,  convaincu  par  mes 
oteervations,  anqndles  il  assistait  qudquefois, 
revat  à  ropimon  de  Kepler.  Le  tremblement  as- 
iei  considérable  qu'éprouvait  l'image  du  soleil, 
Mrqnéesnr  le  pavé  de  notre  méridienne,  rendait 
sauviBt  difficile  la  détermination  exacte  du  dia- 
Bètre.  Pour  plus  de  précision  j'avais  soin  de 
sar  le  pavé  les  termes  où  arrivait  Té- 
du  soldl,  ce  qui  ne  laissait  pas  encore 
d'Mre  assez  diffidle,  à  cause  de  la  faiblesse  de  la 
lumière  yers  les  extrémités  de  limage.  De  là 
vient  qu'on  ne  saurait  établir  une  hypothèse  du 
moovementdo  soldl  sans  l'incertitude  de  quelques 
secondes  (2)  :  cela  cependant  ne  m'empècba  pas 
de  reeonnattre  que  la  variation  apparente  du 
diamètre  da  soldl,  dans  son  passage  de  l'apogée 
an  périgée,  est  environ  la  moitié  plus  petite  que 
rSoégalHé  dn  mouvement  apparent  dans  le  même 
■farvaile  de  temps.  » 
Ces  observations,  sur  lesquelles  on  calcula  les 
dn  soleil,  parurent  en  1656  à  Bologne, 
le  titre  :  Spedmen  observationum  Bono- 
(,  qux  novissime  in  D.  Petronii  tem- 
pfe  ad  astronomie  novx  constUutionem  ha- 
Aeri  eœpere»  L'auteur  en  fit  bommage,  avec  un 
BB  de  la  méridienne,  à  la  reine  Christine  de 
qni  se  rendait  à  Rome,  et  avec  laquelle  il 
d^ois  de  correspondre.  Vers  la  même 
;,  son  ami  Lercaro,  devenu  doge  de  Gènes^ 
Tiil  le  visiter  avec  tonte  sa  famille. 


(D  Dm  rémmcé  de  ta  loi  «  ^e  les  àlrea  déerltei  pir 
kl  nj9m  veeteofs  d«  relllpie  lont  proportlonoellet  aux 


W  Cs  i«!fffBll^  ont  été  valiMoet  depals  par  Ici  obter- 


Casslni  fut  un  moment  distrait  de  ses  occupa- 
tions par  une  négociation  dont  il  avait  été  chargé, 
conjointement  avec  le  marquiii  Tanara,  auprès 
du  pape  Alexandre  YII,  pour  régler  les  dif- 
férends élevés  entre  Bologne  et  Ferrare  sur  le 
cours  du  Reno  et  du  Pô.  II  fut  très-bien  accudlli 
du  pape,  et  traita,  en  présence  des  cardinaux, 
toute  lliistoire  du  Pô  d'après  les  anciens  monu- 
ments, mais  sans  obtenir  aucune  dédsion.  Ce- 
pendant le  sénat  de  Bologne  le  nomma  inspecteur 
des  eaux,  et  D.  Mario  Chigi,  fjrère  d'Alexandre  YII, 
lui  donna  la  surintendance  des  fortifications  du 
fort  Urbin.  En  1663,  Cassini  fut  chargé  d'une  af- 
faire analogue,  à  l'occasion  d'un  démêlé  qui  s'é- 
tait élevé  entré  le  pape  et  le  grand-duc  de  Tos- 
cane, relativement  aux  eaux  de  la  Chiana.  «  On 
le  fit  ainsi  descendre,  comme  dit  Fontenelle,  de 
la  région  des  astres,  pour  l'appliquer  à  des  affaires 
purement  terrestres.  » 

Ces  occupations  ne  l'empêchèrent  pas  de  re- 
venir toujours  à  ses  travaux  favoris.  Pendant 
un  de  ses  séjours  à  Ferrare,  il  avait  imaginé  une 
carte  pour  représenter  les  diverses  apparences 
d'une  édipse  du  soleil  pour  tous  les  lieux  de  la 
terre;  mais  Tinquisitenr  de  cette  ville  n'en  permit 
pas  l'impression,  à  cause  de  la  nouveauté.  Ce  fut 
pendant  son  séjour  à  Rome,  en  1664,  qu'il  ob- 
serva une  comète,  en  présence  de  la  reine  Chris- 
tine. Il  était  tellement  sûr  de  son  système,  qu'a- 
près les  trois  premières  observations  (du  17  au 
19  décembre)  il  traça  sur  le  globe  céleste  la 
route  que  cette  comète  suivrait  :  le  23,  il  prédit 
qu'elle  s'arrêterait  dans  la  constellation  du  Bé- 
lier, et  qu'après  y  avoir  été  stationnaire  elle 
prendrait  un  mouvement  rétrograde  par  rapport 
à  sa  première  direction.  Une  nouvelle  comète, 
qui  apparut  au  mois  d'avril  de  l'année  suivante, 
le  confirma  dans  ses  calculs  :  il  publia  une  table 
où  «  la  comète  était  calculée  comme  l'aurait  pu 
être  une  andenne  planète,  »  et  la  dédia  à  la  reine 
Christine  (1).  «  Cette  princesse,  ajoute-t-il,  m'en- 
voyait cheréher  ordinairement  après  le  dtner 
avec  son  carrosse  et  un  page,  pour  me  conduire  à 
la  Lungara,  où  die  demeurait  dans  le  palais  du 
marquis  Riari.  Je  passais  là  plusieurs  heures 
avec  die  dans  divers  entretiens  sur  les  sciences, 
en  attendant  le  soir,  où  la  comète  commençait  à 
paraître,  et  où  nous  l'observions.  Comme  en  pré- 
sence de  sa  majesté  j'avais  la  tête  découverte,, 
elle  avait  la  bonté  de  m'envdopper  elle-même 
d'un  mouchoir,  de  peur  que  l'air  de  la  nuit  ne 
m'incommodât.  » 

Ce  fut  dans  la  même  année  de  1665,  à  Città 
ddla  Pieve,  en  Toscane,  qu'il  reconnut,  à  l'aide 
d'une  lunette  donnée  par  Campani,  les  ombres 
que  les  satellites  projettent  sur  le  disque  de  Jupi- 
ter, lorsqu'ils  passent  entre  cette  planète  et  le 
soleil  ;  et  le  premier  il  distingua  ces  ombres  fu- 

(1)  Celte  décourerte  de  CassiDl  a  été  confirmée  dai»  ces 
derniers  teropapar  les  travaux  de  MM.  Encke  et  Paye,  etc., 
sur  les  comètes  dites  à  courte  période,  ou  intérieuref, 
dont  les  orbites  rassemblent  à  celles  des  petites  plaoètof. 
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gitives  que  donnent  les  satellites  des  omhrcs  fixes 
^ui  sent  les  taches  de  Jupiter  (1).  Le  retour 
périodJciue  de  ces  taches  lui  fit  découvrir  que  Ju- 
piter tourne  autour  de  son  axe  en  9  heures  56 
minutes  (  9^  55'  21",  3'",  temps  moyen,  d'après  les 
observations  récentes  de  M.  Àiry  )  (2).  Ce  fut  vers 
la  même  époque  qu'il  observa  le  premier  l'apla- 
tissement de  Jupiter,  et  cette  observation  eut, 
d'après  la  remarque  de  David  Brewster,  une 
grande  influence  sur  les  idées  de  Newton  touchant 
la  figure  du  globe  terrestre  (3).  n  détermina,  en 
1G67,  la  rotation  de  Mars,  quil  trouva  de  24  h.  40 
minutes  par  Tobservation  de  ses  taches  fixes,  et 
fut  conduit  à  supposer  la  rotation  de  Vénus  peu 
«lilTérente  de  celle  de  Mars. 

Ëiifîu,  au  milieu  de  ses  occupations  dingénieur 
hydraulique ,  et  pendant  qu'U  traitait  avec  Vi- 
viani  relativemait  aux  eaux  de  la  Chiana,  il 
trouva  le  loisir  de  répéter  des  expériences  sur  la 
transfusion  du  sang ,  question  alors  si  contro- 
versée en  France  et  en  Angleterre ,  et  de  faire 
des  observations  fort  intéressantes  sur  les  in- 
sectes ,  que  Montalbani  a  insérées  dans  les  ou- 
vrages d'Aldrovande. 

Cassini  s'acquit  en  peu  de  temps  une  renommée 
si  grande,  que,  chaque  fois  qu'il  passait  à  Florence, 
l'Académie  del  Cimento  s'assemblait  extraordi- 
nairement  pour  l'entendre  et  le  consulter  sur 
quelque  problème  important 

En  1668,  il  fit  paraître  ses  éphémérides  des 
satellites  de  Jupiter  (astres  Médicéens),trayd\ 
immense  en  raison  de  la  multiplicité  des  éléments 
(  au  nombre  de  vingt-cinq)  détenninés  alors  pour 


(1)  M.  Schwabe,  de  Dessau,  a  cooflnué  toot  récemuent 
les  obserT» lions  de  Cassint  sur  les  taches  de  Jupiter. 

(t)  Voici  comment  Casstnl  raconte  lui-même  cette  dé- 
coQTerte  %  v  InvltA  on  Jour  par  Campaol  à  venir  à  Monte» 
Cllorlo  voir  Jupiter,  avec  plusieurs  personnes  de  dlstluc- 
tlon  qui  devaient  s'y  trouver^  pour  éprouver  ses  lunettes, 
aussitôt  que  Je  vis  cet  astre ,  J'aperçus  sur  son  disque 
deui  taches  qui,  étant  comparées  à  la  coniffnraUon  des 
aatellltes  résultante  de  celle  que  J'avais  observée  le  Jour 
précédent,  me  firent  coonattrc  que  c'étaient  les  ombres 
des  deux  satellites  qui  parcouraient  le  disque  de  Jupiter 
exposé  à  notre  vue,  et  dont  on  ne  voyait  point  te  corps. 
J'attendis  Jn^qa'à  ce  que  Je  visse  ces  deux  satellites  eux- 
mêmes  sortir  l'un  après  l'autre,  avec  quelque  intervalle 
de  temps,  du  bord  occidental  d  c  Jupiter  :  de  telle  sorte 
qoe  je  les  pot  comparer  avec  les  deux  taches  qui  res- 
taient en  arrière  et  que  Je  trouvai  dans  la  disposition 
qu'elles  devaient  avoir,  comme  ombres  de  ces  deux  sa- 
tellites qui  cachaient  au  soleil  de  petites  parties  du  disque 
de  Jupiter.  Depuis  ce  temps-là,  devenu  atlenlif  à  observer 
Jupiter  au  temps  de  :1a  conjoncllon  dés  satellites  avec 
cette  planète  vue  du  soleil.  J'ai  toujours  aperçu  les 
ombres  à -l'endroit  où  elles  devaient  paraître  s  cette  dé- 
couverte déterminait  la  proportion  de  la  dbtance  entre 
Jupiter  et  ses  satellites,  à  la  distance  du  soiell  et  de  la 
terre  ;  elle  se  trouvait  ft  peu  près  conforme  b  celle  qui 
résultait  des  hypothèses  de  Copernic  et  de  Ticho-Bmhé. 

|8)  L'observation  de  Cassinl  qui  détermine  Papiatiase- 
ment  de  Jupiter  (1/15)  ne  parut,  U  est  vrai,  qu'en  1691, 
dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences,  tandis  qne 
les  PhUosophk»  iMturalU  Principia  de  Newton  avalent 
été  publiés  déjà  en  mai  1687;  mais  Newton  pouvait  cer 
tainement  connaître  les  expériences  que  RIcbter  avait 
faites  sur  l'aplatissement  du  Rlobe  terrestre  à  Cayenne,  au  . 
moyen  dn  pendule  et  d'après  les  Indications  de  Cassini,  | 
dont  la  relaUon  (ut  imprimée  en  1679.  roff.Al.  de  Hun-  j 
boldt,  Cotmoif  t  Ili,  p.  649  et  711  (note ).  ■ 


la  première  fois.  Ces  éphémérides,  qui  avertis- 
saient tons  les  astronomes  du  temps  des  édipsei 
des  lunes  de  Jupiter,  furent  communiquées  pat 
leur  auteur  à  TAcadémie  des  sciences  de  Paris, 
que  Golbert  venait  de  fonder  (  en  1666  ).  Ce  grand 
ministre  appela  Cassini  en  France,  comme  il  y 
avait  déjà  fait  venir  Huygens.  H  lui  fit  offrir,  par 
llntermédiaire  du  comte  Graziani,  envoyé  du  duc 
de  Modène,  une  pension  du  roi,  proportionnée  aux 
emplois  qu'il  avait  en  it^e.  Après  quelque  liési* 
tation ,  et  avec  Tagrémeut  du  pape,  CasaiDi  se 
rendit  à  Paris  an  commencement  de  1669. 

«  Le  roi ,  dit  Fontenelle,  le  reçut  et  comme  un 
homme  rare,  et  comme  un  étranger  qui  quittait 
sa  patrie  pour  lui.  Son  dessein  n*était  pas  de  de- 
meurer en  France;  et,  au  bout  de  quelques  an- 
nées, le  pape  et  Bologne,  qui  lui  avaient  toujours 
conservé  les  émoluments  de  ses  emplois ,  le  re-' 
demandèrent  avec  chaleur;  mais  M.  Colbcrtn'en 
j[>ersista  pas  moins  à  le  leur  disputer;  et  enfin  il 
eut  le  plaisir  de  vaincre,  et  de  lui  faire  extiédier  des 
lettres  de  naturalité  en  1673.  La  môme  année,  il 
épousa  Geneviève  Delaltre,  fille  de  M.  Delattre, 
lieutenant  général  de  Clermont  en  Beauvoisis.  Le 
roi ,  en  agréant  son  mariage,  eut  la  bonté  de  lui 
dire  qu*il  était  bien  aise  de  le  voir  devenu  Fran- 
çais pour  toujours^  C'est  ûnsi  que  la  France 
faisait  des  conquêtes  Jusque  dans  l'empire  des 
lettres.  » 

C*èst  là  que  commence  la  secolide  phase  de  là 
vie  du  grand  astronome. 

n  débuta  par  organiser  TObservatoire ,  dont 
il  allait  l^er  la  direction  à  ses  descendants. 
Malheureusement  le  plan  qu'il  en  avait  tracé  ne 
fut  adopté  qu'en  partie  (1).  Avant  que  l'Obser- 
vatoire fût  en  état  d'être  habité,  il  avait  loué  une 

(1)  Volcl  le  plan  trace  par  Cassini  :  «  u  bâtiment  de 
l'Observatoire,  que  le  roi  faisait  constrnl  re  pour  les  ob- 
servations astronomiques,  était  élevé  au  preii.ler  élag^e 
lorsque  J'arrivai.  Les  quatre  murailles  principales  avjfcnt 
été  dressées  exactement  aux  quatre  principales  régions 
dn  monde.  Mais  les  trois  tours  avancées  que  l'on  aJout.nil 
à  l'ang^le  oriental  et  occidental  du  côté  du  midi  et  au 
milieu  de  la  face  septentrionale  roc  parurent  empêcher 
l'usage  Important  qu'on  aurait  pu  faire  de  ces  rouraille5, 
en  y  appliquant  quatre  grands  quarts  de  cercle  capables, 
par  leur  grandeur,  de  marquer  distinctement  non-seu- 
lement les  minutes,  mais  même  les  secondes  j  car  J'aaraUi 
voulu  que  le  bAUment  même  de  l'Observatoire  eût  êio 
nn  grand  Instrument  :  ce  que  l'on  ne  peut  faire  .^  canse 
de  ces  tours,  qui  d'ailleurs,  étant  octogones,  n'ont  que  de 
petits  flancs  coupés  de  portes  et  de  fenêtres.  C'est  pour- 
quoi Je  proposai  d'abord  qu'on  n*élevftt  ces  tours  qne 
Jusqu'au  second  étage  .  et  qu'au-dessus  on  bàtlt  une 
grande  salle  carrée,  avec  un  corridor  découvert  tout 
alentour,  pour  l'usage  dont  Je  viens  de  parler.  Je  troorafs 
iiussi  que  c'était  une  grande  incommodité  de  n'avoir  pas 
dans  l'Observatoire  une  seule  grande  salle  d'où  l'on  ;>iit 
voir  le  ciel  de  tous  cOlés  :  de  sorte  qu'on  n'y  pouvait  pis 
suivre  d'un  même  lieu  le  cours  entier  du  soiell  et  dct 
antres  astres  d'orient  en  occident,  ni  les  observer  a  rce 
le  même  Instrument,  sans  le  transporter  d'une  lour  A 
l'autre.  Une  grande  salle  me  paraissait  encore  néccs^iro 
pour  avoir  la  commodité  d'y  faire  entrer  k*  soleil  par  un 
trou  et  pouvoir  faire  àwr  ie  plancher  la  ùcstrlptlon  du 
chemin  Journalier  de  itmage  du  soleil,  ce  qui  devait  ser- 
vir non  seulement  d'un  radran  vaste  et  exact,  ma:s  ausst 
pour  observer  les  variations  que  les  réfractions  penrenC 
causer  aux  ilWforpntfs  iienres  du  Jour,  et  celles  qui  ont 
lieu  dans  le  mouvement  annuel,  m 
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et  m  JÊorâiû  me  deto  '^^Ue-Éréque  (alors 
hon  de  reneeute  de  Paris).  «  J'y  avais,  dit-il, 
attiré  dans  une  maison  voisine  M.  Couplet,  qui 
■'irait  été  donné  pour  aide.  J'aperçus  là,  pour 
ta  première  fois ,  des  taches  dans  le  soleil,  dont 
ta  description  fàt  envoyée  au  roi  à  Fontaine* 
Ueao  (1  ).  Par  les  observations  de  plusieurs  jours, 
je  détenninai  la  -vitesse  de  leur  mouvement  ap- 
paraît, dont  j'établis  une  théorie  qui  me  servit  à 
piédire  qne  ees  taches  retourneraient  anx  mêmes 
eadioits  dn  disque  da  soleil  après  une  révolution 
dft  vingt-sept  jours.  Cedx  qui  les  avaient  obser- 
vées après  leur  première  apparition  avaient  jugé 
eéUt  révolution  è  peu  près  d'un  mois. . .  Selon 
laa  fliéorie,  j'établis  encore  qne  ces  taches  dé- 
crivent des  œrdes  parallèles  autour  des  deux 
pôles,  devés  sur  Torbitedu  mouvement  annuel 
de  7  degrés  et  demi  ;  mais  elles  ne  sont  pas  tou? 
jours  visibles  par  nos  lunettes  dans  leurs  re- 


Yeid  rexplicatlon  qu'en  donne  le  grand  astro- 

■one;  c^est  tonte  une  théorie  du  soleil  :  «  J'iroa- 

^,  dil4l,  que  comme  le  globe  de  la  terre  est 

eso^oeé  de  deux  matières ,  Tune  solide  (leoon- 

lisnl) ,  l'antre  liquide  (  les  mers  )  ^  de  même  le 

sbIbI  pevnit  être  composé  de  deux  matières 

anio^ies  à  cdles  do  globe  terrestre,  dont  la 

SDide  serait  opaqae,  et  la  liquide  serait  la  matière 

de  il  lanière  qol  couvre  tai  plus  grande  partie 

de  la  matière  opaque,  laissant  seulement  en 

qsdqoes  endroits  dâ  pointes  comme  sont  celles 

deqseiqnes  rochers,  etqnijconstituenttles  taches, 

apparentes.  U  y  a  sans  doute,  comme  dans  nos 

BHTS,  des  flux  et  reflux  qui  élèvent  tantôt  plus , 

toltt  moins ,  cette  mattèi^  lumineuse ,  ce  qui 

ait  augmenter  on  diminuer  l'apparence  des  taches 

et  les  transforme  en  diverses  figures  en  peu  de 

Celles  qne  noas  observâmes  au  commen- 

it  formaient  d'abord  la  figure  d'un  scorpion 

avec  ses  pattes  et  sa  queue.  Un  peu  après,  cette 

partie  s'est  détachée,  et  a  formé  des  taches  plus 

petites,  séparées  les  unes  des  autres.  Elles  étaient 

cavdoppées  d'une  espèce  de  nébulosité,  qui  re- 

priaenlait  à   notre  imagination  les  tourbillons 

<|iise  fisnneBftantoardes  pointes  de  rochers  par 

U  se  pourrait  latre  aussi  que,  co^ome 

le  i^obe  de  la  terre  il  y  a  des  volcans  qui 

temps  jettent  des  flammes  et  des 

aotoor  d'eux ,  de  même  il  y  en  eût  dans 

tetidefl.  Ce  qne  nous  avons  observé  partlculiè- 

c'est  que  plusieurs  taches  du  soleil, 

avions  déterminé  la  situation  à  l'égard 

^•es  p61es,  sont  revenues  quelque  temps  après 

êm  la  même  partie  de  la  surfiîce  du  soleil ,  à 

RM  près  comme  le  Vésuve,  vu  du  même  endroit 

*  AI  et  venant  à  s'enflammer,  paraîtrait  de 

dans  le  disque  de  la  terre  au  même 

oè  il  avait  pam  auparavant  à  l'égard  des 

pAes  de  la  terre,  avec  bi  même  latitude  et  Ion* 

U)  Les  tocbes  da  soleil  ftirent  déeoavertes  non  par 
<*4ée,  ecaiiD«  on  l'a  prétendn,  mais  par  Jean  F^brlclQS. 
^«r-  ai^  flaaboldt,  Co$ww$,  t.  lU,  p.  «ts. 


f  gitude  géographique,  déterminée  dans  les  révolu- 
tions faites  après  la  première  apparition ,  ce  qui 
rend  mes  conjectures  aussi  vraisemblables  que 
celles  du  retour  des  mêmes  planètes  au  même 
lieu  du  ciel  après  un  nombre  de  révolutions;  car 
ce  n'est  que  par  ce  moyen  que  les  anciens  ont 
trouvé,  par  exemple,  que  Mercure,  après  avoir 
cessé  de  paraître  pendant  plusieurs  révolutions, 
a  été  trouvé  à  son  retour  pour  le  même  astre , 
et  que  Phosphorus  et  ffesperus,  qui  ancienne- 
ment étaient  censés  être  deux  étoiles  difTé- 
rentes,  ont  été  reconnus  pour  la  même  planète 
Véntts.  Quelques  observateurs  ont  pris  les  taclies 
du  soleil  pour,  des  planètes.  Tarde  leur  a  donné 
le  nom  de  aidera  Borbonia.  On  peut  juger,  d'a- 
près ce  que  nous  venons  de  dire ,  du  peu  de 
fondement  de  cette  hypothèse.  » 

Colbert  s'intéressa  vivement  à  ces  observations, 
alors  si  neuves,  qu'il  hêta  Tinstallation  de  Cas- 
sini  k  l'Observatoire  (le  14  sept.  1672  ).  Cefutdans 
cette  année  que  le  célèbre  astronome  commença 
une  série  d'observations  sur  Saturne ,  achevées 
en  1684,  dont  le  résultat  fut  la  découverte  suc- 
cessive de  quatre  nouveaux  satellites  de  cette  pla- 
nète, à  ajouter  à  celui  découvert  par  Huygens  (1). 
On  en  frappa  une  médaille  avec  cette  légende  : 
Saturni  satellites  primum  cogniti.  Dans  le 
même  intervalle,  il  fit  en  1672,  à  l'occasion  d'un 
voyage  à  Cayenne  pour  observer  la  parallaxe  de 
Mars,  abandonner  l'ancienne  méthode  qui  con- 
sistait à  prendre  les  parallaxes  dans  le  même 
temps  en  des  lieux  très-dilTérents  du  globe,  et 
en  inventa  une  autre,  aujourd'hui  universellement 
adoptéCi  d'après  laquelle  un  seul  observateur  suf- 
fit; en  se  réglant  sur  une  étoile  fixe  qui  tient  lieu 
d'un  second  observateur.  Ces  deux  méthodes 
furent  employées  concurremment  pour  obtenir 
les  parallaxes  de  Mars  et  du  Soleil.  Les  comè- 
tes de  1677  et  1680  lui  fournirent  l'idée  d'assi- 
gner à  ses  astres  une  roule  particulière  dans  le 
ciel,  qu'il  appelait  le  zodicuiue  des  comètes. 
Précédent  en  quelque  sorte  firadley  dans  la  dé- 
couverte de  la  nutatioo,  il  trouva  le  premier  que 
l'axe  de  rotation  de  la  lune  n'est  pas  perpendicu- 
laire è  l'écliptique,  comme  on  l'avait  jusqu'alors 
imaginé,  et  que  des  positions  successives  dans 
l'espace  n'étaient  point  parallèles  entre  elles.  £n 
1683,  il  signala  le  premier  la  lumière  zodiacale, 
et  en  donna  une  Uiéorie  d'après  laquelle  n  cette 
lumière  pouvait  être  renvoyée  à  nos  yeux  par 
une  matière  que  le  soleil  pousserait  hors  de  lui 
beaucoup  au  delà  de  l'orbite  de  Vénus,  et  dont 
il  serait  enveloppé  jusqu'à  cette  distance.  » 

(1)  Titan,  le  l«r  aatellUe  de  Japiter  dani  l'ordre  det  dis- 
tances, fat  découvert  par  Huygens  en  leiS;  eeox  dé* 
couverts  ^r  Caastnl  s'appellent  Jmpkêt  (  le  plus  exté- 
rieur de  toas).  RJUa,  Tethft^el  DUmé.  En  1789,  William 
Herscbel  augmenta  ce  nombre  en  découvrant  Mitruu  et 
Bncelade  (  les  plus  voMns  de  la  planète).  Bnfla,  en  ilMi 
Hppérion,  rtTant-deraler  satellite  dans  l'ordre  des  dis- 
tances, fut  découvert  presque  en  même  temps  par  Bon, 
i  Ncw-Cimbrtdge  aux  Ihats  Unis,  et  par  Lassell,  à  Llver- 
pool.  Le  nombre  des  satellltea  de  JttpUer  est  donc  ac- 
toéUenait  de  Irait. 
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En  1666»  à  la  suite  de  quelques  recherches 
sar  les  calendriers  que  M.  de  la  Loubère,  am- 
bassadeur de  Louis  XrVàSiam,  arait  rapportés 
de  l'Inde,  Cassini  imagina  une  période  qu'il  appe- 
lait lunUolaire  et  pascale ,  parce  qu'elle!  devait 
accorder  les  mouveroents  du  soleil  et  de  la  lune 
par  rapport  à  la  fête  de  P&ques,  et  ramener  les 
nouvelles  lunes  au  même  jour  de  notre  année 
grégorienne ,  au  même  jour  de  la  semaine ,  et 
presque  à  la  même  heure  du  jour,  pour  un  même 
lieu. 

En  1693,  il  donna  de  nouvelles  tables  des 
satellites  de  Jupiter,  plus  exactes  que  celles  de 
1668  ;  et  en  1695,  à  l'âge  de  soixante-dix  ans,  il  fit 
un  voyage  en  Italie ,  où  il  revit  à  Sainte-Pétrone 
sa  méridienne  qui  s'était  un  peu  dérangée,  ce 
qu'il  attribuait  à  raffaissement  de  la  voûte,  et 
k  ce  que  l'ouverture  qui  recevait  le  soleil  n'était 
plus  tout  à  fut  dans  la  perpendiculaire.  La  méri- 
dienne qui  avait  été,  d'après  ce  modèle,  com- 
mencée en  France  en  1669  par  Picard,  et  qui  de- 
vait représenter  la  45*  partie  de  la  circonférence 
terrestre,  fut  continuée  en  1683  au  nord  de  Paris 
par  la  Hire,  au  sud  par  Cassini,  qui  la  poussa, 
en  1700,  jusqu'au  Roussillon.  Cest  cette  même 
ligne,  base  de  toutes  les  mesures,  qui,  quarante 
ans  après,  fot  reprise  par  François  Cassini  et  la 
Caille,  et,  cent  après,  par  Méchain  et  Delambre. 

Vers  la  fin  de  ses  jours,  le  grand  astronome 
perdit  la  vue,  malheur  qui  lui  fut  commun  avec 
Galilée.  «  Ces  deux  grands  hommes  ont,  pour 
nous  servir  d'une  comparaison  de  Fontenelle,  fait 
tant  de  découvertes  dans  le  del,  qu'ils  ressem- 
blent à  Tirésias,  qui  devint  aveugle  pour  avoir 
vu  quelque  secret  des  dieux.  »  Cassini  mourut  à 
quatre-vingt-sept  ans  et  demi,  sans  maladie, 
sans  douleur,  et  parla  seule  nécessité  de  mourir. 
«  Il  était,  ajoute  Fontenelle,  d'une  constitution 
très-saine  et  très-robuste  ;  et  quoique  les  fréquen- 
tes veilles,  nécessaires  pour  l'observation  astro- 
nomique, soient  dangereuses  et  fatigantes,  il  n'a- 
vait jamais  connu  nulle  infirmité.  La  constitu- 
tion de  son  esprit  était  toute  semblable  :  il  l'avait 
égal,  tranquille,  exempt  de  ces  vaines  inquiétu- 
des qui  sont  les  plus  douloureuses  de  toutes  les 
maladies.  Sa  cécité  même  ne  lui  avait  rien  été 
de  sa  gaieté  ordinaire.  Un  grand  fonds  de  religion 
aidut  beaucoup  à  ce  calme  perpétuel.  Les  cieux, 
qui  racontent  la  gloire  du  Ci^teur ,  n'avaient 
jamais  mieux  persuadé  personne.  Sa  modestie 
naturelle  et  sincère  lui  aurait  fait  pardonner  ses 
talents  et  sa  réputation  par  les  esprits  les  plus 
envieux.  On  sentait  en  lui  cette  candeur  et  cette 
simplicité  que  l'on  aime  tant  dans  les  grands 
hommes,  et  qui  cependant  y  sont  plus  communes 
que  chez  les  autres.  Il  communiquait  sans  peine 
ses  découvertes,  au  risque  de  se  les  voir  enle- 
ver, et  désirait  qu'elles  servissent  au  progrès  de 
la  science  plutôt  qu'à  sa  propre  gloire.  »  Tel  fut 
Jean-Dominique  Cassini. 

Voici  la  liste  complète  de  ses  travaux  :  Lettre 
sur  qttelques  nouvelles  découvertes  dUms  Ju- 


piter ^  dans  le  Journal  des  Savants^  16  février 
1666  ;  —  Lettre  sur  la  découverte  du  mouve- 
ment de  la  planète  Vénus  à  Ventour  de  son 
axe;  ibid.,  12  décembre  1667;  —  Nouvelle 
manière  géométrique  et  directe  de  trouver  les 
apogées,  les  excentricités  et  les  anomalies  du 
mouvement  des  planètes;  ibid.,  2  décembre 
1669;  —  Relation  du  retour  d'une  grande  tache 
permanente  dans  la  planète  de  Jupiter  ;  ibid., 
21  mars  1672;  —  Observation  d'une  nouvelle 
Comète;  ibid.,  11  avril  1672;  ^Éclipses  des 
satellites  de  Jupiter  dans  les  derniers  mois 
de  Vannée  1676,  proposées  pour  la  détermi- 
nation exacte  des  longitudes  des  lieux  oà  elles 
seront  observées  ;  ibid.,  17  août  1676  ;  —  Aver^ 
tissements  aux  astronomes,  touchant  les 
configurations  des  satellites  de  Jupiter  es 
années  1676  et  1677,  pour  la  vérification  de 
leurs  hypothèses  ;  ibid.,  14  septembre  1676;  — 
Description  du  mouvement  qv^a  fait  une  ta- 
che dans  le  soleil  sur  la  fin  de  novembre 
1676;  ibid.,  7  décembre  iùl 6;  —  Balance  arith- 
métique, sa  description  et  son  usage  pour 
connaître  les  nombres  par  les  poids  ;i!iÀd,,  27 
décembre  1676;  —  Observations  nouvelles 
touchant  le  globe  et  Vanneau  de  Saturne; 
ibid.,  1«'  mars  1677  ;  —  Histoire  de  la  dé- 
couverte de  deux  planètes  autour  de  Sa- 
turne ;  ibid.,  15  nu»  1G77  ;  —  Nouvelle  tftéo- 
rie  de  la  Lune;  ibid.,  10  mai  1677;  —  Véfifir 
cation  de  la  période  de  la  révolution  de  Ju- 
piter autour  de  son  axe  par  les  observations 
nouvelles;  ibid.,  15  novembre  1677;  —  lié- 
flexions  sur  les  observations  de  Mercure  dans 
le  Soleil  ;  ÛAA.,  20  décembre  1677;  —  Obser- 
vation de  plusieurs  taches  etfacules  dans  le 
Soleil;  ibid.,  juin  1678;  —  Observation  de 
Véclipse  de  Jupiter  et  de  ses  satellites  par 
la  Lune,  le  h  mai  1678;  ibid.,  10  juillet  1679; 

—  Nouveau  phénomène  rare  et  singulier 
d*une  lumière  céleste  qui  a  paru  au  corn» 
mencement  du  printemps  de  1683;  ibid.,  lo 
mai  1683;  trad.  en  latin  dans  le  Journal  de 
Leipzig,  1683,  p.  274;  —  Nouvelle  décou- 
verte des  deux  satellites  de  Saturne  les  plus 
proches,  dans  le  Journal  des  Savants,  22 
avril  1686;  —  Lettre  sur  les  observations  de 
Véclipse  de  Jupiter  par  la  Lune,  faites  à 
Paris  et  à  Avignon  le  10  avril  1686;  ibid.^ 
10  juin  1686;  —  JMcouverte  d'une  tache  ex- 
traordinaire dans  Jupiter  ;  ibid.,  8  juillet  1686  ; 

—  Observation  de  Véclipse  de  Lune  du  iO  dé^ 
cembre  1685  ;  ibid.,  U  novembre  1680; — Obser- 
vation  des  taches  qui  ont  paru  dans  le  Soleil 
les  mois  de  mai  et  de  juin  1688,  avec  une  mé- 
thode nouvelle  de  déterminer  avec  justesse  la 
révolution  du  SoleU  autour  de  son  axe;  ibid., 
9  août  1688;  —  la  Méthode  de  déterminer 
les  longitudes  des  lieux  de  la  terre  par  les 
observations  des  satellites  de  Jupiter,  vérifiée 
et  expliquée;  ibid.,  23  août  1688;  —  la  Jus- 
tesse admirable  de  la  correction  grégorienne 
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dei  Ofcles  hmaires;  ifaid.,  18  février  1697  ;  — 
Remarques  sur  le  Calendrier  du  P.  Bonjour, 
dans  les  Mém.  de  Trévoux,  septembre  1702; 
^  Nooœ  Observationes  circa  systema  Satumi, 
(tes  le  Journal  de  Leipzig,  1686,  p.  469;  — 
Mpislola  exhibens  correctiones  circa  theo- 
riam  quinque  saiellitum  Satumi;  ibid.,  1688, 
p.  273;  trù.  dans  les  Transactions  philoso- 
phiques; —  IHversx  motus  periodi  in  Jove 
plttketa  novUer  observatx,  inde  a  januario 
169i  usque  ad  initium  anni  1692  ;  dans  les 
Mémoires  de  V Académie  des  sciences;  —  Ob- 
sertatio    aecurata  conjunctionis  cujusdam 
saiellitum  ptanetœ  Satumi  cum  Stella  qua- 
damfixa;  ibid.,   1693,^p.!  407.  —  Descriptio 
pksnomeni    trium  solium   eodem  tempore 
super  horizonte  visorum;  Ibîd.,  1694,  p.  316; 

—  Nouvelles  découvertes  de  diverses  pério- 
des de  mouvement  dans  la  planète  de  Jupi- 
ter, depuis  le  mois  de  janvier  1691  jus- 
qi^au  commencement  de  Vannée  1692  ;  dans 
fes  Mémoirts  de  V Académie  des  Sciences, 
1691;  —  Observation  de  la  figure  de  la  neige; 
lid.;  —  ObsenxUions  sur  la  longitude  et  la 
lofitetfe  de  Marseille;  ibid.;  —  Observation 
<f  mf  conjonction  précise  d*un  satellite  de  la 
pleaitede  Saturne  avec  une  étoile  fixe  ;  Ibid.; 

—  Observation  dVun  nouveau  phénomène; 

liÉL;  ~  Observations  sur  la  conjonction  de 

le  Lne  et  de  Mars,  arrivée  au  mois  d^ avril 

1692;  UAL;  —  Observation  du  passage  de  la 

plaiète  de  Mars  par  Vétoile  nébuleuse  de  la 

cêMsteliaikm  de  VÉcrevisse  au  mois  de  mai 

1692  ;  ibid.  ; — Avertissement  touchant  Vobser- 

vQimn  de  V éclipse  de  lune  du  28  juillet  1692  ; 

ilid.;—  Observation  faite  en  plein  jour  d'une 

éelipu  de  Vénus  par  V interposition  de  la 

Lune;  Ibid.;  —  Observation  de  V éclipse  de 

lune  du  38  juillet  1692 ,  avec  une  méthode 

déterminer  les  longitudes  par  diverses 
l'une  mêmeéclipse,  interrompues 
tt  fastes  en  différents  lieux;  ibid.;  —  Éclipses 
du  premier  satellite  de  Jupiter  pendant  Van- 
née 1602;  ibid.;  —  Observations  de  la  con- 
jmtetion  de  Vénus  avec  le  Soleil,  arrivée  le  2 
septembre  1692;  ibid.  ;  —  Description  de  VAp- 
ference  de  trois  soleils  vus  en  même  temps  sur 
Chanson;  dans  les  Mémoires  de  l'Académie, 
103;  —  Réflexions  sur  l'observation  faite  à 
Muneille,  par  J#.  de  Chazelles,  de  Véclipse 
telmne  arrivée  le  22  janvier  1693;  ibid.;  — 
Ufexwms  sur  Vobservation  de  Mercure  dans 
le  Uteil,  faite  à  la  Chine  par  le  P.  de  Fon- 
taa§,jé9uite.   Van  1690,  et  publiée  par  le 
P.  Gmfe;  ibid.  ;  —S'il  est  arrivé  du  change^ 
ment  dans  la  hauteur  du  pôle  ou  dans  le 
cours  du  Soleil;  ibid.;  —  Observations  de  deux 
parasélines  et  Sun  arc-en-ciel  dans  le  cré- 
paeule;  ibid.;  —  Réponses  aux  demandes 
du  P.  Riehttud,  jésuite,  sur  les  satellites  de 
Jupiter;  ibid.  ;  —  Usage  des  observations  des 
MR.  PP.  Jésuites  faites  à  Vouvain  en  1686  ; 


ibid.;  —  Réflexions  sur  l'observation  de  ré- 
clipse  de  lune  faite  à  Goa  par  le  P.  Noël; 
ibid.;  —  Réflexions  sur  V observation  d'une 
éclipse  de  lune  faite  à  Juthia;  ibid.;  —  Ré- 
flexions sur  quelques  points  d'astronomie; 
ibid.;  —  la  Méthode  de  déterminer  les  longi- 
tudes des  lieux  de  la  terre  par  les  observations 
des  satellites  de  Jupiter,  vérifiée  et  expliquée; 
ibid.;  —  Observations  de  l'éclipsé  de  lune 
arrivée  le  16  mars  1699;  dans  les  Mémoires  de 
l'Académie,  1699;  —  Du  retour  des  comètes; 
ibid.  ;  .^  Observations  de  Véclipse  du  soleil 
du  13  septembre  1699,  et  Réflexions  sur  cettt 
éclipse;  ibid.  ;  —  Réflexions  sur  des  observa- 
tions faites  en  Bothnie;  dans  le»  Mémoires  de 
V Académie,  1700; —  Compas  oison  des  observa- 
tions de  la  comète  de  itw,  faites  à  la  Chine 
par  le  P,  de  Fontenay,  avec  celles  qui  ont  été 
faites  à  Paris;  dans  les  Mémoires  de  V Aca- 
démie ,  1701  ;  —  Observation  de  la  cor^onction 
de  la  Lune  avec  V œil  du  Taureau,  Aldebaran, 
le  19  août  1699  ;  ibid.;  —  Observation  de  Vé- 
clipse de  lune  du  22  février  1701  ;   ibid.  ; 

—  Comparaison  des  phases  principales  de 
Véclipse  de  lune  du  ^2  février  1701,  obser^ 
vées  en  diverses  villes  de  V Europe;  ibid.; 

—  Taches  dans  le  Soleil ,  observées  le  2  mars 
1701  ;  ibid.;  -^  de  la  Méridienne  de  l'Obser» 
vatoire  royal  prolongée  jusqu'aux  Pyrénées  ; 
ibid.  ;  ^  des  Taches  observées  dans  le  Soleil 
en  novembre  1700,  en  mai,  octobre  et  novem- 
bre  1701  ;  ibid.  ;  ^  de  la  Correction  grégo- 
rienne des  mois  lunaires  ecclésiastiques  ;  ibid.; 

—  Comparaison  des  mesures  itinéraires  an- 
ciennes avec  les  modernes  ;  dans  les  Mém,  de 
VAcad,,  1702;  —  Réflexions  sur  V observation 
d'un  nouveau  phénomène ,  faite  à  Rome  le 
2  mars  1702;  ibid.  ;  —  Comparaison  des  pre- 
mières observations  de  la  comète  du  mois 
(Vavril  1702,  faites  à  Rome  et  à  Berlin;  ibid.  ; 

—  Comète  vue  à  Vembouchure  du  Mississipi 
en  février  et  mars  1702;  ibid.  ;  —  Observation 
de  Véclipse  de  lune  du  3  janvier  1703;  dans 
les  Mém.  de  VAcad.,  1703;  —  Observation  de 
la  même  éclipse,  faite  à  Rome  par  MM.  Bian- 
chini  et  Maraldi,  comparée  à  celle  qui  a  été 
faite  à  Paris;  ibid.;  —  les  Observations  de 
Véquinoxe  du  printemps  de  1703,  comparées 
avec  les  plus  anciennes;  ibid.  ;  —  des  Équa- 
tions des  mois  lunaires  et  des  années  solai' 
res;  dans  les  Mém.  de  VAcad.,  1704;  —  Obser- 
vation de  Véclipse  de  lune  du  17  juin  1704; 
ibid.  ;  —  Occultation  de  Jupiter  par  la  Lune, 
observée  en  plein  jour  ;  ibid.  ;  —  Conjonction 
de  Jupiter  avec  la  Lune ,  observée  le  24  août 
1704;  ibid.;  —  Observation  de  Véclipse  de 
lune  dUiO  décembre  1704  ;  —  Réflexions  sur 
les  observations  des  satellites  de  Saturne  et 
de  son  anneau;  dans  les  Mémoires  de  V Aca- 
démie, 1706  ;  —  Réflexions  sur  des  observa- 
tions du  jp.  Laval,  jésuite  ;  dans  les  Mém.  de 
V Académie,  1706;—  Observations  d'une  ço* 
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mèie  gui  a  commencé  à  parattre  en  mars 
1706;  ibid.;  —  Observations  de  V éclipse  de 
lune  du  28  avrii  1706  ;  ibid.;  ~  Réflexions  sur 
cette  éclipse;  ibid.;  —  Observation  de  l'éclipsé 
de  lune  du  17  avril  1707;  dans  less  Mém,  de 
r Académie,  1707;  —rfc  la  Conjonction  éclip- 
tique  de  Mercure  avec  le  Soleil ,  arrivée  le  5 
mai  1707;  ibid.;—  des  irrégularités  de  Va- 
bdissement  apparent  de  F  horizon  de  la  mer; 
ibid.;  —  Réflexions  sur  les  observations  de 
Mercure;  ibid.  ;  —  Observation  d'une  comète 
qui  a  paru  te  28  novembre  1 707  ;  ibid.  ;  —  Ré- 
flexions sur  la  comète  qui  a  paru  sur  la  fin  de 
1707  ;  dans  les  Mémoires  de  V Académie,  1708; 

—  oifservation  de  Véclipse  de  Vénus  par  la 
Lune,  le  28  février  1708;  Ibid.;  —  Observation 
de  Véclipse  de  lune  du  5  avril  1708  ;  ibid.; 

—  Observation  du  passage  de  la  Lune  par 
les  étoiles  méridionales  des  Pléiades ,  le  10 
août  1708;  ibid.  ;  —  Réflexions  sur  Inobserva- 
tion d'une  comète  qui  a  paru  à  la  fin  de  no- 
vembre 1707,  faite  à  Bologne  par  MM.  Man- 
fredi  et  Stancari  ;  ibid.  ;  —  Observation  de 
Véclipse  du  soleil  du  i  4  septembre  1 708  ;  Ibid.  ; 

—  Réflexions  sur  les  éclipses  du  soleil  et  de 
la  lune  de  septembre  1708  ;  ibid.  ;  —  du  Mou- 
vement apparent  des  planètes  à  Végard  de  la 
terre;  dans  les  Mémoires  de  V Académie, 
1709  ;  —  Observations  de  Véclipse  de  lune  du 
13  février  1710;  Ibid.,  1710;  —  Observation 
de  Véclipse  de  soleil  du  15  juillet  171 1  ;  ibid., 
1714;  —  Observation  de  Véclipse  de  lune  du 
39  Juillet  1711  ;  ibid.  La  réunion  de  ces  tra- 
vaux en  un  corps  d'ourrage  serait  le  meilleur 
monument  à  élever  à  la  gloire  de  Cassini. 

F.  H. 

f^ie  d€  J.'D.  Cauini,  écrite  par  lut-méroe ,  dans  les 
Mémoires  p&ttr  gervir  à  FhMùire  de$  teUmeei  et  d 
celle  de  F  Observatoire  rofal  de  ParU;  Parte,  isio, 
ln-4«  (p.  1S5-809),  -  FoDtenelle,  Éloge  de  J.-D.  CtusirU, 

—  Nlcéron«  t.  vit,  p.  311  ;  X,SS6.  —  Lalande,  Bibliogra- 
phie astronomique.  —  Al.  de  Homboldt,  Cosmos,  l.  III. 

cASSiiri  (Jacques),  astronome  français,  fils 
du  précédent,  né  à  Paris  en  1667,  mort  dans  sa 
terre  de  Thnry  le  16  avril  1756.  Il  ftit  reçu 
membre  de  TAcadémie  des  sciences  en  1694,  et 
de  la  Société  royale  de  Londres  en  1696.  Le  re- 
cnei!  de  TÀcadémie  des  sciences  renferme  de  lui 
plusieurs  mémoires  importants,  mais  il  est  prin- 
cipalement connu  par  ses  travaux  relatifs  à  la 
détermination  de  la  figure  de  la  terre.  Après  avoir 
prolongé  avec  son  père,  en  1700,  jusqu'au  Ca- 
nigon  la  mesure  du  méridien  de  Paris,  et  en 
avoir  exécuté,  en  1718,  la  partie  septentrionale 
jusqu'à  Dunkerquc,  il  publia,  en  1720,  son  livre 
De  la  grandeur  et  de  la  figure  de  la  terre  ; 
Paris,  in-4».  On  a,  en  outre,  de  lui  :  Réponse  à 
la  dissertation  de  M.  Celsius  sur  les  obser- 
vations faites  pour  pouvoir  déterminer  la 
figure  de  la  terre;  Paris,  1738,  in-8°;  —  Élé- 
ments d'Astronomie;  ibid.,  1740,  în-4**;  ou- 
vrage entrepris  sur  la  demande  du  duc  de  Bour- 
gogne, et  traduit  en  latin  par  le  P.  Hell,  pro- 


fesseur à  Vienne;  --  Tables  astronomiques  du 
soleil,  de  la  lune,  des  planètes,  des  étoiles 
et  des  satellites;  ibid.,  1740^  in-4<'. 

F'onchy,  Éloge  de  J.  Cassint,  dansi  Pfflst.  de  VAeaA. 
des  sciences.  -  Jlnttoo,  Mathem,mtd  philos.  DMionar^. 

—  Montucla,  Htst.  des  Mathémat,  —  DeUmbre,  Hitt,  d9 
V Astronomie  moderne . 

CASSINI  DETHURT  {César-François),  as- 
tronome français,  fils  du  précédent,  né  le  17  juin 
1714,  mort  le  4  septembre  1784.  U  n'avait  pas 
vingt-deux  ans  quand  il  fut  reçu  à  l'Académie 
des  sciences  comme  adjoint  surnuméraire.  Les 
recueils  de  cette  société  contiennent  beaucoup 
de  mémoires  de  lui  ;  mais  un  grand  ouvrage  qui 
porte  le  nom  de  sa  famille  fut  surtout  Tobjet 
de  ses  soins.  On  avait  formé  le  projet  de  faire 
une  description  géométrique  de  la  France  :  le 
jeune  Cassini  conçut  le  plan  plus  étendu  de  lever 
le  plan  topograpbique  du  pays  entier,  et  de  dé- 
terminer par  ce  moyen  la  distance  de  tous  les 
lieux  à  la  méridienne  de  Paris  et  à  la  perpendi- 
culaire de  cette  méridienne.  Jamais  on  n'avait 
formé  en  physique  une  entreprise  plus  vaste 
et  d'une  utilité  plus  générale.  Cassini  eut  la 
consolation  de  la  voir  presque  entièrement 
achevée,  et  la  gloire  d'en  avoir  lui-même  assuré 
le  succès.  Parmi  les  ouvrages  de  Cassini  de 
Tliury,  nous  citerons  :  la  Méridienne  de  VOb- 
servatoire  royal  de  Paris,  vérifiée  dans  toute 
V étendue  du  royaume,  avec  des  observations 
d'histoire  naturelle  par  Lemonnier;  1744, 
in-4'*  ;  — Additions  aux  tables  astronomiques 
de  Cassini;  1756,  in-4*»;  —-Relation  de  deux 
voyages  faits  en  1761  et  1762  en  Allemagne^ 
pour  déterminer  la  grandeur  des  degrés  ae 
longitude,  par  rapport  à  la  géographie  et  à 
Vastronomie;  1763,  in-4°;  —  Relation  de 
deux  voyages  faits  en  Allemagne,  qui  com- 
prend les  opérations  relatives  à  la  figure  de 
la  terre  et  à  la  géographie  particulière  du 
Palatinat,et  à  Vastronomie;  1763, 1775,  in-4'»; 

—  Description  d*un  instrument  pour  prendre 
hauteur,  et  pour  trouver  V  heure  vraie  sans 
aucun  calail;  1770,  in-4°;  —  Opuscules  di- 
vers; 1771,  in-8**;  ^Cartes  des  triangles  de 
la  France  (avec  Maraldi);  1774,  in-4°;  — 
Description  géométrique  de  la  terre;  1776, 
in-40;  —  Description  géométrique  de  la 
France-,  1784,  in-4°. 

Condorcel,  Éloge  de  César-François  Cassini,  dani 
VBisfoire  de  V Académie  royale  des  sciences.  —  Mon- 
tucta.  Histoire  des  Mathématiques,  —  Ifulton,  Mfa- 
thématic.  and  philosopha  DietUmarjf.  —  Qoérard,  ta 
France  littéraire.  —  Le  Bas,  Dictionnaire  entyclope^ 
dique  delà  France. 

*GASsiict  {Jacques -Dominique,  comte  dk), 
astronome  IVançais,  fils  du  précédent,  né  i\  Pa- 
ris le  30  juin  1747,  mort  le  18  octobre  1845.  Il 
succéda  à  son  père  dans  la  place  de  directeur  de 
l'Observatoire,  termina  en  1793  la  carte  topo- 
graphique de  France,  commencée  par  son  père. 
Cette  carte ,  connue  sous  le  nom  de  carte  de 
V Académie  et  de  carte  de  Cassini,  a  11  mètres 
de  haut  sur  11™,33  de  largeur,  et  se  compose  de 
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180ieainesàréchelledel/B6,400  :  c*estroaTrag6 
te  ptas  lieaii  et  le  pins  complet  qui  existe  dans 
«feore.  V Atlas  national,  publié,  à  partii* 
4^1791,  t^ar  IXnnas,  n'en  est  que  la  réduction 
mfkn  de  Tédielle.  L'assemblée  natioDaie  ayant 
oriouoéy  en  1790,  la  division  de  la  France 
a  départancnts,  ortte  carte  serrit  de  typé  à 
a  tnfailf  anqael  Cassmi  loi-même  eut  one  part 
nportante.   Memiire  de  l'andcnne  Académie 
des  Kienees,  il  fit  partie  de  llnstitat  dès  la  for- 
nation  de  ee  corps.  Arrêté  en  1793  comme  roya- 
Eite,  ettndnJtdeYênt  le  tribttnal  révolutionnaire^ 
i  ht  asses  hearenu  pour  sauver  sa  vie;  mais  II 
lit  ses  enivres  de  la  carte  de  France,  qui  n*a- 
pas  coûté  moins  d'un  demi-miUion.  Retiré 
da  monde  à  son  cbêtean  de  Tbury  depnis  1843, 
a  poUia  encore  vers  la  fin  de  sa  vie  un  petit 
lolunie  de  poésies.  Il  monrot  presque  centenaire. 
Il  a  pobfié  piasieuTS  ouvrages  estimés,  entre  an- 
tres :  Voyage/ait  par  ordre  du  roi  en  1768  e< 
e»  17G9,  pour  éprouttr  les  montres  marines 
dejfa.  Lerof,  avec  le  Mémoire  sur  la  meil- 
leare  Mnuldre  de  mesurer  le  temps  en  mer, 
oBBfcMitf  ta  description  dèlanu>ntre  à  ton-^ 
9itui€,jTéseniéeauroi,  le  i  août  1766,  par 
£«ro9  fiM;  Parifty  1770»  in-4*  ;  —  Afamie<  ifé 
fétrengnquî  vo^Ofe  en  Italie;  Paris,  1778, 
m-tf; — de  V  Influence  de  Véquinoxe  du  prin- 
temps a  du  solstice  d^été  sur  les  déclinaisons 
et  Us  pariaiioHS  de  Vai^ille  aimantée,  etc.; 
Fns,  1491,  iii-4®  ;  —  Exposé  des  opérations 
fsUes  en  France  en  1787  pour  la  Jonction  des 
eèserwtions  de  Paris  et  de  ereenwie/i;  Paris^ 
1794,  iii-4*^  —  Déclinaison  de  Paiffuille  ai- 
manta; Paris,  1791,  in-4*  ;  —  Extraits  des  ob- 
servations astronomiques  et  physiques  faites 
fer  ordre  de  S.  M.  à  V Observatoire  royal  de-' 
pwU  1791  xusqvTen  1792;  Paris,  1791-1792, 
^•'^r- Mémoire  pour  servir  à  V histoire  des 
Kiences  et  à  celle  de  ^Observatoire  royal  de 
Parts,  suivi  de  la  vie  de  Jean-Dominique  Cas- 
smi, écrite  par  lui-même,  etc.;  Paris  ,1810, 
■-4'".  Enfin  on  a  de  J.-D.  Cassini  un  grand  nom- 
bre de  mémonres  insérés  dans  le  recueil  de  TA- 
cadémie  deê  sciences.  Parmi  ces  mémoires  on 
T^arqjue  :  Observations  et  théorie,  de  la  co- 
mète  qui  a  paru  au  mois  d^août  1769,  avec 
fts/Oques  réflexions  sur  les  théories  d'une 
mànecomite,  établies  dans  différentes  appa- 
nOoms  (dans  les  Mémoires  de  V Académie  de^ 
wàenees,  ann.  1773);  —  Observations  delà 
Hsparition  de  Vanneau  de  Saturne ,  faites  à 
robei  vatoire  royal  <xu  mois  d*oetobre  1773, 
(17:%);  —  Observation  de  P Occultation  de  a 
éuTasareau  par  la  tune,  faite  àVObserva- 
Mrt  royal;  1778^  —  Mémoire  sur  VObUquité 
ée  fécUpiique ,  déterminée  par  les  observa- 
Gens  faites  à  l'Observatoire  royal;  1781  ;  — 
ahervaikm  dn  passage  de  Mercure  sur  le 
Safei/,  fodte  à  ^Observatoire  royal  de  Paris 
le  11  novembre  178*  (  1786)  ;  —  Mémoires  sur 
ia  température  des  souterrains  de  VObser- 


vatoire  royal;  1788;  —  Selipses  des  satel- 
lites de  Jupiter,  et  autres  observations  faites 
à  Perinaldopar  Maraldi  (i79i)* 

DMionnairB  d9  la  Convenation.  —  Quératd,  la 
France  littéraire,  —  Arnault,  etc..  Biographie  nouvelle 
des  Contemporains. 

CASSINI  (Aîexandre-Benri'Gabriei,  comte 
de),  magistrat  et  naturaliste  français,  fils  du  pré- 
cédent ,  né  à  Paris  le  9  mai  1784,  mort  du  cho- 
léra le  16  avril  1832.  H  commença  ses  études  à 
Juilly;  et,  après  la  suppression  de  cet  établisse- 
ment, il  les  acheva  dans  la  retraite  de  Thury 
près  de  Clermont  (Oise),  sous  la  direction  de 
son  père.  Ce  fut  pendant  son  s^our  à  la  cam- 
pagne qu'il  apprit  à  se  passionner  pour  l'histoire 
naturelle,  particulièrement  pour  la  botanique. 
Les  Lettres  sur  la  Botaniqueûe  J.4.  housseau» 
et  le  Spectacle  de  la  Naiur^  de  Tabbé  Plucbe» 
étaient  ses  lectures  favorites.  H  revint  à  Paris  en 
1794 ,  entra  au  Dépôt  de  la  guerre,  et  quitta  son 
emploi  pour  suivre  les  cours  de  droit  dès  Tou- 
verture  des  écoles  en  1804.  Après  la  réorganisation 
jadiciaire  en  1810,  il  fut  nommé  membre  du  tri- 
bunal de  première  instance  de  la  Seine^  et  devint 
successivement  vice-président  de  ce  tribunal,con- 
seiller  et  président  à  la  cour  royale  de  Paris,député 
de  Tarrondissement  de  Clennont  (Oise),  conseil- 
ler de  la  cour  de  cassation  (  section  des  requê- 
tes), et  pair  de  France  le  19  novembre  1830.  Il 
était,  depuis  1827,  membre  de  llnstitut  (Aca- 
démie des  sciences).  Alexandre  Cassini  ne  suivit 
pas  la  carrière  o*i  sa  famille  s'était  illustrée,  et  ne 
se  sentit  jamais,  dit-on,  aucun  goût  pour  l'étude 
de  l'astronomie;  tous  ses  moments  de  loisir  fu- 
rent consacrés  à  la  culture  de  la  botanique,  qui  lui 
doit  de  précieuses  découvertes.  Il  a  fourni  au  re- 
cueil de  l'Académie  des  sciences  et  à  plusieurs 
journaux  scientifiques  (  Magasin  encyclopédi- 
que, Dictionnaire  des  sciences  natur elles, eicJ) 
un  grand  nombre  de  mémoires,  dont  les  plus  im- 
portants ont  été  réunis  et  publiés  par  lui,  sous  le 
titre  d'Opuscules  phytologiques  ;  Parisj,  1826* 
2  vol.  10-8".  On  y  remarque  surtout  un  travail 
sur  la  classification  des  synantfiérées ,  od  il  a 
établi  beaucoup  de  genres  nouveaux. 

Gossln«  Notice  sur  Mex.Henr.-Gab,  de  Cauini  ;  Pa- 
ris, 185Ï.  —  Quérard,  la  France  littéraire.  —  Le  Bas, 
Diet.  enepc.  de  la  Pranee. 

CASSiODons  (  MaçnuS'Aurélius).  Deux  Ro- 
mains ont  continué  panni  les  Ostrogptbs  la  gloire 
dn  nom  de  leur  peuple  et  la  splendeur  des  let- 
tres latines  :  Tun  par  une  vie  toute  dévouée  aux 
grands  intérêts  de  sa  nation,  Fantrepar  le  martyre 
qu'il  souffrit  même  pour  eux.  Ces  deux  hommes 
sont  Cassiodore  et  Boêce.  Le  premier  a  cela  de 
remarquable  qu'il  n'a  pas  été  moins  aiiprécié  par 
les  hommes  religieux  et  par  les  moiues,  que  par 
les  infidèles  et  par  les  hommes  hidifférciits  jwur 
toute  religion. 

Né  l'an  468  de  notre  ère ,  Cassiodore  n'avait 
que  vingt  et  un  ans  lorsque  Théodoric,  le  puis- 
sant roi  des  Ostrogoths,  l'éleva  à  la  dignité  de 
ministre  de  sa  cassette  et  dn  trésor  public  (eo- 
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mes  privatarum  et  sacranim  uargitionum). 
Cette  marque  de  haate  faTear  étoauera  moins 
sans  doute,  quand  on  saura  que  le  père  de  Cas- 
slodore  aTait  déjà  rempli  ces  TonctioDS  sous  Odoar 
cre,  et  avait  été  nommé  par  Théodoric  au  gou- 
Temement  de  la  Sicile.  Mais  si  la  chute  d'Odoa- 
cre  fut  fâcheuse  pour  le  père,  qui,  sous  le  règne 
du  roi  des  Hérules,  avait  été  investi  des  pre- 
mières charges  de  l'État,  eUe  ne  le  fut  aucune- 
ment pour  le  fils.  Gelui-d  possédait  des  biens 
considérables  en  SicOe;  et  en  Calabre  des  villes 
entières,  une  quantité  de  villages  et  d'immenses 
régions,  habitées  et  exploitées  seulement  par  ses 
colons  et  ses  fermiers ,  lui  appartenaient.  Son 
père,  comme  tant  d'autres  sénateurs  et  comme 
l'Église  elle-même^  avait  déjà  possédé,  de  grands 
biens  dans  les  mêmes  contrées,  et  par  son  in- 
fluence il  avait  puissamment  contribué  à  la  sou- 
mission de  ces  provinces.  Théodoric  respecta  leurs 
lois  et  leurs  ooutumes,et  protégea  leurs  propriétés. 
Mais  il  ne  pouvait  le  faire  efficacement  que  par 
le  secours  de  la  science  et  de  l'expérience  des 
Latins  ;  il  trouva  l'une  et  l'autre  dans  Cassio- 
dore.  Gelni-ci,  mis  en  évidence  par  le  rang,  les 
dignités  et  la  fortune  immense  de  son  père ,  et 
d'ailleurs  lui-même  adroit  courtisan ,  sut  plaire 
au  nouveau  maître  de  l'Italie,  habile  à  distinguer 
le  vrai  talent.  Plusieurs  envois  de  chevaux  pro- 
Tenant  de  ses  nombreux  haras  de  la  Calabre, 
faits  par  Cassiodore;  ses  soins  à  en  conserver  et 
à  en  propager  la  noble  race,  lui  concilièrent  bien- 
têt  toute  la  bienveillance  de  son  nouveau  souve- 
rain. Odoacre,  en  mettant  fin  à  l'empire  romain 
l'an  476,  n'avait  pas  renversé  les  anciennes 
institutions  :  Théodoric,  en  le  détrônant  douze 
années  plus  tard,  les  remplaça,  il  est  vrai,  par 
d'autres  ;  mais,  pour  éviter  une  révolution  ora- 
geuse, il  chercha  à  fondre  avec  prudence  les  an- 
ciennes lois  dans  les  nouvelles.  U  eut  recours  au 
talent  de  Cassiodore  pour  Texécution  de  ce  pi  o- 
jet;  et,  connaissant  l'influence  que  des  phrases  bien 
tournées  exerçaient  sur  les  Romains,  il  se  servit 
de  la  plume  de  son  savant  ministre  pour  rédiger 
les  lois  avec  élégance.  À  cheval,  aux  côtés  du 
roi,  Cassiodore  lui  faisait  des  rapports  sur  les 
affaires  les  plus  importantes;  puis  dans  le  si- 
lence de  la  nuit  il  rédigeait  les  décisions  que 
ce.  prince  se  contentait  de  parapher.  Durant  tout 
le  règne  de  Théodoric,  Cassiodore  fut  presque 
seul  chargé  de  la  direction  des  affaires  ;  et  telle 
était  son  influence,  que  la  fille  du  roi  reçut  une 
éducation  tout  à  fait  romaine,  qu'à  son  tour 
elle  voulut  donner  à  son  jeune  fils,  au  grand 
déplaisir  des  Goths,  qui  voyaient  avec  peine 
les  mœurs  des  vaincus  prendre  le  dessus  sur  les 
mœurs  des  vainqueurs.  Cependant  Cassiodore 
échappa  aux  soupçons  de  Théodoric,  qui  dans 
.ses  derniers  jours  ternit  la  gloire  de  son  règne 
en  prêtant  l'oreille  aux  dénonciations  que  la  ca- 
lomnie portait  contre  de  nobles  sénateurs,  contre 
Symmaque ,  Boéce  et  autres ,  et  en  livrant  ces 


L'dge  avait  beaucoup  contribué  à  rendre  soup- 
çonneux le  grand  roi;  mais  il  n'ignorait  pas 
non  plus  que  beaucoup  de  fanatiques  ortho- 
doxes, tolérés  et  protégés  par  lui,  le  haïssaient 
comme  arien,  et  qu'ils  entretenaient  des  corres- 
pondances secrètes  avec  la  cour  de  Byzance, 
méprisable,  il  est  vrai,  mais  qui  avait  le  grand 
mérite  d'être  orthodoxe  comme  eux. 

Après  la  mort  de  Théodoric  en  525 ,  Amala- 
sonte ,  sa  fille,  veuve  depuis  quelque  temps,  lui 
ayant  succédé  au  nom  de  son  jeune  fils  Atliala- 
ric,  Cassiodore,  à  qui  elle  confia  les.  rênes  de  l'É- 
tat, déploya  dans  ces  circonstances  difficiles  son 
habileté  ordinaire.  Cependant  les  Goths  ne  lui 
en  tinrent  pas  compte.  Ils  voyaient  avec  dépîl 
leur  régente,  qui  vivait  suivant  les  mœurs  ro- 
maines, abandonner  l'administration  du  royaume 
à  un  Romain,  et  s'indignaient  de  Téducatioii  en- 
core toute  romaine  qu'elle  faisait  donner  à  leur 
futur  souverain.  Us  exigèrent  qu'on  le  laissai 
prendre  part  aux  amusements  des  jeunes  Goth« 
de  son  âge,  et  bientôt  les  excès  du  jeune  prinoc 
le  précipitèrent  dans  une  tombe  prématurée.  Cas- 
siodore était  alors  dans  toute  la  vigueur  de  l'âge; 
et,  malgré  la  tendance  théologîque  de  l'époque,  à 
laquelle  il  se  laissait  aussi  entraîner,  il  n'avail 
pas  encore  renoncé  aux  affaires  et  aux  plaisin 
du  monde.  C'est  à  cette  période  qu'appartieimeBt 
les  prindpaux  travaux  politiques  qu'il  publia 
plus  tard  pour  llnstruction  de  ses  concitoyens,  e( 
dans  lesquels  MM.Naudet,Sartorius  etMansoonI 
puisé  les  matériaux  de  leurs  ouvrages  sur  l'étal 
politique  et  l'administration  de  l'empire  des  Os- 
trogoths  en  Italie.  Amalasonte,  toujours  en  butt< 
à  la  haine  de  ses  compatriotes,  avait  contracte 
avec  la  cour  grecque  des  liens  d'amitié  que  ITia- 
bile  correspondance  de  Cassiodore  resseriiiit  di 
plus  en  plus;  car,  en  cas  de  besoin,  il  voulail 
lui  ménager  ainsi  la  protection  de  l'empire  gre< 
contre  ses  propres  sujets.  Les  Goths  avaient  fora 
la  reine  d'accepter  comme  cordent  et  comnM 
successeur  d'AÔialaric  Théodat,  son  plus  procbi 
parent,  et  le  chef  de  la  famille  royale.  L'avéne- 
ment  de  ce  prince  au  pouvoir  rendit  la  positioi 
de  Cassiodore  plus  difficile  et  plus  pénible.  Théo- 
dat commença  par  éloigner  Amalasonte  du  goa 
vemement,  et  peu  de  temps  après  (534)  il  la  û 
assassiner.  Cassiodore,  toujours  à  la  tête  des  af 
faires,  eut  alors  la  mission  délicate  de  défend n 
les  intérêts  des  Romains  contre  les  envaliisse 
ments  toujours  croissants  des  Gotlis.  Cependant 
pour  ne  point  abandonner  ses  compatriotes  dan; 
une  crise  aussi  pressante ,  et  pour  empêcher  qu( 
leur  civilisation  ne  fût  étouffée  par  les  Barbares 
il  resta  attaché  à  Théodat  comme  il  l'avait  été  i 
Amalasonte;  et,  comme  celle-ci,  Théodat  se  vi 
obligé  de  réclamer  l'intervention  de  l'empire  gre 
contre  ses  propres  compatriotes.  Cassiodore  oon 
tlnuait  donc  avec  Constantinople  une  corre^KW 
dance  si  odieuse  aux  Goths.  An  moment  où  Jus 
tinien  menaçait  l'Italie  d'une  restauration,  et  oc 


victimes  aux  persécutions,  à  l'exil  et  à  la  mort.  I  Bélisaire,  débarquant  sur  les  côtes  de  BeggiO; 
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ifipelait  aux  armes  les  Romains  ponr  se  débar^ 
nsser  de  leurs  vainqueurs,  le  ministre  de  Théo- 
dat  loi  fit  les  plus  brillantes  propositions.  Tou- 
ymn  îniatigable ,  il  se  jeta  alors  entre  tous  les 
parfis;  et,  tandis  qu'A  sauvait  les  Romains  de  Va- 
■éiot^sement  inévitable  dont  les  menaçaient  les 
Go<lis,  ses  lettres  suppliaient  les  Grecs  d'avoir 
plié  de  sa  malheureuse  patrie.  Di^uis  lors  jus- 
qu'à l'assassinat  de  lliéodat  en  537,  et  même 
JBsqœ  sous  Vitigès,  que  les  Goths,  également 
irrités  contre  les  Grecs  et  les  Romains,  n'avaient 
pboé  sur  le  trône  que  pour  le  mettre  à  leur  tète 
dans  la  lutte  sanglante  qui  se  préparait,  Cassio- 
dore  avait  continué  des  efforts  de  jour  en  jour 
pins  difficiles.  Mais  Tannée  suivante  (538),  tors- 
qne  les  Grecs  et  les  Goths,  les  Barbares  et  toutes 
ks  bordes  sanvages  dont  se  composait  Tannée 
inçériaie,  inondèrent  la  malheureuse  Italie  et  y 
portèrent  tous  les  fléaux  d^une  gnerre  désas- 
treoKy  qui  ne  devait  s'éteindre  que  dans  le  sang 
et  sons  des  monceaux  de  ruines,  TiUustre  Ro- 
miB  reeoonot  rimpossihilité  d'être  plus  long- 
tonp»  viile  à  sa  patrie,  et  se  démit  enfin  de  ses 
(telles.  Mais  il  cherdui  alors  à  rendre  des  ser- 
vk»  d^Bi  antre  genre  à  cette  même  patrie,  à 
son  «foqse,  et  à  la  postérité. 

Un  praniff  coup  d'œil  jeté  sur  la  correspon- 
dnee  de  Cassîodore  suffit  pour  nous  montrer 
tmies  les  difficultés  qu'entraînaient  les  hauts 
emplois  sons  Tbéodat  et  Vitigès.  Chargé  de  dis- 
calper  offideusement  auprès  de  l'empereur  Jus- 
tine le  meurtre  que  son  mattre,  le  lâche  Théo- 
dtf ,  avait  commis  sur  Amalasonte,  à  laquelle  il 
avait  dû  tant  de  bienfaits  et  tant  de  témoignages 
d'estime ,  le  même  liomme  qui  avait  rendu  des 
serfkes  d'an  genre  si  différent  au  grand  Théo- 
donc  se  vît  en  outre  obligé  d'écrire  de  sa  main 
les  réquisitions  dont  on  frappait  les  différentes 
psrti^  de  l*ltalîe  pour  alimenter  la  cuisine  et  le 
edier  éa  misérable  Théodat.  Ses  lettres  ne  d j»- 
ÔMricnt  pas  qu'A  rougissait  de  honte  à  l'idée 
et  servir  les  plai^rs  impurs  d'un  tel  maître;  ou 
éi  méaiM  oo  peut  tirer  cette  conclusion  des  fhiis 
quil  faisait  pour  donner  aux  exi- 
d'dn  vil  dâMiuché  l'apparence  de  besoins 
iH^arables  du  rang  saprème  et  de  dépenses  in- 
ispeiKafales.  Lors  du  débarquement  des  Grecs, 
k  rai  n'avait  encore  pris  aucune  mesure  pour 
«ttre  Rome  en  état  de  défense  ;  mais,  craignant 
tes  Bomainn  autant  qne  l'ennemi,  il  entoura  la 
^fle  d'une  armée  de  Gotlis  prête  à  réprimer  toute 
de  révolte.  Tour  à  tour  on  voit  alors 
tranquilliser  ses  compatriotes ,  et  né- 
avec  Jnstinien  des  conventions  déshono- 
poor  son  mattre,  assez  Iftche  pour  envoyer 
à  reapereur,  à  l'insn  de  ses  compatriotes ,  le 
atet  et  révdque  de  Rome  porteurs  des  i^us 
knties  snppfications,  et  chargés  d'interposer 
Inr  gtfanlie.  Il  lève  en  même  temps  des  im- 
pQ»  exorbitants  pour  apûser  les  murmures  de 
raroiée,  et  préserver  le  pays  des  excès  de  la  sol- 
^ftesqoe,  quH  sait  maintenir  dans  le  devov. 


OUigé  de  doubler,  de  tripler  les  impôts,  il  avait 
à  pr^crire  aux  employés  du  fisc  et  à  leurs  agents 
ndlitaires  les  ménagements  à  prendre  dans  des 
temps  déjà  si  malheureux,  et  à  veiller  à  ce  qu'ils 
remplissent  avec  modération  leurs  devoirs ,  si 
cruels  pour  la  population.  Cependant  le  plus 
terrible  coup  qui  dut  frapper  sa  belle  àme ,  ce 
Ibt  lorsqu'au  nom  de  son  maître  il  se  vit  obligé 
de  mendier  l'assistance  des  Francs. 

La  seconde  période  de  sa  vie,  si  importante 
pour  l'étude  du  moyen  Age,  commença  en  538, 
après  la  capitulation  de  Vitigès.  Alors  il  obtint 
la  permission  de  se  retirer  dans  ses  vastes  do- 
maines de  la  Calabre,  et  il  employa  ses  richesses 
à  fonder  dans  les  environs  de  Squillace,  sa  ville 
natale,  un  vaste  établissement  monastique.  Mal- 
heureusement pour  lui,  il  atteignit  un  Age  assez 
avancé  ponr  voir  que  tout  le  bien  qu'il  avait  fait 
comme  ministre,  Rome  elle*mème,  sa  ville  ché- 
rie, et  lltalie,  tout  Ait  entraîné  par  le  torrent  de 
hi  guerre...  Un  triste  et  vaste  désert  fUt  tout  ce 
qui  resta.  Néanmoins ,  ce  que  Cassîodore  a  créé 
lorsqu'il  ftit  entré  dans  la  vie  religieuse  a  survécu 
à  tant  de  désastres  ;  et  les  règles  qu'il  prescrivit  à 
ses  moines  eurent  une  bienfaisante  influence  sur 
les  sciences,  qui,  se  réfugièrent  alors  dans  le  si- 
lence des  cloîtres.  Dans  ce  temps  de  désolation 
générale,  la  religion  opéra  ce  que  n'auraient  ja- 
mais pu  produire  les  lois  les  plus  sages  et  le 
gouvernement  le  mieux  combiné.  Cassîodore 
nous  apprend  dans  ses  lettres  que  tout  ce  qui, 
de  Tandenne  population  de  l'Italie,  échappa  au 
fer  et  à  la  flamme  trouva  un  refuge  dans  les 
cloîtres  et  les  églises,  sous  la  protection  de  la 
crainte  qu'inspiraient  ces  lieux  saints.  En  ne  voyant 
Cassîodore,  dans  le  pillage  d'une  ville  ou  dans 
toute  autre  calamité  publique,  ne  s'occuper  sou- 
vent que  de  moines  et  de  religieuses,  ou  d'églises 
et  d'otgets  sacrés ,  on  le  croirait  entraîné  par  un 
fanatisme  intolérant;  et  cependant  la  suite  a 
prouvé  que  toute  la  civilisation  de  Tantiquité, 
avec  ses  arts  et  ses  sciences ,  n'a  été  conservée 
que  grêce  aux  fondations  do  christianisme ,  et 
par  ces  mêmes  ecclésiastiques  qui  paraissaient 
si  hostiles  à  Tantiquité. 

Ainsi  s'accomplit  ce  miracle  de  la  Providence, 
dont  la  puissante  volonté  fit  succéder  la  lumière 
aux  ténèbres,  et  surgir  un  nouvel  édifice  du  sein 
des  ruines.  L'établissement  que  fonda  Cassîodore 
à  Squillace,  et  plus  encore  la  règle  qu'il  pres- 
crivit aux  moines  et  aux  clercs  qui  le  suivirent 
dans  cette  retraite ,  règle  qui  plus  tard,  dans  le 
moyen  Age,  Ait  vénérée  comme  l'expression  de 
la'  sagesse  chrétienne,  font  connaître  les  moyens 
par  lesquels  fut  opéré  ce  prodige.  En  effet,  Cas- 
sîodore n'exigeait  pas  seulement  de  ses  moines 
de  pieuses  pratiques,  de  Tmstruction  théologique 
et  des  études  consciencieuses,  mais  il  leur  re- 
commandait surtout  la  culture  de  leurs  champs, 
de  leurs  jardins  et  de  leurs  vergers.  Protégés  par 
cette  crainte  religieuse,  commune  aux  Grecs 
comme  aux  Goths,  ils  suivirent  à  Squillace  les 
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préceptes  des  anciens  sur  PagricaUiire ,  et  s'y 
adonnèrent  ayec  zèle.  Ces  oonnaissanoes,  ap- 
puyées sur  l'expérience,  furent  intportées  pins 
tard  exK  Angleterre  et  dans  le  pays  die  Galles  par 
les  moines  qui  s'y  établirent;  et  lorsque  des  re* 
ligieux  anglais  et  italiens  'mrent  ensuite  prdcher 
le  christianisme  aux  Germains  et  la  pénitence  aux 
Francs,  dont  les  mœurs  se  corrompaient  sous 
les  Mérovingiens,  ils  dotèrent  les  couvents  qu'ils 
fondèrent  dans  ces  différentes  contrées  non-seu- 
lement des  préceptes  deCasslodore,  mais  aussi  de 
toute  l'expérience  et  de  toutes  les  connaissances 
que  ces  disciples  avaient  conservées  des  temps  an- 
ciens. Cassiodore  raconte  avec  tristesse  comment^ 
à  l'époque  où  0  se  trouvait  à  la  tête  du  gouverne- 
ment, pjendant  que  florissaient  encore  la  jurispru- 
dence, la  rtiétorique,  la  politique  et  la  philosophie, 
il  avait  vu  la  négligence  qu'on  mettait  k  allier  à 
l'éducation  chrétienne,  surtout  des  ministres  de  la 
religion,  une  instruction  plus  générale.  Il  croyait 
qu'après  la  disparition  de  toute  autre  connais- 
sance ,  et  dans  un  temps  06  la  théologie  seu)e 
régnait  sur  les  ruines  des  lettres  et  des  scien- 
ces, il  était  doublement  nécessaire  de  réunir  des 
notion^  générales  aux  études  théologtqnes.  Cas^ 
flîodore  a  résumé  ses  préceptes  dans  son  petit 
ouvrage  de  Institutione  divinarum  littera^ 
rum,  et  ces  préceptes  furent  adoptés  plus  tard 
nar  Benoit  de  Nursie ,  fondateur  de  l'ordre  des 
bénédictins,  qui  en  fit  une  règle  de  conduite 
pour  ses  reli^eux.  Les  premiers  et  les  meiUeors 
bénédictins  s*y  sont  rdigieusement  conformés. 
Ce  livre  est  déjà  un  précis  de  toute  la  scolastique 
du  moyen  âge,  et  l'on  y  indique  le  moyen  de  con- 
cilier l'étude  de  plusieurs  branches  des  humanités 
avec  les  pieux  exercices  auxquels  on  s^  livrait 
à  certaines  heures  et  en  certains  jours.  Cassio- 
dore enseigne  aux  hommes  religieux  qu'il  avait 
appelés  près  de  lui  dans  une  belle  et  fertile  con- 
trée, auxquels  il  avait  ouvert  un  riant  asile, 
et  pour  lesquels  il  avait  formé  une  bibliothèque 
choisie  des  débris  de  celle  qu'ii  avait  possédée 
à  Rome;  il  enseigne,  disons-nous,  à  ces  hom- 
mes comment,  sans  perdre  de  vue  les  prati- 
ques ascétiques  qui  font  la  base  de  l'institution, 
ils  pouvaient  acquérir  une  culture  intellectuelle 
suffisante.  Ces  instructions  font  l'objet  de  toute 
la  première  partie   de  son  livre.  La  seconde 
renferme  l'analyse  des  différentes  connaissan- 
ces humaines.  Les  24  premiers  chapitres  trai- 
tent donc  des  sciences  théologiques ,  et  au  25*^ 
ruramencent  les    instructions  qui  se  rappor- 
tent aux  sciences  profanes ,  que  Cassiodore  re- 
commande ,  dans  le  chapitre  précédent ,  à  ses 
l'eligieux ,  et  conséquemment  à  tout  le  moyen 
âge.  Les  connaissances  dont  il  parie  ont  formé,  • 
pendant  tout  le  moyen  Age ,  la  base  de  l'ensei- 
gnement et  de  la  classification  de  la  science,  telle 
qu'elle  fut  suivie  dans  toutes  les  écoles  catholi- 
ques jusqu'au  dix-huitième  siècle.   C'est  là  ce 
qu'on  appelait  le  trivium  et  le  quadrivium, 
la  géographie  n'y  est  pas  plus  oubliée  que  les 


autres  étades,  et  fl  indique  constamment  des 
ouvrages  dans  lesquels  on  pouvait  puiser*  sur 
une  matière  donnée  des  notions  plus  appro- 
fondies. Il  dit  à  ses  disciples,  et  ceci  devait  être 
de  la  plus  haute  importance  dans  le  moyen  âge, 
où  son  livre  était  regardé  presque  comme  une 
loi  divine,  «  que,  bien  que  les  travaux  de  la  terre 
et  les  soins  qu^on  donne  aux  bestiaux  pussent 
avoir  en  eux-mêmes  qM^que  chose  de  mondain, 
ils  prenaient  cependant  un  caractère  tout  à  fait 
oélêst^  quand  le  mo^ne  qui  s'y  adonnait  y  trou- 
vait ies  moyens  d'ofifrir  l'hospitalité  aux  voya- 
geurs et  de  soulager  les  malades.  »  Quant  aux 
pratiques  religieuses  des  moines,  il  n'en  prescrit 
aucune;  mais  il  renyoie  le  lecteur  an  Ûvre  d^ 
Cassien ,  d^  Institutione  fidelium  monacho- 
ruan.  En  revanclie,  il  reconunande  aux  moines, 
cororoe  un  des  ei^erçiçe^  m^riels  les  plus  utiles, 
de  s'appliquer  i  transcrire  des  livres,  et  les 
exiiorte  à  mettre  le  plt|s  grand  soin  à  copier  cor- 
rectement. Il  les  invite  à  se  £aa\Uiariser  à  cet 
eAet  avec  les  règles  de  Varthographe,  et  leur  ii|- 
dique  les  ouvrages  qui  peuvent  1^  guider.  Il  leur 
donne  enfin  ses  vut^  wvç  la  grammaire,  la  rhéto- 
rique et  la  dialectique  (  le  trivium  ) ,  ainsi  que 
sur  l'arithmétique,  la  musique,  la  géométrie  et 
l'astronomie  (le  quadrivium). 

Les  autres  écrits  de  Cassiodore  sont  en  partie 
théologiques,  comine  son  histoire  ecclésiastique 
et  sa  versîpn  des  psaumes ,  Q^vrages  indignes 
de  son  qom,  qu'il  coniposa  dans  sa  vieillesse  (de 
quatre-vingt  à  quatre-vingt-dix  ans),  et  qui  sont 
en  partie  blstoriques.  Sa  cbronique  n'est  remar- 
quable que  par  l'usage  qu'on  en  fit  dans  le 
moyen  âge.  Ce  n'est  d'ailleurs  qu'un  aride  ré- 
pertoire de  dates  et  de  noms ,  plein  d'erreurs  et 
d'inexactitudes.  Son  histoire  des  Goths,  ep  douze 
livres,  n'est  pas  arrivée  jusqu'à  nous;  et  ce  n'est 
probablement  pas  une  grande  perte  pour  Tbis- 
toire  ;  car  l'extrait  que  qous  en  possédons,  et 
qui  est  dû  à  Jordanès  ou  Jomandès,  nous  pronre 
qu'elle  est  à  peu  près  écrite  de  la  même  ma- 
nière et  dans  les  mêmes  vues  que  celle  des 
Lombards  de  Paul  Wamefried,  à  cela  près  qu'il 
y  avait  moins  de  poésie  que  dans  cette  dernière. 
Cassiodore  ne  s'appuie  point,  comme  l'Iilstorion 
des  Lombards,  sur  des  chants  populaires  et  sur 
des  traditions  poétiques  ;  mais  il  cherche  néan- 
moins à  montrer  l'histoire  des  Goths  sous  le  joar 
le  plus  brillant ,  sans  s'inquiéter  toqjours  de  la 
vérité  des  faits,  ou  même  de  la  vraisemblance  de 
ce  qu'il  raconte. 

Les  lettres  politiques  et  les  resprits  de  Cas- 
siodore, qu'il  publia  sous  i^  titre  de  Varia  (  Mé- 
langes), sont  ce  qu'il  a  laissé  de  plus  impcHtanl 
pour  l'histoire.  C'est  presque  exclusivement  à 
cette  source  qu'on  peut  puiser  ce  qui  nous  ^t 
connu  de  la  situation  et  des  mœq|>  des  Romains 
sous  la  domination  des  Goths.  Un  style  plein  de 
recherche  et  de  subtilités  qui  rendent  quelque- 
fois inintdligibles  les  choses  les  plus  siin(kles  co 
elles-mêmes,  des  tournures  et  dos  i^lirases  ain« 
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Mfiaiscs  et  foreécty  pmaweai  dairemeot  U  décft- 
âenoe  du  boo  goM;  mais,  d'an  aatre  odtéy  la 
taasiie  est  pure  et  correcte,  les  observations  ne 
moquent  ni  de  finesse  ni  de  profondeor,  et  ex- 
dleBt  soavent  la  surprise.  Conune  Cassiodore 
IHSiait  dans  le  moyen  Age,  et  même  plus  tard , 
ftm  une  espèee  de  Père  de  TÉglise,  et  comme 
Ni  goftt  répondait  à  celui  d'une  époque  où  tout 
était  allégorie  et  symbole,  et  où  rien  ne  rappelait 
jkê  la  airoplidté  des  Grecs,  on  ne  doit  pat  s'é- 
tamer  de  retroorer  le  cachet  de  son  style  dans 
teoles  les  correspondances  politiques  et  dans 
tous  les  traTaax  de»  hommes  d'État  du  moyen 
l0e,  fortont  de  ceax  qui  appartenaient  au  dens^ 
et  ratee  encore  dans  les  écrits  de  Pierre  des 


Le  même  homme  qui,  à  peine  âgé  de 
■B,  avait  TU  Odoacre  mettre  fin  à  Tempire  ro- 
■ain  d*Ooddent,  le  même  devant  qui  avait 
oeolé,  plos  tard,  l'empire  d'Odoaere  et  celui 
in  Goths,  assista  aux  victoires  des  Grecs  et  à 
Mrsuseimption  des  Lombards.  11  nous  dit,  dans 
h  pré&ee  de  son  Traiié  de  Vcrihographe,  que 
c'est  à  rigide  qnatre-vingt-treise  ans,  après  avoir 
lenané  sa  versioB  des  Psaumes  et  d'autres  li- 
vres  IfaéologiqDeSy  qu'il  commença  ce  nouveau 
fravûL 

Les  Œuvres  de  Caseiodore  furent  imprimées 
en  1679,  à  Rouen,  en  2  yoI.  ia4cÀ.  (éd.  de  Ga- 
nt); mais  en  1721  le  marquis  MalTei  publia  à 
Térone  nn  ouvrage  inédit  du  même  auteur  (  CotiP 
fiejiones,  ou  Réflexions  sur  les  Épilres,  sur  les 
ides  des  ApOtres  et  sur  l'Apocalypse),  et  il 
penit  alors  en  1729,  à  Venise,  une  nouvdie  édi- 
tim  des  œuTres  complètes.  La  Vie  de  CassiO' 
iore^  composée  par  le  père  de  Sainte-Marthe,  jé- 
nite,  a  été  imprimée  à  Paris  en  1694  (près  de 
660  pages  in*12).  On  trouve  aussi  tous  les  prin- 
cipaux événements  de  sa  vie  dans  l'ouvrage  re- 
Biarqoable  de  M.  Manso,  écrit  en  allemand,  et 
ialitnlé  Histoire  des  Ostrogot hs  (Breslau,  1824, 
B-S").I  [Le  professeur  Schlosser,  de  Heidd- 
berg ,  dans  l'^nc.  des  g.  du  m.] 

■oflcr,  EHsurtaUo  d«  Mare.'Àttr,  Casiiodoro  ;  Ai- 
iMf,  icee.  -SalaUMarthe, f  u  de  Coitiodûre { P»rtM, 
m*.  —  Orelb,  Cauioàore,  eon*ervateur  de*  livres  <Ut 
faahqKUt  latine;  Paris,  IS^l .  —  De  Buat,  Leben  Cassio- 
iar*s,  énm  le  premier  yoL  àeê  Mémoires  de  VÂeadémU 
n§mk  é€  Jiuideà.  —  RIMer.  UUMn  ûê  la  PMtosqphie 
t.  Il,  p.  SU  et  soir. 


CAMiTO  (Jean-Antoine);  jurisconsulte  et 
BBénJenr  italien,  né  à  Bonito  (principauté  ul- 
tànenre)  le  18  avril  1763,  mort  à  Naples  en 
iÈU.  fl  se  fit  remarquer  de  bonne  heure  par  ses 
talents  poor  la  poésie,  et  par  ses  rapides  progrès 
dMs  réCnde  de  la  jurisprudence.  Ses  principaux 
Mfiages  sont  :  une  traduction  italienne  dn  Ifo» 
ma  d'Épietèie,  suivie  d'un  Abrégé  delamo- 
nUedeCmi/iteiui;Vid9L»^  1 781,  in-8'';— Notes 
■r  le  l\raUé  de  Fr.-Jo.  de  Angeles;  —  deDe- 
tktis  et  pœnis;  ibid.,  1783,  in-4*  ;  —  trois  édi- 
tions de  treote-deux  nouvelles  &bles  attribuées 
I  Phèdre,  et  tirées  d'un  manuscrit  de  Perotti  ; 


ibid.,  1808,  1809  et  1811,  in^""  :  Oassito  doit 
surtout  sa  réputation  à  cette  découverte,  dont 
Janelii  lui  contesta  l'honneur  ;  —  plusieurs  dis- 
sertations sur  divers  olyets  d'antiquité,  insérées 
dans  le  Glomaie  endclopedico  napoletano. 

GitttUuii.  Notice  smr  J.-jé,  CassUo,  daoa  les  Scrittori 
ItgalU  —  Tlpaldo,  Biographia  degli  Italimii  illustri. 

CAssiTO  (  iMuis-Vincent  ),  tl^éolqgieii  et  an- 
tiquaire italien,  frère  du  précédent,  né  k  Bonito 
en  1766,  mort  la  i"'  mars  1823.  Il  entra  dans 
l'ordre  des  Dominicains,  et  devint  prieur  du  grand 
couvent  de  Naples;  U  fut  aussi  doyen  de  l'uni- 
versité de  Naples.  Ses  principaux  ouvrages  sont  ; 
InstUutUmes  théologien»  4  vol.  in-8<*;  —  Z«i- 
turgia  dominicana;  %  v(4.  ia-8*;  —  Atti  sin- 
ceri  del  martire  di  Cuma,  S.  Massimo;  ^ 
des  dissertations  sur  des  objets  d'antiquité;  •— 
des  discours  académiques,  des  panégyriques  et 
des  oraisons  funèbres,  en  latin  et  en  italien. 

Tlpaldo,  Biograna  d$gU  Ualiani  illwtrU 
GASSIU8,  nom  d'une  gens  romaine  divisée  en 
deux  branches,  les  Viscéllinus  et  les  Longinus. 
Les  principaux  personnages  de  cette  grande  fa-' 
mille  sont,  dans  l'ordre  chronologique  i 

CASSIUS  TiscBLMXus  (Spurius),  person- 
nage consulaire  romain,  mort  en  l'an  48r»  avant 
l'ère  chrétienne.  U  fut  trois  fois  consul,  et  obtint 
deux  fois  les  honneurs  du  triomphe  :  son  premier 
consulat  date  de  Tan  602  ;  il  eut  alors  pour  col- 
lègue Opiter  Virginius  Tricostus.  Au  rapport  de 
Denys  d'Halicamasse ,  il  défit  les  Sabins  près  de 
Cures ,  et  les  vaincus  ftirent  obligés  de  demander  la 
paix,  et  d'abandonner  aux  Romains  une  partie  de 
leur  territoire.  Tite-Live  ne  fait  pas  mention  de 
cette  victoire  ;  seulement  il  dit  que  les  deux  con- 
suls firent  la  guerre  aux  Auninccs  et  jmrcnt  Vo- 
metidu  L'aimée  suivante,  501  avant  J.-C.^  Ca««sfus 
fut  nommé  général  de  la  cavalerie  sous  la  dicta- 
ture de  Lartius  Flavius.  Après  la  bataille  du  lac 
Régille,  en  498  ou  496  avant  J.-G.,  il  demanda, 
dit-on,  au  sein  du  sénat,  la  destruction  des  villes 
latines  ;  et  en  498  il  devint  consul  pour  la  seconde 
fois,  avec  Postumus  Cominius  Auruncus.  C'était 
à  l'époque  de  la  retraite  du  peuple  sur  le  mont 
Sacré.  U  conclut  alors  une  ligue  avec  les  Latins; 
et  pendant  que  son  collègue  marchait  contre  tes 
Voisques,  il  resta  ià  Rome  pour  la  ratification  de 
ce  traité.  Dans  la  même  année,  il  consacra  les 
temples  de  Cérès,  de  Bacchus  et  de  Proserpine. 
En  486,  durant  le  troisième  consulat  de  Cassius 
avec  Proculus  Vh^poilus  Tricostus  Rutilus,  il  mar- 
cha contre  les  Voisques  et  les  Berniques,  qui  pré- 
vinrent les  hostilités  en  demandant  la  paix .  Cassius 
obtint  une  seconde  fois  les  honneurs  du  triomphe, 
ainsi  que  le  constatent  les  fastes  Capitolins.  Il 
conclut  un  traité  avec  les  Hemiques ,  de  même 
qu'avec  les  Latins;  et  l'assertion  de  Tite-Live 
que  Cassius  priva  les  Hemiques  des  deux  tiers  de 
leur  pays,  est  au  moins  douteuse.  Il  est  plus  pro- 
bable, au  contraire,  que,  suivant  la  politique  habi- 
tuelle des  vainqueurs,  ils  fhrent  mis  sur  un  pied  d 'é- 
galité  avec  les  Romains  et  les  Latins.  Acette  époque 
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Cassios  proposa  (ielte  première  loi  agraire  à  la- 
quelle s'attacha  son  nom  :  c'était  sans  doote,  sons 
une  forme  nouvelle ,  une  loi  ancienne  de  Ser- 
vins  Tullins  :  elle  tendait  à  faire  partager  entre 
les  plébéiens,  les  Latins  et  les  Berniques  compris, 
les  terres  conquises.  Les  patriciens,  à  la  tète  des- 
quels se  mit  l'autre  consul  Virginius,  firent  la 
plus  yiolente  opposition  au  projet  mis  en  ayant 
par  Cassius.  La  loi  passa,  mais  ne  reçnt  pas 
d'exécution.  L'année  snivante,  485,  Cassius,  ac- 
cusé d'avoir  aspiré  au  pouvoir  suprême,  fut  con- 
damné à  mort  ;  la  manière  dent  il  subit  cet  arrêt 
est  racontée  diversement  :  il  Ait  décapité,  au 
rapport  des  uns  ;  précipité  de  la  roche  Tarpéienne, 
selon  d'autres.  D'après  Valère-Maxime,  il  eut  pour 
dénonciateur  et  pour  juge  son  propre  père.  Fut-il 
réellement  coupable?  c'est  ce  qu'on  ne  saurait 
affirmer.  D'après  Dion  Cassius,  il  était  innocent 
Tous  les  autres  écrivains  le  jugent  coupable. 

Tlte-Uve,  II,  17,  «t.  tt.  M,  «1  ;  I,  M.  —  Dion  Caattaa, 
FragntenU.  -  Pline,  HUt,  tuUur.,  XXXIV,  6.  —  Denys 
dUaUeariMflM.  VUI.  68,  M.  —  Miebabr,  HUtoire  romaine, 
—  Flonis.  1,  ch.  16. 

GABSius  LONGiNiTS  (Quintus) ,  tribun  des 
soldats,  vivait  en  l'an  252  avant  J.-C.  H  fut 
chargé  par  le  consul  Auréltus  Cotta  de  bloquer 
Lipari,  avec  ordre  d'éviter  une  bataille  rangée. 
Comme  il  transgressa  cette  injonction,  il  fbt 
privé  de  son  commandement,  battu  de  verges,  et 
envoyé  dans  une  légion  comme  simple  soldat 

Zonaraa»  VIII,  u.  ^ 

CASSIUS  LONGiRiis  {Quintus)^  consul,  mort 
dorant  son  consulat  en  l'an  164  avant  J.-C.  Il  avait 
été  préteur  en  Tan  167,  et  chargé  de  conduire  à 
Àlbe  le  roi  Persée.  On  l'a  souvent  confondu 
avec  Caius-Cassitts  Longinus,  qui  fut  censeur 
avec  Messala. 

FatU  CapitoUnU  -  TUe-UTe,  XIV,  16,  S6,  4S. 

CASSIUS  LONemus  (Cttius)^  vivait  en 
l'an  154  avant  l'ère  chrétienne.  En  173  il  fht  un 
des  décemvir»  chargés  de  la  répartition  du  ter- 
ritoire ligurien ,  et  en  171  il  fut  consul  avec?.  Li- 
cinius  Crassus.  On  lui  confia  le  gouvernement 
des  provinces  italiennes  et  de  la  Gaule  Cisalpine. 
Il  voulut  alors  prendre  part  à  la  guerre  de  Ma- 
cédoine, et  s'efforça  d'atteindre  ce  pays  par  111- 
lyrie  ;  mais  ayant  reçu  du  sénat  la  défense  d'aller 
plus  loin,  il  revint  en  Italie.  L'année  suivante, 
pendant  qu'il  était  lieutenant  d'Hostilius  Manci- 
nus  en  Macédoine,  il  fut  accusé  devant  le  sénat, 
par  les  envoyés  du  roi  gaulois  Cincibiliis,  et  par 
les  Istriens,  les  Yapides  et  les  Camiens,de  les 
avoir  traités  en  ennemis  lorsqu'il  voulut  péné- 
trer en  Macédoine.  Sa  conduite  fut  blAmée  par 
le  sénat,  qui  cependant  ne  donna  pas  de  suite 
à  l'affaire,  attendu  l'absence  de  Cassius.  Celui- 
ci  fut  censeur  avec  Valérius  Messala  en  Tan 
154.  Durant  leur  magistrature,  ils  firent  cons- 
truire un  théâtre,  dont  le  sénat,  sur  la  proposi- 
tion de  Sdpion  Nasica,  ordonna  la  démolition, 
comme  portant  atteinte  à  la  morale  publique. 
Cassius  dirigea  une  accusation  contre  M.  Caton  : 


la  défense  prononcée  alors  par  celili-ci  existait 
encore  au  temps  d'AuIu-Gelle. 

TUe-liTe,  XUi,  «.  as,  SI  ;  XUII,  I.  •;  EpUome,  «S.  — 
Oroae.  IV,  M.  —  Pline,  HisL  nat.,  vu,  s  ;  XVII,  ss.  —  Vcl- 
lélus  Paterculus,  I,  15.  —  Val  ère-Maxime,  II,  4,  |  s.  — 
Orose.  IV,  to,  il.  —  Cleéron,  pro  Domo,  M,  KS.—  Appfeo, 
JML  eiv,,  1, 18.  -«  SalDt  Augustin,  de  Civ.  DH,  I,  Si. 

CASSIUS   LONGINUS    BATILLA   (LuciUS), 

second  fils  de  Quintus  Cassios  Longinus ,  mort 
en  l'an  107  avant  J.-C.  Il  fut  surnommé  Ravilla, 
à  cause  de  la  couleur  particulière  de  ses  yeux 
(rmH  octdi).  Tribun  du  peuple  en  l'an  137,  il 
proposa  la  seconde  loi  tabellaire  (  TabeHana)^ 
en  vertu  de  laquelle  le  suffrage  par  écrit  devait 
remplacer  dans  les  jugements  criminels  le  suf- 
frage oral  ;  la  première  avait  été  présentée  par 
Gabinios  en  l'an  139.  La  proposition  de  Cas- 
sius fut  mal  acendllie  par  les  patriciens,  dont 
elle  diminuait  l'influence.  En  127,  Cassius  fht 
nommé  consul  avec  Cornélius  Cinna,  et  en  12& 
censeur,  en  même  temps  que  Cnéius  Servilius 
Cmpio.  Leur  magistrature  fut  marquée  par  une 
sévérité  peu  ordinaire  :  témoin  la  condamnatiott 
de  Lépidus  Pordna,  pour  s'être  fait  bâtir  ane 
maison  réputée  splendide.  Cassius  Longinus  Ra- 
villa,  en  partieulier,  était  si  rigoureux,  que  son 
tribunal  fut  appelé  VÉcueil  des  coupables  (Sco' 
pulus  reorum).  Mais  cette  rigueur  n'allait  pas 
jusqu'à  l'injustice.  Dans  les  affaires  qui  lui  étaient 
soumises  Cassius  lUvella  recherchait,  dit-on, 
avant  tout,  l'intérêt  qui  les  avait  fût  nattre. 
Cette  réputation  d'intégrité  lui  valut  d'être  chargé 
par  le  peuple,  en  l'an  113;  d'instruire  une  se- 
conde fois  le  procès  des  vestales  Licinia  eC 
Marcia,  accusées  d'inceste  et  acquittées  à  tort 
par  les  pontifes,  tandis  qu'ils  avaient  condamné 
une  autre  vestale,  iEmilia.  Cassius  Ravilla  les 
condamna  toutes  sans  distinction ,  et  enveloppa 
dans  la  condamnation  d'autres  personnes.  Mais 
ce  jugement  fut  mai  accueilli  par  le  peuple,  comme 
beaucoup  trop  rigoureux. 

Pestuf,  au  mot  Ea9i,  —  Cleéron,  de  LeçUms,  III,  le  ; 
BrutuM,  XXV,  pro  Moicio,  —  Dion  OÊMUu,Frag.,  9t. 
—  Tlte-Uve,  Epit,  —  Smith,  Dictionarif  of  Creek  €mi£ 
Rom.  Biographp. 

CASSIUS  LON6INUS  (Luciiis) ,  fUs  de  Luclns 

Cassius  Ravilla,  vivait  en  104  avant  l'ère  chré* 
tienne.  Opposé  aux  patriciens,  il  proposa  maintes 
lois  en  vue  de  diminuer  leur  pouvoir.  C'est  ainsi 
qu'il  fit  décider  que  tout  sénateur  condamné  ou 
privé  d'un  commandement  par  le  peuple  ne 
pourrait  plus  siéger  au  sénat.  Cette  loi  était  sur* 
tout  dirigée  contre  Servilius  Cœpio,  ennemi  pei^ 
sonnel  de  Cassius,  et  qui  avait  été  destitué  par 
le  peuple,  après  avoir  été  vaincu  parlesCImbi^. 

Smith,  /Hef .  tff  Greak  étnd  Rom.  blog. 
CASSIUS   LON6INUS   (LuciUS)  (1),   fils    dft 

Qnhitus  Cassius  Longuius,mort  en  Fan  107  avant 
J.-C.  n  fut  préteur  en  l'an  111,  puis  envoyé  en 
Numidie  pour  en  ramener  Jugurtha  à  Rome.  H 
donna  sa  parole  à  ce  fameux  ennemi  des  Ro— 


(1)  u  t  été  confondu  à  tort  avee  CaMlu  RaTfUa,  qnl 
D'eul  attcuae  relaUon  avee  Jogartha. 
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iiuiniâ,  qaH  âiifût  la  vie  Bâure;  et  telle  était 
la  répotatm  dlatégiité  de  Casâos  que  Jogurtha 
rogarda  cette  promesse  oomme  émaaant  de  la 
fti  puMIqae.  Casaiiis,  fut  ooosal  en  l'an  101  arec 
C  Marins,  et  enroyé  dans  la  Gaule  pour  s'y  op- 
poser anx  Chntires.  Il  fut  tué  par  les  Heâvétiens 
tes  le  Toîsinage  de  Ttgniinnm. 

Cter.  JtoMHM  CutL 

câbsii»  LON61H  V8  (  Coàus  ),  fils  de  Casdus 
Bafilla  et  frère  de  Lndns  Gassius,  virait  en  M 
avant  J.-C.  U  fnt  consul  avec  Domltius  Ahéno- 
barins,  quoiqu'il  n'eOt  été  ni  tribun  ni  édile. 

actnm,  pr0  Plancio,  tl. 

CASSIUS  (Lueius)f  proconsul  dePergame, 
iFÎTalt  vers  88  avant  J.-C.  U  Kouvemait  la  pro- 
Tîace  de  Pergame  à  l'époque  où  Mithridate  s'eni- 
parade  la  Cappadoce,  dootle  roi  fugitif  demanda 
do  secours  aux  Romains.  Ceux-ci,  engagés  dans 
la  guerre  sociale,  envoyèrent  en  ambassade  an  roi 
de  Pont  M.  Aqoiltus  et  quelques  autres;  et  Cas- 
siat  iîit  chargé  d'appuyer  cette  ambassade  avec 
BB  eoqis  de  troupes.  A  la  suite  des  hostilités  qui 
s'eagBgèrent,  Aqnilius  tomba  aux  mains  du  roi 
de  pQDt,  et  Cnssins  se  réfugia  à  Apamé.  On  n'en- 
taadit  |àns  eosuite  parler  de  lui. 

km^n^aukridate,  XV.XXI.  —  Tlte-Ure.  E»U«me, 
LXXVLLlXVn.LXXVIlI. 

cissics  BBit  iNA  (Lucius),  liîstorien  romain, 
VTTaïC  rm  146  avant  J.-C.   C'était  vers  l'é- 
jw|Be  de  la  destruction  de  Carthage  et  de  Co- 
natte.  D  composa  un  ouTrage  que  les  écrivains 
qo  le  mentîoonent  appellent  Annales  ou  Hu^ 
toire$,  n  n'en  reste  que  le  titre  du  quatrième  livre, 
snidé  par  Prîsiden  :  Bellum  punicum  poste- 
nus.  Pline,  Auln-Gelle ,  Servius  et  Nonius  dtent 
également  ces  Annales ,  qui  s'étendaient  depuis 
la  temps  les  plus  reculés  de  l'histoire  romaine 
jnfn'aax  faits  cooteinporains  de  l'auteur.  Krause 
a  dit  une  collection  des  passages  de  Cassius  Hé- 

Bûa  dtés  par  les  auteurs. 

truie.  f^Um  et  Frac.  vet.  hM.  roman^  p.  l W  -  JM. 
-  Prterfea,  v||,  7<T,  éd.  Patscb.  —  PUoe,  HM.  nat., 
XUI,  13^  XXIX.  —  Microbe,  Sattra,  —  Auln^SeUe.  XVll. 

*CA8Sii7S  LOKGiNiTS  VARVS  (Caifu),mort 
ven  fan  43  avant  l'ère  chrétienne.  Il  fut  consul 
01 73  avec  Tereotius  Varron  et  Lucullos.  Pour 
afii^re  anx  rédamations  du  peuple,  les  deux 
eoBsnls  proposèrent  la  loi  Terentia  Cassia,  qui 
oidomiait  l'achat  et  la  distribution  de  blés  à  prix 
léM,  en  faveur  du  peuple.  L'année  suivante, 
70 avant  J.-C,  Cassius,  proconsul  dans  la  Gaule 
finipine,  fut  défiiit  par  Spartacus  dans  le  voi- 
âige  de  Modène;  mais  fl  ne  succomba  pas  dans 
l^Mâon,  comme  l'aTance  Orose.  En  l'an  66,  il  pro- 
posa la  loi  Maniiia,  qui  confiait  à  Pompée  la 
eenduite  de  la  guerre  contre  Mithridate.  Il  par- 
^  à  m  A|ee  avancé  ;  et  sans  doute  il  était 
le  même  que  le  Varus  tué  à  Mintumes  en  Tan  43 
aiant  J.-C.,  car  à  cette  époque  il  n'y  avait  pas 
d'antre  eoonil  portant  ce  surnom. 

Ai^^iM,  BelL  civ.,  iV,  iS.  —  P.  OruM,  HM. 

GASStcs  LON6iiliTS(X«MHtM),dônt  on  ignore 
lafilatioa,  vivaft  en  l'an  63  avant  J.-C.  Il  est  pro- 

SOOV.  BIOGB.  ORIVESS.  —  T.  IX. 


baUement  identique  avec  le  personnage  que  Cict^ 
ron  range  parmi  les  jugesdeCluentius.  Il  brigua  le 
consulat  en  même  temps  que  Cicéron,  en  l'an  63. 
Bfais  ayant  échoué,  il  prit  part  à  la  conjuration  de 
Catilma.  Il  proposa  les  mesures  les  plus  violentes, 
tenta  de  mettre  le  feu  à  Rome ,  et  entra  en  né- 
gociations avec  les  AUobroges.  Seulement  il  fut 
assez  prudent  pour  ne  laisser  entre  leurs  mains 
aucunes  preuves  écrites.  U  quitta  Rome  avant 
eux,  et  put  se  soustraire  ainsi  au  sort  de  ses  com- 
plices. Il  Alt  condamné  à  mort  pendant  qu'il  était 
absent  On  ignore  si  la  sentence  a  pu  être  exé- 
cutée. 

Sallmte,  Catilina,  XVII.  XtlV,  L.  -  aeéron,  CatUi* 
nairev,  III.—  Applen,  0cM.  civ. 

CASSIUS  liONGiNUS  {Quinttts) ,  mort  en 
l'an  47  avant  l'ère  chrétienne.  11  commença  et 
finit  sa  vie  publique  en  Espagne.  En  l'an  54  il  y 
vint  avec  le  titre  de  questeur  de  l'armée  de  Pom- 
pée ,  et  profita  de  Tabsence  du  triumvir  pour 
amasser  dans  cette  contrée  de  nombreux  tré- 
sors. 11  se  conduisit  alors  avec  tant  de  rapacité, 
qu'un  complot  fut  tramé  contre  sa  vie.  Devenu 
tribun  du  peuple  en  49,  il  s'opposa,  ainsi  que  son 
collègue  Marc-Antoine,  à  toutes  les  mesures  de 
l'aristocratie.  Ils  mirent  leur  veto  à  tous  les  dé- 
crets du  sénat  Chassés  enfin  de  cette  assemblée 
par  les  consuls  le  c  janvier  de  la  même  année, 
ils  abandonnèrent  Rome  pour  se  réfugier  dans 
le  camp  de  César,  et  ils  rentrèrent  dans  la  ville  à 
la  suite  des  succès  obtenus  en  Italie  par  ce  grand 
capitaine.  Cassius  fut  emmené  par  lui  en  Espa- 
gne, et  il  obtint  le  gouvernement  de  la  partie 
supérieure  de  cette  province  après  la  défaite 
des  pompéiens.  Odieux  aux  habitants  qui  se  sou- 
venaient de  ses  exactions,  il  se  reposa  sur  l'appui 
des  soldats,  qu'il  gagnait  à  force  de  présents  et 
d'argent  En  même  temps  il  reçut  de  César  Tor- 
dre de  passer  en  Afrique ,  pour  y  continuer  la 
guerre  contre  Juba,  roi  de  Numidie,  qui  avait 
pris  parti  pour  Pompée.  Cette  mission  lui  plai- 
sait fort,  comptant  bien  y  trouver  de  nouvelles 
occasions  de  s'enrichir;  et  il  rassemblait  son  ar- 
mée à  Cordone,  lorsqu'une  conspUation  des  pro« 
vinces,  et  dans  laquelle  entrèrent  beaucoup  de 
ses  soldats,  édata  contre  lui  :  il  reçut  plusieurs 
blessures;  et  les  coiqurés  le  croyant  mort  nom- 
mèrent à  sa  place  LudusLaterensis.  Mais  Cassius 
parvmt  à  se  rétablir,  étouflk  la  rébdiion,  et  fit 
mettre  à  mort  Laterensis  et  quelques  autres. 
Le  joug  qui  pesait  sur  les  provinces  devint  alors 
plus  pesant  que  jamais.  Cependant  deux  des 
légions  en  marche  pour  l'Afrique  se  dédarèrent 
contre  Cassius,  et  choisirent  pour  chef  un  cer- 
tain L.  Torius.  Cette  levée  de  boucliers  des  sol- 
dats fut  suivie  de  l'insurrection  des  habitants 
de  Cordoue,  à  la  tête  desquels  se  vint  placer  le 
questeur  M.  Marodlus  iEseminus,  envoyé  pour 
les  faire  rentrer  dans  Tordre.  Ainsi  pressé,  Cas- 
sius fait  demander  du  secours  à  Bogud ,  roi  de 
Mauritanie,  et  à  Marcus  Lépidus,  qui  commandait 
dans  la  Gaule.  En  attendant,  il  alla  se  postera 
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quatre  miHe  pas  de  Gordoue,  eat  une  hanfeiir  qa*a 
ftit  bieQtdt  obligé  de  quitter  pour  aller  eherdier 
un  refuge  à  Ulia.  Pendant  que  Marcellns  .£ser- 
ninus  traçait  autour  de  cette  place  des  Kgnes  de 
circonTalIation,  les  troupes  de  Bogud  anirèrent, 
etliépidus  eut  également  le  temps  d*acconrir.  Ge 
dernier  somma  les  parties  belligérantes  de  ces- 
ser les  hostilités;  mais  Gassins  se  méfiait  de  Lé- 
pldus,  auquel  il  demanda  de  pouvoir  se  retirer 
librement  Cette  faculté  lui  fbt  accordée;  il  s'em- 
barqua alors  à  Malaga  avec  ses  trésors.  Le  Tais- 
seau  sur  lequel  il  se  trouyatt  échoua  dans  une 
tempête,  et  Gassius  périt  lui-même  à  Tembou- 
ehure  de  l*Èbre. 

Cfcéron ,  ad  Mtictim,  V,  80.  Si  ;  VI,  6,  8  :  VII,  S,  18; 
ad  FamUians,  XVI,  s.  -  César,  BeUum  eivilê,  I,  II, 
19,  fil.  —  Appien,  BeUum  civile,  II,  SS,  49.  —  Dion  Cas- 
stu«,  XLI.  IS,  24;  XIJI,  15,  16  ;  XLIII,  19.  -  Tlte-Uye, 
Epitome,  III. 

GASSics  (Scasva),  guerrier  romain,  vivait 
en  Tan  44  avant  J.-G.  Il  était  centurion  dans 
l'armée  de  César,  à  la  bataille  de  Dyrrachium , 
où  il  se  distingua  par  sa  valeur  extraordinaire. 
n  perdit  alors  un  oeil,  et  reçut,  dit-on,  cent  vingt 
autres  blessures ,  plutôt  que  d'abandonner  son 
terrain  :  cependant  il  survécut  à  ses  blessures. 
Au  rapport  de  Cicéron ,  il  se  montra  partisan  de 
César  avant  et  après  la  mort  du  dictateur. 

Cétar,  B9Uum  civile,  III,  85.  —  Suétone,  Cmtar,  68« 
—  Valère-Mailme,  III.  î,  |  tt.  —  Applen,  BelU  Hv.,  II, 
60.  -  acéron,  ad  Mticum,  X1I1,  M;  XIV,  lo. 

GASSIUS  LORGiicus  (Caiu5),chef  delà  conju- 
ration aristocratique  qui  ôta  la  vie  à  César,  mourut 
l'an  42  avant  J.-G.  C'était  un  de  ces  hommes  so- 
bres, maigres  et  à  menton  pointu,  que  redoutait 
le  dictateur.  La  cause  des  opÛmates,  qu*on  prenait 
pour  celle  de  la  liberté,  le  compta  de  bonne  heure 
dans  ses  rangs.  Knfant,  il  frappa  Faustus,  fils  de 
Sylla,  qui  vantait  non  pas  les  services  rendus  par 
son  père  à  l'aristocratie,  mais  l'absolutisme  sans 
limite  du  vainqueur  de  Marins.  Lors  de  l'expédi- 
tion de  Crassus  contre  les  Parthes,  Gassius  le  suivit 
en  qualité  de  questeur,  sauva,  par  une  belle  re- 
traite, les  débris  de  l'armée  romaine  (l'an  54  av. 
J.-C.  ),  et,  quelque  temps  après,  reprit  rofTcnsive 
en  battant  l'ennemi.  Dans  la  guerre  civile  de  César 
et  de  Pompée,  il  embrassa  le  parti  du  dernier,  et, 
chef  d'une  division  de  sa  flotte,  brûla  les  galères 
césariennes  dans  le  détroit  de  Messine,  mais  sans 
pouvoir  empêcher  que  les  troupes  de  César  ne 
passassent  en  Épire.  Quelque  temps  après,  il  oc- 
cupait l'HelIespont  à  la  fête  de  soixante-dix  vais- 
seaux. César,  vainqueur  de  Pompée  et  poursui- 
vant son  rival,  s'embarqua  hardiment  sur  une 
galère,  sauta  sur  le  pont  dn  vaisseau  amiral,  et 
somma  Cassius  de  se  rendre.  Gassius  obéit,  on 
ne  sait  au  juste  par  quel  motif,  et  passa  bientôt 
pour  un  des  amis  de  César,  ce  qui  n'empêcha  pas 
que  celui-ci  ne  lui  préférât  Brutus  pour  la  pré- 
ture.  Peu  après,  un  complot  se  trama  en  silence 
par  les  soins  de  Cassius.  Brutus  y  fut  entraîné 
par  l'ascendant  de  son  beau-frère  (Cassius  ve- 
nait d'épouser  Junie)  autant  que  oar  ses  propres 


idées.  On  sait  quel  flif  le  «icoès  de  la  oonspiin. 
tion.  César  mort,  des  partisans,  des  héritiers  de 
son  pouvoir  surgirent  dans  Rome ,  prêts  à  ven- 
ger son  assassinat  Les  oonjnrés  durent  fdr,  et  de 
part  et  d'antre  les  partis  se  préparèrent  à  une 
lutte  qni  devait  être  définitive,  les  partisans  de 
César  en  afiermissant  leur  pirissance  dans  l'Ocd- 
dent,  les  amis  de  l'ancienne  constitatlott  en  s'as- 
snrant  l'Orient  et  toutes  ses  ressonroes.  Dans  ce 
but,  Gassins,  après  s'être  oooeerté  avec  Bratos 
dans  Athènes,  aborda  en  Syrie,  conquit  ce  pays 
avec  ses  annexes,  la  Phénide  et  la  iodée,  gagna 
la  bataille  navale  de  Laodioée,  qni  lot  assnra  la 
libre  entrée  de  cette  ville,  et  re^  en  grêee  l'ar- 
mée romaine,  dont  le  chef  Dolabella  venait  de  se 
toer;  puis,  to^{oQrs  fidèle  à  son  système,  il  pu- 
nit Laodioée,  qui  était  contraire  aux  répubUcains, 
en  frappant  une  contribution  sur  cette  ville.  Il 
allait  ensuite  tourner  ses  armes  contre  FÉgypte, 
quand  un  message  de  Brutus  le  rappela.  Sou- 
dain il  traverse  l'Asie  MIneore,  feU  mettre  à 
mort  le  roi  de  Cappadoce  Ariobarzane  m,  dont 
la  neutralité  lui  semble  suspecte,  lève  une  taxe 
de  guerre  sur  ses  sujets,  et  arrive  à  Smyrne^  oà 
l'attendait  Brutus.  Le  résoltat  de  la  conférénoe 
fot  qu'on  repasserait  en  Europe  pour  s'y  oppo* 
sera  l'invasion  des  triumvirs  ;  mais,  en  attendant, 
la  prudence  commandait  de  s'assurer  complète- 
ment de  l'Asie,  et  pour  avoir  un  refuge ,  et  pour 
s'opposer  aux  approvisionnements  de  l'ennemi. 
Brutus  se  chargea  de  la  Lycle,  Cassius  de  la 
péninsule  dorique  et  de  Rhodes.  Deux  victoires 
navales  (à  Guide  et  à  Rhodes)  paralysèrent  l'hé- 
roïque résistance  des  habitants  ;  Cassius  prit  la 
capitale  de  Rhodes  d'assaut,  et,  après  quelqaes 
exécutions  et  quelques  sentences  d'exil ,  donna 
l'ordre  à  tous  les  Rhodiens  de  verser  dans  la 
caisse  de  l'armée  leur  argent  et  même  lecm 
trésors  sacrés.  Six  mille  talents  ftirent  le  prix  de 
sa  victoire.  Apprenant  ensuite  qu'aux  forces  d'Oc- 
tave et  d'Antoine  allait  se  joindre  CléopAtre, 
Cassius  envoya  soixante  gros  navires  de  sa  flotte 
croiser  à  la  hauteur  du  Péloponèse,et  fit  payer  à 
toute  l'Asie  romaine  dix  ans  d'impêt  d'avance; 
enfin,  réuni  à  Brutus  dans  Sardes,  il  résolut ,  de 
concert  avec  loi,  de  passer  suHe-champ  en  Eu- 
rope. Saxa  et  Norbanus  furent  obligés  de  se  re* 
plier  à  leur  approche,  et  de  rentrer  £ms  la  Macé- 
doine. A  cette  nouvelle,  Antoine  accourut  à  mar- 
ches forcées;  Gassius  et  Brutas  ne  purent  en 
crohre  leurs  yeux  en  voyant  les  légpons  des  trium* 
virs  se  déployer  dans  les  plaines  de  Phillpf^es. 
De  part  et  d'autre  on  forma  des  camps.  Casaios, 
qui  savait  que  l'ennemi  n'avait  ni  approvisionne- 
ments ni  lieu  de  refuge,  et  qui  de  plus  ^taii 
maître  de  la  mer,  ne  voulait  pas  livrer  bataille  : 
mais  la  désertion  édaircissait  les  rangs  de  l*ar- 
mée  des  proconsuls,  et  Brutos  d'ailleurs  était  im 
patient  d'en  finh*.  La  bataille  (ht  donc  livrée 
on  peut  en  voir  le  récit  à  l'article  Brotds.  Cassiv^s 
à  l'aile  gauche,  Ait  mis  en  déroute  par  Antoine 
tandis  que  Brutus  était  vainqueur  à  Tautre  aile 
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et  hri  envoyait  des  MMnrs.  CaMfaiSy  qui  était 
uyope,  prit  ee  renfort-poor  on  détuhhement  enne- 
■li;  on  antre  incident  acbeya  de  le  tromper,  et  U 
prit  le  dieniia  de  aa  lente  arec  Pindare,  son  af- 
flnDdii,  qni  sans  doute  le  tna  ou  par  son  ordre 
m  ans  $tm  ordre,  car  on  ne  tronra  que  le  ca- 
dme  dn  maître,  et  Pindare  ne  réparât  plus. 
Anfais  pleom  sur  ce  corps  fnanhné,  et  Ini  fit  en 
tel  mots  la  plus  belle  oraison  ftinèbre,  l'appe- 
tant  uUimus  Romanorum,  H  ordomia  qu^U  fût 
enterré  AirtiTement  dans  Ttle  de  Thasos,  de  pear 
qoeb  Toe  dea  obaèqoes  n'achevât  de  démoraliser 
raraife.  [  M.  Parbot,  dans  VEnc.  des  g.  du  m.  ] 

Oe^ran,  md  FamiUarei,  XV-XYII,  XIV,  UI.Vlll,  et 
pMta;  ud  jiUieum,,  XIII,  tt.  —  PlaUrqae,  Cassius, 
Mntiig.  —  Appiea,  BeUmn  dviie^  II.  88  ;  IV,  uk,  —  Dion 
Camtn,  TU  XL  VU.  -i  OrelH,  Oiumatticon  Tullianum, 
—  BruuBB,  GcMA'cMe  ilomi^  etc. 

*GAflaiiTB  M>!f«i!fiis  (Cailla),  fils  de  Gains 
Gasaos,  meurtrier  de  Céaar,  vivait  en  Tan  44 
annft  J.-C.  H  reçot  de  son  père  la  robe  virile 
k  15  mars  de  Taa  44,  presque  an  moment  da 
navtre  de  César. 

naUÊqat,  Bnttms,  44. 

Gissius  LOHGiNUS  (Lueius),  neveu  do  plus 
cfiësedea  Cassina,  mort  en  Tau  42  avant  J.-C. 
11  nçA  àe  ioQ  oncle  le  gouvernement  de  la  Syrie, 
kffs  àa  départ  de  Cassius  pour  opérer  sa  jonc- 
ûm  avec  Bnitae,  et  SI  perdit  la  vie  à  la  bataUle 
dePUJlppei. 

Apptea,  ÊÊUmm  cMU,  IV,  6S.  1S6. 

CAssics  »AKatBN8is  (1}^(  Titus)^  poéte  ro- 
Mia,  Frai  des  meurtriers  de  César,  mort  versran 
JO  avant  J.-C.  H  était  natif  de  Parme,  d*o(i  son 
flmnmy  et  il  prit  une  part  active  à  la  guerre 
centre  lies  triumvirs.  Après  la  défaîte  de  firutus 
cl  de  Cassas,  fl  aRa  joindre  Sextus  Pompée,  et 
donenra  avec  lui  jusqu'à  la  bataille  décisive  qui 
flrt  Ken  eatre  Myla  el  Nanloebus.  Il  se  rendit 
siarB  à  Antoine,  dont  fl  suivit  la  fortune  jusqu'à 
k  fanlaile  d'Actimn;  puis  il  revint  à  Athènes,  où, 
pr  evdrt  d'Oefcave,  il  fut  mis  ^mort  Ces  faits 
■■t  nppwiés  par  Appien,  par  Valère-Maxime, 
fà  meatkMBe  qu*uB  mauvais  génie  serait  apparu 
àCaaaioa  et  ranrait  averti  de  sa  fin  prochaine; 
i^n,  par  YeHéns  Pateronlns.  Selon  oet  historien, 
CÊÊtioê  hA  le  dernier,  corasne  Trebonius  avait 
êé  le  premlBr,  des  meurtriers  de  César  qui  pé- 
limÉ  de  mert  violente.  Ce  Cassius  Parmensis 
wtéaà  pas  être  confondu  arecCasshis  Jf^rtucus. 
Gctai-ci  eommaiidaK  dans  Taction  où  se  trouvait 
teaee,  et  il  périt  quelques  années  avant  la  publi- 
otÊKB  des  Épitres  dn  poète.  U  parait  certain  que 
kiwrs  soixante  dHorace  s^adressaient  à  Cassius 
qui  n'avait  rien  de  commun  arec  le 
de  Panne: 


A  met  seiip^sse  dncentos 
totldem  cœiutiu  f  Btniad 
Qule  fait  CaMt  rapMo  ferreiittiu  «mnl 
tmsmam  i  eapsb  queiD  fâina  est  etse  Ilbrlsqne 
pvoprlls. 


f|>  Cest  à  tort  qn'oB  wiouts  à  ces  denx  déBOniinatloiis 
CfBn  de  Sevtrua  et  de  Caiui  s  •ocnne  aotorlté  oe  )us( 
Ole  eette  addtUoB. 


On  a  attribué  à  Cassius  de  Parme  le  Tkyeste 
de  Varus,  dont  celui-ci  se  serait  emparé  après 
en  avoir  fait  périr  l'auteur.  Les  vers  traduits 
d'Orphée  par  Cassius,  et  cités  par  Achille  Stace, 
sont  pltttdt  Tceuvre  de  Yarus  que  celle  de  Cas- 
sius. Il  existe  des  fragments  de  Cassius  dans 
VAnihologia  de  Burmaun,  I,  112,  édition 
Meyer,  et  dans  les  Poeto  kUini  minores  de 

Wemsdorf,  II,  310. 
■oraee,  6pUre$,  1, 4, 8.  —  Suétone,  Auguite^  4. 

CASSIUS  PAT  A  VI  US  vivait  dans  la  première 
moitié  du  premier  siècle.  Ayant  osé  dire  dans 
un  festin,  et  sans  douteentrainé  par  l'ivresse,  qu'il 
ne  manquerait  pour  tuer  Auguste  ni  de  volonté 
ni  de  courage  (  neqtte  votum  sibi  neque  animum 
déesse  cov^odiendi  eum),  il  reçut  de  ce  prince, 
pour  tout  châtiment,  une  invitation  de  sortir  de 
la  capitale  de  l'empire. 

Suétone,  Augutté. 
CASSIUS  SBVERUS  LONGUI^ZVUS  (TUUS), 

orateur  et  écrivain  satirique  romain,  né  à  Lon- 
gula  vers  l'an  50  avant  l'ère  chrétienne,  mort 
vers  l'an  33  de  la  même  ère.  De  basse  extraction 
et  perdu  de  mœurs,  il  se  fit  redouter  par  ses  dia- 
tribes contre  les  premières  familles  de  Rome. 
C'est  à  lui  sans  doute  que  s'attaque  Horace  dans 
sa  sixième  épode.  Une  accusation  d'empoisonne- 
ment, qu'il  dirigea  en  l'an  9  avant  J.-C.  contre 
Nonius  Asprenas,  ami  d'Auguste,  attira  surtout 
l'attention  générale.  A  la  fin  du  rè^ie  de  cet  empe- 
reur, Cassius  fut  envoyé  en  exil  dans  l'Ile  de  Crète, 
à  cause  des  libelles  qu'il  avait  écrits  contre  les 
femmes  de  Rome.  Il  ne  discontinua  pas  oe  genre 
de  composition,  ti  sous  le  règne  de  Tibère  (24 
de  J.-C.  )  il  vit  ses  propriétés  confisquées,  et  fut 
relégué  dans  l'Ile  de  Sériphe,  où  il  mourut  après 
vingt-cinq  années  d'exil  et  de  misère.  Cassius  in- 
troduisit un  nouveau  genre  d'éloquence.  Le  pre- 
mier il  s'éloigna  de.  la  manière  ancienne;  ses 
oeuvres  furent  prohibées  et  leur  publication  ne 
fut  permise  que  sous  le  règne  de  Caligula.  De 
tous  les  jugements  qui  ont  été  portés  à  son  sujet, 
celui  de  Tacite  est  peut-être  le  moins  sévère.  Se- 
rait-ce parce  que  Cassius  fit  la  guerre  aux  person- 
nages en  crédit  A  cette  époque  ?  «  Je  ne  nierai  point, 
dit  le  grand  historien  romain,  que  Cassius  Sève- 
rus,  le  seul  moderne  qu'Aper  ait  osé  citer,  com- 
paré à  ceux  qui  l'ont  suivi,  ne  mérite  le  nom  d'o> 
ratenr,  quoiqu'en  général,  dans  ses  ouvrages,  il 
y  ait  plus  de  véhémence  que  de  vigueur.  Du  reste, 
il  a  commencé  à  bannir  le  premier  toute  mé- 
thode dans  le  plan,  toute  réserve,  toute  décence 
dans  l'expression  {omissa  modestia  ac  pudore 
verborum).  Dans  l'ardeur  de  frapper  son  adver- 
saire, il  querelle  plus  qu'il  ne  combat  {non  pu- 
^nai,  sedrixaêur).  Mais,  comparé  à  ceux  qui 
l'ont  suivi,  le  même  Cassius  l'emporte  de  beav- 
coup  sur  eux,  soit  par  la  variété  de  l'érudition, 
soit  par  l'agrément  de  sa  plaisanterie,  soit  même 
par  la  force  et  la  vigueur.  » 

.licite,  de  Oratoritmâ,  XXVI,  XIX;  jétmalei,  I,  73; 
IV,  st.  —  QuInlUlen.  X,  I,  {illG.  -  Suétone,  Caligula,  16, 
nteUtus,  î.  -  Pline,  Hist.  natur.,  VII,  70.   -  Ma- 
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crobe,  Satpr^  II,  4.  ->  Sâlnt^Jérftme,  M  Euteb,  Chron.; 
so.  4».  —  Welchert.  de  LueU  ^ari  it  CauU  ParmemU 
vita.  —  Meyer,  OrtU,  romanm  fraçmmta. 

G  A  ssi  US  BBTi  Li  BRiTs,  Romain,  oontemporaîn 
de  Caligula,  mort  en  Tan  40  de  Tère  chrétienne. 
Accosé  d*aToir  conspiré  contre  Teropereur,  il  fut 
condamné  à  mourir  sons  les  yeux  de  Capiton, 
son  père.  En  vain  celui-ci  insista-t-il  pour  qu*on 
épargnât  à  un  père  ce  douloorenx  spectacle; 
Tempereur  poussa  jusqu'au  bout  la  tyrannie,  et 
fit  expier  à  Capiton  lui-même  par  la  mort  cette 
expression  d  un  gentiment  naturel.  Selon  Zooaras, 
Capiton  essaya  de  se  sauver  en  dénonçant,  comme 
complices  de  son  fils,  des  fayoris  de  Tempcreur, 
l'épouse  de  celui-ci,  et  Calliste,  préfet  du  prétoire. 
Ce  Cassius  Betilienus  était  peut-être  le  même  que 
Bassus  Betilienus,  triumvir  monétal  sous  Auguste. 

DioQ  Cuslas,  IX,  U.  —  Zooarat. 

CASSIUS  LOBTCiNus  ( Luctus)^  YiTait  dans  la 
première  moitié  de  l'ère  chrétienne.  Éleyé  avec 
soin,  il  donna  de  grandes  preuves  de  capacité,  et 
remplit,  sous  Tibère,  les  fonctions  de  consul. 
Deux  ans  plus  tard,  il  fut  marié  par  l'empereur 
à  DnisUla,  une  des  filles  de  Germanicus.  Caligula, 
frère  de  Drusilla,  l'enleva  à  Cassius,  et  vécut 
quelque  temps  avec  elle.  Plus  tard,  il  la  fit  épou- 
ser h  Lepidus,  le  compagnon  de  ses  débauches- 
n  n'est  plus  question  ensuite  de  ce  Cassius  Lon- 
gions. 

Tacite*  jinnatei, 

CAssirs  LOHGiiiiTS  (Cottu),  jurisconsulte 
romain,  vivait  en  l'an  66  de  J.-C.  Il  gouverna  la 
Syrie  en  Tan  ôO,  sons  le  règne  de  Claude,  et  fut 
chargé  de  conduire  vers  l'Euphrate  le  prince  Me- 
berdatc,  petit  fils  de  Phraate,  élevé  à  Rome,  et  que 
les  Parthes  étaient  venus  redemander  pour  le 
mettra  sur  le  frdne.  Rome  avait  foit  droit  k  cette 
deraan<Ie,  parce  que,  dit  Tacite,  «  désormais  ras- 
sasiée de  gloire,  elle  en  était  venue  au  point  de 
désirer  la  tranqaiUHé  même  des  nations  étran- 
gères. »  £t,  parlant  de  Cassius  lui-même,  le  grand 
historien  ajoute  que  ce  Romain  éclipsait  tous  les 
autres  par  sa  profonde  connaissance  des  lois.  Ce 
qui  le  distinguait  encore,  c'était  son  attachement 
à  la  discipline.  U  y  soumettait  les  légions  avec 
autant  de  soin  et  de  prévoyance  que  s'il  eût  été 
en  présence  de  l'ennemi.  A  son  retour  à  Rome, 
son  caractère  et  son  opulence  lui  assurèrent  une 
influence  considérable.  Il  n'en  fallait  pas  davan- 
tage pour  se  rendre  suspect  à  Néron.  L'empereur 
défendit  d'abord  à  Cassius  d'assister  aux  funé- 
railles de  Poppée;  puis  il  adressa  au  sénat  une 
harangue  dont  le  but  était  d'écarter  Cassius  des 
afTaires  publiques  en  même  temps  que  Silanus, 
autre  vicfa'me  désignée.  Ce  qu'il  reprochait  sur- 
tout k  Cassius,  c'était  de  conserver  parmi  les 
images  de  ses  ancêtres  celle  du  célèbre  meurtrier 
de  César,  avec  cette  inscription  :  «Leguidedes  pai^ 
tis  »  {diix  partium).  Aux  yeux  de  l'empereur,  il|y 
avait  là  un  germe  de  guerre  civile,  un  dessein  ar- 
rêté de  pousser  à  la  révolte  contre  la  maison  des 
Césars.  En  conséquence,  l'empereur  provoqua 
contre  Cassius  an  décMt  de  bannissement  qui  fut 


prononcé.  Cassius  fut  rét^péenSardaigne.  «  On 
comptait  sur  sa- vieillesse,  ajoute  Tacite  {senectns 
Qus  exspeciabatur  ).  »  Au  rapport  de  Suétone , 
Cassius  était,  de  plus,  frappé  de  cécité.  11  laissa 
dix  ouvrages  sur  les  lois,  et  des  commentaires  sur 
Yitellius  et  Urseius  Perox.  hdDigestetni  mention 
de  ces  écrits.  Cassius  était,  en  jnrisprudenoe,  de 
l'école  de  Masurins  Sabinus  et  d'Ateios  Capiton. 

V.  R.      . 

Tacite,  jénnalêt^  XII,  XIII,  XIV.  XV,  XVI.  —  So«tooe, 
Néron.  —  PompoDiaii,  de  Orig.  fwrU.  —  Dlçestê,  I,  II.  %7. 

CASSIUS  FÉLIX  (surnommé  latrosophista), 
médecin  grec,  vivait  probablement  au  premier 
siècle  de  l'ère  chrétienne.  Tl  n'est  guère  connn 
que  par  nne  oeuvre  médicale  intitulée  'larpixal 
ifKOçUa  xal  Clpo^Xi^iAora  çuotxa  (  Questions  de 
médecine  et  problèmes  naturels).  L'ouvrage 
contient  quatre-vingt-quatre  questions,  avec  les 
solutions.  Il  fut  publié  pour  la  première  fois  à 
Paris,  en  1541,  ln-12,  et  traduit  en  latin  la  même 
année  (Paris),  par  Adrien  Junius.  Une  édition 
grecque-latine  a  été  imprimée  à  Leipzig  en  1653, 
in-4*,  avec  les  œuvres  de  Tliéophylacte  Simo- 
catta.  On  trouve  encore  le  texte  grec  dans  le 
premier  volume  des  Physid  et  medici  Grxci 
minores  d*ldeler.  Enfin,  on  l'a  souvent  imprimé 
dans  les  éditions  d'Aristote. 

FabriClas,  BiàliotA.  çrœe,.  II,  tM  (aoc.  édit.  )  —  Cboo- 
lant,  UitndbueÂ  der  Bûcher  Kmde  /ûr  die  jElUn  M^- 
diein  (  MaoDel  de  U  coniuliaancc  des  ourragea  de  fao- 
'  denne  mddedne  y. 

*  CASSIUS  AORiPPA,  théologien  romain, 
vivait  vers  l'an  132.  Il  était  contemporain  de 
l'empereur  Adrien,  et  fit  un  livre  contre  l'hérésie 
de  Basilide  et  de  son  fils  Isidore.  On  trouve  dans 
Eusèbe  un  fragment  de  cet  ouvrage. 

Kusèbe,  Hlst.  eccl.  —  Salot  Jérôme,  Seriptores  e<rcl«- 
Miaaiei,  St  ;  tndie.  Hmret-,  II.  —  Théodoret.  de  Mmre^ 
tieit, 

*  CASSIUS  PVDEM%{AvidUu)f  prodamé empe- 
reur vera  l'an  172.  U  était  natif  de  CyrriinSfCnSy- 
rie,  et  fils  d'un  certain  Héliodore  que  sa  grande 
réputation  comme  riiéteur  avait  fait  nommer  pré- 
fet d'Egypte.  Au  rapport  de  quelques  écrivains,  il 
était  de  l'ancienne  fiimille  des  Cassius ,  dont  il . 
imitait  l'austérité  républicaine.  Ennemi  en  appa- . 
rence  de  toute  domination  mdividnelle,  11  cherclia, 
dit-on,  dès  le  règne  d'Antonin,  à  enlever  la  sou- 
veraineté k  cet  empereur.  Sous  Marc-Aurèle,  il 
prit  part  aux  guerres  que  l'empire  soutenait  alors 
au  dehors ,  et  fit  avec  Vérus  la  campagne  des 
Parthes,  et  s'empara  des  villes  de  Séleucie  ci  de 
Ctésiphon.  Puis  il  combattit  contre  les  Sannates 
sur  le  Danube.  On  rapporte  qu'il  donna  alors  une 
preuve  mémorable  de  sévérité  militaire,  en  fai*  ' 
sant  mettre  en  croix  les  officiers  qui  avaient 
vaincu  sans  avoir  reçn  l'ordre  de  combattre.  Des  » 
provinces  syriennes  il  passa  en  Arménie, 
bie  et  en  Egypte,  et  comprima  dans  ce 
pays  une  révolte  grave,  suscitée  par  une  horde  de 
bandits  habitant  des  pays  marécageux.  En  Tan 
172,  B  réalisa  enfin  le  projet  qu'il  avait  conçu  de- 
puis kNiftemps,  etque  son  supérieur  Véras  avait 
signalé  :  il  se  fit  proclamer  empereur.  On  a  pré-^^ 
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tnda  qa^aTaitété  poussé  à  oet  acte  parFaus- 
tioe,  femme  de  Marc-Aorèle  ;  mais  les  lettres  de 
«elle  princesse -prouvent  tout  le  contraire.  En 
fCQ  de  temps  il  fit  tomber  en  son  ponroir  tout 
k  pays  sitoé  en  deçà  du  Tanms.  Trois  mois 
phs  tard,  il  lut  assaissiné  par  deux  de  ses  of* 


UXI.  -  JalM  Cupllollii,  Mare-jtHUnUn, 
-  Volcadas  GaUlcaniM,  jivWMS^  CtuMlmê,  -  Snltli,  Diei, 
^Gr.  and  ilom.  Biogr. 

*cassics  LoneiifiTa  (Cornélius)^  poète 
ptc  eonna  seulement  par  deux  épigrammes  dtées 
dus  V Anthologie  grecque.  La  première  est  intitu- 
lée, sor  un  ms.  du  Vatican,  KopvriXCou  A6^o\j;  l'au- 
tre, qui  n*est  pas  dans  la  bibliothèque  pontificale, 
^otttdao&VAnthologieplanudienne  simplement 
le  nom  de  Kopyy)Xiou.  L'une  de  ces  deux  pièces 
est  imitée  de  la  treizième  épigramme  de  Léoni- 
das  de  Tarente. 

Jacobi.  .émikQlogia  grmea,  XIII,  n», 

CAMSiVsmAasvs.Voy.  Cassianus. 

CASSIUS  GBBRBA.  Vog.  ChEBBJL. 

CAsaiiiiB  Dios.  Voy.  Dion. 

CA9iii»  (  André),  médecin  et  chimiste  alle- 

naadfDÉSf  de  Schleswig,  Tirait  dans  la  seconde 

BoAiéda  dix-s^tièroe  siècle.  Il  exerça  la  méde- 

ÔK  à  flsmboorg,  découvrit  le  précipité  de  sel 

d'or  qui  porte  son  nom  (  Pourpre  de  Cassius), 

déooaWfte  faussement  attribuée  à  son  père  ;  il 

bl  aussi,  dit-on,  TùiYenteur  de  Tessence  de  bé- 

ntrd,  rei^rdée  comme  un  préservatif  contre  la 

peste.  Oa  a  de  lui  :  I>e  extremo  illo  et  per^ 

fèdissimo  naturae  Op\ficio,  de  principe  terre- 

norum  sidère,  auro ,  de  admiranda  ^us  no- 

twra  ^  generaiione  ^  fiffectibus,  atque  ad  ope- 

ratwnes  habitudine;  Hambourg,  1085,  in-S**; 

—  De  Iriumviratu  Intestinali  cum  suis  effer- 
feioexi/iis,  dissertation  inaugurale,  souvent  réim- 
primée. Chrétien  Cassius,  frère  d*André,  fat 
cfasoceKet  de  l'évèque  de  Lubeck,  et  mourut  le 

ft  octobre  1676. 

llolln-.  CiWÊkHa  Merata.  -  Btog,  mééUe.'-  Hafer, 
JHit.  de  la  CMImt»,  II,  SU. 

GâssiTO  {Barthélemg)y  théologien  et  gram- 
Mirien  dainnte,  de  l'ordre  de»  jàuites,  né  en 
I&75,  mort  en  1650.  Après  avoir  été  missionnaire 
tes  le  Levant,  il  fut  successivement  provincial 
à  RagjDse  et  pénitencier  apostolique  à  Rome.  On 
a  ée  loi  :  Instiiutiones  Ungu»  illyricœ  ;  Rome, 
ltM,gi-8*.  Casaius  a,  en  outre,  donné  en  langue 
àtmale  des  Cantiques  spirituels,  1624,  in-8''; 
^tradoctioas  du  Rituel  romain,  1640,  in-4*;  et 
^ÉpUree  étÉvangiles  du  Missel,  1641,  in-fol. 
Sesaaties  ouvrages,  écrits  en  latin  et  tous  as- 
cttqMs,  n'offrent  aucun  intérêt 

AlcsiBbe.  BtMoth.  Seriptomm  ioeiUatU  Jmu, 

canif»  (Jean'JacqueS'Joieph),  médecin 
ftaa^,  vivait  vers  la  fin  du  dix-huitième  siè- 
cle. On  a  de  lui  :  Essai  sur  le  moyen  d*anéan- 
(ir  2a  amiéfçicn  varioliqufi;  Paris,  1799,  in-S"*  ; 

—  Précis  suçcînct  des  principaux  phénomè- 
nes du  Galvanisme;  Parts,  1803,  in-S».  A  la 

"  ^çitouvrage,  piib^é  eo.8ociété  4Tec  Lar- 


cher-Daubancourt  et  de  Saintot,  se  trouvent  la 
traduction  d'un  commentaire  de  J.  AldinI  sur  un 
mémoire  de  Galvani,  intitulé  des  Forces  de 
l'Électricité  dans  le  mouvement  musculaire, 
et  un  extrait  de  l'ouvrage  de  Vassal!  Eandi  : 
Expériences  et  observations  sur  le  fluide  de 
l'éleetromètrede  Volta;  Paris,  1803,  in-8<*. 

Qoérard,  fa  Ptancê  tittéraérê. 
GJL881TBLAVH178 ,     GA8SITÉLAN  OU  GAS- 

siBÉLAiv,  chef  breton,  vivait  dans  le  milieu  du 
dernier  siècle  avant  J.-C.  n  gouvernait  le  pays 
qu'arrose  la  Tamise.  César,  prétendant  que  les 
Bretons  avaient  envoyé  des  secours  aux  Gaulois, 
les  fit  sommer  de  payer  tribut  aux  Romains. 
Tous  se  liguèrent  pour  combattre  l'ennemi  com- 
mun ;  et  Cassivelaunus  eut  le  commandement  des 
troupes.  César  Ait  battu  dans  la  première  et  la 
deuxième  descente.  Mais  la  discorde  se  mit  entre 
les  Bretons  ;  Mandaubace,  roi  des  Trinobantes, 
passa  du  côté  des  Romains;  et  Cassivelaunus, 
obligé  de  céder  à  des  forces  bien  supérieures,  se 
retira  dans  les  bois  et  s'y  défendit  longtemos.  ^nfin 
il  offrit  sa  soumission.  César,  presse  par  l'hiver, 
l'accepta,  et  se  rembarqua  sur  les  vaisseaux 
qu'avait  épargnés  la  tempête.  Cassivelaunus 
régna  encore  sept  ans,  sans  être  inquiété  par  au- 
cune invasion  étrangère. 
Cénr,  BéUum  GaUieum.  —  Dion  GaMiat,  UUt,  Rom,  — 
Bètfe.  HUi.  êceUskutique. 

GASTAGLIO!! B  OU  €ASTieLIOHB  (Joseph), 

savant  italien,  natif  d'Ancône  suivant  Rossi,  et 
de  Civita-di-Penna  suivant  Toppi,  mort  en  1616. 
Il  cultiva  la  jurisprudence,  la  poésie  et  l'étude 
de  l'antiquité ,  s'établit  à  Rome,  où  ses  talents 
lui  méritèrent  la  protection  de  plusieurs  cardi- 
naux, et  devint  gouverneur  de  Cometo.  On  a  de 
lui  plusieurs  ouvrages  écrits  en  latin.  Nicéron 
en  a  donné  la  liste  dans  ses  Mémoires  ;  la  plu- 
part ont  été  insérés  dans  le  Thésaurus  antiqui- 
tatum  de  Gnevius.  Ils  roulaient  assez  souvent 
sur  les  événements  contemporains.  Les  princi- 
paux sont  :  Explication  de  V Inscription  qui 
est  sur  la  base  de  Vobélisque  élevé  à  la  porte 
del  Popolo;  Rome,  1582,  in-4*»;  —  de  An- 
tiquis  puerorum  Prxnomïnibus  Commenta- 
ria;  Rome,  1594,  in-4**;  —  Sur  une  Colonne 
antique  platée  dans  Véglise  de  Saint- Pierre 
en  1594;  —  Sur  le  Temple  de  la  Paix;  — 
Varia  lectiones  et  opuscula;  home,  1694, 
ln-4'';  —  sur  quelques  Médailles  du  port  d'Os^ 
tie  et  de  Trajan  ;  ibid.,  1314,  in-4^ 

J.-V.  de  RoMl,  Pinacotheea. ^Topp\^  BMiotkeea  No- 
poletana.  -  Nleéron,  Méwtoirtt,  t  M.  ~  GnBvlas,  The- 
saunu  anttçuU. 

GASTAesfABBS    (Augustin),   missionnaire 

américain,  né  le  25  septembre  1687  à  Palta, 

dans  le  Paraguay;  mort  le  15  septembre  1744. 

Élevé  par  des  jésuites ,  il  entra  jeune  dans  leur 

société.  Destiné  par  ses  supérieurs  à  prêcher  la 

foi  aux  peuplades  sauvages  placées  entre  les 

Chiquitas  et  les  Guaranis,  il  apprit  leur  idiome; 

puis,  bravant  tous  les  obstacles  et  les  dangers 

d'une  pareille  entr^rise,  |1  réussit  k  convertir 
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une  partie  de  la  natioii  des  Samuques.  Étant  en- 
suite passé  chez  les  Mataguais  »  il  avait  déjà 
obtenu  quelques  oonyersions  et  se  préparait  à 
faire  élever  une  petite  église,  lorsqu'il  Ait  maa- 
sacré  par  le  cacique  de  la  peuplade. 

L  FeUer.  DieU  kisL 

GA«TAUlf|ZAOUGA.STAVIZA  (iS.-  jMmOB), 

biographe  et  théologien  ascétique  espagnol,  de 
Tordre  des  Bénédictins ,  mort  à  Salamanque  en 
lâ9S.  Il  fut  prédicateur  général  de  «on  ordre, 
aumônier  de  Philippe  n,  et  ^nseur  de  théolpgie 
miprès  des  juges  apostoliques  4e  la  foi.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  la  Vida  de  santo 
Benito;  Salamanque,  1583,  in-S*";  —  BUtotia 
de  tanto  Romualdos  padre  y  jundador  dei 
ordene  Camaldulense  :  1597,  in-4^  Quelques 
biographes  lui  attribuent  un  Ûvre  bien  connu, 
le  Combat  $]ûrUuel  {Batalla  Spiritual);  mais 
ço  sait  aujourd'hui  que  le  théatin  Laurent  Scu- 
poli  en  est  l'auteur. 

Antonio,  Biàlioth.  kupana  nova, 

ci^STkQMO  (Andréa  bel),  peintre  de  l'école 
florentine ,  floris&ait  au  quinzième  siède.  Il  est 
impossible  de  fixer  d'une  manière  positive  l'é- 
poque de  sa  naissance  et  de  sa  mort  :  cependant, 
en  indiquant  les  dates  de  1409  à  1480,  on  peut 
être  certain  de  s'éloigner  peu  de  la  vérité.  En 
effet,  Yasari  nous  apprend  qu'il  mourut  ^  l'âge 
de  soixante-onze  ans,  après  avoir  peint  les  por- 
traits des  membres  de  la  conjuration  des  Pazzi; 
et  on  sait  que  cette  conspiration  éclata  en  1478. 
Andréa  naquit  au  village  de  Castagne,  dans  le 
territoire  de  Florence.  Cîomme  Giotto,  comme 
Beccafumi,  il  fut  d'abord  gardeur  de  troupeaux  : 
sa  vocation  lui  fut  révélée  par  la  vue  des  tra- 
vaux de  peintres  ambulants  qui  passèrent  dans 
son  pays,  peignant  des  Madones;  le  bruit  de  ses 
premiers  essais  arriva  aux  oreilles  du  seigneur 
du  lieu,  Bemardotte  Médicis,  qui,  lui  ayant  re- 
connu de  véritables  dispositions  pour  la  pein- 
ture, le  conduisit  à  Florence,  et  le  plaça  dans 
l'atelier  d'un  des  premiers  maîtres,  que  Yasari 
ne  nomme  point,  mais  que  Baldinucci  croit  avoir 
été  le  Maâaccio.  Gastagno  apprit  le  procédé  in- 
venté par  les  frères  Yan  Eyck,  dont  linstniisit  Do- 
minique deYenise,  qui  le  tenait  lui-même  d'An- 
tonello  de  Messine.  Craignant  que  Dominique  n'en 
fit  également  part  à  quelqu'un  de  ses  rivaux,  Cas- 
tagno  l'attendit  un  soir  au  coin  d'une  rue,  et  le  poi- 
gnarda. L'infortuné,  qui  n'avait  pu  le  reconnaître, 
se  fit  transporter  dans  la  maison  même  de  celui 
qu'il  croyait  son  ami,  et  expira  dans  les  bras  de 
son  assassin.  Ce  crime  atroce,  qui  voue  la  mé^ 
moire  du  Castagnoè  une  exécration  éternelle,  ne 
fut  connu  que  par  Taveu  qu'il  en  fit  lui-même  à 
son  lit  de  mort 

Quoiqu'il  ait  dû  surtout  sa  réputation  à  ses 
tableaux  à  l'huile.  Castagne  s'exerça  cependant 
aussi  À  la  peinture  à  fresque.  Par  malheur,  beau- 
coup de  ses  ouvrages  en  ce  genre  ont  disparu, 
souvent  avec  les  édifiées  mêmes  qui  les  renfer- 
inaioBt  C'est  ainsi  que  se  sont  perdus  ses  pre- 
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miers  ouvrages  au  eiottie  de  San^MinitUo  al 
Monte,  à  l'élise  et  au  cldtre  de  Saint-Benotfc 
hors  de  la  porte,  à  Pinti  ;  c'est  ainsi  qu'il  na 
nous  reste  rien  de  ses  peintures  à  Soiito-IVi- 
nità,  et  k  l'hôpital  de  SantthMoria  Nuova^ 
non  plus  que  d'una  Flo/geUaiion,  son  chef*d'oBn- 
vre ,  peinte  dans  un  cloître  de  Santa-Croee  et 
détruite  en  1093.  Au  couvent  de  Sankt-Maria 
degli  AngeHf  dans  une  cellule  donnant  sur 
le  dottre  dit  de  Ammanatone,  on  voit  du 
Castagne  un  Christ  sur  la  croix,  entre  la 
Vierge,  saint  Bomuald,  saint  Jean  et  saint 
Benoit.  Cette  peinture  est  bien  conservée,  sur- 
tout dans  sa  partie  supérieure.  Les  draperies  des 
saints  religieux  sont  belles ,  mais  la  Yierge  est 
affreuse;  die  baisse  la  tête,  et  regarde  en  des- 
sous y  avec  une  expression  fausse  et  sournoise. 
Quant  au  Christ,  les  bras  sont  beaux,  le  torse  est 
bien  rendu,  bien  étudié  ;  mais  les  jambes  sont 
contournées ,  et  la  tête  n'a  rien  de  céleste. 

On  trouve  aussi  à  Florence,  sur  la  porte  de 
l'oratoire  de  l'ancien  couvent  de  Saint-Julien,  au- 
jourd'hui palais  Colzi ,  une  lunette  renfermant  le 
Christ  et  plusieurs  saints;  et  dans  la  cathé- 
drale, au-dessus  de  la  porte  qui  fait  face  à  la 
basse-nef  de  droite,  la  figure  colossale  et  éques- 
tre de  Nicolas  Marucci  de  Tolentino,  capitaine 
de  la  république  florentine. 

Le  dernier  ouvrage  du  Castagne  fut,  ainsi  que 
je  l'ai  dit,  une  série  de  portraits  des  assassins 
de  Laurent  de  Médicis,  qu'il  représenta  pendus 
sur  la  façade  du  palais  du  podestat,  avec  une 
telle  vérité,  qu'on  lui  donna  le  surnom  d'Andréa 
degli  Impiccati,  André  des  pendus,  surnom 
qu'il  méritait  à  plus  d'un  titre.  Si  jamais  l'axio- 
me de  BufTon,  Le  style,  c'est  Vhomme,  fut  appli- 
cable h  la  peinture,  c'est  suriout  en  ce  qui  tou- 
che Andréa  de!  Castagne  ;  son  naturel  irritable» 
sournois,  envieux  jusqu'au  crime,  semble  se  re- 
fléter dans  ses  œuvres.  Absence  complète  de 
grâce,  expression  farouche,  hardiesse  de  dessin 
et  de  composition ,  coloris  rude  et  heurté,  tels 
en  sont  les  principaux  caractères.  Malgré  tons 
ses  défauts  et  comme  homme  et  comme  peintre , 
il  avait  usurpé  dans  l'estime  de  ses  contempc». 
rains  une  pbce  qu'il  ne  perdit  qu'à  la  fin  de  sa 
criminelle  carrière. 

Castagne  eut  pour  élèves  lacopo  dd  Corso» 
Pisanella,  Marchino,  Pietro  Poimualo,  et  Gio-» 
vanni  da  Rovezsano.  £.  Brgtoh. 

BorgbinI,  U  Biposo,  •>  Vâsari,  F'ite  ~  Baldf auccl,  A^o. 
tizie.  —  Tlcozxt.  Dizionario.  —  Orlandl,  Abbeeedario.  — 
Unzi,  Staria  pittorfeo. 

*GASTAGNOBA  T  PARÉS  (îsidore),  musl* 
cographe  espagnol ,  vivait  dans  la  seconde  moitié 
du  dix-huitième  siècle.  On  a  de  loi  :  Traite 
théorique  sur  les  premiers  éléments  de  la 
musique;  Cadix,  1785.  Td  est  le  titre  donné 
par  le  Journal  encyclopédique  du  mois  de  juin 
1785,  p.  560;  mais  U  est  probable  que  l'ouvrage 
est  écrit  en  espagnol. 

Peut,  BêOÇT0fM9  HMMfttUe  mtS  aniMOMIW* 
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aldiimiBte  français,  de  Tordre  de  Saint-François, 
Mrt  Tcrs  1630.  U  s'adonna  à  Tébide  de  i'aldii- 
lie,  et  devint  aumônier  de  Louis  xm.  On  a 
k  lui  :  ror  poiablequi  guérit  de  tous  maux; 
IMs,  1611,  fai-8'';  —  U  Grand  mraele  de 
mhÊre  méialllque.  Bn  imitant  ieelle^  Mans 
mpkUiifueriês^  t&us  les  métaux  impar/aietz 
le  rendront  en  or  pn,  et  les  maladies  ineifro- 
Uespiarirtni;  fliid.,  1615,  in-8»  ;  —  le  Para- 
dis terrestre,  ok  ton  trouve  la  guérison  de 
Itmtemaiadie;  1615,  in-8*.  Les œuTresde  Cas- 
trigae,  qui  ne  peuvent  intéresser  que  les  par- 
finns  de  la  philoeopliie  hermétique,  ont  été  re- 
eBrilKesen  1  vol.;  Paris,  1661,  in-8*. 

p.  Hidler,  JSrifC.  Oe  ta  ChimU,  L  II ,  Ml. 

CASTAiHfi  (.  .  .  .),  vaudeYllligfe  français, 
Mit  à  AlençoB  vers  1800.  On  a  de  lui  :  Vaude- 
villes  et  chansons  du  bouquet  des  moisson- 
Kvr»;  AlençoD,  1783,  in-8**;  —  Thédtre  i 
1791-1792,  3  vol  in-12. 

Unifie. 

cisTAiK«  (Edme'Samuel),  fluneni  eiiipoi- 
MWKfiéàAleiiçoii  en  1796,  mortle  6  décembre 
18}3.11lilireça  médecin  à  la  Acuité  de  Paris 
eajofflct  18Si.  Doué  d*un  caractère  ardent  et 
tfW  fameté  ifoU  poussait  Jusqu'à  la  ténacité, 
ipirnst  à  force  d'application  à  modifier  et  à 
oon%er  son  naturel,  de  telle  sorte  que  l'on  vit 
ne  grande  douceur  succéder  à  la  pétulance  et 
à  Topimâtreté  qu'il  ayait  montrées  dans  sa  pre- 
uière  jemesse.  Du  reste,  0  était  ambitieux,  et 
déroré  de  l'ardent  désir  de  faire  fortune.  Il  s'é- 
tiit  adonné  à  l'étude  des  poisons,  surtout  des 
poisons  végétaux.  De  nombreuses  expériences 
biles  8or  des  animaux  lui  avaient  acquis  la  cer- 
titude que  œs  sortes  de  poisons  ne  laissent  point 
ée  traces.  Yers  1817,  il  fut  accueilli  avec  amitié 
tes  la  famffle  d'un  riche  notaire  de  Paris,  ap- 
pelé Ballet  Cette  Ikmiile  se  composait,  en  1821, 
àt  six  personnes  :  le  père,  la  mère,  un  oncle, 
me  8Ue  mariée,  et  deux  fils,  Auguste  et  Hippo- 
Nte,  foQs  deux  avocats.  C'était  surtout  avec  ces 
écaxdemien,  plus  jeunes  que  lui  et  sur  lesquels 
I  aiaitan  grand  ascendant,  que  Castaing  avait 
ttahadé  aoûtié.  La  mort  vint  hientét  aflliger 
cdfe  tenflle.  M.  et  If**  Ballet  moururent  àcinq 
Bail  l'un  de  l'autre.  L'oncle  mourut  quelque 
haps  après.  Une  fort  belle  fortune  échut  alors 
in  enfiîats.  Dès  cet  instant  uneplus  grande  in- 
Mé  s'étabtit  entre  eux  et  Castaing.  Hippolyte 
Mm,  menacé  d'une  phthisie  pulmonaire,  s'at- 
ivka  Avantage  à  un  ami  qui  pouvait  lui  être 
'«tant  phis  utile  par  ses  connaissances  en  mé- 
deÔK  que,  l'ami  et  le  médecin  ne  faisant  qu'un, 
htoHiiêsfle  du  premier  devait  encore  i^outer  au 
1^  du  second.  Il  mourut  le  3  octobre  1822 , 
dns  la  bras  de  Castaing  :  un  brusque  accident 
■srtiide  remporta  en  quatre  jours.  Hippolyte 
avait  eonfié  à  plusieurs  personnes  l'intention  de 
déAéritar  san  frère  :  après  son  décès  l'on  ne 


trouva  anenn  testamoit  dans  sa  sooceaiion ,  et 
Castaing  était  en  possession  de  cent  mille  francs. 
Des  témoins  déposèrent  que  cette  somme  fbt 
donnée  par  Auguste  Ballet  pour  prix  du  testa- 
ment de  son  frère.  Dix-sept  jours  avant  la  mort 
d'Hippolyte,  Castaing  avait  acheté  dix  grains 
d'acétate  de  morphine.  Le  29  mai  1823,  le  frère 
d'Hippolyte  et  Castaing  allèrent  ensemble  à  Saint- 
Cloud,  et  descendvent  à  l'auberge  de  la  Tête 
noire^  où  ils  occupèrent  une  chambre  à  deux  lits. 
Le  lendemain  an  soir,  Castaing  demanda  du  vin 
chaud,  dans  lequel  il  mit  du  sucre  et  des  citrons 
qu'il  avait  achetés  ;  puis  il  quitta  la  chambre. 
Quand  il  rentra,  son  ami  avait  bu  une  partie  du 
vm  qui  lui  avait  été  versé,  et  l'avait  trouvé  très- 
mauvais,  très-amer.  Auguste  passa  une  nuit 
fort  agitée  :  il  eut  des  coliques ,  ses  jambes  enflè> 
rent  ;  le  matm,  il  ne  put  quitter  le  lit.  Castaing 
au  contraire,  qui  était  resté  seul  auprès  de  son 
ami,  se  fit  ouvrir  les  portes  à  quatre  heures  du 
matin,  pour  faire,  disait-il,  un  tour  de  parc, 
mais  dans  la  réalité  pour  aller  à  Paris  acheter 
chei  un  pharmacien  douze  grains  d'émétique,  et 
chez  un  autre  un  demi-^ros  d'acétate  de  mor- 
phine. Revenu  à  Saint-Cloud  vers  huit  heures, 
son  premier  soin  fht  de  demander  du  lait  froid 
pour  Auguste.  Le  malade  prit  le  lait,  et  fut  saisi 
de  violents  vomissements  et  de  grandes  coliques. 
On  se  débarrassa  sur-le^amp  de  toutes  les  dé- 
jections. Auguste  mourut  Tout  le  monde  fut 
frappé  de  stupeur  en  voyant  ce  jeune  homme 
terminer  sa  vie,  au  milieu  de  circonstances  si 
extraordmaires,  par  une  mort  si  subite  et  si  ef- 
frayante. La  justice  mforma.  L'autopsie  offrit 
les  mêmes  circonstances  et  donna  lieu  aux  mê- 
mes observations  chez  l'un  et  l'autre  frère  ;  elle 
n'offrit  toutefois  aucune  trace  de  substances  vé- 
néneuses. Plusieurs  médecins  céfèbres  déclarè- 
rent que  la  mort  avait  pu  être  occasionnée  par 
des  causes  naturelles,  comme  il  était  possible 
aussi  qu'elle  fût  le  résultat  d'un  empoisonnement 
par  l'acétate  de  morphine.  Le  docteur  Chaus- 
sier  alla  jusqu'à  affirmer  positivement  que  la  mort 
n'avait  pas  été  causée  par  le  poison;  car,  disait- 
il,  ou  le  malade  l'avait  rejeté,  et  alors  le  décès 
ne  devait  pas  s'ensuivre;  ou  il  ne  Farvait  pas 
rejeté,  et  dans  ce  cas  les  substances  vénéneuses 
se  seraient  retrouvées  ;  car  il  ne  s'était  pas 
écoulé  assez  de  temps  pour  qu'dles  fussent  ab- 
sorbées. 

Castahig,  interrogé  sur  le  motif  qui  lui  avait 
fiut  acheter  des  poisons,  répondit  que  c'était 
pour  empoisonner  des  chiens  et  des  ehats  dont 
le  bruit  l'incommodait,  et  avait  surtout  troublé 
son  ami.  On  lui  demanda  l'emploi  qu'il  avait  fait 
de  ces  poisons  :  il  dit  que,  ne  s'en  étant  pas  servi, 
en  voyant  les  soupçons  qui  s'élevaient  contre 
lui,  il  les  avait  jetés  dans  les  latrines;  mais  ils 
ne  furent  point  retrouvés. 

En  conséquence  de  tous  ces  fiiits  et  de  toutes 
ces  circonstances  accablantes,  il  fut  accusé 
d'av<Mr ,  1*  attenté  à  la  vie  d'Hippolyte  Ballet  ; 
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2®  d*aToîr,  de  complieHé  avec  Auguite  Ballet,  dé- 
truit an  testament;  3*  enfin  d*aYoir  attenté  à  la 
vie  d'Auguste  Ballet,  dont  il  était  l^taire  uni- 
versel.  Acquitté  sur  le  premier  chef  de  cette  ac- 
cusation, il  fut  condamné  sur  les  deux  autres,  et 
fat  exécuté  à  Paris  le  6  décembre  1823. 

Arrivé  au  pied  de  Téchafaud,  il  tomba  k  ge- 
noux, et  resta  près  de  quatre  minutes  en  prière, 
n  n'eut  pas  la  force  de  se  relever,  et  deux  aides  de 
Texécuteur  furent  obligés  de  le  soutenir  pour  Tai- 
der  à  monter  sur  Téchafaud.  [Eue.  des  g,  du  m.J. 

Meeveil  du  Canuta  eéiébreg.  —  Journaux  du  temps. 

GASTALDi  {Corneille),  poète  et  jurisconsulte 
italien,  né  à  Feltre  en  1480,  mort  en  1536.  Il 
s'établit  à  Padoue,  où  il  fonda  un  collège.  Ses 
poésies  ont  été  publiées  pour  la  première  fois 
sous  le  titre:  Pœsie  volgari  e  latine;  Paris, 
1757,  in^**  etin-8^.  Ses  poésies  latines  sont  pré- 
férables à  ses  poésies  italiennes. 

Th.-J.  Faraettl,  ^ie  de  C.  CattaUU,  en  Mte  de  ses  poé- 
sies. 

GASTALION  (Sébastien),  théologien  ft-ançais, 
né  en  1515  dans  le  Daupbiné,  mort  àBâle  le  20 
décembre  1563.  Il  s'appelait  Chdteillon ,  nom 
qu'il  crut  devoir  latiniser ,  suivant  l'usage  des 
audits  du  temps.  H  fut  Hé  avec  Calvin ,  et  sur 
sa  présentation  nommé  professeur  d'humanités 
à' Genève.  S'étant  ensuite  brouillé  avec  ce  réfor- 
mateur, qui  le  fit  destituer  et  bannir  de  la  ville 
en  1444,  il  se  rendit  à  Bâle,  où  il  obtint  une 
chaire  de  grec  ;  mais  la  modldié  de  son  traite- 
ment ne  lui  suffisant  pas  pour  faire  subsister  sa 
nombreuse  famille,  il  tomba  dans  la  misère,  et 
se  vit  réduit  à  cultiver  de  ses  mains  un  petit 
champ  qu'il  avait  affermé.  Outre  une  traduction 
latine  de  la  Bible,  dont  la  meilleure  édition  est 
de  B&Ie,  1573,  in-fol.,  ses  principaux  ouvrages 
sont  :  de  Hxretïcis,  quid  sit  cum  eis  agendum 
variorum  sententiœ;  Magdebourg,  1554,  in-8°; 
recueil  d'opuscules  de  dliïérents  auteurs  sur  le 
droit  de  discussion  que  les  chefs  de  la  réforme  vou- 
laient interdire  à  leurs  disciples ,  après  en  avoir 
longtemps  usé.  Bèze  y  répondit  par  le  traité  de 
Bseretids  puniendis  ; — Colloquia  sacra  ;  Bâle , 
1545,  in-8*';  cet  ouvrage,  purgé  de  tout  ce  qui 
était  contraire  à  U  foi  catholique,  a  été  publié 
sous  ce  titre  :  Colloquia  sacra,  ad  linguam 
simulet  mores  puerorum  formandos;  Paris, 
1748,  in-12;  —  Ve^  imitando  Christo;  Bàle, 
1563,  in-16;  Francfort,  1707,  in-12;  —  Moses 
hUinus  ;  Bâle,  1 546,  in-8%  où  l'auteur  se  prononce 
contre  la  peine  de  mort  ;  — Bem,  Ochinidialogi 
triginta,  in  duos  libros  divisi,  quorum  pri' 
mus  de  Messia,  seeundus  de  Trinitate,  latine 
versi;  ibid.,  1563,  2  vol.  in-12;  —  Theologia 
germanica^  en  français ,  par  Fauteur  lui-même 
sous  le  nom  de  Jean-Théophile,  avec  le  titre 
Traité  du  vieil  et  nouvel  homme  ;  —  une  édi- 
tion deXénophon;  Bâle,  1540,  in- 8®;  —  une  tra- 
duction latine  de  VIliade  et  de  VOdyssée  d'Ho- 
mère; Bâle,  1561  et  1567,  in-fol.  ;— quelques  poè- 
mes grecs  et  latins. 
La  Croix  du  Maine,  Bibltoth.  de  la  France^  —  Pope 


>!  Bloaiit,Cauiir0««Mfif«ia««forNM.'-Saiote-M«rtbe, 
Btoçia  Callorum.  —  Telssier,  Éloges  des  Savants.  — 
Arnold,  Kirchen  und  Xetxer-histoiHe.  —  Bajie,  Diet 
hist.  — Rtehard  Simon,  Histoire  critique  du  yieux  TeS' 
tament,  p  840,  et  Histoire  crttifiw  du  Nouoeau  Testa- 
wunt,  p.  S3S. 

*  CASTANET  (Bernard iïe),  cardinal-évèqne 
de  Porto,  mort  à  Avignon  le  14  août  1317, 
naquit  à  Montpellier,  d'une  ancienne  fjBunille  du 
Rouergue.  n  remplissait  à  Rome  les  fonctions 
d'auditeur  du  palais  apostolique  auprès  dlnno- 
cent  y,  lorsqu'il  fut  appelé  à  remplacer  Bernard 
de  Combret  sur  le  siège  d'Aibi  le  7  mars  1276. 
Le  premier  soin  de  Castanet  en  arrivant  dans 
son  diocèse  fut  de  travailler  à  l'édification  d'une 
nouvelle  cathédrale  ;  et  c'est  à  lui  que  l'on  doit 
la  magnifique  église  de  Sainte-CécUe,  tant  admi- 
rée des  artistes.  Il  jeta  aussi  les  fondements  de 
deux  couvents  pour  les  dominicains  et  pour  les 
frères  mineurs  de  Saint-François.  Chargé  par 
Philippe  le  Bel  de  traiter  auprès  de  Boniface  vm 
de  la  canonisation  de  saint  Louis,  il  apporta  dans 
cette  négociation  autant  d'habileté  que  de  pru- 
dence, et  profita  de  son  séjour  à  Rome  pour  ob- 
tenir du  pape  la  sécularisation  de  son  chapitre. 

Bernard  de  Castanet  passait  pour  un  grand 
jurisconsulte  :  quelques  historiens  le  qualifient 
d'^omm^  vénérable  et  d'une  probité  sans 
exemple.  Mais  l'on  sait  aussi  qu'il  soumit  ses 
diocésains  au  régime  odieux  de  l'inquisition  dès 
Tan  1285,  et  il  exerça  son  zèle  contre  les  per- 
sonnes accusées  d'hérésie  et  de  vaudoisie  avec 
une  sévérité  extrême.  Nous  voyons,  dans  un 
ancien  registre,  qu'il  faisait  alors  ses  procédu- 
res en  qualité  ùHnquisiteur  de  la  foi  dans  le 
diocèse  d'Aibi  ;  il  prenait  aussi  parfois  le  titre 
de  vice-régent  de  Vinquisiieur  du  royaume 
de  France.  La  rigueur  de  l'évèque  dans  ses 
fonctions  souleva  l'indignation  du  peuple ,  des 
consuls,  du  clergé  même,  qui  porta  ses  plaintes  à 
la  cour  de  Rome.  En   1308,  le  pape  fit  procé- 
der à  une  enquête  à  la  suite  de  laquelle  Bernard 
de  Castanet  passa  du  diocèse  d'Aibi  à  l'évôché 
du  Puy.  Huit  ans  plus  tard,  en  1316,  quand 
Jacques  d'Euse  prit  possession  de  la  chaire  pon- 
tificale sous  le  nom  de  Jean  XXII,  ce  nouvean 
pape  céda  son  évêché  de  Porto  et  son  chapeau 
de  cardinal  à  Castauet;  mais  celui-ci  ne  resta 
pas  longtemps  en  possession  de  ses  nouveaux 
titres:  il  mourut  l'année  suivante. 

Pendant  les  trente-trois  années  que  Bernard 
de  Castanet  passa  sur  le  siège  d'Aibi;  il  se  plut 
à  encourager  les  arts  et  les  lettres.  Nous  avons 
dit  quels  furent  les  édifices  dont  il  jeta  les  fonde- 
ments. Ajoutons  id  que  la  bibliothèqoe  de  la 
ville  de  Toulouse  possède  plusieurs  superbes 
manuscrits  faits  d'après  les  ordres  de  ce  prélat, 
et  provenant  de  sa  succession. 

Edg.  d'Auaiac. 

Manuscrits  de  Us  BU>UotMque  impériale^  fonda 
Doat.  —  Cailla  christiana  nova.  —  Hist.  généraim  du 
Languedoc.  —  G.  Catel,  Mémoires  de  FHisL   dm  M^an^ 

guedoc. 

CASTANBEDA  (  Femand'Jjopei  de  ),  histo*. 
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rien  portogus»  né  Tere  le  commeiioemeiit  du 
màmt  siëde,  mort  en  .1559.  Il  était  fils  na- 
tnl  d'un  maf^^trat  qui  fut  nommé  premier 
«Bitfor(auditeiir)  de  Goa;  et,dèft  1528,  il  passa 
ànnode  avec  son  père,  sur  la  flotte  que  coro- 
■■dutllimo  da  Gaiiha.  Une  fois  parvenu  dans 
h  capitale  de  l'Asie  portugaise,  il  se  Toua  e\- 
dnrement  aux  recherches  historiques  qui  in- 
Hnmmi  la  gloire  naissante  de  son  pays;  il 
fBttsait  ramour  de  Texactitude,  dit-on,  jus- 
qi^CDtrepreiidre  des  voyages  longs  et  difficiles, 
pour  viir  de  ses  propres  yeni  le  théâtre  des  ac- 
fiatt  qui]  derail  signaler  à  Tadmiration  de  ses 
canpÀîoles.  n  employa  vingt  ans  à  ces  explo- 
iiiiw  laborieuses,  avant  de  revenir  en  En- 
npc  Kanmé  garde  des  archives  de  Tuniver- 
silé  de  Coimbre,  fl  se  fixa  dans  cette  ville,  où 
iBonut  n  est  bien  prouTé  au|jourd*hui  que 
Lppa  de  Castanheda  fut  le  premier  dont  les 
lairèreot  le  monde  sur  les  régions 
.  D  précéda  de  bien  peu,  il  est  vrai,mais 
i  pReéda  dans  sa  publication  Jean  de  Barros, 
pû|Kson  ouvrage  parut  dèS  1551;  et  si  Tau- 
Un  àtA  décades  sur  l'Asie  ne  fut  jamais  pu- 
ttèta  toçais,  il  n'en  fût  pas  de  même  à  Té- 
ptû  de  Castanheda.  Un  docte  personnage  qui 
iMtiit  de  roiTersité  de  Bordeaux,  et  qui  était 
devcBBenPdrtugal  précepteur  des  fils  du  comte 
d'AkagÊtà,  Kicolas  de  Grouchy ,  se  chargea  de 
h  are  connaître,  grâce  à  une  version  fort  Intel- 
ligoie  poor  Tépoque.  Cette  traduction  fut  pu- 
liée  à  Paris  dès  1S&3. 

Ffencors  faibKographes   ont  mis  en   doute 

foiiiace  de  l'édition  de  1 551  ;  nous  en  donnons 

id  le  titre  et  la  description  sommaire,  puisés  aux 

MiHeores  soufces  :  Uistoria  dodescobrimento 

e  emqtûita    da  India  pelos  Portiiguezes , 

/9ta  per  Ftmâo  Lopez  de  Castanheda ,  e  ap' 

pmutfa  peios  senhores  depiUados  da  sancta 

ôfiosiçdo.  On  trouve  k  la  page  267  les  lignes 

■ivvites  :  Fof  impresso  este  primeiro  livro 

di  Uistoria  da  India  em  a  muyto  nobre  e  bal 

àiade  de  CoinUrrOj  par  lodo  da  Barreyra  e 

Mb  Almares,  empressores  del  rey  na  mesma 

^^ifenidade.  Acabotue  oos  seys  dias  de  mes 

de  mairço  de  1551.  Trois  ans  après,  ce  premier 

hn  fat  donné  de  nouYean  à  Coîinbre  par  les 

'Bten  imprimeurs ,  et  l'on  en  détaille  alors  le 

Ak,  ^noos  ne  reproduisons  pas  ici.  Le  se- 

«idivre  avait  paru  dès  jauTier  1552.  Au  mois 

'adMie  soivanty  Barreyra  et  Joflo  Alvarez  mi- 

^um  presse  le  troisième  ;  puis,  en  1553,  sui- 

^Mlhifivrea  quatre  et  cinq  (  Car.  Goth.  )  ;  les 

■âtf  icpA,  en  1664  :  le  huitième  livre  ne  de- 

^^  «ir  le  jour  que  deux  ans  après  la  mort  de 

^^■Çnr,  c^esNi-dire  en  1561.  Castanheda  est 

^prtaaaaeBt  plus  exact  ou  plus  sincère  qu'il 

a'ert  âequent.  Ce  ftit  hii  qui  enseigna  k  Ca- 

Botelcs  hants  faits  qull  immortalisa.  Des  or- 

^itt  npérinirs  firent  publier  il  y  a  vingt  ans, 

et  pQrte^,  une  édition  complète  sous  ce  titre  : 

Jlitkriado  desçoMmento  e  consista  da 


India  pelos  Portuguenes;  Lisbonne,  1833,  et 
aan.  suiv;  tipografta  Rolkmdiana,  7  vol.  petit 
in-4*.  On  a  respecté  dans  cette  édition  l'ortho- 
graphe du  texte  primitif.  Nous  rappdlerons  id 
que  la  TieiUe  traduction  française  de  Nicolas 
Grouchy  ne  renferme  que  le  premier  livre.  Ou- 
tre son  histoire,  Castanheda  avait  laissé  une 
sorte  de  roman  de  chevalerie  désigné  seulement 
soos  le  titre  bien  vague  de  Livro  de  Cavalleria. 
Son  fils,  Cyriaco  de  Castanheda,  avait  communi- 
qué cet  ouvrage  de  pur  agrément  à  nombre  de 
personnes  ;  mais  il  ne  fut  jamais  imprimé.  On  af- 
firme qu'une  des  aventures  qui  y  sont  rappor- 
tées a  été  transcrite  dans  la  troisième  partie  du 
Palmerin  d'Angleterre^  Le  grand  ouvrage  histo- 
rique du  garde  des  archives  de  Coimbre  est  en- 
core consulté  avec  firuit. 

FERnmàim  Denis. 

Birboia  Maehado,  BiblkMkeea  Lwitana.  —  Catalogo 
dof  jéutoret,  dans  le  grand  dlcUoonaire  de  l' Académie  de 
Llsboone.  —  Joié  Carlos  Plnto  de  Soaza,  Bibiiotheea 
kiitoriea,  I  vol.  peUt  lo-l^.  —  Jorge-Ceaar  de  Flga- 
Diére,  Bibliogr^Ma  kUtorica  Portugunai  LUboone, 
1810.  —  Mêmorias  da  AeadMMa  rêol  dat  tcleneitu  d0 
lÀsboa,  13  Toi.  peut  In-fol. 

*  GASTA^HOSO  (  Miçuel  OB  ),  Toysgeur  por- 
tugais, né  dans  la  première  moitié  du  seizième 
siècle,  mort  après  Tannée  1564.  Castanhoso  fai- 
sait partie  de  cette  poignée  d'hommes  intrépides 
qui  suivirent  D.  Christovam  de  Gama  durant  son 
aventureuse  expédition  dans  l'Abyssinie  ;  il  donna 
plus  tard  le  récit  des  événements  dont  il  avait 
été  le  témoin  obligé;  son  livre  est  devenu  mal- 
heureusement d'une  rareté  prodigieuse  :  U  porte 
le  titre  suivant  :  Uistoria  dos  causas  que  o 
muy  es/orçado  capitdo  D,  Christovdo  da  Gama 
/et  nos  reinos  do  Preste  Jodo,  corn  qtuUro 
cento  Portugvezes  que  comsigo  levou;  Lisbon- 
ne, 1564,  in-4®.  Ce  récit  d'un  témoin  oculaire  peut 
servir  à  rectifier  les  relations  d'ailleurs  conscien- 
cieusement faites  de  Ludolphe  et  de  la  Crose  :  ce 
dernier,  comme  on  sait,  tire  uniquement  ses  ren- 
seignements de  Purchas. 

Barbota  Maohado,  Btbtioth,  huitana.  —  H.  Temaax- 
Gompaos,  Bibliothèque  asiatique  et  africaiMi  Parts, 
lS4t.  tn-8«. 

^cASTAlllBR  D'AURIAG  (Guillaume  ),  ma- 
gistrat français,  naquit  en  1702,  et  mourut  à  Fon- 
tainebleau le  3  décembre  1764.  «  Fils  et  neveu 
«  de  gens  de  fortune  du  Languedoc  qui  avaient 
«  beaucoup  gagné  au  système  et  sur  les  vais- 
«  seaux  (1),  »  il  recueillit  de  la  succession  de  son 
père  et  de  son  oncle,  directeur  de  la  compagnie 
des. Indes,  une  fortune  considérable.  D'abord 
conseiller  au  pariement  de  Toulouse  à  l'âge  de 
Tingt  et  un  ans,  il  s'éleva  successivement  aux 
grades  les  plus  àevés  de  la  magistrature.  Maître 
des  requêtes  en  1729,  président  au  grand  con- 
seil en  1746  (2),  conseiller  d'État  en  1761, 0  joi- 

(I)  BarMer,  Jommai  kietorique  et  onecdotiqMe  du  r^ 
gne  de  Louit  xr;  Parte,  1811,  t.  III,  p.  tM-tt7. 

(t)  U  D'y  avait  pas  d*ofllce  de  premier  président  aa 
grand  conseil  ;  mais,  par  le  fait,  Castanler  d'Anrlac  en 
remplit  tes  fonctions  depuis  l'année  ITM,  en  verta  de 
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gnit  à  ces  fonctioiis  éminentM  le  titre  de  secré- 
taire des  oommandements  de  la  relue.  Il  épousa, 
presque  sans  dotf  une  des  filles  du  chancdier 
LamolgDOQ ,  et,  par  cette  aUlance  ayec  une  des 
familles  les  plus  dtetînguées  de  la  robe,  il  pairint, 
en  quelque  sorte,  à  jeter  on  ToUe  sur  Tobscn- 
rité  de  son  origine.  Les  Mémoires  du  temps  lui 
reprochent  trop  de  condescendance  pour  les  to- 
lontés  du  pooYoir,  qui  n'étaient  pas  toujours 
conformes  aux  strictes  règles  de  la  justice.  Il 
n*eut  de  son  mariage  ayec  Marie-Louise  de  La- 
moignon  qo^im  fils  onique,  Guillaume  Gasta* 
nier  d'Amiac,  né  en  1739,  lequel  Ait  pourvu 
d'une  charge  d'ayocat  général  au  grand  conseil 
ayant  à  peine  atteint  Tàge  de  dix-huit  ans,  et  qui 
moumt  des  suites  de  la  petite  Yérole  au  mois 
d'aoAt  1762.  Des  succès  précoces  lui  créèrent 
une  réputation  d'esprit  qui  le  fit  considérer 
comme  l'auteur  d'un  outrage  dans  le  genre  de 
Télémaque,  qui  avait  été  composé  pour  son 
éducatioD  par  l'abbé  Barthélémy,  et  intitulé  : 
les  Amours  de  Carite  et  de  Polydore^  ro* 
mon  traduit  du  grec;  Paris,  1760,  in-12.  La 
France  littéraire  de  1 769  et  le  supplément  au  IHc- 
tionnaire  historique  deLadyocat  lelui  attribuent 
formellement.  Beaacousm,run  des  continuateurs 
de  là  Bibliothèque  de  la  France  du  P.  Leloog, 
qui  avait  revu  lès  épreuves  du  livre,  était  telle- 
ment  persuadé  que  le  jeune  Castanier  d'Auiiac 
en  était  l'auteur  qnll  jeta  au  feu ,  dans  un  ac- 
cès de  colère ,  une  réimpression  du  même  ro* 
man,  publiée  en  1796  (Paris,  petit  in-12,  de 
1805),  sons  le  nom  de  Barthélémy.  Il  est  bien 
reconnu  aujourd'hui  qu'il  est  l'œuvre  de  ce  der- 
nier. «  On  s'aperçoit  aisément ,  dit  un  célèbre 
«  littérateur  (  M.  Andrieux  ),  à  cette  chaleur  vi- 
«  vifiante,  à  cette  sensibilité  exquise,  à  cette 
«  harmonie  du  style,  qui  distinguent  les  anciens, 
K  que  ce  petit  poème  est  l'ouvrage  d'un  homme 
«  nourri  de  l'antiquité.  »  C'est  en  vain  que  le 
P.  Pacciaudi,  dans  la  préface  de  sa  belle  édition 
de  Daphnis  et  CMoé,  attribue  aussi  Carite  et 
Polydore  à, Castanier  d'Auriac  La  seule  consé- 
quence à  tirer  de  cette  indication,  c'est  que  le 
savant  tbéatin  partageait  sur  ce  pohit  l'erreur 
commune.  J.  Lahoureux. 

France  Uttéraire  dé  1T69..—  Supplément  au  DteHsn- 
nairt  hUtoriq^ê  de  Ladvoeai.  —  Barbier,  Dictionnaire 
des  jinoni/met,  —  Barbier  (  J.-B.-F.),  Journal  hi$t.  et 
anecdotique  du  règne  de  Louis  XF.~-  Décade  philo- 
fophique  et  Uttéraire,  quatrième  trimestre,  an  it. 

*CASTANos  (àon François-Xavier  hE),  doc 
DE  Baylem,  général  espagnol,  né  en  1763,  mort  le 
24  septembre  1852.  Descendant  d'une  famille  dis- 
tinguéede  la  Biscaye,  il  fut  l'élève  du  célèbre  gé- 
néral comte  brelly ,  qu'il  accompagna  dans  un 
voyage  eii  Allemagne,  où,  à  l'école  de  Frédéric  le 
Grand,  fl  étudia  la  tactique  militaire.  Il  servit  avec 
distinction  en  1794,  comme  colonel  de  l'armée  de 
Navarre,  sous  Caro,  et  Ait  nommé  lieutenant 
général  en  1798  ;  mais  bientôt  après,  ayant  dé- 

lettrei  patentes  dn  roi  qui  le  ccMnmeitaieDt  pour  prési- 
der ia  compagnie 


plu  au  prince  de  la  Paix,  il  fot  exilé  de  Madrid 
avec  plusieurs  offiders.  Lors  de  l'entrée  dei 
Français  en  Espagne,  en  1808,  Castanos  (pr» 
noncez  Castagnos  )  eut  le  commandement  lupéf 
rieur  d'un  corps  d'armée  près  des  frontières  di 
l'Andalousie,  où  il  défit  à  Baylen  le  général  D» 
pont;  mais,  en  novembre  de  cette  même  anv 
née,  il  perdit  la  bataille  de  Tudela.  Néanmoins  la 
régence  de  Cadix  le  nomma,  en  1811,  général 
en  chef  du  quatrième  corps  d'armée,  et  oomma» 
dant  de  plusieurs  provinces.  A  la  bataille  de  ¥!(• 
toria,  dont  le  succès  Ait  dû  en  partie  à  sa  va* 
leur,  il  montra  de  grands  talents  miUtatres. 
Privé  peu  après  de  son  emploi,  et  nommé  coa« 
seiller  d'État,  il  écrivit  au  ministre  de  la  guerre  i 
«  J'ai  la  satisfection  de  remettre  près  de  la  frcm* 
tière  de  la  France ,  au  feld-maréchal  Freyre,  k 
commandement  qu'en  1811  j'ai  pris  devant  Lia- 
bonne.  »  Après  le  retour  de  Ferdinand  VU,  Gto 
tanos  fut  nommé  capitaine  général  de  la  Cata- 
logne, et  il  commanda  en  1815  le  corps  d'armée 
qui  devait  entrer  en  France;  il  résigna  ses  fon» 
tiens  en  1816.  Quand  en  1823,  après  le  renvei^ 
sèment  des  certes,  il  eut  réussi  à  éloigner  de 
lui  le  soupçon  d'être  partisan  de  leur  constH» 
tion',  le  gi^éral  Castanos,  malgré  son  grand 
âge ,  Ait  encore  une  fois  nommé  capitaine  géné- 
ral, et  appelé  en  1825  an  conseil  d'État,  où  il  ai 
montra  aident  promoteur  du  système  de  modé- 
ration, combattu  par  les  cariistes.  Devenu  plm 
tard  président  du  conseil  de  Castille,  il  se  montn 
opposé  en  1833  aux  modifications  au  droit  di 
succession  à  la  couronne,  projetées  par  le  mi- 
ntstre  Zéa  Bermudez;  et  à  partir  de  cette  époqw 
jusqu'en  1843  fl  vécut  loin  des  aflaires.  Il  y  rea> 
tra  à  la  chute  d'Espartcro,  et  devint  tuteur  de  h 
reine  Isabelle,  à  la  place  d'Arguelles.  £n  184^ 
Castanos  Ait  nommé  grand  cordon  de  la  Légioi 
d'honneur  par  le  roi  Louis-Philippe.  [Bne,  da 

g.  du  m.  ] 
Biographie  étrangère.  —  ConoertotUnirLeTieoifu 

*  GA  STBEBG  (  Peter  '  Atke  ) ,  fondateur  4 
l'institution  des  sourds-muets  k  Copenhague, n 
en  Norwége  en  1780,  mort  en  1823.  Après  avol 
fait  ses  études  à  la  faculté  de  médecine  de  Ca 
penhague,  il  fit  un  voyage  en  Allemagne,  a 
France  et  en  Italie,  pour  étudier  l'enseignemeB 
des  sourds-muets.  A  son  retour  en  1805,  il  devis 
professeur  et  en  1807  directeur  de  llnstitutisl 
des  sourds-muets.  Outre  un  grand  nombre  ^ 
dissertations  savantes,  il  a  publié  :  Forelosnini 
over  lyàvatumme-Undervûsningens  Metki 
(Cours  sur  la  métliode  d'enseignement 
sourds-muets);  Copenh.,  1818;  —  Sentes 
de  xnspiratiQne  prima;  \ïMi.^  1823;  —  Ci 
Michael  de  VÉpée,  et  biographish  Forx 
(  C.-M.  de  l'Épée,  essai  biographique  )  ;  Co| 
1806,  etc.  Abrahams. 

C4STEL  (  Jehan  de  ) ,  poëte  et  chroniqaflj 
A^çais,  de  l'ordre  des  Bénédictins,  vivait  da 
le  milieu  du  quinzième  siècle.  Il  ne  nous  reJ 
de  lui  que  le  Mirouër  despescheurs  et  pescm 
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rmes,  en  vers.  Dmm  oet  oorvige,  ooni|NMé  mt 
f4M  et  imprimé  in-^**,  sans  date,  ni  indicatîoB 
fcliM  de  Itmpresdon,  l'aiitear  emploie  indiflé- 
nment  les  langoes  \tiOaft  et  française,  et  tous 
la  ihytlimes  possibles.  Gomme  il  y  prend  le 
fte  4e  cMfoHiqueur  de  Ftanee,  il  est  probable 
fM  c'est  le  Coitêi  dont  parie  MoUnet,  et  qui,  an 
fte  de  œt  auteur,  ayait  composé  des  dironi- 
çKs  perdues  aiyourdliui.  U  est  aussi  à  présu- 
Mr  que  Jehan  de  Casiel  est  le  même  que  Jehan 
de  Ckastel,  moine  frandseain  de  Virâ,  auteur 
ftae  épttie  en  ren  imprimée  yers  Tan  1500. 

u  Otofi  as  HalM ,  3ièiiotkéquêt  éê  Ut  rriKMê.  -* 
MoK,  Cafniifièg  é»  ta  F^Mèn,  t.  U,»*  98n.  -  U 
lis  OicS.  MKffe;  éê  ta  Fnmc$, 

cunrsL  (  Xoiia^irer^aiid  ) ,  uatliématicien 

«tphyâôen  français,  4e  Tordre  des  Jésuites,  né 

JMflBiprtBer  le  il  novembre  1688,  mort  le  U 

jHfkr  1757.  n  s'adonna  de  bonne  beure  aux 

■sflrfanatiques  at  à  la  physique,  et  vint  en  1720 

àFaris,  oà  il  exposa  dans  plusieurs  éurits  les 

ifiIlBMa  quH  a*éUît  créés  sur  quelques  parties 

de  os  deux  sdcnces.  H  travailla  pendaot  trente 

«s  mJmmaide  TréwmSy  et  fournit  en  mâme 

teaysbeiBeoap  d'articles  au  Mercure,  Le  Jour- 

Mi  de  trtmmx  donne  la  liste  des  ouvrages  du 

P.  Gtftei.  Toici  les  principaux  :  Traité  de  la 

fe$aUar  universelle;  Paris,  1724,  2  vol. 

m-it;  ^  le  Plan  d'une  mathématique  abré- 

fie;  lUiL.  1727,  in^'';  -r  la  Mathématique 

wùBtnelU;  ibâd.,  1728;'-iléfponje  à  M.  d*An- 

ttUe^  sur  le  pays  de  Kamtchatka  et  de  Jeço; 

ftil,  1737;  —  Optique  des  couleurs;  ibid., 

17é0^  in-13.  Le  travail  qui  a  le  plus  contribué 

à  la  répotatiai  du  P.  Castel  est  son  Clavecin 

dont  il  développa  la  théorie  dans  les 

de  Trévoux  de  173ô. 


L^ihaé  ém  U  Porte,  Btprit,  êoilltêi  €t  tlnçtUturité*  du 
P.Catieii  AaMteraam  et  Parte,  1769,  In-ll  —  féU%,JHet. 
■M.  éa  wtusieiemt— Journal  de  Trévûuae,  t*  toL  d*a<- 
^  asBée  17S7.  —  ForMejr,  Fnmee  iuutmU, 


(Bené'Louis-Eiehard)f  poète  et 
français,  naquit  à  Vire  le  6  octobre 
17^,  et  raonrot  à  Reims  en  1832,  d'une  attaque 
ds  cfaaién.  Les  dispositions  heureuses  qull  ma- 
de  bonne  heure  pour  Fétude  engagèrent 
à  l'envoyer  à  Paris  an  collège  de 
oh  il  fit  d'excellentes  études. 
ffM,  formé  à  l'école  des  anciens,  se  per- 
cncore  par  la  contemplation  de  la  na- 
tae,  qui  ent  toajours  pour  lui  un  attrait  parti- 
•dhr.  Lorsqu'à  se  sentit  né  pour  l'art  des  vers, 
1  AiKfaa  surtout  à  prendre  pour  modèle  le 
te  pins  parfoit  de  l'antiquité;  et  il  faut 
neonmattre  que  si,  plus  tard,  U  parvint  à 
à  ses  ouvrages  un  caractère  de  pureté, 
et  de  correction,  il  le  dut  à  l'étude 
qu'A  avait  Ihite  de  l'auteur  des  Géor- 
T^^Êis.  Sur  la  fin  de  sa  vie,  lorsque  des  douleurs 
fkyéfKs  td  préparaient  des  nuits  sans  som- 
3  abrégeait,  pour  ainsi  dire,  leur  longue 
en  traduisant  quelques  passages  de  son 
fivori,  qn'Q  savait  par  ceeur,  mais  dont 


il  n'osa  pas  entreprendre  la  traduction  com- 
plète. Les  événements  de  la  révolution  vinrent 
le  Umcer  momentanément  dans  l'arène  politique.: 
appelé  par  la  confiance  de  ses  concitoyens  aux 
Ibnctions,  alors  pénibles,  de  maire,  il  sut,  par  des 
mesures  habiles ,  adoucir  pour  eox  le  fléau  de  la 
famfaie,  qui  sévitBait  sur  tous  les  pomts  du  terr 
ritoire;  et,  par  une  fermeté  bien  entendue ,  il  dé* 
joua  les  projets  des  agitateurs,  n  était  procureur* 
syndic  du  Strict  de  Vhre,  quand  il  fut  proposé, 
par  le  corps  électoral  du  département  du  Cal* 
vados,  député  à  l'assemblée  légUlative.  Fidèle 
au  caractère  de  modération  dont  il  avait  donné 
des  preuves  dans  ses  fonctions  adndnistratives» 
Il  vota  souvent  avec  la  minorité.  11  chercha  no? 
tamment  à  introduira  des  amendements  mohis 
rigoureux  dans  le  projet  de  loi  desthié  à  com- 
primer les  troubles  occasionnés  par  jes  ministres 
du  cuHe  insoumis. 

La  fin  de  la  session  rendit  pour  toujours 
Caste!  à  la  vie  littéraire;  et  ce  ftit  alors  qnil  jeta 
les  bases  de  son  poème  des  Plantes^  ainsi  qu'il 
nous  l'apprend  lui-même.  «  Cet  ouvrage  (ut 
«  composé  de  1^  premier  à  l'an  cinq.  Il  m'a 
«  souvent  consolé  en  m'occupent.  Qui  n'a  pas 
«  senti  plus  d'une  fols  le  besoin  de  se  réihgier 
«  dans  le  sein  de  la  naturel  Comme  j'ai  toujours 
«  aimé  les  plantes ,  ce  frit  le  premier  objet  qui 
«  s'offrit  à  ma  pensée.  »  Le  succès  de  ce  poéoM 
ftrt  tel,  que  trois  éditions  en  furent  publiées  suc- 
cessivement, en  1797,  in-8",  1799,  in-12,  et 
1802,  in-12.  La  dernière,  revue  avec  soin,  con- 
tient des  corrections  heureuses  qui  ont  donné 
lieu  aux  justes  éloges  de  l'auteur  des  Mémoires 
pour  servir  à  Vhistoire  de  notre  littérature, 
M.  Ghénier,  dans  son  Tableau  de  la  littérature 
française  a  parlé  de  l'ouvrage  avec  assex  de  lé- 
gèreté pour  donner  lieu  de  croire  qui!  ne  l'avait 
pas  même  lu,  puisqu'il  le  mentionne  sous  le  titre 
de  poème  des  Fleurs,  11  nous  parait  avoir  été 
apprécié  afvee  plus  de  justesse  par  l'habile  tra- 
ducteur d'Ovide,  M.  de  Saint-Ange.  «  Le  poème 
«  des  Plantes ,  sujet  neuf  autant  que  difficiie, 
«  s'est  placé  de  lui-même  au  rang  des  bonsou- 
«  vrages  de  notre  temps.  L'élégance  la  plus 
«  pure,  la  grâce  sans  afféterie,  une  harmonie  dé- 
«  iicate  qui  ne  sent  jamais  le  travail  pénible  de 
«  l'ari,  une  sensllûlité  douce  qui  nous  ramène  à 
R  nous-mêmes,  voilé  ce  qui  en  ftiit  le  charme.  » 
Si  le  poète  est  toujours  également  correct  et 
harmonieux ,  on  ne  peut  s'empêcher  de  recon- 
naître qu'il  est  faible  d'invention,  qu'il  laisse  à 
désirer  plus  de  verve  et  de  chaleur,  et  que  le 
style  manque  parfois  de  nerf  et  de  précision. 
Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  l'absence  de 
ces  qualités  est  moins  frappante  dans  un  ou- 
vrage purement  didactique  que  dans  toute  autre 
composition  poétique.  La  Forêt  de  Fontaine- 
bleau^ poème  de  mofais  d'étendue,  que  Castel  At 
paraître  en  1805,  offre  les  mêmes  beautés  et  les 
mêmes  imperfections  que  son  premier  ouvrage. 
Une  quatrième  et  une  cinquième  édition  du 
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poème  des  Plantes  furent  publiées  en  1811  et 
1823,  in-8°.  On  trouve  joints  à  la  dernière  la 
Forêt  de  Fontainebleau  f\e  Voyage  de  Paris 
à  Crevff  en  Chablais ,  et  un  Discours  sur  la 
gloire  littéraire,  prononcé  à  la  distribution 
des  prix  du  concours  général.  Un  mérite  aussi 
éclatant  et  aussi  modeste  à  la  fois  avait  fait  ap- 
peler Castel-au-Prytanée  français  (collège  de 
Louis-le-Grand)^  devenu  ensuite  Lycée  impérial^ 
pour  y  professer  les  belles-lettres.  Lorsque  M.  de 
Fontanes  fut  placé  à  la  tête  de  l'instruction  pu- 
blique sous  le  titre  de  grand  maître ,  il  conféra 
des  fonctions  plus  importantes  à  Gastel,  en  le 
nommant  inspecteur  général  de  Tuniversité. 
Mais  la  jeunesse  studieuse  regretta  longtemps  les 
leçons  pleines  de  cbarme  d'un  maître  qui  savait 
édairer  son  esprit  et  intéresser  son  cœur.  Fon- 
taneS)  qui  avait  aussi  cueiUi  les  palmes  de  la  poé- 
sie, goûtait  plus  de  plaisir  dans  ses  entretiens  Ut- 
téraires  avec  Castel,  que  dans  la  conversation 
apprêtée  du  monde  officiel.  Lors  de  la  restaura- 
tion de  1814,  Gastel  ne  fut  pas  conservé  au  nom- 
bre des  inspecteurs  généraux  ;  on  le  chaiigea, 
par  forme  de  dédommagement,  de  Tinspection 
supérieure  des  écoles  militaires;  mais  il  renonça 
bientôt  à  cet  emploi,  pour  se  livrer  entièrement 
à  la  culture  des  lettres.  L'aménité  de  son  carac- 
tère lui  avait  fait  un  grand  nombre  d'amis.  Il 
partagea  ses  derniers  jours  entre  eux  et  sa  fo- 
roille.  Pendant  la  belle  saison,  il  habitait  avec 
elle  une  maison  des  duunps,  dans  la  Brie.  L'é- 
tude de  rhlstotre  naturelle  ne  cessa  pas  non  plus 
d'occuper  quelques-uns  de  ses  loisirs.  On  lui 
doit  dans  ce  genre  plusieurs  publications  impor- 
tantes, telleftK]u'une  Histoire  naturelle  de  Bvf- 
Son ,  abrégée  et  elctssée  d'après  le  système  de 
lÀnné,  et  réduite  en  2ô  volumes  in-1 8.  Il  entreprit 
aussi  de  donner  un  Cours  complet  d' histoire  na- 
turellCy  de  concert  avec  d'autres  savants 
(MM.  Patrin,  Sonnini,  Latreille,  Brongniart, 
Bosc ,  etc.  )  ;  il  le  fit  paraître  de  1799  à  1802 ,  en 
80  volumes  in- 18.  Il  fournit  pour  son  contingent 
la  partie  des  Poissons ,  classés  par  ordres,  genres 
et  espèces,  d'après  le  système  de  Linné,  10  vol. 
in- 18.  Depuis  la  mort  de  Castel ,  on  a  imprimé 
à  Reims  les  Lettres  qu'il  écrivit,  de  1813  à  1830, 
au  comte  Louis  de  Ckevigné^  son  élève  et  son 
ami;  1834, 3  vol.  in- 18.  Elles  portent  avec  elles 
un  nouveau  témoignage  des  douces  affections 
qui  remplissaient  le  cœur  du  poète  des  plantes. 

J.  Lamoureux. 

PaUsMt,  Mémoirti  fiour  tenir  d  rhUUHre  dé  notre 
lUUraturei  1809,  io>8«,  1. 1.  —  Biogr,  de*  Contempo- 
rains, par  Amault,  Jay,  etc.,  t  IV.  —  Pr^aee  et  notet 
du  poème  des  Plantes,  —  Jultten ,  Hist.  de  la  poésie 
Jtançaise  d  reportée  impériale,  t  II,  p.  M.  —  ikmsmenU 
partieuUers. 

GASTISLA  ( Henri),  voyageur  français,  de 
l'ordre  des  Observatins ,  natif  de  Toulouse,  vi- 
vait dans  la  première  moitié  du  dix-septième  si^ 
cle.  n  partit  de  Bordeaux  en  1600,  visita  Alep, 
Jérusalem ,  le  Caire,  le  mont  Sinai,  Alexandrie, 
et  donna  la  relation  de  son  voyage  sous  ce  titre  :  ^ 


Saint  voyage  de  Jérusalem  et  du  mont  Sinai 
en  Van  du  grand  Jubilé  1600  ;  Bordeaux,  1603, 
in-8*;  Paris,  1615,  in-12.  On  a  encore  de  lui  :  le 
Guide  et  adresse  pour  ceux  qui  veulent  faire 
le  voyage  de  Terre  Sainte ;Vms,  1604,  in-12; 
—  les  Sept  Flammes  de  P Amour  sur  les  sept 
paroles  de  Jésus-Christ  attaché  à  la  croix ^ 
ibid.,  1605,  in-12. 

^GASTELAiN  {Martin)^  mécanicienbelge,  né 
à  Wervick  en  Flandre  vers  la  fin  du  seizième 
siècle,  et  mort  à  Anvers  eu  1640.  Il  était  fils 
d'un  charpentier  ;  et  dès  l'âge  de  trots  ans  il 
ftit  atteint  d'une  affection  qui  lui  enleva  la  vue. 
Errant  sans  cesse  dans  l'atelier  de  son  père,  il 
contracta  l'habitude  du  roam'ement  des  outils , 
et,  par  distraction  d'abord ,  par  goût  ensuite  , 
se  livra  au  travail  du  bois.  U  s'exerça  sur  le 
tour,  y  devint  très-habile,  et  fabriqua  successive* 
ment  des  flûtes,  des  trompettes,  des  orgues. 
Les  instruments  sortant  de  ses  mains  étaient 
remarquables  par  leur  justesse  et  leur  bonne 
construction.  Os  valurent  bientôt  une  cer- 
taine réputation  à  Castelain ,  et  d'autant  plus 
qu'on  sut  que  l'ouvrier  était  privé  de  l'usage 
de  ses  yeux.  L'intelligence  et  l'adresse  dont  il 
donnait  ainsi  des  preuves  lui  amenèrent  de 
nombreuses  et  illustres  visites  et  d*honorables 
sympathies.  Le  prince  d'Orange  notamment  Ait 
son  ami.  On  raconte  que  le  philosophe  Jac- 
ques Rohault  alla  voir  Castelain,  et  s'eflbrça,  à 
l'aide  de  la  parole,  de  lui  dépeindre  la  lumière  et 
de  lui  en  faire  comprendre  les  sensations.  Il 
avait  parié  longtemps,  et  Castelain  avait  écouté 
attentitement.  Le  philosophe  comptait  sur  un 
plein  succès.  «  Attendez,  lui  dit  tout  à  coup  l'a- 
veugle, j'y  suis.  La  lumière  n'est-etle  pas  faite 
comme  du  sucre?  »  On  désigne  souvent  Castelain 
sous  le  nom  de  V Aveugle  de  Wervick, 

Bioç.  de  Us  Flandre  occidentale. 

;  GASTELBAJAC  {Marie-Barthélémy  ^  yî- 
comtcDE),  homme  politique  français ,  né  en  1776 
près  de  Rabastens  en  Bigorre  (  Hautes-Pyré* 
nées).  11  suivit  le  parti  de  l'émigration,  et  fut  em- 
ployé activement  dans  l'armée  de  X^ndé.  Mais 
ce  fut  en  1815  que  M.  de  Castelbegac  parut 
pour  la  première  fois  sur  la  scène  politique, 
dans  la  chambre  dite  introuvable,  où  il  fut  en- 
voyé par  le  collège  électoral  du  Gard,  et  où  il 
fût  compté  panni  les  royalistes  les  plus  exagérés. 
Réélu  en  1816,  en  dépit  des  manoeuvres  minis- 
térielles, U  si^ea,  à  côté  de  MM.  de  VUlèie  et  de 
Corbière,  dans  cette  opposition  ultra-royaliste 
qui  s'était  détachée  du  gouvernement  dq>uis 
qu'on  refusait  d'écouter  et  de  suivre  ses  inspira- 
tions. Plus  d'une  fois  M.  le  vicomte  de  Castd- 
hajac  eut  l'occasion  de  se  signaler,  et  notamment 
dans  ta  discussion  de  la  loi  électorale,  vers  la 
fin  de  1817.  A  la  même  époque,  les  colonnes  du 
Conservateur,  qui  lui  furent  ouvertes,  lut  four- 
nirent les  moyens  de  dévelopiter  par  la  voie  de 
la  presse  des  doctrines  qui  ne  trouvaient  plus  luh 
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la  d'édK»  dans  la  chambre.  Dans  la  session 
suTante,  M.  de  Castelb^jac,  à  qui  les  lecteurs 
do  Gard  avaient  retiré  leur  mandat,  fut  accueilli 
^le  collège  électoral  de  la  Haute-Garonne,' 
fnrMjoigiùt  à  MM.  de  Villèle  et  de  Puymau- 
n.  Fidèle  aux  destinées  da  futur  ministre  des 
fMDces,  il  se  sépara  des  ultra-royalistes  ;  et  lors- 
^  M.  de  VOlële  Ait  arrivé  au  pouvoir,  il  ob- 
U,eo  1823,  la  direction  générale  des  haras,  de 
J'apicolture,  du  commerce  et  des  manuiiachires, 
fiH  ^changea,  en  1824,  centre  celle  des  doua- 
WBL  Ea  1827,  il  fat  promu  à  la  pairie  ;  mais  en 
1838  fl  fat  remplacé  dans  la  direction  générale, 
dm  1830  sa  nomination  comme  membre  de  la 
dHDbn  des  pairs  fut  révoquée  par  le  nouveau 
SDarenanent.  Depuis  cette  époque,  M.  de  Cas- 
WlMfM  vit  dans  la  retraite  la  plus  absolue. 
[iK.da  g,  du  m.] 

r,  jénn,  BM, 

.  Voy,  RuFPO. 

afTB&r«mA.if  GO  (  don  PtU>le  Sangro  y  de 

Jferade,  prmoe  de  ),  général  espagnol,  d'origine 

tiBapt,  né  en  1 740,  dans  le  royaume  de  Naples  ; 

Boit  à  Madrid  en  janvier  1815.  Il  suivit  le  roi 

CMs  m  en  £8|»agne,  se  distingua  an  siège  de 

GMbr,  fat  mis  à  la  tête  d*nn  corps  d'année 

CB  iiapB,  dans  la  guerre  de  l'Espagne  contre 

Il  înaa  m  1793,  et  devint  vice-roi  de  Navarre 

a  f/SS.  JioiBmé  ambassadeur  d'Espagne  près  la 

eoBT  de  Tienne,  il  revint  en  Espagne  en  1808,  et 

«dédva  pour  la  cause  de  l'indépendance,  après 

f  Are  de  Baylen.  Mais,  pour  échapper  à  la 

fnseriptÎQtt  que  Napoléon  avait  prononcée  con<- 

Ire  eeux  qui  ne  se  prononçaient  pas  pour  son 

Mre  Joseph ,  il    adhéra  à  la  constitution  de 

Bayemeen  1814.  Castel-Franco  rentra  en  grâce 

aapis  de  Ferdinand  Vn. 

cincuiBLMom  (dom  Jodo  Rodriçuez  de 
fsKenceUoSj  comte  de),  général  portugais,' 
■art  en  1658  à  Ponte  de  Lima.  Il  fut  gouverneur 
h  Brésfl  sons  Philippe  IV,  roi  d'Espagne  et  de 
IM^pL  A  Tavénement  de  la  maison  de  Bra- 
gmtj  les  Espagnols  l'accusèrent  d'avoir  voulu 
faxcr  le  Brésil  an  Portugal,  le  mirent  à  la  torture 
fm  \m  amdber  des  aveux,  et  l'enfermèrent 
te  le  diâtean  de  Carthagtoe.  Échappé  de  sa 
en  1841 ,  fl  se  rendit  auprès  de  Jean  lY, 
ide  Portage,  qui  lui  confia  d'abord  le  com- 
d*ime  province,  et  le  nomma  ensuite 
chef  de  l'armée  portugaise. 

lOft  {iMôs  Souza  Vasconeel' 
kg,maàt  ne),  homme  d'État  portugais ,  fils  du 
vivait  vers  le  milieu  du  dix-septième 
Knistre  et  favori  d'Alfonse  VI,  il  en- 
ce  prince  à  éloigner  la  reine-mère  Éléo- 
èt  Gazman,  et  disposa  à  son  gré  de  tous 
do  royaume.  Cependant  il  ne  se  con- 
de  ce  rftle  équivoque  de  favori  d'un 
,  3  dirigea  les  alTaires  en  ministre  habile. 
flcn  admiaistration,  l'influence  du  Portugal 


grandit  auprès  des  antres  cours  de  l'Europe. 
La  bataUle  décisive  d'Ameixial,  gagnée  le  8  juin 
1663  par  ViUaflor,  secondé  en  cette  occasion 
par  le  comte  de  Schomberg ,  assura  l'indépen- 
dance du  Portugal,  que  menaçait  l'Espagne.  Le 
comte  de  Castehnelhor  garda  le  pouvoir  pen- 
dant cinq  ans.  Lorsque  le  parti  de  la  reine  I  eut 
emporté,  et  après  la  déchéance  d'Alfonse  VI, 
qu'il  avait  cherché  à  empêcher,  il  comprit  que 
tout  était  fini  pour  lui  dans  un  pays  où,  suivant 
son  expression,  «  un  rot  lui  avait  manqué.  »  II 
passa  d'abord  en  Italie  et  en  France,  puis  il  alla 
en  Angleterre,  où  il  songea  encore,  mais  sans  suc- 
cès, à  rétablir  Alfonse  sur  le  trône.  U  revint  mou- 
rir dans  sa  patrie. 

Soathwel.  BelatUm  de  la  cour  dé  Portugai  iouê  dom 
Pidre  //,  I,  w.  —  Perdiotnd  Denis,  \t  Portugal,  dau 
VVniv.  pilUt  p.  SM-SM. 

ckvwwAXtJH  (Matthieu  db),  poète  flamand, 
natif  d'Oudenarde,  vivait  dans  le  milieu  du  sei- 
zième siècle.  Il  composa  le  premier  une  poétique 
en  langue  flamande.  On  a  de  lui  :  De  Konst  van 
Rhetoriken,îi/c.  (l'Art  de  la  rhétorique  appliqué 
à  celui  de  faire,  des  vers  de  toute  espèce)  ;  Gand, 
1555,  in-12,  et  Rotterdam,  1716;  on  y  trouve 
en  outre,  par  le  m6me  auteur  :  De  Historié  van 
Fyramus  en  ThUbe  etc.  (l'Histoire  de  Pyrame 
et  de  Thisbé,  mise  en  vers)  ;  —  De  Baladen  van 
/>oormy^  (les  Ballades  de  Tourny),  en  vers; 
—  Diverse  Uedekens  (Chansons  diverses). 

Swert,  Athenm  Belç.,  B8S.  —  Paquot,  Mémoires  pour 
arvir  d  l'kUt.  litt.  des  diat-sept  provinces  unies  det 
Pats-Bas;  XII,  IM.  —  Biographie  générale  des  Belges. 

GASTBLL  (Edmond  ),  orientaliste  anglais,  né 
selon  les  uns  en  1603,  et  selon  d'antres  en  1606, 
k  Batley,  dans  le  Cambridgeshire  ;  mort  à  Lon- 
dres en  1685.  Il  se  voua  de  bonne  heure  à  l'é- 
tude des  langues  sémitiques,  et  ce  fut  pour  lui 
que  l'on  créa  une  chaire  d'arabe  à  Cambridge. 
Après  avoir  pris  une  part  active  à  la  Polyglotte 
de  Walton,  publiée  en  1657  en  6  vol',  in-fol. ,  il 
entreprit,  pour  son  propre  compte,  nn  ouvrage 
non  moins  important,  mais  plus  spécial,  où  le 
linguiste  puise  encore  aujourd'hui  des  rensei- 
gnements précieux  sur  la  philologie  orioitale. 
En  voici  le  titre  :  lexiœn  heptaglotton,  ke- 
braicum,  ehaldaicum ,  syriacum,  samarita- 
num,  xthiopicumf  arabicum  conjunctim ,  et 
persicum  separatim^  cui  accessit  brevis  et 
hcarmonica  grammaticss  omnium  prsfceden' 
tium  linguarum  delineatio;  Londres,  1669,  et 
avec  un  titre  nouveau,  1686,  2  vol.  in-fol.  La 
partie  syriaque  en  est  la  plus  importante  :  elle  a 
été  imprimée  à  part  par  les  soins  de  J.-D.  Mi- 
chadis  (Godt.,  1728,  2  vol.  in-4^),  ainsi  que 
l'a  pareillement  été  la  partie  hébrtique,  avec  des 
additions  du  même  savant,  par  Trier  (Gœtt., 
1790-1792,  2  vol.  in-4**).  Pendant  dix-sept  ans 
le  docteur  Castell  consacra  tous  les  jours  dix- 
huit  heures  à  cet  immense  travail,  et  dépensa, 
dit-on,à  le  publier  12,000  livres sterliug.  Il  eut  la 
douleur  de  voir  consumer,  en  1666,  une  partie 
de  l'édition  par  l'incendie  de  Londres,  qui  lui  fit 
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perdre  aussi  des  manosorits  prédevx  et  beaucoup 
de  livres  de  sa  bibliothèque.  Après  sa  mort,  les 
souris  et  rhumidité  détruisirent  eœore  une  par- 
tie de  rédition,  de  manière  que  TouTrafe  est  ao- 
jourdliui  assez  rare.  Ces  malheurs,  et  ilndiffé- 
rence  des  savants»  ruinèrent  GasteU  et  compro- 
mirent même  sa  liberté.  Il  mourut  à  Londres,  oc- 
togénaireet  chanoine  de  Cantorbérj.  [Enc.  de$ 
g.  du  m,] 

Wood,  Athtim  Oxmnkn,  ^  Vrelt,  HUtoria  lêtioorum 
htbraieonim, 

GASTBLLÂ  (Rodolphe  db),  général  suisse, 
mort  en  1776.  Il  entra  au  service  de  la  France 
en  1723,  fit  les  campagnes  du  Rhin  en  1734  et 
1735,ceUes  de  Flandre  et  du  Rhin  en  1743,  se 
distingua  dans  plusieurs  occasions,  et  devint  gé- 
néral après  avoir  passé  par  tous  les  grades  in- 
férieurs. Attaqué  dans  Wesel,  dont  il  avait  le 
commandement,  il  s'y  défendit  avec  vigueur,  et 
contribua  au  gain  de  la  bataille  dans  les  plaines 
de  Clostercamp. 

^GASTBLLACi  {Louïs),  musiden  italien,  né 
à  Pise  en  1797.  H  acquit  d'abord  une  grande  ha- 
bileté sur  la  mandoline;  puis  il  se  fit  guitariste, 
vînt  à  Paris,  où  il  trouva  aisance  et  réputation. 
On  a  de  lui  plus  de  deux  cents  œuvres  de  musi- 
que pour  la  guitare,  entre  autres  une  Méthode 
divisée  en  deux  parties,  et  des  romances, 

Fétis,  Biographie  ttnivêneUe  dei  Mutteient. 

GASTELLAH  {Aîitoine'Louis),  peintre,  gra- 
veur et  architecte  français,  né  à  Montpellier  en 
1772,  mort  à  Paris  le  2  avril  1838.  Il  se  voua 
d'abord  à  la  peinture,  entra  en  1788  dans  l'a- 
telier de  Valenciennes,  et  acquit  bientôt  pont  le 
paysage  une  réputation  méritée.  Habile  aussi  en 
architecture,  il  se  faisait  remarquer  par  le  bon 
goût  de  ses  fiibriques.  Pendant  la  révolution,  il 
ftit  quelque  temps  employé  dans  les  charrois  mi- 
Ofures;  mais  quand  il  fut  rendu  à  ses  études,  il 
partit  pour  le  Levant,  visita  Constantinople,  la 
Grèce,  les  lies,  lltalie  et  la  Suisse,  recueillant 
partout  un  grand  nombre  de  documents,  de 
dessins ,  et  puisant  dans  ces  riches  contrées  un  | 
goût  d'autant  plus  sûr,  qu'il  ne  se  laissait  pas 
aller  à  un  enthousiasme  irréfléchi,  et  que  la  vue 
des  chefs-d'œuvre  étrangers  ne  le  rendait  pas  in- 
juste envers  ceux  de  sa  patrie. 

Fixé  à  Paris  dès  1804 ,  il  s'occupa  de  publier 
divers  ouvrages  pleins  d'intérêt,  où  se  trouvent 
consignés  les  résultats  de  ses  voyages  et  de  ses 
observations.  Ils  sont  accompagnés  de  nombreu- 
ses vues  dessinées  et  gravées  par  l'auteur;  tels 
sont  :  Lettres  sur  la  Morée  et  les  îles  de  Ce- 
tigo ,  Bydra  etZante,  1  vol.  m-8*,  fig.;  Paris , 
1808;  —  Lettre  sur  ConstanUnt^le ,  hn-S**; 
Paris,  181 1  :  ces  deux  ouvrages  ont  été  réimpri- 
més sons  le  titre  de  Lettres  sur  te  Morée,  VUel- 
lespont  et  Constantinople ,  3  vol.  in-A"*,  iig.  ; 
Paris,  1820;  —Lettres  sur V Italie, faisant 
suite  aux  lettres  sut  la  Morée,  etc.,  3  vol.  in-8% 
flg. ;  Paris,  1819;  —  Mœurs,  usages,  coutu- 
mes des  Ottomans,  %  Y0\.  in-18;  Paris,  18i2. 


Byron  disait  de  cet  exoeOent  livre  :'«  ITaUcK  pas 
en  Turquie  sans  avoir  Gastellan  dans  votre  po* 
ehe.  »  Casteilan  s'occupa  aussi  beaucoup  de  la 
partie  technique  de  son  art,  et  inventa  an  nou- 
veau procédé  de  peinture  à  la  an,  dont  il 
donne  la  description.  Retiré  à  Fontainebleau, 
Casteilan  consacra  ses  dernières  années  à  l'étude 
de  la  théorie  des  beaux-arts  et  à  l'histoire  de 
l'art  français.  La  mort  l'empêcha  de  publier  un 
livre  auquel  il  avait  travaillé  longtemps;  nous 
voulons  parler  de  ses  Études  sur  le  chdtutu 
de  JFontainebleau,  considéré  comme  Vun  des 
types  de  la  renaissance  des  arts  en  France 
au  seizième  siècle.  Get  excellent  livre  n'a  paru 
qu'en  1840,  1  vol.  m-8''.  Gastellan,  en  étudiant 
de  bonne  foi  le  magnifique  palais  de  Fontaine- 
bleau, y  reconnut,  dit  l'éditeur  de  l'ouvrage 
en  question,  «  le  type  d'une  éoole  brillante  et 
toute  française, digne  d'être  opposée  k  plusieurs 
des  écoles  d'Italie,  et  tes  titres  glorieux  d'un 
grand  nombre  d'artistes  français  qni  ne  méiitaieat 
pas  riqjuste  oubU  dans  lequel  ils  sont  tombés.  » 
En  effet,  ce  livre  est  le  premier  qui  roide  hom- 
mage à  la  vérité,  et  restitue  aux  artistes  fran- 
çais ce  que  l'ignorance  a  trop  longtemps  attribué 
à  l'étranger  ;  et  à  ce  titre  surtout  il  mérite  les 
plus  grands  éloges.  Casteilan  a  fourni  aussi  plu- 
sieurs articles  à  la  Biographie  tmiversMe. 

Relnecken,  DM.  de»  arUitm.  —  Le  Bat,  DktioiMtiin 

«fuyciopéd^iuê  de  la  Fronce. 

GASTELLAN  (/eo/i  Probjlcb),  archéologuc 
et  historien  français,  né  à  Tourves,  près  de  Bri- 
gnoles,  en  Provence,  le  27  décembre  1759  ;  mort 
le  25  août  1837.  Prêtre  par  vocation,  il  avait  fait 
ses  études  au  séminaire  d'Aix.  Pour  ne  point 
prêter  le  serment  que  la  république  exigeait  des 
ecclésiastiques,  il  se  réfugia  d'abord  à  la  campa- 
gne de  Portails,  oisuite  à  Rome,  où  il  se  remit 
à  des  études  archéologiques  et  à  des  recherches 
sur  l'histoire  de  l'Église.  H  revint  en  France  en 
1797 ,  fut  d'abord  desservant  d'une  petite  pa- 
roisse à  Aix,  puis  curé  de  Lambesc  en  1802. 
Ses  travaux  et  son  érudition  le  firent  appeler  en 
1809  à  la  chaire  d'histoire  ecclésiastique  de  la 
faculté  de  théologie  d'Aix.  Lorsque  cette  chaire 
fut  supprimée  ve]*s  1815,  l'abbé  Casteilan  con- 
sacra tous  ses  momoits  à  rechercher  les  monn- 
ments  de  tout  genre  qui  se  rattachaient  à  l'his- 
toire de  la  Provence.  Les  nombreux  documenta 
qu'il  a  recueillis  et  mis  en  ordre  forment  on  en- 
semble précieux  qui  se  distingue,  sinon  par  te 
style,  du  moins  par  l'exactitude.  Le  grand  nom- 
bre deidétails,  de  citations,  de  notes,  en  augmente 
démesurément  l'étendue.  La  partie  principale, 
celle  des  églises,  formerait  8  à  lo  volumes  inrS\ 
L'Académie  d'Aix,  dont  l'abbé  Casteilan  faisaU 
partie,  a  émis  le  vœu  que  cette  œuvre  impor- 
lante,  restée  manuscrite,  fût  publiée.  Casteilan 
a  donné  quelques  mémoires  archéologiques  à  TA- 
cadémte  d'Aix  et  à  la  Société  des  antiquaires  de 
France,  dont  il  était  membre  correspondant. 

GuTorni  Fère, 
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de    r Académie  d^Âîz,  t.  IV,  aanée  1840. 
ta  FrwMee  litt.  —  Le  Bas,  DieU  «ncyctoy. 
it  ta  fronce. 

câSTKLLASi  {Louis  DE),  oflicier  français,  né 
vers  1632,  mort  en  1669.11  était  fils  d'OKyier 
de  Castellan ,  qui  occupait  un  haut  grade  tnill- 
t&rc,lorsqQ*ilfottoé  devant  Tarragone  en  1644. 
ijmi  obtenu,  à  quinze  ans,  une  compagnie 
tes  les  gardes  françaises ,  Louis  de  Castellan 
Mot  bientôt  brigadier  d'infanterie.  Il  fut ,  en 
Ii64,  eoToyé  è  Gigery,  sur  les  côtes  d'Afrique, 
itadit  compte  an  roi  Ini-méroe  de  cette  expédi- 
fioQ  dans  qb  mémoire  intéressant,  et  enfin  fit 
partie  de  Texpédition  du  duc  de  Beaufort  à  Can- 
die. Il  fat  tné  à  rage  de  trmte-sept  ans.  Le  sculp* 
tenr  Girard  a  élevé  à  son  père  et  à  loi  un  tom- 
tea  dans  l'église  Saint-Germain  des  Prés. 

Hntaot,  JMet.  de  Paris,  L  I,  p.  90. 

;c&STKU..AHB   (  Biprtt-VxctoT-Élisaheth" 
Boni/ace^  comte  de),  maréchal  de  Franee,  né 
i  Paris  le  21  mars  1788.  Entré  au  service,  le  2 
déGoabre  1804,  comme  simple  soldat  au  5*  lé- 
ser, 3  frandin  rapidement  les  grades  inférieurs, 
fol  BoauBé  soufl-lieiitenant  le  24  février  1806, 
cl  fieÉlenant  le  29  janvier  1808.  C'est  en  cette 
tetttee  qoaUté  qa*n  fit,  comme  aide  de  camp 
Ai  gteénl Moaton  (depuis  comte  de  Lobau),  la 
d^pagne  de  1808  et  celle  d'Alle- 
de  1809;  il  assista  aux  batailles  d'A- 
ieuiierg,  d'EckmÛhl ,  de  Ratisbonne,  d'EssKng 
d  de  Wagram.  S'étant  fait  remarquer,  pendant 
il  itime  campagne,  dans  plusieurs  missions  qui 
M  ftacot  confiées,   l'empereur   le   nomma, 
rsnée  suivante,  chevalier  de  l'empire,  avec 
aae  dotatioa  de  3,000  francs.  Capitaine  en  1 810, 
I  nçut  €■  1812  le  brevet  de  chef  de  bataillon, 
conduite  remarquable  an  début  de  la 
de  Russie.  H  se  signala  à  Moscou ,  à 
,  à  Krasnde,  et  à  la  Bérézina.  Colonel- 
do  1**  régiroeot  des  gardes  d'honneur  le 
It  jaîB  1813,  H  fit  avee  ce  grade  les  campagnes 
de  1813  et  1814;  fbt  appelé,  le  27  septembre  1815, 
McoRimawlement  du  5*  régiment  de  hussards; 
lenC,  la  même  année,  la  croix  de  Saint-Louis  et 
kgrsde  d'offider  de  la  Légion  d'honneur.  Chargé 
Sft  1822  dn  commandement  des  hussards  de  la 
H  prit  rang,  le  14  janvier  1824,  dans  le 
des  marédiaux  de  camp.  Cest  en  cette 
qa'Q  fit  la  campagne  d'Espagne,  et  qu'il 
en  1825  l'avant-garde  de  la  division 
il  CnDx.  D  quitta  l'Espagne  en  1827,  et  ftat  ap- 
fdi,  b  même  année,  au  commandement  du  dé- 
de  la  Nièvre,  qu'il  n'accepta  point 
du  etmseîl  général  de  l'Allier  en  1829, 
I H  inlitné  Tannée  suivante,  pour  avoir  ap- 
ftjé  et  son  voie  un  candidat  de  l'opposition, 
ainnès  la  révolotion  de  juillet  1830,  il 
par  le  ministre  de  la  guerre,  de  l'ins- 
de  pinsfeurs  récents  dinfonterie  et 
et  cavalerie.  Il  commandait  le  département  de 
h  Baute-SaOne  lorsqu'en  1832  il  ftit  mis  à  la 
IBe  «Time  brigade  de  l'armée  du  Iford,  avec  la- 
t  prit  pttrt  an  siège  d'Anvers*  Nommé 


lieutenant  général  le  9  janvier  1833,  fl  alla  diri- 
ger les  opérations  de  la  division  active  des  Py- 
rénées-Orientales, chargée  d'observer  les  mou- 
vements de  l'armée  espagpole,  et  prit  en  1835  le 
commandement  de  la  31*  division  militaire 
(Perpignan).  Le  3  octobre  1837,  le  gouverne- 
ment récompensa  ses  services  par  la  dignité  de 
pair  de  Franca  Envoyé  en  Afrique  à  la  fin  de 
cette  même  année,  il  revint,  le  18  mars  1838,  re- 
prendre sou  commandement  à  Perpignan ,  qu'il 
échangea,  en  1847,  pour  celui  de  la  14*  division 
militaire  (  Rouen  ).  bans  cette  dernière  résidence, 
il  contribua  puissamment,  après  la  révolution 
de  février  1848,  par  son  énergique  fermeté,  à 
rétablir  l'ordre  et  la  tranquillité  dans  cette  cité 
industrielle  et  populeuse.  Misa  la  retraite  par  un 
décret  du  gouvernement  provisoire,  il  ftit  rappelé 
à  l'activité  par  un  décret  présidentiel  du  30  août 
1849,  pour  aller  prendre  le  commandement  de 
la  12*  division  militafa«  (Bordeaux),  et,  l'année 
suivante,  le  commandement  supérieur  des  14* 
et  15*,  qull  quitta,  le  24  avril  suivant,  pour  les 
5*  et  6*  (Lyon  et  Besançon).  La  première  de 
ces  villes,  qui  venait  d'être  mise  en  état  de  siège, 
dut  à  sa  fermeté  d'échapper  aux  désordres  qui 
auraient  pu  éclater  après  le  coup  d'État  du  2  dé- 
cembre. Le  général  Castellane  a  été  nommé  sé- 
nateur par  un  décret  du  26  janvier  1852.  Il  vient 
de  recevoir  le  bâton  de  maréchal,  dignité  bien 
acquise  par  ses  services  et  par  son  dévouement 
à  l'empereur  et  au  pays.  Sigaro. 

Monitemr  tmiven^. 

CASTELLANE  (BonifocB  de),  troubadour 
provençal ,  vivait  dans  la  première  moitié  dn 
treizième  siècle.  Nostradamus  dit,  dans  son  ffiS" 
toire  de  Provence^  qu'il  eut  la  tète  tranchée 
en  1257,  pour  s'être  mis  à  la  tête  des  Marseillais 
révoltés  contre  Charles  1*',  roi  de  Naples  et  comte 
de  Provence.  On  lui  attribue  des  poésies  galan- 
tes et  satiiiques. 

HUtoire  Mtéraire,  L  XIX,  p.  480-488.  ~  Raynonard , 
Choix  des  poésies  originales  des  troubadovrt. 

CASTBLLANB-NOTBJRAH   (le    COmte,  pulS 

marquis  Bonifàee-Louis-André  db),  homme 
politique  et  général  français,  né  le  4  août  1758, 
mort  en  1837.  Il  fut,  en  1789,  député  de  la  no- 
blesse à  l'assemblée  constituaute ,  eut  le  courage 
de  se  réunir  au  tiers-état,  vota  la  liberté  des  cul- 
tes, appuya  la  déclaration  des  droits  de  l'homme, 
et  demanda  l'abolition  des  prisons  d'Etat.  Après 
la  session,  il  disparut  de  la  scène  politique  jus- 
qu'en 1802,  époque  à  laquelle  il  Ait  appelé  à  la 
préfecture  des  Basses-Pyrâiées.  n  devint  en- 
suite pair  de  France  et  lieutenant  général. 

Aniattlt,ete.,  Biographie  nouvelle  des  Coi^emporaine, 
*  CASTBLLAMi  (  Louiê-Fronçoiê  ) ,  médecin 
italien,  natif  de  Sermide,  dans  le  voisinage  de 
Mantoue,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  dix- 
huitième  siècle.  Il  exerça  la  profession  médicale 
avec  une  grande  distinction,  et  occupa  à  Mantoue 
la  chaire  de  clinique  médicale.  On  a  de  lui  : 
Del  vetro  d*antimonio  incerato  nella  dissen'' 
teria,  ritpasta  <mtieritk(hapoloff^iioaf  Fer^ 


d5 


CASTELLAlHl  —  CASTELU 


96 


rare,  1760,  in-ô";  —  Senttmento  intorno  aUe 

risaie;  Faénza,  1769;  — délia  Insussistenza 

del  contagio  tisico;  Mantoue,  1777 ,  m-8*;  — 

Vita  del  célèbre  medico  Mantovano  Marcello 

Donati;  Mantoue,  nsSjiD-S**;  —SullaPol" 

monare  tisichezza;  Màùioue,  1791^  inS';  — 

Ckina-China  d\fesa;  Guastalla,  1794. 

Tlpaldo,  Bioç.  degV  Itat.  itlustrl,  VI,  M4.  —  CaUtaen, 
Mtdieiru  Schtiftst-Lexie, 

GASTBLLANiTs  (  Pierre  Duchàtel  oa  Châ- 
telain, plus  connu  sous  le  nom  db),  antiquaire 
et  roédecin  flamand,  né  en  l&8ô  k  Gerslberg, 
mort  le  23  février  1632.  11  enseigna  en  même 
temps  la  langue  grecque  et  la  roâedne  à  Lou- 
vain.  On  a  de  lui  :  Ludus,  sive  convivium  Sa- 
tumale;  Louvain,  1616,  in-S**;  inséré  dans  les 
Elegantiùres  prxstantiorum  virorum  Satyr»^ 
Cortologion ,  sive  de  festis  Grxcorum  Syn- 
tagma;  Anvers,  sans  date,  in-S**;  —  de  Mensi- 
biis  atticis  Dialriba;  —  VUx  illustrium  me- 
dicorumqui  toto  orbe  ad  hxc  usque  tempora 
floruerunt  ;  AuY&rs,  1618,  in-S**;  —  de  Usu 
Carnium  libri  quatuor;  ibid.,  1626,  in-8°.  Ces 
cinq  derniers  ouvrages  se  tnmvent  aussi  dans  le 
Thésaurus  antiquit.  grxc,  de  Grooovius. 

David  Clément,  BibUoth,  curieuse.  —  Barbier,  Exa- 
mtn  critique  dê$  Dirtiontiaires.  —  André,  Bibiiotheea 
Belgica.  —  Sweert,  Jthetue  Beigiem. 

G4STBLLK81  (Adrien),  prélat  et  littérateur 
italien,  natif  de  Cometo  (Toscane),  vivait  dans 
la  première  moitié  du  seizième  siècle.  Quoique 
sorti d*une  famille  obscure,  il  parvint  aux  pre- 
inièTes  dignités  de  l'Église.  Envoyé  par  Inno- 
cent YIII  en  Angleterre,  il  sut  dans  cette  mis- 
sion se  concilier  la  bienveillance  du  roi  Henri  YII, 
qui  le  nomma  en  1503  évéque  d*Herefort,  et;, 
Tannée  suivante,  de  Bath  et  Wells.  II  fut  rap* 
pelé  à  Rome  par  Alexandre  VI,  qui  le  fit  son  se- 
crétaire et  lui  donna  le  chapeau  de  cardinal.  Ce 
pontife,  dont  il  parait  avoir  partagé  les  désor- 
dres, voulait,  dit-on,  l'empoisonner,  et  s'empoi- 
sonna lui-même.  Exilé  par  Jules  II,  et  rappelé 
par  Léon  X,  il  entra  dans  une  conspiration  con- 
tre ce  dernier  pape,  fut  condamné  à  une  amende, 
et  s'enfuit  de  Rome,  pour  se  soustraire  au  paye- 
ment. On  ne  sut  jamais  positivement  ce  qu'il 
devint  depuis.  Le  cardinal  Castellesî  fût  un  des 
premiers  écrivains  de  l'Italie  qui  cherchèrent  à 
ramener  le  goût  de  la  bonne  latinité,  et,  sous  ce 
rapport,  il  a  rendu  d'importants  services.  On  a 
•de  lui  :  de  Vera  Philosophia  ex  quatuor  doc- 
toribus  Ecclesies;  Bologne,  1507;  —  de  Ser- 
mone  latino  et  modo  latine  loquendi;  BAIe, 
1513;  Paris,  1528,  in-8*;  souvent  réimprimé; 
—  de  Venatione,  et  Julii  JII  iter  ;  Yemae , 
1534,  în-8'>;  avec  l'ouvrage  précédent;  Lyon, 
1548,  in-8*;  —  un  Eecueil  de  poésies  latines; 
Lyon,  1581,  in-8°. 

J.  Ferrl.  Pro  Unçuee  laUiue  utu  epiitolm  advenue 
jilembertium  (  d'Alembert  )  ;  Paenza,  I77i.  —  Pleriui  Va- 
lerlanus.  De  In/etieitate  ttteratorum.  —  Oldotnl,  jttke- 
ntgum  nommnum.  —  Bayle,  /Met  hitt,  ~  Moréri,  Dict, 

CASTBLLi  {Barthélémy)^  médecin  italien, 


natif  de  Messine,  mort  vers  1607. 11  occupa  une 
chaire  à  l'université  de  sa  ville  natale.  Son  prin- 
cipal ouvrage  est  :  Lexicon  medieum  grœco-la- 
tinuniy  il  a  eu  plusieurs  éditions;  la  meilleure 
est  celle  de  Genève,  1746. 

MoDgltor,  BibUoth.  Napoletana.  —  vao  der  Undea, 
de  Script,  medieit.-^  Biographie  médicala 

CASTBLLI  (  Benoit  ),  mathématidea  et  phy- 
sicien italien,  né  en  1577  à  Bresda,  mort  à 
Rome  en  1644.  Il  passa  sa  vie  dans  le  cloître, 
livré  aux  études  mathématiques  et  anx  travaux 
de  l'enseignement.  Élève  d'un  maître  distingué, 
de  Galilée,  il  eut  lui-même  pour  élèves  des  sa- 
vants, tels  que  TorriceUi  et  Cavallieri.  11  professa 
les  mathématiques  avec  beaucoup  de  succès, 
d'abord  à  l'université  de  Pise,  puis  à  Rome  dans 
le  collège  délia  Sapienza^  où  il  resta  jusqu'à 
sa  mort  0  était  devenu  abbé  d'un  couvent  de 
bénédictins  de  la  congrégation  de  Monte-Cassino. 
Ses  travaux  se  dirigèrent  principalement  vers 
l'hydraulique,  et  il  ne  se  montra  pas  moins  ha- 
bile en  pratique  qu'en  théorie  dans  les  travaux 
qu'il  fit  exécuter  sur  les  lacs  de  Trasimène  et 
de  Bacca.  Son  traité  De  la  mesure  des  eaux 
courantes  y  qui  parut  à  Rome  en  1628,  a  été  plu- 
sieurs fois  réimprimé  depuis ,  soit  séparément, 
soit,  entre  autres,  dans  le  recueil  des  auteurs 
qui  ont  traité  des  mouvements  des  eaux.  Malgré 
quelques  erreurs,  Castelli  a  rendu  de  véritables 
services  à  la  science.  II  a  laissé,  outre  les  ou- 
vrages publiés,  plusieurs  mémoires  inédits  sur 
l'hydrostatique  et  l'hydrodynamique.  Il  employa 
déjà  le  pendule  pour  mesurer  le  temps  dans  ses 
expériences.  [Enc.  des  g,  du  m.  ] 

f^ita  BenedicU  Castelli ,  Brixiensis,  etc.  ;  Dreide, 
17A6.  -  TaofogUo,  Btogio  di  Bened.  CastelH  ,*  Breada , 
1119. 

CASTELLI  (Gabriel'Lancelot)  f  antiquaire 
italien,  né  à  Païenne  en  1727,  mort  dans  sa 
ville  natale  en  1791.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Storia  di  AUsa^  antica  città  di  Sicilia; 
Palerme,  1753,  in-4'»;  —  Inscrizioni  Palermv- 
tane;  ibid.,  1758,  in-fol.;  —  SicUia  et  adja- 
cent, veter.  inscript,,  etc.;  Ibid.,  1769;  —  Si- 
cilim  poptUorum,  etc.;  —  Vetères  nummi; 
1781,  in-fol. 

CASTBLLI  (Bemardo  ),  peintre  italien,  né  à 
Gênes  en  1 557 ,  mort  en  1 629.  Il  fut  élève  d'Andréa 
Semini  et  de  Luca  Cambiaso.  Il  était  déjà  pein- 
tre habile,  lorsqnll  entreprit  de  parcourir  l'Ita- 
lie pour  connaître  et  étudier  les  ouvrages  des 
grands  maîtres.  C'est  ainsi  qu'il  acquit  un  goût 
exquis  qu'on  admire  dans  ses  ouvrages  :  ceux-ci 
manquent  parfois  de  vigueur,  mais  on  y  trouve 
une  grâce,  une  hardiesse,  un  charme  de  coloris, 
une  connaissance  de  l'anatomie,  qui  leur  ont  con- 
servé toute  leur  valeur,  bien  qu'ils  soient  exces- 
sivement nombreux  à  Gênes  et  dans  presque 
toutes  les  galeries.  Castelli  était  très-habile  por- 
traitiste ,  et  il  dut  à  ce  genre  de  peinture  une 
partie  de  son  immense  réputation,  à  laquelle  ne 
contribuèrent  pas  peu  les  portraits  qu'il  fit  <fet 
trois  grands  poètes ,  ses  contempturains  et  ses 
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amis,  le  Tasse,  Chiabrera  et  le  car.  Marini, 
qni  l'ont  câébré  dans  leurs  vers.  CastelU  oom- 
poiir  la  Jérusalem  délivrée  une  suite  de 
qui  furent  gravés  par  Augustin  Car- 


Ses  principanx  aères  furent  ses  trois  fils  Va- 

hrio,  Guranni-Maria,  et  Feidinando-GioTaDni. 

E.B— N. 

Batt,  rUê  dte*  Piitori  CmoveH.  —  Nagler,  Jfeues  AW 
KûmMler-LexieaR. 


(VaUrio),  peintre  de  Técole  gé- 
noise, fils  du  précédent,  né  en  1G25,  mort  en  1659. 
Trop  jenne  à  la  mort  de  son  père  Bemardo  pour 
xroîrpn  receToir  ses  leçons,  il  y  suppléa  par 
Fétnde  de  ses  ouTrages,  après  qu'il  eut  toutefois 
acqos  quelque  connaissance  du  dessin  à  Técole 
et  0oDiienioo  Fiasella.  Il  passa  ensuite  à  Milan 
et  à  Panne  pour  étudier  les  œuvres  des  roattres, 
cl  se  Ibnna  une  manière  gracieuse  et  large  à  la 
te,  qui  tient  le  milieu  entre  le  style  du  Corrége 
d  cAà  de  Giolio-Cesare  Procaccini.  Son  génie 
état  fécond  et  fiàcQe,  son  dessin  pur  et  correct, 
Ml  coloris  plein  de  transparence.  Il  peignait  les 
hattiHn  avec  feu^  et  rendait  avec  une  grande 
itdé  f  adiameniâit  des  combattants  et  les 
aan^tuiMli  des  chevaux.  Malheureusement  la 
cmière  &  Castello  fut  courte,  et  il  fut  enlevé 
arts  à  rage  de  trente-quatre  ans.  Il  avait 
bemooap  travaillé  tant  à  Thuile  qu'à  la 
On  cite  parmi  ses  meilleurs  ouvrages  : 
PMnlèBemeHt  des  Sabines  de  la  galerie  de  Flo- 
jBce,  et  un  tahlean  d'autd  à  l'église  de  Recco, 
iNNttg  du  territoire  de  Gènes.  £.  B — ^n. 

tMiï,  nu  A*  PUtori  G€ttoveH,  -  Tloossl,  DizUmario, 
-Tant.  rite. 

GASTB1.U  (Jean),  Foy.  Gastellus. 

CASTBLU  (  Pierre  ),  médecin  botaniste  ita- 

fien,  natif  de  Messine,  mort  en  1657.  Il  professa  la 

■édedne  à  Rome  pendant  un  assez  grand  nom- 

ke  d'années,  et  se  rendit  ensuite  à  Messine  pour 

y  âafaiir  na  jardin  botanique,  dont  il  fut  lèpre- 

■icr  directenr.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 

CkaLcanîinum  dodecaporUm ,  sive  duodecim 

duii^a^ioiies   de  usu  olei   vitrioli;  Rome, 

ftld,  in-4*;  —  Délia  dttrazione  delli  Medica- 

aeafi,  etc.;  îbid.,  1621,  in-4';  —  Bpistolx 

ieelUboro,  etc.;  îbid.,  1622,  in-4«;  —  Théo- 

Fbtrx,  in  quo  ex  ioto  orbe  selecti  flores 

fur;  Paris,  1622,  in-fol.  —  Arte  degli 

U;  Rome,  1622,  in-4*';  —  BpistoUe  me- 

ibîd.,   1626,  in-4*;  —  Discorso 

ééU^jérenze  tra  gli  semplicifreschi  e  sec- 

cfti;ftil,  1629,  in-4^;  —  de  Visilatione  /Egro- 

fn  dUd^mlis  ad  praxim  instruendis; 

IS30,  in-12  ;  —  Ineendio  del  monte  Vesu- 

Id-,  1632,  in-4»;  —  2>i«cor50  del  elet- 

rosato  di  Mesne^  etc.;  ibid.,  1633, in-4^; 

—  SmtUicaf  in  quibus  de  vomitqriis  et  va- 

wêUu;  ïïià.^  1634,  in-fol.  ;  —  Triptis  delphi- 

em;  Rafles,  1635,  in-4'';  —  Relatio  de  quali- 

ÈBHbmefrumenti  ci^usdam  Messanamdelati  ;  '' 

*'%  1637, ni-4»;— de  Opilmoifedico;  ibid.,  i 

■OOV.  mOGE.  OHIVEBS.  —  T.  IX 


1037,  in-4^;  —  Chrysoptts,  ci^jus  nomina , 
essentiOf  usus^  facili  methodo  traduntttr; 
Messine,  1638,  in^**;  —  de  Hyxna  odorijera 
zibethum  gignente  ;  ibid. ,  1638 ,  fai-4*  ;  Franc- 
fort, 1668,  in-12;  —  Opobalsamum  examina^ 
tum^  difensum,  judicatum^  absoliUum  et 
laudatum;  Naples,  1640,  in-4'';  —  Hortus 
Jf6S5anen«i£;  Messine,  1640,  in-4*';—  Cata- 
logus  plantarum  ^tnearum,  dans  la  première 
centurie  des  lettres  de  Thomas  Bartholin;  — 
de  Abusu  circa  dierum  criticorum  enumera- 
tionem;  Messine,  1642,  in-8'';  —in  Bippo- 
cratis  Aphorismorum  librum  primum  critica 
doctrina  per  puncta  et  quasstiones  ;  Macerata, 
1646,  in-12;  1648,  in-4*';  •—  Prxservatio cor- 
porum  sanorum  ab  imminente  lue  ex  aeris 
intempérie  anni  1648  ;  Messine,  1648,  in-4''  ;  — 
de  Smilace  aspera ,  botanico-physica  senten- 
/ia,  etc.; ibid.,  1662,  in-4'*;  —  Responsio  chy- 
mix  de  tf/ervescentia  et  mutatione  colorum 
in  mixtione  liquorum  chymicorum;  ibid., 
1654,in-4^  V Hortus  Farnesianus,  publié  sous 
le  nomd'Aldlni,  est  de  Castelll. 

MandoflDt,  BibUoth.  Rùmcuta.  —  Kettoer,  MedMnit- 
ehet  Gelêàrten-ijexicon.  •—  Biographie  médicale.  — 
Adelnoff,  soppl.  à  JOcber,  JUgem.  Celehrt.-Lexicon. 

^CASTBLLi  (  Ignace-Frédéric  ) ,  auteur  dra- 
matique allemand,  né  à  Vienne  le  6  mars  1781. 
Il  étudia  d'abord  le  droit,  qu'il  laissa  bi^tôt  pour 
le  théâtre,  objet  de  toutes  ses  prédilections.  Afin 
d'y  avoir  ses  entrées,  il  se  rendit  assez  habile 
sur  le  violon  pour  jouer  à  la  place  de  son  maî- 
tre. Devenu  ensuite  employé  aux  vivres,  il  rima 
pendant  les  heures  de  loisû*,  et  s'occupa  surtout 
à  arranger  pour  la  scène  allemande  les  pièces  à 
succès  du  théâtre  français.  H  débuta  dans  cette 
voie  par  une  comé<iie  intitulée  Todt  und  Leben' 
dig  (Mort  et  Vivant,  1803  ),  qui  lui  fit  tout  d'a- 
bord une  certaine  réputation.  CeUe<»  alla  croissant 
lorsqu'il  composa,  vers  1809,  ses  chants  de  guerre 
pour  l'armée  autrichienne  {Kriegslied  fur  die 
Œstreichische  Arme),  dont  le  gouvernement 
de  son  pays  fit  répandre  des  milliers  d'exemplai- 
res parmi  les  troupes,  et  qui  donnèrent  à  leur 
auteur  une  sorte  d'importance  politique  aux 
yeux  des  Français.  Le  succès  de  sa  Famille 
suisse  (  Schweizer  Familie)  lui  valut  en  IBtl, 
de  la  part  du  prince  Lobkoiwiez,  le  titre  de 
poète  du  théâtre  de  la  cour,  à  la  porte  de  Ca- 
rmtliic.  Kn  1815,  il  suivit  en  qualité  de  secrétaire 
le  comte  Gavriani,  cantomié  en  France  avec  un 
corps  autrichien,  À  aocomiNigna  avec  les  mênies 
attributions  le  comte  Munch  -  Bellinghausen , 
envoyé  dans  lltalîe  supérieure.  En  même  temps 
il  reprit  activement  ses  travaux  littéraires,  pro- 
fitant des  nombreux  voyages  qu'A  avait  occasion 
de  faire  pour  étudier  les  mœurs  et  les  habitudes 
des  populations.  Depuis  sa  mise  à  la  retraite  en 
1840,  il  vit  retirée  Lilienfeld,  dans  une  habitation 
où  il  jouit  paisiblement  de  ses  travaux.  Il  y  a 
rassemblé,  dit-on,  12,000  pièces  de  théâtre, 
1,000  portraits  et  autographes  d'acteurs  et  an- 
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tenrs  dramatiques,  la  sdte  complète  de  toutes 
les  affiches  du  théAtre  de  Viemie  depuis  1600,  et 
1800  tabatières.  Casteli!  eut  enAUema^ie,  quoi- 
que à  un  titre  diflTérent,  le  succès  de  M.  Scribe 
en  France;  il  a  arrangé  ou  traduit  plus  de  cent 
pièces  de  théâtre,  qui  ont  de  la  gaieté  et  de 
la  bonhomie.  Outre  les  ouvrages  déjà  cités,  on 
a  de  lui  :  Die  Waise  und  der  Môrder  (FOr- 
pheiine  et  le  Meurtrier);  Augsboorg,  1829;  — 
Dramatisches  S^âu^^cA^n  (Bouquet  dramati- 
que;; Vienne,  1809;  —  Gedichte  in  Nieder- 
(Bsterreichischer  Mundart  (Poésies  en  patob 
autrichien);  Vienne,  1828,  ouvrage  qui  lui  assure 
le  premier  rang  après  Stdztiamer;  —  Gedichte 
(Poésies )  ;  Berlin ,  1835, 6  volumes;  -—  Poetis- 
che  Kleinigkeiten  (  Bagatelles  poétiques  )  ; 
Vienne,  1816-1826,  5  volumes;  —  Wiener 
Lebensbilder  (Esquisses  de  mœurs  viennoises); 
Vienne,  1828,  2  vol.  et  1835;  —Boeren,  Samm- 
lung  von  Wiener  Anekdoten  (  Ours,  ou  col- 
lection d'anecdotes  viennoises);  —  Bundert 
neue  Wiener  Baeren  (Cent  nouveaux  Ours 
viennois)  ;  Vienne,  1844  ; —  Srzaehlungen  wm 
allen  Farben  (Contes  detontesoonleurs);  Vienne, 
1840,  6  vol.;  —  Selam;  Vienne,  1814, 7  vol.; 

—  Huldigung  den  Frauen  (Hommage  aux 
dames),  sorte  d'almanach  annuel;  1823-1848; 

—  Der  SchikscUsstrumpf  (le  Destin  dans  un 
bas  ),  Leipzig,  1818;  —  Was  ist  dennjetzt  in 
Wien  geschehn  (  Que  s*est-il  donc  passé  dans 
Vienne  ?),  brocJiure  politique,  1 848;  —  Der  Bauer 
kommt  vom  Reichstage  zurûck  (  le  Villageois 
de  retour  de  la  diète  ) ,  autre  brochure  de  cir- 
constance, tirée,  ainsi  que  la  précédente,  à 
plus  de  10,000  exemplaires.  Les  œuvres  pure- 
ment littéraires  de  CasteUi  ont  été  publiées  par 
lui  flous  ce  titre  :  SàmnUliche  Werke  (Œuvres 
complètes);  Vienne,  1844,  15  vol.  On  y  trouve 
Woerterbuch  der  Mundart  in  Œstreich  un- 
terder  En$  (Vocabulaire  de  l'idiome  autrichien 
au-dessous  de  i'£ns  ). 

ConvertatiofU'Lexicoiu  —  Bnc.  det  g.  du  m. 

^cASTELLiNi  {JocQues)^  poête  italien,  natif 
de  Florence,  vivait  dans  la  seconde  moiUé  du 
seizième  siècle.  On  a  de  lui  :  VAsdrubale,  trage- 
dia;  Florence,  1562,  in-8'*;  —  la  Gallinacea, 
commedia  in  verso;  ibid,  15C2,  in-8*;  —  il 
MedicOy  commedia;  ibid.,  1562,  in-12. 

NejrrI,  SerUU  Fiorentini. 

GASTELLiNi  {Luc),  canouiste  et  théologien 
italien,  de  Tordre  des  Dominicains,  natif  de 
Faênza,  mort  en  1631.  Après  avoir  été  vicaire 
général  de  son  ordre,  il  devint,  en  1629,  évéqoe 
de  Catanzaro  (Calabre  ).  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  de  Electione  et  confirmatione  canoniea 
Prarlatorum;  Rome,  1625;  —  de  Canonisa- 
tione  sanctorum  ;  ihiti»,  1629. 

Vghcllt,  Italia  sacra.  —  Bdurd,  «fo  SeripL  ordinit 
Prmdicatorum,  ^  AlUUui,  Jpn  wrbanm.  *  i.  V.  de  RMii. 
Ptnaeotheca,  i 

GASTBLLiNi  (Sylvestre),  historien  italien, 
natif  de  Vicence,  mort  en  1630  dans  sa  ville  na- 
tale. U  composa,  d'après  des  matériaux  recueillis 


dans  les  archives,  les  Ànnali  di  Vieenza,  en 
dix-neuf  livres,  vers  la  fin  du  dix-huitième  sîède  : 
les  onze  premiers  livres  da  cet  ouvrage^  lo^^ 
temps  restés  manuscrits  dans  les  UbMhèqoet  de 
la  ville,  furent  publiés  successivement  en  •  toL 

€ASTKLuo!fBU8  (Christophe)^  Juriscon- 
sulte italien,  né  à  MOan  en  134S.  mort  à  Ptvie 
le  13  mai  1425.  Il  enseigna  le  droit  à  Pavîe, 
Parme,  1\irin  et  Sienne,  et  Ait  le  rival  du  célilyre 
jurisconsulte  Balde,  qui  avait  été  son  maître.  On 
croit  qu'il  est  Fautâir  de  plusieurs  ouvrages 
qui  n'ont  pas  paru  sous  son  nom,  et  qne  Raph. 
Cumanus  et  Fulgose  s^attribuèrent  sans  que  Cas- 
telUoneus  s'en  plaignit 

Qhilint.  Tealtro  d^UamlM  IttteruH,  -  FlchanO,  Fite 
JurUconsuUorum. 

CASTELLO  (Castello  DA),  dhfoniqueur  ita- 
lien, natif  de  Bergame,  vivadi  dans  la  seconde 
moitié  du  quatorzième  siècle.  B  a  laissé  une 
chronique  de  1378  à  1407,  écrite  en  taUn  d*im 
style  barbare,  et  insérée  dans  le  recueil  de  Mura- 
tori,  Scriptores  rerum  italicarum,  vol.  21. 

Tlraboflchi,  Storia  délia  Letterat.,  t  V,  87S. 

GASTBixo  (Giovanni- Battista),  pdolre, 
sculpteur  et  architecte,  dit  le  Bergamasco,  né  à 
Bergame  vers  1509,  mort  à  Madrid  en  1579. 
Dans  son  enfance,  il  fut  conduit  à  Gènes  par  nn 
certain  Aurelio  Buso,  qui,  forcé  de  ftiir  subitement 
de  cette  ville,  l'y  abandonna  sans  ressources.  Vu 
des  membres  de  la  noble  famille  Pallavicini,  ayant 
pitié  de  sa  triste  position,  le  recueillit  dans  sa 
maison,  et,  après  lui  avoir  fait  enseigner  les  prin- 
cipes de  la  peinture,  l'envoya  étudier  à  Rome, 
où  brillait  alors  le  Génois  Luca  Cambiaso.  Cas- 
tello y  fît  des  progrès  si  rapides,  non-seulement 
dans  la  peinture,  mais  encore  dans  là  sculpture 
et  l'architecture,  que  bientôt  n  n'eut  plus  à 
cndndre  la  comparaison  avec  Cambiaso  :  celui-ci 
avait  peut-être  un  esprit  plus  vif,  une  imaginatioa 
plus  brillante;  mais  Castello  avait  plus  d*acquis, 
plus  de  savoir.  Également  liabiles,  ces  deux 
grands  artistes,  au  lieu  de  devenir  rivaux,  comme 
cela  n'arrive  que  trop  souvent,  se  lièrent  de  la 
plus  étroite  amitié,  s'aldant  réciproquennent  de 
leurs  conseils  et  même  de  leur  pinceau.  De  re- 
tour à  Gènes,  Castello  en  décora  les  palais  de 
magnifiques  fresques,  parmi  lesquelles  on  vante 
surtout  celles  du  palais  Cataneo.  Sa  manière  de 
composer  est  très-étudiée  ;  son  dessin  est  pur  et 
correct;  son  coloris  est  excellent,  et  tient  de  ra- 
cole vénitienne;  enfin  on  reconnaît  dans  son  style 
llntention  d'imiter  Raphaël. 

Appelé  à  Madrid  avec  son  ami  Cambiaso  par 
Philippe  II,  qui  l'avait  nommé  son  peintre,  Cas- 
tello y  mouiiit  après  peu  d'années,  laissant  deux 
fils,  Fabrtzio  et  Granello,  qui,  peintres  et  a^ 
chitectes  ornèrent  les  palais  royaux  et  l'Escurial 
de  stocs  et  d'arabesques  vantés  par  Palomlno  et 
le  P.  de'  Santi. 

n  ne  faut  pas  confondre  G.-B.  Castello  avec 
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autre  portant  les  mêmes  prénoms,  ^  «pii  Ait 
e  de  Lnca  Cambiaso  et  habOe  miniaturiste. 

£•  B    H. 

S«pnnU  rUê  ai  Pmùrt,  SeuOori  t  Jrehitem  Geno- 
Mri.  ~  Laozl,  SioHa  pittoriea,  —  Tlooiai,  DiUonario. 

«GàSTBixo  {Giovanni'ÈaiHsta)^  arcfai- 
teii,  né  à  Beii^^Bme  au  eommenoement  dn 
idâènie  siède.  Yen  1558,  il  ftit  appelé  à  Gènes 
par  André  Doria,  qm  le  chargea  de  reconstruire 
fégise  Saint*MatthleUy  à  laquelle  il  donna  la  forme 
élégante  qoe  nous  lui  Toyons  aujourd*hoi.  C'est 
iDssi  sur  ses  dessins  que  fttrent  construits  le 
keaa  palais  Imperiali,  et  ptuaieurs  antres  édifices 
importants.  E.  B— n. 


C4STBL&0  Itéonard  m),  chroniqueur, 
e^iagnol»  Tirait  dans  la  seconde 
du  dix-aepâènie  siècle.  On  a  de  lui  . 
dei  rey  FéUppe  IV  a  la  Jrontiera  de 
p  c»  reiackm  diaria;  1667,  in-4^ 
MM.  AM.  é0  te  Ji^me^  éd.  Footetta. 


XMarmLunn  (dame  de),  femme  troulMh 
r,  lifilt  aa  treizième  siècte.  «  La  dame  de 
dit  son  biographe,  M,  d'Auyei^n, 
femme  de  True  de  Hairena  t  elle 
Armand  de  Bréon,  et  composa 
à  mn  HVcA;  c'était  une  dame  fort 
Mm  emelgBée,  et  tpfes^belle  :  ISt  em  una 
fato,  moût  ensegnada  e  moût 
Mb.  >  Uma  enteptada,  e'est^-dire,  conmw 
rapfi^  TBfittoire  littéraire  dé  la  France^ 
qe'efc  initdes  romans ,  faisait  des  yen  et  de  la 
et  mitont  oonrmalt  agréablement  Ses 
I,  dont  trois  nous  ont  été  oonsenrées, 
itfnacnt  qui  la  dominait,  et  qneiques- 
méritent  d'être  citées  pour  la  grêce  et  la 
dont  eues  sont  empreintes.  Elles  pei- 
avee  cbarme  les  gradations  habituelles 
tt  ks  aitefaUfee  de  Famour  ;  sa  passion  se  ré- 
d'abord  en  plaintes  touchantes  :  «  Je  tous 
dit-eile,  et  J*y  treuTO  ma  satisfaction; 
tout  le  monde  dise  quil  sied  mal  à  une 
de  &ire  à  un  cberalier  des  préTcnances 
r,  et  de  le  tenfaroonstammeat  auprès  d'elle. 
q«  le  disent  ne  saTent  pas  aimer.  £st  bien 
^  me  blâme  de  cet  amour;  H  ne  sait  guère 
B  moi.  n  ne  tous  Tit  jiunais 
je  TOUS  Tis,  lorsque  tous  me  dites 
me  mettre  en  peine  ;  qu'un  jour  Tien- 
Soè  TOUS  sériel  à  moi.  La  joie  de  ee 
est  encore  tîtc  dans  mon  cœur.  » 

on  Toit,  Bréon  se  fiiit  bien  prier;et  la 
ie  Ctetdkne  d*ajouter  : 

itsagine  ans  cesse  éUre  an  moment  de  tous 
»  ^vm  ami,  qoe  Je  ne  puis  rendre  sensible. 

w  dinHe  de  plos?  J*ai  assiégé  par  toutes 

c  Teies  Totre  cœur  impitoyable,  sans  que  le 
Mit  rdNité.  Je  ne  yous  le  fait  point  dire;  je 

dis  moi-même.  Il  n'y  a  plos  de  remède  à 
te  mean,  ri  mas  ne  Toolei  le  guérir. 

me  hisseï  moorir.TMs  fersi  «d  grand  pécbé 

Dim  et  derant  les  hommes.  • 


tJe 


Mais  bientôt  elle  se  déaenpère  : 

lamalB,  dit-elle,  de  chanter  aedeTiats  afelriHir } 
Car,  phis  Je  chante, 
Bt  pire  ne  va  d'amoar, 
Qa«  plalotet  et  pleurs 
Pont  en  uol  lear  deneere  : 
Car  ea'médianie  merci 
«l'ai  «lia  «••  c«ar  et  moi  ; 
Et  si  dans  peu  )c  ne  me  retiens. 
Trop  J'aurai  fait  longae  attente. 

Dans  le  passage  solTant,  la  dame  de  ChsteBoie 
exprime  laélaocoliquement  sa  jalousie  : 

SI  J*7  eaaae  avantage,  bien  tous  rappelle  en  chantant 
Que  J'eus  votre  gant, 
Q«e|e  «èrohti  avec  graaii  Irmyear  i 

Pula  J'eas  pear 
Que  voua  n'en  eossiei  dommage 
De  celle  qui  voua  captive. 
Ami,  c'est  poenpiol  sur*  l^cUamp 
Je  le  lui  renvo/al^ear  bleale  erflda 

Qae  Je  n'y  al  droit 
(  Que  no  1  al  poderatge  ). 

fymnnfi  tous  les  cgmuu  sincèrement  épris,  la 

pauTredame  finit  toujours  par  l'indulgence.  «  Si 

Jamais,  dit-elle,  tous  stcs  commis  envers  moi 

quelque  manquement,  je  consens  à  votre  pardon 

de  bonne  foi,  et  je  tous  prie  que  Teniez  auprès 

de  meî  dès  que  tous  auret  entendu  ma  dianson  : 

(  De  pots  qa'eus  aarets  analda 
ma  chanson.) 

«  Et  je  TOUS  lais  assurance  que  tous  trouverec 
bon  Tisage  :  » 

(  QVoB  fats  Sanaa 
Sal  trobetz  beUa  aemblansa.) 

Deux  de  ces  pièces  ont  été  publiées  par  Hay- 
nouard.  On  les  IrouTe  aussi  dans  le  Parnasse 
9ccUanien  de  M.  de  Rochegude.  «  On  placera 
incontestablement,  dit  VBistoire  littéraire,  la 
dame  de  Castelloze  à  c6té  de  la  célèbre  comtesse 
de  Die  :  leora  poésies  sont,  sans  contredit,  les 
chefs-d'oBOTredes  dames  troubadours.  »  V.  R. 

Ginguené^  Hitt.  liU.  d'italu,  I.  —  OUt,  Utt.  de  la 
France,  XVlii,  no-S83.  —  Mlllot,  Hitt.  Utt.  d€$  trouba- 
doun ,  II.  —  Haynooard,  Choix  det  poéiéet  des  trm^a- 
doMTê,  III,  iS8.  —  Aocbegade,  Pamane  oeeitanien. 

GASTBLLUS  OU  CASTBLL1  (70on  ),  médedu 
allemand,  viTait  dans  la  première  moitié  du  dix- 
huitième  siècle.  On  a  de  lui  :  de  Peste^  ejusque 
cousis,  signls,  prxsagiis,  curatione  et  prsBser- 
vatione;  AugdMuig,  ieo6,  in-6*;  —  Pharmaco^ 
psMij  médicamenta  in  qfftcinis  pharmaeeutieis 
usitata,  etc.,  1622. 

Carrère,  BibL  titt.  de  la  méd, 

GASTELNAU  {Pierre  de),  religieux  de  d- 
teaux ,  au  coiiTcnt  de  Fontfrolde,  près  de  Ifar- 
bonne,  mort  le  15  janvier  1208.  Il  ftat  investi 
par  Innocent  m  du  titre  de  légat,  et  chargé ^ 
avec  deux  autres  moines  de  son  ordre,  Raoul 
et  Arnaud,  Vabbé  des  abbés,  de  combattre  par 
le  fer  et  par  le  feu  les  progrès  envahissants  de 
la  septe  des  Albigeois.  Castelnau  porta  dans 
cette  terrible  mission  un  esprit  roide  et  austère , 
et  un  caractère  fougueux.  Néanmoins  les  en- 
Toyés  du  pape  n*obtiureut  pas  le  succès  quHs 
avairat  espéré.  Castelnau  lui-même  courut  plus 
d'une  fois  le  danger  d'être  tué  par  les  habitants. 
Un  jour  enfin  quil  avait  osé  reprocher  en  face  à 

4. 


Ï08 


CASTBLNAU 


1Ô4 


Baymond  YI  sa  mauvaise  foi  et  son  impiété,  et 
lancé  contre  lui,  pour  la  seconde  fois ,  Texcom- 
nunication  et  Tinterdit,  le  comte,  frémissant 
de  colère,  laissa  échapper  des  paroles  de  yen- 
geance  qui  ne  restèrent  pas  sans  effet  Castelnau, 
qui  ne  s'arrêta  pas  à  cette  menace,  partit  de  la 
cour  de  Raymond  sans  s*étre  réconcilié  ayec  ce 
prince,  et  Tint  coucher,  le  14  janvier  1208,  dans 
une  petite  hôtellerie  au  bord  du  Rliône,  qu'il  de- 
vait passer  le  lendemain.  H  s'y  trouva  un  gentil- 
liomine  du  comte  qui  avait  suivi  Castelnau^  et  qui 
entra  en  dispute  avec  lui  sur  l'hérésie.  H  parait 
que  le  débat,  comme  il  arrive  presque  toujours 
eu  pareille  matière ,  s'aigrit  outre  mesure.  Peut- 
£tre  aussi  Castehiau  manqua-t-il  de  modération. 
Ce  qui  est  certain,  c'est  que  le  gentilhomme  tira 
son  poignard  et  tua  le  légat 

Sitmoodi,  HUt,  det  Fronçait,  VI,  ttO>ro.  -  O.iVato- 
sette^  HUt.  gén^  du  LoMçwdoe, 

CASTELHAU  (  Rainumd  de),  tronbadoar 
toulousain,  mort  vers  1274 ,  d'une  famille  noble 
de  Toulouse,  n  faisait  des  vers  en  amateur,  et, 
contrairement  à  l'usage  de  ses  confirères ,  il  vi- 
sitait rarement  les  cours  :  il  lui  arriva  mtaie  de 
demeurer  plus  de  deux  ans  sans  rien  composer. 
Quand  enfin  il  se  remit  à  faire  de  la  poésie,  ce 
fut  après  avoir  obtenu  de  sa  dame  une  légère 
faveur.  Six  de  ses  compositions  nous  sont  par- 
Tenues  :  quatre  roulent  sur  l'amour  seul.  La 
cinquième  est  en  même  temps  satirique,  et  la 
sixième  est  une  satire  pure  et  simple.  Dans  cette 
dernière  pièce  le  troubadour. attaque  successi- 
Tement  le  haut  clergé ,  les  rois ,  les  comtes,  les 
liarons,  les  moines ,  les  chevaliers  du  Temple  et 
de  l'Hôpital,  les  légistes,  les  marchands,  les  ou- 
Triers,  jusqu'aux  hommes  des  derniers  rangs. 
Ce  qu'il  dit  des  moines  donne  une  idée  de  son 
ironie  :  «  Si  Dieu  sauve  pour  bien  manger  et  avoir 
des  fenunes,  certes  les  moines  noirs,  les  moines 
blancs,  les  templiers,  les  hospitaliers  et  les  cha- 
noines auront  le  paradis  ;  et  saint  Pierre  et  saint 
André  sont  bien  dupes  d'avoir  tant  souffert  de 
iounnents  pour  un  paradis  qui  coûte  si  peu  aux 
autres.  »  Cette  pièce  se  trouve  en  entier  dans  le 
Tecuefl  de  Raynouard. 

RsTDonard.  Choix  de  poéttes  de*  Tmubadtnarit  IV, 
SOL  —  HiiU  nu.  de  la  France,  XIX,  BM.—  HiUot,  HisL 
iUt.  des  Troubadourt,  III. 

CASTBi^RAiT  (  Michel  de),  sieur  de  la  Mau- 
vissière,  célèbre  diplomate  français,  né  vers 
1520  dans  la  terre  de  la  Mauvissière  (Ton- 
raine  ),  mort  à  Joinville  en  1592.  H  était  le  se- 
cond de  sept  enfants,  et  petit-fils  de  Pierre  de 
Castelnau,  l'un  des  écuyers  de  Louis XII.  Son 
esprit  juste  et  pénétrant,  sa  mémoire  prodigieuse, 
lui  firent  faire  de  rapides  progrès  dans  les  lettres 
et  dans  les  sciences.  Voulant  perfectionner  son 
éducation  par  des  voyages,  il  parcourut  Tltalie, 
séjourna  longtemps  à  Rome,  prit  des  leçons  d'art 
militaire  sur  ces  champs  de  bataille  où  les  Fran- 
çais, depuis  Charles  VIII,  avaient  obtenu  tant  de 
succès  et  éprouvé  tant  de  revers.  La  guerre  s'é- 
lant  rallumée  entre  la  France  et  r£spagne  au 


commencement  du  règne  de  Henri  H,  Castel- 
nau alla  demander  du  service  dans  l'armée  que 
commandait  Brissac  en  Piémont.  Son  conrage 
et  sa  rare  mtelligence  fixèrent  bientôt  sur  lui  les 
regards;  il  se  concilia  l'afTéction  de  François  de 
Lorraine,  grand  prieur  de  France,  et  s'attacha 
à  sa  personne.  Le  grand  prieur  étant  devenu  gé- 
néral des  galères  en  1557,  en  donna  une  à  com- 
mander à  son  protégé.  Mais  la  bataille  de  Saint- 
Quentin  et  les  désastres  qui  la  suivirent  les  rap- 
pelèrent presque  aussitôt  tous  les  deux  en  France. 
Le  cardinal  de  Lorraine,  chargé  seul  du  poids  des 
aflaires,  confia  à  Castelnau  les  missions  les  plus 
importantes;  le  roi  l'envoya  même  en  Ecosse 
auprès  de  Marie  Stuart,  fiancée  au  Dauphin  (  de- 
puis François  H ),  puis  auprès  d'Elisabeth  d'An- 
gleterre, dont  il  sut  gagner  l'amitié  et  la  con- 
fiance; il  obtint  de  cette  reine  qu'elle  n*insis* 
terait  pas  sur  la  reddition  de  Calais.  Cette 
négociation,  qui  lui  fit  beaucoup  d'honneur,  fbt 
suivie  de  plusieurs  ambassades  :  d'abord  en  AI» 
lemagne,  pour  détourner  les  princes  de  fayo- 
riser  les  protestants;  ensuite  dans  les  Pays- 
Bas,  pour  résider  près  de  la  gouvernante  Ma^ 
guérite  de  Parme;  puis  en  Savoie,  et  enfin  à 
Rome,  où  Castelnau  contribua  à  l'électioa  da 
pape  Pie  IV.  De  retour  en  France,  il  redevînt 
marin,  pour  servir  sous  son  ancien  protecteur. 
Ce  fut  à  Nantes,  où  les  galères  arrivèrent  de  la 
Méditerranée  après  le  voyage  le  plus  pénible, 
que  Castelnau  découvrit  les  premiers  indices  de 
la  coi^uration  d'Amboîse  ;  il  s'empressa  d'aver- 
tir les  ministres,  qui  se  chargèrent  d'en  suivre 
les  traces.  Après  la  mort  de  François  H,  il  ac- 
compagna Marie  Stuart  en  Ecosse,  et  resta  un  an 
auprès  d'elle.  H  combattit  pour  cette  princesse 
contre  ses  sujets  révoltés,  fit  plusieurs  voyages 
en  Angleterre  pour  la  réconcilier  avec  Elisabeth, 
et  donna  toujours  à  la  reine  d'Ecosse  des  avis 
sages,  qui  malheureusement  pour  elle  ne  forent 
pas  suivis. 

La  guerre  civile  ayant  éclaté  en  France  ea 
1562,  Castelnau  y  revint,  et  se  déclara  pour  les 
cathoUques;  mais,  au  milieu  des  fureurs  des 
partis,  il  sut  garder  la  sagesse  et  la  modératioii 
de  son  caractère.  Chargé  de  conduire  au  Ha-vre, 
que  les  protestants  avaient  livré  aux  Anglais , 
les  troupes  du  roi  qui  étaient  en  garnisoa  en 
Bretagne,  il  fut  fait  prisonnier  dans  une  rencon- 
tre :  échangé  contre  d'autres  prisonniers.  Il  alla 
servir  au  siège  de  Rouen ,  se  distingua  à  la  ba- 
taille de  Dreux,  s'empara  de  Tancarville,  où  il 
établit  un  magasin  de  vivres  et  de  munitions 
qui,  après  le  traité  d'Amboîse  en  1563,  ftirent 
d'une  grande  utilité  pour  la  reprise  du  HaTre, 
Envoyé  de  nouveau  en  Angleterre  afin  de  re- 
nouer des  liaisons  avec  cette  puissance,  qui  avait 
secouru  les  protestants,  Castelnau,  par  ses  soins, 
obtint  des  conditions  de  paix  favorables  à  la 
France.  Philippe  H  ayant  remplacé  la  gouver-» 
nante  des  Pays-Bas  par  le  duc  d'Albe  dont  le  ' 
caractère  dur  convenait  mieux  à  ses  desseins^ 
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GtefdBaD  lot  chargé  d'aOer  pénétrer  les  inten- 
tes do  nourean  gODTernenr.  Ce  Ait  là  qu*il  dé- 
emrrit  le  complot  qa'ayaient  formé  le  prince  de 
Gmêé  et  ramiral  de  Coligny ,  de  surprendre  et 
lUerer  la  lamille  royale  à  Monceaux  (1567).  Il 
irâit  anssifAt  en  informer  les  ministres,  qui  ne 
wriarent  point  le  croire,  et  lé  blâmèrent  même 
ée  son  lële.  ReoToyé  h  Bruxelles  pour  deman- 
der des  secours  an  doc  d'Albe ,  ce  ne  (bt  qu'a- 
pte les  pliu  Tires  sdUdtations  qu'il  en  obtint 
deux  raiÔe  caYafiers  flamands.  Après  la  bataille 
et  Saint-Denis,  fl  alla  en  Allemagne  demander 
d'aotres  secours.  Catherine  de  Médids,  pour  ré- 
compenser set  talents  et  ses  travaux,  lui  donna  le 
gBorenMmeDt  de  Saint-Dizier  et  une  compagnie 
d'oidonnance.  Ce  fut  avec  cette  compagnie  que 
(^stefaiau  prit  part  à  la  victoire  de  Jamac  et  à  cale 
et  Moaooiitoar.  En  1572,  il  remplit  encore  di- 
verses missâons  en  Angleterre,  en  Allemagne 
d  a  Suisse;  eo  1574,  le  roi  Henri  m  le  ren- 
i«!a  en  Angleterre,  où  il  demeura  dix  ans.  A  son 
ictear,  fl  aimonça  qa*fl  resterait  fidèle  à  Tauto- 
lilé  légitime,  et  qa'il  ne  reconnaissait  point  celle 
de  \k  Ugoe  :  cette  déclaration  lui  fit  6ter  son 
gnnmeneat  de  Saint-Dizier,  et  les  soldats  de 
kUpenvag^rent  ses  terres.  Quand  Henri  lY 
lisrvirt  ao  trûoe ,  ce  monarque,  qui  connaissait 
»  âdâHé,  l'aocneOIit  avec  les  égards  quil  mé- 
lU,  et  loi  donna  des  missions  de  confiance.  Les 
Mémoires  que  nous  avons  de  Castelnau  (  éd.  de 
i.  le  Laboureur;  Brux.,  1731,  3  vol.  in-fol.  )  fu- 
ictf  composés,  pendant  son  séjour  en  Angleterre, 
psnr  nnàmction  de  son  fils  ;  ils  ne  comprennent 
qs^me  période  de  onze  ans,  depuis  1559  jusqu'à 
1^70;  l'auteur  y  présente  les  affaires  sous  leur 
véritabie  jour,  peint  l'esprit  du  temps ,  ne  dissi- 
les  torts  d'aocun  parti.  Cest  un  des  meil- 
oorrages  qu'on  puisse  consulter  sur  cette 
époque  si  féconde  en  événements.  Castelnau  a 
eMore  traduit  du  latin  de  Ramus  un  Traicté 
fa  façons  et  ctmstumes  des  anciens  Gauloys; 
1&59  et  1581,  in-8''.  On  conserve,  dit-on, 
lettres  intéressantes  de  lui  parmi  les 
de  la  bibliothèque  du  Musée  britan- 
à  Londres.  [Enc,  des  g,  du  m.] 

U  Ld»0vair,  Fie  de  Michel  de  Castelnau  ;  Paris, 


casTBurAU  (  Jacques  de  Gastelhau-Mau- 
■BÉac,  marquis  db  ),  maréchal  de  France,  pe- 
Ms  dn  précédent,  né  en  1620,  mort  à  Calais 
k  IS  joOiet  1658.  H  fit  ses  premières  armes  en 
~  i  ;  il  leva  ensuite  un  régiment,  qu'il  con- 
siéges  de  Corbie  et  de  la  Capelle.  Fait 
dans  une  embuscade,  il  fut  enfermé 
il  dtadelie  de  Cambrai,  d'où  il  parvint  à 
s'éAaiiper.  An  siège  du  Catelet  en  1638,  à  celui 
^  Hôdia,  au  second  coml^at  de  Friboorg  en 
1644,  fl  reçut  de  graves  blessures.  Sa  bravoure 
«tses  cxpioiU  lui  avaient  déjà  valu  le  titre  de 
muédbaX  de  bataille.  A  Nordllngue  en  1645,  il 
rftjc  rillage  d'Allerheim,  où  fut  tué  Mercy ,  gé- 
B^nl  dcsimpériaox.  Dans  cette  JQum^^  Cas- 


telnau eut  deux  chevaux  tués  sous  lui,  et  fût 
blessé  de  six  coups  de  feu  ;  le  roi  le  nomma 
maréchal  de  camp.  En  1646  il  fut  encore  blessé 
au  siège  de  Mardick,  ce  qui  ne  Tempècha  pas 
d'assister  la  même  année  au  siège  de  Dnnkerque. 
£n  1650,  Castelnau  servit  en  Guienne,  avec  le 
grade  de  lieutenant  général,  sous  le  maréchal  de 
la  Meilleraye,  et  au  siège  de  Rethel  sous  le  ma- 
réchal Duplessis.  n  assista  encore,  sous  Turenne, 
en  1653,  à  différents  sièges.  Après  avoir  com- 
battu le  comte  d'Harcourt,  chargé  de  traiter  avec 
lui,  il  conclut  et  signa  un  acte  par  lequel  Brisach 
fut  remis  an  pouvoir  du  roi,  et  le  comte  d'Har- 
court obtint  l'oubli  de  sa  rébellion.  En  1665  Cas- 
telnau repoussa  vigoureusement  le  prince  de 
Coudé,  commandant  l'arrière-garde  espagnole , 
qui  voulait  disputer  à  l'armée  française  le  pas- 
sage de  l'Escaut.  Dans  la  même  année,  il  obtint 
dans  le  Haînaut,  dont  il  avait  le  commandement 
général,  plusieurs  avantages  sur  les  ennemis.  Kn 
1656  il  commanda  l'armée  de  Flandre  en  l'ab- 
sence de  Turenne.  Après  la  bataille  des  Dunes, 
où  il  rompit  la  cavalerie  espagnole  (lCâ8),  il  fut 
blessé  à  mort  à  l'attaque  du  fort  <le  Léon.  Il  se 
rendit  cependant  à  Mardick,  d'où  on  le  trans- 
porta à  Calais.  Le  roi  lui  envoya  le  bâton  de  maré- 
chal de  France,  dignité  dont  il  ne  jouit  que  deux 
jours.  Selon  le  marquis  de  Montglas ,  Castelnau 
était  une  créature  de  Mazarin,  et  lui  était  entière- 
ment dévoué.  [Enc.  des  g.  du  m.] 

Cberpignon,  Oraison  fitnébre  de  Jacques  de  Castel- 
nau, —  StomondI,  Hist,  des  Franc.,  XXIV.—  Montglas, 
Mémoires. 

CASTBLNAU  (Henriette-Julie  db).   Voy. 

MUAÀT. 

CASTBLTBTEO  (  louis  ),  critique  et  littéra- 
teur italien,  né  à  Modène  en  1505,  mort  le  21 
février  1571.  Il  se  distingua  de  bonne  heure  par 
son  savoir,  mais  la  sévérité  de  ses  critiques  lui 
fit  beaucoup  d'ennemis;  Annibal  Caro  fut  un 
des  plus  ardents.  Accusé  de  partager  les  opi- 
nions nouvelles  et  d'avoir  traduit  un  livre  de  Mé- 
lanchthon,  Castehetco  crut  devoir  se  transpor- 
ter à  Rome  pour  se  justifier  et  rendre  compte 
de  sa  foi.  Il  subit  plusieurs  interrogatoires  ;  mais, 
voyant  que  l'affaite  prenait  une  tournure  peu 
favorable,  il  s'échappa  du  couvent  de  Sainte- 
Marie,  qu'on  lui  avait  donné  pour  prison.  Ex- 
communié comme  hérétique  en  1561 ,  il  s'en- 
fnit  à  Chiavenne,  et  de  là  vint  à  Lyon.  K\- 
posé  à  de  nouvelles  fiersécutions,  il  quitta  cette 
ville  pour  se  retirer  à  Genève,  et  de  là  à  Chia- 
venne. Le  bon  accueil  que  l'empereur  Maximi- 
lien  avait  fait  à  son  frère,  fugitif  comme  loi,  l'en- 
gagea à  se  rendre  à  Vienne.  La  peste,  qui  déso- 
lait cette  ville ,  le  força  de  retourner  à  Chia- 
venne. Castelvetro  a  écrit  en  latin  et  en  italien. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Ragioni  di  al- 
cune  cose  segnate  nella  canzone  di  Annibal 
Caro  :  Venite  alV  ombra  dei  gran  gigli  d'oro; 
Venise,  1560,  in-8°.  Cet  écrit  fut  la  cause  de  la 
querelle  envenimée  qui  s'éleva  entre  Castelvetit^i 
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et  Amulial  Caio;  ^  la  Poetiea  d'AristoteU 
volgariz:iatci^  etc.  ;  Ykimey  1070,  iii-4*  :  l'auteur 
attachait  beaucoup  de  prix  à  cet  outto^;  il  te 
sauva  des  flammes  dans  un  inoeudie  qui  déTora 
sa  maison  à  Lyoo;  —  Correzioni  di  alcune 
cQse  nel  dialogo  deiU  lingue  (VErcolano) 
del  VarM ,  ed  una  tfiunta  al  primo  liàra 
dalle  prose  di  messer  Pietro  Bemba,  dove  si 
ragîQMa  délia  volgar  lingua;  Bâte,  l&73,Ui-4*; 
Modène,  1^73,  in-4®; — Ssaminazionesqpra  la 
relloriça  (di  Cicérone)  a  Gaio  Brennio  fatta; 
Modàee,  1653,  ia-S**;  —  le  Mime  del  Petrarca 
hrenemejikle  sposie;  6Ale,  1582;  Venise,  1&66» 
2  vQt.  îM**}  —  Opère  varie  eriiicl^;  Lyon  (BKh 
lan),  1727,  in-4*. 

Moratori,  F'iê  de  CatUMtr^,  Aant  l'Mtt.  dea  Opcrw 

xHirie  eritiche.  —  Nicéron,  Mémoira.  —  Lebret,  Anec- 
dota  de  Ludov,  Ceutelvetro  ejuiçue  seriptis.  —  Gln- 
goené,  HisL  litL  de  FltaUe,  VU  et  XIX. 

CASTBMDOftFBR  { Etienne) ,  oonstroeteov 
d'orgues,  né  en  Allemagne,  TiTaH  dans  la  se- 
conde mottîé  du  quinzième  siècle,  n  construisit 
un  oâèbre  orgue  à  Nordlingne  en  1400.  L*un  des 
premiers  aussi,  fl  introduisit  l'usage  des  pédales , 
sH  est  Tral,  comme  le  rapporte  Praetonius,  qui) 
rappliqua  à  l'orgue  de  la  cathédrale  d'Eifîirt, 
construit  par  loi  en  1483.  H  fut  secondé  dans  ses 
travaux  par  Michel  et  Melehior,  ses  deux  fils. 

Félls,  Biogrt^Me  wdvertêUe  des  Mmicieiu. 
GÂSTBEA.  Voy.  DUPERnOR. 

GA8TBX  (Bertrand-Pierre^  baron),  général 
français,  né  à  Pavie  (Languedoc)  le  29  juin  1771, 
mort  à  Strasbourg  le  19  avril  1843.  Il  servit 
d'abord  dans  les  armées  des  Pyrénées-Orien- 
tales, d'Italie  et  d'Espagne,  et  Ait  promu  au 
grade  de  colonel  à  léna.  U  continua  de  se  dis- 
tinguer en  diverses  rencontres,  et  fit  preuve 
d'une  intrépidité  rare  dans  les  joamées  d*E3rlan 
et  de  Friedland.  Nommé  commandeur  de  la  Lé- 
gion d'honneur  le  11  Juillet  1807,  et  baron 
le  19  mars  1808,  Cftstex  marcha  contre  l'Autri- 
che en  1809,  exécuta  des  charges  heureuses  à 
Wagram,  et  fut  fait  général  de  brigade  le  3 1  jufl- 
let  1809.  Appelé,  en  1812,  à  faire  partie  de  l'ex- 
pédition de  Russie,  il  prit  part  aux  diverses  ac- 
tions de  la  campagne,  et  fut  atteint  d'un  coup 
de  feu  au  passage  de  la  Bérâdna;  à  Dresde,  il 
reçut  encore  nn  coup  de  sabre.  Nommé  général 
de  division  te  28  novembre  1813,  il  défendit  An- 
Ters,  malgré  une  nouvelle  hiessura  reçue  dans 
un  engagement  contre  les  Russes,  et  continua  de 
tenir  la  campagne  jusqu'aux  événements  de  Fon- 
tainebleau. Castex  déposa  alors  ses  armes;  mais 
quand  l'Europecoalisée  marcha  de  nouveau  contre 
nous,  il  accourut  à  la  défense  de  te  frontière,  et 
Ait  licencié  après  te  désastre  de  Waterloo.  Ap- 
pdé  cependant,  le  3  septembre  1817,  au  com- 
mandement de  la  sixième  division  militaire,  puis, 
le  23  octobre  1817,  à  celui  de  te  cinquième,  il  fit 
partie  du  cadre  d'activité  jusqu'en  août  1838. 

drehivet  de  la  guerre,  —  Viet,  et  conquitei,  t.  XXJ 
etMlv. 

CAflTi  (JeanrBapiUte)f  poète  italten,  né  en 


1721  à  Prato  (Toscane),  mort  à  Paris  en  18Q3. 
U  fot  chanoine  de  Montefiascone,  et  devint  poëta 
de  la  cour  de  Vienne  après  Métastase.  H  voyagea 
en  France,  en  Allemagne,  en  Russie,  tantôt  seol, 
tantôt  attaché  À  quelque  légstion.  Après  un  long 
s^ur  à  Vienne,  puis  en  Toscane,  postérieurement 
à  la  mort  de  Joseph  II,  puis  en  France,  il  mourut 
d'une  mort  presque  subite,  laissant  des  œuvres 
aussi  spirituelles  que  licencieuses,  aussi  fines  de 
pensée  que  lourdes  de  style,  quoi  qu'en  <lisa 
Gingnené,  qui  les  trouvait  tout  i  lait  élég^nles. 
0  amusa  par  ses  propos  graveleux  Joseph  II, 
qui  l'aimait;  il  fut  tH^honQnibtement  accueilli 
par  Catlierine,  qu'il  traita  ensuite  sans  ménage- 
ment dans  son  poëme  Ter  tare,  poème  démosifr- 
rément  long  et  souvent  ennuyeux.  Joseph  n  riait 
avec  lui  en  secret  sur  ce  libelle  lancé  contre  la 
femme  «  dont  le  cœur  était  aussi  grand  que  le 
reste,  »  che  grande  U  core  e  grande  avea  ogni 
cosa.  Ses  Nouvelles  galantes^  que  Ginguené 
voudrait  excuser  par  l'exemple  de  Boccaoe,  sont 
un  curieux  mélange  de  saillies  fort  originales  et 
de  sales  platitudes;  le  rédt  est  moins  traînant 
que  dans  Boccace,  mate  il  tombe  bien  plus  bas^ 
et  la  pudeur  en  souffre  plus.  Ces  nouveltes  n'ont 
pas  pour  but  de  fronder  les  vices  dominant» 
des  oppresseurs  des  peuples,  mate  de  flatter  tout 
ce  qu'il  y  a  de  plus  abject  et  de  plus  l^Kdie  dana 
l'âme  humaine.  Ginguené  nous  assure  que  les 
mœurs  de  ce  successeur  du  ptetonique  amant  de 
Marie-Thérèse  étaient  régulières;  cependant  la 
tradition  nous  le  peint  enseignant  la  débauche 
à  te  jeunesse,  et  en  proie  à  des  maax  dont  un 
chanoine  de  Montefiascone  aurait  dû  se  préser- 
ver. Peut-être  l'a-t-on  traité  trop  durement  ;  main 
te  décence  n'aurait  rien  g&té  à  l'éctet  de  son  rare 
talent  En  effet,  le  drame  où  il  se  moque  al  Uen 
des  vanteries  bavardes  de  M.  TuUius  Cicéron , 
et  les  Animaux  parlants,  poème  politique  plefai 
de  verve  et  de  sel,  seront  les  titres  les  plus  légl> 
times  de  sa  gloire.  Bfate  l'Italte  ne  l'a  jamais  placé 
et  ne  le  placera  jamate  au  rang  de  ses  premiers 
poètes,  comme  l'a  cru  Ginguené.  Sans  doute  le 
style  ne  foit  pas  à  lui  seul  te  poète;  mais  sana 
style  peut-il  y  avoir  de  poésie  véritabte? 

La  première  édition  du  poème  soi  élisant  éfiique 
gli  AninuUi  parlantif  en  vingt-six  chants,  a  été 
publiée  à  Paris  ches  Treuttel  et  Wilrtz,  1802 , 
3  vol.  in'8*'.  Cet  ouvrage  a  été  traduit  en  proee 
par  M.  Paganel  père,  Liège,  1818,  4  vol.  în-ia, 
et  librement  en  vers  par  H.  Mareschal,  Paria 
1819,  2  vol.  ist-V*,  Les  Novelle  galanti  ont  en 
plusieurs  éditions  à  Paris  :  la  plus  complète  est 
celte  de  1804 ,  3  vol.  m-S".  Elles  ont  été  trm- 
duites  par  M.  Alary,  éditi<m  illustrée  ;  Paris,  1846, 
in-^l**.  n  y  en  a  une  traduction  allemande  ;  Brémey 
1817, 3  vol.  Ândrieux  a  donné  dans  te  Décade, 
an  X,  t  rv,  p.  102, 222  et  291,  une  analyse  de 
ce  poème,  À  il  en  a  traduit  en  vers  les  passagea 
tes  plus  spirituete.  [  Viixkheuvb,  dans  l'^nc.  dès 
g,  du  m.  ] 

TipaMo,  Bioçrafla  degU  ItaL  Uhatri, 
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ntaff  tsfaffKA,  frère  da  tien-ordre  de  Saiil- 
Fiaiaii,  BBlir  de  Vateoee  en  Espagne,  dirait 
m  oMneneement  do  dix-huitième  ûède.  Fils 
d^adritode,  il  se  liTra  d'abwd  à  la  profea- 
émêtmm  père  :  et  on  Yoit  à  Valence  dea 
fOÊm  de  aoB  talent  ponr  l'àrdùtectore.  Ce 
M flr  la  ÉB  de  sa  Tie  qaH  s'avisa  d'écrireen 
jmt  et  en  Ters  avec  aeeez  de  aaoeèa  pour  faire 
npetter  qalt  n*c6t  pas  commeneéplua  tôt,  et 
fil  a'ett  pas  la  les  auteurs  classiques.  On  a 
k  bn  :  Recréa  del  aima  fiel;  Yalencé»  1722 , 
■-T;  —  FoU^ca   chrisiiana^  qforismos  de 
pniâmcia,  en  verso  de  varias  métros;  ibid., 
1723» M*;  —  Bmpeno  de  amor  divine  con- 
te iMôfer  Sobervw,  a/avw  del  aima  amor 
es;  ib^9 1735,  in-8*  ;  —  Brève  tratado  de  la 

;  îbid.,  1757,  in-8-. 

F'ie  de  Cku<M-«-w^it40iCM.  —  Ade- 
*  Jachêr,  4Ui9H^  CéleArtfin-Uxiecn, 

càBfwuoHB  (Balthasévr) ,  homme  d'État 

«fiaMairitaliea,né,  lo  6  décembre  1478,  à 

CbaliD0^prtsdafifantQae;nortàTo|èdele  2  fé- 

TOtt  U».  a  réontt  la  céléhrité  de  lliomme  d'É- 

tifck  edkàs  réciiTain.  U  fit  ses  études  à  Milan  : 

ses  ■atas  teaol  Mémla  peur  la  laog^e  latine, 

et  CMcoadyie  po«r  la  laague  grecque;  ils  lui 

imiiiiiml  poar  k»  travaux  de  Vespiit,  et  8nr- 

tait  jnor  râégpDce  et  la  déUcatessedu  style, 

i  aaae  panlit  point  dans  le  tonuiHe 

et  ésmh  les  dédales  de  la  politique. 

fHl^am  fut  longteiape  au  seniea  des  dues 

dWia;  il  M  ebargé  par  Guîdobalde  d'une  an- 

bisnie  pite  do  fiMri  VU,  roi  d'Angleterre. 

Fias  taid,  Fnofois-llarie  le  chargea  de  ses  in- 

téPMspvèiaeliéoia  X,  qui  le  eonnaissait  et  l'ai- 

apoia  longlenpa;  il  détint  un  des  omo- 

de  «tio  cour  bfiUanle,  où  les  lettres  et 

oottitéa  atee  tant  d'amour.  Après 

kmott  de  Françoéa-Mario»  oe  iiit  lui  qui  obtint 

d»  Léan  X  le  «éaéfalat  des  troupes  de  l'Église 

paar  Frédéric  son  aucoeaawr.  Clément  vn  Ten- 

vofa,  da  onnaentement  da  doc  dlJrbin,  près  de 

QHvlaft-<|iBal ,  pour  traiter  des  importantes 

fatufîQoi   av  lesquelles  Charles  et  Clément 

âMKt  alors  diriséa.  Castiglione  fut  reçu  ayec 

ks  plna  grands  honneurs;  mais,  peu  après  son 

Espagne,  Bome  et  le  pape  tombèrent 

tooYQîr  des  Impérianx.  Quoiqu'il  ftt  impos- 

à  la  pradenee  lounaine  de  prévoir  cet  évé- 

qu'on  soit  avoir  été  toot  à  fait  inopiné, 

le  prit  telleme&t  à  cœur  qu'il  ne  fit 

qne  languir  depuis.  L'empereur  lui-même  fit  son 

ëfa^e  en  ces  tennes  à  l'on  do  ses  neveux  :  «  /o 

nos  dige  ^ue  es  wmerta  wso  de  les  mc^es 

eabaiieros  del  Wêmda.  Je  vous  dis  qu'il  vient  de 

on  des  meilleurs  chevaliers  do  monde.  » 

que  le  grand  peintre  dlJrbia,  qui 

fit  non  portrait,  consultait  aussi  sur  ses  propres 

a  laissé  pea  d'écrits,  mais  ils  sont  oon- 

avec  une  rare  perfection  ;  le  plus  célèbre 

«le  Isns  est  le  Cwrlegiam^  ou  l'art  da  devenir 


un  courtisan  accompli.  Le  choix  des  expres- 
sions, la  finesse  et  la  grAce  donnent  un  grand 
prix  à  ce  livre,  où  d'ailleurs  le  courtisan  est 
peint  tout  à  fiût  en  beau;  il  fut  imprimé  pour 
la  première  fois  à  Venise,  1&28,  in*fol. ,  édition 
d'Aide;  la  phis  belle  des  éditions  récentes  est 
celle  de  Padoue,  1733;  elle  n'est  pourtant  pas 
fort  estimée,  parce  que  des  expressions  qui 
avaient  paru  assea  suspectes  pour  être  mises  à 
l'index  y  sont  oorrigées  et  défigurées.  On  cite 
aussi  ses  poésies  en  italien  et  en  latin,  modèles 
d'élégance,  et  ses  Ultere  (Padoue,  17dM77l, 
2  voL  hi-4''). [Bnc. dug.dum.^ 

4pve,  JTIoffta.  -  Qiof «Mé .  UUL  UUér.  tf'Kolto,  VI 
et  VII.  -  L'abbé  Seraul,  rUa  dei  CtuUçHone,  dans 
une  édlt  dea  poéslea  de  Castlglloné;  Rome.-iieo,  tn-it. 
—  Rloéroa,  Méwtêirm,  L  XXVI,  p.  n.  ^  Vaiery,  la 
SeimM  4e  ta  vte  M  jHriNCiK'  de  ecndmiU  traduUt 
d'auUurt  ItdUensi  184t,  p.  l4S-tM.  —  Vernazia  dl  Qre- 
nejr,  NotiUa  dt  iêtUre  inédite  di  B.  CastiçlUmet  dana 
lea  Jltémotreê  de  fAeadêmte  de  3>a^  t.  XXI.  —  Chaa- 
Jea,  Bnm  de»  Dem»  ïïkmOei ,  is  nal  iU%  p.  M?.  — 
Bndlk.  LaMnUehe  DicMer,  t  IL  p.  IBS-ISS. 

CAST1GL10NB  (.ffoiuioen^ttre),  antiquaire  et 
littérateur  italien,  né  A  Milan  en  1480,  mort  en 
166&.  Il  fut  inquisiteur  général  du  Milanais. 
Son  principal  ouvrage  est  :  de  Gallorum  InsU' 
brium  antiqMis  sedibus,  dans  le  TAesntin» 
antiquUatum  Italicarum^  t  L 

JOcber,  ÂUçemeinM  Gelehrien-LexiemL 

CAftTi«UOBiB  {Joeques),  médecfai  italien, 
vivaità  Rome  dans  la  seconde  moitié  du  seizième 
siècle.  On  a  de  loi  :  JHscorso  sopra  il  bever 
fresco;  Rome,  1002. 

iSelMr,  Mig,  Getekrtem'Lexiçtm, 

«CASTMLIOHB  {Jean-Boptiste),  le  jeune 
poète  italien,  de  MUan  d'après  Argelati,  de  Flo- 
rence sekw  Negri;  mort  en  1569.  U  étudia  le 
droit,  et  laissa  :  Luogli  d^ficUi  del  Petrarca 
dichiarUi;  Venise,  1532,  in-8<>;  —  Consilia; 
ibid.,  1552,  in-fol.  ;  —  Àllegationes;  Milan;  — 
diverses  poésies  italiennes  et  latines. 

Argelati,  Bibl.  Mediol.  -  Neffrl,  ScrMori  Fiormtini. 

CASTiGLiONB  ( Giovanni  Benedetto),  dit  le 
Grechetto ,  peintre  et  graveur,  né  à  Gènes  en 
1616,  mort  à  Mantoae  en  1670.  11  fut  élève  du 
Paggi  et  d'Andréa  de'  Ferrari  ;  il  reçut  aussi 
quelques  leçons  de  Van-Dyck  pendant  le  séjour 
que  ce  grand  peintre  fit  à  Gènes.  U  travailla  à 
Florence,  à  Gènes,  à  Bome,  à  Venise,  à  Naples, 
à  Bologne  et  à  Mantoae,  où  il  fut  attaché  au  duc 
Charles  1^'.  Bien  que  Castiglione  ait  peint  d'ex  ^ 
cellents  tableaux  d'autel,  tels  que  l'admirable  Crè' 
che  de  l'église  Saint-Luc ,  un  des  morceaux  les 
plus  célèbres  que  Gènes  possède,  il  doit  sa  prin- 
cipale réputation  à  ses  tableaux  de  chevalet,  où 
il  peignit  des  animaux,  soit  seuls,  soit  groupés 
dans  des  compositions  avec  une  perfection  qne 
le  Bassan  seul  a  surpassée.  On  peut  observer, 
dit  Lanzi,  entre  ces  deux  artistes  la  même  diiTé- 
rence  qu'entre  les  deux  grands  poètes  bucoli- 
ques Théocrite  et  Virgile,  dont  le  premier  est 
plus  vrai  et  plus  simple,  le  second  plus  savant 
et  phis  orné.  Le  dessin  do  Castiglione  est  élégant^ 
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sa  touche  est  gradense  et  fàdle;  il  savait  enno- 
blir en  quelque  sorte  les  prairies  et  les  forêts 
par  la  richesse  et  la  fécondité  de  ses  inTentionSy 
l>ar  l'expression  viTe  et  animée  des  passions. 
Ses  tableaux  sont  nombreux  dans  les  diverses 
galeries  de  l'Europe;  le  Musée  de  Florence,  ou- 
tre son  portrait  peint  par  luî-m6me,  possède  une 
Bergère  qui  trait  une  vache,  Noé  introduis 
sant  les  animaux  dans  Varche,  Médée  reu' 
dont  la  jeunesse  à  Éson^fX  Circé  métamor- 
phosant les  compagnons  Sljlysse,  A  Venise, 
au  palais  Manfrin ,  on  voit  de  lui  les  Animaux 
prêts  à  entrer  dans  Varche;  à  Milan,  au  palais 
Verri,  Orphée  entouré  d^animaux;  à  la  Pina- 
cothèque de  Munich,  un  Jeune  More  avec  un 
lévrier  et  un  chameau,  et  le  Repos  d'une  ca* 
ravane;  au  musée  de  Dresde,  Jacob  et  Rachel, 
et  deux  Nègres  avec  des  chiens;  enfin,  au  mu- 
sée du  Louvre,  Melchisédech  et  Abraham ^ 
V Adoration  des  bergers,  les  yendeurs  chassés 
du  temple,  une  Caravane,  une  Bacchanale, 
et  plusieurs  tableaux  d'animaux. 

Castiglione  a  aussi  exécuté  h  Teau-forte  une 
assez  grande  quantité  de  planches,  touchées  avec 
tant  de  goût  et  d'esprit,  qu'elles  seront  toujours 
reclicrchées  des  amateurs.  Les  principales  sont  : 
son  propre  Génie  servant  de  frontispice  à  son  re- 
cueil ,  Noé  et  ses  fils  rassemblant  les  ani" 
maux,  Noé  les  faisant  entrer  dans  l'arche, 
Rachel  cachant  les  idoles  de  son  père,  la  Na^ 
^ivUé  de  J.-C,,  la  Fuite  en  Egypte  ;  Biogène 
avec  sa  tanteme.  Silène  et  trois  satyres,  une 
Basse-cour,  un  Berger  conduisant  son  trou- 
peau; enfin  un  paysage  signé  Giovanbenedetto 
Castiglione  Gen.  fec.  MDCLVIII. 

Castiglione  eut  pour  disciples  Salvatore,  son 
frère,  et  Francesco,  son  fils,  qui  l'imitèrent  au 
point  que  leurs  ouvrages  lui  sont  souvent  attri- 
bués. E.  B— N. 

Orlaodl*  jébbeeedario.  —  Unil,  Storia  piUmHea,  — 
idalvasia,  PiUure  di  Boioçna,  ^  TleoztX,  DisUmarU). 
—  BaldlDOccU  ITotizU.  —  Sopranl.  rUe  M  PUtoH  Ce- 
novesi,  —  VlUot,  Musée  du  Louvre 

CASTIGLIONE  (Jean-ffonoré),  médecin  ita- 
lien, mort  en  1679  à  Milan.  On  a  de  lui  :  Pros- 
pectus pharmaceuticus ,  sub  quo  antidota- 
rium  Mediolanense  proponitur  ;  Milan,  1668, 
in-fol. 

Kestner,  MedMnisekei  GeUkrten-Lexteon.  —  Biogra- 
phie médicale, 

CASTIGLIONE  {Brondo-François),  médecin 
italien,  fils  du  précédent,  mort  à  Milan  en  1712. 
Son  principal  ouvrage  est  de  Spiritibus,  ex- 
tractis,  salibus  ac  fucis;  Milan,  1698,  in-foL 

Bioffraphie  médicale. 

CASTIGLIONE  (Joscph- Antoine),  poète  et 
littérateur  italien,  mort  en  février  1720.  Il  fut 
clianoine  de  Milan,  et  se  fit  remarquer  par  ses 
talents  pour  la  poésie.  Son  principal  ouvrage  est  : 
Bodid  conclusioni  cristiane,  morali,  legali 
e  cavalleresche,  sostenute  contro  ivanipun- 
tigli  del  volgo,  dalla  commune  dottrina  degli 
Sprittori  delV  onore;  Milan,  17 Id. 


GrcTtof,  ThuoÊTUt  mMq.  H  kUtùr.  ital.»  IIL  —  J6- 
cher,  AUqem,  Celehrten-Ler, 

CASTIGLIONE  (Lupus  db),  canouiste  italieD, 
de  Tordre  des  Bénédictins,  natif  de  Florence, 
vivait  dans  la  première  moitié  du  quatorzième 
siècle.  H  fut  abbé  de  Saint-Miniat.  On  a  de  lui  : 
Allegationes  ;  c'est  un  commentaire  sur  les  Clé- 
mentines ; — des  additions  au  traité  de  Petruod, 
de  Pluraliiate  beneficiorum, 

Forstcr,  HlsLJuris,  llv.  III,  cli.  xxxvi.  *  FalMicInt, 
BibtiotÂ.  iatina  medim  tetati*. 

CASTIGLIONE  (Pierre-Marie),  médecin  ita- 
lien, né  vers  1594,  mort  le  27  octobre  1629.  fl 
exerça  la  médecine  à  Milan.  On  a  de  lui  :  Res- 
ponsio  ad  Ludov.  Septalii  judicium;  Milan, 
1618,  in-8'';  —  Admiranda  naturalia  ad  re- 
num  calculas  curandos;  ibid.,  1624,  in-8^  ;  — 
de  Sale  ejusque  viribus  ;ibià,,  1629,  în-S**. 

Manget,  Biblioth.  Script.  Medie,  —  Keatner,  Medici' 
niiches  Celehrten-Lexicon, 

*  CASTIGLIONE  (S tabbas  OU  Saba),^nHynL- 
liste  italien,  mort  àPaënza  en  1554.  Il  prit  l'ha- 
bit de  l'ordre  de  Saint-Jean  en  1505,  et  obtint 
la  commanderie  de  Faënza,  où  il  mourut.  On  a 
de  lui  ;  Ricordi,  owero  ammaestramenti  ne  i 
quali  si  ragiona  di  tutte  le  materie  onorate 
che  si  ricercano  ad  un  vero  gentilwmio;  *¥<»• 
nise,  1560;  ibid.,  1587,  in-S*". 

Argelati.  Bibl,  mediol,  -  GtiiffaflDé.i7<ie.  tttt.  de  tl^ 
taUe,  VII,  Wli. 

«CASTIGLIONE  (Valérien),  savant  italien^  né 
à  Milan  le  3  janvier  1593,  mort  dans  la  même 
ville  en  1668.  Il  entra  dans  l'ordre  des  Béné» 
didins  en  1610,  et  s'y  distingua  tellement  par 
son  éloquence,  qu'il  fut  élevé  au  titre  de  prieor 
par  Innocent  X.  Louis  XUI,  roi  de  France,  et 
Charles-Emmanuel,  duc  de  Savoie,  firent  de  hiî 
leur  bistoriographe.  Il  vécut  longtemps  an  eoa^ 
vent  des  Augustins  de  Turin,  et  mourut  k  Milan. 
On  a  de  lui  :  Clio,  poème  italien,  consacré  au  car- 
dinal Frédéric  Borromée;  Milan,  1616,  in-4*  ;  — . 
VAccoglienze  del  Cielo;  Pavie,  1618  :  c'est  un 
recueil  de  poèmes  italiens,  publiés  sous  le  nom 
académique  de  il  Brillante;  —  il  Vino^  dis^ 
corso  agli  signori  Academict  Filarmonici  M 
Verona;  Milan,  1624,  in-4^;  —  Bloghtm.  de 
gestis  heroicis  Caroli-Emmanuelis  de  Saàau^ 
dia;  Vérone,  1626;  —  Relazione  delV  origine 
delfiume  Po;  Cuneo,  1627;  —  Statista  ré- 
gnante applicato  al  govemo  del  duca  Carttk 
EmanueU  I;  ibid,  1628,  et  Turin,  1630,  in-4**  ; 
— Lettere  suV opère  di  Franc.  Loredano;  ibid. , 
1642,  in-12  ;  Venise,  1643,  in-12;  —  Parte  del 
istoria  deUa  regenza  di  Madama  Reale;  Tn^ 
rin,  1656;  -~  Ricevimenti  fatti  alla  Rein€^ 
Sueur;  ibid.,  1656 ;  — Ce/e^^ino  IV  Papa, 
Milanese,  nipote  di  papa  Urbano  III,  Crf- 
vello  Milanese;  conservato'  alla  famiglUM. 
edalla  patria;  1661;  —  Elenchus  omnitom 
opervm  quxpro  serenissima  domo  Sabaudêcem 
vel  impressa  vel  ms.  composuit;  Tvain^  1663» 
in-fol.  ;  —  Istoria  délie  rlvoluzioni  del 
monte,  in-fol.,  sans  date  ni  lieu  d*i 


IIS 

-  des 


GASTIGLIONE 
iflverset  dam  de  nombreux 


GASTi«uoHB  ( ),  peintre  italien,  de  l'or- 

ên  des  Jésuites,  né  en  1698,  mort  à  Pékin  en 
1768.  Il  étudia  le  dessin  et  la  peinture  sous  des 
babiles,  eteôt  pu  tenir  un  rang  distingué 
les  artBtes  contemporains  ;  mais  il  pré- 
l*élat  religieux ,  entra  comme  simple  oon- 
vers  cbei  les  jésuites,  et  fut  enroyé  à  Pékin,  où 
deux  empereurs  employèrent  son  pinceau,  et  lui 
pradigaèreDt  les  marques  les  plus  flatteuses 
d'estime  et  de  bicnTeillance.  Ce  fut  d*après  les 
pbns  de  Castigiione ,  qui  avait  aussi  des  talents 
pur  Tardûtecture,  que  Kien-Long  fit  construire 
des  pûàs  européans.  Le  frère  jésuite  mit  sou- 
Tmt  à  profit  la  foreur  dont  il  jouissait,  pour  être 
■Oe  aux  cfarétiaos  dans  les  temps  de  persécu- 
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CASnfiLlONB  (duc  de).  Voy,  ▲0GBRB4V. 

CASTiGUOHi  (  Carlo-Ottavianùf  comte  db), 

IngoBle  et  archéologue  italien,  natif  de  Milan, 

mort  en  1826.  Issu  d'une  famille  considérable 

de  Vibn,  il  se  voua  dès  sa  première  jeunesse 

i  m  pan  d'étode  très-négligé  maintenant  en 

Bafie,  h  ■miismstique,  et  ses  premiers  traTsux 

àéfi  bat  eomaltre  en  lui  une  profonde  instruc- 

&n.  Sa  description  des  monnaies  cufiques  du 

csiàMt  de  Brera  à  Milan  (  Monete  cufiche  deW 

!.Jt.museo  di  MUano;  Milan,  1819,  in-4<>), 

lait  Tott  dans  son  auteur  une  connaissance  des 

langues  orientales  et  de  l'histoire  d'autant  plus 

adumaUe,  quil  manquait  de  beaucoup  de  livres 

dmt  on  pouvait  se  servir  ailleurs.  Ce  fut  un 

Itafien  qui  recoomit  le  premier  quel  excellent 

|Hrti  on  pouvait  tirer  des  trésors  scientifiques 

mfermés  dans  cette  description  :  il  la  copia 

itténlement  dans  sa  DescrizUme  di  <Ucune 

menett  enfiche  del  museo  di  St^an»  Mai- 

mai;  Milan  y  1820,  in-4*.  Le  comte  de  Casti- 

^km  crut  devoir  réclamer  sa  propriété,  et  pu- 

bier  ses  Osservazioni  sulV  opéra  intUolcUa 

Beserisioney  etc.;  Milan,  1821.  11  profita  de 

cette  occasion  pour  expfiquer  quelques  passages 

akcnrs  de  la  numismatique  orientale.  Des  tra- 

vasx  scientifiques  de  la  même  importance  le  mi- 

nt  en  rdation  avec  le  célèbre  Angelo  Maio,  qui 

Harita  à  pfuMîer,  en  commun  avec  lui,  les  frag- 

dlJlptiilas,  quil  avait  découverts  en  1817 

■  les  palimpsestes  de  la  bibliothèque  Am- 

Ces  fragments  parurent  en   1819, 

ious  le  titre  de-  Vlphil»  partium  ineditarum 

iK  Amàrosiams  palimpsestis  ab  Ang»  Maio 

rtpaiarutny  an^tmctis  curis  t^dem  Maii 

a  Car.  Octav.  CastUionxi^  editio;  Milan,  1819, 

iB-4**.  Les  phflologne&ont  unanimement  reconnu 

le  mérite  de  ce  travaH.  Les  dissertations  ou  ex- 

atnus  joints  à  l'ouvragé  sont  la  plupart  du 

mute  Castigliom,  et  ajoutent  considérablement 

ao  prix  de  cette  édition,  qui  montre  combien  ce 

Wreau  genre  d'érudition  était  familier  à  cet 


éerivam.  Sauf  l'exi^cation  d'un  cippe  funéraire 
trouvé  à  Mantoue  avec  une  inscription  antique  ^ 
aucun  autre  ouvrage  du  comte  Castiglioni  n'a 
été  publié  depuis;  le  mauvais  état  de  sa  santé  a 
privé  le  monde  savant  des  trésors  de  science 
qu'il  aurait  pu  encore  attendre  de  cet  archéok>- 
gue.  [Bne.  des  g,  du  m.] 

Tlpaldo,  BîogrMf.  degli  itaL  iUmM. 

;cASTiLLA  (  Ramon),  ex-président  de  la  ré- 
publique du  Pérou ,  né  à  Tarapaca ,  dans  le  sud 
du  Pérou,  en  1793.  Son  goût  pour  la  carrière  des 
armes  se  manifesta  de  bonne  heure,  et  il  com- 
mença par  servir  dans  la  cavalerie  espagnole  ; 
mais  en  1821,  à  l'époque  ou  le  général  San-Mar- 
tin  prodama  l'indépendance  du  Pérou,  le  jeune 
Castilla,  qui  n'était  encore  que  sous-lieutenant , 
passa  dans  l'armée  libératrice.  11  s'y  fit  bientôt 
distinguer  par  sa  valeur,  et  par  son  enthousiasme 
pour  la  cause  de  rbidépendance.  A  la  fin  de  la 
campagne,  qui  eut  pour  résultat  la  dernière  ba- 
taille dans  laquelle  les  Espagnols  furent  défaits 
le  9  décembre  1824,  il  fbt  nommé  colonel.  £n 
1834  on  l'éleva  au  rang  de  général  de  brigade; 
et  en  1845  il  fut  élu  président  de  la  république. 
Si  dans  les  rangs  inférieurs  de  l'Samée  il  avait 
donné  des  preuves  fréquentes  d'un  incontestable 
courage,  comme  chef  de  l'État  il  a  montré  autant 
de  loyauté  que  de  prudence.  Le  Pérou  ne  devra 
jamais  oublier  que  c'est  à  lui  qu'il  doit  la  paix 
dont  il  jouit  après  avoir  été  plongé  durant  onze 
ans  dans  l'anarchie  la  plus  complète.  Il  est  jus- 
qu'à présent  le  seul  président  du  Pérou  qui  ait 
remis  volontairement  le  pouvoir  à  son  succes- 
seur. C'est  en  1851  qu'il  a  déposé  le  haut  mandat 
dont  il  était  revêtu  entre  les  mains  de  M.  £che- 
nique.  Perd.  Denis. 

;cASTiLHO  (Antonio-Feliciano  do)  ,  poëte 
portugais,  né  à  Lisbonne  le  26ijanvier  1800.  At- 
teint de  cécité  à  la  suite  d'une  variole,  il  fut  élevé 
par  les  soins  de  son  frère,  et  parvint  à  s'initier 
dans  la  connaissance  de  l'antiquité,  des  sciences 
naturelles,  et  même  de  la  jurisprudence.  Mais 
il  eut  un  goût  prononcé  pour  la  poésie,  et  se  fit 
bientôt  connaître  par  ses  Lettres  d*Écho  à 
Narcisse,  qui  eurent  un  grand  succès.  Après  la 
perte  de  sa  première  femme,  il  se  maria,  et  alla 
se  fixer  à  San-Miguel,  capitale  des  Açores,  où  il 
fonda  un  collège  et  une  société  d'agriculture,  et 
d'autres  établissements  utiles.  Vers  la  fin  de 
1849,  Castilho  revint  en  Portugal,  après  im 
séjour  d'environ  deux  ans  aux  Açores.  Il  vit  au- 
jourd'hui retiré  à  Lisbonne. 

Comme  poëte,  Castilho  est  sans  contredit  le 
conservateur  le  plus  pur  et  le  plus  harmonieux 
des  belles  formes  de  la  langue  portugaise  ;  il  a 
donné  successivement  :  Carias  de  Echo  e  NoT" 
cûo  ;CoiLmbra,  1836;  — À  primaveira ,  2'édit.;* 
Lisbonne,  1837  ;  -«-  Anoite  de  Castello  eos  Ctii- 
mes  do  Bardo;  Lisbonne,  1836,  in-12;  —  as 
Métamorphoses  de  Publia  Ovidio  Nasâo, 
poema  vertido  em  portuguez  ;  Lisbonne ,  184 1  » 
in-18  ; — JSxcavaçôes  pœticas  ;  Lisbonnei  1 844, 


Uê  càstilho 

10-8*  ; ---CaiNô6£  e^tido  Aé<l«rteo-poeAco  ;  Poate 
Ddgada,  1849,  iIb8^  *-  Sm  ouTiages  de  {oose 
•ont  :  Paiavras  de  um  crente  esariftcu  em 
froncez  pelo  senhor  padre  LamennaUt  e  ver- 
Mosemvul^ar;  Lisbonne,  18d6,ii^l2;  — Ot«a- 
dro9  hi$torico8  de  Portugal;  Lisboane,  1838, 
gr.  in-fol.,  fig.,  publication  de  luxe  (inachevée)} 
—  FelicidQde  pela  ÀgrioiUtura;  Ponte  Del- 
gada,  IttîQ,  in-8'*  ;  —  Tractado  de  metrificaçao 
portufîieaa;  Lisbonne,  1851,  in-ia;  —  Methodo 
CasMh»  para  o  ensi»o  rapide  e  aprasivel  de 
1er  impressOf  manuscripto  e  numeraçdo  e  da 
e^ei^tftfr;  Lisbonne,  1853,  in-8^  M.  CasUlho  a 
rédigé  auasi  pendant  quatre  ans  la  Revista  tini- 
twrtaJX^ftoneiue;  eto'est  luiquiaété,  en  1836, 
le  promttlenr  le  plus  zélé  dea  honneurs  funèbres 
rendua  à  la  mémoire  do  Gamoens, 

Ferd.  Dbhis. 

Bi9tro9hiê  bipaçn^tê,  pubUée  à  Cadix  eo  MM.  « 
Mademotoelle  Pauline  de  FUDgergoet,  Âu  bord  du^Tage, 
1  Tol.  io-S». 

CASTi LÉON  (Jean).  Voy,  CàSTiLLoti. 

CASTiLLEjo  (ChristovcU  de),  poêteespagnol, 
natif  de  Ciudad-Rodrigo ,  mort  en  1596.  Il  fut 
secrétaire  de  Tinfant  don  Ferdinand,  frère  de 
Cbarlefi-Quint,  et  passa  auprès  de  ce  prince  la 
plus  grande  partie  de  sa  vie.  Malgré  le  crédit 
dont  il  jouissait  alors,  Castillcjo  se  dégoûta  de  la 
cour,  et  alla  mourir  dans  un  monastère  de  Tor- 
dre de  Clteaux,  dans  le  royaume  de  Tolède.  Sea 
poésies,  qui  trouvèrent  de  nombreux  admira- 
teurs, sont  écrites  en  vers  de  cinq  ou  de  six 
syllabes,  et  empreintes  d'une  grâce  et  d'une  mé- 
lancolie inimitables.'  Bowring  a  traduit  en  an- 
glais un  fragment  de  cet  écrivain  dans  son  re- 
cueil des  poètes  de  l'Espagne.  Les  œuvres 
(  Obras  pœticas)  de  Castillejo  ont  paru  à  An- 
vers en  1598,  et  ont  été  réimprimées  en  1615  à 
Alcala  de  H^naiès.  B.  Fk.-M. 

Antoalo,  eiu.  tiUjh,  1. 1,  éd.  In-fol.  —  Bowring,  Ane 
poeL  and  Rom.  o/  Spain,  —  Tlcknor,  Hiêt.  of  SpatUsh 
Uterat 

CASTiLLO  (Àndrès  del),  romancier  espa- 
gnol, vivait  dans  la  première  moitié  du  dix-sep- 
tième siècle.  On  a  de  lui  :  la  Moxiganga  del 
giMtoenseis  no?^eto  ;  Saragosse,  1641. 

Antonio,  BibttotA.  Mspana  nova, 
GASTILLO  OU  GASTILLBJO  {Antoine  hE)^ 

voyageur  espagnol,  de  l'ordre  des  Franciscains, 
mort  à  Madrid  en  1669.  Désigné  par  ses  supé- 
rieurs pour  aller  à  la  terre  sainte,  il  visita 
Alexandrie,  Rosette,  le  Caire,  et  parcourut  tous 
les  lieux  de  la  Judée  que  tant  d'événenienla  ont 
nHidus  célèbres.  On  a  de  lui  :  el  Devoto  père- 
grino,  viage  de  ti&rra  santa;  Madrid,  1654, 
in-4*';  ihid.,  1664,  in-4*'. 
^  Antonio,  BMiotà.  Mtpana  nova, 

CASTiLLO  (  Augustin  de),  pemtre  espagnol, 
né  à  Sévilleen  1565,  mort  à  Oordoue  en  1626.  H 
s'établit  dans  cette  dernière  ville,  oji  l'on  voit 
encore  plusieurs  de  ses  tableaux,  tels  qu'une 
Conception  de  la  Vierge^  et  les  peintures  h 
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I  freiqQeda(»iiv«HtdeSaittt-F«4.$aadea(inett 

assez  correct 

QuIUet,  Dict  doi  Pelntrei  êspo^mofi, 

GASTiLUi-T-8AAyBDRA  (Amêoni»  bwl), 
peintre  espagnol,  fila  du  précédent,  né  en  1603 
à  Cordooe,  mort  en  1667.  Il  fut  d'atoa  l'élève 
de  son  pèce;  pois  il  se  rendit  à  Séville»  où  a 
travailla  à  l'école  de  F.  Zorbaran.  De  retour 
dans  sa  patrie,  il  s'adonna  avec  ardeur  nu  den» 
sin  et  à  l'étode  de  la  nature  ;  sa  réputatkMk  était 
telle,  que  chaque  seigneur  dé  Cordone  se  faisait 
un  point  d'honnenr  d'avoir  quelquca^una  d»  aea 
ouvrages.  Castillo  en  vint  h  se  persuader  qu'il 
était  le  pNBÛer  pàntra  de  l'Espagne  ;  mais»  étant 
allé  à  SéviUe  dans  l'idée  de  lutter  contre  Muritto» 
la  vue  descbeb-d'œvvre  de  ce  grandartiate,quii 
désespéra  de  aurpasaer,  le  jeta  dans  un  tel  dé» 
oouragement,  qu'il  revint  à  CSordooe  et  y  moomt 
consumé  de  chagrin.  Castillo  serait  an  premier 
rangdes  peintres  de  sa  nation,  si  son  coloris  eût 
répondu  à  la  pureté  de  son  dessin.  Ses  meilleurs 
tableaux  sont  ;  SaiHt  François;  Sainte  Hé- 
lène  et  VlnvenUUm  de  la  Creim;  le  Ban  Lar^ 
ron;  un  Crtic^/lement  de  JM>,;  nn  trait  de  la 
vie  de  saint  Pelage. 

Qnlllel,  IMfA  dêt  ftkttm  Hfdgnnlt 

CA4Tii.i.a  (Bemard'JHaitwL)^  histurien 
espagnol,  natif  de  Médina -del-Campo,  mort  au 
Mexique  vers  1560.  n  aceompagaa  Fernand  C!or- 
tes  au  Mexique  en  1519,  el  resta  dans  ce  pays. 
Indigné  de  ce  que  Gemara,  dans  sa  CAroMl^e, 
avait  attribué  à  Femand  OorteK  tout  l'honneor 
de  la  conquête,  il  en  écrivit  lui-môme  l'histoire, 
sous  le  titre  :  JUistoria  vo'dadera  de  la  Con- 
quista  de  AueuaiEspane;  Madrid,  1632;  in-fol. 
Un  religieux  de  la  Merci  tira  cet  ouvrage  d'une 
bibliothèque  particulière,  ok  il  était  resté  ense- 
veli, et  le  publia. 

Antonio,  BU>1,  hUpana  nova. 

GASTiiiLO  (Diego  de),  jurisconsulte  espa- 
gnol, natif  de  Zamora,  vivait  dans  la  prenu^x^ 
moitié  du  seiÂème  siècle.lSes  principaux  ouvrages 
sont  :  Commentaria  in  leges  Tauri;  Burgoe, 
1527,  in-4*';  —  Tractatus  de  Ihiello;  Turin, 

1525,  in-4<'. 
Antonio,  BibL  hitpana  nova, 

CASTILLO  (Ferdinando  del),  compilateur 

espagnol,  vivait  au  commencement  du  seizième 

siècle.  On  a  de  lui  :  Canconiero  gênerai  de  las 

mas  principales  trobadores  de  £spana  iTo- 

lède,  1517,  in-fol.  Ce  recueil  est  estimé. 

AntoDio,  Biblioth.  hispana  nova. 

CASTILLO  (Femand  de),  historien  espa- 
gnol, de  l'ordre  des  Dominicains,  né  à  Grenade 
vers  1529,111011  le  29  mars  1593.  Il  fut  prédi- 
cateur de  la  cour,  précepteur  de  l'infant  Ferdi- 
nand, et  professeur  de  théologie  dans  plusieurs 
maisons  de  son  ordre.  Son  principal  ouvrage 
est  :  Historia  gênerai  de  Santo-Domingo  y  de 
su  orden;  Madrid  et  Valladolid,  1584  et  1592^ 

2  vol.  in-fol. 

Antonio,  Biblioth,  hitpana  nova.  -^  Ecbard,  Scripiorm 
ordUniê  Prmdteat, 
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poêle»  bistorien  et  romancier  espagnol,  nralt 
«fans  b  première  moitié  du  dix-aeptième  rîè- 
de.  Ses  prwçipaax  oqTrages  aont  :  Sala  de  re- 
cnHUm^  fiW€la$  ;  Saragwse,  1629,  in-8*;  tra- 
àii  et  français  par  Yamiel,  aous  lo  titre  ■>  JH- 
miittemaUi  de  Cassandre  U  de  IHane,  ou 
la  HomveUes  de  CasUlh  et  de  Taleyro;  Pa- 
m,  1683,  3  Tol.  Ift-lt;  —  la  Garduna  de 
SinUa  f  Afuuelo  de  Un  SoUas;  Logrono, 
liM,ia^;  Madrid,  IMl,  i|i-8*;  traduit  ea 
taciis,  8QVS  letitio:  to  Fouine  de  Sévillet  oo 
fBameçtm  4e$  ifourees  ;  Paris,  1661,  iii-8<^  :  la 
eehhim  de  SevUla  a  été  réimprimée  dans  la 
Taam  de  naaelisiaf  espanoles  ;  Baudry,  1847  ; 
i  j  en  a  me  analyae  dana  la  Bibliothèque  des 
iwnmif,  décembre  1782  ;  -^Sagrario  de  Va- 
<«cia,  an  fuien  se  incluien  las  9idas  delos 
Hubres  sasUoe  hijos  smos,  y  del  reyno;  Va- 
kHB,l635,  in-S^i —  la  Quinta  delaura,  que 
cntftoii  «et  movelasi  SaraQoaee»  1649,  in-8*. 

iitaati.  MMi0M.  A4<paMi  i)<wa.  —  Lopex  de  Vég*, 

casfiixosi  (ÈÊiehel  de),  troubadour  du  trei- 
nfede.  Od  a  peu  de  détails  à  son  sujet  ; 
de  lai  œ  trait,  qu'interrogé  par  Gi- 
ior  bi  grare  question  de  sarolr 
fH  nfait  Mox  Teoerolr  de  la  part  dHme  dame 
des  ùnan  à  la  dérobée  et  à  l^sn  de  tout  le 
noade,  on  être  le  poblie  objet  de  préférences 
âTwiihifli,  a  opta  pour  le  second  parti;  et  Codelet 
iSBCQifièn,  mieux  avisé,  il  nous  semble,  adopta 
le  premier. 

iajMardy  Choix  de  poéttêt  des  trotAadamn,  V,  451. 

-  ffûMr*  UUérairê  de  la  France,  XX,  604. 

CASTiLLOH  (Antoine),  prédicateur  français, 

de  Tordre  des  Jésuites,  vivait  dans  la  première 

do  dix-septième  siècle.  On  a  de  lui  :  les 

de  Jésus-Christ  dans  ^institution  du 

sacrement  de  Vautel^  en  buit  sermons; 

Fais,  i669,io~8**; —  Sermons  pour  les  diman- 

dkt  et  les  fêles  de  VAvent;  ibid.,  1672,  in-S**; 

--Panégyriques  des  Saints;  1676,  in-8°. 
Ueàfri  et  Glrand,  ^ibUothéque  sacrée. 

CAtTlLL03ioa  CÂSTiLBOM  (Jean),  litté- 

français,  né  à  Toulouse  en  1718,  mort 

cette  rflle  le  f  janvier  1799.  Ses  ouvrages 

publiés  sous  le  voile  de  l'anonyme  ;  les 

prinripanx  sont  :  Amusements  philosophiques 

d  liUénares  de  deux  amis ,  avec  le  comte  de 

tepia;  1754,  iii'12; Paris,  1756,  2  vol.  in-12; 

^ BiMioihèque  bleue,  entièrement  rtfondue 

tiaiÊ9mentée:fbÊd.,  1770,  4  vol.  in-12  et  bi-S""; 

—  Ameedotes  chinoises ,  Japonaises ,  siamoi' 
ses,  etc.  ;  ibid-,  1774 ,  in-S";—  le  Spectateur 

\;  ibid.,  1774,  1776;  -  Prêds  histo- 
de  la  Pie  de  Marie-Thérèse ;  ibid.,  1781 , 
ii-f  S.  Oattîlbon  fut  un  des  rédacteurs  du  Jour- 
nal enqfciopédique,  de  1769  à  1793;  ^  du 
JoÊurmel  de  Trévoux,  de  1774  à  1778;  —  du 
Jemmal  de  Jurisprudence  de  son  frère,  et  do 
Mécroloqedes  hommes  célèbres  de  France, 

fiBé*mé,lartaMe9lUt4raire. 


CA8TILLOH  OQ  CASTILHOH  (Jeon-LoUiS  ), 

littérateur  français,  frère  du  précédent,  né  à  Tou- 
louse en  1730,  mort  vers  1793.  Il  concourut  à  un 
grand  nombre  d'écrits  périodiques,  notamment  au 
Journal  de  jurisprudence,  dont  il  était  le  direo- 
teor.  Voici  les  principaux  ouvragesdontil  est  seul 
auteur  iJSssaisur  les  erreurs  et  les  superstitions 
anciennes  et  taocfemei;  Amsterdam,  176â,  2  vol. 
iorS*  ;  —  Almanach  philosophique  ;  Goa  (Bouil- 
lon), 1767,  in-12;  —  Histoire  générale  des 
dogmes  et  opinions  philosophiques,  depuis  les 
anciens  éempsjusqu^à  nos  jours  j  Londres  (Ge« 
uève),  1769,  3  vol.  in-8*;  —  ConsidéraiiaHM 
sur  leseauses  physiques  eimoraiee  de  ladwer- 
siêé  du  génie,  des  mesure  et  du  gauvememenê 
des  nations  f  Bouillon,  1769,  tu-S**!  édit  aii^ 
mcBlée;  ibid.,  1770,  3  vol.  fai-12;  —  Bssai  dé 
philosophie  morale ,  imité  âe  Plutarqûe; 
ibid;,  1770,  i^^  ;  ^  les  Dernières  MévoiuêioHs 
du  globe;  ibid.,  1771,  iB-8^  Les  autres  écrita 
de  J.-L.  Oastilbon  sont  des  romans  et  des  dis- 
cours académiques. 

QvéMMl,  to  Frameê  MMrsifW. 

CASTiLLOJf  { Jean  ^  Françids  '  André    le 

Blmic  OB'),  magistrat  français,  né  à  Aix  la  9 
mars  1719,  mort  le  24  fiévrier  1800.  Procureur 
général  au  parlement  de  Froveaee,  il  ftit  l\ui 
des  magistrats  les  plus  reoommaadablea  do  siè- 
cle dermer,  soit  par  ses  taleots  comme  orateur, 
soit  par  son  érudition.  Ses  réquisitoires  de  1765 
sur  l'étude  des  lois  naturelles,  sur  les  actes  de 
rassemblée  du  clergé,  et  celui  de  1768  sur  les 
brefe  de  Clément  XDI,  firent  grand  bruit  à  cette 
époque,  n  montra  le  earaetère  le  phis  bonurable 
dans  la  révolution  parlementaire  de  1771 ,  et 
protesta  vivement  contre  les  actes  du  chancelier 

Maupeou. 

fPMpcr,  ««lote  Aiif.  nir  «ipArl^iMHt  é$  Prwetkçe,  etc. 
—  Le  Bas,  Diet.  enc^c.  de  la  France. 

GASTiLi«oif  OU  GASTiGLioNB  (Jcan-Fran- 
çois-Mauro-Melchior  Salveiiuu  de  ),  géomètre 
et  littérateur  italien,  ne  en  1709  à  Castiglione 
(Toscane),  mort  à  Berlin  le  U  octobre  1791« 
Reçu  docteur  à  Pise,  il  passa  en  Suisse,  J'où  il 
se  rendit  en  1751  à  Utrecht,  oh  il.  avait  été 
nommé  professeur  de  philosophie  et  de  matlié- 
matiques.  n  s'acquit  une  telle  réputation  que 
Frédéric  U,  roi  de  Prusse,  le  Gt  professeur  de 
mathématiques  de  son  école  d'artillerie,  puis  di- 
recteur de  la  classe  de  mathématiques  de  TAca- 
demie  de  Berlin.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Discours  sur  Vùrigine  de  Vinégalité  parmi 
les  hommes;  1756,  in-8*;  ^Éléinents  de  phy- 
sique de  loche ,  traduits  en  flrançais,  avec 
les  pensées  du  même  auteur  sur  la  lecture  et 
les  études  qui  conviennent  à  un  gentil/tomme; 
Amsterdam,  1757,  in-12  ;  —  une  autre  traduction 
de  VArithmétique  universelle  de  Newton, 
avec  de  bons  cçmmentaires;  ibid.,  1751,  2  vol. 
ui^o.__  y^^  (T Apollonius  de  Tyane  par  Phi- 
lostrate,avec  les  commentaires  de  Ch.  Blount, 
traduit  de ranglais ;  Berlin,  1774,4  vol.  in-12; 
^  les  livres  académiques  de  Cicérou,  traduits 
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en  français  avec  des  notes;  ibid.,  1779,  2  yoI. 
in-8°;  Paris,  1796,  in-12;  —  les  Vicissitudes 
de  la  littérature,  traduit  de  l'italien  de  De- 
nins;  Berlin,  1786,  2  vol.  in-8*».  CastUlon  fut 
l'un  des  rédacteurs  du  Journal  littéraire  de 
Berlin, de  1772 à  1776.  —Son fils,  Frédéric  de 
Gastillon,  a  traduit  de  l'allemand  la  Théorie  de 
Vart  des  jardins  9  par  C.-L.  Hirschfeld;  Leip- 
zig, 1779-1785,  5  vol.  in-4*,  et  du  grec  les  Élé- 
ments d'Suclide. 

GotUve  de  CastUlon,  Éloge  de  Jean  dé  Caifl/ton,  dant 
lei  Mémoint  de  BerUn,  1791  et  ITM.  -  Qaérard,  U» 
France  liUéralre. 

*  GASTILLON  {Ftédéric^Âdolphe'  Moxim^ 
lien-Gustave) f  littérateur  allemand,  d'origine 
italienne,  né  à  Utrecht  en  1778.  Son  nom  de 
fomille  était  Salvemini,  que  son  père,  originaire 
de  CastigUone,  changea  en  celui  de  Castillan.  On 
a  de  GustaveCastillon  :  Recherches  sur  le  Beau, 
êi  sur  son  application  à  la  musique  dans  la 
mélodie,  rharmonie  et  le  rhythme;  Berlin, 
1804. 

Mémoirei  de  FJeadémie  de  Berlin^  année  1S04,  >-l». 
—  Fétls,  Bioçraphie  uaivertelle  des  Muiiciens. 

GASTIHBLLI  (  Jeon  ),  jurisconsulte  et  littéra- 
teur italien,  né  à  Pise  en  1788,  mort  en  1826.  H 
ajourna  en  France  avec  ses  parents,  que  les 
événements  politiques  obligèrent  en  1799  d'y  ve- 
nir chercher  un  asile,  et  retourna  en  Italie  en 
1806,  après  avoir  fait  de  bonnes  études  au  col- 
lège de  Soi^e.  Sa  mort  prématurée  Tempécha 
de  terminer  nn  grand  ouvrage  qu'il  avait  entre- 
pris sur  le  droit  commercial  et  maritime.  Ou- 
tre divers  articles  insérés  àaniV Anthologie,  on 
a  de  lui  :  un  Essai  sur  les  lois  des  Romains 
relatives  au  commerce;  —  un  Bloge  du  géné- 
ral Spannocchi, 

CASXLBEBAGH  (Robert ^Siewort).  Voy.  Ltm- 

INÏÏIDERRY. 

CASTOR  (Àntonius)f  médecin  et  botaniste 
grec,  établi  à  Bome,  mort  dans  un  âge  fort 
avancé  vers  Tan  80  de  l'ère  chrétienne.  Selon  le 
témoignage  de  Pline,  il  poR^édait  un  jardin  bo- 
tanique qu'il  cultivait  lui-môme,  et  qu'il  se  plai- 
sait à  montrer  aux  amateurs  et  aux  curieux. 
C'est  le  premier  exemple  connu  d'un  établisse- 
ment de  ce  genre.  Castor  avait  composé  un 
Herbier  y  ou  livre  sur  les  plantes,  qui  n'est  pas 
parvenu,jusqu^à  nous. 

rPUne  l'Ancien,  Htst,  nat^  t  XX,  ch.  xvn,  et  I.  XXV, 
ch.  n. 

€ASTOB  DE    BHODBS,  SUmommé  ^tXop4&- 

iwiioc,  grammairien  et  rliéteur  grec,  originaire 
sans  doute  de  Bhodes,  de  Marseille  ou  de  la  Ga- 
latie,  vivait  vers  l'an  150  avant  J.-C.  Son  sur- 
nom témoigne  de  sa  partialité  pour  les  Ro- 
mains, sans  qu'on  puisse  déterminer  en  quelle 
occasion  ;  peut-être  est-ce  dans  un  ouvrage  men- 
tionné par  Plutarque,  et  dans  lequel  Castor  com- 
parait les  institutions  romaines  avec  celles  de 
Pythagore.  Selon  Suidas,  il  aurait  été  le  gendre 
de  D^otarus,  roi  des  Galates,  qui  l'aurait  fût 
périr  lui  et  sa  femme,  après  avoir  été  dénoncé 


-î-CASTREJON 


120 


"yar  Castor  auprès  de  César.  Suidas  fait  évidem- 
ment allusion  à  l'alTaire  qui  donna  occasioa  à 
Cicéron  de  plaider  pour  Dejotanis.  Le  Castor 
mentionné  par  Suidas  est  sans  doute  le  même 
que  celui  dont  parle  Strabon,  et  que  Ton  appelait 
Saocondarius,  Il  est  donc  impossible  qu'il  y  ait 
eu  parenté  entre  Castor  le  grammairien  et  le  roi 
Dejotanis.  Celui  qui  mit  en  péril  la  vie  de  Dejo- 
tanis est  expressément  désigné  comme  le  petit- 
fils  de  ce  roi,  et  était  fort  jeune  au  temps  de  la 
plaidoirie  de  Cicéron.  Un  des  ouvrages  de  notre 
Castor  se  trouve  mentionné  dans  la  bibliothèque 
d'Apollodore ,  mort  vers  l'an  140  avant  J.-C.; 
d'où  il  résulte  que  Castor  le  rhéteur  a  dû  vivre 
vers  ou  avant  le  temps  d'Apollodore,  au  plus 
tard  vers  150  avant  J.-C.,  et  qu'il  n'a  rien  de 
comman  avec  celui  dont  il  est  question  dans 
le  discours  de  Cicéron  pro  Dejotaro,  Voici,  se- 
lon Suidas,  la  liste  des  ouvrages  de  Castor  :  *Ava- 
Ypaçi^  Tûv  6aXa<r<roxpaTT]<xdvTo>v,  en  deux  ivres; 

—  Xpovtxà  &yvÔT)(ucTa,  cité  dans  Apollodore  ;  — 

Tlepl  éinxeipTi(tdT(ov,  en  neuf  livres  ;  —  Dcpi  icct- 

Ooîiç,  en  deux  livres  ;  —  Ilepi  tow  NeCXou  ;  —  T^- 

XVT)  ^vitoptxi^,  dont  on  trouve  un  morceau  dans 

les  Rhetores  greed  de  Walz.  Clinton  attribue 

à  Castor  un  autre  grand  ouvrage,  sous  le  titre 

Xpovtxà  ou  XpovoXoyta,  et  qui  n'est  peut-être  que 

le  Xpovtxà  àyvoiQiAaTa. 

Ea«èbe,  PrseparaUo  evangeiiea,  XX,  S  ;  CAronfc.  » 
I,  IS.  p.  aé.  —  Apollodore,  Bibtiotheea.  -  VomIos.  de 
Hittorieii  çraeeis,  p.  lOt,  édlUoa  Westenntnn.  —  a- 
céron ,  pro  rege  Deiotaro.  —  Orelli,  OnomaMeon  Tit^ 
liamun,  —  Céiiar,  Bêllum  civile.  —  Strabon,  XII,  &88. 

-  Clinton,  FatU  hellenici,  III,  B46.  —  Walz,  Bhetorei 
grsBd,  111,  7K. 

CASTOR  (saint),  évèque  d'Apt,  né  à  Ntmee 
vers  le  milieu  du  quatrième  siècle,  mort  le  21^ 
septembre  419.  H  était  marié  et  avait  une  fille, 
lorsque  lui  et  sa  femme,  cédant  à  une  pieuse 
exaltation,  se  séparèrent  volontairemoit,  em- 
brassèrent la  vie  religieuse,  et  fondèrent  dans 
leurs  propriétés,  au  territoire  de  Mener/)e  en 
Provoice,  deux  monastères,  entre  lesquels  lis 
partagèrent  tous  leurs  biens.  La  fille  prit  le  voile 
avec  sa  mère.  Castor,  peu  d'années  après ,  fut 
élu  évèque  d'Apt.  L'abbaye  de  saint  Castor  c^ui- 
vait  la  règle  des  solitaires  d'Egypte  et  de  Pales- 
tine, règle  qui  lui  avait  été  donnée  par  le  célèbre 
Cassien,  abbé  de  Marseille. 

HisU  nu.  dé  la  France,  t,  II,  p.  140.'-  Rlvolre,  fm* 
de  saint  Castor  ;  Vuris,  1788.  —  Fita  sancti  CaUoris 
confessorisf  Coblenlz  ,  1896.  —  Le  Bas,  DieU  encfcL  de 
la  France, 

CASTEACANI.   Foy.  CâSTBUCGIO. 

CAgTRB  D'AUTIQNT  (Jean  DU).  VOff.  Au- 

VICNY. 

GASTRBJON  (  Antoine),  peintre e^iagnol,  né 
à  Madrid  en  1625,  mort  dans  la  même  ville  en 
1690.  Il  imita  dans  ses  compositions  la  manière 
de  Murillo.  On  y  remarque  une  exécution  facile, 
un  coloris  brillant,  et  de  la  correction  dans  le 
dessin.  Ses  principaux  tableaux  sont  :  la  Ré- 
vélation du  purgatoire  à  saint  Patrice;  — 
une  Présentation  au  temple;  —  V Archange 
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Mtii^  Mkhel  combattant  le  dragon.  Ce  ta- 
Uein  peut  être  comparé  aux  belles  productions 
de  recule  vénitienne. 

*aflTmiBS  (Armand-Pierre  dk  ll  Croix 
m),  qaatriàine  archevèqœ  d'Albi ,  né  en  1659, 
Bortle  15  anil  1746,  detcendait  de  crtte  noble 
é  màeoae  famille  du  Languedoc,  dont  quel- 
qw  anteors  attribuent  l'origine  aux  anciens 
antes  de  Montpellier.  Destiné,  dès  son  enfimce, 
àli  arrière  ecclésiastique,  il  obtint  bien  jeune 
matt  le  titre  de  docteur  de  SoiiKume,  et  (ut 
ptVTtt  en  1097  de  Tabbaye  de  Val-Ma^ie,  au 
4ocèM  d'Agde.  Cinq  ans  après,  il  obtint  celle  de 
SiiDt-Cliaflîe4e-Mone8tier,  au  diocèse  de  Puy. 
L'abbé  de  Castries  devint  ensuite  premier  auin6- 
■er  de  la  dncheese  de  Berry;  puis  en  1717  il 
fat  Ddmnié  arcberèque  de  Tours,  et  enfin  trans- 
M  an  siège  d'Albi  le  5  noTembre  1719.  Le 
■B  de  ce  prélat,  qui  lut  surnommé  le  hon  Ar- 
ckaéque^  doit  être  consenré,  à  cause  des  soins 
fil  donna  à  rembeilissemenl  de  son  église. 
CtA  ï  M  que  Ton  doit  le  bel  orgue  qui  existe 
aqoord'boi  dans  la  cathédrale  d'Albi.  Il 
k  l'Age  de  quatre-vingt-huit  ans,  et  Ait 
as  le  duBur  de  Sainte-Cédle  d'Albî. 

£.  D. 

fbmif  DÊÊcHptUm  Ou  Tarn,  —  Com|wyré,  Étudm 

CUTUBS  (  Charles-Bug^e-Gabriel  de  là 
Ckm,  marquis  db),  maréchal  de  France,  né  en 
1727,  mort  à  Wolfenbâttel  le  11  Janvier  1801. 
Il  éliit,  à  rige  de  seixe  ans,  lieutôiant  au  régi- 
Mot  dn  Roi,  infhnterie.  Dans  les  campagnes  de 
Fbodre,  9  commanda  le  régiment  du  Roi,  cavale- 
lie,  où  fl  était  alors  mestre  de  camp.  Il  était  ma- 
rédtti  de  camp  lorsqu'il  commanda  en  Corse 
(1756).  n  passa  ensuite  à  l'armée  d'Allemagne, 
et  fat  blessé  à  la  bataille  de  Rosbach.  Ses  ser- 
liées  dans  la  campagne  de  1758  le  firent  nom- 
■er  fientenant  général  ;  l'année  suivante,  il  se 
Inmi  à  la  bataille  de  Minden,  comme  mestre 
decanip  général  de  la  cavalerie.  H  servit  encore 
aAflcînagpe  en  1760,  s'y  distingua  de  nouveau, 
fct  diii]gé  deeommaiider  sur  le  bas  Rhin,  rem- 
porta lor  les  ennemis  la  victoire  de  Clostercamp, 
ctki  força  de  lever  le  siège  de  Wesel.  Le  prince 
bérédttairede  Brunswick  commandait  l'armée  en- 
Cette  action  importante  fit  beaucoup 
an  marquis  de  Castries,  qui  fut  noro- 
aé  chevalier  des  ordres  du  roi,  et  continua  de 
tenir  avec  édat  dans  les  campagnes  de  1761  et 
17c.  n  fut  depuis  nommé  commandant  en  chef 
de  b  gendarmerie ,  gouverneur  général  de  la 
nandre  et  du  Hainaut»  ministre  de  la  marine  en 

1790,  et  maréchal  de  France  en  1783.  Au  com- 
OHM'emcnt  de  la  révohition,  il  sortit  de  France, 
et  chercha  un  refoge  auprès  du  ducde  Brunswick, 
fill  avait  jadis  combattu.  Il  commandait,  en 

1791,  une  division  dans  l'armée  des  princes, 
lofaqne  les  étrangers  envahirent  la  Champagne. 
H  fttt  enterré  à  Brunswick,  où  le  duc  fit  élever  un 
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monument  en  l'honneur  de  son  vainqueur  à  Clo». 
tercamp.  [Enc.  des  g.  du  m.] 

Arnaalt,  Joay,  etc.,  Biog,  nouv.  ékt/IÇonUmp. 

CAgTRiBS  {Armand^Charles-Aûgustin,  due 
de),  général  français,  fils  du  précédent,  né  en 
avril  1756,  mort  en  1842.  H  se  fit  connaître  aux 
états -généraux  de  1789,  surtout  par  son  duel 
avec  Charies  de  Lametli,  provoqué  par  les  opi- 
nions politiques.  Il  émigra  dans  la  suite }  leva,  an 
service  de  l'Angleterre,  un  corps  d'énugrés  qui 
fut  envoyé  en  Portugal  (1795  );  rentra  en  Franco 
en  même  temps  que  les  princes  de  la  fomiile  de 
Bourbon,  et  fUt  nommé  pair  le  4  juhi  1814,  et 
lieutenant  général  le  22  du  même  mois.  [Snc. 
des  gens  du  m.  ] 

.  BtograpkUnomv.  dêt  ConUmp. 
GASTEiOT.  f oy.  Sgàhder-Bxg. 

CASTRITIUS  OU  CASTEITS  (MotMOS),  OOm- 

positeur  allemand,  vivait  dans  la  seconde  moitié 
du  seizième  siècle.  On  a  de  loi  :  Nova  Harmo- 
nia  quinque  vocum;  Nuremberg,  1569, 10-4"; 

—  Carmina  quatuor  vocilms;  Nuremberg, 
1571  ;  —  Symbola  principum  4  et  5  vocum; 
ibid.,  1571. 

FéU«.  Bioçrapkiê  uiUmnêUê  dêi  MutieUnt, 

CASTRO  (Inès  ni)  Voy.  Inks, 

GASTEO  ([Alvaro  Perez  de),  général  espa- 
gnol, mort  à  Orgas  en  1239.  Il  passa  avec  son 
père  chez  les  Maures,  qui  occupaient  alors  une 
partie  de  l'Espagne,  et  comliattit  avec  eux  dans 
diverses  occasions;  mais,  n'ayant  pas  cessé  d'ai- 
mer sa  patrie,  il  réussit  à  opérer  un  rapproche- 
ment entre  le  roi  Ferdinand  ni  et  ses  ennemis. 
Cette  conduite  généreuse  le  fit  rappeler  à  la  cour 
de  Castille,  et  bientôt  il  se  distingua  dans  plu- 
sieurs combats  contre  les  infidèles. 

mst.  dp  Espagne  (dans  U  CollêçtUm  a'HUMretecfm- 
piétés  <Us  États  êurop.  ),  t.  il. 

GASTEO  (Femand  de),  seigneur  espagnol, 
mort  en  Angleterre  en  1375.  D'abord  favori  dn 
roi  Pierre  le  Cruel,  Il  se  ligna  ensuite  contre  lui 
pour  vengei  l'affront  fait  à  sa  sœur  Jeanne,  maî- 
tresse puis  épouse  de  ce  prince,  qui  l'avait  ré- 
pudiée. Après  la  mort  de  Pierre,  avec  lequel  il 
s'était  réconcilié  et  qu'il  n'avait  point  abandonné 
dans  ses  revers,  Castro  souleva  la  Galice  contre 
Henri  de  Transtamare,  successeur  de  ce  mo- 
narque, fut  vaincu  en  1371,  et  se  réfugia  en  Por- 
tugal avec  [les  débris  de  son  armée.  Forcé  de 
quitter  cet  asile  après  la  paix  condoe  entre  la 
Castille  et  le  Portugal,  Castro  passa  en  Angleterre. 

OaérouU  et  UvaUée ( Espagns,  dans VVniv,  pitt).  — 
mst.  d'Bspaçnê  (dantla  CMlêCtion  dPHUt.  du  ÉtaU 
0urop.),  t.  II. 

GASTEO  (Paul  ns),  jurisconsulte  italien,  vi- 
vait dans  la  première  moitié  du  qmnzième  siècle. 
Il  fht  amsi  nommé  du  lieu  de  sa  naissance.  Élève 
de  BaMe  et  de  Christophe  de  Castigtione,  il  dut 
à  sa  pauvreté,  qui  ne  lui  permit  pas  de  se  procu- 
rer les  gloses  et  les  commentaires,  uns  coianais- 
sance  parfaite  des  lois  romaines,  qu'il  étudia  dans 
le  texte.  Reçu  docteur  à  Avignon,  où  il  disputa 
tout  un  jour  an  palais  épisoopal  et  dans  les  écoles. 
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il  professa  saccessivement  à  Floroice,  à  Bologne^ 
à  Ferrare,  et  enfin  à  Padoue.  Dedus  appelait 
Paul  de  Castro  le  Docteur  de  la  vérité.  Qui  non 
habet  Paulumde  C<u^ro,  disait  Cajas,  lunicam 
pendait  et  emat.  On  a  de  Castro  :  Comment, 
super  Codieem,  JÊHgestvm  vêtus  et  novufn,  et 
Jnfortiatum,  cum  addit,  Pr,  de  Curie  et  alio- 
rum  ;  Lyon,  1527,  in-foL;  —  Àliquot  Mepetitiô- 
nés  juris  avilis  ;  ibid.,  1553,  in-fol.  ;—  Consilia 
êx  emendatione  Leonardia  lege;  Francfort, 
1582,  3  Tol.  in-foL;  —  Singularia,  cufn  aâdit. 
Sarayn»  et  aliorum;  îbid.,  1596,  in-fol.;  — 
Hesponsa^  sive  eonsitia  qussdam;  Amberg, 
1607,  in-fol. 

Trithème,  â€  Seript.  eeeteHatttcU.  •  Flehird,  Fiték 
jwritconsuttonan.  —  Pftfter,  ThêOttuM  BrwtttûnaH.  ~ 
Pancfrolle,  de  Hiarii  ftvnM  initrprttiètu.  ^^  Papcdopoll, 
Sist.  Cfnuuuii  PatavkiL 

CASTRO  (Ange  de),  jnrisoonsalte  italien,  fils 
du  prëcédeat,  mort  à  Padoue  en  1492  ;  il  ensei- 
gna le  droit  dans  oette  dernière  ville.  Son  prinei- 
pal  ouvrage  est  :  Aliquot  consilia  fnatrinuh 
nialia;  Francfort,  1580. 

PanciroUe,  de  Claris  leçum  trUerpretihtu.  —  JÔctaer, 
jtUçemeinet  Geleàrten-Lexicon, 

CASTRO  (  Alfonse  tfi  ),  théologien  «t  prédica- 
teur espagnol,  de  Tordre  des  Frandscains,  né  à 
Zamora  vers  1495,  mort  le  11  février  1558.  H  ne 
tarda  pas  à  s*élever  par  ses  talents  aux  pt^nrfera 
emplois  de  son  ordre,  accompagna  PtiSlippe  n  en 
Angleterre,  ensuite  dans  les  Pays-Bas,  où  fl  sé- 
journa plusieurs  années.  Nommé  à  Tatchevèché  de 
ComposteUe,  il  se  disposait  à  retonmer  en  E4-' 
pagne,  lorsqu'il  mourut  avant  d*avofr  ses  bdlles. 
Ses  prindpaux  ouvrages  sont  :  Advtrsns  omiiei 
hâsreses  libri  XTF;  Paris,  1534,i]i-fol.;  Anvers, 
1556,  1568;  souvent  râmprimés  et  traduits  en 
français  par  Hermant;  Rouen,  1712, 3  vol.  in-12  ; 
-^deJusta  Hxreticorum  Punitione  libri  III; 
Salamanque,  1547,  in-fol.;  —  de  Potestate  le- 
gis  pcenalis  Uhrill;  ibid.,  1558,  in-fol.;  Paris, 
1571  et  1578,  in-fol.;  —  de  Sortilegis  ac  ma- 
leficiSj  eorumque  punitione;  Lyon,  1568,  in-8*'. 
Lee  CBttvres  théologiques  de  Castro  ont  éié  réu- 
Ries  en  4  vol.  in-fol.;  Paris,  1565. 

Antonio,  Bibliolh.  hiipana  nùva,  —  MoUer,  Hamong- 
Wtoscopia,  1, 65,  S6S. 

CASTRO  (iiefrt^nDBj),  jurisconsulte  espagnol, 
vivait  dans  la  seconde  moitié  du  sdziéme  siède. 
On  a;  de  lui  :  De  tas  Danos  que  resultan  dtl 
Inego;  Grenade,  1599,  in-8®. 

Antonio,  Biblioth.  hi$pana  nova, 

CASTRO  (Alfonse  de),  missionnaire  portu- 
gais, de  Tordre  des  Jésuites,  mort  en  1558.  En- 
voyé en  mission  dans  les  Indes  orientales,  il  y 
ftrt  massacré  après  onze  ans  de  séjour  par  les 
naturels  des  fies  Mduques.  D'après  le  rédt  de 
ton  martyre,  il  fut  d*abord  laissé  pendant  cinq 
jours  dans  un  complet  état  deRudité,  et  attadié 
à  un  tronc  d'arbre,  n  a  laissé  une  relation  de  sa 
mission;  Rome,  1656. 

Alegambe,  5crif»t.  Sue,  Jnu, 

CASTRO  (don  Alfonse  Nunez  »b),  historien 
^pagnol,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  dix- 


septième  siècle.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
mstotia  ecctesiastiûû,  y  sëglar  de  la  eiudad 
de  Guadalaxara;  Madrid,  1653,  1658,  in-fol.; 
^  Coronica  de  tos  regei  d6  Cattilta,  don  San- 
cho  et  DeseùAo,  tfoR  Al^wo  el  Octavo,  ff  don 
JEnrique  el  PrinuBro;  ibid.,  1665,  lA-fol.f  «-> 
Coronica  gotMea,  eùsttUana  g  anstriaea,  U^ 
lustrada;  Anvers,  1708,  4  v<d.  itt^fol. 

Afltonto,  Mfr/MA.  Ail|NiM  IMMI. 

CASTRO  (iifvores-^nmiês  bs),  poète  et  MCIé^ 
fatettr  est»a^,  né  es  1621  dsRS  le  diocèse  dd 
telède»  footî  en  1686.  B  «iseignà  le  grec  et  Ir 
rhétorique  à  Tolède.  Phfl^pè  n  le  chai^gea  de 
corriger  les  œuvres  de  saint  Isidore  en  les  coni* 
parant  avec  les  anciens  manosciits.  Les  pxinfli- 
psttx ouvrages  de Oastro  soM:  IdgttkitUigmU^ 
Hve  poemata;  Lyon,  1658,  iR-8'';  ^  JTeciM- 
miento  que  la  univérMaâ  de  Ahôia  Also  « 
hs  reies,  qnando  venietvn  de  Guadalaxara  ; 
Aleaki,  1560,  hi-4*;  — fte  Relmê  gestîs  Fran^ 
eisci  JOrnenU;  Akala  de  Rénaiès,  1569,  in-4bl.; 
Francfort,  1581  ;  dans  la  collection  des  anieuni 
qui  res  hispanicas  scripserunt;  —In  8,  /w* 
dori  origines,  dans  Tédition  des  oeuvres  de  oeft 
auteur;  Madrid  1776, 2  Vcd,  in-foL  Oastros  laissé 
plusieurs  manuscrits. 

Antomlo,  Biblioth,  Mtpana  nova.  —  Tdssier,  Êloçe 
ém  meant$t  HU  <64.—  FruRkaav,  MM.  Mep.,  p.  f,  ~ 
Speeimen  bibL  Hisp.  MaJanHamm,  p,  Ti.  —  CléMaHk 
Bibl.  eurieuse,  IX,  tis. 

CASTRO  (André  de}^  grammairien  et  lexico- 
graphe espagnol,  de  Tordre  des  Franciscains,  na- 
tif de  Bnxgos,  mort  en  1577.  Il  fut  missionnaire 
dans  les  Indes  occidentales.  On  a  de  lui  :  Arte 
de  aprender  las  îenguas  mexicana  y  maHa" 
stn^iMz;  —  Vocabvlario  de  la  lengua  matla^ 
zingua;  —  des  sermons  et  tme  Doctrine  chré- 
tienne, dans  la  même  langue. 

Wâddtng,  jinnales  Minoman.  -  PosseTin,  Apparatuê 
taeer.  —  Antoirio,  BiblUiih.  hUpana  nwa,  —  Fmçols 
o^utgM,  ru  d'André  de  coêtt»,  Smu  de  ^}rîgkm  «e 
progrestM  Fran^scaui  eirdiniê^ 

€JL&tn,9  (Christophe  db),  théologien  espa* 
gnol,  de  l'ordre  des  Jésuites,  né  en  1661  à  Ocans 
(diooèse  de  Tolède),  mort  à  Madrid  le  (1  dé- 
cembre 1615.  Il  «nseigna  la  théologie  dans  les 
univerntés  d'Alcala  et  de  Salamanque.  Son  pria*  ' 
cipal  ouvrage  eeC  :  Commentariuih  in  éuode- 
dm  prophetas  minores;  Lyon,  MayeRcs  et 
Anvers,  in-fol. 

Alegambe,  Biblioth.  êcriptorum  todetaUs  Jesu,  —  A«- 
tonlo,  Biblioth.  hispana  nova. 

CkSTKO'( Emmanuel  Mendez  de),  juriscon- 
sulte portugais,  vivait  à  la  fin  du  seizième  siècle. 
Après  avoir  professé  le  droit  à  Lisbonne  et  à 
Coïmbre,  il  vint  s'établir  à  Madrid,  où  il  devint 
avocat  à  la  cour  royale.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Repertorio  dos  ordinacœs;  1604;  — 
Practica  lusitana  ;  Lisbonne,  1621,  in-4^ 
Antonk».  Biblioth.  hispama  nova, 

CASTRO  (Etienne' Rodriguez  bb),  médecin 
portugais,  né  à  Lisbonne  vers  1 559,  mort  en  1 637. 
Il  se  rendit  à  Pise,  et  y  professa  pendant  vingt- 
deux  ans.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  de 
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MOêoris  mlemetmU  hM  T;  Tttisê,  16)1  et 
1634,  fa»4bi.  ;  ^  de  Complexu  mùrbdntm  trae- 
Mvs;  FloraKe,  1624,  in-8*^  ;  Naremberg,  1646, 
h-13;  —  Qu»  ex  quibnSf  opuseuhunvereau- 
fnniy  œ  prstcipHC  ptognosêos  fnffsteria  t^ 
irait;  FkHfnee,  1627,  in-lS;  soinrait  Téim- 
|riBé;~  Pkaomeiia;  iUd.,  1626,  fii-8*;  -^ 
éiÀ3UkÊlTn»ettthtt;ïM.,i630,ist^i  — <Ke 
Urùlachs  Tractaifu;  iM.,  16S1,  iiH)*$  — 
CmmmioM  Im  in  Bippoeratis  libellum  de  aii- 
Mute;  ttid.,  1535,  iii-fol.  ;  —  Potihuma  va- 
rttfat;  SM.,  16d9,  iii-6*;  --  Aulfga/fcMiM  exiê- 
fcfiar,  qv^us  v€aiorum  dogmatum  veritas 
hÊàdatut;  iMd.,  1640,  in-fol.;  —  Mediemcm' 
mttWtau»;llid.,  16U,  te-4«  ;  ^  Pythag&ras; 
lyoi,  1651  ;  ^  Syntaxis  prtsdU^onum  me- 
àcanam^  eui  aeeessit  triplex  HwubraUo  ;  — 
de  CMnargids  AdfninUiraiUmilnu ;  —  <f< 
Mh  rç^y'^eraft);  >-  de  i4Rlm«li^iii  ifiteros- 
«■<;  Lyon,  1661,  fn-4*.  On  a  encore  de  lai  : 
éi  ^mMlaio  rege  S^astiano  peemùtiwn; 
Ljn,  1638,  in^*. 

*  Seriftmtms  •Mrfieis.  —  Kettaer,  ««dMiUieAM 
CMtrtmiêâUtMU  —  irioyrapAtf*  médicale. 

OHM  {Éséchiel  de),  médecin  îtalien,  yi- 
vii  Tcnk  mîtiea  da  dix-septième  siècle.  On  a 
deU:  /^tf  iamàens,  rarum  pulchrescentis 
MhÊTM  tpaimen  ;  Vérone,  1642,  in-8*  ;  —  Am- 
pMeatntm  medieum,  in  qno  morhi  omnes 
pà^  impoeiia  sunt  nomina  ah  cmimalilms 
rwùsftctaeulo  débellantur  i\b\à,,  1646,  in-8^ 

W«b;  àibHâHh.  hebraéea.  -  Biographie  médicale. 

CASTfto  (  François  de),  biographe  espagnol, 

iniit  à  la  &i  da  seizième  siècle.  On  a  de  lai  : 

MiraetUosa  vida  y  sanias  obras  del  B.  Joan 

^  Dio;  Grenade,  1588,  1613,  in-S"";  Bnrgos, 

im,  iD-4^.  C'est  lliistoire'da  fondateur  de  la 

■sboo  hospitalière  de  Grenade. 
Aitoaio,  Bibliotheea  hispana  nova, 

CitTKO  ( Francesco  de),  jarisconsolte  espa- 
poi,  né  dans  la  Galice  yers  1730.  On  a  de  lui  : 
Discours  critique  sur  les  lois  et  leurs  inter- 
prètes; Madrid,  1765,  2  vol.  in-4«  ;  —  Discours 
oiitquesur  les  lois  et  leurs  interprètes;  in- 
tmvénients  des  majoratSy  etc.;  ibid.,  1770, 
fe4'.  Cet  ouvrage  fait  suite  aa  précédent;  — 
Diev  et  la  nature,  abrégé  historique,  naturel 
d  politique  de  Funivers,  dans  lequel,  après 
^»r  démontré  Inexistence  de  Dieu,  on  trace 
fhstoire  naturelle  et  civile,  la  religion ,  les 
ifitet  les  mœurs  des  nations  anciennes  et 
oedèmes  les  plus  connues  de  litnivers  ;  fhid., 
nsoet  1781,7  vol.  in-8*. 

CASTBO  { François  de  ),  (ittérateur  espagnol, 
àt  Tordre  des  Jésuites,  natif  de  Grenade,  mort  à 
SériOe  le  11  aoftt  1632.  On  a  de  lui  :  de  Àrte 
MkOorieadialogi  IV;  Cordoae,  1611,  in-8*;  ^ 
de  Reformacion  ckristiana;  Valladolid,  1622, 
■i4';Sévine,  1635;  —  de  Syllabarum  quanti- 
Utt,  deque  versyicandi  ratione;  Séville,  1627. 

AHMte,  BWtûtkeea  hUpana  nova, 

ciBTio  (6aMe<  Fereira  db)  ,  poète  et  jn* 


TfsGontnHe  portagde,  natif  de  Braga,  mort  en 
1630.  U  Ibt  sénatear  à  Lisbonne.  On  a  de  lui  : 
DeeisUmes  supremi  senaiw  Poriugalliêe  ;  Lis- 
bonne, 1611,  in-fol.}  — de  Manu  regia  Traetet- 
hM;!bld.,  1622,  in-fol.;  — -  UHseOy  on  Lisboa 
xdijlcanda,  poema  Aeroite;  ibid.,  1686»  in-4*. 
Antonio,  BibHotheea  hiiptuui  nof*. 
GASTftO  {Guillen  bb),  antear  dramatique 
espagnol,  né  à  Valence  en  1569,  mort  en  1631. 
Son  amour  pour  les  lettres  lut  valut  des  pro- 
tecteurs influents  :  le  comte  de  Benavente  lui 
donna  le  commandement  d'une  dtaddle  dans  le 
royaume  de  Naples,  lesduca  d'Ossuna  et  d'Oli- 
varez  le  traitèrent  fort  bien.  Malbeureusemeat 
pour  lai,  la  suite  de  sa  carrière  ne  répondit  pas 
à  ces  débuts.  Tombé  en  disgrâce  on  ne  sait  pour 
quel  motif,  revenu  en  Espagne  on  ignore  à  quelle 
époque,  11  se  vit  forcé,  pour  pourvoir  aux  be^ 
soins  de  son  existence  et  de  celle  de  sa  seconde 
femme,  de  travailler  pour  le  théâtre,  n  parait 
avoir  passé  à  Madrid  les  dernières  années  de  sa 
vie  et  avoir  été  lié  avec  Lope  de  Vega,  qui  lui 
dédia  une  de  ses  pièces  en  termes  très-flatteurs. 
Guillen  de  Castro  doit  sa  réputatioa  bors  de  l'Es- 
pagne à  sa  comedia  intitulée  las  Mocedades 
del  Cid,  tHvisé  en  deux  parties,  ce  drame,  dont 
la  marche  n'est  conforme  ni  à  l'Iùstoire  écrite 
ni  aux  traditions  vulgaires,  présente  un  éclatant 
résumé  des  ftiits  les  plus  honorables  pour  les 
Castilles.  L'honnenr  national  s'y  retrouve  tout 
entier  avec  sa  valeur  indomptid)le,  sa  CdI  en- 
thousiaste, sa  loyauté' incorruptible.  Le  senti- 
ment du  patriotisme  le  plus  vrai  et  le  phis  élevé 
y  demeure  sans  partage.  Corneille  a  imité  cette 
pièce;  mais  fl  s'empressait  de  reconnaître,  avec 
la  plus  grande  loyauté,  les  emprunts  quil  faisait 
à  l'auteur  espagnol  :  fl  a  littéralement  traduit 
quelques-uns  de  ses  plus  beaux  vers,  et  U  a 
modifié  la  marche  du  drame  avec*  la  fermeté  de 
l'homme  de  génie  ;  fl  n'a  point  cherché  à  inté- 
resser un  public  fiançais  à  une  nationalité  étran- 
gère ;  il  a  développé  les  combats  pathétiques  du 
devoir  et  de  la  passion,  et  il  Fa  fait  avec  une  éner- 
gie, une  supériorité  qui  n'étaientjpas  entrées  dans 
les  vues  de  l'écrivain  que  parfois  U  prenait  pour 
guide.  Les  autres  pièces  de  Gufllen  de  Castro 
sont  au  nombre  de  vingt-cinq.  Il  s'en  trouve 
vingt-trois  dans  ses  comedias  imprimées  à  Va- 
lence, 1621  et  1625,  et  deux  dans  un  recueil  m- 
titulé  Doze  comedias  de  ÏV  Ingenios  Valen- 
cianas.  Inconnues  en  France,  elles  ne  manquent 
cependant  pas  de  mérite  :  Dido  y  Sneas  ;  Enga* 
narse  engunando  (Se  tromper  en  trompant); 
Fayar  en  propla  moneda  (Payer  en  propre 
monnaie)  ;  la  Justida  en  la  pi^ad  (la  Justice 
dans  la  miséricorde),  sont  ce  qu'il  a  fait  de  mieux. 
Nous  ne  pouvons  nous  arrêter  id  à  donner  une 
analyse,  quelque  succincte  qu'elle  fftt,  de  ces 
drames,  où  les  passions  les  plus  vives  et  les  plus 
énergiques  sont  retracées  avec  feu.  Les  critiques 
français  sont  tombés  dans  bien  des  erreurs  au 
I  sujet  des  emprunts  que  Comeflle  a  pu  faire  aux 
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drames  espagnols  dont  le  Cid  est  le  liéros.  Vol- 

taiic»  la  Biographie  Miehaud^  Chartes  Modier, 

dans  ses  Questions  de  littérature  légale,  ont 

annoncé  que  Guillen  de  Castro  était  veno  après 

J.*B.  Diamante.  et  que  la  comedia  de  celui-ci, 

el  Honrados  a  supadre,  avait  été  fort  utile  à 

Corneille.  Le  fait  est  que  Diamante  n'est  venu 

que  bien  après  Guillen  de  Castro,  et  que  c^est  lui 

qui  a  largement  puisé  dans  la  tragédie  de  notre 

immortel  tragique.  6.  B. 

A.  de  PalbusqQe,  Histoire  comparée  det  littérature» 
etpagnole  et  française,  U  II,  p.  lOO-llT.  —  A.  F.  Yon 
Schack,  Histoire  dé  Fart  dramatique  en  Btpaçne  /  i84S, 
t.  II.  p  4»44«  (en  allemand).  —  Tlcknor,  Histom  of 
Mpanith  littérature,  1.  Il,  p.  S8S. 

câiSTRO  (Jean  ou  Joao  de),  quatrième  vice- 
roi  des  Indes,  né  le  27  février  1600,  mort  le 
6  juin  1548.  U  descendait  de  rillustre  famille 
des  Castro,  qui  a  son  premier  siège  en  Galice. 
Son  père  était  D.  Alvaro  de  Castro,  seigneur  de 
Boquilobo,  et  gouverneur  de  la  juridiction  civile 
de  Lisbonne  sous  Jean  II.  Sa  mère,  dona  Leonor 
de  Noronha,  appartenait  aux  Almeida  et  aux 
comtes  d'Abrantes.  D.  Joao  de  Castro  n'était  pas 
Talné  de  la  famille,  et  certains  biographes  pré- 
tendent que  son  père  l'éloigna  de  lui  dès  sa 
plustendrie  jeunesse.  Ce  qu'il  y  a  de  bien  certain 
.c'est  qu'il  montra  au  début  de  sa  carrière  le  ca- 
ractère le  plus  stoîque,  et  que,  tout  en  devenant 
im  humaniste  de  première  force,  il  se  livra  avec 
une  sorte  de  passion  à  l'étude  des  sciences  ma- 
thématiques; et  il  y  fit  des  progrès  immenses, 
gr&ce  au  fameux  Pedro  Munez.  Sous  ce  profes- 
seur habile,  il  devint  le  condisciple  de  rinfanl 
D.  Luis,  fils  du  roi  Emmanuel  ;  et  les  deux  élè- 
ves du  célèbre  mathématicien  prirent  dès  lors 
l'un  pour  l'autre  une  estime  et  contractèrent  ime 
affection  solide ,  que  le  temps  ni  des  destinées 
bien  diverses  ne  purent  jamais  altérer. 

A  dix-huit  ans,  D.  Joao  de  Castro  s'embar- 
qua pour  Tanger,  dont  Duarte  de  Menezès  était 
gouverneur;  et  ce  fut  ce  capitaâne  illustre  qui 
l'arma  chevalier.  De  retour  à  Lisbonne,  après 
un  assez  long  séjour  en  Afrique,  il  accompagna 
l'infant  D.  Luis,  en  1533,  à  cette  fameuse  expé- 
dition de  Tunis  où  le  prince  ne  put  aller  gagner 
ses  éperons  qu'en  s'échappant  furtivement  de 
la  cour.  Chartes-Quint  fût  tellement  fï^ppé  de  la 
bravoure  brillante  du  jeune  Castro,  qu'il  vou- 
lut. !'armer  lui-même  chevalier.  Don  Joao  fut 
obligé  de  décliner  cet  honneur  qu'on  ne  pouvait 
recevoir  qu'une  fois,  et  il  refusa  également  les 
récompenses  pécuniaires  qui  lui  étaient  offertes 
par  l'empereur,  sous  prétexte  que,  rémunéré 
par  le  roi  de  Portugal,  il  ne  pouvait  recevoir  un 
douUe  salaire  :  il  commençait  dès  lors  cette  car- 
rière d'abnégation  absolue  et  de  sublime  désin- 
téressement, qui  lui  donnent  une  si  noble  res- 
semblance avec  les  grands  caractères  des  temps 
antiques. 

De  retour  àLisbonne,  il  reçut,  le  31  janvier  1 538, 
la  petite  commanderie  de  Saint-Paul  de  Salva- 
terra,  qui  dépendait  de  l'ordre  du  Christ,  et  il  fit 


profession  le  6  mars-.  Les  revenus  qu^il  perce- 
vait comme  commandeur  étaient  si  faibles,  que 
la  nouvelle  faveur  qui  lui  était  faite  par  Jean  III 
semblait  plutôt  un  hommage  public  rendu  à 
son  désintéressement  qu'une  récompense.  Il  se 
maria  cependant  vers  cette  époque  avec  dona 
liConor  Coutinho  :  cette  noble  compagne  qu'il  s'é- 
tait choisie,  et  à  kupielle  il  tenait  déjà  par  les 
liens  de  la  parenté,  comprenait  assez  ce  grand 
caractère  pour  ne  pas  envier  d'autres  biens. 

Jean  de  Castro  passa  pour  la  première  fois 
aux  Indes  avec  D.  Garcia  de  Noronha,  son  on- 
de. En  arrivant  à  Goa,  il  servit  contre  les  mu- 
sulmans ,  parmi  ces  soldats  d'une  bravoure  si 
fière  que  l'on  désignait  sous  le  titre  é^aventU" 
reiros,  et  qui  allaient  porter  des  secours  à  Diu. 
U  obéissait  d'abord  là  où  il  devait  commander  ; 
c'est  le  meilleur  ensdgnement.  En  1540,  il 
mit  de  cOié  les  préoccupations  du  capitaine,  pour 
prendre  part  comme  navigateur  à  une  expéditico 
maritime,  durant  laquelle  le  disciple  de  Pedro 
Kunez  allait  utiliser  ses  vastes  connaissances  en 
mathématiques  et  en  géographie.  Nommé  sous 
D.  Estevao  do  Gama  capitame  d'un  galion,  œ 
fut  en  cette  qualité  qu'il  explora  pour  la  pre- 
mière fois  la  mer  Rouge,  et  qu'il  sut  prouver  qu'il 
alliait  la  science  la  plus  solide  à  la  valeur  la  plus 
brillante.  Pendant  cette  expédition  il  avait  em- 
mené son  fils  D.  Alvaro  de  Castro;  le  héros  en- 
fiuit  fut  armé  chevalier  par  un  grand  capitaine 
au  pied  du  mont  Sinaï.  Estevao  do  Gama  voulot 
rendre  cet  honneur  au  fils  d'un  homme  qu*il 
mettait  déjà,  par  la  pensée,  au  rang  des  Albuquer- 
que  et  des  Gama. 

De  retour  en  Portugal ,  Jean  de  Castro  fat 
nommé  en  1543  commandant  d'une  flotte  qui  de- 
vait débarrasser  les  mers  de  l'Europe  des  cor- 
saires qui  les  infestaient  ;  enfin ,  le  gouvernement 
des  Indes  étant  devenu  vacant  par  la  démission 
de  Martin  Alfonso  de  Souza ,  Jean  III  nomma 
à  ce  poste  important  l'ancien  frère  d'armes  de 
D.  Luis.  Ce  fut,  dit-on,  à  la  recommandation  de 
l'infant  que  Jean  de  Castro  fut  envoyé  aux  Indes  ; 
car  le  roi,  qui  l'estimait,  n'avait  cependant  pour 
lui  nulle  sympathie.  Du  consentement  même  de 
Martin  AfTonso,  J.  de  Castro  fut  nommé  gou- 
verneur par  acte  du  28  février;  le  7  janvier  de 
cette  même  année  1545,  il  avait  été  nommé  con- 
seiller de  la  couronne.  Après  avoir  fait  ses  dis- 
positions dernières,  et  avoir  nommé  au  nombre 
de  ses  exécuteurs  testamentaires  dona  Leonor» 
il  partit  immédiatement  de  Lisbonne  le  24  mars, 
sur  une  escadre  composée  de  six  voUes;  il  ar- 
riva à  Goa  au  commencement  de  septendire,  et 
dès  les  premiers  jours  de  son  débarquement  ii 
obtint  des  avantages  signalés  sur  les  musulmans» 
quecommandait  Mahmoud,  roi  de  Cambaia,  dont 
les  États  tombèrent  en  grande  partie  au  pouvoir 
des  Portugais.  Ce  qui  lui  donna  néanmoins  une 
gloire  populaire,  ce  qui  plaça  son  nom  à  cdté 
des  plus  grands  noms,  ce  fut  la  lutte  désespérée 
qu'il  soutint,  dans  la  forteresse  de  Diu ,  contre 
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Téneepqqe  Khodja  Sofar,  puis  contre  son  habfle 
aeccasciir  Roumi-Khaii;  lutte  durant  laquelle 
i  fat  a  admirablement  secondé  par  ses  deux 
■i.  L'on  d*eax  y  perdit  la  yie,  et  l'autre  s'y  rap> 
ptb  dignement  le  serment  de  chcTaiier  qu'il 
mit  tait  ao  pied  du  Sinaï  ;  mais  Jean  de  Castro 
TgigDa  nue  renommée  de  valeur  et  de  probité 
fi  n'a  pas  péri  encore  dans  ces  Indes  portu- 
gùes,  où  tooty  pour  ainsi  dire,  a  péri. 

Les  hostilités  commencent  devant  Din  avec 
Fanée  1S40,  alors  que  le  gouTemeuient  est  con- 
Iniai  de  demeurer  à  Goa  pour  veiller  aux  expé- 
ttons  lointaines  que  le  Portugal  dirige  sur  les 
PUlippiDes.  Jean  de  Castro  envoie  tour  à  tour 
ta  deiix  fils,  D.  Fernando  d'abord,  puis  D.  Al- 
wo,  combattre  sous  les  ordres  de  ce  Jean  Mas- 
cBcahaSy  le  seul  capitaine  qui  puisse  le  reinpla- 
cffjmusquand  flaperdOy  par  le  fer  des  janissai- 
m,  son  héroiqae  enlant  don  Fernando,  quand 
fi.Alnro,  malgré  des  secours  nombreux  jetés  par 
M  das  fai  dté,  annonce  à  son  père  les  pro^^ 
Momoi-Klian,  celui-ci  part,  et,  grâce  à  un  admi- 
qoi  cache  à  Tennemi  son  débar- 
,3  remporte  une  victoire  complète  sur 
miUe  hommes  que  commande  le  gé- 
aénl^ÂiU-KJbaii,  et  il  accomplit,  aux  yeux  de 
renés,  des  prodiges  de  valeur  sur  ce  champ 
de  laMIeon  le  cief  musulman  doit  se  cacher 
«SX  de  périr. 

Amiteellis  joomée  décisive,  le  général  por- 
IngPfs  jnérite  réeOement  le  surnom  que  lui  dé- 
amen  phis  tard  Camoéns;  c'est  bien  D.  Jean 
de  Ciitro  le  fort  (1).  Bientôt  l'ami  de  saint 
hiiçois-Xavîer  se  sentira  assez  riche  de  sa  pro- 
tfté  pour  demander,  sur  le  gage  (2)  le  plus  frêle, 
ne  soDune  qui  poisse  suffire  à  rdbàtir  une  ville 
fK  son  courage  a  sauvée.  L'histoire  dans  la- 
ie guovemeur  des  Indes  offre  à  des  mar- 
de  Goas  sa  moustache  comme  nantisse- 
nt devenue  tellement  populaire,  que  nous 
contenterons  de  la  rappeler  ici.  Il  parait 
i^KÊeun  prouvé  qu'il  y  eut,  dans  cette  démarche 
di  ptad  capitaine,  excès  de  précaution,  et  que 
le  hrtÎB,  sur  lequel  il  ne  prâeva  rioi,  suffit 
nwfWhuiiut  anx  réparations  nécessitées  par  le 
•ége  de  la  forteresse. 

I>e  ntoor  à  Goa  après  sa  victoire  sur  Roumi- 
Kba,  Jean  de  Castro  eut  les  honneurs  du  triom- 
Q  suffit  de  lire  les  détails  vraiment 
qui  accompagnèrent  cette  cérémonie 
pour  sentir  combien  fut  sévère  cette 
d'tane  princesse  illustre ,  qui  accusait  le 
I  d'avoir  vaincu  les  Maures  comme 
dkrâien,  mais  d'avoir  triomphé  comme 
■ilolàlre.  Qnoi  qnll  en  soit,  Jean  de  Castro  ne 
MRpoia  pas;  ce  fut  sons  son  gouvernement 
qK  Jo^ge  de  Mcnezès  s'empara  de  la  ville  de 


en 
nce 


fippefle  Cnttro  forte, 
Pte,dw>bleflBeat  offert  et  •!  noblement toeepté, 
en  un  à  M.  J.-M  -a.  de  Saldanba  AUmqaer- 
Blto-Pirta  et  Pcreira.  alcilde  mor  éa  Qntn  ; 
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Baroche  {Baroutch),  et  qu'Antonio  Moniz  passa 
à  Ceyian.  Adel-Khan  n  Ait  défait  par  ses  trou- 
pes; Achem  tomba  au  pouvoir  des  Portugais,  et 
Malaca  fut  complètement  pacifié.  La  réputation 
de  Castro  grandit  bientôt  dans  tout  TOrieiit;  et 
Jean  m,  mettant  de  côté  ses  préventions  person- 
nelles contre  le  grand  homme,  prorogea  son  gou- 
vernement, en  lui  accordant  le  titre  de  vice-roi 
par  lettres  patentes  du  13  octobre  154^.  Jean  de 
Castro  ne  jouit  pas  longtemps  de  cette  haute  la- 
veur, et  ii  expira  entre  les  bras  de  saint  Fran- 
çois-Xavier le  6  juin  1548,  ayant  un  peu  moins 
de  quarante-huit  ans.  Ses  cendres,  déposées  d'a- 
bord à  Goa,  dans  le  couvent  de  San-Francisco, 
flirent  transportées  en  Portugal  dans  le  courant 
de  l'année  1576,  et  conduites  solennellement  an 
couvent  de  Bemfica,  où  les  attendait  un  magni- 
fique tombeau.  D.  Joao  de  Castro  avait  eu  six 
enfants  de  son  mariage  avec  doua  Leonor  Cou- 
tinho  :  D.  Alvaro,  l'alné,  héritier  en  partie  de  sa 
haute  réputation,  mais  mort  sans  enfants  ;  D.  Fer- 
nando, mort  à  dix-neuf  ans  sous  les  murs  de' 
Diu;  D.  Bfiguel,  qui  mourut  gouverneur  de  Ma- 
laca sans  laisser  d'héritier;  dona  Ignez  de 
Castro,  épouse  du  grand  échanson  de  Jean  JII  ; 
dona  Joanna  de  Castro,  épouse  de  Pedro  Leitao 
Freyre  ;  et  dona  Leonor  de  Castro,  qui  se  maria 
à  l'un  de  ses  cousins ,  devenu  seigneur  de  Bo- 
qoilobo  :  cette  dernière  union  fut  sans  postérité, 
et  ceux  qui  peuvent  revendiquer  ai^ourd'hui 
l'honneur  de  descendre  du  grand  homme  pro- 
viennent du  mariage  de  dona  Ignez. 

Avec  Vasco  de  Gama ,  Jean  de  Castro  est  le 
seul  de  tant  de  capitaines  illustres  auquel  on 
ait  élevé  dans  l'Inde  une  statue;  son  effigie  avait 
été  placée  au-dessus  de  la  porte  qui  sert  d'en- 
trée principale  à  Goa.  «  Naguère  encore,  dit  un 
honorable  magistrat  de  l'ancienne  capitale  des 
Indes,  on  venait  requérir  la  protection  du  héros 
comme  on  eût  invoqué  le  secours  d'un  saint.  >» 
«  Trois  cents  ans,  dit  M.  Cabrale  Albuquerque, 
n'ont  pu  effacer,  même  chez  les  Hindous,  les 
grands  souvenirs  d'équité  qu'a  laissés  le  héros 
chrétioi.  «  Déjà  si  célèbre  par  sa  défense  héroï- 
que de  Din  et  par  ses  grandes  vertus  militaires, 
J.  de  Castro  doit  être  désormais  placé  au  rang 
des  navigateurs  et  des  géographes  les  plus  émi- 
nents  du  seizième  siècle.  Mais  ce  n'est  que 
depuis  une  vingtaine  d'années  qu'on  a  pu  le 
juger  sous  ce  rapport,  indiqué  seulement  par  les 
anciens  bibliographes,  qui  n'avaient  rien  publié  de 
ses  travaux.  Son  routier  de  la  mer  Rouge  était 
resté  dans  la  bibliothèque  d'Evora;  mais  cette 
ville  ne  possédait  que  la  copie  exécutée  pour 
l'infant  D.  Luiz.  Un  savant  bibliographe  portu- 
gais, ayant  appris  en  1833  que  l'original,  écrit 
de  la  main  même  de  l'anden  vice-roi  des  Indes, 
existait  au  Musée  britannique,  en  fit  prendre  une 
copie  exacte,  et  le  publia  sous  le  titre  suivant  : 
Rotetro  de  dom  Joam  de  Castro,  da  viagem 
que  fizeram  os  Portuguezes  ao  mar  Roxo  no 
anno  de  1541,  commandados  pelo  govemador 
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da  Jndia  D.  Esfevam  da  Gitma  :  tom  o  sitio  i 
e  pintura  de  todo  o  sino  ar<iM:o  em  deutete 
nappas;  tirado  a  luz  pela  primeira  ve%  do 
manuserito  original ,  com  o  itinerarium  mor 
ris  Rubri  pelo  doutor  Antonio  Nunes  de  Car- 
valho,  etc.  ;  Paris,  1833,  in-S»,  atl.  On  suppose 
que  ce  précieux  ouvrage  fut  écrit  primitiveiiient 
en' latin,  sous  une  forme  plus  abrégée;  c*est  ce 
qu'indique  suffisamment  V Itinerarium  maris 
Jtubri,  qui  est  indubitablement  du  même  auteur. 
J.  de  Castro  le  rédigea  plus  tard  en  portugais, 
lorsqu'il  vint,  en  1543,  se  reposer  de  ses  fliti- 
gues  dans  sa  riante  habitation  de  Cintra.  Ce 
qu*il  y  a  d'étrange,  c'est  que  les  belles  cartes  qui 
l'accompagnent,  et  qui  sont  dues  également  à 
l'illustre  élève  de  Pedro  Nunez,  ne  se  trouvaient 
pas  réunies  an  manuscrit  original;  elleâ  ont  été 
copiées  aux  arcliives  du  ministère  des  affaires 
étrangères  de  Paris,  et  ont  été  éditées  avec  le 
plus  grand  soin  pour  accompagner  le  Roteiro. 
L'exploration]  hydrographique  de  J.  de  Castro 
dénote  les  connaissances  les  plus  positives  et  les 
plus  variées,  en  même  temps  qu'elle  prouve  chez 
celui  qui  l'entreprit  le  premier  ime  sagacité  peu 
commune  (1).  H  serait  vivement  à  désirer  que 
le  savant  éditeur  remplit  un  engagement  con- 
tracté il  y  a  plus  de  vingt  ans,  et  qu'il  donnât 
les  deux  autres  routiers  que  l'on  doit  à  Jean  de 
Castro  ;  fls  sont  intitulés  Viagem  de  Lisboa  ate 
Goa,  et  Viagem  de  Goa  a  Dio,  et  ils  renferment 
probablement  des  documents  historiques  pro- 
pres à  éclaircir  certains  points  de  la  biographie 
de  l'illustre  voyageur.  Fezdinand  Denis. 

Jaclntho  Freyre  do  Andrada ,  Fjida  de  D.  Joam  de 
Castro,  quarto  visfMxy  âa  tndia;  Uabonne,  iCSi,  in-fol. 

—  Jbao  de  Baims,  Dteada  teamda  da  Jsia  livro  FUI. 

—  Maffcl,  Hittoriarum  Indiearum  M*.  XIII.  —  Pedro 
de  Marti,  Dlalogot  de  varia  kUtoriA,  Dial.  V.  —  Joao 
de  Laeena,   HMoria  do  padre  FranoUeû-Xavier.  — 

(\)  Ses  obaervattoi»  le  portent  même  sar  des  points 
d'htstotre  nataretle  qnt  ont  préoccupé  la  science  plu- 
slears  siècles  après  lui.  Après  avoir,  par  exemple ,  exa- 
miné les  traditions  diverses  qui  ont  tait  donner  à  ce  dé- 
troit la  dénomination  de  mer  Ronge,  et  n'avoir  constaté 
presque  aurune  différence  dans  La  teinte  de  ses  eanx  avec 
celles  de  l'océan  Indien,  Il  s'exprime  ainsi  :  «  De  la  ville 
de  Çuaqtum  Jusqu'à  Alcocer.  c'est-A-dire  sur  un  espace 
de  cent  trente-six  Ueoes,  la  mer  est  parsemée  d'écuells 
et  de  bas-fonds,  et  ces  roches  sont  pour  la  plupart  com- 
posées de  cette  pierre  que  l'on  appelle  coraiL  *  Pois  U 
constate  qu'une  végétation  fort  acUve  se  manifeste  sur 
le*  bas-fonds  parmi  les  sables  et  les  coraux  ;  il  en  ré- 
sulte, selon  lui,  que  la  mer  prend  dans  ces  parages  trois 
tetntei  fort  prononcées.  «  Mais,  ajoute-t-ll,  s'il  arrive  que 
les  ècueils  soient  de  corail  rouge  recouvert  de  mousse 
rougeStrc  on  violette,  toute  la  mer  prend  A  sa  super- 
fleleune  teinte  très-vermclile.  »  L'iilaitre  observateur  ra- 
conte qu'il  fit  plonger  à  plusieurs  reprises  sur  ces  bas- 
fonds  que  toncbait  pour  ainsi  dire  sa  petite  embarcation 
Indienne,  que  l'on  désignait  sons  le  nom  de  catur,  et 
qu'on    lui  rapporta  toqjoors  des  branches  de  corail  ou 
das  mousses  de  couleur  orangée.  (  Voy.  pour  plus  de  dé- 
talh  la  nUtertation  sur  la  eoloratUm  de  ta  mer  Rouçe, 
à  la  fin  dn  Boteiro),  On  habile   voyageur  qui  semble 
D'avoir  aucune  connaissance  du  Rotelro  de  Jean  de  Castro, 
M.  Léon  de  Laborde,  se  trouve  complètement  d'accord 
avec  loi,  lorsque  dans  son  Intéressant  Glossaire  U  dit  : 
'  •  J'ai  vn  A  marée  basse  et  par  on  temps  calme,  nageant 
dans  la  mer  Eouge,  des  forêts  de  coraux  qui,  A  travers 
Vazttr  de  l'eau,  semblaient  féeriques,  n 


p.  Antonio  de  San-Ronaa,  HMoria  çémrai  àe  la  r»- 
dia.  —  Dlogo  de  Couto ,  Dteada  quinta  da  Jsia,  — 
P.  Soares  Toscane,  ParalMos,  etc.  —  Pedro  Barreto  de 
Rezende,  Trateuio  ou  epUogo  de  todoi  os  viêorreffs,  etc. 
Manuscrit  de  la  BM,  imp.  de  ParU,  —  Parla  e  Soasa, 
Jsia.—  U  P.  Lailteau«  Histoire  des  découvertes  ai 
conquêtes,  etc.  —  Betratos  e  elogios  dos  va^^vet  â  do- 
uai, etc.  —  Ferdinand  Denis,  Portugal, 

GÀSTEO  (Jean  le  ),  luthiste  et  oompoftteor 
allemand,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  sei- 
zième siècle,  n  fut  luthiste  rt  mattre  de  chapelle 
de  Jean-Guillaume,  prince  de  JnUers,  Glèvea  et 
Berg.  On  a  de  lui  :  Madrigalia  et  eantUmes; 
Anvers,  1569,  ctLouvain,  1670  ;—  Sept  livres 
de  chansons  ;  Paris  et  Louvafai,  1570,  fai-4«  ;•  An- 
ver»,  1597,  in-4*;  —  Flores  cantionum  3  vo- 
eum;  Louvain,  1575;  —  lAwre  de  mélanges 
contenant  un  recueil  de  chansons  à  quatre 
parties  ;  Anvers,  1675,  in-é»;  —  la  Fleur  das 
chansons  à  trois  parties,  contenant  un  recueil 
produit  delà  divine  musique  ;  Louvain,  1575, 
et  Anvers,  1591  ;  —  Chansons,  odes  et  sonnets 
de  P,  de  Ronsard,  à  quatre  et  sept  parties; 
Louvain,  1577,fai-4«  ;  —  lAvre  de  chansons  com- 
posées à  trois  parties  ;  Paris,  1580  ;  —  Livre  de 
chansons  à  cinq  parties,  convenable  tant  à  la 
voix  comme  à  toute  sorte  d'instruments,  avec 
une  pastourelle  en  forme  de  dialogue;  An- 
vers, lbSb;  —  Rosefresche,  madrigali-,  à  trois 
voix  ;  Venise,  1591 ,  m-^';  —  Cantiones  eacrse 
quas  Mutetas  nominant,  quinque  vocum-, 
Francfort,  1591,  in-4'';  --Sonnets  avec  une 
chanson  à  net^f  parties;  Anvers,  1692,  hi-4"; 

—  Odes  Ut,  contenant  chacune  d'cUe  dooie 
parties,  Tune  suivant  l'autre,  le  tout  mis  en  mu- 
sique à  quatre  voix;  —  Sonetti;  Douay,  1593, 
in-4*;  —  Buccina  sacra  ;  Cologne,  1593,  in-4^ 

—  Quintines,  sonnets  à  cinq  parties;  Cologne, 
1594,  in-4»  ;  —  Harmonie  détestable,  contenant 
aucunes  stances  et  chansons  à  quatre  parties; 
Anvers,  1594,  in-4'':  —  Sonnets  du  seigneur  de 
la  Méchinière,  miéen  musique  à  trois  parties; 
Douay,  1600,  in-4". 

Pétls,  Biographie  ttniverselU  des  Musiciens. 

CASTRO  (  Jean  de  ),  historien  portugais,  vi- 
vait vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle.  On  a 
de  lui  :  Vida  de  él  rey  dom  Sébastian  de  JPor- 

tugal;  Paris,  1602,  in-8°. 
AAtoolo ,  Bibl.  hisp.  nova, 

CASTRO  (Joseph'Rodriguez  de),  orientaliste 
et  bibliographe  espagnol,  né  dans  la  Galice  en 
1739,  mort  à  Madrid  vers  1796.  Il  fut  Ubliothé- 
cairedesrois  d'Espagne  Charles  met  ChariesIY. 
On  a  de  lui  :  trois  petits  poèmes  en  hébreu,  en 
grec  et  en  latin,  sur  Tavénement  de  Charles  III , 
recueillis  en  un  volume  sous  ce  titre  :  Congra- 
tulatfo  regiprastantissimo  Carùlo,  quod  cla- 
vum  Hispanix  teneat;  Madrid,  1759;  —  Bi- 
blk>thèque espagnole,  contenant  la  notice  des 
auteurs  rabbins  espagnols,  depuis  l'époque 
la  plus  reculée  de  notre  littérature  jusqu'à 
nos  jours;  ibid.,  1781,  1786,  2  vol.  fai-fol.  Cet 
ouvrage  n'a  pas  été  terminé.  Castro  travailla  à 
la  Bibliotheca  grseca  de  J.  Yriarte. 
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■nad,  JMNL  ftfii,  CTI,  tuLi,  «l^-  Imh  el  Grater, 

GAmo  (léon  ve),  fhéologieii  espagnol,  mort 
«  1586.  Il  eoMigiit  la  théologie  pendant  plus 
deetnqtiante  ans,  et  Ait  chanoine  de  YaUcdolid. 
ta  principaux  ouvrages  sont  :  Comméntaria 
k  Bsttktm^  advenus  aliquot  œmmentaria  êi 
^Êterpretationea  est  rabbincfum  scrinUs  œm- 
jMas\  Salamanqne,  1570,  in-fol.;  —  Apolo- 
ftfkutpro  ieetUme  apostùiUia  etevangeliea, 
fnVHlffala  D.  Biêronymi, pro  translatione 
iffineginta  virwrtnn  contra  mrum  ohtrecta- 
ftr«r;ibid.,  1585,  In-fol.;  —  Commentaria  in 
Oteam,  «a?  veterum  patrum  tcriptis  qui  pro- 
Metat  mnes  ad  CArUtum  referunt:  ibid., 
Itt6,  in-fol. 
AMnio,  Biblkitkeea  hitpma  nova.  —  PoMCTin ,  ^ép- 
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ciSTto  (Pncolas-Femandez  db),  Jnriscoa- 
aie  espagnol,  natîr  de  Burgos,  mort  le  23  sep- 
taa^  1670.  n  fut  professeur  de  droit  à  Sala- 
MM|«,  pois  aroeat  fiscal  à  Milan.  Ses  pnnei- 
P«x  oofrages  sont  :  Sxercitationes  Salman- 
«e«;Salimanque,  i63&,in-4* ;—Sxterminium 
fWMtorw  ;  ValJadirtid,  1«43,  v^*  ;  —  rfe  ifi- 
^muco,  Hve  de  relioiosis  mili^i^tw/Mi- 

AatBHa,  ÊUUaihéea  AUpana  fk09a. 

càstM  (Philippe  db),  scolptenr  espagnol, 
tim  1711  à  Hoya  (Galice),  mort  en  1775.  Il  alla 
fltpoftctioiiner  dans  son  art  à  Rome,  remporta 
fepremierprix  en  1739  à  rAcadémie  de  Saint- 
^  (pn  l'admit  au  nombre  de  ses  membres  ;  et, 
ie  reCour  à  Madrid,  fat,  en  1752,  nommé  déco- 
te <ie  l'Académie  de  Saint-Ferdinand.  On  a  de 
e^artisle  quelques  morceaux  qui  suffisent  pour 
hn  asslper  on  des  premiers  rangs  parmi  les 
■dplears  espagnols  du  dix-huitième  siècle.  Il  a 
Mat  eu  espagnol  les  leçons  de  Benott  Varchi. 

N^,  Nemet  jâOçgm.  KMtutlêr-Lexleùn,  —  Don  Se- 
^mUê,Sl09io  de  FiUpê  de  CattroMvk*  les  Mémoirtt 
«I  <>  SocUU  éemo0»iqu0  de  Madrid,  toI.  II,  p.  70. 

CUTEO  (  Pierre  i>b  ),  peintre  espagnol,  mort 
4fe  1M3.  n  peignit  la  nature  morte  et  les  inté- 
nn,  et  ae  fit  remarquer  par  une  connaissance 
ixttte  des  règles  de  la  perspeotÎTe  et  du  clair- 
•^Kor.  n  y  a  de  la  vérité,  du  naturel  et  de  Té- 
dal  dans  son  coloris. 

^'^Mr^Nemts  jàilçtmHHêi  Kûnitler-Lexiwn. 

citno  (Pierre  db),  médecin  italien,  mort 
iToMe  le  14  septembre  1663.  On  a  de  lui  : 
9^  maligna  puncticularisy  apfiorismitica 
^hêdo  deltneaia;  Nuremberg,  1652,  in-S*"; 
*i,l662,  îii-12;  Padoue,  1663,  in-12;  —  Bi- 
fettecBfltetftci  eruditi  ;  Padoue,  1654,  in-12  ; 
•"paie,  .1742 ,  in-8*  ;  —  Imher  aureus ,  seu 
Ç^e$  aphorùmorum  ex  libris  EpimedUm , 
inoifiie  FraneistA  ValesH  commentariis  ex- 
^flcto;t>lm,  iMl,  in-12. 

1«  dcr  UMlen,  da  Svriptoribui  nudieU.  -  Bioçra- 
0kuÊdkale. 

tJ*«î»o  {Boderic  on  Eodriguez),  médecin 
I  portugais,  né  vers  1547,  mort  à  Hambourg 
%  jaofter  1627.  Il  tint  s'établir  dans  cette  l 


dernière  Tille  en  1596,  et  y  professa  la  médecine 
et  la  philosophie.  On  a  de  lui  :  Tractatus  bre- 
vis  de  natura  et  cousis  pesiis  qua  anne  1596 
Bamburgensemeivitatem afjiixit  ;  Hambourg, 
1596,  m-4'  ;  —  de  Universa  mulieMum  Mof- 
borum  medicina,  novo  et  antehac  a  nemine 
tentato  ordine,  opus  absolutissimum;  ibid., 
1603,  hi-fol.;  ibid.,  1616,  1628,  1662,  in-4<>; 
Francfort,  1668,  in-4*;  —  de  Q/ficiis  medicth 
politids,  seu  medicus  politicus  ;  Hambourg  et 
Ck)logne,  1614,  in-4'',  souyent  réûnprimé. 

MoUer,  Om^ialiterata,  —  yfolt,BibUoth.  heàraiea. 

—  Antonio.  Biàlioth,  hUpana  nùva.  —  Vander  Undeo, 
de  SeHptorUna  mêdiei»,  -  Bioffraphie  médieah, 

CASTRO  (Benoit  db),  médedn  allemand,  fils 
du  précédent,  né  à  Hambourg  en  1597,  mort  le 
7  janvier  1684.  Sonprhicipal  ouvrage  :  est  Certa- 
men  tnedicum  de  venx  sectione  infebre  pu- 
tridaetinJlammatoria;Bambùar%t  1647,fal-4^ 

Wo\(,BibUoth.  hebraica,  -HoUer,  CimhriaVUÊtata, 

—  Biographie  médicale, 

CASTRO  (Sébastien'Qonzdle%  db),  éoono- 
ralste  espagnol!,  vivait  dans  k  première  moitié 
du  dix-septième  siècle.  Qn  a  de  lui  :  Déclara- 
don  del  valor  de  laplata^  le  y  peso  d»  las 
tnonedas  antiquas  de  plata;  Madrid^  IfiM, 
fa-4". 

Nie.  Antonio ,  BlbL  Mtpana  homu 

CASTRO  SARMRVTO  (  JocquÊS  DB  ),  médecbi 

portugais,  né  vers  1692,  mort  à  Londres  en  1762. 

n  pratiqua  la  médecine  dans  cette  dernière  ville. 

On  a  de  lui  :  De  uso  et  abusa  das  minhas  agoas 

de  Inglaterra;  Londres,  1756,  in-8«  ;  —  Mate- 

riamedicaphysico-histericamechanica,  regno 

minerai,  parte,  os  regno  végétal  e  animal, 

parte  2  ;  ibid.,  1758,  hi-4*;  ^  Lettres  sur  Us 

diamants  du  Brésil,  dans  les  Transactions 

philosophiques,  vol.  XXXV0. 
Biographie  médicale. 

CASTRO  (Vaca  db),  magistrat  espagnol,  na- 
tif de  Léon,  mort  en  1558.  Envoyé  au  Pérou  par 
Charles-Quint  en  1540,  potir  rétablir  l'ordre  dans 
cette  colonie,  il  vainquit  AIroagro,  en  1542,  dans 
la  plaine  de  Chopas,  et  lui  fit  trancher  la  tète  sur 
le  champ  de  bataille ,  ainsi  qu'à  tous  ceux  qui 
avaient  eu  part  au  mem^  de  Pizarre.  Plus  tard, 
Charles-Quint,  mécontent  de  son  adminislration, 
nomma  Blasoo-Nunez  Vêla  vice-roi  du  Pérou.  A 
son  arrivée.  Vêla  fit  arrêter  Castro;  mais  les 
habitants,  mécontents  de  cette  arrestation,  le  fi- 
rent remettre  en  liberté.  De  retour  en  Espagne, 
Castro  fut  arrêté  par  ordre  du  conseil  des  Indes, 
et,  après  une  détention  de  cinq  ans,  jugé  :  et  dé- 
claré innocent.  Charles-Quint  lui  rendit  la  charge 
d'auditeur  de  Castille. 
Robertson,  Hist,  of  jémeriea^  II«  944-fn. 

cASTRUCci  (Pierre),  violoniste  et  composa- 
tear  italien,  né  à  Rome  vers  1690,  mort  à  Lon- 
d^  en  1769.  H  fût  élève  de  Coreili.  En  1715  il 
vint  en  Angleterre  avec  le  comte  Richard  Bur- 
lington, et  dirigea  l'orchestre  de  l'opéra  de  I^n- 
dres.  n  a  servi  de  modèle  à  Hogarth  pour  la  ra- 
ricatore  de  cet  artiste  intitulée  the  EnragedmU" 
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sicien;  ce  qui  donné  mie  Idée  de  la  passion  de 
Castrucd  poar  ^n  art  On  a  de  loi  :  Sonate  a 
violino  e  violone;  Londres  et  Amsterdam;  — 
XI!  concertos  for  violino;  Londres,  1738. 

CASTRUGO  {Prosper)f  frère  du  précédent, 
violoniste  et  compositeur,  fbt  attaché  à  l'orches- 
tre de  Topera  de  Londres,  et  dirigea  le  concert  de 
Castletavem.  On  a  de  lui  :  Six  $olo$  for  a  vUh 
lin  and  a  bass  ;  Londres,  in-fol. 

Fétl»,  Biographie  ynivêneltê  dêt  mutieiênt. 

GASTEUGGio-cA8TiiA€JkHi,  gentilhomme  de 
Lucques,  de  la  famille  des  Antelminelli,  mort  le 
3  septembre  1328.  Attaché  au  parti  des  Gibelins, 
il  suivit  ses  parents  en  exil  quand  la  faction 
contraire  remporta.  Orphelin  à  dix-neuf  ans ,  il 
embrassa  le  parti  des  armes,  et  senrit  successi- 
Tement  en  France ,  en  Angleterre  et  en  Lom- 
bardje.  Ramené  dans  sa  patrie  par  les  événe- 
ments de  la  guerre,  il  fut  choisi  pour  chef  par 
les  Gibelins  rétablis,  à  Lucques;  mais  ce  choix 
devint  fatal  aux  deux  partis  :  Castmocio,  pour 
accomplir  plus  sûrement  ses  projets  de  ven- 
geance, appela  à  son  secours  IJguccione  de  la 
Faggiula,  seigneur  de  PIse.  (Jguocione  l'aida,  en 
effet,  à  écraser  les  Guelfes;  mais  il  montra  Uen- 
tôt,  en  mettant  la  ville  de  Lucques  au  pillage, 
qu'il  avait  moins  été  attiré  par  le  désir  de  servir 
Tune  des  factions,  que  par  Tespoir  de  les  réduire 
sous  un  même  joug.  Castrucdo  le  seconda  vail- 
lamment dans  toutes  ses  entreprises,  surtout  à 
la  bataille  de  Montecatini,  et  néanmoins  il  ne  tarda 
pas  à  être  trompé  dans  sa  confiance  :  jeté  dans 
les  fen  par  le  fils  de  son  adroit  auxiliaire,  il  ne 
dut  sa  délivrance  qu'à  une  nouvelle  insurrection 
qui  repoussa  de  Lncqnes  Ugucdone  et  tous  ses 
satellites.  Enfin,  après  quelques  succès  balancés, 
les  Gibelins  triomphèrent  Castrucdo,  qui,  tout 
Gu  tirant  vengeance  de  ses  ennemis,  savait  con- 
server une  apparente  générosité,  se  concilia  les 
suffrages  du  peuple  :  élu  gouverneur,  il  voulut 
se  mettre  à  la  tète  de  tous  les  Gibelins  de  la  Tos- 
cane, et  fit  incessamment  la  guerre  aux  Flo- 
rentins pendant  un  règne  de  quinze  ans  ;  il  de- 
vint le  conseiller  le  plus  fidèle  et  l'appui  le  plus 
ferme  de  LouLh  de  Bavière,  dont  il  reçut  en 
récompense  les  tilres  de  comte  du  palais  de  La- 
tran,  de  duc  de  Lucques,  et  de  sénateur  de 
Rome.  Le  légat  du  pape  vengea  la  défaite  des 
Guelfes  avec  les  seules  armes  qu'il  eût  en  son 
ponvofa".  n  excommunia  Castrucdo,  qui  mounit 
bientôt  après.  Castrucdo  laissa  plusieurs  enfants 
en  bas  âge  :  mais  aucun  d'eux  n'eut  une  heu- 
reuse fin ,  et  la  prindpanté  de  leur  père  fut  anéan- 
tie quand  la  fortune  des  Guelfes  vint  à  se  rele- 
ver. Machîavd  a  publié,  sous  le  titre  de  Vie  de 
Castrucdo^  une  espèce  de  roman  que  traduisit 
en  fhinçais  Dreux  du  Radier,  avec  des  notes, 
1763,  in-8\ 

Nlooltt  Regrinl,  rU  de  CattrueciOf  Modéoe,  14M; 
Parts,  1546,  In-is.  —  SlsiiioDdt,tfis<.  des  Ripubliçuet  ita- 
lienneê.  —  Lro,  HM,  det  RépubUquei  italiennes.  —  Ma- 
noccl,  jiziùni  di  Coëtruccio  CaUracani  degli  Jntelmi- 
nem  f  Rome,  laao  ;  tn>8»  ;  Lacques,  18M  lo-8«.  -  Wleluid,  1 


IHmrtatIo  de  fkutfuoàiô  ;  UifiHg,  ITT»,  ftM*.  -  Dreui 
do  RadleTf  f^iê  de  Cattrueelo  Cattructmit 

CÀ8TROOCIIT8  (Raphaël  ),  théologien  Italien, 
de  l'ordre  de  Saint-Benoit,  natif  de  Florence^ 
mort  en  1574.  On  a  de  lui  :  Trattaio  di  5.  Ci» 
priano  di  due  sorte  di  martirio,  tradotto; 
Florence,  1667,  in-8»  ;  —  Trattaio  del  sacra" 
mento  delV  Bvcaristia;  Venise,  1570,  in-fol.; 
—  lÀbro  teno  di  varj  sermoni  di  JP.  Agos» 
tino  ed  altri  eattoliei  ed  antichi  dattori,  tra- 
dotti  ad  imitasiane  di  Galeasao;  Florence, 
1572,  in-4'';  —  ffarmonia  Veteriê  ei  NovlTes- 
tamenti. 

NesrI.  ScriU,  Piorent,  -  BUIes  Daplo,  BMlotM,  de$ 
auteurs  eeelésiastiquês. 

icksr  (Joseph-Grégoire),  vice-amiral  fran- 
çais, né  à  Anribean  (Var)  le  8  octobre  1787. 
A  l'Age  de  neuf  ans,  il  abandonna  le  toit  pa- 
temd  pour  s'engager  comme  mousse  sur  un  bâ- 
timent de  l'État  Réclamé  par  sa  famille,  qui 
comprit  bientôt  sa  vocation  prononcée  pour  la 
marine,  il  reçut  une  éducation  analogue  à  cette 
carrière,  et  s'embarqua,  en  1803,  sur  nae  cor- 
vette de  guerre.  Nommé  aspirant  l'année  soi- 
vante,  il  servit  en  cette  qualité  sur  la  corvette  la 
Gentille,  puis  sur  la  frégate  la  Pomone  et  le 
vaisseau  FAnnibcU,  avec  lesquels  il  fit  plusieurs 
expéditions  maritimes  de  1804  à  1807.  Enseigne 
de  vaisseau  le  12  juillet  1808,  le  jeune  marin 
prit  part  aux  opérations  de  Famiral  Gosmao, 
chargé  de  ravitailler  fiarcdone  et  Tarragone;  s'y 
distingua  par  sa  oondnife  et  son  aptitude,  et 
donna  des  preuves  de  talent  et  de  valeur  dans 
lacanuMgne  maritime  de  1813.  Conservé  dans 
le  service  actif  sous  la  restauration ,  il  reçot,  te 
16  juillet  1816,  le  brevet  du  grade  de  lieutenant 
de  vaisseau,  et  fut  successivement  embarqué  sur 
les  corvettes  de  diarge  le  Rhinocéros  et  la  Ciotad. 
Le  ministre  de  la  marine  l'attacha,  en  1819,  à  la 
division  angio- française  destinée  à  parcourir 
les  c6tes  d'Afrique.  Il  fit  ensuite  partie  de  la  di- 
vision française  qui  avait  pour  mission  d'aller 
établir  des  relations  amicales  et  cororoerdales 
avec  plusieurs  puissances  des  États-Unis.  Cette 
campagne  lui  mérita  la  croix  de  Saint-Lonis. 
Embarqué  en  1823  sur  la  frégate  la  Junon,  des- 
tinée à  croiser  sur  les   côtes  de  Catalogne, 
M.  Casy  devint,  l'année  suivante,  chef  d'état- 
mi^or  du  contre-amiral  Rosamel,  et  fit,  en  cette 
qualité,  une  campagne  de  trois  ans  et  demi  sur  la 
frégate  la  Marie-Thérèse.  Nommé  capitaine  de 
fr^te  en  1 827,  il  se  fit  bientôt  remarquer  comme  I 
organisateur  et  comme  manœuvrier;  assista  en  | 
1828  à  la  prise  de  Navarin,  de  Coron,  de  Mo-  j 
don,  et  du  fort  de  Morée  ;  prit  une  part  active  aux 
expéditions  d'Alger,  de  Tripoli  et  de  Portugal 
(1830),  qui  lui  valurent,  le  9  janvier  1831,  le 
grade  de  capitaine  de  vaisseau,  il  fût  appdé,  ai 
1833,  à  faire  partie  de  l'escadre  anglo-ftançaise 
chargée  de  barrer  aux  vaisseaux  russes  l'entrée 
des  Dardanelles.  M.  Casy  était  sur  les  côtes  de 
Catalogne  lorsqu'il  reçut  le  commandement  d'une 
division  dirigée  sur  les  côtes  d'Afrique.  Cest  à 
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bnite  de  celle  eipédHionqail  obtint,  ea  1836, 
b  croix  de  eommandeor  de  la  Légion  d*lionneur. 
Après  de  oouvcilee  et  glorieases  expéditions  ma- 
litiDies  €B  1837  et  1838,  il  obtint  en  1839  le 
pade  de  contre-amiral,  et  fot  nommé  majorgé- 
lénl  à  Toulon,  poste  qu'il  conserva  Jusqu'au 
canmenoement  de  1841,  époque  à  laquelle  le 
^oreraenicnt  le  plaça  à  la  tête  d'une  division 
de  rescadre  de  la  Méditerranée.  Chargé  en  1842 
d  1843  de  dîTerses  missions  importantes,  Ta- 
■M  Gasy  s'en  acquitta  avec  son  habileté  ordi- 
anie.  11  devînt  successivement  préfet  maritime 
à  Bocbefort  eo  1844,  vice-amiral  en  1845,  et 
pan!  officier  de  la  Légkm  d'honneur  en  1847. 
H  était  membre  da  conseil  d'amirauté  lorsque  le 
d^aitement  du  Var  l'éfait,  en  1848,  son  lepré- 
fobat  à  l'assemblée  constituante.  Le  1 1  mai  de 
eette  année,  le  goavemement  provisoire  lui  confia 
lemiustère  de  hi  marine,  dont  il  se  démit  après 
la  journées  de  juin,  pour  allet  reprendre  à  Tou- 
be  MS  fuoctioos  de  préfet  maritime  :  il  y  pre- 
nds, ifee  une  méthode  et  une  promptitude  re- 
aux  prépuatifs  de  l'expédition  de 
H  a  été  âevé  par  l'empereur  à  la  dignité 
de  séaaAeur  par  décret  du  26  janvier  1852.  D 
oott  Iss  fooctionsde  vke-prësident  du  conseil 

SlCàRD. 


càstÀpA,  Nous  ne  parierons  pas  de  ce  pei^ 
on  allégorique  ou  mythologique  que  les 
placent  à  la  tète  de  leur  civilisation ,  et 
>9Bdent  comme  le  père  de  bi  nature  :  ce  per- 
isonge  ne  pent  être  ramené  à  une  existence 
hMor^œ.  Cest  aussi  le  nom  d'un  antique  Bond- 
As,  et  dans  le  Rig-Véda  quelques  hymnes  sont 
adrifaoÀ  à  un  sage  nominé  Casyapa,  Le  seul 
Cisjipa  qui]  nous  soit  permis  de  mentionner 
atœliû  que  les  bouddhistes  appellent  le  grand, 
Mohà-Casyapa.  C'était  un  disciple  de  Bouddha  : 
i  préoda  le  premier  c(Hid1e  des  bouddhistes, 
léuiî  après  la  mort  de  Bouddha  à  Râdjagriha  ; 
ciaq  cents  rdigieox  s'y  rassemblèrent,  et  arrê- 
terait h  première  rédaction  des  livres  boad- 
dUsteb.  Casyapa  fîit  le  compilateur  du  livre  ap- 
pelé ÂbkklhiÙTna  (la  Métaphysique).  H  de- 
vbC  le  chef  de  l'une  des  quatre  classes  de  Té- 
eole  bouddhiste,  surnommée  Vêbhachica,  C'é- 
tait un  brahmane  converti  à  la  foi  de  Bouddha. 
Ses  disciples  formèrent  dnq  ou  six  subdivisions, 
et  fiirent  distingués  par  le  nom  de  la  grands 
tamamnauté.  L...S. 

■moaf.  hOroduetUm  à  rkùMre  4v  bouddhitme,  - 
iiS*4ttBcfl,  F'agaget  de  Hioum^Tàumg. 

GàT  (Claude-Nicoliu  le),  chirurgien  fran- 
pm.  Voff.  LB  Cat. 

*CkTk!ijM(Amaud),dit  Tremoletta^troabà- 
danrprovençal,  vivait  dans  la  première  moitié  du 
Maène  siècle,  an  rapportde  CrescimbenL  C'est 
deCrtalan  que  parie  le  morne  de  Montaudon,  sous 
k  Bon  de  Tremoletta.  H  le  maltraite  assez, 
OBiBie  le  prouve  le  passage  suivant  :  «  Tremoletta 
kcmum,  dit^,  bit  de  la  mv8i<{ue  insipi4e;  sa 


voix  n'a  nul  agrément;  il  pemt  ses  cheveux 
comme  s'il  était  un  évaporé  :  » 

B  petah  sot  peilU  CDm  s'er*  anraU. 

Voilà  pour  la  personne  :  quant  aux  œuvres,  on 
trouve  neuf  pièces  inscrites  sous  le  nom  d'Ar- 
naud Catalan.  D  y  en  a  quatre  dans  lesquelles, 
sous  les  formes  de  l'amour,  Arnaud  célèbre  Béa- 
trix  de  Savoie,  mariée  en  1210  à  Raimond  Bé- 
ranger  IV,  comte  de  Provence.  Il  félicite  les 
Provençaux  sur  le  bonheur  de  posséder  une 
princesse  si  accomplie  : 

Quand  Je  ▼ob  ion  agréable  ▼Isagc, 

Il  me  semble 
Jooir  de  tout  le  bonheur  que  )'ai  déliré; 
Je  Tondrais,  Uot  Ini  plaît 
Ma  manière,  qu'elle  permll 
Que  d'elle  je  ne  me  parUsse. 
Bt  qa'à  ion  gré  Je  la  aerrlase  ; 
81  bien  ses  beana  yeux  m'ont  eonqula 
El  aon  doox  regard  et  son  aimable  sonrlfe  (i). 

D  adressa  aussi  des  vers  à  la  sainte  Vierge. 

Raynouard,  Ckoix  de  poésies  des  troubadot&s,  -  Crca- 
clmbenl,  Istoria  délia  volg.  poesia.  -  UisU  Utt,  de  la 
France,  XVII,  STf. 

«GATAtANi  (Joieph)y  tiiéologienrilalien,  vi- 
vait dans  la  pranière  moitié  du  dix-huitième 
siècle.  On  a  de  lui  :  de  Codice  sancH  Evangelii; 
Rome,  1733,  Ui-4";  —Socrofoiicto  concilia  œcM- 
tnenica  proUgomenU  et  commentariis  illus- 

trata;  ibid.,  1736,  4  vol.  in-fd. 

Adelung,  supplément  à  Joeher,  Mlgem,  GelehrUn- 
Lexicon. 

*  CATALANI  (Michel),  archéologueet biographe 

italien,  né  à  Ferme  (Marche  d'Ancône)  le  27 
septembre  1750,  et  mort  à  Bologne  dans  les  pre- 
mières années  du  dix-neuvième  siècle  (2).  A  l'Age 
de  seize  ans,  il  entra  dans  la  compagnie  de  Jé- 
sus ;  après  l'extinction  de  la  société,  il  obtint  un 
canonicat  dans  sa  ville  natale,  et  se  livra  à  des 
recherches  sur  l'histoire  ^  les  antiquités  de  la 
contrée.  H  recueillit  un  grand  nombre  de  docu- 
ments précieux  qu'il  sut  mettre  à  profit  en  pu- 
bliant successivement  plusieurs  ouvrages  impor- 
tants, dont  les  principaux  sont  :  Origini  ed  Ân-^ 
tichità  Fermane;  1778,  in-4'';  —  de  Ecclesia 
Firmana,  ^Jusque  SpiscojHs  et  Archiepiscopis 
comment.;  1777,  in-4";  —  Vita  di  santo  Fer- 
mano,abàate  deir  ordine  di  Santo- Benedetto ; 
—  ifentorie  délia  zecca  ed  délie  monete  Fer- 
mane; Bologne,  1782,  in-fol.;  —  de  VUa  et  scrip- 
tis  dominici  Capranico,  cardinalis,  antistitis 
Firmanii,  commentarii;  Ferme,  1777,  in-4*': 
cet  ouvrage  est  dédié  au  cardinal  Braschi  Onesti, 
neveu  de  Pie  VI  ;  —  Deir  origine  dei  Picceni 
dissertazione  ;  Ferme,  1777,  in-4'';  —  Memo- 
rie  istoHche  di  santa  Vittoria,  vergine  et  mar- 
tire  romana;  Camerino,  1788,  in-4«.  —  Une 
érudition  bien  digérée  se  fiait  ranarquer  dans  tous 
ces  écrits.  ^-  ^' 

(1)  nous  citons  le  texte  si  gracieux  des  deux  derniers 
vers: 

Quar  slcy  bel  haelb  m'aa  conqais 

i't  doQX  eigait  e'I  bel  ria. 
(t)  Le  V.  Caballéro  s'exprime  ainsi  en  rapportant  l'é- 
poque du  décès  de  Catalaot  ;  A^^o  Catalanum  o^iii^ 
Bononi»  post  <mno  tsoo. 
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Caballero,  Supplemmta  tcrtptomm  ioeîetatii  Jem; 
1814,  in.4«.  -  VeccbletlU  mbimheca, 

*  CATALAiri  (Angélique),  femme  Valabrègoe, 
cantatrice  italienne,  née  en  1782  à  Slnigaglia 
(États  romains),  morte  à  Paris  le  13  Jain  1849. 
Les  premières  années  de  sa  irie  se  passèrent  au 
couvent  de  Gulbio,  où  le  cardinal  Onorati  Tayait 
placée;  mais  son  organe  s*étant  développé  de 
manière  à  ce  qu'elle  eût,  dès  Tftge  de  quatorze 
ans,  une  partie  des  facultés  extraordinaires  qui 
lui  ont  procuré  tant  et  de  si  grands  succès,  son 
talent  lui-même  la  fit  en  quelque  sorte  exclure 
du  couvent.  Le  cardinal  qui  avait  été  son  pro- 
tecteur défendit  qu^elie  chantftt  à  TégUse,  pour 
éviter  le  scandale  des  applaudissements  qu'elle 
y  recevait.  Son  père,  ridie  bijoutier,  ruiné  dans 
les  guerres  d'Italie,  la  fit  débuter  en  18oa  au 
théâtre  à'Argentina^  à  Rome,  afin  de  tirer  parti 
de  son  tajent.  Le  succès  qu'elle  obtint  fut  im- 
mense ,  et  lui  procura  immédiatement  des  enga« 
gements  pour  les  principales  villes  de  lltalie. 
Elle  joua  à  Venise  avec  le  cél^e  cbanteur  Mar- 
cbest,  de  qui  elle  reçut  des  leçons.  Après  avoir 
parcouru  l'Italie  pendant  trois  ans,  la  signora 
Catalan!  se  rendit  à  Lisbonne,  où  elle  chanta  l'o- 
péra italien  avec  Gresoentini  et  M^e  GaiTorini. 
Du  Portugal^  elle  aHa  en  Espagne  et  vint  enfin  à 
Paris,  où  l'enthouviasine  )e  ptos  vif  raoeoeillit 
dans  tous  les  concerts  où  elle  se  fit  entendre.  La 
même  année,  elle  se  rendit  à  Londres,  où  ses  suc- 
cès ne  furent  pas  moins  brillants.  W^^  Catalan! 
demeura  en  Angleterre  huit  années,  pendant  les- 
quelles on  prétend  qu'elle  gagna  la  somme  énorme 
de  80,000  liv.  sterL  (2  millions  de  flr.).  Revenue 
à  Paris  après  la  restauration ,  elle  obtint  le  privi- 
lège de  rOpéra-BuQa, qu'elle  ouvrit  le  2  octo- 
bre 1816  :  son  administration  ne  Ait  pas  heu- 
reuse. Convaincue  que  son  nom  et  son  talent  suf- 
fisaient seuls  pour  remplir  la  salle  Lonvois,  elle 
se  défit  de  tout  ce  qu'il  y  avait  à  son  théâtre  de 
chanteurs  distingués,  et  ne  conserva  que  des  mé- 
diocrités autour  d'elle.  Forcée  de  résilier  son  pri- 
vilège en  1818,  W*^^  Catalani  voyagea  dans  le  > 
nord  de  l'Europe  et  retourna  en  Angleterre ,  où 
elle  demeura  près  de  trois  ans.  Ayant  reparu  à 
Paris  en  1825,  elle  ne  produisit  que  peu  d'effet, 
parce  que  son  organe  avait  considérablement 
perdu  de  son  éclat  et  de  son  étendue.  C'était  là 
en  effet  que  résidait  la  plus  grande  partie  de  son 
mérite.  Peu  familière  avec  les  secrets  de  l'art,  elle 
causait  plutôt  de  l'étonnement  par  des  tours  de 
force,  qu'elle  ne  procuraità  l'âme  les  émotions  dou- 
ces et  profondes  qu'on  demande  aux  beaux-arts. 
Elle  avait  en  outre  une  vocalisation  vicieuse,  et 
manquait  de  goOt  dans  le  choix  de  ses  traits.  Une 
épigramme  spirituelle  du  temps  la  caractérisait  en 
Tappdant  Vinstrwnent  Catalani,  Malgré  cela, 
M<ne  Catalani  s'est  fait  une  réputation  supérieure  à 
celle  de  beaucoup  de  cantatrices  bien  plus  distin- 
goée»  :  le  public  d'alors  en  Angleterre  et  en  France 
surtout,  où  le  goût  et  la  connaissance  de  la  musi- 
que étaient  encore  peu  développés,  se  passionna 


pour  l'artiste  qui  réonlaaait  àmi  eitérieor  agréa» 
ble,  à  un  jeu  plein  de  vivacité,  une  voix  d'un 
éclat  et  d'une  puissance  extraordinaires,  et  dont 
elle  tirait  parti  pour  exécuter  avec  une  grande 
pureté  des  trilles  et  des  gammes  chromatiques^ 
qu'elle  introduisait  dans  son  chant  avec  une  pro- 
digalité qui  n'était  pas  toujours  agréable.  Après 
avoir  voyagé  quelques  années  encore,  W^  Otn 
talani  se  retira  avec  les  débris  de  sa  fortune  en 
Italie,  près  de  Florence,  dans  une  villa  achetée 
en  i  830.  En  1849  elle  vint  à  Paris,  où  elle  mourut 
victime  du  choléra.  [Ene,  des  g,  du  m.,  aveo 
addit.] 

Fétls,  Bioçrapkiêdes  Mmiôêmu.^  Biogrmpkie  étroit 
géré.  —  ConvenatioBi^Letiofti^ 

*GATALABro  (Antonio)^  surnommé  VAncien^ 
pehitre  sicilien,  né  à  Messine  en  1560,  mort  en 
1630.  n  vint  à  Rome,  où  il  se  plut  à  étudier  les 
œuvres  de  Raphaël  et  de  Barocci.  Il  emprunta 
de  ces  maîtres  une  couleur  fleurie  et  une  suave 
transparence,  quMl  joignit  à  un  grand  go(U  natu- 
rel. Ses  ouvrages  sont  précieux  à  oanse  de  l'heo- 
reux  mélange  du  style  de  ses  modèles  ;  et  l'on  dte 
surtout  sa  grande  toile  la  AoHvité^  aux  Capuete 
du  Gezzb. 

Haekert,  âfmiorta  éifPiimH  JlnHiMN.  -  UnH,  51*. 
riapiUorifm, 

«GATALAïf o  (  AnUmio),  dit  I0  Jeune,  pentre 
italien,  né  à  Messine  en  1685,  mort  en  1666.  Q 
était  élève  de  G.-Simone  Comande.  11  avait  une 
manière  spirituelle,  mais  très*faicorrocte.  Durant 
sa  longue  existence  sa  fécondité  fut  telle,  qu'au- 
jourd'hui encore  ses  ouvrages  sont  nombreox, 
et  n'ont  que  peu  de  prix. 

HsckerU  JCsmorI*  M  PUtori  JlfcMlneti.  •-  Laoïl.  Siêm 
ria  Pittoriea. 

*Ckrkhkno  (Ottavio)^  compositeur  italien, 
né  à  Enua  (Sicile),  vivait  en  1616.  H  fut  d'abord 
abbé  et  chanoine  à  Catane  ;  sa  vocation  pour  la 
musique  l'emijortant,  il  entra  dans  l'orchestre 
du  pape  Paul  Y,  et  devint  maître  de  diapelle  à 
Messine.  Un  des  premiers,  il  fit  usage  de  la  basse 
chiffrée  pour  l'orgue.  On  «de  lui  :  Recueil  de  mo- 
tels  pour  trois  wpranif  trois  altos  et  trois  té-' 
nors  ;  Rome,  1609  ;—  Sacrx  cantionesiflie  deux 
à  huit  voix  ),  cum  basso  ad  organum;  Rome, 
1616,  in-é"*.  Catalane  a  laissé  un  Beatus  vir  el 
un  motet  à  huit  voix,  manuscrits. 

Abbé  SanUDi,  Catalogo  delta  musica.  —  BottenchaU, 
FloriUgU  Portensio.  —  Fétls,  Biogr.  universelle  def 
Muiicient. 

*  CATALDI,  CATITLDI  OU  CATALDO  (  Pierre^ 

Antoine),  mathématicien  italien,  né  à  Bologne 
vers  1548,  mort  en  1626,  professeur  de  l'univer- 
site  de  Bologne,  où  il  avait  enseigné  durant  qua- 
rante-trois ans.  Après  avoir  donné  des  leçons 
à  Florence  et  à  Parme,  il  fonda  à  Bologna 
une  académie  de  mathématiques  qui  est  peut- 
être  la  plus  ancienne  que  l'on  connaisse  ;  mais 
elle  ftit  supprimée  par  ordre  du  sénat ,  on  ne 
sait  pour  quel  motif.  Six  Tratatti  di  numerf 
perfetti,  son  livre  Del  modo,  bretHssimo  dé 
trovare  la  radiée  quadra  delli  numeri. 


Ui 


CATALDI — 


temBÊtém  idées  neairM,  el  les  germes  d'impor- 
taaABs  déeoaTcrtes  mathémitiqaet.  U  y  a  beau- 
eoop  de  cboflea  curieuses  dans  ses  écrits  sur 
raigèhre,  dont  les  principaux  lont  :  la  Huova 
idfdkra  pr&portUmaU  ;  Bologne,  1619  ;  ^  VAlr 
fébndUeortUfa  numérale e  Uneare}  1618;— 
fâS^dkra  applàcaia;  Bologne^  1622.  Ces  difers 
étrib  soni  defenna  fbrt  rares.  Quoiqull  existe 
pin  de  trenteouTrages  divers  de  ce  fécond  éori- 
vw,  dont  l'aetivité  ébdi  infatigaWe,  on  ne  trouTo 
san  nsm  ni  daiia  rJ7icloire  deê  matkémaiiqueâ 
deNotttncia,  ni  dans  V Aperça  kUteriqae  de 
M,  Chaales  sur  ie$  méihùde»  en  géométrie. 
GtfaMl  mérite  une  place  distinguée  parmi  les 
gémètres  italiens  de  son  siècle.  En  plusieurs 
ôreoostances»  U  a  deyanoé  des  mathéioaticiens 
qoi  jooîsacat  d'une  grande  réputation.  Ce  fut 
sus  ooolredit  un  bomme  d*un  génie  inventif  et 
d*ai  pand  savoir;  il  était  si  passionné  pour  la 
(|ue  plusieurs  fois  U  fit  distribuer  gratis 
ouvrages  dans  plus  de  cent  villes  de  iltalie, 
nnitniction  dès  Cfuvriers  et  des  pauvres. 

UM.JKiMra  en  $cienc4S  WMtMéwwUqvet  en  lUUie, 
L  rr.KSn^.  —  Paitool.  Bm.  deçU  FolgarrizM, 

*c&TALDVSouCATALDE  (saiîit),  deuxième 
évèqK  et  patron  de  Tarente,  siégeait  vers  525. 
Oa  n'a  pas  de  détails  authentiques  sur  sa  vie  ; 
mais  dtfek  sa  mort  il  a  fait  en  avril  1492  plu- 
sleoTB  apparitions  qui  méritent  d'être  rapportées, 
Lapranëre  fois  il  apparut  en  songe  à  un  prêtre, 
ao^  il  dit  :  «  Allez  déterrer  un  livre  que]  'ai  com- 
posé, et  cadké  à  tel  endroit  :  portez-le  incessam- 
Beat  au  ni  ;  c'est  un  ouvrage  qui  contient  les  se- 
crets du  ciel.  V  Ce  prêtre  crut  être  abusé  par  ses 
sens,  et  n'obéit  point  à  cet  ordre,  qui  cependant  se 
Rnoovela.  Le  curé  de  la  cathédrale,  éveillé,  vit 
^gdfflifnt  saint  Cataldus,  cette  fois  revêtu  des  or- 
épiscopaux  :  le  saint  lui  ordonna  aussi  de 
son  livre  dans  le  plus  bref  délai,  et  de  le 
porter  an  roi  Ferdinand  le  Catholique,  sous  la  me- 
née d'une  rude  peine  en  cas  de  d^béissance.  Le 
eaié  s'empressa  d'obéir  :  dès  le  lendemain,  il  mar- 
chapraeeasionneilementaveo  le  peuple  vers  le  lieu 
Gè  cet  écrit  était  enterré.  On  l'y  trouva  dans 
aae  cassette  de  plomb,  et  Von  y  lut  les  misères 
fâ  devuent  accabler  bientôt  le  royaume  de  Na- 
pies.  Alexander  ab  Alexandre  en  donne  la  des- 
cription. Ce  manuscrit  ajoutait  que  les  désastres 
prtsagfa  étaient  pourtant  évitables,  pourvu  que 
Fcnfinand  exécutât  ce  que  saint  Cateldus  près- 
airaH,  c'esl-à-^Hre  qu'A  fit  chasser  les  Juifs  de 
MU  royaume.  Quelque  temps  après,  Thiquisition 
Arit  essayée  à  fCaples,  dont  les  Juifs  et  les  Mau* 
res  venaient  d'être  bannis. 

Èh  Alenndro,  Gmtalsf  DisM,  llb.  III.  •>  Jo- 
PwUMM,  ée  SerfHOHs ,  11.  —  lUdurd  et  Qlraud, 
mam,  XXIV,  st4. 

*CATALi8A!io  (Crennoro),  franciscain  et 
coupositeur  italien,  né  à  Païenne  vers  novem- 
bre 1728,  mort  dans  la  même  ville  en  1793.  H 
reçot  les  premiers  principes  de  la  musique  de 
fen  père,  oontrapuntiste  instruit;  puis  il  entra 
dus  l'oidre  des  Frères  Mineurs,  où,  après  avoir 
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fait  ses  études  classiques,  il  se  perfectionna  dans 
la  musique.  Envoyé  à  Rome,  il  y  devint  maître 
de  chapelle  de  Saint-André-del-Frutte.  On  a  de 
lui  ;  Grammaiica  (urmonica  fisico  mattemo' 
iiea,  ragionalasui  veriiprincipi/ondamentali 
teoripralici;  Rome,  1781,  in-4*'.  Ce  livre  n'est 
qu'une  copie  des  systèmes  de  Mersenne,  Rameau 
etTartini. 

Abbé  Sabbatlni,  gU  SlêmmU  teùHei  dêim  Afuiica.  — 
Pétis,  BioçraphU  univtneiU  des  muiteiens. 

*ckTkhoni  (Jean-Pierre),  poète  et  histo- 
rien italien,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  dix- 
septième  siècle,  n  était  secrétaire  du  cardinal 
Sforze  Pallavidno,  membre  de  l'Académie  des 
humoristes,  et  chanoine  du  Vatican.  On  a  de 
lui,  outre  des  poésies  latines,  grecques  et  trm- 
çaises ,  une  Histoire  du  concile  de  Trente. 

Mongltor,  Blbl.  Sic 

^CATAMABTTALÈDB,  roi  séquanats,  père  de 
Casticos,  vivait  au  premier  siècle  avant  J.-C.  H 
reçut  le  titre  d'allié  et  ami  du  sénat  et  du  peuple 
romain,  et  est  mentionné  par  César, 

César,  BeUum  CaUieum,  1, 8. 
^CATAN,    GATT  Air    OU  GATASBS    (CriStO- 

foro),  philosophe  hermétique  suisse,  natif  de  Ge- 
nève. On  a  de  lui  un  traité  de  Géomane^  livre 
non  fooins  plaisant  et  récréatif  qu&  ^ingé- 
nieuse invention,  pour  savoir  toutes  choses 
présentes,  passées  et  à  venir,  avec  la  roue  de 
Pythagoras;  le  tout  mis  en  lumière  par  Ga- 
briel du  Préau;  Paris,  1577,  ki-4°,  et  en  an- 
glais, Londres,  1591,  iii-4'';  nouvdle  édit.  fran- 
çaise, 1558,  in-8*. 

Sïneeti,  Ifouvêou  eompU-renAu  é'owraget  cmieuae 
(eo  alleiiiaod).  —  Adeloog,  tupplémentlA  JOcher,  AU- 
çêmHnet  G^lehrten-Lexicon. 

GATANAI8B  (là).   Vog.   CaBÀNE. 

GATANEO  (GiaC'Mario),  ecclésiastique  et 
poète  itaUen,  né  à  Navarre,  mort  à  Rome  en 
1525,  apprit  les  langues  anciennes  sous  Memla 
et  Démétrius,  et  devint  secrétaire  du  cardinal 
Bandinelli  de  Sauli.  U  cultivait  avec  succès  la 
littérature,  ce  qui  lui  valut  plusieurs  cliarges 
avantageuses.  Ses  envieux  cachèrent  sa  mort, 
pour  avoir  le  temps  de  solliciter  auprès  du  pape 
Clément  Vil  les  bénéfices  dont  il  jouissait;  ce 
qui  donna  lieu  à  Mirteus  de  lui  consacrer  cette 
épitaphe  : 

vide,  Tlator,  quanta  Jaetnra  oecaUl 
Euet  ««pulcri,  ne  logenii  «al  Claris 
Pereouloribosque  monumentls  tectos, 
Adbuc  nblqae  vlveret  Catanens. 

On  a  de  Cataneo  :  Commentaires  sur  Pline  le 
Jeune;  Milan,  1 506;  —quatre  Dialogues  traduits 
de  Lucien  ;  ^  la  Ville  de  Gènes ,  poème  dé- 
dié au  cardinal  Bandinelli;  —  Solymis,  ou  la 
prise  de  Jérusalem;  et  plusieurs  autres  ouvra- 
ges en  prose. 

Paul  Jove,  Eloç.  Ooti.,  cbap.  T9.  —  LIblo  GIraIdo,  de 
Poetieii  tui  temporit.  —  Léaodre  Alberti,  Descriptfo 
ItalUB.  -  Yosatoa,  d^Mittwieit  LatinU,  ~  NldM  Ery- 
UuriHis,  Pinaeoth. 

GATANBO  (Girokano),  mgénieur  italien,  né  à 

Navarre»  vivait  en  1584.  0  a  laissé  :  Opéra 
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uuova  di/ortifiearef  oj^endere  e  de/endere^ 
e  far  gli  allogiamenti  campali;  agghmtavi 
un  traitato  degV  esamini  d^  bombardieri, 
e  di  Jar  fitoc/U  arteieiati;  Brescia,  1564, 
m-4'';  réimprimé  à  Brescia  en  1584  et  1608,  in-4% 
sous  le  titre  :  DéLV  arte  mUUare,  traduit  en 
français  par  Jean  deToaraes;  Lyon,  1564,  m-4% 
et  en  latin,  Genève,  1600,  ni-4'';  —  Awerti- 
menti  et  essamini  intamo  a  quelle  cose  che 
rtcftàede  a  un  bombardieret  ib.,  1567,  id.;  — 
Tavole  brevissUne  per  sapere  con  prestezza 
guanto  file  vanno  a/ormare  una  giustissima 
bataglia;Tib.,  1567,  id.;  —  Nuovo  ragiona- 
mento  del  fabricare  le/ortetze;  id.,  1571,  id.  ; 
—  Del  arte  del  misurare  U  muragUe;  Lyon, 
1572  et  1608,  en  2  parties  in-4°;  —  Modo  di 
formare  con  prestezza  U  moderne  battaglie; 
ib.,  id.,  id.,  arec  figpres;  —  Opéra  del  misur 
rare  ;  ib.,  1572,  id.,  id. 

Adelong,  sappl.  à  Jôeher,  jillçem,  GêlehrUn-Lexieon. 

CATANBO  (Pieiro)f  architecte  italien,  né  à 
Sienne,  vivait  en  1567.  On  a  de  loi  :  In  casa 
de*flglUioli  di  Aldo,  en  4  livres;  Venise,  1534, 
in-rol.,  avec  figures.  Ce  traité  fnt  complété  en 
huit  livres,  sous  le  titre  de  Architettura  di 
Cataneo;  ib.,  1567,  in-fol.,  figures. 

AdeluDg,  supplément  à  JOcher,  Âllçém,  GetehêrtaU' 
Lexicon.  -  Cliaudoa,  Dictionnaire  universel. 

GATAHBO  (Thomas) f  philosophe  italien, 
mort  vers  1736.  Il  a  laissé  :  Opère  postume; 
Venise,  1736,  in-4'',  publiées  par  ses  fils,  et  conte- 
nant :  Introduzione  aile  scienze,  VArte  del 
pensare;  VOratore;  tre  ragionamenti  sopra 
la  esistenza  délie  prime  verità  architettoni- 
che  nella  religione,  nella  politica  et  nella 
morale. 

AdelQDK ,  mipplénent  à  iôcber,'  JUgem,  Gelehrten- 
Lexieon. 

'^CATANEUS  (André),  natif  de  Tavola,  savant 
italien  du  quinzième  siècle.  Il  professa  la  philo- 
sophie à  Florence;  il  reste  de  lui  un  traité  de 
métaphysique,  intitulé  Opus  de  intellectu  et 
de  causis  mirabilium  effectuum,  in-4*',  sans 
date  (Florence,  vers  1485).  G.  B. 

Documents  inédits 

'  *CATANBUS  (Jacques),  médecin  génois,  vi- 
vait vers  1518.  Le  premier,  il  a  recommandé  les 
frictions  roercurieUes  dans  les  maux  vénériens. 
On  a  de  lui  :  de  Morbo  gallico ,  imprimé  dans 
le  l'^'^  volume  de  la  Collection  laiisini  ;  Venise, 
1566.  Dans  ce  traité,  Cataneus  rapporte  l'inva- 
sion de  la  maladie  vénérienne  en  Europe  à  1494. 

Éloy,  DicU  de  la  Médecine. 

CATANi  (Damiano),  amiral  génois,  vivait  en 
1373.  Au  commencement  du  règne  de  Pierre  H 
de  Lusignan,  les  Cypriotes  ayant,  à  IMnsUgation 
des  Vénitiens,  massacré  tous  les  Génois  qui  se 
trouvaient  dans  leur  lie,  Catani  fut  immédiate- 
ment envoyé  dans  les  mers  de  Chypre  pour  ven- 
ger cet  affreux  attentat.  Bien  qu*il  n'eût  que  sept 
galères,  il  remporta  des  avantages  signalés.  Par 
des  attaques  rapides,  il  e 'empara  de  Nicosie  le 
16  jum  1373,  et  de  Paphos  le  23  du  même  mois. 


Dans  une  supriae,  soixanto^lix  femmes,  appa^ 
taoant  aux  premières  fiunilles  de  Paphos,  toia> 
bèrent  en  son  pouvoir  ;  il  rcayoya  oes  prisonniè- 
res, malgré  k»  murmures  de  ses  matelots,  sans 
permettre  qu'il  leur  fût  (ait  ancon  outrage.  «  Ce 
n'est  pas  pour  enlever  de  tels  captifs  que  Gènes 
nons  a  envoyés  id,  >  répondit-il.  Cette  conduite, 
aussi  noble  qu'adroite,  inspira  aux  Cypriotes  la 
plus  hante  considération  pour  Catani,  et  ses  né* 
godations  furent  anssi  heureuses  que  ses  vic- 
toires avaient  été  démentes.  Chypre  tarda  peuà 
rentrer  sous  la  domination  génoise. 

Uberto  Polieto,  Bistoria  GemmmsU,  L  VUI,  419.  - 
Georgliu  Stella,  Jnnales  Cenuentes,  p.  ilM.  ~  Slsnoadi, 
Histoire  des  BépubUques  itaUêsmes,  VlJ,  188. 

*  CATANI  A  (Francesco),  médedn  sicOiefi, 
né  à  Païenne  en  1598,  mort  dans  ta  même  ville 
en  1688.  Il  se  maria  en  1627,  et  eut  un  fils  :  ayant 
perdu  sa  femme  et  son  enfant,  il  fit  profession  chez 
les  jésuites  de  Païenne.  H  a  laissé  :  Qussstio  de 
medicamento  purgante  ;  Païenne,  1648,  in-4*. 

Manget.  IttbliotJieca  seriptontm  wudie,,  1.  III,  p.  U. 
-  Éloy,  Dietion$uUre  de  ta  Médecine. 

*GATAHio  (^Francesco),  littératear  italien, 
né  à  Florence  en  1465,  mort  en  1521.  On  a  de 
lui  :  de  Pulchro,  en  3  livres;  —  Oratio  in /fit- 
nere  Laurentii  Medids  ;  —  Bpistolx  varix; — 
Commentarium  super  Plotino,  de  essentiaorn- 
mœ.  Ces  ouvrages  ont  été  réunis  en  un  vol.; 
Bâle,  1563,ia-foi. 

GhUlnl,  Teatrod'UomhU  tUust^  II,  SS. 

*CATA9iCsi  (Placide,  et  non  Philippe)  (1), 

jurisconsulte  et  littérateur  fh>ançais,  vivait  dans  la 

seconde  moitié  du  dlx-sq>tième  siède.Xl  professa 

le  droit,  et  fut  avocat  an  parlement  de  Paris.  On 

a  de  lui  :  Instruction  à  la  langue  italienne; 

Paris,  1667,  in-12;  —  les  Œuvres  amoureuses 

de  Pétrarque,  traduites  en  français  en  prose, 

avec  Vitalienà  côté;  Paris,  1669,  in-12. 

Catalogue  de  la  Bibl.  impériale,  —  GoQjet,  MM. 
franc..  Vil,  8M. 

^CATAVUTUS  (Nicolas),  apothicaire  et  poêle 
sidlien,néà  Catane  en  1658.  H  était  très-versé 
en  botanique,  cultivait  avec  succès  les  belles-kA' 
très,  et  devint  membre  de  l'Académie  de  Catane» 
On  a  de  lui  :  fsagogicon,  sive  facilis  intro- 
ductio  ad  universam  phanrnaceuticx  artis 
praxim;  Catane,  1650,  in^*";  et  un  recueil  de 
poésies;  Catane,  1658,  in-A^. 

Manffct,  Bibliotheca  Script,  medie.,  III,  U.  —  âoy, 
DieL  hMoriqne  de  médecine. 

CATBL  (Charles-Simon),  mosiden  composi- 
teur, né  à  PAigle  (Orne)  au  mois  de  juin  1773, 
et  mort  Paris  le  29  novembre  1830.  Catd  vint 
fort  jeune  à  Paris,  où  il  se  livra  avec  ardeur  à  son 
goût  pour  la  musique.  Admis,  sur  la  recomman- 
dation de  Sacchini,  à  l'école  royale  de  musique  et 
de  déclamation  fondée  en  1784  par  M.  de  la  Perte, 
intendant  des  menus-plaisirs,  il  y  étudia  le  piano 
sous  la  direction  de  Gobert,  et  reçut  des  leçons 
d'harmonie  et  décomposition  de  Gossec.  Nommé 
accompagnateur  et  professeur  adjoint  de  oette 

(1)  Cest  |e  préOQiD  que  lui  donne  à  tort  OQQiei. 
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éook  CB  1787,  a  oMit  en  1790  ta  place  d'ao- 
coiwgiitwir  à  l'Opéra.  La  mâme  année,  le 
coqpi  de  mosique  de  la  garde  nationale  ayant 
ëétaraé  pur  Sanrette,  qni  devint  ensuite  direc- 
tw  do  Cooflerratoire,  Catd  fat  choisi  comme 
cktfdemnsiqQe  adjoint  à  son  maître  Gossec,  et 
«■posa  un  grand  nombre  de  marcbes  et  de  pas 
nAniilés  qui  furent  bientôt  adoptés  par  les  r^ 
MBli  de  Fannée  ;  mais  la  première  production 
fri  In  sor  bn  Tattention  publique  Ait  un  De 
p^ïïndh  ayec  chœurs,  qu*il  écrivit  en  1792 
|oir  les  fBBérailles de  GooYÎott,  n^jor  général 
éb  pnfe  dnqoe.  Les  fttes  nationales  lui ins- 
ptat  presque  toutes  quelques  compositions. 
lepsB  d'effet  produit  en  plein  air  par  lès  instm- 
Boli  à  ooràes  le  détennbièrent  à  écrire  des 
i!B|)lioBieB  et  des  dioBurs  à  grand  orchestre, 
àMioqiids  les  instruments  à  yent  seuls  étaient 
inpioyéi;  VHf/mne  à  la  Victoire^  exécuté  aux 
Menesk  11  messidor  an  H,  à  Toocasion  de  la 
Mb  de  Fleoma ,  fbt  le  premier  essai  d'une 
■sÉpede  ee  genre. 

El  1796,  lorsqa'oQ  oigamsa  définitiTement  le 
OnwirtidKj  de  masique ,  Catel  fut  chargé  d'y 
inbin  rhamonie.  Jusque-là  cette  science 
«wftëfewsngBée  en  Fmioe  d*^[nès  le  système 
de  h  liMM  famlimeiitnle,  unagmé  par  Bamean  ; 
GMlEi  dAmna  la  théorie  de  Rameau  de  son 
«Midy  d'accords  fondamentaux,  et  rédigea 
^ménhim  pins  simples  et  plus  rationnelles  un 
TnaéfffânÊtmie  qui  parut  en  1702.  Ce  traité, 
dort  II.Fétba  donné  une  safante  appréciation, 
btalepléparle  Consenratoire,  et  a  été  pendant 
pbs  de  vingt  ans  le  seul  guide  des  professeurs. 
M  |iit  aussi  une  grande  part  à  la  rédaction  des 
■i^  destinés  à  renseignement  des  élèves.  En 
1110,  il  devmt  inspecteor  du  Conservatoire,  con- 
Wtiiiniil  avec  Gossec,  Méhul  et  Chérubini; 
■M  les  événements  de  1814  ayant  retiré  à  son 
ni  Sarette  la  dbection  de  cet  établissement,  il 
Inaa  la  dénwiincn,  et  n'accepta  depuis  lors  que 
aeooâialion  de  membre  de  rinstitut  en  1815. 

Citd  occupe  une  place  honorable  parmi  nos 
Mnywiteurs  de  musique  dramatique.  0  a  foit 
feDoeiaiveuicnt  représenter  :  à  l'Opéra,  Sémi" 
fmi»,  3  actes  (  1802  )  ;  —  à  l'Opéra-Comique , 
Mjilcr9ei(eAs^dres,3actes  (1807),  et/es  Ar^ 
fitfa  par  occasion ,  1  acte  (id.)  ;  —  à  l'Opéra, 
ikxaMdre  cheiJ^telle,  ballet  en  2  actes  (1808), 
J^Aoyodères,  opéra  en  3  actes  (1810);_à 
i^Mn-Cenique,  les  Aubergistes  dequalUé, 
'«te  (1812),  et  le  Premier  en  date,  1  acte 
P^t*); — te  51^  ^  jrésOref ,  pièce  de  drcons- 
^«cvec IGcok>  Isooard,  Boiddien  et  Chéru- 
'^;-èrOpéra-Comiqoe,  Wallace,  ou  le  Mé- 
ici^3actes(l8l7);  —  àropéra,  ZirphUeet 
^loirde  m^rU^  2  actes  (1818);  —  et  À  l'Opéra- 
^'''^^^  tCfJieier  enlevé ,  1  acte  (1819).  Catd 
Mfad'agyandir  les  formes  qu'avait  alors  l'opéra* 
^yy  proprement  dit;  mais ,  malgré  les  ex- 
™»Ib  morceaux  qœ  Ton  rencontre  dans  ses 
^■^n^esytelB,  par  «Lcmple,  que  le  ibiale  de  fiitf- 


berge  de  Bagnères^  le  trio  des  Artistes  par 
ocoofion;  malgré  les  beautés  réelles  que  renfer- 
ment ses  partitions  àeSémiramis,  des  Bayadères 
et  de  WaUacêf  son  meiUeur  opéra,  la  musique  de 
ce  compositeur  n'a  jamais  été  appréciée  du  public 
comme  elle  méritait  de  l'être.  Il  est  vrai  que,  si 
le  style  en  est  d'une  pureté  remarquable,  les 
mélodies,  quoique  gradeuseset  élégantes,  ne 
brillent  pas  toujours  par  l'invention.  Le  dégoût 
que  Catd  éprouva  de  son  peu  de  succès  le  dé- 
cida, dans  un  âge  encore  peu  avancé ,  à  aban- 
donner le  théâtre.  Doué  d'un  esprit  juste  et  pé- 
nétrant, il  joignait  à  une  sévère  probité  les  qua- 
lités de  l'âme  la  phis  pure  ;  et  jusqu'à  sa  mort  sa 
bienveillance  pour  les  jeunes  artistes  qui  récla- 
maient ses  conseils  ou  sa  protection  ne  se  dé- 
mentit point  un  seul  instant 

On  trouve,  dans  la  collection  des  pièces  de 
musique  à  l'usage  des  (êtes  nationales,  un  grand 
nombre  de  morceaux  composés  par  Catd,  no- 
tammentune  ouverture  pour  instruments  à  vent, 
exécutée  dans  le  temple  de  la  Raison  en  l'an  u 
de  la  république;  des  marches  et  des  pas  redou- 
blés ;  des  symphonies  militaires;  V Hymne  à  la 
Victoire  sur  la  bataille  de  Fleurus^  paroles 
de  Lebrun;  l'hymne  de  guerre  intitulé  le  Chant 
du  départ,  qui  fut  en  foveur  jusqu'à  la  fin 
du  conjMilat;  V Hymne  à  l'Égalité,  paroles  de 
Chénier,  etc.,  etc.  Le  recueil  des  chansons  et 
romances  dviques  publié  en  1796  contient  aussi 
plusieurs  productions  de  ce  compositeur.  Catd 
s'était  essayé  aosd  dans  la  musique  de  chambre  : 
on  a  de  lui  six  qnintetti  pour  2  violons,  2  altos  et 
basse,  publiés  en  1797  ;  trois  quatuors  pour  flûte, 
clarinette,  cor  et  basson  (1798),  et  dx  sonates 
fadies  pour  le  piano  (1799). 

DiBCDOMiié  Dbiiice-Baroic. 

XHMtOMMll  inédMi.  —  Félto,  Bioç,  imio.  du  mmtMen». 

CATBL  (Guillaume),  historien  français,  né 
à  Toulouse  en  1500,  mort  dans  la  même  ville  le 
5  octobre  1626.  Sa  famille  était  originaire  d'É- 
cosse,  n  fit  ses  premières  études  au  collège  de 
l'Esquille,  puis  vint  à  Paris  étudier  le  droit  sous 
Genebrard.  A  la  mort  de  son  père,  Guillaume 
Catd  fut  nommé  consdiler  au  parlement  toulou- 
sain. Ce  fut  sur  son  rapport  que  Lucilio  VaDîni, 
accusé  d'athéisme,  fut  condamné  au  feu  en  1619. 
Les  fonctions  magistrales  n'empôcbèrent  pas 
Catel  de  se  livrer  à  la  littérature.  Il  a  laissé  : 
Histoire  des  comtes  de  Toulouse  depuis  710 
jusqu'en  1274;  Toulouse,  1623,  bi-fd.;  —  Mé- 
moires sur  r histoire  du  Languedoc  (publiés 
par  Catd  neveu);  Toulouse,  1633,  bi-fol. 

DoiD  ValMeCte.  HUMre  du  Itonguêdoe,  —  Biog,  Tom- 

*  CATEL  (Samuel'Henri),  grammairien  et 
lexicographe  allemand,  né  à  Halberstadt  le 
1*'  avril  1758,  mort  vers  1835.  Ministre  protes- 
tant et  professeur  de  grec  au  gymnase  f^çais 
de  Beriin,  il  a  publié  de  nombreux  ouvrages, 
tels  que  :  les  Élégies  de  Tibulle  (en  allemand)  ; 
Ldpiig,1780,  in-8*;  —  Ifotice  historique  s'^r 
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la  fondation  des  colonies  frança^ês  m  Pvt»' 
se  ( en  aUemand)  ;  Beriin,  1785,  lii4J*;  —  J5ton, 
Moschus^  Anaerém ,  et  Sapho,  m  Ter»  aW 
lemands;  Berlin,  1787,  to-8*  ;  —  Cabinet  imh 
thématique  et  physique;  Berlin,  1790'17»3; 
^Instruction  cfwn  jeu  historico-ehronolaqi- 
que  ;^  les  Fables  de  la  Fontaine,  en  fran- 
çais et  en  allemand;  Berlin,  1791-1794,  4 vol. 
jn.g«.  _  les  Fables  de  Florian,  en  français  et 
en  aUemand;  îWd.,  1798,  in-18)  —  Nouveau 
dictionnaire  de  poche  ftwiçats^Ulemand  et 
allemand-flrançais  ;  noorelle  édition,  Brana- 
wîck,  1796, 2  ▼ol.  ln-8»  ;  —  Exercices  de  pro- 
nonciation, de  grammcM^  et  de  construction 
pour  faciliter  aux  'Français  Pintelligence  et 
Vusage  de  la  langue  allemande;  1799,  ln-8*. 

Quérard,  U  Fr.  Utt.  -  Oahriê  AM0H91M  Om  Cm- 
te»par,  —  BêrHnêr  ^maUchrifL 

GATBLAN  oa  CATALAN  (Lourent),  phar- 
macien hermétique  français,  Tivait  en  1839.  Il 
s'occupa  beaucoup  de  la  composition  des  remè- 
des, et  l'Académie  de  Toulouse  se  décida  sur  ses 
conseils  à  modifier  la  confection  de  la  théria* 
que.  On  a  de  Gatdan  :  Démonstration  de  la 
cor^tion  alkermès  ;  Montpellier ,  1809,  in-18, 
et  1814,  itt-12,  traduit  en  latin  par  Probelber* 
gcr,  1680;  ^  Discours  sur  la  thériaqu»; 
Montp<^er,  1614  et  1828;  —  Mfistoiré  de  la 
nature ,  chasse ,  vertus ,  propriétés  et  usage 
de  la  lieome;  Mon^Uer,  1824,  in-8*;  tra- 
^  doit  en  allemand  par  Guillaume  Fabro;  Fran»- 
fort,  1825,  în-8»,  aTcc  figures.  —  TraUé  du  Bé- 
zoardf  traduit  en  aUemand  ;  Francfort,  1827, 
in.S^';  ^Rare  et  curieux  discours  de  la 
plante  appelée  Mandragore;  Paris,  J639, 
in-12. 

BiographU  médicale, 

GATBLLAN  (76071  DE  ) ,  sdgncur  de  la  Mas- 
quère,  jurisconsulte  français,  né  en  1818,  mort 
en  1700. 8a  famille^  origlnairede  Florence,  compte 
plusieurs  personnages  distingués.  Jean  deCatel- 
lan,  père  de  celui  qui  est  Tobjet  de  cet  article, 
était  doyen  du  parlement  de  Toulouse.  Son  fils 
lui  succéda,  fut  aussi  un  magistrat  éclairé,  et<  a 
laissé:  Arrêts  notables  du  parlement  de  Tout- 
louse;  Toulouse,  1703  et  1730, 2  vol.  in-4%  râm- 
priroésaTecles  Observations  éeYoAé;  Toulouse, 
1735,  in-4». 

Morért.  Grand  dictionnaire  Mitorique, 
GATELLAN  DB  LÀ  MASQUèRB  (Jlf<«  Claire- 

Priscille-Marguerite),  poète  française,  née  à 
Narbonne  en  1662,  morte  k  la  Masquera  en 
1745.  Elle  vint,  en  1697,  habiter  Toulouse,  où 
son  cousin,  le  chevalier  de  Catellan,  était  secré- 
taire perpétuel  de  TÂcadémie  des  Jeux  Floraux. 
Quatre  fois  elle  fut  couronnée  par  cette  société  ^ 
dont  elle  obtint  le  titre  de  maltresse.  Les  agré- 
ments de  sa  figure,  disent  les  biographes,  répon- 
daient à  ceux  de  son  imagination  et  de  son  es- 
prit. —  On  a  conservé  d'elle  une  Ode  sur  Clé- 
tneiKC  Isaure. 
Prudboinme,   Biographie  des  femmes   eilibree.  — 
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ChaiMioD  ci  DeUiumie,  Nouveau  DieL  MU.  -  Uloo^ 
BibL  ki$L  de  laPtAéû.  Pootette  ). 

GATBLLAN  (/eanns),  prélatfrançais,  né  à  Tou- 
louse, mort  en  1725. 11  fut  évôquede  Valence.On 
a  de  lui:  Instructions  pastorales,  adressées  aax 
nouveaux  convertis  ;  —  Antiquités  de  PÉglise 
de  Valence  j  avec  des  réflexions  sur  ce  qu'il  jf 
a  de  plus  remarquable  dans  ces  antiquités; 
Valence,  1724,  m-4*,  réponse  très-remarqoabie 
au  Prédestinianismeà^V.  I>uchesne. 

Qaérard«  la  France  UUéraire — Journal. de*  tavanis, 
lise. 

CATBLLAN-AVMOMT  (Jdosi-Anioinef  miN 

quia  db)  ,  magistrat  français ,  né  à  Toulouse  en 
1759>  mort  le  14  avril  1834.  Reçu  à  l'ftge  de 
vingtquatre  ans  avocat  général  an  parlement  de 
Toulouse,  et  peu  après  procureur  géoéral  paria- 
terim,  il  était  le  seizième  membre  que  safiumlto 
donnait  à  cette  compagnie.  11  manifesta,  dès  son 
début,  cet  amour  de  la  Jusiioe  et  de  la  véritable 
liberté  qui  fut  le  earactère  distinetif  de  sa  longue 
carrière.  Les  andens  recueila  noos  le  montrent 
contribuant  àfixer  la  Jurispradeoce  sur  l'état  d^il 
des  protestants  et  ta  légitimité  de  leurs  enfluits, 
qui  ftit  définitivement  reconnue,  sur  ses  coneli»' 
sion8,par  arrêt  de  1783.  Soue  le  ministère  de 
Brienne,  Il  reftisa  de  requérir  TeiireglstreiBeBt 
des  écritsqui  booleversaieBt  lamagistrstnre  :  dei 
lettres  de  cachet  lui  ordomièreoll  de  se  rendre  ao 
château  de  Lourde,  d'où  il  ne  sortit  qu'Après  le 
changement  du  ministère.  Au  moment  de  la  ter- 
reur révolutionnaire,  ne  voulant  pas  quitter  le  sol 
delà  patrie,  il  n'écbappaà  lamoit  qu'en  diangeant 
souvent  de  résidence.  Sous  l'empire»  il  s'abstint 
de  toute  fonction  publique;  et  quand,  après  b 
restauration  de  1814 ,  la  place  de  premier  prési- 
dent delà  cour  royale  de  Toulouse  hil  ftitnorni- 
natitement  offerte,  il  fit  une  réponse  que  l*hi»- 
toire  doit  enregistrer,  car  die  était  digne  de  nos 
anciens  magistrats  :  «  Un  long  espace  de  temps 
«  s'est  écoulé ,  écrivaît-il ,  depuis  que  j'ai  aban- 
«  donné  la  magistrature  ;  la  législation  a  chan- 
«  gé.  Je  ne  pourrais  assez  bien  remplir  tous  les 
«  devoirs  de  ma  charge  ;  je  ne  puis  accepter.  » 
M.  de  Catellan  représenta  le  département  de  la 
Haute-Garonne  durant  les  sessions  de  1815  et  de 
1816.  En  1819,  il  fut  appelé  à  la  chambre  d« 
pairs.  Dans  ces  deux  assemblées,  il  appartint  " 
cette  opinion  monardiique  et  constitntionneue 
qui  avait  pris  au  sérieux  la  forme  de  gouvcnfr 
ment  dont  la  France  était  redevalUe  au  roi 
Louis  XVin.  Le  recueil  des  rapports  du  mar- 
quis de  Catellan  sur  les  cours  prévâtales;  sur 
le  renouvellement  delà  chambre desdépm^'f 
sur  la  tenue  des  registresde  Fétat civil,  et  Usât 
remise  entre  les  mains  du  clergé;  sur  la  ««- 
gislation  de  la  presse ,  dont  il  fut  l'un  des  rap- 
porteurs à  la  chambre  des  pairs  en  1819  ;  îtf'*  '*J 
modifications  apportées  à  cette  législation  » 
1822;  enfin  ses  votes  plehis  de  modération  loi^ 
du  procès  des  derniers  ministres  de  Charles  a, 
en  1830,  montrent  sa  persistance  dans  ^^ 
nions.  Il  était  retiré  depuis  dnq  ^  <*«ûs  »• 
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iflb  Mille,  fuad  la  mort  ilnt  l'atteiadre  à 
NgidiniiaBto-^amie  ans.  H  laissa  un  frère, 
fÊtàm  dMvaiier  de  Malte,  dans  lequel  s*étei> 
^MD aam,  Tim  des  plus  bonoraMea  de  Tan» 
àmt  iHQfiBoe  da  Languedoc  Son  petil-fils ,  le 
OiÉi^  GramoiU  ttÀMter,  (Usait  partie  de  la 
<Anlre  des  pairs  en  184t*  H.  na  B. 

Wii|Hiiiito  Tomi^msaùm.  ~  MépÊHêlrê  é»  Jurii' 
rmma.  -  Jomrwai  4*  le  Hwiê*CQrmme,  f-  tSIS, 
J^nêt  4n  DéÔŒts  1SSB« 

«ciTiLLARo'  (FtançoU),  poète  et  belle- 
Éto  italien,  natif  de  Liroume,  Tirait  dans  la 
wmk  moitié  do  dix-buitième  siècle.  On  a  de 
■  :  Saeeoita  degV  Fnnl  del  corpus  î)<»ninif 
fBa  kro  traduzi4me  in  rime  toscane,  Pise, 
Si9,  aoas  le  nom  académique  de  Cidalmo 
*rîo;—Anaereonte,  poeta  greco,  tradotto  in 
wi  toscane;  Venise,  1753,  in-8*,  sons  le 
itee  pficodonyme  ;  —  di  Erone  e  di  Leandro , 
ismafreco  di  Museo,  tradotto  in  verso  ;  à  la 
sile^rooTrage  précédent. 

anai  ( Prmmeesco),  jiirisounsiilte  et  poète 

iala,  lé  à  Païenne,  moit  en  1673.  H  avait 

■s  piiéi  répoMkm  d'ékiqaenoe ,  et  cultivait 

In  kllm  «feo  eaecèa.  On  a  de  loi  on  reooeil 

MK  (fcfpMimHuif  eonpoeéy  sooa  le  titre  de 

CnsmsieaiÊM  buriesake  e  eaerB, 
ctaMM  «  iiiiBaiM,  jtpsv.  mot,  km, 

'ttiVU  (Jemn-BapiUte),  tbéologieB  et 
M*  iiicn,  Tivatt  dans  la  seeonde  moitié 
hdB-èoiième  «ècle.  fl  a  pubUé  :  Qirol.  Gigii, 
tomiA  fin^fia  toseana,  rateolte  da  Gio* 
taè6t,C4iUM;  Venise,  1744,  in-8«  (trol* 
ineéétton);  — £e/tere  dêlcardinale  GiùV. 
i  JMiei,  fi^Uodi  §ran  dmea  Coimo  I;  Ronoe» 
te.  mrW 

Udni;  wwit— Bt  à  jachep,  Ml$  (MthrU-ljnitim, 
amA  (Jér&me)^  écrîTain  italien,  né  à 
«m  (Ombrie),  vivait  en  1681.  H  était  secré- 
b|  di  cardinal  RIario,  patriarohe  d'Alexan- 
1^  et  a  écrit  :  Xo/ina  Monwminta^  en  8  Uvres; 
fà^  1&77  ;  ^  JHtcourssur  VArt  de  traduire^ 
»  lequel  a  critique  la  traduction  à^V  Enéide 
WbaleGaio;  Veaise,  1581,  in-8«  ;  •*-  Vita 
imra  Pie  F;  Rome,  1^6»  i|h4^ 
Mri,  TmL  O'Uomimi  lettermti. 
GIfBlA  {Pietro)^  humaniste  et  mathéroati- 
1,  natif  de  Venise ,  vivait  en  1556 ,  et 
m  1577.  n  était  docteur  en  théologie,  et 
i  les  mathématiques  à  Padoue.  On  a  de  lui 
MMnnenfaires  sur  Arislote  et  sur  Porphyre  ; 

tl556;  —  de  Spfuera,  lib,  IV ;  —  de 
Mùbili\  —  de  Calçulo  ÀstrononUwi  — 
llMertdef  annorum, 

tliBaA  (Vincenzo),  peintre,  né  à  Venise 
1470,  mort  en  1530.  Quoique  riche,  il  cultiva 
fâtare  avec  asaidnité,  et  approcha  des  plus 
■fc  artistes  de  son  temps.  On  ne  sait  pas  au 
^qnel  lut  son  maître;  mais,  à  en  juger  par 
^  de  ses  ouvrages  que  Ton  conserve  à  Ve- 
K, tels  que  le  Martyre  de  sainte  Christine, 
teo-JlBria  mater  Bomini  ;  les  Trois  saints. 


à  Satnt^lean  et  8alnt-Panl  ;  et  la  Madone  entre 
saint  François  et  saint  Jér&me,  à  rAeadémle, 
tableaux  dans,  lesquels  on  retrouve  encore  la 
dureté  de  randen  s^le ,  on  le  croirait  plutôt  élève 
de  Carpaeeio  ou  des  Vivarini,  que  des  Bellinl. 
Son  ehef-d*<Buvre  était  une  Sainte  Famille, 
d'un  style  analogue  à  celui  du  Glorgione,  qui 
faisait  partie  de  la  galerie  Pesaro.  Le  musée  de 
Dresde  possède  de  loi  nne  Vierge  avec  saint 
Nicolas  de  JBari,  saint  Antoine,  et  deux  sain* 
tes  femmes. 

La  réputation  de  cet  artiste  Ibt  telle  de  son 
vivant,  que  dans  une  lettre  dtée  par  Morelli,  et 
écrite  de  Rome  le  11  avril  1520,  peu  de  temps 
après  la  mort  de  Raphaël,  et  dans  un  temps  oii 
Michel-Ânge  était  fort  malade,  on  recommande 
à  Catena  d'être  en  garde  contre  la  maladie,  parce 
qu*elle  semble  s^attacher  aux  grands  peintres. 

Plus  encore  que  par  son  talent,   Catena  se 

rendit  utile  k  l'école  vénitienne  en  laissant  par 

testament  une  partie  de  sa  fortune  pour  établir 

l'Académie  dans  un  local  conyenable. 

E.  B— N. 
ZanetU,  M/a  PDUnra  vmtMiana^  ^  Morelli,  IfHi* 
»W.  -  UdiI,  Storia  ptttorico.  -»  TlOQUl,  JMa4«il«rie. 
-  Vtardot,  Musées  dFlt^lU, 

*  CATENACCi  (le  P.   Gian'IHmenico)^ 

franciscain  et  compositeur  italien,  né  à  Milan« 

mort  en  1800.  Il  était  de  Tordre  de  TObservance» 

et  fut  aussi  habile  contrapuntiste  qu'organiste 

distingué.  Il  a  formé  de  nombreux  élèves.  On  a 

de  lui  un  livre  très-remarquable  de  sonates  fUr 

giUes pour V orgue;  Milan,  179i. 
FéUi,  BUiçraphie  des  Uusicicns. 

*  CATBRisiO  {Luigi  ),  savant  italien,  né  à 
Saint-Cyprien,  dans  la  Terre  de  Labour ,  le  25 
juin  1786;  mort  à  Naples  le  9  mai  1834.  Élevé  au 
séminaire  d*A versa,  il  eut  pour  maîtres  Marc- 
Antoine  Diana,  Félix  Basile,  Franceeeo  Sabasil, 
Cresoenzo  Bellaâore ,  et  Solgori.  En  1810,  il  fût 
appelé  à  la  chaire  de  rhétorique  et  de  langue 
grecque  au  séminaire  de  Pouzzoles;  et  en  1812  il 
reçut  la  mission  d'expliquer  les  papiers  trouvés 
à  Herculanum,  en  même  temps  qu'il  fut  élu 
membre  de  T Académie  de  ce  nom.  Il  devint  en- 
suite successivement  maître  de  rhétorique  au 
lycée  du  Sauveur,  directeur  de  rimprimcrie 
royale  de  Naples,  précepteur  des  princes  du 
saog,  et  en  1824  professeur  de  droit  canon  à 
l'université.  On  a  de  lui  :  Elementi  delP  arte 
5^eno^ra/îca;  Naples,  1822.  Caterinoa,  en  outre, 
annoté  rouvrage  grec  de  Philodème,  intitulé 
de  Vitiis,  et  surtout  le  chapitre  x,  qui  traite  de 
Superbia.  Ce  travail  a  été  publié  dans  le  t.  in 
des  papiers  d'Herculanum. 

Tlpaido,  BioQ.  degli  Jtal.  illustri,  VI II.  «77. 

CATESBT  {Marc),  naturaliste  anglais,  né  en 
1680,  mort  le  3  janvier  1750.  Son  penchant  pour 
les  sciences  naturelles  se  manifesta  de  bonne 
heure.  En  1712, 11  se  rendit  en  Virginie,  d'où  il 
revint,  en  1719,  possesseur  d'une  riche  collec- 
tioD  d'objets  d'histoire  naturelle.  En  1722,  il  se 
'  remit  en  voyage,  visita  la  Carolme,  la  Floride 
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et  le8lle8Baliaina;ekà80iiT€Aoiir,  en  1726,  fl 
s^appUqna  à  enrichir  le  domaine  de  la  science 
des  déoouTertes  qu'il  ayait  ftûtes.  C'est  alors  qnil 
composa  l'ouTTage  qui  Ta  placé  au  rang  des  pre- 
miers naturalistes.  La  Société  royale  l'admit 
parmi  ses  membres,  et  son  nom  (  Catêsbma)  a 
été  donné  par  Linné  à  nn  genre  de  mbiaoées. 
On  a  de  lui  :  <Ae  Nahural  hUtcry  ofCaroUna, 
Flortda  and  the  Bahama  island,  cotUaining 
the  figurés  of  bMs,  beatU,  fishes^  serpents, 
inseets  and  plants;  Together  wUh  their  des- 
criptions in  english  and  french,  to  wohàch 
are  added  observations  on  the  air^  soil  and 
waterwith  remarks  upon  agriculture,  graàn^ 
root,  etc.;  Londres,  173M743,  2  t^.  gr. 
in-fol.  :  ce  magnifique  onvrage,  en  angUis  et 
en  français,  est  accompagné  de  220  planciies 
représentant  des  animaux  et  des  plantes,  des- 
sinés avec  le  plus  grand  soin  par  Catesby  lui* 
même  ;  c'est  là  qu'on  trovre  la  première  descrip- 
tion do  phUadelphus  coronarius  (seringat), 
du  ealgeanthusjlorida ,  du  dodecatheon  mea- 
dia,  plantes  cnltivées  aujourd'hui  dans  presque 
tons  les  jardins  ;  —  Appendix  to  the  natural 
historg  qfCarolina;  ibid.,  1748,  gr.  in-fol.  t 
de  noorelles  éditions  de  l'ouYrage,  plus  com- 
plètes, ont  été  publiées  à  Londres  enl  764  et  1771, 
et  à  Paris  en  1764  ;  —  ffortus  Brilannico'Ame' 
ricanus;  liOndrea,  1763  ;  la  seconde  édition,  pa- 
rut sous  le  titre  :  Burop»  Americanus^  or  a 
collection  qf  85  varUms  trees  and  shrubs  qf 
north  America ,  adapted  to  the  climates  and 
soils  of  Great'Britain ,  Ireland  and  mots 
parts  of  Europe;  Londres,  1767,  in-4'*;  —  plu- 
sieurs mémoires  insérés  dans  les  Philosophical 
Transact.,  entre  autres  sur  Us  Migrations  des 
Oiseaux  de  passage  (  1 44  ). 

Meoael,  BitUoth,  kUtor,  -  Bneh  et  Oniber,  JUonu 
Bnepa.  —  Bote,  Nno  Biografihioal  DicUmanf.^  Ade- 
liuig ,  toppl.  A  JOeher,  AUgem,  G^êkrttn-Lexieon,  — 
Polteney,  Seêtekm,  etc. 

«CÂTBALÂ  (/eon),  compositeur  français, 
vivait  en  1683.  H  était  maître  de  musique  de  la 
cathédrale  d'Âuxerre.  On  a  de  lui  :  Lmtare,  Jé- 
rusalem, messe  à  6  Toix;  Paris,  1666,  in-fol.; 
—  Inclina  cor  meum^  Deus^  messe  à  4  voix; 
Paris,  1678,  in-fol.;  — Nigra  sum,  sed  for^ 
mosa,  messe  à  5  voix;  id.  :  il  n'y  a  pas  une  seule 
note  blanche  dans  cette  messe,  par  allusion  au 
titre;  —  Non  recuso  laborem,  messe  à  4  voix; 
Paris,  1680,  in-fol.;  —  Messe  syllabique  en 
plain^chant,  à  4  Toix;  Paris,  1683,  in-fol. 

FéUs,  MotrropAte  yntoênêUê  dêt  MtuMmu. 

CATHALA-coTUEB  (Antoine  de),  juriscon- 
sulte et  historien  français,  naquit  à  Montauban 
en  1632,  et  mourut  à  Audi  en  1724.  Il  fit  d'ex- 
cdlentes  études  à  l'université  de  Toulouse,  et  fut 
destiné  à  la  magistrature  par  son  père,  avocat 
général  à  la  cour  des  aides  de  Montauban.  Mais 
la  fortune  de  celui-ci ,  entièrement  compromise, 
ne  lui  ayant  pas  permis  de  conserver  un  emploi 
dont  les  revenus  ne  suffisaient  plus  à  l'entretien 
de  sa  famille,  il  fut  obligé  de  rentrer  au  barreau, 


où  son  talent  pouvait  lui  offrir  plus  de  feasonr' 
ces.  Le  fils  dut  suivre  la  carrière  de  son  père; 
et,  se  rangeant  bientôt  parmi  les  avocats  distin- 
gués du  pays,  il  parvint  à  réparer  en  quelques  an- 
nées les  brèches  fiâtes  à  la  fortune  paterneDe. 
C'était  surtout  un  sentiment  de  piété  filiale  qui 
l'avait  guidé  dans  le  choix  d'un  état  lucratif,  qui» 
pût  le  mettre  en  situation  d'empêcher  que  les 
derniers  jours  de  son  père  s'écoulassent  dans  la 
gène.  Ses  moments  de  loisir  furent  remplis  par 
la  culture  des  lettres;  il  s'attacha  de  préférence 
à  l'étude  du  pays  qui  l'avait  vu  naître,  et  recueil- 
fit  sur  son  histoire,  sa  topographie,  sa  popula- 
tion, etc.,  des  renseignements  qui  lui  foumirentla 
matière  d'un  Mémoire  sur  la  généraliié  de 
Montauban,  qui  fut  inséré,  en  partie ,  dans 
VÉtat  de  la  France  de  BoolainviUiera.  Ces  re- 
cherches dignes  d'intérêt  appelèrent  sur  lui  l'at- 
tention publique,  et  contribuèrent  à  le  porter  as 
poste  honorable  de  maire  de  Montauban  et  de 
subdélégué  de  l'intendance.  Pendant  le  cours  des 
deux  contagions  qui  désolèrent  la  Provence  en 
1720  et  1721 ,  fl  rendit  de  grands  services^  ses 
concitoyens,  en  prenant  toutes  les  mesures  qi'Q 
crut  les  phis  utiles  pour  les  préserver  de  ce  fléan. 
n  lût  chargé  aussi  par  le  gouvemonent  de  la 
subdél^^ition  d'Auch.  Il  se  délassait  de  ses  oc- 
cupations sérieuses  par  la  composition  de  pièces 
fugitives  en  vers;  mais  le  poète  ou  plutôt  le  ver- 
sificateur n'obtint  pas  le  même  succès  que  Tad- 
mtnistrateur.  Il  continua  d'amasser  des  maté- 
riaux pour  l'histoire  de  la  contrée  qui  l'avait  w 
naître ,  et  poursuivit  son  travaU  jusqu'à  l'année 
1700.  Ils  furent  mis  en  œuvre  par  Cazamea,  li- 
braire instruit  de  Montauban,  qui  compléta  le 
travaU  primitif  de  l'auteur,  le  poursuivit  jas- 
qu'en  1784,  et  publia  le  tout  sous  le  titre  d'iTiJ- 
to^e  politique,  ecclésiastique  et  littéraire  du 
Quercy;  Montauban,  1785,  3  vol.  in-8*,  en  y 
ajoutant  quelques  indications  utiles,  telles  que  le 
catalogue  des  principaux  écrivains  de  la  province 
la  table  des  comtes,  des  évèques  de  Cabors  et 
de  Montauban,  une  relation  du  siège  de  cette 
ville  en  1611 ,  et  une  dissertation  sur  le  lien  de 
naissance  du  pape  Jean  XXH.  La  publication  de 
cet  ouvrage  donna  h'eu  à  une  sbgulière  méprise 
des  auteurs  du  Petit  dictionnaire  des  grands 
hommes  :  «  M.  Gathala-Coture,  disent-ils,  yneoi 
«  de  nous  faire  passer  le  prospectus  de  son  HU- 
«  toire  du  Quercy,  La  France  va  être  humiliée 
«  de  la  gloire  du  Quercy,  quand  il  aura  donné  la 
«  liste  des  ministres,  des  capitaines,  desprélaU 
«  et  des  poètes  decette  province  (p.  246).  »  C^ 
bévue  ne  peut  trouver  scm  excuse  ni  sa  compen- 
sation dans  une  plaisanterie  de  mauvais  aloi. 

J.  L. 

SUtoire  poimqne  et  lUtératredu  Qmrret,  t  III« 
p.  ei.  —  Qaérard,  te  France  littéraire, 

*CATHALAN  (Jocques),  jésuito  et  orateur 
français,  nar(uit  à  Rouen  le  5  mai  1671,  etmoo- 
rut  le  7  février  1757.  Ayant  firit  de  bonnes  étwjes 
au  collège  de  la  compagnie  de  Jésus,  il  9Â^ 
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thpqbkn  des  maîtres  habQes  sons  lesquels  il 
IMt  tanùé,  ea  demandant  son  admission  dans 
|ordre,  ce  qnH  obtint  finalement,  diaprés  les 
Hpénaees  qne  ses  dispositions  précoces  avaient 
Ift  Battre.  Selon  les  rè^es  de  l'institnt,  U  dut 
.jnfeser  les  humanités  dans  {riusienrs  collèges; 
W  le  talent  qa*fl  roaniiésta  pour  la  prédication 
lÉeenit  one  autre  carrière,  où  son  mérite  put 
h  dérdopper  ayec  plus  d*édat.  C'est  ainsi  qu'il 
Btefadsi  par  ses  supérieurs  pour  prononcer,  dans 
P»  oecuions  solennelles ,  Toraison  ftmèbre  de 
fieiean  princes  et  princnses  que  la  mort  avait 
:  MNSGoonés  récemment ,  honneur  qui  ne  s'accor- 
i  àil  qn'uix  sujets  les  plus  distingués  de  la  com- 
If^^  On  lui  doity  dans  ce  genre,  VOraUonfu^ 
9^  de  LoMs ,  dauphin  (fils  de  Louis  XIV); 
Ms,  1711,  in^*.  Le  P.  BniBer,  dans  mm  TraUé 
pkihsopkipie  et  pratiqué  (Féioquence,  la  pré- 
Mle  eomme  un  modèle  :  «  Elle  a,  dit-fl ,  de 
«  pades  beaotés  et  une  grande  justesse.  »  Il  en 
tfseeleplan  eomme  si  elle  eût  eu  pour  auteur 
fiMael  on  Flécfaier.  V  Oraison  funèbre  de  Ma- 
doM  tlisabeth^harlotte^  palatine  de  Ba- 
vière,  èiehesse  ^Orléans;  Paris,  1723,  in4% 
(As  èi  passages  vraiment  remarquables  par  le 
du  style  et  de  la  pensée.  Nous  ne 
ms  partager  l'admiration  que  les 
de  Tréronx  témoignent  pour  l'ora- 
fesr,  éon  qu*fl  cherche  à  pdndre  la  douleur 
fwÊfUtpha  fiJs  encore  que  héros  intrépide 
(h  Aie  dt)rléans ,  régent  ).  Dans  VOrai»on  fu- 
wèktie  Charles-Joseph  de  Lorraine,  électeur 
dfM»,llancy,  1716,in-fol.etin-4%  leP.Ca- 
Mb  a  eu  l'art  de  fidre  entrer  un  éloge  pom- 
pon de  la  compagnie  de  Jésus  et  une  sortie  des 
|iK  rinilentes  contre  le  jansénisme ,  dont  «  son 
lieisea  npréserrer  ses  États.  »  LeP.  Cathalan 
a*a  point  d'article  dans  les  deux  suppléments  de 
h  mblkoihèqtie  de  Ribodeneira,  publiés  par  Ca- 
i  dans  la  France  littéaire  de  M.  Que- 

J.  Lamodrbux. 
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tUtérain  de  nn,  t  I.  —  Boffler,  Coun  dê$ 
mr  dt$  priMcipti  nouveaux  et  simples.  —  M4' 
éê  Tnvotae,  im. 

aiM  (Ambroise  ),  43*  archevêque  de 
I,  flbéologien  italien ,  né  à  Sienne  en  1483, 
à  Kaples  (1)  le  8  novembre  1553.  Son 
nom  était  Laneelot  Poun.  A  l'âge  de 
SOS  il  prit  ses  âeffés  à  Sienne ,  et  visita 
les  pins  célèbres  universités  de  France 
^fttilie.  De  retour  dans  sa  ville  natale,  il  pro- 
jkm  le  droit,  fut  nommé  par  Léon  X  avocat 
iiMMutoriiil,  et  accompagna  ce  pontife  à  Bologne 
^  de  son  eatrevne  avec  François  I"  de  France. 
I%tkté  du  monde,  Laneelot  Politi  entra  en  1585 
^  ronhe  des  Dominicams  an  couvent  de  Saint- 
liore,  à  Florence.  Ce  fat  alors  qu'il  prit  le  nom 
^^Mbroise  par  dévotion  pour  le  bienheureux 
Mmise  de  Sansédoine,  et  celui  de  Catharin 
a  rhomeur  de  sainte  Catherine  de  Sienne.  H 
K  rendit  taienlAt  célèbre  par  ses  écrits,  et  fut  en- 
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voyé  en  1545  au  condle  de  Trente.  En  1547,  il 
flit  nommé  32*  évèqoe  de  Minori  (1),  dans  le 
royaume deNaples;  puis, le  3  juin  1552,  Jules HI, 
qui  avait  été  son  disciple,  le  nomma  à  l'archo- 
vèebé  de  Coma.  Catharin  mourut  subitement 
peu  après,  en  allant  à  Rome  recevoir  la  pourpre. 
On  cite  permises  nombreuses  productions  :  Apo- 
logie pour  la  vérité  de  lajoi  catholique  con- 
tre les  dogmes  impies  de  Luther;  Florence, 
1520,  in-fol.;  —  Raisons  pour  n'en  point  ve- 
nir à  ladispute  avec  Martin  Luther,  adressées 
à  toute  viglise;  Florence,  1521,  in-4''  ;  —  Dé- 
fensede  V Immaculée  conception;  Sienne,  1532, 
in-4*  ;  —  Bffroir  des  hérétiques,  contre  Bernar- 
din Ochin;  Rome,  1532,  et  Lyon,  1541,  in-8*  : 
cet  ouvrage  est  dédié  au  pape  Paul  III;  l'auteur 
s'exprime  ainsi  à  son  si^et  :  «  J'ai  composé  ce 
livre  contre  Bernardin  Ochin  ;  j*y  dépeins  au  na- 
turel cet  hypocrite,  et  j'y  découvre  les  fourberies 
de  cet  imposteur;  »  l'édition  de  Lyon  contient 
un  traité  sur  le  péché  originel,  la  chute 
de  rhom$ne,  la  parfaite  Justification  par  la 
foi  et  les  bonnes  ceuvres;  —  Notes  et  criti- 
ques sur  les  commentaires  du  ccardinal  Caje- 
tan;  Paris,  1535,  hi-8"  :  cette  controverse,  qui 
a  pour  sqjet  la  Genèse,  saint  Paul  et  les  épitres 
canoniques,  se  fit  remarquer  par  la  vivacité  avec 
hMiuelle  Catharin  relève  les  erreurs  qu'il  attribue 
à  son  adversaire;  —  Traités  de  la  Prescience, 
de  la  Providence  de  Dieu,  dans  lesquels  l'au- 
teur démontre  que  ni  l'une  ni  l'autre  ne  pr^u- 
dicie  au  libre  arbitre  ; — de  la  Prédestination  de 
/.-C;  —  des  Bons  et  des  inauvais  anges;  — 
de  la  Chute  de  V homme  et  du  péché  originel; 
—  de  la  Gloire  de  J.-C,  et  de  Marie;  —  de 
la  Mort  universelle  de  tous  les  hommes,  et  de 
leur  Résurrection  au  Jugement  dernier;  — 
de  la  Vérité  du  purgatoire ,  de  la  récompense 
des  bons;  — >  du  Supplice  des  méchants;  — 
déV État  futur  des  errants  qui  meurent  avant 
le  baptême;  —  sur  la  Certitude  de  la  gloire 
des  saints,  sur  le  respect  qui  leur  est  dû,  et 
sur  la  carence  que  Fon  peut  avoir  en  leur 
secours  :  ces  divers  traités  ont  été  publiés  réunis  ; 
Lyon,'  1552,  in-4'';  —  Aetf/  c/<Â  nécessaires 
pour  l'intelligence  des  livres  saints,  dédié  à 
François  V;  Lyon,  1543,  in-S*";  —  il  Remedio 
délia  pestilente  dottrina  d'Ochino;  Rome, 
1544,  in-8«,  auquel  il  Ait  répondu  par  Risposta 
di  messer  Bemardino  Ochino  aile  f aise  ca* 
lumnie  e  impie  biastemmiedijrate  Ambrosio 
Catarino;  1540,  m-8«;  -^Sila  peine  de  mort 
contre  les  hérétiques  est  de  droit  divin;  Ve- 
nise, 1547  ;  —  Traité  sur  la  résidence  des  évé- 
ques,  et  si  elle  est  de  droit  divin,  contre  Bar- 
thélémy de  Cananza;  Venise,  1547,ln-8*';  — IM- 
fense  pour  les  catholiques  qui  tiennent  qu'on 
peut  être  assuré  d^avoir  la  grâce,  et  sur  la 
Justification,  contre  Dominique  Solo;  Venise, 
1547,  2  vol.  hi-8%  et  Lyon,  1551,  in-16,  et  pla- 

(1)  Et  non  de  MInorqae,  coniae  le  dit  la  âlblMkéque 
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tieun  oQtragen  Bar1*Écritare  saiiite  et  la  fhéo* 
logie. 

Vold  le  jugement  qne  Dupin,  dans  m  Biblio* 
fhèque  êcelésiastiquêy  porte  sur  Gatharin  :  «  Od 
ne  peut  douter  que  cet  auteur  n'eut  de  grands 
talents  naturels  et  une  grande  lecture»  beaucoup 
de  génie,  de  pénétration,  d'érudition,  et  de  faci- 
lité à  écrire.  Il  écrit  même  assez  poliment  pour 
un  tliéologien  scolastique;  mais  il  fliut  convenir 
qu'il  était  très-libre  et  même  hardi  dans  ses  sen- 
liments,  et  qu'il  ne  se  fliisait  point  une  affoire  de 
s'écarter  des  opinions  de  saint  Thomas,  de  saint 
Augustin,  communes  à  tous  les  théolo^ens  pour 
en  embrasser  de  nourèlles.  » 

Le  P.  RoberU,  Bibliothèque  pontiJUale,  ITI,  ttS.  — 
fichard,  Script,  ordin.  pnedie.,  11,  lU.  >-  Le  P.  Toarofi, 
Scmunes  f (Attirai  de  l'oréfé  de  SatiU'DmniniqH»,  IV, 
UT.  -~  Serry,  Di^nue  d'jimbroiie  Catkarin  sur  <'{»- 
tention  nécessaire  par  Fadministration  dês  sacré' 
ments.  --  Richard  et  Glraud,  BU>UotMqu«  taeréé,  *-  N I- 
céron.  M«Nofr«<.  XXXIV. 

GATRCÂET  (lord  WillUm  Shaw),  général 
et  diplomate  anglais,  né  en  Ecosse  le  17  septem- 
bre 1755,  mort  à  Cartsflde  le  17  juin  1843.  H 
étudia  d'abord  le  droit;  mais,  lors  du  soulève- 
ment des  anciennes  colonies  d'Amériqne,  il  prit 
du  service  dans  Tarmée  destinée  à  les  maintenir 
dans  la  dépendance  anglaise.  De  simple  cornette, 
fi  s'éleva,  dans  cette  guerre,  au  grade  de  Heo- 
tenant-colonèl  des  gardes,  qui  lui  i\Dit  accordé  en 
1781.  n  était  brigadier  général  lorsque  l'Angle- 
terre  équipa,  en  1793,  une  expédition  auxiliaire 
pour  les  souverains  absolus  du  continent  qui 
combattaient  le  gouvernement  républicain  de 
France.  Qiiolqu'alors  l'armée  anglaise  n'eût  guère 
que  des  revers,  Cathcart  se  distingua  dans  quel- 
ques affaires;  du  moins  les  bulletins  l'assurèrent. 
C'est  surtout  pendant  la  retraite  du  duc  d'York 
qu'il  fut  utile  aux  troupes  de  sa  nation  ;  il  pro- 
tégea l'embarquement  de  la  cavalerie.  Étant  ren- 
tré dans  sa  patrie,  il  fut  comblé  d'honneurs  et 
de  dignités  par  la  foveur  de  la  cour.  Le  roi  le 
domma  en  1801  lieutenant  général,  et  l'appela, 
plusieurs  années  après,  dans  son  conseil  privé. 
Cathcart  avait  été  pair  d'Ecosse  ;  le  roi  lui  donna 
la  dignité  de  vice-amiral  du  même  pays ,  puis 
la  charge  de  lord-lieutenant  du  comté  écossais 
du  Clackmanna.  On  compta  assez  sur  son  dé- 
vouement pour  lui  confier,  en  1807,  la  mission 
odieuse  d'enlever  la  flotte  danoise,  et  de  bom- 
barder Cofienhagiie  en  cas  de  résistance.  Il  partit, 
incendia  une  partie  de  la  capitale  du  Danemark, 
et  revint  en  Angleterre  avec  la  flotte,  mais  diargé 
des  malédictions  du  peuple  danois,  dont  le  gou- 
vernement se  jeta  dès  lors  dans  les  bras  de  la 
France.  A  sOn  retour,  Cathcart,  nommé  vicomte, 
commanda  pendant  qudque  temps  les  troupes 
anglaises  en  Irlande.  Lorsque  enfin  les  puissances 
continentales  méditèrent  une  alliance  contre  Na- 
poléon, il  fut  envoyé  comme  ambassadeur  à  Pé- 
tersbourg.  Il  accompagna  Temperenr  Alexandre 
dans  la  guerre  en  Allemagne,  et  resta  au  quar- 
tier général  des  trois  souverains  pendant  toute 
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la  durée  de  l'invaslcni  de  b  France.  H  Ait,  m 
qualité  de  plénipotentiaire  anglais,  un  des  aigu- 
talres  du  traité  de  Paris.  De  là  il  se  rendit  n 
congrès  de  Yiennei  et  signa  également  le  traita 
qui. fut  conclu  dans  cette  ville*  U  acoompagpi 
de  nouveau  les  iouveraina  dans  la  guerre  d< 
1815,  et  toi  décoré  des  oroix  de  presque  tom 
lours  ordres  ;  enfin  il  retourna  avec  l'empereoi 
Alexandre  à  Pétersbourg.  Après  être  resté  en- 
core quelques  années  à  son  poste  d'ambassadeur, 
il  termina  enfin  sa  carrière  diptomatique,  et  re 
vint  en  Angleterre,  où  il  avait  été  créé  pair  à 
royaome.  H  ne  signala  par  aucune  actioo  reroar 
quable  sa  carrière  parlementaire,  et  dès  km 
l'histoire  contemporaine  a  cessé  de  parler  da  M 
[DEppno,  dans  l'jrnc.  de$  g.  du  nu] 

Omm.  ->»  LtoeU,  —  MfonUew  tmlo^nel*  -  TliiafB,  KM 
4u  «MMittal  et  de  rSmpirê, 

^GATHCAET  {ChorUs  MuRRAY, lord),  gàiî 
rai  anglais,  fils  du  précédent,  né  le  21  déccànbu 
1783.  n  fut  longtemps  connu  sous  le  nom  de  km 
Greenock.  Ce  ât  en  Espagne,  sous  les  ordres  A 
Wellington,  qu'U  fit  ses  premières  armes,  et  ai 
quitta  ce  général  qu'après  la  journée  de  Wateriw 
et  la  cessation  delà  guerre  contre  Napoléon.  Lan 
Greenock  Ait  alors  appelé  an  commandementmai 
taire  d'Edimbourg.  £b  1830,  nommé  général  ma 
jor,  et  CD  1851  lieutenant  général,  il  fut  envoyi 
comme  gouverneur  du  Canada.  Il  est  actodlemem 
commandant  du  district  occidental  de  l'Angletene 
On  a  de  lui  :  Cummentaries  on  tke  war  ei 
Russia  and  Germany  during  1812  and  1813; 
Londres,  1850. 

jinntMa  regtiter,  ^  ComeênaUont'Legieon, 

CATHELikBAV  (Jacques),  généraliasiine  é 
la  Vendée,  né  au  Pin-en-Mauges ,  dans  le  bai 
Ai^ou  (Mafoe-et-Loire),  le  5  janvier  1769;  mor 
le  14  juUlet  1793.  Son  père  était  maçon.  Mail 
tout  jeune  à  Louise  Godtai,  aussi  du  Pûmd 
Manges,  Cathelineau  exerça  d'abord  la  profea 
sion  paternelle;  puis,  ayant  acheté  deux  che 
vaux,  il  se  fit  voiturier- colporteur,  et  par  t 
il  fut  connu  dans  le  pays  environnant.  U  sa 
vait  lire  et  écrire,  il  avait  de  l'intelligence,  un 
profonde  piété  ;  il  jouissait  d'une  telle  estime 
qu'on  le  surnommait  le  Saint  de  r Anjou.  Aussi 
quand  survinreBt  les  événements  de  la  révolu 
tion,  une  grande  influence  lui  fut  acquise.  L 
mardi  12  mars  1793,  à  Saint-Florent- le- Viél 
chef-lieu  du  district,  une  émeute  éclata,  comm 
dans  d'autres  endroits  du  Bocage,  au  sujet  d 
la  levée  de  300,000  hommes.  Le  lendemain  na 
tin,  Cathelineau  était  occupé  chez  lui  à  pétrir  1 
pain  de  sa  famille ,  quand  il  apprit  ce  qui  s*é 
tait  passé.  Sur-le-diamp ,  dans  son  ardent  d^ 
vouement  pour  la  cause  royaliste.  Il  jugea  qu' 
ne  restait  qu'à  s'insurger  tout  à  fait.  Quoiqo 
marié,  père  de  cinq  enfants,  il  sortit  de  sa  mai 
son,  appela  aux  armes  les  gens  de  sa  paroisse 
et  partit  à  leur  tète  :  ceux  de  la  Poitevfnlère 
commune  voisine,  se  joignirent  à  eux.  Cefi 
troupe,  qui  comptait  à  peine  deux  cents  liomni» 
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h  plupart  armés  de  fiiux,  de  fourches,  de  bA- 
Ion»,  attaqaa  et  enleva  on  poste  plaoé  aa  boarg 
k  Jallais,  avec  une  pièœ  d'artillerie.  Le  même 
Jour,  Cathelineaii,  tonjoors  recrutant  du  monde 
m  chemin,  s'empara  de  la  petite  Tille  de  Che- 
wM,  Le  14,  rejoint  par  Stofflet  (voyes  ee  nom) 
im  UD  antre  rassemblement ,  il  marcha  sur 
Ckàd,  capitale  de  tout  le  Bocage.  La  ndoire 
àsinsargés  fut  complète,  et  lenr  llTn  la  Tille  et 
pire  faces  de  canon.  Dès  lors  ce  noyau  prit 
de  nmportanoe ,  et  dcTint  ce  qu'on  appela  la 
pmde  année  tmndéenne. 

Les  aifâures  de  Vihiers  (16  mars),  de  f&aint* 
Herrede Chemillé  (1 1  aTril),  de  Thooars  (5  mai), 
dsaièrait  de  noarelles  preuTes  de  la  braTonre 
d  de  nastîoct  militaire  de  Cathelineau.  La  pre- 
witn  bitaBle  de  Fontenay  (  16  mai)  fût  perdue, 
fate  farcir  snhri  ses  conseils  pour  le  plan  d'at- 
t^se.  Le  25,  sor  le  même  terrain,  les  Vendéens 
lÀeotQiie  éclatante  reranche.  Â  la  suite  des 
CQHliatsde  Doaé  et  de  Montreuil  (7  et  8  juin), 
3s  Tonportèient,  le  9,  la  mémorable  Tictoire  de 
SaoBBr.  Us  cheCs  Tendéens  réunis  dans  cette 
iBstjnt  senti  le  besoin  de  nommer  nn  géné- 
nUÎKyvn  Tote  unanime  élut  Cathelineau. 
Vold  ks  tomes  de  son  brcTet  :  «  Aujoardliui , 

dMoejuDiffll  sept  cent  qoatre-Tingt-treize,  l'an 

iraBJerds  règne  de  Louis  XVfl,  nous  soussi- 

ptb^  eommandant  les  armées  catholiques  et 

npkSj  Toulant  établir  un  ordre  stable  et  in- 

^éiûàt  dans  notre  armée,  nous  avons  arrêté 

^  sera  nommé  un  général  en  chef,  de  qui 

tôal  le  monde  prendra  l'ordre.  D'après  le  scru- 

fiSi  toutes  les  voix  se  sont  portées  sur  M.  Cathe- 

htm,  qui  a  commencé  la  guerre,  et  à  qui  nous 

Aons  Toulu  donner  des  marques  de  notre  estime 

tf  de  notre  reconnaissance.  En  conséquence,  0 

a  été  arrêté  que  H.  Cathelineau  serait  reconnu 

ai  (palité  de  généralisaime  de  Tarmée ,  et  que 

M  le  monde  prendrait  l'ordre  de  lui.  Signé  les- 

Mrv,  Bernard  de  Harignyj  Stol^t^  de  la 

^ocbejaqvêleinfd'Slàéej  de  Bonchamp$,ébii,  *> 

U  Bodcttie  de  Cathelineau  fht  bien  étonnée 

tatel  honnenr. 

Afiès  la  prise  de  Saumor,  on  s'attendait  à 
^  les  Vendéens  marcher  sur  Paris;  mais  la 
anilNMiliim  de  leur  armée  s'opposait  à  cette  en- 
^<9rise.  Entrés  à  Angers  sans  résistance,  ils 
tt  portèrent  de  là  sur  Nantes,  que  défendait  le  gé- 
*Û  Candaox.  Une  grande  partie  des  paysans 
chez  eux,  comme  il  arrivait  après 
afliire  fanportante.  A  son  arrivée  devaot 
le  30  juin ,  Cathelmeau  n'avait  que  18 
â  9  mille  hommes  an  plus.  Commencée  à  six 
knares  do  maffai,  l'attaque  se  prolongeait.  Vers 
<ai heures,  Cathelinean,  qai  combattait  à  la 
P^rttt  de  Rennes,  lit,  de  sa  personne,  un  dernier 
<io*t  à  h  tête  d'une  troupe  choisie;  il  se  jeta 
ttte  laissée  dans  les  retranchements  ennemis , 
•pénétra  dans  le  faubourg,  sur  la  place  Viarmes  ; 
.  ■toochaH  à  la  victoire,  quand  il  fot  atteint  d'ime 
"^  qui  lai  traversa  le  bras  et  se  perdit  dans 


la  poitrine.  Consternés,  les  Vendéens  seretirèrent. 
Transporté  à  Saint-Florent,  Cathelineau  ne  sur* 
TéCttt  à  sa  blessure  qu'une  quinxaine  de  jours. 
Une  foole  pleine  d'aniiété  se  tenait  devant  la 
maison  où  il  gisait  Un  de  ses  parents,  un  vil» 
lageois  comme  lui,  annonça  l'événement  fatal 
en  cea  termes,  d'une  éloquente  simplicité  s  «  Le 
«  bon  Cathelineau  a  reodn  aon  âme  à  celui  qui 
«  la  lui  avait  donnée  pour  Tenger  sa  gloire.  » 
Cathelineau  était  d'one  tailla  Tigaureose;  il  avait 
les  chevenx  noirs  et  frisés,  le  teint  vermeil,  le 
regard  vif,  la  bouche,  les  lèvres  et  le  nés  assez 
forts,  la  voix  sonore  et  belle.  Sa  statue,  œuvre 
de  M.  Molchnecht,  inaugurée  an  Pin-en-Mauges 
en  18M,  ftit  brisée  en  1832  par  des  soldats  qui 
occupèrent  cette  commune. 

Les  trois  flrères  de  Cathelineau,  Jean,  Pierre 
et  Joseph,  périrent  comme  lui  dans  la  première 
guerre  de  la  Vendée,  ainsi  que  trente4rois  de  ses 
oncles,  cousins»  beaux-iMm,  neveux  ou  autres 
parents.  Une  de  ses  filles  épousa  le  maçon  Lunel, 
qui  se  distingua  également  par  sa  valeur  dans 
toutes  ces  guerres.  —  Le  fils  de  Cathelineau , 
nommé  aussi  Jacques^  et  né  le  38  mars  1787, 
M  élevé  par  la  protection  de  la  famille  la  Ro- 
chqaqnelein  ;  il  combattit  dans  les  rangs  des 
Vendéens  en  1815.  Sons  la  restauration,  il  Ait 
porte-drapeau  du  3*  réghnent  d'infanterie  de 
la  garde  royale;  puis  il  passa  dans  la  compa- 
gnie des  gardes  à  pied,  où,  en  1830,  il  était  ser> 
gent  (  rang  de  ca|Àaine).  On  l'appelait  /e  Saint 
de  la  garde.  Lors  de  la  tentative  de  la  duchesse 
de  Berry  en  1832,  le  commandement  de  la  Ven- 
dée angevine  lui  était  réservé.  La  prise  d'armes, 
fixée  d'abord  au  24  mai,  ayant  été  différée,  Ca- 
thelineau dut  provisoirement  se  tenir  caché.  Sa 
retraite  fht  dénoncée.  C'était  la  métairie  de  la 
Chaperonnière,  près  de  Jallais.  Le  27  mai,  un  dé- 
tachement de  troupe  de  ligne  et  de  gendarmerie 
y  fut  envoyé.  La  cachet  pratiquée  sous  le  grenier, 
dans  laquelle  était  Cathelineau  avec  deux  com- 
pagnons, MM.  de  CIvrac  et  Morisset,  défiait  toutes 
les  recherches.  Le  métayer,  nommé  Guinehut, 
fut  amené  dans  le  grenier,  aocablé  de  mauvais 
traitements,  et  menacé  de  mort  Immédiate  s'il 
ne  livrait  son  hôte;  il  resta  inébranlable.  Cathe- 
lineau et  ses  deux  amis  entendaient  tout;  ils  ne 
voulurent  pas  que  cet  homme  dévoué  se  sacri- 
fiât pour  eux.  Levant  la  trappe  qui  le  couvrait, 
Cathelhiean  se  montra  :  ^  «  Ne  tirez  pasl  » 
cria-t-il  ;  «  nous  sommes  sans  armes,  nous  nous 
«  rendons  !»  —  «  Ne  tirez  pas  !  »  cria  aussi  l'of- 
fider  de  gendarmerie.  Mais  le  lieutenant  Régnier, 
du  29*  de  ligne ,  saisissant  le  fusil  d'un  de  ses 
soldats ,  fit  feu  à  bout  portant ,  et  Cathelineau 
tomba  mort.  —  D  laissait  plusieurs  enfants,  qui 
restaient  sans  moyens  d'existence.  Une  souscrip- 
tion fut  faite  en  faveur  de  cette  famille. 

Th.  Muret. 

Viêpopnlairê  dé  CathêHnêou,  par  Th.  Moret;  PirN, 
1846.  —  Hiitotre  dtt  Gwrrts  de  VOuest,  pfer  le  néne; 
Paris,  1848«  tome 
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GÂTBÉLlinÀttB  (  RiPAULT  DE  Là),  cbef  roya- 
liste, habitait  en  1793,  k>rg  de  la  grande  insor- 
Tection  Tendéenne,  la  oommone  de  Frossay,  dans 
le  pays  de  Retz,  à  deax  lieues  de  Paimboenf. 
Choisi  pour  chef  par  les  paysans  de  ce  canton , 
il  s*emparadQ  Port-Saint-Père  et  du  Bourgneuf, 
et  coop^  le  29  mars,  avec  Charette  (  wyez 
ce  nom  ),  à  Tattaque  et  à  la  prise  de  Pornic. 
Comme  lui,  la  Cathelinière  eot  besoin  de  la 
trempe  ënergiqae  de  son  caractère  pour  disci- 
pliner ses  rudes  et  indodles  soldats.  Le  20  juin 
de  la  même  année,  il  se  joignit  encore  à  Charette 
pour  attaquer  Machecoui  :  dans  cette  affiiire,  il 
commandait  Tayant-garde,  et  contribua  beaucoup 
à  la  victoire.  Quoiqu'il  se  réunit  ainsi,  dans  les 
occasions  importantes,  au  chef  principal  de  la 
basse  Vendée,  la  Cathelinière  resta  toujours 
chef  indépendant.  La  forêt  de  Prince  était  son 
quartier  général  et  son  refuge  quand  il  était  serré 
de  trop  près.  De  Paimbœuf  et  du  camp  établi  près 
des  forges  dlndret,  de  nombreuses  colonnes  le 
traquèrent  dans.cet  asile.  Néanmoins  il  d^ouait 
encore  leurs  efforts  et  leurs  recherches,  quand, 
en  février  1794,  un  traître  le  blessa  grièvement 
d'un  coup  de  feu  au  bas-ventre.  La  Cathelinière 
^nt  se  cacher  à  Frossay,  dans  sa  maison  du  Mou- 
linet Quelques  jours  après,  le  1^  mars,  des  sol- 
dats ennemis  fouiUèrent  cette  habitation.  L'un 
d'eux  voulut  rattraper  une  poule  qui  s'était  en- 
fhie  sous  un  pressoir  ;  en  la  poursuivant,  il  dé*, 
couvrit  un  homme  vêtu  en  paysan,  et  hors  d'état 
de  se  défendre  :  c'était  la  Cathelinière.  Saisi 
aussitôt,  eelni-d  ne  thercha  pas  à  déguiser  son 
nom.  n  fut  embarqué  sur  la  Loire,  conduit  à 
Hantes,  et  traduit  devant  une  commission  mili- 
taire. Comme  ses  juges  hii  reprochaient  d'avoir 
fanatisé  le  peuple  au  nom  de  la  royauté  :  «  Et 
TOUS,  V  répondit  la  Cathelimère,  «  vous  le  fana- 
tisez an  nom  de  la  liberté,  qui  a'est  qu'une  chi- 
mère. »  Condamné  à  mort,  il  fut  immédiatement 
exécuté.  Th.  Mdeet. 

Tb.  Muret,  msMre  det  Guêtres  de  FOuest. 

CATBBLIUOT  OU   CATBLINOT   (dom  lUte- 

/onse  ),  religieux  bénédictin  de  la  congrégation 
de  Saint-Vanne  et  de  Saint-Hydulphe,  collabora- 
teur de  dom  Cahnet,  naquit  à  Paris  en  1670,  et 
piourut  à  Saint-lilihiel  le  15  juin  1756  (1).  Ayant 
fidt  profession,  à  l'Age  de  vingt-dnq  ans,  dans 
l'abbaye  de  Saint-Mansay  de  Toul,  11  fut  surtout 
destiné  par  ses  supérieurs  au  ministère  de  la  pré- 
dication, qu'il  remplit  pendant  plusieurs  années. 
Mais  sa  TéritaUe  vocation  l'entraînait  plutôt  vers 
les  travaux  qui  faisaient  la  gloire  des  deux  con- 
grégations de  Saint-Maur  et  de  Saint-Yanne.  Ses 
désira  forent  exaucés,  et  il  passa  une  partie  de 
sa  vie  dans  l'abbaye  de  Senones,  dont  la  riche 
bibliothèque  offlrait  à  ses  recherches  d'amples  et 


(I)  MM.  BarMer,  Wolii,  Q«4rard  et  aaUvt  blbttorra- 
pbes  ne  soDt  d'accord  ni  rar  li  date  de  la  naissance  ni 

Scelle  de  la  mort  de  dom  CatbeUnot  Cette  dernière  a 
relevée  par  nom  sur  la  oMlrlcnle  nêase  de  la  con- 
grégation de  Saint-Vanne.  (J.  L.) 
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curieux  matériaux.  On  reste  pour  ainsi  dire  «tu- 
péfiut  devant  la  longue  éniunération  des  ouvrages 
historiques,  (diilologiques  et  théologiques  qui] 
entreprit  sous  les  yeux  de  dom  Calmet,  qui  eo 
donne  les  titres  dans  sa  Bibliothèque  Lorraine. 
Presque  tous  sont  restés  manuscrtts,  aucun  im- 
primeur n'ayant  voulu  se  charger  de  leur  publi- 
cation, qui  eût  entraîné  des  frais  considénbies. 
On  remarque  parmi  eux  une  édition  d'Aicuin, 
enrichie  de  notes ,  et  des  Hommes  illustres 
de  Thevet,  et  surtout  une  Bibliothèqvê  univer- 
selle bénédictine^  en  trois  volumes  in-foUo.  Le 
seul  ouvrage  de  dom  Cathelinot  qui  ait  été  im- 
primé est  un  supplément  à  la  Bibliothèipiie 
sacrée  de  dom  Calniet ,  inséré  dans  le  quatrième 
Tolnme  de  la  première  édition  du  mctwnnmrt 
de  la  Bible,  et  refondu  dans  la  deuxième.  Il 
ayait  composé  lui-même  une  Bibliothèque  sa- 
crée, en  trois  volumes  in-folio.  11  a  été  l'éditeur 
des  lettres  spirituelles  de  Bossuet,  publiées  eo 
1746,  in-8<*,  et  réimprimées  en  1748,  sous  le  ti- 
tre de  Lettres  et  opuscules  de  M.  Bossuet,  i 
Toi.  in-12.  Dom  Cathelinot,  au  moment  de  sa 
mort,  était  bibUothécaire  de  labbaye  de  Saiat- 
Mihiel.  On  ignore  ce  que  ses  manuscrits  sont  de- 
venus après  la  suppression  des  communautés 
religieuses.  Au  mcMuent  où  nous  écrivons  cet  ar- 
ticle, il  nous  parvient  un  Catalogue  des  earchim 
de  r abbaye  de  Saint-màiel,  in-8*  de  49  p., 
dont  la  vente  aura  lieu  à  Paris  au  mois  de  no- 
vembre de  cette  année  (1853).  Cette  collection 
de  cartulaires ,  de  chartes  originales  et  d*autres 
manuscrits,  formée  par  les  soins  de  feu  M.  Ma^ 
chand,  avocat  à  Saint-Mihiel,  ne  nous  a  malheu- 
reusement offert  aucun  des  manuscrits  laissés  par 
le  savant  bénédictin.  J.  LAMOOBEnx. 

Dom  Calmet,  BtbliothéqMe  Lorraine,  -BarWer.  JE««- 
men  erttique  des  dietUmnairee  Mstoriçwi,  p-  l^s-  ' 
Matrieula  religioiorum  eonffreçaiiOHis  tanctorum  rr 
toni  et  Bffdnaphi:  iTSt.  ln-4<>,  p.  si. 

CATHERINE,  uom  oommun  à  un  gmx* 
nombre  de  femmes  célèbres,  que  nous  avons 
toutes  rangées  par  ordre  chronologique. 

CATHBEiME  D'ALEZAHDEiB,  martyre  vers 
l'an  307.  Elle  fut  immolée  durant  la  persécotion 
de  Maximiu.  Son  histoire,  embellie  de  cirooos- 
tances  merveilleuses,  ne  semble  pas  autbeobqu^ 
Au  neuvième  siècle  on  découvrit  surlemoot  Su»i 
le  cadavre  intact  et  sans  corruption  d'une  jeune 
fille,  et  l'opinion  populaire  prétràdit  alors  r^roii- 
yer  le  corps  de  sainte  Catherine.  Ce  lieu  devin 
un  pèlerinage  fréquenté  ;  le  culte  et  le  nom  de» 
sainte  se  propagèrent  parmi  les  Grecs.  Au  moy^ 
âge,  les  croisades  firent  connaître  aux  Latins  cw 
vierge  tant  célébrée  en  Orient  La  viUe  de  Rw 
recueillit  les  reliques  de  cette  martyre,  et  Iaj«" 
nesse  des  écoles  la  proclama  sa  patronne.  L'Egln® 
célèbre  sa  fôte  le  25  novembre.  ^  ^'    ^ 

Bollandns,  Aetastmctor,  —  Baiilet,  riu  detf»i^* 
novembre.  , 

CATHBEIHB  DB  SIENNE  (sailt/e)»  D^  ^^*^ 

en  1347,  morte  le  29  avril  1380.  F»***^'"^^ 
turier  du  nom  de  Jacques  BenlncasCi  elle  fit  ▼«* 
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de  cfaastefé  dès  son  eofiaiee,  ne  Tëoat  que  d'her- 
bes et  de  pun,  et  plus  tard  même  de  la  commn- 
lÉNi  uniquement.  A  Tâge  de  dix-hoH  ans,  elle 
aÉndaos  Tordre  de  Saint- l>oimnique,  et  ne 
■RfQS  de  boives  à  ses  mortilications.  C'est  ainsi 
fi'eJle  simposa  nn  sflenoe  de  trois  ans,  pen- 
àâ  lesqoeb  elle  ne  s'entretint  qu'ayec  Dieu 
et  m  Gonfessear.  En  mèsae  temps  die  se  fai- 
ai  remarqoer  par  son  inépuisable  charité, 
aes'aiTâtant  pas  aax  secours  ordinaires,  et  soi- 
l^nat  les  malheureux,  mtaie  atteints  de  mala- 
dies repoussantes.  EUe  affirmait,  dit-on,  qu'elle 
éCstea  eommerce  direct  avec  Jésus-Christ.  Plu- 
aem  papes,  notamment  Urbain  VI  en  1378,  et 
SiéfBDireXI  (1),  reooorurent  à  sesoooseils.  Pie  n 
hcanuisa  en  1460,  et  l'Église  aélèbre  sa  fête  le 

S^Mde,  Jamate»  seeUt.,  ami.  1876,  n«  4.  —  Balllel,  SO 
ml.  -  Tovon.  H9mme$  ilL  de  Fordre  dé  SaiiU'Domi- 
Bi|M,  îl,  m.  —  Raynaldl,  jimuUes  eccUiiastu  1S6,  |  1. 

aTRftiSB  OB  BOLOGNE,  religieuse  ita- 
ioae,  Bée  à  Bologne  le  8  septânbre  1413,  morte 
le  9  man  14€3.  Dame  d'homienr  de  Marguerite 
^hk,  eOe  quitta  la  cour  de  Ferrare  pour  se 
UreTcfipeaae  chez  les  clarisses,  qui  l'élurent 
pwrkor  ahbesse.  EOe  a  laissé  quelques  traités 
CB  lafii  et  ea  italien  ;  le  plus  célèbre  est  le  Livre 
det  s^  armes  spiHtuelles.  A.  B. 

'Wwfc',  Jeta  Sanetor,  —  BaiUet,  rUt  det  SainU, 

CâTuaniB  (....),  femme  d'Étiome,  dernier 

ni  de  Boniey  née  dans  la  première  moitié  du 

fânèoie  siède,  morte  à  Rome  en  1478.  Après 

banqueté  de  la  Bosnie  par  Mahomet  U  et  la 

■art  ifÉtieane,  décapité  par  Tordre  du  sultan, 

dk  tt  léAigpa  à  Rome.  Elle  assista  au  jubilé  de 

UTsafeeCbristiem,  rr>i  de  Danemarlc,  Jean, 

^<fe  Saxe,  Ferdinand,  roi  de  Naplcs,  et  son 

^Me  la  reine  Cbaiiotte  de  Chypre.  Cath^ne 

de  Bosnie  légua  en  mourant  son  royaume  au 

«■l-silge;  mais  les  papes  n'ont  jamais  fait  yaloir 

tes  droits  sur;  cette  -partie  de  l'empire  ottoman. 

Se  Ranaer.  HUMr9  do  Pempire  ottonum.   —  Ar- 


i 


I  fc  Jteatur,  Hiitoin  dêt  iouveraini  pont^êt  ro^ 


•CATBBBIHB  DB    COVBTBHAT- VALOIS, 

^fcatrice  de  Constantinople,  né  en  1301,  morte 
piV^a  en  octobre  1346.  Elle  était  fiUe  atnée  de 
Jwesde  Fïance^  comte  de  Valois,  et  de  Cathe- 
wt  de  Coortenay.  Fiancée  au  berceau  en  1302 
IJttHagnes,  fils  de  Robert  II,  duc  de  Bourgogne, 
pk  n'en  ^onsa  pas  moins  à  Fontainebleau,  le 
^Met  1313,  Philippe  de  Sicile,  prince  de  Ta- 
~'  qui  prît  le  titre  d'empereur  de  Constanti- 
Après  la  mort  de  son  mari,  elle  alla  en 
•9  pots  rerint  mourir  en  Italie. 

^^■••«i  BUMn  de  Cantiantinopte,  Ht.  VI  et  VII. 
*-Ulcu  BiMt.  du  Bas'Mmptre. 

CàTBBBiiiB  DB  scÈDB  {sainte),  née  vers 
2»  1330,  morte  le  24  mars  1381.  FiUe  d'LI- 
Pm  de  Gotfamarson  et  de  sainte  Brigide  on  Bir- 

iU*  •■■'■u  ^veaieût  anprès  de  ce  pontUe  pour  au'U 
"■^  a  BoBK  le  sitol-aiége. 

■WT.  VOCB.  VKIVER8.  —  T.  IX. 
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gitte,  elle  fut  élevée  par  l'abbesse  de  RIsberg. 
Mariée  avec  Edgard,  die  vécut  avec  lui,  et  d'un 
commun  accord,  dans  une  entière  continence. 
Cette  conduite  exemplaire  lui  attira  les  persécu- 
tions de  son  frère  Charles.  A  la  mort  de  son  père 
Ulphon,  elle  alla  à  Rome,  où  se  trouvait  sa  mère. 
Dans  l'intervalle  elle  perdit  son  mari,  et  revint  en 
Suède  en  1373  avec  le  corps  de  sa  mère,  morte 
dans  la  capitale  de  la  chrétienté,  et  vécut  retirée 
au  monastère  de  Saint-Watzsten,  qu'elle  dirigea^ 
En  1375,  elle  retourna  à  Rome  pour  y  faire  cano' 
mser  sa  mère,  et  n'en  revint  qu'en  1380.  Sa  fête 
se  célèbre  le  24  mars. 

BolIandiM,  ^cta  Sanetonan,  M  nun.  --  Balllet,  Fiet 
de$  Saints^ 

CATHERINE  DB  FSANCB,  reine  d'Angle- 
terre, née  en  1401,  morte  en  1438.  Elle  était  fiUe 
de  Charles  VI  et  d'Isabeau  de  Bavière,  et  épousa 
en  1420  Henri  V,  roi  d'Angleterre.  En  consé- 
quence de  ce  mariage,  et  conformément  aux  sti- 
pulations du  traité  de  Troyes,  ce  prince  fut 
proclamé  régent  du  royaume  pendant  la  vie 
de  Charies  VI,  et  son  successeur  après  sa  mort. 
Mais  il  mourut  avant  son  beau-père  (  1422  ).  Sa 
veuve  épousa  un  simple  gentilhomme  du  pays  de 
Galles,  nommé  sir  Owen  Tudor,  que  le  duc  de 
Glocester  fit  mourir  pour  avoir  osé  épouser  une 
reine  douairière  d'Angleterre.  Cependant  trois  fils 
étaient  nés  de  ce  second  mariage  ;  et  après  les 
guerres  civiles  des  deux  Roses  la  maison  des 
Tudor  parvint  à  conquérir  le  trône  ^'Angleterre, 
qu'elle  occupa  pendant  plus  d'un  siècle. 

SisiDoadl.  HUt.  des  Français,  L  XII  et  XIII. .-  Hiclie- 
let,  Uigt.  de  France,  t  IV. 

GATBBSurB  DB  GÊNES,  née  en  1448,  morte 
le  16  septembre  1510.  Elle  était  de  l'illustre  fa- 
mille des  Fiesque.  Mariée  au  comte  Adomo,  elle 
eut  à  souffrir  de  cette  union,  et  embrassa  avec 
ferveur,  après  la  mort  de  son  époux,  la  vie  reli- 
gieuse. Elle  se  distingua  dans  le  cloître  par  ses 
vertus,  et  sa  charité  brilla  à  l'occasion  de  la  peste 
qui,  durant  deux  années,  ravagea  cruellement  l'I- 
talie. Clément  XII  la  canonisa.  On  a  d'elle  deux 
ouvrages  :  Traité  du  Purgatoire;  —  Dialogue 
entre  Pâme  et  le  corps.  a.  B. 

Giimaldl,  Hutoire  de»  saintt  de  Gênes,  —  MarabottL 
yie  de  Cathmine  de  Gênes,  IMI. 

CATHBBiNB  D'ABAOON,  reine  d'Angleterre, 
née  en  1483,  morte  au  mois  de  janvier  1536. 
Quatrième  fille  de  Ferdinand  d'Aragon  et  d'Isa- 
belle de  Casfille,  elle  épousa  en  1501  Arthur, 
prince  de  Galles,  fils  de  Henri  VU,  roi  d'Angle- 
terre, qui  mourut  cinq  mois  plus  tard.  Pour  se 
dispenser  de  rendre  le  douaire  de  la  jeune  prin- 
cesse, et  sous  prétexte  d'une  alliance  plus  étroite 
avec  l'Espagne,  Henri  VII  fit  épouser  Catherine 
à  son  second  fils,  depuis  Henri  vm,  après  avoir 
obtenu  une  dispense  du  pape  à  raison  de  la 
parenté  des  nouveaux  époux.  Catherine  avait 
d'ailleurs  affirmé  sous  serment  que  son  mariage 
avec  Arthur  n'avait  jamais  été  consommé.  Quoi- 
qu'il eût  d'abord  protesté  contre  cette  union , 
Henri  la  ratifia  à  son  avènement  an  trône 
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1509,  en  ftusant  oonromier  Catherine  en  même 
temps  qne  lui  par  Warham,  archeTèqae  de 
Cantorbéry.  Elle  donna  à  Henri  trois  fils  et  deux 
filles  :  onede  ces  dernières,  Marie,  sorrécut  seule, 
et  monta  depuis  sur  le  tr6ne.  Catherine  était 
jAns  âgée  que  son  mari ,  porté  d'ailleurs  depuis 
longtemps  à  d'autres  amours.  Mais  jusqu'alors 
aucune  de  ces  passions  n'avait  été  assez  impé- 
rieuse pour  menacer  sérieusement  les  droits  de 
la  reine.  Il  n'en  fut  plus  ainsi  lorsque  Henri  s'é- 
prit d'Anne  Boleyn  ou  Bouleyn,  une  des  dames 
d'honneur  de  Catherine,  et  dont  il  avait  déjà 
aimé  la  sœur.  Anne  sut  adroitement  exciter  les 
désirs  du  roi,  en  même  temps  qu'elle  lui  fit  com- 
prendre que  la  possession  de  sa  personne  dépen- 
dait d'un  mariage.  Le  roi  commença  alors  à  ma- 
nifester des  scrupules  sur  la  validité  de  celui 
qu'il  avait  contracté  avec  Catherine;  et  à  par- 
tir de  ce  moment  on  voit  s'ouvrir  cette  longue 
période  de  controverses  théologiques  (auxquelles 
Henri  prit  lui-même  part,  la  plume  à  la  main) 
et  de  procédures  où  TEurope  Ait  maintes  fois  ap- 
pelée à  prononcer,  et  qui  enfin  aboutit  au  divorce 
de  Henri  et  de  Catherine,  et  à  la  séparation  de 
l'Église  d'Angleterre  de  celle  de  Rome.  Quant  à 
Catherine,  elle  sut  allier,  dans  ces  conjonctures 
8i  délicates  et  si  décisives  pour  elle,  la  plus  inal- 
térable modération  à  la  plus  constante  fermeté. 
Wolsey  fut  d'abord  le  confident  des  projets  du 
roi,  et,  dans  un  intérêt  d'État,  il  parut  entrer  dans 
les  vues  de  Henri,  espérant  marier  ce  prince  avec 
Renée,  fillede  Louis  XH.  Son  désappointement  fht 
grand  lorsqu'il  apprit  qu'il  s'agissait  d'Anne  de 
Boleyn  ;  il  parut  d'abord  disposé  à  résister,  puis  il 
se  r^igna  à  être  ce  que  le  roi  voulait  que  fus- 
sent ses  serviteurs,  un  instrument.  Catherine,  in- 
formée enfin  de  ce  qui  se  tramait  contre  elle,  re- 
procha à  Henri  la  bassesse  de  sa  conduite; 
Henri  protesta  :  «  Il  ne  voulait,  disait-il,  que  sa- 
voir la  vérité  et  calmer,  les  scrupules  de  sa  cons- 
cience. »  Catherine  répliqua  «  qu'elle  était  arri- 
vée vierge  dans  les  bras  de  Henri,  et  qu'elle  ne 
se  persuaderait  jamais  que  pendant  dix-huit  ans 
écoulés  elle  eût  vécu  dans  Tinceste.  »  Henri  eut 
à  lutter  contre  de  puissantes  oppositions  :  celle 
de  son  peuple,  généralement  favorable  à  la 
reine,  dont  on  estimait  le  caractère,  celle  de  Char- 
les-Quint, neveu  de  Catherine;  enfin  celle  du  pape 
Clément  YU ,  dont  la  volonté  était  paralysée  par 
l'empereur.  Tout  devaitdonc  se  passer  entre  Henri 
et  ses  créatures. 

Cependant  la  question  du  divorce  fut  portée 
devant  Campeggio  et  Wolsey ,  légats  du  pape, 
siégeant  à  Londres  le  31  mai  1529,  en  présence 
du  roi  et  de  la  reine,  assignés  à  cet  effet.  Ca- 
therine comparut,  protesta,  et  en  appela  au  pape. 
A  la  séance  suivante ,  Henri  siégea  à  la  droite 
des  cardinaux,  et  répondit  à  l'appel  dans  la  forme 
accoutumée.  Assise  à  leur  gauche,  la  reine  in- 
terpellée se  leva,  et  protesta  de  nouveau  en  se  fon- 
dant sur  ce*  qu'elle  était  étrangère  ;  sur  ce  que 
les  juges  possédaient  dans  le  royaume  des  bé- 


néfices accordés  par  son  adversaire;  .enfin,  m 
sa  conviction  qu'elle  n'obtiendrait  jamais  justice 
d'un  tribunal  ainsi  constitué.  Ces  moyens  ayant 
été  jugés  non  recevables  par  les  cardinaux,  Ca- 
therine se  lève  une  seconde  fois,  et,  suivie  de 
ses  dames  d'honneur,  passe  devant  ses  juges  et 
se  jette  aux  pieds  du  roi  :  «  Sire,  dit<eUe,  je  vous 
supplie  de  me  regarder  en  pitié,  comme  femme, 
comme  étrangère,  sans  amis  dont  je  sois  sAre,  et 
sans  conseillai  désintéressés.  Je  prends  Dieu  à 
témoin  que  je  tœ  suis  toujours  montrée  envers 
vous  épouse  affectionnée  et  loyale;  que  je  me 
suis  £ut  un  devoir  constant  de  me  confonner  à 
votre  volonté  ;  qœ  j*ai  aimé  tons  ooix  que  voos 
aimes,  que  j'eusse  personneQement  raison  oo 
non  de  le  faire,  qu'ils  fassent  mes  amis  on  mas  en- 
nemis. Je  suis  votre  femme  depuis  nombre  d'an- 
nées, je  vous  ai  donné  plusieurs  enfants.  Dieu  le 
sait,  lorsque  j'entrai  dans  votre  lit,  si  j'étais  vierge; 
et  je  m'en  rapporte  à  votre  propre  conscieocc 
pour  vous  dire  si  cela  n'était  pas.  Si  l'on  peut  me 
reprocher  la  moindre  faute,  je  consens  à  partir  avec 
honte;  sinon  je  vous  prie  de  me  rendre  justice.  » 
Après  avoir  prononcé  ces  paroles ,  Catherine  fit 
une  profonde  révérence,  et  se  retira.  Suivie  par  on 
officier  qui  voulut  la  rappeler,  elle  répondit  :  «  J« 
n'ai  jamais  jusqu'ici  contrarié  la  volonté  démon 
mari,  et  je  saisirai  la  première  occasion  pour  luid^ 
mander  pardon  de  ma  désobéissance.  »  L'impres* 
sion  produite  par  le  discours  de  la  reine  fut  assez 
visible  pour  qne  Henri  crût  devoir  reconnaitre  que 
«  Catherine  avait  toujours  été  fidèle  4  ses  devoirs; 
que  la  procédure  actuelle  prenait  sa  source  non 
dans  un  reproche  de  ce  genre,  mais  dans  ses  scru- 
pules à  lui.  »  Les  prélats  assemblés  passèrent 
alors  à  l'examen  de  la  cause;  Doai^  Can^^eggio 
fit  encore  ajourner  la  décision.  Cranmer,  depuis 
archevêque  de  Cantorbéry,  engagea  alors  le  roi  ^ 
consulter  les  universités,  même  étrangères;  et  la 
plupart  se  prononcèrent  en  fiivear  du  divorce. 
Impatienté  enfin  par  les  lenteurs  justemoit  pré- 
méditées de  la  cour  de  Rome,  Henri  suivit  av« 
ardeur  le  conseil  que  lui  donna  un  honuned'abord 
obscur,  Cromwell,  et  dont  ensuite  il  fit  son  in- 
time conseiller,  de  se  déclarer  chef  de  l'Eglise 
d'Angleterre.  L'obstacle  que  lui  opposait  la  pa- 
pauté se  trouva  ainsi  levé,  en  même  temps  qne 
s'accomplit  la  grande  révolution  religieuse  d'An- 
gleterre à  l'ombre  d'un  incident  provoqué  par  les 
passions  fantasques  du  roi.  Le  divorce  fut  pro- 
noncé par  Cranmer;  et  déjà,  25  janvier  1533  (1)> 
avait  eu  lieu  secrètement  le  mariage  de  Besxn  et 
d'Anne  Çoleyn,  proclamé  au  mois  d'avril  sui- 
vant. D'abord  retirée  k  Ampthill ,  Catherine  se 
fixa  définitivement  au  château  de  Kimbolton  avec 
un  établissement  peu  considérable  (2).  Sa  re- 
traite ne  la  mit  cependant  pas  hors  d'atteinte  des 
persécutions  de  son  mari.  Mais  ni  promesse  v 
crainte  ne  purent  l'engager  à  déposer  son  titre  de 

(1)  Bt  non  14  novembre  SSSi.Nou8  adoptons  l»  date 

donnée  par  LInffard.  ^ 

(t)  Elle  n'avait  oêmepaa  un  cbeva!  poorla  promensoe. 
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wKf  et  à  rMonnattre  l*inégHîmHé  de  son  ma- 

riige.  nie  ne  yonlot  pas  non  pks  accepter  Ta- 

tk  qoe  lai  oflAraît  en  Espagne  on  en  Flandre  son 

KTea  Chartes-Quînt  De  son  lit  de  mort  elle 

ftte  one  lettre  adressée  à  Henri.  Elle  l'y  snp- 

fiattde  songer  an  saint;  elle  loi  pardonnait  les 

Wsqa*Q  a^ait  eus  enyars  elle,  et  recommandait 

ï  n  proteetioQ  paternelle  lenr  fille  Marie.  An 

wça  de  cette  lettre,  Henri  s'attendrit,  dlt^on,  et 

ma  quelques  larmes.  Il  chargea  l'envoyé  d'un 

BBssge  de  consolation  ponr  la  reine.  Mais  la 

■ort  Tenait  de  mettre  iln  aux  amertames  dont 

Il  vie  de  eette  princesse  avait  été  abreuvée. 

V.  R. 

Ungird,  BUtOTf  •/  Bngitmd,  —  Rone,  Hiitonf  of 
B^i  -  Bsilird»  Mémoin,  ~  Gallibert  et  ftM,  Angle" 
Wn  (dus  iTnlP.  piU).  —  Lcgraad ,  Hitt.  du  divorça 
iaBrarirni. 

UTiBftiivB  DB  GARDON B,  religieuse  espa- 
pfàt,  née  à  Naples  en  1519,  morte  en  1577. 
Cfairgée  de  Tédocation  de  D.  Carlos,  fils  de  Phi- 
%e  n,  eOe  abandonna  cette  tâche  ingrate,  re- 
hiée  pir  les  mauvaises  dispositions  de  son 
ttfe.  Elle  se  fit  carmélite,  et  devint  la  compagne 
df amie  de  sainte  Thérèse.  A.  B. 

OEnm  ée  sainte  Thérèse,  II.  ' 

^ansBiMB  DB  micci,  reUgieuse  italienne, 

BéeàFknnce  en  1522, morte  en  1589.  Elle  était 

de  Tordnâe  Saînt-Dominique,  et  jouissait  d'une 

li  bote  réputation  de  prudence  et  de  sainteté, 

fi'die  fol  en  correspondance  avec  les  princes, 

bérèques  et  les  cardinaux  les  plus  distingués 

^  M»  temps.  A.  B. 

A.  CoMi.  rie  de  Catherine  de  Aled,  t  rot.  ln-4*. 

ancaiH B  db  m  Adicis,  femme  de  Henri  n, 

ni  de  France,  née  à  Florence  en  1519,  morte  en 

1689.  Elle  était  fille  de  Laurent  de  Médicis,  duc 

fCrtm,  et  de  Madeleine  de  Boulogne,  de  la  mai- 

IM  d'Auvergine,  et  comptait  à  peine  treize  ans 

lanqn'eHe  fut  amenée  en  France  pour  épouser 

feprina  Henri,  second  fils  de  François  I*'.  Nièce 

Ar  pape  Clément  VU,  qui  régnait  alors,  la  jeune 

BÂsne  apportait  en  dot  à  la  cour  de  France 

hppni  du  Vatican.  François  I*'  fondait  de  grands 

injcts  sur  celte  alliance,  que  traversèrent  vai- 

■BBciit  les  intrigues  de  Charles-Qomt.  L'adroit 

ptlSk  avait  attaqué  le  faible  du  roi  de  France 

ttbttant  ses  goûts  aventureux  pour  les  expédi- 

fasdltalie.  H  parvint  ainsi  à  porter  sa  nièce  sur 

Ktrtee,  dans  ce  temps  où  les  papes  semblaient 

Bferdonner  les  grands  intérêts  de  la  monarchie 

olkoUque  au  besoin  de  pourvotr  leurs  neveux. 

i^Bwinent  même  où  François  l*'  tendait  la  main 

jto  luthériens  allemands,  le  pape  s'embarqua 

I*  les  gialères  de  France  et  aborda  à  Marseille 

(iedobre  1533),  où  il  voulut  célébrer  lui*mème 

kuriagede  sa  nièce.  Cent  mille  écus  comptant 

M  fvlques  apanages  de  la  maison  d'Auvergne, 

4|«b  en  France,  formaient  toute  la  richesse  de 

|i  fBe  des  Médicis  ;  mais  l'envoyé  de  Rome  avait 

9m  dlnsinuer  quli  ces  chétifs  apports  il  fallait 

violer  encore  trois  joyaux  d'un  grand  prix. 

Villes,  Gènes  etMilan.  La  mort  du  pape,  surve- 


nue l'année  suivante,  mit  au  néant  ces  magnifiques 
espérances. 

La  vie  de  Catherine,  qui  devait  traverser  cinq 
règnes  orageux  dans  une  période  de  près  de 
sohiante  ans,  se  partage  en  deux  moitiés  bien 
tranchées.  D'abord  timide  et  muette  étrangère  à 
la  cour  de  François  I*',  sans  prétentions  et  sans 
parti  au  milieu  de  tant  do  jalousies  et  de  rivali- 
tés bruyantes;  sans  crédit,  quoique  jeune  et 
belle,  même  sur  le  ooaur  de  son  mari,  elle  ne 
troubla  d'aucune  plainte  la  longue  faveur  de 
Diane  de  Poitiers,  sa  vieille  rivale,  dont  l'inso- 
lence allait  quelquefois  jusqu'à  prendre  sa  place. 
«  M.  de  Tavannes  (  écrit  le  frère  de  ce  courtisan  ), 
offre  un  jour  d'aller  couper  le  nex  à  Diane;  mais 
la  reine  le  remercie,  igoute  le  narrateur,  et  se 
résout  à  patience.  » 

Il  semble  que  sa  première  étude  ait  été  de  s'ef- 
facer pour  vivre  inaperçue,  de  se  faire  pardonner 
son  titre  d'étrangère,  et  le  peu  de  gloire  que  son 
alliance  apportait  à  la  couronne  de  France.  Elle 
réussit,  à  force  de  diminuer  son  rOle,  à  vivre 
sans  ennemis.  Stérile  encore  après  dix  ans  de 
mariage,  elle  évita  pourtant  d'être  répudiée,  et  ce 
fut  un  premier  chef-d'œuvre  de  son  adresse. 
«  EDe  se  fit  tellement  aimer,  dit  Brantôme,  du 
roi  son  beau-père  et  du  roi  Henri,  son  mari,  que, 
demeurant  dix  ans  sans  produire  lignée,  il  y  eut 
force  personnes  qui  persuadèrent  au  roi  et  à 
monsieur  le  Dauphin  de  la  répudier,  car  il  estoit 
besoin  d'avoir  lignée  en  France  ;  jamais  ni  l'un  ni 
l'autre  n'y  voulurent  consentir,  tant  ils  l'aimoient 
Aussi,  dans  les  dix  ans,  selon  le  naturel  des 
femmes  de  la  race  de  Médids,  qui  sont  tardives 
à  concevoir,  elle  commença  4  produire  le  petit 
roi  François  deuxiesme...  Puis  la  reine  d'Espagne 
naquit,  et  après  consécutivement  cette  belle  et 
illustre  liguée  que  nous  avons  vue.  » 

Excitant  peu  de  défiance,  Catherine  était  à 
même  de  beaucoup  voir;  elle  eut  tout  le  loisir 
d'étudier  non  rôle,  et  de  mettre  à  profit  cette 
longue  rie  de  palais.  Toujours  soumise  en  appa- 
rence, allant  au  devant  de  tous  les  goûts,  «  elle 
fit  prière  au  roi  son  beau-père,  dit  encore  Bran- 
tdme,  de  la  mener  toujours  à  la  chasse  quant  et 
luy.  Mais  on  dit  qu'elle,  qui  estoit  fine  et  habile, 
le  fit  bientost,  d'autant  pour  voir  les  actions  du  roi 
et  en  tirer  les  secrets,  et  escouter  et  savoir  toutes 
choses,  et  ce  autant  pour  cela  que  pour  la  chasse 
ou  plus,  y»  Dans  ce  folfttre  essaim  de  nobles  filles 
qui  suivaient  les  chasses  galantes  de  Chambord, 
et  se  disaient  tour  à  tour,  dit  le  chroniqueur,  re- 
ligieuses de  Vénus  et  de  Diane,  la  conduite  de 
Catherine  s'est  conservée  irréprochable;  du 
moins  aucune  critique  fondée  ne  s'est-elle  élevée 
contre  elle  durant  cette  première  période  qui  em- 
brasse toute  sa  jeunesse.  Elle  avait  trente-neuf 
ans,  et  poursuivait  depuis  ringt-dnq  ans  son  muet 
apprentissage,  quand  la  mort  du  roi  Henri  11^ 
son  mari  (1559),  appela  au  trAne  François  H, 
son  fils  atné. 

Les  grands  services  de  la  maison  de  Lorraine 
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sa  parenté  arec  la  jeune  rdne  Marie  Stuart,  mi- 
rent te  pouvoir,  sous  ce  nouveau  règne,  aux 
mains  de  François  de  Guise  et  du  cardinal  de 
Lorraine,  son  frère.  Us  s'étaient  (Sut  la  person- 
nification de  la  cause  catholicpie  ;  leur  ministère 
devait  en  être  le  triomphe,  et  le  supplice  du  con- 
seiller Dubourg  annonça  vite  aux  protestants 
comment  on  en  userait  avec  eux.  Ceux-ci  ré- 
pondirent à  la  persécution  par  le  complot  d'Am- 
boise,  dont  la  f&chense  issue  ne  fit  qu'accroître 
Tautorité  des  deux  Lorrains.  Catherine  ne  songea 
point  à  tenir  tète  à  ces  hommes  si  p<^ulaires  et 
si  puissants  :  elle  s'était  rapprochée  d'eux  d'a- 
bord, dans  le  but  seulement  d'écarter  le  conné- 
table Anne  de  Montmorency  ;  mais  quand  elle  vit, 
après  la  tœtative  d'Amboise,  leur  hauteur  et 
leur  despotisme  passer  toute  mesure,  elle  son- 
gea àrelever  le  parti  protestantprès  d'être  écrasé; 
elle  lui  tendit  la  main  en  secret,  pour  l'opposer 
au  besoin  à  cette  grandeur  des  Guises  qui  me- 
naçait le  trône.  La  mort  de  son  fils  François  II 
(1560)  vmt  seconder  sa  politique,  et  fit  passer  le 
pouvoir  dans  ses  mains.  Catherine  n'avait  ja- 
mais témoigné  d'aversion  pour  les  protestants  : 
c'était  même  dans  ces  ramilles  qn'dle  avait  pris 
la  plupart  de  ses  filles  d'honneur.  Indifférente 
à  ces  grands  intérêts  de  la  foi,  peut-être  n'eut-eile 
pour  mobile,  dans  ce  premier  penchant,  qu'un 
instinct  de  rivalité  contre  Diane  de  Poitiers, 
ardente  ennemie  des  sévères  huguenots. 

Charles  IX,  le  nouveau  roi,  avait  à  peine  dix 
ans;  sa  mère  le  présenta  elle-même  au  parle- 
ment, se  fit  donner  la  régence,  et  désigna  pour 
lieutenant  général  du  royaume  le  roi  de  Navarre, 
Antoine  de  Bourbon,  caractère  médiocre  qu'elle 
espérait  dominer.  Elle  avait  auprès  d'elle  le  chan- 
celier L'Hêpital,  qui  possédait  sa  confiance  et  lui 
devait  sa  iorhme;  homme  de  modération  et  de 
haute  renommée,  sorti  des  pariements,  et  qui  était 
à  la  tête  de  ce  qu'on  nommait  le  parti  des  poli- 
tiques. Les  idées  de  tolérance  et  de  conciliation 
qui  dirigèrent  Catherine  au  début  de  son  gou- 
vernement, les  préférences  qu'elle  eut  quelque 
temps  pour  la  nouvelle  secte,  témoignent  assez 
de  l'influence  que  le  chancelier  avait  sur  elle. 
L'Hôpital ,  dont  la  famille  avait  embrassé  la  ré- 
forme, semblait  lui-même  n'attendre  qu'une  occa- 
sion propice  pour  se  déclarer.  Les  illusions  qu'il 
pouvait  avoir  sur  la  force  et  la  prépondérance 
du  parti  huguenot  avaient  sans  doute  frappé  Ca- 
therine, lorsqu'elle  écrivit  au  pape,  au  début  de 
sa  régence  :  «  Il  est  impossible  de  réduire  ni  par 
«  les  armes  ni  par  les  lois  ceux  qui  sont  s^^a- 
«  rés  de  l'Église  romaine,  tant  le  nombre  en  est 
«  grand ,  tant  il  est  puissant  par  les  nobles  et 
<c  les  magistrats  qui  ont  embrassé  ce  parti,  tant 
«  il  est  uni  et  acquiert  de  force  tous  les  jours.  » 
Puis  elle  conjurait  Rome  de  se  prêter  à  des  con- 
cessions. Des  idées  de  conciliation,  de  tolérance  et 
de  paix,  inspirées  par  L'Hôpital  quant  au  fond, 
et  par  Machiavel  quant  aux  moyens ,  tel  fut  le 
début  de  sa  politique. 


Ainsi,  écarter  d'abord  Tinquiétante  maison  de 
Lorraine;  rapprocher  du  ti^ne  les  Condé,  les 
Montmorency,  les  Chfttillon,  tombés  en  dis^iee 
sous  le  règne  précédent  ;  avoir  l'œil  ouvert  sur 
tous  leurs  pas  ;  mesurer  leurs  progrès  ;  tenir  sous 
main  les  factions  ennemies,  pour  s'en  faire  au 
besoin  un  contre-poids;  les  laisser  s'affaiblir  dans 
leurs  luttes,  pois  les  désarmer  à  temps  par  des 
négociations  et  des  trêves,  pour  sauver  celle  quil 
importait  de  ne  pas  laisser  périr  :  tel  fut  l'équi- 
libre que  Catherine  s'efforça  de  maintenir  jus- 
qu'au moment  où  elle  jugea  indisf»ensable  de 
placer  à  la  tête  de  l'im  de  ces  partis  la  royauté 
elle-même. 

La  réforme  ne  s'était  point  élevée  en  France 
à  la  hauteur  d'une  cause  populaire  :  elle  s'était 
arrêtée  aux  émdits,  aux  classes  moyennes,  sur- 
tout à  la  portion  grave  et  éclairée  de  la  bour- 
geoisie, sans  pouvoir  plonger  plus  avant  dans 
les  entrailles  du  pays.  Elle  rencontrait,  dans  le 
vieil  esprit  des  parlements  hostiles  à  Rome,  de 
secrètes  sympathies  ;  mais  sa  force  militante  était 
dans  les  donjons .  Le  protestantismecomptait  alors 
une  moitié  de  la  noblesse  de  France,  groupée 
autour  de  quelques  hautes  familles  qui  songeaient 
à  combattre  pour  leurs  vieux  droits  sous  le  dra- 
peau de  l'opposition  religieuse.  A  côté  d'une  foi 
le  plus  souvent  sincère,  on  sentait  remuer,  sous 
la  casaque  blanche  du  gentilhomme  protestant, 
l'esprit  mal  éteint  de  la  féodalité.  Catherine  sans 
doute  observa  longtemps  de  quel  côté  se  troa- 
valent  le  nombre,  la  force,  l'intérêt  de  l'État  et 
le  sien  :  ce  mélange  d'idées  à  hi  fols  républicai- 
nes et  féodales,  qui  se  découvraient  chaque  jour 
au  fond  de  la  nouvelle  doctrine,  lui  parut  double- 
ment hostile  au  progrès  de  la  royauté.  Elle  vit 
que  l'avenir  restait  encore  aa  vieux  culte,  puis- 
sant sur  les  masses  par  ses  pompes  et  par  ses  8oa« 
venirs.  Ainsi  la  cause  des  communes  et  celle  de 
la  royauté  se  rapprochèrent  encore  ;  et  la  secte 
nouvelle,  qui  servait  de  ralliement  aux  rancunes 
d'ime  noblesse  turbulente,  et  menaçait  la  mo- 
narchie d'un  morcellement  nouveau ,  fut.  con- 
damnée. L'impitoyable  intérêt  de  la  politique 
recourut  à  l'atroce  expédient  de  la  Saint-Bar- 
thélémy. 

La  faveur  dont  l'amiral  de  Coligny  et  ceux 
de  son  parti  jouissaient  à  la  cour  d^fmis  la  paix 
de  Saint-Germain  (1570),  l'influence  que  ce 
vieux  chef  de  la  réforme  exerçait  sur  Tesprit 
mobile  du  jeune  roi,  les  projets  de  guerres  et  de 
nouvelles  alliances  qu'il  était  parvenu  à  lui  faire 
goûter,  avaient  inquiété  Catherine;  son  crédit  et 
sa  politique  se  trouvaient  à  la  fois  supplantés. 
Elle  renoua  secrètement  avec  le  roi  d'Espagne, 
son  gendre,  que  menaçaient,  dans  les  Pays-Bas» 
les  plans  de  Coligny  ;  puis  se  rapprocha  avec  pré- 
caution des  Guises ,  héritiers  de  l'ambition  et  de  la 
grande  popularité  de  leur  père.  L'union  de  safille 
Marguerite  avec  le  roi  de  Navarre  semblait  on  nou- 
veau gage  de  la  réconciliation  dea  deux  partis; 
mais  on  nfen  était  point  au  temps  où  les  tran- 
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gadkns  sont  poesibles  :  \n  haines  tontes  Tfres 

CKOR  dedemàBdaîent  qn*à  s'assonvir,  et  ne  pon- 

«watM  désanner  qne  par  la  lutte.  Le  roi  Char- 

Is ,  qa^ea  TOyait  traveraer  Paris  an  railien  d'un 

orlége  de  hogoenots,  y  trônât  nne  mnltitade  sî- 

ladeBse,  tandis  qne  les  acclamations  étaient 

yavln  prmoes  lomins.  La  morgue  de  ces  gen- 

liibouaies  protestants  du  Midî,  accourus  à  Paris 

poBT  le  mariage  do  roi  de  NaYarre,  le  mépris 

qaHs  afBchaient  pour  les  pratiques  catholiques 

kor  attinient,  paiîout  où  ils  se  montraient,  des 

naléifictioDs  ftirieoses,  où  se  confondaient  et 

FliostaHé  da  rieux  culte  pour  la  secte  rivale,  et 

ede  des  communes  pour  la  gentOhommerie.  Et 

rot  tarait  tort  de  regarder  ces  violentes  pas- 

iRiDs  eomme  le  seul  partage  des  prêtres  et  de 

b  nndfitode  :  dles  entraînaient  toute  la  popula- 

lin  dei  riDes,  oeUe  de  Paris  surtout.  Il  fout 

OMotter  ks  carieuses  archives  de  la  commune 

k  Paris  pour  apprécier  Tétendne  de  Taction 

pQpdaire  dans  la  sauvante  catastrophe. 

QBBd  h  rône  vit  la  royauté  débordée  par 

«Ile  ^nade  force,  il  lui  sembla  quil  fallait,  poar 

b  kn  Tcatrer  dans  ses  Ifanites,  se  placer  à  sa 

tte,«lK8saisir  rmitîative.  «  Mon  fils,  dtt-elle 

la  ni  foad  fl  (Ulut  prendre  un  parti,  voulez- 

^nsfaenessi^irs  de  Guise  deviennent  rois  de 

Pnatt?  1  n  n'était  pas  besofai  de  stimuler  beau- 

oap  kl  haines  populaires  ;  il  suffisait  de  leur 

flarrir  Farèoe  et  de  les  laisser  faire.  Catherine 

KSQ^eait  point  à  envelopper  dans  le  massacre 

Infchpopulstion  calviniste  :  elle  eût  voulu, 

te  ce  gaet-apens  nocturne,  se  défaire  seule- 

BflildeGoiigayetpeatrètre  des  Gnise8,Pes  tètes 

FMatea  des  deux  partis,  ég^ement  redouta- 

^  raa  an  principe  royal,  et  Tautro  à  la  dy- 

■KSe.  Cette  aorte  de  transaction  ne  ftit  pas 

Fxnble  :  mi  bras  qu'on  ne  pouvait  maîtriser 

naaait  ees  autres  Vêpres  sidltennes,  et  les  Gui- 

«tarmaats  ca  recueillirent  tous  les  fruits. 

Oa  attrilne  à  Catherine  la  première  idée  de 
«topédknt  tragique,  suggéré,  a-t-on  dit,  par 
VUvpe  n.  Elle  y  fit  avec  peine  consentir 
^^^ttîes  n,  très-engoué  alors  de  Coligny  et  de 
10  projets.  Elle  sut  agir  sur  cette  tête  fantasque 
ttÛBMAtrant  le  péril  où  se  trouvait  sa  cou- 
i*nie.T}De  fois  le  bot  marqué,  elle  ne  recula  pas 
^enat  les  moyens.  Sans  cruauté,  quoique  sans 
**trdlea,elleeftttoat  sacrifié  pour  assurer  le  suc- 
^  dte  mesure  d'État.  Elle  exposa  les  jours  de 
*  file,  h  rdne  de  Navarre,  de  peur  de  compro- 
mettre le  aecret  du  complot.  Elleluioommandade 
la  maison  de  son  mari  à  l'heure  où  le 
aDait  commencer.  Marguerite  rapporte 
jjînee  tUt  dans  ses  Mémoires  :  «  Comme  je 
teii  la  révérence,  ma  sœur  de  Lorraine  me 
P^  parle  bras,  m^arreste,  et,  se  prenant  fort 
■  llarer,  me  dit  :  Mon  Dieu,  ma  sœur,  n'y  al- 
«  P«î  »  A  ce  moment  Catherine  s'irrite,  re- 
f|^  à  safBle  aînée  son  imprudence.  «  Quelle 
U  répond  eelle-d,  de  l'envoyer  ainsi 
?  SUs  descouvrent  quel<|qe  chqse,  ils  se 


vengeront  sur  eUe.  »  Cette  aitercanon  finit  par 
de  nouveaux  ordres  à  Marguerite  de  se  retirer; 
sa  sœur  l'embrasse  tout  en  larmes  :  «  Et  moi, 
dit-eile,  je  m'en  allai  toute  transie  et  toute  esper- 
due,  sans  pouvoir  fanagbier  ce  que  j'avois  à 
craindre.  » 

L'horrible  attentat  de  la  Saûit-Barthélemy  fit 
pousser  un  cri  d'elTiroi  à  toute  l'Europe  protes- 
tante. Catherine  s'en  glorifia  près  des  cours  ca- 
tholiques, et  travailla  à  s'en  disculper  près  des 
autres,  ^le  briguait  alore  poar  son  fils,  le  duc 
d'Anjou ,  le  trône  électif  de  Pologne.  Négociant 
à  la  fois  avec  tous  les  États  et  tous  les  partis,  se 
faisant  le  centre  de  toutes  les  affaires,  elle  ou- 
vrait le  plus  souvent  les  dépêches  de  ses  mains, 
et  suffisait  elle-même  à  cette  prodigieuse  corres- 
pondance. «Je  la  vis  une  fois,  dit  Brantême, 
escrire  dans  une  après-disnée  vingt  pures  lettres 
et  longues.  »  Sachant  le  fond  de  tous  les  carac- 
teres ,  pouvant  toucher  le  point  vulnérable  de 
chacun ,  die  avait  des  pièges  et  des  séductious 
appropriés  à  toutes  les  faiblesses.  C'était  sou- 
vent par  les  filles  de  son  cortège  qu'elle  atta- 
quait et  soumettait  ses  plus  rudes  ennemis  ;  elle- 
même,  peu  accessible  aux  impressions  de  l'a- 
mour, n'utilisait  guère  ses  charmes  qu'au  béné- 
fice de  ses  projets.  «  Elle  estoit,  selon  Bran- 
tôme, de  fort  belle  et  riche  taille,  de  grande 
migeste  ;  toutefois  fort  douce  quand  il  falloit,  de 
belle  apparence  et  bonne  grâce,  le  visage  beau 
et  agréable,  la  gorge  tr^-belle,  blanche  et 
pleine,  fort  blanche  aussi  par  le  corps,  et  la 
charoure  belle,  et  son  cuir  net.  De  plus ,  elle 
s'habilloit  tousiours  fort  bien  et  superbement,  et 
avoit  tousiours  quelque  gentille  et  nouvelle  inten- 
tion... EUe  disoit  etparloit  fort  bon  françois,  en- 
core qu'elle  fiist  Italienne....  et  faisoit  fort  parots- 
tre  son  beau  dire  aux  grands,  aux  estrangers , 
aux  ambassadeura  qui  la  venoient  trouver  toos- 
ioura  après  le  roi,  et  leur  respondoit  tousioare 
fort  pertinemment,  avec  une  belle  grâce  et  ma- 
jeste.  » 

Catherine  était  douée  d'un  grand  courage  ;  eUe 
voyageait  dans  sa  litière  au  milieu  des  guerres 
civiles,  ou  courait  à  cheval  avec  intrépidité; 
elle  assiste  à  plusieurs  sièges.  «  Lorsque  Rouen 
estoit  assiégé,  je  la  vis,  dit  encore  Brantôme,  en 
toutes  les  colères  du  monde ,  quand  elle  y  vit 
entrer  le  secours  des  Anglois.  Aussi  poussa-t-elle 
fort  à  la  roue,  comme  l'on  dit,  et  ne  failloit  tous 
les  jours  à  venir  au  fort  Sainte-Catherine,  et  les 
canonnades  et  arquebusades  pleuvotent  autour 
d'elle,  qu'elle  s'en  soudolt  autant  que  rien.  » 
'«  On  s'étonne  qu'un  esprit  de  cette  trempe  ait 
eu  les  plus  étnmges  faiblesses.  EUe  avait,  comme 
on  sait,  la  passion  de  l'astrologie;  mais  qu'on 
n'oubUe  pas  que  c'était  le  partage  des  esprito 
forte  de  ce  temps.  EUe  croyait  à  la  vertu  des 
sorts  et  des  taUsmans ,  tant  l'Ame  la  plus  ferme 
est  réduite  à  combler  par  une  créduUtè  miséra- 
ble le  vide  des  croyances.  On  dit  que  sa  vive 
imaginatipn  s'effrayait  parfois  de  fantômes,  «  J6- 
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ans  !  s'écrieîMle  un  jour  en  laissant  comber  son  ,  vait  pas  tout  prévoir  et  tout  dominer;  au  rai- 
verre,  n'est-ce  pas  Fombre  de  M.  le  cardinal  de  1  lieu  des  circonstances  les  plus  diverses,  elle  se 

T^rFoiMA  /nia    ia    vÎAns    H'anAmAVAÏrP  n    fVMskit       twauiniàt  HivAruATiruint  •   mjiîa  atta  mtlla  AMnnr» 


liOrraine  que  je  viens  d'apercevoir?  »  C'était 
surtout  de  l'avenir  et  des  futures  destinées  de 
sa  race  qu'elle  se  tounnentait  pendant  ses  lon- 
gues veillées  passées  dans  le  laboratoire  de  Rug- 
gieri.  Mais  voyant  à  la  fin  cette  race  près  de  s'é- 
teindre et  son  œuvre  menacée  de  périr,  le  décou- 
ragement la  prit  :  elle  se  mit  au  lit,  et  ne  se  re- 
leva plus.  L'abaissement  fatal  et  continu  de  sa 
maison,  l'impopularité  et  la  boute  où  le  dernier 
survivant  des  Valois  traînait  la  royauté,  la  haine 
jalouse  que  ressentait  la  vieille  reine  pour  les 
mignons,  ses  rivaux  en  crédit,  la  reportèrent 
vers  le  parti  lorrain  ;  ce  fut  elle  qui  engagea  le 
Balafré  à  rentrer  dans  Paris  à  la  veille  de  la 
journée  des  Barricades.  Ce  fut  elle  encore  qui 
donna  le  temps  à  son  fils  d'en  sortir,  tandis 
qu'elle  endormait  Guise  à  dessein  dans  une 
longue  conférence.  Elle  ne  se  voyait  plus  d'héri- 
tiers que  du  côté  des  Lorrains,  et  die  songeait 
à  faire  passer  la  couronne  à  son  petit^fils  de  la 
branche  aînée  de  Lorraine,  k  Elle  n'avait  plus 
qu'une  politique  de  famille,  a  dit  un  historien, 
mais  elle  avait  eu  autrefois  une  politique  d'État, 
et  ce  n'est  pas  d'après  ses  derniers  jours  qu'il  faut 
juger  l'ensemble  de  sa  carrière.  »  Elle  mourut  à 
Blois ,  désespérée  du  meurtre  des  Guises,  et  pro- 
phétisant à  son  fils  les  catastrophes  du  lende- 
main. 

On  a  dit  et  répété  que  le  C/aractère  de  cette  reine 
fameuse  était  encore  une  énigme,  et  que  sous  le 
réseau  d'intrigues  qui  couvre  sa  longue  carrière 
on  ne  découvrait  ni  plan  fixe,  ni  profonds  des- 
seins ;  puis  on  a  chargé  à  plaisir  cette  tète  étran- 
gère de  tous  les  crimes  de  ses  contemporains. 
Peut-être  a-t-on  regardé  à  contre<jour  cette  mo- 
bile et  étrange  figure  ;  on  l'a  trop  détachée  de  son 
époque,  et  de  l'entourage  qui  fut  le  sien.  Qu'on  la 
replace  au  milieu  de  son  temps,  aux  prises  avec 
ses  nécessités,  subissant  souvent,  sans  les  parta- 
ger ,  ses  passions  cruelles,  ayant  à  lutter  contre 
des  difficultés  inouïes.  Elle  mit  en  œuvre ,  pour 
y  faire  face,  toutes  les  ressources  de  son  astuce 
italienne,  tout  ce  qu'elle  tenait  de  l'expérience  et 
des  traditions  de  son  pays.  Indifférente  au  mi- 
lieu de  tant  d'interéts  qui  s'armaicut  de  croyances, 
elle  n'eut  guère  d'ardeur  que  pour  penser  et  gou- 
verner ;  elle  marcha  eu  se  dépouillant  toujours  plus 
de  ses  scrupule.* ,  fatale  et  ordinaire  conséquence 
des  longues  pratiques  du  pouvoir.  Voyant  autour 
d'elle  la  grandeur  colossale  de  la  maison  d'Autri- 
che, le  règne  florissant  d'Elisabeth,  l'empire  otto- 
man qui  se  dé\  eloppai t  à  l 'abri  du  d  espotisme  orien- 
tal dont  elle  s'émerveiliait  tant,  il  dut  lui  prendre 
Aussi  l'envie  d'élever  haut  en  France  l'autorite 
royale.  Détruire  à  la  longue  les  résistances  qui 
entravalent  le  pouvoir  monarchique,  constitoer 
rÉtat  sous  cette  influence  souveraine,  c'est  la 
pensée  qui  gouverna  sa  vie,  le  rôle  dans  lequel 
^le  persévéra.  Ce  fht  i'incoifôtance  des  sitoations 
qui  fit  l'inconstance  de  sa  conduite;  elle  ne  pou- 


conduisit  diversement  ;  mais  ses  mille  détours 

aboutissent  toi^onis  à  cette  route  que  Louis  XI 

avait  tracée  et  où  denût  entrer  Louis  XIV  après 

Ricbdien.  Amédée  Renée. 

Mém.  de  Tavannes,  —  Méa%.  de  Catl»Uuau  —  HiiL 
univ.  de  De  Thou.  —  Otvila. 

CATBERiNB  DB  BOCRBON ,  princesse  de 
Navarre,  duchesse  de  Bar,  née  à  Paris  le  7  fé- 
vrier 15Ô8,  morte  à  Nancy  le  13  février  1604. 
Elle  était  fille  d'Antoine  de  Bourbon  et  de  Jeanne 
d'Albret.  En  1599,  son  frère  Henri  IV  la  maria 
avec  Henri  de  Lorraine,  duc  de  Bar.  Elle  eut 
quelque  peine  à  consentir  à  cette  union  formée 
par  la  politique;  une  longue  aCTection  rattachait 
au  comte  de  Soissons.  Aussi,  lorsque  Henri  IV 
voulait  lui  persuader  que  le  duc  de  Bar,  prince 
souverain,  éteit  plus  digne  de  la  sœur  du  roi  de 
France  :  «  C'est  vrai  pour  la  sœur  du  roi,  répon- 
dait-elle; mais  Catherine  n'y  trouve  pas  scu 
compte  (comte).  »  Elle  persiste  dans  le  protes- 
tantisme quoique  son  frère  eût  embrassé  le  catho- 
licisme. Catherine  comme  Henri  IV  se  faisait  re- 
marquer par  des  reparties  vives  et  justes.  Elle 
avait  eu  dans  sa  cuisine  Fouquet  de  la  Varenne, 
qui  de  cuisinier  de  la  sœur  était  devenu  le  mes- 
sager des  plaisirs  du  frère.  Il  fit  en  peu  de  temps 
une  telle  fortone,  que  Catherine  lui  dit  :  «  Je  vois 
bien  que  tu  as  plus  gagné  à  porter  les  poulets  de 
mon  frère  qu'à  piquer  les  miens.  »  M"*-'  Caumoot 
de  la  Force  a  composé  sur  cette  princesse  un 
ouvrage  dont  les  principales  aventures. sont  his- 
toriques. Il  est  intitulé  Histoire  secrète  de 
CcU/ierine,  duchesse  de  Bar,  avec  les  intn- 
gués  des  règnes  de  Henri  III  et  de  Henri  IV; 
Nancy,  1703,  in-12,  et  Amsterdam  (Paris),  1739, 
iu-12. 

Prudhonime,    Biographie   universelle   des  fetnnei 
célèbres. 

^CATRERIXE,  femme  d'Edouard  II,  comle  de 
la  Frise  orientale,  morte  le  21  décembre  ICIO. 
Elle  était  fille  du  roi  de  Suède  Gustevc,  et  fat 
mariée  à  Stockholm  en  1558.  Elle  se  fit,  dit-on, 
remarquer  par  son  intelligence  des  questions  re- 
ligieuses, et  prit  part  aux  controverses  si  ani- 
mées et  si  fréquentes  de  l'époque.  Elle  ne  se 
distingua  pas  moins  par  sa  charité,  et  écrivit  des 
Prièi'esei  Observations,  dont  quelques-unes  ont 
été  imprimées. 

Bertram.  Parerça  Ott/rialand.,  p.  lS8-lfi(. 

CATHERINE  DE  LORRAINE,  fille  de  Charles, 
duc  de  Mayenne,  née  en  1575,  morte  en  1618. 
Elle  était  nièce  du  duc  de  Guise,  surnommé  U 
Balafré.  Henri  IV  tente,  mais  en  vain,  dit-oo, 
de  se  faire  aimer  d'elle. 

CATHERINE   DB    LORRAINE,   fille  du  duC 

Charles  III,  née  à  Nancy  le  3  novembre  1573  (1), 
morte  à  Paris  le  4  janvier  14)48.  Elle  devint  ab- 
besse  de  Remiremont  en  1611,  après  s'être  faite 

• 

(1)  C'est  la  date  que  donne  dom  Calmct.  La  BUtgr  unif* 
porte  1378. 
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rdjgieose  et  snit  refusé  d'épouser  rarchidnc 
d'Autriche,  depuis  Ferdinand  II,  empereur.  En 
11^,  elle  défendit  Remireniont  eontre  Turenne. 
c  La  priocesse  Catherine  arec  les  dames  de  son 
église,  dit  domCalmet,  se  mirent  les  premières 
àroonage;  >  c'est-à-dire  à  la  défense  de  la  place. 

s.  Ciiaiet,  BiM.  Lorraine. 

anniHB  bb  BKâ«Aif gb,  reine  d'An|^ 
terre,  née  en  i63a,  morte  le  31  décembre  1705. 
Lotsqu'elle  naquit,  son  père,  depuis  leroi  Jean  IV, 
était  eaooiedttc  de  Bragance.  En  1601  elle  éponsa 
Choies  n,  roi  d'Angleterre,  auquel  elle  appor- 
tât en  argent  et  en  marchandises  une  dot  de 
350,000  fifres  sterttng,  indépendammeiit  des 
Ibiteitsses  de  Tanger  en  Afrique,  et  de  Bombay 
dus  llade.  Ce  mariage  ne  fut  pas  heureux  pour 
h  princesse  :  elle  fut  sacrifiée  à  mistress  Palmer, 
dejois  comtesse  Castleuuiins,  que  le  roi  arait 
d^à  pour  maltresse  arant  son  mariage  avec 
ûMae.  n  ex%ea  même  que  celle-d  attachât 
a  rifale  à  son  service  (1).  «  Un  jour,  dit  Lin- 
g»d,  preoant  la  dame  (  telle  était  la  manière  or- 
dboft  de  la  désigner  )  par  lA  main,  il  la  pré- 
ttfltakb  reine  an  milieu  d'une  cour  brillante. 
Criheiitt  parvint  à  maîtriser  un  moment  son 
MoLlBe  fit  à  sa  rivale  le  plus  gracieux  ao- 
eoefl;  niiii,  peu  de  minutes  après,  ses  yeux  se 
nopiint  de  larmes  ;  le  sang  lui  jaillit  par  le 
ixi, et  efle  fut  emportée,  saisie  de  convulsions, 
dasMà  appartement.  Le  roi ,  irrité  de  ce  qu'il 
ngvdait comme  une  offense  grave,  n'en  devint 
<|Mplosesigeant;  et,  après  quelque  résistance, 
la  raw  finit  par  se  résigner.  Elle  ne  se  fit  plus 
dèi  lors  'remarquer  que  par  sa  douceur  et 
iOB  égalité  d'&me.  Cependant  Titus  Cotes  osa 
iaocaser  de  tremper  dans  des  complots  catho- 
liqaes,  et  la  diaïubre  des  communes  se  montra 
di^Msée  à  accueillir  cette  accusation,  que  la  sa- 
gène  de  la  chambre  des  pairs  fit  avorter.  »  Quoi 
qo*en  dise  Hume,  Catherine  de  Bragance  était 
ioiD  d'être  laide.  Une  lettre  de  Charles  n  lui- 
ttbM,  adressée  au  chancelier,  le  prouve  :  «  Ses 
tnits,  di^fl  en  parlant  de  Catherine,  ne  sont  pas 
assez  réguliers  pour  que  l'on  puisse  l'appeler  une 
bonté,  quoique  ses  yeux  soient  beaux  et  qu'il 
bY  rit  rien  dans  sa  figure  qui  puisse  tant  soit 
pQ  déplaire.  Au  contraire,  je  n*ai  jamais  vu  de 
pi^iiooomie  plus  agréable;  et,  si  j'y  entends 
firiqoe  chose,  comme  je  le  crois,  il  n'y  eut  ja- 
Bàsde  rodUeure  femme.  Sa  conversation,  autant 
<}K  je  puis  m'en  apercevoir,  est  fort  attachante  ; 
careOe  ne  manque  pas  d'esprit,  et  sa  voix  est 
très-agréable.  Vous  seriez  bien  étonné  de  voir 
domine  nous  avons  déjà  fait  connaissance.  En  un 
■Bot,  je  me  crois  très-heureux.  »  Ces  paroles  mè- 
^  do  foi  accusent  toute  sa  légèreté  de  carac* 
ière.  En  16U3,  Catherine  retourna  en  Portugal, 
dont  elle  devint  régente  sous  son  frère  D.  Pè- 
^«qoiétattd'Qnemcapacité  absolue.  Elledéploya 

M)  Kooa  Kprodolsoitt  l'excellente  traducttoti  de  H.  de 
B«i}oox,  publiée  BOUS  la  dlrecUon  da  docteur  Llogard 
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dans  sont  goarememeat  one  remarquable  habi- 
leté. L'armée  portugaise,  d^  plusieurs  fois  vic- 
torieuse des  EspaçKds,  eût  peut^tre  poussé  plus 
loin  ses  avantages,  si  la  régente,  en  désaccord 
avec  le  prince  de  Brésil,  ne  se  fût  démise  de  son 
pouvoir. 

Home,  HUt,  <4  Sngtand,  —  Maephenon ,  Memain» 
—  Llagard,  Hist,  of  £nçL 

GATHBRiifB  T*,  femme  de  Pierre  le  Grand, 
et  après  lui  impératrice  et  autocrate  de  toutes  les 
Russies,  née  à  Germunared  (Suède)  en  1682  (1), 
morte  le  17  mai  1727.  On  a  sur  l'origme  de 
cette  princesse,  dont  la  fortune  a  tenu  du  pro- 
dige, une  multitude  de  versions  contradictoires. 
Le  véritable  nom  de  l'hnpératrice  était  Marthe 
Robe  (2)  ;  eUeavait  pour  parents  Jean  Rabe,  quar- 


(1)  Selon  les  Mémoiret  ucrêU  de  Vlllebob,  elle  naquit 
à  Derpt  (  UTonle)  en  16S6. 

(9)  Selon  les  Mémoim  de  Ylllebols  (  p.  7t),  elle  se 
nommait  Skawromky. 

Voici  ce  que  raconte  Vllleboli ,  aide  de  camp    de 
Pierre  le  Grand,  sur  les  premières  années  de  Catherine: 
«  Elle  fut  b«pU«ée,  la  même  année  (  1686),  dans  l'Église 
cathoUqne  romaine  et  suivant  les  rites  de  cette  religion, 
qui  était  celle  de  ses  père  et  mère.  Ces  derniers,  paysana 
fuglUb  de  Pologne,  et  qui  devaient  être  sans  ancun  doute 
serfs  ou  esclaves,  ainsi  que  le  sont  tous  les  paysans  ea 
Pologne,  avalent  quitté  ce  pays  pour  venir  s'établir  S 
Derpt,  pettte  ville  de  livonie,  où  leur  Indigence  les  avait 
obUgèi  k  se  mettre  en  service  pour  gagner  leur  vie.  Ils 
avalent  ainsi  subsisté  du   travail  Journalier  de  lenn 
mains,  Jusqu'au  moment  où  la  peste  dont  la  province  de 
Livonie  fut  affligée  les  détermina,  dans  l'espérance  de  se 
dérober  aux  atteintes  du  fléau,  à  se  reUrer  dans  les  envi- 
rons de  Marienbourg.  L'un  et  l'autre,  malgré  leurs  pré- 
cautions, moururent  en  peu  de  temps  de  la  contagion, 
laissant  h  la  garde  de  Dieu  deux  misérables  enfants  en 
bas  âge.  L'un  de  ces  deux  enfants,  qui  était  un  garçon 
âgé  à  peine  de  cinq  ans,  fut  donné  i  un  paysan  qui  se 
chargea  de  l'élever  :  Tautre,  qui  était  une  fille  de  troto 
ans,  fût  remise  entre  les  mains  du  curé,  autrement  dit 
pasteur  du  lieu,  lequel,  étant  aussi  décédé  peu  de  temps 
après,  avec  la  plus  grande  partie  des  gens  de  sa  maison, 
laissa  celte  misérable  créature  sans  avoir  en  le  temps  de 
donner  le  moindre  renseignement  ni  sur  sa  naissance,  ni 
sur  la  manière  dont  11  l'avait  recueillie  chez  lot.  Elle  se 
trouvait  encore  dans  cette  maison,  lorsque  M.  Gluck, 
superintendant  ou  archlprètre  de  la  province,  ayant  ap- 
pris la  désolation  que  le  fléau  avait  répandue  dans  la 
ville  de  Marienbourg,  s'y  transporta,  pour  procurer  à  ce 
troupeau  privé  de  son  pasteur  tous  les  secours  et  soula- 
gements spirituels  qui  luy  étalent  nécessaires  dans  une  si 
grande  calamité.  Cet  archlprètre  ayant  commencé  sa  vi- 
site par  la  maison  du  défunt  curé,  y  trouva  cette  pauvre 
enfant,  qui,  en  le  voyant  entrer,  courut  à  lui,  le  salait  par 
aa  robe,  l'appela  son  père,  et  le  tourmenta  Jusqu'à  ce 
qu'il  lui  eût  fait  donner  à  manger.  Touché  de  compassioUp 
ce  respectable  ecclésiastique  demanda  â  qui  appartenait 
cet  enfant  ;  et,  ne  trouvant  dans  la  maison  personne  qol 
put  le  renseigner  â  ce  sujet.  Il  fit  dans  tout  le  voisinage 
des  perquisitions  qui  n'eurent  pas  plus  de  succès.  Aucun 
habitant  ne  réclamant  la  malheureuse  orpheline,  il  fut 
obligé  de  s'en  charger  et  de  l'emmener  avec  lui  dans 
toute  sa  tournée.  De  retour  &  Riga,  lieu  principal  de  sa 
résidence,  U  remit  cette  pauvre  créature  à  sa  femme  poor 
qu'elle  en  prit  soin.  Cette  vertueuse  dame,  ayant  bien 
voulu  s'en  charger,  Téteva  auprès  de  ses  deux  fiiles,  qnl 
étaient  à  peu  près  du  même  âge,  et  la  garda  chez  elle 
en  qualité  de  servante  Jusqu'à  l'âge  de  seixe  ans,  tempe 
auquel  on  Jugea  qu'elle  s'ennuierait  bientôt  de  son  étaL 
On  prétend  en  effet  que  le  superintendant  s^étalt  aperça 
que  son  fils  regardait  cette  servante  d'une  façon  pins 
tendre  qull  ne  convenait  dans  la  maison  d'un  archlprètre 
et  que,  de  son  cOté,  la  fille  n'était  pas  indifférente  aux 
celUades  du  Jeune  homme,  si  toutefois  le  roman  n'alla 
pse  plus  loin.  Quoi  qull  en  soit,  ses  mattrcs,  dans  la  crainte 
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^er-maltre  du  régiinent  raédois  d'Afisborg,  mort 
en  1684,  et  ÉUwÂeth  Moritz,  qui,  de  son  pre- 
mier mariage  avec  un  greffier  de  Yille,  avatt  eu 
trois  fils,  auxquels  Pierre  le  Grand  donna  dans 
la  suite  les  noms  de  Skayronski,  de  Tcho- 
glikof,etc.,  en  les  élevant  à  la  dignité  de  comtes. 
Après  son  mariage  contracté  en  Livonie,  Jean 
Rabe  partit  pour  la  Suède,  où  sa  fille  naquit  en 
1682  à  Germunared.  Biais  elle  avait  à  peine  deux 
ans  lorsque,  après  la  mort  de  son  père,  elle  fut 
ramenée  en  Liyonie  par  sa  mère,  qu'elle  perdit 
aussi  Tannée  suivante.  La  petite  orpheline,  dé- 
nuée de  tout,  fut  alors  dans  le  plus  cruel  aban- 
don ;  un  sacristain  eut  pitié  d'elle,  et  la  recueillit. 
Ce  fut  sans  doute  une  charge  pesante  pour  le 
pauvre  homme  :  aussi  s'empressa-t-il  de  céder 
sa  pupille  à  Ernest  Gluck,  évéque  protestant 


que,  malgré  la  bonne  éducation  qui  loi  avait  été  donnée, 
la  nature  ne  snbJuguAt  sa|  raison  au  moment  qu'on  y 
penserait  le  moins.  Jugèrent  à  propos  de  la  marier  promp- 
tement  i  un  Jeune  traban  en  garnison  h  Marienbourg.  II 
ne  manqua  rien  aux  formalités  du  mariage  ;  et  si  celte 
cérémonie  ne  se  fit  pas  avec  beaucoup  de  magnificence. 
ce  ne  fut  pas  du  moins  sans  un  grand  concours  de 
monde,  attiré  par  la  curiosité  de  voir  les  nouveaux  ma*- 
rlés.  On  trouve  encore  plus  d'une  personne  digne  de  fol 
qui  se  souvient  d'y  avoir  assisté  :  c'est  donc  Inutilement 
que  bien  des  gens  cberebont  à  persuader  le  public  que 
tout  ce  qui  s'est  dit  k  propos  de  ce  mariage  est  une  pure 
fiction.  Le  traban  (cavalier  d'élite),  engagé  au  service  du 
roi  de  Suède  Cbarles  UI,  fiit  obligé,  le  surlendemain  de 
ses  noces,  d'abandonner  sa  femme,  pour  aller  rejoindre 
avec  sa  troupe  le  roi  de  Suède,  qui  l'emmena  en  Pologne* 
OUI  H  était  occopé  A  faire  une  guerre  vigoureuse  au  roi 
Auguste.  En  attendant  le  retour  de  son  mari,  Catherine 
resta  chez  M.  Gluck,  sans  que  son  cbangement  d'état  y 
modlfl&t  sa  condition,  c'est-A-dire  qu'elle  continua  son 
service  dans  cette  maison,  Jusqu'au  moment  on  les 
malbeurs  de  la  guerre  que  lea  Bussions  faisaient  en 
Uvonle  lui  ouvrirent  le  cbemin,  d'abord  épineux,  qui  la 
•onduisit  à  la  fortune  éclatante  h  laquelle  elle  est  arri- 
vée depuis.  Le  superintendant  cbes  qui  elle  servait  d^ 
menralt  tantôt  dans  un  endroit  et  tantôt  dans  un  autre, 
suivant  l'occurrence  de  ses  affaires.  Il  se  trouvait  k  Ma- 
rienbourg lorsque  cette  ville  fut  inopinément  Investie  et 
assiégée  par  le  feld -maréchal  Gtaérémétief ,  général  des 
troupes  russlennea.  Quoique  celte  ville  ttt  assez  bien  for- 
tlAée,  la  garnison  en  était  si  faible  que,  se  trouvant  bors 
d'état  de  faire  une  honorable  résistance,  elle  se  rendit  à 
la  discrétion  du  vainqueur;  et  les  habitants,  pour  lmplo> 
rer  sa  clémence,  ayant  Jugé  A  propos  de  lui  députer  le 
pasteur  de  leur  église,  M.  Gluck,  accompagné  de  sa  fa- 
mille, et  en  posture  de  suppliant  plutôt  que  de  négocia* 
teur,  alla  trouver  ce  général  dans  son  camp.  Il  faut  en> 
tendre,  par  ce  mot  de  famille,  la  femme,  les  enfants  et 
les  domesUques  de  ce  prêtre.  Il  fut  fort  bien  reçu  par  le 
général  russlen,  qui,  après  avoir  fait  une  magnifique 
peinture  du  bonheur  des  peuples  qui  vivaient  sons  la 
domination  d'un  aussi  grand  empereur  que  Pierre  !«',  et 
avoir  loué  les  habitants  de  Marienbourg  du  paru  qu'ils 
prenaient  de  se  soumettre,  leur  fit  de  belles  promesses, 
qu'il  ne  songeait  guère  k  tenir.  Je  n'entrerai  pas  dans  le 
détail  de  la  conduite  du  général  quand  il  eut  pris  posses- 
sion de  la  plaee  ;  ce  sont  des  faits  étrangers  k  mon  sujet  : 
Je  dirai  seulement  qu'il  osa  tyranniquementde  son  droit 
de  conquête  en  retenant  Catberloe  prisonnière  de  guerre, 
pour  la  mettre  au  nom1>re  de  ses  esclaves.  Elle  éuit  as- 
sez remarquable  par  sa  beauté  et  par  la  richesse  de  sa 
taille,  pour  qu'il  l'e&t  distinguée  au  milieu  de  la  famille 
de  rsrchiprétre,  pendant  le  temps  que  dura  sa  harangue' 
et  11  n'est  pas  étonnant  qu'ayant  appris  qu'elle  était  de 
condition  servlle.  Il  ait  été  tenté  de  se  l'approprier,  mal- 
gré elle  et  malgré  les  remontrances  du  superintendant. 
C'est  ainsi  qu'elle  sortit  de  la  maison  de  M.  Gluck,  et 
qu'elle  ent^a  dans  celle  du  féld-marechal.  • 


(  probst  )  à  Marienbourg  en  Livonie,  qui  la  fit 
élever  avec  ses  enfants.  Elle  épooBa,  en  1701  un 
dragon  de  la  garnison  de  Marienbourg,  et  die  n'i- 
vait  pas  un  an  de  mariage,  lorsque  la  prise  da 
château  fort  de  cet  endroit  par  les  Rosses  (23 
aoM  1702  )  la  sépara  pour  toujours  de  son  mari, 
alors  absent.  Avant  de  faire  sauter  le  magasin  à 
pondre,  le  commandant  de  Marienbourg  conseilla 
à  Gluck  de  se  rendre  avec  ses  paroissiens  et  sa 
famille  au  camp  du  feld-maréchal  Ghérémétief  pour 
implorer  sa  clémence.  Gelui-ci  traita  avecdistinc- 
tkik  le  ministre  qui  venait  à  lui  la  Bible  à  la  main; 
mais  il  le  retint  prisonnier,  garda  les  femmes  de 
son  cortège,  et  renvoya  lui-même  à  Moscou,  où  il  se 
fit  connaître  par  des  écrits  et  jouit  d'une  pension 
jusqu'à  sa  mort.  Catherine,  au  nombre  des  pri- 
sonnières de  Ghérémétief  ,  échut  au  général  BaueTi 
dont  elle  fut,  dit-on,  quelque  t»nps  la  maltresse. 
Mais  il  parait  ravoù*  bientôt  cédée  au  prinn 
Menchtchikof,  qui  l'employa  au  service  de  sa 
maison.  Ce  fut  là  que  Marthe  Rabe ,  alors  Agée 
de  vingt-deux  ans,  fut  aperçue  par  le  tsar 
Pierre  P'  :  la  jeimesse  et  la  beauté  de  l'étran- 
gère firent  sur  lui  la  plus  profonde  impression; 
elle  inspira  le  plus  violent  amour  à  son  souveraio, 
et  n'eut  rien  à  lui  refuser.  Bientôt  elle  embrassa 
la  religion  grecque,  et  à  cette  occasion  elle  re- 
çut le  nom  de  tékcttérina  Alex&eonay  sons 
lequel  elle  figure  dans  Thistoire.  Elle  donna 
successivemait  le  jour,  en  1706,  à  une  fille  ap- 
pelée Catherine  ;  en  1708,  à  Anne,  qui  futdqNds 
duchesse  de  Holstein-Gottorp;  et  en  1709,  à  Eli- 
sabeth, pips  tard  impératrice  de  Russie.  Loin 
d'abandonner  la  mère  de  ses  enfanta,  après  avoir 
satisfoit  son  penchant,  Pierre,  charmé  de  son  ca- 
ractèreet  captivé  par  son  esprit  vif  et  enjoué,  s'at- 
tacha à  elle/  de  plus  en  plus  épris  de  sa  béante. 
Catherine  ne  le  quitta  plus;  et,  le  29  mai  1711, 
l'empereur  de  Russie  éleva  jusqu'à  lui  sa  mai- 
tresse  par  un  mariage  d'abord  secret  (  conda  aux 
environs  de  Varsovie  ),  mais  qu'il  rendit  public 
le  19  février  1712.  Il  voulut  alors  qu'il  fùtcâé* 
bré  de  ses  sujets  par  de  grandes  solennités. 

Cette  fête  fut  de  la  part  de  l'empereur  un  acte 
de  reconnaissance.  Catherine,  après  leur  mariage» 
avait  accompagné  son  époux  dans  la  campagne 
contre  les  Turcs.  Lorsque  sur  le  Pruth  les  Ru»* 
ses  furent  cernés  par  une  armée  turque  quatre 
fols  plus  forte  qui  lui  coupa  les  vivres,  le  tsar 
n'avait  plus  en  perspective  que  la  captivité  on 
une  mort  glorieuse  (1)  :  il  répugnait  à  sa  fierté  de 


(1)  VlUebols  rapporte  à-ce  snjetiea  détulls  solvants  : 
«<  Le  czar  se  rit,  au  moment  qu'U  y  pensait  le  molni, 
enfermé  de  toutes  parts  dans  nn  très-pettt  espace  H 
terrain ,  par  l'armée  ottomane,  composée  de  cent  otai- 
qnante  mille  hommes,  il  n'en  avait  guère  que  trente 
«nllle.  excessivement  fatigués  par  des  marcbes  forcées  k 
travers  des  pajs  arides  et  déserta,  oà  Ils  avalent  manqni 
de  tout  il  n*y  avait,  depuis  trois  Jours,  ni  pain  nlaueuMi 
autres  provisions  dans  son  armée.  La  oonsteniation  j  ré- 
gnait, au  point  que  les  soldats,  couchés  sur  leurs  aniiea« 
n'avalent  plus  la  force  de  se  lever.  Le  esar.  se  crojant 
perdu  sans  ressource,  et  ne  pouvant  même  attendre  son 
saint  d'une  action  désespérée,  s'était  retiré  dans  sa  tente» 
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eondésoeDdre  à  on  moyen  terme  et  de  mendier 
ne  paix  hontease,  an  risque  de  ne  pas  TobCe- 
vr.  Bbds  cette  crise  ( juiOet  171 1)  sa  femme  le 
nm  :  d'accord  aTec  les  principaux  généraux  et 
iTtt  le  baron  Chafirof,  Tioe-ehancelier,  elle  en- 
i«}aim  plénipotentiaire  an  camp  de  grand-Tizir 
tfffiQja  sa  demande  de  Tenyoî  de  ses  pierre- 
ris  et  de  ses  prédeuses  fourrures.  £Ue  réussît 
à  ttgiâer  la  paix  à  des  oonditkms  moins  oné- 
noes  qu'on  ne  ponTait  s'y  attendre,  et  ses 
frito  Tamqnirent  ensuite  ropinifttreté  de  Pierre, 


ii  «orita,  décovngé,  accablé  de  doolenr,  U  m  IWraU 

■  m  atadoMat,  sans  Toololr  être  ?a,  dI  parler  k  per- 

nat  Calhcilae ,  qol  raTaitaoeonpagné  à  cette  expé- 

MHi  calra  réwlABieot  dana  sa  tente,  ntalgré  U  conat* 

|K  fifU  mit  doooée  de  n'y  reccToIr  qol  qae  ce  fttl,  et, 

^itiiiravolrfidteoaapreQdre  de  quelle  conaéqaeoce 

IctUqrtMotrlt  ploa  de  rcnoeté,  elle  loi  dU  qu'il 

MdtHtopéileBt  i  tenter  arant  de  ae  livrer  au  dé- 

Kqik.llle  h|  démontra  quil  fallait  eondnre  une  paix  la 

■dBi4Ca?aali|eQseqae  1*od  pourrait,  en  corrompant 

iiacefcprtKilile  kamakan  et  le  grand  vlxlr;  elle 

■■esvMIe  répoadait  do  caractère  de  cea  denx  mlnb- 

^  «Itanut,  tf'aprèa  lea  peintures  qu'en  avait  faites 

koateTotatoy,  dans  quantité  de  ses  dépèdies  qu'elle 

M^  (Mbéi  Ûie;  elle  Indiqua  un  bomoie  dana  l*ar- 

■te^Qoiirintt  («lMteiseiit\»CSe  afbtre,  laoutaot 

1BlUbit,aai  perdre  un  moment,  le  dépêcher  au  kal- 

Mka.tfiéikionder  toocbant  sea  dlapoaiUona  se- 

Cf^He  Mtt  de  la  tente  sans  laisser  au  exar  le 

tenpi^nqtotretde  répondre,  et  dk  y  rentra  unlna- 

iJMrtinKle  iddat.en  qaesUon,  auquel  elle  donna 

('^■teaiilMlmctiona,  en  présence  de  l'empereur, 

V^Mrfomitve  que  sa  femme  Tenait  de  loy  (lire, 

yj^  rwiiutft  k  reprendre  ses  cqirtta  ;  U  ap  prou  va 

W)  m  Mtadres  paroles ,  et  fit  partir  cet  homme 

•Mediqpaee.Apelneflit-11  borsde  la;tenie,que.  resté 

Mnee  rinpéntrlee,  et  la  regardant  avec  admiration, 

B%ai;«Cin>gine,  rexpédtent  est  mervellleox  ;  mais 

M  bMiani  uooB  tout  l'argent  quil  nous  faudra  )eter 

«hMe  fe  es  éenx  coquins,  car  fis  ne  se  payeront  pas 

KlNMci?  >  —  «  icy  même  !  luy  répUqua-t-elle  ;  J'ay 

hn^umiei,  et  fiuray  avant  le  retour  de  notre  envoyé, 

Mai  dealer  Ni  qui  est  dans  le  camp.  Tout  ce  que 

MMtanoéefCest  que  voua  ae  vous  labslcz  pas  abat- 

{^('ViMar  votre  présence,  vous  ranimiez  le  cou- 

Pjt^iMpaaTres  loldata.  Allona,  venez  vous  montrer 

g?"*!'»'  Ou  reste,  laisses-moy  Aire .  et  Je  vous  ré- 

P*<P'w  Ktoar  de  votre  messager  Je  seray  en  état 

{«''■■lOrkspromcaBes  qunianra  bitesauK  ministres 

RPirorte,  fanent-Us  encore  plus  avides  qu'ils  ne  le 
>  U  au  fembrassa,  suivit  son  conseil ,  sortit  de 
^Pw.  le  noBtra  et  passa  an  quartier  du  feld-ma* 
PAatCkérenétccr.  Pendant  ce  temps>Ià,  elle  iraonte  k 
Hnaart  tous  les  rangs,  adresse  la  parole  aux 
•"atrettent  avec  les  oflelers  et  leur  dit  :  «i  Mes 
M  «NDDesley  dans  une  conjoncture  où  nous  ne 
iaii|Br  notre  Dberté  qu^n  perdant  la  vie,  on  en 
^hutaa  pont  d*or.  Rn  prenant  le  premier,partt, 
f^^BMitr  en  noua  défendant,  tout  notre  or  et 
deviennent  inutiles  ;  employons-les  donc 
us  eanemys  pour  les  engager  à  noue  laisser 
^7  ayééia  saerUé  une  partie  de  mes  pierreries 
""■M  argent.  Hais  cela  ne  suffira  paa  k  contenter 
fy**  éci  gens  à  qui  nooa  avons  afCalre.  II  tant  que 
.<e,Mitae  cotise.  »  disaftpclle  à  rhaque  otflcler 
«  Qu'as  tu  A  me  donner?  Ilvre-le-moy 
81  BOUS  sortons  sains  et  saufs  d*l«y ,  tu  le 
an  oeataple,  et  Je  te  reoommanderay  au  czar, 
Jfn,  m  Tout  le  moode.  Jusqu'au  simple  soldat, 
~^  ^Ks  grftees,  de  aa  fermeté  et  de  son  bon  sens, 
^JMa  ee  qall  possédait.  On  ne  vit,  en  un  InsUnt, 
"h^'^'  ^^  c<ui8olatlon  et  courage.  Ces  senti- 
■  MIMotércnt  encore  lorsque  rbomme  qu'elle 
*"«9itt  n  iulmàkan  revint  avec  bi  réponse  qu'on 
J*WowoyeraB  grand  vlilr  un  commissaire,  avec  de 
F»  Mtsin  pour  imiter  de  la  paix. 


qui  finit  par!' signer  le  traité.  Depnis  ce  mo- 
ment il  montra  aux  Russes  sa  femme  comme 
leur  libératrice  «  et  il  la  fit  couronner  à  Moscou 
en  1724.  Outre  les  trois  enfimts  déjà  nommés , 
dont  rainé  ne  Técut  que  deux  ans ,  Catherine  en 
doima  trois  autres  à  son  époux  ;  mais  Anne, 
Elisabeth  et  NataJIe  surrécinent  seules  à  leiur 
père. 

Catherine  y  la  femme,  Tamie  du  grand  homme 
qui  l'avait  tirée  de  la  poussière,  fut-elle  cou- 
pable d'infidélité,  et  le  souYenir  d'une  vie  dé- 
réglée, à  laquelle  les  circonstances  l'avaient  en- 
traînée dans  sa  première  jeunesse,  ébranla-t-il  sa 
▼ertn  vers  la  fin  de  sa  carrière  ?  On  l'assure  ;  on 
affirme  que  Pierre  surprit  sa  femme  en  adultère 
avec  un  gentilhomme  de  la  chambre  appelé 
Moens.  A  la  fin  de  1724 ,  Moens  fut  en  effet  déca- 
pité, mais  pour  malversation;  sa  sœur,  première 
femme  de  chambre  de  Timpératrice,  fut  exilée  en 
Sibérie  après  avoir  reçu  cinq  coups  de  knout,  et 
deux  de  ses  fils  dirent  envoyés  comme  soldats  à 
l'armée  de  Perse.  On  raconte  même  qu'après, 
Texécntion  de  Mœns,  Pierre  ayant  conduit  Cathe- 
rine en  calèche  ouverte  sous  le  gibet  où  la  tète  du 
malheureux  était  clouée,  elle  dit  sans  changer  de 
couleur  :  «  Quelle  misère  de  voir  les  gens  de  cour 
à  corruptibles  !»  On  est  allé  plus  loin  dans  l'ac- 
cusation portée  contre  Catherine  :  on  a  prétendu 
qu'elle  fut  l'instrument  de  la  mort  de  son  époux, 
de  concert  avec  Menchtchikof,  alors  presque  en 
disgrâce;  mais  rien  ne  prouve  que  Pierre  soit 
mort  de  poison. 

Lorsque  le  tsar  eut  rendu  le  dernier  sou- 
pir (28  janvier  1725,  v.  st.  ),  on  tint  pendant 
quelques  heures  sa  mort  secrète  pour  assurer  la 
succession  à  sa  veuve.  L'archevêque  Théophane 
affirma,  commeMenchtchikof,  que  Pierre,  auquel 
tout  le  peuple  avait  juré  qu'on  s'en  rapporterait 
à  lui  pour  le  choix  de  son  auccesseur^  amt  jadis 
désigné  sa  femme  pour  occuper  sa  place  après 
sa  mort;  les  régiments  de  la  garde  se  déclarè- 
rent pour  elle,  et  les  grands  ainsi  que  le  saint-sy- 
node y  adhérèrent.  Catherine  fut  donc  proclamée 
Impératrice  régnante  ;mais.le  princeMeôchtchikof 
régna  sous  son  nom. 

Ce  règne  très-court,  et  qu'aucun  événement 
mémorable  ne  signala,  peut  être  regardé  comme 
une  continuation  de  celui  de  Pierre  I*%  dont 
Menchtchikof  avait  été  l'élève  et  le  bras  droit 
Catherine,  indolente  et  qui  avait  d'ailleurs  une 
confiance  sans  bornes  dans  le  premier  créateur 
de  sa  fortune,  prit  peu  de  part  aux  affaires.  Sa 
vie  fut  désordoimée;  et  ce  sont  sans  doute  ses 
dérèglements  qui  précipitèrent  la  fin  de  sa  vie. 
EUe  mourut  dans  sa  quaraifte-cinquième  année. 

Catherine  était  d'une  taille  au-dessous  de  la 
moyenne,  mais  très-bien  prise;  elle  avait  le  teint 
blanc,  et  des  yeux  noirs  avec  des  cheveux  clairs, 
qu'elle  prenait  beaucoup  de  soin  à  noircir.  Son 
élévation  ne  la  rendit  point  altière  ;  son  caractère 
était  bon  ;  elle  n'oublia  jamais  la  famille  du  pas- 
teur Gluck,  son  bienfaiteur,  et  fut  obligeante  et 
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polie  enrws  tout  le  monde.  8a  seule  présence 
sufiiflait  pour  calmer  les  passions  et  quelqnetbîs 
la  furie  de  Pierre  le  Grand.  On  dit  que  Timpéra- 
trice  ne  savait  ni  lire  ni  écrire;  mais  cela  n'est 
guère  croyable,  et  Ton  en  jugea  sans  doute  ainsi 
parce  qu'elle  n'avait  appris  le  russe  que  par  l'u- 
sage, sans  le  lire  ni  l'écrire;  mais  en  fut-il  de 
même  de  sa  première  langue?  [£nc,  des  g, 
du  m.] 

Goie;  Ktmage*  en  Polognû,  Aiiffto,  elc,  —  Bruo«, 
f^oyaçes  en  JUemagne, Russie.  —Voltaire.  Charles  XII, 
Hist.  de  Russie,  —  Mémùlres  secrets  (mot  servir  à  l'iiit- 
totre  de  la  cow  de  Roisle  aodf  les  r^es  de  Pierre  le 
Gnad  et  Catberioe  l**,  per  le  sieur  de' viuebols.  édités 
pour  la  première  fols  par  Tb.  Hallez;  Paris,  188S,  In-S». 

GATHERiif B  II ,  impératrice  de  Russie,  né  à 
Stettin  (Poméranie)  le  2  mai  1729  (1),  morte 
le  17  novembre  1796.  Elle  reçut,  sur  les  fonts 
du  baptême,  les  noms  de  Sophie-Auguste^Frédé- 
riqtte^  qu'elle  échangea  plus  tard,  suivant  l'usage 
de  l'Église  russe,  contre  ceux  dlÉKATÉBUfA 
Albxéie  VNA  (  Catherine,  filled^Aleiis).  Alexis  n'é- 
tait pourtant  pas  le  nom  de  son  père,  prince  d'An- 
halt-Zerbst  ;  il  s'appelait  Chrétien-Auguste,  et  n'é- 
tait encore  alors  que  général-mijor  au  service  de 
Prusse,  quoiqu'il  parvint  dans  la  suite  au  grade  de 
*  feld-man^chal-général.  Il  résidait  à  Stettin  comme 
gouverneur  militaire  de  cette  ville,  même  après 
qu'il  eut  succédé  (1742)  à  son  oncle  dans  la 
souveraineté  du  petit  pays  d'Anhalt-Zerbst.  La 
mère  de  Catherine ,  Jeanne-Elisabeth,  princesse 
de  Holstein-Gottorp ,  n'avait  que  dix-sept  ans 
lorsqu'elle  donna  le  jour  à  cette  fille.  Un.  fils 
qu'elle  eut  aussi  de  son  mariage  avec  Chrétien- 
Auguste  devint,  en  1747,  prince  deZerbst,  et 
en  lui  s'éteignit,  en  1793,  toute  cette  branche  de 
la  maison  d'Anhalt. 

L'éducation  que  reçut,  à  Stettin,  la  jeune  prin- 
cesse Sophie  fut  plus  solide  que  brillante;  on  re- 
leva avec  une  grande  simplicité,  et  l'on  ne  per- 
mit pas  que  l'orgueil  de  la  naissance  nuisit  à 
l'aimable  ei^ouement  et  à  la  grâce  naturelle  qu'on 
remarqua  eri  elle  dès  ses  premières  années.  La 
princesse  de  Zerbst,  femme  d'esprit,  belle  et 
d'an  noble  caractère ,  dirigea  elle-même  cette 
éducation,  et  s'appliqua  à  étouffer  dans  sa  fille 
toute  prétention,  et  à  lui  faire  contracter  des  ha- 
bitudes simples  et  modestes.  La  petite  Sophie 
jouait  familièrement  avec  les  enfants  des  bour- 
geois de  Stettin,  et  elle  saluait  les  dames  de  la 
société  de  sa  mère  en  leur  baisant  humblement 
la  robe.  Cependant  on  chercha  de  bonne  heure 
à  orner  son  esprit  par  l'étude  :  sa  gouvernante, 
une  demoiselle  Quardel,  lui  enseigna  le  fran- 
çais, et  Laurent,  réfugié.français,  lui  montra  l'écri- 
ture. Dans  ses  moments  de  récréation  elle  accom- 
pagna souvent  sa  mère  à  Zerbst,  ou  auchâteau|de 
Dombourg,  à  Hambourg  chez  la  douairière  de 
Lubeck,mère  de  Jeanne-Elisabeth,  à  Brunswick 
chez  sa  parente  la  princesse  de  Wolfenbuttel,  et 
quelquefois  à  Berlin,  oà  elle  assista,  en  1742, 

(1)  Ponr  éviter  toute  eonfttsion  de  date  nous  tuivrons 
le  calendrier  Orégorten  (oooveau  stjrle). 


au  mariage  du  prince  royal.  Rien  alors  ne  présa- 
geait  à  la  jeune  princesse  une  destinée  extraor- 
dinaire. Quoique  vive  et  enjouée,  elle  était  peu 
remarquée  è  la  cour  du  grand  Frédéric,  bien  que 
ce  roi  fût  attaché  à  sa  mère  par  des  souvenirs 
d'enfance. 

Elisabeth,  impératrice  de  Russie,  avait  dési- 
gné (1742) ,  pour  lui  succéder  son  nevea  Chai^ 
les-Pierre-Ulric  duc  régnant  de  Holstein-Got- 
torp;  elle  avait  appelé  près  d'elle  ce  fils  de  sa 
sœur  aînée,  l'avait  foit  recevoir  et  élever  dans  la 
religion  grecque,  et  lui  avait  donné  le  nom  de 
Pierre  Foeodorovitcfa  ;  l'histoire  lui  a  consacré 
une  page  courte  et  lamentable  sous  le  nom  de 
Pierre  UT.  Lorsque  te  prince  eut  attehit  l'âge  de 
seize  ans ,  Elisabeth  songea  à  le  marier  :  elle 
arrêta  d'alwrd  son  choix  sur  une  jeune  sœur  du 
roi  de  Prusse;  mais,  soit  que  la  princesse  Anne* 
Amélie  craignit  d'entrer  dans  une  cour  corrom- 
pue et  avilie  par  tous  les  excès,  soit  que  Frédé- 
ric II  ne  consentit  pas  à  l'abjuration  toujours 
exigée  en  pareil  cas ,  ce  roi  refusa  poliment  et 
désigna  à  Elisabeth  la  jeune  cousine  du  duc  de 
Holsteln-Gottorp,  Sophie  d'Anhalt-Zerbst,  alors 
âgée  de  quatorze  ans.  La  proposition ,  agréée  à 
Saint-Pétersbourg,  fut  aussitôt  transmise  à  Stet- 
tin, et  c'était  une  trop  bonne  fortune  pour  on 
petit  prince  de  Zerbst  que  de  placer  sa  fille  sur 
un  trÂne  impérial  pour  qu'il  ne  se  hâtât  pas  d'ac- 
cepter. La  jeune  princesse  partit  donc  avec  sa 
mère  pour  Saint-Pétersbourg;  elle  y  arriva  en 
février  1744,  au  moment  où  l'autocrate  venait  de 
partir  pour  Moscou  avec  son  fils  adoptif.  Eite 
l'y  rejoignit  :  les  futurs  époux  se  virent,  et  le 
mariage  fut  aussitôt  résolu. 

A  peine  arrivée  à  Moscou,  la  princesse  Sophie 
tomba  gravement  malade,  soit  que  l'émotion, 
jointe  au  long  voyage  qu'elle  venait  de  faire,  fût 
.supérieure  à  ses  forces,  soit  que  la  vue  du  mari 
qu'on  lui  donnait  eût  fait.sur  elle  une  impression 
pénible  et  que  lldée  de  ne  pas  pouvoir  reculer 
après  une  démarche  si  éclatante  Taocablât.  Elle 
ne  reparut  en  public  que  le  1*'  mai,  et  alors  les 
fêtes  et  les  solennités  se  succédèrent.  Puis,  elle 
suivit  aussitôt  les  instructions  religieuses  d*na 
prélat  russe,  et  reçut  le  saint  chrême  dès  le 
10  juillet  (1744).  Par  cette  cérémonie  elle  entra 
dans  le  giron  de  l'Église  gréco-russe,  et  de  œ 
moment  on  lui  donna  le  nom  de  Catherine 
Alexéievna.  Les  fiançailles  eurent  lieu  le  lende- 
main ,  et  par  un  manifeste  du  17  juillet  suivant 
Catherine  fut  élevée  au  rang  de  grande-prinocsse, 
avec  titre  d'altesse  impériale.  La  succession  au 
trûne  lui  fut  garantie  pour  le  cas  où  l'impé- 
ratrice et  son  neveu  mourraient  sans  postérité  ; 
mais  le  mariage  n'eut  pas  lieu  immédiatement, 
soit  à  raison  de  l'âge  des  fiancés,  soit  par  quelque 
scrupule  religieux  d'Elisabeth.  Au  mois  d'aoQt 
de  la  même  année,  elle  fit  avec  eux  un  pèleri- 
nage à  Kief ,  et  après  avoir  rempli  les  devoirs 
que  l'Église  grecque  impose  aux  fidèles,  ils  n'é- 
taient plus  qu'à  une  faible  distance  de  Saint-Pé« 
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ïanqae  le  grand-prince  ftit  attemt  de 
Il  peCite-Téroley  qui  prit  aossitAt  un  caractère 
il  ■iHftjiHI  trèe-inqaSétant  U  en  faillit  mourir, 
«I  sa  %Me  CB  porta  toiqourB  les  marques;  de 
yw  eelte  époque  il  inspira,  dit-on,  à  Cattie* 
liK  an  Msliniettt  d'horreur  qu'elle  cberdiait 
fûMMot  à  surmonter.  Enfin  leur  union  Ait 
cfléfarée  le  1**  septembre  174&.  Elisabeth,  mère 
étdtbfBnait^  contente  de  son  ouTrage,  chercha 
àédipscr  lovteB  les  fêles  semblables  dont  on 
VÊÈÊi  le  plo8  l'éelatet  la  magnificence ,  et  rien 
■e  M  irf*gff^.  «  Jamais  nnkm  ne  fut  plus  mal 
dit  M.  de  Ségnr  ;  la  nature,  avare  de  ses 
grand-ilnc,  en  avait  été  prodigue 
lie  Catherine,  n  semblait  que,  par  un 
kprioe,  le  sort  eût  voulu  donner  au  mari 
!■  HMiliriiiiiii',  l'inconséquence,  la  déraison  d'un 
ttc  àeâké  à  serrir,  et  à  sa  fbmme  l'esprit,  le 
et  la  fiermeté  d'un  homme  né  pour  gou- 
r.  GeOe-ci  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  de  son 
sa|»âriorité,  et  les  brusqueries,  les  ma- 
et  soldatesques,  la  vie  crapuleuse 
la  loa  époox  achevèrent  de  la  rendre  malheo- 
iMe.FMr6oateslr  son  ooarage  et  sa  vertu  dans 
hiépniftt  qui  l'attendaient,  elle  aurait  en  besoin 
de  sa  mère;  mais,  d^k  trop  long- 
de  sa  fhmlUe^  cdle-d,  à  la  fin  de 
i,  rrtonnia  en  Allemagne,  où,  dès  le  la 
1747 ,  elle  eut  la  douleur  de  perdre  son 
Mriee  de  son  fils,  die  Ait  alors  chargée 
Ja84io'à  sa  migorité,  et,  débarrassée 
étpt  tMean,  cUe  alla  vivre  à  Paris,  où  elle  mou- 
rat  h  lo  mai  1780.  Ainsi  la  grande-princesse, 
caharée  d'écoeQs  et  de  séductions ,  au  milieu 
Ite  cour  qoe  Texemple  de  la  souveraine  en- 
IntaMt  an  vke,  resta  die  bonne  heure  abandon- 
iieâ  cfle-ttème  ;  car  entre  elle  et  Elisabeth,  ja- 
de tes  talents  et  de  ses  vertus,  la  con- 
ne  poovajt  s'établir.  » 
Daas  la  solitnde,  en  partie  Tolontaire,  en  par- 
ie iHoée,  oh  vivait  Catherine  après  son  ma- 
lipe,  le  pfàt  pour  les  lettres  et  les  arts,  que 
b  pwtégte  de  Frédéric  II  avait  contracté  dans  le 
^hinigede  Berlin,  fîit  sa  principale  consolation  : 
A  lii  beaoooop,  étendit  ses  connaissances  déjà 
«niées,  défflloppa  ses  talents:  et  ses  études,  jointes 
précoces,  mûrirent  son  jugement  et 
:  à  son  caractère  une  trempe  vigoureuse. 
U  haf^  TiMse,  si  difficile  par  sa  richesse,  lui 
émal UentM  fanûfière;  elle  se  montra  attachée 
à  a  aanvelle  religion,  et  visita  fréquemment  les 
i;  elle  fM  aflUile  avec  le  peuple,  et  iobi  de 
dn  mépris  pour  les  mceurs  russes, 
(Usait  Pierre,  elle  affectait  pour  les  usages 
éi  pays  une  prédilection  qui  lui  concilia  l'amour 
éi  grand  nombre.  Du  reste ,  réservée  et  gra- 
cieaae,  elle  panit  aimable  anx  grands  comme 
«i  peMi,  et  les  violences  de  son  époux  ache^ 
de  hu  oondlier  l'intérêt  de  tons  et  de  la 
fabiel  des  préférences  popnlaûes. 
grande  pfhicesse,  Catherine  n'eut  a'i- 
sor  les  afbires ,  dont  son  mari 


était  tenu  éloigné;  cependant  éQe  étudia  l'his- 
toire du  pays,  à  dans  les  voyages  que  les  jeunes 
époux  firent  fréquemment  avec  l'impératrice,  en 
Livonie  (1746),  à  Moscou  (1748, 1752,  1753)  et 
dans  d'antres  parties  de  l'empire,  elle  eut  l'oc- 
casion d'étendre  et  de  rectifier  ses  connaissances. 
Pendant  neuf  ans  son  mariage  resta  stérile; 
mais,  à  la  grande  satisfiiction  de  l'impératrice, 
elle  donna  enfin  le  jour  à  un  enfant  mftle,  qui  re- 
çut le  nom  de  Paul  Pétrovitch  (  l^**  octobre 
1754  ).  Comme,  à  cette  époque,  elle  vivait  dans 
une  grande  intimité  avec  le  jeune  comte  Solti- 
kof,  et  que  celni-d,  après  la  naissance  du  prmce, 
fut  éloigné  malgré  lui  et  malgré  Catherine,  des 
soupçons  graves  s'élevèrent  contre  la  légitimité 
du  nouveau-né  :  la  conduite  de  Pierre,  son 
projet  de  le  faire  déclarer  bfttard  contribuèrent 
à  fortifier  ces  soupçons.  Toutefois  Richer-Sérisi 
fait  cette  réflexion,  que  la  justice  nous  commande 
de  reproduire  :  «  Soltikof  était  grand  et  beau, 
dit-il;  Catherine  a  des  cheveux  d'un  blond 
cendré  joignait  un  teint  qui  le  disputait  à  l'allié* 
tre  :  de  ce  couple  si  heureusement  conformé  et 
que  la  nature  avait  fait  dans  un  moment  de 
magnificence,  c'est  l'amour  qoi  devait  en  naître; 
et  si  la  ressemUanoe  de  l'enfant  avec  le  père  dé- 
pose en  faveur  de  Catherine,  Paul  l"  a  les 
traits  de  Pierre  m,  et  l'innocence  de  sa  mère  est 
écrite  sur  le  Iront  de  son  fils.  »  Ajoutons  que  si 
l'empereur  Paul  avait  en  à  se  décider  entre  son 
père  et  sa  mère,  c'est  Pierre  qn'O  aurait  reconnu, 
c'est  Catherine  qu'il  aurait  r^udiée.  Cet  enfant 
ne  fut  pas  le  seul  qu'eut  Catherine  ;  en  décembre 
1 759,  elle  mit  an  monde  une  fille,  Anne  Pétrovna, 
qui  ne  vécut  pas  deux  ans. 

XTependant  sa  vie  longtemps  si  pore  et  formant 
un  si  parfait  contraste  avec  îa  débauche  qu'elle 
avait  sous  les  yeux,  n'était  plus  irréprochable, 
et  l'impératrice ,  qui  voyait  un  blâme  pour  elle 
dans  la  vertu  de  sa  nièce,  ressentait  une  secrète 
joie  de  ce  changement.  L'atmosphère  de  corrup- 
tion qu'on  respindt  alors  au  palais  de  Saint-Pé- 
tersl)ourg,  comme  an  chftteau  de  Versailles,  ayant 
fini  par  exercer  sa  contagion  sur  Catherine ,  sa 
délicatesse  blessée  lui  faisait  rechercher  des  plai- 
sirs qui  en  ménie  tetnps  pouvaient  servir  sa  ven- 
geance ,  et  le  besoin  d'un  appui  sur  lequel  elle 
pût  compter  en  toute  circonstance  contribua  peut- 
être  à  la  jeter  dans  une  voie  dont  sa  réputation 
a  cruellement  souffert  et  qui  la  livra  aux  sarcas- 
mes dn  grand  Frédéric,  son  premier  protecteur. 

Soltikof  hit  bientôt  remplacé  par  Stanislas  Po- 
niatowski,  beau  jeune  homme,  faistruit,  ardent 
et  tendre,  à  qui  sa  bonne  fortune  valut  alors  le 
poste  d'ambassadeur  de  Pologne  à  Saint-Péters- 
bourg et  plus  tard  un  tr6ne  qu'il  n'eut  pas  la 
force  de  défendre  contre  les  attaques  du  dedans 
et  du  dehors.  La  France  prit  ombrage  de  cette 
liaison  intime;  car  Poniatowski  ne  cachait  pas 
son  attachement  pour  les  Anglais,  et  ce  fbt  le  mi- 
nistre d'Angleterre  qui  lui  ménagea  le  plus  sou- 
vent les  rewlez-vous  secr^  avec  sa  maltresse* 
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Cependant  lEIisabeQi  se  moarait  arant  Tàge, 
usée  par  la  volapté  ;  J'intrigue  se  donnait  près 
d'elle  libre  carrière,  et  depuis  la  naissance  de 
Paul  PétroTitch  la  tsarine  se  laissa  de  plus  en 
plus  prévenir  contre  les  parents  du  jeime  prince. 
Mais  le  complot  du  chancelier  Bestoujef-Rumine 
en  fareur  du  jeune  Paul,  s'il  a  réellement  été 
ourdi,  avorta,  et,  avant  demourir  (5  janvier  1762), 
Elisabeth  réconcilia  elle-même  les  deux  époux. 

On  sait  que,  sans  êtremauvais  prince,  Pierre  III 
fit  les  fiiutes  les  plus  graves  :  la  fougue  de  son 
tempérament,  stimulée  enoore|  par  ses  excès  de 
la  boisson,  l'entraînait  ;à  des  actes  de  violence; 
il  indiposa  la  noblesse  par  ses  tamovations  li- 
bérales et  par  les  préférences  qu'il  eut  pour  les 
étrangers,  le  peuple  et  le  deigé  par  son  indiffé- 
rence pour  la  religion  et  par  ses  mépris  pour  les 
moBurs  russes,  toute  la  nation  par  son  klolàtrie 
pour  Frédéric  n,  qu'il  appelait  en  public  son  géné- 
ral et  son  maître,  dont  il  portait  l'uniforme,  dont 
il  reçut  un  réghnent  à  commander,  et  auquel  il  se 
vanteit  même»  dit-on,  d'avoir  livré  les  secrets  du 
conseil  intime  d'Elisabeth.  Les  gardes  murmu- 
raient en  voyant  l'empereur  s'entourer  unique- 
ment d'Allemands  et  de  sa  garde  du  Holstein  ;  et 
an  moment  où  il  déclara  la  guerre  an  Danemark, 
dans  le  seul  intérêt  de  son  duché  de  Gottorp , 
l'armée  annonça  les  plus  mauvaises  dispositions 
qui  faisaient  présager  un  refus  de  marcher.  De 
plus,  Pierre  repoussait  son  fils,  et  parlait  de  le 
déshériter.  Exdté  sans  doute  par  la  comtesse 
Elisabeth  Vorontsof,  sa  maltresse  et  sa  compagne 
dans  toutes  ses  débauches  Ji  1  reprochait  à  sa  femme 
ses  infidélités,  et  se  préparait  à  fahre  rompre  son 
mariage  pour  placer  sur  le  trône  celle  qu'A  ché- 
rissait. Catherine,  condamnée  pour  adultère,  au- 
rait été  enfermée  dans  un  couvent  après  avoir  eu 
la  tète  rasée. 

Sans  excuser  la  révolution  de  1762  et  la  part 
qu'y  prit  Catherine,  les  circonstances  l'expli- 
quent et  lui  ôtent  en  partie  ce  qu'elle  a  de  plus 
odieux.  «  Indépendamment  de  l'incertitude  de 
quelques  personnes  dignes  de  foi,  a  dit  M.  de  Sé- 
gur  avec  sa  réserve  habituelle,  relativement  à  la 
part  réeUeque  pritCalherineà  lademière  scène  de 
cette  catastrophe,  j'ai  toujours  pensé  qu'on  peut, 
sans  blesser  la  morale,  lorsqu'on  juge  les  grands 
honunes  et  les  monarques  célèbres,  mettre  dans 
la  balance  oii  l'on  pèse  leurs  actions  le  poids  des 
circonstances  dans  lesquelles  ils  se  trouvaient 
et  faire  ainsi  de  leurs  qualités  et  de  leurs  défkuts 
une  part  convenable  à  leur  époque,  à  leur  posi- 
tion et  aux  moeurs  des  peuples  qu'ils  gouver- 
naient. »  Et  cet  homme  d'Ëtat  a\joute  :  «  La  vé- 
rité, dont  l'histoire  ne  doit  jamais  s'écarter,  veut 
que,  sans  déguiser  ce  que  la  morale  condamne, 
on  reconnaisse  m  même  temps  les  grands  talents, 
les  grands  succès,  ainsi  que  les  qualités  nobles 
et  généreuses  qui  firent  en  quelque  sorte  absou- 
dre Catherine  aux  yeux  du  monde,  par  l'affec- 
tion de  son  peuple  et  par  la  gloire Échappée 

au  divorce,  h  la  prison ,  et  parvenue  au  trône 


par  l'adresse  d'un  esprit  dâié,  par  les  attentats 
de  quelques  coigurés  audacieux,  elle  sut  se  main- 
tenir sur  ce  trône  périlleux  en  y  déployant  la 
prudence  d'un  génie  édahré  et  la  fermeté  d'un 
grand  caractère.  » 

Du  reste  «  la  conjuration  était  folle  et  mal 
ourdie,  a  dit  Frédéric  le  Grand;  le  manque  de 
courage  de  Pierre  III,  malgré  les  conseils  dv 
brave  Munnich,  l'a  p^n  ;  il  s'est  laissé  détrôner 

comme  un  enfant  qu'on  envoie  coucher Les 

Oriof  ont  tout  &it  ;  la  princesse  Daschkof  o*a 
été  là  que  la  mouche  vaniteuse  du  ooche.  Bho- 
lière  s'est  trompé.» (Ségur, ifémoir»  ou  Sour 
venirs,  t.  II,p.  133.) 

Il  est,  en  effet ,  douteux  que  l'entreprenante 
princesse  Vorontsof-Daschk(^,  la  sœur  de  la  mal- 
tresse de  Pierre  ni,  ait  en  sur  la  marche  des 
événements  l'influence  qu'elle  s'attribaa.  EDe 
était,  il  est  vrai,  l'ftmede  la  conjuration;  on  se 
réunissait  chez  elle,  et  ses  conseils  dirigeaient 
l'impératrice,  dont  elle  était  l'amie  dévouée  ;  mais 
sans  doute  les  desseins  des  conjurés  différaient 
des  siens,  car  c'est  pour  le  jeune  Paul  et  non 
pour  sa  mère  que  croyaient  travailler  l'atamàn 
Rasoumofski,  le  comte  Panin ,  le  prinoe  Vol- 
khonski,  les  deux  Bariatinski  et  d'autres  con- 
jurés. La  résolution  seule  des  frères  Oriof  amena 
un  dénoAment  que  ces  hommes  d'État  n'avaient 
point  prévu.  Grégoire  Oriof,  officier  d'artillerie 
et  payeur  d»cette  arme,  homme  beau»  grande  ar- 
dent, hardi,  était  depuis  quelques  mois  l'amant 
avoué  de  Catherine  et  prêt  à  se  dévouer  pour  elfe. 
Au  jour  fixé  pour  agir  (8  juillet  1762),  l'empereur 
était  dans  son  château  d'Oranienbaum  à  34  vers- 
tes  (8  lieues^)  de  Sahit-Pétersbourg,  et  son 
épouse  à  Péterbof,  plus  rapprochée  de  la  capitale 
de  8  verstes.  Pendant  que  Grégoire  amusait  et 
enivrait  dans  la  ville  un  agent  chargé  par  Pierre  de 
surveiller  les  suspects,  Alexis,  son  Ârère,  officier 
de  la  garde,  partit  pour  Péterhof,  fit  en  toute  bitte 
monter  en  voiture  Catherine  et  sa  suivante,  et  prit, 
dit-on,  lui-même  la  placedu cocher.  On  entradans 
la  capitale,  où  Grégoire  avait  déjà  soulevé  les  gar- 
des, et  lorsqu'on  s'arrêta  près  des  casernes  du 
régiment  dizmaïlof,  Catherine  fîit  reçue  par  des 
acclamations  universelles.  Sans  perdre  de  tanpé^ 
les  fîrères  Oriof  la  conduisent  è  rancieone  église  de 
Notre-Dame  de  Kasan,  la  proclament  sooverainey 
obtiennent  l'assentiment  de  l'archevêque  de  Nov- 
gorod, que  Pierre  avait  gravement  méÎDontenté,  et 
persuadent  le  sénateur  Teplof  de  rendre  au  ootn. 
de  l'impératrice  un  manifeste  déjà  rédigé  an 
nom  de  Paul.  Le  peuple,  surpris,  ânerveillé  ,  et 
croyant  l'empereur  mort,  répond  par  des  hoor- 
rah  !  et  se  joint  aux  gardes  qui  faisaient  retentir 
l'air  des  cris  de  Vive  notre  mère  VimpéraMce  1 
Catherine  fut[aussitôt  conduite  au  palais  d'hiver, 
où  eUe  se  montra  au  peuple ,  qui  applaudissait 
toqjours;  eOe  fit  annoncer  que,  mue  par  les 
prières  de  ses  scûcts  et  pour  sauver  l^tat  et  la 
religion  menacés,  elle  secbargeait  de  (a  couronne. 
Une  note  informa  le  corps  diplomatique  de  son 
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iréMBent  an  trAoe,  et  Catbenoe,  reyètoe  de 
tmhmt  delà  garde  à  cberal,  ae  mit  à  la  tète 
èiboopespoormarcber  sur  Oranieobaum,  où 
KoRin,  malgré  lea  aag^  oonseils  de  Mumiich, 
KflTat  qoel  parti  prewire.  Son  indécision  per- 
ftnofortaié  monarque;  il  abdiqua,  fat  en- 
WaH diâteao  de  Ropdia,  non  lotai  d'Ora- 
wàm,  ety  inourut  peu  de  jours  après.  La  ré- 
iModo  9  juillet  1762  fut  ainsi  consommée  au 
fiMit  Gatlieriiie  n  et  des  Orlof»  qu'une  éda- 
Me  fortme  tint  laeotôt  récompenser  de  leur 
ItMMBMDt.  Un  manifeste  impérial  très-étendn 
Ifrità  b  Rnasie  et  à  l'Europe  de  quelle  ma- 
ÉR  II  cour  désirait  que  cet  érénement  fût  en- 
A*. 

OtpgdiDt,  quelque  aimée  qu'elle  fût  du  peu- 
|k,Calheriae  devait  son  élévation  bien  plus  à 
bkne  qu'on  portait  à  Pierre  qu'à  l'attachement 
MeOeétaiteDe-méme  l'objet.  Aussi  ce  peuple» 
iHifill  fit  ira  retour  sur  ce  qui  Tenait  de  se 
pHff,  nsta-t-il  un  instant  ébranlé,  confondu; 
kt  menam  se  firent  entendre  ;  une  partie  de 
h  Iftk  Biirqiia  du  repentir  de  ce  qu'elle  ayait 
Ml;teQideny  Khronchof  et  les  firères  Gou- 
iM}  CM{ivèreat  ;  im  libelle  attaqua  YiTement 
rrafMitt,i|iu  nrit  à  prix  la  décoorertc  de  son 
alnr;  dankases  contre  les  discours  incon- 
nmtspnrmt  bientôt  nécessaires;  et,  sans 
iwiff  àeoBfriot  de  Miroyitch  en  fayenr  du  mal- 
kannlnn  Antonoyitch,  le  succès  qu'eut  dV 
MhrAdKon  du  Cosak  Pougatchefpronya, 
■teedaos  la  suite,  que  Tantorité  de  l'étrangère 
^<Upas  afiennie  au  point  qu'elle  pAt  rester 
Ma^aétiide,  et  qu'un  conspirateur  entrère- 
nt d  Ude  n'eût  pn  ayoir  de  fortes  chances 
bnocès. 

\  GepBidsat  Catherine  II  s'éleva  an-dessus  de 
Mes eraiites  et  ferma  sao  cgeuràla  défiance; 
ph  ck  se  hâta  d'annoncer  qu'elle  partirait  in- 
pHunent  pour  Mosooa ,  tS&n  d'y  recevoir  le 
IR  et  de  s'humilier  au  fM  des  saints  autels  ; 
la  attendant,  elle  signala  sa  clémence  et  sa 
mu  m  rappelant  de  Sibérie  un  grand  nombre 
W,  en  pardonnant  au  vieux  feld-maréchal 
taii  sa  fidâité  au  défunt  empereur,  en  ho- 
ttt  même  la  famille  de  ce  dernier,  en  resti- 
M  à  Bestoujef-Rumine  ses  honneurs  et  son 
^ct  an  deigé,  qu'il  lui  importait  d'intéresser 
m  lèçie,  les  biens  que  Pierre  UI  lui  avait 
ll^  et  qu'à  son  tour  elle  devait  confisquer 
■tbsole;  en  comblant  de  biens  tons  ceux 
**fiKA  pris  part  à  son  élévation,  et  en  pu- 
lat  dtt  oukases  aévères  contre  la  corruption 
HMoDiaires,  etc.  Après  son  couronnement, 
||(at  Ba  avec  pompe  le  3  octobre  1762,  elle 
^y  torture  et  la  chancellerie  secrète  d'in- 
i^HlKn,  et  interdit  à  jamais  le  cruel  usage  connu 
Miknom  de  crier  le  mot  et  qui  ouvrait  un 
ate  dianip  àla  dénonciation,  à  la  calomnie ,  à 
^jt^^wngeaaccs.  Tout  changea  dans  le  pays  : 
^f^^^eMSoa  de  Catherine  fut,  au  dire  d'un 
),  catane  et  douce.  «  Comme  elle 


n'était  ni  fiiible  ni  méfiante,  ajoute  M.  de  Sé- 
gur,  et  que  chacun  sous  son  règne  gardait  avec 
sécurité  ses  charges  et  ses  emplois,  l'intrigue 
n'ayait  à  sa  cour  ni  but  ni  activité.  Anssi  die 
put  se  livrer  sans  inquiétude  à  la  politique  ex- 
térieure et  à  l'exécution  des  yastes  desseins  de 
son  ambitieux  génie.  » 

L'affaiblissement  complet  de  la  Pologne,  sinon 
son  anéantissement,  fbt  un  des  points  culmioants 
de  la  politique  extérieure  de  Catherine  n  :  c'est 
an  trayers  de  ce  royaume  yoisin  qu'elle  tendait 
à  s'insmner  jusque  dans  le  coeur  de  l'Europe, 
qui,  malgré  tous  les  efforts  de  Pierre  le  Grand, 
s'obstinait  toujours  à  la  repousser.. Dans  le  prin- 
cipe ,  les  guerres  contre  la  Turquie  ne  furent 
qu'une  conséquence  de  ce  projet,  et,  à  leur  tour, 
celles-ci  donnèrent  naissance  à  l'idée ,  caressée 
surtout  par  Patiomkine  (Potemkin),  de  relever  le 
trône  de  Byzanoe  et  de  renyoyer  en  Asie  les  Ottu- 
•mans  énervés  et  déchus.  Enfin,  si  la  tsarine, 
l'amie  de  Voltaire  et  des  encyclopédistes,  prit  en 
haine  la  révolution  firançaise,  ce  fut  peut-être 
en  grande  partie  à  cause  de  l'influence  qu'elle 
exerça  sur  le  sort  de  la  Pologne ,  ayec  laquelle 
la  France  ne  cessait  de  sympathiser. 

Catherine  réussit  dans  toutes  ses  entreprises, 
et  ijouta  à  son  empire  d'immenses  proyincea 
conquises  sur  les  Polonais,  sur  les  Turcs  et  sui^ 
les  Tatars.  Mais  pour  arriver  à  ses  fins  tous  les 
moyens  lui  parurent  bons;  et  l'histoire  flétrira 
éternellement  le  machiayélisme  qu'elle  mit  en 
œuvre  pour  diviser  et  asservir  les  Polonais, 
moyens  auxquels  la  philosophie  du  dix-hui- 
tième siècle  se  hAta  trop  d'applandir.  A  peine 
fut-elle  assise  sur  le  trône  qu'elle  exigea  d'Au- 
guste m  qu'il  dépouillât  lui-ml^me  son  fils  et 
que  la  Couilande  fût  restituée  à  Biren,  mal- 
gré l'opposition  de  la  noblesse  du  duché.  Elle 
fit  la  paix  avec  le  Danemark,  rassura  le  roi  de 
Prusse,  l'ancien  conseiller  de  son  époux,  sur  ses 
sentiments  à  son  égard,  et  prétendit  hautement 
à  la  reconnaissance  de  son  titre  impérial  par 
toutes  les  couronnes.  Lorsqu'en  17631e  trône  de 
Pologne  devmt  vacant ,  eUe  n'épargna  ni  intri- 
gues ni  violences  pour  l'assurer  à  son  ancien 
amant,  auquel  elle  avait  promis  peut-être,  an 
temps  de  sa  tendresse  pour  lui ,  de  réaliser  le 
songe  de  son  enfance,  qui  lui  présageait  les  plus 
hautes  destinées  ;  et  la  volonté  de  Catherine  ren- 
contra peu  d'obstacles.  Il  faut  dire  cependant 
qu'à  cette  époque  la  politique  russe,  habilement 
dirigée  sous  les  ordres  de  l'impératrice  par  le 
comte  Panine,  était  encore  marquée  au  coin  de 
la  prudence;  dans  la  suite,  elle  devint  plus  har- 
die et  plus  violente ,  mais  elle  fut  constamment 
couronnée  de  succès;  et  bien  que  la  morale  eût 
souvent  à  gémir  de  ses  triomphes,  elle  tourna  à 
la  gloire  de  l'empire. 

Quant  à  son  système  d'alliances,  Catherine  le 
subordonna  le  plus  souvent  à  ses  passions  per- 
sonnelles. Liée  d'abord  avec  le  roi  de  Prusse  , 
elle  resta  longtemps  fidèle  à  cette  amitié  en  haine 
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de  Marie-Thérèse,  dont  la  verta  était  choquée 
de  ce  qu'elle  apprenait  sur  la  vie  privée  de  la 
tsarine;  plus  tard,  elle  entra  dans  one  alliance 
intime  avec  Joseph  n  »  d'abord  pour  accomplir 
ses  projets  snr  la  Turquie»  et  puis  aussi  pour  se 
Tenger  de  Frédéric  n,  qui  ne  la  ménageait  pas 
dans  ses  propos. 

n  serait  trop  long  d'entrer  dans  le  détail  des 
éréneroents  qui  amenèrent  \e»  partages  succes- 
sifs de  la  Pologne  et  Tlnsurrection  de  la  Morée 
contre  la  Porte  ;  nous  ne  parlerons  pas  davantage 
de  l'apparition  inattendue  et  des  victoires  de  la 
flotte  russe  dans  l'Archipel,  ni  de  Fincendie  des 
vaisseaux  turcs  à  Tchesmé,  ni  des  succès  rem- 
portés par  terre  sur  le  Larga,  le  (Cagoul  et  à 
Giourgevo  ;  nous  ne  suivrons  pas  les  armées 
moscovites  à  la  conquête  de  la  Nouvelle-Russie; 
nous  ne  ferons  pas  assister  le  lecteur  à  la  défaite 
des  Zaporogues  d'une  part  et  de  l'autre  à  celle 
des  Kosaks  de  l'Oural  ou  lalk,  sous  le  terrible 
Pougatchef  ;  nous  ne  le  conduirons  pas  au  fond 
de  la  Tauride,  d'abord  reconnue  indépendante , 
puis  convertie  en  province  russe,  ni  à  la  prise  de 
Khotine,  aux  assauts  d'Otchakof,  de  JBender, 
dlzmaïly  de  Craoovie,  de  Praga.  (Voy.  Orlof, 

PàNINE  ,   RouVANTSOFy  POTEmiN  ,  POUGATCHEF  , 

SouvAROF,  etc.) 

Ces  actes  sont  sans  doute  des  titres  de  gloire 
pour  l'impératrice;  mais  cette  gloire  ne  fut  pas 
toujours  pure.  Toutefois  Catherine  mérita  h.  un 
plus  haut  degré  la  reconnaissance  de  son  peu- 
ple et  l'admiration  de  la  postérité  par  l'ordre 
qu'elle  établit  dans  l'administration  intérieure, 
par  les  institutions  dont  elle  dota  l'empire,  par 
les  établissements  d'instruction,  de  bienfaisance 
et  de  civilisation  qu'elle  y  multiplia.  Elle  ouvrit 
ses  États  aux  étrangers;  elle  y  appela  surtout 
des  cultivateurs  laborieux  pour  défricher  les 
steppes  et  offrir  au  paysan  russe  l'exemple  d'une 
économie  rurale  bien  entendue;  elle  fit  de  fré- 
quents voyages,  et  voulut  connaître  toutes  les 
ressources  de  son  empire  et  l'état  réel  de  la  po- 
pulation, pour  asseoir  sur  des  bases  certaines  la 
contribution  personnelle  et'territoriale  ;  elle  réor- 
ganisa le  sénat,  remania  l'ancienne  division  en 
gouvernements  sulxiivisés  en  provinces,  la  rem- 
plaçant par  des  lieutenances  plus  nombreuses 
et  plus  régulières;  elle  rédigea  elle-même  ses  im- 
mortelles instructions  pour  les  nouveaux  gou- 
verneurs, fonda  un  grand  nombre  de  villes,  se- 
conda les  progrès  de  celles  qui  existaient  déjà, 
en  rebâtit  plusieurs  que  les  incendies  si  fréquents 
en  Russie  avaient  dévorées,  les  embellit  et  aug- 
menta leurs  ressources  en  favorisant  l'industrie 
et  le  commerce.  Elle  ouvrit  à  ses  sujets  un  mar- 
ché avec  les  Chinois  à  Kiakhta,  et  négocia  des 
traités  de  commerce  avec  l'Angleterre,  la  France 
et  l'Autriche.  Frappée  du  chaos  qui  r^ait  dans 
les  lois  russes,  eUe  résolut  d'y  substituer  et  de 
rendre  applicable  à  toutes  les  parties  de  l'empire 
un  code  simple,  clair  et  approprié  à  l'ère  nou- 
yelle  que  la  Russie  datait  de  son  avènement  au 


trûne.  Elle  oooToqaa,  K  cet  effet,  des  dépotés  de 
toutes  les  provinces,  rédigea  elie-mèmele  piéan- 
bule  do  code  pour  qu'il  servit  de  base  à  leun 
travaux,  et  dirigea  leurs  premièret  déUbératioM. 
L'impossibilité  de  s'enteiidre  et  de  concilier  ki 
intérêts  divergents  qui  ne  tardèrent  pas  à  se  pro- 
duire mit  obstacle,  fl  est  vrai,  à  l'exécotioB  du 
projet  de  Catlierine;  mais  elle  n'en  persista  pai 
moins  dans  ses  essais  de  réforme*,  et  les  édita 
qu'elle  publia  sur  la  noblesse  et  la  bourgeoisie 
devinrent  les  premières  lois  fondamentales  de 
Tempire.  Elle  seconda  de  toutes  ses  forces  l'é- 
mancipation du  peuple,  permit  aux  serfs  de  se 
libérer  et  d'acheter  des  portions  de  terre,  afr 
corda  des  privilèges  aux  villes,  mit  fin  à  l'arbi- 
traire des  employés ,  et  suivit  d'un  oàl  attentif 
tout  ce  qui  se  passait  d\in  bout  à  l'autre  de  sa 
immenses  possessions.  Elle  iit  creuser  des  ca- 
naux ,  devint  la  seconde  créatrice  de  la  flotte 
russe  et  envoya  ses  navigateurs  à  la  recherche 
de  pays  nouveaux.  Lorsque  la  vaccine  eut  oficrt 
aux  peuples  un  heureux  préservatif  contre  la 
cruelle  épidémie  dont  on  voyait  les  traces  snr 
tant  de  visages,  elle  ne  tut  pas  la  dernière  à  m 
proclamer  le  bienfait,  et,  pour  vaincre  1«  plia- 
ges d'un  peuple  superstitieux  et  routinier,  eHe 
se  fit  inoculer  le  vaccin  à  elle-même  (1768). 

Les  arts  et  les  lettres  trouvèrent  en  elle  une 
protectrice  éclairée.  Elle  créa  l'Académie  rua» 
(1783).  Ce  fut  par  l'ordre  et  aux  frais  de  Cathe- 
rine que  Pallas,  Gmelin,  Georgi,  Falk,  GiiMeo»- 
tœdt  et  tant  d'autres  voyageurs  parcwinirent 
l'empire  dans  toutes  les  directions  et  en  étudiè- 
rent partout  le  sol,  ses  produits  et  ses  habitants; 
elle  s'associa  à  leurs  travaux,  et  ce  fat  elle  qui 
commença  de  sa  propre  main  le  grand  Glossaire 
compara V  que  Pallas  publia  en  1787  cl  dont 
die  avait  eu  la  première  idée.  Il  est  curieux  de 
lire  la  lettre  à  Zimmermann,  dans  laquelle  Ca« 
therine  rend  compte  elle-même  de  l'origine  de  ce 
travail  à  l'auteur  du  livre  de  la  Solit^ide  (1). 
L'Hermitage  de  Samt-Pétersbourg,  sa  demeure 
fevorite,  devint  un  véritable  temple  des  arts,  ou 
elle  réunit  les  chefs-d'œuvre  de  toutes  les  écoles 
de  fieintures,  plusieurs  bibliothèques  (►par  exem- 
ple celles  de  Voltaire  et  dé  Diderot)  et  d'aiitrw 
collections.  Sous  son  règne,  la  capitale  s'embelM 
des  plus  somptueux  monuments  et  vit  élever  * 
Pierre  le  Grand  la  fameuse  statue  équestre  dres- 
sée sur  un  immense  rocher.  Elle  fit  donner  h  ses 
petits-fils  une  éducation  libérale  dont  elle-rn^ 
traça  le  plan  ;  de  plus,  elle  y  prit  part  en  rédi- 
geant une  jiei\ie  Bibliothèque  des  grands-prin- 
ces ^  composée  d'extraits  de  l'histoire  de  Russie, 
d'instructions  morales,  de  contes  (le  tsarévitch 
Chlore),  etc.  On  connaît  les  lettres  spirituelles 
qu'elle  écrivait  au  prince  de  Ligne  et  à  Voltaire, 
qui  l'appelait  la  Sémiramis  du  Nord;  InvoqowJ 
la  philosophie,  elle  appela  près  d'elle  d'Alemoert 
et  Diderot,  et  combla  de  faveurs  ce  dernier  lors- 

(I)  AdelDRf:,  CalharinensderCrouen  FerdUntU^ 
Mê  vergMchenât  SpfW/unkttmUff  p.  M. 
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qrïfîBf  fltfre  Mlor  à  là  wat  rane  son  esprit 
é  m  otopies.  Grimm  la  tenait  aa  courant  de 
tout  es  qoi  se  passait  dans  la  répobUque  des  let- 
Im,  et  les  moinâres  détails  de  la  yie  de  Paris , 
ie  h  ooar,  des  salons,  des  coulisses  n'étaient 
fH  ju^  inâigaes  de  son  attention.  «  Aspirant  à 
ta  les  genres  de  gloire,  dit  le  comte  de  Ségur, 
«Toolant  aussi  coeillir  quelques  palmes  sur  le 
hmnse,  elle  oomposa  dans  ses  loisirs  plusieurs 
onédies  (1).  L'abbé  Ghappe ,  en  publiant  son 
ffyo^e  en  Sibérie^  ayait  amèrement  décrié  les 
nasn  de  la  nation  russe  et  le  gouTemeinent  de 
CMheme  ;  elle  le  réfuta  par  un  livre  anqoel  elle 
èm  k  titre  d'Antidote.  » 
M.  de  Ségor  explique  cette  prodigiense  acti- 
lité,  0008  tmce  le  tableau  sui?ant  des  mœurs 
ddDfenre  de  vie  de  cette  femme,  que  le  prince 
diligoe  a  caractérisée  d'un  mot  en  l'appelant 
MAÎrtee  U  Grand.  «  Cette  princesse  ne  sou- 
piiinais, dit-il;  elle  se  levait  à  six  heures  du 
Mii,etlalsaJt  eU6>  même  son  rei.,EUe  travaillait 
d'M  iree  son  lieutenant  de  police  et  ensuite 
aw  Mt  ninistres.  Trop  entraînée  par  d'autres 
|adiflli,alle  avait  au  inoins  la  vertu  de  la  so- 
Wâi...  larement  à  sa  table,  servie  comme  celle 
'oapHlieaiier,  on  voyait  plus  de  huit  convives. 
Li,cnBe«nLdlnerftdeFrédéric,rétiquette  était 
fniatiH  hKberte  permise.  Philosophe  par  opi- 
iiw,  elesemootrait  religieuse  par  politique.  Ja- 
■aspoMoe  ne  sot  avec  une  aussi  inconcevable 
Uépittcrdes  plaiiqrs  aux  affaires  ;  jamais  on 
a^iiTiteotratoéepar  les  uns  au  delà  de  sa  volonte 
SB  de  tes  intérêts,  ni  absorbée  par  les  autres  au 
fârtd'eo  paraître  moins  aimable.  IMctant  elle- 
*^i  ses  ministres  les  dépêches  les  plus  im- 
Nistn,  lit  ne  furent  réellement  que  ses  secré- 
^■tt,  et  son  conseil  n'était  éclairé  et  dirigé  que 

1*  die. Le  génie  de  Catherine  était  vaste, 

f*  esprit  fin;  on  voyait  en  elle  un  mélange 
imiBt  des  qualités  qu'on  trouve  le  plus  rare- 
Bol  remues.  Trop  sensible  aux  plaisirs  et  ce- 
jsdaot assidue  au  travail,  elle  était  naturelle 
èaifia  Tje  privée,  dissimulée  dans  sa  politique  ; 
m  ambitic»  ne  connaissait  pas  de  bornes,  mais 
4e  la  dirigeait  avec  prudence.  Constente  non 
àv  sei  passions ,  mais  dans  ses  amitiés,  elle 
f'^^men  administration  et  en  politique  des 
'  IjBapei  fixes  ;  jamais  elle  n'abandonna  ni  un  ami 
^■projet  » 

Ce  tableau  est  brillant;  M.  de  Ségur,  quelque 
|pcoortisao ,  n'y  fait  pas  la  part  de  l'ombre , 
'•|ivill  ne  dissimule  pas  qu'il  y  ait  lieu  de  la 
W.  Cette  tâche,  Rhulière,  Castera  et  surtout 
|P*d'Abtantès  s'en  sont  chargés,  et  l'on  sait  si 
g  teintes  août  noires,  si  le  portrait  de  Ca- 
>*Bj<^,  tel  qu'il  est  sorti  de  lôirs  mains,  est 
Mtm,  Sans  ajouter  foi  à  toutes  les  horreurs 
^¥^  entassent  comme  à  plaisir,  on  ne  peot 
vqoe  la  grande  souverahie  ne  se  suit  livrée, 
f<>ne  fenime,  aux  excès  les  plus  graves  et 

I 

^)U7ké0ln  4ê  rÉrmHia§éf  Ririt,  iTls.tvoL  la-S» 


les  plus  condamnables.  Nous  avons  déjà  parlé 
des  premiers  amants  de  Catherine  et  de  la  part 
que  l'amour  eut  4  son  élévation  au  tr6ne;  lors- 
qu'elle y  fut  assise,  elle  y  plaça  près  d'elle  ses 
fkvoris,  fit  un  scandale  public  de  ses  penchante, 
d'abord  déguisés,  etprodigua  aux  objete  de  sa  pré* 
férence  non-seulement  les  titres  et  les  honneurs, 
mais  les  trésors  et  les  terres  de  la  couronne.  Im- 
modérée dans  ses  plaisirs,  elle  y  porta  encore  la 
plus  grande  inconstance,  et  l'âge  vint  glacer  ses 
jouissances  avant  qu'il  eût  calmé  ses  passions. 

Dans  la  longue  hsto  de  ses  amante  (1),  il  en 
est  deux  qui  prirent  une  part  active  â  son  règne, 
de  même  qu'ils  avaient  joué  un  grand  râle  dans 
la  révolution  de  1762.  Ce  furent  Grégoire  Orlof 
et  Patiomkine  (Potemkin).  Us  exercèrent  tous 
les  deux  un  immense  empire  sur  leur  souve- 
raine ,  et  il  faut  dire  que  cet  ascendant  tourna  à 
l'agrandissement  de  la  Russie.  Catherine  n'était 
pas  encore  couronnée  qu'elle  fit  élever  les  cinq 
flrères  Oriof  à  la  dignité  de  comtes  du  Saint-Em- 
pire; Grégoire  devint,  dans  l'espace  de  peu  de 
mois,  chambellan,  général-m^or,  chevalier  de 
Saint-Alexandre-Nefski  et  de  Saint-André,  lieu- 
tenant-colonel de  la  garde,  grand-maltre  de  l'ar* 
tillerie  et  enfin  prince.  L'impératrice  lui  donna 
un  appartement  dans  son  palais  et  le  combla  de 
richesses.  Pendant  neuf  ans  elle  fut  gouvernée 
par  lui  et  par  ses  frères;  mais,  lasse  alors  des 
prétentions  insatiables  de  cette  famille,  elle  en- 
voya Grégoire  à  Moscou  (1771),  oii  il  combattit 
la  peste  par  de  sages  mesures,  et  ensuite  (1772) 
au  coogiîs  de  Fokchani,  oii  se  négociait  la  paix 
avec  les  Turcs.  Dans  l'intervalle,  Catherine  lui 
avait  donné  un  successeur  près  de  sa  personne; 
il  en  fut  furieux  à  son  retour  :  mais  son  temps 
était  passé.  Différente  jeunes  Russes,  la  plupart 
insignifiante,  mais  dont  la  béante  avait  attiré  les 
regards  de  leur  souveraine,  se  succédèrent  dans 
la  charge  de  favori  et  dans  les  fonctions  d'aide 
de  camp  de  IMmpératrioe.  Patiomkine  en  ftit  le 
plus  habOe  et  le  plus  impérieux  :  il  coûta  à  l'em- 
pire des  sommes  énormes,  agitoonstarament  en 
maître  absolu,  et  c'est  son  ambition  effrénée  qui 
ponssa  Catherine,  entièrement  gouvernée  par  lui, 
quoiqu'il  répondit  froidement  à  son  amour,  dans 
ces  guerres  avec  les  Turcs  qui  amenèrent  la  con- 
quête de  la  Crimée,  de  la  Nouvelle-Russie  et  de  la 
province  du  Caucase.  Sa  faveur  fut  d'autant  plus 
longue  qu'il  ne  prétendit  pas  régner  seul  sur 
le  cœur  de  Catherine,  pourvu  qu'elle  ne  lui  don- 
nât pas  de  rival  dans  la  direction  des  affaires  de 
l'empire.  Les  plus  grands  monarques  recherchè- 
rent l'amitié  de  l'altier  favori,  dont  l'ascendant 
sur  Catherine  elle-mérae  allait  an  point  qu'il  la 
bravait  et  que  souvent  elle  trembla  devant  lui. 
Patiomkine  avait  su  se  rendre  indispensable  : 
tout  en  lui  dictant  ses  volontés,  il  avait  l'air  de 
ne  respirer  que  pour  la  servir,  flattant  avec 

(1)  SolUkof,  Orlof,  Vautltcblkof,  ZavadofiiU,  Patloin- 
klne,  Rjmskl-Korsakof,  lermoloi;  Momonof,  Lanstroi, 
Zoolwlietc. 
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adresse  sa  soif  de  grandeor  et  ses  Toes  ambi- 
tieuses :  témoin  le  fameux  Toyage  ea  Grimée,  où 
des  villages  fictirsy  peuplés  aocideiitellemeat,  Te- 
naient, dans  des  déserts,  se  ranger,  comme  par 
endiantement,  le  long  du  chemin  que.  parcourait 
la  tsarine. 

Vîctoriense  dans  toutes  ses  guerres  avec  la 
Pologne,  la  Turquie,  la  Suède  et  la  Perse,  adorée 
de  ses  sujets  et  eiudtée  dans  les  pays  étrangers 
par  les  ^riyains  comblés  de  ses  largesses,  Ca- 
therine ne  cessa  de  porter  son  attention  an  de- 
hors, et  négligea  ainsi  Tachevèment  de  son  ou- 
yrage  au  dedans.  La  révolution  française  avait 
refroidi  son  zèle  pour  les  réformes  en  même 
temps  que  les  guerres  avaient  épuisé  ses  trésors. 
Son  oeuvre,  à  bien  dire,  n'était  qu'ébauchée  lors- 
qu'elle mourut,  laissant  son  sceptre  à  un  fils 
qu'elle  avait  poursuivi  d'ime  haine  dénaturée  et 
qui  s'en  vengea  en  contrariant  ses  vues  et  en 
bouleversant  l'ordre  qu'elle  avait  si  laborieuse- 
ment établi. 

Terminons  cette  notice  par  le  portrait  que  le 
comte  de  Ségur  nous  a  laissé  de  la  souveraine 
dont  il  s'était  concilié  la  faveur  par  son  esprit, 
par  le  charme  de  sa  conversation  et  par  la  loyauté 
de  son  caractère  :  «Majestueuse  en  public,  bonne 
et  même  familière  en  société,  sa  gravité  conser- 
vait de  reqjouement,  sa  gaieté  de  la  jdécence. 
Avec  une  âme  élevée,  die  ne  montrait  qu'une 
imagination  médiocre;  sa  conversation  même 
semblait  peu  brillante,  hors  les  cas  très-rares  où 
elle  se  laissait  aller  à  parler  d'histoire  et  de  po- 
litique :  alors  son  caractère  donnait  de  l'édat  à 
ses  paroles;  c'était  une  reine  imposante  et  une 
particulière  aimable. 

«  La  nuyesté  de  son  front  ei  le  port  de  sa 
tête,  ainsi  que  la  fierté  de  sou  regard  et  la  di- 
gnité lie  son  maintien,  paraissaient  grandir  sa 
taiUe,  naturellement  peu  élevée.  £Ue  avait  le  nez 
aquilin,  la  bouche  gracieuse,  les  yeux  bleus  et 
les  sourdis  noirs,  un  regard  trèsnloux  quand 
elle  le  voulait  et  un  sourire  attrayant.  Pour  dé- 
guiser l'embonpoint  que  l'âge,  qui  efidEice  toutes 
les  grâces,  avait  amené,  elle  portait  une  robe 
ample  avec  de  larges  manches,  habillement 
presque  semblable  à  l'anden  habit  moscovite. 
La  blancheur  et  l'édat  de  son  teint  furent  les 
attraits  qu'elle  conserva  le  plus  longtemps.  » 
[  M.  ScminzLER  dans  VSnc,  des  g.  du  m,'] 

Cutera,  ru  de  Catherine  il,  -  Charles^oaeph  de  li- 
gne, Portrait  de  S.  M.  Catherine  il,  impératrice  de 
toutee  let  Rmtiesi  nresde,  1797  la-V. — SUrate*  rita^Ca- 
therUuB  It,  Bntiorum  imperatriciê.  -  Nie.  Raramitin, 
Lûàrede  attf  Catharina  II,  tndaU  du  nisM  par  i.  G.  Rt- 
chter;  Riga,  1820.  ~  Took,  BUtorp  of  Catherina  II; 
1x)ndres ,  IMS.  —Tannenberg,  Lehen  Catherinent  II; 
Inspriiek,  1797.  -  Angiils.  HisL  de  Catherine  11  et  de 
Paul  l*'i  Paria,  isis.  —  Voiuire,  OBworeê. 

GàTHBRiHB  PACLOWHA,  reine  de  Wurtem- 
berg, née  à  Saint-Pétersbourg  le  21  mai  1788 , 
morte  le  9  janvier  1819.  Elle  était  fille  de  Paul  F', 
empereur  de  Russie.  Le  30  avril  1809,  die  épousa 
le  duc  d'Oldenbourg,  qu'elle  perdît  le  27  décem- 
bre 1813.  A  partir  de  ce  moment,  elle  accom- 


pagna l'empereur  Alexandre^  son  frère,  dans  les 

campagnes  de  1813  et  de  1814,  et  vint  avec  loi 

en  France.  Le  24  janvier  1816  die  épousa,  à  Pé> 

•  tersbouiig,  le  prince  royal  de  Wurtemberg,  qui 

l'avait  vue  à  Paris  en  1814.  Elle  devint  reine  de 

Wurtemberg  le  30  octobre  de  la  même  année 

1816  par  suite  de  l'avènement  de  son  époux  à  la 

couronne,  à  la  mort  du  roi  Frédéric.  Elle  laissa 

deux  filles  issues  de  son  second  mariage.  Ses 

biographes  l'ont  représentée  comme  douée  de 

qualités  peu  communes. 

Conz,  GedaeehinUerede  aetf  den  Tod  der  ÂM^im 
Catharina  von  l^urtemberg  (Oralaon  ftanèbre  de  la  rdM 
Catherine  de  Vortemberg).  —  Relnbccfc,  Catherint 
reine  de  TFwrtemberg^  ou  le  Modèle  des  femmêt  e<m- 
ronnées  (en  allemand). 

GATHBftiMOT  (Nfeolas)\y  juriscottsolte  et 
phHologoe  firançais,  naquit  au  château  de  Sus- 
son,  près  de  Bourges,  le  4  novembre  1628, 
et  mourut  dans  cette  ville  le  28  juiDet  168S. 
Après  avoir  fait  ses  études  en  droit  à  l'oniver- 
sité  de  Bourges,  il  alla  se  faire  recevoir  avocat 
au  pariement  de  Paris ,  et  suivit  le  l^arrean  de 
la  capitale  pendant  trois  années.  De  retour  à 
Bourges,  il  obtint  la  charge  d'avocat  do  roi  et 
de  consdfler  au  présidial ,  qu'il  occupa  jusqu'à 
la  fin  de  sa  vie.  Les  études  et  les  travaux  dn 
jurisconsulte  ne  la  remplirent  qu'à  romtié.  Dès 
sa  plus  tendre  jeunesse,  il  avait  recudlli  oi 
grand  nombre  de  notes  sur  l'histoire  et  les  anti- 
quités du  Berry;  mais,  au  lieu  d'en  faire  Tol^ 
d'un  ouvrage  suivi  et  d'une  certaine  étendue' 
il  eut  la  malheureuse  idée  de  publier  ses  ob- 
servations par  feuilles  volantes  de  quatre»  de 
huit  et  de  douze  pages  in-4«.  C'est  ainsi  qnll 
fit  paraître  de  1660  à  1688  une  foule  d'opuscu- 
les, non-seulement  sur  ison  pays  natal ,  mais  sur 
toutes  sortes  de  matières.  Le  succès  de  ces  oeu- 
vres fugitives  n'ayant  pas  répondu  à  son  attente, 
il  imagina  un  singulier  moyen  de  leur  donner 
cours.  «  Comme  ils  n'étaient  pas  d'un  grand  dé- 
«  bit  et  qu'aucun  libraire  n'eût  voulu  s'en  cbar- 
<c  ger,  M.  Catherinot,  quand  il  venait  à  Paris, 
«  emportait  avec  lui  quantité  de  ses  exemplains 
«  brochés,  et  passant,  par  les  quais,  il  fûstA 
«  semblant  de  regarder  les  vieux  livres  et  les 
«  brochures  qu'on  y  étale,  et  tirant  de  sa  poebe 
«  cinq  ou  dx  de  ses  exemplaires,  il  les  mettait 
«  parmi  les  autres.  C'est  la  méthode  quil  avai^ 
«  inventée  et  qu'il  a  continuée  jusqu'à  sa  mort, 
<<  pour  immortaUser  son  nom.  »  (  MénagionOt 
t.  n,  p.  361.)  Les  bibliophUes  des  siècles  sui- 
vants ont  bien  vengé  Catherinot  de  lindifTéreoce 
de  ses  oontemporams  en  recherchant  avec  ar- 
deur tous  ses  écrits,  autrefois  d  dédaignés.  11 
est  vrai  que  leur  rareté  et  ladiflBculté  de  les  réu- 
nir, plus  que  leur  mérite  mtrinsèque ,  ont  con- 
tribué à  éveiller  cette  tardive  sympathie.  Le  ca- 
talogue le  plus  complet  que  nous  oonnaissioBS 
des  ouvrages  de  Catherinot  a  été  donné  par  Da- 
vid Clément,  dans  sa  Bibliothèque  curieuse,  H 
en  porte  le  nombre  à  182.  Les  éditeurs  de  la  Bi* 
bUothèque  fUsUnique  de  to  fyancen'encomp- 
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teot  que  130.  Les  uns  et  les  autres  ont  compris 

duM  leor  nomendature  les  mémoires  et  fao- 

tmns  publiés  par  Catherinot ,  dans  des  contes- 

titkms  prirées  où  il  était  partie,  ou  dans  celles  de 

nemhres  de  sa  famille,  ce  qui  ne  mérite  aucune 

attention.  Le  dnc  de  la  Vallière  n'avait  pu  réunir 

que  quatre-vingt-sept  pièces;  le  P.  Nicéron  en 

lécrit  cent  dix-huit  qui  lui  avaient  passé  par  la 

■aio.  On  peut  citer,  parmi  celles  qui  paraissent 

iToiraioore  quelque  intérêt  :  la  Chronographie 

iuBernf;  1683,  in-4°y  de  8  p.  ;  —  /«5  Illustres 

in  Bernf;  1681,  de  8  p.;  •—  /e  Sanctuaire  du 

Bemf  ;  1680,  de  36  p.  ;  —  les  Annales  typo- 

Snpkiques  de  Bourges;  1683,  in-4°,  de  8  p., 

fart  imparfaites,  suivant  Nicéron  ;  ^—  le  Vray 

imhc;  1683,  de  12  p.  L'auteur  cherche  à  établir 

fK  l'ancien  Avaricuni  est  la  ville  de  Bourges, 

et  ion  Vierzon  ;  —  Scholarum  Bituricarum 

iMtcriptio  ;  1672,  m-A'*,  de  1 2  p.  On  y  trouve  l'é- 

kce  de  Funiversité  de  Bourges,  et  le  catalogue 

toprafesseurs  en  droit  et  en  médecine;  — 

Btvges souterraine;  1685,  de 8  p,;—Vie  de 

Mademoiselle  Cujas;  1684,  de  4  p.  I«  juge- 

nat  qae  M.  de  Valois  a  porté  de  toutes  ces  pa- 

pcratses,aio8î  qu'il  les  appelle,  les  caractérise 

«  n  y  a  quelques  bons  endroits , 

ai  petit  nombre,  et  le  reste  n'est  que  du 

«fifras.  >  (Vo/eftona,  p.  122).  Il  aurait  pu 

jjMbt  qne  réraditkm  de  Catherinot,  mal  digé- 

lée,  s'irait ,^le  pins  souvent,  en  de  vaines 

;  que  son  style  diflhs ,  ses  digres- 

et  aes  redites  rendaient  pénible  la  lecture 

et  les  écrits.  Voici  comme  lui-même  s'exprime 

à  icv  sajcft  :  «  Je  ne  me  snis  jamais  fait  hon- 

■eor  de  mes  opuscules,  mais  seulement  un 

diveftisaeneat  innocent  C'est  ma  perdrix, 

aaine  à  saint  Jean  l'évangéliste;  mon  chat, 

eomnie  à  saint  Grégoire  pape;  mon  chien, 

eoBoie  à  saint  Dominique  ;  mon  agneau,  comme 

i  sânt  François  ;  mon  dogue ,  comme  à  Cor- 

BdRis  Agrippa  ;  mon  lévrier,  comme  à  Juste- 

lipse.  »  {Sanctuaire  du  Berry^p.S^).  Le 

aiinit-oii  ?  ce  laborieux  écrivain  fut  aussi  poêle. 

Ilaotts  apprend  qu'il  avait  fhit  dans  sa  vie  plus 

et  cinquante  mille  vers,  bons  ou  mauvais, 

ronger  ses  ongles  et  sans  battre  le  car- 

.  B  paUia,  de  1660  à  1664,  huit  livres  d'é- 

fjpmintt  latines,  qui  ftirent  encore  moins  goû- 

Hei  que  ses  ouvrages  en  prose.  Il  composa  aussi 

ém  livres  de  jurisprudence,  dont  le  principal  est 

iifilDlé  Observationum  et  conjecturarum  li- 

hi  quatuor,  iii-12,  qui  ne  forent  publiés,  sni- 

nat  sa  coutume,  qu'en  quatre  parties  distinctes. 

Us  Dissertations  sur  le  droit  français,  1663, 

is4*,  de  24  p.;  et  te  DroU  gratuit,  1679,  de 

91  p.,  malgré  leur  peu  d'étendue,  sont  remplies 

d»  digressions  inutiles.  Le  seribendi  cacoethes 

sk  la  mane  de  compiler  étaient  si  fort  enracinés 

ikes  loi,  qu'ayant  été  admis  aux  assemblées 

ttéraires  de  Ménage  et  de  Valois,  il  s'était  muni 

de  tablettes,  pour  y  inscrire  ce  qu'il  entendait 

d«e  de  xemntiualrie.  Il  a  laissé  une  quantité 

flO«V.  MOGft.  PlflTEBS.  —  T.  IX. 


considérable  de  manuscrits ,  dont  on  trouve  les 
titres  au  tome  II  des  Pièces  fugitives  d'histoire 
et  deJittérature  de  l'abbé  Archimbaud,  qui  a 
foit  aussi  réimprimer  dans  le  môme  volume  la 
Vie  de  mademoiselle  Cujas  (p.  92  à  109). 
Un  digne  imitateur  de  Catherinot  s'est  rencontré 
de  nos  jours  dans  la  personne  de  M.  Auguste 
Hus,  qui,  de  1812  à  1829,  a  inondé  le  public  de 
ses  élucubrations,  en  feuilles  volantes,  sur  toutes 
sortes  de  sujets,  et  dont  l'infatigable  M.  Quérard 
lui-même  a  dédaigné  de  recueillir  les  titres.  Re- 
cherchera-t-on  un  jour  les  écrits  d'Auguste  Hus 
comme  ceux  de  Catherinot?  Il  est  permis  d'en 
douter.  J.  Lamoureux. 

Nicéron,  Mémoirei  des  hommei  itlustrfs,  t.  XXX.  — 
Bibliothèque  historique  de  te  France,  L  lit.  —  David 
Clémenl,  Biltliothéquê  curieust,  I.  VI.  —  Archimbaud, 
Pièces  fugitives  dr  histoire  et  de  littérature,  1. 11.  —  Ué^ 
naçiana,  1. 1  et  II.  —  yalesiana. 

^GATIGMOK  (Charles),  théologien  et  poëte 
français,  mort  à  Sens  le  22  janvier  1763.  Il  ap- 
partenait à  la  congrégation  de  Saint-Maur,  dont 
il  fit  partie  à  partir  de  1696,  et  professa  la  rhé- 
torique à  Pontleroy.  H  composa  des  poèmes, 
dont  quelques-uns  seulement  ont  été  imprimés  ; 
les  autres  sont  restés  manuscrits,  en  raison  de 
leur  caractère  jugé  trop  mordant  et  satirique. 
Son  œuvre  la  plus  remarquable  est  son  poëme 
de  VAgriculture. 

Tassln,  Histoire  lUtérMire  de]  ta  eonçrégation  de 
SattU-Maur,  II,  IM. 

CATiLiMA  (LuciuS'Sergius  ),  né  vers  109 
avant'J.-C.  (644  de  l'an  de  Rome),  mort  en  61  avant 
J.-C.  (692  de  l'an  de  Rome).  C'est  là  un  de  ces 
types  dont  l'étude  devrait  être  un  enseignement 
permanent.  Malheureusement  les  leçons  du  passé 
ne  profitent  guère  plus  aox  nations  qu'aux  indivi- 
dus. On  a  peu  de  détails  sur  l'enfance  de  Catilina  : 
on  sait  seulement  qu'il  descendait  d'une  ancienne 
famille  patricienne,  mais  pauvre ,  et  que,  parti- 
san de  âylla,  il  tua  de  sa  main,  durant  les  hor- 
reurs de  la  proscription,  son  beau-frère  Q.  Cae- 
cilius,  homme  inoffensif,  ainsi  que  Marins  Gra- 
tidianns,  dont  il  promena  la  tête  au  bout  d'une 
pique  dans  la  ville  de  Rome.  Plutarque  l'accuse 
même  {Vie  de  Sylla,  32,  et  Vie  de  Cicéron,  10) 
d'avoir  assassiné  son  propre  frèreavec  une  cruauté 
raffinée  (1).  Voici,  du  reste,  le  portrait  qu'en 
trace  son  biographe ,  Sallnste  :  «  Catilina  était 
doué  d'une  grande  force  d'Ame  et  de  corps,  mais 
il  avait  le  génie  du  mal  et  de  la  perversité.  Dès 
son  adolescence,  les  guerres  intestines,  les  meur- 

(1)  acéron,  dans  le  traité  De  la  brigue  du  consulat, 
filt  aliMt  parler  ton  frère  Qulntot  tor  la  leuneaae  de 
CaUUaa  :  «  Né  dans  nne  malioa  en  proie  *  rindigeace, 
éleTé  au  milieu  des  infâmes  débordements  de  sa  sœur, 
grandi  dans  le  meurtre  des  citoyens,  Il  fit  son  début  dans 
les  affaires  publiques  en  massacrant  les  cbeTaliera  ro- 
mains. Sylla  l'aTalt  donné  ponr  chef  onh|oe  à  ces  Gau- 
lois  dont  noos  ne  perdrons  Jamais  le  sonTentr,  et  qui 
égorgèrent  alors  les  Tltinlus.  les  Nonnlus,  les  Tanuslus. 
Entouré  de  ses  satetUtes,  cet  homme  assassina  de  ses 
propres  malna  cet  excellent  citoyen  Q.  Cieclllus,  le  mari 
de  sa  sorar,  un  chevaUer  romain  étranger  à  tous  les 
parus,  ami  de  la  paix  en  tout  temps  par  sa  nature,  alors 
surtout  par  son  âge.  • 
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très,  les  rapines,  la  discorde  clyfle,  le  charmaient  : 
c'étaient  ses  exercices  de  jeunesse.  Son  corps 
supportait  le  jeûne,  les  yeilles,  le  fW>id  an  delà 
de  ce  qu'on  saurait  imaginer.  Son  esprit  était 
audacieux,  rusé,  apte  à  prendre  des  formes  di- 
verses, liabile  à  tout  feindre  et  dissimuler,  en- 
Tieux  du  bien  d'autrui,  prodigue  du  sien,  ardent 
dans  ses  passions.  11  avait  beaucoup  de  faconde, 
mais  peu  de  jugement.  Son  imagination ,  tour- 
mentée par  des  désirs  immodérés^  lui  faisait  tout 
braver.  » 

n  y  avait  là  toute  fétoffe  d*un  homme  qui,  selon 
les  circonstances ,  devait  se  faire  bandit  ou  chef 
d'insurgés.  Or,  les  circonstances  lui  firent  jouer 
le  dernier  rOle.  «  Depuis  la  domination  de  Sylla, 
ajoute  Salluste,  la  plus  violente  envie  de  se  rendre 
maître  de  la  république  dominait  Catilina;  peu 
Ini  importait  par  quel  moyen  il  y  arriverait, 
pourvu  qu*il  obtint  le  pouvoir  (neque  id  qui- 
hus  modis  aâsequeretur^  dumsibi  regnum 
pararety  quidquam  pensi  habebat).  Son  âme 
farouche  était  chaque  jour  aiguillonnée  de  plus  en 
plus  par  rétat  délabré  de  sa  fortune  et  par  la 
conscience  de  ses  crimes,  n  trouvait,  en  outre, 
un  aliment  à  ses  instincts  dans  les  mœurs  dé- 
pravées de  rÉtat,  qu*exci talent  le  luxe  et  Tava- 
rice,  deux  maux  exécrables  et  contraires  (ind- 
tabantprœterea  corrupti  civitatis  mores,  quos 
pessuma  oc  diversa  interse  mala^  Itixuria 
atqne  avarUia,  vexabant).  » 

Il  fallait,  en  effet,  que  la  dépravation  des  moeurs 
fût  bien  grande  à  Rome  pour  que  Catilina,  l'as* 
sassin  de  son  frère,  le  corrupteur  d*une  vestale 
(Fabia,  sœur  de  Terentia),  désigné  enfin  par  la  ru- 
meur pubtique  comme  le  meurtrier  de  sa  femme 
et  de  son  fils  (1),  eût  pu  briguer  avec  succès  les 
plus  hautes  magistratures. 

Ce  fut  en  68  av.  J.-G.  que  Catilina  obtint  la 
dignité  de  préteur  ;  et.  Tannée  suivante,  il  fut  en- 
voyé comme  gouverneur  en  Afrique,  n  n*y  resta 
pas  longtemps;  car  déjà  en  Fan  66  il  était  de  re- 
tour à  Rome,  où  il  se  mit  sur  les  rangs  pour  le 
consulat.  Les  consuls  désignés,  P.  Autronius 
Paetus  et  P.  Cornélius  Sylla,  venaient  d*ètre 
écartés,  à  la  suite  d'une  condamnation  en  vertu 
des  lois  sur  la  brigue;  ils  laissèrent  donc  le 
champ  libre  aux  intrigues  de  L.  Aurélius  Cotta, 
de  L.  Manlius  Torquatus  et  de  Catilina.  Mais  ce 
dernier,  accusé  de  concussion  pendant  son  gou- 
vernement, fut  bientôt  supplanté  par  P.  Clodius 
Pulcher,  qui  doit  sa  célébrité  aux  plaidoyers  de 
Cicéron.  Catilinl  j  ura  de  se  venger,  et  parvint  ûici- 
lement  à  fai  re  partager  ses  ressentiments  à  un  autre 
candidat  également  éconduit ,  à  Autronius  Pœtus. 
L'échec  de  sa  canditature  consulaire  fournit  donc 
à  Catilina  Toccasion  de  tenter  la  réalisation  dea 
projets  ambitieux  qu'il  méditait  sans  doute  depuis 
longtemps.  Car  il  avait  eu  soin  de  préparer  d  V 
vance  ses  instruments  en  s'attachant  des  bandes 

(1)  CatfHM  était  aceosé  de  s'être  débarraïaé  de  m  pre- 
mière femme  et  da  fiU  qu'il  avait  eu  d'elle,  poar  épooser 
la  .ricbe  KatùUe  Orestllla. 


de  satellites  dignes  de  hii.  C'était  surtout  parmi 
les  jeunes  gens  qu'il  cherchait  à  les  recruter  : 
«  Leurs  esprits ,  insouciants  et  mobfles  à  nûsoo 
de  leur  âge  (  molles  et  xtate  fluxi),  se  laissè- 
rent aisément  prendre  à  ses  ruses ,  selon  leurs 
penchants  :  il  procurait  aux  uns  des  courtisanes, 
aux  autres  il  achetait  des  chiens  et  des  chevaux; 
bref,  il  n'épargnait  ni  la  dépense  ni  l'honnêteté 
pour  s'assurer  leur  soumission  et  leur  fidâRé. 
Catilina  avait  pour  ami  tout  débauché  qui  avait 
dissipé  son  patrimoine  parle  jeu,  la  table,  le 
libertinage;  tout  homme  qui  avait  grossi  ses 
dettes  pour  racheter  une  action  criminelle  ;  il 
avait  pour  intime  tout  ce  que  chaque  paya  avait 
envoyé  de  parricides,  de  sacrilèges,  de  repris 
de  Justice  et  de  vagabonds  ;  à  ce  nombre  ajoutez 
ceux  qid  ne  vivaient  que  par  le  parjure  ou  en 
versant  le  sang  des  citoyens,  enfin  quiconque 
était  poursuivi  par  Thilàmie,  le  besoin,  le  re- 
mords. » 

Lors  même  que  cette  peinture  de  Salluste  se- 
rait un  peu  chargée  de  couleurs,  elle  suffit  pour 
nous  convaincre  que  Catilina  s'était  principale- 
ment entouré  de  tout  ce  que  Rome  renferma 
de  plus  corrompu.  Avec  de  pareils  partisans  un 
habile  meneur  peut  tout  oser  :  quelques  cen- 
taines de  ces  hommes  sans  lendemahi  suffisent 
pour  allumer  d'atroces  guerres  civiles  dans  une 
grande  cité  où  la  faim,  cette  mauvaise  conseil 
1ère  {malesuada  fames\  et  la  misère  coudoient 
l'opulence  et  le  luxe.  CTest  là  ce  que  savent 
trè»-bien  les  révolutionnaires  de  tous  les  temps  ^ 
et  on  frémit  en  y  songeant  ;  ils  se  croient  tellement 
sûrs  de  réussir,  qu'ils  se  laissent  rarement  dé- 
courager par  plusieurs  échecs.  Aux  complots 
catilinaires  il  faut  donc  opposer  une  vigUanœ 
cicéronnienne. 

Voici  quel  fut  le  plan  d*un  premier  complot  (1). 
Aux  calendes  de  janvier  (an  65  avant  J.-C.)» 
les  consuls  nouvellement  élus,  L.  Cotta  et 
L.  Torquatus,  devaient  être  massacrés  dans  le 
Capitole.  C.  Pison,  «  jeune  homme  de  conditioii 
noble,  d'une  extrême  audace,  stimulé  par  l'îxkd&- 
gence  et  la  débauche,  »  avait  été  désigné  pour  Tao- 
complissement  de  ce  forfait.  Quant  aux  cheâ,  Ca- 
tilina et  Autronius,  ils  devaient  aussitôt  s'c 
des  faisceaux  consulaires,  et  envoyer  Pisoa 
une  armée  pour  se  mettre  en  possession  des  deux 
Espagnes.  Mais  ce  guet-apena  ayant  été  découd- 
vert^  leseoigurés  ajournèrent  aux  nones  deféTrîei 
l'exécution  de  leur  attentat,  qui  devait  être  c^tc 
fois  accompagnée  du  massacre  d'une  partie  da 
sénat  Ce  second  complot,  dans  lequel  Alarou 
Crassus  et  Jules  César  même  paraissaient  a^oà 
été  impliqués,  échoua  encore  par  trop  de  pré^ 

Ci)  Sallnste  nomme  parmi  les  conjarés  pKuieiirs  tt^n^ 
teora,  tels  que  Lentolas  Sara,  Caaalna  Longfaas,  c  Ce 
thefftta,  Publlua  et  Serrlua  Sjrlta,  U  Beatta,  ete.  r^w^ 
lei  plus  impatienta  se  trouTaiont  beaaconp  de  cea  J<.,„ 
gêna  riches  et  oisifs  qal,  par  tempérament,  préfifrraili 
les  choses  Incertaines  aux  eboaea  oertainea,  la 
la  pali  (ful  éfioirte  prtecftif,  Minai 
maUbant), 
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jiitalîbii  :  <  CatîllDa,  placé  à  fentrëe  do  palais  oA 

derait  se  réunir  le  sénat,  s'était  trop  hflté  de  don- 

Ber  le  dgnal  à  ses  corapBees.  »  L'afTaire  allait 

en  déférée  an  sénat,  lorêqne  Ilntercesslon  d'un 

frfton  fit  arrêter  toute  poursuite. 

Encouragié  par  llmpunité  et  par  la  perspectîTe 

An  triomphe  fbefle,  Càtilina  persista  plus  que 

'pm  dans  ses  projets  crimineis;  seulement  il 

tt  eooduisit  atee  plus  de  méthode  et  de  circons- 

fttfioB.  n  agrmiait  sa  sphère  d'opérations  en 

ncrdant  un  plos  grand  nombre  de  conjurés,  et 

eijijsûsa  nne  vaste  Insurrection.  Après  SToir 

ndé  les  dispositions  de  chacun ,  Il  .les  réunit 

fans  dans  b  partie  la  plus  écartée  de  sa  maison, 

e(  là  il  prononça  ce  fomeux  discours  dont  Sat 

M  npporte ,  sinon  les  paroles  textuelles ,  au 

ma  trës-eertainement  le  thème  ;  car  ce  thème  a 

élédepoB  exploité  par  tous  ceux  qui  ont  rendu 

k  peuple  complice  de  leur  convoitise  et  de  leurs 

cziapi  Toid  les  parties  les  plus  saillantes  du 

finors  de  Càtilina  : 

....  ■  De  jour  en  jour,  mon  Âme  s*enflamroe 

torsqueje  considère  quelle  sera  notre 

fature,  si  nous-mêmes  nous  ne  con- 

|ts  notre  liberté.  Depuis  que  la  repu- 

ttqoe  est  an  pouToir  du  petit  nombre  de  ceux 

anûiiieis  les  n>is  et  les  nations  pavent  tribut, 

■OBS  tons,  braves,  honnêtes,  nobles  ou  non, 

MOU  w  sommes  qu'une  tourbe  vulgaire ,  sans 

ciédit,  sais  autorité ,  soumis  à  ces  hommes  que 

MHS  ferions  trembler  si  la  république  était  en- 

are  poissante.  Aussi,  tout  le  crédit,  le  pou- 

^ok,  les  hooneors,  les  richesses,  leur  appartien- 

BoC  &  eux  ou  aux  leurs.  Us  .ne  nous  laissent 

fie  le  rebnt,  les  dangers,  les  condamnations, 

noi^enœ.   Jusqu'à  quand   supporterons-nous 

ta  cela ,  hommes  vaillants  7  Ne  vaut-il  pas 

nxmrir  par  nn  acte  de  courage  que  de 

dans  la  honte  une  existence  misérable 

booneur,  servant  de  jouet  à  Torgueif  d*au- 

hi?  UÔA^  j*en  prends  les  dieux  et  tes  hommes 

ItfiDnin,  la  victoire  est  entre  nos  mains.  Noos 

HOBs  la  vigoenr  de  Tftge  et  la  force  de  TAme; 

fta  eax,  aa  contraire,  tout  a  vieilli  par  l'effet 

itoioBées  et  des  richesses Ils  achètent  des 

,  des  statues,  des  «ouvres  ciselées;  ils 
t  pour  reconstruire,  ils  tourmentent  leur 
.^^  de  toates  les  façons  possibles  :  et  cepen- 
m,  malgré  leur  luxe  insatiable,  us  ne  peu- 
M venir  à  bout  de  leurs  richesses,  tandis  que 
hmâsèn  est  assise  à  nos  foyers  :  nous  n'avons 

tdes  dettes  an  dehors;  le  présent  nous  af- 
et  raveair  noos  décourage  (  mala  res,  spes 
Mè  asperior  ).  Enfin  que  noo9  reste-t-il,  st  ce 
Hat  m  misérable  soaflle  de  vie  ?  AHons ,  réveil- 
B-voQs!  La  void  cette  liberté,  l'objet  de  vos 
m.  De  plus,  la  richesse,  les  honneurs,  la  gloire 
put  devant  vos  jeux  ;  voilà  Tenjeu,  le  prix  des 
feb^MUfs...  Que  vous  m'employiez  comme  géné- 
ioB  comme  soldat,  peu  m'importe  :  ni  mon  âme 
buBoorps  ne  vous  feront  déàut  Je  vous  con- 
mû  foQS  à  la  victoire  lorsque  je  9enif  comme 


je  Tespère ,'  consnt ,  à  mohM  que }«  ne  ln*abose, 
et  que  vous  ne  soyez  plus  disposés  à  être  esdaves 
que  souverains.  » 

Ainsi  le  but  était  fhinchement  'avoué  :  il  s'a- 
gissait d'appauvrir  les  riches  pour  enrichir  les 
pauvres,  mettre  en  haut  ce  qui  était  en  bas,  et 
vice  vena,  (Tétait  une  véritable  révolution ^  dans 
te  sens  propre  de  ce  mot.  La  recette  n'en  est 
pas  d'hier  :  elle  remonte,  comme  on  vient  de 
voir,  à  près  de  deux  mille  ans  ;  et  CatOhia  hri» 
même  n'en  est  pas  l'Inventeur. 

Les  détails  d'exécution  peuvent  varier  Suivent 
les  circonstance  du  tempis  et  des  pays;  Mais  te 
fond,  le  levier  avec  lequel  on  soulève  les  masses^ 
a  été  et  sera  toujours  le  même,  à  moins  que 
l'organisation  humaine  ne  vienne  ft  changer. 

Outre  les  partisans  que  CatHina  avafC  dans 
Kome,  il  avait ,  an  dehors ,  potrr  complices  Pi- 
son,  qui  commandait  une  armée  en  Espagne,  et 
Sittius  Nuc^rinus,  gouverneur  de  ta  Bifauritanie. 
Sûr  de  ses  dispositions  stratégiques,  H  se  remit 
à  briguer  te  consuhit, espérant  avoîr  pour  collè- 
gue C.  Antonius ,  oncle  du  célèbre  trfutnvir  Marc- 
Antoine,  et  qui  devait  combattre  la  candidature  de 
Cicéron.  Mais  les  sufThiges  du  peuple  dérangè- 
rent ce  calcul  :  C.  Antonius  fut  nommé  consul 
à  une  très-faible  majorité,  et  eut  pour  collègue' 
Cicéron,  élu  à  la  presque  unanimité,  à  Texclnsion 
de  CatiHna.  Ce  nouvel  échec  ne  fit  que  l'aigrir 
davantage  contre  le  parti  dominant,  et  hÂta  l'exé- 
cution de  ses  coupables  desseins. 

Sur  sa  parole  ou  sur  celle  de  ses  amis,  Càti- 
lina emprunta  de  fortes  sommes  d'argent,  pré- 
para clandestinement  des  magasins  d'armes  et 
d'autres  munitions  de  guerre;  il  enrôla  des  sol- 
dats dans  différentes  parties  de  lltaiie,  parti- 
culièrement aux  environs  de  Fésules,  sous  les 
ordres  de  C.  Manlius,  l'un  des  vétérans  de 
Sylla  ;  il  s'associa  même  un  certain  nombre  de 
prostituées  qni  devaient  s'entendre  avec  fes  es- 
claves pour  incendier  la  ville ,  et  égorger,  à  Un 
signal  donné,  les  dtoyens  les  phis  éminenfs. 
Parmi  ces  femmes,  Sempronia  se  faisait  remar- 
quer à  la  fois  par  sa  dépravation  et  par  ses  ta- 
lents pour  les  lettres. 

Càtilina  n'en  persista  pas  moins  à  briguer  le 
consulat  pour  l'année  suivante  (63  avant  J.-C). 
Mais  Cicéron  était  déjà  prévenu  de  tous  les  dé- 
tails du  complot  par  l'entremise  de  Pnfvia ,  mat- 
tresse  de  Q.  Curius ,  l'un  des  conjurés  qui  avait 
été  expulsé  du  sénat  pour  cause  d'Infaimie.  II 
avait  1§té  convenu ,  dans  un  conciliabule  secret, 
que  C.  Cornélius,  chevalier  romain,  et  L.  Targun- 
téius,  sénateur,  se  présenteraient,  dans  un  court 
délai,  avec  des  hommes  armés ,  chez  Cicéron, 
comme  pour  le  saluer,  et  qu'ils  le  tueraient  à 
rimproviste  et  sans  défense  dans  sa  maison.  En 
même  temps  on  soulèverait  à  la  fois  la  popu- 
lation indigente  de  Rome  et  des  provinces.  Mao- 
lius  fomenterait  la  guerre  civile  en  Étrurie,  Sep- 
timius  de  Camerte  dans  la  campagne  du  Picé- 
num,etC.  Julius  dans  l'Apolle.  Cicéron,  amsi 
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averti,  prit  ses  mesures  :  d'abord  il  gagna  son 
collègue  Antoolus,  dont  il  arait  lien  de  se  défier, 
en  lui  réservant  le  gouvernement  de  la  Macé- 
doine; puis  il  s'entoura  lui-même  d'une  garde 
nombreuse  et  bien  armée;  enfin,  au  jour  fixé 
pour  les  élections,  il  dévoila  tonte  la  ooi^ura- 
lion,  dénonça  publiquement  Catilina,  présent, 
comme  traître  à  la  patrie,  et  fit  rendre  ce  décret 
d'alarme  :  Caveant  consules  ne  quid  respublica 
detrimenti  capiat. 

Investi  par  ce  décret  d'un  pouvoir  dictatorial^ 
Cicéron  fit  lever  des  troupes,  envoya  des  géné- 
raux dans  les  provinces  où  quelques  trouMes 
avaient  déjà  commencé  à  se  manifester,  et  promit 
de  larges  récompenses  aux  délateurs.  L.  iEmilius 
PauUus  fut  chargé  de  poursuivre  Catilina  confor- 
mément à  la  loi  Plautia  sur  les  attentats  contre  la 
république.  Catilina,  désespérant  de  réussir  depuis 
le  moment  surtout  où  il  n'avait  pu  s'emparer  de 
la  place  forte  de  Préneste,  qui  devait  être  la  base 
de  ses  opérations,  essaya  de  se  disculper.  H  pro- 
testa de  son  innocence,  invoquant  le  témoignage 
de  M.  Lepidus,  de  Q.  Metellus,  de  M.  liarcellus , 
de  Cicéron  lui-même,  et  se  présenta  deyant  le 
sénat,  convoqué  extraordinairement  dans  le 
temple  de  Jupiter  Stator.  Ce  fût  cet  excès  d'au- 
dace qui  inspira  à  Cicéron  la  fameuse  harangue 
commençant  par  ces  mots  :  Quousqve  tandem 
abutere,  Catilina^  pcUienHa  no^ira?  Après  que 
l'orateur  se  fut  assis,  Catilina  demanda,  la  tête 
baissée  et  d'une  voix  suppliante ,  que  «  les  pères 
conscrits  ne  conçussent  pas  sur  son  compte  un 
soupçon  précipité.  »  Mais,  traité  de  parricide  et 
d'ennemi  de-  la  patrie,  il  n'acheva  pas  son  dis- 
cours, et  quitta  l'assemblée  avec  la  rage  dans 
le  cœur  et  des  imprécations  sur  les  lèvres. 
.  Catilina  tenta  un  dernier  effort  :  «  Il  part,  dit  Sal- 
Inste,  pour  le  camp  de  Manlius  ave  un  petit  nom- 
bre de  compagnons  ;  en  même  temps  il  mande  à 
Céthégus  et  à  Lentulus  d'accroître  leurs  forces  par 
tous  les  moyens  |K>ssibles,  d'accélérer  les  guets- 
apens  tramés  contre  Cicéron,  d'organiser  les 
massacres,  les  incendies  et  les  autres  forfaits  de 
la  guerre  :  il  marchera  sur  la  ville  au  premier 
jour  avec  une  grande  armée.  »  Après  s'être  enfui 
de  Rome,  Catflina  s'arrêta  quelques  jours  près 
d'Arrettum,  prit  les  insignes  du  commandement 
militaire,  et  gagna  le  camp  de  Manlius.  A  l'occa- 
sion de  cette  fuite,  Cicéron  prononça  sa  seconde 
Catilinaire  devant  le  peuple  réuni  au  forum , 
et  le  sénat  déclara  Catilina  et  Manlius  hors  la 
loi  (1). 

n  y  avait  alors  à  Rome  une  députation  d'Allo- 
broges,  demandant  depuis  longtemps  en  vain  le 
redressement  de  quelques  griefs.  Les  confidents 
de  Catilina  profitèrent  de  cette  circonstance  pour 
négocier  une  alliance   avec  les  chefs  gaulois, 

(1)  «  Une  foli  la  conjaratlon  dévoilée,  le  bM  people 
(plebi),  qui,  déslreni  de  ebotet  DOOTelles,  ne  se  montratt 
qae  trop  favorable  A  llnsurrecUon,  ebangea  d'e«prlt«  et 
se  mit  A  eiéerer  les  projeta  ût  CaUUna,  A  élever  Gcéron 
Jusqu'au  ciel.  »  (  Salluate.  ) 


qui,  après-  quelque  hésitation  »  dénoncèrent  U 
trame  au  consul  par  l'intermédiaire  de  leur  pa- 
tron Q.  Fabius  Sanga  ;  et,  après  avoir  joué  ha- 
bilement le  rôle  que  Cicéron  leur  avait  tracé,  cc- 
lui-d  déoouTrit, après  l'arrestation  du  messager 
de  T.  Voltuniins  au  pont  Milvius,  toutes  les  me- 
nées des  complices  de  Catilina. 

Cette  fois  les  preuTes  étaient  positives  :  la  cul- 
pabilité du  préteur  Lentulus,  de  Céthégus  et  de 
sq>t  autres  ooqjurés  fut  complètement  éUblie  par 
les  témoignages  irrécusables  des  doutés  allobro- 
ges  et  des  messagesinterceptés.  Cicéron  prononça 
alors,  au  forum,  sa  troisième  Catilinaire,  et  pro- 
duisit, dans  le  peuple,  une  forte  réaction  contre 
le  chef  da  la  conspiration.  Après  quelques  tenta- 
tires  qui  avaient  été  faites  par  la  populace  pour 
délivrer  Lentnlus,  le  sénat,  sur  l'avis  de  M.  Por- 
cins Caton  et  malgré  l'éloquence  de  J.  César, 
prononça,  aux  nones  de  décembre  l'an  63 ,  contre 
les  coupables,  la  peine  réservée  aux  traîtres. 

Cette  nouvelle  répandit  la  terreur  dans  le  camp 
de  Catilina,  quiétaitparvenuàréunirautourdeloi 
une  armée  de  cinq  mille  hommes,  sans  compter  un 
nombre  considérable  de  paysans,  armés  de  bâtons 
et  de  piques.  Redoutant  de  se  mesurer  avec  les 
troupes  régulières  qui  s'avançaient  sous  les  ordres 
de  C.  Antonius,  les  insurgés  rentrèrent  en  grande 
partie  dans  leurs  foyers.  Avec  une  poignée  de 
fidèles,  Catilina  se  dirigeait  sur  Pistoia  pour 
passer  les  Apennins  et  se  réfugier  dans  les  Gau- 
les, lorsqu'il  fut  prévenu  dans  ce  mouvement 
par  Metellus  Celer,  occupant  là  campagne  du 
Picénum  avec  trois  légions.  Ainsi  pris  entre  deux 
armées,  il  ne  chercha  son  salut  que  dans  un  com- 
bat désespéré.  Il  en  vint  aux  mains  avec  les  trou- 
pes de  C.  Antonius,  qui,  par  suite  d'une  maladie 
réelle  ou  feinte,  avait  confié  le  commandement  à 
Pétréius.  La  mêlée  fut  sanglante,  et  Catilma  tomba 
en  voulant  se  frayer  un  chemin  à  travers  les  ba- 
taillons les  plus  épais  :  pulchenHma  morte  ,  si 
pro  patria  sic  concidisset,  (Florus.)  «  Soncorps, 
lyoute  Salluste,  fut  trouyé  loin  des  siens,  parmi 
les  cadavres  de  ses  adversaires,  respirant  encore 
un  peu,  et  conservant  sur  ses  traits  cette  férocité 
indomptable  (Jerociam  animi)  qu'il  avait  eue 
pendant  sa  vie.  »  Trois  mille  conjurés  périrent 
ainsi  les  armes  à  la  main,  et  la  république  fut  pré- 
servée d'un  horrible  déchirement,  grâce  à  la  "n- 
gilance  de  Cicéron.  —  La  coiguration  de  Catilina 
a  été,  depuis  Crébillon,  le  svget  de  plusieurs  pièces 
dramatiques.  F.  H. 

Salluste,  CatUina^-^Uton,  in  CatUinam  ,•  pro  SuUa  ,• 
pro  Mvma;  Epi$L  ad  fam.,  I ,  •.  —  Plutarquc,  Cie,^ 
lO-tS.  -  Dion  Caulua.  Ilb.  XXXVI  et  XXX  VII.  —  BetleC, 
Hiit.  de  la  fionJwratUm  de  Cai.;  Paris  ,  i7tt,  In-lt.  — 
H.  Woir,  CatUinmconiwratio  êx/ontibusnarrata^  isn, 
III-4*.  —  M.  Mérimée,  Ètudu  sur  PMstoire  romaimm. 

GATIIIAT  DB  LA  FAVCOlflIBftlB    (NiCOloS 

DB },  maréchal  de  France,  seigneur  de  Saint-Gra- 
tien,  né  à  Paris  le  1*'  septembre  1637 ,  mort  le 
22  février  i712.  Il  fut  le  onzième  des  seize  en- 
fants que  Pierre  de  Catinat  de  Vaugelay,  prési- 
dent an  parlement  de  Paris ,  eut  de  Catherine 
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Pnsle,  et  ne  prit  le  nom  de  Catinat  qu'après  b 

Bort  de  Catmat  d'Arcy ,  son  frère  aîné.  Jusqu'à 

eette  ^loqae  il  n'ayaH  porté  que  le  nom  de  la 

Fauconnerie,  H  lut  d'abord  destiné  à  la  profes- 

801  d'avocat,  et  enToyé  à  Tours  chez  un  oncle 

Seotenant  général  et  aMié  de  SaintJulien  de  cette 

Ti]le«  Là  il  reçut  la  direction  nécessaire  pour  se 

istingucr  dans  le  barreau;  mais,  ayant  perdu  sa 

iranière  cause,  fl  prit  son  état  en  d^g^^t,  et 

mlat  embrasser  la  carrière  des  armes,  que 

iTArey  et  Croisine,  ses  frères,  avaiedtdéjà  choisie. 

nfiit  d'abord  cornette  de  cavalerie  au  régiment 

deBignan,  mais  pour  bien  peu  de  temps,  car 

le  maréchal  de  la  Ferté  le  fH  casser  dans  une  re- 

TK,  oniquement  parce  qu'il  était  fils  d'un  homme 

de  itAe.  CependaÎBt,  comme  le  père  de  ce  mare- 

cbil  vivait  encore  et  avait  de  grands  procès  au 

pvkmentde  Paris,  et  que  M.  de  Catinat  pouvait 

«  Im  être  utile  on  lui  nuire ,  il  força  son  flls  le 

nréehal  de  rântégrer  Nicolas  de  la  Faucoune- 

K  dans  son  grade.  Peu  de  temps  après,  les  cor- 

Kte  furent  abolis,  et  il  fut  encore  forcé  de  se 

Rfirer.  Plus  tard  ,  à  l'âge  de  vingt-sept  ans ,  il 

aidede  camp  du  roi;  un  an  plus  tard, 

d'une  compagnie  de  chevau-légers,  il 

M.  de  Pradel,  lieutenant  général  des 

annéei  di  roi ,  lorsqu'il  fit  rétablir  l'archevêque 

de  Jùyoïee.  En  1667,  le  roi  marcha  en  Flandre, 

lyait  sous  M  Turenne.  Le  jeune  Catinat  assista 

m  âégt  de  Lille,  et  au  fort  de  la  mêlée  il  fit  une 

ckaigev^oufeuse  à  l'attaque  d'une  contrescarpe. 

Le  roi  le  remarqua,  et  demanda  qui  il  était.  Deux 

k  Ms  frires,  Catinat  d'Arcy  et  Croisille,  se  trou- 

laeot  à  cette  action.  D'Arcyfuttué;  etcommeil 

état  capitaine,  le  roi  ordonna  que  la  compagnie 

restât  dans  la  famille.  Croisille  fut  nommé ,  quol- 

^pfais  jeune  que  Nicolas;  mais  il  était  lieute- 

Mot  de  la  compagnie.  Comme  il  était  uni  à  son 

frère  Rieolas  par  la  plus  tendre  amitié,  il  refusa, 

&ant  que  cette  gr6ce  était  due  à  son  atné  ;  Cati- 

Mt  le  sot,  et  s'en  défendit  à  son  tour  :  chacun 

'  de  son  cOté  écrivit  en  secret  au  ministre,  et  sol- 

'  faits  pour  l'autre.  Cette  lutte  de  générosité  se 

temiina  par  la  communication  de  ces  lettres  au 

Tsi  par  Loavois.  Croisille  fut  nommé  ;  et  le  roi, 

qa  avait  été  touché  de  la  délicatesse  de  Catinat, 

inmlt  de  le  dédommager  par  la  suite.  Ce  trait, 

peu  eonnn.  Ait  peut-être  une  des  premières  cau- 

'  «s  de  la  fortune  de  Catinat 

Nous  passerons  nq»idement  sur  les  premières 
moées  militaires  de  notre  héros ,  pour  arriver  à 
répoqoe  où  fl  devint  lieutenant  général  de  Tarraée 
da  Daophiné  ;  il  fut  successivement  capitaine  aux 
prdes  françaises  (1670),  blessé  à  Maestricht  en 
1673,  faèesaé  de  nouveau  à  la  sanglante  bataille 
de  Senef,  gagnée  sur  les  Espagnols  le  11  août 
1674  :  à  la  tête  de  sa  compagnie,  il  emporta  le 
fcit  de  Saint-Élienne  et  la  citadelle  de  Besan- 
çon. A  la  fin  de  1676,  il  eut  le  commandement 
des  troupes  que  le  roi  plaça  dans  le  château  de 
^mlvésis,  pour  faire  le  blocus  de  Cambrai  et 
Ka  1677,  nommé  brigadier  d'ij^- 


fanterie,  il  se  distingua  dans  la  brillante  campa- 
gne où  M.  de  Luxembourg  força  Yalenciennes. 
En  1678,  il  reçut  le  commandement  de  la  place 
de  Dunkerque.  En  1679,  il  fut  chargé  de  quel* 
ques  négociations  avec  le  duc  de  Mantoue;  mais 
l'affiiire  manqua  par  la  trahison  du  secrétaire  de 
ce  prince.  De  retour  de  cette  négociation  infruc- 
tueuse, Catinat  frit  nommé  gouverneur  de  Longwy 
pour  trois  ans  (24  mai  1679);  mais,  dès  1680, 
on  jugea  à  propos  de  le  faire  passer  au  gouver- 
nement de  Coudé,  et  de  là  (1681)  à  celui  de  la  ville 
et^citadelledeToumay.  Peu  de  temps  après,  créé 
maréchal  de  camp,  il  fut  envoyé  de  nouveau  pour 
renouer  avec  le  duc  de  Mantoue  un  traité  par  le- 
quel ce  prince  s'engageait  à  recevoir  dans  Casai 
une  garnison  de  troupes  françaises. 

Le  3  février  1682,  Catinat  fut  nommé  gouver- 
neur des  armes  du  roi  dans  la  citadelle  et  châ- 
teau de  Casai,  et  des  troupes  qui  étaient  dans  la 
ville,  n  reçut,  en  1685,  le  commandement  des 
troupes  envoyées  en  Savoie  pour  aider  Victor* 
Amédée  à  chasser  du  Piémont  les  religionnai- 
res  appelés  Barbets  ou  Vaudois,  Ce  fut  sa  pre- 
mière campagne  comme  général ,  et  il  y  montra 
autant  de  bonheur  que  de  talent.  Sa  conduite  dans 
des  circonstances  aussi  difficiles  montra  dès  lors 
et  le  sage  et  le  guerrier  sous  un  jour  éclatant.  Il 
fit  tous  ses  eflbrts  pour  ramener  les  Vaudois  par 
la  douceur  et  la  persuasion  ;  mais ,  n'en  pouvant 
venir  à  bout,  il  fallut  obéir.  On  ne  parviendra  ja- 
mais à  prouver  que  Catinat  devint  traître  à  son 
pays  et  à  son  roi,  en  désobéissant  aux  ordres  posi- 
tifs et  sévères  qu'il  avait  reçus.  En  1687,  il  fut 
nommé  gouverneur  de  Luxembourg.  Il  y  entra  le 
8  février,  à  pied,  enveloppé  dans  son  manteau, 
pour  épa^sner  les  cérémonies  et  éviter  à  la  ville  des 
dépenses  inutiles.  Cette  modestie  paraîtrait  affec- 
tée,si  Catinat  n'eût  soutenu  toute  sa  vie  ce  caractère 
de  simplicité.  Son  premier  acte  de  commandement 
est  de  refuser  l'oDre  que  lui  firent  les  habitants 
de  ce  qu'on  appelait  «îors  les  traitements  de 
pays.  Ce  sacrifice  n'aurait  rien  d'admirable  dans 
un  riche  seigneur  ;  mais  on  sait  que  Catinat,  né 
pauvre,  ne  trouvait  que  dans  son  économie  un 
supplément  à  la  modicité  de  son  revenu.  Aussi, 
à  la  fin  de  cette  année,  il  demanda  au  ministre 
de  lui  continuer  une  gratification  de  deux  mille 
écus,  qui,  disait-il,  «  lui  étaient  de  commodité  les 
autres  années;  mais  celle-ci,  de  nécessité.  » 

En  1688,  Catinat  lève  deux  régiments,  l'un  de 
dragons,  l'autre  d'infanterie,  tous  deux  portant 
son  nom.  Il  part  avec  Vauban  pour  aller  faire 
le  siège  de  Philisbourg  en  qualité  de  lieuten«int 
général  des  armées  du  roi.  Cette  ville  se  rend  le 
11  novembre,  après  dix-neuf  jours  de  siège.  Cati- 
nat y  fait  des  prodiges  de  valeur.  La  garnison  étant 
sortie,  il  la  charge  avec  furie,  la  force,  Vépée 
dans  les  reins,  de  rentrer  dans  ses  murs.  Pendant 
cette  action ,  il  est  atteint  d'une  balle  à  la  tête  ; 
mais  il  n'est  que  légèrement  blessé,  son  chapeau 
l'ayant  préservé.  Ce  chapeau  devint  dans  la  suite 
l'objet  de  la  vénération  deft  soldats,  qu\  çimalea^ 
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Catinat,  etne  le  nommaient  que  le  Père  de  la  pen- 
sée, J]  mit  à  contrilMition  le  pays  de  Juliers.  Mais, 
malgré  les  ordres  de  Loiivois,  qui  lui  avait  or- 
donné de  mettre  tout  ce  pays  à  feu  et  à  sang , 
il  se  contenta  de  bi*ûler  quelques  maisons  iso- 
lées; et  les  habitants  eux-mêmes»  vantant  son 
humanité,  dirent  que  tout  le  jMys  eût  été  brûlé, 
si  les  troupes  eussent  été  commandées  par  un 
antre  général.  Ici  commence  la  partie  la  plus 
glorieuse  de  la  vie  militaire  de  Gatinat. 

Le  duc  de  Savoie,  Victor- Amédée,  s'était  ligué 
avec  l'empereur  et  le  roi  d'Espagne  contre 
Inouïs  XIV.  Il  se  rendit  à  Venise,  ou  il  convint, 
avec  le  duc  de  Bavière  et  les  autres  princes  de 
l'Empire ,  de  rappeler  les  Vaudois ,  et  de  faire 
avec  leur  secours  une  irruption  en  France  par 
la  Bresse.  Louis  veut  prévenir  l'attaque  du  duc 
avant  que  ses  forces  soient  accrues;  il  ordonne  à 
Catinat  de  se  rendre  en  Dauphiné,  d'en  prendre 
le  gouvernement ,  d'entrer  en  Piémont,  de  sou- 
mettre le  souverain  par  la  voie  des  armes,  s'il 
ne  le  peut  pas  par  la  voie  de  la  négociation. 
Victor-Amédée  voit  arriver  Catinat  sans  se  dé- 
concerter ,  et  tempère  l'ardeur  de  ses  démarches 
par  le  prétexte  d'une  lettre  pleine  de  soumission 
qu'il  a  écrite  au  roi  de  France,  et  dont  il  le  charge. 
Catinat  s'arrête,  craignant  de  manquer  une  ré- 
conciliation entre  deux  souverains  armés  l'un 
contre  l'autre.  Mais  bientôt  instruit  que  ce  prince 
n'a  affecté  la  soumission  que  pour  donner  le 
temps  au  prince  Eugène  de  le  secourir  à  la  tête 
de  quatre  mille  Allemands,  et  à  huit  mille  Espa- 
gnols de  les  joindre,  il  se  jette  dans  les  montagnes 
du  Piémont,  mettant  toutes  les  villes  à  contribu- 
tion et  renversant  tout  ce  qui  s'oppose  à  ses  elTorts  ; 
il  attaque  Cavuur,  l'emporte  d'emblée,  fait  tout 
passer  au  fil  de  l'épée  ;  onze  cents  ennemis  sont 
tués,  quatre-vingts  faits  prisonniers,  un  aide  de 
camp  de  Catinat  perd  la  vie  à  ses  côtés  :  mais  ce 
n'est  là  que  le  prélude  des  plus  sanglantes  scènes. 
Le  duc  de  Savoie  était  campé  à  Villcfranclie,  et, 
se  confiant  en  ses  retrancliements  que  la  nature 
et  l'art  semblaient  rendre  inattaquables ,  insul- 
tait au  général  français.  Catinat,  résolu  de  tenter 
quelque  entreprise,  épie  le  premier  mouvement 
pour  lui  livrer  bataille.  Il  décampe  de  Cavour 
(  17  août  1690),  et  marche  vers  Saluées,  prêtant 
le  flanc  aux  ennemis.  Le  duc  le  suit,  le  joint 
à  StafTarde,  et  se  poste  dans  un  lieu  avanta- 
geux. Catinat  aperçoit  son  armée  en  bataille 
sur  une  grande  profondeur;  sa  droite  est  cou- 
verte d'un  long  marais  jugé  impénétrable;  les 
bords  sont  garnis  de  trois  cassines  séparées 
Tune  de  l'autre  par  des  haies  vives,  précédées 
de  deux  larges  fossés.  La  gauche,  peu  distante  de 
la  droite,  a  les  mêmes  défenses  :  un  marais  qui  la 
couvre,  absolument  impraticable,  règnejusqu'aux 
bords  du  Pô.  Catinat  voit  cette  position  hérissée 
de  difficultés,  il  l'observe  de  plus  en  plus,  mais 
sans  rien  clianger  à  sa  résolution.  Alors  tout  s'é- 
branle. Il  emporte  plusieurs  de  ces  cassbes  qui 
couvraient  les  Piémontais;  on  pousse  leur  infan- 


terie, malgré  les  haies  et  les  chevaux  de  frise; 
on  renverse  leurs  lignes  de  cavalerie  et  de  drtr 
gons  ;  on  les  chasse  du  marais.  Maître  de  la  haie 
qui  le  bordait,  Catinat,  l'épée  à  la  main,  tombe 
sur  les  bataillons  qu'il  rencontre  ;  les  ennemi* 
plient  sans  pouvoir  se  rallier;  l'infanterie,  ren- 
versée dans  les  bois ,  se  sauve  le  long  do  Pô, 
ou  se  retire  dans  les  marais  voisins  de  l'abbaye 
de  Staflkrde.  Les  cris  de  Vive  le  roi!  vive  Co/i- 
nat!  étouffent  le  bruit  de  la  mousqueterie,  et 
annoncent  la  victoire  :  la  cavalerie  ennemie, 
qui  se  sauve,  est  poursuivie  jusqu'à  Villefran- 
che;  onze  pièces  de  canon,  la  poudre,  les  équi- 
pages, ét^dards, drapeaux,  sont  la  proie  da 
vainqueur;  et,  malgré  les  prodiges  de  valeur  de 
l'invincible  Eugène,  le  ducde  Savoie  laisse  quatre 
mille  honunes  sur  le  champ  de  bataille.  Catinat, 
exposé  au  plus  grand  feu  pendant  l'action,  reçut 
plusieurs  balles  dans  ses  habits,  eut  un  clieval 
tué  sous  lui,  et  une  contusion  au  bras  gauche. 
Il  y  avait  une  lieue  et  demie  de  distance  du  ter- 
rain oà  avait  commencé  la  bataille  à  celui  où  elle 
finit. 

Malgré  cette  victoire  complète,  Catinat  ne  9e 
flattait  pas  de  pouvoir  faire  hiverner  l'armée  fran- 
çaise dians  le  Piémont.  Victor-Amédée  attendait 
sept  mille  Allemands  et  quatre  mille  Espagnols 
pour  réparer  ses  pertes.  Cependant  le  gâéral 
français  s'avance  vers  Saluées  (  19  août  1690), 
d'où  les  milices  se  retirent  à  son  approche  (20  aott 
1690);  réduit  Maconis,  Cérisoles,  Haute-Rive; 
emporte  Baises  (  f  novembre  1690);  brûle  Bi- 
biane  et  Luserna  (  2  novembre  1690  )  ;  arrive  an 
col  de  Féneste  (9  novembre  1690),i]ueles  Pié- 
montais abandonnent,  les  chasse  du  col  de  CoUet  ; 
soumet  Suse  (  12  novembre  1690)  et  en  foriiO  la 
citadelle.  Le  ducde  Savoie  était  bien  abattu,  mais 
non  réduit  ;  et  Louvois,  plus  jaloux  de  la  gloire  de 
son  maître  que  son  maître  lui-même,  voulait ,  à 
quelque  prix  que  ce  fût,  humilier  l'orgual  de 
Victor  Amcdée,  et  le  punir  de  ses  insolences  [icr- 
pétuelles.  Ce  mmistre,  qui  ne  connaissait  le  pays 
où  était  le  tliéàtre  de  la  guerre  que  par  ces  plans 
que  le  burin  ou  le  crayon  substitue  à  la  nature, 
propose  à  Catinat  d'aller  enlever  Turin.  Catinat 
remplace  adroitement  cette  idée  chimérique  par 
celle  de  la  conquête  du  oomtédeNice,  parcequ'eile 
était  possible.  Heureusement  qu'elle  plut  à  l'ima- 
gination de  Louvois  :  Catinat  la  saisit,  et  après 
avoir  chassé  les  Vaudois  des  vallées  de  Saint- 
Martin,  de  Prali,  de  la  Pérouse,  et  pris  Ville- 
Franche  (21  mars  1691),  Montalban  (23  mars 
1691),  Saint-Ospitis(24  mars  1691),  il  marcbe 
vers  la  ville  de  Nice  :  plus  heureux  que  François  1^ 
et  Soliman  II,  il  réduit  en  cinq  jours  la  ville  et  la 
citadelle  (les  Français  entrèrent  le  28  mars  1691 
dans  la  ville,  et  le  château,  dont  on  avait  com- 
mencé l'attaque  le  29,  capitula  le  2  avril),  n 
montre  ainsi  de  loin  à  la  Feuillade,  à  Berwick  et 
à  Conti,  que  rien  ne  résiste  à  la  bravoure  du  soldait 
français  quand  il  est  bien  commandé.  De  là  il  se 
porte  à  Veiilane,  qui  se  rend  (3  mai  1691)  ;  Rivofi 


x& 


CATINAT 


306 


at|irig  et  «btndoimë  au  pAlags  (3  juiu  1691  ); 
Carmagnole  subit  la  loi  du  vainqueur  en  se  ren- 
dant (9  juin  1691).  Après  avoir  fortifié  cette 
plaee,  Catinat  repasse  le  Pd  (août  1691}  ;  le  prince 
Eugèie  le  suit,  dans  le  dessein  d'attaquer  son  ar- 
rièr^garde;  mais  il  tombe  dans  une  embuscade, 
dont  il  ne  se  retire  qu*ea  se  faisant  jour  à  travers 
ramée  française.  Il  ne  restait  que  la  prise  du 
diàteaa  de  Montmélian  pour  rendre  le  roi .  de 
Fnnoemaltre  de  toute  la  Savoie.  Catinat  Fassiége, 
l'emporte,  et  finit  ainsi  la  campagne  au  milieu  de 
llâver.  Ce  fut  à  ce  siège  qu'il  vit  éclater  sous  ses 
yen  uœ  grenade  avec  ce  sang-froid  qui  convient 
an  héros  (1). 

LHotérét  du  duc  de  Savoie  était  d'enlever  aux 
Français  Pignerol  et  Suse.  Catinat,  qui  connais- 
oit  l*importaiiee  de  ces  places  pour  la  France, 
pute  tous  ses  soins  vers  ces  deux  olyets.  11  aug- 
■ente  leur  gunison,  il  fait  prendre  une  position 
iaiaraiédiaire  au  peu  de  troupes  qui  lui  reste, 
afaide  pouvoir  secourir  celles  qu'on  attaquerait. 
Vidor*ABiédée,  voyant  qu'il  ne  pouvait  rien  en- 
tiqnadre,  s'en  venge  par  le  ravage  du  Dau- 
ihkié,  le  siège  d'Embrun  qu'il  prend,  et  l'incen- 
Aeât^Qekpies  villages. 

LobhXIV,  voulant  récompenser  les  belles  ao- 

fiani  deCitiiiat,  le  créa  maréchal  de  France,  le 

nonia  dievalier  de  l'ordre  de  Saint-Louis , 

«ihefi'a  venait  d'instituer  cette  année ,  et  en- 

wfii  SOI  année  les  deux  Vendôme  pour  com- 

ludreaotts  ses  ordres.  Les  opérations  de  la  cam- 

pape  commencèrent  à  l'arrivée  de  ces  deux 

priDoes.  Catinat  détacha  M.  de  Larray  et  M.  de 

VcBdéBM  ixmr  s'emparer  de  la  vallée  de  Barce- 

ioniette,  et  fermer  au  duc  de  Savoie  celte  porte 

pir  laquelle  il  était  entré  en  France.  Pour  lui,  il 

son  camp  entre  Pignerol  et  Suse  ;  il  crut 

devoir  abandonner  la  première  à  ses 

pnpns  forces,  pour  se  porter  du  côté  de  Suse, 

M  fl  pouvait  fermer  au  duc  de  Savoie  l'entrée 

da  Dauphiné. 

Cependant  Tietor-Aroédée  forme  le  siégede  Pi- 
perol.  Catinat,  sûr  du  bon  état  de  la  place  et  de 
hiaienr  de  Tessé,  qui  la  défendait,  dédaigne  de  la 
Heoorir.  Un  ordre  préds  change  sa  résolution, 
il  pour  la  preroièfe  fois  il  eroit  pouvoir  aban- 
daoner  qoelque  ehose  à  la  fortune  d'un  roicons- 
tnmcBt  victorieux.  L'armée  française  quitte  son 
poale,  celle  do  duo  abandonne  le  siège  de  Pi- 
0nrol;  et  les  deux  années  se  trouvent  en  pré- 
sence dans  les  plaines  de  la  Marseille,  inconnues 
JDsqe^alors,  et  que  Catinat  va  immortaliser.  L'ar- 
néedes  confédérés  était  composée  de  trente  mille 
iMmes  de  troupes  belliqueuses,  commandées 

(i)Vcn  cette  époque  nonnit  Lmivoto,  qui  eot  pour 
■eeenrv  Barbeileai.  Da  Jour  d«  la  mort  de  Loa- 
vtls  LooltXlV  Mvre  une  correspoudaoceaTee  Catioau 
^laniite  lettres  (du  16  JofUet  au  80  décembre  1691),  dont 
b  ffatt  gnade  ptrde  est  écrite  de  la  mata  de  ce  meriar- 
qua^aaot  autaat  de  moDumenla  de  la  conflance  du  sou- 
venlD.  Ou  y  volt  ee  grand  rot  reconoattre  à  chaque  li- 
gue, daos  Catinat.  la  science  du  général,  le  xèle  du  sujet 
déiuaé,  et  11  candeur  de  fboniiete  JionuBe» 


par  des  généraux  renommés  pour  la  valeur.  Vic^ 
tor-Amédée,  clief  et  généralissime ,  commandait 
l'aile  droite,  Leganez  la  gauche,  le  prince  Eugène 
le  corps  de  bataille.  Le  maréchal  Catinat,  soutenu 
non-seulement  de  dix-huit  mille  hommes,  mais 
des  deux  Vendôme,  s'avance.  L'infanterie  fran- 
çaise, la  baïonnette  au  t>out  du  fusil,  cliarge  indis- 
tinctement l'infanterie  et  la  cavalerie  ennemies; 
la  gendarmerie  arrivée  la  veille  de  l'Allemagne, 
secondée  par  le  feu  de  dix  pièces  de  canon ,  fait 
plier  l'aile  gauche  des  ennemis  :  celle-ci  se  rallie^ 
repousse  les  Français,  les  met  en  désordre.  La 
victoire  chancelle  :  à  ce  moment  Catinat,  perçant 
cette  aile  gauche,  vient  fondre  sur  la  droite , 
l'attaquant  par  le  front,  et  la  prenant  par  der* 
rière  et  eu  flanc.  L'ennemi  cède,  succombe,  et 
après  quatre  heures  de  combat  abandonne  le 
champ  de  bataille,  sur  lequel  il  laisse  dix  mille 
morts,  deux  mille  prisonniers,  trente-quatre 
pièces  de  canon,  cent  six  drapeaux,  et  le  bravo 
duc  de  Schomberg,  qui  avait  préféré  la  mort  à  la 
honte  de  la  défaite.  Cette  victoire  surpassa  l'at- 
tente de  Louis  XTV,  quoique  habitué  aux  plus 
grands  succès;  les  suites  de  cette  glorieuse  jour- 
née furent  la  désolation  de  toute  la  campagne  de 
Turin. 

Victor-Amédée  ne  put  garder  Sainte-Brigide, 
qu'il  avait  prise  au  commencement  de  la  cam- 
pagne, ni  Pignerol,  qu'il  avait  bombardée,  ni 
s'emparer  de  Cazal,dontil  avait  formé  le  blocus. 
Catinat  étendit  les  contributions  dans  presque 
tout  le  Piémont,  mit  garnison  dans  Saliices  et 
Villefranchc ,  prit  Poirin,  Leschalanges ,  Sar- 
lemasque,  dont  il  fît  sauter  le  diàieau,  défît  la 
milice  piémontaise  (3  novembre  1693)  près  de 
Morelta ,  ravitailla  Pignerol  et  Suse,  et  mit  son 
armée  en  quartier  d'hiver. 

Les  campagnes  de  1695  et  1696  ne  furent  hono- 
rables à  Catinat  qu'en  ce  que  ses  prudentes  manœu- 
vres parvinrent  à  contenir  le  duc  de  Savoie  dans 
son  propre  pays,  au  point  de  ne  pou  vol  non  en- 
treprendre. Depuis  longtemps  Catinat  représen- 
tait au  roi  le  peu  d'avantage  de  la  guerre  d'Ita- 
lie ;  mais  le  génie  inquiet  de  Victor-Amédée  éloi- 
gnait cette  paix.  Cependant  Louis  XIV  nomma 
Catmat  ministre  plénipotentiaire  avec  le  comte  de 
Tessé  (par  arrêt  du  17  août  1696);  et  ce  grand 
homme  servit  doublement  la  patrie  en  lui  procu- 
rant le  repos  des  armes  (29  août  1696),  et  une  al- 
liance qui  nous  a  valu  Louis  le  Bien-aimé  et  Louis 
le  Bienfaisant  Ainsi  le  calme  fut  rendu  à  l'Italie, 
et  Catinat  ne  quitta  ces  contrées  qu'après  les  avoir 
remplies  de  son  nom,  et  y  avoir  laissé  des  monu- 
ments de  sa  sagesse  et  d'une  valeur  soutenue 
pendant  dix  années  entières.  La  paix  de  l'Italie 
étant  conclue,  le  roi  nomma  Catinat  pour  com- 
mander l'armée  de  la  Lys  ;  et,  malgré  les  eflbrts 
du  prince  d'Orange  et  de  l'électeur  de  Bavière 
pour  secouru-  la  ville  d'Ath ,  Catinat  prit  cette 
ville  en  treize  jours  (5  juin  1697).  La  paix  de 
Ryswick  (30  octobre  1697),  qui  ne  tarda  pas, 
smblait  assurer  le  repos  à  l'Europe.  Mais  à  la 
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mort  du  roi  d'Espagne  de  nouveauiL  troubles 
éclatèrent  Charles  n ,  mort  sans  enfants ,  avait 
désigné  pour  son  héritier  un  petit-fils  de  Louis 
le  Grand.  Ce  monarque,  jakuiY. de  donner  un  roi 
à  l'Espagne,  avait  accepté  le  testament,  et  Phi- 
lippe V  s'était  assis  sur  le  trône  de  Charles- 
Quint.  L'empereur,  qui  croyait  avoir  des  droits 
à  cette  succesaon,  forma  une  ligue  avec  l'An- 
gleterre et  la  Hollande  pour  enlever  au  roi  de 
France  les  États  qnll  avait  en  Italie.  Eugène  eut 
le  commandement  de  l'armée  impériale;  Vaude- 
mont  et  Catinat,  celui  des  armées  réunies  d'Es- 
pagne et  de  France,  sous  le  duc  de  Savoie,  qui 
avait  le  titre  de  généralissime.  Catinat  se  rendit  à 
Turin,  et  de  là  dans  le  Milanais.  Cette  époque 
lut  funeste  à  la  Franoe.  Les  Français  sont  battus 
au  combat  de  Chiari,  engagé  contre  le  sentiment 
de  Catinat.  Après  une  perte  de  deux  mille  hom- 
mes, l'armée  française  s'enfuit  (12  ou  13  no- 
vembre 1701),  et  repassa  l'OgUo,  poursuivie 
par  les  ennemis.  Catinat,  voulant  les  observer  de 
trop  près,  reçut  un  coup  de  feu  au  bras  et  une 
contusion  à  la  poitrine. 

Les  éohecs  continuels  que  les  Français  éprou- 
vèrent dans  cette  guerre  firent  soupçonner  à  Ca- 
tinat que  l'Iiabilcté  du  prince  Eugène  n'y  avait 
pas  la  seule  part,  il  osa  dire  un  jour  en  plein 
conseil  de  guerre,  et  en  flice  du  duc  de  Savoie  : 
«  Mon-seulement  le  prince  Eugène  est  instruit  à 
point  de  tous  les  mouvements  de  notre^irmée,  et 
de  la  force  des  détachements  qui  en  sortent  et  de 
leur  objet ,  mais  il  Test  encore  de  tous  les  projets 
qui  sont  discutés  icL  »  Quelque  temps  après,  il 
fit  part  à  la  cour  de  France  de  ses  inquiétudes  à 
œ  scû^*  ^  '^i  ^®  voulut  pas  admettre  de  pareils 
soupçons  ;  et,  poussé  par  la  duchesse  de  Bour- 
gogne et  par  madame  de  Maintenon,  par  le  prince 
de  Vaudemont  et  le  maréchal  de  YiUeroi ,  il  se 
décida  à  rappeler  Catinat,  et  à  envoyei*  à  sa  place 
le  maréchal  deVilleroi.  Deux  lettres  de  Louis  XIV 
à  Catinat,  écrites  à  cette  occasion,  montrent  le  peu 
de  fond  qu'il  faut  faire  sur  la  faveur  des  rois. 
La  première  est  pleine  de  reproches  amers  ;  la  se- 
conde est  d'une  sécheresse  désespérante.  Catinat 
revint  à  Versailles,  où  le  roi  le  reçut  cependant  avec 
une  telle  affection  qu'elle  inquiéta  les  courtisans 
et  déconcerta  les  envieux;  car  il  en  eut  :  c'est  le 
sort  des  Ames  supérieures.  Cimon  fiit  accusé  de 
folie  parles  Athéniens,  Catinat  le  fut  par  des  Fran- 
çais :  mais  son  roi,  conférant  avec  lui  sur  la  guerre 
dltalie ,  ne  vit  que  de  la  sagesse  où  l'envie  s'obs- 
tinait à  voir  de  la  folie.  Il  lui  donna  même  le 
commandement  de  l'armée  d'Alsace.  Le  maréchal 
l'accepta  par  obéissance.  Mais  le  marquis  de 
VUlars  ayant  été  détaché  avec  une  partie  de  cette 
armée  pour  passer  le  Rhin  à  Huningue  et  se 
joindre  à  l'armée  de  l'électeur  de  Bavière,  Cati- 
nat, ne  pouvant  plus  demeurer  en  campagne  avec 
le  peu  de  troupes  qui  lui  restait,  se  rendit  sous 
Strasbourg,  où  il  apprit  sans  jalousie  la  victoire 
de  Fridlingue,  remportée  par  Villars.  Le  maré- 
t$hal  demanda  alors  son  cpngé  ;  et,  l'ayant  obtenu,  ^ 


il  vint  se  renfermer  dans  la  terre  de  Saint-Gra- 
tien. 

Telle  fut  la  vie  militaire  de  Catinat  Toujours 
heureux  parce  qu'il  ne  donnait  jamais  rien  an.lia- 
sard,  parce  qu'il  distinguait  la  valeur  de  la  témé- 
rité, enfin  parce  qu'aux  talents  du  héros  il  joi- 
gnait les  vertus  du  chrétien.  Dans  un  humble  \il- 
lage,  dans  une  habitation  assez  peu  de  chose  par 
elle-même,  comme  ledit  un  auteur  du  temps  (La- 
martinière),  échangeant  son  épée  glorieuse  et  le 
bAton  de  commandement  contre  la  serpette  et  la 
bêche,  Catinat  nous  rappelle  Scipion  à  Lintemum, 
Condé  à  Chantilly,  Lamoignon  à  Bâville,  et  d'A- 
guessean  à  Fresnes.  La  religion  vint  le  consoler 
dans  ses  disgrftoes. 

Les  preuves  que  l'on  donnait  de  l'irréligion  de 
Catinat  étaient  les  excès  de  quelques  soldats 
dans  des  églises  d'Italie,  excès  néanmoins  quil 
avait  punis  avec  une  telle  sévérité  qu'elle  pa- 
raîtrait inexcusable ,  si  elle  n'était  justifiée  par  la 
loi;  il  avait  fîût  brûler  ceux  qui  les  avaient  com- 
mis. Ses  ennemis  «joutaient  qu'un  général  sans 
religion  devint  pour  les  Italiens  un  motif  de 
plus  d'être  contraires  à  l'armée  des  deux  cou- 
ronnes. La  calomnie  contre  le  maréchal  était 
portée  jusqu'au  fabuleux.  On  répandait  à  la  cour 
«  qu'un  prêtre  s'était  présenté  devant  lui,  avait 
élevé  une  hostie,  et  avait  dit  :  Je  viens  au  non 
de  Dieu  vous  maudire,  vous  et  toute  votre  ar- 
mée, puisque  vous  ne  voulez  pas  faire  porter  à 
Dieu  et  à  ses  sacrements  le  respect  qui  leur  est 
dû.  »  Mais  on  segardait  biende  rappeler  le  trait  de 
soumission  à  ll^lise  que  cet  homme  sage  avait 
donné  à  Casai ,  lorsqu'il  alla  avec  tous  ses  offi- 
ciers demander  à  l'évêqoe  de  cette  ville  la  per- 
mission de  faire  gras  le  carême  pour  toute  la  gar^ 
nison  française.  Cette  conduite  plut  beaucoup  au 
pape  Innocent  XI,  et  lui  fit  dire  que  Catinat  était 
un  homme  d'une  rare  prudence.  On  avait  sans 
doute  oublié  de  même  la  conduite  pleine  de  refr 
pect  pour  la  religion  et  pour  les  mœurs  qu'il  avait 
tenue  lors  du  pillage  du  couvent  de  Revel,  et  de 
l'enlèvement  de  toutes  les  religieuses  et  de  toutes 
les  pensionnaires  de  ce  couvent  Catinat  dtnait  à 
une  lieue  de  là,  quand  on  lui  apprit  cette  nouvelle. 
Il  sort  de  table  aussitêt,  se  fs^t  accompagner  de 
quelques  troupes,  trouve  ces  soldats  qui  emme- 
naient ces  filles  en  croupe,  et  les  fit  toutes  rame- 
ner au  palais  épiscopal  de  Saluées,  avec  défense» 
sous  pane  de  la  vie,  aux  soldats  et  aux  offidcrs» 
d'en  garder  aucune. 

Catinat  n'était  point  courtisan,  et  ce  fht  soa 
crime  le  plus  grand  aux  yeux  de  l'orgueUteuse 
reine  de  la  main  gauche ,  madame  de  Mainte- 
non  :  «  Catinat,  dit-elle  dans  une  de  ses  lettrée, 
mourut  tranquille,  ne  craignant  rien ,  n'espérant 
rien,  ne  désirant  rien,  et  peut-êti«  ne  croyant 
rien.  »  Etc'estce  même  homme  qui  rend  le  dernier 
soupir  en  prononçant  ces  paroles  :  «  Seigneur, 
je  ne  puis  rien  par  moi-même;  j'ai  confiance  e« 
vous,  je  m'abandonne  à  vote'e  divine  Provi- 
dence! »  C'^t  lui  qui  termine  une  lettre  à  sonfrèro 
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qall  quitte  le  commandemeiit  de 
r«B6edD  PJémoDt  (23  août  1701),  par  cette 
dbéaù  dn  Km  de  Job  :  Deus  dédit,  Deus 
9è$Mi,iit  namen  Domini  benedictum.  C'est 
U  qiri  le  détend,  dans  une  lettre  aa  maréchal 
é  MeiM,  de  l'accusation  d'irréligion  qu'on 
ftiait  poer  sur  loi  :  «  Seriez-vons  donc  l'ami 
fnhonne  perrers?  »  lui  demande-t-il.  C'est, 
oii,  cet  hooune  que  l'on  disait  si  impie  qui 
«iMMe  aîMi  son  testament  :  «  Au  nom  du 
l%e,  di  FBs,  et  do  Saint-Esprit.  Mon  Dieu,  je 
mg  mommaDde  mon  âme  :  faites-moi  misé- 
QBHde,  et  me  pardonnes  mes  pédiés  par  Totre 
kaléalBe.  Je  fais  ce  dernier  testament  parce 
^  Mslaitioa  a  chang^i,  et  que  j'ai  pris  la  ré- 
•Min,  sentant  mes  infirmités  fort  augmentées, 
àaeRlirerà  Saint-Gratien,  afin  d'y  finir  mes 
janoi  je  pnls  trangnillement  fiiire  les  réflexions 
Mfai  besoin  pour  m'attirer  les  grâces  et -la 
MKriMdedeNotre-Seigneor,  ce  que  j'espère  de 
a  ImÊi  Mnii  i  ;  je  souhaite  être  inhumé  dans  la 
(Aipdte  de  SiM-Jaeqnes,  choix  de  mes  neveux, 
;ca  ancooe  maidère  qu'ily  aitdu  chan- 
à  k  sitoatîoa  de  cette  peôte  tombe  en 
^■■efcttBir,  » 

Ciiiatétait  dNme  si  grande  simplicité  dans  ses 
etton  maintien  qu'un  jour  à  l'église  un 
i  enjoignait  de  lui  céder  sa  place.  Une 
*^M^  ^H  se  promenait  dans  la  campagne  aux 
idesonchAtean,  un  jeune  bourgeois  de 
anprfes  de  Sam^Gratien  aperçut  le 
et  loi  crû  sans  6ter  son  chapeau  : 
je  ne  sais  à  qui  appartient  cette 
^;  je  n*é  point  la  permission  d'y  chasser, 
■âiieniB  me  la  donner.  »  Le  maréchal  l'écouta 
<%Mi  feas,  et  continoa  sa  promenade.  Le  jeune 
koM,  fojant  rire  des  paysans  qui  trayaiUaient 
^h  ompagne,  leur  en  demanda  le  sujet; 
gens  loi  répondirent  :  «  C'est  votre 
monsiear,  de  parler  ainsi  à  Monsei- 
r;  sH  avait  dit  un  mot,  nous  vous  aurions 
>  Le  jeune  homme,  eonftis,  courut  après  le 
mrskl,  W  demandant  pardon,  rassurant  qu'il 
^^  eonaiseait  pas.  «  à  n'est  pas  nécessaire , 
nyoiAI  le  maréchal,  de  connaître  quelqu'un 
Nr  In  éCer  son  chapeau;  mais  ooblions  cela  : 
*<na  fouper  avec  moi  ;  »  ce  que  le  Parisien 


Sei  parents  se  piajgwmt  béatement  de  ce  qu'il 
*  voolnt  pas  accepter  l'ordre  du  Saint-Esprit, 
'Wv  il  cette  réponse  remarquable  :  «  Si  je  vous 
te  M,  rayex^moi  de  votre  généalogie.  »  Sa 
MiAiiquL  était  peo  considérable;  ses  livres 
étaient  une  BiUe  polyglotte  et  un  Plu- 
idcnce  ne  lui  ^alt  étrangère.  Il 
de  très-beaux  vers,  et  le  démon  de 
bpnéne  le  dominait  même  dans  ses  campagnes, 
Mpé  les  détails  famifnses  de  son  armée. 

Ba  1711  ses  infirmités  augmentèrent  «  Je  sens, 
^^flîM  à  HelvétioB,  son  médedn,  que  le  blocus 
K  ictaerrr .  >  11  mourut  âgé  de  soixante-quatorze 
M  cc  trois  mois.  11  fut  inl^omé  dans  la  petite 


église  de  Saint-Gratien,  où  l'on  voit  encore  un 

écusson  en  bas  relief  où  il  est  représenté  et  on 

marbre  tumulaire,  endommagé  {Mir  le  vandalisme 

révolutionnaire.  Le  marronnier  planté  de  ses 

mains  se  voyait  encore  il  y  à  peu  d'années  ; 

mais  il  est  tombé  de  vétusté  il  y  a  quelques  mois 

(1853).  A  presque  tous  nos  grands  guerriers  on 

éleva  des  statues  et  des  mausolées  :  Catinat  n'eut 

jamais  sur  sa  tombe  qu'une  simple  pierre,  dans 

une  humble  église  de  village  ;  et  ce  ne  fut  pas  le 

roi  qu'il  avait  servi,  ce  ne  fut  pas  la  patrie  qu'il 

avait  illustrée  qui  gravèrent  une  inscription  sur 

sa  tombe,  ce  fbrent  des  neveux. 

JuL.  JACQum ,  curé  de  Saint-Gratien. 

GoMtte  de  Ftane».  -^  Mercure  oalant,  commencé  en 
im.  —  LeUrêt  de  wutdtune  de  Sévigné.  —  LMret  de 
madame  de  Maintenon,  —Piéeei  oriffinaies  dépotéet  à  la 
BibUoth  impériaie.  —  Mémoires  mr  les  vies'et  les  carac' 
Ures  des  plus  illustres  personnes  mortes  en  tlis  ;  ten- 
dres. la-8«,  1718.  —Hitt.  militaire  du  règne  de  Louis  le 
Grand,  par  M.  deQalney.  7  toI.Id-4o.  ~  L.  AiiMlme,l/<«> 
toire  de  la  maison  de  France  et  des  grands  officiers  de  la 
couronne.  —  Hist.  de  Louis  XI f^,  par  LamarUnlère. 
8  TOI.  in-4*.  174t.  —  Le  P.  Griffe,  Journal  historique  du 
régne  de  Louis  XI^,  U  vol.  in-*»,  1788.  -  Mémoires  dm 
P.  SÂviang,  8  vol.  In-ll,  17S8.  —  Mémoires  pour  servir 
a  la  vie  de  Catinat,  par  M.  de  C:  ParU,  1  vol.  In-is,  1775. 
—  Éloge  de  Nicolas  de  Catinat,  dlacoora  qui  a  remporté 
te  prix  de  l'Académie  françalfe  ea  1778,  par  U  Guipe;  Pa- 
rla, f  D-s«.  1778.  —  Éloge  du  Maréchal  de  OaUnat,  par 
M.  Gatbert. 

CATINAT,  chef  de  camisards.  Voy.  BIaurkl 
(Abdias), 

CATiiiBA  V-  LÂftOCHB  (Pierre-  Marie  -  Sé- 
bastien), administrateur  et  lexicographe  fran- 
çais, né  à  Saint-Brieuc  le  25  mars  1772,  mort  le 
22  mai  1828«  Il  étudia  à  Poitiers,  vint  à  Saint- 
Domingue  en  1791,  y  publia  un  journal  intitulé 
L'Ami  de  la  Paix  et  de  VUniony  et  fut  mis  en 
jugement  pour  les  doctrines  qu'il  y  soutenait  et 
qui  froissaient  les  préjugés  des  colons.  Les  ré- 
clamations des  agents  du  roi  de  France  l'ayant 
soustrait  à  une  condamnation  capitale,  il  arriva 
au  cap  Français ,  et  le  seul  de  dix-sept  autres 
de  ses  compatriotes  il  échappa  aux  massacres 
dont  cette  ville  fut  le  théâtre.  Après  avoir  été 
aux  États-Unis  et  en  Angleterre,  il  revint  à 
Paris  en  1797 ,  et  y  composa  divers  ouvrages 
de  lexicographie.  Après  avoir  eu  le  malheur  de 
voir  son  établissement  d'imprimerie  consumé 
dans  un  incendie,  il  fut  chargé  par  le  gouver- 
nement de  rédiger  des  projets  de  règlements 
relatifs  à  la  presse  et  aux  professions  qui  en 
dépendent.  En  1809  il  remplit  les  fonctions  de 
secrétaire  général  des  douanes  en  Autriche,  et 
en  1810  celles  dMnspectenr  général  en  lUyrie. 
En  1811  et  en  1812,  il  fut  nommé  chef  du  bu- 
reau de  la  librairie«et  chargé  d'une  mission  ana- 
logue À  ses  nouvdles  fonctions.  Secrétaire  géné- 
ral delà  préfecture  de  l'Aisne  en  1813  et  1814,  ii 
devint  ensuitesous-préfetdeSaint-Quentin  etoom- 
missaire  dn  roi  pour  l'administration  du  cauÂl. 
Après  les  événements  de  1815,  Catineau-La- 
roche  visita  les  États-Unis  et  les  colonies  an- 
^aises  ou  espagnoles.  A  son  retour,  en  1819,  il 
reçut  la  missioo  d'aller  étudier  le  climat  et  le^ 
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ressources  de  la  Guyane  française.  Revenu  de 
ce  nouYeau  voyage,  U  en  publia  le  résultat.  En 
1826,  il  fut  nommé  chef  de  division  au  bureau 
du  commerce  et  des  colonies,  et  en  1828  com- 
missaire général  au  ministère  du  commerce  nou- 
vellement créé.  On  a  de  lui  :  Vocabulaire  por* 
iati/de  la  langue  française  (1797),  réimprimé 
sous  le  titre  de  Dictionnaire  de  poésie  de  la  lan- 
gue/rançaisCf  avec  la  prononciation,  composé 
sur  le  système  orthographique  de  Voltaire; 
Paris,  1817,  6^  édition;  —  Réflexions  sur  la 
librairie;  1807,  in-S**;  — avec  M.  Bonnet,  Ob- 
servations et  projet  de  décret  sur  la  librairie; 
1808,  in-4";  —  Notice  sur  la  Guyane  fran- 
çaise; Paris,  1832. 

MamUmr  imio.  —  Qaérard ,  ia  FraNM  lUUrairt,  — 
Galerie  hitt,  des  Contemporaint, 

GATINBAU  (Étienne-Pierre' Julien),  impri- 
meur-édlteur  français,  frère  de  Pierre-Marie-Sé- 
bastien, naquit  à  Saint-Brieuc  en  1769,  et  mou- 
rut en  1825.  Associé  à  l'imprimerie  de  son  frère, 
il  transporta  rétablissement  à  Poitiers,  où  il  flt 
en  même  temps  le  commerce  de  librairie.  Les 
procès  que  lui  suscita  la  publication  de  deux 
brochures  politiques  troublèrent  sa  raison  et 
abrégèrent  ses  jours.  On  a  de  lui  :  Annuaire 
historique,  politique  et  statistique  du  dépar- 
tement de  la  Vienne  pour  Van  XII,  2'  édition; 
Poitiers,  1804,  in-18;  le  même  pour  1818;  — 
Dictionnaire  français-italien  et  italien-fran- 
çais; Paris,  1825,  2  vol.  hi-12;  —  Procès  du 
général  JBerton;  Poitiers,  1822;  accusé  de 
compte  rendu  infidèle  et  de  mauvaise  foi ,  Cati- 
neau  fut  d*abord  condamné,  puis  aequitté,  après 
renvoi  par  la  cour  de  cassation  devant  la  cour 
de  Limoges  ;  —  Éloge  de  Cochon ,  comte  de 

L'Apparent;  1825. 
Qaérard,  la  France  littéraire, 

*  CATII78  (  Quintus  ),  édile  romain  ;  vivait  en 
210  avant  J.-C.  n  eut  pour  collègue  dans  Tédi- 
Uté  Perdus  Licluns;  et  durant  sa  magistra- 
ture il  fit  célébrer  des  jeux  magaiGques,  dont  le 
produit  lui  servit  à  ériger  des  statues  de  bronxe 
près  du  temple  de  Cérès.  Il  fut  lieutenant  de* 
Glandius  Néron  dans  la  campagne  contre  As- 
drubal  en  107  avant  J.-G.,  et  deux  ans  plus  tard 
il  fit  partie  de  l'ambassade  chargée  de  porter  au 
temple  de  Delphes  des  offrandes  prises  dans  le 
butin  fait  sur  Asdrubal. 

T.-LIfC.  XXVII,  «,  43;  XXVIII,  UL 

*GATiir8,  philosophe  épicurien,  mort  vers 
Tan  45  avant  J.-C.  Il  était  né  dans  la  Gaule  trans- 
padane.  Il  composa  un  traité  en  quatre  livres 
sur  la  Nature  des  Choses  et  le  souverain  bien 
(de  Rerum  Natura  et  de  summo  bono),  Cicé- 
ron,  dans  une  de  ses  lettres,  fait  allusion  au  sy»* 
tème  philosophique  de  Catiuset  à  ses  idées,  qu'il 
appelle  spectra  catiana;  et  Quintilien  le  classe 
in  Bpicureis,  levis  quidem,  sed  non  injucun- 
dus  auctor.  D'après  les  'anciens  commentateurs 
dHorace,  c'est  encore  de  Gatius  qu'il  serait  ques- 
tion dans  la  quatrième  satire  du  second  livre,  à 
{fropos  d'une  dissertation  sur  les  plaisirs  de  la 


table;  mais,  conaroe  il  résulte  du  texte  même  de 

Cicéron,  cette  satire  n'a  pu  être  écrite  que  long- 

temps  après  la  mort  de  Catius  :  le  poète  n'a  donc 

voulu  parler  que  d'un  gourmet  appelé  égalemeot 

Catius. 

Cicéron,  jéd  /amiliareit  XV,  ic.  —  QninUlieii,  X.- 
Horace,  II,  mI.  IV. 

*CATiTULcrs  on  CATITOLCU8,  priuoed'oM 
partie  du  pays  des  Éburons  (Gaule  Belgiqw, 
sous  les  Romains,  maintenant />ay«  de  Liège), 
mort  en  53  avant  J.-C.  Lorsque  AmMorix,  autre 
chef  des  Éburons,  souleva  les  populations  contre 
les  Romains,  Cativolcus  fut  un  des  premiers  à 
réunir  ses  forces  à  celles  de  son  coUègoe.  Mail, 
trop  vieux  pour  seconder  efficacement  Ambiorii 
et  trop  brave  pour  Aiir  devant  César,  il  s'empoi* 
sonna  avec  du  sue  d^if  (1). 

César,  Êtellum  gallicmm,  V,  SO  ;  VI,  Si. 

*GATLBT  (Anne),  cantatrice  anglaise,  née  à 
Londres,  en  1737,  morte  dans  la  niAme  ville,  le 
15  octobre  1789.  Elle  débuta  à  l'Opéra  de  Loa- 
dresen  1767,  et  y  eut  de  grands  succès,  mérités 
par  sa  voix  charmante,  son  goût  exquis  et  n 
déclamation  parfiilte.  En  1781,  elle  époma  le  gé- 
néral français  de  Lassalle. 

Fétl«,  Biographie  det  Musieieni. 

*CÂTOLA  (Hugues),  trou)«dour  du  treinèeie 
siècle.  Il  n'est  connu  que  par  deux  tensons  :  ^«^ 
l'une  de  ces  pièces  il  prend  la  défense  de  l'AnMor, 
aoctisé  de  mensonge  et  de  mauvaise  foi  parMa^ 
cabus  ;  dans  l'autre  il  se  sépare  de  sa  dame,  en 
disant  qu'il  faut  se  quitter  lorsqu'on  s'aimetoh 
drement  et  non  lorsqu'on  est  brouillé. 

Raynoaard.  Choix  de  poetiee  des  iroubadourt,  t  ▼. 

CATON  (  Cato),  nom  porté  par  plusieurs  Ro- 
mains célèbres,  que  voici  dans  l'ordre  chroa>- 

'^^®-  X  l'An. 

CATON  (Marcus  Porcius),  surnomme  i An- 
cien, Priscus,  ou  le  censeur,  né  en  232  avaw 
J.-C.  à  Tusculum,  aujoui^'liui  Frascati,  dans» 
Latium,  mort  en  147  avant  l'ère  chrétienne  Soo 
nom  était  Marcus  Porcins.  Le  surnom  de  Caton, 
qui  lui  fut  donné  et  qu'il  transmit  à  ses  d<»- 
cendants,  vient  du  mot  latin  catus,qoi^^ 
sage.  Il  vécut  longtemps  obscur  et  Iguoré  d^ 
sa  ville  natale,  s'adonnant  à  l'agriculhire*  A  Tus- 
culum était  la  cabane  élevée  par  ManUus  Cantf» 
qui  avait  vaincu  les  Samnites  et  refusé  leurs  jw- 
sents.  Souvent  le  jeune  Porcius  allait  la  visilff» 
et  chercher  dans  les  lieux  où  avait  vécu  ce  grt» 
homme  des  leçons  de  désintéressement  «» 
grandeur  d'âme.  D  avait  dix-luiit  ans  lorsqw 
Rome,  effrayée  des  progrès  d'Anuibal,  opposa^" 
800  impétueuse  valeur  la  prudente  1®***^'^ 
Fabius  Maximus.  Ce  fut  sous  les  drapeaux  •" 
ce  dicUteur  que  le  jeune  Caton  fit  ses  P«^*^ 
armes.  H  combattit  sous  les  murs  de  C*I^*|L 
de  Tarente;  et  après  s'être  distingué  au  si^ 
de  cette  dernière  viUe,  que  Fabius  repni»»»* 

(1)  VolU  comment  toos  les  tradacUar»  ^°\^Jlfltf 
moto  :  Taxo  te  exanimavU,  M  ab  ces  mota  P^**^,  ^  JJtt^ 
aussi  qu'il  se  pendit  à  un  if.  Cet  arbre  éUU  A  *Dm  ^,^ 
commun  dans  la  Ganle  ;  pals  le  suc  des  baies 
pas  aa  poison.  (F.  H.) 
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il  ivffait  dam  806  foyers  reprendra 
•es  tnvaax  aoeoiitiiiiiés.  Dès  lors  on  remarqua 
MB  désintéressement,  son  équité,  Taustérité  de 
ses  BMnir».  Jeune  encore,  il  était  appelé  à  juger 
écs  diflBîreiids  qni  s'éleraient  entre  des  habitants 
éc  Tttscolain  on  des  campagnes  Toisines,  et 
■mot  o«  le  Tit  terminer  des  aflalres  difficiles 
flt  concilier  les  parties.  Bientôt  après,  le  nom  du 
inae  Poraus  panrint  aux  oreilles  de  Valérius 
Fhccos,  BoUe  patricien,  qni  loi  conseilla  de  ve- 
■r  s'éublir  à  Rome,  Il  le  fit,  et  osa  se  mêler  à 
h  loule  des  orateurs  d'un  barreau  déjà  célèbre 
i  cette  époque.  0  fit  entendre  sa  Toix,  il  plaida, 
d  m  renoDunée  naissante  lui  onirrit  la  route 
en  koaneiirs  pablics.  H  fut  élu  tribun  militaire 
ée  Sicile  rnn  214  avant  J.-C.,  sons  le  consulat 
ée  OsinlnB  Fabius  Haximus  et  de  Marcus  Clau- 
ém  Maiceilas.  De  retour  en  Italie,  il  fut,  en  207 
mil  J.-C.  (an  de  Rome  Mo),  attaché  à  Tarmée 
es  oBnl  Clandins  Néron,  chargée  de  tenir  en 
4te  rarmée  d'Anaibal  en  Apolie  pendant  que 
«de  dsrantre  consul,  Marcns  Liylus  Salioator, 
R  portait  daiisla  Gaule  Cisalpineau^evant  d'As- 
érîfaiLIl  fit  partie  du  corps  d*élite  que  Claudius 
Wnaééladin  de  son  armée,  et  à  la  tète  duquel 
i  ala,  à  Unsn  d*Attnibal,  campé  devant  lui,  re- 
JMiJa  MB  collègue  et  livrer  aux  Carthaginois  la 
na^atf  bahaiedu  fleuve Métaure,  près  de Séna, 
nfeifOBbrie,  dans  laquelle  périt  Aadrubal.  H  fut 
finie  ^Kstenr  de  PubUus  Cornélius  Scipion. 
Cl  fat  pendant  cette  questure  (205  av.  J.-C.) 
9»  eonmenoèreat  les  dissentiments  entre  Caton 
et  Sc^ioB.  L*amiée  romaine  s'organisait  en  Si- 
da poar  nna  descente  en  Afrique.  Caton,  ami 
^mt  dride  et  sévère  économie,  désapprou- 
ist  Ih  dépenses  que  faisait  Scipion.  Tout  à 
ooap  I  qoittn  la  Sicile  et  revient  à  Rome  accu- 
m  Sàfiom  de  corrompre  la  discipline  militaire. 
Isapranenait,  disatt-il,  dans  le  gymnase  en 
MBftNB  el  en  pantoufles,  et  laissait  la  licence 
rvlndflire  dans  Tannée.  Des  députés  ayant 
àé  sBvoyés  à  Syracose  pour  vérifier  la  justesse 
éc  ces  accusations ,  Sdpion  réunit  toute  son 
VBée  et  tonte  sa  flotte,  comme  s'il  se  fût  agi 
éa  coBbfittre  les  Carthagûnis  sur  terre  et  sur 
av,  al  dansa  nnx  dépotés  le  simulacre  d'une 
n  leur  montra  ensnite  ses  arsenaux, 
sas  immenses   préparatife   de 
fMie;  et  les  députés,  de  retour  à  Rome,  an- 
BMcanst  qnil  n'y  avait  que  des  éloges  à  don- 
aff  à  Sdpîoa.  Après  sa  qnesture  en  Afrique, 
i  éeriit  édile  du  peuple  avec  Helvins.  11  fut 
anale  préteur  en  Sardaigne.  Parvenu  au  con- 
■btcB  ramée  196  avant  l'ère  chrétienne  (an 
4i  lone  &&7),  il  eut  pour  collègue  dans  ces 
le  mênae  Valons  Flaocus  à  l'instiga- 
il  était  venu  de  Tusculnm  s'établir 
i  Batte.  Proconsul  l'année  d'après,  il  reconquit 
k  ffMhérie,  qui  s'était  révoltée,  et,  de  retour 
t  tnae,  il  trimpba  de  l'Espagne.  De  nouveaux 
éoatiés,  mais  cette  fois  suscités  par  Scipion, 
■npraBi,  à  cette  occasion,  entre  Caton  et  le 


vainqueur  de  Zama.  Sdpion,  oonsnl  pour  la  se- 
conde fois,  l'an  194  avant  l'ère  chrétienne,  voa« 
lut  supplanter  Caton  dans  l'expédition  dirigée 
contre  l'Espagne  dtérieure.  Mais,  dit  un  histo- 
rien, bien  que  Scipion  fûit  alors  le  premier  de 
Rome,  le  sénat  mit  obstacle  aux  prétentions  de 
Scipion,  parce  que  «  ce  n'était  pas  le  pouvoir  mais 
la  seule  justice  qui  gouvernait  la  république  ». 
n  restait  à  Caton  à  obtenir  la  censure,  qui  était 
alors  la  pins  importante  des  magistratures.  Le 
recensement,  qui  avait  d'abord  été  la  seule  attri- 
bution des  censeurs,  se  perdit  bientôt  dans  des 
attributions  tout  autrement  importantes.  Les  cen- 
seurs en  étaient  venus  à  exercer  une  autorité 
presque  souveraine ,  comme  si  Rome  avait  voulu 
introduire  dans  le  pouvoir  dvU  la  dictature  que 
depuis  longtemps  die  avait  introduite  dans  le  pou- 
voir militaire.  La  censure  fut  vivement  disputée 
à  Caton.  Il  l'emporta  sur  tous  ses  compétiteurs 
(184  av.  J.-C.),  et  eut  pour  collègue  dans  ces 
fonctions  ce  même  Valérius  Flaocus  avec  leqnd, 
douze  ans  auparavant,  il  avait  géré  le  consulat 
La  vivadté  avec  laquelle  il  s'était  opposé  autre- 
fois è  l'abrogation  de  la  loi  Oppia,  qui  limitait 
le  luxe  dans  la  parure  des  femmes,  devait  faire 
pressentir  la  sévérité  qu'il  déploierait  dans  les 
fonctions  de  censenr.  n  sévit  contre  plusieurs 
patridens,  entre  antres  contre  Ludus  Flaminius, 
personnage  consulaire,  qu'il  chassa  du  sénat 
pour  avoir,  lorsqu'il  était  dans  la  Gaule,  frappé 
lui-même  de  la  hache  un  condamné,  afin  de  sa- 
tisfaire la  cruelle  curiosité  d'une  courtisane.  L'in- 
flexibilité du  caractère  de  Caton  dut  lui  attirer 
bien  des  inimitiés  ;  et  s'il  n'y  a  point  d'exagé- 
ration dans  ce  que  les  historiens  disent  des  per- 
sécutions qu'il  eut  à  essuyer,  il  fut  accusé  qua- 
rante-quatre fois,  et  quarante-quatre  fois  sortit 
victorieux  des  accusations  de  ses  ennemis.  La 
réputation  de  sévérité  qu'il  s'attira  dans  l'exer- 
dce  de  la  censure  fut  telle ,  que  le  surnom  de 
Censeur  lui  resta,  et  l'histoire  le  lui  a  conservé. 
Ce  fut  Caton  qui  fit  entreprendre  la  troisième 
•guerre  punique.  Il  avait  été  envoyé  en  Afrique 
comme  arbitre  du  différend  qui  s'était  élevé 
entre  les  Carthaginois  et  Massinissa,  roi  des 
humides.  A  son  retour,  et  après  avoir  rendu 
compte  de  sa  mission,  il  condut  à  la  destruction 
de  Carthage.  Cet  avis,  combattu  par  Scipion 
Naxica ,  qui  croyait,  an  contraire,  qu'il  était  du 
véritable  intérêt  de  Rome  que  Carthage  sub- 
sist&t,  ne  prévalut  pas  d'abord.  Aussi,  toutes 
les  fois  que,  sur  tdle  ou  telle  aiïaire,  il  était  ap- 
pdé  à  donner  son  avis  dans  le  sénat,  il  ne  man- 
quait pas  d'ajouter  :  «  et  je  crois,  en  outre,  qu'il 
faut  détruire  Carthage ,  »  cxterum  censeo  Car- 
thaginem  esse  delendam.  Il  mourut  dnq  ans 
avant  la  destruction  de  cette  ville.  U  avait  eu 
deux  fils  :  l'un,  d'une  première  épouse,  qui  mourut 
avant  son  père  ;  l'autre,  nommé  Caton  le  Salo- 
nien,  du  nom  de  sa  mère  Salonia,  seconde  femme 
de  Caton  et  fille  de  Salonius,  son  secrétaire.  Ce 
second  fils  fut  l'aïeul  de  Caton  d'Utique. 
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Plutarqoe  a  écrit  une  vie  de  Caton.  CioméHus 
Népos  en  a  écrit  deux  :  l'une  se  trouTe  dans  ses 
biographies  de  généraux  illustres  (  Vitœ  excel* 
lentium  imperatorum) ,  l'autre ,  plus  dévelop- 
pée, qu'il  avait  écrite  à  la  prière  d'Atticus,  n'est 
pas  venue  jusqu'à  nous.  On  sait  aussi  que  Cicé- 
ron  a  fait  de  Caton  l'un  des  principaux  interlocu- 
teurs de  son  dialogue  de  Senectute. 

Caton  avait  composé  plusieurs  ouvrages,  dont, 
à  l'exception  d'un  seul,  il  ne  reste  que  quelques 
rares  fragments.  Ces  ouvrages  sont  les  suivants  : 
de  r Éducation  des  errants  (de  Liberis  edu- 
candis),  dont  il  ne  reste  qu'une  seule  phrase,  très- 
obscure,  dans  Macrobe,  1.  III,  c.  vi.  Il  est  pro- 
bable que  cet  ouvrage  avait  été  composé  par  lui  à 
l'occasion  de  l'éducation  de  son  fils  aîné,  dont  il 
voulut  se  charger  lui-même,  bien  qu'il  eût  chez 
lui  un  esclave  instruit  et  très-capable  de  ce  soin  ; 

—  Préceptes  sur  les  Mcsurs  (  Carmen  de  Mo- 
ribus);  cet  ouvrage,  au  lieu  d'être  un  poème, 
ainsi  que  son  titre  pourrait  le  faire  croire,  était 
un  recueil  de  formules  destinées  à  être  apprises 
par  cœur  et  auxquelles  il  éteit  interdit  de  rien 
changer;  ^  Apophthegmes  {Apophtkegmata). 
Pluterque,  dans  sa  Vie  de  Caton,  parait  avoir 
emprunté  à  ce  recueil  plusieurs  bons  mots ,  qui 
8ont  loin  d'avoir  tous  la  même  valeur;  —  Un 
traite  de  médecine,  dont  le  titre  même  n'est  pas 
reste,  et  qui  renfermait  la  formule  des  traitements 
employés  par  Caton  dans  ses  propres  maladies, 
dans  celles  de  son  fils  et  de  ses  esclaves.  C'est 
dans  ce  traité  qu'on  rencontre  cette  maxime, 
qu'une  jeunesse  sénile  est  l'indice  d'une  mort  pré- 
coce :  Senilem  juventam  maturx  mortis  esse 
signum,  11  est  à  remarquer  que  Caton,  qui  écri- 
vit ce  traité,  avait  passé  tonte  sa  vie  à  se  mo- 
quer des  médecins  grecs  et  à  les  mépriser,  et 
que,  dans  une  de  ses  lettres  à  son  fils,  il  lui  in- 
terdit formellement  d'avoir  recours  à  leur  art  : 
Interdico  iibi  de  medieis;  —-  Lettres  et  gués- 
tiens  épistolaires,  citées  par  Pline  et  par  Aulu- 
Gelle.  Il  semble,  d'après  les  fragments  conser- 
vés ,  que  les  lettres  de  Caton  portent  tout  le* 
caractère  d'un  âge  plus  jeune  que  la  plupart  de 
ses  traités  didactiques.  On  s'aperçoit  qu'à  l'âge 
où  il  les  écrivit  il  était  encore  aveuglé  par  le 
préjugé  de  l'ignorance,  qui  lui  faisait  repousser 
de  Rome  les  arts  et  la  philosophie  de  la  Grèce; 

—  Oraisons,  Discours,  Au  siècle  de  César,  il 
restait  de  Caton  cent  cinquante  discours,  à  peu 
près  le  même  nombre  que  ceux  de  Cicéron  ;  il 
ne  reste  pins  maintenant  que  la  trace  d'une 
soixantaine,  les  uns  purement  judiciaires,  les  au- 
tres purement  délibératifs,  d'autres,  enfin,  où  ces 
deux  genres  se  confondent.  Caton  est  loué 
comme  orateur  par  Cicéron,  par  Salluste,par 
Tite-Live,  par  Fronton,  le  précepteur  de  Marc- 
Aurèle,  qui,  par  une  exagération  naturelle  à  un 
siècle  de  décadence,  l'égalait  à  Cicéron;  —  de 
VArt  militaire  (de  Re  ou  de  Disciplina  mili- 
tari). Il  en  reste  quelques  fragments,  qu'on 
trouve  dans  Yégôce  (I.  I,  c.  8).  Ce  fut  chez  {es 


Romains  le  premier  ouvrage  écrit  sur  la  tac- 
tique militaire.  Les  Grecs  eux-mêmes  n'avaient 
guère  d'ouvrages  de  stratégie.  C'étaient  les  hi^ 
toriens  qui  conservaient  les  traditions  de  la 
science  des  combats.  Ce  fut  probablement  Texein- 
pie  de  Xénophon  qui  porta  Caton  à  écrire  le  traité 
dont  il  s'agit.  Après  Caton,  Rome  n'eut  plus  d'é- 
crivain militave  jusqu'à  Fronton  et  Yégèce,  i'in 
sous  Mare-Aurèle,  l'autre  sous  Valentinieo  II,  et 
il  parait  vraisemblable  qu'ils  composèrent  leurs 
ouvrages  en  ayant  sous  les  yeux  celui  de  Caton; 
—  de  r Agriculture  (de  Hé  rustica).  De  même 
qu'un  sentiment  de  patriotisme  dicta  à  Caton  son 
traite  sur  l'art  militaire,  de  même  le  désir  d'être 
utile  lui  inspira  son  traité  sur  l'agriculture.  Une 
édition  in-8®  de  cet  ouvrage  a  été  donnée  à 
Leyde,  en  1590,  par  Jean  Meursius.  Le  traité  que 
nous  avons  aujourdlmi  est-il  parfaitement  iden- 
tique à  celui  qu'avait  composé  Caton?  On  en  a 

'  douté  quelquefois;  et  nous  estimons  que  ce 
doute  sera  partagé  par  quiconque  considérera 
qu'il  n'existe  aucune  transition  entre  les  diverses 

'  parties  de  cet  ouvrage.  Ce  n'est  qu'un  recueil  de 
préceptes,  d'observations  journalières,  jetées 
sans  ordre,  la  plupart  erronées,  bien  que  quel- 
ques-unes soient  justes.  La  plupart  de  ces  obse^ 
vations  avaient  été  recueillies  par  Caton  dans  sa 
terre  de  Sabinie;  —  les  Origines  (Origines)^  en 
sept  livres.  Cornélius  Népos,  en  sa  biographie 
sommaire  de  Caton  le  Censeur,  donne  l'analyse 
des  cinq  premiers.  Le  premier  livre  contient  les 
faits  relatifs  à  l'histoire  des  rois  de  Rome;  le  se- 
cond et  le  troisième  indiquent  l'origine  des  cités 
italiques,  d'où  est  venu  à  l'ouvrage  tout  entier 
son  titre  d'Origines.  Le  quatrième  livre  a  pour 
objet  la  première  guerre  punique;  le  cinquième, 
la  seconde  guerre  punique  et  la  suite  des  guerres 
ultérieures  jusqu'à  l'expédition  de  Servius  Galba 
en  Lusitanie.  Il  ne  reste  du  sixième  livre  qu'use 
seule  phrase.  Le  septième  est  une  série  de  dis- 
cours politiques  et  judiciaires.  C'est  dans  le  cin- 
quième de  ces  livres  que  se  trouve  rapporté 
l'entretien,  demeuré  si  célèbre,  entre  Annibalet 
Maliarbal  après  la  bataille  de  Cannes,  qui  pou- 
vait être  décisive  et  qui  resta  stérile  par  la  faute 
d'Annibai,  qui  ne  sut  pas  profiter  de  la  victoire. 
Le  soir  même  de  la  bataille,  le  maître  de  la  ca- 
valerie carthaginoise  dit  au  vainqueur  des  Ro- 
mains :  «  Envoie-moi  à  Rome  avec  la  cavalerie, 
suis-moi  à  la  tête  de  l'infanterie,  et  dans  cinq  joars 

,,  je  te  fais  souper  au  Capitole.  »  Annibal  refuse.  U 
lendemain,  il  fait  rappeler  Mabarbal  :  «  Je  veux 
t'envoyer  avec  la  cavalerie.  »  «  Il  est  trop  tard, 
répond  Mabarbal  ;  les  Romains  se  sont  déjà  ra- 
visés, Sero  est,  jam  rescivere.  »  —  Les  divers 
fragments  des  Origines,  éparsdans  les  auteurs 
latins,  se  trouvent  réunis  à  la  fin  de  plusieurs 
anciennes  éditions  de  Salluste.  Ils  ont  été  im- 
primés séparément  à  Paris,  in-8»,  en  1588,  et  en 
1590,  à  Leyde,  dans  l'édition  du  de  re  Rustica, 
mentionnée  plus  liant. 

C.  MikLLET. 
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-  GMiéllH-llépot.  —  Tila<Uf  e.  -  Pline  l'an- 
«01.  -  Aalo^icUe.  -  Plvtarqne.  -  C.  W.  Streng,  Cato 
€tieeuU,'  1«TI.  tB-4*. 

GAT09  (  Jf.  Porcius  lÀcinianus),  juriscon- 
nie  romain,  fils  de  Catoa  le  Censeur,  mourut  en 
m  aTant  J.-C.  H  était  issu  du  mariage  de  Caton 
k  CoHeiir  aTec  Uonia»  d'où  le  surnom  de  lÀci- 
BHiiiif,qiiiledi8tîoguaitde  Porcius  SaloniantUy 
mm  flrèâne  consanguin,  n  reçut  de  son  père  une 
digne  d*un  tel  maître,  c'est-à-dire  virile 
;  qnlnldleGbiene.  Caton  le  Censeur  ne  s*en 
sur  son  savant  esclave  Chilon  du  soin 
son  fils;  il  prit  la  peine  d'écrire  à  Tu- 
n^ede  ton  fila,  et  de  sa  main,  un  traité  d'histoire 
d  mt  aorte  d'encyclopédie.  Ainsi  dirigé,  Licinia- 
■■  Citen  devint  on  bomme  digne  et  sage.  Il  se 
Il  f^utd  soldat,  et  prit  part,  en  l'an  173,  à  la 
tm^Êfftt  du  oonaiil  Marcns  Popilius  Laena  en 
Ii^ie.En  l'an  168  il  combattit  avec  distincUon 
orte  Penée,  à  Pydna,  sous  le  consul  Paul-Émile, 
étfépoosa  ensuite  la  fiUe,  iEmtliaTertia.  Blessé 
4m  cette  dernière  campagne,  il  fut  félicité  de 
la  nkvpar  le  consul,  n  parait  qu'à  la  prière 
èb  MB  père  il  abandonna  la  vie  des  camps  pour 
ttificr  à  l'étude  des  lois,  où  il  se  fit  encore 
«eMnper.  fl  est  parié  de  lui  dans  un  passage, 
m  pu  fltenr  et  peot-ètre  altéré,  du  Digeste,  où, 
aprti  avor  mentionné  d'autres  jurisconsultes, 
FMiponias  s'exprime  ainsi  sur  les  Catons  :  Hos 
mtÊtn  ad  aiiquid  est  Cato.  Deinde  M,  Cato, 
frÈuips  FmTUsfamUim^  eujtu  et  liM  ex- 
MÊÊt;  sed  phthsHi  JUU  ejm,  ex  quibus  cxteri 
Êhnimr.  On  trooredans  Aulu-Gàle,  qui  donne 
ce  qrï  y  a  de  phu  complet  sur  la  généalogie 
deiCiÉona,  on  passage  où  Apollinaris  Sulpicius 
41  en  partat  du  fils  du  Censeur,  qu'il  écrivit 
flirayiof  dejwris  disciplina  libros,  Festns  cite 
ktCo&mmttarH  Juris  civUis  d'un  Caton,  sans 
énéadn  fila»et  leeompQatenr  Panlus  foit  mention 
éefHoe  livres  écrits  par  un  auteur  du  même 
am.  Cfeéran  blâme  Caton  et  Brutus  d'avoir  in- 
>  ienra  j^^wnset  les  noms  des  clients  qui 
comdtés.  Celse  cite  l'opinion  de  Ca- 
;  sujet  des  mois  intercalaires  ;  etla  règle  Ca- 
revient  soaventdans  le  Digeste.  On  sait 
e  léanmait  dans  la  formule  suivante  : 
Çmd Mièo  noHvaUt,id  traetu  temparis  non 
etmmieseen  poUst.  n  est  probable  que  ce  Caton 
i  est  gnertion  dans  le  Digeste  est  le  fils  du 
r.  Qoant  à  Justinien,  fl  ne  parle  de  ce 
qne  paroui-dire  :  Àpud  Catonem 
r^ftrt  onthqMa», 

;  M.  —  CIcémi,  d#  S9MthA9^  19. 
lwnÊe9mm»M,  XXX.  —  Hiraler,  d« 


CàT»v  ( Jf.  i\MTiic«),  fils  aîné  de  Caton  lâ- 

,  nonraA  en  158  avant  l'ère  chrétienne. 

son  grand-père  le  Censeur,  ce  fut  un 

énergique.  H  composa  aussi  plusieurs 

En  118  il  fut  consul  avec  Q.  Marcius 

la,  et  moomt  ca  Afrique,  où  U  s'était  rendu 

pour  mettre  fin  aux  différends 


qui  divisaient  les  héritiers  de  Micipsa  en  Nu- 
midie. 

Aula-G€Ue,  XIII.  —  Tlte-Llfe,  EpitoiM. 

CAT02f  (CaiiM  Porcit»),  le  plus  jeune  des 
fils  de  Caton  Lidnianus,  vivait  en  l'an  1 10  avant 
l'ère  chrétienne.  Cicéron  parle  de  lui  comme 
d'un  orateur  assez  médiocre.  Il  fut  consul  en 
l'an  114  avec  Acilius  Balbus,  et  dans  la  même 
année  il  fut  chargé  du  gouvernement  de  la  Ma- 
cédoine. £n  Thrace,  il  combattit  sans  succès  con- 
tre les  Scordiaques.  Son  armée  Ait  taillée  en 
pièces  dans  les  montagnes,  et  lui-même  il  s'é- 
chappa avec  peine;  mais  il  ne  fut  pas. tué  dans 
cette  occasi<Hi,  comme  le  prétend  Ammien-Mar- 
cellin.  Pour  se  dédommager  de  ce  désastre,  il  se 
livra  à  de  nombreuses  concussions  en  Macédoine. 
Plus  tard,  on  le  voit  prendre  part  à  la  guerre 
contre  Jugurtha,  qui  le  vainquit  En  1 10,  il  se  re- 
tira àXarragone  en  Espagne,  pour  échapper  aux 
charges  qui  pesaient  sur  lui,  en  raison  de  ses 
malversations.  On  l'a  parfois  confondu  avec  son 
frère  aîné. 

Qcéron,  BrvtM^  ts.  —  Anm.  Marcellin,  XXVII,  4.  - 
CtcéroD, pro  Aa/te;ln  Ferrem,  III.  W;  IV.  10. 

CATOif  {Marcus  Porcius  Salonianus)  (1), 
fils  de  Caton  le  Censeur,  naquit  en  l'an  154  avant 
l'ère  chrétienne.  Il  était  issu  du  mariage  de  Ca- 
ton avec  Salonia,  et  à  l'âge  de  cinq  ans  il  perdit 
son  père,  qui  avait  alors  quatre-vingt-cinq  ans. 
n  vécut  assez  pour  devenir  préteur,  et  mourut 
dans  ces  fonctions. 

AulQ-Gelle,  XIII,  19.  -  PloUrqae,  Caton  rancUny  *T. 

CATOif  (M.  Porcius),  fils  de  Caton  Salonia- 
nus et  père  de  Caton  d'Utique,  vivait  au  com- 
mencement du  premier  siècle  avant  l'ère  chré- 
tienne. 11  Alt  ami  de  Sylla,  dont  il  ne  vit  pas  les 
proscriptions,  et  devhit  tribun  du  peuple.  Caton 
mourut  au  moment  où  il  se  portait  candidat 
à  la  préture.  Cicéron  mentionne  une  décision  de 
ce  Caton. 

aeéroD,  de  O/He.,  III,  19, 16.  —  Aolu-Gelle,  XIII,  19. 
—  Platarqac,  Cato  minar. 

GATOM  (AT.  Porcius),  fils  de  Caton  Salonia- 
nus et  onde  de  Caton  d'Utique,  vivait  au  pre- 
mier siècle  avant  l'ère  chrétienne.  Il  fut  tribun 
du  peuple,  et  durant  cette  magistrature  il  se 
montra  opposé  aux  projets  d'Apuléias  Satuml- 
nus  ;  mais  il  appuya  une  proposition  de  rappe- 
ler de  l'exil  Metellus  le  Numidique.  En  l'an  90, 
lors  de  la  guerre  Sociale,  fl  défit  les  Étrusques, 
et  l'année  suivante  il  fut  consul  avec  Pompéius 
Strabo.  Il  perdit  la  vie  dans  une  campagne  con^ 
tre  les  Marses,  près  du  lac  Fudnns,  au  moment 
même  où  U  remportait  la  victoire.  On  attribue 
sa  mort  au  jeune  Marins,  blessé  de  ce  que  Caton 
avait  osé  comparer  ses  victoires  à  ceUes  de  Bla- 
rius  l'ancien. 

TIte-Uve.  £ptt.  -  Orote,  V,  11. 

GATOif  (Marcus  pordtw), surnommé  cr«- 
censis,  non  qu'A  fût  né  à  Utique,  mais  an  con- 
traire parce  qu'U  y  trouva  la  mort  (a/atali  sU4 

(1)  Et  non  SoUmiamu,  comme  on  l'a  écrit  «Ulevn. 
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Utica  cognomen  habuUf  dit  Bardai  ),  et  poor 
le  distinguer  de  Caton  l*anciea.  Cattm  dUtiqiie, 
arrière-petit-fils  de  ce  dernier ,  naquît  l'an  95 
ayant  J.-C.  Dès  son  enfluioe  U  montra  une  grande 
fermeté  de  caractère  :  en  Toyant  les  proscriptions 
de  Sylla,  il  demandait  à  Sarpédon,  son  précep- 
teur, une  épée  pour  tuer  le  tyran.  L'amitié  de 
Caton  pour  Cépion,  son  frère  du  côté  maternel, 
est  célèbre.  Ou  lui  demandait  qui  il  aimait  mieux  : 
«  Mon  frère,  répondlt-ll.  —  Ensuite?  —  Mon 
frère.  —  Enfin?  ^  Mon  frère.  »  La  première  di- 
gnité qu'il  obtint  Ait  celle  de  prêtre  d*Apollon.  H 
se  lia  aTec  AnUpater  de  Tyr,  philosophe  de  la 
aecte  stoïcienne,  dont  la  morale  austère  était, 
plus  que  toute  autre,  conforme  à  son  génie.  H 
étendait  aux  plus  petites  choses  rimpartialité  et 
la  justice.  Lorsque  les  tribuns  du  peuple  voulu- 
rent abattre  une  colonne  de  la  basilique  élevée 
par  Caton  le  Censeur,  colonne  qui  les  gênait 
pour  donner  leurs  audiences ,  Q  leur  intenta  un 
procès,  qull  gagna.  Ce  fut  la  première  fois  quH 
parla  en  public,  et  dès  lors  on  put  admirer  en 
lui  une  éloquence  âpre  et  véhémente  comme  sa 
vertu.  Il  fit  ses  premièrea  armes,  en  qualité  de 
simple  volontaire  dans  la  guerre  des  esclaves, 
contre  le  gladiateur  Spartacus  ;  ensuite  il  fut  en- 
voyé en  Macédoine  avec  le  titre  de  tribun  mili- 
taire. Là  il  apprend  que  Cépion»  son  frère,  est 
dangereusement  malade  à  Énos  en  Thrace  :  il 
oublie  tout,  il  s*emharque  malgré  les  dangers  de 
la  tempête,  il  arrive^  mais  Cépion  n*était  plus. 
Caton  se  jcto  sor  le  corps  de  son  frère ,  et,  bien 
que  stoïcien  inflexible,  il  témoigna  la  plus  vive 
douleur  et  versa  d'abondantes  larmes.  Après 
qu'il  fut  sorti  de  charge ,  il  fit  un  voyage  en  Asie, 
où  Pompée  le  reçut  avec  honneur  dans  la  ville 
d'Épbèse.  Nommé  questeur ,  Tincorruptible  Ca- 
ton attaqua  les  agents  de  la  tyrannie  de  Sylla,  et 
les  contraignit  à  rendre  l'argent  avec  lequd  on 
avait  payé  leurs  forfaits.  Après  sa  qpesture  il 
aurait  désiré  le  repos;  mais  il  se  sacrifia  à  sa 
patrie.  Des  arobitieax  aspiraient  au  pouvoir  su- 
prême :  Crassus,  le  plus  riche  des  Ronulns, 
pensait  Vachetsr  avec  de  l'or;  Pompée  n'oeait 
rdsurper,  et  voulait  qu'on  le  hii  offrit;  César, 
moins  timide  que  Pompée,  plus  franc  peut-être, 
prétendit  y  arrifer  en  renversant  les  loia.  La  li- 
berté était  menacée  ;  eRe  trouva  eacore  des  dé- 
fenseur» éloquents  et  intrépides  dans  Catelua, 
dans  Cieéron  et  dans  Caton ,  qui  faieaient  alors 
la  force  d»  sénat  Lorsqoe  CatiUna  eonspira  con- 
tre Rome,  Calon  prêta  son  appui  à  Cieéron,  el 
eontribua  à  la  punition  des  eoupdUea  en  parlaat 
dans  un  sens  opposée  celui  de  César,  qni  conseil- 
lait la  démence.  MéteHns  Népos  avait  proposé 
de  rappeler  Pompée  de  l'Asie  et  de  lut  donner  le 
commandement  contre  Catilina;  Caton  s'opposa 
vif  ement  k  ce  projet  César,  qui  le  eiaii^it, 
parvint  à  soulever  contre  hri  une  partie  de  la 
■ittltitude  :  nommé  consul ,  il  alla  jusqu'à  faire 
traîner  Caton  en  prison  ;  mais  les  murmures  du 
peuple  et  de»  bons  citoyens,  que  les  intrigues  de 


César  n'avaient  pns  enminpiis,  Ërait  ofâonacr 
sa  mise  en  liberté.  César  vit  alors  qa'n  ne  lu 
restait  d'autre  parti  à  prendre  qœ  d'éloigner  mb 
ennemi  :  sous  le  voile  d'une  mission  honorable, 
qui  était  plutôt  un  exil,  Caton  Ait  envoyé  dam 
rtle  de  Chypre,  pour  dépouiller,  sor  un  prétette 
frivole,  au  nom  dn  peuple  romain,  le  roi  Ptolé- 
mée  de  ses  États.  Le  monarque  s'empoisonna,  et 
llntègre  Caton,  à  son  retour,  versa  dans  le  trésor 
public  les  immenses  richesses  de  fÊgypte.  11 
continua  de  s'opposer  aux  triumvirs.  Domtt» 
i£nobarbus  briguait  le  consulat,  et  avaH  poor 
compétiteurs  Pompée  et  Crassus  ;  Caton,  en  T»- 
compagoant  aux  comices,  (tat  blessé  et  feillit 
perdre  la  vie.  Mais  le  danger  qull  avait  coorv 
ne  l'empêcha  pas  de  s'élever  avec  force  contre  b 
loi  Tribonienne,  qui  accordait  à  Crassus  une 
puissance  extraonlinalre.  Comme  ii  Ait  de  nou- 
veau conduit  en  prison,  le  peuple  l'y  suîflt  m 
masse,  et  par  ce  moyen  le  délivra  une  seconde 
fois.  Peu  de  temps  après,  Caton,  nommé  préteur, 
la  plus  haute  dignité  où  0  soît  parvenu,  fit  pas- 
ser une  loi  digne  de  sa  vertu ,  une  loi  contre 
ceux  qui  achetaient  les  suffrages.  Lorsque  h 
guerre  civile  éclata  entre  César  et  Pompée,  Ca- 
ton obéit  à  sa  conscience  en  suivant  le  parti  qoH 
jugea  le  plus  juste,  celui  de  Pompée.  Aussi  Lo- 
cain  a-t-il  dit  à  ce  sujet,  dans  sa  Pharsate: 

Vletrlx  CMM  dIU  plaçait,  led  TtcU  Catoai. 

Après  la  défaite  di»  Pharsale  et  rassassinsi  de 
Pompée  en  Egypte,  Catea  prit  le  cernnHBdenMSl 
des  troupe»,  et  s'avança  vers  Cyrène.  Là  fl  refit 
la  nouveBe  que  Sdpion,  beau-père  de  Pompée, 
arrivé  avant  hii  en  Afrique,  s'état  rettré  eho 
Juba,  roi  de  Mauritanie,  eè  Varoa  avait  ras^ 
semblé  une  armée  eoosidéndïle.  Poor  les  joindre, 
il  entreprit  à  travers  les  déserts  une  marche 
longue  et  pénible.  La  joncfios  ées  deu\  Èrmé» 
se  fit  à  Utiqne.  Là  Scipion,  rebelle  aux  censeiis 
de  Caton,  qui  l'engageait  ft  traîner  la  ^Mrre  ca 
longueur,  fut  défeit  pfès  de  Thapsus,  et  l'AlHqne 
entière  se  soumit  an  vainqueur.  Caton,  qui  ^<KI^ 
la  cause  de  la  liberté  perdue,  Caton,  trop  fier  pe« 

recevoir  un  pardon  de  César,  se  perça  de  son 
épée,  après  avoir  lu  quelques  passages  dn  Phé- 
don,  ce  sublime  traité  de  Piston  tmr  l'immort»* 
Mté  de  rftme  (  Pan  46  avant  J.-Ç.  ).  ï»  recevae* 
ta  nouvelle  de  sa  fin  tragique.  César  s^éeria  : 
O  Caton,  je  t'envie  ta  mort,  puisque  ta  mfas  ea- 
vie  la  gjoire  de  te  sauver  la  vie  1 1  M.-H.-A.  Du- 
bois, dans  YEne,  des  g.  dv  m,] 

Plotarqae,  Cato  mtmor.  -  Clc*roa,  jt4  /•<**'•"'•» 
XV,  ♦-«;  Ad  Mtte,,  I,  M»  It,  Si  -  StUiirtc,  CaUUM^  » 
-  Taclle,  HUt„  IV.  s.  -  Valèue  Mastaiew  «I ,  •»»•  7 
Locain,  I,  iMj  llj  8S0.  —  Driunann,  GêSchUhU  »om 
tome  V,  IBS. 

CATOif  (Mareta  Pùrcka),  Oê  de  C»f«} 
dUtique  et  d'Atîlia,  mort  en  48  avant  J.-C.  H 
suivit  son  père  lorsqull  quitta  ntalle,  et  setroota 
avec  lui  la  nuit  où  cet  illustre  Romain  se  donna 
la  mort  Après  le  meurtre  de  César,  9  s'attw 
àBmtus,8on  beau-frère,  et  le  suIrttdeMacédfllfi» 
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cBAsie.  fleombittit  et  troinra  la  mort  à  Philip- 
|0S.  Ge  Citon  n'avait  pas  les  mœurs  austères 
de  M»  père.  Étant  en  Cappadooe,  il  visita  Mar- 
iWrtes,  dont  la  femme,  do  nom  de  Psyché,  était 
ftaK  rare  beauté,  n  parait  que  Caton  était  assex 
pm  aeeneflli  auprès  de  cette  jeune  femme  pour 
pôt  Mre  cette  plaisanterie  qu  pluUM  ce  ca- 
que «  Marphadates  et  Caton  ne  Ad- 
MM  qn^ne  âme  (  Psydié  )  ». 

!  *«âTOJi  (  Parehu  ),  autre  fils  de  Caton  dlJ- 

MM,  Tirait  dans  la  seconde  moitié  du  premier 

piie  avant  l'ère  chrétienne.  On  ne  sait  rioi  de 

h(  tf  ee  n'est  qu'au  commencement  de  la  guerre 

{Me  9  M  envoyé  par  son  père  auprès  de  Mn- 

|MiM  Rofiis,  à  Brutthim. 
B<M9i,  Cmto  mkur. 

CàTMi  (  Vaiérius  )  »  granmiaîrien  et  poète 

;  vivait  Yers  les  derniers  temps  de  la  ré- 

On  avait  prétendu  qu'il  était  d'origine 

et  ral&wichi  d'un  certain  Bursenus; 

s'est  défends  de  cette  dernière 

comme  d'une  injure,  dans  un  poème  in- 

Mi§Miio.  U  ijoute  qu'il  était  en  l)as  âge 

àkMrtée  son  père,  et  qu'il  fut  dépouillé  de 

ton  friiîMine  lors  des  troubles  de  l'époque  de 

Il  éloii  sons  Philooomos,  s*appliqua  et 

k  poésie  ;  puis  il  acquit  une  certaine 

lui  permit  de  s'acheter  un  beau  do» 

à  Iteenlum.  Mais  de  nouvelles  pertes 

paver  son  bien  anx  mains  de  ses  créan- 

#  reUi^fereBt  de  se  retirer  dans  une  misé- 

,  où  il  resta  aux  prises  ayec  la  pau- 

l'à  la  fin  de  ses  jours.  Outre  divers 

de  gnmmairey  il  composa  des  poèmes, 

ks^Mls  on  remarquatt  ceux  intitulés  : 

et  DimMO.  L'enthousiasme  que  produisis 

ces  compositioos  se  trouve  dépeint  dans  le 

soîrant,  oeuvre  sans  doute  de  quelque 

eontemporain: 

Cato  §raauDsnr4u,  latioa  ifreo, 
Qai  Ml»  leyit  êc  fMIt  poeUs. 

cite  encore,  an  sujet  de  l>kma  et  de  Ly- 
les  témoignages  de  Tidda  et  de  Cinna,  en 
temps  que  deux  épigrammes  de  Purius  fii- 
On  rappelle  dûis  ces  documents  :  «ni- 
ma^uirum,  summum  prammatieumf 
m  poeiam.  On  trouve  dans  toutes  les 
des  Poetae  laiini  minorés  183  vers 
MIS   sous  le  titre  de   Valerk 
Dèrx  :  c'est  un  poème  consacré  aux  re- 
et  à  rindignation  que  lui  a  fait  éprouver  k 
de  sa  propriété,  donnée  à  un  vétéran 
des  guerres  civiles.  Le  poêle  adresse 
touchants  adieux  aux  champs  qnll  hii  faut 
k*inimtr,  et  à  Lydie,  la  femme  qu'il  aime  et 
Mrit  plu  levoh-.  Le  poème  est  dédié  à  Bat- 


des  Dirx  a  été  imprimé  pour  k  pre- 

:  fbis  à  Borne,  par  Sireynheim  et  Pannartz, 

tMtt»,  à  la  suite  de  l'édition  princeps  de  Vir- 


gile; on  k  trouYO  encore  dans  les  plus  récentes 
éditions  des  Caialecia,  l\  a  été  publié  séparé- 
ment à  Leyde,  1652,  in-i2,  par  les  soins  de 
Christophe  Arnold,  qui  a  suivi  to  texte  corrigé 
de  Scaliger.  Depuis  il  a  été  réimprimé  à  léna, 
1826,  in4%  parEkchstaedt;  à  léna,  U28,  in-8% 
ayec  des  prolégomènes  par  Putsdi,  et  à  Oxford, 
en  1838,  par  to  D.  Giles.  Les  IHrm  sont  aussi 
dans  l'iln^Aolo^de  Burmaan  et  dans  kêPœix 
latM  wUuêmê  de  Wemadorff. 

Snétone,  de  Vhutr.  Cramm,,  f.  —  BonMim,  jtntkO' 
Icvto,  U,  •4T.*WenMdorfr«  P9t$m  iatM  wUrnarei,  IIM4. 

CATOH  (  C.  PorcHu  ),  dont  on  ignore  k  filia- 
tion, vivait  en  l'an  55  avant  J.-C.  On  le  Toit  d'a- 
bord opposé  à  Pompée.  C'est  ainsi  qu'en  l'an  69 
il  accusa  de  brigue  un  partisan  de  ce  célèbre  Bo- 
main.  Mais  les  préteurs  ne  lui  permirent  pas  de 
donner  suite  à  cette  accusation  contre  un  fovori 
de  Pompée.  Il  en  conçut  un  tel  dépit  qu'il  ap- 
pek  Pompée  un  dictateur  privé  (fMrivatus  die* 
tator).  Tribun  du  penpken  56,  il  détourna  les 
Bomains  du  dessein  d'envoyer  des  troupes  auxi- 
liaires à  Ptoléinée  Aulète;  et  pour  atteindre  plus 
sûrement  ce  but  il  gagna  quelques  prêtres,  afin 
qu'ils  lussent  au  peupk  des  vers  sibyllins  qui 
menaçaient  Borne  des  plus  grands  dangers  si  elle 
envoyait  du  secours  an  roi  d'Egypte.  Dans  le 
procès  de  Mikn,  à  l'occasion  du  meurtre  de  Clo- 
dhu,  il  avait  pris  parti  pour  ce  dernier.  Plus 
tard  il  se  rendit  utile  aux  triumvirs^  en  favorisant 
l'élection  de  Pompée  et  de  Crassns  au  consulat  en 
l'an  55  avant  l'ère  chrétienne.  U  Ait  secondé  en 
cette  occasion  par  Nom'us  Sufenas,  son  collègoe 
au  tribonat,  et  accusé  l'année  suivante,  en  même 
temps  que  ce  personnage,  d'avoir  violé  les  lois 
Junia  et  Licinia  et.k  loi  Fufia  en  proposant  des 
lois  en  dehors  des  époques  fixées.  Caton,  dé- 
fendu par  Lidnius  Calvus  et  M.  Scaurus ,  Ait 
acquitté. 

Dion  Casslos.  XXXVII  et  XXXIX,  IB.  —  Cloéroo,  jtd 
Quintum  fratrtm,  I.  u  i  Jd  jttUeum,  IV,  s.  •. 

CATON  (  Dionysius  ),  moraliste  ktin ,  vivait 
à  une  époque  incertaine;  on  ne  eaft  rien  de  sa 
vie.  Il  est  l'auteur  de  distiques  moraux  (  Dis- 
ticha  demorilms,  adfllium),  ouvrage  différent 
de  celui  que  Caton  le  Censeur  avait  écrit  en 
prose,  et  qui  se  trouve  cité  par  Pline  et  par 
Aulu^Gelle,  sous  le  titre  de  Prxcepta  adfiUum 
ou  de  Carmen  de  MoHbus,  Ces  préceptes 
d'une  morale  pure  sont  conformes  aux  prin- 
cipes des  stoïciens  ;  dans  le  moyen  âge,  ik  ont 
joui  de  k  plus  grande  vogue  ;  les  manuscrits 
en  sont  très-nombreux,  mais  les  interpola- 
tions, les  incorrections  y  abondent.  Personne, 
dans  les  écoles  où  ils  servaient  à  l'éducation 
de  k  jeunesse,  ne  doutait  que  ce  ne  fM  l'œn- 
vre  du  célèbre  censeur.  La  première  édition 
latine  qui  porte  une  date  vit  le  jour  en  1475; 
elle  fut  suivk  d'une  foule  d'autres.  Au  dix-hui- 
tième siècle  on  fit  de  ce  mmce  livret  un  gros  vo- 
lume en  k  publisAt  cum  natis  variorum  ;  l'é- 
dition d'Amsterdam,  1754,  contient  k  par»- 
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phrase  grecque  de  Plannde  et  de  Sealiger;  celle 
de  1759  présente  ime  traduction  en  dnq  langues 
difTérentes.  Dès  la  première  moitié  du  douzième 
siècle,  un  moine,  nommé  Éverard,  essaya  de 
tourner  en  Ters  français  les  ZHstiques  de  Ca- 
ton  ;  plusieurs  autres  poètes  les  traduisirent  ou 
les  imitèrent  pendant  le  siècle  suivant.  Plus  tard 
J.  Macé  et  Pierre  Grosnet  les  amplifièrent,  sous 
le  titre  de  Mots  et  sentences  dorées  du  mais- 
tre  de  saigesse  Caton^  et  leurs  traductiona  furent 
souvent  réimprimées  à  Paris  et  à  Lyon  avant 
1560.  F.  Hubert  mit  ces  distiques  en  quatrains, 
et  sous  cette  forme  ils  furent  bien  accueillis  du 
public.  Un  Italien ,  mattre  Catelludo  de  Campa- 
nia,  traduisit  Caton  en  rimes  vulgaires,  vers  1475  ; 
le  célèbre  typographe  Caxton  imprima  dans 
l'abbaye  de  Westminster,  en  1483 ,  un  Caton 
anglais,  qui  figure  an  rang  des  trésors  bibliogra- 
phiques du  premier  ordre.  Ils  passèrent  aussi 
dans  toutes  les  langues  du  nonl  de  l'Europe; 
aujourd'hui  leur  existence  n'est  connue  que  des 
seuls  érudits.  G.  B. 

F«brldos.  mbliotMeea  lëtina,  t  UI.  p.  tw,  et  Bibl. 
med.  et  in/,  aialU,  1. 1,  p.  lOlB.  —  Brucker,  Ilist.  crlt. 
phllotopM^i  t*  !!•  P*  89^  —  Boxhorn,  de  DistiehU  qtue 
CaUnuê  nowUne  cireum/eruntur  i(  DlMertaUon  jointe 
au  édtUoiM  de  iTtS  et  4e  17M  ).  —  Julien  Travers,  Dis- 
sertation (  en  UUn  )  sur  f  authenticité  des  distiques  de 
Caton;  Falaise,  1839.  —  Leroux  de  LIncy,  Livre*  des 
proverbes  français,  1 1,  p.  XUil-XLVli.  —  o.  Duples- 
sls,  BibUograpMe  parcnUotOffique,  p.  77.  —  J.  Ch.  Bm- 
iiet,  Manuei  du  Libraire,  1. 1.  p.  SO-586. 

GATROU  (  François  ) ,  prédicateur  français» 
né  à  Paris,  le  28  décembre  1659,  mort  le  18 
octobre  1737.  Il  fut  chargé  de  la  rédaction  du 
Journal  de  Trévoux,  feuille  périodique  publiée 
par  les  jésuites  et  qui  obtint  dans  le  dix-huitième 
siècle  un  certain  renom,  tant  à  cause  du  talent 
de  ses  rédacteurs  que  des  doctrines  qu'ils  atta- 
quaient ou  défendaient  dans  ses  colonnes.  Il  y 
travailla  pendant  douze  ans ,  et  publia  en  outré 
plusieurs  ouvrages  presque  oubliés  de  nos  jours, 
malgré  les  recherches  qui  y  sont  insérées  et  qui 
ont  du  coûter  à  leur  auteur  :  Histoire  générale 
de  V Empire  du  Mogol;  Paris,  1702;  2"  édit. 
1725, 2  vol.  in-12;  traduite  en  italien  en  1718;— 
Histoire  du  Fanatisme  des  religions  protes- 
tantes, de  VAnabapiisme,  du  Davidisme,  du 
Quakérisme;  Paris,  1733,  3  vol.  in-12;  — 
Histoire  Romaine,  en  12  vol.  in-4*  et  20  vol. 
in-12,  traduite  en  italien,  en  espagnol,  en  alle- 
mand et  en  anglais.  Cette  histoire,  la  plus  éten- 
due que  nous  ayons,  est  riche  de  faits  emprun- 
tés aux  auteurs  latins;  les  notes  qui  l'accompa- 
gnent, avec  les  diéscrtations  du  P.  Rouillé,  les 
gravures,  les  eartes  et  les  médailles  la  rendent 
très-utfle.  Le  style  toutefois  est  défectueux,  pres- 
que toujours  inégal  et  souvent  prétentieux  ;  — 
Traduction  de  Virgile,  avec  des  notes  critiques 
et  historiques,  en  4  vol.  m-12.  Les  traductions 
postérieures  ont  profité  de  celle  deCatrou,  et  l'ont 
cfiacée  complètement.  A.  B. 

Moréri,  Dict.  —  Éd.  Gonjet,  Mém.  de  Trévoux,  avrU 
17M.  —  Richard  et  Glraud,  BMiotkè^e  sacrée.  —  I>éses- 
Mi1%  tes  TYois  Siédêi  de  notre  Httérature. 


*CATRiTPO  (Joseph),  compositeur  drama- 
tique italien,  né  h  Naples,  en  1771.  U  était  lîls 
d'un  officier  espagnol,  fut  admis  à  douze  ans  ao 
conservatoire  delà  Pietàde  Tuschini,  où  il  suivit 
les  coura  de  Tarentino ,  Sala  Tritto  et  La  Bar- 
biera.  £n  1791  il  partit  pour  Malte,  et  y  fit  repié- 
senter  plusieurs  ouvrages;  mais,  entraîné  par  les 
événements  politiques,  il  prit  du  service  dans  îes 
armées  françaises,  et  se  distingua  comme  adju- 
dant de  place  à  Diana -Marina,  qu'il  défendit 
contre  une  escadre  anglaise;  en  1804,  il  donna 
sa  démission.  Retiré  d'abord  à  Genève,  il  y  fit  le 
premier  essai  de  l'enseignement  mutuel  applique 
à  la  musique  ;  cet  essai  lui  ayant  réussi,  il  vint  ai 

1810  à  Paris,  et  s'y  livra  à  l'enseignement.  Parmi 
les  nombreux  ouvrages  de  Catrufo,  on  dte  :  r^ 
Corriere,  opéra  buffa  en  2  actes;  Malte,  1792; 

—  Cajacdello  dissertore,  id.,  l  acte;  ibid., 
1792 ;  —  il  Furbo contro  il  Furbo,  id.,  2  actes; 
Arezzo,  1799;  —  une  Messe  et  un  Dixit  à  4 
voix,  avec  chœur  et  orchestre;  Arezzo,  1799; 

—  Christus  foetus  est  pro  nobis,  avec  or- 
chestre; Genève,  1804;  ^  Clarisse,  opéra  co- 
mique, 2  actes  ;  Genève ,  1805  ;  —  to  Fée  Vr- 
9é/e,3actes;ibid.,  \iSM\—V Amant  alchimiste; 
ibid.,  1807  ;  —  /es  Aveugles  de  FranconMle; 
ibid.,  1  acte,  id.;-—  Reetteil  de  Vocalises  ;  Milan, 

1811  ;  —  V Aventurier,  opéra-comique,  3  actes; 
Paris,  1813;  — F^/icie,  3  actes;  —  une  Jlfo/iiiés 
de  Frontin,  1  acte;  —  la  Bataille  de  Demain, 
3  actes  ;  —  la  Boucle  de  cheveux,  1  acte;  — 
Zadig,  1  acte  ;  —  l* Intrigue  au  château,  3  ac- 
tes; —  le  Voyage  à  la  cour,  2  actes;  —  les 
Rencontres,  3  actes.  Tous  ces  opéras  comiques. 
représentés  à  Paris,  furent  bien  accueillis  du  pu- 
blic. Catrufo  a  publié  en  outre  une  grande  quantité 
de  recueils  et  de  morceaux  de  musique,  dont  la 
liste  se  trouve  dans  la  Biographie  universelle 
des  musiciens  de  Fétis. 

Fétto,  Biogr,  imiv.  des  Jtfniie.  -  Qnénrd,  ta  Ftaneé 
UtténUre. 

*C4T8  (Charles),  théologien  brabanfon  ;  vi- 
vait au  commencement  du  dix-huiUème  siàde. 
Il  se  montra  d'abord  attaché  à  l'Église  romaine; 
plus  tard,  il  se  rendit  en  Hollande,  y  embrassa 
le  socinianisme,  et  fut  emprisonné  pour  la  Ira* 
duction  du  Nouveau  Testament,  puis  relâché. 
Il  vint  ak>re  se  fixer  quelque  temps  à  Emden, 
d'où  les  mêmes  causes  de  suspicion  robligêrent 
encore  de  se  retver.  On  a  de  lui  :  Jésus  C/iriS" 
tus  ist  der  Saaligmaker  der^Welt;  Amaler^ 
dam,  1697;  —  Het  Nieutoe  Testament,  qf 
verbimd  von  onsen  heere  Jésus  Christus^ 
c'est  la  traduction  hollandaise  du  Nouveau  Tea^ 
tament,  pour  laquelle  il  fut  mis  en  prison;  ibid.^ 
1701. 

Adelang,  soppl.  à  JOeher,  jittgem.  Geiekrton'Lexieom^ 

CATS  (Jacques),  poète  hoDandais,  né  en  1577jn 
à  Brouwershaven  (Zélande  ),  mort  en  1660,  m 
Zagvliet.  Après  avoir  fini  ses  études  h  Leyde,  1 
se  rendit  à  Orléans  pour  y  obtenir  le  giade  dj 
docteur.  Il  refusa  à  l'uBiversité  de  Leyde  uni 
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cÉMire  (la'on  lui  offnt;  mais  il  se  cbaiigea  d'em- 
pkris  politiques  et  administratirs  d'une  haute  im- 
portaiioe  à  une  époque  des  plus  critiques.  En 
1637  et  ttôl  il  fut  ambassadeur  en  Ai^eterre, 
d  ea  1636  et  1 651  il  était  revêtu  des  hautes  fonc- 
tions de  grand-pensionnaire  de  la  Hollande. 

Comme  poète,  Cats  diffère  essentiellement  de 
«s  riraax  Hoott  et  Vondel.  La  naïveté,  la  sim- 
ifiâté,  la  candeur  le  caractérisent  avant  tout;  et 
a  D'est  pas  sans  raison  qu'on  l'a  appelé  le  La 
fortaioe  Mlandais.  On  lui  a  reproché  une  su- 
poMation  d'épithètes  et  d'images,  des  répétitions 
et  une  certaine  monotonie  dans  les  vers  ;  mais 
«a  trouve  une  riche  compensation  à  ces  défauts 
tes  on  grand  nombre  de  belles  qualités  em- 
pranles  dans  tous  ses  ouvrages  :  la  pureté  de 
Texpression,  la  clarté  du  style ,  une  imagination 
riche  et  féconde,  une  morale  persuasive  et  sans 
friteition ,  de  l'esprit  et  de  l'Ame.  Malgré  de  si 
9»ds  avantages,  Cats,  après  avoir  été  longtemps 
k  et  généralement  adminé,  tomba  dans  un  oubli 
iqnte,  dont  le  tirèrent  BUderdyk  et  Feitii,  vers 
ktn  du  dernier  siècle,  en  donnant  une  nou- 
Ydeéfition  de  ses  oeuvres;  Amsterdam,  1790- 
1800, 19  ml.  in-12.  Elles  se  ooro|K>8ent  d'allégo- 
testegoftt  de  l'époque  de  Cats,  de  poésies 
ks  difibrents  âges  et  sur  diverses  circons- 
die  II  vie  humaine,  ainsi  que  sur  les  rela- 
de  la  société,  de  fables,  d'odes,  d'idyl- 
lec,  (k.  Une  partie  de  ses  poésies  parut  en  langue 
à  Hambourg  (8  vol.,  1710-1717).  Un 
qui  lui  a  été  élevé  à  Gand ,  par  le 
«alpleor  Parmentier,  fut  inauguré  en  1829. 
lEncdes  g.  du  m,] 

Sii.  OmamaML  liUr.,  IV,  8M.—  Sweert,  jétken,  belçic, 
h-r^ipem,  BM,  beig,,  I,  soT    —  CanvenattoiuLexi' 

I  *càTrAJrBi8  (Henri  i>b) ,  jurisconsulte  et  liu- 
■iBfle  italien,  de  Milan ,  vivait  dans  la  seconde 
^oiSé  do  qninzième  siècle.  En  1476  il  fut  admis 
fan  fesjorisoonsultesde  sa  ville  natale.  On  a 
^kÂ'.M.  Tullii  Cieerûnis  RhetoriaiM  opus, 
)/v  speetabilem  virum  Henricum  de  Catta- 

;  /.  V.  doeiùrenif  diligenter  emendatum; 
1479,  in-fol. 

BOL  MtdHoL  —  Su  ,  Uist.  tfpogr,  JUedioL 

*CATrAimo  (Danese)f  sculpteur,  architecte 
patte,  Bé  à  Carrare,  vers  1500.  Après  avoir 
dans  sa  patrie  les  premiers  principes  de 
ait,  fl  passa  à  Venise,  où  il  devint  élève  du 
Un  de  ses  premiers  ouvrages  fut 
ion  qui  se  voit  an  milieu  de  la  cour  de  la 
ou  Monnaie  de  Venise,  figure  digne  par 
et  rexéeutkm  des  louanges  qui  lui 
été  prodignées.  Le  dien  est  assis  sur  un  globe 
^  snr  on  monticale  d'or,  et  il  tient  à  la  main 

II  iiiisDt  de  même  métal.  Peut-être  dans  cette 
Nnunnification  de  la  monnaie  d'or  doit-on  voir 
iM  aDosion  à  l'opinion  des  philosophes  hermé- 
ipKs,  qui  croyaient  voir  dans  l'or  des  rayons 
h  aoica  solidifiés.  Cattaneo  sculpta  dans  l'élise 

de  Padooe  le  tombeau  du  général 
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CATTAlHl  ^6 

vénitien  Alessandro  Contarini,  une  partie  de  la 
châsse  du  saint  et  le  buste  de  Bembo.  A  Vérone, 
dans  l'église  de  Sainte-Anastasie ,  il  exécuta  le 
mausolée  de  Giano  Fregoso ,  monument  moitié 
autel ,  moitié  tombeau ,  qui  laisse  le  spectateur 
indécis  sur  sa  destination,  mais  que  décore  une 
belle  statue  du  Christ.  A  Venise,  il  sculpta  dans 
l'églisede  SaintJean-Évangéiiste  le  tombeau  d'An* 
drea  Badouero,  et  à  Samt-Jean-et-Samt-Paul  ce- 
lui du  doge  Loredan.  Enfin,  il  exécuta  encore  un 
grand  nombre  d'autres  travaux.  Cattaneo  fut  lié 
avec  les  littérateurs  et  les  artistes  les  plus  dis- 
tingués de  son  temps;  il  compta  parmi  ses  amis 
Sansovino,  Pierre  Arétin,  le  Titien,  Paul  Jove, 
Bembo,  etc.  Il  fut  poëte  aussi  distingué  qu'habile 
sculpteur,  et  il  a  laissé  un  long  poème  en  oc- 
taves, intitulé  rAmor  di  Marfisa, 

E.  B— N. 

Clcognara ,  Storia  délia  icoUura.  —  OrlandI.  JlAece- 
dario.  —  Tlcozzl.  DUionario.  —  QuadrI,  Otto  giorni  in 
f^eMxia,  —  Valéry»  f^ogmgu  Mêîoriq^uê  et  littéraireê 
M  Italie, 

GATTANBO  (Félix)^  peintre  italien,  natif  de 
BiUan,  vivait  dans  la  première  moitié  du  dix- 
huitième  siècle.  Après  avoir  étudié  le  dessin ,  il 
entra  à  l'école  spéciale  de  peinture  tenue  par  Jo« 
seph  Bossi ,  et  dès  lors  il  se  fit  assez  remarquer 
par  ses  productions  pour  être  envoyé  à  Rome 
comme  pensionnaire  du  gouvernement.  A  son 
retour  dans  sa  patrie,  il  s'appliqua  avec  ardeur 
à  la  culture  de  son  art.  On  remarque  dans  son 
œuvre  :  un  Saint  Joseph  mourant^  que  l'on 
voit  à  Milan  ;  —  une  Françoise  de  Rimini  sur^ 
prise  avec  Paoîo  par  Lancelot. 

Tlpaido,  m,  p.  lis. 

CATTANEO  (  Girolomo),  jésuite  et  littérateur 
génois,  né  à  Barietta,  en  1620,  mort  vers  1680, 
11  entra  dans  la  Compagnie  de  Jésus  en  1634,  fût 
nommé  historien  de  la  république  de  Gènes,  et 
occupa  dans  son  ordre  des  emplois  très-élevés. 
On  est  justement  étonné  qu'il  n'ait  laissé  que 
quelques  Opuscules  et  un  Paragone  tra  il 
mondo  vecehio  e  nuovo. 

Peller,  Btûçraphie  urUvertelle,  édlt  de  Fane. 

CATTANEO  (LazoTo)^  missiomiaire  italien, 
né  à  Sarzane  (côte  de  Gênes)  en  1660,  mort  à 
Hang-Tcheou  en  1640.  Il  fit  profession  dans  la 
Compagnie  de  Jésus,  et  obtint  d'être  envoyé  en 
mission.  Ses  supérieurs  l'adressèrent  an  P.  Bicci, 
qui  le  premier  porta  la  parole  de  l'Évangile  en 
Chine.  Ils  fondèrent  ensemble  l'étaMisseroent 
religieux  de  Manco.  Cattaneo  exerça  son  apos- 
tolat pendant  quarante-six  ans.  Il  a  laissé  quel- 
ques ouvrages,  écrits  en  langue  chinoise  et  des- 
tinés à  la  propagation  de  la  foi.  Le  principal  est 
intitulé  :  De  la  contrition  et  de  la  douleur 
des  péchés, 

Alegambe  Sibliotheea  urlpiorvm  SodeUMt  Jetu,  — 
Feller,  Biographie  universelle, 

CATTANEO  OU  CATTAN  (Christophe  ).  Voy, 
Catàmeo. 

CATTAN  I  DA  DIACCBTO  (Franccsco),  litté- 
rateur italien,  né  à  Florence,  le  1 6  novembre  1 446^ 
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nt  CATTANI  *- 

mort  dans  la  même  ville,  en  1523.  H  fit  ses  étu- 
des sous  Marcilio  Fidno,  qii1l  remplaça  plus  tard 
comme  professeur  de  philosophie.  On  cite  de 
Cattani,  entre  autres  ouvrages,  un  traité  de 
Amorti  en  tnNS  livres;  Venise»  1361,  hi-«%  pré- 
cédé de  sa  V^f  par  Yarchi.  -—  Us  œuvres  com- 
plètes de  Francesoo  Cattani  ont  été  éditées  à  BAle, 

1663,  in-8''. 

FeUer,  Biotraphiê  untveriêllê.  Mit.  4e  Forat.  -  JO- 
cher,  Âllgem.  Cêtehrt.-Lsxie. 

GA.TTA5t  DA  DiACCBTO  {Francêseo)^  dit 
le  jeune,  52*  évèque  de  Fiésole  et  théologien  ita- 
lien, né  à  Florence,  mort  le  4  novembre  1595. 
n  prit  rhabit  de  dominicain  dans  ^  ville  natale, 
et  y  devint  clianoine  de  la  cathédrale.  £n  cette 
qualité,  il  assista  au  concile  de  Trente,  et  fut  en- 
suite appelée  Tévèché  de  Fiésole,  le  1 5  août  1 570. 
On  a  de  lui  :  Offices  cAré^ien^,  traduits  en  italien, 
d'après  saint  Ambroise;  Florence,  1558,  ln-4*^; 

—  Bexaméron  de  saint  Ambroise  ;  ibid.,  1500, 
fai-8*  ;  ^  DUcorso  deW  outorilà  d$i  papa  sopra 
il  concilio;  Florence,  1562,  in-8*';  —  Sopra  la 
Superslizione  delV  arte  magica  ;  Florence,  ibid. 

aicharJ  et  Ûinad,  Biographie  Mûûtéê,  Xl.lM.  —  Fel- 
ter.  BioifrapMt9  vuiperulte,  édil«  Se  Famé.  —  JSeiicr, 
AUp^melnet  GtiehrUn  Lexieon. 

CATTANI  (Gaelano),  missionnaire  italien, 
né  à  Modène  le  7  avril  1696,  mort  au  Paraguay 
le  28  août  1733.  Il  entra  dans  la  Compagnie  de 
Jésus  en  1719,  et  fut  envoyé  en  1729  aux  mis- 
sions du  Paraguay ,  oJi  il  mourut,  d'une  fièvre 
maligne.  On  a  de  lui  trais  lettres,  adressées  à 
aoB  frère  Joseph,  et  recueillies  par  Muratori  dans 
sa  Belation  des  missions  du  Paraguay;  Paris, 
1754,  ûi-12. 

TiriboMtal,  BiblMêca  ModmMiê, 

*  CATTANI  {Jean\  jurisconsulte  italien,  né  à 
Anagni  (ce  qui  Ta  fait  appeler  paifois  Joannes 
de  il nonia),  mort  en  1457.  Il  professa  longtemps 
avec  éclat  le  droit  à  Bologne  ;  il  fut  ensuite  em- 
ployé comme  diplomate,  et  il  finit  par  entrer  dans 
les  ordres.  SuccessiveiiHsnt  clianoine  et  arciii- 
diacre  de  la  catliédrale  de  Bologne,  il  laissa  de 
nombreux  ouvrages,  que  les  imprimeurs  de  Hi- 
lan  ou  de  Bologne  répandirent  à  profusion  avant 
Fan  1500.  AiûourdHiui  ses  Commentaires  iur 
les  décrétâtes^  ses  Coji«i/ia,  ses  Quœstiones 
juridic»  sont,  il  fiuit  Tavouer,  complètement 
hors  d'usage. 

MazzacheUl,  qH  S€riUoHd*ltal%a,X.  I.  p.  il,  p.  686. 

—  Tlraboiichl,  Stùria  Ittter^  XV.  M7.  -  Panclrolll,  f  «a? 
furisconmltorum ,  111,8$.  —  Fintostl,  NotiUe  éhiçti 
sermon  Oolognesi,  I.  tSk. 

*CATTAPANB  (Lucos) ,  peintre  italien ,  né  à 
Crémone,  vivait  en  1507.  Il  était  élève  de  Vin- 
oenzio.  Il  s'inspira  surtout  de  la  manière  des 
Campi,  et  réussit  assez  bien  dans  ce  genre,  grâce 
à  la  francliise  de  son  pinceau.  Ses  tons,  un  peu 
•ombres,  ne  manquent  pas  d'origmalité.  On  a  de 
lui  beaucoup  de  tableaux,  entre  autres  la  DécoU 
lation  de  saint  Jean,  à  Saint-Donato  de  Cré- 
mone. Ses  fresques  sont  inférieures  à  ses  peintures. 

O.  B.  Zalst,  jrœisie  ttoHekê  dé'  pUtoH  Cremonesi. 
^  Ortttt,  Mtmohe.  -  Unsl»  JlsrtapMorlM. 


CATTENBURG 

GATTBAC-cALLBTtLLB  {Jean^Pierre-GuU' 
tourne),  historien  et  géographe  d'origine  fran- 
çaise, né  à  Angermunde  (  Brandebourg)  en  17'>9, 
mort  à  Paris  en  1819.  Son  père,  qui  faisait  partie 
d'une  colonie  de  protestants  réfugiés  et  accueillis 
en  Prusse,  dirigea  ses  premières  études,  et  les  lui 
fit  achever  à  Berlin,  sous  la  direction  du  pas- 
teur Formey.  Catteau-Calleville  fut  appelé,  en 
1783,  à  Stockholm  en  qualité  de  ministre  de  l'É- 
glise française  réformée.  En  1788  il  parcourut 
l'Allemagne ,  la  France ,  la  Suisse  et  presque  tous 
les  pays  du  nord  de  l'Europe,  dont  il  apprit  les 
langues,  et  vint  se  fixer  en  1810  à  Paris.  En 
1812 ,  nonuné  membi*e  de  T Académie  royale  des 
belles-lettres,  iiistoire  et  antiquités  de  Stockholm, 
il  se  vit  en  1814  aocueillt  par  l'Académie  des 
sdenoes  de  la  même  ville.  Ces  distinctions  prou- 
vent suffisamment  la  haute  opinion  que  Cat- 
teau-Calleville avait  laissée  en  Suède.  Ses  ouvra- 
ges sont  :  Vie  de  Renée  de  France,  duchesse 
de  Ferrarei  Bcriln,  1781,  in-8';  —  BibUothè- 
que  suédoise,  ou  reeueÙ  des  variétés  litté- 
raires et  politiques  concernant  la  Suède  y 
Stockholm,  1783-1784,  in-8*';  Upsal,  1789,  in-8«; 

—  Tableau  général  de  la  Suéde;  Lausanne, 
1789,  2  vol.  in-8*';  Paris  et  Stiasbourg,  1790, 
2  vol.  in^**  i^TabUau  des  États  danois,  consi- 
dérés sous  le  rapport  du  mécanisme  social; 
Paris,  1802,  3  vol.  in-8»;  —  Voyage  en  Aile» 
magne  et  en  Suède;  Paris,  1810,  3  vol.,  in-8«; 

—  Tableau  de  la  mer  Baltique  ^  considérée 
sous  les  rapports  physiques,  géographiques, 
historiques  et  commerciaux  ;  Paris,  1812,2  vol. 
In-go.  ^ffistoirede  Christine,reinede  Suède; 
avec  un  précis  historique  de  la  Suède  depuis 
les  temps  anciens  jusqu'à  la  mort  de  Gustave- 
Adolphe;  Paris,  1815,  2  vol.  in-8*;  —  Histoire 
des  révolutwns  de  Norvège,  suivie  de  Cétai 
actuel  de  ce  pays  et  de  se»  rapports  avec  la 
Suède;  Paris,  1818,  2  vol.  in-T*,  avec  cartes. 

Biographie  de*  Hommêt  vtvtaUi.  ^  Qaéiwtf,  te  Frtmeo 
liUérairt.  —  Cattriê  MUtùriqw  dsi  contemporaims. 

cATTBNBVRe(i4drtettVAN),  théologien  hol- 
landais, né  à  Rotterdam  le  2  novembre  1664.  Il 
était  un  des  chefs  de  la  secte  des  Aitniniena  oo 
Remontrants,  et  professa  durant  vingt-cinq  ans 
cette  doctrine.  Il  soutenait  que  Dieu  dans  l'élec- 
tion et  la  réprobation  a  égard,  d'un  côté,  à  la  foi 
et  a  la  persévérance,  et,  de  l'autre,  à  rmcrédutitc 
et  à  l'impénitenoe;  que  Jésus-Christ  est  ntort 
pour  tous  les  hommes,  sans  en  excepter  aucun  ; 
que  la  grik»  est  nécessaire  pour  s'appliquer  au 
bien,  mais  qu'elle  n'agit  pas  néanmoins  d'une 
manière  irrésistible.  On  a  de  Cattenburg  :  Spi-- 
cilegium  theologi»  chriêtianx  Philippi  a  lÀm- 
boreh;  Amsterdam,  1766,  2  vol.  in-fol.;—  Vie 
de  Hugues  Grotius  (en  flamand)  ;  Amsterdam, 
1727,  2  vol.  in-fol.;  —^tWio</ieca  scriptorum 
Remonstrantium;  ibid.,  1727,  in-8*';—  5y»- 
tagma  scientist  Mosaic»;  ibid.,  1737,  iii-4% 
Cet  ouvrage  est  diri«é  contre  les  alliées  et  les 
déistes. 
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nunê  4c  Uaibtfrtli,  flMit^la  ehrUtUma.  -  Stoupp, 
MÊOfitm  en  IMUmdmU.  —  FeUer,  /NetiowMNr*  A<|{»- 


iso 


«arruBumca  (  Louis-CoTutantin,  Rabo 
Copes  TAH),  admiiustrateur  et  financier  belge, 
■écn  1771,  dans  le  Brabant,  mort  vers  1840.  Il  en- 
lia  eo  1794  dans  l'administration  des  contriba* 
tioBS  indirectes,  comme  inspecteur  de  Tarrondis- 
KBWiit  de  Rotterdam.  En  17S)8  les  représentants 
è  la  Hollande  le  désignèrent  à  M.  Gog^,  miois- 
te  des  finances  de  ce  royaume,  pour  coUaborei 
i  h  rédaction  des  nouvelles  lois  financières. 
Chargé  de  les  appliquer  dans  la  province  de 
Gocldre,  considérée  comme  la  plus  opposée  aux 
iBOfeBes  mesures,  Cattenbor^  y  réussit,  à  la 
«diââction  générale.  Nommé  inspecteur  des  im- 
posffioiv  indirectes  pour  toute  la  Hollande,  il 
inposa  de  substituer  un  nouveau  système  d'im- 
pMs,  celm  de  la  perception  sur  la  fabrication  et 
fîgportation,  à  Tanden,  qui  frappait  la  consom- 
ufi».  Le  nouveau  système  avait  du  moins  un 
ratage,  c'est  qu'il  affranchissait  la  masse  des 
habitants  du  contact  quotidien  avec  les  agents 
èifiie.  Ce  projet  ne  fut  pas  accepté  sous  la  pé- 
riaifeaapoléonienne  ;  mais  il  fit  apprécier  son  au- 
1».  Ea  «dobre  1815,  M.  Appdius,  directeur 
i^ûénl  des  impositions  indirectes  du  nouveau 
n^aflnie  des  P^ys-Bas,  put  le  mettre  à  ej^écu- 
fiBfSoisiasDrvcîllancede  Cattenburg  lui-même, 
ttaoné  dans  sa  position  administrative. 

Cakrie  kUtoriqtte  des  contemporaint, 

rcArmaoLB  (Geo7  9e),  peintre  anglais  cou- 
tenporaiû.  Les  productions  de  cet  artiste ,  un 
^  pios  éminents  de  TAngleterre ,  sont  remar- 
fBÛes,  bien  que  dans  desgenres  très-différents. 
H  CDltiTi  d'abord  l'aquarelle,  dans  des  siiyets 
ménear,  des  scènes  militaires,  qui  témoignent 
ieh  fécondité  de  son  talent  et  de  la  verve  de 
;|n  oprit  11  illustra  ensuite  les  œuvres  de  Wal- 
iler  Seot  par  une  suite  de  dessins  gravés  par 
t,  Heatfa,  et  id  le  romancier  trouva  dans  l'artiste 
|iahabile  tradaeteur.  Chaque  jour  le  crayon  de 
wnsole  enrichit  les  Historical  annuals 
■fnt  quantité  d*ingénieox  dessins,  dont  la  gra- 
^  s'empresse  de  fixer  les  traits.  Ck)mme  pein- 
■■i,  on  dte  avec  éloge  un  grand  tableau  de 
«1er  à  la  diète  de  Spire;  cette  toile  donne 
jm  u»  exactitude  parfaite  les  portraits  de 
lat^trois  personnages  historiques  de  l'époque, 
^induits  d'après  les  œuvres  des  maîtres  les 
pi  câèfares  des  quinzième  et  seizième  siècles. 
PBvreean  ca|>ital  a  été  gravé  en  1845  par 

^f^rsatUwLexieoii.  -  Hagler,  Ifeuêâ  JUgemeineg 
■Mlfr-LerieM. 

Q™i©  (Angeio),  quatre-vingt-quatorzième 
y^**<iw  de  Vienne,  né  à  Tarente,  mort  à 
!■■«  en  I4W,  aomAnfer  de  Louis  XI.  Il  avait 
J^wd  résidé  à  la  cour  de  Chartes  le  Téméraire, 
jM  s'était  fié  avec  Comines  ;  lorsqu'à  s'aperçut 

Cpi  kl  aMres  du  due  de  Bourgogne  commen- 
à  aller  nial,9  denuMida  son  congé,  et  vint  en 
s.  LMdi  XI  FaoeHeillil  arec  bienveillance,  | 


le  nomma  son  aumdnfer,  et  le  fit  archervêqne 
de  Vienne,  en  1482.  Ce  fut  à  la  prière  de  Oattho 
que  Comines  écrivit  ses  Mémoires,  et  il  7  est 
loué  pour  son  grand  savoir  et  pour  son  habileté  à 
prédire  r avenir,  11  paraît  en  effet  que  Cattho 
avait  une  grande  réputation  à  cet  égard  ;  car  dans 
une  biographie  du  temps,  intitulée  Sommaire  de 
ta  vie  de  Cattho,  on  lit  quil  devina  la  mort  de 
Charles  le  Téméraire,  n  A  l'histant,  dit  Comi- 
nes, que  ledict  dnc  fut  tué,  le  roy  Louys  oyoit  la 
messe  en  Tégllse  Saint-Mariin  à  Tours,  distant 
de  Nancy  de  dix  grandes  journées  pour  le  moins, 
et  à  ladicte  messe  lui  servoit  d'anroosnier  l'ar- 
chevesque  de  Vienne,  lequel,  en  baillant  la  fiaix 
audict  seigneur,  luy  dyct  ces  paroles  :  «1  Sire, 
«  Dieu  vous  donne  la  paix  et  le  repos;  tous  les 
«  avei  si  vous  voulez,  quiaccntummatum  est 
R  Vostre  ennemi  le  doc  de  Bourgogne  est  mort: 
«  il  vient  d'être  tué,  et  son  armée  déconfite.  » 
Laquelle  heure  cottée  fust  tiouvée  estre  celle  ea 
laquelle  véritablement  avoit  été  tué  ledict  duc.  » 

—  Cattho  était ,  de  l'aveu  de  plusieurs  de  aes 

contemporains,  savant  en  roédedne  et  en  malfiè' 

matiques,  et  habile  littérateur.  Sa  devise  était 

Ingenium  superat  vires. 

Sainte-Marllie,  GalUa  ekrittiana.  —  Cborier,  ifUMre 
du  Daypkiné.  —  Méieral,  Biçn»  d9  LouU  XL  —  Co- 
mines, Préface.  -  Claude  Robert.  Gallia  ckrUtiana, 
flSS.,-  Drnys  Godefroy,  Illustration  de  la  vis  dé  Co- 
mines, —  Pterro  Mathieu,  Histoire  de  Louis  Xt,  lit.  X. 
•^Bajl«,  Dieitamnairo  critiqué. 

CATTi  (Bernardino),  appelé  aussi  Lfdéua 
Catfus,  poète  italien,  natif  de  Ravenne,  vivait 
dans  la  première  moitié  du  seizième  siècle.  Il 
étudia  à  Padoue,  et  composa  des  poèmes  latins, 
publiés  à  Venise,  en  1502,  sous  oe  titre  :  Opus» 
cula  poetica. 

JScber.  âUçêol  CêUhrîtn-Iétxiean. 

*CATTi  (Froneesco^Antonk)),  dilruigieo 
italien,  né  à  Lucques,  vivait  en  1562.  U  étudia 
spécialement  l'anatomie,  et  a  laissé  :  Bnchyri- 
dion  Anatomes;  Naples,  15&l,fai-4^ 

Cbandon.  Dictionnaire  mUtorteL 

*CATTiBR  (rsaac)f  médedn  françafs,  né  à 
Paris,  vivait  en  1657.  Il  étudia  à  l'univerAifé  de 
Montpellier,  oà  il  fut  reçu  docteur  en  1637,  et 
devint  médecin  ordinaire  du  roi  Louis  XTV.  Il 
a  publié  :  Diffiàulatoris  morologia;  Montpel- 
lier, 1646,  in-4*;  —  de  la  Nature  des  Bains 
de  Bourbon  et  des  abus  qui  se  commettent  en 
la  boisson  de  leurs  eaux;  Paris,  1650,  in-8»; 

—  Description  de  la  macreuse;  Paris,  1651, 
in-8*  ;  —  Discours  sur  la  poudre  de  spnpa- 
thie;  ibid.,  1651,  in-8«  (  l'auteur  y  réfute  les 
partisans  de  cette  poudre,  qu'il  qualifie  de  fous  et 
d'extravagants;  Nicolas  Papin  ayant  répondu  à 
Gattier,  edui-d  écrivit  :  Réponse  à  M.  Papkn 
touchant  la  poudre  de  sympathie;  Paris, 
165 1 ,  in-8^  )\—de  Rhumatismo,  de  ^jus  natura 
et  curatione;  simulque  multa,  ex  oceasione, 
de  natura  doloris  intricatissima  perspicue 
enodantur,  novisque  observationibus  illus' 
trantur;  Paris,  1653,  in-«*;  -  Observationet 
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medic»  rariores;  Castres,  1653,  iii-i2;  Paris» 
J657,  in-a*»;  réimprimé,  avec  les  observations  de 
Pierre  BoreU  à  Leipzig  :  on  trouve  dans  cet  ou- 
vrage plusieurs  observations  cliirurgicales  et  ana- 
tomiques.  Cattier  s'y  est  étendu  sur  le  canal  tho- 
racique  et  sur  la  valvule  d'Ëustache.  Il  y  donne 
la  description  du  corps  d'un  nommé  Francœur, 
voleur  supplicié  sur  la  roue,  dont  les  viscères 
étaient  tellement  transposés  que  ceux  qui  sont 
naturellement  à  droite  se  trouvaient  à  gauche; 
—  Lettres  sur  les  eaux  de  Bourbon- Lancy  ; 
Bourbon-Lancy,  1655,  in-^*"; 

Éloy,  ZMctionmt<re  hUiorique  de  la  médecine, 

GATTiER  (Philippe),  savant  helléniste  du 
dix-septième  siècle,  dont  les  principaux  ouvrages 
sont  :  SxercUatUmes  quatuor  :  —  de  Usu  graecx 
lingum;--  Utrum  prxstet  uni  tantumscien- 
tix  studere;  —  An  abolenda  studia  litera- 
rum;  —  Utrum  prxstet  in  dies  sese  exercere 
publiée;  Paris,  1647,  in-i"*;—  Gazophylacium 
Grxcorunif  seumethodus  intra  horas  spatium 
addiscendi  innumera  vocabula  grxca;  Paris, 
1652,  in-4*,  réimprimé  plusieurs  fois;  —  Gazo- 
phylacium latinum;  Paris,  1665,  in-4*;  — 
Jardin  des  racines  latines;  Paris,  1667,  in-4*'. 

Sai,  Ononuut.  Uterat.,  IV,  5Si. 

*C4TVALDA,  prince  germain  de  la  tribu  des 
Gotones,  vivait  dans  le  premier  siècle  après  J.-C. 
n  prit  la  fuite  pour  se  soustraire  à  la  tyrannie  de 
Maroboduus  ;  mais  quand  le  pouvoir  de  ce  chef 
commença  à  décliner,  Catualda  résolut  de  se 
venger  :  il  envahit  avec  une  force  considérable  le 
pays  des  Maicomans,  et  força  Maroboduus  à 
traverser  le  Danube,  et  à  aller  solliciter  la  pro- 
tection de  l'empereur  Tibère.  H  fut  vaincu  à  son 
tour  par  les  Hermundures,  sous  le  commande- 
ment de  Vibilius,  fait  prisonnier,  et  envoyé  à  Fo- 
j^im  JuUum  (Fi^jus  ),  dans  la  Gaule  Narbonnaise. 

Tacite,  Annales,  II.  ds.  63. 

«ciATTURBGLi  (Pierre),  astronome  italien, 
né  en  1795,  à  Bologpe,  mort  le  28  avril  1833. 
Il  était  professeur  à  l'université  de  sa  ville  na- 
tale, et  se  fit  connaître  par  plusieurs  productions 
scientifiques. 

Felter,  Biographie  unii>9r$eUe,  édlt  de  Fnroe. 

«CATCOiiAT,  chef  des  Allobroges,  's'était  jeté, 
Tan  62  après  J.-C,  sur  le  midi  de  la  province 
romaine,  dont  il  ravagea  ou  souleva  les  can- 
tons. Au  bruit  de  quelques  succès  remportés  par 
le  lieutenant  Lentinus,  il  revint  sur  l'Isère,  et  fit 
tomber  l'armée  romaine  dans  une  embuscade,  où 
elle  faillit  périr  tout  entière.  Gatugnat  s'Àint 
éloigné  de  nouveau,  le  consul  rentra  suç  son  tei^ 
ritoire,  le  dévasta  par  le  fer  et  par  le  feu,  et  les 
Allobroges  demandèrent  la  paix. 

Dloo  CaisiDft,  XXX vu.  «7,  48.  —  Tlte-LWe,  Epit,  c.  III. 
•-  Ciciron,  de  Prov.  corn, 

CATULLE,  poète  latin  (C.  Valerius  Catullus), 
né,  selon  la  Chronique  de  saint  Jérôme ,  l'an  667 
de  Rome  (  86  avant  J.-C.  ),  mort  vers  40  avant 
J.-C.  Quelques  savants  le  font  nattre  à  Sirmium, 
aujourd'hui  Sermione,  où  D  possédait  une  maison 


de  plaisance,  qu'il  a  chantée  en  assez  bons  i^ers; 
selon  d'autres  il  naquit  à  Vérone,  et  cette  opinion 
se  fonde  sur  l'autorité  d'Ovide,  de  Pline,  d^Au- 
sone  et  de  Martial.  Livré  aux  plaisirs ,  mais  né 
pour  les  arts,  issu  d'ime  famille  opulente  et  dis- 
tinguée, Catulle  promena  sa  jeunesse  voluptueuse 
dans  le  poétique  Orient;  là  sans  doute  se  déve- 
loppèrent les  talents  qui  l'ont  placé  dans  cette 
élite  d'écrivains  dont  Rome  dut  être  plus  fière 
que  de  ses  héros.  Philosophe  insouciant,  préfé- 
rant le  bonheur  à  la  gloire,  ce  poète  semble  ne 
demander  à  son  art  que  la  peinture  de  ses  propres 
affections  ;  il  s'affranchit  de  toute  étude  sévère, 
et,  comme  l'oiseau,  il  ne  chante  que  dans  la  saison 
qui  l'inspire.  Avec  peu  d'ouvrages  il  s'est  fait  un 
nom  impérissable. 

Dans  le  Panthéon  poétique  des  Latins,  en  n*ob- 
servant  que  l'ordre  chronologique,  Catulle  appa- 
raît à  cAté  de  Lucrèce.  Pour  l'un  et  pour  l'antre 
le  langage  est  encore  empreint  de  rudesse  :  ce 
langage,  dans  sa  vigueur  native,  convenait  mieux 
au  grand  peintre  de  la  nature:  la  fermeté,  la  con- 
cision, l'âpreté  même  des  expressions  se  prêtent 
parfaitement  à  la  mâle  pensée  de  Lucrèce.  Au 
contraire,  le  poète  lyrique,  le  chantre  de  la  vo- 
lupté, est  moins  libre  avec  l'archaïsme  de  son 
^râque;  aussi  méle-t-il  souvent  la  rude-sse  aux 
accents  de  l'amour;  on  sent  qu'il  ne  fait  guère 
d'efforts  pour  assouplir  la  langue  poétique;  il  se 
sert  de  l'instrument  en  homme  habile,  mais  ne 
cherche  pas  à  le  perfectionner.  II  lui  manque 
trop  souvent  l'élégance  continue,  la  délicatesse 
des  tours,  la  vivacité  de  l'expression,  qui  prêtent 
des  nuances  variées  aux  passions,  de  la  grâce  aux 
sentiments  les  plus  simples,  et  révèlent  dans  les 
moindres  sujets  la  puissance  magique  de  la 
poésie. 

Catulle,  conduit  à  Rome  dès  sa  plus  tendre  jeu- 
nesse, y  fut  accueilli  par  les  illustres  amis  de  sa 
famille;  il  se  lia  avec  Manlios,  Gicéron,  César, 
Plancus,  Cinna,  Lucrèce,  Cornélius  Népos,  au- 
quel il  dédia  ses  ouvrages  ;  fl  fût  entouré  d'un 
grand  nombre  d'hommes  distingués,  qui  contri- 
buèrent à  sa  précoce  renommée.  Ses  œuvres  ne 
sont  point  considérables,  et  nous  n'en  possédons 
qu'une  partie,  puisque  Nonnius  et  Servins  dtent 
des  vers  de  ce  poète  qu'on  ne  trouve  pas  dans 
son  recueil.  Terentianus  rapporte  des  fhigments 
de  poésies  attribuées  à  Catulle,  d'un  mètre  qu'il 
n'a  pas  employé  dans  ses  pièces  connues.  Pline 
randen  parie  d'un  poème  de  Catulle  sur  les 
Enchantements  de  Vamour;  nous  n'en  con- 
naissons pas  un  seul  vers.  Tontes  ses  compo- 
sitions ne  sont  donc  pomt  arrivées  jusqu'à  nous* 
D'un  autre  côté,  on  lui  attribue  des  poèmes 
dont  il  n'est  pas  l'auteur  ;  tels  que  le  PervigUiuim 
Veneris,  le  poëme  de  Ciris,  etc.  :  tous  les  dou- 
tes sur  ce  pohit  ont  été  édairds.  Catulle  s'essaya 
dans  plusieurs  genres  de  poésie;  cependant  il 
redoutait  les  longs  travaux,  et  l'étude  sérieuse» 
qui  les  perfectionne.  Il  fit  assez  pour  mon- 
trer le  talent  dont  il  était  doué,  mais  il  n'en 
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tira  point  tout  le  lirait  qu'on  pooTnit  oa  attendre  ; 
il  n'étendit  point  les  ressoorces  de  la  langue  poé- 
tique de  800  éfoqpe.  Si,  comme  on  le  prétend, 
CÎtnOe  a  ooqoq  Virgile,  il  ne  Fentrerit  qu'on 
BODeat;  Ton  tenninait  sa  carrière  quand  l'autre 
commençait  la  sienne.  Martial  dit  à  ce  stijet  : 

Sk  tenu  tener  aosns  est  CataUua 
Magno  altlere  pMserem  HaroDl. 

lyaifleors,  la  perfection  laborieuse  du  style  de 
Xïïfii  n'aorait  pas  exercé  une  grande  influence 
m  Fesprit  mobile  et  paresseux  de  Catulle,  lui 
qiBMDiUene  passer  du  plaisir  à  la  poésie  que  pour 
épaadier  les  sentiments  dont  son  coeur  est  rem- 
ji;  otralné  par  la  TÎTadté  de  son  esprit,  il  se 
Bostre  inégal  dans  plusieurs  de  ses  meilleures 
pièees.  Entre  ses  conceptions  les  disparates  sont 
frippaiites;  00  serait  aonveot  porté  à  croire  que 
li|ilopart(fe  ses  épigrammes  n'appartiennent  point 
Uartor  âégant  des  Noces  de  Thétys,  de  VÉ- 
lHkalame,  des  Odes  et  des  Élégies.  Ces  épi- 
l^taBKs  sont  souillées  d'images  obscènes,  et  Ton 
B]y  trwTe  que  l'expression  grossière  d\m  cy- 
■BKcflhxrté.  Les  traits  satiriques  y  sont  lancés 
vtc  {ha  de  Tébémence  que  d'adresse,  et  se  per- 
te ai  édà  du  bat  Parois  le  sens  de  sa  cri- 
fi^Ktodonnée  nous  échappe,  peut-être  à 
OBK  de  Fexoès  même  de  la  déprayation  que 
frofc  le  poète,  et  que  notre  esprit  se  refuse  à 
«■onoir.  5*0  est  en  effet  le  peintre  fidèle  des 
■Kvs  de  son  temps ,  qu'était  donc  le  peuple 
■Ifre  do  monde  ?  Cependant  le  satirique  ressaisit 
fVBter?aIles  la  dignité  du  talent.  11  frappe  avec 
■eé^  {nochise  la  corruption  de  l'homme  ?ul- 
9R  et  de  l'homme  illusâre;  il  n'épargne  pas 
koooqoénntdes  Ganles,  que  le  père  de  Catulle 
^ en  llMxmeur  de  recevoir  sous  son  toit;  et 
i  bot  le  reconnaître ,  si  le  grand  César  s'aban- 
Anai  de  honteuses  faiblesses,  il  conserva  une 
¥^èwSHé  digne  de  sa  gloire  et  de  son  génie  :  celui 
^  tenait  la  rie  des  hommes  entre  ses  mains 
^BRusa  qoe  la  clémence  à  la  boutade  satirique 
«Ciloae.Totrepère,  lui  écriTÎt-il,  m'accueillit 
intable;Tenez  en  amî  vous  asseoir  à  la  mienne, 
l^kéittt  etle  poète  se  réconcilièrent  la  coupe  à  la 
Akie  satirique  cessa  de  le  poursuivre  ;  mais  sa 
te«,traasfonnée  en  bacchante,  se  livra  sans  frein 
■ptas  grossier  délire.  La  dépravation  des  mœurs 
P%iKs  influe  sur  le  langage  ;  le  poète  est  en- 
^^  par  l'esprit  de  son  siècle.  Les  Romains  ve- 
Jfataiorsd'emprunter  au  présomptueux  Orient 
Kbie de  l'opulence  et  la  pompe  des  arts;  mais 
*v  cette  enveloppe  brillante  on  retrouvait  les  fils 
^^omolns.  Le  goût  des  peuples  se  modifie  rapi- 
<Mat;  leur  caractère  ne  change  pas. 
^  îemsqQe  dans  le  talent  de  Catulle  deux 
Jw  distiaetes  :  d'abord  il  s'attacha  aux  mo- 
Pb  iSrecs;  c'est  en  les  étudiant  qu'il  épura  son 

rMctforma  son  talent  Poète  erotique  et  lyrique, 
l'eut  imba  du  génie  de  Sapbo,  d'Anacréon 
ideCaffimaque  :  Catnlle  semblait  être  un  poète 
|teécriTant  en  latin  ;  c'est  à  cette  époque  qu'il 
"^ni^wit  le  Coma  Bérénices  de  C^lliroaque; 


d'autres  ouvrages  sont  dus  à  la  même  inspiration, 
n  emprunta  souvent  aux  Grecs  jusqu'à  la  forme 
des  vers;  car  il  introduisit  dans  la  poésie  latine 
plusieurs  mètres  convenables  surtout  an  genre 
élégiaque  et  lyrique.  On  lui  attribua  à  tort  le 
Berecyntia,  pièce  composée ,  dit-on,  par  son  ami 
Cécilius.  Enfin,  l'originalité  de  Catulle  ne  se  déve- 
loppe pleinement  que  dans  Thétys  et  Pelée,  dans 
YÉpitcUame  de  Manlius  et  quelques  autres  piè- 
ces d'un  genre  analogue.  Le  langage  qu'il  prête  à 
la  passion  est  toujours  vrai  ;  les  nuances  en  sont 
vives  et  variées  comme  les  émotions  de  l'âme. 
La  puissance  de  son  inuigination  est  moins  éten- 
due, les  mouvements  du  coeur  sont  moins  bien 
sentis  dans  ses  pièces  appelées  élégies.  La  cha- 
leur du  sentiment,  la  délicatesse  des  traits  y  sont 
fort  rares.  Tout  poète  subit  riufluence  de  son 
siècle,  et  les  Romains  alors  ne  regardaient  Ta- 
mour  que  comme  l'instinct  impérieux  des  sens, 
une  soif  de  volupté  qu'il  fallait  étancher;  et  pour 
y  parvenir  tous  les  moyens  paraissaient  bons,  on 
allait  jusqu'à  tolérer  les  plus  honteuses  méprises 
de  la  nature.  Dans  les  pièces  erotiques,  les  bornes 
de  la  décence,  la  retenue  du  langage  n'ont  guère 
été  observées  qu'à  l'apparition  de  Tibulle,  de 
Properce  et  d'Ovide  :  une  des  gloires  de  Catulle 
est  d'avoir  ouvert  la'route  à  ces  maîtres.  Quel  que 
soit  le  degré  de  mérite  de  ses  élégies,  elles  ont 
été  justement  appréciées  par  des  critiques  cé- 
lèbres, et  Racine  lui-même  leur  accordait  une 
place  dans  sa  mémoire.  Mais,  tout  en  respectant 
ces  grandes  autorités,  il  faut  convenir  que  ces 
pièces  erotiques  sont  remplies  d'une  malignité 
mordante;  eues  sont  rarement  animées  d'un  sen- 
timent tendre  ou  passionné  ;  ce  sont  des  élégies 
sans  larmes.  L'amour  même  s'y  trouve  souvent 
maltraité.  L'ordre  des  idées  n'y  est  guère  plus 
arrêté  que  le  plan  des  pièces  ;  c'est  un  confiis  mé 
lange  de  sentiments  opposés  et  de  contradiction. 
Par  exemple,  Lesbie,  cette  beauté  qui  préoccupe 
Catulle  et  l'inspire  sa)\s  cesse,  est  alternative- 
ment une  jeune  fille  naïve,  une  femme  qui  trompe 
son  mari  ;  tantôt  c'est  une  amante  tendre  et  pure, 
tantôt  ime  artificieuse  coquette;  ici  elle  réunit 
toutes  les  f)errections,  là  elle  inspire  la  colère  et 
le  mépris.  Tour  à  tour  elle  est,  au  gré  du  poète, 
une  maîtresse  pudique,  une  courtisane  éhontée; 
et,  par  une  grossière),  ironie  il  lui  reproche  de  se 
prêter  (telle  est  son  expression)  à  la  lubricité 
des  promeneurs  nocturnes.  Le  doux  nom  de  Les- 
bie, qui  plaisait  tant  à  Catulle,  était-il  le  pseu- 
donyme de  toutes  ses  maltresses  ?  Enfin,  dans  les 
épanchements  de  son  amour  il  est  toigoors  moins 
tendre  que  spintuel.  Catulle  n'est  véritablement 
touchant  que  dans  les  plaintes  d'Ariane  et  dans 
l'épttre  à  Manlius,  où  il  déplore  la  mort  de  son 
frère;  là  sa  douleur  est  vraie,  l'expression  eal 
vive  et  naturelle,  il  émeut,  il  attendrit  : 

O  mlsero  f rater  adftmpto  mlbt  ! 

Ta  rnen,  ta  morlen^  frefflaU  comoioda,  (rater  { 
Tecum  Qpa  tota  eat  nosira  aepnlta  domoa  : 
Owiuin  t^eoin  ona  perleront  gtodla  uoatra, 

Quee  (ua9  ip  Tlta  dolds  alebat  amor. 
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Ce  style  et  cee  aentiroents  profonds  sont  rares 
che^  Catulle;  ses  beautés,  sa  gr&ce,  hou  esprit 
tù^i  mêlés  à  beaucoup  de  défauts,  il  faut  le  dire  : 
le  luérite  féel  de  plusieurs  écrivains  de  l'antiquité 
est  sans  doute  au-dessous  de  leur  renommée. 
CatuUe  parut  à  propos;  son  nom  retentit  I*nn 
des  premiers  à  Tépoque  oh  tous  les  arts,  la  poé- 
sie, rhistoire,  les  sciences  commençaient  à  émer- 
Tdller  les  Romains,  vainqueurs  et  imitateurs  de 
la  Grèce.  Dans  leur  Olympe  littéraire,  Téclat  des 
grands  dieox  illumina  les  petits.  Le  temps  leur 
éleva  un  piédestal  ;  ils  grandirent  entourés  du 
respect  des  générations.  La  langue  interprète  de 
leurs  osuvres  ne  vit  plus  que  pour  la  sdenoe, 
les  lettres  et  la  religion  ;  ils  sont  les  uniques  re- 
présentants de  rintelligence  de  leur  siècle;  au- 
cune rivalité  ne  peut  s'élever  dans  leur  sphère, 
aucune  comparaison  ne  peut  donc  les  amoindrir. 
Comme  des  demi-dieux  vainqueurs  du  temps, 
on  les  respecte,  on  ne  les  juge  plus;  une  même 
auréole  entoure  ces  rèUqoes  du  génie  romain. 
Cest  ainsi  que  Catulle  se  présente  à  la  postérité. 

On  connaît  peu  de  faits  de  sa  vie  intime  ;  mais 
son  penchant  aux  plaisirs,  ses  ardeurs  Tolop- 
toeoses  exprimées  dans  ses  vers  ont  donné  lieu 
à  beaucoup  de  coi^ectures  :  on  loi  a  supposé  des 
aventures  analogues  à  ses  mœurs.  Des  écrivains 
italiens,  et  surtout  Corradini,  font  de  Catulle  un 
personnage  romanesque  :  ils  lui  donnent  la  va- 
leur, la  force,  la  beauté.  En  France,  vers  1690, 
La  Chapelle  a  composé  une  espèce  de  roman 
(  les  Amours  de  Catulle  )  où  il  enchâsse  foutes 
ses  poésies,  traduites  en  vers  français;  il  place 
et  fait  agir  à  côté  de  Catulle  les  personnages  cé- 
lèbres ses  amis  :  cette  enivre  oflre  quelque  Inté- 
rêt, mais  la  poésie  est  très-faible. 

Le  peu  de  faits  sérieux  révélés  par  des  com- 
mentateurs érudits  sont  contestés  par  d'autres; 
on  ne  s'accorde  pas  non  plus  sur  la  date  de  sa 
mort  :  on  a  prétendu  qu'il  était  mort  à  peine  êgéde 
trente  ans.  Scaliger  affirme  qu'il  vécut  plus  de 
soixante  et  onze  années;  Yossius  et  Rayle  com- 
battent victorieusement  cette  assertion.  Il  faut  en 
effet  qu'il  ait  vécu  à  peu  près  quarante  ans, 
puisqu'il  parle  dans  ses  poèmes  de  la  défaite  de 
Phamace,  roi  de  Pont,  de  la  conquête  des  Iles 
Britanniques,  de  la  bataille  de  Pharsale.  Sa  car- 
rière n'a  pas  été  longue;  mais  elle  a  traversé  une 
époque  favorable  k  ses  succès.  Une  nouvelle  ère 
s'ouvrait  |iour  les  Romains;  Plaute  et  Térence 
avaient  déjà  suivi  les  traces  d'Aristophane  et  de 
Ménandre.  Lucrèce  prêtait  l'éclat  de  son  génie 
poétique  à  la  philosophie  d'Épicure;  Cicéron  re- 
produisait Démosthène  ;  Salluste,  Thucydide  ;  Vir- 
gile naissait  pour  égaler  Homère.  Dans  ces  jours 
qui  fécondaient  le  génie  des  Romains,  Catulle  re- 
présenta le  lyrisme  antique,  et  fut  ainsi  rangé  dans 
cette  plâade  immortelle. 

Les  œuvres  de  Catulle  furent  découvertes  au 
commencement  do  quatorzième  siècle,  à  Vérone, 
par  un  poète  nommé  Benvenuto  Campesani.  Au- 
cun des  manuscrits  connus  ne  remonte  plus  hant 


que  le  quinzième  siècle,  et  tons  semblem  prov^ 
nir  d'uD  manuscrit  unique,  probablemeut  inconk* 
plet  et  défectueux,  aujoui^'hui  perdu.  L*éditioB 
princeps  porte  la  date  de  1472,  sans  désignatioo 
du  lieu  de  l'impression  ni  du  nom  de  rinpii- 
meur.  Cette  édition  fut  suivie  de  celle  de  Parme, 
1472;  et  de  celle  de  Venise  1475  et  1485. 

Les  oeuvres  de  Catulle  ont  été  traduites,  en  to- 
talité ou  en  partie,  dans  toutes  les  laoguest  ïm 
français,  la  plus  ancienne  et  la  plus  complète  «t 
de  l'abbé  de  Marolle,  en  prose;  il  a  ensuite  retra- 
duit CatuUe  en  vers,  h  sa  manière. 

Pézay ,  en  1 77 1 ,  en  a  fait  en  prose  une  tradoctioa 
incomplète.  Noël,  en  1803,  en  a  donné  une  version 
complète  en  prose,  accompagnée  de  remarquer 
Ingénieuses  et  de  recherches  fiutes  avec  une 
érudition  variée.  Les  Noces  de  Thétys  et  <U 
Pelée,  en  1812,  ont  été  traduites  en  vers  pai 
Gioguené,  qui  leur  a  joint  des  remarques  pleinei 
de  goût.  MoUevaut,  en  1821,  a  traduit  les  Élé- 
gies de  Catulle  en  vers;  on  y  trouve  souvent  da 
talent  et  de  la  grêœ.  Héguin  de  Guérie  a  trs- 
duit  une  partie  de  Catulle  en  vers.  Servan  de 
Sugny  a  donné  une  version  en  bons  vers  des 
Nàces  de  Thétys.  Le  Catulle  publié  par  M.  Nao- 
det  daus  la  Bibliotheca  classica  de  Lemaire 
parut  en  1826  sons  ce  titre  :  C.  Val.  Catulltu, 
ex  éd.  Fred.  Guil.  Varingii^  cui  suas  et  oito- 
rum  adnotationes  adjecit  Josephus  Ifaudet. 
Enfin, en  1839»  M.  Hecry  Dollin  de  Beauvais  a  tra- 
duit en  vers,  et  avec  élance,  les  Noces  de  Thé' 
tys.  De  Pongchville. 

Ptlne,  XXXVII.  —  GIraldl.  HUtoria  poftarum  - 
Arnnul'l,  Mrmoirti  »Hr  C-atulh .  dano  te»  Mémoiret  U 
FJeadémiê  det  Intcripttont,  t.  XLiX,  p.  «t.  -  FaiMl> 
clna,  Bibliotheca  ùtttna.  1 1,  p.  S7.  loo. 

(-ATULFS,  nom  d'une  illustre  famille  romaine 
appartenant  à  la  gens  Lutalia  ou  luclaiia; 
elle  a  fourni  à  la  république  romaine  plusieun 
hommes  d'État  et  généraux  éuiinents. 

«CATCTLCS  (  Caius  Lutatius  ) ,  consul  en  241 
avant  J.-C.  avec  A.  Postumius  Alhinus.  A  cette 
époque,  la  première  guerre  punique  durait  depuis 
vingt-deux  ans.  Les  Romains  possédaient  pres- 
que toute  la  Sicile,  et  bloquaient  leurs  ennemis 
dans  Lilybée,  Drépane  et  le  mont  Ëryx  :  mais 
les  Carthaginois  étaient  maîtres  de  la  mer.  Rome, 
réparant  les  désastres  des  années  précédentes, 
arma  deux  cents  galères,  joignit  à  cette  flotte 
celle  de  ses  alliés,  et  rassembla  ainsi  trois  cents 
vaisseaux  de  guerre  et  sept  cents  bâtiments  de 
transport.  Ce  fut  avec  ces  forces  que  le  consul 
Lutatius  s'avança  vers  la  Sicile  et  s'empara  do 
port  de  Lilybée.  Une  grave  blessure  força  le 
consul  à  rester  quelque  temps  dans  l'inaction. 
Carthage,  s'épuisant  d'hommes  et  d'argent,  confia 
à  Hannon  une  flotte  de  quatre  cents  vaisseaux* 
qui  devait  avant  tout  porter  des  secours  à 
Aniilcar  et  ravitailler  le  camp  d'Éryx.  LotatiuSt 
infonné  de  l'arrivée  des  Carthaginois»  marcha  à 
leur  rencontre,  et  les  atteignit  près  des  lies  £ga- 
tes.  Il  les  força  au  combat,  et  les  battit»  Hannon 
perdit  cent  vingt  galères.  C'était  U  |e  damier 
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fnftp  06  Cvfbs^*  U  dcvMttit  dès  Iots  bmm* 
Mira  de  tnlter,  aux  eonditions  même  les  phi$ 
Avec,  atee  les  Romafna  :  il  flbt  utiputé  que  les 
CMhigmoJs  éracaeraient  eomplétemeot  la  Si- 
cBet^lls  ne  feraient  la  goerre  ni  contre  Hiéron 
(t  lei  Syracoaains,  ni  contre  leart  allMs  ;  quIU 
faidilint  sans  rançon  aux  Romains  tous  les  prl- 
IMBU  s  et  las  tranaAiges;  qniis  payeraient,  dans 
fMpioe  de  Tingt  ans ,  S,300  talents  eul)irfqoes 
impaL  Iiutatlua  exigeait  de  pins  qne  la  garni* 
mftrfx  se  rendltet  MTritses  armes;  mais  il 
(ht,  devant  l'énergique  résistance  d'Amilcar» 
«déôster  de  cette  prétention.  Rome  ne  Toohit 
^  d'abord  nti6erce  traité.  On  envoya  en  Si- 
de  Al  commissaires  ponr  aggrayer  encore  les 
cafilions,  d^  si  dures,  qne  le  rainqueur  des  Iles 
HlHes  avait  imposées  aux  Carthaginois  et  qu*A- 
Âar  a:viit  acceptées.  Ces  commissaires,  après 
BÉr  examen ,  approuTèrent  dans  son  ensemble 
rame  de  Lutatius;  mais  ils  décidèrent  que  les 
Caftsgiaois  payeraient  sur-le-champ  1,000  ta- 
loli  ponr  les  frais  de  la  guerre  et  2,000  dans  les 
9el  maécs  safrantee,  et  qu'ils  ahaudomieralent 
Isi  Iles  situées  entre  la  Sidie  et  Tltalie.  A 
à  Rome,  Lntatlos  Catnhis  obtint  les 
bememài  triomphe,  le4  octobre  241avant  J.-C. 

miH  I,  »<|.  -.-  Tiie-UTe ,  ffjiWoHw,  19.  *-  Satrope, 
HlL  -ÛMi.lV,  is,  -  ValèrHIsiUM,  11.  s. -•  Zoos* 
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atvura  (Qifiiifttf  zmalfiu),  consul  en 
109  avait  J.-O.  avec  Marins.  Il  avait  d^  sollicité 
svtit  Mft  le  consulat  sans  succès.  Au  moment 
m  0  oln  en  charge,  la  plus  grande  consterna* 
in  régsaît  à  Rome.  Les  Cimbres ,  dans  leur 
pudeaygralion  Ters  l'Occident,  s'étaient  réunis 
aex  Tenions ,  aux  Ambrons,  aux  Tigurins  et  à 
d'astres  trilns  barbares  ;  ils  avaient  dévasté  le  sud 
le  il  Gaule,  le  nord  de  l'Espagne,  débit  quatre 
SBamls,  on  proamsul  et  détruit  dnq  années  ro- 
■nhifir  Ds  se  préparaient  à  descendre  en  Italie. 
Vmaét  des  envahisseurs  se  divisa  en  deux 
paaiics  colonnes.  Les  Teutons  traversèrent  la 
Fiwfnee,  dansllntention  de  tourner  les  Alpes  et 
%t  savre  les  cotes  de  la  Ligurie  ;  les  Cimbres  se 
M|èreat  vers  THelvétie  et  les  Alpe»  Noriques, 
fssr  descendre  par  le  Tyrol  et  la  vallée  de  l'A- 
^pe  daas  les  plaines  du  PO.  Catulus,  qu'on  avait 
iniejfé  pour  défendre  contre  eux  le  passage  des 
i^,  désespérant  de  garder  ces  défilés,  était 
Mw»dn  en  ItaHe,  et  s'était  réfugié  derrière 
Clige.  n  éleva  de  bous  retranchements  des 
imxoMésdu  fleuve,  afin  d'en  empêcher  le  pas- 
^ge.  Us  Cimbres  transportèrent  leur  camp  près 
ii  eehii  du  consul ,  examinèrent  comment  ils 
iMrraittt  passer  la  rivière,  et  résolurent  de  Is 
ipMer.  Ceupant  les  tertres  des  eavlroos,  dé- 
kMaat  les  arbres,  détachant  d'énormes  rochers 
to de  gnades  masses  de  terre,  ils  les  roulèrent 
k  fleuve  poqr  en  resserrer  le  cours.  Les 
B,  effrayées,  forcèrent  leur  général  de  re- 
jusque  derrière  le  Pô.  Heureusement  on  ve- 
d'appnndre  à  Rome  la  Tictoire  de  Marins, 


Celui-d  Ait  en  toute  hâte  envoyé  an  secourt 
de  son  collègue.  Sylla  avait  déjà  rejoint  Catulus, 
qui  l'accueillit  avec  distinction.  Les  Cimbres,  In* 
formés  de  la  défliite  des  Teutons,  provoquèrent 
les  Romains  au  combat  11  fut  convenu  entre  les 
cheft  des  deux  armées  ennemies  que  ta  l>ataille 
se  donnerait  dans  trois  Jours  et  dans  la  plaine 
de  Vereeil.  De  part  et  d'autre  on  fht  exact  an 
rendez-vous.  A  peine  le  combat  étalt41  commencé 
quil  s'éleva  sous  les  pas  de  cette  multitude  un 
tel  nuage  de  poussière  que  les  deux  armées  ne 
purent  se  voir  :  Marins,  qui  s'était  avancé  pour 
tomber  le  premier  sur  l'ennemi,  le  manqua  dans 
cette  obscurité ,  et ,  ayant  poussé  bien  au  delà 
du  champ  de  batalUe,  Il  erra  longtemps  dans  la 
plaine,  tandis  que  Catulus  avait  seul  à  S4>u(enif 
le  choc  des  barlMires;  cependant  presque  tout 
l'honneur  de  la  journée  fiit  attribué  à  Marins. 
Catulus,  irrité  de  cette  injustice,  devint  un  ardent 
adversaire  de  son  ancien  collègue.  H  prit  une 
grande  part  à  la  mort  de  Satumlnus,  servit  avec 
distinction  pendant  la  guerre  civile,  et  embrassa 
le  parti  de  Sylla.  11  périt  dans  la  grande  pros- 
cription de  87.  Ses  amis  implorèrent  pour  lui 
Marius;  mais  ils  n'obtinrent  que  cette  réponse  : 
«  Il  fhut  qu'il  meure.  »  Le  vainqueur  des  Cimbres 
s'enferma  daj^s  une  petite  chambre  nouvellement 
enduite  de  chaux  ;  il  y  fit  allumer  un  brasier,  et 
périt  suffoqué.  Catulus  était  un  esprit  très-cul- 
tivé, profondément  versé  dans  la  littérature  greo» 
que,  un  écrivain  renommé  par  la  grâce  et  la  pu* 
reté  de  son  style.  II  avait  composé  des  discours, 
une  histoire  de  son  consulat  et  des  poésies; 
tous  ces  ouvrages  sont  perdus,  excepté  deux  épi* 
grammes.  Les  aucieus  citent  deux  édifices  de 
Rome  comme  des  monumenta  Catuli  ;  ce  sont 
le  temple  de  la  Fortune  de  ce  janr  (  Fnrtuna 
hujusce  diei  ),  voué  à  la  bataille  de  Vereeil,  et 
le  Portique  de  Catule ,  bftti  avec  les  dépouilles 
des  Cimbres. 

PliiUrqae,  HffirUtt^  X^Va,  —  Applen.  Cuêrrt  elvite^ 
I.  T«.  —  Vriktut  PiUrrruliM,  II,  tl  -^  Flonis  III.  ti.  ^ 
Valért  Mailmt,  V|.  a  :  iX,  IS.  —  PHne,  HitttHre  natU" 
relli',  XXXIV.  js.  -  Cteeron  de  (Iralorê,  lli.S;  i9ni. 
(M«,  IS,  de  /fatura  Deorum,  I,  SS.  —  Aulu-Gclle,  Noctuê 
attiem,  XIV,  S. 

CATiTLrs  {Quintus  Lutatius  ),  fils  do  pré- 
cédent, né  vers  120  avant  J.-C,  mort  eii  60. 
Compris  dans  la  même  proscription  que  son 
père,  il  devint  un  des  membres  les  plus  émi- 
nents  de  l'aristocratie.  II  se  distingua  des  autres 
chefs  de  ce  parti  par  sa  modération  et  son  dé- 
sintéressement. Consul  avec  M.  Émilius  Lépidus, 
en  78,  l'année  même  de  la  mort  de  Sylla,  il  s  op* 
posa  aux  efforts  de  son  collègue,  qui  avait  pro- 
posé l'abrogation  de  tous  les  actes  du  dictateur. 
Lorsqu'au  printemps  prodiain  Lépidus  marché 
contre  Rome,  à  la  tête  des  restes  du  parti  de  Ma- 
rins ,  il  fiit  défait  par  Catulus  au  ctmibat  da 
pontMilvius,  et  forcé  de  se  réfugier  en  Sardaigne, 
où  il  périt,  dans  une  nouvelle  tentative  d'insur- 
rection. Catulus  ne  montra  pas  moins  d'énergie 
contre  Pompée,  mais  il  fUt  moins  heureux  :  il  ne 
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put  empèdier  le  vainqueur  de  Sertorins  de  ré- 
tablir léB  privilèges  des  tribuns  en  70.  Trois  ans 
plus  tard  Gabinius,  ami  dePompée,  proposa  d'ex- 
terminer les  pirates  et  de  confier  à  Tun  des  géné- 
raux de  la  république  des  forces  assez  considé- 
rables pour  les  envelopper  de  touscAtés,  avec  un 
pouvoir  absolu  sur  toute  la  Méditerranée  et 
sur  les  côtes  jusqu'à  vingt-cinq  lieues  dans  l'in- 
térieur des  terres.  On  devinait  que  cet  immense 
pouvoir  était  destiné  à  Pompée.  Les  sénateurs 
se  récrièrent  tous,  excepté  César,  qui  appuya 
la  proposition,  pour  accoutumer  Rome  au  pou- 
voir d'un  seul.  Catulus  vint  étaler  à  la  tribune, 
avec  une  empbase  feinte,  les  rares  qualités  et  les 
grands  services  de  Pompée,  suppliant  le  peuple 
de  ne  pas  exposer  sans  cesse  aux  dangers  une 
tète  si  précieuse.  «  Car  enfin ,  dit-il,  si  vous  ve- 
niez à  le  perdre,  quel  général  auriez-vous  pour 
le  remplacer?  »  —  «  Vous-même,  i>  lui  répon- 
dit-on de  toutes  parts.  Catulus  dut  se  contenter 
de  ce  compliment,  et  la  loi  Gabinia  fut  adoptée. 
Censeur  avec  Crassus  en  65,  il  contraria  les  me- 
sures de  son  collègue,  qui  voulait  rendre  TÉgypte 
tributaire  de  Rome.  Lors  de  la  conspiration  de 
Catilina,  en  03,  il  fut  un  des  plus  vifs  défenseurs 
de  Cicéron,  lui  donna  un  des  premiers  le  nom 
de  Père  de  la  patrie,  et  tenta  de  faire  compren- 
dre César  sur  la  liste  des  conspirateurs.  Celui-ci 
essaya  de  se  venger  dès  le  premier  jour  de  sa 
préture,  le  f  janvier  62.  Il  proposa  d'enlever 
à  Catulus  sa  place  de  commissaire  pour  la  res- 
tauration du  Capitole,  brûlé  pendant  la  guerre 
civile.  La  résistance  générale  de  l'aristocratie 
fit  échouer  ce  projet.  Catulus  inaugura  le  Capi- 
tole, et  son  nom  resta  inscrit  sur  les  murs  du 
temple  jusqu'au  nouvel  incendie ,  arrivé  sous  le 
règne  de  Yitellius.  Défenseur  sincère  du  sénat, 
Catulus  était  un  homme  doux,  honnête  et  loyal. 
Moins  rigoureux  que  Caton,  il  ne  manquait  pas 
de  fermeté.  Sa  probité  était  reconnue  de  tous  les 
partis  :  on  l'appelait  le  plus  honnête  homme  de 
l'État.  Son  éloquence  était  pure,  simple,  élégante, 
pleine  de  dignité.  Il  ajouta  une  gloire  nouvelle 
à  celle  que  lui  avait  léguée  son  père,  et  eut  l'hon- 
neur, envié  de  Sylla,  d'inaugurer  le  nouveau  Capi- 
tole. Plus  tard  l'empereur  Galba  se  faisait  gloire 
de  descendre  de  Catulus  Capitolinus.  Mais  ce 
sage  manquait  de  l'éclat  nécessaire  pour  éblouir 
le  peuple  et  jouer  un  grand  rôle  politique.  Il  ne 
refusa  pas  d'être  le  clief  du  sénat,  quelque  pé- 
nible que  fût  cette  tâche  ;  mais  le  sénat  le  trouva 
insuflisant,  et  chercha  des  appuis  dans  des 
hommes  d'une  renommée  plus  brillante,  comme 
Pompée  et  Crassus. 

StlIuAte.  Catilina^  88,  M  ;  Fragm.  —  TacUe,  Hist,,  III, 
Tt.  —  Suétone,  Jules  César,  18;  Galba,  t.  —  Vaière- 
Maxime,  VI ,  9.  ~  Plalarque,  Crassut^  18.  —  Sén6qqe. 
SpitU  97.  -  DiOD  Cassiat,  XXXVI. 

^CATrMiLifD  OU  CATUMANDCS,  roi  des  Li- 
gures. Dans  une  des  nombreuses  guerres  de  ce 
peuple  contre  Marseille,  Catumand  assiégeait 
cette  ville,  et  il  allait  s'en  rendre  maître,  lors- 
qu'il eut,  dit-on ,  une  vision  :  ui^e  femme,  une 


déesse,  à  l'aspect  terrible;  lui  apparat  daas  soo 
sonuneil,  et  se  déclara  la  protectrice  des  assié- 
gés. Aussitât  Catumand,  effrayé,  lui  accorda  la 
paix.  Au  moment  où  il  entrait  dans  la  ville  pour 
adorer  les  dieux,  il  reconnut  dans  une  statue 
de  Minerve  la  déesse  qu'il  avait  vue.  C'est 
elle,  s'écria-t-il,  c'est  elle  qui  m'a  effirayé  cette 
nuit  !  c'est  elle  qui  m'a  ordonné  de  lever  le  siégs! 
Alors,  détachant  son  collier  d'or,  il  le  passa  an 
cou  de  la  déesse,  et,  après  avoir  félicité  les  Ma^ 
seillais,  il  s'empressa  de  conclure  avec  eox  une 
alliance  duraUe. 

/luUn,  XLIII,  c.  8. 

CATV  ATAN A ,  nom  d'uncfamiUe  de  brahmanes 
issue  du  Yiswêmitra.  A  cette  famille  appartenait 
sans  doute  le  vieux  grammairien  CâtyÂyana,  qu'an 
idoitifie  quelquefois  avec  Vararoutchi  :  il  est  con- 
sidéré comme  un  des  premiers  commentateurs 
d.e  Panin! ,  et  l'auteur  du  Vartica  et  du  Manora- 
mapr&crit.  Les  bouddhistes  ont  aussi  leur  CAtyâ- 
yana,  qu'ils  surnomment  le  grand  Mahà  CAtyâ- 
yana.  Ce  fut  un  des  premiers  disciples  de  Boud- 
dha, chef  d'une  classe  philosophique  de  l'école 
Yébhêdnca.  H  était  soûdra  :  ses  disciples  se  di- 
visaient en  trois  sections,  et  formaient  la  classe 
qui  a  des  habitations  fixeSé  Hiouen-Thsang  le 
fait  vivre  300  ans  après  Bouddha.         L....S. 

Wtlaon,  DietUmnairù  uaMertt,  1'*  édIUom  préface.  - 
Burnoof ,  Introduction  à  VhUt.  du  BuddhUme,  —  Sta- 
nislas Julien,  fTyyojrei  de  BUnun'Thsang. 

GAiTBLOT  (Hubert),  liturgiste  français,  Bé 
à  Poinson-lès-Nogent,  le  3  novembre  1719, 
mort  à  Langres,  le  1**^  avril  1781.  Il  fîit  direc- 
teur du  séminaire  de  Langres.  On  a  de  lui  : 
Méthode  de  plain-chant;  1777, 1  vol.  iii-12;  — 
Cérémonial  à  Vusagedu  diocèse  de  Langres  i 
1  vol.  in- 12, 

FéUs,  Biographie  tmivenelle  de*  mtuicfaw. 

GAiTGHB  (François),  voyageur  français,  natîC 
de  Rouen,  vivait  dans  le  loîlieu  du  dix-septièmft 
siècle.  Il  publia  en  1651  une  des  premières  reU- 
tions  qui  parurent  sur  l'Ile  de  Madagascar,  oùlk 
avait  séjourné  quelque  temps.  Son  journal,  réoni 
à  quelques  autres  voyages,  entre  autres  à  celni 
de  Boulou-Baro  au  Bréil ,  à  celui  de  Moreaa, 
dans  le  même  pays,  et  à  ceux  de  Lambert  «t 
d'Abère  en  Egypte,  a  paru  sous  ce  titre  :  ReUh 
tiens  véritables  et  curieuses  de  Vile  de  Ma* 
dagascar  et  du  Brésil;  savoir  :  Relation  dm 
voyage  de  François  Couche  de  Rouen  en  rfis 
de  Madagascar,  Ues  adjacentes  et  côtes  dTA* 
frique  en  1638,  et  autres  pièces;  Paris,  I6dI  j 
fal-4^ 

Cauche  descendait  d'une  famille  pauvre»  «I 
n'avait  pas  fait  d'études;  mais  la  simplicité  dà 
son  récit  inspire  de  la  confiance.  Se  troavantl 
Dieppe  à  l'&ge  de  vingt-deux  ans,  il  s'emhai 
en  qualité  de  soldat,  sur  un  b&timent  coi 
par  Alonze  Goubert,  qui  se  proposait  d' 
dans  la  mer  Rouge  et  de  fonder  un  oompt 
l'Ile  de  France.  Ayant  trouvé  cette  Ile  oocu| 
par  les  Hollandais,  l'expédition  dut  se  rq>lier 
Mailagascar^  où  elle  mouilla,  et  oCi  Cauche 
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âfec  OB  petit  nombre  de  Fruiçais.  Ses  compa- 
9HMS  et  lui  fMirooiinireiit  Tlle  dans  plufiiean  di- 
MimiB,  et  forent  g^ralenent  bien  aocneiUis 
pir  les  indigènes.  Lorsqu'une  expédition  fut  en- 
tourée de  Franee  pour  fonder  une  colonie  à  Ma* 
dapscar,  Pronis,  à  qui  en  ayait  été  confiée  la 
«adinie,  Toolnt  réunir  à  sa  troupe  Gauche  et 
«compagnons;  mais  celui-ci  préféra  reyenir 
01  France.  Tonte  cette  partie  de  son  voyage  est 
«érée;  ce  qui  l'est  moins ,  tout  en  paraissant 
Ms-probaMe,  c*est  qu'après  avoir  passé  les  lies 
CoBores,  le  bâtiment  sur  lequel  Gauche  était  em- 
lirqné  entra  dans  la  mer  Rouge,  où  notre  voya- 
inr  et  les  antres  gens  de  l'équipage  se  mirent 
à  faire  le  métier  de  pirates.  S*U  faut  en  croire 
tedie  lui-même,  ils  prirent  ainsi  plusieurs 
lâsseanx  arabes  ou  malabares ,  et  revinrent  en 
Ivope,  après  avoir  tonehé  de  nouveau  à  Mada- 


Tbeoort,  qni  succéda  à  Pronis  dans  le  ooni- 
mieiiieDt  de  la  colonie  française  de  Madagas- 
ar,  prétend  que  Gauche  n  n'a  pas  bougé  de  Bla- 
dapficar  • ,  et  que  ses  eicursions  dans  cette  Ile 
«nâliak  que  son  voyage  dans  la  mer  Ronge 
M  «oÉt  q»  des  fables.  Cependant ,  si  Gauche 
avait  'meta  mentir,  son  imagination  lui  aurait 
fooni  da  ifentnres  plus  romanesques  et  sur- 
tootptai  AoBorables  que  les  entreprises  de  pi- 
raterie àiit  il  parle.  La  vérité  est  que  Flacourt, 
kanoede  distinction,  ne  se  sentait  que  du  dé- 
ém  poar  Canehe,  voyageur  obscur  et  de  basse 
utraetitm,  qui  toutefois,  de  son  aveu  même, 
parie  asKs  laisonnaMement  de  Garcaiiossi,  ville 
Mdéeatfe  où  fl  avait  résidé.  Quoi  qu'il  en  soit, 
C^adbe  fint  des  liabitants  de  Madagascar  un  por- 
tait beaœonp  plus  flatteur  que  celui  qu'en  a 
ieené  Flaooort. 
CiKke,  SÊlatUnU'-'  Le  Bjs,  Diet.  mqfeiopédique  de 


>  ;  CACCHOis-LBiiAiRB  { Louis  -  François - 
\ii9usU  ),  pubfa'dste  et  historien  fhmçais ,  né 
iPtois  le  2S  août  1789.  Destiné  à  l'instruction 
fuMiqae,  il  abandonna  cette  carrière,  et  ouvrit, 
1814,  un  cabinet  littéraire  consacré  aux  étu- 
Mais  la  puhlicaiion  d'un  pamphlet  pério- 
!,  le  Nain  jaune,  dont  il  fut  l'éditeur  et 
ft^des  rédacteurs,  imprima  une  autre  direction 
I  lOB  activité.  Ce  pamphlet  ayant  été  supprimé 
Ife'raiitorité,  M.  Cauchois  le  remplaça  par  le 
Mtnal  des  arts  et  de  la  politique ,  feuille 
'^BfiirM  iiiMi ,  qui  eut  in^tôt  le  même  sort  que  le 
iein  jaune,  11  fut  même  forcé  de  s'exiler,  pour 
^  fointraire  à  nn  mandat  d'arrêt.  Réfugié  h 
i^ncBes,  il  y  putdia  le  Nain  jaune  réfugié,  et 
y  eiéa  ensuite  un  journal  quotidien,  sous  le  titre 
ikteUbéral,  Porté  sur  une  nouvelle  liste  de 
pûteriplion,  Il  fut  dirigé  sur  la  frontière  prus- 
'■■le,  où  fl  devait  être  enfermé  dans  une  forte- 
tase.  11  échappa  en  route,  et' parvint  à  se  rendre 
ib  Haye.  0ans  cette  viDe,  il  fit  paraître,  avec 
H.  Guyet,  eulé  comme  lui,  un  volume  in-8^ 
teoié  :  Appei  à  l'opinion  publique  et  aux 


états  généraux  en  faveur  des  patriotes  fran- 
çais (1817).  Au  mois  de  janvier  1819  il  put 
rentrer  en  France,  et  en  1820  il  devint  un  des 
rédacteurs  principaux  de  la  Bibliothèque  his- 
torique. Une  brochure  Sur  le  gqwvemement 
occulte  f  publiée  à  cette  époque,  le  fit  traduire 
aux  assises;  mais  il  fut  acquitté  par  le  jury. 
En  1821  il  y  Alt  traduit  de  nouveau,  comme  au- 
teur des  Opuscules,  volume  m-8**,  composé,  en 
nugeure  partie,  d'articles  qui  avaient  déjà  paru  : 
il  fut  condamné  à  un  an  de  prison.  L'arrêt  en 
même  temps,  malgré  la  présence  de  l'inculpé,  et 
parce  qu'il  s'était  d'abord  laissé  condamner  par 
défaut,  maintint  la  saisie  d'un  cautionnement 
de  20,000  fir.,  qu'il  avait  déposé  pour  éviter  la 
détention  préventive.  Mais,  sur  son  pourvoi  en 
cassation,  ce  cautionnement  fut  restitué.  En  1827 
M.  Cauchois  flit  encore  l'objet  de  poursuites,  à 
l'occasion  d'une  brochure  intitulée  :  Sur  la 
crise  actuelle^  lettre  à  S.  A.  R.  le  duc  d'Or^ 
léans  :  il  eut  à  subir  quinze  mois  de  prison.  Lors 
des  ordonnances  de  juillet  1830,  il  fut  au  nombre 
des  journalistes  qui  protestèrent,  et  fit  partie 
des  diverses  réunions  de  citoyens  qui  organi- 
sèrent l'insurrection.  Il  accepta  la  décoration  de 
Juillet;  mais  il  refusa  une  pension  de  6,000  fr., 
qni  lui  fut  offerte  de  la  part  du  roi  Louis-Phi- 
lippe sur  sa  cassette.  11  refusa  également  toutes 
les  propositions  de  places  politiques  qui  lui  fu- 
rent faites.  En  1832  O  quitta  le  Constitutionnel, 
auquel  il  travaillait  depuis  douze  ans,  pour  pas- 
ser à  la  rédaction  en  dief  du  Bon  Sens,  journal 
démocratique,  dont  il  Ait  un  des  fondateurs.  Une 
querelle  politique  qui  s'éleva  entre  ce  journal  et 
le  Réformateur,  dirigé  par  M.  Raspail,  amena 
un  duel  entre  célui-d  et  M.  Cauchois,  qui  fut 
légèrement  blessé.  £n  1835  il  fut  traduit  de- 
vant les  assises  pour  un  article  du  Bon  Sens  ; 
mats  il  fut  acquitté.  Après  s'être  retiré  de  ce  jour- 
nal ,  il  contribua  à  la  fondation  et  à  la  rédac- 
tion du  Sièc/e;  et  au  bout  de  quelques  années, 
vers  1839,  il  quitta  définitivement  la  presse  pé- 
riodique, pour  se  livrer  tout  entier  à  ses  travaux 
sur  l'histoire  contemporaine.  Après  sa  carrière 
de  publidsle,  commencée  avec  quelque  succès-, 
il  restait  sans  autre  ressource  que  son  travail  : 
il  demanda  et  il  obtint,  en  1840,  remploi  de 
dief  de  section  aux  Archives  du  royaume,  eat- 
ploi  qu'il  occupe  encore.    En  1842   il  fit  pa- 
raître le  premier  volume  d'une  Histoire  de  la 
révolution  de  juillet  1830,  volume  qui  se  com- 
pose d'un  tableau  du  mouvement  démocratique 
pris  à  son  origine  moderne^  et  d'un  résumé  des 
événements  de  1804  à  1830.  C'est  un  préds  de 
la  restauration  jusqu'à  la  fin  du  ministère  Poli- 
gnac.  Deux  autres  volumes  doivent  être  consa- 
crés à  ce  ministère  jusqu'à  l'avènement  de  Louifr- 
Philippe. 

Indépendamment  des  publications  que  nous 
avons  mentionnées,  M.  Caudiois  est  auteur 
des  écrits  suivants  :  Lettres  sur  les  Cent- 
Jours^  1819»  in-S""  ;  —  Lettres  à  MM,  Delavavk 
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et  RoDignmifi^iiybcto^l'^Dêiadéelarth 
ikm  de  Laybaeh,  1831,  br.  in-S*;  •*>  Des  Je' 
suHeM^  par  D*Alemberi,  réimpression  précédée 
d'un  préds  historiqua,  1831,  iii-18;  *-*  Lettre 
au  pré/et  de.  police,  etc. ,  1822 ,  br.  in-8<*;  «^ 
Lettre  à  M,  Bellart  $ur  êon  réquisitoire  con-» 
tre  la  cotupiration  de  La  Rochelle,  1823,  br, 
Sii^8**  ;  -^  Relation  des  événements  qui  se  sont 
passés  à  Colmar  (publiée  sons  le  nom  de 
M.  KcKbliD),  1833,  br.  iii-8*;  —  les  quatre 
ÉvançUes,  1834,  iii-8*;  —  JfouoeUe  lettre  à 
M.  Bellart,  1835,  br.  iii-8';  —  Réponse  à  un 
catholique  romain,  182â,  br.  iii-8*  ;  —  Lettres 
historiques  à  M,  de  Peyronnet,  1827,  in-8*;  — • 
Petites  lettres  apologétiques  à  Foecasion  d'une 
grande  épUre,  1828,  br.  in-8*;  -^  Lettre  à 
M.  Thiers,  1830,  ia-i%;^  Lettres  polUiques, 
religieuses  et  historiques,  1828*1832,  2  vol. 
m-8^;  c'est  on  recueil  de  brochures  et  d'articles 
d^  publiés,  ayec  oommeutaires  et  additions. 

GUVOTDB 


B«iiMlffDemeaU  parttettllen.  —  Quérard,  ktFrtmM 
Httèrain,  —  Ene.  4m  §.  4m  m. -^  le  Dm,  Diet,  eue,  4$ 
ia  France. 

l  CA  VGHOix  (Robert'Àglaé),  optiden  français^ 
n^  en  1776,  dans  le  département  de  Seine-et-Oise. 
Il  est  le  premier  qui  ait  employé  en  France  avec 
succès  le  flittt-glass  dans  les  Instruments  d'op- 
tique. Tous  les  instruments  de  M.  Cauchoix  sont 
exécuta  avec  une  rare  periSBction,  et  cet  artiste 
joint  à  une  iprande  habileté  des  connaissances 
théoriques  fort  étendues.  U  a  rendu  à  Tastrono- 
mie  un  service  important  par  Tinvention  d*un 
pied  propre  à  supporter  et  à  mouvoir  dans  tous 
les  sens  les  lunettes  et  les  télescopes  de  toutes 
dimensions.  C'est  lui  qui  ju^qo'i  présent  a  fait 
les  plus  belles  lunettes  astronomiques,  et  Tune 
d'elles,  ayant  nn  objectir  de  cinq  pouces  de  dia- 
mètre, a  servi  dernièrement  à  faire  des  décou- 
vertes fort  importantes  sur  l'anneaa  de  Saturne, 

u  lat.  Dtfi,  Mtitel.  4e  ia  Frmaee. 
€AUCB02I.  Voy.  MaUPAS. 

GAUCBON  {Pierre)^  évèquede  Beauvais,  mort 
en  1443.  Il  prit  une  part  active  dans  la  lutte  des 
partis  qui  divisèrent  la  Franoe  au  oommence* 
ment  do  quinzième  siècle.  Après  la  mort  du  roi 
Charles  VI,  il  s'était  Jeté  dans  la  Taction  des  Boor-r 
guignons,  et,  par  suite,  il  s'était  montré  on  des 
amis  les  plus  cliauds  et  les  plus  dévoués  de  la 
domination  anglaise.  Il  était  évèqoe  de  Beauvais 
lorsque,  en  1429,  les  habitants  de  la  ville  le  chas- 
sèrent ignominieusement  de  son  siège,  parce 
qu'il  s'était  fait  l'allié  des  ennemis  de  la  Franoe. 
Pierre  Cauchon  voua  dès  lora  une  liaine  impla- 
caMe  aux  partisans  du  roi  Charles  VU,  et  bientôt 
il  se  rendit  célèbre  par  l'acharnement  qu'il  mit  k 
poursuivre  Jeanne  d'Are,  qui  avait  été  prise  par 
les  Bourguignons.  Jeanne  d'Arc  était  encore  au 
pouvoir  du  comte  de  Luxembourg  lorsque  Pierre 
Cauchon  se  porta  comme  son  accusateur,  et  de* 
manda  le  droit  de  la  juger  et  de  la  condamner. 
Il  s'adressa  à  cet  effet  an  roi  d'Angleterre,  au 


duede  Bourgogne  et  à  l'oniveriité  de  Paris.  H 
obtint  enfin  ce  qu'il  désirait  si  ardemment,  il 
on  lui  confia  le  jugement  de  la  Pucelle.  Ce  pio* 
ces,  qui  s'instruisit  et  s'acheva  à  Rouen,  aouil* 
lera  la  mémoire  de  Pierre  Cauchon  d'une  boali 
étemelle.  Il  mit  tout  en  ceuvre  pour  arriTcr  à 
ses  fins,  n  employa  le  mensonge  et  la  perfidie) 
11  snpposa  des  aveux,  il  falsifia  les  réponiei;  i 
cependant  on  put  croire  un  instant  que  la  vis» 
tîrae  qull  poursuivait  avec  tant  de  haine  allait 
lui  échapper.  Pienre  Cauchon  avait  eu  lecoun 
à  nn  prêtre  nommé  Loiseleur;  ^celni-ci,  apc^ 
avoir  gigné  la  oonfianeede  Jeanne,  reçut  sa  oini* 
fesaion,  que  deux  hommes  apostés  racœillinBt 
par  éerit.  Mais  cet  odieux  sacrilège  ne  servit  ca 
rien  les  projetsde  Pierre  Cauchon  :  la  confesm 
n'avait  dévoilé  aucun  des  crimes  que  l'on  repto- 
chaità  Jeanne.  Il  prononça  d'abord  uneseotenoe 
qui  condamnait  la  jeune  fille  à  une  prifiOD  perpé» 
tuelle.  Les  Anglais  et  une  vile  populace  repoosr 
sèrent  ce  jugement,  et  Pierre  Cauclion  futoUisi 
d'avofar  recours  à  de  nouvelles  perfidies  pour 
consommer  l'acte  Infâme  qui  lui  était  demuDdé. 
Jeanne  d'Arc,  que  Tanden  évèque  de  Besuraii 
déclara  relapse,  excommuniée,  rejetée  du  sdê 
de  VÉçlise,  pàlt  enfin  sur  un  bOcher  (wg» 
l'article  Jeanhi  o^Aac),  Après  cette  condaroai- 
tîon,  Pienre  Caudion  ▼ècut  encore  douze  ans,  et 
mourut  en  1443.  La  haine  que  le  peuple  avait 
conçue  contre  lui  se  manifesta  alors  d'une  ma* 
nière  si  violente,  que  ses  restes  furent  déterrél 
et  jetés  à  la  voirie. 

/DTéml  drs  Urains,  HM.  4e  Charité  WU.  —  Sliawii 
aUMre  dee  PrtmçmU,  XIII,  U1-«7S^>  M Icliclel,  iVil- 
toire  4e  France,  V.  ^  Merler,  Jmatet,  I.  XVI.  -  Bd- 
leforél,  jinnales.  —  Louvet,  antiquités  de  BeauveU.  - 
SâlDte  Marthe,  CaHia  rkristiana.  -  Blanchard. //<*- 
toire  des  maîtres  des  requêtes.  —  Lolaf  I,  MeV^uUn  ie 
Beauvaii.  -  U  Bas  •  iHetionaaire  enegctQpedique  delt 
Franee. 

CAUCBT  (Louis-François),  poète  français, 
né  à  Booen  en  1755,  mort  en  1847.  Il  a  publié 
des  poésies  latines,  dont  les  plus  remarquables 
sont  :  Ode  au  premier  consul-,  in-8",  1802; 
—  La  Légion  d'honneur,  ode,  1805;  —  toiîo- 
taille  d'Àusterliti,  dltliyramhe ,  1806  ;  —  A^ 
reiu  vatieinator,  poème  latin  sur  ia  naissaDce 
du  roi  de  Borne,  181 1.  On  lui  d^it  encore  d'sutrei 
pièces  fugitives.  Nommé,  sous  le  consulat,  ardii- 
viste  du  sénat,  il  conserva  ces  fonctions  anprèA 
de  la  chambre  des  pairs ,  avec  le  titre  de  garde 
des  registres  et  de  rédacteur  des  procès-veriisn 
des  séances. 

Le  Bas  Ma,  emç9éte§.  4$  la  Frmaee.  — Q«érfié,lS 

Franee  UtteraUre. 

;cAUCiiT  (Àugustin^Louis),  viMémM» 
français,  peut-être  la  plut  féoend  de  notre  siècli^ 
est  né  à  Paris  le  tl  aoAt  1789,  Son  père ,  Loui^ 
François  (voyez  l'article  préeédent),  lui  denaa 
une  éducation  soignée,  et  lui  fit  surtout  ineiilquar 
les  principes  de  la  religion.  Plus  lard,  les  études 
de  If.  A.  Caucliy  eurent  pour  principal  objet  Jef 
sciences  mathématiques  ;  ce  qui  ne  Tempècha  pas 
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mmWémm. U 1804  IlostHiit  lecoufom» 
PBBirélèTe  dei  éootes  ccotralM  <|i]i  avait  rem* 
arté  If  plaa  de  prix  au  eoDeoara  général;  dam 
lawibra  était  la  premiar  prix  de  poéaie  latioa, 
ti  evrière  Bttéraâre  da  M.  Caqchy  ne  deTaît 
|K  se  iioroar  à  qoelquea  anecte  uniTerattairea) 
HÎMDdlim  oieore  il  aa  délaïaa  qnelqueioia  à% 
fvtnfiin  hatâtiiela  w  aa  liTrant  à  la  euHora  df 
ip^  btisa  oa  da  la  poésie  (rançaiae.  Cèpes* 
N«6  a'cit  paa  àioiieoiiiii»aroe  avec  lea  moiea 
pHèâtiaoéMiité;  car  le  publie  ne  eonnatt 
ppittdi  ini  qpi'uiia  pièea  de  yen,  qui  parut  tn 
m,  «Nw  le  titre  de  CharUê  V  en  B»pagn$^ 
ifn  Boatra  d'alUears  que  la  nature  n'a  paa 
M  kitréaon  d'une  rieba  imagination  aui 
batteiqni  aamMaot  vivra  exeluaivement  dam 
llàndM  dea  abitractîona  lea  plua  élerées.  Ce 
•uma,  qui  ne  aérait  paa  déUvoné  par  noa 
WÊmn  éerivaiiit,  eat  profeodémant  empreint 
Éi  liéci  monardiiquea  que  Ton  voit  dominer 
àwluiik  la  vie  de  son  auteur. 

b  tio»  M.  Gauehy  liit  reçu  la  aecond  à  lltcoie 
|4!tMfew)oe;  et  Tannée  auirante  il  donna  de 
mndki  c^pértneea  4  esux  qui  avaient  prea> 
•■i  na  ncnr,  an  publiant  dana  la  Corn»* 
HT  ràçol9  p^yt^hnique  la  aoi- 
fm  proWèma  dimdla;  c'était  un  twM 
dMfpvnajeaneUomroedeaeiieana.  Comme 
IM,  eoaune  Clairaut,  il  montrait  de  bonne 
kmt  flctte  rare  puiaaanca  dMoTastlgation  qui 
Mlagfomètrea;  roaia,  plua  heureux  que  Paa« 
|ilt  M.  Ciodjy  devait  fournir  une  longue  car- 
^  daat  le  terme  cet  eooore  éloigné,  noua 
,  et  a  avait  «ir  Clairaut  Tavantage  de 
h  aeienoe  au  point  ou  ravai«Qt  amenée 

tnraex  de  aea  devancière  du  diK*4iuitième 

X.  Caocby  tortit  le  premier  de  l'École  poly  teeh- 

||M,|nor  entrer  à  cteUe  des  ponta  et  chau^séea, 

^  i  coDserva  le  même  rang.  Il  fut  ensuite  en- 

m  qualité  d'ingénieur  des  travaux  au  port  de 

vaste  eDustruetion,  dont  le  plan  im- 

le  nom  d«  Coasart.  A  dater  de  cette 

m  soo^ittrentsans  interruption  lesnom- 

ct  savantes  recbereliea  dana  lesqueUea 

CMiy  aborda  dea  quastiops  que  nul  n'avait 

^résoudre.  U  oonunençii pai  démontrer 

uéUbre  tliéoràme  d'Eudide  aur  lea  polyèdres. 

m  était  d^à  bien  connu  du  monde  savant 

i*tt  1813  parut  sa  Méihode  pour  déter- 

febMr  a  phori  le  nomàrt  des  racines  réelles 

Mil»  et  d€t  racines  réelles  négaims  d*une 

Wkaeium  €nn  defr4  queleonpiû.  Peu  de 

Pg  apite  a  aipialait  dimportantaa  prepriélés 
iH^iralaa  alngullèrea,  anjat  anlérieureflMnt 
psrOrirmit.  ISn  |8i&,|a  claaaa  dea  sdencea 
et  maUiématiqaea  da  l'institut  lui 
le  grand  prix  pour  son  mémoire  Sur  la 
des  tmdes^  qui  devait  servir  de  base  à 
peBHpûiiqae  tbéerie  de  la  lumière. 
I«8  de  la  réorganiaatioii  de  l'Académie  dea 


scicBcea,  co  1818»  M,  Cgactay  Itot  nommé  mem« 
bre  de  la  aecUon  de  mécaniqui  de  cette  oomp»« 
gnie.  La  même  année  il  parvint  à  démontrer  la 
théorème  de  Fermât  aur  lea  nombres  polygones» 
Ses  savantes  leçons  à  l'École  polytechnique,  où 
il  venait  d'être  nommé  proieaseur  de  mécanique, 
exerçaient  la  plua  salutaire  influence  aur  l'enad* 
gnemant  da  cette  belle  inatitution.  Plein  da  dé* 
voueBMut  pour  sea  élèvaa,  il  publia  aucoeaaivo» 
ment  pour  eux  aon  Cowrs  d'analyse  (Paria, 
I8)t  ),  sm  Uçons  sur  le  calcul  diff^reniiel 
(Paris,  1838)  et  aea  Leçûm  sur  les  aj^tUeaiions 
du  calcul  in/lnitésimal  à  la  géomélrU  (2  vol* 
Paris,  1828*  1828,  lupi*).  En  même  tempe  l'bi- 
fatigable  travaiUeur  écrivait  aea  mémoirea  Sur 
les  intégrales  d^A^ies  entre  des  limites  imagU 
noires  (1825);  Sur  PappUeaiion  du  calcul 
des  résidus  à  la  solution  des  problèmes  de 
physique  mathématique  (1827);  Sur  la  résolu^ 
tion  d'équations  numériques  et  sur  la  théa* 
rie  de  Véliminatton  (i  829)  ;  Sur  la  théorie  des 
nombres,  etc.  Oe  dernier  mémoire  fut  préaenté 
à  l'Acadânie  dea  sdences  le  31  mai  1830.  Deux, 
mois  aprèa  éclata  to  révolution  de  Juillet.  M.  Cau« 
chy,  qui  n'avait  jamais  brigué  la  laveur  de  Gbaiw 
les  X,  mais  qui  professait  depuis  sa  plus  tendre 
enfance  un  sincère  attachement  à  la  dynastie 
bourbonienne,  n'écouta  que  la  voix  de  sa  cons- 
cience en  reftisant  de  prêter  aerment  à  la  royauté 
du  7  août.  C'était  renoncer  aux  emplois  p<iblies 
qu'il  occupait.  Rien  ne  le  retenant  plus  à  Paris, 
il  accepta  les  offres  du  roi  de  Sardaigne,  qui  le 
ehargaa  d'un  cours  de  physique  mathématique  à 
l'université  de  Turin.  En  1833  il  terminait  dana 
cette  ville  la  publication  de  ses  Hésumés  analy» 
iiqtiesy  lorsque  Chartes  X  l'appela  pràs  du  duc 
de  Bordeaux,  qui  résidait  alors  à  Prague.  M.  Cau* 
chy  dut  consacrer  plusieurs  années  à  la  partie 
seientiflque  de  l'éducation  do  jeune  prince,  n 
s'estima  heureux  de  remplir  ces  fonctions  :  elles 
furent  pour  lui  l'occasion  d'une  notice  qu'il  adressa 
à  ses  amis  de  France ,  et  où ,  sans  tenir  compte 
des  faite  accomplis ,  il  proeUima  hautement  lea 
principes  religieux  et  politiques  dont  U  ne  devait 
jamais  s'écarter. 

En  1835  M.  Oanehy  reprit  la  publication  de 
ses  Exercices  de  mathématiques ^  qui,  com- 
mencée en  1826,  restait  interrompue  depuis  1829, 
et  l'aunée  suivante  il  fit  paraître,  également  à 
à  Prague,  un  Mémoire  sur  la  dispersion  de  la 
lumière.  Vers  1838,  les  devoirs  qu'il  s'était  im« 
posés  étant  remplis,  il  revint  à  Paris  reprendre 
sa  placée  l'Académie  des  sciences.  A  cette  épo- 
que le  clergé  cherchait  è  s'emparer  de  l'instnic* 
tion  publique  pour  en  faire  une  arme  au  prolltdB 
rétablissement  de  la  légitimité;  M.  Cauchy  vou'» 
lut  sa  rendre  utile  à  la  cour  quil  servait  en  se 
consacrant  è  idrmer  dea  profeaseurs  de  mathéma* 
tiques  supérieures  dans  la  maison  profesae  des  jéU 
suites  de  la  rue  de  Sèvres.  Son  refus  d'adhésion 
au  gouvernement  de  Louis-Philippe  mettait  d'ail* 
leurs  un  obstacle  infranchissable  à  sa  rentrée 
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dans  l'aneeignement  officiel.  Ce  ftit  mèmeTaine- 
ment  qae,  en  1839,  les  memhres  du  Bnreaa  des 
longitudes  nommèrent  M.  Ganchy  leur  collègue  : 
le  ministre  de  l'instruction  publique  relusa  de 
sanctionner  cette  dÀâsion. 

Depuis  quinze  ans  les  CompteS'Rendus  de 
VAewiémie  des  sciences  attestent  que  l'esprit 
de  M.  Cauchy  est  toujours  aussi  fécond  en  ingé- 
nieuses théories.  Ses  communications  derinrent 
même  tellement  nombreuses  ànne  certaine  époque, 
que  leur  impression  obéra  un  moment  le  budget  de 
TAcadémie.  Et  cependant  il  écrirait  encore  dans 
d'antres  recueils ,  entre  autres  le  Journal  de 
Mathématiques  de  M.  LiouriDe,  où  il  donna, 
en  1846,  sa  remarquable  Note  siw  le  dévelojH 
pement  des  fondions  en  séries  ordonnées  sui- 
vant les  puissances  ascendantes  des  varia- 
bles. Mais  force  nous  est  de  laisser  très-incom- 
plète la  partie  bibliographique  de  cette  notice  : 
la  diversité  des  matières  qu'embrassa  l'esprit 
éminemment  généralisateur  de  M.  Cauchy  lui  a  fait 
traiter  un  si  grand  nombre  de  questions,  qu'elles 
ont  dû  former  le  thème  d'autant  de  publications 
distinctes.  L'algèbre  supérieure,  la  théorie  des 
nombres,  le  calcul  infinitésimal,  la  mécanique, 
l'astronomie,  la  physique,  en  un  mot  toutes  les 
branches  de  l'analyse  mathématique  pure  ou 
appliquée  ont  été  explorées  avec  succès  par 
M.  Cauchy.  On  peut  dire  qu'il  a  reculé  les  bornes 
du  calcul  intégral.  Mais  si  les  questions  les  plus 
abstraites  sont  celles  qu'il  préière,  il  a  d'un  au- 
tre côté  rendu  d'importante  services  à  des  par- 
ties plus  élémentaires  de  la  science  en  simpli- 
fiant la  théorie  des  asymptotes,  en  introduisant 
l'emploi  des  limites  dans  toutes  les  parties  de 
la  ^métrie,  et  en  donnant  une  élégante  dé- 
monstration du  théorème  fondamental  dé  la 
théorie  des  équations. 

En  1848,  une  chaire  d'asti'onomie  mathéma- 
tique ayant  été  créée  à  la  Faculté  des  sciences  de 
Paris,  M.  Cauchy  fut  appelé  à  la  remplir.  Mais 
au  mois  de  juin  1852  il  devint  démissionnaire, 
pour  refus  de  serment,  et  il  ne  lui  reste  plus 
d'autres  titres  que  ceux  de  membre  de  TAcadé- 
mie  des  sciences,  de  la  Société  royale  de  Londres, 
et  de  la  plupart  des  autres  académie:»  et  sociétés 
savantes.  £.  Mbrubux. 

Sarrut  fl  Saint- Edme,  Biographie  des  honunes  du 
jour.  —  Dictionnaire  de  la  eonvenaUon,  î*  édiUon. 
~  Qnérard,  la  France  littéraire. 

*  CAUFAPÉ  (wAntceO,  médecin  fhinçais  du  dix- 
sep^ème  siècle.  Reçu  à  Montpellier,  il  pratiqua  la 
médecine  d'abord  en  France,  puis  en  Angleterre. 
On  a  de  lui  :  Réflexions  singulières  sur  le  fré- 
quent usage  de  la  saignée;  Toulouse,  1667, 
in-12,  et  1671,  in-12;  —-  Nouvelle  explication 
des  fièvres,  avec  des  observations  singulières 
sur  les  matières  les  plus  importantes  pour 
Hen  exercer  la  médecine;  Toulouse,  1676, 
2  vol.  in-12. 

Biographie  médicale. 

<:â.VLAiHCOURT  (Armond-Augustin-Louis 
9e),  ducdeVicence,  diplomate  français,  naquit  à 


Caulaincourt,  village  du  département  de  la 
Somme,  en  1772,  et  mourut  en  1827.  Son  père,  te 
marquis  de  Caulaincourt,  était  officier-général.  Le 
fils  entra  au  service  à  l'ftge  de  quinze  ans,  passa 
par  divers  grades,  et  devint  capitaine  d'état-ma- 
jor, et  aide  de  camp  de  son  père.  En  1792  II  était 
en  prison,  lorsque  la  réquisition,  qui  l'appelait  à 
l'armée,  l'en  fit  sortir;  il  servit  pendant  trois  ans 
comme  grenadier.  Réint^é  dans  son  grade  de 
capitaine  en  l'an  m  il  suivit  le  général  Anbert- 
du  Bayet  à  Constantinople ,  en  qualité  d'aide  de 
camp,  et  devint  chef  d'escadron,  puis  cokmd 
d'un  régiment  de  carabiniers,  avec  lequel  il  fit 
glorieusement  la  campagne  de  1800.  Après  l'avé- 
nement  de  l'empereur  Alexandre  au  trône  de 
Russie,  Caulaincourt  fut  envoyé  en  qualité  d'a- 
gent diplomatique  à  Saint-Pétersbourg,  et  réussit 
à  se  concilier  Testime  du  jeune  souverain.  A  son 
retour,  il  fut  nommé  troisième  aide  de  camp  du 
premier  consul,  puis  général  de  brigade ,  et  gé- 
néral de  division  en  180^  L'empereur  le  mmuua 
ensuite  son  grand-éciiyer,  et  lui  conféra  le  titre 
de  duc  de  Vicence.  Toutes  ces  distinctions  atta- 
chèrent Caulaincourt  à  Napoléon,  qui,  appréciant 
son  attachement,  l'employa  dans  plusieurs  cir- 
constances importantes.  Il  ne  balança  pas  à  ren- 
voyer, en  .1807,  comme  son  ambassadeur  en 
Russie,  en  remplacement  du  duc  de  Rovigo.  A 
son  arrivée,  le  duc  de  Vicence  ne  reçut  point 
l'accueil  auquel  un  ambassadeur  de  Napoléon 
devait  s'attôidre  :  la  foule  qui  avait  encombré 
les  salons  du  duc  de  Rovigo  refiisa  de  se  rendre 
aux  invitations  du  nouvel  ambassadeur,  auquel 
la  noblesse  russe  imputait  l'enlèvement  du  duc 
d'Engbien  à  Ettenheim.Mais  l'empereur  Alexandre 
mit  fin  à  cette  position  embarrassante  du  diplo- 
mate  français ,  et  lui  écrivit,  en  date  du  4  avril 
1808,  une  lettre  dans  laquelle  il  le  reconnut  plei- 
nement justifié  de  l'attentat  qu'on  lui  repro- 
chait ;  et  dès  lors  on  ne  repoussa  plus  les  préve- 
nances de  l'ambassadeur  de  Napoléon.  Le  due  de 
Vicence  jouit  depuis  ce  moment  d'un  immense 
crédit  auprès  de  Tempereur  Alexandre,  quil  ac- 
compagna au  congrès  d'Erfurt  en  1808,  et  auquel 
il  fit  souvent  goûter  ses  onscils.  L'aristocratie 
russe  voyait  avec  jalousie  et  chagrin  l'innucncc 
de  l'ambassadeur  français  et  l'extrême  assurance 
qu'il  faisait  voir  dans  toutes  les  occasions.  Ce- 
pendant Caulaincourt  n'épargna  rien  pour  dé- 
tourner de  la  Russie  l'orage  qui  la  menaçait; 
lorsqu'il  vit  Napoléon  prodiguer  les  offenses  à 
son  ancien  allié,  il  sollicita  son  rappel  (1811),  et 
ses  représentations,  si  elles  avaient  été  suivies, 
auraient  empêché  la  guerre  de  1812.  On  rap- 
porte qu'Alexandre  s'attacha  tellement  à  l'ambas- 
sadeur français,  qu'en  1814,  à  l'hôtel  de  l'Infan- 
tado  (appartenant  au  prince  de  Talle^rand),  où  œ 
prince  logeait  à  Paris,  on  le  vit,  appuyé  sur  le 
bras  de  Caulamcourt,  entrer  dans  la  salie  à  man- 
ger où  se  trouvaient  le  comte  d'Artois,  lieutenant 
général  dn  royaume,  et  le  duc  de  Berry,  son  fils, 
que  le  monarque  russe  avait  seuls  conviés. 
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Cl  dfC  aussi  qoe  lorsque  Napoléon  mandait  à 
■  ambassadenr  qu'il  était  Tenu  à  ses  oreilles 
m  rarméede  Tottiynie  n'ayait  pas  désanné, 
D  tmoesda  traité  de  Tilsitt,  le  doc  de  Vicence 
||QBdait  que  cette  année  n'existait  pas.  Ce  ne 
^qu'à  l'aimée  de  M.  de  Lanriston,  qoi  Tint 
i  saeoéder  en  1811,  que  l'existence  de  cette 
met  cessa  d'être  coiqecturale  ;  elle  devint  éyi- 
■e  quand  en  1812,  forte  de  80,000  hommes, 
j^Tial  surprendre  les  derrières  de  Tarroée 


iprès  llncendie  de  Mosooa,  ce  fut  Caulain- 
|grtqiii  accompagna  Napoléon  à  Paris;  pléni- 
rintÙre  auprès  des  sourerains  alliés  durant  la 
Mime  de  Saxe,  0  signa  l'armistice  de  Pleswitz 
ijris  1813),  et  fut  nommé  plénipotentiaire  fran- 

tpcar  assister  an  congrès  de  Prague,  qui 
;  d'antre  résultat  que  la  défection  de  l'em- 
i$m  d'Autddie.  InTariaUement  attaché  à  la 
liMBe  de  Napoléon ,  il  le  sniTit  dans  toute 
jibca^agncLe  5  STril  1813  il  (îxt  élevé  à  la 
%riK  de  sénateur;  au  mois  de  noTembre  soi- 
iat  il  fat  nommé  ministre  des  relations  exté- 
Imrs.  Cest  en  cette  qualité  qu'il  partit  le  19 
1814  pour  le  congrès  de  Châtfllon.  L'em- 
ijaÉL  obtenu  des  succès,  son  ministre 
les  prétentions,  et  tout  espoir  de  paix 
âapussible.  Quand  Napoléon  parut  dé- 
ibiGi|ucr,  le  duc  de  Vicence,  qui  avait 
■pivé  tODt  son  crédit  auprès  d'Alexandre  pour 
les  meilleures  conditions  possibles  (  et 
Kspotéon  dut  sans  doute  la  souveraineté 
d'Elbe,  qui  lui  fut  alors  assurée),  signa 
du  11  avrO  1814.  Peu  de  temps  après 
lefiia  à  la  campagne,  et  se  maria  avecM^'de 
n  181 5  il  reparut  sur  la  scène  politique, 
de  nouveau  le  portefeuille  des  afûûres 
Le  3  avril  il  adressa,  mais  inutile- 
à  toos  les  agents  diplomatiques  et  roinis- 
m^ers  une  cti€ulaire  où  il  représentait  le 
aréoemeoAde  l'empereur  comme  le  plus 
des  triomphes  et  les  assurait  des  disposi- 
lesquelles  Napoléon  était  de  respecter 
Mto  des  antres  nations.  Le  2  juin  H  fut 
pair,  prit  part  aux  délibérations  secrètes 
d»x  chambres,  relatives  à  la  deuxième  ab- 
et  fut  nommé  membre  de  la  commis- 
gonvernement  A  la  seconde  rentrée  du 
XVni,  il  quitta  Paris,  et  fût  d'abord 
b  liste  du  24  juillet,  dont  il  fut  aussi- 


8008  la  dynastie  des  Bourbons, 
se  lepiuduife  avec  violence  l'accusation  d'à* 
pr  présidé  à  rarrestatîon  du  duc  d'Enghien; 
^eni|iioyft-t41  tout  son  temps  à  se  défendre 
jfeeles  hommes  passionnés  que  la  restauration 
nenés  à  sa  suite.  Dans  l'écrit  qu'il  publia 
occasion,  il  démontra  qu'il  se  trouvait  à 
r-^ — mg  pour  une  autre  cause,  et  prouva  que 
Pftje  général  Ordener  qui  avait  été  chargé 
■rtCer  œ  prince.  Il  appuya  sa  justification  de 
Be  lettre  d'Alexandre  dont  nous  avons  déjà 


parlé  et  dont  voici  le  texte  :  «  Je  savais,  général, 
(i  par  mes  ministres  en  Allemagne,  combien  vous 
R  êtes  étranger  à  l'horrible  affaire  dont  vous  me 
R  parlez;  les  pièces  que  vous  me  communiquez 
N  ne  peuvent  qu'i^outer  à  cette  conviction.  J'aime 
«  à  vous  le  dire  et  à  vous  assurer  de  l'estime 
«  sincère  que  je  vous  porte.  »       Auxandre. 

Un  écrit  publié  ensuite  k  Orléans  combattit 
cette  justificiation  ;  cet  écrit  était  intitulé  :  De 
Passassinat  de  Mgr  le  d%ic  tTEnghien  et  de 
la  justification  de  M.  de  Caulaincourt,  Celui- 
ci  ne  répliqua  pas,  pour  ne  point  perpétuer  une 
querelle  que  les  passions  d'alors  envenimaient  ; 
mais  il  continua  à  s'envelopper  dans  l'obscurité 
où  il  avait  vécu  depuis  le  retour  des  Bourbons. 
Napoléon,  sur  son  rocher  de  Sainte-Hélène,  prit 
lui-même  soin  de  Usireconnaltre  son  jugement  sur 
les  hommes  dont  il  s'était  servi,  e/t  nous  ne  pou- 
vons mieux  faire  que  de  répéter  ses  paroles  sur 
Gaulaincourt,  pour  le  venger  des  souffrances  mo- 
rales des  dernières  années  de  sa  vie  :  «  Bassano  et 
CauIaincourt,a-t-il  dit,  deux  hommes  de  cœur  et 
de  droiture.  »  Cependantles  soupçons  que  l'esprit 
de  parti  faisait  planer  sur  lui  préoccupaient  le 
duc  de  Vicence,  et  il  saisit  encore  dans  le  dernier 
moment  de  sa  vie  l'occasion  solennelle  de  pro- 
tester oontcc  ces  accusations.  Son  testament  ren- 
fermait ce  qui  suit  :  «  On  ne  meiit  pas  è  Dieu 
en  présence  de  la  mort  :  je  jure  que  je  n'ai  ja- 
mais été  pour  rien  dans  l'arrestation  du  duc 
d'Enghien.  »  [Snc,  des  g,  du  m,) 

Thlfrs,  HUtoirê  duconsnlat  Hde  Vempire.  —  Blgnon^ 
nut. de  Fr.  depuis U IS brumaire.-  Ttitbaadeau,  HUt. 
du  eontuUa  et  de  Vempirt.  —  Mémorial  de  Sainte» 
Hélène. 

CAULÂINGOURT  (Auguste- Jean-Gabriel), 
général  A'ançais,  frère  du  précédent,  né  à  Gau- 
laincourt, le  16  septembre  1777,  mort  le  7  sep- 
tembre 1812.  n  entra  au  service  en  qualité  de 
sous-lieutenant  de  cuirassiers,  en  1792,  et  de- 
vint aussi  aide  de  camp  du  général  Aubert-Du- 
bayet;  il  fit  ensuite  les  campagnes  du  Rliin  avec 
le  grade  de  capitaine  de  dragons,  puis  passa  à 
l'armée  d'Italie,  fut  blessé  à  Maréngo,  nommé 
colonel,  et  envoyé  en  Espagne  en  1806  avec  la 
grade  de  général  de  brigue.  Il  y  commanda  avec 
succès  un  corps  de  cinq  mille  hommes,  puis 
passa  à  l'armée  de  Portugal.  Chargé  en  1809  de 
tenter  le  passage  do  Tage  sons  les  yeux  des 
maréchaux  réunis,  il  exécuta  cette  opération 
dinicile  r.vec  une  val^u,  une  habileté  qui  triom- 
phèrent de  tous  les  obstacles.  Il  fut  nomm^  gé- 
néral de  division  à  la  suite  de  cette  brillaote  af- 
faire, et  contuiua  de  combattre  dans  la  Pénin- 
sule jusqu'à  l'ouverture  de  la  campagne  de  Rus- 
sie. Il  commanda  le  grand  quartier  général  pen- 
dant cette  malheureuse  expédition,  et  fut  tué  à. 
la  bataille  de  Moskowa,  en  pénétrant,  à  la  tête 
du  5*  régiment  de  cuirassiers,  dans  une  des 
principales  redoutes  de  Tennemi. 

La  Bibliothèque  impériale  possède,  sous  le  titre 
de  Chronicon  Corbeiense,  ab  anno  662  ad  an^ 
num  1329,  in-fol.,  un  ouvrage  manuscrit,  oom« 
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posé  an  sefztème  siècle  par  an  religienx  de  Tab* 
baye  de  Corble,  nommé  Jean  m  Caolaihgooit, 
et  qui  était  de  U  fomlUe  des  précédents. 

Ph.  dé  Ségnr,  HUt.  éê  la  eùmpùgnê  de  ttMâÈèê.  — 
ilTMtttfMf*  «mie.  -  f^îeL  et  eM«ti4Uf  éêt  rrÊnçtUi.  ^ 
NorvlQt,  Hiiù  de  Napoléon, 

,  GAITLBT  (  Étienne-françoU  na  )  i  érêqne  de 
Pamiera,  né  en  1610,  mort  le  7  août  1680.  Son 
talent  et  son  caractère  charitable  le  firent  remar- 
quer par  TatM  Ollier,  qui  le  choisit  pour  son 
prindpa]  coopératenr  dans  rétablissement  du  s^ 
minaire  de  Saint-Sulplce,  et  par  Vfaicent  de  Panl, 
qui  le  désigna,  en  1 044,  ponr  snccéder  à  Sponde 
dans  Tévèctié  de  Pamiers.  Le  oontean  prélat 
entreprit  de  remédier  è  l'état  d'anarchie  dans  le* 
quel  les  goerres  de  religiott  ayaient  mis  le  dio- 
cèse. Il  y  Introduisit  les  réformes  les  pins  sain- 
taires,  consacra  attx  pantres  une  grande  partie 
de  ses  rerenus ,  créa  des  établissements  pour 
serrir  d'asile  aux  Tieillards  et  aui  Infirmes;  en 
un  mot,  il  se  montra  digne  en  tout  point  de  l'o- 
pinion que  Vinceat  de  Paul  s'était  formée  de  lui. 
Mais  les  affaires  du  jansénisme  et  de  la  régale 
ne  tardèrent  pas  à  le  distraire  de  ses  oocnpa- 
tions  pastorales.  De  eonœrt  avec  l'éféque  d'A- 
leth,  son  voisin,  il  embrassa  le  parti  de  Fort- 
Royal,  et  admit  la  distinction  àdfaU  et  du  drùU 
sur  la  signature  du  formulaire  d'Alexandre  Vil, 
distinction  qui  amena  le  schisme  auquel  dé' 
ment  IX  se  proposait  de  mettre  fin.  La  décla- 
ration de   1673  ayant  assiqetti,  en  dépit  de 
leurs  privilèges,  les  églises  de  Languedoc  au 
droit  de  réelle,  qui  autorisait  le  roi  À  percevoir 
les  revenus  d'un  évèché  vacant,  les  évèquet  de 
Pamiers  et  d'Aleth  tarent  les  seuls  qui  reAisè- 
rent  de  s*y  soumettre.  Cauiet  défendit,  sous  peine 
d'excommunication,  à  tous  ses  chapitres  de  re- 
cevoir et  d'installer  les  pourvus  en  régale,  qu'il 
qualifiait  du  nom  d'intrus.  L'ardievéque  de  Ton- 
louse,  son  métropolitain,  eut  beau  casser  les  or* 
donnancea.  Il  résista  toujours,  et  en  appela  an 
saint-siége.  L'isolement  dans  lequel  le  laissa  la 
mort  de  l'évéque  d'Aleth,  les  lettres  de  cachet 
qui  forent  lancées  contre  ses  adhérents,  la  saisie 
de  son  temporel  et  de  celui  de  ses  chapitres, 
rien  ne  pot  l'ébranler.  Cette  querelle  aurait  pu 
lui  devenir  encore  plus  funeste,  lorsqu'il  mou- 
rut, en  1660,  à  l'âge  de  soixasie-dix  ans.  Ce* 
pendant  Louis  XIV  montra,  toujours  de  la  répu- 
gnance ponr  les  mesures  par  trop  violentes.  Un 
abbé  ayant  fait  passer  de  l'argent  à  l'évéqoe  de 
Pamiers,  qui  se  trouvait  dans  la  détresse,  un 
membre  du  conseil  proposa  de  le  Adre  enfermer 
a  la  Bastille,  comme  sontenant  un  rebelle.  «  Lors- 
ct  que  j'ai  fait  saisir  le  temporel  de  M.  de  Pa- 
ff  miers ,  répondit  Louis  XIV ,  je  n'ai  pas  pré- 
A  tendu  qu'A  mourût  de  faim  ni  empêcher  qu^on 
A  l'assistAt.  n  ne  sera  pas  dit  que  sous  mon  rè- 
«  gne  on  aura  puni  cfuelqu'nn  pour  avoir  fait 
«  un  acte  de  dMrité.  »  On  a  de  l'évéque  de  Pa^ 
miers  :  Relation  de  ce  qui  s'est  passé  sur  le 
^Hfférend  entre  M.  Févéguê  de  Pamiers  et  les  I 


Jésuites  du  collège  ^  avec  une  lettre  dreulaire 
à  tous  les  évéques  de  France,  1666,  in-4*;  — 
Inventaire  des  pièces  concernant  la  régale  du 
diocèse  de  Pamiers;  1681,  in-4**  et  îii*12;  * 
Mémoire  des  ruses  et  des  artifices  dont  se 
sont  servis  les  chanoines  de  Pamiers  pour 
éloigner  la  vie  régulière,  resté  manuscrit 

MSmoirtê  twtia  vi$dê  M.  de  Cmttet.  —  BctolSM, 
F'ié  d€ê  qtÊéin  éviquei  tngmgi*  dam  te  emust  dm  Pmt- 
Bo§al.  —  Salnle-MtrUw,  Gallia  ehristiana. 

CAVLBT  {Jean  de),  évèque  de  Grenoble,  pe> 
tit-neveu  du  précédent,  né  i  Toulouse  le  6  avril 
1693,  mort  dans  la  même  ville  le  27  septembre 
1771.  Il  sut  se  concilier  l'amour  et  la  vénéra- 
tion de  son  diocèse  ;  il  était  fort  savant.  On  a  de 
loi  :  Instruction  pastorale  sur  le  sacrement 
de  pénitence  et  sur  la  communion;  Grenoble, 
1749,  in-4'';  —  Lettres  contre  les  lettres  Ife 
repugnate  et  autres  écrits,  1751,  ift-4*;  — 
Lettres  sur  les  immunités  ecclésiastiques, 
1751  et  1752,  in-4'';—  Discours  surTaltentttt 
commis  par  îkanien  contre  la  personne  de 
Louis  XV;  Grenoble  et  Paris,  1757,  in-4'';- 
IHssertations  sur  les  actes  de  rassemblée  du 
clergé  de  1755|  en  trois  parties;  Grenoble,  1767 
et  1768  :  ouvrage  qui  eut  peu  de  succès,  mais 
qui  valut  à  Tauteur  un  bref  de  Clément  XIII.  La 
ville  de  Grenoble  fit  l'acquisition  de  la  biblio- 
thèque de  Jean  de  Cauiet;  cette  bibliotlièque^ 
composée  de  vingt  mille  volumes,  Ait  ainsi  ou- 
verte au  public. 

Annaltt  du  départewtentde  Vliér«,  n*  da  S  aviil  I8îl. 
—  Le  Bat ,  Diet.  ene^etop.  de  ta  Fnmtê.  —  QoCmi. 
te  France  tmératrê, 

GAUUAC.  Vog,  Ghaoliac. 

CAVMAKTtlf  {Louis  lAwtmtl^)^  IDI^glSlftt 

iV'ançais,  né  en  1552,  mort  le  22  janvier  1623.  fl 
toi  élevé  en  1622  à  la  dignité  de  garde  des 
sceaux,  après  avoir  été  successivement  IntendaM 
du  Poitou  et  de  la  Picardie,  ambassadeur  si 
dnisse,  conseiller  d'État,  et  président  da  gnod 
conseil.  La  prudence  et  les  talents  éprouvés  de 
Cauinartin,  qui,  bien  que  bègue,  comme  le  dit 
Brantdme,  fit  voir  dans  mainte  ambassade  qttU 
n*avait  pas  la  langue  empêchée,  avait  décidé 
Louis  XIII  à  le  rcTétir  de  la  première  magistra- 
ture du  royaume  ;  mais  il  n'en  jouit  pas  longtemps, 
et  11  mourut  en  1623,  trois  mois  après  sa  iionii<* 
nation.  Ses  Mémoires  et  ses  Lettres  ont  été  dé* 
posés  à  la  Bibliotlièque  du  roi. 

Moréri,  met,  htttor,  —  SbHii.  MUtatn  dm  Hgm  de 
Louis  XIII,  ^  Sbmondl.  HUt,  du  FrançaiM,  XXII,  lis, 

CAVMARTIM  { LouiS'Frasèçois  LbW^vrb  u), 
magistrat  fhmçais,  petit-fils  du  précédent,  né 
en  1624,  mort  le  3  mars  1687.  Il  fut  Intendant 
de  la  Champagne.  Ami  du  cardinal  de  Retz,  ft 
Alt  le  conseil  et  même  l'agent  de  ce  prélat  pen* 
dant  la  guerre  de  la  Fronde,  où  il  joua  um  rôle 
asseat  important 

CAVMAKTiif  {LouiS'Urhatn  Ltràvnc  ne),, 
magistrat  français,  fils  du  précédent,  né  en  16^ 
mort  dans  la  terre  de  Sainte^Ange  le  2  sepleBH 
bre  1720.  Il  Alt  socoessivement  conseOler  ses 
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pritOMot,  milln  des  r6(|iièt6t,  intendaot  dM 
iHoees  d  oomciller  d*ÉUt.  Digne  élère  da  oé- 
hn  néeUer,  ee  magiatrat  «fait  été  lié  «vee  les 
hiBiDeileiiilindiftiiigiiétdarègBadeLoiiitXrVy 
ilaepIiisiHàtwoiiter 

■  iMlnWlietlMM  Mtdito 

IM  tnMiâ  tonaci,  do  bcMx  «tprlUi 

mikelnriMaCca  bagatelles, 

Dei  diaMOM  vleiUea  et  nvarelles, 

It  IM  MMlM  iBlMlItCllM 

taiMlcalat  (toPifta. 

trm  tanuBoit  le  portrait  que  Voltaire» 
■M  de  M  épltrea,  a  laiaeé  die  M.  de  Gau- 
Mrfb.  Mttn  a  dit  du  même  magistrat  : 

;  tett  4*  r<qaUé  M  fatt  »••  «on  Aaiabeaa  ? 
IMa'MlpaiCaaaarUa,  BIgaoa  et  d'Agttesaeaa. 

Il  Foriéritéa  ratifié  ces  éloRea.  Cest  à  Looia- 
lÛ  de  Caumartin  que  Ton  doit  la  conserra- 
kteMéiaoireadtt  cardinal  de  Retz  et  de  ceux 

iM-SfeMi,  Mimotret. 

i  ttniftTiir  {jean-FrançolS'PauîttrkrKt 
Wjtéit^  françab,  frère  da  précédent ,  né  à 
MnHor-Mame  le  10  décembre  1608, mort 
IM  le  30  aoftt  1733.  11  Ait  éleré  aooa  les 
>ii4iarilnal  de  Ret2,  son  parrain,  qiii  ayant 
i^MBhU  résigna  un  de  ses  plus  riches  bé- 
IIMbh.  CaBirtin  avait  à  peine  Tingt-sîx  ans 
Mrt  M  reçn  membre  de  l'Académie  fran- 

f*-  (itéifm  mois  après,  rorgaeilleax  éréqoe 
A9»(ClennontpTonnerre)  étant  entré,  de 
Wj^^i  <iâns  cette  docte  société,  Caumartin, 
P  de  présidera  sa  réception,  lui  adressa  un 
pnn  qoi  fàt  pris  par  le  public  et  par  l'Aca- 
■K  flOMDéme  pour  une  ironie  fine  et  soute* 
'  oàledinicleir  se  moquait  du  récipiendaire 
Ifieablaatde  louanges.  Aussi  ee  discours 
[M  pis  donné  à  Jimpression.  Néanmoins  le 

Ma  garda  rancune,  et  Tabbé  de  Caumar- 
|i^<plNiat  OB  éTêcbé  qa'en  1717.  H  était  aussi 

'  boBoralre  de  1*  Académie  des  inscriptions. 

du  eardinai  de  Betz.  —  Uttrts  dé  M^  de 
-  Martrl.  MtUtnm.  kUtori^ve, 

|ViAtTii  {Jacques-ÉOênne) f  homme 
fiançais,  né  en  1760  à  ChAlons-sur- 

BBort  à  Montpellier  en  janvier  iS2b.  Il 

'^ii  longtemps  maire  de  sa  commune, 

"l'fB  18U  ses  opinions  politiques  le  firent 

Nommé  dépoté  par  le  département  de 

l'Or,  il  se  montra  constamment  le  défen- 
fa  libertés  nationales,  appuya  l'amende- 
'#  tendait  à  appliquer  le  jury  an  délit  de 

S  et  à  Poecasion  de  la  discussion  de  la 

r  k  recniteakeiit  il  ^onça  cette  propos!- 

à  BoiTe  et  si  hardie  pour  Tépoque  :  «  Que 

iOiuleétaHde  fait  et  de  droit  un  vériUble 

Ent  atre  la  nation  et  le  monarque;  mais 
ttini-ci  ayant  slipalé  seul  pour  les  deux 
«i,ee  que  la  Charte  n'avait  pas  prévn  de- 
1^  l'îBlffprèler  néeeesalrement  en  fiiveor  de 
ppirfie  qui  n'avait  pas  été  oonaoltée  dans  la 
Pl^iloada  eoBtrat.  » 
ML  ni9.,  aaé«  mit,  tsis.  -^  Umt,  Jim,  Mit. 

ttouim  {„..),  magtstnt  inoçtàs,  né 


vers  1785,  mort  en  184).  H  fut  successivement 
juge  à  la  cour  crimtaielle  et  spéciale  de  la  Somme, 
procureur  hnpérial  près  le  tribunal  dvil  d'A- 
miens, président  da  même  tribunal,  et  membre 
de  la  chambre  des  représentants  eu  1815.  Élu 
député  en  1827,  il  vota  l'adresse  des  221,  se  ral- 
lia à  la  monarchie  de  Juillet,  et  devfait  président 
de  la  cour  royale  d^Amieofl. 

âtograpkiê  mmtoenêUe. 
CAirHONT.  Vogf.  FOHGC  et  LÂUXim. 

GAUMOiiT  (Jean  os) ,  Jurisconsulte  français, 
natif  de  Langres,  vivait  dans  la  seconde  moitié 
do  seizième  sfède.  H  fut  de  son  temps  un  des 
plus  célèbres  avocats  de  Paris.  On  a  de  lui  :  le 
Firmament  des  catholiques  contre  Vabime 
des  hérétiqueSf  de  quelque  secte  quHls  soient, 
et  tous  leurs  favorisants  sont  exclus  du 
royaume  de  Jésus-Christ,  autant  que  les  ido- 
lâtres, etc.;  Langres,  1&85,  in-d";  «- Un  traité 
sur  cette  question  :  S*il  est  loisible  de  chastier 
leftls  pour  le  délit  du  père,  1598  ;  —  Avertis' 
sèment  au  roy,  pour  U  royaume  de  France. 

La  croli  dai^Halae  ec  Darerdler,  Bibttoth»  françaite, 

CÂVMom  (Joseph  i>b  Scttres,  marquis  iib), 
antiquaire  français,  né  à  Avignon  le  29  juin  1C88, 
mort  dans  la  même  ville  le  29  septembre  1745. 
Ses  connaissances  étaient  très-variées.  Il  se  livra 
surtout  à  l'étude  des  monuments  de  l'antiquité. 
On  a  de  lui  :  Conjectures  sur  une  gravure  an- 
tique  qu*on  croit  avoir  servi  d'amulette  ou  de 
préservatif  contre  les  ra^j;  Avignon,  1733, 
in-8*;  cette  dissertation  a  été  insérée  dans  le 
Mercure  de  France,  octobre,  1733;  —  Remar- 
ques sur  le  combat  de  Cupidon  et  d^un  coq , 
gravé  en  creux  sur  une  cornaline,  dans  le 
Mercure  de  France. 

Mtilin,  ratages  dam  têt  âépafiemmUi  du  wddi  de  ta 
Frmuce.  —  Bailarel,  Met.  de  ramlmê. 

*  GAITMOHT  (  Thomas  ),  acteur  français,  né  à 
Rouen  le  4  septembre  1 749,  mort  à  la  Grand'ooar, 
commune  de  Sandillon  (Loiret),  le  25  mars  1811. 
Après  avoir  commencé  par  être  ouvrier  teinturier 
chea  son  père ,  puis  marin ,  il  s'engagea  dans  une 
troupe  de  comédiens  nomades.  Plus  tard  II  fit 
partie  de  celle  que  dirigeait  la  Montansier.  U  y 
obtenait  qnelqne  succès  lorsque,  en  l'an  nr.  Mole 
et  M'**  Contât  lui  firent  abandonner  cette  troupe; 
il  entre  au  théètre  de  la  rue  Feydeau,  où  s'étaient 
formés  en  société  plusieurs  membres  dissidents 
de  l'ancienne  Comédie» Française;  U  y  prit 
l'emploi  des  financiers  et  des  manteaux.  A  la 
réunion  définitive  qui  reconstitua  le  Théâtre- 
Français,  le  11  prairial  an  vu  (1*^  juia  1799), 
Caomont  fut  conservé.  Le  voisinage  de  Grand- 
ménil,  qui  jouait  les  mêmes  rôles  que  lui  et 
dont  la  réputation  était  d'ailleurs  si  brillam- 
ment et  si  solidement  établie,  nuisit  d'abord 
beaucoup  à  son  succès  dans  la  nouvelle  société , 
et  ce  ne  fut  que  dans  les  dernières  années  de 
sa  carrière  que  le  publie  apprécia  à  sa  Juste 
valeur  le  talent  de  ce  comédien.  Un  des  prin- 
dpim  reprochei  qol  loi  étalent  adiméa,  et 
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dt*s  mieux  fondés >  an  dire  des  contemporains, 
r/était  d'avoir  le  ton  trop  bourgeois.  «  Ce  n'est 
«  pas ,  selon  les  critiques  de  l'époque,  qu'il  fût 
«  précisément  commun  ;  mais  il  possédait  une 
R  trop  grosse  gaieté ,  et  se  laissait  trop  souyent 
n  entraîner  à  des  chaînes  d'asser.  mauvais  ak>L  » 
Il  créa  peu  de  rôles  nouveaux. 

Caumont,  attaqué  d'une  maladie  grave,  incu- 
rable même,  n'attendit  pas  pour  prendre  sa  re- 
traite l'accomplissement  des  vingt  années  impo- 
sées par  les  r^ements  qui  ressent  la  Comédie- 
Française.  Il  rentra  dans  la  vie  privée  au  com- 
mencement de  1809,  et  alla  habiter  une  petite 
propriété  quMl  avait  acquise  aux  environs  d'Or- 
léans et  où  11  décéda.  Ed.  de  Mahhe. 

(jaleriedet  acteurs  du  Th,  PnaaçaU,  p«r  Lemazarier. 
—  Almanadu  des  Spectacles.—  Courrier  des  Specta- 
cles de  1800  à  1810. 

;;  CAUMONT  (db),  archéologue  français,  né 
à  Bayeux  (Calvados)  en  1801.  Après  de  bonnes 
études,  il  suivit  avec  succès  un  cours  de  géolo- 
gie, et  fonda  avec  son  professeur,  M.  Lamou- 
roux,  la  Société  Linnéenne  de  Normcmâie,  qui 
publie  des  mémoires  estimés.  Bientôt,  se  livrant 
aussi  aux  études  archéologiques,  il  créa  la  5o- 
ciété  des  antiquaires  de  Normandie^  qui  a  fait 
des  recherches  utiles,  des  fouilles  intéressantes, 
et  qui  publie  ses  travaux  dans  un  volume  an- 
nuel. £n  1825  M.  de  Caumont  ouvrit  un  cours 
d'antiquités,  dans  lequel  il  donna  aux  monu- 
ments français  une  classification  chronologique. 
C'est  snT  ce  plan  qu'il  publia  son  Cours  d'anti" 
quités  monumentales ,  formant  10  vol.  in-8*',avec 
100  planches  (;i836-1839).  Le  4«  vol.,  qui  traite 
de  l'architecture  religieuse,  fut  bientôt  épuisé; 
il  fallut  le  réimprimer  plusieurs  fois.  En  1835 
parut  une  nouvelle  édition  des  tomes  IV  et  Y , 
sous  le  titre  à^ Histoire  de  Varchitecture  reli- 
giâisef  civile  et  militaire  du  moyen  dge; 
ia-^f  avec  30  planches.  Une  Histoire  som- 
maire de  Varchitecture  religieuse^  in-8^,  avec 
atlas  in-40,  publiée  en  1841,  Ait  aussi  extraite 
du  Cours  d'antiquités.  Enfin,  V Abécédaire 
archéologique,  in-8%  édité  en  1850,  n'est  lui- 
même  qu'une  nouvelle  édition  du  dernier  ou- 
vrage, avec  quelques  changements  dans  la  forme. 
L'Académie  des  inscriptionB,  approuvant  le  mode 
de  classification  des  monuments  qui  fiiit  la  base 
du  Cours  d^antiquités  de  M.  de  Caumont,  lui 
décerna  en  1832  une  médaille  d'or,  et  peu  de 
temps  après  le  mît  au  nombre  de  ses  corres- 
pondants. En  1832,  dans  le  but  de  réunir  tous 
les  hommes  d'intelligence  des  cinq  départements 
de  la  Normandie,  M.  de  Caumont  fonda  VAS" 
sociation  nomumde,  qui  compte  aujourd'hui 
1,400  membres  et  qui  publie  annuellement  ses 
travaux,  n  mit  ensuite  à  exécution  une  idée  plus 
vaste.  En  voyant  les  résultats  féconds  que  produi- 
saient en  Allemagne  les  congrès  scientifiques, 
il  voulut  que  la  France  fût  aussi  le  centre  de  ces 
grandes  réunions  de  savants  de  tous  les  pays  qui 
viennent  chaque  année  à  un  rendez-Tous  donné 


apporter  le  tribut  de  leurs  idées  et  de  leurs  tra- 
vaux pour  le  progrès  des  sciences ,  des  lettres 
et  des  arts.  La  première  session  eut  lieu  à  Caen, 
en  1833,  et  s'est  continuée  sans  interruption, 
d'année  en  année,  dans  les  principales  villes  de  la 
France.  Toujours  M.  de  Caumont  a  pris  une  part 
active  à  ces  assemblées,  dont  il  a  été  souvent  se- 
crétaire ou  vice-président.  Vers  la  même  époque, 
de  concert  avec  plusieurs  archéologues  de  di- 
verses contrées  de  la  France,  il  a  formé  la  So- 
ciété  pour  la  conservation  des  monuments, 
association  qui  s'étend  sur  toutes  les  parties  de 
la  France,  et  qui  a  rendu  de  grands  services. 
Outre  son  Cours  ^antiquités  et  les  ouvrages 
que  nous  en  avons  cités,  M.  de  Caumont  a  pu- 
blié des  Mémoires  sur  la  géologie  de  Varron- 
dissement  de  Bayenx  (1824);  du  département  de 
la  Manche,  avec  une  carte  géologique  (1825,) 
dans  le  2*  vol.  de  la  Société  Linné^e  ;  du  dé- 
partement du  Calvados  (1828),  avec  une  carte 
géologique  ;  des  Mémoires  d'archéologie  et  d*agri- 
culture  ;  enfin  des  articles  dans  divers  rer^ls 
scientifiques.  M.  de  Caumont  fait  partie,  depuis 
1841,  du  conseil  général  de  l'agriculture;  il  est 
membre  d'un  grand  nombre  de  sociétés  savantes 
et  du  comité  des  monuments  près  le  ministère 
de  rinstruction  publique.       Ginror  db  Fkre. 

Cli.  Richelet,  JVotiM  sur  M.  de  Caumont. 

*  CAVPH  (  Guillaume),  écrivain  normand  de 
treizième  siècle.  Tout  ce  qu'on  sait  sur  son  compte, 
c'est  que  vere  1280  il  mit  en  vera  la  Coutume 
de  Normandie ,  qui  venait  d'être  recueillie  et 
coordonnée.  Ce  travail  existe  encore  à  l*état  de 
manuscrit  dans  quelques  grandes  bibliothèques 
de  l'Angleterre. 

De  la  Rue,  Dardei  et  JanQleun'janglo-'norwuuule,  t  III, 
p.  119-1». 

€AVRiAirA  (PlUlippe- Antoine  db),  médecin 
et  littérateur  italien  ;  vivait  vers  la  fin  du  seizième 
siècle,  n  fut  professeur  de  médecine  à  Pise.  On 
a  de  lui  :  Discorsi  sopra  i  primi  cinque  Hbri 
di  Tacito;  Florence,  1597,in-4^ 

Leiong.  BMioth,  kitt.  de  la  France^  éd.  Fonlctte.  — 
JOdier,  Allgent.  G^ehrten-Lexicon. 

CAiTRKBS  (Jean  des),  tliéologien  et  littéra- 
teur français,  né  en  1540  è  Morœul,  mort  le 
17  mare  1587.  Il  (Vit  successivement  curé  de  Per- 
nay,  principal  du  collège  d'Amiens,  chanoine 
de  l'égUse  de  Saint-Nicolas  de  la  même  ville.  Os 
a  de  lui  :  Recueil  des  Œuvres  morales  et  di- 
versifiées de  J.  des  Caurres,  1575  et  1584, 
in-d".  La  plupart  des  autres  ouvrages  de  des  • 
Caurres  roulent  sur  des  sijjets  de  piété. 

La  Croix  du  Malne«  BW.  française»  -  ftayle,  JM^ 
tUnuuUre  historique, 

CAURKOT  (  FrançoiS'Bustache  du),  sieur 
de  Saint-Frémin,  musicien  français,  né  en  là49  à 
Gerberoy,  en  Picardie,  et  mort  le  7  août  1009* 
Originaired'une  famille  noble  et  ancienne,  il  eotm 
dans  les  ordres,  devînt  chanoine  de  la  Sainte<« 
Chapelle  de  Paris,  et  fut  successivement  mattnk 
de  musique  de  la  chapelle  des  rois  Chartes  IX, 
Henri  III  et  Henri  TV;  la  place  desurinteadant 
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delftMHivie  do'roiltat  Cfééepour  loi  en  1599. 
fl  â  jom ,  de  aoB  temps»  comme  oompositeiir, 
répolatioii,  qa'fl  méritait  à  ploflieiin 
;  oa  l'mit  fornommé  le  prince  des  mn- 
0  îak  inbnmé  dans  l'église  des  Grand»- 
»  oè  oa  Méri0Ba  on  tombeao,  sar  lequel 
«n  lait  one  épîfteplie  composée  par  le  cardinal 
Dip<iTwi,aou  protecteur.  On  connaît  de  ce  mn- 
:  Jtfitsa  jm  li^iic^if  y  à  dttq  Toin  ;  cette 
ly  qel  Alt  pendant  longtemps  la  seole  que 
rmdMttt  à  Saint-Dcms  aux  obsèques  des  rois 
^Ftance,  n'a  pas  été  publiée  :  elle  existe  en 
MBHoit  à  la  Bibliotlièqne  impériale  de  Paris; 

—  Ansoss  eeeletkutiex  ad  numéros  musicei 
rtteiv,lib.l,àcinqToix;Paris»  1609;  — iVé- 
cmaaBcteiasMeanun  liM //;PariSy  1608;  — 
JUanfet  de  mueiçMe^  xontenani  des  chtm- 
MU,  des  psaumes  et  des  noéls;  Paris,  1610; 

—  JlnlaMeSy  à  3,  4,  5  e<  6  parties;  Paris, 
?.  Idhnl,  1610.    Dieudonné  Deriu-Baron. 

mÊàwnÊU*  du  Miufeimt.  •>  De  la 


CACB,  câuu  on  GACX  (Solomon  db)  ,  ce- 
IkcÎBgéBienr  et  arcbitecte  français,  mort  Ters 
UK.  U  pen  que  l'on  sait  de  sa  Tie,  il  nous 
l'^lfimdkHntaedans  lesdédicaces  et  les  iirif 
anr  tettmrs  placés  en  tête  de  ses  ouyrages. 
J^ad,  d^qvès  ses  propres  renseignements,  fl  na- 
ninoe  ((wobablenient  à  Dieppe  ou  aux 
(),  8*appfiqua  avec  ardeur  à  Tétude  des 
et  fit  d'Aichimède,  de  Vitroye 
d  élnefide,  sa  lecture  fiiTorite.  11  était  sans 
éMÉe  de  b  reiigîon  réformée  :  il  quitta  son  pays 
pMT  se  mettre  successiTenient,  en  qualité  d*in- 
r,  an  serriee  de  pinsieors  princes  protes- 
En  1612  ^  le  trouve  à  Londres,  auprès 
es  ptmct  de  Galles  (le  malheureux  roi  Char- 
ki  r );  de  1614  à  1620  U  vécut  à  Heidelberg, 
àlteonrde  rélectenr  palatin,  Frédéric  Y,  qui 
#smi,  en  1613,  la  soeur  du  prince  de  Galles, 
itMconraonéroîdeBobèmeen  1619.  CTestce 
^cipiqne  pent-ètre  pourquoi  des  biographes 
et  allemands  l'ont  tour  k  tour  réclamé 
lenr  compatriote.  En  1624  Salomon  de 
était  rentré  en  France;  car  sur  le  titre 
AasBonnlIe  édition  (très-rare)  de  Les  Raisons 
^fmces  mauvanies^  publiée  à  Paris  dans  la 
t  «Bée,  il  prend  la  qualification  «  d*ingé- 
ct  arcUteele  du  roy  >  (Loms  xm).  Dès 
v  Boment  les  renseignementa  manquent  sur 
stMMBt  personnage,  auquel  le  marquis  de 
^ancrter  eoDpnnita  la  déconrerto  des  proprié- 
té de  la  vapeur  comme  force  motrice.  Quant  à 
■a  fayMonnement  à  BIcêtre comme  fou,  c'est 
m  eoBlB  qni  peut  plafane  à  l'Imagination,  mais 
in  «t  dénné  de  tout  fondement  Ûstorique. 

▼ift  ce  que  nous  avons,  jusqu'à  présent,  pu 
MBoft'de  plus  certain  sur  la  vie  de  Salomon 
^<^ni, dont  la  mémoire  a  été  pour  afaisidire 
i^MMe  par  M.  Arago,  dans  sa  Notice  sur  lliis- 
^■<«dela  vapeur. 
-  Parnnebiarrerie  bien  singulière,  dit  ce  sa- 

umvias.  —  T.  ix* 


vant  illustre,  un  homme  que  la  postérité  regardera 
peut-être  comme  le  premier  inventeur  de  la  ma- 
chine à  feu  n'est  dté  dans  l'Histoire  des  mathéma- 
tiques  de  Montuda  qu'à  l'occasion  de  son  Traité 
de  perspective f  et  encore  la  citation  n'est-elle  que 
de  cinq  mots.  A  peine  a-t-il  aussi  obtenu  les  hon- 
neurs d'un  article  de  quelques  lignes  dans  les  vo- 
lumineux dictionnaires  biographiques  publiés  de 
nos  jours.  La  Biographie  universelle  le  fait  naî- 
tre et  mourir  en  Normandie.  £lle  dit  qu'il  habita 
quelque  temps  l'Angleterre ,  où  fl  fut  attaché  au 
prince  de  Galles.  Dans  Les  Raisons  des  forces 
mouvantes^  Salomon  de  Caus  prend  lui-même 
le  titre  dHngénieur  et  d^arehitecte  de  Son  Al- 
tesse Palatine  Électorale.  Cet  ouvrage  fut 
composé,  je  crois,  à  Heidelberg  ;  fl  a  été  imprimé 
à  Francfort  Ces  trois  circonstances  ont  foit  sup- 
poser à  quelques  personnes  que  Caus  était  Alle- 
mand. Mais  remarquons  d'abord  combien  fl  se- 
rait peu  probable  qu'un  Allemand  eût  écrit  en 
français  dans  son  propre  pays.  Ajoutons  que, 
dans  la  dédicace  au  roi  très-chrétien  (  Louis  XIU), 
la  formule  suivante  précède  la  signature  :  De 
Votre  Mqfesté  le  Ms-ofr^issan^suBiEcr;  qu'en- 
fin on  lit  dans  le  privflége,  et  ceci  tranche  tous 
les  doutes  :  Notre  bien  aimé  Salomon  de  Caus , 
maistre  ingénieur,  estant  de  présent  au  ser- 
vice de  nostre  cher  et  bien  aimé  cousin  le  prince 
électeur  palatin,  nous  a  /ait  dire,  etc.,; 
désirant  gratifier  lediet  de  Caus  comme  es- 
tant NOSTRE  suBjBCT,  ctc.  »  Alusi  Sslomou  do 
Caus  était  Français. 

Le  principal  ouvrage  de  Salomon  de  Caus  a 
pour  titre  :  Les  Raisons  des  forces  mouvantes, 
avec  diverses  machines,  tant  utiles  que  plai- 
santes ,  auxquelles  sont  adjoints  plusieurs 
desseings  de  grottes  et  fontaines,  par  Salo- 
mon de  Caus,  ingénieur  et  architecte  de  Son 
Altesse  Palatine  Electorale,  à  Francfort  (en  la 
boutique  de  Jean  Norton),  1615,  in-fol.  avec 
planches  ;  une  seconde  édition  parut  à  Paris  (chez 
Charles  Sevestre,  rue  Dauphine)  1624,  In-ful. 
L'ouvrage  est  divisé  en  trois  livres,  dont  le  pre- 
mier (dédié  au  roy  très-cfarestien  ( Louis  }ffll)» 
en  date  de  Heidelberg,  15  février  1615)  (1)  traite 
les  théorèmes  et  problèmes  des  forces  mou- 
vantes (44  feofllets)  ;  le  second  (dédié  à  la  prin- 
cesse Elisabeth,  femme  de  l'électeur  palatin). 
Des  grottes  et  fontaines  pour  Vomement  des 
maisons  de  plqisance  et  Jardins  (20  feuiUets); 
le  troisième ,  De  la  fabrique  des  orgues  (  8  feufl- 
lets).  C'est  dans  le  premier  livre  que  l'on 
trouve  le  théorème  de  YexpamUm  et  de  la 
condensation  de  la  vapeur,  théorème  qui  devait 
conduire  naturellement  au  mouvement  alternatif 
do  piston,  c'est-à-dire  au  véritable  secret  des  ma- 
chines à  vapeur.  En  voici  l'énoncé  textuel  :  Xe« 
parties  des  éléments  se  meslent  ensemble  pour 

(1)  Le  prlvUége  accordé  pcr  le  roi  de  France  est  daté 
de  Paris,  t7  octobre  Hik.  C'est  cette  date  tans  doote 
qnl  a  fait  supposer  à  qvelqvct  Mbllosraplics  une  édtUon 
de  1C14. 
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un  temps,  puis  chacun  retourne  en  son  lieu,., 
«  La  Tapeur,  continue  Caus,  Tenant  à  monter  aTec 
la  chaleur  jusques  à  la  moyenne  région,  se  quittent 
Tun  Vautre,  puis  chacun  retourne  eji  son  Ueo; 
rhumidité  retombant  sur  la  terre,  qui  est  ce  que 
nous  appelons  pluye,  et  sur  ce  subject  je  repre- 
aenteray  icy  un  exemple.  Soit  un  Taissean  de 
cuivre  bi»i  dos  et  soudé  tout  à  Tentour,  auquel 
il  y  aura  un  tuyau  dont  Tim  des  boots  approchera 
du  fond,  autant  qu'il  faut  pour  laisser  passer  l'eau, 
et  l'autre  bout  sortira  dehors  le  Taisseau,  auquel 
il  y  aura  nn  robinet  pour  ouTrir  et  fermer  quand 
besolng  sera,  et  y  aura  aussi  un  souspirâl  en 
haut  ',  après  faut  mettre  de  l'eau  dans  ledit  Tais- 
seau  par  le  souspiral ,  jusques  à  une  certaine 
quantité,  et  si  le  Taisseau  contient  trois  pots, 
l'on  y  en  mettra  justement  un  pot;  après  faudra 
mettre  ledit  vaisseau  sur  le  feu  euTiron  trois  ou 
quatre  minutes,  et  laisser  le  souspiral  ouvert,  puis 
retirer  ledit  Taisseau  du  feu,  et  un  peu  après  fau- 
dra retirer  l'eau  dehors  par  le  souspiral,  et  trou- 
Terez  que  partie  de  ladite  eau  s'est  esvaporée 
par  la  chaleur  du  feu  ;  après  faudra  remplir  la 
mesure  du  pot  comme  il  estoit  auparavant  et  re- 
mettre l'eau  dedans  le  Taisseau,  et  alors  faudra 
bien  boucher  le  souspiral  et  le  robinet,  et  re- 
mettre le  Taisseau  sur  le  feu,  aussi  longtemps 
comme  la  première  fois ,  puis  le  retirer,  et  le 
laisser  refroidir  de  soy-méme,  sans  ouvrir  le 
souspiral,  et  après  qu'il  sera  bien  refroidi,  faudra 
retirer  l'eau  de  dedans ,  el  y  trouTerez  justement 
la  même  quantité  que  l'on  y  aura  mise ,  telle- 
ment qu'il  se  peut  voir  que  l'eau  qui  s'estoites> 
Taporéc  (  la  première  fois  que  l'on  a  mis  le  vais- 
seau sur  le  feu)  est  retournée  en  eau  la  seconde 
fois  que  ladite  vapeur  a  esté  enserrée  dans  le 
Taisseau ,  et  qu'il  s'est  refiroidy  de  luy-mème.  Il 
se  pourra  encores  faire  une  autre  démonstration 
de  cecy,  c'est  après  que  l'on  aura  mis  la  mesure 
de  l'eau  dedans  le  vaisseau ,  il  faudra  bien  bou- 
cher le  souspiral  et  ouvrir  le  robmet,  puis  mettre 
ledit  vaisseau  dessus  le  feu  et  mettre  le  pot  des- 
soubs  le  robinet  :  alors  l'eau  du  Taisseau  s'élèvera 
par  la  chaleur  du  feu,  et  sortira  par  le  robinet, 
mais  il  s'en  faudia  viron  la  siziesme  ou  huitiesme 
partie  que  toute  ladite  eau  ne  sorte,  à  cause  que 
la  violence  delà  Tapeur  qui  cause  l'eau  démon- 
ter est  proTenue  de  ladite  eau,  laquelle  vapeur 
sortira  après  que  l'eau  sera  sortie  par  le  robinet 
aTec  grande  TÎolence.  n  y  aura  oicores  un  autre 
exemple  au  Tif  argent,  autrement  dit  mercure , 
qui  est  un  minéral  coulant,  lequel  estant  eschaulTé 
par  le  feu,  s'exhale  tout  en  Tapeur,  et  se  mesle 
arec  l'air  pour  un  temps;  mais  après  que  ladite 
vapeur  est  refroidie,  elle  retourne  en  sa  première 
nature  de  Tif  argent,  et  l'expérience  le  monstre, 
d'autant  que  si  Ton  met  quelque  Taisselle  dorée 
dans  une  chambre  où  l'on  aura  fait  .esTaporer 
fin  Tif  argent ,  ladite  Tapeur  s'attachera  toute 
contre  la  dite  Taisselle,  et  l'on  trouTera  après  que 
c'est  pur  Tif  argent.  Mais  la  Tapeur  de  l'eau  est 
beaucoup  plus  légère  :  aussi  elle  monte  comme 


11008  avons  dit,  josqoM  en  la  moyemiè  régkNL  » 
Ce  théorème  noos  parait  encore  plus  impor- 
tant que  cdui  qui  a  Âé  particulièremeiit  signalé 
par  M.  Arago ,  etqoi  est  faititalé  :  Veau  mon- 
tera  par  Faidê  du  feu  plus  haut  gue  son 
niveau,  Yoid  en  quels  laraieB  Caus  jocUAe  son 
énoncé  : 

«  Le  troisièroe  moyen  de  fhire  monter  Vesn 
est  par  l'aide  do  feo ,  dont  fl  se  peot  faîvs  di- 
Terses  machhies.  Ten  donnerai  tel  la  démons- 
tration d'une  :  Soit  une  balle  de  cniTre  marqnée 
A,  bien  soudée  toot  à  l'entoor,  à  laquelle  II  y  ann 
nn  souspiral  marqué  D ,  par  où  l'on  mettra  Fean , 
et  aussi  un  tnyau  marqué  B  G ,  qni  sera  soudé 
en  haut  de  la  balle;  et  le  boot  C  approchera  an 
fond  sans  y  toucher;  après^  faut  emplir  ladite 
balle  d'eau  par  le  souspiral,  puis  le  bien  rebou- 
cher et  la  mettre  sur  le  feu  ;  alors  la  chaleur, 
donnant  contre  ladite  balle,  fera  monter  toute  l'eau 
par  le  tuyau  B  C.  » 

«  Cet  appareil,  igoote  M.  Arago,  est  une  Téri- 
table  machine  à  Tapeur  propre  à  opérer  des  épui- 
sements. »  (Annuaire  du  Bureau  des  longy- 
tudes  de  1837,  p.  234-9.36.) 

Les  autres  ouvrages  de  Salomon  de  Caos  sont  : 
Institution  harmonique  ^  divisée  en    deux 
parties  ;  en  la  première  sont  numstrées  les 
proportions  des  intervalles  harmoniques,  et 
en  la  deuxième  les  compositions  d'icelles; 
Francfort,  1615,  m-fol.  de  47  pages  ;  l'oarrage 
est  dédié  à  Anne ,  reine  d'An^eterre,  en  date  de 
Heidelberg,  15  septembre  1614.  «  La  première 
partie,  dit  M.  Fétis  ,  est  de  peu  d'intérêt  pour 
l'art,  n'étant  remplie  que  de  calculs  sur  les  pro- 
portions des  intervalles;  la  deuxième,  qui  est 
relative  à  la  constitution  des  tons  et  au  contre- 
point, est  plus  utile,  quoique  les  exemples  soient 
en  général  mal  écrits;  »  —  la  Perspective,  avec 
la  raison  des  ombres  et  miroirs;  Londres 
(J.  Norton),  1612,  in-fol.,  avecfig.  (UTre  très- 
rare).  L'auteur  prend  id  le  titre  «  d'ingénieur 
du  sérénissime  prince  de  Galles  *,  en  dédiant  ; 
l'ouvrage  à  ce  prince.  Le  privilège  accordé  par  ; 
le  roi  de  France  (Louis  xm)  est  de  1611.  Dans  | 
l'avis  au  lecteur,  il  est  dit  que  «  ce  livre  icy  a 
esté  faict  à  deux  fins ,  l'une  pour  l'utilité  que  Ton 
peust  tirer  de  cet  art  de  perspective,  l'autrs'. 
du  plaisir  que  l'on  peut  avoir  en  la  spécula* 
tion ,  »  etc.  ;  —  Hortus  Palatinus,  a  Pridericat 
rege  Bœmix,  electore  Palatino,  HeidelbergMi 
exstructus,  1620,  in-fol.  (  J.  Théodore  de  Bry  )^3 
Le  titre  seul  est  en  latin  :  c'est  nn  recueil  de  desi 
sins  et  de  plans  du  jardin  de  Heidelberg ,  pré-{ 
cédé  d'une  dédicace  au  roi  de  Bohême,  électeor 
palatin,  etc.  (en  date  de  Hdd^berg,  20  dé-r 
cemhre  1619).  L'électeur  palatin,  après  son  re* 
tour  d'Angleterre,  où  il  avait  épousé  la  princesse  | 
Elisabeth,  fit  construire  le  jardin  de  Heidelber|[ 
sous  la  direction  de  Salomon  de  Caus.  Dans  «^ 
avis  au  lecteur,  l'auteur  donne  une  courte  des^ 
cription  de  ce  jardin,  qui  fut  achevé  dans  Tespaos» 
de  six  mois  ;  —  IJa  pratique  et  démonstration' 


m  CAus  ^ 

fa  krhfm  9ùlein$;  Pftns  (H.  Ih-onart)» 

m,  io-foi.  de  80  pages  (dédié  aa  caidinal  de 

lididieB,  ea  date  de  Paris,  1*' juiUet  1624), 

iveefig.  Diosl'àTis  an  lecteur,  «  lingéBienr  et 

arehileele  du  rojr  »  dow  apprend  qu'il  travaillait 

dqxM kiDgtenips  aune  traduetioB  de  Vitnive, 

maatevr  bTOri»et  qMll  dte  aoQfent  dans  tes 

inngeL  F.  H. 

ŒnméêSalomoiideCmu  -  MsiiM  «e M.  Ane*. 
fm  fJBMMin  eu  Bmnaudeshnçitudes,  année  ittr. 
'ftm,  Btogr.  tmiversêltê  des  mtésieiens.  ~  Mageuin 

Kntê,  t  XV,  XVI  et  XVIll  faTee  le  portrait  da  Sa- 
<e  Gtai,d^4»r«>  rartiliial  conaanré  à  HeUalber«). 

CâlFi  (Uùac),  iagÉueur  français,  natif  de 
Kqipe,  probablement  fils  du  préeédent,  vivait 
Mlle  uOies  du  dix«septièine  siède.  H  n'est 
«Boaqoepsr  un  ouvrage  lotitnlé  :  Nouvelle 
ino/ioR  de  lever  Veau  plus  haut  que  sa 
kir»,  ac4e  quelques  machines  mouvantes 
ffk  moyen  de  Veau,  et  un  discours  de  la 
faitUe  d'ice//^;  Londres,  1644,  in-fol.  (de 
i^na),  avec  26  planches.  La  date  et  le  lien 
k  k  poUication  manquent  sur  la  plupart  des 
Bnfbins.  Cet  ouvrage  est  du  plus  haut  inté- 
?KpQar  fbigtoire  de  l'hydrostatique  et  de  Thy- 
WjMBipie.  F.  H. 

(^"npkLCaas. 

omn  [Joseph-Louis-Vineent  dv  Mau- 
''<"K),iBathématicien  français,  gouverneur 
V^fnMîpanté  d*Orange,  vivait  dans  la  pre- 
MtiûQitîédu  dix-huitième  siècle.  Il  fut  Tun 
P  hornioes  les  plus  singuliers  de  cette  classe 
mkn  qai  prétendent  avoir  trouvé  la  quadra- 
■R'hieerde.  11  raconte  qu'étant  simple  officier 
Pganin,  ii  faisait  couper  une  pièce  circulaire 
*8BQii,  lorsque  la  solution  du  fameux  pro- 
lei  Tint  subitement  à  l'esprit.  Alors  il  an- 
'  poldiquement  qu'il  déposait  chez  un  no- 
trois  cent  mille  francs,  qui  devaient  appar- 

Fr  à  quiconque  pourrait  parvenir  à  lui  prou- 
,  braosselé  de  sa  démonstration.  Ce  défi,  on 
Ifeose  bien,  fut  accepté  par  un  grand  nombre 
l|trsoones,  et  entre  autres  par  une  jeune  fille, 
■teSonna  le  chevalier  de  Gausans  au  Cbâto- 
b  nais  le  roi  fit  arrêter  la  procédure  et  déda- 
r  lesparis  nuls.  Causans  en  appela  à  l'Acadé- 
p^  sdoices,  qui  fut  obligée  de  déclarer  que 
MôMostration  était  absurde  d'un  bout  à 
f|^  Mais  le  malheureux  ne  ee  tint  pas  pour 
P;  il  écrivit  à  un  M.  de  Vausenviile,  qui 
Fj^  le  même  cas  que  lui ,  pour  aviser 
■■ojens  d'obtenir  le  legs  de  cinquante  mille 
p  bit  par  M.  de  Meslay  en  faveur  de  Tinven- 
*<ie  b  quadrature  du  cercle.  Ce  qu'il  y  a  de 
kioine  dans  la  (bliede  Causans,  c'est  qu'il 
«*€xpliqiier,  par  sa  démonstration  de  la 
JJ^R,  les  mystères  du  péché  originel  et  de 
wlé.lla  hdssé  s  U  Spectaclede  rhom- 
h  17*1,  ifr-is;  _  ProspecHu  apologétique 
^qwdratwe  du  cercle,  1753,  fai-4»  ;  — 
J*J*«'««i  de  la  quadrature  du  cercle; 
J^»4*;  —  La  vraU  qéoméMe  transcen* 
■*•«<  VfmquÊ,  17*4,  iiHl»5  —  Dernières 


CAussm  ^ei 

ri/ie^stoM  insirueiUHU  sur  la  quadraturedu 
cercle,  1756,  in-4*»;  —  Éclaircissements  sur 
le  péché  originel,  1756,  in-a°. 

U  Bo,  Dieu  êneifdoféMqÊiê  4e  la  Froncé,^  Quénrd, 
la  France  littéraire. 

GArsEUB  {Jean  ),  paysan  breton,  né  an  vfl- 
lage  de  Lanfenot,  en  1638,  mourut  à  Saint-Ma- 
tiueu,  près  de  Brest,  en  1775,  à  l'âge  de  cent 
trente-sept  ans.  C'est  peut-«tre  le  plus  curieux 
exemple  de  longévité  que  présente  la  France. 
Causeur  se  maria  à  quarante  ans;  sa  femme 
avait  quatre-vingt-seize  ans  lorsqu'il  la  perdit  : 
il  en  eut  quatre  filles  et  un  garçon.  H  mangeait 
beaucoup  de  laitage,  et  ne  fît  jamais  excès  de 
liqueurs  spiritueuses.  A  cent  vingt  ans  il  se  ra- 
sait encore  lui-même,  et  allait  à  l'église  entendre 
la  grand'messe  à  genoux.  Après  avoir  fait  trois 
grandes  maladies  à  différentes  époques  de  sa 
longue  existence,  il  mourut  ou  plutôt  il  s'étei- 
gnit sans  douleur.  Sa  barbe  avait  été  remplacée 
par  un  léger  poil  follet;  ses  yeux  avaient  pres- 
que disparu.  On  a  gravé  son  portrait. 

Le  Bas,  Dlet.  eneye.  de  la  France, 

CAVSBrs.  Voy.  Chausse  (  de  la  ). 

*  CAUSSE  {Jean-Jacques) ,  généra)  de  bri- 
gade, né  à  Caux  (Hérault)  le  29  août  1751,  tué 
au  combat  de  Diego  le  15  avril  1796.  Soldat 
dans  le  79»  régiment  d'Infanterie  (26  février 
1770),  Causse  arriva  successivement  au  grade 
de  clicf  du  !•'  bataillon  du  Montblanc  (  22  juillet 
1793  ),  et  fut  nommé,  par  les  représentants  Gas- 
ton et  Cassaigne,  chef  de  brigade  le  4  octobre 
suivant.  Général  de  brigade  (  25  décembre  ),  il 
servit  à  l'armée  des  Pyrénées-Orientales,  et  con- 
tribua à  la  défaite  des  Autrichiens  sur  la  rive 
gauche  de  la  Bormida.  Le  nom  de  ce  général,  tué 
à  l'âge  de  quarante-cinq  ans,  est  inscrit  sur  les 
tables  de  bronze  du  palais  de  Versailles. 

A.  9<.,  Y. 
Archivée  de  la  guerre,  -  FicMres  et  conquêtes. 
Ion.  XXV.  -^  Moniteur,  en  iv.  p.  ti9b 

CAVSSiir  (  Nicolas  ),  tliéologien  ascétique,  de 
l'ordre  des  Jésuites,  confesseur  de  Louis  xni, 
né  à  Troyes  en  1583 ,  mort  le  2  juillet  1651.  n 
enseigna  les  bdles-lettres  à  Rouen,  à  Paris,  à  La 
Flèche,  et  obtint  dans  la  chaire  des  succès  qui 
fixèrent  sur  lui  l'attention  de  la  cour.  Le  car- 
dinal de  Richelieu,  mécontent  du  P.  Gordon, 
confesseur  du  roi,  jugea  prudent  de  lui  donner 
pour  successeur  le  P.  Caussin,  dont  la  bonho- 
mie ne  lui  faispirait  pas  d'inquiétude.  Les  Jé^ 
suites  virent  à  regret  cotte  nomination,  et  es- 
sayèrent, mais  en  vain,  d'obtenir  du  nouveau 
confesseur  qu'il  ne  se  conduirait  que  d'après 
leurs  conseils.  Après  avoir  rendu  quelques  ser* 
vices  an  cardinal  et  avoir  fldt  cause  commune 
avec  lui  pour  éloigner  de  la  cour  mademoiselle 
de  la  Fayette,  dont  l'influence  auprès  du  roi 
devenait  menaçante,  le  P.  Caussin  voulut  faire 
tomber  le  cardinal  à  son  tour,  et  dans  ce  but 
noua  des  intrigues  avec  mademoiselle  de  la 
Fayette.  Ses  griefs  étaient  que  Richelieu  favori- 
sait la  eireolation  de  divers  écrits  contre  l'auto-^ 

9. 
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rite  da  ptpd;  qati  entretenait  le  tnwbie  dans 
l'Église;  qu'O  gremait  le  peuple  d'impôts;  qa'fl 
Bootoiatt  les  Hollandais  rebdles  contre  leur  son- 
▼erain  légitime;  enfin,  qa'U  fonnait  des  alUanoes 
ayee  les  Tores  contre  les  princes  chrétiens,  et 
STec  les  princes  liérétiqaes  contre  les  princes  ca- 
tholiqaes.  Loois  xm  loi  proposa  de  soutenir  ces 
accusations  devant  le  cardinal,  aoqnel  il  ne  fut 
pas  difficile  de  se  justifier.  La  disgrâce  do  P.  Caus- 
sin  fbt  la  suite  de  TentreToe  cpii  avait  en  lien  de- 
vant le  roi.  La  Goseffe  de  ipyonoe  l'annonça  ences 
termes:  «Le  P.CaossinaétédispenséparS.M. 
«  de  la  plus  confesser  à  revenir,  et  éloigné  de  la 
(c  cour,  parce  qu'il  ne  s'y  goovernoit  pas  avec  la 
«  retenue  qu'A  devoit ,  et  que  sa  conduite  éloit 
«  si  mauvaise,  qu'on  chacun,  et  son  ordre  même, 
«  a  bien  plus  d'étonnement  de  ce  qu'il  a  tant  de- 
«  meure  en  cette  charge  que  de  ce  qu'a  en  a  été 
«  privé.  » 

Dans  les  lettres  qu'il  écrivit  pour  sa  défense 
à  son  général,  le  P.  Caussin  attribue  sa  destitu- 
tion au  reftis  de  révéler  certaines  confidences  de 
son  royal  pénitent,  et  aux  scrupules  qu'il  avait 
fait  naître  dans  sa  conscience  sur  sa  conduite 
envers  la  reine-mère,  alors  retirée  en  pays 
étranger;  et  il  reproche  k  ses  confrères  de  l'avoir 
abandonné  au  ressentiment  du  cardinal  ;  ils  s'op- 
posèrent cependant  à  son  départ  pour  le  Canada. 
Le  P.  Canssin  mourut  à  Paris,  après  quatorze 
joorsde  cruelles  souffrances,  qu'A  appelait  un  bain 
de  délices  en  comparaison  de  tout  ce  qu'il  avait 
souffert  à  la  cour.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Symàoliea  jEgyptiorum  sapientia;  Paris,  1618, 
in-4®,  et  1634,  in-8<»;  —  Apologie  pour  les  reli- 
gieux de  la  Compagnie  de  Jésus;  ibid.,  1644, 
ln-8"; —  Cour  sainte,  5  vol.  in-12. 

Bolaiard,  letmêt  oioonrm  Ulustrium.  —  Alfgambe, 
MM.  MTijiC.  SoeiÊtatU  Jesu.  -  Bayle,  Dkt.  kUL  —  Le- 
lonir,  BiWatkéçu*  kistoriqme  de  la  FrancB,  «dit  Fon- 
tette. 

GAUSsiir  DB  PBKGBTAL  (Jean-Jocques- 

Antoine  ) ,  orientaliste  (hmçais ,  né  k  Montdidier 
le  24  juin  1759,  mort  le  29  juiUet  1835.  Il  vint 
jeune  à  Paris,  où  il  apprit  la  langue  arabe  au  Col- 
lège de  France,  sous  Cardonne  et  Deshanterayes. 
Il  obtint  la  chaire  d'arabe  en  1783,  après  la  re- 
traite de  ce  dernier.  En  1787  il  succéda  k  son 
onde  Bqot  dans  la  place  de  garde  des  manus- 
crits orientaux  de  la  Bibliothèque  du  roi,  et  la 
conserva  jusqu'à  l'époque  du  10  août  1792.  Le 
ministre  Rolland  la  lui  ôta  alors,  et  depuis  elle 
ne  lui  fut  point  rendue.  Nommé  membre  de  la 
troisième  classe  de  l'Institut,  en  1809,  il  fit  par- 
tie de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-let- 
tres depuis  le  21  mars  1816.  Il  a  publié  :  VEx- 
pédUUm  des  Argonautes,  ou  la  conquête  de 
la  Toison  d'or,  poème  en  quatre  chants,  par 
ApoUonius  de  Rhodes,  traduit  pour  la  première 
fols  du  grec  en  français;  Paris,  1796,  in-8*;  ^ 
Histoire  de  la  Sicile  sous  la  domination  des 
Musulmans,  par  Howairi,  traduit  de  l'arabe  en 
français;  Paris,  1802,  in-a"*;  —  5tii/e  des  JMle 
0t  une  nuits,  2  vol.  in-13  ;  —  Tables  astrono* 
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I  tniquêi  SMl'Tmmii,  traduit  de  l^rabe;  Paris» 
1810,  in-4*;  —  divers  Mémoires,  Imprimés 
dans  le  recoeil  de  l'Académie  des  inscripHons. 
On  loi  doit  aussi  des  éditioas  soignées  de  quel- 
ques teites  arabes,  saivoir  :  les  Cinquante 
«lances  de  iroriri  ;  Paris,  1818,  in4*  ;  — les  jm- 
bles  de  Lokman;  Ibid.,  1819,  in-4*  :  c'est  la 
meOlenre  édition  de  ce  fUmUsIe;  ^  les  S^ 
Moallakahs,  iii-4*;  -^les  Trois  premiers  cha- 
pitres du  Caranf  etc.  M.  Canssin  est  mort  pro- 
fesseur an  Collège  de  France.  Une  notice  sar  lui» 
composée  par  M.  Denaon,  a  été  lue  dans  la 
séance  annuelle  de  l'Académie  4es  Inscriplions, 
le  25  septembre  1840. 

Q«énrd,  laft,ML^  D— ou,  JVoNevMT  te  «fo«t 
t$i  tnvtmx  dtt  némSrcf  de  r^MuC  dM  tawr.  «(  telfai- 
Uttres,  sect.  t,  L  XIV,  i**  part,  p.  t«l. 

*  GAUssiir  DB  PKk,CEWkh{Armand'Pierre)^ 
orientaliste  français,  membre  de  TAcadémie  des 
inscriptions  et  bdles-lettres,  fils  du  précédent, 
né  à  Paris  en  1795.  Il  fut  envoyé  en  1814  comme 
élève  interprète  à  Constantinople,  et  quitta  cette 
ville  en  1817,  pour  parcourir  la  Syrie.  Après  avoir 
passé  une  année  parmi  les  Maronites  du  mont 
Liban,  il  séjourna  dans  les  principales  villes  de  la 
côte  et  de  l'Ultérieur  du  pays ,  et  remplit  ensuite 
à  Alep  les  fonctions  de  drogman.  De  retour  à 
Paris,  M.  Caussin  Ait  nommé,  en  1 822,  professeur 
d'arabe  vulgaire,  d'abord  à  l'École  royale  deslaa* 
gués  orientales  vivantes,puls  au  Collège  de  FTancQ 
et  en  1824  11  reçut  le  titre  d'interpràte  arabe  dn 
ministère  et  du  dépôt  de  la  guerre.  On  a  de  lui  : 
Précis  historigue  de  la  guerre  des  Turcs  con- 
tre les  Busses  pendant  les  années  1769  à  1774, 
tiré  de  l'historien  turc  Yassif-Elfendi;  Paris,  1 822, 
in^o.  _  Grammaire  arabe  tulgaire\  Paris, 
1824  et  1833,  in-4*  ;  —  Précis  historique  de  la 
destruction  du  corps  des  janissaires  par  le 
sultan  Mahmoud^  en  1826,  traduit  du  turc  ;  Pa- 
ris, 1833,  in-8*;  —  une  révision  augmentée  dn 
Dictionnaire  français-arabe  d'Ellious  Boctiior. 
2  vol.  in-4'',  et  2*  édition,  revue  et  augmentée  ;  Pa- 
ris, 1848  (Firmin  Didot)  ;  —  Essais  sur  liUsioire 
des  Arabes  avant  F  Islamisme,  pendant  Vépo- 
que  de  Mahomet  et  Jusqu*à  la  réduction  de 
toutes  les  tribus  sous  la  loi  musulmane,  3  vol. 
in-8''  ;  Paris,  Firmin  Didot,  1847.  Cette  histoire 
anté-islamiqoe  est  le  préUminaire  et  comme  le 
vestibuto  de  cdie  de  Mahomet  et  de  ses  succes- 
seurs. Elle  est  le  résultat  d'un  profond  savoir 
et  d'une  étude  spéciate  des  nombreux  manuscrits 
que  possède  la  Bibliothèque  impériate  de  Paris, 
et  particulièrement  du  grand  ouvrage  mannsorit 

d'Ibn  Khaldoun. 

Le  Bas,  Dtei.  enefeiêp.  de  is  Fnmet.  —  QaéfivA, te 
France  IWéraire,  et  avpL  M  MéOM  onvrag*. 

GA1JTBT  (Gilles-PasU),  sculpteur  et  archi- 
tecte français,  né  à  Aix,  le  17  avril  1731,  mort  à 
Paris,  te  15  novembre  1788.  Quoique  destiné  à  la 
jurisprudence,  il  s'appliqua  exclusivement  à  la 
sculpture  et  à  l'architectnre  d'ornement,  et  y  ae> 
quit  bientôt  assez  de  réputation  pour  être  Bommé 
scnlptear  de  Monstenr.  n  commença  la  réadk» 
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floofn  le  geiin  ftKOiil^  et  s«  desaiiift  de  fiiiefty 
AfibeMioee,  de  Tases»  de  demift  de  porte, 
MRfDent  le  traneilioii  do  style  Loiris  XV  en 
tflt  dtt  de  rempire.  Od  a  de  lui  :  Recueil  ttor^ 
wMitff  à  Pfuage  des  jeunet  artiitet  qui  se 
deUteeiir  à  ia  déeonUUm  des  bdtimenis; 
gnvés  per  J.  Leroy,  M.  C.  Mieer,  Martini, 
PiBlit,  Vid,  Hemery,  meedemoieeUee  liotier; 


PiriB,  1777,  gr.  i&-fol.  de  64  pi.    .   P.  Cil. 
Qoénri»  to  Atmev  MMnsIr*^  Le  Bm,  IMct  iM.  4« 

*€&IJ¥UI  (TVkomos)»  antiquaire,  né  à  Caen, 

CB 1762,  mort  aaMana,  ea  1846.  D  entra  en  178& 

4hs  la  oongrégatioa  de  POratoire,  fut  profee- 

mràHanfeea,  et  eneuiie  au  Mans.  La  févolu- 

te  a  brisant  tentée  les  institutions  rdigieuses, 

■lemaipit  sa  canrière  jusqu'à  rétak>liMement 

ia  écoles  centrales,  où  il  obtint  dans  celle  du 

■■s  la  chaire  des  sciences  natureOes,  et  en- 

h  cdie  dliistoire  naturdle  an  lycée  d'Angers. 

6is  de  kd  :  Sssetis  sur  la  statistique  des  di- 

snunwuHssements'de  la  Sarthe ; — Géogra- 

jku  meienne  du  diocèse  du  Mans^  ouvrage 

«nmé  par  llostitut  et  dont  la  publication  est 

te  à  V.  de  Càumont  (  1  toI.  in-4%  Le  Mans, 

nu)  :  tet  ce  qui  eonoeme  l'histoire  et  Torga- 

tete  dtiie  et  religieuse  y  est  présenté  duis 

(Mf  cftrooologiqne  avec  prédsion,  citation 

te  textes  et  discussion  des  âdts.  —  Recherches 

«r  les  établissetnents  de  charité  et  é^ins- 

twBGim  pMique  du  diocèse  du   Mans.  Son 

tedns  ce  denûer  ouvrage,  est  de  prouver  que 

Jtete  deiigé  ne  méritait  pas  les  reproches  qu'on 

a  fias  si  souvent  de  s'être  opposé  au  déve- 

des  lumières.  L'Académie  des  inscrip- 

qoi  voulaits'associer  Cauvin,  procédait  à  son 

lorsqu'elle  reçut  la  nouvelle  de  samoit 

I.  Su  TtétmttftOf  fJfoUee  bioçp,  tut  M,  Cmmin^  Caen, 

c&inL(  |»Jfes  BB),  littérateur  et  po6te  drama- 

français,  né  vers  1682,  à  Ligoeris,  dans  le 

de  Bayeux,  mort  en  1733.  II  descendait 

fond  CorneOle  par  sa  mère.  Ses  principaux 

sont  :  MariuSf  tragédie  représentée  en 

IS  et  attribuée  au  prâsident  Hénault  ;  —  quel- 

pièees  de  vers ,  parmi  lesquelles  on  remar- 

tEerloge  de  sabler  figure  du  monde. 

[€àmL  M  CAFFKTAL  (....DB  ),  poète  etcri- 

teiçais,  né  dans  le  diocèse  de  Bouen  (1), 

sBBMneeDient  du  dii-huitième  nède,  et 

à  ManMm,  en  1774.  Ilne  se  distingua  de 

tele  te  veni6eateurs  médiocres  de  son 

qae  par  une  fécondité  peu  ordinaire,  et 

■ne  traduction  latine  de  la  Henriade^  qui  a 

de  quelque  estime.  Plusieurs  poèmes  en 

ctents  sortirent,  à  bref  iutervidle,  de  sa 

telle.  Le  phis  remarquable  est  intitulé  : 


par  ia  Frtmeê  Ittiralfv  de 

soos  la  pr«f<rQiM  à  e«(|e  (or- 

te7«a  par  «'ku^Ci  bf^raplica,  né  ffwr«i9<- 


le  Parnasse f  ou  essai  sur  les  campagnes  du 
roi;  Paris, Bissot,  17d2,  in-i2  ;  lequel  necontient 
pas  moins  de  cinq  à  six  mille  vers.  «  Le  succès 
<^  de  son  coup  d'essai  le  décidera  pour  tenter 
«  un  coup  de  maître....  Rien  ne  déshonore  tant 
«  qu'on  ouvrage  de  poésie  quand  il  n'est  que 
«  médiocre.  »  (  PréCÙe.  )  Après  les  triomphes 
remportés  par  Louis  XY,  Apollon ,  secondé  par 
le  génie  de  la  France,  transporte  le  monarque 
dans  un  temple  élevé  sur  le  sommet  du  mont 
Parnasse,  et  lui  ftit  passer  en  revue  les  poètes 
anciens  et  modernes,  les  orateurs,  les  histo- 
riens, les  artistes  et  même  les  danseurs  de  l'O- 
péra. On  trouve  à  pefaie  dans  cette  fiihle,  pauvre 
d'invention ,  quelques  détails  heureux  ;  quelques 
vers  seulement  seraient  dignes  d'être  retenus,  si 
ce  n'était  leur  tour  bixarre.  L'auteur  prodigue 
l'éloge  à  ses  contemporains,  et  jusqu'au  chevalier 
de  la  Morlière  et  au  poète  Roy. 

Roy  soutenait  l'éclat  du  corps  archangéUque  : 
qui  s'en  serait  douté?  Ce  corps  arcbangélique 
n'est  autre  que  Tordre  des  chevaliers  de  Saint- 
Michel.  Caux  de  Cftppeval  publia  en  1754  un 
autre  poème  en  cinq  chants,  mais  cette  fois. 
dans  le  genre  satirique,  l'Apologie  du  goût 
français  relaiiivement  à  Fopéra,  avec  un  dU- 
cottrs  apologétique  et  des  adieux  aux  Bouf-' 
féns^  fai-e**.  Cette  espèce  de  pamphlet  rimé  est 
surtout  dirigé  contre  J.-J.  Rousseau  et  Giimm. 
Une  estampe  placée  en  tête  de  l'ouvrage  repré- 
sente le  citoyen  de  Genève  renversé  par  un  coup 
de  pied  du  cheval  Pégase,  et  le  petit  Prophète 
(Grimm)  fustigé  vigoureusement  par  deux  Sa- 
tyres, qui  le  tiennent  par  les  épaules.  Dans  son 
discours  apologétique,  Canx  de  Cappeval  dit 
«  qu'il  manquott  sans  doute  au  triomphe  de  la 
«  musique  Françoise  d'avoir  été  défendue  par 
«  une  sœur  (la  poésie)  qui  s'intéresse  tant  à  sa 
«  gloire  ».  n  donne  ensuite  la  relation  détaillée 
des  divisions  qui  édatèrooft  à  cette  époque  entre 
le  coin  du  roi  et  le  coin  de  la  reine,  et  des 
attaques  auxquelles  se  livrèrent  les  deux  partis. 
La  sœur  de  la  musique  a  été  fort  mal  inspirée 
dans  son  Apologie  du  goût  français.  Grimm  a 
donc  pu  dire,  sans  encourir  le  reproche  de  cé- 
der à  un  sentiment  de  récrimination,  «  qu'un 
«  certain  M.  Caux  de  Cappeval  combattit  jadis 
n  la  musique  italienne  en  fort  mauvais  vers.  >* 
Fréron,  qui  avait  été  loué  dans  le  Parnasse, 
ibt  plus  indulgent;  mais  Daquin ,  connu  par  son 
Siècle  littéraire  de  Louis  j)CK,  lança  contre  l'au- 
teur une  critique  intitulée  :  Observations  sur 
les  ceuvres  poétiques  de  M.  Caux  de  Cappe- 
val, 1754,  hi-12.  La  mésfaitelligence  ne  légna 
pas  toujours  entre  eux,  car  ils  entreprirent  en 
commun  la  piddication  de  la  Semaine  litté' 
raire,  journal  qui  parut  en  1759,  4  vol.  in-12. 
Le  succès  du  journal  et  de  ses  vers ,  tant  bér 
roiques  que  satiriques,  n'ayant  pas  répondu  à 
l'attente  de  Caux  de  Cappe^ ,  il  prit  la  résolur 
tion  de  quitter  son  faigrate  patrie,  et  alla  a'éta- 
jMtr  à  Maohfifp,  ç^fUm  8ttM^  ^  ^  cour  dp 
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réiectear  palatin,  Charles  Théodore,  qnialroaH  et 
protégeait  les  lettres.  C'est  là  que  fut  publié, 
sous  sa  directfon,  le  Journal  des  Journaux,  ou 
précis  des  principaux  ouvrages  p^iodiques 
de  e Europe,  dont  il  ne  parat  que  hait  cahiers, 
de  jan^r  à  anil  1760.  D  fit  paraître  dans  la 
mèiue  ville  des  Odes  héroïques  et  morales, 
1768,  fai-8*.  Mais  nn  projet  plus  vaste  occopaH 
sa  pensée.  H  s'agissait  de  faire  passer  dans  la 
langue  de  Viiigile  ce  indme  poème  de  la  Hen" 
riade  sur  lequel  il  s'était  expliqué  avec  assez 
peu  de  révérnce  et  qu'il  avait  comparé  à  une 
chapelle  i 

Fret  des  temples  tuneBz  qu'oïivralt  rantlqalté. 
Déjà,  dès  Tannée  1746,  il  avait  cherché  à  pres- 
sentir sur  son  dessein  les  dispositions  du  pu- 
blic, en  faisant  insérer  dans  le  Mercure  de 
France  (juin,  1746,  2*  partie)  un  fragment  de 
sa  traduction  accompagné  d'une  lettre  explicative 
où  fl  rendit  compte  des  motifs  qui  ravalent  dé- 
terminé à  entreprendre  ce  travail.  C'était  sur^ 
tout  le  dessein  de  foire  connaître  le  poème  aux 
nations  étrangères  ;  et  puis,  lyonte-t-il,  dans  son 
style  bizarre,  «  la  langue  romaine  a  toiûours  été 
n  ma  fovorlte  ».  Le  fruit  littéraire  ne  parvint  à 
sa  maturité  que  sous  le  del  palatin.  Il  parut 
avec  le  titre  de  Voltarii  Benriados  latinis 
versibus,  q.  dedieat  Serenissimo  Caroh  Théo» 
doro  CcUcius  CappavcUliSy  ex  AuUs  Paiaiinm 
âerviHo;  Biponti,  typis  Ducalîbns  ,  et  Parisiis, 
Lacomhe,  1773,  in-8*  (avec  le  texte  français 
en  regard  ).  Ce  qui  frappe  d'abord  dans  cette 
version  virgilienne,  c'est  la  gène  que  s'est 
imposée  le  traducteur,  en  s'attachant  à  rendre 
vers  pour  vers  le  texte  français.  On  sent  ce 
qu'un  pareil  travail  devait  ôter  de  liberté  à  l'ai* 
lure  franche  d'un  traducteur  qui  eût  pu  rester 
fidèle  à  l'orighial  sans  se  soumettre  à  une 
entrave  qui  lui  interdisait  l'emploi  de  toutes 
les  ressources  de  la  langue  poétique.  On  ne  peut 
méconnaître  toutefois  qu'A  n'ait  rendu  quelque- 
fois d'une  manière  assez  heureuse  certains  pas- 
sages du  poème  français.  La  Henriade  latine 
obtint  donc  plus  de  sucoès  que  les  poésies  fran- 
çaises du  même  auteur;  aussi  eut^e  les  hon- 
neurs de  plusieurs  éditions,  qui  parurent  successi- 
vement de  (776  à  1788,  à  Blanheimet  à  Paris. 
C'était  peu  de  fkire  de  mauvais  vers  :  Caux  de 
Cappeval  eut  lldée  malheureuse  de  songer  à 
donner  une  nouvelle  édition  du  poème  le  plus 
justement  décrié  du  siècle  précédent.  Il  avait 
fait  paraître  en  1757  un  prospectus  par  lequel 
il  annonçait  une  réimpression  de  la  Pucelle  de 
Chapelain,  revue  et  corrigée.  Afin  de  donner 
une  idée  avantageuse  de  son  savoir-foire  dans  ce 
genre,  il  publia  en  même  temps  le  commence- 
ment du  poème ,  refait  et  accommodé  pour  la  sa- 
tisfaction des  lecteurs  du  dix-hùitième  siècle. 
Faut-il  s'en  étonner?  Comparaison  faite  avec  le 
débdt  du  premier  chant  de  Chapelain,  le  texte 
original  de  celui-ci  parut  bien  préférable  aux 
transmutiftions  que  st>n  correcteur  mal  avisé  lui 
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avait  fatt  subir.  Aussi  les  déddns  et  les  riaéci 

du  public  firent  justice  d'une  pareille  entrepriM* 

Sans  doute  par  forme  de  compensation,  ilseiit 

l'éditeur  de  la  Simiade,  ou  les  aventures  de 

Mieon,  poème  avec  préface,  1759,  hi-12.  Cette 

pâle  nnitation  de  Vert^Verty  attribuée  à  Douin  de 

Caèn,  fort  augmentée  et  revue  par  lui,  n'eut 

pas  un  meilleur  sort  que  les  oravres  de  sonerO* 

On  lui  doit  encore  la  Prise  de  Berg-op-Zoom, 

poème,  1747,  ln^^  Caux  de  Cappeval  n'a  point 

d'article  dans  les  Mémoires  biographiques  et 

littéraires  du  département  de  la  Seine-Infé' 

rieure,  par  Guilbert.  J,  LAaomiBDX. 

France  HttérMre  de  ITM.  ~  FMron,  Ltltnt  mr 
««•IffiM»  écriU  dé  te  tempi,  L  UII.  —  ^a  Porte,  Otttr^ 
valeur  tiUeraire.  —  Mercure  de  France,  l7M.->Griwi, 
Corretpândanee  littéraire^  L  II  et  VIII. 

CACX  DE  BLACQUBTOT  (pierre-Jcan  de), 
général  fhmçais,  né  à  Hesdin  le  21  décembre 
1720,  mort  en  1792.  H  était  parvenu  au  grade 
de  maréchal  de  camp,  et  occupait  la  place  de  di* 
recteur  des  fortifications,  lorsqu'il  prit  sa  re- 
traite en  1791. 

CAUX  DE  BLAGQUETOT  (Jean-Baptiste  de), 
général  fhinçais,  frère  du  précédent,  né  à  Moo- 
treail-sur-Mer,  le  24  mai  1723,  mort  en  West- 
phalie,  sur  la  fin  de  1793.  H  assista  à  la  bataille  de 
Fontenoy,  aux  sièges  de  Toumay,  de  Munster, 
de  Diflinbourg,  et  de  Ziegenhelm,  et  dirigea,  ea 
1761,  la  belle  défense  de  Cassel.  La  paix  con- 
clue, il  continua  de  servir,  et  rendit  comme  ia* 
génieur  d'hnportants  services.  U  était  au  mo- 
ment de  la  révolution  lieut^ant  général  et  ins- 
pecteur des  fortifications.  Se  voyant  alors  priTé 
de  ces  fonctions,  il  se  retira  en  Westphalie. 

*CArx  DE  BI4AGQITBTOT  (Louis-Victor  de), 
général  français,  fils  du  précédent,  né  à  Douai  ea 
177Ô,  mort  vers  1845.  Il  fut  admis  en  1792  à  l'É- 
cole du  génie  de  Mézières,  et  nommé  lieuteoaift 
Tannée  suivante.  Destitué  bientAt  après ,  à  cause 
de  sa  qualité  de  noble,  il  fut  réintégré  en  179S» 
avec  le  grade  de  capitaine,  et  fait  chef  de  balail* 
Ion  en  1799.  n  rqoignit  alors  l'armée  du  Rhin,  fit 
avec  elle  les  campagnes  de  1800, 1801,  et  s'y  dis- 
tingua plusieurs  fois.  U  fut  chargé  de  ladirectioo 
du  génie  au  corps  d'armée  de  la  gauche,  puis  à 
celui  du  centre,  ^  nMmtra  dans  ces  fonctions  autant 
d'habileté  quedans  la  détermination  desoonditioas 
de  l'armistice  de  Paffsdorf  qu'il  avait  réglées  avec 
le  comte  Bubna.  Cependant  il  quitta  bientôt  après 
le  service  actif  pour  être  employé  an  ministère 
de  la  guerre.  Les  Anglais  menaçant  Anvers,  de 
Caux  fut  chargé,  dans  cette  ville,  de  la  directioa 
de  son  arme;  il  pressa,  multiplia  les  travaux, et 
eut  bientôt  cinq  à  six  cents  pièces  en  batterie. 
Nommé  colond  après  cette  campagne ,  il  ft>t 
nommé  au  retour  des  Bourbons  maréchal  de 
camp,  conseiller  d'admfaiîstration  militaire  et 
inspecteur  des  fortifications. 

De  Conrcelleji.  Diet.  det  généraux  français.  —  Le  Bas, 
DM.  enepe.  de  la  France. 

CATACCi  ( Jacques),  historien  italien,  rdn 
gieux  de  la  congrégation  du  Mont-Cassin  >  oé  à 
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Padoue  en  1567,  mort  à  Venise,  en  1612.  H  con- 
sacra M  TJe  ent^  à  l'étude,  et  laissa  la  réputa- 
tioB  d'un  des  hommes  les  plus  laborieux  et  les 
plus  émdits  de  sotk  temps.  On  a  de  lui  ;  Itlus- 
trium  anaeharetarumelogia;  Venise,  1625, 
B-4*;—  HUtùTias  cxnobii  D.  Justïnx  Patch 
wtx  libri  VIp  quibm  Cassiniensis  congrega- 
tionis  orùfo  et  plurima  ad  urbem  Pataviam 
aejaùiimas  aitinentia  mterseruntur;  Padoue, 
1636,  iB4*. 
Pipidopoa,  Historia  g§mnasii  PataoitU. 

câTACiVPi  {Bartolommeo)f  sculpteur,  tra- 
TaUaità  Rome,  sa  patrie,  dans  la  seconde  moi- 
tié do  siëcte  dernier.  Son  talent  l'eût  peut-être 
afpdé  à  mi  rang  distingué  parmi  les  artistes  ses 
60iÉen4)oraiiia  ;  mais  il  ne  produisit  aucun  ou- 
m^  origmal  de  quelque  importance,  s'étant 
iné  presque  exdosiTement  à  la  restauration  des 
criptores  antiques,  t&che  dont  il  s'acquittait 
tm ie plus  grand  succès.  Il  a  publié  àRome,  en 
1768,  on  reâiea  de  statues,  de  bustes,  et  autres 
iwmnfBts  antiques  restaurés.  Il  était  lié  d'a- 
nifié  avec  Winckelmann,  qu'il  accompagna  dans 
k  Mftearenx  Toyage  d'Allemagne  od  l'illustre 
fat  assassiné.  £.  B— n. 

L,  Stortm  dêUa  ScuUura.  -^Itooul,  DizUh 
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avifiiA  (GU)vanni'Paolo)y  peintre,  né  à 
s,  mort  en  1627.  Cet  habile  artiste  put 
aiec  Bon  illustre  compatriote  le  Sal- 
lia,  et  on  ne  peut  comprendre  qu'il  ait  été 
as  par  Ridolfi  et  Orlandi.  On  conserve  èe  lui 
àt  très-beUes  fresques  à  l'église  Sainte-Marie 
Ibjeure  de  Bergame,  un  Crucifiement  à  la  ca- 
bédnle.  Saint  François  et  Daniel  dans  la 
Ane  aux  liens  à  Sancto-Splrito ,  enfin  plu- 
éam  astres  tableaux  à  Saint-Roch  et  dans  les 
aatRs  églises  de  la  ville.  Gavagna  fut  élève  du 
VoRne;  mais  sa  prédilection  était  pour  Paul 
Ténoèse,  qui!  prit  toi]Û<>urs  pour  modèle.  Déses- 
pÉaotde  vaincre  dans  toutes  les  parties  de  l'art 
Ml  rival  le  Salmeggfia,  il  s'appliqua  surtout  au 
tein,  et  réussit  souvent  à  le  surpasser  dans  les 
tti  et  à  régaler  dans  la  composition.  Il  fut 
k  nattrejde  Francesco  Gavagna,  dit  le  Cava- 
|Mlo,  son  fils,  qui  monrut  jeune,  vers  1 630. 

T^  Ftte  ait  PtttoH/etc,  BergvsmoKhU 
CâTAGNAS.  Foy.  BBIQinBHÂDT. 

*CATAieiiAG,  ancienne  famille  française, 
ta  un  membre,  Bertrand  Cavaignac,  fut  ano- 
li  par  Henri  IV  pour  s'être  distingué  au  si^ 
ie  Gabon. 

ciTAififlAG  {Jean-Baptiste\  membre  de  la 
OBTciifiaii  tt  du  conseil  des  cinq-cents ,  né  à 
Gofdm,  départemoit  dn  Lot,  en  1762;  mort  à 
Inuilesea  1829.  Après  avoir  exercé  les  fonc- 
Âw  d'afocat  an  parlement  de  Toulouse,  il  était 
dereoD  adn^aistrateor  du  département  de  la 
Baote-Garaone,  lorsqu'il  fut  envoyé  par  ee  dé* 
pvleoieat  à  la  eonvention  nationale.  Il  y  vota 
la  mort  de  Louis  XVI,  et  fut  ensuite  cbaigé  d'une 
nisaion  à  l'armée  des  côtes  de  l'Ouest,  où  il 


montra  beaucoup  d'énergie.  De  retour  à  la  con- 
vention ,  il  en  fat  bientôt  éloigué  par  une  nou- 
velle mission,  à  l'année  des  Pyrénées-Occi- 
dentales ,  aux  premiers  succès  de  laquelle  n 
contribua.  Gependant  sa  conduite  ne  fut  pas 
alors  exempte  de  blâme ,  et  des  plaintes  nom- 
breuses arrivèrent  contre  lui  à  la  convention. 
Mais  à  son  retour  il  se  rangea  du  côté  des  ther- 
midoriens, et  ce  ftat  peut-être  cette  politique  qui 
le  sauva.  Une  troisième  mission  loi  fut  ensuite 
confiée  :  envoyé  près  de  l'armée  de  Rhin-et-Mo- 
selle,  il  s'y  conduisit  en  administrateur  habile  et 
en  soldat  intrépide.  D  était  depuis  peu  à  Paris, 
lorsque  éclata  le  mouvement  insurrectionnel  du 
1er  prairial  an  m.  On  lui  confia  la  direction 
de  la  force  armée;  mais  il  ne  put  empêcher  l'en- 
vahissement de  la  convention,  et  il  manqua  d'être 
assassiné.  Au  13  vendémiaire  an  iv,  il  fut  adjoint 
à  Barras,  et  contribua  au  triomphe  de  l'assem- 
blée sur  les  sections  insurgées.  Nommé  membre 
du  conseil  des  cinq-cents,  lors  de  la  réélection 
des  deux  tiers,  fl  en  sortit  peu  de  temps  après  par 
décision  du  sort  Gavaignac  fut  alors  forcé,  pour 
vivre,  d'accepter  un  modeste  emploi  de  receveur 
aux  barrières  de  Paris  ;  il  devint  ensuite  admi- 
nistrateur delà  loterie,  et  fut  enfin  nommé,  après 
la  paix  d'Amiens,  commissaire  général  des  re- 
lations commerciales  à  Maskate,  dont  le  souve- 
rain réclamait  depuis  longtemps  un  agent  fran- 
çais, n  se  rendit,  par  l'Ile  de  France  et  Pondi- 
chéry,  dans  ce  port  de  l'Arabie;  mais  déjà  la 
guerre  avait  recommencé  entre  les  Français  et  les 
Anglais,  et  l'influence  que  ceux-ci  avaient  acquise 
à  Maskate  empêcha  le  commissaire  français  d'y 
être  admis.  A  son  retour  en  Europe,  Gavaignac 
suivit  son  frère  dans  le  royaume  de  Naples,  où 
il  fut  chargé  d'organiser  l'administration  de  l'en- 
registrement et  des  domaines.  Murât  le  nomma 
conseiller  d'État  ;  mais  lorsqu'un  décret  impérial 
rappela  dans  leur  patrie  les  Français  employés 
au  service  de  l'étranger,  Gavaignac  se  dénût 
de  tous  ses  emplois,  et  rentra  en  France.  Nommé 
pendant  les  Gent-Jours  préfet  de  la  Somme,  il 
fut  à  la  seconde  restauration  atteint  par  la  loi 
dite  d'amnistie ,  et  forcé  de  s'expatrier.  Il  se 
retira  alors  à  Bruxelles,  où  il  mourut. 

MonUenr  wdvênel,  —  PeMte  bU>g.  oonv.!—  Ananl^ 
Jouy,  etc.  Biographie  nouv.  de»  Contempwaim, 

*  CAYAiGMAG  (Jocques^Morie,  vicomte),  gé- 
néral français,  frère  du  précédent,  né  à  Gordon, 
en  1773.  Il  servit  avec  distinction  dans  les  ar- 
mées de  la  république  et  de.l'empire,  et  se  si- 
gnala particulièrement  au  passage  du  Taglia- 
roento  ,  pendant  la  retraite  de  l'armée  d'Italie, 
sous  les  ordres  de  Moreau,  au  passage  du  Plugea 
et  du  GarigUano.  A  la  bataille  d'Austerlitz,  Napo- 
léon le  nomma  commandant  de  la  Légion  d^hon- 
neur.  En  1806  fl  passa  avec  son  frère  au  service 
du  roi  de  Naples ,  et  s'y  comporta  d'une  manière 
très-brillante.  Joachim  Murât  ayant  résolu  de  (aire 
une  descente  en  Sicile,  lui  confia  le  commander 
ment  de  l'un  des  trois  corps  de  son  armée  ;  mais 
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CavaigDac  seul  nfpén,  «m  débarqqemeot  sar  les 
côtes  sicfliennes.  Les  autres  corps  de  rarmée  na- 
politaine,retenus  par  les  Tenta,  ne  purent  le  suÎTre, 
et.l'on  fut  forcé  de  le  rappeler.  Cependant,  son 
retour  derenait  fort  difficile,  il  était  pressé  d'un 
cdté  par  la  flotte  anglaise,  et  de  Tautre  par  les 
troupes  de  terre.  Les  barques  sur  lesquelles  la 
division  napolitaine  avait  été  transportée  met- 
taient déjà  à  la  voile  pour  Reggio,  lorsque  le  gé- 
néral Cavaignac,  autant  par  ses  exhortations  que 
par  ses  menaces ,  arrêta  le  départ  de  la  plupart 
d'entre  elles ,  fit  rembarquer  sa  division,  monta 
dans  la  dernière  barque,  et  parvint,  en  passant 
sous  le  feu  de  Tennemi ,  et  à  la  vue  des  deux 
armées,  à  descendre  sur  les  côtes  de  Calabre 
sans  avoir  perdu  un  seul  bfttiment.  Le  roi  de 
Naples,  témoin  de  cet  heureux  retour,  embrassa 
le  général  Cavaignac,  le  félicita  dans  les  termes 
les  plus  flatteurs,  et  le  nomma  son  premier  aide 
de  camp.  H  quitta  ensuite  Naples  avec  son  frère, 
et  rentra  dans  les  rangs  de  la  grande  armée  en 
qualité  de  général  de  brigade.  Chargé  du  com- 
mandement de  la  cavalerie  du  onzième  corps,  il 
protégea  la  retraite  de  Moscou,  et  s'enferma  dans 
lajplaoe  de  Dantzig  avec  les  dix-huit  cents  hommes 
qui  lui  restaient ,  et  qui  concoururent  avec  les 
autres  troupes  de  la  garnison  k  soutenir  le  siège 
de  cette  viûe.  La  place  capitula  enfin  ;  mais  les 
alliés  ne  tinrent  aucune  des  conditions  qui  avaient 
été  souscrites,  et  Cavaignac  fut  envoyé  à  Kiow 
comme  prisonnier  de  gnerre.  H  rentra  cependant 
bientôt  après  en  France ,  et  fut  successivement 
nommé  Hentenant  général,  chevalier  et  corn- 
mandeor  de  Saint-Louis ,  baron  de  Baragne,  vi- 
comte, et  enfin  faispeetenr  général  de  la  cavalerie. 

Le  Bas,  DietUmnairB  encfclùpédique  dé  la  France, 
<—  Arnaolt,  Jony,  etc.,  Biog.  tumvêUe  de»  e&ntemp. 

*  GA¥ AIGN AC  (  Éléonore-Louis-God^roff  ) , 
fils  aine  du  conventionnel ,  né  à  Paris  en  1801 , 
mort  le  5  mai  1 845.  n  étudia  d'abord  le  droit,  qu'il 
abandonna  pour  les  lettres  et  la  politique.  D'une 
opinion  républicaine  très-avancée ,  il  combattit 
la  dynastie  de  la  branche  aînée  des  Bourbons , 
et  prit  personnellement  part  aux  journées  de 
Juillet.  La  monarchie  de  la  branche  cadette  le 
compta  bientôt  parmi  ses  plus  dangereux  ad- 
versaires. Élu  capitaine  de  la  garde  nationale, 
il  fut  arrêté  k  l'occasion  des  troubles  d'octobre 
et  de  décembre  1830,  traduit  devant  le  jury,  et 
acquitté.  H  fit  partie  de  la  Société  des  amis  du 
peuplé ,  dont  11  fbt  un  des  fondateurs.  Après 
quelques  nouveaux  procès,  dans  lesquels  il  se 
trouva  encore  compromis,  le  local  de  cette  société 
fut  fermé.  A  la  suite  des  sauvants  événements  de 
1832,  il  fut  de  nouveau  traduit  devant  les  tribu- 
naux ;  se  retranchant  derrière  le  droit  d'associa- 
tion, consacré  par  la  cliarte,  il  fût  renvoyé  de  la 
prévention.  Plus  tard ,  la  Société  des  (tmis  du 
peuple  fit  place  à  la  Société  des  droits  de 
rhomme,  à  la  formation  de  laquelle  Cavaignac 
apporta  la  plus  grande  activité.  Cette  société 
fionvelle  contribua  aux  troubles  de  1834,  et  Ca- 


vaignac fut  arrêté  ainsi  que  d'autres  affiliés,  et 
traduit  encore  une  fois  devantles  tribunaux.  Con- 
damné à  une  incarcération  de  quelque  durée,  il 
réussite  s'échapper  de  Sainte-Pélagie,  le  13  jiilllel 
1835,  gagna  l'étranger  d'où  il  revUit  en  \%ki 
par  suite  de  la  loi  d'amnistie.  Il  prit  part  des  , 
lors  à  la  polémique  de  plus  en  plus  violente  de 
l'époque,  concourut  à  la  rédaction  du  journal  la 
R4forme^  et  mourut  quelque  temps  après,  d'une  \ 
maladie  de  poitrine.  On  a  de  lui  :  Le  cardi- 
nal Dubois,  ou  tout  chemin  mène  à  Rome; — 
une  Tuerie  de  Cosaques^  scènes  d^invasion;  — 
quelques  articles'  de  journaux. 

Manit,  vniv.  —  jinn.  kUt.  de  Leanr.  —  Qaénfd,  ta 
Francs  HUéraire. 

;GATAieiiAG  (Louis-Eugène)^  général  et 
ancien  chef  du  pouvcnr  exécutif,  frère  du  précé- 
dent, né  à  Paris  le  15  octobre  1802.  11  fit  ses 
études  au  collège  Samte-Barbe,  fut  admis  à  l'É- 
cole polytechnique  en  1820,  entra  comme  éière 
sous-lieutenant  du  génie  à  l'école  d'application 
de  MetE,  et  fut  placé  en  1824  dans  le  2^  r^ 
ment  du  génie.  Il  y  devint  successivement  lien- 
tenant  en  second  le  f  octobre  1826,  et  lieute- 
nant en  premier  le  12  janvier  1827.  Il  fit,  en  1828, 
la  campagne  de  Morée,  où  il  remplit  les  fonctions 
de  capitaine  en  second  ;  le  1*'  octobre  1829  H 
fht  nonuné  capitaine.  Lors  de  la  révolution  de 
1830,  Cavaignac  se  trouvait  à  Arras  :  il  fut  le 
premier  officier  de  son  régiment  à  se  déclarer 
pour  le  nouvel  ordre  de  choses.  En  1831  il  était 
en  garnison  k  Metz,  lorsque  parut  le  projet  d'ÂS" 
sodation  nationale  :  il  n'hésita  pas  à  signer  cette 
protestati<m  contre  le  système  suivi  par  le  gou- 
vernement d'alors.  Cet  acte  valut  au  jeune  offi- 
cier quelques  mois  de  mise  en  disponibilité. 
Rappelé  au  service  en  1832,  il  fut  envoyé  en  Afri* 
que  et  dirigé  sur  Oran,  où  il  contribua  aux  tra- 
vaux de  casernement  et  de  défense  de  cette  place 
ainsi  qu'à  l'établissement  de  la  route  stratégique 
de  Mers-el-Kébir.  H  trouva  dans  diverses  ci^ 
constances  l'occasion  de  se  faire  remarquer  : 
après  la  prise  de  Tlemcen  (  13  janvier  1836), 
le  maréchal  Clausel  ayant  résolu  de  laisser  une 
garnison  au  Méchouar  (  citadelle  de  Tlemoen), 
Cavaignac  Ait  placé  avec  le  titre  de  chef  de  ba- 
taillon provisoire  à  la  tête  de  cinq  cents  volcn- 
taires  pour  garder  cette  position  périlleuse.  Avec 
les  ressources  les  plus  faibles,  il  arma  cinq  cents 
Koulouglis,  qui  doublèrent  sa  petite  garnison;  il 
créa  des  hôpitaux,  des  ateliers  d'armement  et 
d'équipement,  éleva  des  casernes»  et  perfectionna 
les  moyens  de  défense  du  Méchouar.  Plusieurs 
ravitaillements  eurent  Ueu  à  diverses  époques  f 
mais  leur  insuffisanc6  se  faisait  rapidement  sen- 
tir, et  la  garnison  se  trouva  souvent  réduite  aux 
plus  dures  extrémités,  malgré  l'ordre  qui  r^^nait 
dans  les  distributions  et  la  réduction  des  rations. 
Cavaignac  organisa  alors  de  fréquentes  razsias 
contre  les  tribus  hostiles.  Vers  la  fin  de  mai 
1839,  la  garnison  de  Tlemcen  fut  enfin  relevée, 
et  le  4  août  1840  Cavaignac  reçut  la  confirma" 
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4$  Ml  gnde  âne  le  eonunandanent  da 

MaâBoo  de  lonaTee,  dont  le  cadre  fot 

fmé  da  Totootairee  de  Tlemcen.  Le  mauTais 

ëààt  ta  tanléroliigea  de  demander  sa  mise 

a  BOMetifilé,iiui  loi  fut  accordée.  A  peine  ré- 

tihi,  i  loiidla  do  service,  et  fot  replacé  com- 

MriMt  do  dgfliième  bataOk»  dWanterie  lé- 

ffeie  d*AfiiiqDe,  dit  des  sépkirs.  Un  acte  de  pi- 

lin  émus  par  les  habitants  de  ChercheU 

«fn  n  narire  français  ayant  nécessité  on 

Aiteent,  le  maréchal  gouvenieur  dirigea  one 

OfédHion  contre  cette  iriUe  :  le  deuxième  batail- 

hi  Aimerie  kflfere  d'Afnqoe  en  fit  partie. 

Afrti  h  prise  de  Oierchell  (  15  mars  1840  ),  le 

Mié(M  Bo0Baad  laissa  Cavaignac  et  ses  xé- 

fknpMr  défendre  la  place.  Les  Arabes,  persua- 

ékptk  faiblesse  de  la  garnison  leur  permet^ 

Uk^  npendre  facilement  la  TUle,  vinrent  le 

11  ml  rattaqœr  avec  foreur  ;  ils  forent  Tigpa- 

nwMat  npoossés.  Le  22,  une  nouyelle  at- 

Modlemème  résultat,  grftce  à  ractiyité  et 

MflMige  do  commandant,  qui  ne  cessa  nuit  et 

tmkm  tnorer  partout  où  il  y  avait  du  dan- 

pr.  U 17  an  soir,  nne  masse  considérable 

'Joko,  am  la  conduite  de  Ben-Arrach,  vint 

^MnvBneroer  sur  les  retranchements  fran- 

fâLDettuornent  jusqu'au  2  mai  ce  ne  fu- 

nilfVttaiHts  contioueto.  Dans  la  journée  du 

aECkolpacieçnt  une  balle  dans  la  cuisse. 

^"tmmai  celte  blessure  ne  fUt  pas  assez 

9>"e  povhiWre  quitter  le  champ  de  bataiUe, 

tf  Ifît  csBtiBner  par  son  exemple  à  soutenir 

n*4<iKté  de  ses  soidaU.  Cette  lutte  dispro- 

Mâée  te  lamina  par  la  retraite  des  Ara- 

Kiriifi.  Le  21  juin  suivant,  Cavaignac  fot 

"■■^  Inteanfr^olonel  des  zouaves.  Le  10 

■■•«heiftpartiede  l'expédition  surMédéab, 

^  K  dUqgoa  an  passage  du  Shaba-el-Ketta 

^  lei  Beal-llénad  (1).  Les  30  avril  et  25 

*■  i  le  faiiait  encore  remarquer  à  la  tète  de 

JB «M?» devant  Ta0dcmpt,  et  le  11  août  il 

"*  fÊBé  colonel  àcê  zouaves,  en  remplace- 

^^^  Umoricière,  passé  maréchal  de  camp. 

fa  lllt  a  prit  une  pût  importante  au  oomlnt 

«llafril  dans  la  Mitidja  et  à  celui  d'ElHar- 

■■I antre  les  Beni-Racbel  (  15  septembre),  et 

"t<t  «a  1844  le  grade  de  général  de  brigade 

^  h  gMyenement  de  la  province  d*Oran. 

J^  GnatpMc  était  encore  en  Afrique  quand 

aicfDhÉon  de  Février  édata.  Ses  services, 

!■*•«  loovcnirs  que  son  frère,  Godefiroy, 

'Chinés  parmi  les  cbefo  du  parti  alors  do- 

y<i  le  portèrent  an  poste  élevé  degouvemeur 

1^  de  r Algérie,  avec  le  grade  de  généra  de 

*^  Cette  double  nomination  fot  expédiée 

l*is  aNvernauent  provisoire  le  2  mars  1848. 

UM  do  néme  mois  le  portefeuille  de  la  guerre 

«U  offert;  mais  0  le  refusa.  Élu  leprésen- 

■it.k  23  avril,  par  les  départements  de  la  Seine 
"«  U,  a  opu  pour  ce  dernier.  U  république 

6  tmtri  4ê  muttkêX  Viper,  H  oof cm^  m9. 


ayant  été  reconnue  sans  opposition  4an8  tout  le 
territoire  algérien,  M.  Cavaignac  soUicîta  Tautorb 
sation  de  venir  remplir  son  mandata  Paris.  11  y 
arriva  le  17  mai,  alors  que  la  capitale  était  encore 
émue  de  Tattentat  perpétré  le  15  contre  rassem- 
blée nationale.  Deux  camps  se  trouvaient  en  pré- 
sence :  d'un  cété,  les  républicains  modérés,  par- 
tisans d'un  progrès  lent,  mais  sûr,  auxquels  se 
ralliaient  dans  les  instants  de  danger  les  conser- 
vateurs de  toutes  les  nuances;  de  l'autre,  les  ré- 
publicains exagérés,  les  utopistes,  entraînant 
avec  eux  un  grand  nombre  d'ouvriers  qu'aigris- 
sait la  misère  et  qu'exploitaient  les  agents  des 
divers  partis.  Le  sang  n'avait  pas  encore  coulé, 
mais  chacun  pressentait  une  collision  grave.  La 
garde  nationale  avait  suffi  jusque  là  au  maintien 
de  Tordre;  mais  sa  réorganisation  avait  porté  la 
division  dans  ses  rang».  La  garde  mobile,  formée 
à  peine  et  composée  d'éléments  indisciplinés, 
pouvait  être  aussi  dangereuse  qu'utile  au  mo- 
ment du  combat.  Le  gouvernement  provisoire  et 
l'assemblée ,  cédant  à  des  démonstrations  plus 
bruyantes  que  dangereuses,  tenaient,  par  desmo- 
tifs  blâmables,  l'armée  éloignée  de  Paris.  Personne 
ne  voulait  se  charger  du  ministère  de  la  guerre,' 
tant  on  comprenait  la  gravité  de  la  tftche  qu'impo- 
sait ce  poste.  Cavaignac,  sur  l'invitation  de  la 
commission  executive,  se  décida  à  l'accepter,  n 
y  avait  dévouement  et  courage  à  le  fiûre.  H  fiit 
alors  résolu  qu'une  garnison  câective  de  vingt  à 
vingt-cinq- mille  lioromes  serait  réunie  à  Paris,  et 
qu'une  division  de  l'armée  des  Alpes  viendrait  se 
placer  sur  la  tétedu  chemin  de.fer  de  Bourges.  A  cet 
effet  Cavaignac  fit  remplacer  les  dépôts  des  régi- 
ments casernes  dans  Paris  par  des  bataillons  Su 
de  guerre,  c'est4Hlire  composés  de  soldats  exer- 
cés. D'accord  avec  le  général  Bedeaut,  qui  alors 
commandait  la  garde  mobile,  il  donna  l'ordre 
de  restreindre  le  nombre  des  postes  occupés  par 
celle-ci,  afin  de  les  attribuer  à  des  troupes  de  li- 
gne. £n  peu  de  jours,  et  sans  dégarnir  les  fron- 
tières ou  les  principales  villes  de  Intérieur,  Paris 
et  sa  banlieue  immédiate  comptèrent  trente^lenx 
bataillons,  présentant  un  effectif  de  29,228  hom- 
mes. Des  deux  côtés,  ces  paroles  sinistres  :  «  n 
fai;it  en  finir,  »  avaient  été  prononcées.  La  lutte 
était  imminente.  Le  licenciement  des  ateliers  na- 
tionaux en  devint  le  signal,  et  foufnlt  toute  une 
armée  à  l'insurrection.  Le  23  juin,  à  onze  hernies 
du  matîn,le  combat  commença,  terrible,  sur  toute 
une  ligne  qui  divisait  Paris  en  deux  parties  à  peu 
piès  ^ales  :  les  bariières  de  Clichy  au  nord  et 
d'Enfer  au  sud  en  étaient  les  points  extrêmes. 
Le  centre  de  la  bataiUe  était  l'hôtel  de  viUe  et  les 
mes  étroites  qui  l'entouraient  alors.  Deux  cent 
vingt-et-une  barricades  élevées  simultanément 
rendaient  presque  inexpugnable  le  côté  de  la  ca- 
pitale an  pouvoir  des  insurgés.  Soixante  mille 
combattants  d^erminés  et  bien  armés  se  pres- 
saient derrière  ces  retranchements,  «  qui  s'éle- 
vaient de  toutes  parts  sans  résistance.  Était-on 
trahi  ?  Que  se  passai(-îl  ?  Od  ét^ent  ceux  (^ 
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deyaient  défendre  U  aooiété  TMemment  atta** 
quée  ?  On  M  perdait  en  coi^ectares  ;  et  llnaurreo» 
tioQ  faisait  des  progrès  notables.  Cette  situation 
s'explique  par  les  combinaisons  et  les  plans  du 
général  CaTaignac.  »  (  Rapport  de  la  commis^ 
sion  d'enquête;  Moniteur,  1848,  p.  1872.) 

Le  gén^  Cavaignac  pounrut  d'abord  à  la  sû- 
reté de  rassemblée  nationale  et  à  la  conserva- 
Uon  de  rbôtel  de  fille;  puis  il  oonoeotra  rapide- 
ment ses  troupes.  Au  lieu  de  détachements  isolés, 
il  lança  contreles  barricades  trois  fortes  colonies, 
de  manière  à  les  fiiire  converger  vers  la  place  de 
ta  Bastille,  pour  atteindre  rinsnrrection  dans  son 
quartier  général,  le  faubourg  Saint-Antoine.  11 
fit  attaquer  les  feubourgs  du  nord  par  le  général 
Lamoricière,  le  <^tre  par  le  général  Bedeau,  et 
le  midi  par  le  général  Daroesme.  Lui-même,  in- 
formé que  le  flâne  droit  du  général  Lamoricière, 
engagé  dans  le  finbourg  Saint-Denis,  était  me- 
nacé par  le  faubourg  du  Temple ,  s'y  porta  à 
la  tète  de  sept  bataillons,  pour  opérer  une  diver- 
sion ;  mais  la  barricade  qu'il  rencontra  dans  le 
fiiuliourg  du  Temple  était  si  éneigiquement  dé- 
fendue qu'après  avoir  tu  les  deux  tiers  de  ses 
artilleurs  tués  sur  leurs  pièces  avec  les  chevaux, 
n  ne  parvint  à  se  dégager  que  par  un  détache- 
ment que  lui  enroya  le  général  Larooridère.  Be- 
deau et  Foucher  furent  blessés  ;  l'armée  perdit 
cent  quatre-vingt-quinze  hommes  ;  et  trois  cent 
mille  cartouches,  formant  le  dépôt  de  l'École  mili- 
taire, avaient  été  consommées.  Le  général  Cavai- 
gnac  envoya  le  colonel  de  Martimprey  ayec  une 
forte  colonne  chercher  de  nouvelles  munitions  à 
yincennes.  Ce  conToi ,  parti  de  la  place  de  la 
Concorde  le  23  à  onze  heures  du  sc^,  ne  rentra 
que  le  lendemain  à  neuf  heures  du  matin  :  il  lui 
avait  fallu  parcourir  trente-sept  kilomètres  pour 
éviter  tout  engagement  ayec  les  insurgés,  qui  oo- 
cnpaient  presque  toutes  les  barrières  et  les  com- 
munes au  nord  de  Paris.  Le  24  et  le  25  la  ba- 
taille continua  plus  acharnée  que  la  veille,  et  dura 
jusqu'au  26  (lundi)  k  neuf  heures  du  matin.  L'as- 
semblée nationale  se  déclara  en  iiermanence, 
mit  Paris  en  état  de  siège,  et  délégua  tout  le 
pouvoir  exécutif  au  général  Cavaignac. 

La  place  et  le  cœur  nous  manquent  pour  re- 
tracer ici  le  tableau  attristant  de  ces  horribles 
Journées  de  juin.  H  nous  suffira  de  rappeler  que 
rinsurrection  fat  vaincue,  grâce  au  patriotisme 
de  l'armée  et  de  la  garde  nationale,  et  la  société 
ftlt  sauvée  d'un  nauflrage  imminent. 

Le  29  juin  1848  M.  Cavaignac  déposa  ses  pou- 
voirs entre  les  mains  de  l'assemblée  nationale, 
qui  déclara  à  l'unanimité  qu'il  avait  bien  mérité 
de  la  patrie  et  lui  conféra  de  nouveau  lepouvonr 
exécutif.  Le  25  novembre  1848,  un  nouveau 
vote  de  l'assemblée  déclara  que  le  général  Cayai- 
gnac  avait  bien  mérité  de  la  patrie.  Cependant, 
malgré  ce  vote  renouvelé,  son  nom  ne  sortit  pas 
de  l'urne  du  suffrage  universel.  Le  20  décembre 
1848  le  général  Cavaignac  descendit  du  pouvoir 
aivec  dignité  et  avec  la  consdence  d'ayoir  bien 
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servi  la  patrie,  et  aOa  s'aiaeoir  dans  ks  raagtda 
ropposition  républicaine  modérée.  Après  le  eosp 
d'£tatdu2décemfarel851,M.  CavaignacftttanMé 
par  mesure  de  sûreté  et  transporté  à  Ham.  Il  fat 
mis  en  liberté  après  quelques  jours  de  déteotioB, 
et  demanda  lui-même  sa  miseà  la  iiitraite.  Quelq» 
temps  après,  M.Cavaignac  épousait  M"*  Odier,  fille 
de  M.  James  Odier,  banquier.  Elu  député  de  Paris 
en  ]  852,  il  refusa  de  prêter  serment,  etfut  déclaré 
démissionnaire  par  un  vote  du  corps  légisUtif. 

Son  cousin,  Stanislas  (vicomte  de  Cavai- 
gnac), né  k  Paris,  en  1790,  est  depuis  185) 
général  de  division.  al.  de  lacazb. 

AUmUêw  univeriêl  de  1814  à  isn. 

GATALGA  (l>omliitçtM),théQlogpen  aseéliqae, 
de  l'ordre  des  Dominicains,  natif  de  Vico-PisaBo, 
en  Toscane,  vivait  dans  la  première  moilié  du 
quatorzième  siècle,  fl  se  fit  remarquer  par  ses 
talents  pour  la  prédication.  Outre  quelques  tra- 
ductions italiennes,  on  a  de  lui  :  Traclato  dkta 
Pangelingua  çKomtf  1472,  in-fol.  (édittrèi- 
rare);  iWd.,  1751,  ni-8*;  —  Speeehkt  di 
Croce,  etc.;  Milan,  1480,11464,  1487,  i&4'; 
Rome ,  1738,  fai-8*  ;  —  FrutH  délia  Unpu} 
Florence,  1493 ,  in-fol.;  Rome,  1754,  in-8*;- 
Medicina  del  cuore,  owero  Hbro  délia  pa- 
tienza;  Florence,  1490,  in-4*;  Rome,  1756, 
in-8<>  ;  —  La  disciplina  degli  spirituaU  ;  Flo- 
rence, 1487;  Rome,  1757,  m-8»;  —  Espotitiim 
del  simbolo  degli  apostoli^;  Venise,  1489,  ia4'; 
Rome,  1763,  in-8". 

Écbard,  Biblioth.  «eHpt.  ord.  Pr»dieat.  -  Pittool, 
BmuÂ,  deçUautoH  anUcM  volçaiiMuatL  -  Pm. 
JtuiaUi  typographicL—CtàW»,  EloçJ  <Puomini  lêUetw» 

^catalcjlbo  ukKOHi  (Gaspare'Àntojtto]t 
peintre  de  l'école  vénitienne,  né  à  Pieve  ii 
Sacco,  pràs  Roveredo,  en  1682,  mort  en  l/iS. 
Il  fut  d'abord  élève  de  Balestra  à  Venise,  puis 
étant  allée  Rome,  il  entra  dans  l'atelier  de  Carlo 
Maratta.  On  voit  de  lui  dans  le  cbceur  de  Tégli» 
del  Carminé  à  Roveredo  un  très-beau  taUe» 
d'autel,  représentant  le  Bienheureux  ^m» 
Stock,  ainsi  que  quatre  autres  tableaux  d'onégil 
mérite.  Les  autres  ouvrages  de  Cavakalio,  rè* 
partis  dans  les  autres  villes»  montrent  tous  en  in 

un  digne  élève  du  Maratta.  £.  B—v* 

VannetU,  Notizie  intomo  al  pittore  Gatpar  Jti^ 
Baroni  CaveOeabo  di  Saeco  tiVétonc,  1781,  tn-S*.^ 

GATALCABO  (  UçoHn,  marquis  de),  sognenr 
de  Crémone,  mort  le  28  juillet  1406.  Après  one 
détention  de  six  ans,  que  lui  avait  fait  subir  M 
Galeaz  Vîsconti,  il  fut  proclamé  seigneur  de  Cré- 
mone, se  mit  à  la  tête  du  parti  Guelfe,  et  com- 
battit les  Gibelins.  Fait  prisonnier  à  Manestrio, 
le  14  décembre  1404 ,  il  eut  pour  successif 
Chartes  Calvacabo,  son  parent.  S'élaut  échappe 
de  prison,  il  voulut  reprendre  la  seigneurie  » 
Crémone,  et  la  guerre  fût  allumée.  Gabrino  Foi* 
dolo,  soldat  de  fortune,  qui  jouissait  de  la  fav«tf 
dUgolin  et  de  Charles ,  s'offrit  pour  médialaffi 
les  invita  tous  deux  à  un  repas  dans  un  ebâieai 
dont  il  était  commandant,  et  les  fit  massacrer, 
suaondl,  Btitoin  dn  réptOHquês  «foMMiw- 
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ttTAu:Avn(<Mfo),  phikwo|ilieetpedleHa« 
I^Mltfde  Ftorenee,  mort  dans  cette  TiUe  en 
pOO.  Compitrioto  et  oontemporain  de  Dante  « 
lut  il  Ait  l'anu,  fl  m  moBtni  non  moins  violent 

EqM le  diantre  de  TEnfer,  et,  comme  loi» 
aiee  ardeur  la  poésie  et  la  philosophie, 
lylopait  dM  vers  qoll  a  écrits  sont  adressés 
8  jeone  lllie  de  TookNise,  appelée  Mandetta, 
il  defiat  anM)areo&  en  reyenant  du  p^eri« 
de  ComposteUe;  on  les  troure  dans  la 
livre  dn  Reeneil  des  aneiois  poètes  ita* 
,  paUié  àFioreoee,  en  1617,  et  à  Venise,  en 
et  1731.  Us  offirent  d'asses  grandes  beau- 
i;liGsasoae  d*amor0  (sur  la  nature  de  IV 
r)  est  wrfeMt  remarquable  ;  mais  une  ohs- 
ibliguile  j  domine.  Quant  aux  opinions 
de  GaYaleantl,  elles  le  firent  met- 
Itimg  des  épicariens,  ce  qui  de  son  temps 
,ttlefl«it,  symmyme  d*athée.  Peutrétre 
ihfidatiQo  fut^e  injuste;  il  n'aurait  fiiit 
la^iiKIM  dévelof^Mr  les  m^tîmwi  de  son 
^Daole  s'a  pas  hésité  à  placer  dana  les 
I,  pmn  iM  sectateurs  d't^cnre.  Gavai- 
m  1300,  d'une  maladie  qu'il  avait 
iMfekSenane,  où  le  parti  goeUè  Tavait  le* 
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luicum  (Barthélémy),  littérateur  et 
'ItaBen,  né  à  Plorenee  en  1503,  mort 
h  9  décembre  1569.  Après  l^assassi* 
td'ileudre  de  Médids  et  ravéMinent  de 
r^il  quitta  son  pays ,  asservi ,  se  retira 
'  i  Fcnaie,  près  du  oardfaisl  Hippolyte 
>pdià  Rome,  où  le  pape  Paul  III  le  char- 
fée  ptaaain  négociatiMis  Importantes,  et 
IpffMfixerà  Padoue.  On  a  de  lui  :  Délia 
tatme  di  PolMo,  e  eomparazione 
^»mtura  e  MF  ordinanza  de'  Romani 
^Meeedoni  del  medesimo,  tradottei»  Un- 
\Uahata,  écrit  inséré  àuiÊ  un  recueil  de 
td'antres  ouvrages  grecs  sur  Tart  mlli- 
ipvPliBi|ipeStraui;Florenoe,  15â3,in-8''; 
(i,  Mvsra  discorsi  «>pra  ^^t  ottimi 
iH  délie  r^ubblieke  antiche  e  mo- 
«m  101  éUeoreo  di  Sebeutitmo  Brizxo 
[fmnit  eipifi;  Venise,  1556,  1571,  in<4''; 
t;iUd.,  1569,fii-ibl.;Pesare,  1559, 
^siMeaiy  ftit  l*iHi  des  jeunes  Florei^ 
f|B  Migafereat  la  célèbre  édition  du  Déca- 
de Boocsoe,  de  15S7. 

AiHorki  nnauktH  Potavini.  —  Freber, 
^  ff^ÊàHomm.  -  TdHlcr.  Èlogù  dm  iavaaU» 

^VALCAiTi  (/San),  historien  florentin, 
^«qoKièmeaiècle.  Ses  écrits  renferment 
iprédeu  ;  longtempsdélaissés 
^dépMs  piÀHcs,  ils  n'ont  attiré  que  d». 
I  Peidetemps  l'attention  des  érudlts.  En  1821 
>  ft  paraths  on  extrait  retatif  à  la  prison,  à 
^<t>oietMr  triomphal  de  G6me  de  Médi- 
lioi  1838  il  tpam  à  Florence  une  édition 
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entière  des  I$Uiiri»  FiormHne  daif  anno  1420« 
1452  (eon  illustranioni)^  2  vol.  in-S"".     G.  B« 

GamiMi,  Série  di  têtti,  p.  US.  -  Umf ,  ÇaUU.  bibiiotiL 
âiecttrdi,  p,  ui.  '-  Nefrt.  Scritt,  Fior,  * 

CATALiB»  {Jean  ),  l'un  des  principaux  chels 
des  camisards  on  insiii|(és  protestants  des  Cé< 
venues,  né  à  Ribaute,  dans  le  bas  Languedoc 
(département  du  Gard),  en  1679  (selon  divers 
biographes);  mort  an  mois  de  mai  1740.  Une 
antre  version  le  fait  naître  en  1685,  ce  qui 
ne  lui  donnerait  que  dte-sept  ans  lors  du  sou* 
lavement  des  Cévennes  :  cette  date  nous  parait 
peu  vraisemblable.  D'après  Court  (  Histoire  des 
Camiêttrdâ),  GavaUer  en  1702  n'avait  pas  plus 
de  vingt  et  un  ans;  c'est  doue  entre  1679  et  168i 
qu'il  &ut  placer  sa  naissance. 

Fils  de  paysans.  Cavalier,  dans  son  enfance, 
garda  les  bestiaux  chei  nn  habitant  de  la  oom-< 
mune  de  Véiénohre,  puis  il  fut  gardon  boulan* 
ger  à  Anduae.  Les  persécutions  rdigieuses  le 
forcèrent,  en  1701 ,  de  fuir  à  Genève,  où  il  tra« 
vaille  qodqne  temps  de  son  état*  L'année  sui* 
vante,  il  revint  dans  son  pays.  L'insurrection 
ayant  éclaté  an  mois  de  juillet  1702,  Cavalier 
Alt  un  des  premiers  chefs,  avec  Roland ,  Casta- 
net,  Ravanel ,  Manrel ,  surnommé  Cadnaf,  etc. 
Il  commanda  en  partiéulier  les  insurgés  des  en- 
virons  d'Usés,  d'Alais,  des  cantons  appelés  la 
Gardonneoqoe  et  la  Vaunage,  c'est-à-dire  )eé 
basses  Cévennes  et  la  plaine.  Quoique  Roland 
eût  le  titre  de  généralissime ,  Cavalier  se  plaça 
bientât  à  eété  de  lui. 

D'une  taille  peu  élevée,  mais  rdbnste,  le  jeune 
chef  avait  une  figure  agréable  et  verineiUe,  les 
yeux  bleus  et  vilis,  des  cheveux  blonds  tombant 
sur  les  épaules.  Une  foi  exaltée  par  la  soof* 
franco  hù  attribuait,  comme  à  beaucoup  d'antres 
prûphèiea  et  prophétesses,  des  dons  d'inspira* 
tion  surnaturelle.  Tour  à  tour  combattant.et  pré- 
diant ,  car,  à  défisut  de  pasteurs ,  les  chefs  des 
camisards  en  remplissaient  les  fonctions,  Cava- 
lier montra  des  tslents  militaires  remarquables. 
Les  etg^ants  de  Dieu,  tel  est  le  nom  que  se  don* 
naient  les  insurgés ,  ne  furent  jamais  en  tout 
plus  de  trois  mille  sons  les  armes,  et  cependant 
ils  tenaient  en  échec  des  forces  considérables. 

AfréM  phisieuTS  combats  heureux,  Csvalier, 
trop  vivement  pressé,  résolot  de  porter  le  théâ- 
tre de  la  guerre  dans  le  Vivarais.  Vainqueur  à 
Vaguas,  sur  les  bords  de  l'Ardèche  (  10  février 
1 703  ),  il  fut  quelques  jours  après  complètement 
battu  au  même  Ueu.  On  le  crut  mort;  mais  il 
ne  tarda  pas  k  reparaître  dans  les  basses  Ce» 
veones.  Le  san^ant  échec  de  la  Tour-de-BeUot, 
entre  Alais  et  Andue  (30  avril),  fot  de  même 
bientôt  réparé.  De  nouvelles  recrues  comblaient 
immédiatement  les  vides  des  combats.  A  Lussan, 
à  Ners,  où  il  eut  affaire  au  maréchal  de  Montro- 
vel  en  personne  ;  aux  Roches  d'Aubals,  à  Marti- 
gnargues  et  dans  d'antres  rencontres.  Cavalier 
obtint  des  succès  qui  accrurent  de  pins  en  plus 
sa  réputation.  £n  vain  le  maréchal  et  l'impi-  - 
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toyable  BAville»  intendant  du  Languedoc,  redon* 
Mèrent  leurs  rigueurs;  en  Tain  ks  hautes  Cé- 
▼ennesy  quartier  général  des  ayants  de  Dieu, 
forent  dévastées,  saccagées,  brûlées.  CayaUer 
poussait  ses  incurôens  et  ses  représailles  jus- 
qu'aux portes  de  Nîmes,  où  les  catholiques  se 
croyaient  à  peine  en  sûreté.  Au  pont  de  Nages 
(16  ayril  1704),  Montrevel,  à  la  tète  de  cinq 
mille  hommes  d'élite,  parvint  à  cerner  llntré* 
pide  partisan,  qui  en  avait  mflle  au  plus.  Après 
la  hitle  la  plus  désespérée.  Cavalier  se  fit  Jour 
aTccles  deui  tiers  deson monde  :  relnttedelion, 
qui  Ait  admirée  par  ses  adTcrsaires  eux-mêmes. 
Le  maréchal  de  Yillars  vint  remplacer  Montre- 
▼el.  Adoptant  un  système  diflérent,  il  tenta  la 
Toie  des  négociations.  Roland  se  refosa  obstiné- 
ment à  ces  ouvertures;  mais  Cayalier  y  prftta 
ToreOle.  Le  12  mai  1704  une  entravue  prépara* 
ioire  eut  lieu  au  pont  d'Avène,  près  Alais,  entre 
lui  et  l'un  des  ofAders  du  maréchal.  Quatre  jours 
après,  le  16,  des  otages  ayant  été  remis  à  Cava- 
lier, il  se  rendit  à  Nîmes.  Richement  Têtu,  monté 
sur  un  beau  coursier,  escorté  par  dix-huit  ea- 
misards  à  cheval,  il  fit  son  enti^ée  dans  la  ville 
au  milieii  d'une  foule  immense,  et  il  eut  arec 
Villars,  dans  le  jardin  des  Réoo&ets,  une  confé- 
rence en  règle.  Là  Cavalier,  flatté  de  son  im- 
portance, enivré  des  bonneoTS  qu'on  lui  rendait, 
consentit  à  mettre  bas  les  armes,  et  promit  la 
souroissîondes  camisards,  parmi  lesquels  on  re- 
cruterait un  réghnent  pour  le  roi.  n  eut  en 
échange  un  brevet  de  colonel,  une  pension  de 
1,200  livres,  et  pour  son  jeune  ftère  un  brevet 
de  capitaine.  Ses  soldats,  auxquels  il  avait  dis- 
simulé les  conditions  du  traité,  furent  cantonnés 
provisoirement  dans  la  petite  ville  de  Calvisson. 
Cavalier  l'occupa  pendant  dix  jours  avec  eux, 
célébrant  le  coHe  en  toute  liberté,  au  mOien  des 
populations  qui  accouraient  empressées;  tcdé- 
nnce  partielle  et  sans  conséquence.  Quand  les 
conditions  stipulées  furent  connues,  on  violent 
mouvement  édata  contre  Cavalier  parmi  les  siens. 
Roland,  le  chef  suprême,  refbsa  de  ratifier  le 
traité.  Caralier  quitta  le  Languedoc  avec  cent 
cinquante  de  ses  hommes,  qui  s'attachèrent  à  sa 
fortune,  et  Ait  dirigé  yers  Neuf-Brisach.  Cinquante 
hommes  d'inllBuiiterie  et  cinquante  dragons  escor- 
taient la  troupe  camisarde.  Arrivé  à  MAcon ,  Ca- 
valier manda  au  ministre  Chamillard  qu'il  avait 
À  lui  faire  des  communications  de  quelque  impor- 
tance. Un  courrier  de  cabinet  fut  chûgé  de  l'a» 
mener  :  Cavalier  eut  un  entretien)  avec  le]  mi- 
nistre. Louis  XIV  lui-même  eut  envie  de  le  Toir. 
On  fit  placer  CayaUer  sur  le  grand  escalier  de 
Versailles,  où  le  roi  devait  passer.  Louis  XIV  se 
contenta  de  jeter  les  yeux  sur  lui,  et  haussa  les 
4;»anles.  Te!  est  du  moins  le  récit  de  l'Impartial 
Antofaie  Court,  rédt  en  opposition  avec  les  Mé- 
moires où  Cainidier  s'attribue  les  honneurs  d'une 
audience  dans  laquelle  il  n'aurait  pas  craint  de 
tenir  tête  au  superbe  monarque.  Ce  qu'il  y  a  de 
certain,  c'est  que  le  chef  cévenol  refpsa  d'abju- 


rer.  A  Paris  il  excita  la  curiosité  génénle.!»- 
conduit  à  MAcon,  il  reprit  la  route  de  l'Akatt; 
mais,  ayerti  qu'une  fois  à  Neuf-Brissch  il  si 
sortirait  plus  de  cette  forteresse ,  il  prit  le  pirii 
de  s'éch^ïper.  En  passant  par  Onans,  villai^de 
Franche-Comté,  à  trois  heures  seulement  de 
MontbéUard ,  lid  et  ses  compagnons  se  jetèreit 
dans  les  bois,  et  gagnèrent  la  fW>ntière  saisie. 

De  là  CayaUer  se  rendit  à  Lausanne,  puisai 
Hollande.  On  y  organisa,  sous  sa  direction  d 
son  commandement,  un  régiment  de  sept  oenb 
réfhgiés,  qu'il  conduisit  en  Espagne.  A  la  joonée 
d'Ahnanza,  cette  troupe  et  un  régiment  de  !'«- 
méefinnçaisesechaiiièoentàla  baionnettence 
une  telle  fureur,  que  l'un  et  l'autre  fiirsnt  pres- 
que détruits.  Cavalier  r^ignit  ensuite  k  Ifioe 
l'armée  du  prince  Eugtae,  qui  pénétra  dm  h 
Proyence  et  assiégea  Toulon.  Fixé  plus  tuà  m 
Angleterre,  il  s*y  fit  une  belle  position,  fut  m^or 
général,  gouvenieur  de  Itle  de  JerKy,etiDonnl 
à  Chelsea,  près  de  Londres.  Il  avait  épousé  ci 
Hollande  une  fiUe  de  M"*  Dunoyer,  de  Nlnei, 
c<Hmne  par  sa  vie  aye&tureuse,  par  quelques 
écrits  et  par  Tinclination  de  Voltaire  pour  son 
autre  fille.  Circonstance  singulière,  l'andea  ebef 
camisard  devint  par  son  mariage  neveu  dupèn 
Cotton,  jésuite  et  confesseur  d'Henri  IV,  etdi 
père  La  Chaise,  confesseur  de  Louis  XIV. 

huMémoIresdelaguerredês  Cévametnm 
le  colonel  Cavalier  parurent  en  anglais,  à  Lon- 
dres, en  172A.  On^  doute  qu'ils  aient  été  éerlb 
par  Cavalier  Ini-nîi&me.  Dans  tous  les  cns,  lis 
n'offrent  que  des  matériaux  conftis  et  peu  tin. 
L'ouvrage  de  M.  Engène  Sue  intitulé  Jea»  Ca- 
valier ne  saurait  prâendre,  sous  le  rapport  fait* 
torique,  à  une  autre  valeur  que  cdle  d'un  roma. 

Th.  Mdut. 

HUMn  du  Cami$ard$,  par  Aatolne  CovL^  Uidoln 
du  JPasiêmn  du  JMMit,  par  M.  Peyrat;  Paris,  ISlt- 
BitMre  4êi  r4fUffié$  protafConlf,  par  M.  Ch.  Wem; 
rnrU,isn. 

GATALIBR  OU  CATSLIBE.  VOff.  LBVESOOI* 

Ckyi^UEMK  (Bapiista  del)^  sculpteur iti- 
lien,né  en  1518,morten  1583.  n  futélèvedeBin- 

dindli,  et  travailla  au  mausolée  de  BOcbel-Ange. 

yasarl.  rtUdtfpUL  - Laul,  Jloria pItfoHM. 
*GATALIBBB  OU  CAVALIBU  (....),  OODip»' 

siteur  italien,  né  yers  1550,  mort  vers  IflOO. 
Après  ayoir  longtemps  yécu  à  Rome,  il  alla  rem- 
plir à  la  cour  de  ^Toscane  les  fonctions  d'insptt- 
teur  général  des  arts  et  des  artistes.  H  eit  le 
premier  dans  les  ouvrages  duquel  se  rencontrent 
les  agréments  mis  ensdte  en  usage  dans  la  mu- 
sique,  tels  que  les  MOe^  monaeMne  et  si«- 
Mo.Undes  proniara  aussi  il  fanagîna  de  joindre 
l'acoompagnonent  des  butruments  aux  voix. 
Enfin,  il  inyenta  ou  ftit  un  des  premiers  qui  écri- 
virent la  basse  continue^  accompagnée  de  ebif* 
fines  et  de  signes  explicatifs.  Ses  autres  ouvrages 
ëont:  Il  Satiro^  représenté  en  1590;  —  la /Mf* 
peraxionedeFilenefmèsaemDéei—'ilGiWfCO 

delta. eieca,  représenté  en  1595;  —  la  B<9^ 
presentasUme  dpU  onisi^i  edel  eorpo^  lepf^ 


fH  CAVALIERE 

0km  ttûOf  apiès  la  morlderâuteur  et  publiée 
In  pr  Gsdotti  de  Bologiie»  qui,  dans  TaTertis- 
j^aBtdeeetanTTage,  a  donné  une  traductiOD 
|iiée,ii|itaaBdeDiiecoiuHieen  ce  genre,  des 
IMMbdoiit  les  eignei  ont  été  employés  par 
Nierc 

Hht  MMnsMf  mapMrailIt  dêi  wmtleieiu. 

cifAUBU  (/eon-iricM)»  théologien  ita- 
de  r«dn  des  Domlnieaîns,  natif  de  Ber- 
DoitàBénéTenten  1701.11  fut  lié  d'une 
amRié  afec  Vincent  Onini,  qui  le  nom- 
fan  Ihéologsl  quand  fl  devint  arcfaerêque  de 
rot  Oa  a  de  lui  :  Galleria  de'  sommi 
patriarehi,  areiveicovi  et  vescovi 
v^ne  d^  Predicatori;  Bénévent,  1796, 
llQLii4*;  — Tlesoro  délie  grande%ie  del 
»;3*  édit;  Naples,  1713,  in-8*. 
,  mutk,  ioipU  crdbitâ  Prmdieatontm, 

IIALUU  (Marcel),  théologien  italien,  de 
ite  DomiDicains,  fi^re  du  précédent,  na- 
iBeipne,  mort  à  Grarina  en  1705.  Après 
Aé  professeur  de  philoeopbie  à  Naples ,  il 
Iwire  général  du  cardinal  Vincent  Orsi- 
ilriiMfie  de  GraTina,  en  1690.  Ses  prin- 
imiigsi  wbX  iïuk  TraUé  itar  la  messe  ; 
I,  IM;  ^  Constitutions  synodales, 
iW;-  ■  Traité  de  la  construction  des  égli- 
i>ittiin,  réimprimé  plusieurs  fois. 

,  JBiUà  JcH^f.  ordéRU  iVcrffoatorMii. 

iTuuaioacaTAUBai  (  J?onitoen(ure), 

îtafioi,  né  k  Bfilan  en  1598,  mort  à 

lie  3  décembre  1647*  n  entra  très^cune 

■  «onratd'hl^nTvites  de  sa  TOle  na- 

So  Imreoses  dispositions  déterminèrent 

n  à  Tenroyer  compléter  ses  études 

de  Pise,  où  n  rencontra  un  savant 

de  Galilée,  B.  Castelli,  dont  les  con- 

iMeift  loi  liyre  suivre  la  Toie  où  il  s'est 

trèSijeune  encore,  CaTalleri 

d$k  affl^d^me  goutte  opiniâtre,  qui  ne 

teit  pas  un  instant  de  repos,  n  s'était 

tjdoR  eidosivement  livré  à  la  théologie  : 

1  rengagea  à  s'occuper  de  géométrie,  peu- 

'fBH  troarerait  un  palliatif  à  ses  douleurs 

^fitteotioa  soutenue  que  cette  science  exi- 

^kM,  Son  espoir  ne  fht  pas  trompé  :  sitdt 

'kraDeri  eut  liit  quèlcpies  pas  dans  cette 

BooveUe,  fl  sentit  quH  était  géomètre; 

'  M  EKollés  se  trouvèrent  absorbées  dans 

méditations  sur  la  nature  de  Fé- 

e(  il  oublia  des  souffirances  qui  devaient 

it  augmenter  chaque  jour,  puis- 

pn  de  temps  avant  sa  mort  elles  l'avaient 

!  atièrement  privé  de  l'usage  de  ses  doigts. 

Gavanerl  découvrit  la  méthode  géo- 

i^laqucllefl  doit  sa  célébrité,  il  avaità 

tnite  ans;  car  il  a  été  constaté  qu'il  la 

"^oMiaa  en  1629  aux  savants  et  aux  ma- 

^àt  Botegpe,  de  qui  fl  soUidtait  la  chaire 

vacante  par  la  mort  de  l'astronome 

Sa  demande  lui  fut  immédiatement  ac- 

i- n  possédait  donc  cette  méthode,  qu'fla 
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nommée  méthode  des  indivisibles  ^  bien  anté- 
rieurement à  la  publication  de  son  exposé,  qui 
ne  parut  qu'en  1635,  sous  le  titre  de  Geometria 
indioisibililnu  coniinuorum  nova  quadam 
ratione  promota;  Bologne;  réimprimée  à  Bo- 
logne, 1653,  in-4*'.  Cependant  ses  droits  lui  fu- 
rent contestés  par  Roberva],qui  réclama  la  priorité 
de  cette  découverte,  prétendant  qu'A  était  depuis 
longtemps  parvenu  aux  mêmes  résultats  et  qu'il 
ne  les  avait  tenus  secrets  que  pour  avoir  à  sa 
disposition  un  moyen  de  résoudre  facUement 
des  questions  faisolubles  pour  les  autres  mathé- 
roatidens.  Même  en  admettant  la  véracité  de 
cette  assertion,  cela  n'êterait  pas  à  Cavalleri  le 
mérite  de  sa  découverte,  et  le  parallèle  ne  pour- 
rait que  lui  être  avantageux,  puisque,  ne  consi- 
dérant que  l'intérêt  de  la  science,  aussitôt  qu'A 
fut  en  possession  de  sa  méthode,  fl  se  bâta  d'en 
coordonner  les  éléments  pour  en  foire  l'objet 
d'une  publication;  tandis  que  Roberval,de  son 
propre  aveu,  ne  pensait  à  l'utfliser  qu'à  son  pro- 
fit personnel. 

La  théorie  des  indivisibles  est  un  fait  capital 
dans  l'histoire  de  la  géométrie.  «  Cavalleri,  dit 
Montuda,  imagine  le  continu  comme  composé 
d'un  noniJta^  infini  de  parties,  qui  sont  ses  der- 
niers éléments  ou  les  derniers  termes  de  la  dé- 
composition qu'on  peut  en  fafa^  en  les  soudivi- 
sant  continuellement  en  tranches  paraU^es  en- 
tre eUes.  Ce  sont  ces  derniers  éléments  qu'A  ap- 
pelle indivisibles ,  et  c'est  dans  le  rapport  sui- 
vant lequel  ils  croissent  ou  décroissent  qu'A  cher- 
che la  mesure  des  figures  ou  leurs  rapports  entre 
eUes.  »  Ce  que  Cavalleri  nomme  indivisible  ^ 
c'est  ce  que  de  nos  jours  on  appeUe  élément 
différentiel,  La  conception  de  Vindivisible  eu 
géométrie  correspond  à  cefle  de  la  molécule 
insécable  en  chimie  ;  seulement ,  le  lanj^e  de 
CavaUeri  manque  quelquefois  de  cette  ri^eor 
mathématique  si  esscntîetle  en  pardi  cas,  et  c'est 
ce  qui  a  pu  fidre  croire,  même  à  des  savants 
distingués,  qu'A  supposait  les  corps  comme  com- 
posés d'une  infinité  de  surfaces  juxtaposées,  et 
ces  surfaces  semblablement  formées  d'une  infinité 
de  lignes,  supposition  vivement  attaquée  par  le 
P.  Guldin.  Cavalleri  saisit  cette  occasion  pour 
exposer  dans  la  sixième  de  ses  Sxercitationes 
geometricXf  Bologne,  1647,  in-4*,  le  Téritable 
esprit  de  sa  méthode;  et  ses  explications  sont 
assez  conduantes  pour  qu'un  juge  compétent, 
M.  Chasles ,  ait  dit  :  «  Cette  méthode,  propre 
prindpalement  à  la  détermination  des  aires,  des 
volumes,  des  centres  de  gravité  des  corps,  et  qui 
a  suppléé  avec  avantage  pendant  dnquante  ans 
au  calcul  intégral,  n'était,  comme  l'a  bit  vobr  Ca- 
vaUeri lui-même,  qu'une  application  heureuse , 
on  plutôt  une  transformation  de  la  méthode 
à'exhaustion.  »  La  méthode  de  Cavalleri  est  en 
effet  tout  aussi  rigoureuse  que  ceUe  d'Archi- 
mède.'Ce  qui  l'en  distmgue,  c'est  que  l'esprit  du 
géomètre  italien,  s'élançant  dans  le  domahie  de 
l'infini,  Ta  saisir  en  quelque  sorte  le  dernier 
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terme  des  opëratioiM  da  mattiématiden  de  Sy- 
racuse. Là  est  toute  la  puissance  de  sa  ooDoqH 
tioD,  dont  la  portée  est  telle  qu'on  a  pu  la  oom* 
parer  à  Tingénieux  emploi  qœ  Descartes  fit  de 
^analyse  dans  les  questions  géométriques.  Si  Ca- 
yaUeri  eût  pensé  à  appliquer  le  calcul  à  sa  mé- 
thode, il  devançait  peut-être  Newton  dans  la 
création  du  calcul  différentiel.  Cette  applicatioii 
nefutfaitequ'en  1655,  par  Wallls,danssoni4ril^ 
metica  infinitorum.  Mais  telle  qu'il  nous  Ta 
donnée,  la  méthode  de  Cavalleri  suffit  à  la  gloire 
de  son  auteur. 

Deux  ouvrages  de  Cavallerl  avaient  précédé 
sa  Géométrie  des  indivisibles  :  un  traité  des  sec- 
tions coniques,  en  italien ,  intitulé  lo  Specckio 
ustorio,ovvero  trattcUo  délie  seitioni  coniche, 
Bologne,  1632,  in-4°;  et  une  trigonométrie  qui 
parut  la  même  année,  sous  le  titre  de  Directo- 
rium  générale  uranometricum ,  Bologne, 
in-4*,  et  qu'il  fit  réimprimer,  en  1643,  sous  celui 
de  Trigonometria  plana  ac  spherica,  linearis 
ac  logarithnUca;  Bologne,  in-4".  Il  a  encore 
laissé  une  Centuria  problematum  astronomi- 
eorum  et  un  Conipendiumregularumde  trUm- 
guliSf  ouvrages  élémentaires  destinés  à  Tlns- 
truction  de  ses  élèves;  —  enfin,  un  traité  d'astro* 
logîe,  intitulé  Rota planetaria ,  Bologne,  1640, 
in-4'',  qu'il  publia  à  la  vérité  sous  le  pseudo- 
nyme de  Sylvitis  Philomantius  (amateur  de  la 
divination),  et  qu'on  prétend  liri  avoir  été  ar- 
raché par  les  obsessions  continuelles  de  ses  au- 
diteurs. Nous  voulons  le  croire ,  mais  nous  ne 
pouvons  que  répéter  avec  Montncla  :  «  Est-il 
quelque  motif  qui  doive  porter  un  philosophe  et 
un  amateur  delà  vérité  à  faire  quoi  que  ce  soit  qui 
tende  à  perpétuer  un  préjugé?  »   E.  Merlieitx. 

Frisl,  Etoçe  de  CawtHeri,  1776,  —  MonUcla .  HUtotn 
«M  WMtkémcMqm»,  t*  «<UL,  an  vti.  t.  II,  part  IV,  Ut.  II. 
•-  Cbaslet,  Aperçu  Mftoriftitf  fur  VorigiaB  et  le  déve- 
loppement des  méthodes  en  géométrie,  1837. 

CATALLBRII  OU  CATALLIBRI  {Jean-Bap- 

tiste  db),  dessmateur  et  graveur  italien,  né  vers 
1530  (1),  à  Laghenno,  dans  le  Bresdan  ;  mort  à 
Rome  en  1597  (2).  C'était  un  graveur  très-labo- 
rieux; mais  ses  estampes,  dont  on  porte  le 
nombre  à  près  de  quatre  cents,  sont  en  général  peu 
estimées,  à  cause  de  la  défectuosité  du  dessin  et 
du  manque  d'expression.  Cependant  on  recher- 
che quelques  suites  de  cet  artiste,  entre  autres 
Jésus  apparaissant  à  saint  Pierre  aux  por- 
tes de  Rome,  d'après  Raphaël,  1509  ; — Suzanne 
au  bain,  d'après  Titien,  1586;  —^Antiqux 
statms  urbis  Rama,  1585-1594,  petit  m-fol.  ;  — 
,Ecclesi»  militantis  triumphus^  1585,  in-fol.; 
Romanorum  imperatorum  rffigies  ;  —  Ponti- 
ficum  effigies  f  1588,  portraits  pour  l'ouvrage  in- 
titulé Vite  de'  Pontificu 

Hubert,  Manttel  des  çravewi.  —  Nagler,  /fenet  Ml- 
gemeines  Kûnstler-Jjexieon. 

CATALLERO.   Foy.  CaBALLERO. 

GAYALLt  (François),  organiste  etcomposi- 

(t)  iuo  daoa  Nagler. 
(I)  t»90  d'après  Nagler, 


tenr  Italien^  natif  de  Venise,  tnortan  noisd'ft' 
vrfl  1676.  U  fnt  maître  de  chapelle  del'égliaede 
Saint-Maroy  à  Venise»  travaflla  pour  les  théAtni 
dès  qn'Us  forant  établis  dans  cette  deroière  WBe, 
ftit  appelé  à  Faits  en  1660»  par  le  cudiBil  Hi 
sarin,  etfit  représenter  son  opéra  de  JCareètlon 
des  fêtes  données  à  rocoasiôn  da  miriigi  é 
Louis  XIV.  On  ports  à  trente-huit  le  wnfcR 
des  opéras  qall  composa  de  1637  à  1668. 

nanelll.  TraUé  de  tOpérm,  -  Félto,  meg,  miamiili 
des  tmisMenSi 

CAVALLiBRt  (/ean-illic^O»  théologien  Ra- 
lien,  de  l'ordre  des  Augustfais,  natif  de  Bergame, 
mort  le  6  janvier  1757.  Il  a  laissé  plasiean  oih 
vrages  estimés  des  théologiens.  Les  prindptux 
sont  :  Commentaria  in  authentica  sacra  ri- 
tuum  congregationis  décréta^  ad  romanvu 
prxsertim  breviarum^  missale  et  ritualt^ 
quomodo  libet  attinentia^  etc.;  imprimé  pour 
la  première  fois  à  Bergame,  réimprimé  à  Bas» 
no,  1778,  5  vol.  to-a»;  —  Sopra  la  sacra  dil- 
tura,  e  sua  origine t  e  indulgence  concedttUi 
/avore  délia  medesima. 

Adclang,  sappl.  à  JOchcr,  Àttgem.  Gdekri.'lakiÊ. 

CAVALLim  (Pie(ro)y  peintre  romaiD,  né ei 
1259,  mort  en  1344.  R  fut  le  premier  que  Téenle 
romaine  eût  pu  opposer  avec  socoès  anx  siHAt 
contemporains  de  l'école  de  Florence.  tlèteAi 
Giotto,  Cavallini  rapporta  dans  sa  pstile  M 
premiers  éléments  de  l'art  puisés  à  la  source  b 
plus  pure  qui  existât  alors.  C'est  à  AS9l8e8  (jn'oB 
voit  la  plus  étonnante  de  ses  cBuvres,  et  peol- 
être  le  premier  exemple  d'une  aussi  vaste  eonn 
position,  â^una  taie  opéra  di  macchina^  «m- 
me  disent  les  Italiens.  Dans  le  CruciJUiMnt  de 
Cavallini,  la  foule  est  innombrable  et  les  exprès 
sions  variées.  Lanzi  remarque  que  dans  l'on  des 
cnjdfiés  l'artiste  a  montré  avec  assez  de  boi- 
heur  quelque  entente  de  l'art  des  raocoords. 
Les  couleurs,  surtout  le  bleu,  se  sont  assez  Ua 
conservées.  Cavallini  avait  peint  à  fresque  foute 
l'église  Saint-Marc  de  Florence;  il  ne  reste  pins 
qu'une  Annonciation  dans  l'une  des  chapelles. 
Une  autre  Annonciation  du  même  maître  se 
voit  dans  la  même  viUe  à  l'église  d'Ogniffiafltt 
Cavallini  forma  deux  élèves  de  talent,  Giow»' 
ni  da  Pistoya  et  Andréa  da  Velletri. 

E.  B— H. ' 

Lansl,  Storia    pittoriea, 

CATALLiiri  (Bemardo),  petartre,  né  à  In* 
pies  en  1622 ,  mort  en  1656.  Il  ftit  élève  du  ca- 
valière MasÀno.  Il  abandonna  bientôt  la  grande 
peintnre,  pour  ne  plus  reproduire  qne  ^ 
figures  de  petite  proportion,  genre  dans  lequel  1 
réussit  admirablement  Quoiqu'il  ait  vécu  pa 
d'années,  et  qu'il  soit  mort  à  trente-quatre  aitfi 
épuisé  par  des  excès  de  tous  genres,  il  a  laiaM 
un  grand  nombre  de  tableaux,  aussi  estiméspooi 
la  naïveté  de  l'expression  que  pour  le  fini  et  1> 
précision  de  la  touche.  Ses  figures  rappeUeaJ 
celles  du  Pousûn,  et  pour  le  coloris,  Il  ^^ 
non-seulement  son  maître  et  Gentilcschi,  qui  ^ 
valent  les  traces  duGnide,  mais  aoski  Rubens 
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;  GnaM  mM  pis  aosa  'eoana  qu'il  mériievait 
éelUre»  sm  taUeanx  étant  restés  à  Nsples  on 
tatiMséscB  Esps^ie.  £.  B— n. 

Pwirlil,  rite  <>>  pUioH  JUÊpêUtmd,  -  Uail,  JltorUi 

ciTAUin  (Frédérte^Philippê)^  médedn 
HteWsle  itaBeo,  vivait  à  la  fin  du  dix-sq>- 
ttattfiècie.  n  pratiqua  la  médecine  à  Malte.  On 
lét  U  :  PuçiUus  MeUteus,  1389;  réimprimé 
pr  BmekminBy  dans  la  l'*  centurie  des  BpU- 
Ma  itmermiœ.  Cet  oposcole  est  la  première 
ÉRéerHe  de  Malte. 

Ifif.  «i  (M.  belge).  -BrnckmiDa,  EpUt  Uin, 
«QTALLO  (Marco),  poète  italien,  naUf  d'An- 
(te,  n»rt  en  1530»  jeune  encore,  victime  de 
M  întpradeDce.  Il  composa  un  poème,  qui  ne 
pralqa'aprës  sa  mort,i  Venise,  en  1625,  sous  le 
ttrt  de  Rinaldo  Furioso,  et  dont  Tidée  lui  avait 
t»  doute  été  suggérée  par  VOrlando,  rois  au 
)«  posr  k  première  fois  en  1516.  Arioste  n'a 
fn  dedagné,  dans  une  des  éditions  de  son  épo- 
fkkaàioftf  qu'il  retouchait  sans  cesse,  de  donner 
dn^ki0ES  (chant  42) à  Cavallo,  éloges  que  la 
!<rtAlé  s'a  pu  ratifier  ;  car  le  Renaud  fwrieux 
oïdcfiitnM  sièdM  plongé  dans  le  plus  triste 
Mèi.  C.B. 

IMndkfcilorto  dtUa  IfMeralwro,  XXT,».  -  Cm- 
féai,  imha  délia  poetia,  IV,  i. 

avaio ( nberius), physicien  italien,  né  à 
lUN^ci  1749,  mort  à  Londres  le  26  décembre 
1109.  £i  1771  fl  se  rendit  à  Londres ,  pour  s'y 
im  m  coauncroe.  Mais  l'étude  de  la  nature, 
im  iiqncOe  îl  se  sentait  entraîné,  lui  fit  aban- 
teeries  premiers  projets.!]  s'adonna  entière- 
■atan  iciences  physiques,  et  acquit  une  grande 
ivpatitiQi  par  quelques  expériences  ingénieuses 
<t  Bosfdiei.  n  est  aussi  l'inventeur  de  quel- 
^  iBstramaits  de  physique.  Outre  un  grand 
HBbrc  de  mémoires  insérés  dans  les  TransaO' 
fi^phàhiopbiques,  on  a  de  lui  :  A  complète 
tnatue  of  eieciricUy;  Londres,  1777,  in-8''; 
iid^  179»,  3voL  ln-8**;  —  An  essay  on  medi- 
(tldectricUf  ;  îbid.,  1780,  in-S*";  —  Treatise 
•  tte  «attire  and  properties  of  air,  ibid., 
mt.hB'i'^theHUÉory  o/  aen>ito/ion,  ibid., 
i'ti, ia-««;  —  Mineralogical  tables;  fbid., 
iTïi,  in4i9l.;  —  A  treatise  on  the  magne- 
*W;  ibid.,  1797,  in*^  ;  —  An  essay  on  the 
•*«/  properties  of  the  faetitUms  airs; 
■L,  179S,  in-«*. 
>«K.  Jkw  Hoçrapkleai  éiethnar^, 

aTAlxccci  (Antonio),  peintre  de  l'école 

^^ssK,  né  à  SmDoneta,  vers  1752  ,  mort  à 

^f^.n  1795.  n  ftit  âète  de  Raphaël  Mengs  et 

fc  Ptnpeo  Battooi.  Ses  pins  célèbres  tableaux 

"it:à  k  eatbédnle  de  PIse,  la  PrUe  (thabit 

éteint  Bona;  àLorette  unSaln/  Fançoisde 

fnU;  àltonie,  Élie,  et  le  Purgatoire  à  Saint- 

■vtÎM  dl  Monti.  Son  dernier  ourrage  fut  une 

^VflNe  Ajcagtie,qaiseToK  au  palais  Cesa« 

**•  E.  B.— n. 

.I4aa.  Jtorto  pMprtai.  -Heoiii.  DMmiario. 

tttoiuuH  (iljilodiie-/osepA),  célèbre 
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y  botaniste  espagnol,  né  à  Valenee  le  16  janvier 
1745,  mort  à  Madrid  en  mai  1804.  Issu  de  pa- 
rents pauvres,  il  fit  ses  premières  études  chei 
les  jésuites,  et  embrassa  l'état  ecclésiastique.  Il 
enseignait  la  philosophie  à  Murcle,  lorsque  le 
duc  de  llnfantado,  ambassadeur  d'£spagne  près 
la  oour  de  France,  lui  confia  l'éducation  de  ses 
enfants  et  l'emmena,  en  1777,  à  Paris.  Cavanilles 
profita  dlm  séjour  de  donse  années  dans  cette 
capitale  pour  approfondir  les  seieBoes  naturelles, 
et  particulièrement  la  botanique.  C'est  le  qu'il 
se  fit  d'abord  connaître  par  une  brochure  patrio- 
tique (  Observations  sur  Particle  Espagne,  c^ 
la  Nouvelle  Encyclopédie;  Paris,  1784,  in>8*'  )  | 
en  réponse  à  un  ouTrage  de  Masson  de  Morvfl* 
liers,  qui  STait  représenté  le  peuple  espagnol 
comme  en  pleine  décadence.  Les  premiers  éoits 
de  Cavanilles  sur  la  botanique  pararent  en  1785^ 
et  se  succédèrent  rapidement,  sous  le  titre  de  : 
JHssertatio  botanàea  de  Sida  et  de  quibusdam 
plantis  quse  cum  iUa  affinitatem  habent  ;  Pa« 
ris,  Didotj  1785,  in-4*,  avec  13  pi.  ;  ~-  Dissertor 
tio  botaniea  de  Malva  serra,  MalopCfLavaterap 
Alcea,  AlthsM  et  Malaekra;  accedunt  Sida 
mantiêsa  ei  tentamina  de  Malva  atque  Abati- 
lonisJUfris  in  usus  œconomàcos  praparandis  ; 
Ibid.,  1786,  in4«,  avec  fig.  ;  —  Dissertatio  bo» 
taniea  de  Ruizia,  Assonia,  Dombeya,  Pen^ 
tapete,  Malva  visea,  Pavonis,  Hibisco,  La-» 
guna,  Ciej0iegosia,  Ouararibea,  Paehira, 
Mugonia  et  Monsonia;  Ibid.,  1787,  in-4%  fig.  ; 
^  Dissertatio  botaniea  128  speeies  confiée* 
tens,  50  tabulis  incisas  ;  ibid.,  1787,  in-4*  ;  — 
Dissertatio  botaniea  de  Sierculia,  KUin/uh 
via,  Ayenia,  Buttneria,  Bombaee,  Adanso^ 
nia,  Crinodendro,  Aytoniaf  MalaehodendrOf 
Stewartia  et  Naphsse,  ace.  prsecedentium  diss, 
mantissa  36  tabuUs  tare  incisis  omata;  ibid., 
1788,  in-4*  ;  ^  Dissertatio  botaniea  de  Car 
mellia,  Gordonia,  Morlsonia,   Waltheria^ 
Malochia,  Mahemia,  Hemumnia^  Vrena; 
Halesia,  Styraee,  Gidakia,  Ferraria,  Ber'* 
mudiana,  etc.  ;  ibîd.,  1788 ,  in-4*  ;—  Disserta- 
tio  botaniea  de  Strigilia,  Sandorico,  Ticoreaf 
C^ponima,  Aquilaria,  Quivisia,  Portesiaf 
Turran,  Melia,  Suitênia,  Guarea,  Aquilicia, 
Averrhoe  et  Connero,  Ibid.,  1789,  in-4%  fig.;— 
Dissertatio  botaniea  de  Eryfhrapsylo  et  Mal- 
pighia;  ibid.,  1789,  in^4«,  fig.;  .-  Dissertatio 
botaniea  de  Banisteria,  Triopteride,  Tetrap* 
teride,  MoUna  et  jFYateJtorta; Madrid,  1790, 
ln-4«;  —  Dissertatio  botaniea  de  Passiflora; 
ibid.,  1790,  in-4*.  Ces  dix  dissertations  ont  été 
réunies  sous  le  titre  :  Monadelphiœ  classis  Dis- 
sertationes  deeem;  Paris,  1785-1789;  Madrid, 
1790,  2  vol.  in-4*.  Ce  recuei],  qu'on  trouve  ra- 
rement complet,  contient  une  description  exacte 
et  nette  de  toutes  les  espèces  de  plantes  roona* 
delphes;  avec  deux  cent  quatre-vingt-dix-sept 
gravures,  dont  l'auteur  a  tracé  hii-méme  les  des- 
sins. Il  lui  valut  le  surnom  àêBestaurateur  de 
la  monadelphie. 
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De  retoor  dans  u  |»atrie»  CaTanilles  publia 
Icônes  et  Deseriptimes  plantantm  quœ  aut 
sponte  in  Hispania  creseunt,  aut  in  hortie. 
àospUaniur;Maâîidf  6  toI.  m-fol.,  arec  six 
oent  iine  planches;  ooTrage  impiMrtaiity  qui  fait 
connaître  un  grand  nombra  d'espèces  nouvelles, 
non-seulement  de  l'Espagne,  mais  de  rAmérique, 
des  Indes  et  de  la  NooreUe-HoUande.  Il  n'avait 
pas  encore  acberé  cetouvrage,  quand  il  fut  chargé 
par.  le  goarernement  espagnol  de  parcourir  la  Pé- 
ninsule,  d'en  recueillir  toutes  les  plantes  indi- 
gifenes  et  de  composer  une  Flore  générale  de 
rBspagne.  Les  résultais  de  cette  mission  paru- 
rent sous  le  titre  :  Observadones  sobre  la  hiS" 
toria  natvralf  geografia^  agrieuUttra,  pobla- 
don  del  regno  de  Valenda;  Madrid,  179S- 
1797,  2  Tol,  in-M.,  ornés  de  planches  et  d'une 
carte;  les  renseignements  qu'on  y  trouve  inté- 
ressent à  la  fois  les  sciences  naturelles,  la  sta* 
tistiqne  et  l'archéologie.  Les  antres  travaux  de 
Cavanilles  sont  :  ColUcdon  de  papeles  sobre 
controversias  botanicas  de  don  Antonio-Jo- 
seph  Cavanilles,  con  alcunas  notas  del  ntismo 
à  los  escrittos  de  sus  antagonistas  ;  Madrid, 
1796,  in-12  ;  c'est  un  recueil  de  lettres  contre  les 
botanistes  L'Héritier,  Paron  et  Ruix,  avec  les- 
quels Cavanilles  était  en  désaccord  sur  plusieurs 
points  de  la  sdenoe  (1)  ;  ~  Ofoervoeiones  «odre 
elaativo del  aroz  en  el  regno  de  Valencia,  y 
su  influenda  en  la  saXiud  publica,  1 796,  in-4'  ; 
—  Supplemento  à  la  ObservatUme  sobre  el 
aUtivo  del  aroz;  Madrid,  1798,  in-13;  c'est 
une  réponse  à  la  critique  de  Yinoent-Ignaoe 
Franco  ;  —  Annales  de  Mstoria  natural;  Ma- 
drid,  1800  et  années  suivantes ,  in-8*.  On  y  re- 
marque, entre  autres,  quelques  observations  cu- 
rieuses sur  la  rage.  Cavanilles  était  membre  cor- 
respondant de  llnstitut  de  France;  en  1801  il 
Alt  nommé  directeur  du  jardin  royal  de  bota- 
nique de  Madrid,  et  réoi^sanisa  la  méthode  de 
l'enseignement  de  cette  sdence.  Ses  leçons  pu- 
bliques ont  été  recueillies,  et  publiées  sous  le  ti- 
tre de  Desericion  de  las  plantas  que  demonstro 
en  las  lecciones  publ,  de  botaniea  do  anno 
1801;  Madrid,  1802,  in-8^  Le  professeur  Vi- 
Tiani  les  a  traduites  en  italien,  à  l'usage  de  l'é- 
cole de  Gènes.  Cavanilles  était  occupé  à  la  ré> 
daction  de  son  Hortus  regius  Matritensis, 
lorsque  la  mort  le  surprit  au  milieu  de  ses  tra- 
vaux. Thunberg  hii  a  consacré  le  genre  Cawi» 
niito,  qui  n'a  pas  été  généralement  adopté.  X. 

Bacbec^  GêÊtôHê  «on  ilfadH4  QCvbtoau  de  MadrM  ), 
p.  IM.  —  Journal  de  Paru,  an  xii,  o*  tts.  —  Unk, 
P^ofoçê  m  tramée,  en  BtpaojÊe,\  etc.  (en  allemand  ).  — 
Bnoli  et  Qniber,  ^Uçem,  Bne^eL 

GATARiHUB  OU  CATARiN,  rol  des  Cénous, 
vivait  vers  l'an  44  avant  J.-C.  Les  Romains,  dont 
la  polîtique  constante  était  d'étouffer  dans  la 
Gaule  le  principe  de  l'indépendance,  avalent 
forcé  la  haute  assemblée  des  Cénons,  peuple  de 


(1)  U  Joamat  de  Paris  tt  It  Journal  de  Pk^Hqus 
oot  «té  let  organea  de  eette  poIdnIqM. 
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la  Gaule  Celtique,  à  reconnaître  pour  roi  Cm- 
rin,  homme  abhorré  de  tous,  et  dont  lepèred 
le  frère  avaient  déjà  exercé  une  odieuse  domi- 
nation. Cavarin  ayant  été  peu  après  chassé  èi 
pays,  César  humilia  les  Cénons,  le  leur  impon 
nue  seconde  fois,  et  l'emmena  ensuite  avec  loi, 
comme  chef  de  la  cavalerie  gauloise,  dans  un 
expédition  contre  Ambiorix  et  les  Trévfa«8. 
Céaar,  De  betto  GaMco,  Ut.  V  et  Vit. 

CATARV8,  dernier  chef  des  Gaulois  qoi 
avalent  formé  des  colonies  dans  la  Thraoe.  Pro- 
^,  roi  de  Bithynie,  nourrissait  un  profond  ses* 
timent  de  haine  et  de  vengeance  contre  CaTi> 
rus,  qui  l'avait  contrainte  condore  avec  les  In- 
bitants  de  Byzance  une  paix  désavanfagenae. 
Pendant  que  les  bandes  barbares  ravageaient  les 
villes  de  raellespont,  il  les  attaqua  ;  et  pour  kar 
&ire  perdre  l'euTie  de  repasser  en  Asie,  il  mu- 
sacra  les  femmes  et  les  enAmts  qu'Us  avateot 
laissés  dans  le  camp.  Puis,  à  foree  d'or  et  dli- 
trigues,  il  excita  contre  œs  dangereux  emuoii 
un  soulèvement  (général.  Cavanis  et  tous  les 
siens  furent  exterminés  par  les  Thraces. 

SeflD,  Reekerehe»  tur  les  rois  die  PktkgnU,  daai  le 
t.  XVI  dea  Mémoires  de  rmoadémie  deslnsertplkm.  - 
Polybe,  Ub.  IV  et  vin. 

GATAZZA  (Giovanni-Battisia),  peiatre  et 
graveur,  né  à  Bologne  vers  1620.  Malvasia  crail 
qu'a  fut  élève  de  Jacopo  Cavedone;  mais  fl  «( 
plus  probable  qu'il  sortit  de  l'école  du  Guide. 
On  ne  connaît  aucune  peinture  qui  poisse  loi 
être  attribuée  avec  certitude  ;-mais  on  a  de  loi 
iriosieurs  estampes  gravées  d'après  ses  composi- 
tions, telles  que  la  Résurrection  de  /.-C.»  U 
Christ  sur  la  Croix,l^Mort  de  saint /<a^ 
et  V Assomption.  i  Z:  B.— k. 

MalTaala,  FelHna  pItMce:  -  Tleoizl,  DiaUmmis, 

CATAZZA  (Pier-Franceseo),  peintre,  néi 
Bologne  en  1675,  mort  en  1733.  Élève  du  Tiasi, 
fl  ne  ftat  qu'un  peintre  assez  médiocre,  et  ne 
dut  sa  réputation  qu'à  sa  profonde  conoaift- 
sance  des  estampes,  dont  il  avait  réuni  une  ma- 
gnifique collection,  qui  lUt  dispersée  à  sa  mort. 

E.  B— K. 

OretU,  Memorle,  —  Zuiotti,  Storia  deff  oesdMiM 
Clementlna, 

«GATAZZAHi  (Virginie  Bazzani)^  femme 
poète  italienne,  vivait  dans  la  première  moitié  d« 
dix-septième  siède.  On  a  d'elle  :  Fantasiepoé- 
tiche;  Venise,  1696,  fai-12;  —  gli  Ingwni 
deir  ozio'j  ibid.,  1701,  m^. 
Adehing,  auppl.  à  JOdier.  jittg,  Getekrtea-Lsxkse. 

CATAZZi  {Jean'Antoine},  missionnaire  ita- 
lien, de  l'ordre  des  Capucfais,  natif  de  Mootectt- 
culo,  dans  le  pays  de  Modène;  mort  à  Gèoes  ea 
1692.  Sur  la  demande  du  roi  de  Congo,  il  Ait 
envoyé  dans  cette  contrée  avec  plusieurs  de  ses 
coofinères.  Arrivés  sur  les  côtes  d'Afirî(q|08  ea 
1654,  les  misâiomiaires  ne  forent  pas  accueillis 
par  le  roi  de  Congo  comme  ils  s'y  attendaient; 
ils  pénétrèrent  néanmoins  dans  le  pays,  et  s'ea 
distribuèrent  les  différents  royanmea  :  celui  d'Aa- 
gola  échut  au  P.  Cavazzi,  qiri,  dans  l'ardeur  de 
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fil  lëe,  nuququelqiMlbit  de  prudence.  Après 
j  aroir  «éjoonié  quatre  an»,  il  passa  dans  le 
lifsdejbtunba,  où  il  eut  la  oonsolation  d'ad- 
■jflifitnf  les  dernierB  sacrements  à  la  reine  Zio- 
l|i;  poB  il  alla  prêcher  l*ÉTangile  dans  les  lies 
ieCounaetà  Losiio,d*où  il  rerint  à  Rome  en 
ié68.  Dèi  qull  eut  rendu  oompte  de  ses  uis- 
■OH,  fl  relotinia  en  Afrique  sur  rinvitation  de  la 
Mgrégilioo  de  la  Propîagande.  Cependant  les 

Em  apoitoUqnes  et  les  intempéries  du  cli- 
iraiail  aflkibii  sa  santé  :  il  sollicita  son  rap- 
6 et  repassa  en  Europe.  Le  P.  Alamandinl  de 
pu  Ait  chargé  par  le  général  des  capucins 
à  rédiger  les  Mémobre»  de  Cavazzi,  à  qui  un 
kig  1^  dans  les  missions  avait  rendu  moins 
pikt  rasage  de  la  langue  Italienne.  Son  on- 
iVi|e  ptrot  8008  ce  titre  :  Descritione  dei 
ptrejn,  eioè  Congo ^  Matamba  e  Angola ^ 
^éUe  mutkmi  apotioliehe^  essercitatwi  da 
IfripMi  capMdni,  e  nel  présente  siile  ri- 
^iai  P.  F&rtunato  Alamandini;  Bolo- 
AIM7,  ia4oL;  Milan,  1690,  in-4^  Le  P.  La- 
M  a  tradsit  cet  ouvrage  en  français  :  Relation 
MMfmde  FÉlkicpie  occUientalei  Paris, 

cftTunn  (  G.-B).  Koy.  Zamoto. 

ciriBMi  (  François  ),  écrivain  et  peintre 

ifafiéiBologne,  en  1559.  Outre  quelques  on- 

jKVsdepiélé,  on  a  de  lui  :  Traitato  di  tutte 

Mmaedi  Bologna,  designate  e  descritte, 

Magna-Yacca   possédait  du  même 

ta  nuBoacrit  intitulé  -.  Trattato  del  son 

de  Gkrusalemme  e  dl  tutte  le  cose 

M^aMi  de*  sanH  luoghi,  etc. 

hfa.Kem  ÂtstmiÊfmt  KmuUêt'Lixieon, 

du  {Edouard),  jonmaliste  anglais,  né  en 

jjN}àllewfoo,dansle  comté  de  Warwick,  mort 

1754.  Après  aroir  été  directeur  d'un  journal 

,  et  s*étre  fait  connaître  par  quel- 

Ms  dé  peu  d^étendue,  il  acheta  une  im- 

et  fonda  le  Genileman^s  magazine, 

-  périodiqoe,  qui  a  servi  de  modèle  à  tant 

ti  fedOes  du  même  genre. 

loH  (Kdmand'lMdaviC'Auguste  ) ,  litté- 
fraa^,  Dé  à  Caen  le  24  décembre  1794, 
1852.  Quelques  années  avant  la  révolution 
1130,  nœ  série  de  proverbes  dramatiques 
■lia  pofitiqae  pour  principal  Bijet  parut  sous 
pRdeSocféetife  ffeuillg.  Le  nom  de  l'auteur, 
jAPongeray,  était  le  pseudonyme  sous  lequel 
NdÉsient  H.  Gavé  el  M.  Dittmer,  officier 
^kgtfde  royale.  L'ouvrage  eut  le  succès  qui 
P^tteépoqiie  aconeiHait  toute  production  nou- 
hetvilBtàM.  Gavé,  qui  était  aussi  l'on  des 
^■han  du  Globe,  l'honneur  de  foire  jouer 
^Variétés on  vaudeville  qui  n'eut  pas  pins  de 

SKpésentations.  Après  la  révolution  de 
t  fttsspMt  tous  ses  collègues  du  Globe  arri- 
M  m  postes  les  plus  âevés  :  Cave  obtint  la 
Misa  des  beanx-^rts  et  des  théâtres  au  minis- 
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tère  de  Tintérieur,  et  exerça  une  sorte  de  haute 
censure  sur  les  pièces  qui  pouvaient  blesser  le 
gouvernement  du  roi  Louis-Philippe.  Après  la 
révolution  de  Février  il  perdit  sa  place,  et  depuis 
le  2  décembre  1851  il  occupait  au  ministère 
d'État  une  position  à  peu  près  analogue,  lors- 
qu'il mourut  d'une  attaque  d'apoplexie. 

A.  B. 

QaénnI,  la  Frtme*  titiéraire.  —  Beochot,  Jownal 
de  ta  librakrié.  • 

GATE  {Guillaume),  historien  ecclésiastique 
anglais,  né  à  Pickwell,  dans  le  comté  de  Leices- 
ter,  le  30  décembre  1637  ;  mort  à  Windsor  le  13 
août  1713.  Fils  du  vicaire  de  la  paroisse  de 
Pickwell,  il  entra  en  1653  au  collège  Saint-Jean 
k  Cambridge,  fut  reçu  bachelier  en  1656,  et 
maître  es  arts  en  1660.  Il  devint  en  1662  vicaire 
à  Islington,  et  bient6t  après  chapelain  ordinaire 
de  Charles  n.  Reçu  docteur  en  1672,  il  fut  nommé 
en  1679  recteur  d'Allhallows  the  Great  dans  Tha- 
mestreet,  à  Londres,  et  chanoine  d'Oxford  en 
1684.  n  se  démit  en  1689  du  rectorat  d'Allhal- 
lows  et  du  vkariat  d'Islington  en  1691  ;  mais  il 
venait  d'être  nommé  vicaire  dlsleworth,  dans  le 
Middlesex;  et  ce  fut  dans  cette  paisible  retraite 
qu'il  poursuivit  ses  patientes  recherches  sur  l'his- 
toire ecclésiastique.  On  a  de  lui  :  Priti^tive 
christianity ,  or  the  religion  o/  the  ancient 
christians  in  the  first  âges  qf  the  Gospel  ; 
Londres,  1672,  in-8*;  traduit  en  français;  Ams- 
terdam, 1712,  2vol.  in-12;^  Tabula ecclesias- 
^ic«;  Londres,  1674,  in-8o;  Hambourg,  1675; 
réimprimé  en  1685,  avec  des  additions  de  l'au- 
teur, sous  le  titre  de  Cartophylax  ecclesiasti'' 
et»,  avecdes  suppléments  par  Colomiez,  Londres, 
1686,  in-S**.  L'édition  la  plus  complète  est  de 
1689,  avec  ce  titre  :  Ad  G.  Cave  Cartophy* 
lacium  paralipomena;  —  Antiquitates  apos- 
tolicx,  or  the  history  qf  the  lives,  acts,  and 
martyrdoms  of  the  holy  Apostles  qf  our  Sa- 
viour,  and  the  two  Bvangelists  St.  Mark  and 
St.  Luke;  Londres,  1676, 1684,  hi-fol.;  -^Apos- 
tolici,  or  the  history  of  the  lives,  acts  and 
deaths  and  martyrdoms  of  those  who  were 
contemporaries  wUh  ofimmediatelysucceeded 
the  Apostles;  Londres,  1677,  1682,  in-fol.;  — 
Dissertation  conceming  the  govemment  of 
the  ancient  Church,  by  bishops,  metropolitans 
and  patriarchs;  Londres,  1683,  in-8°  ;  —  i?c- 
clesiastici,  or  the  history  of  the  lives,  acts, 
deaths  and  writings  ofthe  most  eminent  Fa- 
thers  qf  the  Church  that  fUmrished  in  the 
fourth  century;  Londres,  1683,  in-8<^,  1687, 
in-ful.  ; ,—  Scriptorum  ecclesicuticorum  hiS' 
toria  literaria;  Londres,  1688  et  1689,  2  vol. 
in-fol.;  cet  important  ouvrage,  auquel  Cave  doit 
principalement  sa  réputation,  a  eu  plusieurs  édi- 
tions successivement  améliorées.  La  plus  estimée 
estcelle  d'Oxford,  1740-1743, 2  vol.  in-fol.  Ou  cite 
aussi  les  éditions  de  Genève,  1705,  1720.  Vllis- 
toria  literaria  de  Cave,  avec  les  additions,  em- 
brasse, depuis  la  naissance  de  J.-C.  jusqu'au 
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dix-septième  siècle  de  Tère  chrétienne,  rhistoire 
de  tous  les  écritains  ecclésiastiques,  l'exposé  de 
leurs  doctrines,  l'appréciation  de  leur  mérite  lit- 
téraire, la  liste  de  leurs  ouvrages  authentiques, 
douteux  et  supposés,  inédits,  perdus  et  impri- 
més, l'indication  des  meilleures  éditions.  Cave  a 
sa  joindre  à  nne  érudition  sûre  et  très-étendue 
ime  manière  d'exposer  les  faits  claire  et  mé- 
thodique, qui  abrège  les  recherches  et  fait  de  éon 
Histoire  littéraire  un  des  livres  les  plus  facfles 
et  les  plus  utiles  à  consulter  sur  les  écnvains  ec- 
clésiastiques. 
Wood,  Mherue  Otonie7U9s.  —  Bioffraphîa  Btitanniea, 
GATBDOHIi  (Jacopo),  peintre  de  l'école  bolo- 
naise ,  né  à  Sassuolo,  dans  l'État  de  Modène,  en 
1577  ;  mort  en  1660.  Abandonné  par  ses  parents, 
fl  vint  à  Bologne  en  1591,  entra  au  service  d'na 
seigneur,  qui,  ayant  reconnu  ses  dispositions  pour 
la  peinture,  le  fit  entrer  à  l'école  de  Passarotti, 
d'où  il  alla  ensuite  dans  celles  de  Baldt  et  des 
Carrache.  Ceux-ci,  trouTant  ses  progrès  peu  ra- 
pides, lui  conseillèrent  de  choisir  une  autre  pro- 
fession ;  mais  avant  qu'il  s'y  fût  décidé  son  talent 
commença  à  se  développer,  et  ïAeatôt  Û  devint 
nn  des  premiers  parmi  ses  émules,  et  digne  sous 
certains  rapp<frts  de  riraliser  avec  ses  maîtres 
eux-mêmes.  Ennemi  des  raccourcis  et  des  atti- 
tudes forcées,  il  choisissait  les  poses  les  plus  fa^ 
elles  et  les  plus  naturelles,  oonmie  étant  celles 
qui  offraient  les  plus  belles  formes  et  la  plos 
agréable  expression.  Il  dessinait  les  figures  et 
surtout  les  extrémités  avec  la  plos  grande  pu- 
reté ;  quant  au  coloris,  il  imita  les  meilleurs  Yé- 
nltiens,  et  en  approcha  tellement,  que  quelqu'un 
ayant  demandé  à  L'Albane  sMl  y  arait  à  Bologne 
des  tableaux  du  Titien  :  «  Non,  répondit-il;  noais 
nous  avons  pour  les  remplacer  les  tableaux  du 
Cavedone  à  Saînt-Paul.  »  Les  ouvrages  de  ce 
maître  sont  faciles  à  reconnaître  à  son  coloris  doré, 
à  la  manière  abrégée  dont  il  traitait  les  cheveux 
et  la  barbe,  à  la  longueur  des  formes  et  aux  plis 
des  draperies,  plus  droits  que  ceux  des  autres 
élèves  des  Carrache.  Ayant  eu  le  malheur  de 
perdre  un  fils  qui  donnait  les  plus  belles  espé- 
rances, Cavedone  fut  frappé  au  cœur  ;  sa  raison 
lut  même  égarée  pendant  quelque  temps,  et  de 
ce  jour  il  ne  fit  rien  qui  fût  digne  de  lui.  Peu  à 
peu  les  amateurs  s'éloignèrent  de  lui,  et  il  tomba 
dans  la  plus  affreuse  indigence,  malgré  une  con- 
duite irréprochable.  Exténué  de  b^in ,  il  de- 
mandait en  vain  l'aumdne  ;  U  tomba  évanoui  dans 
une  rue  de  Bologne,  et  expira  dans  une  écurie. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  à  Bologne ,  la 
Vierge  sur  les  nuages  ;  an  Musée,  quatre  Prth 
phèteSf  et  Saint  Antoine  tourmenté  par  les  dé» 
fnons;h  Saint-Benott,  F  Apparition  du  Christ 
à  saint  Jean:  à  Saint-Jacqoes-le-Majeor  et  à 
Saint-Paul,  l* Epiphanie  et  la  Crèche,  si  vantées 
par  L'Albane.  La  galerie  de  Florence  possède  son 
portrait  peint  par  lui-même.  On  volt  aussi  de  ce 
mattre,  à  la  Pinacothèque  de  Munich  le  Christ 
tnort  pleuré  par  un  ange,  et  le  même  sujet  en 


plus  petR  peint  sur  CfàTTè*  MflA,  an  Lonvreime 
Sainte  Cécile  devWît  un  ùrgué  et  levant  (es 
yeux  au  ciel,  Ë.  B— n. 

Tlraboschl,  ITotixie  degtl  art^/M  ModiMti,  -  UM, 
Storia  pUtùrteeu  -  BhMtnoecf,  /VoMsté.  -  VlanM,  JVv- 
JMt  4ê  rSurop0.  ^  Vlllot,  Muiét  dm  lAHt9r$» 

CATBiRAC  (Jean  Koti  mb),  tiiéologien  fon- 
çais, né  à  Rimes,  e&  1713,  mort  en  1782.  Il  soi- 
vit  la  carrière  eoelëdiMtlque,  ^  se  fit  feniirqwr 
par  ses  maîtres  au  séminaire  oii  tl  étodMt  ta 
théologie.  A  l'époque  oH  s'agflaH  la  qoestisa  de 
la  toléraiice  à  accorder  âOst  protestants,  U  pu- 
blia les  ouvrages  suivants  :  ta  Vérité  vengée; 

1 756,  tn*i  2  ; — Mémoire  polUieo-eritiguef  etc.  : 

1757,  fai-8°;  ^  Àpolo0îe  de  Loulà  Xlf  et  it 

son  conseii  sur  la  révocation  de  redit  dt 

NanteSf  avec  une  dissertation  sur  la  Sàlâi' 

Barthélémy  ;  1758,  iii-8*.DanBcettedissertatien, 

qui  a  fait  beaucoup  de  bruit,  et  qu'on  peut  mettre 

en  regard  de  l'apologie  de  Gabriel  Naodé,  Gavei* 

rac  prétend  que  la  religion  n'eut  aucune  partux 

massacres  ;  que  ce  fût  une  affaire  de  proscrip^ 

tion  ;  qn'die  ne  fht  pas  préméditée  ;  qu'elle  le 

concernait  que  Paris;  que  l'amiral  de  CoHgDy 

était  un  homme  sans  probité,  un  eflBSptrateur 

dangereux,  dont  11  était  devenu  nécessaire  de  pfé- 

yenir  les  dessems;  enfin,  que  la  prtMcrfpfioi  at- 

tdgttlt  à  peine  deux  mille  individus  dans  toute 

l'étendue  de  la  France.  Quant  à  la  révocatiea  de 

redit  de  Nantes ,  l'auteur  s'efforce  de  prouver 

que  cette  mesure  ne  portait  aucun  pr^diee  \ 

l'État  ;  que  la  religion  cathoHque  et  la  religioB 

réformée  ne  pouvaient  subsister  ensemble  dau 

un  État  monarchique  sans  en  troubler  le  repos. 

Caveirac  prit  ensuite  la  défense  des  jésoites,  daas 

un  écrit  intitulé  :  Appel  à  la  raison,  des  écrits 

publiés  contre  les  jésuites  de  France  ;  Bruxelles 

(Paris),  1762,  2  vol.  te-12.  Cet  ouvragé  proro- 

qua  la  mise  en  jugement  de  l'auteur,  qui  fut  coa* 

damné  par  contumace,  au  tribunal  du  Chàtelet, 

en  1764,  à  être  mis  au  carcan  et  banni  à  peifé- 

tnité.  L'abbé  Caveirac  chercha  un  refuge  en  11^ 

lie,  et  rentra  en  France  après  la  disgrâce  àtwr 

nistre  Choiseul  et  la  dissolution  du  parleraeflt. 

n  fut  un  des  antagonistes  de  J.-J.  Roosseaa,  et 

publia  à  ce  sujet  :  Lettre  d'un   Visigoth  à 

M.  Fréron ,  sur  sa  dispute  harmonique  as» 

M,  Rousseau;  Paris»  1754,  hi*12;  —  AoKvettf 

lettre  à  M.  Rousseau  de  Genève,  par  M.  de  €,; 

tfoid.,  1754,  ist-XH, 

Pétls,  BioçrapMe  iml9.  êêt  wwHeims.  -  Qoênri»  !• 
ftufu»  iUtératrê. 

;;cAYÉLlEii  (  Pierre-Jules  ),  sèUlpteorfrafr 
çais,  né  à  Paris,  en  1814;  élève  de  MM.  DavM 
d'Angers  et  P.  Délaroehe.  Il  oMInl  le  ipuA 
prix  de  Rome  en  1842  :  le  sujet  du  concoQn 
était  Diomède  enlevant  le  Palladium,  figure  «a 
ronde  bosse.  A  la  fin  de  ses  cfaiq  aunées,  il  A- 
voya  une  statue  de  marbre,  Pénélope  endor- 
mie, qui  promet  nn  grand  artiste,  et  qui  a'  vala  à 
son-auteur  la  médaille  d'homiear  de  4,600  fraies 
lors  do  salon  de  1849.  Cette  statue  a  été  ae* 
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friMpv  M.  AONrt  deLoynct  (1).  M.  CaTelier 
a  ei^  :  ea  1838,  Jeune  Grec  remportant  le 
frtx  dé  la  ttmru;  —  eo  1842,  Femme  grecque 
tad^mlf,  ititae«n  plâtre,  réeompenaée  d*iine 
■éMedetroifliènieclaBM;—  en  1849,  Péné- 
hpi  A  deux  bmte»  ;  ~  en  1853,  la  Vérité,  sta- 
IK  CB  marbre,  «ehetée  par  le  mmietre  d*Étaf .  n 
a  Kolplé  M  Louvn  tleux  Renommées ,  au- 
tamdela poffe  de  la  galerie  des «ntiqaes,  dans 
kJirâkidenatarte.  P.  Cs. 

9kLéêt»  twwirMrt.  —  T.  Ha—lwiiiM,  Éîoçf,  du  eue 
éHâvum. 

QVBun  (Robert).  Vof,  Là  S4llb. 

*CATBLUBA  (...•)»  InMiTère  de  qnatonième 

■èek  On  M  sait  rien  de  poaitir  sur  la  patrie  de 

«epcneanage;  et  nea  nom  se troaye même  écrit 

et  pUncars  manlèires  différentes.  Qaelqaes  ao- 

tMR  le  Ant  nattre  eo  Picardie;  assertion  qni, 

ÏMùbA  de  preoYes  positiTes,  se  justifie  par  le 

il!fe,doat  la  pnreié  dénote  gteéralement  Tem- 

lÛ  éê  langage  alors  nsité  dans  la  capitale.  Il  a 

kiné  an  Inig  poème  Intitulé  :  Rommant  de 

Mirtnmd  de  Gleaguin^  on  chronique  de  Ber- 

kmà  de  Guesclîn.  Cette  chronique  n'est  pas 

MdoHoft  la  rie  du  héros  hrelon ,  c'est  la  pre- 

■îtRhNlaire  écrite  sur  les  gperres  de  Breta- 

P>.  m  rexpéditioB  d'Espagne,  sur  les  hosti- 

Jif^  «■(iaaeUee  soutenues  contre  les  Anglais, 

naon  la  plus  fidèle,  au  moins  la  plus 

fÊT  sa  date,  des  érénencnts  qu'elle  re- 

te.  Il  tel  sans  dovie  de  la  paticaoe  pour  lire 

^  taie  nflle  vers  enriron  dont  se  compose 

«Ile  épopée;  mais  les  renseignements  curieux  et 

^■bacdii  qu'elle  renferme  sur  des  personnages 

«ttlics,  sur  les  niBurs  et  l'esprit  de  Ttfpoqoe, 

h  fCBéal  digne  d'^umen.  Cavellier  n'est  pas 

Aion  sans  quelque  mérite  littéraire;  son 

^  le  fonticat  génétalement  dans  les  morceaux 

ée  qaelqae  éteadue.  Longtemps  demeurée  iné- 

<le,e(tleebroaiqee  a  été  poUiée  en  1839,  par 

IL  E.  Charrierez  d'apiès  deux  manuscrits  qui  se 

teieal,  l'an  à  bi  Bibliothèque  impériale,  l'autre 

k«le  de  l'AracBal.  Cette  édition,  en  deux  to* 

^ci  ia4%  llrit  partie  de  la  collection  des  Jkh 

Mwad  Mdiiê  sur  ChUtokre  de  France,  mise 

*i  isar  sous  las  anapieea  du  mhiistère  de  Tin- 

tear,  et  qui  se  eampose  d^à  do  plus  de 

*Ma4e  Tsiinnea*  G,  B. 

^^OnrtèR,  imr^émeUm,  en  tète  de  son  éSUloa  dfe  la 
^''««'tw  rimt»  de  Du  CtuseitiL 

ciTimaïaa.  yop,  Detoushire  et  Nbwcastlb. 

CATOMsa  (BenH),  célèbre  physicien  et 
dtele  anglais,  né  à  Nice  le  10  octobre  1731, 
•Ktà  Londres  le  14  féfrier  1810.  Il  était  fils 
^  M  Charies  CaTcndish,  et  petit-fils  de  ^Vii- 
^  C^rendish,  second  duc  de  Deyoashire.  Sa 
*^»  lady  Anne  Grey,  était  fille  do  duc  de 
Koi  Comme  cadet  de  fiunille,  Henri  Cavendîsb 
^  rédoit  pendant  les  premières  années  de  sa 
^^  ■  trèamodeate  patrimohie.  Dans  la  suite 


O^Ce 
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df—ndalt  qoa  %9f». 


(1773),  H  derint  tort  riche,  grâce  au  testament 
d'un  oncle  qui  avait  fait  une  grande  fortune  aux 
Indes,  et  qui  lui  laissa  en  mourant  300,000  livreK 
sterling  (7,500,000  fr.)-  Ce  lurent,  ayant  re- 
connu le  mérite  de  son  neveu ,  avait  voulu  le 
venger  de  TouMi  dans  lequel  on  l'avait  lafssé. 
Cette  fortune  hiespérée  ne  changea  rien  anx  ha- 
bEffldes  de  Cavendish,  dont  l'indiflérenGê  pour 
les  richesses,  pour  les  avantages  de  la  naissance 
et  pour  les  distinctions  sociales  avaientélofgué  de 
lui  la  plupart  des  membres  de  son  illastre  (kmllla. 
Tout  entier  livré  à  l'étude  des  sciences  phy- 
siques et  chimiques ,  il  coMerva  dans  ses  vête- 
ments, dans  ses  habitudes,  la  simplicité  qo'fl  S'é^ 
tait  d'abord  imposée,  antairt  par  nécessité  que 
par  goût  :  aussi  lalssa-t-il  en  mourant  l'énorme 
fortune  de  1,200,000  liv.  sterl.  (30,000,000  fr.  ), 
après  avoir  consacré  pendant  sa  vie  des  sommes 
considérables  à  soulager  les  malheureux  et  à 
soutenir  des  Jeunes  gens  studieux  qui  manquaient 
des  ressources  nécessaires  pour  coottnner  leurs 
études.  Il  avait  dû  aussi  dépenser  beaneeup  d'ar- 
gent pour  rétablissement  de  son  cabinet  de  phy- 
sique, qu'il  avait  pourvu  des  iostffmients  les 
phis  parfaits ,  et  pour  la  création  d'une  hîMIo- 
thèqoe  considérable,  qui  renfermait  tous  les 
meilleurs  ouvrages  des  savants  de  son  pays  et 
des  pays  étrangers ,  MMiothèque  dont  la  jouis- 
sance était  fhcilement  accordée  aux  personnes 
studieuses.  II  légua  la  plus  grande  partie  de  sa 
fortune  à  son  ami  Blagden,  et  le  reste  fht  partagé 
entre  des  parents  éloignés. 

C'est  par  son  Mémoire  swr  Vair  faeUce  que 
Cavendish  débuta  dans  la  carrière  qu'il  a  si  bril- 
lamment parcourue.  Cest  dans  cet;  écrit  que  ftat 
donnée  ht  première  analyse  exacte  de  l'air  at- 
mosphérique et  que  fut  démontrée  la  préatncadn 
gaz  adde  carbonique,  dont  Caveiuttsh  il  con- 
naître pour  la  première  fois  les  principales  pro- 
priétés. Mais  fl  n'est  pas  exact  de  dire  qu'il  re- 
connut le  premier  que  Talr  n'était  point  un  corps 
sfanpie.  Ce  M  Jean  Rey  (  Foy.  M.  Hoefèr,  Bist, 
de  la  chimie,  t.  U)  qui  mit  sur  ta  vole  da  ta  dé- 
composition de  Pair,  en  piihlîant  ses  expériences 
en  1630.  Elles  étaient  tombées  dans  l'ofUblly  quand 
Bayen  les  en  tira  en  prouvant  de  nouveau  ^  les 
métaux  augmentaient  de  poids  pendant  la  ealel- 
nation,  parce  qu'ils  absoiMent  un  certain  élé- 
ment de  l'air.  Mais  ce  fut  véritablemenÉ  Lavoiaier 
qui,  en  reconnalssattt  qu'une  partie  seulement  de 
l'air  étaK  absorbée  dans  cette  opération,  constata 
que  ce  gaz  n'était  point  un  corps  simple,  et  fl  l'a- 
nalysa ;  Scheele,  de  son  cOté,  se  livrait  à  te  même 
opération ,  et  fous  deux  se  trompaient  sur  les 
proportions  de  l'oxygène,  erreur  que  Cavendish 
a  rectifiée. 

Le  premier  travail  de  Gavendiah  se  trouva  con- 
signé dans  les  Philosoph,  transactUme  (année 
1766-1767).  On  y  trouve  établi  que  l'alcali  Rxe 
absorbe,  en  sa  saturant ,  dnq  doozièmes  de  son 
poids  d'air  fixe,  etl'akali  votatil  sept  douzièmes; 
que  l'eau  peut  dissoudre  un  peu  plus  de  son  vo* 
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lume  d'air  fixe  (adde  carbonique)»  et  que  U 
quantité  qu'elle  est  ca|>at)le  de  dissoudre  est  en 
raison  de  la  pression  et  de  rabaissement  de  la 
température;  enfin,  que  Teau  ainsi  saturée  d'air 
fixe  peut  dissoudre  la  chaux,  la  magnésie,  le  fer 
et  le  zinc.  En  se  liyrant  à  ces  immenses  recherches 
sur  la  composition  de  l'air  atmosphérique,  Cayen- 
dish  reconnut  que  l'acide  nitreux  avait  aussi 
pour  éléments,  comme  l'air,  de  l'azote  et  de 
l'oxygène  ;  mais  que  dans  l'acide  nitreux  ces  deux 
gaz  sont  combinés  dans  des  proportions  diffé- 
rentes. C'est  à  juste  titre  que  l'on  considère  le 
savant  anglais  comme  ayant  fiiit  l'imputante  dé- 
couTcrte  de  la  composition  de  l'eau.  En  effet, 
quoiqu*en  1776  Macqner  et  Sigaud-Lafond  eus- 
sent observé  qu'il  se  déposait  de  l'eau  sur  les  pa- 
rois de^  vases  au-dessous  desquels  on  faisait  brû- 
ler de  l'hydrogène,  et  qu'au  commencement  de 
l'année  1781  Priestley,  en  taisant  détonner  un  mé- 
lange de  gaz  hydrogène  et  d<^  gaz  oxygène  dans  un 
vase  de  verre,  eût  aussi  ronarqué  que  les  parois 
intérieures  en  étaient  humides,  aucun  de  ces  chi- 
mistes n'en  avait  tiré  la  conséquence  qui  parais- 
sait en  découler  naturellement.  Ce  fut  donc  Ca- 
vendish  qui,  en  répétant  avec  soin  et  dans  un 
yase  dos,  à  U  fin  de  l'été  de  1781,  l'expérience 
de  Priestley,  se  procura  ainsi  plusieurs  grammes 
d'eau,  et  put  annoncer  que  l'eau  était  composée 
d'oxygène  et  d'hydrogène,  ce  que  Lavoisier  dé- 
montra bientôt  après  ayec  une  telle  évidence  que 
le  doute  ne  fnt  plus  permis.  Il  n'est  pas  étonnant 
qu'après  avoir  bien  constaté  la  composition  de 
l'eau ,  Cavendish  ait  mieux  fait  connaître  qu'on 
n'avait  encore  réussi  à  le  Caire  les  propriétés  du 
gaz  hydrogène,  découvert  au  commencement  du 
dix-septième  siècle  et  connu  sous  le  nom  d'air 
ir^flam$nable. 

Enfin,  nous  devons  mentionner  une  des  expé- 
riences les  plus  curieuses  que  l'on  doive  à  Ca- 
vendish :  c'est  celle  qu'il  entreprit  avec  la  ba- 
lance de  torsion  de  Coulomb,  et  par  laquelle  il 
démondra  évidemment  le  mode  d'action  de  l'at- 
traction en  rakson  directe  des  masses. 

Les  travaux  de  Cavendish  ont  tous  été  insé- 
rés dans  les  Philosophical  transactions  de  U 
Société  royale  de  Londres,  qui  l'avait  reçu  parmi 
ses  membres  en  1760;  on  en  trouve  une  ana- 
lyse détaillée  à  l'article  Câvehdish  de  VEn- 
Cffclopaedia  Britannica;  ils  appartiennent  aux 
années  1766  à  1792,  et  se  distinguent  par  l'exac- 
titude des  observations  et  par  une  grande  per- 
spicacité. En  1803  Cavendish  fht  nommé  membre 
étranger  de  l'Institut  national  de  France  (Aca- 
démie des  sdenoes).  n  mourut  à  l'âge  de  soixante- 
dix-nenf  ans,  et  fut  inhumé  dans  lecayeau  de  sa 
famille  àDerby.  [Bnc,  des  g,  du  m.  avec  addit.  ] 

CmUewuM'i  Maotuin*.  —  Pmmt  evciopmdia.  —  Rote, 
Mmo  biog.  Met.  -  F.  Hofer,  Uitt»  de  ia  çMmlê,  t.  II. 
p.  set. 

GATBHDiBflouGANDiSH  (  7%ofiuu),  naviga- 
teur an^is,  né  à  Trimby  (Suffolk),  mort  sur  les 
(^tes  du  Brésil  en  1593.  Il  eut  la  glmre  d'être  le 


second  navigateur  anglais  qui  exécutât  le  tour 
du  globe.  Fort  jeune  il  avait  pris  du  service  dans 
la  marine  militaire,  et  s'y  était  distingué  :  c'était 
à  l'époque  de  la  guerre  entre  l'Angleterre  et  l'Es- 
pagne. Après  avoir  dissipé  tout  son  bien  au  jeu 
et  dans  les  plaisirs,  il  imagina  de  rétablir  sa 
fortune  aux  dépens  des  Espagnols,  et  obtint 
contre  eux  des   lettres  de  marque,  n   arma 
alors  en  1685  un  navire,  courut  les  côtes  de  la 
Vii^ginle,  de  la  Floride  et  de  quelques  Iles  voisines, 
puis  revint  en  Angleterre  avec  des  prises  consi- 
dérables. Ce  succà  l'encouragea  à  entreprendre 
une  seconde  expédition;  cette  fois  il  voulut  sui- 
vre les  traces  de  Drake  et  exploiter  les  posses- 
sions es|Mgnoles  de  la  mer  du  Sud.  Il  acheta 
trois  navires  :  le  Désir^  de  cent  vingt  tonneanx; 
le  Content^  desoixante,  et  le  Hugh-Gattant^  bar- 
que de  quarante,  les  munit  de  tout  ce  qui  pou- 
vait être  nécessaire  pour  un  voyage  de  longue 
durée,  et  y  embarqua  cent  vingt-trois  marins  ou 
soldats  déterminés.   Cavendish  partit  de  Ply- 
mouth  le  22  juillet  1586.  Sa  première  descente 
eut  lieu  le  25  août,  à  Sierra-Léone,  sur  les  côtes 
de  Guinée.  Un  de  ses  gens  ayant  été  atteint  d'une 
flèche  empoisonnée,  il  attaqua  les  nègres,  pilla  leur 
ville,  et  remit  à  la  vofle  le  6  septembre  avec  un 
riche  butin.  Le  1*'  novembre  il  atteignit  111e 
Saint-Sébastien,  par  24  degrés  de  lat  méridio- 
nale, et  longea  ensuite  le  continent  américain  (  la 
Patagonie  ),  et  le  27  il  entra  dans  un  port  auquel 
il  donna  le  nom  de  Port-Désiré  :  «  Les  habitants 
étaient  des  sauvages  d'une  taille  gigantesque, 
dont  les  pieds  avaient  dix-huit  pouces  de  long.  » 
Le  7  janvier  1587  Cavendish  entra  dans  le  dé- 
troit de  Ifagellan,  et  le  lendemahi  dans  une  baie 
où  il  prit  vingt  et  un  Espagnols  et  deux  fenmies, 
qui  restaient  sur  quatre  cent  trente  penonnes 
laissées  trois  ans  auparayant  par  le  capitahie 
Sarmiento.  Les  Espagnols  montrèrent  aux  An- 
glais, dans  le  Heu  le  moins  laige  du  détroit,  la 
carcasse  de  la  barque  abandonnée  par  Drake. 
Le  8  Cavendish  jeta  l'ancre  à  l'tle  des  PingooinSy 
où  ses  équipages  tuèrent  et  salèrent  un  grand 
nombre  d'oiseaux.  H  tourna  ensuite  au  sud-sud* 
ouest,  vers  Philippeinllef  bAtie  par  les  Espagnols 
pour  défendre  le  passage  du  déboit;  on  y  trouva 
quatre  canons  que  les  Espagnols  avaient  enfonia. 
Cette  ville  comptait  quatre  forts  et  plusieurs 
églises,  mais  elle  était  déserte;  ses  habitants  y 
avaient  mené  une  yie  si  misérable,  que  Caven- 
dish changea  son  nom  en  celui  de  Port  Fa- 
mine, Le  14  il  entra  dans  une  baie  qu'il  nomma 
MtisclC'Cove,  à  cause  de  la  quantité  de  moules 
qu'il  y  trouva.  Le  21  il  arriva  dans  une  autre 
baie,  d'un  beau  sable,  et  qui  reçut  le  nom  d'Eli- 
sabeth. A  un  myriamètre  de  cette  baie  coulait 
une  belle  rivière;  mais  ses  bords  étaient  ha* 
bîtés  par  des  cannibales,  qui  avaient  mangé  beau- 
coup d'Espagnols.  Cavendish  trayersa  le  canal 
Saint-Jérôme,  et,  après  avoir  supporté  un  gros 
temps  et  des  pluies  abondantes,  débarqua  le  24 
février  dans  la  mer  du  Sud.  Le  l*'  mars  uno 
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loQpie  tempête  dispersa  U  fiottine.  Lt  Hugh- 
Gallant  prenant  eau  et  privé  de  tout  secours 
semblait  deroir  sombrer  à  chaque  instant.  Les 
cAdrts  de  l'équipage  le  tinrent  à  flot  jusqu'au  15, 
où  il  fut  ralUé  entre  File  Sainte-Marie  et  le  Chili 
par  ses  deux  conserres.  Cavendish  avait  essayé 
de  se  rafraîchir  à  lUe  de  la  Mocha»  mais  les 
Indiens  d*Aranoo  s'étaient  montrés  si  hostiles, 
qali  avait  dû  8*âoigner  au  plus  vite. 

Le  6  mars  les  Anglais  descendirent  dans  111e 
Sainte-Marie  ;  ils  y  furent  accueillis  par  deux  chefe 
indieDs  qui  leur  fournirent  en  abondance  du  Ué  de 
Gomée,  des  cochons,  des  poules,  des  patates  et 
dnq cents chiensdc  mer  desséchés.  Cesindiens  lui 
dinàt  qu'en  avançant  dans  le  pays  jusqu'à  Aranoo 
il  troovcrait  autant  d'or  qu'il  voudrait  Gaven- 
dish  ne  jugea  pas  à  propos  de  suivre  ces  indi* 
afioDs,  etle  19  il  jeta  l'ancre  près  de  la  Can- 
ceptiiNi.  Le  90  il  entra  dans  la  baie  de  Qumtero. 
là  Anglais  s'étant  avancés  à  sept  ou  huit  milles 
te  les  terres  pour  fiiire  de  l'eau  furent  attaqués 
pr  deox  cents  Espagnols.  Après  deux  combats 
trti^Tiby  où  il  perdit  douze  hommes»  Caven- 
^  pot  compléter  paisiblement  ses  approvi- 
ÂQSHwnts.  11  remit  à  la  voile  le  5  avril,  et  le 
id  i  état  à  Moro-Moreno,  par  33  degrés  de  lat. 
■d.LejmaJ  3  entra  dans  une  baie  sur  les  bords 
del^neUe  se  trouvent  trois  petites  villes,  Pa- 
nées, CiiiGha  et  Pisca  :  il  s'y  empara  de  deux 
ndies  vaisseaux  espagnols  ;  et  le  16  il  prit  et  brûla 
Bats,  après  avoir  foit  un  butin  considérable.  Le 
35  il  dévasta  111e  de  Puna ,  importante  par  ses 
cofdaies,  brûla  l'église,  dont  il  enleva  les  cloches, 
cl  emporta  six  cent  quarante-cinq  mille  livres 
d'or  monnayé.  Le  2  juin  trois  cents  Espagnols 
Attaquèrent  les  Anglais ,  mais  ils  fùrmt  repous- 
sés. Néanmoins  les  pertes  que  Cavendish  avait 
Mes  l'obligièrent  à  couler  le  HughrGallant.  Le 
9  joâM,  arrivé  à  la  hauteur  de  la  Nouvelle-Es- 
fiSK,  il  brûla  un  bâtiment  de  120  tonneaux, 
dont  il  prit  l'équipage  et  le  chargement  Le  26 
H  jeta  rnnore  k  Agnatulio,  qu'il  pilla  et  m- 
«adia.  Le  28  Caveàodish  découvrit  en  mer  la 
Sata-Anna,  bûliment  de  700  tonneaux.  Malgré 
b  disproportion  des  forces,  il  ie  joignit  et  s'en 
«para  après  un  combat  de  six  heures.  On  y 
Inava  122,000  pesos  d'or,  de  riches  étoffes. 
Al  BQsc  et  toutes  sortes  de  marchandises  de 
pîx.  Cavendish  mit  le  cap  sur  les  lies  des  Larrons  ; 
tf  le  3  janvier  1 588  U  toucha  à  l'une  d'elles,  nom- 
■ée  Gwma.  Les  naturels  hii  apportèrent  des  noix 
de  coco,  des  bananes,  des  patates  et  do  pois- 
SBB  frais,  en  échange  de  quelques  produits  euro- 
pfcns.  Le  16  fl  mouiUa  à  Ca|Mil,  l'une  des  Phi- 
%pine8;  a  s'y  fournit  d'ean,  de  bois  et  de  vi- 
vres fMa  ;  on  y  fit  aussi  le  procès  au  pflote  de  la 
Sata-Annaf  qui  avait  comploté  pour  livrer  l'ex- 
pMioo  anx  Espagnols,  et  qui  fut  pendu.  Le  24 
Cavendish  remit  à  la  voile,  passa  le  détroit  si- 
toé  entre  Panama  et  lUe  Négro;  le  8  février  0 
teconnnt  111e  de  Batochina,  le  14  il  découvrit 
dUes  basses  près  des  Molo<}oes  ;  If 


17  mai  il  doubla  le  cap  de  Bonne-Espérance;  le 
9  juin  il  était  à  Sainte-Hélène,  et  s'y  rafralchH  ; 
il  remit  à  la  voile  le  20,  toucha  à  111e  Flores  le 
19  août,  et  le  9  septembre  1588  il  mouilla  à 
Plymouth.  Un  pareil  voyage  accompli ,  tant  de 
fatigues  et  de  combats  soutenus  avec  de  si  fai- 
bles moyens  eussent  rendu  les  récits  de  Caven- 
dish incroyables  si  la  preuve  n'en  avait  pas  existé 
dans  les  immenses  richesses  qui  encombraient 
ses  navires.  La  rapide  dissipation  de  cette  for- 
tune le  détermina  à  un  troisième  voyage,  n 
arma  dnq  navires,  et  partit  de  Plymouth  le 
6  août  1691.  Assaillie  par  une  violente  tempête 
sur  les  côtes  de  la  Patagonie,  sa  flottille  ftit  disper- 
sée, et  ne  put  se  rallier  que  le  8  mars  1592,  dans 
le  Port-Désiré.  Cavendish  entra  dans  le  détroit 
de  Magellan;  mais,  sans  cesse  repoussé  par  des 
vents  contraires,  il  ne  pot  dépasser  le  cap  Fro- 
viard  :  le  manque  de  vivres  et  le  fh)id  firent  pé- 
rir une  partie  de  son  monde,  et  trois  bâtiments  le 
quittèrent.  Contraint  de  renoncer  à  son  entre- 
prise, il  fîit  jeté  par  une  tempête  sur  les  côtes 
du  Brésil,  où,  attaqué  par  les  Portugais ,  il  dut 
rq>rendro  la  mer  sans  avoir  pu  se  ravitailler, 
n  succomba  misérablement,  à  la  fleur  de  l'âge, 
pendant  la  traversée.         Alfred  de  Lacazb. 

LaSC,  HUt.  du  Jfommu  Monde,  -  Van  Tente.  HUt. 
géméraU  de  la  wtoritie,  U,  vn. 

GATBHDiSB-sPBircsR  (Sir  Robert\  marin 
anglais,  de  la  famille  de  ce  nom,  né  ie  24  octobre 
1791,  mort  à  Alexandrie,  le  4  novembre  1830.  U 
alla  avec  Nelson  aux  Indes  orientales,  et  prit  part 
à  la  campagne  contre  les  flottes  française  et  es- 
pagnole réunies.  En  1807  il  assista  à  l'expédition 
d'Hallowes,  destinée  à  prendre  Alexandrie  et  qui 
échoua  devant  Rosette;  en  1808  et  1809  il  se 
trouva  au  blocus  de  Toulon  et  à  l'afTaire  de  la 
baie  de  Roses.  Lieutenant  en  1810,  il  comman- 
dait en  1813  un  brick  qui  faisait  partie  de  l'esca- 
drille du  capitaine  Usber,  chargée  du  blocus  des 
côtes  voisines  de  MarsdUe.  Ce  fut  Cavendish- 
Spencer  qui  conseflla  la  destruction,  à  laquelle  il 
prit  ensuite  une  part  active,  do  port  de  Cassis, 
entre  Marseille  et  Toulon.  Commaiidant  de  la  cor- 
vette le  Carron,  il  se  conduisit  bravement  à  la 
bataille  du  8  janvier  1810,  où  l'armée  britannique 
échoua  contre  les  lignes  américaines.  Lors  de  la 
paix  conclue  avec  les  États-Unis,  il  resta  jusqu'en 

1816  parmi  les  Indiens  alliés  des  Anglais.  En 

1817  0  fit  partie  de  la  mission  de  sir  Charles 
Pindofs  auprès  du  pacha  de  Tunis.  Deux  ans  plus 
tard,  en  1819,  et  lors  de  la  révolte  des  colonies, 
il  assista  à  l'expédition  anglaise  sur  les  côtes  de 
l'Amérique  méridionale.  £n  1823  il  débattit  et 
signa  la  capitulation  accordée  au  dey  d'Alger,  à 
qui  le  gonveraement  anglais  avait  demanda  satis* 
faction  d'une  violation  du  droit  des  gens  et  que 
l'on  avait  dû  bloquer.  Il  tut  ensuite  envoyé  sur 
les  êôtes  de  Grèœ  et  dans  l'Archipel  pour  y  pro- 
téger le  commeree  de  ses  compatriotes.  Devenu 
momentanément  seerétatre  du  duc  de  Clarence, 
depuis  Guillaume  TV,  i|  rentra  dans  le  m^kt 
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actif  ea  1828,  et  se  rendit  àla  sUtioo  de  la  Mé- 
diterranée, n  resta  dans  ces  parages  jusqu'à  sa 
mort.  La  marine  anglaise  lui  doit  d'utiles  inno- 
vations ^  ix>rd  des  vaisseaux.  On  lui  attribue  aussi 
une  sorte  de  Manuel  ou  Catécàisms  naval,  ap- 
pelé les  Quair^vingt"dia!'nei^  questions. 

^  Boce,  f/ew  biog.  dietionary. 

;cAVBifi«B  {François  -  Alexandre),  ing^ 
nieur  français,  né  an  Mont-d'Origny  Sainte-Be- 
noîte (Aisne),  le  S  mai  1773.  D  entra  de  bonne 
heure  à  TÉcole  des  ponts  et  chaussées,  et  Ait 
admis  à  l*École  polytechnique  à  l'époque  de  sa 
formation  (1794).  Il  en  sortit  en  Fan  5  (1797), 
avec  le  titre  d'ingénieur  ordinaire  des  ponts  et 
chaussées,  et  fut  placé  en  cette  qualité  dans  le 
département  de  la  Meuse-Inférieure  (Belgique). 
Appelé  en  1810  aux  fonctions  d'ingénieur  en 
chef  du  département  delà  Doire  (Piémont),  puis 
du  département  du  RbAne,  il  obtint  en  1825  le 
grade  d'inspecteur  divisionnabe,  et  celui  d'ins- 
pecteur général  en  1831  ;  enfin,  il  (ht  nommé  di- 
recteur de  l'Ecole  des  ponts  et  chaussées  en 
1842.  —  L'empereur  l'a  élevé,  le  SI  décembre 
18Ô2,  à  la  dignité  de  sénateur.  M.  Gavenne  est 
commandeur  de  la  Légion  d'honneur  depuis  le 
7  mai  1840  et  vice-président  du  conseil  général 
des  ponts  et  chaussées  depuis  1848.  On  a  de  lui  : 
Statistique  du  département  de  la  Mmsê-In- 
férieure;  1802,  in-S".  Sicird. 

Le  Moniteur  univenêi.  -  Q«4r«r<,  to  France  W*. 

XCAVBfiTOU  {Jûseph'Bienaitné),  pharma- 
cien et  chimiste  français,  néà  Saint-Omer,  en  1 795. 
Professeur  à  l'École  de  pharmacie  de  Paris, 
M.  Cavcntou s'est  fait  une  réputation  méritée,  par 
aes  travaux  sur  la  chimie  et  la  pharmacologie. 
Outre  plusieurs  travaux  sur  les  alcalis  végétaux 
(strychnine,  brueine,  quinine,  dncbonine),  etc., 
on  a  de  lui  :  Analyse  chimique  du  quinquina; 
Paris,  1821,  en  cottaboralioii  avec  Pelletier; 
—  Considérations  chimiques  et  médicaUs 
sur  Veaiu  de  Selters  ou  de  Selt%  naturelle 
comparée  avec  l'eau  de  Selters  factice;  Paris, 
1826  et  1829,  in-8*;  —  Examen  chimique 
des  fieurs  du  citise  des  Alpes;  Paris,  1817, 
in^8'  ;  —  Bsamen  chimique  de  la  cochenille 
et  de  sa  matière  colorante,  1818,  in-8'',  en 
coDaboration  avee  FeQetier;  —  Nouvelle  no- 
menclature chêmique;  Paris,  1825,  iii-8''; 
^  Note  sur  la  véritable  origine  et  la  na^ 
ture  de  l'huile  de  croton  tiglium;  Paris, 
1825,  ln-8*;  —  Observations  chimiques  faites 
dans  V analyse  du  calcul  cystique;  Paris,  1817, 
in-8*;  —  Recherches  sur  Faction  qu'exerce 
Facide  nitrique  sur  la  nature  nacrée  des 
calculs  biliaires  humains  et  sur  le  nouvel 
acide  qui  en  résulte;  Paris,  1817,  en  collabo- 
ration avec  Pelletier;  —  TraUé  élémentaire  de 
pharmacie  théorique,  diaprés  Vétai  actuel  de 
la  chimie;  Paris,  1819,  in-8*;  —  Recherches 
chimiques  sur  quelques  matières  animales 

saines  et  morbides  ;  Paris,  1843. 

Qoérard.  te  France  UtténUre,  et  Mipplémaat  au  même 
ouvrage.  >  Beucbot,  jQurruU  de  la  Ubrairie, 
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CATiGBO  (Jacques),  litiérateur  itaUeo,  né  à 
Parme,  en  1443,  mort  le  3  juin  1 51 1 .  n  embnsH 
l'état  ecclésiastique,  professa  les  belles-lettreg  à 
Pordenone,  fut  vicaire  de  l'archevêque  de  Per- 
rare  et  préteur  à  Sienne.  Il  composa  un  Temaa 
en  prose,  qui  fut  imprimé  à  Parme,  eo  1508. 
peu  d'années  avant  la  mort  de  l'auteur,  et  qu 
est  intitulé  II  peregrino;  H  y  raconte  les  aven- 
tures de  deux  amants  appartenant  à  des  fiunilles 
nobles  de  Ferrare  mortellement  ennemies  IW 
de  l'autre.  L'ouvrage  est  remarquable  en  ce  qoH 
est  le  premier  où  le  rédt  des  événements  ait 
été  placé  dans  la  bouche  des  personnages  rats  en 
scène;  il  a  d'ailleurs  une  tehite  mystique etémi- 
nemmsnt  morale ,  «  traictant  de  l'honneste  et 
«  pudicq  amour,  ooneilie  par  pure  et  sinofers 
a  vertu  ».  Souvent  réimprimé  en  Italie  au  sei- 
zième siècle,  il  fut  traduit  en  français  par  «  mais- 
a  tre  Prançoys  Dassy,  contrerouleur  des  briz  de 
«  la  maryne  en  Bretagne  »,  et  publié  à  Paris  ea 
1527  ;  depuis  cette  année  jusqu'à  1540,  il  obtint 
sept  ou  huit  éditions  réelles,  preuve  de  la  vogpe 
dont  jouissait  alors  cet  écrit,  qui  paraîtrait  au- 
jourd'hui bien  faisipide  s'il  trouvait  des  lecteurs, 
n  franchit  les  Pyrénées,  et  parut  en  langue 
espagnole  à  Séville,  vers  1520  et  en  1548.  Cavi- 
ceo  avait  écrit  l'histoire  de  sa  patrie  depuis  l'ai 
1477  jusqu'à  1482,  et  ce  Diarium  Parmense  s 
été  inséré  dans  le  grand  recueil  de  Muratori, 
Rerum  Italicarum  scriptores,  t  XXn,  p.  245. 

G.  B. 

Mélanges  Uréi  d^une  ffrande  blbUothé^tu,  t.X«p.m> 
Ml.  ~  NouvêlU  hib^ilOthiq^•  dei  romans  ^  an  1. 1.  VU, 
p.  i.  -  Ntcéroo,  Mémoire*,  t.  XXIV,  p.  us.  —  Tlnbos- 
cht,  Storia  délia  letteratura,  t.  XVll,  p.  79.  -  N.  G. 
Cristgau.  de  J.  Caviceo  dissertation  Francf.,  i7U,  io*K 
-  ftroaet.  Manuel  du  libraire,  I,  avr.  —  G.  âmeliBe, 
rie  de  J.  Caviceo, 

CAT16IOLBS  on  GATIGIOLI  (Baptiste), 
médedn  italien,  natif  de  Massaria,  vivait  daiu 
la  première  moitié  du  seizième  siècle.  Il  fut  Is 
médecin  de  François  de  la  Trémouille,  et  le  soi- 
vit  en  France.  On  a  de  lui  :  Livre  de^  proprié' 
tés  du  vinaigre,  moult  singulier  pour  conser» 
ver  les  corps  humains  ;  Lyon ,  in-s**  ;  Poitieni 
1541,  in-8^  :  l'auteur  y  vante  le  vinaigre  conune 
une  sorte  de  panacée.  Un  de  ses  compatriotes, 
David  de  Final  (David  Finaliensis  ),  y  répfiqoa 
par  son  Traité  de  la  nuisance  que  le  vinaigré 
porte  au  corps  humain,  sans  doute  ln-8«;  -* 
de  Morbis  novis  cum  aliquot  paradoxis;  Poi< 
tiers,  1541,  in-8*. 

Daverdier,  BibUoth,  française, 

CATINO  (/aan),  graveur  italien,  mort  en  1570. 
On  le  surnomma  le  Padouan,  du  nom  de  sa 
patrie.  Il  s'appliqua  à  contrefaire  les  médailles 
antiques,  s'associa  Alexandre  Bassiano,  et  grava 
un  grand  nombre  de  médailles  grecques  et  romai- 
nes, dont  il  inonda  l'Italie.  Th.  Lecomte  acheta 
une  grande  partie  des  coins  du  Padoaan,  et  les 
légua  eu  1670  à  l'abbaye  de  Sainte- Geneviève. 
On  les  trouve  actuellement  à  la  Bibliothèque  im- 
périale de  Paris,  au  nombre  de  122.  Da  Moulinet 
les  fit  graver  dans  l'ouvrage  suivant  :  Cabind 
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dilambOtUkàqite  de  SoM^'Gmieviève;  Paris, 
1691,  Mol. 

avimiMA»  poète  indien,  auteur  d'un  ou- 
vniB  intitulé  Régkava-Pdndaviya,  Ce  poème, 
ddtal  cbique  chant  est  composé  sur  un  mètre 
OifiÉnift,  est  d'une  obscurité  étudiée:  l'intention 
et  rauteur  a  été  de  chanter,  au  gré  de  son  leo^ 
tBBT,  OU  Rlm4,  entot  de  Ragjiou,  ou  Ardjouna, 
ciftit  de  Poodon;  et  tout  le  poàne  offre  ainû 
cMliHdkaMBt  des  phrases  k  double  entente, 
Qa  peot  iilacer  ce  poète  dans  le  quatorzième 
aède,  n  est  possible  que  Cavtrd4fa  ne  9oit  que 
leismon  de  Viswanàtha.  L...  s. 

iêifi^tte  Indooê. 

avoiB  (Ltmis  d'Ogeb,  marquis  db),  offi- 
der  friB(ais,  né  en  1640,  mort  le  3  février  17  U. 
0  fat  on  des  personnages  les  plus  brillants  de 
bcoar  de  Louis  XIV.  Admirablement  bien  fait 
et  dte  belle  contenance,  tocyours  recherclié 
tel  sa  parure,  aussi  adroit  que  brave,  il  de- 
lÉt  Uentét  à  la  mode  pour  ses  bonnes  fortunes 
et  Ms  trentures  de  duelliste.  Cependant  il  ne 
tnda  ftê  à  Caire  un  meilleur  usage  de  sa  rare 
îÉréfkSié.  En  1666  il  prit  du  service  comme 
TsIosiiiR  dans  l'armée  navale  des  Hollandais 
entre  TiJ^Merre,  et  étonna  Buyter  lui-même 
pvle  oag-froid  avec  lequel  il  alla  couper  les 
céUei  de  plusieurs  chaloupes  an^aises  qui  aroe- 
Booit  m  brûlot  droit  sur  le  vaisseau  amiral. 
Ce  trnt  d'audace  lui  valut  Tamitié  de  Xureohe. 
Cvoîe  fit  toutes  les  campagnes  du  règne  de 
Low  XJY.  Au  passage  du  Rhin,  il  se  signala 
pv  des  prodiges  de  valeur;  on  le  croyait  au 
des  morts,  lorsqu'on  le  vit  tout  à  coup 
achevai  dans  le  fleuve,  arriver  à  la 
s,  et  apporter  la  nouvelle  du  succès.  U 
mademoiselle  de  Coêtlogon,  qui  était 
folle  de  hii,  mais  pour  laquelle  il  ne 
lit  que  de  Tindifférence*  Pour  le  décider 
I,  il  fallut  que  Louis  XIY  intervint 
Il  hn  donnât  la  chai^g^  de  grand-marécbal  des 
bpi  de  sa  maison.  Cependant  l'avancement 
aayaot  pas  répondu  à  ses  espérances,  à  cause 
de  rinmitié  dont  le  poursuivait  Louvols,  il  se 
pfaiSPiH  k  Louis  XIV,  et  demanda  k  quitter  la 
cnr.  Le  roi  lui  répondit  en  ces  termes  flatteurs  : 
«  0  y  a  trop  longtemps  que  nous  sommes  en- 
«  MoiUe  pour  nous  séparer  :  je  ne  veux  pas 
«  qse  vous  ne  quittiex;  j'aurai  soin  de  vos  af- 
•  fains.» 

CsToie  étut  ami  de  Turenne  et  du  maréchal 
de  Loumbourg;  il  avait  une  hante  réputation 
de  toyMté  c|  d'intégrité.  Comme  il  protégeait 
kl  gens  de  lettres  avec  un  peu  d'affectation,  et 
fiH  Usait  grand  bruit  de  sa  liaison  avec  Ra- 
cise,  on  l'aocnsait  ài  la  cour  de  prétentions  llt- 
Mnfaes.  Loois  XIV  lui-même  avait  remarqué 
qse  Caveie  et  Eacine  se  promenaient  toiiijours 
*— *tHt  Les  voyant  un  jour  passer  sur  la 
tanasae,  il  dit  en  lowiant  à  ceux  qui  Tentou- 
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raient  :  «  Cavole  croit  devenir  bel-esprit,  et  Ra- 
«  cine  se  croira  btentAt  un  fin  courtisan.  » 

Salnt-SimoD,  Mémoire*.  —  Le  Bas,  Dict.  eMye.  de  la 
France. 

GATOLim  (  Philippe) f  naturaliste  italien,  né 
à  Naples,  en  1756 ,  mort  dans  la  même  ville,  le 
25  mars  1810.  n  suivit  d'abord  la  carrière  du 
barreaUf  pour  se  conformer  è  la  volonté  de  ses 
parents,  et  publia  un  ouvrage  de  droit  sous  le 
titre  de  Progymnasma  in  veterum  jHriscon- 
sultarum  phUosophiçm;  Maples,  1779,  in-8*. 
Après  la  mort  de  son  père,  il  pot  se  livrer  sans 
contrainte  à  l'étude  des  sciences  naturelles ,  et 
se  retira  au  Pausilîppe,  dans  une  maison  de  cam- 
pagne située  près  du  rivage;  là,  entouré  de  li- 
vres et  d'instruments,  il  s'appliqua  à  l'observa- 
tion des  zoophytes  et  des  plantes  marines.  Il 
publia  les  résultats  de  ses  recherches  dans  plu- 
sieurs mémoires,  qui  lui  assurent  une  place  dis- 
tinguée parmi  les  savants  du  dix-huitième  siè- 
cle. Sa  vie  studieuse  et  paisible  fht  troublée  par 
l'invasion  française  en  1806.  La  villa  de  Cavo- 
lini  fht  dévastée,  sa  fortune  détruite.  Il  fut  dé- 
dommagé de  ses  pertes  rar  la  dignité  de  membre 
de  l'Académie  royale  des  sciences ,  et  par  la 
place  de  professeur  d'histoire  naturelle  à  l'uni- 
versité de  Naples;  mais  il  (ht  bientôt  enlevé  à 
l'enseignement  et  aux  sciences  par  un  cruel  ac- 
cident. Un  jour  quil  se  promenait  sur  mer  à  la 
recherche  des  zoophytes,  les  bateliers  qui  le  con- 
duisaient se  prirent  de  querelle  avec  un  soldat , 
qui,  s'élançant  sur  la  barque  la  fit  chavirer.  Re- 
tiré de  l'eau  et  nq>porté  chez  lui  presque  mou- 
rant, il  fut  pris  de  la  fièvre  typhoïde,  et  suc- 
comba au  bout  de  quelques  jours.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  ;  Rifiessioni  sulla  mémo- 
ria  delV  abbate  fiotm.  de  Termeyer  sopra  la 
pulce  aequaioUiy  dans  la  RaccoUa  d'opuscoli 
scientifici,  1. 1,  p.  178;  —  Rifiessioni  sulla 
generazione  de*/M»yAt;ibid.,  1. 1,  p.  380;  — 
Memoria  per  servire  alla  storia  del  ftco  et 
délia  proftcazione  relativamente  al  regno  di 
Napoli  ;  Ibid.,  t  V,  p.  219  ;  —  Memorieper  ser- 
vire alla  storia  de*  polipi  marini;  Naples, 
1785,  hi-4°;  —  rfttove  ricerehe  sulle  gorgonie 
e  sulle  madrépore;  ibid.,  1785,  in-4*;  —  Me^ 
mjoria  sulla  getierazionedei  pesci  e  dei  gran- 
chi;  ibid.,  1787,  in-4';  l'auteur  y  confirma,  en- 
tre autres,  l'hermaphrodisme  congénital  du  ser- 
ranus  scriba,  déjà  indiqué  par  Aristote  ;  —  un 
grand  nombre  de  manuscrits,  déposés  en  partie 
à  l'Académie  des  sciences  de  Naples. 

Diet  d'hist,  natureUe,  article  C«TOllnI. — TlpaWo,  Bià^ 
çrafkt  dsçli  HaUani  Ultutri,  t.  III.  —  Th.  MoaUceUl, 
Eloge  do  Cavolini  ;  Naplet.  1810,  lQ-4*. 

J  CATOUR  (  Camille^  comte  na),  homme  d'É- 
tat sarde,  naquit  à  Turin  le  14  juillet  1809.  Son 
père,  créé  comte  par  le  roi  Charles-Albert,  loi 
avait  laissé  une  fortune  considérable,  provenant 
de  spéculations  sur  les  grains.  Aussi  M.deCavour 
trouva-tril  bien  vite  des  partisans  lorsqu'il  fonda, 
de  compagnie  avec  Ralbo,  le  Risorgimento^  où  il 
s'était  réservé  la  partie  économique.  Ses  articles 
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sar  le  fibre  échange,  extrêmement  remarquables, 
le  soin  qaMl  avait  apporté  surtout  à  les  rendre  at- 
trayants à  la  lecture,  firent  porter  sur  le  journa- 
liste éminent  Tattention  générale,  et  le  désignè- 
rent bient6t  aux  suffrages  des  électeurs.  M.  de 
Cavour  entra  donc  à  la  chambre  des  députés 
en  1849,  et  se  rangea  parmi  les  membres  de  Top- 
position  modérée.  L'autorité  de  sa  parole,  re- 
tendue de  ses  connaissances ,  lui  firent  bientM 
un  parti  puissant,  et  le  roi  crut,«vec  raison,  sa- 
tisfaire au  Toeu  public  en  rappelant  au  ministère 
de  Fagriculture  et  du  commerce,  et  en  lui  con- 
fiant bientôt,  en  outre,  le  portefeuille  des  finan- 
ces. Ainsi  que  chacun  8*y  attendait,  l'économiste 
devenu  ministre  essaya  de  faire  adopter  les  prin- 
cipes du  libre  échange  pour  les  conventions  com- 
merciales entre  les  différents  États;  mais  une 
opposition  très-vive  se  manifesta  dans  la  cham- 
bre à  ce  sujet,  et  le  projet  avorta.  M.  de  Cavour 
eut  le  mérite  de  ramener  Tordre  et  la  régularité 
dans  les  finances  de  TÉtat,  que  les  guerres  du 
roi  Charies-Albert  avaient  trouMées  et  compro- 
mises. En  1852 ,  un  dissentiment  s'étant  élevé 
entre  M.  de  Cavour  et  ses  collègues,  MM.  d*A- 
zeglio  et  de  Foresta,  le  ministre  des  finances  dut 
donner  sa  démission;  mais  bientM  la  minorité 
de  la  chambre  le  fit  rentrer  aux  affaires,  où  il 
remplaça  M.  d'AzegUo  à  la  présidence  du  con- 
seil. T.  A.  B. 

Moniteur  wUvergel,  —  Le  Joornal  RisorçiiMnto.  — 
Conversatiani'Ltxikon. 

CAWTOH  (Tfioma$)f  théologien  anglais,  né 
ÀCoIchester,en  1637,  mort  en  1677.  On  a  de  lui  : 
JHuertation  on  the  hebrew  languagt  ;  Utrecht, 
1667,  ln-4*';  —  The  l\fe  of  Th.  Cawton,  1662; 
c'est  la  vie  de  son  père  ;  —  Treatise  on  the  dp- 
vine  Providence,  1680.  Cawton  travailla  à  la 
Bible  polyglotte  de  Walton  et  au  Dictionnaire 
de  Casteli. 

Rose.  New  tiograpMetU  dietionarif.  —  Wood,  Âth»^ 
nm  ùxcnitniei. 

CAXBS  (Patri^)^  architecte  et  peintre  ita- 
lien, natif  de  Florence,  vivait  vers  la  fin  du  sei- 
zième siècle.  Il  passa  jeune  en  Espagne,  s'établit 
à  Madrid ,  fut  honoré  de  la  confiance  de  Plû- 
lippe  n  et  de  Philippe  III,  et  peignit  à  fresque 
l'histoire  de  Joseph ,  dans  une  des  galeries  du 
Pardo.  Il  a  traduit  en  espagnol  le  Traité  d'ar- 
chitecture de  Vignole,  1593,  in-4®. 

QullUet,  Diet.  det  pciJUrM  êspaonolt. 

CAXBS  (Eugène) y  peintre  espagnol,  fils  du 
précédent,  né  à  Madrid,  en  1577,  mort  en  1642. 
Il  passa  pour  Tun  des  meilleurs  maîtres  de  l'é- 
cole espagnole,  obtint  en  1612  le  titre  de  peintre 
du  roi,  et  fut  chargé  de  différents  ouvrages  pour 
les  églises  de  Madrid.  Ses  dessins  au  crayon  et 
à  Tencre  de  Chine  sont  très-estimés  des  artistes. 

QuUUet,  /Nef.  d«f  peinCm  espaçnoU. 

GAXTON  (  William),  célèbre  typographe  an- 
glais, né  vers  1412,  mort  en  1491.  Tout  ce  que 
Ton  connaît  sur  son  enfance  se  réduit  à  un  petit 
nombre  de  faits,  qu'il  a  transmis  lui-même. 
Malgré  les  troubles  qui  désolaient  alors  l'An*  ^ 


gleterre,  ses  parents  ne]  né^gèrent  pas  son 
éducation.  A  dix-huit  ans  il  entra  comme  ap- 
prenti chez  Robert  Large,  mercier  établi  à  Lon- 
dres, et  qui  jouissait  d'une  considératJon  telle 
qu'il  fat  appelé  au  poste  éminent  de  lord-maire. 
Caxton  se  livra  au  même  genre  de  commerce 
que  son  patron  ;  il  embrassait  alors  tontes  sortes 
de  marchandises  de  luxe,  en  y  comprenant 
même  des  manuscrits.  Choisi  par  la  compa- 
gnie des  merciers  pour  être  son  patron  en  Hol- 
lande et  en  Belgique,  il  s'acquitta  avec  une 
grande  habileté  de  ce  poste  important  ;  en  1464 
il  fut  Ton  des  commissaires  ou  députés  spéciaux 
envoyés  par  le  roi  d'Angleterre  Edouard  IV, 
auprès  du  duc  de  Bourgogne,  afin  de  ratifier  un 
traité  de  commerce.  Il  exerça  à  Bruges,  alora 
centre  du  trafic  des  Pays-Bas,  les  fonctions  de  con- 
sul sous  le  titre  de  maître  et  gouverneur  des 
marchands  de  la  nation  anglaise.  Bruges  était 
le  séjour  habituel  de  la  cour  du  duc  de  Bour- 
gogne, et  Caxton  eut  un  emploi  dans  la  niai- 
son  de  Marguerite  d'York,  sœur  d'Edouard  IV 
et  fenune  de  Charies  le  Téméraire.  Il  y  fit  con- 
naissance avec  Raoul  Le  Fèvre,  écrivain  alors  fort 
en  renom,  et  il  se  passionna,  comme  tous  ses 
contemporains,  pour  le  Recueil  des  histoires  de 
Troye,  narration  singulière,  oà  les  récits  de 
l'antiquité,  mêlés  aux  légendes  les  plus  dénoécs 
de  fondement,  se  montrent  sous  la  forme  d'on 
roman  de  chevalerie.  Caxton  employa,  ainsi 
qu'il  le  dit  lui-même,  et  dans  le  but  d'éviter  l'oi- 
siveté, quelques  moments  de  loisir  à  traduire  ce 
Recueil f  travail  qu'il  discontinua,  on  ne  sait 
pour  quel  motif,  et  qu'il  reprit  deux  ans  plus 
tard ,  à  la  demande  de  la  duchesse  de  Bourgo- 
gne. Retardée  par  divers  voyages,  commencée  à 
Bruges,  continuée  à  Gand,  terminée  à  Cologne, 
cette  traduction  ne  fut  achevée  qu'en  septem- 
bre 1471.  La  duchesse  en  accepta  la  dédicace, 
récompensa  généreusement  Caxton,  et  parait 
avoir  contribué  aux  frais  de  l'impression  de  Tou* 
vrage,  qui  parut  en  un  volume  in-folio,  et  qui  a 
soulevé  chez  les  bibliographes  de  longues  et 
minutieuses  discussions.  Ce  livre  est  le  premier  qui 
ait  été  imprimé  en  anglais,  comme  l'édition  fran- 
çaise avait  été  le  premier  livre  imprimé  en  fran- 
çais; et  Us  offrent  tous  deux  cette  singularité^  qu'ils 
ont  été  imprimés  hors  des  pays  auxquels  ils 
étaient  naturellement  destinés.  Poursuivant  la 
carrière  typographique  et  littéraire,  qui  paraît  dès 
lors  avoir  été  pleine  d'attraits'pour  lui ,  Caxton  fit 
encore  plusieurs  autres  traductions  anglaises  du- 
rant son  séjour  en  Flandre,  et  il  en  imprima  une 
en  1474.  C'est  une  traduction  d'un  livre  français  : 
le  Jeu  des  échecs  moralisé,  d'après  Touvrage  la- 
tin de  Jacques  de  Cerroles.  Un  seigneur  anglais, 
le  comte  de  Hivers,  s'était  rendu  par  mer  d'An- 
gleterre en  Espagne  en  1473,  pour  visiter  Saint* 
Jacques  de  Compostelle,  et  il  traduisit,  afin  de 
charmer  les  ennuis  de  la  traversée,  les  Dits  mo- 
raux  des  philosophes,  recueil  de  sentences  fort 
en  réputation  à  cette  époque.  Caxtoo  mit  çeH6 
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|MC«e  en  1477,  à  Londres  »  yiOe 
oÉ  I  éM  revcBO  se  fixer;  et  c'est  le  premier 
loIflM  daié  qui  tft  élé  imprimé  en  AngHetene. 
Pielégé  pir  TliomM  MilUiig,  éréqoe  d'Hereford 
ft  abbé  de  Westminster,  pW9at  d*mie  liante  tns- 
tradioa,  GkiIoii  pot  étabKr  ses  ateliers  dans  l'ab- 
kye  de  Westminster;  et  il  y  obtint  la  jooissauee 
tna  local  que  In  tradition  fait  encore  connaître, 
fl^  se  trooTe  isolé  des  antres  ooips  de  logis. 
Gi  ftil  daoft  cette  stndiense  retraite  qne  Caxton 
fMtt  ses  dennères  années;  se  lirrant  arec  nne 
Mfivilé  inteti^dile  à  llndnstrie  qnll  andt  im- 
ftrtée  dans  la  Grande-Bretagne,  n  mourut  à 
rifB  de  qoalre-Tingls  ans.  Ses  contemporains 
à  si  mémoire  les  pins  grands  éloges. 
fl  le  dit  hd-même,  de  répandre 
écsifics  cn|Mbles  dlnstmire  les  ignorants  dans 
kaimoe  et  dans  la  Tcrtn,  Caxton  s*étalt  voué 
à  Un  pasniT  dans  la  langne  anglaise  les  ttrres 
fi  jHÉHaieHt  d'âne  hante  estime.  Pour  se  faire 
me  liée  de  non  adiTité,  il  fant  considérer  qn'en 
BB  an  I  traduisait  pinsieors  oorrages  formant 

I M  épais  în-À)lio;  qn'ea  dnq  mois  il  pro- 
de  plusienrs  centaines  de  feuil- 
lets, éiUlchaqne  page,  sooTentdiriséeendeux  co- 
Imnast îMlîflBée  en  caractères  gothiques  et 
sBié^conliBHt  beaucoup  de  matière.  En  somme, 
kl  sainyii  traduits  et  imprimés  parCaxton  sont 
^  de  vingt-quatre  ;  il  y  en  a  de  plusieurs 
de  cheralerie,  firres  religieux, 
et  moranx  ;  orateurs  et  poètes  an- 
I,  rien  n*échappe  à  son  zèle. 
Ipbfia  vcm  1475  la  Kleife  Ja»on,  écrit  dont 
tasal  Ufetavre  lui  avait  encore  fonral  le  sujet 
CMJÊlmrt  du  roi  Bianehardin  et  de  la  reine 

chevaleresque  d'après  un 

dttdoudème  siède,  parut  bientôt  après  : 
c'crt  on  des  plus  rares  parmi  les  yolumes  publiés 
fÊT  GSxloo.  VHutokre  du  nMe  chevalier 
MhÊHdelabeOe  Fienne  fut  traduite  et  impri- 
■ie  ea  14ft&,  ainai  que  la  Fie  (ie  Charlemagne^ 
léot  plus  romanesque  qu'historique,  et  que  Gax- 
Im  oipranta  à  bi  traduction  française  du  Miroir 
kUanai  de  Vincent  de  Beanvais.  H  avait  mis 
m  jsar  en  1481  l'ifistoire  de  God^roy  de  BauU' 
Isa  :  teqaiel  des  progrès  des  Turcs,  qui  mena- 
pim  lltalie,  fl  avait  pour  but  «  d'exhorter  tous 
•  kl  princes  dirétieas,  les  lords,  les  barons^  les 
«  AsVrihis,  les  marchands  et  jusqu'aux  sim- 
"  pics  hManlade  l'Angleterre  à  imiter  l'exem- 
«  pisde  Godeftoy  de  Bcmillon  et  de  ses  oompa- 

i  ••  L'tedes  éoits  lesplusgoôtés  elles  plus 
du  moyen  ige,  la  légende  dorée, 
lèO,  n'cal  pas  une  simple  traduction  du 
kmsax  ouvrage  de  Jacques  de  VoragMie, 
aHÉi  un  fivre  modifié  selon  les  goOts  et  les 
•Mes  du  caOïoliciBme  anglais  avant  la  ré» 
Le  comte  d^Amndel,  qui  désirait  bean- 

rir  compléter  ce  travail,  promit  à  Cax- 
récoBipcnse  un  daim  en  été  et  un 

su  hiver,  nous  dlerons  encore  :  le  PèU^ 
>9Mfi  ée  fdm,  t4«2-  --fe  Doctrinal  de  sa- 


gesse, 1489;—  le  ChêfXilier  de  ia  Tour,  1483 
(c'est  onrecneOdepréoiiiCes  moraux);—-  Tilr^ 
et  science  de  bien  mourir,  1492  ;  —  F  image  du 
monde,  espèce  d'encyclopédie  composée  primi- 
tivement sur  le  onzième  siècle  et  mise  progressi- 
vement au  niveau  des  connaissances  du  temps. 
On  doit  de  plus  à  Caxton  des  traductions  de  la 
Consolation  de  Boèce,  des  traités  de  Cicéron 
sur  la  Vieillesse  et  sur  Tiimili^,  des  Métamor^ 
phoses  d'Ovide,  de  V Enéide  de  Virgile,  des  Fa^ 
blés  d'Ésope.  Il  fit  passer  en  anglais  le  Curidt 
d'Alain  Chartier,  ainsi  que  le  fameux  Roman  du 
Renard,  En  1480  il  mit  an  jour  une  CAront^ue 
d^ Angleterre,  dont  U  n'était  pas  l'auteur,  mai» 
dont  il  rajeunit  le  langage,  n  disposa  également 
de  ses  presses  pour  faire  paraître  des  ouvrages 
d'auteurs  alors  célèbres,  tels  que  la  Cottfession 
de  l'amant,  par  J.  Gower^  et  deux  éditions  du 
Pèlerinage  à  Canterhury,  de  Chaucer.  Noua 
laissons  de  cdté  quelques  compositions  mys- 
tiques, quelques  livres  de  peu  d'étendue  ;  nous  en 
avons  dit  assez  pour  montrer  que  Caxton  mé* 
rite  une  place  distinguée  dans  le  groupe  des  im- 
primeurs illustres  qui  ont  été  des  modèles  de 
zèle  éclairé  et  de  noble  activité.  Venu  plus  tard, 
il  se  fllkt  montré  l'émule  des  Aides  et  des  Es* 
tiennes. 

Comme  typographe,  Caxton  est  digne  d'éloge  : 
ses  textes  sont  corrects  ;  il  les  revoyait  avec  une 
attention  soutenue  ;  llmpresslon  achevée,  il  cor- 
rigeait à  l'encre  rouge  sur  chaque  exemplaire  les 
fiiutes  qui  avaient  échappé  à  sa  vigilance.  Les 
imprimeurs  de  nos  jours  en  font-Us  autant?  Cax- 
ton emfdoya  exclusivement  un  caractère  go- 
thique qui  est  peu  régulier,  et  ses  impressions 
sont  loin  d'égaler  celles  des  imprimeurs  de  Pa- 
ris à  la  même  époque.  H  avait  donné  une  im- 
pulsion qui  ne  resta  pofait  stérile.  Dès  1480 
Jean  Letton,  qu'on  croit  avoir  été  un  de  ses  ou- 
vriers, et  en  1481  Guillaume  de  Blalines,  exer- 
çaient à  Londres  la  typographie.  D  autres  ate- 
liers ne  tardèrent  pas  à  s'ouvrir;  cependant  le 
chiffre  total  des  hnpressions  do  quinzième  siècle 
datées  et  attribuées  à  Londres  et  k  'Westmins- 
ter ne  dépasse  pas  deux  cents.  Plusieurs  villes 
de  France  du  second  ordre  sont  plus  riches. 
.  Les  volumes  imprimés  par  Caxton  sont  ex- 
cessivement rares,  même  en  Angleterre;  lors- 
qu'ils se  rencontrent,  il  leur  manque  presque 
toujours  le  titre  on  un  certam  nombre  de  feuil- 
lets. Les  bibliophiles  les  payent  des  prix 
excessifo  ;  il  sulBra  d'en  dter  dieux  exemples  : 
le  if iroir  du  monde,  adjugé  à  360  livres  sterling 
à  la  vente  des  livres  du  duc  de  Roxbuiigh  en 
1812,  et  leitectieil  des  histoires  de  Troge,  loeo 
liv.  sterimg  (plus  de  25,000  francs),  à  la  même 
vente.  Lord  Spencer,  mort  en  1824,  n'avait  épar- 
gné ni  peines  ni  dépenses  pour  réunir  dans  sa 
magnifique  bibUothèque  tous  les  Caxton  qu'il 
avait  pu  découvrir  :  il  en  possédait  plusieurs  qui 
ne  se  trouvaient  que  chez  lui;  mais  il  n'avait 
point  réussi  II  obtenir  les  vhigt-qoatre  ouvrages 
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qa*U  ambilloiaait,  ettt  IM  oUigé  pwf»i8de  i*m 
tenir  à  des  eiemplaifM  où  majiqa«iait  (luelqoes 
fiBailleU.  Les  éditicpB  de  CarUMi  sont  très-pea 
répandues  horsderAngleterre;  W  bibliotbèqqe 
impériale  de  Vienne,  la  plus  ricbe  sous  ce  rap- 
port, n*en  poesède  que  cinq.        G.  Brunet. 

Lewis.  I4f0  af  Coacto»  /  tondoo,  tTM.  la- 1«.  •-  Kalglit 
(Cbecles  ),  WiU.  Caxitm,  a  ttiograpAy^  Loodon,  i8U.  — 
DlbdiD,  Tvpoçraphicai  atttiquUies,  1810-1819,  1. 1  et  II, 
et  BibUotheca  SpencerUma,  t.  IV.  -  Lowodes,  Bibtto- 
graphtr'ê  Uanuai,  1. 1,  p.  wn,  -  Tcmperley,  Emefçlo- 
jMBdto  0/  liseron  onaedotai.  —  Leroux  de  Uocy,  B»vuê 
brUamiqu*,  mars  18U.  —  A.  P.  Dldot,  Euai  sur  la  Ty- 
pographe^ Parla,  i8Bi,  p.  «78-681.  —  Aogaste  Berikard, 
Origine  et  détmti  de  ^imprimerie  en  Bwrepe,  t.  Il, 

CAYBT  (iHarre-Ftclor-Pa/ma),  polygraphe 
firançais,  né  en  1636,  à  Montrichard,  en  Tonraine, 
mort  le  10  mars  1610.  Élève  et  ami  de  Ramns, 
il  embrassa  avec  lai  la  réforme;  et  après  avoir 
étudié  la  théologie  à  Genève,  il  Ait  nommé  pas- 
leur  dans  on  viUage  du  Poitou.  Catherine  de 
Bourbon  le  fit  son  prédicateur,  et  l'emmena  à 
Paris  lors  de  l'entrée  de  Henri  IV.  Mais  là  le 
eardinal  Dnperron,  par  ses  conseils,  par  ses  pro- 
messes, par  une  argumentation  victorieuse  peut- 
être,  arracha  à  Oayet  l'engagement  de  rentrer 
dans  le  sein  de  l'Eglise  catholique.  Les  calvi- 
nistes, qui  se  doutaient  du  dessein  de  Cayet,  le 
citèrent  à  comparaître  dans  un  synode,  pour  y 
répondre  è  diverses  inculpatioDs.  Cayet  ne  parut 
pas,  et  itet  déposé.  Cet  événement  le  décida  tout 
à  fait,  et  il  fit  sonal^uration  le  9  novembre  1595. 
L'ani»te  suivante  il  fut  nommé  professeur  d'hé- 
breu au  collège  de  Navarre.  £n  1600  il  fut  or- 
donné prètK,  à  l'âge  de  quatre-vingt-cinq  ans. 
La  mémoire  de  Cayet  dut  naturellement  subir 
de  la  part  des  protestants  le8  plus  rudes  attaques  ; 
Bayle  lut-mftme  ne  le  ménage  pas.  Mais  on  sait 
combien  Tesprit  de  secte  est  porté  à  l'injustice, 
et  combien  les  partis  sont  proinpts  à  jeter  k  la 
tète  de  leurs  adversaires  les  accusations  de  cor- 
ruptiott,  de  mauvaises  mœurs,  d'infamie. 

Les  imputations  auxquelles  Cayet  fut  en  botte 
étaient  d'autant  plus  invraisemblables  qu'elles 
étaient  excessives.  On  disait  qu'il  s'adonnait  à 
k  magie,  à  la  recherche  de  la  pierre  philosophale  ; 
et  selon  Tronchin,  professeur  de  théologie  à  Ge- 
nève, il  fit  alliance  avec  le  diable,  sous  le  nom  de 
Terrier,  à  la  condition  d'être  mis  en  état  par  le 
prince  des  ténèbres  de  battre  tous  ses  adver- 
saires en  théologie.  «  Ce  contrat,  signé  de  sang, 
fot  trouvé  après  sa  mort,  et  a  esté  veu  par  plu- 
sieurs des  gens  du  roi.  »  Ce  qui  était  plus  grave, 
mais  ee  qui,  en  dehors  du  tédi  de  d'Aubigné, 
n'a  jamais  été  parfaitement  étatdi,  c'est  que  Cayet 
aurait  préseuté  au  pariement  un  mémoire  ten- 
dant au  maintien  des  maisons  de  prostitution. 
On  peut  voir  dans  Bayle  les  taises,  tout  à  Iklt 
graveleux,  dans  lesquels  d'Aubign^  fait  al- 
lusion à  ce  prétendu  écrit  de  Cayet.  L'Estoile,  qui 
s'est  fait  raconter  les  derniers  moments  de  ce 
chroniqueur,  résume  assez  naïvement,  et  dans  le 
Style  du  temps,  toutes  les  absurdités  dont  on  a 
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cbaiisé  la  mémoîTe  da  protestant  (nnvarti  :  «  Ga 
jour,  dit-il  (U  mars  1610),  (ut  enterré,  dans  ïé- 
glise  Saint- Victor-lès-Paris,  nostre  maistre  Vic- 
tor Cayet,  bon  docteur  et  docte,  mais  un  psq 
douteux,  confus  et  brouillé  en  sa  théptogie;  grand  i 
alquemiste  et  souffleur,  comme  il  paraissoit  è  < 
ses  habits  et  à  sa  mule,  qui  en  mangeoit  souTsat 
des  oublies.  On  disoit  aussi  qu'il  estudioit  à  la 
nécromancie,  et  que  s'il  eust  pu  atteindre  à  U 
perfection  de  ee  bel  art,  après  lequel  il  sooit  4 
travaiUoit  beaucoup,  c'estoit  U  couronne  de  s» 
vie,  car  le  diable  l'enst  emporté.  »  Après  ci^ 
préambule,  L'Estoile  raconta,  d'après  l'ami  de 
Cayet,  «  que  ce  bon  docteur  estant  fort  malade  et 
près  de  sa  fin,  comme  ceux  qui  TassistoieBt  vi- 
rent qu'il  n'y  songeoit  point  et  ne  parioit  de  Bio^ 
et  de  sa  mère,  prièrent  de  lui  vouloir  dire  Is 
danger  où  il  estoit,  afin  qu'il  se  préparas!  pour 
penser  à  sa  conscience  ».  Ce  médecia  a'étaal 
excusé  de  cette  mission,  on  autre  liit  plus  hardi, 
et  s'en  trouva  asseï  mal  «  à  quoy  aïant  res- 
pondu  fort  rudement  et  en  colère  et  demandé  de 
quoy  il  se  mesloit,  lui  dit  qu'il  «çavoit  bien  m 
qu'il  avoit  à  foire,  qu'il  n'en  estoit  pas  là,  et  qu'en 
le  laissast  en  repos  sans  lui  en  rompre  davantags 
la  teste  et  lenvM  mon  homme  de  «este  façon». 
Les  docteurs  de  Navarre  a  estant  entrés  en  4|aéU 
que  défiance  de  loi,  à  cause  de  sa  premièie 
profession,  »  revinrent  k  k  chaire.  Leur  émii» 
saire  «  se  vmant  rebuté  de  lui,  et  qu'il  n'aveit 
pas  grande  envie  d'y  entendre,  aprè»  ceste  ms- 
naoe  (d'avoir  son  corps  jeté  à  U  voirie),  hii  par- 
lant toujours  de  recevoir  Nostre  Seigneur,  noslra 
maistre  Cayet  lui  va  demander  :  «  Et  oh  esMI 
Notre  Seigneur  ?»  —  Il  n'est  pas  id,  lui  réponoHl 
l'autre,  mais  on  vous  l'apportera,  et  l'en  vous  la 
fera  venir. — Allex-le  donc  quérir,  ditCayet,  etma 
le  faites  venir.  »  —  Et  après  avoir  demandé  aon 
pourpoint  et  ses  chansses,  se  leva  du  lit  ;  etcomn» 
il  le  vit  entrer,  se  mist  à  genoux,  disant  :  /)omijiein 
te  speravi;  non  cof0indar  in  xtemum,  m»- 
rere  mei^  Deus;  vUserere  mei/ Puis  s'étant  £Bt 
recoucher,  le  receost  dans  son  Ut,  sans  vouloir  es- 
couter  ne  permettre  que  l'autre  qui  le  oommnaioit 
lui  fist  aucune  exhortation  comme  on  a  acoous- 
tumé  de  faire,  disant  que  c'estoit  assez,  et  qull  la 
contentast  ;  qu'il  sçavoit  mieux  que  lui  ce  qu'il  fol* 
loit  faire.  Finalement  hii  aient  esté  apportée  l'ex- 
trême onction,  unctton  qu'il  n'avoit  point  envie 
d'avoir;  après  qu'on  lui  en  eust  oint  l'estomach, 
comme  on  voulut  venir  aux  pieds  :  «  Eh  qnuyl 
dit-il,  n'est-ce  point  tantost  assés  grasse?  Dépè- 
chés-vous,  je  vous  prie,  et  me  laissés  reposer.  » 
Et  aussitèt  qu'ils  eurent  achevé,  prenant  sa  eon- 
verture  et  s'enveloppant  et  cachant  tout  dedans, 
«  ne  voulost  plus  ouir  ni  parier  à  personne,'  ni  à 
prestre  ni  à  derc,  jusques  à  ce  qu'à  quelque 
temps  de  là  on  le  trouva  là  dessous  mort  et  ex- 
piré. »  L'Estoile  termine  par' ce  renseignnnent, 
que  a  Tabbé  de  Saint-Victor  permit  bien  qu'on 
donnast  à  Cayet  la  sépulture  dans  son  é^ise; 
mais  qu'il  dédara  ensuite  qu'il  n'eust  jamais  foil 
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,  fil  «Toil  été  iofonné  idos  tort 
Id  àmùknn  dispositioiis  ob  se  troaToit  le  dé- 
Ipt  >  Tout  œ  qui  précède  semble  prouver  que 
^  m  tôt  «ina  tourmenté  de  toas  côtés  que 
pftt  qoll  Ufissoît  les  croyances  de  ses  con-r 
pfonnu.  La  manière  dont  il  eetre  en  matière 
hm  set  mémoires  en  est  d^  une  preuve. 
iTMlas  kt  floerrw  dviles,  dit-il,  advenues  ea 
|m  depon  l'an  1500,  qui  commencèrent  à 
ipkiM^  oBt  esté  entrepdaes,  tant  par  les  ea* 
^i|ic$  qm  par  cei9x  de  laS  religion  prétendue 
(qui  fprcRt  deslwre  appelés  bugme- 
ces  beukx  et  spèdeux  préteiles  de  la 
de  la  letigion  pt  pour  le  bien  pu«- 
ÛB  ae  pouvait  mieux  rappeler  le  pro- 
des  partis  i  toutes  les  époques, 

de  Cayet  sont  nombreux.  Noos  ne 
lis  les  principaux  :  Paradigtnata  de 

KUagmis  oriaUalUnu  prsBcipuis,  ara- 
mima,  spra^  ^thiopiett;  PariSf  1596, 
b-i*;-*  Zte  sepuUuraetjure  sepulcM  ;  1697, 
H*  ; — SflmMtùre  description  de  la  guerre  de 
tt  de  Transylvanie^  de  ce  qui  est  ad- 
rautamne  de  Van  i;^97  jusqu^au 
1698,  entre  les  Turcs  et  les  chré' 
feas.tnMde  Tallemand}  Paris,  1598,  in-8«; 
^  iyeadij  ad  Clironologiam  Gilb,  Gene-^ 
kmisiiêà.,  isoOy  ia-s^i  —  Julnlé  mosaique 
le  tinqaaUe  qwUrains  sur  Vheureuse  Hen- 
nw  de  Marie  de  Médicis^  reine  de  France; 
hii,  iéù\,\^V\^Liber  P,Abra1umPertisolt 
mgendmm  viarum  sspculi,  id  est  ntundif 
tf.  it  hétr.  versus\  ibid.,  1601 ,  in-12;  ^ 
de  la  Navarride,  au  histoire 
dm  rofoume  de  Navarre,  traduit  de 
▼ers  français  ;  ibid.,  1602,  in-12; 
'U  Pàfunmse  et  le  Four  de  réoerbère  pour 
tes  prétendues  eaux  de  Siloé,  et  pour 
le  purgatoire  contre  les  hérésies, 
',  faussetés  et  cavillations  ineptes 
k prétendu  ministre  Dumoulin;  ibid.,  1603, 
H*-  Cest  mie  réponse  à  un  factum  du  ministre 
NsrilB;  — BisUrire  prodigieuse  et  lamen» 
pb  du  docteur  Fouet,  grand  magicien ,  fra- 
MéeraOemand;  ibid.,  1603,  in-12;  —  CAro- 
Mayis  septeunaire,  ou  Histoire  de  la  paix 
^  ks  roiê  de  France  et  d'Espagne  depuis 
fM  A 1604  ;  ibid.,  1606,  itt-8''  ;  —  Histoire  vé- 
^MeeosMieJi^  Vdme  de  Vempereur  Trajan 
*tt  délivfiée  des  tourments  de  V enfer  par 
^PW^es  de  saint  Grégoire  le  Grand,  tra- 
Niite  dn  laliB  d'Alpbonse  Ciaconius  ;  ibid., 
^,  m-V;  —  Chronologie  novennaire,  ou 
HMre  de  ta  guerre  sous  Henri  IV,  depu^ 
ma  1M8;  ibid.»  1608,  3  vol.  in-8'. 

«^Mm.  JtaMircs»  L  XXXT.  —  Diêcouri  (mUbre  tur 
2.^vf  Se  Cmni»  tti««  tiKt*'  -  Bayle,  Dict.  kUL  - 
CmtUm  mimUmUi.  —  D«tM  Cléatot,  BibUù' 
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.^^^...^L  ▼l,p.«7i.  -  Articay,  Mémoirtê, 
^\»-  UL  -  L'iteUf,  Mémoires  et  Journal 

UfLâ  (P.),  bonme  politique  français,  natif 

*H|e8»piès  Figeac  (Lot),  Tivaît  dans  la  seconde 

Nitt  es  dix-fanitiioie  siècle,  fieçu  avocat  au 


ÎMirlement  de  Toulouse  quelques  années  avant  Is 
révolution,  il  acouollit  ses  principes  avec  le  plus 
grand  enthousiasme.  £n  1792,  élu  représentant 
du  peuple  à  la  Convention,  il  siégea  parmi  les 
montagnards,  et  contribua  à  iaire  adopter  dans  son 
département  plusieurs  mesures  rigoureuses. 
Lors  du  procès  de  Louis  XYI,  fl  était  a^bsent,  par 
indiposition,  et  vota  le  lenderaaiu  contre  Tapp^ 
au  peuple  et  le  sursis.  Nommé  par  la  Convention 
président  du  tribunal  de  Cahors,  il  demeura 
fidèle  à  ses  opinious  exaltées,  et  présida  en  1796 
une  assemWe  électorale  scissionnaire,  qui  fu| 
bientôt  dissoute  par  un  décret  du  Conseil  des 
Ancieqs,  C.  Cayla  miçurut  qiielque  temps  après, 

H.  C.   . 
MoniL  unUt.  —  PêiUé  Oiog-  cc/Uir 

GATLvs  iDaniet'Charles''Qêbnet  de  Pis* 
VSLS,  w  Lévis,  DsTuBiàRss,  as),  prélat  français, 
néà  Paris,  le  20  avril  têS9,  mort  à  Bennes,  la 
8  avril  1754.  Après  avoir  été  reçu  docteur  en  Sor* 
bonne,  il  fut  nommé,  sous  les  auspices  de  ma- 
dame de  Maintenon,  l'un  des  auméniers  du  roi» 
devint  grand-vicaire  du  cardinal  de  Noailles,  et 
obtint  en  1704  Tévèché  d'Auxerre.  C'est  dans 
cette  dernière  viUe  que  pendant  le  rigoureux 
hiver  de  1709  il  si^iala  sa  charité  pour  les 
pauvres.  L'un  des  opposants  h  la  bulle  Vnigeni- 
tus,  û  refusa  d'accéder  à  raororomedement  da 
1720,  et  fut  l'un  des  douse  évéques  qui  proies» 
tarent  contre  la  déposition  de  Soaaen  et  eontra 
la  déclaration  de  1730.  Les  ouvrages  de  ce  prélat 
ont  été  réunis  en  10  to|,  in-12,  qui  parurent  da 
1760  à  1762. 

D«Uey,  rie  4ê  M,  de  Ctnifim.  —  NowftUêt  oedésiaê* 
tiquM  du  S6  juin  et  du  u  août  nw. 

CATLUS  (MarthO'MargueriteiiE  VnxarrE, 
OEMuAÇàY,  marquise  de),  néedans  le  Poitou,  en 
1673,  morte  le  16aTril  1729.  £lle  descendait  du 
célèbre  Théodore  Agrippa  d'Aubigné,  dont  son 
grand-père  avait  épousé  la  fille,  et  madame  de 
Maintenon  était  sa  tante  à  la  mode  de  Bretagne. 
Madame  de  Maintenon  s'étant  mise  en  devoir  da 
convertir  sa  propre  famiUe,  la  jeune  Murçay  fut 
enlevée  pendant  que  son  père,  zélé  protestant, 
était  en  mer.  Elle  raconte  elle-même,  en  termes 
piquants,  comment  on  procéda  à  son  al]juration, 
«  A  peine,  dit-elle,  ma  nièrefut  partie  de  Niort,  que 
ma  tante,  aocoutumée  de  changer  de  religion,  et 
qui  venait  de  se  convertir  pour  la  seconde  ou  la 
troisième  fois,  partit  de  son  cdté  et  m'emmena  à 
Paris.  M  Sur  la  route  se  rencontrèrent  d'autresjeu- 
Des  filles  d'un  âge  phis  fait,  et  que  M'^'.de  Main- 
tenon voulait  aussi  convertir;  mais  elleé  se  mon- 
trèrent aussi  étonnées  qu'aflligées  de  voir  leur  jeune 
compagne  emmeoée  sans  défense.  Pour  moi, 
contente  d'aller,  lyouteM"*^  <jeCaylu8,  sans  savoir 
où  Ton  memenait,  je nel'étais  (aflligée'ou  étonnée) 
de  rien.  Nous  arrivâmes  ensemble  à  Paris,  où 
Mme  de  Maintenon  vint  aussitôt  me  chercher,  et 
m'emmena  seule  à  Saint-Germain.  Je  pleurai  d'a- 
bord beaucoup;  mais  je  trouvai  le  lendemain  la 
messe  du  roi  .si  belle  que  je  consentis  à  me  faire 
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catliolique  à  condition  qae  je  Tentendrais  tons  les 
Jours  et  qu'on  me  garantirait  du  fouet  C'est  là 
toute  la  controverse  qu'on  employa,  et  la  seule 
abjuration  que  je  fis.  »  Comme  on  Toit,  le  récit 
est  peu  sérieux.  A  cet  âge  et  dans  de  tellefl  cir- 
constances la  conversion  ne  pouTait  pas  l'être 
davantage.  Élerée  par  madame  de  Maintenon,  la 
jeune  oonrertie  Ait  mariée  à  treize  ans»  en  1686, 
et  assez  mal,  parce  que  sa  tante  Toîulait  taire 
acte  de  modestie.  M.  de  Caylus  n'était  pas  digne 
de  sa  femme.  Il  mourut  en  novembre  1704,  sur 
les  frontières  de  Flandre.  On  Toblîgeait  à  tenir 
garnison  l'hiver  pour  qu'il  n'approchAt  ni  de  la 
cour  ni  de  sa  femme,  et  cet  homme,  blasé,  hé- 
bété depuis  plusieurs  années  de  vin  et  d'ean-de- 
vie,  dit  Saint-Simon,  ne  demandait  pas  mieux, 
pourvu  qu'il  fùt  toujours  ivre. 

Quant  k  madame  de  Caylus,  les  écrivains  du 
temps  n'ont  que  des  éloges  à  lui  donner,  et  le 
pins  sévère  de  tous ,  Saint-Simon,  va  jusqu'à 
l'enthousiasme.  «Jamais,  dit-il,  un  visage  si 
spirituel,  si  touchant,  si  parlant,  jamais  une 
firaochlse  pareille,  jainais  tant  de  grftœ  ni  plus 
d'esprit,  jamais  tant  de  gaieté  ni  d'amusement, 
jamais  de  créature  plus  séduisante.  » 

Un  de  nos  biographes  et  critiques  contempo- 
rains qui  se  complaît  dans  ces  études  de  femmes, 
M.  Sainte-fieuTe,  renchérit  presque  sur  ce  concert 
universel.  «Les  portraits,  dit-il,  qu'onad'elledans 
sa  jeunesse  répondent  à  lldée  qu'ont  donnée  de 
sa  beauté  Saint-Simon,  l'abbé  de  Choisyet  M»®  de 
Coulanges.  Soit  en  habit  du  matin,  soit  en  habit 
de  cour,  ou  en  habit  d'hiver,  eUe  y  parait  fine, 
mince,  grande,  noble,  éléganteetjoHe,  d'une  taOle 
élevée  et  qui  a  tout  à  fiiit  grand  air  ;  une  figure 
un  peu  ronde,  une  figure  d'ange  et  où  la  douceur 
s'allie  à  la  malice,  une  bouche  fine  où  la  raillerie 
se  joue  aisément,  de  beaux  yeux  où  éclatent 
l'agrément  et  l'esprit  :  en  tout,  la  grâce  et  la  dis- 
tinction même.  Que  dirai-je  encore  ?  Cette  figure- 
là  n'a  qu'à  choisir,  elle  sera  tour  à  tour,  et  à  vo- 
lonté, Esther  ou  Climène.  »  Esther  est  ici  une 
allusion  à  ce  que  Mm«  de  Caylus  raconte  elle- 
même  de  la  part  qu'elle  eut  à  la  représenta- 
tion de  la  tragédie  de  ce  nom.  Ce  fht  pour  elle 
que  Racine,  charmé  de  sa  mémoire ,  de  sa  dé- 
clamation ,  écrivit  le  prologue  de  la  Piété,  Elle 
joua  successivement  les  autres  rôles.  «  Toutes 
les  Champroêlé  du  monde,  dit  l'abbé  de  Choisy, 
n'avaient  pohitces  tons  ravissants  qu'elle  laissait 
échapper  en  déclamant.  »  Et  Voltaire,  qui  put 
Pentendre,  assure  qu'elle  avait  conservé  la  tra- 
dition de  l'Illustre  auteur  d*Esther.  Madame  de 
Caylus,  appréciée  ainsi  de  tout  le  monde,  à  l'ex- 
ception de  son  mari,  dont  cependant  elle  eut  le 
bon  goût  de  passer  sous  silence  les  torts,  se  lia 
étroitement  avec  la  duchesse  de  Bourbon ,  fille 
légitimée  du  roi  et  de  M"m  de  Montespan,  malgré 
les  remontrances  de  M""«  de  Mamtenon;  et  dans 
cette  intimité  die  exerça  son  penchant  à  la 
raillerie  assez  Imprudemment  pour  qu'eUe  reçût 
Tordre  de  quitter  la  cour.  Elle  se  résigna  iacile- 


ment  à  cet  exfl ,  puisqu'eUe  s'écria  :  «Oa 
nuie  si  fort  dans  ce  pays-d,  que  c'est  êtrei 
que  d'y  vivre.  »  Revenue  à  la  cour,  elle  àà 
retirer  une  seconde  fois,  par  suite  de  sesreli 
avec  leduc  de  Villeroy.  Efie  vint  alors  à  Pni 
suivant  Saint-Simon,  elle  voua  qoelqne  I 
son  existence  au  repentir  et  aux  bonnes  m 
Revenue  une  troisième  fois,  le  10  février 
elle  reprit  toutes  ses  habitudes,  même  si 
lations  galantes,  et  d'abord  celle  du  doc  è 
leroy.  A  la  mort  de  madame  de  Maintedl 
duc  s*mstal]a  chez  M"m  de  Caylus  :  «  Il  nel 
plus  de  chez  eUe,  dit  Samt-Shnon  dans  ssi 
gage  incisif,  et  y  soupalt  tous  les  soin  eal 
de  la  easCj  jusqu'à  sa  mort,  dont  il  peott 
rir  de  douleur,  quoique  quelquefois  las  1^ 
l'autre.  »  M m«  de  Caylus  a  laissé  des  Som 
édités  pour  la  première  fois  par  Yottsiia 
nève,  1770,  sous  la  rubrique  d'Amstai 
puis  Imprimés  à  Paris  par  Anger,  1804,  ■ 
in-12  ;  enfin,  en  1806,  par  M.  Renooard.i 
aussi  partie  de  la  CoUectkm  des  Ménalrà 
servir  à  rhistoire  de  France  de  Michaodl 
joulat  Le  premier  et  le  plus  illustre  éM 
Souvenirs,  Voltaire,  les  apprécie  d'un  eoi^ 
et  avec  justesse  :  «  Tout  ce  que  raconte  ni 
la  marquise  de  Caylus ,  dit-Q ,  est  nai.  û 
une  femme  qui  parle  avec  candeur.  Ses  Sm 
serviront  surtout  à  faire  oublier  cette  fl| 
misérables  écrits  sur  la  cour  de  Louis  Xf 
l'Europe  a  été  inondée  par  des  auteurs  i 
ques,  qui  n'avaient  jamais  connu  ni  cette  ( 
Paris.  »  On  peut  lyouter  que  cette 
dut  pas  une  observation  pleme  de  fit 
nine,  et  qui  attdnt  plus  rapidement  la  m 
de  graves  recueils.  ^J 

VoUalre.  Souvenirs  de  madame  de  CagUa  -M 
Robert  ITTO.  —  SiIntc-BeoTe,  Cameeries  dulioâ 
Mémoires  de  PaNfé  de  CkoUg,  dan*  U  (MM 
Mémoires  de  MIchaud  et  PouJoUL 

CATLUS    (Anne-Claude- Philippe  t 

BIÈRES  ,  DE   GrIMOÀRD  ,  UB    PESTELS  ,  DE 

comte  de),  archéologue  français,  né  à  n 
31  octobre  1692;  mort  le  5  septembre  171 
de  l'ingénieux  auteur  des  Souvenirs ,  ' 
d'une  famille  illustre,  fl  fot,  comme  f 
tous  les  jeunes  nobles  de  ce  temps,  desfll 
tat  militaire,  et  fit  ses  premières  armes  si 
tinction  dans  la  guerre  de  la  suoce&sioa  < 
gne.  Mais  rendu  à  ses  foyers  parla  paix  i 
stadt,  le  jeune  comte  put  se  livrer  eotièrl 
son  goût  prononcé  pour  les  arts,  le  satll 
l'augmenter  par  différents  voyages  entrepi 
son  instruction.  Ainsi,  après  avoir  visité 
dont  il  admira  les  chefs-d'œuvre  avectn 
il  partit  pour  le  Levant,  à  la  suite  de  Pan 
deur  de  France  près  de  la  Porte  Othomai 
saut  quelques  jours  à  Smyme,  ilprofita  é 
jour  pour  explorer  les  ruines  d'Épbèse  € 
de  Colophon,  connues  alors  de  si  pot  < 
(téens.  La  troupe  d'un  chef  de  brigands 
Garacaiall  faifestait  cette  contrée  et  ra 
pèlerinage  dangereux  :  Caylus  imaginad 
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pKT  an  ioaèêàe  «m  CDtnpriae.  Moyennaal 
^MnM  oonfcooe,  qu'ils  ne  devaient  toucher 
km  Ktoar,  il  se  remit  entre  les  mains  de 
1  de  ces  bandits,  qaà  M  servirent  de  guides» 
IrtàkNsrooBtentersa  curiosité  scientifique, 
itvd  il  visita  aussi,  toigoaTs  dirigé  par  le 
FAngleterre  et  quelques  parties 
Devenu  ensuite  plus  sédentaire, 
ide  Cayhis,  ûié  dans  la  capitale,  tourna 
laonacfifiié  sur  la  composition  d'un  grand 
d'oofrages,  oà  11  déploya  les  vastes 
qa*!!  avait  acquises.  Le  plus  re- 
eit  son  Recueil  d^antiquUés  égyp' 
tënisfuêi,grecquesy  romaines  et  gau- 
\;  Pute,  175M767,  7  vol.  in-4'*,  dont  le 
ne  parut  que  deux  ans  après  sa  mort  Ce 
à  M»  goût  et  à  ses  soins  éclairés  que 
pnlitieatiQn  du  magnifique  ouvrage 
h  description  des  pierres  gravées  du 
i Ad  roi,  dent  il  fit  faire  les  dessins'par 
Booehardon;  et  il  prit  une  grande 
Bêcueil  de  peintures  antiques 
àime',  imitées  fidèlement  d'après 
teojoriés  par  Piètre  Sante-Bartoli 
\émmateurs  ( publié  par  Caylus,  Ma- 
MManyetRive;  Paris,  1783-1787, 
r,M.avec60  planches).  Lui-même  il 
(SMcès  les  arts  du  dessin  et  de  la  gra- 
li'iadéRiiedes  inscriptions  et  belles-lettres 
ir  de  l'avoir  admis  (  1742)  dans  son 
lefle  n'avait  eu  un  membre  plus  labo- 
annte-dnq  mémoires  ou  dissertations 
Bcontiagest  de  Cayins  dans  le  recueil  des 
decftteoompagnie.  Depuis  1731  il  était 
»de  l'Académie  royale  de  peinture  et  de 
0  grava  beaucoup  à  l'ean-forte,  renou- 
encaustique,  trouva  ou  retrouva 
dlneorporer  les  couleurs  dans  le 
et  pobiia  d'utiles  oovrages  sur  les  arts, 
des  eontes,  dlngénieuses  bagatelles, 
laflcdion  a  été  imprimée  en  1787  sous 
d'Œnviet  6adiJie5,  12  vol.  in-8%  sér- 
ia dâaasement  an  saivant  académicien , 
encore  le  temps  d'entretenir  une 
étendue  avec  beaucoup  dliom- 
et  d'artistes  de  divers  pays, 
fat  un  généreux  protecteur  pour  les 
et  il  fit  également  un  noble  usage  de 
par  la  fondation  de  plusieurs  prix 
fvogrès  des  sciences  et  des  arts.  H 
ion  pins  grand  service  encore  en  con- 
bttsçoop,  par  son  exemple,  à  détruire 
pr^niyê  qoi  semblait  interdire  à  la 
âerée  l'étude  et  linstrueUon.  Un  peu  de 
"  <bni  le  canctère,  et  jusque  dans  son 
^  fnt  le  seul  défaut  qu'on  eût  à  lui  re- 
.L'ciTien'y  manqua  pas,  et  on  en  consigna 
dans  une  é|^phe  épigrammatique. 
^pcat  Rprocher  au  comte  de  Caylus,  dit 
critique,  de  n'avoir  pas  toiigoors 
^^  mérité,  qu'a  cherchait  de  bonne  foi, 
T'PM  toifoars  mis  dans  ses  recherches 
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toute  la  profondeur  désirable,  on  ne  peut  lui  re- 
fuser le  mérite  d'avoir  été  très-utile  aux  arts, 
non-seulement  par  ses  talents,  mais  encore  par 
son  rang  et  sa  fortune,  en  multipliant,  par  son 
exemple,  le  nombre  des  amateurs  de  la  haute 
société.  »  [  Enc.  des  g.  du  m.  ] 

Le  Reaa,  Étoçei  de  Caytu${  daas  In  Mém,  dêrJcad. 
Û9$  ixkseriptioni  et  belles-leUret  (avril  1TM>.  -  Serleyt, 
SowêHin  du  eomto  de  Cactus,'  Pirlt,  «soi, ln*S". 

CATOT  (Augustin),  sculpteur  français,  na- 
qm't  à  Paris,  en  1667,  et  mourut  en  1722.  Après 
avoir  étudié  la  peinture  à  l'école  de  Jouvenet,  il 
se  livra  à  la  sculpture,  et  entra  dans  l'atelier  de 
Le  Hongre.  H  obtint  deux  années  de  suite  le 
grand  prix  de  sculpture,  en  169&  et  en  1696  :  la 
première  année,  sur  le  siqet  des  Bergers  num^ 
trant  Racket  à  Jacob  ;\à  seconde,  sur  celui  de 
Joseph  expliquant  les  songes  de  Pharaon, 
Après  avoir  séjourné  en  Italie  le  temps  ordinaire, 
Cayot  revint  à  Paris,  et  fut  forcé  d*y  travail- 
ler pour  Van  Clève  :  il  aida  ce  célèbre  sculpteur 
pendant.quatorze  ans.  Cependant  son  talent  le 
fit  recevoir  è  l'Académie  en  1711,  et  en  1720 
il  Ait  nommé  adjoint  et  professeur.  Il  mourut  eo 
1722.  Cet  artiste  Ait  l'un  de  nos  bons  scnlpteurs 
de  second  ordre.  Les  Deux  anges  du  mattre- 
autél  de  Notre-Dame  de  Paris  sont  de  lui, 
ainsi  qu'une  Nymphe  de  Diane ,  aux  Tuileries, 
et  une  Didon  abandonnée,  qui  fhtson  morceau 
de  réception  è  l'Académie. 

Nagler,  Neuêt  AUg.  KûnstteT'ltxieon,  ~  lyArgtii- 
vllle,  f^iêi  dêtfamnx  ieulptsmr».  —  Le  Bat,  Diet,  en- 
cfclopédiqué  de  la  France, 

*  gatot-dAlan DRE  (Ftançois  -  Marie), 
historien  et  archéologue  français,  né  le  13  mars 
1796,  à  Rennes  (  llle-et-Vilame),  mort  à  Yannes 
(Morbihan),  le  7  septembre  1848.  il  était  encore 
fort  jeune  lorsqu'il  Ait  nommé  chef  des  bureaux 
de  la  direction  des  contributions  directes,  emploi 
quil  conserva  jusqu'à  sa  mort.  Ses  moments  de 
loishr  furent  consacrés  à  des  travaux  histori- 
ques. On  a  de  lui  :  Tableau  abrégé  de  Vhistoire 
de  France,  depuis  le  commencement  de  la 
monarchie  jusqu'à  Vavénement  de  LouiS' 
Philippe,  roi  des  Français,  dédié  au  général 
Lafayette;  Rennes  (Molliex),  et  Paris,  1832. 
1833 ,  2  vol.  in-8°  ;  —  une  série  de  documents 
sur  l'histoire,  la  géographie  et  l'archéologie  des 
diverses  localités  du  Morbihan,  dans  le  recueil 
intitulé  :  Annuaire  statistique ,  historique  et 
administratif  du  Morbihan,  Vanoes,  1833- 
1846,  13  vol.  in-18.  Ces  annuaires  contenaient 
en  germe  l'ouvrage  dans  lequel  Cayot- Délandre 
a  condensé  sesétades  archéologiques,  et  qu'il  a 
publié  sous  ce  titre  :  Le  Morbihan,  son  histoire 
et  ses  monuments,  Tannes,  A.  Canderan,  1847, 
in-8*,  avec  un  atlas  de  20  pi.  in-4^  lithog.  On 
y  trouve  la  description  d'environ  800  camps  on 
enceintes  gallo-romaines,  l'indication  d'un  grand 
nombre  de  voies  romaines  et  de  monuments 
druidiques,  ainsi  que  l'histoire  des  principaux 
monuments  des  viUes  du  Morbihan,  des  anciens 
chÂteaux ,  etc.  P.  L. 
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*  GATTAR  (  LouiS'Alhert  ),  écrivaiii  bel|se,  hé 
à  Roulers,  en  1742  ;  mort  en  1813.  En  1774  il  était 
<!uré  de  la  paroisse  de  Notre-Dame  à  Bruges,  en 
1790  chanoine  de  la  même  ville  et  censeor  de 
Hyres.  Pais  il  devint  un  des  trois  secrétaires  du 
vicariat  général  de  TéTèché  de  Bruges,  et  fut  as- 
socié an  vicariat  en  1798.  T1  resta  vicaire  géné- 
ral jusqn'oi  1802,  date  de  la  réunion  des  deux 
diocèses  de  Oand  et  de  Bruges.  Les  denûèreg 
années  du  dix-huitième  siècle  trouvèrent  Gaytan 
ferme  et  énergique  an  milieu  des  agitations  résul- 
tant de  la  révolution  française.  La  villede  Bruges, 
frappée  d'une  contribution  dequatre  millions,  dont 
deux  à  prélever  sur  les  biens  du  clergé,  avait  dû 
fournir  des  otages.  Gaytan  Aitdu  nombre,  et  eut  A 
supporter  en  cette  qualité  à  Lille  une  détention 
d'un  an,  à  dater  du  Si  janvier  1795.  Plus  tard  il 
refusa  de  prêter  le  serment  de  haine  A  la  royauté, 
imposé  aux  prêtres  par  la  loi  du  19  fructidor 
an  V ,  et  se  cacha  pendant  quelque  temps.  Décou* 
vert  le  9  juillet  1799,  on  lui  donna  le  séminaire 
pour  prison  ;  il  en  sortit  en  1800.  L*esprit  indé- 
pendant de  Gaytan  lui  valut  des  persécutions 
jusqu'à  sa  mort;  il  refusa  de  chanter  le  Domine 
salvuniy  auseitêt  qn*il  eut  connaissance  de  Tex- 
eommnnlcation  lancée  par  le  pape  Pie  YII  contre 
Napoléon.  Pour  oe  motif  il  fut  arrêté  le  3  février 
1812,  et  conduit  à  Thospice  des  aliénés.  C'est 
dans  cet  établissement  qu'il  mourut,  sans  qu'on 
voulait  laisser  pénétrer  auprès  de  lui  aucune 
personne  autre  que  son  confesseur. 

Dans  cette  vie  si  pleine  d'agitation  Gaytan  avait 
su  trouver  la  tranquillité  d'esprit  nécessaire  {lour 
composer  et  publier  plusieurs  ouvrages  de  piété 
et  d'histoire.  Paralysé  du  côté  droit  à  la  suite 
d'une  attaque  d'apoplexie,  il  s'exerça  à  écrire  de 
la  main  gauche,  et  acquit  la  même  habileté  que  de 
la  main  droite.  On  a  encore  de  lui  divers  manus- 
crits. S. 

Biographie  dé  la  Flandre  oeeidentalê. 
;  CATX  (  Remi-Jean-Baptiste-Charles),  his- 
torien français ,  actuellement  recteur  de  l'Aca- 
démie départementale  de  la  Seine.  Né  à  Gahors 
(Lot),  le  ô  juiUet  1795  ^  élève  de  l'École  normale 
en  novembre  1812,  attaché  en  1815  à  la  bi- 
bliothèque de  l'Arsenal,  chargé  en  1818  par 
M.  Royer-Gollard  d'une  partie  de  l'enseignement 
historique  au  lycée  Chariemagne,  à  la  création 
des  chaires  d'histoire,  puis  professeur  titulaire 
au  même  lycée,  M.  Gayx  fut,  en  mai  1837,  pro- 
mu par  M.  de  Salvandy,  alors  ministre,  aux 
fonctions  d'inspecteur  de  l'Académie  de  Paris. 
Pendant  le  semestre  d'été  de  cette  même  année 
il  suppléa  M.  Letronne  dans  la  chaire  d'histoh^ 
ancienne  au  Gollége  de  France.  A  la  fin  de  la 
session  parlementaire  de  1840,  II  Ait  nommé 
député  par  l'arrondissement  de  Gahors  (ex- 
tra muros)f  et  fit  partie  de  la  chambre  jus- 
qu'en 1846.  Dans  le  cours  de  sa  vie  politique, 
M.  Gayx  fut  attaché  chaque  année  à  plusieurs 
commissions  Importantes,  où  il  eut  occasion  de 
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défendre  les  fntérétsdes  lettres  et  ceux da 
enseignant.  Il  prit  part,  entre  autres  trannxyi 
ceux  des  commissions  chargées  deTexameni 
projets  de  loi  relatifs  à  la  propriété 
et  aux  pensions  dviles.  En  1842,  M.  Cayx, 
avait  été  à  la  Bibliothèque  de  TArsenal  le 
laborateur  de  MM.  Mnt-Martin,  Alexi 
Dnval  et  Chartes  Nodier,  avait  été  élevé 
M.  Villemain,  alors  ministre  de  l'instnictioB 
Ulque,  aux  fonctioM  d'administrateur  4e  cel 
établissement;  et  c'est  sous  sa  direetioB  ^ 
ftarent  entrepris  et  accomplis  les  tm^nex  qà 
ont  agrandi  cette  bibliothèque  et  l'ont  si  wmi 
ment  appropriée  à  sa  destination.  Depuis  1841 
M.  Gayx  occupait  dans  le  dorps  «nivi  i  inl^ 
le  rang  d'inspecteur  de  l'académie  de  Paris.  JÊ^ 
1845 ,  sous  le  second  ministère  de  M.  de  SH^ 
vandy,  il  Ait  nommé  inspedenr  général  des  éli^ 
des,  fonctions  dont  il  conserve  encore  a^ovrilHi 
le  titre  honorifique.  En  septembre  1850,  lors  il 
la  mise  en  vigueur  de  la  loi  du  15  mars  préeè* 
dent,  qui  vint  modifier  profondément  la  oonsU» 
tution  universitaire  et  changer  les  oiroonserip» 
tions  académiques,  M.  Gayx  se  vit  noramé  pi 
le  prince-président,  et  sur  la  propositkm  de  M.  de 
Parieo,  alors  ministre  de  l'instruction  pnbliqv^ 
aux  fondions  de  recteur  de  l'académie  dép«^ 
tementale  de  la  Seine,  qn'il  occupe  endke  m» 
Joud'hui.  —  M.  Gayx  est  auteur  des  ônimp 
suivants  :  Récits  d^histoire  oii^ieiine,  !► 
r*,  publié  en  1823,  avec  la  collaboration  de 
M.  Poirson,  et  approuvé  par  le  eonaefl  de  nn- 
truction  publique  pour  l'enseignemeitl  des  eoAé- 
Ses.  Get  ouvrage  a  eu  dix  éditions;  —  BUiéln 
de  France  pendant  le  moffen-dge^  la-r. 
Ge  livre,  publié  en  1835,  a  eu  trois  éditioai, 
et  a  valu  A  son  auteur  quelques  mots  llaltean 
Insérés  par  M.  Daunou  dans  le  Journal  êêt  8th 
vants;  —  Histoire  de  V Empire  Romain  dcpuA 
la  bataille  d'Activmjusqu*à  la  chute  de  Fem- 
pire  d'Occident;  i.  vol.  in-8'*,  1828  el  1837. 
Indépendamment  de  ces  ouvrages,  M.  Gayx  a 
publié  diverses  notices  historiques.  G'est  lui  qui  a 
annoté  les  Jlfi^moire5  du  maréchal  de  VUlan, 
qui  font  partie  de  la  Collection  des  Mémùires  de 
MM.  Pétitot  et  de  Montmerqué.  Il  les  a  feit  pr^ 
céder  d'une  notice  de  quelque  étendue  sur  le  ma- 
réchal de  Villars  et  sur  le  règne  de  Louis  XIV. 
M.  Gayx  a  été  l'on  des  collaborateurs  du  Pèutar- 
que  Français.  On  lui  doit  encore  deux  disserta- 
tions sur  le  parallèle  de  l'histoire  ancienne  et  de 
l'histoire  moderne,  faisérées  en  1827  dans  le 
Journal  de  Pinstruction  publique. 

G.  Mallet. 

Moniteur.  ~  Journal  de  PinttrueUam  pmbBqime.  '^ 
la  Franee  tUiératre,  par  Qaértrd. 

CAZALès  (Jacques -Antoine -Marie  ne), 
membre  de  la  première  Assemblée  constitaaaie 
et  célèbre  orateur  politique,  né  le  1^  février  1758, 
à  Grenade-suNGaronne  (Haute^aroane),  mart 
à  Engalitt  (Gers),  te  24  novembre  1805.  Son  père, 
M.  de  Gazalès,  était  conseHier  au  pariemeat  de 
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)gàam,  à  sa  mère,  fl.  de  Mâtiry,  fine  d*aii 
Mîer  de  Saiot-Louis.  Sa  DuniUe,  originadre 
iBooaigue,  quitta  cepaysà  la  soitedes  goer- 
kdereivoD,  etTint  s'établir  en  Langaedoe. 
K  prétendait  être  d'andenne  noblesse  ;  tuais 
{i  imares  eo  ayant  été  perdues,  l'un  des  chefe 
'  cette  bmille  se  fit  élire  sous  Louis  XIV  ca- 
de  toolouse,  dignité  qui  conférait  la  no- 
k  ceux  qui  ne  la  possédaient  pas  ou  aux- 
de  était  cootestée.  Jae<}ue8  Caialës  reçut 
édneatioa  fort  négligée  et  très-incomplète, 
ftsl'âge  de  quinze  ans  il  entra  au  service,  où, 
toos  les  gentilsbommes  de  son  temps  il 
nu  piaîsirs  et  aux  exercices  militaires. 
Heatôt  par  an  trayail  personnel  opiniâtre, 
proknigeait  fort  avant  dans  la  nuit,  recu- 
les années  perdues.  l\  passa  quelque  temps 
frim,  dans  la  forteresse  de  Lourdes  en  fil- 
pooraToir  pris  part  à  certains  actes  d*op- 
in  gooreniement,  à  Toccasion,  pense- 
fèh  oéation  du  parlement  Manpeou.  Au  mo- 
le h  oomrocation  des  états  généraux,  Jac- 
pleCsilèsétait  capitaine  dans  le  réglmentde 
k  Deoi-Ponts.  L*étade  qu'U  avait  fsJte 
liUteijdeMontesquieu  entre  autres  et  des 
a^,  avait  développé  sa  propension 
fm  la  discussion  des  intérêts  publics. 
4ae  sérieusement  à  se  faire  nommer 
anâats  généraux,  qui  devaient  malgré 
»  frailbnner  en  une  Assemblée  nafionale. 
inèéchoué,  d'abord  à  Toulouse,  où  on 
t^  trop  d'indépendance  dans  les  Idées, 
"  i  Cdûrs,  U  fut  élu  par  la  noblesse  du 
de  Rivière- Verdun  (Haute-Garonne), 
partisan  de  l'ancienne  organisation  de 
s'opposa  à  la  réonion  des  trois  ordres, 
cette  innovation,  qui  lui  paraissait 
tonte  une  révoinfîon.  Des  conférences 
ca  lieo  dans  le  but  de  concilier  les  trois 
Cazalès  ftit  nommé  commissaire  par 
^  la  noblesse.  Jouissant  de  l'estime  des 
de  son  ordre,  que  son  talent  dans  les 
Bons  Id  avait  acquise,  il  contrilma  bean- 
ih  prise  de  l'aTTété  du  25  juin  1789,  en 
l»IoeI  la  noblesse  renonçait  à  ses  privt- 
.  La  réonioii  n'était  point  encore 
,  et  la  noblesse ,  par  obéiasance  poor 
IVI,  qd  y  incfinait,  alMt  voter  dans  ce 
^BBdCaialès  soutint  qnH  AHaH  désobéir 
lamonarehU  malgré  le  monarque. 
b  rtmdon  de  la  noblesse  à  l'Assemblép 
le,  Cazalès,  persistant  dans  son  opinion, 
iecliemittde  sa  province.  Mais,  arrêté  à 
^,il  reçut  ordre  de  l'assemblée  de  se 
«iaas  son  scM.  Le  rôle  qnll  y  joua  est  as- 
IfOBa.  Onlevittoi^oiirssur  labrèche,  soit 
'411  de  défendre  les  prérogatives  de  l'au- 
nyale  sans  porter  attente  à  la  b'berté, 
8  tt  montra  sans  cesse  le  ferme  et  intelli- 

r^nrtKB,  soit  qu'a  fidlftt  repousser  les  at- 
^  postes  aoxqueOes  l'Église  catholique  et 
mmentMm  dans  les  aflUres  humaines 
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étaient  alom  constnnnent  en  bvtte.  Ennemi 
du  despotisme  sous  tontes  les  formes,  il  prononça 
un  jour  ces  paroles  :  «  Poursuivons  la  tyrannie 
populaire  comme  éèlle  des  rois;  car  c'est  aussi 
un  crime  de  lèse-natlon  que  de  livrer  l'autorité 
royale,  qui  seule  peut  défendre  le  peuple  du  des- 
potisme d'une  assemblée  nationale,  comme  l'a^ 
semblée  nationale  peut  seule  défendre  le  peuple 
du  despotisme  des  rois,  a 

Cazalès  n'était  point  un  hotOBM  de  parti. 
Lindépendànce  de  son  caractère  répugnait  aux 
miUe  petites  concessions  que  se  font  habituel^ 
lement  les  hommes  politiques  enré^mentés  sous 
les  mêmes  drApeanx;  Il  n'obéissait  qn'à  ses 
convictions.  Aussi  s'aliéna-t-fl,  dans  différentes 
circonstances,  l'esprit  d'un  grand  nombre  de 
royalistes.  Uli  jour,  par  exemple,  U  ne  eraignlt 
pas  de  dire  :  «  L'hérédité  do  trdne  a  été  fon- 
dée par  le  vtni  du  peuple  fhmçals.  le  ne  pense 
pas  que  le  roi  tienne  sa  eouromie  de  Dieu  et 
de  son  ép^  :  n  la  tient  do  voeu  du  peuple  iVaii- 
çais.  »  Intrépide  en  Amo  de  sm  adversaires  pas- 
sionnés, il  savait  s'opposer  an  zèle  qnelqnefois 
inconsidéré  des  députés  de  la  droite,  n  est  mal- 
heureusement  ^-difficile  ai^onrd'hoi  d'ap- 
précier parfidfement  les  qualités  de  l'orateor, 
les  discours  qui  nous  sont  restés  de  lui  ayant 
été  reproduits  très^oexactement.  Qnoi  qu'il  en 
soit,  il  est  constant  (St  tons  les  témoignages  con- 
temporains sont  imanimes  snr  oe  pofait)  que 
l'éloquence  de  Cazalès  produisit  mi  grand  effet 
sur  l'assemblée.  Efle  se  distingue  principalement 
par  des  mouvements  plehis  de  chaleur,  qui  dé- 
cèlent une  véritable  inspiration.  Sa  diseossion 
n'en  était  pas  moins  serrée  et  vigoureuse,  et  dé- 
notait un  esprit  habitué  à  la  méditation.  La  droi- 
ture de  son  caractère  était  reconnue  de  tout  )e 
monde,  et  Iffirabean  n'a  été  qu'un  écho  quand  il  a 
dit  qa*il  cauHonnemU  la  loyauté  de  CoMalh, 
Un  jour,  à  la  suite  d'une  discussion  très-vive,  Il  se 
Inttit  au  pistolet  avec  Bamave,  qui  loi  fit  une  lé- 
gère blessure  au  crâne.  Après  la  fuite  du  roi  à 
Varennes,  Cazalès  donna  sa  démission,  et  passa 
en  Allemagne.  Rentré  en  France,  il  la  quitta  de 
nouveau  dès  que  les  événements  du  iO  août  eu- 
rent fait  perdre  toute  espérance  de  sauver  fai 
monarchie.  Il  alla  d'abord  en  Italie,  pois  en  Es- 
pagne, et  enfin  en  Angleterre,  où  il  fit  la  connais- 
sance de  Burke,  dont  3  devint  Tami.  Les  émigrés 
de  Coblentz,  voulant  s'associer  à  l'Europe  ponr 
secouer  le  joug  que  faisait  peser  snr  la  France  une 
démagogie  en  délire,  trouvèrent  dans  Cazalès 
un  conseiller  et  un  scMat  Cette  campagne  de 
179)  termfaiée,  il  regagna  l'Angleterre,  qui,  ayant 
envoyé  une  escadre  à  Toulon,  à  l'effet  de  secon- 
der le  mouvemeùt  de  cette  vnle,  prescrivit  à  sir 
Elliot,  son  plénipotentiaire,  de  se  concerter  avec 
lui.  n  n'accepta  cette  mission  qn'avec  l'assenti- 
ment de  Monsieur f  plus  tatd  Louis  XVIII,  qui 
le  chargea  de  l'organisation  de  la  justice  et  de 
l'administratiott.  Cette  insurrection  ayant  échoué, 
le  gouvernement  angM*  to  nomma  procnrenr  des 
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Iliais  Taeants  dans  Tfle  de  Saint-Domingiie; 
mais  il  reftisa  cette  charge,  trèa-lucratiye.  Dès 
qa'il  apprit  en  Angleterre  que  Louis  XVI  devait 
être  mis  en  jugement,  il  s'empressa  d'écrire  à  ce 
malheureux  roi  pour  le  prier  de  vouloir  bien 
consentir  à  être  défendu  par  lui.  Il  solUcita  en 
même  temps  de  la  Convention  un  sauf-conduit 
pour  se  rendre  k  Paris.  N'ayant  point  obtenu 
de  réponse,  il  ne  put  accomplir  cet  acte  de  péril- 
leux dévouement  Pendant  son  exil,  Louis  XVIII 
lui  confia  plusieurs  missions  importantes.  Il  ré- 
sida quelque  temps  k  filankenbourg  avec  la  fa- 
mille royale,  et  il  s'occupa  officieusement,  sinon 
officiellement ,  de  Féducation  des  jennes  princes 
fils  du  comte  d'Artois. 

Le  18  fructidor  ayant  paru  anx  partisans  des 
Bourbons  provoqué  par  une  conspiration  roya- 
liste, Cazalès  Ait  envoyé  en  Suisse,  où  se  trou- 
vaient alors  plusieurs  des  principaux  proscrits, 
échappés  à  ki  déportation,  afin  de  s'enquérir 
des  projets  qu'on  avait  eus  et  des  moyens  dont 
on  pouvait  disposer.  Cette  investigation  lui  dé- 
montra bientôt  qu'il  n'y  avait  aucun  accord  entre 
les  fiructidorienSf  et  que  s'ils  n'avaient  pas 
été  prévenus  par  le  Directoire,  ils  se  seraient 
décliirés  le  lendemain  de  leur  victoire.  Bona- 
parte, qui  voulait  s-'attacher  toutes  les  illustra- 
tions, de  la  naissance  et  du  talent,  fit  faire  inuti- 
lement auprès  de  lui  de  nombreuses  tentatives. 
Madame  de  Staël  était  dans  l'erreur  lorsqu'elle 
écrivit  que  Caxalès  s'était  rallié  l'un  des  pre- 
miers à  la  dynastie  de  Bonaparte.  Fatigué  de 
l'exfl,  il  demanda  à  rentrer  en  France,  et  il  l'ob- 
thit  assex  facilement.  A  cette  époque,  on  étalât  en 
1803,  il  se  maria  avec  madame  de  Roquefeuil, 
veuve  d'un  officier  de  marine  que  Burke  lui  avait 
ùii  connaître  à  Londres.  Propriétaire  d'une  pe- 
tite terre  qu'il  avait  achetée  en  Gascogne,  près 
de  sa  ville  natale,  il  s'occupait  d'agriculture  et 
vivait  retiré  au  sein  de  sa  famflle.  Cette  exis- 
tence paisible,  si  opposée  à  sa  vie  publique,  ne 
dura  pas  longtonps.  Une  attaque  violente  de 
goutte  remontée  l'enleva  prompteroent  à  ses  pa- 
rent, et  à  ses  amis,  qui  tous  l'ont  dépeint  comme 
un  homme  d'une  haute  capacité,  mais  assez  in- 
différent au  pouvoir  et  à  la  réputation  ;  plus  pa- 
resseux qu'ambitieux,  du  reste  bon,  loyal,  plein 
de  courage  et  de  générosité,  universellement  es- 
timé de  ses  adversaires  politiques,  qu'il  était 
pourtant  loin  de  ménager.  Ses  discours  ont  été 
recueillis  par  M.  Chare  en  1821,  et  forment  un 
vol.  in-8*  qui  Ait  partie  de  la  collection  des  Ora- 
teurs français,LsL  défeoEe  de  Louis  XVI,  qu'il 
n'a  pu  prononcer,  se  trouve  à  la  fin  de  ce  livre. 

A.  RiSPAL. 
NoUeê  nur  lavUde  CoEOlét^  par  M.  Chare.  qulprécèd« 
les  discourt  de  cet  orateur  ;  Parla,  mi,  ln-8*  —  Docu- 
menta commonlqoé*.  —  Bacbet  et  Roux,  BUMrê  parle- 
mentaire de  la  révolatkm  françaite,  —  TMera,  Histoire 
de  la  révolution  framç.  —  Mltruet,  Jbrégé  de  r Histoire 
de  la  réooluUion  française,  -  Mlehelet,  Histoire  de  la 
révolution  française.  —  Pueeli»  ÊUtçe  de  Cazalit,  ISSO^ 
prix  décerné  par  rAeadémlc  dea  Jeuii  flormnx. 

gaxalAs  (Sdnumd  ob),  fils  du  précédent. 
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Déle31  août  1804,àGrenadMnr-Garonne  (Hante- 
Garonne).  Entré  d'abord  dans  la  carrière  de  la  ma- 
gistrature, il  remplit  les  fonctionsde  juge  auditeur 
à  Provins,  de  1827  à  1829  ;  mais  un  goût  très- 
vif  pour  les  études  historiques,  philosophiques 
et  religieuses  lui  fit  abandonner  la  position  qaH 
occupait.  Il  put  dès  lors  se  livrer  plus  facilement 
à  ses  études  favorites;  et  sa  collaboration  ao 
Correspondant  et  à  la  Revue  Européenne^  qui 
datait  déjà  de  quelques  années,  en  devint  plus 
active,  n  concourut  chaleureusement  au  mouve* 
ment  catholique  qui  se  produisit  sous  le  gouver- 
nement de  Louis- Philippe.  Nommé  professeur  i 
l'université  catholique  de  Louvain  (  Belgique), 
M.  de  Cazalès  y  fit  un  cours  sur  l'histoire  génénie 
de  la  littérature,  qui  fut  inséré,  au  moins  en  parti^ 
dans  r  Université  catholique,  recueil  périodique 
dirigé  par  M.  Bonnetty.  Ordonné  prêtre  en  1843, 
fl  était  lors  de  la  révolution  de  février  1848 
vicaire  général  du  diocèse  de  Montauban  et  su- 
périeur du  grand  séminaire  de  cette  ville.  Lei 
électeurs  de  Tam-et-Garonne  l'envoyërentàrAs- 
semblée  nationale,  où  il  se  montra  zélé  défenseor 
des  droits  de  l'Église  et  partisan  dédaré  de  la 
liberté  de  l'enseignement.  M.  de  Cazalès  a  publié 
en  1863  un  ouvrage  intitulé  :  Études  historiqm 
et  politiques  sur  VAllema/jne  contemporaine, 
in-8^.  Il  a  en  outre  fourni  des  travaux  d'histoire  po- 
litique et  de  critique  philosophique  et  littéraire 
à  la  Bévue  des  deux^mondes  et  à  i*Univen, 
n  a  lu  en  1844  à  l'Académie  catholique  de  Rome 
un  Discours  sur  les  avantages  de  Péducatùm 
religieuse  dans  les  classes  pauvres.  On  hiî 
doit  une  traduction  de  la  douloureuse  PassUm 
de  Notre*Seigneur  Jésus-Christ,  diaprés  lei 
méditations  d'Anne  Catherine  Emmeric,  religieine 
augustine  du  couvent  d'Aguetenberg  à  Dulmea. 
Ce  livre  a  été  plusieura  fois  réimprimé  dans  ces 

dernières  années.  A.  R. 

Biographie  des  représentants  du  peuplé  d  VÀssem- 
tléû  nationnaXe,  —  Quérard,  la  France  IUtiralre,^uf» 
plément.  ^Kêntei§mementspaiHkulierM. 

GÂZALBT  (Jean-André),  chimiste  et  physi- 
cien français,  né  en  1750,  dans  le  Médoc,  mort 
à  Bordeaux,  en  octobre  1821.  Il  professa  ^pielque 
temps  la  physique  et  la  chimie  à  l'école  centrale 
de  la  Gironde,  et  ne  resta  pas  étranger  anx  dé- 
bats politiques  de  l'époque.  Devenu  suspect  de 
royalisme,  il  fut  arrêté ,  et  détenu  quelques  mois. 
Cazalet  fit  un  grand  nmnbre  d'expériences,  dont 
plusieurs  ne  furent  pas  sans  succès.  B  essaya 
de  fabriquer  en  grand  le  sucre  de  betterave,  et 
indiqua  la  composition  d'un  ftint^glass,  dont 
la  qualité  parut  supérieure  à  celui  qu'on  tiY^  ob- 
tenu jusque  alore.  On  a  de  lui  :  Théorie  de  ia  na- 
ture; i796,ia-9^;-^Mémoire9  sur  l'origine  de  la 
rage  :  moyens  de  la  prévenir  et  de  la  guérir; 
et  nouvelles  vues  physiologiques  en  réponse 
aune  lettre  du  docteur  Caillou;  Bordeaux, 
1819,  in-8*;  —  quelques  mémoires  insérés  dans 
le  Journal  de  Médecine  et  dans  le  Journal  de 

Physique, 
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CHAUT,  poète  fiviçaû,  ne  en  1743,  mort  à 
fta, le  22  mû  i817.  Oa  a  de  lui  :  Les  mépri- 
1»,  OH  ÎMcrke  et  Bradamante,  conte  en  vers^ 
M  des  Âtieux,  conte  bleu  en  prose,  et  de  la 
manced^Âctéon;  Ainsterdam  (Paris),  1777, 
b-12, 

Qlénri,  Ar  ftmeê  WténUr*i. 
*CAXK  {Jean- François),  pnbliciste  français, 
klel9  mars  1781,  à  Mootauban  (Tarn-et-Ga- 
■M),iaortà\fadn'd,  le  l"**  février  1851.  Un 
m  en  Espagne  lui  Tournit  Toccasion  d'entrer 
jiniatioD  avec  le  comte  de  Cabarrus,  ministre  du 
ÏOiariesrv,  et  plus  tard  ministre  des  finances 
b  ni  Joseph.  Le  comte  Cabarrus  appelé  à 
me  par  l'empereur  Napoléon  en  1808,  rou- 
iqoeCaze  l'y  aocompagnâL  Celni-ci  consentit 
naDTTe,  et  pendant  la  durée  du  séjour  de  Na« 
pm  i  Bajoone  la  rédaction  des  articles  dn 
Meur  sur  les  aflaires  d'£spagne  lui  l\it  con- 
PiCttuticies  étaient  toujours  revus  par  Tem- 
|Hnr  bii-méme  avant  d*étre  livrés  à  l'impres- 

tifirèsle  départ  de  Napoléon  de  Bayonne, 
ébat  entré  an  service  dn  roi  Joseph,  fut 
Nné  mtador  ou  trésorier  de  la  couronne, 
■l>iiVièiadministratear  général  de  la  Vieille- 
Mk  la  1810,  l'empereur  voulait  réunir  à 
|l  Fnooe  ie  lord  de  l'Espagne  jusqu'à  l'Èbre  et 
^  ^pURries  divers  services  publics.  H  char- 
iXafiei, ministre  du  trésor  public,  de  Tor- 
de ces  services,  et  lui  prescrivit 
uprès  de  lui  Caze,  comme  l'homme 
'propre  à  le  seconder.  Celui-ci  quitta  l'Es- 
I  ^  se  rendit  à  Paris.  Sa  mission  terminée , 
^  en  1812,  pour  la  Péninsule,  où  il  rem- 
le  due  de  Broglie  dans  les  fonctions  dese- 
Séaéral  du  gonTernement  du  nord  de 
H  occupa  cet  emploi  jusqu'à  la  fin  de 
linalioa  française.  Rentré  dans  la  vie  pri- 
[Mos  la  Restauration,  Caze  n'en  sortit  qu'en 
H  accompagna  en  Algérie  le  maréchal  Glau- 
)  a  qualité  die  secrétaire  général  du  gouver- 
de  ce  pays.  Il  revint  en  France  en  1831, 
'  Noor  mit  un  terme  à  sa  carrière  politique, 
commencé  sons  la  Restauration  à  se 
à  des  travaux  littéraires.  Void  la  liste  des 
qull  a  publiés,  et  dont  quelques-uns 
[|vu  sons  le  voQe  de  l'anonyme  :  Réflexions 
ikjAtuation  de  t Espagne  sous  le  rapport 
*c<er;  1824,  in-8® ,  avec  un  supplément;  — 
fTfrittwr  rsspagne;  1825,  in-8'';  —Delà 
des  Jésuites;  1826,  in-4^'  ;  —  Les 
ioi  d: Espagne;  1827,  in-8*;  —  nifu- 
de  V  Histoire  de  Napoléon  par  W. 
'»1827, 2  vol.  pn-12  ;  —  Notice  sur  Alger, 
!^>i-8°.  La  pins  grande  partie  dn  tome  Vm 
f  JE^oires  iune  Contemporaine  est  de  lui. 
Mo  outre  tradoit  en  espagnol  V  Histoire 
Py^^m  par  Norvins,  amsi  que  l'ouyrage  du 
WPoy  surla  guerre  d'Espagne  et  V Histoire 
^Uooluttton  française  par  M.  Thiers. 

Maurice  Angutieu 

^^UfmmB,  —  Qoérard.  ta  Ftann  UUérairs, 
**▼.  BWCR.  UinVERS.   —  T.   IX. 
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GÂSB  (Li).  Voyez  Làcaze. 

<UZB8  (Pierre- Jacques),  peintre françaia, 
né  à  Paris,  en  1676 ,  nnort  le  25  juin  1754.  Il 
commença  à  étudier  la  peinture  sous  Houasse, 
mais  il  fut  réellement  l'élève  de  Bon  Boullongne 
l'afné.  Il  obtint  en  1699  le  premier  grand  prix 
de  peinture,  et  fut  reçu  académicien  en  1704,  à 
son  retour  d'Italie.  Son  tableau  de  réception  re- 
présentait le  Combat  d^ Hercule  et  d^AchéloÛs. 
Cazes  resta  dans  la  grande  tradition  de  l'école 
française;  son  style  convenait  surtout  à  des  ta- 
bleaux d'histoire  religieuse  :  aussi  consacra-t-il 
son  talent  à  décorer  les  églises  de  Paris  d'un 
assez  grand  nombre  de  tableaux.  Sa  composition 
est  grande,  son  dessin  correct,  et  sa  couleur 
toujours  vraie  et  harmonieuse;  on  peut  lui  re- 
procher cependant  de  n'être  pas  assez  varié,  de 
reproduire  trop  souvent  certains  effets  et  cer- 
tains types.  Mais  ces  défauts  sont  compensés  par 
de  belles  qualités,  et  c'est  avec  raison  qu'on  l'a 
mis  au  nombre  de  nos  peintres  les  plus  distin- 
gués. U  remplit  depuis  1710  les  fonctions  de 
professeur  à  l'Académie,  dont  il  Ait  nommé  rec- 
teur en  1743,  directeor  en  1744,  et  enfin  chan- 
celier en  1746. 

On  voyait  dans  les  églises  de  Paris  on  grand 
nombre  de  tableaux  de  cet  artiste.  Les  princi- 
paux étaient  :  à  Notre-Dame ,  VHémorrhoïsse; 

—  à  Saini-Jacques-la-Boucherie  :  une  Sainte  Ca- 
therine  et  un  Saint  Jacques  ;  —  à  la  chapelle 
de  Sainte-Marie-Égyptienne:  Sainte  Jlforie  dans 
le  désert;  Saint  Nicolas,  la  Vierge  et  Ver^fant 
Jésus  entourés  d'anges;  —  à  Saint-Martin-des- 
Champs  :  le  Centenier,  l'Annonciation;  —  à 
Saint-Gervais  :  la  Multiplication  des  pains; 

—  au  petit  Saint-Antoine  :  V Adoration  des  ma^ 
ges;  —  à  Saint-Germain-des-Prés:  Saint  Vin-^ 
cent  et  Vévéque  Valère  jugés  devant  Dacien , 
Saint  Vincent  et  Valère  traînés  en  prison , 
Saint  Vincent  préchant  devant  Vévéque  Va- 
lère, Saint  Vincent  ordonné  diacre  par  Va- 
lère ,  une  Descente  de  Croix ,  le  Sacre  de  saint 
Germain ,  Saint  Germain  présentant  à  Chilr 
debert  le  plan  de  l'Abbaye,  Clotaire  guéri 
par  saint  Germain ,  la  Mort  de  saint  Ger- 
main ,  Saint  Pierre  guérissant  un  boiteux  à 
la  porte  du  Temple,  la  Résurrection  de  Ta- 
bithe;  —  à  l'hôpital  de  la  Charité  :  le  Martyre 
de  saint  Pierre  et  saint  Paul;  —  à  Saint-An- 
toine de  Versailles  :  une  Adoration  des  Mages. 

Cet  artiste  ne  fut  pas  seulement  apprécié  en 
France  ;  ses  œuvres  étaient  également  recher- 
chées en  Allemagne.  Void  ce  qu'on  Ut  à  son 
sujet  dans  V Examen  critique  des  diverses  éco- 
les de  peinture,  par  le  marquis  d'Argens  : 
«  Cazes  avait  un  dessin  correct  et  gradenx,  un 
pinceau  large;  et  peut-être  ne  risquerait-on  rien 
en  soutenant  qu'il  n'y  en  a  jamais  eu  de  plus  bean, 
si  l'on  en  excepte  celui  du  Corrége.  Sa  couleur 
était  brillante  et  d'une  fraîcheur  admirable  :  c'est 
ce  qu'on  peut  voir  dans  un  grand  nombre  de  ta- 
bleaux qui  sont  dans  les  églises  de  Paris,  surtout 

U 


)33 


a^ZES  —  CAZOTTE 


324 


dans  celai  de  VHémorrhoi$8e,  qni  est  à  Notre- 
Dame,  et  dans  deux  qui  «ont  dans  la  nef  deVéglise 
de  Saiot-Germain-des-Prés,  dontTan  représente 
Saint  Pierre  qui  guérit  le  hoiteux,  à  laporte  du 
Temple,  et  l'autre  Tabiihe  ressuscitée  par  cet 
apôtre.  Ce  dernier  tableau  est  si  beau,  qu'il  suffi- 
rait pour  mener  lui  seul  son  auteur  à  Timmor- 
talité.  La  composition ,  le  dessin,  la  couleur,  le 
pinceau,  tout  s'y  trouve  dans  un  degré  supérieur. 
Gazes  faisait  quelquefois  les  doigts  des  mains 
trop  longs,  pour  leur  donner  plus  de  grftce,  et 
il  ne  les  caractérisait  pas  assez,  en  sorte  que , 
craignant  de  rendre  les  doigts  trop  durs,  il  arri- 
vait quelquefois  qu'ils  étaient  peints  d'une  ma- 
nière un  peu  Iftche  :  c'est  ce  qu'on  peut  voir  dans 
trois  tableaux  qui  sont  dans  les  salons  de  Sans- 
Souci  :  le  premier  représente  VEnlèvement 
d^Europe,  le  second  la  Toilette  de  Vénus,  le 
troisième  Bacchus  et  Ariane.  Il  y  a  dans  tous 
ces  tableaux  une  harmonie  de  couleur  brillante, 
une  composition  gracieuse,  et  des  enfants  qui 
sont  peints  d'une  mollesse  et  d'une  grâce  digne 
du  Corrége.  Mais  de  tous  les  tableaux  de  Cazes 
le  plus  beau  qu'ait  le  roi  de  Prusse,  c'est  celui 
de  la  Naissance  de  Vénus.  Cet  ouvrage  se 
trouve  dans  le  château  de  Potsdam.  Il  y  a  en- 
core, dans  le  palais  de  Charlottenbourg,  trois  ta- 
bleaux de  Cazes  :  l'un  représente  Jésus-Christ 
appelant  les  enfants  auprès  de  lui,  l'autre  une 
Cène,  peinte  dans  un  goût  admirable,  soit  par  la 
couleur,  soit  par  la  mollesse  du  pinceau,  soit  par 
le  clair-obscur  qui  règne  dans  ce  tableau,  dont 
tout  le  jour  vient  par  une  lampe  qui  pend  au 
plancher  de  la  salle  où  se  foit  la  cène.  Le  troi- 
sième tableau,  qui  est  assez  grand ,  et  dont  les 
figures  sont  presque  de  petite  nature,  représente 
le  Jugement  de  PdHs.  » 

Parmi  les  élèves  de  Cazes  on'dolt  citer  Char- 
din, Parrocel  HIs,  et  le  Suédois  Sundberg. 

Hetnecken,  Dlct.  de$  Artiste*.  ~  l/ArKenvIlie,  Abrégé 
de  la  vit  des  peintre»,  —  DMrgens,  Examen  critiqué 
sur  Irs  différentes  écoles  de  peinture,  etc.,  1768,  ia-ll. 

GAZICLOU-WELAD.  Voy.  WlJID. 

*CAZirv,  éditeur  français,  natif  de  Reims,  vi* 
vait  daas  la  seconde  moitié  du  dix-huitième  siè- 
cle. 11  a  publié  un  grand  nombre  d'ouvrages  des 
auteurs  français  les  plus  estimés  dans  un  format 
particulier  {format  Cazin  ) ,  qui  a  joui  d'une 
grande  vogue.  Ses  éditions  sont  encore  fort  re- 
cherchées; elles  se  distinguent  autant  par  la 
correction  des  textes  que  par  l'élégance  de  l'exé- 
cution typographique  et  le  choix  des  gravures. 

Ch.  n'A. 

Documents  inédit», 

CAZOTTE  {Jacques),  Uttératenr  français,  né 
à  Dijon,  en  1720,  mort  le  25  septembre  1792.  Fils 
d'un  greffier  des  états  de  Bourgogne,  il  fut  élevé 
an  collège  des  Jésuites.  Dès  ses  premières  an- 
nées il  avait  montré  d'heureuses  dispositions 
pour  les  lettres  et  la  poésie;  cependant  il  ne  les 
cultivait  encore  qu'en  amateur,  lorsque,  nommé 
à  vingt-sept  ans  contrôleur  de  la  marine  dans 
les  Iles  du  Vent,  il  dut  partir  pour  la  Martinique. 


Revenu  quelques  années  après  avec  un  congé,  il 
trouva  à  Paris  une  de  ses  amies  d'enfance,  ma- 
dame Poissonnier,  qui  avait  été  choisie  pour  nour- 
rice du  duc  de  Bourgogne.  Cazotte,  à  la  demande 
decette  femme,  composa  une  romance  naive  {Toni 
au  beau  milieu  des  Ardennes)  et  une  clianson 
grivoise  (Commère,  il  faut  chattffer  le  Ht)  des- 
tinées à  bercer  et  endormir  le  poupon  royal.  Ces 
deux  bluettes,  auxquelles  il  ne  mettait  aucune 
prétention,  firent  fortune  à  la  cour,  et  eurent  ai 
même  temps  un  succès  populaire.  On  engagea 
Tauteur  à  essayer  quelque  oomposition  plus  Im- 
portante; et,  tout  en  retournant  aux  colonies, 
il  ébaucha  son  poème  en  prose  ou  roman  d'Or 
livier,  qui  devait  commencer  sa  réputation  lit- 
téraire. Obligé  ensuite,  par  l'influence  Olchense  da 
climat  des  Antilles  sur  sa  santé,  de  renoncer  à  leor 
séjour  et  à  ses  fonctions,  Cazotte  vint  habiter  la 
métropole  et  recueillir  l'héritage  de  son  frère,  qui 
lui  laissait  une  fortune  considérable.  Elle  fut  toute- 
fois un  peu  diminuée  par  la  banqueroute  du  jésuRe 
Lavalette,  avec  lequel  il  s'était  lié  à  la  Martini- 
que. Le  P.  Lavalette,  auquel  il  avait  vendu  ses  pro- 
priétés coloniales,  acquittées  en  lettres  de  change 
sur  la  compagnie,  lui  fit,  dit-on,  perdre  50,000 
écus.  Cependant  le  public  accueillit  avec  faveor 
la  publication  &Ollivier,  gracieuse  et  spirituelle 
composition ,  que  n'aurait  point  désavouée  TA- 
rioste.  Les  jolis  contes  du  Diable  amoureux^ 
du  Lord  Impromptu,  et  un  grand  nombre  d'an- 
tres fictions  agréables  achevèrent  de  faille  con- 
naître Cazotte  comme  un  écrivain  rempli  de  trait 
et  d'originalité.  Doué  d'une  prodigieuse  facilité, 
il  fit  un  tour  de  force  littéraire  en  composant 
dans  une  nuit  un  septième  chant  du  poème  de 
la  Guerre  civile  de  Genève,  oh  il  avait  si  bien 
saisi,  calqué,  pour  ainsi  dire ,  la  manière  et  le 
style  de  Voltaire,  que  personne  ne  se  douta  de 
la  mystification.  Déjà  son  conte  de  la  Brunette 
anglaise  avait  été  pendant  quelque  temps  at- 
tribué au  poète  de  Femey,  qui  ne  s'en  défendait 
pas  trop. 

Par  une  bizarrerie  de  notre  nature,  cet  homme, 
qui  avait  mis  dans  un  grand  nombre  de  ses  pro- 
ductions une  gaieté  si  franche,  si  pétillante,  se 
livra  plus  tard  aux  sombres  rêveries,  aux  mys- 
tiques hallucinations  de  Villwninisme  et  da 
martinisme.  C'est  ainsi  que  La  Harpe  prêta  4 
Cazotte  cette  lugubre  prédiction  sur  la  révolu- 
tion française  que  les  gens  crédules  prirent  dV 
bord  au  sérieux.  U  fallut,  pour  les  désabuser, 
que  M.  Boulard,  l'exécuteur  testamentaire  de 
l'auteur  de  Warwickj  montrât  par  un  docu- 
ment authentique  que  La  Harpe  n'avait  (ait  ici 
qu'une  fiction  dramatique. 

Quoiqu'il  en  soit,  les  termes  dans  lesquels  La 
Harpe  reproduit  cette  prétendue  prophétie  tron- 
verontici  leur  place  naturelle.  C'était  en  17S8,  à 
un  banquet  des  plus  joyeux,  où  étaient  réunis 
plusieurs  beaux  esprits,  grands  enthousiastes  de 
la  Révolution  qui  s'avançait  à  pas  de  géant  : 
<c  On  conclut,  dit  le  narrateur,  que  la  révolutiaB 
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■e  tanlen  |ttS  à  te  oottMtnmer,  qttli  faut  ab- 
loluowat  que  te  saperstitioa  et  le  fanatisme  Au- 
Mt  place  à  la  t>hUo8ôphie,  et  Voil  en  est  à  cal- 
culer la  probabilité  de  Tépoqite  et  quels  seront 
Ml  de  la  société  qoi  verront  le  règne  de  la 
nina.  Cn  seal  des  convives  n*avait  point  pris 
I    de  part  à  toute  la  joie  de  cette  conversation,  et 
:    atiit  même  laissé  tomber  tout  doucement  quel- 
I    fÊtt  plaisanteries  sof  notre  bel  enthousiasme. 
Cebit  Catotte,  homme  aimable  et  orîgnialy 
Mil  mafliearettS^nent  infatué  des  œuvres  des 
■naines.  H  prend  la  {Murolè,  et  du  ton  le  plus  sé- 
ilen  :  «  Messieurs,  dit>fl ,  soyez  satisfaits ,  vous 
«  verra  tous  cette  grande  et  ÈUblime  révolu- 

•  tkm  que  vous  désira  tant.  Vous  savez  que 

•  k  mis  un  peu  prophète  ;  Je  vous  le  répète,  vous 

•  B  verrez.  » 

Ici  Cttotte  vent  s'arrêter;  mais  on  te  plaisante» 
M  te  presse,  et  CMidorcet  tout  le  premier  «  re- 
çrt  as  réponse  mortelle  »,  dit  M.  Sainte-Beuve, 
toid  tt  dfologue  :  «  Ah!  voyons,  dit  Condorcet 
tttt  m  air  et  son  rire  sournois  et  niais ,  un 
fManpke  n^est  pas  Aché  de  rencontrer  un 
propAête.  «  Tous,  monsieur  de  Condorcet,  vous 

•  ei^bmt  étendu  sur  le  pavé  d*un  cachot; 

•  voai  BMnrrez  du  poison  que  vous  aurez  pris 
<  poor  nxn  dérober  au  bourreau,  du  poison  que 

•  le  éenAeiir  de  ce  temps-là  vous  forcera  de 

•  porter  toujoars  sur  vous.  » 

•  Tous,  monsieur  de  Chamfort,  Continue  Ca- 

•  lolte,  vous  vous  couperez  les  veines  de  vingt* 
«  deai  eoiips  de  rasoir,  et  pourtant  vous  n'eu 
■  Monrcx  que  quelques  mois  après.  « 

Lesantres  convives  eurent  leur  tour,  et  c'étaient 
kl  ploi  illustres  :  Vicq  d'Azyr,  Baflly,  Males- 
MeSy  Roocher  :  «  Oh!  c'est  une  gageure,  s'é- 
crie4-«B  de  tontes  parts;  il  a  juré  de  tout  ex- 
Imîner.  »  —  «  Non,  ce  n'est  pas  moi  qui  Pal 
«  ÎDfé.  • — Mais  nous  serons  donc  subjugués  par 
ki'nmi  et  les  Tartares?  •»  «  Pobit  du  tout  : 

•  fÊ  VMS  rai  dit,  vous  serez  alors  gouvernés  par 

•  il  série  phUonphU,  par  la  seule  raison,  » 

•  Tetà  liien  des  nUrades,  dit  enfin  La  Harpe, 
tf  veas mt  m'y  nettes  pour  rien.  »  «  Yousy  se- 
«m  (In  réplique  Cazotte)  pour  un  miracle 
exfraordinaire  :  vous  serez  alors 


CMe  paaHe  de  la  prophétie  rassure  Chamfort. 

•  Si,  dlMi,  BOUS  le  devons  périr  que  quand  La 
liirpe  flcr«  chrétien,  nous  sommes  immortels.  » 

La  fenmies  pr^entes  semblaient  hors  de 
ttBK.  «  Pour  ça,  dit  ta  duchesse  de  Grammont, 
■sm  samiaes  bien  heureuses ,  nous  autres  fem- 
■a,  de  a^être  pour  rien  dans  les  révolutions. 
Onand  je  dis  pour  rien,  ce  n'est  pas  que  nous 
■s  Bo«s  cil  méKotts  nn  peu  ;  mais  il  est  reçu 
fttm  ne  s'en  prend  pas  à  nous,  et  notre  sexe...  » 

•  tetre  sente,  mesdames  (c'est  Cazotte  qui  parle), 
«  ne  VQQs  défendra  pas  cette  Ibis  ;  et  vous  au- 
■  tn  liean  ne  vous  mêler  de  rien ,  vous  serez 
«  Irriiées  tout  comme  les  hommes,  sans  aucune 
s  MÉreaoe  quetoonfine.  » 
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Alors  le  dialogue  devint  de  pins  en  plus  foti- 
dique.  Cazotte  montre  dans  le  lointain  de  plus 
grandes  dames  que  la  ducbesse,  des  prinoeues, 
et  plus  encore,  allant  à  Téobafaud. 

«  Vous  verrez,  continua  ironiquement  la  do- 
diesse  de  Grammont,  quil  ne  me  laissera  sao- 
lement  pas  un  confesseur  ?  «  Non,  madame^  vous 
«  n'en  aurez  pas ,  ni  vous  ni  personne.  Le  étt- 
<t  niersupplielé  quien  aurann,  pargrftoe,  sera...  » 

n  s'ameta  un  moment  :  --^  «  Eli  bien  t  ^uel  est 
donc  l'heureux  mortel  qui  aura  oette  préroga* 
tiveP  »  —  (I  C'est  la  seule  qui  lui  restera, et  oe 
•t  sera  le  roi  de  France!  » 

Le  maître  de  la  maison  se  leva  brasqne* 
ment,  et  tout  le  monde  avec  lui...  Telle  aurait 
été,  en  résumé,  cette  prophétie,  où,  an  dernier 
mot,  Cazotte  se  prédit  à  lui-même  sa  fin. 

Si  Cazotte  n'avait  pas  prophétisé  cette  grande 
commotion,  ses  nouvelles  idées  l'en  rendirent 
l'adversaire  prononcé.  Sa  oorfDspondanee,  saisie 
aux  Tuileries  chez  llntendant  de  la  liste  civile, 
le  fit  arrêter  après  le  iO  août  1793.  Échappé  an 
massacre  des  prisons  dans  les  journées  de  sep- 
tembre, grâce  au  dévouement,  aux  courageuses 
histances  de  sa  fille  Elisabeth ,  le  vieillard  ftit 
bientôt  arrêté  de  nouveau  et  traduit  devant  le 
tribunal  révolutionnaire,  qui  l'envoya  à  la  mort; 
rapprochement  de  droonstances  qui  a  Inspiré  oe 
bcÂu  vers  à  l'un  de  nos  poètes  : 

Des  bourreaux  i'ont  ftbsoQs.  des  Jo^m  llmt  frappé. 

«  Vieillard,  lui  avait  dit  le  président  du  tribu« 
nal  en  rendant  un  involontaire  hommage  à  la  fer- 
meté, au  saiig-froid  de  cet  homme  prol>e  et  ver- 
tueux, envisage  la  mort  sans  crainte  :  elle  n'a 
rien  qui  puisse  t'efTrayer.  »  Cazotte  le  prouva  en 
montant  à  Téchafaud  d'tm  pas  assuré,  le  25  sep- 
tembre 1792. 

Ses  Œuvres  morales  et  badines,  recueillies 
en  2  vol.  in-8%  ou  7  vol.  in-18,  ont  eu  plusieurs 
éditions.  En  y  joutant  quelques  productions  plus 
sérieuses  et  le  titre  de  historiques  et  philoso- 
phiques, on  en  a  publié,  en  1817,  une  Àlitîon  plus 
complète,  en  4  vol.  in-8°.  Ses  contes  arabes  for- 
ment la  Suite  des  Mille  et  une  nuits,  et  les 
quatre  derniers  volumes  du  Cabinet  des  fées  sont 
aussi  une  production  de  Cazotte,  c|ui  les  retraduisit 
ou  plutôt  les  imita  eu  français  d'après  une  version 
littérale  et  presque  illisible  d'un  moine  d'Orient, 
dom  Chavis.  [  £nc.  des  g,  du  m.  avec  addit.  ] 

Son  fils,  J,'Scévole  Coiottej  servit  dans  l'ar- 
mée des  émigrés,  et  mourut  bibliothécaire  k  Ver- 
satiles, le  20  juin  1863.  Il  publia  ses  Mémoires 
sous  le  titre  :  Témoignage  d'un  royaliste; 
Paris,  1839,  in-8<'. 

Son  petit-fils,  /.-5.  Cazotte^  est  aujonrd'hni 
vice-consul  de  France  à  Valparalso. 

La  Harpp,  Œuvres^  —  GéraN  de  Nerval,  Lig  illumê- 
n€i;  Paris,  1861.  —Sainte  Beuve,  Caweries  du  lundi,  VIII, 
118.  —  Mem.  de  ta  baronne  OberlUrck ,  Parts,  1853,  In-it. 

CAzotrriiT  ou  gazwyrt  {Zacharie  ben-^ 
Mohammed^n'Makmoitd) ,  célèbre  naturo- 
Usteanbe,  naquit  àOazouyn  ouCasbiu,  villcde  la 
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Perse  (d*oii  80û  surnom),  vers  l'an  1210  de  J.-C. 
(609  de  l'hégire),  et  moorat  le  7  août  1283  (682 
de  i'hégire).  Il  se  yantait  luinméme  de  descendre 
de  riman  Malek,  qpai  fonda,  au  huitième  siècle 
de  notre  ère,  le  rite  malékite,  suivi  aiyourdliui 
dans  presque  tout  le  nord  de  TAInque.  Cazouyny 
étudia  à  Bagdad,  alors  le  centre  des  lumières, 
et  séjourna  quelque  temps  à  Mossoul ,  où  il  se 
Jia  d'amitié  avec  un  ancien  ministre  des  enfants 
de  Saladin,  et  à  Damas  (vers  1233) ,  où  il  en- 
iretint,  comme  il  nous  l'apprend  lai-mème,  des 
relations  avec  un  écrivain  mystique,  nommé 
Mohy-eddin-ibn-Arabi.  Après  s'être  initié  à  la 
connaissance  du  droit,  de  la  géographie  et  des 
sciences  naturelles ,  il  fut  appelé  par  le  khalife 
de  Bagdad  à  remplir  les  fonctions  de  cadi  à  Yas- 
seth  sur  le  Tigre  et  à  Hilla  sur  l'Euphrate.  De- 
puis la  prise  de  Bagdad  par  les  Tartares  (  en  1 258  ) 
et  la  chute  du  khalifat ,  il  vécut  dans  la  retraite. 
Ce  Alt  là  probablement  qu'il  composa  les  ou- 
vrages qui  l'ont  fait  surnommer  le  Pline  des 
Orientaux,  et  dont  le  plus  important  a  pour 
titre  :  Merveilles  des  choses  créées  et  singtUa- 
rites  des  choses  existantes.  Voici  l'analyse  qu'en 
donne  M.  Reinaud,  dans  llntrodnction  à  son  ex- 
cellente traduction  d'Aboulféda.  «  L'ouvrage  de 
Cazouyny  se  compose  de  deux  parties  et  d'une 
introduction.  L'introduction  est  consacrée  à  la 
dassification  générale  des  êtres  et  de  leurs  fia- 
cultés,  d'après  les  philosophes  grecs,  notam- 
ment d'après  Aristote.  Dans  la  première  partie , 
qui  est  très-courte,  l'auteur  traite  de  ce  qu'il 
nomme  les  choses  d'en  haut,  et  dans  la  seconde 
des  choses  d'en  bas.  Les  choses  d'en  haut  sont  : 
le  soleil ,  la  lune ,  les  astres ,  les  anges ,  les  gé- 
nies, etc.  n  y  est  aussi  question  des  calendriers 
arabe,  syrien,  persan,  des  fêtes,  etc.  La  se- 
conde partie  comprend  le  tableau  général  de  la 
terre  et  les  phénomènes  terrestres,  les  météores, 
les  vents.  De  là  l'auteur  passe  à  la  division  delà 
terre  en  sept  climats,  aux  diiTérentes  mers  et  aux 
prindpaux  fleuves  ;  il  explique  la  cause  des  trem- 
blements de  terre;  il  dépeint  la  formation  des 
montagnes,  l'origine  des  rivières,  des  sources 
et  des  puits.  Il  s'y  rapproche  de  la  théorie  dite 
neptunienne,  ou  de  Wemer.  Enfin  la  description 
des  minéraux,  des  plantes  et  des  animaux,  de 
f  homme,  sous  le  point  de  vue  anatomique,  in- 
tellectuel et  moral ,  occupe  à  elle  seule  la  moitié 
de  l'ouvrage.  L'auteur  a  mis  à  contribution, 
outre  les  Grecs,  les  écrits  d'Avicenne,  d'Alby- 
Touny,  la  relation  d'Ibn-FozIan,  d'Abou-Hamid 
de  Grenade,  d'Aldjaheh,  de  Massoudy  et  d'Ah- 
med de  Thons.  Malheureusement  il  n'avait  pas 
plus  de  critique  et  de  méthode  que  Plhie  :  il 
classe  les  rats  et  les  gerboises  avec  les  insec- 
tes, etc.  Néanmoins  son  ouvrage  est  fondamen- 
tal, et  il  y  aura  une  lacune  dans  la  connaissance 
de  la  littérature  arabe  en  Europe  tant  qu'on 
n'en  aura  pas  publié  une  édition  textuelle  (1). 

<1)  M.  Clément-MaUet  s'oeoipe,  aa  rapport  de  M.  Rd- 
fiMuû^  dépote  pluleun  aaoéet  à  remplir  ootte  laciue. 


Les  Persans  en  possèdent  une  veraioB  dans  leur 
langue,    et  on  trouve  dans  les  bibliothèques, 
dans  l'une  et  l'autre  version,  des  exemnlairesde 
choix,  qui  sont  accompagnés  d'illundnures.  Mal- 
heureusement dans  la  plupart  de  ces  manuscriti 
le  texte  est  incomplet,  le  style  incorrect  et  fou^ 
mille  de  solédsmes.  »  Plusieurs  fragments  de  cet 
ouvrage  ont  été  traduits  par  Sylvestre  de  Sacy, 
dans  sa  Cbrestomathie  arabe.  Le  chapitre  sur 
Tastronomie  a  été  reproduit  dans  la  J)escriptvm 
du  globe  céleste  cufique  d'Assemani,  dans  le 
Traité  d*astronomÀe  d'Alfergani,  et  dansle  Com- 
mentaire de  Hyde  sur  Ouloug-Bey.  Le  chapitre 
des  Constellations  arabes  a  été  publié  dans  les 
Recherches  sur  Vorigine  et  la  significatiah 
des  noms  des  constellations  par  Ideler  ;  Beriio, 
1809.  Enfin ,  plusieurs  fragments  de  la  seconde 
partie  ont  été  traduits  par  M.  de  Chézy,  en  1806. 
Un  autre  ouvrage  de  Cazouyny  est  intitulé  : 
Monuments  des  pays  et  histoire  de  leurs  ha- 
bitants; c'est  une  espèce  de  dictionnaire,  où  les 
noms  des  lieux  sont  rangés  par  ordre  alphabé- 
tique, tandis  que  chaque  climat  forme  un  cha- 
pitre à  part.  L'auteur  dit,  dans  la  préfiue, 
«  qu'A  a  consigné  dans  ce  livre  le  résultat  de  ses 
lectures ,  ainsi  que  ce  qu'il  avait  entendu  dire 
etvn  de  ses  yeux  ».  Il  invoque  cependant  les 
mêmes  autorités  que  celles  du  livre  préoédenL 
Les  Merveilles  des  pays  ne  paraissent  être 
qu'une  nouvelle  édition  des  Monuments  des 
pays  aveo  des  augmentations.  Le  texte  arabe  de 
cet  ouvrage  a  été  publié  par  M.  Wiistenfeld.  Déjà 
Uylenbroek  avait  donné  la  partie  qui  concerne  le 
Djebal,  dans  Iracx  Persicx  descriptiones,  et 
M.  GUdmeister  la  partie  qui  traite  de  Ilnde, 
dans  Scriptorum.  Arabum  de  rébus  Indicis  loci 
etopuscula.  F.  H. 

HadJI-Kbalfa ,  DictUmn.  bibUoçraphiqvê,  —  Cailri, 
Bttl.  Bscurial.  —  M.  Reinand,  Introduction  d  la  Géo- 
graphie d'Aboalféda,  p.  cxLXv,  etc. 

CBA  {Didier  de),  théologien  espagnol,  de 
l'ordre  des  franciscains,  natif  d'Aguda,  mort  en 
1640,  au  monastère  d'Ara-cœli.  Il  fut  commissaire 
général  des  franciscains  à  Rome.  On  a  de  lui  : 
Archeologia  sacra  principum  apostolontm 
Pétri  et  Pauli  ;  Rome,  1636,  in-4''  ;  •—  Thesa»- 
rus  Terra  Sanctx,  quem  seraphica  Mincrum 
religio  de  observantia  inter  infidèles,  per  tre- 
centos  et  amplius  €mnos,  religiose  custodii 
et  fideliter  administrai  ;  Ma.,  1639,  în-4*. 

Antonio,  BibUoth.  Msp.  nova. 

cCAif.BBRMVDBZ  (Don  Juan-Augustin), 
littérateur  et  critique  espagnol,  né  à  Guon,  dans 
les  Asturies,  le  17  septembre  1749,  mort  le  3  dé- 
cembre 1829.  U  s'occupa  de  bonne  heure  de  toot 
ce  qui  a  rapport  aux  beaux-arts,  à  la  connais- 
sance desquels  l'initièrent  les  conseils  du  savant 
don  Martin  de  UUoa  et  les  leçons  de  don  Juan  de 
Espmal  et  de  don  Antonio  Rafaël  Blengs.  Après 
avoir  été  pendant  quelque  temps  secrétaire  da 
conseil  des  Indes  à  Madrid,  il  se  retira  à  SéfiDe» 
où  il  fonda  une  académie  des  beaux-arts,  que 
protégea  et  dota  le  roi  Charies  m.  Cean  fut  l'i 
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de  JoTcUaiiot,  son  comiiainote.  Ses  prin- 
opanx  oumiget  toat  :  Diccioruaio  historico 
ée  lof  wioi  illustres  professâtes  de  las  hellas- 
STtes  e»  Sspana;  Madrid,  1800,  6  toI.  Jn-8*'; 
aovee  piédeaae  à  consulter  sur  les  peintres  es- 
piffMis  ; — Descripcion  artistica  de  la  catedral 
4e  SevUla;  Sérille,  1804,  1  vol.  in-8«;  —  Des- 
ehfckm  artistica  del  hospital  del  Sangre  de 
SctiUa;  Yalenoe,  1804,  in-8'';  —  Lettre  sur  la 
eûmMOàssance  des  peintures  originales  et  des 
cppief,  enespaçiol;  dans  la  àRnerva  du  21  jan- 
vier 1806;  —  Caria  sobre  el  estilo  y  gusto 
m  la  pintura  de  la  eseuela  sevillana  ;  Cadix, 
1806,  ÎB^*;  —  Memorias  para  la  vida  del 
Ç.M.  de  Joffellanos  ;  Hadrid,  1814,  in-8<»;  -. 
JMogo  sobre  el  arte  de  la  pintura;  Se- 
vie,  1819,  in-ft*;  —  Dialogue  entre  le  cardinal 
et  Dùrju  U  don  Juan  Carreno,  peintre  de 
CkÊfles  XI ^  sur  le  mérite  de  ses  portraits, 
ciap9iol  ;  dans  le  Censeur  de  1820  ;— Quatre 
rfMbfMflf  entre  Berruguete  et  Alonso  Cano,  en 
•M^cl  ;  t'"<^9 1822; — Analyse  tFun  has^elitif 
et  Torregiano ,  en  esfiagnol;  ibid.,  1822;  — 
Pfll  4ê  la  PerspeeUvedans  les  arts  du  dessin; 
prflnadieo  de  MSizia,  traduit  de  Titalien  en  es- 
pipBl-,1fidrid,  1827,  in^"»  ;  -.  Noticias  de  los 
mpûtettss  y  arquileetura  de  Espana;  ibid., 
liâ^  4  JéL  in-i**;  ^  Swnario  de  las  antigue" 
ésàts  romanas  que  hay  en  Bspana,  en  espe^ 
àal  ks  pertenecienies  a  las  bellas-artes,  ou- 
vK^BipailluBiie;  ibid.,  1832,  in-fol.  Cean  a  laissé 
AatRi  oQifngas  manuscrits. 

an.SétasttcB  de  Hiiuiio,  ru  d»  CeoHBérmMdê*  — 
GÊMttUéB  mmdrid,  -  Goeroalt,  fitp.,  danirOnio, pi», 
-  TkiMr.  um.cf  spanUh  liUrm.  11I«  tn. 

CUA  {Ansaido),  poète  et  littérateur  italien, 

BéàGènes,  en  1565;  mort  dans  la  même  ville,  le 

1}  anfl  1623.  On  a  de  lui  un  grand  nombre 

tewmgBS  en  rers  et  en  prose,  dont  voici  les 

yrindpaiix  :  un  discours  pour  le  couronnement 

4*iasiiste  Doria;  Gènes,  1601,  in-S**;  —  Rime, 

«poésies lyriques;  Rome,  1611,  in-4'*;  —  Il 

attmiino  di  repubUca;  Gènes,  1617,  in-fol.; 

MBm,  1805  et  1825,  in-8*',  et  in-16;  —  Eser- 

ési  oeeademM;  Gènes,  1621,  in-4'*,  —  Il 

eenaga;îkid.,  1621,  fai-4*;  —  i/Doria,  ibid., 

1131,  in-S*;  '  Trois  tragédies  :  le  Gemelle  Car 

psane,  Âldppo  et  la  Prindpessa  Filandra;  les 

tel  premières  font  partie  du  Choix  des  tragé- 

ëa  de  Maffeî,  Vérone,  1723,  3  vol.  in-8«,  et  la 

fanièit  ftit  imprimée  à  Gènes  en  1721,  in-8^;  — 

Itan  volumes  de  lettere;  Gènes,  1623,  tai-8*; 

^  Istoria  Monuma  italiana. 


~  GluaUnlaol,  SerUtari  Ltçuri,  — 
SermùriiÀffmri.  -.  OldoUi.  ^tkeiuntmlAgmtti' 


(  KipiK  ),  philosophe  grec,  né  à  Thèbes, 
Hn  rsB  404  avant  Tère  chrétienne.  11  fut  Tami 
de  Soerate  et  de  Platon,  qui  Ta  placé  parmi  les 
fcinim  nluuu  da  dialogne  intitulé  le  Phédon,  et 
m  en  Gnt  réloge  dans  une  de  ses  lettres,  n  com- 
!•«,  tckm  Dioipèoe  Laerce,  trois  dialogues,  dont 
lai«N»eit  parmu  qu'un  seq),  intitqlé  le  Ta* 


bUau  (  IlivaO-  I>ans  cet  écrit,  fi'un  style  élégant 
et  d'une  morale  pure.  Fauteur  cherclie  à  montrei 
que  les  vices  et  les  malheurs  des  hommes  vien- 
nent de  ce  quils  font  consister  le  bonheur  dans 
la  possession  des  biens  terrestres  et  des  ricliesses. 
Quelques  passages  où  Ton  remarque  des  allusions 
aux  doctrines  de  Zenon  et  d'Aristote  ont  amené 
divers  critiques  à  révoquer  en  doute  l'authenticité 
de  cet  ouvrage;  des  érudits  judicieux  ont  pensé 
que  le  fond  du  livre  était  bien  l'œuvre  du  disciple 
de  Soerate,  mais  que  des  interpolations  s'y  étaient 
glissées  dans  le  texte  primitif.  Quoi  qu'il  en  soit, 
on  est  d*accord  pour  reconnaître  de  rélévation,^ 
de  la  grâce  et  une  intention  excellente  dans  cette 
espèce  d'allégorie  qui  retrace  tous  les  penchants, 
bons  ou  mauvais ,  de  la  race  humaine.  Imprimé 
maintes  fois  à  la  suite  de  Théophraste,  d'Épictète 
ou  dansdivers  recueils,  le  Tableau  a  été  publié  sé- 
parément en  1689  et  en  1720,  par Gronoviuset  par 
Johnson,  avec  accompagnement  haf^ituel  de  longs 
commentaires;  ces  éditions  ont  été  effacées  par 
celle  qu'a  donnée  Schwdghaeuser  à  Strasbourg, 
en  1806,  hi-8";  elle  offre  un  texte  soigneusement 
revu  sur  divers  manuscrits.  L'édition  de  Thieme^ 
Berlin,  1810,  contient  de  bonnes  notes;  mais  elléb 
sont  en  lanipie  allemande.  Gilles  Corrozet  avait, 
en  1543,  fUt  passer  en  vers  français  l'ouvrage 
de  Cébès;  Gilles  Boileao,  Lefebvre  de  ViUe- 
brune,  Belin  de  Ballu,  Camus,  Thurot,  Tout  tra- 
duit en  prose;  il  en  a  été  publié  à  Madrid,  en 
1793,  une  paraphrase  arabe. 

G,  B. 

Sévtii,  BisMf^  de  F  Académie  dês  imcripttons,  lU, 
137.  —  CaylDS,  même  recueil,  XXIX,  149.*—  Gasoter,  même 
recueil,  XLVlll.  Ml  —  Scbilllng,  iJeber  dis  Sckr^ft  d«$ 
Cêbn,  gênannt  IKvsÇ  dam  itMagatinfUr  Sehuten^ 
Br«me,  ITM,  I,  t».  -  FUde,  Ueber  den  Cebes  und  dêt- 
un  Gemâlde^  Ftlbourg,  iTW,  In^.  —  Klopler,  DUserta- 
Uonês  ///  dé  CebetU  Tabula^  Zwlckan ,  isis-isil.  — 
KnoU,  Kêbei  des  Thebaner»  Cemâtdét  Roltwell,  1S40. 

GitccULRBLLi  (Alphonse),  historien  italien, 
natif  de  Bevagna,  en  Toscane,  vivait  dans  la  se- 
conde moitié  du  seizième  siède.  On  a  de  lui  : 
DelF  Historia  di  casa  Monaldesca  libri  V; 
AsGoU,  1580,  hi-4".  L'auteur  de  cet  ouvrage  fut 
arrêté  et  condamné  à  mort,  sous  le  pontificat  de 
Grégoire  xm,  pour  avoir  altéré  les  pièces  dont 
il  avait  fait  usage. 

Moratort,  Seriptoru  rêrum  itaiteamm, 

GBGCHi  (/eait-Jfarte),  jurisconsulte  et  poète 
comique  italien,  né  à  Florence,  en  1517,  mort  le 
28  octobre  1587.  U  fht  homme  de  loi,  et  consacra 
ses  loisirs  à  la  culture  des  lettres.  Comme  auteur 
comique,  il  n'est  pas  aussi  connu,  même  en  Ita- 
lie, qu'il  mériterait  de  l'être.  D'après  Jules  Negri, 
le  nombre  de  ses  pièces  s'élève  à  quatre-vingt- 
cinq,  dont  vingt-dnq  comédies  et  soixante  tragé- 
dies. «  L'auteur,  dit  Ginguené,  homme  de  loi  de 
son  métier,  écrivain  élégant  et  facile,  esprit  aussi 
fin  et  aussi  gai  que  fécond,  passait  avec  une  sou- 
plesse étonnante  d'un  ton  et  d'un  sujet  à  l'autre, 
d'une  pièce  obscène  à  une  représentation  grave 
et  mèmepieuse,  de  l'AssiuolokVŒdipe  àColono, 
an  martyre  d'un  saint  on  à  la  naiss^inçe,  la  mort 
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et  la  rëcnrTectioii  du  Chrift;  en  un  mot  les 
productions  de  son  génie  et  de  son  talent  of- 
fraient, comme  les  mœurs  de  son  siècle,  un  mé- 
lange 4X»nfus  de  religion  et  de  libertinage,  de  li- 
cence et  de  crédulité.  »  Nous  ue  citerons  que  les 
pièces  qui  ont  été  publiées  :  la  Doie,  comme- 
dia  in  presa  ;  Venise,  1  &5S  ;  -^  VAssiwolo  ;  ibid., 
1550,  —  la  Moglie,  commedia  ;  ibid.,  lô&O;  — ^ 
ilServigiakrVUiTmoe,  15ôl;  —  il  Oorredo, 
commedia  in  versi;  Venise,  1  &86  ;  —  la  Sliava  ; 
ibid.,  1585,  in-8<*;  —  «/  Dontello,  commedia  in 
versi;  ibid.,  1585;  -^^ri*  Jneantetimi;  ibid., 
1585;  —  lo  Spirite;  ibid.,  1585;  ^  /o  StufO" 
juole  ;  ibid.,  1585.  De  ces  dix  comédies,  la  plu- 
part tirées  de  Plante  et  de  Térence,  les  trois  pre- 
mières ont  éff  imprimées  à  Venise,  1 550,  in-1 2  ;  la 
quatrième  à  Florence,  1561,in-8*,et  les  six  autres 
À  Venise,  1 585,  ln-8<*.  VAisiaolû  est  la  meilleure; 
elle  fut  représentée  à  Florence,  en  1615,  devant 
le  pape  Léon  X.  On  a  encore  de  Cecchi  :  £9al- 
tazione  délia  Oroce,  rappresentasione  ;  Flo- 
rence, 1589  et  1502,  in-a«  ;  -<•  la  Cencione^ 
ecicolamento  di  maestro  Bariolini  dal  canto 
dei  Bischerif  sopra  il  sonelto  (del  Bemi), 
Passere  e  bêccafichi  magri  arrosti;  Ibid., 
1583,  1587,  1605,  in-8'. 

Negrt,  litoria  ë^gli  $erUtori  ftortnHuL  ^  Elo^  degli 
Toêcani  iUuttri.  ^  Glngueoë,  ffiti,  UU.  <f  Italie,  VI,  170. 

*CECCHiNi  (  3/antM  ),  médecin  italien,  vi- 
vait dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième  siè- 
cle. On  a  de  lui  :  Bilancia/aita  in  Homa 
ira  li  due  modidi  curare  le/erite,  etc.;  — 
Elenchum  lectionum  analomicarum;  Rome, 
1686,  in-4*. 

Carrôre,  Bibliothèque  lit 'de  la  médeetne. 

*CBCCHiKi  (  Pierre-Marie  ),  artiste  drama- 
tique et  auteor  comique  italien,  natif  de  Ferra re, 
vivait  dans  la  première  moitié  du  dix-septième 
siècle.  II  fut  anobli  par  l'empereur.  On  a  de  lui  : 
Trattato  sopra  Varie  comica,  cavato  dall 
opère  di  S.  Tommaso  e  da  altri  snnti;  Lyon, 
1601  ;  —  /a  Flamlnia  schiava,  commedia  ;  Ve- 
nise, 1612,  in-12; —  Lettere  facete^  e  mémo- 
rali  ed  alcunï  brevi  discoi'si  intorno  aile 
çommedie^  commedianti ,  e  spettatori  delC 
istesso;  Venise,  1622,  In-4*;  —  Tratti  délie 
moderne  comédie,  ete.;  Padoue,  1628,  in-4«. 

Ctnelli.  BlbL  volante. 
CBCCHINO    DE'    8ÀLVATI.    Voy.     SALVI^TI 

{Francesco), 

«CÉCBiDÈs  (KT)xe(^c),  d'Hermione,  poète 
grec ,  connu  par  la  mention  que  fait  de  lui  Aris- 
tophane dans  sa  comédie  des  Nuées.  Suivant 
le  scoliaste  d*Aristophane,  il  est  également  parlé 
de  Céceidès  dans  les  Panoptx  du  poète  co- 
mique Cratinus. 

Suidas.  —  Bode,  CeKh.  âtr  Lfr,  DieMkun$t  der  Hel- 
l«n.U.«»«oole. 

€BCCO  D'ASCOLi,  oélèbre  encydopédiste 
italien,  né  à  Ascoli,  en  1257^  brûlé  en  1327^  Il 
est  désigné  dans  toutes  les  biograpbies  sous  le 
nom  que  nous  venons  de  transcrire  ;  mais  son 
véritable  nom  était  Francesco  (dont  Ceccq  est 


CëGCHI  ^  GEGGO  38| 

>  un  diminutif)  Stabiu.  Il  se  livra  à  Tétude  da 


Tastrologie  et  des  raatliématiques,  et  il  professa 
à  Bologne.  On  a  prétendu  que  sa  réputation 
comme  médecin  l'avait  fait  appeler  à  Avignon 
par  le  pape  Jean  XXII,  et  qu^après  avoir  été 
l'ami  de  Dante,  il  s'était  brouillé  avec  lui  ;  maii 
ces  détails  paraissent  dénués  de  fondement.  Ce 
qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  qu'ayant  été  accusé  d'avoii 
tenu  des  propos  hostiles  à  la  foi  catholique,  Cecos 
fut,  le  16  décembre  1324,  condamné  par  riih 
quisition  à  des  jeûnes,  à  des  prières  et  à  une 
amende  de  70  livres.  Cette  sentence  le  décida 
à  se  rendre  à  Florence,  où  l'attendait  un  sort  plus 
Ameste.  De  nouvelles  imprudences  attirerait 
sur  lui  toutes  les  rigueurs  du  redoutable  tribunal, 
auquel  il  aurait  dû  se  trouver  trop  heureux  d*a« 
voir  écliappé  une  première  fois.  Le  16  septembre 
1327  il  fut  déclaré  hérétique  par  le  frère  Ao< 
curse»  de  l'ordre  des  Fi-ères  Mineurs,  et  inquisi- 
teur à  Florence.  Livré  au  tribunal  séculier,  il  fat 
brûlé  le  même  jour.  11  parait  que  les  admira- 
teurs de  Dante,  que  Cecco  avait  critiqués,  ne 
furent  point  étrangers  à  cette  sentence  barbare: 
le  fanatisme  littéraire  se  joignit  à  l'intoléiaoei 
pour  faire  périr  ce  malheureux.  Cecco  laissa  da 
nombreux  ouvrages,  dont  la  plupart  sont  resté» 
manuscrits  ;  le  plus  remarquable  est  un  poème, 
encyclopédie  scientilique,  intitulé  VAcerbOt 
nom  qui  dérive  sans  doute  du  mot  acorvus,  à 
cause  de  la  multitude  d'objets  dout  il  est  ques- 
tion dans  cet  ouvrage.  11  n'est  point  adievé,  et 
se  compose  de  quatre  Uvres  :  le  premier  roule 
sur  l'astronomie  et  la  météorologie;  le  second 
traite  de  l'influence  des  cicux ,  de  la  physiono- 
mie ,  des  vices  et  des  vertus  ;  dans  le  troisième, 
il  est  question  de  l'amour  des  animaux,  et  des 
minéraux;  le  quatrième  présente  un  grand  nom- 
bre de  problèmes  naturels  et  moraux,  avec  leurs 
solutions;  quant  au  cinquième  livre,  qui  était 
destiné  à  la  tiiéologie,  il  ne  t&ui  pas  s'y  arrêter, 
puisque  le  premier  chapitre  seul  a  été  terminé. 
Cecco  était  un  homme  d'un  profond  savoir  et 
d'un  talent  fort  au-dessus  de  la  réputation  qull 
a  conservée.  Il  avait  recours,  chose  presque 
sans  exemple  à  son  époque,  à  rexi)érience  et  à 
l'observation  pour  découvrir  des  faits  nouveaux; 
et  il  devait  à  cette  sage  méthode  des  connais- 
sances fort  avancées  pour  le  quatorzième  siècle. 
Il  parle  des  aérolithes  métalliques ,  des  étoiles 
filantes  ;  il  explique  assez  judicieusement  la  for- 
mation de  la  rosée;  il  rattache  l'existence  des 
plantes  fossilt^s  aux  révolutions  du  globe  qui  ont 
formé  les  montagnes.  Il  semble  môme  avoir  indi 
que  d'une  façon  assez  claire  la  circulationdu  sang» 
La  première  édition  de  VAcerba,  Brescia,  sans 
date  (vers  1473),  in-folio,  est  excessivement  rare; 
elle  fut  suivie  de  plusieurs  autres,  imprimées  en 
1476,  1478, 1481, 1JS4,  etc.  Dans  respacedHiae 
cinquantaine  d'années  on  en  compta  plus  de 
vingt,  preuve  du  succès  qu'obtint  alors  cet  o»- 
vrage.  La  plupart  de  ces  éditions  sont  d'ailleuis 
détestables;  le  texte  est  altéré  presqu'è  cfaaqnn 
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Tcn  :  les  ImprinMon  da  seizième  siècle  ayant 
ftit,  par  pradenoe,  des  suppressions  et  des  mo- 
(fificalions,  c'est  an  texte  primitif  qu'il  faut 
avoir  recours.  On  regarde  Tédition  de  Venise , 
\i\0,  in-4*,  comme  une  des  moins  mauvaises. 

G.  BnuivET. 

leraM,JV«ri«  dtçH  BretiH;  Borna,  170T,  In-rollo,  t.  HT, 
ym  "  metfrM,  Mémùifiy  t.  XXX,  p.  1M.— Tlrabos- 
'  CM,  Stmim  é$ilm  UUrmtmrm,  L  Ht  H  Ky--  Quadrlo, 
'  Surtê  éToçuipoeiki,  L  IV.  p.  S8.-^ercler  de  S«lnt-Lé- 
fv,  Botlee  Umtrét  dan»  le  Maçasin  enqfelopëdique, 
S  IHBlBil  aa  YL  -  MnsocheUl.  SertUoH  d'itulia, 
Ll,rartl,p.llM.  ~  Garbonl,  Mêmoriê  intomo  «é 
ktttnti  di  Jseoti,  ISSO,  Ui-4»,  p.  M.~  Ubri,  ZIM.  4m 
Vknrai  sMtA^NoKf  net  en  Italie,  t.  Il,  p.  191. 

cicco  IBATO,  Vay.  Montel\tici. 

CKIL  (  Guillaume  ),  homme  d'État  anglais , 
tam  de  Burieigh  ou  Burghley,  né  le  13  sep- 
tmtvel520,à  BonrD,  dans  le  comté  de  Ltn- 
c4i,  mort  le  4  août  1598.  Il  étudia  le  droit  à 
CnMge  et  à  Londres.  Ayant  triomphé  dans 
■ewBtroferse  avec  deux  prMres  irlandais  sur 
b  nfrématie  du  pape,  il  gagna  la  faveur  de 
Bori  Ym,  qui  lui  ouvrit  une  carrière  brillante. 
1>ES  rcfattoDs  de  femllle  lui  avalent  donné  de 
TMiiifci  4  la  eour  d*Édouard  VI  ;  et  lorsqu'on 

1M7  Xmdt  du  Jeune  roi,  Edouard  Seymour, 
qi  ht  onile  duc  de  Somerset,  devint  pro- 

teâmh  royaume,  il  nomma  (1548)  Cedl  se- 
oMe  fÉtat  U  sut  se  maintenir  malgré  les 

'  de  la  fortune  de  son  hienfeiteur;  et 

edni-d  enfin  fut  renversé,  en  1551,  Ce- 
ci ftràà  à  la  vérité  pour  quelque  temps  sa  11- 
Mé.  ipii)  bientôt  après  il  se  vit  si  fermement 
^taU  dans  la  faveur  du  roi  que  même  le  tout- 
duc  de  Northumberland  le  traita  avec 
et  loi  rendit  ses  emplois.  Au  milieu 
des  kitrigoes  des  factions  qui  divisaient  U 
ttv,  H  K  s'occupa  que  de  ses  devoirs.  Quand 
mad  lui  présenta  à  signer  l'acte  qui  institua 
Jcnae  Grey  héritière  du  trône,  il  refusa  de 
Ur  ph»  qne  d'apposer  son  nom.  Aprfts  la  mort 
deee  prince,  northamberland  ne  put  jamais  dé- 
Cecâ  à  rédiger  la  proclamation  en  faveur  de 
Grey  et  contre  Marie,  qu'on  traitait  alors 
de  lilltfde.  Cedl  profita  de  l'absence  momen- 
^siedeNorlbiBnberlaiid  pour  délivrer  les  mem- 
^  do  coDsea  secret  enfermés  dans  la  Tour.  La 
f^vt  d'entre  eux  se  déclarèrent  pour  Marie,  et 
P*Fi  un  allèrent  la  voir  le  soir  même.  Ceci] 
^^n^  se  rendit  auprès  d'elle,  et,  malgré  tout 
«<p'ea  afait  fait  pour  la  prévenir  contre  lui,  il 
a  fat  bien  accuetlÙ.  Ne  voulant  pas  changer  de 
^^vyiaee,  Q  perdit  à  la  vérité  ses  emplois,  mais 
'  nata  en  bonne  inteltigeoce  avec  les  minis- 
^  et  fat  nommé  membre  du  parlement  pour 
li  CMoté  de  Uneoln. 

Cette  teiiott  hn  (bomit  Voecasion  de  mantfes- 
^Mftanchise  et  sa  fermeté,  jointes  k  une  rare 
^fMé  rt  à  une  sagadté  admirable  :  aussi  son 
^^mt  dans  les  délibérations  fut-elle  très- 
l'*^-  Q  entretint  une  correspondance  secrète 
•*<€  h  princesse  ÉHsabeth,  et  lui  donna  des  avis 
V*>^  la  posiliQn  critique  où  elle  se  trouvait. 


durent  être  très-prédeux  pour  elle.  Quand,  en 
1558,  cette  princesse  monta  sur  le  trône,  elle  le 
nomma  membre  du  conseil  privé  et  secrétaire 
d'État  II  prit  une  part  active  à  la  réforme  de 
l'Église,  comme  à  toutes  les  affaires  de  l'État.  La 
faveur  que  lui  témoignait  la  reine  et  la  considéra* 
tion  dont  il  jouissait  auprès  d'elle  lui  suscitèrent 
desenvieux,  parmi  lesquels  le  comte  deLeicester, 
favori  d'Elisabeth,  Ait  son  ennemi  le  plus  dange- 
reux.Mais  Cedl  n'en  sut  pas  moins  maintenir  son 
influence,  et  il  continua  de  diriger  avec  beaucoup 
de  prudence  les  afTaires  extérieures.  Évitant  les 
ruptures,  il  employait  souvent  la  ruse  et  les 
négociations  secrètes  pour  détourner  les  dangers 
qui  menaçaient  sa  patrie.  C'était  une  politique 
que  rendait  nécessaire  alors  l'état  tie  l'Angle- 
terre, déchirée  à  l'intérieur  par  un  parti  redou- 
table et  menacée  au  dehors  par  les  puissances 
catholiques  et  par  l'alliance  de  la  France  avec 
l'Ecosse.  Pour  neutraliser  cette  dernière,  il  y 
(hvorisa  la  réformation  ;  et  il  parait  n'avoir  pas 
été  étranger  aux  troubles  qui  forcèrent  enfin 
Marie  Stuart  à  diercher  un  refuge  en  Angle- 
terre. En  1571,  une  insurrection  dangereuse  dans 
le  nord  de  l'Angleterre  fut  étoufTée  par  les  sages 
mesures  de  Cedl.  Pour  lui  marquer  sa  grati- 
tude, Elisabeth  le  nomma  baron  Buridgh.  Lors- 
que la  conspiration  de  Babington  en  faveur  de 
Marie  Stuart,  prisonnière,  eut  été  découverte^ 
Cecil  insista  sur  la  condamnation  de  Marie. 
Quand  la  sentence  fut  exécutée,  il  parut  pour 
quelque  temps  avoir  perdu  la  faveur  de  la  reine; 
mais  il  parvint  à  reconquérir  toute  son  mfluence 
liirsqu'en  1588  la  flotte  invincible  de  Philippe 
menaça  l'Angleterre.  Son  plan  de  défense  porte 
l'empremte  de  sa  sagadté  et  de  son  habileté  or- 
dinaires. 11  conclut  aussi,  et  ce  fut  son  dernier 
travail,  la  paix  entre  l'Angleterre  et  l'Espagne, 
malgré  les  projds  belliqueux  du  comte  de  Sus* 
sex.  Ses  mœurs  irréprochables,  son  aflabilité, 
sa  fermeté,  sa  prudence  et  son  admirable  acti- 
vité ont  été  reconnues  par  ses  conteroporams  ;  sa 
vie  privée  fht  sans  tadie.  [Encyc,  des  g,  du  m.] 

Arthnr  ColUna,  J^to  de  G.  Ceetl,  —  Llnirard,  ItM.  of 
BnçL  —  Home,  HUt,  0/  EnçL  —  Raret,  Mêm.  o/  tkê 
Ufe  and  adminitiratUm  nf  ly,  Cecil,  Londres,  ists- 
1881.  8  Tol.  la-4«.  BioçrapMa  Britan.  —  AIUd.  General 
Biogr. 

GBCiL  (Robert),  homme  d'État  anglais,  fils  du 
précédent,  né  en  1563,  mort  le  21  mai  1612. 
Après  avoir  été  ambassadeur  près  de  la  cour  de 
France,  il  fut  élevé  en  1596,  par  la  rehie  Elisa- 
beth, au  poste  de  secrétaire  d'État,  et  envoyé  en 
France  en  1597,  pour  négocier  la  paix  entre  ce 
royaume  et  l'Espagne.  Comme  son  père,  il  pos- 
séda la  confiance  de  sa  souveraine  jusqu'à  sa 
mort.  Antagoniste  du  comte  d^ssex,  il  Tut  un  des 
prindpaux  auteurs  de  la  perte  de  ce  favori.  Jac- 
ques P',  qu'il  avait  contribué  en  secret  à  faire  arri- 
ver au  trône,  lui  fut  attaché  par  politique,  le  conti- 
nua dans  ses  emplois^  et  le  fit  successivement  ba- 
ron d'Essendem,  vicomte  de  Cramborn  et  comte 
de  Salysbury.  La  conduite  de  Cecil  envers  Essex' 
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et  Yialter  Raleigh  lai  avait  attiré  la  liaine  d*iui 
grand  nombre  d'Anglais.  Si  c«8  imputations, 
jointes  à  d'autres  reproches  moins  graves,  mais 
peut-être  mieux  Tondes,  ont  eiitaclié sa  mémoire, 
il  n'en  faut  (mis  moins  convenir  qu'il  fut  le  plus 
habile  ministre  de  Jacques  l^^  Edmond  Sawyer 
a  inséré  plusieurs  lettres  de  Cecil  dans  les  Mé- 
moires eTÉlai;  Londres,  1735,  3  toI.  in-fol.,  et 
lord  Halles  a  publié  la  Correspondance  secrète 
de  Robert  Cecil  avec  Jltcques  VI,  roi  d'Éoosse; 
Londres,  1766,  in-12. 

Hume,  IIUU  if  EngL  -  Uogvd,  Hitt.  o/  EngL  — 
Biog.  Brit, 

€é€iLB  (sainte) y  yierge  et  martyre,  était 
Romaine,  d'une  famille  distinguée,  et  vivait  pro- 
bablement#dans  la  première  moitié  da  troi- 
sième siècle.  Elevée  dans  le  christianisme,  elle 
Ait  oblig/ée  par  ses  parents  d'épouser  le  jeune 
Yalérien,  qui  ne  partageait  pas  ses  croyances  reli- 
gieuses ;  mais  elle  ne  tarda  pas  aie  convertir,  de 
même  que  Tiburge,  son  beau-frère,  et  un  officier 
nommé  Maiime.  Ils  furent  arrêtés  et  condamnés 
à  mort  comme  chrétiens.  Quelques  jours  après, 
Cécile  eut  le  même  sort,  et  mourut  avec  beaucoup 
décourage.  On  ne  sait  ni  l'époque  ni  les  circons- 
toces  de  ce  martyre.  «  Les  actes  de  cette  sainte, 
qui  ont,  dit  l'abbé  Feller,  peu  d'autorité,  placent 
sa  mort  vers  Tan  230,  sous  Alexandre  Sévère.  » 
le  nom  de  sainte  Cécile  est  depuis  fort  long- 
temps dans  le  canon  de  la  messe.  L'église  bfttie 
sons  son  invocation  à  Rome,  in  Trastevere,  est 
un  titre  de  cardmal-prêtre.  Les  musiciens  l'ont 
prise  pour  patronne,  parce  qu'en  chantant  les 
louanges  da  Seigneur,  disent  les  Actes  de 
son  martyre,  elle  joignait  souvent  la  musique 
instrumentale  à  la  musique  vocale.  On  connaît 
les  beaux  tableaux  de  Sainte  Cécile,  par  Ra- 
pliael,  le  Dominiquin,  Cario  Dolce  et  autres. 

Bollindot,  Jleta  ionctorum.  —  Tlllemont,  Mémoires 
tceUêUutiqueê,  —  Baillet,  ries  de»  saints.  —  Boziat 
apod  SarioD,  jéeta  sanctss  Catharinss,"  FéUw,  Dtet, 
i^toriqtiê. 

CÉCILE,  princesse  suédoise,  fille  de  Gus- 
tave I^',  née  60  1540,  morte  à  Rruxelles,  en;i627. 
Elle  se  rendit  célèbre  eo  Suède  et  en  Allemagne 
par  ses  galanteries  amoureuses ,  et  fût  réduite, 
sur  la  fin  de  ses  jours,  à  vivre  dans  un  état  de 
misère  et  d'abandon. 

Bioçraphiê  univeneitê. 

CÉCILE  (A.  3f.), Uttérateur  français,  né  en 
1770,  mort  en  1804.  On  a  de  lui  :  Geneviève  de 
Brabantf  tragédie  en  trois  actes,  jouée  avec 
quelque  succès  en  1797,  et  imprimée  in-8**;  — 
Tableau  historique,  littéraire  et  politique  de 
Van  VI  de  la  république  française;  Paris, 
an  vn,  in-S**;  ouvrage  fait  sur  le  modèle  des 
Annales  de  la  république  française,  depuis 
l'an  m,  par  P.  X.  Leschevin  (6  vol.  in-S"),  et 
qui  a  probablement  fourni  à  M.  Lesur  l'idée  de 
son  Annuaire  historique;  -^  le  Tasse,  tragé- 
^e  en  cinq  actes  et  en  vers.  Le  peu  de  succès 
de  cette  dernière  pièce  dérangea  le  cerveau  de 
fauteur,  qui  mourut  à  Charenton, 


CECILIUS 

Le  Bêc,  Dlct  eneife.  dé  la  Franeê.  —  Biog.  tuUv»  €f 
portai,  des  eontemp,  -  Quérard,  la  France  HUérair», 

CÉCIUBN.  Voy.  DOMAT. 

CRCiLirs  ou  CACiuus  sTATius,  poète  co- 
mique latin,  moit  vers  Tan  168  avant  Tère  chré- 
tienne. Selon  Aulu-Gelle  et  saint  Jérôme,  fl  élait 
Gaulois  insubrien  et  natif  de  Milan.  D'abord  es- 
clave, il  reçut  dans  cette  condition  le  surnom 
de  Statius,  qui  lui  resta  après  son  affranchisse- 
ment, n  mourut  un  an  plus  tard  qu'Ennius,  et 
deux  ans  avant  la  représentation  de  VAndrienne, 
qui  avait  été  soumise  à  sa  critique  et  qui  exdta 
toute  son  admiration.  Térence  fut,  dit-oo,  re- 
commandé à  Cecilius  par  les  édiles,  et  reçu  par 
le  vieux  poète  courtoisement,  mais  froidement 
Puis,  à  la  lecturede  la  première  scène,  Cecilius  se 
leva  enthousiasmé ,  et  fit  asseoir  piès  de  lui  le 
jeune  poète,  dont  il  vanta  l'oeuvre  avec  chaleur. 
Il  ne  nous  est  parvenu  que  les  titres  de  quarante 
pièces  de  Cecilius,  avec  un  assez  grand  nombre 
de  trop  courts  fragments.  On  ne  peut  donc  ap- 
précier cet  écrivain  que  sur  la  foi  de  ceux  qui 
l'ont  pa  connaître.  Les  Romains  avaient  sans 
doute  de  lui  la  plus  haute  opinion,  puisqu'ils  le 
plaçaient  entre  Piaule  et  Térence.  «  Cecilius,  dit 
Varron,  excelle  dans  la  conduite  de  son  action, 
Térence  dans  le  développement  des  caractères, 
et  Plante  dans  le  dialogue  «.  On  ne  pouvait  mieux 
rendre  compte  de  ce  qui  (ait  le  mérite  oonau, 
sinon  de  Cecilius ,  dont  nous  n'avons  plus  les 
éléments  d'appréciation,  du  moins  de  Plaute  et 
de  Térence.  Ailleurs  ,  Varron,  igoute:  «  Certe» 
Titinnius  et  Térence  sont  sans  rivaux  dans 
l'art  de  peindre  les  caractères;  mais  Trabea, 
Atilius  et  Cecilius  méritent  toutes  nos  sym- 
pathies. »  «  Ennius,  dit  Cicéron,  est  le  premier 
des  poètes  épiques,  Pacuvius  le  premier  des 
poètes  tragiques,  et  Cecilius  le  premier  des  poètes 
comiques.  »  Cependant  Cicéron  critique  ailleurs 
le  latin  de  Cedlius,  comme  manquant  de  pureté. 
On  connaît  ce  vers  d'Horace,  qui  résume  le 
sentiment  de  la  critique  de  son  temps  au  snjet 
de  Cecilius  : 

vinoere  Caocllius  grftTiUte,  Terentliu  aile. 

Velleius  Paterculus  dit  que  le  génie  de  la  lan- 
gue latine  respire  avec  éclat  dans  CedUus,  Té- 
rence et  Afranius.  «  Nous  boitons  dans  la  co- 
médie, quoique  nos  aieax  vantent  beaucoup  Ce- 
cilius. »  Ainsi  s'exprime  Quintilien.  Selon  Se- 
digitus,  dans  une  épigramme  reproduite  par 
Aulu-Gelle,  Cecilius,  est  en  même  temps  placé 
pour  le  mérite  entre  Plaute  et  Térence.  Les  qua- 
rante pièces  de  Cecilius  mentionnées  plus  haut 
appartenaient  an  genre  âespalliatss,  c'est-à-dire 
qu'eUes  étaient  simplement  traduites  ou  imitées 
des  écrivains  grecs  de  la  moderne  comédie.  Un 
chapitre  d'Aula^Gelle  (H,  23),  où  l'on  compare 
certains  passages  du  Plocium  de  Cecilius  avec 
les  parties  correspondantes  des  drames  de  Mé- 
nandre,  nous  donne  une  idée  de  la  manière  dont 
s'opéraient  ces  imitations  ou  traductions.  Et  il 
&ut  avouer  que  les  imitateurs  étaient  bien  inf<^ 
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nean  aox  éonaiiis  «jaMIs  mettaient  ainsi  à 

QuaiiONilioB. 

SoHMe,  rua  Ttfrmtii.—  Aola-Gelle,  II,  IS;  XV.  u. 
-Varm.  /#fiitf  iTonjuKai,  tub  verbo  Poscere.-  Ucéron, 
et  KëtMn  Dtar,  XXII.  ds  OpUm.  gen.  dU.,  1} 
Ji  wWc,  vil,  %  ;  ^Mliu.  c  7*.  —  Honcp,  £p.,  II,  1, 
m.  -  QotoUim,  XI,  I  M*  ~  H.  Btttenoe,  Praçm,  veter, 

*céauvs  oa  Gjsciurs  gjiLâgtiiiits  et 
aoi  lAUunruiius,  rhéteur  grec,  vivait  au 
eonanoemcnt  do  premier  siède.  Il  était  natif 
et  Odé-Ade  en  Sidle,  d*où  son  samom.  Sdon 
Sniss,  ses  parents  étaient  des  esclaves,  juifs  de 
Rfi^  et  il  avait  porté  avant  son  afflranchisse- 
■ar  le  nom  d'Archagitbus.  II  est  rangé  par 
QMfca  an  nombre  des  rhéteurs  et  grammai- 
rioft  grecs  remarqoaMes.  On  n'a  pas  de  détails 
■r  ks  leçons  qnH  faisait,  mais  le  titre  d'un  de 
Kl  Mfnges  prouve  qu'il  étudiait  concurrem- 
■Bt  lei  orateurs  romains  et  grecs.  Ses  nom- 
bran  oarrages  de  grammaire,  de  rhétorique  et 
Ateire,  aujourd'hui  perdus,  jouirent  d'une 
gnsée  latorité  ao  temps  des  empereurs. 

QMno,  ni,  1,  IC ;  V,  10;  IX;  I,  IS.  —  PtatArqne,  Da- 
MttK  >•  —  Phottns,  BibL,  p.  M,  48S,  486,  489»  éd. 
MiR.  -  PtaUrqae,  Fie  de*  dix  crat.  —  Longtn,  I.  — 
Vcflnoi,  CttehickU  der  Grieeh,  BertdtamMeiL  — 
iÊtà,mdL9fGr.amd  Mim.Biog.î 

cAaun  iiAtbi.lijs.  Yoy.  Uèouxss, 
•cÉJUB  {Jean-Baptiste-ThomaS'Médée), 
m  ■■iriifrançais,  né  à  Rouen  (Seine-Inférieu- 
it)ilBl«ectDbrel787.  Al'àgede  dix-septans  il 
fliknen  la  carrière  qui  devait  lui  assigner  un 
neg  dntjogDé  parmi  les  officiers  de  la  marine 
■Mie.  taM  an  service  ocnnme  aspirant,  le 
l&  Mi  iao4,  il  devint  enseigne  de  vaisseau  le 
U  jria4S10;  se  fit  remarquer  dans  tous  les  en- 
iffMtals  maritimes  auxquels  0  prit  part,  et 
ht  ammé  lientenant  de  vaisseau  le  31  Juillet 
1111  fl  acquit  bientôt  dans  ce  poste  la  con- 
taee  et  l'estinie  de  ses  chefs.  Capitaine  de  fre- 
inte le  30  octobre  1829,  et  capitaine  de  vaisseau 
b  17  jsin  1838,  û  ftit  chargé  par  le  gouverne- 
■ol  de  diferses  expéditions  maritimes  et  im- 
pKtaks,  dont  il  s'acquitta  avec  zèle  et  dé- 
v«MBHit  Le  5  lévrier  1843  il  obtint  la  croix 
^  fwmmdwir  de  la  Légioa  d'IxHmenr  et  le 
bfietde  onoIrMmiral  le  2  juin  de  l'année  sui- 
v«le.  Chargé  d'une  mission  dans  llnde,  il  s'en 
iqnttaaTec  beanooap  d'habileté.  Le  23  décem- 
be  iM7,  leroî  réoompiensa  ses  nombreux  et  utiles 
■nieei  en  hn  confiârant  le  grade  de  vice-ami- 
ni*  Après  la  révohition  de  Février  les  électeurs 
^  k  Sciae^lnférieore  l'appelèrent  è  les  représen- 
te^ la  Constituante,  à  une  nu\ioiité  de  130,878 
^illP.i.  Q  tt  partie  dans  cette  assemblée  du 
*»ilé  .de  la  marine,  y  vota  contre  le  droit  an 
tovil,  en  foveur  des  deux  chambres,  pour 
k  vête  à  lacommune,  pour  la  proposition  Ra- 
lan,  pour  It  suppression  des  clubs ,  contre  la 
■■e  m  acensation  du  ministère  du  20  décem- 
^  Afipelé  de  nouveau  à  l'Assemblée  légisia- 
^5;.«  nai  1849,  par  108,251  voix,  il  y  soutint  la 
f^'^  du  président  de  la  république  contre 
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les  partis  qui  lui  étalent  opposés.  Après  l'élection 
présidentidle,  le  prince  le  nomma  ambassadeur 
à  Londres ,  en  remplacement  de  M.  Gustave  de 
Beaumont,  qui  venait  de  donner  sa  démission. 
Grand  olBcier  de  la  Légion  d'honneur  le  3  mai 
1849,  la  confiance  du  chef  de  l'État  le  désigna,  le 
6  novembre  1852,  pour  faire  partie ,  du  conseil 
d'amirauté,  fonctions  qu'il  exerce  encore  aiyour- 
d'hui.  Le  viee-amiral  Cédlle  a  été  appelé  à  sié- 
ger au  sénat  par  un  décret  du  31  décembre 
suivant  Sicau>. 

jtfmmairB  ds  la  mariM-T—  J^otei  emmnuni/q^itéêt. 

^ciciRA  OU  CLBGiHA  {Aulus  ),  fils  de  CéduA 
de  Volaterra ,  vivait  en  46  avant  J.-C.  Auteur 
d'un  libelle  contre  César,  il  fut  exOé  après  la 
bataflle  de  Pharsale,  en  l'an  48  avant  l'ère  chré- 
tienne. Pour  obtenir  son  rappel,  il  envoya  à 
Cicéron  un  autre  ouvrage,  intitalé  :  Querelx,  et 
conçu  dans  un  tout  autre  esprit.  On  trouve  dans 
la  correspondance  de  Cicéron  à  son  adresse  une 
longue  lettre  de  Cédna,  et  en  réponse  trois  lettres 
do  grand  orateur.  En  Tan  47  Cédna  était  en 
Asie,  où  fl  fut  recommandé  par  Cicéron  au  pro- 
consul P.  Servilius,  gouverneur  delà  province. 
De  là  il  se  rendit  en  Sicile,  où  il  fut  encore  re- 
commandé par  Cicéron  à  Furfanius,  qui  gouver- 
nait cette  lie.  De  Sidle  il  vint  en  Afrique,  et  après 
la  défaite  du  parti  de  Pompée,  en  l'an 46,  Use 
rendit  à  César,  qui  lui  fit  grâce.  Cécina  composa 
un  ouvrage  intitulé  :  Etrusea  Disciplina,  que 
Pline,  dans  son  second  livre,  cite  comme  une  de 
ses  autorités,  et  dont  Sénèque  rappelle  diverses 
observations  sur  la  lumière.  Au  jugement  de  Ci- 
céron, Cécina  avait  été  initié  par  son  père  à  la 
sdence  des  Étrusques  et  possédait  un  certain 
talent  comme  orateur.  Selon  Sénèque,  il  eût 
acquis  dans  ce  genre  une  grande  réputation,  s'il 
ne  s'était  trouvé  effacé  par  la  supériorité  de  Ci- 
céron. 

Saétone,  Cm*.,  7S.  —  Cicéron/ £p<tt.  otf  /omMteref, 
VI.  —  Senèqoe,  Qmmt.  nat^  11,88,  W. 

cAciHA  OU  GAGINA  (Severus)^  général  ro- 
main, vivait  an  commencement  de  l'ère  chré- 
tienne. U  gouvernait  la  Mésie  en  l'an  6,  lors  de 
l'insurrection  qui  édata  dans  le  voisinage  des  pro- 
vinces de  Pannonie  et  de  Dalmatie.  Il  se  mit  au»* 
sitôt  en  marche  contre  les  Breudens  de  Pannonie^ 
et  les  défit  après  une  longue  lutte.  Bientôt  après 
il  dut  retourner  dans  la  province  qu'A  gouvernait^ 
pour  s'opposer  aux  ravages  des  Daces  et  des  Sai^ 
mates.  L'année  suivante,  il  remporta  une  nou- 
velle victoire  sur  les  insurgés,  qui  l'étaient  venus 
attaquer  pendant  qu'il  allait  rejoindre  en  Panno- 
nie 6ermanicus.  En  l'an  14  il  commanda  en  qua- 
lité de  lientenant  de  oe  général,  l'armée  romaine 
envoyée  dans  la  basse  Germanie,  et  l'année  sui- 
vante il  ftat  dirigé  par  Germanicus  contre  Armi- 
nius.  Pour  opérer  une  diversion,  il  fut  envoyé 
avec  quarante  cohortes  dansle  pays  des  Bructères, 
sur  les  bords  de  l'Amisia,  et  lorsque  Germani- 
cus, après  en  être  venu  aux  mains  avec  Arminius, 
I  dans  un  engagement  des  plus  Tifs ,  ipais  resté 
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iadéeis,  eat  vé«olu  d'ojpérar  sâ  retraite,  Oécioa  re- 
çut Tordre  de  ramener  vers  le  Rhin  la  dmsioa 
placée  sons  son  coinmaiideineiit.Attaqiié  eorla 
route  par  Armimus^îl  le  défit,  et  put  arriver  aain  et 
sauf  à  sa  destinatioB.  En  récompense  de  ce  g|o* 
rieux  fait  d'armes,  il  reçut  les  honoeors  da  triom- 
phe. On  ne  le  voit  plus  ensuite  figurer  sur  le 
champ  de  bataille.  £n  l'an  20,  à  la  suite  de  la 
découverte  de  la  oonspîration  de  Piaon,  il  pro- 
posa dans  le  sénat  l'érection  d'un  autel  dédié  à 
la  Vengêémee,  et  en  Tan  21  il  fit  une  autre  pro- 
position, celle  de  défendre  aux  gouvemeuri  de 
proYinee  de  mener  leur  femme  dans  leur  gou- 
yernement.  Il  prononça  à  l'appui  de  sa  mo- 
tion un  discours  que  reproduit  Tacite,  et  dont 
voici  quelques  passages,  contenant  des  détails  de 
mœurs  assez  curieux  :  «  Les  femmes,  dit^il,  avec 
tout  leur  cortège,  embarrassent  dans  la  paix  par 
leur  luxe,  dans  la  guerre  par  leurs  frayeurs,  et 
transforment  les  lésons  romaines  en  une  horde 
de  barbares.  Non-seulement  ce  sexe  est  faible, 
inhabile  aux  travaux;  il  devient  encore  dans 
l'occasion  ccuol,  ambitieux,  avide  du  pouvoir: 
on  le  voit  marcher  au  milieu  des  soldats,  dis- 
poser des  centurions.  Une  femme  dernièrement 
a  commandé  l'exercioe  des  légions  et  les  évolu- 
tions des  cohortes  {prxswiisse  nuperfeminam 
exercitio  cohortium^  de  cursu  legionum  ).  »  La 
proposition,  combattue  par  Valérius  Messalinus, 
chez  qui,  selon  Tacite,  on  retrouvait  quelque 
ombre  de  l'éloquence  de  son  père ,  fiit  r^etée 
par  le  sénat. 

TacUe.  JtUL,  m,  18, 8S.  U. 

GÉGiNA  (  Alienus),  appelé  aussi  À.  licinitis 
CiECiNA,  mort  vers  Fan  79.  Il  était  questeur  dans 
la  Bétique  à  la  mort  de  Néron,  en  68,  et  fut  un 
des  premiers  àend>rasser  le  paili  de  Galba,  qui 
lui  donna  ensuite  le  commandement  d'une  légion 
dans  la  haute  Germanie.  Cette  entente  entre 
l'empereur  et  Cécina  ne  fut  pas  de  longue  durée. 
AwAisé  d'avoir  eommis  des  détournement:»  du 
trésor  public,  Cécina  (ht  puursuivi  par  onire  de 
Gailia  ;  et  ptiur  se  venger  il  poussa  ses  troupes  à 
se  révolter  en  faveur  de  Yitellius.  H  était  aimé 
des  légions,  tant  pour  ses  avantages  physiques, 
qui  en  même  temps  leur  imposaient,  que  pour 
sa  grande  facilité  d'élocution.  Lorsqu'il  vit  ses 
soldats  parfaitement  disposés  à  embrasser  jla 
cause  de  Yitellius,  il  se  mit  en  marche  vers 
ntalie,  au  commencement  de  Tan  69,  à  la  tête 
d'une  armée  de  30,000  hommes,  dont  la  vingt- 
etsinième  légion  composait  la  meilleure  pculion. 
Il  traversa  et  ravagea  impitoyablement  l'Hel- 
vétie,  qui  ne  voulait  pas  reconnaître  le  pouvoir 
de  Yitellius;  pois,  après  avoir  franchi  le  mont 
connu  sous  le  nom  de  grand  Saint-Bernard,  il 
s'avança  sans  difficulté  è  travers  Tlf  alie  septen- 
trionale. Dès  son  entrée  sur  le  territoire  italien 
il  adopta  des  mesures  de  discipline  aux- 
quelles on  ne  s'attendait  pas ,  et  défendit  à  ses 
troupes  de  se  livrer  au  pillage.  Mais  il  blessa  les 
susceptibilités  des  habitants  en  les  recevant  re- 
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veto  d'un  manteau  de  diverses  couleurs  à  la  u». 
nière  des  barbares.  On  n'était  pas  moins  scan- 
dalisé de  l'appareil  pompeux  que  d^loyait  sa 
femme  Salonhia,  que  l'on  voyait,  vêtue  de  povr- 
pre,  monter  les  plus  beaux  chevaux. 

Cécina  traversa  ensuite  le  Pô,  et  comraençal'at- 
taque  de  la  ville  de  Plaisance  occupée  alors  par  les 
troupes  d'Othon.  Mais  repoussé  avec  perte,  il  dot 
rosser  le  fleuve  et  se  retirer  vers  Crémone. 
Les  soldats  d'Olhon  étaient  commandés  par  Cel* 
sus  et  par  un  autre  général  expérimenté,  Suéto- 
nins  Paullinus  ;  ces  deux  généraux  firent  échouer 
tous  les  plans  de  Cécina,  En  attendant  quil  pOt 
être  rejoint  par  Fabius  Yalens,  qui  venait  le  se- 
courir avec  une  seconde  division  de  la  légion  de 
Germanie,  Cœcina  se  mil  en  embuscade  vers 
un  endroit  appelé  Castorum,  k  douze  milles  ds 
Crémone;  mais  son  projet  fut  éventé,  et  il  an- 
bit  un  nouvel  échec.  Peu  après  il  opéra  sa  jonc- 
tion avec  Fabius  Yalens,  et  leurs  troupes  réunies 
battirent  celles  d'Othon  à  Bédriacum,  et  éUUi- 
rent  ainsi  le  pouvoir  de  Yitellius  en  Italie.  Cette 
malheureuse  contrée  fut  en  proie  à  une  dévasli- 
tion  presque  générale,  d'autant  que  Fabius  Valeas 
se  faisait  donner  une  part  dans  le  pillage  qu'eier- 
çaient  ses  soldats.  Devenus  maîtres  de  fioua,. 
Cécina  et  Yalens  forent  élevés  an  eoasalit  le 
l^""  septeiuhre  69 ,  et  le  premier  de  ces  deux  gé- 
néraux Alt  chai^  de  marcher  cootre  Anto*' 
nius-Primus,  qui  venait  de  se  déclarer  en  tavev 
de  Yespasien  et  se  préparait  à  envahir  lltdie. 
n  rencontra  Antonhis  dans  le  voisinage  doYérons^ 
et  il  eût  pu  aisément  venir  à  bout  des  forces  de 
oe  général,  s'il  n^eût  été  décidé  à  déserter  la 
cause  de  Yitellius.  Il  tenta  alors  de  se  ooooerter 
avec  Lucilius  Bassus,  qui  commandait  la  Satie 
de  Yitellius  et  méditait  également  une  défedioB. 
Mais  lorsqu'il  s'adressa  à  ses  soldats  pour  leur 
proposer  de  se  douner  à  Yespasien,  ils  se  soule- 
vèrent contre  lui  et  le  jetèrent  dans  les  fera. 
C'est  dans  cette  siluation  qu'Antonios  battit 
l'armée  dans  le  voisina^  de  Bédriacum  et  se  dis- 
posa À  mettre  l'assaut  devant  Crémone,  où  les 
vaincus  s'étaient  rélVigiés.  Frappés  de  terrear  à  la 
vue  des  succès  d'Antonius,  les  soldats  de  Cé- 
cina rendirent  à  ce  général  la  liberté,  et  le  jchar- 
gèrent  de  faire  leur  paix  avec  Teniiemi.  C^doa 
envoyé  par  Antonius  auprès  de  Yeepasica  fut 
traité  par  cet  empereur  avec  une  grande  oonsi- 
dération  ;  mais  dans  l'intervalle  on  avait  su  à 
Rome  sa  défection.  U  fut  destitué  alors  du  con- 
sulat par  Yitellius,  qui  s'exprima  en  termes  véhé- 
ments contre  lui,  et  remplacé  par  Rosclus  Réga- 
lus.  En  79  Cécina  entra  dans  un  complot  contre 
Yespasien,  et  Alt  tué  par  ordre  de  Titus,  an 
sorthr  d'un  banquet  donné  chez  l'empereur. 

Tactte,  tHst,,  I,  81, 100;  III,  18,  U,  81.  -  Dion  CaosliM, 
LXV,  10,1*.  -  Jw^h^  de  BêiUJmd.,  IV,  U. 

«céciifA  OU  CJSCiNA  (Dechu-Albinus')^ 
écrivain  satirique  romain,  vivait  vers  l'an  303. 
Il  parait  certain  qu'il  fut  préfet  de  Rome  à  cette 
époque,  et  que  c'est  à  lui  que  furent  adressée^ 
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dtt  épitns  do  ÈjvBaottfjM»  Ob 
hnéA  le  LueUiut  de  son  temps,  à  cause  de 
MtiM  poétk|iie.  Ce  peiWMinsge  a  soavent  été 
MfaBdB  avee  d'aatns  dn  mtee  Bom  on  virant 
i  d^vlfel  épeqoes. 

Mfidas  MM.  fr«r..  li,  ftt.  ^'«od»  rM«fcutf«l» 
li^nn  A  «-  Onttr.  Cirpvii  Mtcr.»  ».  QCLXXXVll. 

cicBOPi.  Sur  W  M  de  tyftditioiis  histori- 
^  «famés,  mais  qm  pourtant  ne  remontent 
|K  aa-ddà  do  deuxième  siècle  avant  J.-C,  Cé- 
ffifia  é/ié  regardé  oomneiw  Égyptien  de  Sais» 
fi,  TV»  Fan  iM  avant  notre  ^,  serait  arrivé 
im  ne  cobnie  égyptienne  à  Akté,  c^est-à-dire 
«la  plifs  où  s*éleva  ensuite  Cécropie,  ville  qui 
KfBipktilaid  le  nom  d^Atliènes.  Trouvant  dans 
rAnkjiis  me  population  h  demi  sauvage,  il  lui 
«il  WH  oonnattre  les  avantages  de  la  vie  so- 
càk,da  mariage,  de  la  propri^,  de  la  justice 
déeiMIsdvils;  fl  aurait  réuni  ces  l»rbares 
m  kmt  boorgs  oa  2%ioi ,  leur  aurait  enseigné 
r^picotaus,  la  culture  de  roUvicr,  la  navigation 
tf  k  connerDe,  et  les  aurait  déterminés  à  ado- 
m  Jgpbr  eomme  le  dieu  •suprême.  On  lui  at^ 
ttehliDQdatiûa  dea  premiers  temples,  la  dé- 
(bk  Annler  eo  rboiuieur  des  dieux  des  êtres 

de  Taréopage  -,  enfin  oa  le 
le  premier  roi  de  TÀttique  et 
ua  jèiaôea  législateur.  Cepeudant  ni  Ho- 
liin  â  «coa  des  plus  anciens  poètes  grecs  ne 
Ruiotdi  Cécropa;  Homère  nomme,  au  con- 
tre, ËncMbée  comme  Tauteur  des  premiers 
ft^hiiiffnqitg  et  de  la  civilisation  en  Attique. 
Coeaedans  le  mythe  de  Cadmus,  il  règne  dans 
cdoi  de  Céerops  les  plus  grandes  contradictions, 
d  11  (aUe  est  loin  d'être  d'accord  avec  ce  qu'on 
\kué  OQouDe  étant  de  Tbistoire,  Aussi  n'y  in- 
^^enBMûn  pasicû 

htamm,  Vill.  1.  s«.  -  DIodofe.  I,  M}  IX»  SL.  -  Stra- 
KRiMl.  -Thirtwall.  Greece,  I,  M.  —  Creazer,  S^m- 
Mlfw  ,tn4.  ^  M.  Calguai  ). 

oaiox  OU  GADMOSi,  poète  anglo-saxon,  vi- 
^  Il  septième  siècle  avant  J.-C.  Bède  est  le 
pnakr  Mvaln  qui  nous  Tait  (kit  connaître; 
«arédtest  moins  une  histoire  qu'une  najve  et 
'OMtae  lépode.  Cedmon,  né  dans  la  Northum- 
^t  finit  (irès  de  Streaneshaich  (  Whitby  ).  Il 
l'iftt  feçn  aucune  instniction  et  ignorait  jus- 
¥Vk  premiers  éléments  de  la  musique  et  de  la 
P*^  Lorsque  dans  les  festins  son  tour  de 
^■ler  arrivait,  et  qu'on  lui  présentait  la  harpe, 
i  L.'  leuit  aussitôt  de  table  et  se  retirait  hoo- 
lu;  nab  lae  aait  une  merveilleuse  apparition 
'ffnta  le  doB  du  chant  et  de  la  poésie  au  jeune 
^*wa,  qui  en  fit  aossitêt  usage  pour  célébrer  le 
^^<tMr  de  ruflivers.  Le  brait  de  ce  miracle  ar* 
^  ^aqo'à  HHda,  et  cette  safaite  abbesse  de 
yfty  exhorta  le  pogte  h  se  foire  moine  et  à  oon- 
H^iM  taleat  aux  louanges  de  Dieu.  Cedmon 
y  ysardem'.  11  ne  savait  pas  lire,  «  mais  il 
|"^ittles  salBlea  histoires  qu'en  lisait  près  de 
*»  <*  «  les  remémerant,  et  les  raminant,  il 
■seseKiiinaRcB  très-deuee  poésie.  »  {Àt  ipse 
*"*^fiuraic(lleR(fo  tH3cerepoterai,remenuh' 
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fimdo  seeum  e/,  quasi  $mmdum  mnimal,  ru» 
minandû,  in  carmen  dulciasimum  converte^ 
M.  )  Là  mort  de  Cedmon  (ht  paisible  comme  sa 
vie.  n  faut  lire  dans  Bède  le  trèa-beau  récit  de 
cette  fin  do  poète  religieux. 

On  plaee  la  date  de  la  mort  de  Oedmon  vers 
680.  Il  fut  enseveli  dans  le  monastère  de  Whitby. 
An  rapport  de  Bède,  il  avait  mis  en  vers  tonte 
rhistoirede  la  Genèse,  la  sortie  d'Egypte,  et 
beaueoop-d*autres  histoires  tirées  de  TAnoien  et 
du  Nouveau  Testament  ;  llncaraation,  la  Passion^ 
la  Résurreetion,  l'Aseension.  Il  avait  aussi  com- 
posé plusieurs  poèmes  sur  le  Jugement  dernier, 
les  peines  de  Tenfer,  les  joies  du  céleste  royaume. 

Un  mannserit  de  vers  anglo-saxons  tomba  aux 
mains  de  l'archevêque  Usher,  qui  crut  y  reoon« 
naître  les  poésies  de  Gedmoa,  et  le  remit  à  Ju- 
nius  pour  l'imprimer  immédiatement.  Cette  pre- 
mière édition  parut  sous  le  titre  suivant  :  Cm^ 
mmis  monacM  Paraphrasis  pœtiea  Genêsioa 
ae  prxcipuarum  sacra  Pagina  hisiùriarum^ 
ab  hinc  annos  MLXX,  an§lo-saxoniee  conS' 
eriptaj  et  nuneprimum  édita  a  Franeiseo  Ju-  - 
nio;  Amsterdam,  1655,  in>4*.  Précieux  comme 
textede  langue,  cet  ouvrage  n'est  pas  sans  quelque 
mérite  littéraire.  H  manque  d'art,  ce  qui  ne  doit 
pas  surprendre,  lorsqu'on  songe  à  la  date  de  la 
composition }  mais  il  présente  de  la  naïveté  et 
quelques  passages  heureux.  Le  récit  de  la  chute 
des  anges  rebelles,  les  discours  que  le  poëte  met 
dans  la  bouche  de  Satan,  offrent  plusieurs  traits 
qui  rappellent,  de  loin  il  est  vrai,  les  idées  de 
Milton.  M.  Bepjamin  Tborpe  a  donné  une  bonne 
édition  du  livre  de  Cedmon.  Elle  est  accompa- 
gnée de  notes,  et  le  texte  y  est  habilement  ré- 
tabli, travail  difficile,  puisqu'on  ne  connaît  qu'un 
seul  manuscrit,  en  fort  mauvais  état.  Voici  le 
titre  de  cette  nouvelle  édition  :  Cœdmon's  Me^ 
trical  paraphrase  qf  paris  o/  the  Hol^Scrip- 
tureSfinanglQ^a3çon,wilh  an  english  trans" 
lotion,  notes f  and  a  verbal  index,  by  Benja- 
min Thorpe,  honorary  member  qf  the  Islandic 
literary  Society  o/  Copenhagen,  published  by 
the  Society  oj  Antiquaries;  Londres,  1832, 
grand  in-8®. 

BMt,  Bedêtiiuhem  hisivrim  gmMs  Jnqlorum  UàH 
quinquê.  —  Sbaron  Turoer,  HUtory  qf  thë  JngkhSa- 
xons,  1840,  t-  UI.  —  D'Uraell,  Jmenitie»  af  literature, 
iiki,  1. 1.  —  Thoma^i  Wrlirht,  BioçrapMa  itritannica  H» 
têrafimimntUhuuton  period).  - 

céimiAnvb  (Ki8pv)v6c,  George),  chroniqueur 
et  moine  du  onzième  siècle  de  notre  ère,  a  écrit 
uoelongue  chronique,  ou  tableau  historique,  (<rw- 
b^i  loTtûptcov)  qui  commence  à  la  création  gé- 
nésiaque  et  finit  à  l'an  1059.  Dans  son  prologue, 
l'auteur  rappelle  les  noms  des  écrivains  chré- 
tiens qui  ont  publié  des  histoires  abrégées  du 
monde,  à  commencer  par  George  le  Syncelle; 
comme  il  n'avait  ni  imagination  ni  talent,  Il  au- 
rait dû  se  borner  à  rappeler  les  faits  !de  This- 
ton%  d'Orient  qui  avaient  échappé  aux  écrivains 
antérieurs,  et  nous  épargner  plus  de  six  cents 
pages  qui  ne  sont  qu'une  véritable  rapsodie. 
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Dans  tout  son  ouvrage ,  il  a  montré,  aurtout 
8008  le  rapport  religieux,  l'esprit  crédule  de  son 
temps,  et  il  a  pour  ainsi  dire  mérité  que  Gibbon 
le  citât  rarement,  et  que  le  président  Cousin 
dédaignât  de  le  comprendre  dans  la  traduction 
qu'U  a  donnée,  sous  Louis  XIV,  des  historiens 
du  Bas-Empire. 

Anyourd'hui  que  les  études  historiques  ont 
acquis  plus  de  faveur,  il  serait  à  désirer  qu'on  le 
traduisit  en  français,  et  surtout  qu'on  éclairctl 
par  des  notes  (1)  ce  qu'U  y  a  de  nouveau  dans 
oette  Chronique  depuis  le  r^e  de  Justiniea.  Ed.- 
Imm.  Bekker,  qui  a  publié  en  1838,  dans  la  By- 
zantine de  Bonn,  la  dernière  édition  de  Cédré- 
nus  (2  vol.  in-8''),  n*a  rien  ajouté  aux  notes  de 
Goer,  et  fl  a  peu  amélioré  l'édition  du  juriscon- 
sulte Pabroz,  publiée  en  1647,  in-fol.  dans  la  ma- 
gnifique collection  française  de  la  Byscantine,  im- 
primée a  l'Imprimerie  royale.  Cette  édition,  qui 
a  reproduit  la  traduction  latine  de  G.  Xylander, 
accompagnant  le  texte  grec  (vol.  in-fol.,  à  Gie- 
delberg,  en  1 566),  est  dédiée  au  cardinal  Mazarin, 
et  a  été  faite  par  ordre  du  chancelier  P.  Séguier. 

Du  reste,  on  ne  sait  rien  de  la  vie  de  l'auteur. 

ISAMBBRT. 

Pabrldos,  BiM.  grme,  —  Léo  AUaUoi,  XH  C^orçUg.  — 
XyUnder  et  Fabros,  Prifacê  de  leurs  édlttou  de  Cé- 
drène. 

*CBFFi  {Philippe),  littérateur  italien,  vivait 
dans  la  première  moitié  du  quatorzième  siècle. 
n  traduisit  VHistcria  trojana  de  Guido  de  Co- 
iumna  et  les  Épitres  d'Ovide;  il  composa  à  Flo- 
rence, vers  1326,  un  traité  de  rhétorique  intitulé 
le  Dicerie^  qui  a  été  publié  pour  la  première  fois 
è  Turm,  en  1825. 

Hehin.  rUa  jimbrotii  eamalduUMsit,  p.  CLXXXIII. 
—  jéntologia  dl  Ftrtiue,  Juin  et  décembre  iSiB.  . 

CEI  ^Français  ),  podte  italien,  natif  de  Flo- 
rence, vivait  à  la  fin  du  quinzième  siècle.  Ses 
contemporains  [le  regardèrent  comme  un  nou- 
veau Pétrarque.  Il  réussit  dans  les  compositions 
du  genre  anacréontique.  On  a  de  lui  un  recueil 
intitulé  Sonettif  capitoli,  canzone,  sextine, 
stanze  e  strambotti,  composte  in  laude  di 
67i^ia;  Florence,  1503,hi-8*»;ibid.,  1514,  in-8*. 

Nepi,  Istoria  degli  icrittori  Fiorèntini.  —  Cresdm- 
béni,  Storia  deUa  volgar  poetia,  —  Tlraboscbl.  St<fria 
delta  Itftt.  Ital. 

GEiLLiBB(2)om  Rémi),  théologien  et  histo- 
rien français,  de  l'ordre  des  Bénédictins,  né  en 
1688 ,  à  Bar-le-Duc,  mort  le  17  novembre  1761  • 
Il  fut  président  de  la  congrégation  de  Saint- 
Vannes  et  de  Saint-Hydulphe.  On  a  de  lui  : 
Apologie  de  la  morale  des  Pères  de  VÉglise 
contre  les  accusations  de  Jean  Barbeyrac; 
Paris,  1718,  in-4'';  —  Histoire  générale  des 
auteurs  sacrés  ecclésiastiques^  qui  contient 
leur  vie,  lecatalogue,  la  critique,  le  jugement, 
la  chronologie,  Vanalyse  et  le  dénombrement 

(1)  Ainsi  que  l'a  fait  M.  V.  Parezoz,  quoique  peat-étre 
d'une  manière  trop  dlfTuae  pour  le  87*  livre  de  Nieéphore 
Grégoraa,  l'on  des  continuateurs  de  Cédréoas  {Foy,  le 
dernier  vol.  des  l\foUces  de*  manuscrits  )« 
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des  différentes  éditions  de  leursiouwages ,  es 
qu'ils  renferment  de  plus  intéressant;  pim, 
1729-1763, 23  OU  25  volumes  in-4^  avec  les  2  voL 
de  table.  C'est  un  ouvrage  qui  dès  rorigioeaété 
justement  estimé  et  redierché.  On  y  trouve  de 
l'exactitude  et  une  critique  judicieuse. 

Cainict,  BibUoUi.  de  iMrraine.  —  Ziegelhauer.  flitf 
Uteraria  ordlnii  êOMcU  BenedieU.  —  Leaglet  un  Ftrea- 
noy.  Catalogue  de*  kist;  Supplément,  11,  p.  n.  — «Qné- 
rard ,  la  France  UUéraire. 

CBLBB,  architecte  romain,  vivait  dans  la  s^ 
conde  moitié  du  premier  siècle.  Ce  fut  sur  ses 
plans  et  ceux  de  Severus  que  Néron,  après  l'in- 
cendie de  Rome,  fit  élever  un  palais,  imna 
étonnant  encore,  dit  Tadte,  par  l'or  et  les  pierre- 
ries, embellissements  ordinaires  et  depuis  lon^ 
temps  prodigués  par  le  luxe,  que  paroe  qfu'on  y 
voyait  des  champs  de  Ué  et  des  Ums,  des  espèces 
de  solitudes  avec  des  bois  d'un  cdté,  de  Fantro 
des  espaces  découverts  et  des  perspectives.  Os 
ne  voit  plus  que  quelques  ruines  de  ce  pabis 
aux  thermes  de  Titus.  Severus  et  Celer,  ajoute 
Tacite  avec  quelque  mauvaise  humeur,  mettaient 
leur  génie  et  leur  ambititm  à  vouloir  obtenir  par 
Fart  ce  que  la  nature  s'obstinait  k  refaser,  H 
se  jouaient  du  trésor.  En  effet  ils  avaient  pnh 
mis  de  creuser  un  canal  navigable  dirais  le  lac 
Aveme  jusqu'à  l'embouchure  du  Tibre,  à  traven 
un  terrain  aride  ou  en  perçant  des  montagnes  le- 
vées, quoique  pour  fournir  l'eau  les  environs 
n'offrissent  d'autres  ressources  que  les  mands 
Pontins.  Néron,  toutefois,  qui  aimait  l'extraordi- 
nave  {ut  erat  incredibiliwm  cupitor),  s'effoi^ 
d'ouvrir  les  hauteurs  voisines  de  l'Aveme,  et  l'on 
voit  encore  les  traces  de  ses  essais  infructueux 
(manentquevestigiairrit«speS).MD^  du  même 
coup  de  pinceau  de  l'historien  romain  se  trouvent 
jugÀ  l'architecte  et  rempereur«  -  v^^^ 

Tacite,  ^rntialei.  XV,  XUI.  —  Osann,  KunttbkOt»  M». 
n«  8S. 

CÂLBRIN  (Saint)  vivait  dans  le  milieu  du 
troisième  siècle.  Il  était  d'une  famille  dont  plu- 
sieurs membres  avaient  souffert  le  martyre.  Lui- 
même  fut  arrêté,  comme  chrétien,  et  conduit  de- 
vant l'empereur  Dèce.  Ce  prince,  étonné  de  la  fer- 
meté de  ses  réponses,  le  fit  remettre  en  liberté. 
De  retour  en  Afrique,  Célerinfnt  ordonné  lecteur, 
et  continua  d'édifier  les  fidèles  par  ses  vertus. 
On  a  de  lui  deux  lettres  adressées  à  saint  Cy- 
prien  ;  on  les  trouve  dans  la  collection  des  lettres 
de  cet  évêque;  Rome,  1471,  in-fol. 

BoUandas,  Jeta  sanetomm.  —  Saint  Gyprieo,  Sjifi- 
toUe.  —  TUlemont,  Mémoiret  pour  servir  à  VkisL  «cetf* 
tkutitine.  — Batiltet,  P'têt  dee  MtoCf. 

*  CELESTI  (  Caval  Andréa),  peintreitalien,né 
à  Venise,  en  1637,  mort  en  1706.  H  étudia  sous  le 
Ponzoni;  mais  il  n'hnita  point  son  style,  s'étant 
formé  une  meilleure  manière  par  l'étude  des 
grands  maîtres  de  l'école  vénitienne.  Ses  débuts 
eurent  un  grand^éclat  à  Venise,  qui  depuis  lon^ 
temps  n'était  pins  habituée  à  posséder  de  grands 
artistes;  bientôt  sa  renommée  se  r^[)andft  dans 
toute  lltalie,  et  ce  fut  justice.  On  trouve  dans  les 
oyynge^  de  Célesti  une  grande  variété  de  figu^ 
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ctd'ex|inMioa,  des  eontoan  Urgmeot  dessinés, 

te  pKfUffu  riants,  des  ^nstements  et  des  000- 

tanei  fTMie»  et  parfois  aossi  riches  que  ceux 

4ePMl  Yëronèse.  Malheoreosement  ses  tableaux 

«t  besDceop  perdu  anyonrdlini,  ayant  poussé 

m  Mir,  soit  par  Fabos  qall  fit  de  la  recherche 

4m  ctfeCB  de  dair-obBcor,  soit  par  la  maoTaise 

IséfirsIiMi  des  toiles  qnH  employait  On  cite 

pnil  ws  oaTTages  les  plus  remarquables  on 

■irt  de  rAndea  Testament  peint  pour  le  pa- 

Wiées  Doges»  et  la  Pisdne  probaiiquê  à  Té- 

^de  rAsesQsionde  Venise;  la  Fkloire  rem- 

fortiem  1529  par  le  frère  Jénu-Mariê  sur  le 

éK  palatin  du  JtJUn,  à  Samt-Pierre  in  Oli- 

frt»  de  Brescia;  enfin  à  Vioence,  le  Martyre  de 

k  itmie  à  l'égitee  Sainte^Catherine,  et  VJnven-^ 

(leadcIaOvto  à  la  cathédrale.       E.  B~n. 

Uai,  Shrtm  ptttoHca.  —  Tlcoixl*  DMonario,  —  Or- 
laa,  Sttadëfit.  —  Wlnckelmaan,  MaMer-Lexikon. 

céunix,  dnq  papes  ont  porté  ce  nom  : 
GÉuma  i*'  (  Saint  ),  né  à  Rome,  d^une  fa- 
à  rcmpereuT  Valentinien,  succéda  au 
le  3  DOT.  422,  et  mourut  le  0  ayril 
son  pontificat  en  réglantla  question 
teinéi portés  par  les  prêtres  et  les  clercs  des 
iwMi^Mes  defant  son  tribunaL  D'assez  gra- 
m  oahMiDttâ  s'étaient  élevées,  en  Afrique  sur- 
M,  tachud  l'exercice  d\ui  droit  où  de  part  et 
faire  1  éUient  glissés  quelques  abus  ;  te  pape  ré- 
^«poiride  disdpiiiie  d'une  manière  sage  et 
pntalt  L^Hcheréqae  de  Constantinople  Nes- 
Inn  ajat  commencé  à  enseigner  son  fameux 
«fitee  tiiéologiqne  sur  llncamation  divine,  Cé- 
InisaiienUa  un  ooncfle  à  Rome  en  430,  et  y  fit 
wsiliiawr  Thérésie  de  la  dualité  des  personnes 
•  J.-G.  L'année  suivante  un  condle  général  de 
MteeaUérlqoes  ftit  convoqué  à  Éph^,  et,  par 
in  tm$  àa  pape  et  de  ses  légats,  Nestorius  et 
Midbéraits  fivent  solennellement  anathémati- 
di»  CdotiB,  avant  de  mourir,  dut  encore  reoou- 
1^  à  ion  antorité  souveraine  pour  sauvegarder  la 
de  saint  Augustin  contre  les  attaques 
prêtres  de  Marseille.  Ceux-ci  pré- 
découvrir des  erreurs  dans  les  ou- 
^f^n  de  rérêque  dHippone  ;  mais  le  pape  ven- 
1*^  est  reproches  la  doctrine  du  saint  docteur. 
Os  a  de  Célestin  onze  lettres,  qui  se  rapportent 
teprinôpani  événements  de  sa  vie.  On  lui  at- 
ktee  riiititotion  de  plusieurs  cérémonies  qui 
M  MiftcoBScrvées  entre  autres  de  Vlntroit  de  la 
n  eot  pour  successeur  Sixte  10. 

■>»  Àwaal.  gttUsiatt.  —  D.  Coartaut,  Epittoim 
■MciMt^.  L  L  -  Flenry.  Uitt.  d*  fÉçlUe,  Uv.  IV. 
-AINt  BAkr.  ru  ëë  $at$U  CéiêUin  /».  -  ArUud, 
•t  eu  MOT.  parni^^  rmn. 

cÉutni  u  (Guldo  mCamixo),  élu  pape 
■3iic|demlre  1143,  mort  en  1144.  Dans  son 
MBtpoittcatilréeonciliaavecl'ÉgUse  Louis  vn, 
^n«it  eooouni  les  censures  à  cause  du  sac  de 
P^»  et  lexborta  vivement  ce  roi  à  la  croisade, 
"«nitnioeédé  à  Innooent  n,  et  eut  luHnéme 
^""'l^senr  lace  n. 

*w>îni  ui(iryadfi/AeOB8iia)»  élu  pape 


le  30  mars  i  191,  malgré  ses  quatre-vingt-cinq  ans, 
mortie  8  janvier  1198.  Il  couronna  Henri  YI  em- 
pereur, et  lui  rappela  ses  devoirs  dans  la  cérémonie 
du  sacre,  avec  une  ftpre  fermeté  que  les  uns  ont 
louée  et  que  d'autres  ontbIAmée.  U  donna  l'inves- 
titure de  la  PouiUe  et  de  la  Calabre  à  Henri,  et  la 
Sicile  à  Frédéric,  son  fils,  moyennant  certaines 
conditions,  qui  ne  forent  pas  remplies  loyalement. 
Alors  ce  vigoureux  vieillard  excommunia  l'empe- 
reur et  son  fils;  bien  plus,  il  reftisa  les  honneurs 
de  la  sépulture  au  corps  de  Henri  jusqu'à  ce  que 
Richard  Cœur  de  Lion,  iiynstement  lésé  piitr  ce 
prince,  eut  consenti  à  laisser  lever  l'interdit.  Cé- 
lestin avait  pris  une  part  très-active  à  la  qua- 
trième croisaîde,  et  suivit  avec  un  intérêt  constant 
jusque  dans  sa  prison  l'aventureux  Richard.  A  la 
suite  de  cette  croisade,  il  érigea  en  ordre  religieux 
militaire  les  chevaliers  de  l'ordre  Teotonique.  Par 
un  nouveau  décret,  il  ordonna  que  les  enfants 
offerts  par  leurs  parents  à  un  monastère  auraient 
la  liberté  d'en  sortir  lorsqu'ils  seraient  adultes, 
disposition  confirmée  par  le  concile  de  Trente, 
n  avait  succédé  à  Clément  lU,  et  eut  loi-même 
pour  successeur  Innocent  DI.  Célestin  m  a 
laissé  dix-hitit  lettres,  qui  ont  trait  à  plusieurs 
actes  de  son  administration.     A.  Bbllancer. 

Cùllectio  pontifie.  Eom.  Décret,  t  II.  —  Baroniiu,  jétif 
naieê  eceles,  —  Artaud,  ifift  des  iom».  pontifes  romains, 
letl. 

GéussTUf  lY,  âupape  le  20  septembre  1241, 
mort  le  8  octobre  de  la  même  année.  Il  s'appe- 
lait Geqffroi  Castiglione^  et  appartenait  à  une 
famille  noble  de  Milan.  Chanoine  et  chancelier 
de  cette  ville,  il  fut  créé  par  Grégoire  IX  prêtre 
cardinal  de  Saint-Bilarc ,  et  évêque  de  Sabine. 
Après  la  mort  de  ce  pontife  Célestin  fut  élu,  dans 
le  lieu  appelé  Sette^SoU,  par  dix  cardinaux  seu- 
lement. Affaibli  par  l'âge,  il  ne  survécut  que 
dix-huit  jours  à  son  élection,  et  mourut  avant 
d'avoir  été  consacré.  Innocent  IV  loi  succéda. 

Platlna,  ntês  pontifieum,  -  ArUnd,  Histoire  en 
àowDearain»  pontifes. 

CÉLESTIH  ▼  (Pierre  Argelerieb),  sur- 
nommé de  ifurrone,  à  cause  de  l'ermitage  dans 
la  montagne  de  ce  nom,  qu'il  habitait  depuis 
soixante  ans  quand  il  fut  élevée  la  papauté.  C'est 
lui  qui  fonda  Tordre  monastique  des  Célestins.  H 
naquit  vers  121&,  àlsemia,  sur  les  frontières  de 
l'Abruzze  Citérieure  et  de  la  terre  de  Labour,  au 
royaume  de  Naples,  dans  l'Apennin,  de  parents 
pauvres  et  très-pieux,  et  mourut  le  19  mai  1296. 
Lui-même  raconte,  dans  son  autobiographie,  qu'il 
était  le  onzième  de  douze  enfants,  comme  ben- 
jamin, et  qu'après  la  mort  de  son  père  (An- 
gelerier)  ses  frères,  cultivateurs,  s'opposèrent  à 
ce  qu'il  fût  âevé  pour  le  sacerdoce,  sous  pré- 
texte que  c'était  un  état  de  fainéant,  et  qu'un  de 
leurs  f^res,  engagé  dans  cette  carrière,  y  était 
mort  moine,  sans  rien  faire  pour  la  famille.  Mais 
sa  pieuse  mère  persista  dans  sa  résolution  de  loi 
&ire  donner  l'éducation  nécessaire  pour  devenir 
un  bon  religieux.  Pour  lui,  il  n'aima  jamais  les 
lettres,  et  dès  qu'il  sut  lire  les  psaumes,  il  ne 
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Toulut  pas  aHer  phM  Mn;  «I  dans  la  safte,  Il  In- 
terdit les  études  littéraires  anx  moines  de  sa 
congrégation.  A  Tflge  de  vingt  ans,  il  voulut  9% 
tkife  ermite,  et  se  livrer  à  la  Yie  contemplatite» 
ce  qn'il  exécuta  a|)rès  ravoir  éprouvée  pendant 
deux  ou  trois  ans  et  avoir  vaincu  les  tentations 
dont  il  était  assailli  et  qui  devaient  l'en  détour- 
ner, n  n'était  alors  vêtu  que  d'une  simple  tunique 
et  d'un  capuchon;  Il  se  couvrait  le  eoiîps  d'un  el- 
Uce  et  d'une  chaîne  de  fer  ;  Jeftnalt  tous  les  Jours, 
et  couchait  sur  le  bois  ou  sur  la  terre;  il  priait 
assidûment  et  mortifiait  sa  diair  en  se  donnant 
la  discipline.  Il  vivait  dans  la  montagne,  an  ml<* 
lieujdes  soor|}ions  etdes  plus  dangereux  rapCilest 
Ensuite,  U  s'en  alla  à  Rome,  ofa  II  M  ordonné 
prêtre,  et  vint  s'établir  au  mont  Murrone,  qui  do- 
mfaie  la  ville  de  Salmone  an  nord  ;  il  en  délogea 
un  serpent,  et  il  occupa  sa  place  dans  une  crypte 
qui  lui  plut  beaucoup.  Il  y  resta  seul  cinq  ans;  Il 
a  rendu  compte  de  l'état  d'impureté  dans  lequel  il 
tombait  involontairement,  et  qu'il  crut  d'abord 
incompatible  avec  celui  qu'il  devait  avoir  pour  cé- 
lébrer la  messe  ;  mais  il  fut  rassuré  par  une  révé« 
lation.  Le  mont  Murrone  ayant  été  mis  en  cul- 
ture, il  se  retira  avec  deux  associés,  qu'il  avait 
cru  pouvoir  accepter  dans  sa  vie  solitaire,  au 
nord-est,  dans  le  mont  plus  sauvage,  de  Majella, 
où  il  resta  deux  ou  trois  ans.  Mais  il  revint 
an  mont  Murrone,  où  il  se  fit  bâtir  d'abord  un 
oratoire,  et  ensuite  un  couvent,  qu'il  dédia  au 
Saint-Esprit.  La  réputation  de  sa  sainteté  lui  at- 
tira beaucoup  de  monde,  et  même  des  étrangers  ; 
Il  pensa  à  se  faire  une  congrégation,  à  laquelle  il 
imposa  des  règles  sévères  de  macération,  surtout 
à  l'égard  des  jeunes  gens ,  qui  éprouvaient  des 
tentations  dangereuses.  Dans  la  portion  de  sa 
vie  qu'il  a  écrite,  il  fait  le  récit  de  ses  cures  mi* 
raculeuses  et  d'une  famine  dont  il  aurait  délivré 
U  pays.  La  date  de  l'éreetion  de  cette  commu- 
nauté remonte  à  1251.  Elle  fut  autorisée  par 
le  saint-siége  (le  pape  Urbain),  en  1264,  et  an- 
nexée à  l'ordre  de  Saint-Benott,  à  cause  de  la  re- 
commandation des  concilei>9  qui  s'opposaient  à 
la  multiplication  des  ordres  monastiques.  La  po- 
pularité dont  il  jouit  détermina  le  concile  de 
Lyon ,  sous  Grégoire  X ,  à  le  confirmer,  sous 
un  chef  séparé.  Enfin,  à  son  avènement  à  la 
papauté,  P.  de  Murrone,  en  1294,  lui  donna 
des  statuts  particuliers,  et  lui  conféra  des  pri- 
vilèges exorbitants,  et  contraires  aux  règles 
de  TÊglise  et  au  bien  de  la  religion ,  tels  que 
l'exemption  absolue  de  la  juridiction  des  évéques 
dans  les  diocèses  desquels  leurs  établissements 
seraient  formés  (ils  étaient  déjà  au  nombre  de 
vîngt-et-un  )  ;  la  faculté  illimitée  de  choisir  tons 
les  trois  ans  leur  supérieur  et  de  le  révoquer,  sans 
exiger  même  la  sanction  du  saint-siége;  l'exemp- 
tion d'impêts  (déjà  ils  étaient  très-riches);  la  Ah 
culte  de  recevoir  des  biens-fonds  des  princes  et 
des  particuliers,  avec  défense  de  les  aliéner;  celle 
de  se  recruter  partout,  et  de  recevoir  des  novices 
nonobstant  toutes  oppositions;  la  focotté  de 
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poursuivre  oomme  apostats  ceux  qui  v». 
draient  reprendre  leur  liberté  natnrdle;  le  drÂ 
de  sonner  les  oloohes  Jour  et  nuit»  etc.  C'est  k 
seul  acte  du  pontificat  de  Oélestln  que  le  Bi^ 
lairn  romain  ait  enregistré;  ses  moioetol 
pris  son  nom.  ÏaA  pontifes  aes  saonMon 
et  le  conoUe  de  Trente  ont  été  obligés  de  if 
duire  œs  privilèges.  £b  Franœ,  ces  nUpeif 
établia  d'abord  sous  Philippe  le  Bel  dans  la  iM 
d'Orléans,  à  Anebert,  et  dans  celle  de  Oompi* 
gne,  an  mont  de  OharUes,  ne  tarderait  {Mi 
fonder  à  Paris  onemaiion,  qui  devint  eheféel^ 
dre^ditdelÉooBgrégationdeFranee.  Dès  1417 
ils  y  possédaient  vhigt-treis  monaSIèrei,  àaà 
les  religieux  se  livraient  prindpolenMttt  à  la  lii 
contemplative.  Les  édlU  de  Louis  XV,  ds  1767, 
1768  et  1773 ,  Meesèreiit  œs  reKgieui,  en  ki 
soumettant  à  l'autorité  des  évéques  »  et  ea  <^ 
donnant  la  réforme  des  abus  qui  provenaient^ 
leur  relâchement;  sous  Louis  XVI,  en  1778  et 
1779,  ils  furent  supprimés ,  du  consentenwirt  da 
saint-siége ,  et  leurs  biens  appliqués  à  d'airlM 
emplois. 

Quant  à  Célestin,  leur  fondateur,  B.Ait,  à  m 
de  soixante-dix-neuf  ans  (l),éIupspe,àP<W 
par  onze  cardinaux,  qui  depuis  plus  de  dcn 
ans  ne  pouvaient  s'accorder  à  donner  onpape 
à  l'Église.  A  cette  époque  le  pontificat  mm 
prenait  une  part  immense  dans  toutes  les  iW 
res  de  la  chrétienté,  et  même  en  Orient.  Les  fl» 
teors  pleurèrent  de  joie  quand  ils  forent  tonw 
d'accord  sur  un  homme  si  saint;  rô*^«*Ç*!Jf 
mois  après  l'Incapacité  du  moine  fot  si  mm, 
qu'ils  s'opposèrent  à  ses  actes,  et  que  i« 
d'eux,  devenu  son  successeur  (Boniface  'l'v»? 
dicta  une  formule  d'abdication ,  dans  W^ 
l'humble  cénobite  confessait  qu'à  raison  dtf  J 
firmités  de  son  corps,  de  son  ignorance  «« 
faîres  (dtfectu  scienti»),  de  la  ro»^"?. "^ 
Uic  (malignitatepUbU)y  et  de  ta/"**?!^ 
son  esprit  (infirmUate  personx),  n  se  dttifl» 
de  la  papauté.  .^^y 

Quand,  après  son  élection  (15  if^^ 
les  commissaires  des  cardinaux  *'***J?jVjjj^ 
dus  dans  sa  montagne,  ils  le  trouvèrent  nn^ 
avec  des  vêtements  sordides  (  ^^^^^  ^ 
horridum),  d'une  pâleur  livide  par  î«"|*^ 
tiens  auxquelles  U  se  livrait  (*?««^'^*'^'^. 
et  inondé  de  larmes.  Cepàidant  »  f*^*^| 
sait-il,  à  la  voix  de  Dieu  qui  *'«PI^"*i!^ 
ne  voulut  se  rendre  pour  son  *nanB"*J 
ni  à  Rome,  ni  môme  à  Pérouse,  dans  les  r^^ 
de  l'Église.  Il  se  fit  sacrer  à  Aquila,  won» 
un  âne,  dont  la  bride  était  tenue  par  Chaii**  ^ 
roi  de  Sicile,  et  par  son  fils  Martel,  ^^f^îj^ 
trône  de  Hongrie.  Subjugué  par  le  P"*"'*'^ 
princes,  11  quitta  même  Aquiia  pour  se 


oe  I  Eigiise.  u  se  ni  sacrer  a  ahuii»?  — 
un  âne,  dont  la  bride  était  tenue  par  Ch9r^ 

irtcl,  hérlUc^  <" 

Hongrie.  Subjugué  par  le  P'*"**' "^ 
,  U  quitta  môme  Aquila  pour  se  ra^ 

(1)  Desportes,  dans  U  Bloçr.  universelle,  ^f^^jjLg,  gVi 


te<ioaze,  mata  quoique  daM  son  a 

pas  Invoqué  penr  exouae  oon 

trouvé  aucun  texte  qui  contredise  U  ''''"'^l^iliraiiiait 

lement  adoptée  qu'il  est  mort  daiu  sa  qdâtré-vi"i^ 

année. 
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h  5aplet,  an  Keo  de  reprendre  rindépendance  de 
iidigiiifé  à  Rome.  Là  il  eut  la  faiMesse  dlnre»- 
flir  de  rarcheTéché  de  Lyon  on  autre  fils  du  roi 
Ourles,  qui  n'aTaftqne  tlngt  ans,  et  qai  n'était 
ii  prêtre  ni  tonsoré,  ce  qui  était  une  violation 
maèkOê  an  lois  de  rÉgKse. 

On  M  re|iroche  d'avoir  signé  des  Imlles  en 

Une,  d*aTÔir  nonmé  plusieurs  personnes  à  la 

ttéme  dignHé  eedésiastiqne ,  et  d'aroir  foit  des 

dUi  ineptes,  n  avait  nommé  un  cardinal  après 

HÊBtf  ce  qoi  était  tellement  contre  la  règle,  que 

kl  aalrei  cardinaux  réaasirentà  empêcher  la  ré- 

o^dn  noorel  éhi.  Fatigué  des  affaires  qu*il 

ncnaprmait  pas,  fl  s'était  retiré  dans  une  cel- 

Ue  et  bois  quil  avait  Ikit  dresser  dans  son  pa- 

Ih;  et  quand  approcha  la  ftle  de  la  Nativité, 

iMMa  one  commission  de  trois  cardinaux 

m^atk  fl  dâégua  tous  les  pouvoirs  de  la  pa- 

ftÊL  VMH  atidiqoer  :  aussi  cette  abdication  ne 

ttfl-dfepas  attendre  (13  déconbre  1294).  On 

«rat  fût  d'abord  adopter  par  les  cardinaux 

m  baBe  par  laquelle  il  était  dit  que  les  papes, 

fôfK  liés  irrévocaUeroent  à  TÉgliae,  pouvaient 

^hAÎHr;  et  bientôt  le  cardinal  Cajetano,  Boni- 

littV]ll,iot  élu  à  sa  place.  Ce  nouveau  pontife 

M  nçi  arec  les  mêmes  acclamations  que  Ce- 

leitiB  Itiatété  dnq  mois  auparavant,  au  milieu 

im  coBosars  qu'on  porte  à  deux  cent  mille 


Câotii  se  hâta  de  retourner  dans  son  roo- 
iKlère  dn  mont  Murrone,  où  on  l'avait  pris; 
■M  râection  de  Boniface,  faite  à  Naples,  fut 
OBlolée  par  le  parti  des  Colonne,  comme  illé- 
pk,  U  nouveau  pape  feignit  de  croire  que  le 
Mit  hMnme  pourrait  consentir  à  être  replacé 
nr  le  trdoe  pontifical  ;  il  envoya  un  commissaire 
inr  l'arrêter.  Celui-d  ne  mit  pas  l'ordre  à 
oècatiaB,  tant  il  fut  convaincu  que  l'humble 
Màe  ae  nourrissait  aucun  regret  ni  pensée 
d'aahiiioB.  Mais  un  second  ordre  fut  donné  par 
Rifiloyable  Bonifiaœ.  Célestin,  qui  en  eut  avis, 
le  saoTs  vers  la  mer  Adriatique,  pour  passer  en 
Gf«ce.  Après  avoir  erré  quatre  ou  cinq  jours  à 
iBvcn  les  bois,  il  arriva  à  Vesti,  petit  port  de 
bfrciqiille  du  mont  Gargano,  où  il  fut  décou- 
vot  au  fin  de  mars  1 295.  Par  un  ordre  concerté 
otreBooiCaoe  et  le  roi  Charles  U,  il  fut  ramené 
piiMuier  à  Anagpi,  résidence  du  nouveau  pape, 
■  Bubca  d'une  population  qui  protestait  par  ses 
tgiMMtioni  contre  l'outrage  fait  à  ce  saint  hom- 
ae.  Soos  ne  parlons  pas  des  nombreux  miracles 
fill  aurait  faits  pendant  sa  route  et  sa  captivité. 
i^Mifke  le  fit  entrer  de  nuit,  lui  fit  subir  un  in- 
^B^ffOôn,  et  lui  refusa  la  demande  qu'il  fit  de 
moarier  dans  son  monastère;  il  le  fit  enfermer 
tt  «eoct  dans  la  tour  deFumone,  entre  Anagni 
d  fsRalino  où  U  k  fit  garder  (depuis  le  mois 
'asèt  12»&  jusqu'à  sa  mort  ).  Après  la  mort 
^  Cdestiaf  il  lui  fit  rendre  des  honneurs,  et 
Pi^n  *à  béatification.  C'est  ainsi ,  disent  les 
J*peix  bénédictins,  auteurs  de  l'^ir^  de  vérifier 
mà^Uf  que  «  dans  le  p^gy»""^  des  tyrans 


ont  mis  quelquefois  an  rang  des  dieux  leurs 
maîtres,  qu'ils  avaient  fbit  mourir  après  les  avoir 
détrônés  i>. 

Cette  béatification,  BonUboe  était  Indigne  de 
la  prononcer;  et  oe  fut  son  suocesseur»  Clé- 
ment y,  qui  en  1313  canonisa  Célestin  oo  P.  de 
Murrone,  comme  un  conibssenr  de  la  foi,  à 
cause  de  l'édification  quil  donna  an  monde  par 
ses  vertus  comme  religienx  ;  our  la  bulle  con- 
vient qu'il  n'était  pu  fbit  ponr  gouverner  les  af- 
Aires  de  l'Église,  et  la  postérité  a  ratifié  ce  juge^ 
ment  quen'aTait  pas  prévu  le  petit  conclave  de 
Pérouse. 

Célestin  a  laissé  l'histoire  de  la  première  par- 
tie de  sa  vie  (dans  on  écrit  trouvé  dans  sa  cet* 
Ide,  au  moment  de  son  avènement  à  la  papauté), 
aipsi  que  huit  autres  écrits  ascétiques  sans  va- 
leur, imprimés  dans  la  Grande  Eibliothèque  des 

Pères.  ISAMBIRT. 

f^ié  4ê  CéietHm,  pt  lui-même,  BWioi*  dm  Fim, 
i  XXV,  7a.  —  f^igde  CéUstin  V,  par  l'abbé  0.  Célntin- 
Tolâra  SipoQliDus;  Ibid.,  17  coL  In-fol ,  pnr  le  eardtnal 
d'AUIy,  arcb.  de  Cambray ,  re?n  par  D.  LefèTre  ;  Paria, 
IMS^  In -4*,  le  tout  eo  laUn.  —  f^to  d«  CéUsUa  r^  en  U*- 
Iteo,  par  LeU»-MarUio,  abbé  général  dea  ColeaUna,  1  t(»I. 
ln-4'*,  Milan,  1637.  —  Bullaire  Romain  et  jénn,  de  Ral- 
naldl,  t  XXII,  p.  iSS.  Voy.  art.  Bonifae: 

GÉLESTiN,  antipape,  élu  le  20  décembre 
1124.  Voy,  HoNORicslI. 

CELESTiifo  (....),  historien  italien,  de  Tor- 
dre des  Franciscains,  né  vers  1550,  à  Bergame. 
Son  principal  ouvrage  est  :  Istoria  quadripar- 
tita  di  Bergamo  e  suo  territorio;  Bergame, 
1617;  Bresda,  1618 (ouvrage  très-rare). 

Biblioth.  icriptorum  i>rd*nit  Capuccinorum. 

GBLEST1I7S.  Voy.  PELAGE. 

*CELIA  (Madonna),  femme  auteur  italienne, 
vivait  probablement  dans  la  seconde  moitié  du 
seizième  siècle.  On  a  d'elle  :  Lettere  amorose 
scritte  al  suo  amante;  Venise,  1565,  1628« 
in-8». 

Adelonff,  aoppl.  A  JOeber,  Àllgtm  Cêiehrten'-Lêxieon 
€ÉLiDOiiffB,  prélat  français,  mort  en  451. 11 
fut  évèque  de  Besançon,  après  saint  Léonce, 
vers  l'an  443.  Saint  Hilaire ,  évèque  d'Arles» 
l'ayant  déposé  par  suite  de  diverses  accusations, 
celles,  entre  autres,  d'avoir  épousé  une  veuve 
et  assisté  à  une  condamnation  capitale  avant  d'a- 
voir été  ordonné,  Célidoine  en  appela  au  pape 
saint  Léon,  qui  le  rétablit  dans  son  siège.  C'est 
le  premier  exemple  d'un  appel  au  pape  interjeté 
par  un  évèque;  mais  saint  Hilaire  n'acquiesça 
pas  à  la  décision  de  saint  Léon,  et  Célidoine  de- 
meura déposé.  On  croit  que  Célidoine  péiit  en 
451,  lors  de  la  prise  de  Besançon  par  Attila. 

Duptn,  Bibl.ldui  anteurt  ecclesiatt.  —  L.  P.  Queanel, 
DUtert.  et  notât  tut  taint  Léon. 

CELivs  OU  GiBLirs  RUFUg  (Jlfàrcu^).  Voy. 
Rdfus. 

GELLAMARE  (Àntoine-4}iudiee,  duc  de  Gm- 
▼MAzzo,  prince  db  ),  diplomate  espagnol,  d'ori- 
gine italienne,  né  à  Naples,  en  1657 ,  mort  à  Se- 
ville,  le  16  mai  1733.  Sa  famille,  originaire  de  Gè- 
nes^ était  d'une  ancâenne  noUesee.  Il  fut  élevé 
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à  la  conr  de  Chiuies  H,  et  à  répoque  de  l^avéne- 
ment  de  Philippe  V  il  se  déclara  poar  ce  prince. 
En  1702  il  Yint  ayec  loi  combattre  les  Impérians 
dans  le  royaume  de  Naples  ;  il  obtint  le  grade  de 
maréchal  de  camp  après  la  bataille  de  Lnzzara,  Ait 
fikit  prisonnier  au  siège  de  Gaète,  et  ne  redevint 
libre  qu'à  la  paix,  en  1712.  De  retour  en  Espa- 
gne, fl  embrassa  la  carrière  diplomatique  ;  nommé 
en  1715  ambassadeur  extraordinaire  à  la  cour 
de  France,  Cellamare  prit  une  part  active  aux 
intrigues  oordies  par  les  ennemis  du  régent.  C'é- 
tait manquer  an  caractère  officiel  dont  on  l'avait 
revêtu;  mais  fl  ne  faisait  en  cela  que  se  confor- 
mer aux  secrètes  instructions  de  sa  cour.  Le  pre- 
mier ministre  Alberoni  s'était  flatté  de  diriger  as- 
sez habilement  les  passions  haineuses  du  duc  et 
de  la  duchesse  du  Maine  pour  rendre  Philippe  Y 
le  plus  redoutable  potentat  de  l'Europe;  fl  s'agis- 
sait de  le  faire  déclarer  régent  de  France,  à  la 
place  du  duc  d'Orléans.  Celui-ci  devait  être  ar- 
rêté au  mUieu  d'une  fête;  on  eftt  immédiatement 
assemblé  les  états  généraux,  de  la  décision  des< 
quels  on  se  tenait  sûr  d'avance.  Tons  les  mé- 
moires dn  temps  racontent  le  hasard  étrange  qui, 
presque  au  moment  de  l'exécution,  fit  découvrir 
par  une  courtisane  nn  plan  si  hardi.  Les  lettres 
que  Porto-Carrero  portait  à  Madrid,  interceptées 
à  l'instant  du  départ ,  révélèrent  tous  les  détails 
de  la  coii^Qi^tion.  Cellamare,  pris  à  IMmproviste 
et  arrêté  par  ordre  du  régeu^  montra  toiyours 
beaucoup  de  gaieté  et  de  présence  d'esprit.  Une 
escorte  le  conduisit  sur  les  fVontières;  la  cour  de 
Madrid  s'empressa  de  le  venger  de  l'affront  qu'U 
▼enait  de  subir,  en  le  nommant  capitaine  géné- 
ral de  la  YieiUe-CastUle.  Il  mourut  à  SéviUe,  le 
16  mai  1733,  sans  avoir  cessé  d'être  en  faveur 
auprès  du  monarque  espagnol.  [  Enc,  des  g. 
du  m,] 

LMnontey,  Btttoire  dé  la  régence  et  de  ta  minorité 
de  Louis  XF".—  Vatout.  la  Omtpiration  de  Cellamare^ 
épitode  de  la  régence.  —  De  PtoMens,  Mémoire*  de 
la  régence,  édit.  de  Leoglet  Dufresnoy.  —  Saint-Simon, 
Mémoires, 

CELLARivs,  latinisé  de  RBLLER,  nom  com- 
mun à  plusieurs  savants  allemands,  (jue  voici 
dans  leur  ordre  chronologique  ou  de  filiation. 

CBLLARius  {Jean  ),  hébraïsant  et  théolo- 
gien allemand,  né  en  1496,  à  Kundstadt,  mort  à 
Dresde,  le  21  avril  1542.  Son  vrai  nom  était  Kel- 
ner  ou  Keller,  Il  professa  la  langue  hébraïque 
dans  différentes  villes  d'Allemagne,  et  passa  pour 
un  des  meilleurs  prédicateurs  de  la  réforme.  On 
a  de  lui  :  Isagogicon  in  hebraeas  Uteras  ;  — 
Tttbulx  declinationum  et  conjugationum  he- 
brxarum;  —  Epistola  ad  Wolffg.  Fabricium 
de  vera  et  constanti  série  theologicx  dispu' 

tationis, 

Scblegel,  Ldten  der  Dres*dnitehen  SuperintendenF 
ten  (vie  des  évéqnes  protestants  de  Dresde).  —  JOcber, 
AUgem,  Gelehrtj'Lexicon, 

CSLLARIITS  {Martin);  surnommé  Bor- 
rhwus^  théologien  protestant,  né  en  1499,  à  Stutt- 
gard,  mort  le  il  octobre  1564.  Il  se  livra  d'a- 
bord avec  succès  à  l'étude  des  langues  orientales. 
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Zâé  partisan  de  la  doctrine  de  Luther,  U  entre- 
prit de  la  défendre  contre  Stork ,  câètyre  ana- 
baptiste; mais  n'ayant  pu  trouver  de  réponses 
aux  arguments  de  son  adversaire,  fl  s'avoua 
franchement  vaincu,  et  passa  dans  la  noaveils 
Église.  Pour  être  plus  libre  dans  sa  croyance,  il 
se  retira  à  BAle,  et  y  professa  la  tliéologie.  Il 
parait  que  sur  ses  vieux  jours  il  abandonna  le 
parti  des  anabaptistes.  Ses  principaux  ouvra- 
ges sont  :  Cosmographie  elementa^  commat' 
tatio  astronomicaet  geographica;  Bâle,  1541  ; 
—de  Veteris  etnovihonUnisortu  aique  natvra 
axiomata;  —  de  Ortu  ,  nature,  mu  atqve 
discrimine  eorumjubiUforumquos  Deus  tns- 
tituit,  guiquid  inter  hos  et  falsos  ab  adwt' 
sario  confectos  intersU;  —  Notœ  in  poUtiea 
Aristotelis;  —  Comment,  in  rheUnica  Aris- 
totelis;  —  de  Censura  veri  et/alsi, 

FtscUin,  Memoria  theologorum  ^ûrtetabergeatiua 

—  Adam,  fritte  erudUorum.  —  Telssler,  Êtogee  des  sa- 
vants. —  Pantaléon,  Prosopographia. 

CELLAEivs  {André)^  tliéologien  protestant, 
né  en  1503,  à  Rotenbourg,  mort  le  18  septembre 
1562.  Il  fut  pasteur  à  Wiltbcrg,  dans  le  Wur- 
temberg. On  a  de  lui  :  Von  der  Haltung  eines 
Concilii  (de  la  tenue  d'un  conseil  )  ;  —  Von  Ve- 
reinigung  der  Christvchen  Religionen  (delà 
réunion  des  religions  chrétiennes). 

Fiscblln,' ilfsmoria  theologorum  ff^urtemberg. 

GBLLABIU8  (Christian)^  helléniste  flamand, 
natif  dlsenberghe,  près  de  Fumes,  vivait  au 
commencement  du  seizième  sièele.  Il  profesja 
d'abord  la  langue  grecque  à  Louvain,  et  fut  en- 
suite recteur  des  écoles  de  Berg-Saint-Yinoc 
On  a  de  lui  :  Carmen  de  incendia  urbis  Del'- 
phensis  ;  Anvers,  1 626,  in-8*  ;  —  Oratiopropa»- 
peribusuteis  liceatmendicare;  Anvers,  1530, 
in-S*;— Carmen  heroicum  de  bello  per  Caro- 
lum  V  in  Hungaria  adversus  Solimannvm, 
Turcarum  imper atorem ,  gesto;  ibid.,  1533, 
in-8®;— Ora/fo  contramendicîtalempublicamf 
ibid.,  1530,in-8°.Ce  discours  sur  la  suppression 
de  la  mendicité  est  curieux  et  rare.  L'auteur  y 
rétracte  l'opinion  qu'il  venait  de  soutenir  dans  te 
discours  précédent.  La  question  traitée  dans  ces 
deux  discours  était  alors  vivement  débattue  dao5 
toute  la  Flandre.  Ce  fut  la  ville  d'ypres,  dit 
M.  Ch.  Brunet,  qui  la  première  adopta  la  sup- 
pression de  la  mendicité.  Le  règlement  publié  k 
cette  occasion  est  ainsi  intitulé  :  Forma  sub- 
ventionispauperumquêsapud  Hgperas,  Ftan- 
drorum  urbem,  viget,  universse  reipubUc»' 
christianse  longe  utilissima;  Anvers,  1531, 
in-8». 

André,  Bihliotkeea  Belgiea,  —  SveerC,  Àthmm'J^lgiat. 

—  Cb.  Bronet,  Manuel  du  libraire,  U  I,  p.  f06. 

GBLLABius  (Hante/),  géographe  allemand, 
natif  de  Wiltberg,  dans  le  Wurtemberg,  vivait 
dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle.  On  a 
de  lui  :  Spéculum  orbis  ierrarum;  Anvers, 
1578,  in-foL  C'est  un  atlas  de  cartes  géographi- 
ques. 

Adeliuig,  soppl.  ft  Jfleher,  jittgem,  (MehrU-UxUem^ 


ut  CELLARIUS 

ctLLARios  (Jaaitte$)^  littérateur  aUemandy 
virait  4|D8  la  seconde  moitié  da  Aeizième  siècle. 
D  appartient  à  la  même  famille  que  les  précé- 
n  professa  la  philosophie  et  féloquence  à 
I.  Jacques  CdJarius  a  donné  des  éditions 
da  EpUketa  de  Cicéron,  du  Thesauru$  Cic&- 
fwuojtitfdeNiioiinSy  de  \hP/waseologialingux 
laiiius  de  Scboras. 

CILLABIC8  (  André  ),  mathématicien ,  géo- 
pifèe  et  eosmographe  allemand,  vivait  dans 
haMsnde  moitié  du  dix-septième  siècle.  H  fut 
ndeur  dn  collège  de  Hom,  en  Hollande.  On  a 
éU  :  Arehiieciura  miUtaris ,  16ô6  ;  —  Des- 
chpUo  PoUmix  magnique  ducatus  Lithua- 
lif ,  Amsterdam,  1659,  in-12;  —  Barmonia 
^mKncosmiea ,  seu  Atlas  universalis  et  no- 
m  totm  univerH  creati,  ibid.,  1661,  in-fol. 

Meher.^l/^tawtoet  GeiekrtenJjexicon. 

CII.LABII7S  {Christophe),  savant  allemand, 
pciiMibde  Jacques,  né  à  Schmaikalde,  le  22  no- 
îOBbre  1638,  qiwrt  à  Halle,  le  4  juin  1707.  Après 
wk  reçQ  une  première  et  soigneuse  éducation 
^  la  Dsison  maternelle  (  il  avait  perdu  son 
pinir^  de  deux  ans),  il  Ait  envoyé  k  Tuni- 
vfralèdéoa,  puis  à  Giessen.  Il  s^appliqua  par- 
fiodièRBait  k  rétude  des  langues  orientales  et 
«n  mbématiques.  En  1667  il  fut  chargé  de 
pnbscr  la  langue  bébraïqne  et  la  morale  au 
ffBUKde  Wdssenfels.  En  1673  il  fut  appelé  k 
Ai^  cchii  de  Weimar,  puis  les  gymnases 
'eZm  etde  Bfersbourg.  En  1693  0  fut  nommé 
Witbécaire  et  en  même  temps  professeur 
iykkm  et  d*ék>queiice  à  l'uiûversité  de  Halle. 
Bprit  aossi  la  direction  du  séminaire  philologique 
k  h  Dtêne  vflle.  Ses  fonctions  et  ses  études 
kiépiraicat  en  qndque  sorte  dn  monde.  On 
npporte  que  pendant  len  quatorze  années  quMl 
pvci  à  Halle  fl  n*alla  à  la  promenade  qu'une 
tnle  fois,  n  moarut  de  la  pierre.  Les  principaux 
k  ta  aombreux  ouvrages  et  éditions  d'auteurs 
d»«pies  sont  :  Epistolx  Ciceronis  adJamiL; 
lapng,  1696  et  1722,  in-8"  ;  —  Ciceronis  Orat.y 
Xn;iéna,  1708,  —  Julius  Cxsar;  Leipzig, 
ITfô,  in-**;  —  Cornélius  Nepos,  1711,  in-8«»  ; 

-  rtllems  Patercuius;  ibid.,  1707,  in-12  ;  — 
Omm,  1714,  iii-12  ;  —  Plinii  Epist,  et  Pa- 
v?|r.; ibid.,  1710,  in-12;—  Eutropius ; lénti, 
m,'m-fr;— LaetoMtii  opéra ;heÀpi3%,  1698, 
••••;  —  Awrel.  Prudent,  démentis  opéra; 
'Uc,  1703,  ifr^;  —  Antibarbarus  latinus, 
Mtfe  Uainitaie  média  et  infimx  sstatis;  Zeiz, 
l«n; — Orthographia  latina,  exvetustis  monu- 
y|«i,e<c.,excen>to/léna,1704,in-8*;  — ^re- 
•***«*  aniiquitatum  romanarum;  Vérone, 
jî»;  Malle,  1751,  in-8«;  —  Grammatica  ife- 
^«jléna,  1699,  in-4*;  —  Chaldaismiu;  Zeiz, 
***;—  Ramnismus;  1684,in-8«;^/5a^oye 
*»  linguam  arabicam;  iWd.,  1678,  in-4'';  — 
^^^mmatiea  et  Glossarium  Samaritanum, 
««  «s  Borx  Samaritanx;  léna,  1705,  in-4»  ; 

-  iW<o  Sfri«,  seu  novx  methodi  gramma-' 

BMWl.  CmVBRa.  —  T.  IX. 
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tica;  Zeiz,  1777;—  Historia  an^i^rt/a;  ibid., 
1685 ,  in-12  ;  —  ffistoria  medii  œvi  ;  ibid.,  1688, 
in-12;  ^  Historia  nova;  Halle,  1166,  in-12; 

—  Geographia  antiqua;  iéna,   1691;  Rome, 

1774,  in -fol.; —  Geographia  antiqua  et  nova; 

ibid.,  1709,  2  vol.  in-12;  ^  Notitia  Or  bis  anti- 

9Ui;  Leipzig,  1701-1706  et  1776,  2  vol.  in-4°. 

NIcéron,  Mémoires,  V,  r».  —  Brach  et  Gruber.  Ml- 
gem.  Enctctop.  —  Baillet,  Jujements  des  Savants,  VII. 

—  CcnversaUonS'Ltxiecn, 

GBLLARIU8  (CAr<^^opA«),  historien  allemand, 
fils  du  précédent,  vivait  dans  la  seconde  moitié 
du  dix-septième  siècle.  On  a  de  lui  :  Origines  et 
successiones  comitum  Wettinensium  usque 
ad  Saxonise  duces  et  electores  qui  ab  illis  orti 
sunt;  Halle,  1697,  in-4*. 

GBLLARius  {Sal<ymon)t  médecin  allemand, 
frère  du  précédent,  né  en  1676,  à  Zeiz,  en  Mis- 
nie,  mort  en  1700.  H  fit  des  recherches  surTori- 
gine  de  la  médecine.  L'ouvrage  qu'il  avait  pré- 
paré sur  ce  sujet,  et  que  publia  son  père,  est  in- 
titulé :  Origines  et  antiquitates  medicse,  post 
prxmaturum  Salomonis  Cellarii  excessum, 
emendatiores  auctioresque  editm  a  Christo^ 
phoro pâtre;  Iéna,  1701,  in-8*. 

AdeluDg,  tnppL  à  JOclier,  MIoem.  CHekrtm'UHoaiL 

*  CELLE  (  Pierre  de),  évèque  de  Chartres  an 
douzième  siècle,  était  né  en  Champagne.  H  fit 
ses  études  à  Paris,  dans  le  monastère  de  Saint- 
Martm-des-Champs.  Son  mérite  le  fit  élire  abbé 
de  la  CeOe  vers  1 150,  et  le  surnom  de  ce  monas- 
tère lui  est  demeuré.  Il  devint  ensuite  abbé  de 
Saint-Remi  à  Reims  (1162),  et  fit  bAtir  le  chevet 
de  la  cathédrale.  La  grande  piété  de  Tabbé  Celle, 
sa  science,  sa  droiture,  jointes  à  un  esprit  vif,  à 
un  bon  jugement,  à  un  zèle  prudent,  lui  valurent 
Tamitié  des  plus  grands  personnages  de  l'Église 
latine.  Il  ftit  en  correspondance  suivie  avec  saint 
Thomas  de  Cantorbery.  Pierre  de  Celle  succéda 
en  1180  à  Jean  de  Salisbnry  comme  évèque  de 
Chartres.  Il  occupa  ce  siège  pendant  sept  ans, 
jusqu'à  sa  mort  (1187).  Les  historiographes  de 
l'Église  de  Chartres  en  font  un  grand  éloge.  Parmi 
ses  principaux  ouvrages  on  cite  :  Mosaici  taber~ 
naculi  mystic»  exposUionis  libri  //(Paris, 
1600,  in-4*',  Bilaine);—  de  Conscientia  liber, 
idem.  On  a  aussr  de  Pierre  de  Celle  169  lettres  et 

92  sermons  manuscrits. 

Dom  Uron,  Bibliothèque  Chartrainef  édition  manus- 
crite (  conservée  à  Orléans  ). 

CELLE  (de  la).  Vog.  LA  CELLE  (DB). 

«CELLES  (Antoine-Charles  Fiacre,  comte 
DE  Wisoerdk),  homme  d'État  belge,  né  à  Bruxel- 
les, le  8  juin  1779,  mort  le  3  novembre  1841. 
Nommé  aux  états  généraux  du  Brabant,  Il  prêta 
son  concours  actif  à  la  conclusion  du  traité  in- 
tervenu le  16  mai  1795,  entre  la  république.fran- 
çaise  et  la  Hollande ,  qui  prononçait  Tabolition 
du  stathoudérat.  Il  fit  partie  de  la  première  dé- 
putation  envoyée  à  Paris  au  premier  consul 
Bonaparte  par  le  Brabant.  Nommé  membre  du 
conseil  municipal  de  Bruxelles,  il  y  fut  distin- 
gué par  Napoléon,  qui  rap|)ela  au  conseil  d*État 
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euirnne  mattre  des  requèfeé ,  pois  le  nomma  pré- 
fet du  département  de  la  l4oire-Inférieure.  Ost  en 
cette  qualité  qnll  fit  les  honneurs  de  la  ville  de 
Nantes  à  l'empereur,  qui  la  vint  visiter  avec  Fim- 
pératrice  Joséphine  en  1808.  En  1810,  Pempereur, 
mécontent  des  dispositions  des  habitants  d'Apas- 
tenlam,  nomma  M.  de  Celles  préfet  du  départe^ 
ment  du  Zuiderzée,  avec  mission  de  poursuivre 
vigoureusement  l'exécution  de  ses  volontés,  sur- 
tout à  propos  de  la  conscription,  qui  révoltait  le 
flegme  hollandais.  Le  nouveau  préfet,  investi  de 
la  confiance  et  des  pleins-pouvoirs  éa  maître , 
fit  son  devoir;  ce  qui  lui  attira  la  haine  des  ha- 
bitants, qui,  s'étant  révoltés,  allèrent  même  jn»* 
qu'à  menacer  sa  vie.  Favorisée  par  les  disposi- 
tions particulières  des  Hollandais,  l'armée  russe 
s'empara  des  places  fortes  et  du  territoire,  lors 
des  grands  mouvements  de  rEorope  coalisée,  et 
M.  de  Celles,  rentré  à  Paris,  allait  être  nommé 
conseiller  d'£tat,  lorsque  les  événements  de  1814 
et  la  chute  de  Napoléon  le  rendirent  à  lavieprl* 
vée.  Redevenu  sujet  du  roi  des  Pays-Bas,  il  fut 
nommé  quelque  temps  après  aux  états  pro- 
vinciaux ;  et  quoique  faisant  partie  de  Poppo* 
sition,  le  roi  Guillaume  jeta  les  yeux  sur  lui  pour 
la  négociation  du  concordat  religieux. 

La  révolution  belge  ayant  éclaté  presque  si- 
multanément avec  le  mouvement  qui  renversa 
en  juillet  1830  les  Bourbons  du  tr6nede  France, 
M.  de  Celles  se  trouva  à  la  tMe  du  parti  qui  vou- 
lait donner  la  couronne  de  Belgique  au  deuxième 
fils  du  roi  Louis-Philippe.  Le  prince  Léopold  de 
Saxe-Coboorg ,  élu  roi ,  au  relus  do  monarque 
français,  distingua  M.  de  Celles,  et  le  nomma  son 
ministre  plénipotentiaire  en  France.  Il  occupa 
peu  de  temps  ces  fonctions,  et,  s'étant  tout  à  fait 
fixé  en  France,  où  ses  filles  s'étaient  mariées,  et 
fevorisé  de  l'amitié  du  roi,  il  se  fit  naturaliser. 
Louis-Philippe  le  nomma  conseiller  d'État  en 
1833,  et  il  allait  être  compris  dans  une  promotitm 
à  la  pairie  lorsqu'il  mourut. 

T.  albbkt  BLAKQnvr. 

Van-Hiuelt,  Hist,  d»  la  Uotlandê  tt  de  fa  Hetçiqms, 
dans  /  Univers.^  Le  Moniteur  mniv.  —  ConvertatioiU' 
Lexieon,  —  Oe  Beaiunool-Vasiy,  Hist.  dé»  États  Euro- 
peen»  (Belgique).  —  Losor,  ^mn.  hist.  univ, 

CELLiÈHES  {Laurent  de),  lîttërateur  fran- 
çais, de  l'ordre  des  Jésuites,  né  en  1630,  à  Saint- 
Didier,  en  Velay  ;  il  fiit  processeur  de  rhétorique, 
de  philosophie  et  de  mathématiques  à  Lyon.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  MusaB  Avenioneri' 
seSf  etc.  ;  Avignon ,  1666,  in-fol.;  —  Ars  me- 
trica^  id  e$t  ars  condendarum  eleçanter  ver- 
SUum;  Lyon,  1673,  1680  et  1690,  in- 12. 

De  Colon  ia,  Hist.  littéraire  de  L^on.  —  Alegambe, 
Bibl.  script,  societ.  Jesu, 

cx.iAAKL^AdéUdde-rtélène'Joséphine-Char- 
lotte,  comtesse  de  Rossi  ) ,  femme  auteur  fran* 
çaise,  née  à  Paris,  en  1778,  morte  à  Blois,  le  4 
août  1822.  Elle  se  livra  à  l'éducation  des  jeunes 
personnes.  On  a  d'elle  :  Traité  d^ Enseignement 
et  d* Éducation,  contenant  des  méthodes  pour 
enseigner  la  lecture,  la  grammaire,  la  coi' 


mographie,  la  géographie  et  VhUtoire,  efce.  ;  Pa- 
ris, 1817,  în-8*;  ^Antonio  Wfsen,  traduit  de 
rall^anddeGu8taveSchilling;ibid.,  1820,  2vol. 
in-12;  —  les  Anciens  et  les  Français,  ou  vé- 
ritables beautés  de  V histoire  de  France  et  des 
Bourbons;  Ibid.,  1822,  2  vol.  in-12;  —  His- 
torique de  tinstruction  du  Chinois  présenté 
au  roi  le  8  octobre  1821  ;  Blois,  1822,  fai-4*. 

Qttérard,  la  France  littéraire. 

CBLLiNi  (Benvenuto),  sculpteur,  graveur  et 
orfèvre  italien,  né  à  Florence,  en  1 500,  mort 
dans  la  même  ville,  le  25  février  1570.  H  doit  sa 
célébrité  autant  aux  aventures  de  tontes  sortes 
quil  s'attira  par  son  esprit  querelleur  et  indé- 
pendant qu'aux  nombreux  ouvrages  qu'il  a  lais- 
sés, surtout  en  orfèvrerie,  et  qui  sont  nujoo^ 
d'hui  recherchés  et  vendus  à  des  prix  exorbi- 
tants. Son  père  avait  d'abord  voulu  en  faire  m 
musicien;  mais  un  duel  l'obligea  de  quitter  Flo- 
rence, et  une  fois  délivré  de  l'autorité  paternelle^ 
il  se  mit  à  courir  de  ville  en  ville,  mettant  à  pro- 
fit le  peu  de  connaissances  qu'il  possédait  en  orfè- 
vrerie, et  qu'il  vint  enfin  perfectionner  à  Rome.O 
était  dans  cette  capitale  d  u  monde  chrétienlorsqne 
les  querelles  de  Charles-Quint  et  de  François  I" 
mirent  en  feu  toute  l'Italie.  Benvenuto,  avec  h 
plupart  de  ses  compatriotes ,  se  fit  soldat  :  retiré 
dans  le  château  Saint-Ânge  avec  quelques  jeunes 
gens  de  la  ville,  il  y  soutint  un  si^  en  règle,  et 
dirigea  lui-même  les  cinq  pièces  d'artillerie  qai 
défendaient  cette  forteresse,  n  s'acquitta  si  biei 
de  ce  service  nouveau  pour  lui  qu'à  l'en  croire 
(car  il  a  lui-même  écrit  sa  vie) ,  il  tira  le  coup 
d'arquebuse  qui  tua  le  connétable  de  Bourbon  et 
pointa  la  pièce  qui  enleva  le  prince  d'Orange. 
Bendu  à  ses  premières  occupations  par  la  prise 
do  fort  Saint- Ange,  il  retourna  à  Florence,  et  y 
trouva  la  peste,  qui  le  força  de  se  réfugier  à 
Mantoue,  où  il  fit  la  rencontre  de  son  ami  Jules 
Romain,  qui  le  présenta  au  duc.  Mais  la  mort  de 
son  père  le  rappela  À  Florence,  qu'il  quitta  pres- 
que aussitôt  pour  aller  à  Rome  travailler  sous 
les  yeux  de  Michel-Ange.  Jeune  encore,  fl  avait 
fait  un  si  grand  nombre  de  beaux  ouvrages, 
que  son  nom  était  d^  devenu  célèbre,  et  que  le 
pape  Clément  Vil  l'avait  pris  en  grande  amitié. 
L'empereur  Charles-Quint  venait  d'entrer  à  Rome 
(1538)  en  véritable  triomphateur,  lorsque  le 
saint-père  lui  envoya  des  présents  magnifiques, 
et  entre  autres  un  missel  avec  une  couverture  en 
or  massif,  du  plus  riche  travail  et  de  la  façon 
de  CelUni.  Selon  fusage  du  temps,  le  pape  fit 
don  à  l'empereur  à  la  fois  de  l'ouvrage  et  de  l'ou- 
vrier. Mais  Benvenuto  fut  bientôt  las  d'apparte- 
nir à  on  si  grand  mattre,  qui  savait  mieux  ap- 
précier un  bon  général  qu'un  grand  artiste  :  il  Id 
prit  envie  d'aller  s'offrir  de  lui-même  au  roi 
François  i*"  ;  et  le  voilà  parti  pour  Paris.  Mais 
là,  voyant  qu'il  ne  pouvait  parvenir  jusqu'au  mo- 
narque, qu'il  avait  dans  ce  but  suivi  inntilenient 
jusqu'à  Lyon,  il  se  décida  à  revenir  en  Italie,  et 
n'y  fut  pas  plus  tôt  qu'une  invitation  de  Fran- 
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(M  r  te  nfipèb  ai  FAnœ.  Par  malheur,  le 
pq»  Paul  m  avait  on  ancien  grief  contre  lui  :  il 
k  It  inéter  et  jeter  dans  le  fort  Saint*Ange,  qu'il 
mit  DigDère  ai  TaillaniDient  défendu.  Il  s'agis- 
Mit  d^ue  aocaaatioa  portée  contre  GeUini  pour 
troir  détooiné  Tor  et  les  pierreries  de  la  tiare, 
fil  init  été  chaigé  de  démonter  et  de  fondre 
yadaat  le  siège  de  Rome.  Ne  pouvant  parvenir 
iokteair  jQstiee  et  à  foire  éclater  son  innocence, 
I  prit  le  parti  de  s'échapper  de  sa  prison,  et*d*al- 
hra  Pmee  se  mettre  sous  la  protection  du  roi. 
nmçois  V  le  comUa  de  ses  faveurs,  et  lui  fit 
éH  de  la  famenst  toor  de  Nesle,  où  Tartiste  éta- 
lil  «18  ateliers,  que  le  roi  vint  lui-même  visiter. 
Paidant  tout  le  temps  que  Cellini  passa  en 
Fnaee  il  praduiait  beaucoup,  et  laissa  divers 
«tn^,  qui  sont  parvems  jusqu'à  nous; 
Mil  y  eut  le  malheur  de  déplaire  à  la  duchesse 
thaipes,  à  laquelle  il  négligea^  en  plus  d'une 
«cMiBa,  de  bire  sa  cour.  Après  quatre  ans  de 
ytt  'wàpkt  avec  la  favorite,  Il  se  vit  forcé  de 
fiHer  h  France,  et  retourna  se  fixer  à  Flo- 
Ratt)Betlaiitenffai  on  terme  à  cette  vie  nomade 
^  iRaiît  depuis  son  enfance.  Le  duc  CAme 
^  MdB ,  admiratenr  de  aon  beau  talent,  lui 
it|Muus  oommandea,  parmi  lesquelles  «m 
<i%aaaDore  ai||ourrl*hui  la  atatoe  de  Perséêj 
^mtk  place  do  Marché,  et  le  Christ  qui 
«1  HÉteoant  dans  la  t^pelie  du  palais  Pitti, 
i  Hmaee.  Vers  les  dernières  années  de  aa  vie, 
Ma  flBtreprtt  d'écrire  ses  mémoires,  dont  il 
ft  «i  fifre  des  plus  amusants  et  des  plus  origi- 
•M; niais  c'était  la  dernière  étinoeUe  de  son 
|Me,  li  vaste  et  si  TArié.  A  compter  de  ce  xao- 
»t  a  lêle  se  perdit,  n  se  fit  toosorer,  et  prit 
^M  eedésiasttqoe ,  en  1558;  puis  deux  ans 
¥^  il  jeta  le  froc,  et  se  maria  ;  enfin,  il  mou- 
^  ignoré,  le  13  février  1671.  Outre  les  mor- 
<*K^  de  sculpture  et  d'orfèvrerie  qu'il  a  hiis- 
i^ftqnî  dénotent  un  artiste  du  premier  ordre, 
^f^  a  écrit  plosîears  ouvrages  sur  les  arts,  et 
loétiié,  gr^  à  on  style  plein  de  précision  et 
'%nce,  d'être  dté  par  T  Académie  de  la  Crusca 
Maonère  des  classiques  italiens.  Ses  Mémoires, 
Mets  en  allemand  par  Goethe,  l'ont  été  éga- 
l(«at  en  français  par  Farjasse;  Paris,  1833, 
î  ni  ia-f.  [Enc,  des  g.  du  m.] 

^fftaéê  Beifmuto  OfillM,  â^^mi  nmdetimù  tertttm. 
T^^iMMf  Uttêrmit  UW  jgeeadBmia  FlorgnUna.  - 
■•ta.  êaeaorài  M  Benv.  CelUni;  Venise,  1871.  — 
{  '«M.  Acv.  de  Paris,  I"  térte.  -  De  Feleti,  Cours  de 
"^y  ^.  -  ÊehrospeeU9s  RevUw,  t  IV.  —  De  U  Ton- 
2^^M  4ê  Paru,  I.  XUr  (leas)  p.  17».  ~  Brech  et 
■n^.  JUgsm.  Bncwe,  ^  Cb.  Bnuet,  Mannsl  du  li- 

*CiLLuo  oiHBSB  (Maestro),  sculpteur  et 
^^kilcde,  né  à  Sienne,  dirigeait  à  Pisloja  en 
l^UeonstmdionderégHse  deSan-GioMmnf- 
2^^o,  qui  s'âevait  alors  sur  les  dessins  d'An- 
jniPisano.  Le  célèbre  poète  et  jorisconsnlte 
^  àà  Katofa  étant  mort  rers  cette  époque, 
^*ao  fut  chargié  d'exécuter  son  mausolée,  des- 
""^  ptr  oa  notre  artiste  siennoîs,  dont  le  nom 
titRaté  fnofliin.  Cestce  beao  monument,  at- 


tribué à  tort  par  beaucoup  d'écrivains  à  Andréa 
Pisano,  que  nous  admirons  aujourd'hui  dans  la 
cathédrale  dePistoja.  11  se  compose  d'un  sarco- 
phage, surmonté  d'un  riche  baldaquin,  soutenu 
par  des  colonnes  torses,  et  contenant  sept  statues 
représentant  le  savant  professeur  au  milieu  de 
ses  élèves;  le  même  sujet  est  reproduit  en  lias- 
relief  sur  le  sarcophage  Itit-mème. 

CiampI,  nta  di  Cino,  —  Cioogoara,  Storia  dêUa 
scuUura,  —  Tolomel,  Guida  di  Pistoja, 

*CBLLio  (Marc- Antoine),  astronome  italien» 
vivait  dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième 
siècle,  n  professa  l'astronomie  à  Rome ,  et  fut 
membre  de  l'Académie  des  sciences  physiques  et 
mathématiques  de  cette  viUe.  On  a  de  lui  :  H 
Fosforo,owero  lepietra  Bolognesepreparata 
per  far  rilucerejra  Vomtnre;  Rome,  1680, 
m-8*;  —  Copia  di  lettera  scritta  alsig,  Gio. 
Domin.  Cassini  sopra  rosservazioni  de'  moti 
ed  apparenze  d'una  cometa  veduta  verso  il 
fine  di  nov.  délV  anno  1680;  in-4'*  ;  —  Des- 
crizione  d'ttn  nuovo  modo  di  trasportar  qtuU^ 
visia  figura  disegnata  in  carta,  tnediante 
i  raggj  riflessi  solari  in  un  aUro  /ogtio  di 
earta  ;  ibid.,  1686,  hi-4*. 

Clnelll,  Bibnotsea  votoiUff. 

CBLLOT  (£of<i^),  théologien  et  historfeo 
français,  de  l'ordre  des  Jésuites,  né  à  Paris,  en 
1588,  mort  dans  la  même  ville,  le  20  octobre 
1658.  n  fût  successivement  recteur  du  collège 
de  Rouen,  de  celui  de  La  Flèche,  puis  provincial. 
La  Sodété  le  chargea  de  défendre  les  privilèges 
des  réguliers  contre  les  droits  des  pasteurs.  On 
a  de  lui  :  de  Bierarchia  et  hierarchicis  H- 
hri  IX,  Rouen,  l6il,in-fol  :  cet  ouvrage  fut  cen- 
suré par  la  Sorbonne  et  mis  à  l'index  à  Rome; 
^  fforarum  suheisioarum  liber  singularis  ; 
Paris,  1648,  in-4°  :  c!e8t  une  r^nse  an  traité 
du  docteur  Hallier,  intitulé  de  Bierarchia  ee- 
clesiastica;  —  Bistoria  Gothescalchi;  ibid., 
1655,  hi-fol.;  —  des  poésies,  des  panégyii^ 
ques,  etc.,  en  latm. 

Alegambe,  BibliQth.  script,  toeietat,  J&tu. 

JfCBLNART  (Étisaheth'FéUcie),  femme  au- 
teur flrançaise,  née  à  Moulins,  le  1*'  octobre  1796. 
Elle  a  composé  de  nombreux  ouvrages  d'éduca- 
tion et  pris  part  à  la  rédaction  de  plusieurs  re- 
cueils. Ses  prindpaux  écrits  sont  :  la  Bonne  CoUr 
sine,  (m  conseils  de  FanUtié;  Paris,  1838,  m- 12  ; 
^Betshali,  ou  ladispersion  des  Juifs,  suivi  de 
notes  historiques;  Paris,  1825, 4  roi.  iB-12;  — 
ConsolatUms  chrétiennes,  recueil  de  prières 
en  vers  et  en  prose;  Paris,  1825,  ln-18;  — 
Inquisition,  poème  historique  en  IV  chants, 
précédé  d*rtn  abrégé  et  suivi  de  notes  sur 
l'histoire  du  saint-office;  Paris,  1824,  lu-18; 
—  Manuel  complet  d'économie  domestique; 
Paris,  1826,  m- 18  ;  —  Manuel  des  Dames,  ou 
l'art  de  la  toilette,  suivi  de  fart  du  modiste 
et  du  mercier  passementier,  etc.  ;  Paris,  1826. 
in-is  ;  ^  Manuel  des  Demoiselles,  ou  arts  et 
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métiers  qui  teur  c&nviennent;  Paris,  1826, 
iii-18;—ir(mife/  du  Charcutier;  Paris,  1827  , 
ifi-18  ;  —  Manuel  du  Zoophile,  au  l'art  W éle- 
ver et  de  soigner  les  animaux  domestiques; 
Paris,  1827;—  la  Sortie  de  Pension,  ou  la 
bonne  Tante;  Paris,  1825  et  1830, 2  vol.  in-12; 

—  Choix  d^anecdotes  anciennes  et  modernes , 
Paris,  1827,  4  yol.  iD-18;  —  de  la  Morale  de 
V Évangile  comparée  à  la  morale  des  philoso- 
phes anciens  et  modernes;  Paris,  1828,  m-8*; 

—  la  Garde-malade  domestique  ;PmSy  1829, 

in-18;  —  CArt  de  fertiliser  les  terres,  Paris, 

1831,  iii-18;  »  Aux  femmes,  quelques  mots 

sur  la  peine  de  mort;  Paris,  1836,  m-8^;  — - 

la  Feuille  de  trèfle,  ou  l'amour  du  devoir; 

Clermont-Ferrand,  1837,  m-18;  — >  VBirfance 

conduite  à  Dieu,  ou  prières  du  Jeune  dgejuS' 

qu^à  la  première  communion;  IMd.,   1839, 

in-32,  2*  éditkm;  —les  Soirées  du  Dimanche, 

(m  le  curé  de  village;  leçons  de  morale pror 

tique;  Paris,  1842. 

Qnérard,  la  FroHce  /«eéra<fiB,etSappléiiieDt  la  néme 
ouvrage.  —  Beuehot,  JomnuU  d$ta  librairie, 

GELS  (Jacques-Martin),  botaniste  français, 
né  à  Versailles,  en  1743,  mort  le  15  mai  1806. 
Après  avoir  rempli  difTérents  emplois  dans  les 
bureaux  de  la  ferme  générale,  il  se  livra  entiè- 
rement à  Tétnde  de  la  botanique  et  de  Tagri- 
eultnre,  et  s'attacha  particulièrrânent  à  naturali- 
ser les  plantes  exotiques.  La  pépinière  qu'il  forma 
et  qu'il  entretint  pôidant  plus  de  vingt  ans  était 
de  son  temps  la  plus  belle  de  l'Europe.  Yentenat 
nous  l'a  fait  connaître,  dans  un  ouvrage  intitulé  : 
Description  des  plantes  nouvelles  ou  peu 
connues  du  jardin  de  J.-M.  Cels;  Paris,  1800, 
in-fol.  Cels  a  inséré  des  notes  précieuses  dans 
la  nouvelle  édition  du  Théâtre  d'agriculture 
d'Olivier  de  Serres  ;  il  a  publié  des  avis  et  des 
instructions  sur  diverses  branches  d'agriculture, 
notamment  sur  les  ^fets  des  inondations  et 
des  débordements  des  rivières  relativement 
aux  prairies,  etc.;  Paris,  1802.  Enfin  il  prit 
part  à  la  rédaction  du  Code  rural,  'et  coopéra  à 
l'ouvrage  intitulé  :  Coup  d'ceil  éclairé  d'une 
grande  bibliothèque  à  Vusage  de  tout  posses- 
seur de  livres;  Paris,  1773,  in-8°. 

SUvesCre,  Mscoun  prononce  Ion  de  Finhumation  de 
J^M.  Cetê.  —  Cuvicr,  Éloge  de  J.-M.  Cels,  dans  les  Mé- 
moires dé  NnêHtut,  t.  Vil,  p.  189.— Qderard,  to  France 
tUtéraire. 

GBLSB  (  Aurelius  ou  Aulus  Cornélius  Cel- 
sua),  célèbre  médecin  romain,  vivait  dans  le  pre- 
mier siècle  de  l'ère  chrétienne.  En  tète  de  la  plu- 
part des  manuscrits  on  trouve  le  nom  de  Aure- 
lius  Cornélius,  mais  un  manuscrit  plus  ancien, 
de  la  bibliothèque  du  Vatican,  porte  en  lettres  ro- 
maines très-nettes  :  Aulus  Cornélius  Celsus. 
Parmi  les  éditions  imprimées,  celle  d'Aide  Manuce 
(1528)  présente  aussi  (mais  c'est  la  seule)  le 
mot  Aulus,  écrit  de  la  main  d'un  annotateur  in- 
connu. C'est  ainsi  probablement  qu'il  faut  lire  le 
nom  de  ce  médecin  romain  ;  en  effet  Aure- 
Uus  était  un  nom  de  famille^  et  Aulus  un  prénom 
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asses  conmun  dans  la  gens  ComeUa.  H  a'ert 
point  prouvé  d'ailleurs  que  Cdse  appartint  à 
cette  dernière  lunille  ;  et  le  nom  de  ComeUus 
lûottté  au  sien  propre  pourrait  bien  n'indiquer 
qu'un  rapport  de  patronage.  On  ignore  l'épûqne 
précise  de  la  vie  die  Celse;  cependant,  comme  il 
est  cité  par  Pline,  et  qu'il  dte  lui-même  Thémi- 
son,  c'est  entre  ces  deux  personnages  qu'il  M 
le  placer,  sous  les  règnes  de  Tibère  etde  Cafiga- 
la,  ou  même  à  la  fin  de  oehii  d'Auguste.  H  e4 
tout  aussi  difficile  de  déterminer  la  véritable  pro- 
fession de  Celse;  car  îl  n'avait  pas  senlemot 
écrit  sur  la  médecine:  il  nous  reste  de  M 
quelques  fnnffnieaUé'on»  Rhétorique,  etU  atai 
écrit  encore  sur  les  lois,  sur  l'histoire,  sur  la 
phflofloi^e,  sur  l'art  militaire  et  sur  l'agrienl- 
ture.  Pline  lecite  quelquefois,  maisjamaiscomma 
médecin.  On  est  donc  tenté  de  voir  dans  Gdse 
un  savant  encydopédiqne,  comme  Varroa, 
comme  Pline  lui-même,  compilant,  d'après  les 
anteors  grecs,  debonnes  observations  sur  un  sit 
qu'il  n'avait  point  lui-même  exercé  :  car  la  mé- 
decine était  regardée  par  les  Romains  comme  un 
métier,  qu'ils  abandonnaient  aux  Grecs.  «  C'est  le 
seul  art  des  Grecs,  dit  Pline,  dont  la  gravité  ra- 
maine  ne  se  permette  pas  encore  la  pratique, 
malgré  le  lucre  qu'elle  produit  »  Cependant  dm 
lecture  attentive  du  livre  de  Celse  ne  pemel 
guère  de  douter  qu'il  n'ait  lui-même  pratiqué  la 
médecine.  Voici  à  l'appui  de  cette  assertion  oa 
passage  qui  paraltdécisif  :  Celse  parlant  de^  lieures 
auxquelles  on  doit  donner  à  manger  aux  ma- 
lades atteints  de  fièvres  continues,  dit  que  cer- 
talns  médecins  choisissent  le  matin,  d'autres  le 
soir,  et  que  lui-même  attend  le  milieu  de  la  noit 

(aliivespere  tali  xgro  cibum  dont eè 

hêpc  ad  mediam  noctem  decurro).  Ce  taie 
indique  bien,  à  ce  qu'il  semble,  le  médecin  prati- 
cien, et  non  le  savant  de  cabmet.  La  sohition  de 
ce  problème  ne  saurait  d'ailleurs  rien  i^uter  ni 
6ter  au  mérite  de  l'auteur  du  traité  de  Meàk- 
cina,  et  les  observations  curieuses  dont  oelim 
est  rempli  ne  perdraient  point  de  leur  prix  quand 
il  serait  prouvé  qu'elles  n'ont  pas  été  fâila 
d'origmal ,  et  qu'elles  ont  été  recueillies  dans  les 
auteurs  grecs. 

Le  traité  de  Medicina  est  divisé  en  huit  !!• 
vres.  A|n^  avoir  résumé  l'histoire  de  la  méde- 
cine depuis  Podàlire  et  Machaon  (ces  médedos 
fabuleux  célébrés  par  Homère)  jusqu'à  Thémisoa, 
Celse  expose  les  deux  systèmes  qui  se  partb* 
geaient  la  médedne  de  son  temps,  celui  des  rn 
tionalistes  et  celui  des  empiriques.  Les  unsn'ad- 1 
mettaient  que  l'autorité  de  la  pratique,  tandis 
qu'aux  yeux  des  autres  l'expérience  était  imaSSt» 
santé,  si  l'on  n'y  joignait  la  connaissance  intiine: 
du  corps  et  des  choses  naturelles.  Les  raUoos* 
listes,  posant  en  principe  que  le  médecin  doit 
connaître  les  causes  occultes  et  prochaines  des 
maladies,  remontaient  jusqu'aux  principes  de  l'or» 
ganisation,  et  étudiaient  avec  le  plus  grand  âoia 
la  structure  interne  du  corps  humain.  Us  disse* 
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des  cidtviM,  ci  approoraient  Hérophile 
tf  tnditrate  d*aToir  ouvert  des  eriminels  tout 
TîuBliy  afin  de  saisir  sur  le  Tîf  les  secrets  de 
k  artara,  et  d'arrinr  à  connattre  la  situatioa  des 
mgMi,  leur  couleur,  leur  forme,  leur  gran- 
dev,  leors  dbposHioiis,  leur  degré  de  oonsia- 
taace  00  de  mollesse ,  rétat  poli  de  leur  surface, 
Ion  fipports,  leurs  saillies  et  leurs  d4>re88ioiis. 
Ib>  afait  pas  de  cruauté,  sekm  eux,  à  chercher 
tes  le  soppUoe  dNm  petit  sombre  de  crimi- 
idi  les  moyens  de  ooDserrer  d*âge  en  âge  des 
jéafraHons  innocentes. 

Les  empiritioes  soutenaient  qu'A  était  oiseux 
figler  Is  question  des  causes  occultes,  attendu 
^  k  Bslure  est  impénétrable.  Posant  en  fait 
fi'fla  B*avait  phis  à  découvrir  de  nouvelles  ea- 
^  de  maladies,  ils  en  oonduaieut  qu'on  nV 
ml  pu  à  racbercher  une  médication  nouvelle. 
SyteientJls,  il  se  présente  mafaitenant  quelque 
AdioB  i^Mirée,  le  médecin  ne  doit  pas  pour 
«h  imot/ki  aux  causes  obscures,  mais  exa- 
■JMraMriWt  de  quelle  maladie  connue  celle- 
dttiippnwhele  plus,  pour  hii  appliquer  les 
qui  souvent  ont  été  suivis  de  succès 
éei  cas  à  peu  près  semblables.  Hs  regar- 
une  inutile  la  dissection  des  cada* 
vm,  Ml  prétexte  que  la  plupart  du  temps 
aie  m  Mitait  sous  les  yeux  que  des  organes 
dmlipar  la  mort;  ils  repoussaient  enfin  avec 
M  ii%iitiM  que  Celse  expose  trop  éloquem- 
■■tpsurM  pas  In  partager,  l'affreuse  habitude 
éWfiir  des  vivanii.  «  Mais  ce  qui  est  cruel, 
M  d'ouvrir  les  entrailles  à  des  hommes  vi- 
VÊh  et  de  Wre  d*im  art  conaervateur  delà  vie 
^nastrument  d'une  mort  atroce,  surtout 
les  questions  qu'on  essaye  de  résoudre  à 
Itt  de  ces  affireoses  violences,  ou  demeurent 
wiilrtmuut  insolubles,  ou  pourraient  être 
MÉrcies  sa»  crime.  Car  la  couleur,  le  poli,  ia 
■oBew,  la  dureté  et  les  antres  conditions  des 
«imeine  restent  point  sur  le  sujet  qu'on  vient 
'iBviir  ce  qu'elles  étaient  avant  les  incisions; 
ctpMqoechex  ceox  qui  n'ont  pofait  k  les  souf- 
frit, Is  crainte,  la  douleur,  la  faim ,  une  indiges- 
lias,  la  fatigue  et  mille  autres  légères  ineommo- 
Aéi  viennent  souvent  modifier  tous  ces  carac- 
ttfcs,  il  est  bien  plus  k  croire  que  les  parties 
iilérienres,  douées  d'une  délicatesse  plusgran- 
ée,  ctqsi  m  sont  pas  appelées  à  recevoir  la  lu- 
iniR,  serant  profiondénaent  altérées  par  des 
MMures  si  graves  et  une  mort  si  violente. 
Qade  folle  de  s'imaginer  que  sur  lliomme  mou- 
nsk  au  d^  mort  te  choses  vont  demeurer  les 
■ênei  qne  pendant  la  vie!  On  peut,  il  est  vrai, 
aanirà  M  homme  vivant  le  bas-ventre,  qui 
■MfciHMi  des  ofganes  inoiu  importants;  mais 
éii  qaa  le  aealpel,  en  remontant  vers  la  poi- 
Iv^aora  divisé  la  cloison  que  les  Grecs  appel- 
^  disphriyne»  laquelle  sépare  les  parties  in- 
f^Mres  des  supérieures,  cet  homme  rendra 
Viae  au  isême  instant.  Cest  ainsi  que  le  mé- 
éMia  homicide  parvient  è  découvrir  les  viscères  I 


de  la  poitrine  et  do  ventre  ;  mais  ils  se  présentent 
à  lui  tels  que  la  mort  les  a  faits,  et  non  pas  tels 
qu'ils  étaient  vivants  :  de  sorte  qu'il  a  bien  pu 
égorger  son  semblable  avec  barbarie,  mais  non 
pas  savoir  dans  quelles  conditions  se  trouvent 
nos  organes  lorsque  la  vie  les  anime.  Sll  en 
est  quelques-uns  cependant  que  le  regard  puisse  ' 
pénétrer  avant  la  mort,  le  hasard  ne  les  ofTre-t-il 
pas  souvent  au  médecin?  Le  gladiateur  dans' 
l'arène,  le  soldat  dans  un  combat,  le  voyageur' 
assailli  par  des  brigands,  ne  sont-ils  pas  quel- 
quefois attehits  de  blessures  qui  laissent  voir  à 
l'intérieur  telle  partie  chez  celui-ci,  telle  autre 
chez  celui- la  ?  Si  bien  que  sans  manquer  à  la 
prudence  le  praticien  peut  apprécier  le  siège,  la 
position,  rarrangement,la  forme  et  les  autres 
qualités  des  organes,  tout  en  ayant  pour  but  non 
le  meurtre,  mais  la  guérison  ;  et  de  la  sorte  il  ne 
doit  qu'à  son  humanité  les  lumières  que  les  au- 
tres ne  doivent  qu'à  des  actes  impitoyables.  »  (1) 
Après  cette  exposition  des  doctrines  de  la  mé- 
decine rationaliste  et  de  la  médedne  empirique, 
Celse  propose  ses  propres  idées,  qu*on  pourrait 
appeler  éclectiques.  «  H  est  certahi,  dit-il,  que 
b  médecine,  bien  qu'elle  ne  puisse  reposer  sur 
les  causes  occultes  et  les  actions  naturelles,  est 
souvent  obligée  de  recourir  au  raisonnement;  car 
c'est  un  art  conjectural,  qui  dans  bien  des  cas 
est  trahi  non-seulement  par  la  théorie,  mais  en- 
core par  la  pratique;  en  effet,  la  fièvre,  l'appé- 
tit, le  sommeil,  n'ont  pas  une  manière  d*étre 
invariable.  Plus  rarement,  il  est  vrai,  on  observe 
des  maladies  nouvelles  ;  mais  il  est  évident  qu'on 

en  rencontre  quelquefois L'analogie  n*est 

pas  toujours  utile  dans  les  afTections  de  ce  genre; 
quand  elle  peut  l'être  cependant,  c'est  encore  par 
un  procédé  rationnel  qu'après  avoir  examiné  les 
maladies  d'espèce  semblable  et  les  remèdes  de 
même  nature,  on  arrive  à  choisir  celui  qui  con- 
vient le  mieux  au  cas  qui  se  présente.  Le  méde- 
cin doit  prendre  conseil,  non  des  causes  cacliées, 
puisqu'elles  demeurent  enveloppées  de  doutes  et 
d'incertitude,  malade  celles  que  Texploration 
peut  atteindre,  c'est-à-dire  des  causes  éviden- 
tes  Je  pense  que  la  médecine  doit  être 

rationnelle,  en  ne  puisant  cependant  ses  indica- 
tions que  dans  les  causes  évidentes  ;  la  recherche 
des  causes  occultes  pouvant  exercer  l'esprit  du 
médecin,  mais  devant  être  bannie  de  la  pratique 
de  Tart.  Je  pense  aussi  qu'il  est  à  la  fois  inutile 
et  cruel  d'ouvrir  des  corps  vivants,  mais  qu'il  est 
nécessaire  à  ceux  qui  cultivent  la  science  de  se 
livrer  à  la  dissection  des  cadavres  ;  car  ils  doivent 
connattre  le  siège  et  la  disposition  des  organes, 
objets  que  les  cadavres  nous  représentent  plus 
exactement  que  lliomme  vivant  et  blessé.  Quant 
aux  choses  qui  ne  se  révèlent  que  pendant  la 
vie,  l'expérience  nous  en  instruira  dans  le  pan- 
sement des  blessures  d'une  manière  plus  lente^ 
il  est  vrai ,  mais  plus  conforme  à  Thumanité.  », 
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Dans  tout  80H  livre  Gelse  est  resté  fidèle  à  cet 
esprit  d'édectîsme  ;  il  a  sa  se  préseirer  de  Ven- 
tfalQemeot  des  systèmes,  et  maintenir  ton  indé* 
peil4^npe  envers  les  plus  grandes  renommées. 
Ainsii  melgré  ^  vénération  pour  Hippocrate, 
qu'il  proclame  le  plus  grand  médecin  de  Tanti- 
quité  et  le  père  de  toute  19  m^eciqe,  il  n'hésite 
PAS  è  ^e  rimger  contre  Ini,  ave^i  Asclépiade, 
q^i  faille  le  vieillard  de  Cos  sur  ses  jours  criti- 
ques et  ses  noml)res  pythaguricieps.  Mais  le  tour 
d*4sclépi|tf]e  ne  se  Wt  pAS  attendre;  et  Celse, 
qui  le  prend  APSsi  pour  modèle  en  beaucoup 
d'endroits ,  ne  craint  p^  néanmoins  de  lui  re- 
procher des  opinions  inconséquentes  et  men- 
songèreSf  li'introduction  dont  nous  venons  de 
citer  1^  passages  les  plus  remarquat)les  occupe 
I4  moitié  du  premier  livre;  le  reste  renferme  des 
préceptes  d^hygiène.  Le  second  traite  d'une 
manière  générale  de  la  séméiotique  et  de  la  thé- 
rapeutiquet  Le  troisième  et  le  quatrième  livres 
sont  Qonseçré^  4ux  meladjes  en  particulier.  On 
trouve  AU  commencement  de  ce  dernier  un  pe- 
tit trsit$  de  splancbnologie  qui  peut  servir  à 
npus  donner  nne  idée  des  connaissances  anato* 
miques  des  an^ens.  Dans  les  quatre  derniers 
livres  se  trouve  tout  ce  qui  e  rapport  ^  le  phar- 
macie et  aui^  msladies  chirurgicales.  Les  médi- 
caments simples  et  composés  sont  exactement 
décrits  dans  le  première  moitié  du  cinquième 
livre;  l'autre  moitié  et  le  livre  suivant  traitent 
des  maladies  qu'on  guérissait  principalement 
par  l'application  externe  des  médicaments.  En- 
fin, le  septième  et  le  huitième  sontcoosaci^és  aux 
maladies  et  aux  opérations  chirurgicales.  Boer- 
haave  a  fait  un  magnifique  éloge  de  cette  der- 
nière partie  de  l'ouvrage  du  savant  médecin 
romain,  qu'il  appelle  le  premier  de  tous  les  an- 
ciens et  même  des  modernes  en  fait  de  chirur- 
gie, ce  Çelse,  dit  M.  Cliarles  des  Étangs,  nous 
donne  l'histoire  de  la  chirurgie  depuis  Hip- 
pocrs^te.  Il  décrit  le  premier,  pour  nous  du 
moins,  un  grand  nombre  d'opérations,  et  la  taille 
b'iâlérale  entre  autres  ;  il  conseille  aussi  le  pre- 
mier la  version  par  les  pieds,  mais  seulement 
quand  le  foetus  est  mort;  reconnaît  quelque  dif- 
férence entre  le  l^aasin  de  l'homme  et  celui  de 
la  femme;  apprend  à  dilater  l'orifice  de  Tutérus 
en  engageant  d'abord  Tindex ,  puis  successive- 
ment toute  la  roein»  et  dans  certains  cas  les  deux 
mains  ;  opère  la  délivrance  de  la  femme  en  fai- 
sant des  tractions  ménagées  sur  le  cordon  om- 
bilical, pour  éviter  de  le  rompre,  tandis  que  de 
la  main  droite  il  accompagne  ce  cordon  jus- 
qu'au placenta,  qu'il  détache. 

«  On  arriverait  sans  peine  à  multiplier  les 
exemples  qui  témoignent  du  bon  sens  pratique 
de  l'auteur;  mais  ce  qui  est  presqu'un  sujet 
d*étonnement,  c'est  de  rencontrer  à  la  fois  dans 
un  livre  de  l'antiquité  ce  talent  d'analyse  qui 
tientcompte  des  moindres  détails,  et  ce  jugement 
exercé  qui  sait  placer  les  faits  dans  leur  jour 
véritable  et  donner  à  chacun  sa  valeur  réelle. 
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n  est  vrtj  que  oet  esprit  critiQuei  venant  ea^ 
suite  à  juger  la  science  dans  son  ensemble, 
conduit  l'écrivain  au  doute  et  à  ilQcréduUté. 
Aussi  le  voyons-noos  déclarer  nettement  que  U 
médecine  est  un  art  conjectural,  qui  dans  bien 
des  cas  est  trehi  non*seulement  pisr  la  théorie, 
mais  eneorepar  la  pratique.  Néannioios,  oe  n'sit 
pas  là  le  soeptieisrae  aveugle  des  gens  du  monde, 
esprits  forts  que  la  maladie  rend  si  (aibles,  msis 
bien  le  doute  philosophique  d'un  homme  éclaifé^ 
qui  a  le  droit  de  douter  penos  qu'il  sait  bvn> 
coup,  et  qu'il  n'en  poursuit  pas  nveomoin^  d'ar- 
deur la  rechevclie  de  U  venté.  » 

A  son  mérite  do  savant  et  de  philosophe, 
OsJse  joint  nn  rare  talent  de  style.  Mw  l'opi- 
nion générale,  et  malgré  les  efforts  ingénieux  de 
quelques  commentateurs  pour  faire  de  ce  méde- 
cin le  contemporain  d'Auguste,  l'ami  d'Heraoe, 
de  Vii^e  et  de  Tite-Live,  il  fiorissait  sous  Ti- 
bère. Mais  le  temps  de  la  belle  latinité  ■'était 
pas  si  éloigné  que  l'exemple  des  grands  modèles 
de  l'art  ne  se  fit  sentir  encore ,  surtowt  dans 
la  prose,  qui  résiste  plus  longtemps  aux  eanaes 
de  déoidence.  Gelse  avait  dû  apprendre  l'art  d'é- 
crire dans  Tite^Live,  dans  Varron,  éerivain  ex- 
cellent, 'Véritable  modèle  pour  l'expressioa  des 
choses  d'érudition»  dans  les  ouvrages  philosopha 
ques  de  Cieéron,  où  il  trouvait  à  U  foia  Texac- 
titude,  qui  fait  voir  clairement  les  pensées,  et  k 
coloris,  qui  les  anime.  Il  y  a  même  quelques 
traits  de  ressemblance  entre  cette  partie  des  oo- 
vrages  de  Oioéron  et  le  traité  de  médecine  de 
Celse.  Tous  deux  ont  été  ce  qu'on  a  appelé  de 
notre  temps  éelectiques,  ce  qu'au  temps  de  Gi-« 
oéron  et  de  Celse  on  appelait  partisans  de  TAca- 
démie.  Us  discutent  librement  tous  les  systèmst» 
et  choisissent  dans  chacun  ce  qu'ils  en  appixMi- 
vent.  Gelse  occupe  entre  les  médecins  ralioiialistes 
et  les  empiriques  la  même  place  que  Cioéran  occo- 
pait  entre  les  philosophes  Epicnre  et  Zenon.  U  est 
tel  passage  oà  Celse,  exprimant  une  idée  générale, 
donnant  un  conseil  d'hygiène,  notant  quelque  in- 
fluence du  genre  do  viedes  individus  sur  leur  santé, 
rappelle  la  sagesse  familière  des  TuseuUaus. 

Les  presoriptions  médicales  de  Oeise  ne  sont 
plus  de  mode ,  ses  formules  ne  sont  plus  oeiles  de 
notre  Cedex f  mais  son  excellente  méthode, 
ses  observations  sur  les  mœurs  dans  leurs  rap- 
ports avec  la  santé ,  tout  ce  qui  parait  çà  et  là 
de  sa  profonde  connaissance  de  l'homme,  enfin 
tout  ce  qu'il  mêle  de  philosopliîe  pratique  aux 
prescriptions  de  son  art,  tout  cela  est  encore  d'ap- 
plication. C'est  peut-être  la  partie  la  |4us  vivante 
de  l'ouvrage  de  Gelse,  c'est  par  U  quil  intéresse 
ceux  à  qui  l'art  de  la  médecine  est'  étranger, 
mais  qui  n'en  veulent  pas  ignorer  la  philosophie. 
Excellent  écrivain  aux  endroits  où  il  est  obser- 
Yateur  et  moraliste,  Celse  laisse  beaucoup  à  dési- 
rer pour  la  description  exacte  des  phénomènes,  et 
en  général  pour  le  langagetechniqoe,  où  les  mots 
doivent  avoir  l'exactitude  absolue  des  chiffres. 
Il  est  le  seul  auteur  d'origine  italique  qui  ait  es* 
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ttjé  àê  hçomw  ateagpa  matenieUe  w  Joug 
et  b  floeace  médicale.  Mais  aussi  cpiela  eflbrts! 
qqeb  vfeax  buiniliants  poiir  la  fierté  romaine  1 
Trajoun  prÎTé  de  Texpressioa  propre,  il  est 
obligé  d»  oéfiiiir  ce  qui  n^a  pas  de  nom  dans  sa 
Ittgue;  et  k  plus  Mutrent,  convaiocu  iui-méme 
do  rague  et  de  llnsulBsance  de  sa  définition ,  il 
ippdle  à  son  aide  k  quod  Gr^ci  vocanl^  c'est- 
i^  Je  mot  propre,  qui  n'a  pas  d'équivaleni  en 
tatip,  et  qui  peut  sral  donner  l'idée  de  ce  qu'il 
voit  décrire.  Hostris  vocaàulU  noneslf  dit-il; 
H  ce  n'est  que  trop  vrai.  Mais  cette  impuis- 
«aaoe  dn  latin  nese  &it  pas  sentir  dans  oe  qu'on 
pnnit  appeler  la  partie  littéraire  du  traité  de 
U  Médecine.  Aux  trois  qualités  ordinaires 
4i4yk  de  Celse»  coodsion,  clarté,  éléiSisnce,  se 
JMt  me  certaine  douceur,  et  ce  coloris  modéré 
fi  attire  les  yeox  du  lecteur  sur  les  choses,  et 
■anrrespritde  récrivain.  Celseestde  l'école 
k  Ckéron  :  en  même  temps  que  le  devoir  d'être 
oact  le  préserve  de  Tabondance»  parfois  un  peu 
vnK,di  maître,  il  sait  éviter  la  sécheresse,  et 
Ms  Wre  de  la  littérature  médicale,  il  traite  de 
Uaiieeâe  en  écrÎTaiii. 

Cte  «t  de  tons  las  auteurs  de  l'antiquité 
lititt  cdn  qui  a  le  pins  souOert  de  l'incurie  des 
wîKirtées  copistes,  il  est  à  présumer  que  son 
emy  étant  pour  aux  moins  fiMâle  à  compre»- 
*i^iar  paraiesait  anssi  moins  digne  de  leur  al» 
iBtim.  Nais  ce  qui  ne  saurait  laisser  aucnn 
éoele,  e'eit  qne  les  uMuiscrits  actuellement  ooa> 
an  B0BI  aont  veaua  d'une  souroe  unique,  et 
fiii  doivent  tous  éwianfr  d'un  antre  manuscrit, 
kanoop  (dus  aociao»  qui  serait  depuis  des  siè» 
ds  4pffé  04  détivit.  Poor  s'en  convaincre,  il 
■fit  de  constater  que  tons  en  effet  présentent 
me  lecne  lemMahle  an  chapitre  xx  du  qua- 
IriiM  livRL  MaUieureusement,  indépendam- 
Mat  de  cette  mutilation,  il  s'y  rencontre  bien 
dtelRs  Unies,  qai  ont  exercé  la  patience  et  le 
«voir des  éditeurs  nndenset  modernes.  Quelles 
fM  Mient  encore  aivourd*bui  les  imperlections 
^texle,  fl  reste  pea  d'espoir  de  les  faire  dispa- 
iallie;ear  on  semble  avoir  épuisé  tous  les 
— ym  de  révieioa  que  peuvent  fournir  l'bi»- 
tin^bmédecina  et  la  philologie,  venant  en  aide 
iheellationla  phm  attentive  des  jnanuacrits  et 
fa  éditioas  imprimées. 

U  premièreédilioB  dn  traité  de  Medicina  fut 
peliéeà  Florenoe,  en  1478,  ia-foL,  par  Barth. 
Mios.  OqNiis  cette  époque  les  éditions  de 
Cdeeiesaccédèrent  rapidementdans  tous  les  paya 
de  l'Earape,  et  a  serait  tacile  d'en  citer  plus  de 
barte;  la  meilleare  est  celle  de  Léonard  large, 
çil  iafttiyWe  éradit  qui  consacra  soixante  ans 
è  rébide  de  Celse,  et  donna  à  quarante  an- 
aéM  de  distance  (Padooe,  1669,  in-4<»;  Vé- 
■ene,  1710,  fai-4*)  deiix  éditions,  dont  la  pre* 
aièreaiervi  de  base  A  presqae  tontes  les  réim- 
fRmoas  subaéqncntes.  L'édition  la  plus  récente 
et  U  ph»  oomplèCe  est  celle  de  Kaples,  1852, 
3tqL  in-8*,  par  8.  de  Benzi:  elle  renferme  une 


traduction  Halienne,  des  notes,  des  dissertations 
et  un  Lexicon  Celsianum,  La  traductioo  fran* 
çaise  de  liinnin,  Paris,  1753,  2  vol.  in-t3» 
inexacte  et  mal  écrite,  a  été  reproduite  sans 
grands  changements  par  MM.  Fouauier  et  Ba- 
lier;  Paris,  1624,  in-18;  M.  des  Étangs  en  4 
donné  une  bien  meilleure,  et  très-estimable  à 
tous  égards,  dans  la  Colleciion  des  auteurs  to* 
tins  publiée  par  M.  Nisard;  Paris,  1847,  grand 
in-8*.  Des  fragments  d'un  traité  de  rhétorique 
attribué  à  Celse  ont  été  publiés  sous  le  titre 
suivant  :  <iure/ii  Comelu  Celsi,  rheioris  ve^ 
tiutissimi  et  cUtrissimi,  de  tarte  dicendi  li- 
bellus,  primum  i»  lueem  ediius^  curante 
SixtOf  a  Popma  Phrysio;  Cologne,  1569,  in-8"  ; 
on  les  trouve  aussi  à  la  fin  de  la  Bibliotheca 
latina  de  Fabridus. 

Golmnelte,  d<  n»  rvf Nm»  I»  1, 14.  ~  QalnUUen,  /Mf^ 
tuL  orat.,  XII,  il.-  PUne,  Hitt.  natur.,  XXIX,  I,  etc.* 
Leckrc,  Hiit.  de  la  médecine.  —  Huiler,  Biblioth.  med. 
Praet.  —  SehUilng ,  QtimtUo  de  Cetii  pUa.  —  ChAulant, 
Prodromiu  notm  editi^nU  Ceitlf  Ulpslf.  Itii,  Mi-4».  - 
Uandbuck  der  Bêckerkunde  fUr  dU  aettere  Mediciiii 
Leipzig,  1840,  In-S».  —  C  KU»rl,  CeUu*,  Eine  hiftoris- 
oke  Monôtraphie;  Otetaen.  1844,  \it-%;  —  Drt  fitanff*, 
lMr«t4meHon  à  m  IradiicUoo  de  Cote.  —  iVourctic  Hb» 
vue  eneifclopedique,  t  lU.  —  M.  Uarembcrg,  Journal 
général  de  r Instruction  publique ,  février  et  loart  18^7. 

CELSE  (KéXoo;),  philosophe  épicurien,  ou 
néo-platonicien  du  deuxième  siècle  de  notre  ère, 
fleurit  en  Orient,  peut-être  depuis  le  règne  d'A- 
drien (i),  si  toutefois  cette  date  ne  se  refôre  pas 
À  sa  naissance  seulement,  sous  le  règne  de  Marc- 
Aurèle  et  de  Commode;  car  c'est  sous  le  règne 
de  ce  dernier  prince  que  Lucien  de  Saraosate, 
qui  se  dit  son  commensal  (  éTaCpo^  )  et  <%oq  aïoi 
intime,  lui  dédia  son  intéressant  écrit  sur  Alexan- 
dre, ou  le  faux  propliètede  la  Paphlagonic,  ce 
qui  eut  lieu  après  la  guerre  de  Marc-Aurèje  sur 
les  Quades  et  les  Marcomans,  et  la  sanglante 
journée  d'Aquilée,  en  180.  Celse  n'est  donc  mort 
que  vers  la  fin  de  ce  siècle.  —  Origène  l'a  dé- 
claré contemporain  d*Adrien ,  pour  le  distinguer 
du  plûlosophe  épicurien  du  même  nom,  contem- 
porain de  Néron  (2),  mais  il  ajoute  qu^il  Tétait 
aussi  de  ses  successeurs  (3). 

Celse,  d'après  le  même  témoignage,  a  écrit 
non -seulement  son  ouvrage  Sur  la  vérité, 
mais  d'autres  encore,  daus  lesquels  il  aurait  ma< 
nifesté  les  opinions  d'un  sectateur  d'Épicure. 
Origène, de  son  côté,  lui  reproche  aussi  (4)  d*avoir 
fréquemment  invoqué  les  opinions  de  Platon; 
J.-Laur.  Michaélis,  savant  orientaliste  et  philo- 
logue, a  conclu  de  Pexamen  attentif  des  opi- 
nions que  lui  prête  Origène  (5) ,  que  Celse  n'é- 
tait pas  épicurien  en  efTet,  mais  néo-platonicien, 
et  Brucker,  dans  l'Histoire  de  la  philosopliie, 
suit  bi  même  opmion.  Si  Ton  s'en  rapporte  à 

(1)  Jean  Leclerc,  dans  son  Histoire  de»  deux  prenl«n 
ttèdei  de  l*£gUae,  se  hasarde  Jusqu'à  flirr  l'an  IM  de 
notre  ère. 

(t>  Kaxi  ASpiàvov,  Ilrre  contre  Celse.  1 ,  8,  à  la  fln. 

(3)  KoU  xaTcotepw. 

(k)  Passlm. 

\$)  Det  chrétimu  moaiU  ConsOmU»,  nss,  f  it. 
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Lucien,  qui  irnit  dans  Tintimité  de  Celse,  il 
aurait  été  plutôt  épicurien;  car  Lucien  le 
▼aote  (1)  pour  la  préférence  qu*fl  accordait  à 
Épicure,  «  cet  homme  yéritablement  saint,  d*un 
«  esprit  divin,  le  seul  qui  eût  avec  Yérité  cultivé 
«  et  enseigné  le  beau,  et  délirré  Tesprit  de  ses 
«  auditeurs  de  leurs  préjugés  ».  Eusèbe  Tappdle 
aussi  phflosopbe  épicurien  (2). 

Cependant,  on  croit  que  Celse,  comme  Lucien, 
lui-même  était  p1ut6t  un  sceptique,  qui  opposait 
les  opinions  des  phikMophes  les  unes  aux  an- 
treS'{3)  ;  mais  Celse  avait  montré  on  esprit  supé- 
rieur en  écrivant  contre  la  magie  et  en  donnant 
à  ce  sujet  d'utiles  enseignements  pour  tenir  les 
esprits  en  réserve ,  ainsi  que  l'en  loue  avec  ef- 
fusion Lucien  (4).  Cela  est  d'autant  plus  remar- 
quable en  effet,  qu'on  y  croyait  universellement 
encore  au  deuxième  siècle ,  et  qu'Origène  lui- 
même  en  soutient  la  vérité  contre  Celse  (5).  Ce- 
lui-ci avait  écrit  deux  livres  contre  cette  magie  (6). 

II  avait  eu  le  dessein  d'écrire  un  ouvrage  sur 
la  manière  de  vivre  (7)  ;  mais  il  ne  parait  pas 
qu'il  ait  eu  le  temps  de  réaliser  ce  dessein,  car 
s'il  l'avait  fait,  Origène,  qui  l'examine  de  si  près, 
et  qui  écrivait  un  demi-siècle  après  lui  (  de  236 
à  249),  en  aurait  parlé;  mais  Celse  avait  déjà 
composé  assez  d'ouvrages  pour  avoir  acquis  une 
grande  illustration ,  et  pour  que  Lucien  ait  pu 
dire  de  lui  (8)  qu'il  «  l'admbrait  par-dessus  tons, 
A  à  cause  de  sa  sagesse ,  de  son  amour  pour  la 
«c  vérité,  de  la  douceur  de  ses  mœurs,  de  son 
«  équité,  de  l'impassibOité  de  sa  vie,  et  de  son 
«  habileté  à  convaincre  ». 

Quoique  cet  éloge  date  au  plus  tôt  de  l'an  181, 
il  n'est  pas  vraisemblable,  quoi  qu'en  dise  Heini- 
chen,  que  Celse  eût  alors  composé  son  ouvrage 
sur  le  christianisme,  dont  on  suppose  à  tort 
d'ailleuis  que  Lucien  fut  l'ennemi,  comme  il  l'a 
été  des  charlatans;  car  il  parie  avec  éloge  d'une 
assemblée  de  chrétiens.  Dans  ce  dernier  ouvrage, 
Celse  parlait  non-seulement  des  Mardonites, 
qui  n'ont  pas  pam  avant  l'an  142  de  notre  ère,^ 
mais  de  Marcdlina,  qui  vint  à  Rome  sous  Âni- 
cet,  de  157  à  168,  pour  y  prêcher  la  doctrine  de 
Carpocrate  (voy.  ce  nom).  Spencer  et  Dela- 
Tue  pensent  (9)  qu'il  fut  composé  lors  de  la 
persécution  de  Marc-Aurèle,  contre  les  dire- 
tiens,  c'est-à-dû-e  de  163  à  183;  et  que  c'est  à 
cet  événement  que  fait  allusion  saint  Çhrysos- 
tome,  quoiqu'il  ne  nomme  pas  Cdse  (10). 

Mais  c'eût  été  on  acte  odieux,  en  opposition 

(i)S«l. 

(1)  Hist,  9ecL,  VI,  86. 

(8)  SalntAuffosUa,  de  Betre».,  VIII,  8,  M  attribue  même 
ilx  Tolomet  sor  ce  sujet,  à  moins  qa'U  ne  s'agisse  d'un 
antre  Celse. 

(4}lbld.,  (11. 

(B)  Uv.  i«r,  §  19;  11,  et  passlffl. 

(6)  Orlgëne,  1,  (  68. 

(7):0clgène.  VIII.  76. 

(8)  Alexandre,  (  6i. 

(9)  Prénice  dn  Uvre  d'Origène  contre  Celle,  dans  l'éd.  de 
LommaUch.  18U,  t.  XVili,  p.  4. 

(10)  HomeUe  VI  sur  rSp.  aux  Corioth, 
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avec  l'éloge  que  plus  tard  Lnden  feisait  de  la  dou- 
ceur et  de  l'équité  de  son  ami.  D'ailleon,  il  y 
en  a  une  preuTedansce  fait  qulrénée,  sicorieox 
delà  défense  de  l'ÉgUsecontre  ses  assaiUaDt8,eB 
écrivant  son  grand  ouvrage  contre  les  héié^- 
ques,  vers  1 80,  n'a  pas  parlé  des  attaquesde  Geteei 
L'ouvrage  de  Cdse  contre  le  christianisme  était 
une  conséquence  de  ceux  qu'il  avait  écrits  contre 
les  systèmes  de  philosophie.  Selon  saint  Àogos- 
tin,  il  était  divisé  en  deux  livres  (1).  L'antrar 
hil  avait  donné  le  titre  de  Discours  véritabUt 

On  dit  (2)  que  nous  connaissons  parilBitemeot 
l'ouvrage  de  Cdse,  par  la  réfutation  d'Origèie.  fl 
est  yrai  qu'Origène  est  modéré  dans  les  tenno; 
son  analyse  est  détaillée  (en  huit  livres),  et  il 
parait  suivre  pied  À  pied  les  assaiions  de  son 
habile  antagoniste.  Mais  qui  ne  sait  qae  dans 
une  réfutation  on  altère  toujours  plus  oo  hkkds 
l'original,  et  que  cdui-d  perd  sa  forœ  et  l'eii- 
duOnement  de  ses  preores?  Au  reste,  les  eocK- 
siastiques  de  bonne  foi ,  en  examinant  la  réftrts- 
tion  dle-même,  disent  que  Celse  avait  da  gûùe, 
possédait  an  snprême  degré  tout  ce  que  le  so- 
phisme a  de  plus  séduisant,  la  hardiesse  des  as- 
sertions de  plus  imposant,  et  le  sd  de  l'irooie 
de  i^us  piquant,  il  est  le  premier  auteur  paies 
qui  ait  écrit  contre  la  religion  de  Jésos,  qaaad 
die  commença  k  être  connue  parmi  les  Grecs  (3). 
Cet  ouvrage  a  paru  presque  ansdtôt  après  la  lé- 
daction  définitive  des  quatre  Évangiles  cano- 
niques et  leur  divulgation  dans  le  monde  ro- 
main. Car  Justin,  qui  écrivait,  comme  il  le  dit 
lui-même.  Fan  150  de  la  naissance  de  Jésos, 
n'en  dte  aucun  par  le  nom  de  ses  anteors,  et 
n'en  fait  mention  que  sons  le  nom  anonyme 
de  souvenirs  ouderèci^  apostoiiquss,  etTatiçn 
ne  faisait  guère  que  de  pv£fier  (  vers  170)  l'ha^ 
monie  des  Quatre.  Mais  si  l'auteur  du  discoun 
véritaUe,  Cdse,  a  repris  les  objections  qu'on  fai- 
sait d^à  dn  temps  de  Justin  sur  la  naissance  de 
Jésus,  et  que  Justin  avait  écartées  (4),  et  s'A  niait 
tout  le  mervdlleux  de  l'Ancten  Testament,  et 
des  Évangiles,  encore  nouveaux,  par  les  ai^i' 
ments  du  rationalisme ,  Origène  a  été  fondé  à 
reprocher  à  cet  ami  exclusif  àe  la  vérité  sa 
paîrtialité  pour  les  scandales  et  les  absurdités  de 
la  religion  païenne.  Là  d'ailleurs  n'était  pas  la 
puissance  véritable  du  christianisme,  que  Celse 
ne  comprenait  pas,  ainsi  que  ChrysostAme  l'a  in- 
diqué en  parlant  de  Cdse  lui-même,  et  de  Bata- 
néotès,  son  successeur  (5).  Un  esprit  comme  cefan 
de  Cdse  était  digne  de  l'appréder  comme  ont  ftît 
Clément  Romain,  Justin  le  martyr.  Clément  d'A- 
lexandrie^  et  tant  d'autres  partisans  de  la  pltif<^ 

(1)  Llv.  IV,  86. 

(1)  L'abbé  Tabaraud,    Siogr.  de  Michaud,  ^^ie 
Celse. 

(8)  L'abbé  Tabanad«  iUd. 

.  (4)  Dlalog.  coQtre  Tryphon.,  8, 67  ;  ir«  Apologie,  8,  i^  ^'^ 
Talmud  de  Jérasalem  et  de  Babylone,  Toldos-Jesebo»  « 
antres  écrits  JvAh. 

(5)  Hom.  VI,  sor  i'Ép.  aox  Corlntli.,  f  8. 
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i.  Le  cbristiaiiJaDe  était  la  réforme 
Al  nosâîniie,  le  retoar  à  rimité  de  Dîea.  C'était 
h  foi  à  llmniortaKté  de  rame,  Fabolitioii  des  sa- 
crileesdo  sang,  le  retour  à  la  chasteté  et  la 
cmàÊomÊtàan  de  tootes  les  oorruptions  qui  dis- 
Mlvaieot  la  société  romaine.  Au  reste,  on  ne  fat 
pis  Mtiiiiit  de  la  réftitation  d'Origène  (1).  Dans 
nae  lettre  (2)  à  Pammachns  et  Oœanus,  saint 
Jètae  afgne  d'une  apologie  qa'Origène  aorait 
éotte  an  pape  Fabien  (  apologie  perdue  ) ,  dans 
hfMDe  a  M  pénHence  de  la  témérité  qu'a  a 
CK  d'écrire  de  pareflles  choses  (  talia),  et  en 
iqrtteli  laale  sur  Amfaroise ,  qui  était  Tantenr 
k  k  pofafication.  Comment  ne  pas  croire  qnll 
àifL  dei  huit  linea  contre  Cdse  (aussi  bien 
^éei  aiÉres  écrits  d'Origène  où  l'on  avait  re- 
kié éei  passages  hétérodoxes),  quand  on  TOît 
^m  hait  lirres  ont  été  écrits  à  ia  prière  de 
edteMse,  et  qu'ils  hû  sont  dédiés,  comme 
àaaadeDIen? 

iMtfiai  qu'ailleurs  (3)  saint  JérOme  semble 
hm  Orighie  de  la  réfatation  quil  a  fûte  de 
GdR;Mii  on  sait  aussi  quti  avait  loué  ses  au- 
tmiaili,  et  qu'A  s'en  est  repentt  Rufin  l'a 
atGUié  d'avoir  fidiriqué  cette  prétendue 
an  pape  Fabien  (4).  Quoi  qu'O 
«a  Mit,  Itarnige  de  Cdse  a  péri ,  et  on  peut  le 
n§^,  M  ftî-ce  que  pour  se  ccMivaincre  que 
I*  fUMHe  du  christianisme  naissant  l'empor- 
M  ar  la  criliqaes,  qui  ne  s'attachaient  qu'aux 
coiiiénagâiques.  Ce  ne  serait  peut-être  pas 
■  tnid  indigne  de  la  critique,  moderne  que 
'ca  Témir  les  fragments ,  comme  on  l'a  fait 
pv  M  d'autres  écrivains. 

lis  bat  confondre  Celse,  l'ami  de  Lucien, 
I^itnr  des  livres  contre  la  magie  et  du  dis- 
Mn  véritable,  ni  avec  le  médecm  Celse, 
nUppoaale  romain ,  ni  avec  le  jurisconsulte 
Cdie,  Mi  d'Adrien,  si  souvent  cité  dans  les  Pan- 
dedn,  ai  avec  le  consulaire  du  même  nom  mis  à 
Mrià  Baies  par  l'ordre  du  sénat,  comme  par- 
teadacons^rateur  Nigrinus  (5),  ni  avec  Tan- 
te blin  qui  a  traduit  du  grec  la  conférence  de 
'Ma  use  on  juif  d'Aleiaiârie,  dont  il  ne  reste 
^  la  pré&ce.  Is.uibebt. 

^lltee.  Jé9,  CêU.  — H caader,  C^teh.  der  Chr,  Xinçhê. 

ciui  ( jftju»),  on  Jlfinio  CeUi,  savant  ita- 
ia,  Bilit  de  Sienne,  vivait  dans  la  première  moitié 
^  icin^ne  siède,  11  embrassa  le  protestantisme, 
tt  Ntindans  le  paysdes  Grisons,  et  s'établiten- 
«le  àBUe,  oh  A  devmt  correcteur  d'imprime- 


^Pfc  «nat  oWfM  aHMMSé,  Hcake,  nyrocbe  à 
^JiÉK  rtftir  oiployé  eoatrc  Cebe  des  «rKOBcoU 
yttfiatre  force  qoe  la  chalew.  Il  parte  Se  la  bonne 
1^  H  a?att  Ml  on  Brre  pUn  propre  à  édlller  dea 
4<ja  eonratocoa  qu'à  eoovaiBere  dea  logea  tm- 
n  oa  btOitt  pea,  aJoote-t-U.  par  ooe  dlieaaiion 
"^1  ^mn dtalêcttqoe.  (  Baod.  I, §  IM ;  Seboell, 
•^dftelitt.^.,  U,m.) 
«  LA.  41  (OS«rm  de  Mta«  lérùmt). 
ABalaBaeai  éÊim  ooe  leltn  de  l'an  MO. 
(^;  Vey.lv.  Il  de  la  MpooM  de  aalnt  Jérôme  à  Rafln, 
''•»•'«,  de  •etfforrei. 
^««■rt..l».ddrioii.,f  7. 


rie.  On  a  de  lui  :  Dissertatio  in  hxretieis  coer- 
cendis,  quatenus  progredi  liceat;  Ckristingx 
(Bàle),  1677  ;  rénnprimée  sous  cetitre  :  de  Hœ-^ 
reticis  capUalisupplicio  non  qfficiendts  ;  \ÏM,, 
1584,  in-S**.  Celse  a  édité  les  ouvrages  suivants  : 
Artis  chemieaprincipeSfAvicenna  aique  Gtber, 
1572,  iii-8*;  —  Aurificx  artis,  qwm  chemiam 
vocant,  antiquissimé  autores;  —  Raymundi 
LulUîÀbtlU  aliquot  ehemici  ;  —  Novum  Testa- 
mentum  latine'-gallice,  in-B^. 

Sdielhom,  jiwuenitaiêt  tUëraria ,  DUsgrtaiéon  por- 
UemUire  69  MU»  Ceito  i  Jllm,  17W. 

CBLSiUB  (André) f  astronome  suédois,  né  à 
Upsal,  en  1701 ,  mort  en  1744.  H  professa  Tas- 
tronomie  à  Upsal,  fit  plusieurs  voyages,  par  ordre 
de  son  gouvernement,  pour  visiter  les  observa- 
toires les  plus  remarquables,  et  accompagna  Mau- 
pertuis,  Clairaut  et  les  autres  savants  français 
dans  leur  voyage  à  Toméo.  Outre  plusieurs  mé- 
moires insérés  dans  les  recueils  des  sociétés  sa- 
vantes, ses  principaux  ouvrages  sont  :  JHsser- 
tatio  de  nova  methodo  dimefiendi  distantiam 
solisaterra;  1730;  —  CCCXVI  observationes 
de  lumine  boreali^  ab  anno  17X6  ad  annum 
1732;  Nuremberg,  1733,  in-4»;  _  DisquisUUf 
de  observationibus  pro  figura  Telluris  deter* 
minanda  in  Gallia  habitis;  Upsal ,  1738;  — 
JHsputatio  de  novo  in  ftuviis  Norlandorum 
piscandi  modo;  Stockholm,  1738;  *-  de  Luna 
non  habUtUnli;  ibid.,  1740;  —  de  Initia  anni 
veterum  Sneo-Gothorum  ;  ibid.,  1741  ;  —  Let- 
tres sur  les  comètes,  en  suédois;  Upsal,  1744. 

De  Hopken.  Élo^e  funèbre  d'André  Ceiiiutf  Stock- 
holm.  17W. 

CBii8ii78  (Magnus-Piicolas),  mathématicien 
et  naturaliste  suédois ,  né  en  1621 ,  dans  l'Heliàni- 
gie,  mort  en  1679.  H  profiessa  les  mathématiques 
à  Upsal.  On  a  delui  :  cfe  Plantis  Upsalim; 
Upsal,  1647,in-8<*;  —  Dissertatio  de  Thule  ve- 
terum; Stockhohn,  1673,  m-4**  ;  —  Dissertatio 
de  naiura  piscium  in  génère  et  piscatura; 
ibid.,  1676,hl-4^ 

Wltte,  Diarimm  biogn^^hiewn. 

CELSIUS  (Olaus),  botaiûste,  orientaliste  et 
théologien  protestant  suédois,  fils  do  précédent, 
né  en  1670,  mort  en  1756.  H  professa  la  théo- 
logie et  les  langues  orientales  à  Upsal,  fit,  par 
ordre  de  Chartes  XI,  plusieurs  voyages  dans  les 
principaux  États  de  r£urope,  et  se  rendit  célè^ 
brc  par  ses  recherches  suc  les  diiléreutos  plantes 
dout  il  est  parlé  dans  la  Bible.  Regardé  comme 
le  fondateur  de  l'histoire  naturelle  dans  sa  patrie, 
il  fut  le  premier  maître  et  le  protecteur  de  Linné, 
qui  a  donné  à  un  nouveau  genre  de  plantes  le 
uom  de  Celsia,  Les  principaux  ouvrages  de 
Celsius  sont  :  de  Lingua  Novi  Testamenti  ori- 
ginali;  Upsal,  1707,  in-8**;  —  de  Synedrio 
judaico;  Stockhohn,  1709,  m-8*';  —  de  Bel- 
singua  antiqua;  1713,  in-8^;—  de  Versioni- 
bttsbibliorum  Sueo-Gothids  ;  Stockholm,  1710^ 
in-8**;  —  de  Titulis  psalmorum;  Stockholm, 
1718,  m-8*;  —de  legibus  ffebrsBorum  bellicis  / 
Upsal»  1722;  -rr  de  ffierarekia  ecclesiasttca 
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primUivm  JSccksi^;  ibid.,  1722;  —  de  Ifav^ 
gcUione  Salomonea:  ibid.,  1723|  in-S*';  —  de 
SculpturaHebrsËorumi  UpBal»  i726,  io-8^^  -^ 
de  Hordiemo  statu  BccUii^i  Armenorum;  ibid., 
1726,  iii-8*  ;  —  JSUioria  puramidum  JRgyptii 
ibid.y  1726»  io-S''  ;  -*  UUtoria  lingtUË  aratric»  ; 
^  de  Manumentif  quUnudanh  runicis;  ibid., 
1727>  iii-4";  —  ffierobotanicont  seu  de  plan- 
tis  Sanctm  Scripturw  dissertationes  tn-eves; 
ibid.,  1745  et  1747;  Amsterdam,  1748,  ia-S*"; 
cet  oaYrago,  plus  exact  que  oelui  de  HÛler  sur 
la  même  matière,  contient  néanmoins  plnsieiirs 
erreurs  graTes,  ainsi  que  M.  F.  Hoefer  Ta  dé- 
montré (chapitre  sur  les  plantes  de  la  Bible, 
dans  la  Phénioiê,  ete.,  de  VUnàpers  piUo* 
resque), 

Abratiam  Baeek^iftoffs  ^(Mam  CéMm,  -»  rum  Olani 
C&ua,  dans  Im  Mémoir99  d9  la  Sookàit  en  êeUfnfiM 
û'Upêal,  t.  Il, . 

CELSIUS  (Jfa^nuj),  bistorien  suédois,  fils 
du  précédent,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du 
dix-buitième  siècle.  On  a  de  lui  :  ApparcUus  ad 
f^toriam  Suea-Gothicam. 

GBLSius  (  Olaus  ),  historien  suédois ,  frère 
du  précédent,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du 
dix  jiuitième  siècle.  On  a  de  lui  :  en  suédois, 
Mistoire  de  Gustave  1^,  traduite  en  allemand; 
Copenhague,  1757,  2  vol.  in-8®  ;  —  Histoire 
d^BricJUVy  traduite  en  français,  1777,  2  vol, 
in-12;  -*  Histoire  de  la  bibliothèque  d^Upsal. 

L.  8az,  OiwmaH,  lUer,f  V  et  Vli. 

GfiLSOT  (Gal&ert  de),  médecin  français,  na- 
tif de  Celsoy ,  village  du  département  de  la  Haute- 
Marne,  mort  à  Paris,  le  28  août  1390.  Il  Ait  pro- 
fesseur de  médecine,  devint  médecin  des  rois 
Jean  n  et  Charles  V,  et  fit  bâtir  une  église  dans 
son  village  natal.  On  y  voit  encore  son  tombean. 

Cbariet,  Biog.  dé  Cetiûg, 

*CELSVS  (Albinovanus),  poète  romain,  vivait 
au  commencement  du  premier  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne. H  était  secrétaire  de  Tiberius  Claudius 
Mérou  et  ami  d'Horace,  qui  lui  adressa  une  de  ses 
épttres.  Celsus  Albinovanus  est  sans  doute  le 
poète  dont  il  e£t  question  dans  une  autre  épltre 
du  satirique  romain;  mais  il  n*a  rien  de  commun 
avec  le  poète  Pedo  Albinovanus,  ami  d*Ovide. 

Horace,  Epitt.  I,  8  ;  I,  8. 

*  CELsrs  (Julius),  tribun  romain,  vivait  dans 
la  première  moitié  du  premier  siècle.  Il  était 
tribun  d'une  cohorte  de  la  ville.  Condamné  à 
mort  sous  Tibère,  il  s'étrangla  avec  les  liens  qui 
le  retenaient  captif  (in  vinctis  laxatam  cote- 
nam  indiversum  tendens  suamipse  cervicem 
perjregit)^  et  put  éviter  ainsi  une  exécution  pu- 
blique. 

Tacite,  Ànnaies,  VI.  9,  l*. 

GBLses  (Julius),  tactiden  romain,  vivait  vers 
la  fin  du  premier  siècle.  Il  est  cité  par  Lydus,  et 
écrivit  après  le  règne  de  Néron. 

-  LauTcnUus  Lydns ,  de  MaçUtratttmt  rêipubiiem  ro- 
mante^  publié  par  Cholaeul-Gouner  ;  Parts,  1811. 

*GBU(OS  {F,  Marius),  personnage  consulaire 
romain,  vivait  en  69.  Il  fut  consul  en  62  et  en 
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64  ;  il  commandait  cinquième  légpoD  de  Fannonie, 
avec  laquelle  il  dut  aller  se  joindre  à  Vexpéditioa 
dirigée  par  Corbulon  contre  les  Parthes.  A  ia  moit 
de  Néron,  en  68,  Celsus,  alors  consul,  sui  ville  paili 
de  Galba,  et  lors  du  soulèvement  des  troupes 
contre  cet  empereur,  il  fut  chargé  de  maintenir 
dans  la  fidélité  le  détachement  de  Tannée  iilj- 
rienne  campé  dans  le  portique  de  Vipsaniiu. 
Galba  mourut  bientôt,  et  Othon  arriva  au  pou- 
voir. Les  partisans  de  ce  prince  lui  deman- 
daient la  mort  de  Celsus  ;  mais  Othon,  loin  de  te 
proscrire,  l'admit  au  nombre  de  ses  aœi$,  ï» 
Celsus  fut  aussi  fidèle  au  nouvel  empereur  qn'3 
l'avait  été  à  Galba.  Il  fut  ensuite  charge  «Tee 
Sueionius  PaulUnus  et  Annius  Gallus  de  coo- 
mander  l'armée  opposée  aux  généraux  deVitei< 
Uns,  qui  s'avançaient  en  Italie.  Cette  campaçie 
fut  d'abord  heureuse.  Lui  et  ses  coHègues  dé- 
jouèrent, aux  bords  du  Pô,  dans  les  enviroo»  de 
Crémone  et  de  Plaisance,  tous  les  plans  de  Ce- 
cina,  général  de  Vitellius.  Les  choses  cliangèrent 
d'aspect  lors  de  la  jonctioa  de  Fabius  Valens  «Tec 
Cécina  et  quand  Othon,  contrairement  è  Tarô 
de  Sueionius  PauUinus  et  de  Celsus,  voulut  ris- 
quer une  bataille.  Celle  de  Bedriacum  doam 
l'empire  à  Vitellius,  qui  cependant  conféra  à  Cel- 
sus les  honneurs  du  consulat,  aux  calendes  de 
juillet  69. 

TaeUe,  jiwuUM,  XV,  U;  MUt,  U  U,  81,  M,  41,  .li, 
T7,  87,  M  ;  U,  n,  88,  60. 

*CEL8US  {l,'Publicitis)t  consul  romaiOi 
mort  en  117.  n  fut  consul  sous  Trajan,  qui  l'es- 
tima au  point  de  faire  ériger  une  statue  en  sob 
honneur.  Il  n'en  fut  pas  de  même  d'Adrien, dont 
il  était  l'ennemi  personnel,  et  qui  arrivé  à  l'em- 
pire fit  mettre  immédiatement  Celsus  à  mort,  à 
Baies,  où  se  trouvait  ce  personnage, 

DioaGa««iu»,l.XVIU,16:l.XIX«  L-Spartien.  ^tfilrMi 

4,7. 

*  CBLsrs  (  Juventius  ),  jurisconsulte  romain, 

vivait  au  commencement  du  premier  siècle  arant 

l'ère  chrétienne.  Il  fut  disciple  de  Pégase,  qoi 

l'avait  été  de  Proculus,  et  à  son  tour  il  eut  poor 

disciple  son  fils  et  Neratius  Priscus.  Parmi  les 

décisions  émanées  de  lui,  et  qui  fontaatorité,  ii 

en  est  une  qui  mérite  d'être  citée,  à  savoir,  que 

la  mort  du  légataire  ou  fidéi-commissaire  avast 

le  testateur  n'entratne  pas  la  déchéance  du  legs. 

On  a  peu  d'autres  détails  sur  ce  Celsus,  qooiqiw 

Ton  ait  beaucoup  écrit  à  son  sujet,  et  souvent  oo 

a  attribué  au  |>ère  des  faits  qui  ne  conceroaieot 

que  le  fils. 

DlRcsle,  I,  ft  cl  M.  -Suétone.  TÏMre,  XXX fil. -^«*. 
I.  Ut  M.  —  Htloeectoa,  UitL  JmHê  rotn,  -  StnMtkim, 
yitm  vêttr,  fwiiconsult, 

CEi^CTS  (  P,'JuventiuSy  et  non  JuUtis),  jH' 
risconsulte  romain,  fils  du  précédent,  né  v<fs 
l'an  67,  mort  vers  l'an  130.  II  entra  avec  Nent 
et  d'autres  dans  la  conjuration  contre  Domitieo. 
Dénoncé  à  l'empereur,  il  réussite  se  sauver  ws» 
que  ses  complices  en  protestant  de  son  innocence, 
en  flattant  l'empereur,  en  gagnant  enfin  le  tempe 
nécessaire  pour  amener  la  moit  de  I>ouùtieD.n 


litêuwted'oM  nfnàê  tdmmr  leu»  Neira  e| 
^Uéiétpiéi0aim  temps  d'une di#cuAtH>a 
IbNfteqt  lin  autre  loi  el  LiciniiM  Nepoe^ 
«detderaflWndePompooiiie  Rufqe  V^rious, 
tat  pvto  Ptiw.  Q  «vait  aion  treote^untre 
iOr,  i^MOMdeFampfMiiiu  VMinu«  f^t  pUi* 
laru  JOlyCB  qnicooinne  iê  d»te  taugnée 
I  WMiitt  4e  Celws.  £n  120  U  fut  cooeot 
^liiMoedefHi.  Jm  d'Adriea,  tt  eiteeiat  au 

Edaoet  eoperegr,  U  tia  Mm  père  pour  mal* 
(  Il  adeofii  du  leie,  et  quelques  passagM 
«Bcencf  piwiveiit  qu'H  étudia  la  philoM^ 
M  nrteat,  «emme  il  «rriTait  «onveot  aux 
femoUai,  la  pliilecepbîe  ém  atoîcieua.  Il 
Idi  réJésufleiit  &  tenetteté  dans  le  ityle, 
IrioUé  était  d'une  purelé  è  Tabri  de  toute 
Il  mit  d'ailleiips  étudié  lea  écrivaina 
Peknuie  kmn  il  «'appliqua  à  la  pratique 
^là  Dioi  let  ftigmenta  quH»  a  de  lui  on 
ÉNkiinive,  par  les  Donobrenaee  oitatjona 
l«  àt,  91II  était  parAûtemeot  au  courant 
mmi  de  lee  prédéeeeeeura.  En  rofanciie, 
Mfiitdt^par  lee  plue  éminenta  joriecon* 

biifB Julien  Pomponios,  inpien  et  Jus* 
iMMdana  lee /ii«/iM#«  et  le  Co4e,  U 
HniiMtié  de  son  propre  mérite,  au  point 
^pÉiiJBt  rarement  eee  avis  sous  la  forme 
le  pusagesuivant  du  jPi(rei(e»  qui  1^ 
'■evÉpenae  de  Gelsos  à  une  eonsultâ- 
)  ni  m  exempie  de  œtta  manière  tranchante 
itte  romain  :  /uven/Htt  CeitUi  léfh 
^miahUem.  Âui  non  inteUtgo  de  guo 
K,  mU  vaide  sMia  eti  consul' 
Att  :  phu  enim  quam  riéiculum  esl 
m  aliqui»  jure  ietiis  oéMiêUM  si$ 
Nm  idm  et  tabulas  tuiamenti  sçrifh 
iiDiguU,lxyia,  m.  t.)  dette  laconique 
hrtettoraïutioQ  passa  en  proverbe,  k  tel 
iH'oB  appelait /^ml/ioM?  lee  sottes  quee- 
^^CeUuutrtspomionea  les  solutions  don- 
Itele  ityle  que  noue  venons  de  citer.  Cel- 
'.Digeitn-umiibri  XXX/X,  d'après 
1^  préteur  ;  sept  livres  sur  les  trente  étaient 
M  ao  cummaDtaire  des  lois  Publia  et  Fa- 
NN*a.  OVstleaeul  oavragede  Oelse  dont  on 
Ma  fragmaits  cités  en  entier  dans  les  oom* 
hide  Jostinien;  —  £pUtolm,  dont  Ulpien 
kfirreoittiènie  (Digetie^  lY,  titre  4);  Qhss- 
m  (ourratsan  dîvnenf  livres,  au  rapport 
!kK  JRfm)  ;  ^  Commentëhi,  dont  Ulpien 
kaeptièoKUvTe(lM9Cfte,  XX}UV,tit  a); 
N^Wiones,  é|;alcment  en  sept  livres, 
I  rasom  seollaste  de  Jovénal.  Gravina  at« 
là  CdMis,  mais  sans  preuves  suOUantes, 
"^  de  Usueapiomikut,  Y.  Raseawvlo. 

Wj  ^irtm,  CXVIII.  —  Plme,  Ep.  VII,  18;  V,  ». 
PMXViU,  ut.  1  i  XXXUI,  llL,  10,  et  pauim.  - 
■i  Orig.  jur.  c<v.  — .  Panctrole.  de  Ctar.  leg.  In- 
I  ».  U.  -  UèiBecciM,  d9  iMveniio  CeUo. 

Wi  (Catiis.rtti*5-Carnciii«j),  Tun  des 
ityriBt  ronains,  vivait  en  Tan  265.  Dans 
Nmème  limée  du  rèfpie  de  Gallien,  lorsque 
""P^l^an  pullulaient  en  quelque  sorte  dans 
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Tempire  romnin,  Celsns,  qui  ne  s'était  élevé  dan» 
la  hiérarchie  que  jusqu*au  rang  de  tribun  mili-* 
taire,  et  qui  vivait  paisiblement  dans  ses  terres^ 
situées  en  Afrique,  fut  proclamé  è  Vimprovisto 
empereur  par  Yilnos  Paasienus,  proconsul  de  la 
province,  et  par  Fabius  Pomponianus,  général 
de  la  frontière  libyenne.  Cette  élévation  fut  si 
soudaine  qu'on  ne  trouva  pas  d'abord  la  pourpre 
nécessaire,  et  qu'il  fallut,  dit-on,  qu'une  cousine 
de  Geiien,  du  nom  de  Galiena,  envoyât  au  nou* 
vel  empereur  une  robe  empruntée  è  la  statua 
d'une  déesae  (1).  Mais  la  chute  de  Cdsus  Ait 
ausfli  rapide  que  son  élévatm-  Sept  jours  plue 
tard,  il  fut  tué,  et  son  corps  livré  en  pAture  aux 
chiens.  A  cette  catastrophe  se  joignit  un  incident 
sans  exampi^  Les  habitants  de  Sicca,  dévoués  4 
l'empereur  Galien,  pendirent  en  effigie  «on  com- 
pétiteur. Les  médailles  attribuées  à  Çelsus  ne  sont 
rien  moins  qn'authantiquee* 

TrlbelUaa  PolUon,  Tfig,  lyrtNA. 

*GBL8fJ8  (Appuleius)^  médecin  sicilien,  oar 
tifde  Centuripa,  vivait  dans  la  seconde  molUé  du 
quatrième  siècle.  Il  fut  précepteur  de  Yalens  et 
de  Scribopius  Largue.  On  lui  a  attribué  l'ouvrage 
intitulé  ifertorum,  «eu  demedicaminibus  her- 
darum,  placé  souS'le  nom  d'Appuleius  Barbaru:}. 
Celsus  est  le  mémo  sans  doute  que  citent  les  Qéo- 
pmiqye$,  j 

ScrUK>ala»  Urgns»  4â  ComjpMttiofw  medicam^ 
*  CKLSUS  (Jinlitu),  critique  grec  du  septième 
siècle.  U  est  connu  par  une  léviBion  du  texte  des 
Commentaires  de  César,  que  l'on  trouve  joint 
à  plusieurs  manuscrits  de  cet  ouvrage  avec  cette 
indication  :  jtUius  CeUus  vir^  clarissimus  et 
comesy  recensùi  V.  C.  legi.  Il  est  résulté  de  cette 
circonstance  que  plusieurs  écrivains  modernes 
ont  attribué  à  Celsus  les  Comn^entaires  eux- 
mêmes.  On  a  mis  aussi  sur  son  compte  les  ou- 
vrages sur  les  guerres  d'Afrique  et  d'IilspagQe. 
La  première  de  ces  deux  suppositions  n'est  pas 
sérieuse,  et  Tautre  est  dénuée  de  toute  preuve. 
Quant  à  une  Fie  de  C4sar^  souvent  imprimée 
avec  les  Commentfiires ,  et  dout  Geisus  aurait 
été  l'auteur,  il  est  prouvé  qu'elle  est  Tœu^re  de 
Pétrarque. 

UodweU,  À99m4.  à  tes  AwiaU*  QuineUUatkei  ei  Sta^ 
tiani^  Oxtarû,  1608.  —  Schoeloer,  i>0(rarcA«  tf  bC.  Ju/<l 
C«»aris  ;  Leipzig,  tM7 

CKLTBS  pnoTfjcirs  (Conrad),  poète  et 
littérateur  allemand,  née  Wipfelt,  près  de  Wurtz- 
bourg,  le  1*'  février  1459;  mort  le  3  février  1508. 
Son  véritable  nom  était  Meissel  (dseau  ).  Après 
avoir  étudié  la  théologie  et  lee  belles-lettres  k 
Cologne,  et  séjourné  quelque  temps  à  Heidel- 
berg,  où  11  contribua  à  rétaiiUssement  d'une  so- 
ciété littéraire  {Societas  rhenana) ,  Celtes  fit 
le  voyage  d'Italie,  pour  assister  aux  leçons  des 
plus  célèbres  professeurs.  De  retour  en  Allema- 
gne, il  reçut  le  titre  de  poète  impérial.  Cet  hon- 
neur n'avait  pas  encore  été  décerné  à  un  littérateur 

I      (1)  Ce  détail  prouve  qD\)n  iTsit  tort  de  ne  pas  admet- 
'  tre  que  cette  GaltoM  oootribua  à  rèlectloo  de  Celsiis. 
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anemand.  Pins  tard,  Cettes  derint  professeur 
d'éloquence  à  TuniTersité  de  Vienne  et  biblio- 
tbécaire  de  Maximilien  I*'.  Sax  lui  attribue  la 
découverte  des  fables  de  Phèdre  et  de  la  carte 
de  Peutinger.  Les  princi|>aux  oorrages  de  Celtes 
sont  :  Proseuticum  ad  D.  Fredericum  ter  Hum 
pro  laureo  apollinari,  1497,  in-4°;  —  An 
versifleandi  et  carmiiium;  Nuremberg,  1487, 
in-4®;  —  Quatuor  HM  amorum  secundum 
qwUuor  UOera  Germanix;  ibid.,  1502,  in*fol.  ; 

—  Odarum  libri  qtuituor;  Strasbourg,  1513, 
in^o .  —  Snrum  /ère  omnium  qum  rhetores 
in  orationem  venére  adserunt  ex  Cicérone 
index  ;fïnà.y  1568,  in-S"*;  ^  de  Conscrihendis 
epistolis;  Cologne,  1573  ;  —deVistulafluvio, 
Salinaria,  et  de  Vesont^ms  ac  eorum  oeno- 
tione,  poèmes  Insérés  dans  le  tome  T'  des  Ae- 
rum  Polonicarum  scriptores;  BAle,  1582,  in- 
fol.;  —  de  Situ  et  morihîu  Germanix  car» 
men;  Strasbourg,  1610,  in-8®. 

Adam,  ntm  ûmdUorum,  -  Unbcc,  BUtoria  bibUo- 
tkecte  Findobonmuis.  —  VomIoc,  de  Bistorids  latinité 

—  Balllet,  Juçemtnt  dêt  uufanu.  —  JAcber,  AUgem, 
CefekrteftfLexicon. 

*  CELTILLU8,  chef  arreme,  Tirait  dans  la  pre- 
mière moitié  du  premier  siècle  avant  l'ère  chré- 
tienne. Il  ne  nous  est  connu  que  par  quelques 
mots  du  septième  livre  des  Commentaires  de 
César  sur  laguerredes  Gaules.  César  le  nomme 
parce  qu'il  fut  père  de  Vercingétorix,  et  il  ijoute 
qu'il  avait  essayé  de  se  faire  reconnaître  roi  par 
toutes  les  tribus  celtiques,  mais  que  les  autres 
chefs  se  liguèrent  contre  lui  et  le  mirent  à  mort 
Yerdngétorix  dut  en  partie  sa  puissance  au  sou- 
venir de  son  père. 

CéMrCCmmMnt»  VII. 

gehalis  ou  GEiVBÂU  (Robert),  théologien 
fhinçais,  natif  de  Paris,  mort  dans  la  même  ville, 
le  27  avril  1560.  Il  Ait  successivement  évéque 
de  Vence ,  de  Riez  et  d'Ayranches.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :  de  lÀquidorum  legumi- 
numque  mensuris,  seu  vera  mensurarum  pon* 
derumque  ratione;  Paris,  1532,  1535  et  1547, 
in-8*;  —  Pro  tuendo  sacro  cxlibatu;  ibid., 
1545,  in-8<*;  —  Tractatus  deutriusque  gladU 
facuUate,  usuquelegitimo;  ibid. f  1546,  in-12; 
Leyde,  1558;  —  Axioma  de  divortio  matri- 
monii  mosaici  per  legem  evangelicam  r^u- 
/(Z/o;ibîd.,  1549,  in-8<*;  —  Troductio  larvx 
sycophanticœ ,  petulantissimxque  impietatis 
Calvinica^;  ibid.,  1556,  in-8*;  —  Methodus  de 
compescenda/usreticorum/erocia;'ùM.y  1557, 
in-8'';  --  Historia  Gallica  ;  ibid.,  1557  et  1581, 
In-fol. 

PoneTtn,  jippareUtu  taeer.  —  Satnte-Martbe,  CaUia 
ckrittiana. 

CENci  (  Béatrice),  surnommée  la  belle  par- 
ricide, fille  de  Francesco  Cenci,  morte  le  1 5  sep- 
tembre 1599.  Elle  appartenait  k  une  riche  et  no- 
ble famille  romaine,  qui  dès  l'an  1106  avait 
donné  on  cardinal  à  TÉ^ise.  Francesco  Cend, 
marié  pour  la  seconde  fois,  maltraitait  ses  en- 
fants du  premier  lit,  et  s'était  même  souillé,  ^vec 
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des  bandits  salariés,  du  meortre  de  deux  deaes 
fils  qui  revenaient  d'Espagne.  La  beauté  de  a 
fille  cadette,  Béatrice,  excita  en  lui  d'horriUes 
désirs  ;  il  la  poursuivit  de  ses  infimes  cuesies, 
et  assouvit  sa  brutalité.  La  malheureuse,  an  dé- 
sespoir, fit  part  de  la  conduite  de  son  père  iscs 
parènts  et  au  pape  Clément  YIU  (Âldobnuidiiii); 
et,  ne  trouvant  près  d'eux  aucune  protectioai 
die  fit  cause  commune  avec  son  ùéirt  Giacono 
contre  un  père  Si  dénaturé,  et  le  fit  asnsaier 
dans  son  sommefl.  Les  coupables  furent  décou- 
verts; la  torture  arracha  à  Giaoomo  et  à  un  frère 
qu'on  présumait  être  son  complice  l'aveu  da 
meurtre;  et  quoique  Béatrice,  Cernent  soo- 
mJse  à  la  question,  niât  d'avoir  participé  à  cet 
assassinat,  ils  furent  tous  condamnés  à  rmhI  Le 
pape  ordonna  leur  supplice,  malgré  les  eflorts 
du  savant  Farinaceus,  devenu  célèbre  pars» 
Quxstiones ,  et  qui  fit  au  pontife  le  taUen 
fidèle  des  crimes  et  de  la  vie  infâme  de  CencL 
Tel  est  au  moins  le  récit  de  Muratori.  D'autm 
historiens  prétendent,  au  contraire,  que  Béatrice 
et  ses  parents  n'eurent  aucune  part  au  meurtre 
du  vieux  Cend;  mais  que  sa  condamnatioa  fut 
la  suite  d'une  trame  infernale,  ourdie  par  deax 
bandits,  ou  au  moins  par  des  personnes  dont 
ces  derniers  furent  les  dodies  instruments.  Ce 
qui  est  certain,  c'est  que  Béatrice  Cend  alBii 
que  sa  belle-mère  furent  exécutées  an  noja 
d'une  espèce  de  guillotine  appdée  mannofa, 
que  Giaoomo  Cend  fut  assommé  sous  les  ooups 
d'une  massue,  et  que  le  frère  cadet  Benardo 
seul  trouva  grâce,  en  considération  de  sa  jeu- 
nesse. Les  richesses  de  laJ*aroilie  Cend,  com- 
prenant entre  autres  la  villa  Borghèse^  de 
venue  célèbre  dans  la  suite  par  ses  diefs-d'om- 
vre  de  Tart,  furent  confisquées  par  le  pape  Paol  V, 
issu  de  la  maison  Borglièse,  pour  en  cnridnrsi 
fomiHe.  On  montre  encore  dans  le  palais  Co- 
lonna,  k  Bome,  un  superbe  tableau  qui  repré- 
sente la  malheureuse  parricide.  Ce  tableau,  qn'oa 
attribue  au  Guide,  a  été  gravé  par  Charavagiit 
Un  autre,  de  M.  Schopin,  a  été  vu  à  Paris  » 
salon  de  1835.  M.  de  Custinefit,  en  1833,  une 
tragédie  tirée  de  Thistoke  des  Cend.  [Sne.  dts 
g,  du  m,] 

Muratori,  dnnaUt,  L  X. 

G&NE.  Voy,  LecèNE. 

CBMNi  (Gaétan),  paléographe  itaUen,  Tirait 
à  Bome  dans  la  première  moitié  du  di]i-hui* 
tième  siècle.  Ses  connaissances  dans  la  diplo- 
matique étaient  très-étendues.  Ses  prtndpaoi 
ouvrages  sont  :,  de  Antiquitate  EccUsix  his- 
.  panx  dissertationes  ;  Borne,  1740-1741,  2  voi. 
in-4^  ;  —  Monumenta  dominationis  pontifr 
cix,  sive  codex  Carolinus,  et  codex  Rudolp^ 
nus,  chronologia,  dissertatiçfnibus  et  notis  U- 
lustrata ;  ûnà.,  i760,  2  vol.  in-4°. 

CESNi  (Jacques-Marie),  littérateur  italien, 
né  à  Sinalunga ,  dans  le  territoire  de  Sienne,  le 
10  mai  1651  ;  mort  à  Naples,  le  31  mai  J692. 0 


yk  là  jiiri8|»nideoee,  Ait  sncoesaîTenieiit  ae- 
iébire  de  plnnenn  cardmaux,  cultiva  la  poésie 
lÉBHiey  et  se  fit  remarquer  par  un  grand  ta- 
it poar  nmprorisatîon.  On  a  de  lui  :  Vita  di 
krio  CUnio  MeeauUe,  etwaiiere  romano; 
ine,  1684,  in^*. 

!|MiiB|;  nnL  i  JAcber,  AUgtau  GeiekrL-Ijexik. 

cnvori  {Bernard),  daelenr  et  orfèvre  ita 
I,  Tirait  à  Florence  dans  le  mOîeu  da  quin- 
uède.  n  introduiait  rimpriroerie  dans 
TiBe.  Ses  deux  fila,  Dominique  et  Pierre, 
avec  loi  las  poinçons ,  formèrent 
kutrioes,  et  fondirent  des  caractères.  Le  pre- 
fivre  sorti  de  leurs  presses,  et  le  seul  que 
QoiBiisse ,  est  un  Virgile  complet ,  sous  ce 
:  TvgilU  Opéra  omnia,  cum  eommenta- 
tSirtii;FlDraioe,  1471,  ii»-fol.  Pierre  Cen- 
ianitrefu  le  texte  de  ce  commentaire. 

IdH  l^nire,  aa  mot  ServUu.  —  Baadinl,  Spê- 
\lUentmw  JlarentinM,  U  II,  p.  190.  -  Audllfredl, 
mtimmm  ttalleanon.  ^  A.-F.  Dldot,  Buai 
tktifognfkie. 

lin  (Cennino),  peintre  de  Técole  flo- 
ué vers  13eo,  vivait  encore  en  1437. 
(ùfOBs  sor  la  vie  de  cet  artiste  d^autres 
its  que  ceux  que  nous  trouvons 
tkfrtmbulede  son  Traité  de  lapeintttre, 
t  MB  prierons  tout  à  Vheure.  Il  nous  ap- 
>1I  naquit  à  Colle,  petite  ville  du  Val 
i,<i  Toscane,  et  qu'il  fut  pendant  douze 
ittveffiçiolo  Gaddl.  Comme  il  dut  en  en- 
U  MB  école  Mre  âgé  an  moins  de  quinze 
^itfi'Agpolo  mourut  en  1387,  nous  devons 
qaH  étudia  sous  ce  maître  à  partir 
I37i,et  qu'il  était  né  vers  1360.  D'un  autre 
MlÎTre  étant  daté  de  1437,  il  parait  cer- 
qnli  Técat  environ  quatre-vingts  ans.  Les 
ifraqoes  qui  non»  restent  de  lui  datent  de 
œ  Mot  celles  qui  décorent  la  grande 
àe  la  Croce  di  giorno,  dans  Téglise 
<  de  Yolterra.  Les  principaux  siijets 
\iaMcrt  de  la  Vierge;  V Annonciation;  la 
iteAon  de  J,-C,  au  temple;  VAssomp- 
>;  la  Fuite  en  Éçfpte  ;  V Annonciation  aux 
i;  U  MoMsaere  des  InnocenU;  la  Dé- 
de  uànt  Paul  ;  V empereur  Héror 
>à  theoeX  portant  la  croix,  et  V Entrée 
^ft  prijiee  à  Jésusalem;  F  Invention  de  la 
f'ilaVietobre  de  Constantin  sur  Maxence  ; 
lie  Jfiracie  de  la  vraie  croix. 
i^ttrifaoe  aussi  à  Cennini,  mais  sans  preu- 
iWandeone  fresque  qui  existe  à  Florence 
le  palais  de  l'Académie  philharmonique, 
,  ^dilwio. 
iJ^ityle  de  ce  mattre  est  sec  et  barhare,  son 
pijst  incorrect^  mais  il  y  a  du  feu  dans  sa 
pppslkm,  et  les  draperies  sont  parfois  assez 
>*  jetées.  Quoi  qa*il  en  soit,  il  a  mieux  mérité 
1^  postérité  en  écrivant  son  Traité  de  la 
«/are,  qû  nsiferme  une  foule  de  renseigne- 
n*  <wi«a  sor  les  procédés  employés  de 
J  tanpi.  U  mannscrit  de  cet  ouvrage,  qui 
n  putie  de  la  UbKothèqoe  Laureotienne  de 
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Florence,  est  intitulé:  IlUbro  delV  arte,/atto 
e  compostoda  Cennino  da  Colle,  a  riverenza 
di  Dio  e  délia  Vergine  Maria,  e  di  santo 
Bustachio,  e  di  S.  Franceseo,  e  di  S.  GiO' 
vanni  Battista,  e  di  S.  Antonio  di  Padova, 
e  generalmente  di  tutti  i  santi  e  santé  d^ld- 
dio,  e  a  riverenza  di  Giotto,  di  Taddeo,  e  di 
Agnolo,  maestro  di  Cennino,  e  a  utilità  e  bene 
e  quadaçno  di  ehi  alla  detta  arte  vorrà  per- 
ventre.  Ce  manuscrit  précieux,  resté  longtemps 
inédit,  a  été  enfin  publié  à  Rome  en  1821,  en  un 
volume  in-8^,  sous  le  titre  de  Trattato  delta 
pittura,  di  Cennino  Cennini,  par  les  soins  du 
chevalier  Giuseppe  Tambroni,  associé  de  TAca- 
démie  de  Saint-Luc.  Ce  volume,  tiré  à  un  petit 
nombre  d'exemplaires ,  est  déjà  devenu  rare. 

£.  Breton. 
de  Quloey.  Journal  dêt  gavants,  sep- 


QoaUremire 
teinbre  itli. 

GENsoatif  es,  nom  d'une  famille  plébéienne 
de  la  gens  Marcia,  et  qui  primitivement  fut  ap- 
'  pelée  Butilus,  Cette  famille  prit,  dit-on,  le  nom 
de  Censorinus  à  partir  de  C.  Marcius  Rutilus, 
qui  vivait  en  265  avant  J.-C.  Voici  les  principaux 
membres  de  cette  famille. 

*  GENSORINUS  (Butiltts) ,  fils  de  C.-Mar- 
dus  Rutilus,  mort  vers  l'an  310  avant  J.-C. 
Devenu  consul  en  cette  année  avec  Q.  Fabius 
Maximus,  engagé  alors  dans  une  brillante  cam- 
pagne en  Étrurie,  il  fit  de  son  côté  la  guerre  de 
Samnium,  et  prit  la  ville  d'Allift.  U  fut  moins 
heureux  lors  d'une  autre  bataille  contre  les  Sam- 
nites,  car  il  fut  blessé  dans  Taction  et  un  grand 
nombre  de  soldats  y  trouvèrent  la  mort.  Il  fut 
élu  pontife  en  l'an  300,  en  vertu  de  la  loi  Ogul- 
nia,  censeur  avec  P.Comelius  Arvina  en  294,  et 
avec  Cn.  Cornélius  Bassus  en  265.  Censorinus 
proposa  ensuite  une  loi  qui  défendait  de  conférer 
plus  d'une  fois  au  même  personnage  la  dignité  de 
censeur» 

nnUrqûe,  CwrUOwiL,  I .  —  TUe-LlTe,  £ptf..  XVI.  — > 
Hi$t.  nom.,  IX,  sa,  sa.  —  Olodore.  XX,  17.  -  Batrope. 
II,  18. 

«CBNSORiNVS  (X.  ifarciut);  vivait  en 
l'an  147  avant  J.-C.  n  fut  consul  avec  M.  Mani- 
lius  en  149,  et  reçut,  ainsi  que  son  collègue, 
l'ordre  de  marcher  contre  Carthage.  Il  com- 
manda la  flotte,  et  Manflius  l'armée  de  terre. 
Lors  des  négociations  entre  les  parties  belligé- 
rantes, ce  fut  lui  qui  porta  la  parole.  Les  pour- 
parlers n'eurent  aucun  résultat  :  Carthage,  som- 
mée de  se  retirer  à  dix  milles  de  la  mer,  ne  pouvait 
rien  entendre.  Les  consuls  mirent  alors  le  siège 
devant  la  ville.  Censorinus  en  abandonna  la  con- 
duite à  Manilius,  et  retourna  à  Rome  pour  les 
comices.  U  ftat  censeur  en  147.  C'est  à  lui  que 
le  philosophe  Clitomaque  dédia  un  ouvrage. 

Applen,  Bell,  Pun.^  7l-a9.  —  Floras,  II,  IS.  —  VelL 
Paterc,  1, 18.  —  acéron,  Bruttu,  XV,  87.  ;  jid  MUe,, 
XII,  8. 

«CENSORINUS  (C.  Mordus);  vivait  en  82 
avant  J.-C.  Il  fut  un  des  chefs  du  parti  de  Ma- 
rias, et  se  porta,  à  son  retour  d'Asie,  l'nn  des 
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accQsatettrs  de  Sylla.  En  87 11  entra  dans  Rotne 
en  même  temps  que  Marias  et  Cinna,  et  Ait  an 
des  auteurs  des  massacres  qui  soivirent.  H  tuâ 
le  consul  Octavius,  première  victime  de  U  ptù^ 
cription,  et  lui  fit  couper  la  tête,  quMl  enToya  à 
Cinna.  Celui-ci  ordonna  qu*on   suspendit  aux 
rostres  ce  sanglant  trophée.  Censorinus  conti- 
nua de  s'associer  au  sort  da  parti  de  Marias,  et 
prit  une  part  active  à  la  campagne  de  82,  qui 
donna  la  Y|ctoire  à  Sylla.  tl  avait  sous  ses  or- 
dres une  des  armées  de  Marias,  et  Ton  rapporte 
qu'il  fut  défait  par  Pompée  dans  le  voisinage  dé 
Seua.  Plus  tard ,  il  fut  chargé  par  le  consul  Car- 
bon d'aller,  à  la  tête  de  huit  légions,  dégager  le 
fils  de  MariuSy  assiégé  dans  Preneste;  mais  atta- 
qué sar  la  route  par  Pompée,  il  dut  se  réfbgief 
sur  une  hauteur  voisine  pendant  que  son  armée, 
moins  quelques  hommes,  dons  prétexte  qn*il 
était  cause  de  la  défaite  qu'elle  venait  d'éprou- 
ver, désertait  en  masse  ;  et  c'est  ainsi  réduit  qu'il 
alla  trouver  Carbon.  Lorsque  celui-ci  fut  obligé  , 
d'abandonner  l'Italie,  Censorinus  se  joignit  à 
Brutus  Daroasippus  et  à  Carrinas;  et  après  une 
Inutile  tentative  de  ces  trois  généraux,  réunis, 
pour  dégager  Preneste,  ils  marchèrent  sur  Rome, 
qu'ils  pensaient  surprendre.  Mais  Sylla  les  sui- 
vait de  près  :  une  bataille  s'engagea,  et  les  par^ 
tisans  de  Marius  furent  battus.  Carrinas  et  Cen- 
sorinus prirent  la  fuite,  furent  repris,  et  ramenés 
à  Sylla,  qui  les  fit  mourir,  et  ordonna  que  leurs 
têtes  fussent  exposées  devant  les  remparis  de 
Preneste,  afin  d'avertir  le  jeune  Marias  du  sort 
de  ses  partisans.  Au  rapport  de  Cicéron,  Censo- 
rinus était  orateur  et  versé  dans  les  lettres  grec> 
qucs. 

Appien,  Bêll.  eiv.,  1,71, 8^,90, 91,99.  ^CleéroD.  Sruhu. 
^CBffSORi!fUS(L.  Mordus) ;y\Yhiien Tan  39 
Avant  J.-C.  Il  était  un  des  plus  chauds  partisans 
d'Antoine.  En  43  il  fut  préteur,  et  lorsqu'en  41 
Antoine  passa  en  Asie  après  l'arrangement  des 
affaires  de  Grèce,  Il  laissa  le  gouvernement  de 
cette  province  à  Censorinus.  Celui*ci,  par  suite 
de  son  attachement  connu  pour  Antoine,  fut 
nommé  consul  en  30.  Il  parait  aussi  qu'il  obtint 
les  bomiears  du  triomphe  à  Toccasion  de  quel- 
ques succès  rtniportés  par  lui  en  Macédoine. 

noUrqae,  jéntoint,  XXIV.  —  Oloo  Gauliu,  XLVIII, 
M. 

«cBNSORiHcrn  (C.  Mordus);  fils  du  précé- 
dent, mort  en  Asie,  en  l'an  2  de  Père  chré- 
tienne. Il  fut  consul  en  l'an  8  avant  J.-C.,  et 
parait  avoir  été  chargé  de  gouverner  la  Syrie  ; 
fl  est  mentionné  par  Josèphe  à  Toccasion  du  dé^ 
cret  d'Auguste  qui  assurait  aux  Juifs  certains 
privilèges.  Au  moment  où  la  mort  le  surprit,  il 
attendait  en  Asie  l'arrivée  de  C.  César,  petit^flls 
d'Auguste,  n  fut  regretté  de  tous.  Velleius  Pa- 
tercuius  l'appelle  9ér  de  merendis  hemindnu 
çenitus. 

Vellef  M  Pitereahu.  II,  Mi.  ^  Mon  CMsIai,  IV,  i.  - 
Pline.  HUt,  naL,  XXXIII,  10.  —  SaAtona,  ru.  Horat. 

GB2fsoRi2ivs,  grammairien,  chronoloçste 
et  naturaliste,  fieurissait  à  Rome  vers  le  nâlêu 


du  troisièaie  siècle,  puisque  «m  MmigB  ta 
daté  de  Tan  991  de  Rome,  de  l'an  563  de 
la  mort  d'Alexândra  le  Grand,  et  de  l'aa  IW 
dn  2*  oonanlat  d'Antonin,  e'est>è*dllre  d«  ïm 
238*239  de  notfâ  ère    (I).  Cet  éortt,  paUK 
sous  le  titre  de  Die  natali,  ou  du  jour  aital, 
est  dédié  à  un  personnage  'riclie  et  censidért, 
Q.  Cerellitts,  dont  il  oélébrftit  ranniveminde 
la  naissance.  Quoiqu'à  Tétat  d'opuscule,  M  livni 
A  été  plus  qu'un  autre   utQe  à»  rétftblUsMiMt 
de  la  chronologie  ancienne;  car  II  a  servi  &  Imt 
le  commencement  de  Père  de  NabooiMir,  m 
établissant  qne  Tannée  oft  il  écrivait  te  pn- 
mier  jour  de  Thoth,  mots  égyptien  de  Vdaak 
vagué,  tomba  le  7  de*  calettdeé  du  nwiê  de  jnilW 
romain,  et  en  fixant  le  chiffre  de  <!ettc  ftoiéa*  Ci 
fhlt  prouve  que  lé  calendrier  ttnnain  eofrigé  pu 
Jules  César,  sur  là  nroposifion  de  Soslf^feii,  ai* 
tronome  d'Alexandrie,  et  introduit  par  Ao^nle 
fn  Egypte,  n'avait  pas  fait  oesser  l'usage  de  rai- 
née vague,  qui  concourait  depuis  des  siècles  anc 
l'usage  de  l'année  fixe,  même  diez  les  tiigyptins. 
Le  même  ouvragé  donne  aassi,  par  uas  date 
précise,  le  eommeacement  d'autres  ères}  et  e'tft 
pour  ée  motif  que  Scallger  appelait  (1)  Oenierii 
eximHts  et  doctissimus  temp&rum  vlndex^ 
et  que  Dannou,  dans  ses  doctes  lefons  de  A»* 
noiogie,  les  mettait  en  lumière  (3).  Cepeadafll 
M.  Blot  l'a  Jugé  séfèremeat;    Fréret  l'anlt 
anssi  critiqné  pour  la  définition  que  Onsorii 
semble  avoir  donnée  (4)  de  trois  stades  diflërailB) 
en  confondant  le  stade  IUliqiie,  eonposé  delt^ 
pieds  romains,  et  le  êtade  olympique,  eoo- 
posé  de  600  pieds  grecs ,  et  en  dounaat  1000 
pieds  an  stade  pythique,  quand  oe  slade,  prit 
sur  la  longueur  du  stade  de  Delphe,  qui  était 
double  en  longueur,  ne  donnait  en  léalité  qie 
500  pieds  (9). 

Quoi  qu'il  en  soit,  Censorinus  a  signalé  à  h 
critique  les  chronologies  fobulenses,  en  ex|di- 
quant  (A)  quelles  étaient  les  anomalies  auxquelles 
a  donné  lien  la  différence  entre  l'année  lonaire, 
de  354  jours,  et  l'année  solaire,  dont  on  parvint 
de  bonne  heure  à  fixer  la  durée  à  365  jours  et 
un  quart,  tl  a  constaté  que  dans  les  temps  les 
plus  reculés  des  Égyptiens  Tannée  se  ooroposail 
de  deux  mois  lunaires  ;  plus  tard,  sons  le  roi  Isoo, 
de  quatre  mois;  et  sous  Arminos,  de  treise  mois 
et  cinq  jours  (évidemment  lunaires).  En  Areadie, 
poursuit  Censorinus,  on  se  servait  d'abord  d'an- 
nées de  trois  mois  lunaires  (itpoirlXfivoi),  «mées 


(i)  De  IManot^ch.  tl. 

(1)  Dt  Emené.  Ump.,  Hv.  Tfl. 

(8)  Cour$  d'Mit  •  4.  S,  ».  tiS'ttl.  éd.  DidoL 

(4)  FréreL  d«fM  les  iUm.  de  r^eadémU  des  tiuerift^ 

L  XXIV,  p.  n. 

(I)  V.  Cartes  de  d' AnTtUe  et  aei  tewr»,  éd.  de  Miuc^ 
t.  1.  —  BarMé  da  Bocage.  Anaiyté  Hê$  emrte»  i'.4M- 
«ÂarNf.  —  Joaurd,  SytUmê  métrique  des  f.gfPU  ^'^ 
p.  610.  —  Letronne,  Mewioirt  sur  Utran,  1M<,  p  W.  ^ 
VlDceat.  —  Comme  tl  ii*eKMe  pas  de  aMiraierit  de  Cear 
«oiiB  A  Parlai  oa  ■'a  pu  TériAer  al  au  tteu  de  CP,  U  ne 
bllaU  pas  Ure  19  (  100}  poar  le  stade  pyUdqoe 

f%  Cil  10. 


ut  CENSORETOS  —  CBaVTENO 

fte M a|ipelllt tâktmi  l&pa^), led peuples  d*A* 
canMttie  et  (TÉtolie  se  serraieat  d'années  àt  six 
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Dm  cet  important  outrage  <ina*o6CQpe  ânsd 
dehdarée  de  la  gestation  de  l'homme,  de  la  dj- 
Twon  de  sa  TÎe  en  périodes  climatériques  de  sept 
en  sqit  années  et  autres^  et  enfin  de  la  limite  de 
la  TÎe,  à  qaatre-Tiagts  ans,  ou  au  plus  à  cent  ans. 
Cafia,  fl  7  est  parlé  de  musique.  Le  style  de  cçt 
toit  est  dair  et  précis,  quoiqu'on  lui  reproche 
qodqoes  expressions  peu  classiques.  Censo- 
nu  irait  aussi  composé  un  écrit  sur  les  ae- 
tabf^  est  dlé  par  Cassiodore  et  Priscien  (cet 
«rnp  ne  nous  est  pas  parvena }  ;  mais  il  n'est 
ps  raoteur  du  Uvre  intitulé  de  Naturali  insti- 
htiau,  publié  sous  le  titre  de  fragments  d'un 
arttsr  inconnu,  dans  l'édition  de  ses  œuvres  de 
17(7,  (Boore  mofais  des  IndigitatMnta ,  on 
Im  ées  poBitifes,  qu'un  savant  allemand  (1)  lui 
littrteé,  quoique  Censorinus lui-même  dise  (2) 
4V  cet  ooTrage,  dédié  à  Jules  César,  avait  pour 
«tarGnalosFlaociis. 

U  tnité  de  Die  natali  a  paru  poni  ta  première 
MHàBotogae,  1497  ,  hi-fol.  Les  deuxième  et  la 
Mfett  Mitions  furent  publiées  à  Leyde,  t743 
^  1747  (Havercamp);  la  quatrième,  àNurem- 
^  mt,  1805,  réimprimée  en  1810;  la  cin<^ 
fte,  iTec  une  bonne  traduction  fhmçaise  et 
te  Mies  par  M.  Mangeard,  Paris,  in-8°,  1843. 

^  tfsX  demandé  ai  Oensorinns  n'était  pas  f  ssa 
^b  une  patricienne  des  Censorinnsdont  par^ 
lot  la  umales  romaines ,  savoir  :  L.  ManiHus 
teodBai,  édUe  et  consul  (Tfte-Live,  llv.  LXYU 
tflJOX);  L.  Marcins  Gensorinus,  préteur,  oon- 
■li  d  Momphatenr  en  Macédoine  (  Tita-Uve, 
KClL,cb.  15);  etc.  BlansiosCenaoriaus,oonsai 
«  ani  de  C.  César,  petlMIls  d'Aagasta,  mort  en 
^asqnel  Horaee  dédia  U  8*  ode  du  Uv.  IV, 
Utaa  trantsa  mort.  Geasortovs  parie  deee  der- 
■iVf  Mis  nlnvoqQe  aueon  Hen  de  parenté. 

ISAmBBT* 

Mfiaa.  am.  mtâ.  mmî-mê.-^  nUeoMmt,  BUU  «M 
«^Ul,  M^ .  WalekMMer,  JitMc*  sur  Cmuorkmê.  — 
Ma.  Dtcu  ^  Greek  ami  Rom.  btoçr. 

^nsofturs  (Appius  Claudius),  empereur 
n>nèi,  fiTait  dans  le  milieu  du  troisième  siècle. 
^fK»  aroir  été  sénateur,  deux  fois  consul,  pré- 
^  da  prétoire,  trois  fois  préteur  de  Rome,  quatre 
Ui  procoasnl,  enfin  ambassadeur  en  Perse  et 
a  Sinnatie,  se  Iroarant  déjà  vieux  et  boiteux 
tfaae  Uesture  reçue  en  Perse  sous  Valérien,  U 
Jy  wtiré  à  la  campagne  dans  le  voisinage  de 
Boiape,  lorsqu'il  fut  salué  empereur  malgré  lui, 
«•sl'ia  289,  par  une  partie  des  troupes  ro- 
■^  fil  voulaient  l'opposer  à  Claude  H.  Les 
"^  mdeoateata  de  la  oévérHé  qn'U  Montrait 
>y  naiatfair  la  diacipliBe  militaire,  le  massa- 
?^  tapi  joan  aptes  son  élection.  L'épitaphe 
•"■*J»|««,éri(ç6  à  Mogae,  portait  cette  vé- 
*K»sppiGaUe  àbien  des  grandeur»  humaines,  à 
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savoir,  qull  Ait  un  faeoreux  partiouliar  et  un 

malheureux  empereur. 

trebcMut  roUfon,  AédMmà  VhiUnUrê  du  tnntt  cy- 
mm,  ebap.  n.  ^  TUIemoat,  mst*d4ê  emp.,  III,  an. 

cUTBfliBAA  (Martin  del  BarcQ),  poète 
espagnol,  natif  de  Logrosan  i  dans  la  YielUe-Cas- 
tille,  livait  dans  la  seconde  moitié  du  seizième 
siècle.  En  1673  il  fit  partie  de  l'expéditioa  que 
les  Bapagnola  eotrepnrent  dans  l'Amérique  mé- 
ridionale, sor  les  borde  du  fleuve  q>pelé  depuis 
riùdela  Piataf  et  célébra  cette  conquête  dans 
un  poème  intitulé  :  Ar§entina ,  y  conquista 
del  riode  Im  PUUOj  yTucwman^  y  ofroe  svtC" 
cessas  del  i>iru,enXXiy  chanta;  Lisbonne^  lg02» 
in-4*  ;  réimprimé  dans  le  t.  III  des  if t^^eria* 
dvnsprimmvoêée  las  Indias;  Madrid,  1749, 
in-fol.  La  première  partie  de  Tceuvra  est  on  bi> 
zarre  mâange  d'histoire  et  de  géographite»  et  les 
trois  derniers  chants  sont  dédiés  à  Ihoams  Can- 
dish ,  capitaine  général  de  la  reide  d'Angleterre  ; 
et  le  poète  fait  de  l'arrivée  de  ce  gentilhomme, 
quelque  peu  pirate,  dans  te  Brésil  te  dénoue* 
ment  de  son  ouvrage,  oàti  n'a  pas  épaigné  te 
aaerveillettx, 

Ticknor,  m§tar.  ^  sfmitk  lUtrot.,  II.  MS. 

*cttiiTBiliira(C.)>prétear«n  2i7aTantJ.-C. 
Envoyé  avee  quatre  miite  cavaliers  au  seoours 
de  aonooUégueC  Flaminius,  et  engagé  dans  une 
campagne  contre  tes  Étmriens,  il  se  posta  dans 
on  défilé,  situé  en  Orabrie»  près  du  lac  Plestine. 
Ce  fut  là  qu'après  la  victoire  d'Annibal  à  Tra- 
symène,  il  fut  attaqué  et  défait  par  Maharbal, 
A'un  des  officiers  d'Annibal.  Les  soldats  qui  ne 
perdirent  pas  la  vte  dans  cette  journée  se  réfu- 
gièrent sur  une  hauteur,  d'où  ils  furent  chassés 
par  le  vainqueur  et  obligés  de  se  rendre  dès  le 
tendemain.  Appien,  qui  seul  parmi  les  écrivains 
donne  la  topographie  du  théâtre  de  cet  engage- 
ment, confond  ce  Centenius  avec  M.  Cetenius  Pa- 
nula. 

Poljbc,  m.  (M.  —  Tite-UTe,  XXIh  S.  -  Appieo,  de 
Bello  Annibal.  —  Corn.  Ncpos,  Annwal,  IV. 

*csNTB!fii;8  {M.  Penula),  centurion  ro- 
main, vivait  en  212  avant  J.-C.  Brave  et  entre- 
prenant, il  fut  placé  à  la  tète  de  huit  mille  hom- 
mes, composés  de  citoyens  romains  et  d'alKés,  et 
promit  de  tirer  de  cette  expédition  et  de  la  con- 
naissance qu'O  avait  du  pays  les  plus  utiles  résul- 
tats. Des  volontaires  grossirent  du  double  cette 
troupe  improvisée,  avec  laquelle  il  s'avança  en 
Lucanie,  et  présenta  la  bataille  à  Annibal,  qui  te 
défit  complètement. 

TUe-  Uve,  XXV,  19.  -  Orote,  IV.  IS. 

GENTBRO  (Amaro),  voyageur  espagnol,  na- 
tif de  Puebla  de  Zanabria ,  dans  le  royaume  de 
Léon,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  seizième 
siècle.  Il  voyagea  dans  plusieurs  contrées  de  l'O- 
rient, et  composa  l'ouvrage  suivant  :  fiistoria 
de  lascosas  dei  Oriente;  Cordoue,  1595,  in-4** 
n  fit  aussi  des  additions  à  Vffist&ire  des  Tùr^ 
tares  par  Hayton. 
Antonio,  BiblMk.  Mtpùtta  riùta. 

GBSTBRO  (Diego)  y  ofDder  espagnol,  né  en 
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CastOle,  en  1505,  mort  eo  1549.  Après  avoir 
pris  part  à  la  conquête  da  Pérou  et  8*dtre  dis» 
tingoé,  en  1542,  à  la  bataille  de  Chupas,  il  se 
dédara  pour  Gonzale,  frère  d'Almagro,  poi- 
gnarda luiHnème  Almendras,  commandant  de 
la  province  des  Charcas,  s'empara  de  Tantorité, 
et  revint  au  parti  du  roi.  Attaqué  en  1640  par 
Carvijaly  lieutenant  de  Goniale,  il  fut,  après  une 
alternative  de  revers  et  de  succès ,  complète- 
ment battu  à  Guarina,  le  16  octobre  1547,  échappa 
à  la  mort  par  une  ftiite  prëkâpitée,  rejoignit  Tar^ 
mée  royale,  et  contribua  à  la  défaite  de»  parti- 
sans de  Pizam.  n  ftit  ensuite  nommé  gouver- 
neur de  la  province  de  Charcas,  et  mourut  peu 
après. 

Hcrren,  Décad,  VII,  lU».  yL-^AHO»  v&iMr  Us  daU$, 
trotaMane  partte»  L  X»  p.  MS. 

GBHTUTRB  (Sicsmtne),  femme  auteur  irlan- 
daise, née  vers  1667,  en  Irlande,  morte  le  1"  dé- 
cembre 1723.  Elle  s'est  foit  connaître  par  ses 
travaux  pour  la  scène  anglaise.  Son  père,  ancien 
propriétaire  dans  le  comté  de  Lincoln  et  parti- 
san zélé  du  pariement  contre  Charles  I*%  fut, 
après  la  restauration  de  1660,  dépouillé  de  sa 
fortune  sous  le  nouveau  roi,  et  se  réftigia  en  Ir- 
lande. Suzanne  n'était  âgée  que  de  trois  ans 
quand  s<hi  père  mourut  dans  l'exil,  et  elle  n'en 
avait  pas  encore  douze  quand  eOe  perdit  aussi 
sa  mère.  Poussée  an  désespoir  par  les  mauvais 
traitemeots- qu'elle  avait  à  supporter  de  la  part 
des  personnes  auxquelles  son  éducation  était 
confiée,  elle  prit  secrètement  la  ftiite  pour  se 
rendre  à  Londres.  En  route  elle  rencontra  un 
Jeune  homme  nommé  Hammond,  qui,  ûôsant  ses 
études  à  Cambridge,  y  retournait.  Ftappé  de  la 
jeunesse  et  de  la  beauté  de  Suzanne,  l'étudiant 
l'aborda,  fit  route  avec  elle,  et  lui  proposa  de  le 
suivre  à  l'université,  déguisée  en  bommé'  :  Su- 
zanne accepta,  et  vécut  quelques  mois  à  Cam- 
bridge en  société  avec  Hammond.  Cependant, 
craignant  que  le  déguisement  de  sa  compagne 
ne  fttt  découvert,  Hammond  l'envoya  avec  des 
recommandations  à  Londres,  où  elle  épousa,  à 
l'âge  de  seize  ans,  un  jeune  homîne  d'une  famille 
estimable,  et  où,  après  la  mort  prématurée  de 
ce  premier  mari,  elle  donna  sa  main  à  un  officier 
qui  deux  années  plus  tard  perdit  la  vie  dans 
un  duel.  Pressée  par  la  position  malheureuse 
où  elle  se  trouvait,  elle  eut  recours  an  talent 
poétique  qui  s'était  développé  en  elle  de  bonne 
heure  et  que  ses  études  à  Cambridge  avaient 
fortifié.  EUe  écrivit  d'abord  une  tragédie,  VÉ- 
poux  pcajure  (  the  perjured  Husband  ),  qui 
fut  mise  en  scène  en  1700.  Plus  tard  elle  monta 
sur  la  scène  elle-même,  et  en  1706  elle  épousa 
Joseph  Centlivre,  cuisinier  favori  de  la  reine 
Anne.  Parmi  ses  comédies,  Monsieur  mille  af- 
faires {the  busy-body)  et  Un  coup  hardi  pour 
une  femme  (A  bold  strokefor  a  wife)  furait 
reçues  sur  la  scène  avec  les  (dus  grands  applau- 
dissements, et  s'y  sont  maintenues  jusqu'à  ce 
Jvur,  ainsi  que  The  Wonderl  a  yDoman  keeps 


a  secret  (Quelle  merveiael  une  femme  a 
gardé  un  secret);  Londres,  1714.  Ces  pièces  ne 
se  distinguent  ni  par  le  style  ni  par  des  can^ 
tères  vrais  et  peints  avec  art;  elles  blessent 
firéquemment  la  délicatesse  et  les  convenanoa, 
mais  elles  n'en  ont  pas  moins  de  l'attrait,  et  cba^ 
ment  par  la  vivacité  de  l'action  comme  par  h 
richesse  des  traits  comiques.  Suzanne  CentliTR 
était  spirituelle  et  instruite  ;  elle  entretenait  des 
liaisons  d'amitié  avec  Steele,  Rowe,  Farquhar; 
mais  elle  s'était  attiré  Finimitié  de  Pope  par 
une  pièce  de  poésie  lancée  contre  sa  tradodiai 
d'Homère,  et  le  poète  la  maltraita  dans  la  Diu* 
ciade.  Outre  les  pièces  déjà  citées,  on  a  de  Su- 
zanne Centlivre  :  i%e  platonic  Lady,  a  comedji; 
1711;  •—  The  perplexed  Lovers  (kîsamoareox 
embarrassés),  comédie,  1710  ;  ^  The  cruel  G\ll, 
ortheroyal  resentmenH  le  don  cruel,  onle  res- 
sentiment royal),  tragédie,  1716.  [Bnc.desg. 
du  m,  avec  aîddit  ] 
Cibber.  Lives  o/  poeU,  III.  sa.  -  Baker,  Bioç,  dniML 

CBNTHBE  (God^ot),  historien  aUemand, 
né  à  Thom,  en  1712,  mort  dans  la  même  TîUe, 
le  18  avril  1774.  U  fut  successivement  profeaaeiir 
de  philosophie,  d'histoire  et  d'éloquence  daosa 
ville  natale.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Rvr 
toriographia,  seu  régula  scribendi  histohm 
ecc2efia«^tcam ,' Wittemberg,  1738,  in4%^ 
Geehrte  und  Gelehrte  Thorner  ausserder  Fa- 
terstadt  (histoire  des  Thomiens  qui  se  sont  dis^ 
tingués  hors  de  leur  patrie);  Thom,  1763, 
in-4°  ;  —  Thomiseher  Ehrentempel  (mono- 
ment  à  la  gk>ve  de  Thom)  ;  ibid.,  1766,  in4*. 

Meaaek  Gêlêhrtêê  DeutteiUand. 

cbutorio  DB6U  ORTEivsi  (Ascogiu), 

poète  et  historien  italien,  natif  de  Rome,  rirait 
dans  lemiliea  du  seizième  siècle.  Exilé  de  saviUe 
natale,  il  se  retira  à  Bfilan,  suivit  la  carrière  des 
armes,  et  servit  longtemps  dans  difTérenta  pays. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  AmMvse  rime; 
Venise,  1662,  in-8<*;  —  Discorsi  sopra  VarU 
délia  guerraf  imprimés  séparément;  Venise, 
1558,  1559  et  1562.  On  les  trouve  aussi  eo  m 
volume  ;  —  Commentât^  délie  guerre  di  Tro»r 
silvania,  lib.  VI;  ibid.,  1565,  in-4*  ;  —  Ço»- 
mentor j  délie  cose  d^Buropa,  lib.  vm;  iUL, 
1569,  ln-4*'.  Ces  deux  demicTs  ouvrages  uà 
ordinairement  réonis  en  un  seul  volume;' 
Peste  di  Milano  del  1576  e  1577  ;  lUd.,  1679, 
m-4*'. 

ArgelaU,  SeHpt,  MêdM.  -  Tlraboiâri,  Sioria  éOê 
tetUratura  itaUtma,  -  GtagoenS,  HigL  Utt.  fiuntt 
Vlil,  86«. 

*  CBNTUiiALUS,  nom  d'une  fiunille  plAéenas 
de  la  gens  Fulvia^  et  dont  les  principaux  mem- 
bres, dans  l'ordre  chronologique,  sont  : 

CRifTCMALUS  (Cil.  FulvHts  Moximius);^ 
vait  en  295  avant  J.-C.  Il  ftit  lieutenant  do  dic- 
tateur ValeriusCorvus,  lorsde  la  guerred'ÉtnuiB 
en  301,  et  consul  en  298  avec  L.  Comelios  Sa- 
pion,  époque  à  laquelle  il  remporta  près  de  Bovia- 
num  un  important  succès  sur  les  Samnites.  Bo- 
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liaDom  iomlM  en  son  ponroir  ainsi  qn'Aafidena. 
D  obtint  (Taotres  avantages  en  Étrarie,  et  en 
296  il  fat  propréteor  dans  la  campagne  qni  s'ou- 
Rit  sons  Fabius  Maximos  et  P.  Dedns  Mos,  et 
topba  des  Étrusques. 
1B^IJfc,  1, 4.  il.  tt,  tt.  17,  so. 
;  «CDnTiULiJi  (Cneus  Fulvius)^  Tivait  en 
p  avant  Tère  chrétienne.  Il  fut  alors  consul 
Dèse  temps  que  L.  Postumius  Albinus,  et 
aîechii  la  guerre  d*I]lyrie.  Ils  dispersè- 
ies  troopesde  Teaca,  reine  de  cepays  ;  et  lors- 
cette  princesse  eot  été  réduite  à  se  retirer 
sa  soite  dans  une  Tille  fortifiée  appelée  Rhi- 
Geotmaalus  retourna  à  Rome,  et  laissa  en 
son  coBègne  avec  quarante  vaisseaux. 
suhrante  tt  eut  les  honneurs  du  triomphe, 
la  première  fols  qu'on  triomphait  solen- 
desIDyriens. 

Njlfee,  U,  11, 11.  -  noms.  II,  5.  —  Botropc,  III,  4.  — 
tv.  11.  -  oton  Cuabm,  rtagwmOM,  m,  édIL  Bel- 
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[*aiTll]lALU8  (Cn,  Fulvius)^  probable- 
fis  dn  précédent,  mort  en  210  avant  J.-C. 
Itfleen  214  et  appelé  à  la  préture  pen- 
|A  exerçait  encore  ses  premières  fonc- 
Bnan  préteur,  il  reçut  le  gouTememeut 
;  lecomroandement  de  deux  légions. 
lUlitteonsul  ayec  Sulpidus  Galha,  et  garda 
lement  Tannée  suivante.  11  fut  dé- 
[ibn  par  Annibal,  dans  le  voisinage  de  Her- 
i,  das  rApuUe,  et  périt,  lui  onzième  des 
imifitaires. 

,Xny,  tt.  U;  XXV,  m  ;  XXVI,  1, 18  î  XXVII,  I. 
^M^,lX,«.-8Qtropc,  III,  l*.-Or(NC  IV,  17. 

|*ciiTUiALiis(if.  Fulvius),  vivait  en  192 

U.-C.  n  ent  une  grande  part  aux  préparatifs 

à  cette  époque  contre  Antiochus 

iCt  ftit  ebargé,  entre  autres,  de  diriger  la 

de  dnqoante-nenf  quinqoirànes, 

de  guerre. 
iw,xxxv,  is.  »,SS,M. 

M  dXL  (  Viokmte  on  Yolande  uo  ) , 
ipsitepurtugaifle,  née  À  Lisbonne,  en  1601, 
'o  ]fl93.  Dès  sa  jeonesse  elle  se  fit  remar- 
pr  ses  flispositions  poétiques,  et  plus  tard 
ftt  appelée  la  dixièine  muse.  Paul  Gon- 
>#Andrades,  qu'elle  avait  été  sur  le  point 
r,  ftjtde  Cen  le  plus  grand  éloge;  et 
n  vohime  de  poésie  qui  nous  est  par- 
i  parie  d'elle  avec  honneur  et  la  désigne 
P  k  nom  de  Sylvie.  A  l'Age  de  seize  ans, 
latoa  dans  le  coavent  de  la  Rose,  de  l'ordre 
w-Dondoique,  où  llndigence  lui  fit  éprou- 
[de  croèiles  privatioas;  mais  la  comtesse 
poeyra  en  adoudt  la  rigueur,  et  lui  accorda 
kpeùioD^  dont  la  jeune  religieuse  fit  jouir  sa 
^""nranté.  Viidante  Ceo  composa  pour  le  théft- 
livieors  pièces,  qui  obtinrent  un  certain  suc- 
I  te  sont  :  to  TransformacUm  por  Dio5,  SI 
hopoto,  y  hennano,  et./a  Victoria  por  la 
p^Upremière,  qui  fi:^  la  mieux  accueillie  et 
P  sainte  Eogéme  est  le  siijet ,  fut  représentée 
<<t9,caprâencedn  rd  Philippe  m.  L'auteor 

"ooî.  nwcm.  mnvEBS.  »  t.  ix* 


a  laissé  en  outre  une  grande  quantité  de  poésies 
et  son  Pamasso  LuiUaneo  de  divinos  et  hu- 
manos  versos,  ceuvre  d'un  mérite  incontestable 
et  d'une  extrême  originalité.  Quoique  Violante 
Geo  ait  vécu  k  une  époque  de  décadence ,  ses 
oeuvres,  à  part  quelque  exagération,  plutdt  inhé- 
rente à  la  poésie  méridionale,  témoignent  d'un 
talent  remarquable.  Elles  ont  été  publiées  à  Lis- 
bonne en  2  vol.  hi-fol.  ;  et  récemment,  en  1824, 
quelques  fragments  du  Pamasso  Lusitaneo 
ont  été  traduits  en  anglais  par  Bowring,  et  ont 
paru  dans  son  ouvrage  intitulé  :  Ancien  t  poe- 
try  and  romances  ofSpain, 

B.  Fresse-Montval. 
Antonio.  Btbttêth,  kitpana  nowi,  —  Morért,  DieWm^ 
nairê  hUtoriqve,  —  Bowriog,  jéneigiU  poatry  ianA  ro- 
moncM  pf.Spain. 

GBOLFEiD  OU  CBOLPIRTH,  écrivain  saxou', 
né  dans  la  province  de  Northumbrie,  vers  642, 
mort  le  25  septembre  716.  En  674  il  fonda  l'ab- 
baye de  Wearmouth,  et  fut  secondé  dans  cet 
établissement  par  l'évèque  Benoit,  auquel  il  suc- 
céda et  qu'il  accompagna  k  Rome,  en  685.  Pen- 
dant trente-six  ans  il  dirigea  deux  abbayes,  celles 
qu'il  avait  fondées,  Wearmouth  et  Yarrow,  uni- 
quement occupé  à  instruire  les  moines  placés 
sous  ses  ordres.  Son  école  devint  célèbre,  et 
compta  d'illustres  disciples,  parmi  lesquels  Bède. 
En  701 ,  devenu  Agé  et  infirme,  il  éprouva  le 
désir  de  finir  ses  jours  dans  la  ville  sainte. 
Ses  adieux  aux  communautés  qu'il  dirigeait  se 
trouvent  pathétiquement  reproduits  dans  Bède. 
En  vain  ses  moines  lui  remontrèrent  les  dangers 
d'un  tel  voyage,  il  n'écouta  rien,  et  partit,  après 
avoir  béni  ses  administrés  et  leur  avoir  recom- 
mandé de  vivre  en  paix  et  dans  l'amour  de  Dieu. 
Les  craintes  de  ses  ouailles  ne  se  vérifièrent 
que  trop.  Le  saint  abbé  traversa  à  petites  jour- 
nées la  France.  En  approchant  de  Lingonas 
(Langres),  il  se  trouva  dans  un  tel  état  de  fai1)less6 
que  son  escorte  dut  s'arrêter  dans  les  champs, 
où  il  s'éteignit  bientât  après.  On  a  de  lui,  :  un 
Traité  de  la  Pâque,  adressé  au  roi  des  Pietés,  et 
qni  forme  le  vingtret-unième  chapitre  du  cinquième 
livre  de  Bède.  On  le  trouve  encore  dans  la  bio- 
graphie de  Ceolfrid  par  Gapgrave,  qui  l'a  copié 
de  Bède.  On  attribue  à  Ceolfrid  des  Homélies  et 

des  Épitres, 

Bide,  Hist.  eeelM.  —  Capgrave,  £</;0  0/ C«>(^Wil.  — 
Wrlgbt.  Biog.  brit.  Hier.,  I. 

€BPARi  (Fir^iZio),  historien  et  théologien  a.s- 
.cétique  italien,  de  l'ordre  des  Jésuites,  né  en 
1564,  à  Panicale,  près  de  Pérouse,  mort  le  14 
mars  1631.  Il  fut  recteur  des  collèges  de  sa  so- 
ciété à  Florence  et  k  Rome.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  Vita  di  son  Francesco  di  Borgia  ; 
Rome,  1624,  in-S**;  —  Vita  di  santa  Fran- 
cesca ,  romana;  —  Vita  di  santa  Madalena 
di  Pazzi;  —  Vita  di  san  Luigi  di  Gonzaga; 
—  Vita  di  Giovanni  Berchmans;  —•  Vita  di 
san  Stanislao  di  Kostka.  Ces  qnatres  der- 
nières Vies  ont  été  traduites  en  ft'ançais,  et 
souvent  réimprimées. 
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.    Alégambe,  BWMkeem  terlpL  SôC  Jetu,  —  Qotfnrtf , 
ià  France  lUtércùr». 

*  GBPBDA  (  Fernando  me  ),  éeriyain  mexi- 
cain, Yivait  dans  la  première  moitié  du  dix-s^ 
tième  siède.  Il  fut  membre  da  conseil  royal  de 
Mexico,  et  Tun  des  auteurs  de  la  ReUtcion  uni' 
versai  Ugitimay  verdaderadelsiliode  Mexico 
qui  fut  publiée  en  1«37  par  D.  J.  de  Albares  Ser- 
rano;  Mexico,  Salbago,  1637,  in-(bl.     F.  D. 

Catalogue  de  Sa  BibUot,  imp.  -  Antonio,  «MMA. 
Mitpananova. 

GBPEDA  (François  de),  historien  espagnol, 
natif  d^Oropesa,  dans  la  Nouyelle-Castille,  vivait 
dans  la  première  moitié  du  dix- septième  siècle. 
On  a  de  lui  :  Resunta  historkU  de  Espatka^ 
desde  el  diluvio  basia  el  anno  1643  ;  Madrid, 
1643  et  1664,  in-4^ 

Antonio,  Biblioîh.  hispana  nwa. 

GBPBDA  {Joachim  Romero  de  ),  poète  espa- 
mol  du  seizième  siècle;  il  résidait  à  Badajoz,  et 
fl  mit  en  yers  ces  fîibuleux  récits  de  la  destruc- 
tion de  Troye ,  tous  chargés  d'épisodes  dans  le 
goût  des  romans  de  cheraleric,  qui  étaient  fort 
en  faveor  au  moyen  âge  et  que  Guido  de  Golonna 
ATait  délayés  dans  un  poëroe  italien  dont  le  suc- 
cès avait  été  général.  La  Antigua  mémorable 
ysangrienta  destruycion  de  Tro^a,  sacada  de 
varios  autores,  repartida  en  diez  narracio- 
nés  y  veinte  conte  ^  vit  le  jour  à  Tolède,  en 
1583.  Cet  ouvrage,  dont  le  mérite  littéraire  est 
des  plus  modestes,  et  qui  ne  peut  offrir  au- 
jourd'hui qu'un  certain  intérêt  de  curiosité ,  est 
devenu  fort  rare.  6.  B. 

Antonio,  Biblioth.  hispana  nova,  1. 1,  p.  47*. 

GBPBDA  (Gabriel  de),  historien  espagnol, 
de  Tordre  des  Dominicains,  natif  d'Ocana,  vivait 
dans  la  seconde  moitié  du  dix -septième  siècle. 
On  a  de  lui  :  Historia  de  la  milagrosa  y  véné- 
rable imagen  de  iV.  5.  Àtocha;  Madrid,  1669 

et  1670,in-4°. 

Antonio,  Bibl.  hisp.  nova,  —  Échard,  Seript,  ordinis 
Prmdiçatorum. 

CÉPBALAS  (Constantin) f  littérateur  grec, 
qui  vivait  vers  le  dixième  siècle  et  k  l'égard  du- 
quel on  manque  de  renseignements;  mais  on  lui 
doit  la  rédaction  d'une  Anthologie  ou  recueil  d'é- 
pigrammes  et  poésies  légères  empruntées  çà  et  là 
à  une  foule  d'auteurs.  Pareille  tâche  avait  déjà 
été  entreprise  d'abord  par  Méléagre,  puis  par 
Philippe,  par  Diogène  d'Héraclée,  par  Strabon 
et  par  Agatfaias  ;  Céphalas  s'acquitta  avec  assez 
peu  de  goût  de  l'œuvre  dont  il  s'était  chargé, 
mais  il  a  du  moins  conservé  une  foule  de  com- 
positions fugitives,  parmi  lesquelles  il  en  est  de 
gracieuses  et  de  fort  propres  à  jeler  du  jour 
sur  les  mœurs,  les  croyances,  l'histoire  littéraire 
de  la  Grèce  antique.  Cette  Anthologie  fut  pu- 
bliée par  Reiske,  à  Leipzig,  en  1754 ,  avec  un 
commentaire  où,  parmi  beaucoup  de  choses  ha- 
sardées et  superflues,  il  se  trouve  des  renseigne- 
ments utiles.  Le  texte  grecfîit  réimprimé  à  Ox- 
ford, en  1766,  avec  une  préface  de  Waiton. 
Quoique  cette  édition  soit  belle,  les  savants  la  re- 


cherchent peo,  parce  qne  les  notes  de  Belske 
ont  été  supprimées  ainsi  que  quelques  épigram- 
mes  qm  effarouchèrent,  à  bon  droit  peut-être, 
les  susceptibilités  anglicanes.  L'anthologie  de 
Céphalas,  divisée  en  trois  livres,  fut  remaniée  et 
étendue  par  Maxime  Planude,  qui  la  porta  à  sept 
livres  ;  elle  a  été  comprise  dans  les  Analeti^ 
de  Brunck,  1772,  et  dans  les  éditions  de  VAnlko- 
logie  données  par  J.  Jaoobs  en  1794  et  en  1813, 
4  vol.  hi-8*,  avec  des  notes  fort  étendues. 

Fabridui,  BibU  ffreeea,  L  IV.  —  Chardon  de  la  Eo- 
fefeêtte,  Mwmge»^  U 1.  —  Jacoba,  ProUgom^na  ad  jÊn- 
tkoU»\.U 

*  GÉPBALB  (  K4foiXoc  ),  ontenr  athénien^  vivait 
en  400  on  402  avant  J.-C.  Démosthène  fut  nen- 
tion  de  lui  en  même  temps  que  de  Callislrete,  d'A- 
ristophon  i'Azénien  et  de  Thrasybuie,  et  Eschint 
le  range  au  nombre  des  orateurs  les  filas  p»* 
pulaires;  et  a^te  que  dans  une  occasion  où 
Céphale  avait  pour  adversaire  Aristophon  d'A- 
zénie,  celui-ci,  se  vantant  d'avoir  été  soixante- 
quinze  fols  acquitté  d'autant  d'accusations,  Cé- 
phale répondit  qu'il  n'avait  pas  eu  besoin  d'ac- 
quittement, n'ayant  jamais  été  accusé.  Selon  le 
scoliaste  d'Aristophane,  le  Céphale  représenté 
par  ce  poète  comme  un  démagogue  turbulent  et 
de  bas  étage  n'était  pas  le  même  que  celui  doit 
parle  Démosthène;  mais  c'est  là  une  erreur  du 
scoliaste,  entraîné  sans  doute  par  l'estime  doaC 
Céphale  était  l'objet  de  hi  part  de  Démosthène,' 
d'Eschine  et  de  Déinarque.  On  ne  pouvait  gpère 
mesurer  la  valeur  d'un  citoyen  au  poids  d^  at- 
taques dirigées  contre  Hii  par  le  mordant  comi- 
que  d'Athènes.  D'aparès  Suidas,  Cépbale  Ait  k  pre- 
mier orateur  qui  composa  des  Kpoot(ua  et  de» 
dmXoYot.  On  trouve  un  firagment  de  ses  ouvrages 
dans  V  Stymologicum  mo^ntim.  Sdoa  Athénée^ 
il  écrivit  un  'Eyxwtuov  sur  la  célèbre  courtisaae 
Lagison  Lais ,  maîtresse  de  Lysias.  Aujugcieat 
de  Ruhnken,  l'écrivain  dont  parte  Athénée  dif- 
férait de  l'orateur,  par  la  raison,  assez  stegn- 
lière,  que  le  discours  sur  Lais  était  indigne  d'oo 

homme  réputé  pour  son  âoqnenœ. 
Kscirine.  eonire  Ctéti^hm.  ^;i>éinaaltaèncb  4* 

*  cÉPBALB  (Ki^QcXoc),  chef  mokMse, 
167  avant  J.  C.  Perséculé  ainsi  qu'Antinous  par 
Charops,  il  embrassa  le  parti  de  P«rsée  oontie 
les  Romains.  On  a  prétendu  que,  pour  ne  pas 
tomber  aux  mains  de  ces  derniers,  il  s'était  don- 
né la  mort;  mais  Ute-Live  rapporte  que  Cé- 
phale fut  tué  à  la  prise  de  la  cité  rooloaae  deTee- 
roon,qtt^il  avait  opiniâtrement  déimdue  eontre  le 
Romain  Anycins.  Au  jugement  de  Poiybe,  ce  M 
un  homme  d'un  esprit  solide  et  sage,  fpovHto; 
xal  oT^ifiocAvOpayico;. 

Poiybe,  XXVII,  IS;  XXX,  7.  -  TIte-LiTe,  JXIU^  tS,M.' 
XIV,  96. 

cépHALBy  citoyen  d'Athènes,  d'origine  syra» 
cusaine,  mort  en  443  avant  l'ère  chrétienne.  Il 
vécut'  trente  ans  à  Athènes,  où  il  avait  été  appciè 
par  Périclès,  et  y  prit  une  part  loyale  et  patrio- 
tique aux  aflbires  publiques.  Platon  fait^de  Cé- 
phale un  des  orateurs  de  sa  République.  I|  laissa 


GÉPHALE  —  CÉPHISOBOTE 


'S90 


Ma  a  :  Poifaarque,  Lytias,  et  Enttiydème. 

HMMi.  JU^.  —  Cleéroi«  jéd  jtme,,  I¥,  il.  -  LyMM, 
flMfn  BntatUUM.  -  TijJMr,  X^/**  «T  X«»«M.  -  Clin- 
IM,  FoiH  MImL,  p  4M. 

«CÉMlÂUOff   OQ  ciPKàUBOlf    (KeçoXCoiv 

«  IiydJflfwv),  historien  grec^  TÎyait  dans  la  se- 

«oide  moitié  da  premier  siède.  n  composa  pla- 

mn  ommges,  parmi,  lesquels  qd,  £uviot&av 

tsTDpixov,  ou  épitoné  comprenant  le  rédt  des 

éféocments  depuis  Ninos  et  Sémiramis,  jusqu'à 

Ikumkt  le  Grand.  Il  récrivit  dans  le  dialecte 

ÎMi,  ci  chacon  des^  neuf  llTres  dont  il  était 

compote  portait  le  nom  d'une  Muse;  en  quoi  il 

Ub  Hérodote.  H  se  notait  aussi  d*aToir  oela 

le  common  arec  Homère,  qu'un  vofle  couvrait 

M  origiae.  C'est  en  Sidle,  où  fl  ftit  banni  par 

âdriea,  qnV  composa  son  livre. 

Mte,  KcfoXtcov.  —  Photins,  Cad.,  68.  -  Baièbei 
Qwi<|w,  I.  M.  —  VotsliB,d«  But,  9rmo,,  p.  StI. 

ciMâMH  (Ks«èiAt0v),  apfieié  6  Tw^fifivK 

m  TipTiOioc,  du  nom  de  Ger^the,  ville  du  pays 

à  CtaM,  écrivain  grec,  eonnu  seulement  par 

w  «rre  appelée  TçumuA,  où  il  raconte  la  for- 

tw  ftnée.  Denys  d'Halicamasse  rappelle  ouy- 

miâcnïaiôc  icivu.  Athénée  lui  donne  le  nom 

^Céflaion,  et  bit  olnerver  que  son  histoire  de 

MeftÉcMBpoflée  par  Hegpsianax  d'Alexandrie. 

jai  S8S.  —  Atbhiée,  IX,  m.  —  Voislui,  dé 


(ICcfioéSupoc  ),  poite  comique 
.  vifait  en  402  avant  J.-C.  D  obtint  cette 
prix*  Oette  date  se  trouve  encore  fixée 
l«leiilnd'ai«l-Lais  ('AvrOaic  ),  du  nom  de  la 
•Mn  «Mitisaue  doosé  à  une  de  ses  comédies. 
(M  aies  antres  j^èees  connues,  elles  sont  in- 
Ma  :  *ApàCé«fCy  Tpoçcl^vio;,  *rc.  On  en  trouve 
èifii^Benli  dans  Soldas,  dus  Pollnx  et  dans 


.^     Opoç  toai,  —  PoIIai,  VI,  178}  VII,  M,  87:  — 

ifMMa,iif;  vin,  i»a;Xi«  «•»;  m.  iis:  xiv,  et»; 

'cbnaoMMiB,  oitlev  atiiénien,  vivait  au 

«■fiiMt  iikie  avant  J.-€.  Disciple  dlsoerate, 

1  éoifit  poor  son  mittre  nne  apologie  dirigée 

•itit Arîrtste,  aooa  ce  titre»Al  npàc  'Apcoro- 

ifctfcifi[^Myri,  n  t'âeva  anaai  contre  Platon. 

I«  iMliiiU  d*Arialol0  meoliooBe  un  écrivain  du 

**  es  Géphisodore  comme  auteur  d*nne  Hit- 

^^^  gitttm^imaréé.  An  Jugement  de  Ruhn- 

K«nia  fende  aor  ceqneles  disciples  diao- 

«fceukifabntpartienliàremeQt  l'histoire,  U  ne 

l^jNt  qw  d'an  parMHHMge  identiqae  avec  l'é- 

g^  ée  l'apologie.  Atfaéaée  mentionne  éga- 

"^^  an  historien  dn  nom  de  €}éphisodore, 

■JVée  Tbèfae^  d'où  pcotètre  il  sera  fami  s'é- 

"V  ^  Athènes,  en  qualité  de  lAétomoç. 

J^'^.n,» }  111,  lit  ;  vni,  81»;  xa,  m.  -îRobaken, 
^«rtffc.  trar,  gr«c.,  |  88. 


,  dtcfyen  d'Athènes,  vivait  en 
'•-€.  Après  avoir  tardivement  tenté 
^       -n  Athènes  an  pouvoir  de  Philippe  Y, 
*.^  DéBétrfna,  roi  de  Macédoine,  oi  liguant 
W  toi  mis  de  Bfysie  et  d'Egypte,  les 
les  Rhodleas  et  Jet  Cretois»  fl  eut  re- 


cours aux  Romahis,  qui  loi  envoyèrent  one  armée 
conduite  par  AtiHus.  Ainsi  commencèrent  les 
guerres  entre  Rome  et  la  Macédoine.  En  198,  Gé- 
phisodore  alla  pour  la  seconde  fèis  à  Rome  dans 
le  dessein  de  s'opposer  à  Philippe. 

Folybe,  XVÏ,  XVIII.  -Tlle-LhrB,XXXI. 

cÉPHisoDonE,  célèbre  peintre  grec,  vivait 
en  l'an  420  avant  J.-C.  H  est  fait  mention  de  loi 
dans  Plfaie,  qui  parle  en  même  temps  d'Aglao- 
phon,  de  Pfarylus  et  d'Evenor,  père  de  Parrhasius. 

Pline,  XXXV,  9.  ^Boettiffer,  Arefueologie  der  Maiêrei. 

GÉPHisoDons,  sculpteur.  Voy.  Cépiiisodotb. 

*cÉmso»OTB  (KT)(piaédoToç),  général  grec, 
mort  en  405  avant  J.-G.  H  fut  un  des  trois  gé- 
néraux supplémentaires  chargés,  par  les  Athé- 
niens de  commander  en  même  temps  que  Ce- 
non,  Adfanant  cet  Phflodès.  H  Ait  pris  et  mis  à 
mort  à  la  bataille  d'iEgoq[Mitaino6. 

XénophoD,  BéUtniea. 

cAvHMODOTB,  gâiéral  et  orateur  athénien» 
vivait  en  355  avant  J.-C.  En  371  il  fot  chargé, 
avec  Caillas,  Antodès,  et  d'autres,  de  négocier  la 
paix  avec  Sparte,  et  plus  tard,  en  369,  lorsque  les 
ambassadeurs  de  cette  dernière  ville  vinrent  à 
Athènes  pour  y  poser  îes  termes  du  traité  entre 
les  deux  États,  les  représentants  athéniens 
voulaient  que  les  forces  de  terre  fussent  placées 
sous  les  oidres  de  Sparte  et  les  forces]  navales 
sous  celles  d'Athènes.  Céphisodote  entrahia  l'as- 
semblée à  rejeter  la  proposition,  par  ce  motif  que 
les  Athéniens  n'auraient  en  grande  partie  sous 
leurs  ordres  que  des  Hôtes.  On  condot  alors  un 
autre  arrangement,  en  vertu  duquel  les  deux 
États  eurent  alternativement,  et  pour  cinq  jours, 
le  commandement  de  toutes  les  forces  réunies. 
Vers  l'an  359,  il  fut  envoyé  vers  lliellespont,  où 
les  Athéniens  pensaient  que  l'aventurier  [eubéen 
Charidème,  ami  de  Céphîiodote,  eontribnerait  à 
tes  rétablir  dans  la  sonvéinameté  de  Ja  Chersonèse. 
Mais  Charidème  tourna  ses  armes  contre  eux,  et 
marcha  sur  Alopecoonésns,  ville  située  au  midf 
de  la  Chersonèse  et  dont  Charidème  avait  reçu 
l'ordre  de  s'emparer,  sous  prétexte  d'en  chasser 
des  pirates  qui  s'y  étaient  réfugiés.  Céphisodote, 
ne  se  sentant  pan  de  force  à  se  mesurer  avae  cet 
adversaire  maitendu,  traita  avec  hn,  mais  à  des 
termes  si  désavantageux  pour  les  Athéniena»  quoi- 
que la  place  leur  dût  rester,  qn'il  ftet  lévoqoé  de 
son  commandement  et  oondamné.à  une  amenda 
considérable.  Ce  fut  lui  sans  doute  qui,  en  355^ 
s'unit  à  Aiistophon  l'Axénien  et  à  d'autres  poor 
Leptine  contre  Démosthène.  Il  se  fit  lemarqnar 
alors  par  son  éloquence. 

XénoçIioD,  HelL,  VII,  1,  i  18, 14;  VI,  8»  i  8.  —  Soldat, 
K/)?i<TQdoTOc.  —  Démoflhéne,  Contrt  Leptinê,  p.  80. 

CÉPHISODOTE  (1),  cél^re  sculpteur  athé- 
nien, vivait  en  l'an  372  avant  J.-G.  Sa  sœur  était 
la  première  femme  de  Phocion.  H  appartenait  k 
la  jeune  école  des  artistes  de  l'Attique  qui  avaient 
renoncé  au  style  grandiose  de  Phidias  poor  un 
genre  plds  animé  et  plus  gracieux.  Il  est  assez 

U)  Et  non  Céphiktodorê,  oomme  le  prouvcat  les  leitet, 

)8. 
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difllcile  de  le  disliilgiier  d'tm  autre  C^hisodote, 
Teau  après  lai  (i).  Ce  qa*a  7  a  de  certain,  c'est 
qa'il  fat  coatemporain  de  Praxitèle.  Celles  de  ses 
productions  qai  sont  venaes  Jusqu'à  nous  étaient 
puisées  dans  les  événements  publics  ou  dans 
des  sujets  religieux.  C*est  à  cette  dernière  caté- 
gorie qu'appartenait  un  groupe  en  inartire  pent^ 
lique,  que,  de  concert  avec  Xénophon  d'Athènes, 
il  exécuta  à  M égalopoUs  pour  le  temple  de  Ju- 
piter Soter.  Le  groupe  était  formé  par  un  Jupi" 
ter  Soter,  une  Diane  Soteira  d'un  cdté,  et  la  Yille 
de  Mégaiopolis  de  l'autre.  Cette  œuTre,  qui.  sui- 
vit de  près  la  fondation  de  Mégaiopolis  (371 
avant  J.-C),  était  sans  doute  destinée,  ainsi  que 
le  temple,  à  attirer  sur  la  ville  nouvelle  la  protec- 
tion des  dieux.  Vers  la  même  date,  il  exécuta 
pour  les  Athéniens  une  statue  de  la  Paix,  te^ 
nant  dans  ses  bras  Plutus,  dieu  de  la  H- 
chefite.  Les  groupes  les  plus  considérables  de  cet 
artiste  furent  les  Neuf  muses  sur  le  mont  Hé- 
licon,  et  trois  autres  groupes  achevés  par  Stron- 
gyUon  et  Olympiosthène.  Ces  groupes  étaient 
dus  au  ciseau  de  Céphisodote  l'ancien,  puisque 
Stro^gylion  fut  le  contemporain  de  Praxitèle. 
Pline  lui  attribue  deux  antres  statues,  un  Mer- 
cure jtourr  Usant  Ver^fant  Bacchus,ei  un  Ora- 
teur inconnu  faisant  un  geste  de  la  main.  H 
est  probable  que  l'adni^jrable  statue  représentant 
Athènes  et  l'autel  de  Jupiter  Soter,  élevés  dans 
l'enceinte  du  Pirée,  étaient  également  l'œuvre  de 
Céptiisodote.  Ce  qui  le  ferait  croire,  c'est  que  ces 
chefs-d'oeuvre  du  sculpteur  atliénien  furent  pla- 
cés dans  le  Pirée  après  le  rétablissement  de 
Conon,  en  393. 

PloUrque,  Phodon,  XIX.  —  PiaunUs,  VIII,  SO;  IX, 
ie,  $  s  ;  IX.  SO,  1 1.  —  Pline,  XXXIV^  B.  —  PInUrque. 
Demotikéne,  chip.  t7. 

cftPHisoDOTB  \e  jeune,  sculpteur  athénien, 
fils  du  grand  Praxitèle,  vivait  en  Fan  300  avant 
JAj,  n  est  rangé  par  Pline  parmi  les  cinq  sculp- 
teurs en  bronze  de  la  cent  vingtième  olympiade. 
Instruit  à  l'école  de  son  père,  il  sculpta  le  mar- 
bre et  le  bronze,  mais  ne  s'occupa  jamais  de  pein- 
tare.  Il  fut  d'abord  chargé,  en  même  temps  que 
son  frère  Timarque,  d'exécuter  à  Athènes  et  à 
Xhèbes  certains  travaux.  Ils  exécutèrent  notant 
ment  les  statues  en  bois  de  l'orateur  Lycurgue, 
mort  en  333,  et  de  quelques  autres  membres  de 
sa  famiDe  placées  dans  le  temple  d'Érechthée  à  l'A- 
cropole. La  base  de  mart>re  d'une  de  ces  statues 
a  été  découverte  récemment  avec  un  autre  piédes- 
tal dédié  par  Céphisodote  et  Timarque  à  leur 
onde  Théoxénide.  Le  peuple  apprécia  leur  mé- 
rite, et  les  chargea,  en  307,  de  l'exécution  d'une 
statue  de  bronze  destinée  à  récompenser  les  ser- 
vices de  quelques  citoyens.  On  ne  sait  rien  de  la 
fin  delà  viede  Céphisodote.  Ses  statues  de  Latone, 
Diane,  Esculape  et  Fi^Uf  étaient  fortailroirées 
à  Rome.  Il  se  fit  remarquer  par  ses  bustes,  et 
particulièrement  ceux   qui  représentaient  des 


(S)  Les  bloffraptaet  <mt  toivenl  eonfondo  ict 
l'un  avtc  cellet  de  raulre. 


CMfiti  de 


p/4Uos(ipAes;on8aitque1e8  andens  désignaient 
ainsi  tous  ceux  qui  cultivaient  les  sciences  elles 
lettres.  Les  oeuvres  de  Céphisodote  sont  piy- 
dues.  La  plus  remarquable,  \^St/mplegmù,y^ 
tée  par  Pline,  se  voyait  de  son  temps  à  Pergame; 
quelques  antiquaires  la  trouvent  reproduite  od 
plutôt  copiée  dans  les  deux  jeunes  lutteurs  et 
Florence.  L'hérésiarque  Tatien  lui  reproche  d'i- 
voir  représenté  deux  courtisanes. 

PUne^  XXIV,  8,  i  19:  XXVI,  4.  f  S.  -  PiohbIm.  I,  M, 
I  l.-PluUrqof,  yita  X  Orat- OtU,  ilotMdiflfVMik 
III.  -  WlnckeliB«iin,Gtecs*.40r  jrtaut.  — TUlMiiriK 
Crteeét. 

*CBPBI80PH09I  (KnçCvoçwv);  vivait  ven 

480  avant  J.-C.  Il  Ait  l'ami  et  le  conseiller  dla- 

ripîde.  On  i^oute  qu'il  eut  des  relations  ooapi- 

bles  avec  une  des  femmes  du  poète,  qui  aanit 

puisé  dans  cette  circonstance  sa  haine  du  seie 

féminin  ;  mais  ce  détail  n'est  nuUemeot  aoSheih 

tique,  car  Aristophane  n^urait  eu  garde  d'oublier 

d'y  faire  allusioo. 

ArltCophanet,  nmm.  Mi,  UOk,  UQS.  *  HartBBf ,  Cw^ 
pideâ  rMtUutus, 

GÉPiON  OU  CJBplOy  nom  d'une  itoiiUe  pa- 
tricienne de  la  gens  Servilia,  dont  les  priodpaBX 
membres  furent  : 

*  cÉPion  (  Cnehu  ServiUus  )  ;  vivait  en  U3 
avant  J.-C.  ;  consul  dans  la  même  année,  aun»- 
ment  où  éclata  la  première  guerre  punique,! 
fit  voile  vers  la  c6te  d'Afrique  avec  son  coOèj^ 
C.  Sempronius  BlaesusA  D'abord  heureux  dos 
cette  expédition,  composée  de  deux  centaoltaola 
galères,  à  leur  retour,  après  avoir  doublé  le  cip 
Palinure,  ils  furent  assaOlia  par  une  tempCle 
où  périrent  cent  cinquante  de  leurs  bâtimeâits. 
Us  obtinrent  cependant  les  hooDeura  du  trîoiiiplK 
pour  leurs  suo^  en  Afrique. 

Polybe,  I,  M.  —  Eutropc,  II,  st.  —  Oroie.  IV, t.  -I»* 
nare,  VUI,  Ik. 

^cÉPiOff  {Cn.  Servi/his), petit-fils dspié- 
cédent,  mort  en  174  avant  J.-C.  Il  fut  âa  poi- 
tife  à  U  place  de  Papirius  Maso  en  313,  édile 
en  207,  prêteur  en  205,  et  consnl  en  203.  H  M 
le  dernier  général  romain  opposé  en  Italie  à 
Annibal,  avec  lequel  il  se  rencontra  dansl^ 
environs  de  Crotone.  Lorsque  Annibal  eut  quitta 
l'Italie,  Cépion  passa  en  Sicile,  pmur  se  réndi* 
ensuite  en  Afrique.  Mais  le  sénat  ne  le  pennilpu* 
On  créa  un  dictateur,  Sulpidas  Galba,  qui  rappeb 
Cépion  à  Rome.  En  192  Cépion  fit  partie  da  l'am- 
bassade envoyée  en  Grèce  pour  engager  les  alliés 
des  Romains  dans  la  guerre  contre  Antiedius.  D 
mourut  victime  de  la  peste. 

Tlle-LlTe,  XXV»  XXVIII,  XXIX,  XXX,  XXXV,  XU. 

rcApiON  (  Cn,  ServilHu  ),  fils  du  précédcit 
vivait  en  169  avant  J.-C.  H  fut  sucoMsivenent 
édile  en  179  et  préteur  en  174,  pour  l'Es- 
pagne supérieure.  A  son  retour  en  Italie,  ^ 
l'envoya  en  Macédoine  pour  rompre  l'alfiaMe 
avec  Persée.  £n  169  il  fut  consul  avec  Q.  Var- 
dus  Philippus.  Cépion  revint  ensuite  en  Italie,* 
son  coUègne  resta  en  Macédoine,  province  M 
U  avait  le  gouvernement 
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T.4Jf«,  XLi»;XUi «S;  XUI,M;XIJ11,  II,  14,17.- 
CMna»  Mifim,  »;  de  Seneet. 

*GÉriov  (  Cn,  Servilius  ),  fils  do  inrécédeDt, 
finit  es  135  avant  J.-€.  Consul  en  141,  il  fot 
«Meor  en  135.  C'est  dorant  sa  maglstratiire 
ptÏ9Ê  coMtniiflit  raqnednc  appelé  Aqwi  Te- 

I      nwai,^  Ji^mâmdU  -  acénm,  Vwrru^  1,  U.  — 
Vdfclu  mercaiiu,  U«  K.  -aeéroD,  ^tf  ^ttte.,  XII,  B. 

*.cinoH  (Cil.  SeriTittttf),  frère  du  précé- 

tot,  TiTsit  en  140  avant  J.-C.  Consul  è  cette 

époque,  en  mteoe  temps  que  C.  Laelius,  il  rem- 

1^  ton  frère  Q.  Fabius  Maximus  Senrilianus 

tes  U  conduite  de  la  guerre  contre  Viriathe  en 

Losbaie,  et  oonaelUa  d*abord  au  sénat  de  reve- 

■r  nr  te  traité  oondu  par  son  frère  avec  Vi- 

riilbe,  comme  peu  favorable  aux  intérêts  de 

lame.  De  son  côté,  Viriathe  envoya  deux  affidés 

iCépioD,  pour  s'entendre  au  sujet  de  la  paix. 

Le  eoanil  ne  répondit  à  cette  ouverture  que  par 

■I  Tîobtîon  du  droit  des  g^ns.  Au  moyen  de 

fnnenes  de  récompenses,  il  poussa  les  émis- 

im  de  Viriathe  à  assassiner  leur  maître.  A 

hnidoor,  fls  tuèrent  Viriathe,  pédant  qu'il 

fanal  dans  sa  tente,  puis  ils  revinrent  vers 

OfyigL  Ge  meurtre  ne  mit  pas  immédiatement 

ihàliyerre.  Tantahis,  élu  à  la  place  de  Viria- 

Atf  A^  oooCre  Sagunte  une  expédition  qui 

échona.  Pnisil  entra  dans  la  Bétique ,  poursuivi 

pvC^Ron.  Dëae^érant  enfin  du  succès,  il  se 

RDdttavec  toales  ses  forces  au  général  romain, 

in  kt  désanna  en  leur  laissant  pour  leur  sub- 

«tanoe  une  portion  de  territoire.  Cépion  fut  tué 

Rir  «s  soklats,  irrités  de  son  extrême  rigueur. 

CMtm,  Èrntm^  U.  —  Applen,  £p<t,  84.  —  Floriu,  U, 
r.  -  Botrope.  IV,  16.  —  VeH.  Patercalni,  II,  1.  -  Va- 
ItavIulBe,  à,  «,  I  S.—  Aorellos  Victor,  àt  rêrit  U- 
te,TL-.iNoë«re,  XXXn.  BeL  K-Oloa  CasHui. 


cirMK  IQuintus  Servilius )j  vivait  en  95 
tnst  J.-C.  Préteur  en  110,  il  eut  alors  le  gou* 
meoMat  de  la  hante  Espagne,  et  propréteur 
Ci  IM,  8  triompha  des  Lusitaniens.  Devenu  con- 
ibI  m  Fan  106,  avec  Atilhis  Serranus,  il  fit 
me  propoeitioB  tendant  à  rendre  aux  sénateurs 
le  cmdère  de  juges ,  dont  les  avait  dépouillés  la 
USempronia,  portée  par  C.  Gracchus.  Lors- 
iMlesCimbres  et  les  Teutons  menacèrentritalie, 
mni  est  dans  son  gonrcmement  la  Gaule  Nar- 
hâmiie.  A  cette  époque  les  Tectosages',  habi- 
tats de  Tdosa  (Toidouse),  prirent  parti  pour  les 
^Ures.  Cette  ville  était  une  des  plus  riches  du 
fjt,  et  son  temple  recelait  des  trésors  considé- 
nues.  Cépion  saisit  avec  empressement  le  pré- 
teUe  que  lui  offraient  les  Tolosains,  pour  s'en- 
lUir  k  leors  dépens,  n  pilla  en  même  temps 
^àÈé  et  le  temple.  Plus  tard,  on  attribua  au 
"■iwu  oAeste  provoqué  par  ce  sacrilège  la 
nlMliii|ilii  qu'A  éprouva  dans  sa  campagne  con- 
^ksdmbres.  De  là  aussi  le  proverbe  au  su- 
M  des  richesses  mal  acquises  :  Aurwn  Tolosor 
*■»  Met  (il  a  de  l'or  de  Toulouse).  Il  fut 
"■tiné  dans  son  eommandement  de  la  Gaule 
fittée  nmnte  (30»),  époque  à  laqneUe  quel- 


ques écrivains  placent  le  sac  de  Tolosa;  et  pour 
tenir  en  échec  les  Cimbres  au  moyen  de  for- 
ces imposantes ,  on  envoya  de  Rome  une  nou- 
velle armée,  sons  la  conduite  de  Cn.  Mallius  ou 
Manlius  et  un  autre  personnage  consulaire.  Le 
commandement  de  la  province  fut  ensuite  par- 
tagé entre  Cépion  et  Mallius.  Le  premier  eut  le 
pays  situé  à  l'orient,  Tautre  celui  situé  à  l'ocd- 
dent  du  Rhéne.  La  défaite  de  M.  Aurelius  Seau- 
rus  par  les  Cimbres,  qui  suivit  bientôt,  détermina 
Mallius  à  prier  Cépion  de  mettre  leurs  forces  en 
couunun.  Celui-ci  s'y  refusa  d'abord  ;  mais  la 
crainte  de  se  voir  enlever  la  gloire  de  battre  les 
Cimbres  le  décida  à  passer  le  Bhône  et  à  se  join- 
dre stratégiquemcnt  à  son  collègue,  avec  lequel  il 
refusa  de  communiquer  autrement.  Il  campa  sé- 
parément, et  se  plaça  entre  Mallius  et  l'ennemi,  d& 
manière  à  en  venir  le  premier  aux  mains  et  avoir  la 
gloire  de  finir  la  guerre.  Cette  discorde  entre  les 
deux  généraux  leur  devint  fatale,  et  alla  toujours 
croissant  ;  il  parait  même  qu'ils  agirent  séparé- 
ment, car  Florus  parle  de  leur  défaite  comme 
de  deuxl  événements  distincts.  Quoi  qu'il  en  soit, 
le  résultat  fut  le  même  :  les  deux  armées  furent 
entièrement  défaites  :  cent  mille  hommes  environ 
périrent  ;  dix  seulement  (  ce  fait  est  à  peine  croya- 
ble) échappèrent  àcette  déroute,  une  des  plus  ter- 
ribles qu'aient  subies  les  Romains.  Le  6  octobre, 
jour  de  cette  bataille,  dut  être  marqué  en  noir 
dans  le  calendrier  romain.  Cépion  survécut  à  sa 
défaite;  mais  il  perdit  son  commandement.  Dix 
ans  plus  tard  il  fut  accusé  à  ce  sujet  psœ  C.  Nor- 
banus,  et  quoique  défendu  par  L.  Lidnius  Cras- 
sus,  il  fut  condamné  et  eut  ses  propriétés  confis- 
quées. U  fut  même  mis  en  prison,  où  il  mourut, 
ditron;  son  corps  fut  livré  à  l'exécuteur  public, 
qui  le  mit  en  pièces,  et  resta  exposé  dans  cet  état 
aux  gémonies.  D'après  une  autre  version,  plus 
accréditée,  il  s'échappa  de  prison,  grftce  au  con- 
cours du  tribun  Antistius  Reginus,  et  vécut  dans 
l'exil  à  Smyme. 

TaeUe,  JnnaUt ,  XH,  eo.  -  Strabon,  IV,  iss.  -  Dion 
Canloa,  Fragm:,  XCVII.  XCVin.  -  JoaUo,  XXXII.  111. 
—  OroM,  V,  11.  je.  -  VaJ.  BfaxbD.,  IV  et  VI.  -  CIcéron. 
Brutiu»  Pro  BaMo.  —  Plutarque,  Mariu$,  Sertariut^ 
LueuUus. 

*  CÉPION  (Q.  Servilius),  mort  en  90  avant 
J.-C.  Questeur  urbain  en  l'an  100 ,  il  s'opposa 
.  alors,  par  la  parole  comme  par  la  force  des  ar- 
mes, à  l'adoption  de  la  loi  frumentaria,  pro* 
posée  par  le  tribun  L.  Satnnnnns.  U  eu  résulta 
contre  lui  une  aocnsation  de  trahison ,  soutenue 
par  T.  Behidus  Barrus  et  repoussée  parL.  iElius 
Preooninus  Slilo.  En  91,  Cépion  passa  du  parti 
du  sénat  à  ceidi  des  chevaliers,  en  se  prononçant 
pour  la  loi  Judiciaria  du  tribnn  M.  Livius 
Drusus,  aux  termes  de  laquelle  les  causes  de- 
vaient se  répartir  entre  les  sénateurs  et  les  die- 
valiers.  D'abord  amis  au  pohit  de  s'allier  entre 
eux,  Drusus  et  Cépion,  quelle  qu'en  ait  été  la 
cause ,  devinrent  dès  lors  ennemis  déclarés  et  ir- 
réconciliables. Pour  porter  la  terreur  an  sefai  du 
«énat ,  Cépion  j^xsusa  deux  membres,  M«  JEm\r 
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lias  Seannifl  et  L.  filaria«  miqipQS ,  le  premier 
d'extorsioii  (repetunâsB),  Tautrê  de  brigue  (ont- 
IfUfis).  Cette  double  aocasatioD  n'eut  pas  de  résul- 
tat, et  Scanrus  mit  à  sou  tour  CépîoD  en  cause.  Ce 
dernier  est  considéré  comme  Fauteur  du  meurtre 
de  Dmsus.  U  prit  part  à  la  gperre  sociale,  et  eut 
ayec  C.  Marins  le  commandement  de  Farmée, 
après  la  mort  de  P.  Rutilius  Lupus.  U  remporta 
d'abord  quelques  avantages ,  et  périt  dans  un 
jÂégjd  où,  sous  prétexte  de  se  rendre  aux  Ro- 
mafaiSy  Pomptedros»  chef  de  l'année  «inemie,  Ta- 
vait  attiré. 

Pline,  Hist.  nat,  XXXni,tt.  —  D.  CualnM,  Frag^  CIX^ 
ex.  "  nonu,  III,  17.  —  Aarellas  Victor,  de  Fir.  iUuit. 
Applen,  Beltum  eto.  —  T.-Uve,  EpU, 

*ci9iois  (Crispintis),  vivait  en  Tan  15.  Ques- 
teur de  Bithynie  à  cette  époque,  il  accusa  de  tra- 
l)i8on  Granius  Marcellus,  gouverneur  de  la  pro- 
vince; et  dès  lors  il  devfait  un  des  instructeurs 
d*État,  ou  plutAtdélateurs,  sous  Tibère.  U  est  sans 
doute  identique  avec  celui  que  mentionne  Pline 
comme  auteur  d'un  ouvrage  de  botanique. 

Tacite,  AwnaUs,  I,  n.  —  PUoe»  nut.  natw»,  XX!,'  *. 
p.  10. 

*  GÉPION  (  Fannius  ) ,  conspirateur  romain, 
vivait  dans  la  première  moitié  du  premier  siècle. 
Il  conspira  avec  Murena  contre  Auguste  en  l'an 
22.  Plus  tard,  sous  Tibère,  il  ftit  accusé  du  crime 
de  lèse-mijesté,  condamné  par; contumace,  et 
mis  à  mort  quelque  temps  après. 

Ulon  GasAlns,!!!,  —  Vell.  Palercalus»  II,  SI.  — Suétone, 
jivffwtê,  XJX;  lUéTû,  VIII.  — Séodque,  de  Clementkif 
De  ùrevit  vU, 

cépiON  (Coriolan-Cippico ,  connu  sons  le 
nom  latinisé  de),  historien  dalmate,  né  à  Trau,  en 
1425,  mort  en  1493.  Il  servit  dans  la  marine  vé- 
nitienne, et  se  distingua  à  la  défense  de  Scutari, 
<)ans  la  guerre  de  la  république  contre  les  Turcs, 
de  1470  à  1474.  On  a  de  lui  :  Gesta  Pétri  Mo- 
centcl,  libri  très;  Venise,  1477,  in-4°;  réim- 
primé sons  ce  titre  :  de  Bello  asiatico^  libri 
très;  Bâie,  1556;  Venise,  1594,  in-8'';  traduit 
en  italien,  sous  ce  titre  :  l>ella  gtterra  dé*  Ve- 
TèezianinelV  Asia,  lUfri  tre;  Venise,  1579,  in-8®. 
Cet  ouvrage  a  été  aussi  inséré  dans  un  recuefl 
de  pièces  relatives  à  la  guerre  des  Vénitiens  et 
des  Turcs;  Bâle,  1544,  in-8^,  et  dans  la  Rerum 
Venetarum  ffistoria,  de  Bernard  Giustiniani. 

FoiearlDl»  dêUa  Utteratnra'veMiiana,  -  Dara,  HU' 
toire  de  VenUe^  Ut.  U.  —  Fabricloa,  Bibl,  taMna  medim 
et  l^vln.  KtaSii. 

GBPOIiA.  Voy.  C0BPOLL4. 

*CBPOLiiA  OU  GœpoLiA  {BortMiemg)^ 
juri8Con8nlte;Halien,rooii  à  Padone,  en  1474.  Issu 
d'une  noble  fomiUe  de  Vérone,  il  fit  ses  études 
&  Bologne  aux  frais  et  sous  les  auspices  de  Pierre 
Pouati,  évèque  de  Padoue.  Ses  connaissances  en 
Jurisprudence  lui  méritèrent  la  noblesse  et  d'au- 
tres bonneurs.  Ses  principaux  ouvrages  Mttt  x 
Coii^ete  eoiuanfm /tirés  ctvtfU»  1572,  et  Hanan, 
1699,  in-4*;  ~-  Consilia  erHninalia  et  cMlia^ 
libris  III;  ^  de  SimuUUU  ooniractibus  ;  ^ 
de  RemilUan;^deServitutilnu  tamurbtk' 
norum  qwm  rtuticorum  prmdiMvm;  »  d/e 
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Verhwvm  obligatiùfàbus  t-^de  Jur$  mphi* 
teutico;  —  de  Adipiseenda  et  recttpenmdi» 
possesskme. 

Fretaer,  ThegiriÊm  erudUar. 

GÉPOftiH  (Jacques),  pfaOologiie  suine,  né  et 
1499,  à  Pyi^art,  prte  et  Zurich,  mort  m  152^ 
B  fut  d'abord  correcteur  d'imprimerie  à  Bàle. 
Appelé  par  Zwin^e  à  Zurich ,  il  y  professa  la 
thé:>logie,  le  grec  et  l'hébreu.  On  a  de  loi  :  Scho- 
lia  in  JHonysii  Periegesin  et  in  Arati  Astro-' 
nomicùn;  Bâle,  1523,  1534,  1547,ln-««;  - 
Jlesiodi  Georgicon  brevi  scholio  adomatum^ 
epigrammata  grxca;  Cologne,  1533;  Zoridi, 
1539.  Céporin  s'appelait  Wiesendanger,  dod  al- 
lemand, qu'il  traduisit  en  latin  (cespes  gaion). 

Gesner,  Bibliothêca. 

*cÉPOY  (Thibault),  chevalier  f^çai»,  rem- 
plit, au  commencement  du  quatorzième  siècle, 
les  fonctions  de  vicaire  général  de  Chartes  de  Va- 
lois à  Constantinople,  lorsque  cette  ville  eut  âé 
prise  par  les  croisés  ;  11  fit  de  la  célèbre  relatioo 
des  voyages  de  Marco-Polo  une  tradactioD  qd 
est  restée  manuscrite ,  et  dont  il  existe  à  la  bi- 
bliothèque de  Berne  une  copie  andenne. 

Sinner,  Catalogué  mamueriptôrum  bibliotheat  Btr» 
nensU,  t  II,  p.  Md-ise. 

cKRACGBi  (eiuseppe)^  sculpteur,  né  en  Corse, 
vers  1760,  mort  à  Paris,  en  1802.  Il  alla  jeune  k 
Rome  étudier  la  sculpture,  et  il  avait  d^à  acquis 
à  la  fin  du  siècle  dernier  une  réputation  qui  ne 
le  cédait  guère  qu'à  celle  de  Canova.  Lorsque 
Bonaparte  s'empara  de  l'Italie,  en  1796 ,  Gerae- 
chi  vint  le  trouver  à  Milan,  et  lui  offrit  de  fein 
sa  statue;  sa  proposition  fut  agréée,  mais  ce* 
pendant  n'eut  pas  de  suite,  parce  qu'à  son  re- 
tour à  Rome  l'artiste  fut  arraché  à  ses  trsTaia 
par  la  politique.  Il  prit  une  part  importante  à 
l'établissement  à  Rome  de  l'éphémère  répaUiqqe 
de  1798.  Quand  les  Français  se  retirèient  Tan- 
née suivante,  il  fut  obligé  d'abandonner  sa  patrie 
et  de  chercher  un  refuge  en  France;  mais  cette 
leçon  ne  lui  profita  pas.  Après  le  18  brumaire, 
voyant  Bonaparte  marcher  à  grands  pas  vers  le 
pouvoir  absolu,  il  résolut  de  l'arrêter  an  miUea 
de  sa  carrière.  H  conspira  sa  mort  avec  TopiM- 
Lebrun,  Diana,  Arena  et  Demerville.  Toasdoq 
furent  arrêtés,  et  trouvés  armés  de  poignards  le 
10  octobre  1801,  à  l'Opéra,  ou  devait  se  rendre 
le  premier  consul.  Traduits  devant  le  tribunal 
criminel,  Diana  fut  acquitté,  et  les  quatre  autres 
fhrent  condamnés  à  mort.  Us  subirent  leur  peine 
sur  la  place  de  Grève,  le  30  janvier  1802. 

E.  B— K. 

Procès  inttruitpar  le  tribunal  criminel  du  dépar- 
tement de  ta  Seine  contre  DemerviUe^  CeraecM^  AreiA 
et  autres,  etc.,  reooeiUi  par  les  (téoofprapbes;  Pafto<  pi** 
▼Mm  an  ce,  lo-s».;—  Moniteur  uni», — Anuoll,  Joajr,  <^ 
Bïogr.  wmv.  des  comtemporains, 

GÉliAll  lAHONN IBR.  Vcy,  LebORRIBB. 

GBEAiro.  Voy,  Cbespi. 

gbejlTI  (Goipard),  litl«ratear  et  tiiéologiei 
italien,  né  à  Parme,  en  1690,  mort  le  19  jiita 
1769.  n  entra  dans  la  coii^pr^sBtioBderQiateiB^ 
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|ViÉt  lifUeiMitau  di^ntéê  MdésiaBtiqoes» 

ctTDfaueaoi  Fnaee  etdnft  plMienn  antres 

Aitsdel'Eiiiope»  pow  y  yiàHa  les  plue  célèbres 

■ifonlés.  Nsbuné  |irieiir  eimyesktad  de  Tordre 

iiSMrt-ftwnwf,  et  piovisevr  général  de  1'»^- 

MHtté  de  Pise^  M  reodit  dans  cette  place  d'im- 

palMiti  MTTiees  aux  lettres.  Uu  seal  de  ses  on» 

m^i^éUkofdBtéf  sotts  ce  titfe  :  JHssertor' 

ûm  ptrtfma  tuW  tOUità  dêil'  inesto.  Pfai- 

ÉBilettmde  G.  Oenti  se  troonrent  dass  le 

^dei0lftw,piiUiépar  rabbéConti;  Ye- 

m,  Mil,  ifr^. 

jIMMOmilyJriSff  Jf  G.  CartMf  FinM,  tnt.— 
^JlliHo,  Mofi^fta  âtQU  JîaHmi  iUmitri. 

duTn  (  Jacqueg  ) ,  philologue  bollandais, 
réeH6om,moità  Lovrain,  le  20  avril  1530. 
iiMB  étût  Tmi/g.  Il  prit  d'abord  celai  de 
da  MNB  de  sa  patrie,  puis  celui  de 
^dtslpocy  motgrecy  qui,  comme  Aoom, 
mnê,  U  professa  les  langues  latine  et 
\  TDomay,  à  Lovraia  et  à  Leipag.  Oo 
whttkMi  grxeo'latinum;  1&34,  in-fol.  ; 
éSoso  ^wcantm  litterantm;  Cologiie, 
,lM*;réniipriraé  sons  ce  titre  t  de  jRecto 
mterarum  proimnelaHonê;  Paris, 
,^;—  aaa  versioB  latine  des  deax  pre* 
JiÊÊ^tM  de  saint  Jean  Cfarysostome,  im« 
»  un  U  Tersion  des  quatre  antres  ;  Vienne, 

I  MltoCSiM  hil^iodik     SwcerC»  jithêiUÊ  bêtç9cÊtt 

iv  (bo).  Foy.  AmaooR. 
iV {JeoH'AnMne  vo),  poMs et  litté- 
'ItmçA^  né  à  Paris,  le  13  novembre  1670, 
[pièi  de  Tours,  le  4  juillet  1730.  Dès  rage 
t-koit  ans  il  entra  cbes  les  jésottes,  et,  à 
dNn  grand  nombre  de  membres  de 
ladre  eâëbre,  il  se  consacra  presque  exdu- 
ià  la  coKora  des  beHes-lettres.  Ses  pre- 
M,  qui  parareot  en  1G95,  ftirent  trois 
poèM  latins  iatitolés  PapUiones,  Gai- 
'^BaUkttzar.  Le  pea  de  succès  qufl  obtint 
tt  seare  l'engagea  h  quitter  les  muses  la- 
pour  les  muses  françaises ,  dont  il  obtint 
Fée  Cncnra.  On  sait  que  les  représentations 
entraient  dans  le  système  d*éduca- 
|aio(tt  ehec  tesjésaites.  Le  père  Dn  Cerceau 
Lpov  ces  exercices  un  asaez  grand  nom- 
Ida  coaiédKs  et  dedrames,  sans  personnages 
La  dernière  édition  de  ce  tbéàtre  a 
ftlW,  en  trois  Toimnes  in-t2.  Les  denx 
'wanpiablss  de  ces  pièces  sont  V Enfant 
[|2^  dont  l'action  offre,  avec  intérftt  et  oon- 
pMe,  le  développement  da  texte  de  l'Écri- 
N;etsartoot  le  Fcmx  due  de  Bourgogne  ^ 
^^  iMMMUKii/éi  de  la  grandeur.  Le  surjet 
»«tls  comédie,  dont  le  dialogue  offre  bean- 
2^fi>iHéet  de  naturel,  rappene  à  la  fois 
meda  Jkrmeur  éMUlé,  dans  les  mile  et 
[MKto,  et  les  mésaventures  de  Sanclio  Pança, 
F^nnr  de  Barataria.  Mais  la  réputation  de 
fttinceittertkmdée  sortout  sur  le  mérite  de  ses 


poésies  divarais  :  ettesMitj6tt  très-grand  nombre, 
et  de  genres  très-variés,  et  à  un  degré  inférieur 
on  y  trouve  lea  qualités  qui  caractérisent  d*une 
manière  plus  brillante  le  talent  de  Gresset.  Nous 
citerons  comme  preuve  les  pièces  intitulées  : 
Sur  la  déeadenee  du  goM;  Apologie  de  fau- 
teur; la  nouvelle  Eve;  les  Pincettes;  les  Ti- 
sons, et  toutes  les  fables,  au  nombre  de  dix.  En 
on  mot,  le  P.  Du  Cerceau  est  un  poète  du  troi- 
sième ordre,  qui  vaut  beaucoup  mieux  que  quel- 
ques-uns de  ceux  que  Ton  a  placés  an  second  ; 
et  selon  nous  Voltaire  l'a  jugé  trop  sévèrement^ 
en  disant  que  «  ses  poésies,  où  Ton  trouve  quel- 
ques vers  beureux,  sont  du  genro  médiocre  ». 
Le  seul  de  ses  ouvrages  eu  prose  qui  mérite  que 
Ton  en  fasse  mention  est  la  Comjuration  de 
Rienxi,  un  vol.  in- 12,  dont  le  style  est  rapide  et 
pur.  Du  Cerceau  mourut  par  accident,  d'un  coup 
de  fusil  que  lui  tira  involontairement  le  prince  de 
Conti»  son  élève.  [Snc,  des  g,  du  m.]. 

Ooqiet,  BiblMh./tançaUê,  —  Éloge,  dé  J.  Du  Cer- 
ceau, dans  le  Mercttre  de  septembre  1790.  —  Camiuat, 
Mémoirei  historiques  et  critiques,  octobre  171t.  —  Pt- 
llssot.  Mémoires  pow  iervlr  à  Vkùtoiré  de  notre  lUU^ 
rature.  —  SabaUer,  Lm  trois  Siéciês.  HTitoD  da  TlUet 
Parnasse  français.  -  H.  A.  Pérlcaad,  Euai.  ~  Qaé< 
rard,  la  France  littérairei 

CRRCiDAS(Kepxiaâ<;),  poète  et  législateur  grec, 
natif  de  Mégalopolis,  vivait  au  quatrième  siècle 
avant  J.-C.  II  donna  des  lois  à  sa  ville  natale; 
et  c'est  lui  sans  doute  que  Démosthène  appelle 
Cerddas  l'Arcadlen,  et  qu'il  compte  parmi  les 
mercenaires  de  Philippe.  Mais  Polybe  repousse 
cette  accusation.  A  sa  mort  Cerddas  se  réjouit, 
dit  Élien,  de  pouvoir  aller  retrouver  les  grands 
hommes  qu'il  aimait,  Homère,  Pytbagore,  Hécatée 
lliistorien  et  Olympus  le  musicien.  Stobée  et 
Athénée  font  également  mention  de  Cerddas. 

Dlog.  Laerce,  vi,  78.  -  AUiénée.  Vlll,  •♦7;  XII,  85*;  - 
stobée,  IV,  M;  LVIII,  10.—  Ellen ,  XIII,  M.  -  De- 
mosUiène,  Pro  coron.  —  Poiybe,  xvii,  u. 

GBftciDAS  de  Mégalopolis,  probablement  des- 
cendant du  précèdent,  vivait  en  222  avant  J.-C. 
En  224  il  fut  chargé  par  Aratus  de  négoder  un 
traité  d'alliance  avec  Antigone  Doson,  et  réussit 
dans  cette  mission.  A  son  retour  il  fut  placé  è  la 
tète  de  mille  Mégalopolitains  de  l'armée  expédiée 
en  Laoonie  par  Ant^^one  en  222. 

Polybe,  ir,  48-W,  M. 

*cERCO,  nom  d'une  famille  plébéienne  romaine 
de  la^eM  iMtatia^  dont  les  prindpaux  membres 
furent: 

*GBRGO  (Q.  iMtatiius),  mort  vers  236  avant 
l'ère  chrétienne; .  n  fut  consul  en  241 ,  avec 
A.  Manlins  Torquatus  Atticos,  à  l'époque  où  la 
victoire  de  C.  Lntatius  Catnlus  aux  É^tes  mit 
fin  à  la  première  guerre  Punique.  Cerco,  frère 
du  vainqueur,  au  rapport  de  plusieurs  écrivains, 
fM  envoyé  avec  celui-d  en  Sicile  pour  organiser 
cette  lie.  H  soumit  ensuite  avec  son  collègue,  et 
dans  l'espac^de  six  joiuv,  les  Falisqnes,  qui  avaient 
pris  les  armes  contre  les  Romains.  On  s'empara 
de  la  moitié  de  leur  pays,  et  leurs  villes  furent 
détruites.  Ceroo  obtint  les  honneurs  du  triom- 


a99  GERGO  - 

phe.  Ceoaear  en  Tan  Sdd,  U  mourot  dans  Texer- 
dce  de  ses  fonctions. 

TItc-UTe,  XXX,  u  ;  ÉplL^XIX.  -  Poljbe,  1, 61.  -  Zo- 
ure,  VIIU  18. 

«cauico  (Cn.  iMiatius)^  Tivait  en  173  avant 
J.-C.  n  fit  partie  de  Tambassade  envoyée  à  cette 
^KMpie  à  Alexandrie. 

Tlte-LtTe,  XLUI.  6. 

*CEftcoPS  (KépxoMV),  poète  orphéique  grec. 
On  ignore  l'époqne  où  il  vécat.  An  rapport  de 
Clément  d'Alexandrie,  qui  l'appelle  pythagori- 
cien, il  fat  auteur  d'un  poëme  orphéique  inti- 
tulé :  *H&U  "Atdou  xardî^Qurtc  (la  descente  aux 
Enfers).  Selon  d'autres  écrivains, ce  poème  fut 
l'oeuvre  d'Hérodicns  de  Périnthe  ou  d^Oiphée  de 
Camarina.  Épigène  attribue  à  Cercops  TIsp^  Xo- 
yoç,  poème  orphéique  en  vingtrquatre  livres,  com- 
posé, selon  d'autres,  par  Théognète  de  Thessalie. 

Clément  d'Alexandrie,  StronuUa,  1, 838,  éa.  Parla,  1629. 
—  Cteéron,  de  Natura  Deorum.  —  Fabriciiu,  Ii\b\.  grœe. 
^Bode.CeieAicftto  der  Epiteh,  JHeMkunst  der  Helienen. 

*GBftDA,  nom  d*une  andeime  famille  espa- 
gnole, qoi  fait  remonter  son  origine  au  fils  aîné 
d'AlphonseX,roide  CastiUe,  an  prince  Ferdinand, 
appelé  de  La  Cerda,  à  cause  d'une  grosse 
touffe  de  poils  qu'il  avait  sur  les  épaules.  L'an  1 269, 
ce  jeune  prince  fut  marié  à  Blanche  de  France, 
fille  de  saint  Louis,  avec  une  pompe  et  des  ré- 
jouissances extraonlinaires.  Philippe  le  Hardi , 
frère  de  Blanche,  Edouard,  héritier  d'Angleterre 
et  le  roi  de  Grenade,  assistèrent  à  œt  hymen. 
En  1275,  Ferdmand,  alors  régent  de  CastiUe  en 
l'absence  de  son  père,  mourut  à  Villa-Réal;  on 
le  regretta  vivement,  car  il  donnait  les  plus 
belles  espérances.  Il  laissa  deux  orphelins  en  bas 
âge,  Alphonse  et  Ferdinand  :  ce  sont  ces  prin- 
ces, nés  sous  des  auspices  si  brillants,  qui  de- 
vaient subir  la  |^us  triste  destinée,  sous  le  nom 
d'Jnfans  de  La  Gerda.  Sanche,  second  fils  d'A(- 
phonse  X,  doué  de  grands  talents  et  dépourvu 
de  tous  scrupules ,  prétendit  aussitôt  ouverte- 
ment à  la  succession  du  trône  dé  Castille.  Non- 
seulement  il  l'emporta  sur  ses  neveux ,  mais  il 
n'eût  tenu  qu'à  lui  de  se  foire  proclamer  roi  du 
vivant  de  son  père.  Yolande,femmed*AlphonseX, 
désolée  de  voir  ses  petits-fils  exposés,  par  la  fai- 
blesse du  roi,  aux  attaques  de  don  Sanche, 
s'enfuit  avec  eux  près  de  son  frère,  don  Pèdre, 
roi  d'Aragon,  qui  parut  d'abord  leur  être  favo- 
rable; ils  devaient  compter  encore  plus  sur  la 
protection  de  Philippe  le  Hardi,  leur  onde  ma- 
ternel. Pourtant  la  conclusion  de  tous  les  pour- 
parlers en  leur  faveur  fut  qu'ils  resteraient  pri- 
sonniers en  Aragon,  et  que;  Yolande  s'en  retour- 
nerait seule  en  Castille.  Blanche,  leur  mère,  erra 
dans  l'Aragon  et  dans  la  France,  réclamant  tou- 
jours en  vain  contre  l'injustice  de  cette  décision. 
Alphonse  X  mourut  en  1 283  ;  son  testament  ins- 
tituait Alphonse  de  La  Cerda  son  héritier,  et,  k 
son  défaut,  Ferdinand  de  La  Cerda.  fl  allait  plus 
loin  :  dans  sa  haine  contre  le  fils  qui  avait  em- 
poisonné sa  vie  et  qui  avait  entraîné  tous  ses 
frères  dans  sa  révolte,  il  appelait  au  trOne,  im- 
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médiatement  aprèa  les  Lai  Cerda,  Phiiipi»  le 
Hardi,  petit-fils  de  Blanche  de  Castille.  Une  a- 
hérédation  si  énergique  ftit  regardée  par  In 
grands  comme  de  nuUe  valeur  :  fls  nliésitfensit 
point  entre  des  enbnts  malheureux  oui  laofpris- 
salent  depms  longues  années  an  fond  d'une  kr- 
teresse  de  l'Aragon,  et  ce  Sanche  qne  ses  vidoi' 
res  sur  les  Manres  avaient  d^à  fint  snmooinier 
le  Fort  et  le  Vaillant  Mis  plus  tard  en  liberté 
par  le  roi  d'Aragon,  qm  voulait  susciter  des  mh 
barras  au  roi  de  Castille,  reconnus  à  Badajot, 
puis  à  Talavera,  les  La  Cerda  ne  purent  eepei- 
dant  pas  se  maintenir  en  CastiUe-;  ils  passerait 
en  France,  où  régnait  alors  PhiUppe  le  Bd.  Oc- 
cupé de  la  guerre  de  Flandre,  le  seul  seooan 
qu'U  accorda  à  ses  cousins  Ait  une  pennissioo 
de  lever  à  leurs  frais  des  troupes  dans  la  Na- 
varre :  Us  purent  ainsi  guerroyer  de  noaTcn 
sur  les  frontières  de  la  Castflle;  mais  ce  fot  ton- 
jours  d'une  manière  malh^ireuse.  Sanche  était 
nioit,  et  FenUnand,  son  fils,  lui  avait  socoédé 
aussi  paisiblement  que  s'tt  y  eût  en  prescription 
pour  les  droits  des  La  Cerda.  Les  rois  de  Por- 
tugal et  d'Aragon,  se  portant  enfin  pour  médii- 
teurs  entre  la  branche  deshéritée  et  la  brancbe 
régnante,  rendirent  en  faveur  de  ceUe-ci  une 
sentence  définitive  ;  ils  crurent  pallier  leur  iqns- 
tice  en  stipulant  que  lesviUes  d'Albe,  de  B^, 
de  Valde-Comeia,  seraient  cédées  à  Alphonse 
pour  l'aider  à  soutenir  l'éclat  de  sa  naissance; 
mais  Alphonse  refusa.  Quelque  temps  apiès, 
abandonné  de  tons  ses  défenseurs,  enaal  d 
sans  secoors,  U  se  soumit,  et  accepta;  c'est  à 
dater  de  ce  moment  qu'U  reçut  le  surnom  d'Al- 
phonse le  Déshérité.  Il  s'était  marié  en  France 
avec  Mahaut,  comtesse  de  Clermont,  qm»  sol- 
vant Martana,  aurait  été  du  sang  royal  de  France. 
Un  des  rejetons  de  ce  mariage,  Charles  de 
La  Cerda,  reçut  du  loi  Jean,  après  le  supplice 
du  comte  d'Eu,  l'épée  de  connétable;  nais  la 
fatalité  qui  pesait  sur  sa  famUle  le  poursuivit 
même  en  France  :  fl  ibt  la  victime  du  premier 
attentat  de  ce  Charles  le  Mauvais,  qui  devait  en 
commettre  tant  d'autres.  Comme  U  aUait  voir  sa 
jeune  épouse  au  château  de  T Aigle,  en  Norman- 
die, des  assassins,  soudoyés  par  le  prince,  en- 
vieux de  ses  honneurs,  le  poignardèrent  Ferdi- 
nand, firère  d'Alphonse,  avait  épousé  Jeanne  4ie 
Lara,  sœur  et  héritière  de  Juan  de  Lara,  sor' 
nommé  le  Contrefait  ;  U  en  eut  une  fille,  qu'il  ma- 
ria en  France  au  comte  d'Alençon.  Les  ducs  de 
Medina-Coeli,  grands  d'Espagne ,  descendent  d'Al- 
phonse de  La  Cerda.  {j^Ene.  des  g.  du  w«  ] 

Martaoa.  BUt.  éPEtpagme,  »  Sismondl,  Hist  éa  Fr^ 
VIII  etDC. 

CBRDA  (Dona  Bemarda  Ferrmra  de  w)» 
femme  auteur  portugaise,  née  à  PoHo,  en  159S, 
morte  en  1644  ;  elle  dut  la  célébrité  dont  m 
jouit  à  ses  talents  poétiques,  à  l*^^^"®^^^^ 
variété  de  ses  connaissances.  Tous  lesbiogr*P*^ 
en  parient  comme  de  la  merveille  de  son  temp*- 
PhUippe  m,  roi  d'Espagne,  l'attira  à  sa  ooor,  «l 
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«OBte  te  wà  d'andgiier  les  lettres  latines 
twÉÊHtsCbuki  et  Ferdiiiaiid.  Oa  a  d'elle  : 
MliaUMafo;  Lisbonne,  1618,  in-^"*;  — 
ininie  de  Cmedias  ;  —  un  Tolume  de  Vo" 
tpoesktt  fdialcgoSt  —  Las  Soledades  de 
mto,—DM€rittaos  de  S.  Thème  en  preste 


«M {FtrdUumd  Murillo  nE  la),  littén- 
r«pigiiol,iinit  ao  commencement  da  dix- 
Hne  ôèele,  dans  l'Amérique  espagnole.  On  a 
UiUbn  de conoeimiento  de  ikras y  ea- 
IndaPiruf  Mexico,  1602. 

Ml,  MlHott.  Mipaiia  NoiML 

■■i  {Jem  DB  la),  biograpkie  esfMgBol, 
tdw  II  ttooode  moitié  du  sehôème  siècle. 
êkki:  yida poliUea  de  todos  lœ  esta' 
Mtiii9eres;Alcala,  1599,  in-4*. 


{Jean-l/mis  nn  la),  littérateur  et 

eqtegnol,  de  l'ordre  des  Jésuites,  né 

Tcn  1560,  mort'à  Madrid,  en  1643.  H 

te  flê  rille  natale  la  théol<^e,  la  lo- 

rat^MDce  et  la  poésie,  et  se  fit  prind* 
«naître  par  on  commentaire  sur  Yir- 

Ufnûer  yolnme  de  ce  commentaire, 

kBueoUques  et  les  Géor^iques  y 

i  Madrid  en  1608,  fiit  réimprimé  à 

■  m;  c'est  dans  cette  dernière  iHle 

t-  Mot  NucessiTementles  tomes  fl  etm, 
irénéidey  1612  et  1617,  in-fol.  La 
édition  est  celle  de  Lyon,  1619, 3  vol. 
^  Ia  aatres  prindpnnx  ouvrages  de  la 
iMrt:  DM  édition  des  ŒnoresdeTertul- 
l«wrfef  notes,  Paris,  1624-1630,  2  roi. 
%\ - Àdversaria  sacra,  quibus  fax prx' 
w  od  inteUigentiam  multorum  scripto- 
'•wnwi;  Lyon,  1626,  in-fol.  ;  —  de  Ex- 
MSacœtednim  spMtuum,  prœsertHn  de 
^tntodis  ministerio;  Paris,  1631,  in-8«; 
I  hs^tuiione  grammatica  libri  quinque, 
Hr6nD|Mimé. 

^KMMJL  kttpama  mvo.  -  Alegimbe.  Bi- 
kicriytor.  SodetatU  /«m.  -  Bille»  DDpto,!^!- 
^  M  mtmn  §ecUtiaaitu€S.  -  BaUlet,  Jttgtwunt 


^HUmis  Voile  hE  LA),publicisteespa- 
^  de  Cœnça,  "viTait  an  commencement 
^«pttme  siiGle.  On  a  de  loi  :  Avis<a  de 
•fgvenra;  Madrid,  1599,  in-4'';  —  un 
^  les  mcnis^^-piété,  en  espagnol  ;  iWd., 
<  I61«,  în-4*.  ^r^     »        » 

^  MMM*.  kUpma  nom. 

^  (MtkMor  DB  la),  littérateur  espa- 
«  l'ordre  des  Jésuites,  natif  de  Cifuentès, 
^SériDe,  en  1615.  Il  professa  dans  cette 
■«  nUe  tes  belles-lettres,  la  pbilosophie 
^^olûgie.  Ses  principanx  ouvrages  sont  : 
'«te  laimi  sentèonis  per  topographiam, 
^f^^iam,  prosopographiam,  etc.  ;  Se- 
l&98,in4*;  —  Usus  et  exercitatio  de- 
*^wai<;ifc«d.,  1598,  in-4*;  —  Ctnuota- 
f  Sispanos  propter  classem  anno  1 588  in 
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AngliamprqfBetam,'$ubUosubmersam;  1621» 
in-4». 

AleganiM,  BMotkeea  fcHptom»  SâchUUlt  Jet».  — 
AotoDio,  Bibliotk.  MspoMa  nova, 

CBMiiA  T  RICO  (  don  FroncUco  ),  savant 
éditeur  espagnol,  né  vers  1730,  mort  en  1792.  Il 
se  rendit  très-utile  à  la  littérature  espagnole,  en 
tirant  de  la  poussière  des  bibliothèques  plusieurs 
bons  ouvrages  dont  il  donna  de  noQTelles  édi- 
tions, et  qu'il  enrichit  de  commentaires  savants 
et  judicieux.  Il  a  édité  :  VBxpédmon  des  Cator 
tans  et  des  Aragonais  contre  les  Turcs  et  les 
Grecs,  par  don  Fr.  de  Moncade,  avec  carte;  en 
1777;  —  les  Mémoires  historiques  du  roi  de 
Castille  Alphonse  le  Sage,  et  observations  sur 
la  chronique,  ouvrage  posthume  de  don  Cas* 
pard  Esdanez  de  Ségovie  ;  -*  la  Mosquée,  poème 
de  yniaviciosa  ;  —  la  Diane  amoureuse,  de 
Gaspard  6il  Polo  ;  en  1778;  —  les  Poésies  spi- 
rituelles d^  père  Louis  de  Léon,  en  1779;  — 
Nouvelle  idée  de  la  tragédie  antique,  ou 
éclaircissements  sur  la  poétique  dAristote^ 
par  Jos.  Ant.  Gonzalès  de  Solas  ;  —  les  Œuvres 
poétiques  de  Bem.  de  RoboUedo  ;  — -  les  Lettres 
philologiques  et  tables  poétiques,  de  Fr.  Gasco» 
las,  en  1780;  —  de  2a  Vie  et  des  écrits  de  Joe. 
Ginès  Sepulveda,  —  Œuvres  choisies,  rares 
et  inédites,  des  plus  illustres  Espagnols;  en 
1781  ;  —  Chronique  du  roi  Alphonse  VIII, 
dit  le  Noble  et  le  Bon  ;  en  1782  ;  -^  En  1789, 
les  Œuvres  d'Alphonse  Garda,  de  J.  Christophe 
Calveti  Stella,  de  Fr.  Cervantes  de  Salazar,  de 
Lope  Félix  de  Vega  ;  —  Histoire  du  règne  des 
Goths  en  Espagne;  — Histore  des  rois  des 
Asturies  et  de  Léon  ;  —  Chronique  du  roi  Al^ 
phonse  XI;  —  Discours  sur  les  antiquités  de 
r Espagne;  —  Discours  et  harangues  pronon- 
ces  au  concile  de  Trente  par  les  prélats  espa- 
gnols ;  —  Commentaires  des  affaires  relatives 
à  V Espagne,  traitées  dans  le  concile  de  Trente. 
Cerda  travailla  aussi  à  la  prédeose  collection 
qui  a  pour  titre  :  Cronicas  de  Castilla. 
Hckoor,  Hist.  cftpanùh  Nffrat,  III,  kU 

GERDA6NE  (comtes  de).  Le  premier  comte 
de  Cerdagne  dont  l'histoire  fasse  mention  est 
Salomon,  qui  vivait  vers  863  ;  mais  on  ne  peut 
donner  une  liste  non  interrompue  de  ses  succes- 
seurs ayant  l'année  988.  A  partir  de  cette  épo- 
que, les  comtes  de  Cerdagne  furent  : 

Guifired  ou  W\fred,  mort  le  29  novembre 
1020.  On  connaît  peu  ses  actes;  cependant  les 
snnioms  de  père  de  la  patrie  et  de  Taillrfer, 
que  lui  doouèicnt  ses  sujets,  sembleraient  prou- 
ver qu'il  était  aussi  juste  que  valeureux.  Il  se 
noya  accidentellement  dans  le  Rh^ne. 

il(i]rmond,  mort  en  1068.  n  assista,  en  1041 , 
au  condle  de  Tuloje,  où  l'on  établit  la  paix  et  la 
trêve  de  Dieu. 

GuiHaume^Ragmond,  flls  du  précédent,  mou- 
rut en  1095.  On  ne  sait  rien  d'ùnportant  à  son 
siûet.  En  1075,  à  l'occasion  d'un  sacrilège  com- 
mis par  ses  gens  dans  Pobbaye  de  Cuxa,  il  ae 
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soumit  à  la  pénitenoe  canonique  que  loi  ayait 
Infligée  l'éTdqae  d'Elne. 

éMkmme-Jmtrdain  alla,  en  1103  9  à  la 
Terre  Sainte  ayec  Raymond ,  auquel  il  succéda, 
en  1 105,  dans  toutes  ses  terres  d'Orient  Mais  il 
ne  oonaerra  que  Tortose  et  la  forteresse  d'Ar- 
Ghon  ;  Il  mourut  en  1 109.  Bernard,  son  finère,  qui 
était  resté  seul  mettre  de  la  Cerdagne ,  étant 
mort  en  un,  Raynumâ-Bérenger  ilJ,  comte 
de  Barœloiie,  lui  soeoéda  à  titre  de  ]dos  proche 
parent,  et  rénnlt  la  Cerdagne  à  ses  États. 

.#rt  éêvéri0er  §êt  datet,  X,  1  pirttt.  —  U.  ValMette, 
am.  dm  Lançwedoe,  II,  117,  m,  14t. 

*GBnoic,  roi  de  la  Grande-Bretagne,  mort  en 
534.  Chef  saxon,  il  arriva  dans  la  Grande-Bre- 
tagne avec  son  fils,  Cbenrich  ou  Cynrie,  et  des- 
cendit à  un  endroit  qui  fot  ensuite  appdé,  d'a- 
près lui,  Cerdicshore.  Le  jour  môme  de  son 
débarquement  il  joignit  et  défit  une  armée  de  Bre- 
tons; et  dès  lors  il  leur  fit  la  guerre  sans  inter- 
ruption pendant  plus  de  vingt-ans,  avec  des 
succès  variés.  Dans  la  première  année  du  sixième 
siècle,  Oerdic  reçut  de  la  Germanie  un  renfort 
commandé  par  Porta  et  ses  deux  fils,  Biéda  et 
Bfégla,  qui  descendirent  à  un  endroit  appelé  de- 
puis Portsmouth.  Au  moyen  de  ce  secours,  il 
continua  la  guerre  contre  les  Bretons  avec  plus 
de  vigueur  qu'il  n'avait  fait  auparavant,  et  il  rem- 
porta un  si  grand  nombre  de  victoires,  qu*i!  prit 
le  titre  de  nHy  et  fonda,  en  l'an  519,  le  royaume 
de  Wessex  ou  des  West-Saxons.  Il  éprouva  de 
la  part  des  Bretons  une  résistance  plus  opîni&tre 
et  plus  constante  qu'aucun  des  autres^chefs  saxons 
qui  avaient  fondé  des  royaumes  dans  Tiie.  Cette 
ciroonstanoe  doit  vraisemblablement  être  attri- 
buée à  Aurelius  Ambrosius  et  au  fameux  prince 
Arthur,  qui  commandaient  les  Bretons.  La  der- 
nière et  la  plus  célèbre  des  victoires  d'Arthur  fut 
çdle  qu'il  remporta  en  520,  à  Mountbadon,  près 
de  Bath.  Elle  porta  un  si  rude  échec  aux  forces 
de  Cerdic  et  de  son  fils,  qu'ils  furent  plusieurs  an- 
nées sans  faire  de  progrès  sensibles.  Mais  ayant 
reçu  un  renfort  du  continent,  ils  défirent,  vers 
527,  les  Bretons  à  on  endroit  qu'on  a  nommé 
Cerdicsford.  )ilnviron  trois  ans  api^,  ils  firent  en- 
tièrement la  conquête  de  l'Ile  de  Wiglit.  Après 
quarante  ans  de  guerre,  les  provinces  actuelles 
de  Hampshire,  Dorsetshire,  Wiltshire/jBerkshûre 
et  llle  de  Wight  obéirent  à  Cerdic.  A  sa  mort, 
il  fut  remplacé  sur  le  trdne  par  sou  vaillant  fils, 
Chenrich  ou  Cynrie,  qui  avait  partagé  ses  travaux 
et  ses  succès.  Ce  prince  régna  vingt-six  ans,  et 
soutint,  par  les  victoires  qu'il  remporta  sur  les 
Bretons,  la  réputation  qu'il  s'était  faite  d'un  brave 
et  prudent  guerrier.  [Enc.  des  g,  dti  m.] 

GBRDOil  (K^>S(i)v),  philosophe,  et  clirétien 
dissident,  originaire  de  Syrie  (1),  naquit  vers  le 
commencement  du  deuxième  siècle  ;  et,  si  l'on  en 
croit  jÊpiphane,  il  aurait  même  connu  quelques- 

(0  Éplphine  Bmret;  41;  Théodoret,  iSTct^Aifto  i. 
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uns  des  apôtres  et  dlscoté  avee  eux;  on danoiii 
il  serait  venu  peu  apràs  Simon  W  Magiden,  dool 
U  avait  emprunté  quelque  chose  (I).  11  a?ait  iaft 
quelque  sensation  par  son  enseignement,  aprti 
avoir  embrassé  le  christianisme,  dont  il  vint  fairt 
profession  à  Borne,  sous  Hygin,  huitième  érCqu 
depuis  les  apôtres  (de  139  à  142  de  notre  ère  (2), 
pendant  le  règne  d'Antonin  (3).  On  ne  cooult' 
ce  personnage  que  par  les  récits  de  ses  nlrcf 
saires,  qui,  à  mesure  qu'ils  s'âoignent  de  sot 
époque,  le  noircissent  comme  hérésiarque.  Aiasi, 
beaucoup  moins  impartial  qu'Iréaée,  à  peu  pcèi 
contemporain  de  Cordon,  £piphane  le  çéâ. 
comme  un  mendiant  qui  s'était  rendu  à  Borne  pou 
exploiter  les  chrétiens ,  qui  les  aurait  trooi|tés, 
et  qui  aurait  été  bientôt  chasaé  de  l'Église  et  d» 
Borne.  Selon  Irénée au ccmtraire,  et  luteipréla» 
ti(m  donnée  par  Valois  à  son  texte,  souvent  mu» 
tilé,  Cerdon,  après  avoir  (ait  profession  du  duii* 
tianisme,  aurait  adopté  une  doctrine  dlsskleote 
des  orthodoxes,  dans  laquelle  il  aurait  penaU 
jttsqiCàla  fin,  en  l'enseignant  d'abord  secrète- 
ment et  ensuite  ouvertement  Irénée  aijoiril 
qn^ayant  été  repris  sur  le  vke  de  cet  cdso^m 
ment,  il  avait  fini  par  se  retirer  dn  CQHWMrcedtt 
fi-èrea. 

£■  quittant  la  religion  de  ees  pères,  prolé|fi 
par  l'empereur,  souverain  pontife,  et  loiiteM 
par  la  pompe  des  cérémonies,  pour  adopleredt 
de  JéiUB-Chriet,  alors  persécutée,  Cerdoa  nos* 
tra  du  oonrage,  et  rendit  d'ailleurs  hommage  i 
une  religion  à  supérieure  par  la  simplicité  de  mb 
culte  par  sa  morale,  et  si  favorable  aux  malheii- 
renx  ;  mais  les  récits  évangéliques  étaient  A  ûéOt 
époque  nombreux  et  contradictoires  :  on  n'crait 
pas  encore  fait  le  choix  de  quatre  évangiles  a- 
noniquea,  comme  renfermant  seuls  la  parole  de 
Jésus.  Les  dissidences  étaient  donc  excosables» 
et  chacun  n'était  lié  que  par  sa  consciencr». 

On  ne  sait  pas  très-exactement  en  qnoiooisiS' 
tait  la  doctrine  de  Cerdon.  Il  parait  néanmoios, 
d'après  le  récit  assez  obscur  dirénée,  qu'il  séparât 
l'Ancien  Testament  du  Nouveau,  en  ce  que  le  Oiw 
de  l'un  n'était  que  le  juste,  et  celui  de  l'autre  te 
bon  :  le  premier  était  inconnu ,  l'autre  était  oomui- 

Selon  l'auteur  des  PhUosophumena,  ouvrage 
récemment  découvert  (4),  le  Dieu  annoncé  kiâr 
Moïse  et  par  les  prophètes  n'était  pas  le  pirt 
de  Jésus,  mais  du  Christ  :  il  distinguait  Tan^le 
l'autre  ;  ailleurs  cependant  (5)  le  même  écrivais 
dit  que  selon  Cerdon  le  Christ  était  le  fils  do 
bon  (Jésus),  et  qu'il  avait  été  envoyé  pour  le 
sahit  des  âmes,  sous  riq)parence  humaine,  mus 
non  en  chair;  car,!  selon  lui ,  la  chair  ne  pest 
ressusciter,  et  le  Christ  n'a  pas  souffert  dans  Is 
passion. 

SelouÉpiphane,  Cerdon,  de  l'école d'Héradéo^ 

(t)  frénée,  Cwtre  In  hért.  1,  m  ;  Eutlw,  B^' 
ecOéif  IV,  loetti. 
(a)lréDèe,  ibld.,  et  UI,  k,  8;. 

(3)  Théodoret,  tbld. 

(4)  VII,  u. 

WX,I7. 


Il  QEUKW  — 

ittHBfllieSatenèlB»  rectOBaiftsaiMaBx  prin- 

Kitdcu  dmoHés.  Manâon,  son  disciple,  y 
Bit  ntnniiènie.  L'une  de  ces  divinités  «e- 
l«flt  de  rABôoi  Testuneitf,  de  Moiae  et  des 
Uètes  le  Deomige;  raatn^  inconnu,  éUit 
[rde  lémsy  leqod  n'a  point  été  fils  de  Marie 
"   de  ehair.  Cerdon  rejetait  la  résuneo- 
ideh  duâr  et  l'Ancien  Testament 

Augustin  foit  (1)  dans  Gerdon  le  prê- 
tées Muiehéena,  et  lui  prête  cette  opinion 
y  mit  fm  dien  bon  et  un  dieu  mauTais, 
qne  Cerden  ayait  seulement  (ait  une  dis« 
leitrele  Dieu  des  Juib  et  «lui  des  duré- 

l'on  trait  les  écrits  de  Cerdon,  on  serait 

à  es  s^jet  ;  mais  ils  ont  péri,  ou  sou 

itn'a  été  que  TeriMd.  Selon  Tbéodoret, 

I  aurait  seutenu  qu'antre  était  le  Dieu  père 

^Sei^Kor  J.-C,  inconnu  des  proptkètes, 

I  le  Démiurge,  auteur  de  la  loi  mosuique  : 

lâait  le  juste f  parce  quil  youlait  dent 

\kAt  oeil  pour  <eil;  f  antre  était  le  bon,  parce 

^^rÉTangile,  3  ftJlait  rendre  le  bien 

'  1  ml  et  aimer  ses  ennemis.  Marcion  (  dn 

liéiéDOQ  le  maître,  comme  le  disent  quel- 

ilBlH  contradictoires  (2),  mais  le  disciple 

~  (3|;  il  a  enchéri  sur  loi,  et  a  donné  son 

iaeiKte  qui  a  effacé  l'école  de  Cerden  (4) 

ItiacM»),  ainsi  que  celle  de  Yalentin  (5). 

kAVBCRT. 
Al  GMfMoMNtf.  seet.  Il  ;  eh.  S.  —  DUtert, 

.iMinrC.  «HT  M.  irrfn.  §  M»,  et  notes  de  l'M. 

XL. 

HJfon'Nieol(u\  botaniste  français,  né 

7,duisllle  de  France,  mort  le  2  mai  1810. 

tenojé  en  France  pour  y  fiiire  ses  études, 

i  Bnst  comme  un  enfant  trouvé,  et  de- 

phneors  années  chez  une  femme  du 

Enfin,  à  force  de  recherches ,  ses  pa- 

^lurioreat  à  le  découvrir,  et  le  placèrent  au 

ideTaones,  qu'il  quitta  ensuite  pour  aller 

ses  étodes  à  Paris.  H  s'était  d'a- 

itoié  au  génie  militaire;  puis  la  guerre 

Itiaté  dans  llnde  en  1757,  il  fut  nommé  of- 

[le marine,  fit  deux  campagnes  sur  l'escadre 

d'Acbé,  rt  se  fixa,  en  1759,  à  llle  de 

oè  son  père,  mort  depuis  sept  ans,  hii 

ibisflé  des  biens  considérables.  Lorsqn'en 

Mrre  fat  nommé  intendant  de  l'Ile  de 

iii  Iwn»  dans  Géré  un  balaie  collabora- 

iU  soeeeuenr  de  PoîTre  ayant  négli^  on 

'^  phnears  plantations  d'artires  à  épices, 

péri  si  Géré,  nommé,  en  1775,  direc- 

Ljsrànrofal  de  llle  de  France,  ne  lu»  eût 

tte  TigMnnuse  résistance.  Il  fit  ^  ses 

^  frais  de  nombrenses  p^wiièrea  de  mus* 

Ni  de  poivriers,  de  gérofliers. 


!û|atra^4iB»«.«<|infta^]lv.lI,B*MB,t  VIII. 

I^*^»^,  X,7. 

m^tnatiw.  saint  AngwttD,  Ép«phaiie,Théodoret 

9  miaa,  ie  Pnterip^  patrtm.,  «t  M. 
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nellien;  et  apvèa  les  avoir  mnlUpUéi  dans  M 
Iles  de  France  et  de  Bourbon,  il  en  envoya  dea 
plants  aux  Antilles,  à  la  Guyane  et  à  Caïenne» 
avec  (les  instructions  sur  la  manière  de  les  culti- 
ver. Ce  fut  ainsi  que  Géré  affranchit  sa  patrie  du 
tribut  qu'elle  payait  aux  Hollandais  pour  les  pro- 
ductions des  lies  Moluques  et  de  Ceylan.  Il  nn 
■éi^igeait  pas  non  pins  d'aecttmater  à  l'Ile  de 
France  et  d'y  multi]^ier  les  plantes  et  les  arbrai 
de  l'Amérique,  de  llnde  et  de  la  Ghine,  ainsi  que 
les  fruits  et  tes  légumes  de  TEurope.  Le  jardin 
botanique,  dont  ladàreetion  lui  était  confiée,  pas* 
sait  pour  une  des  merveilles  dn  monde;  on  y 
cultivait  plus  de  six  cents  arinres  ou  aiboâtes  de 
diverses  contrées.  Aussi  Géré  Ait-Û  à  même  de 
pourvoir  les  jardins  d'Europe  de  tontes  les  pro- 
ductions des  tropiques;  la  collection  de  plantea 
qu'il  envoya,  en  1782,  à  l'empereur  d'Allemagne 
était  la  phis  riche  qui  fût  venue  jusque  alora 
des  pays  chauds.  Géré  accueillait  avec  bienveU* 
lancef  les  voyageurs,  les  naturalistes,  fiicilitait 
leurs  recherches,  et  les  aidait  de  tous  sea 
moyens.  H  était  en  correspondance  suivie  avee 
plusieurs  savants;  il  envoya  à  Buffon,  à  Dan» 
benton,  à  Thouin,  et  à  la  Société  d'Agriculture 
de  Paris,  un  grand  nombre  de  mémoires.  Cette 
société  lui  décerna,  en  1788,  une  médaille  d'or;' 
elle  fit  imprimer  dans  son  recueO  de  1789  un 
mémoire  de  loi ,  Sur  la  culture  de  diverse^ 
espèces  de  riz  à  File  de  France.  Napoléon,  par 
un  décret  daté  d'Austerlitz,  lui  confirma  le  titrer 
de  directeur  du  Jardin  botanique  de  l'Ile  de 
France,  et  lui  accorda  une  pension  de  six  cents 
fhmcs.  Ce  savant  modeste  et  bienfaisant  est  moit 
à  l'âge  de  soixante-et-douze  ans.  M.  Dupetit- 
Thooars  hii  a  consacré  le  genre  Cerea^  com*' 
prenant  un  arbre  de  l'Ile  de  France.  Géré  laissa 
trois  filles  :  M"^  dHoudetot,  de  Barante,  Hor- 
tense  Géré-Barbé.  Cette  dernière,  outre  quelques 
traductions  de  romans  anglais ,  a  composé  une 
tragédie  en  cinq  actes,  intitulée  Maximien  (Pa-* 
ris,  1813),  et  des  Poésies  religieuses;  Pa- 
ris, 1824,  in-8*. 

Oeleiue,  Éloge  de  Cèré,  dans  les  ^nnalet  du  Mus, 
«nklit.  nat.,  t  XVI.  —  Le  Bm,  Diet,  a^ol,  de  la  France, 

«GEMBALis  on  CBRiAUS  (^Infdtfs),  mort 
en  39  de  J.-G.  Consul  en  65,  lors  de  la  décou^ 
verte  de  la  conspiration  de  Pison,  il  proposa 
d'élever  à  Néron  un  temple  aux  frais  du  trésor 
public,  n  fut  mal  récompensé.  Devenu  suspect  k 
l'empereur  l'année  suivante,  par  suite  d'une  pièce 
évidemment  fausse  trouvée  dans  les  papiers  de 
Mella,  condamné  précédemment,  et  dans  la- 
quelle Cerealis  était  représenté  comme  l'ennemi 
de  Néron,  il  prévint  son  supplice  par  une  mort 
volontaire.  Il  fut  moins  regretté  que  les  autres, 
dit  Tacite  :  on  se  rappelait  qu'il  avait  trahi  le  se- 
cret d'une  conjuration  contre  Gains. 

Tacite;  ÂnnaU$p  XVI,  tT. 

^CBRBAUS  (.•..),générBl  romain,  vivait  en  70^ 
Il  eommandaitlacinqnième  légion  lors  delà  guerre 
de  Judée  sous  Titus.  Il  battit  un  certain  nombre 
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àe  Samaritains  sor  le  mont  Gèrisim,  traversa  11- 
dumée,  et  s'empara  d'Hébron.  Il  attaqua  ensuite» 
mais  sans  succès,  le  temple  de  Jérusalem,  et  fit 
partie  du  conseil  tena  par  Titos  avant  la  prise 
de  la  dté  sainte. 

joMpta,00M.^iMi^  m,  7,  s  M;  !▼,  •,  I  9;  VI»  s.  I  s. «if 
c.  4.  s  s. 

CBEBâUS  on  CBRiALis  (  PeHlUis  ),  général 
romain,  vivait  en  71.  Il  était  proche  parent  de 
Vespasien.  Lorsque  oelui-d  se  fit  proclamer  em- 
pereur, Cerealis  vint  de  Rome  se  joindre  à  Anto- 
nios,  qui  le  chargea  de  commander  un  corps  de 
cavalerie.  Cerealis  éprouva  alors  un  échec  dans 
une  escarmouche  aux  environs  de  Rome.  L'année 
suivante  il  fut  envoyé  sur  le  Rhin  pour  compri- 
mer la  révolte  de  Civilis,  et  s'acquitta  avec 
succès  de  cette  mission.  Domitien,  jaloux  de  finir 
cette  guerre  et  de  s'en  attribuer  le  mérite,  fit 
demander  à  Cerealis  de  lui  remettre  le  com- 
mandement ;  mais  Cerealis  ne  fit  que  rire  de 
cette  prétention,  qu'il  jugeait  puérile.  En  71  il 
fnt  envoyé  en  Bretagne,  où  il  eut  autant  de 
succès  qu'il  déploya  de  capacité  :  il  suiijngua  en 
grande  partie  les  Brigantes ,  et  mit  en  .évidence 
le  talent  d'Agricola. 

Tadte,  Hitt,  m.  IV  ;  jénnalêt,  XIV,  si  ;  Jgrieola»  8, 17. 
—  SmiUk.  iMcL  cf  gr,  and  Eom,  Mogr. 

*  CEREALIS  GiTiCA,  personnage  consulaire 
et  sénateur  romain,  mort  en  90.  Il  était  procon- 
sul de  Bithynie  lorsqu'il  fot  mis  à  mort,  par 
ordre  de  Domitien. 

SvéUtatflDomitien,  X.  —  Ttelte,  Jgrtcoia,  M. 

*  CEREALIS  (JuUus),  poêtc  romain,  vivait 
au  premier  siècle  de  l'ère  chrétienne,  n  fut  ami 
dCiMartial  et  de  Pline  le  Jeune,  qui  parlent  de  lui, 
et  composa  un  poème  sur  la  Gtierre  des  Géants, 

t  JUne,  BpUL;.ll.[i9.  -  MartUU  Ép^Q.,  XI,  6t. 

CEREALIS,  controversiste  religieux,  né  en 
Afrique,  et  évéque  de  Castalis  vers  487;  il  prit 
une  part  active  aux  disputes  qui  agitaient  alors 
l'Église  au  sujet  du  dogme  de  la  Trinité.  H  reste 
de  lui  un  écrit  :  Disputatio  de  fide  S  :  Trini" 
tatis,  contra  Maximianum,  episc.  Ammoni- 
tarum,  Arianumf  qui  a  été  imprimé  dans  di- 
verses éditions  de  la  Bibliothèque  des  Pères, 

TUlemont,  Mémoires,  t  XVI,  p.  «if,  >-  Ca?e,  t.  I, 
p.  •leo.  -  Fabridua,  MM.  madUe  latJMtaHi,  1. 1,  p.  S70. 

CÉREHVILLB  (  Jeanne- Éléonore  de),  femme 
de  lettres,  née  à  Alloua,  en  août  1738,  morte  à 
Paris,  le  15  mars  1807.  Fille  de  M.  Polici,  colo- 
nel au  service  d'Hanovre,  elle  épousa  M.  de  Cé- 
renville,  qui  passa  au  service  du  roi  de  Pologne. 
Madame  de  CérenvîUe  joignit  l'amour  des  arts  à 
celui  des  sciences  et  des  lettres.  On  a  d'elle  : 
Vie  du  prince  Potemkin,  publiée  sous  le  nom 
de  M.  de  la  Verne;  Paris,  1808,  in-8".  On  lui 
doit  encore  la  traduction  en  français  de  quelques 
romans  allemands. 

Qoérard,  la  France  littéraire, 

céRESiTiLLE  (M"«db),  fillc  de  la  précédente, 
traductrice  française.  On  a  d'elle  une  traduction 
de  l'ouvrage  anglais  The  Grotto  of  Westbury, 
ISH»  2  vol.  {n-12,  publié  par  le  comte  de  Id  Verne. 
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CBRBSOLA    OU  CERASOLA   (DùnMqwt) 

poète  italien,  né  à  Bergame,  en  1683,  mort  à 
Rome,  en  1746.^11  entra,  comme  frère-lai,  àm 
l'ordre  des  Jésuites,  et  annonça  de  boone  hem 
un  talent  particulier  pour  la  poésie.  H  avait  tranii 
ans  lorsqu'il  apprit  le  latin.  Peu  de  temps  iprè^ 
il  fiit  admis  à  l'académie  Arcadienne,  et  s'y  II 
applaudir  comme  improvisateur.  Ses  poésies  ta- 
rent recueillies  et  publiées,  après  sa  mort,  pv 
le  jésuite  Cordara,  sous  ce  titre  :  Rime  mn 
di  Domenico  Cerasola;  Rome,  1747,  iihll; 
Gènes,  1748;  Venise,  1750.  On  rencontre  puioii 
dans  ces  poésies  les  tours  brillants  de  PétnniH^ 
pour  lequel  radnûration  de  Ceresola  allait  jos^ 
l'enthousiasme. 

Contera,  Notice iwrlmviêde  CêrenUat  eo  têleinR> 
eoeildea  poéales  de  cet  auteur.  —  Alegambe,  BibLieHfL 
Sodetatts  Jetu, 

CBRBZO  (Mathieu),  peintre  espagnol,  né  à 
Burgos,  en  lôdS,  mortàlOadrid,  en  1685.  II  nçà 
les  premières  leçons  de  son  père,  et  vint  à  Jb- 
drid,  où  il  entra  dans  l'atelier  de  J.  Carreno,  qpi 
hii  fit  fiiire  de  rapides  progrès.  Le  pinceau  de  cet 
artiste  est  large,  sa  couleur  belle,  et  son  àem 
aussi  facile  que  correct.  Ses  nombreux  tablean 
sont  disséminés  dans  les  ^ses  et  dans  les  ^ 
leries  de  l'Espagne.  Les  principaux  sont  :  a 
Saint  Thomas  de  Villeneuve  donnant  Vor 
mône  aux  pauvres  ;  —  un  Saint  Nicolas  de  Tih 
lenHn;^vm  Visitation  de  sainte  ÉHteMh; 
-^  les  Disciples  SSmmaiU, 

QoUUet,  INcf.  det  peintrw»  «ipa^noU. 

CEEF  (le).  Voff,  Lb  Cerf. 

CERTROL  (  **  ),  jurisconsulte  français,  nral 
dans  la  seconde  moitié  du  dix-huitième  dède. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Le^cri  drwuk» 
nétejemme  qui  réclame  le  divorce;  Laoàn, 
i  770,  in'8'*  ;  —  Droit  dusouveratn  sur  les  bku- 
ronds  du  clergé  séculier  et  régulier,  etdêktr 
emploi;  Rouen,  1791,  hi-8«;  >—  la  Gamalo^; 
Paris,  1772,  ît.vol.  ùk-ii;-^  rmtérêtdesfeÊr 
mes  au  rétablissement  du  divorce;  Amsb^ 
dam,  1771,  in-12;  —Législation  du  divorce; 
Londres,  1769,  in-8*'  ;  —  Supplément  auxi^ 
moires  de  M.  Pallissot;  Londres  et  Paris,  177&, 
in-8*'.  Le  même  Palissot  estime  que  toos  on 
ouvrages  sont  «  écrits  avec  assez  de  chaleur,  maîi 

trop  peu  de  solidité  ». 

Patissol,  M^moira  (édIL  de  1778).  "Qotnrii  to 
France  Uttéraire. 

CEEim  (Joseph),  poète itaUen,  Béen  1738»^ 
Solferino,  près  de  CastigUone,  mort  à  lfiiaa,lB 
5  septembre  1779.  Après  avoir  Ait  son  eoat 
de  droit  à  Mantoue,  il  se  maria,  contre  le  gré^ 
ses  parents,  et  se  retira  à  Mihin,  où  il  ^éffà 
quelque  temps  dans  une  profonde  misère.  Itf 
talents  qu*il  déploya  au  barreau  lui  procn^ 
rent  seuls  les  moyens  de  se  relever  et  de  soirfe* 
nir  sa  famille.  On  a  de  lui  :  Dialogo  fraGrae- 
chia  e  Mastragora,  Milan,  1760;  —  Pœsie 
anacreontiche ,  ibid.,  1776«  in-4<»;  queltjQes 
pièces  de  théâtre. 
J.  B.  Cornlanl,  Ëloge  dp  Cerinif  Bresela,  vm. 
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césorm  (K^vAq^)»  auteur  présumé  de 
Ipocaljpse  et  dief  d'une  des  premières  sectes 
tteones  en  Asie.  H  était  contemporain  de  l'a- 
^saôt  Jean  :  il  Técnt  jusqu'aux  temps  de  Tra- 
(98  à  117  de  notre  ère)  y  et  même  de  Tapôtre 
Pierre,  s'il  est  rrai,  comme  le  dit  saint 
)t  qnH  ait  été  cause  d'une  sédition  à 
m  scget  de  la  circoncision,  dont  il 
lit  la  pratique.  Biais  le  témoignage 
qui  éeriTait  an  commencement  du 
siècle,  est  d'autant  plus  suspect  qui! 
COinfhe  (1)  après  Carpocrate ,  quoiqu'il 
Icotaia  que  celni-d,  avec  son  fils  Épiphane, 
!  n  doctrine  que  vers  la  fin  du  deuxième 
:  3  faadrait  supposer  que  saint  Pierre  a 
iànème  fort  ayant  dans  le  second,  siècle, 
dans  le  premier,  où  il  est  mort,  vers  Tan 
^Oidoit  s'en  rapporter  de  préférence  au  té- 
de  saint  Irénée,  ^rÎTant  à  Lyon  sous 
Éleotbèie  (de  177  à  192),  et  dont  saint 
!  n'est  guère  que  le  copiste  et  le  onoiueu- 
,ë  à  celui  de  l'historien  Eusèbe,  qui  l'a 
.Irénée,  quoiqu'é^éque  de  Lyon  à  la  fin 
IVieonnaissait  les  hérésiarques  d'Asie  ;  car 
Habité  lui-même,  et  ayait  été  disciple  de 
th^cBpe,  contemporain  d'Anicet,  de  157  à 
libre  Aurèle  (2).  Il  tenait  donc  de  saint 
if  qui  lui-niême  avait  connu  l'apôtre 
rOfle  anecdote  :  «  Un  jour  que  Jean,  dis- 
ià  Sdgneur,  était  Tenu  à  Épbèse,  pour 
on  bain.  Il  aperçut,  dans  l'intérieur 
sfédifioe,  Cérinthe,  et  se  retira  sans  s'y  bai- 
r,(a8'écriant  :  Fuyons,  de  peur  que  le  bâ- 
le  tombe  sur  nous ,  tu  que  Cérinthe , 
li  de  la  yérité,  s'y  trouYe.  Jean  ayant 
noGootré  Mardon,  qui  Tenait  à  lui,  en 
fisnt  :  Me  reoonnais-tu  ?  —  Oui  je  recon- 
ikfilsaUiédeSatan.  » 

anjeté  cette  tradition  (3). 
Iréaée  ajoute  (4)  que  saint  Jean  écriTÎt 
Knagile  pour  combattre  les  erreurs  de  Cé- 
tf  et  mitont  cdles  des  Nioolaites,  qui  pré- 
i  qne  Dieu  n'ayait  pas  tout  créé,  que  l'un 
Itttlemonde,  et  que  l'autre  était  père  du  Sei- 
rj  JeaaaTait  réu^  auprès  des  chrétiens  (5). 
|nite,  saint  Irénée  parle  en  peu  de  mots  du 
^  de  Cérinthe  (6).  «  Il  a,  dit-il,  enseigné  en 
iiBqBe.lenionde  n'sTait  pas  étéillait  par  le  Dieu 
'^'^  mais  par  une  Vertu  séparée  et  infé- 
i,  qui  ne  le  connaissait  pas;  il  a  abaissé 
en  disant  quil  n'était  pas  né  d'une 
i(oe  qd  lui  paraissait  impossible),  mais 
^ftts  de  Joseph  et  de  Marie,  k  la  ma- 
dn  aÉtres  hommes.  Jésus  TaTsit  em- 


rMréite  s*»untf  If  que  Carpoente 

SerMrtrteT». 
Mj**e.  cnUr$  In  héréites,  III,  S.  1 4.  -  Lettre  à 
^1  <»iii  Bttsèbe,  appendlx  d'irénée,  édlUon, 
"■•«SB» 

iSf'*^  ni,  n. 


«  porté  sur  les  hommes  par  sa  justice,  sa  pru* 
«  denoe  et  sa  sagesse;  après  son  baptême,  Dieu  ^ 
«  qui  est  unÎTorsel,  STait  fait  descendre  sur  lui 
«  son  Christ,  sons  la  forme  d'une  colombe ,  et 
«  alors  Jésus  ayait  annoncé  le  Dieu  (alors)  in- 
«  connu,  et STait accompli  (toutes  sortes)  de  Ter- 
«  tus  ;  enfin ,  le  Christ  était  remonté  au  ciel,  et 
«  s'était  séparé  de  Jésus,  qui  aTait  été  supplicié 
R  et  aTait  ressuscité.  Le  Christ  était  resté  im* 
«passible,  parce  qu'il  n'existe  que  spirituelle- 
ment. » 

Clément  d'Alexandrie  n'a  pas  daigné  parler 
de  Cérinthe,  qu'il  a  confondu  sans  doute  aTCC 
les  autres  hérésiarques  de  son  temps.  L'auteur 
des  Philosùphumena,  récemment  publié  (1),  a 
confirmé  (Ters  l'an  220)  le  témoignage  de  saint 
Irénée,  dans  deux  passages  à  peu  près  identiques, 
dont  l'on  est  sans  doute  une  répétition  de 
copiste  (2);  mais  les  deux  témoignages  s'ac- 
cordent à  dire  que  Cérinthe  enseignait  sa  doctrine 
enÉQTpte. 

Caîus,  écriTain  orthodoxe  du  commencement 
du  troisième  siècle,  se  fit,  au  témoignage  d'£u- 
sèbe  (3),  le  censeur  de  Cérinthe,  ainsi  que  De- 
nys,  éTêque  d'Alexandrie  au  quatrième  siècle. 
Selon  le  premier,  Cérintlie,  au^moyen  de  révéla- 
tions qu'il  prétendait  lui  avoir  été  faites  par  un 
grand  apôtre,  et  même  par  les  anges,  prétendait 
qu'après  la  résurrection  le  règne  du  Christ  s'éta- 
blirait sur  la  terre,  et  que  les  habitants  de  Jéru- 
salem seraient  de  nouveau  les  eadsTesdes  plaisirs 
et  des  Toluptés.  Il  ajoutait  que  l'on  passerait 
mille  années  au  milieu  de  fêtes  nuptiales. 

Selon  le  second,  Cérintlie  serait  le  Téritable 
auteur  de  l'Apocalypse,  qu'il  a  publié  sous  le  nom 
de  saint  Jean,  pour  donner  plus  d'autorité  à  sa 
fiction.  Le  fond  de  sa  doctrine  consistait  à  soutenir 
que  le  royaume  du  Christ  serait  terrestre;  et 
comme  il  était  très-adonné  aux  plaisirs,  Cérintlie 
rêTa  que  ce  royaume  consisterait  dans  la  satis- 
faction des  appétits  charnels.  Ailleurs  Eusèbe 
est  reTenn  sur  le  Téritable  auteur  de  l'Apoca- 
lypse, qu'une  partie  de  l'Église  orthodoxe  re- 
gardait encore  an  quatrième  siècle  comme  apo- 
cryphe (4). 

«  Quelques-uns  de  ceux  qui  nous  ont  précé- 
«  dés  disait  l'éTêque  Denys  du  haut  du  siège  d'A- 
«lexandrie,  ont  rejeté  et  réfuté  l'Apocalypse 
«  sur  tous  les  points;  ils  l'ont  attaqué  chapitre 
«  par  chapitre,  faisant  Toir  qu'il^était  dépourru 
«  de  sens  et  de  raisonnement;  ils  se  sont  même 
«  inscrits  en  faux  contre  le  titre,  et  prétendent 
«  qu'il  n'est  pomt  l'ouTrage  de  Jean  l'apôtre,  au- 
«  teur  de  l'ÉTangile  et  de  l'épttre  catholique  ; 
«  que  ce  n'est  point  non  plus  une  révélation, 
«  tant  est  épais  et  grossier  le  voile  d'ignorance 

(1)  H.  MUIer  ;  isst,  Oxford.  ln-8«,  ton  le  nom  d'O- 


(1}  LIT.  YII,  St3.  et  S 11.  Dans  le  Mcond  pMtaRe.  l'an- 
tear  d!t  qne  Jésaa  a  été  tupplMH;  naît  tl  n'a|oote  pat 
qo'U  est  ressMicM^. 

(S)  tfur.  «cet.,  111,  ta. 

(»):Koaél»e,  Vil,  ts. 
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<  dont  eHe  est  couyerte.  Us  «^foutent  que  noo- 

<  seolement  aaeim  des  apôtres,  mais  anciDi  des 
«  saints  et  des  prêtre^,  n'est  rauteor  de  cet  éerit  ; 
R  mais  que  Cérm^e  lliérésiarqiie  a  Toidn,  par 
«  ee  grand  nom,  donner  de  rantorité  à  one  flo- 
«  tion  et  accréditer  son  sjsfème  d'un  royamne 
«  terrestre  : 

«  Qoant  à  moi^ dU  Denys,  Je  n'oserais  point 
«t  r^eter  ce  lirre,  car  beaoooop de  frères  en  font 
R  le  pins  grand  cas  ;  mais  oonune  il  surpasse 
R  QUI  propre  intelligence,  je  pense  qn'il  réfë^ 
«  on  sens  mystérieux  et  admirable  dans  tous 
«  ses  points...  J'admire  d'autant  plus  les  choses 
«  qu'A  contient,  que  je  ne  les  ai  point  oompri- 
«  ses....  »  n  fait  sentir  néanmoins  les  dilTérences 
qu'il  y  a  entre  la  simplicité  et  la  pureté  de  l'É- 
Tangile  et  de  Tépitre  catiioliqae,  et  le  style  am- 
poulé et  incorrect  de  l'Apocalypse. 

Épiphane  a  consacré  Ini-méme  nn  long  article 
à  Cérinthe  et  à  ses  disciples  (1).  Ce  qu'il  dit  de 
nouveau,  c'est  la  querelle  que  Cérinthe  aurait 
suscitée  à  Jérusalem ,  an  sujet  de  la  drconci- 
sion;la  dictpersion  de  sa  secte  en  Asie,  surtout  en 
Galatie;  llnstitntion  d'an  baptême  séparé;  l'a- 
doption exdusiTe  de  l'Érangile  selon  saint  Ma- 
thieu, parce  qu'il  contient  une  généalogie  de  Jé- 
sus, sàon  la  chair,  étrangère  à  sa  dii^ité.  Il 
donne  d'ailleurs  à  Cérinthe  ponr  associé  Mérln- 
thus  ;  et  comme  il  ne  sait  pas  si  ce  Mérinthus 
n'est  pas  Cérinthe  lui-mdme ,  il  appdle  ces  sec- 
taires Cérinthiens  et  Mérinthiens.  M oms  tolérant 
que  les  écrivains  orthodoxes  du  deuxième  et  du 
troisième  siècle,  qui  admettaient  avec  les  apdtres 
la  liberté  de  discussion,  Épiphane  prodigue  les 
qualifications  les  plus  violentes  contre  cet  héré- 
siarque et  les  autres.  Toy.  notre  artide  Carpo- 

CRATE. 

Si  Cérmfhe  a  connu  rap6tre  saint  Jean,  et  s'est 
fait  connaître  dès  le  temps  de  Tnjan,  fl  est  pro- 
bable qu'a  est  mort  au  mOien  dn  deuxième 

siècle.  fSAHBKRT. 

Hatteri  HitL  du  ffiunttcime,  r  éd.,  ISM,  s  toL  — 
Lardoer,  HUtory  of  herttici,  vol.  !▼. 

céniSAifTEs  {Marc  Duncan  de  ),  aventuriâr 
français,  né  à  Saumur,  vers  1600,  mort  à  Na- 
pies,  en  février  1648.  Après  avoir  été  précepteur 
du  marquis  de  Fors,  et  l'avoir  accompagné  à  la 
bataille  de  Thionville,  en  1639,  et  an  siège  d'Ar- 
ras,  où  son  élève  fut  tué,  il  alla  diercher  for- 
tune auprès  de  la  reine  Christine,  et  fut  député 
en  France,  comme  ambassadeur  de  Suède,  au- 
près dn  cardinal  Mazarin.  Biais  sa  conduite  lé- 
gère et  imprudente  le  fit  bientôt  rappeler.  Il 
erra  ensuite  de  contrée  en  contrée,  se  rendit 
à  Constantinople,  et  alla,  enfin,  joindre  le  doc  de 
Guise,  qui  s'était  mis  à  la  tête  de  l'insurrection 
de  Naples.  fl  déploya  dans  cette  guerre  la  plus 
grande  bravoure,  et  à  une  aitaqne  générale  de 
tous  les  postes  espagnols  il  reçut  au  talon  une 
blessure  dont  il  mourut  quelques  jours  après. 

|l)  ricrét,  8«  ou  JS*". 


m 


.«{bmoiidf.  Hittnêf  de  Franee.  ^  L«  Baa^  IIMiam*« 
tmeifc,  dé  la  France, 

;cBauE  (Jjxuremi'Âkxandré-PhiUbert), 
médecin  français^  d'origpne  pftémontaise,  né  à 
Aostey  en  1807.  Reçu  docteur  à  l'univenité  it 
Turin,  ilaétéaaioriséàexercerlamédediKai 
France.  Oo  a  de  lui  :  Sxpoté  et  eafomen  cri- 
Hque  du  syMtèmepkrénolagiqw,  etc.;  Para, 
1836,  m^ ;  —  Déterminer  n^fiMenuderé- 
dMcatkm  physique  et  morale  sur  lapndm- 
tkm  de  la  eurexcttaHon  du  système  nerms 
et  des  maladies  qiU  sont  un  ^tcmuécutHiê 
cette  svrexeiiatian;  Paris,  1841,  in-4'';  -JMi 
fometwns  et  du  maladies  nerveuses,  ien 
leurs  rapports  avec  l'éducation  soeiaU  d 
privée,  morale  et  physique;  Paris,  1841,in  r. 
Qoénrd,  aiipplénent  à  la  Franet  lUtéralrt,  -  Si> 
cbatUe,  Le»  médeebu  de  Paris, 

CBRisiBft  (Antoine-Marie),  historien  et  po- 
blfdste  français ,  né  en  1749,  à  ChftfOkxhlèi- 
Dombes,  mort  dans  la  même  ville,  le  1*  jri* 
let  1828.  Après  avoir  été  attaché  comme  tBeré> 
taire  à  l'ambassade  de  France  à  la  Haye,  t  re- 
vmt  dans  son  pays  natal,  ftif  an  dépoté  np- 
pléantanx  états  gâiéranx  de  1789,  et  derinf  fa 
des  fondateurs  de  la  Gazette  universelle,  ?i» 
crit  après  la  jouinée  du  lo  août,  et  jeté  dama 
cachot,  il  ne  dnt  sa  délivrance  qn'an  9  Ihani- 
dor.  En  1814,  à  la  restauration  des  Boorinoi, 
fl  demanda  des  indemnités  ponr  les  pertes  qel 
avait  essuyées  pendant  la  révolution;  mais  I  oe 
réussit  pas.  Il  échoua  aussi  dans  le  projet  <ii1 
forma  d'établir  un  journal  à  Lyon.  On  a  de  W: 
Tdbleau  de  rhistotre  générale  des  Proffims- 
Unies;  Utrecht,  1777-1784 ,  10  vol.  ifr8»;  - 
Bistoire  de  la  fondation  des  colonies  des  as- 
ciennes  républiques,  adaptée  à  kt  âispsit 
présente  de  la  Grande-Bretagne  avec  ses  eo- 
lonies  américaines;  ibid.,  1778,  fai-8";  -0^ 
servations  impartUdes\d?un  vrai  BoUanâùs 
pour  servir  de  réponse  au  discours  d'un  soi- 
disant  bon  Hollandais  à  ses  eompatrtota} 
Amsterdam,  1778,  ln-8*;—  Pierre  de  teud» 
des  écrits  et  des  affaires  politiques;  1779, 
in-8«  ;  —  Le  politique  hollandais;  1780-1785, 
4.V0I.  hi-8*;  il  eut  pour  coUaboratenr  Cra|esi- 
chot;  -^  Le  destin  de  V Amérique;  Londres, 
1782,  in-8®;  —  Remarques  sur  les  erreurs  es 
Vhistoire  philosophique  de,Ragnal,  par  rap- 
port  aux  chaires  de  r Amérique  septentrio- 
nale; traduit  de  [l'anglaîs;  Amsterdam,  1783, 
in-8«. 
Quinriy  la  France  lUtéraire. 

CBMisiBU  on  CBMXUS0  (Père  Mué  Kh 
faistorienettfaéoiogien  ascétique,  Ml'ordredes  Je» 
suites,  né  à  Nantes,  en  1609,  mort  en  1663.  Après 
avoir  profes6é>dans  phisieurs  orfléges  de  son  a^ 
dre,  il  demanda  et  obtint  sa  sécularisatiott.  Il  de> 
vint  ensuite  aumônier  et  conseiller  de  Louis  XIV. 
On  a  de  lui  un  grand  nombre  d'onvrages  hi^ 
riques  et  ascétiques,  d<mt  les  piindpaox  sont  : 
r  Image  de  Notre-Dame  de  Liesse,  ou  son  Ab- 
toire  authentique;  Rdms,  1622  et  1623,  in-12; 
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'--  Us  keiireux  commencements  de  la  France 
ikrétiemte  sous  Vapôtre  de  nos  rois^  saint 
Mmi;  ibicL,  1633,  m^*;  1647,  m-8«;—  la 
CvMsoUttion  de  la  philosophie  de  Boëce,  ea 
imetenproM;  Paris,  1636,  m-4^;  6*  édit., 
1640,  io-12;  —  Consolation  de  la  théologie, 
inprinée  à  la  soîte  de  làConsolation  de  la  phi- 
Irnpkie  dans  Fédit  de  1638  ;  —  Traduction  des 
SûRIcques  de  saint  AngnsUn,  ayec  les  Médita^ 
ttDV  rt  le  Manuel  ;  ibid.,  1638  :  souYent  réim- 
frinée;  —  une  traduction  des  Confessions  du 
MèDK;  ilrid.,  1638,  in-12;  —  l'innocence  re- 
emiie,  ou  vie  de  sainte  Geneviève  de  Sra- 
in/; ibid.,  1640,  in-4'';  1643,  in-12;  souvent 
rinfirimée  soos  différents  titres;  c*est  la  seule 
pndodioB  du  P.  Cerisiers  qu'on  lise  encore  au- 
jtardlni;  —  Méjlexions  chrétiennes  etpoliti- 
fmm  la  vie  des  rois  de  France  ;  ibid.,  1641* 
lM,fihl2;  oorrage  réimprimé  a^ec  des  aug- 
HMns  sous  ce  titre  :  le  Taâtefrançais,  avec 
iarifuUms,  etc.;  ibid.,  1643,  2  toI.  in-12; 
-  Juepb,  ou  la  providence  divine;  ibid., 
lli3,iB-8*;  —  le  BérauU  français  publiant 
la  ■tioNi  du  maréchal  de  la  Mothe-Mou* 
éatmrt;  ibid.,  1844,  in-8<*  ; — le  héros fran- 
^,nfidie  d^ttn  grand  capitaine;  ibid., 
tUà,  îM*;  -^r illustre  Àmalasonthe;  ibid., 
16iâi  2  ToL  in-12  ;  —  le  Philosophe  français  ; 
>wi,  im  et  1652,  3  Yol.  in-18;  —  une  tra« 
Av&ide  la  Cité  de  JHeu  de  saint  Augustin; 
^»  16â5,  in-rol.;  —  V Armée  française,  ou 
^i^cmpagnes  du  roi;  ibid.,  1655;  —  VAr- 
«ie/^aji(attf;ibid.,  1660,  in-12. 

dousT.  Foy.  Habert. 

cnuiraiTE  (  Jean  de),  chroniqueur  italien  ; 
I  était  notaire  à  Milan  et  vivait  »corc  ai  1336. 
I  i  )aaé  on  ouvrage  intitnié  :  Historia  de  situ, 
c^VUK  et  cuUoribus  ambrosianx  urbis,  ac 
k  Mediolanensium  gestis  sub  imperio  Hen- 
rid  F//  Cmsaris ,  ab  anno  1307  ad  annum 
UiX  Cette  histoire  a  été  insérée  dans  le  volumi- 
■n  recoea  des  Scriptores  rerum  Italiearum, 

filMpirlInratori,  t.IX,p.l231.       6.  B. 

ralaKU.iCorta  dOia  lettermtura  ItaUana,  t.  XI, 
V*  A  -  ArgelAll,  BiblU>th€ea  scriptorum  Mediolanen- 
«H.  1.  IIS.  ~  Huntorl.  Jlvr.  itmlie.  script.  IX. 

cmiMHB  {Antoine),  médecin  italien,  na- 
tf^Padone,  mort  en  1441.  H  professa  socces- 
("«■CBtà  I^Mitfersité  de  Pavie  et  A  celle  de  sa 
^wtile.  Ona  de  lui  :  ConsiUamedica  CLtll 
«afra  oamet  fere  corporis  humani  sgritu- 
^,  a  cqMe ad pedes;  Brescia,  1476 ;  Ye- 
1M3,  fahM.  ;  Lyon,  1521,  in-4'». 


(/ofqnA) ,  bibliographe  italien, 
■éàisottyle  19  janYÎar  1746,  et  mort  dans  la 
■i«i  vttB,  afrèt  1816.  Reçn  k  Vâge  de  dix-sept 
^  dm  la  compagnie  de  Jésog,  il  était  profes- 
«*  aa  eoUéga  de  la  Société  à  Rome,  quand  la 
■"idi  m^iptmmm  ea  dispefsa  les  membres. 
^  ^  alaiB  qnH  devint  le  commensal,  l'ami,  et 
^•*iii  le  eoBaboraleDr  de  Zaocaria,  Fun  des 
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plus  Bâtants  bibliographes  de  ITtalie  et  bIbMof  hé- 
eaire  à  Modène.  Ce  fut  sons  les  auspices  d'un  maî- 
tre aussi  habOe,  et  en  suivant  ses  leçons,  qu'il 
parvint  à  acquérir  des  connaissances  étendues  en 
histoire  litt^aire.  Il  ftat  du  petit  nondire  des  mem- 
bres de  la  Société  de  Jésus  qui,  après  avoir  subi 
la  loi  de  son  extinction,  furent  aussi  témoins  de 
son  rétablissement,  sous  le  pontificat  de  Pie  VU. 
n  rentra  dans  la  maison  ouverte  à  Rome  aux 
professeurs  émérites  de  Tordre,  et  y  passa  dou- 
cement ses  damiers  jours,  un  loi  doit  un  ou- 
vrage assez  estimé,  qaà  a  pour  titre  Biblioteca 
polemica  degH  serittori  che  dal  1770  sino  al 
1793  hanno  o  difesi  o  impugnati  dogmi  deUa 
catolica  Romana  ehiesa\  Rome,  1793,  in-4'*. 
Il  avait  publié  précédemment  I>ella  litteraria 
e  cristiana  insHimione  délia  prima  gioventU  ; 
Rome,  1788,  in*8^  Plusieurs  manoscrits  du 
P.  Zaocaria  sa  trouvaient  entre  les  mains  de 
Cemitori,  et  entre  autres  un  Supplément  à  la 
BibUotkégue  des  écrivains  de  la  Société  de  Z^- 
sus  de  Soàkwcl.  11  ea  fit  présent  an  P.  CabaRero, 
qsÊ  s'occupait  du  nèase  travail.         J.  L. 

Cabtllero,  Biblicthtem  teriptonm  SocMmUm  Jêtm 
supplevmUum  alterumi  Booie,  i8ie,  li»^*>. 

CEEONi  (Joseph),  poëte  italien,  né  à  Vérone, 
en  1773,  mort  dans  la  même  ville,  en  1814.  Il  re- 
garda d'abord  l'invasion  des  Français  en  Italie 
comme  favorable  à  la  liberté  de  son  pays,  et  en- 
tra dans  la  carrière  militaire.  Biais,  voyant  avec 
regret  la  puissance  croissante  de  Mapoléon,  il 
publia  contre  lui,  en  1805,  une  pièce  de  vers,  et 
fut  mis  en  prisoii.  Mis  en  lilierté,  après  avoir  foit 
sa  soumission,  il  devait  chef  de  bataillon  dans 
l'armée  d'Espagqe.  Outre  la  pièce  de  vers  déjà 
citée,  on  a  de  lui  :  £a  prise  de  Tarragone,  poème 
en  vers  sciolti;  Saragosse,  1811. 

Tlpaklo,  BioffT^t*  degli  ItaL  UhutrU 

GBRQVEiRA  OU  gbRqurrra  (Lovis),  théo- 
logien portugais,  de  l'oràre  des  Jésuites,  né  è 
Alvito,  en  1552,  mort  le  15  février  1614.  Il  fut 
mis  à  la  tête  des  missionnaires  que  Philippe  U 
envoya  au  Japon.  Sacré  évéque  avant  son  dé- 
part, il  dirigea  pendant  seize  ans  une  maison  de 
son  ordre  à  Nangasacid.  On  a  de  lui  :  Manuale 
ad  sacramenta  Ecclesix  nUnistranda;  Man- 
gasacki,  1605,  iu-4^  ;  —  Manuale  cftsuum  cons» 
cientia,  traduit  en  langue  japcmaise;  ibid.  ;  — 
de  Morte  gloriosa  sex  martyrum  qui  anno 
1604  in  Japonia  profidepassi  sunt;  Rome, 
1607,  in-8*;  —  de  Morte  gloriosa  Melehioris 
Bugundoni  et  JDamiani  Cxci,  qui  anno  1605 
eamdem  ob  causam  oedsi  sunt;  —  Htterœ 
ad  Claudium  Aquavivamy  generalem  prxpo- 
situm,  anno  1613. 

Àlegambe,  BibUoth,  êcript.  SociêUiUi  /0<H.  ^  AJltO- 
Dio,  JUblioth,  hispana  nova. 

GERQVOZZi  (Michelangelo),  ^i Michel  An* 
gelo  délie  Battaglie  ou  délie  Bambocciate,peîn- 
tre  et  graveur,  né  à  Rome,  en  1602,  morten  1660. 
Amsi  que  l'mdiquent  ses  surnoms,  il  excella  à 
retracer  les  batailles,  et  les  scènes  familières  que 
les  Italiens  désignent  sous  le  nom  de  bambo* 
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chades.  H  socoéda  à  la  réputation  du  HoUan-  | 
dais  Pierre  de  Laar^  dit  le  Baoïboocio,  auquel 
il  fut  iiiférieur  pour  le  paysage,  mais  qu'il  sur- 
passa pour  les  figures,  qu'il  touchait  avec  plus 
d'esprit.  Outre  ses  noinbreux  tableaux,  il  a  grayé 
à  l'eau  forte  quantité  de  compositions  du  même 
genre,  fort  recherchées  des  amateurs.  £.  B—n . 

Oriandl,  Abbeoêdmria.  —  Unzl,  Moria  pittorica.  — 
BttdinuccI,  JYotixto.— WlnckeUDtno.  N€iÊe$  MahUr-' 

CBREATO  (POM/),  poéte  italien,  né  yers  la 
fin  du  quinzième  siècle,  à  Albe,  dans  le  Mootfer- 
rat,  mort  Ters  1538.  n  composi  des  poésies  la* 
tines.  Ses  œuvres  ont  été  recueillies  et  publiées 
sous  ce  titre  :  PauH  Cerrati  ÂlHensU  qtue  tu- 
persunt  opéra  ;  Yerœil,  1778. 

Cocchlt,  Fie  de  P,  Cerraio,  dans  let  PUmomteH  tfAit- 
tri,  u  111.  —  BaHOtU'JugemnUam  SMontf. 

*GBBRBTA1III8  {Q,AuUut\  TiTSit  en   31S 

avant  J.-C.  U  Ait  deux  fois  consul  dnrant  la 
guerre  des  Samnites  :  la  première  fois  en  323,  j 
avec  Snlpldus  Longns|,  il  fut  chaiigé  alors  de 
diriger  la  guerre. dans  l'Apulie;  et  latr^Moonde 
fois,  en  319,  avec  L.  Papirius  Cursor.  Il  battit  les 
habitants  de  Ferentinum,  et  s'empara  de  leur 
dté.  En  315,  il  était  maitre  de  la  cayalerie  sous 
Fabius  Maximns,  sous  les  ordres  duquel  il  livra 
bataille  aux  Samnites.  11  fnt  tné  dans  l'action , 
après  avoir  donné  la  mort  au  général  ennemi. 

Tlte-Uve,  VIII,  S7;  XIX,  iS,  M.  •  Utoéore,  XVII.  st. 

GBRRETI  (  L(mis  ),  poâe  italien,  né  à  Modène, 
le  f  novembre  1738,  mort  le  5  mars  1808. 
Après  avoir  occupé  dans  sa  ville  natale  les  fonc- 
tions de  secrétaire  de  Toniversité ,  il  y  occupa 
successivement  les  chaires  d*histoire  et  d'élo- 
quence. A  la  formation  de  la  république  cisal- 
pine, en  1796,  le  Directoire  le  nomma  membre 
de  la  commission  d'instruction  publique,  puis 
ambassadeur  auprès  du  doc  de  Parme.  Forcé  de 
s'expatrier  lors  de  l'invasion  de  l'armée  austro- 
russe,  en  1799,  il  se  retira  en  France,  et  ne 
rentra  en  Italie  qu'après  le  traité  de  Lunéville, 
en  1801.  En  1804  il  obtint  lactiaire  d'éloquence 
à  l'université  de  Pavie,  dont  il  fut  ensuite  rec- 
teur :  Ceretti  avait  pris  Horace  pour  modèle,  et 
réussit  dans  le  genre  lyrique.  Un  recueil  de  ses 
poésies  Alt  imprimé  à  Pise  sans  son  consente- 
ment, en  1799.  L'abbé  Pedroni,  un  de  ses  élèves, 
a  donné  un  choix  de  ses  oeuvres,  sous  ce  titre  : 
Poésie  e  prose  seelte  ;  Milan,  181 2, 2  vol.  in-8*  ; 
ibid.,  1822,  in- 16.  On  a  encore  de  Cerreti  :  Ins- 
tituzioni  di  eto^uensa;  ibid. ,  1811,  2  vol. 

in-8*'. 
TlpaMo,  ^to0ra/la  éêçH  Jtolloni  UUutrL         f 

*CBRRV8  (/eon),  jurisconsulte  polonais,  vi- 
vait dans  la  première  moitié  du  seizième  siècle, 
n  professa  à  Craoovie  et  à  Lemberg,  où  il  rem- 
plit aussi  les  fonctions  de  pasteur.  On  a  de  lui  : 
Epitome  Pontificii  ac  Cxsard  juris  (  sans 
date(;  —  Farraginis  actionumjtaris  civilis  et 
provincialis  Saxonici,  municipalisque  Mac- 
deburgensis  Hbri  septem;  Cracovie,  l542,in-8^ 
9*  édition. 
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Adeluog,   «ippléaieot  4  JAcher*  JUgem,  C«kkrim\ 
Lêxikon. 

*  CBRSOBLEPTB  (  KtptfopXéfft7|<  )  ;  vivait  et  ! 
343  avant  J.-O.  A  la  mort  de  Cotys,  roi  ft 
Thrace,  son  père,  il  partagea  le  royaume  wt 
Bérisade  et  Amadocus,  qui  probablement  éUiefll 
ses  frères.  H  ne  fit  rien  pour  s'opposer  à  la  oai* 
sion  de  la  Chersonèse  aux  Athéniens. 

En  357  et  plus  tard  il  se  montra  quelqDa 
temps  encore  jaloux  de  l'amitié  des  AthénieDS, 
dont  il  redoutait  les  forces  etationiunit  Haas 
l'Hellespont.  A  la  mort  de  Bérisade,  vers  352,  il 
courut  ou  plutôt  son  conseiller  Charidème  loi 
suggéra  le  projet  d'enlever  leur  héritage  aux  co- 
fants  du  défimt  et  de  s'emparer  ainsi  de  \m 
les  États  laissés  par  Cotys.  Pour  loi  faire  attôh 
dre  ce  but ,  Charidème  obtint  des  Athénien»  k 
snigulier  décret  proposé  par  Aristocrate,  et  qne 
Démosthène  s'était  efforcé  en  vain  de  repousw. 
On  voit  par  le  discours  do  grand  orateur  d'A- 
thènes que  Cersoblepte  avait  négodé  avec  Pli- 
lippe  une  attaque  combinée  sur  la  Cbcrsonèse; 
mais  leur  dessein  échoua,  par  suite  du  refa^d'A- 
madocus  de  laisser  Philippe  traverser  ses  ito. 
Le  décret  obtenu  par  Charidème  fit  de  Philippe 
un  ennemi  de  Cersoblepte,  et  le  porta  k  entra* 
prendre  en  Thrace  une  expédition  qui  fut  cou- 
ronnée de  succès.  Philippe  emmena  en  a^ 
on  fils  de  Cersoblepte.  .Lors  de  la  coodusioBde 
h  paix  entre  Athènes  et  Philippe,  en  34C,  Cena- 
blepte  était  encore  à  l'état  d'hostiUté  avee  le 
roi  de  Macédoine,  qui  se  trouvait  euTliraceà 
l'arrivée  à  Pella  de  la  seconde  ambassade  athé- 
nienne. Mais  il  ne  voulut  pas  revenir  en  lfa€(- 
doine  qu'il  n'eût  achevé  do  soumettre  Ccno- 
blepte.  Trois  ans  pins  tard ,  celui-ci  fit  de  nou- 
veaux efforts  pour  secouer  le  joug,  et,  sdoa 
Diodore,  il  attaqua  les  villes  grecques  de  THei- 
lespont.  En  343,  Philippe  raareha  de  oooreM 
contre  lui,  le  défit  dans  divers  engagements,  d 
le  rendit  tributaire. 

DéfDotthène,  M.  ÂrUtoct.  ;  de  Corona  /  de  fatsa  UfA 
—  Diodore,  XVI,  71. 

«CERTALOO  (Face  da)t  historien  tescan.né 
en  1273,  mort  en  1332  ;  fl  fut  nn  des  Priori  de 
Florence  et  l'ami  du  célèbre  historien  ViUaai;  il  a 
laissé  un  récit  détaillé  d'un  épisode  as^canwi 
des  annales  de  Florence,  snrrenn  en  1202  :  Sf»- 
ria  délia  guerra  di  Semàsonie;  cette  hittoiit 
a  été  imprimée  en  1753.  G.  B. 

^  Bibliovrajia  storiea  delta  Toteana ,  L  11.  ^  ^ 

«CERTARi  (Jacques),  biographe  et  théolo- 
gien italien,  vivait  dans  la  seconde  moitié  da 
dix-septième  siècle.  On  a  de  loi  :  la  CkioBeàd 
Paradiso,  eioè  invito  alla  penitenza;  I^ 
gne,  1673,  in-4-;  —  {{  Mose  délia  rbemis, 
doèvita  del  glorioso  S.  Patrizio;  ibid.,  16fl>, 
fa^*;  —  te  Vita  délia  S.  Brigeda,  traduite  ea 
allemand  par  Schnmann;  Boiighaosen,  l735t 
in-4». 

Adelinur,  rappL  A  JOeher,  ÂUgnueltm  Cttartm' 

CBRTOX  (Pierre)^  maître  de  musique  du 
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de  dkffiur  dé  la  Sainte- Cliaiielle  de  Va- 

jk,ivnÊi  dans  la  i^einière  mottié  du  seilième 

■ède.  n  est  dté  par  plnsieiirs  auteurs ,  notam- 

■nt  pir  Rabelais,  comme  l'un  des  pins  habiles 

onpotitean  de  son  temps.  Certon  fut,  a^ec 

Xsilard,  Aicaddt,  Clément-Zanneqiiin,  Morna- 

Ne,  les  deux  Yennoot,  Féyim  et  du  Buisson/.l'nn 

des  premiers  auteurs  des  anciens  airs  français 

eoHiiis  sons  le  nom  de  NoëU.  Le  huitième  livre 

èi Reonefl  de  motets  de  divers  compositeurs, 

fé£é  m  1S33  par  P.  Attaignant,  contient  un 

Mieft  à  «pâtre  Toi\  de  ce  musicien  sur  les  pa- 

nks  :  0  Adonai.  Bumey  fait  un  grand  éloge  de 

n  motet  Diligebat  mttem,  inséré  parmi  ceux 

deOpriaufflib.  I;  Venise,  1644.  Ona  de  Certmi 

■Roiea  de  trente-un  psaumes  à  quatre  voix, 

friié  à  Paris,  en  1546 ,  et  un  autre  recueil  de 

àwQBi  françaises,  imprimé  en  1552,  par  NI- 

crittDadieniin.  D.  Denne-Barom. 

R8i,Mvi«pafo  mnivertêlU  des  mmieieni.  —  Rabe- 
Uk  MMTcn  proloffue  du  deu&léme  li?re  de  Panta- 

OBitH  (Salùnum),  poète  français,  né  vers 
lUO,  à  GicB,  dans  TOriéanais,  mort  vers  1610.  H 
Mif  abord  la  médecine  et  le  droit,  acheta  une 
(teseleeanseiBer  notaire  et  secrétaire  du  roi, 
it  le  liii  tout  entier  à  la  poésie.  On  a  de  lui  : 
■e  bidadioD  en  vers  de  VOdyssée  d'Homère; 
Ml»  1604,  in-8*;  revue  et  publiée  de  nouveau 
fvribbé  TemssoD,  avec  la  traduction  de  17- 
fii^ct  des  antres  poèmes  attribués  à  Homère; 
ftil,  161&,  7  vol.  In-S»  ;  —  Vers  léipogrammes 
floMlrts  œworei  en  poésie^  etc.  ;  Sedan,  1620, 
ii-ll  Oa  attribue  encore  à  Certon  un  poème 
hfisintitidé  :  Geneva^  carmen  heroicum,  etc.; 
Coèfe,  1618,  inr4«. 
Gm|(U  mbL/nuiçtUte.  -  Senoebler, BUt.  Utt,  de  Ce* 

OflUJLâKirs  (àtiekel),Voy,  Michel. 

atmi  {Joseph'Antoine'Joachim) y  lit- 
i^nlear  français,  d*origne  italienne,  né  à  Turin, 
k  13  in  1736,  mort  le  3  février  1792.  Il  fit  ses 
Ma  daas  sa  ville  natale,  chez  les  jésuites,  qui, 
v^Ml  CB  lui  un  de  leurs  phis  brillants  élèves,  ne 
i^iWiUit  rien  poor  Taflilier  à  leur  ordre.  Sous 
h»  les  rapports,  la  compagnie  n*ent  qa'h  se  féli- 
<te  de  cette  aoquidtioiL  Tout  en  professant  avec 
exaction  dans  une  des  chaires  de  leur  collège 
^Lyou,  le  jeune  Cemtti  emporta,  en  uneseolcf 
■■^  trois  des  prix  mis  au  concours  par  plu- 
*an  académies.  On  remarque  surtout  sadisser- 
Iite  sarles  républiques  andamies  et  modernes, 
^BBvnée  à  Tooloaae,  et  qui  avant  que  Tau- 
teie  Ifet  fikit  connaître  offrit  asseï  de  mérite 
4e  tfyle  pour  être  attribuée  à  Jeunlacques  Bous- 
Ma  :  aossi  lorsque  les  jésuites,  vivement  atta- 
P^  dureat  s'occuper  de  leur  défense,  ce  fut  à 
^  Itae  éloquente  de  Cerutti  qu'ils  se  confiè- 
vat  le  plus.  Si  son  Apologie  de  IHtutUut  des 
JétiàttSf  publiée  en  1762 ,  ne  parvint  pas  à  jus- 
^  cet  ordre  devant  les  parlements  et  n'em- 
F'cha  pM  sa  destruction,  elle  révéla  du  moins  | 
ve  Ine  honnête,  sensible  et  comp&tissante  et,  i 
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fournit  une  nouvelle  preuve  du  talent  de^soa 
auteur. 

Cet  écrit  valut  également  à  Cerutti  deux  gran- 
des protections,  celle  du  roi  Stanislas  et  de  son 
petit-fils  le  dauphin.  Elles  ne  furent  pds  inutiles 
à  sa  fortune,  qui  s'éleva  plus  tard  jusqu'à  onze 
mille  livres  de  rentes  viagères.  Moins  heureux 
sous  un  autre  rapport,  le  littérateur  ex-jésuite, 
rendu  au  monde  à  l'âge  de  vingt-quatre  ans, 
trouva  une  source  de  tourments  dans  une  pas- 
sion violente  poor  une  dame  de  haut  rang,  dont 
les  dédains  blessèrent  son  cœur  et  affectèrent  sa 
santé.  L'amitié  pure  et  vraie  d'une  autre  grande 
dame  de  ce  temps  frit  pour  lui  une  puissante 
consolation.  Betiré  ches  la  duchesse  de  Brancas» 
dans  une  terre  près  de  Nancy,  il  revint  à  ses 
travaux  littéraires;  et  ce  fut  là  qu'il  composa,  en- 
tre autres  ouvrages,  son  Poème  sur  le  feu  c^é' 
cheesj  où  les  difficultés  d'un  tel  sujet  parurent 
vaincues  avec  bonheur.  En  1788  Cerutti  ne  resta 
point  étranger  au  grand  mouvement  des  esprits 
vers  les  matières  politiques.  Son  Mémoire  pour 
le  peuple  français  fut,  avec  l'écrit  fameux  de 
l'abbé  Siéyès,  l'un  de  ceux  qui  furent  le  mieux 
accueillis  par  l'opinion  publique.  L'auteur  ne  fit 
point  partie  de  l'Assemblée  constituante  ;  mais  on 
sait  qu'il  fut  l'un  de  ces  hommes  de  talent  que 
Mirabeau  avait  choisis  pour  préparateurs  de  ses 
discours.  Il  frit  désigné  pour  prononcer,  dans 
l'église  de  Saint-Eustache ,  l'éloge  de  ce  grand 
orateur  :  nul  ne  pouvait  mieux  remplir  une  sem- 
blable mission. 

Cerutti  s^en  donna  lui-même  une  autre,  moins 
brillante  peut-être,  mais  d'une  utilité  journa- 
lière. Il  entreprit,  sous  le  titre  de  Feuille  villcb- 
geoise,  un  journal  oii,  se  mettant  sans  trivialité 
à  la  portée  de  l'intelligence  du  peuple  des  cam- 
pagnes, il  lui  pariait,  avec  une  sage  et  patrio- 
tique modération,  de  ses  droits  et  de  ses  devoirs. 
Le  mérite  et  l'utilité  de  ce  journal  populaire  fri- 
rent  appréciés  et  reçurent  leur  récompense,  d'a- 
bord par  la  nomination  dé  Cerutti  à  Tune  des 
places  d'administrateur!  du  département  de  la 
Seine,  puis  par  son  élection  à  l'Assemblée  lé- 
gislative; mais  il  ne  remplit  pas  longtemps  ces 
dernières  fonctions.  Sa  fin  prématurée^  comme 
celle  de  grand  orateur  dont  il  avait  célébré  la 
mémoire,  produisit  une  assez  vive  Impression 
pour  que  l'une  des  rues  de  notre  capitale  reçût 
le  nom  de  Cerutti,  honneur  transitoire,  que  lui 
enleva  la  Bestauratlon  en  y  substituant  le  nom 
d'un  prince  (  Artois  )  qui  devait  à  son  tour  se 
voir  remplacer  (Lafitte)  [Enc.  des  g.  du  m,] 

Ribbe,  Bol4ollln«  etc.  Biog,  p&rt.  dt$  Contemporains. 
—  Quérard,  la  FrwMo,  littéraire,  et  supplément  «a 
même  oun'agt. 

CERUTUS  OU  CBROTO, médecin;  Voy.  Cal- 

ClOLàRI. 

*  CERUTUS  (Slancus)f  littérateur  italien  du 
quhmème  siècle;  il  était  né  à  Vérone.  Il  fut  doc- 
teur en  droit,  et,  vers  l'an  1480,  secrétaire  du 
cardinal  Foscari.  Il  composa  de  nombreux  écrits  ; 
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lin  seul  a  été  publié  :  Declamationum  novarum 
libellus;  il  eut  en  1482  et  1485  deux  éditions,  à 
Rome  et  à  Padoue;  le  style  en  est  élégant ,  mais 
l'ouTrage  n'offlre  aujourd'hui  aucun  intérêt. 

6.  Brunbt. 

CBRTA  (Giovanni-Maria).  Voy,  Baghouno. 

*CBETA  (  Louis),  historien  italien,  né  à  Gai- 
taro,  en  1455,  mort  à  Raguse,  en  1527;  après 
ayoir  étudié  à  Paris,  il  entra  en  1484  dans  un 
couTent  de  bénédictins,  à  Raguse;  il  écrivit  l'his- 
toire de  ce  qui  se  passa  sons  ses  yeux  dans  cette 
Tille,  de  1490  à  1522;  ses  Commentarii,  divisés 
en  quinze  livres,  ont  eu^  en  1584, 1603, 1627,  des 
éditions  plus  ou  moins  complètes;  la  meilleure 
de  toutes  est  celle  de  Raguse,  1784,  2  vol.  in-8«, 
arec  les  notes  d'Antoine  Occhi. 

Appendlni,:/^oetoia  sulla  «torto  di  Raçusa,  t.  Il,  p.  T«. 
—  ValeDlinelli,  Speeimm  bibliograpMcum  âê  Dahiuk" 
Ma/VeneUU,  184S,  8» 

CERVANTES  SAATEDRA  (Miguel),  célèbre 
poète  et  romancier  espagnol,  né  à  Alcala  de  Hé- 
narès  (Nouveile-Castille  ),  le  9  octobre  1547,  et 
mort  le  23  avril  1616  (1).  Sa  famille,  origbaire 
de  Galice,  puis  établie  en  Castille,  était  pauvre, 
mais  appartenait  à  cette  classe  de  gentilshommes 
qui  prenaient  le  titre  d'hidalgos.  Les  annales 
espagnoles  en  font  mention  dans  plus  d'une  cir- 
constance honorable.  Miguel,  quatrième  enfant 
de  Rodrigo  de  Cervantes  et  de  Dona  Léonor  de 
Cortinas,  nous  a  laissé  lui-même  son  portrait 
dans  le  prologue  de  ses  Nouvelles  :  «  Celui  que 
«  vous  voyez  ici  avec  un  visage  aquilin,  les  che- 
«  veux  châtains , le  front  lisse  et  découvert,  les 
«c  yeux  vifs,  le  nez  courbe,  quoique  bienpro- 
ce  portionné ,  la  barbe  d'argent  (  il  n'y  a  pas 
«  vmgt  ans  qu'elle  était  d'or  ) ,  les  moustaches 
«  grandes,  la  bouche  petite,  les  dents  peu  nom- 
«  breuses,  car  il  n'y  en  a  que  six  sur  le  devant... 
«  le  corps  entre  deux  extrêmes ,  ni  grand  ni 
«  petit ,  le  teint  clair,  plutôt  blanc  que  brun ,  un 
«  peu  chargé  des  épaules,...  etc.  » 

En  1568  nous  le  trouvons  chez  l'humaniste 
Juan  Lopez  de  Iloyos ,  où  il  prend  une  part  ac- 
tive à  la  composition  des  allégories  et  devises 
qui  devaient  orner  le  mausolée  de  la  reine  Eli- 
sabeth de  Valois.  Encouragé  par  le  succès  de  ces 
premiers  essais ,  Cervantes  composa ,  probable- 
ment vers  la  même  époque,  le  petit  poème  pasto- 
ral de  Filena,  ainsi  que  quelques  autres  poésies 
dont  il  fait  mention  dans  son  Voyage  au  Par» 
jmsse  (  Viage  ol  Pamaso  ).  La  même  année  il 
quitta  l'Espagne  pour  suivre  en  Italie  le  cardinal 
Aqua-Viva  (Giulio  )  en  qualité  de  valet  de  cliam- 
bre.  La  domesticité  ne  pouvait  convenir  à  cette 
Ame  héroïque;  et  dès  1569  il  embrassait  la  car- 
Ci)  11  (ut  enterré,  suivant  la  recominaDdation,  dans  un 
'couvent  de  religieuses  trinitaires,  situé  nedel  Humit- 
ladero.  On  no  connut  au  Juste  le  lieu  de  sa  naissance 
que  deux  cents  aus  après  sa  mort,  et  les  religieuses  del 
HumilUiAero  ayant,  vers  16SS,  changé  le  lieu  de  leur  ré- 
sidence, on  ignore  ce  que  devinrent  les  cendres  de  Cer* 
vantes.  Nulle  pierre,  nulle  InscripUoa  ne  saurait  Indiquer 
aujourd'hui  la  sépulture  du  plus  grand  génie  que  TEs- 
^gnc  ait  produit 


rière  des  armes.  Après  avoir  suivi  les  drapeau 
de  Marc-Antoine  Colonna  pendant  la  déssstreoK 
campagne  de  1570,  contre  Sélim  II,  il  fut  mil 
ainsi  que  sa  compagnie  sous  les  ordres  de  Don 
Juan  d'Autriche,  qui  le  7  octobre  1571  renipoN 
tait  la  sanglante  victoire  de  Lépante.  Cervantes 
était  malade,  mais  il  exigea  le  poste  le  plm  pé> 
rilleox,  et  s'y  couvrit  de  gloire.  Trois  coups  d'ar- 
quebuse le  fhippèrent,  deux  à  la  poitrine,  ni  à 
la  main  gauche,  qui  fut  brisée,  et  dont  il  resli 
estropié  pendant  toute  sa  vie.  Qui  le  croirùl? 
cette  blessure ,  qui  dénotait  un  vaiUaot  soMit 
dans  l'homme  dont  chacun  admire  aujourdliiii 
rinimitable  génie,  devint  un  sujet  de  raUlerie 
sous  la  plume  de  ses  ennemis!  On  trouvm 
dansrhfstoiredu  capitaine  captif  (Don  QukMU^ 
f  partie)  les  détails  de  l'infructueuse  oun- 
pagne  de  1572,  à  laquelle  il  prit  une  part  activt 
Enfin,  il  entra  dans  Tum's  avec  le  marquis  de 
Santa -Cruz,  puis  retourna  en  Italie,  où  Doo 
Juan,  au  mois  de  juin  1575,  lui  accorda  un 
congé  pour  revoir  sa  patrie ,  qu'il  avait  quittée 
depuis  sept  ans. 

Cervantes  avait  alors  vingtrhuit  ans.  Moui  de 
lettres  de  recommandation  de  son  général  et  du 
vice-roi  de  Sicile,  don  Carlos  d'Aragon,  duc  de 
Sesa,  pour  le  roi  Philippe,  il  s'embarqua  espérant 
trouver  en  Espagne  la  rémunération  de  ses  longs 
services;  il  était  toujours  simple  soldat!  U 
26  septembre  de  la  même  année ,  la  galère  qu'il 
montait,  assaillie  par  une  escadre  algérieooeaas 
ordres  du  capitan  Dali-Mami ,  dut  ameoer  papil- 
lon, et  Miguel  de  Cervantes  tomba  en  esc^lavagfl 
ainsi  que  son  frère  Rodrigo.  Cette  captivité  d^ 
vait  durer  six  ans.  Pendant  ces  six  années ,  d 
sous  deux  maîtres  successifs  (Dali-Mami  et  Has- 
san-Aga  ) ,  l'auteur  de  Don  Quichotte  fut  ton* 
jours  plus  grand  que  son  infortune,  et,  loin  de 
se  laisser  abattre,  il  devint  la  terreur  de  ses  geô- 
liers, qu'il  contraignit  au  respect ,  et  fut  la  pro- 
vidence dévouée  de  ses  compagnons  d'infoitune^ 
dont  il  releva  sans  cesse  le  courage  et  les  «pé* 
ranoes. 

A  la  suite  d'une  tentative  d'évasion  que  h 
surveillance  des  Maures  déjoua,  lorsque  les  sol- 
dats du  dey  vinrent  arrêter  Cei'vantes  et  «s 
complices,  au  milieu  des  chrétiens  sarpris  cl 
domptés  par  la  peur,  il  éleva  seul  la  Toitt 
s'écria  avec  une  noMe  fermeté  qu'aucun  de  s« 
malheureux  compagnons  n'était  coupable,  et  ré- 
clama pour  hii  seul  le  châtiment ,  c'cst-è-dire  la 
mort!  Vers  le  milieu  de  1516,  le  père  de  Cu- 
vantes vendit  ou  engagea,  pour  racheter  le  caplU 
lepatrimoine  de  ses  fils,  son  bien  propre  et  niéiM 
la  dot  de  ses  deux  filles ,  qui  n'étaient  poW 
encore  mariées.  Dévouement  inutile  !  La  soom* 
qu'il  reçut  ftit  jugée  insuffisante,  et  Miguei  h 
consacra  tout  entière  à  la  -rançon  de  son  frin» 
dont  la  liberté  fut  mise  à  moins  haut  prix. 

Enfin,  le  20  mal  1580,  le  P.  Juan  Gil  • 
fray  Antonio  de  la  Bella ,  envoyés  par  Phi- 
lippe II,  débarquèrent  à  Alger,  mmds  de  troii 
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leats  doois,  fiNraii  par  la  Teure  de  Rodrigo  de 
'kmaki  et  n  fille  Doôa  Andréa.  Cette  somine 
lut  eooore  iuuffisante  ;  mais  les  Pères  ré- 
kmpieun  oapnuitèreiit  à  plusieurs  roarchands 
■opéens,  et  prétevèrent  pour  détivrer  Cervantes 
■elaiigie  part  «ir  le  fonds  oomiuun.  Le  19  sep- 
min  1^80  Miguel  débarquait  en  Espagne.  Il 
tnwfi  la  misèrB,  et  dut  reprendre  son  métier 
bioldat  dans  les  armées  du  roi.  Malgré  ses 
|miL  serviees ,  son  long  esclavage  et  ses  bles- 
ni,  il  fit  la  campagne  de  Portugal  le  mous- 
^  de  ûnpla  aoldat  à  la  main  (1).  Le  14  dé- 
inhn  lâ34,  Cervantes,  alors  A^  de  trente- 
Itans,  époasa  une  demoiselle  noble  de  la  pe- 
|b fille d'ISequivias  (Castille),  nommée  dona 
Naa  de  Palacioa  Salazar  y  Yocmediano.  Le 
de  la  GatatéCf  qui  parut  peu  de  temps 
m  mariage»  ftit  composé  sons  Tinspira- 
\k  fOB  noovel  amour.  Pendant  les  quatre 
iquiBoivirent,  Oerrantes,  toujours  pressé 
^lebeMiD  et  par  la  misère,  s'adonna  exelu- 
«D  théâtre.  Trente  pièces  sortirent  de 
B,ainai  que  des  intmnèdes  (saynètes), 
jmit  pendant  les  entr'actes  des  pièces 
^tMiDses.  «  Lope  de  Vega,  qui  s'empara 
fk  MNrcbie  comique  »  (  alzèse  con  la  mo- 
itûmka),  ainsi  que  le  dit  Cervantes  lui- 
U  interdit  bientôt  cette  ressource  litté- 
fiiTail  alors  quarante  ans,  et  soutenait 
d'une  famille  augmentée  de  ses  deux 
et  de  la  fille  naturelle.  Il  suivit  à  SéviUe 
des  flnanoes ,  Antonio  de  Guevara, 
de  commis  aux  vivres. 
sToir  gardé  cet  emploi  pendant  cinq 
l(1688-l<»93),  U  se  fit  agent  d'afTaires.  C'est  à 
période,  et  pendant  son  séjour  à  Séville, 
[dan  oae  dixaine  d'années ,  que  remonte  la 

Ede  la  plupart  de  ses  Nouvelles  (2). 
mourut,  le  13  septembre  1598.  A 
on  Cervantea  composa  ce  fameux 
|M  00  la  Manterie  des  Andatous  se  trouve 
piMpKmeat  lidiculiaée,  et  dont  il  est  impos- 
Kde  rendre  parfaitement  dans  aucune  langue 
Il  q»  l'espagnole  le  sel  du  trait  final.  Pen- 
Ifcipaee  de  tempe  qui  suivit  son  mariage, 
de  la  Galatée  eut  ^-eubir  d'autres  don- 
f»  la  misère  et  l'oubli.  11  fut  accusé  de 
et  emprisonné.  Inutile  de  dire  que 
|h«fle disculpa,  sinon  facilement,  du  moins 
Ikvaenl  Le  2«  septembre  1604,  Cervantes 
it  priTOége  dn  roi  poor  la  publication  de  la 
>i^  partie  de  son  Don  Quichotte,  Un  sep- 
H  due  de  Bcjar,  don  Alonso  Lopei  de  Zuniga 
Hianayor,  après  quelques  difficultés,  daigna 
fatir  k  en  recevoir  la  dédicace.  Le  livre  pa- 
B IGOS.  On  apprend  par  le  prologue  qui  se 

'T*""^  <t«VM  u  eol  a  LbbooDe  aD«  flite  nata- 

*M«ée  dofta  iMbet  de  Stavedra.  qa'U  farda  ao- 

^l'B'iBteeapfèf  toa  mariage.  Il  n'eut  pas  d'autre 

'^  M  tarent  pobUéen  qoe  beaneonp  plus  tard, 
'  «*  <w«  Httto  du  Om  Qtiiekottt, 


trouve  en  tète  que  «  ce  fils  maigre ,  jauni ,  fan- 
«  tasque...  s'est  engendré  dans  une  prison,  où 
«  toute  incommodité  a  son  siège ,  où  tout  bruit 
«  sinistre  fait  sa  demeure  ».  On  ignore  la  cause 
positive  de  ce  nouvel  emprisonnement,  qui  fut 
long.  L'histoire  du  livre  est  mieux  connue.  Reçu 
d'abord  avec  indifférence,  un  pamphlet  ano- 
nyme, attribué  par  quelques-uns^  à  l'autem* 
lui-même,  en  excitant  la  curiosité  du  public, 
assura  ûnmédiatement  son  immense  succès.  La 
première  partie  du  J)on  Quichotte  fut  réim- 
primée quatre  fois  pendant  cette  même  année 

1605. 

Deux  anecdotes  nous  mettront  au  courant 
de  l'admiration  soulevée  de  tous  côtés  par  la 
lecture  du  roman  et  des  profits  qui  en  résultè- 
rent pour  le  Mutilé  de  lApante.  Mous  transcri- 
vons le  tédt  de  M.  Yiardot  ':  «  Un  jour  Philip- 
pe m,  étant  au  balcon  de  son  palais,  aperçut 
un  étudiant  qui  se  promenait  un  livre  à  la  main 
au  bord  du  Manzanarès.  L'homme  au  manteau 
nohr  s'arrêtait  à  toute  minute,  gesticulait,  se 
flrappait  le  front  avec  le  poing,  et  laissait  échap- 
per de  longs  éclats  de  rire  :  «  Ou  cet  étudiant 
est  fou,  s'écria  Philippe  m,  on  il  lit  Don  Qui- 
chotte. »  Cette  dernière  coiûecture  était  effecti- 
vement vraie.  Écoutons  maintenant  le  chapelain 
de  l'archevêque  de  Tolède,  chargé  de  fkire  la  cen- 
sure de  la  deuxième  partie  du  Don  Quichotte,  le 
licencié  Francisco  Marquez  de  Torres.  Le  fait 
se  passe  le  25  février  1615,  chez  Tambassadenr 
de  France  :  «  A  peine  eurent-ils  (les  gentilshom- 
mes français  présents)  entendu  prononcer  le 
nom  de  Mîgnel  de  Cervantes  quils  commencè- 
rent à  chuchoter  entre  eux,  et  vantèrent  haote^ 
ment  l'estime  qu'on  faisait,  en  France  et  dans  les 
royaumes  limitrophes ,  de  ses  divers  ouvragée, 
la  Galatée,  que  l'un  d'eux  savait  presque  par 
cœur,  la  première  partie  du  Don  Quichotte  et 
les  Nouvelles,  Leurs  éloges  fuient  si  grands, 
que  je  m'offiris  à  les  mener  voir  l'auteur  de  ces 
oeuvres,  offre  qu*ils  reçurent  avec  mille  démons- 
trations de  vif  désir.  Ils  me  questionnèrent  très 
en  détail  sur  son  Age,  sa  profession,  sa  qualité 
et  sa  fortune.  Je  Ais  obfigé  de  répondre  qui! 
était  vieux ,  soldat ,  gentilhomme  et  pauvre; 
à  cela  l'un  d'eux  r^Uqua  ces  paroles  formelles  : 
Eh  quoi!  l'Espagne  n'a  pas  fttit  riche  un  tel 
homme!  on  ne  le  nourrit  pas  aux  fhds  dn  trésor 
public!  Alors  un  de  ces  gentilshommes,  rele- 
vant cette  pensée  avec  beaucoup  de  finesse  t 
SI  c'est  la  nécessité  qui  l'oblige  à  écrire.  Dieu 
veuille  qu'il  n'ait  jamais  l'abondance,  afin  que 
par  ses  ceovres ,  lui  restant  pauvre,  il  fasse  riche 
le  monde  entier.  »  On  ignore  si  cette  pensée 
pliUanthropiqne  entra  pour  quelque  chose  dans 
le  dédaigneux  oubli  de  la  cour  de  Madrid. 

En  1616  parut  le  recueil  de  ses  Nouvelles 
exemplaires,  qui  fut  suivi  en  1614  de  la  publi- 
cation de  son  Voyage  au  Parnasse  (Viage  al 
Pamaso),  poème  imité  de  Cesare  Caporal!. 
Enfin,  en  1615,  Cervantes  obtmt  non  sans  peine» 
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(lu  libraîi^  Vfllaroel  llmpreftsion  de  hnit  coroé- 
cUes  et  autant  dUntemèdes,  avec  une  dédicace 
au  comte  de  Lémos,  qui  fut  son  protecteur,  ainsi 
que  le  cardinal  de  Sandoval.  La  protection  de  ces 
deux  grands  seigneurs  ftit  assez  pauvrement  ef- 
ficace y  comme  on  a  pu  voir. 

La  même  année,  la  deuidème  partie  da  Don 
Quichotte  faisait  son  entrée  dans  le  monde,  au 
grand  désespoir,  sans  aucun  doute»  du  licencié 
Alonso  Femandez  de  ÀTellaneda,  dont  nous 
parlerons  bient6t.  Miguel  de  Cervantes  avait 
alors  soixante-huit  ans;  et  cependant  sa  plume 
infatigable,  sentant  que  les  jours  lui  étaient  comp- 
tés, devenait  de  plus  en  plus  féconde.  Au  mois 
d'octobre  1615  il  annonçait  au  comte  de  Lémos 
un  nouvel  ouvrage,  intitulé  Persilés  et  Sigis- 
monde  (  lat  Trabajos  de  Persilés  y  Sigismun- 
da)iii  comptait  aussi  terminer  la  GalatéCy  en  y 
cloutant  une  deuxième  partie,  et  parlait  encore 
de  deux  ouvrages  nouveaux,  le  Bemardo ,  et 
les  Semaines  du  Jardin  (  Uu  Semanas  del 
Jardin  ).  La  mort  vint  l'arracher  à  ces  travaux, 
que  la  maladie,  dont  il  souffrait  depuis  long- 
temps (une  bydn)|)isie),  n'avait  pu  même  inter- 
rompre. 

Parti  le  2  avril  pour  Esqnivias,  il  revint  expi- 
rer à  Mailrid,  à  l'Age  de  soixante-neuf  ans.  Le 
18  il  avait  dicté  une  lettre  au  comte  de  Lémos, 
dans  laquelle  il  lui  annonçait  qu'il  venait  de  re- 
cevoir l'extrèine-onction.  Ainsi;  que  le  fait  re- 
marquer M.  Louis  Vlardot,  la  dernière  pensée 
de  Cervantes  fut  un  sentiment  de  gratitude,  un 
tendre  souvenir  à  son  protecteur.  Avant  de  ter- 
miner cette  notice  biograplûque,  que  nous  regret- 
tons d'avoir  dû  abréger  en  plus  d'un  endroit,  nous 
renvoyons  nos  lecteurs  au  prologue  du  Persilés 
et  à  sa  lettre  au  comte  de  Lémos;  ils  y  verront 
cette  douce  gaieté,  cette  vraie  résignation  que  peu- 
vent seules  inspirer  la  noblesse  du  cœur  et  la 
beauté  de  l'esprit.  —  TeUe  fut  la  vie  du  plus 
grand  génie  de  l'Espagne  ;  oublié  du  roi  sous  les 
drapeaux  duquel  il  combattait  à  Lépante,  mé- 
connu de  ses  compatriotes ,  calomnié  par  ses  ri- 
vaux, il  sut  unir  les  vertus  les  plus  opposées , 
remplir  les  devoirs  ou  les  fonctions  les  plus  an- 
tipatliiques,  et  du  sein  de  sa  pauvreté  il  légua  au 
monde  un  chef-d'œuvre  immortel. 

La  Galatée  est  le  premier  ouvrage  important 
qu'ait  produit  Cervantes  (1584).  Après  le  Don 
Quichotte,  c'est  celui  de  ses  livres  que  connais- 
sent le  mieux  les  étrangers.  La  traduction,  ou 
mieux  l'imitation  de  Florian  (1783),  l'avait  ren- 
due très-populaire  en  Erance.  Cet  ouvrage  est  un 
roman  pastoral  imité  de  la  J)iana  enamorada 
de  George  de  Montemayor,  qui  fut  continuée 
par  Gil  Polo.  Les  Italiens  avaient  déjà  montré  un 
goût  très-vif  pour  ce  genre,  dont  le  Ninfole 
d'Ameta  de  Boccace  nous  présente  le  premier 
modèle.  Les  romans  de  chevalerie  et  les  pasto- 
rales antiques,  transformées  en  longs  ouvrages , 
sont  ainsi  devenus  les  deux  sources  principales 
du  roman  moderne.  Dans  la  Galatée^  qu'il  com- 


posa au  sujet  de  son  imuriaf^,  Cemntes  «c  met 
en  scène,  ainsi  que  ses  amis,  soos  des  noms 
supposés  ;  c'est  ce  que  Boccace  avait  déjà  bit 
dans  son  Atneto,  à  l'exemple  de  Virgile,  dont  les 
Bucoliques  sont  pour  la  plupart  allégoriques. 
Nous  n'avons  que  la  première  partie  de  la  CalS' 
tée.  On  reproche  à  Tauteur  d'avoir  entremêlé  trop 
d'épisodes  dans  son  principal  récit,  conuneoeé 
trop  d'histoires  compliquées ,  introduit  trop  k 
personnages,  et  de  confondre  par  cette  qiuntiié 
de  faits  A  de  noms  l'imagination  du  lecteur,  ipri 
ne  peut  le  suivre.  On  accuse  aussi  son  fitvkd'i* 
voir  une  construction  embarrassée,  et  fnroM- 
séquent  l'apparence  de  l'afTectatioà. 

Des  trente  pièces  de  tliéAtre  composées  par  Cer- 
vantes la  postérité  n'a  conservé  le  souvenir  que 
de  la  JVumance  et  de  la  Vie  d'Alger  :  cela  suffit 
pour  nous  donner  une  idée' de  la  manière  doutil 
conçoit  le  théâtre.  U  tente  d'entrer  dans  une  voie 
nouvelle.  Les  auteurs  espagnols  luttaient  alors 
entre  les  traditions  nationales  et  l'imitatloaiieh 
tragédie  classique.  Cervantes  voulut  tout  réuùr: 
les  allégories,  les  traditions  du  passé,  les  actes  de 
la  vie  présente  et  l'imitation  de  la  tragédieantiqoe. 
On  croit  du  moins  voir  percer  toutes  ces  lendaB* 
ces  dans  ses  premiers  essais  dramatiques.  D*ai^ 
leurs,  il  ne  faut  voir  dans  ses  pièces  qu'une  série 
de  tableaux  enchaînés  par  un  intérêt  bii(b>rii]iiey 
mais  dans  des  temps  et  souvent  des  lieus  diflé- 
rents.  Dans  la  Numance ,  il  clierclie  à  e\dler 
l'amour  de  la  patrie;  dans  la  Vie  d^Algtr^  le  iMe 
pour  le  rachat  des  aaptifs  ;  c'est  là  tonte  TuDité 
qu'il  faut  chercher  dans  ses  drames.  Si  l'ooeAl 
suivi  son  impulsion,  en  sachant  la  diriger,  peut- 
être  l'Espagne  eût-elle  pu  avoir  un  tliéàtrc  vrai- 
ment historique  et  digne  à  certains  éganis  de 
l'antiquité.  Peut-être  aussi  se  fût-on  égaré  à  b 
poursuite  de  la  grandeur  fausse  et  eiagérée. 
Lope  de  Vega  n'admit  que  l'élément  populaire, 
n'écouta  que  sa  fantaisie ,  traita  l*histoire  avec 
autant  de  liberté  que  la  vie  de  chaque  jour,  et  la 
tentative  de  Tauteur  de  Don  Quichotte  resta  stt> 
résultat. 

Toutefois ,  son  théâtre  nous  parait  avnir  élé 
jugé  un  peu  sévèrement,  notamment  parDoii 
Blas  de  Nasarre,  écrivain  du  dix-huitième  siéde, 
qui  n'y  voit  que  des  cliarges  ou  des  parodies 
destinées  à  châtier  le  dérèglement  des  atiteois 
dramatiques.  On  ne  saurait  nier  cependant  qae 
sa  Numance  ne  renferme  des  beaut<^  véritables, 
quoique  singulièrement  sauvages. 

Ses  Nouvelles  passent  généralement  pour  su- 
périeures aux  ouvrages  dont  nous  venons  de 
parier  ;  elles  sont  au  nombre  de  douze,  et  pa* 
rurent  en  1612,  sons  le  titre  de  Novelas  exe^ 
plares  :  invention,  composition,  style,  tout  ea 
effet  lui  appartient  dans  ce  genre  nouveau,  ^ 
convenait  d'autant  mieux  à  Cervantes,  qu'il  p«* 
sédait  éminemment  le  talent  de  conter.  «Ce 
sont  douze  petits  romans,  où  l'amour  estpresqiH 
toujours  traité  avec  délicatesse,  et  où  des  aven* 
turcs  étranges  servent  de  cadre  à  des  sentimeali 
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pKskméi,  9  (1)  Nous  n'eo  dteroDS  qa'oiie,  Rin- 
mUe  y  Cortadilio,  comme  appartenant  au 
leara  piciresque,  qui  devait  aboutir  chez  nous  à 
BdicM'flNiTie,  à  Gil  BUu.  Ces  romans  ne  sont 
pt  la  tnosforaiation  du  roman  cheyaleresque 

■  roman  d'aYentores.  En  effet,  les  beaux  che- 
ifiifs  soot  deYenns  des  intor%mts  ou  des  fri- 
■k;  mais  ks  aventures  se  succèdent  sans  in- 
praptioa,  et  ie  go6t  espagnol  se  déclare  satisfait. 

le  fûfoge  au  Pâmasse,  imité  de  Césare  Ca- 
«aii,  et  imprimé  à  Madrid  en  16t4,  est  écrit 
%  tercets  (terta  rima).  Le  scù^t  permet  à  Cer- 
tes, soos  une  forme  allégorique,  de  passer  en 
Ki«  ks  poètes  de  son  siècle,  et  de  les  caracté- 
fKrpano  petit  nombre  de  vers,  que  des  allu- 
iMooiitimiclIss,  le  mélange  du  merveilleux  et 
Ihtttire,  et  Ilpiorance  où  nous  sommes  de  la 
Idetooms,  rendent  eicesaivement  obscurs 
tHigaiits  pour  les  lecteurs.  Le  plus  souvent 
Ipeàt  douter  si  les  louanges  qu'il  donne  sont 

00  sincères.  En  somme^  malgré  quel- 
ixflix  morceaux»  cet  ouvrage  est  faible. 
\  alansterons  pas  sur  son  dernier  roman  de 

1  Sigismunda,  qui  parut  un  an  après 
ipoblié  par  sa  venve  en  1617.  Ce  roman, 

'  préférait  à  tons  ses  autres  ouvrages, 
te  tous  les  excès  que  sa  plume  avait 
[^iBieiit  châtiés  dans  le  Don  Quichotte, 
I  ce  passe  dans  le  Nord,  et  en  un  certain 
de  Soprabîsa,  où  Cervantes  place  les 
i  les  plus  absurdes,  les  aventures  les 
ineroyables.  Ce  livre,  très-soigné  et  très- 
}àt  style,  laisse  Tesprit  dans  le  doute  sur 
véritables  intentions  de  son  auteur.  A-t-U 
raiHer  les  nouvelles  et  les  romans  de  son 
comme  il  avait  raillé  dans  le  Don  Qui- 
tte les  anciens  romans  de  chevalerie?  A-t-fl 
H>Knlement,  comme  M.  Ticknor  semble  dis- 
^à  le  croire,  écrire  lui-même  une  sorte  de 
Nd  dievaleresque,  dégagé  de  tout  ce  qu'il 

SI  dangereux  dans  ce  genre  d'ouvrages  ?  H 
diflldle  de  se  prononcer  sur  ce  point.  S'il 
>i  «t  permis  de  hasarder  ici  nos  propres  c6u- 
fcf»,  nous  serions  tenté  de  croire  que  Cer- 
Pj*>  flp  artiste  consommé,  et  maître  de  tous 
tieocts  de  son  art,  a  essayé  dans  ce  dernier 
^  de  déployer  toute  sa  science  d'écrivain, 
^idMisice  sujet,  en  apparence  ingrat,  que 
iKtp'il  était  favorable  à  la  peinture  des  ob- 
I  naturels,  aux  descriptions,  à  l'édat  do  oo- 

■  et  aox  harmonies  de  la  langue  espagnole, 
r  IK^é^lection  du  vieox  Cervantes  pour  ce 
J^  de  ses  ouvrages  suffirait  seule  à  nous 
■"■er  dans  notre,  conjecture  et  à  la  dé- 

Ci  mot  nainteoant  sur  le  Don  Quichotte,  que 
J»ww»  tqeié  à  la  fin,  malgré  Tordre  chrono- 
RlS""^  l'œuvre  capitale  et  importante 
^■"■*wites.  Uneanalyse  de  Don  Quichotte, 
*w  P»  chapitre,  serait  impossible,  D'eai- 
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leurs,  qui  ne  l'a  lu  et  relu?  H  fût  publié  en  deux 
parties,  lapremière  en  1605,  la  deuxième  en  1615. 
Ce  livre  fut  une  réaction  puissante  contre  le  genre 
de  littérature  sans  vraisemblance  et  sans  vérité 
qui  avait  envahi  l'Espagne.  C'est  une  protestation 
au  nom  du  bon  sens  contre  la  fausse  grandeur, 
l'héroïsme  exagéré,  l'emphase  ridicule  et  tous  les 
travers  de  l'esprit  espagnol.  On  ne  saurait  nier 
que  l'imagination  abandonnée  à  elle-même,  ne 
connaissant  d'autre  règle  que  sa  fantaisie,  et  fou- 
lant aux  pieds  toutes  les  lois  de  la  nature  physique 
et  morale,  ne  doive  finir  par  énerver  les  esprits 
et  dépraver  les  Ames  en  les  éloignant  de  la  vérité, 
qui  est  la  source  de  toute  force  sérieuse  et  sou- 
tenue. Jetez  les  yeux  sur  les  Esplandian,  les 
Amadis  de  Gaule %t  de  Grèce,  les  Florismars 
d'Hircanie,  les  Palmerin  d*Oliva,  et  les  Pal- 
merin  d'Angleterre,  vous  y  verrez  \ti  Jolie  du 
logis  se  livrer  sans  frein  et  sans  mesure  à  des 
aberrations  qui,  pour  être  quelquefois  saisissan- 
tes, n'en  n'étaient  pas  moins  dangereuses  pour 
l'esprit  public.  Comment  ne  pas  trouver  les  réa- 
lités de  la  vie  bien  mesqumes,  les  devoirs  qu'ira- 
pose  la  société,  bien  fostidieux,  en  face  de  ces 
armées  détruites  en  un  clin  d'œO,  de  ces 
géants  pourfendus  d'un  revers  d'épée,  et  surtout 
de  ces  amours  romanesques  I  lÂ  langue  elle- 
même  menaçait  de  succomber  soos  un  amas 
d'antithèses  et  de  jeux  de  mots,  sous  une  bour- 
souflure intolérable,  et  dont  Cervantes  dte  des 
exemples  dans  son  roman. 

Le  Don  Quichotte  sauva  donc  momentanément 
la  langue  du  déluge  emphatique  qui  menaçait  de 
l'envJiir,  et  ramena  l'Espagne  au  sentùnent  de 
la  vérité,  n  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  le  livre 
pour  s'apercevoir  qu'il  est  commencé  avec  une 
intention  plus  satirique  et  burlesque  que  ne 
semble  l'indiquer  la  suite  et  surtout  la  deuxième 
partie.  A  mesure  qu'il  avance,  Cervantes  s'attache 
à  ses  deux  héros,  leur  distribuant  à  chacun  une 
portion  de  son  ftme  et  de  sa  poésie.  Il  dédouble  sa 
personne,  et  nous  la  montre,  ici  grave,  profonde, 
généreuse,  exaltée,  idéale,  soos  les  traits  de 
Don  Quichotte;  là  simple,  naïve,  populaire,  sen- 
suelle et  positive,  sous  les  traits  de  Sancho 
Pansa  :  folle,  bouffonne  et  railleuse  sous  ses  deux 
faces.  Les  premiers  chapitres  font  connaître  les 
coups  et  mauvais  traitementsque  reçoit  le  clieva- 
lier  errant  ;  plus  tard  il  est  plus  ménagé,  et  montre 
mieux  tout  ce  qu'il  a  en  lui  de  bon  sens,  de 
grands  sentiments  et  d'élévation;  de  même  qne 
Sancho  montre  plus  de  finesse  et  de  tact  au  milieu 
de  sa  rustique  naïveté.  Le  Don  Quichotte  n'est  pas 
plus  une  attaque  contre  l'héroïsme  et  le  dévoue- 
ment que  le  Misanthrope  n'eslune  attaque  contre 
l'honneur  et  la  vertu.  Cervantes  pensait  à  lui» 
même  quand  il  fiiisait  agir  V ingénieux  hidalgo 
de  la  Manche,  de  même  que  Molière  parlait 
par  la  bonehe  d'Alceste.  Nul  doute  que  le  héros 
blessé  de  Lépante,  désabusé,  attristé,  décou- 
ragé par  l'oubli,  l'injustice  et  l'iogratitude  de  son 
sièc^  se  rappelant  les  élans  généreux  de  sa  jeu* 
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nesse,  et  les  nobles  rares  de  son  cœur,  n'ait 
versé  dans  son  œnyre  un  peu  de  cette  ironie 
douce  ;et  créatrice  du  génie  méconnuy  qui,  tout  en 
se  prenant  Ini-raèine  pour  type,  sait  pourtant 
n'être  jamais'personnel.  Les  romans  de  chevale^ 
rie  ne  sont  plus  guère  connus  quet>ar  la  satire 
qui  les  immortalise;  Dcn  Quichotte  vit  et  yiTra 
éternellement. 

Ce  long  roman  est  aussi  admiraUe  par  la 
forme  que  par  la  peinture  des  caractères  et  la 
finesse  des  railleries.  «  Le  style  en  est  d'une 
beauté  inimitable,  et  dont  aucune  traduction 
n*approche.  Il  a  la  noblesse,  la  candeur,  la  sim* 
plicité  des  anciens  romans  de  cheralerie,  et  en 
même  tempe  une  Yivadté  de  coloris,  une  préd* 
slon  d'expression,  une  barmonie  de  périodes, 
qu'aucun  écrivain  espagnol  n'a  égalées.  Quelques 
morceaux  dans  lesquels  Don  Quicbotte  harangue 
ses  auditeurs  ont  une  haute  célébrité  pour  leur 
beauté  oratoire.  Tel  est  son  discours  sur  les 
merr^es  de  l'âge  d'or.  Dans  le  dialogue ,  le 
langage  de  Don  Quicbotte  est  soutenu;  il  a  la 
pompe  et  les  tournures  antiques;  ses  paroles, 
comme  sa  personne,  ne  quittent  jamais  la  cui- 
rasse et  le  morion,  et  le  contraste  en  devient  plus 
plaisant  aveo  les,(kçon8  de  parier  toutes  plébéien- 
nes de  Sancho  Pansa.  »  (  Siraonde  de  Sismondi  ). 
Vers  le  milieude  1614,  au  momentoù  la  deuxième 
partie  du  Don  Quichotte^  annoncée  dans  le  pro- 
logue des  NoureUes ,  était  très-avancée,  un  cer- 
tain Aragonais,  moine  de  l'ordre  des  Prédica- 
teurs, et  vraisemblablement  auteur  de  comédies 
fort  maltraitées  par  Cervantes,  fit  paraître  à  Tan^ 
gone,  sons  le  pseadimyme  du  licencié  Aionzo 
Fernande!  de  Avellaneda,  une  continuation  de 
la  première  paitie.  Nous  ne  disons  rien  de  son 
mérite  littéraire ,  qui  nous  paraît  médiocre.  Le  li- 
cencié Avellaneda  nous  montre  un  Don  Quicbotte 
imbécile  et  sans  intérêt,  qui,  promené  en  compa- 
gnie de  gens  qa*a  flétris  la  main  du  bourreau, 
finit  par  nous  faispirer  une  sorte  de  dégoût.  Quant 
à  Sancho,  l'efTrayante  capacité  de  son  estomac  le 
tient  quitte  de  toutes  les  charmantes  bouffonne- 
ries qu'il  débitait  si  bien,'  et  du  gros  bons  sens 
qui  nous  séduisait.  Ce  qui  mérite  d'être  remar- 
qué dans  cette  ceuvre,  ce  sont  les  grossières  in- 
jures dont  est  rempKe  la  préface.  Le  licencié  de 
TordesOlas  y  cherciie  des  antécédents  à  cette  con« 
tinuatk»,  dont,  malgré  tous  ses  eflbrts,  il  ne  peut 
se  dissimuler  la  déloyauté.  Il  reproche  à  Cer- 
vantes ses  blessures,  sa  vieillesse,  sa  misère  et  son 
isolement  Voici  ses  propres  paroles  :  «  Or,  voilà 
Migpelde  Cervantes,  devenu  vieux  comme  le  châ- 
teau de  S.  Cervantes,  et  tellement  maltraité  par 
les  années  que  tout  et  tous  lui  sout  à  charge;  il 
est  si  à  court  d'amis,  que  lorsqu'il  veut  orner  ses 
livres  de  quelques  sonnets  boursouflés,  il  s'en  va 
leur  donner  pour  auteurs,  comme  il  le  dit  lui- 
même,  le  Prêtre  Jean  des  Indes,  ou  l'empereur 
de  Trébizonde,  parce  qu'il  ne  trouve  pas  sans 
doute  dans  toute  l'Espagne  un  personnage  qui 
m  s^qf/ense  de  le  voir  prendre  son  nomp  ete.  » 


Il  est  à  regretter  que  de  nos  jours  M.  GensoB^ 
de  Lavigne,  traducteur  ingénieux  et  habile  d'in' 
livre  sans  art,  ait  cm  devoir  réhabiliter  in 
oeuvre  depuis  longtemps  jugée  et  eondamiiÉ 
par  quelques  bonunes  de  goût  Plein  dlndulgm^ 
pour  l'attaque  d'Avellaneda,  il  réserve  toute 
sévérité  pour  la  réponse  de  Cervantes,  dont 
choisit  d'une  main  malheureuse  les 
qui  peuvent  produire  une  mauvaise 
Nous  extrayons  du  prologue  de  la  di 
partie  le  passage  suivant,  qui  a  pu  échapper 
l'attention  de  M.  Germond  de  Lavigne. 

<c  Ce  que  je  n'ai  pu  m'empècber  de 
c  est  qu'A  m'appelle  ii^uiieuseinent  vieux  et  i 
chot,  comme  s'il  avait  été  en  mon  pouvoir 
retenir  le  temps,  de  faire  qu'il  ne  passât  pas  ] 
moi;  et  comme  si  ma  main  eût  été  brisée 
quelque  taverne,  et  non  dans  la  plus  édat 
rencontre  qu'aient  vue  les  siècles  passés  et 
sents,  et  qu'espèrent  voir  les  siècles  à  ve&tr. 
mes  blessures  ne  brillent  pas  glorieusemeot 
yeux  de  ceux  qui  les  regardent,  elles  sont 
prédées  du  moins  dans  l'esprit  de  ceux  qni 
vent  où  elles  forent  reçues;  car  il  sied  mieox) 
soldat  d'être  mort  dans  la  bataille ,  que  libre  < 
la  fuite....  D'une  autre  part,  il  faut  observer 
ce  n'est  point  avec  les  cheveux  blancs  qs\ 
écrit,  mais  avec  l'entendement,  qui  a  coût 
de  se  fortifier  par  les  années.  » 

A.  AaHOULD. 

L'édition  originale  de  la  première  partie 
Don  Quichotte  vit  le  jour  à  Madrid,  en  160â,  | 
in-4*'  ;  elle  fut  la  même  année  réimprimée  à 
lence  et  à  Lisbonne  (  voy.  le  Catalog.  de  Y. 
va).  £n  1608  Cervantes  en  donna  à  Madrid 
nouvelle  avec  des  corrections  importantes  eti 
changements  considérables.  En  1615  parut 
deuxième  partie ,  et  en  1617  on  donna  la  !**< 
tion  réunie  des  deux  parties,  exécutée  par  ] 
(Barcelonne).  Il  y  eut  depuis  de  fort  nombr 
réimpressions.  Voici  celles  qui  méritent  k 
d'être  signalées  :  Londres,  1738,4  vol.  hi-4"; . 
terdara,  1744  et  1755, 4  vol.  in-8*,aveei 
Madrid,  1780,  4  vol.  ln-4%  chef-d^œnvredel 
graphie  (  cette  édition,  donnée  par  l'Académie  j 
pagnole,  a  été  réimprimée  en  1783 ,  1787  et  iStI 
5  vol.  in-S*"  ;  cette  dernière  contient  de 
notes  )  ;  Londres,  1781 , 3  vol.  10-4**,  avec  leCd 
meri^aire  de  J.  Bowle;  Madrid,  1797,  fi 
édition  in-8*,  donnée  par  J.-A.  Pd]icer(] 
notes);  Paris,  1827,  in-18;  types  d'une 
extrême ,  livre  de  curiosité ,  imprimé  par  J. 
dot  ;  Madrid,  1 833,  7  vol.  in^"  ;  c'est  b 
édition  de  Don  Quichotte  :  coramentahe 
étendu  de  Diego  Clemencin.  — Quant  aux 
lions  françaises ,  on  possède  celle  d'Oudia  et 
Rosset,  faites  au  dix-septième  siècle:  style 
bare  et  souvent  peu  intelligible;  celle  de 
leau  de  Saint-Martin,  diffuse  et  peu  exada  : 
en  donnait  plus  de  soixante  éditions;  celle 
l'Aulnay,  assez  facile,  mais  incorrecte;  de  Bes*^ 
chon-Duboumial,  faiblement  écrite  et  peu  «aaelfc  ' 
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UtnMtadîim  deM.riardot;(1836,  2  vol.  in-SS 
afw  MO  fignettes  d'après  Tonny  Jobannot; 
1139, 4  ToL  iii-12)  est  préférable  à  ces  dernières. 
f1oriaB.n'a  pas  traduit  Don-Qmchotle  :  il  Ta  ar- 
rivé et  modifié  en  Fabrégeant  de  plus  d'un  tiers. 
Les  iaglais  ont  las  traductions  de  Motteux  et 
de  Sindlet  ;  te»  AUemands  en  comptent  six.  Celle 
de  Loois  Tiecke  passe  pour  la  meilleure;  elle  a 
ëé  depuis  1815  réimprimée  sept  ou  huit  fois, 
ntùte  des  traductions  italienne,  portugaise , 
mi«fMUk»  Dit  erses  critiques  dirigées  contre 
ToHme  de  Cervantes  ont  amené  des  répliques 
ctdeitraTauL  spéciaux;  nous  n'indiquerons  que 
iemîTattts  :  Si  Anii-Quixole,  par  N.  Ferez: 
Madrid,  1805;  —  Bxamen  del  AnU-^ixote; 
M^Md,  1&06;  —  Apologia  de  Cervantes  sobre 
1m  ferros  que  se  le  Aon  notado  en  el  Quixote, 
por£umeiio;  Madrid,  1806;  —  Pericia  geo- 
^rdka  de  Cervantes,  par  Firmin  Caballero; 
Hid^  lg40.  —  Ranibles  in  the/ootsteps  of 
DMHQiiàcAo^to,  by  Inglis;  London,  l837,in-8^ 
kieoatiniiatlons  n'ont  pas  manqué.  Mous  con- 
MMODi  d^  AyeDaneda  (  4  éditions  originales  ; 
tarn«DBe,  1614,  in^"*;  Madrid,  1616,  in-4°; 
Madrid,  1732,  iii-4<';   Madrid,   1803,  2  vol. 
is4^).  Les  Adiciones  à  la  historia  de  Don- 
QtinU:  Madrid  (vers  1785);  YHistona  de 
SsacAo  PoHia;  Madrid,  1793,  sont  des  livres 
fliUiés;et  on  ne  se  soucie  pas  davantage  de  la 
tastattrede  l'Anglais  £.  Ward,  qui,  en  1711 , 
ait  ea  vers  rbistoire  du  cbevalier  de  la  Manche. 
ÏM  Kouvelles  ou  Novelas,  V  édition,  Ma- 
drid, en  1613.  Plusieurs  éditions  se  succèdent 
nindeoent;  celle  de  Madrid,  1783,  2  vol.  in-8% 
dt  d'une  belle  exéctOioo  typographique  ;  celle  de 
1323, 3  vol.  in-8^,  «st  la  première  édition  espar 
aaoie  qui  ait  admis  la  T*a  Fingida^  nouvelle 
restée  inédite  jusqu'en  1814.  Saint-Martin  de 
CbHMBriUe,  Lefebvre  de  Villebrune  et  M.  Yiar- 
dotont  donné  des  traductions  des  Nouvelles  qui 
«t  ea  peu  de  succès  en  France. 

Us  Trabojos  de  Persiles  y  Sigismunda, 
dsBlU  1"  édition  date  de  Madrid,  1617,  ont  été 
ooore  pins  délaissés,  quoique  Le  Gendre  de  Ri- 
dMlMMifg  et  Duboumial  aient  pris  la  peine  de 
W  (m  passer  dans  notre  langue. 

U  Galaiea ,  Madrid,  1584.  C'est  le  premier  ou- 
m^  fi'ait  publié  Cervantes;  il  a  souvent  été 
râupriraé  en  espagnol  ;  Florian  en  a  donné  une 
lodaiîiQn  très-libre  en  l'arrangeant  au  goût  que 
GcsBcr  venait  d'inspirer  pour  le  genre  pastoral.  La 
Violai  Pamaso;  Madrid,  1614,  n'a  jamais 
tranré  beaucoup  de  lecteurs,  même  en  Espagne. 
U  Théâtre  de  Cervantes,  formé  de  huit  cotné- 
tficietde  buit  intermèdes^  fut  publié  à  Madrid 
«  1610,  et  réimprimé  en  1749  ;  il  n'a  pas  attiré 
fattcalion  des  traducteurs.  U  y  a  quelques  an- 
aéctqtt'ua  littérateur  espagnol,  M.  4d.deCastro, 
tt  imprinicr  à  Cadii  un  petit  ouvrage  jusqu'alors 
reité  inrmMMi,  el  BuseapU,  Cet  ouvrage  fut 
taidoit  CB  allais  et  en  allemand.  D'après 
^pekpes  critiqotf  experts  en  pareille  matière. 


ce  serait  mie  œuvre  supposée  (jvoir  le  Feuil- 
leton de  la  Presse,  9  juin  1848.)  H  nous  reste 
à  indiquer  les  éditions  des  Œuvres  réunies  de 
Cervantes;  Madrid,  1803-1805,  16  vol.  petit 
bi-8*  :  cette  édition  n'est  pas  belle,  et  les  comédies 
manquent  Les  Obras  eseogidas;  Paris,  1826, 
10  vol.  in-32,  forment  un  joli,  recueil  où  se 
trouve  le  Don-Quichotte,  les  Nouvelles  et  deux 
comédies  ;  l'édition  publiée  à  Paris  à  la  librairie 
Baudry,  1840-1841,  4  vol  hi-8',  donne  les 
œuvres  complètes  d'après  les  meilleurs  textes. 

G.  Bronet, 

Mayons  y  Cbetr,  Fida  de  Cervantes;  Madrid,  ITM, 
liHSo.  ~  j.-A.  PrUloer,  f^ida  de  CerveaUee  ;  Madrid,  1800, 
la.ge.  _  H.  pem.  de  Na?arette,  f^ida  de  Cervantee,  Ma- 
drid, 1819;  io-8«.  {yo\T\e  Journal  des  savants,  1810,  p.  BS4). 

—  Th.  Roacoe,  the  lAfe  and  fFritings  of  Cervantes;  Lon- 
don,  1689,  iiHS*.  —  Lockardt,  Ufe  of  Cervantes  (  en  tète 
de  f  «dition  de  Londres,  I8tt),  et  A.  Poibusque,  Histoire 
comparée  des  littératures  espaçnole  et  française  ;  1844, 
S  vol.  In>8«,  passlm.  —  Tlcknor,  cf  History  spanish  Li- 
teratttre,  t  11,  p.  SKll».  —  A.  Nisard,  Renue française^ 
V  Vil  (1698)  p.  S99.  '<-  A.  Ton  Scback,  Gesehichte  der  drO' 
tnaiisehen  Uteratur  in  Spanien;  184B.  1. 1,  p.  810-368. 

—  L.  ScbttUer,  F'orlewungen  over  Don  QuixtAte  gehou^ 
den  in  het  lèse  Muséum  te  Vtrecht;  1841»  iD-8«.  — 
Bilderm.-inn,  don  Quichotte  et  la  tûehe  de  ses  tradt»' 
teurs  ;  Parla,  1898,  In-S*.  •>  LUU.  Lecciones  de  Litera-' 
tura  dramatica  espaliola  ;  isi9,  1. 1.  p.  116.  —  J.-Cw-L. 
Sdnonde  de  Slamondl,  d«  la  Littérature  du  Midi  de 
l'Europe.  —  Haedo,  Historia  de  jÉrgel.  —  Buai  sur 
la  vie  et  les  ouvrages  de  Cervantes,  en  tôle  de  la  trad. 
de  FtlIcauSalut-Marlln  :  1823.  —  Mérimée,  yotice  lii'Xor. 
sur  Cervantes,,  eu  tête  de  l'édUlon  de  Saulelet  6  toI. 
ln-8*;  1806.  —  Gerinoulde  Lavigne,  AveUanedts^  Paris,  i8BS. 

CEETARTBS  (  Gon^uUve  Gomez  on),  publl- 
d&te  espagnol,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du 
seizième  siècle.  H  fut  préfet  de  TIascala,  dans 
l'Amérique  septentrionale.  II  a  laissé  en  manus- 
crit :  Memoriale  sobre  las  cosas  y  goviemo  de 
Mexico ,  benefteio  de  la  Plata  y  de  la  Co^ 

chinilla.  ' 

Antonio,  BUilioih.  Mspana  nova. 

CERTANTES  (Jean-Guillcn  be),  canonlste 
espagnol,  natif  de  Séville,  vivait  dans  la  seconde 
moitié  du  seizième  siècle.  Il  Ait  professeur  de 
droit  canonique  dans  sa  ville  natale.  Il  avait  en- 
trepris un  grand  travail  sur  les  lois  dites  Leges 
Tauri,  mais  il  n'en  publia  qu'une  partie,  sous  ce 
titre  :  Prima' pars  commentariorum  in  Leges 
TauH;  Madrid,  1594,  bi-fol. 

Antonio,  Bibliotheea  hispananova. 

CEETAirTE.s  DE  SALAZAE  {François),^\ii&- 
rateur  espagnol,  vivait  dans  la  première  moitié 
du  seizième  siècle.  H  n'est  connu  que  par  un  re- 
cueil d'écrits  sur  divers  sujets  de  morale,  publié 
sous  ce  titre  :  Obras  que  Fr,  Cervantes  de  Sa- 
lazar  ha  hecho,  glossado  y  traducido;  la  pri- 
mera es  el  Apologo  de  la  ociosidad,  i  el  troi' 
bajo  intitulado  labricio  Portuno;  —  Comr 
puesto  por  el  prolonotario  Luis  Mexia;  la 
legunda  es  un  Dialogo  de  la  dignidad  del 
hombrCy  por  el  maestro  Oliva;  la  tercera  es 
la  Introducion  i  camino  par  la  sabiduria, 
compuesto  en  kUin  por  suis  vives;  Alcala,  1&46, 
in-4*. 
Antonio.  Bibïioth:  hispana  nova,  -  Clément,  BibL 
eurieute» 
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GBRTATOif  {Anne) y  dame  «pagnole,  fille, 
dlioDnear  de  Germaine  deFoix,  reme  d^Aragon, 
Yiyait  dans  la  première  moitié  du  seizième  siècle. 
ISlle  fut  l'ornement  de  la  cour  de  Ferdinand  Y, 
par  ses  grâces  et  son  esprit.  On  trouve  dans  le 
recueil  épistolaire  de  Luc  Marineo  des  lettres 
écrites  en  latin  par  le  duc  d*Albe  à  cette  dame,  et 
les  réponses  qu'elle  lui  fit  dans  la  même  langue. 

ADtonto,    Bibtiath.  Msptma  nova,  ~  Prad'bomme, 
Bioç.  deM/émaui  célèbres, 

GBRYBA1J  {René),  littérateur  français ,  né  à 
Paris,  le  22  mai  1700,  mort  dans  la  même  ville, 
le  15  avril  1780.  Il  se  fit  connaître  par  son  zèle 
pour  le  jansénisme,  et  Ait  un  des  principaux  ré- 
dacteurs du  Nécrologe  des  plus  célèbres  de- 
fenseurs  et  confesseurs  de  la  vérité;  Paris, 
1760-1778,  7  vol.  in-12.  On  a  encore  de  lui  : 
VBsprU  de  Nicole;  Paris,  1765,  inl2  ;  —  Poè- 
me sur  le  Symbole  des  Apôtres  et  sur  les  Sa- 
crements; iWd.,  1768,  in-12;  —  Cantiques; 
ibid.,  1768,  in.l2;  —  les  Mystères  de  Jésus- 
Christ,  expliqués  en  forme   d'instruction; 

ibid.,  1770,  in-12. 
Quérard,  ta  Froncé  UtUraUrû. 

*  GBRYBTTO  {Jocqucs  Basbevi,  dit),  musidcu 
italien,  né  en  1682,  moft  le  14  janvier  1783.  Il 
se  fit  remarquer  comme  violoncelliste.  Venu  à 
Londres  en  1728,  il  fut  attaché  au  théâtre  de 
Drury-Lane,  et  laissa  à  son  fils  une  fortune  de 
20,000  livres  sterling. 

VéUs.  BlûgrapkU  uaivenêUêâêtmutMmt. 

GBRYi  (  Josqth),  médecin  italien,  né  à  Parme, 
en  1663,  mort  en  Espagne ,  au  palais  de  Bnen- 
Retiro,  le  25  janvier  1748.  H  fut  premier  méde- 
cin de  Philippe  Y.  On  a  de  lui  :  Pharmacopœa 
MatrUensis,  1730. 

Biographie  wtédicalê. 

GBBYOLB  on  GBBYOLLB  {AmOUld  BB),  (a- 

meux  chef  de  bande,  surnommé  VArchiprétre, 
né  dans  le  Périgord,  au  commencement  du  qua- 
torzième siècle,  mort  en  1366.  Quoique  séculier, 
il  possédait  rarchiprètiise  de  Yemia.  Cervole 
apparaît  pour  la  première  fois  à  la  bataille  de 
Poitiers  (1356).  Blessé  et  fait  prisonnier  avec  le 
roi  Jean ,  il  fut  racheté  par  ce  prince ,  et  revint 
en  France  Tannée  suivante.  Les  provinces ,  à 
peine  débarrassées  par  une  trêve  des  ravages  de 
l'Anglais,  étaient  alors  la  proie  des  terribles  com- 
pagnies. Pendant  que  les  Navarrais  infestaient 
la  Normandie,  que  le  Gallois  Gr\ffith  pillait  le 
pays  entre  Seine  et  Loire,  Cervole  rassem- 
bla une  troupe  encore  plus  nombreuse,  et  se  di* 
rigea  vers  le  midi.  À  la  tète  de  deux  mille  ca- 
valiers, il  passa  le  pont  de  Sorgue,  et  se  rua  avec 
fureur  sur  la  Provence,  que  gouvernait,  pour  la 
reine  Jeanne  de  Naples,  Philippe  de  Tarente.  De 
là  il  marcha  sur  Avignon.  Innocent  YI,  trem- 
blant de  terreur,  arma  tous  ses  familiers,  et 
écrivit  au  roi  Jean,  captif  à  Londres,  pour  le 
supplier  de  réprimer  les  sujets  français  et  dau- 
pTilnois  qui  ravageaient  ses  terres,  et  semblaient 
même  montrer  plus  d'acharnement  contre  les 
personnes  et  les  propriétés  des  ecclési|u»tiqqeB 
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que  contre  toutes  les  antres.  «  Cependant,  dit 
Froissart,  quand  dl  archiprêtre  et  ses  geos  eo-t 
rent  pillé  et  robe  tout  le  pays,  le  pape  et  le  col- 
lège, qui  pas  n'étaient  assur,  firent,traiter devers- 
l'ardiiprêtre,  et  vint  sur  bonne  compositioa  m- 
Avignon  et  la  plus  grand'partie  de  ses  gens;  et 
fut  aussi  revéremment  reçu  comme  s'il  eût  été- 
fils  au  roi  de  France,  et  dîna  par  plusieurs  foii< 
au  palais  de  lez  le  pape  et  les  canÛnaui;  et  là' 
furent  pardonnes  tous  ses  péchés,  et  an  ptrtir' 
lui  fit  délivrer  quarante  mille  écus  pour  dépar- 
tir à  ses  compagnons.  Si  s'cspartirent  ces  geu-' 
là  ;  mais  toujours  tenoient-ils  la  route  dudit  v- 
chiprêtre.  »  Cervolles  se  jeta  ensuite  sur  la  Bou^ 
gogne;  mais  il  rentra,  en  1358,  dans  la  Pro- 
vence, déjà  épuisée  depuis  dix-sept  mois  parle» 
brigandages  de  la  compagnie  de  la  Rose,  et  s'em- 
para de  la  ville  d'Aix  ;  car  a  ainsi  étoit  le  royau- 
me de  France,  de  tous  lez  pillé  et  dérobé,  ni  oa 
ne  savoit  de  quelle  part  chevauchir  que  oo  ne 
Alt  rué  sus.  »  En  1359  nous  retrouvons  notre 
chef  de  brigands  au  service  du  dauphin  régent, 
et  décoré  du  titre  de  lieutenant  général  dans  le 
Berry  et  le  Nivernais.  Après  le  traité  de  Bréqui- 
gny  (1360),  il  rassembla  les  bandes  licenciées, 
et  forma  la  compagnie  blanche,  ainsi  appelée 
d'une  croix  blanche  que  ces  nouveaux  routiers 
portaient  sur  l'épaule.  Arnanlt,  à  lenr  tête,  joi- 
gnant ses  ravages  à  ceux  de  la  peste,  pilla  les 
environs  de  Langres,  Lyon,  Mevers,  s'empara 
de  plusieurs  places,  et  força  le  comte  de  Refos 
à  négocier.  Le  traité,  conclu  an  mois  de  février 
1361,  fut  ratifié  par  le  roi.  Cette  fois,  Vardùpré- 
tre parut  venir  à  résipiscence;  il  resta  fidèleàses 
engagements,  car  il  commandait  l'avant-garde 
de  Tarmée  royale,  qui  fut  battue  à  Briguay ,  par 
les  «  tard-venus  »,  le  2  avril  1361  ;  «  et  fnt,  dit 
Froissart,  un  bon  chevalier  :  il  vaillamment  se 
combattit;  mais  il  fut  si  entrepris  et  si  meué  par 
force  d'armes,  qu'il  fut  durement  navré  et  Uéoé 
et  retenu  à  prison,  et  plusieurs  chevaliers  et 
écnyers  de  sa  route.  «  Mais  il  ne  resta  pas  long- 
temps entre  les  mams  des  tard-venus;  car  ai 
1362  il  épousa  Jeanne,  fille  et  héritière  de 
Jean  m,  seigneur  de  Chàteau-Tillafai.  En  1363 
on  le  retrouve  à  la  tète  des  aventuriers  bretons, 
qui  prêtaient  leur  secours  au  comte  de  Vaud^ 
mont  contre  Jean ,  duc  de  Lorraine,  n  ne  se  fit 
faute  de  saccager  cette  provmoe  ;  et  tout  le  pays 
Messin,  qu'il  lAcha  enfin  moyennant  une  Mt 
rançon,  pour  se  rejeter  sur  la  Bonigpgne  et  sor 
la  Champagne.  H  servit  ensuite  dans  l'armée  de 
Philippe  le  Hardi,  nouvellement  crééducde  Bom^ 
gogne  par  le  roi  Jean,  son  père,  puis  dans  odle 
que  Charles  Y  envoya  en  Normandie  ponr  ra- 
vager les  domaines  du  roi  de  Navarre.  A  la  be- 
taiUedeCocherd,ilcommandaitletroisièoiecoriK 

des  troupes  royaïes,  composé  des  Bourguii^uiiK- 
L'archiprêtre  se  mit  quelque  temps  après  à  lat^ 
des  seigneurs  bourguignons,  et  les  conduisit  oon* 
tre  le  comte  de  MontbéUard,  qui  avait  envalii  la 
Bourgogne.  Il  l'Qbligef^  k  0e  retirer  de  1  autre 


m  CËRYOLE 

eâlé  do  Rliiii,  eaibrt  dans  son  comté,  et  y  mit 
loot  à  feu  et  à  sang.  Il  prêta  alors  aa  doc  Phi- 
ippe  ne  wNnoie  de  3,500  livres  en  or;  car,  aa 
sétier  qoll  faisait,  il  ne  manquait  pas  de  ri- 
desse,  et  le  châtean  de  Yésones  lui  iiit  remis 
m  gage,  Goi  de  PontalUer,  maréchal  de  Bour- 
Ippie,  et  le  hailli  d*  Anton  se  portant  caution. 
Clmbeiln  de  Chailes  Y  en  1365,  il  s'offHt  à 
CDidaire  les  compagnies  à  la  croisade  contre  les 
Jm»,  et,  se  dirigeant  Ters  la  Hongrie,  il  passa 
f  absnl  par  la  Lorraine  arec  ses  brigands  ;  puis, 
I  tmena  la  Champagne  et  le  duché  de  Bar, 
pitaBt  fflles  et  villages,  recruta  en  route  une  foule 
Af  oteriers,  et  se  troura  à  la  t6te  d*une  armée 
fcnUalile,  lorsquil  arriva  devant  Metz.  Les 
AloBiDdi,  jostemeot  épouvantés,  se  fortifièrent, 
ft  «  nnent  en  devoir  de  l'arrêter  au  passage  du 
Wb.  Alors  il  ravagea  TAlsace;  mais  les  paysans 
de  cette  belKipieuse  province  prirent  les  armes, 
d  Utait  éproover  plosieuis  échecs.  Chassé, 
tisfié  de  tontes  parts ,  il  ramena  sa  troupe  en 
FtaHe  (1365),  et  y  fîit  tué  peu  de  temps  après 
pvndeses  serviteurs. 
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U  M«te  ëc  Zariaaben,  HUMre  tPyirfunU  et  de 
CÊmk,  itm  te  nemii  éê  rjcadémig  de»  inteHptions, 
tmtt  rakun.  —  f^itm  rowumonanpmutiétemm,  p. eu. 
-  Itjnidl,  JmuUêt  êoeUiiatUquu ,  186t.  -  Frol»- 
mtUOrmtiqm,  —  Skmondl , /fUtolr*  4ês  franfoU, 
iMiI  nJL  -  Mlebelet,  MUtoire  dé  Ftanoe,  —  De 
.aULàtàdtÊC»  dm  BcmrgofM,  1.17, Si. 


ITOIXBS  (  Charles,  sire  ni) ,  capttaine 
vivait  dans  la  premièie  moitié  du 
fniène  siècle.  Sous  prétexte  de  représailles 
fm  des  iBcarsioiis  commises  sur  ses  domaines 
pvàs  éeorehettrs  firançais,  il  ravagea  la  Cham* 
PPÊt  «a  1441,  à  rexemple  de  Robert  de  Saar- 
InBk,  nmommé  le  Damoiseau  de  Commercy, 
flt«  mtnt  temps  que  le  bâtard  do  Tergy.  A 
^pfKhe  de  Chartes  YII,  qui,  à  la  tAte  des 
Inîpi  lassemUéca  antonrd'Oriéans  et  de  Blois, 
iMi|n  de  se  rendre  les  eh4teaux  occupés  par 
h  kripnds  qd  désolaient  le  pays ,  CervoUes 
^  hiplMcr  et  obtint  son  pardon. 
*miiUx,Ckrmiiqtu,  VII.  — SbnondI,  HisMn  dm 

CBVMi  (  Jean^BapUste),  général  français, 
iia  17ca,  è  Soeria,  en  Sardaigne,  mort  à  la 
Uk  tfEÀmahl,  le  23  avril  1809.  n  Ait  Tun 
^éliaigers  qui  se  sont  le  plus  distingués  par 
ivbnvoore  et  IcoTs  talents  dans  les  années  de 
h  Pnace.  naîtra  très^jenoe  aa  service,  se  reliia, 
^  T  rartn  en  179}',  avec  le  grade  de  sous-lieu- 
^Bit  de  cavalerie.  Bientôt  après  il  fbt  nommé 
^'MmI généril,  se  distingua  an  siège  de  Tou- 
hi,reçBt  comme  récompense  le  grade  de  géné- 
^  h  brigide,  et  se  rendit  à  l'armée  dltaUe,  où 
«  kmewe  hd  mérita  les  âofses  de  Masséna. 
GtkAsirtiwt  à  rattaqne  du  pont  de  Lodi  quil 
fciithnas  :  rartmerie  des  Anliidiiens  fidsait 
*^paovMtables  ravages  dans  nos  rangs;  les 
'^  fraçiâs  héallûent  à  franchir  le  pont 
YT^  ï^«P"f  I*«nnes  et  Angereaa,  s'élancent 
tiitèle  des  aïkNOMS^  «I  entratneiit  à  leur 


suite  les  troupes,  électrisées  par  cet  acte  d& 
bravoure.  Cervoni  continua  ensuite  de  comliattre 
à  Tarmée  de  Rome,  et  fut  chargé,  après  Foccupa- 
tiou  de  cette  ville,  d'annoncer  au  pape  que  la  mé- 
tropole de  la  chrétienté  n'était  plus  qu'une  ville  de 
l'empire  français.  Après  avoir  institué  le  gouver- 
nement provisoire,  il  fut  nommé  au  commande- 
ment de  différentes  divisions  militaires;  puis 
Il  rejoignit  l'armée  en  qualité  de  chef  d'état- 
DMjor  du  maréchal  Lannes.  Toutefois,  il  n'exerça 
pas  longtemps  ces  importantes  fonctions,  et  fut 
tué  à  la  bataOle  d'Eckmîlhl. 

f^tetoim  et  eonquéUi  dês  nwiçaU,  —  MamUeur 
univentl. 

GÉSAiRB  (Saint),  né  vers  l'an  330,  mort  en 
369.  Issu  d'une  famille  grecque,  et  dont  plu- 
sieurs membres  sont  inscrits  dans  la  légende , 
il  ne  démentit  point  son  origine  ;  il  étudia  les 
lettres  et  les  sciences  à  Alexandrie,  se  distingua 
par  de  rapides  progrès,  et  s'appliqua  surtout  à 
la  médecine.  S'étant  rendu  à  Constantinople, 
où  la  réputation  de  ses  talents  l'avait  devancé, 
il  devint  premier  médecin  de  l'empereur  Cons- 
tance; place  qu'il  conserva  sous  Julien  l'Apostat, 
successeur  de  ce  prince.  Lorsque  les  officiers 
chrétiens  furent  bannis  de  la  cour  de  Julien,  cet 
empereur  retint  Césaire ,  et  tenta  même  de  le 
gsgner  au  paganisme;  mais,  après  une  con- 
troverse qu'il  voulut  soutenir  avec  lui  en  pré- 
sence des  courtisans.  Il  ne  put  s'empêcher  d'ei- 
primer  toute  radiniration  dont  les  réponses  de 
Césaire  l'avaient  frappé.  Cependant  Césaire,  à  la 
sollidtetion  de  saint  Grégoire  le  théologien,  se 
décida  à  profiter  d'une  occasion  qui  s'ofiritjpour 
rentrer  an  sein  de  sa  famille.  Il  reprit  ses 
fonctions  sous  l'empereur  Jovien,  et  devint  ques- 
teur en  Bythinie  sous  son  successeur.  C'est  à 
tort  qu'on  lui  a  attribué  quatre  dialogues  insérés 
dans  la  Bibliotheca  Patrum. 

BoUâDdns,  Âtta  sanctorum.  —  Tlllemont,  Mémoires 
êcclesUuUques.  —  Billes  Dupln ,  BibUoth.  det  outeun 
êccléêtast.  —  Balllet,  f^ies  de»  taints. 

césAïaE  DE  HnsTBKBÀcn,  thécdogien  aile* 
mand,  né  vers  1180,  dans  le  diocèse  de  Cologne, 
mort  vers  1340.  Il  étudia  à  Cologne,  entra  dans 
l'ordre  de  Ctteaux,  et,  après  avoir  passé  quel- 
que teropa  dans  le  monastère  d'Heisterbach ,  il 
devint,  vers  1201,  prieur  de  Villers,  dans  le  Bra- 
bant  n  obtint  en  1210  la  permission  de  r^ur- 
ner  à  Hdsterhach,  où  on  le  chargea  de  la  direc- 
tion des  novices  et  des  frères  convers.  11  fit  poiir 
eux  des  homélies  et  d'antres  opuscules,  qu'il  re^ 
flisa  d'abord  de  mettre  au  jour;  mais  il  se  sou- 
mit aux  ordres  de  son  abbé,  qui  en  exigea  la 
publication.  La  plupart  des  ouvrages  de  Césaire 
sont  demeurés  manuscrits,  et  ne  trouveront  sans 
doote  jamais  d'éditeur.  On  a  de  lui  trois  onvrages 
imiNTÎmés,  savoir  :  SomUia  super  daminids/ic 
futis  totHu  anni,  sive  fascicultts  maralita' 
Us;  Cologne,  1615,  trois  parties  in-4'*;  ces  ho- 
méUes,  précédées  d'une épttre  où  Césaireprésente 
lui-même  une  notice  de  ses  propres  écrits ,  no 
sont  remarquables  que  par  les  faite  miraculeux 
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qu'elles  retracent  à  l'appui  des  dogmes  et  des 
ieçous  de  morale  religieuse;  —  Dialogi  de  mi- 
raculis  ;  Cologne,  1481,  in-fol.;  ils  ont  été  réim- 
primés sous  le  titre  suivant  :  Caesarii  Heisier- 
àachensis  libri  XII  Ulustrium  miraculorum 
et  hisioriamm  memorabilium;  Cologne,  1591 
et  1599,  in-S"  ;  c'est  le  plus  connu  des  écrits 
de  Césaire,  mais  il  doit  cette  réputation  aux 
contes  absurdes  qu'il  renferme.  Divisé  en  735 
chapitres,  il. contient  le  récit  de  presque  autant 
de  prodiges  accomplis  pour  ainsi  dire  sous  les 
yeux  de  Tauteur,  et  presque  toujours  dans  des 
couvents  de  son  ordre.  C'est  un  assemblage 
d'apparitions,  de  miracles,  où  le  diable  joue  un 
rôle  aussi  ridicule  qu'extravagant  On  y  Toit 
comment  le  soleil  se  partagea  un  jour  en  trois 
morceaux,  et  comment  les  démons  passèrent 
toute  une  nuit  à  jouer  à  la  paume  avec  l'âme 
d'un  écolier  qui  avait  dit  du  mal  des  moines  de 
CIteanx.  Cetouyrage  a- été  compris  dans  la  ^t- 
bliotheca  Patrum  Cistercentium  ;  mais  l'édi- 
teur en  a  retranché  les  passages  les  plus  étran- 
ges; les  curieux  doWent  donc  s'attacher  aux  édi- 
tions originales  ;  -^  Engelberti  vita  UM  très  ;  iU 
sont  imprimés  dans  les  Vîtœ  sanctorum  de  Su- 
i-ius  (au  7  novembre)  ;  Cologne,  1618.  Voici  sur 
cet  ouvrage  le  jugement  de  Baunou  :  «  Les 
deux  premiers  livres  de  la  vie  d'£ngelbert  atmi 
à  nos  yeux  les  plus  remarquables  productions 
de  Césaire  d'Heisterbarii.  Ils  offrent  une  instruc- 
tion TiMtablement  Mstorique.  On  doit  savoir 
gré  à  l'auteur  de  n'avoir,  en  général,  ni  exagéré 
les  mérites  de  TarchevÀine  ni  trop  dissimulé 
les  (hutes  qui  peuvent  lui  être  reprochées.  C'est 
rnéme,  selon  l'historien,  parce  que  la  safaiteté 
d'Engclbert  n'avait  pas  été  très-édatante  pen- 
dant sa  vie,  qu'il  a  fallu  qu'elle  fM  manifestée 
par  des  miracles  après  sa  mort.  Ces  prodiges 
fournissent  la  matière  du  troisième  livre,  auquel 
nous  ne  saurions  étendre  l'éloge  dA  aux  deux 
premiers,  et  qu'on  pourrait  plutôt  considérer 
comme  le  treizième  de  l'ouvrage  de  Miraculis, 
Dans  ce  long  récit  des  merveilles  opérées  par 
l'intercession  d'Engelbert,  Fleury  ne  trouve  que 
deux  faits  remarquables,  l'un  que  les  laïcs  igno- 
rants croyaient  leurs  vœux  plus  stricts  quand 
ils  les  faisaient  en  plein  air  que  sous  un  toit; 
l'autre,  que  dès  lors  c'était  l'usage  d'offrir  aux 
tombeaux  des  saints  des  figures  en  cire,  repré-  ' 
sentant  les  parties  du  corps  guéries  par  leur  en- 
tremise. »  L'ouvrage  de  Césaire  a  été  reproduit  ; 
avec  des  notes  par  Gilles  Gelenius,  dans  une  com- 
pilation intitulée  :  Vindex  libertalis  ecclesias- 
tic»  et  martyr  êanclus  Engelbertus  cum  an- 
naiibus  tux  xfatis,  ex  archivU  depromplis; 
Cologne,  1633,  in-4''. 

HMoire  UUéralrê  dé  la  France,  t.  XVIII.  -  Oodln. 
dé  SeriptoribHM  eeeUiiastiriit  t.  III.  p.  Si  ^TriUiéine, 
de  Scrift.  êccL  —  Fleurj,  Hist.  eccL.  i.  LXXIX. 

CÉSAIRE  (5ain0,évéque  d'Arles,  né  en  470,  ' 
dans  le  territoire  de  Chilons-sur-Saône,  mort  le 
27  août  642.  Issu  d'une  famille  noble  et  célèbre  ' 
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par  sa  piété,  il  montra  dès  l'enfance  de  grandes 
dispositions  pour  la  vie  ecclésiastique,  et  attira 
sur  lui  l'attention  de  l'évèque  de  Ghâions,  saint 
Silvestre,  qui  le  tonsura  en  488.  Saint  Césaire  atU 
ensuite  achever  son  éducation  dans  le  monastère 
de.Lérins,  et  il  s'y  rendit  célèbre  par  ses  austéri- 
tés et  par  son  aptitude  pour  la  prédication  et  pour 
renseignement  Mais  bientôt,  accablé  de  (atigue, 
et  sentant  sa  santé  dépérir  de  jour  en  jour,  il  fot 
forcé  de  se  retirer  à  Arles,  pour  se  reposer  et  re- 
prendre des  forces.  Il  fut  élu  évéque  de  cette  Tille 
en  601,  au  milieu  des  acclamations  du  peuple,  et 
malgré  oes  répugnances  personnelles.  Pendant 
quarante  et  un  ans  qu'il  occupa  ce  siège,  il  fotk 
plus  distingué  et  le  plus  influent  des  évéqoes  de  ia 
Gaule  méridionale.  11  b&tit  un  hospice,  fonda  un 
monastère  de  filles,  fit  fleurir  les  études  dans  le 
clergé,  rétablit  la  discipline  ecclésiastique,  etpou^ 
suivit  avec  vigueur  l'arianisme  des  Goths  et  le 
sémi-pélagianisme.  Il  présida  et  dirigea  les  princi- 
paux conciles  de  cette  époque,  les  conciles  d'Âgde 
en  606,  d'Aries  on  624,  de  Carpentras  en  â27, 
d'Orange  en  529.  Comme  ennemi  de  l'arianisme, 
saint  Césaire  fht  calomnié  auprès  des  rois  goUu. 
Il  fut  exilé  deux  fois,  en  605,  par  Alaric,  roides 
Visigoths,  et  en  613,  par  ThéodoriCy  roi  des  Os* 
trogoths.  On  l'accusait  d'être  partisan  des  Franei 
et  des  Bourguignons.  Cependant  il  ne  tarda  pas 
À  être  rendu  à  son  diocèse,  où  il  était  adoré,  et 
qu'H  gouverna  jusqu'en  642,  ^)oque  deaaiMii 
Il  nous  reste  de  loi  cent  trente  sermons,  traitant 
presque  tous  de  morale  religieuse.  Son  éloqmuM 
est  simple,  douce,  pleine  d'images  tirées  delà 
vie  commune,  et  faites  pour  llntelligence  dn 
peuple  auquel  il  s'adressait.  M.  Amp^,  dans 
son  Histoire  littéraire  de  la  France,  et  M.  Gui- 
zot,  dans  son  dmrs  d'histoire  moderne,  m 
ont  cité  plusieurs  fragments  remarquaMei. 

HUtoirê  ttttérairê  dé  la  Fraaee,  t.  111.  p.  JM.- 
Baronios,  AnnaU$  eeclétUu.  —  Billes  Oopio,  Bibliûtk, 
des  auteun,  ecclésiastique*,  —  Dalllel,  ries  des  mM^ 

césÂLPiN  (Andrea-Cesalpino),  célèbre  na- 
turaliste et  philosophe  italien,  né  eu  1519,  à 
Arezzo,  mort  le  23  février  1603.  U  témuigna 
d'abord  peu  d'aptitude  au  travail,  et  sortuot 
une  grande  répugnance  à  se  soumettre  aux  mé- 
thodes jusque  alors  généralement  adoptées  dans 
les  écoles.  Lorsqu'on  se  fut  aperçu  que  les  pu- 
nitions ne  servaient  qu'à  exalter  son  esprit,  on 
s'attacha  plus  particulièrement  à  faire  tourner 
au  profit  de  la  raison  les  sentiments  de  son  àoM 
indépendante  et  profondément  sollicitée  par  te 
besoin  de  la  gloire.  Dès  lors  on  le  vit  sans  cesse, 
À  la  tête  de  ses  condisciples ,  combattre  avec  les 
plus  liabileset  embarrasser  jusqu*aux  professeon 
dans  les  discussions  qu'il  élevait  sur  toutes  les 
branches  des  connaissances  humaines.  H  s'ap- 
pliqua d'abord  particulièrement  à  la  médecine, 
et  fut  bientôt  reçu  docteur.  Une  fois  débarrassé 
du  joug  de  l'école,  il  donna  un  libre  essora 
sa  pensée;  il  entra  dans  la  carrière  de  Fob- 
servation ,  et,  reprenant  les  doctrines  pbiloso- 


CÉSALPIN 


488 


i^  (f  Aristofte  fiekm  le  vrai  sens  dt  Tau- 
r,  il  Jet  arrachB  à  Tonière  d«  la  scolastiqne. 
B  finie  da  disdplM,  curieux  de  l'entendre, 
tÉopleriei  idées  largea,  de  profiter  de  tes  ot>- 
Mtioiis,  se  réaBissaicnt  autour  de  sa  chaire. 
\im  Qiuttttcnss  peripaiêticm  (Florence, 
0^iii-4')  sot  une  TOgne  extraordinaire,  sur- 
iipièi  iei  urties  Tîmlentes  de  Samuel  Par* 
^  adiidiscre  de  Gantorbery,  et  de  Nicolas 
Éd,  oédedo  de  Montbéliard.  Ces  deux  an- 
pBMta  mirent  loat  en  oeurre,  paroles,  écrits, 
iMÔBliQBS  secrètes  et  nanœuvres  ténëbreu- 
Lpoor  déférer  Césalpin  au  tribunal  de  Tin* 
■OS)  pour  éioigBer  tes  aaditeors,  pour  di- 
pria  hinte  eonsidéntlon  dont  il  jouissait. 
perUdes  insinnations  ne  trouTèrênt  point 
,•1  teors  tentstiTes ,  plusieurs  fois  mou- 
demeorôrent  sans  r^ultat. 

^  par  Tespèce  de  physique  en 

\k  ma  temps,  Césalpin  ne  se  soumit  pas 

SDX  dogmes   qu'elle   proclamait. 

te  son  lirre  J)mmonum  invesiigcUio 

tka  (Florenoe,  1580,  in-4'^),  il  combat 

>k  la  magie  et  de  la  sorcdlerie.  n  de- 

in  époque  par  des  découvertes  impor- 

it  b  premier  il  eut  le  mérite  de  recon- 

n  du  sang.  Celte  découverte, 

[Ëtnf  devait  plus  tard  eompléter  par  une 

lérie  d'expériences,  appartient  incon- 

à  Césalpm;  Ut  preuves  sont  si 

M  Bayle,  qu'U  n'y  a  point  de  chieans 

let  éluder.  Elles  se  troutent  tex- 

aa  Ut.  Y,  cliap.  4,  des  QuKstiones 

!,  an  lir.  n,  chap.  12,  des  QuMstUh- 

[«aficorum,  et  lir.  I,  chap.  2,  du  traité 

cette  décosrerte  ai  importante,  et  dont 
aeaoRime  pas  le  Téiitable  auteur,  c'est 
oomspbysiolQgiate,  et,  malgré  ses  doo- 
ikvdies,  c'est  aussi  moins  oomme  philoso- 
It  Bom  de  Césalpin  est  célèbre  de  nos 
JiTu  la  botanique  livrée  à  une  vaine  pompe 
et  à  l'exagération  des  vertus  plus  ou 
tiédks  attribuées  aux  plantes  ;  il  a  voulu 
à  une  étude  plus  phflosophique,  la 
sur  la  vole  d*nne  exploration  utile  et 
la  lacone  immense  laissée  dans  le  champ 
iMrrition  depuis  les  immortels  écrits  de 
Pour  daaser  les  végétaux,  il  a  In- 
méthode  fondée  sur  leur  oiganisalion, 
ense  serrant  des  diverses  parv 
b  h  fleur  et  du  fruit,  du  nombre  et  de  la 
h  des  gnines.  Les  affinités  et  les  rappro- 
iiti  aatareis  qu'il  a  obtenus  dans  cette 
K,  abaobiment  nouvelle,  lui  ont  donné  la  clé 
hnilcs  adoptées  par  la  science  moderne  et 
f  dm  caractères  essentiels  nécessaires  à  l'é* 
méat  d'une  dassificatkm  vraie,  d'une  no- 
hisKiage  et  progressive.  On  lui  doit  aussi 
irietélesbaaesde  l'anatomiect  de  laphy- 
|b  végétale  par  sea  travaux  consciencieux 
'ergaai^titioB  des  graines,  <pi'ii  comparait, 


avec  Bmpédooke  et  le  naturaliste  d'Ërésos,  à 
l'œuf  des  animaux ,  et  sur  leurs  évolutions  de- 
puis l'apparition  de  la  radicule  et  des  feuilles 
séminales  ou  cotylédons  jusqu'à  l'entier  dévdop- 
fieroent  de  la  plante.  Parfois  il  reconnaît  le  sexo 
dans  les  organes  de  la  fleur,  fait  que  plus  tard 
Linné  devait  établir  de  la  manière  la  plus  heu- 
reuse et  la  plus  poétique.  11  appelle  la  moelle 
la  force  vitale  de  la  plante  :  c'est  elle  qui  donna 
particulièrement  le  fruit,  dit-il,  comme  les  au- 
tres parties  de  la  fleur  proviennent  de  l'écorce 
et  du  bois.  Ces  mêmes  fiiits  furent  plus  tard 
développés  par  le  législateur  de  la  botanique  mo- 
derne sous  le  titre  de  Prolepsis  plantarum, 
tom.  VI  de  66S  Àmcenitates  academUix. 

Césalpin  divise  les  plantes  d'après  duq  sortes 
de  considérations  :  1*  la  durée  vitale,  2"  la  si- 
tuation de  la  radicule,  3*  le  nombre  des  graines 
existant  dans  le  fruit,  soit  isolément,  soit  reufer- 
mées  dans  des  loges,  une  ou  plusieurs  à  la  fols, 
4^  la  forme  et  la  nature  des  radries,  et  &**  l'ab- 
sence des  fleurs  et  des  fruits.  Ces  dnqdasses,  dis- 
tribuées en  47  sections  et  940  chapitres  dans  son 
traité  de  Plantis  li&ri  XK/  (  Florentiœ,  1683, 
in>4*),  présentent  des  groupes  si  bien  caractérisés 
qu'ils  forent  adoptés  sans  restriction.  C'est  U  que 
Toumefort  nous  dit  avoir  puisé  les  éléments  des 
genres  dont  on  lui  doit  la  création  ;  c'est  là  que  l'É- 
cossais Robert  Morison  et  que  l'Anglais  Jean  Rai 
sont  allés  prendre  l'idée  des  rapports  naturels 
des  espèces  dont  ils  s'attribuent  tout  l'honneur. 
C'estencoro  là  que  se  trouvent  les  matériaux  da 
la  carpologie  que  Gaertner,  Correa  de  Serra, 
MM.  Richard  et  Mtfbel  ont  poussée  si  loin.  De 
l'observation  régulière  des  parties  de  la  fructi- 
flcation  doit  sortir  le  meilleur  système  de  classi- 
fication des  plantes  ;  cette  classification  est  exacte 
en  plusieurs  points ,  mais  elle  demande  à  étra 
complétée.  Elle  ne  le  sera  jamais  qu'en  présence 
de  la  nature  vivante,  lorsque  l'on  suivra  le  fruit 
dans  tous  ses  développements  et  dans  les  modi- 
fications que  lui  fait  subir  la  loi  des  avortements. 
Rien  n'a  encore  été  ajouté  aux  principes  posés 
par  Césalpin  dans  le  premier  livre  de  son  traité 
de  PUmtis,  relativement  anx  prindpes  à  suivre 
pour  l'établissement  des  familles  et  d'une  mé- 
thode essentiellement  naturelle. 

Ce  que  Césalpin  a  fait  pour  les  plantes,  il  l'a 
tenté  pour  les  minéraux,  dans  son  livre  de  Me* 
tallicis  (RomsB,  lâM,  in-4*);  mais  il  n'a  pas 
en  le  même  bonheur.  Nous  en  donnons  id  l'a- 
nalyse, d'après  Perd.  Hoefer  (  Histoire  de  la  Chi^ 
mie,  t  n,  p.  56)  :  «  Le  traité  de  Metallicis  est 
divisé  en  trois  livres.  Dans  le  premier,  l'auteur 
parie  de  la  matière  et  de  la  composition  des  corps, 
d'après  les  idées  d'Aristote.  11  définit  les  métaux 
des  vapeurs  condensées  par  le  froid  (  metalla 
sunt  vapores  a/rigore  congelati).  Il  distingue 
les  minéraux  des  végétaux ,  en  ce  que  les  pre- 
miers ne  se  putréfient  pas,  et  qu'ils  ne  fournissent 
aucun  aliment  propre  au  développement  des  êtres 
animés  ;  et,  prévoyant  l'objection  qu'on  pourrait 
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lui  faire,  Q  soutient  que  les  coquillages  qne  Ton 
trouve  incrustés  dans  la  substance  de  certaines 
pierres  proYÎennent  de  ce  que  la  mer  avait  au- 
trefois inondé  la  terre,  et  qu'en  se  retirant  peu 
à  peu  elle  avait  laissé  des  traces  de  son  passage. 
Il  est  impossible  de  mieux  expliquer  Torigine  des 
fossiles.  L'explication  qu'il  donne  de  l'origine 
des  eaux  thermales,  dont  plusieurs  sont  si  chau- 
des qu'on  peut  y  faire  cuire  des  œufs,  est  assez 
spécieuse,  et  a  été  souvent  renouvelée  depuis. 
Cette  chaleur  serait  produite  par  les  combinai- 
sons qui  s'opèrent  an  sein  de  la  terre.  On  sait 
en  effet  que  presque  tous  les  corps  émettent  de 
la  chaleur  au  moment  de  leur  combinaison.  En 
parlant  des  sels,  l'auteur  s'arrête  sur  la  prépa- 
ration de  l'alun  de  Rome,  qui  est  encore  aujour- 
d'hui recherché  dans  le  commerce. 

«  Le  second  livre  traite  des  pierres  calcaires , 
des  marbres,  des  pierres  précieuses,  etc.  Le  phé- 
nomène de  la  cristallisation  attire  particulière- 
ment l'atteoUon  de  l'auteur,  qui  remarque  (comme 
caractère  distinctif  du  revoie  organique  et  du 
fègne  minéral)  que  les  minéraux  sont  seuls  sus- 
ceptibles de  ces  formes  géométriques  régulières 
qu'ils  revêtent  pendant  la  cristallisation.  Lors- 
que nous  voyons,  jjoute-t-O,  le  nitre,  l'alun,  le 
vitriol,  le  sucre  blanc,  prendre,  par  la  décoc- 
tion dans  l'eau,  des  formes  anguleuses  et  devenir 
des  hexagones,  des  octogones,  des  cubes,  etc., 
on  se  demande  avec  étonnement  pourquoi  les 
mêmes  corps  cristallisent  toujours  avec  les  mê- 
mes formes.  »  On  se  rappelle  que,  longtemps 
après  Césalpin ,  Haiiy  établit  comme  un  principe 
général,  depuis  démenti  par  les  ùûts,  que  les 
substances  de  compositions  différentes  cristal- 
lisent  aussi  sous  des  formes  différentes. 

(c  Le  troisième  livre  est  consacré  à  la  descrip- 
tion des  métaux.  En  parlant  de  la  trempe  du 
fer,  l'auteur  fait  observer  avec  raison  qu'il  y  a 
des  eaux  plus  ou  moins  propres  à  cette  opéra- 
tion importante.  «  On  trempe  aussi  le  fer,  dit-il, 
afin  de  le  durcir,  dans  des  sucs  de  diverses 
plantes,  comme  dans  du  suc  de  radis  mélangé 
de  lombrics  terrestres;  moyen  déjà  proposé  par 
Albert.  »  A  propos  du  plomb, -Césalpin  fait  une 
observation  de  la  plus  haute  importance,  et  qui, 
jointe  à  d'autres  observations  semblables,  devait 
plus  tard  conduire  à  la  découverte  de  l'oxygène. 
La  eroise  qui  recouvre  le  plomb  {sordes  )  (ex- 
posé à  l'air  humide)  provient ,  dit-il ,  (Tune  sulh 
stance  aérienne,  qui  augmente  le  poids  du  mé- 
tal. Cette  eroMe  qui  recouvre  le  plomb  n'est 
antre  chose  que  de  l'oxyde  de  plomb,  et  la  sub- 
stance aérienne  qui  augmente  le  poids  de  ce  métal, 
c'est  l'oxygène.  L'autenr  appelle  le  plomb  un  sor 
9on  qui  nettoie  l'argent  et  l'or,  dans  la  coupel- 
lation.  L'usage  des  crayons  de  plombagine  re- 
monte sans  doute  au-delà  du  seizième  siècle; 
Césalpin  en  fait  le  premier  mention  en  termes 
non  équivoques  :  «  La  pierre  moUbdoîde  (to- 
pis  mjolibdMes)  est,  dit-il,  de  couleur  noire  et 
de  l'aspect  do  plomb;  elle  est  un  peu  grasse  au 


—  CÉSAR  440 

tondier,  et  tache  les  doigts.  Les  peintres  se  ser- 
vent de  ces  pierres  taillées  en  pointe  pour  tracer 
des  dessins;  Us  lesappellentpiarref  d^jP/aïKfre, 
parce  qu'on  les  apporte  de  la  Bel^que.  On  <)it 
que  cette  pierre  se  trouve  aussi  en  Allemagne.  > 
La  pierre  molibdoide  de  Césalpin  est  te  ^* 
phit^. ,  qui  n'est  autre  chose  que  du  diarbon  dav 
un  état  d'agrégation  moléculaire  particulier. 

«  Lescomposés  raercuriels  dont  la  oDDnaissaoM 
était  alors  la  plus  répandue  sont  l'oxyde  rouge, 
préparé  avec  l'eao-forte,  et  le  sublimé  blanc,  qa 
est  un  poison  très-corrosif  (ventnum asxrn- 
ifitim).  L'onguent  mercuriel  et  le  précipité  ronge 
étaient  employés  comme  spécifiques  daos  le  mal 
vénérien.  Ace  sujet  Césalpin  décrit  parfailemenk 
la  salivation  et  les  accidents  occasiomiés  par 
l'administration,  surtout  externe,  du  mereure.  • 

La  vie  du  botaniste  d'Areueo  s'est  écoulée 
tout  entière  dans  le  silence  du  cabinet,  dans  l'é- 
tude des  végétaux ,  qu'il  cultivait  pour  les  sou- 
mettre plus  exactement  à  une  investigation  scru- 
puleuse de  tons  les  instants,  et  dans  ses  fonction 
de  professeur  à  l'université  de  Pise.  Sa  sobriété, 
le  bon  emploi  de  son  temps  et  de  ses  hautes  fa- 
cultés, le  mirent  à  l'abri  des  infirmités;  il  attei- 
gnit sa  quatre-vingt-quatrième  année  sans  se 
douter  que  la  mort  devait  le  frapper  peu  de 
temps  après  son  étabUsseroent  à  Rome. 

Un  genre  de  plantes  a  été  dédié  par  Phunier 
à  Césalpm.  Il  est  heureusement  choisi  :  ce  foot 
des  légumineuses  de  l'Amérique  et  de  .llode, 
qui  réunissent  à  la  beauté  du  feuillage  et  de  h 
couleur  des  fleurs  l'utilité  du  bois,  que  l'on  en- 
ploie  dans  la  teinture,  sous  le  nom  de  brésiM 
çt  de  bois  de  Sappan. 

On  conserve  religieusement  Therbier  de  Césal- 
pin au  Cabinet  d'histoire  naturelle  de  Flereoce; 
il  est  composé  de  768  espèces  bien  sécbées,  col- 
lées, et  accompagnées  du  nom  que  Césalpin  leur 
a  donné  et  du  nom  vulgaire  qu'dles  portent  dans 
plusieurs  contrées  de  l'Italie.  [H.  Tiuebado  de 
Barnéadd,  dans  VEncdes  gens  du  moR^i 
avecaddit.] 

Nleéron,  ATemoIref.—  Freher,  TheaJtrumer^iàitif^^ 
—  Bayle,  DicU  KxU.  —  Tetuler,  Èlùgu  des  %»9a»\x>  - 
Bocoooe,  JUtueo  di  plante  rare,  p.  itf-iSS.  —içrniét 
Historia  rei  herbariae,  1,  4tl.  —  DUtionnaindtisciar 
ces  philosophiques,  1. 1,  p.  477-479.  —  Fuchs,  Àl^rttt 
Cesalpinus,  de  ejusingenio,  etc.,  Harbourg.  i7M,l0'^< 

*  GÉSAB,  nom  d'une  branche  patricienne  de 
la  gens  Julia,  une  des  plus  anciennes  familier 
romaines,  et  qui  prétendait  remonter  jusqu'à 
Jules,  fils  d'Énée.  On  a  émis  sur  l'origine  di 
mot  César  les  quatre  opinions  suivantes  : 
1^  ce  mot  dans  la  laîngue  des  Maures  signifiait  élé- 
phant, et  fut  dtnné  à  un  Iule  qui  avait  tué  oa 
âéphant  ;  2*  il  fut  donné  à  on  Iule  qui  avait  éié 
retiré  par  mcision  (cxsus)  du  sein  de  sa  mère 
après  la  mort  de  celle-ci;  3°  il  fut  donné  à  un 
Iule  qui  vint  au  monde  avec  une  abond»^ 
chevelure  (cxsaries)  ;  ^'^  le  premier  qui  porta  ce 
nom  le  dut  à  la  couleur  azurée  de  ses  y^ 
(cxsH).  De  cesopipion^^la  troisième,  donnée  ptf 
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Ftetos,  est  Ift  plos  probable,  bien  qoe  la  deuxième 
«t  été  phis  répandue  parmi  les  écriyains  de  Tan- 
liipiilé.  Cette  recherche  ftor  Fétymologie  do  mol 
Gésir  est  mmotieuse;  maifi  elle  ne  saurait  man- 
qoerdlntérêty  pniaqn'n  s'agit  du  plus  grand  nom 
éerintiqaitéy  de  eekii  qui,  selon  l'expression  de 
Spiiliei,  dorera  étemèlleroent,  comme  le  monde  : 
Clantm  €i  dwraiurwn  cum  mtemitate  mundi 


'  %tutkn,  Ml.  f^«r^  I.  —  VMtm, au  mot  Cxtar.  —  Ser- 
«v,  Àé  riry.  j£n^  I.  »0.  —  Pline,  Hi*t.  Nat,,  VII,  7. 
-  DiiiiiMi.  GœAiekU  Boms,,  toI.  III. 

ÀfiDt  d'aYoir  été  illustrée  par  le  dictateur,  la 
Jules  César  avait  déjà  produit  plusieurs 
d*£tat  et  généraux  remarquables;  les 
incipaDXflont  : 

*ci8AR  (Sextus  Julius)f  préteur  en  208  avant 
J.-C.  H  est  le  premier  persounage  historique 
fi â(  porté  le  nom  de  César.  Il  obtint  la  pro- 
mat  de  Sidie.  A  son  retour,  il  ftit  un  des  am- 
Iwitaifs  qoi,  après  la  mort  du  consul  Marcel- 
hi,  ftareat  envoyés  pour  demander  à  Tautre 
MBi  Qoinctias  Crispinus  de  nommer  un  dicta- 
kv,  sH  ne  pouvait  venir  lui-même  tenir  les  co- 
timi  Rome. 

nie-uve.  xxvn,  tt,  ss,  ». 

*ciiAn(  I.  Julins  ),  général  romain,  mort  en 

8  «mt  J.-C.  n  fat  nommé  consul  en  90,  au 

MBort  où  éclatait  la  guerre  sociale.  Le  sénat 

ftv  (aire  &ee  an  danger  avait  mis  sur  pied  cent 

nille  léiponnaires.  César,  à  la  tête  d*une  partie  de 

oitroopes,  garda  la  Campanie,  et  chercha  à  pé- 

létRr  dans  le  Samnium.  Mais,  comme  il  mar- 

ckst  au  aecoors  d*iEsemia,  ville  alliée  restée 

Uèle,  H  ftit  surplis  par  le  chef  Marse  Vettius 

Solo,  qoi  lui  tua  <1eux  mille  hommes  et  mit  le 

à^derant^fsemia*  Cette  défaite  ouvrit  la  Cam- 

pnie  am  alliés,  qui  vinrent  assiéger  Acerrae. 

César,  qui  venait  de  recevoir  un  renfort  de  Nu- 

niiles  et  de  dix  mille  Gaulois ,  amenés  par  Ser- 

torios,  8*aTança  pour  dégager  cette  ville.  Motn- 

In,  dief  des  abiés,  entreprit  de  séduire  les  étran- 

flen.  A  la  prise  de  Vennse ,  les  alliés  avaient 

Irené  dans  cette  ville  un  fils  de  Jugurthanommé 

(KjBdias.  Connaissant  ralTection  des  Numides 

Il  famîUe  de  Jngurtha,  il  fit  revôtîr  an  jeune 

le  eostume  des  rois  de  Numidie,  et  le 

aux  Numides  comme  leur  roi  légitime. 

AnitM  une  foale  de  ceox-d  vint  se  presser  aux 

«Mésd'Oxjnthae,  et  passa  dans  le  camp  des^Ita- 

Koles.  La  défection  devint  telle,  que  César  fut 

«ttgi  de  renvoyer  ses  Numides  en  Afrique.  Les 

Moir  ne  ftirent  gnère  plus  fidèles.  Encou- 

(^  par  les  pertes  que  fiiisait  l'armée  romaine, 

■Ma  vint  attaquer  César  jusque  dans  son 

canp.  n  fut  repoDÙé  ;  mais  les  Romains  avaient 

^  n  maltraités,  qoe  le  eonsol  se  vit  réduit  à 

«  retirer  sans  avoir  seoonra  Aceme.  Au  même 

■ooent  Roliiitts  Lupus  perdait  contre  Vettius 

^qtoBDehataine  sanglante,  et  périssait  dans  la 

^^ttte.  César,  poursuivant  toujours  son  projet  de 

'Aioqner  iCsemia,  ftat  battu  par  Marins  Egna- 


tius,  et  perdit  touteson  arrière-garde  dans  les  dé- 
filés du  Samnium.  Mais  le  génie  de  Marins  et  le 
bonheur  de  Sylla  changèrent  bientôt  la  face  des 
affaires.  César  lui-même  battit  les  alliés,  qoi  ve- 
naient de  s'emparer  d'iEsemia ,  et  leur  tua  huit 
mille  hommes.  Cette  victoire  rendit  toute  la 
Campanie  aux  Romains ,  et  produisit  à  Rome  un 
tel  effet  que  les  citoyens  déposèrent  le  sagum 
(habit  militaire  ),  indiquant  par  là  qoe  le  salut  de 
la  patrie  n'était  plus  en  question.  Le  sénat  profita 
de  ce  retour  de  fortune  pour  se  montrer  géné- 
reux, sans  paraître  faible.  Sur  la  proposition  de 
J.  César,  il  rendit  la  loi  Julia  de  Civitaie,  par 
laquelle  le  droit  de  cité  était  accordé  à  tous  les 
habitants  des  villes  restées  fidèles  qui  viendraient 
à  Rome,  dans  le  délai  de  soixante  jours,  déclarer 
devant  le  préteur  qulls  acceptaient  les  charges 
du  /tu  civitatis.  Cette  habile  concession  devait 
raffermir  la  fidélité  des  uns  à  la  république,  et 
ébranler  le  dévouement  des  autres  à  hi  cause 
italienne.  En  89  César  ftot  continué  dans  son 
commandement  avec  le  titre  de  proconsul';  mais 
fl  mourut  dès  le  commencement  de  la  campa-> 
gne. 

Applen.  Bell,  eio.,  I,  M,  4S,  4S,  49.  —  Vellefos  Patercn- 
iDJi,  II,  »,  16.  ->  Tlte-Ure,  £pU.  7S.  —  Pline,  HUt.  Nat.y 
II,  f9 ;  Xill,  8 :  XIV,  a. — Jal.  Obseqaens,  111.  —  Clcéroa, 
de  Divin,  1,1;  pro  Fort.  18;  pro  Planeo,  Il  ;  pro  Balbo, 
8.  —  Florus,  III,  18.  —  OroM,  V,  i8.  —  Fcstu  aa  root 
R^evri. 

*  CÉSAR  (  Caius  Jniius  Strabon),  frère  du 
précédent,  mort  en  87  avant  J.-C.  Il  débuta  en 
103  dans  la  carrière  politique  en  accusant  de 
concussion  T.  Albucius,  préteur  de  Sidle.  Celui- 
ci  fût  condamné  ;  le  discours  prononcé  à  cette  oc- 
casion par  César  excita  l'admiration  et  fût  imité 
plus  tard  par  le  dictateur  dans  son  accusation 
contre  Dolabella.  H  fut  édile  curule  en  90,  pen- 
dant le  consulat  de  son  frère  et  le  tribunat  de 
C.  Curion.  En  88  il  se  présenta  pour  le  consu- 
lat, sans  avoir  passé  par  la  prétnre.  Sa  candida- 
ture, vigoureusement  soutenue  par  l'aristocratie, 
fut  violemment  repoussée  par  le  parti  populaire, 
et  devint  une  des  causes  de  la  guerre  civile.  I^es 
tribuns  du  peuple,  P.  Sulpidus  et  P.  Autistius, 
prétendaient  justement  que  César  ne  pouvait  être 
élu  sans  une  violation  manifeste  de  la  loi  Anna- 
lis  ;  et  comme  il  persistait  dans  sa  candidature» 
ils  eurent  recours  aux  armes ,  et  empêchèrent 
son  élection.  Sylla  expulsa  les  chefs  du  (parti 
populaire;  mais  son  départ  pour  l'Asie  laissa  le 
champlibre  àBiarius  et  à  Cinna,  qui  s'emparèrent 
de  Rome,  et  proscrivirent  un  grand  nombre  de 
citoyens,  entre  autres  César  et  son  Arère  Ludns. 
César  faisait  partie  du  collège  des  pontifes.  11 
était  regardé  comme  un  des  premiers  orateurs  et 
poètes  de  son  temps.  Cicéron  l'a  placé  comme 
interlocuteur  dans  le  second  livre  de  son  de 
Oratore.  On  reprochait  cependant  à  son  élo- 
quence d'être  moins  énergique  qu'élégante  ;  on 
faisait  le  même  reproche  à  ses  œuvres  poétiques. 
Nous  avons  encore  les  titres  de  deux  de  ses  tra- 
gédies, Adrasttts  et  Tecmessa.  Les  fragments 
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des  discours  de  César  ont  été  recueillis  par  Meyer, 
Oratorum  Romanorum  fragmen  (a. 

Aulu-Gelle.IV,  c.  —  ApiHen,  Bel.  civ.,  1,71.  —  Val6re 
Maxime,  V.  —  Suétone,  Ctctar,  5S;  Caligutu,  60.  —  Vel 
letiH  Patcrculus,  11,9.—  OrelH,  Onomaiticon  Tullianum, 
II.  -  Wrlcker,  Die  CrieekiseMm  Trugôdien,  —  Wel- 
«lierj,  pMt.  Lut, 

*  CÉSAR  (  Lucius  Julius  ),  consul  nmiain,  fils 
de  L.  Julius  César  et  oncle  de  Marc*AnU>ine  le 
triumviry  vivait  vers  60  avant  J.-C.  H  fut  nommé 
consul  eu  64 ,  avec  G.  Marciis  Figulus.  Il  appar- 
tenait, comme  son  frère,  au  parti  aristocratique. 
£n  63,  dans  la  séance  du  sénat  où  fut  discutée 
la  punition  des  complices  de  Catitina,  il  vota  la 
mort  des  conspirateurs ,  parmi  lesi{uels  cepen- 
dant se  trouvait  son  propre  beau-frèro  P.  Lcn- 
tulus  Sura.  A  partir  de  ce  moment  ii  disparall  de 
Ja  scène  politique  pendant  plusieurs  années.  On  le 
retrouve  en  52  lieutenant  du  grand  César  dans  la 
Gaule.  Il  suivit  son  général  en  Italie  au  commen- 
cement de  la  guerre  civile;  mais,  tout  en  aban- 
donnant le  parti  aristocratique,  il  ne  fit  rien 
d'important  pour  le  parti  contraire.  Chaîné  de 
gouverner  Rome  en  l'absence  de  Marc*Antoine, 
qui  allait  réprimer  une  révolte  des  légions  d'Ita- 
lie, il  montra  beaucoup  faiblesse,  et  ne  sut  pas 
maintenir  Tordre  dans  la  capitale.  Après  la  mort 
du  dictateur,  en  44,  L.  César  garda  aussi  long- 
temps que  possible  la  neutralité  entre  le  parti 
des  conspiratcnrs  et  celui  d'Antoine.  Il  qnlUa 
Rome,  et  se  retira  à  Naples,  où  U  fut  dangereu- 
sement malade  au  commencement  de  mai,  comme 
on  l'apprend  de  Cicéron ,  qui  lui  rendit  visite. 
L.  César  revint  à  Rome  à  demi  gagné  an  parti 
do  sénat,  et  il  se  décida  tout  à  fait  après  le  dé- 
part d'Antoine  pour  Modène,  vers  la  fin  de  l'an- 
née 44.  C'est  sur  sa  proposition  que  la  loi 
agraire  do  Marc-Antoine  ftit  rapportée  ;  cefien- 
dant  il  s'opposa  aux  violences  du  parti  aristocra- 
tique ,  qui  voulait  déclarer  immédiatement  An- 
toine ennefoi  public.  Avec  la  même  modération, 
il  voulut  foire  donner  à  Sulpicius,  et  non  à  Cas- 
sius  ou  aux  consuls  Hirtius  et  Pansa,  la  direction 
de  la  guerre  contre  Dolabella.  Ces  efforts  du  pru- 
dent consulaire  pour  empédier  une  rupture  dé- 
finitive entre  les  deux  partis  furent  inutiles  ;  et 
lui-même,  enhardi  par  la  défaite  d'Antoine,  vota 
le  prerolei  le  sénatua  consulte  qui  <léclarait  celui- 
ci  ennemi  public.  Porté  le  second  sur  la  liste  de 
proscription,  il  Ait  sauvé  par  sa  sœur  Julie,  mère 
d'Antoine.  Celle-d  se  jeta  an-devant  des  meur- 
triers, en  leur  criant:  «  Vous  ne  letnerez  qu'a- 
près m'avoir  égorgée,  moi  la  mère  de  votre  gé- 
néral !  »  L.  César  eut  le  temps  de  fuir  et  de  se 
cacher.  Depuis  ce  moment  il  ne  reparaît  plus 
dans  l'histoire.  Homme  médiocre,  de  pen  de  ta- 
lent et  de  courage,  fl  dut  une  certaine  impor- 
tance politique  à  ses  Uaisons  de  famille  et  à  sa 
haute  position  sociale. 

Salluste,  CattL,  17.  ~  Dion  Catslus,  XXXV II,  6.  10.  — 
César.  Bel.  GnlL,  VU,  61;  Bei.  c<v.,  I,  s.  —  Appien,  Bel. 
civ..  IV,  11,  S7.  ^Piutarqne,  Jntoine,  19;  Cicer.  M.— 
TUe-Ltve,  iîptt.,  110.  -  Vellelu»  Palcrailui ,  II,  47  - 
'PloruR,  IT,  e. 


*  CÉSAR  (  iMcius  JuHîts),  fiis  du  préoéde&t, 
mort  en  46  avant  J.-C.  Il  a  été  souvent  confonda 
avec  son  père  par  les  historiens  modernes,  biei 
que  les  anciens  le  distinguent  en  ajoutant  à  son 
nom  les  mots  de  films  et  à'adolescens,  Auooia- 
mencement  de  la  guerre  civile,  il  se  déclara  poar 
Pompée,  qui  l'eufoya  à  Araminium  avec  II 
préteur  Roscius,  porter  des  propositions  de  paii 
à  César.  Cette  négociation  échoua;  reprise  ni 
peu  plus  tard,  elle  n'ent  pas  un  meilleur  «occès. 
Cioéron ,  qui  rencontra  César  à  Mmtiimes,  ifl 
moment  où  lui-même  allait  rejoindre  Pompée, 
s'exprime  dans  sa  correspondance,  avec  le  der- 
nier mépris  sur  le  jeune  ambassadeur. 

Dans  le  amrdut  de  la  même  aim^e  49,  L.  J.  César 
chargé  du  commandement  de  Clupea,  (bt  forci 
d'abandonner  cette  place  à  l'approche  de  Cnrk», 
lieutenant  du  dictateur.  Mous  le  retrouvons  trais 
ans  plus  tard  à  Utique  en  qualité  de  proquestem 
de  Caton.  Après  la  mort  de  celui-<'l ,  L.  J.  Césr 
obtint  sa  grâce  du  dictateur,  sur  la  reooiniaan- 
dation  expresse  d'Hirtius.  Il  périt  bientôt  après. 
La  cause  de  sa  mort  est  restée  Inconnue.  Oi 
pense  qu'il  périt  victime  de  l'exaspération  des 
soldats  du  dictateur. 

César,  Bel.  civ,,  II,  1.  8,  «,  ts.  —  Ooeran.  Epi*,  ti 
Mt.,  VII,  18, 14,  l«.;  jid  Famil.,  IX,  7.  -  Woa  CManOt 
XLI.  6.  M;  XLIII.  lî.  ~  Hirllus,  D.  Afr.,  88,88.  -Pta- 
tarque,  Cato  Mhutr.,  86.  —  SuéUinc,  Cte$at,  Tl. 

*  CÉSAR  (  (Haus  Julius  ) ,  gnmd-père  du  dic- 
tateur, vivait  vers  140  avant  J.-C.  Une  seule 
circoustaiice  de  sa  vie  est  digne  de  reuiarqoe: 
il  épousa  Marcia,  et  donna  ainsi  à  son  petit4ils 
le  droit  de  se  dire  descendant  d'Ancus-MartiiK 

Saétoae,  Catar,  6. 

*  CÉSAR  (  Caius  JuUus  ),  fils  du  précédent  et 
père  du  dictateur,  iiiori  en  84  avant  J.-O.  Si 
femme  s'appelait  Aurélia.  H  fat  préteur,  on  ne 
sait  en  quelle  année ,  et  mourut  subitement,  à 
Pise,  lorsque  son  fils  n'avait  encore  que  seize 
ans.  Celui-ci ,  pendant  son  édilité  en  66,  doooa 
des  jeux  en  l'honneur  de  son  père. 

Saétone.  Cwsar,  i.  —  pflne,  Histor.  nat.,  VII.  0; 
XXXIIt.  3. 

CÉSAR  011 CASAR  (  Coius  JuUus  )  (l)i  le  ph» 
grand  homme  du  monde  romain,  naquit  eo  jo^ 
let  de  l'an  100  avant  J.-C.  (dans  le  mois  quin* 
tilis  de  l'an  de  Rome  654  ),  sous  le  consulat  de 
C.  Marius  et  de  1.  Valerius  Flaccus,  et  fut  as- 
sassiné le  15  (Ides)  de  mars  de  l'an  44  avant 
J.-C.  —  Pompée  et  Cicéron  n'étaient  ses  aînés 
que  de  six  ans.  Par  sa  naissance ,  il  appartenait 
à  la  pins  ancienne  noblesse  de  Rome  :  sa  mèff 

(t)  Bn  rédigeant  cet  article  d'après  les  «onreff  orH^ 
nalei  (  Dton,  Saétone ,  Fiatamoc,  Appien ,  les  C(«i>*^ 
taires  de  César,  etc. },  noos  arons  pu  noas  assarer  4* 
les  Listorlens  et  les  biographes  modernes  n'ont  pas  too* 
Jours  procède  a  l'égard  de  ce  grand  nomme  •***!* 
calme  et  rimparUalIlé  nécenaalres  :  bien  des  détails  m 
été  laissés  dans  l'ombre ,  parce  qunia  contrarlaieot  w 
doute  certaines  opinions  ou  doctrines  jrrOtécs  d'awsjj 
tandis  que  d'antres  détails,  sonveot  d'ooe  aathesU^ 
eontesUble.  ont  été  eiagérés  pour  flatter  quddoeespn 
de  parti  ou  les  passions  du  moment.  Slwa  i*'*^"'^^ 
deTolr  fournir  Ici  à  l'htatolrc  que  lea  pièces  de  cooviotfn 
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Aorcfii  descendait,  dit-on,  da  roi  Ancas  Mar- 
lias,  et  la  cens  Julia  (disait  remonter  son  ori- 
giae  an  fils  d'Énée.  On  ne  sait  absolaraent  rien» 
ce  qui  est  regrettable,  sur  l'enfanee  de  César. 
!km  de  Marins  (  qni  arait  épousé  Jalie, 
flnr  do  père  de  César  ) ,  il  se  lia  de  bonne  heure 
ksrc  le  chef  do  parti  populaire,  qui  le  fit  désigner, 
à  dn-sept  ans  (  1) ,  pour  la  dignité  de  prêtre  de  Ju- 
piter (Jlamen  Dialis  ).  H  ftit  témoin  des  san- 
ShotM  proscriptions  de  la  guerre  d^ile,  et  mon- 
tn  dès  lors  ce  courage  indomptable  dont  il  de- 
vait donner  plus  tard  des  prenyes  si  éclatantes. 
iprès  la  mort  de  Marins ,  et  à  Fapproche  de 
StUi,  il  se  déclara  ouYertement  pour  le  parti 
nisni,  et  épousa  (  en  83  avant  J.-G.  )  Corné- 
fir,  fitte  de  L.  Cinna ,  Tun  des  principaux  enne- 
lût  da  dictateur.  Sylla ,  gui  vonlait  s'attacher 
Chu  en  loi  foisant  épouser  sa  fille,  en  Ait  tî- 
vmot  irrité  :  il  lui  enjoignit  de  répodier  Comë- 
&,  comme  il  ordonna  à  Pompée  de  renvoyer 
iB&iJà,  et  à  3Iarius  Pison'de  divorcer  d'avec  An- 
■1,  T«rre  de  Cinna.  Pompée  et  Pison  obéfarcnt; 
Céâr,  qd  n'avait  encore  que  dix-huit  ans ,  osa 
Ml  braTer  la  colère  du  redoutable  dictateur.  H 
lit  nssitdt  dépouillé  de  sa  dignité  sacerdotale; 
M  Dom  fat  rois  sur  la  liste  des  proscrits;  ses 
liei»  et  ceux  de  sa  femme  furent  confisqués. 
Cé>tf  échappa  à  la  mort  par  la  (dite,  se  tint 
hoglnipi  caché  dans  le  territoire  marécageux 
fa  SaÛns,  et,  quoique  atteint  da  la  fièvre, 
i  HiH  obligé  de  changer  chaque  nuit  de  gtte, 
ÎHqp'i  œ  qu'il  tomba  entre  les  mains  des  sol- 
àii  de  Sylla.  Il  m  racheta  dn  chef  de  cette 
iiwpe,  nommé  Cornélius  (2) ,  et  s'embarqua 
tttoate  hAte  pour  se   réfugier  en   Bithynle 
«Bprès  du  roi  ^ficonoède  m  (3).  Dans  cet  inter- 
^,  ses  parents    et  amis,  Mamercus  Emi- 
Ihi,  Aorelins  Cotta ,  et  les  vestales  elles-mêmes 
tt  rénairent  pour  obtenir  son  pardon.  Sylla 
i^cconUavec  hésitation,  et  en  ajoutant  ces  pa- 
nifs  prophétiques  :  «  Rappelez- vous  que  celui 
te  Toas  demandez   le  pardon  anéantira  un 
jov  Taristocratie  de  Rome  :  car  il  y  a  plus  d'un 
Ibriui  dans   César  (  Cœsari  multos  Marios 
i«Me).»(4) 

César  profita  de  son  s^onr  en  Asie  ponr  faire 
*  première  campagne  sous  le  préteur  M.  Minu- 
ÂM  Tliermas  (en  81  avant  J.-C.  ),  alors  oo- 
^  10  siCge  de  Mytilène ,  la  seule  ville  qui  ré- 
<>tM  encore  aux  Romains  après  la  preuiièro 
pcm  ooBtre  Mitbridate.  11  prit  part  à  la  prise 
^X}titène  (en  80  avant  J.-C),  à  l'aide  de  la 
^  qae  lui  avait  fournie  le  roi  Nicomède,  et 
i^ci  récompense,  du  préteur  Thermus,  une 
civique.  Il  servit  ensuite  en  Cilide  sous 


,^  U  naçan  tat  de  étmx  Ulenls.  Platarqae,  Vita 

_*  ^fl*  «toc  rumore  prostraUe  régi  pudtettlm  ;  quem 
l^y—  ■■««  imtra  paueos  rurtui  dirt  rtpetUa  Bi- 
*Naii»  prr  camum  txigendm  pecunUe  qum  deberetur 
*^*yh*wtfao,  clU»ti  $mo.  Soétooe,  cap.  f . 
•*"  •■•■■«.  t.  ridUniw,  t. 
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P.  Sulpidus  (1)  (en  78)  ;  il  venait  de  terminer 
cette  courte  campagne ,  quand  il  apprit  la  mort 
de  Sylla.  Il  se  hâta  alors  de  revenir  à  Rome. 

Le  consul  M.  Emilius  Lepidus  proposa  de 
faire  annuler  les  actes  de  Sylla  ;  mais  il  rencon- 
tra une  vive  oppoaitioa  dans  son  collègue  Q.  Ca- 
tolns,  et  Rome  ae  divisa  de  nouveau  en  deux 
camps.  Le  parti  populaire  essaya  de  relever  son 
drapeau.  César  resta  neutre ,  parce  qu'il  n'avait 
aucune  confiance  dans  la  capacité  des  anciens 
partisans  de  Marius ,  et  que  d'ailleurs  l'occasion 
ne  lui  semblait  pas  encore  venue  pour  se  char- 
ger lui-même  de  la  direction  du  parti.  Après 
quelques  troubles  promptement  apaisés ,  il  ac- 
cusa (en  77  avant  J.-C.  )  C.  Dolabella  de  con- 
cussion commise  dans  la  province  de  Macédoine. 
Dolabella,  consnl  en  81 ,  appartenait  au  parti 
aristocratique  :  il  fut  défendu  par  Cotta  et  Hor- 
tensius,  et  acquitté  par  des  juges  choisis  au  sein 
du  sénat  en  vertu  d'une  loi  de  SyUa.  Cet  échec 
même  servit  à  rendre  César  plus  populaire  :  il 
lui  avait  fourni  l'occasion  de  révéler  son  talent 
oratoire.  L'année  suivante  (  7A  avant  J.-C.  )  Il 
se  chargea,  à  la  requête  dea  Grecs ,  de  porter 
■ne  aocnsatioii  semblable  contre  C.  Antonlus, 
goavemeur  de  la  Grèce  (2);  mais  il  ne  réussit 
pas  davantage  à  convaincre  les  juges. 

Ce  Alt  alors  que  César  alla  se  retirer  à  Rhodes, 
tant  pour  se  dérober  à  ses  ennemis  et  peut-être 
même  à  ses  amis,  que  pour  se  perfectionner  dans 
l'art  oratoire  sous  le  riiéteur  Apollonius  Molon^ 
qui  était  aussi  le  maître  de  Cicéron.  Pendant  la 
traversée,  faite  en  hiver,  il  tomba ,  à  la  hauteur 
de  la  petite  Ue  de  Pbarmacuse  (  aiijourd'hui 
Fennaco  ),  entre  les  mams  des  pirates  qui  infefr> 
taient  alors  les  parages  de  Milet  II  fut  retenu 
prisonnier  pendant  quarante  jours^  temps  néces- 
saire pour  réunir  cinquante  talents  (  près  de 
300,000  fr.),  somme  fixée  pour  sa  rançon.  Au 
retour  de  ses  compagnons ,  qui  étaient  allés  à 
terre  chercher  cette  somme ,  il  ftat  remis  en  li- 
berté. Débarqué  à  Milet ,  il  équipa  sur*le-champ 
quelques  navires ,  et  se  mit  è  la  poursuite  des 
pirates  ;  il  s'en  rendit  maître,  et  les  emmena  pri- 
sonniers à  Pergame,  où  fl  les  fit  mettre  en  croix, 
supplice  dont  il  les  avait  souvent  menacés  en  plai- 
santant (3).  Il  se  rendit  enfin  à  Rhodes,  où  il  ne 
suivit  que  peu  de  temps  les  leçons  d'Apollonius. 
Car,  h  la  nouvelle  de  la  dédaratlon  de  guerre 
de  Blithridate,  il  leva  spontanément  des  troupes^ 
se  mit  à  leur  tête,  et  battit  le  lieutenant  de  Mi- 
tliTÎdate  qui  ravai^eait  le  territoire  des  alliés  du 
peuple  romain  (  74  avant  J.-C.  ).  Dans  la  même 


(1)  ScniHas  iMorlcos,  selon  Suétone. 

(I)  Ces  procès  de  tendance  étalent  répreove  ordlnalra 
réservée  aut  goavemeurs  de  province. 
S.  (S)  Ad  rapport  de  Plutarque,  qui  place  cet  événement 
i  IVpoqae  de  iia  fuite  auprès  de  Nlcoméde ,  César  passa 
les  loisirs  de  sa  eapUvlté  à  composer  des  vers  (  icotV^ 
uflcra  ypdfoiv  )  et  à  réciter  des  dlsconrsi  traitant  de 
rarbares  oo  menaçant  Rateroent  de  mettre  en  croix  ceux 
qui  n'y  applaodlasalent  pas.  nta  Cmi.^  cap.  S.  CoBparti 
VeUelas  Patercolns,  HUL  An».,  Il»  H. 
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année  il  retourna  à  Rome,  où  l'on  veuâit  de  rélire 
membre  du  collège  des  pontifes  (1) ,  pendant  son 
absence,  à  la  place  de  son  oncle  G.  Aurdius 
Cotta. 

Dès  ce  moment  il  employa  tous  les  moyens 
propres  à  augmenter  son  crédit  et  à  se  rendre 
populaire  :  afiaUe  avec  tout  le  monde,  traitant 
ses  amis  splendidement,  d'un  accueil  gracieux, 
iMenveilIant,  généreux  jusqu'à  la  prodigalité,  il 
eut  bientôt  dissipé  son  patrimoine,  et  dut  recou- 
rir aux  usuriers  pour  suffire  à  la  somptuosité  de 
sa  table  et  à  la  magnificence  de  sa  manière  de 
^ÎTre.  Cicéron  parait  àYW  été  le  premier  frappé 
de  cette  conduite  de  César,  sans  s*y  èlrc  pourtant 
arrêté  :  «  J'aperçois,  disait-il,  dans  tous  ses  pro- 
jets et  dans  toutes  ses  actions  des  vues  tyran- 
niques;  mais,  quand  je  regarde  ses  cheveux 
Bi  artistement  arrangés,  quand  je  le  vois  se 
gratter  la  tête  du  bout  du  doigt,  je  ne  puis  croire 
qu'on  tel  homme  puisse  concevoir  le  dessein  si 
noir  de  renverser  la  république  (2).  *» 

Peu  de  temps  après,  César  fut  élu  tribun  mi- 
litaire en  concurrence  avec  C.  Popilius.  Ce  fut 
la  première  marque  de  TafTection  que  le  peuple 
loi  avait  vouée.  Mais  pendant  les  trois  années 
qui  suivirent  son  élection  (73-71  avant  J.-C.), 
il  parait  n'avoir  servi  dans  aucune  des  guerres 
que  les  Romains  faisaient  alors  contre  Mitfari- 
dttte,  SpartacuB  et  Sertorius. 

En  70  avant  J.-G.,  sous  le  consulat  de  Pom- 
pée et  de  Crassus,  on  rapporta  plusieurs  des  lois 
«le  Sylla  qui  avaient  altéré  la  constitutiim  de 
l'État  Aimù,  on  rétablit  le  pouvoir  des  tritiuns; 
on  enleva  an  sénat  le  pouvoir  judiciaire  dont  il 
était  exclusivement  investi  depuis  dix  ans, 
pour  le  partager  entre  les  chevaliers  et  les  tri- 
buns du  trésor  (  tfiimni  œrarii  ).  Ces  change- 
ments furent  obtenus  surtout  par  l'influence  de 
l'ompée,  qui  depuis  Sylla,  dont  il  avait  été  un 
des  tieuténants  les  plus  dévoués,  jouissait  d'une 
grande  autorité  auprès  du  parti  aristocratique. 
Mais  cette  autorité  même  lui  avait  fait  des  en- 
nemis dans  son  propre  parti  ;  c'est  ce  qui  l'a- 
vait déterminé  à  faire  adopter  les  mesures  qui 
devaient  plaire  au  parti  populaire.  Alors  pour  la 
première  fois  César  se  nqiprocha  de  Pompée,  et 
obtint,  de  concert  avec  lui ,  le  rétablissement  de 
la  loi  Plautia,  qui  rappelait  tous  ceux  qui 
pendant  les  troubles  civils  s'étaient  attachés  à 
Lepidus,  et,  après  la  mort  de  ce  consul,  avaient 
cherché  un  refuge  auprès  de  Sertorius.  An  nouh- 
bre  de  ces  réfugiés  se  trouvait  L.  Cinna ,  beau- 
père  de  César. 

En  68  avant  J.-C.,  César  reçut  de  la  faveur 
populaire  la  charge  de  questeur.  Dans  la  même 
année,  il  perdit  sa  tante  Julie,  veuve  de  Marins, 
et  sa  propre  femme,  Comélie,  sœur  de  Cinna.  11 
prononça  l'oraison  funèbre  de  l'une  et  de  l'autre, 

(1)  Plofieurs  hlstorteiH,  entre  aatm  Veiielos  Patwca- 
ras,  II,  U,  ont  confondu  cette  élection  avec  celle  4a 
grand  ponUfe. 

(t)  Plntarque,  9^iL  Cxt.,  eap>  4. 


profitant  de  oetfe  occasion  pour  relever  rorigjae 
de  sa  race  et  le  courage  do  parti  plébéien.  «  Par 
sa  mère,  ma  tante  Julie,  disait-il,  est  issue  dtt 
rois  ;  par  son  père ,  elle  remonte  aux  dieu 
immortels;  car  d'Ancus  Martius  descendsicnt 
les  rois  Martius ,  dont  le  nom  fut  celui  de  a 
mère;  de  Vénus  descendent  les  Jules,  dont  la 
race  est  la  nôtre.  On  voit  donc  réunis  dans  notre 
fiunilley  et  la  mijeste  des  rois,  si  pui&saaU 
parmi  les  hommes,  et  la  sainteté  des  dieux,  «pi 
sont  les  maîtres  des  rois  (l).  »  Cest  ainsi  qu'A- 
lexandre le  Grand  se  plaisait  k  se  donner  pour 
le  fils  de  Jupiter  Olympien,  afin  de  mieux  fasci- 
ner l'esprit  dos  nations.  César  fit  aussi  porter  ai 
convoi  de  Julie  les  images  (imaginei)  de  Ha- 
rius,  qui  avaient  éte  tenues  cacliéeR  depuis  b 
dictature  de  Sylla.  Quelques  personnes  du  parti 
aristocratique  s'étant  récriées  contre  cette  lla^ 
die  entreprise,  le  peuple  s'éleva  contre  elles, et 
témoigna,  par  les  plus  vifis  applaudissements,  M 
admiration  pour  César,  qui  avait  le  premier  osé 
rappeler  pour  ainsi  dire  des  enfers  les  homiean 
de  Marins.  «  G'éteit,  de  toute  ancienneté,  qorie 
Pluterque,  la  coutume  des  Romains  de  foire  Fo- 
raison  funèbre  des  femmes  qui  mouraient  âgées; 
mais  cette  coutume  n'avait  pas  lien  pour  les 
jeunes  personnes.  César  y  dérogea  le  praoier, 
en  prononçant  l'éloge  de  Comélie,  morte  i  ia 
fleur  del'âge.  Cette  nooveaute  lui  fit  houiettr,flt 
le  rendit  cher  au  peuple,  qui  vit  dans  cette  piété 
filiale  une  preuve  de  ses  mccurs  douces  et  \ixar 
nétes  (2).  » 

Après  avoir  rauipli  envers  sa  femme  ce  pieux 
devoir,  César  se  rendit  ensuite  comme  ques- 
teur en  Espagne,  sous  le  préteur  Antistius  Vetoi, 
qu'il  honora  depm's  toute  sa  vie,  et  dont  il  nonni 
le  fils  son  questeur,  quand  il  fut  parvenu  lui* 
même  à  la  prétore.  C'est  en  visitant  les  assen* 
blées  de  cette  province,  pour  y  rendre  la  justice 
par  délégation  du  préteur,  qu'il  vit  à  Gftlei 
(Cadix),  près  du  temple  d'Hercule,  une  statne 
d'Alexandre  le  Grand ,  qui  lui  fit  pousser  celle 
exclamation  :  «  A  mon  Age  (César  avait  alors  t^eQt^ 
deux  ans)  Alexandre  avait  déjà  conquis  le 
monde  ;  et  je  n'ai  encore  rien  fait  !»  —  A  la  mêiM 
époque,  César  rêva  qu'il  violait  sa  mère.  Us 
devins ,  auxquels  il  avait  demandé  llnterpréti- 
tion  de  ce  songe,  élevèrent  tes  espérances,  es 
lui  disant  que  sa  mère  était  id  la  terre,  la  nixt 
conunnne  (aima  tellus  ).  —  Les  grands honuMi 
sont  tous  superstitieux. 

César  ne  séjourna  pas  longtemps  en  £spi0K- 
dans  Tannée  suivante  (67  avant  J.-C.  ),  il  éjMUsa 
à  Rome  Pompda,  fille  de  Q.  Pompeius  Rnfiisil 
de  Comélie,  fille  de  Sylla.  Ce  mariage  ralliait^ 
la  familledugrandPompée,  qui  indinaitalors^ 
le  parti  popolaire.  César  se  ménagea  ainsi  les 


ni  MM 


(1)  Eiê  ergo  in  çmun  et  taneUias  rtçum,  qttl  fttt^ 
MOI  iniâr  hnwiinêt  poUcnC,  et  eeremimUk  deanm,  4T 

nun  ipH  In  potetiate  smnt  reçesf  Saétone,  cap.  <• 
(t)  Pluurqae,  cup.  8.  Cétar  aTitt  ea  de  fornéHe  lil 

fille,  qui,  par  la  filte,  lut  mariée  aa  grand  PiMip^ 
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mofms  de  reeneillir  lliéritage  de  rimmoue 
■torMé  dont  joniBsait  son  rival.  Puis,  entrant 
étOÊ  toutes  les  Tues  de  Pompée^  fl  contriboa, 
M  gnod  défilaisir  du  parti  ariilocratique ,  à 
WUreoonférer  des  pouvoirs  alwolnsdans  la 
pêne  contre  les  pirates  (67  avant  J.-C.)  et 
4m  eeOe  eontre  Mitliridate  (  66  avant  J.-C). 
Chirgéy  dans  la  même  année,  de  rintendance 
4e  la  toie  Appienne,  et  élu  édile  avec  Marcns 
Ifeitos,  fl  augmenta  encore  ses  dettes,  qui  s*é- 
leiwil  d^  à  la  somme  énorme  de  treize  cents 
Idats  (  environ  six  raillious  cinq  cent  mille 
feiaes).  n  ona  le  Comitium,  le  Forum,  le  Ca- 
fUkf  e6  fl  lit  coostruire  des  portiques  supplé- 
MBbÉres,  pour  étaler  aux  yeux  do  peuple  une 
pvtie  des  nombreuses  curiosités  qu'il  avait  ras- 
Jl  donna  des  jeux  et  des  combats  d'ani- 
tulM  avec  son  oottègne ,  tantôt  en  son 
piffenom;  mais  il  en  recneillit  seul  le  bénéfice 
4e  II  popularité,  mteoe  pour  les  dépenses  faites 
a  flonamn.  C'est  ce  qui  fit  dire  plaisamment  à 
Ashs,  se  comparant  à  Pdlux,  «  que  de  même 
^«a  avait  coutume;  d'appeler  du  seul  nom  de 
Ciffsp  le  tem|4e  érigé  dans  le  Forum  aux  deux 
Mrs,  on  appelait  maçnijiceneê  de  César  les 
Bénfilésde  César  et  de  Bibulus  (1)  «.  Un  jour 
Céur  tt  combattre  devant  le  peuple  trots  cent 
vnglpiiKsde  gladiateurs.  Ses  ennemis  furent 
li  épooTMiés  de  cette  multitude  de  batailleurs, 
frti  irent  une  loi  expresse  pour  restreindre  le 
■Mitre  des  gladiateurs  qui  devaient  à  l'avenir 
abfr  dans  Rome. 
Porittit  son  édîlité,  il  évoqua  le  souvenir 
4e  Marias,  pour  surexciter  rentboosiasme  du 
pa^  Toid  ce  que  raconte  Plutarque  :  «  César 
41  lût  leerèteroent  des  statues  de  Marius  et 
en  victoires  portant  des  trophées,  et  il  les 
fi^i  aoHamroent  dans  le  Capitole.  Le  lende- 
MU,  lonqo'on  vit  ces  emblèmes,  tout  éda- 
tali  d'or  et  artistement  travaillés,  avec  des  ins- 
oipliaM  indiqnant  les  victoires  de  Blarius  sur 
hiCtebres,  on  ft*alarma  de  l'audace  de  celui 
^Fon  derinait  facilement,  et  bientôt  la  foule 
wunt  à  ce  spectacle.  EjCS  uns  (  partisans 
4erai4ocratie)  disaient  hautement  que  César 
i^niit  à  la  tyrannie,  en  ressuscitant  des  hon- 
■sn  qà  avaient  été  abrogés  par  des  lois  et  des 
éierefei  publies  ;  que  c'était  un  essai  qu'il  ÙÀ- 
«ipoor  sonder  les  dispositions  du  peuple,  déjà 
ittdt  par  tnt  de  magnificence...  Les  partisans 
4e  Ibrios,  de  leur  oMé,  remplirent  le  Capitole 
h  brait  de  leurs  applaodisaetnents;  cpiclques 
^Mnss  même,  en  voyant  la  figure  de  Marius , 
VBMiml  des  larmes  de  joie;  ils  élevaient  César 
JM^aux  nnes ,  et  le  disaient  seul  digne  de  la 
pnalide  Marins.  Le  sénat  s'étant  assemblé, 
<^iah»  Lalaiius  se  lera,  et  parlant  avec  force 
«nhe  César,  tt  prononça  cette  parole,  si  sou- 
HM  répétée  depuis,  que  César  n'attaquait  plus 
b  répÂKqne  par  des  mines  secrètes,  mais  qu'il 
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dirigeait  ouvertement  contre  eDe  toutes  ses  ma- 
chinations, filais  César  s'étant  justifié  auprès  dit 
sénat,  ses  admirateurs  n'en  conçurent  que  de 
plus  hautes  espérances,  et  rencooragèrent  à  ne 
pKer  devant  personne,  en  l'assurant  que,  soute- 
nu de  la  faveur  du  peuple ,  il  l'emporterait  un 
jour  sur  tous  ses  ennemis  (1)  ».  Ce  fut  alors  que« 
soit  pour  échapper  à  ses  créanciers ,  soit  pour 
chercher  les  moyens  de  payer  ses  dettes.  César 
voulut  se  faire  donner  par  un  plébiscite  une 
mission  extraordinaire  en  Egypte  (2)  ;  mais  il  ne 
l'obtint  pas,  parce  que  le  parti  aristocratique 
avait  gagné  un  tribun ,  qui  opposa  son  veto. 

En  64  avant  J.-C.,  fl  présida,  à  la  place  du  pré- 
teur, comme  judex  qtuutioniSy  le  tribunal  cri- 
minel de  Rome ,  et  fit  ranger  parmi  les  meur- 
triers, malgré  les  exceptions  de  la  loi  Cornelia» 
ceux  qui,  poidant  les  proscripti<His  de  Sylla, 
avaient  reçu  de  Pargent  du  trésor  public  pour 
prix  des  tètes  des  citoyens  romains  égoi-gés. 
L'année  suivante,  il  engagea  F.  Atius  LaJhcniiS 
à  se  porter  accusateur  contre  Rabirius,  vieux 
sénateur,  inculpé  d'avoir  contribué  au  supplice 
de  L.  Appuleius  Satuminus,  qui  avait  été,  six 
ans  auparavant  (en  l'an  lOO  avant  J.-C.),  pour 
ses  menées  démagogiques,  déclaré  ennemi  par  le 
sénat.  L'arrêt  rendu  par  César,  assisté  de  son 
parent  L.  César,  et  qui  condamnait  Rabirius  à 
être  précipité  de  la  roche  Tarpéienne,  allait  être 
confirmé  par  le  peuple,  lorsque  le  préteur  Me- 
tellus  Celer,  pour  suspendre  les  comices,  retira 
l'enseigne  militaire  du  Janiculum.  Cette  ma- 
nœuvre donna  à  Rabirius  le  temps  de  s'enfuir 
{voy.  Rabirius).  César  fit  aussi  tous  ses  eflbrts 
pour  faire  passer  la  loi  agraire  proposée  par 
le  tribun  du  peuple  Servilius  RuUus  ;  mais  ce- 
lui-ci, vivement  combattu  par  Cicéron,  retira 
son  projet  de  loi.  Dans  la  même  année,  il  fit  ac- 
cuser comme  prévaricateur  C.  Pison,  qui  avait 
été  consul  en  67  avant  J.-C,  puis  gouverneur  de 
la  Gaule  Narbonnaise.  Pison  fut  acquitté ,  et  jura 
dès  ce  moment  à  César  une  haine  implacable. 

La  charge  de  pontifex  tnaximiis  était  devenue 
vacante  par  la  mort  de  Q.  Metellus  Plus.  César 
se  porta  candidat,  et  répandit  l'argent  avec  une 
telle  profusion,  qu'effrayé  lui-même  de  l'énor- 
mité  de  ses  dettes,  il  dit  à  sa  mère,  en  l'embras- 
sant avant  de  se  rendre  aux  comices,  qu'elle  ne 
le  reverrait  que  grand-pontife  ou  banni.  Aussi 
l'emporta-t-fl  sur  deux  compétiteurs  bien  re- 
doutables, Q.  Lulùliiis  Catulus(3)  et  Q.  Servi- 
lius Isaoriciis;  et  il  eut  même  sur  eux  cet  avan- 
t«kge,  de  réunir  plus  de  suflrages  dans  leurs  pro- 
pres tribut  qu'As  n'en  eurent  ensemble  dans 
toutes  les  autres.  Son  élection  eut  lieu  le  6  mare 
63  avant  J.-C.  Peu  après ,  il  fut  désigné  préteur 

(1)  MntariiQe,  csp.  S. 

(1)  Celte  demande  était  fondée  sur  ce  qne  les  habi- 
tants d'Alexandrie  aralent  ebasié  leur  roi,  ami  et  allié  da 
peuple  romain.  Saétone,  11.  *  «  i 

(S)  Catolna  était  samomné  le  prioce  da  sénat,  pHn- 
caps  têtuOui,  Vell.  Paterc,  II,  M. 
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-pour  rannée  «afrante  ;  c'eet  rem  cette  époque 
qae  Ait  découYerte  la  oonsiûration  de  Gatilina. 

Rien  n*étabKt  d'une  manière  positive  cpie  Ce- 
•ar  ait  trempé  dans  cette  oonspiratioD  {voy,  Gati* 
UKk  ).  €e  qoi  parait  certain ,  c'est  qu'il  eonnaia- 
sait  très^particolièrement  la  plupart  des  amis 
de  Catilina  et  les  chefs  de  cette  conjuration. 
"Cette  circonstance ,  jointe  à  une  grande  popula* 
Tité,  suffisait  au  parti  aristocratique  pour  le 
aoupçonner  complice,  et  César  fit  preuve  d'un 
véritable  courage  lorsque  seul  il  essaya  de  faire 
adoucir  la  peine  des  coupables.  Le  discours  quil 
prononça  à  cette  occasion  est  un  chef-d'œuvre 
d'éloquence  et  de  philosophie  pratique.  En  voici 
^eiques  fragments,  d'après  Salluste  :  «  Qui- 
conque  délibère  sur  des  questions  dooteuses  doit 
être  exempt  de  haine,  d'amitié,  de  colère  et  de 
{»tié  :  les  passions  s'opposent  à  ce  qu'on  dé- 
eouvre  fadlement  la  Térité  (haïut  facile  ani- 
mus  verum  providet  ubi  illa  qfficiunt)-  Si 
vous  tenez  votre  esprit  en  éveil ,  il  est  fort;  si  U 
passion  s'en  empare,  elle  domine,  et  réduit  l'es- 
prit à  l'impuissance.  Je  pourrais  citer  bien  des 
exemples  de  rois  et  de  peuples  qui ,  poussés 
par  la  colère  ou  la  pitié,  ont  suivi  de  mauvais 
conseils  ;  mais  j'ahne  mieux  rappder  ce  que  nos 
ancêtres  ont  fiait  avec  sagesse  et  mesure....  La 
plupart  de  ceux  qui  ont  dit  leurs  opinions  avant 
tnoi  se  sont  apitoyés  avec  art  et  magnifiquement 
{composite  atque  magnifiée)  (1)  sur  le  sort  de 
la  république  :  ils  ont  énnméré  les  atrocités  de  la 
guerre  et  les  malheurs  des  vaincus;  les  vierges 
et  les  jeunes  gens  enlevés,  les  enfants  arrachés 
à  la  tendresse  de  leurs  mères;  les  temples  et  les 
maisons  pillés  ;  le  meurtre,  les  incendies....  Nais 
à  quoi  donc  tend  ce  discours?  Est-ce  à  vous 
exaspérer  contre  la  conspiration?  Àh!  celui  que 
n*a  pas  ému  un  crime  si  atroce,  croyez-vous 
qu'un  discours  Tenflammera?  Erreur!  nul  mor- 
tel ne  trouve  petits  les  torts  qu'il  reçoit;  beau- 
coup les  ressentent  trop  vivement.  Lorsque  des 
hommes  obscurs  s'abandonnent  à  des  excès, 
le  public  IMgnore;  mais  quand  ces  excès  viennent 
de  ceux  qui  sont  revêtus  d'un  grand  pouvoir,  tout 
le  monde  les  connaît  et  les  juge.  Ainsi,  c'est  dans 
le  rang  le  plus  élevé  qu'il  faut  le  plus  se  surveil- 
ler :  on  n'y  doit  céder  ni  à  la  faveur,  ni  à  la  haine, 
ni  surtout  à  la  colère  :  ce  qui  chez  les  autres  s'ap- 
pelle emportement,  s'appelle  orgueil  et  cruauté 
chez  ceux  qui  commandent.  Certainement  je  suis 
d'opinion ,  pères  c(»nscrits ,  que  tous  les  supplices 
sont  au-dessous  des  crimes  de  ces  hommes  ;  mais 
la  plupart  des  mortels  ne  songent  qu'à  ce  qui  de- 
vrait les  toucher  le  moins  :  oubliant  le  mal  com- 
mis par  les  scélérats,  ils  discutent  plutôt  le  chft- 
tinient..  » 

Puis,  s'adressant  à  Silanus,  consul  désigné, 
qui  avait  proposé  la  peine  de  mort  par  strangu- 
lation. César  continua  :  «  Quand  on  est  mal- 
heureux, la  mort  est  la  cessation  de  la  souffrance, 

(1)  Trait  Iftocé  oootre  aeéron. 


et  non  un  supplice...  Au  Bom  des^ienx  m-  ' 
mortels ,  pourquoi  à  ta  sentence  n'aa-tn  ^ 
ijouté  qu'on  leur  influerait  d'abord  lacUâUmeiit 
des  vergée?  Est-ce  parce  que  la  loi  Porcia  %"} 
oppose?....  Qoi,  dites-vous,  trouvera  A  màat 
au  décret  rendu  contre  les  parricides  delà  répa- 
blîque  ?  Le  temps,  l'occasion ,  la  fortune,  doot  le 
caprice  gouverne  les  peuples  {Jortuna^cuin 
litbido  geniibus  moderalur).  Quoi  qu'il  anive, 
les  coupables  ont  mérité  le  ehfttiment  Mais  a» 
sidérez,  6  pères  conscrits,  le  précédeitt  que  tqoi 
allez  établir.  Tous  les  mauvais  exemples  aoit 
nés  des  bons  ;  en  effet ,  dès  que  le  pouvoir  toola 
entre  les  mains  de  gens  ineptes  ou  peu  hon- 
nêtes, le  dernier  exemple,  donné  oonlie  dai 
hommes  qu'on  frappait  avec  raison ,  eit  mit  « 
usage  contre  d'autres  qu'on  frappe  ii^ustsiMst 
Les  Laeédémoniens  imposèrent  aux  Alhéfte 
vaincus  trente  magistnits  pour  administrer  )êu 
république.  Ceux-ci  ooronNiioèreiit  d'abord  pir 
mettre  à  mort,  sans  jugement,  les  cjInyeBS  ki 
plus  méchants  et  odieux  à  tous;  et  le  poaiilc 
d'y  applaudir.  Ensuite,  peu  à  peu  enhardis,  ili 
firent  mourir  indiflëremmeot  les  bons  et  kn  mé- 
chants, et  frappèrent  les  autrea  de  terreur.  AiaiL 
Athènes,  courbée  sons  le  joug ,  expia  croeUemeis 
sa  joie  stupide.  De  nos  jours,  quand  SyUa,  itior 
queur,  ordonna  la  strangulation  de  Damasippa 
et  d'autres  gens  de  cette  sorte,  qui  «oogeait 
à  Fea  blÀmer?  Mais  cela  fut  le  oommenceocfit 
d'un  massacre  général;  car  quiconqoe  déainl 
une  maison,  une  ville ,  et  même  un  simple  vati 
ou  un  vêtement,  taisait  tous  ses  efforts  poor  que 
le  possesseur  fût  au  nombre  des  proscrits.  Aiailf 
ceux  qui  avaient  applaudi  à  la  mort  de  Dana- 
sippe  étaient  bientôt,  à  leur  tour,  traînés  an  sup^ 
plice  ;  et  les  exécutions  ne  cessèrent  que  lorsque 
Sylla  eut  gorgé  de  richeaaea  tous  ses  psrtittoi. 
Certes ,  je  ne  redoute  rien  de  pareil  de  la  paît 
de  Marais  Tullius  (Cicéroa),  ni  dans  les  circoo^ 
tances  actuelles  ;  mais  dans  une  grande  citéoa  nt 
contre  une  multitude  d'esprits  diiférents...  (0>  ' 
Il  ne  fallut  rien  moins  que  l'autorité  de  Gatn- 
lus  et  de  Caton  d'Utique  pour  oontre-balaoeer 
l'effet  que  ce  discours  produisit  sur  le  séaiL 
C'est  surtout  pour  répondre  à  César  que  Cicé- 
roa prononça  sa  quatrième  CatiUnairey  oà  l'oi 
remarque  ces  paroles,  à  l'adresse  de  son  adTe^ 
saire  :  «  Si  vous  adoptez  l'opinion  de  César,  de 
celui  qui,  dans  sa  vie  politique,  cherche U 
faveur  du  peuple ,  j'aurai  sans  doute ,  à  l'abri 
d'une  telle  autorité,  mofais  à  craindre  des  orai^e 
populaires.  Si  vous  adoptez  l'avis  de  Silanus,  je 
serai  peut-être  troublé  dans  mon  repos.  Maie 
faut-il  compter  mes  dangers  quand  il  s'agit  ^ 
l'intérêt  de  la  république?...  Noua  savons  m»»- 
tenant  quelle  distance  sépare  la  vraie  popolarité 
de  la  fausse ,  l'homme  qoi  flatte  le  peuple  et  fltha 
qui  veut  le  sauver  (2).  » 

(1)  Sallatte.  CatiL 

(i)acéroii,  Contra  CatUkmm,  IV,  f. 
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UnquCéwr  Mrtitda  léaat,  plnsleun  èlie- 
nlkn  romaîas,  qui  aeryaient  de  garde  à  Cioé- 
m,  )e  noacèrent  de  leur  glaive  ;  Curioa  le 
loonit,  dit-<m,de  sa  toge*  et  lui  donna  le  moyen 
4i  i^éohappep.  César  ne  parut  iidus  an  sénat  le 
Wk  de  l'auiée  (1). 

•  raioée loirsiile  (69  avant  J.-43. )  ilIVit  élu 
fMnr.  Le  Jour  même  de  son  entrée  en  A>bo- 
pMil  «îta  deviat  le  peuple,  oomme  wncua- 
iff  Q.  GtlukM,  quV>n  «Tait  oliargé  de  la 
ictioB  du  Capitole,  inoeodié  en  83,  et  il 
d'm  oonfier  le  soin  à  Pompée  {%).  C'était 
itelitter  la  vanité  du  vainqueur  de  Mlthri- 
i  il  humttler  l'ari8tocratie.|  Mais ,  Toyant  que 
ipitriocBs  aoGouFaieot  en  foule  aui  comioM 
Uofiposflr  une  vésistaDce  opini&tre,  il  se 
de  son  entreprise.  Ce  (Sut,  inaiguiflani  en 
jirélodaàde  plus  graTes  dtsaenaiona. 
]^  des  tribuns,  Q.  Metellus  Nepoa,  aecusa 
it  Cieén»  d*avoir,  lors  de  la  oeqjura- 
\à  ûlilioa,  ikit  mettre  à  mort,  sans  preuves 
i,  des  citoyens  romains.  11  était,  dans 
MuatieB,  soutenu  par  César;  mais  Ca- 
\¥  ^tsit  paiement  tribun,  arracha  Tacte 
des  mains  de  son  oolfègue.  Tout  le 
ihl  ea  tumulte,  et  les  partis  en  étaient  ve- 
iM  BialBs,  lorsfiue  le  sénat  prit  sur  lui  de 
'  Metellus  et  César.  Hetettus  se  réAigia 
fâroKp  de  Pompée.  César  resta  pour  contf- 
Ibdefoirs  de  sa  charge,  en  rendant  hi  Jus- 
\tak  le  sénat  envoya  des  troupes  pour  Tar- 
de £00  tribunal  :  César  ne  céda  qu'à  la 
il  congédia  ses  lleCenrs,  éta  la  toge  pré- 
et  M  retira  tranquillement  ehes  lui.   Le 
ti'eperçat  bientôt  qu*il  était  allé  trop  loin  : 
|a  foule  8*as6embla  tomultueu- 
détint  la  maison  du  préteur,  «t  lui  offrit 
[iHNii  pour  le  rétablir  dans  sa  dignité.  Ce- 
et  apaisa  la  multitude.  Ce  fut  alors 
sénateurs,  réunis  à  la  hâte,  lui  envoya- 
e  dépataiion  pour  lui  rendre  grâce  et  le 
dans  ses  foncticma.  Dans  cette  ciroons- 
Oésar  avait  su  mettre  de  son  côté  la  sa- 
lit le  droit;  le  peuple  ne  Tgublia  point  (3). 
[■tridens  chnicbèrent  bieùtôt  à  se  venger 
débite.  César  fîit  désigné  parmi  les  corn- 
ée Oatilina,  devant  le  questeur  Novius  Ni- 
L.  Yettins,  et  dans  le  sénat,  par  Q.  Cn- 
denier  prétendait  tenir  de  Cataina  lui- 
ce  (|Qil  avançait.   Vettins  s'engageait  à 
la  signature  de  César,  donnée  à  Catilina. 
César  parvint  à  triooipber  de  toutes  eea  at- 

irqœ,  «;  Soétone,  14. 
[RlnTinialt.  dtt  Mon  CB««iiM,  i  faire  dluparattre. 
^  it  JapHer  Capltolta  le  nom  de  Cataiuii,  qn'il 
t^eeoociHrioa  et  aaifoel  II  deoMBdatt  oompte  dea 
^fii1la*tttd>|icii«<««,«t  S  ffeire  conSer  l;i  fin  des 
*  Fmapee.  Qoelqncs  partlea  étalent  in«ch<*Tée8, 
tlanlfvdaia  dea  immge»  de  eetle  Importance; 
.  "T^tt  ce  préteite  en  avant  pour  que  Pompée 
ki^  d«  tcralarr  ce  temple  et  ponr  tnacrire  son 
I  h  place  de  eetal  de  Gatolos  »  (  DlOB  Caaaias,  HM. 

ite.mva.)   ' 


ta/pies  I  II  invoqua  le  témoignage  de  eicéron  lui- 
mdme  pour  moàtrer  quil  lui  avait,  de  son  plein 
gn),  transmis  certains  détails  de  la  conjuration; 
il  fit  priver  Curins  des  récompenses  de  sa  déla- 
tion) quant  à  Yettius,  que  le  peuple  avait  £ailli 
mettra  en  pièoes  au  pied  de  la  tribune,  il  le  lit 
mettra  eq  prison.  0  y  fit  conduire  aussi  le  quas* 
teur  Novius  pour  avoir  toléré  qu'on  aoousât  de- 
vant son  tribunal  up  niagistrat  supérieur  à  lui  (i). 

Cependant  ses  omemis  ne  se  tinVènt  pas  ea- 
eure  pour  battus  ;  Ils  attaquèrent  César  jusque 
dans  son  foyer  domestique. 

Il  y  avait  à  Rome  un  jeune  patricien,  nommé 
Publius  Clodlus,  fort  riche  et  surtout  très^entre- 
prenant  II  résolut  de  pénétrer  dans  l'^partement 
de  Pompeia,  femme  de  César,  à  Tocoasiou  des 
Httes  de  la  Bonne-Déesse.  «  Ce  sont ,  raconte 
Pltttorqne,  les  femmes  qui  célèbrent  cette  iéte; 
elles  couvrent  leurs  deiiicureB  de  branches  de 
vigne,  et  un  dragon  sacré  se  tient  aux  pieds  de 
la  statue  de  ta  fionne-Déesse.  Tant  que  ces  mys- 
tères durent ,  il  n*est  permis  è  aucun  honune 
d'entrer  dans  ta  maison  où  ou  les  célèbre.  Les 
liemmes,  retirées  dans  un  lieu  séparé,  pratiquent 
plusieurs  eérémontas  semblables  è  celles  qu'on 
observe  dans  les  mystères  d'Orphée.  Le  jour  de 
ta  fête  arrivé,  le  oensiul  ou  le  préteur  (  car  c^set 
toHJours  chez  l'un  ou  l'autre  qu'elle  est  célébrée) 
sort  de  chez  lui  avec  tous  les  hommes  de  sa  mal- 
son.  La  femme  qui  en  est  ta  maltresse  l'ame 
avec  la  décence  convenable.  Les  principalea  cé- 
rémonies se  font  ta  nuit,  el  ces  veillées  sont  mê- 
lées de  divertissemento  et  de  musique.  »  La 
femme  de  César,  alors  préteur,  devait  donc  cette 
année  (  01  avant  J.-C. }  célébrer  la  fête  de  la 
Bonoe-  Déesse.  Clodius,  jeune  homme  imberbe^ 
prit,  pour  se  donner  Tair  d'une  femme,  ta  costume 
d'une  ménétrière  (3).  Il  trouva  les  portes  ou- 
vertes, eterrait  de  tous  cêtés  dans  le  vaste  édifice, 
lorsqu'il  fut  rencontré  par  une  des  femmes 
d'ÀureUa  (mère  de  César),  qui,  croyant  parier  à 
une  personne  de  son  sexe,  voulut  l'arrêter  et 
jouer  avec  lui  ;  étoaoée  du  refos  qu'elle  en  vtçuU 
elle  ta  traîna  au  milieu  de  la  salle.  Clodius  se 
trahit  par  sa  voix  et  sa  contenance,  et  fot  chassé 
Ignominieusement.  Le  lendemain  on  disait  dans 
toute  ta  vilto  que  Clodius  avait  commis  on  sa- 
crilège et  qu'il  avait  outragé  l'honneur  de  César. 

Persuadé  que  Clodius,  soutenu  par  ta  parti 
aristocratique,  ne  serait  pas  condamné.  César  ne 
le  traduisit  pas  en  justice  (3).  Mais  cela  ne  fit  pas  te 
compte  des  patrictans,qui  auraient  voulu  faire  du 
scandale  (4).  César  répudia  néanmoins  Pompeia  ; 
et  lorsque  l'accusateur  lui  en  demanda  la  raison , 


(1)  Suétone,  17. 

(S)  Sflon  Plutarqne,  la  femme  de  Céaar,  amonreose  de 
Clodius.  aurait  été  dana  la  confldenoe  de  cette  intrigue. 
Maia  Dion,  plua  croyable  que  Plutarque,  iio  mentionne 
paa  cette  particularité.  ^ 

(S)  Voy.  ka  déUlb  de  eetto  affaire  dana  CIcéroa,  £pM, 
ad  Âddicum,  1.  18, 1^,  16. 

(4>  Parmi  tes  nobles  qnt  accnsèrent  Ciodio^  se  troq* 
valent  les  U-ols  Untulus.  Vaiirc-Maxiroe,  IV.  i,  s. 
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«  parcâ  qae,  répondii-fl,  la  femme  de  César  ne 
doit  pas  même  être  soupçonnée  (1).  » 

A  l'expiration  de  sa  prétare,  César  obtint  le 
gooremement  de  l*£spagne  ultérieure  (  en  61 
avant  J.*C.)<  Assailli  par  ses  créanciers  »  qni 
YOulaient  Tempècher  de  se  rendre  dans  sa  pro- 
vince, il  eut  recours  à  Ciassus,  le  plus  riche 
des  Romains,  qui  n'était,  pas  fâché  de  s'attacher 
César  pour  s'en  faire  nn  appui  cootre  Pompée, 
son  rival.  Crassus  s'engagea  donc,  envers  les 
créanciers  les  moins  patients ,  pour  la  somme  de 
huit  cent  trente  talents  (quinze  mJUions  cent 
cinquante  mille  livres).  Ainsi  déhvré,  le  propré- 
teur partit  en  toute  hâte,  averti  que  le  sénat  allait 
lui  fane  intenter  une  action  judiciaire  sur  la  ges- 
tion de  sa  préture.  C'est  en  passant  par  un  mi- 
sérable hameau,  dans  les  Alpes,  qu'il  aurait  dit 
h  ses  compagnons  qu'il  aimait  mieux  être  le 
premier  dans  un  village  que  le  second  dans 
Jtome  (3). 

A  pdne  arrivé  dans  sa  province  (3),  il  organisa 
ses  forces  militaires ,  mettant  sur  pied  dix  co- 
hortes, qu'il  joignit  aux  vingt  qu'il  y  avait  trou- 
vées. Marchant  à  leur  tète  contre  les  Calléciens 
et  les  Lusitaniens ,  il  soumit  ces  deux  peuples, 
et  s'avança  jusqu'à  la  mer  extérieure.  Di<m 
raconte  ici  avec  le  plus  de  détails  les  exploits  pour 
lesquels  César  demanda  plus  tard  les  honneurs 
du  triomphe....  «<  n  se  dirigea  vers  le  mont  Her- 
mfaiium,  et  ordonna  aux  habitants  de  s'étabûr 
dans  la  plaine,  aitai  qu'ils  ne  pussent  point  se  li- 
vrer au  pillage,  en  descendant  de  leurs  demeures 
fortifiées  par  la  nature;  mais  cet  ordre  n'était  qu'un 
prétexte  :  en  réalité,  il  savait  bien  qu'ils  ne  feraient 
pas  ce  qu'U  demandait,  et  que  ce  refus  lui  four- 
nirait l'occasion  de  leur  déclarer  la  guerre.  C'est 
ce  qui  arriva  :  ils  coururent  aux  armes,  et  César 
les  soumit.  Plusieurs  de  leurs  voisins,  craignant 
qu'il  :ne  fondit  aussi  sur  enx^  transportèrent  au 
delà  duDouru  leurs  enfants,  leurs  femmes  et  tout 
ce  qu'ils  avaient  de  plus  prédeux.  César  profita 
de  ce  moment  pour  s'emparer  de  leurs  villes,  et 
en  vint  ensuite  aux  mains  avec  eux.  Ils  s'étaient 
fiilt  précéder  de  leurs  troupeaux,  afin  de  tomber 
sur  les  Romains  quand  ils  se  seraient  dispersés 
pour  les  enlever;  mais  César,  sans  s'occuper 
des  troupeaux,  attaqua  les  barbares,  et  les  vain- 
€|uit.  En  ce  moment,  instruit  que  les  habitants 
du  mont  Herminium  avaient  fait  défection  et  se 
disposaient  à  lui  dresser  des  embûches  à  son  re- 
tour, il  prit  une  autre  route,  marcha  de  nouveau 
oontre  eux ,  les  battit  et  les  poursuivit  pendant 
qu'ils  fuyaient  vers  l'Océan.  Us  quittèrent  la  terre 
ferme,  et  passèrent  dans  une  Ue;  César,  qui  man- 
quait de  vaisseaux,  resta  sur  le  contment  U 
construisit  quelques  radeaux,  sur  lesquels  U  fit 

(1)  Dion.  XXXVII,  W;  PlaUrqne,  10, 11. 

(1)  Platarqae,  11. 

(S)  Cest  à  cette  époqi)t  que  Dion  et  PlaUrqDe  placent 
les  deux  anecdotes  citées  plus  baat  (la  rtatae  d'Aleian- 
dre  i  Cadti  et  l*lnterprétaUon  da  rêve),  que  Snélone 
Iftaoe,  avec  pins  de  yralaenblance  à  répo4in«d«  la.qnea- 
tore  de  Césir. 


passer  une  partie  de  aes  soMats,  dont  il  perdit 
un  Igrand  nombre.  Le  chef  qui  les  oommâodÉI 
ayant  abordé  sur  une  langue  de  terre  qoi  toi- 
chait  à  111e,  les  fit  débai^uer,  persuadé  qaHi 
pourraient  contmoer  la  route  à  pied;  mais, em- 
porté en  pleine  mer  par  la  violence  du  reflux,  9 
lut  séparé  de  ses  soldats.  Après  s'être  vaiHaÉi- 
ment  défendus,  ils  périrent  tous,  à  rexeepfioD  de 
Publius  Scaevius,  qui,  resté  seul  au  mOieu  des 
ennemis,  privé  de  son  boodier  et  cooTeit  de 
blessures,  s'élança  dans  les  flots,  et  se  sauva  à  ii 
nage.  César  fit  ensuite  venir  des  Taisseani  da 
Cadix,  passa  dans  cette  lie  avec  toute  son  anoéc^ 
et  soumit  sans  peine  les  barbares,  qui  snoffiralod 
du  manque  de  vivres.  De  là  il  fit  voile  vers  8ri- 
gantium ,  ville  de  la  Callécie.  Les  habitants  n'a- 
vaient jamais  vu  de  flotte  :  César  les  eflk'aya,  dit* 
on,  parle  bruit  des  eaux  qui  battaient  avec  fnoi 
les  flancs  des  navires,  et  les  soumit  (1).  > 

A  la  gloire  militaire  César  ajouta  celle  d'ooft 
sage  administration  :  il  rétablit  ht  ooooofde 
dans  les  viHes  divisées  par  des  factions,  et  s^ 
pliqua  surtout  à  terminer  les  différends  enbi 
les  créanciers  et  les  débiteurs.  Il  ordoooa  q» 
les  premiers  prendrai^t  tous  les  ans  les  d«a 
tiers  des  revenus  des  débiteurs,  et  que  cem-d 
auraient  l'autre  tiers  jusqu'à^  l'entier  acquitte- 
ment de  la  dette.  Il  quitta  son  gouveraôneot, 
après  y  avoir  enrichi  ses  soldats,  qui  avant  Mi 
départ  le  saluèrent  du  titre  d'imperaUn'  (2).  fl 
arriva  devant  Rome  an  moment  de  roarertsie 
des  comices  consulaiTes. 

Les  Romams  qui  demandaient  les  houiean 
du  triomphe  étaient  obligés  de  rester  hors  de 
l'enceinte  de  la  ville;  et  pour  briguer  le  oooaolit 
il  fallait  être  dans  Rome.  Arrêté  par  ces  loiscot* 
trairas ,  César  envoya  demander  au  sénat  la  po^ 
mission  desoliidtet  le  consulat  par  ses  amis,  tout 
en  restant  hors  delà  ville  (3).  Caton,  anuédotesti 
de  la  loi,  combattit  vivement  cette  demande, d 
employa  le  jour  entier  à  discoter  pour  laisser  et* 
pirer  le  délai  fotal  ;  «  il  parla,  dit  Appien,  jasqu'» 
moment  où  le  coucher  du  soleil  força  l'assemblée 
de  se  retirer,  afin  que  rien  ne  pAt  être  décidé  (4).» 
César,  n'ayant  pas  un  moment  à  perdre,  car  lei 
comices  allaient  s'ouvrir,  résolut  d'abandoooff 
le  triomphe,  et  se  mit  sur  les  rangs  pour  le  coa* 
sulat  (5).  Il  entra  dans  Rome,  et  fit  preuve  duos 
grande  habileté  en  réconciliant  Crassus  et  Pon- 
*  pée  (6).  Plutarque  remarque  ici  avec  beancof 

(1)  Dion,  nut,  Rom,,  XXXVII,  Si  ei  BS  (t.  fil,  ^l<^ 
de  redit  de  M.  Gros;  Paris,  Flmlii  Dldot  (lUO). 

(1)  Plourqae.  11. 

(S)  Appien,  Bell,  civ.,  U  8. 

{^)  Id.,  tbid.  Appien  ajonte  qne  César  aUégaapM^ 
exemples  à  l'appal  de  sa  demande. 

(5)  Dion  raconte  que  César  renonça  an  trioapbe  à  ■ 
snlte  d'an  présage  :  «  Il  était  né  dans  sa  auisoo  ne  cte* 
Talqnt  avait  le  sabot  des  pieds  de  devant  tendnea  éeiL 
Ce  cheTal  se  montrait  fier  de  porter  César,  et  ne  fM* 
lait  être  monté  par  aucun  autre  cavalier  •{OM.  H^ 
XXXVII.  s^) 

(6)  Plutarque  donne  Id  à  entendre  qne  César  ft  M 
réconciliation  avec  éclat,  an  an  dn  sénat,  crsit  v 
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é  justesse  que  Gésar'  réànit  ainsi  en  loi  seiil 
Il  possanee  de  l'un  et  de  Taotre.  «  On  ne  8*a- 
pototpas,  ajoofe-t-fl,  qoe  oeftit  cette  adfcm, 
en  apparenee  si  honnête,  qui  causa  le  renverae* 
Bieot  de  h  république.  En  effet,  ce  ftit  moins 
nnimitié  de  César  et  de  Pompée,  comme  on 
le  croit  communément,  qui  enftata  les  guerres 
cÎTiles,  que  leur  amitié  même,  qui  les  réunit 
Abord  pour  renrerser  le  gouveniem<«t  aristo- 
«ntiqae,  et  qui  amena  ensuite  une  rupture  ou- 
verte entre  ces  deux  riTaui  (1).  Ce  ftit  à  l'ooca- 
■oade  cette  alliance,  qui  est  de  lUt  le  premier 
ÉioDiint,  que  Varron  composa  son  histoire  in- 
Wbùit  la  Béie  à  trois  cornes  (Tricijàttna)  (2), 
fàd  comment   Dion  Cassios  explique  les 
potirs  qui  araient  engagé  César  à  réconcilier 
pnpée  et  Crassus  :  «  César,  dit-il ,  ssTait 
IfB  a  le  secours  de  tous  les  deux ,  ou  même 
Beol,  lui  manquait,  il  ne  pouvidt  avoir  un 
crédit;  et  que  s'A  mettait  l'un  dans  ses 
l'antre  deyiendrait  par  cela  même  un 
nuisible.  D'une  part,  tous  les  bom- 
là  paraissaient  aToir  phis  d'ardeur  pour 
leurs  ennemis  que  pour  soutenir  leurs 
aoo-seulement  parce  que  la  colère  et  la 
ÎDspirent  de  plus  énergiques  efforts  que 
,  mais  aussi  parce  que  celui  qui  agit  pour 
et  celui  qui  agit  pour  un  autre  n'é- 
dI  la  même  satlsftiction  8*il  réussissent, 
hnèaie  peine  sUs  échouent.  D'autre  part, 
^ffpA  qu'on  est  plus  porté  à  susciter  des  oi>- 
àan  homme  et  à  l'empêcher  de  s'éterer, 
hvoriser  son  élération  ;  et  cela  pour  direr- 
nÎMas,  mais  surtout  parce  qu'en  ne  lui  per^ 
pas  de  s'élever,  im  est  agréable  aux 
et  quelquefois  utile  à  soi-même,  tandis 
l'en  Fâerant  on  en  fait  souvent  un  embarras 
^nr  icîHnême  et  pour  les  autres  (3).  » 
Gésar  en  effet   connaissait  parfaitement  les 
,  et  fl  savait  en  tirer  merveilleusement 
Flattant  Tamour-propre  de  chacun ,  il  fit 
comprendre  à  Pompée  et  à  Crassus 
l'en  unissant  leurs  efforts  ils  détruiraient  le  cré- 
pine Cicéron,  Catuhts  et  Catcm  avaient  dans  le 
Aussi,  non  contents  de  soutenir  sa  candida- 
,  Pompée  et  Crassus  Fescortèrent,  pour  ainsi 
de  leor  amitié  jusqu'au  sein  des  comices  (4). 
Il  l'emporta  sans  peine  sur  son  compétiteur, 
loeceias,  et  fat  élu  consul  à  l'unanimité, 
pour  collègue  M.  Calpunuus  Bihulus  (60 
«vaot  J.-c.  (5).  César  avait  quarante  ans  lorsqu^il 


Dloa  4tt  posttlTeoient  (XXXYIII)  qae  Géaar  tlut 
Abord  eeUe  riconeiltaUoD  secrète.     ' 
>  <i)Ptattn|K,it. 
;  (!QiMileB.Bea.d«.,  IX. 

Ifi  nott,  BUL  nom.,  1.  XXXVII,  SI  ;  t  m  de  rédtt.  de 
Ptfireu 

I  (f)  *0  KaZffop  £v  |téoip  tij^  Kpàaaw  xal  ITop.- 

1*'^  9*^  8opuçopo6(uvoç  in\  Ti\v  OicoiTSiav 

^j»>SBétotte  (M)  raconte  qae  CéMr  fit  tous  ses  efforts 
''Vietatre  tuodcr  comase  collèffac  Laecelas,  da 
>"U  tfteNntti|«e,  i  l'eiclnston  de  BIbukis,  do  parti 


ftit  revêtu  delà  phis  haute  magietratare  de  Rome. 
Les  actes  de  son  consulat  mettent  particulier 
rement  en  relief  son  génie  politique  :  il  prépara 
son  élévation  en  organisant  les  éléments  de 
forces  que  les  guerres  civiles  et  la  conjuration 
Catilinaire  avaient  mis  en  effervescence.  César 
entra  en  fonctions  l'an  695  de  Rome  (59  avant 
J.-C.) ,  et  ordonna  d'abord  que  l'on  tiendrait 
un  journal  de  tous  les  actes  (diuma  acta)  du 
sâiat  et  du  peuple,  et  que  ce  journal  serait  rendu 
public,  n  déclara  ensuite  franchement  qu'il  au- 
rait à  cmur  les  intérêts  du  peuple,  sans  néan- 
moins perdre  de  vue  ceux  des  patriciens.  Mais 
void  le  coup  de  maître.  La  loi  agraire  proposée 
(en  63),  à  l'instigation  de  César,  par  RuUus  et 
(en  60)  par  Flavius,  avait  été  rejetée  par  l'op- 
position du  parti  aristocratique.  César  reprit  ce 
pnjet  de  kri,  et  le  modifia  de  manière  à  ne  don- 
ner prise  à  aucune  attaque.  C'est  là  qu'il  atten- 
dait ses  ennemis.  «  Personne,  itfoate  Dion  (qui 
est  id  notre  prindpal  guide),  n'eut  à  se  plaindre 
de  lui  au  sujet  de  cette  loi  ;  car  la  population  de 
Rome,  dont  l'accroissement  excessif  était  le  prin- 
pal  aliment  des  séditions,  fut  appelée  au  travail 
et  à  la  vie  des  champs.  Cette  loi  assurait  des 
moyens  d'existence  à  ceux  qui  avaient  supporté 
les  fktignesde  la  guerre,  ainsi  qu'à  tous  les  au- 
tres dtoyens,  sans  causer  des  dépenses  à  l'É- 
tat ni  du  dommage  aux  grands  :  au  contraire, 
elle  donnait  à  plusieurs  des  honneurs  et  du  pou- 
voir. »  Dans  cette  loi  agraire.  César  faisait 
distribuer  toutes  les  terres  composant  le  do- 
manie  public,  à  l'exception  de  la  Campanie, 
qui,  à  cause  de  sa  fertilité,  devait  être  réservée 
pour  l'État;  mais  il  voulait  qu'aucune  de  ces 
terres  ne  fuit  enlevée  de  force  aux  propriétaires, 
ni  vendues  à  un  pHx  fixé  par  les  commissaires 
chargés  du  partage;  elles  devaient  être  cédées 
volontairement  et  payées  au  prix  porté  sur  le 
registre  du  cens.  D  montrait  qu'il  restait  dans 
le  trésor  public  des  sommes  considérables, 
provenant  du  butin  fait  par  Pompée,  et  que  cet 
argent,  conquis  par  les  citoyens  au  péril  de 
leurs  jours,  devait  être  dépensé  par  eux.  11  n'é- 
tablit point  un  trop  petit  nombre  de  commis- 
saires ,  parce  qu'ils  auraient  paru  constituer  une 
sorte  d'oligarchie,  et  il  ne  les  prit  point  parmi  les 
hommes  qui  étaient  en  butte  à  quelque  accusa- 
tion, parce  qu'un  tel  choix  aurait  pu  être  désap- 
prouvé :  il  en  nomma  vingt,  pour  que  les  citoyens 
participassent  en  assez  grand  nombre  à  l'honneur 
de  cette  opération,  et  dioisit  les  hommes  les 
plus  capables  (1).  Il  s'exclut  Ini-m^me,  comme 
il  l'avait  formellement  promis,  ne  voulant  pas 
que  sa  proposition  parût  dictée  par  un  intérêt 

opposé  ;  et  qall  avait  mis  pour  rondIUon  que  Lnccelns,  qui 
était  fort  riche,  ferait,  en  leur  nom  coUectir,  delgrandes 
largesses  aux  ceDinrioft.  Le*  patriciens.  Instruits  de  ce 
marebé,  engagèrent  Blbnlus  à  faire  aux  centuries  Ita 
inéoies  promesses,  et  la  plupart  d'entre<eux  se  collsèrent 
è  ect  effet.  La  oorraptton,  ajoutait  Caton,  profitera  an 
moins  cette  fols  à  la  république.  Bibulus  fyt  i^(^niixi% 
(1)  crassus  et  Pompée,  entre  autres. 
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personnel ,  et  le  eontoitiiit,  dieelt-tt»  à"m  Mre 
Tauteur  et  le  promoteur  (1). 

Céftar  lot  cette  propoeition  en  plein  sénat 
Pois»  appelant  les  sédateora  indiTidnellement  par 
leurs  nornSî  U  demanda  à  chacun  «*il  y  trouvait 
quelque  chose  à  reprendre»  promettant  de  la  mo' 
difier  ou  même  de  là  retirer  si  elle  n'obtenait  pas 
leur  plein  assentiment.  Chacun  9siHa  d*abord  le 
silence,  n'osant  Tapprouver  ni  la  désapprouver  ; 
puis  tous  diercbaient,  sous  de  frîToles  prétextes, 
à  gagner  du  temps  en  ajournant  Texamen  de  la 
proposition.  Seul»  Caton  se  leva  pour  prendre  la 
parole;  tuais,  au  lieu  d'aborder  ft^ancherocnt  la 
question,  il  se  borna  à  voter  pour  le  n  maintien 
de  la  oonstitutioti  de  la  république  telle  qu'elle 
était,  et  qu'on  ne  cherchât  rien  au  delà  ». 

C'était  là  insulter  gratuitement  le  oonsul,  car 
la  proposition  ne  touchait  en  rien  à  la  constitution 
de  la  république.  Pour  la  première  fois  de  sa  vie, 
César  eut  peine  à  se  contenir  :  il  ordonna  Tar* 
restafion  de  Caton  ;  mais,  réprimant  aussitôt  un 
mouvement  irréfléchi,  il  révoqua  oet  ordre,  et 
leva  la  séance,  en  proférant  avec  fermeté  ces 
simples  paroles  :  «  Je  vous  avais  faits  juges  et 
arbitres  supi^èmes  de  cette  loi,  afin  que  si  vous  y 
aviez  trouvé  à  redire,  elle  ne  (Ùi  pas  portée  de- 
vant le  peuple;  mais  puisque  vous  n'avn  point 
voulu  procéder  à  une  délibératlou  préalable»  le 
peuple  seul  en  décidera  (2).  » 

Dès  lors,  durant  tout  son  consulat ,  Céear  ne 
communiqua  plus  fîen  au  sénat  :  il  porta  direc- 
tement detant  le  peuple  ( les  comices)  les  pfo* 
positions  qu'il  foulait  Eklre  adopter.  Cependant, 
pour  ike  pas  blesser  les  Convenances,  il  s'adressa 
d'abord  à  son  coUègue,  et  lui  demanda  son  avis 
sur  le  projet  de  loi  que  le  sénat  avait  reAisé  de 
prendre  en  considération.  Bîbolus  se  l)oma  à  ré- 
pondce  quil  ne  souffrirait  aucune  innovation  tant 
qu'il  serait  consul.  César  engagea  alors  le  peuple 
à  joindre  ses  instances  aux  siennes  ponr  vaincre 
la  résistance  de  Bibulus.  «  Vous  auret  la  loi ,  di- 
sait-il à  la  foule  impatiente,  ai  mon  collègue  y 
consent.  »  Bibulus  lui  fit  dire  quil  n'y  donnerait 
Jamais  son  consentement.  César  s'adressa  en- 
suite à  Pompée  et  à  Crassus,  les  invitant  à  faire 
connaître  leur  opinion  sur  la  loi.  Pompée  saisit 
avec  bonheur  cette  occasion  de  parler  de  lui- 
môme  :  «  Romains ,  dit-il,  je  ne  suis  pas  le  seul 
qui  approuve  cette  loi  :  le  sénat  tout  entier  l'a  ap- 
prouvée le  jour  où  il  a  ordonné  une  distribution 
«le  terres  pour  mes  compagnons  d'armes.  Cette 
distribution  fbt  alors  différée  avec  raison,  parce 
que  le  trésor  public  était  vide;  mais  aujour- 
d'hui il  est  rempli ,  grftce  à  moi.  Je  crois  donc 
juste  que  l'on  exécute  la  promesse  faite  à  ces 
soldats,  et  que  les  autres  citoyens  recueillent  le 
fhiit  des  fatigues  supportées  en  commun.  »  Puis, 
parcourant  une  à  une  les  dispositions  de  la  loi. 
Il  les  approuva  toutes,  à  la  grande  satisfaction 

(1)  mon,  Hitt.  Aom,,  XXXVIII,  I  (t,  III,  p.  MT,  de  l'é- 
dlt.  de  M  Grosy. 
(S)  Dioo,  XXXVllI,  S. 


GÉ6AR  460 

do  peuple.  César  aaisit  oo  mofsaaA  poar  de* 
mander  à  Pompée  s'il  le  soutiendrait  avec  lëi 
contre  les  adversaires  de  la  loi.  Flatté  de  cil 
appel»  Pompée  répondit  sans  hésiter  :  «  Si  quel- 
qu'un  osait  tirer  le  glaive  «  moi  je  prendrais  h 
bouclier.  »  Crassus,  interpellé  à  son  tour,  donoi 
éi^eroent  son  assentiment  à  la  loi. 

Fort  de  l'appui  de  ces  deux  patriciens  d'aneai 
grande  autorité,  César,  en  dépit  des  délaii  qw  ; 
Bibulus  avait  essayé  de  lui  susciter,  fixalejoor,  I 
où  la  loi  serait  rendue,  et  le  peuple  envahit  li  J 
Forum  pendant  la  nuit  (l).  Bibulus  s'y  reodi^^ 
de  son  côté,  avec  les  amis  qu'il  avait  rassendiléij 
autour  de  loi,  et  se  dirigea  vers  le  temple 4iri 
Castor,  où  César  haranguait  la  multitude.  Pir< 
venu  aux  degrés  supérieurs  de  cet  édifice,  Bil»« 
lus  essaya  de  parler  contre  la  loi;  mais  à  pdot 
eut*ll  ouvert  la  bouche,  qu'il  Ait  précipité  du 
des  marches,  et  ses  faisceaux  furent  brisés, 
amis  et  les  tribuns  du  peuple  qu'il  avait 
reçurent  des  coups  et  des  blessures.  Enfin  U 
fut  adoptée  par  acclamation.  Le  lendemain 
lus,  encore  tout  meurtri,  essaya  devant  le 
de  la  faire  rapporter  $  mais  personne  a'oa 
soutenir,  tant  1  élan  populaire  avait  subjugué 
esprits.  Bibulus,  tout  oonAu,  se  retira  chez  là, 
et  Bfi  se  montra  plus  en  public,  jusqu'au  der» 
nier  jour  de  son  année  conaulaire.  Renf< 
dans  sa  maison,  il  faisait  dire  à  Céaari  psr 
licteurs,  toutes  les  fois  que  celui-ci  pi 
une  loi  nouvelle,  qu'il  prenait  les  augures,  et 
par  conséquent  on  ne  pouvait  rien  faire 
irriter  les  dieux.  Aussi  un  tribun  du  peoi 
P.  Yatinius,  toulut-il  le  faire  mettre  en 
ses  collègues  s'y  opposèrent,  et  il  renonça  à 
pojet.  C'est  ainsi  que  Bibulus  abandonna  la 
politique  et  céda  la  place  à  son  collègue  (i). 

Dès  ce  moment  César  régla  tout  dans  l'ÉI 
de  sa  seule  et  souveraine  autorité  ;  si  bien  ^^. 
des  railleurs  dataient  leurs  écrits  non  du  conÎM 
lat  de  César  «t  de  Bibulus ,  mais  du  consulat 4| 
Julee  et  de  César  (JtUio  et  Cxsare  consuSm 
bus)  (3).  On  fit  aussi  courir  le  distique  suiTsal^ 

Non  Btbnto  qntdqiiiaai  auper»  led  Catare  fictuie4| 
Nan  BU>alo  Seri  coainlc  nU  memluU 

fCe  qae  Céur  a  fait,  qui  d'eotre  voos  rigvore? 
Ce  qu'a  fait  Bibulus,  mot  Je  le  cberclic  encore.)    ^ 

Les  patridens  Bletellus  Celer,  Caton  et  Faf» 
nius  avaient  reftisé  jusque  alors  de  jurer  oh&f^ 
sance  à  la  loi  agraire  de  César  ;  maie  lorsque  tnim 
le  jour  où  ils  devaient  subir  la  pefne  établie  coatif 
le  refus  de  serment,  ils  le  prêtèrent,  «soit,aioali^ 
le  judideux  Dion ,  par  suite  de  cette  faiblesse  lia*  < 

(1)  Bibolas  aTatt  annoncé  qn'U  prendrait  les  aupirs , 
en  consultant  le  cleL  Cette  déctaratlon,  d'après  an 
antique,  «ufOsatt  pour  empêcher  le  peuple  de  se 
aux  comtceii,  de  crainte  d'Irriter  les  dieux. 

(î)  Dion,  XXX VIII.  «.  * 

(S)  Suétone ,  to.  Dans  Dion  on  Ut  :  quelques  elto7«%^ 
gardant  le  silence  sur  Bibulus ,  disaient  ou  écriTatefll  ^ 
plaisantant  i  sous  le  contuUU  dt  Cafus  et  de  JuHits  Ctuf 
(r«l6v  Ys  Kaioocpa  xal  lo^Xiov  Koti^opa  &icocisuetv)tf 
HisU  BOM.,  XXXVIU,  s. 
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naine  <|al  noas  reAd  plus  f)roni|its  à  faire  des 
promesses  oo  des  menaces  que  ^lèles  à  les  exé- 
coter;  soit  parce  qu'ils  auraient  été  punis  en 
pore  perte  et  sans  procurer  à  la  république  aucun 
motige  par  une  opiniâtre  opposition  (1).  » 
Le  territoire  de  la  Campanie  Iht  donc  donné 
m  ôtoyens  qui  aTaient  au  moins  trois  en- 
ys,  et  Capooe  devint  cdoiiie  romaine.  César 
MtKiia  ainsi  la  multitude,  et  fl  gagna  les 
Irrallers,  en  leur  foisant  remise  du  tiers  du 
|rii  des  impMs  à  ferme.  SouTcnt  ils  avaient 
ÉHdté  des  remises  auprès  du  sénat;  mais  ils 
ta  ATaieot  jamais  obtenu  :  plusieurs  sénateurs 
Inrtoot  Caton  s'y  étaient  opposés.  Après  avoir 
Éii  les  chevaliers  dans  ses  intérêts,  César 
te  beaucoup  d'autres  Ids,  qui  passèrent 
IMi  ans  opposition.  Caton  lui-même  ne  les 
Nbattit  point  (S),  et  lorsque  plus  tard,  pen- 
jttttpréhire,  0  devait  en  faire  mention,  il 
toujours,  par  une  Singulière  petitesse 
,  de  les  déngner  par  leur  nom  de  lois 
.  Parmi  ces  lois,  il  y  en  avait,  entre  au- 
qui  avait  pour  but  de  Aùre  connaître, 
hidisiBossiottsorageuses,  non  pas  le  suffrage 
individu,  poisque  le  vote  était  secret, 
Il  soffirage  collectif  de  chaque  décurie. 
'Itete  tnème  tem|)s.  César  donna  à  Pompée 
sa  AUe  JuHe ,  quoique  déjà  promise  à 
Cépion,  Tun  de  ceui  qui  ravalent  le 
Éié  à  se  défaire  de  Btboins.  11  épousa  en* 
loi-iBCnie  Calponfe,  fUle  de  L.  Plson,  qui 
M  succéder  an  consulat  (3).  «  César, 
Dion,  réunit  aiiiai  de  tous  les  cétés  des 
de  sa  puissance.  Cicéron  et  LucuUus 
infll  mécontents,  et  cberchèrent  à  faire  pé- 
Cter  et  Pompée  par  la  moui  de  Vettius;  Ua 
J  parvetiir,  et  coorurant  grand  risque 
9^ efli-mêmea.  Yettius,  dénoneéet  anilé 


} 
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BlNfia .  iUd..  T  et  8.  Soétone  et  Plotarqoo  prétendent 
Ppter  aM  de  vtolenee  S  régird  de  qaelqtnefl  aéna- 
■L  •  CMttD ,  dlia«él*ne  t  r»yanC  no  Jour  «poalropbé, 
mk  tntacr  hon  âm  nésal  par  un  liclror,  et  conduira 
MrtMD.  L.  LocoHiia,  après  avoir  bravé  César ,  fut  eo- 
P  d  épontanlé  4e  aés  menaces,  qnll  lui  dêmanSa 
wn  à  ffenoot.  »  (Snétone ,  sa.)  Vold  ce  que  raconte ,  à 
pitoar,Ptataffqne(ll).  <■  Caton  ayant  voulu  s'opposer  à 

tteercu ,  César  te  fit  arrêter  et  conduire  en  priaon, 
>li fcaaie  qoe  Caton  appcUerdlt  de  cet  ordre  aux 
MB;  Mb  il  gf  itlaM  na«aer  sans  rten  dlrej  et  César, 
PM  non-aentaBent  lee  princlpawi  clto/ens  révoltés 
Mta  indignité  ,  mais  le  pcopln  Ini-ménM,  par  reapeet 
w  II  «erti  de  Cate«.  le  enivre  dans  ua  morne  stienoe, 
llto  aam  mala  nn  aea  trtknaa  d'enlever  Caton  à  aea 
Hnn.  Afrêi  on  tel  acte  de  violence,  très  «pen  de  séna- 
■a  hceanptfnérent  an  sénat;  la  plupart,  offensés  de 
>  cmMidte,  M  retirèrent.  Consldltt!(,  nn  des  pins  âgéa 
inw  qnl  ly  avalent  anlvl,  lot  dit  que  les  sanatrurs 
WiteM  fis  venus,  parce  quils  svatent  craint  ses  armes 
ttaioidais.  ■  Pourquoi  donc,  reprit  César,  cette  même 
j*few  vont  fait  elle  pas  rester  etaei  vous  f  »  —  «  Ma 
"Hmc,  reparut  Considlns,  m'empêche  d'avoir  peur) 
^  de  vie  qui  me  reste  n'exlffc  pas  tant  de  précan- 
1^  *  Ces  prCtcodsea  vtolencea  paraissent  inadmiaaiblea  : 
■I  Mpoiaatevt  an  caraetére  de  César. 
PCe^Qsbte  mariaireBe  fit,  d'après  Snétone  et  Dion. 
I^U  fia  do  consolât  de  César,  et  non  pas,  comme  l'ont 
E^CB^  Vwlqocs  Ustorlens  modernes,  avant  fadopUon 
»8«»fcH  agraire. 


avant  d'avoir  pu  exécuter  ce  projet ,  en  nomma 
les  auteurs.  S'il  n'avait  point  désigné  Bibulua 
comme  associé  à  Gioéron  et  à  Lucullus ,  ceux-d 
auraient  certainement  éprouvé  un  grand  mal* 
heur  ;  mais  comme  Vettius  était  accusé  d'avoir 
voulu  se  venger  de  Bibulus,  qui  avait  dévoilé  à 
Pompée  ce  qui  se  tramait,  on  le  soupçonna 
de  ne  pas  dire  la  vérité  même  sur  le  reste,  et  de 
s'être  fait  l'instrument  de  la  calomnie  contre  des 
hommes  do  parti  contraire.  Vettius  fut.  mis  en 
prison,  et  assassiné  peu  de  temps  après  (1)  ». 

Cicéron,  devenu  suspect  à  César  et  à  Pompée, 
fortifia  lui-même  leurs  soupçons  dans  le  dis- 
cours qu'il  prononça  pour  défendre  C.  AntoninSi 
autrefois  son  collègue  au  consulat  Celui-ci ,  ac- 
cusé d'avoir  trempé  dans  la  conspiration  de  Cati- 
lina ,  fîit  condamné  pour  sa  conduite  en  Mysie  et 
dans  la  Macédohie.  C'est  à  ce  propos  que  Cicéron 
attaqua  si  vivement  César,  auquel  il  imputait  cette 
accusation  :  il  alla  Jinqri'à  l'insulter.  «  César  le 
souffrit  avec  peine ,  i^oute  Dion,  et  il  devait  en 
être  ainsi;  mais,  quoiqu'il  (tki  consul,  U  ne 
blessa  Cicéron  ni  par  ses  paroles  ni  par  ses 
actes.  Il  disait  que  soilvent  bien  des  hommes 
lancent  à  dessein  de  vains  sarcasmes  contre 
ceux  qui  sont  au-dessus  d'eux  pour  les  pousser 
à  la  dispute ,  dans  l'espérance  de  paraître  avoir 
quelque  ressemblance  avec  eux  et  d'être  mis  sur 
la  même  ligne,  s'il  leur  arrive  d'être  eux-mêmes 
en  butte  à  de  pareils  sarcasmes.  César  crut 
donc  ne  devoir  entrer  en  lice  avec  personne.  Telle 
fut  sa  règle  de  conduite  envers  tous  ceux  qui  l'in- 
sultaient; et  comme  il  voyait  bien  que  Cicéron 
cherchait  moins  à  l'ofTenser  qu'à  entendre  sortir 
de  sa  bouche  quelques  propos  injurieux ,  psr  le 
désir  qu'il  avait  d'être  regardé  comme  son  égal , 
il  ne  se  préoccupa  point  de  lui,  et  ne  tint  pas 
compte  de  ce  qu'il  disait  ;  il  laissa  même  Cicé- 
ron rinsulter  tout  à  son  aise  et  se  louer  lui- 
même  outre  mesure.  Cependant  il  était  loin  de 
le  mépriser  :  mais,  naturellem£ot  doux ,  il  ne 
se  mettait  pas  facilement  en  colère.  Il  avait  beau- 
coup à  punir,  comme  cela  devait  arriver  au  mi* 
lien  des  grandes  aRkires  auxquelles  il  était  mêlé; 
et  quand  il  punissait,  ce  n'était  jamais  par  em- 
portemoit  et  sur-le-champ.  Jamais  il  ne  cédait 
à  la  colère  :  U  épiait  le  moment  propice,  et  f^ppalt 
le  plus  souvent  sans  qu'on  s'en  doutât,  chercliant 
moins  à  paraître  se  venger  qu'à  mettre  tout  dans 
l'état  le  plus  favorable  à  ses  intérêts,  sans  éveil- 
ler l'envie.  11  punissait  donc  mystérieusement  et 
lorsqu'on  s'y  attendait  le  moins,  d'alwrd  peur 
ménager  sa  réputation  et  ne  point  paraître  agir 
inconsidérément ,  ensuite  pour  que  personne  no 
se  tint  sur  ses  gardes  par  quelque  avertisse- 
ment ou  ne  cherchât  à  lui  faire  du  mal  avant  d'en 
éprouver.  Quant  aux  événements  passés ,  il  n'en 
prenait  souci  que  pour  ne  pas  avoir  à  souffrir  de 
leurs  conséquences.  Aussi  pardonna-t^il  à  beau- 

(1)  Ces  déUlls,  rapportés  Ici  par  Dion  (XXX VIII,  9),  ont 
été  dénaturés  ou  Intervertis  dans  leur  ordre  cbronolo- 
glqae  par  prcaqne  tons  les  historiens. 


(1)  Dion,  XXXVIII,  li. 
(S)  Dion,  ibid.,  i% 
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coup  d'hommes  qui  l'avaient  gravement  offensé, 
ou  ne  leur  ûifligea-t-Q  qu'un  ch&Ument  léger, 
dans  la  persuasion  qu*fls  ne  lui  nniraient  plus. 
Mais  dans  l'iutérèt  de  sa  sûreté  personnelle ,  il 
punissait  souvent  avec  plus  de  sévérité  que  ne  le 
comportait  la  justice,  disant  que  ce  qui  était  fait 
ne  pouvait  ne  pas  être  fait,  et  que  par  la  rigueur 
des  châtiments  il  se  mettait  à  l'abri  du  danger 
ponr  l'avenir  (1).  » 

Gaidé  par  ces  maximes,  César  ne  tenta  alors 
rien  directement;  mais  il  se  fit  de  Clodius,  le 
même  qu'il  n'avait  pas  vonhi  poursnirre  comme 
adultère,  un  instrument  contre  Cicéron.  Les  tri- 
buns du  peuple  n'étaient  choisis  que  parmi  les  plé- 
béiens; Clodius  était  patricien  :  César  le  fit  donc, 
avec  le  concours  de  Pomjiée,  passer  dans  l'ordre 
des  plél)éiens,  et  nommer  tribun  du  peuple.  Clo- 
dius ferma  la  bouche  à  Bibulus,  lorsque  celui-d, 
à  la  fin  de  son  consulat,  se  rendit  au  Forum  et 
voulut  parler  de  la  situatioh  présente  de  la  répu- 
blique. En  même  temps  il  machina  la  ruine  de  Ci- 
céron. Cet  orateur  célèbre  s'était  fait  dans  tous 
les  rangs  des  ennemis  implacables ,  «  en  cher- 
chant, dit  Dion  peut^tre  avec  trop  de  sévérité,  à 
s'élever  au-dessus  des  citoyens  les  plus  émi- 
nents ,  en  abusant  jusqu'à  satiété  d'une  Uberté 
de  langage  qui  ne  respectait  rien ,  en  voulant 
être  regardé  comme  capable  de  comprendre  et 
d'exprimer  ce  que  personne  ne  pouyait  ni  expri- 
mer ni  comprendre,  en  cherchant  à  paraître 
homme  de  bien  plutôt  qu'à  l'être  réellement.  Ce 
fut  par  de  semblables  prétentions  et  en  se  van- 
tant plus  que  tout  autre,  en  ne  mettant  personne 
sur  la  même  ligne  que  lui,  en  se  préférant  à  tous 
dans  ce  qu'il  disait  et  dans  ce  qu'il  faisait,  en 
croyant  ne  devoir  vivre  comme  personne,  que 
Cicéron  déplut  et  devint  insupportable,  au  point 
d'exciter  la  jalousie  et  la  haine  même  de  ceux 
qui  l'estimaient  (2).  » 

Clodius  commença  par  hnîter  Cicéron  en  pro- 
posant d'abord  des  distributions  de  blé  aux  pau- 
vres, puis  une  loi  portant  qu'aucun  magistrat 
ne  prendrait  les  grands  augures  (en  observant 
le  ciel  )  le  jour  où  le  peuple  aurait  une  question  à 
d<^ider  par  ses  suffrages.  Cette  loi  avait  pour  but 
d'enlever  d'avance  à  Cicéron  tout  moyen  dilatoire 
<1ans  le  cas  où  on  l'aurait  mis  en  accusation.  Cicé- 
ron fut  si  bien  enlacé  dans  les  trames  de  Clodius, 
que,  après  avoir  essayé  en  vain  de  se  donner 
quelque  contenance,  il  alla  jusqu'à  consulter  Cé- 
sar et  Pompée  sur  le  parti  qu'il  devait  prendre. 
Ce  fut  là  précisément  le  piège  où  on  l'attendait. 
César  lui  conseillait  de  s'éloigner,  afin  de  ne 
point  s'exposer  à  périr  en  restant  à  Rome;  et 
'  pour  que  ce  conseil  parût  tout  à  fait  inspiré  par 
un  sentiment  de  bienveillance,  il  promit  à  Cicé- 
ron de  le  prendre  pour  lieutenant,  disant  que  ce 
«  serait  pour  loi  un  moyen  de  se  dérober  aux  at- 
taques réitérées  de  Clodius,  non  pas  houteuse- 


ment,  comme  on  accusé,  mais  avec  honiieor  et 
revêtu  d'un  commandement  (i)  ».  Il  importe 
de  rappeler  ici  que  César,  après  son  coosu- 
lat  (58  avant  J.-C),  avait  obtenu  du  peuple, 
et  de  son  propre  choix,  le  gouvernement  de  la 
Gaule  Cisalpine  et  de  l'illyrie,  où  il  devait  le 
rendre  avec  ses  lieutenants  (legati)^  coinma»* 
dant  chacun  une  légion.  A  ce  gouvernement  il 
avait  joint  celui  de  la  Gaule  Transalpine,  par  un 
décret  des  sénateivs,  cpii,  persuadés  que  le  peq^e 
le  lui  donnerait  aussi,  préférèrent  que  César 
le  tint  de  leur  gsénérosité  (2).  Le  sénat  avait 
aussi  rejeté  la  demande  des  préteurs  C.  Mem- 
raius  et  de  L.  Domitius  Ahôiobarbus  à  Teffet 
de  faire  examiner  les  actes  de  l'année  précédente 
(  consulat  de  César).  L'accusation  de  L.  An- 
tistius  avait  été  également  im'seà  néant,  par  fuh 
tervention  du  collège  des  tribuns. 

Or,  César,  an  lieo  de  se  rendre  directement 
dans  sa  province,  attendait  avec  son  armée,  soos 
les  murs  de  Rome,  le  succès  des  intrigues  de 
Clodius  (3).  Cicéron  refusa  le  commandement 
qui  lui  était  offert  Mais  César  savait  prendre 
tocyours  si  bien  ses  mesures,  que  s'il  échouait 
d'un  câté,  il  devait  réussir  de  l'autre.  Pompée 
conseilla  donc  à  Cicéron  de  rester  à  Rome  et  de 
se  venger  résolument  de  Clodius.  «  César  et 
Pompée,  ^oute  Dion,  parkiient  ainsi,  noa  quHs 
fussent  d'un  avis  opposé,  mais  pour  tromper  Ci- 
céron sans  qu'il  s*en  doutât,  n  suivit  les  conseils 
de  Pompée,  parce  qu'il  n'avait  contre  lui  aooiai 
soupçon  et  qu'il  mettait  en  lui  toutes  ses  espé- 
rances de  salut  (4).  »  Ainsi  trompé,  Cicéron  se 
conduisitoomme  s'ilavait  étécertainde  l'empocter 
sur  ses  ennemis.  Mais  le  contraire  arriva  :  pour 
faire  adopter  les  lois  proposées  par  Clodius,  on 
tint  hors  des  murs  une  assemblée  du  peuple,  à 
laquelle  assistait  César.  Cicéron,  se  voyant  alNin- 
donné  de  tous  ceux  sur  lesquels  il  avait  cotnpté 
le  plus,  ne  se  crut  plus  en  sûreté.  «  Il  quitta 
Rome  malgré  lui,  au  détriment  de  son  honneur 
et  de  sa  réputation.  Avant  de  partir,  il  monta  an 
Capltole,  et  y  déposa  comme  oflhuide  une  pe- 
tite statue  à»  Minerve,  à  laquelle  il  donna  le  sa^ 


(1)  Mon,  XXXVIII,  16. 

(f  )  saétoDc,  ai.  Ce  biographe  ^onte  :  «  César  en  epnwfi 
une  joie  eitréme  :  od  l'esteodlt^  peu  de  joora  aprè»,  « 
vanter  en  plein  sénat  d'être  enfta  parrenn  aa  coabJe  de 
ses  vœux,  malgrré  la  balne  de  ses  ennemis  r4>nstemâ4  ^ 
s'écrier  qtill  oiareheralt  désormais  sur  lenrs  têtes.  Ce 
propos  et  beaoeoQp  d'antres  semblables,  qu'on  attribue 
&  César,  ont  été  InTrntés  pour  amuser  les  crédoles. 

On  ne  nous  a  Jamais  représenté  César  comme  péchant 
par  une  Intempérance  de  langue.  Il  j  a  des  ctaose*  qne 
les  grands  bomioes  penTcnt  bien  penser,  mata  qvlb  se 
gardent  bien  de  dire.  Il  en  est  de  ces  propos  eottamede 
ceux  attribues  ft  Napoléon,  qni.  entre  antres,  ayant  en- 
tendu dire  que  LooU  xvi  était  un  tyran ,  aurait  ré- 
pondu ««  qne  s*U  avait  été  tyran,  11  le  serait  encora  ». 
(  Voy.  Las  Cases,  Mémorial  de  Sainte-Hélène  K 

(8)  Il  était  Interdit  aux  consuls  qui,  après  rexplratk» 
de  leur  aotorlté.  étaient  envoyés  avec  quelque*  légions 
dans  les  gouvernements  de  leurs  provinces,  de  resifr 
dans  l'Intérieur  de  la  vlUc. 

(4)  Olon,  thid,,  15, 
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B«n  decomerralrice  (t),  pois  il  m  dirigea  vers 

Il  Sieile,  dont  il  atait  été  gooTeraeur Après 

^Icnt  quitté  llome,ao  eonfisqaa  ses  liieiis,  oa 
na  Si  oMisoo,  eomroe  celle  d'un  ennemi^  et 
«eosMcrt  b  plaoe  qu'elle  oocapait  à  on  temple 
de  11  liberté  (3)  >.  On  hû  interdtt  le  séjour  de 
liSidIe,  et  m  Texila  :  il  se  rendit  alors  en  Maoé- 
àiM,  oè  il  enaya  de  dissiper  sa  tristesse  dans 
kicilnlicM  dn  pbUosophe  Pfailiscus. 

Ayrès  s'être  ainri  débarrassé  de  Cioéron,  et  sûr 
éi  coaeoan  des  nooreaax  eonsuls»  A.  Gabinins 
d  Ci^ariiiiM  Pisoa,  César  se  décida  enfin  à 
pHtir  pour  la  proTînoe ,  dont  il  avait  reçu  le 
IHfcnMnient  poor  dnq  ans.  Il  s'arrêta  quelque 
knpià  Lacques,  où  U  apprit  que  L.  Domitius, 
fi  aipînfit  an  consulat,  s'était  Tante  publique- 
■atéteomplir  canane  consul  ce  qu'il  n'avait 
pi  tfre  eomme  préteur,  et  dVMer,  en  outre,  à 
Oéor  l'année  quH  commandait  César  fit  alors 
wtmfrt»  de  loi  Crassus  et  Pompée,  les  en- 
ppit  à  demander  aossi  le  consulat,  pour  en 
tartffDomiCins,  et  ftiie,  de  plus,  proroger  son 
imcnenent  poor  dnq  ans;  ce  qui  fut  exé- 
edé^  Ainsi  rassuré,  il  lyoota  deox  légions  en- 
fmmi  quatre  qu'il  avait  reçues  de  la  répu- 
Kk  et  les  entretint  à  ses  frais.  Plus  tard,  Il 
m  fBfns,  dans  la  Gaule  Dransalpine,  une  der- 
litae,  à  laquelle  il  donna  le  nom  à*Âtauia 
(dMtte);  il  la  diadpiina  à  la  romaine,  et  la  0»- 
lii,dmi  h  suite,  do  drott  de  cité. 

DÎn  Botlls  surtout  avalent  porté  César  à  se 
lere  ddaner  pour  dix  ans  le  gouvernement  des 
Mm  (Oaa^  et  Transalpine  ):  d'abord  la  fa- 
A  êeeanoHmiqoer  avec  Rome,  où  il  entrete> 
■liée  BosbRox  partisans,  dont  iliallait  de  temps 
Partie  léchanflèr  le  xèle  (4) ;  pois  l'espoir  de  se 
taff  des  i(4(tats  dévoués,  joint  à  celui  de 
^Bfkr  cl  de  soumattre  ces  redoutables  Gau- 
ki^  éoet  les  ancêtres  avaient  plus  d'une  fois  tait 
Mkr  Rame.  C'est  là  qu'il  y  avait  à  gagner  ce 
VRdiiede  gloire  qui  séduit  la  multitude  et  peut 
■  poovoir  soprême.  César  n'en  négli- 


A  àta  de  ce  moment,  César  eut  hii-même 
Mnd'éerire  son  histoire  ou  d'en  transmettre  les 
iirniiBla  à  la  poatérité. 

SftmaMrtcb  Camtnentaire*  portent  Tem* 
Nile  de  aan  génie  :on7  retrouve  àcfaaque  page 
<dli  ymaipfitnde,  cette  sûreté  déjugeaient, 
«Hipéaétiitkin,  cette  netteté  d'esprit,  ce  calme 
^wHefanaaiiaMiini  profonde  du  coeur  humain 
^feal  fendu  victorieux  dans  les  nombreuses 
'■hiei  qBH  décrit  loi-même  avec  une  simplicité 
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Ql. Pn  Dam»,  U;  Spitt.  adfam.,  SU, is ;  EpUt 

^f^  nutiOê  U9.J  xii«  17. 

'Bln,XIXvm.i7. 
U. 

•  Céiar  eat  gnad  Mta  4e  fl'ittaclier 
les  ■afittntt  d«  chaqM  anoé*  f  et  U  le 
"*>M4t«*Micraetoa  crédit  m  de  m  lataMr  Mr- 
y— « >oiM>  4M  e«n  4«1  e'éUteni  engagea  à  le 
•*•*•  Ci  laa  abaeâee  ;  coodlttoa  poar  laquelle  11  nlié- 
!£/**  ^  5?*y  **  qu^qoea-naa  0'eoi  on  aer^ept  qs 
***  we  ffeacne  Siflte  •» 


Inimitable,  et  en  pariant  toujours  à  la  tnrisième 
personne.  A  cet  égard  Cicéron ,  dont  le  témoi- 
gnage n'est  pas  suspect,  car  il  n'avait  certes  pas 
lieu  d'aimer  le  rival  de  Pompée,  s'exprime  ainai  : 
«  Les  Commentaires  de  César  sont  simples , 
clairs,  élégants;  l'auteur  a  dépouillé  son  style 
d'ornements,  comme  on  rejette  un  vêtement 
inutile.  11  n'a  eu  que  la  prétention  de  laisser  des 
matériaux  à  ceux  qui  voudront  écrire  l'histoire. 
C'est  un  piège  qu'il  a  tendu  aux  insensés  qui 
chercheront  à  le  parer  de  colifichets  d'emprunt; 
mais  sûrement  il  a  6té  aux  hommes  de  bon 
sens  le  courage  d'écrire  après  hii  (1).  » 

C'est  le  plus  magnifique  éloge  qu'on  ait  pn 
foire  des  Commentaires  de  César  (  Commentarii 
CœsarisdeBelloGallicoei de  Bello civiU) (2). 

La  guerre  des  Gaulois,  qui  dura  neuf  ans,  a  le 
dooMe  attrait  d'une  expédition  militaire  et  d'une 
expédition  scientifique  :  tout  y  était  nouveau 
pour  les  Romains.  —  César  commence  par  divi- 
ser la  Gaule  en  trms  parties,  l'Aquitaine,  la  Cel- 
tique ou  la  Gaule  proprement  dite,  et  la  Belgique» 
d'après  la  configuration  des  bas^s  de  la  Ga- 
ronne, de  la  Marne  et  de  la  Seine.  Tout  le  pays 
était  habité  par  une  foule  de  petits  peuples,  qui 
se  faisaient  la  guerre  entre  eux,  et  dont  les  plus 
fiables  appelaient  à  leur  secours,  pour  le  malheur 
commun,  des  tribus  germaniques.  Ces  redouta- 
bles auxiliaires  ne  voulaient  plus  quitter  la  Gaule, 
où  ils  se  conduisaient  en  conquérants.  D'autres» 
sans  être  appelés,  vinrent  bientôt  grossir  le 
nombre.  C'est  ainsi  que  les  Udvétiens,  les  plus 
rapprochés  de  la  province  romaine,  et  qui  avaient 
plusieurs  années  auparavant  tué  le  consul  L.  Cas- 
snis  et  fait  passer  son  armée  sous  le  joug,  quit- 
tèrent leurs  montagnes  pour  aller  s'abattre  sur 
les  riches  plaines  de  la  Gaule.  Il  n'y  avait  que 
deux  chemins  pour  sortir  de  leur  pays  :  l'un, 
par  les  terres  des  Séquanais  (Franche-Comté) , 
entre  le  Jura  et  lé  Rhône  :  c  était  un  défilé  étroit, 
où  un  chariot  pouvait  à  peine  passer  ;  l'autre,  plus 
court  et  phis  étroit,  par  la  Province  romaine,  du 
côté  du  pays  des  AUobroges.  C'est  ce  dernier 
chemin  qu'ils  choisirent;  et  Ils  se  donnèrent 
rendez-vous  sur  la  rive  gauche  du  Rhône,  le 
6  avant  les  calcn<les  d'avril  (  38  mars)  Ue  Tan  de 
Rome  096  (  59  avant  J.-C.  ). 

A  cette  nouvelle.  César  quitta  Rome,  et  se 
rendit  à  grandes  journées  dans  la  Gaule  ulté- 
rieure, fit  lever  des  troupes  et  rompre  le  pont 

(1)  ac-,  BrutHtt  p.  ?••  —  Un  ertUqoe  noderoe,  Blair,  • 
écrit  toQt  nu  tolooie  (llio,  In-^*)  pour  démontrer  que 
Ica  CommeDlatrea  de  ceaac  sont  l'appUctUon  la  plua  par- 
faite de  toatea  tea  règlea  do  SubUms. 

(I)  Lea  CommÊntarii  de  BsUù  CalUeo  ae  couipeieBt 
de  hoU  llTrea,doot  lea  aept  prenatera  eontlenneot  cliacun 
lea  aetea  d'one  aoDée.  Le  dernier  aenl  y'eal  paa  de  Cdaar, 
maU  de  Rlrtloa  Paoaa,  qnl  a  rédigé  aoaal  lea  Uvrea  de 
BeUo  Âlêxandrkto,  de  IMIo  Aftiieam  ^  île  aello  Ato- 
panteMi.  Lea  CommmAwik  4e  BêUù  eivMi,  en  Crola  ■- 
vrea,  Inprlnéa  S  U  aolte  dea  ConaenUIrea  de  la  goerre 
dea  Ganica,  aoni  de  Céaar.  -  L'édition  prtac«|M  eat  de 
lU»  ;  Rome,  In-foL  L'éditton  la  ploa  eaUnée  eat  eelle 
d'Oodendorp:  Lejrde,  17S1,  ln-4*.  Lea  Commentalrca  de 
G<w  opt  été  tradoiu  en  ^e  par  f laoude. 
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de  Génère.  Les  HelYétiens  dépotèrent  Ters  loi 
Ieb  plus  nobles  d*entre  eox  pour  dire  qu'Us 
ayaient  l'intention  de  traverser  la  Province  sans 
y  commettre  aucun  dommage,  et  le  prier  d*y 
oonaentir.  César  était  peu  disposé  à  accueillir 
leur  demande;  mais,  pour  laisser  aux  troupes 
quMl  avait  commandées  le  temps  de  se  réunir,  Il 
répondit  qu'il  y  réfléchirait,  en  les  renvoyant  aux 
ides  d'avril  (15  avril).  Dans  cet  intervalle,  il 
employa  la  légion  qu'il  avait  emmenée  avec  lui 
et  les  soldats  qui  lui  arrivaient  de  la  Province  à 
élever  depnis  le  lac  Léman  jusqu'au  mont  Jura, 
qui  sépare  la  Séquanie  de  l'Helvétie,  un  rempart 
de  dix-nenf  mille  pas  (  environ  seize  kilomètres  ) 
de  longueur  sur  seite  pieds  de  haut;  il  y  joi- 
gnit un  rossé  et  des  postes  fortifiés.  Les  dépu- 
tés retinrent  au  jour  marqué  :  il  leur  dit  que 
les  usages  du  peuple  romain  lui  défendaient 
d'accorder  le  passage  à  travers  la  Province ,  et 
que  s'ils  le  tentaient,  il  les  en  empêcherait  par 
ta  force.  Déçus  dans  leur  espérance,  les  Heivé* 
liens  essayèrent  alors  de  passer  le  Rhône  à  gué 
ou  sur  des  radeaux  ;  mais  arrêtés  par  le  rempart 
et  les  soldats  romains,  ils  renoncèrent  à  cette 
entreprise.  Il  ne  leur  resta  plus  que  le  chemin  par 
les  terres  des  Séquanais,  chemin  si  étroit,  qu'ils 
ne  pouvaient  le  traverser  sans  le  consentement  de 
ce  peuple.  Ils  s'adressèrent  donc  au  beau-frère  de 
leur  ancien  chef  Orgétorix ,  l'Êduen  Dumnorix, 
«  homme  ambitieux  et  avide  de  changement  », 
pour  le  prier  d'employer  son  crédit  auprès  des 
Séquanais.  Dumnorix  réussit  dans  sa  négocia- 
tion, et  obtint  pour  les  Helvétlens  le  passage  sur 
le  territoire  des  Séquanais. 

Averti  de  ce  qui  se  passait,  César  préposa  son 
lieutenant  T.  Labienus  (le  même  qui  passa  plus 
tard  dans  les  rangs  de  Pompée)  à  la  garde  du 
retranchement,  et  retourna  en  toute  hâte  en 
Italie,  pour  y  lever  deux  légions  et  en  retirer 
trois  de  leurs  quartiers  d'hiver  près  d'Aquilée. 
Puis,  à  la  tête  de  ces  légions,  il  prend  par  les 
Algies  le  plus  court  chemin,  culbute  les  Cen- 
trones,  les  Graiocéliens  et  les  Caturiges(  habitants 
de  la  Tarentaise,  du  mont  Cenis  et  d'Embrun  ), 
qui  voulaient  lui  barrer  le  passage,  et  arrive  en 
sept  journées  d'Ooèle  (Oneille),  dernière  place 
de  la  Province  citérieure  (Piémont),  au  terri- 
loire  des  Vocontiens  (partie  du  Dauphiné),  li- 
mite de  la  Province  ultérieure  ou  Gaule  Trans- 
alphe.  De  là  il  pénètre  chez  les  AJlobroges, 
puis  chei  les  Ségusiens  (  habitants  du  Forez  ), 
premier  peuple  hors  de  la  Province,  au  delà 
du  Rh^ne  (par  rapport  à  Fltalle). 

déjà  les  Helvétiens  avaient  franchi  les  défilés 
du  Jura  à  travers  le  pays  des  Séquanais ,  et 
ils  ravageaient  les  terres  des  Éduens,  amis  des 
Romains.  Trop  faibles  pour  se  défendre,  les 
Éduens  envoient  demander  du  secours  à  César; 
au  même  instant,  les  Ambarres  (habitants  du 
Gharolais),  alliés  des  Éduens,  rmforment  que 
leurs  campagnes  sont  dévastées,  et  qu'ils  peu- 
vent à  peine  défendre  leurs  villes  ;  enfin,  les  AI- 


lobrages-  (Dauphinois)  viennent  se  réfugier  an- 

prèa  de  César,  et  déclarent  qu'il  ne  leor  reste 

que  le  sol  de  leurs  champs  («iM,  prxtv  api 

solum,  nihil  esse  reliqui).  Les  trois  quarte  des 

Helvétlens  avaient  déijà  passé  la  Saéoe  {Àrar\ 

et  allaient  se  diriger  vers  les  Santoaes,  peuple 

voisin  de  Toulouse,  viDê  de  la  Province  n» 

malne.  Aussitôt  César  part  de  son  camp  sne 

trois  légions,  et  atteint  ceux  qui  n'avaient  pu 

encore  passé  le  fleuve;  il  les  diaperaeeted  tee 

un  grand  nombre.  Us  appartenaient  au  nèiM 

canton  ligurien  qui  jadis  avait  tué  le  connl 

L.  Cassius  et  faK  passer  son  armée  sous  le  jongi 

Après  ce  oombat.  César  fait  jeter  nn  pontav 

la  Saône,  afin  de  poursuivre  le  reste  des  cum^ 

mis.  Dans  cette  poursuite,  où  sa  cavalerie  » 

snya  un  échec,  il  fut  aiiandoiiiié  peur  les  Édoes^ 

qui  ne  hd  fournirent  pas  les  sobsistanoei  d^ 

mandées  :  Dumnorix ,  frère  de  Dhritiaciis,  h 

vergofffet  (magistiat  suprême)  des  Éduen, 

leur  avait  persuadé  «  de  préférer  la  doBÙMtifli 

des  Gaulois  à  celle  des  Romaina ,  qui  uiw  fiw 

vainqueurs  de  l'Helvétle  tes  dépouilleraient  eo" 

mêmes  de  la  Mberté  (1)  ».  Ce  même  Dumnorii 

avait  instruit  les  enncf nis  de  tout  ce  qui  se  pn- 

sait  dans  le  camp  des  Romaina,  et  avait  éù  It , 

principale  cause  de  l'échec  éprouTé.  Gràes  «oKi 

prières  et  aux  larmes  de  Divitiacus,  César  per«3^ 

donna  au  traître;  mais  dès  ce  moment  H  te  ftj 

garder  à  vue.  A  quelque  distance  de  BibracH 

(  Autun),  la  capitale  des  Éduens,  il  livra  m i 

Helvétiens  une  bataille  sanglante  :  de  trois  eesti 

soixante-huH  mille  hommes,  coït  dix  seuleoMnli 

rentrèrent  dans  leur  pays.  «  H  ordonna  att^ 

Helvétiens ,  aux  Tulingjes ,  aux  Latobrigesédiip'  j 

pés  du  carnage,  de  retourner  aux  lieux  d'où  Âh 

'  étaient  partis.  Comme  ils  n'avaient  plus  de  d*  i 

vres ,  et  qu'ils  ne  devaient  point  trouver  dMi^ 

eux  de  subsistances,  il  chargea  les  AUebrofH^ 

de  leur  fournir  du  blé  ;  puis  il  enjoignit  a^ 

Helvétiens  de  relever  leurs  villes  et  leurs  bonfÉl 

qu'ils  avalent  incendiés  au  momeot  de  leur  ét^ 

part  (2)  ».  On  trouva  dans  leur  camp  des  ngi^\ 

très  écrits  en  lettres  grecques  :  ils  cootenateiti 

les  noms  des  émigrants ,  le  nombre  des  taonuatt^ 

en  état  de  porter  les  armes,  celui  des  vicillante» 

des  femmes  et  des  enfants. 

A  la  nouvelle  de  la  défaite  des  Helvétiens»^ 
des  députés  de  presque  toute  la  Gaule  vinroi 
féliciter  César.  Puis,  après  s'être  consultés  m\ 
assemblée  générale.  Ils  lui  dcmaBdèrent  vè^ 
entretien  particulier,  qui  intéressait  leur  wMi>' 
Ayant  obtenu  audience,  ils  se  jetèrent  à  SK 
pieds  tout  en  larmes,  et  imploraient  le  pto 
grand  secret,  tout  en  réclamant  sa  bienveniaocs 
pour  l'objet  de  la  demande  qu'ils  allaient  tei 
soumettre.  «  Car,  ajoutaient>ils,  si  leur  démar* 
che  était  connue,  ils  devaient  s'attendre  aai 
plus  affreux  tourments.  »  L'Éduen  Divitiacus  prit 
alors  la  parole ,  et  dit  «  que  la  Gaule  se  did- 

(S)  ibid.,  n. 
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ai  es  dc«i  iMltia»  dMit  l*«l  avnl  poor  eher  Im 
iiMM  cl  VMm  Im  Arvoniet.  Après  one  lotte 
pém$iè  imur  la  myténati»,  lot  Arreraes^ 
Anon)  tiit  kl  SéqmiMis,  aTâient  appelé  les 
ftwmlM»  doat  d'abord  quinit  mHle  passerait 
JinkCets^i)  riions  de  la  fertilHédaml  de 
hGMk  et  de  ftes  riehesaos^  «a  ftrtnt  Tenir  d*ai>^ 
Hi;  tf  i  ste  troim  snaialeMBt  cent  Tingt  mille 
.àm  h  Oanle.  Les  Édnens  et  leurs  alMs  ont 
:|lMd\M  Ans  esaayé  de  Iss  oombattre;  Mais  Us 
MInBBoniM,  H  daas  leurs  défoHes  is  rat 
priitoiÉi  leur  Bobieese,  leas  leurs  aénateun^ 
tMhsnibeTaliefS;  puis  ils  ont  dû  donaer  ea 
*|B  an  SéquaBBis  réUtè  de  leare  citoyens,  et 
it^aÎPter  par  sonneat  à  ae  jamais  im|riorer  le 
ianat  da  peuple  rotnaîn.  Mais  lei  Séquanais, 
iMita  niaqfiieatt,  eoat  eaooie  plus  malhea- 
jnB  qee  les  Édueas  ▼aiacas  :  Aiiaivlste,  roi  des 
^teadat,  s'est  éliUi  ear  leurs  frontières,  a  pris 
binde  leur  lamtoirs,  et  nainteBant  II  leur 
jadHai  de  céder  va  aatre  tiers  à  viagt^uatre 
|aii  Hiradas>  qm  éspaia  peu  de  moia  sont  Te* 
MbjsWre»  et  damandeat  è  s'établir.  Dans 
pAHéM,  teaa  les  GeroMbis,  attkés  par  la 
MNéde solde  U  Geale,  auront  passé  leRbin; 
âéOim  team  soa  eaeburs,  il  ae  leslera  plus 
ftiGadsis^'àièaildafeBerleorpajFS,  à  l'exem- 
énHMtiew»  e«  à  idiensher  loia  des  Qer* 

#101118  demeures*  * 
èft^  le  diseoars  de  DfrMiocM^  toal  les  as- 
indinat  ea  larmes,  implorant  le  seooora 
Oéisrt  les  députés  aéqaanals  seuls  s'abstia- 
ta  fidie  aatam  :  Tristes  et  abattus,  fls  ra- 
ie sel.  Géear,  étnnaé,  leur  en  denu^de 
tMs.  Ils  ne  répondent  pas,  et  «udent  na 
I.  Il  réitère  sa  den^nde,  sans  pou» 
là»  au  Mot  de  leor  bousbe.  Alors  DiVltia- 
npaidla  panda:  «  Tel  est,  dit^U,  le  triste 
ém  «éguniais»  qn'ils  a'oesnt  même  pas  se 
ai  sscret  ni  réclamer  un  appui,  tram* 
«seol  nom  d'Arfoviste  abaeat,  oomme  sll 
^^nul  lears  yeax«  »  Géaar  releva  le  ooo- 
éas  Gaaiois,  et  se  dirigea  vers  Vesoutio 
),  oè  se  taaait  le  camp  d'Arioriste. 
Ul>^HPMl|BaB  pourparlers,  oii  le  roi  des  GermaùM 
^Minitbesaooap  d'arrogance,  les  deux  armées 

eVpracfaèrent  La  grande  taille  des  Germains, 

eMpol  tenible  et  menaçant  épooTonta  les 
de  César  :  «  Les  ans^  sous  divers  pré- 
'onndaient  è  se  retirer;  d'autres,  rete- 
{*>*  h  honte,  ne  restaient  que  pour  n'ètro 
ly  iwpçnunés  de  foiblesse,  mais  ils  ne  poa- 
onpoier  leur  visage  ni  retenir  leurs 
;toQsraiiaieBtlcsir  testament  (1).  »Ala 
^  «tie  consternation  générale,  César  ba- 
>i  les  soldats,  et  finit  par  leur  dire  «  que 
(^<<«cnt  de  suivre  leur  général,  il  répondra  de 
■•**«■•  ïégfan,  qu'avec  elle  seule  il  se  préci- 
J5^w  1  cancmi,  et  qo'eUe  aère  sa  coborte 
•  Ces  paraliM  excitèrent  une  «vive 
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émuMioil  :  les  Qennidns  furent  déftfts  dans  une 
sanpjlante  bataille,  r^etés  au  delà  du  RhUi,  et 
Arioviste  (voy»  ce  nom)  parvint  à  peine  à  se 
seover  sur  un  esquif  (  êfi  avant  J.-O.  ).  Après  cette 
édelsnte  victoire,  Oéser  mit  son  armée  en  quar* 
tiers  dlûver  cbei  les  Séquanais,  et  il  alla  lui^nême 
dans  la  Gaule  Citérieore  tenir  les  assemblées. 

Cependant  les  Gaulois,  ainsi  dtiivrés  du  joug 
des  Gerroafeis,  se  montrèrent  ingrats  ;  car  dans 
toutes  les  campagnes  successives  César  eot  sans 
cesse  à  se  défendre  contre  des  tribus  qui,  à  peine 
soumises,  se  soulevaient  dès  quMI  s'en  était  éloi-* 
gné.  Dn  Rhin  à  l'Armorique,  de  la  Province  fè  11 
Belgique  )  ce  n'était  partout  qu'attaques  impré- 
vues, embOcbes  et  oonspirations.  César  lit  face  à 
tous  les  assaillants  avec  cette  célérité  prodigieuse 
qui  plus  tard  surprit  tous  les  citoyens  de  Rome, 
après  son  passage  du  Rubicon.  Si  tous  ces  peuiites 
barbares,  qui  ont  beaut»up  d'analogie  avec  les 
aborigènes  de  l'Amérique  du  Nord,  s'étaient  pins 
tdt  réunis  sous  un  seul  chef,  comme  ils  le  firent 
à  Qergovie<  Bourges),  et  à  Alesia  (Alise),  sous  la 
conduite  de  Vercingétorix  (  vcy.  ce  nom  ),  ils  au- 
raient pu  réuiair  à  se  défaire  des  Romains.  —  Le 
caractère  inconstant  et  mobile  des  Gaulois  avait 
d'abord  frappé  César,  et,  chose  curieuse,  il  traite 
ce  caractère  de  véritable  infirmité  morale  (in- 
jinaifos).  Il  y  revient  dans  plusieurs  passa^^  de 
ses  Oommeataires  (1).  «  Sachant  (c'est  O^sar  lui- 
même  qui  parie)  combien  les  Gantois  changent 
facilement  de  résolutions  {quod  »unt  in  consi^ 
Uis  eapéendis  moHles),  et  combien  ils  sont 
d'ordinaûre  avidea  de  choses  nouvelles  (  novis 
plerumqne  rebuM  student),  il  ne  crat  pas  de- 
voir se  fier  à  leur  faiflrroité  de  caractère  {in* 
JimUiatem  Gaitorum  veritUê  ).  »  César  écrivit 
pour  la  postérité  :  les  descendants  des  Gaulois, 
malgré  leur  mélange  avec  d'autres  races^  peu- 
vent encore  aujoard'hol  ratifier  le  jugement  dn 
grand  Romafai. 

Nous  n'entrerons  pas  ici  dans  tous  les  détails 
des  campagnes  (depuis  Fan  5S  Jusqu'à  l'an  49 
avant  J.-C),  où  César  combattit  et  subjugua 
sncœbsivement  les  Rémois,  les  Sénonais,  les  pa- 
trons des  Parisiens,  ches  lesquels  Labienus  (  voy. 
ce  nom)  parut  le  premier  avec  une  arméiB  ro- 
maine, les  Bellovaques  (  habitants  du  Beauvoisis  ), 
les  Atrébates  (Artésiens),  les  Nerviens  (pays  de 
Hainaut),  ches  lesquels  César  faillit  périr  avec 
toute  son  armée,  et  qui  furent  exterminés  (2),  les 

(1)  BeU.  GaU.t  IV,  i.  Compnrei  Ifb.  II,  1  :  MohilUate  et 
lâvUatë  BnlnU  novit  imperiU  stuaêbant.  —  lib.  III»  8  t 
Sunt  CaltommtnbUa  et  rêptntina  eonsUia.  —  Ibid.,  \^i 
IntftUçrbat  omnnfén  GaUos  novls  rtbui  studere  et  ad 
bêlluin  mobUiter  eeteriterque  ercttari,  otnuê»  autem 
hoinines  natura  Ubertati  ttudere  et  cùnditumem  servi- 
tuf  it  odisêe.  —  Ub.  ill,  19  :  Nnm,  ut  ad  Mta  Gallorum 
atuùtr  ae  promptua  eit  animui,  lie  mûUii  ae  mênime 
resUtens  ad  calamltatei  perjerendat  mem  eorum  est, 
C*e<t  eiaetement  et  que  l'empereur  NafMiéOD  disait  des 
Français  :  «Ih  i ont  prompte  et  lrrési<ttbln  dans  l'atlaque , 
mais  ne  supportent  pas  facilement  les  revers.  •  — 
Ub.  IV.  it  t  Coffnita  Gallorum  in/trmttate.  Il  appelait 
If^rmite  la  moMUté  et  llnoonstanee  de  l'eaprlt  gauJola. 

(S)  Les  NerTlens  avaleat  fait  Irruption  dans  le  camp 
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Ambieiift  (Picards),  les  Méoapîeiis  (pays  de 
ClèTes),  les  Éburons  (Liégeois),  les  Trérires, 
chez  lesquds  César  perdit  denx  légioas,  par  Tim- 
pi^Toyance  de  ses  lieutepants  et  par  la  rose 
d'Ambiorii  et  d'iodatîomaros  (voy.  ces  noms), 
les  Torons  (Tourangeaux),  les  LexoYÎeas  (pays 
de  Lisieax),  les  Armoricains  (Bretons),  etc., 
peuples  jusque  alors  inconnus  aux  Romains,  et 
très-jaloux  de  leur  indépendance.  Le  premier 
il  mit  le  pied  sur  le  sol  de  la  Germanie,  après 
avoir  jeté  sur  le  Rhin  un  pont,  dont  il  donne 
ono  description  minutieuse,  pour  montrer  sans 
doute  que  le  conquérant  de  la  Gaule  était  aussi 
un  habile  ingénieur.  Il  fit  reculer  les  Ubiens  et  les 
SuèTCs  derant  les  aigles  romaines,  et  traça  avant 
Tacite,  d'une  main  de  maître,  les  mœurs  et  les 
institutions  des  Germains,  en  parallèle  avec  celles 
des  Gaulois  (1).  Enfin,  par  sa  descente  en  Angle* 
terre  il  ouvrit  le  premier  la  voie  de  la  conquête 
de  la  Grande-Bretagne  (2). 

Durant  le  cours  de  ses  brillantes  campagnes. 
César  a\ait  perdu  successivement  sa  mère,  sa  fille 
Julie,  femme  de  Pompée  (^en  septembre  54  )  (3), 
et  son  petit-fils.  Mais  dans  Rome  les  affaires 
avaient  pris  une  tournure  favorable  è  ses  desseins. 
La  mort  de  Crassus,  qui  avait  péri,  en  53  avant 
J.-C,  chez  les  Partfaes  avec  presque  toute  son 
armée,  avait  laissé  César  et  Pompée  seuls  à  la 
téie  de  l*État.  Pompée,  qui  avait  jusque  ici  en 
quelque  sorte  prêté  la  main  à  l'élévation  de  son 
rival,  ne  pouvait  d'abord  s'imaginer  que  César 
oserait  disputer  la  suprématie  au  vainqueur  de 
Mithridate.  Cependant  les  exploits  du  conquérant 
de  la  Gaule  étaient  dans  la  bouche  de  tout  le 
peuple  de  Rome,  et  Pompée  commençait  à  s*a* 
percevoir  avec  chagrin  qu'on  paissait  un  peu  sa 
gloire  dans  l'ombre.  Les  deux  rivaux  n'en  vin- 
rent pas  encore  alors  à  une  rupture  ouverte;  mais 
il  ne  fallait  qu'une  occasion  pour  faire  éclater  la 
discorde;  et  cette  occasion  ne  tarda  pas  A  se 
présenter. 

La  scission  entre  Milon  et  P.  Ciodius  (voy. 
ces  noms)  et  le  meurtre  de  ce  dernier  (52 
avant  J.-C.)  avaient  mis  Tanarchie  dans  Rome, 
et  le  sénat,  qui  était  d'avis  de  ne  créer  qu'un 
consul,  désignait  nommément  Pompée.  Les  tri- 
buns du  peuple  lui  destinaient  César  pour  col- 
lègue ;  mais,  ne  voulant  pas  quitter  les  Gaules 

romain,  et  atalent  d^ft  mis  one  partie  de  l'année  en  d6- 
roate.  La  plupart  des  ceotorions  de  la  dlilème  légion 
étalent  tnés.  Dans  cette  position  crtUque«  César  saisit  le 
bouclier  d'un  soldat,  s'avance  à  la  première  ligne,  ap- 
pelle les  centurions  par  leur  nom '.{eaUuriorUbut  no- 
minaUm  appeUaiU  ),  encourage  les  soldats,  fait  porter 
tn  arant  les  enseignes  et  ouvrir  les  rangs,  pour  mleox 
combattre  à  l'épée.  Tout  cela  fut  Ifaffalre  d'un  instant. 
-  BeU.  GaU,  I.  IS. 

(1)  BeU,  GaU^  VI,  is-ts. 

(t)  Flonis  Uitt.  Bom^  III,  n,  a  donné  un  aperçu  ra- 
pide et  brillant  de  la  guerre  des  Gaulea, 

(•)  Après  la  mort  de  Julie,  César  proposa  à  Pompée  un 
mariage  avec  sa  nièce  Octavle,  femme  de  C.  Marcellos, 
et  sœur  de  l'empereur  Auguste,  tandis  que  lui  m«me 
épouserait  la  flUe  de  Pompée,  fiancée  de  Faostos  Sylla  : 
mais  ce  projet  de  double  mariage  oe  se  réalisa  point  : 
OD  Ignore  pour  quels  noUfs. 
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avant  d'avoir  terminé  la  guerre.  Il  s^'CBteQdittfM 
eux  pour  qu'ils  lui  fissent  obtenir  do  peuple  ii 
permission  de  briguer,  quoique  absent,  son  seoai 
consulat  (pour  l'an  48  avant  J.-C.).  On  loi  aeooiè 
ce  privil^e  par  un  plébisdle.  César  en  témoign 
sa  reconnaissance  en  faisant,  par  ses  émissare^ 
distribuer  de  l'argent  an  peuple,  donner  d»fei* 
tins  et  des  jeux  de  gladiateurs.  «  Sa  libéralité,  il 
Suétone,  s'étendait  jusque  sur  les  afCranddifll 
les  esclaves,  selon  ce  qu'ils  avaient  de  crédit  aor 
l'esprit  de  leur  maître  on  de  leur  petroo.  Ut 
aocnsés,  les  citoyens  perdus  de  dettes,  lajo* 
nesse  prodigue,  ne  trouvaient  qu'en  lui  on  retag» 
assuré,  à  moins  que  les  accusations  ne  funei 
trop  graves,  la  mine  trop  complète,  les  déso^ 
dres  trop  grands,  pour  qu'U  pttt  y  remédier  :à 
ceux-là  il  disait  ouvertement  «  quH  ta  fidtf 

la  guerre  dvile  »...  , 

On  commençait  à  entrevoir  arec  terreur  le  W 

de  tant  d'entreprises,  lorsque  le  consul  M.  te 
dius  Blarcellus  publia  un  édit  par  leqod,  ip^ 
avoir  annoncé  qu'il  s'agissait  du  salut  de  la  ié» 
publique.  Il  proposa  au  sénat  de  donner  as» 
cesseur  k  César  avant  l'expiration  de  aoo  eo»* 
mandement,  et  de  licencier  l'armée  victoiietfe, 
n  demanda  aussi  que  dans  les  prochaios  conàtf 
on  ne  tint  pas  compte  de  César  absent,  poàp 
Pompée  lui-même  avait  abrogé  le  pléUseite  nâk 
en  flireurde  son  rival  (1).  En  effet,  dansMI 
loi  que  Pompée  venait  de  porter  sur  les  dni 
des  magistrats,  et  au  chapitre  o6  il  ioterdiri 
aux  absents  la  biigne  du  consulat ,  il  avait  1 
dessein  oublié  d'excepter  César,  et  loraqv'O^ 
présenta  pour  y  faire  la  correctiott  indiquée,! 
loi  était  déjà  gravée  sur  l'airain  et  déposée  dm 
le  trésor.  Non  cqntent  d'enlever  à  Céear  son  etf 
mandement  et  son  privilège,  C.  MarceUin  P 
posa,  sur  une  motion  de  Yatinius,  de  retireritt 
colonie  que  César  avait  fondée  à  Néocone  (ik 
vum  comum)  le  droit  de  cité  romaine,  conM 
étant  le  résultat  de  la  violation  des  lots.  Oat 
tout  pour  irriter  César.  Ainsi,  Marcellasfiti»ll> 
de  verges  un  sénateur  néocoraien  qui  se  trouid 
à  Rome,  et  lui  dit  que,  n'étant  pas  dtoyea  n 
main,  il  lui  imprintalt  cette  marque  dlfpMHBJii 
pour  la  montrer  à  son  patron  (2). 

César  opposa  à  Marcellus  tantôt  les  trilAi 
tantôt  Servius  Snlpidus,  l'autre  consul.  EofinJ 
sénat  porta  un  décret  d'après  lequel  les  ooDii!l 
de  l'année  suivante  (50  avant  J.-C.)  oonsdii 
raient  au  1*'  mars  le  sénat  sur  les  déosioas 
prendre  relativement  aux  provinces  consulaire 
Le  commandement  de  César  devait  expirer  da 
unan(àla  fin  de  49);  eton  se  Battait  qoedlôl 
Pompée  aurait  pris  des  mesures  efficaces  corfi 
César.  Les  consuls  futurs  étaient  L.  fmifiosPai 
lus  et  C.  Cl2udtus  Marcellus;  ceux-ci  et  lep* 
sant  tribun  C.  Curion  passaient  pour  êlre  i 
partisans  les  plus  dévoués  de  Pompée  et  do  f^ 
nat  César  cependant  (larvint,  an  prix  d'ioundi^ 

(I)  Suétone.  9f. 
»      (t)  PlQtarque,  sa, 
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IBMCi,  à  dëteeher  dn  parti  pompéien  C.  Cu- 
ê  H  JE,  PanHiis;  eo  même  tempe,  il  fit  ré- 
tkt  des  sommeB  oonsidérabiee  parmi  lee  prin- 
In  dtoyens  de  Rome.  L'amiée  se  passa  ainai 
b  qoe  le  sénat  prit  aocone  dédaion.  Pom- 
id  le  sàiat  contianaieat  d'entretenir  la  crainte 
i  César  De  fM  éin  consul  pendant  qa*il  était 
IDK  à  b  tète  de  son  armée.  U  fut  enfin  dé- 
1^  snr  la  proposition  de  C.  Marcellns,  que 
k  déposerait  son  commandement  le  13  no- 
plire(àlafin  de  Tannée  50). 
Méèret  était  d'abord  illégal,  parce  qoe  le 
Corion  7  avait  opposé  son  tie^o;  puis^il 
ÏDjiBte,  parée  que  le  gonTemeraent  des 
sf ait  encore  un  an  à  courir.  César  eut 
niioo  de  ne  point  obtempérer  à  l'ordre 
it.  D'kiUenra,  on  disait  ouyertement  dans 
qoe  SU  y  rerenait  sans  caractère  poUic, 
I  forcerait,  comme  Milon,  à  se  défendre  dé- 
lia juges  entourés  de  soldats  armés  ;  et  en 
I,  Pompée  se  tenait  avec  plusieurs  légions 
de  la  ville.  Enfin,  de  son  cdté,  Caton 
Mme  serment  qu'il  n'aurait  de  repos  avant 
t  parvenu  à  le  faire  condamner  en  justice, 
matrefaites,  César  s'était  rendu  dans 
Cisalpine,  au  printemps  de  Tan  &0 
iil4;.  Il  y  fat  partout  accueilli  avec  les 
yià  ténH%iages  d'enthousiasme.  Mais  il 
)  «rfita  qoe  peu  de  temps,  et  retourna  dans 
Tninsa^Hue,  pour  y  passer  en  revne 
im  année  et  donner  des  récompenses  aux 
IbiTcs  de  ses  soldats. 

le  prétexte  de  faire  la  guerre  aux  Par- 
(feténat  avait  ordonné  que  César  et  Pom- 
[kaninient  chacun  une  légion  k  l'armée 
Pempée  redemanda,  pour  cette  desti- 
apparenle,  la  légion  qu'il  avait  envoyée, 
«omne  renfort  à  César.  Mais  ce  dernier 
easnite  lui-même  fournir  son  contingent, 
ri  enie? ait  par  le  fait  deux  légions ,  dont 
I  n'était  pas  d'ailleurs  très-nettement  dé- 
Kéamnoins,  ne  voulant  pas  encore  rom- 
[avec  le  sénat,  il  envoya  les  deux  légions  de- 
après  avoir  comblé  de  présents  chacun 
Mais  (1).  A  leur  arrivée,  ces  légions,  loin 
■^  emroyécs  en  Orient,  reçurent  l'ordre  d'hi- 
àCapoae. 

itedépartdes  deux  légions,  César  mit  le 
^Ms  troupes  en  cantonnement,  quatre  lé- 
tela  Bdges  et  quatre  chez  les  Éduens; 
.il  alla  tai-mème  établir  ses  quartiers  d*hi- 
lUteveone,  dernière  ville  de  sa  province  sur 
[^■^^  de  ntaKe»  et  attendit  les  événe- 
p-  Ce  fat  là  que  le  tribun  C.  Curion  vint 


(M)  U  aralt  donné  à  ehaqae  loldat 
(envlroft  m  francs  ).  Ce  même  hlatorten 
MbiVl  *^^^  ^^  ramenèrent  ces  légions  à  pom- 
[^^ruiCTotK,  en  flattant  sa  ranlté,  que  les  sotdaU 
''^rr™''*  PM  Blcas  qve  d'abandonner  César,  qoi 
^^  wHaa  edtenx  à  can«  des  fatigues  dont  U  les 

mZ^!iii  ''•'*"  *■**'«"*  tdiement  l'orgueil  de 
^fMfHatiUgca  de  faire  des  kerées,  croyant  n'atoir 
-««nSMie  r»  caneal  tel  que  Oéatr.  » 


l'informer  exactement  dé  Tëtat  des  affoires  à 
Rome. 

Se  montrant  toujours  disposé  à  entrer  en  né- 
gociation avec  le  parti  aristocratique.  César 
envoya  Curion  avec  une  lettre  pour  le  sénat. 
Dans  cette  lettre  il  offrait  de  résigner  son  com- 
mandement, à  ht  condition  que  Pompée  en  ferait 
autant  de  son  c6té  :  «  devenus  ainsi  l'un  et 
l'autre  simples  particuliers,  ils  attendraient  les 
honneurs  que  leurs  concitoyens  voudraient  leur 
décerner;  mais  lui  6ter  son  armée  et  laisser  à 
Pompée  la  sienne,  c'était,  en  accusant  l'on  d'as- 
pirer à  la  tyrannie,  dcmner  à  l'autre  la  facilité 
d'y  parvenir  (1)  v.  Rien  de  plus  juste  :  Pompée 
avait  pour  sa  part  beaucoup  contribué  à  semer 
la  corruption  et  la  discorde  k  Rome,  dans  le  but 
de  se  faire  décerner  la  dictature  par  le  sénat,  son 
complice  (2)  ;  puis  il  faisait  administrer  par  ses 
lieutenants  l'Espagne  et  l'Aftique,  qui  lui  étaient 
échues  après  son  consulat,  et  il  avait  fait  renou- 
veler pour  cinq  ans  son  gouvernement;  enfin , 
non  content  d'y  entretenir  des  troupes  aux  dé- 
pens du  trésor  public  (3),  il  retenait ,  contraire- 
ment à  la  constitution  de  la  république,  dans 
le  voisinage  de  Rome  une  armée  qui  aurait  dft 
être  envoyée  contre  les  Parthes. 

n  fallut  l'intervention  des  tribuns  du  peuple 
pour  qu'on  obtint  dans  le  sénat  la  lecture  pu- 
blique de  la  lettre  de  César.  Les  consuls  de- 
mandèrent d*abord  si  l'on  était  d'avis  que  Pom- 
pée renvoyât  ses  troupes;  puis,  si  on  voulait^ 
que  César  licenciât  les  siennes.  Il  y  eut  très-peu* 
de  voix  pour  le  premier  avis,  et  le  second  les 
réunit  presque  toutes.  Mais  aussitôt  le  tribun  dn 
peuple  Marc-Antoine  renouvela  la  proposition 
que  tous  deux  déposeraient  à  la  fois  leur  com- 
mandement Le  tumulte  que  provoqua  le  beau- 
père  de  Pompée,  Scipion,  traitant  César  d'ennemi 
public,  et  les  clameurs  du  consul  Lentulus,  qui 
criait  que  contre  un  brigand  il  fallait  des  armes  et 
non  des  décrets ,  ùr&A  rompre  l'assemblée.  Les 

(1)  Plntarque,  (ik)  :  «  Corton,  qui  faisait  ces  ofArei  au  peu- 
ple an  nom  de  César,  fut  singulièrement  applaudi;  et 
quand  il  sorttt  de  l'assemblée,  on  loi  Jeta  des  couronnes 
de  fleurs,  eomme  à  un  atbléte  victorieux..» 

(1)  Ceux  qui  brignalent  alors  les  charges  dressaient  des 
tables  de  banque  an  mlllen  de  la  pface  publique,  ache- 
taient sans  honte  1er  suffrages  des  citoyens,  qnl ,  après 
les  sTolr  vendus,  deseendalent  an  Champ  de  Mars,  non 
pour  donner  simplement  leurs  voix  a  celui  qui  les  avait 
achetées,  mats  pour  soutenir  sa  brigue  à  coups  d'épée, 
de  traits  et  de  fronde.  Souvent  on  ne  sortait  de  rassem- 
blée qu'après  avoir  souillé  la  tribune  de  sang  et  de  meur- 
tre ,  et  fa  ville,  plongée  dans  l'anarchie,  refttvuibfait  i  un 
vaisseau  sans  gouvernail,  battu  par  U  tempête.  Tout  ce 
qu'il  y  avait  de  gens  raisonnables  suralent  regardé  comme 
un  grand  bonheur  que  cet  état  si  violent  de  démence  et 
d'agitation  n'amenât  pas  un  plus  grand  mal  que  la  mo- 
narchie. Plusieurs  même  osaient  dire  ouvertement  <■  que 
fa  pulisance  d'un  seul  éfalt  l'unique  remède  aux  maux 
de  fa  république,  et  que  ce  remède  il  falfalt  le  recevoir 
dn  médecin  le  plus  doux,  ce  qui  désignait  cfalremcnt 
Pompée.  Celui-ci  aftecfalt  dans  ses  discours  de  refuser  le 
pouvoir  absolu ,  mais  toutes  ses  acUoos  tendaient  i  sa 
faire  nommer  dictateur.  »  Plutarque,  Si. 

(S)  Les  dépenses  de  ees  troupes  monUlent  chaque  année 
à  mille  talenfa  ( envlrtm  cinq  mlilloDs  de  frinca.) 
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dtoyeiu,  ^poovantâd  de  oette  diasouioB,  pri- 
rent des  habits  de  deuil. 

César  fit  parreoir  au  sénat  une  nouvelle  let- 
tre, encore  plus  modérée  «pie  |a  première  :  il  of- 
frait de  tout  abandonner,  à  condition  qu'on  lui 
laisserait  le  gouvernement  de  la  Gaule  Cisalpine 
et  celui  de  riUyrie,  avec  deux  légions,  jusqu'à 
ee  qu'il  eût  obtenu  un  second  consulat  (!)•  Mais 
les  ennemis  de  César  ne  voulurent  se  prêter  k 
aucun  accommodement;  et,  aq  milieu  d'un  ef- 
froyable tumulte ,  le  sénat  déclara  la  patrie  en 
danger,  en  rendant  ce  fameux  décret  :  «  Que  les 
consuls,  les  préteurs,  les  tribuns  du  peuple,  et 
les  consulaires  qui  sont  près  de  Rome,  veillent  à 
ee  que  la  république  n'en  reçoive  aucun  dom- 
mage (2).  »  —  Ce  fut  la  déclaration  de  la  guerre 
civile.  Les  tribuns  du  peuple  Marc-Antoine  et 
Q.  Cassius  opposèrent  leur  veto  au  décret  du  sé- 
nat; mais  leur  antique  droit  d'opposition  fut  an- 
nulé. Les  tribuns  eux-mêmes  furent  chassés  du 
sénat;  ils  s'enfuirent  de  la  ville,  et  se  rendirent 
en  toute  bête  auprès  de  César. 

«  César  (c'est  lui-même  qui  parle)  était 
«lors  à  Ravenne,  où  il  attendait  une  réponse  à 
•es  oiîres  si  modérées,  si  toutefois  les  hommes 
peuvent  s'entendre  équitablement  et  avec  calme 
{si  qua  hominum  xquitatB  res  ad  otium  4e- 
duci  potest){3).  » 

Bavoir  profiter  à  temps  des  foutes  d'autroi, 
c'est  le  secret  des  grands  hommes.  César  le  pos- 
sédait à  merveille  :  suivant  la  maxime  qu'il  faut 
'agir  vigoureusement  après  mûre  réflexion  (prii«- 
quam  incipias  consulta  ^  at  ubi  consultteris 
mature  facto  opus  est),  il  n'hésita  plus;  le 
calme  qu'il  avait  montré  jusque  alors  devait  être 
celui  qui  précède  l'orage. 

Sur-le-champ  il  réunit  ses  soldats,  leur  exposa 
en  quelques  mots  ses  griefs,  et  surtout  la  viola- 
lion  des  droits  du  peuple  dans  la  personne  de 
Ses  tribuns ,  droits  qui  formaient  une  des  bases 
de  la  constitution  de  la  république,  et  que  Sylla 
lui-même  avait  respectés.  Après  leur  avoir  ainsi 
fait  comprendre  qu'il  allait  marcher  contre  des 
factieux,  il  se  dirigea  vers  Arminium  (Rimini), 
et  franchit  le  Rubicon  (Pisatello),  petite  rivière 
qui  formait  l'extrême  limite  de  sa  province  (4). 

(1)  Plotarqoe,  w. 

\^)Dent  operam  «oiutflM,  pntteret,  trUmiU  plehis, 
quiquê  consvlarei  nmt  ctdurbem,  ne  guid  retput^Uea 
detHmenti  copiât. 

W  Bell,  eiv,j  I,  s. 

(4)  Ccsar  ne  dit  ab«olanient  rien  dn  patsage  du  Rnbl- 
con,  ni  de  cette  exclamation  ai  connue,  cl  quelque  peu 
théâtrale  i  ateajaeta  est  { le  sort  en  est  Jeté  }•  Ccat  pro  • 
bablement  une  (uTentlon  de  ceti  blatoriena-poSteequi  80- 
rlssent  en  tout  temps.  —  Ensuite,  César  n'avait  pas  besoin, 
comme  le  raconte  Suétone,  d'on  prodige  pour  se  décider  à 
pauer  le  Rubicon  :«  Un  homme  d'une  taille  et  d'une  beauté 
remarquables  apparut  tout  à  coup,  assis  k  peu  de  distance 
et  louant  du  chalumeau.  Des  bergers  et  quelques  soldats 
des  postes  Toisins  accoururent  pour  l'entendre.  César 
saisit  l'Instrument  de  l'Inconnu,  s'élança  vers  le  fleuve,  , 
et.  tirant  d'énergiques  accents  de  cette  trompette  im- 
provUée,  Il  se  dirigea  vers  l'autre  rive.  «  Allons,  dlt-lt,  oà 
'  oous  appellent  la  voix  des  dieux  et  l'Inlnstice  de  nos 
timenib  :  qoe  le  loct  en  sott  )eté!  •  (  Svétone,  sf  ). 


César  n'avait  aveo  loi  qa'ane  seule  M^ 
composée  de  cinq  mille  bomnaas  d'iofimterie  il 
trois  cents  chevaux;  il  attendait  les  antres  de  la 
Qaule  Transalpine.  Il  s'emparn  aossitM  4*Ar- 
minium,  port  de  l'Adriatique;  pnis  il  se  poNi 
avec  une  rapidité  merveUleuse  le  long  de  Is  «Aie  i 
Aretium(Arezzo),  Pisaurum  (Peaaro),  Fanm 
(Fano),  Anoône,  Igavimn  (Gubio)  et  Awximiiiii 
(  Osimo),  lui  ouvrirent  leurs  portes.  On  aurait  dil 
la  foudre  tombée  du  dcl.  «  Ce  n'est  pas  seulft- 
ment,  dit  Plutarque,  des  hommes  et  des  feminet 
qu'on  voyait  courir  éperdus  dans  toute  l'Italie  ; 
les  villes  elles-mêmes  semblaient  êlre  arrachées 
de  leurs  fondements  pour  prendre  la  fuite  et  se 
transporter  d'un  lieu  dans  un  antre;  Rome  m 
trouva  cooune  inondée  d'un  déluge  de  pcnplss 
qui  s'y  réfugiaient  de  tous  les  environs  ;  et  dans 
une  agitation,  dans  une  tempête  si  violente,  i 
n'était  plus  possible  à  aucun  ma^strat  de  oos- 
tenir  la  multitude  par  la  raison  ni  par  l'antorité; 
elle  fut  sur  le  point  de  se  détruire  par  ses  pio* 
près  mams.  Ce  n'était  partout  que  des  passions 
contraires  et  des  mouvements  oonvnlsifs;  cent 
même  qui  applaudissaient  à  l'entreprise  de  César 
ne  pouvaient  conserver  le  calme  :  ils  insqltaieit 
les  gens  affligés,  et  les  menaçaient  de  l'aveur. 
Quant  à  Pompée ,  on  l'accablait  de  reproches  : 
il  était  puni  avec  justice,  lui  disaient  les  uns, 
d'avoir  agrandi  César  contre  lui-même  et  coptit 
la  république  ;  les  autres  l'accusaient  d'avoir  re» 
jeté  les  conditions  raisonnables  proposées  par 
César,  et  de  l'avoir  livré  aux  outrages  de  La* 
tulus.  Favttnios  l'engageait  ironiquement  de  frap- 
per enfin  du  pied  la  terre  :  parce  qu  un  jour 
Pompée  avait  déclaré  aux  sénateurs  quHs  as 
devaient  s'embarrasser  de  rien,  ni  s'inqniéter  des 
préparatifs  de  la  guerre  ;  que  dès  que  César  si 
serait  mis  en  marche,  il  n'aurait  qu'à  frapper  b 
terre  du  pied  pour  en  faire  sortir  des  légions  (1)*'« 
—  Pompée  était  supérieur  à  César  par  le  nombre 
de  ses  troupes;  mais  il  n'était  plus  maître  de 
lui-même  :  les  fausses  nouvelles  qu'on  lui  ap- 
portait, les  terreurs  qu'on  ne  cessait  de  Ivi  ins- 
pirer, l'entraînèrent  dans  le  torrent  de  la  fuite 
générale.  Il  abandonna  Roipe,  en  ordonnant  aax 
consuls  et  au  sénat  de  le  suivre 

Ce  qui  rend  ici  César  digne  de  l'admiration  de 
tous  les  siècles ,  c'est  que,  dans  sa  marche  vidih 
rieuse,  il  évita  avec  un  soin  religieux  de  verser 
le  sang  des  citoyens  romains.  Dans  plus  d'une 
rencontre,  il  fallut  toute  l'énergie,  toatTasctt- 
dant  du  conquérant  des  Gaules  pour  oooteoir 
l'ardeur  de  ses  vétérans,  impatients  fie  se  ul^ 
surer  avec  les  soldats  de  Pompée.  Voilà,  sekia 
nous ,  la  véritable  grandeur  de  César,  grandeur 
unique  peut-être  dans  les  fastes  sanglaots  de 
rhurnanité.  Ce  sont  les  partisans  de  Pompée  qui 
firent  les  premiers  couler  le  sang;  et  ce  ssag 
même  honore  César ,  car  ce  fut  sa  déCMte  à  Pyr- 
rachium. 

(i)PluUiqae,S8ett0. 
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Coftani  (SaBto-Periiio)ftit1afir«niièTe  tîHe 
fB  hn  «ffrtt  qad^poe  lésiatanoe.  Elle  était  dé- 
ktàK  ptr  DooMlius  AhdDotiarbas ,  le  même  qui 
dniit  wûOùéàÊT  à  César  dana  la  gpDTernenieDt 
en  Gaaiea.  ITélant  pas  sacoora  par  Pompée,  il 
raMiit  la  place,  et  tomba  Isi-méroe  avec  plueieprs 
itetaora  «tre  les  roaioa  de  César.  Parmi  ces 
éaaien  le  trwifait  Leotola»  SpîDUier,  ua  des 
fiBi  sihsniés  anenia  de  César.  Gomme  il  a?ait 
iMt  ta  da  rarlooter  la  eolèra  du  vainqueur,  il 
Il  B^ipUa  hoanblemeBt  de  lui  eooserver  la  fie.. 
Otenatarraropit,  au  Im  disaut  «  qu'il  n'a  point 
fM  la  pffofinee  peur  fiiire  dn  mal,  mais  pour 
MMr  Iss  triMa  d«M  leur  diipiilé  rt  pour 
niella  iiterté  an  peuple  opprimé  par  nue  poi- 
péêàtùttàeat  («/  fiopulum  Jlamanum,  pau- 
mnm  facêmne  opprêuvm^  in  liber  totem 
Mment  (t)  ».  Puia  la  Tainqueur  les  remit 
t«  gteérauscmaut  eu  liberté,  «t  ayant  réuni 
iapilite  «mée  la  gareison  de  Oorfinium,  il  se 
■ik  «usitM  à  la  poursuite  de  Pompée  (2).  Co- 
bki«rait  d^à  résolu  de  passer  en  Grèce.  B^ 
Ma  Bnnidisnra  (Briudes),  fl  fit  d'abord  par- 
fr  kseMMiila  pour  Djrrachium  (Dqrazzo)  avec 
an  tnapss,  et  y  pasaa  ensuite  lui-même  après 
l^nivéi  de  César  devani  Brindea  (  17  mars  40 
Mit  i.^.  ).  César  renonça  à  le  poursuivre  :  il 
■avait  di  vaiaseaux  ;  puis  il  voulait,  disait-il, 
iMinifahoRi  une  armée  sans  chef,  puis  un  ebef 
■niraiés.Soisante  jours  avaient  suffi  pour  le 
Min  anttra  de  tonte  l'Italie,  sans  verser  nne 
iNtséa  lang.  En  su  rendant  en  Espagne  pour 
f  Msbsttie  les  lientenanta  de  Pompée,  il  passa 
|v  Bons,  eè  il  ae  munit  des  sommes  néces- 
*>'Kspeitf  la  oûntinuatkm  de  la  guerre.  Il  confia 
*  pHmr  Lepidus  la  garde  de  Rome,  laissa 
IbR-Aotoine  è  la  tâte  des  troupes  de  lltalie, 
^Mliea  Curiou  de  ctiaasor  Caton  de  la  Sicile, 
%  Vilvisfté'oecuper  la  Sardaigne,  etc.  Anto- 
iM  riHyrie.  Après  avoir  pris  ces  dispositions, 
ftwifÂta  Borne  vers  le  milieu  d'avril  pour  se 
"a^R  dent  la  Gaule,  où  Marseille  refusa  de  lui 
**Rir  les  pertes.  Il  investit  sur-le-cliarap  cette 
2^  Buis  n'ayant  pu  la  prendre  d'assaut,  il  or^ 
2**>i  à  C.  Trebonins  et  D.  Brutus  de  continuer 
fé^  et  M  rendit  en  Espagne,  où  sa  présence 


^'^qn^e,  échue  A  Pompée»  était  occupée  par 
^  l^gisns  :  dnq  sous  las  ordres  de  L.  Afra- 
"^  et  de  M.  Petreius,  et  deux  sous  les  ordres 
•Twndias  Varron,  dana  la  Guaditane.  A  l'ap- 
P^  de  César,  Aliraniaa  et  Petreius  réunirent 
■^  foresi,  et  prirent  pof^tion  près  dllerda 
2^)t  ville  de  la  Catalogne.  B  laut  lire  les 
"^^  itratégiqDes  de  cette  campagne  dans  le 
i">ivifre  du  Bclkm  cioUe.  Aprts  avoir  es- 

"  <Nm  OMiOw,  IM  léeatMr*  et  cbevaltert  fnreot 
**l>toiji««  Cter  les  garaotit  4f  liuulAet  et  des  re- 
Z?*  **  **•  «Met»,  ae  plaigiiU  eo  peu  de  mots 
^>!f!i'""*' *••* *•  Pl"aart a'«»tre  eus  svaieot  paj6 
^rSr*^  •*  •*•  «wtoya  tous  saut  leur  (aire  aucun 
"  i^^Wtf  OMiici  «MoltUMef  ),  B9UO  rtt.,  I,  »• 


suyé  d'abord  quelques  revers,  il  réduisit  les 
deux  lieutenants  de  Pompée  h  la  nécessité  de  se 
rendre.  Les  camps  des  deux  armées  étaiept  si 
rapprochés,  que  les  soldats  pouvaient  s'entretenir 
et  se  visiter  réciproquement.  «  Les  soldats  d'A- 
franius  et  de  Petreius  profitèrent  de  l'absence 
momentanée  de  leurs  généraux  pour  s'entretenir 
librement  avec  les  soldats  de  César....  D'abord 
c'étaient  de  tous  côtés  des  actions  de  grâces  :  ils 
nous  remerciaient  de  les  avoir  épargnés  ;  puis  ils 
regrettaient  de4i'avoir  pas  eu  plus  tôt  recours  à 
la  clémence  de  César.  E^ifin,  sur  l'assurance  que 
César  épargnerait  leurs  généraux,  Afranius  et 
Petreius,  ils  s'engageaient  à  passer  aussitôt  dans 
le  camp  de  César  avec  leurs  enseignes....  Ce  n'é- 
tait partout  qu'allégresse  et  félicitations  :  on  se 
réjouissait  d'avoir  terminé  une  si  grande  affaire 
sans  effusion  de  sang,  et  chacun  applaudissait  à 
la  conduite  de  César.  »  (Bell,  cit;.,  II,  74).  Sui- 
vant sa  promesse.  César  renvoya  libres  Afranius 
et  Petreius;  quant  à  leurs  troupes,  nne  partie 
ae  débanda,  et  le  reste  suivit  la  fortune  de  César. 
Ce  fut  maintenant  le  tour  de  Varron.  Celui-ci 
n'essaya  pas  même  de  résister,  et  se  rendit  à  Cé- 
sar dès  son  arrivée  à  Corduha  (  Cordoue).  Ainsi 
en  quarante  jours  toute  l'Espagne  fut  soumise. 

Dans  cet  intervalle,  les  succès  de  César  furent 
en  partie  contre-balancés  par  les  revers  de  ses 
lieutenants  :  après  l'occupation  de  la  Sicile, 
Curiou  était  passé  en  Afrique,  où  se  trouvait  le 
parti  pompéien.  Il  fut  défait,  et  perdit  la  vie  dans 
une  bataille  contre  Jnba,  roi  de  Mauritanie,  qui 
soutenait  Atios  Yarus ,  lieutenant  de  Pompée. 
C.  Antonitts  échoua  en  IJlyrie:  ses  troupes  furent 
battues,  et  lui-même  devint  prisonnier. 

Après  la  soumission  de  l'Espagne,  César  re- 
vint dans  la  Gaule.  Marseille  ne  s'était  pas  encore 
rendu  ;  mais  le  siège  avait  été  poussé  avec  beau- 
coup de  vigueur,  et  la  ville  demanda  h  capituler 
dès  qu'elle  apprit  l'ai  rivée  de  César.  Au  inème 
moment  César  reçut  la  nouvelle  qu'il  venait,  en 
vertu  d'une  loi  spiéciale,  d'être  élevé  à  la  dicta- 
ture par  le  préteur  Lepidus  :  le  sénat,  qui  de- 
puis le  passage  do  Bubicon  s'était  lui-même  dis- 
sous de  frayeur,  n'avait  pas  été  consulté.  César 
rentra  donc  dans  Bome,  non  comme  simple  pro- 
consul, mais  comme  dictateur.  Il  ne  garda  ce  titre 
que  onze  jours  :  il  l'abdiqua,  après  avoir  tenu  les 
comices  où  il  fut  élu  consul  pour  l'année  pro- 
chaine, avec  Servilius  Isauricus.  Mais  ces  onze 
jours  ne  furent  pas  employés  k  de  vains  apparats  : 
il  trouva  le  temps  de  faire  plusieurs  lois  impor- 
tantes, entre  autres  sur  les  giuauties  réciproques 
du  débiteur  et  du  créancier  ;  il  révoqua  les  dé- 
crets de  Pompée  qni  avaient  frappé  ii^ustement 
plusieurs  citoyens,  il  rétablit  dans  la  jouissance 
de  leurs  droits  les  descendants  des  proscrits  de 
Sylla,  et  conféra  le  droit  de  cité  aux  Transpa- 
daus  (habitants  d'au  delà  du  Pô),  pour  les  ré- 
eompenser  de  leur  fidélité. 

Après  avoir  déposé  la  dictature,  César  passa 
(en  décembre  40)  à  Bimdes  :  il  y  avait  donné 
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rendez-Yoïis  à  ses  soldats,  qui  avaient  beaaooup 
soufTerty  tant  de  la  guerre  d*£spagne  que,  des 
maladies  d'automne  dans  le  midi  de  l'Italie. 

Cependant  Pompée  n'était  pas  resté  oisif  :  il 
avait  employé  tout  Tété  à  lever  des  troupes  en 
Grèce,  en  Egypte,  en6n  dans  tout  l'Orient,  l'an- 
den  thé&tre  de  ses  succès ,  et  il  était  parvenu  à 
mettre  sur  pied  une  armée  de  neuf  légions,  sans 
compter  les  auxiliaires  d'infanterie  et  de  cava* 
lerie.  Quoiqu'on  ne  sache  pas  exactement  ie  nom- 
bre d'hommes  dont  se  composait  chaque  légion, 
l'armée  de  Pompée  était  certahiement  de  beau- 
coup supérieure  à  celle  de  César.  Pompée  était, 
en  outre,  maître  de  toute  la  mer  ;  le  commandant 
de  sa  flotte,  Bibulus,  ne  s'imaginant  pas  que  Ce* 
sar,  privé  de  vaisseaux,  pût  venir  aborder  en 
Grèce  dans  la  saison  de  l'hiver,  avait  fait  rentrer 
toutes  ses  croisières.  Pompée  aurait  dû  cependant 
mieux  connaître  son  adversaire.  César  réunit  à 
la  hÂte  tout  ce  qu'il  avait  pu  trouver  de  barques 
et  de  radeaux,  y  fit  monter  une  partie  de  ses 
troupes,  quitta  le  port  de  Brindes,  et  vint  le  len- 
demain (4  janvier  48)  débarquer  sur  la  côte  de 
l'Épire  avec  s^t  légions,  réduites  k  quinze  mille 
hommes  d'infanterie  et  dnq  cents  chevaux.  Il  en- 
voya aussitôt  les  navires  pour  transporter  les 
autres  légions.  Mais  le  commandant  de  la  flotte 
de  Pompée  avait  été  averti  :  il  captura  la  plupart 
des  navires,  et  en  fit  massacrer  l'équipage.  Une 
surveillance  sévère,  établie  le  long  de  la  côte, 
obligea  César  de  laisser  pour  lors  le  reste  de 
son  armée  à  Brindes  (1). 

idnsi  coupé  de  sa  réserve,  et  de  tous  côtés 
environné  d'ennemis ,  César  se  trouvait  dans 
une  situation  critique.  Mais  il  comptait  sur  ses 
soldats,  qui  l'auraient  suivi  jusqu'au  bout  du 
monde,  et  il  prit  hardiment  l'offensive.  U  s'em- 
para d'abord  d'Oricum  et  d'Apollonia;  puis  U 
se  dirigea,  à  marches  forcées,  vers  le  nord,  es- 
pérant surprendre  1>yrrachium,  où  Pompée  avait 
déposé  ses  approvisionnements.  Mais  celuÎK»  at- 
teignit cette  ville  avant  César,  et  les  deux  arméees 
étid>lirent  leurs  camps  en  face  l'un  de  l'autre  : 
Pompée  sur  la  rive  droite  et  son  adversaire  sur 
la  rive  gauche  de  i'Apsus.  C'est  là  que  le  reste 
des  troupes  laissé  à  Brindes  lui  fut  amejoé 
par  Maro  Antoine  et  Fusius  Calepas.  Dans  cet 
intervalle.  Pompée  avait  ocxsupé  une  colline 
dans  le  voisinat^e  de  Dyrrachium,  évitant  tout 
engagement  sérieux  avec  les  vétérans  de  son 
rival.  César  résolut  alors  de  le  bloquer  et  d'en- 
tourer la  colline  d'une  ligne  de  ciroonvallation. 
Malheureusement  ses  troupes  étaient  dépourvues 
de  vivres,  et  celles  de  Pompée  étaient  dans  l'a- 
bondance: 11  faut  entendre  Céur  lui-même  ra- 
conter ce  que  ses  soldats  sonfRraient  de  la  di- 
sette (2)  :  ils  étaient  réduits  à  se  nourrir  d'une 


(1)  Ce  tôt  pendant  U  tentttire  qu'il  fit  ponr  noener 
le  reste  de  son  année,  qoll  dit  au  pUote  éponvanté  d'une 
tenpéte  :  «  ne  crains  rien ,  ta  ooodnia  César  et  sa  for- 
tune. 4  Plutarqoe,  U. 


espèce  de  racine  appelée  ehara  (1)  «  As  en  fu- 
saient une  sorte  dé  pain  ;  et  dans  les  eotretiai 
qu'ils  avaient  avec  les  soldats  de  Pompée,  quand 
ceux-ci  les  raillaient  sur  la  disette  où  noosétiooi, 
les  nôtres  s'amusaient  à  leur  jeler  dcces  puM 
ponr  diminuer  leur  courage  (2).  » 
.  Les  vétérans  de  César  paraissaient  des  Ula 
féroces  aux  jeunes  patriciens  du  camp  de  Pon* 
pée.  Sans  cesse  harcelés  dans  l«irs  travaox  de 
ciroonvallation,  il  fiJlait  toute  la  puissance  ted- 
natrice  de  leur  générai  pour  les  retenir  daeon- 
bat  César,  dans  cette  extrémité  meme,-De  voi- 
lait pas  commeocer  le  premier  à  répaodn  il 
sang  des  citoyens  romains.  Cependant  deux  diA 
ganlois ,  qull  avait  comblés  de  faien&its,  paaà> 
rent  dans  les  rangs  de  Pompée.  «  Ces  dox 
transfuges  connaissaient  les  parties  des  reti» 
chements  de  César  qui  n'étaient  pas  acheféi»; 
ils  avaient  observé  la  distance  des  postes,  b 
plus  ou  le  moms  de  vigilance  des  troupes,  té^ 
vaut  le  caractère  et  le  zèle  de  oenx  qui  les  oo» 
mandaient  :  Us  firent  part  de  tout  cela  à  Po»; 
pée  (3).  »  Ce  fut  la  principale  cause  deTéd^; 
que  César  éprouva  à  Dyrrachtnm  :  il  perdit,  àm, 
une  effroyable  mêlée,  environ  mille  homiDe^ 
trente-deux  tribuns  militaires  ou  ceatonoos  4 
trente -deux  ensâgnes.  Le  transfuge  LaUenuf^ 
en  les  insultant,  égorger  publiquement  les  pd^ 
sonniers,  ses  anciens  camarades,  dont  la  plopif 
avaient  feit  avec  lui  les  campagnes  de  U  Gaik 
Les  soldats  de  César  ressentirent  une  si  n^ 
douleur  de  leur  défaite,  qu'ils  demandaient, 
punition,  d'être  décimés.  César  les  consola  :  il 
sa  revanche  dans  la  plaine  de  Pharsale.  Chi^ 
géant  son  plan  de  campagne,  il  retira  toutes  ' 
garnisons,  concentra  ses  forces ^  fit  àT 
de  la  nuit  partir  tout  son  bagage  vers  Apoîii' 
nia,  et  ne  tarda  pas  à  le  suivre  avec  son  arnéei 
gagnant  ainsi  l'avance  de  près  d'une  journée  «^ 
l'armée  ennemie.  Après  «voir  déposé  ses  blesattj 
à  ApoUonia  et  Oricum ,  il  fit  jonction  avec  M 
lieutenant  Domitius,  qui  faillit  être  ooopéà 
l'armée  principale ,  et  se  dirigea ,  par  l'Épire  à 
l'Acamanie,  vers  Larisse  en  Thessalie.  Pcndart 
cette  mardie,  0  prit  d'assaut  la  ville  de  Gompbi, 
où  il  trouva  des  vivres;  MetropolialuiouTiiifl* 
portes  sans  résistance.  Peu  de  jours  après,  Pon* 
pée  entra  aussi  en  Thessalie,  où  il  rqoipnt  «n 
lieutenant  Sdpion.  Cette  fois  la  rencontre  fat  dé- 
cisive. Dans  le  camp  de  Pompée  on  ne  dootii 
pas  de  la  victoire  :  on  s'y  disputait  d^  les  ré- 
compenses; on  désignait  «  les  consuls  pour  lei 
années  suivantes  ;  quelques-uns  se  partageaieat 
d'avance  les  biens  des  partisans  de  César,.»  t^ 

(t)  Probablenent  one  espèce  de  aoncbet,  0tf* 
(c,  êâCHlentus  ),  voWn  des  earex,  nom  qnl  se  Wi]^ 
d'aUlears  de  celui  4e  chara.  Noos  Ignorons  lur  «eo* 
autorité  CoTler  s'est  fondé  ponr  dire  que  le  eterc  (1» 
«ne  espèce  de  cbon  sauTage.  D'aUleurs»  on  ne  f*^]^^ 
pain  atec  des  eboox,  tandis  qu'on  peut  en  faire  ircaD^ 
avec  les  tobercnlea  féeolenlidafjfiwnit  esculeetw- 

(t)  BM.  civ„  m,  48. 

(S)  16kl.,  SI. 
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■epiriaial  qnede  lenn  honnean  fatnn  oa  de 
Ion  Tfiyiwyi  privées;  et,  ao  liea  de  songer 
■1  moycos  de  Taincre,  ils  ne  pensaient  qu'à  la 
■Hiière  dont  iU  oseraient  de  la  Tictoire  (1).  » 
Il  faut  lire  dans  les  Commentaires  sar  la 
fMRe  civile  les  détails  de  la  bataille  de  Phar- 
nfe.  ?OÊBçée  avait  45,000  hommes  d*infanterie  et 
7,000  efaevaoï.  César  n'avait  que  la  moitié  de 
«faites:  22,000  hoaunes  d'infanterie  et  ],000 
égnaoL  Par  un  mouvement  de  retraite,  il  fit 
Mtir  ramée  pompéienne  bon  de  son  camp, 
éM  BB  lieo  désavantageux  :  c'était  le  moment 
fiH  attendait  pour  donner  enfin  le  signal,  si  ar- 
èiHMBt  désiré,  do  combat.  Le  choc  fut  violent; 
lu  praniers  javelots  lancés ,  on  s'attaqua  des 
en  dUbk  à  l'épée.  Pompée  détacha  aussitôt 
•anlerie  pour  envelopper  Faiie  droite  de  l'en- 
MBÎ.  Géiar  avait  prévu  cette  manœuvre  :  il  fit 
kt«éme  avancer  la  quatrième  ligne.  Cette  ligne, 
fi  devait,  comme  il  l'avait  annoncé,  décider  du 
jnèftde  la  joum^  était  composée  de  la  cava- 
d'âite,  soutenue,  dans  ses  interstices,  par 
îMtMMtts  légers,  qui  avaient  Tordre  {/eri 
) ,  de  frapper  avec  leurs  piques  la  face 
earaliers  de  Pompée,  l'élite  de  la  jeune  no- 
de  Rome.  La  déroute  fut  complète  : 
s'oifoit  à  bride  abattue,  et  gagna  le 
port  grec,  où  il  s'embarqua  avec  une 
de  compagnons ,  pour  l'Orient. 
Cette  bataille  (livrée  le  »  août  48  avant  J.-C.  ), 
'  décida  du  sort  de  la  république  romaine,  ne 
à  César  que  200  soldats.  De  l'armée  pom- 
fl  périt  enviroD  15,000  hommes,  et  plus 
31,000  vinrent  se  rendra  (2).  César  ne  donna 
Bonà  cette  bataille  décisive;  il  ne  nomme 
pu  Pfaarsale,  comme  s'fl  avait  voulu  effa- 
JMqu'ao  souvenir  de  la  guerre  civile.  Après 
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RipoléoB  fMt  Id  roteervaMon  rai- 

â  Jodlcteaie  :  «  Ceci  c«t  le  réraltaC 

'  iatare  des  armée  :   Ice  anoea  de  Jet  dea  ao- 

hWiH  ca  iteéni  pea  de  nal  ;  lea  anoéea  s'abor- 

'  Iwt  raberi  à  l'âme  Manche  ;  U  était  donc 

VM  le  Ytiaca  perdit  beaoeoup  de  monde  et  le 

trèa-pcv.  Lea  araéea  modernea ,  quand  elles 

M  le  fMt  qa*à  la  fin  de  Paetton,  et  loraque 

>  I  a  Mes  êm  MOff  répendo  ;  Il  n'y  a  point  de  bat- 

M  éebattn  pendant  lea  trola  qnarta  de  la  Joornée; 

par  lea  anaea  à  fea  fst  à  pea  préa 


?*m  aeeatfonnée  par  lea  anaea  à  fea  fst  à  pea  préa 
gj*.***^  eêCda.  La  caTalerle,  dana  aea  chargea, 
^T  ^<Naa  cbeae  d'analogne  à  ce  qnl  arrivait  ana  ar- 


^_^  ...  .  le  valBcn  perd  dana  aae  bien  ploa 
J2*Ri|iaillon  qne  In  Talnqncar,  parce  qoo  l'eaca* 
^yjlfbe  pied  cet  ponranlTl  et  aabré»  et  éprouve 
^^-f**^  de  Bal  aaar  en  faire.  Lea  anaéer<an> 
nT^r^î?^-^  raran  Mancbe  avalent  beaoïn  d'étra 
^gy»r>eai»ea  p^»  exercée:  c'étaient  autant  de 
^■■J  •inlieia.  (7tat  atnai  ^ii»an  centnrton  de  la 
^ZîJSî^^**  *^*'"'  *»aait  a  Sdpion,  no  dea  Uen- 
^^  ae  PB«pée,  en  AfMqne  :  «  Donne-mnl  dia  de  mea 
qnl  aont  prlionnlen  conme  mol ,  fkls-nooa 
re  nne  de  tea  eohorlea,  et  tn  verraa  qal  noua 
^f*  ^«  «•  eeninrton  avançait  éUlt  vrai  :  on 
fa^qnl  tiendrait  ce  bnfage  ne  aérait  qu'on 
■^  *»*•*  mÊimanm*  approchaient  de  la  cbe- 


^r^  ^*  aa»*«a  andennea  approchaient  de  la  cbe- 
^?  >  m  cbevaMer  armé  de  pM  ^n  cap  allrontall  on 
T^  "(^Nelf  4atpwrr«f  de  Caaor,  pa*  MapoU^n. 
"^  »v  M.  MarehaM  à  nia  de  Silnto-Bélène;  Parla, 

■>w.  Moci.  imrvEKs.  —  t.  ix. 


que  la  nouvelle  de  la  victoire  de  Pharsale  fut 
parvenue  à  Rome,  on  porta  plusieurs  lois  qui 
confieraient  à  César,  de  fait,  le  pouvoir  suprême. 
Quoique  absent,  U  Ait  proclamé  dictateur,  non 
plus  pour  quelques  jours,  mais  pour  un  an.  Il 
nomma  Marc-Antoine  son  maître  de  cavalerie» 
et  entra  en  fonctions  en  septembre  (48  avant 
J.-C.  ),  de  manière  que  la  fin  de  son  consulat  ne 
coindda  pas  précisément,  comme  on  Ta  pré- 
tendu, avec  le  commencement  de  sa  seconde 
dictature.  Il  fut,  en  outre,  élu  consul  pour  cinq 
ans,  puis  investie  vie  du  pouvoir  tribunitien, 
avec  le  droit  de  tenir  les  comices  pour  les  élec- 
tions des  magistratures,  à  l'exception  des  tribuns 
du  peuple.  C'est  pourquoi,  pendant  une  année 
entière!,  il  n'y  eut  aucune  élection  avant  le  re- 
tour de  César  à  Rome  (en  septembre  47). 

Après  la  bataille  de  Pharsale,  U  se  mit  aussitôt 
à  la  poursuite  de  son  ennemi,  qui  s'était  réfugié 
en  Egypte.  Ce  fut  là  qu'il  apprit  la  mort  de  Pom- 
pée; et  à  cette  nouvelle  il  parait  avoir  versé 
des  larmes,  trait  qui  n'est  pas  indigne  d'une  Ame 
aussi  généreuse.  Il  fut  ensuite  impliqué  dans  une 
guerre  (  Bellum  Alezandrinum) ,  qui  le  re- 
tint pendant  sept  mois  à  Alexandrie  :  la  beauté 
de  Cléop&tre,  dont  II  eut,  dit-on,  on  fils,  nommé 
Césarion,  paratt  avoir  été  pour  quelque  chose  dans 
ce  retard  du  vainqueur  à  poursuivre  ses  succès. 
Ce  fut  là  une  dérogation  flagrante  à  la  maxime  qne 
Lucain  prête  à  César  :  Nil  actum  reputcms  si 
quid  iupêrestet  agendum  (1).  Après  avoir  mis 
CléopAtre  (voy,  ce  nom),  conjointement  avec 
son  (rète  Ptolémée,  sur  le  trône  d'Egypte,  il 
quitta  Alexandrie  (en  mars  47),  traversa  la 
Syrie,  et  se  dirigea  vers  le  Pont  pour  battre  un 
auxiliaire  de  Pompée,  Phamace,  le  fils  du  célèbre 
Blithridate  qui  avait  défait  C.  Domitius  Calvinus, 
l'un  des  lieutenants  de  César.  Il  atteignit  Phar- 
nace  près  de  Zela,  et  le  battit  complètement 
(le  2  avril  47).  Tout  cela  fut  raffaire  d'un  moment 
pour  regagner  sans  doute  le  temps  perdu.  Aussi, 
quand  il  célébra  sa  vidobe  sur  Phamace,  on  re- 
marqua, entre  antres  ornements  de  la  pompe 
triomphale,  un  tableau  où  étaient  écrits  ces  roots  : 
vtni,  vidif  wici  (je  suis  venu,  j'ai  vu,  j'ai  vaincu). 

Dans  la  même  année  (en  47)  il  revint  à  Rome, 
et  se  fit  réélire  dictateur  pour  l'année  sulvaiite. 
Pour  récompenser  ses  amis  eu  s'en  créer  de  nou- 
veaux, il  en  fit  entrer  un  grand  nombre  dans  le 
sénat  ou  dans  le  ooUége  des  prêtres  (2).  Il  fit  con- 
suls Q.  Fufius  Catenas,  et  P.  Tatinius,  et  se  dé- 
signa lui-même  avec  wa  maître  de  cavalerie, 
iEmillus  Lepidus ,  au  consulat  pour  l'année  d'a-^ 
près.  Vers  le  même  temps,  O  réprima  une  vio- 
lente rébellion  qui  avait  édaté  dans  ses  troupes 
à  Capoue.  Les  biens  de  Pompée  et  des  prin- 
cipaux chefs  du    parti    aristocratique   furent 


(1)  Voy.  le  livre  d«  BêUo  Meaandrtno. 

W  Salluate,  dana  aea  Lettrea,  répntéca  à  tort  apoeryphea, 
e«Mnin«>  l'a  douire  H.  Lerminler  dana  aea  Btudm  d'hU^ 
ioire  (Parla,  ista),  avait  donné,  entre  antrea*  ce  conaell  à 
Ctaar. 
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confisqués  iA  Tendus  à   Tenchère  publique. 

César  ne  resta  que  trois  mds  à  Rome.  Avant 
la  fin  même  de  l'année  47,  il  se  rendit,  avec  sa 
promptitude  ordinaire,  en  Afrique  pour  com- 
battre Caton  et  Scipion,  qui  avaient  réussi  à  lever 
de  nombreuses  troupes.  Quoiqu'il  fût  de  beau- 
coup inférieur  en  forces,  il  prit  aussitôt  roffen- 
tive.  n  eut  d'abord  à  surmonter  de  très-grandes 
difficultés;  mais ,  ayant  reçu  quelques  renforts, 
il  poursuivit  la  campagne  avec  vigueur,  et  fit, 
dans  la  bataille  de  Tbapsus  (6  avril  46),  subir 
aux  derniers  partisans  de  Pompée]  une  déroute 
complète.  Ce  (ut  là,  que  Caton,  ne  pouvant  plus 
défendre  Utique,mit  fin  à  ses  jours  {voy,  Caton 
d'Utique).  Toutes  les  villes  de  l'Afrique  se  sou- 
mirent à  César  (i).  Dès  que  la  nouvelle  de  l'issue 
de  la  guerre  africaine  (  Bellum  ^fricanum  )  ar- 
riva à  Rome,  on  décréta,  pour  quarante  jours,  des 
actions  de  grâces,  et  on  conféra  à  César  la  dictature 
pour  dix  ans,  et  la  dignité  de  censeur,  sous  le  nou- 
veau titre  deprœ/ectus  morum,  pour  trois  ans. 

Il  ne  restait  plus  personne  pour  disputer  à 
César  l'empire  du  monde  :  tous  ses  ennemis,  du 
moins  ouverts,  étaient  abattus.  En  le  voyant 
revenir  k  Rome  (fin  de  juillet  46),  on  craignait 
d'abord  que  le  dictateur  ne  renouvelât  les  pros- 
criptions de  Marius  et  de  Sylla.  Mais  ces  appré- 
hensions étaient  vaines  :  César  ne  démentit  point 
son  caractère  doux  et  clément.  Avec  une  magna- 
nimité bien  rare  chez  les  vainqueurs  dans  les 
guerres  civiles,  il  accorda  une  amnistie  géné- 
rale, pardonna  à  tous  ceux  qui  avaient  porté  les 
armes  contre  lui  ;  et  pour  se  concilier  tous  les  es- 
prits ,  il  déclara  hautement  qu'il  ne  ferait  dé- 
sormais aucune  différence  entre  les  Pompéiens 
et  les  Césariens.  Son  premier  soin  fut  de  ras- 
surer tous  les  citoyens  sur  leur  vie  et  leurs  pi^- 
priétés,  et  d'éteindre ,  si  c'était  possible,  toutes 
les  haines.  César  n'avait  pu  jouir  encore  des 
honneurs  du  triomphe  ;  il  crut  le  moment  oppor- 
tun pour  célébrer,  dans  quatre  superbes  triom- 
phes ,  les  victoires  qu'il  avait  remportées  sur  les 
peuples  ou  rois  étrangers  dans  la  Gaule,  en 
Egypte,  dans  le  Font  et  en  Afrique.  Ses  victoires 
de  la  guerre  civile  en  étaient  exclues,  d'après  sa 
volonté  expresse  ;  l'Afrique  y  était  représentée 
à  cause  de  la  victoire  sur  le  roi  Juba.  A  la  suite 
de  CCS  triomphes,  il  distiibua  de  l'argent  à  ses 
soldats,  fit  de  grajodes  largesses  au  peuple,  et  le 
divertit  par  des  jeux  magnifiques  dans  le  cirque, 
par  des  combats  d'athlètes,  de  gladiateurs,  et  par 
des  naimiachies.  C'était  répondre  splendidement 
à  ceux  qui  demandaient  panem  et  circenses. 

César  fut  aussi  grand  législateur  qu'il  s'était 
montré  grand  capitaine.  Dès  le  commencement 
de  Tannée  (  46  avant  J.-C  ),  il  restreigm't  l'ex- 
travagance du  luxe  qui  avait  gagné  toutes  les 
classes  de  la  société.  Il  fit  des  patriciens  nouveaux, 
augmenta  le  nombre  des  préteurs,  des  édiles ,, 
des  questeurs.  Il  réduisit  le  gonv«menuuit  des 

(1)  yoy.  lellyre  de  Bello  ^frieano,  Joint  iiu  GomoMii- 
talret  de  César. 


propréteqn  à  un  an  et  eehd  des  pmcoocoli  \ 
deux  ans.  Q  partagea  avec  le  peuple  le  droit  (f  t- 
lectiondans  les  oomioes;  il  admit  aux  henneora 
les  enfants  des  proscrits  ;fl  restreignît  le  pouTolr 
judidah^  à  deux  sortes  de  juges,  aux  séoateon 
et  aux  chevaliers,  et  il  supprima  les  tribuns  du 
trésor,  qui  formaient  la  troisième  juridictios.']! 
fit  le  recensement  de  la  population  par  quartien, 
et  d'après  les  rôles  aes  propriétaires  de  maisons. 
Il  conféra  le  droit  de  cité  à  tous  ceux  qni  prati- 
quaient la  médecine  à  Rome,  et  qui  y  profei* 
saient  les  arts  libéraux.  IT-  mit  un  impôt  sur  les 
marchandises  étrangères;  il  décréta  que  les  dé- 
biteurs Satisferaient  leurs  créanciers  suivaDll'a* 
timation  de  leurs  propriétés,  et  oonforroémal 
au  prix  de  ces  biens  avant  la  guerre;  il  répartit 
quatre  vingt  mille  dtoyens  dans  les  ooloaies 
d'outre-raer  ;  il  supprima  les  coromunaoféB(oo^ 
legia  )  de  prêtres,  d'augures,  d'artisaas,  etc.  (1). 
Mais  de  toutes  ces  réformes  la  «plus  impertanie, 
et  qui  s*est  perpétuée  jusqu'à  la  fin  du  seiziène 
siècle,  c'est  la  réforme,  dite  julienne,  du  cala- 
drier.  L'omission  d'un  quart  de  jour  sur  ki 
365  jours  de  l'année  avait  pen  à  peu  ameoé 
dans  l'ancienne  année  romaine  une  ataDoe  dt 
trois  mois  sur  l'année  réelle  ;  de  là  résultait  11 
confusion  la  plus  étrange  dans  les  transadioos 
civiles  et  dans  les  affaires  judiciaires:  lesfiMs 
de  la  moisson  ne  tombaient   plus  en  été,  <^ 
celles  des  vciidanges  ne  coïncidaient  plus  avw 
l'automne.  Pour  remédier  à  cette  confusion,  Cé- 
sar, qui  avait  lui-même  écrit  sur  l'astronomie,  se 
fit  aider  par  Sosigène  d'Alexandrie  (tH>y.  ce  nom). 
Ce  fut  an  milieu  de  ces  travaux  quil  reçflt 
la  nouvelle  d'une  violente  insurrection  qui  vernit 
d'éclater  en  Espagne,  où  les  fils  de  Pompée,  Cnetf 
et  Sextus,  avaient  réuni  une  forte  armée.  Il  psrfl 
aussitôtde  Rome,  vers  la  fin  de  l'an  46  avant  J.*C; 
et  vingt-sept  jours  ;après  il  était  à  Obuk»,  pi^ 
de  Cordoue,  en  face  de  l'ennemi.  Cette  guenc 
(Bellum  Bispaniense)  (1)  Ait promptemeni ter- 
minée, par  la  sanglante  bataille  de  Mnnda  (17 
mars  45  ),  où  César  paya  de  sa  personne  et  ft^ 
lit  périr  dans  la  mêlée.  L'amiée  ennesiie  M 
complètement  défaite  (3).   Cn.  Pompée  perdit 
la  vie  quelque  temps  après,  et  Sextus  parrij 
à  s'échapper.  Après  avoir  réglé  les  afi'airesds 
l'Espagne,  César  Ait  de  retour  à  Rome  en  m^ 
tembre  de  la  même  année,  et  triompha  sur  ^ 
fils  de  Pompée;  il  accorda  aussi  les  hon»^ 
du  triomphe  à  ses  lieutenants  Fabiu»  «suns 
et  Q.  Pedius.  Cest  dans  ce»**  ««le  wx$m 
que  César  semble  avoir  manqué  de  ce  sentunctf 
exquis  des  oonvenanoea  qui   le  caractérisail; 
mais  peut-être  aussi  avait-il  des  motife  <î»» 
nous  est  impossible  aujourd'hui  d'apprécKf' 

(1)  ro».  Snétone,  41  43.  _„  ^ 

(1)  f  oy.  le  livre  dtt  BeUMm  MUpmUmué,  à  la  ««•«• 

Gommentalreii  4e  Cétar.  ^ 

iZ\  PlaUr(*«o  remarque  («f)  q/m  Ottu  rcoporu  ew 

vtctoirc  Icjotf  de  la  fête  dca  Dloii]rala<ines»  leméacK* 

où  Pompée,  quatre  aas  auparavant,  était  aorU  et  Ko^ 

A  l'approcbe  de  son  antagooiatt. 
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On  Ttt  alors  on  spectacle  cpii  ne  s'est  renou- 
fdé  que  trop  seaTent  dans  Thistoire  :  le  Tain 
fseor  troota  dans  ses  andeos  ennemis  les 
•doiafteiirs  les  plus  ftnatiqaes.  Le  même  sénat, 
fà  rivait  aotrêfols  oatragé,  lui  oflKt  spontané 
Mit  les  bonoeors  qoll  n'avait  encore  décer- 
•te  à  aDcon  Romain:  il  le  prodama  dictateur 
ftr^éM  {dietator  perpeiutu) ,  àvec  le  titre 
fïmperaior  à  tie.  Tons  les  temples  furent  or- 
lés  des  statues  de  César  ;  les  monnaies  reçurent 
MB  effigie;  le  nom  du  mois  quintilis  fut  diangé 
m  edoi  de  JuHus  ;  enfin  on  Téleva  au  rang  des 
ien.  La  personne  de  César  fut  déclarée  sa- 
vée;  on  lui  donna  une  garde  composée  de  séna- 
tan  et  de  chevaliers,  et  tout  le  sénat  s'engagea 
pM'ienieiit  à  Teiller  à  la  sûreté  du  père  de  la 
fêtrit, 

CtA  ainsi  que  César  fut  rerétn  du  pouvoir  sou 
^viisarec  les  formes  à  la  fois  les  plus  adulatrices 
dis  pins  solennelles.  H  en  usa  d'une  manière 
dteeate,  et  pour  le  bien  du  peuple  romain.  Qud- 
1MI  hiitoriens,  plus  fliTorables  à  la  cause  de 
^opée  qu'à  la  Térité,  rq>rochent  à  César  dV 
iw  traité  le  sénat  avec  dédain  et  d'avoir  fait 
éet  actes  d'autorité  sans  le  consulter.  Mais  dès 
^  eBameneement  de  la  guerre  civile  le  séuat 
l'cliit  ph»  qn*nn  oorpe  sans  dignité  et  sans  puis- 
■Ke  :  après  le  passage  du  Rubîcon,  il  était 
te  le  eamp  de  Pompée;  après  la  bataille  de 
'kuiale,  il  était  aux  genoux  de  César.  Peut-on 
Kipedo'  ce  qui  se  dégrade  ainsi?  (1) 

Ctear  roulait  dans  sa  tête  de  vastes  et  nom 

^1  projets  d'utilité  générale.  H  voulait  des- 

iUier  les  Marais  Pontins,  ouvrir  une  issue  aux 

I  «n  <hilae  Fncin,  et  percer  ristbmede  Corintbc. 

'  1  vaahit  former  une  bnmense  bibliothèque  publi- 

^,  tooipoiée  de  livres  grecs  et  latins,  et  confier 

t^moa  le  soin  de  les  a«|uérir  et  de  les  classer. 

l^niait  pr^arer  un  code  nouveau,  et  mettre  de 

,^'f^  et  de  la  clarté  dans  le  mélange  des  lois 

te  nistantes.  Enfin ,  il  se  proposait  de  ré- 

Pterles  Daees,  qm  s'étaient  répandus  dans  la 

tett,  et  de  porter  ta  guerre  chez  les  Parthes. 

«htas  mflien  de  ces  projets  que  s'avancèrent 

,ff j— <fitei ,  q«t ,  daatiOB  Jugemeat  mr  CéMr, 
•ICMUM»  trop  aâpmirté  *  Cicéroo,  s'eiprlwe  ainsi  : 
^;(«ttr)  porta  le  mépris  Jusqu'à  faire  lui-même  les 
U  le»  Moacrlvalt  du 


||^VMlfacfota,dUC 
J^à«a«a*to,  a  été 
^^-.r»i«»atf«ai 


DOB  des  pre- 
ial  Tcaakat  daoa  l'eap rtu  »  «  J'ap- 
dcéroD,  qu'uD  aénatus-contaUe, 
porté  en  Syrie  et  en  Arménie, 
q«W  ait  été  fut;  et  ptiuieors  princes 
lettre»  ée  mLerdeaMDt  sv  «e  que  fa* 
wtfb  qa'ott  iii«r  donnât  le  Ulre  de  rois,  que  non- 
1  le  ne  iarais  pa»  être  rois,  mais  même  quito 
••••de.  ■  (  Ewitt.  aâ  fam,  IX  ).  «•  On  peut  voir, 
Jl"!**»»  dnna  ka  lettres  de  qnelques  grands 
*.*'  Irmpa.|a,  qn'on  a  sslses  sons  le  nom  de 
y?  qae  la  plupart  sont  de  lot,  l'abattement 
y^  ^^  prcîiters  hommes  de  la  république  à 
f^oUrtiBn  wbltc  qol  les  priva  de  leurs  honneurs 
JJ*»2«^*l*ens  naémes,  lorsque  le  sénat  éUnt 
■•••nans,  le  erédlt  qalls  a*ai«at  en  -par  toute  la 
'" ■*  purent  phia  Tespérer  que  dans  !•  cablMt 
kTl^f^  K  volt  Men  mleoi  dans  ces  lettres  que 
f  **••««  des  Uslorleiis.  »  (  Montesquieu ,  Sht  la 
«  il  ddBMtaMd  «M  iloMSlM,  fihap.  XI  >. 


les  ides  (15)  de  mars  (de  Tan  44  avant  J.-C). 
Peu  de  temps  avant  ce  terme  fatal.  César  avait 
uononé  consul  Marc-Antoine,  le  même  qui  lut 
le  testament  et  montra  au  peuple  la  toge  en- 
sanglantée de  la  victime  (1). 

Mous  empruntons  le  récit  des  derniers  mo- 
ments dé  César  à  un  fragment  récemment  dé- 
couvert de  Nicolas  Damascène,  historien  con- 
temporain des  événements  qu'il  raconte  : 

«  La  conjuration,  qui  d'abord  n*était  composée 
que  d'un  petit  nombre  de  chefs,  prit  ensuite  ime 
extension  plus  considérable  qu'aucune  de  celles 
qui,   d'après  le  témoignage  de  Thistoire,  se 
soient  jamais  formées  contre  un  potentat.  On  as- 
sure que  le  nombre  de  ceux  qui  étaient  dans  le 
secret  dépassa  quatre-vingts.  Parmi  les  plus  in- 
fluents on  distinguait  D.  Brutus,  l'un  des  plus 
intimes  amis  de  César,  C.  Cassius  et  ce  mAme 
Marcus  Brutus  qui  passait  à  Rome  pour  un 
homme  des  plus  vertueux.  Tous,  auparavant 
partisans  de  Pompée,  avaient  combattu  contre 
César.  Après  la  défaite  de  leur  chef,  et  tombés  au 
pouvoir  de  son  rival,  ils  passaient  leur  vie  dans 
une  sécurité  complète  ;  car  nul  plus  que  lui  ne 
sut  gagner  les  cœurs  par  la  bienveillance,  et  y 
faire  succéder  l'espoir  à  la  crainte.  II  avait  im 
caractère  plein  de  douceur,  qui  ne  savait  pas 
garder  rancune  aux  vaincus.  Abusant  de  la  con- 
fiance dans  laquelle  s'endormait  César,  ils  s'en 
servaient  contre  lui,  et  l'entouraient,  pour  mieux 
cacher  leurs  complots ,  de  séduisantes  caresses 
et  d'hypocrites  adulations.  Parmi  les  motifs  qiû 
poussèrent  les  conjurés,  les  uns  étaient  person- 
nels, d'autres  leur  étaient  communs;  mais  tous 
avaient  leur  racine  dans  l'ambition  ou  le  ressenti- 
ment. EnefTet,  les  uns  espéraient,  après  avoir  ren- 
versé César,  le  remplacer  au  pouvoir;  les  autres 
étaient  encore  exaspérés  des  défaites  qu'ils  avaient 
éprouvées  dans  la  guerre,  delà  perte  de  leur  pa- 
trimoine ou  de  leurs  richesses,  ou  même  des  char- 
ges qu'ils  ex  erraient  à  Rome.  Mais,  cachant  leurco- 
lère  sous  des  prétextes  plus  spédeux,  ils  préten- 
daient ne  pouvoir  soulTrir  la  domination  d'un 
seul,  et  ne  vouloir  être  gouvernés  que  par  des 
lois  égales  pour  tous.  Enfin,  des  griefs  accumulés 
par  des  motifs  qudconques  poussèrent  d'abord 
les  plus  puissants  à  former  le  complot;  plus  tard, 
d'autres  y  furent  attirés  par  des  ressentiments 
personnds  ou  par  esprit  de  parti,  offrant  ainsi  à 
leurs  amis  une  alliance  et  une  fidélité  à  toute 
épreuve.  Il  y  en  avait,  enfin,  qui  sans  aucun  de 
ces  motifs,  mais  entraînés  seulement  par  l'auto- 
rité de  ces  hommes  fllustres,  s'étaient  rangés  de 
leur  côté.  Indignés  de  voir  le  pouvoir  d'un  seul 
remplacer  la  république,  ils  n'auraient  pas  ce- 
pendant commencé  une  révolution;  mais  uns 

<1)  Dana'son  testament  qnH  avait  rédigé  après  son  der- 
nier retour  de  TR^agne.  César  InsUtnait  pour  sea  héri- 
tiers les  peUtii-flli  de  —••otmn,  savoir  C  octave  (  ponr 
!•■  trois  qoarts),  L.  Plnartos  et  Q.  Pedlus.  Par  une  der- 
nière clause.  Il  adoptait  C  Octave,  et  loi  donnait  son 
nom.  Bnfln,  Il  léguait  au  peuple  romain  ses  Jardins  prés 
du  Tibre,  et  trols.cents  sesterces  (  environ  eo  fr. }  par  tête. 
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fois  rimpulsjon  donnée  par  d'antres,  ilft  étaient 
toat  prêts  à  seconder  ces  hommes  auidacienx,  et 
à  partager  même,  s*il  le  fallait,  leurs  dan- 
gers. Un  autre  stimulant,  c'était  le  concours  de 
cette  antique  famille  de  Brutus,  si  fière  delà 
gloire  de  ses  ancêtres,  premiers  fondateurs  de  la 
république  après  avoir  renversé  la  royauté  éta- 
blie par  Romuins.  D'ailleurs,  les  anciens  amis 
de  César  n'étaient  plus  aussi  bien  disposés  pour 
lui,  du  moment  qu'ils  Tavaient  vu  honorer  à  l'é- 
gal d'eux-mêmes  ceux  qui  autrefois  avaient  été 
ses  ennemis  et  à  qui  il  avait  fait  don  de  la  vie. 
Les  sentiments  de  ces  derniers  étaient  loin  aussi 
d'être  bienveillants;  leur  ancienne  haine,  étouf- 
fent en  eux  tout  sentiment  de  gratitude,  leur  rap- 
pelait sans  cesse,  non  pas  les  bienfaits  dont  Cé- 
sar les  avait  comblés  après  leur  avoir  sauvé  la 
vie,  mais  tous  les  biens  qu'ils  avaient  perdus 
après  leur  défaite ,  et  ce  souvenir  excitait  leur 
colêie.  Beanconp  même,  malgré  les  soins  de  Cé- 
sar à  ne  jamais  blesser  l'amonr-propre  de  per- 
sonne, lui  en  voulaient  de  ce  qu'ils  lui  devaient 
la  vie  :  lui  devoir  comme  un  bienfait  tout  ce 
qu'ils  auraient  pu  se  donner  sans  peine  s'ils  avaient 
été  vainqueurs,  c'était  là  une  idée  qui,  présente 
sans  relâche  à  leur  esprit,  ne  cessait  de  les  af- 
fliger. En  outre,  même  dans  les  diverses  classes 
de  militaires,  on  était  loin  d'être  content.  En  ef- 
fet, la  plupart,  après  tant  de  campagnes,  étaient 
rentrés  dans  la  vie  privée  ;  et  quant  aux  chefs, 
ils  se  croyaient  frvstrés  des  honneurs  qui  leur 
étaient  dus,  depuis  que  les  vaincus  avaient  été 
incorporés  dans  les  rangs  des  vétérans  et  rece- 
vaient les  mêmes  récompenses.  Aussi  les  amis 
de  César  ne  pouvaient-ils  souffrir  d'être  mis  au 
pair  avec  leurs  anciens  prisonniers,  dont  ils 
voyaient  même  quelqnefr-uns  obtenir  des  récom- 
penses à  leurs  dépens.  Plusieurs  aussi  de  ceux 
qui  avaient  été  favorisés  dans  les  distributions 
d'argent  ou  de  places  étaient  profondément  affligés 
de  voir  que  César  seul  avait  un  si  grand  pouvoir, 
tandis  qu'on  dédaignait  tous  les  autres  comme 
des  gens  ayant  perdu  toute  valeur  et  toute  in- 
fluence. Enfin,  César  lui-même,  que  ses  nom- 
breuses et  brillantes  victoires,  dont  il  était  glo- 
rieux à  bon  droit,  autorisaient  à  s'estimer  plus 
qu'un  homme,  s'il  faisait  l'admiration  du  peuple, 
était  pour  les  grands  de  Rome,  et  pour  œux  qui 
aspiraient  au  pouvoir,  un  objet  de  haine  et  d'en- 
vie. C'est  ainsi  que  se  liguèrent  contre  lui  des 
hommes  de  toutes  conditions ,  grands  et  petits, 
amis  et  ennemis,  soldats  et  citoyens.  Chacun  al- 
léguait des  prétextes  particuliers  pour  entrer 
dans  la  conspiration,  et  s'autorisait  de  ses  griefs 
personnels  pour  ajouter  foi  aux  accusations  d'au- 
trui.  fls  s^excitaient  à  l'envi  entre  eux ,  et  leur 
confiance  était  réciproque  en  ce  que  cliacun 
avait  à  se  plaindre  particulièrement  de  César. 
Voilà  comment,  dans  ime  conspiration  qui  comp- 
tait tant  d'adhérents,  personne  n'osa  commettre 
une  seule  délation.  On  prétend  cependant  que, 
peu  d'instants  avant  sa  mort,  il  fut  remis  à  Cé- 


sar un  bQlet  qui  contenait  le  récit  de  la  conspi- 
ration, n  le  tenait  à  la  main,  sans  avoir  pn  le 
lire,  lorsqu'il  fut  assassiné.  Plus  ^tard  oa  le  re- 
trouva parmi  d'autres  écrits  (i).  » 

Tous  les  historiens  ont  dit  et  r^té  àepm 
que  César  avait  péri  assassiné  parce  qu'il  aspi- 
rait au  titre  de  roi.  Us  citent  à  leur  appui  des 
propos  sans  autorité,  de  véritables  contes  (2). 
D'ailleurs,  n'avait-il  pas  dit  lui-même  aux  flit- 
teurs  qui  l'appelaient  roi  :  «  Je  suis  César,  et 
non  roi  »  (Cxsar  sum,  non  rex)n  La  flatterie 
était  même  maladroite;  carie  maître  de  l'empire 
romain  devait  se  croire  et  était  en  effet  pin 
qu'un  roi.  Au  reste,  l'assertion,  propagée  par  les 
historiens ,  a  été  victorieusement  réfutée  par  u 
grand  homme,  qui  semble  parler  ici  àla  placede 
César. 

«  Pour  justifier,  dit  l'empereur  Mapoléoo,  m 
lâche  assassinat,  les  conjurés  et  leurs  partisaos 
ont  prétendu  que  César  voulait  se  faire  roi,  as- 
sertion évidemment  absurde  et  caknnnien8e,qu 
cependant  s'est  transmise  d'âge  en  âge,  et  passe 
aujourd'hui  pour  une  vérité  htetorique.  Si  Césir 
avait  eu  affaire  à  la  génération  qui  atait  va 
Numa,  Tullus  et  les  Tarquin ,  il  eût  pu  avoir  re- 
cours, pour  consolider  son  pouvoir  et  mettre 
un  terme  aux  Incertitudes  de  la  république,  à 
des  formes  de  gouvernement  vénérées,  et  au* 
qudles  on  eût  été  accoutumé;  mais  il  TÎ^ail 
chez  un  peuple  qui  depuis  cinq  cents  ansne  «■- 
naissait  pas  d'autre  autorité  que  cèDe  des  coa- 
suls,  des  dictateurs,  des  tribuns;  la  dignité  des 
rois  était  bien  méprisable ,  avilie.  La  chaise  co- 
rule  était  au-dessus  du  trOne  :  sur  quel  trône  eikt 
pu  s'asseoir  César?  Sur  celui  des  rois  de  Rotoe, 
dont  l'autorité  s'étendait  à  la  banlieue  de  la  yiUe? 
Sur  celui  des  rois  Ijarbares  de  l'Asie,  Taincos 
par  les  Fabridus,  les  Paul-Éraile,  les  Scipion,  les 
Metelius,  les  Clodius,  etc.,  etc.  ?  Oût  été  oae 
étrange  politique.  Quoi  !  César  eût  cherché  de 
la  stabilité,  de  la  grandeur,  de  la  cousidéralifla 
dans  la  couronne  que  portaient  Philippe,  I^ 
sée,  Attale,  Mithridate,  Phamace,  Ptolémée, 
que  les  citoyens  avaient  vu  traînera  la  suite  <ki 
char  triomphal  de  leurs  vainqueurs  ?  Cela  est 
trop  absurde  !  Les  Romains  étaient  accoutumés 
à  voir  les  rois  dans  les  antichambres  de  leors 
magistrats. 

f(  On  a  dit  que  ce  n'était  pas  roi  de  Rome  qal 
voulait  se  faire  proclamer,  mais  roi  des  provv' 
ces;  comme  si  les  peuples  de  la  Grèce,  ^  ^^ 
sie  Mineure,  de  la  Syrie,  coosensù^^  ^}^. 
respect  pour  le  trône  renversa  «nr  lequel  s'élaienl 
assis  Persée,  Antiocbus,  Attale  et  Ptolemée,  q» 
pour  la  chaise  curule  des  Lucullus,  de  Sylla,  de 
Pompée  et  de  César  même  :  ce  projet  est  do» 
tout  aussi  dénué  de  raison.  César  a  toujours  af- 

(1)  Nicolas  de  Damas,  Fie  de  Cetar,  <*•«■»"' jJJl 
eocTert  el  publié  pour  la  première  fols  en  lW\  ^ 
vclle  édIUoD  (  N  Wccolos),  accompagoee  d'une  tfjJJ* 
Upo  française  par  M.  A.  O.  (M.  Alfred  Didotn  f'h 
laiO.  p.  laetsulr. 

(fl)  Voj.  Saétone,  77, 78*  Plntarqne.  H, 
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kàé,  JuqB'u  dernier  moment  de  sa  Tie,  les 
iiniies  populaires;  fl  ne  disait  rien  que  par  un 
décret  dn  séDst  ;  les  maglstratares  étaient  nom- 
Héapir  le  peuple,  et  8*0  s'arrogea  la  réalité  du 
ppuroir,  9  iTsit  laissé  subsister  toutes  les  formes 
lépublicaiiies.  Il  marchait  sans  garde,  comme 

■  simple  citoyen;  sa  maison  était  sans  fiiste; 
iébA  9sààa  à  la  tribune  aux  harangues,  aux 
MemUées  dn  pea|ile  et  au  sénat.  La  première 
fedioa  de  César,  s*ii  eût  touIu  être  roi,  eût  été 

s'enTÎnnner  d'une  bonne  garde  ;  il  n'en  fit 

^etiereftisaconslammeot  à  la  sollicitation  de 

i  amis,  qui,  entendant  firémir  la  faction  vain« 

»,  croyaient  one  garde  nécessaire  à  la  sûreté 

1  a  personne.  Qnoiqoe  dictateur,  il  voulut  être 

I  «tte  même  année  arec  Antoine;  il  parta- 

itoDS  les  devoirs  de  cette  charge.  Les  statues 

I  Pompée  ayant  été  renversées,  il  les  fit  rele- 

rifec  édat  ;  il  nintrodinsit  aucun  changement 

Tesprit  de  son  armée,  qui  constamment 

trépahUcaine  et  dévouée  au  parti  populaire 

IteMcratiqne. 

_*  Quelles  sont  les  preuves  qu'allèguent  ses 
»?Ils  dtent  quatre  anecdotes,  proba- 
&Q8aes  ou  mal  rendues,  car  Cicéron, 
JeDeius,  n'en  parlent  pas;  mais  admet- 
comme  vraies,  elles  ne  prouvent  rien. 
itet  que  le  26  juin,  revenant  du  mont 
aiec  l'honneur  de  l'ovation,  il  fut  salué 
qnekpi'ui  dn  peuple  du  nom  de  roi,  mais 
t  h  moKitude  resta  muette  et  consternée,  et 
répondit  alors  qu'il  n'était  pas  roi ,  mais 
^  qw  dans  ce  même  temps  un  homme  da 
Dût  sor  sa  statue  une  couronne  de  lau- 
aveeun  bandeau  royal;  que,  célébrant  les 
I,  le  eonsul  Antoine,  qui  était  un  des 
joes,  s'approcha  de  César,  qui  était  assis 
h  tribune  aux  harangues,  vêtu  de  sa  robe 
et  de  sa  couronne  de  laurier  sur  la. 
quH  lui  présenta  un  diadème  ;  et  que  oelui- 
itt  lieu  de  le  mettre  sur  sa  tète,  l'envoya  au 
"lie,  disant  que  Jupiter  était  le  seul  roi  des 
);  enfin,  que  Ludus  Cotta,  l'un  des  pré- 
oonunis  à  la  garde  des  livres  sybillins, 
'  <iae  les  Partbes  ne  pouvaient  6tre  vaincus 
par  un  roi.  On  a  été  plus  loin  pour  indis- 
ÎKr  les  Romams  :  on  a  dit  que  César  roi  de- 
""  porter  le  siège  de  l'empire  à  Alexandrie  ou 
Voilà  pourtant  les  misérables  fondements 
loqueis  le  bon  Phitarque,  le  libeUiste  Sué- 
M  quelques  écrivains  du  parti,  ont  bâti  un 
ai  peu  vraisemblable.  Si  César  eût 
^  j  qndqne  avantage  pour  son  autorité  à 
P»*  «ur  le  trûnc,  fl  y  fût  arrivé  par  las  ac- 
pfi«8  de  son  armée  et  du  sénat  avant  d'y 
m  wtaùdsùt  la  faction  de  Pompée.  Ce  n'était 

■  01  ae  faisant  saluer  du  nom  de  roi,  dans  une 
^"i^o^par  un  honune  ivre,  en  faisant  dire 
MMles  qu'un  roi  pouvait  seul  vaincre  les 
voies,  en  se  ûdsant  présenter  on  diadème 
■»  les  lopercales,  qu'il  pouvait  espérer  d'ar- 
"«  i  aoa  bot  II  eût  persuadé  à  ses  légions 


que  leur  gloire,  leur  richesse,  dépendaient  d'une 
nouvelle  forme  de  gouvernement  qui  mit  sa  fa- 
mille à  l'abri  des  factions  de  la  toge  ;  c'eût  été  en 
faisant  dire  au  sénat  qu'A  fallait  mettre  les  lois  à 
l'abri  de  la  victoire  soldatesque,  et  les  propriétés 
à  l'abri  de  l'avidité  des  vétérans,  en  élevant  un 
monarque  sur  le  trône.  Mais  il  prit  une  voie 
contraire  :  vainqueur,  il  ne  gouverna  que  comme 
consul,  dictateur  ou  tribun;  il  confirma  donc, 
au  tieu  de  les  discréditer,  les  formes  andennes 
de  la  r^blique.  Après  les  succès  qui  ont  suivi 
le  passage  du  Riibicon,  César  n'a  rien  C^t  pour 
changer  les  formes  de  la  république.  Auguste 
même,  longtemps  après,  et  lorsque  les  généra- 
tions républicaines  tout  entières  étaient  détruites 
par  les  proscriptions  <t  la  guerre  des  triumvirs, 
n'eut  j'amais  l'idée  d'élever  un  trûne.  Tibère, 
Néron,  après  lui,  n'en  ont  jamais  eu  la  pensée, 
parce  qu'il  ne  pouvait  pas  entrer  dans  la  tète 
du  maître  d'un  grand  État  de  se  revêtir  d'nne 
dignité  odieuse  et  méprisée.  Si  la  couronne 
royale  eût  été  utile  à  Auguste  et  à  ses  succes- 
seurs, ils  l'eussent  placée  sur  leur  tête;  mais 
César,  qui  était  essentiellement  Romain,  popu- 
laire, et  qui  dans  ses  harangues  et  dans  ses 
écrits  montrait  ^njours  la  magie  du  peuple 
romain  avec  tant  d'ostentation,  ne  l'eût  fUt 
qu'avec  regret.  César  n'a  donc  pas  pu  désirer, 
n'a  pas  désiré,  n'a  rien  fUt,  a  fait  tout  le  con- 
traire de  ce  dont  on  l'accuse  :  certes,  ce  n'est 
pas  à  la  veille  de  partir  pour  l'Euphrata  et  de 
s'engager  dans  une  guerre  difficile,  qu'il  eût  cul- 
buté les  formes  en  usage  depuis  dnq  cents  ans 
pour  en  établir  de  nouvelles.  Qui  aurait  gou- 
verné Rome  dans  l'absence  dn  raî?  Un  régent! 
un  gouverneur!  un  vice-roi!  tandis  qu'elle  était 
accoutumée  à  l'être  par  un  consul,  un  préteur, 
un  sénat,  des  tribuns....  César  n'a  pas  voulu 
être  roi,  parce  qu'il  n'a  pas  pu  le  vouloir;  il  n'a 
pu  le  vouloir,  puisque  après  lui,  pendant  six 
cents  ans ,  aucun  de  ses  successeurs  ne  l'a  voulu. 
C'eût  été  ime  étrange  politique  de  remplacer  la 
chaise  curule  des  vainqueurs  du  monde  par  le 
trône  pourri,  méprisé  des  vaincus  (1).  « 

Les  détails  que  Nicolas  Damascène  donne  du 
meurtre  de  César  diffèrent  en  plusieurs  pofaits 
du  récit  des  autres  historiens.  Noos  croyons  de- 
voir les  reproduire  ici  sommairement  : 

«  Jamais  pour  délibérer  les  conjurés  ne  se 
réunissaient  ouvertement;  mats  c'était  en  petit 
nombre  qu'ils  se  rendaient  les  uns  chez  les  autres 
furtivement,  et  dans  ces  entrevues  mille  projets 
étaient  proposés  et  discotés,  ainsi  que  lesmoyena 
et  le  lieu  où  Us  accompliraient  une  telle  entre^ 
prise.  Les  uns  proposaient  de  se  prédpiter  sur 
lui  lorsqu'il  traverserait  la  voie  sacrée,  où  il  pas- 
sait souvent;  les  autres  étaient  d'avis  qu'on  at- 
tendit les  comices,  pendant  l^uels  César  devait 
nommer  les  magistrats  dans  le  cbamp.  situé  de* 

(D  Napoléon.  Prëeii  dêt  guerres  de  César,  écrU  pap 
«.  Marchand  à  l'Ile  de  SftUile-Héieoe,  p.  113  et  tuiv, 
(,  ppi-ta,  18S6,  ln-e«>  ). 
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Tant  la  ville.  Pour  s*y  rendre,  César  était  obligé 
de  traverser  un  pont.  A  cet  efTet  les  conjurés  se 
partageraient  les  rôles;  et  après  que  les  uns  Tau- 
mient  précipité  du  pont,  les  autres  seraient  ac- 
courus pour  l'achever.  Quelques-uns  assignaient* 
l'exécution  de  leurs  desseins  au  jour  où  devaient 
avoir  lieu  les  Jeux  des  gladiateurs,  i%te  rappro- 
chée, et  qui  permettait  aux  conjurés  de  paraître 
avec  des  armes  sans  exciter  le  moindre  soupçon. 
Biais  le  plus  grand  nombre  proposait  de  l'attaquer 
au  sénat,  tandis  qu'il  serait  tout  seul,  et  que  les 
conjurés,  au  contraire,  seraient  en  grand  nombre 
et  pourraient  cacher  leurs  poignards  sous  leur 
robe.  On  ne  laissait  en  eflct  entrer  dans  le  sénat 
que  ceux  qui  en  faisaient  partie.  Du  reste,  la  for- 
tune contribua  aussi  à  la  perte  de  César,  puis- 
qu'elle lui  fit  désigner  ce  jour  pour  la  convoca- 
tion du  sénat,  afin  de  soumettre  aux  délibérations 
de  cette  assemblée  les  projets  qu'il  avait  à  lut 
proposer.  Dès  qu'arriva  le  jour  fixé,  les  conjurés 
se  réunirent  tout  préparés  sous  le  portique  de 
Pompée,  lieu  où  plus  d'une  fois  on  les  avait  con- 
voqués. La  fatalité  est  bien  puissante  :  les  amis 
de  César,  influencés  par  quelques  mauvais  pré- 
sages, voulurent  Tempêcher  de  se  rendre  au  sé- 
nat; ses  médecins,  inquiets  dea^vertiges  dont  il 
était  quelquefois  tourmenté,  et  qui  venaient  de  le 
saUir  denouvean,  l'en  dissuadaient  de  leur  côté; 
et  enfin,  plus  que  tout  autre,  sa  propre  femme 
Caipumie,  épouvantée  d'une  vision  qu'elle  avait 
eue  la  nuit,  s'attacha  à  son  époux,  et  s'écria 
qu'elle  ne  le  laisserait  point  sortir  de  la  journée. 
Bmtus  se  trouvait  présent.  11  faisait  partie  du 
complot;  mais  alors  il  passait  pour  un  des  amis 
les  phis  dévoués  de  César.  Il  lui  parla  en  ces 
termes  :  «  £h  quoi.  César,  un  homme  tel  que  toi 
se  laisser  arrêter  par  les  songes  d'une  femme  et 
les  ftitiles  pressentiments  de  quelques  hommes  I 
Oserais-tu  faire  à  ce  sénat  qui  t'a  comblé  d'hon- 
neurs, et  que  tu  as  toî-roéme  convoqué,  l'affront 
de  rester  chez  toi .'  »  Entraîné  par  ces  paroles. 
César  sortit  de  ches  lui.  Pendant  ce  temps  les 
meurtriers  se  groupaient,  les  uns  auprès  du  siège 
de  César,  les  antres  en  face,  et  les  autres  par 
derrière.  Avant  l'entrée  de  César  au  sénat,  les 
prfttres  offrirent  un  sacrifice  qui  pour  lui  devait 
être  le  dernier.  Mais  il  était  évident  que  ce  sa- 
crifice ne  s'accomplissait  pas  sous  d^heureux 
auspices;  car  les  devins  euieut  beau  immoler 
victime  wr  victime,  dana  l'espoir  de  trouver 
quelques  meilleurs  présages,  ils  se  virent  à  la 
fin  forcés  d'avouer  que  les  dieux  ne  se  mon- 
traient point  fkvorables,  et  que  dans  les  entrailles 
des  victimes  on  lisait  un  malheur  caché.  César, 
attristé,  s'était  tourné  alors  du  côté  du  soleil  cou- 
ofaant  :  ce  fut  aux  yeux  des  devins  un  présage 
flmeste.  Les  meurtriers,  qui  assistaient  à  ce 
sacrifice,  se  réjouissaient  au   fond  du-  cœur. 
S^appuyant  sur  ce  que  venaient  de  dire  les  de- 
vins, les  amis  de  César  renouvelèrent  leurs  ins- 
tances pour  lui  faire  remettre  rassemblée  h  un 
autre  jour.  César  finit  par  y  consentir.  Mais  au 
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même  moment  les  appariteors  se  présentèrent  à 

lui  pour  l'inviter  à  se  rendre  au  sé^  disant  qm 

l'assemblée  était  complète.  César  coDsoltait  di 

regard  ses  amis,  lorsque  Brutus  pour  la  seoonit 

fois  s'approcha  de  lui,  et  lui  dit  :  «  AUoas,  César, 

laisse  là  ces  rêveries;  ne  prends  pour  conseil di 

pour  augure  que  ta  propre  vertu  ;  et,  sans  tardcil 

davantage,  viens  traita  des  aiTaires  dignes 

toi  et  de  ce  grand  empire.  >»  Après  avoirs 

ces  paroles  astucieuses,  il  lui  saisit  la  main 

l'entraîne  verK  la  Curie,  qui  était  tout  procli 

César  suivait  en  silence.  A  peine  les  sénJearsl 

virent-ils  entrer*  qu'ils  se  levèrent  tous  en 

de  respect.  Déjà  ceux  qui  allaient  le  frapper 

pressaient  autour  de  lui.  Avant  tous,  TtUios  < 

ber,  dont  César  avait  exilé  le  frère,  s'avance  ' 

lui.  Arrivé  près  de  César,  qui  tenait  ses 

sous  sa  toge,  il  le  saisit  par  ses  vèteineQt&, 

avec  une  audace  toujours  croissante,  il  Te 

chait  de  se  servir  de  ses  bras  et  d'être  maître < 

ses'mouveracnts.  César  s'irritantde  plosenj 

les  conjurés  se  hâtent  de  tirer  leurs  poi| 

et  se  prédpitent  tous  sur  lu!.  Servilius  Casai 

premier  le  frappe,  en  levant  son  fer,  à  1'^ 

gauche,  un  peu  au-dessus  de  la  clavicule  :  il  i 

voulu  le  frapper  au  cou,  mais  dans  soa 

sa  main  s'égara.  César  se  lève  pour  se  d^ 

contre  l'assassin.  Casca,  dans  son  agitation,  i 

son  frère  en  langue  grecque.  Docile  à  sa  Toii,i 

lui-ci  enfonce  son  fer  dans  le  flanc  de  César. 

plus  rapide  que  lui,  déjà  Cassius  l'avait 

à  travers  la  figure.  Dedmus  Bmtus  lui  porte  i 

coup  qui  lui  traverse  le  ventre,  tandis  que  < 

Longinus,  dans  sa  précipitation  à  joindre 

coups  à  ceux  des  autres,  manque  César,  sti 

frapper  la  main  de  Marcus  Brutus.  Ainsi  qnel 

Minutius  Basilus,  en  voulant  atteindre 

blesse  Bubriua  Rufus  à  la  cuisse.  On  e<tt 

qu'ils  se  disputaient  leur  victime.  Enfin, 

accablé  de  coups,  va  tomber  devant  la  statue  < 

Pompée;  et  il  n'y  eut  pas  un  seul  ootymé 

pour  paraître  avoir  participé  au  meurtre,  n'i 

rinçât  son  fer  dans  ce  corps  manimé,  jusqu'il 

que  César  eût  rendu  l'àme  par  ses  treat 

blessures  (1).  » 


Cl)  Nicolas  de  Unnas,  fneaeoi  etté,  p.  87  et 
(trad.  de  M.  Alfred  Dldot).  «  Le  corps  de  Céisr, 
Nicolas  de  Damas,  resta  quelque  temps  balfoé  da 
sang,  saos  que  persoane  osAt  eo  approeber.  Ceai  #1 
anus  qui  ravaleot  accoapaRoé  à  la  eaito 
et  ceux  qull  afalt  dana  la  vUle  roslakeol  caebés  m 
de  leurs  demeures.  Qaelquf^s-ons  mémo  ,  après  *'^^  ' 
gulsés,  avalent  quUté  Room  pour  se 
champs.  Parmi  tant  d'amis,  aocoii  a'acooorataaprlK 
lui,  ni  alors  qu'on  l'assassinait,  ni  après  le  meurtre 
compll,  excepté  toutefois  Calvlsius  et  Ceasorinos;  et  i 
core  ceux-là,  après  avoir  opposé  qoekioe  i  èststiarf 
compagnons  de  BmU»  et  de  Caasku,  a^eolrtre»!  >li 
t6t  à  la  vue  du  nombre  de  leurs  advefsalret.  Les  j 
ne  songeaient  qu'à  leur  propre  s&reté.  Il  y  en  aratti 
qui  se  r^oolssalent  de  la  mort  d«  CéMr.  Baio.  trais  i 
claves  de  César,  qui  se  troo valent  près  ae  là.  pt 
sur  une  litière  la  corps  de  lenr  naître,  et  le 
chez  lui  en  lui  faisant  traverser  le  Forum.  Les  rideasK 
la  litière  éUnt  levés,  les  braa  da  César  podstent  hani 
la  portière,  et  l'on  posTitt  voir  aoa 
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Afrèitt  lâche  isniriiMttj  il  s'âera  dans  Rome 
m  imiewer  claroear,  prélude  de  la  guerre  ci- 
vile d*où  lortit  rère  dee  Césars  (1).  (  Voy.  An* 
lem,  AoGosn,  Baoïus,  Cassius.) 

Um  de  plus  difficile  que  de  donner  le  portrait 
eiset  ii*in  grand  homme  qui  a  remué  le  monde  : 
il  Aodrslt  supprimer  les  passions  qu'il  a  soule- 
vée. Ou  a  tFsité  César  d'ambitieux.  ;  c'est  le  ré- 
fracte eomroiHi  de  llmpnissance  ou  de  Tingra- 
tibrie.  Le  séoat,  de  complicité  avec  Pompée,  avait 
wiiitaairt  Tiolé  les  lois  ;  César  se  présenta 
KV  nfOMtiquer  les  droits  du  peuple,  droits 
M  pss  imaginaires,  utopiques,  mais  constitu- 
tiWKii,  séculaires;  puis,  ces  Tétérans  nom- 
knn,  établis  en  Italie  depuis  les  goerres  de  Ma- 
ns et  de  Srlla,  attendaient  tout  de  la  grandeur 
feqaeiqnes  hommes;  la  personne  de  César  fai- 
nit  donc  la  sécurité  des  citoyens  de  tous  les 
fuk;nA%f  jamais  homme  appelé  k  jouer  un 
hmI  pand  rôle  ne  fut  plus  doux,  et  moins  sangui- 
,  BiÉsfM César.  C'est  surtout  pendant  la  guerre 
'  dfli  qsH  fit  admirer  sa  modération.  Pompée 
mi  Âqell  tiendrait  pom  ennemis  ceux  qui  ne 
JJmliÉmtpasaon  parti;  César  déclara  qu'il  re- 
twfciiHminme  amis  oeuxqui  resteraient  neutres. 
k  k  joonéa  de  Pharaale,  il  fit  crier  dans  tous 
b  nÊp  qu'on  épargnât  les  citoyens  ;  et  il  laissa 
b  nl^  de  Poupée  sanrer  oeux.  qu'ils  tou- 
IM.  Aneon  de  ses  ennemis  ne  périt  autrement 
fnnrlaeèaaBp  de  bataille;  il  pardonna  gêné- 
nKMot  à  tooe  ce«x  qui  aTaient  survécu.  H 
paait  à  eeni  4ont  il  n'avait  pas  encore  si- 
pihgrâeade  rentrer  en  Italie  et  d*y  briguer 
teeNNHndements.  Il  releva  même  les  statues 
^lyli  a  de  Fonipée»  qne  le  peuple  avait  abat- 
tek  Dais  tontes  tes  eaiMonctures  difficiles,  il 
iterit  teeai  eanftentr  les  coupables  que  les  pu- 
*•  Almi,  eomrae  on  M  dénonça  un  jour  des 
necturnea  de  conspirateurs,  il  se  cost- 


>"^Rk  fenoBBe  ne  pot  alon  retenir  let  Iwiiiet  à  ta 
**><ceRhMMMfil  BiOAM  étM»  teDor^  à  rég»!  d'tan 
•n.»(lMë.p.4a). 

Oi  a  pi  roir  que  Nicolas  de  Damas,  qol  donne  an  récit 
■*  (iitaHUtdé  da  nrarti*  te  Céiar,  m  BOithniDe  pas 
"  limiMiilg  ^  panlHcaC  être  4e  riDvenlloB  â'h^ 
«spMiériean  (  Pintarqne  et  Salloste).  Ainsi,  U  oe  dU 
te  la  prétendu*  reqatte  de  Marcellus  Clmber,  de- 
^  '  hntableneat  nne  flifrar  (le  rappel  de  aon 
ae  G<iar  avan  n)clée  (  Pkilarqae,  71)!.  ni  des 
_  waeaaaprHdcsè  César,  eo  royaat  a'arancer  coo- 
**li(  natliadêfttf  :  xal  ait,  tixv6v  'cuév  (et  tolaoasi. 
***  ia,.  iS  di  gcvte  qae  César  anralt  fait  eo  s'eorelop- 
2^^tapa  pMriM*crpliiadé€e«aamt(8aUwte,  il). 
"'^'^  cl  SaStwte  me  parlest  qoe  de  rlugt-trola  blet* 
■M.  Ct  éaraier,  i  propos  des  prodiges  précédant  ta 
■JJ*»  Céaar, mrwnonnt  «ne  mnéte  ( itêUa  eHiUta)^ 


,  _^  tsepCjoara,  et  qoe  l'on  erojalt  être  l'ioM 

"Céiar(lattuU,Si).  Sailaste  raconte  aoaal  que  la  reUle 
^M)oeroà  llfbt  assassiné.  César  aurait  dit,  pendant 
2  ?***  **•■  WpM^i  aen  maître  de  cavalerie,  qoe  la 

ta  m£^%!!S'^  ^'^  "**  ™^*^  broaqoe  eC  Inopinée. 

*— a  atrtoi  taa  rcinarooe .  enio»  qn'aucon  des  menr- 

r^  iartêait  I  Céaar  plos  de  trois  ans,  et  ne  mourut 

w««l  I  tiHiiqw  qoe  le  vos  de  Cémr  de?loft  par 
^^ayaoye  de  aanoerato.  11  est  pasaé  même 
ÎS*—  !Py?  aaodemes;car  en  allemand  KaUer, 
iz*fP/  ^PMc  swjiiioi;  covaae  esur  ou  taor,  ea 


tenta,  pour  tout  châtiment ,  d'annoncer  par  un 
édit  qu'il  connaissait  ses  réunions.  A  ceux  qui 
rinjuriaient  dans  des  discours  et  dans  des  li- 
belles ,  U  se  bornait  à  les  avertir  publiquement 
de  ne  pas  continuer  (1).  Ses  soldats  Tidolâ* 
traient,  et  ne  craignaient  rien  autant  que  de  lui 
déplaire  :  il  avait  coutume  de  les  traiter  de  ca- 
marades (comnUlUones)  (2),  et  aimait  à  les 
voir  bien  vêtus;  et  en  toute  occasion  il  parta- 
geait leurs  Tatigues  et  leurs  dangers.  Après  le 
passage  du  Rubicon,  tous  les  soldats  s*engagfe- 
rent,  ce  qui  de  mémoire  d'bomme  ne  s'était  ja- 
mais vu  pour  aucun  général,  à  le  servir  gratui- 
tement, les  plus  riches  devant  subvenir  aux  be- 
soins des  plus  pauvres.  En  temps  de  paix ,  il 
était  pour  eux  d'une  extrême  indulgence.  Mais  à 
la  veille  de  combattre,  il  devenait  sévère  et  main- 
tenait une  discipline  rigoureuse.  II  ne  leur  an- 
nonçait ni  les  jours  de  marche  ni  les  jours  de 
combat,  afin  que,  dans  l'attente  continuelle  de 
ses  ordres,  ils  fussent  toujours  prêts  au  premier 
signal.  Pendant  toute  la  guerre  des  Gaules,  il  n'y 
eut  jamais  de  rébellion  dans  son  armée.  U  y  en 
eut  quelques-tmes pendant  la  guerre  civile;  mais 
il  les  apaisa  sur  le  champ ,  car  il  ne  cédait  jamais 
aux  mutins.  On  a  représenté  César  comme  un 
débauché  et  im  dilapidateur  ;  mais  on  connaît  ce 
mot  de  son  plus  mortel  ennemi,  de  Caton,  «  que 
de  tous  ceux  qui  avaient  entrepris  de  renver- 
ser la  république,  César  seul  était  sobre  («o- 
britu)  ».  Au  contraire  d'Alexandre  le  Grand , 
il  faisait  un  usage  très-modéré  de  vin;  et  se» 
Ion  Oppius,  cité  par  Suétone,  il  était  si  indif- 
férent à  la  qualité  des  mets,  qu'un  jour  qu'on 
lui  avait  servi,  chea  un  de  ses  hôtes,  de  l'huile 
rance,  il  Ait  le  seul  des  convives  qui  ne  la  refusât 
point  ou  eOt  l'air  de  ne  pas  s'en  apercevoir  (3).  11 
aimait,  tous  les  historiens  en  conviennent,  bean* 
coup  les  femmes  ;  mais  est-ce  donc  là  ce  qui  lui 
a  valu  le  reproche  de  débauché?  On  a  fait  des 
satires  sur  ses  relations  avec  le  roi  Nicomède; 
mais  pourquoi  ses  ennemis ,  qui  avaient  essayé 
de  Foutrager  jusque  dans  l'honneur  de  sa 
femme ,  n'ont-ils  pas  trouvé  à  Rome  ce  qu'ils 
sont  allés  chercher  en  Bithynie?  César  n'était 
pas  non  plus  un  dilapidateur  ni  un  concus- 
sionnaire; car  tandis  que  tous  les  proconsuls 
s'enrichissaient  dans  leurs  provinces,  César, 
qui  avait  enrichi  le  trésor  de  plusieurs  million», 
n'avait  pas  de  quoi  payer  ses  troupes  au  com- 
mencement de  la  guerre  civile  :  tout  son  ai^sent, 
il  le  donnait  et  ne  l'amassait  point  Pendant 
longtemps  il  habita  une  modeste  maison  entre 
r£squilin  et  le  Cœlius.  Là,  comme  à  l'armée» 
il  était  exact  et  sévère  (domesticam  disciple 
nam  in  parvis  et  nunjorilnis  retnudiligenUr 
severeque  rexU)  (A). 

(1)  SaétoTO,  TS. 

(1)  Un  loor  U  punU  ses  soldata  de  U IS*  légton  en  les 
appelant  toat  ainpleoMOt  ■  boucfoota  »  (  Qmiritm  )  ;  ct 
Us  en  furent  profondécMOt  afOlgés. 

(DIMd,  st. 

(4)  Soétone, 
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Voici  César,  tel  que  noos  le  dépeint  Sué- 
tone :  n  avait  la  taille  élevée,  le  teint  blanc,  '.es 
membres  bien  faits,  le  visage  un  peu  plein  (ce 
qui  semble  démenti  par  son  effigie  qu*on  volt  sur 
les  médailles  et  autres  monuments),  les  yeux 
noirs  et  vifs;  il  était  toigours  d'une  Ueureuse 
santé  (valetudine  prospéra) ,  si  ce  n'est  dans 
les  derniers  temps  de  sa  vie,  où  il  avait  des  dé- 
foillances  subites  et  le  sommeil  agité  :  on  dit 
même  quil  eat  dans  sa  vie  deux  attaques  d'é- 
pilepsie.  Il  avait  un  grand  soin  de  sou  corps,  et 
était  toujours  d*mie  mise  rechercliée  :  il  se  fai- 
sait soigneusement  tondre,  raser  et  même  épiler. 
Pour  cacher  sa  calvitie,  il  avait  l'habitude  de  ra- 
mener sur  le  front  les  rares  cheveux  qui  lui  res- 
taient; aussi  fut-il  très-sensible  À  Thonneur  que 
lui  dàsemèrent  le  peuple  et  le  sûiat  de  porter 
toigours  une  couronne  de  laurier  (1).  » 

C'est  le  propre  des  grands  hommes  d'être  aptes 
à  tout  :  à  la  fois  général ,  homme  d'État,  législa- 
teur, jurisG<Misulte,  orateur,  poète,  historien,  ar- 
chitecte, astronome, mathématicien.  César  avait 
reçu  de  la  nature  irâ  talents  les  plus  variés,  et 
qui  lui  auraient  procuré  une  renommée  durable 
dans  toutes  lescarriÀres.  Au  jugement  de  Cicéron, 
qui  n'aim^ât  guère  accorder  aux  autres  la  gloire 
qu'il  revendiquait  pour  lui-même,  il  occupait  le 
premier  rang  parmi  les  écrivains  et  les  orateurs 
de  son  temps  (2),  Ses  rares  moments  de  loisir,  il 
les  passait  dans  la  société  d'hommes  instruits  ou 
dans  l'étude  des  lettres  et  des  sdenoes.  H  avait 
lui-même  composé,  sur  les  matières  les  plus  di- 
verses, un  grand  nombre  d'écrits,  dont,  sauf  ses 
Commentaires  (voy.  plus  haut,  col.  466),  il  ne 
nous  reste  que  les  titres  ou  de  très-tUbles  firag- 
ments  ;  tels  que  :  PoenuUa  :  c'étaient  des  essais 
de  sa  jeunesse,  parmi  lesquels  on  dte  Téloge 
d'Ilercule  (Laudes  Herculis)  et  une  tragédie, 
Œdipus  :  ces  pièces  furent  supprimées   par 
ordre  d'Auguste  (voy,  Suétone,  56);  —  Epi- 
grammata;  trois  de  ces  épigrammes  ont  été 
conservées  dans  l'Anthologie  latine  (  n«  68-70, 
édit.,  Mayer);  —  //er,  poème  qu'il  composa 
pendant  son   voyage  de   Rome  en   Espagne, 
avant  la  bataille  de  Mnnda;  —  Poema  astro- 
nomicum,  probablement  en  imitation  des  Phé- 
nomènes d'Aratus  ;  —  de  Astris,  livre  où  il 
traitait  du  mouvement  des  corps  célestes  (fooy. 
Pline,  Bist.  Nat.,  XVHI,25;  Macrobe,  Saium,  1); 
—  ApophthegmatOf  ou  recueil  de  bons  mots  : 
il  l'avait  commencé  dans  sa  jeunesse,  et  l'avait 
auccessivonent  augmenté  au  point  d'en  faire 
plusieurs  vohimes  ;  Auguste  le  fit  également  snp- 
primer  (Cicér.  Epist.  ad  FamiL,^  IX,  16);  — 
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r  (f  )  Suetooe,  41. 

ft)  PwDi  les  orahOMt  de  César,  qnl  se  nous  sont 
pas  psnreoos,  on  remarquait  sortoat  le  Ditetmnpour 
MéUUuM ,  qn'Aagaste  regardait  pourtant  comme  une 
copie  infidèle  des  sténographes  (Suétone,  n  ),  Meker  en 
a  donné  la  liste  complète  dans  les  OraUman  Romaïuh' 
fw»  fragmmaa.  Quant  aux  éloges  que  les  snclens  ont 


Lihri  Atispieiorum,  ou  Auguralia:CèÊ»xvnà 
écrit  cet  ouvrage  pendant  son  pontificat;  Ma- 
crobe en  cite  le  seizième  livre  (  Satum.f  1, 16; 
Prisden ,  VI )  ;  —  de  Analogia ,  sea  de  roMt 
latine  loquendi,  en  deux  livres:  il  dédia  cet 
ouvrage  à  Cicéron,  et  le  composa  en  passant  les 
Alpes  pour  aller  rejoindre  son  armée  dans  b 
Gaule  Transalpine;  il  est  souvent  dté  parlei 
anciens  grammairiens  (voy,  Cicéron,  BruttUf 
72;  Pline,  JfM.  Nat.,  VH,  80;  Âolii-Oelle, 
Noctes  att,,  XIX,  8;  Qufaitilien,  1, 7;  SoétoM, 
66  )  ;  —  Epistolœ  :  il  ne  reste  plus  de  ce  recœil, 
dont  parle  Appien  (BelL  ctv,,  II,  79),  q«  la 
lettres  réunies  à  celles  de  Cicéron  ; — AnMatOf 
en  deux  livres  ;  c'était  une  réfàlque  au  M 
que  Cicéron  avait  écrit  en  l'honnear  de  la  mort 
de  Caton  (  Aultt-Gelle,  IV,  16;  Cicéron,  oiAi- 
ticum,  Xn,  40;  XHI,  50). 

Alexandre  le  Grand,  Annibal,  Frédéiie  U 
et  Napoléon  avaient ,  au-dessous  de  l'â^  de 
trente  ans,  remporté  leurs  plus  brillantes  ne- 
tolres.  César  à  trente  ans  n'avait  pas  encore 
fait  la  guerre  ;  et  il  montra  tout  à  ooap  le 
génie  d'un  des  plus  grands  capitaines.  Mêlé  M 
jeune  aux  affaires  politiques ,  Il  connut  bientdt  ï 
fond  les  hommes,  et  mourut  assassiné,  daas 
tonte  la  maturité  de  la  vie,  au  moment  où  fl  al- 
lait organiser  son  empire.  Cette  tâche  échut  à 
son  successeur. 

Les  historiens  modernes  ont  envisagé  César 
chacun  à  son  point  de  vue.  Les  suivre  sur  ce 
terrain,  ce  ne  serait  plus  faire  de  la  biogra|ihie, 
mais  de  la  contreverse  ;  ce  serait  nous  éloiper 
du  plan  de  l'oeuvre  que  nous  avons  rhooncarde 
diriger.  Il  est  de  la  nature  hamaine  de  ne  jamû 
voir  les  choses  sous  toutes  leurs  fîaces  :  cham 
se  passionne  pour  le  côté  qui  ilatte  le  plos  lei 
intérêts  ou  ses  croyances.  C'est  ainsi  qa'fl  ert 
impossible  de  s'entendre,  et  que  la  discorde  ri* 
gnera  toigours  sur  la  terre. 

Voici,  selon  nous,  toute  l'importance  darôle 
que  César  a  joué  dans  l'histoire  de  la  dviOeatioB. 
En  introduisant  des  Gaulois  et  des  GemuÉti 
dans  le  sénat ,  dans  cette  assemblée  sooveraitt 
du  monde ,  si  fière  et  si  jalouse  de  sa  puissance, 
César  fit  la  plus  prodigieuse  des  révolutioDS  :  1 
détruisit  la  force  et  le  prestige  de  la  société 
païenne,  dont  le  dogme  suprême  était  l'amonrde 
la  patrie,  de  cette  patrie  qui,  à  Borne  oonune  i 
Athènes  et  à  Sparte,  se  composait  d\aie  poignée 
de  citoyens  traitant  les  antres  mortels,  su- 
jets ou  esclaves,  comme  étrangers  ao  gpnre  hu- 
main. Dans  la  langue  de  Cicéron,  le  vir  btmus  fâ 
le  patriote  qui  défend  ses  droits;  dans  la  bondie 
de  saint  Augustin,  ces  mêmes  mots  ont  n» 
valeur  toute  différente  :  ils  déslgneni  l'hoinme 
qui  aime  ses  sembUibles,  et  qui,  par  la  charité, 
aspire  à  la  dté  céleste.  En  élevant  des  bartitrei 
au  rang  de  patridens ,  en  conférant  aux  vaioeae 


rwH  fragmenta,  Qoant  anx  éloges  que  les  anciens  ont  1^.  droita   an  Tainonpiir  rVjuir  1p  nias  dément 
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W  en  somnolant  pour  tout  le  genre  humain. 
Ml  nous  otjecten  peut-être  que  la  conduite 
Oésar  fht  dictée  par  des  vues  toutes  politi- 
I,  e(  qoH  s'y  avait  là  rien  de  chrétien.  Soit  ; 
I  admettons  sans  peme  que  le  grand  onde 
ifKte,  pis  plus  qu'Alexandre  le  Grand, 
rimagne  et  Napoléon  n'ont  entendu,  par 
I  eooquâlM,  eoncourir  en  rien  à  lafratomité 
Nnelle.  Mais,  en  reculant  les  limites  de 
mpat,  Os  n'en  ont  pas  mohis  puissamment 
lAné  à  npproeher  des  nations  qui ,  d'abord 
Mies  les  oaes  des  autres,  ont  gagné  ensuite 
ton  se  connaître.  Tel  est  le  oMé  impéris- 
t,  providentiel,  de  la  gMre  :  si  ce  n'est  point 
hui  iotflfllions  toutes  personnelles ,  c'est 
les  eonéqQenees  uuirerselles ,  incalcula- 
téelears  actions,  dont,  de  leur  TiTant,  ils 
liât  pas  eax-mèmes  compris  toute  la  por- 
^  les  grands  hommes  ont  été  conduits, 
te' dire  à  leur  insu  et  malgré  eux,  àsenrir 

F.  H. 
iê  BeU,  GalL,  eto^  AU*,^  Afrie.,  €t 

ÙBtKêf  BfiUL  cl  OraL  >-  Dion  Cawliis.  — 

--  Ftacirqoe.  —  Appleo.  —  Yelleliu  Patercnlos. 

fUaJ,  CMSàrii  (oeavre  de  Pétrarqae).  —  Bek- 
M.,  vol.  YI.  ~  OnMMuiD,  G9aeMehU 

-  twf,  HifL  de  la  via  de  Jtilêi  CéBor;  Pirta, 
t  «L  ii-ii.  -  Oodendorp ,  Orotio  4ê  mteroHU 
^Mb;U]rde,  1740,  la-4*.—  MonteMialeii,  Oran- 

IMaiev,  etc.  —  Jmo  de  Muller,  HUt.  (  Toy. 

fttety  àibOoçraifkU  biograpUqua,  ta  liste  dé- 
teMtteei  poMIécs  tor  Julo  Cétar). 

{Sextus  JtUius  ),  fils  d'un  cousin  du 

mort  Tcrs  47   avant  J.-C.  Il  servit 

du  grand  César  pendant  la  cam- 

^%agne  en  49,  et  fut  un  des  négoda- 

ds  traité  condn  aTec  Tereutius  Varron.  A 

de  la  gnerre  d'Alexandrie,  en  47,  Sextus 

\àu^  d'un  commandement  en  Syrie,  fut 

^  tts  propres  soldats ,  soulevés  à  Tinstiga- 

NCeciliusBassus. 

■t  M  dp.  II,  Ml  -  HlrUos,  BeL  Jlex.,  66.  -  Dion 

iXLVil, ai  -AppfeD.  Bel.  civ,,  III, 77. 

hit  (Coites),  fils  de  H.  Vipsanius  Agrippa 
hie, fille  d'Auguste,  né  en  20 avant  J.-C., 
k  21  iéviier  de  l'an  4  de  l'ère  chrétienne. 
H  ainsi  que  son  frère  Lodus  par  Auguste 
cvant  J.-O.,  il  prit  part  à  l'Age  de  sept 
Me  d'antres  jeunes  patridens,  aux  jeux 
H  eâébrés  par  Auguste  pour  la  dédicace 
■pis  de  llarcdius.  H  accompagna,  en  l'an 
1^  J--C.,  Tlbèredans  aon  expédition  contre 
ifittobres.  Caios  et  son  frère  furent  élevés 
'  phs  grand  soin  par  Auguste  qui  les  des- 
krempiie,  et  ils  montrèrent  de  bonne  heure 
pBl  entretenu  par  l'amour  du  pnncc  et 
■khoDiiasme  du  peuple.  Ils  furent  proda- 
■Mf  et  princes  de  la  jeunesse  avant  d'à- 
■t^  Taddescenoe.  Nommé  consul  lors- 
M'avait  pas  encore  quinze  ans,  Caius  César 
JMrenier  l'Asie  à  l'âge  de  dix-neuf  ans. 
fc,  roi  desParthes,  venait  de  s'emparer 
An>^;  n'osant  pas  s'exposer  à  une 
s  contre  les  Romains,  il  consentit  à  rendre 
P'^'^ina,  et  eut  avec  le  ijeune  prince  une 
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entrevue  dans  une  lie  de  l'Euphrate,  en  Tan  2  de 
l'ère  chrétienne.  Caius  César  alla  prendre  pos- 
session de  l'Arménie;  mais,  malgré  le  traité,  il 
éprouva  de  la  résistance ,  et  Ait  hlessé  au  siège 
d'Artagera.  H  mourut  des  suites  de  sa  blessure, 
à  limvra  en  Lyde. 

*  GBSAn  (  Luchis  ),  frère  du  précédent,  né  en 
17  avant  J.-C,  mort  le  20  août  de  l'an  2  de  l'ère 
chrétienne.  Adopté  par  Auguste  ainsi  que  son 
frère  Cains,  et  admis  aux  mêmes  honneurs  que 
cdui-d,  il  eut  le  même  destin,  et  le  devança 
de  vingt  mois  dans  la  tombe.  Il  mourut  à  Mar- 
sdlle,  en  se  rendant  en  Espagne. 

Dion  CMsIut,  LIV,  a,  18,  M;  LV,  6,  t,  11,  IL-Zouna, 
X.  —  Suétone,  Atêçuttm,  96,  sa,  64,  es;  Tibertus,  t%,  — 
Velleiot  Patercttlof ,  11,  lOl,  iûl.  —  Tacite,  Ânnala,  I.  S, 
II,  4.  —  noru.  IV.  la. 

GÉsAm  ( ou  plutdt  sir  Cxsar  Julius)^  juris- 
consulte anglais,  fds  de  César  Adblhar,  d'origine 
génoise,  médedn  des  rdnes  Marie  et  Elisabeth, 
naquit  prèsdeTottenham,  en  1557,  et  mourut  à 
Londres,  en  1636,  après  avoir  rempli  sous  Eli- 
sabeth les  fonctions  de  maître  des  requêtes  et 
de  juge  à  la  cour  de  l'Amirauté.  H  avait  accepté 
ces  fonctions  lors  du  procès  fait  h  la  reme  Marie 
d'Ecosse  et  de  sa  fatale  exécution,  en  1587.  Il 
fut  créé  chevalier  à  l'avènement  de  Jacques  I*% 
le  20  mai  1603,  et  remplit  les  fonctions  de  chan- 
celier de  l'échiquier.  En  1607  il  fût  nommé  mem- 
bre du  conseil  privé,  et  en  1614,  sous  le  chanoo- 
lier  EUesmère,  vice-chancelier.  C'était  un  lé- 
giste habfle,  qui  n*avait  pas  seulement  pris  ses 
degrés  à  Tuniversité  d'Oxford,  mais  aussi  à 
celle  de  Paris,  en  1581.  Il  fût  l'un  des  coromi»- 
saires  dans  le  scandaleux  procès  en  divorce, 
terminé  par  une  double  sentence  capitale,  d'abord 
contre  la  comtesse,  et  ensuite  contre  le  comte 
d'Essex,  qui  forent  renvoyés  à  la  démence  du 
roi.  César  assista  le  chancelier  Bacon,  jus- 
qu'en 1621,  époque  de  la  condamnation  et  de  la 
dégradation  de  cet  homme  éminent,  dont  il  était 
devenu  l'ami.  H  resta  investi  de  la  confiance  du 
chancelier  Williams,  son  successeur,  qui,  d'a- 
près son  inexpérience,  comme  ecdésiastique,  dans 
la  pratique  des  lois  anglaises,  se  dirigeait  prin- 
dpalement  par  les  conseils  du  vice-chancelier.  Il 
fut  continué  dans  ses  fonctions  en  1625,  sous 
Charles  r*^,  après  la  disgrâce  de  Williams,  et 
malgré  sa  liaison  avec  Bacon,  qu'il  avait  reçu 
dans  sa  maison  :  Bacon  mourut  dans  ses  bras , 
en  1633,  abandonné  par  sa  femme. 

César  mourut  lui-même  trois  ans  après,  lais- 
sant la  réputetion  d'un  homme  très-charitable. 
Un  jour  qu'il  avait  prête  sa  voiture  à  un  de  ses 
amis,  elle  (ht  entourée  des  mendiants  ordinaires 
qui  recevaient  assistoucede  sa  livrée  :  cet  ami  en 
fut  si  effîrayé,  qu'il  s'empressa  de  fiiire  ramener 
le  carrosse,  pour  se  sous&alre  À  leur  importunite. 

Contemporain  d'un  homme  de  génie  td  que 
Bacon ,  et  d'un  des  plus  grands  jurisconsultes 
an^s,  de  lord  Coke,  sir  Julius  César  ne  peut 
obtenir  pour  les  ouvrages  qu'A  a  laissés  une 
place  à  odte  de  leurs  écrits  :  ses  manuscrits,  res- 
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tés  dans  sa  famiile  jusqu'en  1757,  devaient 
être  livrés  À  un  marchand  de  fromage  pour 
10  Ht.  ster.  Samuel  Patterson  les  surenché- 
rit dans  une  vente  publique  à  plus  de  300  livres, 
(environ 7,500  francs);  mais  il  n'en  fut  rien  publié, 
et  Os  ont  été  depuis  déposés  au  British  Muséum, 
comme  ceux  de  Tronchet,  revêtu  à  peu  près  des 
mômes  dignités,  à  la  bibliothèque  de  la  cour  de 
cassation.  Isâiibert. 

Rose,  New  tHographieal  Dtetionarff.  •—  lAves  of  thê 
chûneellors,  par  lord  Cainpbell ,  isis.tom.  II,  p.  t80,M9, 
«w,  44S.  —  AdeloDg,  sQppLà  JOchcr,  jiUgan.  CeMkrtm- 
Laeieon, 

GBSARi  (  Alexandre) ,  grtvear  italien,  dit  le 
GreCy  vivait  dans  ta  première  moitié  du  seizième 
siècle.  Michel-Ange ,  dont  fl  Ait  le  contemporain, 
estimait  beaucoup  ses  ouvrages.  Les  principales 
productions  de  cet  artiste  sont  :  un  camée  re- 
présentant la  tête  de  Phocion  ;  —  un  Portrait 
de  Henri  II,  roi  de  France,  sur  une  cornaline  ; 
—  une  médaille  représentant  le  pape  Paul  JII, 
et  de  l'autre  Alexandre  le  Grand  prosterné 
aux  pieds  du  grandrprétre  des  Juifs, 

Ytturt,  P^itêde  pittori. 

GBSARI  (  Antonio  ) ,  phflologue  italien,  né  à 
VéTone,  vers  1750,  mort  à  Ravenne,  en  octobre 
1828.  n  entra  dans  la  congrégation  de  TOratoire, 
consacra  sa  vie  entière  à  l'étude,  et  se  rendit  cé- 
lèbre par  son  zèle  pour  la  pureté  de  la  langue 
italienne.  Outre  de  bonnes  éditions  de  plusieurs 
auteurs  classiques  de  la  langue  italienne,  no- 
tamment de  Dante,  on  a  de  lui  :  une  réimpres- 
sion du  Voeabolario  délia  Crusca;  Vérone, 
1806-1809,  7  vol  in-4*;  —  Alcune  novelle;  Ve- 
nise, 1810,  Uk'S'i-^Bellesze  délia  Commedia 
di  Dante;  dialoghi,  ibid.,  1824-182A,  4  vol. 
in-8^;  —  plusieurs  traductions  :  les  plus  esti- 
mées sont  celles  des  odes  et  de  VArt  poétique 
d'Horace, des  Comédies  de  Térence  et  des  Let- 
tres /amUlières  de  Cicéron. 

Tipaldo,  Biôç.  degli  Ital,  iUuttH.  —  Valerj,  Foyage 
tF Italie,  1. 1,  p.  171. 

CBSARiiii  (Alexandre),  prélat  italien,  né 
vers  la  fln  du  quinzième  siècle ,  mort  à  Rome, 
le  13  février  1542.  H  s'attacha  à  la  maison  de 
Médids,  fut  créé  cardinal  par  Léon  X,  et  eut 
différentes  missions  à  remplir  sous  les  papes 
Adrien  VI,  Clément  VU  et  Paul  m.  Cesarini 
passait  pour  un  bon  jurisconsulte.  On  a  de  lui  : 
Statuta;  —  Constitutiones. 

Oldoln,  Athênmum  RomoMon, 

GBSimiiii.  Voy.  JuuEN. 

CBSARmi  (  Virginio  ),  savant  littérateur  ita- 
lien, né  à  Rome,  en  1595,  mort  en  avril  1624.  n 
avait  des  connaL^SMices  très-variées,  et  parlait 
avec  talent  sur  toutes  sortes  de  matières.  Le 
cardinal  Bellarmin  le  comparait  au  fameux  Pic 
de  la  Mlrandole.  On  n*a  de  lui  que  quelques  poé- 
sies latines  et  italiemies,  insérées  dans  les  Sep- 
tem  illustrium  virorum  poemata,  Anvers, 
1662,  in-8». 

Victor  de  Rosil .  fPlnaeotheean  —  Crasso,  BtogJ  d^uo- 
mini  lêtterati.  —  AllaUus,  jipet  urbanx,  —  Balliet,  Ju» 
cernent  det  »avanU,  IV,  Bi7.  -  FavoriU,  Fie  de  T*  Ce- 
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iarinû  —  TlraboMfai,  Storia  délia  fetteratura,  t  TUl, 
p.tt8.  —  A.  FaforUmai,  Ftta  F»  Cmêortni,'  Fvucfirt, 
1671,  lo-s*. 

*GisAEioii,  fils  de  César  et  dedéopfttre^irf 
en  47  avant  J.-C,  mort  en  30  avant  J.-C.  Il 
porta  d'abord  le  nom  de  Ptolémée,  oomme  lésas- 
très  princes  égyptiens,  et  fut  probaUeraoït  coi* 
duit  à  Rome  par  sa  mère  dans  le  voyi^  qa'eOe 
y  fit  en  46.  César  accueillit  avec  empressemeit 
CléopAtre  et  le  jeune  Ptolémée  et  peraiit  qa'ai 
nom  de  celui-d  on  ajoutât  le  root  de  Gésarion. 
Après  la  mort  du  dictateur,  Antoine  dédaia  de- 
vant le  sénat  et  dans  llnteation  de  nuire  à  Oo- 
tave,  que  César  avait  reconnu  Céearion  pour  aw 
fils.  Oppius,  un  des  plus  intimes  amis  et  ooofi* 
dents  du  dictateur,  écrivit  un  livre  pour  pixwnr 
le  contraire,  et  nia  que  Céearion  fût  le  fils  da 
César.  Il  faut  avouer  que  les  mœurs  de  Cléopâtrt 
rendent  la  question  de  paternité  fort  douteuse; 

Grâce  à  l'appui  prêté  par  CléopAtre  à  Doti- 
bdla,  eue  obtint  des  triumvirs,  en  42,  le  titre  d« 
roi  d'Egypte  pour  Césarion.  £n  34  Antoine  ooo- 
féra  au  jeune  prince  le  titre  pompeux  de  roi  do 
rois.  Après  la  bataille  d*Actium,  Cléopâtre,  Tojtft 
tout  perdu,  voulut  l'envoyer  dans  rinrfe  tm 
de  grands  trésors.  Il  avait  déjà  pris  la  nwli 
d'Ethiopie,  lorsque  son  gouverneur  Rhodon  Tes» 
gagea  à  venir  se  remettre  entre  les  mains  M 
vainqueur,  en  lui  faisant  espérer  que  cdakd 
laisserait  le  royaume  d'Egypte  au  fils  de  Gésir. 
Au  lieu  de  recevoir  une  couronne,  Césarion  (à 
mis  à  mort  par  l'ordre  d'Auguste,  qui  craigpiit 
sans  doute  un  nouveau  rival.  $ 

Dion  Casflas.  7[LVII,  SI }  XUX.  U  ;  L  ,  1.  9;  Ll,  (.- 
Suétone,  Ceesar,  8f  ;  ^«pttftM,  17.  —  Plntarf ve,  CcMT, 
49;^nfm.«  S4,  Sl,8t. 

cÉSARis  (L'abbé  iin^eto),  astronome  itali(% 
né  vers  1750,  mort  à  Milan,  le  18  avril  1831. 1 
fut  le  premier  astronome  de  l'obeervatoire  de  M!" 
lan,  et  fournit  d'hnportants  Mémoires  aux  Èfié 
tnérides  astronomiques  de  Milan,  quilrédfgn 
pendant  un  grand  nombre  d'années ,  et  aux  1^ 
moires  de  la  Société  Italienne  ainsi  qu'à  ceot 
de  rinstitut, 

Mém,  de  la  Soc,  ItaU  -  Mém,  de  riruHtut  (  Àcêl 
des  teienees  ). 

CESAROTTI  ÇMelchior),  littérateur  et  poêle 
italien,  né  à  Padoue,  le  15  mai  1730,  mort  k 
3  novembre  1808.  Dès  l'âge  de  douze  an^il 
annonça  les  talents  qu'il  développa  par  la  suite- 
A  dix-neuf  ans  il  était  professeur  de  rbétoriqn 
au  séminaire  de  Padoue,  où  il  avait  étéâeré. 
H  venait  de  faire  l'éducation  des  enfants  àt  U 
maison  Grimanl,  à  Venise,  lorsqu'fl  succéda  as 
P.  Carmeli  dans  la  chaire  de  grec  et  d'hébrc»  à 
J'université  de  Padoue.  Lors  de  l'invasion  dei 
Français  en  Italie,  il  fut  chargé  par  le  nooTew 
gouvernement  de  rédiger  un  plan  d'études.  N|h 
poléon  le  combla  de  bienfaits,  et  Cesarotti  lo 
en  témoigna  sa  reconnaissance  par  un  poâne 
en  vers  libres,  Pronca(  la  Providence),  «pâ 
fut  son  dernier  écrit.  L'édition  complète  des 
oeuvres  de  Cesarotti,  Pise,  1805-1813,  40  toi. 
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I*  OQ  iD-12,  est  diriflée  ainsi  :  Saggio  sulla 

tofa  délie  lingue,  1   toL;  —  Poeîiê  di 

io,  4  TOI.  ;  —  Iliade  in  versi,  4  toI.  ;  — 

lieinprosaf  7  toI.  ;  —  Relazioni  academi- 

»)  ToL  i^  Satire  de  Giuvenale,  i  vol.  ;  — 

tidi  letteratura  greca,  3  toI.  ;  —  Demos- 

y  «  ToL;  —  Prose  varie,  2  toI.  ;  —  Prose 

jK,  1  Td.;  —  Poésie  italiane ,  i  vol.  ;  — 

Mdi  tre  tragédie  di  Voltaire,  e  poésie 

%  1  ToL;  —  /  pritMpotUifici^  1  yoI.;  — 

Mario,  tuA. 

Ikri.  Mémoim  mr  la  vie  et  les  ewvra^es  de 
liMH;Pa<loae,lSM.  ~  BraiBleri,  Fféeroioçe  M«- 
k  -  Ai|ri»  M«us,  Poêmm  cem§aeré  à  la  mémoirt 
iCnenOL  --  lUiie,  dans  tVnUfen  pUtoreêqwe^ 

PUTI  (Bartholûme),  composteur  îfa- 
[ihait  dans  la  seconde  moitié  du  seizième 
,^îtAaatemàenu>teés,  dont  quelques-uns 
dans  lo  Parnassus  musxcus  Fer- 
de  Pergameno. 
\9bgrttpkée  laUveneUm  dm  MMiktaw. 
I1JB.  Vog»  Casssuos. 
là  (  Amédée  Gatr  db  ),  Httératear  et 
français ,  né  à  Sestri  <fi  I<evante,  en 
Ittola  par  la  poétiie ,  poif  fl  Tint  à  Pa- 
iwMBire  dn  baron  Taylor,  et  composa 
'  qui  ant  lea  honneors  de  la  lecture 
-Français.  En  1843  il  aUa  diriger  le 
^4t  Maine-et-Lotre^  déTooé  an  gouTer- 
E'UQn;  et  en  1848  il  adressa  an  journal 
tentant  du  peuple  une  lettre  d'adbé 
Fil  tanqœ  d^échaage  fondée  par  M.  Prou- 

E '"'*"'  qoi  fait  supposer  que  sur  la  question 
ilétùtd*acoôn]  ayecoepublidste.  En 
.la  rédaction  en  cljeTde  la  Patrie,  et 
nt  éneigiquement  Tacte  du  2  décembre 
^M.  de  Cesena  est  ai^ourdliui  rédac- 
Icbef  dn  Constitutionnel.  Sous  le  style 
Italie,  on  retroirre  parfois  encore  le 
IOb  a  de  lui  :  Bymne  sur  la  conquête 
hytjpsi,  1830;  •—  Agnès  de  Méranie, 
»;  Paris,  1842. 
k  la  framee  lUtérairt.  —  Texier,  INof .  dee 


(Sébastien  GiTHr,  surnommé 
%  filtératenr  français ,  firère  dn  précé- 
i  ea  1815,  à  Beaiqeu.  H  entra  de  bonne 
^  la  carrière  littéraire ,  écriTH  dans  les 
h  des  départementa ,  tels  que  la  Gla- 
^  I<Ton,  et  fonda  à  Bordeaux  le  journal 
Me.  Puis  II  Tint  à  Paris,  où  Q  fit  rece- 
8 1836,  k  la  Gaité  un  drame  en  prose,  la 
^9  dont  lincendie  de  ce  théâtre  em- 
BT^résenUlion.  En  1848  9  obtint  pour 
■ne lapins  importante,  sa  traduction  de 
fOieiDdeninité  annuelle,  qu'il  perdit  en 
ptt  suite  de  la  pnbOcation  d*une  brochure 
fe  tti  chambres  poar  demander  la  ré- 
Mwn  et  la  puèticité  de  remploi  des 
suites  destinés  à  l'encouragement  des 
^etdeslettreSf  1847.  On  a  de  lui  :  les 
kAipMMste,  1840>1841, 2yol.  hi-8«  ;— 


les  Divines  féeries  de  V  Orient  et  du  Nord,  tra- 
ditions mythologiq\ies  et  populaires  des  deux 
Mondes,  1842, 1  toI.  în-8*;—  Œuvres  de  Dante; 
Paris,  1843-1853,5  Tol.graudin-8*,comprenant  : 
laVie  nouvelle,  la  divine  Comédie,  les  Poésies 
amoureuses  et  sacrées;  le  Banquet,  commen- 
taire philosophique  traduit  pour  la  première  fois  : 
Tauteur  annonce  un  dernier  Tolume,  qui  sera 
le  Dictionnaire  des  ceuyres  de  Dante;  —  le 
Martyre  des  religieuses  polonaises ,  1846;  -* 
la  Boumanie  renaissante,  1850,  in-4*.  Y.  R. 

Beucbot,  Journal  de  la  librairie.  ~-  Aemeignemmiti 
particuiiert. 

GB8I  (  Frédéric  prince  db),  naturaliste  italien, 
né  à  Rome,  en  1586,  mort  en  1630.  n  montra 
dès  sa  jeunesse  de  rares  dispositions  pour  1  liis- 
toire  naturelle ,  et  fonda  à  Tâge  de  dix-huit  ans 
Tacadémie  des  X4nc«i.  Nous  n*aTons  pas  les  sta- 
tuts de  cette  académie,  mais  noussaTons  qu'elle 
était  spédalemeut-coosacrée  au  perfectionnement 
des  mathématiques,  de  la  physique  et  de  l*hia- 
toire  naturelle.  Cesi  donna,  dit  Tiraboscbi ,  le 
nom  de  lÀncei  { lynx  )  aux  nouveaux  académi- 
ciens pour  exprimer  le  soin  aTec  lequel  ils  âe- 
Taient  examiner  chaque  chose.  Les  membres  de 
cette  société  trouTaient  dans  le  palais  du  priuoe 
Frédéric  un  jardin  botanique ,  une  riche  biblio- 
thèque, et  un  cabinet  d'histoire  naturelle.  L*aca- 
démie  des  Uncei  compta  dès  le  début  plusieurs 
saTants  distingués,  parmi  lesquels  on  remarqua 
GioTanni  Terenzio,  GioTanui  Fabbri,  Fabri  Co- 
lonna ,  Francesco  Steltati.  Le  prince  Frédéric  ne 
fut  pas  seulement  le  Mécène  des  savants  de  son 
temps,  il  partagea  leurs  travaux.  Il  découvrit  le 
premier  l^  apomlea  de  la  fougère.  S'il  n'a  pas  in- 
Tenté ,  comme  l'ont  avancé  quelques  personnes, 
le  microscope  et  le  télescope,  il  en  a  du  moins 
propagé  l'usage.  On  a  de  lui  :  Apiarium,  Rome» 
1625,  in-fol.  ;— cfe  Cœlo,  imprimé  avec  la  Rosa 
ursina  de  Christophe  Scheiner;  Rome,  1630, 
in-fol.  Dans  ce  traité,  Cesi  soutient,  d'après  l'au- 
torité des  Pères  de  l'Église,  que  le  ciel  est  ftuide 
et  non  pas  solide.  Léo  AUatius  cite  encore  les 
ouvrages  suivants,  dont  plusieurs  semblent  n'a- 
voir jamais  été  imprimés  :  Metallophytum,  pi6- 
senté  par  Fauteur  au  cardinal  Barberini  et  à  Ur- 
bain Vni;  —  Physica  mqthesis;  —  Naturx 
theatrum,  vaste  composition  d'où  est  tiré  le 
volume  intitulé  Apiarium,  —  Universale  ra- 
tionis  spéculum;  —  Prodigiosorum  omnium 
physica  expositio;  —  Calestis  natura  expO' 
sita;  -Moralia,  Paradoxa,  Monita,  Ce  Ait  sur 
la  proposition  du  prince  Fré<léric  et  par  ses  soins 
que  les  membres  de  l'Académie  des  lÀncei  en- 
treprirent ^e  commenter  le  grand  travail  de 
François  Hemandez  sur  l'histoire  naturelle  du 
Mexique.  Cet  ouvrage  avait  été  abrégé  par  Nanlo 
Antonio  Becchi ,  mais  il  n'avait  pas  encore  paru. 
Frédéric  Cesi  fit  graver  toutes  les  planches  à  ses 
frais,  et  il  ajouta  aux  notes  de  Giovanni  Teren- 
zio, de  Giovanni  Fabbri  et  de  Fabio  Colonna, 
àcAjabulx  philosophie»^  essai  savant,  mais 


503 


CES!  —  CESONimJS 


504 


très-ineomplet,  d'une  dassiftcation  générale  des 
plantes.  L'édition  préparée  par  le  prince  Frédé- 
ric Ces! ,  et  interrompae  par  sa  mort  prémata- 
lée,  parut  vingt  ans  plus  tard,  sous  le  titre  de  : 
J^ancisci  Hemandez  nova  plantarum,  ani" 
tnalium  et  mineralium  Mexicanorum  hisUh 
•ria^  a  Nardo  Antonio  Beccho  digesta,  cum 
notis  et  addUamentii  Joan,  Terentiif  Joan. 
Fabri,  et  FabU  Cofumiup/Rome,  1651 ,  in-fol. 

Janos  PtoDciu  de  lUmtol,  FUbU  Colwmm  Lf/ncmi  çu- 
TOpdaocvoc,  cui  aeeeuUvUa  FabU  et  Lynemomm  no» 
nUa.  —  Léo  AUaUiu,  Âpeê  wrbanm.  —  Victor  de  Ro«sl, 
Pitnocothêea.  —  BUodoclo.  mbUoîheca  ilomona.  —  Tlra- 
boichi,  5toria  d»Ua  MtmxOura  iiaUaoM,  t.  VIII. 

*  CBSi  (Bartolommeo)f  peintre,  né  à  Botogne, 
«n  1557,  mort  en  1629.  Il  fut  élève  du  Granuna- 
tica;  mais,  trouvant  que  sous  ce mattre il  ne  di- 
sait pas  de  progrès  assex  rapides,  il  prit  pour 
mod^es  les  ouvrages  de  Tiba&di  et  de  Bassarotli, 
et  se  forma  un  style  qui  manque  peut-être  d'ori- 
ginalité, mais  qui  est  agréable,  simple,  facile,  et 
lui  valut  à  Bologne  et  à  Rome  une  grande  répu- 
tation, n  peignait  toiqours  d'après  nature,  choi- 
sissant ses  modëes  avec  le  plus  grand  soin,  et 
y  igoutant  peu  de  chose  de  son  invention.  Ses 
plis  sont  peu  multipliés ,  ses  attitudes  sont  me- 
«urées ,  son  coloris  est  plus  agréable  que  vigou- 
reux. ;  mais  il  est  en  général  plus  énergique  dans 
ses  fresques.  Ses  taUeanx  d'autel  à  Saint-Jac- 
ques et  à  Saint-Martin  sont  pleins  de  grftce,  et 
en  dit  que  le  Guide  dans  sa  jeunesse  passait  des 
heures  entières  à  les  contempler.  On  dte  encore 
parmi  ses  meilleurs  ouvrages  à  Bologne,  à  la 
Chartreuse,  la  Descente  de  croix;  aux  Mendi- 
cantif  Sainte  Anne  adorant  la  Vierge,  et  le 
Christ  sur  la  croix  entre  la  Vierge  et  saint 
Jean;  à  Saint-Dominique,  l'Adoration  des  Mages 
et  la  Descente  duSaint-Ssprit;  à  la  chapelle  de 
Santa-'Maria  de  BtUgari,  des  Sibylles  et  des 
Prophètes;  enfin  an  palais  Fava,  phisieurs  sujets 
de  P Enéide, 

Malrasti ,  FeMna  pittriee,"^  LtuaTstoriapittorietL 

CBSi  ou  GBSio  (  Bernard),  naturaliste  ita- 
lien, derordre  des  Jésuites,  néà  Modène,  en  1581, 
mort  dans  la  même  ville,  le  14  septembre  1630. 
On  a  de  lui  :  Mineralogia,  sive  naturalis  phi- 
losophiss  thesauri,  in  çuilnis  metalUess  con- 
cretionis  medicatonanque  fossilium  mira- 
cula  continentur^  etc.  ;  Lyon,  1636,  in-fol. 

Alegambe,  BibUotk.  teript.  SoettiaUs  Jmh. 

GB8I  ou  GBSIO  {Carlo)^  peintre  et  graveur 
Italien,  né  en  1626,  à  Antrodooo,  près  Rieti,  mort 
k  Rome,  en  1086.  Élève  de  Pierre  de  Cortone,  il 
ftit  un  artiste  consciencieux,  et  combattit  par 
ses  exemples  aussi  bien  que  par  ses  discours  la 
trop  grande  facilité,  la  né^igence  et  les  innova- 
tions pernicieuses  mises  à  la  mode  par  les  élèves 
du  chevalier  d'Arpin.  Le  beau ,  disait-il  à  ses 
âèves,  ne  doit  pas  être  prodigué,  mais  distribué 
dans  les  tableaux  avec  jugement  et  discrétion; 
autrement,  il  en  est  des  peintures  comme  de  cer- 
taines compositions  littéraires ,  <|pii  deviennent 
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&tig»ntes  h  force  de  sentences  et  de  ccnctt^ 
Parmi  ses  principaux  ouvrages ,  nous  dtenoi 
ses  peintures  à  Sainte-Marie-Migeure  et  te  /s- 
gement  de  Sahmon,  peint  dans  la  gikrie  di 
Quirinal,  en  concurrence  avec  les  meiUaiii 
peintres  qui  lussent  alors  à  Rome. 

Dessinateur  sévère  et  correct,  il  a  gn?é  i 
l'eau-forte  et  terminé  au  burin  un  grand  nonln 
de  planches,  soit  d'après  ses  propres  oompoé 
lions,  soit  d'après  Pierre  de  Cortone,  LanffiM^ 
le  Dcvniniqoin ,  le  Gdde,  etc.  Les  estampes  H 
plus  connues  sont  une  Sainte  FamiUe  de  û 
composition ,  Saint  André  conduit  au  pê^, 
plice  d'après  le  Guide,  la  Cananéenne  d'april 
Annibal  Carrache.  La  Galerie  Famèseoi  posièéi 
quarante  et  une  pièces  d'après  le  même;  eofioh  ' 
Galerie  Panfili,  d'après  Pierre  de  Cortooe. 

E.  B— B. 

Tlcozzl,  Dizionario,  —  UdiI,  Storia  ptttorjco.  -0^ 
landl,  jibbtcêdaHo, 

GB81  llnnocent),  physicien  italien,  moine  A 
Mont-Cassin,  né  à  Bfantoue,  en  1652,  nMrtàPi' 
vie,  le  5  août  1704.  On  a  de  lui  :  vm 
harmonia  tntMdi,  etc.;  Venise,  1681,  iii-4*: 
Eglogx  scientiœrum;Mà,<,  1684;  —  Mtt( 
logia  artificialis  et  ruUuriUis  ;  Panne,  1 
—  Traetatus  de  antiquis  Romanonm 
bus;  Bologne,  1692,  in-4^.;  —  De  fneteoris 
sertaiio;  Mantoue,  1700. 

aoellt,  BtbHotkéqM0  volante. 

GBSIO.  Voy.  Cm. 

GEso!f  ou  GiBsoif  (QuinthAs),  fils  de  (Si; 
dnnatus.  Voy,  Qumcnus. 

GÉSONIB,  ou,  selon  Dion  Cassios,  MiloM 
Cfsoifu.  Elle  fut  maîtresse,  puis  femme  de  CHll 
gula,  morte  en  41  de  J.-C.  Elle  avait  trois 
issues  d'un  premier  mariage,  et  n'était 
qiiaUe  ni  par  sa  jeunesse  ni  par  sa  beauté, 
séduisit  l'empereur  par  le  déportemeat 
de  ses  mœurs.  Pour  l'épouser,  Caligola 
d'avec  LoUià  Paulina.  Selon  Suétone,  le 
s'accomplit  le  jour  même  où  Caesonia 
d'accoucher  ;  mais  selon  Dion  Cassius  Cesoaia 
une  fille  un  mois  après  avoir  épousé  1* 
Elle  réussit  à  le  captiver  jusqu'au  dernier  nt* 
ment;  mais  on  dit  qu'elle  eut  recours  pour  y  pf^ 
venir  à  des  philtres,  qui  contribuèrent  à  éénâgÊ 
l'esprit  de  Galigula.  A  la  mort  de  cet  emperei(»| 
on  la  fit  périr,  elle  et  sa  fiJIe.  ^ 

Soétooe,  Caligula,  18.  S3,  u,  ta.  ^  DloD  Gasiss,  U1^ 
26,  ».  —  JoBépbe,  Ântiq,  Jud.,  tlX. 

*GJBSOifiiJS  (if.),  magistrat  romain,  viul 
en  66  avant  J.-C.  Il  se  fit  remarquer  par  aai 
austère  équité,  qu'il  prouva  surtout  par  reoqaCI> 
à  laquelle  il  se  livra  lors  do  meurtre  de  Cloeatiak 
Il  fut  édile  curule  en  70,  et  probablemect  {lé- 
teur  en  même  temps  que  Cicéron,  ai  66. 
Cleéron,  Ferres  i  ad  JUicum. 

*CEsojnnvs  ou  GJBSoniiriTS  (5«i/tttf);  vi- 
vait en  48  ;  U  fut  enveloppé  dans  les  accusatkns 
qui  suivirent  le  mariage  de  Messaline  avec  C.  Si- 
.  lias.  Au  rapport  de  Tacite,  il  ne  dut  la  vie  ^Q*^ 
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MB  nfimue  et  aa  râle  qQ*il  jooa  dans  cette  oc- 
CHMB  (vUii$  proiectus  est  tanqtuan  in  illo 
fadùsimo  catu  passvs  mulielffria  ). 

IMM.  Jtmala,  I.  XXX  vi. 

ospÉDis  (André  Gardas  de),  géographe 
Il  mattiématiGîen  espagnol,  Tirait  au  commen- 
du  dix-septième  siècle.  U  corrigea  les 
hydrographjqiies  de  la  mer  des  Indes,  et 
«■pesa  des  cartes  nautiques  plus  exactes  que 
«Mes  dont  on  s'était  senri  jusque  alors.  On  a  de 
M  :  Bpdragrapkéa  y  ihe&ria  de  planetas  ; 
Wrid,  1(U06,  in-fol.;  —  Li^o  de  instrumentas 
WÊn»  de  geomeiria  muy  necessarios  para 
pNto  disUsneias  y  aUuras;  ibid.,  1606,  in-4^ 

ialMto,  «iNioO.  Mip.  nom, 

cnriSBS  (François  \  hippographe  espa- 
psl,  ftrait  an  commencement  da  dix-septième 
riéde.  On  a  de  hii  :  Tradado  de  la  Ginela; 
Wuuty  1609,  hk^  ;  —  Memoria  de  los  d\f' 
tonte  pknsoM  y  airas  advertencias  para 
bÊCiios  los  cavallos;  SéiUle,  1624,  in-4^ 

MMloO.  Mip.  Morni. 

{Pablo  de),  peintre,  scolptenr  et 
leqMgnol,  né  à  Cordoae,  en  1538,  et  mort 
oettoiTSie,  en  1608.  Esprit  éminemment  la- 
fl  se  lîTTa  dèa  son  jeune  âge  à  Tétode  de 
il  savait  l'hébreu,  le  grec,  le  latin, 
etrarabe.  Il  était  chanoine  de  la  cathé- 
>de  Coidone.  Son  goCkt  pour  les  beaux-arts 
tt  aitreprendre  deux  Toyages  en  Italie,  afin 
i^  fomer  par  la  contemplation  des  chefs- 
des  grands  maîtres.  Michd-Ânge  parait 
«voir  >erfi  phis  particulièrement  de  modèle. 
se  foùt  remarquer  surtout  par  la  pu- 
de  MB  desshi  et  aa  parCute  entente  des  lois 
h  perqwctiTe.  H  exécuta  des  tableaux  à 
Féglise  de  la  Trinité  à  Rome;  k  son 
ca  Espagne,  il  décora  pareillement  un 
BoiQbre  d'églises  de  F  Andalousie.  On  cite 
ha  vne  cène  qui  orne  la  cathédrale  de  Cor- 
el qui  fidt  particulièrement  honneur  à  son 
n  maniait  le  cisean  arec  non  moins 
Pendant  son  s^our  à  Rome,  on  y  dé- 
le  statoe  de  Sénèque  è  laquelle  la  tête 
Cespèdes  se  chargea  de  la  remplacer, 
i^fi'H  eiécnta  avec  tant  de  bonheur  que  la  tète 
||>^  «jaot  ensoite  été  retrouvée,  celle  sculptée 
;f  riitiite  espagnol  fut  jugée  de  beaucoup  su- 
farine.  Quant  aux  oeuvres  littéraires  de  Ces- 
Nm,  cdlês  que  l'on  connaît  sont  an  nombre  de 
'M,  ntoir  :  un  Traité  sur  les  antiquités  de 
|Mo«e;aB  autre  traité  comparatif  de  la  pein- 
'  "■«  «hes  les  anciens  et  ches  les  modernes,  et 
!*>fa  m  poème  sur  l'art  de  la  pefaiture.  Ce  poàne 
^  pu  été  conservé  en  entier;  mais  U  en  reste 
2»fti|mnU  importanlB,  que  l'on  retrouve  dans 
■  IMecionarfo  de  Don  Juan  Cean ,  et  dans  le 
'iMn»  dcl  Pamasso  SspaSiol,  publié  en  1817, 
I*  ta  lUnnel  Joseph  Quintana.  Ce  dernier, 
^  Ha  iilredudiQn,  place  Gespèdes  an  nombre 
«^pocla  qoi,  quoique  de  loin,  ont  marché  sur  1 
bhieii des  Herrera  et  des  Rioja.  H  dit  que  ' 
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dans  plusieurs  passages  son  poème  il  rappelle  le 
style  vigoureux  et  pittoresque  de  Virgile. 

S. 
QnlDtana,  Têtoro  dêl  Panuuto  EtpaAoi, 

CBSPàDBS  T  MBNBZBs  (Gonsalve  DE),:his* 
torien  espagnol,  natif  de  Madrid,  vivait  au  com- 
mencement du  dix-septième  siècle.  On  a  de  lui  : 
Poema  tragico  del  ,Espanol  Gerardo^  y  de- 
senganos  del  amor  lascive;  Madrid,  I6I59 
in-4'*;  —  Bistoria  apologetica  de  los  sueesos 
de  Aragon  en  ano  de  1591  et  lô92;  ibid.,  1622, 
in-4*;  Saragosse,  1622,  in-4®;  —  Historias  pe» 
regrinas,  con  el  origen  y  excelencia  de  algU" 
nos  ciudades  de  Bspana;  Saragosse,  1623, 
in-4®;  —  Varia  fortuna  del  soldado  Pindaro; 
Lisbonne,  1626,  in-4®;  —  Bistoria  de  Fe* 
lipelll;  ibid.,  1631;  Barcelone,  1634,  in-fol.; 
—  Francki  enganada  et  Francia  respondida; 
1635,  in-4». 

Aotonlo,  Biblioth,  Mtp.  nova.  SI 

CESSAG  (  Voy,  Lacoéb,  comte  de  ). 

CBSSART  (Louis^ Alexandre  de),  ingénieur 
français,  né  à  Paris,  en  1719,  mort  en  1806.  Il 
embrassa  d'abord  la  carrière  militaire,  et  se  dis- 
tingua aux  batailles  de  Fontenoi  et  de  Rocoux  ; 
mais  le  délabrement  de  sa  santé  le  força  bientôt 
à  changer  d'état,  et  il  entra  à  TÉcole  des  ponts  et 
chaussées.  Il  fat,  en  1761,  nommé  ingénieur  de 
la  généralité  de  Tours  ;  et,  de  concert  avec  l'ingé- 
nieur en  chef  de  Vo^,  il  construisit  le  beau 
pont  de  Saumur,  dont  les  piles  furent  fondées 
par  caissons,  sans  épuisement  ni  batardeaux; 
iùvention  handie,  que  Cessart  employa  le  premier 
en  France,  apri^  l'avoir  perfectionnée.  Nommé, 
en  1775,  ingénieur  en  chef  de  la  généralité  de 
Rouen,  il  Ait  chargé,  en  1781,  de  la  direction  des 
travaux  de  Cherbourg,  où  Ton  voulait  construire 
un  mOle  d'une  lieue  de  largeur  h  une  lieue  au 
large.  Mais  une  économie  mesquine  empêcha  les 
beaux  plans  de  ringénieur  d'avoir  tout  le  succès 
qu'on  devait  en  attendre.  M.  Dubois  d'Amenville 
a  puMié  ses  manuscrits  sous  ce  titre  :  Descrip- 
tion des  travaux  hgdrauliques  de  L.-^A-  de 
Cessart,  ouvrage  imprimé  sur  les  manuscrits 
de  Vauteur;  Paris,  1806  et  1809,  2  vol.  in-4*. 

1^  Bas,  Diet.  êncpelop,  da  la  France. 

CBSSOLBS  {Jacques  de),  théologien  et  mo- 
raliste francs  ,  vivait  h  Reims  au  treizième 
siède,  et  il  était,  à  ce  qu'on  a  prétendu,  natif  da 
village  de  Cessoles,  en  Picardie,  dont  il  prit 
le  nom.  il  entra  dans  Tordre  des  Prédica- 
teurs ,  et  vers  1290  il  composa  un  ouvrage  latin 
sur  le  Jeu  des  échecs  moreUisé  :  la  marche  des 
rois,  des  pions,  des  tours  lui  fournit  des  préceptes 
de  morale  qu'il  applique  à  tous  les  états ,  à  toutes 
les  conditions  de  la  vie.  Ce  livre,  qui  paraîtrait 
aujourd'hui  fort  ennuyeux,  eut  dans  le  moyens 
âge  une  vogue  extraordinaire;  les  manuscrits 
s'en  multiplièrent  de  tous  côtés  ;  une  édition  sans 
date,  mais  qui  paraît  avoir  été  exécutée  dans  lea 
Pay&-Bas,  vers  1473,  donna  le  texte  latin,  et  iîit 
promptement  suivie  de  plusieurs  autres;  une  tra* 
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duction  françaiae,  qu^on  regarde  comme  rœavre 
de  Jean  de  Vigny,  frère  hospitalier  au  commen- 
cement du  quatorzième  siècle,  fut  imprimée  en 
1604.  à  Paris,  chez  Antoine  Vérard,  et  dès  l*année 
suivante  Michel  Lenoir  en  donna  une  autre  édi- 
tion. Une  version  italienne  vit  le  jour  à  Milan 
en  1493,  fut  reproduite  à  diverses  reprises,  et  en 
dernier  lieu  à  Florence,  en  1829.  La  traduction 
anglaise  faite  par  Caxton,  1474,  in-folio,  regardée 
par  quelques  bibliographes  comme  la  première 
production  typographique  avec  date  qui  ait  été 
exécutée  en  Angleterre,  est  un  livre  d'une  rareté 
extrême  ;  on  n*a  jamais  vu  en  mettre  en  vente 
un  exemplaire  complet  Nous  devons  jouter 
que  le  nom  de  Tauteur  du  Liber  de  scacchis  ou 
du  Traité  des  échecs  moralisé,  varie  beaucoup 
dans  les  manuscrits;  on  est  allé  jusqu'à  le 
transformer  en  Jacobtu  de  Thessaloniat  (aïsani 
ainsi  d'un  moine  picard  un  Macédonien.  D'au- 
tres manuscrits  indiquent  comme  auteur  Gilles 
de  Rome,  religieux  de  Tordre  de  Saint- Augustin 
et  auteur  de  divers  ouvrages  de  morale. 

G.  B. 

La  Croix  du  Haine  et  Daverdter,  Bibliothèque /ran- 
faise^  1771,  t.  If  p.  98.  —  Prosper  Marchand,  Dielionnalrê 
historique,  1. 1.  p.  ITti  -  Leber,  ÊuUêttn  du  MliophUê, 
tM6,  p.  184.  -  P.  Paris.  ManuacfiU  françaU,  t.  V,  p«  U. 
—  Bron«t,  Hanval  du  lUtraire,  1. 11.  p.  698. 

GB8T1  {MarC'Antfnne),  musicien  italien,  na- 
tit  d'Aresuo  ou  de  Florence,  mort  à  Rome,  en 
1688.  Il  fut  un  des  meilleurs  musiciens  de  son 
temps,  contribua  aux  progrès  de  la  musique  dra- 
matique, et  transporta  sur  la  scène  lyrique  les 
cantates  que  son  maître  Cariasimi  avait  compo- 
sées pour  l'église.  Les  huit  opéras  qu'il  fit  repré- 
senter, avec  succès,  sur  le  théâtre  de  Venise 
furent  aussi  joués  dans  les  grandes  villes  dltalie. 

Fétia,  BioffrapkU  «nip.  dM  9tMict«n«. 

*  GBSTius  (  Haeedonicus  ),  natif  de  Péroose, 
mort  en  41  avant  J.-C.  Lors  de  la  prise  de  cette 
dté  par  Auguste,  il  mit  le  (eu  à  sa  maîM»,  et 
l'ineâidle  gagna  la  viUe,  qui  fut  mise  en  cendres. 
Quant  à  Cestius,  il  se  firécifiita  dans  les  flammes, 
el  y  troova  la  mort. 

Appten.  Betl.  «i«.  V,  «9.  .  VeUeloa  PatevcsloB,  II,  74, 

*  CESTIUS  Piva,  rhéteur  grec,  natif  de 
Suiyme,  vivait  peu  de  temps  avant  l'ère  chré- 
tienne, n  professa  vers  cette  époque  la  rhéto- 
rique à  Rome,  et  se  fit  surtout  connaître  par  son 
talent  dans  l'art  de  déclamer  les  discours  de 
Cicéron,  Sénèque  et  QuintOiea  le  mentionnent, 
mais  sais  eo  faire  grand  éloge.  Aucun  de  ses  ou- 
vrages ne  nous  est  parvenu. 

SénAqoc,  Cdfi<«^.,  UI,  prwfaU  -  QuiatttUiH  X,  S,  S  M. 
->  Uejer,  OraL  romcai,  fragm. 

CBSTONi  {Hyacinthe),  naturaliste  et  phar- 
macien italien,  né  à  Santa-Maria  fai  Giorgio,  dans 
la  marche  d'Ancône,  le  13  mai  1637,  mort  le  29 
janvier  1718.  H  exerça  son  art  à  Livoume. 
Presque  tous  ses  écrits  ont  été  insérés  dans  les 
ceuvres  de  Yallisnieri.  On  a  de  lui  :  Osservazioni 
irUomo  alli  pelliceUi  del  corpo  umano,  in- 
sieme  con  altre  nuove  osservazioni;  Florence, 
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1687  ;  —  Vere  eondizêani  délia  salst^erià 
del  modo  di  conoscer  la  vera,  ê  àU 
corne  venga  aduUeraia,  ed  in  ^tiiji  i| 
convenga,  ed  in  quale  manière  pà  fffti^ 
scritte  al  sign,  Giovanni  inglishêlm^ 
Vero  modo  di  dore  e  preparare  h  dim 
na,  etc.;  —  Maravîgliose  seepertedril  «r|{ 
di  molli  animalucci  su  le  Jbflie  U 
voU,  etc.;  ce  mémoire  se  trouve  dsns  l\ 
suivant  :  Trattato  di  remedj  per  le 
del  corpo  humano;  Padooe,  1709,  is4* 
PelP  origine  délie  pulci,  dalP  tiovo,  <  ddi 
deir  alga  marina  ;  —  Istoria  délia  froH 
kermès  e  di  un*  altra  nera  groM, 
DescrisAone  ossia  compendio  M  Bal 
nelli;  Bologne,  1696,  in-12;  — 
cementi  la  storia  naturalê  e  la 
trattedalle  lettere inédite  di  Giaeinte 
al  cav.  Ànt,  Vallisnierif  opuscoH  sedH, 

Tlpaldo,  BéogrophUt  dogU  Italtanf  «MiiM  t.  \,\ 
■"  Giomato  itf*  hUMrmti  drttmUa. 

CETHEGUS,  nom  d*une  fiuDDiOe  ; 
b  gens  Comelia^  dont  les  prineipaiix 
dans  l'ordre  chronologique,  sont  : 

*CBTBB«vs(ifarcfa  Comelim), 
196  avant  J.-C.  H  était  édile  enraie 
el  grand-pontife  dans  la  mdms  ansés; 
en  211,  il  fut  chargé  du  geuvenemcst 
Pouille.  En  209,  il  exerça  la  ceaun  eai 
temps  que  P.  Senqwûnius  Toditanos,  (t 
a  devint  consul.  Proconsul  dans  la  GMk\ 
fine  l'amiée  suivante,  il  y  battit,  de 
Vams,  Magon,  frère  d'Annibal,  et  U 
quitter  litaUei  A  était  reMmnié  pour 
quence  ;  Ennius  rappelait  suadas  nsdi 
Horace  le  cite  comme  «ne  autorité  pour  b 
tengoe  latine^ 

TUe-Uve,  XXV,  1,  41  :  XXVII.  XXIX.  XXX. 
oeron,  BnUus,  18.  —  Boraœ,  ^piaC.»  Il,  t,  ll<; 
80,  et  le  scoHaste. 

«CBTHBers  (C.  CdmelfMs);  vinH 
avant  l'ère  chrétienne.  11  Itat  proeoasal 
avant  d'avoir  été  édile.  Appelé  à  eette 
ture  pendant  son  abseoce,  il  donna  d«8J 
gnifiques.  En  197,  lorsqu'il  était  eonsol, 
les  Insubriens  et  les  Cénomans  daas  h 
Cisalpine,  et  en  194  il  exerça  la  cen9«r& 
suivante  il  fût  chargé,  avec  Sdpion  fi 
Minucius  Rttfus,  d'intervenir  entre  Ml 
Carthage. 

Tile-Ure,  XXXI,  49,  88;  XXXII,  7,  AT,  89; 
XXXIV,  44,  et. 

*GBrrHB«iJS  (P.  Cenulim);  vivait 
avant  J.-C.  H  lut  édileoHrule  ea  187, 
185,  et  consul  en  181.  Ce  fat  sous  aon 
que  l'en  découvrit  le  ton^beMi  de  I^u^. 
qu'il  n'eût  pas  remporté  de  victoire 
triompha  des  Liguriens  avec  son  ooUàgsi 
pbilus;  ce  qui  ne  s'était  pas  vu  jusque 
173  il  fut  un  des  commissaires  dm^ 
tage  des  territoires  ligurien  el  gsulois. 

ntc- Ure,  XXXIX,  T,  88;  XL,  18:  3Uil.  - 
Maxime,  1»  l,  tu.  -  PUac.  HM.  HaL,  XlH,  iS.^' 

«CBTHBGVS  (if.  Cornélius);  viiait 
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g  l-C,  £n  171  il  ftit  eoToyé  dans  la  Gaule 

1^  pour  7  rechercher  les  causes  de  1 V 

iiin  de  cette  profince  par  le  consul  G.  Cas- 

f  loq^Diis,  et  en  169  il  reçut  la  mission^  en 

ié  de  biunmr  (coionis  de  ducendat)^  de 

)iperter  et  dlnstaUer  à  Aquilée  un  corps  de 

Ms.  Consul  ea  160,  Il  fit  dessécher  une  par- 

p  Muais  Pootins. 
^uic.iuii,i,  n. 

IIIK6I  (  p,  CmUUui  ]  ;  vivait  en  83 

lU.-C.  (1).  Ami  de  Marins  et»  comme  tel, 

fà  par  SyOa,  fl  se  réfugia  en  Numidie,  an- 

èij«ane  Marias,  et  Tannée  suivante  il  re- 

|i  Bmm  arec  les  chefs  du  parti.  En  83  il 

ita  ï  SylJa,  qui  lui  pardonna.  Quelque 

que  fikt  son  manque  de  foi ,  il  Jouit  ce- 

t  d'an  grand  crédit,  même  après  la  mort 

Il  s'entremit  pour  obtenir  à  M.  Anto- 

I,  un  personnage  qui  ne  valait  guère 

ifK  lui,  le  commandement  des  forces  de 

et  Lucullus  ne  dédaigna  pas  de 

!  protéger  par  la  concubine  de  Cethegus 

Ibf^a  )a  direction  de  la  guerre  contre 

^MLcin^  I,  (0.0,  80.  -  PluUrqae,  LucuUm 

tus  \c,  Cornélius),  mort  en  63 
J  fut  un  des  complices  de  Catilina , 
[de  boone  heure  remarquer  par  son  ca- 
iflKreprenant.  Perdu  de  dettes,  et  pour 
**  tout  disposé  à  tremper  dans  un  atten- 
il  conspira  avec  Catilina  en  l'an 
'd'être  en  âge  pour  être  édile.  Après  le 
|de  Catilioa  de  Rome ,  il  resta  sous  les  or- 
lAtuJas,  avec  mission  de  tuer  les  prin- 
léDateors.  Il  fut  arrêté  et  condamné  à 
rnecles  autres  conjurés,  convaincu  par  le 
^déteotioQ  d'armes  trouvées  à  son  domicile 
f  h  lettre  signée  de  lui,  à  l'adresse  des  am- 
K^ailobroges.  Ces  expressions  de  Lucain  : 
|v  ttsana  Cefhegi  dépeignent  ce  conjuré  ; 
^pnibaUe  que  si  le  second  rôle  lui  avait 
Hs"éau  lieu  de  Têtre  k  Lentulus,  Rome 
K  brOiée  et  livrée  à  toutes  tes  horreurs  de 
|n«dTile. 

K  C^Utnn,^  CMroB,  ta  CatUimam.-  Appltn, 

P^  {GutUrrti  de),  poëte  espagnol, 
W  SéTiBe,  vivait  dans  le  seizième  eiède. 
ndais  l'état  ecclésiastique,  et  remplit  à 
P  les  fonctions  de  vicaire.  Quelques  pièces 
P<^i  éporses  dans  divers  livres  espagnols, 
{ptter  que  ses  ouvrages  se  soient  perdus, 
mt  les  éloges  que  lui  donnent  plowears 


llteteiirwioli  d«  Apaao. 

M[«|riphei  oni  évldeinaieiit  conronda  m  Cetbe- 
"^tt  wiTiDl,  complice  de  CaUHiu.  Il  Mfflt  de  eal- 
J*««ii  lei dates  poor  reroonaltre  l'erreur.  Le 
P*  <MU  ot  id  qoceUon  «urall  attelot  plus  que  la 
P^l  epo^w  oâ  11  eAc  fâU  pai'Ue  de  la  conjuration, 
^w»  dau  Pirticle  toiTast  que  ce  Cethegus,  qui 
|r  ***c  cauuu  a'a?ait  pas  cneore  atteint  i'àce 
""*  VMir  eue  Mtte  eiinile. 


GBTRASou  «ERA8,  mécanideo  deChaleé- 
dome,  et  connu  par  la  perfection  quil  apporta 
à  la  construction  de  la  machine  de  guerre  appelée 
le  bélier,  découverte  par  Péphasmenas  de  Tyr. 
Les  perfectionnements  imaginés  par  Cetras  con- 
sistaient à  placer  le  bélier  sur  des  roues,  à  lui 
donner  une  tête  de  bronze,  pois  À  le  couvrir 
d'une  sorte  de  toiture,  pendant  que  les  cêtés 
étaient  garnis  de  peaux  de  buffle,  destinées  à 
garantir  des  projectiles  les  hommes  chargés  de 
le  mettre  en  mouvement 

Vltruve.  1,  io,  chap.  XIX.  -  Atkdnée.  -  PéUMeii,  rie 
dei  plus  eélébm  arehUèeUê, 

GBTTi  {François),  naturaliste  italien,  de 
l'ordre  des  Jésuites,  né  à  Côme,  en  1726,  mort 
vers  1780,  à  Sassari,  en  Sardaigoe.  Il  fut  envoyé 
avec  quelques-uns  de  ses  confrères  dans  cette 
lie  pour  7  donner  une  nouvelle  impulsion  à 
llnstroction  publique,  et  s'adonna  particulière- 
ment à  l'étude  de  rhistou^  naturelle.  On  a  de 
lui  :  Iqtutdrupedi  di  Sardegna;  Sassari,  1774, 
in-S»;  —  ^;i  UcelH  di  Sardegna;  ibid.,  1776, 
in-8^j  ^  Àr{llbi  e  pesci  di  Sardegna;  ibid., 
1777,  in-8<>  ;  —  Appendice  alla  storia  dei  quor- 
drupedi  di  Sardegna;  ibid.,  1777,  to-8».  CcttI 
a  beaucoup  profité  des  travaux  d*Aguni. 

TlpaJdo,  UiograHa  degli  Ital.  Wiut., 

CETTO  (  Anlotne,  baron  ns  ),  diplomate  alle- 
mand ,  né  à  Deux-Ponts ,  vers  1760 ,  mort  vers 
1830.  Fils  d'un  marchand  de  draps,  il  tra* 
vaille  d'abord  dans  le  cabinet  et  les  arehives  da 
duc  Charles  de  Deux-Ponts  ;  pois  il  émigra  à 
Manheim  avee  ce  prince,  au  décès  duquel  U 
jouit  de  la  même  faveur  auprès  du  duc  Maxi- 
milien,  depuis  ml  de  Bavière.  Envoyé  auprès 
du  Directoire  de  France  par  le  gooveraement  de 
Deux-Ponts,  qui  désirait  alors  s'enteadre  avee 
la  France,  M.  de  Cetto  combattit  cette  disposition, 
par  le  motif,  qui  témoignait  de  la  justesse  de  son 
coup  d'œil  politique,  que  le  gouvernement  di- 
rectorial était  sans  racine  en  France.  A  partir  de 
ce  moment,  sa  réputation  comme  diplomate  tiA 
assise  en  Allemagne,  et  c'est  à  lui  que  s'adressa 
Napoléon  pour  établir  un  rapprochement  entre 
la  France  et  la  Bavière.  Il  fut  un  des  créa- 
teurs les  plus  actifs  de  la  Confédération  du 
Rhin.  Devenu  conseiller  d'État,  à  son  retour  de 
la  mission,  il  passa  ses  dernières  années  dans  un 
domaine  dû  à  la  munificence  de  son  souverain. 

Monit,  «Mlv.  ->  Mop.  étrang. 

CETTO  {Benoit  ),  savant  hongrois,  né  à  Bnde, 
en  1731.  Il  professa  successivement  les  belles- 
lettres,  la  philosophie,  les  antiquités,  les  mathé- 
matiques et  même  la  Uiéologie,  et  prit  une  part 
active  à  la  dispute  littéraire  qui  s'éleva  de  son 
temps  sur  l'origine  des  Hongrois.  On  a  de  lui  : 
Jos,  Inn,  Desericii  Hungari  JNitriensis  et 
Georg,  Pray,  S.  J.  sacerdotis,  dissertationes 
collectas,  etc.;  Colocza,  1768-1771;  —  Pars 
altéra,  qua  epistola  Pragana  ad  partem  pri^ 
mam  responsoria  in  examen  vocatur;  ibid.  ; 
—  Pars  tertia  J).  Deguinesii  de  Sinensium 
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origine  ab  jËçypticrum  eolonOs  repetenda, 
dissertcUio  latine  reddita,VeaXb^  1771. 

Horanj,  Jdemoria  Htmgaroruwi: 

GBOLBii.  Voy,  Kjbulen. 

CB¥A  {Theohaldo) ^  Uttérateor  italien,  de 

Tordre  des  Carmes,  né  à  Turin,  en  1097,  mort 

le  8  octobre  1746.  Ses  prindpaox  ouvrages  sont  : 

Scelta  di  sonetti,  con  varie  critiche  osserva' 

sioni;  Turin,  1735,  m-8«;  Venise,  1737,  in-8*;— 

SceUa  di  cans/oni  compilaia  ed  accompagnata 

di  varie  critiche  annotaxiani^  etc.  ;  Venise, 

1766, 1758,  in-8*. 
^nnali  UUir.  d'Ilalia,  1 1,  p.  ti. 

CBTA  (Thomas),  poète  et  mathématicien 
italiai,  de  Tordre  des  Jésuites,  né  h  Milan,  le  20 
décembre  1648,  mort  dans  cette  Tille,  le  3  fé- 
vrier 1736.  11  est  Tinyenteor  d'un  instrument 
propre  à  opérer  mécani<iuement  la  trisection 
de  Tan^e.  On  a  de  lui  :  Opuscuta  mathemor 
tica ,  1699;  —  le  Memorie  d'alcune  virtù  del 
siçnor  conte  Francesco  de  Lemene,  con  al- 
cune  riflessioni  suite  sue  poésie^  Alllan,  1706; 
—  Quelques  poésies  latines  et  italiennes,  parmi 
lesquelles  on  distingue  un  poème  intitulé  :  Philo- 
sophia  novo-^mtiqua,  et  un  autre,  ayant  pour 
titre  Puer  Jésus,  dédié  h  Joseph,  1690. 

Alegambe,  BlblioUL  icHptor.  SoeUtatis  Jeiu.  —  Mé- 
mokrt»  dé  Tréwmx,  17W,  p.  sn.  —  Femrt,  daiu  U  A«- 
€0Ua  û'opuMCQU  êcitnUflci,  t.  XUV.  p.  ti7. 

CBTA  (Jean),  mathématicien  italien,  frère 
dn  précédent,  YÎTait  dans  la  seconde  moitié  du 
dix-septième  siècle.  On  a  de  lui  :  De  Uneis 
rectis  se  invieem  secantibus  eonstructio  sta- 
tua; MOan,  1678,  in-4**;  »  Opuscula  mathe- 
mo^ica;  ibid.,  1682,  in-4*;  —  Geometria  mo- 
tus, in  qua  de  motu  tam  simpUd  quam  comr 
posiio  iraduntur  qum  ad  motum  aquarum 
explictmdum  utilia  sunt;  Bologne,  1692,  in- 
4*;  —  Tria  problemata  geometris  proposita, 
una  cum  ipshu  ratiocinio,  in  gravitate  om- 
nigeni  eofporis  ostendenda;  Mantoue,  1710, 
îii-4*  ',—  Dere  nummaria,  quoadfieri  potuit, 
geometrice  traetata;ïtÀd.,  1711,  in-4*;  —  De 
mundi/aMca,  unico  gravitatis  principio  in^ 
nixa,  degue  fluminitfus,  etc.;  ibid.,  1715, 

UirA';^ffgdrostatica;  ibid.,  1728,  in-4^ 

ArgeUU,  BMUtth.  Mediolannuit^  -  Ch.  Vf  oit,  Elê- 
menta  matheteoi  univ.»  V,  ch.  I,  f  8S;  eb.  Vil,  1 9.  — 
Montnda,  Hist.  dés  matMm,  —  Adeluoff ,  toppl.  A  JOeher, 
jiltç.  Cêl.-Lex. 

CBTA  (  Christophe  ),  poète  italien,  frère  du 
précédent,  de  Tordre  des  Jésuites,  mort  au  boui^ 
Saint-Sépulcre,  en  Toscane,  le  28  mai  1719.  Il 
composa  des  poésies  latines,  dont  quelques- unes 
setrouvent  dans  les  Sglvx  de  son  frère  Thomas; 
Venise,  1732. 

ArgelaU,  iHbtéoth.  Mêdioiatuntii,  —  Wolf;  Blem,  ma- 
thet,  univ,  —  MoDlocta,  Mi$t.  dê$  mathém. 

GBVALLOS  (Pedro  ),  homme  d'État  espa- 
gnol, né  en  1764,  à  Santander,  mort  vers  1840. 
n  fit  ses  études  à  Valladolid,  et  fut  d'abord  em- 
ployé en  qualité  de  secrétaire  d'ambassade  à  Lis- 
bonne. Il  épousa  dans  cette  ville  une  nièce  du 
prince  de  la  Paix ,  ce  qui  le  fit  arriver  au  minis- 


tère des  affaires  étrangères,  où  fl  fit  preore  di 
beaucoup  de  prudence  et  de  modération.  QuibI 
les  plans  de  Napoléon  commencèrent  à  Jeter  le 
trouble  an  sein  de  la  cour  de  Madrid ,  fl  se  na- 
gea du  côté  du  prince  des  Astnries,  sor  leqod 
reposait  Tespoir  de  tous  les  patriotres  espagoob 
dévoués  à  l'indépendance  de  leur  pays.  Il  l'ac- 
compagna à  Bayonne,  et  assista  aux  événemoli 
qui  7  eurent  lieu.  Joseph  Napoléon  jugn  née» 
salre  d'attirer  dans  son  parti  un  homme  una 
populaire  que  Cevallos,  qui  pouvait  dereDir  ■ 
véritable  soutien  de  sa  cause  :  il  lui  fit  la  pnp»* 
sition  d'entrer  à  son  service  avec  le  titre  de  ooi- 
sdller  d'État  au  département  de  Tmtérieiir.  Ce- 
vallos accepta  ces  offres;  mais  à  peine  fut-il  v- 
rivé  à  Madrid,  qu'il  se  déclara  contre  JQ6e(è; 
pour  embrasser  le  parti  de  la  Junte  espagnole; 
et,  chargé  des  affaires  de  ce  parti,  il  se  rowlit  à 
Londres.  Là  il  fit  paraître  en  1808  sor  les  alfii- 
res  de  l'Espagne,  et  principalement  sur  les  né- 
gociations qui  eurent  lieu  à  Bayonne ,  cet  éoit 
célèbre  qui  peut  être  regardé  comme  ayant  II 
plus  contribué  à  exciter  contre  Tagresfloa  à 
l'empereur  des  Français  l'indignation  de  l*Ea- 
rope  entière  et  h  provoquer  en  Espag^  te  ré» 
tance  la  plus  prononcée.  Pendant  toute  U  daréi 
de  la  guerre  de  l'indépendance  en  Espagne,  C^ 
vallos  fut  revêtu  des  phis  importantes  fonc- 
tions, et,  même  après  le  retour  de  Ferdinand  TD^ 
il  réussit  k  maintenir  son  influence.  Pour  le  if 
compenser  de  la  fidélité  dont  il  avait  fûtpram 
à  Tégard  du  roi ,  il  fut  autorisé  à  choisir  one  de- 
vise qu'il  lyottterait  aux  armoiries  de  sa  fiuniDt 
Il  choisit  ces  mots  :  Pontifies  ac  rege  «f«i 
dtfensis.  Néanmoins  il  pei^t  bientôt  après  ta 
faveur  du  roi,  pour  s'être  opposé  au  mariaee^ 
Ferdinand  avec  llnfante  de  Portugal  ;  la  pbci 
de  secrétaire  d'ÉUt  lui  fut  dtée,  et  on  l'envo^ 
en  qualité  d'ambassadeur  d'abord  à  Naples,  pâ( 
à  Vienne.  En  1820  il  fut  encore  révoqué  de  (t 
poste,  et  il  rentraalors  dans  la  vie  privée[£ACf& 
des  g,  du  m,  ] 

Convtnatians-iéexiefm . 

*GB¥OU  (Nicolas),  encyclopédiste  itali<^ 

vivait  dans  la  seconde  moitié  du  dix-septiène 

siècle.  On  a  de  lui  :  Bneyclopedia  naturaUt 

Vienne,  1677,  in-8''  ;  —  Antigraphius  ad  eieri 

gallicani  de  ecclesiastica  potesiate  dedafOr 

tio  Innocendo  XI  consecratus;  Gologuey  sa"* 

date. 

Adeiung,  toppléBent  à  Jôcher,  ÂUgemeêMt  CcHAr- 
ten'Lexieon. 

GBZELLi  (Constance  ns ),  héroine  franf^ 
vivait  dans  la  seconde  moitié  dn  seizième  sièdi 
D'une  ancienne  famille  de  Montpeltier,  elle  a^ 
épousé  Barri  de  Saint-Aunez,  qui  commandif 
Leucate  pour  le  roi  Henri  IV.  En  1570,  les  Et* 
pagnols ,  après  avoir  pris  son  mari  au  moDCil 
où  il  allait  communiquer  un  projet  au  duc  di 
Montmorency,  gouverneur  du  Languedoc,  ai| 
rent  avoir  twn  marché  do  Leucate,  en  Tabsoifl 
du  gouverneur  de  la  place.  Ils  ne  s'attendaiM 
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ps  à  être  repousses  par  une  femme.  En  effet, 
Coistuee  CÔelli ,  k  la  tète  des  assiégés  et  une 
piqae  à  la  main ,  cbasse  les  assaillants  de  toutes 
kl  podlKNis.  On  la  menace  de  faire  pendre  son 
mui;  elle  répond  les  larmes  aux  yeux  qu'elle 
faa  loul  ce  qui  dépendra  d^elIe  pour  le  sauver, 
offre  de  le  racheter  par  tous  ce  qu^elle 
mais  qu'elle  ne  fera  pour  le  sauver 
riei  diodigne  de  lui.  Les  Espagnols  eurent  la 
OfÊÊoié  de  tuer  leur  prisonnier,  et  levèrent  en- 
flÉe  le  siège.  Constance  Cezelli  s'opposa  à  ce 
fK  pir  représailles  on  tuAt  un  ligueur  du  nom 
deLoopiaa,  foit  prisonnier.  Digne  admirateur  de 
tnl  dliéroïsroe ,  Henri  lY  envoya  à  Constance 
GodE  le  brevet  de  gouvernante  de  Leucate  avec 
■niTaaeepour  le  fils  de  cette  femme  courageuse. 

IMkoMBCf  Moçrapki»  fUt/emmei  célèbre*, 

;ciAiiiLLB(y.-P.  ))  littérateur  français, 

léiAbbeville,  en  1790.  D'abord  simple  composi- 

teor^pirit  correcteur  «l'imprimerie,  il  a  consacré 

setMHn  à  la  culture  des  lettres.  11  est  aujour- 

dU  attaché  aux  trayaux  historiques  du  minis- 

tÉredellostruction  publique,  et  fait  partie  de  la 

^  Saoélé  des  antiquaires  de  France.  On  a  de  lui  : 

I  kiffman  du  renard,  supplément ^  variantes 

\  4  arrtetUms  d'après  les  manuscrits  de  la  bi- 

liolhiqne  de  TArsenal  ;  Paris ,  1835,  in-4*';  — 

I  Uplèns  de  saint  Crespin  et  saint  Crespi- 

iia,  publiés  pour  la  première  fois  diaprés  un 

^amischt  conservé  ttux  Archives  du  royaume; 

Ml,  1(36,  en  Gollatwration  avec  M.  Dessales  ; 

«-deioaibreux  articles  dans  plusieurs  recueils, 

Irii  qae  le  Nouveau  recueil  des  contes  dits 

p^iwsx^  par  A.  Jubînal. 

tNrvd,  ta  PramcB  lUUn^rê,  —  Bayncoard,  J<mmal 

*i«»ii<»ijaii  laaa). 

oaiAxiL  (Jean)f  ardiéologne  français, 
^  à  Toolonae,  vers  1660,  mort  dans  hi  même 
^  vers  lats.  Docteur  en  théologie  et  recteur 
à  r^ilise  de  la  Daurade  à  Toulouse ,  H  composa 
^  Mset  grand  nombre  d'ouvrages,  dont  plu- 
t|wf  ae  parurent  qu'après  sa  mort;  les  prin- 
ci^tti  sont  :  Antiquités  des  églises  parois^ 
*^a  et  de  rinstitution  des  recteurs  et  vi- 
^"^  perpétuels  ;  TcaUMue,  1608,  petit  in-8»; 
^  SMTDet  de  réléganee  française  ^  ou  du 
^^  tl  natf  usage  des  principales  parties 
^pùrler français,  1020,  hi^lS;—  Opuscula 
*>^  ée  rtbus  eceiesiasticis  et  moralibus; 
*"dean,  1620,  in-8*;—  Antiquités  de  Notre- 
Anie  de  la  Daurade  à  Toulouse;  Toulouse, 
Msif  hhli;  —  dé  CÉtat  et  police  de  la  même 
^;  ToDiooae,  1623,  ln-12. 

"  Tomtomta^ne,  —  La  Croix  in  Maine,  M- 


,  — . —  Lelooff,  BUMotMi^uê  hiitorique  de 

■^■ice,  eau.  PoMrUe. 

^CiAJuniis,  aodemie  flàniille  de  Limousin  ; 
M  prétend  qu'elle-remontalt  aux  anciens  comtes 
^  BfBrre.  Quoi  qu'O  en  soit,  cette  fkmille  date 
^frteriqneuient  des  premières  années  du  quin- 
^^  lîtele.  Bobert  de  Chahannes,  seigneur 
«CiMrhts  le  Paaioax,  tué  en  1416,  à  la  bataille 
^'liiMourt,  eut  trob  fils  :  l""  Etienne,  mort 

nwv.  aioca.  vKivias.  »  t.  ». 


à  la  bataille  de  Crevant,  en  1423;  2'  Jacques, 
auteur  des  branches  de  Là  Fausse  et  de  Cirn- 
TON  (1)  ;  3^  Antoine,  tige  des  comtes  de  Dam- 
MARTIN.  C'est  à  ces  deux  lignes  principales  que 
se  rapiiortent  les  personnages  du  nom  de  Cha- 
bannes  auxquels  nous  allons  consacrer  ci-après 
quelques  notices. 

*  cnABAiiNBS  (  Jacques  db)  ,  grand-maltre 
de  France,  seigneur  de  la  Palice  et  de  Curton, 
Charlus,  Pacy,  Montagu-le-Blain,  etc.,  né 
vers  1400 ,  mort  le  20  octobre  1454.  De  concert 
avec  son  frère  Antoine,  dont  il  partagea  la  con- 
duite et  la  destinée,  Jacques  fut  au  nombre  des 
capitaines  qui ,  par  leur  bravoure ,  rendirent  à  la 
France  de  signalés  services  à  une  époque  cri- 
tique et  périlleuse  de  notre  histoire.  Maréchal 
de  Dourbonnais  dès  1428 ,  il  se  signala  au  ravi- 
toillement  d'Orléans,  dernier  espoir  de  la  France, 
assiégé  et  tenu  en  édiec  par  les  Anglais;  en 
1429,  à  Rouvray;  en  1430,  à  Compile;  en 
1433,  à  la  ville  du  mont  Saint-Vincent,  et  le 
20  juillet  1436 ,  au  combat  de  Saint- Denis,  soi» 
les  murs  de  la  capitale.  Capitaine  de  Corbeil ,  du 
bois  de  Vincennes  et  de  Brie-comte-Robert,  de 
1436  à  1438,  il  partici{>a,  sous  les  ordres  dn  con- 
nétable de  RIchemont,  à  la  prise  de  Montercau, 
et  fut  pourvu,  en  1439,  de  TofRce  de  séoéclial 
de  Toulouse  et  de  châtelain  de  Bosset.  Le  roi , 
en  lui  accordant  cet  ofllce,  lui  iifi(K>sa  ^K>ur  con- 
dition de  réparer  les  dommages  que,  dans  ces 
temps  d'indiscipline,  le  chfttelatn  de  Vincennes 
avait  fait  subir  à  ceux-là  môtne  qu'il  devait  pro- 
téger. Lors  de  la  praguerie,  en  1440,  il  se  rap* 
procha  du  duc  de  Bourbon ,  son  suzerain  immé- 
diat, et  s'allia  au  dauphin  conspirant  contre 
son  père.  Ce  prince  rebelle  ayant  été  vaincu , 
Jacques  revint  offrir  son  épéeà  Charies  VII,  qui 
l'accepta,  et  s'en  servit  depuis  avec  avantage.  En 
1449 ,  Jacques  prit  part  à  la  guerre  de  Norman- 
die, notamment  aux  sièges  de  Valogne  et  de 
Caen.  En  mal  1461,  il  obtint  l'une  des  grandes 
charges  de  la  couronne,  celle  de  grand-maltre 
d'hOtel  ou  grand-maltre  de  France.  La  même 
année  il  suivit,  à  la  conquête  de  la  Guyenne ^ 
Charles  VII,  qui  lui  donna,  au  mois  de  juin,  la 
terre  de  Curton ,  située  dans  cette  province  et 
confisquée  sur  l'ennemi.  Jacques  assista  à  rentrée 
du  roi  dans  Bordeaux,  au  siège  de  Bayonne, 
et  enfin  à  la  fameuse  bataille  de  Castillon,  le  17 
juillet  1453,  où  Talbot  Ait  tué,  et  qui  consomma 
rafTrancliiftsement  du  territoire  IVnuçals.  Jacques 
de  Chabannes  Ait  donc  acteur,  et  des  plus  bril- 
lants, dans  toute  la  période  militaire  qui,  de  1428 
à  1463 ,  rendit,  pour  ainsi  dire,  à  la  France  sa  vio 
et  sa  destinée.  Blessé  à  cette  dernière  rencontre» 
il  mourut  trois  mois  après.  A.  V.  V. 

Le  p.  Anselme,  Uiitoiré  çênéaioçi^ue  i»  la  maiêtm  4m 
Franet,  t.  Vlll,  p.  tM.-Dtt  PlcMla,  Us  riu  de  wuuir99 

(1)  U  branche  de  Ch«rbinne«-Cnrlon .  qol  prodaiftt 
pluftenrs  faerrtrn  et  homiaet  d'État  tUafllret,  n'ett  pM 
encore  éteinte  :  on  de  set  deieendants,  M.  AUxandré 
de  Curton,  est  anjovd*)»!  atUcM  «  ta  naiaon  de  rem- 
pereur  Napoléon  III. 
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Jaequei  st  Jnthoinê  de  €habannei;Ptti»,  leu.  —  Mo- 
rtrl,  IHet.  hUt.,  édlt  de  1719. 

GHABAii!! ES  (  Antoine  de),  comte  de  Dam- 
martin,  grand-roaltre  de  France,  frère  du  pré- 
eédent,  né  en  141 1 ,  mort  à  Paris,  le  25  décembre 
1488.  D*abord  page  du  comte  deVentadour,  puia 
du  brave  Lahire,  il  flt  ses  premières  armes  contre 
les  Anglais,  au  si^e  de  Verneuil,  et  se  signala  au 
siège  d'Orléans,  en  1428. 11  accompagna  Jeanne 
d'Arc  dans  presque  toutes  ses  expéditions,  et 
sauva  les  deux  places  de  Lagny  et  de  Complétée  ; 
mais  il  souilla  ses  exploits  en  se  faisant  capi- 
taine d'écorcheurs ,  sorte  de  brigands  qui  déso- 
laient la  France ,  et  portaient  partout  le  pillage 
et  l'incendie.  Après  avoir  ravagé,  de  concert  avec 
aix,  la  Bourgogne,  la  Champagne  et  la  Lorraine, 
Chabannes,  en  1439,  fut  marié  par  le  roi  à  Mar- 
guerite de  Nanteuil ,  qui  lui  apporta  en  dot  le 
comté  de  Dammartin.  Dès  lors  U  s'attadia  pres- 
que complètement  au  parti  de  Charles  YII.  Un 
iour  que  ce  prince,  dans  un  moment  de  gaieté, 
l'avait  salué  du  titre  de  capitaine  des  écor- 
cheurs^  Chabannes  lui  répondit  :  «  Je  n'ai  jamais 
«  écorché  que  vos  ennemis  ;  et  il  me  semble  que 
«  leur  peau  vous  a  foit  plus  de  profit  qu'à  moi.  » 
Son  humeur  violente  et  inquiète  le  porta  à  suivre 
le  dauphin  (de|»uis  Louis  XI)  dans  la  guerre  de 
lapragueries  mais  à  la  paix  il  rentra  en  faveur, 
et  par  un  de  ces  retours  qui  furent  communs 
dans  sa  vie ,  il  se  tourna  contre  le  dauphin,  et 
révéla  au  roi  une  nouvelle  conspiration  de  Louis. 
Charles  VII  ayant  fait  appeler  son  fils,  celui-ci 
traita  Chabannes  d'imposteur.  «  Je  sais,  répondit 
«t  Chabannes ,  le  respect  que  je  dois  au  fils  de 
R  mon  maître  ;  mais  je  suis  prêt  à  soutenir  par  les 
tt  armes  la  vérité  de  ma  déposition  contre  tous 
«  ceux  de  la  maison  du  dauphin  qui  se  présen- 
te teront.  »  Personne  ne  releva  le  défi.  Lorsque 
le  dauphin  s'enfuit  en  révolté  de  la  cour  de  son 
père,  Chabannes,  diargé  de  soumettre  le  Dau- 
phiné  et  de  s'emparer  de  la  personne  du  prince 
rebelle,  se  rendit  mattre  de  la  province,  mais  ne 
put  empêcher  Louis  de  s'évader,  sous  le  prétexte 
de  faire  un  pèlerinage  à  Saint-Claude  et  de  se  re- 
tirer auprès  du  duc  de  Bourgogne. 

Charies  vn  étant  mort  en  1461 ,  le  dauphin, 
devenu  Louis  XI,  ne  tarda  pas  à  faire  repentir 
Chabannes  de  sa  conduite  :  il  le  destitua  de 
toutes  ses  cliarges,  et  le  menaça  du  sort  le 
plus  rigoureux.  Cependant  une  foule  de  grands 
personnages  ayant  élevé  la  voix  en  faveur  du 
disgracié,  il  vint  tomber  aux  pieds  du  roi,  le 
suppliant  de  le  faire  juger  selon  toute  la  ri- 
gueur des  lois.  Louis  XJ,  toujours  infiexible, 
lui  ordonna  de  sortir  du  royaume,  fit  saisir  ses 
biens,  et  voulut  qu'on  instmistt  son  procès. 
Sommé  de  comparaître,  il  quitta  l'Allemagne,  oit 
il  s'était  réfugié,  et  vint  se  constituer  prisonnier 
à  la  Conciergerie,  d'où  on  le  transféra  k  la  tour 
du  Louvre.  Mais  après  l'avoir  fait  déclarer  cri- 
minel de  lèsc-majeslé,  Louis  XI,  préférant  mi- 
séricorde à  justice,  commua  la  peine  capitale 


en  un  bannissement  perpétuel;  puis  il  dnngei 
encore  d'idée,  et,  au  Heu  de  renvoyer  à  Riioda, 
lie  qui  avait  été  désignée  pour  son  exil,  il  jdget 
plus  prudent  de  le  tenir  renfermé  à  la  BastiOe. 
Les  favoris  du  roi  et  les  ennemis  persomxb 
d'Antoine  reçurent  l'autorisation  de  se  partager 
les  biens  du  prisonnier. 

Cependant,  en  1465,  Chabannes  tnmva  le 
mQyen  de  s'échapper  de  sa  prison  poor  aller  K 
joindre  aux  princes  révolta  contre  le  roi.  la 
même  année,  le  traité  de  Conflans,  qui  mit  m 
terme  à  la  ligue  du  bien  public,  permit  à  Qo* 
bannes  de  se  faûre  restituer  ses  biens.  Ce  ptemiff 
pas  fait,  il  eut  peu  de  peine  à  se  récondliar  arec 
Louis  XI,  qui  connaissait  par  expérience  son  an- 
dace  et  ses  talents  militaires.  L'arrêt  de  sa  eaa- 
damnation  fut  cassé,  et  eo  1468 ,  pendant  la  te- 
nue des  états  généraux  à  Tours,  le  roi  proclama 
son  innocence  par  lettres  patentes.  Peu  de  tempi 
après ,  Chabannes  devint  l'intime  conâdeot  de 
Louis  XI,  qui  lui  accorda  une  faveur  bien  plos 
grande  encore  que  celle  dont  11  avait  joui  auprès 
de  Charles  VU.  Ce  fut  à  lui  qull  remit  le  eooi- 
mandement  de  l'armée  lorsqu'il  déclara  la  gaerre 
au  duc  de  Bourgogne ,  et  Chabannes  se  mootn 
digne  de  cette  marque  de  confiance.  Charles  le 
Téméraire,  s'étant  rendu  maître  de  la  penoone 
de  Louis  XI,  força  le  roi  d'envoyer  à  CbabaoïKi 
Tordre  de  licencier  les  troupes  qu'il  cotûmaBdait; 
mais  celui-ci,  comprenant  à  merveille  l'arrièrt 
pensée  du  roi,  refusa  d'exécuter  cet  ordre, e! 
sauva  le  roi  en  restant  sous  les  armes,  tl  reçd 
bientôt  de  Louis  XI  uoe  lettre  ainsi  conçoe  : 
«  Monsieur  le  grand-maltre,  mon  ami,  Yoasm'i- 
ce  vez  bien  montré  que  vous  m'aimez,  et  m'atei 
«  fait  le  plus  grand  service  que  vous  pooriei 
«  faire.  >»  Lors  de  l'institution  de  l'ordre  de 
Saint-Michel ,  en  1469,  Chabannes  fut  nn  des 
premiers  nommés.  A  l'époque  de  l'expéditioa 
contre  le  duc  de  Nemours,  le  sire  d'Albret,  lei 
comtes  de  Foix  et  d'Armagnac,  il  eut  les  ponfoiis 
les  plus  étendus,  et  n'en  fit  usage  que  pour  soi* 
mettre  les  rebelles  et  leur  pardonner.  En  1471 
Chabannes  déploya  autant  d'audace  que  d'haï»' 
leté  contre  Charles  le  Téméraire,  qui  avait  rt^ 
les  armes,  et  le  contraignit  à  soUlciter  une  trèfe. 
Mais  soit  jalousie ,  soit  défiance ,  Louis  XI  « 
lassa  de  le  voir  toujours  investi  du  oommaode- 
ment  des  troupes;  U  cessa  de  l'employer,  toat 
en  lui  conservant  la  charge  de  grand-maltre, 
et  U  lui  écrivit  à  cette  occassion  :  «Je  D'ouUieni 
«  jamais  les  grands  services  que  vous  m'arei 
«  faits,  pour  quelque  homme  qui  en  teuiBe 
«  parier.  » 

A  partir  de  ce  moment ,  la  carrière  publique 
de  Chabannes  fut  terminée.  Cependant,  après  ta 
mort  de  Louis  XI,  Charles  VUI  le  rappela  de 
la  retraite  où  il  vivait ,  pour  lui  donner  le  goorer- 
nement  de  l'Ue  de  France  et  de  Paris.  A.  l'- 
Antoine de  Chabannes  avait  été  créé  par  Char- 
les VII  grand-pannetier  de  France,  en  1447,  p» 
bailli  de  Troyes  et  sénéchal  de  Carcassooe.  Ii- 
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UpeBâmomï  des  terres  de  t)ammartln  et  de 
Ihacafort  en  Guyenne ,  qu*U  tenait  ou  revendi- 
piiit  dtt  chef  de  sa  femme  »  il  dut  encore  aux  li- 
éràiii  du  même  prince  les  domaines  de  Ro- 
■eieiril  et  de  Mairieax  dans  la  sënéchaaSâëe  de 
inoeaire.  Charies  Vit  le  comt)la  en  outre  de  dons 
flooebef  de  pensions.  Non  content  de  ces  ri- 
ksses,  Antoine  ^e  Chabannes  fut  un  des  cour- 
JMH,  00  mieux,  sdon  Texpression  de  la  Ttiau- 
Mdère,  un  des  vautoun  de  cour  qui,  lorsque 
iMpes  Cœur,  en  1453,  vint  à  tomber,  fondirent 
|r  in'  eonane  sar  one  proie  et  se  partagèrent 
idépoflîUes.  Chargé  de  diriger  les  poiirsuites 
•bt  cette  tidhne,  il  entra  tout  d'abord  en 
péMsion,  pour  sa  part ,  de  Topulefit  domaine 
iSâot-Fargeau,  qui,  bientôt  réclamé  par  les 
de  Jacques  Cceur,  devint  pendant  plu- 

ffteérafions,  entre  les  familles  Cœur  et 

I,  on  sijet  de  querelles  judiciaires  et 

I  privées.  Louis  XI,  à  partir  de  1465, 

à  Chabannes  tous  ses  biens,  toutes  ses 

I,  toutes  ses  charges.  Indépendamment 
[firoirs  âé^  mentionnées ,  U  y  «jouta,  en 

I  II  charge  de  graud-maltre  d'hôtel,  les 

làCrécyen  Brie,  Goumay-sur-Manie, 

Mord,  Ëlancafort  et  autres,  à  titre 

ttttion;  les  terres  de    Béuéreut, 

t,  Severac,  etc.,  confisquées  sur  Jean 
les  biens  et  héritage  en  bloc  de 

detfeliin,  ennemi  particulier  d^Àntoine, 
m  profit  de  ce  dernier;  sans  compter 
iités  sans  nombre,  qui  dépassèrent 
|icdle«qu*il  avait  reçues  de  Charles  Vtl. 
li  on  document  authentique  atteste  que  le 
rattre  moamt  riche,  sans  ses  charges  et 
ns,  de  qQin7«  mille  livres  de  rentes  fon- 
k((  de  trois  k  quatre  cent  mille  (1}  écus  de 
fc»-  On  a  pu  voir,  par  les  détails  qui  pré- 
^  91e  cette  faveur  et  cette  opulence  ne  re- 
liât pas  toujours  aux  sources  les  plus 
^  La  maison  de  Chabannes,  comiAe  tous 
'sxb  seigneurs  de  œs  temps ,  entretenait  à 
MH  des  historiographes  spéciaux,  ce  qui, 
Mamment  du  succès  et  de  Timpunité  dans 
^,  devait  encore  lui  garantir  l'estime 
0oire  de  la  part  de  la  postérité.  La  conti- 
^àeiàMartinienne  par  Sébastien  Mame- 
^Chroniquè  scandaleuse,  les  Vies  de  mes- 
Jacques  et  Anlhoine  de  Chabannes,  etc., 
*»rdn  Plessis;  Paris,  1617,  in-li,  et  le 
*<  dttfoy  txntis  Xt,  par  Lhermite  de  So- 
ioot  dotant  de  chroniques  ou  de  coropila- 
fe mémoires  domestiques,  où  le  père  An- 
^-mteoe  a  puisé  la  biographie  de  ces 
P>Ces.  —  La  figure  d'Antoine  de  Cha^ 
I  s  été  gravée,  d'après  son  tombeau ,  dans 
^*VM^^  de  la  monarchie  française, 
>  Pbocfae  60.  A.  V.  y. 

1^  «(  iHiroaray,  BUtoiré  çënémlogigue  de  te 
»*•  fti«ii«f,  tU„  U  ^III,  p.  Ma  «i  •69. 

^pc«t  BoIUpiier  ce*  iMmbrèi  par  quarante,  pour 
er  reqvtTaiôc  en  oioiiaale  de  noa  Jour*. 
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^GHABANiiBs  {Jean  M),  oomie  de  Ùammar- 
tin,  fils  du  précédent ,  né  vers  1442 1  mort  vers 
1502.  Ce  seigneur  marcha  sur  les  traces  de  son 
père ,  mais  non  par  les  meilleurs  o6tét.  H  épouui 
en  premières  noces  Marguerite  de  Calabre, 
bâtarde  de  Nicolas  d'Anjou,  due  de  Calabre  et 
de  Lorraine.  Celle-ci  étant  morte ,  il  contracta 
un  second  mariage,  avec  Suzanne  de  Bourbon , 
fille  atnée  de  Louis ,  bètard  de  Bourbon.  Des 
détails  familiers,  mais  graves  par  l'enseignement 
historique  quHls  renferment,  nous  montrent  l'hé- 
ritier d'Antoine  de  Dammartin  en  révolte  contre 
son  propre  père(l),  accroissant  et  conservant» 
par  des  moyens  peu  scrupuleux  »  le  patrimoine 
hétéroclite  dont  il  se  trouvait  possesseur.  Un  ma- 
nuscrit, en  grande  partie  inédit,  de  la  Biblio- 
thèque Impériale^  nous  initie  aux  intrigues  et 
aux  violences  incroyables  que  Jean  mit  en  Jen 
pour  s'assurer  le  domaine  de  Sainl-Fargeau  con- 
fisqué sur  Jacques  Ccrar  (2)é  De  son  prinier 
mariage,  il  avait  eu  une  fille  nommée  Anne  de 
Chabannes,  mariée  en  1496  à  Jacques  de  CoU- 
gny,  seigneur  de  ChètiUoB*8ur«Loîre  et  prévM 
de  Paris.  Le  12  juhi  1600  Anne  de  Chabennès 
mourait  sans  enfanta,  léguant,  par  Ion  tealaraeat 
en  bonne  forme,  le  quint  ou  dnquièrae  partie 
de  ses  biens  à  son  frère.  Jean  de  Dammartin, 
son  père,  en  apprenant  de  telles  disfiositionf , 
devint  furieux  :  il  attira,  sous  quelque  prételite,  à 
son  cliAteau  de  Saint-  Fargeao,  Jean  Ouyerguen- 
ger,  notaire,  qui  avait  reçu  l*aete.  Arrivé  là,  «  ung 
nommé  Tiersac,  serviteur  du  dit  comte  de  Dam- 
martin, montra  amlit  notaire,  par  la  fenestre 
d'une  salle  où  il  le  tendt,  cinq  ou  six  nUfrtê- 
paye  estant  aux  gages  dudit  comte;...  et  crai- 
gnant que  ledit  comte  ne  le  nt  mettre  en  la  grme^ 
comme  11  a  fait  plusieurs ,  gui  sont  demeures 
impotents  toute  leur  vie.  »  Le  notaife,  père  de 
trois  filles  orphelines  de  mère,  signa  des  lettres 
attestant  que  la  testatrice  n'avait  plus  sa  raison 
et  que  le  testament  était  de  nulle  valeur  (3).  Jean 
de  Chabannes  ne  put  jouir  longtemps  des  fruits 
de  cette  action,  car  le  père  Anselme  nous  ap- 
prend que  sa  seconde  femme  était  veuve  en  1503. 

A.  V.  V. 

U  p.  Auelffle,  Hlttotr9  généalofipu  de  te  wutkon  ê» 


(1)  L'akbé  et  Ckabannes,  SêOmtéi  BêêUétmi  aU  Ma- 
Motra  $ur  temaiMnda  OhmèanitÊS,  ate./ Parti,  nia, 
ln-8>,  p.  68. 

(S)  U»  l^atguerUei  hittorialêi,  par  i^llah  Mauleo , 
manascHt  TMi;  rof,  P.  Parla,  MëntuerUs  fran^U^ 
t  vil,  p.  S18  et  aulT. 

(8^  Lettres  de  rêmteloo  de  LooU  Xtt  en  faretir  Ût  Jtan 
Gnyergiirnger, notaire,  et  de  Jran  Bourbon,  prêtre  et 
oottfi'Meur  de  la  teauirlee.  regliiire,  n«  Ms,  du  Ité^ot 
det  f  bariea ,  aection  J  dca  arehiTea  de  rerooire  «t^or^ 
irr  et  188.  Le  premier  de  cea  docaineats  ajoaie  que  a  le 
comte  est  coaataroler  de  faire  et  de  faire  faire  lefi  voyea 
de  fait  coinme  mettre  les  feos  en  la  groe  (liiAtraroent 
de  torture),  les  deacendfe  aui  retrnta  (oubltettos),  lea 
Iwltre  et  oster  leurs  bicos,...  et  pour  fayre  lesd.  ex- 
ceps. Uent  en  sondit  r.hÊ*ltl  de  Saint-Pargeau.  grand 
nombre  de  gens  de  toales  naelona,  tonnla  et  avollet, 
^■'il  fait  appeler  mortef-fNiget ,  dont  aocnna,  par  leort 
démérites,  o'oacrolent  aUer  par  le  païa.  » 

ir. 
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France,  f  édilloa,  t  II,  p.  IIM;  iaairaserlt  "nif ,  Bt- 
blloth.  Impériale  i  regltlre  n*  tu  da  Trésor. 

GBABÂHiiBS  (Jean  de),  seigneur  de  Vende- 
nesse,  nerea  de  Jacques  de  Cbabannes,  gé- 
néral français»  né  dans  la  seconde  moitié  du 
quinzième  siècle,  mort  en  1524.  Compagnon 
d'armes  de  Bayard  et  digne  firère  de  Cbabannes 
de  la  Paiice,  il  mérita ,  par  sa  braToure,  d*6tre 
surnommé  le  Petit- Lion,  «  Vandenesse,  dit 
Brantôme,  étoit  fort  petit  de  corsage,  mais  très- 
grand  de  courage;  de  sorte  que  dans  les  vieux 
romans  on  l'appelait  le  Petit- Lion.  »  A  la  Jour- 
née d'Agnadel,  il  fit  prisonnier  le  fameux  général 
FAlviane,  et  le  présenta  k  Louis  XH  sur  le 
champ  de  bataille,  il  prit  aussi  une  grande  pari  à 
la  victoire  de  Marignan,  et  fut  forcé,  en  1521,  de 
rendre  la  ville  de  Coroo  au  général  Pescaire,  qui 
lui  accorda  une  capitulation  honorable.  Mais  la 
Tille  ayant  été  livrée  au  pillage,  par  une  viola- 
tion manifeste  des  conditions  signées,  Jean  de 
Cbabannes  en  fit  demander  raison  au  général  en- 
nemi ,  qui,  après  bien  des  tergiversations,  prit 
l'engagement  de  se  battre  à  la  première  suspen- 
sion d'armes.  La  rencontre  n'eut  pas  lieu,  Ven- 
denesse  ayant  été  tué  peu  de  temps  après ,  à  la 
retraite  de  Rebec,  en  1594.  L*amiral  Bonnivet, 
qui  commandait  l'armée  d'Italie,  lui  avait  confié 
]a  garde  de  rartUlerie,  en  lui  recommandant  de 
bien  la  défendre.  «  Oui,  dit-il,  je  vous  la  garde- 
«  rai,  je  vous  l'assure,  tant  que  je  vivrai,  ou  j*y 
«  mourrai.  »  11  soutenait ,  avec  Bayard ,  tout 
reffort  des  ennemis,  lorsqu'ils  tombèrent  l'un  et 
l'autre  mortellement  blessés.  Deux  années  aupa- 
ravant, à  la  malheureuse  afbire  de  la  Bicoque, 
Yendenesse  s'était  signalé  par  des  prodiges  de 
valeur. 

L'abbé  de  Chabannes,  Mémoire  sur  la  maison  de 
Chabannet  ;  Parts,  175S.  —  Brantôme,  fiât  des  capi- 
taines UUutrcs.  ^  De  Tboo,  Histoire.—  Morert .  tHction' 

nairt  historique,  —  SUmondl ,  Histoire  des  Français, 
t.  XVI. 

GHAB AUNES  ( Jean- Baptiste- Marie- Fré* 
déric,  marquis  db),  publidste  français,  né  le 
17  septembre  1770»  et  mori  en  1835.  H  se  fit 
remarquer  pendant  le  cours  d'une  vie  agitée  par 
une  activité  peu  ordinaire  et  un  esprit  singu- 
lier. Issu  de  la  famille  du  célèbre  maréchal  de 
la  Palice,  il  Ait  naturellement  destiné  à  la 
carrière  militaire.  Ayant  émigré  an  commence- 
ment de  la  révolution,  il  prit  du  service  dans 
l'armée  de  Condé ,  et  obtint  la  croix  de  Saint- 
Louis.  Après  le  licenciement  du  corps,  il  se 
retira  en  Angleterre,  oà,  malgré  son  titre  de 
marquis,  il  se  livra  À  des  spéculations  indus- 
trielles ,  qui  eurent  pour  objet  l'épuration  des 
charbons  et  l'éclairage  de  la  ville  de  Londres. 
Mais  ces  entreprises  ne  furent  pas  plus  heu- 
reuses que  les  campagnes  de  l'armée  de  Condé. 
Le  sénatuft-consulte  du  6  floréal  an  x  ayant 
levé  l'interdiction  de  rentrer  en  France  pro- 
noncée contre  les  émigrés,  M.  de  Chabannes  se 
hftta  de  profiter  de  cette  loi  de  réconciliation 
pour  revenir  dans  sa  patrie,  où  il  chercha  dans 


d'autres  entreprises  léê  moyens  de  rétablir  sa  (o^ 
tune.  C'est  ainsi  qu'aidé  par  Talleyrand,  no  pa- 
rent, il  obtint  le  21  vendémiaire  an  xu  imbre' 
vet  d'invention  pour  des  voitures,  dont  In  » 
sienx,  les  roues,  et  la  manière  de  suspendre  d 
de  construire  la  caisse  étaient  exécutés  mr  de 
nouveaux  principes.  Ces  voitures  qui  reçnreflt 
le  nom  de  véloci/ères,  donnèrent  Heu  à  une  n- 
ploitation  de  messageries  qui,  malgré  la  togne 
dont  elles  jouirent  d'abord ,  ne  purent  proo- 
rer  à  leur  inventeur  des  bÀéfioes  asset  posi- 
tifs pour  le  mettre  à  l'abri  des  poursuites  de  se 
créanciers.  La  restauration  de  1814  vint  lid  ou- 
vrir une  autre  carrière.  Un  des  premiers,  il  te 
rendit  à  Londres  près  de  Louis  XMIl,qiriie 
choisit  pour  un  de  ses  aides  de  camp,  et  (ps  le 
chargea  de  préparer  les  voies  à  sou  retour,  et  no- 
tamment de  négocier  avec  le  général  Miim, 
commandant  en  chef  de  l'armée  du  Nord,  qô 
fit  bientôt  après  sa  soumfesion. 

M.  de  Chabannes  ne  fut  pas  compris  dm 
la  première  promotion  de  pairs  qui  eut  licQ  ■ 

1814.  Pendant  les  Cent-Jours  U  se  retira  k 
nouveau  à  Londres,  .où  il  publia  ses  Leilra 
à  M,  de  BlacaSf  1815,  hi-4*.  Il  s'y  déchaloe 
sans  mesure  contre  radministration  et  la  o» 
duite  politique  de  ce  favorL  A  la  fleoosde 
rentrée  des  Bourbons,  fl  Ait  appelé  à  ftire  pulie 
de  la  chambre  des  pairs,  le  17  août  1815.  Ce  tt 
alors  qu'il  lança  contre  Talleyrand  on  antre 
pamphlet,  intitulé  :  M.  de  Chabannes  àM.ii 
Talleiprandj  premier  ministre  du  roi;  Paris, 

1815,  in-8*.  Il  n'y  ménage  pas  plus  ceserrilear 
de  tous  les  régimes  que  l'ancien  mlnistit  deb 
maison  du  roi.  Dès  lors  il  se  créa  une  espèce 
d'industrialisme,  en  publiant  sucoessifemat, 
soit  à  Londres,  soit  à  Paris,  une  foule  de  pm- 
phlets  politiques,  dont  les  bibliographes  en- 
mêmes  ont  eu  peine  à  recueillir  les  titres.  Oa 
trouvera  l'indication  d'une  partie  d'entre  eoi 
dans  la  France  littéraire  de  M.  Qoérvdtf 
dans  la  MAttérature  française  contempomM 
de  MM.  Louandre  et  Bourqnelot  Les  uns  et  10 
autres  n'ont  pas  eu  connaissance  des  plos  cu- 
rieux de  ces  écrits;  nous  voulons  ptsler  ^ 
Phare  trompeur ^  ou  la  chcartomanie,  is-is, 
publié  à  Londres,  en  1821.  Peu  d'exemplaires  ca 
ont  été  répandus  en  France.  Après  la  révolutioa 
de  1 830,  le  marquis  de  Chabannes  cessa  de  siégK 
à  la  chambre  pairs  ;  il  s'en  dédommagea  par  ' 
hostilités  sans  cesse  renaissantes  contre  lesi 
nistres  et  les  agents  de  Louis-Philippe, 
phlets,  cliansotts,  journaux  (le  Régénératmy 
Foudre),  furent  les  projectfles  d'une 
espèce  qu'il  lança  contre  les  puissants  du  jo 
Cette  guerre  de  partisan  ne  cessa  que  par  sa  i 
On  peut  citer  encore  parmi  ses  écrits,  et 
ayant  un  objet  moins  éphémère  que  les 
VAper^  historique  et  politique  des 
commises  depuis  la  bataille  de  Leipsiek 
qu'à  la  nouvelle  révolution  qui  vient  de  ^1 
pérert  Paris,  1814,  in-«o.  j.  Unmr' 
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0tgnpmt  wêt 
prtinUeru 
OUBUnS  M  Là  FALIGB.   Voy.  PAUCB 

CMIAHHES-BOCBOH.  Foy.  ROCBON  DE  GBÀ- 

làsm. 

aiiiUOR  M  HâiTfimis,  poète  et  mnsiden 
niçaâ,Dé  à  Saint-Domingpe,  en  1736,  mort 
»  19  DOTOiibre  1780.  n  Ait  eoToyé  à  Rochefort 
HT  y  servir  dan»  les  Jeunes  cadets  de  la  ro»- 
Im,  et  reçDt  faîentM  le  eommandement  d*iiiie 
«oie  à  ]  de  d'OléroD;  mais  sa  santé  le  força 
bqoHter  le  eèrvloe,  et  il  se  mit  à  étudier  les 
ÉK»  et  ksmatbématiqaes  sous  Bexoot.ainsi 
m  nous  rapfirend  son  frère  dans  le  précis  de 
I  laisoa  a? ec  hii.  Ses  oravres  sont  :  Odes 
mon»,  tradvUes  en  vers  français,  avec 
kwUt,  1773  (son  frère  Taida  dans  ce  tra- 
|d);  -  PkUénum  et  BaueU,  ballet-héroiiqne , 
i'.-AlexUet  DopAné ,  pastorale ,  1775: 
!,  qui  avait  d^  flUt  la  musique  de  Sa- 
i,eiiiiiposa  celle  de  ces  deux  ouvrages;  — 
\ Mémoire,  dans  les  Mémoires  de  VAeadé- 
ifo  idsncei.  n  a  écrit,  en  ontre,  quelques 
pour  daTedn. 

et  DclandlBe.  DteL   MtL  *  Fétlt,  34ùçr, 
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mon  (iÊichel^Paul'GtA  w),  littérateur 
i,(lrère  du  preGédent,néà  Saint-Domingue, 
[t?ao,  mort  le  10  juin  1792.  Chabanon  a  pris 
lèooM  initier  à  sa  ^  et  nous  donne  sur 
des  détails  «Ht  droonstandés.  Nature 
ile^aUviosiasto,  d'une  cendeur  extrême,  il 
ta  premières  années  dans  les  pratiques 
dévotion  presque  ascétique.  Les  menées 
'jésuites  pour  se  rattacher,  à  sa  sortie  du 
I,  eurent  un  effet  tout  contraire,  et  refroi- 
ôignlièKaDaent  cette  piété  excessîTe.  Ge- 
t,  son  cœur  resta  toujours  sensible  :  U 
le  même  e&tratneroent,  la  même  foi,  la 
alaégation  dans  les  trois  liaisons  qu'il 
\;  et  ce  n*est  pas  sans  un  léger  sourire 
BOUS  avons  pu  lire  l'histoire  de  ses  ayen- 
amoureuses.  «  H  avait  bien  changé  dans 
[nitetdit  Fontanes;  tt  s'était  jeté  dans  l'ex- 
abnhiment  contraire.  H  ne  croyait  pas  plus 
religion  qu'à  l'amour  :  fl  se  prétendait  dé- 
*  Chabanon  avait  des  talents;  il  était 
nnisideny  et  nous  le  voyons,  en  1776, 
brillamment  sa  partie  de  violon  au  Con- 
des  amateurs,  qui  se  tenaft  à  l'hôtel  Sou- 
»)  et  dont  le  fomeux  chevalier  de  Saint-Geor- 
étiit  fan  des  directeurs.  Mais,  ambition- 
'  d'antres  succès,  il  prit  le  parti  courageux 
>>eBonoer  an  monde,  à  la  musique,  de  se  sé- 
et  de  vivre  enseveli,  comme  il  le  ra- 
luHiiêae,  dans  l'étude  du  grec  et  de  la 
ire.  En  1760,  l'Académie  des  inscriptions 
^^eOM-kttres  lui  ouvrait  ses  portes.  L'Acadé- 
gefraa^ajge  se  montra  moins  ftMsile,  et  le  fit 
pkadre  vingt  ans.  Ce  fut  en  1780  qu'elle  le 
^f  ^  la  place  de  Fonceroagne,  de  préférence 


à  Lemierre,  qui  s  était  déjà  rencontré  sur  sa 
route,   lorsqu'il  Ait  question    de  donner   un 
successeur  à  Gresset.  «  Ah  !  M.  de  Chabanon 
l'emportera,  disait  l'auteur  de  la  Veuve  du  Ma- 
labar :  il  joue  du  violon ,  et  moi,  je  ne  joue  que 
de  la  lyre;  »  une  lyre  un  peu  aigre  et  un  peu 
rude,  en  tous  cas.  Mais  cette  première  fois  ils 
avaient  échoué  également  et  avaient  dû  céder  la 
place  à  l'abbé  Millot.  Ce  qui  fadliU  étrangement 
l'entrée  de  Chabanon  à  l'Académie  française,  ce 
ftil  l'appui  que  lui  donnèrent  ceux  de  ses  con- 
frères des  Inscriptions  et  belles-lettres  qui  étaient 
en  même  temps  des  Quarante.  Dudos  disait  : 
«  C'est  un  grand  abus  que  les  académies  se  pé- 
nètrent ■  ;  et  Dudos  pouvait  avoir  raison.  Le 
théâtre  de  Chabanon  est  plus  que  médiocre;  son 
Éponine  est  une  tragédie  sans  invention ,  sans 
situations,  sans  mouvement ,  qui  ne  méritait  pas 
mieux  que  l'accudl  qui  lui  fut  fait.  Les  deux  pre- 
miers actes  sont  d*une  longueur  et  d'un  ennui 
insupportables  :  un  mauvais  plaisant,  à  la  fin  du 
second,  s'écria  :  «  Puisque  ces  gens-là  ne  veulent 
pas  commencer,  je  m'en  vais.  »  Il  fallait  que  ce 
si^et  plût  particulièrement  à  Chabanon;  onze 
ans  apiès,  de  sa  tragédie  il  faisait  un  opéra,  qui 
Ait  représenté  sous  le  titre  de  Sabinus.  U  mu- 
sique était  de  Gossec  L'ouvrage  ne  réussît  point. 
D'abord  conçue  en  dnq  actes,  cette  tragédie  ly- 
rique fût  réduite  à  quatre,  ce  qui  fit  dire  à  Sophie 
Amould  a  que  le  public  était  un  ingrat  de  s'en- 
nuyer, quand  on  se  mettait  en  quatre  pour  lui 
plaire  ».  Poète  plus  que  iiiéiliocre,  Chabanon  a 
laissé  qudques  travaux  littéraires,  une  Vie  du 
Dante,  entre  autres,  qui  ne  sont   pas  sans 
mérite.  Mais  son  titre  le  plus  sérieux  se  trouve 
dans  ses  Observations  sur  la  mwique ,  qu'il 
faut  lire,  et  qui  sout  restées ,  au  moins  comme 
mesure  de  nos  connaissances  musicales  à  la  fin 
du  dix-huitième  siècle. 

Void   la  liste  des  divers  ouvrages  qu  on  a 
de  lui   :  Éponine ,  tragédie ,  1762  ;  —  Eloge 
de  Rameau,  1764;  —  Sur  le  sort  de  la  poé- 
sie en  ce  siècle  philosophe,  suivi  d'une  Dis- 
sertation  sur    Homère,   et  de   Priam   au 
camp  d^ Achille,  tragédie  en  un  acte,  1764  ; 
—  Sulloxie^  tragédie,  1769;  —  Fir^nie,  tra- 
gédie (reçue  à  la  Comédie-Française ,  mais  non 
représentée);  —  Discours  sur  Pindare  et  sur 
la  poésie  lyrique,  avec  la  traduction  de  quel- 
ques odes,  1769;  —  les  Odespythiques  de  Pin- 
dare, avec  des  notes,  1771  ;  —  Vie  du  Dante, 
1773;  —  Sabinus,  tragédie  lyrique,  1773;  — 
Épitres  sur  la  manie  des  jardins  anglais, 
1775;  —  idylles  de  Théocrife,  traduction  en 
prose,  avec  quelques  imitations  en  vers,  1775  ; 
tt  y  a  une  nouvdle  édition  à  la  date  de  1777» 
où  se  trouve  la  vie  de  Théocrite  et  la  traduction 
du  poëme  de  Musée,  précédées  d'un  Essai  sur 
les  poètes  bucoliques  ;  —  Vers  sur  Voltaire  et 
son  apothéose  au  Parnasse,  1779;  —  Obser- 
vations sur  la  musique,  et  principalement 
surlamétaphyti^uede  l'art,  1779,  retouchée 
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et  coQsidérablemeiit  «ccroes  bous  ce  titre  :  de  la 
Musique  considérée  en  elle-même  et  dans  ses 
rapports  avec  (a  parole,  les  langues,  la  poé- 
sie et  le  théâtre,  |785,2  vol.  ln-«*  ;  —  Éloge 
historique  de  L.-J.-S,-le  Féron,  1791;— Œtt- 
vres  de  théâtre  et  autres  poésies,  1788,  dans 
lesquelles  se  trouyent  :  V Esprit  de  parti,  comé- 
die en  cinq  actes,  plaidoyer  en  fayeardes  Gla- 
ckistes;  le  Faux  noble,  également  en  cinq  ac- 
tes ;  --  £a  Toison  d^or,  opéra  ;  —  Tableau  de 
quelques  circonstances  de  ma  vie  et  précis  de 
ma  liaison  avec  mon  frère  Maugris,  ouvrage 
postbome,  publié  par  Saint-Ange,  1795»  in-8*. 
Gustave  Desnoiresterrbs. 

M  Harpe,  Correspondance,  1 1,  11,  III,  v.  —  GrUam  , 
Correspondance,  L  III,  IV,  Vlif,  IX,  X,  Xli,  XIII,  XIV. 
-^  PonUnea,  Notice  ««r  CAoknion.-  rétit.  Biographie 
universelle  des  muiicteiu.  —  Quérard,  la  France  Ut  té' 
raire.  —  Galerie  hist.  des  conUmporaiw.—  DesesaarU, 
les  Siècles  lUtéralres. 

*GIUBA1I8  {Louis  BU  MAIini,  IMTOO  DB),iliD- 

raliste  français  du  commencement  du  dix-sep- 
tième siècle,  très-peu  connu,  mais  dont  la  vie 
agitée  et  aventureuse  n'est  pas  indigne  de  quel- 
que intérêt.  Nous  ignorons  le  lieu  et  la  date  de 
sa  naissance;  nous  savons  seulement  qu'il  fut  tué 
en  duel  pr  le  sieur  de  Lenclos,  père  de  la  fa- 
meuse Nmon.  Quoique  Ménage  l'ait  appelé  sol- 
dat de  fortune,  il  était  issu  d'une  noble  fanrflle, 
puisqu'il  devint  gentilhomme  de  la  chambre  du 
roi.  n  servit  comme  ingénieur  dans  les  armées 
françaises,  et  passa  ensuite  au  service  de  la  répu- 
blique de  Venise ,  ei^  qualité  de  général  d'artil- 
lerie. S'il  fout  jouter  foi  au  bruit  recueiUi  par 
le  malin  clironiqueur  Tallemant  des  Réaux,  «  il 
«  portoit  répée  ;  mais  on  Taecusoit  d'avoir  été 
«  Joueur  de  violon  et  de  luth.  »  A  cette  occasion 
Tallemant  rapporte  un  bon  mot  du  mathémati- 
cien Aleaume,  qui,  assistant  à  un  conseil  où  le 
tiaron  de  Chabans  avait  prétendu  qu'on  pouvait 
faire  des  fortifications  k  bien  meilleur  marché 
qu'on  ne  les  faisait,  observa  «  qu'on  n'était  plus 
au  temps  d'Amphion,  où  les  murailles  se  bÀtie- 
salent  au  son  du  violon,  »  ce  qui  avait  excité  le 
rire  aux  dépens  du  pauvre  Chabans.  On  trouve 
dans  les  poésies  de  Malherbe  un  sonet  qu'il 
adressa  à  M.  du  Maine  peur  le  remercier  de 
l'envoi  de  ses  Œuores  spirituelles.  Nous  n'a- 
vons pu  recueiliir  d'autre  indlciKtion  sur  ce  livre, 
qui  nan-seulement  Ait  l'objet  des  éloges  du  gnmd 
poète: 

Ta  ne  rayli,  da  Malpc^  Il  faat  que  Je  l'aTooe,  etc.,  " 

mais  qui,  s'il  faut  l'en  croire,  l'aurait  (kit  renon- 
cer à  l'anKMir,  pour  ne  penser  qu'à  Dieu.  Un  au- 
tre ouvrage  du  baron  de  Chabans  ne  put  le  pré- 
server du  coup  déplorable  qui  tennina  ses  jours; 
il  est  intitulé  :  Advu  et  moyen  pour  empêcher 
les  désordres  des  duels;  Paris,  Langlois,  1615, 
in-8*.  On  ne  sait  pour  quel  sujet  il  se  prit  de 
querelle  avec  de  LendoA,  qui  était  aussi  joueur  de 
lutli.  Us  se  donnèrent  rendez-vous  près  de  la 
maison  des  Minime  de  la  place  Royale;  mais 
avant  qu'il  eût  pu  se  mettre  en  garde,  le  traître 
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de  Lenclos  le  perça  de  son  épée,  et  dut  s'enfuir  es 
pays  étranger  (1).  Le  savant  éditeur  des  mu^ 
rieltes  de  Tallemant  des  |ié9iix  Qbserre  spii:> 
tucllement  que  Chabans  semblait  avoir  le  m» 
sentiment  de  sa  fin  q/amd  il  composa  sod  m- 
vrage  sur  les  duels.  j.  LAMotitKDx. 

TaUemant  des  Réaux,  Historiettes;  t*  editloo.  toa.T, 
p.  Mt.  —  OMumnes  de  Malherbe,  a? ee  !••  ofe«rv«lte 
de  Ménage  ;  ParU.  ton.  I,  p.  lOff.  ^  |iMn.  Il|,  p.  m 

CHABAUB  (i4ii<olfi6),  ingénieur  fnuHais.il 
à  Nîmes,  le  93  février  17S7,  de  pan«U  prota»j 
tents,  mort  à  dette,  le  SeoAt  1791.  U  fit  les  cm 
pagnes  du  Mord  et  de  Hanovre.  A  la  iirenièi 
assemblée  des  notables  de  Nîmes,  en  1760,  il  i 
éhi  président  du  couîté  railitaira  et  du  dire 
du  département  du  Gard.  Nommé  miyor  m  1*1 
née  1777,  il  reliisa  la  croix  de  Saiat- 
roalgré  les  Instanees  du  eomte  de  P( 
commandant  de  la  province  du  Languediw,  [ 
qu'il  fiillait  prêter  un  serment  de  catholicité. 
«  ne  serait  pas  permis ,  M  dit-il ,  d'écrirs 
«  de  la  croix  que  je  n'ai  pas  prêté  seraMit 
«  ne  veux  pas  d'un  honneur  qui  pourrait 
«  faire  soupçonner  d'un  paqure.  »  Sur  la 
mande  des  ministres  SaintrOermain  et  Tui^ 
présenta  un  projet  pour  joindre  la  Seins  à  I 
eaut  par  l'Oise  et  la  Sambra,  préférable  à 
den,  qui  fut  cependant  adopté  quand  Turgoti 
quitté  le  ministère.  Le  projet  de  OhabanI  eiti 
dans  ïhistoire  des  canaux  par  Lalandc. 
doroet  en  releva  le  mérite  dans  un  écrit 
intitulé  Mémoire  sur  le  canal,  etc.  ;  et 
ment  on  a  démontré  quli  aurait  dû  être . 
Comme  n^jor  et  Ueutenant-oolonel  do  „ 
Chabaod  reçut  en  1783  Tordre  de  se  reoïit j 
Constantineple  pour  fortifier  cette  ville  siou 
les  Dardanelles  et  instruire  les  Turcs  dans 
de  la  guerro.  Obabaud  embrassa  les  pr 
de  la  révolution  avec  sagesse.  On  a  de  lai  : 
toire  des  villes  de  Mantmédtf,  Péronne,  5( 
Quentin  et  Sedan;  PaKs,  1776;  —  Oèt 
tions  sur  la  disposition  des  pierres  de 
ment  de  maçonnerie  baignées  par  des 
d'eau,  et  partieulièrement  de  celtes  qui 
exposées  à  la  mer  ;  ibid.,  1 7S7  ;  —  àiémoirn 
les  volcans  et  les  tremblements  de  terre ;'é 
i7tô.  Il  s'occupa  d'un  grand  ouvrage  resié  i 
chevé  sur  la  France  dans  ses  rapports 
taireset  politiques,  et  laissa  plusieurs 
fnoiree  de  sa  compos^ion  sur  le  génie 
déposés  aux  archives  du  département  de 
guerre.  H  mourut  au  moment  où  fl  veuflKr  ' 
nommé  colonel  directeur  du  génie. 

t^  Ras,  Diet.  encifcl.  de  la  France,  —  Feller,  Miy 
kistorique.  4 

GHABA01MLATOVR  (Àntolne<^eorge'Frm. 
çois,  baron  db),  fils  du  précédent,  homme  pottj 
que  français,  membre  du  Conseil  des  doq-GM 
du  Tribunat,  du  Corps  législatif  et  de  la  CfasnM 

(0  Ninon  de  Lenclos  était  alon  fort  Jeone.  Bile  C4| 
née  en  M16;  on  penl  donc  eoNjeelarer  que  ecdael.  It' 
piuiôC  cet  aiaaaaUial,  eut  i(ea  quelque»  luifiée»  aprti 
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dei  dépotés,  né  à  Parie,  en  1769,  mort  dans  la 
Tille,  Se  20  juillet  1832.  H  appartenait, 
le  préeédent,  à  une  famille  protestante.  I| 
pot  du  serfioe  eo  178S,  comme  lieutenant  en  se- 
•ood  dans  Panne  du  génie ,  et  passa  en  1 789  dans 
le  rigrâMot  de  Rotum  infanterie.  Partisan  de  la 
léfololMNi,  il  devint  en  1791  commandant  d*une 
lépoo  de  la  garde  nationale  de  Ntmes.  Plus 
tMd,  fl  fol  arrftté  comme  fédéraliste,  et  con- 
dMné  à  moii  par  le  tribimal  révolutionnaire; 
MM  aa  fiflimie,  par  un  déToueroent  que  ma- 
de  la  Valette  a  renouvelé  depuis,  le  fit 
an  noiBciit  mtoe  où  Ton  dressait  Ter 
n  rentra  en  France  après  le  9  ther« 
r,  et  Técot  trte-retiré  jusqu'en  1797,  oi) 
k  éf^Êtînumi  du  Gard  le  nomma  membre  du 
Owcil  des  Cinq-Cents.  Après  le  coup  d'État 
éi  ts  bnmiaira,  auquel  il  prit  part,  il  fit  partie 
ée  k  cemmiseion  charj^ée  de  rédiger  la  consti-: 
lotede  Tan  Tin.  Membre  du  Jribunat,  il  se 
pnwBçapimr  rétablissement  de  l'empire,  comme 
il  s'était  prononcé  pour  le  consulat.  Cependant 
il  le  tuda  pas  à  tomber  dans  \à  disgrâce  du 
MiSn  de  la  Franee,  parce  qu'il  youlut  conser- 
w  aaa  indépendanoe  et  parut  désirer  rester  trir 
t«.  Eo  iai3  le  département  du  Gard  le  nomma 
m  Ooips  législatif.  A  la  première  restaura'^ 
te,  il  lut  de  la  oommission  chargée  de  pré- 
pMphKieors  parties  de  la  cbarte,  et  s'opposa 
i  fétaUissefBcnt  d^e  la  censure.  Au  rMour  de 
liHéoi,  m  laiS,  il  se  relira  h  Ntmes,  et 
radiât  les  réactieiu  qui  suivirent  la  dernière 
^ileda  usovacnement  impérial,  il  défendit  aveo 
k  eaose  de  ses  coreligionnaires.  H  pa 
à  la  Chambre  des  députés  qu'en  1817, 
oà  a  fiit  rééip  par  le  département  du 
ted.  0  vota  contre  les  lois  d'exception  et  contre 
kiMman  système  électoral;  depuis  il  ne  cessa 
éi  àéger  dans  les  rangs  de  l'opposition. 
U  lu,  DM.  «M.  tf«  ta  Franc  -  GaletM  kUt,  On 
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ciAiacD  (Joseph),  oratorien,  né  h  Solalha, 
éboèKde  Senez,  dam  la  première  partie  du  dix- 
^wtite  lîècle,  mort  le  U  mars  1762.  On  a  de 
ti:  Parnasse  chrétien,  ouvrage  divisé  endeuoç 
9»^,  dédU  ik  messiewrs  de  V Académie  de 
^W^ancbêf  en  Beaujolais  ;  Pans,  1748, 2  vol. 
b-iî;  réimprimé ,  Paris,  1760,  in-12  ;  —  Ptèces 
'étopteace  et  de  poésie  qui  ont  remporté  le 
P^mjugemeni  de  V  Académie  de  Pau  ;  avec 
«  rmerdmtmt  à  la  même  4cadémie  par 
*•  C^i  Paris,  1746,  in-12. 

OâiiàVtsiVM  (Là).  Yay.  Tmcuabeavs- 


cianaT  {Joêeph-Bernard,  marquis  de), 
"■ni  d  istronone  français,  né  à  Toulon,  le  28 
^^  1724,  mort  à  Paris,  le  1"  décembre  1805. 
■  otncoaune  garde  dans  la  marine  le  14  Juillet 
1741,  Il  fut  tndiarqiié  le  25  sep^mbre  suivant 
*  k  aisseau  le  léopard.  Après  trois  autres 
V  fàtMilon,  k  JHm^nt  et  Hh-* 


dien ,  il  fut  fait  sous-brigadIer  aux  gardes  de  la 
marine  à  Brest  le  l**"  Janvier  1746.  C'est  eu  cette 
qualité  qu'il  fit  à  FAcadie,  dans  le  cours  de  cette 
année,  deux  campagnes  pendant  lesquelles  il  eut 
lieu  de  reconnaître  à  quels  dangers  exposait  la 
défectuosité  de  nos   cartes  d'Amérique.    Une 
nouvelle  campagne  qu'il  fit  en  1747  sur  VRme^ 
raude  lui  fournit  les  moyens  de  rectifier  et  de 
préciser  la  longitude  de  Buenos-Ayres,  qu'il  plaça 
par  G*"  00'  45"  O.  de  Paris,  ce  qui  la  fit  difTérer 
de  plus  de  trois  degrés  de  celle  qu'indiquaient 
les  cartes  alors  en  usage.  Le  résultat  de  ses 
observations,  consigné  dans  un  mémoire  qu'il 
soumit,  le   15  février  1748,  à  PAcadémie  des 
sciences  {Sav,  étrang.,t.  I*'),  motiva,  le  1®'  avril 
suivant,   sa  nomination   au  grade  d'enseigne. 
Dans  les  intervalles  de  ses  trois  dernières  cam- 
pagnes, il  avait  obtenu  de  M.  de  Maurepas  l'au- 
torisation de  rester  k  Psris  pour  se  perfectionner 
dans  la  connaissance  théorique  de  l'astronomie, 
dont  il  se  proposait  de  propager  Tétude  parmi 
les  officiers  de  marine.  Quand  U  crut  avoir  ac- 
quis les  connaissances  nécessaires  à  l'accomplis- 
sement de  ses  projets,  i|  demanda  au  ministre, 
dans  un  mémoire  détaillé  qu'il  lui  remit  au  mois 
d'août  1748,  à  en  faire  l'application  aux  lieux 
mêmes  qui  deux  ans  auparavant  lui  en  avaient 
inspiré  1  idée  ;  ce  qui  lui  fût  accordé.  Parti  de 
jBrest,  comme  passager,  le  29  juin  1750,  sur  la 
frégate  la  Mutine,  commandée  par  M.  de  Choi- 
seul-Praslin,  il  arriva  devant  Louishourg  le  9 
août,  et  s'occupa  immédiatement  de  l'installation 
de  la  barque  V Hirondelle,  mv  laquelle  il  fit  la 
longue  série  d'observations  dont  Tenscmble  forme 
le  livre  intitulé  :  Voyage  fait  par  ordre   du 
roi  en  1750  et  1751  dans  V Amérique  septen- 
trionale, pour  rectifier  les  cartes  de  VAca- 
die,  de  Vile  Royale  et  de  Vile  de  Terre-Neuve, 
et  pour  en  fixer  les  principaux  points  par  des 
observations  astronomiques  ;  Paris ,  Imprim. 
roy.,  1753,  in-4°.  Ce  voyage  contient  d'excel- 
lentes observations  sur  l'aimant,  les  courants  et 
des  calculs  utiles  aux  navigateurs  ;  et  ces  observa- 
tions prouvent  que  leur  auteur  était  aussi  bon  phy- 
sicien qu'astronome.  Il  n'avait  pas  encore  vingt- 
neuf  ans  lorsque  parut  son  livre,  et  déjà  l'Acadé- 
mie de  la  marine,  celle  de  Berlin  et  l'Institut  de 
Boiqgne,  devançant  la  Société  royale  de  Londres 
etTAcadéroie  de  Stockholm,  le  comptaient  parmi 
leurs  membres.  Ces  distinctions  stimulèrent  soqi 
zèle,  car  dès  la  même  année  il  conçut  le  projet 
de  l^re  pour  la  Méditerranée  ce  qu'il  avait  fait 
pour  les  câtes  d'Acadie  et  de  Terre-Neuve.  S'é- 
tant  convaincu  de  l'insuffisance  et  de  l'inexacti- 
tude des  matériaux  rassemblés  par  Chazelles  et 
le  P.  Feuillée  pour  la  formation  d'un  second 
volume  du  JS'eptune  français  de  celle  mer,  il 
obtint,  après  avoir  observé  à  Carlhagènela  grande 
éclipse  de  1753,  de  faire  sur  les  côtes  d'Espagnç 
et  dans  la  Méditerranée  des  observations  qu'il 
n'adressa  à  l'Académie  qu'en  1756  (Hist.  de 
l*Aca4',  I75p);  son  travail  ayant  été  interrompu 
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par  la  gaerre ,  il  revint  à  Paris,  où ,  malgré  sa 
jeunesse  et  l'iofériorité  de  son  grade,  il  reçut, 
le  2  mai  1754,  le  brevet  de  chevalier  de  Saint- 
Louis,  «  comme  distinction  particulière  et  mar- 
que de  la  satisfaction  du  roi  pour  les  senrices 
quMl  avait  rendus  jusqu'à  ce  jour  ». 

Nommé  lieutenant  de  vaisseau  le  11  février 
1756,  il  prit,  le  24  avril  suivant,  le  commande- 
ment de  r Hirondelle  f  faisant  partie  de  Tes- 
cadre  de  M.  de  la  Galissonnière;  et  lorsque 
ce  général  revint  en  France,  après  avoir  réduit 
le  fort  Saint-Philippe,  Chabert  continua  son 
travail  sur  l'Hirondelle,  puis  sur  la  Topaze, 
du  14  décembre  1756  au  13  avril  1757.  A  ces 
observations,  insérées  dans  les  Mémoires  de 
V Académie  (1757),  se  joignirent  l'année  sui- 
vante colles  qu'il  fit  dans  le  Levant  sur  la 
Topaze,  et  qui  eurent  ])Our  résultat  de  déter- 
miner la  longitude  du  port  de  Lamaca,  dans 
rile  de  Chypre.  Revenu  en  France ,  au  mois  de 
janvier  17&8,  il  fut  attaché  au  dépôt  des  cartes 
à  Versailles,  le  1*^  février  suivant,  avec  mission 
de  coordonner  \er  matériaux  qu'il  avait  recueil- 
lis. Le  26  septembre  de  la  même  année  il  fut 
reçu  membre  de  l'Académie  des  sciences,  à  la- 
quelle il  lut,  lors  de  la  rentrée  publique  du  26 
avril  1759,  son  Projet  d'observations  astro^ 
nomiques  et  hydrographiques  pour  parvenir 
à  former  pour  la  mer  Méditerranée  une  suite 
de  cartes  exactes  accompagnées  d'un  portulan 
sous  le  titre  de  Neptune  français,  second  vo- 
lume (Blém,  de  VAcad ,  l''59).  Naturellement 
appelé  à  exécuter  ce  projet ,  il  en  poursuivit  la 
réalisation  dans  deux  campagnes,  qui  lui  valu- 
rent, le  1*'  octobre  1764,  le  grade  de  capitaine 
de  frégate,  campagnes  qu'il  employa,  en  1762 
et  en  1764 ,  à  explorer  le  Levant,  puis  les  côtes 
de  Barbarie  et  de  Sicile.  Les  opérations  en  sont 
détaillées  dans  son  Mémoire  sur  l'état  actuel 
de  l'entreprise  pour  la  rectification  des  cartes 
marines  de  la  mer  Méditerranée,  et  pour  la 
formation  d^un  second  volume  du  Neptune 
français;  avec  la  description  d*un  nouveau 
moyefi  d*établir  promptement  dans  sa  vraie 
direction  Vinstrument  des  passages  au  mé- 
ridien pendant  les  vogages  astronomiques  par 
mer  {Mém.  de  VAcad.,  1766). 

En  1767  et  1768  sur  FHirondelle,  en  1771 
sur  la  ARgnonne,  et  en  1776  sur  PAtalante, 
à  Iwrd  de  laquelle  il  transporta  en  Grèce 
Choiseul-Gouffier,  resté  son  ami,  Chabert  con- 
tinua ses  explorations,  et  elles  ftirent  si  abon- 
dantesy  que  rhafaile  astronome  Méchain  passa 
ensuite  plusieurs  années  à  les  réduire  et  à 
les  calculer.  Chabert  était  capitaine  de  vais- 
seau depuis  le  15  novembre  1771,  brigadier  des 
armées  navales  depuis  le  9  novcxnbre  1776,  et 
attaché  comme  inspecteur  aux  dépôts  des  cartes 
et  plans  de  la  marine  depuis  le  20  mars  1773, 
lorsque  la  guerre  d'Amérique  l'appela  à  un  ser- 
vice militaire.  Embarqué,  le  28  février  1778,  sur 
le  vaiasenu  de  64  te  YaiUant^  qu'il  commanda  et 


qui  prit  pari,  dans  l'escadre  du  comte  d'Estuo;, 
aux  affaires  de  la  Grenade,  il  passa  le  20  scfiten- 
bre  1 780  sur  le  Saint-Esprit ,  de  80,  sur  lequel  il 
participa,  dans  l'armée  du  comte  de  Gra»e,aas 
combats  des  29  avril,  2  juin,  5  septembre  1781,  et 
à  l'affaire  du  8  même  mois,  où  il  fut  blessé.  Cha- 
bert, nommé  chef  d'escadre  le  20  janvier  suivant, 
fut  chargé  par  M.  de  Vaudreuil,  au  mois  demi 
de  la  même  année,  de  convoyer,  avec  le  Saini- 
Esprit  et  trois  autres  vaisseaux  de  guerre,  me 
flotte  marchande  de  oent-vingt  voiles,  qui  partit 
de  Saint-Domingue  et  arriva  heureusemeot  ci 
rade  de  Groix ,  le  23  juillet  1782.  Ses  demiires 
campagnes,  quoique  militaires,  avaient  ea  on 
côté  scientifique,  conune  l'attnte  le  mérooiie 
qu'il  lut  à  l'Académie  des  sdences  dans  m 
assemblée  publique  de  Piques  1783,  et  qui 
fut  inséré  dans  les  mémoires  de  celte  aonè, 
sous  ce  titre  :  Sur  Vusage  des  horloges  ma- 
rihes  relatives  à  la  navigation  et  surlmU  à 
la  géographie,  où  Von  détermine  la  diffé' 
rence  de  longitude  de  quelques  points  des  As- 
tilles  et  des  côtes  de  l'Amérique  septentrio- 
nale, avec  le  Fort- Royal  de  la  Mar Unique,  os 
avec  le  Cap-Français  de  Saint- Domingutt 
par  des  observations  faites  pendant  la  cam- 
pagne de  M.  le  comte  d'EsteUng  en  1778  é 
1779,  et  celle  de  M,  le  comte  de  Gtoim.  cb 
1781  et  1782;  Paris,  Imp.  roy.,  1785,10-4*. 

Chabert,  qui  à  son  retour  avait  repris  la  direo* 
tion  du  dépôt  des  cartes,  fut  nonrimé  coromamleor 
de  Saint-Louis  le  20  août  1784  et  promo  via- 
amiral  le  1"' janvier  1792.  11  était  depuis  Ions* 
temps  chevalier  de  Saint-Lazare.  Ayant  énûfiré, 
il  reçut  en  Angleterre  rhospitalité  de  l'astro- 
nome Maskelyne,  qui  lui  prodigua  tous  lessoitf 
dus  à  un  confrère  malheureux  et  distingué,  et 
qui  alla  jusqu'à  lui  ouvrir  chez  son  banquier 
un  crédit  illimité,  dont  le  savant  exilé  ne  voalol 
pas  profiter.  Il  perdit  la  vue  en  1800,  par  vsit 
d'excès  de  travail.  Rentré  en  France,  au  oûd- 
mencement  de  1802,  il  fut  accueilli  aveclajila» 
grande  distinction  par  le  premier  consul,  qui  ^ 
accorda  une  pension.  Nommé  en  1803  memin 
du  Bureau  des  longitudes,  U  lui  présenta  le  4 
janvier  suivant  une  carte  de  la  Grèce  aooon- 
gnée  d'une  description  nautique.  Bfalgré  sa  cé- 
cité» 0  ne  cessait  de  s'occuper  des  travaux  qo 
avaient  fait  le  charme  de  sa  vie,  et  le  Bureau  des 
longitudes,  pendant  le  peu  de  temps  qull  y  siégea, 
put  se  convaincre  combien  ses  lumières  étaiot 
utiles  dans  les  discussions  géographiques.  Qoàr 
ques  jours  avant  sa  mort,  il  demanda  è  Lalaode 
des  observations  que  ce  dernier  avait  reço^ 
d'Espagne,  pour  là  comparer  aux  siennes,  ^ 
l'avant- veille  de  sa  mort  il  se  fidsait  Ure  d» 
passages  de  mémoires  sur  Peniscola,  où  il  s^ 
opéré  en  1768.  Profondément  religieux,  btcebi* 
sant,  affable  envers  ses  subordonnés,  il  s'était 
fait  aimer  de  tous  ceux  qui  l'avaient  coaait.  t 
eut  le  mérite  de  faire  concourir  un  des  preiiûefs 
la  marine  militaire  aux  progrès  des  sciences  uaïf 
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lii|iea,  dlDipirflr  à  uê  eonfrères  Tainour  de 
JëaAt  et  de  leur  (aToriser  les  moyens  de  s*y 
ifT«r.  Cèit  06  qui  est  attesté  par  les  arcbiTes 
de  b  narâie.  Q  ne  se  bornait  pas  à  participer 
à  les  tiafaux;  intermédiaire  entre  elle  et  le 
Mitre,  fl  proToquâit  toutes  les  occasions  de 
U  faire  obtenir  soit  les  instruments  et  autres 
eiidi  qd  ont  (orme  le  noyau  du  musée  mari- 
ine  de  Brest  et  du  musée  naval  du  Louvre, 
Nideiiifres,  cartes,  plans,  etc.,  qui  ont  aidé 
1  raecnMisemeDt  de  ia  bMotlièque  de  cette 
c«v>0H6,  defCDue  à  la  révolution  la  Ixbiio- 
ttèfM  do  port  de  Brest 

lidépendamment  des  ouvrages  dtés  dans 
cène  Dotice,  il  existe  de  Chabert  divers  mé- 
niret  d^astronomie,  de  physique  et  d'hydro- 
pipkie,  ioiérés  dans  les  Mémoires  de  l'Âca- 
^tmidet  sciences,  années  1757,  17&8,  1760 
d  17(7.  Le  1*'  mai  1806  Tempereur  accorda  à  sa 
veiTi,  née  Tasdier,  une  pension  de  3,000,  fr., 
intirée  sur  les  servioes  de  son  mari. 

P.  L£V0T. 
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(PAiit^er^),  médecin  vétérinaire 
ftaaçab,  aé  k  Lyon ^  le  6  janvier  1737,  mort  à 
Iteole  d'AUbrt,  le  8  septembre  1814.  Fils  d'un 
■M^al'ferrant,  U  vînt  à  Paris  se  perfectionner 
'MtliipiiiÉbriquey  et  suivit  les  leçons  de  Lafosse. 
ilbdié  à  la  maison  du  prince  de  Condé  pen- 
tele»eampd0ieo  de  Hanovre,  il  entra  en  1763 
irétniefétérinaire  que  Bourgelat  venait  d'éta- 
Ur  îLjfUB.  Appelé  trois  ans  plus  tard  à  TÉcole 
fiMbrt,  il  Ait  nommé  successivement  professeur 
^  avédialerie,  des  maladies  et  des  opérations , 
^edair  des  études  et  directeur  de  TÉcole.  11 
*Bo6dià  Bourgelat,  en  1780,  dans  la  place  de 
^nelnr  A  inapectear  général  des  écoles  royales 
^^Mnatres.  Chabert  fut  nommé  membre  de  la 
Mpeo  dlunnenr  par  Napoléon  en  1805.  U  était 
^Ropondant  de  l'Institut  de  France.  On  a  de 
hi  :  IntUuUiotu  sur  la  péripneufHonie  dans 
^^éUs écornes:  Paris,  1777,  in-8*;  — il/- 
^n^  vétérinaire  ;  Paris,  1782,  in-12;  — 
Tmté  dn  dkarten,  ou  anthrax,  dans  les  ani- 
••tt;  Paris,  1783,  !ih8*  ;  —  TraUé  des  mor 
^Jctaerwiiiarfei  dasns  les  animaux j  Paris, 
1713»  ia-T;  -.  Instructions  sur  les  mopens 
^  ^etsurer  de  Fexistenee  de  la  morve  et 
^f» prévenir  les  ^/ets;  Paris,  1785,  in-8*;  — 
*  «BMietf;  Paris,  1796,  hi-8*;  ^  Des  or- 
IMdeia  ^gestion  dans  les  ruminants;  Pa- 
%  1797,  in^;  —instruction  sur  la  manière 
^ctndûire  et  de  ffouvemer  les  vaches  toi* 
**»;  Piris,  1797,  in-8»;  -^  Des  lois  sur  la 
f>'Mfis  des  amimaux;  Paris,  1804,  m-8*  ;  — 
^  moyens  de  rendre  l'art  vétérinaire  plus 
■N<e  m  améliorant  le  sort  de  ceux  qui  Vexer- 
^^;  Psris,  1804,  iB-8*;  —  7Vat/d  élémentaire 
d  pretiquesur  f  engraissement  des  animaux 
émnliques;  Paris,  1805,  ia-12;  —  Instrue- 
^^  tl  observations  sur  les  maladies  des 


animemx  domestiques;  avec  MM.  Flandrin  et 
Huzard;  Paris,  1812-1824,6  vol.  in-8*.  Chabert 
est  encore  auteur  d'un  Essai  sur  la  ferrure  eX 
de  plusieurs  mémoires  de  médecine  vétérinaire , 
imprimés  dans  les  Mémoires  de  la  Société  d'A- 
griculture, dans  la  Feuille  du  Cultivateur  et 
dans  les  Instructions  vélérinaires. 

Biographie  nouvelle  des  contemporains,  —  Qa^nrdb 
la  France  UUéreUre. 

*CHABBmT  (Théodore^  baron),  général  finan- 
çais ,  né  à  ViHefVanclie ,  en  1758 ,  mort  vers 
1830.  11  entra  dans  le  régiment  de  Bourbonnais 
en  1774.  H  fut  employé,  en  qualité  de  général 
de  brigade,  dans  les  armées  des  Pyrénées- 
Orientales  et  des  Alpes  ^  et  nommé  député  au 
Conseil  des  Cinq-Cents  par  le  département  des 
Boucbes-do-Rhône.  n  servit  ensuite  dans  Tar- 
mée  du  Danube,  commanda  Tavant-garde^de  U 
division  du  Saint-Gothard,  et  passa  dans  le 
royaume  doNaples.  Rentré  en  France,  il  vota 
contre  le  consulat  à  vie,  et  ce  ne  fut  pas  la  seule 
cau«e  qui  hd  fit  encourir  la  disgrâce  de  Napo- 
léon. Employé  à  Tarmée  d'ubûervatiou  de  la 
Gironde,  sous  les  ordres  du  général  Dupont,  il 
commandait  Tavant-garde  à  la  malheureuse  af- 
faire de  Baylen,  où  il  eut  deux  chevaux  tués 
sous  lui,  et  fut  choisi  avec  le  général  Marescot, 
par  le  conseil  de  guerre,  pour  traiter  de  cette 
capitulation,  si  honteusement  célèbre.  ▲  son  re- 
tour en  France,  il  fut  enfermé  à  l'Abbaye,  des- 
titué, ainsi  que  Dupont  et  Marescot,  et  envoyé 
en  surveillance  dans  son  département.  Mais  le 
noble  désir  d'ellàcer  un  fàclieux  souvenir  lui  fit 
reprendre  les  armes  quand  de  nouveaux  dan- 
gers menacèrent  la  patrie,  en  1814.  Opposé  aux 
généraux  royalistes  Gardanne  et  Loverdo,  dans 
le  département  des  Hautes-Alpes,  il  arrêta  leurs 
pro(^,  et  fot  nommé  lieutenant  général  par 
Napoléon.  11  servit  en  cette  qualité  sous  lus  or- 
dies  du  maréchal  Suchet,  pendani  le  reste  de  la 
campagne,  et  quitta  rarmée  des  Alpes  après  son 
licenciement,  pour  se  retirer  dans  les  environs 
de  Grenoble,  où  0  vécut  dans  la  retraite. 

u  Ba«.  Met,  ene^cl.  de  la  France.  —  HoUié,  Diction, 
noire  des  célébrités  militaires. 

«CHABBET  (....),  médecin  français,  do  dix- 
huitième  siècle,  n  fut,  en  1649,  médecin  de  la 
marine  et  des  hôpitaux,  puis  il  pratiqua  long* 
temps  et  avec  succès  à  BfarseiUe.  On  a  de  lui  : 
Observations  de  chirurgie  pratique;  Paris, 

1724,in-12. 
Carrère,  Bibl.  UU,  de  ia  Médecine. 

*CHAB0D1B  (David), médedn  français,  vi- 
vait au  commencement  du  dix-septième  siècle, 
n  exerça  la  médecine  à  Limoges.  On  a  de  lui  : 
le  Petit  monde,  où  sont  représentées  au  vrai 
les  plus  belles  parties  de  r homme  ;  Paris,  1604, 
in-8*,  et  1607,  môme  format. 

Carrère  BibL  htt,  delà  Médecine. 

CHABOT  (Famille  ob).  Cette  ancienne  fa- 
mille fhinçalse,  originaire  du  Poitou,  est  con- 
nue depuis  l'an  1040.  EUe  se  divisait  en  plu- 
sieurs branches,  savoir  :  la  branche  des  barons 


63( 


CHABOT 


5» 


de  JR€t%  ;  —  oaUe  d^s  $^neur$  de  la  Grève; 

—  celle  des  seigneurs  de  Jarnac;  —  celle  des 
seigneurs  de  Saint-AtUaye ,  ducs  de  Rohan; 

—  celle  des  seigneurs  de  Brion ,  comtes  de 
Chami;—  enfin,  celle  des  marquis  de  Mire- 
beau.  La  ramilto  de  Chabot  a  fourni  plusieurs 
hommes  d'épée  et  de  robe;  maUle  plus  célèbre 
de  ses  membres  est  le  suivant 

CHABOT  {Philippe  de),  connu  sous  le  nom 
d'amiral  de  Brion,  comte  de  Gbami  et  de  Busan- 
çois,  né  yers  la  fin  do  quinzième  siècle,  mort  le 
1*'  juin  1543.  Il  Ait  élevé  au  château  d'Aroboise, 
avec  François  l^,  Anne  de  Montmorency  et 
d'autres  grands  seigneurs  de  la  cour.  En  1624 
il  se  Jeta,  avec  deux  cents  lances  et  trois  mille 
fantassins  italiens,  dans  la  ville  de  Marseille,  as- 
siégée par  les  Impériaux,  qu'il  obligea  bientôt  à 
lever  le  siège.  L'année  suivante,  ce  fut  en  partie 
par  ses  conseils  que  se  livra  la  malheureuse  ba- 
taille de  Pavie,  et  «  il  fit  si  bien,  dit  Brantôme, 
que  le  roi  lui  donna  la  chaiige  d'amiral  ».  En  15î9 
il  se  rendit  en  Italie,  chargé  par  François  V  de 
&ire  ratifier  par  Charles-Quint  le  traité  de  Gam- 
bray.  En  1535  on  lui  confia  le  commandement 
en  chef  de  la  guerre  contre  le  duc  de  Savoie,  et 
il  s'empara  en  peu  de  temps  de  Chambéry ,  de 
Montroélian,  de  Turin,  et  de  presque  tout  le  Pié- 
mont. Malheureusement  il  se  laissa  influencer 
par  le  cardinal  de  Lorraine,  et  commit  la  fkute 
de  ne  pas  poursuiyre  ses  succès.  A  son  retour 
en  France,  il  se  mêla  aux  intrigues  de  la  cour  ; 
et  lorsqu'en  1541  François  P'  résolut  de  faire 
rechercher  juridiquement  ceux  qui  s'étaient  en- 
richis aux  dépens  de  l'État,  le  faste  de  Chabot 
fournit  à  son  ennemi,  le  connétable  de  Montmo- 
rency, un  prétexte  pour  lui  nuire.  Il  fut  arrêté 
et  enfermé  au  château  de  Melun.  Une  commis^ 
sioo  établie  pour  le  juger  ftit  présidée  par  le 
chancelier  Poyet,  Tendu  au  connétable,  et  le 
8  février  1540  Chabot,  comme  convaincu  de 
concussions,  d'exactions,  de  malversations  et 
autres  entreprises  sur  l'autorité  royale,  fut  con- 
damné à  quinze  mille  livres  d'arabe,  au  ban- 
nissement, et  à  la  confiscation  de  ses  biens.  Le 
iDgeroent  fut  piésentô  à  François  V%  qui  l'ap- 
prouva, mais  qui,  touché  par  les  pleurs  de  la 
duchesse  d'Étampes,  pardonna  ensuite  à  Chabot, 
le  déctiargea  de  l'amende ,  et  le  rétablit  dans 
tous  ses  emplois.  Peu  de  temps  après,  le  con- 
nétable fut  disgracié,  et  par  ordre  du  roi  Chabot 
et  le  cardinal  de  Bourbon  se  partagèrent  les  fonc- 
tions qu'il  remplissait  dans  le  ministère.  Mais  ce 
triomphe  ne  put  faire  oublier  à  Chabot  la  con- 
damnation dont  il  avait  été  frappé.  On  conserve 
à  la  Bibliothèque  impériale  un  manuscrit  des 
Lettres  écrites  en  1525  par  V amiral  de  Brion, 
2  vol.  in-fol.  C'est  à  Clmbot  que  l'on  doit  l'idée 
de  la  colonie  du  Canada.  Son  tombeau,  célèbre 
morceau  de  sculpture,  transféré,  pendant  la  ré- 
volution, au  musée  des  Monuments  français,  est 
maintenant  l'un  des  plus  précieux  monuments 
des  galeries  du  Louvre. 


Pinard.  ChroMl.  miUl^  t  I,  p.  181.  —  Aneelme,  IfiiC 
éhrcmoL  des  awUraug,  t.  VU,  y,  Ml.  —  Paaqaier,  Bt» 
e/tereket,  i  V|.  ~  BranlOme,  f^in  det  grand»  Capitabm 
fronçai»,  chap.  LXl.  —  Mém.  de  CasUinam  arec  la 
€Ulditions  de  Le  Laboarear,  t.  II.  —  Gaillard,  F^û  et 
FranfoU  /«*.  —  Stamoodl,  mtL  des  Fr^  XVI  et  XTiL 
-r  Bnc,  du  dtaMUtMviàmé  siècle,  art.  Frunçai»  /». 

CHABOT  (François),  révolutionnaniB  françtis^ 
né  en  1759,  à  Saint-Geniez,  dans  le  Rooergoe, 
mort  en  1794.  Fils  d'un  cuisinier  du  eollége  de 
Rbodez,  Il  profita  de  la  facilité  que  lui  oflrd 
la  position  de  son  père  pour  faire  ses  études,  es* 
tra  dans  un  couvent  de  capucins,  et  reçut  la  prê- 
trise. Mais  la  lecture  des  Ihrres  philosophiques 
lui  fit  bientôt  dédaigner  les  piatîques  reUpeoseï 
auxquelles  il  s'était  soumis  dans  la  ferveur  d'une 
piété  exaltée.  Partisan  enthousiaste  de  la  réro* 
lution,  il  Alt  un  des  premiers  à  abandonner  mm 
mona&tère,  à  la  suite  des  décrets  de  rAssemUée 
constituante  sur  les  ordres  religieux ,  et  dent 
peu  de  temps  après  grand-vicaire  du  savarf 
abbé  Grégoire,  évéque  constitutionnel  de  BkHi 
En  septembre  1791,  le  département  de  hâf- 
et-Cher  l'envoya  à  l'Assemblée  législative,  oà 
il  siégea  à  l'extrême  gauche,  n  dénonça,  vm 
Basire,  le  fameux  comité  autrichien  :  U  attaqa 
d'abord  Brissot,  puis  la  Fayette,  Dillon,  Rodu»- 
beau,  et  les  ministres  Duportail,  Montmoria  é 
Bertrand  de  Mofieville.  Accusé  par  ces  deniien 
de  les  avoir  calomniés,  Il  essuya,  de  la  partdi 
juge  de  paix  Larivière,  des  poursuite»  que  i'A>- 
semblée  arrêta,  en  prenant  Chabot  et 
sous  sa  protection  et  en  décrétant  d'accosal 
l'agent  du  pouvoir  exécutif  qui  avait  osé 
atteinte  à  leur  inviolabilité.  Aux  approches 
10  août.  Chabot  aborda  l'un  des  premiers  hi 
question  de  la  déchéance  du  roi,  et  s'écria  qol-| 
ne  croyait  pas  que  l'assemblée,  en  blancMn 
sant  et  en  savonnant  le  pouvoir  exécut\f,  "" 
enchaîner  la  volonté  du  peuple,  parce 
pouvait  toujours  changer  les  Institutions  à 
gré.  Le  15,  il  proposa  et  obtint  qnc  ^" 
fût  rétabli  dans  ses  fonctions  d'officier  m 
cipal  à  Lyon;  puis,  il  fit  destituer  les  admini^^ 
trateurs  du  département ,  nonuner  une  con^ 
mission  populaire  pour  juger  les  conspiratemf 
des  Tuileries,  et  abolir  les  droits  féodaux  sait- 
indemnité.  Deux  jours  après,  il  reprocha  ant 
royalistes  constitutionnels,  oui  formaient  le  eûlé 
droit  de  l'assemblée,  d'avoir  provoqué  l'insia^: 
rection  du  10  août,  en  s'opposant  au  décret  d'a^ 
cusation  contre  la  Fayette,  et  demanda  qM 
l'on  mit  à  prix  la  tête  de  ce  général ,  cùmaêi 
traître  à  la  patrie.  Le  lendemain  il  fit  la  wù»' 
tion  d'armer  tous  les  citoyens,  afin  de  rendit 
plus  prompte,  plus  facile  et  plus  sûre  la  v«* 
geance  publique  contre  les  ennemis  de  la  §• 
berté,  et  se  présenta  avec  empressement  po« 
faire  partie  de  la  légion  de  tyrannicides,  dorf 
l'organisation  avait  été  proposée  par  Jean  De- 
bry.  Chargé  le  2  septembre  de  prot^cr  tas 
prisonniers  de  l'Abbaye  contre  les  massaoïe^ 
il  revint  dire  à  l'Assemblée  «  qu'il  était  im- 
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pîKile  fm^tâm  te  justice  ^n  peapk;  fit 
[  fagiUfk»  était  due  ai^  |)rutt  répandu  j|^ 
Ipes  jpoTDalJÂtas  4fi  ravéoçfnmt  projet/é 
B  pottie  étran^  ^ur  te  trtee  de  France  y. 
Rpito  péaoïDoips  fi^]èle  au  souvenir  d'une 
|bhm  U^isM).  ^  saoTa  la  Tîe  à  Tabbé 
|fil^  q9i  4e  TOTail  «p  ooipbre  des  dé- 

1^  è  b  CQDTeotioB  pajr  le  départeroent  de 
ïlHTtier,  «pnÈs  la  «^s^îon  de  TAssemblée  lé- 
i  g'j  it  r^qarqi^  dès  I4  seconde 
i(2|  le^tembue  1792),  en  oomlK^ltant  la 
de  Manuel  ^  qui  semblait  récL^mer 
piésidept  de  la  ôo|iT|sUe  assemblée  uu 
pea  amlçTmi  f^%  idées  démocrati- 
J  (bt  pourtant  accusé,  sur  une  dénondi^- 
'  mioutre  IVarbonne^  d'ayolr  reçu  de  IV- 
I9  cpar,  e|  ne  sut  7  opposer  cjue  des 
A  .quelque  temp^  de  là,  il  deipaoda 
ide  la  loi  martiale,  M  défendit  la  prin- 
lohtthRochefort,  menacée  d'un  décret 
I,  en  la  repiéséntant  comme  aliénée, 
en  décembre,  an  bannissement  de 
iBMibons,  demaadé  par  Buiot,  et  manir 
dreonatanoe  ona  Tiva  soUioMude 
d'OHéans.  H  se  prononça  anasi 
ipnpoaition  de  donner  daa  oenseils  an 
^M^  ifantt,  eonune  aérant  réalamé 
lés  tonierB  numérae  de  ^AnU  du  peu- 
d'une  dietatore.  Daqa  le 
'k  Louis  XVI,  il  vota  poar  la  mort, 
cC  sans  saréis.  Intimement  lié  avec 
Mfe  lUonviVe,  il  le  défendit,  Mnal  que 
knqtt  œa  deax  députée  lurent  aecu- 
b  prise  de  Mnyence.  0  appuya  forta- 
rédfion  qui  M  présentée,  le  8  février 
b  Convention  par  hi  société  des  Jaco- 
tqoi  tendait  à  fidre  annuler  les  ponrsultes 
euitre  les  auteiirs  des  massacres  de 
Chabot  avait  applaudi  à  la  ebute  des 
^;il  proposa  oiauite  d'expulser  du  ter- 
1^  b  république  tous  les  aristocrates  ;  do- 
se Isi  cMrale  du  wutximum,  et  la 
pein  à  un  sou  la  livre  dans  toute  la 
*ù  7  sqitembre  il  prononça  un  discours 
cette  étrange  pbfâse  :  «  Que  le 
Jéms-Christ  était  le  premier  sans-eu- 
BMinde,  »  et  réclama,  le  13,  une  nou- 
pur  les  émi^féa,  ieUeuicnt  simple,  di- 
Wvik  enfent  pût  envoyer  un  émigré  k  la 
le.  iflbetant  de  mépriser  toutes  les  re- 
p  àa  loxe,  et  de  les  regarder  comme  in» 
Mes  avec  la  sévérité  des  mœurs  répnbli- 
p3  avait  /aonservé  et  même  exagéré  Tex» 
iMlpraprelé  qu'on  reprochait  aux  ca- 
f  il  arait  la  tAte  crasseuse,  le  cou  et  la 
iééeooverts,  portait  une  jaquette  au  lieu 
^m  panteèon  d'étofle  grossière,  et  des 
ppor  toute  chassore.  C'est  sous  ce  cos- 
pH  allait  siéger  à  la  Ck)ovention.  Ce  fut 
I  unapna  de  donner  anx  jeunes  gens  pro- 
it  vébtt  la  dénomination  de  muscadiMf 


ce  fut  encore  loi  qui  proposa  de  chasser  du  ter- 
ritoire de  la  république  tous  ceux  qui  n'avaient 
pas  les  mains  calleuses,  et  de  donner  leurs  pro- 
priétés aux  sans-culottes.  |Ieureux  sMl  n'avait 
été  qu'un  Ibu  révolutionnaire;  mais  Chabot 
était  un  de  ces  caractères  abjects  qui ,  pour  la 
boute  de  Thumanité,  sont  accessibles  à  tous  les 
genres  de  corruption.  Une  vaste  conspiration , 
soutenue  et  dirigée  par  les  émigrés  et  par  la 
coalition,  s'était  fermée  dans  le  but  de  fomenter 
la  discorde  parmi  les  révolutionnaires  les  plus 
ardents,  de  les  gagner  à  force  d'or.  Chabot  of- 
frait une  prise  làisile.  lunius  Frey,  banquier  au- 
trichien, et  l'un  des  principaux  agents  de  rérol- 
gration  et  de  l'étranger,  s'empara  de  lui,  le  cir- 
convint de  toutes  les  manières,  et  pour  se  l'atp 
tacher  d'une  numière  indissoluble ,  lui  offrit  la 
main  de  sa  sœur,  avec  une  dot  de  deux  cent 
mille  francs.  Chabot  accepta,  et  dès  lors  ce  mon- 
tagnard fougueux  devint  l'Instrument  des  des- 
seins de  son  beau-frère.  Enivré  des  douceurs 
d'un  luxe  nouveau  pour  lui ,  il  ne  songea  piua 
qu'à  ses  plaisirs.  Le  premier  acte  par  lequel  il 
signala  sa  trahison  fut  son  opposition  à  la  loi 
contre  les  étrangers.  Mais  les  eiîbrts  qu'il  ilt  pour 
en  empêcher  l'adoption,  de  concert  avec  les  dé- 
putés gagnés  comme  lui ,  ne  furent  pas  heu- 
reux; Ù  en  conçut  un  mécontentement  qui  de- 
vint en  peu  de  temps  une  haine  violente,  et  il 
se  jeta  plus  avant  encore  dans  la  contre-révo- 
lution. 

BientM  l'or  de  l'étranger  ne  suffit  plus  pour 
assouTir  sa  cupidité  ;  il  s'associa  avec  Julien  de 
Toulouse,  Delaunay  et  Fabre  d'Églantine,  pour 
fabriquer  un  feux  décret  r^tif  à  la  Compagnie 
des  Indes,  au  moyen  duquel  ils  réalisèrent  une 
somme  considérable.  On  vit  alors  ces  faossairei 
insulter  à  la  misère  du  peuple  par  leur  insolente 
fortune.  )ls  recevaient  de  1  argent  du  fournisseur 
d'Espagne  pour  faire  accepter  ses  marchés  par 
la  Convention  nationale;  Ils  en  receviiient  égale- 
ment de  tous  les  agioteurs  pour  protéger  leurs 
manœuvres.  Mais  enfin  ces  scandales  érelllèrent 
r^ttention  du  gowemeinent,  et  Chabot,  dans 
la  crainte  que  la  conspiration  dans  laquelle  0 
trempait  ne  fût  découverte,  et  qu'elle  ne  le  con- 
duisit à  Téchafaud,  révéla  tout  ce  qu'il  en  savait 
au  comité  de  salut  public.  Il  prétendit  n'être  en- 
tré dans  le  complot  que  pour  mieux  en  suivre 
les  trames;  mais  le  comité  ne  se  paya  point  de 
cette  raison,  car  si  telle  eût  été  l'intention  de 
Chabot,  il  aurait  pu  faire  des  révélations  dès  le 
coniroencement  de  ses  relations  avec  les  coi^u- 
rés.  Il  déuoaça  également  Ja  falsification  du  dé- 
cret relatif  à  I4  Compagnie  des  Io<les;  mais  il 
ne  nomma  que  deux  de  ses  complices ,  Julien 
de  Toulouse  et  Pelaunay  d'Angers.  Il  se  tut  à 
l'égard  de  Fabre  d  iVjaolioa.  U  espérait  par  ses 
4?eux  mériter  Tindulgence  du  comité  et  sauver 
sa  tête.  Son  espoir  fut  trompé  :  un  mandat  d'ar- 
rêt fut  lancé  contre  lui  et  contre  ses  complices. 
Tous  furent  traduits  devant  le  tribunal  révohi- 
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tionnaire,  condamnés  à  mort^  et  exécutés  le 

9  avril  1794. 

MoniUwr  univeriêl.  -  Rêiitê  Hog,  eonv.  —  Tbler , 
Hittoire  dé  la  twolutim/lrançaiêe,  —  Mlgnet,  jf^egê 
de  Fhistoire  de  la  rewHutUm  /ronfoU».  —  De  Bannie, 
Histoire  dé  la  CanvenUon. 

«CHABOT  (louis-ftançoIt-Jean),  général 
français,  né  à  Niort  en  1757,  nuMi  en  1837.  Entré 
au  service  en  1776,  U  était  wNis-lieutenant  en 
1782,  et  capitaine  en  17U2.  Employé  la  même  an- 
née à  Tannée  du  Nord,  il  se  distingua  contre  les 
Autrichiens  aux  environs  de  Lille,  puis  an  siège 
d'Anvers ,  à  la  bataille  de  Nerwînde  et  au  pas- 
sage de  la  Meuse,  sons  Ruremonde.  Envoyé, 
peu  de  temps  après ,  dans  la  Vendée,  il  devint 
général  de  brigade,  se  signala  à  la  prise  de  Cbol- 
let,  au  combat  de  ChAtillon,  et  fut  élevé  au  grade 
de  général  de  division  le  29  avril  1794;  il  prit 
alors  le  commandement  de  la  division  du  général 
Kléber,  appelé  à  Tannée  du  Nord,  passa  ensuite 
à  Tarmée  dltalie,  commanda  la  première  divi- 
aion  des  troupes  employées  au  blocus  de  Man- 
toue,  et  reçut  lacapitulation  que  souscrivit  Wurm- 
ser.  L'année  suivante,  il  commanda  dans  les 
tles  Ioniennes,  et  dirigea  la  belle  défense  de  Cor- 
/on,  place  qu'il  ne  rendit  qu'à  la  dernière  extré- . 
mité.  Envoyé  ensuite  à  l'armée  de  l'Ouest,  le 
général  Chabot  battit  Bounnont,  et  le  força  à 
ftire  sa  soumission.  Il  retourna  en  1802  à  l'ar- 
mée dltalie,  passa  en  1808  à  l'armée  de  Cata- 
logne, commanda  la  9"  division  militaire,  et 
rentra  en  1815  dans  la  classe  des  officiers  gé- 
néraux en  retraite. 

De  CoarceUes,  Dietiopnairt  «let  généraux  françaU, 
—  Fietoiret  et  conquêtes  des  Français.  — .  —  Monit. 
uttiuertel.  —  MolUé.  Dict.  dus  eéUbr.  mlHI. 

*  CHABOT  (Louis- Antùine- Auguste),  duc  de 
BoHAX),  gâiéral  français,  né  le  20  avril  1733, 
morte  Paris,  le  29  octobre  1807.  Connu  d'abord 
sous  le  nom  de  comte,  puis  de  duc  de  Chabot,  il 
ne  prit  celui  de  duc  de  Rohan  qu'à  la  mort  de 
son  cousin  germain  Louis-Marie>Bretagpe-Do- 
minique,  duc  de  Rohan,  mort  à  Nice,  le  28  no- 
vembre 1791.  Entré  (4  avril  1747)  cornette  au 
régimoit  de  cavalerie  de  Rohan  (depuis  Enri- 
cheraont),  il  servit  sur  les  côtes  de  Normandie, 
et  se  trouva  au  siège  de  Maestricht  l'année  sui- 
vante. Colonel  aux  grenadiere  de  France  (  25  août 
1749),  U  passa  avec  le  même  grade  au  régiment 
royid-étranger  cavalerie  (2  février  1756),  fit  les 
campagnes  de  1757,  1758,  1759,  et  se  trouva 
(1758)  aux  batailles  de  Crevelt,  de  Lutzdberg 
et  de  MInden,  où  il  chargea  deux  fois  l'infanterie 
anglaise  à  la  tête  de  son  régiment  Le  courage 
qu'il  déploya  dans  cette  dernière  bataOle  lui  valut 
la  croix  de  Saint-Louis  et  le  surnom  de  jeune 
héros ,  que  lui  donna  le  maréchal  de  BeUisle. 
S'étant  de  nouveau  distingué  aux  affaires  de 
Luynen  (1759)  et  de  DiUembourg  en  1760,  il 
obtint  la  même  année  le  grade  de  brigadier,  et 
celui  de  marécl^l  des  camps  et  armées  du  roi 
le  25  juillet  1762.  Député  par  l'ordre  de  la  no- 
blesse des  états  de  Bretagne  (1768)  et  élevé  au 


grade  de  lieutenant  général,  fl  ftat  eneore  Bonne 
dievalier  des  ordres  du  roi  en  1783.  En  m. 
vant  le  collier  à  l'âge  de  cinquante  ans,  U  estb  i 
premier  de  sa  famille  qui  ait  consenti  à  dénogtr 
aux  prétentions  élevées  par  les  maisons  de  Boiit 
Ion,  de  Rohan ,  de  la  Trémouille  et  de  Chi- 
bot,  persistant  à  refuser  le  titre  de  cheraËecs  ' 
du  Saint-Esprit ,  sous  prétexte  qu'étant  prineei 
étrangers,  ils  devaient  jouir  des  mêmes  préni^ 
tives  que  les  membres  de  la  maison  de  Lomia^ 
qui  pouvaient  être  créés  chevaliers  des  orilTei 
du  roi  à  vingt -cinq  ans,  tandis  que,  ouofooèai 
avec  toutes  les  autres  grandes  famiHes  de  Fnnd^ 
elles  ne  pouvaient  l'obtenir  qu'à  trente-dnq  as. 
Après  avoir  quitté  la  France  (1790),  il  se  reâi 
à  Bruxelles;  mais  l'état  de  sa  santé  VvnA 
forcé  de  revenir  à  Paris  (1792),  il  y  rooaral,  s 
l'âge  de  soixante-quinze  ans  (1).A.  S\ciàT. 

I>e  Courcelle«,  mctiofinaire  des  généraux  frtmpis. 
•^  Notice  historique  et  généaiogUfue  sar  la  mabot  * 
ClMbot.  I8S«,  pesés  lU-liS.  —  MonUeur,  17M.  is  Mil. 

GBABOT  (Gaultier).  Voy,  Gauler. 

CHABOT  DB  L*ALLiKB  (  GeorgeS'AnMu)t\ 
jurisconsulte  français,  né  à  Montluoon,  le  13inlj 
1758,  mort  à  Paris,  le  19  avril  1819.  ApièsavÉi^ 
étudié  le  droit  à  Paris,  U  était  depuis  1783  i«j 
cat  au  pariement  de  cette  ville,  quand  à  r^iHN|i(| 
de  la  révolution ,  dont  il  avait  adopté  les  ii 
dpes  avec  modération,  il  alla  dans  sa  pnivi 
remplir  les  fonctions  de  procureur  syndic  do 
trict,  et  ensuite  celles  de  président  du 
de  Monduçon.  Envoyé  en  1792  à  la  Conv< 
nationale  comme  député  suppléant,  son  adodli 
sion  Ait  rejetée,  les  instructions  qu'il  avait  «j 
çues  des  électeura  contenant  le  mamiien  ds  t( 
royauté.  Néanmoins,  en  1796,  quand  le  paittÉ 


(1)  Il  fmpoito  de  recUfl«r  Ici  une  erreur  oonabeji 
De  Courcelles  (  Dictionnaire  des  généraux  froM^M 
et  répétée  par  plosieiira  bluirrapbet.  De  (.onroeUri,  m 
foadaotle  père  avec  le  flU,  attribue  aa  prenicrtaB 
de  la  ne  du  second.  Non  conUnt  de  faire  lervlr  te  r 
Auguite  de  Cbabot  dans  la  garde  natloBale,etlt 
donner  pour  aide  de  camp  du  général  Lafayetlr,  ili 
par  le  faire  mourir  à  l'Abbaye,  dana  U  nott  du  t  aa  Sii 
teiDbre  179t.  Le  comte  de  Chabot  maasaoré  à  rihM 
était  son  accond  ftis,  se  nommait  Armani-CbarleWai 
de  Cbabot,  et  était  né  le  18  Juin  1767.  La  notice  MM 
rique  et  généalogique  anr  U  maison  de  Cbabot  a'eiMM 
aUial  relaUvement  *  ce  dernier  personnage  :  «  Le  M 
«  de  Cbabot  (  capitaine  à  ta  nulle  des  gardes  du  eotfif 
«  1788>,  lors  des  premiers  éréoements  de  la  grande  rM 
«  latloa  fraaçalae,  avait  partagé  les  lUnaloM  de  <ael«l 
«  âmes  généreuses  dont  les  eApérances  furent  depebj 
«  cruellement  déçues.  Désabuaé  trop  tard  par  les  bon 
«  blés  conséquences  de  cet  événement,  te  coiDt«  dett 
«  bot  Tonlot  expier  son  errear:  U  se  Tooa  tout  eattH' 

V  la  défense  dn  roi,  quHl  ne  voulut  Jamala  qoitter.l 

V  dte  à  cet  égard  une  anecdote  toncbante  :  Loou  XV 
«  qui  dans  les  derniers  temps  qm  précédèrent  le  laam 
«  apprécUitt  tont  le  danger  que  oooralettt  ecmi  f 
«  étalent  restéa  auprès  de  Inl,  engagea  tM-temeal  I 
«  comte  de  Chabot  à  s'éloigner,  et  pour  l'y  dèteralM 
«  lui  dta  Pexempte  de  quelques  pertoones.  «  Sbe^  > 
«  pondit  le  comte,  ceux  dont  voua  ne  parkz  n'aviH 
«  rien  à  réparer.  »  Arrêté  auprès  du  roi.  qu'il  avaftè 

.«  fendu  Jusqu'au  dernier  moment,  et  transféré  le  tlif 
«  17M  à  l'Abbaye  Salnt-Germaln-des  Prés,  Uy  Ait  ég^ 
m  lors  de  llwrrible  masaacre  des  prisonnier» ,  dam 
«  nuit  du  s  âo  S  tcptem^r^  fî^i*  U  o'avait  pas  éic  ■ 
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IMOfa^  eof  été  raivèrsé,  fl  Ait  admis  à  sié- 
*^  et  après  la  sessioD  il  derint  oommiasaire  da 
letoire  près  le  tribunal  de  Montluçon.  Élu 
Ébre  do  Consefl  des  Anciens,  en  1 799,  il  com- 
■  arec  force  la  lui  relative  à  i*empnmtde  cent 
pOBS.  Il  s'âera  contre  la  licence  de  la  presse, 
I  décréter  renroi  an  Directoire  d*an  numéro 
|Rnnl  la  Parisienne ,  pour  en  faire  ponr- 
kK  tes  auteurs.  Après  le  18  brumaire,  Chabot, 
^membredu  Tribunal,  fit  un  grand  nombre 
sardes  points  Importants  de  législa- 
^pit  une  part  active  à  la  discussion  du  Code 
et  se  montra  Pun  des  plus  zélés  partisans 
Président  de  cette  assemblée  lors 
Icommoiiication  du  traité  de  paix  d'Amiens, 
ses  collègues  à  donner  au  premier 
nagage  éclatant  de  la  reconnaissance  na- 
Peo  de  jours  après,  les  grands  corps  de 
tiéoemaient  à  Bonaparte  le  consulat  à  vie. 
plus  énergiqnement  encore  lors- 
118041e  tribun  Curée  proposa  d'appeler 
an  tr«ne  Impérial.  En  1805  il  fit  dé- 
^<|iie  sor  Tune  des  principales  places  de 
âeveralt,  snr  le  modèle  de  la  colonne 
,1M  colonne  surmontée  de  la  statue  de 
r.  Chabot  fut  nommé,  en  1806,  Inspeo- 
des  écoles  de  droit,  en  1807,  après 
duTribunat,  membre  du  Corps 
)ûm  1809  conseillera  la  cour  de  cas- 
tes avril  1814  fl  adressa  au  gonveme- 
ire  son  adhésion  à  la  d6iiéance  de 
D  nit  maintenu  par  Louis  XYIO 
ses  places,  qu'il  ne  perdit  point  pen- 
Ccot-Jours,  et  qu'il  conserramème  après 
retour  du  roi ,  bien  qu'il  eût  pr^idé 
de  l'Allier  au  champ  de  mai,  et 
4  l'empereur  l'adresse  des  électeurs  de 
Un  concours  était  ouvert  sous 
à  la  foculté  de  Paris ,  pour  une 
)de  droit  romain,  quand  11  mourut,  à  l'âge 
et  an  ans.  Chabot,  qui  avait  peu  de 
^conroe  homme  politique,  était  un  savant 
il  se  distinguait  par  la  facilité  de 
son  amour  pour  le  travail ,  et  la 
!  de  sesmonirs.  11  a  laissé  les  ouvrages 
:  Tableau  de  la  législation  ancienne 
fuecessUms,  et  de  la  législation  nour 
Mie  par  le  Code  Civil;  Paris,  1804, 
1*  édit,ibid.,  1806,  in-8*;  —  Comment 
\w  la  Un  du  79  germinal  an  tu,  rel^P- 
successions;  Paris,  1805,  2  parties 
^^  édit.,ibid.,  1818,  3  vol.  in-^"*,  sous  le 
Commentoire  sur  la  loi  des  succès- 
Mnmt  le  titre  1"  du  livre  III  du 
F<^,  réimprîmé  ptosteors  fois,  sous  la 
^ date  et  sans Ghangjonent;  une  6*  édition  a 
et  annotée  par  M.  PeUat;  Paris,  1832, 
M»;  —  Questions  transitoires  sur  le 
Ifepoléon,  relatives  à  son  autorite  sur 
Wae<  les  droits  antérieurs  à  sa  promut- 
Iw;  Piris,  1809,  2  Tol.  in-4*;  2«  édit. ,  Di- 
i  1^39, 3  ToL  Bir8* ,  augmentée  des  notes  que 
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l'auteur  ayait  n^ses  sur  son  exemplaire  de  la 

première  édition.  £.  Regnard. 

JfMtt.  umiffer.  — '  Bioçrapkiê  nom,  des  contêmpO' 
miM.  —  HftXfral,  Jfotiô»  twr  Chabot  de  rMiier, 

*GBABOT  DB  BOVisf  (Jules)^  romandcr  et 
auteur  dramatique  français.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont ,  avec  M.  Dumandr  :  la  Mouche 
du  marif  comédle-vaudevile  en  un  acte;  Paris, 
1832,  in-8*  ;  —  Avec  M.  Dartols  :  le  Fils  du  sa- 
vetier, ou  les  amours  de  Télémaque ,  vaudeville 
en  un  acte  ;  Paris,  1 832  ; — Élie  Tobias^  histoire 
allemande  de  1510;  Paris,  1834,  2  vol.  fai-8^; 
--  Histoire  de  deux  sœurs;  Paris,  1835, 2  vol. 
in-S**;  —  le  Moutard  des  faubourgs^  vaude- 
vflle  en  un  acte  ;  Paris,  1836  ;  —  avec  MM.  Hu- 
bizeet  ,.,:Les  deux  Étoiles,  ou  les  petites  causes 
et  les  grands  ^fets ,  vaudeville  philosophique 
en  trois  actes;  Paris,  1837,  in-32;  —  avec 
MM.  Boulé  et  Destioyers  :  Kita  VJSspagnolêf 
drame  en  quatre  actes;  Paris,  1837,  in-^;  — 
avec  M.  Desnoyers  :  la  Maîtresse  d^un  ami^ 
comédio-vaudeville  en  un  acte;  Paris,  1840;  — 
avec  M.  Cormon  ;  VBospitalité,  vaudeville  en 
im  acte;  Paris,  1841;  —le  Quinze  avant  midi; 
Paris,  même  date. 

Qnérard ,  la  Franro  tutéra^.  —  La  Franco  dram. 
an  dix-nêuvtàme  tiêelê. 

* GH A BBAR  (/ose})A,  comte),  général  fran- 
çais, né  à  Cavaillon,  en  1763,  mort  en  1843.  En- 
gagé comme  volontaire  en  1790,  il  passa  par  tous 
les  grades ,  et  fiit  nommé  général  de  brigade 
après  la  bataille  de  Roveredo  ;  il  reçut  avec  son 
brevet  un  sabre  d'honneur,  sur  la  lame  duquel 
étaient  gravés  ces  mots  :  «  A  l'adjudant  général 
ff  Chabran ,  avec  le  brevet  de  général  de  bri- 
«  gade  pour  les  batailles  de  Lodi,  Lonato,  Bove- 
«  redo  et  Trente,  le  10  vendémiaire  an  x.  »  Vé- 
rone venait  de  se  révolter;  Chabran  fut  envoyé 
contre  les  insurgés,  les  battit  et  emporta  la  place. 
La  modération  dont  il  fit  preuve  dans  cette  cir- 
constance difficile  lui  valut  ensuite  une  mission 
plus  importante  encore.  II  Ait  chargé  de  réprimer 
les  troubles  qui  agitaient  les  départements  des 
Bouches  du  Bhûne  et  des  Alpes,  et  H  y  réussit  par 
une  conduite  où  il  sut  allier  la  fermete  et  la  lon- 
ganimite.  Après  la  bataille  de  Marengo,  au  gain 
de  laquelle  il  avait  contribué,  Chabran  prit  le 
commandement  du  Piémont,  et  montra  dans  ce 
nouveau  poste  tous  les  talents  d'un  habile  admi- 
nistrateur; il  rétablit  Tordre  dans  ce  pays,  veilla 
à  la  sOreté  des  routes,  et  fit  renaître  la  con- 
fiance. Une  nouvelle  coalition  s'étant  ensuite  for- 
mée contre  la  France,  Napoléon  le  chargea  de  la 
défense  de  nos  côtes,  de  Nantes  à  la  Gironde.  11 
l'appela  ensuite  au  commandement  de  la  10*  di- 
vision militaire,  et  deux  ans  après  à  l'armée  de 
Catologne.  La  conduite,  sage  et  ferme  à  la  fois, 
du  général  Chabran,  son  désintéressement,  son 
courage,  lui  concilièrent  l'affection  des  habitante 
de  Barcelone,  dont  il  était  gouverneur.  Bentré  en 
France,  il  prit  sa  retraite,  et  fut  créé  comte  le 
23  décembre  1814. 
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Mtilllé.  Bioffraphlê  dei  célélnrUet  militaires.  —  Mo- 
niteur uniP,  —  f^lcL  et  eonq.  des  Français, 

cHABftAfe  OU  crtAliiiAvs  [Dominique), 
médecin  et  tiotaniste,  né  à  Genève,  yers  la  fin 
du  seizième  siècle,  mort  en  1667,  selon  Carrère, 
qui  n^apporte  aucune  preuve  à  Tappui  de  cette 
date.  H  exerça  \si  profession  de  nlédeciti  à  Tver- 
dun,  et  surveilla  la  publication  de  Y  Histoire 
des  plantes  de  Jean  Bauhin  :  Histotia  plan' 
tarum  universalis,  auctoribus  Johanne  BaU" 
hino,  Johanne  et  Henttco  Gherlero,  doctori- 
bus  Basiliensibus,  ^uam  recensuit  et  atutit 
Vominicus  Châbrxus,  doctor  Genevensis, 
Juris  vero publiai  fecit  Frideticus  Ludovicus 
a  Graffenrièd;  Yverdafl,  1650,  1651,  S  vol. 
in-fol.  Chahrée,  peu  vefsë  dans  la  botanique,  8*ac- 
quitta  avec  beaucoup  de  négligence  de  sa  tâche 
d'éditeur.  Quinze  ans  après ,  il  fit  un  abrégé  de 
cette  grande  histoire,  sans  corriger  aucune  des  er- 
reurs qu'on  Y  pouvait  remarquer  :  il  se  contenta 
seulement  d'v  ajonter  la  description  d'un  petit 
nombre  de  plantes  nouvelles,  et  poUla  le  but; 
comme  un  ouvrage  de  lui,  sons  le  titre  sairant  : 
Stirpium  icônes  et  sciagraphia,  cum  scfipto- 
rum  circa  eas  consensu  et  dissensu;  Genève, 
1666,  in-fol.;  ibld.,  1668,  lll-foL;  ibid.,  1677, 
in-fol. 

Éloy,  Diet.  MsL  de  la  medêeiflê.  —  JBiOfiifTipMtf  m^ 
dieafe,  dans  le  DM.  dei  tcienees  médlealêi,  -^  denebler, 
hùt  Utt.  de  Genève. 

GB  A  BRI  AS,  général  athénien,  mort  en  358 
avant  J.-G.  Il  conduisit  des  troupes  envoyées 
an  secours  de  Thèbes  contre  Agésilas.  La  ba- 
taille étant  déjà  presque  décidée  en  faveur  de  ce 
dernier ,  le  chef  athénien  imagina  une  manœu- 
vre nouvelle  :  ses  troupes ,  appuyant  le  genou 
sur  leur  bouclier,  attendirent  l'ennemi  la  lance 
en  arrêt.  Agésilas,  étonné,  se  retira,  et  plus  tard, 
quand  les  Athéniens  décernèrent  une  statue  à 
Ghabrias ,  devenu  célèbre  par  ce  fait ,  il  voulut 
être  représenté  dans  l'attitude  qu'il  avait  prise 
pendant  la  bataille.  II  paraît  qu'avant  cette  ac- 
tion d'éclat  il  avait  combattu  à  Naxos  sous  les 
ordres  de  Phocion,  et  qu'il  avait  pris  une  part 
très-active  à  cette  victoire  navale.  Démosttièue  dit 
que  Cbabrias  prit  dans  sa  vie  17  TÎIles,  70  vais* 
seaii!(,  qu'il  fit  3,000  prisonniers  et  dota  le  trésor 
de  1 10  talents.  Nous  avons  peu  de  détails  sur  ses 
exploits;  seulement  on  sait  qu'il  fit  en  Egypte 
la  guerre  pour  son  propre  compte,  et  qu'il  réta- 
blit sur  le  trône  Nectanabis,  comme  l'appelle 
Cornélius  Nepos;  d'autres  veident  qu'il  ait  com- 
battu pour  Tachos.  Il  y  a  beaucoup  de  confusion 
dans  la  manière  dont  ces  faits  sont  rapportés 
par  les  historiens.  Dans  la  97®  olympiade,  Cba- 
brias fut  envoyé  par  Athènes  porter  secours  à 
Évagoras,  et  lui  soumit  toute  l'Ile  de  Chypre.  Ce- 
^ndant,  la  guerre  éclata  entre  le  roi  de  Perse 
et  les  Égyptiens.  Agésilas  s'était  rangé  du  côté 
des  Égyptiens;  Chabrias  s'offrit  aussi,  et  com< 
manda  leur  flotte.  Aussitôt  les  satrapes  du  roi 
de  Perse  portèrent  plainte  contre  lui ,  et  le  gou- 
Terneroent  d'Athènes  lui  fixa  on  délai  pour  ren- 
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trer  dans  sa  patrie,  le  menaçant  d'une  eottdtn- 
nation  à  mort  s*il  le  dépassait.  Chabrias  obA, 
mais  il  ne  resta  pas  longtemps  à  Alhènes  :  àm» 
tnmé  à  vivre  dans  Topalenee,  il  redoutait  Fenl 
de  ses  concitoyens.  Cependant,  H  prit  part  )^ 
expéditions  militaires,  et  signala  encore  si  valedt 
à  Chio.  Simple  soldat  dans  cette  occasion.  11  ed 
plus  d'autorité  par  la  gloire  de  son  nomqu'UMi 
des  chefs.  L'empressement  qu1l  mit  à  eiiit 
dans  le  port  pour  être  le  premier  àTaltaqueki 
coûta  U  vie  :  son  pilote  ayant  obéi  à  sesordrâi  ) 
le  navire  qui  le  portait  se  trouva  isolé  de  la  floft  j 
et  accablé  par  l'ennemi  ;  l'équipage  sauta  à  la  mer,  f 
et  rejoignit  la  flotte; le  seul  C^brias  préféra bj 
mort,  et  vendit  chèrement  sa  vie.  Tl  périt  «M 
l'archonte  Cëphisodore,  en  la  3*  année  de  la  iOl^ 
olympiade.  Il  n'était  pas  moins  célèbre  par» 
paroles  que  par  sa  valeur;  il  dit  un  joor  qu^M 
année  de  cerfs  commandée  par  un  lion  senti 
plus  redoutable  qu'une  armée  de  lions  oommai*! 
d«e  par  on  oerf.  [M.  db  ooLBéav^  dans  l'f  ne.  Ar| 
g.  du  m.]  j 

OorneliM  NépM.  Fié  de  ChabrUa,  —  XtaopiMi 
UnUtU9t.  -  Oloiore  de  Slclte,  XIV,  91:  XVI,  T.  - 
tarque,  Phocion.  —  t^émoattiéDe.  Confre  Uptfiu 

CHABRit  (Pierre),  littérateur  français 
dix-huitième  siècle,  mort  à  Paris,  en  1?85. 
seiller  au  conseil  souverain  de  Bouillon,  et 
cat  au  parlement  de  Paris,  il  composa  vn 
intitulé  :  De  ta  monarchie  française  ttii 
tot5; Bouillon,  1783-1784,  2  vol.,  iû-S*.  Ce" 
fit  beaucoup  de  bruit  à  cette  époqtie,  et  f 
mie  française  décerna  à  l'auteur  le  prit 
par  M.  de  Valbelle  pour  l'ouvrage  le  plus  ^ 
Chabrit  mourut  jeune  et  pauvre.  Onassoni 
s'empoisonna,  désespéré  dé  île  pouvoir  piytf^ 
l'échéance  une  dette  dont  l'argent  liii  arriri 
soir  même  de  sa  mort. 

I^  Baa,  Dict.  eneyclop.  de  là  France.  —  Qiiérirl, 
France  littéraire. 

cHAfiROL.  Nom  d'une  famille  IVançsise, 
les  principaux  membres  sont  : 

«CHABROL  {Guillaume-Michel), l 
suite,  né  à  Riom,  enl714,  mort  enlanéroe 
le  22  février  1792.  Avocat  au  présidial,  H 
des  lettres  do  noblesse  en  1767,  et  fut  nommé 
seillerd'État  en  1780.  On  a  de  lui  :  Comment 
sur  les  coutumes^* Auvergne;  1784,4  vol.fi 
—  Coutumes  locales  dé  la  haute  et  ^ 
Auvergne;  1764,  in-4**;  —  Observation^ 
cherches  sur  V histoire  d* Auvergne;  1764,JB 

Son  fils  fut  député  aux  état^  généraiix,  et  " 
cinq  fils,  qui  tous  ont  plus  ou  moins  marqué 
l'histoire  politique  des  derniers  temps.  [^' 
des  g.  du  m.] 

CHABROL  DE  TOtrftftOËL  (GOSpùrd' 

çois,  comte  de),  fils  aîné  du  précédent,  mOTti' 
janvier  1823.  Il  figura  comme  député  do  Puj-* 
Dôme  à  la  chambre  de  1815.  Élu  en  1816 par» 
même  collège,  dont  il  était  le  président,  il  »* 
constamment  avec  la  majorité  royaliste.  M* 
encore  en  1820,  il  réunissait  à  son  titre  de  dépm 
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criai  de  maire  de  la  ville  de  Riom ,  lorsque  la 
■ortriot  le  surprendre.  [JSnc.  des  g.  du  m.] 

«ciABBOL  OB  cmaMèahb  (comte  D£)  émi- 
pïï  à  répoqne  de  la  réyoiution ,  fit  les  campagnes 
et  rimmée  de  Coodé,  et  rentra  sons  Tempire  en 
Ikaiee.  H  a  été  maire  de  ta  TÎlle  de  Nevers,  et 
croféà  la  chambre  des  députés  de  1820,  par 
Il  département  de  la  Nièvre,  où  il  possédait  de 
Ukf  propriétés.  Depuis  les  événements  dejail- 
ht  l830,il  vitdans  la  retraite.  [Enc.  des  g.  du  m.] 

Uiabbol-cbamAamb  (£.  nE)^  juriscon- 
fltte  frioçaiSy  fils  du  précédent.  Il  a  débuté  au 
Ibich,  cta  fut  partie  du  ministère  public  au  tri- 
kMl  de  Tersailles.  On  a  de  lui  :  Mémoire  sur  le 
àphcment  de  la  population  dans  Paris  et 
mkswtogeiu  d'y  remédier^  ete  ;  Paris,  1840; — 
Jb^Êisse  kistohque  de  la  législation  crtmi- 
•eUt;Kevers,  1842,  iii-8**;  —  Dictionnaire  gé- 
tentées  loispénatest  disciplinaires  et  depo- 
liu;hm,  1842-43»  2  vol.  in-8**;  —  Diction- 
wsinéelégistaiion  usuelle^  etc.;  Paris,  1844. 
tiénN,  ta  Wrwm,  Uitérain, 


cmorzOL  (  André  -  Jean , 
)  (l)«  homme  d'État  fîran^s,  né  à  Riom 
fiy-de-IMme),  le  16  norembre  1771,  mort  à 
le  7  août  1836.  U  se  destina  dès  son 
i  rétat  eecléaiastiqne,  et  passa  ses  pre- 
amiéesdans  la  ooufp^tiou  deTOiatoire. 
fdusé  de  prêter  serment  à  la  constitution 
da  dergé,  3  Ait  enfermé  dorant  la  terreur 
iBQle  n  famille,  dans  une  maison  de  réclu- 
ct  B*en  sortit  que  dans  les  premiers  mois  de 
EMré  dans  la  Tle  publique  par  les  fonctions 
an  eonseil  d'État,  auxquelles  il  fut 
le  25  thermidor  an  xi,  il  devint  maître 
m|iêtes  en  1809 ,  et  Ait  envoyé  dans  le  cours 
h  nème  année  en  Toscane,  pour  y  présider 
ttneil  nmveraîB  et  extraordinaire  de  liqui« 
établi  dans  ce  pays.  Revenu  à  Paris,  au 
de  mars  1811,  poor  y  occuper  le  siège  de 
président  de  chambre  k  la  cour  iro- 
I  vertn  de  Torganisation  du  mois  de 
1810,  il  abandonna  ce  poste  au  mois 
nivant,  pour  aller  remplir  les  fonctions 
général  dans  les  provinces  Illyriennes, 
h  mfjtsêt  et  rintégrité  de  son  administration 
à  ton  dévQfoemeiit  à  Napoléon  lui  obtin- 
ki  âo^  des  généraux  Bertrand  et  Junot, 
soooesaifs  da  pays.  L'invasion  de 
4  ferappda  à  Paris,  où  ses  services  person- 
caa  de  son  frère,  le  prélM  de  la  seine ,  et 
anssi  le  sooTenir  du  r61e  de  leur 
à  fAsBonUée  oonstitnante  déterminèrent 
XTm  à  le  DOtmner,  le  5  juillet  1814, 
d*Élat,  et  peu  de  jours  après  membre 
làheoaHniKkNi  chargée  de  l'examen  des  de- 
^^^àn  en  restitiitioa  des  Mens  non  vendus, 
taaé  prMdu  Rbtee,  le  22  novembre  1814, 
i  tt  e&ertaH  les  fooet&oBS  lors  du  débarqne- 
iMA  de  {Upeléw  à  Cannes.  Dès  que  la  nouvelle 

M  U  M«ç.  ntp.  lui  donne  le  prénom  de  ChrUtopfu, 


en  parvint  à  Lyon,  la  garde  nationale  et  les 
troupes  de  ligne  reçurent  Tordre  de  se  préparer 
à  une  vigoureuse  résistance;  la  navigation  du 
Rhône  fbt  interrothpue  et  des  barricades  s'éle- 
vèreht  sur  les  ponts;  puis,  le  prévoyant  préfet, 
voulant,  à  tout  événement,  mettre  sa  responsa- 
bilité à  couvert,  sollicita  et  obtint  qu'un  haut 
personnage  viendrait  prendre  le  commandement 
des  forces  destinées  à  défendre  la  ville.  Mon^ 
sieur,  arrivé  le  8  mars  à  Lyori,  en  était  reparti 
presque  aussitôt.  Chabrol  suivit  eet  etemple;  et 
pendant  que  Napoléon  entrait  d'un  côté,  il  soi^ 
tait  par  l'autre,  et  gagnait  Glermont,  où  fl  resta 
confiné  pendant  les  Cent-Jours.  A  la  faveur  de 
Toubli  dans  lequel  on  le  laissait,  il  se  rappro- 
cha de  Lyon  après  le  désastre  de  Waterloo ,  vint 
au  quartier  général  dn  comte  Bubna,  qui  cernait 
Lyon,  rentra  secrètement  dans  la  ville  le  17 
Juillet,  et  reprit  ses  fonctions  dès  que  les  Autri- 
chiens eurent  occupé  le  chef-lieu  du  département. 
La  seconde  administration  de  Chabrol  a  laissé 
un  souvenir  sinistre  parmi  les  populations  du 
Rhône.  Quoique  d'un  caractère  naturellement 
modéré  et  d'une  piété  sincère,  il  ne  s'opposa  pas 
à  la  réaction  qui,  du  8  juin  1816  an  3  septembre 
1817,  introduisit  à  Lyon  une  nouvelle  terreur,  et 
prit  prétexte  de  la  prétendue  conspiration  du  22 
octobre  1816  pour  encombrer  les  cachots,  mettre 
la  guillotine  en  permanence  dans  la  viUe,  et  la 
laisser  promener  dans  les  campagnes.  Le  maréchal 
Marmont,  arrivé  à  Lyon  le  3  septembre  1817, 
ayant  mis' fin  à  cet  état  violent,  Chabrol  fut  rap> 
pelé  ;  mais  le  gouyemement  sembla  se  faire  un 
jeu  de  braver  la  douleur  publique  en  le  nom- 
mant, le  24  du  même  mois ,  sous-secrétaire  d'É- 
tat au  ministère  de  Tintérieur.  Le  16  juillet  1820 
n  reprit  ses  fonctions  de  conseillef  d'État,  et, 
après  avoir  été  élu  député  du  Puy-de-Dôme  en 
1820,  il  remplaça,  au  mois  de  janvier  1821, 
M.  Barairon  dans  la  direction  générale  de  l'en- 
registrement et  des  domaines.  Rééhi  député  dn 
Puy-de-Dôme  en  1821,  il  fut  bientôt  après  nommé 
pair  de  France  (en  1824),  et  ministre  de  la  marine; 
il  marqna  son  passage  à  ce  ministère  par  la  créa- 
tion do  conseil  d'amirauté,  le  rétablissement  des 
préfectures  maritimes,  l'organisation  des  équi- 
pages de  ligne,  l'institution  d'une  école  d'appli- 
cation ,  la  conservation  des  vaisseaux  au  moyen 
de  couvertures  mobiles,  système  qui  a  produit 
une  économie  de  plus  de  3,000,000  sur  la  dé- 
pense d'entretien  du  matériel ,  l'application  aux 
colonies  de  la  législation  française;  la  reprise  des 
grands  travaux  et  des  constructions  navales; 
toutes  choses  qui  rendirent  plus  solides  les 
bases  de  l'administration  maritime  et  permirent 
d'accélérer  les  armements  que  nécessitèrent  l'oc- 
cupation de  la  Morée ,  la  bataille  de  Navarin  et 
l'expédition  d'Alger.  Lors  de  la  retraite  du  mi- 
nistère Martignac,  il  fut  appelé  à  faire  partie 
du  cabinet  Polignac;  mais  il  ne  consentit  à  accep- 
ter le  portefeuille  des  finances  que  vaincu  par 
les  hsstanoes  de  Charles  X,  auquel  il  représenta 
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dans  p1asi<»ur8  andîences  qu'il  eot  de  ce  prince, 
du  2  au  6  août  1829,  les  dangers  de  la  rédction 
que  présageait  la  nouvelle  oorobinaison  ministé- 
rielle. Un  emprunt  de  80  millions  k  4  pour  100 
adjugé  à  2  fr.  au-dessous  du  pair,  une  nouTelle 
organisation  du  trésor  et  de  toutes  les  adminis- 
trations financières,  qui  réduisait  de  6  millons  les 
dépensas  publiques;  une  réserve  de  plus  de  60 
millions  assurée  à  racbèvement  des  canaux,  des 
routes  royales,  des  places  fortes,  etc.  ;  tels  fu- 
rent les  prindpanx  résultats  de  sa  courte  ad- 
ministration des  finances,  du  8  août  1829  au 
18  mai  1830.  Étranger  depuis  cette  époque  aux 
agitations  de  tous  les  partis,  il  consacra  à  Tagri- 
culture,  aux  sciences  et  aux  lettres  le  temps  que 
ne  réclamaient  pas  ses  devoirs  de  membre  de 
la  cbambre  des  pairs,  où  il  se  fit  souvent  entendre 
avec  fruit  et  intérêt  dans  les  questions  de 
finances  ou  d'administration  générale.  Il  déposa 
avec  dignité  dans  le  procès  des  ex-ministres,  et 
parla  en  1832  contre  Texil  à  perpétuité  de 
Charles  X,  de  sa  famille  et  de  celle  de  Napoléon. 
On  a  de  lui ,  indépendamment  de  ses  discours 
parlementaires,  un  écrit  ayant  pour  titre  :  Sur 
les  événements  de  Lyon  au  mets  de  juin  1817; 
Paris,  Fain,  1818,  in-8^  de  80  pag.  Cette  bro- 
chure ,  qui  ne  fut  pas  mise  dans  le  commerce , 
est  une  réponse  à  l'écrit  du  colonel  Sabrier 
intitulé  :  Lyon  en  1817.  P.  Lbvot. 

Biographie  de$  contemporains.  —  Biographte  dee 
hommes  vivants.  —  Moniteur  universei.  —  jérchives 
de  ta  marine.  —  Annales  maritimes,  etc.  S*  part.,  1. 1  de 
18M,  p  819- IM.  —  Lesar,  Ann.  hist,  unio. 

GHABBOL  DE  YOLYic  (Gtlbert-Joseph- 
Gaspard,  comte  de),  administrateur  français, 
frère  du  précédent,  né  à  Riom,  en  1773,  mort  en 
mai  1843.  Il  fut  destiné  dès  son  enfance  au  génie 
militaire  ;  mais  il  en  fut  écarté  par  les  événe- 
ments de  la  Révolution.  Retiré  dans  sa  famille, 
il  se  vit  obligé  de  faire  une  campagne  comme 
simple  soldat  ;  ^  rentré  dans  ses  foyers ,  il  fut 
enfermé  avec  sa  famille  dans  une  prison,  d*où  il  ne 
sortit  qu'à  la  fin  de  1794.  Il  concourut  vers  cette 
époque  pour  l'admission  à  l'École  polytech- 
nique, obtint  dans  f  examen  le  premier  numéro, 
et,  deux  ans  après,  sortit  de  l'école  le  premier 
de  sa  promotion.  Il  choisit  alors  les  ponts  et 
chaussées,  et  fut  admis  à  faire  partie  de  l'expé- 
dition d'Egypte,  en  qualité  de  membre  de  la 
commission  des  sciences  et  des  arts.  Les  dan- 
gers qu'il  courut  dans  cette  campagne  firent 
même  répandre  à  Paris  le  bruit  de  sa  mort ,  qui 
fut  annoncée  par  les  journaux.  A  son  retour, 
Chabrol ,  qui  rapportait  des  matériaux  précieux 
sur  les  antiquités  du  pays  et  sur  l'Egypte 
moderne,  devint  un  des  collaborateurs  du 
grand  ouvrage  qui  fut  publié  sur  cette  contrée 
par  les  memlires  de  l'expédition.  Il  fit  paraître 
en  outre  un  volume  in-8**  Sur  les  mceurs  et  les 
usages  des  Égyptiens  modernes,  qui  obtint  du 
succès  à  cette  époque. 

Napoléon  le  récompensa  par  une  sous-pré- 
fecture à  Pontivy,  où  il  projetait  l'étaUissement 


d'une  ville  nouvelle.  Chabrol  en  rédigea  lui- 
même  les  plans ,  dressa  ceux  d'un  lycée,  d'une 
prison,  d'un  prétoire  pour  les  tribunaux  et 
d'une  sous-préfecture,  qui  ftirent  exécutés  rapi- 
dement L'emperenr,  surpris  de  la  promptitode 
et  de  la  perfection  de  ces  ouvrage,  le  nomma 
préfet  du  département  de  Montenotte,  en  Italie, 
où  il  projetait  aussi  de  grands  travaux.  La  con- 
fiance de  Napoléon  dans  la  sagesse  et  dans  les 
lumières  de  cet  administrateur  entra  pour  beau- 
coup dans  la  résolution  quMI  prit  de  fixer  le  s^oor 
du  pape  à  Savone,  en  1809  et  1810.  Chabrol  sut 
en  effet ,  dans  cette  circonstance ,  accorder  les 
formes  et  les  convenances  dues  au  souverain 
pontife  avec  la  rigidité  du  service,  et  il  parvînt 
ainsi  à  se  concilier  la  bienveillance  dn  saint- 
père.  A  son  retour,  il  composa  une  statistique  da 
di^Mirtement  qu'il  venait  d'administrer  (Paris» 
1824,  2  vol.  in-4*',  avec  gravures)  ;  et  tel  était  le 
mérite  de  cet  ouvrage,  que  les  journaux  de  l'é- 
poque le  citèrent  unanimement  comme  un  modèle 
en  ce  genre.  Chabrol  était  encore  en  congé  à 
Paris  lorsque  Napoléon,  revenu  de  Russie  en 
1812  et  mécontent  de  l'administration  de  Fro- 
cfaot ,  Ini  retira  la  préfecture  du  départemeut  de 
la  Seine  pour  la  donner  à  Chabrol.  La  Res- 
tauration survmt,  et  Chabrol  fut  conservé,  en 
dépit  de  toutes  les  intrigues  qui  s'agitaient  au  • 
tour  de  lui.  Nommé  conseiller  d'État  et  investi 
de  la  confiance  dn  roi ,  il  se  dévoua  tout  entier 
aux  soins  de  la  vaste  administration  qu'il  a  dirigée 
pendant  dix-huit  ans,  et  se  montra  digne  de  l'es- 
time que  Louis  XVm  lui  témoignait.  Ce  prince 
répondit  on  jour  aux  ennemis  et  aux  détracteurs 
de  Chabrol  :  «  n  a  épousé  la  ville  de  Paris,  et  j'ai 
aboK  le  divorce.  »  Chabrol  fut  aussi  l'okjet  de 
la  bienveillance  de  Charles  X,  qui  lui  donna  le 
grand  cordon  de  la  Légion  d'honneur  et  le  con- 
serva dans  sa  préfecture  jusqu'aux  événementa 
de  juillet  1830. 

La  ville  de  Paris  doit  à  son  administration 
une  grande  amélioration  dans  les  hôpitaux ,  dont 
il  augmenta  la  dotation  ;  l'achèvement  du  canal  de 
rOuroq ,  la  création  des  canaux  de  Saint-Martin 
et  de  Saint- Denis,  l'entrepôt  des  vins,  les  abat- 
toirs, plusieurs  ponts,  plusieurs  fontaines,  tous 
les  marchés,  la  Bourse,  plusieurs  églises  dans 
les  quartiers  qui  en  manquaient,  le  séminaire  de 
Saint-Sulpice,  les  trottoirs,  la  création  d'un  sys- 
tème d'égonts  qui  réduisit  à  15  millions  une  dé- 
pense évaluée  auparavant  à  ^dus  de  100  millions, 
(élargissement  de  plusieurs  raes,  et  enfin  un 
projet  d'une  distribution  générale  des  eaux  de 
rourcq  dans  tout  Paris ,  projet  qui  allait  se  réa- 
liser lorsque  la  révolution  de  Juillet  vint  en  sus- 
pendre les  travaux. 

Les  beaux-arts  furent  aussi  l'objet  de  la  cons- 
tante sollicitude  de  Chabrol.  Il  créa  des  pen- 
sions pour  les  élèves  qui  revenaient  de  Rome 
et  que  leur  pauvreté  empêchait  souvent  de  con- 
tinuer leur  carrière  ;  il  alla  plus  loin  :  il  leur  fit 
distribuer  des  commandes  de  tableaux  et  de 
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itiliies  pour  les  ^;li8es  et  les  principaux  moou- 
MBte  de  Pazis,  et  fit  édore  ainsi  plusieurs  ta- 
ieiti  ffâ  seraient  restés  enfouis  sans  ces  encou- 
ngcmeDls.  n  remit  en  honneur  la  peinture  sur 
rare  et  la  peinture  à  fresque,  et  substitua  aux 
tnvanx  de  mosaïque  la  peinture  émaillée  sur  lave 
votoiqne,  inrention  qui  lui  est  due,  et  qui  doit 
cntribner  à  TembeUissement  intérieur  et  exté- 
rieor  de  nos  édifices.  Ce  fut  à  l'occasion  de  cette 
^toarerte  que  llnstîtut  rappela  en  1820  dans 
m  ma.  Non  moins  préoccupé  de  Tinstruction 
piliqBe,  Chabrol  fit  construire  les  collèges 
i«!»x  de  Saint-Louis,  Stanislas  et  RolUn,  oon- 
Mn  à  la  restauration  de  la  Sorb(»ne,  et  multi- 
|fa  les  écoles  primaires,  à  ce  point  que  le  ncMnbre 
facB&Bts,  qui  y  était  de  1,700  lorsqu'il  arrÎTa 
âhpréfednre,  dépassait  26,000  lorsqu'il  la  quitta. 
CM  M,  eafin,  qui  fit  publier  un  recnefl  de  tous 
fci  taraents  stalistiqnes  qui  ont  pu  6tre  ras- 
tailiéisiirla  TiOe  de  Paris,  et  qui  fonnent  4  toI. 
^*'0d  oorrage  a  été  signalé  par  tous  les  gou- 
^OMBls  de  TEorope  comme  un  monument  à 

«9. 

ChiM  Alt  nommé  dépnté  en  1816  par  la  Tille 
èPvis;  mais  à  la  session  suÎTante  il  porta  son 
^  ualàyîRe  de  Riom  (  Puy-de-Dôme)  y 
■iti  conserva  le  mandat  jusqu'en  1830.  Après 
*  (Mnfian  de  Juillet,  il  donna  sa  démission,  et 
M^oottstammeot  étranger  aux  affaires  poli- 
fpes  et  admhdstratÎTes.  [Snc.  des  g,  du  m.] 

^^■ttair  MtoerMi.  —  Arnaolt.  Jony,  etc..  Biographie 
*'  itt  toiOemiparaim.  —  Qoérartl,  la  Frameg  litt. 

ciiWOL  DB  MumoL,  mathématicien  fran- 

1^  frère  des  précédents,  naquit  aussi  à  Riom, 

1775,  et  mourut  en  1805.  Admis  à  l'École  po- 

fl  en  fut  renvoyé  par  un  arrêté  du 

(,  poorcanse  de  refus  de  serment,  mais 

contBoa  pas  moins  ses  études  sur  l'astrodo- 

Phniears  de  ses  inémoh^  sur  les  difficultés 

lias  ardues  des  mathématiques  transcendantes 

'  tt  consignés  dans  les  Mémoves  de  l'Acadé- 

àm  sdenœs,  et  hd  auraient  mérité  une  place 

iMpieOe  a  fut  désigné  à  llnstihit,  s'il  n'eAt 

tout  à  coup  un  DooTeau  parti.  Entré  au  sé- 

^~  de  Saint-Sulpioe  pour  se  dévouer  aux 

I  étnagèf  eSy  il  Ait  destiné  à  aller  en  Chine 

ViBlé  de  mathématiden,  lorsqu'il  mourut  de 

[Bne.  des  g.  du  m.] 

j  **«*'iii«  TAmd.  dm  $eiene9t.  s 

i  ciittoL  (Matthieu),  chirurgien  français,  né 
lUsagei,  le  3  mars  1735,  mort  à  Mézières, 
P 12  ftrrier  1815.  Nomaoné  chirurgien  major  de 
Pnle  do  génie  à  Mézières,  en  1763,  il  devint,  en 
F^  médecin  en  chef  de  l'h^^Kal  militaire  de 
^^-  n  publia  quelques  mémoires  dans  les 
l^^de  raédeane,  et  dans  l'Encyclopédie 
SjJ]J|*pie  les  articles  Clavicules,  OommotUm, 
•^«^wnp,  Polype  à  la  nuUrice,  tic. 

**«"»CTi  (  Charles  ),  homme  politique  fran- 
m  se  à  Vienne  en  Daupfahié,  en  17&0,  mort 
■  Itlft.  n  exerçait  la  profession  d'avocat  lors- 

»«▼.  itocR.  mnvERs.  —  t.  ix. 


-^  CHACON  546 

que  le  Daophiné  donna  à  la  France  le  signal  de 
la  révolution.  Élu  membre  des  états  généraux 
par  les  états  de  Romand,  il  défendit  souvent  à  la 
tribune  la  cause  de  la  Révolution;  mais  ce  fut 
surtout  dans  les  discussions  sur  l'organisation  du 
pouvoir  judiciaire  qu'il  fit  remarquer  la  profon- 
deur et,  rétendue  de  ses  vues.  Nommé  président 
le  9  avril  1791,  il  occupait  le  fauteuil  lorsque 
Louis  XYI  vint  se  plaindre  à  l'Assemblée  d'a- 
voir été  empêché  par  la  populace  parisienne  de 
se  rendre  à  Saint-Cloud.  L'évasion  du  roi  le  jeta 
ensuite  parmi  les  adversaves  les  plus  violents 
du  parti  royaliste;  il  proposa  de  faire  juger  par 
une  haute  cour  les  complices  de  la  fuite  du 
monarque,  s'opposa  à  ce  que  Ton  reçût  la  décla- 
ration de  Louis  XVI  et  de  la  reine,  se  constitua 
le  défenseur  de  quelques  écrits  où  se  trouvait 
exprimé  le  vœu  d^ abolir  la  royauté,  et  réclama 
les  mesures  les  plus  sévères  contre  les  émigrés, 
n  prit  ensuite  une  grande  part  à  la  discussion  sur 
le  code  militaire,  en  qualité  de  rapporteur  de  la 
commission  qui  avait  été  chargée  de  ce  travail. 
Bientôt  après,  voyant  augmenter  chaque  jour  la 
puissance  du  parti  républicain,  U  s'efforça  de 
mettre  des  obstacles  à  son  triomphe,  ce  qui  lui 
fit  perdre  toute  popularité  et  finit  même  par  lui 
être  funeste.  Décrété  d'arrestation,  il  n'échappa 
qu'avec  peine  à  l'échafaud.  Rendu  à  la  liberté,  il 
ftit  appelé  au  tribunal  de  cassation,  où  il  siégea 
jusqu'en  1797.  A  cette  époque,  il  rentra  dansjla 
vie  privée,  ,et  reprit  ses  fonctions  d'avocat  con- 
sultant. Sous  l'empire,  il  devmt  avocat  à  la  cour 
de  cassation,  au  conseil  d'État  et  au  conseil  des 
prises.  Peu  de  ;mois  après  le  retour  des  Bour- 
bons, il  donna  sa  dâînission.  On  a  de  lui  : 
Opinion  sur  quelques  questions  relatives  à 
Pordre  judiciaire,  prononcée  le  30  tnars  1790, 
m-8';  —  Rapport  de  la  procédure  du  Chdte- 
let-sur  Vaffaire  des  5  et  t  octobre;  1790,  m-8*. 

Gàleri€  hiitoriq^ê  des  eontemporaini.  —  Biogra» 
phiê  des  eontemp, 

GB  ABRT  (Marc),  pemtre  et  sculpteur  français^ 
naquit  à  Barbantane  ou  à  Lyon,  en  1660,  morut 
dans  la  même  vOle,  en  1727. 11  fut  élève  du  Puget  ; 
puis  il  s'établit  à  Lyon.  La  plupart  de  ses  ou- 
vrages ont  été  détruits  en  1793  ;  mais  on  cite 
parmi  les  plus  remarquables  la  peinture  et  la 
sculpture  du  maître-autel  de  Véglise  Saint' 
Antoine  k  Lyon;  le  bas-relief  de  Louis  XIV  à 
cheval,  au-dessus  de  l'entrée  de  l'hôtel  de  ville  ; 
le  Groupe  des  jets  d^eau  de  la  place  Belle- 
cour,  etc.  Louis  Xrv  le  nomma  son  sculpteur  à 
Lyon.  Quelque  temps  après,  Chabry  fut  appelé 
en  Allemagne;  mais  fl  revfait  bientôt  à  Lyon.  Son 
fils,  Marc  Chabry,  ftit  aussi  un  sculpteur  distin- 
gué :  fl  fit  pour  l'église  des  Carmes  déchaussés 
les  quatre  Evangélistes,  Saint  Pierre  et  Saint 
Paul,  et  quelques  autres  statues. 
Ifagter,  Jfeuet  JlUgemêines  KûnsUer^Lexieon, 

CHACOR  OU  GiACONiiTS  (Alphonse),  savant 
espagnol,  né  en  1540,  à  Baeça,  dans  le  royaume 
de  Grenade,  mort  à  Rome,  ea  1599.  Il  entra  dans 
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Tordre  des  Frères  PrftchenrSy  se  rendît  à  Rome,  et 
fttt  nommé  pénitencier  apostolique.  Très-Tersé 
dans  i'histoire  ecclésiastique  et  dans  les  anti- 
quités, il  montra  plus  de  savoir  que  de  critique. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  iTractatus  de 
libercUione  cminue  Trajani  impercUwris  a  pœ- 
nis  infemi precibus  S.  Gregorii P.  M,;  Rome, 
1 576,  in-fol  ;  —  Historia  utritisque  belli  Dacici 
a  Trqjano  Cxsare  gesti,  ex  simulacris  qux  in 
eolumna  efusdem  Rcmx  visuntur  collecta 
Rome,  1576,  in-fol..  avec  des  planches;  —  De 
S:  HieronynU  cardinalitia  dignitate  liber 
Rome,  1591  ;  —  Vitx  et  res  gestœ  p^nt\ftcum 
romanorum  et  twnanxEcclesiœcardinalium 
Rome,  1601,  in-fol.;  1630,  2toI.  in-fol.;  1677 
4  YOl.  in-fol.  —  n  composa  une  Bibliothèque 
en  partie  copiée  de  celle  de  Gesner,  et  qui  ne  Ta 
que  jusqu'à  la  lettre  £.  Cet  ouvrage  ftit  imprimé 
par  les  soins  de  Camusat,  sous  ce  titre  :  A.  do- 
conii  Bibliotheca,  libros  et  scriptores  fere 
eunctoSf  ab  initia  mundi  ad  annum  1583,  or- 
dine  aîphàbetieo^  complecteM;Vvïi%  1731; 
Sn-ibl: 

Nlcolat  Antonio,  BMMh.  Mipana  nova,  —  Nlc^ron, 
Méutoim,  XXX VL  -  Daptai ,  MMIoCMfM  dêt  autêurt 
êeetéêUuUtmii,i 

cauGOBi  IDenii'DaBui)^  diirurgien  espagnol» 
vivait  dans  la  premièie  moitié  du  dix-septième 
siècle,  n  pratiqua  la  chirargie  à  Valladolid,  et 
Cussa  :  iVoc/ioa  y /Aeorica  de  dncr^  ;  Séville, 
1551,  in-4^ 

AnUmlo ,  Bibliotkêoa  hitpana  nova. 

*€BAGOSi  (Didier'Alvarez)^  médedn  espa- 
gnol, vivait  au  commencement  du  seizième  siècle, 
n  pn^liqua  la  science  médicale  à  Séville,  et  laissa  : 
Para  cwrar  el  nuU  de  cottado;  Séville,  1506, 
in-*». 

Cairère,  BM.  UU.  de  ta  wtédeeiM, 

€HAGOSi  ou  GUGOKius  (  ferdinoiid) ,  .tac- 
ticien espagnol,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du 
seizième  siècle.  H  était  chevalier  de  Calatrava. 
On  a  de  lui  un  traité  de  la  Cavalleria  de  la 

Gineta,  1605,  in-fol. 
Antonio,  BUtUotk,  MspmM  nova. 

GHAGOiv  OU  GiâGONiiTS  (Pierre) ^  savant 
espagnol,  né  à  Tolède,  en  1525,  mort  à  Rome,  en 
1581.  Nommé  chanoine  de  Séville  par  Gré- 
goire XŒ,  et  chargé  par  le  même  pape  de  revoir 
la  Rible,  les  écrits  des  Pères  et  le  décret  de  Gra- 
tien,  Ghacon  commenta  un  grand  nombre  d'é- 
crivains sacrés  et  profones.  Son  immense  éru- 
dition, qu'il  ne  cherchait  pointa  étaler,  fut  admi- 
rée par  Raronius,  de  Thou,  Gasaubon,  et  d'autres 
savants  contemporains;  mais  ses  ouvrages  ne  fu- 
rent publiés  qu']^>Tès  sa  mort;  les  principaux 
sont  Calendam  veterit  explanatio;  Anvers, 
1568,  et  dans  Graevius,  Thésaurus  antiquitch 
tum,  t.  YIII;  —  Opuseula  :  In  eolumnx  roS' 
tratêB  \C,  Luilii  inscriptionem  explicatio;  de 
PonderUms  etmensuris,  et  nummis,  tam  Gras- 
corum  et  Lalinorum,  quam  Bispanorum  et 
Italorumy  libri  ^rej;Rome,  1586,  1608, in-8®; 
et  dan»  Grœvius,  Thesaurw  antiquitatum. 


] 


tïVi  —  de  Triclinio  Romano,  sive  de  mo 
convivandi  et  conviviorum  apparUu^  Ulb{ 
Rome,  1588  et  1590,  in-8«;  Amsterdam,  1<I 
hi-12. 

Nicolas  Antonio,'  BMicîh.  Mtpana  noca,  —  nt% 
BMiotk4quê  des  avtêurt  eôctéHasii^me»  dm  mM 
tUcte,  —  BalUet,  Jugewtent  des  uavants. 

GHADEBTOK  (  Laurence),  théoiogIcD  aq^ 
né  à  Chatterton,  dans  le  comté  de  LaM 
tre,  en  1546,  mort  à  Cambridge ,  en  16Mf 
appartenait  à  une  famille  catboUqoe,  et  a 
vertit  à  la  religion  anglicane.  Son  saToir 
et  l'éclat  de  ses  prédications  le  firent 
en  1684,  recteur  du  collège  Emmanuel,  qui 
d'être  fondé  à  Cambridge  par  le 
Walter  Mildmay.  Chaderton  sur  la  fia  de 
résigna  sa  place  en  faveur  du  docieor 
et  mourut  à  cent-cinq  ans  suivant 
graphes,  à  quatre-vingt-quinze,  selon  d*s 
laissa  plusieurs  ouvrages  mannacrita, 
dans  le  Rritish  Muséum;  son  traité  d€ 
catione  coram  Deo  et  fidei  justiJUantis , 
verantia  non  intercisa,  fut  publié  par 
Thysius,  professeur  de  théologie  à  Ley^i 
d'autres  écrits  sur  le  même  sujet. 

Rose}  Jfew  biooraphiaU  dictUmanf, 
^  CBADJAB-BDDOUB,  CHAfiBRKT- 

SBâJR-'ED-DVR,  sultane  d'Egypte, 
le  milieu  du  treizième  siècle.  EsclaTe 
du   sultan  èl-Melek-èl-Saleh, 
(  arbre  de  perle)  n'était  pas  étrangère  à  In] 
tique  et  aux  fonctions  du  gouvf 
d'une  fois  le  sultan  avait  laissé  entre  aesj 
la  haute  administration  de  l'Egypte, 
mort  de  ce  prince,  le  14  novembre  12Î3 
assura  le  tr6ne  à  Tourân-chah,  fils  d*al-J 
él-fialéh.  Lorsque  le  nouveau  suUan  eat 
sacré  par  les  fiîamluks,  le  6  avril  12â9, 
pirateurs  ftirent  embarrassés  poor  le 
souverain.  Us  aspiraient  tous  à  ee  titre, 
prétentions  semblaient  ne  devoir  se  décider< 
lesabre.  L'habile,Chadjar'£ddour  note 
difficultés,  et  les  amener  à  une  8<^atioa 
chirements  sanglants  et  sans  guerres 
Turque  de  naissance,  esclave  achetée  par 
lek-61-Saléh,  la  sultane  trouvait  des 
parmi  les  Mamluks,  ses  compatriotes,  et 
qualité  elle  avait  depuis  longtemps  des 
avec  les  principaux  émirs.  EmployBiit 
ces  diverses  influences,  i  elle  fut  déclaréâl 
d'Egypte  par  une  décision  saua  excm^ 
l'histoire  des  monarchies  musulmanes^ 
un  des  ciiefs  mameluks,  fut  asaocîé  {ai 
avec  le  titre  d'atabek  (tuteur  ou  récent] 
commencements  du  nouveau  règoe 
reux.  La  meilleure  intelligence  existait 
sultane  et  le  régent;  les  émirs  étaient 
d'honneurs,  les  impôts  diminué^  Cette 
tion  favorable  ne  dura  pas.  Leknalife 
dad  refusa  de  délivrer  le  diplôme  d*Sw 
en  laveur  de  la  nouvelle  souveraine  ;  H 
aux  Mamluks  :  «  Puisqu'il  ne  se  trouvai 
vous  aucun  homme  capable  d'être  votre 
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fMnoi^itet  vont  en  dooner  un  de  ua  main. 
lni—»'T0i8  qae  aotra  Ténéré  prophète  a  dit  : 
MiftfT  Ml  peopka  ipereniéa  par  des  fan- 
Mf  !  >  Mb  autre  eMé,  les  Mamloksde  Syrie 
Nluàmit  robéttsanee  à  la  reiiie  d'Egypte.  Ai- 
M  protta  de  ees  ooDJiMiotims  difflciies  pour 
ttftnr  Ms  intérêts  de  oeox  de  son  associée,  qai 
Mit  bintdt  sa  femme,  et  les  émirs  foroèrent 
dsdjv-Eddoar  à  abdiquer  après  quelques  mois 
éirfpe.  CCtIeabdieatioBne  fût  que  nominale.  La 
■ItuM  déposée  répia  avec  plus  de  despotisme 
^  Jmais,  sons  le  nom  de  son  soccessenr,  de- 
«■i  floa  époni.  Cehn-d  tenta  de  s'affranchir 
àmte  domination.  H  étaH  sur  le  point  d'ob- 
liiir  m  mariage  la  fflte  de  Bedreddyn-Loulou,  roi 
k  Vonool,  lorsqœ  Chadjar-Eddonr,  informée 
à  «projet  de  mariage,  lit  assassiner  son  mari 
teslehnem,  le  23  dn  mois  derebiul,  Tan  655 
k  !V^,  10  atril  1257.  Elle  n*eat  pas  le  temps 
éjmét  sa  TCBgeance.  Elfrayée  de  son  atten- 
tat, de  tt  Tenir  deux  des  prindpaax  émirs , 
isff  ronit  le  soean  &n  snltan  mort,  et  leor  of- 
ik  »  Bsia  afec  Fempire.  L'un  et  l'antre  refu- 
J^viit  La  catastrophe  s'était  passée  la  nuit,  dans 
thIMmrda  palais.  An  point  du  jonr  seulement 
IHoofcBe  se  répandit  dans  tons  les  quartiers 
ft  Ksire.  Les  Mamloks  jurèrent  de  venger  Aï- 
1*1  et  phcèrait  sor  le  trtoe  Nonr-éd-Dyn,  fils 
«allai  assassiné.  Le  premier  acte  do  jeune 
dtgypie  ftat  de  faire  saisir  la  meurtrière  de 
p^,  et  de  la  tiTrer  à  l'odalisque  dont  il 
Unième  reçu  le  jour  ;  celle-d  abandonna 
fmaanière  à  la  barbarie  de  aes  femmes,  qui 
fnat  sabir  un  soppUce  nonvean.  Elles  l'as- 
pBMirent  à  coups  de  leurs  chaossares  de  bois,^ 
Mms  qobqoab,  espèce  de  galoches  ou  sandales 
Ppsrtml  là  femmes  dans  Hatérieor  du  harem, 
poisfra,  jeté  an  dans  les  Ibsaés  de  la  dtadeUe, 
Vléni  défofé  par  les  chiens,  pois  déposé  dans 
jfelHiihsMipièB  de  eello  de  8ittéh*Nefysséh. 

JVIfMfvdésjJrttiu»  lY.*-  Abn-l-MâbuMO, 

ift  rtfgpê»,  Sm>«  lac  jimuêim  Moêiamiei,  édtt. 

«Ac  "  lan-kteUefcan,  JolnvIUe  et  MâttbiM.  Parla, 

>«kai4.  BOUothéqmt  des  croUaOei,  -  Marcel , 


^^•cc  ( Louis)  f  antiquaire  français ,  né  à 
MB,  m  iseo ,  mort  dans  la  même  Tille,  le  19 


.  1S3S.  Après  SToir  ftit  ses  études  à 
mestioas  la  direction  de Ciijas,  fl  Ait  pourvu, 
InS^  detrate  ans,  d'une  cbû|;e  de  conseiller 
^prtâdial  de  Riom.  Tout  en  rempKssanf  les 
^ws  de  sa  charge,  il  s'occupa  des  monuments 
Pj|BtiqBité,  et  reeoeiflit  dans  un  Toyage  en 
■^  VK  eoQedkm  de  plus  de  deux  mille  pierres 
N».  n  prépara  une  description  de  ce  pié- 
"^  calÉiet;  mais  die  est  restée  inédite,  ainsi 

t^  traité  de  iljiiitf /if ,  antre  ourrage  de  l'an- 
■c  de  Riom.  Le  cabhiet  de  Chaduc,  trans* 
J2^  ^  l*>rii,  schelé  par  le  présUoît  de  Mesmes» 
1^ P«  ce  dernier  àGaston,  duc  d'Orléans,  fr* 
ipr  passer  dans  le  Cabinet  des  médailles. 

tWT.  —  M»- 


^iM. 


€HAOcc  (Blaise\  théologien  français,  fils  ou 

neveu  du  précédent,  né  en  1608,  à  Riom,  en  Au* 

tergne,  mort  à  Paris,  le  14  janvier  1695.  Il  entra 

dans  la  congrégation  de  l'Oratoire,  et  fut  un  des 

prédicateurs  les  plus  câèbres  de  son  temps.  On 

a  de  lui  :  Lettre  d*un  théologien  à  un  sien 

ami  sur  Vusure;  1672,  in-A"*  ;  —  Traité  de  la 

nature  de  Vusure  selon  la  loi  de  JHeu  et  la 

doctrine  des  SS,  PP.;  Avignon,  1675,  in- 16; 

— -  un  recueil  de  semons  soos  le  titre  de  Dieu 

enfant  \  Lyon,  1681,  In- 12. 

Chaudon  et  DelaiMline,  Diotioninaim  uiUveruL  —  Al* 
cbard  et  Glraad,  Bibliothi^ue  tacrie»  —  Dict,  des  pré' 
dicateurs. 

CHJ&RBA  Voy.  Cheaea. 

CBÂFÉT  {AboU'Abd'Allah'Mohammed''ben- 
RdriS'Él-  ),  fondateur  d'ane  des  quatre  sectes 
orlîioiloxes  mi]Solmanes,  né  à  Ghazzah,  en  Pales- 
tme,  l'an  150  de  l'hégire  (767  de  l'ère  chrétienne), 
mort  en  Egypte,  l'an  204  de  l'iiigire  (821  de  Tère 
chrétienne).  Il  prit  le  somdra  d'ôl^Châféy  à  causa 
de  Chafé,  un  de  ses  ancêtres,  qui  dcsctmdail 
lui-même  d'Âbd-êl-Motaleb ,  aieul  de  Mahomet. 
Ses  disdples  lui  donnèrent  le  titre  d'Aref-b-fllatt 
(  savant  en  Dieu).  £1  Cbâféy  est  le  premier  iman 
qui  ait  écrit  sur  la  jurisprudence,  tant  civile  que 
canonique,  des  musulmans,  et  ses  décisions  sont 
encore  de  nos  jours  adoptées  en  Egypte.  Elles 
sont  consignées  dans  trois  traités  intitulés  Os- 
soul,  Soman  et  Mesned.  Le  sultan  Salâh-êd- 
Dyn,  voulant  déraciner  des  esprits  du  peuple  les 
principes  de  la  secte  d*Aly,  que  les  Fathimites 
avaient  fait  adopter  à  toute  l'Egypte,  appela  au 
Kaire  les  plus  habiles  docteurs  de  l'islamisme, 
et  les  chargea  d'y  prêcher  les  dogmes  ortho- 
doxes. La  secte  des  Chaféytes  surtout  reçut  de 
lui  un  appui  et  des  encouragements  particuliers; 
dès  l'an  569  de  l'hégire  fl  fonda  auprès  du  tom- 
beau de  l'iman  Ghaféy  un  magnifique  collège 
pour  la  théologie  ()t  la  jurisprudence  miisuhnanes, 
où  il  était  interdit  d'enseigner  aucune  autre  doc- 
trine que  celle  de  cet  iman,  entièrement  dévoué 
aux  khalyfes  de  Bagdad. 

Marcel,  Egypte,  depui^la  conqiÊite  detArobti^  daoa 

CHAFTAULT  (Pierre  nu),  canoniste  français, 
élu  le  10  mars  1477  évêqne  de  Mantes,  mort 
le  12  novembre  1487.  Il  n'accepta  l'épiscopat 
qu'à  condition  que  les  différends  qui  existaient  de« 
puis  quarante  ans  entre  lé  duc  et  l'évèque,  au 
sujet  du  serment  de  fidélité,  seraient  terminés  ; 
ce  qui  eut  lieu  le  27  décembre  1477,  à  la  satis- 
&etioa  générale.  Henreax  d'avoir  pu  étoaflîBr  ea 
ferment  de  discorde,  le  prélat  s'occupa  avec  ar- 
deur dei'admiaistration  spirituelle  de  son  dk»* 
oèse.  n  renouvela  et  fit  observer  les  anciens 
statuts,  0  en  dressa  lui-même  de  nouveaux 
dans  plusieurs  synodes  qu'il  présida.  Le  dergé 
de  son  diocèse  manquait  de  livres  liturgiqooB; 
il  fltlmprimeràVidsenabcéfiairaetnnmissel. 
Le  premier  portait  «ette  indication  Jmpressum 
est  koe  Breviarum  VenetOs,  per  Fnmciscum 
Menner  de  Artl^noin,  Hnpensis  GtiiZ/ermi 
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Tousé;  1480.  Sur  le  missel,  en  caractères  semi- 
gothiques,  se  lit  Tindicatioii  suiyante  :  Impres- 
sumest  hùcMiMole  VenetUs,  cura  ac  indtu- 
tria  sBartholom/H  de  Alexandria ,  Andréa  de 
AstUa  et  Maphei  de  Solo,  sociorum;  anno  sa- 
lutis  dominicse.  Quelques  biographes,  tradui- 
saut  Venetiis  par  Vannes,  ont  prétendu  que  ces 
deux  oeuvres  typographiques,  aiqourdliui  fort 
rares,  avaient  été  imprimées  dans  cette  dernière 
TÎUe;  mais  rien  niodique  que  l'imprimerie  y  fût 
alors  connue.  D'ailleurs,  leur  opinion  a  été  vic- 
torieusement réfutée  par  le  savant  M.  Bizeul, 
d'après  les  recherches  de  M.  Baron  du  Taya, 
(BiograpMe  bretonne,  t.  r%  p.  275).  Du 
GhafTault  fit  à  Rome,  en  1483,  un  voyage  qui 
devait  avoir  un  motif  grave,  puisqu'il  dura 
près  de  deux  ans.  Momentanément  soupçonné 
par  le  duc  François  n  d'entretenir  des  intelli- 
gences avec  Charles  YDI,  il  fut  gardé,  à  vue 
pendant  le  siège  que  les  Français  et  les  barons 
bretons  révoltés  mirent  devant  cette  ville  en 
1487.  Il  fut  enfermé  dans  sa  cathédrale,  dont  il 
fit  continuer  la  construction,  non  terminée  à  sa 
mort,  et  à  la  grande  porte  de  laquelle  il  avait 
fait  placer,  en  1478,  les  deux  battants  de  bronze 
détruits  pendant  la  Révolution.  11  mourut  en 
grande  réputation  de  sainteté.  On  assura  que  des 
miracles  s'étaient  opérés  sur  son  tombeau,  et 
on  alla  jusqu'à  l'invoquer  dans  des  prières  que 
dte  textuellement  l'abbé  Travers,  telles  qu'il  les 
a  trouvées  dans  des  Heures  imprimées  à  Nantes 
en  1517,  chez  Jean  Beaudoin,  près  des  Carmes. 
—  Le  Dictionnaire  de  Mcrérif  et  après  lui 
M.  Tresvaux,  Église  de  Bretagne,  p.  80,  lui 
donnent  le  nom  de  ProuftU;  c'est  celui  d'un 
chanoine  de  Nantes,  secrétaire  de  notre  évèque, 
et  pour  qui  ce  dernier  fonda  un  anniversaire. 

P.  Levot. 
Moçraphiê  bretonne. 

CHAFFAULT  DE  BBSNÉ  (  Louis-Charles , 
comte  du),  marin  français,  de  la  même  famille 
que  le  précédent,  naquit  le  29  février  1708,  à  Mou- 
taigu  (bas  Poitou),  et  mourut  en  juillet  1794,  au 
chÂteau  de  Luzançay .  Il  eutra  jeune  dans  la  marine, 
et  parvint,  après  d'honorables  services,  au 
grade  de  capitaine  de  vaisseau.  Il  était  capitaine 
de  pavfllon  du  vaisseau  amiral  le  Tonnant,  monté 
par  le  marquis  de  l'Éfanduère,  lors  du  mémo- 
rable combat  du  25  octobre  1747,  où  il  déploya  un 
courage  eTitraordinaire  et  fut  blessé  au  visage. 
Le  11  mars  1757,  commandant  la  frégate  de  30 
VAtalante ,  qui  faisait  partie  d'une  division  aux 
ordres  de  M.  d'Aubigny,  il  combattit,  aux  atter- 
rages delà  Martinique,  le  vaisseau  anglais  de  74, 
le  Warwich;  il  l'obligea  à  se  rendre  par  l'ha- 
bileté de  ses  manœuvres  et  la  vivacité  de  son 
feu.  M.  d'Aubigny,  qui  dès  le  commencement 
de  l'action  en  avait  pressenti  l'issue,  en  raison 
de  la  supériorité  avec  laquéfie  elle  était  engagée 
par  le  commandant  de  VAtalante,  était  resté 
simple  spectateur  de  la  lutte,  pour  ne  rien  déro- 
ÏHsr  à  du  Cbafiault  de  Thonneur  d'an  si  beau 


succès.  Louis  XY  écrivit  de  sa  nulniiiie  lettre 
des  plus  flatteuses  au  capitainederitotoife,et 
les  peintres  du  roi  représentèrent  ce  Ait  d'anM 
dans  un  tableau  destiné  pour  la  pàak  de  Y» 
sailles.  Devenu  chef  d'escadre,  et  chargé  cb  17$I 
d'aller  porter  des  troupes  an  Canada,  da  Ctitf- 
fault  partit  de  Rochefort^  le  2  mai,  avec  «ae  £- 
vision  composée  du  vaisseau  de  64  2e  DragoUf 
qu'il  montait,  de  quatre  autres  vaissemx,  dotf 
trois  armés  enflûtes,  d'une  frégMeet  d'une  eo^ 
vette,  et  le  29  mai  il  débarqua  ses  troupes  dm 
kl  baie  de  Sainte-Anne.  La  prise  de  LmiBboug 
et  de  llsle  royale  rendant  sa]  préseooe  ionide 
dans  ces  parages,  il  mit  à  la  voOe  poor  la  Fmee 
le  18  septembre.  Le  27  octobre  la  dirisioD  fran- 
çaise, diminuée  de  la  fr^te  et  de  la  ilAte,  te 
trouvait  à  66  mffles  dans  le  N.-N.-O.  d'OoeaMt 

I  orsque  fut  signalée  sous  le  vent  une  escadre  a- 
glaise  de  sept  vaisseaux  et  une  frégate.  Da  Oia^ 
fault,  malgré  sa  grande  infériorité,  en^igaié- 
solument  la  lutte,  ne  se  laissa  pas  entamer, d 
put  continuer  sa  route.  Séparé  par  uncoapdeTOl 
du  reste  de  sa  division,  U  Droj^onmoiàlaleSl 
octobre  sur  la  rade  des  Basques.  Do  CSiafliult 
commanda  plus  tard,  comme  diefd'escadie,  l'a* 
pédition  dirigée  en  1765  contre  Urradie.  A^ 
rivé  le  25  juin  devant  ce  port,  ildétniâ 
les  batteries  qui  le  défendaient,  et  brûU  q«^ 
ques  navires  barbaresques,  du  25  au  27  jnin.  I 
appareilla  pour  Cadix  le.  29,  après  aroirperà 
300  hommes ,  parmi  lesquels  on  aimptait  30  « 
40  officiers  ou  gardes  de  la  marine.  Apr^M 
commandé,  encore  comme  chef  d'escadre,  a 
1776,  six  vaisseaux  et  quatre  frégates  desb^ 

^'abord  à  une  expédition  aux  lies  du  '^^Jj'^ 
qui  fut  employée  à  Isire  des  évolutions,  da  Cilp^ 
fault  fût  nommélientenant  général,  le  6  (èng 
1777;  il  commanda  en  cette  qualité,  sur  le  taisieii 
de  80  toCottfonnc,  rarrièr^garde,deveiiiiel> 
vanlngarde  delà  flottefrançaise,  an  oombatd^j 
saut,  le  27  juillet  1778.  Grièvement  blessé àl>i 
paule  dans  ce  combat,  il  eut  la  douleur  de  YQir|K; 
deses  fils  tué  à  ses  côtés.  Le  combat  d'Ooessanttfi 
le  terme  de  sa  carrière  active  ;  il  contiona  oéiB* 
motais  de  figurer  sur  les  listes  de  la  marinejtf^ 
qu'en  1790,  époque  où  il  fut  mis  à  la  retr» 
après  environ  soixante-dix  années  de  sertka. 

II  vivait  retiré  dans  son  chAteau  près  dcjij; 
taigu ,  s'y  livrant  à  l'agriculture  et  à  la.  te*: 
sance,  lorsqu'il  fut  arrêté,  en  1793,  par  ordre* 
comité  révolutionnaire  de  Nantes,  et  cooduail 
château  de  Luzançay,  dont  on  avait  fiiit  miei*' i 
son  de  détention  pour  les  étrangers,  et  sous» 
fenêtres  duquel  se  faisaient  les  noyades.  D  M  ^ 
niblement  impressionné  par  les  cris  des  ina&c^ 
reux  qu'on  engloutissait  en  masse  dans  1^^'^'*'^ 
l'ébranlement  qu'il  en  éprouva  contriboa^ 
que  son  grand  Age  et  une  blessure  non  ^^^^^ 
à  déterminer  la  maladie  qui  l'enleva  après  * 
mois  de  captivité.  P-  hv^^- 

jtreMvetdela  moHne.  -4if  M.  Gaérte  et  de  la  VCTf**' 
Bonflls,  BittoiTê  de  ta  narine. 
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(  Antoine  )9 
ÏÉÊb,  ÛMo^^ottuffiÈ^né  le  26  Juin  1631 , 
wrtfel0odobKl«82.  IléCodia  àETon»  et 
eabryii  Petit  milUaire,  où  il  ne  se  fit  remar- 
qur  que  perses  désordres.  Obligé,  par  suite  d'un 
■eortre  qaH  trait  commis,  de  s'enftdr  à^Balua, 
àfOÊué  par  ses  reDiords,fl  entra  dans  Tordre 
es  ftmrisfains,  à£yora,  en  prenant  le  nom  de 
CkifMy  ets'^ppÛqnaà  la  théolo^e  et  à  la  prédi- 
ofan.  Sesprincipanx  ooTrages  8<«t  :  Sermoens 
fWfiaiM,  e  praiieas  espèrituaes;  Lisbone, 
MO,  ■4*;  —  ManMheie  etpkihiol  em  doze 
feniNiU;ibid.»  1723. 

*€MàaAB(AnMne),  le  Jeune»  administrateur 
IvtifiiiyTifiitdans  la  première  moitié  du  dix- 
Une  siède.  D  étatt  de  l'ordre  des  Frands- 
oïM  de  BioJaneéio,  et  procnreur  général  de  la 
fnmn.  On  t  de  loi  :  BstabUoê  municipaes 
et  pmlmtia  da  Immoadada  G>nceiçao  do 
MtmU;  Lisbonne»  1717»  in-fol. 

iMtai  H*flnilir^  MbtUftkoca  hiiîtana- 

Clâl  Foy.  SCBAH. 

OAIAK  on  KMAHAB»  pimce  de  Gorigoe, 
«AméMS»  néTcrs  1341»  mortà  Paris»  vers  la 
fc  ^  qmlonième  siède.  Gendre  de  Léon  VI» 
I  Mer  roi  d'Aiméme»  U  le  défendit  contre  les 
jiBbàs  égyptiens»  qui»  sons  la  conduite  de 
lAièar  OgWi  pénétiènnt  dans  la  Cilide  en 
ll7i;iMisilliitTaiiicnet  forcé  de  se  réfugier 
WK  MB  bsM-père  dans  les  montagnes  inaoces* 
*fade  rAnâénle.  I<es  Égyptiens  reoommen- 
«bot  b  guerre  en  1374.  Chahan  soutint  on 
tiffede  neuf  mois  dans  la  forteresse  de  Caban, 
«*  i  s  était  renfenné  avecLéon  VI  et  la  famille 
^tt  prince.  Les  assiégiés»  forcés  par  la  fiunine 
vie  Radie»  furent  ooodotts  prisonniers  en  Ëgyp- 
kGrtoeà  liaterrentioii  de  quelques  chefs  ara- 
H  Ctahan  sortît  de  captinté  vers  1380  ;  il  se 
M«MilM  auprès  de  Jean  !•% roi  de  Cas- 
«JJMbfat»  par  la  médiation  de  ce  prince»  la 

gfrmee  de  Léon  VI,  et  accompagna  son  bean- 

Inta 


dsM  TVtÊJoars  pittw  iiiim. 

ciara^BÉAiJ,  deniier  kban  de  Crimée» 
J^dipufct  1777  jusqu'à  I7fl0.  La  Russie»  mal- 
■MwdVuttptrtiede  la  Crimée  et  usant  pour  la 
*  'w  fias  en  1771  de  son  droit  de  conquête» 
n  trûnede  ce  pays  Sabeb»  prince  de  la 
GbéraL  Les  Taitares»  malgré  l'opposition 
*■  Turquie»  confirmèrent  cette  nomination  et 
jf^i^Mt  pour  lieutenant  an  nouTean  prince  son 
■K  Cksliyn.  An  commencement  de  Tannée 
^«eréfolntion  reoyersa  Sabeb  et  mit  à  sa 
pttltewHGhénui  m.  Cbahyn» souleranti les 
■■gi^Kouhan»  s'avançaà  la  tète  d'une  armée 
îfyffe  «nille  Tartares  et  Circassiens»  dans 
"■'W«  de  refendiqner  le  trAne  pour  son  pro- 
J»«y«.  Dewlet  nssembla  ses  forces  »  passa 
••  rie  Taman,  et  préeenU  la  bataille  aux  re- 
■■■•J^mcuan  mois  de  noyembre  1776»  il  ren- 
P  ^(«ipitaflHMnt  dans  ses  États»  soiyi  des  d-^ 


bris  de  son  armée.  Les  Russes»  à  cette  nou- 
ydle»  se  déclarèrent  ouyertement  les  protecteurs 
de  Cbahyn»  s'emparèrent  de  Pérécop»  et  enyahi- 
rent  la  péodnsule.  De  son  côté»  Cbahyn  passa  le 
détroit»  et  se  dirigea  sur  Baghtcbi-Séraï.  Dewlet 
se  retira  alors  à  Constanfinople»  le  11  mai  1777» 
abandonnant  à  son  riyal  un  trône  cbancdant, 
qui  ne  subsistait  plus  que  sous  le  bon  plaisir  des 
Russes.  A  pdne  installé»  Cbahyn  entra  dans  la 
y  oie  périlleuse  des  réformes»  et  tenta  de  dviliser 
son  peuple.  H  soumit  les  troupes  à  une  nouyelle 
organisation»  leur  assigna  une  solde  régulière  » 
leur  donna  des  myrzas  (nobles)  pour  ofBders» 
créa  un  corps  d'artillerie  et  songea  même  à  éta- 
blir une  manufacture  d'armes  ;  il  diminua  les  re- 
deyances  que  les  myrza  perceyaient  sur  les  cul- 
tiyateurs»  et  prit  d'autres  mesures  également  fa- 
yorables  aux  progrès  de  la  dyilisation.  Mais  il 
s'adressait  à  un  peuple  que  sa  rdigitm  et  ses  ha- 
bitudes rendaient  ennemi  de  toute  innoyation. 
An  mécontentement  des  Tartares  »  premier  ob- 
stade  que  rencontra  Cbahyn»  se  joignit  bientôt 
le  manque  d'argent.  H  ne  pouyaît  pas  en  em-  ^ 
prunter  à  la  Turquie»  la  Russie  n'offrait  que  des 
soldats,  et  la  Crimée  était  épuisée.  Cbahyn  fit 
battre  monnaie  à  un  titre  dont  la  grayité  des 
droonstanccA  autorisait  seule  l'altération;  mais 
cette  ressource  précaire  ne  put  le  tirer  d'embar- 
ras. La  Porte  intriguait  sourdement  pour  exdter 
les  Tartares  à  la  révolte»  et  ceux-d  ne  tardèrent 
pas  à  répondre  à  son  appd.  La  Russie  fit  entrer 
des  troupes  en  Crimée  »  sous  prétexte  de  secourir 
le  khan.  La  Turquie»  à  cette  nouydle»  prétendit 
qu'il  y  ayait  yiolation  des  traités»'  et  eUe  enyoya 
dans  la  péninsule  un  corps  d'armée  qui  se  can- 
tonna aux  enyirons  de  Gusleyé»  petit  bourg  tar- 
tare,  situé  non  lofai  de  l'antique  Cherson.  On  en 
yint  bientôt  aux  mains;  les  Russes  éprouyèrent 
d'abord  qodques  édiecs;  Chahyn  reçut  deux 
grayes  blessures»  et  fut  forcé  de  se  retirer  an 
quartier  général  de  ses  protecteurs»  tandis  qu'un 
nommé  Sdym,  son  compétiteur»  s'ayançaît  yers 
Ackmetched.  Les  Russes  prirent  bientôt  leur^re- 
yanche  :  huit  mille  d'eotre  eux»  sous  le  com- 
mandement de  Cbahyn»  battirent  complètement 
l'armée  turco-tartare»  et  contraignirent  Sélym  à 
s'embarquer  en  toute  h&te.  Le  khan  n'ayait  plus 
à  cette  époque  qu'une  ombre  d'autorité  ;  la  Rus- 
sie gouyemait  de  fait  dans  les  plahies  de  la  Tan- 
ride.  Le  cabfaiet  de  Versailles  interrint  entre  les 
parties  bdhgérantes»  et»  grêce  à  son  interyention» 
une  nouydle  paix  ftit  signée  à  Ainahly-Gayack» 
près  de  Constantinople,  le  21  mai  1779.  Les 
Russes  s'engagèrent  à  éyacuer  la  Crimée,  et  aban- 
donnèrent au  grand-sdgneur  le  droit  illusoire 
d'inyestiture  et  de  suzeraineté  spiritudle  sur  les 
kljans  de  Crimée.  Un  an  s'était  à  peine  écoulé 
riepnis  les  ratifications  de  ce  dernier  traité,  lors- 
que les  Turcs  cherchèrentde  nouyeau  à  souleyer 
les  Nogaïs,  et  trouvèrent  de  puissants  auxiliaires 
dans  la  famiUe  même  du  khan,  dont  les  deux 
frères,  Bébader-Ghénu  et  Aralan-BacUty,  se  w- 
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reni  à  la  fête  des  rétoltés.  Getts  levée  de  bon- 
èUers  Ait  oomprimée  par  rinterventioa  des  bakm- 
nettea  russe».  Alors  le  malheareuiL  Cbabyii,  jouet 
de  la  politique  et  du  fanatisme,  trop  éclairé  pour 
œ  pas  voir  sa  position,  assez  sage  pour  en  con- 
naître les  remèdes,  mais  inhabile  à  tes  appliquer, 
se  résigna  aux  décrets  de  la  Providence.  Moyen* 
nant  une  pension  de  huit  cent  mille  roubles,  il 
aÉMliqna  pour  lui  et  sa  postérité  en  &vear  de 
la  Russie,  qui  an  mois  d'avril  1783  entra  en 
possession  de  la  Grimée  et  du  Konban.  Au  com- 
mencement de  Tannée  suivante,  la  Porte  fut 
obligée,  malgré  sa  répugnance,  de  ratifier  ce 
nuuxhé;  mais  elle  s*en  vengea  sur  le  malheu- 
reox  Chahyn-Ghéraî.  Peu  de  temps  après  la 
cession  de  son  royaume  à  Catherine,  ce  prince, 
mécMitent  de  sa  position,  avait  demandé  et  ob- 
tenu un  asile  à  Constantioople  ;  à  peine  eut-il  mis 
le  pied  sur  le  territuire  ottoman,  qu'il  fut  mis  à 
mm  par  ordre  du  sultan. 

César  ffiuBlB,  Crimée,  dans  fVni^mrê  vtttoretqué.  — 
Jouwmla,  Jurgilte,  dans  Wnioert  pittoresque. 

^CBAiiiLOV  {Claude  de),  sieur  de  Cabinot, 
JvrisoQwattd  ftançaîa,  natif  de  Dreax,  vivait  dans 
la  pfenlère  moitié  du  dix-septième  siècle.  On  a 
de  loi  i  CcmcUiaiwi  et  differentia  juris  côn- 
inmni  ottniicm  contrcuiuum,  et  methodus 
brmfu  Jurie  addisceJidi;  Paris,  1644,  mrS\  ; 

*  CHAiLLOV .(  Jaeque$  )»  médecin  français  du 
dfaL-septlème.  Il  pratiqaa  la  médecine  à  Angers. 
On  a  de  ha  :  Mecherchêi  sur  l'origine  du  mou* 
pemeHtâusang,ducceur  et  de  ses  vaisteaux, 
au  laU ,  desfèvres  intermiiientes  et  des  ku- 
meurs;  Paris,  1664,  m-8%  et  1699,  iii-12. 

Mogrépkie  mééUeaie. 

*GHAii*iiOV  (Pierre' Louis) f  jurisconsulte 
français,  né  à  Iforlaix,  en  1740,  mort  le  3  septem- 
bre 1806,  à  la  résidence  de  Lannay,  en  la  com- 
mune de  Saint-Jean-du-Doigt,  près  Morlalx. 
Selon  Qttérard,  il  ftit  anditeur  au  conseil  d'État. 
Son  mérite  et  ses  socoès  an  barreau  de  Rennes  le 
firent  choisir  par  le  parlement  pour  succéder  à 
Dopaic-PonHain  dans  la  rédaction  du  Journal  des 
andlenees  de  cette  cour  souveraine.  H  publia,  lors 
<ln  procès  de  la  Ghalotais,  un  écrit  bien  pensé, 
auquel  les  droonstances  donnèrent  quelque  im- 
portance; 11  est  intitulé  :  des  Commissions  eX' 
traordinaires  en  matière  criminelle  y  1766, 
ln-13.  Le  même  ouvrage,  contenant  des  angmen- 
tationa  et  l'addition  d'un  discours  prononcé  par 
l'auteur,  en  1764,  sur  VÉtude  des  lois  po^t- 
tives  françaises  y  fut  plus  tard  publié  sous  ce 
titre  :  de  la  Stabilité  des  lois  constitutives 
delà  montxrcfèie  en  général;  du  rang  qu'y 
tiennent  les  lois  criminelles,  et  plus  particu- 
lièrement de  celles  qui  règlent  la  puissance 
Judiciairey  qui  fixent  la  compétencCy  qm  oa- 
eurent  la  permanence  des  tribunaux  et  ré' 
prouvent  rétablissement  de  toute  commission 
extraordinaire  en  matière  criminelle  ;  Ren- 
nes, 1789],  fai-8®.  —  Miorcec  de  Kerdanet  men- 
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tionne  une  réédition  de  cet  onvrage  sous  la  date 
de  1803.  P.  Levot. 

Quôrard,  la  France  littéraire.  —  MIorcee  de  iLerda* 
net,  Notice  chronolog.,  etc.,  p.  4as. 

CHAiifiTZA,  sœur  du  célèbre  Àli-Pacha,  uéa 
àTébéleD,dansrA]baDie,ver8  1750,  morte  à'  Li- 
boovo,  en  1820.  Fille  de  Yéli  et  de  Khamco, 
elle  fut  retenue  quelque  temps  prisonnière  à  Cai^ 
diki  avec  sa  mère,  et  exposée  à  des  injures  dtmt 
elle  se  vengea  un  demi-siècle  après.  (  Voy.  Au- 
Pacha.  )  Soupçonnée d*avoir  fait  assassiner  Cas- 
tron  d'Ârgyro,  son  premier  mari,  elle  vit  ses  deux 
fils  périr,  probablement  dans  les  embûches  d'AH. 
Le  profond  chagrin  qu'elle  en  ressentit  la  décida 
à  quitter  Janina  pour  Liboovo,  où  elle  mourut 
longtemps  après,  d'une  apoplexie  foudi'oyante. 

Pouqaerine,  Histoire  de  la  régénération  de  la  Grèce, 
I.  I,  11. 

*GHAiiini«LB(**DB),  topographo  français, 
vivait  au  commencement  dn  dix-huitième  siècla. 
On  a  de  loi  :  Pièces  fugitives  contenant  le 
voyage  et  la  description  de  Fùntainébleau; 
Paris,  1705,  to-12. 

Ulong,  BiblioU  Mit,  de  la  Fream,  édlt.  Fontette. 

etkUM  {Charlet^Pieirre)y  théologien  «liase, 
né  à  Genève,  en  janvier  1701 ,  mort  à  La  Haye,  en 
octobre  1785.  Élevé  dans  sa  patrie,  H  paroourat 
ht  Suisse,  la  Lorraine,  l'Alsaoe  et  la  Hollande, 
fat  reçn  pasteur  de  La  Haye  m  1728,  et  membre 
de  la  oompagnie  des  ministres  de  G^iève  en 
1731.  Prédicateur  éloquent,  homme  du  monde 
aûnaUe,  écrivain  habile.  Chais  se  distingua  en- 
core par  sa  bienfiiisanoe.  H  oonçnt  le  plan  de  la 
maison  de  charité  fondée  à  La  Haye  par  l^Éi^ 
française,  le  fit  adopter,  et  veilla  à  son  exécu- 
tion. On  a  de  hii  :  Ze  sens  littéral  de  V Écriture 
Sainte,  traduit  de  Vanglais  \de  Staekhouse; 
LaHaye,  1738, 3  vol.  ln-8«  ;  —  la  Sainte  Bible, 
avec  un  conunentaire  littéral  composé  de  no* 
tes  choisies  et  tirées  de  divers  auteurs  an- 
glais;  LaHaye,  i742, 1743,  1746,  1748,  1760, 
1777,  6  vol.,  in-8'';-'-  Lettres  ktstoriques  et 
dogmatiques  sur  le  Jubilé  et  les  indulgences  i 
LaHaye,  1751,  3  vol.  in-8<';  ^ /n^^rucfioii 
abrégée  sur  les  premiers  principes  de  lare- 
ligUm  chrétienne;  LAliUje y  1752,  fa>-ia;  — 
Discours  apologétique  sur  rinocuio^km;  La 
Haye,  1754,  in-8^;  -^Catéchisme  historique 
et  dogmatiqne;tM,  Haye,  1755,  hi-8*';  —  le» 
Mœurs  anglaises ,  traduites  de  Vanglais  de 
Broto»;  La  Haye,  1758,  in-6''; — labèRe  éditioB 
de  V  Histoire  chronologique  de  France  y  dm 
président  Sénault;  LaHaye,  1747,  ia^.  Chais 
fournit  aussi  beaoeeap  d'articles  aux  vingt-cinq 
premiers  volumes  de  la  Bibliothèque  des  sciences 
rt  des  beaux-arts;  à  la  Bibliothèqne  raisonnée, 
à  la  nouvelle  Bibtiothèqoe  germanique. 
Seoeblef .  HOL  HtL  de  Genève, 

CHAISE.  Voy,  FlLLEÂU  £T  Lacbabb: 

GBAiSNBac  {Charlesy  l'abbé),  littérateur  fk»H 
çais,  né  vers  1760,  mort  vers  1830.  Ilentra  daiw 
les  ordres,  ce  qui  ne  Tempècha  pas  de  cultiver  In 
littérature  mythologique*  On  a  de  lui  :  Palémm^ 
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pasiaraU;Puh,  I7«7,  iii4«;  -^  Ar cas,  pasto- 
rale tur  Us  assemblées  provinciales:  Sens, 
17SS,  'm-^^i  — Atlas  d'histoire  naturelle,  oa 
eolleeikm  dé  trenie-hmit  tableaux  relatifs  à 
la  soologie,à  la  botanique  et  à  la  minéralogie; 
StrafllxNirgetParis,  1 801»  petit  iii-fol.;—7Vz6Ieati 
général  et  méthodique  ^histoire  naturelle , 
suivant  les  leçons  du  Muséum  de  Paris  ;  Paris, 
1803,  în-fol.  ;  —  Discours  sur  renseignement 
fuiaeu  Ueu  au  collège  d^Issoire;  Paris,  1806, 
Ib^  ;  ^Pandore,  poème  en  trois  chants  ;  Paris, 
1808,  in-S"*;  —  Mappemonde  dhistoire  natur 
reUe;  Paris,  1809,  in-8^  —  la  Nouvelle  Cy- 
thère,  oa  le  Jardin  des  TuUeries, suivi  d'une 
lettre  sur  ta  valse;  Paris,  1814,110-8"  ;  —  Hhé- 
torique  française^  basée  sur  les  principes  de 
r analyse  et\  de  la  composition  ;  Paris,  1815, 
ia-lî;  —Vie  de  là  sainte  Vierge,  mère  de 
Di€U^  tirée  des  Saintes  Écritures  et  des  té- 
moignages des  8S.  Pères,  par  un  prêtre  du 
diocèse  de  Genève  (noor.  édit.)$  Paris,  1821, 
i»-12.  La  prenûèfc  édition  est  de  1804. 

ftÊènrû,  la  nranee  Uttérttir», 

oêAXX  (Dominique),  tiotaniste  français,  né 
à  Mont-Auroux,  dans  le  Diopldné,  en  1731, 
mort  en  1800.  Goré  de  Baot,  près  de  Oap ,  U 
s'Mcopn  pnrtietdièrenientde  la  flore  de  ce  pays, 
on  a  de  Itii  :  Plantm  Vapineenses,  in-8*.  Cet 
oorrage  a  été  inséré  dans  Itûstoire  des  plantes 
doDaapliinésoasletitredeFtortf  Gapençoise. 

ifaénre,  te  FnÊtôê  Htêttëlf. 

l  oiAix-BnMT-ANOB  (  Yietor'ChoTles  ) ,  )v- 
rioeonsaHe  français,  né  à  Rétros,  le  U  arril  1800. 
Fis  d'un  magistrat ,  il  étodialajarispmdenoe, 
etdâmta  aYecsoccès  aaliarreaade  Paris.  Parmi 
les  affaires  <|iri  le  mirent  en  étidenoe,  on  doit 
anrloift  citer  celle  do  la  conspiration  du  19  aoOt 
1 890  et  le  procès  des  sergents  de  La  Rochelle, 
CB  18)1  :  à  une  époque  où  la  politiqne  préoc^ 
copnit  si  TiTcment  les  esprits  dans  une  cause 
de  ce  genre,  c'était  un  moyen  d'Arriver  à  la 
popoisrilé  et  même  anx  honneors.  En  1829, 
M.  Cliaix -d'Est- Ange  défendit  arec  talent 
M.  Caochois-Lemaire,  poorsniri,  puis  condamné 
à  Foceasion  de  la  lettre  adressée  par  cet  écri- 
Tun  an  doc  d'Orléans.  Plus  tard  il  se  fit  remar- 
quer dans  des  procès  d'une  antre  nature,  tels  que 
le  procès  do  parricide  Benoit,  où,  plaidant 
pour  U  partie  drile,  il  obtint  un  triomphe  bien 
rare  dans  les  annales  Judiciaires,  l'aveu  du 
coupable;  le  procès  de  La  Rondère ;  celui  d'un 
autre  prévenu,  le  jeune  Donon-Cadot,  qu'il  eut 
à  disculper  de  l'accusation  de  parridde.  Auté- 
rieoremeot,  en  1833,  il  avait  été  chargé  par 
le  ministre  du  commerce  et  des  travaux  publics, 
M.  d'Argoot,  de  prendre  la  défense  de  l'adminis- 
tration à  propos  de  la  suppressii»  du  drame  de 
IL  Victor  Hugo  le  Roi  s'amuse,  et  il  avait  eu 
pour  adversaire  M.  OdHon  Barrot  et  l'auteur  lui- 
même.  £ki  dépoté  de  la  ville  de  Rdms  en  1831, 
1837  et  1844,  il  se  maintint  constamment  dans  les 
de  Topposition  conservatrice,  et  se  cons- 
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tKna  le  détaiseor  dès  lettres  et  des  arts  dans  les 
discussions  relatives  à  la  propriété  littéraire.  Il 
se  prononça  avec  la  même  pcirsévérance  pour  la 
lil)erté  individuelle,  surtout  en  matière  de  pré- 
vention. Éln  phis  tard  à  l'Assemblée  nationale, 
U  s'est  attachée  soutenir  de  sa  parole  et  de  son 
vote  la  cause  de  l'ordre  et  de  la  propriété  contre 
les  novateurs  de  1848.  M.  Chaix-d'Est-Ange  a 
plusieurs  fois,  et  ]ostement,  obtenu  le  titre  de 
bâtonnier  de  rordpe  des  avocats.      T.  A.  B. 

La  Gauiteéêi  tnbmau^.  —  Victor  Bogo,  le  Roi 
ravnue.  —  U)ii1b  Blaoé.  HUt.  0*  dke  ans*  —  Diet.  de  la, 
CwiwnatUm,  —  le  âtanUeur  universel,  —  Lesor,  Awi. 
MftorifiM. 

CHAKA  OU  GHABKA,  rol  des Zoulss,  né  vers 
1787,  mort  ai  1829.  Les  Zonlas  sont  un  mâango 
de  plusieurs  tribus  cafres;  ils  présentent  de 
grandes  différences  de  moeurs  et  de  costumes. 
Leur  peau  n'est  pas  même  chez  tous  de  couleur 
uniforme.  Ainsi,  les  uns  ont  le  teint  cuivré  des 
Boschjesmans  des  frontières  de  la  colonie  du 
Cap,  tandis  que  d'autres  ont  la  peau  d'un  noir  de 
jais,  comme  les  habitants  voisins  de  la  baie  de 
Lagoa.  En  général,  le  brun  diocolat  est  la  cou- 
leur dominante.  Les  Zoulas  atteigoirent  sous 
Ghaka  un  degré  de  puissance  qui  les  a  ren- 
dus redoutables  à.  la  colonie  du  cap  de  Bonne- 
Espérance.  Ce  prince  sanguinaire,  mais  énergi- 
que, était  fils  de  Senzanakona.  Devenu  suspect  à 
son  père,  il  se  réfugia  près  de  Tbigaswao,  roi 
des  Umtetwas.  De  retour  chez  les  Zoulas,  après 
la  mort  de  Senzanakona,  11  s'empara  du  trône 
par  le  meurtre  et  la  trahison,  et  s'y  maintint  par 
la  plus  effroyable  tyrannie,  tinkunginglore  est  la 
résidence  actueDe  du  roi  ;  c'est  à  proprement  par- 
ler un  eamp  volant ,  mais  le  plus  grand  de  tous. 
Après  avoir  conquis  les  tribus  cafres  les  plus  pro- 
ches de  ses  États ,  Chaka  se  préparait  à  atta- 
quer celles  qui  avoisinent  la  colonie  anglaise  du 
Port-Natal,  lorsqu'il  tomba  sous  les  coups  de 
ses  frères,  fetigués  de  son  despotisme  sangui- 
naire. Dingaan  et  Umthiangan,  assistés  de  Sataî, 
prindpal  offider,  avaient  conspiré  contre  la  vie  de 
Chaka.  Celui-d  reçoit,  à  un  jour  de  marché , 
un  coup  d'hassagaye  dans  le  dos  ;  il  essaya  de  se 
relever,  mais  ses  forces  le  trahirent;  ses  der- 
nières paroles  furent  :  «  Que  vous  ai-je  fait ,  fils 
de  mon  père?  »'  Sataî  avait  ourdi  cette  trame 
sanglante  en  faveur  du  plus  jeune  des  frères , 
Umthiangan.  Dingaan  en  conçut  de  l'ombrage  ; 
il  tua  son  frère  de  sa  propre  mam.  Sataî  s'é- 
,  chappa,  et  vint  vivre  qndqne  temps  dans  le  -vil- 
lage d'Urathlatusi  ;  mais  il  fat  plus  tard  mis  à 
mort  par  ordre  de  Dmgaan.  Cest  ce  dernier  qui 
règne  aujourd'hui  sur  les  Zoulas. 

NathaDtel  Isaacs,  Ttaoel»  an&  adventure*  in  etutem 
Afrlea,  descriptivelof  tke  Zoolas,  tkelrs  mannen,  eus- 
tomi,  «le.;  LMdres,  18M,  ln-8«.  -  Allen  F.  Oardioei', 
Narrative  0/  a  jountet  to  the  ZooUu  eountry,  in 
South'Âfrica  ;  Londres,  jM6,'.in-8*».— F.  HoeCer,  Afrique 
Australe,  dans  V Univers  vtttoresque. 

CHALAis  (Prince  de  ).  Voy.  TAixaviumi. 
*€HALAS  (  Jean  ),  jurisconsulte  ihmçais,  na- 
tif de  Ntmes,  vivait  dans  la  premier;^  moitié  da 
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dix-septième  siède.  Comme  son  père,  ii  étudia  les 
lois,  et  devint  administrateur  de  sa  Yïlle  natale. 
n  posséda  de  nombreux  manuscrits,  et  parmi  les 
plus  précieux  on  doit  ranger  cenx  qui  émanaient 
de  Pétrarque,  acquis  ensuite  et  puÎMiés  par  Sa- 
muel Crispini,  libraire  à  Lyon,  sous  ce  titre  : 
Ifanc,  Petrarchx  epUtolarum  fami^arium 
variarum,  sine  tihUo,  ad  quasdam  ex  veteri- 
Ims  illustriores  libri  X/F,  opus  non  paucis 
mendis  repwrgatum  et  mulHs  epistolis  ave- 
tum,  Sx  veHtsto  codice  InbUothee»  /.  Chdla- 
s^  ;  Lyon,  1001,  in-8*. 
Menard,  hitt.  d»  Himsât  VU,  p.  VOS. 

*c.HAi.âRD  (Joachim  i»d),  Juriseonsulte  fran- 
çais, né  à  La  Souterraine,  danjs  la  première  partie 
du  seizième  siède,  mort  en  1562.  H  étudia  la 
juri^>rudence,  et  devint  avocat  au  grand  con- 
seil. On  a  de  lui  :  Sommaire  exposition  des 
ordonnances  du  Charles  /X  sur  les  plaintes 
des  trois  états  de  son  royaume  tenus  à 
Orléans  l'an  1560;  Paris,  in-8**.  Les  impri- 
meurs  de  Lyon  Benoit  Rigaud  et  Baudin  en 
donnèrent  aussi  un  grand  nombre  d'éditions; 
1567,  in-16;—  Origine  des  erreurs  de  VÉ- 
glise,  1562. 

ColUn,  LemovM  mulUpUei  erudiUone  illuâtres.  — 
Lelong,  BiM.  hist.  de  la  Fr.,  édlt  Fontette. 

GHALAS  (Prosper),  écrivain  français,  né 
"vers  1804,  mort  yers  1833.  Il  a  publié,  en  coUa- 
iMration  avec  M.  Eugène  de  Monglave,  une 
Histoire  des  conspirations  des  jémites  con- 
tre la  maison  de  Bourbon  en  France;  Paris, 
1825,  in-8®;  —  Marilie,  chants  élégiaques  tra- 
duits du  portugais  ;  Paris,  1825,  in-S"*. 

Qaérard,  la  France  Httér. 

*GHALBOS  (François)  y  général  fitmçais,  né 
à  Cubières  (Lozère),  vers  le  milieu  du  dix-hni- 
tième  siècle,  mort  à  Mayence,  en  1803.  U  était 
cbef  de  brigade  lorsqu'il  antva,  le  22  mars  1793, 
à  Fontenay,  où  s'organisaient  quelques  batail- 
lons qui  composaient  toute  Farmée  républicaine. 
Sincèrement  dévoué  à  la  patrie,  réunissant  la 
bravoure  aux  talents  militaires,  il  remporta  sur 
les  Vendéens  plusieurs  avantages  remarquables. 
Vaincu  à  La  GhÂtaigneraie  par  des  forces  quatre 
fois  supérieures  en  nombre,  il  se  retira  sur 
Fontenay ,  où  il  répara  glorieusement  sa  défaite. 
Cependant  Chalbos,  rentré  dans  La  Châtaigne- 
raie, était  continueUement  harcelé  par  les  Ven- 
déens ;  il  fut  forcé  de  se  replier  sur  Fontenay.  Mal 
.secondé  par  ses  troupes,  qui  étaient  composées  en 
grande  partie  de  levées  en  masse ,  il  fut  encore 
battu  ;  mais  il  reprit  bientôt  une  éclatante  re- 
vandie  à  ChâtUlon  et  à  Chollet ,  où  les  rebel- 
les, disait  Kléber,  combattirent  comme  des  ti- 
gres et  les  républicains  comme  des  lions.  A 
Cbâteau-Gonthier,  la  division  Chalbos  fut  mise 
en  déroute  par  la  faute  du  général  en  chef  Lé- 
chelle ,  dont  rimpéritie  coûta  la  yie  à  un  grand 
nombre  de  guerriers,  entre  autres  à  l'intrépide 
Bloss.  Cet  officier  général,  blessé  à  la  tête,  ne 
voulant  pas^  disait-il,  survivre  k  la  honte  d'une 
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pareille  journée,  s'élança  an-devant  de  rennemi^ 
sur  le  pout  qu'il  venait  de  défendre  comme  un 
autre  Horatius  Coclès.  L*armée  républicaine, 
après  cette  défaite,  ne  voulut  plus  obéir  à  Lé- 
chelle;  elle  demandait  à  grands  cris  qu'on  lui 
rendit  Dubayet,  ou  que  Kléber  fût  diargé  du 
commandement;  mais  cdui-ci  refusa.  «  Vous 
•c  avez  id,  dit-il  en  parlant  de  Chalbos,  un  gé- 
«  oéral  divisionnaire  qui  à  l'expérienoe  de  qoa- 
«  rante  ans  de  service  joint  le  ton  du  oomman- 
«  dément  et  les  formes  nécessaires  pour  inspirer 
<(  de  la  oonliance.  Je  souffrirais  cbaque  fois  que 
«  je  serais  obligé  de  donner  des  ordres  à  un  td 
«  homme.  »  On  se  rendit  aux  raisona  du  jbrave 
et  modeste  Kléber.  Chalbos  prit  le  commande- 
ment en  chef  par  intérim^  et  le  comité  de  sa- 
lut public  approuva  ce  remplacement.  Ce  géné- 
ral mourut  commandant  d'armes  de  la  place  de 
Mayence. 

Fictoim  et  eonq.  des  Franc.  —  Moniteur  univer$ek 
—  Le  Bas,  IHetUmnatre  ene^c.  de  la  France, 

^GHALGiDÉB  (XoXxideOc),  amiral  Spartiate, 
mort  en  412  avant  J.-C.  Chargé  dans  l'hiver  de 
l'année  413  de  commander  la  flotte  lacédémo- 
nienne  à  la  place  de  Mélanchridas,  il  accompagna, 
en  412,  Akibiade,  qui  allait  provoquer  à  la  ré- 
volte les  ool<»iies  athéniennes  dlonie.  Chald- 
dée,  croisant  dans  la  mer  Egée  avec  une  escadre 
de  cinq  vaisseaux  seulement,  détermina  les  insu- 
laires de  Cbios,  d'Erythrée,  de  Glazomène,  de 
Téos  et  de  Bfilet  à  se  détacher  d'Athènes  pour 
entrer  dans  la  confédérati<«  pâoponnésienne.  En 
même  temps  il  entama  avec  le  satrape  Tisapher- 
nes  des  négociations  qui  amenèrent  une  allian«je, 
peu  durable,  entre  les  Lacédémoniens  et  les 
Perses. 

Vingt  vaisseaux  athéniens  vinrent  bloquer 
Chalddée  dans  le  port  de  Lada,  sur  les  c6tes  de 
Milet.  L'amiral  Spartiate  devait  être  délivré  par 
le  commandant  suprême  des  forces  navales  do 
Péloponnèse,  Âstyochus  ;  mais  cdui-d  se  trouvait 
retenu  à  Lesbos  et  à  Chios,  et  avant  son  arrivée 
Chalddée  lut  surpris  à  (erre  par  qudques  sol- 
dats athéniens,  et  mis  à  mort. 

Thucydide,  VIII ,  6,  8,  11,  17.  M.  -  SmUb,  Dictionory 
c/  çreekand  roman  biography, 

GHALdBiTS,  philosophe  platoniden,  vivait 
au  sixième  ou,  selon  qndques  critiques,  au  qua- 
trième siède  de  l'ère  diréticnne.  0  est  qualifié 
sur  les  manuscrits  du  titre  de  vir  darissimMS, 
et  ces  mots  vagues  sont  les  seuls  détails  que 
nous  ayons  sur  ce  philosophe.  On  a  de  lui  une 
traduction  latine  de  la  première  partie  du  Timée 
de  Platon,  avec  im  savant  commentaire.  Cet 
ouvrage  est  dédié  à  un  certain  Osius  ou  Hosius, 
regardé,  mais  sans  preuves ,  par  Barth  et  d'au- 
tres critiques,  comme  le  même  personnage  que 
l'archevêque  de  Cordoue  Osius  fpii  prit  une 
grande  part  aux  débats  du  condie  de  Nicée  en 
325.  Chalcidius  rapporte  avec  respect  le  témoi- 
gnage de  Moïse ,  et  parie,  comme  un  croyant, 
de  l'étuile  qui  annonça  la  naissance  du  Seigneur; 
mais  le  fond  de  ses  opinions  reste  indéds ,  et 
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lofBqaH  toudieàliRUgioo  dondnante,  ses  p«- 
rôles  «mhienftt  attesteat  plutôt  la  prodenoe 
4\m  philosophe  qui  neTeotpasseoomproiiiettre 
qae  la  foi  sinoère  d'un  chrâieo.  On  peut  en  ja- 
fer  par  la  phrase  sufTanle  :  «  Hebrâsoram  sa- 
pioiiissimQS  Moyses,  non  homaiia  factmdla  sed 
dhina,  ui/enmt^  inspiratioiie  vegetatos ,  in  eo 
ifaro  qui  de  genfitma  nuiDdi  censetar,  etc.  »  Ge- 
poidaat  OD  a  prétenda  que  Chalcidios  était  dia- 
cre oo  arehidiacie  de  TégUse  de  Carthage.  Fol- 
flHMse  PlMMâades  a  dédié  ses  traités  AUegorta 
Aàronon  Virgilu  et  de  Prisco  semume  à  no 
oertaiii  ChakîdiiiSy  qu'A  appelle  le  plus  saint  des 
iéviles;  mais  rien  ne  proa^e  qa'il  y  ait  identité 
cBtre  Paml  de  Fdlgence  et  le  commentateur  de 
PlaftoB.  D*aprèsle  commentaire  de  Timée^  il  est 
impOBsibie  de  décider  si  Chalddios  était  cbré- 
ticB,  jnif  on  poien;  mais  il  est  facile  de  oondare 
qall  n'était  ni  dignitaire  eodésia&tiqne  ni  même 
membre  de  YÈgSae.  Son  ouvrage  fnt  publié  pour 
la  première  ibis  sous  la  direction  d'Augustin  Jus- 
[,  évèqne  de  NeUo  en  Corse,  par  Badins 
i;  Paris,  1520,  in-fol.,  ayec  un  grand 
de  figures  mathématiques  fort  mal  exé- 
cutées. Une  seconde  édition,  contenant  des  frag- 
mcots  de  la  traduction  du  même  dialogue  par 
Ckéna,  parat  à  Paris,  15ft3,  in-A**  ;  une  troi- 
sième fU  pidtUée  à  Leyde,  en  1617,  in-4" ,  arec 
des  Botea  et  des  coireetions  par  J.  Menrsius.  La 
pbi8  Téoente  et  la  meilleure  édition  est  ceDe  de 
J.  A.  Fiabriifais,  placée  à  la  An  du  second  yo- 
hune  des  oBurres  de  saint  HiK>olyte;  Hambourg, 
1718»  in-fol.  EDe  contient  le  texte  rem  sur  un 
Bsaanacrît  de  la  bibliothèque  Bodléienne  et  les 
notes  de  lieuniuB  L.  J. 

Cave,  Hitior.  iUtr,  êcelnimiU  tcrIpL  —  Fnncdos. 
éë  imerU  me  dtenpU»  Umfnm  UMnm  sêmetute,—  Brac- 
icr.  HMor.  erU,  fkUoÊOpk.,  toI.  III,  4. 

OAiiOOCOHDTLAS ,  par  abréviation  ghal- 
OBmvtMM  (Laonicos)i  historien  byzantin,  na- 
quit à  Athènes,  vers  la  fin  du  quatorzième  siècle, 
moonit  vers  Tan  14K4.  U  était  issu  d'une  fo- 
miUe  prindère;  car  Id-méme  raconte  (1)  que 
son  pèîe,  premier  magistrat  d'Athènes,  fut  appelé 
par  la  venre  d'AntonioSy  fils  de  Bainerios,  à  par- 
tager avec  die  la  souveraineté  de  l'Attique,  dont 
die  sollicita  dn  sultan  la  survivance,  vers  1430  ; 
die  hn  doma  mission  à  cet  effet,  avec  un  pré- 
scal  de  30,000  pièces  d'or  (  environ  300,000  fr.). 
Mais  à  peine  Ci.lilooeondyla8  élaitrfl  sorti  d'Athè- 
nes, qoeles  grands  de  la  ville,  jaloux  de  son  cré- 
dit, en  expidsèrent  sa  founDe  (2),  confièrent  le 
pouvoir  à  Nerios  et  Antonios,  Florentins,  appdés 
par  leur  parent  Antonios -Rainorios  à  le  secon- 
der dans  son  pouvoir.  Cbalcocondylas  ne  réussit 
pas  dans  sa  mission  auprès  d'Amurat,  qui  le  fit 
airMer;  H  parvint  à  lui  échapper,  en  abandon- 
ci)  Uv.  Vl;  p.  ifT,  éd.  da  Loavre,  lo-C*. 
fl}  Il  I»  gnBoiatriea  Cbalcoodyto,  admit  à  la  cov  de 
lUdlda,  est  Bé  à  Âthèoet  ea  14M,  el  mort  à  Tige  de 
^mtn  thÈgi-uepi  en*  en  llii  en  luitr,  il  est  bien  pro- 
MÀt  qoril  appartlCDt  à  la  roème  famille  ;  peutétre  même 
ttc-ll  le  ail  de  UMle  Chelcondyle,  proterit  de  •■  patrie. 


nant  ses  richesses.  U  se  réfugia  à  Byzanoe;  là 
d  s'embarqua  sur  un  vaisseau,  et  vogua  vers 
le  Péloponnèse  ;  mais  il  fut  pris  par  ses  advô^ 
saires,  et  livré  à  Amurat  Le  sultim  lui  pardonna 
sa  Aûte,  mais  confisqua  les  30,000  pièces  d'or» 
dont  Chaicocondylas  sollicitait  la  restitution.  H 
est  douteux  que  cdni-d  ait  pu  rentrer  dans  sa 
patrie;  car  après  la  rupture  qui  eut  lieu  entre  les 
usurpateurs  Nerios  et  Antonios,  et  l'expulsion 
du  premier,  cdni  d' Antonios,  il  parvint,  avec  le 
secourades  Florentins,  à  se  remettre  en  posses- 
sion d'Athènes ,  et  fit  une  étroite  alliance  avec 
Amurat ,  dont  il  ftit  le  tributaire.  Cfhalcocondylas 
survécut  an  moins  de  onze  ans  à  ce  sultan;  mais 
on  ne  sait  où  il  fixa  sa  résidence.  —  Dans  le 
préambule  de  ses  tableaux  ou  Illustrations  his* 
toriques  ('AicôSsc^tç  (aropixal  )  sur  l'origine  et  les 
gestes  des  Turcs  en  dix  livres,  l'auteur  dit  qu'il 
va  raconter  les  événements  dont  il  a  été  le  témoin 
ou  le  contemporain.  Il  commence  ses  rédts  à 
l'année  1369  (1),  profitant  sans  doute  des  rensd- 
gnements  qu'A  recueillit  de  son  père,  et  le  ter- 
mine brusquement  à  la  campagne  d'hiver  de 
1462  ou  de  1463,  ce  qui  indique  qu'il  ne  survé- 
cut guère  à  cette  époque.  Son  but  est  de  raconter 
la  mort  des  Grecs ,  qu*il  attribue  à  la  chute  de 
Constantinople,  qu'A  décrit  avec  quelque  dé- 
tail (2),  et  l'histoire  des  Turcs,  qu'à  représente 
comme  la  puissance  la  plus  formidable  qu'on  eftt 
connue  de  son  temps.  11  représente  la  prise  de 
Byzanee  comme  l'événeioent  le  plus  considérable 
de  cette  époque,  et  la  compare  à  la  chute  d'Hion; 
les  Bomains  (dont  il  est  l'adversaire)  disaient 
que  c'était  une  juste  r^résaiUe  des  méfiûts  des 
Grecs,  c<mfiée  par  la  divinité  aux  barbares. 

Immanud  Bekker,  dernier  éditeur  de  l'ou- 
vrage de  Chaicocondylas,  prétend  que  l'auteur 
affecte  d'imiter  Hérodote,  mais  qu'il  est  verbeux 
et  exprime  ses  pensées  de  deux  on  trois  manières 
différentes,  sans  en  devenir  plus  clair.  Sdon 
M.  Boissoimade ,  juge  compétôit,  son  style  est 
barbare  et  plein  d'expressions  triviales.  Sa  lec- 
ture est  ingrate ,  et  son  texte ,  souvent  mutilé , 
difficile  à  râablir.  Le  savant  orientaliste  Hama- 
ker  l'avait  tenté;  mais  il  en  fut  tdlement  rebuté, 
qu'il  l'abandonna  an  savant  philologue  de  Berlin 
Bekker,  qui  l'a  publié  en  un  vol.  in-8^,  1843, 
dans  la  collection  byzantine  de  Bonn.  Bekker 
s'est  lui-même  à  peu  près  conformé  à  l'édition 
du  Louvre,  publiée  à  Paris  en  1650,  in-fd.,  avec 
la  traductk>n  latine  de  Conrad  Clauser,  et  s'est 
senl  en  outre  d'un  manuscrit  de  Tubingue,  ob 
le  prénom  de  Laoucos  est  transformé  en  Nwo- 
laos.  C'est  sous  le  nom  de  Nicolas  Chaicocondy- 
las quH  est  dté  dans  Gibbon; (aux  demien  cha- 
pitres), et  à  ce  qu'A  parait  par  Voltaire.  C'est 
en  effet  à  Chatoocondylas  que  le  spiritud  écri- 
vahi  semble  reprocher  (3)  le  rédt  d'un  miracle 

(I)  Le  livre  I**  n'est  qa*vai  eiposé  préllDloalre. 
(1)  Uv.  VIII,  p.  114. 

(9)  Essai  iur  lei  nuturs,  cb  XCII,  p.  BOO,  t.  WI,  éd. 
Beoeliot. 
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relatif  aa  siège  de  Rhode  entre|nis  aoiu  Blabo- 
içet  U  par  le  vizir  Mezitèe-Paléologae.  Mais  ee 
fii^e  date  de  1479-1480,  et  Chaleoiidyle ,  qid 
n'en  parie  pas ,  arrête  aon  récit  à  1463.  C'ett 
donc  à  on  antre  écriTain  grec  qoe  Voltaire  au- 
rait dA  adresser  le  reproche;  et  U  y  a  enreor  an 
moins  dans  le  nom  e^  dans  la  désignation  dn 

lÎTre. 

L'ouvrage  de  Chaksocondylas  a  été  publié  poor 
la  première  fois  en  grée  à  G^ève,  161 6,  in-fol., 
traduit  en  français  et  commenté  par  Biaise  de 
Vigenàres;  Paris,  1567-1684,  in^^";  pais  par 
Artiis- Thomas  etpAéierai,  1612-1649,  avant 
l'édition  de  Fabrot.  Isauert. 

Fabrlclas,  BUMatkêea  grm»,  VII.  ^  Smith.  Dkt,  of 
çreek  and  ranu  bioffraphw,  —  Hammer,  Histoire  d« 
Cempire  çttoman, 

GHALCONDTLE  (Vémétrius),  grammairien 
grec ,  natif  d'Athènes ,  proche  parent  ou ,  selon 
quelques  écrivains,  fils  du  précédent,  est  du 
nombre  des  Grecs  qui,  au  quinzième  siècle,  portè- 
rent enitalie  la  littérature  deleurpays.  IU'enseigna 
à  Pérouse,  vers  1450;  plus  tard  Laurent  de  Mé- 
dicis  le  fit  nommer  professeur  de  langue  grecque 
k  Florence ,  où  pendant  plus  de  vingt  ans  ses 
leçons  eurent  un  grand  succès.  Appelé  à  MUan 
en  1492,  par  Louis  le  More,  il  y  mourut  en  1510, 
âgé  de  quatre-vingt-sept  ans;  il  eut  trois  fils 
et  une  fille,  qui  fut  mariée  à  Janus  Parrhasius. 
Démétrius  Chalcondyle  n'était  point  un  écrivain 
fécond  :  son  principal  ouvrage  est  une  gram- 
maire grecque  sous  le  titre  îVErotematay  dont 
la  première  édition,  publiée  à  Milan  vers  1493, 
çst  très-rare;  elle  a  été  réimprimée  à  Paris,  par 
Gourmonl,  1526,  in-4^,  et  à  Bâle,  1546,  in-8«. 
Parmi  ses  compatriotes  réfugiés  en  Italie,  Chal- 
condyle se  fit  remarquer  autant  par  la  douceur 
de  ses  mœurs  que  par  son  savoir  :  aussi  eut-il 
une  grande  influence  comme  professeur.  U  a 
dirigé  la  publication  de  la  première  édition  d'Ho- 
mère, Florence,  1488;  celle  dlsocrate,  BlOan, 
1493,  et  celle  de  Suidas,  1499. 

PanI  Jovc,  Éloges,  XXVI.  —  VomIiu,  de  Jrte  grcoA' 
mat.  —  BalUet,  Jytgement  <U$  «ovantf .  »«<^ 

*CBk'LCCn\Franç(ÀB'MaosivMen\  savant 
jnrisconsalto  milanais ,  mort  en  1660.  S  laissa  : 
de  Artihus  generatim  et  arte  artium  speciO" 
tim  disputatio  phUosopMea;  Ingolstadt,  1610, 
in-4'*;  —  des  Poésies  latines  et  italiennes,  im- 
primées dans  les  Varj  eany^onimenti  fatti  nel 
dotioraimento  del  signor  Ludov.  Maxenta; 
Pavie,  1613,  in-8*'. 

ArgeUU.  BV>1.  MédML 

*GHALGim(Si^45tno7id),  jorisGonsiilte  iti^ien, 
vivait  dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième 
siècle.  Il  ftit  sénnteoT,  et  devint  gouverneur  de 
Crémone.  On  a  de  Ini  :  Consultatio  de  susph 
done  falsUatis  ex  confecturU  proveMente, 
qtue  st^cit  ad  injirmanda  testamenta,  dans 
les  Consultations  de  Tranchedini,  1. 1;  —  Con- 
sultatiode  feudis  eorwnque  natura;  Genève, 
J1686,  in-fol.  ;  —  Controversia  qua  officium 
causidicorum  et  notofiorum  honorifi4^m  os- 
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f  tenditur^  dans  les  (kmtfooefsias  forenses  d'An- 
dnoM* 

ArgÉirtI,  MU.  JMtol. 

GHALDVH.  Vope%  I&H-KHiOOOQN. 

CBALOBIH  lJean'Françoi»-Thérèse)yàTdbÊr' 
teete  français,  né  à  Parisien  1739,  mort  le  20  jan- 
vier 1811.  n  entra  de  bome  benre  à  l'École  d'ar* 
chitectare,ety  fnt  élève  de  Semmdoiû  d'abord» 
puis  de  BouUée.  Ces  maîtres,  qui  luttaient  ooïk- 
tre  le  goftt  du  temps,  s'efforçaient  de  remettra 
en  vigueur,  dAOS  tonte  leur  antique  potelé»  les 
règles  de  l'archîtectnre  grecque.  Le  jenne  Chai- 
grin  fut  un  des  premiers  qui  adoptèrent  leais 
idées;  il  remporta  en  1758  le  grand  prix  d'ar- 
chitecture, et  partit  pour  l'Italie.  De  retour  à 
Paris,  il  obtint  la  protection  du  nûmMre  Bertin, 
qui  encourageait  les  arts  et  protégeait  les  artis* 
tes,  et  le  duc  de  la  Yrillière  le  chargea  de  cons- 
truire son  grand  hôtel  de  la  rue  Saint-Florentm. 
Ce  fut  à  cette  époque  qu'il  composa  un  projet 
d'égUse  grecque  que  l'on  conserve  encore  à  l'É- 
cole polytechnique.  Abusé  par  une  admiration 
exdnsive  et  maladroite  pour  l'antiquité»  il  vou- 
lait simplifier  le  système  des  ég^ses  chrétiennes» 
et  ramener  leur  architecture  à  l'unité  de  plan 
et  d'ordonnance  et  à  la  forme  des  temples  anti- 
ques. C'était  d'après  ces  idées  que  Servaudoni 
avait  élevé  son  portail  de  SaiutrSulpioe.  Ch^ 
grinfut  chargé,  en  1777,  d'achever  ce  monu- 
mei^  ;  il  éleva,  de  1769  à  1784,  l'église  de  Samt- 
Philippe  du  Roule.  L'Académie  d'architecture 
l'admit,  en  1770,  an  nombre  de  ses  membres, 
et  il  devint  bientôt  après  arcliitecte  de  Monsieur 
(Lonis  XVIU).  Enfin,  il  fut  chargé  de  la  res- 
tauration du  Luxembourg.  Mais,  loin  de  se  bor- 
ner à  restaurer,  il  voulut  corriger  l'œuvre  de 
Jacques  de  Brosse.  Il  supprima  im  avant^oorps, 
refit  les  façades,  et  détruisit  fadmirable  galerie 
de  Rubens  pour  y  pratiquer  un  escalier,  qm'du 
reste  est  un  chef-d'œuvre. 

En  1809,  Chalgrin  fut  diargé,  de  concert  avec 
Raymond,  d'élever  l'arc  de  triomphe  de  TÉtolle. 
Cette  biiarre  décision  produisit  des  résultats 
auxquels  on  devait  s'attendre.  «Les  deux  ar- 
tistes, dit  M.  Quatremère  de  Qoincy,  ne  ftirent 
ou  ne  parurent  d'accord  que  tant  que  dora  réta- 
blissement des  massifs  de  la  fondation.  Leurs 
démêlés  virent  le  jour  dès  que  ?éâifkce  sortit  de 
terre.  Chacun  des  deux  avait  un  projet  dMlërcnt  : 
M.  Raymond  avait  orné  son  arc  de  colonnes  en- 
gagées; M.  Chalgrin  avait  disposé  dans  le  sien 
des  colonnes  isolées,  c'est-à-dire  adossées.  An 
lieu  de  décider  entre  les  deux  dispositions,  on 
décida  qoe  l'arc  serait  sans  colouncSi  *  Chalgrin^ 
par  la  retraite  de  Raymond ,  resta  seul  chargé 
d'achever  ce  beau  monument,  qoi,  par  les  grm- 
des  idées  qu'il  rappelle,  est  le  principal  titre  de 
gloire  de  l'architecte  qui  en  dirigea  l'exécution, 
et  qui  est,  après  tout,  Fun  des  meifleurs  ardn- 
tectes  des  temps  modernes. 

Chalgrin  avait  fait  partie  de  l'Académie  d  ar- 
chitecture- il  fit  aussi  partie  de  l'Institut  (  Ac»* 
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dénde  des  beaox-arls).  On  a  de  hn  :  Plan^ 
eompeSj  élémUkms  et  profits  de  V église  Saint" 
pierre  du  Jlotcle,  grand  in-fol.  (sans date). 

yta, ITêlUm  tmr  I.'F.'T.  Ckalgrin,-  farts,  1814,  lfl«««. 

«CHALBHOTy  théloglen  français,  vivait  dans 
la  féconde  moitié  dn  Hx-septième  siècle.  H  ap- 
partenait à  Tordre  de  Cfteaux.  On  a  de  lui  :  56- 
ries  sanctorum  et  beatorum  ac  iltustrium 
virorum  crdinis  Cisterciensis  ;  Paris ,  1670, 
in-4*. 

,  HppléaieBt  à  SMnet,  Âltgemeines  Gelehru- 
f 

(  MÊarie^oseph  )  ,'lMnnine  poHtiqne 
I,  né  à  Sue,  en  Pfémont,  en  1747 ,  mort 
le  17  joilieC  1793.  Desttoé  d'aiMfd  par  sa  «kmille 
à  réM|  ecclésiastique,  il  étudia  la  pliflosophie 


dominieaÉM,  et  puisa  à  leur  école  cette 
cuKation  et  cette  énergie  qu'on  le  rit  déployer 
ptas  tard.  Déjk  à  cette  époque  il  sindignait  des 
atef  de  l'état  social  o6  fl  tirait,  de  l'égoisne 
do  grand  nombre ,  et  soiriiaitait  une  révolution 
radicale,  qn*fl  priait  Dieu  d'accomplir.  Arrivé  à 
Lyon  fbrt  jeune  encore,  0  s'occupa  d'études  fit- 
lérairea,  de  dessin^  de  commerce,  et  devint  enfin 
rasnodé  d'un  sieur  Muguet,  n  se  mit  alors  à 
voyager  pour  augmenter  ses  connaissances,  tout 
en  aervant  les  in^réts  commerciaux  de  son  pro- 
twlear.  En  1775  U  visita  Constantinople  et  fes 
échelles  du  Levant ,  et  ces  voyages  eurent  une 
grande  influence  sur  sa  destinée;  il  vit  de  près 
le  despotisme  et  ses  plus  terriUcs  conséquences, 
et  H  attribfua  à  cette  cause  tous  les  maux  contre 
lesqucfo  il  s'élevait  jadis  au  couvent  Dès  lors 
fl  se  passionna  pour  la  liberté  et  l'égalité,  et 
leor  voua  nu  cuNe  absolu.  «  Partout,  dit-0,  ]*a- 
«  vais  vu,  observé  et  réfléchi  sur  le  despotisme, 
«  la  tyrannie  et  les  abus  de  tous  genres.  Au  Le- 
«  vaut,  en  Italie,  à  Naples,  à  Rome,  à  Florence, 
«  à  Gènes,  à  Pàlerme,  à  Cadix,  à  Madrid,  par- 
«  tout  je  voyais  le  peuple  opprimé,  et  lorsque 
«  je  ne  rappîelais  par  ta  lecture  les  beaux  jours 
«  d'AtMaes  et  de  Rome,  la  comparaison  était  ef- 
«  froyaUe.  m  Les  événements  de  1789  lui  firent 
abandonner  la  carrière  du  commerce ,  dans  la- 
quelle fl  avait  totûonrs  montré  une  sévère  pro- 
bité, n  se  rendit  à  Paris,  se  lia  avec  Robespierre  ; 
et  de  retour  à  Lyon,  fl  essaya  de  fidre  partager 
aux  habitants  de  cette  vUIe  le  patriotisme  qui 
l'animait  Ifoouné  notable  de  la  ville  et  membre 
de  tons  les  comités,  fl  déploya  partout  une  grande 
activité.  L'organisation  de  la  garde  nationale, 
celle  de  la  police,  le  règlement  des  finances  de 
la  vflk,  tout  lui  est  dû. 

Lorsque  la  Convention  se  partagea  en  deux 
campa,  la  Gironde  et  la  Montaçie,  Chalicr,  fidèle 
à  la  cause  démocratique,  devint  montagnard. 
Le  phu  grand  nombre  des  habitants  de  Lyon 
avaient,  an  contraire,  adopté  les  principes  fédé- 
nliftes  de  la  Gironde.  «  La  liberfé,  leur  disait- 
«  9,  chacun  la  veut;  mais  l'égalité,  qui  donne 
«  déa  coliques,  c'est  autre  chose.  >  Alors  com- 
ncnça  à  Lyon  la  tatte  entre  les  démocrates, 


peu  nombreux,  dominant  à  la  commune  seule- 
ment et  dans  la  société  des  jacobins,  et  la  bour- 
ge(risie  dominant  au  consefl  départemental  et 
dans  la  gude  nationale.  Le  28  janvier  1793, 
ChaUer,  avec  trois  cents  hommes  armés ,  vint 
jurer  an  pied  de  l'arbre  de  la  flberté  d'anéantir 
les  aristocrates,  les  feuillants,  les  modérés,  les 
égoïstes,  les  agioteurs,  les  accapareurs  et  les 
nsuriera.  Cette  démonstration  mit  les  parfis  en 
présence.  Tout  annonçait  une  crise  violente. 
Lyon  était  devenu  l'un  des  principaux  ibyers  des 
intrigues  royalistes.  Sa  proximité  de  la  fhmtière, 
ses  toidances  particulières  permettaient  avec  rai- 
son aux  agents  de  CoUentz  de  croire  qu'on  pour* 
rait  faire  soulever  cette  ville  contre  la  Montagne. 
Chalier,  les  clubs  et  la  commune,  avertis ,  firent 
arrêter,  dans  la  nuit  du  5  an  6  février  1793,  un 
grand  nombre  de  leun  adversaires  p<^tiques ,  et 
décidèrent,  dit-on,  qu'il  Aiflait  les  iUre  gniflotiner 
révolutionnairement.  Le  make,  Nivière,  s'opposa 
à  ce  projet,  et  rassembla  la  garde  nationale.  Le 
chib  hri  ayant  déclaré  qu'A  avait  perdu  sa  con- 
fiance, Nivière  donna  sa  démissien;  mais  il  fut 
aussitôt  réâu  par  les  modérés.  Chatter  et  ses  par- 
tisans, la  commune  et  les  clubs,  prévoyant  Hea 
que  ce  succès  allait  donner  de  nouvelles  Ibrces 
aux  royalistes  et  aux  ghxHuflns,  envoyèrent  une 
adresse  à  la  Convention  pour  obtenir  rétablis- 
sement d'un  tribunal  révolntiomnira,  le  désar- 
mement des  suspects,  et  une  levée  de  hm't  mflle 
quatre  cents  hommes  pour  former  me  armée  ré- 
vofuflonnaire.  La  Convention  reftisa,  et  ce  refus 
ranima  le  courage  des  contre-rét^ulionnaires , 
et  leur  donna  les  moyens  d'attaquer  la  nmni- 
c^ttté,  c'est-à-dire  le  parti  jacobin.  Arriva 
enfin  la  jooniée  dn  29  mai.  Les  jaeoMns  ihrent 
vaincus;  le  champ  da  bataflte  resta  aux  gbron- 
dins,  et  oenx-^  csmnieneèrent  une  réaction  ter- 
rible. Chalier  et  ses  ania  (tarent  mis  en  juge- 
ment, malgré  Tordra  de  la  Convention,  qui 
voulait  s'y  <^iposer,  et  ils  ftarent  tous  condam- 
nés parun  tribunabdéeidé  d'avance  à  ne  paa  les 
acquitter.  Les  motife  de  1»  eondanmation  étaient 
an  nombre  de  douce.  Le  plus  important  était  la 
oemplol  tendant  à  ftira  mettre  è  mort  les  sus- 
pects, complot  dont  an  voulait  voir  la  récidiva 
dans  le  projet  d^étabKr  un  tribunal  révolation- 
naire.  Chalier  fut  guUIotiné  le  16  juUlet  1793,  et 
sa  mort  ftat  le  signal  du  soulèvement  des  Lyon- 
nais contre  la  Convention.  ( 

MùmUmtr  uni/oênêl.  —  césar  BerlUolon.  NotUe  suif 
Chalier,  dans  la  Bevuê  du  Lifonmait,  aoat  nss.  —  Hl- 
olMlet.  mttoire  iê  ta  ré9o9utUm  frmnçulte,  —  Thiers, 
Biêt,  de  ia  r^fohmon  frtmfmUe.  -^Mlgnet.  Atrégé  de 
l'hUU  de  la  revolutUm  française.  —  De  Barante,  Uist. 
de  la  Convention.s^  Le  Bas,  Dtettonnaire  encffclopé" 
diqu*  de  la  Frwnm, 

*  CHALKHILL  (  Tkomos  ),  Httérateur  anglais 
dn  dix-septième  siècle.  Tout  ce  qu'on  sait  sur  son 
compte,  c'est  qu'A  est  indifpié  comme  l'ami  du 
célèbre  JSdroond  Spencer,  en  tète  d'un  poème 
pastoral  intitulé  Thealma  et  Clearchus,  Lon- 
dres, 1683.  ^Cet  ouvrage  ftat  publié  par  Isaac 


567 


GHALKHILL  —  CHALLAN 


668 


>¥altoii,  aoteor  d'un  traité  fameax  sur  la  ptehe 
à  la  ligne;  et  qadquefi  critiqaeft  ont  pensé  qu*il 
était  le  véritable  aateur  da  poème.  Quoi  qu'il  en 
soit,  cette  épopée,  dont  la  scène  est  en  Arcadie,  et 
qui  n'a  jamais  été  teiminée,  ne  manque  pas  de 
mérite;  la  Tersification  est  (àdle  et  douce;  une 
simplicité  vraie,  une  bonliomie  attachante  la  re- 
commandent an  lecteur  :  mais  la  confosion  des 
épisodes,  rabsenoedlnddents  intéressants,  le  peu 
de  liaison  des  faits,  sont  des  motifs  plus  que  suf- 
fisants pour  priver  de  tout  charme  la  lecture  des 
amours  de  Clearchus  et  de  sa  maîtresse  Thealma, 
fille  du  roi  de  Lemnos.  6.  B. 

Mitrotpêetivê  MeviÊW,  t  IV,  p.  S30-M9. 

CHALIBU  (L'abbé),  antiquaire  français,  né  à 
Tain  (Drdme),  le  29  avril  1733,  mort  en  1802. 
n  entra  dans  les  ordres,  et  se  livra  avec  ardeur  à 
Tétude  des  antiquités  ;  on  a  de  lui  un  ouvrage  sur 
l'archéologie,  publié  après  sa  mort  sous  le  titre 
suivant  :  Mémoires  sur  les  diverses  antiqui- 
tés du  département  de  la  Drame  et  sur  les 
différents  peuples  qui  ¥  habitaient  [avant  la 
conquête  des  Momains;  Valence,  1811,  in-4% 

MUllo,)^Of  00»  dam  le  wkUU  d»  la  Wraaee,  —  Qnérard, 
la  France  UtUraHre. 

CHALKGHT  (Xdt),  famille  d'habiles  fondeurs 
lorrains,  dont  les  plus  célèbres  sont  : 

CHALIGNT  (Jean),  maître  fondeur  de  l'ar- 
tillerie de  Lorraine  pendant  soixante  ans,  né  à 
Nancy,  en  1529,  mort  dans  la  même  ville,  le  23 
mars  1615.  H  fondit  une  grande coulevrine,  longue 
de  vingMeux  péeds.  Louis  XIV,  après  la  prise 
de  Nancy,  la  fit  conduire  à  Paris,  en  1670. 

CHALieHT  (Antoine),  fils  du  précédent,  né 
en  1691,  mort  en  1666.  11  acheva  le  cheval  de 
bronze  commencé  par  son  firèra  David,  mort  en 
1631.  Ce  cheval  était  destiné  à  porter  la  statue  de 
Charles  10,  duc  de  Lorraine,  et  Antoine  exécuta 
le  modèle  en  terre  de  la  statue  du  duc  Louis  XIV 
B^smIta^l  da  cheval,  et  le  fit  tcansporter  à  Dqon, 
où  il  servit  à  l'une  de  ses  statues  équestres.  La 
statue  du  duc  est  aiyourd'hai  au  Musée  de 
Nancy.  Antoine  Cballgny  Ait  nommé  commissaire 
général  des  fontes  de  l'artillerie  de  France.  Scm 
fils  Pierre  travailla  avec  lui  à  la  statue  de 
Charies  VU,  et  lui  succéda  dans  sa  charge. 

Oom  Calmet,  BibUotkiqaê  4b  Lorraine,  —  Daniel, 
nUMre  de  la  milice  françaiie. 

CHALin  DE  TiJiABio  (Raymond),  médecin 
français,  natif  de  Vinas,  petit  village  du  Langue- 
doc, vivait  dans  la  seconde  moitié  du  quator- 
zième siècle,  n  étudia  la  médecine  à  Montpellier, 
et,  après  avoir  exercé  quelque  temps,  se  rendit 
à  Avignon,  où  U  fat  témoin  de  cette  peste  meur- 
trière qui  se  manifesta  pour  la  preo^^  Ibis  en 
1347,  puis  se  renouvela  en  1360,  en  1375  et  en 
1382.  ChaUn  a  donné  une  description  exacte  de 
ce  fléau  dans  un  ouvrage  estimé,  mais  dont  le 
8t>le  se  ressent  de  l'époque  à  laquelle  il  fat  écrit. 
«  Jacques  Dalechamp,  dit  Éloy,  à  qui  un  chirur- 
gien de  Montpellier,  appelé  Guillaume  Lothier, 
avait  prêté  un  exemplaire  manuscrit  du  traité  de 


Raymond  pour  avoir  son  sentiment,  avoue  qull 
fut  frappé  de  la  beauté  de  cet  ouvrage,  malgiré  la 
barbarie  du  style  ;  c'est  ce  qui  le  détermina  à  le 
publier  à  Lyon  en  1552,  in-16,  cbei  GuiOanme 
Rouillé,  aprto  l'avoir  mis  en  mdllenr  latin.  L'au- 
teur parait  fort  prévenu  en  faveur  de  l'astroloçe 
judiciaire  ;  mais  c'est  un  défaut  dans  lequel  il  était 
difficile  de  ne  pas  tomber  dans  le  siècle  où  il  vi- 
vait. » 

Éloy,  Dieticnaaire  de  médecine. 

GHALiNi&EB  (Audeboisim  lA).  Foy.BABiif. 

CHALIPPB  (Louis 'François 'Candide), 
théologien  français,  de  l'ordre  (des  RéooUets,  né 
à  Paris,  en  1684,mort  dans  lajméme ville,  en  1757. 
On  a  de  lui  :  Oraison funMnre^du  cardintU  de 
Mailly;  Paris,  1722,  in-4»;  —  Vie  de  samt 
François  d'Assise,  avec  P histoire  particuiière 
des  stigmates,  des  éclaircissements  sur  Tix- 
dulqence  de  la  portioncule;  Paris,  1727,  in-4*  ; 
nouvelle  édition,  Avignon,  1824,  '3  voL  in-12. 

Uloog.  MiblMkéque  MUoriçue  de  la  rnmee  (éd. 
Fontette).  ->  Qoérard,  la  France  littéraire, 

GHALLAH  (Antoinô-Didier^eon-Mi^iHigte), 
magistrat  et  homme  politique  français,  né  à 
Meulan,  le  19  septembre  1754,  mort  dans  la 
même  ville,  le  31  mars  1831.  Procureur  du  roi 
au  bailliage  de  Meulan  au  commencement  de  la 
révolution,  il  fat  nommé  en  90  procureur-syn- 
dic du  département  de  Seine-et-Oise.  Fortement 
attaché  aux  principes  de  la  constitution  de  1791, 
il  rédigea  et  signa,  avant  le  10  août^l792,  l'adresse 
royaliste  qui  fat  présentée  à  l'Assemblée  natio- 
nale par  les  membres  composant  le  directoire  de 
son  département.  Incarcéré  pour  ce  fait  anx  Ré- 
collets de  Versailles,  fl  fat  rendu  à  la  liberté  > 
9  thennidor,  nommé  président  du  tribunal  cri- 
mind  de  Seine-et-Oise,  et  appelé  en  1798  an 
Conseil  des  Chiq-Ceuts.  Nommé  tribun  après  le 
18  brumaire,  Challan  se  prononça  pour  l'empire 
en  1804,  :et  passa  dans  le  Corps  législatif  après 
la  suppression  du  Tribunat,  en  1807.  En  qualité 
de  àépaié,  il  donna]  plus  d'une  fois  de  pompeux 
éloges  au  conquérant  qui  gouvernait  la  France; 
il  fut  cei^endant  un  des  premiers  à  voter  la  dé- 
chéance de  Napoléon;  on  prétend  même  qu'il 
proposa  et  ré^gea  l'ade  du  3  avril  par  lequd 
le  Corps  législatif  prononça  cette  déchéance. 
Challan  reçut  de  Louis  XVm  le  brevet  d'offider 
de  la  Légion  d'honneur  et  des  lettres  de  noblesse^ 
mais  il  ne  fut  pas  réélu  en  1815,  et  vécut  dès  lors 
dans  la  retraite,  s'occupant  surtout  d'agriculture 
et  d'instruction  primaire.  On  a  de  lui  :  Bssai 
historique  sur  la  vie  de  X.  Guill.  Le  Monter, 
médecin  du  roi;  Versailles,  1800,  in-8*;  _ 
de  l'Adoption  considérée  dans[  ses  rapports 
avec  la  loi  naturelle,  la  morale  et  la  poli- 
tique; Versaflles,  1801,  in-8*';  —  la  Meilleure 
distribution  des  propriétés;  Paris,  1806,  in-8*; 
~  Réflexions  sur  le  choix  des  députés;  Paris, 
1814,  m-8®  ; — Rapport  sur  les  divers  concours 
pour  la  culture  des  pommes  de  terre,  etc.; 
Paris,  1818,  in-8*;  -*  Rapport  sur  l'usage  de^ 
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fmtmOm  à  htoM  ;  tari#,  18i9,  fa^;  —  Notice 

kkgtcfiquê  sur  iavie  eilu  travaux  du  moT" 

fwit  de  OuMrti;  1821,  iB4r. 

MÊmUmÊt  wiiurtif.  —  Gotarto  JUHorifiw  ctei  eo«- 
ffM^pcralM.  —  Qoénriiy  ta  #y«iM  «tténatrs. 

CBAUA  (MfleM'Ànçe'CharUs)y  pemtre 
^Uitairay  ardiitacte  et  mafiiéniaAicieii  firançaiSy 
•6  à  Psvift,  le  18  man  1718»  mort  à  Parte,  le  8 
Jaariflr  1778.  H  n'eut  jamais  beanooup  de  répata* 
tfon  eomme  peintre,  qooiqnll  ait  été  an  de  TA- 
le  26  mai  1753.  H  est  bien  pins  oonna 


architeole  et  oomme  mat 


iaen«  et 


c^«rt  à  ce  doaUe  titre  qail  Ait  nommé  profes- 

acHf  de  perspecthre  à  rAcadémie,  le  4  fénier 

1753.  En  1765,  Loon  XV  le  fit  choyaller  de 

rordn  daSaint-lfiehdet  dessinatenr  dn  Cabinet 

do  roL  On  a  de  lui  :  DescriptUni  du  Mausolée 

érigé  dans  Féglise  de  V  Abbaye  royale  de  Saint' 

Dmif,  lerjjuiUet  1774, pour  tes  obsèques  de 

Lûmes  XVf  le  bien  aimé,  etc.,  sur  les  dessins 

au  sieur  M,- A,  CKalle,  chevalier^  etc.;  la 

seuipiure  est  faite  par  le  sieur  Bocciardi, 

sculpteur  des  Menus^Plaisirs  du  roiJi  Cette 

brochure,  de  24  pages  in^%  avec  plosieors 

piMMifaw,  n'a  été  tirée  qn'à  on  petit  nombre 

4'exttD|ilaires ,  et  est  detenne  fort  rare. 

P.  Ch. 

nient.  Jalon  Is  nu,  —  '^rcMMt  ds  FaH  firançatt, 
V  t.  I 

*CMâi«i»»  (Simon),  scolpteor  français,  né 
à  Paris,  en  i720,mort  à  Paris,  le  14  octobre  1765, 
frère  dn  précédent  H  n'a  gnère  phis  de  renom- 
mée comme  scolpteor  que  son  frère  aîné  comme 
peintre.  La  diaire  à  prêcher  de  l'église  Saint- 
Bodi,  à  laquelle  on  reproche  avec  justice  une 
«itrteae  lourdeur,  a  été  inventée  par  lui.  Il  avait 

éléreçnàl'A«adémiele29mail756.         

P.  Ch.  ' 

DMcrat.  Sekm  de  fT8i.*—  Jre^loei  d$  rmrt/rançaii, 
Ll. 

«GHAUJUAH  «BS  (Perry  Pasti,  seigneur  db), 
oméchai  de  France,  vttait  dans  la  seconde  moi- 
tié dn  treiiième  siède.  Il  eut  la  seconde  charge 
de  maréclial  do  France,  instituée  par  saint  Louis, 
de  1235  à  1240.  Ambassadeur  du  roi  avec  Raoul , 
de  MeOo  (  1226  ),  pour  recevoir  de  Jeanne,  com* 
lesse  de  Flandre,  le  château  de  Douai  et  autres 
plaeei,  il  le  Ait  encore  une  seconde  fois  (1243), 
povéeonter  les  propositions  du  comte  de  Ton- 
louse.  On  igoore  la  date  précise  de  sa  nomina- 
lioB  atai  que  le  temps  quil  exerça  la  charge  de 
maréchal,  qal  était  alors  temporaire.  La  chrono- 
log^  militaire  dit  :  <«  Dans  trois  chartes  du  trésor 
«  de  1244,  et  quelques  années  après  il  porte  en- 
«  cen  le  titre  de  maréchal.  >     A.  S....  T. 


I.  Ckrmia,  fliiJii.,  t  ii.p.  Ms. 

{ Claude 'Prançois  Miluet  de)» 
aavaot  mathématicien,  né  à  Chambert,  en  1621, 
■offi  à  TMn,  en  1678.  n  entra  dans  l'ordre  des 
JéanKea,  s'appliqua  particulièrement  aux  matbé- 
■itiques,  et  Itat  nommé  par  Louis  XIV  profes- 
•enr  royal  d'hydrographie  à  Marseille.  Il  enseigna  I 


pendant  plusieurs  années  les  mathématiques 
an  collège  de  la  Trinité,  possédé  par  les  jésuites  de 
Lyon,  et  finit  par  être  appelé  à  Turin,  où  il  mou- 
rut On  a  de  lui  :  SueUdis  elementorum  Ubri 
oeto,  ad  faeiliorem  captum  accommodati; 
Lyon,  1660,  fai-12;  —  Cursus{,  seu  mundus 
fnathematieus  ;  Lyon,  1674, 3  toI.  in-fol.  :  cet  ou- 
vrage forme  un  coure  complet  de  mathématiques; 
fl  est  divisé  en  trente  et  un  traités  et  cent  dix- 
huit  livres.  Le  vingt-deuxième  traité,  en  47  pro- 
positions, est  intitulé  de  Musica  ;  c'est  un  mor- 
ceau de  peu  de  yaleur.  Les  propositions  les  plus 
intéressantes  sont  les  trente-sixième,  trente-hui- 
tième et  trente-neuvième,  qui  traitent  de  l'arehi- 
viole,  du davecm  et  de  la  cornemuse;  ^^  PriU" 
cipes  généraux  de  la  géographie  mathéma^ 
tique;  Paris,  1676,  m-12. 

Uml,  EnireUtin»  tttr  let  fdmMf.  ~~  CokHila*  BitUHr» 
UUéraire  4s  Lfon.  t  II.  —  Mor«ri,  DieU  -  FéUi,  «<k 
graphie  wnéveneUê  d«s  mutUiens.  —  Lt  P.  H.  Ferrl, 
yie  de  Challêi,  dans  le  Mundut  WkathêmatieuB. 

€iiALLte8  OU  GHASLB9  (Grégoire  de), 
écrivain  français,  né  à  Paris,  le  17  août  1659, 
mort  à  Chartres,  vers  1720.  n  fit  ses  études  ad 
C(^^  de  la  Marche  avec  Colbert  de  Seignelay, 
qui  le  fit  entrer  écrirain  dans  la  marine.  Challes, 
après  s'être  fait  connaître  comme  jurisconsulte, 
voyagea  beaucoup,  et  fut  prisonnier  des  Anglais 
au  Canada,  puis  des  Turcs  dans  le  Lerant  C'é- 
tait un  homme  ei^oué,  qui  aimait  la  bonne  chère , 
et  surtout,  oomme  il  le  disait  lui-même,  à  se  la- 
ver le  gosier;  c'est-è-dire  qu'il  était  de  l'école 
de  Rabelais  et,  comme  celui-ci,  il  aimait  à 
exercer  sa  verve  contre  les  moines  ;  quelques- 
unes  de  ses  saillies  le  firent  exiler  de  Paris  et 
reléguer  à  Chartres,  où  il  yécut  pauvrement.  On 
a  de  loi  :  Jes  illustres  Françaises;  histoires 
véritables ;lAU«f%  1713,  2  Tol.  in-12,  et  1723» 
3  vol.  in-12;  Ufrecbt,  1737,  et  La  Haye  (Paris), 
1748,  4  vol.  iu-12.  Ces  deux  dernières  éditions 
conttennent  des  augmentations,  qui  ne  sont  pas 
de  l'auteur.  Le  fond  de  ces  histoires  est  très- 
intéressant  :  Chasies  était,  di^on,  le  héros  de  plu- 
sieurs d'entre  elles;  —  Journal  Sun  voyage 
fait  .aux  Indes  orientales^  par  une  escadre 
de  M.  Duquesne ,  en  1690  et  1691  ;  La  Haye, 
1721,  3  vol..  hi-12.  —  [Challes  a  terminé  la 
traduction  de  Don  Quichotte^  commencée  par 
FUlean  de  Saint-Martin. 

p.  Marchand,  Diet.  [kiitoriq^ê:  —  Chaodoo  et  Delao* 
dloe,  DUMonnaire  hUUnriqtte,  —  BarMer,  Exaimitn  crL 
UffiM  des  dUUonutahret  kitSahqmM.  —  Qaénrd,  ta 
France  Uttêrairt, 

CHALLiHB,  Cuoille  thuiçalso  du  pays  char- 
train.  Elle  occupait  au  dix-septltene  siède  une 
place  distinguée  parmi  la  noblesse  de  robe;  efie 
a  produit  ^usieore  saTants  magistrets,  entre 
autres  : 

coALLiHim  (Charles),  jurisconsulte,  Tivait 
dans  la  première  partie  dn  dhL-septième  siècle. 
Il  était  conseiller  et  avocat  dn  roi  à  Chartres* 
On  a  de  lui  :  Xe^e  de  consolation  à  ma^ 
dameDesessarts,  sur  la  mort  de  son  mari. 
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Chartres,  1623,  iii-8*;  — une  traduction  fraih 
çaise  de  la  Bibliograg^hie  politique  du  sieur 
Haydé,  contenant  le$  lieres  et  la  méthode  né- 
cessaires à  étudier  la  polOique,  avec  une  Ut^ 
tre  de  Grotius;  Paris,  164S ,  in-e*';  —  Pané- 
gyrijue  de  la  ville  de  Chartres;  Paria,  1642, 
ia-4^  Cet  élofoe,  qui  fut  pronoocéen  1640,  à  Tao- 
dience  du  bailliage,  est  dédié  à  Gaston  de  France, 
duc  d'Oriéans  et  do  Cbaitrea. 

GHALLiNB  (Poul),  joriaconsolte,  Tirait  dans 
la  seconde  moitié  du  dtx^septiàme  sièele.  H  était 
avocat  au  parienoent  de  Paria.  On  a  de  lui  : 
Notes  sur  les  institutes  emOumières  de  Xoy- 
se/,%Paris,  I6M  et  1666,  in-6«;  —  les  Moûd- 
mes  du  droit /rançaU ,  par  Pj>fie  VEommef 
avec  des  observations;  Paris,  1657  et  1665, 
in^o;  —  Méthode  générale  pour  Pintelligenee 
des  coutumes  de  France;  Paris,  1666,  in-s**. 

GHALLiNB  (Denis),  parent  des  précédents, 

avocat  au  parlement  de  Paris  et  poète.  On  n'a 

pas  de  renseignements  sur  sa  vie;  en  1653  il  fit 

Imprimer  une  traduction  en  vers  des  Satires  de 

^uvénal;  assez  exacte  quant  an  sens,  elle  n'eut 

pas  de  succès.  Cette  ver»on  est  accompagnée 

d'un  discours  qui  démontre,  d'après  de  graves 

autorités,  l'utilité  de  la  satire,  et  d'une  ode  Sur 

la  félicité  du  Parnasse  :  tout  cela  ne  mérite 

pas  d'être  tiré  de  l'oubli. 

violIet-Ledac,  Bibliothèque  poétique,  1. 1,  p.  4T6.  - 
'D.  LIroD,  Bibl.  ehartraine.  —  Lelong,  BibUothéqué  hiS" 
torique  de  la  Franee,  édlL  Fontette. 

GHALLOREB  (Eichôrd),  théologien  anglais, 
né  à  Lewes,  dans  le  comté  de  Sussex,  en  1691 , 
mort^en  1781.  Élevé  dans  les  principes  du  ca- 
tholicisme, il  vint  faire  son  éducation  au  collège 
anglais  de  Douay,  entra  dans  les  ordres,  et  de- 
vint professeur  de  théologie  dans  cet  établisse- 
ment. Chargé  en  1730  d'une  mission  reh'gieuse 
en  Angletenre,  nommé  évéque  catholique  de  De- 
fora,  et  vicaire  apostolique  des  districts  du  sud , 
il  consacra  le  reste  de  sa  vie  à  des  controverses 
contre  les  protestants.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Britannia  sanctd  ;  1745,  2  vol.  in-4o;  — 
the  Catholic  Christian  instructed  in  ihe  sor 
craments ,  sacrifices  and  cérémonies  \of  the 
church.  Ce  livre  est  une  réfutation  du  célè^e 
ouvrage  du  D' Conyers  Mîddleton,  intitulé  :  Cor- 
formity  between  popery  and  paganism;  — 
Memoirs  of  missionary  priests ,  and  others , 
oi  both  sexes, 'who  sûjjered  on  account  of\ 
their  religion,  Jram  1577  to  1668  ;  —  Spirit  o/ 
dissenting  teachers;  —  Qrounds  qf  the  old 
religion;  —  Unerring  authoHty  ofthe  catho- 
lic Church;  -- The  eity  qf  Ood ;  —  Â  caveat 
ag(Anst  methodism;  —  The  dévotion  qf  the 
eatholics  to  the  Virgin  truly  represented;  — 
The  papist  misrepresented  and  represented. 
CortoD,  MtograpMiùml  dloMoHory. 

GBALLQlIBBiMl  GBAIiOMBB  (sir  Thomos), 

écrivate  et  diplamate  anglais,  né  à  Londres,  vers 
1515 ,  mort  en  octobre  1565.  Secrétaire  de  air 
Henry  Knevet,  ambasaadenr  d'Ai^elenra  à  la 
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cour  de  Chariea-Qnhit ,  fl  assista  à  la  mattiMi^ 
reuse  expédition  d'Alger.  Sons  le  règne  d'Élia» 
beth,  il  fut  chargé  de  deux  missions  dipiomatH 
qnes,  l'une  près  dto  l'anpereur  Ferdinand ,  Fantre 
près  de  Philippe  H,  roi  d*Espagtte.  Le  plus  fan* 
portant  ouvrage  de  Chaloner  Ait  publié  aprto  sa 
mort,  sous  le  titre  suivant  :  de  nepubliea  Am-- 
glorum  instaurata  HbH  decem;  Londres. 
1579,  fai.4». 

Bioçmpkia  brUenniàtk 

GBALLORBB  (sir  TAofikU),  ohimisie  anglaia» 
flls  du  précédent,  né  en  1559,  mort  en  1603. 
âevé  4  Oxtbrd,  dans  les  coUéges  de  Sahit-Pnnl 
et  de  la  Magdelelne,  Il  visita  plusieurs  parties  de 
l'Europe,  entre  auties  l'Ilaile,  pour  so  fortUiei 
dans  la  connaissance  des  sdotices  naturelles  et 
de  la  chimie.  A  son  retour  en  Angleterre,  il  oo*- 
tinna  ses  recherches  scientifiques,  et  découvrit 
des  mines  d'ahm  à  Gisborough,  dans  le  oomté 
de  York.  Il  venait  d'être  nommé  précepteur  de 
Henri  prince  de  Galles,  lorsqu'il  mourut.  On  a 
de  hû  un  traité  fotitulé  The  virtues  of  nUre; 
Londres,  1584,  in-4*'. 

Woo<t,  Jthenm  OxotOenset. 

CHALLORBBOUiGBALOlfISB  (5ir  ThomOS), 

écrivain  anglais,  fils  du  précédent,  né  vers  1600| 
mort  vers  1662.  Il  fut  un  des  juges  de  Char- 
les P%  et  devint  membre  du  conseil  d'État.  Il  fut 
excepté  de  l'ocre  d'oubli,  et  mourut  à  Middel- 
bourg.  On  a  de  lui  un  traité  sur  la  monarchie, 
et  une  dissertation  dans  laquelle  il  prétend  avoir 
découvert  la  tombe  de  Moïse  sur  le  mont  !fa- 
both  (Lond.,  1657,  fn-8«).. 
Wood,  jttkêtue  Oxonientei.  —  BI09.  brit. 

GHALMBL  (Jeon-Louis),  littérateur  freneala, 
né  à  Tours,  vers  1756,  mort  dans  la  m6tne  vOle, 
en  1829.  Il  se  montra  partisan  de  la  révohrtion, 
et  fut  appelé  en  1792  aux  fonctions  de  secré- 
taire général  du  département  d'Indre^-Loire. 
Yenu'à  Paris  après  le  9  thermidor,  il  y  fut  nommé 
secirétaire  général  de  l'administration  êe  lins- 
traction  publique,  et  porté  en  1798  au  Conseil 
des  Cinq-Cents  par  les  électeurs  de  Tours.  11  y 
dénonça  l'élection  du  directeur  Trellhard  comme 
inconstitutionnelle,  signala  les  agents  de  police 
comme  provocateurs  des  applaudissements  des 
tribunes,  et  reprocha  au  Directoire  d'avoir  établi 
une  odieuse  inquisition  autour  des  représentant» 
du  peuple.  Associé  dès  lors  aux  hommes  lea 
phis  énergiques  du  parti  républicain,  il  appnya 
fortement  la  motion  de  déclarer  hi  patrie  en 
danger,  et  se  fit  remarquer  parmi  les  pins  ar- 
dents défenseurs  de  la  constitution  de  l'an  m, 
dans  la  fameuse  séance  du  18  brumaire  à  Saint' 
Cloud.  Aussi  Napoléon  fit-il  inscrire  son  nom 
sur  la  liste  des  soixante-et-nn  députés  proeeritt. 
Cependant  Ohahnel  finit  ensuite  par  le  fléchir  : 
il  devint  sous-préfet  de  l'arrondissement  de  I^a- 
ehes  en  1815,  et  reparut  à  la  même  époque  à  la 
chambre  des  représentants.  Lors  de  la  seconda 
restanralion ,  il  se  retira  complètement  des  a(» 
fiaôres  publiqnee.  On  a  de  lui  :  TMettes  ehre^ 
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noiogiqw»  dé  PkùMré  civile  et  ecclésias' 
nque  de  TinÊraim$j  tuiviet  de  mélanges  histo^ 
riqites  r^UOH/i  à  eetie  provlncef  Paris,  1818, 
iB-19;  —  HisMre  de  TouralHe,  depuis  la 
eeimqiéie  des  GanUes  par  les  Remains  juspt^à 
Vannée  1790;  Paris,  1828,  4  vol.  in-S"*. 
Le  Bm,  Dict^tne.  Oe  la  France, 

CUAIMUMS  (Alexandre),  célèbre  biographe 
anglais,  né  k  AberdceD^en  17&9,  mort  à  Londres, 
le  10  décembre  1834.  Après  aToir  étadié  la  mé- 
decine,  il  quitta  pour  toujours  sa  ville  natale 
yen  1777.  H  avait  obtenu  la  place  de  chirurgien 
e&  Amérique;  mais  en  arrivant  à  Portsmouth  il 
#i>MigAa  brusquement  d'idée,  se  rendit  à  Lon- 
dres ,  et  entra  dans  la  presse  périodique.  H  dé- 
buta dans  le  Saint  Jame's  Chroniclef  sous  le 
l^seodonyme  de  Senex,  Il  fournit  encore  de  nom- 
breux articles  au  Moming-Chronicle  ef  fut  quel- 
que teiispsdirecteor  du  if  oHn^-iferaicL  Il  écrivait 
C9D  même  temps  dans  plusieurs  revues  littéraires, 
et  publiait  de  nombreux  ouvrages,  dont  les  prin- 
cipaux sont  :  Continuation  of  the  Bistory  qf 
England,  in  letters;  Londres,  1793,  2  vol.; 
réimprimée  en  1798,  1803, 1821  ;  —  Glossary  to 
Shakspeare;  Londres,  1797;  —  Sketch  of  the 
isleof  Wight,  1798;  —  a  New  édition  ofBar^ 
claffs  english  JHctionary,  1798;  —  the  Sri- 
tish  Essagists ,  wUh  préfaces  historical  and 
biographical  and  a  gênerai  index;  Londres, 
lt03y  46  vol.  Cette  série  des  Essayistes  anglais 
commence  par  the  Tatler  (Babillard],  et  fmit 
par  the  Observer  (l'observateur)  ;  **  an  Edi- 
tion qf  Shakspeare^  with  an  abridgement  oj 
the  more  copious  notes  o/Steevens  and  a  life 
of  Shakspeare;  Londres,  1803,  9  vol.  in-S»;  — 
Fielding's  warks;  Londres,  1806, 10  vol.  in-8°; 
—  Dr,  Johnson* s  works;  ibid.,  12  vol.  in-8°. 
Clialmers  édita  aussi  les  Œuvres  de  Pope,  VHts- 
toire  de  Gibbon  en  1807,  et  les  œuvres  de  Bo- 
Imgbroke,  1809,  8  vol.  in-8°.  Mais  son  ouvrage 
le  plus  important  est  un  grand  Dictionnaire  bio- 
graphique  (  the  gênerai  biographical  Dictio- 
narjf),  dont  les  quatre  premiers  volumes  paru- 
rent sa  commencement  de  mai  1812.  Les  autres 
volumes  furent  publiés  de  mois  en  mois  jusqu'à 
mars  1817.  Le  dictionnaire  complet  forme  trente- 
deux  volumes  in-8**. 

BoM,  BiaeragMcal  DieUtman,  ^' 


{David).  Vag,  CoAiiBBas. 
cBâLHBBS  {fieorges),  polygraphe  anglais, 
né  en  1742,  et  mort  à  Londres,  en  1825.  Après 
avoir  étodié  le  droit  à  l'université  d'Édfanbourg, 
il  alla  exercer  la  profession  d'avocat  dans  les 
colonies  anglaisea  de  l'Amérique  du  Nord.  Roya- 
IMe  ardent,  H  quitte  l' Améiique  au  délmt  de  la 
goerve  de  llndépendanee,  et  revint  en  Aiigle- 
t«m.  Le  gonvemement  anglais  le  léoompensa 
do  sa  idélHé  en  l'appelant  au  boreao  du  com- 
merce en  qualité  d'employé  supérieur.  Il  exerça 
josqo'à  la  fin  de  sa  vie ,  c'est-à-dire  pendant 
'Iwntc-ncBf  ancy  ces  laboricoscs  fondicns.  Déjà, 
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avant  son  entrée  dans  les  services  publies,  il 
s'était  lait  oonnattre  par  d'intéressantes  publica- 
ttoos ,  parmi  lesquelles  nous  menticmnerons  les 
Annales  politiques  des  Colonies-Unies  (1880)  : 
UA  l'auteur  a  fait  prenve  d'une  connaissance  ap- 
profondie de  leur  histoire,  de  leur  législation  et 
de  leurs  intérêts  matériels  ;  —  un  Essai  compa- 
ratif de  la  puissance  de  la  Grande-Bretagne 
pendant  le  règne  actuel  et  sous  les  quatre 
règnes  préeédents  ;  Londres ,  1782,  ia-8''  :  une 
traduction  de  ce  livre  remarquable  a  paru  en 
France,  en  1789,  sous  le  titre  d'Analyse  des 
forées  de  la  Grande-Bretagne»  Refondu  plus 
tard,  U  a  été  publié  à  Edimbourg,  en  1620, 
sous  le  titre  de  Aperçu  historique  sur  Véeo- 
nomie  domestique  du  Royaume-Uni  depuis 
les  temps  les  plus  reculés.  On  y  trouve  des 
considérations  économiques  d'un  haut  intérât 
sur  les  conséquences,  an  point  da  vue  do  déve- 
loppement de  la  richesaa  et  de  la  pnissanoe  de 
l'Aiigleterre,  des  grands  événements  qui  s'y  sont 
succédé  depuis  la  seconde  moitié  dû  dU-hui- 
tième  siècle  jusque  premier  quart  du  dix-neu- 
vième. 

Les  travaux  purement  littéraires  de  Cbalmers 
sont  nombreux.  On  lui  d<^,:  une  Vie  de  Daniel 
de  Foe  (1790)  ;  —  une  Biographie  de  Thomas 
Buddimon,  livre  très-curieux  (1794);  —  une 
édition  des  Œuvres  éPAllan  Ramsay  (1800); 
avec  une  bonne  étude  sur  ce  poëte;  —  une 
édition  des  Œuvres  de  sir  James  Stewart  de 
Coltnes ,  précédée  de  la  vie  de  l'auteur  (1805); 
—  une  édition  des  Écrits  de  sir  David  lAndsag 
de  Mount,  avec  une  préface  biographique  et 
critique  (1806);  —  Caledonia,  or  topographi- 
cal  and  historical  account  of  North  Britain; 
Edimbourg,  1807-1828, 3  vol.  gr.  in-4°.  Le  pre- 
mier volume  de  cet  ouvrage,  imprimé  en  1806, 
atteste  une  grande  érudition  et  de  psrMentes  re» 
cherches.  Son  but  était  de  faire  une  vaste  éhide 
historique  et  topograpliique  de  l'Ecosse,  depuis  la 
conquête  des  Romains  jusqu'à  nos  jours,  et  cette 
histoire  devait  fournir  la  matière  de  jquatre  vo- 
lumes de  1,000  pages  chacun.  La  pisôrtie  histo- 
rique proprement  dite  fait  l'ol^et  de  ce  premier 
volume.  La  période  romaine,  la  période  poétique, 
la  période  écossaise  (depois  la  conquête  des  Pie- 
tés jusqu'à  l'invasion  des  Saxons)  ;  «afin  la  pé- 
riode écossaise-saxonne,  qui  finit  avec  l'avéne- 
m^t  de  Robert  Bruce,  y  sont  successivement 
traitées.  Les  trois  autres  volumes  devaient  être 
consacrés  à  nûstonw  de  chaque  comté,  et  l'au- 
teur était  sur  le  point  d'achever  le  troisième, 
lorsque  la  mort  vint  le  surprendre.  On  a  aussi  de 
lui  the  lÀfeofMary  queen  ofScots;  1818, 2  vol. 
in-4°.  Cette  histoire  de  Marie  Stuart  est  accom- 
pagnée de  snc  mémoires  :  1°  sur  les  calomnies 
concernant  la  Reine  d'Ecosse;  2°  Mémoires  de 
François  II;  3"*  de  lord  Damley;  4''  de  Jacques 
comte  de  Bothwdl;  5^  du  comte  de  Murray; 
6"*  du  secrétaire  Maitland. 

Bote,  Bioffrapk,  BMiûmmnf, 
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cHALumi,  ea  latin'  Cambrarii»  (Guil- 
laume), théologien  écossais,  né  à  Aberdeen,  vers 
la  lin  du  seizième  siècle,  mort  à  Paris,  en  1678» 
n  fut  élevé  à  Rome,  dans  le  séminaire  des  Écos- 
sais, dirigé  par  les  jésoites,  et  entra  dans  la  So- 
ciété de  Jésus,  n  revint  en  An^eterre  en  1625, 
et  fut  amené  en  France  par  le  cardinal  Bémle, 
général  de  la  congrégation  de  l'Oratoire.  M.  de 
Sancy,  évèque  de  Saint-Malo,  l'associa  au  gouver- 
nement de  son  diocèse.  On  a  de  Ghabners  :  Se- 
lectxdisputationes  philosophiez;  Paris,  1630, 
in-fol.  ;  —  Ad  universam  Âristotêlis  Logicam 
introductio;  1632,  in-S"*;  —  AntiquUatis  de 
novitate  Victoria,  sivejusta  d^ensio  prxmo' 
tionis  physicx;  |1634,  in-4«;  — -  SS.  AuguS' 
Uni,  FulgentH  et  Anscimi  numumenta,  nunc 
primum  ex  veteribus  manuseriptis  erecta,  et 
annotationilnu  illustrata ;VhnBy  1634,  in-12; 
—  Ditputationes  théologie»  de  discritfUne 
peecati  venUUis  et  mortalis  ;  Paris,  1639,';  — 
Dissertatio  theologica  de  electione  angeUh 
rum  et  hominum  ad  gloriam;  Rennes,  1641, 

in-12. 

Dapin ,  ïïlbUothêqM  «ecUsiasliquê  —  Rieliard  et  Gl- 
raad ,  BMiothiqué  tocreê. 

CHALMERS  {IÀonel\  médecin  écossais,*  vi- 
vait dans  la  seconde  moitié  du  dix-huitième  siè- 
cle, n  étudia  à  Édûnbourg;  puis  fl  se  rendit  dans 
la  Caroline  du  Sud,  et  pratiqua  la  médecine  à 
Charlestown.  On  a  de  hu,  en  anglais  :  Essai  sur 
les  fièvres,  principalement  celles  du  carac- 
tère continu  et  inflammatoire,  avec  une  mm- 
ifelle  méthode  de  les  guérir  promptement  et 
un  essai  sur  les  crises  de  ces  maladies^;  Lon- 
dres, 1768,  2  vol.  in-8**;—  Essai  sur  la  tem^ 
pérature  et  les  maladies  de  la  Caroline  du 
Sud;  Londres,  1776,2  vol.  in-S";  —  un  Mémoire 
sur  Vopisthotonos  et  le  tétanos,  dans  le  Médi- 
cal observations  and  inquiries,  traduit  en  fran- 
çais par  Gaulle  de  Yeaumorel. 

Médical  otnenaUont  and  inquiriei,  I.  —  Caailet  de 
Yeaumorel.  Becueil  ch*Hsi  de»  vn'tUmnt  e^wrfOttoM 
de  ta  Société  dés  médêdm  de  Londres. 

CBALJI1EE8  (Thomas),  économiste  anglais, 
né  à  Kihneny,  en  1780,  mort  le  31  mai  1847.  Il 
fut  ordonné  prêtre  en  1803.  Esprit  vif  et  ardent, 
il  étudia  presque  tontes  les  branches  des  oonnais- 
eances  humaines,  et  fit  dans  quelque»-unes  des 
progrès  remarquables.  Ses  Sermons  sur  V astro- 
nomie, sa  Théologie  naturelle ,  ses  Essais  de 
philosophie  morale  témoignent  notamment  de 
la  variété  et  de  retendue  de  ses  études.  Pendant 
son  séjour  à  Glasgow ,  l'un  des  centres  indus- 
driels  du  Royaume-Uni,  son  attention  se  porta 
sur  les  fiiits  économiques  qui  se  rattachaient  à 
l'existence  d'une  grande  cité  manufacturière.  11 
publia,  en  1808,  le  résultat  de  ses  observations  à 
ce  sujet  dans  une  brochure  intitulée  Recherches 
.sur  Vétendue  et  la  st<iMlité  des  ressources 
nationales.  L'auteur  soutint  cette  thèse  singu- 
lière, que  si  les  ressources  industrielles  et  a^rl- 
ooles  du  Royaume-Uni  recevaient  tous  les  déve- 
loppements dont  elles  sont  susceptibles,  fl  pour-  i 


rait  se  suffire  à  lui-même  et  se  passer  de  l'étraiH 
ger;  doctrine  véritablement  anti-économique,  dont 
la  conséquence  obligée  était  ranéenttssement  da 
commerce  extérieur  de  l' An^eterre,  cette  source 
de  sa  grandeur  et  de  sa  richesse.  Son  économie 
civUe  et  chrétienne  des  grandes  villes  (1821) 
attira  vivement  l'attention  du  public.  L'auteur  s'y 
déclare  l'adversaire  ardent  de  la  charité  légale,  et 
y  substitue  une  sorte  de  patronage  des  classes 
aisées  sur  les  classes  pauvres ,  dont  il  avait  ftit 
avec  succès  l'application  dans  plusieurs  quartiers 
de  la  ville  de  Glasgow.  Appelé  en  1 823  à  une  chaire 
de  philosophie  morale  an  collège  récemment 
fondé  de  Saint- André,  il  consigna  les  principaux 
résultats  de  son  enseignement  dans  imnouvel  écrit 
intitulé  :  ^économie  politique  considérée  par 
rapport  à  l'état  moral  et  à  Pavenir  moral  de 
la  société  (1825).  Une  critique  assez  vive  de  ce 
ouvrage,  où  l'auteur  a  le  tort  de  pousser  jusqu'à 
leurs  conséquences  extrêmes  des  doctrines  qni 
peuvent  avoir  un  fonds  de  vérité ,  parut  dans  la 
Revue  d'Edimbourg  en  1833.  Chalmersiy  répon- 
dit par  unebroclrare  sur  h  Suprême  importtmee 
de  la  morale  pour  une  bonne  organisation 
de  la  société.  H  y  enseigne  que  l'instruction, 
mais  surttmt  IHnstraction  morale  et  religieux 
l'épargne,  les  habitudes  d'ordre  et  de  tempé- 
rance, le  travail,  et  dans  les  cas  de  chAmage 
imprévus  la  charité  privée,  sont  les  seuls  remè- 
des de  la  misère.  Cette  brochure,  qui  eut  un  suc- 
cès populaire,  a  été  réîniprimée  plusieurs  fois.  Ce 
fut  la  dernière  de  ses  publications.  Peu  de  temps 
après  il  fit  son  entrée  dans  la  vie  publique  en  se 
mettant  à  1%  tête  du  parti  qui,  dans  le  sein  de 
l'Église  d'Ecosse,  avait  pris  pour  drapeau  le  prin- 
tme  de  rmdépendance  de  l'Église  par  rapport  à 
l'État.  Ce  parti,  que  l'appui  du  docteur  Chalmers, 
alors  à  l'apogée  de  son  talent  de  prédicateur  et 
de  controversiste,  qui  était  immense,  ne  tarda 
pas  à  rendre  formidable,  a  réussi,  comme  on 
sait,  après  dix  années  de  lutte,  à  amener  la  oé- 
lèbie  séparation  de  1843,  et  la  formation  de  l'É- 
glise libre  d'Ecosse,  dont  Thomas  Chahners  a 
été  jusqu'à  sa  mort  le  chef,  la  lumière  et  l'hûn- 
nenr.  A.  Legott. 

Biog.  brit.  —  GmtUmatife  Magaxim. 

€HALOGiiBT  (André),  graveur  français,  na- 
tif de  Langres,  mortàParis,  en  juin  1710.  n  Ait 
graveur  de  plusieurs  rois ,  celui  de  France  no- 
tamment, et  reproduisit  par  la  gravure  les  sceaux 
de  France  et  d'autres  souverains.  C'est  à  lui  que 
sont  dus  quelques-unes  des  médailles  firappées 
sous  le  roi  Louis  XIV. 

Nagler,  JVMMf  AUgemeimÊ  Kûnitter-Lexieon. 

*GBALOBS  (L.-Z.-JB.),  écrivain  didactique 
français,  vivait  dans  la  première  moitié  du  dix- 
huitième  sièclCé  On  a  de  lui  Règle  de  la  poésie 
française,  avec  des  observatiùns  pratiques 
sur  les  règles  de  la  versification  française; 
Paris,  1716,  in-12. 

Goqlet,  MM.  /rançaiie,  lîl.' 

*  CHALON  (Jean)f  musicien  et  graveur  liot> 
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UêMb,  né  à  Amsteidam»  en  1738,  mort  en 
1796.  ]>^à  distiiieDéoQmiiie  mnsidea,  il  caltiTa 
êÊÊÊÊà  kt  arts  da  dessin',  de  ils  graTure  et  de  la 
fdatun.  Les  taUeaox  de|  Rembrandt  attirèrent 
fwtimlièrcmfnt  son  attention.  Cette  étude  cons- 
tmle  des  osuvres  dn  grand  peintre  hollandais 
fl  entreprendre  'jk  Cbalon  une  série  de  gravores 
(arrirée  an  nombre  de  cent)  qjoe  la  mort  Tem» 
pèdia  de  eontinuer.  Ses  essais  ont  été  édités  par 
le  graveur  Josi,  soqi  bean-fils. 

Wtglf r ,  JTmmi  jtttgêmêinaâ  KamUmr^Lexieon. 

IcêUlMAHM  (AJfredrS.)f  peintre  et  dessinateur 
li^biSy  né  vers  la  fin  du  dix-hnitième  siècle.  H 
étadia  son  art  dans  son  pays  natal,  et  devint 
bieotôC  l'émnle  de  I<esUe.  Familier  avecle  siècle  de 
Lonis  XIV  et  le  costume  de  cette  époque,  il  en 
veprodniail  arec  exactitude  quelques  person- 
II  peignit  aussi  certains  types  comiques 
par  Molière.  On  peut  lui  reprodier 
4*être  tombé  parfois  dans  le  maniéré,  et  sa  con- 
a  quelque  chose  d'incertain.  Ses  portraits 
été  remarqués,  surtout  cdni  dé  lâdy  Geo> 
et  de  LouiBe  Roussel.  Mais  ici  encore  on  re- 
tronre  le  défaut  d<^à  observé  dans  sa  peinture 
lisloriqne.  Qnoîqne  plus  recherché  peut-être  par 
les  gens  du  monde  que  Leslie,  quH  surpasse  en 
annatîon  et  en  finesse,  il  ne  l'égale  cependant 
pas  pour  l'exactitude  du  dessin  et  le  coloris.  On 
doit  à  Chaton  des  dessins  exécutés  avec  Leslie 
et  d'antres  pour  le  recneQ  de  Finden  intitulé  : 
GatUry  of  the  grâces \  Londres,  1832-1834.  H 
a  contribué  aussi  à  la  publication  connue  sous  le 
nom  de  PortretUs  qf  the  principale  female 
charaetert;  Londres,  1833,  in-8**;,  et  aux  Ulus- 
traikms  des  Œuvres  de  Walter  Scott,  Londres, 
1833,  in-8*. 

Hafler,  Htm»»  jtOftwutMt  KmutUr'ùêaeieo». 

CflAlXORBB.  Voy.  Chaloner. 

^GBALOHS  (  JVicotef  na),  linguiste  français, 
vivait  dans  la  première  moitié  du  dix-huitième 
aiède.  n  était  recteur  de  Sarzeau  et  grand-vicaire 
dn  diocèse  de  Vannes  (Morbihan).  On  a  de 
ha  an  IHetionnaire  breton-français  du  dia- 
lecte de  Vannes iYuai»,  1723,  in-i2  (ouvrage 
p<taltMHiiie,  de  170  pages  et  de  feuilles  non  chif- 
frées). La  P.  Grégoire  de  Rostrenen  en  a  profité 
pour  la  rédactioB  de  son  Dictionnaire  celtique , 
ÉKl*;  maisfl  ne  semble  pas  avoir  connu  un  autre 
lexique  de  Chalons ,  resté  Inédit,  et  dont  Texis- 
tcace  Bons  a  été  révélée  par  le  Journal  de  la 
UbroM»  de  1821,  p.  M2,  et  par  le  BulUtin[du 
MticphiU  de  1837,  p.  638.  L'auteur  lui  avait 
donné  le  tUre  de  IHctUmnaire  français-breton 
tfn  dialecte  de  Vaxnes ,  très-utile  dj  ceux 
qui  veulemi  apprendre  le  breUm,  et  même 
ponÊT  ceux  qui  le  sa^ent^  etc.  Ce  dictionnaire, 
qu'un  liera  avait  revu  et  corrigé  depuis  la  mort 
de  rantenr,  formait ,  d'après  la  copie  annoncée 
dana  k  Journal  de  la  librairie,  4  vol.  in-4®  de 
1746  pngea»  et,  d'après  la  copie  que  mentionne 
le  Bulletin  du  bibliophiU,  4  on  6  vol.  hi-8*, 
de  800  pages.  M.  de  Kerdandt,  p.  213  de  ses 
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Notices  chronologiques,  attribue  à  Chalons  des 
Règles  sur  la  poéÂe française;  Paris,  Jom- 
bert,  1718,  in-12.  Mais  l'auteur  de  ce  dernier 
ouvrage  est  un  oratorien  dn  même  nom  {vog» 
l'article  ci-dessous).  P.  Levot. 

DœtmunJti  Inédits. 

GHJxœis  (Vincent),  historien  fiançais,  né  à 
Lyon,  vers  1842,  mort  en  1694.  H  entra  dans  l'O- 
ratoire en  1860,  et  fut  chargé  de  l'éducation  du 
fils  du  président  de  Harlay.  On  a  de  lui  :  His^ 
toire  de  France  jusqu*à  la  fin  du  règne  de 
Louis  XIII;  Paris,  1720,  3  vol.  fai-12,  réfan- 
primée  en  1741  ;  —  Règles  de  la  poésie  fran- 
çaise, 1726;  to-i2. 

Qnérard,  la  franc»  Wtéraêr», 

GHALOT  Vog.  Van  Hovb  et  Tauia. 

cnAMMT Ain  (Louis-René  oECARAnEocnn  la). 
Voy,  LA  Chalotais. 

GHjxuGET  (Armand-Louis,  BoNm  nn), 
nommé  évèqnede  Toulon  en  1684,  et  sacré  seu- 
lement en  1692 ,  déploya  un  rare  courage  lors- 
que l'armée  des  alliés,  commandée  par  Victor- 
Amédée,  duc  de  Savoie,  vint,  an  mois  d'août 
1707,  mettre  le  siège  devant  cette  ville.  Les  en- 
nemis ne  purent  approcher  de  Toulon,  défendue 
par  des  hauteurs  ^rnies  de  troupes  et  de  canons  ; 
mais  la  flotte  qui  bloquait  la  place  par  mer  la 
bombarda ,  et  treize  bombes  tombèrent  sur  le 
palais  épiscopal.  L'évèque  ne  voulnt  jamais  s'é- 
loigner; fl  consacra  tons  ses  instants  à  entrete- 
nir l'union  parmi  les  troupes,  à  relever  le  cou- 
rage du  peuple  et  des  soldats,  et  vendit  tout  ce 
qu'il  possédait  pour  les  nourrir.  Aussi  l'année 
suivante  une  inscription  fut-eUe  placée  à  l'hôtel 
de  ville  pour  immortaliser  le  zèle  dn  prélat  et  la 
reconnaissance  du  peuple.  Chalucet,  mort  en 
1712,  a  laissé  qudques  ouvrages  de  controverse 
et  d'excellentes  ordonnances  synodales; Ton- 
Ion,  1704,  in-12. 

Horéri,  DictUmnair».  —  vaxer.  Dictionnaire  kiito- 
riqw». 

GHALUMSAV  'Q^Fronçois-Marie),  agronome 
flcançais,  né  à  Bfimlay,  dans  le  département  de 
la  COte-d'Or,  le;7  mars  1741,  mort  à  Saint-Gau- 
thier, près  de  La  Châtre,  en  1818.  n  parcourut 
dans  sa  jeunesse  l'Italie,  la  Hollande,  l'Allemagne, 
la  Pologne  et  la  Rnssie.  A  son  retour,  des  spécu- 
lations agricoles  mal  entendues  le  réduisit  ent 
presque  à  la  misère,  et  fl  fut  forcé  d'accepter  une 
place  dans  l'histruction  publique.  On  a  de  lui  : 
Hymne  à  Catherine  II,  traduit  dn  russe  de 
Wardaw,  1777;  seconde  édition,  Paris,  1814^ 
in-8°  ;  —  Catéchisme  de  Vimp&t  pour  les  camn 
pagnes  ;  1790,  fai-8*  ;  —  Ma  Chaumière;  Paris, 
1790,  in-8*';  ~  Discours  sur  le  choix  desju^ 
ges  ;  1791 ,  ia-S'*;—l^ Adultère,  drame  en  trola 
actes  et  en  prose;  1792^  in^®;  —  Mémoire  sur 
la  culture  du  département  de  VIndre,  suiv^ 
d'un  traUé  de  Vimpât;  1799,  in-8*;  —  Pre^ 
mière  lettre  aux  curés;  Paris  1814 ,  in-8*. 

Qoéntû,  la  Franc»  mtérair». 
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*GHJXU8SAT  (Le  BouLAKGER  DE),  littérateur 
français»  Yivaît  dans  la  seconde  moitié  du  dii- 
septième  siècle.  On  possède  fort  peu  de  détails 
sur  sa  yie,  et  il  serait  complètement  oubUé  sll 
n'aTait  pas  eu  la  témérité  d'attaquer  Molière, 
en  composant  une  comédie  en  cinq  actes  et  en 
Ters,  intitulée  ÉlonUre  hypocondre,  eu  lu  mé- 
decins vengés.  L'anagramme  était  tout  anssi 
diaphane  que  edd  qu'employa  Beaumarchais, 
par  une  licence  non  mofais  repréhensible»  lors- 
qu'il liTra  Bergasse,  sous  le  nom  de  Begearsêf 
à  Tanimadversion  du  parterre.  Tous  les  his- 
toriens de  Moli^  ont  cité  cette  satire  )  mais  ils 
n'en  ont  pas  fait  assez  usage.  Elle  renferme 
8ur  la  jeunesse  du  grand  ennemi  des  médecins 
des  particularités  curieuses;  il  faut  faire  une 
large  part  à  la  malignité  dans  ces  détails  bio- 
graphiques, qui  s'accordent  presque  partout 
avec  la  Vie  de  Molière  par  Grimarest.  Le  nom- 
bre de  personnages  qui  figuraient  dans  cette  pièce, 
sa  conAi&lon,  sa  platitude  n'auraient  guère  per- 
mis qu'elle  fût  représentée  :  elle  fût  imprimée 
en  1670,  atec  un  privilège  du  roi;  mais  il  est 
permis  de  croire  que  sa  réhnpression  du  vivant 
de  Molière  ne  fut  pas  autorisée,  puisqu'on  n'en 
connaît  qu'une  contre-façon  faite  en  France  et  des 
réimpressions  hollandaises.  Dans  cette  diatribe 
violente  on  reproche  à  Molière  d'avoir  épousé  sa 
propre  fiUe;  on  s^me  qu'il  n*a  pas  écrit  une 
seule  pièce. 

Où  l'on  paUse  troaver 

Le  moindre  tfàlt  diesprit  qne  l'on  dol?e  «dmlrer  ; 

et  on  lui  annonce  que  les  impiétés  de  son  Impos- 
teur {le  Tar^e)  apprêtent  des  fegots  déjà  de 
fous  côtés.  Molière  ne  pouvait  tolérer  de  parêiOes 
impertinences:  fl  intenta  un  procès  à  Chalussay. 
Cette  afDïire,  dont  les  biographes  n'ont  pas  parlé, 
est  racontée  dans  la  préface  de  la  contre-façon 
française.  Par  sentence  du  juge  de  police,  les 
exemplaires  d'Élomire  furent  confisqués;  mais 
Chalussay  interjeta  appel,  et  déclara  son  intention 
de  donner  aux  juges  pour  factum  une  nouvelle 
comédie  qu'il  avait  composée  à  cette  occasion, 
et  qu'il  intitulait  Procès  comique;  il  l'annonçait 
d'avance  comme  «  capable  de  faire  devenir  Mo^ 
lière  fou  dès  qu'elle  aurait  vu  le  jour».  Cette  co- 
médie, dont  on  n'a  aucune  nouvèIle,ne  parut  point 
sans  doute.  Chalussay  avait  obtoitt,  en  même 
temps  que  pour  Élomire,  un  privilège  pour  l'im- 
pression d'une  autre  pièce,  en  prose,  intitulée 
VAbjuration  du'Marquisat;  mais  elle  est  res- 
tée inédite.  G.  Bruket. 
'  Tascherean,  Hlitotre  de  Molière.  —  Berriat  Salot- 
Prli.  E<f ai  mm*  BotfMM»  p.  uivi.  —  Bazin,  ÈtuAtê  $wr  la 
v^fle  MoMre,  1811.  —  Paul  LacroU,  Catalogue  de  la 
bMiotMque  dramatique  de  M.  de  Soleine,  t  It,  p.  ir. 

^CHALTET,  en  latin  CcUventius  (Matthieu)  ^ 
savant  fhmçais,  né  à  La  Roche-Montcz ,  en  Au- 
vergne, en  1528,  moit  à  Toulouse ,  en  1607.  Son 
onde,  Pierre  Lizet,  premier  président  du  parle- 
ment de  Paris,  lui  fit  faire  ses  études  sous  la 
direction  d'Oronce  Fine,  Tusan,  Buchanan. 
Chalvet  alla  étudia  le  droit  à  Toulouse,  et  fbt 


f  reçu  conseiller  au  parlement  de  cette  ^iBe. 
Nommé  président  des  enqiièlfts ,  f I  SttiiiHMMm 
fidèle  à  la  cause  royale  pendant  les  iNMiMeB  û% 
la  Ligue,  fut  député  en  1603  vers  Henri  IV,  «I  à 
cette  occasion  nommé  f«r  le  roi  eonsefUer  4*t- 
tat.  Après  son  retour,  (1  résigna  sa  plaoê  de  pté- 
sident  en  faveur  de  son  fils  François  CbalTeL 
Depuis  1554  ft  était  juge  de  la  poésie  française  el 
mainteneur  des  jeux  floraux.  XMre  antrea  ou- 
vrages, on  a  de  ChSilt et  :  les  Œuvres  ée  imê. 
Ann,  Sénèque^  mises  enfttmçais*,  Paris ,  Et- 
flenne  Rieher,  1634  et  163S,  augmentée»  de 
plusieurs]  traités  non  encore  vus  et  BdèimMiil 
traduits  par  3.  Baudouin;  Paris,  1638.  Voiel  sur 
la  traduction  de  Chalvet  le  Jugement  dn  Hwt  i 
Verba  verbis  eonsentanea  ui  essent  pansm 
curavii,  sietumque  Seneeam  et  ooneimm, 
exuberenti  sermonis  copia  distenâtt 

Scérola  de  Sainte-Marthe,  Él^ifei,  1.  ▼.  »- BalBeC, /«» 
ffemmti  dêt  aawMlf.  —  UatI,  de  OaH»  HktmriHreii/bm^ 

—  Morért,  Diet,  ~  L'abbé  Orouin,  Notice  sur  ChalveL 

CHALTBT  (  Hyacinthe  de  ),  théologien  fran- 
çais, petit-fils  de  Matthieu  Chalvet,  né  le  14 
septembre  1605,  à  Toulouse,  mort  dans  la  même 
ville,  en  1683.  Il  entra  fort  jeune  dans  l'ordre  des 
Fhères  Prêcheurs,  et  suivit  en  qualité  d'aumdoier 
le  comte  de  Romorantin,  qui  menait  quatre  mille 
hommes  au  secours  de  la  ville  de  Candie,  assiégée 
par  les  Turcs*  U  y  demeura  un  an,  partit  au 
mois  de  septembre  1648  pour  aller  visiter  les 
Heux  saints,  fut  pris  à  son  retour  par  les  infi- 
dèles, et  ne  sortit  dej  captivité  qu'en  1650. 
Revenu  à  Toulousel,  il  fit  imprimer  le  premier 
volume  de  son  Theologus  ecclesiastes ,  grand 
ouvrage,  d(mt  le  sixième  volume  parut  à  Caa, 
en  1659.11  obtint  en  1662  la  chaire  de  théologie 
dans  l'université  de  cette  ville,  et  la  remplit 
pendant  quatorze  ans  avec  un  grand  coucoars 
d'auditeurs.  On  a  encore  de  Chalvet  un  ouvrage 
sur  les  Grandeurs  de  saint  Joseph,  et  un  an- 
tre sur  les  Avantages  de  saint  Dominiaue. 

Huet,  Originei  de  Caen,  ch.  xxxv.  —  MorérU  fHei. 
histerique. 

CBALTBT  (Pierre'Vînceni)f  littérateur  fran- 
çais, né  à  Grenoble,  en  1767,  mortdanB  la  même 
ville,  en  1807.  H  entra  dans  les  ordres,  et  motnit 
bibliothécaire  de  sa  ville  natale.  On  a  de  hii  t 
Journal  chrétien,  ou  Pami  des  mentrs,  de  ta 
religion  et  de  tégalité;  Grenoble,  1791-179S, 
2  vol.  in-8*';  —  des' Qualités  et  des  devoirs 
(Tun  instituteur  publie;  Grenoble,  1793,  in-«»; 

—  Discours  sur  Putilité  de  Vétude  de  this^ 

toire ancienne;  Grenoble,  1798,  te-8*;  "^Rap- 
port sur  Pétat  de  Vinstruction  publique  dam 
le  département  de  V Isère  \  Grenoble,  I80O, 
in-8*;  —  Éloge  historique  de  Moreau  de  Fé> 
ron^;  Grenoble,  1801,  ln-8*;  —  Discours  ser- 
vant à  ^introduction  à  un  cours  de  phikao' 
phie;  Grenoble,  1802,  hi-S»;  —  V Éclipse,  ode; 
Grenoble,  1804,  in-4'*.  Chalvet  est  encore  ftotenr 
d'un  Mémoire  sur  la  législation  de  MeUe  et 
les  moeurs  des  Bébreux^  d'une  Notice  sttr 
Vhistoireet  sur  les  antiquités  du^lépartemaU 
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de  Vtsèrt,  H  â  été  Téditeiir  des  Poésies  de 

Ch.  d'Orléans,  1803,  et  a  donné  une  nouvelle 

édition,  refondue  et  augmentée,  de  la  Bïbliothè- 

guedu  Pauphiné,  par  Allard;  cette  édition  est 

regardée  par  quelques  bibliographes  comme  in- 

iërieure  à  fandenne.  Il  a  hissé  en  manuscrit 

des  mémoires  historiques  sur  le  Dauphiné,  qui 

dcTaient  compléter  cette  bibliothèque. 

lUbbe  ete.,  âtoç.  mil»,  tt  port,  dei  eont.  —  Qaérard, 
HÊtértOire. 


r,  rnn  des  patriarches,  né  Tan  du  monde 
1657.  Il  était  le  second  fils  de  Noé,  et  avait  en- 
viron cent  ans  (d*après  Josèphe)  lorsquH  entra 
dians  rsrdie  construite  par  son  père  pour  échap^ 
per  an  déhige.  n  arait  quatre  flls,  Chus ,  My2- 
itfnf,  Phvt  et  Ghanaan.  Au  sortir  de  l'arche,  dit 
la  Genèse,  «  Noé,  étant  labonreur,  commença  à 
coKiTer  la  terre,  eC  il  planta  la  yfgne;  et  ayant 
ba  do  Tin,  II  s'enirra  et  parut  nu  dans  sa  tente. 
Cham,  père  de  Ghanaan,  le  troorant  en  cet  état, 
surfit  de  ta  tente ,  et  le  Tint  dire  à  ses  frères. 
Hoé  se  Télerant  de  son  assoupissement  maudit 
Canaan  et  sa  postôrité.  »  L'Ecriture  témoigne 
^ne  Cham  dôneura  en  tgypte,  et  rAfrique 
reçot  depuis  le  nom  de  terre  de  Cham.  Ses  fils 
peuplèrent  la  Pbénlcie,  FÉthiopie,  la  Libye 
cl  la  Mauritanie.  L*auteur  du  Tharih'^Tha- 
harî  prétend  que  la  peau  des  descendants  de 
Ckam  dcTint  noirs  par  reffiet  de  la  malédiction 
de  Noé.  Certains  casuistes  ont  Tn  dans  cette 
malédiction  la  justification  de  l'esclaTage  de  la 
nos  noire  on  afriosine  et  sa  soumisiion  aux 
sémltSqoe  et  caucasienne,  présumées  des- 
des  deux  antres  fils  de,  Noé,  Sem  et 
Mais  cette  malédldirai  s'appliquait  sur- 
à  Canaan  et  à  sa  postérité,  qui  habita  la 
PMnicie^  dont  les  peuples  ne  furent  jamais  noirs 
m  rédiiitB  à  TesclaTage  dans  le  sens  qu'on  at- 
tndM  flSnéraisnient  à  ce  mot 

Cmèm,  m^  ti«  tu  cl  cl  —  JosSptw,  HUL  —  Saint 
iiipiiW,  CÊmtrm  fomatum,  Mb.  Il,  ap.  ss .  —  Th^odo- 
m,  ÇmmtWmêt  in  Genêt.  —  Don  Calmet,  Dictionnaire 
de  ta  Mble.  —  Boonct,  Diteomrs  tur  PMetoire  uni»,  - 


IcmAM  (iiméiiéeDBNoé,  eonra  sonslepseiH 
denyme  de),  earicatnriste  françait,  né  à  Paris, 
le  2e  janrier  1819.  Fils  de  M.  de  Noé,  anden 
peîr  de  France,  il  fot  destiné  à  l'École  polytech- 
iriqne;  mais  on  goAt  décidé  l'entraîna  Ters 
hs  arts,  malgré  la  Tolonté  paternelle.  Élève  de 
Pnol  Delarodie  et  de  Cbariet,  Amédée  de  Noé 
acqnit  dans  les  steHers  de  ces  habiles  maîtres 
ks  qualités  que  nous  apprécions  chaque  jour 
dans  ses  dessins.  Ce  fiît  là  aussi  qu'il  prit  le 
psendonynie  biblique  de  Cham^  allusion  spiri- 
tneOe  à  son  nom  de  famflle  (Noé).  Cham  est 
jnsjrmaïf  regardé  conme  le  earicatnriste  le 
fins  flfeondde  l'époqne.  SacollaboratiunauCAa- 
rivoN  et  les  nombreux  aUmros  qu'il  a  illustrés 
asHnent  s«  répotation.  A.  oe  Laoazb. 

es AHBAnuiAC  (  Jêan-Jocques  VrrAL  ra  ), 
iaroD  de  TAuliéiMne,  général  français,  né  àÉta- 
bfes  (Haute-Lbire),  le  2  août  i754|  mort  à 


Paris,  le  3  férrler  i82d.  Sons-lieutenant  dès 
l'âge  de  quinze  ans,  il  quitta  le  service  en  1774, 
et  ne  le  reprit  qu'en  1791,  époque  à  laquelle  il 
fut  appelé  au  commandement  d'un  bataillon  de 
Tolontaires  de  son  département.  Le  oourage  dont 
il  fit  preuTe  à  l'armée  des  Alpes,  lors  de  l'atta- 
que des  retranchements  du  mont  Cenis,  lui  Talut 
une  mention  particuli^e  dans  le  rapport  que 
Kellermann  adressa  à  la  Conveation  nationale. 
Colonel  lors  de  la  campagne  d  Italie,  le  général 
Bonaparte  le  nomma  général  de  br^ade  sur  le 
champ  de  bataille  d'Arcole.  Après  avoir  com- 
mandé «n  chef  le  génie  au  siéflede  Kehl,  en  dé- 
cembre 1707,  Chambarlbac  lut  raillé  k  l'ar- 
mée d'Italie,  qu'il  quitta  pour  passer  à  celle  de 
la  Vendée.  Mortagne,  Nesle-sur-Sarthe,  Alençon 
furent  témoins  des  constantes  défaites  des 
chouans.  Nommé  général  de  diTÎsion  (1802),  il 
passa  pour  la  troisième  ibis  k  l'armée  d'Italie, 
et  sut  se  distinguer  à  Casteggio  et  à  Mareago. 
CbcTalier  de  l'ordre  de  la  Légion  d'honneur 
(11  décembre  1803),  puis  commandeur  deTor^ 
dre  le  14  jum  1804 ,  enfin  baron  de  l'empire, 
Chambarlbac,  à  ta  tète  d'une  troupe  formée  de 
tous  les  militaires  momentanément  éUngnés  de 
leur  corps ,  fit  ta  campagne  de  Saxa  Ayant 
adhéré  k  la  déchéance  de  Napoléon,  il  fot  nommé 
par  Louis  XYUI  cbevalier  de  Saint -Louis 
(21  août  1814).  A.  S....T 

Arehkoei  de  la  guerre.  -  Moniteur,  — #^fct.  et  eon§., 

t  1,  8. 13,  19,  ». 

CHAMBEE.  Foy.  Chambehs. 

J  CHAMBERET  (Jean-Baptiste-Joseph-Â  nne- 
César  Ttbbas  de),  médecin  français,  né  à  Li- 
moges, le  19  jeptembre  1779. 11  embrassa  d'a- 
bord l'état  mimaire,  puis  vhit,  enranvni,  étudier 
ta  médecine  à  Paris.  En  l'an  xi  il  remporta  un 
prix  au  concoors  général  de  l'École  de  médecine 
et  plus  tard  le  prix  de  clinique  fondé  par  Cor- 
Tisart.  M.,Chamberet  fot  alors  employé  dans  les 
principaux  hApffaux  de  Paris,  et  reçu  docteur  en 
1808.  n  entra  au  serriee  en  1809,  en  qualité  de 
médecin  adjoint,  et  fttt  soccessivemeAt  chargé  de 
la  direction  des  hôpitaux  de  Vérone,  de  Yicenee, 
de  Conegliano,  de  Tré^ise  et  dtJdine.  De  retour 
en  France,  après  le  désastre  de  Moscou, 
M.  Chamberet  fut  mis  à  la  tête  d'sn  des  hépi- 
taux  militaires  qui  s'organisèrent  en  18i«1  à 
Paris;  il  fut  nommé  en  t8i&  proftnseor  d'hy- 
giène et  de  physiologie  à  l'hOpital  militaire 
d'instruction  de  Lilte;  fit  partie  d'une  &'mmiis- 
aion  euToyée  en  1831  peor  étuilier  le  choléra  ; 
enfin,  mniimé  en  1840  médecbi  en  chet  a  l'Iiôpital 
miUtaire  du  Yal-de-6rSce.  Il  Ait  mis  à  la  retraite 
en  1844.  M.  Chamberet  est  l'un  des  rédacteurs 
du  grand  Dictionnaire  des  sciences  médicales 
et  de  V Encyclopédie  méthodique.  La  Flore 
médicale  lui  doit  sa  partie  thérapeutique.  H  a 
oonconm  également  à  la  rédaction  du  Journal 
demédeeineeiàvL  Journal  complémentaire  des 
sciences  médicales.  On  a  aussi  de  lui  :  Dis- 
aertation  sur  une  maladie  de  la  peau  dési» 

19. 


£88 


CHAMB£R£T  -*  GHAMBERLAYNE 


SM 


ffnée  acus  le  nom  de  prurigo  ;  Paris,   1808, 

Itioçrapèiê  dêi  eoHUtmporoàni,  —  Aes  MédêHni 
de  Paris  d^aprit  Imn  tmvrtt,  —  Qaérard,  Ai  France 
tiUéraire, 

*GHÂMBBBi«ATHB  (GuUloume),  mëdedn 
et  poète  anglais,  né  en  1619 ,  mort  le  11  janvier 
1689.  Eexerça  la  médecine  à  Sbaflesbory,  se 
déclara,  dorant  les  guerres  dviles,  poftria  cause 
royale,  et  se  trouva  à  quelques  batailles.  H  se 
plaint,  dans  ses  écrits,  de  la  position  pénible  où 
la  fortune  Tavait  placé.  H  a  laissé  une  tragl- 
oomédie  Intitulée  Lovées  Victory  (la  victoire  de 
Tamour),  Londres,  1658,  in-4<*,  et  PAoronniefa,  a 
heroie  poem^  divisé  en  dnq  livres  decinq  chants 
cbacun;  Londres,  1659,  in-4*;  c'était  beaucoup 
trop.  L'ouvrage  est  resté  oublié,  bien  qu'il  soit 
loin  d'être  sans  mérite,  au  jugement  d'un  critique 
éclairé,  qui  y  trouve  un  siqet  vigoureusement  con- 
çu, des  sentiments  tendres  et  purs,  ainsi  qu'une 
lemaïquable  richesse  d'images.  L'héroïne  qui 
donne  son  nom  à  l'ouvrage  est  la  fille  d'un  roi 
de  Horée  à  l'époque  de  la  bataille  de  Lépante  ; 
après  beaucoup  de  malheurs,  de  combats,  d'évé- 
nements de  tous  genres,  eDe  finit  par  être  unie  à 
un  intrépide  guerrier,  nommé  Ajgulia ,  qui  se 
trouve  être  le  fils  d'un  monarque,  et  ilsfrègnent 
|)aisiblement  heureux  du  bonheur  de  leurs  su- 
jets. On  a  tiré  de  ce  poème  un  roman  en  prose 
intitulé  Ercmena,  or  the  noble  stranger; 
Londres,  1683,  in-8*.  6.  B. 

M€troipeeti»9  Rmdew,  1890;  t  I,p.  11-4S  et  118471.  -> 
Oranger,  Blog.  Mst.,  Ilf.  —  Langbalne,  lÀve*.  •>  Camp* 
beilp  Spêcimeni. 

GHAMBBBLATNB  {Édowird\  savautau^ais, 
né  à  Odington,  le  13  déoembre^616,  mort  à 
Cbelsea,  en  1703.  H  étudia  à  Oxfm,  où  il  pro- 
fessa ensuite  la  rhétorique.  Durant  les'  guerres 
civiles,  il  parcourut  diverses  contrées  de  l'Eu* 
rope,  et  au  retour  de  Charles  n  il  devint  mem 
bre  de  la  Société  royale  de  Londres.  En  1669  il 
accompagna  en  qualité  de  secrétaire  le  comte  de 
Carlisle,  ambassadeur  à  Stockholm,  et  k  son  re- 
tour il  tut  chambellan  du  comte  de  Grafton,  fils 
naturel  de  Charles  II.  H  pshsa  ses  dernières  an 
nées  à  Chelsea.  On  lit  sur  l'inscription  tumulaire 
qui  lui  a  été  consacrée  ce  détail  singulier,  qu'il  fit 
enterrer  avec  lui,  sous  une  enveloppe  de  cire, 
certains  ouvrages  qui  lui  avaient  appartenu,  pour 
en  assurer  ainsi  quelque  jour  l'usage  à  la  posté» 
rite.  On  a  de  lui  :  The  présent  war  paralleTd, 
or  a  britf  relation  of  thefive  years  civil  toars 
qf  Henri  VIII;  Londres,  1647;  —  England 
Wants,  or  several  proposais  probably  bene- 
Jicial  /or  Bngland,  qffered  to  the  considéra- 
.  tion  ofboth  Houses  cfParliament  ;  ibid.,  1667, 
in;/**;  —  the  Converted  Presbyterian,  or  the 
Church  of  Éngland  justifisd  in  some  prac- 
tices  ;  Londres,  1668  ; — Angli»  notUia^  or  the 
présent  state  qf  Sngland;  ibid.,  1668.  La 
36*  édition  de  cet  ouvrage,  le  premier  de  ee 
genre,  porte  la  date  de  1747  ;  Wood  l'a  traduit 
en  latin,  et  Neuville  en  français,  1629;  —  An 


I  Academ^  or  collège  voîher^M  foung  ladia 
and  gentlewomenmay  be  edueated,ébc,;Um^ 
dres,  1671,  in-4^ 
Biog.  hrit,  —  Adehuig,  sappL  à  ncbet,  JUgtwu  G^ 

GflAMBBBLâTHB  (/oAfi),  fA»  d'Edouard , 
savant  anglais,  mourut  en  1724.  H  ândia  à  Ox- 
ford ,  et  devint  membre  de  la  Société  royale  de 
Londres.  H  fut  aussi  chambellan  du  prinoo  Geoiige 
de  Danemaric.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
The  fnanner  af  iiuàing  tea,  eqffee  and  choeo- 
late,  translated/rom  thefrench  and  spanish; 
Londres,  1685,  in-8°  ;  —  A  treasure  of  health, 
translated  from  the  italian  of  dutor  Durani 
de  GwUdo;  ibid.,  1686,  m-4*';  — -  Oratio  do- 
miniea  in  diversas  omnium  fere  gentium 
linguas  versa;  Amsterdam,  1715,  in-4*',  avee 
lacollaboratic»!  de7>avid  Wilkins;  —  The  lèves 
of  thefrench  phUosophers  (  or  members  qfthe 
royal  Academy  of  Sciences  ),  translated  firom 
thefrench  ofFontenelle  ;  1721  ;  — -  The  His- 
tory  of  the  rrformation  in  and  abont  the 
LoW'CountrieSf  translated/rom  the  dutchof 
Germ,  Brands;  ibid.,  1721,in-foL,  4  vol.;  — 
Dissertations  on  the  most  mémorable  ecents 
of  the  Old  and  New  Testament,  vol,  /, 
containing  theevents  related  in  the  Books  of 
Moses;  ibid.,  1723,  in-fol.;  —  une  édition  de 
l'ouvrage  de  son  p^ ,  ayant  pour  titre  NotiO» 
Magnx^Britannim. 

Biographla  briUamiea. 

GHAMBBBLâTlIB  OU  GHAMBBBLBB  (JBTtf- 

gues),  accoucheur  aurais,  né  en  1664,  mort^le 
17  juin  1728.  Uétudlaà  Cambridge,  ets'y  fit  re- 
cevoir médecm  en  1690.  On  lui  doit,  dit-on, 
l'invention  du  forceps,  au  moyen  duqud,  dans 
certains  cas  déterminés ,  l'accouchement  peut 
être  pratiqué  sans  mettre  en  danger  la  vie  de 
l'enfant.  Cependant  Smellie  et  d'autres  attaquè- 
rent l'usage  de  cet  instrument.  On  a  même  con- 
testi^  à  Chamberlayne  l'idée  premièredu  forceps. 
Venu  à  Paris  en  1672,  il  n'y  parvint  pas  à  faire 
accepter  son  invention.  Il  alla  alors  en  Hollande, 
où  il  la  communiqua  à  deux  praticiens  émlnents 
qui  la  lui  payèrent  largement  Sa  client^e,  lors- 
qu'il retoumaà  Londres,  devint  considérable,  et 
sa  fortune  fut  bientôt  faite.  Ph.  Bœhmer  a  pu- 
blié une  dissertation  sur.le  forceps  de  Chamber- 
layne. Les  principaux  ouvrages  de  ce  dernier 
sont  :  Practiee  of  midioifery;  Londres,  1665, 
jii.go.^  Translation  of  Maurieeau*s MMwk- 
/ery  (  traduction  de  l'art  des  accouchements  par 
Manriceau);  Londres,  1683  et  1727. 

Carrière,  MN.  d«  to  méd,  —  RoM,  Iftw  Hutrapkieti 
ékUoiMnf,  —  Biog.  médic* 

CBAMBBBLâTHB  (Pierre),  médecin  aD|^ait, 
vivait  dans  la  première  moitié  du  dix-septième 
siècle.  Reçu  docteur  en  médecine  à  Padisoe,  S 
alla  résider  à  Oxford.  On  a  de  lui  :  l«  MédeOss* 
des  pauvres  f  ou  le  Scanaritêèn  ;  —«m  Apologie 
des  bains  artificiels^ 

tloy,  Diet.  de  tawiéd, - Bioç.midlê,) 
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*CHAHBBB8  OQ  CHÂMBER,  en  français 
CBAHBRB,  ftmine  écossaise ,  qui  vint  s'établir 
en  Franoe  dans  la  première  moitié  da  quinzième 
iiède ,  et  dont  les  principaux  membres  sont  : 

Aico/e  ou  Nicolas  chambre,  capitaine  de 
la  Rarde  du  corps  de  Charles  YD ,  composée 
d*Écos8ais.  Il  devint  un  des  familiers  du  roi  et 
de  ses  confidents  les  plus  intimes.  La  grande 
fcTenr  de  ce  personnage  \yeiï  connu  parait  re- 
BMHiler  à  1444.  Le  roi  à  partir  de  cette  époque 
loi  accorda  des  dons  assez  'considérables  en 
terres  et  autres  biens.  £n  1448,  Ters  le  mois 
de  jniD,  Nicole  Chambre,  écuyer  d'écurie  du 
roi,  acheta  la  selgneorie  de  La  Guerche,  située  en 
Touraine,  à  pen  de  distance  de  Loches ,  Tune 
des  réakkDcee  habituelles  de  Charles  YIL  Une 
tiBditiott  locale  yent  que  le  chAteau  de  la 
Guoebe» qui  snbsbte encore, ait  été  bâtià  cette 
^nqiie  par  le  roi ,  pour  lui  serrir  de  lieu  de 
Rada-Toils  avec  Agnès  Sorel.  Cette  tradition  ne 
saurait  être  admise  comme  exacte  de  tous  points, 
A^oès  Sorel  étant  morte  en  1450 ,  trop  peu  de 
temps  après  cette  acquisition.  Mais  à  peme  était- 
cOe  desccndoe  an  tombeau  que  le  roi  s'éprit 
iiès-fivement  d'Antoinette  de  Abiquelais,  cousine 
et  amie  d'Agnès ,  qui  lui  succéda  immédiatement 
daas  les  &Tenrs  royales.  Cette  même  année, 
1460,  La  Guerche  ftot  Tendue  par  Nicole  Chambre 
k  André  de  Yffleqnier,  autre  confident  ou  com- 
plaisant du  rd ,  auquel  Charles  YII  venait  de 
marier  la  nonvelle  fayorite.  Le  château  fut  en 
«fltet  alora  restauré  et  décoré  au  nom  de  la  dame 
de  La  Guerche,  et  resta  pendant  plusieurs  siècles 
dans  la  maièôo  de  YDlequier. 

£b  1458,  JkuHd  et  Jean  Aiambbe  ser 
ynàeni  égalonent  comme  archers  du  corps  du 
ni  dans  la  g^rde  écossaise.  Ce  dernier  fut  na- 
toralisé  français  sous  Louis  XI,  par  lettres  du 
la  juin  1462.  Yallbt  de  Youtille. 

DmIm,  Klftoirt  4ê  LtmU  XI,  pièces  JusUfcadTes, 
IMMMS.  — VUieneave-Bargeaont,  HUt.  de  Heine  d'jén- 
JiDB,  IBM,  tai-i*,  t  II,  p.  m.  —  jtreMvei  de  rêtnpire, 
fvglftlre  4cs  comptât  m*  Si,  folio  l»  et  lerle  K,  à  U  date 
4e  iMS.  —  MémùHai  de  ia  chambre  des  courte»,  I 
foL  as  et  !■;  -  CoUeetkm.  de  D.  Uoutseau  (  Bl- 
r.),  n*  1,171  et  1,774  ;  Mu.  da  roi,  mstj; 


ou  GBAMBBB  (  Dovid  ),  écrivain 
écossais,  né  en  1530,  dans  le  comté  de  Ross,  mort 
à  Paris,  en  1592.  n  reçut  sa  première  éducation 
ao  colley  dn  roi  à  Aberdeen,  et  termina  ses 
études  à  Bolo^ie.  B  rerint  dans  sa  patrie  Ters 
1556,  et  entra  dans  les  ordres.  Fortement  atta- 
dié  à  Marie  Stnart,  il  reçut  de  cette  princesse 
le  titre  de  lord  Ormond,  et  prit  place  sous  .ce 
Booi  dans  le  parieroent  d'Ecosse  pendant  la  sês- 
tkm  de  1564.  Soupçonné  d'avoir  pris  part  à  la 
conspiratieii  de  BoiOiwell  contre  Henri  Dam- 
Itj,  û  fot  forcé  de  quitter  l'Ecosse,  après  la 
Me  de  Marie  )Stnart,  et  se  retira  d'abord  en 
Tjpngpie.  H  Tint  finir  ses  Jours  à  Paris,  où  il 
«onpoea,  ea  français,  les  écrits  suhrants  :  JSrii- 
$oln  abrégée  des  roU  de  France^  ^Angleterre 


et  d'Ecosse;  —  Recherche  des  singularités  les 

plus  remarquables  concernant  les  États  d?É^ 

cosse  ; — Discours  de  la  légitime  succession  des 

femmes  aux  possessions  de  leurs  parents ,  et 

du  gouvernement  des  princesses  aux  empires 

et  royaumes;  ces  trois  ouvrages  furent  pu^ 

bliés  réunis  en  uuTolume;  Paris,  1579,  in-8*; 

Rose,  MoifrapMeal  dictUmary.  —  Adelung,  suppL  a 
JOcber,  AUgem.  Getehrten-Lexicon,  —  Journal  de  Von 
mateur  de  livret ,  Jaio  1849,  p.  i7l. 

CHAMBBBS  (Bdmond),  chimiste  anglais, 
TiTsnt  dans  la.  première  moitié 'du  dix-huitième 
siècle.  On  a  de  lui  une  traduction  anglaise  aa- 
notée  de  la  Chimie  de  Boerhave;  1725. 

AdelQDg,  suppL  à  iOcbcr.  AUgem.  Celèlift.-Lexiùim, 
CHAMBBBS  (/^pAroim),  encyclopédiste  an- 
glais, natif  de  Kendale ,  mort  à  Islington,  le  15 
mai  1740.  Fils  d'un  pauTre  fermier  presbytérien, 
il  commença  ses  études  dans  sa  Tille  natale,  et 
fiit  destiné  à  la  carrière  commerciale.  Envoyé  à 
Londres,  et  placé  chez  un  faiseur  de  globes, 
nomnié  Senex ,  le  jeune  élèTe  s'appliqua  plus  à 
la  théorie  de  la  science  qu'au  traTail  mécanique 
de  l'ouvrier.  On  dit  qu'il  conçut  dès  lors  le  pro- 
jet de  son  Encyclopédie,  et  même  qu'il  en  rédi- 
gea plusieurs  articles  dans  l'atelier.  On  ignore 
quand  il  quitta  son  maître,  et  comment  il  vécut 
jusqu'à  la  publication  de  son  vaste  travail.  En 
1728  parut  à  Londres  la  Cyclopadia,  or  the 
dictionarif-  qf  arts  and  sciences,  2  vol.  hi-f<d., 
que  Chambers  publia  par  souscription,  au  prix 
de  quatre  guinées,  et  qu'il  dédia  au  roi  d'Angle- 
terre. 

Si  cet  Anglais  est  le  premier  qui  ait  d<»mé  un 
dictionnaire  des  arts  et  des  sciences  sous  le 
titre  d'Encyclopédie ,  d'autres  avant  lui  avaient 
employé  ce  titre  poai  des  ouvrages  conçus  sur  un 
plan  moins  étendu  que  le  sien.  Dans  le  seizième 
siècle ,  Oporin  avait  imprimé  à  Bâle  :  Encyclo- 
pediXj  seu  orbis  disciplinarum  tam  saerarum 
guam  prqfanarum  epistemon,  1555,  1  vol. 
in-4°,  rédigé  par  Paul  Scalichius  de  Licka;  et 
Jean-Henri  Alstedius  avait  fait  paraître  en  1620, 
à  Herbom  :  Scientiarum  omnium  encyclo- 
pxdia,  ouvrage  longtemps  estimé,  plusieurs 
fois  réhnprimé,  et  dont  la  dernière  édition  est 
de  Lyon,  1646, 4  vol.  in-fol.  On  ne  peut  pas  non 
plus  revendiquer  pour  Chambers  l'avantage  d'a- 
voir le  premier  conçu  et  exécuté  le  plan  d'un 
dictionnaire  des  arts  et  des  sdenoes.  Plusieurs 
essais  avaient  été  tentés  longtemps  avant  lui, 
notamment  par  Thomas  Corneille,  qui  en  1694 
fit  imprimer  à  Paris  son  grand  Dictionnaire 
des  arts  et  des  sciences  ^  2  voL  fai-fol.;  et 
à  Londres  même,  John  Harris  avait  publié  en 
1708  un  lexieon  technicum,  or  an  univer- 
sal  english  dictionary  qf  arts  and  sciences  ^ 
2  vol.  in-fol.  Harris  avait  pris  le  titre  du  diction- 
naire de  GomeOle;  Chambers  le  prit  à  son  tour» 
et  c'est  ahisl  que  dans  le  titre  des  trois  diction- 
naires les  arts  sont  placés  avant  les  sciences. 
Oa  pe  peut  douter  que  Çhainbera  n*ait  inis^  ^ 
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cùDtflMkm  $m  daux  devanciers;  mus  il  éten- 
dit lew  plan  et  le  perfectioDiia*  Si  son  diction- 
mire  aveit  été  rédi^»  comme  le  sont  les  en- 
eyclopédies  modernes,  par  une  rénnionde  savants 
et  de  littérateurs  »  ce  ne  serait  qa'une  oompila- 
ikm  asses  pea  remarquable;  mais  si  on  le  con- 
sidère comme  le  traTail  d'un  seul  homme ,  c'est 
on  ouvrage  prodigieux,  qui  mérita  à  son 
antenr  l'honneur  d'une  toinbe  à  Westminster.  On 
doit  encore  a  Chambers  une  traduction  des  Mé- 
moires et  de  l'Histoire  de  l'Académie  des  aeiaoces 
de  Paris ,  en  collaboration  avec  .Martyn  et  sous 
ee  titre  s  À  trarulation  or  (dtrèdgmefU  qfthe 
philosophieal  Hiztory  and  Memotrs  of  ihe 
fwfnl  Àcademy  af  seiencet  at  Paris  ;  1742  y 
H  f  ol.  is^"*,  [  V-ya.  EnCn  des  g.  du  m.  avec  ad.  ] 

Pmnt  Oifclapmdta.  —  Gortoo,l  Cener^  biog,  dict.  — 
a«ie,  JIftw  biog,  diet. 

^csaiiSKns  (Robert),  jurisconsulte  an- 
IS^ais,  né  à  {iewcastle  sur  la  Tyne,  en  1737, 
mort  en  mai  1803.  Après  avoir  commencé  ses 
études  dans  sa  ville  natale ,  il  alla  les  compléter, 
et  bientôt  se  (it  remarquer  à  Oxford.  En  1762  il 
fut  chargé  de  professer  à  la  Vinerian  univer- 
sité, placée  dans  le  ressort  de  Blackstone,  le  droit 
anglais.  Il  reftisa  en  1766  les  fonctions  d'at- 
loniey  général  à  la  Jamaïque,  et  en  1773  il 
accepta  celles,  nouvellement  créées,  de  second 
Juge  à  la  cour  supérieure  du  Bengale.  Telle  était 
l'estime  où  ses  compatriotes  le  tenaient,  qu'on 
lui  garda  trois  ans  ses  fonctions  de  professeur,  et 
ses  cours  furent  confiés  à  un  suppléant  H  sé- 
journa longtemps  aux  Indes  orientales,  y  devint 
chi^jtisticéy  et  en  1797  président  de  la  Société 
asiatique.  Cependant,  après  vingt-cinq  ans  de 
s^ur  sous  le  climat  indien,  il  résigna  ses  fonc- 
tions, et  revint  en  1799  dans  sa  patrie.  Il  mou- 
rut à  Paris,  où  il  s'était  proposé  de  passer 
l'hiver.  Chambers  eut  autant  dMntégrité  que  de 
sdenoe. 

BoM»  Jfem  Mog,  dict, 

ghâhbbbs  {WUUam)^  w^itecte  anglais, 
né  à  Stockhofan,  en  Suède,  en  1726,  mort  à  Lon- 
dres, le  8  mars  1796.  Il  descendait  de  la  famille 
écossaise  des  Cbalmers ,  dont  les  membres  de- 
vfairent  barons  de  Tartas  en  France.  Il  naquit  en 
Suède,  où  son  grand-père,  riche  marchand,  était 
venu  liabiter  pour  exercer  des  réclamations  contre 
le  gouvememant  de  ce  pays.  A  l'âge  de  deux  ans, 
Wiffiam  Chambers  fut  ramené  en  Angleterre,  et 
placé  à  l'école  de  Ripon ,  dans  le  Yorkshire.  Plus 
lard,  mais  encore  fort  jeune,  il  alla  en  Chine  en 
qualité  de  subrécargue,  au  serricede  la  compagnie 
suédoise  des  Indes  orientales.  A  dix-huit  ans,  et 
sans  doute  an  retour  de  cette  expédition,  il  étu- 
dia rarchitecture,  et  s'acquit  bientôt  dans  cet  art 
one  éclatante  réputation.  Introduit  auprès  du 
eomte  de  Bute ,  il  obtint,  à  la  recommandation 
de  ce  personnage,  le  titre  de  maltre'de  dessin 
du  prince  de  Galles  depuis  Georges  in^n  se  fit 
d'abord  ccmnattre  par  la  eonsbmction  de  la 
maison  de  campagne  de  knd  Bosborough  à 


Rocbampton  et  par  celle  de  l'Observatoire  de 
Richmond.  Son  chef-d'œuvre,  c'est  Sommerset- 
House,  dont  la  façade  donne  sur  la  Tamise , 
mais  qui  est  restée  inachevée.  A  Tavénement 
de  Georges  HI,  il  fut  chargé  de  tracer  les  nou- 
veaux dessins  des  jardins  de  Kiew.  H  dé|4oya 
dans  cette  entreprise  un  goOt  presque  exagéré  da 
style  chinois.  Cela  loi  attira,  et  peut-être  à  bon 
droit,  des  critiques  assez  vives.  On  alla  jusqu'à 
l'accuser  d'avoir  suivi  en  cela  moins  la  réalité 
que  l'imaginatioD.  Mais  la  faveur  du  roi  lui  fut 
toigours  acquise.  Il  obtint  de  ce  prince  le  titre 
de  contrôleur  général  des  bâtiments;   il  Ait 
nommé  architecte  de  l'Académie  des  beaux-arts, 
et  fit  partie  des  sociétés  académiques  étrangères 
les  plus  renommées.  H  fut  enterré  à  Westmins- 
ter, dans  la  partie  de  l'édifice  réservée  aux 
poètes  et  aux  artistes.  On  a  de  lui  :  Designs  for 
chinese  buildings;  Londres,  1757,  in-fol.,  avec 
gravures;  traduit  en  fhmçais  sous  ce  titre  :  Des- 
sins des  édifices  f  meubles,  habits  y  machines 
et  ustensiles  des  Chinois j  gravés  sur  les  origi- 
naux  dessinés  à  la  Chine  par  Chambers; 
Paris,  1776,  ^-4**  ;  —  Treatise  on  civil  archi- 
lecture;  Londres,   1759-1768,  lin-fol.,  avec  i9 
planches;  —  Plans,  élévations,  sections  and 
perspectives  qfthe  garden  of  building  at  Kew 
in  5Mrry;  ibid.,  1763,m-fol.,  et  1769;— Z>iJ«r- 
tation  on  oriental  gardening;  Londres,  1772, 
in.40.  —  Treatise  on  the  décorative  part  0} 
architecture;  Londres,  1791,  3*  éd.  Chambers 
prit  part  à  la  rédaction  du  recueil  intitulé  ;  Àsia- 
tic  miscellanies, 

European  magasiné,  I7M.  —  Cmttltman'4  MM^oatiM, 
mars  1796.  —  Reuss,  Gelehrtes  England,  —  Penni/  C^ti^ 

l  GBAMBBRS  (  GuHloums  et  Robert),  deux 
éditeurs  écossais,  nés  à  Peebles,  sur  les  bords  de 
la  Tweed,  le  premier  en  1800,  l'autre  en  I8O2. 
Ils  reçurent  leur  première  instruction  à  l'école 
de  leur  ville  natale.  D'abord  obligés  de  lutter 
contre  une  fortune  qui  étaK  loin  d'être  favorable, 
ils  réunirent  en  1832  le  commerce  de  librai- 
rie, que  chacun  d'eux  avait  fait  jusque  là  sé- 
parément, et  en  peu  de  temps  Ils  comptèrent 
parmi  les  principaux  libraires  d'Edimbourg.  Os 
composèrent  dès  lors  et  éditèrent  divers  ouvra- 
ges. On  a  de  Robert  Chambers  :  Traditions 
qf  Edinburgh,  1824;  —  Popular  rhymes  qf 
Scotland;  —  Picture  qf  Scotland,  ouvrages 
publiés  vers  1830;  —  History  ofthe  rébellion 
qf  1745;  -^  On  ancient  sea  margins;  Edim- 
bourg, 1809.  On  a  de  William  Chambers  :  Book 
x^  Scotland,  1827;—  Gazetteer  (^^cotland, 
1828.  Les  deux  frères  ont  édité  ;  Chambers 
Edihlmrgh  Journal,  commencé  en  février 
1832.  Cette  publication  eut  un  grand  succès  : 
en  1851  on  en  vendait  chaque  semaine  envi- 
ron 60,000  exemplaires  ;  —  If^mation  fur 
the  people,  2  vol.;  •—  Cyclopœdia  qf  EngUsh 
literature;  Édimboui^;,  1843-1844,  2  vol.;  — 
MisceUamy  qf  useful  and  entertaMng  tracts, 
20  vol.;  **  lAfyrary/or  youngpeople,  20  vol*; 
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—  Bàueaikmal  Use^  70  volumes,  1851.  Les 
deux  frères  contribuèrent  en  même  temps  à  la 
rédaction  de  la  plupart  de  ce»  oarrages,  destina  ' 
à  rinstrnction  du  peuple. 

OmoertatUmâ'Lexicon, 

cuMMWBWt  (  Germain  ) ,  peintre  et  grayeor . 
français,  né  en  1784,  à  GrizoUes  (  Languedoc)^, . 
mort  k  Toolonse,  le  13  f^Tiier  1821.  Après  s'être  ' 
bit  reman]ueT  dans  la  peinture,  il  Touhit  ap- 
prendre la  gravure,  travailla  sans  maître,  et  en 
peu  d'années  parrlnt  à  manier  balNlement  le 
Inrin.  Chambert  flit  un  des  premiers  à  accodllir 
la  déeoDTerte  de  la  lithographie.  U  monta  une^ 
imprimerie  poor  exploiter  et  perfectionner  cette. 
Éarentlon  ;  mais  la  mort  arrêta  ses  projets.  Parmi 
les  taWeam  de  Chambert  on  dlstingne  une  iU- 
tamptUm,  Comme  graveur,  U  a  flût  à  l'eau  fort^ 
m  grand  nombre  de  portraits  et  plusieurs  plan- 
cbes  an  borin  d'après  Bruand,  Dumège  et  autres 
pciatret.OnGite8ortoat  »a£cceE<mOf  d'après 
M^mid. 


iT  (  JNcrrs),  jnriattmsnHi  français, 
■é  à  YeisaillM,  en  1745,  morte  Paris,  en  novem- 
hn  ia05.  D'abord  avocat  an  parkmoit  de  Pa» 
rii,  il  ftit  ensuite  secrétaire  du  Beiirtenant  dvU 
da  Châtfliet  et  grafflar  en  ehef  des  criées.  O^  a 
de  hd  :  M>emêtriui ,  ou  rééuemHon  éTunprinoBf 
Paris,  1790, 2  vol.  in-8*,  et  plusieurs  opusonleasn 
vcnat  en  prose. 

Qvénrd,  la  France  tttUnUre, 

laiAMwmtm^n  (4.-il.-J'.  )»  éarivain  fran- 
çiH^ née  Lyon,  vers  la  fin  dudix-buitième  sièda. 
0  a  étudié  lit  letton  et  lea  idanees.  On  a  da 
hd  :  ipUre  à  Lamon  9ur  les  moyens  de  réu* 
m  dtm$  Pe^fer^ice  de  la  médecines  Paris, 
laU;  ^  ÉpUre  d  Mar€*Ant(4ne  Petit;  Paria, 
t914  ;  -—  CenttiiHtion*  et  thartUt  notions  été- 
Wkmtairee  de  droit  polUiquei  Paris,  1835, 
m-ia;  •*-  BUtotre  de  la  Grande-Bretagne 
depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu*à  nos 
Jours;  Paris,  1836, 4  vol.  in-lft;?^  entretiens 
sur  rA]V<^e;8trasb0Qii,  1835,  in-Ui  *-*  ^<^ 
omcU  BaUktmr ,  historiette  jfaisant  suite  à 
la  méthode  de  kcturoi  Paris,  1835,  in-18. 

QaSrirt,  la  Frwte*  HtUrakn^  el  «afplAoMuit. 
;  CflAMBOttB  (  Adolphe  ),  journaliste  fran- 
çais, né  à  La  CUitaigneraya,  le  13  novembro 
1803.  B  cQoconnit  en  1830 ,  avec  MM.  Thiera, 
Mignet  et  Cand, è  Is  fondation  dn  JVa^iona^ 
et  signa  la  protestation  des  journalistes  contre 
les  ordonnances  de  juillet.  Devenu  ensuite  secré- 
taire de  la  présidence  de  la  Chambre  des  dépu- 
tés, il  se  démit  de  ces  fonctions  le  jonr  où  Casi- 
mir Périer  devini  ministre,  et  passa  au  journal 
le  5ièt/«,  dont  il  prit  et  garda'  la'direction  jus- 
qo'en  novembre  1848.  Député  de  Boorbon-Yen- 
dée  depuis  1838,  M.  Cbambolle  représenta, 
après  la  révolution  de  Février,  la  Mayenne  et  la 
Semé,  àrAssemblée  constituante  età  l'Assemblée 
législative,  et  vota  avec  la  migorité  de  ces  deux 
aiiwnWéflS  An  %  décembre  1351,  il  se  trouva 


au  nombre  des  représentants  réunis  et  arrêtés 
à  la  mairie  du  dixième  arrondissement  Bfis  tti 
liberté  le  sixième  jour  de  sa  détention,  il  fut, 
après  quelques  mois  d*exil ,  autorisé  Â  rentrer 
en  France.  Depuis  cette  époque,  M.  Cbam- 
bolle est  resté  étranger  à  la  pc^tique.    V.  R. 

JDocwfMnCf  parUculieri»  —  [Guyot  dd  Fera,  StatiUL 
én^1f€Mde  toftrsf. 

GHAMBOii  (...),  écrivain  français,  vivait  dans 
la  seconde  moitié  dn  dix-huitième  siède.  H  est 
connu  par  un  Éloge  historique  de  la  raison, 
prononcé  dans  une  académie  de  province  en 
1774,  in-4®.  «  Mon  cher  maître,  écrivait  Voltaim 
à  D'Àlembert  en  parlant  de  ce  livre,  le  petit  dis- 
cours patriotique  de  M.  Chambc»  a  réusd  chez 
tous  les  étrangers  :  c'est  le  premier  élo^  vrai 
que  j'aie  jamais  lu.  »  (  Lettre  du  15  juhi  1774.  ) 
Cest-à-dire  que  sans  cette  mention  du  patriar- 
che de  la  littérature  française  an  dix-huitième 
siède  ce  livre  n*eût  peut-être  pas  échappé  à 
l'oubli, 
▼ottalre,  Oormponéaneê . 

CHÂMBOif  (...),, jurisconsulte  !ftviçais  de  la 
seconda  moitié  dn  dix-huitième  siède.  On  a  de 
lui  :  Table  des  lois,  arrêtés  et  circulaires 
depuis  le  régime  constitutionnel  Jusqu'au 
i^  vendémiaire  an  ix,  gruid  in-8'. 

Qoénrd,  te  France  lUtéraire. 

CBAMBOif  (Antoine-Benoit),  homme  poli- 
tique ftviçais,  tué  à  Lubersac,  en  1793.  n  était 
en  1789  trésorier  de  France  à  Uzerche,  en  Li- 
mousin. Partisan  de  la  révolution,  il  fbt  nommé 
député  de  la  Conixe  à  la  Convention  nationale|, 
et  se  lia  intimement  avec  les  girondins ,  particu- 
lièrement avec  Gensonné.  H  vota  la  mort  dn  roi, 
avec  l'appd  au  peuple,  et  devint  membre  du  co-* 
mité  de  sûreté  générde.  Les  sections  de  Paris, 
dont  il  avait  encouru  la  disgrâce ,  demandèrent 
vainement  qull  flit  expulsé  de  la  Convention; 
l'assemblée,  loin  de  se  rendre  à  leur  désir,  le 
choisit  pour  secrétaire.  La  proscription,  qui 
plusieurs  fois  l'avait  menacé,  l'atteiguit  enfin  à 
fai  suite  dn  coup  d'État  do  31  moi  1793,  contre 
lequd  fl  s'était  prononcé  avec  beaucoup  d'éner- 
gie, n  fat  déclaré  traître  à  la  patrie,  et  mis  hors 
la  loi.  Découvert  à  Lubersac,  près  de  Brives,  0 
ftat  tué  dans  une  grange  où  il  s'était  cadié. 

Jf  onir.  unh>,  -~  Petite  biographie  des  eonomMoiMéif- 
-^  Bioer,  moéeme, 

*cmAMmùM'l Frampois),  général  de  brigade, 

né  le20aoM  1744,  tué  an  eenibal  de  ChfttilhMi 

(  Vendée),  le  9  octobre  1793.  Entré  capitaine  an 

huitième  régiment  de  chassenrs,  il  oonfriboaà  la 

prise  de  Doué  snr  les  Vendéens,  le  6  août  1793. 

Général  de  brigue  le  30  septembre  suivant,  H 

marcha  sur  le  châtean  de  Langrenière,  l'un  des 

cbefe  vendéens,  le  prit,  et  le  livra  anx  flammes. 

Le  nom  de  ce  gënéval  est  inscrit  snr  les  tables 

de  bronse  du  pelais  de  Versailles.    A.  S....  t. 
AreMiveê  de  la  guerre,  —  Monitemr^  rm,  I8i,  m^ 
88.  an  II,  p.  14. 

cflÂMBOH  {Jean-Jacques).  En  1792  il  fut 
compromis  dans  le  vol  du  garde-meoMe  etcon- 
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damné  à  mort  aTec  an  âeor  Boaligay.  Tons 
deux  demandèrent  à  faire  des  révélatiuns.  Un  sur- 
sis leur  fut  accordé,  et  on  n'entendit  plus  parler 
d'eux. 

Causes  eélibrês.  —  Monit,  unit. 

€flAMBOlf  (  Joseph  )f  médedn  français,  né  à 
Crignan,  en  1647,  mort  Ters  1733.  11  étudii^  la 
médecine  à  Aix ,  où  il  fut  reçu  docteur.  Il  se 
rendit  ensuite  à  Blarseille  pour  y  pratiquer  son 
art;  mais  une  querelle  l'obligea  de  quitter 
cette  Yîlle.  Il  parcourut  alors  lltalie,  TAUema- 
gne,  et  resta  quelque  temps  en  Pologne,  où  il  de- 
vint médecin  du  roi  Jean  Sobieski.  Chambon 
quitta  ce  prince  lors  du  siège  de  Vienne,  pour 
aller  en  Hollande  conférer  avec  les  sectateurs  de 
Paracelse  et  de  Van  Helmont  U  vint  ensuite  à 
Paris,  et  y  fut  Uen  accueilli  par  Fagon,  médecin 
du  roi  Louis  XIV,  qui  ne  put  néanmoins  le 
faire  agréger  à  la  finculté  de  médecine,  Cham- 
bon refusant  constamment  le  serment  de  ne  don- 
ner aucun  remÀde  ordinaire,  attendu,  disaitril, 
qu'il  possédait  des  spécifiques  avec  lesquels  il 
avait  obtenu  des  cures  importantes.  Il  promet- 
tait seulement  de  ne  débiter  aucun  des  remèdes 
qu'on  trouverait  tout  préparés  chez  les  apothi- 
caires. La  faculté  n'ayant  pas  voulu  se  conten- 
ter de  cette  promesse,  Chambon  obtint  un  arrêt 
du  parlement  qui  l'autorisa  à  pratiquer  avec  le 
grade  de  licencié.  Sous  ce  titre,  il  se  fit  une  belle 
ciientéUe.  Un  seigneur  napolitain  ayant  été  con- 
duit à  la  Bastille,' M.  d'A:i^enson,  lieutenant  gé- 
néral de  police ,  choisit  ChamiK>n  pour  lui  don- 
ner .des  soins.  Bientôt  mis  au  feit  du  sujet  qui 
avait  fiait  enfermer  ce  seigneur,  Chambon,  tou- 
jours intrigant,  résolut  de  le  faire  mettre  en 
liberté,  et  présenta  à  cet  effet  un  mémoire  à 
Ijouis  XIV.  Comme  ce  mémoire  attaquait  le  duc 
de  Savoie  et;  la  duchesse  de  Bourgogne,  ma- 
dame de  Maintenon  le  communiqua  à  cette 
Srincesse,  qui  fit  emprisonner  l'imprudent  mé- 
ecin  à  la  Bastille,  où  il  resta  deux  années. 
Quand  il  en  sortit,  Chambon  fut  nommé  médecin 
des  galères  à  Marseille.  En  1705  il  se  retira 
dans  sa  ville  natale.  On  a  de  lui  :  Principes  de 
physique  rapportés  à  la  médecine  pratique; 
Paris,  1711,  in-lS;  —  Traité  des  métaux  et 
des  minéraux  et  des  remèdes  qu'on  en  peut 
tirer;  Paris,  1714,  in-l2;  il  y  a  des  détails  cu- 
rieux dans  cet  ouvrage,  quoique  le  style  en  soit 
languissant  et  ennuyeux  ;  —  Suite  des  Prin- 
cipes de  physique  rapportés  à  la  médecine; 
Paris,  1714*1716,  2  vol.  in-12. 

leoglet  Dofteuioy,  UMoir*  de  ta  PIMosùphis  ker- 
métique,  —  Éloj,  Dictionnaire  Mstorique  de  la  médé- 
cin0,  —  Qaérard,  te  France  littéraire,  —  Bist.  des 
AoHunes  illustres  de  la  Provence.  e . 

«GBAMBOH  d'âebovtillb,  général  fran- 
çais, né  à  Paris,  en  1725,  guillotiné  dans  sa  ville 
natale,  le  21  messidor  an  n.  H  était  maréchal  de 
camp.  Impliqué  dans  la  conspiration  dite  du 
Luxembourg,  il  ftat  condamné  à  mort  par  le  tri- 
|)unal  révolutionnaire  de  Paris, 

Biographie  wiodemey 


cbâmbon  db  la  toub  (Jean-Marie), 
homme  politique  français,  néàUzès,  vers  1750, 
mort  vers  1800.  Il  était  maire  de  sa  ville  natale 
en  1789,  et  fut  député  aux  étals  généraux  par  la 
sénéchaussée  de  Mimes,  il  siégea  au  côté  gauclie 
de  rassemblée,  nuds  ne  prit  jamais  la  parole.  Élu 
en  1792  représentant  du  Gard  à  la  Convention 
nationale,  il  observa  le  même  silence,  et  n'assista 
pas  au  procès  de  Louis  XVI.  Après  le  9  thermi- 
dor, il  fut  envoyé  à  Marseille  pour  rétablir  Tor- 
dre. Il  se  signala  alors  par  sa  haine  contre  les 
terroristes.  Les  compagnies  de  Jésus  et  du  So* 
leîl,  encouragées  par  les  proclamations  de  Cham- 
bon ,  usurpèrent  l'autorité  judiciaire,  et  sous  le 
prétexte  de  punir  les  ultra-républicains,  dépassè- 
rent les  excès  et  le  fiBuatisme  de  ceux-ci.  De  nom- 
breux assassinats  se  commirent  devant  les  fenê- 
tres et  sous  les  yeux  de  Chambon,  qui  pendant 
ces  meurtres  rendait  compte  à  la  Convention 
des  mesures  qu'il  prenait  pour  déjouer  les  com- 
plots révolutionnaires,  et  la  félicitait  des  victoires 
remportées  par  l'ordre  sur  des  séditieux  imagi- 
naires, n  sollicitait  et  obtenait  ainsi  l'approbation 
de  sa  conduite.  Cependant ,  dénoncé  à  la  fin  par 
un  grand  nombre  de  Marseillais,  sur  la  proposi- 
tion des  députés  Goupilleau  et  Pélissier,  il  fut 
rappelé  de  sa  mission.  Chambon  passa  oisuite 
an  Conseil  des  Andens,  où  il  siégea  jusqu'au  18 
brumaire. 

Biographie  nouoeUe  des  contemporains.  —  Biogr»- 
phie  moderne. 

GiiAMBOir  DB  MONTÂinL  (  Nicolos  ),  médecin 
français,  né  à  Brevannes  (Champagne),  en  1748, 
mort  à  Paris,  en  1826.  H  fut  élu  maire  de  Paris, 
le  3  décembre  1792,  en  remplacement  de  Pétion, 
et  exerça  ces  fonctions  jusqu'au  2  février  1793, 
époqae  où  il  donna  sa  démission.  Il  se  maria  alors 
avec  une  ancienne  religieuse,  et  ne  s'occupa  plna 
que  de  son  art.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
lYaité  de  Vanthrax^  ou  delà  pustule  maliqne, 
avec  notes  et  observations;  Paris,  1781, 1  vol. 
in-12  ;  —>  Maladies  des  femmes  en  couches  et, à 
la  suite  des  couches  ;'Vdim,  1784,*^  vol.  in-12; 
-~  Maladies  des  filles,  pour  servir  de  stUte 
aux  Maladies  des  femmes;  ibid.,  1785,  2  vol. 
in-12;  —  des  Maladies  de  la  grossesse;  ibid., 
1785,  2  vol.  m-12.  Ces  trois  ouvrages  ont  été 
réimprimés  avec  additions,  sous  le  titre  de  MalO' 
dies  des  filles  et  des  femmes  et  de  la  grossesse; 
Paris,  1799,  8  vol.  hi-8'  ;  —  Des  moyens  de 
rendre  les  hôpitaux  utiles  à  Vinstruction  ; 
îbid.,  1787,  in-12;  —  Traité  de  la  fièvre  ma* 
ligne  simple  et  des  fièvres  compliqua  de 
malignité;  ibid.,  1787,  4  vol.  in-12;  —  Ob* 
servationes  ClinicXy  etc.;  ibid.,  1789,  in-4*; 
—  Maladies  des  enfants:  ibid.,  1798,  2  vol. 
in-8''  ; —  Recherches  sur  le  croup;  ibid.,  1806, 
in-8*;—  Traité  de  Védueation  des  moutons; 
ibid.,  1810,  2  vol.;  in-8®.  —  Chambon  a  donné 
aussi  un  grand  nombre  d'articles  dans  VBncyclO' 
pédie  méthodique,  qnelqaes  autres  dans  le  Dits 
tionnaire  d'agriculture  de  Rosier^  et  plusieun 


8  CHÂMBON  — 

égares  dans  la  ColUciion  de  la  Société 

foledemédedM, 

funpUties  kaamêt  vivtoUf,  "  Qoérard.  la  France 

^  Bfof.  noigrne, 

■AMBOH   DE  MOHTAITX     [  aUÇttStitte  )  , 

ne  de  lettres,  époiwe  da  précédent,  Tivait  eu 
9.  Oo  doit  à  cette  dame  rinvcntioii  des  chauf- 
Un  à  eao  bodJlante  »  dites  AugusUnes.  Elle 
ABé  :  itontie/  de  V  éducation  des  abeilles  ; 
v,i798,  ÎD-a^;  —  Réflexions  morales  et 
INfu»  iwr  les  avantages  de  la  monar^ 
i;  Paris.  Didotainé,  1819,  m-8*. 
tort,te/hw««tt^o4r».  -  Feller,  JDtot  Mitùt. 

UHBOXAS  (le  marquis  de),  général  et 
iKdttit  français,  mort  à  Londres,  en  1807. 
Mtoerea  do  maréchal  de  Biron,  et  a^ait 
kiéue  iiUenatuTdle  de  M.  de  Saint-Floren- 
int  il  se  sépara  par  on  procès,  qoilitbeaa- 
lie brait  Derena  maire  de  Sens,  il  fut 
ide présenter  à  l'Assemblée  nationale  le 
i  par  ses  concitoyens  pour  qu'on  éle- 
kubnnment  anx  •  premiers  législateurs  de 
i;  3  de^t  en  1792  maréchal  de  camp 
ide  Paris,  et  fut  nommé  la  mémo 
fniBistfe  des  affaires  étrangères.  BientM 
i  pour  foumittires  d'armes,  passé  entre 
ircfaais,  fnt  signalé  comme  frauda- 
fittemblée,  et  annnlé  par  elle.  Le  9  juillet 
I  Alt  dénoncé  par  Brissot,  pour  n'avoir 
ieonnaisaance  de  l'approche  des  trour 
i,  et  pour  s'être  fiiit  l'instrument 

de  la  cour.  Il  se  justifia  eu  as- 

Jfliielui-niéme  n'irait  pas  été  informé d'ime 
lie  «ftatoe  de  l'approche  des  ennemis;  et 
pale  même  jour  sa  démission  avec  tons 
Vègoes,  qui  déclarèrent  ne  ponyoir  plus 
hr  à  Vanarchie.  Après  la  joanée  du  10 

IKiéfogia  àLcmdTes,  où  fl  se  fit  horloger- 
r.RatDreilem«itdifl5ipatear,il  fit  deman- 
ïéStànt,  et  en  1805  il  Ait  condamné  à 
■fawwffTOfirt  poor  dettes,  fl  mourut  dans 
\â  Toisin  de  la  miaère. 

PipM0Mod«nM. 

■iMBOSHlBRBS  (^fldré  CHAMPION  DB), 

ieD  Ihnçais,  mort  en  1670.  Il  était  fils  do 
Hs  Champion,  célèbre  organiste  du  règne 
Ns  Xin,  et  prit  le  nom  de  Chambonnières, 
kqoelil  est. resté  connu,  d'une  terre  en 
dont  il  avait  épousé  l'héritière.  Louis  XIV 
■ma  premier  dayeciniste  de  sa  chambre. 
■  artiste  n'avait  atteint  sa  manière  d'atta- 
lea  touches  da  davecin  et  d'en  tirer  des 
aoisi  haimonieox.  H  fut  le  chef  d'une  école 
le  propagea  jusqu'à  Ramean,  et  dont  Har- 
biteet,  Gautier,  C^operin,  d'Anglebert  et 
fl^ie  forent  les  mdlleurs  disciples.  Cbam- 
ires  a  laissé  six  livres  de  pièces  de  clave- 
|Ms  (sans  date),|in-4'*  oU.  On  y  distingue 
tpièoes,  la  Courante  et  la  Marche  du  nuh 
kdela  mariée. 

hMtotrofMmavêneUsdetmutieiêns, 

CiAaBOftABT  (Etienne  m\  général  fran- 
M  en  1597,  dans  le  haut  Limousin ,  mort 
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vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle.  H  servit 
sous  Louis  XIII  et  Louis  XJV,  comme  mestre  de 
camp  et  lieutenant  général  des  armées  françaises. 
Pendant  la  campagne  de  1644,  il  commandait 
la  cavalerie  légère  sous  les  ordres  du  duc  d'En- 
ghien.  Chargé,  en  1646,  du  commandement  de 
Philisbourg,  une  des  places  fioutières  les  plus 
importantes  du  royaume,  il  refusa  d'y  recevoir 
le  cardinal  Mazarin,  alors'en  exil.  Le  im'nistre  ne 
lui  en  garda  pas  rancune,  et  te  chargea  par  la 
suite  de  missions  importantes.  La  oorresfKMlance 
de  Maiarin  et  celle  du  grand  Condé  fljht  con- 
naître les  talents  luihtaires  de  Chainborant,  et 
donnent  une  hante  idée  de  son  mérite. 

Son  arrière-petit<fils,  André-Claude  de  Chanta 
borant,  servit  en  Allemagne,  dans  les  armées 
françaises,  pendant  la  guerre  de  sept  ans.  fin 
1761  il  acheta,  suivant  l'usage  do  temps,  un  régi^ 
ment  de  cavalerie  hongroise,  qui  prit  le  nom  de 
Chamborant.  Ce  régmient,  célèbre  dans  noa 
annales  militaires,  est  aiqourd'hui  le  2*  de  hus* 
sards.  B. 

JoulHéton,  HUt.  de  la  Marché.  -  Le  P.  Aoselme, 
llittotrcsdci  grtmdt  cfiMcrê  de  la  couroniMw 

CHÂMBOES,  ancienne  feraille  française,  dont 
le  premier  nom  était  la  Bnissière  ;  elle  descen- 
dait de  Maurice  de  la  Boissièrb,  seigneur  bre- 
ton, qui  ftit  privé  de  ses  biens  par  le  duc  de  Bre- 
tagne poor  avoir  wM  le  parti  de  Louis  XI. 
Charles  Ym  l'en  dédommagea ,  en  1491 ,  on  le 
nommant  l'un  de  ses  maîtres  d'hôtel  ordinaires. 

Jean  de  toBoissiÈRE,  son  fils,  épousa  en  1528 
Jacqueline  Le  Sueur,  héritière  de  Chambors,  et 
fut  amsi  le  premier  de  sa  famille  qui  joignit  à 
son  nom  celui  de  cette  terre. 

Jean,  son  fils,  fht  maître  d'hôtel  des  rois 
Charles  IX,  Henri  met  Henri lY,  et  mourut  en 
1624,  Agé  de  quatre- vUigtrdix  ans.  De  ses  quatre 
fiU,  deux  avaienft  été  tués  àja  bataille  dlvri, 
en  1590  ;  le  troisième,  qui  était  chevalier  de 
Saint-Jean  de  Jérusalem,  avait  péri  au  siège 
d'Amiens,  en  1597;  enfin,  le  quatrième,  Jean 
de  la  BoissiteK,  seigneur  de  Chambors,  après 
s'être  également  distingué  dans  les  aflaires  od 
ses  frères  avaient  péri,  avait  été  noiiané  conseil- 
ler au  parlement  de  Paris,  fl  mourut  en  1611, 
laissant  trois  fils,  dont  le  second,  Jean,  fut  tué 
à  l'attaque  des  barricades  de  Suze,  en  1627; 
l'atné,  Michel  GuUlaume,  assista  commeivolon- 
taire  au  siège  de  La  Bocfaelle.  Nommé  en  1630 
capitaine  d'une  oompagnie^'ordonnance,  il  se 
signala  l'année  suivante  au  siège  de  Saintr  Amour» 
défit  un  régiment  espagnol  qui  venait  au  secours 
de  la  place,  et  lui  enleva  im  dnqieau,  que  le  roi 
l'autorisa  à  déposer  dans  le  chceur  de  Tèglise  de 
Chambors.  Il  devmt  l'année  suivante  maître 
d'hôtel  du  roi,  et  assista  en  qualité  de  maréchal 
général  des  logis  de  la  cavalerie  aux  siègsi  de 
Saint-Omer  et  de  Ibionville.  Fait  prisonnier 
devant  cette  dernière  ville,  tt  frit  échangé  p^ 
de  temps  après.  La  bienveillance  qiie  lui  avait 
témoignée  le  comte  de  Soisgons  l'eugÎBgea  à  entrer 
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dans  le  parti  (le  ce  prince.  H  ee  feroaratt  heoreos^ 
ment  dans  le  pays  de  Liège,  lors  de  la  bataille  dé 
Ija  Mariée.  H  échappa  ainsi  à  la  Yengeance  do 
cardinal  de  Richelieu,  qui,  ne  pouvant  s'emparer 
de  sa  personne,  fit  détraire  ses  châteaux  et  cou- 
per tous  ses  bois.  Chambors  se  retira  alors  à  la 
cour  du  cardinal  iniànt,  puis  à  celle  du  duc  de 
Savoie;  et  quoiqu'il  eût  été  amnistié  nominatiye- 
ment  dans  le  traité  de  Mézières,  fl  ne  rentra  en 
France  qu'après  la  mort  du  cardhud.  Mazarinlui 
témoigna  autant  de  bienveillance  que  son  prédé- 
cesseur lui  avait  montré  de  haine.  Nommé  de 
nouveau  capitaine  de  cavalerie,  Chambors  se 
distingua  aux  batailles  de  Rocroy  et  de  Fribourg 
et  an  siège  de  Phûipsbourg.  Nommé  en  1645 
mestre  de  camp  du  régiment  de  Mazarin,  fl  fut 
btessé  à  la  bataille  de  NordUngen,  et  fait  de  nou- 
veau prisonnier.  L'année  suivante  il  fbt  établi 
sergent  de  bataille,  et  servit  en  cette  [qualité  au 
sié^de  Courtray.  Nommé  en  1547  maréchal  de 
bataille,  il  assista  encore  aux  sièges  d'Armentiè- 
res  et  de  La  Bassée.  Il  devint  en  1648  maréchal 
de  camp,  et  fut  tué  la  même  année  à  la  bataille 
de  Lens. 

De  ses  trois  fils,  le  second,  Zouts»  fut  tué  à 
Àrleo,  en  1651  ;  le  troisième,  Charles- Andréa 
mourut  en  1681,  des  blessures  qu'il  avait  reçues 
au  siège  de  Candie  ;  enfin,  Talné,  Guillaume,  qui 
M  créé  comte  de  Chanibors  par  Louis^XlV,  se 
diskingna  à  la  bataille  de  Rethel  et  au  combat 
de  Saint-AAtoine.  Il  mourut  en  17^9  laissant 
plusieurs  enfiuita.  ' 

GuUlaume,  Fataé,  mort  le  7  avril  1743, 
mena  de  front  le  métier  des  armes  et  la  culture 
des  lettres.  11  fit  les  campagnes  de  1688  et  de 
1701,  se  distinguai  la  bataille  de  Lusara,  et  fut 
nommé,  en  17ai,  membre  associé  de  TAcadé- 
mie  des  inscriptûma  et  beUes4ettres, 

Joseph- Jean' Baptiste  de  Chambors,  son 
frère,  embrassa  aussi  la  profession  des  armes,  et 
fit  avec  distinction  les  campagnes  de  1707, 1708, 
1709  et  1710.  n  se  trouva  en  1719  à  la  bataille 
de  Denain,  et  contribua  à  la  prise  de  Douai,  en 
montant  le  premier  à  l'assaut  du  fort  de  Scarpe. 
Il  fit  ensuite  les  campagnes  de  1713  en  Allema- 
gne et  de  1719  en  lâspagne.  n  laissa  plusieurs 
enfants,  dont  l'aîné,  Yves-Jean-Baptiste^UA 
créé  marquis  de  Chambors  par  Louis  XY.  Son 
frère,  le  comte  de  Chambors,  flit  dépoté  du  tiers 
état  de  Couserans  aux  états  généraux,  et  signa  les 
protestations  des  12  et  15  septembre  1791. 

Le  p.  Daniel.  Hist.  île  Ft.,  XII.  —  Mêm.  4ê  F^u^uU- 
rt».  --  Mém  4e  Gramont,  -  Morérf,  JHcL  hUt,  -  U 
iMk  DUL  emovciop.  de  la  France. 

*  caAmntLàY  (Eobert  db),  abbé  français,  né 
près  Évreax ,  mort  en  1393.  H  était  de  la  maison 
de  la  Perte- Fresnel,  une  des  premières  de  Nor- 
mandie, et  fut  élu  abbé  de  Saint-Étienne  de  Caen. 
Le  pape  Clément  YH  lui  accorda,  par  une  bulle, 
le  droit  de  porter  les  ornements  pontificaux 
dans  son  monastère  et  dans  les  autres  églises 
qui  en  relevaient,  même  en  présence  de  Tévèque 
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diocésain.  Ce  fut  du  temps  de  Chambray  que  les 
armoiries  des  phis  notables  ftmines  de  Normaa- 
die  furent  peintes  dans  les  lieux  les  plus  a(^»- 
rente  de  l'abbaye  de  Saint-Étienne.  C'est  des» 
une  erreur  d'avoir  avancé  que  ces  Uasons  sont 
ceux  des  seigneurs  qui  accompagnèrent,  en  106A, 
.  le  duc  Guillaume  à  la  conquête  de  rAngtetene» 
puisque  ces  armes  n'ont  été  peintes  que  vers 
1370,  c'est-à-dire  lorsque  la  Normandie  était 
réunie  à  la  France* 

Feller,  Dktioimair^  historique. 
CHAMBRAT  OU  €«AM«RAI  (Roloiid  VbÈUSX, 

sieur  db),  savant  français,  natif  du  Mans,  sui- 
vant C.  Blondeau,  mort  dans  la  même  ville 
en  1676.  Le  témoignage  de  Blondeao  mérite  loE 
toute  oonflanoe;  car  il  était  le  contempmin  et 
peut-être  Tami  du  sieur  de  Chambray.  Roland 
Fréart  avait  deux  frères  :  Jean,  sieur  de  Chan- 
telou,  conseiller  du  rot  et  commissaire  provior 
dal  en  Champagne,  Alsace  et  Lorraine;  PanK 
secrétaire  du  surintendant  Suhlet  de  Noyers.  Us 
appartenaient  k  une  riche  famille  originaire  de 
Picardie.  M.  Yillenave  (dans  la  Biographie 
VniversêUê  )  sniqpose  que  Roland  Fréart  était 
architecte.  Gomme  le  plus  jeune  des  trois  frèr^e. 
Il  avait  pris  Thabit  ecclésiastique,  et  le  roil'a^ 
admis  au  nombre  de  ses  aumôniers.  Les  sienrs 
de  Chantelon  et  de  Chambray  ftirent  chaiiée, 
en  1640,  d'aller  en  Italie  recueillir»  divers  o^ 
d'art  pour  romement  des  maisons,  royales.  A 
Rome,  ils  rencontrerait  Le  Poussin,  quils  déi- 
cidèrent  à  venir  en  Franoe ,  et  quils  présen^ 
tèrent  à  la  oonr  de  Saint^Germainu  £a  1650  le 
sieur  de  Chambray  publia  :  PanMle  da  far- 
ehiteetwe  antique  et  de  la  nutdernei  Paris, 
éd.  Bfartin,  in-folio,  avee  des  plaocbes  dl£r<- 
rard.  —  Dans  le  marne  jemps  il  fit  ûaprimer 
une  tradnotion  des  quatre  livres  d'ArcAi^fclicrs 
de  PaUadio,  el  une  antre  tradootioii  du  traité  de 
Léonard  de  Ylnd  sur  la  Peinture,  avee  d« 
gravures  d'après  les  dessins  dn  Poussin.  —  On 
lui  doit  encore  :  Idée  de  la  perfsetion  de  la 
peinture  démontrée  par  les  principes  de  fart; 
Le  ICans,  J.  Isambart,  1662,  in-4**,  et  In  Per- 
spective d'Euclide  traduite  en  français  sur  te 
texte  grec;  Le  Mans,  Isambart,  1663.  Tons  les 
ouvrages  du  sieur  de  Chambray  sont  inspirés 
par  le  même  esprit  :  partisan  déclaré  des  an- 
clens,  il  ne  voit  que  des  écarts  déréglés  dans 
toutes  les  inventions  de  Tart  moderne.  S1I  vent 
bien  accepter  Raphaël  au  nombre  des  maîtres  ; 
s'il  retrouve  dans  ses  ouvrages  la  méthode,  le 
style,  le  sentiment  de  Phidias,  il  proscrit  Iff- 
chel-Ange,  comme  un  extravagant,  un  fanfa- 
ron^ Tdf  est  Temportement  de  son  zèle  pour 
toutes  les  traditions  de  Tart  antique.  H  échangea 
beaucoup  de  lettres  avec  Le  Poussin,  et  celui-ci  ne 
désapprouvait  pas  trop  sa  manière  de  voir.  Ils 
conspiraient  ensemble  contre>Youet  et  ses  élèves. 
En  1666,  le  sieur  de  Chambray  fut  chargé  par 
Coibert  d'examiner  les  projets  présentés  pour 
l'achèvement  du  Louvre.  Tout  le  monde  n'^ 
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«nftpBilaTéhémenGede  ses  discours  et  ses 
0qD«  contre  l'école  régnante  ;  mais  personne 
llooTait  se  défendre  de  rendre  hommage  à  l'é- 
|Aie  de  MS  coonaissances.      B.  Hàuréav. 

Ipideia,  les  Uvmam  Uluftrei  du  Maine. 

muaMÈJ  (Jacquet' français  db),  amiral 
dv»t  ^  ^  Evreax,  le  15  mars  1687»  mort  à 
ite^Ie  8  arril  1756.  n  entra  d'abord  dans  Far- 
k  de  tene,  et  senrit  pendant  deux  ans  sons 
I  flrdres  de  son  frère  aîné.  Au  mois  de  sep- 
1705,  fl  revint  à  Malte,  où  une  marine 
I,  distincte  de  celle  des  giaières, 
d'ètK  <ffgani8ée.>£BAbarqiié  sur  on  na- 
\fm  Uue  les  caraTanes  exigées,  il  passa, 
I,  i  la  soite  de  deux  campagnes,  dans 
des  Taîsseaox,  L'année  suivante,  an 
id*OnB,  attaqué  par  les  Algériens,  il  se 
dans  phisieurs  sorties.  Blessé  au  poi- 
,fl  eut  ensuite  la  coo  traversé  d'une  balle 
qu'il  était  de  trandiée  an  fort  Sont- 
n  gnérity  et  fut  nommé  eosei^ie  au 
de  BOfisnlira  1707.  Reçu  obevalier  en 
(iébut  parvenn  aa  grade  de  '^^tvnt  de 
01 1723,  et  fommandait  la  frégate  U 
it,  ionqoe,  la  13  mai  da  la  noéme 
qîiatre  bevrasd'oneomtiatacbanié 
r,  il  foc^  un  vaissean  tripolîtaia  de 
canons  à  amener  son  pavillon. 
\Ûtn  ravitailla  à  Malte,  il  reprit  la  mer, 
d'une  tartane.  An  mois  d'aoAt  de  la 
«nés,  dans  nne  nooveiie  sortie»  il  atta- 
oonsire  algériea  de  trente-six  canons,  et 
<le  s'échoaer  àla  eùte entre  Tanger  et 
Devenu  commandant  du 
de  soixante  le  Saint- Antoine,  il  fit 
Méditenranée  et  les  mets  du  Levant  une 
ids  ^aelqnes  naois,  <|ui  eut  pour  résultat 
ses  aéra  dee  pirates  d'Alger,  de  Tunis 
TM^,  f»  lea  infestaient.  Cbambray, 
sa  1731  lientenaat  général  comman- 
i  de  la  Religion ,  alla  attaquer 
nde  de  Damidte,  avec  les  vaisseaux  le 
^àiUeine  et  le  Saint-Georges^  et  deux 
qaarante  hétimwts  tores  qui  devaient 
à  Sniyrna  et  à  Conatantinople,  sous 
!  de  deux  snltaoes ,  l'une  de  soixante-dix 
portant  le  pavillon  amiral,  la  seconde  de 
I,  et  il  s'empara  de  la  première,  com- 
>pr  le  tamenx  Ali-Méhémet,  après  deux 
(  16  et  17  aoOt),  où  elle  perdit  jurès 
cents  bommes  de  son  équipage,  qui 
'  cinq  cents.  Après  être  parvenu 
liantes  dig^tés  de  Tordra,  Cbambray, 
ft  qoaraale^iuit  ans  seulement,  vit  passer 
de  Halte  sous  le  commandement 
officier.  Pour  satisfaira  son  besoin 
il  demanda  et  obtint  l'autorisation 
àses  frais,  dans  111e  de  Goze ,  située  à 
et  demie  dans  le  nord-ouest  de  Malte', 
Me,  fortifiée  de  maniera  à  empêcher  le  re- 
f  des  insultes  dont  cette  ville  avait  été  l'objet 
^P«t  des  Ttarcs  en  1723  et  en  1725.  En 


moins  de  six  ans  (1739-1744)  le  bailli  y  avait 
fondé,  sons  le  nom  de  Cité  neuve  de  Cîiam- 
bray,  une  ville  ayant  un  front  de  fortificatious 
du  côté  de  VUe  et  bordée  de  l'autre  par  des  ro- 
cken  inaccessibles,  sur  lesquels  est  construit  le 
fort  Cbambray.  P.  Levot. 

Henneqoln,  BioçropMe  wuuritime,  t.  II,  p.  i8-t4. 

CHAMBRAT  (Zotii<  DE),marqui8  de  Con- 
FLANB, neveu  du  précédent,  écrivain  français, 
vivait  en  1765.  On  a  de  lui  :  Mémoires  de  la 
translation  de  Vabbaye  d^Almanesche  dans 
la  ville  d'Argentan;  Èvreux,  1739,  in-4*;  — 
Réponse  à  quelques  questions  pour  perfec- 
tionner l'histoire  et  la  géographie  de  la  France, 
publiée  dans  le  Journal  de  Verdun,  mars, 
1755  ;  —  VArt  de  faire  le  ddre,  avec  la  ma- 
nière de  cultiver  les  pommiers  et  les  poiriers  ; 
Paris,  1765  et  1781 ,  in-12,  réimprimé  à  la  suite 
de  YSssai  sur  les  principes  de  la  greffe,  de 
Cabanis  de  Salignac;  Paris,  1602,  in-12. 

Qaérard,  la  France  littéraire, 

*  CHAMBRAT  (vicomtc  DE),  chef  vendéen, 
fusillé  en  1796.  Il  prit  une  part  active  aux  guerres 
civiles  dans  les  corps  royalistes.  Il  servit  d'a- 
bord dans  l'armée  anglaise, ^is  sous  les  ordres 
de  Puisaye ,  et  eofin  sous  ceux  de  Frotté.  Arrêté 
à  Rouen,  le  18  septembre  1796,  on  trouva  sur 
lui  des  papiers  qui  prouvaient  sa  cu]i)abilité.  H  * 
ftit  condamné  à  mort  et  exécuté. 

Biographie  moderne.  —  Lt  Moniteur  univertel. 

*  CHAMBRAT  {Gcorges  DE,  marquis  de),  gé- 
néral et  bistorien  français,  né  à  Paris,  en  1783, 
mort  vers  1850.  Sa  famille,  qui  était  une  des 
plus  anciennes  de  la  Normandie ,  fut  ruinée  par 
la  Révolution.  Admis  à  l'École  polytechnique  en 
1801,  le  jeune  de  Cbambray  passa  à  l'École  d'ap- 
plication et  du  génie  de  Metz ,  d'où  il  sortit  pour 
entrer  dans  le  cinquième  récent  d'artillerie  à 
pied.  Après  avoir  fkit  les  campagnes  de  1805, 
1806,  1807,  1809  en  Allemagne,  et  obtenu  le 
grade  de  capitaine,  il  entra  comme  lieutenant 
dans  l'artillerie  à  pied  de  la  garde  impériale.  En 
18U  il  était  capitaine  dans  l'artillerie  à  clieval 
de  la  même  garde,  et  fit  la  campagne  de  Russie 
Ion  de  la  désastreuse  retraite.  La^  malade  à 
Wiina,  il  tomba  au  pouvoir  des  Russes,  et  fut 
envoyé  dans  l'Ukraine,  où  il  eut  une  convales- 
cence tellement  difficile  qu'il  n'a  jamais  pu  se 
rétablir  entièrement  Rentré  en  France  après  la 
chute  de  Napoléon,  il  entra  en  1815,  comme 
msûor,  dans  l'artillerie  de  la  garde  royale.  En 
1823  on  le  nonmvto4ieu tenant-colonel  comman- 
dant l'artillerie  de  Yinccnnes  ;  deux  ans  après,  il 
était  colonel  directeur  de  l'artillerie  de  Perpi- 
gnan. Sur  sa  demande ,  il  fut  mis  à  la  retraite  à 
la  fin  de  1829,  avec  le  titre  honorifique  de  maré- 
chal de  camp.  M.  de  Chambray  profita  de  ses 
loisirs  pour  écrire  une  Bistoire  de  Vexpédition 
de  Russie,  On  lui  permit  de  puiser  des  ranset- 
gnements  au  dépôt  de  la  guerre,  et  surtout  dans 
une  collection  de  pièces  que  la  princesse  de  Wa- 
gram  y  avait  déposée  à  la  mort  de  son  mari. 
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Après  on  long  trarafl,  fl  fit  paraître,  en  1833, 
cette  importante  histoire  en  2  volumes  in-S**  avec 
atlas.  Le  succès  de  ce  récit  fidèle  fut  européen,  et 
nécessita,  deux  années  après ,  une  nouvelle  édi- 
tion, 3  volumes,  in-8*.  En  1827  M.  de  Cliam- 
bray  publia  la  Philosophie  de  la  guerre,  qui 
eut  une  2*  édition,  en  1829.  Il  y  ajouta  deux  nou- 
veaux chapitres  en  1835.  Il  a  lait  paraître,  en 
outre  :  RtfutatUm  de  la  trochure  intitulée  : 
la  Vérité  sur  Hneendie  de  Moscou,  par  le 
comte  Roptoschin  ;  —  Quelques  réflexions  sur 
Vii\fimter%e  de  nos  jours,  etc.  ;  —  Des  chan- 
céments  survenus  dans  Fart  de  la  guerre  de- 
puis 1700  y  etc.  ;  —  Examen  de  l*oucrage  de 
Carton  Nisas  intitulé  :  de  l'Art  de  la  guerre; 

—  Obsertkitiûns  sur  PMroduetion  au  Traité 
des  grandes  opérations  militaires  de  Jominij 

—  J^otes  et  réflexions  sur  la  Prusse  en  1833; 
»  Faut-il  fortyier  les  capitales  et  en  parti- 
culier Paris?  —Vie  de  Vauban  (dans  lePlU' 
targue  /rançais).  Ces  opuscules  ont  été  ren- 
iais sous  le  titre  àe  Mélanges, 

G.  Sarnit,  BiograpMe  dêt  hommêi  dm  Jour.  —  Babbe, 
BtfUilemi,  etc..  Biographie  portaUoe  dei  contompor, 

—  Qaérard ,  Jhippl.  à  ta  Franeo  Uttéraêre. 

CHAMBRE  VOff,  GhAMBERS. 

CHAMBEB  (La).  Vog.  La  Chabbri. 

'CHAMBUEB  (Augustc  Lepelletier  db),  guef- 
lier  français»  né  à  Vitteaux  (Bourgogne),  le  31 
mars  1789,  mort  à  Paris,  le  12  juillet  1832.  Peu 
de  guerriers  ont  plus  que  Chambnre  poussé  le 
courage  jusqu'à  la  témérité.  Quelques  traits  pris 
au  hasard  dans  cette  vie  consacrée  aux  entre- 
prises les  plus  extraordinaires  suffiront  pour 
en  donner  une  idée.  En  Espagne,  les  troupes 
françaises,  deux  fois  repoossées  d'une  redoute, 
étaient  sur  le  point  de  se  décourager  :  Chambnre 
demande  cinquante  hommes  déterminés ,  à  la 
tète  desquels  Ù  se  présente  à  la  redoute.  Contre 
son  attente,  une  hésitotion  Inaccootumée ,  qui 
trouvait  toutefois  son  excuse  dans  la  non-réus- 
sito  de  ceux  qui  les  avaient  précédés,  retient 
immobile  cette  troupe  avec  laquelle  il  a  promis 
de  vaincre,  pour  réveiller  leur  courage ,  Cham- 
bnre Jette  sa  bourse  et  sa  montre  dans  la  redoute, 
les  offrant  en  récompense  aux  deux  premiers 
qui  y  pénétreront.  Sourds  à  la  voix  du  gain , 
comme  ils  Tavaient  été  à  celle  de  rhonneury  les 
cinquante  hommes  hésitent  encore.  Chambnre 
s'y  précipite  seul,  tue  l'offider  ennemi  ;  entouré 
de;toutes  parts,  il  va  succomber,  lorsque,  entraî- 
nés par  le  danger  qui  le  menace,  les  soldats 
français  volent  enfin  an  secours  de  leur  chef,  d^à 
grièvement  blessé  an  bras,  et  décident  nne  vic- 
toire que  Chambure  seol  avait  remportée.  Appelé 
à  faire  partie  de  la  garnison  de  Dantzick,  il  lut 
mis  à  la  tete  d'une  compagnie  franche,  qui  reçut 
le  surnom  d'Ir^femaUj  sans  doute  à  cause  de 
l'épHhète  de  Diable  dont  l'ennemi  avait  décoré 
Chambure,  et  contfaïua  à  se  livrer  aux  actions 
les  plus  périlleuses.  Un  jour,  à  la  tète  de  ses 
«ent  hommes,  il  {^'embarque  sur  de  frêles  esquifs* 


passe  la  Yistule ,  aborde  au  milieu  de  la  nuit  au 
village  de  Bonsac,  défendu  par  trois  miUe  enne- 
mis, égorge  les  sentinelles,  tue  et  blesse  plus  de 
trois  cents  hommes ,  détruit  quinze  mille  fusées 
incendiaires,  fait  sauter  les  caissons,  encloue 
quinze  pièces  d'artillerie,  et,  quoique  blessé  de 
deux  coups  de  baïonnette,  il  parvient,  malgré  les 
bataillons  russes  qui  sillonnaient  tous  les  che- 
mins, à  rentrer  dans  les  mors  de  Dantzick.  An 
même  siège,  Chambure,  exténué  de  fatigue  et 
de  souffrance ,  prenait  un  Instant  de  repos,  lors- 
qu'une bombe,  partiedu  camp  du  prince  de  Wur- 
temberg, tombe  dans  sa  chambre.  Insouciant  dn 
danger  qu'il  vient  de  courir,  il  envoie ,  au  moyen 
d'un  mortier,  cette  lettre  mémorable ,  adreûée 
an  prince  qui  commandait  l'armée  de  siège  : 
«  Prince,  vos  bombes  ont  troublé  mon  sommeO  ; 
«j'ai  résolu  de  fidre  une  sortie  avec  mes  braves 
«  pour  enclouer  les  mortiers  qui  les  ont  lancées. 
«  L'expérience voos  prouvera,  prince,  qu'A  est 
«  toujours  dangereux  de  réveiller  le  lion  qui 
«  dort  —  Minuit,  16  novembre  1813,  «n  quart 
«  d^heure  avantma  sortie.  — AugostedeCiiAn- 
«  BDBB.  »  Le  temps  limite  était  à  peine  écoulé 
que  la  redoute  de  Kabrunn  était  en  son  poovdr. 
Ce  brillant  bit  d'armes  a  éte  peint  par  M.  Horace 
Yemet  et  gravé  par  M.  Jazet.  Après  la  eapitn- 
lation  de  Dantzick,  indigné  de  ce  qu'on  ne  res- 
pectait pas  les  conventions  de  la  capltnlatina, 
Chambure  rendit  son  épée  au  prince  de  Wur- 
temberg, qui  l'envoya  prisonnier  à  Presbonrg. 
De  retour  en  France,  Il  prit  »  en  1415,  le  com- 
mandement des  voltigeurs  des  corps  francs  de 
la  Cdte-d'Or.  Pen  confiant  dans  l'issue  d'un  pro- 
cès qui  lui  fht  suscite  (1816)  par  lé  gouverne- 
ment des  Bourbons,  et  qui  l'accusait  «  d'avoir, 
«  à  la  tête  dtm  parti,  dans  la  nuit  du  18  au  19 
«  juillet  1815  y  volé  sur  le  chemin  public  de  la 
«  MalsourNenve  à  Roovray  une  somme  d'ai^gent» 
«  des  effete  d'or  et  d'argent ,  des  armes  et  antres 
«  objets  précieux  à  deux  offiders  aurais  qui  te 
«  rendaient  à  Paris  »»  Chambure  se  retira  en 
Belgique.  11  évita  ainsi  de  subir  «  la  peine  des 
«  travaux  forcés  à  perpétnite,  la  marque,  le 
«  carcan  et  les  fhds  de  la  procédure,  »  auxquds 
il  ftit  condamné,  oomme  contnmax,  par  arrêt 
de  la  cour  de  Dijon,  dans  ses  séances  des  12  et 
13  décembre.  Ammstié  p^  ord<Mmance  royale 
du  26  jnOlet  1820,  il  rentra  en  France,  où  il 
s'occupa  de  la  publication  dn  magnifique  oovrage 
intitolé  :  Napoléon  et  ses  contemporains,  il- 
lustré par  de  célèbres  artistes,  A.  Deveria,  ciiar- 
let,  Eug.  LamI,  Steube,  Ary  Scheffer,  elc  Re- 
venu sur  la  scène  politfqne  à  l'époque  de  la  ré< 
volution  de  1830,  U  ftat  créé  chevalier  de  la  Lé- 
gion d'honneur  le  21  mars  1831  et  proma  au 
grade  de  premier  officier  d'ordonnance  dn  ma- 
réchal Soult,  alors  ministre  de  la  guerre.  Cham- 
bure, finppé  par  le  choléra ,  mourut  à  Paris,  à 
ràg0  de  quarante^rois  ans.         A.  Saukat. 
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(Z.)y  viéàecBik  français  y  vivait 

seooade  moitié  dn  dix-iioitièiiie  siècle.  H 

lors  d'un  voyago  qu'il  fit  en  Angleterre , 

du  scorbut;  Londres,  1683,  in-12.  n 

le  lait  comme  le  remède  le  plus  eflficaoe 

cette  maladie. 

Ml.ëêlawiéd, 

lÉiion  on  ghâmjblboiv  (Xoimu- 

),  phil080|)he  péripatétiden,  vivait  an  qua- 

âède  aTant  J.-C.  H  fut  disdple  d'Aristote, 

divers  oavrages  sur  les  anciens 

grm,  sur  Tlliade  et  snr  la  Comédie  (mpl 

),  tor  les  dienx  et  snr  les  satyres.  XL 

msA  des  traités  de  morale.  Athénée  re- 

ïqnelqoes  itagments  de  ce  philosophe,  et 

[t  l'oavrage  snr  la  Comédie. 

IX,  XIV.  —  VoM,  d»  BUi.  çrme,  —  Melneke» 

iT  ( Mariê-Aârtenne)^  artiste  cho- 
Ihnçaise,  née  à  Paris»  en  1779, 
k  même  ville,  le  25  octobre  1802. 
âève  de  Gardel,et  débntaà  FOpéra  le 
1796,  dans  le  rtVlevIe  Terpsichore  du 
HfIchL  Son  talent  Ini  mérita  de  nom- 
EOe  mourut  de  la  poitrine,  à 
ans  ;  son  convoi  donna  Heu  à  un  Scan- 
une  grande  émotion ,  et  dont 
rendit  compte  en  ces  termes  : 
39  vendémiaire  an  xi  (21  octobre 
curé  de  Saini>Roch  (1),  dans  un 
dedéiaiaoD,  a  reAisé  de  prier  pour  ma- 
dumeroy  et  de  Tadmettre  dans  Té- 
de  aes  ooQègnes  (2) ,  homme  raison- 
liaitnnt  de  la  véritable  morale  de  l'É- 
t  reçu  le  convoi  dans  Téglise  des 
•Thomas,  où  le  service  s*est  foit  avec 
floleiuiités  ordinaires.  L'archevêque  de 
ordomé  trois  mois  de  retraite  au  curé 
Roch,  afin  qu'il  puisse  se  souvenir  que  < 
commande  de  prier,  même  pour  ses 
et  que,  rappelé  à  ses  devoirs  par  la 
1,  fl  apprenne  que  toutes  ces  pratiques 
conservées  par  qudques  rituels, 
nées  dans  les  temps  dignorance,  ou 
des  cerveaux  échauffés,  dégradaient 
par  leurs  niaiseries,  (mt  été  proscrites 
concordat  et  la  loi  dn  18  germinal.  » 
a  composé  sor  ce  sqjet  un  opuscule 
,  d'an  eflpfft  et  d'une  touche  tout  voltai- 
^infitolé  :  SoAnt  Bock  et  saint  Thomas^ 
du  manoir  céleste  à  mademoi- 
;  Paris»  an  xi  (1802),  in-8*,  réun- 
ie lifare  :  la  Querelle  de  saini  Roch 
saint  Thomas;  ibid.  ;  —  un  anonyme  a 
sue  Réponse  de  saint  Roch  et  de  saint 
littÀsate/iljuffietuE;Paris,an  xi(1802), 
K 

Mtar,  octobre  laaa. 

GKiMvrLou»  (  François  nn),  théologien 
pis,  vifiit  dans  la  preôoière  moitié  du  dix- 
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septième  siècle,  n  était  de  Tordre  des  Bénédic- 
tins. On  a  de  hii  :  Exécration  sur  le  détestable 
parricide  de  Henry  le  Grandy  traduit  du  latin 
de  Nicolas  Bourbon,  en  vers  français  ;  Paris,  1610» 
in-8**;  —  Funèltres  cyprez  sur  la  mort  de 
Henri  lYi  en  vers;  ibid.,  1610,  in  8"*;  —  to 
Grandeur  et  excellence  du  ciel  frangins  sur 
le  sacre  de  Louis  XIII  ;  ibid.,  1610,  in-8^ 

Adelang.  ooppL  à  JSeber.  jtttgem.  GéUkrtem'Lisieaiu 
CBAMTOET   OU   CHAMPTORT  (  S^OStien* 

Ro^Nicolas),  littérateur  français,  né  en  1741» 
dans  un  vlfiage  voisin  de  Clermont  en  Auveigne» 
mort  le  13  avril  1794.  Enf^t  naturel,  il  ne  con- 
nut que  sa  mère,  quil  aima  tendrement,  et  porta 
d'abord  le  nom  de  Nicolas.  11  fit  ses  études  an 
collège  des  Gressins ,  où  un  docteur  de  Navarre, 
HondMn,  son  premier  instituteur,  loi  avait  Ait 
obtenir  une  demi-bourse.  H  se  rendit  digne  de 
cette  faveur  par  ses  succès  à  partir  de  la  classe 
de  troisième;  en  rhétorique  il  remporta  neuf 
prix  sur  dix  décernés  par  Tuniversité.  Au  sor- 
tir de  ses  études,  il  se  fit  appeler  M,  de  Chân^ort, 
pour  se  mieux  présenter  dans  le  monde.  C*é- 
tait  débuter  par  une  faiblesse,  qu'il  justifiait  de 
son  mieux  et  non  sans  esprit  C'est  ainsi  qu'à 
l'observation  du  duc  de  Créqui,-  qu'un  homme 
d'esprit  est  l'égal  de  tout  le  monde,  et  que  le 
nom  ne  fait  rien  à  raffaire ,  on  l'entendit  un  jour 
rendre  :  «  Vous  en  paries  bien  à  votre  aise,, 
monsieur  le  duc;  mais  supposez  qu'au  lieu  de 
vous  appeler  M.  le  duc  de  Créqui ,  vous  vous 
appeliez  M.  Criquet  :  entrez  dans  un  salon,  et 
vous  verrez  si  l'effet  sera  le  même.  »  Une  étour- 
derie  de  jeunesse  fit  quitter  à  Chamfort  le  col- 
lège avant  la  fin  de  ses  études.  Après  avoir 
porté  quelque  temps  le  petit  collet,  il  entra 
comme  dernier  dérochez  un  procureur,  qui  fit 
de  lui  le  précepteur  de  son  fils.  Plus  tard  Cham- 
fort remplit  un  emploi  du  même  genre  dans  une 
autre  maison.  Doué,  au  rapport  de  ses  contem- 
porains, de  l'extérieur  le  plus  séduisant,  il  ob- 
tint des  succès  qui  n'avaient  encore  rien  de  litté- 
raire, et  qui,  selon  l'expression  de  M.  Sainte- 
Beuve,  déraqgeaient  le  bon  ordre  domestique. 
Devenu  ensuite  secrétaire  d'un  riche  Liégeois, 
qui  se  piquait  d'encourager  les  lettres,  il  s'aper- 
çut bientôt  que  son  prétendu  protecteur  avait  sim- 
plement spéculé  sur  lui  et  cherchait  à  s*attribuer 
une  partie  de  sestravanx.  Il  revint  alors  à  Paris, 
en  concluant  «  qu'il  n'y  avait  rien  à  quoi  il  fllt 
moins  propre^qu'à  être  un  Allemand  ».  Attaché 
alors  à  la  Revuéi  encyclopédique,  et  chargé 
d'autres  travaux  àttértdres,  il  vécut  entra  la 
pauvreté  et  le  découragement,  jusqu'à  son  pre- 
mier SQOcès  littéraire.  La  Jeune  Indienne  lut 
représentée  à  la  Comédie-Française»  le  30  avril 
1764.  Remarquons  en  passant  que  le  mois  qui 
vit  cette  représentation  vit  aussi,  à  plusieurs 
années  de  distance,  la  mort  de  Chamfort.  «  Ou- 
vrage d'enfant,  disait  Grimm,  en  parlant  de  la 
Jeune  Indienne,  dans  lequd  il  y  a  de  la  iaci- 
lité  et  du  sentiment,  ce  qui  fait  concevoir  quel* 
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qne  espérance  de  l*auf enr  ;  mais  voilà  tout.  »  H 
était  de  mode  alors  de  mettre  en  regard  la  cfrl- 
Ssatioti  et  )a  tie  sanva^.  La  pièce  de  Ctiamfbrt 
portait  stir  im  fond  analogae.  Aa  dénouement , 
Betty,  la  jeone  Indienne,  se  dTiHse  en  épousant 
nn  Anglais,  mais  en  Téponsant  devant  notaire,  oe 
qd  fait  dire  à  Betty,  qol  a  gardé  à  rencontre  des 
institotions  sociales  quelques  prérentions  : 


Q«Mll  iiat  cet  !«•■•  aol^  Je  a'Minli  fa  fWncrl 

En  1764,  Chamfort  obttnt  un  prix  d'Académie 
pour  Son  Èpttre  éTun  pète  à  son  fils  sur  la 
naissance  de  son  petit-fils.  Son  Bomme  de 
lettres^  antre  sqjet  de  concours,  ne  réussit  pas 
de  même,  en  1766  ;  ce  fût  le  Poète  de  La  Harpe 
qni  eut  la  palme.  Cependant  Chamfort  remporta 
de  nouveau  en  1 768,  à  l'occasiim  de  cette  question  : 
ComJbien  le  génie  des  grands  hommes  influe 
sur  leur  siècle.  En  1769,  son  Éloge  de  Molière 
ftit  également  l'objet  du  suffrage  de  TAcadémie, 
et  en  1774  une  nouvelle  couronne  lui  fut  décer- 
née  pour  X Éloge  de  La  fontaine ^  proposé  par 
r  Académie*de  Marseille.  H  avait  encore  pour  con- 
current La  Harpe,  pour  qui  Necker  avait  fondé 
le  prix,  pensant  bien  que  son  protégé  le  rempor- 
terait. Cet  Éloge  de  ta  Fontaine  rapporta  à 
Chamfort  quatre  mille  livres,  sur  lesqueDés 
deux  mille  envoyées  par  un  étranger. 

Dans  l'intervalle  de  ces  concours,  en  1770, 
Chamfort  avait  fait  représenter  le  Marchand 
de  Smyrne,  «  M.  de  Chamfort  est  Jeune,  disait 
Grimm,  d'une  jolie  figure,  ayant  Télégance 
recherchée  de  son  âge  et  de  son  métier.  Je  ne 
le  connais  pas  d'ailleurs;  mais  sll  fallait  deviner 
son  caractère  d'après  sa  petite  comédie,  je  parle- 
rais qu'il  est  petit-maltre ,  bon  enfant  au  fond, 
mais  vain,  pétri  de  petits  airs,  de  petites  msT- 
nières,  ignorant  et  confiant  à  proportion;  en  un 
mot,  de  cette  pâte  mêlée  dont  il  résulte  des  en- 
fants de  vingt  à  vingt-cinq]ans,  assez  déplaisants, 
mais  qui  mûrissent  cependant,  et  deviennent  à 
l'âge  de  trente  à  quarante  ans  'des  hommes  de 
mérite.  S'il  ne  ressemble  pas  à  ce  portrait,  je  lui 
demande  pardon;  mais  jai  vu  tons  ces  traits 
dans  son  Marchand  de  Smyme.  »  Il  y  a  ce- 
pendant dans  cette  comédie  des  traits  spirituels 
et  de«  épigrammcs  qui  étaient  dans  le  courant 
des  idées  du  dix-huitième  siècle.  On  y  voit,  par 
exemple,  que  le  marchand  d'esclaves  regrette 
l'achat  qu'il  a  fait  d'un  baron  allemand,  dont  il 
n'a  pu  retirer  aucun  prix.  Mêmes  doléances  au 
sujet  d'un  procureur  et  de  trois  abbés ,  achetés 
à  la  dernière  foire  de  Tunis,  et  qd  lui  sont  éga- 
lement restés  sur  les  bras. 

Quoique  le  mdlleur  peut-être  de  ses  ouvrages, 
ee  ne  fat  pas  le  Marchand  de  Smyme  qui  pro- 
cura à  Cliamfort  le  plus  d'avantages.  C'est,  dit- 
on,  en  classant  les  tragédies  du  Dictionnaire 
d'Anecdotes  dramatiques  y  publié  plus  tard, 
qu'il  conçut  l'idée  de  Mustaphftet  Zéangir^  pièce 
qui  fut  pour  loi  la  source  d'une  certaine  fortune. 
Cette  tragédie,  que  M.  Sainte-Beuve  appelle  x  le 


I  grand  effort  Httéralre  de  Chamfort  » ,  d'abord  re- 
présentée à  la  cour  le  1*'  et  le  7  novembre  1 776, 
puis  an  Théâtre-Français,  ob  ^e  n'eut,  fl  ef  f  ml, 
qu'une  sorte  de  succès  d'estime ,  lui  vahrt  cepoh 
dant  la  proteetlon  du  roi  et  surtout  de  b  T«iiie 
Marie-Antoinette.  On  lui  accorda  une  peoskm  âé 
1,200  livres  sur  les  menus,  et  le  prtoce  de  Coudé 
le  nomma  secrétaire  de  ses  commandements,  avec 
2,000  livres  de  pension.  Chamfort  abandonna 
bientôt  ee  dernier  emploi,  et  ae  retira  à  Autenfl , 
ùh  a  Técut  dans  la  société  de  madame  Helvéèus, 
qui  l'avait  protégé  au  temps  de  l'adversité.  En 
1781,  il  remplaça  Sainte-Palaye  à  l'Académie 
fhknçaise.  Son  discours  de  réœptlott,  prononcé 
le  19  Juillet,  est  l'un  des  mellfeurs  du  genre.  M 
écrivit  vers  la  même  époque,  mais  tans  y  atta- 
cher son  nom,  le  Précis  des  révolutions  de 
Naples  et  de  Sicile  ^  en  tète  du  premier  vo- 
lume du  Voyage  pittoresque  de  Naples  et  de 
Sicile,  par  l'abbé  de  Saint^on.  Disposé  dès- 
lors  à  vivre  dans  la  retraite,  il  se  lia  avec  une 
femme,  plus  âgée  que  hii,  qui  le  rendit  heureux, 
mais  qu'il  perdit  six  mois  plus  tard.  Ce  fat  alors 
que  le  comte  de  VaudreuU  s'attacha  à  lui,  et  lui 
obtint  le  titre  de  secrétaire  de  madame  Elisa- 
beth. Chamfort  écrivit  pour  cette  princesse  nn 
commentaire  des  Fables  de  La  Fontaine  ^  dont 
on  trouve  un  résumé  dans  les  notes  de  l'ouvrage 
intitulé  :  les  Trois  Fabulistes  ^  publié  par  Gail*  en 
1796,  4  vol.  m-8«. 

Chamfort,  il  en  faut  convem'r,  fut  comblé  par 
l'ancienne  société.  Lui-même  en  témoigne  dans 
une  lettre  écrite  des  eaux  de  Baréges,  en  1776  : 
•i  J'ai  tentes  sortes  de  raisons  d'être  enchanté  de 
mon  voyage.  La  réunion  des  sentfroents  les  pins 
chers  et  les  plus  désirables,  voilà  ce  qui  fait 
depuis  trois  mois  mon  bonheur;  il  semble  que 
roon  mauvais  génie  ait  lâché  prise,  et  je  vis  de* 
puis  trois  mois  sous  la  baguette  de  la  fée  bien- 
faisante. M  Cependant  son  esprit,  déjà  porté  à  la 
causticité,  inclina  bientôt  à  une  misanfiut>pie 
qui  se  traduisit  en  mots  amers,  et  souvent  dans 
un  parti  pris  de  retraite  que  dans  sa  position  U 
lui  était  difficile  de  faire  durer.  Chamfort  se  peint 
plus  encore  peut-être  dans  les  mots  qu'il  a  jetés  à 
ses  contemporains  et  légués  en  quelque  sorte  à  la 
postérité,  que  dans  ses  écrits.  Il  ne  sera  donc  pas 
hors  de  propos  de  citer  ceux  qui  sont  restés.  On 
lui  opposait  un  jour  le  jugement  du  public  sur 
un  ouvrage  :  «  Le  public!  le  public!  combien 
faut-il  de  sots  pour  faire  un  public.^  »  Sa  ma- 
nière de  classer  ses  amis  ne  manque  ni  de  jus- 
tesse ni  d'esprit  «  H  y  a,  disait-il,  mes  amis  qui 
m'aiment,  mes  amis  qui  ne  se  soucient  pas  du 
tout  de  moi,  et  mes  amis  qui  me  détestent.  » 

Aux  jours  de  sa  misanthropie,  il  disait  que  k  la 
meilleure  philosophie  relativement  au  monde  est 
d'allier  à  son  égard  le  sarcasme  de  la  gaieté  avec 
l'indulgence  du  mépris.  Eu  vivant  et  en  voyant 
les  hommes,  lyoutait-il,  il  faut  que  le  cœur  se 
brise  ou  se  bronze.  »  Peu  d'iiorames  en  efSat  peu- 
vent échapper  à  cette  aHemative. 
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La  pollliqae  loi  kqtin  égalemoit  dé  Cas  mots 
qui  oBt  la  Taleor  à^m  trailé  ou  résamant  teate 
une  aftaation.  n  embrassa  d*abord  a^ec  ardettf 
An  idées  de  la  lévolotioD.  «  Je  viens  de  faire 
on  ooTTagey  disait-fl  un  matin  an  comte  de  Lan- 
ragoais  :  —  Comment!  onliTre?  »  —  «  Non, pas 
m  lirre,  je  ne  sois  pas  si  bête,  mais  on  titre  de 
ïïwn,  et  ce  titre  est  toot  J*en  ai  d^  &it  présent 
an  poritain  Sieyès,  qui  pourra  le  commenter  tout 
à  son  aise.  H  aura  beau  dire,  on  ne  se  ressou- 
Tiendra  que  du  titre.  »  — «Quel  est-îl  donc?  »  — 
«  Le  Toid  :  Qu'est-ce  que  le  tiers-état  ?  Tout.  Qu*a- 
t-fl  ?  Rien.  »  On  Yott  que  c'est  avec  une  simple 
Tsriante  le  titre  de  la  brochure  de  Sieyès,  cette 
brochure  qui  engendra  une  révolution.  Cette  au- 
tre parole  de  Ctiamfort  :  Guerre  aux  châteaux, 
wiixaux  chaumières  f  n'avait  sans  doute  pas 
dans  sa  pensée  la  tenible  portée  que  lui  donnè- 
rent les  événements.  Et  ce  qui  le  prouve,  c*est 
qu'après  avoir  manifesté  sa  sympathie  au  com- 
menœmeat,  après  avoir  concouru  à  Vœuvre, 
comme  ea  ténuâgne  le  Discours  sur  les  Acadé- 
mies, qu'il  prépara  pour  Mirabeau  (1),  0  s'arrêta 
èffira  jé.  Ici  encore  les  mots  peignent  :  «  Sois^roon 
firère,  on  je  te  tue.  «  Cest  ainsi  qnH  traduisait  la 
fraternité  que  l'on  proclamait  alors.  H  cachait  si 
peu  ses  sentiments  nouveaux ,  fl  se  répandit  en 
de  tels  sarcasmes  et  de  si  violentes  épigrammes, 
qu'il  fht  dénoncé  au  comité  de  salut  public,  in- 
carcéré, mais  relâché  quelques  jours  plus  tard. 
n  était  alors  conservateur  de  la  Bibliothèque 
nationale,  et  remplissait  ces  fonctions  depuis  le 
nUttistère  Rolland.  H  se  promit  de  ne  plus  laisser 
porter  atteinte  à  sa  liberté;  et  lorsqu'on  se  pré- 
senta de  nouveau  pour  l'arrêter,  II  passa  dans 
son  cabinet,  et  essaya  de  se  brûler  la  cervelle; 
mais  fl  ne  réassit  qn'è  se  fracasser  le  haut  du  nez, 
et  à  se  crever  roùl  droit.  H  saisit  alors  un  rasoir, 
fl  ne  parvint  pas  à  se  couper  la  gorge;  enûn, 
après  s'être  porté  plusieurs  coups  au  ccbut  et 
an  jarret,  H  poussa  un  cri,  et  tomba.  Aux  oDB- 
ders  dvûs  qui  se  présentèrent  en  même  temps  que 
les  gens  de  l'art,  Q  dicta  la  déclaration  suivants  : 
«  J'ai  voulu  mourir  en  homme  libre  plutôt  que 
d'être  reconduit  en  esclave  dans  une  maison 
d'arrêt.  Je  déclare  que  si,  par  violence,  on  s'obs- 
tinait à  m'y  entraîner  dans  l'état  où  je  suis,  fl 
me  reste  assez  de  force  pour  achever  ce  que 
j'ai  commencé.  Je  suis  un  homme  libre  ;  janûds 
on  ne  me  fera  rentrer  vivant  dans  une  prison.  » 
On  le  guérit  cependant;  mais  une  imprudence 
de  son  médecin,  dit-on,  amena  une  rechute  qui 
le  conduisit  au  tombeau.  —  Outre  les  ouvrages 
déjà  mentionnés  et  ceux  dont  on  retrouvera  ci- 
après  l'indication,  Chamfort  composa  des  poé- 
sies /ugitives ,  «  en  petit  nombre,  dit  M.  Bar- 
bier, mais  variées;  ce  sont  des  épttres  morales 
o«  badines,  des  contes,  desfkbles,  des  épigram- 
mes,  des  traductions  de  Y  Anthologie  et  de  Mar- 


(1)  n  prêta  floMI  MB 
mnUu  la  ffMaottoft  te 
nr  llartnicttoB  publique. 


à  Tatleyrtad,  et  oa  M 
4«  réTêfM  «'Aataa 


fiai.  On  ne  trouve  pas  parmi  ces  poésies  plu* 
sieurs  imitations  d'Anacréon,  de  Politien,  de 
dtrada,  etc.,  ni  une  Épître  à  Ninon  sur  les  hé- 
ros et  les  héroïnes  de  son  siècle,  ni  on  poème  sur 
la  FroÊUÎe,  qui  devait  être  notre  Hudibras,  « 
Sans  doute  que  ces  écrits  auront  été  emportés 
par  la  tourmente  de  Tépoque. 

Chamfort  ne  produisit  pas  autant  qu'il  sem« 
blait  Tannoncer.  B  hispira  les  antres  plus  qu'U  ne 
faisait  par  lui-même;  et  Bllnbean  l'appelsdt  une 
tête  électrique.  Peut-^tre  s'àbandonna-t-il  trop 
à  Temportement  des  passions,  dont  fl  disait  lui- 
même  qu'il  les  avait  détruites  à  peu  près  comme 
un  homme  violent  tue  son  cheval,  n  y  a  entra 
le  physique  et  le  moral  de  l'homme  un  si  incon- 
teâable  rapport!,  que  le  portrait  que  fait  de 
Chamfort  M.  de  Chataanhriand  ne  sera  pas  dé* 
placé  :{seulementce  portrait  remonte  sans  doute 
à  une  autre  époque  que  celle  de  l'altération  que 
M.  Sainte-Beuve  prête  à  la  physionomie  de  Cham* 
fort  :  ft  Chamfort  était  d'une  taille  au-dessus  de  la 
médiocre,  un  peu  courbé,  d'une  figure  pâle,  d'un 
teint  maladif.  Son  oefl  bleu,  souvent  froid  et  cou- 
vert dans  le  repos,  lançait  l'édair  quand  il  ve- 
nait à  s'animer.  Des  narines  nn  peu  ouvertes 
donnaient  [à  sa  physionomie  l'expression  de  la 
sensfliflité  et  de  l'énergie.  Sa  voix  était  flexible; 
ses  modulations  suivaient  les  mouvements  de 
son  ftme;  mais  dans  les  demien  temps  de  mon 
séjour  à  Paris,  elle  avait  pris  de  l'aspérité;  et 
on  y  démêlait  l'accent  agité  et  bnpérieux  des  fae* 
tiens.  Je  me  suis  toujours  étonné  qu'un  homme 
qui  avait  tant  de  connaissance  des  hommes  eût 
pu  épouser  si  chaudement  une  cause  quelcon- 
que. »  Dans  la  bouche  de  l'auteur  des  Mémoires 
Soutre-tomhe,  cette  dernière  observation  est 
d'une  extrême  justesse.  Seulement;  on  doit 
ajouter  au  sqjet  de  Chamfort  qu'U  était  de  ces 
hommes  qui  avaient  une  plus  grande  audace  d'es- 
prit que  de  cœur.  Voici  ta  liste  de  ses  ouvra- 
ge :  la  Jeune  Indienne ,  comédie  en  un  acte 
et  en  vers;  Paris,  1764,  in-8*  ;  —  ÉMre  ctun 
père  à  son  fils  sur  la  naissance  ^un  petit'- 
fils;  Paris,  1764,  ta-8*;  —  V Homme  de  lettres, 
discours  philosophique,  en  vers;  Paris,  1766, 
hi-8^  ;  —  Éloge  de  Molière,  couronné  par  TA- 
cadéinie  française;  Paris,  1769,  in-S°;  —  la 
Grandeur  de  F  homme,  ode  ;hi-8%  Paris,  1767; 

—  Bibliothèque  de  Société,  etc.,  oonthiuée  par 
Hérissant;  Paris,  1771,  4  vol.  in-12;  —  le 
Marchand  de  Smyme,  comédie  en  un  acte  et 
en  prose;  Paris,  1770,  hi-8*;—  JHctionnaire 
d^ anecdotes  dramatiques  ;  Paris,  1776,  3  vol. 
m-S**  ;  en  société  avec  Delaporte  ;  —  Mustapha 
et  Zéangir,  tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers; 
Paris,  1778,  in-8''  :  —  Pensées,  maximes  et 
anecdotes;  Dresde,  1803,  in-8°  (posthume); 

—  Précis  de  Vart  dramatique  ancien  et  mo- 
derne; Paris,  1808,  2  vol.  hi-8*  (posthume); 

—  Œuvres  choisies;  Paris,  1813,  in-I8;  Ibid., 
1825,  2  vol.  in-32  :  dans  la  Bibliothèque  de 
choix;  —  Œuvres  choisies  ;  Paris,  1830,  in-18  : 
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dans  la  NùiWêlU  MbU  des  ekusiquet  Jrançais  ; 

—  Œuvres  recueillies  et  publiées  par  un  de 
ses  amis  (M.  Gingueiié),  avec  une  notice  sur 
la  vie  et  les  écrits  de  l'auteur;  Parûy  1795, 
4  Yol.  iii-8*  ;  —  Œuvres  précédées  d'une  notice 
sor  sa  vie  par  M.  Colnet,  et  augmentées  de  son 
Discours  sur  Tinfiuence  du  génie  ies  grands 
écrivains  sur  leur  siècle;  Paris,  1808»  2  vol. 
in-8*;  —  Œuvres  recueillies  et  publiées  avec 
une  notice  historique  sur  la  vie  et  les  ierits 
de  fauteur,  par  M.  Augois;  1824-1826,  5  yoI. 

in-S*.  y.  RoSBNWàLD. 

GlogacDé,  Fie  et  écrits  dé  Chamfort,  eo  tête  des  «u- 
vrts  complétât.  "  ▼oitaire,  Corrup,  —  Mémoirêi  de 
MmeJMamd.  ^'  lettrée  de  J,'B.  Ltmroffuaief  Ptris , 
1801.  —  Millet'  da  Pan,  If  «m.  et  Corresp,  "  Sainte- 
Beare,  Cauteriet  d«  hmdi,  t.  IV.  — An«ae  Hbossaje,  Bev. 
dee  Deux  Monde»,  1849.  —  Barbtar.  BiM,  dPwifiomaM  de 
goût,  H  et  v.^DeMMarto ,  fiéolee  Utt.  -CliAteaabrtaïkl, 
£isai  sur  les  révolutiome» 

CHAMiBE  (Daniel),  m  des  plus  célèbres 
oontroTersistes  protestants,  né  dans  le  Dauphiné, 
▼ers  1570,  et  tué  d*nn  coup  de  canon,  an  siège 
de  Montanban,  le  21  octobre  1621 ,  an  moment 
où  sur  les  remparts  il  exhortait  les  assiégés  à 
refouler  les  troupes  royales.  D'abord  pasteur  à 
MontéUmart,  il  fut  en  1612  noouné  professeur 
de  théologie  à  TAcadémie  de  Montauban.  Cha- 
rnier était  nn  homme  d'une  rare  énergie  et  d'une 
érudition  qui  faisait  l'admiration  de  J.-J.  Scall- 
ger.  Pendant  près  de  quarante  ans  il  fut  un  des 
che&  du  parti  protestant,  également  prêt  à 
prendre  sa  défense  contre  les  arguments  des 
Jésuites  et  contre  les  attaques  ouvertes  ou  se- 
crètes de  la  cour.  S'il  ne  Ait  pas  chargé,  comme 
le  prétend  Yarillas,  de  dresser  Tédit  de  Nantes, 
fl  fut  du  moins  un  de  ceux  qui,  sur  leurs 
plaintes  légitimes  et  répétées ,  l'arrachèrent  à 
Henri  IV,  et  qui  plus  taid  en  réclamèrent  cons- 
tamment la  loyale  et  entière  exécution. 

Le  plus  considérable  et  le  plus  connu  de  ses 
écrits  est  on  ouvrage  de  controverse,  publié 
après  sa  mort,  par  les  soins  de  son  fils,  Adrien 
Chamier,  et  de  Benoit  Turretin  ;  il  porte  le  titre 
de  Panstratia  catholica;  Genève,  1626, 4  vol. 
in-fol.  Cet  ouvrage,  qui  fût  composé  sur  l'invita- 
tion des  synodes  nationaux  et  imprimé,  en 
grande  partie,  à  leurs  frais,  devait  avoir  un  cin- 
quième volume;  la  mort  ne  laissa  pas  à  Chamier 
le  temps  de  le  terminer.  Fréd.  Spanheim  fit  plus 
tart  un  abrégé  de  la  Panstratia  sous  ce  titre  : 
Chamierus  contractus;  Genève,  1643,  1  voL 
in*fol.  Ses  antres  écrits  sont  :  Epistola  jesui- 
ticsset  ad  eas  responsiones ;  Genève,  1599, 
in-fol.; — la  Confitsion  des  disputes  papistes; 
Gaiève,  1600,  petit  in-8°;  —  Actes  de  la  con- 
férence tenue  à  Nisme  entre  Daniel  Chamier 
et  Pierre  Caton,  jésuite;  Genève,  1601, in-8'*; 

—  de  Œicutnenico  pontifice;  Genève,  1601, 
ln.8o._  la  Jésuitomanie;  Montauban,  1618, 
petit  fai-8*;  —  Corpus  théologicum ;  Genève, 
1613,  bk-M,  Ce  dornier  volume  renferme  ses 
€oars  de  théologie  à  l'académie  de  Montauban. 

MicBBL  Nicolas. 


Guy  AUard,  Bibiiotk,  du  DoMphiné,  -  P.  Bayle,  met, 
hisL  eterit.  '-USewtotr  ef  Daniel  Chamier,  mtaister  ^ 
tke  reformed  Ckurh,  letth  notices  of  his  descendant»  g 
LondoD,  1811,  lD-8*.  —  MM.  Hoag,  la  France  tprotes-' 
tante.  —  AlUn,  General  biog. 

;ghamibr  (Frédérikûf  romancier  anglais» 
né  à  Londres,  en  1796.  Il  entra  dans  la  marine 
en  1809,  et  se  distingua  particulièrement  dans  les 
guerres  d'Amérique.  En  1833  il  quitta  la  marine, 
pour  .venir  remplir  pendant  quelque  .temps  les 
fonctions  de  Juge  à  Waltham-Hîll.  Puis  il  s'es- 
saya dans  le  genre  qui  fit  la  vogue  du  capitaine 
Marryat,  et  publia  des  romans  maritimes.  On  a 
de  lui  :  Ben  Brace^  the  last\  of  Nelson*s  Agor 
f»«mno9»;  3  vol.,  Londres,  1835;  —  the  Are- 
thusa;  Londres ,  1836,  3  vol.  ;  —  L\fe  q/'a  siU- 
lor;  Londres,  1834,  3  vol.,  2*  édit.  ;  —  Trevor 
Hastings;  Londres,  1841,  3  volumes;  —  Pas^ 
sion  and  prineiples;  Londres,  1842;  —  Tom 
Bowling ;JAmâTes,  iSd9,3yo\.;— Jack Adatns; 
Londres,  1838, 3  vol»  ;  ->  Seview  qfthefrench 
révolution  o/1848;  Londres,  1849. 
Conversation»-  Lexicon, 

*cflAMiL,  chef  caucasien.  Voy.  Schamtl. 

CHAMILLAED  (  Edmc  ),  haglographc  fï-ançais, 
vivait  en  1763.  On  a  de  lui  :  Vie  de  saint  Bdme, 
archevêque  de  Cantorbery,  tirée  des  [manus- 
crits de  l'abbaye  de  Pontigny;  Anxerre,  1763, 
in-12. 

Qnérard,  la  France  littéraire, 

GHAMiLLAfto  (Etienne)^  antiquaire  fran- 
çais, né  à  Bourges,  le  11  novembre  1656, mort 
à  Paris,  le  1'' juillet  1730.  Il  entra,  à  Paris,  dans 
la  compagnie  de  Jésus,  le  15  octobre  1673,  et 
professa  les  humanités  et  la  philosophie  de  1690 
à  1698.  «  Le  père  Cliamillard,  qu'une  mclina- 
tion  naturelle  avait  porté  à  l'étude  des  médailles, 
en  était  devenu  grand  connaisseur,  en  mâme 
temps  qu'antiquaire  habile.  Cependant  le  désir 
de  posséder  quelque  chose  d'extraordinaire,  et 
qni  ne  se  trouvftt  pas  dans  les  autres  cabines 
de  l'Europe,  l'aveugla  sur  deux  médailles  qu'il 
crut  antiques.  La  première  était  un  Pacatien 
d'argent,  médaille  inconnue  jusqu'à  son  temps, 
et  qui  Test  encore  aojourd'hià.  Le  père  Chamil- 
lard  ayant  trouvé  cette  pièce,  en  fit  grand  bniit. 
Pacatien,  selon  lui,  était  un  tyran  ;  inais  par  mal- 
heur personne  avant  lui  n'en  avait  parlé ,  pas 
même  Trebellius  PoUio  :  il  sortait  de  dessons  terre 
après  quatorze  eu  quinze  cents  ans  d'oubli  ;  la 
fiiusseté  de  cette  médaille  a  été  généralement 
reconnue  depuis  la  mort  de  son  possesseur.  La 
seconde  médaille  sur  laquelle  il  se  trompa  aussi 
était  une  AnniaFanstina,  grecque,de  grand  bronze; 
la  princesse  y  portait  le  nom  d' Aurélia,  d'eà  le 
père  ChamillardI  conclut  qu'elle  descendait  de 
la  &ndlle  des  Antonins.  Elle  avait  été  frappée 
selon  lui  en  Syrie,  pigr  les  soins  d'un  Quirinns  oo 
Cyrinus,  qni  de8ccâid«it  à  l'en  croire  de  œ  Qui- 
rinns ôoat  il  est  parié  dans  VÉvangile  de  saint 
Luc.  Le  père  Chamillard  étala  cette  éroditiaii 
dans  nne  bdle  dissertation  qu'A  fit  paraître.  Mai» 
malhenreoseinent  on  antiquaire  romain  se  d6» 
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dan  le  père  dUitnla  Faustina,  et  en  fit  Yotr 
quelques  autres  de  la  même  fiibrique  qu'il  ayait 
fiMidoes  et  réparées  eosoite  avec  beaucoup  d^art. 
La  BOOTelle  qu'on  en  reçut  à  Paris  mortifia  le 
pèra  Chamillard,  qui  lut  dans  la  suite  plus  cir- 
eoDspeet  à  décrire  des  médailles  singulières.  » 
{Lettres  deBeauvaàs  aine;  Orléans,  7  mai  1730, 
imprimée  dans  le  Mercure  du  même  mois.)  Les 
principaui  «uvrages  du  père  Chamillard  sont  : 
Deax  Lettres  sur  les  quatre  médailles  rares 
de  sen  cabinet;  Amsterdam,  1701,  in-8**  :  ces 
lettres, adresséesà  Bandelot,  sontenfiimçais  et  en 
lalin  ;  —  DisserUUUms  sur  plusieurs  médailles 
et  pierres  gravées  desen  cabinet;  Paris,  1711, 
in-4*;  et  un  grand  nombre  de  IHssertations  im- 
primées dans  le  Journal  de  Trévoux,  de  1702 

à  1733. 

▼aUliBt,  jVimiiMMtfa  terea  imperatormm,  —  SpanLeim, 
4*  V$m  et  prmêtantia  nwnismatum.  ~  Morért,  Diction- 
nairt  unitenét,  —  Qaérard,  la  France  littéraire, 

CaïAHILLAED  OU  CBÂMILLART  (Gaston)^ 

fliéologien  français,  mort  Ters  Tan  1690. 11  était 

docteur  en  Sorbonne.  On  a  de  lui  :  de  Corcna, 

tonsura  et  habitu  clericorum;  Paris,  1659, 

in-8*  ;  —  Déclaration  de  la  conduite  de  M,  Var- 

ehevéque  de  Paris  contre  le  m4>nastère  de 

Port' Royal;  Paris,  1667. 

Dopla,  TaMe  dm  auteurs  ecelésiattiquei  (  dlx-wptlèiiie 
ilècle  X  p.  MM-  —  Richard  et  Olraod,  BtbUotMigue  eaerée. 

CBAMILLA&D  {Michel  M),  financier  fran- 
çais, né  en  1651,  mort  le  14  avril  1721.  Il  fut 
nonne  oontrôlenr  général  des  finances  en  1699, 
à  In  plare  de  Pontchartrain,  et  ministre  de  la 
gncrre  en  1701,  en  remplacement  du  marquis  de 
Barbeneux,  fils  de  LoutoIs.  C'était  an  moment 
oA  l*Enrope  allait  se  coaliser  de  nouveau  contre 
la  France,  que  Louis  XIV  confia  à  un  homme 
aussi  inhabile  que  ChamiUaid  le  double  héri- 
tage de  LouTois  et  de  Colbert.  Le  ministre  sen- 
tait sa  &iblease;  mais  Loois  XIV  le  rassura  par 
eetle  parole  présomptnense  :  Je  vous  seconderai  ; 
«oname  s^  eftt  pu  se  passer  d'un  ministre  éclairé, 
et  comme  si  sa  main  edt  été  assez  puissante 
pour  dfaiger  tontes  les  alTaires.  On  a  prétendu 
qoe  dianâflaid  avait  dû  l'étonnante  fiiTenr  dont 
Il  jouit  pendant  dix  ans  à  son  adresse  an  billard; 
mais  fl  est  absurde  de  supposer  que  Louis  XIV 
ait  choisi  un  mimstra  pour  un  motif  aussi  Aitile. 
he  féritahie  mérite  de  Chamillard,  c'éUH  d'être 
hniBèle  homme  et  d'avoir  phi  par  sa  modestie  à 
madame  de  Malntenon,  alors  qu*il  était  chargé  de 
SahiM^yr.  Mab  il  n'était  ni  politique  ni  gnenier, 
■1  même  homme  de  finance,  et  il  se  laissa  too- 
}oiirs  diriger  par  des  sobaltemes.  Au  reste,  ma- 
dame de  Malntenon  avoue  dans  ses  lettres  que 
cTélait  nn  homme  faicapable.  Elle  sacrifiait  donc 
rinlérM  de  la  France  au  désir  de  maintenir  son 
M"— M^  sor  l'esprit  du  roi;  et  dans  ce  but  elle 
l'artovrait  d'hommes  dont  elle  ne  craignait  rien. 
Mot-Simon  explique  l'élévation  de  Chamillard 
par  des  raisons  analognes,  qui  ne  donnent  pas  une 
pfa»  hante  idéedecemfaiistre.  «  Chamillard,  dit-fl, 
était  très-borné,  et,  comme  tous  les  gens  de  peu 
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d'esprit  et  de  lumières,  très^piniâtre,  (rès-entèté, 
riant  jaune  avec  une  douce  compassion  à  qui  op- 
posaitdes  raisons  aux  siennes,  et  entièrement  inca- 
pable de  les  entendre,  par  conséquent  dupe  en  amis, 

en  afbires  et  en  tout Le  rare  est  que  le  grand 

ressort  de  la  tendre  affection  pour  lui  était  cette  in- 
capacité même.  Il  l'avouait  au  roi  à  cliaque  instant  ; 
et  le  roi  se  complaisait  à  le  diriger  et  à  l'instruire» 
en  sorte  qu'il  était  jaloux  de  son  succès  comme 
du  sien  propre  et  qu'il  en  excusait  tout.  »  On 
sait  tous  les  malheurs  qui  accablèrent  la  France 
sous  le  ministère  de  Chamfllard.  Instrument  des 
passions  de  la  cour,  il  éloigna  ViUars  des  armées, 
renvoya  dans  les  devenues  combattre  les  Cami- 
sards,  et  opposa  Villeroi  à  Eugène  et  à  Marlbo- 
rough.  Le  désordre  dans  les  finances  étant  devenu 
extrême,  le  ministre  eut  recours  à  ces  expédients 
qui  ne  font  que  pallier  le  mal  et  qui  augmentent 
la  misère  publique;  et  naturellement  il  ne  dut  pas 
manquer  de  créer  des  smécures.  Le  bon  mot 
qu'on  lui  prête  à  l'occasion  de  ces  offices  ne  saurait 
couvrir  le  Même  que  méritait  une  administration 
réduite  à  de  si  tristes  moyens.  «  Toutes  les  fois, 
auraK-il  dit  au  roi,  que  votre  n^jesté  crée  un  of- 
fice. Dieu  crée  on  nouveau  sot  pour  l'acheter.  » 
Enfin,  cédant  au  mécontentement  général,  Cha- 
millard remit  le  contrôle  des  finances  à  Des- 
marets  en  1708,  et  en  1709  la  direction  de  la 
guerre  à  Daniel  Voisin.  H  mourut,  emportant  Ut 
réputation  d'un  très-mauvais  ministre,  mais  d'un 
homme  honorable  dans  la  vie  privée. 

Méatoiret  de  Saint-Simon,  —  Mémoiret  de  FeuquU- 
res,  —  Journal  de  Dançeau, 

CHAMILLT  (  Claude^Charles  Lorimier  d'Es- 
TOGES  db),  né  en  1732,  guillotiné  à  Paris,  le  5 
messidor  an  2  (23  juin  1794  ).  11  était  premier  var 
let  de  chambre  de  Louis  XVI,  et  ne  cessa  de  don- 
ner au  roi  des  marques  de  fidélité  et  de  dévoue- 
ment n  obtint  d'abord  d'être  enfermé  au  Temple 
avec  son  maître,  mais  fut  ensuite  transféré  à  la 
Force.  Lors  du  massacre  des  prisons,  le  2  sep- 
tembre 1792,  les  meurtriers  le  mirent  en  liberté. 
Louis  XVI  dans  son  testament  lui  adressa  des 
remerdments,  et  le  recommanda  à  la  générosité 
de  la  nation.  Le  9  février  1794,  Chamilly,  arrêté 
de  nouveau,  fut  enfermé  an  Luxembourg,  con- 
damné à  mort,  et  exécuté  par  arrêt  du  tribunal 
révolutionnaire  de  Paris. 

Bioffrapkie  moderne, 

CHAMILLT  (  Chevalier  ns),  fils  du  précé- 
dent, né  à  Paris,  en  1759,  mort  en  1827.  Il  servit 
d'abord  comme  sous-lieutenant  dans  royal-cava- 
lerie, pois  dans  les  chevan-légers.  En  1778  il 
ftat  nommé  valet  de  chambre  du  roi,  et  obtint  Ut 
survivance  de  son  père,  dont  il  partagea  les  dan- 
gers et  le  dévouement.  Détenu  à  la  Bourbe,  il 
fut  assez  heureux  pour  y  être  oublié  durant  la 
terreur  et  mis  enj  liberté  après  le  9  thermidor. 
A  la  restauration,  Louis  XVin  le  choisit  pour 
son  premier  valet  de  chambre. 

VVelsn.  Bioçraphie  univere^ie. 

CHAMILLT  (Hérard  Bouton,  marquis  de), 
général  Crançais,  mort  en  1673,  frère  aîné  du 
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maréchal,  s'atlacha  dès  sa  JeiraeMe  aa  prince  de 
Coudé,  qu'il  soÎTit  dana  tontea  ses  guerres.  Plus 
tard,  il  se  distingua  tellement  en  HoUaiide,  soos 
les  yeuK  de  Louis  XIV,  que  le  roi  lejteorama  son 
aide  de  camp,  et  loi  donna  asses  de  place  dans 
son  estime  et  son  amitié  pour  exciter  lajaloasie 
de  LouTois.  GhamOly  derint  néanmoins  lieute- 
nant général,  et  il  allait  dire  nommé  maréchal  de 
France  lorsqu'il  mourut.  H  laissa  un  ils,  qui  fat 
ambassadeur  en  Danemark,  de  l  §97  à  1702. 

ffatllot.  Hiti.  fféneaêoç.deteomUi  éf  ChamUlf. 

CHAMiLLT  (  Noël  BooToif,  comte  na),  ma- 
réchal de  France,  frère  putné  du  précédent,  né 
à  ChamlUy,  le  fl  airril  1636;  mort  à  Paris, les jan- 
Tler  1715.  «  11  était  d'excellente  famille,  dit  Saint- 
Simon;  car  depuis  1400  les  Bouton  ont  toujours 
servi,  et  aucun  d'eux  n'a  porté  robe.  »  En^  de 
bonne  heure  au  service,  Chamilly  gagna  tous  ses 
grades  à  la  pointe  de  son  épée.  1^  ses  débuts 
militaires,  il  prit  part  aux  expéditions  les  plus 
aventureuses  de  l'époque.  Cest  ainsi  que  lors- 
qn*en  1664  le  maréchal  de  Schomberg  passa  en 
Portugal  avec  quatre  miile  Français,  en  apparence 
soudoyés  par  le  roi  Jean  IV,  mais  réellement 
payés  de  l'argent  de  Louis  XTV,  Ghamilly  rac- 
compagna en  qualité  de  capitaine  de  caralôrie,  et 
se  distingua  à  la  bataille  de  Villa- Violosa,  dont  le 
succès  contiibua  tant  à  affermir  sur  le  trOne  la 
famille  de  Bragance.  De  même ,  lenqu'en  1668 
Louis  XTV  envoya  sept  mille  hommes ,  sons  les 
ordres  du  doc  de  Beaufort,  au  secours  de  Ktle  de 
Candie,  ChamlUy  soDlcita  comme  une  foyeurde 
fiiire  partie  de  cette  expédition,  et  U  s'y  condui- 
sit encore  avec  distinction.  A  son  retour  en 
France,  il  fut  nommé  inspecteur  de  l'armée  dl- 
talie ,  et  quelques  années  plus  tard  il  joua  un 
rôle  important  dans  la  pierre  de  Hollande. 
Nommé  en  1676  gouverneur  de  Grave,  il  s'illus- 
tra par  une  vigoureuse  défense  de  cette  petite 
place ,  que  le  prince  d'Orange  assiégeait  en  per- 
sonne^  Cette  défense,  qui  dura  quatre-vingt-treize 
jours,  coûta  seize  mâle  hommes  à  l'ennemi  ;  et  si 
Cbamilly  capitula,  ce  ne  Ait  qu'aux  plus  hono- 
rables conditions  et  siv  les  ordres  du  rai. 
Louis  xrv  l'autorisa,  en  récompense  de  sa  belle 
conduite,  à  lui  demander  une  griU^.  Chamilly  ne 
demanda  que  celle  de  son  ancien  ookmel,  qui  était 
à  la  Bastille.  Nommé  lieutenant  général  en  1678, 
il  ne  reçut  le  bftton  de  mu<échal  que  vingt-cinq 
ans  après,  le  dimanche  4  janvier  1703.  H  y  avait 
déjà  neuf  maréchaux }  en  en  créa  alors  dix  du 
même  coup,  dans  «  la  crainte  d'en  manquer,  » 
dit  Saint-Simon.  Mais  ce  n'est  ni  à  l'hérsiqne  dé- 
fense de  Grave,  ai  an  hàton  do  mniéchal  de 
France,  que  ChamlDy  doit  sa  grande  célébrité  ; 
il  la  doit  en  grande  partie  an  bonheur  d'ayoir  été 
le  héros  des  Lettres  portugaises.  Il  traversait 
un  jour  une  petite  vifle  à  fts  tête  de  son  escadron, 
pendant  qu'il  servait  en  Portugal  :  de  jeunes  re- 
ligieuses étaient  venues  se  placer  à  l'un  des  bal- 
cons de  leur  couvent  pour  voir  le  défilé  de  la  ca- 
valerie française.  L'une  d'efles,  nommée,  à  ce 


qu'on  croit,  Alcaforada,  remarqua  Chamilly,  < 
çut  pour  lui  une  passion  des  plus  violentes,  et  lui 
adressa  les  lettres  devenues  al  célèbres.  Les  trois 
ou  quatre  dont  l'authenticité  parait  certaine  res- 
pirent ce  que  l'amour  a  jamais  dioté  de  plus  pas- 
sionné et  de  plus  élocpient.  Mais  ai  ces  Lettres 
montrent  jusqu'où  peut  s'élever  l'éloquence  natu- 
reUe  de  Tamonr,  elles  sont,  d'un  autre  côté,  la 
preuve  de  l'aTeuglement  de  cette  passicm.  «  Gha- 
miUy,  dit  Sainl-Siraen,  était  à  hi  Térité  grand  et 
assez  bien  fait;  mais  il  était  en  m6me  temps  iort 
gros,  et  >i  bête,  si  lourd,  qu'à  le  yoir  et  à  l'entoidre 
non-seulement  on  ne  oomprenait  pas  qn'nne 
femme  se  (Ùt  éprise  de  lui,  mais  encore  qu'il 
pût  ayoir  quelque  talent  pour  la  guerre.  S'il  fit 
son  chemin  malgré  son  eieessive  bètiae,  c*eit 
qu'il  eut  le  bonheur  d'épouser  une  femme  pleine 
de  sens  et  d'esprit  Appréciant  son  mari  à  sa  juste 
yaleur,  la  comtesse  de  Chamilly  raccompagnait 
partout,  et  le  suppléait  dans  toutes  ses  fonctions 
sans  qu'il  y  parût.  Ce  fut  elle  qui,  sous  le  minis- 
tère de  Chamillard,  le  remit  à  flot,  et  lui  fit  enfin 
obtenir  le  bâton  de  maréchal  ».  Du  reste,  Cha- 
milly se  comporta  en  véritable  officier  de  cava- 
lerie, dans  son  intrigue  avec  la  religiettse.  Il 
rendit  d'abord  flamme  pour  flamme;  puis,  au 
bout  de  quelques  semaines,  apprenant  la  nomi- 
nation d'un  de  ses  proches  an  grade  de  colonel, 
et  yoyant  là  une  éhance  d'avaneemeat,  il  demanda 
à  quitter  le  Portugal,  et,  de  retour  en  France,  il 
eut  llftsigne  fiitidté  de  montrer  à  qui  les  yonint 
voir,  et  même  de  faite  tradnire  et  de  publier  les 
lettres  de  sa  maîtresse.  U  mevrut  sans  postérité. 

Sfhit-StiDon,  Mim.  — Staoïoiidl,  ffM.  det  framf.,XXïy. 
~  LÊttrm  4^mmumt  d'WM  rêliwim»»  porUi§mkm  écrUiu 
au  ehmaUêr  de  C,  t^lMer  français  en  Portugat;  La 
Haye,  i68t.  —  PaiUot,  ^i»t.  géneal,  de  la  maison  da 
ChamiUff.  —  Le  Bas,  DletUmnalre  mevetopêdignê  de  ta 
f^rftfiM.  —  De  Somza,  NoHce  MM-,  en  tête  4e  la  neavcle 
6<tttloa  des  Uttree  portugaiseii  t«M,  io-U. 

GHAMW  (Éléazar),  savant  arménien,  né  à 
Djoulia,  près  Ispahan,  yen  1720,  mort  à  Madras, 
vers  1790.  Il  suivit  à  la  ftia  la  carrière  des  let- 
tres et  celle  du  eommeree.  Peur  échapper  à  la 
guerre  dvile  qni  désola  la  Perse  après  la  mort  de 
Nadh^-Ghah,  Il  aMas'étaUir  àMadras,ety  acquit 
de  grandes  riofaesees,  dont  il  fit  otage  pour 
Merer  te  sert  de  ses  ooiéligiennaires  :  il  fit 
traire  pour  leur  usage  nn  hépital^  «nn  école  et  une 
imprimerie.  Chanfr  a  laissé  :  BaskortaHun  oêêx 
Arméniens  à  seetmer  lejemg  des  MusMlmmns^ 
cmtenunt  vn  abrégé  de  rhisêmrt  d'jUméuèe 
dwant  les  dixpremlêr9  siàcèrn;  Mndraa,  1772, 
lBh8*  :  tepremièrepnrtledeoeteufYrageestenpnHh 
tée  à  Moise  de  Kborène  ; — JRM^meMlloMn  amor- 
êourtûiê  hùiouts  iw  wfût$  (histoire  de  ce  qui 
reste  de  Géorgiens  et  d'Arméniens);  Madras, 
1 775,  ift-é**  ;  traduit  en  irançasi  par  de  Saint-Mar- 
tin  et  imprimé  dans  ses  Mém/eères  Mstvrifuds 
et  géographiques  sur  VArménie;  Paris,  1819- 
1819, 2  vol.  In-r.  Getonyraga,  qui  fenne  la  snite 
du  précédent,  contient  ^histoire  de  l'Arménie 
depuis  104»  jusqu'à  129l»j  1»  BiMielbèvM  imp^ 
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ttele  ai  ptQBèài  den  eopieB;  •—  Carte  de  VAr- 
ménde   et   des  pays  wisins;  Venues   1778, 
9  graadtt  feuaie». 
Feller,  mo^rapàHê  unêvenêOe, 

*  CHAMI8BO  {Àdelbert  ««,  phis  «flcactement, 
gjmU'CharUe^ÂdéUMe  dc),  naturaliste  et  ro- 
WBMiar  aUenasd,  d'origiiie  française,  né  aa  chà- 
lean  de  Booooart,  près  Sainte^eneiieold,  le  27 
janfîer  1781,  mort  à  Berifin,  le  21  aoM  1838. 
Jeune  cnoare,  U  siitvHaa  famille  dans  rémigra- 
tUm  :  WBL  flciilptonr  alknind,  frappé  de  ses  disptH 
amona^  loi  dénia  les  premières  leçons  de  Fart,  et 
^ad^ae  temps  après  Cliamlsso  entra  eomme 
IMintre  à  la  naanfoetore  de  porcelaine  de  Berlin. 
P«is  il  detvt  pa^  de  la  TÛne  de  Prusse,  dont  un 
de  ses  fMres  avait  fS^ t  le  portrait  En  1798  il  entra 
an  serrice  de  PnouseaTec  legrade  de  lieutenant,  et 
à  la  paix  de  Tflsîtt  il  devint  professeur  an  eollége 
de  HapoléonTiBe,  en  Franee.  A  bod  reloor  en  Al- 
kMa^pie,  il  paitagea  son  temps  entre  Tétade  des 
iasigIDes  et  eelle  des  sdenoes  natarelles.  Pour 
éleodrases  connaissances  dans  ces  deuxbraiches 
da  saToir  humain,  il  prit  part,  de  1815  à  1818, 
à  Texpédition  entreprise  par  Koizebue,  sous  les 
aMpices  du'oomte  RomanzotT,  et  e/m  avait  pour 
objet  d'explorer  le  passage  du  détroit  de  Behring 
à  la  mer  Blanche.  On  comptait,  en  s'avançaut 
Tcn  le  pAle,  atteindre  le  point  où  la  formation 
des  glaces  cesserait  d*être  ferorisée  par  tes  côtes, 
puor  redescendre  ensuite  à  temps  à  Archangèl. 
Quoique  lebut  n'eât  pas  été  atteint, «n  tel  voyage 
fournit  à  Chanuaso  d^amples  et  «tiles  documents. 
Cest  ainsi  qnH  recueîHIt  plus  2,500  espèces  ani- 
males et  végétales,  dont  les  deux  tiers  étaient  nou- 
velles, et  qui]  pot  se  faire  on  vocabnlaire  étendu 
des  langues  comparées  des  lies  Polynésiennes. 
Uiae  Ile  de  la  mer  qu'il  avait  explorée  reçut  le 
■om  de  Otumôsso.  A  son  retour  en  Europe, 
diamiaao  éponsa  M'**  de  Piast,  devint  directeur 
do  jardin  Maniqne  de  Berlin  «t  membre  de  TA- 
cadémîe  des  sdôices  de  la  même  viDe.  Ses  ou- 
vragGS  sdentifiqaes ,  quoique  remartiuables,  le 
êtfoA  moins  coonattre  que  ses  «euvres  dlmagi- 
aation,  notamment  son  Pierre  Schlemith,  dont 
le  a^iet  est  on  homme  qui  court  après  son  ombre 
perdue.  H  s'exerça  aussi  dans  les  lettres  fnn- 
çiises,  et  composa  des  poésies.  Noos  repredoi- 
sons,  d'après  M.  Ampèrâ,  réohantillon  suivnnt 
d«  genre  poétique  de  Cbamisso.  0  s*a|^  d\ue 
danae  qd  a  perdnun  hevqnet  : 

Vteetôt  je  «entti  cette  fleur 
hmnmir  gMlae  Sau  bob  cœar 
Bt  «elle  grakie  te  répandre. 
Lever  et  croRre  et  me  sarprendrCt 
Kcmpllr  le  Jardin  de  mon  cœur. 
Depola  ce  four  ailUe  penaées 
Malgré  aol  tronbleot  nei  Joaméea 
FleortAteot  pendant  non  sommeil, 
Se  nélrtiacnt  à  mon  réTcU, 
ICMrtiaent  avee  aon  lmage...M 

^voIqn'uB  peu  hybrides  poor  la  Ibme,  ces 
vers  sont  assnrément  gradeox ,  et  donnent  une 
Idée  de  la  manière  du  poète.  Les  principaux 
«nmgea  de  Cbamisso  sont  :  de  Anèmalibus 


I  quilmsdam  e  eUuee  vermimm  MÀimaei;  Ber- 
lin, 1819;  ^Tableau  des  pHaUes  utUes  ou 
délétères  croissant  au  nord  de  V Allemagne; 
1827;  —  Observations  et  opinions  recneUHes 
dans  un  vogage  de  découvertes  fait  sous  les 
ordres  de  Kot%ebue;  Weimar,  1827;  —  Dis- 
sertation sur  la  ton^e  J7atoaii;Leip^  1837  ; 
—  Peter  Sehlemkth,  romaa  en  prose,  1814;  tra- 
duit depuis  en  fhinçais,  en  anglais,  etc.,  de  1815 
à  1818;  —  Œuvres  poétiques,  comprenant 
Salas  y  ^mes,  odes  et  ballades^  roman- 
ces,  etc.  Elles  forment  les  1 111  et  IV  des  Œu- 
vres complètes  publiées  à  Leipzig,  1843,  7*  édi- 
tion ;  —  une  traduction  d'un  choix  des  chansons 
de  Béfsnger,  avec  Gaudy;  Leipzig,  1838. 

Ampère,  Hev%te  des  Deux  Mùnâe$,  IB  nal  18M>.  -^  Jomr 
mal  des  Débatt ,  M  août  isse.  —  ComMn.-lMHe,  —  Que - 
rard,  la  Franee  Utt,  (auppl.  ). 

CBAHONT  (S).  Voy,  EmiEHONn. 

GHAHOBiH  {VîtaJ^JoachUny  baron),  général 
nrauçais,  né  à  Bonnettes  (Seine-et-Oise),  te  16 
aoftt  1773,  ttfé  à  Gampo-Mijor,  te  25  mars 
1 81 1 .  n  se  distingua  à  la  prise  de  Nice  ainsi  qu'au 
combat  de  SospeUo.  Capitaine  des  groiadiers  (24 
avril  1796),  il  fit  la  campagne  d'Italie,  et  se  signa- 
la à  Borgo-Forte,  dont  il  chassa  rennetaii.  A  cette 
occasion  le  géuéralde  divfsion  drardon  demanda 
pour  Chamorin  le  grade  de  chef  de  bataillon  ;  mais 
ce  dernier  refusa  cet  avancement,  ne  voulant 
pas  se  séparer  de  ses  braves  grenadiers.  Le  Pont 
de  Ronco  et  la  chaussée  d'Arcote,  oli  la  denrième 
demi-brigade  se  couvrit  de  glon«,  furent  encore 
témoins  de  sa  bravoure.  Après  avoir  servi  de 
1797  à  1799  en  Italie,  il  se  tronva  à  la  botaiBe 
de  Marengo ,  où  il  eut  deux  dievanx  toés  sous 
lui.  Aide  de  camp  du  général  SauriA  (  7  mars 
1800),  puis  du  général  Walrin  (8  septembre)  fl 
se  distingna  lors  du  débarquement  des  Anglais 
dans  llte  d^Elbe,  aiusi  qu'au  passage  du  Minoio, 
où  il  obtint  le  grade  de  chef  d'escadron.  Revenu 
de  Saînt-Doming«e,  où  H  avait  eniri  le  générai 
Watrin,  fl  passa  dhef  d^escadron  au  3*  n^ment 
de  coh-assiers  (  23  janvier  1804  ).  €)hef  d'escadron 
dans  les  grenadiers  de  la  garde  impériale  (  5  sep- 
tembre 1805),  Il  fit  de  1805  à  1807  leseampagnes 
d'Allemagne,  de  Prusse,  et  de  Felegnè^  et  se  si- 
gnala à  léna,  à  Eylan,  où  il  traversadenx  fois  les 
lignes  ennemies,  à  HeHsberg  et  à  Friodiand.  Co- 
lonel du  2e*  régiment  de  dragons  (16  février  1807), 
il  passa  en  Espagne,  et  se  trouva  à  la  baCailie  de 
Burgos,  défit  tes  troupes  de  Patefox  à  Calahorra, 
contribua  à  la  victoire  d'Ocana,  et  détruisit  les 
bandes  de  gnerrilleras  q«i  désotaienft  la  Slerm 
Morena  et  fEstramadnre.  Nommé  général  de 
brigade  (5  mars  1811  ),  il  sedi^NMestà  rentrer 
en  France,  afin  de  prendre  te  commandement 
d'une  brigade  de  grosse  cavalerie,  lorsque  les 
maréchaux  de  Dahnatte  et  de  Tiévise,  qui  quit- 
taient Campo-Major  pour  se  rendre  à  Badajoz , 
lui  confièrent  te  commandement  de  Tarrière- 
garde.  Voulant  protéger  ta  retraite  qu'inquiétait 
UB  corps  de  4^000  bonunes  de  cavalerie  anglaise 
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et  portogaise,  Chamorin,  qui  n'avait  que  ôOO 
cavalien,  engagea  le  combat.  S'étant  jeté 
dans  la  mêlée,  et  accablé  par  le  nombre,  il 
trouva  la  mort  sur  le  champ  de  bataille,  où  il 
fut  oiterré  par  les  soins  du  général  anglais  lord 
Beresford  qui,  annonçant  lui-même  au  général 
de  Latour-Mauboniig  la  perte  que  venait  de  faire 
rarmée  française,  «lisait  «  que  le  général  Cha- 
morin  avait  tenu  avec  un  petit  nombre  de  trou- 
pes une  conduite  au-dessus  de  tout  éloge.  »  Le 
bom  de  ce  général  est  inscrit  sur  les  tables  de 
bponze  du  palais  de  Versailles.     A.  Sadzày. 

Archive»  de  la  ffumre.  —  De  Coureelles,  DM.  det 
généraux  fronçait. 

CHAMOEEO  (Juan),  peintre  espagnol,  vivait 
en  1673.  n  était  élève  de  Herrera  le  Vieux,  et 
devint  en  1669  président  de  T Académie  de 
peinture  de  Séville.  Les  nombreux  ouvrages  de 
Cbamorro  le  placent  en  Espagne  parmi  les 
meilleurs  et  les  plus  laborieux  peintres  d'his- 
toire. On  cite  de  lui  les  quatre  Docteurs,  et 
une  série  de  tableaux  représentant  la  Vie  de  la 
Vierge  exécutés  pour  le  couvent  de  la  Merci,  à 
Se  ville. 
,  QuUUet»  Dut.  det  Pâintret  npognoU. 

cflAMOUssET  (  ClaUde^Bumbert,  Piâraor 
DE  ) ,  philanthrope  français,  né  à  Paris,  en  1717 , 
mort  le  27  avril  1773 ,  consacra  pendant  sa  Tîe 
entière  tous  les  moyens  que  sa  position  sociale 
et  sa  fortune  privée  mettaient  à  sa  disposition 
pour  améliorer  le  sort  des  ouvriers  et  soulager 
les  infirmes,  les  malades  et  les  pauvres.  Né 
dans  une  classe  distinguée,  il  manifesta  dès  son 
enfance  les  dispositions  qui  devaient  en  faire  un 
jour  Tun  des  philanthropes  les  plus  actifs  et  les 
plus  dévoués  qui  aient  jamais  existé.  Aussitét 
qu'il  fut  maître  de  sa  fortune,  il  transforma  sa 
maison  en  un  hôpital,  où  étaient  accueillis  et 
comblés  de  soins  des  malades  de  tout  Age  et  de 
tout  sexe  appartenant  à  la  classe  indigente.  Là 
ces  malades  recevaient  gratuitement  les  secours 
de  la  médecine,  et  à  leur  sortie  il  leur  était  al- 
loué une  somme  qui  les  indemnisait  du  temps 
que  leur  maladie  leur  avait  fait  perdre.  L'entas- 
sement dans  les  hôpitaux  publics  de  malades 
couchés  plusieurs  ensemble  dans^le  même  lit,  où 
ils  s'efTrayaient  mutuellement  par  le  spectacle  de 
leurs  plaies,  de  leur  délire  et  de  leur  agom'e, 
révolta  son  Ame  charitable,  et  il  résolut  d'offrir 
nn   exemple  qui  amenAt  l'administration  pu- 
Uique  à  mettre  fin  à  de  tels  abus.  Il  loua  à  la 
barrière  de  Sèvres  une  maison  commode,  et  il 
en  fit  un  hôpital-modèle,  où  chaque  malade  eut 
son  lit  séparé,  et  où  les  bons  soins,  accompagnés 
de  la  propreté,  eurent  pour  résultat  un  grand 
nombre  de  guérisons.  Il  eut  la  satisfaction  de 
voir  son  enseignement  produire  des  firuits,  et 
l'administration  introduire  dans  les  hôpitaux  pu- 
blics le  régime  auquel  il  avait  soumis  sa  maison 
de  santé.  Chamonsset  eut  la  première  idée  de 
ces  associations  de  secours  mutuels  si  nom- 
breuses aiôourd'hui  parmi  les  classes  ouvrières, 


associations  où  chaque  flooseripteur,  moyennant 
une  cotisation  hebdomadaire  de  peu  d'impor- 
tance ,  s'assure  en  cas  de  maladie  les  secourt 
de  la  science,  une  indemnité  e&  nature  ou  ea 
argent^  et  des  funérailles  modestes,  mais  dé- 
centes en  cas  de  décès.  Nommé  intendant  général 
des  hôpitaux  militaires,  Gbamousset,  malgré  les 
devoirs  que  lui  imposa  cet  emploi ,  ne  dJsoonr 
tinua  pomt  ses  observations  sur  les  diOéreates 
parties  de  l'économie  publique,  et  il  est  peu  d'é- 
tablissements de  bienfaisance  créés  depuis  qu'il 
n'ait  indiqués  ou  dont  U  n'ait  sollicité  la  fon- 
dation avec  ardeur.  H  proposa  l'institution  d'une 
maison  de  prêt  offrant  tous  les  avantages  de» 
lombards  et  des  monts-de-piété  sans  e&  avoir 
les  inconvénients.  Cest  sur  ses  instances ,  et 
d'après  ses  plans,  que  fiit  créée  la  petite-posto 
de  Paris;  et  on  lui  doit  la  première  idée  des 
compagnies  d'assurance  contre  l'incetidie.  Il  pn> 
blia  en  outre  un  grand  nombre  de  mémoires 
remplis  de  vues  utiles  sur  les  hôpitaux  mili- 
taires ,  les  enfonts  abandonnés ,  l'extinction  de 
la  mendicité,  la  police  des  ouvriers  et  domesti- 
ques, le  commerce  des  grains,  etc.  Ses  Œuvres 
complètes  ont  été  publiées  par  Gottcm  des  Hous- 
sayes;  Paris,  17{I3,  2  vol.  in-8^. 

Le  Bat,  Dictionnaire  eneifetopédiquâ  d«  la  France.  — 
Cbaiulon  et  Uelandlne,  Nouveau  diet.  hitt. 

GHAMPAGNB  (ducs  et  comtes).  Voff.  Ldpcs, 

WniAR,  HéRUBRT,  ÉTIEMNB,  HeNRI,  TmÉB^DLT. 
CHAMPAGNE   OU   CBAMPAIGN B  (  Philippe 

de),  peintre  belge»  né  à  Bruxelles,  le  26 mai 
1602 ,  mort  à  Paris,  le  12  août  1674.  Il  montra 
de  bonne  heure  une  forte  inclination  pour  la 
peintnrey  et  sut  dessiner  longtemps  avant  de  pou- 
voir écrire.  Son  premier  maître  fut  un  artiste  mé- 
diocre, nommé  Jean  Bouillon;  il  étudia  ensuite 
sous  Michel  de  Bourdeaux,  et  apprit  enfin  le  pay« 
sage  à  l'école  de  Jacques  Fouquière.  Venu  à  Pa- 
ris, en  1621,  il  s'y  lia  d'amitié  avec  Le  Poussin,  et 
peu  de  temps  après  ils  ftirent  tous  deux  employés 
par  Marie  de  Médicis,  qui  Disait  alors  peindre  au 
Luxembo|iirg.  Ducbesne,  premier  peintre  de  la 
reine,  et  qui  était  chargé  des  travaux,  fit  faire 
à  Champagne  quelques  tableaux,  dont  Maugis, 
intendant  des  bAtinnents,  fût  si  satisfait,  que 
Dnchesne  en  devint  jaloux.  Champagne  crut 
alors  devoir  repartir  pour  Bruxelles.  Mais  en 
1628,  Duchesne  étant  mort,  il  revint  è  Paris, 
sur  les  instances  de  Maugis ,  qui  lui  fit  donner 
une  pension  de  dour^  cents  livres  et  la  continua- 
tion des  travaux  du  Luxembourg,  où  il  fit  en 
effet  quelques  plafonds.  Peu  de  temps  après  il 
épousa  la  fille  de  son  prédécesseur.  C'est  &  la 
môme  époque  qu'il  pdgnit  dans  la  voûte  de  l'é- 
glise des  Carmélites  de  la  rue  Saint-Jacques  un 
Crucifix  que  l'on  regardait  comme  un  chef-d'ceu- 
vre  de  perspective.  En  1634  il  fit ,  par  ordre  de 
Louis  Xm,  un  tableau  représentant  la  Tenue 
du  chapitre  de  Vordre  du  Saint-Esprit  à  Fon- 
tainebleau en  1633;  ce  tableau  fut  placé  dans 
l'église  des  Augustins.  Louis  xm  lui  commanda 
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«ussi  dans  le  même  temps,  pour  Notre-Dame , 
un  taUeaa  où  il  était  représenté  à  genoax  devant 
le  Christ,  en  oommérooratioD  da  tœu  quMI  avait 
bit  en  1630.  En  1636  le  cardinal  de  Richelieu 
loi  fit  peindre  dans  son  palais  (le  Palais-Royal), 
ron  des  côtés  (1)  de  la  galerie  des  hommes 
illustres,  un  plafond  représentant  Apollon  dO' 
minant  ntr  les  arts ,  et  plusieurs,  tableaux  à  sa 
Maison  de  Rueil  :  on  signale  surtout  la  Des- 
cente de  Croix  qui  fot  placée  dans  la  chapelle 
du  château.  11  fit  ensuite  les  pemtures  du  dOme 
de  la  Sorbonne.  Ces  peintures  représentent  le 
Père  étemel  et  les  quatre  docteurs  de  VÉ- 
glise.  Ce  fut  alors  qu*ayant  perdu  son  fils 
unique ,  il  fit  ▼enir  de  Bruxelles  son  neveu 
Jean-Baptiste  de  Champagne,  qui  devint  son 
âève  et  fut  l'héritier  de  ses  talents.  Après  les 
peintures  de  la  Sorbonne,  il  peignit  une  Nati- 
vité de  la  Vierge  et  une  Présentation ,  qui 
ftirent  exécutées  en  tapisserie;  une  Assomp- 
ikm ,  un  Saint  Germain  et  un  Saint  Vincent, 
ponr  régllse  de  Saint-Germain  l'Auxerrois;  une 
Annonciation ,  pour  le  Noviciat  des  Jésuites  du 
Ihobourg  Saint-Germain;  une  autre,  pour  la  cha- 
pelle de  l'hôtel  de  Chavigny  à  Paris;  une  Nati- 
viiéf  poor  la  cathédrale  de  Rouen  ;  la  Guérison 
du  Paralytique,  pour  l'hôpital  de  Pontoise;  la 
Vision  de  saint  Bruno,  pour  la  chartreuse  de 
GaiDon.  Anne  d'Autriche  le  chargea  de  travaux 
considérables  au  Yal-de-Grftoe;  on  y  voit  de  lui  : 
les  Reines  et  les  Impératrices  qui  ont  été  en 
réputation  de  sainteté;  la  Vie  de  saint  Benoit, 
la  Madeleine  aux  pieds  du  Sauveur,  etc.  Il  fit 
pour  le  couvent  des  Bernardins  de  Port-Royal 
une  Cène  et  une  Samaritaine;  pour  la  maison 
de  ville  de  Paris,  trois  tableaux  où  étaient  repré- 
•entés  les  magistrats  de  la  ville.  En  1654,  Phi- 
lippe de  Champagne,  ayant  perdu  presqn'en 
même  temps  sa  femme  et  son  fils,  alla  à 
Bruxelles ,  et  y  fit  pour  l'archiduc  Léopold 
Adam  et  Eve  pleurant  la  mort  d^Abel,  A  son 
n^our,  il  fit  pour  Saint-Gervais  les  trois  tableaux 
(aufonard'hui  placés  au  Louvre  et  au  musée  de 
Lyon)  qui  représentent  l'apparition  de  saint  Ger- 
Tais  et  de  saint  Protais  à  saint  Ambroise,  la 
découverte  des  reliques  de  ces  saints ,  et  leur 
translation. 

Champagne  peignit  ensuite,  en  1669,  avec  son 
aeveo,  l'un  des  appartements  du  château  de  Yin- 
cenaes  ,où  il  représenta  la  Paix  des  Pyrénées 
et  le  Mariage  du  roi.  Puis  fl  fit  un  Christ  don- 
nant les  clefs  à  saimt  Pierre  et  une  Assomp- 
tion, pour  la  cathédrale  de  Soissons  ;  un  Crucifix, 
poor  régUse  de  Sainte-Croix  de  la  Bretonnerie; 
■a  Présentation,  poor  l'égKse  de  Samt-Honoré; 
uae  NativUé  de  Pfotre-Seigneur  et  une  As- 
somptiom^  pour  les  Pères  de  l'Oratoire  ;  Jésus- 
Chriêt  délivrant  les  âmes  du  purgatoire  et 
8aùU  Pierre  délitré  de  prison ,  pour  les  Jé- 
foites  de  la  rue  Saint- Antoine;  une  Vierge  de 
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pitié,  pour  Sainte-Opportune;  Jéiu^hrist 
dans  le  temple  au  milieu  des  docteurs,  pour 
les  Chartreux  ;  le  Songe  de  Joseph ,  pour  les 
Hinimes  de  la  place  Royale  ;  un  Ange  gardien, 
pour  l'église  des  Incurables  ;  Saint  Joseph  et 
sainte  Geneviève ,  pour  Saint-Severin  ;  le  Ma»^ 
tyre  de  sainte  Agathe ,  pour  Saint-Merry.  H 
travailla  en  1666,  toojours  avec  son  neveu ,  à 
l'appartement  du  dauphin  aux  Tuileries,  où  il 
fit  son  tableau  de  F  Éducation  d'Achille.  Enfin 
il  fit  en  1671  son  dernier  ouvrage,  le  Portrait 
du  président  de  Lamoignon, 

Philippe  de  Champagne  excellait  dans  les 
portraits  ;  il  en  a  fait  plusieurs  de  Lom's  Xm , 
de  Louis  XTV  enfant,  d'Anne  d'Autriche,  de 
Richelieu,  de  Mazarin,  de  Colbert,  du  chan- 
ceUer  Scguier,  etc.  Il  ibt  le  premier  membre 
élu  de  l'Académie  de  peinture ,  et  donna  pour 
son  morceau  de  réception  Saint  Philippe  en 
méditation.  En  1655  il  fut  nommé  professeur, 
puis  recteur.  H  fit  en  1668  son  portiait,  que 
l'on  voit  dans  la  galerie  du  Louvre  :  le  fbnJ  dn 
tableau  est  un  paysage,  dont  le  lointain  présente 
la  flèche  de  l'hôtel  de  ville  de  Bruxelles  et  les 
tours  de  Sainte-Gudule.  Après  avoir  dit  que  ce 
portrait  est  un  des  plus  beaux  qu'ait  faits  Phi- 
lippe de  Champagne,  Féllbien  i^oute  :  «  Cham- 
pagne était  un  homme  sage  et  vertueux,  d'un 
caractère  doux,  d'un  maintien  grave  et  sérieux 
et  d'une  consdence  droite,  n  était  asseï  bel 
homme,  la  taille  haute  et  le  corps  un  peu  grosi 
Il  était  sobre  et  réglé  dans  sa  manière  de  vivre, 
et  son  air  vénérable  le  faisait  considérer  parmi 
les  autres  peintres.  C'est  surtout  dans  la  chai^^e 
de  recteur  que  Champagne  a  fiait  paraître  une 
conduite,  un  désintéressement  qui  n'a  guère 
eu  d'exemples,  partageant  les  éroohiments  de 
l'emploi  avec  ceux  qui  en  avaient  besoin,  et 
ne  voulant  les  recevoir  que  pour  en  £iire  Jouir 
les  autres  ». 

Philippe  de  Champagne  travaillait  avec  une 
facilité  profligieuse  ;  il  en  abusait  rarement. 
Néanmoins  on  raconte  que  des  niarguilliers 
d'une  paroisse  de  Paris  ra>ant  prié  de  faire  le 
dessin,  au  crayon ,  d'un  tableau  de  Saint  Nico- 
las pour  leur  église ,  ils  ftirent  très-étonnés  de 
voir  arriver  au  bout  de  quatre  où  cinq  jours 
le  tableau  même.  Ses  camarades  se  firent  un 
jeu  de  le  plaisanter  sur  une  pareflle  prestesse, 
et  lui  demandèrent  combien  il  vendrait  un  cent 
de  Saint-Nicolas.  Cet  artiste  ne  fût  pas  un 
peintre  de  génie ,  et  pourtant  ce  fut  un  grand 
peintre.  H  dessinait  fort  bien;  imitait  avec 
exactitude  la  nature ,  savait  la  choisir  belle, 
mais  sans  s'élever  jusqu'à  l'idéal.  11  était  très- 
versé  dans  toutes  les  sciences  qui  touchent  à 
la  peinture;  et  ses  compositions  sont  en  efTet 
bien  plus  savantes  que  poétiques;  elles  sont 
irréprochables,  mais  n'entraînent  pas.  Les  mor 
sées  du  Louvre  et  de  Versailles,  la  galerie  du 
Palais-Koyal,  Fontainebleau,  possèdent  un  grai^ 
nombre  de  ses  œuvres. 
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r^MMoi,  SntreUêHê  Mr  lu  pIm$  célébrés  peMret. 
—  Uesctqips,  rUs  dés  peintrei  flamamdt,  I.  n7.  —  Ba- 
ron de  Slanart,  Notices  biograpàiçues,  ptg.  4o4. 

caAMPAGNB  (Jean-Baptiste)^  oa  Cham- 
(mgne  le  neYeii,  peintre  dliistoire  flamand,  né  à 
BraxeOes,  en  1643»  mort  à  Paris,  en  1688.  Il 
fut  appelé  à  Paris  à  TAge  de  onze  ans  par  son 
uQcle,  dont  il  devint  relève.  En  1658  il  alla  en 
Italie,  et  à  son  retour  il  aida  Philippe  de  Cham- 
pagpie  dans  tons  les  travaox  que  ce  dernier  fit 
à  Vincennes.  H  se  rendit  ensuite  à  Bnixelles,  où 
il  peignit  divers  tableaux;  et  en  1663,  lorsqu'il 
revmt  à  Paris,  il  fut  reçu  académicien  sur  son 
tableau  de  la  Valeur  sous  la  figure  <f  Hercule 
couronné  par  la  Vertu,  H  peignit  au  Yal-de- 
GrAce  la  demi-coupole  de  la  chapelle  du  Saint- 
Sacrement.  En  1667  il  fit  le  tableau  du  mai 
de  Notre-Dame,  et  y  représenta  saint  Paul 
lapidé  par  les  Juifs,  L'année  suivante  son  oncle 
le  chargea  de  décorer  r(^>partement  du  dauphin 
aux  Tuileries ,  ne  se  réservant  que  le  plafond. 
Louis  2UY  l'employa  ensuite  à  Versailles,  où  il 
peigioit  un  Mercure  ^  divers  sujets  relatifs  k 
lliiatoire  d^  lettres  et  des  arts,  dans  un  plafond, 
et  toute  la  chapelle  de  la  reine,  flniin ,  il  fit. 
pour  r^bbaye  de  Saint-Antoine-des-Champs,  une 
App(^tion  du  Sauveur  à  la  Madeleine. 

ImcÈm^Êt  Xiâ»  des  peintres  /Uvtands,  II,  M0.  —  Na- 

Ser,  If  eues  AUgemeine^  KûnsUer-Lerieon,  —  FélU)len, 
ntrUens  sur  les  ries  et  les  awmses  de§  pùu  exeet' 
ieiUs  pemrest  m*.  IV,  an. 

CBAHPAewB  (Jean-IhmçtHs),  profiMseur 
de  rteiheretté  de  Paris,  né  à  Semur,  le  1*'  juil- 
let t751 ,  mort  le  15  septembre  1813.  Pendant 
cfaïquante-doq  ans  il  Ait  élève,  professeur  et  dl- 
Teetenr  du  collège  Looîs-le-Grand.  Pour  conser- 
Ter  cet  établissement,  au  milleQ  des  dévastations 
révohitlomiaires ,  3  employa  phis  de  ruses  et  de 
stratagèmes  qn*on  n*en  mettait  pour  le  détruire. 
Ce  ooll^  survécut  seul.  Sous  le  IMrectoire, 
François  de  NeufdiAteau  l'aida  à  se  relever.  En 
1803,  sous  le  consulat,  Champagne  fit  partie, 
avec  Fontanes  et  Domaison,  de  la  commission 
chargée  de  réorganiser  les  études  classiques,  n 
consacrait  ses  loisirs  à  l'étude  des  auteurs  an- 
ciens, et  publia  en  1797  une  traduction,  assez 
inexacte,  de  la  Politique  d'Aristote;  2  vol.  in- 1 2  ; 
et  2  vol.  in-8*,  nouvelle  édit.  revue  sur  le  texte 
grec  par  Ferd.  Hoefer^  Paris  (Charpentier), 
1845,  in-12.  On  a  encore  de  lui  :  la  Mer  libre 
et  la  Mer  fermée,  ou  exposition  et  analyse  du 
traité  de  Crotitu  intitulé  Mare  Clausum,  etc.  ; 
1 805,  ln-8*  ; — Vues  sur  Vorganisation  de  V Ins- 
truction publique,  1808,  fai^*.  Lorsqu'il  eut  pris 
sa  retraite,  Champagne  se  proposa  de  revoir  sa 
Politique  d^Aristote,  dont  quelques  pensées 
étaient  restées  obscures;  mais  les  infirmités  et 
les  douleurs  presque  continuelles  dont  il  mou- 
rut l'en  empêchèrent.  Depuis  1 797  il  était  membre 
de  llnstitut  (  Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  ).  GUTOT  nS  FÈRE. 

Oaeler,  Dise,  de  réeept,  à  rinstltut.  —  Vallet  de  V|rl- 
dille ,  Histoire  de  nnstmeikm  publique^  p8ff.  MO. 
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ciUfli»Â6!f BT  (  Frédéric  ^  Perrenot  de  ), 


scigpeur  espagnol ,  né  vers  1530,  mort  en  1595 
U  était  le  plus  jeune  des  enfants  de  Nicolan 
Perrenot  de  Granvelle ,  chancelier  de  rempérenr 
Charles-Quint ,  et  montra  de  bonne  heure  us 
caractère  vif,  emporté,  peu  propre  à  réussi? 
dans  la  carrière  diplomatique.  Son  frère  aîné, 
Antoine,  cardinal  de  Granvelle,  premier  ministre 
de  Philippe  II,  lui  fit  obtenir  la  charge  de  maître 
d'hôtel  du  roi,  avec  huit  cents  livres  de  pension. 
Plus  tard ,  Champagney  obtint  une  compagnie 
de  cavalerie ,  et  fit  les  guerres  de  Flandre  el 
d'Allemagne.  S'étant  marié  richement,  il  de- 
vint gouverneur  d'Anvers,  gentilhomme  de  la 
chambre  de  Philippe  n  et  chef  du  conseil  des 
finances  de  Flandre.  L'extrême  sévérité  du  roi 
d'£spi^$ne  lui  ayant  aliéné  le  cceur  des  habitants 
des  Pays-Bas,  Champagney  prit  parti  pour  les 
mécontents,  et  fut  un  des  premiers  seigneurs  qui 
signèrent  l'acte  d'union  contre  la  tyrannie  es- 
pagnole. Marguerite  d'Autriche,  duchesse  de 
Parme,  gouvernait  alors  les  Pays-Bas ,  et  le 
cardinal  de  GranveUe  était  son  premier  ministre; 
Champayey  dut  à  cette  circonstance  d'être 
seulement  exilé  en  Franche-Comté.  En  1573  il 
fut  nommé  chevalier  d'honneur  au  parlement 
de  Dôle.  Sa  cerrespondannce,  réunie  en  4  vol. 
in«fol.,  faisant  partie  des  Mémoiresde  Granoelie, 
se  trouve  à  la  bibliothèque  de  Besançon. 
Feller.  Biegrapltàe  unàeerteUe,  Mit.  de  M.  Weiis. 

CHAMPASHT  {Jeau-Baptistê  iVompére  de), 
duc  de  Cadore,  homme  d'État  français,  né  à 
Roanne,  en  1756,  mort  en  1834.  Sa  mère  était 
sceur  de  l'abbé  Terray ,  et,  par  la  protection  de 
ce  ministre,  Champagny  obtint  une  bourse  ao 
collège  de  La  Flèche.  En  sortantdece  collège,  il  fat 
admis  à  l'École  militaire  de  Paris ,  et  entra  dans 
la  marine.  Nommé  dès  1775  enseigne  de  vais* 
seau,  il  parvint  en  1780  au  grade  de  lievte» 
nant  de  vaisseau ,  et  fut  fait  major  six  ans  après. 
Il  comptait  alors  neuf  campagnes ,  et  avait  as- 
sisté à  cinq  combats.  Une  bleswre  grave  qû*0  re* 
çut  à  oehd  du  12  avril  1782  lui  valut  la  croix  de 
Saint-Louis.  Élu  député  aux  états  gàiéraux  par 
la  noblesse  de  bailliagede  Monthrison,  il  fit  partie 
de  la  minorité  de  son  ordre  qui  se  réunit  ae 
tiers  état  sur  la  question  du  vote  par  tète,  il 
fut  cependant  du  petit  nombre  des  nobles  qui 
protestèrent  contre  rabolition  des  titres  hérédi- 
taires ,  lors  de  la  révision  de  l'acte  constitu- 
tionnel du  8  août  1791.  Pendant  les  trois  années 
de  la  session,  constamment  occupé  des  utiles 
fonctions  de  rapporteur  du  comité  de  la  marine , 
il  ne  se  fit  remarquer  que  par  le  succès  de  sa 
défense  du  comte  d'Albert  de  Hivers ,  officier 
général  sous  les  ordres  duquel  il  avait  servi. 
Arrêté  comme  noble  en  1793,  il  ftit  incarcéré,  et 
ne  recouvra  sa  llb>?rté  qu'ai»^  le  9  theimldor. 
Quand  Bonaparte ,  après  le  18  brumaire,  vouhrt 
jeter  les  fondements  de  sa  nouvelle  dynastie, 
il  rechercha  de  préférence  les  hommes  qid 
avaient  renoneé  aux  traditions  révolutionnaires  « 
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et  s'empressa  d'appeler  caïampagny  an  eonseO 
d'État  Orateur  du  gonremeuient  au  Corps  lé- 
gialaCif  et  an  TtUMoat,  Ohampagny  monitra  dans 
■es  diMonn ,  tovjonrs  fort  baMIes ,  un  déyone- 
DMBt  abeoln  an  pooToir  oonsnlalvB  ;  anssi  Ait*U 
moanéy  en  Juillet  1801,  ambassadeur  à  la  oolir  de 
▼kone,  où  la  iioMesse,  la  doneeur  et  la  réserre 
deses  manières  firent  aconeOlirtrès-fk^orablonient 
le  genAilbomme  représentant  de  la  répufaliqne. 

Le  pranier  ade  du  nonrel  ambassadeur  avait 
élé  de  prescrire  anx  perscmnes  de  sa  suite  la 
pfais  grande  drconspeetion  politique,  el  de  leur 
défeadre  d'affecter  des  sentiments  révolntioii- 
naires.  H  était  encore  à  Vienne  lorsque  Napo- 
léon le  nomma  ministre  de  l'Intérieur  (août 
1804),  en  remplacement  de  Gbaptal.  Dans  sa« 
exposé  de  la  situation  de  l'empire,  on  remarquait 
«a  mots,  qui  peuvent  donner  une  idée  de  son 
habHe  adulation  :  «  On  a  reconnu  enfin,  dit-il, 
«  qu'a  n'y  avait  de  saint  ponr  les  grandes  na- 
«  lions  que  dans  le  pouvoir  héréditaire,  que 
«  seul  il  assurait  leur  vie  politique  et  embras 
«  sait  dans  sa  durée  les  génârstions  et  les  siècles. 
«  Le  sénat  aété,  comme  il  devait  l'être,  l'organe 
«  de  llnqniélnde  commune;  bientôt  a  éclaté  ce 
m  T«  d'hérédité  qui  était  dans  tous  les  cœurs 
m  vraiment  flrançais  ;  il  a  été  proclamé  par  les 
«  eoUégSB  éleoloranx,  par  les  armées;  le  conseil 
«  d'État,  les  magistrats,  les  hommes  les  plus 
«  éclairés ,  ont  été  consultés ,  et  leur  réponse 
«  a  élé  unantane...  Napoléon  a  vonln  rendre  à  la 
m  Vranee  ses  formes  antiquea,  rappeler  paimi 
«  noos  ces  faistltutions  que  la  Divinité  semble 
m  avoir  inspirées,  et  imprimer  an  commencement 
«  de  son  règae  le  seean  de  la  religion  même.  » 

CSumpagny,  comme  ministre  de  l'faitérieur, 
«vait  llttstrortion  pnbHque  et  les  beaux-arts 
dans  ses  attributions,  lorsqu'en  1807  Napo» 
Mon  le  dttrgea  de  lui  présenter  ses  vues  snr 
ia  décadence  des  artê  et  de  la  lUtéraiure  ei 
jscr  les  mejfens  if  y  remédier.  Le  ministre  ré- 
pondit en  soumettant  à  l'empereur  les  six  pro- 
jets de  décret  solvants  :  1*  Rétablissement  de  la 
dtarge  dUstorlographe;  V*  création  de  poètes 
lauiâfs  et  césariens;  3*  tableau  des  ouvrages 
pnm  tais  l'année,  mis  périodiquement  sous  les 
yen  de  l'empereur,  et  récompenses  accordées 
an  meilieurs  de  ces  ouvrages;  4*  encourage- 
ils  divers  aux  socMIés  savnntes  des  déf^ute- 
;  S*  ccnthwatlon  de  fHiatoïre  Uttérnire 
de  la  rtance,  commencée  par  les  bénédictins; 
e^  établissement  d'une  espèce  de  nouveau  Port- 
Boyal,  retraite  destinée  aux  hommes  de  lettres 
qui  voudraient  entreprendre  de  grands  travaux, 
et  qui  par  leurs  précédents  écrits  donneraient 
des  eapéaaeea  fondées  de  succès.  L'étroitesse 
des  vues  qm  caractérisaient  la  rédaction  pri- 
■llive  da  «a  pn^ets  n'échappa  pdnt  à  Tem- 
perenr,  qui  les  stigmatisa  lui-même  d'une  cri- 
tiqne  aassi  vive  que  sensée.  Lesden  premiers 
sortoal,  frappés  an  coin  de  ce  caractère  adu- 
talaar,  AvsHt  coaaplétwsent  njetés.  Le  tro*-  I 


sième  donna  lieu  à  llnstitution  des  prix  décen- 
naux; le  quatrième,  transformé,  devint  le 
concoure  des  antiquités  nationales;  enfin  le 
sixième  fot  l'origine  de  FÉeole  des  Chartes  (1). 
Le  10  aofit  1807  Champagny  fot  appelé  an 
ministère  des  relations  extérieures ,  en  rempla- 
cement de  TaDeyrand,  qui  avait  encouru  alors 
la  disgrâce  de  Tempereor.  Le  prcjet  d'occuper 
le  Portugsl  et  l'Espagne,  et  de  détréner  la 
dynastie  de  Philippe  V,  le  trouva  tout  disposé  à 
justifier  et  à  seconder  lés  vues  de  l'empereur,  el 
ses  actes  officiels  dans  cette  occasion ,  comme 
dans  les  démêlés  avec  le  pape,  témoignent 
de  son  entière  docilité.  Créé  doc  de  Cadore , 
Champagny  fit  partie  de  la  célèbre  réunion  de 
dipkimatea  tenue  à  Srftarth  en  octobre  1808. 
En  1809,  la  guerre  étant  devenue  imminente 
avec  l'Autriche,  il  eut  avec  M<  de  Metter* 
nich  un  entretien  dont  il  communiqua  les 
résultats  an  sénat,  en  y  joignant  une  dépêche 
qu'il  avait  adressée  le  10  aoM  1808,  au  g^ 
néral  Awiréossy,  ambnssadeur  à  Vienne,  ainsi 
que  ses  divers  rapports  èrempereor,  et  la  séance 
se  termina  par  un  séoatus-consulte  qui  ordonna 
la  levée  de  quarante  mille  conscrits.  Il  suivit 
ensuite  Napoléon  dans  la  rapide  et  brillante 
campagne  de  1809*  et  contribua  à  la  condosion 
du  traité  de  Vienne,  qui  amena  le  mariage  de 
l'empereur  avec  l'archiduchesse  Marie-Louise. 
Malgré  ses  services,  ses  adulations  et  son  sèie, 
le  duc  de  Cadore  perdit  en  1811  le  portefeuiOe 
des  relations  extérieures ,  pour  n'avoir  pas  com- 
pris ,  dit-on ,  lar4X)litique  de  Napoléon  à  l'égard 
(le  la  Russie.  Afin  qu'il  ne  parût  pas  cependant 
avoir  encouru  nne  disgrâce  complète,  on  le 
nomma  intendant  de  la  couronne ,  grand-mattre 
de  l'ordre  de  la  Réunion,  enfin  sénateur,  le 
5  avril  1813.  H  était  ministre  secrétaire  d'État 
de  la  régence ,  et  commandait  en  chef  une  légion 
de  la  gaùrde  nationale  parisienne ,  lors  de  Thi- 
vasion  des  étrangers  en  1814.  n  adhéra,  le  14 
avril ,  à  la.  déchéance  do  prince  auquel  fl  avait 
montré  tant  de  dévouement,  et  fot  appelé  »  par 
une  ordonnance  do  roi,  à  fiUre  partie  de  la 
chambre  des  pairs.  Au  retour  de  Napoléon  »  en 
1816,  il  n'en  reprit  pas  mofais  l'intendance  des 
domaines  de  la  couronne ,  et  accepta  la  pairie 
impériale.  Après  la  seconde  restauration,  il  ren- 
tra dans  la  vie  privée.  M.  Decaze  le  comprit,  en 
1819,  dans  la  fournée  qui  devait  rendre  la  m^ 
rite  au  ministère.  Après  la  révolution  de  1830 
Champagny  prêta  serment  au  gouvernement  de 
Juillet,  et  vota  coustamment  avec  le  centre  droit. 

Mémoire»  de  Mirabeau.  -«Alexandre  de  Lametb,  His- 
toire de  VÂuemblie  eoiuHtuante.  —  Le  Bas ,  tHcL 
enepel.  de  ta  franee.  ~  Moniteur  univertet.  —  CapeSgucj 
Uemoirei  é'un  homme  d'âtat,  -D«  BeaoMet,  Mémairu 
dé  rintérieur  du  palais. 

l  aÊAUPk6tiY{Frqnçois^osephrMarie^hé' 
rèsCf  comte  de  ),  pubÛoiste,  fils  du  précédent,  né 
à  Vienne,  le  8  septembre  1804.  Collaborateur  on 

(i)  Voy.  Uistolre  de  nmtrucUonpubOqu»,  par  M.  Va|. 
let  de  viri^iOt,  p.  wr. 
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Correspondant  f  M.  de  Cbampagny  a  plnneun 
fois  défendu  avec  talent,  dans  cette  revue  catho- 
lique, la  liberté  de  renseignement  La  Revue  des 
Deux  Mondes  a-  publié  de  lui  une  série  d'articles 
qui  ont  formé  plus  tard  la  première  édition  des 
Césars,  eH  4  vol.  in-S".  Une  seconde  édition  de 
cet  ouvrage  vient  de  paraître  (18&3, 2  vol.  in-S"»). 
Le  tome  1*^  contient  Tldstoire  des  Césars  jusqu'à 
Néron  inclasivement;  le  2*  renferme  un  ta- 
bleau du  monde  romain  sous  les  premiers  em- 
pereurs. Les  institutions  et  les  mœurs  du  peuple 
romain  y^sont  examinées  avec  soin,  et  Fauteur  a 
su  habilement  mettre  en  saillie  les  infirmités  de 
ce  peopledont  la  grandeur  s'amoindrit  singulière- 
mentquand  on  la  oonsidèreavec  les  yeux  do  chré- 
tien. On  trouve  dans  le  même  livre  un  chapitre 
remarquable  sur  le  néo-stolcisme,  qui  a  bien  pu 
donner  au  monde  quelques  brillantes  individua- 
lités, mais  dont  Timpuissance  sociale  serait  fiici- 
lement  démontrée  par  les  principes  qui  le  cons- 
tituaient, si  elle  ne  l'était  par  l'irrécusable  con- 
damnation de  riiistoire.  On  a  en  outre  de  M.  de 
Champagny  :  Un  mot  d'un  catholique  sur  quel- 
ques travauxprotestants,  1844,  in-8»  ; — Lettre 
dPun  conservateur  à  M,  Guisot  sur  la  question 
d'enseignement;  broch,  in-8''.  A.  R. 

DoeummUi  inédits,  —  Qaérard,  la  Franoê  UtUrair», 
suppiemeoL 

GHAMPÂIORB.  Voy.  CHAMPAGNE. 

GHÂMPCiuiBTZ  (ie  chevalier  de),  publiciste 
français,  né  à  Paris,  en  1759,  mort  sur  l'échafaud, 
le  23  juillet  1794.  Son  père  était  gouverneur  du 
Louvre,  et  luiinème  servit  dans  les  gardes 
françaises,  mais  tout  en  s'occupent  beaucoup 
plus  de  ses  plaisirs  que  de  ses  devoirs  militaires. 
Homme  à  la  mode,fiBiiseur  de  chansons,  de  bons 
mots,  de  petits  vers,  Champcenetz  était  cité  dans 
le  monde  pour  son  esprit  et  son  élégance.  Mal- 
heureusement ,  chez  lui  la  liberté  de  la  plume  et 
celle  des  mœurs  allaient  de  pair.  On  a  de  lui, 
comme  échantillon,  une  chanson  dont  il  suffira  de 
citer  ce  couplet  : 

Vieux  parents,  en  vato  tous  prêches  : 
Vous  êtes  d'ennayeux  apôtres  : 
Voua  Doos  fîtes  pour  tm  péchés, 
Et  vous  vivez  trop  pour  lea  nôtres.  * 

Une  autre  version  introduit  cette  .variante  dans 
les  deux  derniers  vers: 

Soovenes-TOtts  de  vos  pécbéa. 
Pour  être  Indulgents  sur  les  nôtres, 

Daus  tons  les  cas,  et  avec  un  degré  de  plus  ou 
de  moins,  ce  couplet  donne  une  idée  de  l'exces- 
sive légèreté  de  principes  que  recouvrait  chez 
Champcenetz,  comme  chez  ses  émules  de  la  jeu- 
nesse dorée  d'alors,  l'élégance  des  formes  et  le 
vernis  supeifidel  de  l'esprit.  11  parait  que  sa 
hardiesse  satirique  lui  valut  quelques  petits  em- 
prisonnements, et  lesépigrammes,  qu'il  ne  mé- 
nageait pas  à  autrui ,  devaient  lui  en  attirer  à 
son  tour.  L'on  se  souvient  de  celle-ci,  que  lui 
décocha  Rulhière: 

Être  haï,  maU  sans  se  faire  craindre, 
gtre  puni,  mais  sans  se  (aire plaindre* 


Est  un  fort  sol  calcul:  Oiampeeneti  s'est  mépris  : 
En  recherchant  la  haine.  Il  trouve  le  mépris. 

Quand  la  révolution  édata,  Champoenetz  n'ap- 
partenait plus  aux  gardes  françaises  ;  du  moins, 
nous  avons  inutilement  cherché  son  nom  sur  le 
taUean  de  ce  corps ,  dans  VÉtat  militaire  de 
France  pour  Vannée  1789.  Il  se  rangea  parmi 
les  adversaires  les  plus  déclarés  des  institutions 
nouvdles,  et  tourna  contre  elles  toute  la  fécondité 
de  sa  verve  mordante,  que  la  gravité  croissante 
des  événements  ne  put  intimider  ;  car  il  serait 
iiguste  de  refuser  à  Champcenetz  le  mérite  du 
courage.  Avec  Rivars,  Suleau,  Peltier,  Beiigasse, 
le  vicomte  de  Mirabeau,  Champcenetz  fut 
l'actif  ooUaborateur  des  Actes  des  Apôtres.  Ce 
pamphlet  politique,  commencé  en  novembre 
1789,  —  Van  de  la  liberté  zéro,  est-il  dit  sur  le 
titre ,  —  se  continua  jusqu'en  1792.  La  collection 
formeonze  volumes  in-12.  L'Assemblée  nationale 
et  le  général  Lafayette  sont  surtout  les  plastrons 
de  toutes  ces  attaques  en  proee  et  en  ver»,  qu'ao- 
oompagnent  des  caiicatures. 

Champcenetz  publia ,  en  outre ,  divers  écrits 
de  circonstance,  entre  autres  :  Réponse  aux  let" 
très  (de  M>n"  de  Staël)  sur  le  caractère  et  les 
enivres  deJ.-J,  Rousseau,  bagatelle  que  vingt 
libraires  ont  refusé  défaire  imprimer  ;  Genève» 
(Paris),  1789,  in-8'';—  (avec  Rivarol ) />d/a 
Almanach  des  grands  hommes  de  la  révolu- 
tion;  1790,  in- 12.  Dans  une  brochure  intitulée 
les  Gobe-Mouches  du  Palais-Rogal ,  Champ- 
cenetz fit  son  propre  portrait  sous  le  nom  éa 
Gobe-Mouche  sans-souci.  Après  la  journée  du 
10  août,  il  put  sortir  de  Paris  et  se  réfugier  dans 
une  ville  voisine,  à  Meaux,  suivant  les  uns,  à 
Joigny,  suivant  les  autres.  Grftceà  Joumiacde 
Saint-Méard,  sauvé  si  heureusement  des  massa- 
cres de  l'Abbaye,  et  qui  avait  su  se  fiiire  quel- 
ques protections  influentes,  il  obtint  un  certificat 
de  civisme,  et  il  aurait  échappé  sans  doute,  s'il 
ne  fût  revenu  témérairement  dans  la  c^iitale. 
Ses  attaques  n'étaient  pas  oubliées  du  parti  do- 
minant. Saint-Méard  aUa  le  voir,  et  lui  reprocha 
son  imprudence.  «  Voilà  les  seuls  amis  qui  me 
restent,  »  hii  dit  Champcenets  en  montrant  ses 
livres  ;  «  je  ne  puis  me  résoudre  à  les  abandoi^ 
«  ner.  »  Bientôt,  arrêté,  renfermé  aux  Carmes, 
il  fut  traduit  comme  conspirateur  devant  le  tri- 
bunal révolutionnaire,  et  condamné  à  mort.  Tou- 
jours fidèle  à  son  insouciante  gaieté,  il  demanda 
au  féroce  Fouquier-Tinville,  qui  remplissait  les 
fonctions  d'accusateur  public,  si  c'était  là  comme 
à  la  section,  et  s'il  y  avoU  des  remplaçants. 
Jusqu'au  dernier  moment,  Champcenetz  soutint 
le  même  caractère.  Th.  Morbt. 

Bio{frapMe  dêt  oonlemporoéiu.  —  Qoérwd,  ta  FroâM 
Uttéraire.  —  Encyclopédie  du  gens  du  Monile. 

*CBkM9CBKVRiEVJi  {Guillaume  ne,),  écri- 
vain religieux,  né  à  Orléans,  en  1558»  mort  en 
1631.  n  fut  reçu  docteur  en  théologie,  et  ensei- 
gna au  couvent  de  la  place  Madiert  à  Paris  du 
1  temps  de  la  ligue.  Mais  pendant  les  troubles  il 
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resta  fidaeao  roi,  etbiBitm^meètreTictime  de 
toQ  déTonement  Dereno  provincial  de  mm  ordre, 
i  traTaiUa  à  le  réformer  et  à  étendre  see  privi- 
lèges. On  a  de  loi  :  de  ÂnHquUaie  et  prMl^ 
çHs  ardinis  CarmeiUani  (Paris,  1627) ;  et  di> 
vers  traités  manuscrits. 

D.  Géroo.  MMMMffM  4m  dtoeéM  dTOrUmu,  mai. 

*€HAM»CL08  (JPierre  de  Bdrlb de),  litté- 
raleurlîrançais,  néàManoeque,  en  1700,  mort 
dans  la  même  ville,  en  1780.  H  entra  fort  jeune 
dans  la  compagnie  de  Jésus,  d'ob  fl  sortit  pour 
la  prébende  de  l'église  de  Saini^uveur  de  Ma- 
nosqne.  Sa  vie  s'écoula  dans  la  pratique  d'une 
vraie  charité  et  la  culture  des  lettres.  On  citede 
lui  :  Âàsoion  moriens,  poème  épique  ;  Marseille;, 
1724  ;—  Thea  carmen ,  poème  latin  sur  le  thé , 
Grenoble,  1723.  L'auteur  s'y  exprime  ainsi: 

tfêm  UM  Un  Taoas  adlilbere  Machaonls  artes 
Hon  nbeat,  oiedlcoaque  la  pectora  mittere  aaccoa, 
Trfttia  qui  poatqoam  tetro  toracre  sa  pore 
Labra ,  ano  qoaUiuit  mtaere  Intestina  Teneoo. 

_  liiaMrê  des  kematêt  Wuêtns  d»  ta  Provence. 

*  CHAMPGOBHU  (....),  chirurgien  français, 
vivait  dans  la  première  moitié  du  dix-huitième 
aiède.  On  a  de  lui  :  Traité  des  apércUions  de 
chirurgie^  avec  un  traité  de  toutes  les  ma- 
iadies  du  corps  humain;  Amsterdam,  1739, 
3  vd.  in-S*. 

Carrtfe,  M6JL  d«  la  mMMm. 

GmAflrcouRT  (André  de),  littérateur  fran- 
çais, né  vers  1770,  mort  à  Paris,  en  septembre 
ms.  OfBder  en  1791,  il  alla  se  joindre  en  Alle- 
au  prince  de  Gondé.  Rentré  dans  ses 
lors  du  retour  des  Bourbons,  il  occupa 
loisirs  à  la  littérature.  On  a  de  lui  :  Pièces 
Ju^iièves  et  légères;  Paris,  1820,  m-18;  — 
Mistoire  morale  de  Féléphant  ;  Paris,  1821, 
in-18  ;  —  Poésies  légères  ;  Paris,  1822,  in-12. 
On  trouve  dans  ce  volume  les  Rivaux  de  la 
CourtHUy  tragédie  burlesque  en  un  acte.  Tous 
ces  ouvrages  n'cmt  été  tirés  qu'à  un  fort  petit 
nombre  d'exemplaires. 

Qoénrd,  ia  Framee  lUUrtHre, 

caAMPBAUX,  en  latin  Campellensis  (Guil- 
loti  Mens),  philosophe  soolastique,  néau  village  de 
Champeanx, près Melun,  vers  la  findu  onzième 
siècle,  morten  1121.  H  étudia  à  Paris,  sous  An- 
selne  de  Laon;  puis,  après  avoir  été  nommé  ar- 
chidiacrede  Notre-Dame,  il  professa  publiquement 
dans  réoole  de  la  cathédrale  pendant  plusieurs 
I,  et  s'acquit  une  grande  célébrité  comme 
Il  compta  d'abord  parmi  see  disciples 
Abailard,  qui  se  déclara  ensuite  son  adversaire, 
et  le  sorpaàsa.  n  se  retira  alors,  en  1108,  dans 
■n  IhutMarg  de  Paris,  près  d'une  chapelle  con- 
sacrée à  Saini-Victor,  et  y  fonda  en  1 1 13  l'abbaye 
de  ce  nom.  Quelques  semaines  plus  tard,  il  re- 
prit son  cnseîgQcment ,  et  ouvrit  une  école  où  il 
ft  des  eoars  sur  la  philosophie,  la  rhétorique, 
h  tliéologîf,  jusqu'au  moment  où  il  Ait  placé  sur 
le  riége  épiscopal  de  ChAlons-snr-Mame.  Il  Ait 
■élé  alors  à  la  fameuse  querelle  des  faivestitures, 
et  npréiCQla  Ca|ijLte  JI  à  la  co&férenoede  Mous- 


son, en  1 119.  Les  œuvres  de  Guillaume  de  Gham- 
peaux  ne  sont  point  toutes  parvenues  jusqu'à 
nous.  On  sait  qu'il  soutint  les  réalistes  contre  les 
nominaUstes ,  et  on  ne  connaît  la  nature  de  sa 
doctrine  que  par  l'explication  qu'en  donne  son 
adversaire,  Abailard.  Au  n^port  de  cdui-d,  Tc^i* 
nion  de  Guillaume  de  Cluônpeaux  sur  la  pn^ 
sence  des  universaux  dans  tous  les  otgets  se 
résumait  dans  cette  pensée,  cpi'une  même  choae 
existe  en  essence  tout  entière  et  à  la  fois  dans 
chacun  des  individus  formant  un  genre;  de  sorte 
qu'il  n'y  a  entre  eux  aucune  diversité  dans  l'es- 
sence, mais  que  la  variété  dépend  de  la  multitude 
des  accidents  (eamdem  esseniialiter  rem  to^ 
tam  simul  singulis  suis  inesse  individuis, 
quorum  quidem  nulla  esset  in  essentia  di- 
versitas,  sed  sola  aecidentium  mtUtitudine 
varietas  ).  Cependant,  s'H  en  faut  encore  croire 
Abailard,  il  tônpéra  cette  opinion  dans  ce  sens 
que  la  chose  n'était  pas  sous  chaque  individu  la 
même  essentiellement,  mais  la  même  hulivi- 
dueOement  {non  essentialiter  ^  sed  indivi" 
dualiter)^  ou,  selon  une  autre  leçon,  indifférente. 
La  modification  dans  le  sens  de  cette  dernière 
leçon  est  commentée  dans  les  termes  suivants 
par  M.  V.  Ck>usln  :  «  L'identité  des  individus 
d'un  même  genre,  dit  ce  philosophe  (Cham- 
peaux),  ne  vient  pas  de  leur  essence  même ,  cai* 
cette  essence  est  différente  en  chacun  d'eux» 
mais  de  certains  éléments  qui  se  retrouvent  dans 
tous  ces  indiridus  sans  aucune  différence,  indif- 
férenter.  »  Les  seuls  ouvrages  imprimés  de 
Guillaume  Champeaux  sontdeux  traités  intitulés  ; 
Moralia  ablfreviata  et  de  Origine  animx,  et 
un  fragment  sur  VEucharistiey  dans  Mabillon,  à 
la  suite  du  tome  lY  des  œuvres  de  saint  Ber- 
nard. Dans  le  traité  de  Origine  aninuB,  Gufl- 
laume  Champeaux  examine  la  doctrine  de  la 
damnation  des  enfants  morts  sans  baptême.  A  ses 
yeux ,  pure  et  sans  tache  quand  elle  sort  de 
Dieu,  l'ftme  ne  devient  coupable  que  parce  qu'elle 
s'hnprègne  des  vices  du  milieu  dans  lequel  elle 
descend.  Que  si  on  demande  quel  crime  a  pu 
valoir  à  l'âme  d'être  jetée  dans  un  tel  milieu, 
Champeaux  répond  que  Dieu,  ayant  de  toute 
éternité  décidé  l'union  de  telle  Ame  à  tel  corps, 
ses  décrets  se  doivent  accomplir,  quoi  qu'Q  ad- 
vienne. Le  manuscrit  conservé  à  la  Bibliothèque 
impériale,  et  intitulé  les  Sentences^  explique  cer- 
tains points  de  doctrine  relatifs  aux  vertus  et 
aux  vices  et  à  certams  passages  de  l'Écriture. 
Un  autre  manuscrit,  trouvé  r^mment  dans  la 
bibliothèque  de  Troyes,  contient  des  fragments, 
parmi  lesquels  celu  de  de  Essentia  Dei  et  de 
substantia  Dei  et  de  tribus  ejus  personis. 

D.  MartOBoe  »  Theiomrut  aneedoL,  V.  —  Chron.  de 
Undalfe.  -  MaratorI,  Mer,  Ital.,  X«  4».  -  Histoire  Ut- 
téraire  de  la  France,  X  —  Mabillon,  jinnai.,  V.  >-  ds 
Vlach,  Biblieth,  CM«rc.,  i».  —  Cooalo.  DoeammOs 
sur  FMsMre  de  France.^  OEuvresinedUes  d'AbeUard^ 
introd.  p.  CXII.  —  Diet.  des  sciences  philotoph.  —  V.  Coo- 
ilD,  Introduction  aux  QBumres  inédUes  é^ Abailard,  — 
TenoemaDD,  Mamuel  de  Fhist.  de  la  philosophie,  — > 
B.  Bauréau,  tf«  to  PhilotQpkiê  scolattigMe,  P^, ISML 
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*  CHAMPBAVX  {Piêrré'Clémëni)y  général 
français,  né  à  Conrbon,  le  24  mai  1767,  mort  le 
28  joiUet  1800.  Entré  dans  la  eompagnie  des 
eadets  gentBsliorames  de  l'École  royale  mili- 
taire arec  rang  de  floas-Uentenant  à  obsTal  dans 
le  régiment  de  ehassears  des  Cévennes  (  12  aoM 
1785),  Champeaax,  passé  lieutenant  (28]décam- 
bre  1786),  oonserra  son  grade  lors  de  la  forma- 
tion de  oe  régiment  (6  mai  1788) ,  et  arriéra  à 
cehii  de  général  de  brigade  en  1793.  Suspendu 
par  les  représentants  Saint- Just  et  Le  Bas  (8  iio> 
▼embre  1793),  U  Ait  réintégré  par  ordre  du  Dl- 
rectoire  le  16  mars  1796.  Misa  la  disposition  du 
général  en  chef  de  Tarmée  d'Italie,  qui  loi  confia 
le  commandement  du  septième  retient  de  hus- 
sards (  27  mars  1797  ),  il  passa  chef  de  brigade 
à  la  22^  division  de  gendarmerie,  le  10  juin 
suiTaot.  Frapi)é  d'une  baUeà  la  poitrine  à  la  ba- 
taille de  Marengo  (14  juin  1800),  il  mourut  à 
l'âge  de  trente-trois  ans.  Le  nom  du  général 
Champeanx  est  inscrit  sur  les  tables  de  brome 
du  palais  de  YersaiQes.  A.  S....Y. 

JrcMvt»  de  la  guerre.  -  JfMitt.  «mlv.,  1791,  p.  m. 

CHÂMPBiL  (Pierre on  Léonard),  jésoite  et 
théologien  français,  né  à  Treignac,  en  1590,  mort 
le  12  avril  1669.  Il  entra  chez  les  jésuitesà  l'âge 
de  dix-neuf  ans.  Sectateur  zélé  d*Ocham  et  ^ 
nominaux,  il  enseigna  la  philosophie  et  la  théo- 
logie morale  à  Bordeaux.  On  a  de  lui  :  Les  Vé- 
rités catholiques,  déclarées  et  prouvées  se- 
Um  la  vraie  idée  qvfen  ont  eue  les  saints- 
pères,  ^c;  Paris,  Couterot,  1664,  fai-8*». 

Vltrac,  Feuille  Ka>d^  iTM.  -  WItte,  Diarium  biog. 
<-  Âlegambe,  Btbi.  Sœ.  Jetu. 

GHAMPEin  (  Stanislas),  eompositenr  de  mor 
sique  français ,  né  à  Marseille,  le  19  septembre 
1753,  d*une  fiunille  originaire  de  Grèee,  mort  à 
Paris,  le  19  septembre  1830.  Dès  Tâge  de  treiie 
ans  il  était  maître  de  chapelle  de  la  cathédrale  de 
Payan,  en  Provence.  Après  y  avoir  composé  quel- 
ques morceaux  de  musique  religîeuse,  il  vînt  à 
Paris ,  à  l'âge  de  vingt-trois  ans,  et  parvhit  à 
faire  exécuter  à  la  chapeDe  du  roi  un  motet  à 
grand  chœur.  Le  succès  qu'il  y  obtint  fut  tel 
qu'on  le  chargea  d*exécuter  la  messe  en  musique 
pour  la  fête  de  Sainte-Cédle ,  qu'on  célébrait 
dans  l'église  des  Mathurins.  En  1779  il  donna 
son  premier  opéra,  le  Soldat  laboureur,  an 
théâtre  du  bols  de  Boulogne  (depuis  salle  du 
Ranela§^  ).  A  partir  de  cette  époque  il  produisit 
une  série  de  pièces ,  dont  la  plupart  eurent  un 
grand  succès,  surtout  la  Mélomanie  et  les  Dettes, 
0{>6TSiii  en  deux  actes.  L'école  italienne  devenant 
à  la  mode,  il  imagina  de  donner  au  théâtre  de 
Monsieur,  dont  le  privilège  ne  permettait  que  la 
musique  italienne,  un  opéra  uititulé  :  Le  Nou- 
veau Don  Quichotte,  sous  le  pseudonyme  de 
Ziaccharelli.  Cet  opéra  fut  vivement  applaudi. 
Cliampein  essaya  une  hmovation  hardie  :  c'était 
de  fiftire  de  la  musique  sur  des  paroles  en  prose; 
il  choisit  pour  cela  une  traduction  littérale  de 
V Electre  de  Sophocle.  A  la  répétition  du  premier' 


acte,  les  suffrages  nnammes  eocoangèrent  cet 
essai  ;  mais  il  ne  put  obtenir  la  représentation 
publique  de  Touvrage.  Ses  principaux  opéras , 
après  oeox  que  nous  avons  dtés,  sont  :  le  Baiser ^ 
en  trois  actes;  Isabelle  et  Femand,  deux  actes; 
les  Fausses  nouvelles ,  deox  actes;  les  Trois 
Hussards,  deux  actes;  Men$ikoJf,  trois  actes; 
les  Ruses  de  Fronts,  deux  actes  ;  les  Déguise- 
ments amoureux,  deux  actes;  V Avare  amaur 
reux,  deux  actes,  dont  il  fit  la  musique  en  vingt- 
quatre  heures.  Ses  partiticms  se  distinguent  par 
des  mélodies  agréables;  mais  ses  acoompagne- 
ments  laissent  souvent  à  désirer,  n  fut  membre 
de  llnstitnt  Gctot  db  PtoiE. 

StatUUque  morale  de  to  Framee.  —  Biagr*  des  ffo«- 
cAes^U'ÉUiàne, 

GHAMPFBU  (le  comte  de),  littérateur  fran- 
çais, né  dans  le  Bourbonnais,  en  1766,  mort  à 
Moulins,  en  décembre  1828.  Il  était  sous-lieute- 
nant dans  le  régiment  royal-Guyenne.  En  1791 
il  quitta  la  France,  et  fut  rejoindre  Parroée  de 
Condé.  n  resta  en  AUemagne  jusqu'à  ce  qne 
Napoléon  eut  autorisé  la  rcutrée  des  émigrés.  Il 
avait  consacré  le  temps  de  son  exil  à  des  tra- 
vaux littéraires  et  à  l'étude  des  langues.  Char- 
les X  le  nomma  inspecteur  gâiéral  des  services 
de  la  maison  royale.  Champfeu  a  publié  :  His- 
toire de  la  guerre  de  trente  ans,  traduit  de 
Tallemand  de  Schiller;  Paris,  1803,2  vol.  in-^; 
—  Expédition  des  Catalans  et  des  Aragonais 
contre  les  Turcs  et  les  Grecs  au  commencement 
du  quatorzième  siècle,  traduction  de  l'espagnol 
de  Moncada  ;  Ponfhieo,  1824,  in-8';  —  les  Cent- 
Jours,  ode,  Paris,  1825,  m-8°. 

Qoérard,  la  France  littéraire, 

*CHAMPi  OU  CHAMPT  (Jacques  ),  juriscon- 
sulte français,  vivait  en  1641.  Il  était  avocat  an 
parlement  de  Paris.  On  a  de  loi  :  la  Coutume 
de  Meaux,  annotée,  in-12;  -to  Coutume  de 
Sezanne,  suivie  d'une  Dissertation  sur  les 
substitutions  et  de  plusieurs  Questions  de 
droit  coutumier,  in-12;  —  la  Coutume  de 
Melun,  annotée,  in  12. 

Boucher  d'Argts,  Memoirei.  —  Horérf,  Graad  DteS 
historique. 

CHAMPiEB,  en  latin  OAHPmuim  ou  oàMPC 
Gius  (Symphorien  ),  médecin  français,  né  à 
Saint-Symphorien-le-Châtean,  en  1472,  mort  en 
1533.  n  reçut  à  Paris  son  instmctîon  première, 
et  vint  étudier  la  médecine  à  Mouiller.  A 
Lyon,  où  il  s'établit  ensuite,  il  obtint  dans  la 
pratique  le  plus  grand  succès.  Attaché  ptas  tard 
comme  premier  médecin  à  la  po-soane  da  dnc 
Antoine  de  Lorrame,  il  suivit  ce  prinee,  qni  se 
rendait  en  Italie  en  1509  avec  le  roi  Louis  XII,  et 
se  trouva  ainsi  à  la  bataille  d'Agnadel,  dont  il  n 
foit  la  description.  Le  13  septembre  1515,  il  as- 
sista à  la  bataille  de  Marignan;  les  services  qu'il 
rendit  alors  hii  valurent,  de  la  part  du  due  An- 
toine ,  le  titre  de  Chevalier  d'or  (  eq^tes  smrains  ), 
comme  il  se  qualifia  ensuite  hil-nème  en  tèle  de 
ses  ouvrages.  Sa  vanité  parait  an  reste  avoir 
égalé  sa  seieDce;  ce  qui  prouve  que  kt  de^  at 
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lotfnBTer  easemMe.  Cest  ainei  qqH  se 
rildsdnetiidredesCainpegge  de  BolegM 
hi  Ciiipw  de  Pafie;  et  ^'apfès  sfeir 
lÉItaigiiente  do  TerreU,  dé  la  tanlUe  du 
fOinaiu  patfttsamâ  r^frcckê,  i  «ratt 
iHJi  de  Adie  raMrttr  celle  aUiaiice.  Cette 
NM  i0  n9«l  féb^  des  aMaqnes  cauefi- 
(èJnieMJégarScaHgir,  «pik,  danevapoëne 
ié  ito,  parle  de  Symiilioricu  Cbam^ 
iei  tenues  6ai?nlB  : 

Cbwpeilaa  qnli  Ute,  il  petit  qaisqnam, 
hfmûMf  ud  semrolm  iMd»  praela  : 
«r«*i  ninu^  lawlws ,  tuscM,  loraON, 
ntato  anUari),  quod  Ociu  sit  atrorum, 
M  ciadhUe  lUe  mentis  haud  tenet  mlçam, 
RÉoriB,  sed  InvIloaqM  IM^tas^ne, 
JBiplia  iHnlft  Indldll  aiMMi  mima; 
>aileroTC  Tcrbak)  uaqae  matato 
a  offidna  barbarisaiœa  agrooscas, 
I  ta  Uto  toUtarcrlt  iouD  M«e» 
m  •  ChaAfferlo.  El  U«^tti«  rtafia, 
ite!  Q  oea  rumperla  oactaimiando. 


h»B^»t  Hen  de  oeMiwn  arnee  la 
d'jfcngiirtti;  maie  il»  ne  soMi  pas  aaas 
Lei  loimwyfT,  q&^  &wilkefêit^m 
IpiMque  peftout  àGbaofier  M  ooAtri- 
ftt  pea  à  eialtev  aon  amoai^propre. 
iqae  nqa,  lere  4a  son  paeitgi  à  Pa- 
^ie  corps  dea  mëdixiu  de  cette  cXé ,  il 
d'aa  diKoan  lorl  âoglein,  da  h 
de  Piaan.  ▲  eo»  retour  à  Ltod, 
Uê  aonniié  eooseBlv  édMYÎa,  en 
lim,etil  semontro  di^wda  eetkeaiieOT 
)  wiioeft  qii*9  i«Ddtt.  B  eat  eniaîtea'idéa 
bUlMid'aBeéceledenédeciBe  à  L70A; 
Me  oemioB  il  sa  manqua  pae  de  se 
^«1  leofeni  titre,  oeW  ^agifregatc^ 
miki.  n  eeaAribna  aamt  à  l'étaMMe- 
N  0DIM9B  de  la  Trinité  dana  la  ntteie 
^CMtHt  A  fat  expoaé  à  des  daagns  se- 
pt d'en  soulèveaoeat  occaeioimô  par  la 
É  pain,  n  TJt  aa  mihan  in^  a»  |>tllage, 
imàm  onreft^B  à  la  oov  deLomfaie. 
im^sedîTiefaÉ  endcsx  daeeee^  eenx 
iHtm  Im  matièroa  dit  erses,  notemaocBit 
tae,  qall  patmeaiif  aimer,  maia  ^nH 
ptupprefcudii,  et  ccax  gai  ae  tattacheat 
pMecâe.  Geni-Ui  format  son  titra  aé- 
Niat  k  poetérité.  Le  pranier  iècheiclA 
■  ■  paraHèia  aoÉra  la  médecine  greoqae 
u«  Anlei^  et  rua  daa  preatôers  anaal  il 
f  fcriie  aoe  Mo^mplne  dee  aoédecins.  S'il 
^MplétaBaiat  léwai  dans  celte  tàcbe,  H 
A  Mr  eoaqitft  de  NlaÉ  dea  cenaaiaaaBGea 
pi  ii  il  vivait.  8ea  prindyanx  OMwagaa 
liJflf des  «lemaa vmPi»muê$;  LyeSy 
^%« Paris,  %h\h,  i»4%  flottdqoe:  H 
M  (joaln  lîfns  :  le  prender  cet  intitalé  : 
P^dMéoBses;  le  aacead  :  dm  Réffiime  âm 
|B;  le  traiaièBae  :  4»  ProfkétkB  dm 
'**  le4|BalfièB(ia:  la  JÀvM  du  vrai  mmntr; 
'^daspriaeei  et  du  bakdUesdênO' 
f  atee  outras  emêtifnemeMts  uHlm  et 
iNci  à  tmk$  aortes  de  faiia«  pour  co- 


gnoMrê  à  kitn  «tare  ê$  moMNr;  déeN^Piids  ei 
envmfé9  àpimieurspréMsêtsMgneurê;  Lyen 
1602,  iB^%  et  Paria,  Le  Noir,  1&25,  ia-8^  ;  mâle, 
comme  le  précédent,  de  prose  et  de  vers;  —  iie- 
cueil  ou  chronique  des  histoires  du  royaume 
d'Amtrasie  ou^  France  oriniMe»  dUe  à  pré- 
sent  de  Lorra!ine;hjoaf  1505,  in-fol.  gothi- 
que ;— li^  de  giicufn4p/ic<  Pi^a,  etc.  ;  Lyon , 
1507,  in-foL;  —  làbelli  dtia  :  de  medicinm 
Claris  scriptoribus  fn  quinque  tractatibus 
dMsus,  futrum  primme,  etc.)  Lyo»»  tsoe, 
in-g"  (1);  _  DkUo^m  in  magUarum  arthnn 
destruetionem  speouium,  Mve  Mpiteme  OO' 
leni,  $m  Galenus  abbreviah»$,vei  imisus ei 
interseotus  a  Roea  gathea,  eontlnene  prw* 
cepta  qu»  ad  medieam  artem  rectamç^te 
Vivendi  /brmam  plurimum  eemdueunê;  P»-  , 
ris,  1514,  iB-4«;  —  SpOome  commentarierum 
eakni  in  Uèrœ  iHppocraiis;  Lyo«,  1516, 
in-8*;  —  Médicinale  bélhtm  inter  Galenum 
et  Aristotelem  gestum,  quorum  hàe  cerdi, 
aie  autem  cerdbrofaveèat,  in  duos  libros  di- 
visvm,  etc.;  Lyon,  1516,  in-8*;  —  Paradosa 
in  artem  parvam  Oaieni;  Lyoûy  1516,  in-S*; 

—  les  grans  Chroniques  des  princes  de  Savoie 
et  de  JHedmontt  ensemble  tes  généalogies  et 
OMtiquitéê  de  GotUe;  Paria^  1516,  in-fol.  j  — 
la  Vie  et  las  gestes  du  preu»  chevalier 
Jtagardf  contênamt  phssiem»  alcMres  par 
M  faitu;  Paria^  1M5,  k»4*  el  Lyon,  l&ai^ 
1^*;  —te  JI^VHMr  des  ape4hifuak'es ,  ptw  fea 
Lunectesde»  cfrurgiens  ;  Lyon,  aaae  date,  îd-6* 
geHi.;  Farj»,  1339;  -^  Traité  de  Vancienneté 
et  noblesse  de  fanHqm  eUé  de  Lfon  et  de  la 
rébellisn  du  populaire  d»  ladite  vHle  contre 
les  conseillers  de  la  dté  et  notoMes  mar* 
ehands,  àeauee  daa  Ueds,  en  n«»,  traduU 
du  latin^de  Fierehamy  par  lliéephraate  da 
Maa  (2);  Lyon,  1M9,  in-H»  getli.  9  rétBoprimé 
aooaletftlva  ;lKato«Fa  dsaoïiMgvPildida  lavilU 
de  Lyon ,  etc.  ;  t6M,  inF^."  )  ^  Mortus  gallicus, 
in  qua  Gallos  te  tetf ta  omaiwm  mgritudi- 
num  remédia  reperdre  docet  née  medicamini" 
bus  egereparegfinis^  qtmm  Deus  et  natura  de 
neeessarOs  mnieuiqueregioniprovideat;  Lyon, 
1533,  ta-8i*;  ^  Campus  Blfsius  Gallies  amx* 
nitaté  refertuSf  in  que  qnicqtsid  apud  Indos^ 
Àrabas  et  Pemos  reperitur  ûq»ud  êfatlos  ra- 
periri  posée  demonstratur;  Lyon,  1533,  in-S*; 

—  Periarchen ,  id  est  deprtneipiis  uMusque 
pkMoMpMx;  Lyon,  1533,  ln-6*;  -*-  VUa  Ar^ 
noldi  de  ViUanmw,  en  Mte  des  cevires  de  ce 
médeela;  Lyon,  15)0,  1532,  ln-ft>l.;  —  VUa 
MesuMi  Lyon,  1623,  in-»»;  —  PeêU  hvre  du 
royaume  des  Àllobreges,  dut  longtemps 
après  Bourgoigne  en  Viennois,  etc.;  Lyon, 
1539,  ln-8*;  -^  Galiieum  pentapharmaeum, 

(1)  tTo  paasftge  d'an  traité  Intitulé  dé  Legvm  divina- 
fum  H  kwinaiiarum  eoitditeribut  »  qm\  Mt  aolte  *  cet 
onvraa».  a  laH  attrilHur  k  Oumviu  la  livie  :  Sh  tfi6«f 

(f)  Champler  i  sooYcnt  eo  recoars  au  pteadonyme  on 
à  l*tinagrauiine 
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rhabarbaroy  agarieoy  numna,  terebinthina 
mt  sene,  gtUlids  eonstansy  cum  DwiaH  a 
JHuHis,  mediei  Eagusani,  epUtoladê  tere- 
hinthin»  ruina  /aeiUtatibus  ;  Lyon,  1534, 

mcéron,  Mëmoirêt,  XZXn.  —  Simler,  Bpltome  BibL 
C,  CB$neriL  —  La  Croti  da  Maine,  BibL' franc.  —  Per- 
netty,  lêt  LiformaU  diçnet  de  mémoire,  —  Biog.  WÊédie. 
—  Cotai,  de  la  bM.  de  FalcomuL  -  Leiong ,  BibL  hi$t 
^de  la  France,  éd.  Pontette.  —  Haller,  Bibl,  ehirurg,^  I  ; 
mblMh,  anatenu,  L  —  BraoeC,  Manmti  du  iitr,,  I. 

CHAHPiBft  (  CUntde),  flieor  de  la  Faverge, 
Oorcelles  et  la  Bastie,  historiea  fiançais,  fils 
•de  SymphorienCbampler,  né  à  Lyon,  yen  1520. 
n  commença  à  écrire  dès  l'Age  de  dix-huit  ans, 
«talaissé  :  Sin^Jori^to  Gaules  ;  Paris,  1538 
<t  1540,  in-10;  Lyon,  1556,  réimprimé  aTCC  le 
€at€Uogue  des  villes  et  cUés  assises  es  trois 
ékMles,  et  soivi  d*un  Traité  des  fleuves  et  Jon- 
taines  admirables  des  QauleSf  tradoit  du  latin 
de  Symphorien  Champier;  Paris,  1560,  in-i6; 
Lyon,  1573; —  Traité  des  lieux  saints  des 
GauleSy  oà  A'o<r«-5etj^eur,  jMir  VintereeS" 
«ton  dis  saints  y  /ait  plusieurs  miracles; 
Lyon,  1556,  in-16;  traduit  en  italien;  Venise, 
155a,in-8^ 

Le  père  Cotonla,  Siit,  Ut  de  Lfon,  IL~  Leiong,  Bikl, 
M(t.  de  la  France,  —  6I07,  DtclUmnaire  hittoriçue 
de  ht  médecine.  —  Moréri,  Grand  diet  MsL  —  Abbé 
Hemettl,  Beekerekei  pour  rkitU  de  Lfon,  I»  IM. 

^CHAHPIBE  OU  CBA11PB6IU8  (  Jeon  Brut- 

BEN  ),  médedn  français,  neveu  de  Symphorien 
Champier,  vlTait  dans  la  seconde  moitié  du 
«eizième  siècle,  n  pratiqua  la  médecine  à  Lyon. 
On  a  de  lui  :  Àverroes  liber  de  Curandis  inor- 
èiSf  dans  les  CoUeetanea  de  re  medica;  Lyon, 
1537,  in-4*;  —  Âvieennss  de  Corde  jusque 
faeultatibus  libellus;  ihid.,  1559,  in-S"*;  — 
De  re  dbaria  Hbri  XXII;  Lyon,  1560;  —  Car 
talogtts  librarum  Baleni  et  quo  hi  sint  or^ 
dine  legendiy  dans  Tonvrage  de  Symphorien 
Champier  intitulé:  Cribratio  mMcamentorum 
fere  omnium;  Lyon,  1534,  fai-8*. 

Éioy,  meUonnaire  de  ta  médecine.  —  Carrère.  BibUc 
thés^de  la  tnédeo. -^  Biograpk»  médicale. 

CHAMPiOHT  (/eon,  chevalier  de),  historien 
firançais,  né  en  1717,  mort  à  Amsterdam,  vers 
1787.  Après  avoir  achevé  ses  études,  il  embrassa 
la  carrière  des  armes,  et  Ait  nonuné  colonel  en 
1747.  Rentré  dans  la  vie  privée  en  1763,  il  visita 
tour  à  tour  TAn^eterre,  la  Russie  et  la  Hollande, 
B'occupant  de  littérature.  Il  a  laissé  :  le  Maître 
et  le  serviteur,  ou  les  devoirs  réciproques 
d*un  souverain  et  de  son  ministre,  traduit  de 
l'allemand  de  Moser;  Hambourg,  1761,  in-8";— 
Examen  du  ministère  de  Pitt,  traduit  de  l'an- 
glais d'Almon;  La  Haye,  1764,  in-8°;  —  Ré- 
flexions sur  le  gouvernement  des  femmes; 
jLondres,  1770,  ii-Si^  :  cet  ouvrage  est  dédié  à 
Catherine  H;  —  Lettres  anglaises;  Saint-Pé- 
tersbourg, 1774-1775,  6  vol.  in-8«;  —  Histoire 
des  rois  de  Danemark  de  la  maison  d'Ol- 
denbourg, iaaqjïeiï  1622,  traduit  de  l'allemand 
de  J.-H.  Schlegel;  Amsterdam,  1776-1778, 3  vol. 
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in-4*;  —  VÉtat  présent  de  la  Louisiane;  La 
Haye,  1776,  in-8";  —  Histoire  abrégée  de 
Suède  depuis  les  rois  de  la  maison  Wasa; 
Amsterdam,  1776,  in-4*;  —  Nouvelle  histoire 
^Angleterre,  depuis  Vorigine  laplus  reculée 
de  ce  royaume  Jusqu'en  1154;  Amsterdam. 
1777, 2  vol.  in-4* ,  avec  portraits.  (  Cet  ouvrage 
devait  avoir  quinie  volumes  et  ne  s'arrêter  qu'à 
1780). 
Qoérard,  ta  France  Uttéreire. 

^CHAMPiN  (/ean-/ac7«6f),  peintre  paysa- 
|tete,  né  à  Sceaux,  près  Paris,  le  8  septembre  1 796. 
Elève  de  Storelli  et  de  Régnier,  il  s'est  adonné 
de  préférence  à  l'aquarelle.  Champin  a  exposé  à 
presque  tous  les  salons  depuis  1819;  à  celui  de 
1824,  il  a  obtenu  plusieurs  médaillée  d'or.  Au 
salon  de  1831 ,  une  aquarelle  d'une  dimension 
extraordinaire,  représentant  unepor^ie  des  côtes 
de  Provence  prise  des  hauteurs  de  Nice,  loi 
a  Dut  décerner  la  médaille  d'or  de  première 
classe.  Habile  dessinateur,  il  a  exécuté  un  grand 
nombre  de  planches  lithographiées  avec  une 
véritable  supériorité,  telles  que  les  Vues  de 
Paris  au  quin%ième  siècle  ;  divers  st0ets  de 
VAncien  et  du  Nouveau  Testament,  traités 
à  la  manière  de  John  Martin  ;  la  grande  Vue 
de  Constantinople,  d'après  Gndin;  les  Vue 
d^Antibes  et  d'Avignop,  etc.  H  a  publié  plu- 
sieurs suites  considérables  :  les  Habitaiions 
des  personnages  célèbres  contemporains,  en 
collaboration  avec  Régnier;  Paris  historique, 
avec  texte  de  Charles  Nodier;  un  Voyage  à  la 
Grande-Chartreuse;  le  Voyage  dans  r Amé- 
rique du  Sud  de  Castelnau,  etc.;  enfin  une 
série  d'excellents  albums  destinés  à  l'étude  pro- 
gressive du  paysage.  Comme  dessinateur  sur 
bois,  il  a  pris  |»rt  aux  plus  belles  publications 
illustrées  de  l'époque;  le  Magasin  pittores- 
que,  r  Illustration,  t^.  E.  Bjubdor. 

Documents  communiquée. 

*cnkMPion  (Antoine  lat),  prélat  8irisse,'qua- 
tre-vingt-quatrième  évèque  de  Genève,  mort 
en  1495.  Il  fut  d'abord  sénateur,  ensuite  prési- 
dent du  sénat  de  Chambéry.  Yolande,  duchesse 
de  Savoie,  l'envoya  en  ambassade  près  des  Suis- 
ses, et  le  fit  ensuite  grand-chancelier.  Sa  femme 
étant  morte,  Champion  embrassa  l'état  ecclé- 
siastique, et  fut  nommé  évèque  de  Mondovi,  en 
1485.  Le  pape  Innocent  Vin  l'appela  à  l'épis- 
eopat  de  Genève  eu  1491.  Le  chapitre  de  Ge- 
nève s'opposa  à  cette  nomination,  et  désigna  pour 
évèque  Chartes  du  Seyssel,  religieux  de  l'ordre 
de  Saint-Antoine  dn  Viennois.  Champion  trans- 
féra à  Annecy  la  cour  de  l'offidal,  et  ne  con- 
sentit à  rendre  ce  tribunal  à  la  viQe  de  Genève 
qu'après  un  présent  de  400  florins  et  l'imposi- 
tion &ite  en  sa  frvenr  des  langues  de  tous  les 
animaux  tués  à  la  boucherie.  Champion  tint 
en  1493  un  synode  pour  la  réformation  de  son 
diocèse.  Il  en  publia  les  ordonnances  sous  le 
titre  de  :  Constituiiones  synodales  episco- 
patus  GeneveMis  ;(;enève,  U93,  in-fol.  et in-8*. 
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flpea,  BUMn  âê  Gênétê,  I.  —  Betiofl,  Mémoiret  sur 
révéeàé  dt  Cemioé.  —  OolebcDoa,  HUtohre  de  la  nuA- 
9m  de  Smoùiê,  I.  —  SeoeMer,  ITtoCoife  Uttéralre  de  Ce- 
Si«M.  —  Bktard  et  Gliand,  MibUùtMé^mê  sacrée^  XJI.  tl. 

caAimoM  (Pterre),  )é«ûte  et  biographe 
frttçais,  né  à  ATnnches  (  Normtndie),  le  19  oo- 
tobre  1631 ,  mort  à  Nantes,  le  28  juin  1701.  n 
CBtra  dana  la  oompagoie  de  Jésos  ie  18  noTem- 
bre  1051,  et  enaeigiia  pendant  dix  ans  la  rfaéto- 
Tîqn».  11  s'embarqSaa  ensuite  ôomme  amnteier  à 
boffd  d*nne  flotte  française  destinée  pour  Cayenne. 
De  retour  en  Fnnce,  il  se  fixa  à  Nantes.  H  a 
laissé  :  la  Vie  du  pèn  Rigouleue,  Jésuite, 
aveeses  traUés  de  dévotion  et  ses  lettres  spi' 
riliieUet; Paris,  1086  et  1094,  in-12;  Lyon, 
1735  et  1739,  in-12;  —  la  Vie  et  la  doctrine 
spirituelle  du  père  Lallemandy  Jésuite;  Paris, 
ICM,  in-12;  Lyon,  1735,  in-12;  Atignon,  1820, 
in-ll;  —  la  Vie  des  fondateurs  des  maisons 
de  retraite  (M.  Loois-Endes  de  Kervilio,  le 
père  Yinoent  Huby  et  mademoiselle  Catherine 
de  Frandiefille)  ;  Nantes,  en  1098,  fai-8*.  Dans 
cet  onvrage  Faiilenr  a  pris  l'anagramme  de  Pfuh 


mMomMàrê  AMorlffM.  —  Rtebard  et  01- 
MMMMvM  JMTtfe.  —  Qnérard,  to  France  lUU- 


LWnoN  ( François) j  théologien  français, 
de  Tordre  des  Jésnttes,  Titait  dans  la  seconde 
moitié  da  dix-septième  siècle.  On  a  de  loi  on 
poème  btln  faititulé  Stagna  ;  Paris,  1 689,  dans  les 
Poemata  didascaliea;  Paria,  1749, 3Tol.fai-12. 

Leloag.  BiMoth.  AM.  d9  la  Franee. 

*  CBAMPion  (Edme),  phis  connu  sons  le 
surnom  dn  Petit  manteau  bleu,  né  à  Châtel- 
Censoir  (  Yonne  ),  le  13  décembre  1 764,  mort  dans 
le  même  boorg,  le  1"  juin  1852.  Il  STait  gagné 
une  fortnne  considérable  dans  le  commerce;  il 
l'employa  an  soulagement  ^des  pauvres.  11  iiii- 
sait  distribuer  à  tous  ceux  qui  en  demandaient 
des  alhnents  chauds  et  substantiels,  des  Tète- 
tnents  et  du  bois.  Pour  circuler  plus  librement 
dans  la  foule.  Champion  avait  adopté  un  cos- 
tume qui  le  préserrait  dn  froid  sans  gêner  ses 
BMiiyements  :  il  couvrait  ses  épaules  d'un  petit 
maniera  de  drap  bleu  qui  descendait  jusqu'à  la 
eeiainfe;  de  là  son  surnom  à*Homme  au  petit 
musnteau  bleu.  A.  db  L. 

Vjhmmmkf  dM  ITmim  •  IMS.  —  GuUve  Cotteto» 
IfXiMie  Mf  rayatgue  nr  Ctomptoi». 

CBAMPioH  DECioà  (Jérôme-Marie),  pré- 
latet  homme  d'État  français,  naquit  à  Renne8„en 
1735,etinounit  àAix,le  22  août  1810.  Issu  d'une 
ftmille  noble,  mais  peu  favorisée  de  la  fortune,  il 
M  destiné  à  l'éUt  ecclésiastique.  Un  de  ses  frères, 
<pii  avait  suivi  la  même  carrière,  était  devenu 
évAqued'Auxerre.  H  pot  aussi  prétendre  à  Tépis- 
oopat;  les  avantages  d'une  instruction  étendue  et 
d'an  esprit  vif  et  pénétrant  devaient  autant  que 
sa  niissance  lui  en  aplanir  les  voies.  Il  fut  placé 
près  de  Bontkère,  qui  l'admit  à  partager  les  soins 
de  radministration  diocésaine  qui  hii  était  confiée. 
Fw  d'anoéea  après  (en  1765),  fl  fut  appelé  au 
poste  important  d'agent  général  du  dôgé  de 


France,  qu'il  occupa,  suivant  Tusage,  pendant 
une  période  quinquennale,  à  la  fin  de  laqueiler 
il  fut  pourvu  de  révèché  de  Rhodes.  La  faveur 
dont  il  jouissait  à  la  cour  le  fit  appeler,  en  1781  ^ 
à  l'archevêché  de  Bordeaux,  et  en  1787  à  l'As* 
semblée  des  notables.  Il  fut  élu  député  aux  états 
généraux ,  où  il  se  rallia  un  des  premiers  à  la 
mérité  du  clergé,  qui  se  réunit  au  tiers  état, 
et  fut  applaudi  lors  de  l'appel  de  son  nom. 
Nommé  membre  du  comité  de  constitution, 
le  14  juillet  1789,  U  fit,  le  27  du  même  mois,  le 
rapport  des  premières  opérations  de  ce  comité, 
et  proclama  la  nécessité  de  ftire  précéder  le 
pacte  constitutionnel  de  la  déclaration  des  droits 
de  l'homme.  Par  un  contraste  singulier,  son 
frère,  l'évèque  d'Auxerre,  qui  était  aussi  monbre 
de  l'Assemblée  nationale,  rejeta  comme  inutile 
toute  déclaration  des  droits  de  l'homme.  Ce 
rapport  acheva  de  confirmer  l'opinion  qu'on  s'é- 
tait déjà  faite  des  sentiments  patriotiques  de 
l'archevêque  de  Bordeaux.  Lorsque  le  gaide  des 
sceaux  Barantin,  en  kiutte  à  ranimadversion 
publique,  se  vit  obligé  de  résigner  ses  fun<4ions, 
ce  ftit  sur  Champion  de  Ctcé  que  Louis  XYI 
jeta  les  yeux  pour  le  remplacer.  Depuis  le  car- 
dinal de  Biragiie,  qui  fit  tant  de  mal  à  la  France 
(  1570  à  1578),  aucun  ecclésiastique  n'avait  été 
élevé  à  la  charge  de  garde  des  sceaux.  En  la 
conférant  à  l'archevêque  de  Bordeaux,  Louis  XVI 
sembla  reconnaître  comme  élément  du  système 
représentatif  l'influence  que  la  mi\iorité  des  as- 
semblées délibérantes  peut  exercer  sur  le  choix 
des  ministres.  Cette  nomination  déplut  bean- 
coup  aux  partis  extrêmes.  Les  auteurs  du  Petit 
dictionnaire  des  grands  hommes  de  la  révo» 
lutUm  allèrent  jusqu'à  dire  «  qu'U  ne  s'était 
«  laissé  fikire  garde  des  sceaux  que  pour  mieux 
«  avilir  et  pour  éteindre  à  jamais  cette  première 
«  place  de  la  monarchie  ».  D'autres,  plus  chari- 
tables, se  contentèrent  dinsmuer  qu'il  n'avait  dû 
son  âévation  qu'à  des  influences  féminmes. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  se  maintint  dans  son  mi- 
nistère depuis  le  3  août  1789  jusqu'en  novem- 
bre 1790.  Un  jugement  plus  sévère  encore  a 
été  porté  sur  lui  par  un  historien  de  nos  jours 
(l'aUié  de  Montgaillard  ) ,  qui  l'avait  connu. 
«  L'archevêque  de  Bordeaux  montra  fort  peu 
«  d'équité  comme  chef  de  la  justice,  et  ne  fiit 
«  pourvu  d'aucun  civisme  comme  Français.  » 
n  l'accuse,  en  outre,  d'avoir  favorisé  les  troubles 
de  Montauban  et  de  Nismes,  {d'avoir  retardé 
pendant  des  mois  entiers  l'envoi  des  décrets,  et 
laissé  drouler  de  faux  décrets  expédiés  sous  le 
contre-seing  du  ministère  de  la  justice.  Une 
partie  de  ces  griefs  donna  lieu  à  des  dénoncia- 
tions et  à  des  ^ahites  qui  furent  portées  jusqu'à 
l'Assemblée  nationale,  au  sujet  desquelles, 
mandé  à  la  barre, il  donna  des  explications  plus 
ou  moins  satisfiiisantes.  Après  avoir  été  l'olâet 
d'autres  inculpations  relativement  à  sa  conduite 
ministérielle,  il  se  vit  obligé  de  remettre  les 
sceaux  entre  les  mahis  du  roi.  n  avait  dans 
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rîDtervaUe,  adressé  à  rÀMemblée  natioaale  pla- 
«eun  mémoires  sur  le  poayoir  judidaiFe,  «ur 
rorganÎBatioBdnconseil  du  roi,  sur  les  prooédores 
criminelles,  etc.  MoBtgaillard  nous  réYële  anssi 
un  fait  bien  grave,  qu'il  prétend  avoir  appris  de 
Champion  de  Cicé  lui-même;  c'est  qœ  le  garde 
des  sceaux  fui  chargé  par  Louis  XYI  d'aller 
compulser  les  archives  secrètes  du  parlement, 
pour  prendre  oomaiasance  du  protocole  observé 
|)ar  les  rois  de  Francecontreles  résolutions  d'an- 
ciens états  généraux,  l'intention  du  monarque 
étant  de  protester  centre  tous  tes  déereto,  sans 
exception.  On  ne  pent  s'empêcher  de  reconnaître 
que  la  position  de  Chnspien  de  Cicé  avait  éte 
d'autant  plus  diffidte,  qu'il  s'était  vu  obligé  de 
prêter  son  eonconrs  à  des  actes  qu'il  ne  pouvait 
ai^rouver  comme  évéqve».  Cest  ainsi  qu'il  avait 
subi  la  nécessité  de  sceller  les  décrets  de  l'as- 
semblée nationale  relatift  à  la  constitution  ci- 
vile du  dergé  et  anx  biens  ecclésiastiques.  Après 
sa  retraite  du  ministère,  rarehevèqne  de  Bor* 
deaux  ne  put  conserver  son  siège,  pour  reins 
de  serment.  Crai^Bant  les  persécutions,  il  se 
vit  obligé  de  fuir  en  terre  étrangère,  où  il  re- 
coetUit  les  dédains  des  ^prélats  qui  n'avaient  fiât 
aucune  concession  à  l'esprit  du  temps.  H  vécut 
ainsi  loin  de  sa  patrie  pendant  dix  années; 
mns  c^  exil  finit ,  par  suite  de  sa  soumission 
au  bref  du  pape  Pte  Vn,  du  16  août  lAOi,  qui 
exhortait  les  titulaires  des  évèobés  à  dimer 
leur  démission.  Cet  empressement  fat  récom- 
pensé par  le  premier  consul,  qui  le  nomma  ai^ 
chevéque  d'Aix.  Installé  dans  son  nouveau  siège 
en  juillet  1002,  Champi<Ma  porta  surtout  son 
attention  sur  l'organisation  des  sérnsnaircs  et 
les  améliorations  à  introdnire  dans  les  éta- 
blissemento  de  cbarite.  Sa  raanvaise  santé  mit 
souvent  des  homes  à  son  sète  ;  il  atteignit  néan- 
moins l'âge  de  soixante^uinse  ans,  et  ne  suc- 
comba qu'après  une  longue  maladie.  Sans  parler 
des  mandements  et  lettres  pastorales  quîl  pu- 
blia dans  le  cours  de  ses  divers  épiscopais,  nous 
connaissons  de  lui  le  Rapport  faUpesr  M,  Var- 
ehevéque  de  Bordeaux^  atc  nom  du  eemité 
choisipar  PAisemblée  nationaie,  pourrédiger 
un  plan  de  ûonstUutiùn;  Paris,  1789,  in-8^. 

J.  LAaOilREIJX. 

Moniteur  de  ITM  et  ITBO.  —  tfontgafflard.  HUMr»  dé 
France  depuis  la  Jim  du  ré^na  de  LtmU  Xyijutfu'd 
tsm,  —  Corre^^onàmnee  littéraire  teerite,  178Ô>  tn-it. 

CBÂHMOH  DU  linu  (  Piene-Félis),  prètee 
et  homme  politique  flrançaîB,  né  vers  1740,  à 
Ch»noz,près  StiffUClaade,mortà  Lens4e^Sa«l- 
nier,  te  9  août  1804.  U  était  curé  de  Vobies  lors 
de  la  révolntion,  et  fut  élu  président  dn  district 
d'Orgelet  n  écrivit  à  l'Assemblée  nationate 
pour  adhérer  au  décret  qui  ordonnait  la  vente 
des  biens  dn  dergé.  Nommé,  en  septembre  1791» 
député  du  Jura  à  l'Assemblée  législative,  il  vote 
te  maintien  des  moto  Sire  et  Af<v>5£é,  appliqués 
an  roi  :  «  Les  fondateurs  de  la  liberté,  disaH-il, 
m  sont  point  des  esclaves.  C'est  la  nation  qui 


est  honorée  dans  la  personne  de  son  tepréscn- 
tant  héréditaire.  »  Le  25  JlUn  1792,  il  s'opposa 
à  l'impression  d'une  adresse  qui  conseillait  à 
Louis  XYI  de  «  quitter  te  trône,  ou  de  soutenir 
mieux  l'indépendanœ  du  peuple  et  de  se  laisser 
moins  inânùieer  par  te  reine  ».  En  mars  1797 
il  fut  élu  membre  ducoaseil  des  Anciens,  et  en 
avril  suivant,  nommé  commissaire  du  Directoire 
dans  le  Jura.  Il  se  servit  doses  pouvoirs  pour  sous- 
traire aux  lois  d'alors  vkisiaurs  anciens  eodésias* 
tiques.  Destitué  par  te  Directoire  en  juillet  1799k, 
le  9  novembre  de  la  même  année  il  fit  partte 
du  Corps  législatif,  et  fut  nonmié  par  te  consulal 
outtseiller  départementel  du  Jura. 
ÂtonU.  tiniv.  —  Biographie  moderne. 

CKAMPiOH  DB  viLON  {Chorlu-Pronçois)^ 
jésuite  et  littérateur  français,  né  à  Rennes^  te 
r^  février  1724,  mort  à  Orléans,  en  1794.  il  fut 
reçu  proies  dans  la  compagnie  de  Jésus  le  2  fé- 
vrier 1757,  et  enseigna  la  tiiéologie  à  La  Flèche. 
Lors  de  la  dissolution  de  sa  sociéte,  il  entra 
comme  prêtre  k  l'égKse  Saint- Vincent  à  Orléans; 
mais  ayant  refusé  de  prêter  serment  \  la  cons 
titotion,  il  dut  se  cacher  vendant  la  terreur,  et 
mourut  dans  sa  retraite  :  On  a  de  M  «  OH^If  «t 
posthume  d^un  ouvrage  de  Voltaire  (  les  Com- 
mentaires sur  Corneille)  \  Londres,  1772, 
m-8'*  ;  —  Réflexions  impartiales  sur  tes  obser- 
vations critiques  de  Clémefnt  (deux  félines 
adressées  à  lui-même)  ;  Ortéatts  et  Paris,  1772, 
2  vol.  în-12  ;  —  Morceaux  cftoisU  des  pro- 
phètes, mis  en  français,  1777,  2  vol.  in-12;  — 
Amusements  lyriques  d'un  amateur;  Paris, 
1778,  in-S®;  —  Catéchisme  pratique;  1783, 
!n-12;  —  Nouvelles  histoires  et  paraboîes; 
Paris,  1786,  in-12;  Lyon,  1820,  in- 12,  et  Parts, 
1825,  in-18. 

Qaérard,  la  Tranee  UtterairB.  —  VcUer,  BiOffrapÊdê 
WUvêrtêUê, 

CHAMPION  de  POHTAMBa  {Frixnçolt\ 
théologien  français,  né  à  Rennes,  te  21  octobre 
1731,  mort  dans  la  même  ville,  le  10  septembre 
1812.  fl  se  fit  recevoir  profès  dans  lacompagnte 
de  Jésus  le  19  septembre  17&2,  et  vnt  à  Parte. 
L'ordre  des  Jésuites  ayant  éte  aboli  en  France. 
Cham^n  se  retira  d'abord  à  Orléans,  pires  de 
son  fràre,  pois  h  Rennes,  où  il  s'occiq>a  d'élndes 
tliéologîques.  Voici  les  titres  de  ses  principaux 
ouvrages  :  Variétés  d^un  philosophe  provincial; 
Paris,  1767,  in-12;  —  le  Trésor  du  chrétien^ 
ou  principes  et  sentiments  propres  à  renou- 
veler et  consommer  le  christianisme  dans  les 
dmeSf  dédié  à  M™**  Louise  de  France,  carmélite; 
Paris,  1778,  2  vol.,  in-12;  et  1827,  3  vol.,  in-12; 
— le  Théologien  philosophe  ;  Paris,  1 786,  2  vol., 
te-8^;-r  Nouvelles  lectures  de  piété  convena- 
bles à  tous  les  états  ;  Rennes,  1804, 4  vol.,  !n-12. 

Vjimi  dé  la  religion ,  n»  1M8  ;  —  Kcrdaoet ,  Notien 
mr  les  écrivains  de  Bretagne,  p-  4oo.  ~  De  Boofognc, 
ueioanges,  1,  M,  ~  jânMleêcaUèêUg^^m.  —  iQtterard,  te 
France  latérairê. 

CHAMPiORNET    (Jean'Étienne)^  général 
français,  ne  à  Valence,  en  1762,  mort  à  Autibes^ 
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le  10  janvier  1800.  Qoélqaes  railleries  snrriilé- 
gltimité  de  sa  naissance  lai  firent  abandonner  sa 
jMtrie.  nalla  servir  en  Espagne,  rentra  en  Pralice 
en  1 79 1  y  et  prit  parti  pour  la  révolution.  Il  ftit  bien- 
tôt nommé  chef  du  sixième  bataillon  de  la  Drôme, 
€t  diargé  de  réduire  Tinsurrection  des  girondins 
daiis  le  Jura.  Sa  mission  terminée ,  il  joignit 
ruinée  du  Rhin,  se  sigtiala  dans  une  Ibule  de 
rencontres,  surtout  à  la  reprise  des  lignes  de 
Wdssembourg  et  an  débiocus  de  Landau,  et 
passa  à  l'armée  de  Sambre-et-Meuse  avec  le 
grade  de  général  de  division.  11  y  concourut  glo- 
rieusement à  la  bataille  de  Fleurus,  où,  assailli 
par  des  forces  quadruples ,  il  repoussa  les  at- 
taques du  prince  Charles,  cnibuia  la  cavalerie 
de  Kaunitz,  et,  s'élançant  à  la  suite  des  v^cus, 
les  tailla  en  pièces  k  Marbas ,  et  leur  enleva, 
après  un  combat  sanglant,  les  hauteurs  de 
Clermont.  Champibnnet ,  qui  avait  employé  les 
loisirs  de  la  mauvaise  saison  à  des  méditations 
et  à  des  études  topographiques  qui  devaient  as- 
surer ses  succès,  fot  chargé  de  tenter  le  passage 
du  Rhin.  Dusseldorf,  ^urt/bourg,  Altcnkirchen, 
furent  tour  à  four  témoins  de  sa  valeur  et  de  son 
bauleté.  Il  se  disposait  à  poursuivre  vivement 
les  Autrichiens,  lorsque  les  préliminaires  de 
Leoben  vinrent  arrêter  ses  succès.  Mais  le  Di- 
rectoire ne  le  laissa  pas  oisif  ;  il  lui  confia  le 
eommandemant  de  Tune  des  ailes  de  Tannée 
destinée  à  agir  contre  TAn^eterre.  L'expédition 
n-eut  pas  lieu,  mais  il  n'en  battit  pas  moins  les 
Anglais  qui,  débarqués  à  Blackenberg,  étaient 
venus  bombarder  Ostende.  En  1798,  le  Directoire 
le*tira  de  l'armée  de  Hollande  pour  lui  donner 
le  commandement  en  chef  de  l'armée  de  Rome; 
mais  bientôt  il  se  vit  obligé,  avec  ses  13,000 
hommes,  de  se  replier  devant  les  60,000  Napoli- 
tains que  Black  poussait  devant  lui.  D'un  autre 
côté,  7,000  Aurais  débarquaient  à  Livoume. 
CliampicHmet,  néanmoins,  ne  se  déconcerta  pas, 
et  tixHiva  dans  son  courage  et  son  génie  les 
moyens  de  lalre  foce  à  tout.  Bientôt  il  rentra  en 
▼auqneor  dans  Rome,  fit  Investir  Capoue,  et 
s^empara  de  Gaète.  Après  la  capitulation  de  Ca- 
poue (  10  janvier  1799  ),  il  put  songer  à  la  con- 
quête de  llaples  ;  et  en  effet,  le  23  janvier  il  fit 
son  entrée  dans  cette  ville.  U  s'empresea  de  pa- 
cifier la  multitude,  et  d'organiser  la  république 
parthénopéenne  ;mais  ces  institutions  ne  devaient 
pas  avoir  une  kngpe  durée,  et  le  général  en  chef 
Inl-mème  éprouva  la  disgrâce  du  Directoire  à  la 
soile  d'un  arrêté  qui,  pris  par  le  général,  cliassait  de 
Haples  un  ooroinissaire  chi  gouvernement,  cou|)a- 
Ue  de  cooenssioa.  Championnet,  destitué,  fut  tra- 
doit  devant  un  conseil  de  guerre,  traîné  de  brigade 
en  IwigMie  jnsqu'À  Milan,  et  de  là  à  Grenoble,  où 
Il  resta  Incarcéré  jusqu'au  moment  où  la  revolu- 
tioo  du  30  prairial  an  vii  le  rendit  à  la  liberté. 
Les  noaveaox  directeurs  le  nommèrent  général 
CB  chef  d'une  année  des  Alpes,  qu'il  lui  fallut 
réorganiser  tout  entière.  Ses  premières  opéra- 
tions furent  heureuses;  il  se  disposait  à  pour- 


suivre ses  succès,  lorsque  fut  livrée  la  ftmeste  ba- 
taille de  Novi.  Chargé  de  remplacer  Joubert,  il 
recueillit  les  colonnes  qui  avalent  échappé  au  feu 
ennemi,  et  s'établit  avec  elles  dans  le  Uttoral  de 
Gènes.  Il  s'y  trouva  bientôt  aooulé  dans  la  posi- 
tion la  plus  difficile,  sans  munitions^  sans  argent, 
en  fhce  d'un  ennemi  nombreux.  11  désespérait  du 
salut  de  son  armée,  quand  le  retour  de  Bonaparte 
vint  relever  son  oourage.  H  mit  aussitôt  cette 
nouvelle  à  l'ordre  du  jour,  envoya  sa  démission 
au  DhHddoire,  dans  une  lettre  où  il  signala  le 
jeune  général  comme  le  seul  homme  qui  pût 
sauver  l'Italie.  Cependant  le  18  brumaire  eut 
Ken.  Championnet,  que  ses  convictions  républi- 
caines rendaient  peu  favorable  à  ce  coup  d'État, 
et  dont  la  douleur  et  la  h<mte  avaient  d'ailleurs 
brisé  l'âme,  demanda  avec  instances  son  rempla- 
oemenL  II  l'obtint,  et  se  retira  à  Antibes,  où  il 
mourut 

Monlv.  tmfo.  —  F'UL  et  Conq.  —  Thien,  BUi.  de  ta 
révoluUon  françaiêê,  —  Le  Bas,  DieUoimairê  «icfclo- 
péd4q¥edê  la  France, 

*  CBAMPIONMlAllB ,  et  UOD  CHàSPROllKliaB, 

comme  on  l'a  écrit  par  erreur  {Lucas)  officier 
vendéen,  établi  à  Brains,  communedueomtéNan- 
tais,  mort  vers  1830.  Lors  du  soulèvement  royar 
liste,  en  mars  1793,  les  paysans  d'alentour  le 
mirent  à  leur  tète.  Avec  cette  troupe,  qui  comptait 
environ  1,500  hommes,  Lucas  Championnière  se 
porta  sur  le  bourg  du  Pellerin,  au  bord  de  hi 
Loire:  il  s'en  empara,  ainsi  que  d'un  navire 
mouillé  dans  le  fleuve.  Deux  petites  pièces  de 
canon ,  trouvées  à  bord  de  ce  bâtiment,  flirent 
conduites  en  triomphe  au  Port-Saint-Père.  Lucas 
Championnière  continua  de  commander  les  in- 
surgés du  pays  de  Retz,  en  partage  avec  La  Ca- 
thélinière  et  Guérin  l'alné.  Comme  eux,  il  coo- 
pérait avec  Charette,  et  il  s'attaclia  particulière- 
meut  à  ce  général.  Charette  avait  en  lui  une  con- 
fiance entière.  Un  jour,  Lucas  Championnière 
lui  exprimait  des  doutes  sur  la  bonne  foi  du 
gouvernement  britannique  à  l'égard  des  Bour- 
bons. —  «  Je  crois  peu,  »  répondit  Charette,  «  au 
«  désintéressement  des  Anglais  ;  mais  je  saurai 
«jouer  Pitt.  comme  j'ai  joué  la  Convention.  » 
Dans  l'organisation  de  l'armée  de  Charette,  en 
1795,  Lucas  Championnière  avait  le  grade  de 
major  de  la  division  du  pays  de  Retz  :  il  Ait  un 
des  officiers  qui  restèrent  jusqu'à  la  fin  dévoués 
k  la  fortune  de  leur  chef.  Sous  la  Restauration, 
Lucas  Championnière  siégea  dans  la  chambre 
élective  comme  député  de  la  Loire-Inférieure.  Il 
fit  partie  du  tribunal  d'honneur,  composé  d'an- 
ciens officiers  royalistes,  qui  eut  à  prononcer  sur 
la  conduite  de  La  Roberie,  poursuivi  depids 
trente  ans  par  l'accusation  d'avoir  livré  Cha- 
rette aux  républicains.  Le  20  avril  1836 ,  une 
décision  motivée  lava  La  Roberie  de  cette  im- 
putation mfiunante.  Lucas  Championnière  mou- 
rut peu  de  temps  avant  la  révolution  de  Juillet, 
laissant  des  mémoires,  que  l'on  dit  curieux,  sur  la 
guerre  de  la  Vendée,  et  notamment  sur  CluH 
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rette  et  sa  campagne  si  remarquable  dans  llii- 
Tarde  1793  à  1794.  Ces  Mémoirea  sont  jusqu'à 
présent  restés  inédits.  Th.  Muret. 

Th.  Muret,  HUMre  dêi  murrêt  d«  foiutt. 

* cBAmpionmlOLE  i  Paul'Lucas)^  fils  du 
précédent,  Jorisconsulte  français ,  né  à  Nantes,  le 
2  mai  1798,  mort  à  Paris,  le  6  a^ril  1851.  Il  fut 
membre  du  conaeO  général  de  la  Seine-Inférienre. 
naécrit  spécialement,  et  avec  talent,  sur  les  ma- 
tières d'enregistrement  On  a  de  lui  :  Traité  des 
droits  d'enregistrement  y  Paris,  1835,  6  voL 
în-8'>,  en  collaboration  avec  M.  Rigaud  ;  Supplé- 
ment à  ce  traité,  1861,  in-8«;—  -/Vowreot*  IHC' 
tionnaire  des  droits  d^enregistrement^detimr 
tre,  d'hypothèque  et  des  contraventions  aux 
loisdunotanat;Pms,  1841,in-8*.  Cet  ouvrage, 
publié  séparément,  forme  en  même  temps  le 
tome  y  du  précédent;  —  Manuel  du  chasseur, 
précédé  de  l'histoire  du  droit  d^  chasse;  Pa- 
ris, 1844,  in-18  ;  —  Du  droitdes  riverains  à  la 
propriété  des  eaux  courantes;  1845,  in-8«. 
M.  Cliampionnière  a  pris  part  depuis  1829  à  la 
rédaction  du  Journal  leCon^dteur  de  Penregis- 
trementf  et  il  a  fondé  le  Journal  des  communes, 

Lê  Contrôlêmr  ée  remttUtrêment.  —  Gazêttê  d«t 
tritmnaux.  —  Quénrd,  Suppl.  à  la  Fr,  lUt.  -  Goyot  de 
Fére,  StatUL  dei  çmu  de  Uttreg. 

GHÂMPL4IN  {Samuel  ok),  géographe  et 
bydrographe  français,  fondateur  de  Québec  et 
^uvemeur  de  la  Nouvelle-France  (aujourd'hui 
Bafr<:;anada),  néàBrouage,dan8lademière  moitié 
du  sdzième  siècle ,  mort  à  Québec,  en  décembre 
1635.  Il  suiTit  pendant  les  dernières  guerres  de 
la  Ligue  le  parti  d'Henri  IV,  qui  lui  accorda  une 
pension  en  récompense  de  ses  services.  La  paix 
l'ayant  obligé  à  cesser  ses  courses  sur  les  côtes 
de  Bretagne,  il  ht  aux  Indes  orientales  nu  voyage 
de  deux  ans  et  demi,  au  retour  duquel  le  com- 
mandeur de  Chastes,  gouverneur  de  Dieppe, 
pourvu  de  lettres  patentes  du  roi  qui  l'autori- 
saient à  continuer  les  découvertes  de  Jacques 
Cartier  et  à  fonder  des  établissemeots  dans  les 
pays  explorés  par  ce  navigateur,  lui  Toffrit  de 
Caire  partie  de  l'expédition  commandée  dans  ce 
double  but  par  M.  de  Pont-Gravé.  Champlain, 
après  avoir  préalablonent  demandé  et  obtenu  l'a* 
grément  du  roi,  partit  de  Ronfleur,  avec  de  Pont- 
Gravé,  le  15  mars  1603,  et  arriva  benreusement 
au  petit  havre  de  Tadousac,  situé  dans  le  fleuve 
Saint-Laurent,  à  quatre-vingts  lieues  de  son  em- 
bouchure. Y  laissant  leurs  navires,  les  deux  in- 
trépides chefs  de  l'expédition  remontèrent  le 
Saint -I<aucenl  avecdnqmaleVots,  dans  une  petite 
barque,  et  poussèrent  jusqu'au  saut  Saint-Louis , 
où  Cartier  s'était  arrêté  dans  son  second  voyage. 
Ils  quittèrent  alors  leurs  barques,  et  pénétrèrent 
dans  l'intérieur  des  terres ,  où  Champlain,  soit 
par  lui-même,  soit  avec  l'aide  des  renseigne- 
ments que  lui  fournirent  les  naturels  du  pays, 
dressa  une  carte  deslieux  qu'il  avait  visités,  et  l'ao- 
compagpai  d'un  discours  ou  relation  ;  après  quoi 
Pont-Gravé  et  lui  revinrent  à  Tadousac.  Bientôt  i 
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après  ils  firent  voile  pour  Honfleur,  ou  à  leur 
arrivée  ils  apprirent  que  le  commandeur  de 
Chastes  était  mort  Aussitôt  débarqué,  Champlain 
se  rendit  à  la  cour,  et  tenant  la  promesse  qu'il 
avait  fSûte  à  Henri  IV,  avant  son  départ,  il  lui 
présenta  le  rédtde  son  voyage,  qui  fut  immédia<- 
tement  publié  sous  ce  titre  :  des  Sauvages,  ou 
voyage  de  Samuel  Champlain,  etc.;  Paris,  1 603» 
in-8*'.  La  lecture  de  ce  voyage  impressionna  le 
roi,  qui  résolut  de  faire  poursuivre  l'entreprise 
interrompue  par  la  mort  de  M.  de  Chastes,  lont 
il  concéda  le  privilège  au  sieur  de  Mons,  gentil- 
homme saintongeais,  lequel  avait  déjà  fait,  par 
simple  curiosité,  un  voyage  à  Tadousac.  Son 
dessein  était  de  chercher  un  pays  plus  au  sud  que 
le  Canada,  pour  le  coloniser.  Le  roi  en  favorisa 
l'accomplissement  en  lui  faisant  expédier,  le 
8  novembre  1603,  des  lettres  patentes  qui  le 
nommaient  vice-amûral  et  lieutenant  général  de 
S.  M.  dans  la  partie  de  l'Acadie  nommée  autre- 
fois Norimbergue,  avec  plein  pouvoir  de  faire  la 
paix  ou  la  guerre,  de  se  livrer  au  commerce  des 
pelleteries  depuis  le  40'  jusqu'au  40'  degré  de  la- 
titude nord,  à  l'exclusion  de  tout  autre,  et  de 
concéder  des  terres  jusqu'au  54'  degré.  Champlain 
accepta  l'offre  que  lui  fit  de  Mons  pour  raccom- 
pagner. Le  navire  qui  les  portait  appareilla  du 
Havre  le  7  mars  1604,  et  arriva  à  la  côte  d'Acadie 
le  6  mai.  Champlain  employa  les  trois  années 
qu'A  passa  dans  le  pays,  soit  à  seconder  de 
Mons  et  son  lieutenant  Pont-Gravé  dans  leurs 
ébauches  de  colonisation,  soit  à  foire  sur  les  côtes, 
et  même  assez  avant  dans  l'intérieur  des  terres, 
de  nombreuses  explorations,  dont  il  a  consigné  le 
résultat  dans  la  relationde  ses  voyages,  contenant 
une  description  de  la  côte  méridionale  de  l'Aca- 
die et  celle  de  la  Baie-Française ,  comprise  entre 
celte  presqutle  et  le  continent  américain,  qu'il 
avait  prolongés  jusqu'à  quelques  lieues  dans  le 
sud  du  cap  Cod  ou  cap  Blanc  (Saint-Louis). 

Revenu  en  France ,  et  débarqué  à  Samt-Malo, 
à  lafin  de  septembre  1607,  il  n'y  s^ooma  que 
six  mois.  De  Mons,  qui  avait  obtenu  la  continua- 
tion de  son  privil^e  et  organisé  une  société  pour 
l'exploiter,  délégua  ses  pouvoirs  à  Champlain, 
qu'il  choisit  pour  son  lieutenant,  et  qui,  nommé 
a  géographe  et  capitaine  pour  le  roi  en  la  ma- 
rine »,  fut  investi  du  commandement  de  deux 
navires  armés  à  Honfleur.  Champlain  ayant  avec 
loi  Pont-Gravé ,  comme  capitaine  de  Wm  de  ces 
navires,  partit  d'Honfleur,  le  13  avril  1608,  et 
mouilla  le  3  juin  en  rade  de  Tadousac^  à  une 
lieue  du  port  du  même  nom  «  qui  est ,  dit-Il, 
comme  une  avance  à  la  rivière  de  Saguenay  »• 
Quoiqu'il  se  flt  alors  dans  ce  port  un  grand 
commerce  de  pelleteries ,  comme  il  ne  pouvait 
contenir  qu'un  petit  nombre  de  navires,  que  Ses 
hivers  y  étaient  très-rigoureux,  et  que  d'ailleurs 
le  pays  étaitaride,  Champlain  préféra  se  fixer  dans 
un  endroit  qu'il  avait  remarqué  à  son  précédent 
voyage,  et  auquel  les  naturels  donnaient  le  nom 
de  Québec  :  ce  nom  dans  leur  langue  voulait 
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â'ire  détroit  <m  rétrécissement  ^  saûs  doute  à 
cause  do  létrécissement  subit  do  Saint-Laurent 
en  cet  eodroit.  Champlain  y  arriya  le  3  juillet 
1608,  et  malgré  un  rude  hiTemage,  qui  lui  enleva 
vingt  de  ses  oompagnons,  des  magasins  et  des 
maisons  entourées  de  jardins  s'élevaient  au  prin- 
temps snivant.  Telle  fut  Torigine  de  la  capitale 
de  la  Nomrelle-France.  Ces  travaox  de  colonisa- 
tion locale  n*empèchèrent  pas  Ghami^n ,  dans 
les  premiers  mois  de  1009,  de  remonter  le  Saint- 
Laurent  et  d*7  reconnaître  un  grand  nombre 
d*lles  oo  de  rivières.  S'embarquant,  loi  troi- 
sième, SOT  on  canot  indien,  il  pénétra  résolument 
chez  les  Iroqoois,  à  la  tête  des  Algonquins,  leurs 
(■neniis.  Après  avoir  assuré  la  victoire  à  ses 
alliés,  il  donna  son  nom  an  lac  sur  les  bords  du- 
qnd  la  bataille  s*était  livrée,  et  s'en  éloignant, 
il  descendit  la  rivière  des  Iroqnois  (depuis  Ri- 
chelieu },  rentra  dans  le  Saint*Laorent,  et  revint 
à  Québec.  Pea  de  temps  après ,  animé  du  désir 
de  consolider  et  d'étendre  l'établissement  dont  il 
venait  de  jeter  les  fondements,  il  se  dédda  à 
venir  demîiiider  au  roi  les  secours  nécessaires  ; 
et  ayant  laissé  pour  gouverner,  en  son  absence, 
on  homme  fort  entendu,  nommé  Pierre  Chavin, 
il  arriva  en  France  au  mois  d'octobre  1609.  Re- 
venu au  Canada  l'année  suivante ,  il  battit  de 
nouveau  les  Iroqnois  à  l'embouchure  de  leur  ri- 
vière. Vers  le  même  temps,  stimulé  par  le  faux 
rapport  d'un  Français  qui  avait  hiverné  chez  les 
sauvages,  mais  pins  encore  par  les  découvertes 
d'Hwison,  Champlain  s'occupa  activement  de 
chercher,  en  parcourant  les  pays  ao  nord  dn 
Saint-Lanre&ty  une  roote  pour  aller  en  Chine  et 
dans  llnde  en  passant  par  le  nord  de  l'Amérique  ; 
me  excursion  qu'il  fit  dans  ce  bot  à  la  rivière 
d'Otawa  fut  sans  résultat,  parce  que,  parvenu 
à  4r  de  latitude,  c'est-à-dire  à  75  lieues  ma- 
rines des  oMea  de  la  baie  où  les  Anglais  avaient 
pénétré,  il  renonça  à  aller  plos  avant,  d'après  ce 
que  hn  dirent  les  naturels  dnpays. 

811  avait  été  utile  d'ex^orer  les  contrées  voi- 
sines, et  surtout  de  nouer  avec  les  sauvages 
des  relations  propres  à  les  empêcher  d'entra- 
ver raocroiasement  de  la  colonie ,  il  devenait 
vigent  de  s'oocoper  des  moyens  immédiats  d'en 
assurer  le  développement  C'est  ce  que  fit  Gham- 
plab  en  défirîdiant  Mont-Réal  et  un  Ilot  voisin, 
qu'il  fortifia.  Mais,  manquant  de  bras  et  de 
moyens  matériels,  il  vint,  à  deux  reprises  (1611 
et  1613),  en  chercher  en  France.  Bien  lui  prit, 
dm»  le  second  de  ces  voyages,  de  se  Aure  don- 
ner les  pouvoirs  de  lieutenant  du  prince  de 
Coadé,  faiveati  do  titre  de  lientenant.général  de 
la  Roovelle-Franee  ;  œs  pouvoirs  lui  servirent 
d'égide  poorrepoosser  les  prétentions  des  associés 
de  M.  de  Mous,  qui  voulaient  l'évincer  et  lui 
solntitoer  Poot-Gravé.  Pendant  les  quatre  an- 
nées que  dorèrent  ces  démêlés,  Champlain  fit 
divers  voyages  au  Canada.  Dans  celui  de  1615, 
il  amena  avec  lui  des  reUgieax  de  l'ordre  des 
RéooUets,  qui  l'aidèrent  dans  son  csuvre  en  ré- 

mnrr,  aïooft.  umvias.  —  t.  ix. 


pandant  la  foi  chrétienne  dans  la  colonie.  Quant 
à  lui ,  reprenant  son  projet  de  découvrir  un  pas- 
sage au  nord  de  l'Amérique,  il  remonta  une  se- 
conde fols  la  rivière  Otawa,  s'avança  dans  l'ouest, 
tantôt  en  canot,  tantôt  par  terre,  et  parvenu  au 
lac  Huron,  il  en  côtoya  les  bords  au  sud-est.  Il 
se  dirigea  ensuite  au  sud,  et  vint  par  terre  jus- 
qu'au lac  Ontario,  qu'il  traversa;  après  avoir 
dirigé  les  Horons  dans  la  ^erre  qu'ils  faisaient 
aux  Iroqnois,  il  passa  l'hiver  au  milieu  des  po- 
pulations algonquines,  dont  il  étudia  à  fond  les 
mceurs  et  les  usages.  H  ne  les  quitta  que  le  20 
mai  1616,  pour  regagner  Québeo,  où  il  arriva  après 
quarante  jours  de  route.  Au  mois  ide  juillet  sui- 
vant, ayant  laissé  à  Pont-Gravé  le  soin  de  diri- 
ger les  affaires  delà  colonie,  il  repassa  en  France, 
et  débarqua  à  Honfleur,  le  10  septembre.  Ces 
fréquents  voyages  en  France  lui  étaient  com- 
mandés par  l'intérêt  de  son  entreprise.  De  loin 
il  n'obtrâait  rien  :  tout  ce  que  pouvait  fiûre  le 
prince  de  Condé,  c'était  de  prêter  son  nom; 
mais,  occupé  d'intrigoes  de  coor  et  dépourvu 
de  toute  autorité,  il  ne  pouvait  ni  être  secondé 
par  le  gouvernement  ni  maintenir  la  bonjle  har- 
monie entre  les  associés,  qui,  par  jalousie  les  uns 
des  autres,  laissaient  Champlain  manquer  de 
tout  Ce  dernier  lutta  pied  à  pied  contre  les  ob- 
stacles qu'on  lui  suscita  pendant  quatre  ans.  En- 
fin, en  1620,  le  prince  de  Condé  ayant  cédé  sa 
vice-royauté  à  son  beau-frère  le  maréchal  de 
Montmorency,  et  celui-d  ayant  choisi  pour  le  r&* 
présenter  en  France  M.  Dolu,  homme  probe  et 
zélé,  Champlain,  persuadé  que  la   Nouvello- 
Franoe  allait  changer  de  face,  se  décida  à  y  con- 
duire sa  famille.  Une  nouvelle  compagnie,  qui  se 
forma  l'année,  suivante,  le  nomma  lieutenant  gé- 
néral pour  le  vice-roi  de  la  Nouvelle-France. 
Rassuré  sur  l'avenir,  il  redoubla  d'ardeur.  Les 
progrès  de  la  colonie  avaient  jusque  là  été  nuls, 
et  ils  furent  encore  lents;  car  lorsqu'en  1624  il 
obtint  de  la  compagnie  les  fonds  qu'il  demandait 
depuis  quatre  ans  pour  commencer  à  fortifier 
Québec  et  {l'entourer  de  remparts,  on  n'y  comp- 
tait pas  plus  de  cinquante  maisons.  Des  dissen- 
sions entre  Tancienne  et  la  nouvelle  compagnie 
ayant  eu  pour  résultat  de  le  priver  do  secours 
dont  il  avait  un  besoin  indispensable,  force  lui  fut 
de  revenir  le  solliciter  en  personne,  vers  l'automne 
de  1624.  Le  duc  de  Ventadour,  qui  avait  suc- 
cédé à  M,  de  Montmorency,  lui  promit  de  sa- 
tisfaire à  ses  demandes,  et  le  confirma  dans  son 
gouvernement;  mais  il  eut  encore  bien  des  dit-- 
Acuités  à  surmonter,  et  il  ne  put  partir  de  Dieppe 
qu'au  mois  d'avril  1626.  A  s<m  retour  à  Québec,  il 
poussa  activement  les  travaux  du  fort  qui  dé- 
fendait la  ville,  et  en  construisit  un  autre  À  sept 
ou  huit  lieues  au-dessous ,  à  l'endroit  appelé  le 
cap  Tourmente.  L'année  suivante ,  les  événe- 
ments prouvèrent  qu'il  avait  sagement  agi  en 
s'occupent  de  ces  travaux.  En  effet,  les  Anglais, 
prenant  prétexte  du  siège  de  La  Rochelle ,  en- 
voyèrent au  Canada  six  vaisseaux  et  quelques 
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antres  bàtimflntB  sods  les  ordiw  du  Bieppois 
David  Kertk ,  caKiaiste  exilé',  qui  s'avança  jus- 
qu'à Tadousac,  brûla  les  BudsoDS  du  cap  Tour- 
mente, en  enleva  les  bestiaux,  et  envoya  sommer 
Champlain,  le  8  juillet  1628,  de  se  rendre  «  plu- 
tôt de  courtoisie  que  de  force  ».  Obamplain,  après 
avoir  prisTavis  des  notables  de  Québec,  dont  la 
population  ne  s'élevait  pas  encore  à  deux  cents 
personnes,  fit  à  cette  sommation  une  réponse 
à  la  fols  ferme  et  prudente,  qui  dédda  Kertk  à 
s'éloigner.  Toutefois,  ayant  rencontré  à  la  sortie 
du  Saint-Laurent,  une  flottille  qui  venait  ravi- 
tailler Québec,  il  l'attaqua  et  s'en  empara.  La  colo- 
nie se  trouva  ainsi  privée  de  secours  et  de  vivres, 
dont  elle  avait  un  besoin  urgent.  Pour  comble 
de  malbeur,  la  récolte  fut  mauvaise;  et  quand, 
un  an  après,  Kertk  et  deux  de  ses  frères  revin- 
rent avec  des  forces  plus  considérables,  les  seize 
colons  qui  secondaient  Champlain  dans  la  dé- 
fense du  fort  étaient  réduits  à  se  nourrir  de  ra- 
cines trouvées  dans  les  bois ,  et  n'avaient  pas  de 
quoi  tirer  plus  de  deux  ou  trois  volées  de  quel* 
ques  canons.  Toute  défense  étant  impossible, 
Champlain  capitula,  mais  avec  dignité  :  la  con- 
vention qu'il  signa  le  20  juillet  sauvegarda  les 
intérêts  des  colons. 

Deux  mois  avant  ces  événements,  la  paix  avait 
été  conclue  entre  la  France  et  l'Angleterre.  A 
sou  arrivée  à  Londres,  Champlain  protesta 
contre  la  légalité  de  la  prise  de  Québec;  et  l'am- 
bassadeur de  France  entama  des  négociations 
que  Richelieu  appuya  de  Pamiement  de  six  vais- 
seaux. L'Angleterre,  ne  youlant  pas  recommen- 
cer la  guerre,  signa  à  Saint-Germain-en-Laye, 
le  29  mars  1630,  la  restitution  du  Canada,  dont 
Champlain  reprit  le  gouyernement  en  1633.  Ri- 
chelieu, qui  avait  la  ferme  résolution  d'assurer 
son  établissement,  lui  procura  tous  les  moyens 
d'atteindre  ce  but.  De  ce  moment  Qoébec ,  qui 
jusque  là  n'avait  été  qu'une  bourgade,  prit  l'im- 
portance d'une  Yille.  Les  sauvages,  que  les 
mauvais  traitements  des  Anglais  en  avaient  tenus 
éloignés,  accoururent  dès  qu'ils  apprirent  le  re- 
tour de  celui  quHIs  appelaient  leur  père,  et,  répon- 
dant par  un  absolu  dévouement  à  la  bonté  qu'il 
leur  montra  toujours,  ils  le  secondèrent  avec  ar- 
deur dans  ses  travaux.  Champlain  mourut  à  Qué- 
bec, au  mois  de  décembre  1635,  peu  de  temps 
après  y  avoir  assisté  à  la  fondation  d'un  coll^ 
destiné  à  élever  les  enfants  du  pays  dans  la  re- 
ligion chrétienne  et  à  les  femiliariser  avec  nos 
moeurs  et  notre  langage. 

Champlain  possédait  toutes  les  qualités  né- 
cessaires à  un  colonisateur.  D*un  tempérament 
robuste,  qui  lui  permettait  d'endurer  toutes  les 
fatigues  et  de  braver  impunément  les  dangers, 
il  joignait  à  ces  avantages  physiques  les  moyens 
de  se  concilier  les  populations  indigènes  par  son 
habileté  à  ne  les  point  froisser,  par  sa  vigilance 
à  satisfaire  ou  à  prévenir  leurs  besoins,  par  le 
soin  qu'il  eut  toujours  d'être  juste  et  bon  envers 
elles.  Son  éimp»  et  sa  préscMO  d'ei^it  dans  le  ^ 


péril  oonoouraient  à  les  sntilngaer.  En  un  mot^ 
ce  fut  un  véritable  fondateur;  et  son  nom  est 
inséparable  de  celui  de  Jacques  Cartier,  dont  il 
féooiida  et  continua  les  découvertes. 

lndépendamment;du  premier  voyage  de  Cham- 
plain, publié  en  1603,  et  déjà  cité^  en  a  : 
iês  Voyages  et  découvertes,.,  en  la  Nustvtlle- 
France  es  années  1615  à  1618;  Paris,  Collet, 
1619,  1620  et  1627,  in-8%  lig.}  —  ies  Voyages 
de  ia  NouvêUe-Francê^  ocekientah,  dUt  Cth 
nada,  fakis  par  de  Champtain...  ;  et  toutes 
hs  découvertes  qu*U  a  faites  en  ce  pays  dé- 
puis Î903  jusqu'en  1629,  ensemble  la  rela- 
tion de  tout  ce  qui  s'est  passé  en  la  Nouvelle^ 
France  en  1631,  etc,  )  Paria,  P.  Lemure  ou  Col- 
let, l632,in-4%  fig.;  édition  très-recherchée,  où 
se  trouvent  la  Doctrine  chrétieune  du  P.  La- 
desme,  en  fï-ançais,  avec  la  traduction  canadaise 
du  P.  BréboBuf  (d'abord  imprimée  à  Rouen, 
1610,  in-S*"),  et  aussi  VOraison  Dominicale  et 
autres  prières  en  canadais,  par  le  P.  Massé. 
M.  Bnmet  {Mantiêl du librairOyiota.  I*'  p.  628) 
doute  de  l'existence  d'une  édition  de  1640,  in-4'', 
désignée  par  la  Bioqrapkie  universelle  comme 
la  meilleure  de  ces  Voyages;  au  moios  ne  Ta-t-il 
trouvée  mentionnée  dans  aucun  des  bons  cata- 
logues qu'il  a  consultés.  Peut-être  nes*agit-il  que 
d'un  titre  rafraîchi.  Quant  à  l'édition  de  Paris  » 
août  1830,  2  vol.  in-8«,  faite  snr  oelie  de  1632 , 
elle  a  été  peu  soignée  et  n'a  pas  de  figures. 
Les  récits  de  Champlain  sont  empreinta  d'un 
certain  caractère  de  vérité;  mais  ils  accusent 
parfois  chez  leur  auteur  trop  de  crédulité.  Lea 
contes  ridicules  qu'il  avait  admis  légèrement 
dans  les  premières  éditions  de  ses  voyages 
avaient  motivé  ce  reproche ,  qui  a  cessé  d'ètra 
fondé  depuis  qu'il  les  a  fiait  disparaître  de  l'é- 
dition de  1632.  Il  a  donné  à  la  fin  de  cette  édi- 
tion un  Traité  de  la  marine  et  du  devoir  cTiui 
bon  marinier,  dans  lequel  il  a  rassemblé  toutes 
les  connaissances  que  possédaient  lesnarina 
de  son  temps,  connaissances  trèsHléfectneuses , 
puisque  l'astrolabe  et  l'arbalestrille  étaient  les 
seuls  instrumenta  dont  on  se  atfvlt  pour  To^ 
servation  des  latiludes,  et  que  pour  la  oons- 
trudion  des  cartes  marines  on  faisait  seulem^t 
usage  de  relèvements  obtenus  à  l'aide  de  la  bous- 
sole et  de  distances  estimées  à  vue  d'oiil.  Le 
Traité  do  la  marine  nous  apprend  aussi  que  le 
loch,  instrument  employé  en  AngMerre  depuia 
1570  pour  mesurer  le  sittago  ou  route  du  navire^ 
n'a  commencé  à  l'être  que  vers  1630  par  les 
marins  français,  qui  jusque  là  te  bornaient  à 
estimer  à  l'ceU  kor  route  et  la  distance  des  ob- 
jets. Champlain  a  contribué  à  perfectionner  la 
navigation  en  prolongeant  Vuaage  de  cet  instni- 
ment,  en  en  donnant  la  description  et  en  indi* 
quant  les  moyens  de  s*en  servir. 

P.  Lbvot. 

galation  ifi  to  NauvelU  fronce;  par  Pierre  1IUr4« 
icsuUe;  Lyon.  1616,  »»-iî.  -  Histoire,  de  ta  NoutfeUe 
France,  de  Marc  Lcscarbot  et  du  f.  Charlevotx,  — 
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CHAWMULé  (Marie  Desmarbs),  actrice 
frinçaisey  née  à  Rouen,  eo  1644,  morte  en  1698. 
Elle  éteit  la  pelite-fiUe  d'nn  présideat  aa  par- 
lement de  cette  TiHe,  cpii  déshérita  son  fils  pour 
an  mariage  conda  sans  son  agrément  La  jeune 
Marie  cbmha  dans  ses  ayantages  physiques, 
dans  sea  henreoses  et  précoces  dispositions  pour 
In  teène,  des  resaonroes  qoe  la  maison  patenielle 
mm  poorait  In  oflHr.  Elle  entra  an  théâtre  de 
aa  Yflla  natale,  et  épousa  l'im  des  acteors  de  cette 
troupe,  Ckarlu  ChevUlet ,  sieur  de  Champ- 
meêié, 

Lea  talents  de  Pnn  el  de  l'autre  les  firent  bientôt 
à  Paris.  Tona  deux  y  débutèrent  arec 
en  1669,  an  théâtre  du  Marais,  et  con- 
tinuèrent ayec  le  même  bonheur  leur  carrière 
dramatique,  d'abord  sur  le  théâtre  de  l*hôtel  de 
Bonifogne,  puis  sur  celui  de  la  rue  Guénégand. 
Le  mari,  qui  jouait  dans  les  deux  genres,  tnh 
gîqne  et  comique,  plus  goûté  toutefois  dans  le 
dernier,  composa,  en  outre,  quelques  petites 
pièces  assez  agréables  :  h  Florentin,  la  Coupe 
€ti€kantée,  qu'à  la  Térité  il  fit  en  société  arec 
La  Fontaine,  et  les  Griseites,  ou  Crispin  che- 
valêeTy  sont  les  meOleurs  de  ces  ouvrages. 

la  Champmeslé  (ce  /a,  peu  galant,  désignait 
alors  toutes  les  comédicnies  mariées  ou  non) 
n'était  pas  un  de  ces  talents  supérieurs  qui  n'ont 
besoin  que  d'eux-mêmes  pour  se  placer  k  leur 
nng;  mais  die  arait  de  l'esprit  naturel,  de  Fa- 
mafailllé,  de  la  grâce ,  et  cette  docilité  modeste 
qui  n'est  pas  tocgonrs  le  partage  des  personnes 
de  sa  profession  :  die  sot  apprécier  le  bonheor 
de  recevoir  des  leçons  de  Racnie.  Formée,  on 
peot  dire  même  stylée  par  lui,  elle  éclipsa  toutes 
ses  rivales ,  et  obtînt  tous  les  suflVages,  surtout 
dans  les  rAles  que  hii  confia  ce  grand  poète.  Des 
témoignages  certains  nous  en  restent  dans  les 
lettres  de  W^  de  Sévigné  (1),  dans  les  vers  de 
La  Fontafaie  à  la  célèbre  actrice,  en  lui  dédiant 
son  eonte  de  Belphégor  ;  enfin,  dans  ces  vers  du 
saHriqae  fiunenx,  devenu  son  panégyriste  : 


Jaaate  Iplil^nle  ca  Aullde  Imnolée 
He  coeta  tant  4e  plenn  à  la  Grèce  aetemblée 
Q«e  dans  riiearein  apecCacle  à  dos  yeax  étalé 
Ko  a  MC  aeoa  aea  nom  Tccatr  la  Ctampoiealé. 

(BOILaAV.  ) 

CeCle  femme,  qui  exprimait  si  bien  Famcvr, 
M  aussi  une  de  ses  ferventes  prêtresses.  Elle 
eut,  dit-on ,  l'auteur  de  Phèdre  non -seulement 
pour  maître,  mais  pour  amant;  et  un  mauvais 
jea  de  mots,  que  nous  a  conservé  la  tradition, 
noas  apprend  que  cette  passion  (ht  déracinée 
dHM  son  cerarpar  le  tonnerre  y  c'est-à-dire  par 
te  comte  de  Clennont-Tonnerre.  Le  sieur  de 
Oiamproesié  eut  successivement  ou  même  simul- 
tanément bien  d'autres  rivaux,  s'il  fout  s'en  rap- 


(t)  Void  eoiBB«ttt  's'eipriae  madame  de  Sévigné  : 
•  Ractoe  lait  dca  comédies  pour  la  Champmeslé  :  ce  n'est 
«  f  aa  pour  les  siècles  à  venir  ;  si  jamais  11  n'est  ptoa 
«  lentie,  et  qu'il  att  ectse  d'être  anoweiu,  ce  ne  aéra 
«  pins  11  BidtDC  choee.  » 
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porter  à  Tépigramme,  passablement  libre,  que  se 
pennit  sur  ce  si^et  le  chaste  Boilean  : 

De  sU  amants  contents  et  non  Jalonx. 
Qnl  toor  à  tonr  serraient  madame  Claade, 
Le  moins  Tolage  était  Jean  son  époni,  etc. 

Lorsque  les  divers  théâtres  de  Paris  où  l'on 
représentait  la  tragédie  et  la  comédie  furent  réu- 
nis, en  1680,  la  Champmeslé  y  fttt  conservée  pour 
jouer  les  premiers  râles  tragiques.  Elle  avait  plus 
de  dnqoante  ans  lorsqu'elle  quitte  la  scène,  et  n'en 
comptait  que  cinquante-quatre  quand  elle  mou- 
rut, à  Auteuil,  où  die  s'était  retirée.  [M.  Ourrt, 
dans  rj^nc.  des  g,  dum.^ 

Les  frères  Parfalct.  HUtoire  dm  1%,'Fremçaif.  —  Ooll- 
bert,  Mémoim  H9gntpMtite$  de  la  SHn&-li^éHêmrê. 
Enejfetopédiê  wiéthodiim.  —  Unaanrier,  Galeri»  das 
aeteurs. 

CHAMPiiULà  {Charles  CnEvnxET,  sieurna), 
auteur  et  comédien  français,  né  à  Paris,  mort 
dans  la  même  ville,  en  1701.  H  était  fils  d'un 
marchand  de  rubans,  et  débute  sur  te  théâtre  de 
Rouen.  H  devint  auteur  de  plusieurs  pièces  dra- 
matiques ,  qu'il  composa  seiil  ou  en  sodété  avec 
La  Fontaine.  Le  princ^  mérite  de  ses  comédies 
consiste  surtout  dans  la  peinture  fidèle  des  petits 
ridicules  de  la  société  bourgeoise.  Les  situations 
en  sont  interessantes,  les  inddente  heureux  et 
plaisants,  te  styte  badin  et  enjoué,  mais  exces- 
sivement négligé.  Presque  tous  les  dénoûmente 
sont  manques  ou  mal  amenés.  Il  fut  frappé  de 
mort  subite,  trois  ans  après  te  mort  de  sa  femme, 
et  au  moment  où  il  venait  de  faire  dire  une  messe 
de  Requiem  pour  celle  qui,  comme  épouse,  l'a- 
vait d  souvent  trompé  ( voy,  l'artide  précédent). 
Champmeslé  a  composé  les  pièces  suivantes  : 
les  Grisettes,  au  Crispin  chevalier,  comédte  en 
un  acte  et  en  vers,  1671  ;  —  VHeitre  du  Ber- 
ger, pastorale  en  dnq  actes  et  en  vers,  1672;— 
la  Eu^alnt'Denis,  comédie  en  un  acte  d  en 
prose,  1662;  —  te  Parisien^  comédte  en  dnq 
ades  et  envers,  i6S2;  — les  Fragments  de  M(h 
2iére, comédte  en  deux  actesden  prose,  1664  ; — 
te  Florentin,  1685  ;  en  coUaborationavecLa  Fon- 
taine; —  la  Coupe  enchantée,  1688  ;  id.;  *-  le 
Veau  perdu,  1689  ;  id.  ;  —  Je  vous  prends  sans 
verd,  1693,  ibid.  ;  —  La  Veuve,  comédieen  un 
aded  en  prose,  1699.  Les  œuvres  de  Champmedé 
ont  éte  imprimées  â  Paris,  1742;  2   vd.  in-12 

Les  frères  Parfalct,  Histoire  du  Thédtr«-Fran§aiM,  — 
Lemazaricr,  Galerie  Mitorique  dei  acteurs.  —  Onrry, 
Enctelopédie  des  gens  du  monde.  —  GoUbert,  Mémairee 
biographiques  de  la  Seine-Inférieure. 

GBAMPOLUON  le  jeuue  (Jean-François), 
célèbre  orientaliste  françds,  né  le  23  décembre 
1790,  à  Figeac  (départ  du  Lot),  mort  à  Paris, 
le  4  mars  1832.  Elève  de  son  frère,  il  montra 
dès  son  enfance  les  plus  heureuses  d  les  plus 
précoces  dispositions  pour  l'étude  des  langues 
grecque  et  latine  d  pour  ,1e  dessfai;  il  copiait, 
en  guise  de  récréation,  les  dphabeto  hébreu,  sy- 
riaque, éthiopien ,  d  s'adonnait  à  Fétnde  de  llié- 
breu,  ainsi  qu'à  cdle  des  médailles,  dont  la 
bibliothèque  de  son  frère  renfermait  les  prin- 

ai. 
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cipaux  ouvrages.  On  attribua  même  le  défaut 
dûns  la  position  de  son  oeil  gauche  à  ses  lec- 
tures pendant  la  nuit  à  la  lumière  d'une  lampe 
mal  placée  pour  l'éclairer.  Les  inspecteurs  géné- 
raux des  études  ayant  été  frappés  de  son  aptitude 
et  de  son  savoir,  il  fut  nommé  élève  du  gou- 
vernement au  Lycée,  institution  que  le  premier 
consul  venait  d'établir,  et  il  sut  faire  mar- 
cher de  front  l'étude  approfondie  de  l'hébreu, 
du  chaldéen,  du  syriaque,  de  l'éthiopien  et  sur- 
tout de  l'arabe.  11  traduisit  plusieurs  parties  de 
iâ  Bible;  il  fit  aussi  un  extrait  méthodique  des 
géographes  arabes  ;  enfin,  Toulant  se  faire  auteur, 
il  composa  Sur  les  Géants  de  la  Bible  un  mé- 
moire pour  démontrer  que  leurs  noms,  ramenés  à 
rétymologie  hébraïque,  étaient  ceux  des  phéno- 
mènes naturels  personnifiés  et  mis  en  scène.  En 
1806,  cette  dissertation  fut  envoyée  à  Millin,  qui 
engagea  le  jeune  orientaliste  à  venir  à  Paris. 
Plus  tard  on  trouva  dans  les  papiers  de  l'auteur 
la  copie  de  ce  mémoire,  sur  laquelle  il  avait  écrit 
de  sa  mam  :  ma  première  bêtise. 

On  s'occupait  alors  beaucoup  de  l'Egypte. 
FrOret,  l'abbé  Barthélémy  et  autres  savants 
avaient  dit  que  la  langue  copte  était  l'ancienne 
langue  des  Egyptiens.  Le  jeune  lycéen  pensa  que 
les  noms  antiques  «ies  provinces  et  des  villes  de 
l'Egypte  devaient  appartenir  à  cette  langue;  qa'en 
recueillant  ceux  qui  se  trouvent  dans  les  auteurs 
grecs  et  latins,  en  dépouillant  d'autres  noms  de 
leur  enveloppe  arabe  et  hébraïque  et  les  appli- 
quant aux  localités,  on  pourrait  reconstruire  ainsi 
la  géographie  de  l'Egypte  pendant  le  règne  des 
Pharaons;  il  recueillit  les  matériaux  néc^saires, 
arrêta  le  plan  de  l'ouvrage,  dont  il  rédigea  l'in- 
troduction, et  il  y  exposa  l'objet  de  ses  recherches, 
qu'il  résuma  dans  une  carte  dressée  et  dessinée 
de  sa  main.  Cette  introduction  fut  lue,  le  1**'  sep- 
tembre 1807,  à  l'Académie  de  Grenoble  par  Tau- 
tcur,  alors  âgé  de  seize  ans.  Sur  la  recommanda- 
tion du  préfet,  M.  Fourier,  qui  avait  fait  partie  de 
l'eiipédition  d'Egypte,  entretenait  le  jeune  Cham- 
poUion  dans  l'étude  de  ce  merveilleux  pays.  Son 
frère  le  conduisit  à  Paris,  oîi  M.  Fourcroy  l'ac- 
cueillit favorablement.  Mis  alors  en  rapport  avec 
les  savants  et  littérateurs  tels  que  Millin ,  Lan- 
glès,  Silvcstre  de  Sacy,  Chezy,  Van  Praet,  amis 
de  son  frère ,  il  profita  de  leurs  conseils,  et  con- 
sacra toutes  les  journées  à  l'étude  et  aux  leçons 
du  Collège  de  France,  de  l'école  des  langues  orien- 
tales ou  an  milieu  des  manuscrit*}  de  la  Biblio- 
thèque impériale,  enrichie  alors  des  manuscrits 
coptes  provenant  de  la  congrégation  de  la  Pro- 
pagande de  Rome.  La  langue  copte  était  l'objet 
principal  de  ses  études.  A  cette  époque  il  reçut  de 
Londres  la  gravure  de  l'inscription  hiéroglyphi- 
que de  Rosette.  Son  examen  le  convainquit  qu'au 
moyen  de  la  langue  copte  on  devait  parvenir  à 
lire  les  inscriptions  hiéroglyphiques.  Il  se  créa 
donc  une  grammaire  copte,  qui  fut  l'objet  de  ses 
soins  persévérants,  et  qui  est  restée  en  manas- 
crit  dans  la  collection  appartenant  au  gouverne- 


ment (1)  ainsi  que  le  Dictionnaire  copte,  qoll 
augmenta  jusqu'à  ses  derniers  moments. 

Après  s'être  perfectionné  dans  la  connaissance 
de  l'arabe,  du  persan  et  du  sanscrit  pour  compa- 
rer les  idiomes  asiatiques  entre  eux,  il  commença 
en  1808  à  pénétrer  dans  le  secret  de  l'écriture 
hiéroglyphique,  et  en  comparant  les  signes  d'un 
papyrus  démotique  avec  ceux  de  l'inscription  de 
Rosette,  il  découvrit  les  vingt-cinq  lettres  égyp- 
tiennes mentionnées  par  Plutarqne.  Dès  lors  il  prit 
l'habitude  d'écrire  avec  ces  caractères  dérootiqucs 
ses  notes  personnelles  et  familières ,  ou  même 
à  transcrire  des  textes  coptes,  et  à  en  composer 
comme  exercice  de  cette  langue,  qu'il  cherchait 
à  se  rendre  de  plus  en  plus  familière.  C'est  même 
sur  une  de  ces  compositions  coptes  écrites  en  ca- 
ractères antiques  qu'un  savant  académicien  s'est 
trompé  en  la  publiant  comme  un  texte  égyptien 
de  l'époque  des  Antonms  (2). 

En  1809,  à  la  création  de  l'université  impériale, 
ChampoUion  fut  nommé  professeur  d'histoire  à 
la  faculté  des  lettres  de  Grenoble,  et  c'est  du 
haut  d'une  chaire  de  province  que  furent  mises  en 
circulation  les  nouveautés  que  les  plus  curieuses 
recherches  et  les  plus  importante»  découvertes 
de  l'Europe  savante  et  des  voyageurs  contem- 
porains avaient  acquises  à  la  science,  le  tout  ap- 
puyé de  textes  orientaux  traduits  pour  la  pre- 
mière fois.  En  1811  il  publia  se^  Observations 
sur  le  catalogue  des  manuscrits  coptes  du  musée 
Borgia  (ouvrage  posthume  de  Zoega).  Il  y  fit 
remarquer  un  fragment  contenant  une  sérte  de 
Recettes  contre  les  maladies  de  lapeati,  dont 
rhuile  et  le  charbon  sont  la  base  curative  (3). 

Pour  imprimer  l'ouvrage  sur  la  géographie  pri- 
mitive de  l'Egypte,  des  caractères  coptes  et  grecs 
furent  achetés  à  Paris  et  portés  à  Grenoble,  et 
en  mai  1811  trente  exemplaires  de  l'Introduction 
suivie  du  Tableau  géographique  tout  entier,  en 
furent  détachés.  Ce  prodrome,  qni  fit  une  grande 
sensation  à  Paris,  ainsi  que  les  articles  détacliés» 
Memphis  et  Thèbes ,  furent  une  prise  de  posses- 
sion des  recherches  de  ChampoUion.  L'ouvrage 
parut  dès  1814  ;  son  titre  annonçait  un  travail  gé- 
néral sur  toutes  les  institutions  égyptiennes,  géo-. 
graphie,  religion,  langue,  écriture,  histoire  de 
V Egypte  sous  les  Pharaons  ;  mais  les  deux  vo- 
lumes publiés  ne  contenaient  que  la  Descrip- 
iion  géographique.  Les  matériaux  pour  les  au- 
tres parties  étaient  amassés  soigneusement  ;  les 
documents  nouveaux,  tirés  des  ruines  de  l'Egypte, 
étaient  commentés,  et  l'auteur  osa  dire  sUors  ; 
«  Cette  étude  suivie  fortifie  chaque  jour  davantage 
l'espérance  flatteuse,  illusoire  peut-être,  qu'o& 
retrouvera  enfin  sur  ces  tableaux  où  l'Egypte  n*a 

(1)  Par  un  coupable  abus,  cette  grammaire  a  été  Impri- 
mée h  Rome  après  la  mort  de  l'aoteur.  V07.  NùUcê  nt 
deux  grammaire*  coptes  publiées  en  Italie,  par  Champd- 
lion-Flgeac,ijQfn  1841,  lQ*8«. 

<S)  Bevw  archéologique  du  IS  mai  1848. 

(3)  Magtuin  encyclopédique,  octobre  ISII.  La  tradiM»  • 
Uon  complète  de  ce  morceau  copte  btcc  les  eonroea* 
taires  de  ChampoUion  existe  parmi  ses  mamiscrlls. 
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pdnt  que  des  objets  mattriels,les  sons  delà  langue . 
et  les  expressions  de  la  pensée  (1).  »  M.  de  Fon- 
lanes,  grand-maltra  de  roniversité,  écrivit  alors 
k  Fantear  :  «  Vos  savante  travaux  feraient  ooblier 
Totre  âge  si  l'on  n'aimait  à  se  le  rappeler  pour 
leur  trouver  encore  un  nouveau  prix.  »  Sa  no- 
tice sur  les  odesgnostiques  coptes,  attribuées  à  Sa- 
VpKMi  (2),  suivit  de  près  ce  grand  ouvrage  pré- 
senté et  dédié  au  roi.  Par  suite  des  troubles  po- 
litiques d'alors  (1815),  Cbampollion  dut  se  retirer 
avec  son  frère  à  Figeac,  éi  c'est  là  qu'il  refit  son 
Dictionnaire  copte  et  qu'il  commença  la  transcrip- 
tion de  sa  Grammaire  Copte,  le  tout  formant 
&  vol.  in-4',  admirablement  copiés  de  sa  main. 
Chaque  mot,  selon  les  trois  dialectes,  y  est  rangé 
sous  la  racine  mise  à  sa  place  alphabétique,  la- 
qodle  est  suivie  de  ses  d^vés,  de  ses  composés 
et  de  nombreux  exemples  corroborés  par  d'exac- 
tes citations  ;  il  fit  une  seconde  rédaction  de  ce 
Dictionnaire,  en  4  volumes,  qui  reçut  ensuite  de 
fréquentes  additions  laites  à  Paris,  à  Turin ,  à 
Rome  et  en  Egypte.  L'un  et  l'autre  ainsi  que  le 
manuscrit  de  la  Grammaire  copte  font  partie  de 
la  eoUection  appartenant  au  gouvernement.  De 
retour  à  Grenoble  en  1818  ainsi  que  son  frère, 
ttlui-d  comme  bibliothécaire  et  ChampoUion 
comme  professeur  d'histoire  et  de  géographie  (3), 
il  donna  ses  observations  sur  les  fragmente  cop- 
tes en  dialeete  baschmourique  publiés  par  M.  £n- 
gelbreth  à  Copenhague  ;  il  y  émettait  sur  Torighie 
et  la  constitution  de  ce  dialecte  une  opmion 
dans  laquelle  il  a  toujours  persisté. 

Peu  de  tenqis  après  il  revint  à  Parte,  apportant 
la  collection  des  tebleaux  de  signes  égyptiens 
qu'a  avait  faitlithographier  à  Grenoble.  Dans  Tin- 
froduction  il  démontre  que  les  signes  hiérati» 
^ues  du  système  égyptien  ne  sont  qu'une  tachy- 
grai^ile  ou  forme  abrégée  des  signes  hiérogly^ 
phique»  ou  signes-portraite,  que  ces  caractères 
taebygraphiques  conservaient  la  même  valeur 
que  les  signes  dont  ils  étaient  l'abrégé,  et  que 
leur  nombre  et  leur  valeur  étaient  semblables 
dans  les  deux  systèmes.  «  C'était  déjà,  dit 
Silvestre  de  Sacy,  un  bon  coup  de  pioche  dans 
le  fikm  égyptien,  »  en  entoidant  la  lecture  que 
fit  Champcrflion  à  l'Académie  de  son  mémoire 
Swr  récriiure  hiératique ,  qui  fut  suivi  d'un 
tnvdl  semblable  Sur  récriture  démotique. 
Ces  deux  mémoires,  ainsi  que  V Analyse  métho- 
dkqwt  eu  texte  démotique  de  Mosette,  que 
Siîrestre  de  Sacy  regardait  comme  le  plus  pro- 
dig^enx  effort  de  divination  et  de  génie ,  font 
partie  de  la  collection  du  gouvemonent.  Écrite 
de  sa  main,  fls  constatent  l'authenticité  de  ses 
découvertes,  et  les  emprunte  qui  peuvent  lui 
avoir  été  Cute  sont  autant  de  dettes  envers  sa 
mémoire  (4).  Cest  le  17  septembre  1822  que 

(1)  rittoea  «e  rêçnU  um  lu  Pharaoïu,  Grenoble, 

ltl4. 

<S}  JfuMilw  ê»eff€i9p4diqtu,  snU  1811.  ^ 
(S)  itftM,  umét  iMt. 

(»)  fo  amfiM  IMMM,  dlMlt  de  lu  le  célèbre  a]»bé  Pér- 
il^ 4e  fAsaitele  de  TariB. 


ChampoUion  lut  à  l'Académie  des  inscriptions 
son  célèbre  mémoire  publié  sous  le  titre  de 
Lettre  à  M.  Dacier  (Paris,  Firmin  Didot  frères, 
in-8''),où  il  prouva,  par  un  recueil  de  cartouches 
extraite  des  monumente  égyptiens,  qu'il  y  lisait 
incontestablement  les  noms  de  Ptolémée, 
Alexandre^  Bérénice^  Arsinoé,  Cléopatre,  etc., 
ainsi  que  le  mot  auiocrator,  et  l'alphabet  des 
hiéroglyphes  était  découvert  Le  roi  Louis  XYUI, 
informé  de  cette  découverte  le  soir  même,  en- 
voya quelques  jours  après  à  l'auteur  une  taba- 
tière avec  Je  chiffre  royal  en  diamante. 

Lorsque  l'Angleterre  éleva  quelques  |  contro- 
verses, non  pas  sur  la  certitude  delà  découverte 
de  ChampoUion  le  jeune,  mate  sur  sa  priorité, 
le  savant  français  fit  l'examen  impartial  de  ces 
prétentions ,  et  deux  puissante  esprite ,  Silvestre 
de  Sacy  (1)  et  Arago  (2)  prononcèrent  sur  le 
litige,  À  décidèrent  que  la  manière  de  procéder 
adoptée  par  ChampoUion  était  essentiellement 
différente  des  conjectures  du  docteur  Thomas 
Young,  s'égarent  dans  une  fousse  direction,  et 
que  la  découverte  de  la  véritable  route  apparte- 
nait au  savant  français.  Quant  aux  autres  sys- 
tèmes opposés  aux  théories  de  ChampoUion,  nous 
n'en  parlons  pas,  parce  qu'on  n'en  parie  plus. 

Dans  une  suite  de  mémoires  lus  à  l'Institut 
(avril ,  mai  et  juin  1823),  ChampoUion  exposa 
successivement  les  trote  élémente  du  système 
graphique  des  Égyptiens,  figuratif,  idéogra"  . 
phique  et  alphabétiqucy  la  constitution  indivi- 
duelle de  leurs  signes,  et  les  lois  de  leurs  combi- 
naisons. Ces  mémoires  réunis  formèrent  le 
grand  ouvrage  publié  aux  frais  del'Étet  en  1824 
sous  le  titre  de  Précis  du  système  hiéroglyphi- 
que  des  anciens  Égyptiens,  dédié  au  roi.  Il  est 
regrettable  que  la  pubUcation  du  Panthéon 
Égyptien  n'ait  pas  été  entièrement  terminée  :  ce 
qui  en  a  paru  forme  2  vol.  in-4^ 

En  1824,  avec  la  protection  du  roi  de  France, 
ChampoUion  arrivait  à  Turin  pour  examiner  la 
magnifique  collection  du  consul  françate  Dro- 
vetti,  acquise  par  le  roi  de  Sardaigne,  et  aussitôt 
fl  annonçait  la  découverte  du  célèbre  papyrus 
royal  ou  chronologique  (3).  De  retour  en  France 
après  un  voyage  à  Rome,  M.  de  Blacas,  zélé  pro- 
tecteur des  lettres  et  des  sciences,  le  chargea 
de  faire  un  rapport  sur  la  coUection  d'antiquités 
égyptiennes  déposée  à  livoume  par  le  consul 
d'Angleterre  Henri  Sait  ;  et  sur  ce  rapport  l'ac- 
quisition en  Ait  faite  par  le  Musée  de  Pari». 
Après  avoir  procédé  à  l'embarquement  des  di- 
vers objete  qui  te  composaient,  ChampoUion  re- 
tourna à  Rome  y  continuer  ses  études,  et  c'est 
alors  qu'U  publia,  en  1824  :  Première  et  seconde 
lettre  au  duc  de  Blacas,  relatives  au  musée 
égyptien  de  Turin  (Paris,  Didot,  in-8°)  ;  ouvrage 

{i)/immai4€iSavanU,m»niSM. 

{%)  NoUeêtur  iavieet  let  ouvrages  du  docteur  Th. 
Young  (  Mémoirei  de  VJeadémie  des  sciences  ). 

(8)  Bulletin  des  sciences  historiques,  noTcrobre  isti  et 
noUee  aor  ce  pipjras  par  M.  CliampolUon-FIgeac,  Revue 
archéologique,  octobre  et  ooTembre  1880,  lanvler  i85t. 
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dans  lequel  les  principes  exposés  dans  le  Pré- 
cis du  système  hiéroglyphique  sont  appliqués 
avec  succès  à  Finterprétation  de  monuments  his- 
toriques des  plus  anciennes  époques;  —  en  1825, 
Catalogue  des  papyrus  égyptiens  de  la  Bi- 
bliothèque Vaiicane,  mis  en  italien  et  publié 
avec  des  additions  par  le  cardinal  Mai  ;  Rome, 
Imprimerie  du  Vatican,  in-fol.;  — LettreàM,  Z... 
en  réponse  à  une  critique  plus  que  littéraire  de 
l'abbé  Land;  Rome,  in-8*^;  —  en  1826,  Sapport 
au  due  de  Doudeauville,  ministre  de  la  mai- 
son  du  roi  sur  la  colûction  de  Livoume; 
Paris,  in-8**  ;  —  Lettre  au  dw  de  Élacas  sur 
le  système  hiéroglyphique  de  MM,  Spohn  et 
Seyf/art  (Florence,  PiatÛ,  în-8<*);  -- NotvÀa 
eopra  un  bassorilievo  (représentant  Tenfance 
de  Sésostris)  délia  collezione  del  sign.  Sait, 
lue  à  l'Académie  de  Livounte  et  imprimée  dans 
l'Anthologie  de  Florence.  Xi  it  aussi  à  Naples 
et  à  Florence  le  catalogue  des  monuments  égyp- 
tiens des  collections  royales.  La  seconde  édi- 
tion de  son  Précis  du  système  hiéroglyphique , 
roTue  ayec  soin,  parut  en  1828,  par  les  soins  de 
son  frère,  à  l'Imprimerie  royale,  lîd  pape  LéonXn 
l'aTait  chargé  de  publier  de  nouveau  les  obélis- 
ques de  Rome.  Les  dessins  en  furent  faits  et  gra^ 
▼es,  maisl'onTrage  resta  inachefé  (1).  A  son  re- 
tour h  Paris,  il  trouva  le  musée  ^ptien  do 
Louvre  créé  par  un  acte  royal  qui  l'en  nommait 
conservateur  et  en  même  temps  le  chargeait  d'un 
cours  d'archéologie  égyptienne  au  milieu  même 
des  monuments  du  Louvre  (2).  Leur  classifica- 
tion, réglée  par  Champollion,  fut  adoptée  dans 
tous  les  musées  égyptiens,  n  suivait  avec  atten- 
tion la  marche  des  études  égyptiennes  dans  les 
autres  pays ,  svy^  qui  par  son  essence  est  à  la 
portée  d'un  petit  nombre  d'esprits;  car  c'est  l'é- 
tude même  des  premiers  efforts  de  Tentendement 
humain  qui  cherche  à  se  manifester  par  des  si- 
gnes, n  indiquait  les  erreurs  dangereuses  et  aussi 
les  faux  systèmes,  tel  celui  des  hiéroglyphes  acro" 
logiques f  imaginé  par  un  Grec-Russe,  M.  Goulia- 
nof  et  prêné  par  Klaproth  (3)  ;  telle  est  encore  la 
prétendue  afBnité  de  la  langue  copte  avec  les  lan- 
gues du  nord  del'Asieet  dunordrèstde  l'Europe, 
supposée  par  le  même  Klaproth;  ou  bien  11  résu- 
mait Pétat  de  la  science  comme  il  le  fit  dans  son 
Aperçu  des  résultats  historiques  de  la  décou- 
verte de  l'alphabet  hiéroglyphique,  publié  en 
mai  1827.  Enfin, par  ces  publications  sommaires. 
Il  ajoutait  de  nouveaux  âéments  aux  rudiments 
de  la  science,  eomme  on  le  voit  dans  sa  Lettre  à 
M.  Letronne  sur  les  noms  Pétéménon  et  Cleo» 
pâtre  de  la  momie  rapportée  par  M.  Gailland  (4), 


(1)  On  a  abaté  plus  tard  de  ces  natériaox  ;  Toyez  Nih 
Uce  ntr  rauwraçê  HUUmU  i  întêrprttaUo  ObelUoontm 
nrhit  Romm ,  1841,  on  toI.  In-foL^  par  H.  Champolllon- 
Flgeae,  qui  a  démontré  eet  aboa. 

(I)  Rapport  an  roi  et  ordonnanee  da  u  mal  ISM. 

(B)  Analyse  eriUqne  de  cet  ouTrage  par  Champollion 
Jeune  (avril  isrr). 

(*)  Letronne,  des  Msprésêiitattons  nodJaemki  da  fou- 


et  dans  sà  Notice  sur'^le  papyrus  hiératique  et 
les  peintures  en  émail  de  la  même  momie  (  1  ) .  Ces 
travaux  lui  firent  décemar  par  Charies  X  le  titre 
d*officier  du  service  de  première  classe  de  la  mai- 
son du  roi,  titre  qui  lui  donnait  les  entrées  et  un 
rang  à  la  cour.  Mais  ce  qui  Toccupait  exclusivement 
c'étaient  les  préparatifs  de  son  voyage  en  Egypte, 
auquel  le  roi  et  M.  de  Blacas  portaient  le  plus 
vif  intérêt.  Un  bâtiment  de  la  marine  royale  fut 
mis  à  sa  disposition.  Sept  dessinateurs  et  un  ar- 
chitecte furent  attachés  à  cette  mission  scien- 
tifique. Le  texte  des  lettres  qu'il  adressa  à  son 
frère,  et  qui  furent  imprimées  en  1833  (2),  est  la 
meilleure  relation  de  ce  mémorable  voyage  en 
Egypte  et  en  Nubie  au  delà  de  la  seconde  cata- 
racte jusqu'à  Ouadialfah. 

A  son  retour  à  Paris,  en  mars  1830,  il  commu- 
niqua à  l'Académie  des  inscriptions,  dont  il  était 
devenu  membre  en  mai  de  la  même  année,  sa 
magnifique  collection  de  dessins,  en  mdiquant 
successivement  l'époque  et  la  destination  des 
monuments  qu'ils  reproduisaient  L'année  sui- 
vante il  lut  son  important  if  (^moirfi  sur  les  signes 
employés  par  les  Égyptiens  dans  leurs  trois 
systèmes  graphiques  à  la  notation  des  prin-' 
cipales  divisions  du  temps  (3).  Par  une  ordon* 
nance  royale  du  18  mars  1831,  la  chaire  d'Ar- 
chéologie égyptienne  fut  créée  pour  lui  au  Collège 
de  France.  Pour  se  Uvrer  plus  entièrement  aux 
grands  travaux  qu'il  voulait  publier  et  se  sous- 
traire aux  entretiens  avec  les  savants  les  plus 
éminents  de  tous  les  pays,  qui  consumaient  son 
temps,  il  se  retira  dans  le  Quercy  ;  et  c'est  là  qu'A 
rédigea  et  écrivit,  avec  la  perfection  qu'on  lui  r^ 
connaît  en  calligraphie  égyptienne,  la  Grammaire 
égyptienne  et  le  Dictionnaire  hiéroglyphique. 
Le  premier  de  ces  deux  ouvrages,  qui  résument 
les  prodigieux  travaux  de  Champollion,  est  de- 
puis vingt  ans  le  guide  de  tous  ceux  qui  ont  fait 
quelques  progrès  dans  la  voie  tracée  par  le  sa- 
vant français. 

Le  plan  de  la  publication  du  grand  ouvrage 
résultat  de  son  voyage  en  Egypte  était  arrêté  el 
les  matériaux  classés  d'après  ce  plan.  11  se  pro- 
posait de  «  composer  un  tableau  de  l'état  antique 
de  la  aivilisation  égyptienne,  et  de  rétablir  l'his- 
toire de  l'Egypte  selon  le  ténM>igiiage  irrécusa- 
ble des  monuments  originaux  contemporains  des 
événements  ^ .  La  forme  didactique  avait  été  adop- 
tée,  et  les  dessins  n'étaient  que  les  preuves  à 
l'appui  du  texte,  le  tout  distribué  en  quatre  seo» 
tiens  :  1*  État  civil,  arts  et  métiers,  T  Monuments 
historiques,  3**  Monuments  de  la  religion  et  do 
culte,  4*  Tableaux  astronomiques  ;  formant  un  to« 
tal  de  400  planches  et  10  volumes  de  .texte.  Le 
prospectus  fut  publié  à  la  fin  de  1831  ;  mais  il  est 
le  dernier  écrit  de  l'auteur  :  à  la  suite  d'une  pre- 


(i)  Paris,  Imprimerie  royale,  19I7,  tn-8o. 

(I)  Vol.  in-S«,  avec  planches.  Imprimé  dm  VliaUi  Dl- 
dot  frères  et  depuis  longtemps  époM. 

(S)  68  pages  1»4«,  et  planches,  publié  par 
dans  le  toL  XI  des  Mimoirn  dé  V 


:«»  GUAMPOLLIOIf 

■ièrt  attiqm  d'kpoplexie  èM  n  fut  atteittt  ea 

^ifeonfcre,H  mourut  trois  mois  après,  âgé  de  qua« 

el  un  ans.  Préroyant  sa  fitt  prochaine,  il 

)ya  lesdenx  premiers  mois  de  i^année  I83S 

^rÂMieher  n'gnimraaire  égyptienne,  qu'il  remit 

lioD  frfere  en  loi  disant  :  «  Voilà,  j'espère,  ma 

deTîsiteà  la  postérité.  «  Peu  de  Ainérafl- 

lAmnt  honoiéespar  un  plus  grand  conooura. 

amis  et  les  élètes  qui  l'avaient  suivi  en 

I  le  pleurèrent,  parée  qu'ils  Tavaient  trouvé 

liion,  indulgent,  droit,  simple,  généreux, 

\  il  avait  été  dans  ses  études  sincère  et  in- 

le  ds  l'attribuer  ce  qui  appartenait  à  au- 

L'homme  valait  encore  plus  que  le  savant 

aooTenirB  se  mêle  cdui  du  disciple  infidèle 

iinit  soostrait  une  partie  de  ses  manuscrits, 

IflB  abusa  ;  mais  sa  mort,  survenue  hientât,  les 

à  la  science  (1). 

une  loi  do  24  avril  1833  Tacqulsitlon  des 
rils  de  ChompoUion  fut  faite  par  l'État,  et 
^iritt  à  leur  publication,  qui  fut  exécutée  par 
de  son  frère  (de  1834  à  1848),  ches 
.Hmiin  Didot  firères.  Le  conseil  de  sa  viUe 
I  lui  lit  ériger,  sur  la  place  principale  de  Fi- 
,110  monument,  dont  l'Institut  composa  les 
(2).  On  lit  ad  musée  royal  de  Turin, 
>ration  de  ChampoUion,  cette  iuft> 
iiBonori  et  memoria,  etc.  Le  roi  Louis- 
iMdonmi  qoe  le  buste  du  célèbre  orien- 
ft  partie  du  musée  de  Versailles,  et  m 
^V.  Baroehe,  ministre  de  rintérieur,  en  fit 
d«  coptes  pour  la  ville  de  Figeao,  le 
de  Grenoble,  et  la  Bibliothèque  de  lins» 
Cbampollion  Alt  recherché  par  les  acadé- 
iltt  plus  célèbres.  Il  était  chevalier  de  la  Lé- 
[flmuieor,  et  se  eontenta  de  ce  modeste 
8a  tie  et  ses  ouvrages  sont  appréciés  par 
iilttstres  ]ogf  s  i  «  Depuis  la  naissance  dee 
>,  peu  d'hommes  ont  rendu  à  l'érodition 
lierrioes  égaux  à  ceux  qui  consacrent  le  nom 
^ChampoIUon  à  l'immortalité  «  (  SiWestre  de 
0-«  Ses  dëooavertes  auront  la  durée  des 
imcnts  immortels  qu'elles  nous  ont  fèHk 
»  (ChAteaabriand). 
A.P.-D.  {iPaprèê  des  papiers  dé  famille). 

de  Sacy ,  ifoMi»  ItM  à  la  séancB  pubUqmê 

Uéu  looMt  ISSS.  —  Journal  des  iavanlê, 

Fikkciuer  et  Lettonne,    Diseoun  pnmoneéi   à 

vu*  (IleeoeU  de   rinsUtnl).  —  U  Moniteur 

kl  Jottruitt  *Q  uwlÉ  d€  man  ISSl.  —  U  GlobOt 

!im.  B*  iM,  et  1819.  ■•  10.'^  Revue  de  Paru,  iSSl, 

;-Cafacrel,  CriUque  du  Système  hiéroglyphique, 

ni,  ÀntkolOQîa  di  nrente»  n«  SO.  —  DuJardlD, 

fijhhet  et  la  langue  égyptienne,  dans  la  Revue 

m<méê§,  is  JnUlet  1S)6.  —  V ItkterprétaUon 

fiypkn,  ibkL,  is  )aln  J887.  —  F.  de  Saulcy,  de 

ée$  kUroglyphés,  Ibtd.,  IB  Joln  iMê.  -  Greppo 

I  Bu^  tur  le  Sfetime  hiéroglyphique  de  Cham- 

i;  1819, lo-S».  ~  CbampolUon-Flfcae,  Egypte  an- 

p. n ft  168  et  16S  à  167  (dans  l'Univ,  pittor.). 
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\Jktiee  iur  tes  manuscrits  autographes  de  Chani' 
'  fc  jeaiw  perdus  «h  raim^e  i8ss  «e  retrouoét  en 
h  far  ObaaipolllOB  -  FIceae  ;  Paria,  Flnnln  Oldol, 

\9mke  sur  le  monusnent  Chan^^tian  élevé  à  Fi- 
iVar  teBma  CbandriM  de  Cruanoas,  tsie,  lo-s». 


;GBAMVOLUOH*naBAC  (/etm'Jéusques)^ 
archéologue  ftnn^s,  né  à  Figeao  (  Lot  ),  en  1778. 
Il  fut  d'akK>rd  conservateur  de  la  Bibliothèque  de 
Grenoble  et  professeur  de  littérature  grecque 
à  la  faculté  des  lettres  de  cette  ville.  Devenu  en- 
suite conservateur  des  manuscrits  de  la  Biblio- 
thèque hnpériale  de  Paris,  il  fut  destitué  en  1848. 
Replaoéen  1849  à  la  bibliothèque  du  palais  deFon* 
tainebleau,  il  est  encore  avgourd'hui  Inbliothé- 
caire  de  l'empereur.  Ses  principaux  travaux  sont  : 
Lettre  à  M.  jFlmHer,  sur  Vinscription  grecque 
du  temple  de  Denderah  en  Egypte^  I80e, 
in-8<';  ^  Antiquités  de  Grenoble^  ou  Mstùire 
ancienne  de  cette  iHlle ,  d'après  ses  monu-- 
mentSy  1807,  in-4<*;  —  Nouvelles  recherches 
sur  les  patois  oU    idiomes  vulgaires  de  la 
France;  1809;  «—  Notice  d^une  édition  de  la 
Danse  macabre  antérieure  à  celles  qui  sont 
connues  des  bibliographes;  181 1  ;  —  Nouveau» 
éclaircissements  sur  la  ville  de  Cularo,  au- 
JouréThui  Grenoble;  Paris,  1814,  in-8*;  — iin- 
nales  des  Lagides^  ou  Chronologie  des  rois 
grecs  d^ Egypte^  euccesseurs  d* Alexandre  le 
Grand,  ouvrage  couronné  par  l'Institut;  1819* 
2  vol.  in-r*  ;  —  Supplément  aux  Annales  des 
Lagides;  in-8*  ;  —  Nouvelles  recherches  sur  la 
ville  gauloise  d^  Uxellodunum  ;  1620,  1  voL 
in-4*;  —  Notice  sur  le  cabinet  des  chartes  ei 
dipl&mes  de  l'histoire  de  France;  Paris,  1827, 
in-8'';  —  Résumé  complet  de  chronologie  gé- 
nérale et  spéciale,  contenant,  etc.  ;  Paris,  1830, 
gr.  in-32;—  Charte  de  commune  en  langue 
romane  pour  la  ville  de  Qrealou  en  Quercg, 
publiée  avec  la  traduction  française  et  des 
recherches  sur  quelques  points  de  l'histoire 
et  de  la  langue  romane  en  Europe  et  dans 
le  Levant;  Paris,   1830,  in-8'';  —  PYstoire 
de  li  Normant  et  la  chronique  de  Robert 
Ouiscart,  par  Aimé,  moine  du  Mont-CassinJ 
publiée  pour  la  première  fois,  diaprés  un  mo- 
niMcrt^  français  du  treizième  siècle;  Paris, 
1835,  in-8«  ;  —  les  Tournois  du  roi  René,  d'a- 
près les  manuscrits  et  les  dessins  originaux  de 
la  Bibliothèque  rogale;  1827-1828,  in-fol.;  — 
Fragment  inédit  de  la  fin  du  huitième  siècle 
relatif  ^  l'histoire  de  Charlemagne;  Paris, 
1837,  to-8";  —  Chartes  latines  sur  papyrus 
du  sixième  siècle  de  l'ère  chrétienne;  Paris, 
1837,  hi-fol.;  —  Hiku^i  versus  et  ludi,  pu- 
blié d'après  un  manuscrit  inédit  de  la  Bi- 
bliothèque royale  de  Paris ,  at^c  une  préface 
critique;  Paris,  1838,  in-12;  —  V Egypte  an- 
cienne et  moderne;  Paris,  1840,  in-8%  dans  VU' 
nivers  pittoresque;  —  Paléographie  univer- 
selle, collection  de  fac-similé  d'écritures  de 
tous  les  peuples  et  de  tous  les  temps,  par  M.  SU- 
vestre,  accompagnée  d^expUcatiens  histori- 
ques et  descriptives  par  MM.  Champollion-Fî- 
geacet  Aimé  ChampoUion  lils;  Paris,  1839-1841, 
4  vol.  in-fol.  avec  planche  ;  —  Nciice  iur  les 
manuscrits  autographes  de  ChampoUion  le 
Jeune  perdus  en  Vannée  1832  et  retrouvés  en 
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1840;  Paris,  1842;  —  Documents  inédits  tirés  ]  fais  sur  U  manuscrit  antqgraphe;  Paris, 


des  collections  manuscrites  de  la  Bibliothèque 
royale  et  des  Archives  ou  des  bibliothèques 
des  départements;  Paris,  1842-1843,  4  toI. 
iQ-40.  _  Traité  élémentaire  d^ archéologie  ; 
Paris,  1843,  2e  éd.  2  vol.  m-32;  —  Traité  été- 
mentaire  de  chronologie,  iii-32;  —  Écriture 
dénu)tique  égyptienne;  Paris,  1843,  in-4";  — 
Fourier  et  Napoléon;  l* Egypte  et  les  Cent- 
Jours,  Mémoires  et  documents  inédits;  Paris, 
1844.  —  M.  ChampolGon-Figeac  a  édité  les 
Œuvres  de  Fréret  (le  premier  volume  seul  aparu, 
chez  MM,  Firmin  Didot,  et  on  regrette  vivement 
qtM  cette  importante  publication  qui  devait  conte- 
nir les  écrits  inédits  de  Fréret  ait  été  interrom- 
pue), et  publié  des  lettres  médites  de  Fénelon.  n 
a  travaillé  en  outre  à  plusieurs  recueils  tels  que  le 
JHctionnaire  de  la  conversation^  le  Magasin 
encyclopédique,  la  Bévue  encyclopédique,  le 
Bulletin  des  sciences  historiques,  la  Partie 
littéraire  du  Moniteur,  etc.  —  On  peut  aussi 
considérer  comme  des  services  ixndus  aux  scien- 
ces son  professorat  à  l'École  des  chartes  pendant 
vingt  ans ,  et  la  part  active  qu'il  prit,  pendant 
les  voyages  de  son  frère ,  à  l'acquisition  de  la 
collection  égyptienne  de  livoume,  à  la  fondation 
du  musée  é^tien ,  au  rétablissement  et  à  la 
réorganisation  de  l'école  des  chartes ,  dont  le 
conseiller  de  Rives  fut  le  promoteur,  aux  [tra- 
vaux de  l'illustre  Dacier,  secrétaire  de  l'Acadé- 
mie des  inscriptions ,  pour  lequel  il  prépara  les 
notices  sur  les  académiciens  morts  de  1817  à 
1830  et  la  partie  historique  des  volumes  V  à  X 
des  Mémoires  de  cette  savante  compagnie.  H 
coopéra  aussi  à  la  collectîpn  des  Documents  his- 
toriques publiée  par  le  gouvernement,  à  laquelle 
il  a  donné  six  volumes  in-4^  ;  et  depuis  la  mort 
de  son  frère ,  à  la  publication  des  matériaux  de 
son  Voyage  en  4  volumes  grand  in-folio,  de  la 
Grammaire  égyptienne,  du  Dictionnaire  hié- 
roglyphique, des  Notices  descriptives  des  mo- 
numents, et  du  mémoire  Sur  la  notation  des  di- 
visions du  temps,  dans  le  Recueil  de  l'Académie. 

Sou  fils,  iliflÛ^  CHAMPOtUON-FiGEAC,  a  édité, 

avec  des  notes,  divers  ouvrages  ou  mémoires, 
parmi  lesquels  on  remarque  :  Mémoires  de 
Pierre  de  Lestoile,  diaprés  les  manuscrits 
autographes  inédits,  précédés  d^une  notice; 
Paris,  1837,  2  vol.  in-8*^;  —  Mémoires  de 
Brienne,  Montrésor,  Fontrailles,  La  Châtre, 
Turenne  et  du  dv/c  d^York,  précédés  de  no- 
tices et  accompagnés  d'un  'grand  nombre  de 
documents  inédits;  Paris,  1838, 1  vol.  in-8«;  — 
Mémoires  inédits  de  François  de  Lorraine, 
duc  de  Guise,  et  d'Antoine  du  Puget;  Paris, 
1839,  1  vol.  in-8'';  —  Mémoires  d'Omer  Talon 
et  de  Vabbé  de  Choisy,  avec  des  notices  et  des 
fragments  inédits;  Paris,  1839,  1  vol.  in-S"; 
—  Mémoires  inédits  de  Pierre  Lenet  sur  le 
grand  Condé,  diaprés  le  manuscrit  autogra- 
phe ;  Paris ,  1 840, 1  vol.  in-8*  ;  —  Mémoires  du 
cardinal  de  Retz,  publiés  pour  la  première 


1837  et  1842 ,  in-18  ;  ~  Les  poésies  du  duu 
^Orléans,  publiées  sur  le  manuscrit  de  la  bi- 
bliothèque de  Grenoble ,  conféré  anec  ceux 
de  Paris  et  de  Londres,  et  accompagnées,  etc.  ; 
Paris,  1842,  in-12  et  in-80  ;  —  le  Cardinal  de 
Retz  après  la  Fronde;  Paris,  1843  ;  —  Louis  et 
Charles  d*Orléans,  et  leur  influence  sur  leur 
siècle;  2  vol.  et  planches,  in-8''. 

Quérard,  la  France  littéraire.  —  Dictionnaire  de'.  U, 
eonvenatUm.  —  Documents  particuliert. 

"* CHAMP -EBPUS  (Jacques  de),  littérateur 
finançais,  vivait  à  la  fin  du  seizième  siècle.  On  ne 
sait  rien  de  sa  vie.  Il  fit  imprimer  à  Rouen,  en 
1603,  une  tragédie  dWlysse,oà  l'on  retrouve 
l'inspiration  de  l'école  de  Ronsard  et  de  Dubar- 
tas.  Pour  exprimer  une  période  de  vingt  années, 
le  poète  dit  que  : 

Le  Joamaller  brandon  a  roulé  dans  les  deu 
Quatre  inatres  enUenson  cocbe  radteox. 

Cette  pièce  est  si  rare  que  la  Bibliothèque  du 
Thédtre-Français,  1768,13  vol.,  n'enfait  pas  men- 
tion; cependant  cette  Bibliothèque  est  l'inven- 
taire de  la  collection  dramatique  qu'avait  formée 
le  duc  de  la  Vallière  tet  qu'il  s'était  efforcé  de 
rendre  aussi  complète  que  possible. 

Catalogue  de  la  BibUothèqae  dramaiiVÊê  de  M.  de 
Sdeinne,  1. 1,  p.  187. 

*GHAMPROifD  (Jacques  de),  jurisconsulte 

français,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  seizième 

siècle.  Il  fut  nommé  conseiller  au  parlement  de 

Paris  en  1570,  et  président  aux  enquêtes  en  1581 . 

On  a  de  lui  :  Psalterium  juste  litigantium  (  le 

Psautier  des  bons  plaideurs),  Paris,  1597,  in-8°. 
D.  UroD,  BUtliothéque  ehartraine. 

cvâmpbonniêbb.  Voy,  Chahpionnière. 

CHAMPS  (^Etienne  Agard  de),  jésuite  et 
théologien  français,  né  k  Bourges,  en  1613,  mort 
àLaFlèche,  le  31  juillet  1701.  Renseigna  la  théo- 
logie au  collège  de  Reims  à  Paris,  et  eut  pour 
disciple  Armand  de  Bourbon,  prince  de  Conti. 
Le  P.  de  Champs  fut  trois  fois  provincial  et  dé- 
puté de  son  ordre  auprès  du  pape.  On  a  de  lui  : 
Disputatio  theologica  de  libero  (trbitrio,  pu- 
bliée sons  le  nom  d'Antoine  Ricard  ;  Paris,  1642, 
in- 12,  et  1646,  in-4'';  —  Responsio  ad  Theria- 
cam  Vincentii  Lenis;  Paris,  1648,  Cologne, 
1650  :  c'est  une  réponse  aux  objections  de  libert 
Froidmont,  qui  avait  attaqué  le  livre  de  Libero 
arbitrio;  —  le  Secret  du  jansénisme  décou- 
vert; 1651  ;  —  de  Jlxresi  janseniana,a  sede 
apostolica  merito proscripta,  libri  très;  dédié 
au  pape  Innocent  X;  Paris,  1654,  in-fol.,  et 
1728,  2  parties,  in-fol.;  —  Quatstio  facti;  Pa- 
ris, 1660.  L'auteur  examine  dans  cet  écrit  si  les 
jésuites  sont  les  seuls  qui  aient  soutenu  la  doc- 
trine de  la  probabilité  ;  —  Sanctus  Augustinus, 
theologorum  Aristoteles,  sive  desancti  AuguS" 
tini  in  rébus  theologicis  auctoritate  oratio, 
publié  dans  les  Selectx  orationes  panegyricet 
PP,  Societatis  Jesu;  t  H,  Lyon,  1667  ;  —  Neuf 
lettres  sur  la  grâce,  adressées  au  prince  deConSi 
et  suivies  de  Réponses;  Cologne/  1689,  in-12. 
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MorérI,  mttkfimakré  MctorlfiM.  —  Bldiard  et.Glniiid, 
CHAMPS  (Des).  Voy,  DBacakMK. 

^CMAMWYXLLOH  (Judith  CHABOT  DB  LÀ  RiN- 

▼iLLB,  renuiie  de  Jean-Baptiste  de  Lost,  sieur  de), 
actrice  françaisey  morte  le  21  juillet  1742.  Elle 
débuta  au  Théâtre-Français  le  7  décembre  1695, 
par  le  rôle  de  PauUney  dans  Polyeucte,  et  devint 
l'une  des  meillenres  actrices  de  son  temps  pour 
les  rôles  chargés.  Ses  principales  créations  sont  : 
M^  la  Messource,  dans  le  Joueur;  —  la  Coijp- 
teste,  dans  le  Double  Veuvage;  —  la  Marquise^ 
dans  la  Réconciliation  normande;  —  Junon, 
dans  Afoffiiis  fabuliste;  —  la  Présidente,  dans 
le  Mariage  fait  et  rompu  ;  —  la  Joueuse,  dans 
la  pièce  de  ce  nom  de  Dufresny,  etc. 

Lemazarter,  Galerie  kUtorique  des  acteurs  du  TAùUrê- 
FtauçaiM,  11,7^.  —  Biographie. det  femme*  eitibres. 

^GHAMVTiLLB  (  GoMcl  -  Léonard  -  ffcrvé 
DcBVS  ns),  actemr  français,  mort  à  Paris,  en  ger- 
minal an  X.  Il  était  neveu  de  Préville,  et  débuta 
ijeureusementauTbé&tre-Français,Ie7  mal  1783. 
Lorsque,  sous  la  Terreur,  les  acteurs  de  la  Comé- 
die-Française furent  incarcérés ,  ChampviUe  par- 
tagea le  sort  de  ses  collègues  ;  mais,  plus  heureux 
qa'eux,  il  obtint  facilement  sa  liberté.  Il  s*en 
aervit  aussitôt  pour  imploier  en  leur  faveur  la 
pitié  de  Collot-d'Herbols,  qui  avait  été  aussi  ac- 
teur. «  Va-t'en,  lui  répondit  celui-ci  :  tes  cama- 
rades et  toi,  vous  êtes  tous  des  contre-révo- 
lutionnaires; la  tête  de  la  Comédie-Française 
sera  guillotinée,  et  le  reste  déporté.  »  Le  9 
thermidor  empêcha  cette  funeste  prophétie  de 
s'accomplir.  ChampviQe  était  court  et  gros,  d'une 
figure  large  et  comique;  il  ne  possédait  pas  un 
eiLcdlent  ton,  ne  prouvait  pas  une  grande  finesse 
d'intentions,  mais  ses  lazzis  ;  sa  caricature  et  son 
sang-froid  excitaient  toujours  la  gaieté.  Il  était 
excellent  dans  les  Crispins,  les  Frontins  et  sur- 
tout dans  Pourceaugnac. 

Lenuarler,  Galerie  histori^pie  det  acteurs  du  Théâtre' 
Frtmçaàêt  p.  ISB. 

«GHAHADi  (Demetrius)j  biographe  hongrois, 
vivait  an  seizième  siècle.  Conseiller  du  roi  de 
Hongrie  Jean  II,  il  écrivit  en  vers  la  vie  de  œ 
prince,  sous  le  titre  :  Historia  de  vita  et  morte 
universaque  fortunœ  aléa  illustris  princi- 
pis  acd.  Johannis  11,  régis  Hungarias, etc.; 
Debrezéen,  1577. 

Banujt  Memoria  thmfor. 

CHAircBL.  Voy.  La  6r4ngb  Chàncel. 

*cmAmcEL  (Jean-Nestor),  général  français, 
•é  à  AngMilème,  en  1754,  guillotiné  le  3  mars 
1794.  n  s'éleva  du  rang  de  simple  soldat  au  grade 
de  eteénd  de  brigade,  et  serrit  en  cette  qualité 
sons  Domoariez.  Lors  de  la  défection  decedemler, 
Chaoeel  resta  fidèle  à  la  France  ;  mais  bloqué  aus- 
sitôt dans  Coudé,  il  fut  obligé  de  se  rendre  aux  Au- 
trkliiens.  Échangé  Tannée  suivante,  le  comman- 
dement de  Maobeuge  lui  Ait  confié;  mais  étant 
resté  dans  llnaction  an  mcNooent  où  le  chef  du 
campretrandié  sous  cette  ville  attaquait  les  Autri- 
if  il  lut  traduit  devant  le  tribunal  révolu- 


tionnaire de  Paris,  et  condamné  à  mort  comme 
traître. 

Biographie  moderne,  —  Monit.  univ. 
CHAHCBl^R  OU  GHANCBLLOR  (Riehord  ), 

navigateur  anglais,  mort  en  1556,  sur  les  côtes 
d'Ecosse.  Lorsque  la  compagnie  anglaise  formée 
par  Sébastien  Cabot,  pour  la  découverte  d'un  pas- 
sage au  Cathay  par  le  Nord  de  l'Europe,  eut  ré- 
solu de  faire  une  nouvelle  tentative,  elle  arma  et 
munit  de  tout  ce  qui  pouvait  contribuer  au  suc- 
cès de  cette  dangereuse  entreprise  trois  vais- 
seaux, dont  le  commandement  fut  confié  à  sir 
Hugh  Willoughby,  marin  expérimenté,  ayant 
sous  ses  ordres  les  capitaines  Richard  Chancelor 
et  Corneille  Durforth.  L'expédition  partit  de 
Ratcliffe  le  20  mai  1553.  Surpris  par  une  violente 
tempête  près  des  lies  Loffoden  (1),  les  bâtiments 
se  séparèrent.  Ceux  de  WiUouf^hby  et  de  Dur- 
forth,  après  avoir  erré  dans  les  glaces  et  les 
brumes,  furent  jetés  sur  les  côtes  de  la  Laponie 
orientale,  et  tous  ceux  qui  les  montaient  périrent 
misérablement.  Richard  Chanceler,  plus  heureux, 
atteignit  Wardœhuus,  point  convenu  de  rallie- 
ment, et  y  attendit  quelque  temps  ses  compa- 
gnons de  vK>yage.  Convaincu  ensuite  qu'il  était 
dépassé,  il  remit  à  la  voile  en  maintenant  sa  course 
au  Nord,  et  navigua  si  loin  dans  cette  direction, 
«  qn'il  arriva,  rapporte-t-il,  dans  une  mer  où  il 
n'y  avait  plus  de  nuit  ».  Enfin,  il  entra  dans  un 
vaste  golfe  (la  mer  Blanche),  où  il  atterrit  près 
d'un  monastère  du  nom  de  Saint-Nicolas,  situé  à 
l'embouchure  d'une  rivière  (la  Dwina).  Ce  fut 
dans  ce  lieu  que  bientôt  après  on  jeta  les  fon- 
dements de  la  ville  d'Archangel.  Les  habitants 
apprirent  à  Chancelor  que  leur  pays  faisait  partie 
de  la  Moscovie,  gouvernée  alors  par  le  czar 
Ivan  rv  Yassiliewitch.  Malgré  la  distance,  Chan- 
celor n^hésita  pas  à  se  rendre  à  Moscou.  Il  y  fut 
parfaitement  reçu  du  czar,  qui  promit  de  grands 
privilèges  aux  Anglais,  s'ils  pouvaient  lui  {irocu- 
rer  par  mer  les  marchandises  qu'il  ne  tirait  que 
très-difficilement  par  la  voie  de  la  Pologne;  ce 
fut  la  base  des  rapports  commerciaux  qui  s'éta- 
blirent entre  l'Angleterre  et  la  Russie.  Au  prin- 
temps suivant  (1554),  Chancelor  échangea  sa 
cargaison  contre  des  produits  moscorites,  et  re- 
vint en  Angleterre,  où  il  forma  une  société  dite 
du  Commerce  de  Moscovie.  En  1553,  Chancelor 
fit  avec  trois  navires  un  nouveau  voyage  à  Ar- 
changel.  11  était  accompagné  de  deux  agents  an- 
glais, qui  conclurent,  ainsi  qu'ils  en  avaient  la 
mission,  et  à  la  satisfaction  des  deux  pays,  un 
traité  de  commerce  avec  Ivan  lY.  Chancelor  re- 
mit ensuite  à  la  voile  pour  l'Angleterre,  emme- 
nant avec  lui  un  plénipotentiaire  moscovite. 
Des  qnatre  vaisseaux  qu'il  commandait,  trois 
périrent  corps  et  biens ,  l'un  sur  les  côtes  de 
Norvège,  l'autre  en  quittant  Drontheim  et  1'^- 
douard-Bonaventure ,  que  montait  Chancelor 

(l):Arefaipel  derooéan  glacial,  composé  de  cinq  Rnndea 
lies  et  allaé  car  la  côte  occidentale  de  Norvège,  par 
«7'80".dcUl.ll, 
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dans  la  baie  de  Pffslîgo  (c6te  orientale  d^ÉooMe), 
le  10  noYembre  1556.  L'infortuné  capitaine  fût 
englouti  par  le^  flots  avec  un  grand  nombre  de 
ses  compagnons.  Le  qnatrième  navire»  qui  por- 
tait Tambassadeor  russe,  échappa  seul  an  nao» 
frage.  Alfiieddb  Lacazb. 

Haefcloyt»  Cottectionoifvofapes  and  diieo9êrie$;l.  — 
Frédértc  Lanroli,  Réfiont  cfrewmpotoinM,  ûum  V Uni- 
vers pittoresque^  111, 188.  —  Aag.  DaponcheU  Collection 
choisie  des  Voyages  autour  du  monde,  1, 58. 

CHABT  COURTOIS  (  Jj/uis  ),  compositeur  fVan- 
çais^néeumai  1785.  Il  entra  au  Conservatoire 
de  musique  le  25  frimaire  an  ix,  et  obtint  les  prix 
de  piano  et  d'harmonie.  On  a  de  lui  :  la  Cein- 
ture magique,  opéra-comique  en  un  acte,  repré- 
senté au  Théâtre-Feydeau  en  1818;  —  Char- 
les XII,  opéra  en  trois  actes,  représenté  au  Théâ- 
tre-Feydeau en  1819;  —  le  Mariage  difficile, 
opéra  en  un  acte,  1823;  la  faiblesse  du  livret 
nuisit  à  la  musique,  qui  ne  manquait  pas  de 
mélodie;  —  la  Duchesse  d'Alençotty  opéra- 
comique  en  un  acte,  représenté  au  théâtre  de  l'O- 
péra-Comique  le  13  mai  1824:  cette  pièce  n'ob- 
tint pas  de  succès. 

Fétls,  Bioffrapkle  unlver telle  des  musMens. 

*  chând,  historien  et  poète  hindou,  vivait  à  la 
fin  du  douzième  siècle.  H  est  l'auteur  de  llils- 
toirede  Prîthwt-Râdjâ  {PrithwURadJâ'Tcha- 
ritrse },  dernier  roi  hindou  deDehli.  Chand  était 
le  poète  de  Pithaura  on  Prithwl-Râdjâ,  dont  il  a 
chanté  les  exploits  et  les  malheurs.  En  célébrant 
son  prince,  il  trouve  le  moyen  de  célébrer  les 
familles  nobles  du  Radjastan.  Son  poérae,  à  ce 
qu'il  parait,  est  divisé  en  soixante-neuf  livres.  On 
doit  encore  à  Chand  un  autre  ouvrage,  intitulé 
J)jaya^Tchandra'Pracdsa ,  écrit,  comme  le 
premier,  dans  le  dialecte  de  Canoje.  Ce  poète  s'ap- 
pelle autrement  Tchandra  ou  Tchandrabhdta, 

Tod ,  annales  du  EUidJastan,   —   Gatrcin  de  Tassy, 
Histoire  de  la  littérature  hindoustani,  1. 1. 

GRANDI  BU  OU  9ADBBL  (nom  h^raïsé)  ou 
ZAMÂRiBL  (Antoine  La  Rocbe  oe), théologien 
protestant,  né  au  château  de  Chabot,  dans  le 
Maçonnais,  en  1534,  mort  en  février  1591 .  Envoyé 
à  Paris  pour  Ikire  ses  études,  il  eut  un  précep- 
teur qui  lui  inspira  le  goôt  des  doctrines  nou- 
velles en  n\aiière  de  religion.  A  Toulouse,  où  il 
étudia  le  droit,  il  eut  pour  condisciples  des 
protestants,  qui  augmentèrent  sou  enthousiasme 
pour  leur  communion.  Calvin  et  de  Bèze,  quil 
vit  ensuite  à  Genève,  se  prirent  d'affection  pour 
lui,  et  opérèrent  définitivement  sa  conversion. 
Revenu  à  Paris,  à  l'occasion  d'un  procès  de 
famille,  il  y  fut  recherché  dans  les  assemblées 
des  calvinistes.  Cédant  alors  aux  conseils  du 
ministre  genevois  Colonge,  il  laissa  le  droit 
pour  la  théologie ,  devint  ministre  lorsqu'il  n'a- 
vait encore  que  vingt  ans,  et  fut  attaché  an 
service  de  l'église  calviniste  de  Paris.  Un  an 
plus  tard,  surpris  avec  ses  coreligionnaires  an 
moment  où  ils  tenaient  une  assemblée  de  nuit 
dans  la  me  Saint-Jacques ,  il  réussit  à  se  sauver 
pendant  que  cent  cinquante  autres  personnes 
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fêtaient  anttées.  Ce  Ait  alors  qu'il  oompoea  un 
écrit  destiné  à  repousser  les  calomnies  répandues 
au  sujet  des  réunions  des  protestants.  Arrêté 
plus  tard,  par  suite  de  la  découverte  qui  eut 
lieu  chez  lui  de  quelques  autres  ouvrages  de 
controverse ,  il  Ait  ôilevé  de  sa  prison  par 
Antoine  de  Navarre,  conseillé  en  cela  par  la 
reine  Jeanne,  sa  femme.  Il  profita  de  sa  liberté 
pour  aller  exercer  son  ministère  à  Orléans  et 
dans  le  voisinage  de  Paris.  De  retour  dans  cette 
dernière  ville,  il  présida  le  premier  synode  pro- 
testant qui  y  eût  été  convoqué,  et  dont  le  ràul- 
tat  fut  la  rédaction  d'une  confession  de  foi 
présentée  au  roi  par  l'amiral  Coligny,  avec  une 
préface  de  Chandieu.  Chargé,  à  la  mort  dn  roi 
Henri  n,  dinviter  le  roi  de  Navarre  à  revenir 
à  Paris ,  il  eut  la  satisfaction  de  voir  ce  prince 
se  rendre  à  ses  conseils.  De  nouvelles  agitations 
religieuses  lui  firent  ensuite,  pendant  quelque 
;  temps,  mener  une  vie  errante  et  tourmentée. 
Cependant  il  assista  à  plusieurs  synodes ,  notam- 
ment k  celui  d'Oriéans,  qu'il  présidaen  1 562.  Il  se 
décida  enfin,  pour  trouver  quelque  repos,  à  se 
retirer  à  Berne ,  puis  à  Genève ,  où  il  fut  admis 
parmi  les  ministres  ordinaires.  Objet  de  Testlme 
du  roi  de  Navarre,  il  vint,  sur  l'invitation  de  ce 
prince,  pas.<ier  trois  ans  à  la  cour.  Il  officia  à  la 
bataille  de  Contras,  en  1587;  mais  sa  mauvaise 
santé  ne  lui  permit  pas  de  continuer  plus  long- 
temps un  genre  de  vie  qui  épuisait  ses  forces , 
et  il  retourna  à  Genève.  Quelque  temps  après  ^ 
il  fut  encore  enlevé  à  sa  retraite,  pour  aller,  au 
nom  du  roi  de  Navarre ,  accomplir  une  mission 
auprès  des  princes  d*Alleroagne.  Revenu  à  Ge- 
nève en  1589,  il  ne  s'occupa  plus  que  de  son 
ministère.  Ses  prindpaux  ouvi'ages  (1)  sont  : 
Histoire  des  persécutions  et  des  martyrs  de 
r Église  de  Paris  depuis  Van  lhS7  jusqu*au 
règne  de  Charles  IX;  Lyon,  1563,  în-8**;  —  la 
Métamorphose  de  Ronsard  en  prêtre,  ou  le 
temple  de  Ronsard  ;  pour  réfuter  l'assertion  de 
ce  poète  que  les  malheurs  publics  étaient  du 
fait  des  protestants.  Les  œuvres  complètes  de 
Chandieu,  roulant  en  grande  partie  sur  des  ma- 
tières de  controverse,  ont  été  publiées  sous  le 
titre  :  Àntonii  Sadeelis  ChandcH,  nobilissimi 
viri ,  opéra  theologica,  etc.  ;  Genève,  1 592, 1  vol. 
in-8'',  et  1615,  même  format. 

Jacques  LecUus,  F^ita  AnL  Sadeelis,  en  télc  îles 
œoT.  compL  —  Bayle ,  Met.  —  Senebier«  Oist,  lut.  de 
Genève.  —  Mlcéron  ^Mémoires,  XXII. 

GHARDLER  (Édouord),  théologien  irlandais, 
mort  en  juillet  1750.  Il  fit  ses  études  à  Cam- 
bridge, devint  évêque  de  Litchfield  en  1730,  el 
plus  tard  il  fut  appelé  au  siège  de  Durbam. 
On  a  do  lui  :  A  defence  of  christianity,  from 
the prophéties  oj  the  Old  Testament;  Londres, 
1725,  in-S°  ;  en  réponse  à  l'ouvrage  de  CoUins 
intitulé  :  Discourse  of  the  graunds  and  reasons 
of  the  Christian  religion;  —  Sermons;  Chro- 

(1)  Il  a  publié  la  plupart  de  ses  ouTragcs  loos  les 
pseudonymes  hébreux  de  Sadeel  ou  de  ZûmarM^ 


ftus  i'AraM, 
liiteMuM,J9Mofv^r 
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CIANDUA  {Biehard},  archéologue  anglais, 
lenl738,iiwrtàTilchur8t  (BerkBhire),  le  9  Ai- 
1810.  Il  fit  ses  études  à  Oxford.  Après  y 
pobfiélesireiniKra  Oxoniensia,  ditsdU- 
idy  1763,  in-fo1.,  magnifique  édition,  où  il  ne 
fhnà  pu  à  Téenr  les  erreurs  de  ses  pré- 
I,  iDiis  où  il  oomUa  aussi  avec  beau- 
deboDhear|dQSienrs  lacunes  dans  la  clvo- 
ées  marlNres  de  Paros,  la  Société  des 
lU  TeoToya  en  Orient  avec  la  mission  de 
des  ncherGhes  et  des  ooliections  d*antiqui- 
ci  oonuDun  arec  les  peintres  Revett  et 
et  «I  hii  confia  la  direction  du  voyage, 
de  1704  à  17M,  les  Iles  Ioniennes, 
l'Aigolide  et  TÉlide.  Il  revint  en  An- 
avec  une  riche  collection ,  fut  nommé 
à  TUchurst,  et  publia,  en  1769,  le 
Tofome  de  ses  lonian  AntiquitieSf 
ffmA  in-fol.  ;  le  deuxième  volume  ne 
qa'en  1800.  Ses  Inscriptionet  antiquâs^ 
nondum,  editx^  in  Asia  Minoriet 
tprtMrHm  Athenis y  et^iêcUB;  Oxford^ 
1776,  2  vol.  in-fbl.,  prouvent  qu'il  n*a 
par  per8<Hme  dans  l'art  de  bien 
lesanciennes  inscriptions,  de  les  oopier 
et  de  les  compléter  avec  succès.  Son 
listitolé  DraveU  in  A^ialftnor  (voyage 
fAàe  Mineure),  Oxford,  1775,  dont  le 
~  Toftime,  publié  en  1776,  porte  le  titre  de 
e»  Grice^  a  été  en  quelque  sorte  corn- 
par  son  History  of  Ilium  or  TVof,  hi$ 
Ing  oountries  and  Ckersonesian 
\;  Londres,  1802  :  ce  n*est  là  que  Textrait 
fl»  grand  ouvrage»  qno  Cluôidler  avait 

TraifeU  in  Asia  Minor  et  in  Greecf 

grand  ln-4%  fig.  )  ont  été  traduits  ea 

(,  sree  des  notes,  par  Servois  et  Barbie 

>;  Paris,  1806,  3  vol.  in-8''.  [Viua- 

\àauVÉnegel  detg.dufn,] 

r,  nu  40  phu,  jMTJOfii».  céiih^t  II,  104»  — 
>t  Grabcr,  jiUgâi.  EnewcU 

tUB  (Samuel) f  théologien  anglais,  né 
l,  en  16d3,  mort  le  8  juin  1766.  Fils 
nûmstre  de  Tendroit ,  il  fit  ses  études  à 
età  Gkmœster;  et  tel  fut  son  suc- 
de  ses  premières  prédications ,  que  la 
de  Prikham  le  choisit  d'enthousiasme 
un  pssteur.  La  perte  d'une  partie  de 
à  la  suite  de  spéculations  malheu- 
le  détermina  ensuite  à  ouvrir  à  Londres 
le  de  Itbrairie ,  sans  abandonner  pour 
fonctions  de  prédicateur.  Quelques  an- 
tard,  il  laissa  les  affaires  pour  rem* 
de  prédicateur  dans  Old  Je^ry,  à 
II  gsida  cette  position  jusqu'à  sa  mort 
fnacipsoi  ouvrages  sont  :  Vindicatian  of 
fcAmfiun  rtli^ni  Londres,  1726  et  1728, 
n  «mage  di^gé  contre  les  doctrines  de 
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Goltins  ;  -^  R^fiexlon  ofi  thé  canduet  qf  ihe 
modem  deist  ;  ibid.,  1728,  in-8«  ;  —  VindicO' 
tUm  ^thé  antiquity  and  auihorUy  of  Daniel 
prophedes,  and  their  application  to  JesuB- 
CAm<;ibid.,  1728,  in-8*;  —  a  Paraphrasé 
and  eritical  commentary  of  the  prophecy  of 
Joël;  Londres,  1733,  in-4°;  —  D^fenceqfthe 
prime  ministry  and  character  of  Joseph  i 
ibid.,  1743,  in>8<»  ;  —  Critical  history  qf  the  l\fe 
qf  David-,  Londres,  1766,  2  vol.  in-8»  (pos- 
thume); -—  une  traduction  anglaise  de  YHisto^ 
ria  inqtUsUionis  de  Limborch;  Londres,  1731 
et  1736, 2  vol.  in-4*^  ;  —  Une  édition  de  Cassio^ 
dori  Complexiones  in  Epp,  et  Acta  Apost.  et 
Apocalyps,;  Londres,  1722,  in-S*»;  —  Sermons; 
1768, 4  vol.  in-8*,  édités  par  le  docteur  Amory  ; 
—  Paraphrase  and  JSotes  on  the  Epistle  of 
S.  Patd  to  the  GalatUms,  etc.;  1 77 1 ,  un  vol.  in-4'*. 

Bioa.  àriL  -  k\k\û,  GmênU  dtetionarf, 

CHANDL£R  {Marie),  sœur  de  Samuel  Chaud- 
1er,  femme  poète  anglaise,  née  à  Malmsbury,  en 
1687,  morle  le  11  septembre  1746.  Fille  d'un 
ministre  qui  vint  ensuite  demeurera  Bath,  elle 
s'appliqua  à  racheter  par  les  qualités  de  l'esprit 
celles  du  corps,  dont  la  nature  l'avait  privée. 
Elle  composa  des  poésies,  parmi  lesquelles  on 
cite  Description  qfBath  (Description  de  Bath), 
qui  eut  le  suffrage  de  Pope.  £Ue  entreprit  aussi 
un  poème  sur  la  nature  et  les  attributions  de 
Dieu;  mais  la  mort  ne  lui  permit  pas  de  termi- 
ner cette  œuvre. 

Cltber,  lÀv*so/mgli*U  poeU^  V.  US. 

GHANDLKE  (Thoïïuu  Bradbury),  théologîen 
américain,  de  la  secte  des  épiscopaux,  né  à 
Woodstock,  dans  les  États-Unis,  en  1726 ,  mort 
dans  le  New-Jersey ,  en  1790.  On  a  de  lui  : 
Appel  au  public  en  faveur  de  V Église  dMn- 
gleterre  en  Amérique,  1767  ;  pour  répondre 
aux  attaques  de  Cbauney  de  Boston  contre 
l'Église  épiscopale  ;  -—  Défenses  du  précédent 
écrit;  1769  et  1771  ;  1806. 

^CHANDON  (Renaud),  jurisconsulte  français, 
vivait  dani^  ]a  pronière  moitié  du  seizième 
ûède.  On  a  de  lui  :  Responsum  quo  pUmum 
fil  non  esse  amplius  dubitandum  quin  mûr- 
tuo  romano  pontifice  adhuc  omnino  dur  et 
potestaslegaii  Frondes,  etiam  quoad  facul- 
tates  specialiter  concessas  ultra  principale 
legationis  cffidum;  Paris,  1634,  in-4''. 

Ulong,  Bibt,  Mit,  de  la  Franeti  éd.  FonteUe. 

GBÂND08  (John),  capitaine  anglais  du 
quatorzième  siècle ,  contribua  puissamment  aux 
succès  d'Edouard  m,  dans  ses  guerres  de 
France.  Il  commandait  un  des  corps  de  l'année 
anglaise  à  la  bataille  de  Poitiers,  où  il  décida 
la  victoire.  «  ÂUons,  mon  prince,  cria-t-il  au 
jeune  Edouard ,  ils  branlent  ;  la  journée  est  à 
nousl  Marchons  au  roi  de  France  ;  je  vous  le 
livre  prisonnier,  car  il  est  trop  courageux  pour 
fuir  ».  Chandos  et  Duguesclin  étaient  deux 
nobles  adversaires ,  pénétrés  d'estime  l'un  pour 
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l'aotre ,  rivaux  en  gnnd^ir  d*âme  comme  en 
talents.  A  la  bataille  d'Auray,  qui  donna  le 
duché  de  Bretagne  à  la  maison  de  Montfort, 
Ghandos  et  Duguesctin,  qui  commandaient  les 
deux  armées  ennemies,  prirent  des  dispositions 
semblables ,  et  Dugnesclin  ne  trouva  rien  à  dire 
à  celles  de  Chandos ,  ni  Ghandos  à  celles  de 
Duguesdin;  mais  la  fortune  fut  aux  Anglais. 
«  Allons,  messire  Bertrand,  rendez-vous;  la 
journée  n'est  pas  vôtre  !»  lui  dit  son  adversaire. 
Dugoesclin  étant  tombé  une  seconde  fois  aux 
mains  des  Anglais,  à  la  bataille  de  Navaret  (1367), 
Chandos  sollicita  vivement  sa  mise  en  liberté  près 
d'Edouard,  et  se  porta  garant  de  la  rançon. 
Après  la  paix  de  Bnîtigny ,  dont  il  avait  conduit 
les  négociations,  Chandos  devint  lieutenant 
général  du  roi  d*Angleterre  dans  les  provinces 
de  Guienne.  A  la  reprise  des  hostilités,  il  porta 
ses  armes  dans  le  Languedoc,  TAuvergne  et  le 
Berry.  H  fut  tué  dans  une  rencontre,  au  pont 
de  Lussac ,  près  de  Poitiers.  [Amédée  Renée, 
dans  VEnc,  des  g,  du  m.] 
Siâmondl,  Bibl,  Mit,  dePr,^  X  -Hlehelet»  HUU  dé  Fr, 

*  CHAHDOUX  (.M  de),  médecin  et  chimiste 
français,  mort  en  1631.  C^était  un  de  ces  es- 
prits libres  qui  parurent  en  assez  grand  nombre 
dans  le  commencement  du  dix-septième  siècle,  et 
qui  se  déclarèrent  adversaires  de  la  scolastique. 
Ardent  dans  la  recherche  d'une  philosophie  nou- 
velle, l'éloquence  avec  laquelle  il  développait 
ses  idées  prévenait  en  faveur  de  ses  principes. 
Sa  réputation  s'agrandit  tellement,  que  le  cardinal 
de  Bagni,  nonce  du  pape,  lui  assigna  une  confé- 
rence, à  laquelle  assistaient  le  cardinal  de  Bé- 
mile,  Descartes,  le  père  Mersenne  et  beaucoup 
d'autres  personnes  distinguées.  Chandoux  y  parla 
avec  tant  d'art,  de  grflce  et  de  force,  que  l'ap- 
plaudissement fut  général.  Descartes  seul  ne  par- 
tagea pas  l'opinion  générale.  Chandoux  se  livra 
presque  complètement  à  la  chimie,  et  s'appliqua 
surtout  à  la  décomposition  des  métaux.  La  France 
était  alors  désolée  par  de  nombreux  malfaiteurs, 
qui,  profitant  des  troubles  du  royaume,  fraudaient 
par  divers  moyens  les  lois  sur  la  fabrique  et 
le  titre  des  monnaies.  Louis  XIII,pour  réprimer 
ces  abus,  établit  à  Paris  dans  l'arsenal  une  cham- 
bre spéciale  de  justice;  Chandoux  y  fut  traduit, 
comme  coupable  d*altérallon  et  de  falsification 
de  métaux  servant  à  la  fabrication  des  monnaies. 
Malgré  son  éloquence  et  ses  nombreux  protec- 
teurs, il  fut  condamné  comme  faux  monnayeur, 
et  pendu  en  place  de  Grève. 

BalIIet.  Jugements  des  savants,  I,  IM  et  SSO.  —  Moréfl, 
Grand  dictionnaire  historique» 

GHAHDRAGOUPTA.    Foy.  TCHAMDRÀGOUPrA. 

*  CBANBT  {Pierre)t  médecin  français,  établi  à 
La  Rochelle,  prit  part  aux  controverses  philoso- 
pliiques  du  dix-septième  siècle.  Il  écrivit  d'abord 
un  livre  contre  les  sceptiques  :  Considérations 
sur  la  Sagesse  de  Charron;  Paris,  Legroult, 
1644,  in-12.  Il  attaquait  dans  ce  livre  Charron 
et  son  maître,  Montaigne  :  ^rbière  prit  leur  dé- 


fense, etneménageapas  l'agresseuf.Dans  le  même 
livre,  Chanet  s'exprimait  sur  l'instinct  des  béies 
en  des  termes  qui  n'avaient  pour  elles  rien  de 
trop  flatteur  :  c'est  à  cette  occasion  qu'il  fut  ré- 
primandé par  Cureau  de  la  Chambre.  Biais,  dans 
son  iq>ologîe  des  bétes,  Cureau  de  la  Chambs^ 
allait  trop  loin;  c'est  ce  que  Chanet  s'efforça  de 
prouver  dans  l'écrit  suivant  :  de  rinstinet  et 
de  la  connaissance  des  animaux;  La  Rochelle, 
de  Gouy,  1646,  in-8^.  On  lui  doit  encore  :  Traité 
de  l'esprit  de  V homme  et  de  ses  fonctions  ; 
Camusat,  1649,  Paris,  in*6<'.  B.  H. 

Aroère,  Histoire  de  La  Rochelle* 

caABTFAiLLT  L'OEVHBLur,  théologien  fran- 
çais, vivait  dans  la  première  moitié  du  dix-hui- 
tième siècle.  On  a  de  hn  :  PAntiquaire  de  la 
ville  d*Alençon;  1  vol.  in-16. 

Lelong.  BibUoth,  hist.  de  la  Ftmee,  édlL  FoDlette. 

GHAMFABT.    Voy.  SCHANFARA. 

^GHAHGABifiEB  (Nicolos-Anne-Théodule) , 
général  français,  né  à  Aotun  (Saône-et-Loire), 
le  26  avril  1793.  Élève  distingué  de  l'École  de 
Saint-Cyr,  il  en  sortit  en  1815  avec  le  grade  de 
sous-lieutenant;  mais  le  gouvernement  formant 
alors  les  compagnies  des  gardes  du  corps ,  com- 
posées de  jeunes  gens  de  noblesse  ou  tout  au 
moins  appartenant  à  la  haute  bourgeoisie.  Il  fut 
incorporé  comme  simple  garde  dans  ces  cohor- 
tes privilégiées.  H  passa  ensuite  en  qualité  de 
lieutenant  au  60*  de  ligne,  qui  prit  part  à  l'ex- 
pédition d'Espagne  de  1823,  et  se  distingua  dans 
les  journées  de  Jorda  et  de  Caldès,  où  avec  un 
faible  détachement  il  dispersa  un  gros  de  cava- 
lerie espagnole. 

La  révolution  de  1830  trouva  M.  Changamier 
inscrit  aux  r61es  du  1"  régiment  de  la  garde 
royale.  H  fut,  dit-on,  quelque  temps  indécis  sur 
l'opportunité  de  redemander  du  service.  Il  ob- 
tint cependant  sa  réintégration  dans  les  cadres, 
passa  en  Afrique  avec  le  grade  de  capitaine,  et  fit 
partie,  avec  le 2*  léger,  de  l'expédition deMascara. 
Nommé  ensuite  dief  de  bataillon,  il  eut  occasion 
de  se  signaler  bientôt  par  un  de  ces  faits  d'armes 
qui  mettent  en  évidence  le  courage  et  le  sang- 
froid  du  guerrier.  Une  expédition  dirigée  par  le 
maréchal  Clausel  contre  Achmet-Bey  concentra 
devant  Gonstantine,  après  des  difficultés  InoulèSy 
provenant  surtout  de  l'état  avancé  de  la  saison, 
une  armée  trop  peu  considérable,  et  qui  après  deux 
jours  d'attaque  fut  forcée  de  se  mettre  en  r^raite 
surBone.  Le  24  novembre  1836  vit  s'accomplir 
une  retraite  de  quarante  lieues  an  milieu  de  périls 
sans  cesse  renaissants,  sous  le  feu  de  la  mons- 
queterie  d'ennemis  cachés  et  infatigables,  secon- 
dés en  quelque  sorte  par  les  éléments,  et  qui  cau- 
saient à  l'armée  des  dommages  sérieux  et  gran- 
dissant d'heure  en  heure.  Enfin,  harcelé ,  criblé, 
décimé,  le  bataillon-GUangamier  obéit  à  la  voix 
de  son  chef,  qui  commanda  la  manœuvre  du  carré. 
«  Allons,  mes  amis,  dit  avec  énergie  le  comman- 
dant, voyons  une  bonne  fois  ces  gens-là  en  face! 
Us  sont  six  mille ,  et  nous  sommes  trois  cents) 
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la  partie  est  ëg^le.  »  Et  aussitôt  tin  feo  bien 
nourri  dispersa  les  boides  d*Achmet,  et  débar- 
rassa de  ces  Partbes  modernes  l'armée  tout  en- 
tière, qoi  put  se  retirer  en  paix  dans  ses  quar- 
tiers dlùrer. 

Promu  au  grade  de  lieutenant-colonel,  juste 
récompense  de,8a  belle  conduite,  M.  Ghangamier 
lit  partie  de  l'expédition  des  Portes  de  Fer  ;  puis, 
derenu  colonel  du  2*  léger,  il  combattit  succès- 
sirement  les  Hadjoutes  près  de  la  CbifTa,  et 
les  Kabfles  à  Oued-HaUey ,  et  se  distingua  dans 
plusieurs  rencontres.  Après  cette  campagne  il 
fut  nommé  officier  de  la  Légion  d'honneur. 
L*expédition  de  Médéah,  dans  laquelle  eut  lieu 
rattaqne  du  fameux  col  oe  Mouzaia  et  celle 
du  ChâifT,  toutes  deux  accomplies  en  1840,  lui 
Talurent  le  grade  de  maréchal  de  camp.  Après 
plusieurs  autres  faits  d'armes  dignes  de  ceux 
qui  Tiennent  d'être  mentionnés,  le  généra]  fut 
blessé  près  de  Médéah,  à  la  tète  de  l'arrière-garde 
qui  protégeait  le  raTitaiUement  de  cette  place. 
Le  19  septembre  1842,  dans  nn  ravin  de  l'Oued- 
Fodda,  H  fut  envdoppé  par  douze  cents  KabOes, 
n'ayant  lui-même  qu'un  petit  nombre  d'hommes 
et  de  dieraux  ;  la  situation  était  des  plus  critiques  : 
dominé  par  des  hauteurs  Inaccessibles,  il  ne  pou- 
vait surmonter  le  danger  que  par  un  effort  su- 
prême. Le  général  retrooTs  son  ardeur  de  1838  ;et 
la  vigueur  d'une  charge  de  cavalerie  décida  du 
sahitdela  petite  armée.  M.  Changamiercomman- 
dait  une  cÀlonne  du  centre,  sous  les  ordres  du 
maréchal  Bogeaud,  lors  d'une  expédition  des- 
tinée à  rejeter  dans  les  montagnes  de  l'Ouaren- 
eénis  les  Kabiles  d'Abd-el-Kader,  et  qui  réussit  ; 
puis  il  réduisit  la  portion  du  Dahara  qui  envi- 
ronne Tenez  :  presque  tontes  les  tribus  qui 
donnaient  asile  et  secours  à  l'émir  se  soinnhvnt 
à  nos  armes.  Sa  conduite  durant  cette  expédition 
motiva,  le  9  aoôt  1843,  sa  nomination  au  grade 
de  général  de  division. 

En  1 847,  M.  le  duc  d'Aumale,  gouverneur  géné- 
ral de  l'Algérie ,  fit  élever  M.  Changamier  au 
commandement  de  la  division  d'Alger.  Ce  fut 
entre  les  mahis  du  général  qu'an  mois  de  février 
1848  le  jeune  prince  résigna  ses  fonctions  de 
gouverneur  général,  en  attendant  l'arrivée  du  gé- 
néral Eugène  Cavaignac,  appelé  au  commande- 
ment supérieur  par  le  gouvernement  provisoire 
de  la  république. 

M.  Changamier  revint  à  Paris  :  M.  de  Lamar- 
tine l'avait  nommé  ambassadeur  à  Berlin.  Mais  la 
présence  du  général  était  nécessaire'dans  la  capi- 
tale :  il  eut  à  soutenir  le  16  avril  le  choc  des  mani- 
festations dont  Paris  était  alors  le  théfltre,  et  qui 
ee  jour-là  menaoèrent  l'existence  du  gouverne- 
ment Il  remplaça  en  mai  le  général  Cavaignac 
dans  le  gouvernement  de  l'Algérie,  et,  après  cinq 
mois  de  tentatives  de  colonisation,  il  rentra  en 
France,  appdé  par  les  suffrages  des  électeurs  de 
la  Seine  à  l'Assemblée  nationale.  Cette  espèce 
diDaetfvité  ne  dura  pas  longtemps;  car  les  événe- 
oMoCs  qd  se  sneeédèrent'bkatiAI  devaient  néces- 


sairement le  mettre  en  évidence.  Investi  par  le  ^ 
général  Cavaignac,  à  la  suite  de  Tinsurrection 
de  juin  1848,  du  commandement  supérieur  de  la 
garàe  nationale  de  Paris,  il  ftit  maintenu  dans  ce 
poste  lors  de  l'avènement  du  prince  Louis-Napo- 
léon à  la  présidence  de  la  république.  A  ce  com- 
mandement se  joignit  bientôt  celui  de  toutes  les 
troupes  formant  l'armée  de  Paris ,  alors  forte  de 
plus  de  cent  mille  hommes.  M.  Cliangamier  ma- 
nifesta toujours  la  plus  énergique  opposition  aux 
efforts  de  l'émeute  et  du  parti  extrême  de  l'As- 
semblée législative.  On  doit  rappeler  surtout  son 
attitude  dans  les  journées  des  29  janvier  et  13  juin 
1849.  A  cette  dernière  date,  une  manifestation  im- 
posante par  le  nombre  et  destinée  à  faire  éclater 
une  collision  sanglante,  fut  dispersée  et  anéantie 
en  quelques  minutes,  tandis  que  les  chefs  en 
attendaient  l'issue  au  Conservatoire  des  arts  et 
métiers,  où  ils  s'étaient  réunis.  Cependant, 
dès  cet  instant  le  général  Changamier  prit  une 
attitude  d'opposition.  Il  témoigna  ostensible- 
ment, particulièrement  à  la  séance  du  3  juin 
1851,  de  sa  résolution  de  protéger  l'Assemblée 
nationale  contre  tonte  mesure  imprévue.  L'his- 
toire a  enregistré  le  résultat  de  cet  antagonisme^ 
et  le  général  Changamier  a  été  impuissant  à  pré* 
venir  les  changements  acceptés  par  la  France. 
M.  Changamier  a  été  exilé  de  France,  à  la  suite 
des  événements  du  2  décembre  1851. 

T.  Albert  Blaihïuet. 

Monitew  «iHMrwl.  —  VjàlgérU  wutdem$,  —  Lenir, 
jinn,  hitt.  —  UmarUne,  But.  dé  ia  révolution  dé  18M. 

CHAH  ABUS  (  Pierre-Jacques  ),  écrivain  fran- 
çais, né  à  Oriéans,  le  26  janvier  1740,  mort  le 
3  octobre  1800.  Après  de  brillantes  études  an 
coll^  des  jésuites  de  La  Flèche,  il  vint  à  Pa- 
ris. Un  penchant  irrésistible  le  portait  vers  la 
philosophie  spéculative  et  vers  les  sciences.  In- 
vité à  traiter  pour  V Encyclopédie  l'article  Réa^ 
lue,  ses  méditations  sur  ce  ssûet  se  formulèrent 
en  nn  principe  fondamental  :  «  Dans  la  oonstitn- 
«r  tion  présente  de  l'homme,  les  extrêmes  setou-' 
«  cfaent  sans  se  confondre,  et  la  réalité  ne  se 
(c  trouve  que  dans  le  milieu  entre  ces  deux  ex- 
«  trêmes.  »  Le  développement  de  ce  principe,  et 
son  application  successive  à  toutes  les  branches 
des  connaissances  humaines,  donna  naissance  an 
TraUé  des  extrêmes.  La  profondeur  des  recher- 
dies,  la  nouveauté  des  aperçus,  valurent  au 
jeune  auteur  les  éloges  de  D'Alembert,  de  Con* 
dorcet,  de  Condillac.  Buffon  lui  écrivait  :  «  J'ai 
n  In,  monsieur,  votre  bel  ouvrage  avec  une  vive 
«  satisfaction,  et  j'en  verrai  l'auteur  avec  encore 
«  plus  de  pUisir.  »  En  1776  VJSncffclopédie 
consacrait  quatre  pages  in-fol.  à  l'analyse  du 
sanant  outrage  de  M.  Changeux.  En  1773  il 
^ïiàhlk  Bibliothèque  grammaticale^  ou  noU" 
veaux  mémoires  sur  la  parole  et  récriture. 
On  y  trouve  aussi  des  aperçus  profonds,  des 
idées  neuves,  mais  parfois  un  peu  d'obscurité. 
Les  sciences  exactes  et  naturelles  ne  plaisaient 
I  pas  moins  à  Changeux  que  les  travaux  métaphy* 
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^  siques.  On  lui  doit  dlntéreaflante  méBKnres  sur 
les  phénomènes  bearométriquês^  eat  oeax  deb 
chaleur,  sur  Vétiolement  des  ptonles,  etc.,  ainsi 
que  d'ingénieux  instruments  de  physique,  parmi 
le8<fuels  on  remarque  le  barométrographe,  des- 
tiné à  noter  par  des  traces  sensibles  les  Yaria- 
tions  barométriques  et  les  moments  précis  où 
elles  se  manilestent;  Louis  XYI  en  agn^  l'hom- 
mage, et  le  plaça  dans  son  cabinet  de  traTaiL 
Ghangenx  ayait  fiit  des  poésies,  et  notamment 
des  fables;  si  Ton  en  juge  par  de  nombreux  té- 
moignages contemporains  et  par  quelques  frag- 
ments échappés  à  la  perte  regrettable  de  ses 
manuscrits,  ses  labiés,  qu'assaisonnait  toujours 
un  grain  de  philosophie,  «  étaient  charmantes, 
n  remplies  de  grftce  et  de  naiTeté,  et  elles  rapp^ 
«  laient  le  souTenh*  de  La  Fontaine  ».  (Lettre  du 
comte  de  Milly,  14  juillet  1784.  )  La  vie  de  Ghan- 
geux  Ajt  toujours  simple  et  studieuse  ;  son  ca- 
ractère était  modeste  et  désintéressé.  )J  refbsa 
constamment  de  se  présenter  aux  suffrages  de 
l'Académie  des  sciences  :  «  Hieax  raut  savoir 
que  paraître,  »  disait-il  sourent.  —  Effrayé  des 
excès  de  la  réTolution,  il  se  retira  dans  un  do- 
maine de  famine  qu'il  possédait  près  d'Ortéans; 
il  y  consacra  ses  dernières  années  à  l'étude  et  à 
l'amitié,  et  s'y  éteignit  paisiblement,  au  milieu 
des  siens,  le  3  octobre  1800,  à  l'Age  de  soixante 
ans.  On  a  de  hii  :  Traité  des  extrêmes,  ou 
éléments  de  ia  science  de  la  réalité;  Paris, 
1767,  2  ToK  itt-13  ;  ^  Bibliothèque  grammor 
ticale  abrégée,  ou  nouveaux  mémoires  sur  la 
parole  et  récriture;  Paris,  1773,  in-8*;  — 
le  Barométrographe  et  autres  machines  mé- 
téorographiques  ;  Paris,  1781, 1n-8»;—  Météo- 
rographie,  ou  tort  (tcèserver  d^une  manière 
commode  et  utile  les  phénomènes  de  l'atmo' 
sphère  ;  Paris,  1781,  in-8*  ;  --  Description  des 
nouveaux  baromètres  à  appendices;  Paris, 
1783,  în-8». 

BneifelopMie,  aillclm  Extrême;  HéaHté,  —  Jour» 
Mri  en  m^aMu  —  BioQrapkàe  êrUmuHêê, 

GHJLNOB.  Voy,  DuCBAlIGn. 

*  CHAH  G I  (  Pierre  jiE  ) ,  moraliste  français,  né  à 
Dijon,  vers  1503,  mort  en  1563.  Il  suivit  quelque 
temps  la  carrière  des  armes,  puis  la  quitta  pour 
se  livrer  à  l'étude,  l!  a  laissé  :  Très-briève  et 
fructueuse  institution  delà  Vertu  ^humilité, 
avec  une  épitre  de  F.  Bernard,  touchant  le 
négoce  et  gouvernement  (fune  maison;  Paris, 
1539,  in-16;  —  Institution  de  la  femme  chré- 
tienne, tant  en  son  enfance,  que  mariage  et 
viduité,  ainsi  que  V office  du  dit  mari,  traduit 
du  latin  de  Louis  Vives  ;  Lyon,  1543,  in-16  ;  — 
Instruction  chrétienne  pour  femmes  et  filles, 
mariées  et  à  marier  :  de  la  paix  et  union 
qu'elles  doivent  moyenner  et  entretenir  en 
mariage;  Poitiers,  1545,  in-16  ;  —  Sommaire 
des  singularités  de  Pline,  traduit  du  seizième 
livre  de  sa  nouvelle  Histoire;  Lyon,  1546  et 
1586,  in-i6. 

.  U  CroU  du  Maine  et  Daverdler,  BUMotMqmt  frtah 


j  çûisêt,  —  Bajla,  Dktiôntuiirê  critique.  -  l^apiUoii,  Bê- 
bliùtk,  de*  auteurs  4e  Bourgogne. 

GHANLÂiEB  (Pierro^Grégoire),  géographe 
français,  né  à  Vassy  (Champagne),  en  1 738,  mort 
à  Paris,  en  1817.  Il  était  attaché  à  l'admmistration 
des  eaux  et  forêts,  an  bureau  topographiqne  du 
cadastre.  On  a  de  lui  :  Atlas  national  de  France, 
avec  les  départements  de  la  Belgique,  du  Bhin, 
du  Piémont,  de  la  Savoie  et  de  la  républiqoe  de 
Gènes; Paris,  1790-1811  ;'108  cartes ;in4ol.;  ^ 
iiinériaire  des  étapes,  indiquant  les  Ueux  de 
passage  de  toutes  les  troupes  en  France,  cm 
ooUaborationnveeL'Espagnol;  Paris,  1796yin-8*', 
avec  cartes  ;  -^  Cartes  pky^ques  et  politiques 
de  la  Suisse,  en  collaboration  avec  Mentelle  ;  Pa- 
ris, 1798, 4  feuilles;  —  OrganisatUmjudMaire 
eu  territoire  du  tribunal  d'appel  de  Paris; 
1800,  grand  in-8»  ;  —  ^^taf  de  la  partie  mé- 
ridionale de^t Europe,  dressé  sur  la  méri- 
dienne  de  Porij;  Paris,  1801^  54  cartes  In-fol.  ; 
—  Nouvel  Atlas  de  la  France ,  divisée  par 
départements,  arrondissements  et  cantons, 
conformément  à  la  loi  du  Spluviâse  an  ix; 
Paris,  1802,fai-4**,  avec  1 02  cartes; —TVi^feou  de 
la  division  de  six  nouveaux  départements  du 
Piémont,  m  collaboration  avec  P.-L.  Herbin; 
1803,  in-4**  ; — Atlas  général  de  France  en  dé- 
partements, conformément  aux  traités  de 
Paris  ;  1818,  in-fol.  de  86  cartes  ; — Atlas  natio- 
nal portatif;  P^ns ,  1818,  isk-A"",  avec  86 
cartes. 

Biographie  nouvêtU  4«f  eouSeMporaim,  —  Quértrd, 
te  Framee  lUtératre. 


^CHARLBGT  (Jean^Fronçois) , 
français ,  vivait  dans  la  première  moitié  du  dix- 
septième  siècle.  On  a  de  lui  :  Séries  egregknrum 
facinorum  in  Gallia  prxstitorum,  a  princi- 
p^ms  Lotharingie  a  Frederico,  anno  1259. 
Accedunt  laudes  Claudii  Primi,  dueis  Gui- 

six;  Paris,  1623,  in-12. 
Ldong,  BibUoth.  kMor.  de  te  Fttmee^  éd.  Fontelte). 

*CHAififBT  {JeJumws),  typographe  français, 
vivait  en  1527  ;  il  était  docteur  ès-uis  et  lictticié 
en  droit.  Il  imprima  d'abord  A  Lyon,  puis  s'éta- 
blit à  Avignon.  Les  rares  et  bettes  éditions  de  ce 
typographe  l'ont  fait  surnommer  rEl%éoir  d'A- 
vignon, Parmi  les  ouvragies  sortis  de  ses  presses 
on  dte  :  la  Manière  de  enter  et  planter  es 
jardins  plusieurs  choses  bien  estranges;  sans 
date  (  vers  1 508),  petit  in-12,  gothique  ;  Avignon  ; 
—  le  Giroflier  aux  dames,  ensemble  le  dit  des 
douze  sibylles;  Avignon,  1509,  petit  in-8%  fgy- 
thique;  —  Varia  responsa  juris  super  titulis 
JDe  constitutionibus,  de  rescriptis  et  donoHo- 
nibus,  par  Ripa  de  Sannaiar;  Avignon,  1522 , 
grand  in-8®. 

Rivet,  HitMre  imiraire  delaFramee,  VIII.  vn,  - 
Branet,  Manuel  du  Ubrairef  III,  B84.  —  Jnnuaire  de 
yauelutê  de  IMO.  p.  0T.  —  Charlei  :ifodler,  U  Livre  dte 
Cent  et  un,  \  {le  Biblkoeume).  -  Barjayet  DiMoMMn 
historique  de  Fauelmee, 

*  CHAH NBT  (  Dool  Mourics  ) ,  nemmé  sou- 
vent par  erreur  Ckamnée  et  Chaneée,  chartrenx 
et  écrivain  angjbis,  mort  à  Richmond,  le  12  juil- 
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11581. 0  avril  prit  lliaMt  monattlquedaiis  la 
■m  ^  fABBOiidatioa  près  Londras,  et  Art 
Mn  des  penéflBlioiis  de  Henri  VIO  eontre  les 
iMliquM  orthodoiea.  Dix^hoit  chartreux , 
ln|tt(pM03  de  Chaaiiey ,  ftirent  soppUciés,  et 
hiém»nMgoéen  1536  an  monastère  de  Saint»- 
Mtte,  M  TiteMigé  de  si^ier  la  oonféssion  de 
fie  HcBri  Vin.  Il  ftit  ensuite  eiilé,  et  se  retira 
ÉnleePsys-tayOèildertat  prieordela  Char- 
Im  de  Bribes.  Il  étsH  Tisitenr  de  la  proirinoe 
^Ê^tknt  et  prienr  dn  eoarent  de  Sdiène 
iH  meorat  n  a  laissé  :  fBUiàkf  des 
martfri$é$  ênAn§ieterre;  Hisioria 

limméa,  nunfuam  antehac  typis  e»- 

I;  Mayenee,  1550,  in-S*.  Cet  ouvrage  est 

des  fié»  et  morts  de  Jean  fiteher^ 

de Roehester^et  du  chanceiier  Thomas 

TM»  dm  mmUurt  eeeUtUMiçHM  dm  êtHMiiiM 
p.  tHOw  -  MoTérU'Grand  dieltowiair*  hmo- 
,-Uctitfd  cl  Glraitd,  BibUaUUqw  iacréé. 

IMG  {William-Ellery),  né  k  New- 

ideHhodes-Ifdand  (Amérique  du  Nord)» 

1780, mort  à  Bennington,  le  2  octobre 

ifoD  des  principaux  diefs  de  Timitaria- 

faiiéricain.  Après  des  études  brillantes  à 

( Massachusets ) ,  il  se  consacra,  à 

SDs,  au  ministère  sacerdotal,  dans 

dissidente  de  Boston»  et  ne  Ta  pas 

depuis  1803  jusqu'à  sa  mort.  Sa  popula- 

[f'est  accrue  pendant  ces  quarante  années, 

ékx]oeoce,  sa  charité,  sou  amour  de  la 

ition  et  ses  vertus  chrétiennes.  U  est  de- 

\k  réformateur  et  le  chef  des  anciens  uni- 

\t  par  rimpartialtté  avec  laquelle  il  s'ex- 

toujours  à  regard  du  catholicisme.  Il  a 

jfé  tt  vie  à  éclairer  et  à  moraliser  les  ou- 

U  i  combattre  les  idées  d'envie ,  qu'on 

trop  souvent  dans  leur  esprit  contre  les 

npérieures ,  et  à  leur  démontrer  que 

bonne  conduite  et  Tamour  du  travail 

real  jouir  de  tout  le  bonheur  départi  à 

humaine.  U  était  convaincu  (pi'en  les 

il  dissiperait  en  eux  les  préjugés  qui 

s  partout  les  exposent  aux  déceptions  et 

ir  rittstrnment  des  partis.  Les  ouvrai^es 

[t  composés  dans  ce  but,  fort  répandus  de- 

IloDKtemps  en  Amérique ,  ont  été  propagés 

la  Grande-Bretagne  et  dans  TAllemagne. 

it  la  lecture  ordinaire  des  familles  d'ou- 

I*  et  leur  propagation  y  fait  un  bien  im- 

en  combattant  le  sodaiisme  et  les  pas- 

lévolationnaires.  On  vient  de  les  traduire 

(l). 

a  commencé  en  1809  par  attaquer 
'  dn  calvinisme  (2) ,  dominant  en  cette 

|1h  peut  ToL  tn-ti,  de  Sis  iwgSB*  «▼«  me  talrod. 
'Ma.  Ses  œDTres  complètes  ont  Hé  Inpriioéa  * 
^(1  ToL  tn-t*  )  par  le  révérend  MaeleUan,  en  issi, 

rMmon  ortgtoale  de  Boston  de  1880  et  les  écrits 

nn  de  l'iatenr. 


ville,  au  point  de  vue  de  son  fntoléranoe  et  des 
rigueurs  que  oetteseote  attribue  à  la  Divinité  en- 
vers la  race  humaine,  rigueurs  telles  que  bien  peu 
pourraient  Mre  sauvés.  Aux  arguments  tirés  de 
quelques  textes  exagérés  de  TAndeB  Testament, 
Ohanning  oppose  l'opinioD  générale  du  christia- 
nisme sur  la  bonté  de  Dieu.  U  invoque  Tinspi- 
ration  de  la  eonscienoe  et  de  la  raison;  et  sans 
discuter  ces  textes ,  il  pense  que  Targument  mo- 
ral remporte  ici  de  beaucoup  smr  la  tliéologie. 
il  se  féNcHe  de  oe  quirajourd'hui  la  mérité  de 
ceux  qui  professent  le  cahrinismerejettent,  dans  la 
pratique,  les  exigences  des  symboles  du  seiiième 
siècle.  En  1810  et  en  1812  II  s'éleva  contre  les 
progrès  dn  système  militatre  et  de  la  guerre,  et 
prêcha  les  doctrines  de  la  paix.  Kn  1814  il  félH 
eita  le  monde  sur  la  chute  de  oe  despotisme. 
Dans  deux  sermons  prononcés  en  octobre  1813, 
H  ftût  une  profession  de  fol  aussi  chrétienne 
que  peuvent  la  désirer  les  plus  fervents  adora» 
teurs  de  Jésus-Christ  (1).  £n  1815,  lors  de  Tor^ 
dination  d'un  ministre  nnilairien,.à  Salem  (2),  il 
établit  fermement  oetta  doctiîne ,  que  la  r^igion 
du  Christ  doit  être  enseignée  de  manière  à  ce 
qu'elle  soit  toujours  d*aceonl  avec  fai  raison^  et 
le  sentiment  moral.  «  Les  Kvres  saints,  dit-il, 
ont  été  écrits  dans  des  langues  étrangères,  en 
divers  temps  et  à  des  époques  très-reculées. 
Leurs  auteurs  ont  employé  des  formes  vive^, 
poétiques ,  et  de  nature  à  produire  une  forte  ion 
pression  sur  les  âmes  ;  ce  ne  sont  pas  des  textes 
de  lois  :  il  faut  donc  retrancher  souvent  an  lan- 
gage figuré ,  et  ramener  le  lecteur  à  une  intei^ 
prétation  simple  et  raisonnable.  Autrement,  et 
si  on  les  prend  à  la  lettre,  il  y  a  des  choses  inex- 
tilicables,  et  que  la  conscience  morale  aussi  bien 
que  la  raison  repousseraient.  Ce  serait  nuire  à 
û  religion  et  fournir  des  armes  au  scepticisme. 
Le  ministère  sacerdotal  doit,  au  contraire, 
aplanir  ces  difficultés,  pour  conquérir  an  chris* 
tianisme  les  esprits  disposés  à  la  résistance.  i* 

La  même  année  (3)  il  s'éleva  avec  force  contre 
une  tentative  faite  à  cette  époque  aux  États- 
Unis  pour  retrancher  de  la  foi  chrétienne  les 
unitairiens,  parce  que<dans  llnterprétation  dn 
Nouveau  Testament  et  dans  la  pratique  de  la 
primitive^glise  ils  n'admettaient  pas  que  Jésus- 
Christ  eût  été  assimilé  au  créateur,  et  en  con- 
cluaient quil  était  assujetti,  comme  iils  de 
l'homme,  aux  misères  de  l'humanité.  Sansdiscuter 
la  question  au  fond ,  Channing  fit  voir  que  cette 
intolérance  frapperait  bientôt  les  Arminiens ,  qui 
cfoient  au  salut  de  tous  ceux  qui  mettent  leur 
confiance  en  Jésus-Christ,  sans  autre  condi- 
tion ;  elle  frapperait  également  les  Calvinistes , 
leurs  persécuteurs,  qui  font  Dieu  auteur  du  péché, 
et  qui  sont  condamnés  à  leur  tour  par  les  catho- 
liques, pour  la  négation  des  mystères.  Cette  in- 
tolérance n'irait  à  rien  moins  qu'à  dissoudre  In 

(1)  Tom.  II.  p.  686-S8t. 
(1)  Ibtd.,  p.  80S-I1S. 

(S)  U>ld.,  p. 
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société  chrétienne,  à  déthiire la  libertéde  croyan- 
ce, et  àressasciter  le  système  des  édits,  condles, 
professions  de  foi;  elle  aboutirait  k  l'inquisition, 
n  soutint  qu'il  avait  droit ,  avec  ses  ooNréligion- 
naires,  de  se  prévaloir  du  titre  de  chrétiens, 
puisqu'ils  tiraient  leur  croyance  de  Jésus-Christ. 
Leurs  antagonistes  n'ont  pas  le  droit  de  se  dire 
supérieurs,  soit  en  doctrine,  soit  pour  la  réga* 
larité  de  leurs  mœurs  et  de  leur  vie. 

Le  danger  qu'il  redoutait  fut  écarté  par  son 
éloquent  appel  aux  sentiments  chrétiens  de  la 
nation  américaine,  et  l'intolérance  perdit  le  ter- 
rain qu'elle  croyait  avoir  acquis.  £n  1819-,  en 
effet,  il  publia  la  réfutation  (i)  des  objections 
qu'on  faisait  cxmtet  l'unitarianisme  :  «  On  nous 
accuse,  dit-il,  de  nier  la  divinité  de  J.-C.  Mais 
qu'ent^d-on  par  ce  mot?  Si  c'est  la  divinité 
de  sa  mission,  les  unitairiens  y  croient  aussi 
fermement  que  personne.  Seulemoit,  ils  ne  pen- 
sent pas  que  Jésus  soit  le  Dieu  suprême  qui  a 
créé  le  monde.  Ils  ne  comprennent  pas  le  sys* 
tèroe  trinitaire..  On  noos  accuse  en  second  lieu  de 
ne  pas  croire  k  la  chute  de  l'homme,  qui  l'aurait 
rendu  coupable  avec  toute  sa  race  devant  Dieu. 
En  effet,  les  unitairiens  ne  croient  pas  à  cette 
culpabilité  absolue;  ils  sont  convaincus  que  Dieu 
ne  l'a  pas  prononcée ,  et  qne  le  sacrifice  d'un 
Dieu  pour  les  racheter  du  péché  originel  est  dé- 
savoué par  la  raison  et  par  TÉcriture  Saùite  elle- 
même.  On  leur  reproche  d'espérer  le  salut  par 
leurs  actions,  et  non  par  la  grfloe.  Sans  doute,  ils 
attachent  le  plus  haut  prix  aux  bonnes  actions, 
comme  rapprochant  le  plus  l'homme  de  la  Divi- 
nité; mais  ils  ne  comptent  pas  sur  ce  mérite  seul, 
et  ils  invoquent  aussi  la  grftce  de  Dieu.  Nous 
sommes,  dit-on,  plutôt  des  professeurs  de  mo- 
rale que  des  ministres  de  religion.  Oui ,  répond- 
il  ,  nous  attachons  un  grand  prix  à  la  prédication 
des  vertus  morales ,  et  nous  différons  en  cela 
des  autres  sectes,  dont  les  ministres  croient  avoir 
tout  dit  quand  ils  ont  expliqué  la  Trinité;  mais 
noos  parlons  aussi  de  Dieu ,  de  Jésus-Christ  et 
de  ses  œuvres.  La  cinquième  objection  consiste 
à  soutenir  que  les  unitairiens  sont  moins  pieux 
que  les  trinitaires  et  les  calvinistes,  et  qu'ils  af- 
faiblissent l'esprit  de  religion.  Les  unitairiens 
sont  convaincus,  au  contraire,  que  leur  doctrine 
est  plus  attrayante  que  celle  de  leurs  rivaux  et 
fait  plus  de  prosélytes  au  christianisme.  La  reli- 
gion consiste  plutôt  en  bonnes  actions  qu'en  pa- 
roles. Ces  affectations  de  sainteté ,  ces  rigueurs , 
ces  excès  de  zèle  sont  blessants.  Lés  pratiques 
de  la  charité  et  de  la  douceur  sont  plus  conformes 
au  véritable  esprit  du  christianisme  ;  et  le  temps 
n'est  pas  éloigné  où  ceux  qui  n'emploieront  d'au- 
tres armes  pour  enseigner  la  vérité  religieuse 
seront  regardés  comme  plus  pieux  que  ceux  qui 
traversent  les  terres  et  les  mers  pour  la  propa- 
gande. La  si5ûème  objection  consiste  à  dire 
que  l'unitarianisme  tend  à  rejeter  la  révélation 

(i;  T.  Il,  p.  tti-tro. 


et  conduîtà  Tinfidélité  :  aa  contraîre,  il  a  pro- 
duit les  hommes  qui  ont  le  mieux  combatta  l'im* 
piété  et  servi  le  christianisme.  Pour  ne  parler 
que  des  plus  modones,  on  peut  dter  Locke, 
Priestley  et  tant  d'autres  antîtrinitalres ,  qui 
ont  été  des  unitairiens  avérés  et  les  plus  puis* 
sants  adversaires  de  l'incrédulité.  L'imitaria* 
nisme,  en  dégageant  le  christianisme  de  cer- 
taines additions ,  a  servi  anx  progrès  de  la  foi  en 
Jésus>Christ  La  septième  et  dernière  objection 
est  qu'il  ne  procure  pas  autant,  de  oonsolalion 
dans  les  malheurs  de  la  vie  et  contre  la  terreur 
de  la  mort ,  à  quoi  Channing  répond  que  lea 
unitairiens  insistent  avec  une  énergie  particulière 
sur  l'indulgence  de  Dieu  dans  le  pardon  des  of- 
fenses, sur  son  amour  paternel  envers  l'huma- 
nité tout  entière ,  et  sur  la  doctrine  de  l'immor» 
talité  de  l'&me.  » 

Cette  analyse  noos  permet  de  passer  rapide- 
ment sur  les  autres  écrits  rdigieux  de  Chan- 
ning. En  1820  il  publia  un  sermon  sur  la  né" 
cessité  sociale  de  la  religion  (1)  ;  en  1821 ,  sur 
Févidence  de  la  religion  chrétienne  et  sur  ce 
qu'on  doit  entendre  par  la  révélation  (2);  en 
iS23f  star  futilité  qu^il  y  a  d'opposer  une  litté- 
rature nouvelle  et  religieuse  à  celle  du  moyen 
âge  (3)  ;  en  1 825^  sur  la  découverte  d'un  écrit  de 
BRlton^  relatif  à  la  doctrine  chrétienne  et  à 
la  liberté  qu'ont  les  chrétiens  déjuger  les  Écri- 
tures, (4)  Biais  ce  qu'il  faut  surtout  dter,  c'est 
l'examen  qu'il  a  fait  en  -1829  du  caractère  et  des 
œuvres  de  Féneion  (5).  A  cette  occasion  il  re- 
proche aux  protestants  leur  intolérance  envers 
le  catholicisme,  qui  a  produit  une  âme  si  chré- 
tienne, un  écrivain  qui  fait  l'admiration  de  l'uni- 
vers, et  tant  d'autres  grands  hommes  qu'il  éno- 
mère,  Pascal,  Descartes,  etc.  —  De  1836  è  1842, 
Channing  n'a  cessé  de  poursuivre  son  œuvre 
religieuse,  et  de  persister  dans  son  esprit  de  oon- 
dlialion.  Nous  ne  pouvons  oublier  quil  fut  aussi 
l'on  des  ardents  promoteurs  de  l'abolition  de 
l'esdavage ,  dont  il  a  célébré  l'anniversaire  dès 
1840.  En  Angleterre  on  connaît  une  grande  so- 
dété  unitairienne.  En  1817  die  a  même  publié  la 
quatrième  édition  d'une  traduction  du  Nouveau 
Testament  sur  la  base  de  cdle  de  l'archevêque 
Newcome  (6).  En  1840  die  tenait  ses  séances 
Saint- Swithin-Lane,  à  Londres,  n  est  vrai  que  les 
anglicans  refusent  en  quelque  sorte  aux  membres 
de  cette  sodété  le  nom  de  chrétiens;  mais  elle 
compte  des  personnages  politiques  parmi  ses 
adhérents.  En  France,  où  la  liberté  de  cons- 
cience est  assez  avancée  dans  les  mœurs,  on 
peut  professer  cette  opinion.  Ce  sont  des  unitai- 
riens qui  en  1831  ont  fait  la  profession  de  foi 
Uni  Deo  ;  en  1835  ils  se  sont  établis  à  Marseille, 
sous  la  direction  de  W.  H.  Fierness;  et  en  1844 

(1)  T.  II,  p.  MI-BM. 

(t)T.  Il,  p.  Mirre. 
(8)  T.  1%  p.  lll-lSl. 
(4)  ibid.,  p.  1  . 

(I)  Id.,  p.  97-ili. 

(6)1  V0l.iD-8V<ie616p. 
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iat  jHèiié  on  curieux  omnrage  sous  le  titre 
ISto  religieux  de  la  France  et  de  VEu- 

Jqoord'bm  b  Société  de  ralliance  chrétteone 
da»  flOD  appel  aax  chrétieDS  de 
les  commamoDSy  professe  ouTertement 
de  Channiiig,  quand  die  dit  «  que 
\V%  Cmlopaiticalien  84mtdeTe&as  douteux  ; 
I  Ma  les  autorités  humaines  soi-disant  in- 
soot  ébranlées;  que  toutes  les  préten- 
ortbodoxies  cbancdlent  ».  Elle  ajoute  que 
désonnaié  ne  rétablira  telle  qndle 
iealhoiique,  apostolique  et  romaine;  que 
ne  maintiendra  Fimmuable  conserva- 
dstoos  les  dogmes  de  l'Église^grecque,  et 
ne  ressuscitera  réellement  la  oon- 
d'Augsbourg  on  celle  de  La  Rochelle.  » 
,ftits  prouvent  la  gravité  de  l'œuvre   de 
Éig,  et  justifient  le  rang  qu'on  lui  assigne 
11» réformateurs  les  plus  hardis. 

ISAHBERT. 

iCAttaiiip,  en  anglais,  par  ton  neTeu.  —  Buai 

iHUsouprage  de  Ch€mninç,  en  tète  de  set  OEv 

H.  Éd.  Labooiaye,  Comon,  nzk.  —  Catalofue 

imluirteas,  pobllé  par  la  Soelété  de  Londres, 

!  de  m  membres  ;  in-é*,  iias,  et  annéca  suIt. 

iaédlis. 

iRiiR  ou  CHAKORiB»  {Antoine\ 

incBs,  ministre  et  théologien  protes- 

lit  en  1556.  H  fut  envoyé  par  TÉglise  de 

là  celle  de  Blois  en  1558  ;  Tannée  suivante 

pasteur  à  Orléans.  Ménage  rapporte 

Ht  on  jour  en  prêchant,  et  qu'on  fit  sur 

le  proverbe  :  Faire  méranges,  pour 

ire  gorge,  restituer.  Chanorrier  a  pu- 

lUgâtde  des  prêtres  et  des  moines,  dé- 

tf  Uwi  imités  secrètes,  compoiëe  en 

et  divisée  en  chapitres',  Genève,  1556, 

et  Paris,  1560,  in-8<*. 

>Ortfkui  françaitet.  —  Bèze,  Mst.  eeeU,  I.  — 
tda  Kitoe  et  DoTerdier,  Bibl.jirançMises,  ^  Se- 
[KM.  Hll.  de  Genève,  II,  109.  -  Bèxe,  Hittoire 
"rw.  II. 

Wf  (François),  luthier  français,  né  à 
.en  1787,  mort  à  Brest,  en  1823.  Il  était 
fthricant  dinstniments  de  musique.  11 
[à  rÉeole  polytechnique,  et  fut  admis  en- 
le  corps  des  ingénieurs  de  la  marine, 
des  Bourbons,  ses  opinions  le  firent 
icn  demi-solde  et  sous  la  surveillanoe  de 
IMîré  dans  sa  ville  natale,  il  se  mit  à 
sur  la  construction  des  histrumenks 
(^briquer  dans  TateUer  de  son  père , 
que  le  meOleor  moyen  de  fUre  entrer 
1  les  diverses  parties  d'un  violon  était 
rer,  autant  qu'il  était  possible,  les  fibres 
das  leur  longoeor  ;  les  fibres  courtes 
'  la  production  des  sons  aigus,  les  fibres 
cdie  des  sons  grayes.  Partant  de  ce 
^  il  fit  un  violon  légèrement  bombé,  aux 
^  presque  droites,  et,  au  lieu  d'échancrer 

*wv,  nocn.  vmTBBS.  —  t.  ix. 


l'instrument,  fl  en  déprima  les  côtés  par  un  mou- 
yement  doux.  Pour  fovoriser  autant  que  possible 
la  mise  en  vibration  de  la  table  d'harmonie,  il 
attacha  les  cordes  à  la  partie  inférieure  de  cette 
table.  Le  yiolon  Chanot  fut  essayé  par  plusieurs 
artistes  éminents,  et  déclaré,  par  un  riq>port  de 
llnstitut,  n'être  pas  inférieur  aux  instruments 
sertis  des  mains  de  Stradivari  et  de  Guameri  ; 
mais  l'expérience  n'a  pas  confirmé  ce  jugement: 
les  violons  construits  d'après  le  système  de 
Chanot  sont  considérés  maintenant  comme  de 
médiocres  instruments,  scyets  à  devenir  durs 
ou  sourds  lorsque  toutes  les  parties  ont  acquis 
leur  aplomb.  Quelque  temps  iq>rès,  Chanot  fut 
rétabli  dans  le  cadre  d'activité  des  mgénieurs  de 
la  marine. 

Mmit.  Mnfo,  n  août  1817.  —  SsTart,  Mémùire  turla 
eorutruetion  des  instruments  à  archet,  p.  SS.  —  Pétia, 
Biographie  universelle  du  mmieiens. 

«CBANSlBRGBS  (Db),  littérateur  français,  vi- 
rait  au  commencemeiit  du  dix -huitième  siècle. 
On  a  de  lui  :  2e«  Aventures  de  Néoptolème,  fils 
d'Achille ;P&t{s,  1718,ln.l2,  et  1747,  b-12;  — 
Dissertaticn  sur  la  rime,  dans  les  Mémoires 
de  littérature  de  Moletz;  —  Vidée  d'un  roi 
parfait,  dans  laquelle  on  découvre  la  véri^ 
table  grandeur,  avec  les  moyens  de  Vacqué- 
rir;  Paris,  1723,  to-12. 

Goojet,  BibliùtMque  française,  III. 

cHANSOHiiBTTB  (  cloude  ),  JuriscouBulte, 
Voy.  CÀimuifGDLÀ. 

CBANTAL  (Sainte  Jeanne»Françoise  Fre- 
MiOT  ob),  née  à  DQon ,  en  1572 ,  morte  à  Mou- 
lins, le  13  décembre  1641.  Fille  de  Bénigne 
Fremiot,  président  à  mortier  au  parlement  de 
Dijon,  elle  annonça  dés  son  enfance  une  grande 
piété;  et  <m  raconte  que  toute  petite  elle 
interpella  de  la  manière  la  plus  vive  un  gen- 
tilhomme protestant  qui  se  trouvait  chez  son 
père,  et  jeta  au  feu  des  bonbons  qu'il  lui  don- 
nait, en  lui  disant  avec  yivacité  :  «  Monsieur, 
voilà  comme  les  hérétiques  brûleront  dans  l'en- 
fer. »  De  ce  zèle  précoce  au  fanatisme  il  n'y  a 
qu'un  pas;  madame  de  Chantai  ne  le  franchit 
pas,  nous  disent  ses  biographes,  qui  assurent 
que  sa  dévotion  fut  toujours  contenue  dans  les 
plus  sages  limites.  A  l'flge  de  vingt  ans,  la  jeune 
Françoise  Fremiot  épousa  Christophe  de  Rabu- 
tin,  baron  de  Chantai,  qui  mourut  au  bout  de 
huit  années  de  mariage.  Le  caractère  de  madame 
de  Chantai,  sa  piété  exaltée,  la  portaient  vers  la 
retraite  et  la  vie  contemplative;  c'était  arec 
peine,  et  seulement  pour  plaire  è  son  mari, 
qu'elle  s'était  mêlée  au  monde,  dont  les  fhtiles 
obligations  lui  paraissaient  avec  raison  dVme 
fanportance  bien  inférieure  à  ceUes  de  la  mater- 
nité. Devenue  libre,  elle  renonça  tout  à  fait  au 
inonde,  et  se  consacra  complètement  à  l'éduca- 
tion de  ses  enfiuits  t^  au  soulagement  des  malheu- 
reux. Nourrissant  avec  constance  l'idée  de  se 
renfermer  dans  un  cloître,  madame  de  Chantai 
avait  pourtant  résolu  de  ne  le  faire  qu'au  jour 
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où  rétablissement  de  ses  enfimta  rendrait  inotite 
sa  présence  auprès  d'eux.  Saint  François  de 
.Sak»  lai  avait  sourent  parlé  dn  projet  d'établir 
<1e  nooreanx  oooTents  de  filles,  sdon  la  règle 
(te  SaintoAngostfai ,  et  elle  s'étidt  bien  prorois 
d'en  être  la  fondatrice.  Voyant,  en  1610,  le  sort 
de  ses  enfbnts  fixé  sdon  ses  désirs,  elle  se  re- 
tira, avec  deox  pieases  fHles,  à  Annecy,  où  elle 
fonda  le  premier  monastère  de  Tordre  de  la  Vi- 
sitation. 191e  prit  alors  le  nom  de  Mère  de 
Chantai f  et  la  renommée  de  sa  piété  s'étendit 
du  peuple  à  la  cour,  de  telle  sorte  qu'Anne 
d'Autriche,  en  IMl,  désira  ▼Ivement  la  voir; 
ce  qui  l'obligea  à  se  rendre  de  Moulins,  o>à  elle 
viTait  alors,  à  Saint-Germain-en-Laye,  où  se 
trouvait  la  cour.  Madame  de  Chantai  mourut 
à  Moulins;  ses  religieuses  et  le  peuple  la  con- 
sidérèrent comme  une  sainte.  Béatifiée  en  1761, 
elle  fut  canonisée  en  1767;  et  depuis  ce  temps 
l'Église  catholique  l'honore  sous  le  nom  de 
sainte  Chantai  (1).  On  a  publié  un  recueil 
de  ses  lettres;  Pails,  1660;  in-A*",  1823,  édit. 
lilaise;  1833,  2  vol.  in-8^,  où  l'on  remarque 
surtout  la  manière  dont  elle  parie  de  saint  Fran- 
çois de  Sales.  Selon  M.  Sainte-Beuve,  elle  s'est 
exprimée  au  siiget  de  cet  homme  vertueux, 
mieux  que  Bossuet,  et  elle  a  écrit  avec  des  pa- 
roles plus  distinctes ,  plus  pénétrantes  et  plus 
vives.  «  Ceux,  ^oute  ce  judicieux  écrivain,  qui 
ont  pu  se  permettre  quelque  vaine  et  froide  rail- 
lerie sur  la  liaison  du  saint  évèque  et  de  cette 
fbrte  et  vertueuse  femme  n'avaient  pas  lu,  j'ahne 
à  le  croire,  la  l2t*des  Lettres  de  M«e  de  Chan- 
tai (édit.  Biaise).  On  n'a  jamais  mieux  fait  le 
portrait  d'un  esprit,  ni  rendu  aussi  sensiblement 
des  choses  qni  semblent  inexprimables.  » 

Son  fils,  le  baron  de  Chanta],  tué  en  1627,  en 
défendant  l'Ile  de  Ré  contre  les  Anglais,  Ait  le' 
père  de  la  célèbre  madame  de  Sévigné. 

yi»  de  J.»Fr.  Fremiott  Uannne  de  Chantait  par 
Beaufite;  i'S2,  iQlt.  —  MaopM  «la  T«Qr,  Fie  de  J.'Pr. 
Fremiot  de  Chantai;  ParU.  im,  lo-S*.  —  Jannart, 
Jbrené  ds  la  vie  de  tainte  Chantai,-  Parts,  I78t,  In-lt. 
—  OoHooc,  D€mT panéçyriQuet  delà  B,  M.  de  Chantai; 
Parts,  ilis.  ~  Fie  de  Mainte  Fremiot  ée  Chantai:  Or- 
leoRR.  iT&t.  ->  Éloge  Mstorique  de  Mainte  Fremiot  de 
Chantai;  Paris,  1768,  in -il.  —  Biographie  des  /emmee 
eêlèbretf  —  SalntO'BeuTe,  Coaseries  du  lundi  {saint 
FroHiçoiMdaSaim^ 

*CBAHTBCLAiii,  en  latin  gahtcn:larvs 

(  Charles  ne  ),  jurisconsulte  et  traducteur  fran- 
çais, mort  à  Paris,  en  1 620.  H  occupa  la  charge  de 
maître  des  requêtes.  C'étaitun  latiniste  distingué. 
On  a  de  loi  :  Juliani  imperatoris  de  Cxsaribus 
sermo,  çrsece  cum  loHna  vertûme  subjun^s 
et  emnotatkmàbus  Caroii  Cant^cieari;  Paris, 
1577,  in^*'  ;  —  Leonardi  Àretini  eaxsérpia  ex 
Historia  Qcthica  Prisci,  latine  interpretata  ; 
Paris,  1606,  fn-S"  ;  -—  de  Legationibus  DexipfH 
Atheniensis,  ^cfiM^Mi  S<mlianiy  excerpta,  ta- 

(1)  Le  dép6t  des  ardiWes  de  la  prëfectare  de  Troyes 
eonUent  des  doeamenta  étcodin  «ar  saint  Françots  de 
SmIiw,  mIiuc  Fraoçoise  de  Chantai  et  aur  l'ordre  des 
Vi&liandloes.  f  oy .  jirehiveM  HMoriques  du  département 
i»  FAtOe,  Troyet  et  Parla,  1841,  liHl*,  p.  178-400  (  V.X 


(inCf  intreprete  et  notatore  Caroto  Canto- 
claro;  Parte,  1610,  ln-8*;  —  Bistoriaruma 
pace  constituta  anno  1598  liber  prinms  Ca- 
roii Cantoclari,  tibeltorum  supptieorum  ma- 
gistrorum  decani;  Paris,  1616,  ln-4*. 

Baillct ,  Jugement  des  savants,  n«  SM.  —  Morérl  • 
Grand  dictionnaire  htnortqtte. 

l  CBANTBLAVZB  (  Jean'Claude-Boithazar- 
VictùT  de),  homme  dTtat  français,  né  à  Montbri- 
son  (Loire),  en  1787.  11  suivit  la  carrière  du 
barreau,  et  Ait  successivement  substitut  dn  pro- 
curer do  roi  dans  sa  ville  natale,  avocat  général 
à  U  cour  de  Lyon  (en  1815),  procureur  général 
à  la  cour  de  Douay  (en  1826  ),  et  premier  pré- 
sident à  la  cour  de  Grenoble  (en  1829).  £lu 
député  en  1827,  il  manifesta  plus  d'une  Ibis  son 
attachement  aux  libertés  nationales.  Rappor- 
teur de  la  commission  chargée  de  l'examen  de 
la  proposition  de  M.  de  Conny  tendant  à  sou- 
mettre à  une  nouvelle  élection  les  députés  qui 
accepteraient  du  gouvernement  une  place  rétri- 
buée, il  se  montra  favorable  au  projet,  et  com- 
battit rémendement  par  lequel  on  prétendait  éta- 
blir une  exception  en  faveur  des  ministres.  Ce- 
pendant les  idées  monarchiques  prirent  bientôt 
le  dessus  dans  les  convictions  de  M.  de  Chante- 
lauze,  et  peut-être  les  paroles  suivantes,  extraites 
d'un  de  ses  discours  prononcés  en  1829,  expli- 
qucut-elles  la  part  qu'on  kii  a  vu  prendre  aux 
fotales  ordonnances  de  juillet  1830.  «  Ao  milieu  de 
la  paix  la  plus  profonde,  disait-il.  Il  y  a  une  sorte 
de  maladie  et  de  fermentation  qui  mincies  bases 
de  la  tranquillité  publique....  Chacun  est  tour- 
-  raenté  par  une  inquiétude  sans  objet,  par  un 
sentiment  vague  d'instabilité.  Le  pouvoir,  con- 
sidéré d'une  manière  absolue,  abstraction  faite 
des  homnies  qui  l'exercent  ou  Tout  exercé,  s'af- 
faiblit et  décline  de  plus  en  plus.  » 

A  l'ouverture  de  la  session  de  1830,  les  mi- 
nistériels le  portèrent  caiidi<lat  pour  la  prési- 
dence de  la  chambre  ;  il  obtint,  dans  deux  aeru- 
tins  successifs,  116  voix;  et  le  19  mai  1830 
il  fut  nommé  garde  des  aoeaax,  que  M.  deOmr- 
voisier  venait  de  rési^^er  entre  les  nains  da 
roi.  Dès  lors  il  s'associa  à  la  poiftiqiie  dn  eaWnK 
présidé  par  le  prinœ  de  Polignac.  Somiis  à  la 
réélection  en  ooBséquencede  cette  Bomlntlion,  9 
réunit  encore  une  fois  les  wrfTiages  du  odl^ 
de  Montbrisott.  M.  de  Chantolauze  signa  avec  ses 
ooMègues  les  ordonnanoes  de  juillet,  et  rédigea 
seul  le  rapport  au  roi  ^  jNiiit  cA  mèmetemps 
qu'elles. 

Le  28  le  mteistre  de  la  joflliee  mndHÊk  «n  pro- 
cnrenr  général  près  la  oonr  royate  de  Paria  l'or- 
donnance par  laquelle  la  eapitÉle  était  miae  en 
état  de  sié(9e,  enini  prescrivant  de  se  coaforaier 
aux  oonséqiiences  l^iales  qol  dérivaient  de  nette 
mesure.  Le  29  il  se  rendit  à  Saint-Clood,  et  de 
là  il  sirfvit  lefsi  è  RaMboaWflt  Aprèt  l'Uidiea- 
tion  de  Charles  X,  il  partit  avec  MM.  de  Pey- 
ronnetet  de  Guernon-Rau ville  dans  la  direction 
de  Tonrsy  se  s^ara  d'enx^  et  fut  arrôté  noo 
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UbdeeflMeTfDe.  Umème  priton  réunit  bien- 
Htlet  trastuyagomy  et  le  26  août  ils  en  furent 
«tnHi  mÊoÀk  pour  être  eondoîts  au  doigon 
èroiMnei.  Leur  procèa  fut  iaitruit  et  jugé 
|ir  II  chimbK  des  pairs;  M.  de  Chanteianie 

Cl  dais  MM  interrogatoire  et  pendant  les 
le  ^  grand  calme»  et  sa  fenoMlé  ne 
pai  un  instant  M.  Sauet  le  dé- 
liiwlMiMOopde  talent  Le  22  décembre 
ipnnoDoé  le  jogement  qui  condamna  M.  de 
à  la  prison  perpétuelle.  Remis  en 
(NT  le  RM  Lonis-lîiilippe»  il  vit  dans  la 
Il  (dm iRofonde.  [ Ene.  dm  g.  du  m.]. 

m<«t  -Usv,  >flMi.  AM.  wiéo.  —  Met  da  la 

-  A.  de  TafiUbeUe,  HiH,  des  dUux  ââitatirm' 

<  -  de  Uuurtine,  HUL  dé  ta  AegtaurxUion,  —  La- 

riigfj  {Ckmde),  en  latin  CijfrAuiim, 

ide  la  congrégation  de  8abii4lbur,  né 

117,  moit  k  Paris,  le  26  noremlm  1664.  H 

lis  de  Louis  Cbantelou,  maréchal-ferrant 

prèi  Sablé,  en  Anjou,  comme  nous  Tap- 

ide  Ménage,  dans  la  seconde  partie  de 

de  Sablé,  U  Ait  d'abord  norioeà 

II;  flMis  bientôt  11  sortH  de  cette  mal- 

idiiq  de  ses  confrères.  Dy  eut  procès 

de  leur  tUie.  L'abbesse  de  Fonte- 

)de  Bourbon,  prétendit  les  ramener 

disdplme ,  et  l'aflhire  fut  portée  deyant 

I.  Le  P.  Nîqoet,  historien  de  Fon- 

nooDtè  que  le  prooès  fût  gagné  par 

»;  dom  Tassin,  dans  son  Histoire  lit" 

de  la  Congrégation  de  Saint^Maurj 

^  le  grandHMMMeil  se  montra  farorable 

|dlSiiî&.  (JtoM  qu'il  en  soH,  au  mois  de  fé- 

"^'leM,  Claude  Ghantelou,  âgé  de  vingt-trois 

Ustit  profession  de  la  règle  de  Saint-Be- 

'  Sttat-Louis  de  Toukmse,  monastère  de  la 

de  Saint-Maor.n  Tint  plus  tard  à 

-Prés,  et  Alt  chngé  par  ses 

de  revoir  qudqueséditîoas  des  Pères. 

doit  la  ild^le  de  Saint-Basile,  publiée 

>Léonafd,enl660,  in-8*,  elles  Ser- 

^ietaint  Bernard,  publiés  en  t662,in-4*. 

défligne  Claude  Chanlelon  comme  Tao- 

li  Carie  hénédicHne,  mise  au  jour  en 

^to  le  nom  de  Fr.  Le  Gfaeyaller,  et  du  re- 

^^iilBlé  :  Bibliiotheed  Patrum  ascetica, 

•  vetemm  Patrum  de  christiana  et 

perfeetUmeopuscula;  1661-1664,  en 

in-4**.  n  fM  aussi  un  des  collabo- 

de  Lnc  d'Acfaery  pour  le  SpieUegium,  et 

pour  les  Âeta.  Dom  'fsssin  doit  être 

nr  les  flenrres  manuscrites  de  Ohan- 

B.  H. 

>jfNit  aiWHiadiMi  «et  maimnéê  la Confréç, 
m^aw.  ~  Ooa  TaMto,  HiU,  iitUratre  4a  la 
[^Boresattoa.  -  B.  Haor^aa ,  HUMÊre  UtUraire 
tl.  p.  17. 

(  François  Gnossonn»  os  ), 
'IHoçais  du  seizième  siècle  ;  il  était  né 
nL,d'onefiunniedifltfngnée,etilfritelie- 
F  <fellaHe.  Cest  tout  ce  qu'on  sait  à  son 
"•  B  cet  anteor  d'mie  pièce  de  théâtre  qui 
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t  Alt  imprimée  à  Lyon,  en  1576,  et  qui  est  remar- 
quable, non  sous  le  rapport  du  talent,  mais 
conmie  indice  des  passions  de  l'époque.  Cette 
ttuvre,  mal  écriteet  sans  plan  bien  arrêté,  a  pour 
titre  :  Tragédie  de  feu  Gaspard  de  CoHJpiy, 
contenant  ce  qui  advint  à  Paris  le  24  août 
1572.  L'amiral  est  représenté  sous  on  aspect 
odieux,  et  comme  un  conspirateur  qui  pré|Mre, 
avaesesoompUces,rassassinatdu  roi,  des  Guises, 
descathoUquea.  Un  des  personnages  misensoène, 
Arnaud  deCavagne,  s'écrie,  avec  une  joie  féroce  : 

CovIiteD  Bmii  tuarooft  de  cet  oord«lleri  ml 
CoBblta  et  ctpclaot  1  «onblen  d«  priewt  gru9 

-Poia,  voyant  avee  donlenr  que  sa  laga  est  impuis- 
sante, il  ajoute  : 

Cm  pnttrai,  eerëlOMXMtoat*  UpiMtalIte, 

Qm  UDt  je  maspriaois.  f  ttc  )e  taoto  Jadli, 
Sont  morts,  et  uns  dooleur  TlTcnt  en  piradli. 

Cbaries  IX ,  dit-on,  ne  demandait  pas  mieux, 
que  de  pardonner,  mais  la  fureur  des  rebelles  le 
mit  dans  la  nécessité  funeste  de  les  prévenir.  On 
doit  à  Chantdottve  une  autre  tragédie,  intitulée 
Pharaon  :  c'est  rbistolre  de  Moise,  depuis  sa 
naissance  jusqu'à  la  traversée  de  la  mer  Rouge. 
L'édition  originale  de  cette  pièce,  Paris,  1575,  est 
si  rare,  que  M.  de  Soleinne  n'avait  pu  la  placer 
dans  son  immense  collection  dramatique.  Comme 
preuve  des  inconvénients  auxquels  on  s'expose 
en  parlant  de  livres  qu'on  n'a  pas  vus,  nous  fe- 
rons observer  que  La  Monnaye,  qui  était  pourtant 
un  écrivain  instruit  et  judicieux,  n'ayant  pu  se 
procurer  les  oeuvres  de  Chantelouve,  a  cru  qu'il 
était  calviniste,  et  que  Pharaon  et  la  Tragédie 
des  Bebelles  étaient  une  seule  et  même  pièce. 

Bibliothèque  du  Théâtre-Français,  1766, 1 1,  p.  S06.  — 
Câpeflgue.    la  Réforme  et  la  lÀffue,  t.  III.  p.  us. 

GHANTBrMERLB  (AàM  db),  Vogez  Hbao- 

VlLLB(d'). 

€HAllTBRBÂIT-IiBPBBTRB  (Xoilis),  juris- 
consulte et  historien  français,  née  Paris,  le  12 
septembre  1588,  mort  dans  la  même  ville,  le 
2  juillet  1658.  Il  mérite  d'être  compté  au  nombre 
des  hommes  lesplus  savants  de  son  temps  dans 
l'histoire  et  la  chronologie.  Il  sut  johidre  à  une 
profonde  érudition  une  aptitude  peu  ordinaire 
dans  l'exercice  de  plusieurs  fonctions  impor 
tantes,  qui  lui  furent  confiées  sous  le  règne  de 
Louis  xai.  D'abord  intendant  des  ibriittcations 
en  Picanlie,  puis  intendant  des  gabelles,  il  fut 
chargé  de  l'évaluation  de  la  principauté  de 
Sedan,  que  le  due  de  Bouillon  venait  de  céder  à 
la  France,  pour  échapper  à  l'accusation  de 
haute  félonie.  li  fut  ensuite  envoyé  comme  in- 
tendant des  finances  dans  les  duchés  de  Lorraine 
et  de  Bar.  La  conduite  légère  et  tortueuse  d« 
duc  Charles  lY  avait  fourni  è  Loois  XIY  des  pré- 
textes plus  ou  moins  spécieux  pour  envahir  la 
Lorraine  et  y  établir  sa  domination.  Ses  com- 
missaires cherchaient  tons  les  moyens  de  venir 
en  aide  è  la  raison  dn  plus  fort,  soit  par  l'enlève- 
ment et  la  spoliation  des  archives  où  étaient 
déposés  les  titres  de  la  maison  régnante,  soit 
I  par  des  écrits  où  ses  droits  anciens  et  non* 

32. 
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yeaax  éiaiènt  Attaqués.  Chantereaa-LefebTre  se 
distmgaa  parmi  ces  agents  dévoaés  da  roi  très- 
chrétien  et  de  son  ministre.  U  composa  un 
ouvrage  intitulé  :  Droits  de  la  couronne  de 
France  sur  le  duché  de  Lorraine;  mais  on 
n'en  publia  que  la  première  partie,  sous  le  titre 
de  Considérations  historiques  sur  la  généa- 
logie de  la  maison  de  Lorraine;  Paris,  1641 , 
in-rol.,  avec  la  carte  du  royaume  d'Austrasie. 
Il  y  a  des  recherches  curieuses  dans  cet  ouTrage, 
qui  est  surtout  destiné  à  combattre  le  syst^e 
qui  faisait  descendre  la  maison  de  Lorraine  de 
celle  de  Charlemagne.  Les  deux  autres  parties  » 
restées  manuscrites,  se  trouvaient  à  la  Bibliothè- 
que du  roi.  D'autres  livres  dans  le  même  esprit 
furent  publiés  successivement  parChantereau-Le- 
febvre  :  Q!uestions  historiques  :  Si  les  provinces 
de  Vanden  royaume  de  Lorraine  doivent  être 
appelées  terres  de  V Empire?  Paris,  1644, 
in-S**.  —  J>isserta;tUm  historique  concernant 
le  mariage  d'Ansbert  et  de  Blithilde,  préten- 
due fille  de  Clotaire  /•'  ou  II  ;  Paris,  1647, 
iB-4^.  Après  sa  mor^  son  fils  Pierre  mit  au  jour 
un  Traité  des  fl/rfs  et  de  leur  origine,  avec  les 
preuves  ;  Paris,  1662,  in-fol.,  ouvrage  plein  d'é- 
ruditîon ,  mais  où  l'on  trouve  à  reprendre  quel- 
ques opinions  paradoxales.  Nous  apprenons  de 
l'abbé  de  Marolles  que  tons  les  mardis  il  se 
tenait  chez  Ghantereau-Lefebvre  une  espèce  d'a- 
cadémie, où  l'on  s'occupait  principalement  de 
chronologie;  aussi  remarqnons-nous  dans  la 
liste  des  ouvrages  qu'il  a  laissés  manuscrits ,  et 
qui  se  trouvaient  à  la  Bibliothèque  du  roi,  suivant 
l'indication  donnée  par  les  continuateurs  du 
P.  Lelong,  une  Chronologie  en  trois  volumes 
in-fol.  On  remarque  également  parmi  eux  un 
Traité  de  la  Loi  Salique,  S'il  faut  s'en  rapporter 
au  jugement  du  baron  d'Auteoil,  auteur  d'une 
Histoire  des  missions  d'État,  «  Chantereau  a  été 
(c  celui  qui  a  le  plus  curieusement  développé  les 
«  mystères  de  la  Loi  Salique.  »  —  Ghantereau- 
Lefebvre  était  président  des  trésoriers  de  France 
de  la  généralité  de  Soissons  lorsqu'il  mourut. 

J.  Lahoureux. 
Morérl,  Dictionnaire  historique»  édiUon  de  17I9.  — 
Marolles, Mémoires,  t.  S.p,  116.  —Lelong, BibliothiqHe 
historique  de  la  France. 

*€HANTBiiOLLB  (Mademoiselle  de),  femme 
auteur  française,  vivait  en  1779.  On  a  d'elle  :  Ré- 
flexions sur  les  erreurs,  les  abus  et  les  ridi 
culesde  la  société;  Paris,  1778,  in-12;  —  AS' 
pect  philosophique  ;  Vms ,  1779,  in-12;  suivi 
de  Jtf*"*  de  Ch***.  à  messieurs  les  auteurs  de 
r Esprit  des  journaux,  sur  la  critique  qu'ils  ont 
faite  de  son  Aspect  philosophique, 

Qoérard ,  la  France  Itttéraire.  —  Biographie  des 
femmes  célèbres, 

GiBANTO€B  (Sire DE ),  prince  de  Bretagne, 
Voy,  Gilles  de  Bretagne. 

cB  ANTON  AT  (  Thom,as  Perremot  de),  homme 
d'État  espagnol,  né  le  22  mai  1514,  à  Besançon, 
mort  à  Anvers,  en  1575,  était  l'atné  des  enfants     est  supposée);  ^J?«£al  didactique  sur  la  forme 
du  chancelier  de  Granvelle.  La  haute  faveur  l  que  doivent  avoir  les  livres  éUm/enta^es/oUi 


dont  jouissait  son  père  le  fit  parvenir  rapidement 
dans  la  carrière  des  honneurs.  En  lô60,  Plii* 
lippe  n,  qui  voulait  s'ériger  en  protecteur  des 
catholiques  de  France,  envoya  Chantonay  pour 
surveiller  Catherine  de  Médids.  L'ambassadeur, 
appuyé  par  les  Guises,  entra  parfaitement  dans 
l'esprit  de  ses  fonctions,  et  joua  à  la  cour  le  rôle 
d'un  ministre  d'État,  donnant  des  avis,  louant, 
improttvant,  corrigeant  les  projets,  et  n'épargnant 
pas  d'importunes  remontrances. 

Lorsque,  en  1562,  l'Espagne  eut  décidé  qu'il 
fallait  que  les  cliefs  du  parti  protestant  fusseat 
éloignés  do  la  cour,  ce  fot  Chantonay  qui  fit  part 
à  la  reine  de  cette  exigence.  Quoique  Catherine 
sollicitât  son  rappel  et  lui  prodiguât  les  affronts, 
il  fut  maintenu  encore  deux  ans  dans  son  am- 
bassade, fut  employé  en  1565  auprès  de  l'empe- 
reur Maximilien  II,  et  obtint  la  permission  de  se 
retirer  à  Anvers.  Le  recueil  intitulé  Mémoires 
de  Condé  renferme  (II,  1-210)  un  assez  grand 
nombre  de  lettres  écrites  par  Chantonay  pen- 
dant sa  mission  en  France.  Lenglet-Dufrénoy 
les  a  tirées  d'un  manuscrit  in-fol.  appartenant  à 
l'abbé  de  Rothelin,  et  déposé  aujourd'hui  à  la  Bi- 
bliothèque impériale.  La  bibliothèque  de  Besan- 
çon conserve  les  Mémoires  et  lettres  de  son  am- 
bassade en  AllemagneL,  1565-  lS7t,  9  vol.  in-fiiL 

AnqaeUl ,  Esprit  de  {ta  lÀgue,  I.  —  Mémoires  pour 
servir  à  rhistoire  du  cardinal  de  Granvelle,  i,  itl. 
—  Métttoires  de  Condé,  IL  -  Slamondi,  Uist.  des  Fran' 
çais,  XVIII. 

chantrb(le),  Voy,  LbCbantre. 

GHAHTRBAU  {Pierre-Nicolas),  littérateur 
français,  né  à  Paris,  en  1741,  mort  à  Aucb,  le 
25  octobre  1808.  Il  habita  pendant  plus  de  vingt 
ans  l'Espagne,  et  fut  chargé  en  1792  de  sfmder 
les  dispositions  des  habitants  de  la  Catalogne  au 
sujet  de  la  France.  Il  s'acquitta  avec  succès  do 
cette  mission  importante  et  secrète.  En  1Z97 
Chantreau  fut  élu  membre  de  l'Académie  royale 
de  Madrid.  En  1803  il  fut  nommé  professeur 
d'histoire  à  Auch.  Il  a  laissé  :  Arte  de  hablear 
bien  fronces,  a  grammatica  compléta,  devi' 
dada  en  très  partes  ;  trdta  la  primera  de  la 
pronundadon  y  de  la  ortografia  ;  la  seeunda 
de  la  analogia  y  vahr  de  las  voces;  y  la 
tercera  de  la  construccUm  y  sintaxis  ;  Madrid, 
1784,  ^-4"*  ;  Paris,  1824,  fai-^^"  ;  —  Dictionnaire 
national  et  anecdotique,  pour  servir  à  Vui- 
telligence  des  mots  dont  notre  langue  s'est  en- 
richie depuis  la  Révolution,  sons  le  pseudonyme 
de  M.  l'Epithète,  élève  de  feu  Beamée,  Poli- 
ticopolis,  1790,  in-8''  ;  —  Voyage  dans  les  trois 
royaumes  d'Angleterre,  d'Ecosse  et  d^Irlande, 
fait  en  1788-1789;  Paris,  1792,  in-8*;  ^  Let- 
tres écrites  de  Barcelone  à  un  zélateur  de  la 
liberté  qui  voyage  en  Allemagne  ;  Paris,  1792 
et  1796,  in-8^;  —  Voyage  philosophique,  po- 
litique et  littéraire,  JaU  en  Russie  dans  les 
années  1788  et  1789,  traduit  du  liollandais;  Pa- 
ris, 1794,2  vol.  in-8<',  avec  figures  (la  traduction 
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jNwr  les  écoles  natkmaiês;  Paris,  1795,  in-a*; 
—  Tables  ehronologiqves  qui  embrassent  tou- 
tes les  parties  de  rhMoire  universelle,  tn- 
dirites  de  Tandis  de  John  Bbdr  et  oontmaées 
Jusqu'en  1795;  Paris,  1797,  in-4*;  —  Système 
anal^ique  des  notions  qt^U  faut  acquérir 
pour  connattre  complètement  Vhistoired^une 
nation  et  le  plan  à  suivre  pour  Vécrire;  Pa- 
ris, 1799,in-12;—  Tables  analytiques  et  rai- 
sonnées  des  matières  contenues  dans  les  ceu" 
vres  de  Voltaire  ;  Paris,  1801,  2  toI.  in-8**  ; 
ees  tables  ont  été  soaTent  réimprimées  à  la  suite 
des  OEuvres  de  Voltaire  ;  —  de  P Importance 
de  rétude  de  r histoire,  et  de  la  vraie  ma- 
nière de  renseigner;  Anch  et  Paris,  1802, 
in-8*;  —  Mappemonde  cbronograpMque,  in- 
diquant Vorigine,  la  fondation  j  la  durée  et 
les  révohttkms  des  entres ,  royaumes  et  ré- 
pubUques  dont  il  est  fait  mentUm  dans  l'his- 
toire ancienne  et  moderne;  Paris,  1803,  une 
ffeoille  in-fol.  ;  —  Science  de  l'histoire,  conte- 
nant le  système  général  des  connaissances  à 
acquérir  avant  d^étudier  f  histoire  et  la  mé- 
thode à  suivre  quand  on  se  livre  à  ce  genre 
d^éttide;PuiSy  1803,  3  toI.  in-4®,  ayec  deux 
tnbleanx  eipKcatlft;  —Notice  élémentaire  sur 
toriçine,  la  fondation  et  les  changements 
q^ont  éprouvés  pendant  leur  durée  les  em- 
pires dont  il  est  fait  mention  dans  Fhistoire 
eisieienne  et  moderne ,  pour  servir  à  Fétude 
de  la  Mappemonde  chronographique  ;  Paris, 
1804,  in-8*;  ^  Tablettes  chronologiques  de 
Vhisteère  de  France;  Fontainebleau,  1806, 
iB-«*;  —  ÉlémenU  d*histoire  militaire,  di- 
visés en  éléments  historiques  et  biographie 
mUUaSre;  Paris,  1808,  2  vol.  in-8*;  —  His- 
toire de  France  abrégée  et  chronologique, 
depuis  la  première  expédition  des  Gaulois 
Jusqtfen  septembre  .1808  ;  Paris ,  1808,  2  toI. 


mog.  nùt».  dêt  eoniemporahu.  —  Knchi  Celet^ies- 
FrmUtrHek,  —  Qaénrd,  fa  FrtmM  iittétairê. 


(Sir^hmcij),  sculpteur  anglais, 
Béen  1782,  mort  en  1841.  Il  débuta  dans  la 
gratvre;  pois,  se  sentant  appelé  à  une  partie 
plus  haute  de  Part,  il  rint  à  Londres,  où  NoUe- 
fcens,  qui  occupait  alors  le  premier  rang  dans 
k  sculpture,  lui  prfiln  l'appui  le  plus  noble  et  le 
plus  désintéressé.  Chantrey  ne  démentit  pas  les 
prérisioBs  de  son  protecteur,  et  Ait  bientôt  parmi 
les  ph»  célèbres.  L'Académie  royale  l'admit  dans 
son  sein  en  1818,  et  depuis  ce  moment  jusqu'à 
sa  mort ,  pendant  ringt  années,  Chantrey  Ait 
sans  rirai  en  Angleterre  pour  la  sculpture  mo- 
numentale. Dans  une  carrière  de  triomphes  il  y 
a  peu  dlncidents  à  rapfiorter.  En  1837  il  Ibt  cr^ 
haromet,  la  phis  haute  distinction  publique  à 
laqudle  un  artiste  anglais  puisseprétendre.  Chan- 
trey parrlnt  anssi  à  une  fortune  très-considé- 
rable, dont  à  sa  mort  il  a  disposé  en  très-grande 
partie  dans  llntérèt  du  déreloppement  de  l'art 
«0  Angleterre.  La  plupart  des  œufres  dues  au 


ciseau  de  Chantrey  sont  monumentales;  il  a 
produit  aussi  quelques  conqxwitioDS  de  moindre 
grandeur,  et  où  les  proportions  se  prêtent  da- 
yantage  à  l'expression  poétique.  Mais  il  parait 
n'en  avoir  possédé  le  sentiment  qu'è  un  degré 
très-inférieur.  La  statue  de  lady  Louisa  Rus- 
sell,  fiUe  du  duc  de  Bedford,  à  Wobum-Abbey, 
et  les  enfants  endormis  de  la  cathédrale  de  Lich- 
field  ont  été  exécutéf  d'après  les  dessins  de 
Hothard.  Ce  dernier  morceau,  qui  est  sans  con- 
tredit son  plus  bel  ouvrage  en  ce  genre,  mérite 
par  sa  grâce  exceptionnelle  une  partie  de  l'im- 
mense Imputation  qu'il  a  obtenue  en  Angleterre, 
n  y  a  aussi  dans  Wobum-Abbey  deux  reliefs 
tirés  d'Homère ,  le&  Adieux  d'Hector  et  d'An- 
dromaque,  et  Pénélope  tenant  l'arc  d'Ulysse. 
Us  ont  été  dessinés  dans  les  29*  et  30*  planches 
de  la  collection  ^es  marbres  de  Wobum-Xbbey  ; 
mais  ils  donnent  une  idée  peu  favorable  du  génie 
poétique  de  Chantrey.  Le  docteur  Wagen  les  qua- 
lifie de  compositions  lourdes  et  peu  savantes,  et  il 
ne  traite  pas  moins  sévèrement  la  statue  de  lady 
Russell.  —  Comme  sculpteur,  Chantrey  mérite 
une  place  âevée,  et  quelques-unes  de  ses  ceu- 
vres  même  le  mettent  au  premier  rang.  L'une  des 
plus  belles  est  la  statue  de  William  Pitt,  dans 
Hanover-Square,  à  Londres.  H  y  a  aussi  dans 
Westmmster-Abbey  plusieurs  beaux  marbres 
de  lui  :  Francis  Hoomer,  sir  T.  Raflles,  Lutton,  su 
John  Halcolm  et  la  belle  statue  de  Canning,  qui 
est  peut-être  son  chef-d'œuvre.  On  compte  en- 
core parmi  ses  compositions  les  plus  remarqua- 
bles :  Washington,  dans  la  maison  des  États,  à 
Boston;  Spencer  Perdval,  à  Féglise  de  Tous 
les  Saints,  à  Northampton  ;  James  Watt,  à  l'é- 
lise de  Aston,  près  Birmingham;  sir  Edward 
Hyde  et  l'évêque  Heber,  à  Calcuta;  Mountstuart 
Elphmstone  et  sir  Charles  Forbes,  à  Bombay  ; 
et  le  docteur  Bathurst,  dans  la  cathédrale  de  Nor- 
wicfa. 

Les  bustes  de  Chantrey  sont  très-nombreox,  et 
ils  oflfrent  une  galerie  presque  complète  des 
hommes  célèbres  que  l'Angleterre  a  produits  de 
notre  temps.  Il  a  exécuté  aussi  quelques  statues 
équestres  en  bronxe,  mais  en  petit  nombre,  et 
qui  ne  sont  pas  généralement  des  travaux  du 
premier  ordre.  Malgré  d'incontestables  mérites, 
elles  laissent  à  désirer,  surtout  dans  la  correc- 
tion et  la  vigueur  de  la  pose  des  chevaux.  Un 
de  ses  derniers  et  de  ses  plus  heureux  essais 
dans  ce  genre  est  la  statue  de  Wellington,  qui 
est  aujourd'hui  devant  le  Royal  Exchange  à 
Londres.  Bien  que  doué  de  facultés  brillantes 
et  l'un  des  plus  remarquables  sans  contredit 
parmi  les  sculpteurs  de  nos  jours,  Chantrey  ne 
peut  être  placé  au  rang  des  artistes  de  génie. 
Sa  réputation,  qui  a  été  immense  en  Angleterre, 
repose  sur  des  qualités  précieuses  ;  mais  il  est 
probable  qu'elle  ne  fût  jamais  parvenue  à  un  si 
haut  degré  dans  un  pays  où  les  arts  auraient 
atteint  un  plus  complet  développement.*; 

Catalo^wt  of  the  cxMMion  of  tke  Rofol'^cademy. 
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GBAHOT  (Pierre)^  homme  d*État  Arançals, 
né  à  Riom,  en  1000,  mort  à  Paris,  en  jaillet 
1662.  n  suivit  la  carrière  diplomatique,  et  ftat 
sucoessiTanent,  de  1645  à  1649,  ambassadeur  de 
France  en  Soède,  auprès  de  la  reine  Christine, 
pois  ministre  plénipotentiaire  à  Lubeck  en  1650, 
et  enfin  ambassadeur  en  Hollande  en  1653.  A 
son  retour,  il  devint  conseiller  du  roi.  Durant 
son  séjour  en  Suède,  Chanut  avait  gagné  la  con- 
fiance de  Christine,  qui  lui  eonfia  son  projet  d*ab- 
djquer,  et  entretint  toujours  avec  lui  une  cor- 
respondance. Ce  fat  par  ses  conseils  que  cette 
princesse  attira  Descartes  à  sa  cour,  et  ce  fut 
lui  qui,  après  la  mort  du  grand  philosophe,  ren- 
voya son  corps  en  France.  On  trouve  de  Chanut 
une  lettre  à  Descartes,  sur  diverses  questions  de 
philosophie,  parmi  les  manuscrits  de  la  Biblioth. 
impériale  de  Taris  (fonds  Saint-Germam-Harlay, 
n"  244,  p.  317  ).  «  Chanut,dit  un  de  ses  contem* 
(c  poralns  (  Wiquefort) ,  était  un  des  plus  savants 
«  hommes  de  son  temps;  il  s'exprimait parfaite- 
«  ment  en  la  plupart  des  langues,  tant  vivantes 
«  que  mortes;  il  avait  beaucoup  voyagé  et  pro- 
n  fité  de  ses  voyages  :  aussi  peut-on  dire  que  de 
«  tous  les  ministres  qui  se  trouvèrent  à  Lubeck, 
«  il  n'y  eut  que  loi  qui  v  fit  figure;  c'était  un 
«  ambassadeur  de  première  classe.  »  On  con- 
serve aux  manuscrits  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale la  correspondance  de  P.  Chanut  pendant 
son  ambassade  en  Suède  et  à  Lubeck ,  de  1645  à 
1653.  Oo  y  trouve,  entre  autres,  une  lettre  à  Des- 
cartes  (manusc.  Saint-Germain-Hariay,  n**  244, 
p.  317).  Pierre  Vinage  de  Vaucienne  en  a  publié 
un  abrégé  sous  le  titre  de  Mémoires  et  négocia- 
tions de  M,  Chanut  depuis  Van  1645  jusqu'en 

1655;  Paris,  1676,  3  vol.  in-12. 

Wlqncfnrt.  le  Livre  de  Vambassadiur, 

vMÈMVt  (  Pierre'Martiat)y  fils  da  précédent, 

ecclésiastique  et  traducteur  français,  mort  le  13 

novembre  1695.  Il  était  abbé  d'Issolre,  aumônier 

de  la  reine  Anne  d'Autriche  et  visiteur  général 

des  carmélites.  On  a  de  lui  :  seconde  apologie 

de  Justin  pour  lee  cAr^/ienx,  traduction  dn 

grec;  Paris,  1670,  in-12,  sous  le  pseudonyme  de 

Pierre  Fondet,  et  en  1 686,  sous  le  véritable  nom  de 

Vauteur;  —  Catéchisme  du  concile  de  Trente; 

Paris,  1673, 1n-l2;  —  Vie  et  Œuvres  de  sainte 

Thérèse,  écrites  par  elle-même,  et  traduites  de 

Tespagnol;  Paris,  1691,  in-8*. 

BaillcCi  Ju§0nunt  ée»  saw»nu^  n*  9T».  >*  Journal  et» 
saoantêt  te  décembre  1674.  —  F«Uer,  DietUmnatre  his- 
twtqtu. 

CHAICTALOIV  {Abbé  db),  oratorlen  et  agro- 
nome français,  mort  en  Provence,  en  1765.  H 
avait  des  connaissances  très-étendues  en  agricul- 
ture, et  a  laissé  :  Manuel  des  champs,  ou  recueil 
instructif,  contenant  tout  ce  qui  est  le  plus 
utile  pour  vivreùla  campagne  avec  agrément  ; 

Paris,  1764  et  1780,  h)-12;  Liège,  1786,  in-12. 
Qoérnrd,  la  France  littéraire.  —  LelODg,»  iN^^  hist. 
de  la  France, 

CHANVALON  (Jean-Baptiste-TfaBÂm  de), 


savant  firamçaîs,  né  à  la  Hartiniqiie,  vers  1725, 
mort  à  Pontoraon,  en  1 785.  n  étudia  à  Paris  Vïâsr 
toire  naturella  et  la  physique  soas  Jnssieu  et 
Réaumnr,  et  fiit  admis  à  racadémie  de  Bordeaux* 
Nommé  en  1751  membre  du  conseil  sopérieor 
de  la  Martinique,  OhanvaloD  fot  chargé  de  ftire 
la  statistique  de  cette  lie.  U  y  travailla  cinq  an- 
nées, et  s*embarqua  en  1757  pour  revenir  en 
France  ;  mais  le  b&timent  qu*fl  montait  fut  capturé 
par  les  Anglais,  et  Giianvakm  demeura  quelque 
temps  prisonnier.  A  son  retour  à  Paris,  il  fut 
nommé  par  le  duc  de  Ghoiseol  à  l'intendanœ  de 
Cayenne,  sons  les  ordres  dn  chevalier  de  Turgot» 
gouverneur  de  la  France  équinoxiale.  Chanvalon 
ayant  reconnu  rimpossibililé  des  plans  proposée 
par  Tnrgot  pour  la  colonisatiOD  de  la  Guyane,  se 
démit  de  ses  fonctions,  et  revint  en  France  en 
1765.  De  son  oôté,  Turgotraocusa  d'avoir  amené 
la  ruine  de  la  colonie  par  son  incurie.  Chanva- 
Ion  i\it  mis  à  la  Bastille,  le  21  février  1767,  puis 
condamné  à  une  détention  perpétuelle;  tes  biens 
(hrent  séquestrés  an  profit  des  habitants  de 
Cayenne.  U  en  appela  de  cet  arrêt,  et  prouva  son 
innocence.  En  1776  il  fijt  réintégré  dans  ses 
biens,  obtint  une  indemnité  de  100,000  livres,  la 
charge  de  commissaire  général  des  colonies  et 
une  pension  annuelle  de  10,000  livres,  n  a  pu. 
blié  :  Foirn^  à  la  Martinique;  Paris,  1763, 
in-4**,  avec  une  carte.  Ce  voyage  est  divisé  en 
trois  parties  :  la  première  est  consacrée  aux  ob- 
servations météorologiques  faites  par  l'auteur 
dans  les  six  derniers  mots  de  1751  ;  dans  la  se» 
conde  ChanvaOon  s'attache  particulièrement  à  la 
topographie,  et  dans  la  trolsiènie  II  traite  des 
moeurs  des  habitants. 

Barbier.  0fM.  é'tm  kammê  M  goûtt  IV.  —  Ltloeff, 
BibL  hist  de  la  France,  éd.  Fontette. 

CHAO-HAO,  deuxième  empereur  historique  de 
la  Chine,  mort  2518  avant  J.-C.  U  était  fils  .de 
Hoang-ti  (souverain  jaune),  et  lui  succéda  l'an 
2597  avant  J.-C.  Sous  son  rèçie  le  culte  pur  d'une 
être  suprême  unique  se  corrompit;  la  pensée  pil^ 
mitive  et  traditionnelle  se  matérialisa  dans  les 
pompes  extérieures  des  sacrifices;  une  musique 
nouvelle  Ait  inventée.  Cet  empereur  cependant  ne 
négligea  pas  les  intérêts  de  son  emfire.  Il  on* 
vrit  des  diemins  dans  les  montagnes,  et  fit  nel> 
loyer  le  lit  des  rivières;  il  établit  un  règlement, 
encore  en  vigueur,  qui  prescrit  des  eostnmes 
particuliers  pour  les  divers  genres  et  degrés  de 
mandarinat  ou  commandement.  Le  Tounç* 
hoang  (phénix  chinois,  qui  ne  se  montre  que 
pendant  le  règne  des  bons  princes)  devint  l'en»* 
blême  des  mandarins  lettrés,  qui  le  portent  en- 
core sur  la  poitrine;  les  mandarins  d'armes  pri« 
rent,  selon  leur  classe,  des  dragons,  des  lions,  des 
tigres,  etc.  Chao-Hao  gouverna  quatre-vingts 
ans;  son  neveu  Tchouen-Hio  lui  succéda. 

0.  PtoUitor,  Chine,  daas  VUniwn  pttlorMttM^  I,  «L 

CBAO-KANG,  empereur  chinois  de  la  l'^d^ 
nastie,  nommée  Hia,  né  en  2118  avant  J.-O^ 
mort  en  2057.  Il  était  fils  de  Slang,  qui  fut  dé» 
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àémîiu  anpt  J.-G.»  par  ton  miaittre  Y. 
Mnosufitevy  Hw-Taovi,  f«aTena  Y,  et  le 
[  WÊÊÊÊfKt  ainsi  q«e  Siang.  L'hnpératrioe 
h,  Teove  de  S«og»  4cha|i|»a  Mie  à  k  destnio- 
■di  la  AunOe  impériale.  Elle  ae  sauva  à  Yu- 
feit  tt  y  aocoBcha  de  CStao^Kaiig.  Pour  le 
prinire  am  poonoitee  de  Han-Taoa,  Min  fit 
||wer  flOD  iik  en  berger»  et  le  flt  élerer  dans 
IMBtagpMS.  Devenu  ttduHe,  Cbao-Kang  se  fit 
lOBnltre  de  Mi»  gouveniewr  de  Ya,  qui  lui 
|n  sesdwx  filleasD  omiaflai  et  lui  fournit  une 
ptt  am  laqueUeyran  a079  vnal  J.-G.»  le 
^  ait«|iia  Han-XaoQy  le  fit  fmonnier  et 

Càmort.  RsoMNilé  sur  le  trône  de  set  an^ 
Ghaé-Kaag  eut  ui  rigne  brillant,  et  con- 
jjkaàmn  allianoea  aTantagsuses  avec  des 
(ébiaden.  H  rë0M  TingjNteux  ans»  et  laissa 
àfloafilali-Chou. 

ko-ros^y  plûloftoplie  et  littératiur  cbi- 
\msi  m  1077.  Il  était  filA  de  parents  pauvres , 
1  l'adoBinavec  tant  de  goftt  à  l'étude,  qu'en 
flanéea  sa  réputation  scientifique  lui  valut 
eu  dignités  les  plus  brillantes  :  Chao- 
iMieftisa,  plus  jàonx,  disait-il,  de  jouir 
i;cpos  et  de  sa  liberté  que  de  tous  les 
de  la  fortune,  £n  effei  ce  philosophe 
lilo-Yang  (aAÛourd'hui  Kai-Fong),  dans 
iseiée,  exposée  aux  rigueurs  des 
is  nourrissant  de  riz  et  de  grossiers 
.Ilappdait  sa  rustique  donenre  Fantr^ 
trouille  jQiê,  C'est  là  qu'U  se  livrait 
lU'explication  des  Kwa  ou  Tri(framme$ 
t  ce  sont  trois  lignes,  qui  combinées 
en  font  sobuMite-quabre,  ou  plutôt 
JOK  issle  ligne  droite  irréguUèrement  bri- 
iflMéi  sur  trais  rang».  Les  mandarins  affir- 
^  9M  rsQpSfeur  Foa-Hi  a  tracé  dans  ces 
aigpas  les  huit  symboles  expliquant 
et  le  systèna»  naturel.  Gbao-Yong  a 
nr  las  JEoiia  un  oavzigs  très-estimé,  in- 
;  Mom§'i^M»g<Aéf  en  soixante  volu- 
iLm  aotits  écrits  de  Ghao- Yong  ont  été  re- 
"  «a  riagt  veUniea,  sous  le  titre  de  Ki- 
Vmo^Kvu  Chio-Tsonng  décerna  à  ce 
ih  titre  de  <(oc<et«rsaiw  <iicAe,etfitgra^ 
M  tombe  que  deimis  plus  de  mille  ans 
jbilQsophea*avaît  ég^é  Cbao-Yong  par  la 
N*«  ^  la  sflieBQe  eu  l'éclat  de  la  vertu. 

^*Mir,  CMm,  4ms  \'Viti90rt  pmom9^,  l,  M. 
P&>IAVni«UB0U  CMAVBATILUS  (Jwà), 

Na  et  historien  beige.  Dé  à  Uége,  le  5  jan- 
m,  laoïtdans  la  même  ville,le  1 1  mai  1017. 
P^  d'abord  i  liége  et  k  Cologne,  puisi  l'u- 
PBilftée  Lonvain,  où  il  prit  le  grade  de  doo- 
Mattéolûgpe.  De  retour  dans  sa  ville  natale, 
paornué  en  1678  examinateur  synodal,  et 
^Moivante  Curé  de  Saint-Michel  et  chanoine 
gfa>  de  Saint-Pierre.  Il  enseigna  alors  la 
■lie  dans  plnsietirs  séminaires,  et  montra 
pu  ffnA  dévouement  pendant  la  peste  qui 
"*^  et  ses  environs  en  lôSt.  H  devint 
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ensuite  sncooeaiveaMnt  bquistteur  de  la  foi, 
chanoine  de  la  cathédrale,  grand-pénitencier, 
grand-vicaire  du  prinoe^véque  Ernest  de  Bavière, 
archidiacre,  et  prévôt  du  chapitre  de  Saint» 
Pierre.  Chapeauville  était  honnête,  grave  et  la- 
borieux, mais  il  ne  sut  pas  se  préserver  des  er- 
reurs de  son  siècle.  Nommé  l'un  des  commis- 
saires chargés  de  l'examen  des  faits  reprochés  à 
Jean  Delvaux,  sous-prieur  de  Tabbaye  de  Stave- 
lot,  accusé  «  de  magie  et  d'être  l'un  des  chefs 
des  bandes  de  sorders  qui  désolaient  le  pays  de* 
Stavelot  par  leurs  asseinblées  nocturnes,  »  il 
concourut  à  la  décision  qui  déclarait  coupable  ce 
malheureux  morne,  et  le  livrait  au  bras  séculier. 
Chapeauville  a  laissé  plusieurs  ouvrages,  dont  les 
principaux  sont  :  Traetaiua  de  casibus  ruer' 
vatis;  Uége»  1596,  in«8%  Louvain,  1637,  in-ia; 
—  Vita  et  nUracula  sancti  Perpetui,  episcopi 
Trtoectetuis;  Liège,  1001,  in-8'';--  Tractafw 
ée  neceiâUate  et  modo  minismmdi  sacro- 
wMiUa  tempore  peiiiê  ;  Mayence,  1612,  in*9®; 
— '  Quiçesta  ponitjkum  Tungrennum,  Trajee- 
tensium,  eiieodienHwnteripêenmif  auctoref 
prwcipui^  ad  seriem  rerum  ei  temporum  col- 
lœatislié^,  1612-1616,  3  vol.  in^""  (la  dédi* 
cace  à  Ferdinand  de  Bavière,  prince-évèque  de 
Liège,  est  signée  CÀapeaville).  Cet  ouvrage. 
Justement  estimé,  est  une  eolle<Âlon  d'historiens 
originaux  de  Liège,  avec  des  notes  critiques.  Le 
troisième  volume  contient  une  histoire  des  èvè- 
ques  de  Liège,  depuis  Evrard  de  la  Marck  jus- 
qu'à Ferdmand  de  Bavière,  par  Chapeauville,  qui 
y  donne  une  relation  détaillée  du  procès  du  moine 
Jean  Delvaux.  Après  la  mort  de  Taoteur,  un 
abr^  de  sa  vie  Alt  mis  en  tète  du  premier  vo- 
lume des  exemplaires  non  vendus ,  et  Touvrage 
reçut,  avec  la  date  de  1618,  le  titre  suivant  :  fTie- 
ioria  saeru,  pr<ifanaf  neç  non  polUicay  in  qua 
non  âolum  reparfuniur  gesia  pontificum  Tun^ 
greneiump  Tn^eeiensittm  ac  Leodiensium,  ve- 
rum  etiam  pont\fieumRomanorum  atque  tm- 
peratomm,  et  regum  Franci»  usque  ad  Lur 
dovkum  Xi  II,  Gallim  et  Navarr»  reçem 
christianisâimum.  £.  RBUNAan. 

StmiI,  Jthenm  Hlgiem,  -  Valèrt  Asëré,  BibUotHêom 
belgiea,  ^  Mlcéroo,  MémoiHt, 

«caaPBLAiN  l  André)  ^  en  latin  Andréas 
Capellanusy  écrivain  français  dn  deuxième  ou 
treizième  siècle.  On  ne  sait  rien  de  sa  vie.  Son 
oeuvre  principale  indique  qu'elle  Ait  composée 
a  magisiro  Andréa,  Francorum  aulx  regiw 
capellano;  par  maître  André,  chapelain  de  la 
cour  du  roi  de  Fiance.  Telle  est  l'origine  du 
nom  (1)  sous  lequel  il  est  connu  dans Ibistuirc 
littéraire  du  moyen  âge.  U  nous  parait  vraisem- 
blable que  la  cour  à  laqudle  notre  chapelain  était 
attaché  fut  celle  de  Philipi)e-Auguste   (1180- 

1223). 

L'ouvrage  auquel  se  rattache  le  souvenir  de 

(J)  A  cette  époque  les  doom  étalent  encore  iDdIviduels, 
et  les  suraomt  qal  désignalent  les  personnes  snnt  de* 
venu  noms  de  famiUe. 
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cet  écrhrain  a  pour  titre  :  de  Àrte  amatoria  et 
reprobatione  amoris  (de  Fart  amoureux  et  de 
la  réprobation  de  Tamour)  :  c'est  sans  contredit 
le  document  le  plus  instructif  que  Ton  puisse 
consulter  sur  les  mœurs  et  la  doctrine  gidantes 
du  moyen  âge,  parmi  les  classes  élerées  de  la 
société.  L'auteur  annonce  qu'il  l'a  écrit  pour  ré- 
pondre aux  instances  d'un  jeune  gentilhomme 
nonunë  Gautier,  <|ui  au  moment  d'entrer  dans 
.  le  monde  s'était  adressé  au  chapelain  poui  être 
éclairé  de  ses  avis  et  de  ses  lumières.  Ce  traité, 
écrit  en  latin,  se  compose  de  deux  parties  non- 
seulement  distinctes,  mais  qui  se  serrent  mu- 
tueUemeut  d'antithèse.  La  première,  de  beau- 
coup la  plus  étendue,  se  divise  en  deux  livres 
subdivisés  en  de  nombreux  chapitres.  L'auteur 
cxjiose  dans  cette  première  partie,  tantôt  sous 
la  forme  de  fictions,  tantôt  sous  la  fonne  de 
dialogue,  en  quoi  consiste  l'amour,  quelles  sont 
ses  diverseAiuances  ou  espèces ,  dans  quelles 
conditions  il  peut  exister,  etc.,  etc.  La  doctrine 
qui  s'y  trouve  développée,  arec  un  art  ingénieux 
«t  des  plus  subtils ,  est  loin  de  répondre  à  ce  que 
le  lecteur  pourrait  attendre  d'un  ministre  de  l'É- 
glise. Elle  s*él(Hgne  singulièrement  de  l'austérité 
chrétienne  et  du  type  de  constance  que  l'on  re- 
garde généralement  comme  le  modèle  idéal  de 
l'amour  chevaleresque.  Le  libre  essor  des  sym- 
pathies et  la  mobilité  des  affections  s'y  trouve , 
au  contraire,  consacré  et  m6me  glorifié  dans  les 
termes  les  plus  étranges.  C'est  là  que  se  ren- 
contrent les  trait  les  plus  originaux  et  les  plus 
caractéristiques,  aussi  bien  que  les  {dus  anciens, 
relatifs  aux  cours  d'anumr,  institution  pure- 
ment académique,  ou  fictive,  et  nullement  judi- 
ciaire ,  dont  le  caractère  véritaMe  n'a  été  qu'en- 
trevu i>ar  M.  Raynouard  et  par  les  écrivains  qui 
l'ont  suivi  sur  cette  matière.  —  La  seconde  moi- 
tié de  l'ouvrage,  qui  contient  la  Réprobation  de 
t'amour,  offre  la  contre-partie  de  la  première. 
L'autcnry  conclut,  en  s'adressant  à  son  jeune 
pupille ,  (|ue  l'amour  des  dames  ne  peut  le  con- 
duire qu'à  sa  damnation  étemelle,  et  le  dissuade 
instamment  d'aimer.  Ce  second  plaidoyer  en  sens 
inverse  est  une  revue  paradoxale,  rébémente, 
au  moins  autant  que  l'autre,  de  tous  les  vices 
que  nos  satiriques  ancêtres  attribuaient,  par 
excellence,  k  la  plus  belle  moitié  du  genre  hu- 
main. 

Il  existe  en  France  deux  manuscrits  de  VArt 
amoureux  :  l'un,  conservé  à  la  Bibliolhèque 
impériale  de  Paris,  n°  8758^;  l'autre  à  la  Biblio- 
thèque de  la  Faculté  de  médecine  de  Montpel- 
lier, n?  217. 

Après  avoir  été  plusieurs  fois  traduit  en  Italie 
et  en  Allemagne,  ce  livre  fut  imprimé  :  1*  pour 
la  première  fois,  sous  le  titre  de  Tractàtus 
ionoris,  etc.,  38  feuillets  in-fol.,  sans  lieu  ni 
date  ;  2**  par  un  médecin  nommé  HartUebe,  sous 
ce  titre  erronné  :  Dos  Bueh  Ovidii  von  der 
Liebe  (le  livre  d'Ovide  sur  l'amour)  ;  Augs- 
bourgy  1482^  plusieurs  fois  réimprimé  depuis.  ! 


L'éditioa  la  plus  conunime  est,  3*  celle  qui  fut 

donnée  par  Detfamar  M uhler  :  Bratiea^  seu  amo' 

toria  Andrex  CapellarU  regii,  etc.  ;  Dortmondy 

ieio,  iii-8%  reproduite  eo  1014. 

A.  Vallet  db  ViaiYitu. 
Bayooiunl,  Choix  dm  poéiiei  dêt  troubadeur»,  un, 
In-S»,  t.  II,  p.  LXxiX'CXXiv.  —  hisMre  littéraire  de 
la  France,  tome  XXI,  p.  MO.  —  Revu€  de  Paris,  isss, 
JulUetFaoAt,  pages  IM  et  8e9. 

GBAPBLAiH  (  Jeon  )',  littérateur  et  poète 
français,  né  à  Paris,  en  1595,  mort  en  1674.  Son 
père,  qui  était  conseiller  garde -notes,  aurait 
voulu  le  voir  embrasser  la  carrière  du  notariat; 
mais  sa  mère,  rêvant  sans  doute  pour  le  jeune 
homme  les  destinées  brillantes  dç  Ronsard, 
qu'elle  avait  connu  autrefois ,  voulut  qu'il  suivit 
la  carrière  ingrate  des  lettres.  Chapelain,  soutenu, 
encouragé  par  la  volonté  materaelle,  se  mit  avec 
ardeur  à  l'étude,  apprit  sans  maître,  outre  le 
grec  et  le  latin,  l'italien  et  l'espagnol,  et  étudia 
même  la  médedne.  Comme  le  vieux  poète  du 
seixième  siècle  que  sa  mère  lui  proposait  pour 
modèle,  il  devait  faire  une  haute  fortune,  et  être 
considéré  durant  sa  vie  comme  le  prince  des 
écrivains  de  son  époque.  Mais,  moins  heureux 
que  lui,  il  devait  assister  aux  funérailles  de  sa 
^ire;  Boflean  en  deux  ou  trois  hémistiches 
démolissait  sa  renommée,  comme  il  devait,  avec 
quelques  mots  d'une  critique  plus  superfidelie 
que  juste,  condamner  Ronsard  et  avec  lui  tout  le 
passé  poétique  de  la  vieille  France,  à  deux  siècles 
d'oubK  et  de  dédain.  Chapelain,  lorsqu'il  eut 
terminé  ses  études,  enseigna  pendant  quelque 
temps  l'espagnol  à  un  jeune  seigneur,  et  devint 
ensuite  le  précepteur  de  deux  fils  de  M.  de  la 
Trousse,  grand-prévêt  de  France.  H  resta  dix- 
sept  ans  attaché  à  cette  famille,  qui  confia  à 
sa  probité  la  gestion  de  sa  fortune.  Pendant  toute 
cette  période  de  sa  vie.  Il  ne  publia  rien  ;  et  ce- 
pendant il  avait  acquis,  sans  rien  produire,  une 
certaine  autorité  littéraire.  Le  cayalier  Marini, 
étant  venu  en  France  pour  y  faire  Impiimer  son 
poème  de  V Adonis,  crut  dinroir  le  consulter,  et 
Chapelain  fit  une  pré^soe  pour  ce  liTre.  Il  donna 
ensuite  une  bonne  traduction  de  Otumon  d'il/- 
farache,  etpuMia  successivement  quatre  odes, 
l'une  adressée  à  Richelieu,  en  1657,  les  autres  an 
duc  d'EnghIen,  au  comte  de  Dunois,  et  au  cardinal 
de  Maxarin  (1646).  La  première  seule,  au  témoi- 
gnage de  Boileao,  a  une  certaÎDe  valeur  poétique. 
Tel  est  avant  la  publication  de  la  Pueelle  tout 
le  bagage  littéraire  du  poète.  Il  est  asser.  mince, 
et  cepaidant  il  avait  suffi  pour  loi  conquérir  la 
première  place  parmi  les  écrivains  de  son  époque 
et  pour  lui  procurer  gloire  et  fortune.  Lecaniinal, 
auquel  il  enseigna  la  règle  des  troi.s  unités  dra- 
matiques, lui  donna,  en  témoignage  de  sa  satisfac^ 
tion,  une  pension  de  mille  écos.  Chapelain  fht  un 
des  premiers  membres  de  l'Acadénoîe  française, 
et  fit  déterminer  le  genre  de  travaux  dont  la  so- 
ciété nouvelle  aurait  à  s'occuper  :  il  dressa  le 
plan  d'un  dictionnaire  et  d'une  grammaire  de 
rAcadéoiie,  et,  par  ordre  de  Richelieu  et  au 


» 


CHAPELAIN 


690 


Irdeb  sodélédoiitfl  foisait  fNurtie,  U  fit  la  cri- 

0  dii  (^ifa^.  Celait  im  excellent  homme  qiie  ce 
Eut  poète  :  DOtle  coBur,  caractère  indé- 
AH,  mettant  Tolootiera  la  haute  pmitioD 

1  mH  acquise  aa  senrioe  de  ceax-là  même 
iUtiquaieiit  le  plus  vblemmeut,  et  sachant, 
r  coDBener  sa  liberté,  refuser  do  hautes  et 
oafaies  fenctioDS,  qui  auraient  séduit  l'or- 
I  fc  bwB  «Tantres.  Ainsi,  M.  de  MonUusîer, 
kneor  do  dauphin,  songeait  à  faire  de 
^lepréeepteurdeoeprinee;  maislepotte 
kl,  malj^  tontes  les  taistances.  En  1632  le 

[de Nasilles yeat  remmener  à  Rome  en 

de  secrétaire  d'ambassade,  et  il  relbse 

Mais  que  M:  de  Golbert  hri  demande,  en 

ihn  ftiresor  la  situation  des  hommes  de 

1  de  son  temps'  un  mémoire  destiné  à  gui- 

rot  dans  la  distribution  des  pensions 

i^aossitAt  Chapcdahi  se  met  à  rœurre, 

Bt  et  sans  prétention,  en  une  prose  qui 

Dt  mieux  que  ses  vers;  il  attire  les 

ido  nri  inâistindemcnt  sur  ses  amis  et 

s,  louant  le  mérite  là  où  il  se 

,dbant  de  Montmor,  qui  avait  &it  sur  son 

I  certaiDes  épigrammes  latines  trèsHoior- 

I  n  a  beaucoup  d'esprft,  et  il  Ta  plus 

dans  plusieurs  épigrammes  latines 

j  d'autres  choses  ;  »  reoomroandaot 

ir^rtèor  des  vers  suivants  : 

Xoai  attendions  de  CbspeUla 

DnepiioaUe 

Jeune  et  telle; 
tm  à  la  forger  U  pôdlt  son  latin  « 

Bt  de  aa  nain 

Uaorteoia 
Die  TletOe  acmplteroeile. 

à  fépéterqae  «  Corneille  est  un  prodige 

Icironementduthéfttrefrançais.  »  Racine, 

plu  tard  se  ranger  du  côté  de  ses  rail- 

\  hn  demanda  conseil  dans  sa  jeunesse  sur 

^lîaNfmphe  de  la  Seine; non-seulement 

ûi  loi  donna  le  conseil  qu'il  demandait , 

i  lui  tt  obtenir  une  gratification  de  cent 

!  nne  pensioa  de  six  cents  livres. 

i  a  publié,  en  1726 ,  les  Mélanges  de 

Hrés  des  lettres  manuscrites  de 

Cest  en  parcourant  ce  recueil  qu'on 

I  rendre  compte  de  la  véritable  valeur  de 

doot  nous  étildions  la  vie.  H  y  a  en 

ioes  Mélanges  on  remarquable  mérite 

i;  h  critique  y  est  extrêmement  bien- 

.  et  le  style  bit  regretter  que  l'auteur 

toajours  écrit  en  prose.  On  comprend 

iTéiitahke  sens  de  cefuneux  passage  de 

'  Chapelain  !  abl  e'est  on  al  bon  bonoMl 
!  «  bit  reloge  en  cent  endroits  dlters  ; 
tfrai,  iH  n'eût  ern.  U  n'eût  point  fait  de  Ters  : 
rtae  k  riner  ;  qne  n'éertt-U  eo  proie  f 
'^•e^neron  dltl 

1,  tout  bonhoiume  qu'il  était, devint 

Jttesae  d'une  avarice  sordide ,  si  tou- 

IleiTaillears,  en  s'achamant  après  leslam- 

^de  8ft  renommée,  n'ont  pas  singulièremeat 


exagéré  ses  détails  et  ses  ridicules.  Riche  de  la 
pension  royale,  riche  de  la  pension  de  mUle  écus 
que  lui  fusait  le  doc  de  Longueville,  et  que  ce 
prince  doubla  pour  le  consoler  de  la  chute  de  son 
grand  poème,  il  se  refusait  même  le  nécessaire. 
«  Nous  étions,  ditHénage,  asses  mal  avec  Chape- 
lain, Pélisson  et  moi;  Pélisson,  après  sa  conver- 
sion, voulant  se  réconcilier  avec  lui,  veut  me 
prendre  pour  raccompagner,  me  disant  qu'il 
fallait  aussi  que  je  me  réconciliasse.  Nous  al- 
lumes chei  lui,  et  Je  vis  encore  à  la  cheminée 
de  BI.  Chapdain  les  mêmes  tisons  que  j'y  avais 
vus  il  y  avait  environ  douze  ans.  » 

Ce  récit  de  Ménage  n'a-t-fl  pas  toute  l'appa- 
rence d'un  méchant  trait  satirique?  L'habit  du 
riche  pensionnaire  était,  dit-on,  tellement  rapiécé, 
qu'il  lui  avait  valu  le  surnom  de  Chevalier  de 
l'Araignée.  Un  jour,  il  se  rendait  à  l'Académie» 
lorsqu'un  violent  orage  le  surprit  en  route  ;  une 
rue  quil  devait  traverser  était  mondée.  On  lui 
offrit  pour  deux  Uards  le  passage  sur  une  planche  ; 
par  avarice,  il  aima  mieux  entrer  dans  l'eau.  B 
y  gag"M>  ime  fluxion  de  poitrine,  et  eu  mourut. 
N*ouUlons  pas  que  Chapelain  avait  alors  soixante- 
dix-neufans,  Age  où  il  est  si  naturel  de  mourir, 
qu'on  se  prend ,  en  y  songeant,  à  douter  forte- 
ment de  la  vérité  de  l'anecdote.  Après  sa  mort, 
on  trouva  chez  lui  chiquante  mille  écus. 

Le  poème  de  la  Pucelle  M  publié  en  1656. 
L'auteur  avait  mis  vingt  ans  à  le  composer;  et  le 
privflége  pour  la  publication  avait  été  obtenu  par 
lui  en  1646;  «  Notre  cher  et  bien  aiméChsfHv 
«  lain,  y  est-il  dit,  nous  a  feit  remontrer  qui 
«  a  composé  un  poème  héroïque  et  autres  on- 
ce vrages  de  vers  et  de  prose ,  lesquels  il  est  soK 
«  licite  de  donner  au  public.  »  Chapelain  avait 
su  si  bien  tenir  en  haleine  la  curiosité  du  pubtic 
durant  ces  vingt  années  d'enfantement  poétique,  0 
avait  si  habilement  exalté  l'enthousiasme  autour 
de  son  œuvre  inconnue ,  qu'en  dix-huit  mois  six 
éditions  consécutives  des  douze  premiers  diants 
de  son  poème  furent  publiées  (1). 

C'était,  du  reste,  au  point  de  vue  typogra- 
phique une  œuvre  admirable  que  l'édition  prin- 
ceps  de  la  Pueelle ,  un  grand  in-fol.  enrichi  de 
quinze  gravures  de  dimension ,  d'une  trentaine 
de  vignettes  et  de  culs-de-lampe,  et  d'un  ma- 
gnifique portrait  du  duc  de  Longueville,  auquel 
lépoëme  était  dédié ,  gravé  par  Nanteuil  d'après 
Cbarleroagne  ;  en  im  mot,  un  fort  beau  livre. 

Mais  le  poème?  Les  douze  premiers  chants 
seulement  parurent  !  Douze  cents  vers  ne  devaient 
jamais  voir  le  grand  jour  (2).  Enfin  la  mon- 

(l)U  bibliothèque  Maiarlnc  conserte  «core  aqjoor- 
d'hnl  reieniplairede  cette  première  édition  qaimt  offert 
par  l'aoUnr  an  cardinal  MaMrln.  tondatenr  d«  cette  M- 
bllothèqae.  Il  eat  reUé  atec  la  plna  grand*  richeue,  et 
porte  les  armaa  brodéea  en  relief  da  cardtoal.  On  Ut  au 
frontUplcc  U  dédieaeê  ou  eiwoi  mannscrlt  et  antogrt- 
phe  de  Cbapelaln.  (V.) 

tt)ht  mannaerlt  complet  de  la  PucêlU  en  Tlngt-quatre 
chanta,  corrigé  de  la  main  de  rautéur,  et  précédé  d'une 
préface  autographe  exlate  à  la  BIbllottièque  Impérlate, 
S.  F.  Vfi  «TT,!.  On  copoalt,  en  outre,  dlTeriet  oopwt 
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tagae  était  aoeoudiée  d'une  aourity  et  ta  boot 
de  dix  «huit  mois  il  b*7  eut  plus  trace  d'en- 
thousiaime  autour  de  Vcenvre.  «  G'eat  parfan 
tement  liean,  disait  madame  de  Loagoeville, 
mais  c'est  bien  cnnnyeox.  »  1h>is  ans  après 
cette  publication,  les  épigrammes  de  M ontdûr,  de 
Linière,  de  Forefitee,  et  snrtoot  les  satires  de  Boi- 
leaa,  ayaient  (hit  de  Chapelain  «  législateur  du 
Parnasse  »  le  Chapelain  qne  nous  connaissons.  Et 
rarrèt  de  Boilean  resta  sans  appel  ;  car  la  Pu* 
celU  est  sans  contredit  Tune  des  plus  indigestes 
âuGubrations  qui  soient  Jamais  sorties  d*uiis 
tête  humaine. 

L'auteur,  en  composant  la  Pucelle,  ne  songea 
point,  bien  qu'il  y  paraisse  au  premier  abord, 
à  chanter  la  France  affranchie  du  joug  étranger 
par  la  lierge  inspirée.  Un  tel  siùet  lui  paraissait 
sans  doute  trop  peu  poétique.  Il  a  jugé  k  propos 
de  donna'  dans  sa  préface  une  explication  allé- 
gorique de  son  oniTre.  «  Ce  qu'il  veut  faire,  c'est 
présenter  un  tablean  vivant  de  toutes  les  bonnes 
et  mauvaises  passions  de  l'homme,  se  disputant 
tour  àtour  l'emi^  de  l'àmc^  et  réconciliées  par 
kl  grtee  divine.  La  France  est  l'Ame  de  l'homme 
en  guerre  avec  elle-même;  le  roi  Cliarles,  la 
volonté  portée  an  bien  par  sa  nature»  mais  facile 
à  entraîner  an  mal;  la  Pucelle,  la  grice  di- 
vine, oto.,  etc.  «Mous  renonçons  à  entraîner  le 
lecteur  dans  le  dédale  de  ces  fantaisies  gro- 
tesques, lie  célèbre  évéqued'Avranches  a  cepen- 
dant trouvé  excellent  ce  plan  bixarre.  Pour  l'ap- 
préciation du  style,  il  faut  s'en  rapporter  plei- 
nement aux  satires  de  Boileau ,  qui  n'a  pas  été 
trop  sévère.  On  a  encore  de  Chapelain  une  Pa- 
rapkrate  sur  le  Miserere,  qu'il  publia  en  1666. 

DAMlCOimT 
Saint-Mare  Glrardln.  dans  11  Bêvue  des  Deux  Mondes, 
IS  septembre   18SS.  —  VolUlre,  Séèele  de  ÉMiii  Xl^; 
Correepandanee,  —  Ooiijel,  BibiMà.  JfWtçmite,  —  Dci- 
essarU,  leê  Siéclm   litUr. 

GBAPBLAIN  (UB).   Voy,  Le  CHAPELAIN. 
GBAPBLIKE  (  LE  ).  Voy.  Le  CuAPEUER. 
CBAPBLLB  (la).  Yoy,  hk  CHAPELLE. 

GHAPBLiJK  (  Claude-Sinmanuel  Lriuii j4er), 
poète  français,  né  en  1626,  à  la  Cbapelle-Saiat- 
Denis,  près  Paris,  d'où  lui  vint  le  surnom  qu*il  a 
gardé,  mortà  Paris,  en  septembre  1686.  Celait  le 
fils  naturel  de  François  LhuiUier,  maître  des  re- 
quêtes à  Paris  et  conseiller  au  parlement  de  Metz, 
qui  le  fit  légitimer  en  1642,  et  l'éleva  comme  son 
héritier.  Gassendi,  qui  fréquentait  la  maison  du 
ceoseiller,  donna  au  jeune  homme  des  leçons  de 
philosophie  auxquelles  prirent  part  Molière  et 
Bemier.  A  la  mort  de  son  père,  arrivé  en  1652, 
Chapelle  se  trouva  à  la  tête  d'une  fortune  con- 
sidérable, et  se  livra  sans  réserve  à  son  pen- 
chant pour  le  plaisir  et  rindépendance,  deux 
passions  qui  formaient  le  fond  de  son  caractère. 
Le  grand  monde  l'accueillit  bien,  de  grands  sei- 
gneurs le  recherchèrent;  mais  il  ne  piit  jamais 
sacrifier  à  ses  engagements  av«c  la  haute  société 

manmeiltes  des  dôme  dernlen  ehaota.  Voy,  Branet 
Mam*el  du  litrairey  éû,  do  184t,  tu  mot  CAopoteiM.  (V.) 


f  une  heoredu  ptaMr  qn'fl  trounit  avec  ses  égaux 
ou  ses  inférieurs.  Vivement  pressé  par  le  duc  de 
Brissac  d'aller  passer  quelque  temps  avec  lui  à 
Briaaao,  sur  les  bords  de  la  Loire»  Cliapelle  y 
consent  et  part  avec  lui.  En  passant  à  Angers» 
il  va  demander  à  dîner  à  un  chanoine  de  ses 
amis.  Là,  en  feuilletant  un  vieux  Plutarque^  il 
tombe  sur  un  chapitre  intitulé  :  Qui  siùt  les 
grands,  serf  devient.  H  court  aussitôt  ehei  le 
duc  de  Brissac  pour  s'excuser  de  raccompagner 
plus  loin,  et  y  mettant  Plutarque  en  avant»  il 
parvient  à  se  dégagier  sans  rompre.  Une  autre 
fois,  le  prince  de  Coudé  l'invite  à  diner.  £n  at- 
tendant rheure  du  repas,  Chapelle  fait  un  tour 
de  promenade  et  rencontre  des  joueurs  de  mail 
qui  le  prennent  pour  arbitre  sur  un  coup  dou- 
teux. Il  prononce,  et  satisfait  telleroent  tons  les 
joueurs,  qu'ils  le  retiennent,  et  Tinvitent  à  dtner. 
Cette  invitation  lui  fait  oublier  celle  do  prince, 
près  duquel  il  s'excuse  ainsi  :  «  En  vérité,  mon- 
«  seifoeur,  dit-il,  c'étaient  de  bien  bonnes  gens 
«  et  bien  avisées  à  vivre  queceux  qui  m'ont  donné 
«  è  souper.  »  Chapelle  fut  ami  de  Racine,  h  qui 
il  donna  plnsîeurs  fois  d'excdlents  conseils.  Il 
le  fut  aussi  de  Molière ,  son  ancien  condisciple , 
qu'il  aida  dans  la  composition  de  quelques-unes 
de  ses  comédies.  Cette  collaboration,  toutefois, 
était  assez  bornée,  et  ne  dura  pas  longtemps,  s*ii 
faut  en  croire  le  Mt  suivant.  Molière,  pressé 
pour  sa  pièce  les  Fâcheux,  chargea  Chapdie 
de  lui  faire  la  scène  de  Caritidès.  Or,  b  compo- 
sition que  ce  collaborateur  improvisé  lui  apporta 
était  si  mauvaise,  que  Molière  le  menaça  de  la 
montrer  à  tout  le  monde  s'il  laissait  encore  croire 
qu'il  travaillait  à  ses  pièces.  En  effet,  la  compo- 
sition (l'une  Kène  devait  être  au-dessus  de  Cha- 
pelle. Un  trait  joyeux,  une  situation  bouffonne, 
voilà  tout  ce  quil  pouvait  offrir  au  grand  éerivam. 
Ses  qualités  propres.  Il  les  a  réunies  dans  Tonivre 
qu'il  a  faite  avec  Bacbaumont,  fils,  oorame  lui, 
d'un  homme  de  robe  ;  «  a»vre,dit  Voltaire,  pleine 
denaturd,  de  facilité,  d'eiûonement  et  d'esprit  »  : 

Qal  du  plot  charmant  badinage 
Est  la  plot  diarauintc  Ioçob. 

Un  autre  mot  de  Voltaire  pehit  d'un  trait  les  ha- 
bitudes de  Chapelle.  «  C'est  ici,  dit-il,  en  pariant 
du  séjour  de  ce  denier  à  Sully,  que  Chapelle  a 
demeuré,  c'est-à-dire  s'est  enivré  deax  ans  de 
suite.  Je  voudrais  bien  quil  eftt  laissé  dans  ce 
château  un  peu  de  son  talent  poétique;  cela  ac- 
commoderait fort  ceux  qui  veulent  vouséerire.  » 
(lettre  à  Chaulieu,  15  juillet  1717.) 

Entièrement  livré  au  plaisir,  Chapdle  ne  pou- 
vait traiter  la  litterature  plus  sérieusement  quil 
ne  Ta  toit  dans  son  Voyage,  Un  jour  Boileau,  le 
rencontrant  dans  la  me,  le  priait  de  mettre  an 
moins  dans  les  vers  où  ii  chantait  le  plabir,  du 
respect  humain.  «  J'ai  Tésolu  de  me  corriger, 
«  dit  Chapelle  :  je  sais  la  force  de  vos  raisons; 
c  pour  achever  de  me  persuader,  entrons  id, 
tt  vous  me  parlerez  phis  à  votre  aise.  »  Et  ce  di- 
sant, ii  le  fait  entrer  dans  un  cabaret,  demande 
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uM  bovleflle  de  tîd,  pids  une  antre,  et  Boileau, 
loivoon  prêchant,  loajoars  buvant,  finit  i>ar 
a'enimr  hn-mème.  Au  reste,  la  grande  alEûre 
pour  Chapelle  fut  de  bien  vîTre;  et  U  a  donné 
aaeei  Men  i*idée  et  l'exemple  de  son  genre  de  ta- 
tat  dant  ces  petits  Ters  adressée  par  lui  à  Boi- 
lena,  qui  lui  avait  reproché  sa  néglijBnce  : 

ToM  bOB  runéant  du  Martli 
Fatt  d«  vers  q«l  ne  co  Aient  guère. 
Foor  mol,  e'ett  ainsi  que  J'en  fais , 
Bt  si  |e  les  Tonlala  mieux  faire . 
Je  lea  ferah  Irten  ^Ina  mant ala. 
Mais  ponr  noire  and  Oeapréau* 
11  ea  ooBpoae  de  plaa  beaux. 

Les  poésies  de  Chapelle  ont  été  recueillicd 
aTee  odles  de  Bachaumont 

CbapeOe  a  souvent  été  confondu  avec  son 
qoasi-hoinonyine  racadéiniden  La  Chapelle^  au- 
teur des  Amours  de  Catulle^  et  cette  confusion 
dicta  à  ChauUeu  répigramme  suivante  à  propos 
d'une  édition  du  Voyage  de  Bachaumont  eê 
de  Chapelle. 

Lectcv,  aana  Tonloir  t'eipUqnor 
Dans  cette  édition  nontelle 
C«  qui  pearmlt  l^alamMqaer 
XntM  Chapella  et  La  Chapelle, 
Ua  leurs  vcra,  et  dans  le  moment 
1k  verrae  que  eelal  qal  si  mauasadeoienl 
nt  parlef  Catalle  et  Lcsble 
irml  paa  cet  alarable  ftfnto 
Qui  At  ce  voyage  charmnnt, 
Mais  quelqu'un  de  PAcadémIc. 

Voltaire,  SUelêde  lonUXiF;  Corresp.  gén.-  Éloç9 
éê  CkaptUê,  par  d'Alembert.  ~  Le  Bas,  Diet.  encfc.  de 
m nnmoe.<-Oeneaiaru, 5iéclas  HUéraêtu ée le  /yMwa. 

«OIAPBLLB  {Jean'Baptiit9-Àmand)f  acteur 

fraaçaie,  né  à  Rouen,  vers  1763,  et  mort  à  Char- 

trce,  le  33  déecmbre  18^3.  Il  fht  d'abord  attaché 

■■  greffe  dn  parlement  de  Rouen,  puis,  lors  de  la 

suppression  de  ce  parlement,  il  vint  à  Paris  cher- 

«her  des  moyens  d'existence,  et  se  laissa  emhan* 

dans  la  troupe  de  comédiens  que  MUe  Mon* 

exploitait  k  Versailles.  Piis  et  Barré,  fon- 

datenra  du  Vaudeville,  quils  venaient  d'élever 

rue  de  Chartres ,  sur  i'emplaeement  du  Wanx- 

hall  dlitver,  et  qui  y  a  subsisté  jusqu'au  moment 

de  sontaMaendie  (i8 juillet  1838),  rappelèrent  au 

nenhre  de  leurs  acteurs.  U  y  joua  les  râles  de 

Caasandre  et  de  Père-Dfaidon.  Chapelle  se  fit 

peut4trc  plus  connaître  par  sa  créduUi6,  devenue 

praverWaie,  qne  par  son  talent  de  comédien, 

nens  eheiiissons,  entre  d'autres,  une  aneodote 

à  rappel  :  Un  de  ses  camarades  lui  avait 

nnonlé  quil  était  parvenu  à  apprivoiser  une 

earpe,  an  point  de  s'en  faire  suivre,  comme  fe- 

nil  un  chien,  et  qu'en  un  jour  d'orage  la  carpe 

ee  noya  en  voulant  sauter  un  ruisseau.  «  Quel 

«  malheur!  s'écria  Chapelle ,  je  croyais  que  les 

"  carpes  nageaient  oomme  des  poissons!  «  — 

Chapelle  avait  été  pendant  plusieurs  années  mar* 

épider,  en  même  temps  qu'aeteur. 

Ed.  on  Manhb. 
r,  HUL  émpÊtUi  tkédtrei,  ^  MmMutek  tfet 

^CBATftLLB  {Pierre'JkwUl'Augustin)^  rou- 
siden  français,  né  à  Rouen,  en  1756,  mort  à  Pa- 


ris, en  1821.  n  vint  à  Paris  très-jeune,  fut  vingt 
ans  violiniste  à  la  Comédie-Italienne,  d'où  U  passa 
au  Vaudeville.  H  se  fit  d'abord  entendre  dans  les 
concerts  spirituels ,  puis  se  livra  à  la  carrière 
dramatique;  mais  sa  musique  est  généralement 
faible  et  décolorée.  On  a  de  lai  :  /a  Rose^  opéra 
en  un  acte,Théfttre-Beai]ûolais,  1772  ;  —  le  Man- 
nequin; ibid.;  —  le  BaUU  bier{faisanl;  id., 
Comédie-Italienne,  1779;  ^  r  heureux  Dépit; 
jd.,  1786;  —  le  double  Mariage ;\à.y  1786; 

—  les  deux  Jardiniers;  id.,  1787;  —  La 
Vieillesse  tCAnnette  etLubin;  id.,  1789;  — 
la  Famille  réunie;  id.,  1790;  -*  la  nou^ 
velle  Zékmdaise;  id., Ambigu  Comique,  1793; 

—  la  Bûche;  id..  Théâtre  de  la  Cité,  1794. 
La  musique  instrumentale  de  Chapelle  se  com- 
pose de  six  concertos  pour  violons,  six  duos 
pour  violons,  un  rondo  pour  violon,  un  livre 
de  sonates  et  quelques  atr«  variés,  gravés  et 
publiés  successivement  à  Paris. 

Fétis,  Biographie  vnicerieUé  dêi  miulcienj. 

CH APBLLB  (  l'Abbé. ..  ),  littérateur  français , 
né  è  Arinthed  (  Franche-Comté  ) ,  le  1 1  novembre 
1733,  mort  à  Paris,  le  10  février  1789.  D'abord 
professeur  de  pUOosoplûe,  il  devint  directeur  de 
l'hôpital  de  la  Salitétrière  à  Paris.  Il  a  publié 
rjSTt^fotre  véritable  des  temps  fabuleux  con- 
firmée poj  les  critiques  qu^on  en  a  faites; 
Liège  et  Paris,  1779,  in-8*,  réimprimée  à  la  suite 
de  VUistelre  véritable  des  temps  fabuleux  de 
Guérin  do  Rocher;  Paris,  1824,5  vol.  in-8*. 

Jounuif  AtotoHfMe  et  litt^ro<re,  li  aoAt  1780,  p,  601, 
et  ir  avril  iTSt,  p.  fis.  -  Qoérard,  la  Franoë  littêtaif^ 

GHAnBLLB  (DS  L*),  YOff.  LAG04FBUn. 

*CHâ;PBLLB*i>B-JiJMiuu€  (dom  Pierre- 
Be$uÀt)y  théologien  français,  bénédictia  de  la 
congrégation  de  Safait*M anr,  né  à  Saint-Jean-U* 
0onre,  mort  le  2S  mars  1682.  Après  avoir  été  vi- 
siteur de  la  provinee  de  Bretagne  en  1651 ,  de 
celle  de  Toulouse  en  1664 ,  assistant  du  général 
de  son  ordre  en  1657,  et  supérieur  de  plusieurs 
monastères ,  il  se  relira  à  l'abbaye  de  Saiot-Gcr- 
maln-des  Prés,  où  il  finit  ses  joura.  On  a  de  lui  : 
la  Science  et  la  pratique  du  Plain-Chant, 
oé  tout  ce  qui  appartient  à  la  pratique  est 
établi  par  les  principes  de  la  science,  et  con- 
firmé par  le  témoignage  des  anciens  philoso- 
phes,  des  Pères  de  VÈglise,  entre  autres  de 
Ouy  Àretin  et  de  Jean  de  Mars;  Paris,  1677. 

VlU-ack  reuUle  AaM.,  llio. 

GBAPBUUi  (iAn^oine),  surnommé  Mahom, 
etCnàPBLON  (Jacques),  poètes  français,  vivaient 
aux  dix-sepùème  et  dix-huitième  siècles.  Le 
premier  était  père  et  le  dernier  grand-père  du  sui- 
vant. Ils  composèrent  des  poèmes  en  patois  foré- 
sien,  édites  à  la  '.luitede  la  Collection  des  csuvres 
de  l'abbé  Cliapelon,  en  1779. 

Ooujet,  BiàUûtheque  françaiM». 

CHAPELON  (l'abbé  Jean),  poète  français,  fils 
d'Antoine  et  petit-fils  de  Jacques,  naquit  à  Saint- 
Etienne,  vers  1646,  et  mourut  le  9  octobre  1696. 
Il  étudia  à  Montbrison  chez  les  oratoriens.  A 
son  retour  d'un  voyage  en  Italie,  qu'A  fit  à  vingt 
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ans,  il  se  rendit  à  Paris,  y  profita  de  l'oocasioa 
de  s'instruire»  et  revint  se  livrer  à  la  poésie 
dAns  sa  yiile  natale.  Il  prit  pour  sujet  par- 
ticulier de  ses  Ters  répùémie  qui  en  1694 
ravagea  Saint-Étienne.  Ses  poésies  ont  été 
publiées  par  un  compatriote,  E.  C,  sous  le 
titre  de  Collection  complète  des  oeuvres  de 
fnessire  Jean  CkapeUm^  prêtre  et  sociétaire 
de  Saint-Etienne;  1779,  1  vol.  in-8*.  On  trouve 
dans  ce  recueO  :  vingt^ieux  Noëls  en  vers  fran- 
çais; dix  Noëls  en  patois  forésîeu;  des  Poésies 
diverses,  dans  le  même  patois. 

Biographie  «mfo.  (édUMIg*  ). 

GBAPBBOH  (Jean),  poète  français,  vivait  en 
1549.  Il  a  laissé  :  le  Dieu  garde  Marot  et  au- 
tres poésie;  1537,  in-lC;  —  le  Courtisan^  nou- 
vellement traduit  de  langue  ytalieque  en 
vulgaire  français;  Paris,  1537,  in-4**;  --  le 
Chemin  de  long  estude  de  dame  Ckristtfie  de 
Pise,  trad.  de  la  langue  romane  en  prose 
française f  par  Jehan  Chaperon,  dit  lassé  de 
repos;  Paris,  1549,  in-12. 

La  Cnu  do  Maloe  et  da  Verdier,  Êibl.  franc, 

GHAPBBOM  (  Nicolas  ) ,  graveur  finnçais,  né 
àChAteandun,  en  1596,  mort  à  Paris,  en  1647.  U 
étudia  d'abord  la  peinture  dans  Tatelier  de  Si- 
mon Vouet;  puis  il  se  donna  exdusiTement  à  la 
gravure  à  Teau-forte.  fl  fit,  comme  tous  les 
artistes,  le  voyage  traditionnel  dltalie,  et  s'ar- 
rêta à  Rome,  où  il  grava  les  loges  du  Vatican 
connues  sons  le  nom  de  Bible  de  Raphaël.  Cette 
oeuvre,  composée  de  52  planches,  parut  en  1638  : 
ce  sont  de  bonnes  copies,  régulièrônent  bien  des- 
sinées :  mais  on  y  chercherait  en  vain  cette  pureté 
de  style  qui  est  le  caractère  de  Técole  romaine. 
Le  graveur  avait  placé,  par  modestie,  son  por- 
trait dans  un  petit  cartouche ,  au  pied  du  buste 
du  dirin  Raphaël.  A  son  retour  de  Rome,  Cha- 
peron s'établit  à  Paris,  où  il  grava  plusieurs  es* 
tampes  remarquables  par  une  pointe  très-spiri- 
tuelle. 11  composait  avec  beaucoup  dlmagination  : 
plusieurs  pièces  originales,  représentant  des  Bac- 
chanales, fourmillent  de  curieux  détails.  On  y 
Toit  par  exemple  un  Silène  à  cheval  sur  un 
bouc.  Il  grava  aussi  une  Vierge  présentant  le 
sein  lÔL  Vet^fant  Jésus.  Enfin,  on  a  de  lui 
deux  "portraits  de  Henri  IV  :  dans  le  pre- 
mier, ce  prince  est  représenté  à  l'âge  de  qua- 
rante-deux ans,  dans  un  cadre  de  sculpture 
antique;  on  Toit  au  bas  du  portrait,  dans 
une  vignette  en  forme  de  bas^relief ,  le  roi  blessé 
par  Châtel.  Cette  épreuve  est  très-rare.  Il  existe 
un  autre  portrait  de  Henri  IV  graré  par  Chape- 
ron, en  1595;  dans  celui-ci,  on  Toit  au-dessus 
du  cadre  un  siqet  de  bataflle.  Les  amateurs  re- 
cherchent moins  cette  gravure  que  ht  première. 

Les  monogirammes  les  plus  ordinaires  de  Cha- 
peron sont  les  hiiliales  NCF.  —  NCHF.      C.  B. 

BaMD.  Dictionnaim  des  Xgtwman.  —  Nagler.'J^flvcf 
AUgmnêinn  KiànsOer-Lexicon. 

GHAPA8  (  seigneurs  de  ) ,  en  latin  de  Capis 
ou  de  Cappis.  Voy.  Cbapfes. 


caAPMAii  (Frédéric^ Henri  bB),8ininl« 
dois,  mort  en  1808.  Il  8*occupait 
de  la  construction  des  vaisseaux,  et  se 
Angleterre  pour  y  étendre  ses 
mais  il  devint  bientôt  supérieur  aux  plu  I 
ingénieurs  anglais.  Gustave  lU  lui  oooial 
rection  des  chantiers  de  la  mariae 
Chapman  fit  construire  en  peu  d'anaéei 
quatre  vaisseaux  de  ligne,  et  mit  sur 
respectable  les  anciens  b&timents.  II  a 
lYaité  de  la  construction  des  vaisseaux,{ 
traduit  en  français  par  Lemonmer;  Paris,  j 
In-fol.,  et  par  Vial  de  Clairbois;  Paris,  I 
in-4**,  avec  notes  et  figures. 

Qflérard.  to  FrVMM  tittérair*.  -Feikr, 
wUvertôUe.  —  Rose,  New  bioçrapUcal  éi 

GBAPMAH  (George),  poète  anglais, 
1557,  mort  en  1634.  Il  occupe  après 
peare  un  des  premiers  rangs  parmi  les 
dramatiques  qui  Heurirent  dans  la  Gr 
tagne  sous  le  règne  d'Elisabeth  et  mus  * 
Jacques  T'.  Il  étudia  dans  les  nni^ 
ford  et  de  Cambridge,  se  rendit  à  Loodi 
lia  avec  les  littérateurs  les  plus  célèbresi 
poque.  Sa  Tie,  grave  et  studieuse,  loi  ' 
l'estime  générale.  Il  écrivit  vingt  pièce»  ( 
tre,  dont  seize  ont  été  imprimées.  Le 
aveugle  d'Alexandrie,  la  première  eni 
r^résenté  en  1598;  de  U  jusqu'à  16191 
rut  dix-sept,  et  deux  forent  imprimées ( 
longtemps  après  la  mort  de  l'auteur; 
presque  toutes  fort  bien  accueillies  du 
Mais  dans  une  comédie  dont  le  titre 
traduire  par  :  En  route  pour  rorient 
wards  ),  Chapman  et  ses  coUaborateon 
sage  des  coUalMrateurs  était  d^à  connn)  < 
maladresse  de  lancer  contre  les  Écossais  < 
mordants;  ce  qui  déplut  si  fort  an  roi. 
qu'il  fit  mettre  les  auteurs  en  prison, 
pièces  de  Chapman  se  rapportentàdeséi 
survenus  en  France ,  et  qu'il  ne  perdi| 
temps  pour  transporter  sus*  la  soëae 
d*Amboise;la  Vengeance  de  Jhofjfifi 
et  la  Conspiration  de  Charles,  ditc\ 
Il  y  a  beaucoup  d'emphase  et  d'affedal 
ces  drames,  et  parfois  de  iréritaUes 
mais  les  d^uvrir  est  une  tâche 
comédies  de  Chapman  valent  mieux  qae  ' 
gédies;  l'une  d'elles  :  Rien  que  des 
Fùols  )  est  une  imitation  deTérence;les( 
anghiis  en  font  un  grand  éloge:  ils  y 
des  caractères  bien  soutenu8 ,  un 
roé^  de  lintérèt,  une  versification  ricbet 
Les  Larmes  d'une  Veuve  (  Widoufs 
firent  le  mélange,  assez  singulier,  de  la 
des  Ters  dans  la  même  pièce.  Elle  est  i 
l'histoire,  si  connue,  ôtlaMatroneé^ï 
ne  manque  pas  de  gaieté.  Chapman  a< 
traduction  des  œuvres  entières  d' 
Iliad  of  Borner  translated;  Londi 
date,  in-fol.;  —  Bomer's  Odysscff 
Battle  of  Frogs  and  Mice,  transleitd^ 


CHAPMAN  • 

iy  ii-fol  SJ  le  poêfe-tndoctear  manqne  d'har- 
jé^  8li  est  souTeat  rude  et  pea  attrayant,  du 
|l  C  coBseire  parfois  le  feu  du  chantre  d*A- 
1^9  et,  bien  moins  élégant  que  Pope,  il  est 
idèle.  Enfin,  Chapman  fit  passer  en  anglais 
^ône  de  Musée  sur  les  Amours  d'Héro  et 
fojidre;  il  écririt  une  traduction  d*lIésiode , 
Ht  demeurée  inédite.  G,  B. 

BêvUw^  c.  m,  171;  !▼.  su  ;  Y,  SIC.   — 
,  liwt  0/  maliih  poeis, 

\9MAS  {George) f  institnteur  écossais ^ 
iAlTah  (comté  de  Budî),  en  1723,  mort  à 
iil^  eut  806.  Après  avoir  étudié  à  Banff  et 
il  devint  soccessivement  instituteur 
I  et  k  Dalkdth  ;  puis,  après  ayoir  été  maître 
et  maître  principal  à  Dumfries,  il  aban- 
fonctions  en  1774,  se  retira  dans  une 
^étudia  le  droit,  et  se  fit  recevoir  docteur 
matière.  Enfin,  Il  établit  une  impri- 
ifdimbourg.  On  a  de  lui  :  a  TreatUe 
1773,  in-8»;  —  Jiints  on  thê 
qf  the  loioer  ranMs  qf  the  people 
appointment  of  parockkU  schooU 
\\  —  Advantages  qf  a  elassieal  edu- 
CollegHtm  Bengaiense,  poème  latin 
les. 

Uoçr.dieL 

is  (John),  théologien  anglais,  né  à 

r,en  1704,  mort  le  14  octobre  1784. 

I  BÉnstre,  il  se  Toua  à  Tétat  ecclésiastique 

rétodiéà  Éton  et  à  Cambridge.  H  Ait  ar- 

de  Sodbury  et  trésorier  de  Cbichester. 

contre  Antony  Colllns,  au  sujet  des 

de  Daniel   et  contre  Middleton  pour 

le  docteur  Waterland.  Ses  principaux 

Mut  :  Eusebius ,  or  the  true  chris- 

[itfaue  against  a  late  book  entitUd 

Ipkilosopher;  Cambridge,  1739, 1741, 

antiqtUty  explaUnà  and  vindi' 

1732,  in-8*. 

,  General  bfog.diet, 

■AH  (Samuel  (1)),  cliiiaiglen  anglais, 

là  seconde  moitié  dn  dix-huitième 

i  8*oocnpa  particulièrement  des  accouche- 

des  maladies    des  organes  génitaux. 

M:a  Treatise  on  the  improvement 

"  r;Londres,  1733,  in-8^  et  1759  ;  — 

to  Douglas*s  Short  acœunt  of'the 

nidwi/ry  ;  Londres,  1737,  in-8*;  —  a 

9n  the  venereal  dUease,  contining 

aceount  qf  the  nature ,  cause, 

the  cure  of  the  several  venereal 

I  both  local  and  universal  ;  ibid., 

•12. 
M6{.  4e  to  mMâcinê,  —  'Ètoft  JNtfMowwIrf 

'  (  Thmas\  phflologne  et  théologien 

>néàBil&igham,en  1717,  norten  1700. 

^Bldanond  et  à  Cambridge,  et  deTmt, 

reroplî  d'antres  fondions  sacerdo- 
^i^Mleor  de  Klrtiy-sar-Blower,  dans  le 
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Yorkshire,  en  1749«  Plus  tard,  il  a^élera  encore 
dans  la  hiérarchie.  On  a  de  lui  :  JSssag  on  the 
roman  senate ,  17&0. 

Soie,  Nmf  biograpMeai  dieUonarif,  —  Adelnng,  rap- 
pltaient  A  JOcher,  jitlg.  GeUhr.'Ltx, 

GHAPONB  (^5^A6r),fenune  auteur  anglaise, 
née  à  Twywdl,  dans  le  Northamptonshire,  en 
1727,  morte  à  Hadley,  le  25  décembre  1801. 
Son  nom  de  famille  était  Mulso,  £Ue  eut  un  ta- 
lent précoce,  et  à  neuf  ans,  dit-on ,  elle  écrivit 
un  roman.  Quoique  contrariée  dans  sa  yocation 
par  sa  mère,  elle  apprit  ritaiien  et  le  français, 
de  manière  à  pouvoir  lire  les  chefs-d'œuvre 
des  deux  langues.  Son  début  littéraire  fut  une 
Ode  è  la  Paix  {Ode  to  Peace),  adressée  k  miss 
Carter,  à  l'occasion  d'une  traduction  d^pictète 
annoncée  par  celle-d.  Puis,  elle  écrivit  THistoire 
de  Fidelia  (Story  qf  Fidelia),  qu'elle  envoya  à 
l'éditeur  de  VAdventurer,  Londres  était  son  sé- 
jour habituel  ;  cependant,  en  1770  elle  accompa- 
gna en  Ecosse  mistress  Montagne,  et  en  1773 
elle  publia  ses  Letters  on  the  improvement  of 
the  mind.  On  a  encore  d'elle  :  Miscellanies. 
Ses  OBuvres  complètes  ont  été  publiées  en 
1807,  2  vol.  in-8«. 

Rose,  New  Moçraphleal  diet, 

*GBAPOHBL  D'AHTBSGOVftT  (Raymond)^ 
angustin  et  théologien  français,  né  en  1636, 
mort  le  26  novembre  1700.  à  était  chanoine  ré- 
gulier de  la  congrégation  de  Sainte-Geneviève  et 
prieur-curé  de  Saint-Éloy  de  Roissy.  On  a  de 
lui  :  Traité  de  Vusage  de  célébrer  le  service 
divin  en  langue  non  vulgaire,  et  de  Vesprii 
avec  lequel  il  faut  lire  V  Ecriture  Sainte  pour 
en  profiter;  Paris,  1687,  in-12;  -^  Histoire 
des  chanoines,  ou  recherches  historiques  cfî' 
tiques  sur  V ordre  canonique;  Paris,  I69è, 
in-1 2  ;  ~  Examen  des  voies  intérieures,  contre 
les  nouveaux  mystiques;  Paris,  1700,  in-12. 

RIebard  et  Glnad,  BioifrapMê  tacréê,  ~  Qoérard, 
ta  France  littéraire . 

^GHAMMiBR  (Alexandre),  peintre  et  gra- 
veur genevois,  mort  en  1805.  U  se  distingua 
d'aborà  dans  la  peinture  sur  émail  ;  puis  11  aban- 
donna cet  art  peur  se  livrer  àhi  gravure.  U  adopta 
la  manière  anglaise  dite  pointillé,  et  publia  plo- 
sieurs  planches  d'après  Hnet  et  antres  maîtres. 
On  remarque  surtout  dans  son  œuvrer  le  J?e- 
mède,  d'après  Challes,  et  lo  et  Danaé,  d'apiès 
Regnault. 

ClMudon  et  Delaodioe,  JHctionnatre  hitU  —  Nagler. 
yeuet  jiUgetaeUui  KûneUer'Lexicon, 

*GHAPcrr  {Jean),  tliéologien  lï'ançaiB,  de 

l'ordre  de  Sahit-Fran<}oi8 ,  natif  de  ChAlons  en 

Bourgogne,  mort  le  27  février  1631.  On  a  de 

lui  :  Fie  e^  miracles  de  saint  François  de 

Paul;  Nancy,  1021. 

PapUlon ,  BibliatMqw  de»  ouietÊre  de  Bourçogne.  •» 
Le  Long,  B<M.  Mstoriqv€  de  la  France,  éd.  Fontette. 

^CBAFCITOL  ( .  .  .  ),  mécanicien  français, 
vivait  dans  1»  seconde  moitié  du  dlx-sept^me 
siècle,  n  se  fit  connaître  par  son  habileté  à  con- 
fectionner des  fnstnimentsde  mathématiques.  Le 
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Jmtmai  des  sa»anU  mentioiuie  <le  lof  les  tra- 
Taux  soivants  :  Niveau  de  lunette  qui  porte  la 
preuve  avec  soi  ;  1 680;  —  Pentagone j  ou  nm/r 
vel  instrument  pour  prendre  les  angles  ac- 
cessibles, 1684;  -—  Niveau  d'une  nouvelle  in- 
vention, 1686. 

JounuU  dêi  savantt,  années,  i«80, 1684  et  MM. 

CHAPOTOii  OU  GHAppoTOR,  auteuT  drama- 
tique français,  Tivait  en  1640.  p'après  quelques 
fragments  de  ses  pièces,  reproduits  par  les  frères 
Parfaict,  0  était  Toit  mauYais  poëto,  Uen  qu'il  eôt 
reçu  des  éloges  de  Beaudouin ,  Beys ,  Rotrou, 
Colletet,  RouTière,  Regnault,  Maréchal  et  autres 
auteurs  du  temps.  Chapoton  a  fait  représen- 
ter :  le  véritable  Coriolan ,  tragéflie  en  dnq  ac- 
tes ,  1638  ;  le  Mariage  d'Orphée  et  d'Suridice, 
ou  la  grande  Journée  des  macfUnes^  tragédie 
en  dnq  actes,  1643.  Le  sous-titre  de  cette  pièce 
explique  le  succès  qu'elle  eut  lors  de  ses  reprises 
en  1648  et  1661. 

Lm  rrèret  Pirftilet  mtMre  ém  riM«r#-fWmfSll, 
V,  «M,  et  Vi.  101. 

GHAPOCR  ou  CBAPPOum,  roi  de  Perse  Foftts 
SàPoa. 

€IIAPPB  D'AirrBROCBS  (JeoR)»  astronome 
français,  oncle  des  suivants^  né  à  Mauriac  (Au- 
Tergne),  en  1722,  mort  en  Califoniie,  en  1769. 
Ayant  embrassé  la  profession  ecclésiastique,  il 
put,  dans  cet  état  paisible ,  se  livrer  à  son  goût 
dominant  pour  Tastronomie.  Deyeno  membre 
de  TAcadéDoie  des  sdenœs,  il  fut,  en  1760,  dési- 
gné par  cette  compagnie  pour  aller  à  Tobolsk 
obserrer  le  passage  de  Vénus  sur  le  Soleil,  qui 
était  d^aunoncépour  le6  juin  1761.  Parti  peu  de 
tem|)8  après,  il  n*arriya  au  terme  de  son  voyage  que 
vers  la  fin  d'avril  1761,  après  avoir  éprouvé  des 
btigiies  incroyables  et  surmonté  de  grands  ob- 
atades.  Qu'on  se  rqirésente  en  effet  un  voya- 
geur parcourant  au  milieu  de  la  saison  la  plus 
rigoureuse  do-  Tannée  les  déserts  de  la  Sibârie, 
et  ayant  à  lutter  non-seulement  contre  un  froid 
«xoessif,  mais  encore  contre  la  difficulté  de 
transporter  à  travers  des  cbemins  impratica- 
Ues  un  grand  nombre  d'instruments  de  pré- 
cision, qui  exigeaient  d'autant  plus  de  soin  que 
te  détérioration  d'un  seul  d'entre  eux  pouvait 
rendre  inutile  ce  voyage  pénible  ;  et,  par-dessus 
tout  cete,  l'incertitude  de  ce  but  même  :  il  suf- 
isait  en  effet  d'un  brouillard  ou  d'un  simple 
nuage  pour  rendre  l'observation  impossible. 
Cbappe,  arrivé  à  Tobolsk,  observa  une  éclipse 
de  soleil  qui  lui  donna  4^  23'  4"  pour  différence 
des  méridiens  de  Paris  et  de  Tobolsk.  U  flt 
ensuite  les  préparatifs  nécessaires  pour  l'obser- 
vation dont  il  était  chargé,  et  attendit  le  6  juin, 
comme  il  le  dit  lui-même,  avec  la  plus  vive 
Inquiétude.  Ce  jour  tant  désiré ,  et  cependant  si 
redouté ,  arriva  enfin  :  le  soleil  se  leva  exempt  de 
nuage»,  et  Cliappe  put  exécuter  les  travaux  qui 
étaient  à  la  fois  le  but  et  la  récompense  de  son 
voyage.  Rentré  en  France  au  bout  de  deux  ans,  il 
publia  la  relation  de  son  Voyage  en  Sibérie  fait 
en  1761  (2  vol.  grand  in-4*',  atias  in-fol.;  Paris, 


1768).  Bans  cet  ouvrage,  qui  ne 
seulement  des  observations  scienfifiqiitt, 
Cbappe  se  borne  souvent  à  copier  lei 
ciers  ;  il  parie  de  cboses  qntl  n'a  pâal 
celles  qu'il  a  observées  l'ont  été  stsc 
de  légèreté  :  ausM  ses  ennemis  ne 
ils  pas  de  mettre  en  doute  l'exact 
observations   astronomiques.  Qndipei^ 
peu  favorables  à  la  Russie  loi 
vive  critique,  attribuée  à  l'bnpératriee 
rine  II  et  an  comte  Cboovalof ,  et 
pour  la  première  fois  à  Amsterdam,  2 
1771,  sous  le  titre  A*Antidùle^ou 
mauvais  livre  intitulé  :  Voyage  dsi 
Chappe.  Vu  second  passage  de  Vi 
SoleÛ  lui  fit  entreprendre  le  voyage 
fomie,  accompagné  de  Dol  et  Media, 
de  marine  et  astronomes  da  roi  dTj 
après  son  arrivée  dans  ce  pays,  il 
d'une  maladie  contagieuse.  lies  effbrti 
U  se  livra  durant  sa  convalescence,  i 
ver  une  éclipse  de  lune, 
rechute  qui  le  conduisit  an  tombeu. 
servations  fiurent  publiées  par  Cassini, 
titre  de  Voyage  de  la  Californie, 
in-4«. 

p.    Vallot,  EnepcLdetçmM  êm  mmiêt.  -'i 
Chappê  d'Â^itênekêt  par  Grandjeto  dcT 
les  ArâH.  d$  VjteadémU  d#  PmrU,  ifw.  - 
faite,  ou  portrait»  dat  hommes  ittmttrM; 

CHAPPB  (  Claude  ),  ingénieur  et 
français,  neveu  du  précédent,  né 
(Maine),  le  23  janvier  1805.  H 
passion  de  son  oncle  pour  les 
son  infatigable  ardeur  pour  le  tiai 
pllqua  de  bonne  heure  à  la  physi^ 
mécanique.  A  peine  Agé  de  vingt  ans, 
Journal  de  physique  des  articles 
rèt.  Le  désir  de  communiquer  avec 
amis,  dont  l'habitation  éloignée  de 
apportait  un  obstacle  à  leurs  rdatioat] 
lières ,  lui  fit  inventer  une  machine 
télégraphe,  et  dont  les  différentes 
étaieut  les  signes  d'autant  d'idées.  La  ' 
lui  donna  cet  instrument  d'annuler, 
dire ,  la  distance  qui  le  sé|>andt  de  se^i 
la  rq)idité  avec  l«^|uelle  11  leur 
ses  pensées ,  lui  fit  sentir  toute 
que  le  gouvernement  pourrait 
pareille  invfntion,  pour  transmettre  é] 
nière  aussi  sûre  que  ra|nde  les  ne 
ordres  à  de  très-grandes  distances, 
donc  à  peifei'tionuer  son  télégraphe, 
senta  à  la  Convention  nationale.  Sa 
très-ingénieuse ,  qui  lui  permettait 
ter  une  idée  par  un  seul  signe, 
deux,  hii  attira  les  éloges  de  la 
membres  de  cette  assemblée.  Llsasai 
en  1793.  Une  victoire,  te prian de* 
première  nonveUe  transmise  par 
La  Convention,  ayant  décrété 
ville  {M)rterait  désormais  le  nom  de  Koi 
reçut  avant  la  fm  de  la  .séance  favii 
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éUi't  pairena ,  proclamé ,  et  qae  déjà  des 

s  imprimés  de  la  délibération  circu- 

diDS  les  rangs  de  Tannée.  L'enthousiasme 

«  oomble,  et  i'oo  décida  que  Cbappe  pren- 

le  titre  A'ingéniiur  télégrapiie.  Plusieurs 

préteadirait  alors  avoir  eu  l'idée  du 

et  ooQtestèmt  à  Cbappe  le  mérite  de 

;  nuis  fteum^^sertioiis  n 'ennpèobèFent 

punneaaX  de  lui  confier  l'exécution  de 

1^  télégraphiques.  Les  dégoûts  et  les 

que  lai  sosdta  cette  belle  invention, 

les  de  tons  genres  qu'il  eut  à  surmonter 

rarfoptioB  de  son  instrument,  furent  la 

d'uis  sombre  néiaDeolie  qui  le  conduisit 

par  me  mort  violente.  Quoique 

ds  trHMmettre  la  pensée  à  de  grandes 

à  l'aide  de  ai^iatti  ne  soit  pas  nou- 

Chsppe  oonservere  la  gloire  d'avoir  rendu 

nae  Invention  qne  la  mnltitadfl  et  l'inu- 

néfhodes  proposées  avant  lui  sem* 

énroir  mettre  a«  rang  de  œs  découverte» 

en  théorie  et  inexécutables  dans 

U  méthode  de  Cbappe  est  a^iour- 

iMphoée  par  U  télégraphie  électrique. 

,  Encfcl.  des  $,  du  m,] 

HisL  dm  déeouwtrU»,  —  MmHUmr  «fUv. 
,  Ui$t,  de  Ut  téié§. 

{fffnaee-ifrbain'Jean)^  ingénieur 
ft^  du  préeédent,  né  à  Rouen,  en 
en  It38.  Après  avoir  fiût  ses  études, 
àtos  les  fimnoes,  et  fut  nommé  député 
Mbe  à  l'Assemblée  législative.  11  avait 
aidé  daode  CiMppe  dans  les  perfec- 
apportés  au  télégraphe  ;  l'un  et  Tau- 
itèrent  l'antorisation  de  faire  l'essai  de 
verte;  cette  permission  leur  fut  aocor- 
STTiIi793.  Ils  disposèrent  d'abord  leur 
SQf  on  des  pavillons  de.  la  barrière  de 
;  mais  il  fut  détraft  mitamment.  Un 
poste  élabK  à  Belleville,  dans  le  parc 
Alt  brèlé  par  la  populace  ameu- 
it  les  frères  Cbappe  ne  se  déoou- 
point,  et  réussirent  à  (aire  un  certain 
<l'expérieiioes.   Les  résultats  obtenus 
reoomms  satisfaisants,  en  1794  une 
ii^K  télégraphique  Ait  éUblie  de  Paris  à 
forent  successivement  exéou- 
Ms  à  Strasbouiig  (1797)  ;  de  Lille  à  Dun- 
(proloogement)  (1798);  de  Paris  à  Brest 
de  Paris  à  Lyon  (1799),  avec  prolon- 
mr  Turin  et  Milan  en  1805  et  Venise  en 
de  Metz  à  Mayence  en  1813;  de  Lyon  à 
(embranchement),  en  1814;  de  Paris  à 
(1823).  En  1793  Cbappe  aîné  avait  été 
iteor  des  lignes  télégraphiques, 
lent  avec  ses  frères  Claude  et  Pierre; 
a  cette  position  jusqu'en  1823,  époque 
Ile  il  fut  mis  à  la  retraite.  H  a  publié  : 
de  la  télégraphie;  Paris,  1824,   2  vol. 
\  dont  un  de  planches. 

1^  Aoçrupkie  vnirer»9Ue,  —  DiclUnmaire  de  la 
Mira.  .QQérard,  fo/ï-ance  /itterolre. 


CHAVPKLL  (Guillaume)  (1),  théologien  an- 
glais, né  à  Levinjgton,  dans  le  NottÎDghamshire,  en 
1512,  mort  en  1649.  D^ne  école  de  grammaire  il 
passa  à  l'université  de  Cambridge,  et  bientôt  il  se 
fit  remarquer  par  son  talent  pour  la  controverse. 
Cela  le  rendît  même  assez  désagréable  à  Jac- 
ques I**",  iors  d'une  visite  de  ce  prince  à  l'univer- 
sité. D*abord  promu  par  l'archevêque  Laud  à 
diverses  fonctions  ecclésiastiques,  il  devint 
en  1638,  ^rtace  au  comte  de  Straffbrd,  évéque 
de  Cork,  Cloyne  et  Ross.  Dès  lors  il  fut  en  butte 
aux  attaques  des  partis  opposés,  puritain  aux 
yeux  des  uns,  papiste  selon  les  autres.  On  alla 
jusqu'à  le  priver  de  sa  liberté,  qu'il  recouvra 
moyennant  une  caution  de  1,000  livres  sterling. 
Après  d'autres  ennuis»  d'autres  démarches  et 
voyages,  il  vint  à  Derby,  où  il  mourut.  On  a  de 
ku  :  Metàodus  concionandi  (art  de  prêcher); 
—  Use  ofihe  Boly  Scripture  ;  1C53  ; — Son  au- 
tobiographie, écrite  en  latin  et  publiée  après  sa 
mort;  —  Des  ouvrages  de  morale  publiés  en 
français,  également  après  sa  mort,  tels  que  : 
la  Pratique  des  vertus  chrétiennes^  traduite 
par  M"«  Durel,  1669 »  io-ta,  et  1719;  VArt 
de  vivre  content,  traduit  par  un  anonyme,  ou- 
vrage attribué  tantût  à  Baskel ,  tantM  à  Abdias 
Walker. 

Qoéram,  te  Fr.  Uit.  -llMe,  New  biof.  tf (et. 

CHAPMLOW  (Léonard),  orientaliste  anglais^ 
■é  en  1663,  mort  en  1766.  Élevé  à  Cambridge, 
H  devint,  ea  1720,  professeur  de  langue  arabe. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Une  édition  an- 
notée, augmentée  et  corrigée  de  l'ouvrage  de 
Spenoer  :  de  Legihus  Hebrsorum  rUwUibus; 
1727, 2  vol.  in-S";  —  Elementa  Ungux  ara" 
bicXf  1730;  ouvrage  tiré  en  grande  partie  d'Er- 
penius  ;  —  a  Commentary  on  the  Book  oj  Job; 
1752,  2  vol.  10-4"  :  Chappelow  prétend  dans 
ce  travail  que  Job  écrivit  lui-même  en  arabe 
un  poème  traduit  plus  tard  par  quelque  écrivain 
hébreu  ;  —  fhe  Travellery  en  anglais,  d'après  le 
Togsaïf  poème  arabe ,  composé  par  ibn  Ismael , 
traduit  en  latin  et  annoté  par  Pocock,  en  1661, 
et  mis  en  vers  iambiques  par  Chappelovr;  1768, 
ln-4''  ;  —  Une  édition  augmentée  des  Two  Ser^ 
mons  de  l'évêqae  Bull ,  sur  l'état  de  l'âme  im- 
médiatement après  sa  retraite  du  corps;  1765, 
in-8**;  —  Six  assemblies,  or  ingénions  con- 
versations of  learned  tnen  among  the  Ara- 
bians\  1767,  in-S*";  recueil  déjà  publié  par 
Pocock,  en  1661.  On  y  trouve  en  partie  Tceuvre 
de  Hariri  de  Basra. 

Roie,  Newbioç,ditt. 

CHAPFES,  famille  de  Champagne,  qui  remonte 
à  762.  Parmi  ses  membres  on  remarque  : 

CHAPPBS  {Pierre  de),  mort  en  1336  ;  îl  ftit 
conseiller  au  parlement  de  Paris,  chanoine  et 
trésorier  de  Laon,  puis  évêque  de  Chartres. 

^1)  En  rapprochant  les  dates,  on  troove  que  ce  Cbtp- 
pctl  CCI  Identique  avec  criiil  dont  il  est  question,  û'^ite 
manière  tneumplète^  dnns  la  Hioarapkiê  universelle,  el 
(pli  fat  égaleneut  et Sqne  de  Cork. 


t03  CHAPPES  — 

•rean  XII  le  notnftia,  en  1327,  prttro-cardinal  du 
titre  de  Saint-ClétneDt 

Morért»  Grand  dUstionnaire  MstoHque.-  Le  Bm, 
Met.  encyclop.  d9  la  France. 

GHAPPBTrLLB  (Pierre-Clément)  irvdit m 
1760.  Il  était  capitaine  dans  le  régiment  de  Vexin, 
et  publia  le  Nouveau  traUé  de  vénerie  et  de 
fauconnerie;  Paris,  1760,  in-8».  Cet  ooYrage 
est  très-rare;  sou  yéritaMe  auteur  est  Antoine 
Gaffet,  sieur  de  La  Brisardière,  gentilhomme 
de  la  vénerie  royale. 

Richard  Uileintod,  mbliothiçuê  tnérwtieagrapMtiÊê, 
p.  149.  —  Quérard,  to  Ptancê  UiUraire,  m,  ML 

*€■  APPLE  (Samuel) ,  compositeur  anglais, 
né  en  1776,  à  CredHon  (Devonshire).  Il  derint 
ayeugle  à  seize  mois,  et  apprit  de  bonne  heure  le 
violon  et  le  piano  de  James  de  Crediton,  aveu^e 
comme  lui.  Cbapplefot  nommé,  en  1796,  orga- 
niste de  Ashburton.  On  a  de  lui  :  Trois  sonates 
pour  piano  avec  accompagnement  de  violon; 
Londres  ;  —  Onze  chansons  ;  îbid.  ;  —  Un  Glee; 
IbW.;—  Douze  antiennes  en  partition  ; — Douze 
plains^hants  ;^  Antienne  pour  le  couronne- 
ment de  Georges  IV;  Ashburtpn,  1821. 

Fétia,  BiùorapMè  unkeertêOù  eu  «uuteteiu. 

CHAPPOH  (Pierre) ,  médecin  flrançais ,  né  à 
Clermont,  en  1749,  mort  à  Paris,  le  24  avril  1810. 
Il  était  membre  de  la  Société  dldstoire  naturelle 
de  Paris.  H  fut  un  des  plus  violents  adversaires 
de  la  vaccine.  On  a  de  lui  :  V Inoculation  de  la 
petite  vérole  renvoyée  à  Londres,  mi  les  deux 
CandUies,avec  des  notes  sévèrement  critiques 
sur  le  traitement  moderne  de  la  petite  vérole, 
sur  l'inoculation  et  la  vaccination;  Paris, 
an  a  (1801) ,  in-S"*;  —  Traité  historique  des 
dangers  delO'Vacdne,  suivi  d*Observations  et 
de  réflexions  sur  le  rapport  du  comité  central 
de  vaccine;  Paris,  1803,  in-8^ 

Qaérard,  la  Franee  littéraire, 

GiiAPPOMBLD'AnTBSGOuiiT(Aayf»oiid).  Vog, 

Cbapomel. 

GHAPPOT  ( Matthieu-François),  médedn 
flrançais,  né  an  Puy-en-Velay,  vers  1720,  mort  à 
Paris,  le  31  juiUet  1791.  Il  fut  reçu  docteur  à 
Montpellier,  et  a  publié  :  Système  de  la  nature 
sur  le  virus  écrouelleux,  ou  médecine  emr 
pgrique,  1*^  volume;  Toulouse,  1779,  m-8^ 
Chappot  allait  publier  un  second  volume,  lorsque 
la  mort  le  surprit. 

Qaérard,  la  France  HUèraUra. 

GHAPPBOM    (Nicolas),  Voy.  CHAPEEOM. 

GHAPPBOBINATB    (  Chcnel    DE    LA.  ).    Voy. 

Chenel. 

^GHAPPUis  OU  GHAPUW  (Cloude) ,  poêtc 
fîrançais,  né  à  Amboise,  mort  en  1672.  Il  était 
chanoine  de  Rouen ,  valet  de  chambre  et  garde 
de  la  Bibliothèque  royale.  On  a  de  lui  :  V Aigle 
qui  fait  la  poule  devant  le  coq ,  poème  patrio- 
tique sur  la  conquête  de  Landrecy ,  que  Fran- 
çois P^  prit  en  personne  sur  Charles-Quint,  en 
1643  ;  —  Blasons  anatomiques  du  corps  des 
femmes,  recueil  de  poésies;  Lyon ,  1637,  et  Pa- 
ris, 1643 ,  ln-i6;  —  Panégyrique  récité  au  roi 


CHAPPUYS 

François  /";  Paris,  1638,  în-8*;  — 
de  la  cour,  en  vers;  Paris,  1543,  in-U, 
Rouen,  in-8'*.  Tous  ces  ouvrages  sont  fort 

GalUard,  Bistoire  de  Françoii  t^.  -  Feller, 
pMe  wUvereeUe.  —  Gnllbert,  Mémoiru  " 
de  la  Seine-in/érieure. 

*CHAPpri8  (François),  médedafr 
né  à  Lyon ,  vivait  en  1 648.  H  exerça  U 
à  Genève,  et  a  laissé  :  Sommaire  contenssl 
tains  et  vrais  traités  contre  la  peste,  is 
nière  de  préserver  les  sains,  cm 
les  infects  et  ceux  qui  servent  les 
de  guérir  les  frappés  et  de  nettoyerlu 
infects,  les  moyens  d'y  procéder  par 
cines, saignées, ventouses,  eautères(m 
tdres  ;  le  tout  traité  si  familièrement, 
chacun,  en  cas  de  nécessité,  se  pourra 
soi-même;  Genève,  1648,  m-8*. 

Senebter.  HitMre  Uttéraire  de  Geniee,  I.  M. 
GHAPPUIS  OU  GHAPPUIBT  (JeaUrt 

littérateur  genevois,  né  èGeoève,  en  1749. 
une  jeunesse  dissipée,  dont  les 
forcèrent  à  s*âoigner  de  sa  patrie,  il  se 
Morey  (Franche-Comté),  et  fut  lédmtài 
des  écritures  pour  vivre.  En  1782  il 
rentrer  à  Genève,  et  s'assaoda  à  une 
de  commerce;  mais  fl  ne  tarda  pas  à 
cette  position,  et  il  partit  pour  la  H 
devint  secrétaire  du  baron  de  Capdko. 
étant  venu  en  France,  Chappaizy  Ty 
fixa  à  Sèvres,  près  Paris.  On ade  lui  :  to 
de  Fadversité,  ou  mémoires  de  J.-É. 
puizy;  Amsterdam,  1787,  io^;  — to 
tiens  patemeU,  publiés  dans  V Esprit  é 
naux;  avril  1788  ;  —  Œuvre  patriot' 
projet  de  constitution  pour  Genève; 
in-a""  ;  —  les  Soirées  d'un  solitaire, 
dérations  sur  les  principes  constU 
États;  Paris,  an  v  { 1797) ,  in-S". 
Qnénrd,  la  Franee  UtiértUre. 

*  GHAPPrs  (....)>  économiste 
vivait  dans  la  première  moitié  do  dii-i 
siècle.  On  a  de  lui  :  Bistoire  abrégée 
volutions  du  commerce,  ou  précis 
etraisonnédes  changements  quels 
a  éprouvés  à  ^occasion  des  t 
des  conquêtes ,  des  nouvelles 
des  révolutions  politiques,  depuis  le 
cernent  du  monde  jusqu'à  nos  jours; 
1802,in-12. 

Dictionn.  de  V^Mumie  polititme.  - 
France  litiéraire, 

CHAPPUTS  (Antoine),  littérateur 
né  à  Grenoble,  vivait  en  1661.  H  a 
ouvrages  suivants, devenus  très-rares: 
tUm  de  la  lÀmagne  d'Auvergne,  m 
dialogue,  trad.  de  Gabriel  Symeoni;  Li 
in-4%avec  fig.  Le  passage  qœvoid  ' 
idée  de  l'esprit  et  du  style  de  l'auteur  :  « 
ce  que  l'homme?  Le  meilleiir  et  pire  de 
animaux. ...  La  femme?  Olçet  de 
cence,  amour  et  liaine  précipitée  d  ^^ 
sure.  La  femme  chaste?  La  non-évÉait 
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qui  éiant  oAensée  ne  ne  met  poortant  à  mal 
faire  ;  qvi  peut  et  ne  reat  pas  ;  qiii  hait  rargent, 
fbays  et  les  feDètres  ;  qui  ne  se  soucie  des  ban- 
quets, bals»  ne  aoooiûtremens ;  qui  boit  plus 
d*eni  que  de  Yîn  ;  qui  n'écoute  les  meftsages,  ni 
ne  reçoit  lettres  y  ni  présens  des  amans.  . .  La 
femme  sage  ?  La  dernière  à  parier  et  la  première 
à  se  taire.  »  Cette  garantie  du  moins  vaut 
uîeax  que  celle  de  ne  boire  que  de  Teau; 
—  le  Combat  de  Uiéronimo  Mutio,jusHnapo- 
litoin^  avec  les  Réponses  chevaleresques  du 
même  auteur;  Lyon,  1561,  in-4^,  et  1582,  in-S**. 
La  Croix  dn  lUbie  et  Doverdier,  BibUothèquêê  fran- 


caiAVprzRAV  (Samuel) ,  littérateur  fran- 
çais, né  rers  1625,  mort  en  1701.  Il  vit  le  jour 
àGenère,  de  parents  indigents;  puis  il  Tint  à  Pa- 
ris cherdier  fortune,  n'y  réussit  nullement ,  passa 
en  Allemagne,  fut  tour  à  tour  ou  à  la  fois  auteur, 
profiessenr,  médecin;  obtint  la  place  de  gouver- 
neur des  pages  du  duc  de  Brunswick ,  et  finit 
pEir  mourir  à  Zelle,  aveugle  et  pauvre.  Ses  nom- 
breux ouvrages  sont  oubliés  ;  personne  ne  lit 
son  Europe  vivante,  1666;  —  sa  Relation  de 
la  maison  électorale  et  de  la  cour  de  Bavière, 
1667.;  —  sa  médiocre  traduction  des  Colloquia 
d^Érasme,  1662,  etc.  Il  rédigea  les  deux  pre- 
miers volumes  des  Voyages  de  Tavemier,  Paris, 
16S2,  in^%;  et  il  g^ta  un  texte  naïf  et  simple 
en  y  ajoutant  les  prétendus  ornements  de  son 
mauvais  style.  Les  seuls  écrits  de  Chappuzeau 
qui  trouvent  encore  grâce  aux  yeux  des  biblio- 
philes sont  ses  pièces  de  thé&tre.  Leur  mérite 
littéraire  est  fort  mince  :  il  y  a  un  peu  d'inven- 
tion, mais  les  vers  sont  pitoyables.  Les  Elzévirs 
ont  imprimé  une  ou  deux  de  ses  comédies,  et 
oetfe  drcoDStance  seule  leur  donne  de  la  valeur. 
Afin  de  tirer  meilleur  parti  de  ses  productions, 
Chappnaean  en  diangeait  les  titres  lorsqu'il  les 
réimprimait ,  de  façon  à  pouvoir  les  dédier  à 
qodque  nouveau  Mécène.  Sa  tragi-comédie  de 
Damon  et  Pythias  devint  les  Parfaits  amis; 
le  Riche  mécontent,  ou  le  noble  imaginaire  se 
métamorphosa  en  le  Partisan  dupé.  Spéculant 
Sur  la  hardiesse  d'un  titre,  il  mit  au  jour,  en 
1663,  le  Cercle  des  femmes,  ou  le  secret  du  lit 
nuptial,  en  six  entretiens  comiques,  suivi  de 
Y  Histoire  de  Vhyménée,  <m  les  mystères  secrets 
du  Ht  nuptial  ;  Paris ,  1666.  Malgré  tout  ce 
qu*a  d'audacieux  un  pareil  frontispice,  l'ouvrage 
est  toot  simplement  la  mise  en  prose  du  Cercle 
des  femmes,  comédie  en  vers,  dédiée  à  la  du- 
chesse palatine  de  Simmem,  et  ce  Cercle  lui- 
même  Àaïi  »  sauf  quelques  très-légers  change- 
ment», la  reproduction  de  V Académie  des 
femmes,  publiée  deux  ans  auparavant ,  dédiée  A 
M.  d'Espemay  et  représentée  au  théâtre  du  Ma- 
lais. G.  B. 

D«  U  Porte  rt  CléoMot,  Jnêcdata  drûmatiquet,  — 
Futllct,  Bmotr9  ém  ThéOtn-Framçatt,  -  Bibliothé^m 
ém  ThéûtKf-Françaii,  t.  III,  p.  47.  -  Catatoguê  de  la 
NMIolMgiM  dramatitma  de  M,  de  SoMnne,  1. 1.  p.  Ml. 
r,  HitMre  tméreêre  de  Genivê,  II»  tt». 


iMKnr.  Moca.  iTiayns.  —  t.  »• 


;cHAPSAL(0'.-i>.),  grammairien  français,  na- 
quit vers  la  fin  du  dernier  siècle.  D'aboid  secré- 
taire de  l'auteur  de  la  Grammaire  des  gram- 
maires ,  C^rauM-Duvivier,  il  s'est  fait  connaître 
lui-même  par  d'utiles  et  classiques  travaux  sur 
les  mêmes  matières.  On  a  de  lui  :  Nouveau 
dictionnaire  grammatical,  où  Von  trouve  les 
solutions  des  difficultés  de  la  langue  sur  Vor^ 
thographe,  sa  prononcitUion  et  sa  syntaxe; 
Paris,  1808;  2  voL  in-8';  —  Principes  d'élo- 
quenee  de  Marmontel  mis  en  ordre  et  aug- 
mentés de  plusieurs  articles;  Paris,  1809, 
in-8^;  —  avec  M.  Moêl  :  Leçons  d^analyse 
logique;  Paris,  1842,  in-12,  14*.  éd.;  — 
Syntaxe  française;  Paris,  1841,  in-l2,  et 
1843,  in-12;  —  Modèles  de  littérature  fran- 
çaise, ou  choix  de  morceaux  en  prose  et 
en  vers  tirés  des  meilleurs  écrivains  depuis  le 
seizième  siècle  jusqu'à  nos  jours  ;  Paris,  1 84 1 , 
2  vol.,  in-12;  — Avec  M.  Noël:  Leçons  d'ana- 
lyse grammaticale  ;V^m,  1827  et  1842,  in-12, 
16*  éd;;  —  avec  M.  Noël  :  Nouveau  traité  des 
participes ,  accompagné  d'exercices  progrès^ 
sifs  sur  le  participe  passé  et  sur  le  participe 
présent;  Paris,  1843,  10®  édition,  in-12; 
—  avec  le  même  :  Nouvelle  grammaire  fran- 
çaise, sur  un  plan  très-méthodique,  avec  de 
nombreux  exercices  ;P^n6, 1844,  in-12  ;  37*  édi- 
tion. Cet  ouvrage  a  fiadt  la  fortune  des  auteurs. 

Qoérard,  ta  Frante  littéraire,  etSuppl.  da  même  oa- 
▼rage.  —  Goyot  de  Fére,  Statist.  des  gens  de  lettres  et 
des  savants, 

CHAPT  OU  CHAT  de  RASTIGNAG  (Famille), 
Voy,  Rastign ÀC  (Db). 

CHAPTAL  {Jean-Antoine),  comte  de  CnAN- 
TBLODP,  chimiste  français,  né  à  Nogaret  (Lozère), 
le  4  juin  1756 ,  mort  le  30  juillet  1832. 11  fiit  l'un 
des  hommes  dont  le  savoir  aie  plus  profité  à  la 
vie  pratique  et  l'un  des  pins  honorables  carac- 
tères de  notre  époque.  0  dut  à  un  onde,  fort  riche, 
sa  première  éducation,  son  état  et  les  fondements 
de  cette  grandefortune  à  laquelle  Q  est  parvenu. 
Cet  oncle,  médecin  à  Montpellier,  l'appela  auprès 
de  lui,  et  le  fit  entrer  comme  étudiant  à  la  Fa- 
culté, dont  il  était  lui-même  un  des  professeurs. 
Peyre  donnait  alors  des  leçons  de  chimie  au 
Jardin  des  Plantes  à  Montpellier.  Chaptal  y 
puisa  les  premières  notions  de  cette  science, 
qui  dès  lors  devint  l'objet  principal  de.ses  études, 
n  fut  reçu  docteur  en  1777,  et  se  rendit  è  Paris. 
Ses  prof^s  furent  rapides  et  ses  succès  brillants. 
En  1781  il  revint  à  Montpellier,  oit  sa  réputation 
l'avait  devancé.  Les  états  du  Languedoc  fondè- 
rent en  sa  faveur  une  chaire  de  chimie  à  l'École 
de  médecine.  A  cette  époque  la  théorie  de  Lavoi- 
sier  s'élevait  sur  les  ruines  de  celle  de  Stahl  : 
Chaptal  l'avait  avidement  adoptée;  il  développa 
dans  son  cours  les  principes  de  la  nouvelle  doc- 
trine avec  une  clarté,  une  méthode  et  une  facilité 
d'élocution  remarquables.  Le  jeune  professeurétait 
loin  déconsidérer  la  chimie  comme  une  science  de 
pure  curiosité  :  il  pensait  avec  raison  qu'on  pou^ 
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Tait  la  rendre  utile  par  des  applieatioiis  aux  di- 
verses branches  de  l'indostrie  et  des  arts.  Aussi 
lorsque,  par  la  mort  de  son  oncle,  il  fiit  deyenu 
possesseur  d'une  fortune  très-considérable,  il 
forma  plusieurs  établissements  qui  bientôt  pri- 
rent le  premier  rang  parmi  ceux  de  ce  genre. 
Sa  fabrique  d'acides  minéraux  devint  un  labora- 
toire d'où  sortirent  des  produits  chimiques  pré- 
cieux pour  Tart  de  guérir;  dans  son  atelier  de 
teinture  du  coton  en  rouge  d^Andrinople,  oette 
couleur,  par  un  procédé  nouveau,  acquit  plus 
d'éclat  et  de  fixité.  Les  états  du  Languedoc 
rayant  chargé  de  vivifier  par  ses  connaissances 
en  chimie  les  divers  projetsd'améliorations  qu'ils 
avaient  conçus  pour  la  prospérité  de  la  province, 
Il  parvint  à  naturaUser  la  barille  (  soude  )  d'All- 
ante dans  le  midi  de  la  France.  Par  ses  conseils 
À  par  ses  soins,  des  fabriques  d'alun,  de  soude , 
de  céruse  et  de  sel  de  Sahime  s'établirent  on  se 
perfectionnèrent.  Le  gouvernement  crut  devoir 
récompanser  tant  d'utiles  travaux  par  des  lettres 
de  noblesse  et  le  cordon  de  Tordre  d^  Saint- 
Michel. 

Chaptal  adopta  toutes  les  idées  de  la  révohi- 
tjon  ;  mais  il  en  dési^prouva  hautement  les  ex- 
cès. Lors  de  la  lutte  qui  s'établit  entre  les  dé- 
putés de  la  Montagne  et  ceux  de  la  Gironde, 
Chaptal,  qui  partageait  l'opinion  de  ces  derniers, 
publia  un  écrit  intitulé:  Diahgue  entre  vn 
Montagnard  et  tm  Oinmdin.  Cet  écrit,  plein 
d'énergie,  amena  son  arrestation  après  le  31  mal; 
mais  ses  amis  obtinrent  facilement  son  élargis- 
sement. Il  partit  pour  Paris,  où  son  habile  acti- 
vité rendit  à  l'Etat  des  services  importants. 
Nommé  directeur  des  ateliers  de  salpêtre  de  Gre- 
nelle, il  donna  une  impulsion  rapide  à  la  fabri- 
cation de  ce  sel,  devenu  d'une  indispensable 
nécesâté  ;  il  (Vit  désigné  peu  de  temps  après  pour 
réorganiser  l'École  de  médecine,  où  il  professa 
la  chimie  jusqu'en  1797,  époque  à  laquelle  il  se 
Û\!à  définitivement  dans  la  capitale. 

Le  18  bruutaiie  ouvrit  à  ses  talents  une  car- 
rière plus  brillante  :  le  premier  consul  s'entourait 
de  toutes  les  illustrations  ;  Chaptal,  nommé  d'a- 
bord conseiller  d'État,  reçut  le  portefeuille  de 
l'intérieur  après  la  retraite  de  Lucien.  Sous  le 
nouveau  ministre,  le  commerce  fut  spécialement 
protégé  et  obtint  de  nouvelles  garanties;  on  éta- 
blit des  chambres  de  commerce;  des  encourage- 
ments ftirent  accordés  aux  arts  et  à  l'industrie, 
les  manufactures  se  multiplièrent,  la  culture  de 
la  betterave  et  du  pastel  acquhrent  plus  d'exten- 
sion. Chaptal  créa  des  écoles  de  métiers  ;  le  Con- 
servatoire des  aris  et  métiera  lui  dut  d'utiles  col- 
lections et  un  enseignement  spécial  pour  les  procé- 
dés nouveaux.  Les  hospices  flirent  libérés  de  leurs 
dettes;  Chaptal  en  augmenta  les  revenus  par  di- 
vers moyens,  et  la  condition  des  malades  fut 
singulièrement  améliorée;  il  chercha  par  toutes 
sortes  de  voies  à  propager  l'heureuse  découverte 
de  Jeûner,  et  institua  la  Société  de  vaccine.  Enfin, 
U  ne  s'opéra  rien  de  grund  et  d'utile  en  adminis- 


tration qu'on  ne  reconnût  rhifluace  «Tini^ 
aistre  à  vues  généreuses  et  fécondes,  pnttcdÉ 
éclairé  des  arts  et  ami  de  son  pays.  Qoeipl 
dégoûts,  dont  il  ressentit  profondéncBl  Ymi 
tune,  vinrent  troubler  sa  carrière 
L'instruction  publique  Ait  confiée  à  Fc 
d'autres  démembrements  eurent  lieu  dans  i 
nistère.  Chaptal  donna  sadémissioo  en  1804(1) 
fut  regretté  des  savants,  des  hommes dek 
des  artistes,  qu'il  avait  toujours  noUeBMA] 
tégés.  La  même  année  le  comte  de 
(  il  prenait  ce  titre,  du  nom  d'une  belle  terre  ( 
en  majorat)  entra  dans  le  sénat 
en  fut  nommé  le  trésorier.  En  1813  et  11 
était  commissaire  extraordinaire  à  LyoB,< 
avait  été  envoyé  pour  rassurer  les  esprili,! 
veiller  les  intrigues  des  ennemis  do 
ment  et  organiser  la  résistance  à  Ce 
retour  de  Napoléon  de  111e  d'Elbe,  en  1811 
veilla  toutes  ses  sympathies  pour  le 
homme  :  Chaptal  accepta  la  directioB  da 
merce  et  des  manufactures.  Louis  XVIU,] 
seconde  rentrée,  punit  ce  dévouonent  a\ 
Chaptal  du  nombre  des  paira.  Toutefois,  9i 
à  la  chambre  quelques  années  après;  fl 
comme  dans  le  conseil  d'État  et  dans  lei 
l'organe  habitoel  des  intérêts  du 
de  l'industrie.  En  1816  il  fVit  noouné 
de  l'Institut  (Académie  des  9cieDoes),etlei 
de  cette  compagnie  renferme  plusieors 
mémoires. 

Chaptal  a  laissé  un  grand  nombre  d'oo! 
qui  tous  se  font  remarquer  par  l'élégaucedil 
par  une  méthode  rigoureuse  et  une  grande  i 
Quelques-uns  ont  vieilli,  comme  vieillissi 
livres  qui  traitent  d'une   science  dont 
jour  agrandit  le  domaine  ;  mais  ils  peut 
core,  surtout  sa  Chimie  appliquée  ausl 
(  Paris,  1806,  4  vol.  in-8^),  être  comtulté»] 
Àroit.  Il  est  peu  de  parties  essentidles  de  ti 
mie  domestique,  de  l'agriculture  et  des 
n'aient  fixé  son  attention ,  qo'U  n'ait 

(1)  Chaptal  avait  tnccédé  hnoiédlateiBeBt, 
tcor  général  de  llnstractton  pabifqoe,  à 
avait  rempli  ces  IbocUoas  som  le  Dlreelolre.  i 
exerça  do  M  décembre  ITM  (  3  Bttdie  aa 
mars  1801  (M  ycntftse  ao  x)»  avec  le  ntre  dei 
d'État  chargé  de  radmtolatration   de  m 
bHiiae.  A  cette  dernière  date.  Il  tat 
derer,  qal  bieolOt  aéda  la  néaie  place  à 
partir  du  6  noTcmhre  iflDO,  Chaptal  aoppiéa 
nsparle  comme  mlnlalre  de  rintérteor.  et  M 
en  titre  le  tt  Janvier  I8M.   Lora  4e 
Chaptal  aui  affahres.  la  CoaTeMi«i, 
ficc  par  le  faite ,  n'avait  recoostralt  qae 
9np(ïrlearc.  «  Un  premier  plan  de  réorgaaiial 
raie  fut  rédigé  par  Chaptal  et  la  ao 
Inséré  an  MotUUur  du  19  hramirc  aa  xi  (  I»  ' 
1800)  et  numéros  salTanla.  A  cdté  de  lininattiti 
sarvelllance  du  goavemement,  ranteor  de  et 
revendiquait  avec  force  la  Kheité  « 
«c  vrir  anaal  des  écoles  et  d'y  adnettre  ks 
«  tous  ceux  qui  n'auront  pas  pour  natficul 
K  le  degré  de  confiance  nécessaire  «k^  U 
Chaptal,  écarté,  alla  gro»lr  le  nombre  des 
lofroctucuscA  éUborecs  par  ses  préiéceaseï 

toire  4e  finitruction  9*^*9»^  9*^  M*  Vallrtécl 
page  S91.) 
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•mâioKr  et  sur  lesqoellM  fl  a'iit  poUié  des 
traités  pltÉis  dlntérèt  et  d'aperçus  noayeaox. 
AmdsoDt  sortis  de  sa  plume  :  VArt  deçotwemer 
les  vins  ; — on  traité  Sur  la  culture  de  la  vigne  ; 
— VArt  du  teinturier  ;  —  VArt  du  dégraissent  ; 

—  on  Essai  sur  le  blanchiment  ;  —•  Sur  le  per- 
fectionnement des  arts  chimiques  en  France; 

—  nn  grand  nombre  d'articles  dans  les  journaux 
de  dôme  ;—\àChimie  appliquée  à  Vagricul- 
(ure,  qui  Alt  son  dernier  ouTrage  (Paris,  1823, 
2To!.in-a*;  2^  édit.,  1829). 

Chaptal  ornait  pasdonnément  la  chimie,  et 
flans  les  applications  qu'il  faisait  de  cette  science, 
il  avait  toujours  pour  but  la  prospérité  de  son 
pays.  De  là  proTenaH  cet  abandon  généreux  des 
découvertes  et  procédés  nouveaux  quUl  se  faisait 
un  plaisir  de  communiquer  à  tous  ceuK  qui  ve- 
uaient  le  consulter;  il  les  excitait  à  en  profiter 
fen  leur  détaillant  avec  franchise  tous  les  avan- 
tages qu'il  en  retirait  lui-même.  De  cruels  revers 
ont  aflÛgé  sa  vieillesse  :  de  cette  immense  for- 
tune amassée  par  tant  de  travaux,  il  n'est  resté  que 
(le  faibles  débris.  Telle  ne  devait  pas  être  la  récom- 
pense d'une  carrière  si  longue,  si  active  et  si  bien 
parraurue*    [Enc»  des  g.  du  m,,  avec  addit.]. 

JuUa-Footenelle,  Étoçê  de  Chaptal,  prononcé  à  la  So- 
ciété des  $eime«*  physiques  de  Paris,  10-18.  —  Floarem, 
tiloç€  Mttori9ue  de  J.-À.  Chaptal,  prononcé  h  l'Aca- 
démie des  tdeDces»  S8  décembre  1836.  —  Monit.  univ.  —• 
Tblem,  HisL  du  consulat  et  de  rempire.  —  Diet.  de 
rtccn.  poUtique.' 

CHAPUiB  (  Claude),  Voy,  Gnàppins. 

CHAPUiB  (Gabriel),  historien  français,  né  à 
Amboise,  en  1546,  mort  à  Paris,  en  161 1.  Il  snc^ 
céda  à  B(Rllefore8t  dans  la  place  d'historiographe 
de  France.  Le  nombre  de  ses  ouvrages,  traduo- 
tioiM  et  oeuvres  originales  s'élève  à  près  de 
soixante-quinze.  Nous  citerons  seulement  les 
plus  importants  :  Histoire  de  PrinuUéon  de 
Grèce,  traduit  de  l'espagnol;  Paris,  1572-1583, 
in-S";  —  Amadis  de  Gaule;  traduit  aussi  de 
Fespagnol;  Lyon,  1575-1581,  21  vol.  in-l6;  » 
les  Mondes  célestes,  terrestres  et  infernaux, 
augmentés  du  Monde  des  comut ,  etc.;  Lyon, 
15S3,  ni-8*;  —  les  Secrets  de  nature;  Lyon, 
1584. 

Dvrefdler.  BièHotMqwë  françtAu,  —  Nlcéroo.  Mé- 
mfUrsMy  XXIX. 

*CJIAF0I8  (Grégoire- Joseph),  chirurgien  et 
homme  politique  bdge,  né  à  Verviers,  le  1 1  avril 
1761,  décapité  le  2  janvier  1794.  Il  fit  ses  études 
dans  sa  vflle  natale,  et  entra  aide-chirurgien 
dans  les  dragons  de  Matha,  d'où  il  obtint  la  per- 
mission de  venir  se  perfectionner  à  Paris.  Lorsque 
la  révolution  liégeoise  éclata  en  1789,  Chapuis 
Ait  élu  olBder  municipal  ;  mais  il  fht  contraint  de 
quitter  Verriers  après  la  ibataille  de  Nerwindc 
et  la  retraite  de  l'armée  française  commandée 
par  Domoariex.  Las  partisans  de  César-Constan- 
tin-FrasçoIs  deHcensbrœck  d'Oest,  prince-évêque 
de  Uége,  ayant  découvert  le  refuge  deGhapu{s,il 
fut  conduit  dans  les  prisons  de  Liège,  où  il  fut  dé- 
tenu neuf  rooiS)  dorant  lesquels  on  épuisa  sans 
luccès  fous  tes  moyens  de  prouver  sa  culpa- 
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bflité.  Néanmoins  une  sentence  de  mort  Ait  ren- 
due contre  lui.  En  voici  le  texte  : 


«  Bn  cause. 

«  Monsieur  de  Fréron,  procureur  général  de 

a  son  Altesse  Gelsissime ,  contre  Grégoire-Jo- 

«  seph  Chapuis  ,  prisonnier  : 

«  Le  trente  décembre  mille  sept  cent  quatre- 
«  vingt-trâze,  vus  les  actes  par  nous  les  esche- 
a  vins  de  la  justice  souveraine  de  la  cité-pays  de 
«  Liège,  condamnons  Grégoû«-Joseph  Chapuis, 
«  prisonnier,  à  être  conduit  au  lieu  do  supplice, 
«  pour  illec  avoir  la  teste  tranchée  des  épaules, 
«  pour  Vexemple  d^autres.  » 

Le  2  janvier  1794  Chapuis  fat  conduit  à  Ver- 
viers, enchaîné  sur  une  charrette.  Arrivé  sur  la 
place  des  Récollets',  le  bourreau  s'en  empara  : 
sept  coups  n'ayant  pas  suffi  pour  abattre  sa  tête» 
l'exécuteur  fut  forcé  de  la  scier  à  deux  mains  ! 
Un  an  après  on  célébrait  à  Verviers  l'anniver- 
saire de  la  mort  de  Chapuis.  Un  cénotaphe  lui 
fut  élevé,  et  la  place  de  son  supplice  prit  le  nom 
de  place  du  Martyr, 

Comte  de  Becdeilévre,  Biographie  liégeoise.  —  BU>gra- 
phie  générale  des  Belges. 

l  CHAPIJ8  (  Eugène),  littérateur  français,  na- 
quit à  la  fin  du  dernier  siècle.  On  a  de  lui  :  Essai 
critique  sur  le  théâtre  anglais,  publié  diaprés 
des  notes  anglaises;  Paris,  1827,  in-8^;  —  le 
Caprice;  Paris,  1831,  2  vol.  in-12; —  avec 
M.  Victor  Ch.  :  Titime ,  histoire  de  Vautre 
monde;  Paris,  1833,  in-S*;  —  la  Carte  jaune, 
roman  de  Paris  ;  1830, 2  vol.  in-8»;  —  Les  Chas- 
ses de  Charles  X,  souvenirs  de  l'ancienne 
cour;  Paris,  1837,  in-8«;  —  avec  M.  Vidal  :  aux 
Bains  de  Dieppe;  1838,  2  vol.  in-12;  —  Cinq 
nouvelles;  1840,  in-12;  —  Deux  heures  de 
canapé;  1842;  —  Théorie  de  V élégance;  1844; 
—  le  Roman  des  duchesses;  1844,  2  vol.  in- 8''. 

Qaérard,  la  France  littéraire. 

*CHAPUSBT  (Jean-Charles),  mécanicien  al- 
lemand, né  à  Altorf,  le  25  septembre  1694,  mort 
en  1767.  Issu  d'une  famille  française  réfugiée,  il 
fut  élevé  dans  le  culte  de  ses  pères,  étudia  à 
Altorf,  vint  à  Halle  en  1715,  et  s'appliqua  avec 
ardeur  à  l'étude  des  mathématiques  et  de  la 
philosopliie.  En  1719  il  alla  preRBSscr  àŒhrin- 
gen,  et  en  1726  il  fut  attaché  à  Fadminis- 
tratiou  du  pays.  Revenu  à  Nuremberg ,  il  y  en- 
seigna la  langue  française ,  se  livra  à  diverses 
expériences  mathématiques,  et  fut  chargé  de 
dresser  le  cadastre  de  la  principauté  de  Hohen- 
lohe.  On  a  de  lui  :  Kurze  und  grûndliche 
Anweisung  die  runden  eisemen  (Éfen  ^u  ver- 
bessem  und  verbesserte  zu  giesen ,  démons- 
tration brève  et  approfondie  sur  la  manière  de 
perfectionner  les  poêles  ronds  en  fer  et  sur  la 
manière  de  les  couler  après  l'obtention  de  ce  per- 
iSdctionnement)  ;  Nuremberg,  1745;  —  Syntaxe 
française  pour  les  Allemands;  ibid.,  1747. 

wSi.  P/ûmb,   Gelekrt.-Uxic.  -  Adelong,   soppl.  à 
JOcher,  jtllgem.  Gelehrt,-Lexiçpn. 

GHAPVTS  (Claude),  chirurgieD  fhmçais,  né 

23. 
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à  Saint-Amour  (Fraiiche*Gomté)y  mort  dans  sa 
patrie,  en  1620.11  exerça  sa  profession  en  Franche- 
Comtéy  et  a  publié  :  Traité  des  cancers^  tant 
occultes  qu'ulcérés;  Lyon,  1607,  in-i2.  Cet 
onyrage  est  rempli  de  formules,  dont  plusieurs 
sont  composées  d'arsenic  ou  de  sublimé  corrosif, 
afin  d'enleyer  la  tumeur  par  Tactirité  des  re- 
mèdes; —  De  ir\fèlicissimo]8uecessu  cauterii 
potentialis  bracMo  applicati,  suiri  de  De  gra^ 
vissimo  tumore  brachii,  ex  cancro  mamUUe 
ITTop^eni^ô  ;Oppeinham,  1619,  in-4*^;  Francfort, 
1646,  in-lol.  avec  les  observations  de  Fabrice 
de  Ililden. 

Portai,  HUMrê  4ë  ranotomi*  et  de  la  chirurgie.  — 
Fabrice  de  HUdeii,  Opéra  oomto.  —  Éloy,  Dictionnaire 
hislori^me  de  la  médecine, 

^CHAFinrft-MONTUiYiLLB  (  BenoU-Morie" 
fjouiS'Alcestey  baron  de  ),  administrateur  fran- 
çais et  sénateur,  né  à  Toumus  (Sa6ne-et- 
liOire),  le  19  septembre  1801.  Élu  député  en 
1832,  il  siégea  en  cette  qualité  jusqu'en  1848, 
et  vota  avec  l'opposition.  Partisan  du  suffrage 
aniyersel  substitué  au  suffrage  restreint,  il  fit 
tous  ses  etforts  pour  faire  passer  dans  la  constitu- 
f  ion  cette  modification  importante.  Les  22 ,  23  et 
24  février,  il  déclara  à  la  tribune  qu'il  était  du 
devoir  de  l'opposition  de  prêter  au  gouvernement 
un  appnf  loyal  et  iomiédiat.  Au  milieu  du  tumulte 
qui  signala  la  dernière  séance  de  la  cbambre,  il 
rota  la  régence  de  la  duchesse  d'Orléans. 
l<ï*Ayant  pu  être  réélu  à  la  Constituante  et  à  l'As- 
semblée législative ,  il  employa  ses  loisirs  à  dé- 
fendre, dans  le  Journal  de  Saône-et-LoirCt  les 
principes  d'ordre  et  d'autorité.  Nomro4  préfet  de 
i'fsère,  le  2  décembre  1849,  il  combattit  rinfluence 
des  socialistes.  Lors  de  l'inondation  de  1851,  il  se 
fit  remarquer  par  sa  sollicitude  pour  ses  admi- 
nistrés :  on  lui  doit  aussi  la  fondation  et  la  créa- 
tion de  caisses  de  secours  en  faveur  des  vieillards 
pauvres,  des  fonds  de  réserve  pour  assurer  des 
pensions  de  retraite  aux  gardes  champêtres  et 
forestiers  du  département  de  Ilsère.  Appelé  à  la 
préfecture  de  la  Haute-Garonne,  il  y  pratiqua  les 
mêmes  améliorations.  Les  principaux  actes  de 
son  administration  à  Toulouse  consistent  dans  le 
rétablissement  des  croix,  enlevées  en  1831,  et 
dans  un  arrêté  préfectoral  qui  prescrit  l'obser- 
vation du  dimanche  dans  les  limites  des  lois  et 
des  règlements  sur  cette  matière.  L'empereur, 
pour  récompenser  les  services  de  cet  habile  admi- 
nistrateur, lui  a  conféré,  par  décret  du  4  mars 
1853,  la  dignité  de  sénateur.  On  a  de  M.  de  Cha- 
puys-Montiaville  :  Lettres  sur  la  Suisse  et 
le  pays  des  Grisons;  Paris  et  Lyon,  1826, 
m-8*';  —  Histoire  du  DaupfUné;  Paris  et 
Lyon,  J827,  2  vol.  in-8**;  —  Vie  publique  et 
privée  de  M.  de  Lamartine  ;Vhn%^  1843 ,  in-8% 
édition  illustrée  par  Th.  Fragonard  ;  Paris,  1843; 
—  Des  brochures  de  circonstance,  parmi  lesquel- 
les :  De  la  nécessité  d'alléger  les  charges  pu* 
bliques  et  des  moyens  à  prendre  peur  amé- 
liorer le  sort  des  classes  laborieuses  ;  1832  ;  — 
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Études  sur  Timcn;  1838; 
récit,  1841. 
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-  Mazagran^ 

SiCARD. 

SalnNBdmect  Sarrot,  Biog.  des  hommes  du  joitr^  III. 

—  Quërard,  la  France  litt.  et  soppL  —  Monit.  univ,  — 
Lesar,  jinn.  hiit.  univ. 

CHABA8  ({Moïse) f  médecin  français,  né  à 
Uzès,  en  1618,  mort  à  Paris,  le  17  janvier  1698. 
n  étudia  la  chimie  à  Orange,  vint  ensuite  à  Pa- 
ris, où  il  se  fit  d'abord  connaître  par  ses  travaux 
sur  la  thériaque.  Nommé  démonstrateur  de  chimie 
au  Jardin  du  roi,  il  quitta  cet  emploi,  que  son  at- 
tachement à  là  religion  réformée  ne  lui  permettait 
point  de  garder,,  et  il  se  retira  en  Angleterre,  où 
le  roi  Charles  n  l'accueilUt  avec  bonté.  Il  se  ren- 
dit ensuite  en  Hollande,  et  exerça  la  médecine  à 
Amsterdam,  avec  tant  de  succès,  que  Fenvoyé 
d'Espagne  le  sollicita  de  se  rendre  à  Madrid  pour 
y  donner  ses  soins  au  roi  Chartes  U,  dont  la 
santé  était  depuis  longtemps  chancelante.  Charas, 
craignant  l'inquisition,  s'y  refusa  d'abord  ;  il  oédn 
ensnite.|Ses  craintes  ne  tardèrent  pas  à  se  réali- 
ser :  les  médecins  de  la  cour,  jaloux  de  ses  suc- 
cès, le  dénoncèrent  à  ce  tribunal,  et  l'accusèrent 
d'avoir  fait  sur  les  vipères  un  travail  qui  avait  dé- 
truit une  croyance  des  habitants  de  Tolède  :  ces 
malheureux  s'étaient  jusque  alors  exposés  volon- 
tairement à  la  morsure  de  ces  reptiles,  parce 
qu'un  de  leurs  archevêques  leur  avait  fait  croire 
que  dans  une  étendue  de  douze  lieues  autour.de 
leur  ville,  les  vipères  qui  auraient  une  fois  jeté 
leur  venin  le  perdraient  pour  toiiyours.  Incarcéré 
par  suite  de  cette  dénonciation,  Charas,  en  danger 
d'être  brûlé  vif,  prit  le  parti  d'abjurer  le  protes- 
tantisme, n  revint  alors  en  France.  Louis  XIY» 
ponr  lui  témoigner  la  satisfaction  que  lui  caosail 
sa  conversion,  agréa,  en  1692,  sa  nomination  h 
l'Académie  des  sciences.  Charas  mourut  âgé  de 
quatre-vingts  ans.  11  a  laissé  :  Pfiarmacopét 
royale  galénique  et  chimique;  Paris,  1672» 
2  vol.  in-8<',  et  1753,  in-4°;  Lyon,  1752,  2  voL 
in-4*,  avec  additions;  en  angUkis,  1678,  in-foL;  ea 
latin,  Genève,  1684,  in-4^;  —  Traité  de  la 
thériaque ;\VwnBj  1668,  in-12;  »  Thériaque 
.  (TAndromaque ;  1668  et  1685,  in-12;  —  Expé- 
riences sur  la  vipère,  1669  et  1694  ^  Paris,  in-8«. 

Journal  de  Verdun,  mars  1776.  —  Étby.  DietUmnmre 
hiatorique  de  la  mtdwAne.  —  Sîém.  de  C^cad,  des 
sciences,  —Gap,  Éloge UlelMoUe  CAorot,' Paris.  1S40. 

—  Biographie  médicale.  —  Adeluog.   luppl.  A  JOeber» 
jillçem,  GelehrL-Lexic. 

^CHABBONHBL  (  Joscph  -Claude -  Margue- 
rite, comte),  général  français,  né  à  Dgon,  le  24 
mars  1775,  mort  à  Paris,  le  10  mars  1846.  11  fit 
ses  premières  armes  aux  sièges  de  Lyon  et  de 
Toulon,  et  gagna  devant  cette  dernière  place 
le  grade  de  capitaine  (22  février  1794).  Cité  avec 
éloges  à  la  prise  de  Luxembourg,  il  assista  en* 
suite  au  siège  d'Ehrenbreitstein ,  puis  an  pas- 
sage du  Rhin,  près  de  Neuwied,  et  fut  dédgné 
pour  faire  partie  de  l'expédition  d'Egypte.  H  ftit 
nomméchef  de  bataillon  sur  le  champ  de  bataille 
des  Pyramides,  et  chargé  du  commandement  de 
l'artitterie  du  Caire.  Après  avoir  armé  le  châtean^ 
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cl  mb  ca  ^t  de  défense  les  bouches  do  Nil, 
Cliarbomiel  fut  atteint,  à  Rosette,  d'une  ophthal- 
jnie  qui  Tobligea  de  revenir  en  Europe.  Dans  la 
traTâsée,  il  Ait  pris  et  conduit  à  Janina,  dont 
Tair  salolNne  lui  rendit  bientôt  Tusage  de  la  vue. 
Le  fameux  Ali  youlut  le  retenir  à  son  service, 
et  a*aida  de  ses  lumières  dans  deux  expôdi* 
tions  ;  mais  Charboonel  trouva  le  moyen  de  s'é- 
vader, et  aborda  à  Ck>rfou.  Malheureusement  il 
ne  put  échapper  à  la  surveillance  du  gouverneur 
turc.  D  fut  airèté  et  mené  à  Gonstantinople,  d'où 
a  regagna  la  France  en  1803.  H  fut  nommé 
presque  aussitôt  colonel  du  ^^  régiment  d'ar- 
tillerie légère,  et  fit  la  campagne  de  1805.  H 
passa  l'année  suivante  en  Prusse,  se  distingua  à 
léna,  an  passage  de  l'Oder,  et  à  ceux  de  la  Vis- 
Inte,  de  la  Barrew  et  du  Bug.  En  Prusse,  en  Po» 
logoe»  en  Espagne,  en  Russie,  partout  enfin  où 
S  fol  appelé,  il  donna  des  preuves  de  courage 
et  d'habileté.  Nommé  général  de  division  le  15 
mars  1813,  à  la  suite  des  sages  mesures  qn'û 
sut  prei|dre  dans  la  désastreuse  retraite  de  Mos- 
cou» il  prit  part  aux  batailles  de  Lutzen,  de 
Bautien,  et  combattit  à  GdrUtz  et  àLeipzig.  Il  fit 
ensoite  la  campagne  de  France.  A  l'avénemenf 
des  Bourbons,  il  devint  hispecteur  général  d'ar- 
tillerie. Nommé  pahr  de  France  le  25  décembre 
1841 ,  il  prit  part  en  cette  qualité,  le  22  mai 
1843,  à  la  discussion  du  projet  de  loi  sur  la  police 
de  la  chasse;  et  le  15  juiOet  1845  il  fit  un  rap- 
port sur  un  projet  de  loi  relatif  à  l'établisse- 
ment d'un  bassin  è  flot  à  Samt-Nazaire.  Le  comte 
Cbarbound  était  membre  du  comité  d'artillerie 
lorsqu'il  nKNurut  Son  nom  est  inscrit  sur  le  cMé 
de  rAn>-de-Triomphe  de  l'Êtofle. 


GoOTga«d,  NitroiogiBt  dans  le  Jtfonllmr  «mioerMi  da 
n  man  tM«.  —  MaUé,  Biographie  du  eëUMtés  miM- 
taircf.  —  U  Bat,  DUL  «RCf  c  4â  la  France, 

charbohUbt  l  Pierre-MathUts) ,  littéra- 
teur français,-  né  à  Troyes,  en  1733,  mort  à 
Paris,  le  9  février  1815.  Il  fit  ses  études  à  Pa- 
lis» embrassa  l'état  ecclésiastique,  devint  profes- 
seur de  troisième,  puis  de  rhétorique  au  collège 
Mazarin.  En  1762  il  remporta  le  prix  des  maî- 
tres es  arts  à  l'université.  En  1781  fi  fut  élu 
recteur  de  l'université  de  Paris,  et  continué  Tan- 
née suivante.  H  fut  ensuite  nommé  inspecteur 
des  écoles  militaires.  A  la  révolution.  Charbon- 
net  prêta  le  serment  à  la  constitution  et  accepta 
pfauîenrs  fonctions  municipales.  Après  le  10  août 
1792,  H  fht  cfaaiigé  de  la  surveillance  de  la  fa- 
mille royale  enfennée  an  temple  ;  les  opinions 
sont  partagées  sur  la  manière  dont  il  rfimplit 
cette  missioa  difficile.  Lors  de  ToigAnisation  des 
écoles  œntrales,  Charbonnet  obtint  une  place  de 
professeur  dans  l'Aube,  et  {dus  tard  fut  appdé 
avec  k  même  qualité  au  collège  Charieraagne,  où 
rige  le  força  à  prendre  sa  retraite.  Ruiné  une 
pronlère  fols  par  la  dépréciation  des  assignats, 
une  seconde  par  l*faivasion  de  1814,  Charbonnet 
mourut  fort  pauvre.  Ses  principaux  ouvrages 
aoBt  :  Éloge  prononcé  par  la  Folie  devant 


les  habitants  des  Petites-Maisons  ;  Amg^oa, 
1760»  in- 12;  C'est  une  critique  ingénieuse  des 
folies  du  marquis  de  BacqueviUe  ;  —  Oratio 
habita  in  comitiis  generalibus  universitatis, 
latin  et  français;  Paris,  1784,  in-8'*;  —  Iconicx 
in  palatio  Luxemburgo  porticus,  dictx  Ga- 
lerie de  Rubens,  pœtica  descriptio;  Paris, 
1814,  m-8^  ;  —  Cours  de  Thèmes  sur  l'histoire 
de  France,  à  Fusage  des  humanités;  Paris, 
1822, in-12. 

MoDDot  de  Sangles»  Éloçê  de  Fabbë  Charbonnet  ;  Be- 
sançon, ini.  —  Quérard,  la  France  littéraire.  —  Des- 
esaarts,  Uê  Siieles  littéraires, 

GHASBONNiBR  (intoine-i?en4,  jurisconsulte 
et  agronome  français ,  né  en  1741,  mort  à  ChA- 
lons-sur-Blaine,  le  19  décembre  1820.  H  avait 
été  procureur  au  pariement  de  Paris,  et  devint 
membre  de  la  Société  d'agriculture  de  la  Marne. 
En  1808,  il  fonda  le  Journal  d'annonces  et 
nouvelles  de  Chàlons-sur-Marne ,  qui  prit  en 
1811  le  titre  de  Journal  du  département  de 
la  Marne.  Il  a  publié  :  Théorie  pratique  du 
Code  de  Procédure,  civile,  en  ce  qui  concerne 
Vinstruction ,  et  de  Vexposé  des  motifs  ser- 
vant de  commentaires  à  ces  Uns;  Paris,  1807, 
2  vol. ,  in-8''.  ;  — ^iir^  dtaméliorer  les  mauvaises 
terres  et  principalement  les  terres  crayeuses 
et  légères  du  département  de,la  Marne  ;  ChA- 
Ions,  1815,  in-8*'. 

CàqjnetiBeeueU  de  la  Soeiéêe  dFaçricuiture  de  laMame, 
1810.  —  Jwmaire  de  la  Marne,  tÊÊÊ.  —  Mabul,  jinmiaire 
néeroloçiçue,  tsti.  —  Qaérard,  la  France  littéraire, 

^GHASBONHiER  (François),  vicomte  d'Ar- 
qués, poète  firançais,  né  en  Anjou ,  vivait  en 
1526.  n  était  secrétaire  de  François  F',  alors 
duc  de  Valois ,  et  Ait  l'éditeur  du  Recueil  des 
poésies  de  Guillaume  Crétin,  son  ami.  On  a 
de  Charbonnier  :  Stances  à  Olivier  de  Magny 
«tir  lamortde  Salel;  —Stances  à  monseigneur 
d'Avausen  Sur  les  vers  de  Vombre  de  Salel, 
Ces  deux  pièces  se  trouvent  à  la  suite  de  la 
Traduction  de  P Iliade  par  Salel,  édition  de 
1571. 

Gonjet.  BMiotkéque  franfoiâe,  X»  fi.  "  Chandon  et 
DelandUie,  Dictionnaire  hittorique, 

CHARBONNIÈRES  (Àlcxis  chevaUcr  DE),  lit- 
térateur français,  né  en  Auvergne,  vers  1778, 
mort  à  Paris,  le  19  septembre  1819.  H  était  pa- 
rent de  l'abbé  Delille,  et  servit  comme  officier  de 
cavalerie  dans  les  premières  années  de  la  révo- 
lution. Nommé  secrétaire  général  de  l'adminis- 
tration du  Piémont  en  1806,  il  fit  plus  tard  partie 
des  gurdes  d'honneur  de  l'empereur.  H  était 
membre  de  l'Académie  des  sciences  de  Turin. 
On  a  de  lui  :  la  Journée  d^Austerlitz,  ou 
la  bataille  des  trois  empereurs,  drame  his- 
torique, en  trois  actes  et  en  vers;  Paris ,  1806, 
m-8'*  (le  Tribunal,  auquel  ce  poème  fut  offert, 
en  fit  faire  une  mention  honorable);  —  l'in- 
décis, comédie  en  un  acte  et  en  vers;  Pa- 
ris, 1812,  in-8*  :  cette  pièce  fut  jouée  aux  Fran- 
çais avec  succès  ;  —  Opuscules  poétiques  de' 
Pope,  JhicMnghixm,  et  Roscommon,  traduits 
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de  Tançais  en  yen  français  ;  Paris,  1812,  in-18  : 
c'est  une  traduction  fidèle,  mais  dans  laquelle  on 
désirerait  trou  ver  plus  de  Tigueur  ;  —  Essai  sur 
le  stUflime,  poème  en  trois  chants,  suivi  de 
Poésies  diverses,  annoté  par  Mme  de  Genlis; 
Paris,  1814,  in-S**;  —  Éléments  de  la  lUtérch 
ture  française  jusqji'au  milieu  du  dix-sep- 
tième  siècle;  Paris,  1817,  in-8*. 

Biographie  nouvelle  des  contemporairu.—  Galerie  hit- 
torique  detUsontemp.  —  Qaérard,  la  France  littéraire. 

CHABBUT  (François-Nicolas),  professeur  et 
littérateur  français,  né  à  Paris,  vers  1715 ,  mort 
en  1788.  Il  fit  ses  études  au  ooUégeMazarin,  et 
fut  nommé  professeur  d'étoquence  à  Orléans.  On 
a  de  lui  :  Partitions  oratoires  de  Cicéron^ 
suivies  de  Remarques  sur  Vélocution  et  du 
Discours  de  la  JHvinationt  contre  Q.  Ceci- 
Hus;  Paris,  1756,  iB-12;  *  Abrégé  chronolo- 
ffiquelde  Phistoiredes  Juifs;  Paris,  1759,  in-8«; 
—  Aurélia  liberaia  a  puella  vulgo  dicta 
Jeanne  (f'iircg,  poAme  en  trois  chants,  avec  la 
traduction  française  Me  Meré  ;  Orléans,  1782, 
in-ft^  ;  —  Épttre  en  vers  latins  sur  un  Voyage 
à  Paris,  traduite  librement  en  français  par 
P.-L.  Bérenger  et  publiée  dans  le  Recueil  amu' 
sant  des  voyages,  tome  IV ;  Paris,  1783-1784. 
caumdon  et  Delandlne,  Dict.  univ,  ~  Qaérard,*  la 
rranee  littéraire.  -  DesesMrU,  let'jSièclet  UtUraircM 
delaFroMe. 

CHABCB  (La).  Fov.  La  Cuabcb. 

*GiUROATOiSrc  [jean },  musicien  français, 
né  à  Beaofort  QAiyon),  vivait  en  1576.:On  a  de 
lui  :  Recueil  de  chansons  en  mode  de  vaude- 
villes, tirées  de  divers  auteurs,  avec  la  mu- 
sique  de  leur  chant  commun;  Paris,  1575, 
in-le;  —  Recueil  des  plus  belles  chansons 
modernes,  mises  en  musique  ;  Paris,  1576. 
Fétlt.  Biographie  untoenelte  des  '.mutioiens. 

IcMKMDiGJiY  (Pierre  -  Joseph),  sculpteur 
français ,  né  à  Aix,  en  1794.  Élève  de  Cartel- 
Uer  et  de  Bosio,  il  a  exécuté  en  1831,  pour  Bar- 
celone, IhStaiue  en  bronzedu roi  d'Espagne  Fer" 
dinand  VU.  En  1835  il  fit  une  statue  du  même 
monarque  ppur  la  ville  de  Grenade.  Cette  sta- 
tue est  aussi  en  bronze,  et  a  dix  pieds  de  haut. 

jinmmhreHartitUque  des  arUstes  français^  18M.— 
DnaiieDX.  les  ArUstes  français  d  Vétranger. 

CHARDIN  (Jean),  voyageur  [français,  né  à 
h  Paris,  le  16  novemtve  1643,  mort  près  de 
Londres,  le  15  janvier  1713.  n  était  fils  d'un 
riche  joaOfier  de  la  place  Dauphine,  qui  réleva 
dans  la  religion  protestante  et  lui  donna  une  édu- 
cation très-rare  alors  dans  la  classe  marchande. 
A  cette  époque  llnde  et]  la  Perse  avaient  fait 
de  grands  progrès  dans  la  colture  des  arts,  parti- 
culièrement en  ce  qui  conoenie  les  pierraries , 
les  armes,  la  hyoïiterie;  et  le  haut  degré  de  pros- 
périté auquel  ces  oonfarées  étaient  parvenues  y 
faisait  vivement  rechercher  les  objets  du  même 
genre  fiibriqués  en  Europe.  Chardin,  tourmenté 
du  désfr  de  voyager,  offrit  à  son  père  d'aller  ten- 
ter en'Asie  quelques  opérations  relatives  au  com- 
roeroe  des  diamants.  Il  s'associa  à  cet  effet  avec 
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un  négociant  de  Lyon  nommé  Raisin,  et  ï^artit  en 
1665  pour  les  Indes  orientales.  Il  se  rendit  di- 
rectement en  Perse,  traversa  ce  royaume,  et» 
sans  s'arrêter,  s'embarqua  pour  Surate,  à  Or- 
muz,  sur  le  golfe  Persiquc.  Son  séjour  y  fut  de 
peu  de  durée.  L'année  suivante  il  était  de  retour 
à  kpahan,  capitale  de  la  Perse.  La  connaissance 
qu'U  s'empressa  d'acquérir  des  idiomes  en  usage 
dans  ces  contrées  le  mit  à  même  de  traiter  di- 
rectement  ses  affaires.  AccueflU  par  le  schah  Ab- 
bas  II,  qui,  par  lettres  patentes,  le  nomma  son 
marchand ,  et  dès  lors  mis  en  relation  avec 
les  personnages  les  i^us  puissants  du  royaume, 
il  put  recueillir  une  foule  de  renseignonents  sur 
le  gpuvemement ,  les  moeurs  et  les  usages  de 
la  Perse.  Grelot,  habile  dessinateur,  qu'O  avait 
pris  en  passant  à  Constantinople,  l'accompagnait 
danssesnombreuses  explorations,  et  reproduisait 
les  sites,  les  monuments,  les  costumes,  les  cé- 
rémonies dignes  d'être  r^narquées.  C'est  ainsi 
que  Chardin  visita  deux  fois  les  célèbres  ruines 
de  Pers^lis,  et  en  rapporta  plusieufs  vues 
fort  belles,  et  surtout  fort  exactes.  Il  revint  lai 
France  en  mai  1670,  y  séjourna  quinze  mots,  et 
publia  le  Récit  du  couronnement  du  roi  de 
Perse  Soliman  III;  Paris,  1671,  in-12. 

«  Durant  ce  temps,  raconte-t-il ,  je  m'étais 
convaincu  que  la  religion  dans  laquelle  j'avais 
été  élevé  m'éloignait  de  toutes  sortes  d'emplois, 
et  qu'U  fallait  ou  en  changer  ou  renoncer  à  tout 
ce  qu'on  appelle  honneurs  et  avancement.  Cha- 
cun de  ces  partis  me  paraissait  dur  :  on  n'est 
pas  libre  de  croire  ce  que  l'on  veut.  Je  songeai 
donc  à  retoomer  aux  Indes,  où,  sans  être  prtssé 
de  changer  de  religion,  je  ne  pouvais  manquer 
de  satisfaire  une  ambition  modérée,  parce  que 
le  comuM^rce  y  est  un  emploi  si  honorable  que 
même  les  souverains  le  font  ouvertement.  » 
Chardin  avait  été  chargé  par  le  feu  roi  de  Perse 
Abbas  n  de  faire  confectionner  en  Europe  plu- 
sieurs bijoux  de  prix  dont  le  monarque  avait 
dessiné  les  modèles  ;  il  les  fit  exécuter.  (O  i«cher- 
cha  en  outre  ce  que  l'Europe  possédait  de  plus 
beau  en  pierres  de  couleurs,  en  perles,  et  en  co- 
rail travaillé;  il  en  fit  orner  de  riches  ouvrages 
d'orfèvrerie,  des  montres,  des  hortoges,  des  ar^ 
mes;  et,  muni  de  nombreuses  lettres  de  recom- 
mandation, il  partit  une  seconde  fois,  le  17  aoOt 
1671,  avec  son  associé  Raisin.  Le  10  novembre 
ils  s'embarquèrent  à  Florence  sur  un  vaisseau 
hollandais,  et  n'arrivèrent  à  Smyme  que  le  7  fé- 
vrier suivant,  après  avoir  souffert  du  froid,  de 
la  faim  et  des  tempêtes.  Le  9  mars  ils  étaient  à 
Constantinople,  qu'ils  quittèrent  le  17  juillet,  sur 
une  saique  turque  allant  à  Caffa  (1),  port  de  Cri- 
mée, sur  la  mer  Noire.  Afin  d'éviter  les  avanies 
qui  ruinaient  alors  le  conmieree  levantiB,  ils  se 


(1)  Antrefofs  Theodosia,  dans  la  Chersonèu  Tamrigue, 
tor  le  Pent^Eusin.  caffa  appartenait  anx  Génois  dans  fe 
treUième  Mde  ;  en  1478  Habonet  II  s*en  readlt.  aann; 
les  Russes  le  possèdent  depuis  1T70.  Cest  l*encrâp«t  dea 
pelleteries  da  Nord,  des  étoffes  d«  la  Perse  «tadea  denrées 
dalliiÉa. 


Tir 
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faifiaieot  paaaftr  pour  des  papat  francs  (mis- 
sîoDiiaîres  européens).  Ils  cAtoyèrent  une  partie 
de  la  CircasBÎe,  et  eurent  plusieurs  occasions  de 
oommeroer  avec  ses  habitants,  à  peu  près  sau- 
nages (1).  Us  étudièrent  ensuite  les  mœurs  des 
Abcas  (2}y  peuple  Toisin  des  Circassiens  et  aussi 
▼oleors  que  ces  derniers.  Le  10  septembre  ils 
débarquèrent  k  Ysgaour  (3),  port  de  Mingrélie, 
et  résolurent  de  ccmtinuer  leur  route  par  terre, 
malgré  Tétat  de  guerre  où  se  trouvait  alors  la 
Mîngrâie  (4),  que  les  Turcs  euTahissaient.  Char- 
dio  et  sa  fortune  coururent  les  plus  grands  dan- 
gers. Enfin,  il  s'arrêta  à  Sipias,  dans  un  cou- 
v«Bt  de  tbéatins,  où  il  reçut  la  visite  de  la  dé- 
<ic»pal0  (princesse)  de  Mingrélie. 

«  La  princesse,  dit  Cbardin,  me  fit  mille  ques- 
tions sur  ma  qualité  et  sur  mon  voyage.  Je  di- 
sais que  j'étais  capucin,  et  je  parlais  et  j'agissais 
toqjours  en  religieux  ;  mais  il  ne  me  panit  pas 
que  sa  maiesté  le  crût ,  car  la  plupart  de  ses 
questions  étaient  sur  l'amour.  £Ue  me  faisait 
demander  si  je  n'en  sentais  point,  si  je  n'en  avais 
jamais  senti  ;  comment  il  se  pouvait  faire  qu'on 
n'eât  point  d'amour  et  qu'on  se  passât  de  femme. 
EUe  poussait  cet  entretien  avec  un  merveilleux 
plaisir;  toute  sa  suite  s'épanouissait  là-dessus. 
Pour  moi,  qui  me  désespérais,  j'eusse  voulu  que 
la  princesse  et  sa  suite  eussent  été  bien  loin  de 
moi.  Elle  me  fit  demander  pourquoi  il  ne  ve- 
nait pés  en  Mingrélie  de  ces  ouvriers  européens 
qui  travafllaient  si  bien  les  métaux,  la  sole  et  la 
laine,  et  pourquoi  il  ne  venait  que  des  moines, 
de  qiiofi  l'on  n'avait  que  faire  et  que  l'on  ne  dé- 
sirait point.  Je  fus  bien  étonné  de  cette  question  ; 
et  je  laisse  à  penser  la  confbsion  dont  cette  de- 
mawle  couvrait  les  pauvres  fhéatins  qui  étaient 
tt.  J*jr  pris  beaucoup  de  part;  car  cela  s'adressait 
pareillement  à  mol.  Je  répliquai  que  les  arti- 
sans d'Europe  ne  travaillaient  que  pour  le  gain, 
et  que  les  religieux  ayant  en  vue  le  salut  des 
âmes  n'hésitaient  pas  à  quitter  leur  pays  pour 
apporter  si  loin  la  parole  de  Dieu.  Elle  me  fit 
répondre  qu'elle  avait  dit  oda  en  riant.  Elle  me 
parla  encore  de  mariage,  et  me  ^it  qu'elle  me 
ferait  voir  en  peu  de  Jours  la  femme  qu'elle  me 
vmdait  donner.  Je  lui  répondis  que  les  religieux 
oeae  mariafawt  point,  et  je  m'inclinai  pour  cacher 
répouvante  où  me  jetait  sa  menace.  La  princesse 
aperçut  par  malheur,  en  lui  ftdsant  la  révérence, 
que  sons  la«  méchante  itibe  que  je  portais  j'a- 
vais du  linge  )>lns  Mane  et  ph»  fin  qu'on  n'en  a 
CB  Mingrdie.  EDe  B'appfodia  de  moi ,  me  prit 
k  nain ,  me  retRunasa  la  manche  jusqu'au  coude, 
et  ne  tint  quelque  tén^  le  bras  en  s'entrete- 

(t)  Us  éUleot  eonnu  aotrefob  toot  le  nom  de  Za- 
çéémi  :  PMBpoaUit  MéU  lea  nomoie  Sarçaeiens.  Avjoar. 
rhai  letTunt  kt  appdieiit  Tekêrkét. 

<t)  Proeope  les  noaune  Jba$ei,  Cest  aojoord'bdl  FA- 
iMilc,  ta  eod  da  CesoMe. 

9)  legaar  o«  lilniiteh,  iotrefoU  le  feanewe  IMoaoo* 
f1«f,  ^lri■  StàatltapoUi  et  S9UriopolU,  C'est  ai^owd'littl 
■atten  désert. 

(4)  La  Otiekiéé  des  aoetenu,  VOdveh  des  Tare*,  totn 
le  Cnmm  et  la  met  Moire. 


nant  bas  avec  une  de  ses  femmes*  L'action  de 
cette  dame  ne  me  donnait  point  de  joie;  elle  avait 
beau  me  sourire,  la  peur  ne  me  quittait  point. 
Je  ne  savais  comment  en  user  devant  tant  de 
monde  avec  une  femme  en  qui  je  voyais  la  qua- 
lité de  souveraine  et  l'effronterie  d'une  courti- 
sane. EUe  s'adressa  alors  au  père  Zampi,  théatin, 
et  lui  dit  «  Vous  me  trompez  tous  les  deux.  » 
Puis  elle  nous  tourna  le  dos.  » 

Deux  jours  après  cette  visite  intéressée,  la 
cellule  de  Chardin  (ut  envahie  par  des  soldats 
mingréliens.  Tous  ses  effets,  ses  instruments,  ses 
livres,  ses  papiers  furent  pillés  et  lui-même  fort 
maltraité.  Ù  avait  eu  heureusement  la  précaution 
d'enfouir  ses  plus  riches  bijoux.  Grftoe  au  dé- 
vouement des  tbéatins,  il  put  s'échapper;  mais 
iltoralia  entreles  mains  de  l'armée  turque,  et  fut 
rançonné  de  nouveau.  Le  28  novembre  il  s'em- 
barqua à  Anarghie ,  côtoya  la  principauté  de  Gu- 
riel  (1)  et  le  royaume  d'Imirette,  puis  débarqua 
à  Gonie,  que  Calchondyle  nomme  Gorca;  il  tra- 
versa avec  beaucoup  de  fatigues  le  Caucase,  et, 
après  de  nombreuses  avanies,  arriva  enfin  à  Tif- 
fÛs,  capitale  de  la  Géorgie^  le  17  décembre  1672. 
Cette  province  était  alors  gouvernée  par  un 
prince  particulier,  mais  tributaire  du  roi  de 
Perse.  Chardin  se  trouva  donc  enfin  en  sûreté. 
A  Taide  dos  capucios  do  TifHis ,  il  put  envoyer 
chercher  la  partie  de  sa  fortune  restée  cachée  à 
Sipias.  Son  associé  la  lui  amena  heureusement, 
et  ils  continuèrent  leur  route.  Le  7,  mars  1673 
ils  arrivèrent  à  Érivan,  première  ville  de  la 
Perse,  et  l'une  des  plus  importantes,  visitèrent 
ensuite  Tauris,  Com,  Cachan;  puis,  le  24  juin, 
ils  atteignirent  Ispahan,  capitale  de  la  Perse, 
après  un  voyage  de  près  de  vingt-trois  mois. 
Chardin  demeura  quatre  années  en  Perse,  oc- 
cupé presque  autant  de  ses  recherches  géogra- 
phiques que  de  son  commerce.  H  visita  une  der- 
nière fois  l'Inde,  et,  après  avoir  réalisé  une  for- 
tune considérable,  Q  s'embarqua  à  Schiras,  sur  le 
golfe  Persique,  doubla  le  cap  de  Bonne^pé- 
rance,  et  revint  en  Europe  en  1677.  Les  perêé- 
cutions  exercées  en  France  contre  les  protestants 
le  déterroinèrrat  à  se  fixer  en  Angleterre.  Ar- 
rivé à  Londres,  le  14  avril  1681,  le  24  du  même 
mois  le  roi  Charles  II  lui  conféra,  de  sa  main,  la 
dignité  de  chevalier  (esquire)^  et  le  même 
jour  Cbardin  épousa  une  Française,  natire  de 
Rouen,  réfugiée  en  Angleterre  et  calviniste 
comme  lui.  En  1683  il  fut  envoyé  en  Hollande 
par  Chartes  II,  comme  agent  de  la  Compagnie 
anghiise  des  Indes  orientales.  Il  travailla  alors 
à*la  relation  de  ses  voyages  et  en  publia  la  pre 
nûère partie  en  1686;  Londres,  1  vol.  m-fol.  orné 
tle  dix-huit  bellea  gravures.  Ce  ne  fut  qu'en 
1711  qu'il  mit  au  jour  la  relation  complète  de  ses 
voyages,  sous  le  titi^  de  :  Journal  du  voyage 
d%  chevalier  Chardin  en  Pêne  et  aux  Indes 
orientale»  par  la  mer  Noire  et  par  la  Col- 

{i)  Goarie  ou  Oooriel ,  partie  méridionale  de  la  Cet- 
dilde  aoctenne. 
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chide;AmB,i^tduùf  3  toI,  in-4**,  et  10  roi.  in-is, 
ayec  un  grand  nombre  de  figures.  Cette  rela- 
tion a  acquis  et  mérité  une  grande  célébrité. 
Toutes  les  parties  de  la  Perse  sont  décrites 
ayec  une  telle  exactitude;  les  ressorts  de  son 
administration  civile  et  militaire  sont  développés 
avec  tant  de  sagacité;  sa  législation  civile  et  re- 
ligieuse est  traitée  avec  une  érudition  si  pro- 
fonde; le  tableau  des  costumes,  des  mœurs,  de 
Vindustrie,  des  sciences,  des  arts  des  Persans , 
est  tracé  avec  tant  de  vérité  et  des  détails  si  in- 
téressants, que  tons  les  voyageurs  modernes,  en 
même  temps  qu'ils  ont  rendu  hommage  à  la  vé- 
racité de  Chardin,  ont  fait  Téloge  de  la  profon- 
deur et  de  rétendue  de  ses  recherches  :  sa  con- 
naissance des  classiques  lui  permit  de  contrôler 
sur  les  lieux  mêmes  les  dtati<Hi3  des  historiens 
et  des  géographes  de  l'antiquité,  et  de  les  recti- 
fier ou  de  les  compléter.  Grâce  à  lui,  la  Perse 
fut  mieux  connue  de  son  temps  qu'aucun  État 
de  l'Europe  même.  Le  premier  parmi  les  mo- 
dernes, U  a  constaté  l'mfluence  du  climat  sur 
Fhomme;  mai&y  moins  systématique  que  Mon- 
tesquieu ,  Q  n'a  pas  attanhué  à  cette  influence  des 
effets  aiusi  étendus  que  l'a  fait  cet  écrivain  cé- 
l^re.  Le  style  de  Chardin  se  &it  remarquer  par 
une  admirable  simplicité. 

Alfhbd  db  Lacazb. 
Boucher  de'  U  Rieiiardlère.  —  Nlcéron,  MêBU>trê$, 
t.  XXVI.  —  Unglit,  Forage  du  ékevalier  Ctiardên  «» 
Pêne.  —  WUUam  Smilb,  Fo^agee  autour  du  mondé,  X. 

CHA&Diif  (Jean'Baptist»^imon)^  peintre 
français  de  nature  morte  et  de  genre,  né  à  Pa- 
ris^en  1699,  mort  à  Paris,  le  6  décembre  1779. 
Fils  d'un  menuisier,  Chardin  manifesta  dès  son 
enfonce  un  goût  prononcé  pour  les  arts  du  des- 
sin, et  parant  seul  à  se  faire  peintre  ;  aussi  sa 
manière ,  qui  procède  par  empâtements  succes- 
sifs ,  et  qui  a  donné  naissance  à  toute  une  école , 
lui  appartient  en  propre,  et  diffère  complètement 
des  traditions  de  l'Académie.  H  a  peint  d'abord 
des  animaux  et  des  fruits,  puis  des  scènes  fa- 
milières, qui  ont  été  bien  souventreproduites  par 
lagravure.  Qudques  tableaux  de  Chardin  que  pos- 
sède le  Musée  du  Louvre  donnent  une  juste  idée 
du  charme  de  son  coloris  et  de  l'heureuse  dis- 
position de  ses  petites  scènes.  On  y  peut  voir 
aussi  son  portrait,  peint  au  pastel  par  lui-même. 
U  fut  reçu  de  l'Académie  le  25  septembre  1728. 

P.  Ch. 

Diderot,  SaUme  de  1761, 1788  et  1767.  —  Watelet.  Diet, 
des  arit.  —  Ch.  Blanc,  HMoire  des  peMres. 

*ciiARDiMi,  nom  italianisé  de  chasdim 
(LouiS'Âmand)^  compositeur  et  chanteur 
français,  né  à  Rouen,  en  1755,  mort  k  Paris,  le 
l''  octobre  1793.  n  débuta  à  l'Opéra  de  Paris  en 
1780  comme  baryton,  n  se  fit  remarquer  par 
la  pureté  de  son  chant,  mais  il  jouait  firoide- 
raent;  son  plus  beau  rêle'fht  celui  de  Thé- 
sée dans  OEdipe  à  Colonne,  H  embrassa  le 
parti  de  la  révolution  avec  chaleur,  et  était  capi- 
taine dans  la  section  de  Marat,  Chardini  a 
mis  en  musique  les  romances  d'Estelle  et  de 


GiUathée  de  Florian;  H  a  composé  et  fait  re- 
présenter les  opéras  suivants  :  le  Pouvoir  de  la 
nature  y  un  acte,  Théâtre-Beaujolais,  1786;  — 
la  Ruse  d'amour^  id.,  ib.,  id.  ;  —  ^  Clavecin^ 
id.,  ib.,  1787  ;  —  l'Anneau  perdu  et  retrouvé^ 
id.,  Comédie-Italienne,  1787;  »  ClUandre  et 
Céphise^  id.,  Théâtre-Beaujolais,  1788;  — iln- 
nette  et  Basile^  mélodrame;  —  le  Retour  de 
Tobie,  oratorio'. 

FéUi,  Biographie  univereeUe  des  tnutieimu, 

*  CHARDON  ( ...)  jurisconsulte  français,  né  à 
Auxerre,  le  18  juillet  1762,  mort  le  15  décembre 
1846.  n  était  avocat  au  parlement  lors  de  la 
révohition ,  et  fût  nommé  ensuite  juge  au  tri- 
bunal d'Auxerre,  qnil  présida  de  18121  à  1845.  On 
a  de  lui  :  de  l*  Usure  dans  Vélat  actuel  de  la 
législation;  Paris,  1823,  in-8*;  —  Traité  du 
vol  et  de  la  fraude  en  matière  civile  et  com- 
merciale ;  id.,  1827,  3  vol.  in-8"  ;  —  Traité  du 
droit  d^eUluviony  ou  examen  approfondi  des 
droits  de  VÉtat  et  des  riverains  sur  les  at- 
terrissements  naturels  et  accidentels  des 
fleuves f  rivières  et  ruisseaux;  Avalon  et  Pa- 
ris, 1830, in-8®,  avec  15  planches;  —  Histoire 
d'Auxerre  Jusqu'à  la  convocation  des  états 
généraux  ;Vnis  d  Anxerre,  1834-1835,  2  vol. 
in-a<*;  — -  Réformes  désirables  et  faciles  dans 
les  lois  sur  la  procédure  civile;  Auxerre  et 
Paris,  1837,  in-8";  —Traité  des  trois  puis- 
sances ^  maritale  f  paternelle  et  ttUélaire; 
Paris,  1842-1843,  3  vol.  hi-8». 

Feller,  Biogr,  urUv,  —  Quértrd,  la  France  littér.  et 
rappléoMDt  au  même  oavrage.  —  A.  Dallot,  DieL  de  ju- 
ritprudenee, 

GHAEDON  (  Charles -MoMas),  bénédictin 
et  théologien  français,  né  k  Ivoy-Carignan  (Lor- 
raine), le  22  septembre  1695,  mort  à  Saint-Ar- 
nould-de-Metz,  le  20  octobre  1771.  A  prit  l'ha- 
bit de  l'ordre  réformé  de  Saint-Benott  le  3  juil- 
let 1712,  dans  l'abbaye  de  Saint-Vanne  à  Ver- 
dun, n  Ait  chargé  du  noviciat,  et  professa  la 
rhétorique,  la  philosophie  et  la  théologie  à  Novi- 
les-Momes  près  Rethel.  H  possédait  le  grec^ 
l'hébreu  et  le  syriaque,  avec  une  grande  connais- 
sance de  l'hiatoire  ecclésiastique.  H  fut  destitué 
en  1730,  à  cause  de  son  of^silMm  à  la  bulle 
Unigenitus.  On  a  de  lui  :  Histoire  des  «o- 
crementSf  ou  de  la  manière  dont  Us  étaient 
célébrés  et  administrés  dans  V Église  et  de 
Vusage  qu'on  en  a  fait  depuis  les  Apôtres 
jusqu'à  présent;  Paris,  1745, 6  vol.  in-i2;  trad. 
en  italien,  Brescia,  3  vol.  in-4'';  —  Histoire 
des  variations  dcms  la  discipline  de  V Église, 
(manuscrit);  »  Contre  les  incrédules  mo- 
dernes (manuscrit). 

tiom  Calmet,  BUtUoth,  lorroifM.  —  Richard  et  Glrand, 
Bibl.  stuTéa.  —  Quérard,  la  France  litt,  —  BouUloC, 
Biogr.  ardennaise, 

CBARDOH  {Daniel-Marc-Antoine),  magistrat 
et  pubiiciste  français,  né  à  Paris^  en  1730,  mort 
vers  1795.  Il  était  en  1760  lieutenant  particulier  an 
Châtelet.  Nommé  en  1 763  intendant  deSainte-Lu- 
de,  i)  administra  cettecoloniejnsqu'à  sa  réunion  au 
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gooTernenient  de  la  Gaadeloiipe.  Maître  des 
rfqiièles  en  1764,  Chardon  fbt  rapporteur  de 
Taflaire  Sinren,  et,  malgré  ses  condusions,  la  con- 
fiacatkm  des  biens  des  accosës  fut  maintenue. 
En  176S  Chardon  fut  envoyé  en  Corse  comme 
intendant  et  premier  président  du  conseil  supé- 
rieur. En  1777  on  le  nomma  procureur  général 
près  da  oonsefl  royal  des  prises»,  et  en  1787 
membre  du  comité  d'administration  de  la  ma- 
rine et  commissaire  pour  la  visite  des  ports; 
enfin,  en  1790  il  était  doyen  des  maîtres  des  re- 
<]uètes.  Onade  lui  :  Discours  sur  la  retraite  de 
Jf.  é^Argouges ^lieutenant  dvil^  1762,  in-8«; 
—  EsscA  sur  la  colonie  de  Sainte-Lucie;  Neuf- 
cbâtel,  1779,  în>8®  ;~  Mémoires  sur  la  Corse^ 
(inédits)  ;  —  Code  des  prises,  ou  recueil  des 
édits  sur  la  course  en  mer  et  Fadministror 
fton  des  prises;  Paris,  1784,  2  yol.  in-4^ 

Vulûlre,  tditn  à  DamHaviUê,  le  féfrter  mri.  -  Le- 
loof .  BibL  hUt.  de  la  ftance,  n*  iWltk,  -  Qnéranl, 
iaFroMeeim, 

*  CHAMDOM  (  Gervais  ),  théologien  français, 
né  à  Froid-Fond,  près  de  Chateau-Gonticr,  mort 
le  21  décembre  1686.  H  professa  tour  k  tour  la 
philosophie  et  la  théologie  à  Saint-Nicolas  d'An- 
gers. Quand  s'élevèrent  les  contestations  sur  la 
grâce,  il  défendit  vaillamment  le  parti  de  son  pro- 
tecteur, révèque  d'Angers,  Henri  Arnaud,  et  se  fit 
on  nom  parmi  les  adversaires  les  plus  déclarés 
des  thèses  molinistes.  Aussi  fut-il  exOé,  le  9 
juillet  1676,  dans  la  ville  de  Riom.  La  pcrsécu- 
tioa  ne  put  l'abattre  :  il  mourut  en  exil,  protes- 
tant loi(jours  avec  une  égale  énergie  contre  le 
triomphe  des  nouveaux  pélagiens.  Il  laissa  un 
cours  de  théologie  en  quatre  volumes,  qull  n'a- 
vait pa  fiôre  imprimer,  B.  H. 

B.  Baméxm^HUt.  Utt,  du  Mainê^  L  II, p.  uo, 

«GBABDOM  DE  coviiGBLLBS  (Etienne), 
médecin  français,  né  à  Reims,  mort  à  Brest,  en 
1780.  On  a  de  lui  :  Manuel  des  dames  de 
eharité,  ou  formules  de  remèdes  faciles  à 
préparer,  etc.;  Paris,  1741  et  1816,  in-8^;  — 
Manuel  de  la  saignée;  Paris,  1746  et  1763, 
hi-12;  — Abrégé  cTanatomie;  Brest,  1751;  et 
Paris,  1763;  —  Manuel  des  opérations  de  chi- 
rurgie, pour  Vinstruction  des  élèves  chirur- 
giens  de  la  marine  de  V école  de  Brest;  1756, 
in-S*  ;  —  Élixir  américain,  ou  le  salut  des 
dames  par  rapport  à  leurs  maladies  pttrth- 
c«/éèreff;Châlons,  1771,  in-8«,et  1787,  in-12;— 
Mémoire  sur  le  régime  végétal  des  gens  de 
mer;  Nantes,  1780,  in-8°. 

Qmintd,  la  Ptmneê  lUtérairê, 

CBABiioa  DB  LUGKT  {Zothcorie),  prêtre 
et  théologien  français,  né  en  1643,  mort  le  23 
joitt  1733.  Sa  iamiUe  était  protestante.  H  entra 
lort  jenne  dans  les  pages  de  Louis  XIV ,  et  Bos- 
sœt  opéra  sa  conversion  au  catholicisme.  Char- 
don prit  ensuite  les  ordres,  fut  attaché  à  la  pa- 
roÎMe  deSamtrSulpioe,  et  devint  député  du  roi 
ti  dn  clergé  de  France  pour  les  controverses. 
Do  a  de  lui  ;  Jtailé  de  la  f-efigiofi  chrétienne  ; 
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Paris,  1697,  2  Yol.  in-12;  —  Recueil  des  fal- 
sifications que  les  ministres  de  Genève  ont 
faites  de  VÊtriture  Sainte,  en  leur  dernière 
traduction  de  la  Bible ;Vms,  1707,  in-12;  — 
Nouvelle  méthode  pour  réfuter  rétablisse- 
ment  des  églises  prétendues  rtformées  et  de 
leurs  religions  ;  Paris,  1731,  in-12;—  Remar- 
ques historiques  sur  Véglisede  Saint-Sulpice, 
publiées  dans  le  Journal  des] savants,  année 
1697,  p.  179. 

Richard  et  Glnad,  BibL  saerée.  —  Qnérard,  la  Franc» 
UtUraire. 

CHAKDOM    DB   UL   RO€HBTTB    (Simon), 

philologue  et  bibliographe  français,  né  en  1753, 
dans  le  Gévaudan,  mort.à  Paris,  le  18  septembre 
1814.  n  se  fit  remarquer  de  bonne  heure  comme 
habile  helléniste.  Un  voyage  qu'il  fit,  en  1773, 
pour  visiter  les  bibliothèques  d'Italie  loi  valut 
l'amitié  de  plusieurs  savants  étrangers;  Tun 
d'eux,  le  célèbre  Amaduzzi,  lui  proposa  d'être 
l'éditeur  de  deux  nouveaux  chapitres  de  Théo- 
phraste  qu'il  venait  de  découvrir.  Mais  Char- 
don, qui  venait  de  se  procurer  à  grand'peine 
et  à  grands  frais  une  copie  du  fameux  manus- 
crit pabtin  de  V Anthologie,  ne  put  accepter 
cette  offre,  et  revint  à  Paris,  où  il  forma,  avec 
d'Ansse  de  Yilloison ,  une  liaison  que  la  mort 
put  seule  interrompre.  A  l'époque  de  la  révolu- 
tion. Chardon  de  la  Rochette  fut  nommé  Ins- 
pecteur des  bibliothèques  nouvellement  créées 
dans  les  départements;  il  devint  ensuite  l'un  des 
principaux  collaborateurs  dn  Magasin  encyclo- 
pédique de  Millin ,  et  eut  quelque  part  à  la  pu- 
blication de  la  Bïblioth^ue  des  romans  grecs, 
qui  parut  en  1797.  H  se  disposait,  en  1808,  à 
publier  son  grand  travail  sur  l'anthologie,  tra- 
vail qui  devait  former  neuf  volumes  grand  in-8%  et 
contenir,  outre  le  texte  do  manuscrit  palatin,  avec 
une  version  latine ,  de  nombreuses  notes  et  va- 
riantes, ainsi  que  la  bibliographie  complète  de 
tous  les  poètes  mentionnés  dans  ce  recueil.  Mal- 
heureusementcette  entreprise  fut  encore  ajournée, 
et  Chardon  de  la  Rochette  mourut  avant  qu'dle 
eût  même  reçu  un  commencement  d'exécution, 
n  avait  publié  comme  auteur  :  des  Mélanges  de 
critique  et  de  philologie,  1812,  3  vol.  in-8'*; 
et  comme  éditeur  :  Vie  de  la  marquise  de  Cour- 
celles,  écriteen  par tie par  elle-méme,et  pour  la 
suite,  tirée  des  papiers  du  président  Bouhier, 
suivie  de  ses  lettres  et  de  la  correspondance 
italienne  de  G.  Leti  avec  cette  dame ,  etc.  ; 
Paris,  1808,  in-12;  —  Une  nouvelle  édition  de 
Sémélion,  histoire  véritable  du  marquis  de 
Belle-Isle,  1807;  —  Une  Histoire  secrète  du 
cardinal  de  Richelieu,  1808;  —  Une  Histoire 
de  la  vie  et  des  ouvrages  de  La  Fontaine, 
par  Blarais;  1811.  Chardon  de  la  Rochette  a 
laissé  en  outre  un  grand  nomlM%  de  matioscrits. 

Bregbot,  Archives  du  RMne,  VI«  96.  ~  Le  Itas,  l>io- 
tUmnairetneifelopéditue  de  la  France,  —  Qaérard,  la 
France  UUértUre.  —  Barbier,  Bibl.  ffim  Âcmme  de 
goût,  V,  su. 

^CHABDUT  OU  coAiiDBRY,trouvèro  aoglo- 
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normand,  da  treizième  on  da  quatorzième  siècle. 
On  croit  qull  était  né  dansle comté  de  Gloucester, 
en  Angleterre  ;  il  composa  divers  ouvrages,  qui 
sont  encore  inédits,  à  Texception  de  quelques 
fragments;  nous  mentionnerons  le  petit  Clet, 
dialogue  entre  un  vieillard  et  un  jeune  homme 
au  sujet  des  vicissitudes  de  la  vie;  —  une  Vie  dea 
sept  frères  dormants ,  où  il  met  en  vers  une 
ancienne  et  pieuse  légende  fort  connue;  une 
Vie  de  saint  Josaphat^  lédigée  d'après  This- 
toire,  si  bien  accueillie  au  moyen  âge,  du  sage 
Barlaam  et  de  Josaphat^  fils  d^un  roi  d'Ethiopie. 
Cbardry  n'a  pas  un  grand  mérite  poétique;  mais 
comme  interprète  des  idées  et  des  goûts  de  son 
époque,  il  n'est  pas  à  dédaigner. 

De  la  Rae,  Bardes  eUcngleurs,  t.  III,  p.  itr.—  Roquefort, 
État  de,  la  poésie  françaUe,  p.  MS.  —  FraDcUqoe  Mlcbel, 
te  Roman  de  la  f^ioletté,  préface,  p.  xlvi.  —  Archœo- 
logta.  Dissertation  on  the  lives  and  works  of  several 
anglo-norman  Poets  o/  the  XIII  emtury,  Chardery  ; 
XUi,  234. 

«CHARBLLi  (BenoU),  théologien  italien,  vi- 
vait dans  la  première  moitié  du  dix-huitième 
siècle.  On  a  de  lui  :  Memorie  sacre  delta  cUlà 
c{ilfe55ina;  Messine,  1705,  in-4^ 

Walck,  Bibl,  théol, 

GHARENGT  (  Gui/toume  ),  théologien  fran- 
çais, natif  de  Saint-Sauveur  de  Cresset,  proba- 
blement de  la  famille  du  suivant,  vivait  dans  la 
première  moitié  du  dix*septième  siècle.  11  fut 
chanoine  de  sa  ville  natale.  On  a  de  lui  :  la 
Clef  du  sens  littéral  et  moral  de  quelques 
psaumes  de  David, 

Feller,  Dictionnaire  historiette. 

GHARBNC¥  {Guillaume),  jurisconsulte  fran- 
çais, vivait  dans  la  première  moitié  du  dix- 
septième  siècle.  CiMiseOler  au  parlement  de  Gre- 
noble, il  a  publié  :  Pratique  judiciaire ,  tant 
civile  que  criminelle;   1658,  in-8**.  Ouvrage 

peu  recherché. 
BiograpMe  universelle. 

CHARBNTON  (/o5ep/i-iVicotos),  jésuite  fran- 
çais, né  à  Blois,  en  1659,  mort  à  Paris,  le  10 
août  1735.  11  entra  dans  la  compagnie  de  Jésus 
en  1675,  et  voyagea  aux  Indes  comme  mis- 
sionnaire. De  retour  en  France,  il  habita  tour  à 
tour  Orléans,  Nantes  et  Paris.  On  a  de  lui  :  En- 
tretiens de  rame  dévote  sur  les,  principales 
maximes  de  la  vie  intérieure,  traduits  de  deux 
opuscules  de  Thomas  à  Kempis;  Paris,  in-12, 
Pierre  et  Jean  Hérissant,  1T06.  Les  deux  opus- 
cules de  Thomas  sont  SolUoquium  animœ  et 
Vallis  liliorum  ;  —  une  traduction  française 
de  l'iSTi^^otre  générale  d'Espagne  du  P.  Ma- 
riana,  avec  des  notes  et  des  cartes  ;  Paris,  1725, 
6  vol.  in-4*'.  La  préface  et  les  notes  du  P.  Cha- 
l'enton  méritent  d'être  lues,  aussi  bien  que  la 
traduction  :  tout  en  critiquant  Mariana  en  quel- 
ques endroits,  il  le  justifie  de  la  plupart  des 
reproches  qu'on  fait  k  cet  historien.  Sa  tradnc- 
dion  est  dédiée  au  roi  d'Espagne  Philippe  Y. 
qui  l'avait  encouragé  à  l'entreprendre. 

Barbier,  Bibl.  tPan  homme  de  août,  IV.—  Dcscasarts» 
tes  Siècles  Htt.   —  Jcvmal  dts  savants,  Jiiln  et  no- 


vembre 172S.  —  D.  UroD ,  Bibl,  chartr.  -r  Qoènri, 
France  littéraire. 

m 

CHARÈS  (Xdipnc),  général  atbéniea,  né  im 
avant  J.-C,  mort  vers  330.  II  fut  eoToyé  a 
au  secours  des  Phliadens,  attaqués  par  ks 
diens ,  les  Argiens  et  la  garnison  thâttîK 
Sicyone.  Rappelé,  après  qudques  suoe^fl 
un  oonunandement  contre  la  ri&e  d-O: 
son  absence  du  Péloponnèse  permit  ayx 
et  aux  Sicyoniens  de  reproidre  le  dessni.^ 
rès,  nommé  en  361  successeur  de 
venait  d'être  défait  par  Alexandre  de 
débarqua  à  Corcyre,  et  prêta  son  appoi 
faction  oligarchique  qui  roiversa  la 
Cette  étrange  démardie  souleva  contre  les 
niens  leparti  vanico,  sans  leur  condfier  U 
de  l'oligarchie  triomphante,  et  entraîna 
la  perte  de  File,  qui  profita  de  la  goerre 
pour  se  séparer  de  sa  métropole.  £a  3âS, 
rès,  envoyé  en  Thrace  en  qualité  de 
avec  plein  pouvoir,  força  Charidème  à 
le  traité  conclu  par  lui  avec  K 
Chargé,  l'année  suivante,  de  diriger  la 
sociale,  il  reçut  pour  collègues  dans  le 
dément,  après  la  mort  de  Chabrias,  I 
Timothée.  Ceux-ci  ayant,  selon  Diodore, 
à  cause  d'une  tempête ,  de  risquer  ud 
ment,  Charès  les  accusa  auprès  du 
les  fit  mettre  en  jugement.  ComeHos 
prétend  que  .Chaiès  attaqua  l'eniienii, 
gré  le  mauvais  temps,  ftit  battu,  et 
ses  collègues  la  faute  de  sa  défaite.  Soa^ 
ses  accusations  contre  Timothée  et  l( 
par  Aristophane  l'Athénien ,  il  resta  seul 
du  commandement.  Comme  il  manqua 

'gent,  il  fut  forcé,  pour  entretenir  ses 
naires,  de  se  mettre  à  la  solde  d'Arfa 
trape  révolté  de  l'Asie  occidentale. 

,  niens,  qui  d'abord  avaient  ai^rouvé  sa 
lui  ordonnèrent,  sur  les  plainteit  d'Artan 
de  rompre.avec  Artabaze.  En  353, 
nées  après  la  fin  de  la  guerre  sociale,  il  tài 
contre  Sestos,  qui  refusait  de  se 
gré  la  cession  de  la  Chersonèse  aux 
En  357  il  s'empara  de  cette  ville, 
hommes,  et  vendit  comme  esclaves  les! 
et  les  enfants.  Pendant  la  guerre  d 
349,  Charès,  mis  à  la  tète  des 
voyés  au  secours  des  Olynthiens, 
et  fut  remplacé  par  Charidème;  mab 
grftee  ne  fot  pas  de  longue  durée,  car 
suivante  il  fot  rétabli  dans  son  comi 
n  remporta  quelques  avantages  sur  les 
naires  de  PÛlippe,  et  eélébra  ses 
succès  par  une  magnifique  fête  qu'a 
Athéniens  avec  l'or  enlevé 
temple  de  Delphes,  et  dont  une  partie 
entre  ses  maine.  En  346  noos  le 
chargé  encore  d'an  commandement  en 
mais  tandis  que  Philippe  mardiait  cobêr 
floblepte,  Cliarès,  'qiM  anralt  dû  arrCter' 
cédoniens ,  disparut  avec  ses  inerœoains 


k 


ŒARÈS 


72Ô 


r. 


léoiéos  furent  forcés  d'envoyer  une  escadre  à 
IBcberche  de  leur  général,  qui ,  attiré  par  Tes- 
|r  àa  botin,  s'était  sans  doute  engagé  dans 

et  expédition  particuliëre.  A  partir  de  ce 
itoD  perd  de  Tue  Charès  pendant  plu- 
anaées.  Il  résida  probablement  à  Sigée, 
sdoo  Théopompe,  était  sa  demeure  ûiTorite, 
il  pcaYâit  se  livrer  plus  facilement  qu'à 
à  ses  babitodes  de  luxe  et  de  débauche. 
1,  OB  discours  de    Démosthène  nous 
Charès  exerçant  une  grande  influence 
Athéniens,  et  toujours  porté  à  la  guerre, 
iH  soutenait  les  attaques  de   Diopitbe 
Philippe.  £d  340  il  fut  nommé  général 
envoyée  an  secours  des  Byzantins  ; 
ttoi-d,  par  déâanee,  rdiisèrent  de  le  rece- 
fla'eobvprit  rien  contre  Philippe;  et  tous 
se  bornèrent   à  piller  les  alliés 
Cette  conduite  le  fit  rappeler  et  rem- 
fjtrPhodon,  qui  obtint  de  brillants  succès. 
esToyé  en  338  au  secours  d'Amphissa , 
par  Philippe  ainsi  que  le  général 
Proxène.  Démosthène   ne  dit  rien  de 
dans  sa  réplique  k  Eschine,  qui  en 
It  mention;  mais  il  signale  deux  ren- 
avaiitageusesanx  Athéniens.  Cette  même 
Charès  fiit  un  des  chefs  de  Tarmée  athé- 
à  la  fonests  bataille  de  Chérouée.  Il  par- 
is à  rejeter  la  responsabilité  de  ce  dé- 
[  lor  on  de  ses  collègues,  Ly  sidès,  qui  fut 
poé  h  mort.  Charès  fut,  selon  Arrien,  un 
htoox  qu'Alexandre  voulut  se  faire  livrer 
k  prise  de  Thèbes;  son  nom  ceptaidant 
tnxnre  pas  sor  la  liste  donnée  par  Plu- 
I.  Lors  de  l'invasion  d'Alexandre  en  Asie, 
I,  Charès,  qui  résidait  probablement  à  Si- 
pk  on  de  ceux  qui  vinrent  sur  la  route 
fiure  leur  cour  aa  jeune  conquérant.  H 
4p'il  ne  fut  pas  bien  accueilli  ;  car  nous  le 
hieatôt  après  commandant  pour  Darius 
de  la  ville  de  Mitylène,  dont  Phama- 
^  iutophradate  s^étaient  emparés  en  333. 

E'^  de  se  rendre  aux  Macédoniens,  et 
de  ce  moment  il  ne  reparaît  plus  dans 
.  On  pense  qu'il  finit  ses  jours  à  Sigée. 
te  général,  Charès,  toujours  prêta  prodi- 
ptilement  sa  vie,  a  été  justement  accusé 
Irrité.  Cependant,  sans  posséder  aucun  ta- 
liitaire  supérieur,  il  fut  peut-être  l'homme 
K  temps  le  plus  capable  de  commander  les 
|i  mercenaires  que  les  Athéniens  oppo- 
fi  leurs  ennemis.  En  politique  il  était  int»- 
M  lié  avec  Démoâhène;  et  le  grand 
|v  dut  SQbir  une  alliance  qui  le  compro- 
I.  Charès  pillait  les  amis  encore  plus 
M  que  les  ennemis  de  sa  patrie,  amassait 
lames  immenses,  qu'il  employait  à  acheter 
isteors  et  à  satisfaire  ses  goûts  de  luxe; 
chant  anonn  de  ses  vices,  il  riait  publique- 
de  la  vertn  austère  de  Phocion«  Mats  les 
licBs,  qoi  ne  voulaient  ni  se  battre  ni  payer 
Mui  se  battaient  pour  eux ,  étaient  bien 


forcés  de  tout  supporter  d'un  général  qui,  sans 
qu'il  leur  en  coûtât  rien,  trouvait  moyen  d'entre- 
tenir ses  mercenaires.  Venu  à  une  époque  où 
Athènes  inclinait  déjà  vers  la  décadence,  Charès 
fut  un  de  ces  hommes  dont  l'influence  immo- 
rale est  à  la  fois  un  symptôme  et  une  cause  de  la 
chute  d'uo  État 

Platarqoe,  PAodon,  V.  —  Théopompe,  daiu  les  Fraç^ 
menta  Mit.  grseeor.,  tom.  I.  —  Isoeraite.  de  Paee.  — 
EachUie ,  de  Falsa  leçatkme.  —  Soldat,  Xéçftixoç  Orroa 
yioEtC-  —  XénophoB,  fffOmtoa,  vu.  -  DémoittèDe, 
de  Falia  legatknté,  —  Arrien,  jénabtuU. 

^GHABÈs  (Xéçrni)  de  MptUène,  officier  de 
la  cour  d'Alexandre.  H  portait  le  titre  d'IsangèU 
{iL9ay>(ùM»i)  f  ^^  ^  charge  consiatait  à  intro- 
duire les  étrangers  auprès  do  roi.  H  écrivit  sur 
les  campagnes  et  la  vie  privée  d'Alexandre  une 
histoire  ou  plutôt  une  collection  d'anecdotes 
(n«pl  'AXsÇav^v  loTopiaO.  Athéoée  et  Plutarque 
nous  ont  conservé  quelques  fragments  de  cet  ou- 
vrage, qui  était  divisé  en  dix  livres.  Les  frag- 
Doents  de  Charès  ont  été  publiés  avec  une  tra- 
duction  latine  dans  les  Script.  Âlexandri  M. 
Fragmenta,  à  la  suite  de  YAnabasis  d' Arrien. 

Atbéttée,  m,*  v,  X,  XI.  XII.  -  Plutarque,  Alexandre. 
"  Pline,  BUtoria  ruUuraUt,  XII,  XUI.  —  Aalu-OeUe, 
V.ï. 

CHAftàs  de  Linde,  statuaire  grec,  né  à  Linde, 
dans  rtle  de  Rhodes,  florissait  vers  300  avant 
J.-C.  Élève  favori  de  Lysippe ,  initié  par  loi  à 
tous  les  secrets  de  l'art,  il  devint  un  des  pre- 
miers statuaires  de  Rhodes  ;  on  peut  même  le 
regarder  comme  le  chef  de  l'école  de  sculpture 
dans  cette  Ile.  Pline  cite  parmi  les  ouvrages  de 
cet  artiste  une  tète  colossale  que  Lentulus ,  ami 
de  Cicéron ,  apporta  à  Rome  et  plaça  dans  le  Ca- 
pitole.  Le  chef-d'œuvre  du  statuaire  de  Linde 
était  une  statue  du  Soleil,  laquelle,  sous  le  nom 
de  colosse  de  Rhodes ,  passait  pour  une  des  sept 
merveilles  du  monde.  C'était  la  plus  grande  des 
cent  statues  colossales  du  Soleil  qui  ornaient  Tile 
de  Rhodes,  et  dont  chacune ,  selon  la  remarque 
de  Pline ,  avait  rendu  célèbre  l'endroit  où  elle 
avait  été  érigée.  Les  anciens  varient  sur  les  di- 
mensions de  cette  œuvre,  mais  Os  s'accordent 
tous  à  lui  donner  plus  de  cent  cinq  pieds.  Pline, 
qui ,  s'il  n'avait  pas  vu  la  statue  lui-uième ,  répé- 
tait évidemment  le  récit  d'un  témoin  oculaire , 
prétend  que  peu  de  personnes  pouvaient  embras- 
ser le  pouce  du  colosse  et  que  ses  doigts  étaient 
aussi  grands  que  des  statues  ordinaires.  Les 
membres  gisant  sur  le  sol  ressemblaient  à  des 
cavernes ,  et  on  y  voyait  de  grosses  pierres  pla- 
cées dans  le  creux  du  bronze  pour  consolider  la 
statue.  Il  avait  fallu  douze  ans  pour  l'élever,  de 
292  avant  J.-C.  jusqu'à  280,  et  elle  avait  coûté 
trois  cents  talents.  Cet  argent  provenait  de  la 
vente  des  madiines  de  guerre  que  Démétrins 
abandonna  aux  Rhodiens  après  avoir  été  forcé 
de  lever  le  siège  de  leur  ville.  Le  colosse  était 
posé  à  rentrée  du  port  ;  mais  rien  n'indique  qu'il 
fût  placé  de  manière  à  ce  que  les  vaisseaux  pas- 
sassent à  pleines  voiles  entre  ses  jambes.  Aucun 
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écrivain  de  l'aotiquité  na  parie  de  cette  ctroons- 
tanoe^  qui  parait  être  de  1*11176111100  de  Vîgénère. 
Le  colosse ,  cinquante-six  ans  après  aroir  été 
érigé,  fut  renrersé  et  mis  en  pièces  par  un  trem- 
blement de  teire,  en  224  avant  J. -G.  Un  orade 
défendit  aux  Rhodiens  de  le  relever,  et  ses  dé- 
bris restèrent  snr  le  sol  jusqu'en  923.  Moawiah, 
général  dn  kbalife  Othman  IV,  les  vendit  à  un  juif 
d'Émèse,  qui  les  emporta  sur  neuf  cents  cha- 
meaux. D'après  le  nombre  de  chameaux  em- 
ployés à  transporter  les  fhigments  du  colosse , 
Scaliger  a  calculé  que  le  poids  total  devait  être 
de  700,000  livres.  Si  on  songe  que  le  statuaire 
dut  couler  son  oeuvre  par  fragments ,  qu'il  fallut 
^uster  ces  fragments  suivant  les  lois  de  l'équi- 
libre, et  les  composer  suivant  les  règles  de  la 
perspective ,  on  n'hésitera  pas  à  accorder  à  Cha- 
lès  un  rang  éminent  parmi  les  artistes  Inven- 
teurs. Il  existe  des  médailles  de  Rhodes  qui  re- 
présentent la  tète  du  Soleil  entourée  de  rayons, 
probablement  d'après  la  statue  de  Gharès,  ou  de 
toute  autre  statue  colossale  du  Soleil.  On  trouve 
dans  V Anthologie  deux  épigrammes  sur  le  co- 
losse de  Rhodes.  Sur  ces  épigrammes  et  sur  la 
question  si  Lâchés  acheva  l'ouvrage  commencé 
par  Charès,  voy.  Jaoobs. 

PUne,  Uitt.  nat.i  XXXIV,  t,  is.  -  Plotarqae,  Démé^ 
trhu,  —  StraboB,  XIV.  —  PtiUon  le  ByiaaUn,  de  S^tem 
orUs  miraeulU.  —  Bckhel,  Doct.  mon.  —  Jacobt»  In 
jtnthoL  ecmuMnt.,  1. 1  ;  111,  t.  —  BfltUnger,  Jnémm- 
tkJHien  su  t4  f^crtràgen  «ter  die  Jrehàoloçie,  p.  199401. 
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Àthanase),  général  vendéen,  né  dans  la  pa- 
roisse de  Coulfé,  près  Oudon  (  aujourd'hui  dé- 
partement de  la  Loire-Inférieure),  le  21  avril 
1763,  mort  le  29  mars  1796.  La  fiunille  Charette, 
connue  en  Rretagne  dès  le  quatorzième  siècle, 
se  divise  en  pinsiears  branches.  Celle  à  laquelle 
appartenait  le  général  était  distinguée  par  le  nom 
de  La  Contrie,  à  cause  du  manoir  ainsi  appelé , 
dans  lequel  il  naquit  S<m  père,  ca^^taine  d'in- 
fanterie, étant  en  garnison  aux  Yans,  dans  le  Yi- 
yarais,  v  avait  épousé  M"®  Lagarde  de  Moiyus, 
d'une  Camille  noûe  de  ce  pays. 

Charette  annonça  dès  son  enfance  un  carac- 
tère énergique,  et  déterminé.  Après  ses  études, 
faites  an  collège  des  oratoriens  d'Angers,  il  entra, 
en  1779,  dans  la  marine,  fit  la  guerre  d'Amérique, 
et  parvint  au  grade  de  lieutenant  de  vaisseau. 
Quand  la  révolution  éclata,  il  donna  sa  démis- 
sion, quoiqu'il  eût  très-peu  de  fortune.  Il  épousa 
peu  après  M"^  Charette  de  Boisfoucaud,  veuve 
d'un  de  ses  parents.  Elle  était  riche ,  mais  plus 
âgée  que  lui.  Il  n'eut  d'elle  qu'un  enfant,  mort 
au  berceau ,  et  les  événements ,  joints  à  la  dUTé- 
rence  de  caractère,  ne  tardèrent  pas  à  les  sé- 
parer. Charette ,  que  l'on  appelait  le  chevalier 
Charette ,  comme  cadet  de  la  famille ,  émigra 
d'abord  ;  mais  il  rentra  bientôt  en  France.  Au 
10  août,  il  était  parmi  les  défenseurs  des  Tuile- 
ries. Échappé  à  grand'peine,  il- revint  en  Bre- 
tagpc,  et  se  retira  dans  sa  terre  de  Fonte-Clause, 
h  deux  lieues  de  Machecoul.  H  y  vivait  isolé, 


ne  s'occopant  qne  de  chasse ,  qnand,  m\ 
1793,  les  paysans  des  environs,  quis'éUinli 
levés,  vinrent  le  chercher  pour  le  mettre 
tète.  Charette  ne  céda  qu'à  leur  »Mi«^«fy^  | 
sée  jusqu'aux  menaces. 

L'attaque  et  la  prise  de  Pomic  (  29  man) 
le  premier  combat  de  Charette.  Son  i 
ment  dans  l'origine  ne  s'étendit  qns 
paroisses  voisines  de  Blachecoul.  Cette 
le  théâtre  de  sanglantes  réactions,  que 
n'était  pas  encore  k  môme  d'arrêter.  Le 
de  ces  cantons  était  moins  doax ,  nMias' 
qne  celui  de  l'A^iou  et  du  haut  Poitou,  et 
rette  eut  besoin  vis-à-vis  de  ses 
data  de  l'hidumptable  éneigieqnilei 
Machecoul  fot  repris  par  le  général  Beysscr, 
retomba,  le  20  juin,  an  pouvoir  de 
Cette  victoire,  qui  lui  livra  dix-huit 
canon  et  six  cents  prisonniers ,  lui  donna dej 
portance,et  affermit  son  autorité.  0 
lors  le  chef  de  tout  le  pays  appelé  la 
dée,  qui  s'étendait  de  l'embouchure  de  la! 
au  Marais  du  bas  Poitou  inclusîTement, 
puis  la  mer  jusqu'aux  rivières  de  la 
Lay.  Le  29juin,  lors  de  l'attaque  de  Nantes  | 
Catubuneau),  Charette  fit,  sur  la  rive 
du  fleuve,  une  diversion  inutile.  Le  14 
eut  part,  avec  la  grande  armée  ▼< 
l'attaque  de  Luçon,  où  les  royalisis  foi 
tus.  Le  mois  suivant,  la  redoofaUe 
Mayence,  envoyée  dans  l'ouest,  amiitdei 
commença  par  envahir  la  basse  Vendée,! 
para  de  Blachecoul,  de  Légé,  de 
poussa  Charette  jusqu'à  Tiffîiuges ,  oà 
jonction  avec  la  grande  armée.  Les 
toires  de  Torfou ,  de  Montaiga  et  de 
gent  (19,21  et  22  septembre) 
réunion,  que  rompirent  des  discuasions 
par  le  partage  du  matériel  conquis  à 
gent  Rentrésursontenitoire,  COiaiette 
11  octobre,  par  un  hardi  coup  de  main, 
Noirmoutier;  mais  il  se  tint  isolé  de  la 
armée,  au  moment  où  l'effort  général  et  < 
de  l'ennemi  l'aocaldait  à  Mortagne ,  à 
la  {>oussait  au  delà  de  la  Loire.  En  d< 
la  même  année,  Charette  se  pturta  vers  la| 
Yendée,  pour  y  recruter  les  hommes 
valent  point  passé  le  flenve.  En 
conseil  tenu  aux  Héritiers  confirma 
mains  le  commandement  en  chef,  qui  ne  1 
appartenu  jusque  alors  que  par 
dte.  Arrivé  à  Maulévrier,  Charette  y 
La  Rochcijaquelein ,  qui  arrivait  dV 
qui  était  beaucoup  plus  connu  dans  ces 
Mal  engagée,  à  ce  qu'il  paraîtrait,  par 
l'entrevue  des  deux  généraux  fut  peu 
(voy,  La.  RocnsiAQUELEiN  ).  Charette 
dans  la  basse  Yendée. 

Le  2  janvier  1794,  Noirmootier 
pouvoir  des  républicains  avec 
mille  hommes,  qui,  malgré  la  capîtii 
égoi^ée  en  masse.  Les  colonnes 
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menaient  parfont  le  maasacre  et  l*incendie.  Man- 
qnantde  tout,  rédnit,  dans  la  saison  la  plasrigou- 
renae,  à  se  csidier  an  fond  des  bois  a^ec  quelques 
hommes  d'élite»  Charette  en  sortait  lorsqu'on 
le  croyait  perdu ,  reformait  un  rassemblement , 
cnlerait  à»  conTois»  surprenait  et  écrasait  des 
canfamements.  Un  coup  de  fen  qu'il  reçut  au 
braa  ne  ralentit  pas  son  infatigable  activité.  A 
Chanché ,  le  2  février,  trois  colonnes  furent  bat- 
tnes  le  même  jour.  Le  6,  Charette  fondait  sur 
Légé ,  dont  il  tailla  en  pièces  la  garnison.  Quel- 
ques Toitures  transportaient  à  la  suite  du  chef 
royaliste  ses  blessés ,  ses  provisions ,  les  effets 
nâitatrefl  conquis  sur  l'ennemi;  car  il  n'avait 
aocnn  Heu  de  dépdt,  aucune  retraite  sûre.  Le 
général  Haxo,  intrépide  ethabOe  of&der,  s'était 
aftadié  sans  relAcbe ,  pour  en  finir,  aux  traces 
de  Charette;  n  l'atteignit  enfin,  le  19  mars  1794, 
an  boorg  des  Cloaseaux  ;  mais ,  après  une  action 
très-vive,  les  républicains  furent  mis  en  déroute , 
Haxo  lui-même  fut  tué;  victoire  signalée,  qui 
couronna  dignement  cette  étonnante  campagne 
dliiver. 

Qœlques-uns  des  chefs  de  la  hante  Vendée, 
revenus  d'ootre-Loire,  s'étaient  refait  des  com- 
mandements :  StofDet  dans  le  pays  angevin,  Ma- 
rigny  vers  Bressuire ,  Pouzauges  et  Cerizay,  Sa- 
pinaud  de  la  Sèvre  nantaise  jusqu'à  la  Maine , 
entre  llarigny  et  Charette.  Un  plan  d'opérations 
dans  la  Yendée  angevine  fut  combiné  entre  ces 
quatre  généraux.  11  fut  convenu  qu'aucun  ne  se 
séparerait  de  ses  collègues ,  sous  peine  de  mort. 
Iirilé  de  certains  procédés  envers  lui  et  ses  sol- 
dats, Marigny  s'éloigna.  Il  fut  mis  en  accusation 
et  jugé  par  défaut,  Charette  remphssant  les 
fonctions  de  rapiiortcur.  La  peine  capitale  fut 
proBonoée  ;  mais  ce  fut  seulement  deux  mois 
après  que  Marigny  fat  arrêté  et  Aisillé  par  des 
soldats  de  Stofllet  (voyez  les  articles  Stofflet 
et  Maugitt).  n  n'est  pas  probable  que  Charette 
voulût  réellement  la  mort  de  son  frère  d'armes, 
car  peu  de  jours  auparavant  il  lui  avait  fait  of- 
ftir  on  asile. 

Depuis  cet  événement ,  Charette  et  StofiQet  se 
partagèrent  la  Yendée.  Le  second  avait  réuni  à 
son  commandement  celui  de  Marigny,  et  Sapi- 
naod,  subordonné  à  l'influence  de  Charette ,  ne 
jooait  qu'un  rôle  secondaire.  Quelques  expédi- 
tions furent  tentées  en  commun  par  Charette  et 
Stofllet,  notamment  l'attaque  de  Challans,  qui 
■e  réussit  pas.  La  discorde  ne  tarda  pas  à  se 
mettre  entre  enx,  et  die  fut  près  d'arriver  à  des 
hostilités  ouvertes. 

Les  répoblicams,  fort  affaildis,  se  tenaient  sur 
la  défensive,  dansdes  camps  retranchés.  Charette, 
les  10  et  14  septembre,  attaqua  et  enleva  les  deux 
principaux,  à LaRoulière  età  Fréligné.  Après  cette 
double  victoire,  il  s'occupa ,  presque  sans  être 
troublé,  de  l'organisation  du  pays  où  il  comman- 
dait 11  créa  des  compagnies  régulières,  noyau 
d'armée  permanent  :  il  donna,  le  12  octobre 
1794,  un  règlement  qui  constituait  un  code  com- 


plet, dvil,  administratif  et  judiciaire.  En  un 
mot,  la  basse  Yendée  forma  comme  un  gouver- 
nement dont  Charette  était,  au  nom  du  roi,  le 
chef  suprême.  Le  bourg  de  Bdleville  était  son 
quartier  général  et  sa  résidence  habituelle;  mais 
les  femmes  et  le  jeu  y  tenaient  trop  de  place ,  et 
témoignaient  des  goûts  de  Charette,  Apre  au 
plaisir  comme  au  comlMit. 

Depuis  le  9  thermidor,  la  république,  déses* 
pérant  de  réussir  par  la  force,  était  disposée  à 
tenter  les  voies  conciliantes.  Une  créole  qui  ha- 
bitait Nantes,  madame  Gasuier^Hianibon,  femme 
aimable,  et  qui  s'était  fait  bien  venir  des  com* 
missaires  de  la  Convention,  servit  d'intermé- 
diaire entre  eux  et  Charette.  Des  conférences 
s'ouvrirent  au  chftteau  de  la  Jaunaie,  à  quelques 
lieues  de  Nantes,  et  le  17  février  1795  un  traité 
dans  les  formes  fut  signé.  Le  libre  exerdce  du 
culte  était  prodamé  ;  on  formait  une  garde  terri- 
toriale de  deux  mille  Yendéens,  soldés  par  le 
trésor  public,  et  qui  ne  pourraient  être  onployés 
hors  de  leur  pays  ;  les  bons  signés  par  les  chefs 
de  la  basse  Yendée  et  par  Sapinaud,  qui  adhé- 
rait à  ce  trsûté ,  devaient  être  rembouréés  jusqu'à 
concurrence  de  deux  millions  ;  des  secours  et  in- 
demnités étaient  accordés  pour  réparer  les  ra- 
vages de  la  guerre.  En  outre,  il  parait  avéré  que 
des  artides  secrets  promettaient  la  remise  du 
jeune  Louis  XYII  entre  les  mains  des  Yendéens. 
Cette  promesse,  en  tous  cas,  n'était  pas  sérieuse, 
et  il  est  douteux  que  Charette  ait  pu  y  croire. 

Le  26  février,  le  général  vendéen ,  la  cocarde 
blanche  au  chapeau,  entra  en  grande  pompe  à 
Nantes  avec  le  général  Caudaux  et  les  rei^ésen- 
tçutsanx  cris  de  :  Vive  la  paix!  Yiv6  Charette! 
Mais  une  contiainte  visible  régnait  dans  ce  ra()- 
prochement  de  drconstance,  et  dès  le  lende- 
main Charette  reprit  la  route  de  Bdleville.  Le 
traité  de  la  Jaunaie  avait  soulevé  une  vive  opiKi- 
sition  chez  plusieurs  de  ses  oflBders;  il  leur  fit 
entendre  que  cette  paix  n'était  qu'apparente  et 
ne  changeait  rien  à  ses  dispositions.  Il  est  cer- 
tain que  les  deux  partis  la  considéraient  comme 
une  simple  trêve ,  dont  chacun  avait  besoin  et 
profiterait  de  son  mieux. 

Bientôt  les  républicains  se  plaignirent  de  ce 
que  Charette  ne  désarmait  i)as  :  Charette  pro- 
testa Gontie  des  violations  du  traité,  des  arresti- 
tions  de  plusieurs  de  ses  offiders  et  de  ses  sol- 
dats, qu'on  refusa  de  lui  rendre.  L'agence  royale 
établie  k  Paris ,  qui  multipliait  sans  fruit  de  ma- 
ladroites intrigues,  prétendait  diriger  les  mou- 
vements de  la  Yoidée  :  elle  exagérait,  dans  ses 
correspondances  avec  les  princes,  les  ressources 
de  Charette ,  si  bien  qu'on  devait  s'étonner  au 
dehors, qu'il  eût  consenti  à  traiter.  Le  comte 
d'Artois  envoyait  de  Londres  au  général  roya- 
liste  des  ordres  positifs  de  recommencer  la 
guerrre,  pour  seconder  les  grands  débarque- 
ments d'émigrés  près  de  s'effectuer  en  Bretagne. 
Le  fils  de  Louis  XVI  avait  succombé  presque 
la  veflle  du  jour  fixé,  diton,  pour  sa  délivrance* 
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Le  26  juin,  Charette,  devant  ses  soldats  réanis, 
proclama  solennellement  Loois  XVm,  et  annonça 
la  reprise  d'armes ,  qu'il  accompagna  d'on  mani- 
feste virulent.  Le  27,1e  camp  des  Essarta,  établi, 
selon  Charette ,  contrairement  aux  articles  de  la 
Jaunaie,  fut  attaqué  et  enlevé.  Ce  succès  fut 
suivi  de  plusieurs  autres.  Mais  Stofflet,  qui  avait 
fait  le  2  mai  sa  paix  particulière,  demeurait 
inactif,  et  le  débarquement  de  Quiberon  abou- 
tissait à  la  plus  affreuse  catastrophe.  Aux  fu- 
sillades de  Vannes  et  d'Ànray ,  Charette  répon- 
dit par  des  représailles  sur  ses  prisonniers, 
signifiant  aux  représentants  que  désormais  telle 
serait  son  inflexible  loi. 

Le  comte  d'Artois,  depuis  longtemps  appelé 
par  les  Vendéens,  fit  annoncer  à  Charette  qu'^n 
il  allait  débarquer  en  Poitou.  Une  expédition  an- 
glaise,.portant,  avec  le  prince,  un  millier  d'émi- 
grés, était  prête  à  partir.  Le  comte  d'Artois 
envoyait  à  Charette  le  cordon  rouge,  qu'avait 
précédé,  au  mois  de  juillet  1794,  le  brevet  de  lieu- 
tenant général.  Le  débarquement  du  prince  de- 
vait avoir  lieu  le  24  septembre.  Avec  neuf  à  dix 
mille  hommes  animés  du  plus  vif  enthousiasme, 
Charette  se  porta  vers  la  côte,  an  point  indiqué  : 
c'était  le  village  de  La  Tranche,  près  du  Pertuis 
Breton  ;  mais  les  voiles  anglaises,  retardées ,  ne 
parurent  pas.  Sur  les  mstances  de  Gnérin  l'atné, 
un  de  ses  plus  brayes  lieutenants,  qui  voulait 
profiter  de  cette  réunion  de  forces,  Charette  per- 
mit Tattaque  du  bourg  de  Saint-Cyr,  où  les 
républicains  étaient  retranchés.  Celte  attaque 
(25  septembre)  fut  repoussée  avec  perte  ^  Guérin 
y  fut  tué.  Charette  rentra  dans  le  Bocage. 
Quatre  jours  après ,  l'expédition  anglaise  vint 
mouiller  près  de  l'tle  d'Teu;etle  2  octobre  le 
comte  d'Artois  y  prit  terre.  Malgré  l'échec  de 
Saint-Cyr,  les  Vendéens  l'attendai^t  de  jour  en 
jour;  mais  le  prince,  dominé  par  d'incapables  ou 
lâclies  conseillers ,  passa  tout  le  mois  d'octobre 
en  vaines  hésitations.  Enfin,  M.  de  Grignon,  son 
aide  de  camp,  vint  notifier  à  Charette  la  fatale 
nouvelle  que  le  débarquement  était  «lyoumé,  que 
le  frère  du  roi  retournait  en  Angleterre.  Le  don 
d'un  magnifique  sabre  avec  cette  devise  :  Jb 
ne  cède  jamais,  était  une  Inen  faible  compensa- 
tion pour  un  mécompte  si  amer.  —  «  Dites  au 
«  prince,  répondit  Charette,  navré,  qu'il  m'envoie 
R  l'arrêt  de  ma  mort.  H  ne  me  reste  qu'à  me  cacher 
«  ou  à  périr  les  armes  à  la  main  :  je  périrai.  »  Le 
18  novembre,  l'expédition  repartit,  emportant 
le  dernier  espoir  des  royalistes. 

Ce  fut  dans  le  même  temps  que  Charette  fut 
sollicité,  par  une  missive  secrète  de  Dumourie/, 
de  se  rallier  aux  intérêts  de  la  fimille  d'Orléans, 
dont  ce  général  était  le  plus  actif  agent.  Ces  on- 
.  vertures  obtinrent  pour  toute  réponse  un  refus 
aussi  bref  qu'énergiquement  exprimé. 

Charette  dès  ce  moment  était  perdu,  et  tout 
son  courage ,  toute  sa  constance  ne  pouvaient 
que  retarder  sa  chute.  Le  général  Hoche  com- 
mandait en  chef,  depuis  peu,  les  armées  répn- 
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bUcaines  de  l'ouest;  elles  Tenaient  de  se 
tàf  de  bataillons  nombreux  et  agnens, 
disponibles  par  la  paix  avec  l'Espagne, 
binant  avec  habikié  la  force  et  bi  rose, 
doyantdes  espions  et  des  traîtres , 
soumissions  particulières.  Hoche  rédnirit 
tôt  Charette  à  l'eitrémité.  Cdoi-d  était  k 
de  ressources;  ses  meilleurs  offiders 
autour  de  lui,  on  déposaient  les  armes.  Lei) 
sans,  que  le  général  répubUcain  avait 
ménager,  cédaient  à  ses  promesses  on  an 
ragement,  trop  conœ^dile,  qni  s'emparait  ' 
Charette  n'avait  plus  qu'un  faible  noyau 
mes  déterminés',  avec  lesqnels  fl 
sur  combat  et  tenait  trente  mflle 
échec.  Le  5  décembre  il  obtint  eneore  m; 
tage  partielà  LaThibandière; U  enleva 
le  9  aux  Quatre-Chemins,  lien  toajonrs 
aux  Vendéens;  mais  dans  nne  antre 
troupe  fût  dispersée.  M.  de  Coaêtos, 
nant  (vcy.  ce  nom)  essaya  de  négqdcr. 
arrêté  et  fusillé.  Le  28  décembre,  à  La 
Charette  éprouva  encore  un  échec  Poort 
Stofflet  à  reprendre  les  armes ,  il  Toulnt 
sur  son  territoire  ;  mais  surpris  à  La  Bi 
le  2  janvier  1796,  il  échoua  dans  cette 
Quand,  trois  semaines  plus  tard,  Stofflet  i 
enfin  la  paix,  ce  ne  fut  que  poar 

En  ce  moment,  Charette,  époiaé, 
sans  relâche,  n'ayant  pas  deux  cents 
avec  lui,  imposait  encore  à  ce  point  que 
lui  faisait  offrir  son  libre  départ  pour  Vi 
avec  toutes  les  personnes  qu'il  désigni 
plus ,  la  jouissance  de  ses  rev^ius  dans  ! 
sidence  qu'il  aurait  choisie.  Charette 
propositions,  décidé  qu'il  était  à  moanr 
que  de  céder.  Le  21  février  sa  petite 
atteinte  à  La  Bégaudière.  Dans  cette 
tué  son  frère,  qui,  revenu  d'émigration^  1 
rejoint  récemment;  un  de  ses  cousins, 
de  la  Colinière,  périt  dans  le  même 
Réduit  à  cette  extrémité,  Cliarette,  le  20 
n'envoyait  pas  moins  ses  pouvoirs  à  Vi 
nier  pour  le  représenter  à  Londres  et  soDic 
cabinets  alliés  la  reconnaissance  de  Louis 

Enfin,  le  23  mars,  n'ayant  plus  que 
hommes,  exténué  par  la  fatigue  et  par  la 
Charette  se  voit  assailli  à  La  Prélinière, 
de  Saint-Sulpice,  par  une  colonne  que 
daît  l'adjudant  général  Valentin.  Après 
suite  à  outrance  de  deux  heures  et  demie  J 
perd  plusieurs  de  ses  compagnons ,  il 
ber,  au  bois  de  La  Cbaboteriey  commi 
Brouzils,  dans  une  autre  colonne, 
Travot.  Là  il  se  défend  encore ,  reçoit 
de  feu  à  la  tète ,  un  coup  de  sabre  qui  la 
trois  doigts  de  la  main  gauche;  il  tombe, 
saisi.  Transporté  [au  cbâtean  de  Pont- 
puis  à  Angers,  fl  fut  ensuite  conduit  par  la  i 
à  Nantes.  H  y  arriva  le  27  mars.  Le 
il  fut  inhumainement  traîné  à  pied],  malgrfj 
blessures,  dans  les  principaux  quartiers. 
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liea  d'une  Bambrease  eaeorle ,  eomme  pofar  ef» 
Êuser  le  souvenir  de  son  entrée  triomphante  de 
r*Bnée  précédente.  Le  S9,  traduit  devant  une 
euoamlMion  militaire,  il  entendit  sa  sentence  de 
■Mirt  arec  sa  fermeté  accoutomée.  Iliit  ses  adieux 
à i«  sœor^  à  sa  belle-soeur  et  à  sa  tante,  à  qui 
oo  permit  de  le  visiter,  et  reçut  les  secours  spi- 
rituels d'un  prêtre  constitutionnel  ;  mais  on  ec- 
déMastique  non  assermenté  devait  se  trouver  à 
onefenélre  d'une  maison  désignée,  sur  le  cliemin 
du  eortége  fatal  ;  et  Charette  reçut  en  passant 
sa  bénédiction  muette.  L'arrêt  fut  exécuté  le  jour 
même,  à  cinq  heures  du  soir,  sur  la  place  Viar- 
roes ,  en  présence  d'une  foule  immense  et  de  cinq 
mille  hommes  rangés  en  bataille. 

Le  G  mai  suivant,  un  service  solennel  fut  cé- 
lébré pour  Charette  au  quartier  général  de  l'ar- 
mée de  Condé,  cantonnée  dans  le  Brisgau; 
Louis  XYni ,  qui  venait  d'y  arriver ,  prononça 
une  allocution  en  l'honneur  de  celui  qu'il  avait 
appelé ,  dans  une  de  ses  lettres,  le  second  fon^ 
dateur  de  la  monarchie.  Charette  était  d'une 
taille  moyenne  et  bien  prise  ;  il  avait  le  nez  un 
peu  relevé ,  les  pommettes  et  le  menton  saillants, 
les  lèvres  minces  et  serrées ,  les  yeux  bruns  et 
vif^i,  la  physionomie  et  Tattihide  énergiques,  la 
voix  claire  et  cassante.  Sa  statue  fut  inaugurée 
à  Légé  en  1826,  et  renversée  après  la  révolution 
de  Juillet,  comme  celle  de  Cathelineau. 

Th.  Muret. 

^te  4e  CkaretU.  par  Le  BooTler-Desmortlers.  —  His- 
toire 4es  guerre»  de  Fouest,  par  Th.  Maret.  —  Thters, 
am,  de  la  rév,  frmnç.  —  MonUeur  wUo.  —  Mlgn«t, 
Jtré§e  de  rkUMre  de  la  révolution  ftançaUe.  —  De 
Eanate ,  iH$t.  de  la  Conv.  nat. 

*CHABBTTB  DE  LA  CONTRIE  {AthanOSe, 

baron  db  ) ,  neveu  du  précédent  et  chef  vendéen, 
né  ea  1796,  mort  le  46  mars  1848.  Son  père, 
lientenant  au  régiment  de  Viennois  lors  de  l'é- 
ai%ratioB,  avait  servi  à  l'armée  de  Condé,  et 
fut  toé,  comme  on  l'a  vu,  dans  la  Vendée.  Le 
baron  de  Charette  naquit  à  Nantes ,  où  vivait 
retirée  sa  mère ,  femme  d'un  admirable  et  sim- 
ple courage.  Au  premier  retour  des  Bourbons , 
H  entra  dans  les  gjardes  du  corps.  Lors  des  Cent 
Jours,  lui  et  son  frère,  Ludovic  de  Charette, 
prirent  part  au  soulèvement  royaliste  de  l'ouest; 
Alfaanase  sur  la  rive  droite  de  la  Loire  (divi- 
sion d'Anoenis),  Ludovic  en  Vendée,  où  il  lut 
tDortelIcment  blessé  à  raffaire  d'Aizenay.  A  la 
■oovelle  de  ce  funeste  événement,  Athanase  de 
Charette  revint  en  hâte  près  de  sa  mère,  pour 
lui  donner  quelques  consolations.  —  «  Mon  en- 
Cuit ,  >  lui  dit-eDe  après  l'avoir  embrassé ,  «  je 
«  n'ai  plus  que  toi  ;  mais  ton  devoir  te  rappelle, 
«  rdoome  le  battre.  » 

Créé  pair  de  France  en  1823,  le  baron  de 
tharette  fht  plus  tard  colonel  des  cuirassiers 
de  Bcrry  (4»«  régiment  de  cette  anne).  H  épousa 
MQe  d'IsModun ,  Tune  des  filles  que  le  duc  de 
Berry  avait  eues  en  Angleterre,  et  qui  trouvèrent 
une  seconde  mère  dans  sa  veuve.  Pariiculière- 
ïuaA  attaché  à  cette  princesse,  le  baron  de  Cha- 


rette, en  1830 ,  suivit  la  branche  aînée  en  exil; 
mais  an  mois  de  juin  de  Tannée  suivante  11  re- 
vint secrètement  dans  les  départements  de  l'ouest, 
pour  coopérer  au  mouvement  armé  qui  s'y  pré- 
parait. Dans  l'organisation  générale,  il  avait  en 
partage  le  pays  commandé  autrefois  par  son  on- 
cle ,  et  qui  devait  former  le  troisième  corps  ven- 
déen. Ce  fut  là  qu'arriva  la  duchesse  de  Berry; 
au  mois  de  mai  1832.  Le  baron  de  Charette  fut 
son  fidèle  compagnon,  dans  les  périls  de  ses 
courses  aventureuses.  L'ordre  du  soulèvement, 
donné  d'abord  pour  le '24  mai,  fut  ajourné  au 
4  jm'n.  Dans  cet  intervalle,  des  prises  d'armes 
partiefies,  et  dès  lors  sans  résultat,  eurent  lieu 
sur  quelques  points  oii  le  contre-ordre  n'était  pas 
parvenu;  diverses  arrestations  et  découvertes 
faites  par  le  gouvernement  achevèrent  de  para- 
lyser l'insurrection,  qui  n'avait  plus  le  4  juin 
aucune  chance  do  succès.  Le  6,  le  baron  de  Cha- 
rette', avec  six  cents  hommes  seulement,  livra 
un  combat  acharné  au  village  du  Chéne-en-Vieille- 
Vigne,  tandis  que  se  passait  à  quelques  lieues 
de  là  le  mémorable  fait  d'armes  de  La  Pénis- 
sière.  Après  ces  engagements  et  quelques  au- 
tres ,  les  insurgés  durent  se  disperser.  Le  baron 
de  Charette  revint  cependant,  le  26  juin,  rejoin- 
dre à  Nantes  la  duchesse  de  Bérry,  cachée  dans 
cette  ville  ;  mais  une  insurrection^  nouvelle  étant 
reconnue  impossible  en  ce  moment,  il  parvint 
à  s'embarquer  et  à  regagner  la  terre  étrangère. 
Après  avoir  habité  Lausanne  pendant  plusieurs 
années ,  l'amnistie  politique  permit  au  baron  de 
Charette  de  rentrer  en  France.  Fixé  à  La  Contrie, 
dans  ce  domaine  consacré  par  ses  souvenirs  de 
famille;  il  l'habita  jusqu'à  sa  mort.  H  a  laissé 
six  fils.  Le  baron  de  Charette  a  publié  :  Quelques 
mots  sur  les  événements  de  la  Vendée  en 
1832,  en  réponse  à  Vouvrage  de  if.  Johanet 
(  la  Vendée  à  trois  époques)  ;  Paris,  1840,  in-8'*, 
de  66  pages.  ~  Réponse  à  la  brochure  du  mar- 
quis de  Goulaine;  Paris,  1840,  in-8',  de  24 
pages.  Ces  deux  brochures  sont  relatives  à  la 
polémique  soutenue  par  le  baron  de  Charette 
au  sujet  de  l'opportunité  du  mouvement  de 
l'ouest  en  1832  et  des  causes  qui  en  compromi- 
rent le  succès.  ~  Journal  militaire  <fun^che^ 
de  V ouest ,  contenant  la  vie  de  M«^^  la  du- 
chesse de  Berry  en  Vendée,  in-8°,  de  102  pages  ; 
Paris,  1842.  Cette  relation  renferme  des  détails 
d'un  vif  intérêt  pour  l'histoire.      Th.  Muret. 

Journal  militaire  d'un  chef  de  touesi,  —  li^mieigne' 
menu  parUculiêrs.  —  Louis  hUnctHist  de  dix  ans.  — 
Mantt,  univ.  —  Laor,  Ann.  Mst.  univ.  —  Quérard,  sup- 
plément à  la  France  UU. 

^GHABGER  (...),  compositcur français ,  vi- 
vait en  1749.  H  était  attaché  à  la  musique  du 
prince  de  Conti,  et  a  publié  le  Pouvoir  de  Va- 
mour,  cantatille,  et  un  livre  de  Sonates  en  trios 
pour  violons;  Paris,  1749,  in-4'»,  oblong. 

Fétla,  Biographie  univenette  des  musiciens. 
CHARIBEBT.  VotJ.  CaRIBF.RT. 

CHAIUDÈME  (XapiSYi(jioO>généf&l  grec,  né  i| 
Orée,  dans  llle  d'Ëubée,  vers  400.  avant  J.-C.| 
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mortTers  340.  Si  on  en  croit  les  invectiTeâ»  plus 
éloquentes  peut-être  que  yéridiques,  de  Démos- 
tbène ,  Charidème ,  né  dans  une  basse  condition, 
commença  par  être  simple  soldat,  devintcapitaine 
d'un  vaisseau  de  pirates  et  ensuite  commandant 
d*une  troupe  de  mercenaires  ;  ce  fut  en  cette  qua- 
lité qu'il  entraau  serviced'Atliènes,  souslphicrate, 
général  de  l'armée  envoyée  contre  Amphipolis  en 
367.  Lorsque,  au  boutde  trois  ans,  cette  ville  con- 
vint de  se  rendre  et,  pour  gage  de  sa  promesse, 
livra  des  otages,  ils  furent  confiés  à  Charidème,  qui 
malgré  les  ordres  de  Timothée,  successeur  d'iphi- 
crate,  les  rendit  aux  Amphipolitains,  et  passa  au 
service  de  Cotys ,  roi  de  Thraoe ,  alors  en  guerre 
avec  les  Athéniens.  En  360 ,  lorsque  Timothée 
méditait  une  nouvelle  attaque  contre  Amphipo- 
lis, Charidème  se  mit  à  la  solde  des  Olynthiens, 
qui  se  préparaient  à  défendre  cette  ville;  mais 
en  se  rendant  par  mer  dans  la  Chersonèse  de 
Thrace,  fl  fut  capturé  par  la  flotte  des  Athéniens, 
et  consentit  à  combattre  pour  eux  contre  les 
Olynthiens.  Après  la  mort  de  Timothée,  il  entra 
au  service  de  Memnon  et  de  Mentor,  qui  soute- 
naient par  les  armes  la  cause  de  leur  beau-frère 
Artabaze,  emprisonné  par  Autophradate;  mais, 
au  lieu  de  les  servir  loyalement,  il  ne  songea 
qu*à  ses  intérêts}  et  s'empara  pour  son  propre 
compte  de  Scegsis,  de  Cebren  et  dHion.  Se  voyant 
bientôt  assiégé  par  Artabaze,  qui  venait  d'être 
relAché,iIdemanda  du  secours  aux  Athéniens,  en 
leur  promettant  de  les  aider  à  reprendre  la  Cher- 
sonèse. Mais  avant  l'arrivée  de  la  flotte  athénienne, 
commandée  par  Céphisodote,  Artabaze  laissa 
Charidème  libre  de  repasser  en  Europe.  Celui- 
ci  se  rendit  auprès  de  Cotys,  dont  il  épousa  la 
fllle.  Après  la  mort  de  ce  prince,  Charidème, 
devenu  tuteur  de  Cersobleptes  et  des  autres 
enfants  de  Cotys,  disputa,  soit  par  les  armes, 
soit  par  la  diplomatie,  la  possession  de  la  Cher- 
sonèse aux  Athéniens,  et  arracha  à  Céphisodote 
un  traité  contraire  aux  intérêts  d'Athènes.  Forcé 
par  Athénodore  d'abandonner  la  Chersonèse ,  il 
revint  bientôt  sur  cette  cession,  et  obtint  de  Cha- 
brias  un  traité  encore  plus  défavorable  aux  Athé- 
niens que  ne  l'était  celui  de  Céphisodote,  mais  il 
fut  rejeté  par  les  Athéniens.  Après  de  longues  et 
inutiles  négociations,  Charès,  entrantenfin  dans 
l'Hellespont  avec  des  forces  considérables  et  les 
pleins  pouvoirs  de  commandant  autocrate,  obli- 
gea Cluuldèmeàratifierletraitéd'Athénodore.  Les 
partisans  quecet  aventurier  d'Orée  comptait  parmi 
les  orateurs  d'Athènes  transformèrent  en  don 
volontaire  la  cession  qui  lui  avait  été  imposée, 
et,  persuadant  au  peuple  qu'il  devait  la  Cher- 
sonèse à  Cliaridème,  obtinrent  pour  cebii-ci  le 
droit  de  cité  et  une  couronne  d'or.  Ces  événe- 
ments se  passaient  probablement  vers  357.  En 
352 ,  malgré  la  vigoureuse  opposition  de  Démos- 
tliène  et  de  ses  amis^  le  peuple  décréta  que 
Charidème  était  inviolable,  etdédara  justicia- 
bles d'Athènes  tous  ceux  qui.  attenteraient  à  la 
vie  de  cet  aventurier.  En  349,  il  remplaça  Charès 


à  la  tête  des  troupes  athéniennes  enfoyéaaj 
secours  d'Olynthe;  mais,  comme  son 
seur,  il  se  fit  remarquer  beaucoup  plus  pir  i 
luxe,  son  insolence  et  ses  pillage  que  (vi 
exploits.  A  partir  de  ce  moment 
disparaît  de  l'iustoire;  car  c'est  à  tort  qa'( 
identifié  avec  un  autre  Charidème,  orateur  ^ 
nien.  (Voyez  l'article  suivant  ) 

Démoatbène.  Contra  Ârisloeraism,   ~ 
dans  les  Fragm,  hist.  grxc.^  toL  I.  —  MIUM. 
chip.  4t.  —  ThlrlwaQ.  Creeee,  toI.  V  et  VL 

CHARIDÈMB ,  orateur  athénien,  né  vers 

avant  J.-C,  mort  en  333.  En  358.  il  futi 

avec  Antiphon  en  ambassade  auprès  de 

roi  de  Macédoine,  sous  prétexte  de 

l'amitié  qui  régnait  entre  ce  prince  et  Ai 

mais  en  réalité  pour  traiter  secrètemest 

lui  de  la  restitution  d'Amphipolis  aux  Al 

à  condition  que  ceux-ci  laisser^ent  de 

le  roi  de  Macédoine  prendre  Pydoa.  C'est  ! 

fameux  secret  diplomatique  (  6puXouti£vé*| 

àii6pv}Tov  )  dont  parle    Déroosthène  A  la 

sa  seconde  Olynthienne.  Ce  fut,  à  ce  qu'oui 

ce  même  Charidème  que  les  Athéniens, 

avaient  pas  été  détournés  par  le  parti  de] 

cion,  voulaient  charger  de  la  défense  dsj 

ville  après  la  bataille  de  Chéronée  ;  ce  fol  < 

lui  qui,  se  trouvant,  comme  amtossadeuTi 

cour  de  Macédoine  lors  du  meurtre  de 

en  336,  transmit  à  Démostliène  la 

nouvefle  de  cet  événement.  C^étalt  undest 

qu'Alexandre  voulait  se  faire  livrer  après 

traction  de  Tlièbes,  et  seul ,  malgré  les  ii 

de  Demade ,  fl  ne  put  obtenir  son  pardoal 

fbrcé  de  quitter  la  Gièce.  Il  se  relira 

Darius,  qui  le  fit  jnettre  à  mort  qnelqai 

avant  la  bataille  dlssus.  L'orateur 

avait  exaspéré  le  monarqde  en  Favei 

les  troupes  asiatiques,  malgré  leur  nom! 

pourraient  pas  résister  aux  soldats  d'Alc 

Diodore  représente  Charidème  comme  j( 

d'une  haute  faveur  auprès  de  Philippe 

doine;  mais  ou  ce  détail  n'est  pas  exact,  < 

rapporte  à  ^elque  autre  Charidème,  eu 

qui  fait  le  siget  de  cet  article  était  rami 

mosthène ,  et  appartenait  an  même  parti 

que  ce  grand  orateur. 

DéiBOitbène,  Olvnthiaca,  II,  ad  Jbèem. 
dans  les  Fragmenta  hUtor,  grtee.f  1. 1.  — 
PhoeUm,  Démotthène,  —  Otodore,  XVni.  »,: 
rien»  jinabaiit;  I ,  lo. 

*CHARiDi[MB,  médecin  grec,  on 
cîplcs  d'Érasistrate ,  vivait  au  troisièi 
avant  J.-C.  On  croit  que  le  médecîn  Hi 
était  son  fils. 
Cœllvs  Anrellannfl,  dé  Morbis  acutU, 
*ciiARiCLès,   médecin  grec  on 
grecque,  comme  son  nom  Hndique, 
Rome,  dans  le  premier  siècle  de  Vèn  chi 
On  ne  connaît  de  sa  vie  que  le  fait  suivant,' 
poité  par  Tacite.  «  Tibère,  dit  cet  U 
avait  un  médecin  habile,  nommé  Cbaridèiit 
sans  avoir  la  charge  de  traiter  le  prince  < 
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lualadieSy  loi  donnait  sonvent  des  conseils.  Cha- 
rieiès,  aUég;aant  des  affaires  »  se  leva  pour  sortir, 
et ,  prenant  la  main  de  l*empereur,  sons  pré- 
texte de  la  baiser,  il  lui  tâta  le  pools  adroite- 
ment :  son  intention  n^échappa  point  à  Tibère  ; 
car  Barbie-champ  il  ordonna  un  nouveau  festin , 
et  TCflla  à  table  plus  longtemps  que  de  coutume. 
Cependant  Cbaridès  assura  Ifacron  que  les  forces 
s'éteignaient  et  que  ce  prince  n'avait  pas  plus  de 
deux  jours  à  vhre  ;  dès  ce  moment  on  précipita  les 
oonférences  à  la  cour,  et  les  dépèches  pour  les 
généraux  et  les  armées.  »  C'est  probablement  à 
ce  Charielès  qu'appartiennent  certaines  for- 
mules médicales  eonsenrées  par  Galien. 

Tacite»  jimMles'^  VI,  M.  -  Suétone,  Tiberius,  7t.  — 
GaHeo,  de  Compot,  medicamerU,  iec.  iocot. 

GBABILLUS  OU  CHARILA^S  (XopCXooc,  X6l- 

çùXoç),  roi  de  Sparte,  fils  de  Polydecte,  et  le 
septième  prince  de  la  famille  des  Eurypontides, 
vivait  vers  800  avant  J.-C.  Selon  PIntarque,  son 
nom  hii  vint  de  la  joie  causée  par  un  acte  de  jus- 
tice de  son  onde  Lycurgue,  qui  plaça  sur  le  trône 
cet  enfant  nouveau-né,  privé  de  son  père  avant  sa 
naissance,  et  le  fit  reconnaître  roi  par  les  Spar- 
tiates. D'après  le  même  historien ,  les  réformes 
tentées  par  Lycurgue  alarmèrent  d'abord  Cha- 
riUns  pour  l'autorité  royale;  il  finit  cependant 
par  se  rassurer,  et  coopéra  activement  aux  pro- 
jets de  son  onde.  Ce  récit  ne  s'accorde  pas  avec 
Fassertion  d'Aristote,  qu'un  gouvernement  aris- 
tocratique fut  établi  sur  les  ruines  de  la  tyrannie 
de  Cbaîillus,  et  Plutarque  semble  se  contredire 
Ini-mème  en  prétendant  que  le  pouvoir  royal 
avait  perdu  toute  sa  force  lorsque  Lycurgue 
commença  de  réformer  la  constitution  de  Sparte. 
On  pent  voir  sur  ces  contradictions  l'hypothèse 
de  lliiriwall.  Charillus  fit  la  guerre  aux  Argiens 
dont  il  dévasta  le  territoire ,  et  aida  son  collègue 
Ardiélaûs  à  s'emparer  de  la  ville  d'Agys.  Il  fut 
nK»is  heureux  dans  son  expédition  contre  Tégée. 
Les  femmes  de  cette  ville  pf  irent  les  armes ,  et 
s'embusquèrent  an  pied  du  montPbylacteris.  Les 
Spartiates  et  les  Tégéates  en  étaient  venus  aux 
niams,  et  la  victoire,  longtemps  disputée,  était 
encore  indédse,  lorsque  les  femmes,  sortant  de 
loir  embuscade ,  fondirent  tout  à  coup  sur  les 
LacédémonienSy  et  les  mirent  en  fuite.  Charillus 
(nt  fait  prisonnier,  et  renvoyé  sans  rançon,  après 
avoir  prêté  le  serment,  qu'il  oublia  bientôt,  de 
ne  jamais  faire  la  guerre  aux  Tégéates. 

TbIrhraU,  Creeee,  vol.  I.  —  Paaunias,  III,  9, 7  ;  VIII,  48. 
-  UtatoB,  FatUkêUêniel.  —  B«rodote,  I,  u.  -  Vlll,  ist. 

*CHARISIITS  (Xopitftoc),  orateur  grec,  con- 
temporain de  Démosthène,  vivait  au  qua- 
triènie  siède  avant  J.-C.  Il  mit  sa  phmie  au  ser- 
vice d'antres  orateurs ,  et  s|attai^  surtout  à 
■niter  le  style  de  Lysias.  A  son  tour,  il  eut  pour 
initaienr  Hégésias.  Ses  discours  existaient  en- 
core ao  temps  de  Quintilien  et  de  Rutilius  Lupus. 
lU  devaient  avoir  un  mérite  réd,  puisqu'on  les 
attribiia  parfois  à  Ménandre.  On  en  trouve  deux 
extraits  dans  Rntilins  Lupus. 
,  aeéron.  Brutia^  Si.  —  RattUo»  Loinu,  I,  lO;  II,  «.  - 
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Rubnkea,  ad  SuUl.  Lup.,  I,  10.  —  Westermann,  Cei 
chickte  der  Griechisehen  Beredsamkett, 

*  CHARISIUS ,  théologien  grec,  vivait  dans  la 
première  moitié  du  cinquième  siècle.  Il  fut  prêtre 
de  l'église  des  Philadelphes.  Lorsque  peu  de 
temps  avant  le  coudlc  général  d'Éphèse,  tenu  en 
431 ,  Jacques  et  Antoine,  prêtresdeConstantinople 
et  nestoriens ,  vinrent  à  Philadelphie^,  avec  des 
lettres  de  recommandation  d'Anastase  et  de 
Photius ,  et  eiuient  assez  d'influence  sur  le  clergé 
et  les  laïques  qui  venaient  de  renoncer  aux  er- 
reurs des  Quartodecimani  pour  les  décider  à 
souscrire  à  une  confession  de  foi  mêlée  de  nes- 
torianisme,  Charisius  osa  seul  s'opposer  à  cet 
acte,  et  par  cette  raison  il  iiit  excommunié, 
comme  hérétique.  Traduit  devant  le  concile  d'É- 
phèse,  Charisius  accusa  à  son  tour  Anastase,  ' 
Photius  et  Jacques ,  et  fit  une  profession  de  foi 
qui  s'accordait  aveccdlc  de  Nicée,  et  de  manière 

à  se  disculper  de  tout  reproche  d'hérésie.  On 

trouve,  en  grec  et  en  latin,  dans  les  Sacrosancta 

concilia  les  pièces  de  ce  procès  théologique; 

Paris,  1671,in-foI. 

Labbe  et'Cotsart,  Sacrosancta  concilia,  III.  —  Care, 
IJist.  literar.,  éd.  de  Londrei,  1688,  ln«fol.  —  Reaoaer 
Kirchen  GeicMcMe,  11,  a. 

*  CHARISIUS  (Aurelitis  Arcadius),  juris- 
consulte romain,  vivait  probablement  vers  la 
première  moitié  du  quatrième  siècle.  Il  est,  avec 
Modestinus,  au  nombre  des  derniers  juriscon- 
sultes dtés  au  Digeste  et  dont  Jacques  Godefroy, 
faisant  allusion  à  cette  belle  et  suprême  période 
de  la  jurisprudence  romaine,  dit  si  bien  :  Hic 
oracula  jurisconsuUorum  ohmutuere.  Dans 
les  quatre-vingts  on  quatre-vingt-dix  ans  qui 
suivirent  Modestinus,  à  moins  qu'on  n'excepte 
Aquila  et  Furius  AntÛanus ,  on  ne  trouve  guère 
de  jurisconsultes  qui  aient  mérité  une  mention 
dans  le  vaste  recueil  de  la  législation  romaine.  Il 
est  certain,  en  ce  qui  concerne  Charisius  et  Her- 
mogénien,  qu'ils  furent  postérieurs  à  Modestinus, 
et  le  premier  précéda  sans  doute  l'autre.  C'est  en 
effet  Hermogénien  qui  dans  V Index  Florentin 
est  placé  à  la  dernière  date.  Charisius  cite  d'ail- 
leurs Modestinus  avec  élog»;  mais  ce  qui  précise 
mieux  encore  les  dates ,  c'est  que  dans  un  autre 
passage  du  Digeste,  Charisius  constate  qu'il 
n'est  plus  permis  d'eu  appder  des  sentences  du 
préfet  du  prétoire.  Or,  cet  appd  fut  en  effet  aboli 
sous  Constantin-le-Grand  ,  en  l'an  331 ,  et  les 
termes  mêmes  dans  lesquels  s'exprime  Charisius 
font  supposer  que  l'empereur  vivait  au  moment 
où  le  jiuisconsulte  écrivait.  Le  Digeste  appelle 
parfois  ce  dernier  Arcadius  :  Arcaditis  qui  et 
Charisius.Lenom  de  Charisius  n'était pointrare 
dans  les  derniers  temps  de  l'empire  romain;  sur 
les  médaiUes  on  le  trouve  écrit  Carisius,  peut- 
être  dérivé  du  grec  x^^-  ^'^^  ^  ^^"^  croire 
Panciroli,  ce  fut  à  Charisius  que  Carus,  Carinus 
et  Mumérien  adressèrent,  sous  le  nom  d'Arca- 
dius,  un  rescrit,  en  l'an  283.  Au  rapport  du 
même  commentateur,  la  constitution  adressée 
par  DIocléUen  et  Maximien,  en  302,  à  un  juris- 
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consulte  du  nom  d*Arcadias  Chresimos,  le  Ait 
en  effet  à  Charisius;  il  s'agirait  seulement  de 
rectifier  une  altération  de  nom.  Ces  conjectures 
peuvent  ne  pas  être  dénuées  de  fondement  ;  mais 
elles  donnent  à  Charisins  une  longévité  peu  pro- 
bable. On  trouve  dans  le  Digeste  plusieurs 
extraits  des  ouvrages  de  Charisius  ;  quatre  sont 
empruntés  à  son  traité  des  témoins  {Libertin'' 
gularit  de  testibus  )  ;  un  passage  est  tiré  du 
traité  des  charges  civiles  (liber  singularis  de 
muneribiis  civilibus)^  et  un  autre  du  Liber  sin- 
gularis de  q/^fido  prxfecti  prxtorio  (je  traité 
de  Toffîce  du  préfet  du  prétoire).  La  rubrique  du 
dernier  passage  dté  par  le  Digeste  appelle  Cha- 
risius fàagister  libellorum,  et  Cujas ,  en  indui- 
sant que  Charisius  remplit  quelque  emploi  sous 
Constantin,  coi^ecture  que  ce  jurisconsulte  ftit 
chrétien.  Seulement,  ce  n'était  pas  là  une  consé- 
quence nécessaire  :  on  sait  que  même  sous  le 
jeune  Yalentinien  les  païens ,  en  grand  nombre , 
étaient  investis  des  plus  hautes  charges  de  TÉtat. 
Le  latin  de  Charisius  prouve  le  déclin  de  la  lan- 
gue de  son  temps,  témoin  ces  expressions,  de 
source  bien  suspecte  :  Partidpales,  regimentum^ 
incunctabilef  munus  camelasix.  On  sent  que 
Rome  ouvrait  alors  ses  portes  aux  barbares. 

y.  RoSElfWàU). 

Diçestê^XHn,  ut.  Y;  I.  ut.  Il;  L,  tIL  IV;  XLVIII, 
UL  XVIII,  et  passlm.  —  Code,  II,  VII,  et  IX.  —  Jacqaei 
Oodetroy,  Mankale  furi$t  t,  7.  —  PandroU,  de  Claris  Jth 
rit  interpret.  —  CuJas.  O&m.,  VII,  %,  —  Ritter,  ad  £f«<- 
neceii  Histor.  juris  roman.  —  Rao,  de  Awr,  Are,  Chari- 
tio,  vet,  jurite,  Leipzig,  ITIS. 

CHARisivs  (Flavitu  Sosipater)^  grammai- 
rien latin,  natif  de  la  Campanie,  vivait  vers  le 
cinquième  siède;  il  reste  de  lui  des  InstUtUiO" 
nés  grammaticsB ,  divisées  en  cinq  livres,  qui 
nous  sont  parvenues  mutilées  par  Tftge  (une 
partie  du  premier  et  une  du  cinquième  Uvre  man- 
quent), et  ont  été  imprimées  pour  la  première 
fois  ÀNaples,  en  1532,  par  les  soins  de  J.-.P  Cy- 
menius;  elles  ont  reparu  dans  les  recueils  des 
grammairiens  latins  édités  par  Patichius,  en  1615, 
et  par  Lindemann  à*  Leipzig,  en  1840  (in-4% 
tom.  IV).  Sans  avoir  une  grande  importance, 
elles  renferment  quelques  détails  utiles,  en  même 
temps  qu'elles  se  font  remarquer  par  la  scrupu- 
leuse exactitude  avec  laquelle  l'auteur  cite  ses 
autorités.  G.  B. 

Fabriclas,  Bibliotheea  latitui,  L  III,  p.  9M.  —  Hle- 
bohr.  de  BdUiane  Charisifet  DositM,  dans  les  Annales 
(en  allemand),  de  Jabn,  18I6,  p.  890.  —  Fonccias,  de 
Inerti  ae  decrepita  linçuœ  latinsB  seneetute,  iV,  5  a.  — 
Osann,  Beitrtege  %ur  Griech.  und  Bawi.  JMteratur§eseh. 

CBARiTON,  conspirateur  sicilien,  vivait  à 
Agrigente,  au  sixième  siècle  avant  l'ère  chré- 
tienne. Étroitement  lié  avec  Ménalippe  ou  Méla- 
nippe,  lorsqu'il  vit  celui-ci  résolu  de  donner  la 
mort  à  Plialaris,  craignant  pour  la  vie  de  son 
ami,  il  se  chargea  seul  de  iï*apper  le  tyran.  Ar- 
rêté et  appliqué  à  la  torture,  il  refusait  héroïque- 
ment de  faire  connaître  son  complice ,  lorsque 
Mélanippe  survint,  et  avoua  à  Phalaris  que  le 
premier  il  avait  conçu  l'idée  du  meurtre;  frappé 


de  ce  double  dévouement  des  deux  amis ,  Pha- 
laris leur,  fit  grâce,  à  la  condition  de  quitter  la 

Sidle. 
Éllen,  Fmia  kUL,  U,  4. 

^GHARiTOir ,  médecin  oculifte,  vivait  vers 

le  seaond  siècle  de  l'ère  chrétienne.  OalieQ  et 

Aétios  nous  ont  conservé  mie  de  ses  fonnulea 

médicales.  Il  est  aussi  cité  dans  une  aaeieoBe 

Inscription  latine. 

nedic.  vet.  a.  J.  A.  Pa^rieio,  etc.,  ezMbiUunf  Lel^ 
ilg,  ms,  In^o,— /lulsr  WMdieoru»  mter  Grmeos  lUma- 
nosgue;  Leipzig,  iWè,  ln-4». 

CHAttiTOH  (XocipCrcAv),  d'AphrodlsIe,  roman- 
cier grec',  dont  la  biographie  est  demeurée  la- 
connue.  Le  nom  qull  se  donne  à  lui-même  eo 
tète  de  son  roman  parait  supposé ,  et  fabriqué 
avec  les  deux  mots  grecs  Xopiç  et  *A9po2tTy;. 
L'époque  et  la  condîtion  de  cet  écrivain  sont 
aussi  douteuses  que  son  nom.  Il  se  dit  le  secré- 
taire (OTcoypaçtuc)  de  l'orateur  Athénagoras- 
c'est  une  allusion  évidente  à  cet  orateur  syracusaio 
mentionné  par  Tliucydide  comme  l'adversaire 
politique  d'Hermocrate.  La  fille  d'Herinocrafc 
est  l'héroïne  du  roman  de  Chariton.  Cet  ouvrage, 
divisé  en  huit  livres ,  a  pour  sujet  les  amours 
de  Chsereas  et  de  Callirrhoé;  il  est  intitulé  : 
XapÎTuvoc  'Açpofiiascdç  xûv  nz^l  Xoupéflcv  toL 
KaXXi^^v  2po»Tixûv  diTrrviiiQCTWv  X^Yoi  ^.  Ce 
roman  commence  par  le  mariage  de  l'héroïne, 
bientôt  suivi  de  son  enterrement  Elle  revient  à 
la  vie  dans  son  tombeau ,  est  enlevée  par  des 
voleurs,  et  finit,  après  de  nombreuses  aventures, 
par  être  rendue  à  Chœreas.  Les  incidents  du 
roman  de  Chariton  sont  naturels  et  agréables 
le  style  en  est  simple  et  même  élégant;  mais  l'ou- 
vrage, en  somme,  est  inférieur  à  ceux  d'Achille 
Tatius,  d'HéUodore,  de  Longus  et  de  Xénoplion 
d'Éphèse.  Nous  avons  dit  qu'on  ne  savait  rien 
de  la  vie  de  Chariton  ;  c'est  par  conjecture  seu- 
lement que  quelques  critiques  le  placent  entre  le 
cinquième  et  le  neuvième  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne. H  parait  être,  avec  Xénophon  d'Éphèse,  le 
dernier  écrivain  grec  qui  ait  composé  des  ro- 
mans en  prose. 

Les  Amours  de  Chxreas  et  de  Callirrhoé 
ont  été  publiées  pour  la  première  fois,  et  d'aprèe 
un  seul  manuscrit,  par  Jacques  Philippe  d'Or- 
ville,  avec  une  traduction  latine  et  des  notes  par 
Reiske;  Amsterdam,  1750, 3  vol.  in-4*'.Les  notes 
que  d'Orville  joignit  aussi  à  l'agréable  quoique 
médiocre  roman  de  Chariton  sont  dix  fois  plus 
longues  que  le  texte ,  et  beaucoup  plus  Intéres- 
santes; c'est  un  des  meilleurs  commentaires  qui 
existent  sur  aucun  auteur  ancien.  «  Son  ouvrags 
le  plus  considérable,  dit  M.  Boissonade,  en  par- 
lant de  d'Orville,  est  une  édition  du  roman  de 
Chariton  d'Aphrodisie,  auquel  il  a  joint  un  com- 
mentaire immense,  plein  de  choses  exceUentesy 
mais  trop  souvent  étrangères  à  l'auteur.  M.  Beck 
dit  qu'il  est  indispensable  à  quiconque  vent  con- 
naître à  fond  la  nature  et  le  caractère  de  la  laa» 
gue  grecque;  et  sekNiLarcbery  les  remarques  de 
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d'Orrfile  doirat  être  recbercbées  par  tontes  les 
peraoones  qui  ont  du  goût  pour  les  lettres  gre&- 
qnes  et  latines.  »  —  «  Les  digressions  immenses 
de  d'OrriUc,  ajoute  le  même  critique,  oontien- 
Bent  des  trésors  de  critique  ;  o*est  nne  mine  d'ob- 
serrations ,  de  corrections ,  de  leçons  diverses 
sur  la  impart  des  auteurs  grecs;  et  Tutiliié  de 
ce  Htrre  est  telle,  qu*il  n'y  a  pas  de  philologue 
qui  ne  Tait  ou  ne  doive  l'avoir,  qu'il  a  fallu  le 
réimprimer  et  qu*U  foudra  le  réimprimer  encore, 
hsMuàem  qu'obtiennent  rarement  et  avec  raison 
ees  gros  commentaires.  » 

Les  Mies  de  d'Orville  ont  été  réimprimées  avec 
des  additions  par  Beck;Leipiig,  1783,  in-8''. 
Panni  les  éditions  du  texte  grec,  on  cite  surtout 
celle  de  Venise,  1812,  in^»;  —  Les  Amours  de 
Ckstreas  et  de  CMirrhoé  ont  été  tradoites 
en  aUemand  par  Heyne,  Leipzig,  1753;  par 
ScliBeider»  hàpiig,  1807  ;  en  anglais,  par  Beckct 
etide  Hondt,  1764;  en  italien  par  Giaconielli, 
Rome,  1752  ;  en  français,  par  Fallet,  Paris,  1785, 
in-^*;  ibid.,  1784,  2  vol.  in-12;  par  Larcher, 
Paris,  1763,  2  vol.  in-i2.  La  traduction  de  Lar- 
cher a  été  réimprimée  plusieurs  fois,  entre  antres 
daas  la  Bibliothègtte  des  romans  grecs;  Paris, 
1797,  et  dans  la  Collection  des  romans  grecs 
par  Merlin ,  Paris,  1822,  où  die  occupe  les  yo- 
lames  IX  et  X.  L.  J. 

Fibrlcius.  BiUiûtMeea  ffr^ea,  t.  TII],p.  iso.  —  Jour- 
mmi  <traii9«r,  décembre  ITU.  —  Blbliothiquê  de»  da- 
wtet,  nomatu,  t.  VI  et  VII.  —  Cbardon  de  U  Rochette, 
MéUntçes,  L  II,  p.  81-WL  —  ViUematn,  Essais  sur  les  ro- 
mmnt  crées,  —  Schœll,  HUt.  de  ta  littérature  grecque, 
L  tl.  1^  Si*.  — >  BolsioDade,  articles  <!'  Oreille  et  Longus 
daai  la  Bioç.  universelle, 

GHARiToar,  moine  grec  du  douzième  siècle, 
fiit  élevé  an  partriarcat  de  Constantinople  en 
1177,  sous  fifanuel  Comnène,  et  occupa  ce  siège 
pendant  onze  mois. 

BtroaiMi  jinnalei,  aan.  iiTT-ilsk 

CBMtlTON  (Saint).    Voy,   SAiirr  CLéMEirr 

»*AlfCTU. 

«GBA&iii  on  AL  HAmizi  {Jehuda  ben  Sa- 
knnon  ben)^  rabbin  et  poète  espagnol,  natif  de 
Xérès,  mort  Ters  1235.  Instruit  dans  les  écoles 
fabindqnes,  si  renommées  alors  en  Espagne,  il 
étndia  les  lettres  et  la  philosophie  des  musul- 
mans. La  poésie  arabe  fut  Tobjct  de  sa  prédilec 
tion;  et  ses  oravres  hébraïques  portent  Tem- 
preinte  de  cette  poésie.  H  reproduisit  d'abord 
dans  la  langne  de  la  Bible  le  chef  d'œuvre  du 
poète  arabe  llariri,  intitulé  les  Makamat  (  Séan- 
ces). Pois,  il  passa  en  Orient,  et  y  composa,  en 
prose  rimée,  son  œuvre  à  lui,  sous  le  titre  de 
Takkemoni.  A  l'exemple  de  llariri,  il  divisa 
m  ouvrage  ^tkSéances^  au  nombre  de  cinquante  ; 
de  même  que  le  poète  arabe  fait  connaître  les 
moears  mosnlmanes  et  le  degré  de  culture  intel- 
kctnelle  des  Arabes,  Gharizi  instruit  le  lecteur  de 
la  vie  litléraire  et  religiense  de  ses  coreligionnai- 
res. Le  Takkem/oni  a  été  imprimé  à  Constanti- 
nople, 1 578  ;  à  Amsterdam,  1 729.  On  a  en  outre  de 
Gbirizi  une  traduction  de  l'arabe  en  hébreu  du 


Guide  des  Égarés  de  Maïmonide  et  du  com- 
mentaire de  la  itischna  par  ce  célèbre  rabbin. 
ConverseMom-I^exicon, 

GHARSB  (  Charlotte)  f  femme  auteur  anglaise, 
morte  en  1760.  FiUe  du  célèbre  Colley  Cibber, 
elle  reçutnne  éducation  virile.  Mariée  ensuite  à  un 
habile  musicien,  dnnomde  Charke,  elle  dntbien- 
t6t  se  séparer  d'avec  un  homme  dont  la  conduite 
la  fendait  malheureuse.  Elle  se  fit  artiste  drama- 
tique, et  pendant  quelque  temps  elle  trouva 
des  ressources  et  le  succès  dans  cette  profession. 
Mais  des  difficultés  avec  l'administrateur  du 
théâtre  Tobligèrent  de  chercher  des  ressources 
dans  une  troupe  de  comédiens  ambulants.  Charke 
mourut  dans  la  plus  profonde  misère,  et  a 
laissé  une  autobiographie  sous  ce  titre  :  Narra^ 
tive,  of  the  l\fe  of  miss  Charlotte  Charke; 

Londres,  1785,  in- 12. 

Rose,  New  biographical  dietionanf.  —  Hittorv  o/ 
Uenr^  DumonL,  esq^  and  nUsi  Charlotte  Charke, 

GHARLAS  (Antoine) f  prêtre  et  théologien 
français,  né  à  Couserans,  mort  à  Borne,  le  7  avril 
1698.  Il  fut  supérieur  du  séminaire  de  Pa- 
micrs,  puis  adjoint  au  gouvernement  ecclésias- 
tique de  ce  diocèse,  et  se  fit  remarquer  par  son 
opposition  à  l'application  de  la  régale.  Cette  loi 
donnait  aux  rois  de  France,  comme  gardiens 
et  défenseurs  des  prérogatives  des  églises  de 
leurs  États,  le  droit  de  jouir  des  revenus  des  évè- 
chés  vacants  et  de  disposer  des  bénéfices  n'ayant 
point  charge  d'Âmes,  tant  que  le  nouvel  évéque 
n'avait  pas  prêté  serment  de  fidélité  et  satisÂiJt 
aux  formalités  requises  en  France.  Le  parlement 
de  Toulouse  condamna  au  feu  les  écrits  de 
Charlas,  et  lui-même  se  sauva  à  Rome  pour  évi- 
ter l'emprisonnement.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Tractatus  de  Ubertatibus  Ecclesiesgal^ 
Ucanx  :  Liège,  1684,  et  Rome,  1720, 3  vol.  ui-4*'  ; 
—  Causa  Regalix  penitus  explicata  adversus 
Dissertationem  NatcUis  Alexandri  de  Jure  Be- 

^ato;  Liège,  168ô»in-4<*. 

Feiier .  Dict.  hist,  —  ChaudOD,  Nouveau  dictionnairû 
universel.  —  Richard  et  Glraad,  Bibl.  sacrée, 

CHARLEMAGNE.  Voy.  CHARLES  P'. 

^CHARLEMACNB  (Jean- Armand),  acteur  et 
auteur  dramatique  français,  naquit  au  Bourgct 
( Seine) ,  le  30  novembre  1759 ,  et  non  en  1753, 
comme  le  disent  quelques  biographes,  et  mouiut 
à  Paris,  le  6  mars  1838.  Son  père  était  épicier. 
Armand  fut  destiné  de  bonne  heure  à  l'état  ecclé- 
siastique ;  et  à  peine  sorti  du  rollége  Mazariu,  ou 
il  avait  fait  d'assez  bonnes  études,  il  prit  le  petit 
collet;  mais,  se  sentant  peu  de  vocation  pour  la 
théologie,  il  quitta  le  séminaire  au  bout  de  quel- 
ques mois,  et  entra  comme  cinquième  ou  sixième 
clerc  chez  un  procureur  au  Ch&telet.  L'instabilité 
de  son  humeur  ne  lui  permettant  pas  de  s'y  main- 
tenir longtemps,  il  déserta  l'étude,  s'engagea  dans 
le  régiment  de  Monsieur  ,  et  fit  comme  simple 
soldat  la  guerre  de  l'indépendance  de  l'Amérique. 
En  1783,  Chariemagne  revint  en  France,  où, 
rendu  à  la  vie  privée,  il  s'adonna  aux  recherches 
agricoles,  et  publia  plusieurs  brochures  d*écono« 

M. 
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mie  politique  etindustrieUe.  Ce  n'est  qu'en  1793 
qu'étant  (l(^jà  âgé  de  trente-quatre  ans,  il  songea 
à  travailler  pour  le  théâtre.  H  a  donné  un  assez 
grand  nombre  de  pièces ,  la  plupart  écrites  en 
?ers;  on  y  remarque  Tentente  de  la  scène,  de 
Tesprit  et,  disent  les  critiques  du  temps,  «  une 
versificatiou  facile  et  souvent  heureuse,  qui  dis- 
tingue les  ouvrages  de  cet  auteur  ».  H  fit  jouer 
au  Théâtre-Molière ,  en  1795,  une  pièce  intitu- 
lée :  le  Souper  des  Jacobins  y  qui  obtint  un 
succès  de  vogue,  dû  autant  à  son  propre  mé- 
rite qu*à  l'esprit  de  réaction.  Outre  quelques 
ouvrages  dramatiques,  Armand  Charlemague  a 
composé  deux  romans  :  V Enfant  du  crime  et 
du  Âosord  ;  1803,  4  vol.  in-12  ;  et  Xes  trois  B,,., 
ou  aventures  d'un  boiteux ,  d*un  borgne  et 
d'un  bossu;  1804,  4  vol.  in-12.  ~  C'est  à  tort 
que  les  continuateurs  de  la  France  littéraire 
lui  ont  attribué.  TYmon  Alceste^  ou  le  Misan» 
trope  moderne,  roman  philosophique,  avec  pré- 
face de  J.  Janin;  Paris,  1834,  2  vol.,  in-8*. 
L'auteur  de  ce  livre  n'a  de  commun  avec  A.  Char- 
lemague que  la  ressemblance  du  nom.  Cet 
homme  de  lettres  avait  rédigé,  de  1802  à  1804, 
VAlmanach  des  Muses;  on  y  trouve  plusieurs 
pièces  iiigitlves  de  sa  composition.  Un  autre  re- 
cueil, les  Veillées  dés  Muses ,  en  renferme 
également  un  grand  nombre.  Dans  les  dernières 
années  de  sa  vie,  Armand  Charlemagne,  qui 
avait  contracté  l'abus  des  liqueurs  fortes,  était 
accablé  d'infirmités.  Parvenu  à  un  âge  avancé, 
et  peu  prévoyaut  de  sa  nature,  il  .serait  tombé 
dans  un  dénûraent  absolu  sans  l'assistance 
qu'il  ne  cessa  de  rencontrer  cliez  son  frère,  né- 
gociant des  plus  reoommandab'es.  Voici  la  liste 
de  ses  ouvrages  :  V Adoption  villageoise ,  ou 
Cécouteur  aux  portes,  comédie  en  un  acte  et 
en  prose;  1793;  —  V Agioteur,  comédie  en  un 
acte, en  vers  (1796)  ;  —  V Amour  romanesque, 
opéra-comique  en  un  acte;  —  les  Descen- 
dants du  Menteur,  comédie  en  trois  actes,  en 
vers,  1805;  —  les  Écoliers,  comédie  en  un 
acte,  en  prose;  —  la  Fille  à  marier,  comédie 
en  un  acte,  en  vers,  1793;  —  le  Fou  sup- 
posé, comédie  en  un  acte,  en  prose,  1803;  — 
r Homme  de  lettres  et  Vhomme  d^ affaires, 
comédie  en  un  acte,  en  vers,  1795  ;  —  l'Insou- 
ciant, comédie  en  un  acte,  en  vers  libres,  1793; 
—  la  Journée  des  dupes ,  comédie  en  cinq  actes, 
en  vers,  1816;  —  le  Mélodrame  aux  boule- 
vards, facétie  littéraire,  etc.,  par  Placide  le 
Vieux,  180^;  —  M,  de  Crac  à  Paris,  gascon- 
nade  en  un  acte,  en  vers  libres,  1793  ;  —  les  Pa- 
roles et  la  Musique ,  comédie-vaudeville  en  un 
acte,  1799;  —  Ze  Père  (u;eM<7/c,  comédie  en  deux 
actes,  1793;— la  petite  Maison  de  Thalie,  pro- 
logue d'ouverture,  1801;— /a  Soirdc  de  Vau- 
girard ,  pièce  anecdotique,  en  un  acte,  en  vers, 
1797  ;  —le  Souper  des  Jacobins,  comédie  en  un 
acte,  en  vers,  1795,  réimprimée  plusieurs  fois;  — 
le  Testament  de  V  oncle,  comédie  en  trois  actes, 
en  vers,  1806;  remise  au  théâtre  en  1822,  et  en 


unacte;^^  Voyageur fataUste,tomiUie  en 
trois  actes,  en.vers,  1 806  ; — lesVoyageurs,eMoé' 
d\%  en  trois  actes,  en  vers,  1 800  ;  —  Deux  bossus, 
conte,  1798;  —  Instruction  sur  Vusage  -des 
moulins  à  bras ,  1803;  —  Observations  de 
quelques  patriotes  sur  la  nécessité  de  conser- 
ver les  monuments  de  la  littérature  et  des 
ar^â( anonyme),  1794,  in-8o;  avec  MM.  Chardin 
et  A.  A.  Renouard.  —  Plan  d'impositions,  1790, 
in-8''  ;  ~  Poésies  fugitives,  1801,  in-12.  On  lui 
attribue  encore  un  Bssai  sur  la  séduction,  in- 
séré dans  les  Homm^es  démasqués,  roman  de 
Labenette,  2  vol.  in-12.        E.  ns  Marne. 

Qaérard,  la  Ftemee  littéraire,  —  Àlwumaeès  dm 
ipêctacUs.  —  Court  de  littérature  dramatique.  Oc 
Geoffrol. 

CHAaLBHOHT  (Jam£s  Caulfield),  homme 
politique  et  littérateur  irlandais,  né  à  Dublin,  le 
18  août  1728,  mort  le  4  août  1799.  Second  fils 
du  vicomte  de  Charlemont,  il  fut  élevé  dans  la 
maison  paternelle.  On  lui  fit  visiter  ensuite  la 
Hollande,  l'Allemagne  et  lltalîe.  A  Turin ,  où  il 
étudia  pendant  une  année,  il  fit  connaissance 
avec  David  Hume,  alors  secrétaire  de  l'ambas- 
sade d'Angleterre.  De  Turin  il  se  rendit  à  Bolo- 
gne et  dans  d'antres  villes;  puis  il  alla  à  Cons- 
tantinople,  parcourut  la  Grèice  et  l'Asie  Mineure, 
et  1  partout  sur  son  passage  il  recueillit  avec 
soin  tons  les  documents  propres  à  l'éclairer  sur 
les  antiquités^  les  mœurs  et  les  usages  de  chaque 
pays.  A  son  retour  dans  sa  patrie,  il  alla  siéger 
èula  chambre  des  pairs  d'Irlande,  et  en  17C3» 
par  suite  de  la  part  qu'il  prit  à  la  répression  de 
la  rébellion  dont  l'Irlande  fut  alors  le  théâtre 
sous  la  vice-royauté  du  comte  de  Northum- 
berland,  il  fbt  créé  comte  de  Charlemont.  11  se 
lia  particulièrement  avec  Bnrke,  Gérard  Hamil- 
ton,Floodet  d'autres  personnages  ccmsidérables. 
A  Londres,  où  il  vint  en  1764,  il  fut  introduit 
anprès  de  Johnson,  Goldsmitli,  Reynolds  et  Ho- 
gvth,qu'il  protégea  ensuite  généreusement  H  pré- 
•Ida  la  société  d'amateurs  qui  inspira  à  Ciiandler 
le  projet  de  voyager  en  Grèce  et  dans  l'Asie  Mi- 
neure, et  favorisa  la  publication  de  la  rela- 
tion de  son  voyage.  En  177011  prit  parti  avec 
Flood  contre  l'administration  du  lord  Tovm- 
shend;  en  1775  il  contriiNia  à  assurer  l'électioa 
de  Grattan  par  le  bourg  de  Charlemont;  et  grâce 
à  cet  appui,  le  célèbre  orateur  put  faire,  le  1  i  dé- 
cembre de  la  même  année,  son  entrée  à  la  cham- 
bre des  communes,  Charlemont  fut  placé  à  la 
tète  des  volontaires  irlandais  qui  en  1778.,  et 
pendant  la  guerre  d'Amérique,  s'associèrent  pour 
défendre  le  pays  contre  une  invasion  étrangère» 
en  l'absence  des  forces  régulières,  expédiées  au 
dehors*  £n  1779  le  nombre  de  ces  volontaires 
montait  à  42,000.  Charlemont  fut  nommé  mem- 
bre du  conseil  privé  en  1783,  et  en  1786  il  fut 
élu  président  de  l'Académie  royale  iriandaise, 
qu'il  enrichit  d'utiles  mémoires.  On  a  de  lui  : 
Original  lettcrs ,  1820,  in-4''.  C'est  un  volume 
de  correspondance  contenant  ses  lettres  et  celle* 
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de  Biirke  et  d^autres  adressées  à  Flood.  Il  a  laissé 

en  manuscrit:  History  ofIUUianpottry^àcp^% 

Dante  josqu'à  Métastase. 

Hardi.  Uf^  ^f  tke  aori  <ff  Ckartêmont.  -  Rose,  Jfew 
àioç.  dteL  —  Oorton,  General  Moç.  diet» 

CHAmuGB  (en  latin  Carolus^  en  allemand 
Kttrl  ),  nom  commun  à  on  grand  nombre  de 
souYerains  de  différents  pays.  Les  empereurs 
sont  placés  en  tète;  les  rois  ou  princes  sont 
rangés  par  ordre  alphabétique  de  pays. 

L  Shpuedis. 


■   I*'  ou  GHABLBMAtlNBy  COrmp* 

Carolus  Jfo^niMfC'est^-dire  Charles  oa 
Karl  le  Grand,  empereur  d^Ocddent,  né  le  2 
âTTil  742,  mort  le  28  jauTier  814  (1).  Il  parait 
pour  la  première  fois  dans  lliiKtoire  en  Tannée 
788.  Pépin  menait  de  mourir  ;  et,  dans  une  as- 
semblée générale,  les  Francs  partagent  son 
▼aste  empire  entre  ses  deux  fils,  Charies  et  Car- 
loman.  Mus  Tacoord  des  deux  frères  dura  peu. 
On  dit  que  Didier,  roi  des  Lombards,  trayaillait 
à  les  désunir  :  il  est  aussi  permis  de  supposer  que 
l'ambition  de  Charles,  plus  forte  que  son  affec* 
lion  fraternelle,  inqiirait  à  Carioman  des  inquié- 
tudes bien  fondées.  Quoi  qu'il  en  s<Mt,  Cario- 
man étant  mort  en  l'année  771,  sa  femme  et 
set  fils  trarersent  les  Alpes,  et  Tont  chercher  un 
asUe  à  la  cour  lombarde.  Tout  le  royaume  des 
Fnecs  reconnut  alors  un  seul  maître.  (Charles  ne 
farda  pas  à  montrer  qu'il  était  ^dlgne  d'une  aussi 
haute  fortune.  Éginhaid  le  repràente  sous  ces 
traits  :  «  H  était  gros  et  robuste  de  corps.  Sa  taille 
était  élefée,  quoiqu'elle  n'excédAt  pas  une  juste 
proportion;  car  n  est  certain  qu'elle  n'aTait  pas 
plos  de  sept  fois  la  longueur  de  ses  pieds.  Il  avait 
le  sommet  de  la  tète  arrondi ,  les  yeux  grands  et 
fifty  le  nez  un  penlong,de  beaux  cheveux  blancs, 
et  la  physionomie  riante  et  agréable.  Aussi  ré- 
pnit-il  dans  toute  sa  personne,  soit  qu'A  fût  de- 
bout, soit  qu'il  fttt  assis,  un  air  de  grandeur  et 
de  diçiité;  et  quoiqu'il  eût  le  cou  gros  et  court 
et  le  ventre  proéminent,  U  était  d'ailleurs  si  bien 
proportionné,  que  ces  défikuts  ne  s'apercevaient 
pas.  Sa  démarche  était  ferme,  et  tout  son  exté- 
rieur présentait  quelque  chose  de  mâle  ;  mais 
sa  voix  claire  ne  convenait  pas  parfaitement  à  sa 
taille  (2).  ti  On  retrouve  dans  ce  portrait  le  fils  de 
Pépin  :  le  corps  robuste,  établi  sur  de  solides  as- 

(I)  Oo  eoBBalt  le  lieu  de  sa  mort  :  c'est  le  palais 
d'Aix-la-Cbapelle  ;  mais  II  est  vraisemblable  qu'on  dis- 
Ctttera  longtemps  encore  sor  le  lieu  de  sa  naissance. 
L'anonjBede  Salnt-Gall désigne  Aix-la-Chapelle  Gode- 
froid  de  Vlterbe  Ingelhelm  sor  le  Rhin,  d'aatreii  Saltr- 
bowK  dans  la  haute  Bavière,  oa  Caraltadtcn  Franconic. 
Il  est  enteodir  qo'on  Cuit  valoir  les  plus  fortes  preuves 
ponr  jnstUler  les  prétenUons  rivales  de  toutes  ces  villes. 
L'aateor  sopposé  des  >tfiiiialef  de  Prpin  et  de  Charlema- 
§me,  Éctohard ,  raconte  qu'en  Tannée  74t  Pépin  se  ren- 
dait ea  Aquitaine,  allant  combattre  le  duc  llonoid  t  c'est 
ne  que  rapporte ,  à  peu  prés  dans  les  mêmes  termes ,  la 
Chroolque  de  RI»(glnon;  mais  nt  l'on  ni  l'autre  de  ces  hls- 
torleas  dlgacs  de  fol  ne  dit  en  quel  lieu  se  trouvait  alors 
repense  légltlne  du  roi  Pepln  ,  la  chaste  Bertrade.  Leur 
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sises,  et  le  cou  gros,  dominé  par  de  fortes  épaules, 
rappellent  le  farouche  dompteur  des  taureaux  et 
des  lions.  C'est  là  ce  que  Charlemagne  a  retenu 
du  vieil  homme.  L'homme  nouveau  se  révèle 
dans  ses  yeux  grands  et  vifs,  sa  taiUe  élevée, 
le  sourire  de  sa  physionomie,  la  dignité  de  son 
maintien ,  la  mflle  fermeté  de  sa  démarche.  Voilà 
bien  le  port  et  le  visage  de  ce  conquérant  légis- 
lateur, que  M.  Augustin  Tliicrry  nous  représente 
au  moral  :  «  Homme  double  d'esprit,  Romain  et 
Germain  à  la  fois  »  (Récits  des  temps  méroviri' 
gienSy  t.  1,  p.  276).  Ajoutons  que  dans  l'un  et 
dans  l'autre  rdle  il  eut  une  égale  grandeur. 

Charles  fit  sa  première  campagne  contre  les 
peuples  d'Aquitaine  (770).  Honold,  leur  chef, 
fut  battu  par  les  Francs,  et  de  réfugia  chez  les 
Vascons.  Mais,  ne  voulant  pas  quitter  ces  provin- 
ces sans  étoufferdans  l'Aquitaine  tous  les  germes 
de  la  rébellion,  Charles  fit  savoir  à  Loup,  prince 
des  Vascons,  qu'il  devait  sur-le-champ  livrer 
Hunold  ou  se  préparer  lui-même  à  combattre. 
Loup  écouta  les  avis  de  la  prudence,  remit  Ho- 
nold captif  aux  mains  de  Charles ,  et  sans  plus 
tarder  rendit  hommage,  pour  son  propre  comp- 
te, à  la  souveraineté  des  Francs.  Un  succès  si 
grand  et  si  rapide  inaugura  brillamment  le  nou- 
veau règne.  Pépin  laissait  en  mourant  sa  puis- 
sance moiacée  par  trois  ennemis  également  re- 
doutables, les  Aquitains,  les  Saxons ,  les  Lom- 
bards. Cédant,  non  sans  de  longues  hésitations 
et  de  vifs  regrets,  aux  conseils  de  sa  mère, 
Charles  avait  épousé  la  fille  de  Didier,  roi  des 
Lombards ,  pour  assurer  ses  frontières  du  côté 
de  l'Italie.  Les  Aquitains  vaincus ,  il  ne  lui  restait 
donc  plus  qu'à  soumettre  les  Saxons  :  Une  tarda 
pas  à  les  joindre.  En  772  il  était  déjà  sur  leurs 
terres,  leur  prenait  Heresbourg,  et  détruisait  leur 
idole ,  qui ,  sous  le  nom  barbare  dlrminsul ,  re- 
présentait, dit-on,  la  figure  du  guerrier  Anninius. 

L'année  suivante  il  se  dirigeait  vers  la  Lom- 
bardie.  Didier  avait  témoigné  qu'il  désirait  vivre 
eu  paix  avec  le  fils  de  Pépin  ;  mais  il  entendait , 
en  lui  donnant  sa  fille ,  ne  pas  être  contrarié 
dans  l'exécution  de  ses  projets  sur  les  marches 
italiennes.  11  se  trompait:  la  monarchie  des  Francs 
avait  pris  avec  ta  papauté  des  engagements  qui 
devaient  prévaloir  sur  les  combinaisons  de  la 
diplomatie  lombarde.  Menacé  par  les  armes  de 
Didier,  Adrien  l"  réclame  l'appui  de  Charlema- 
gne. Celui-ci,  qui  n'avait  pas  longtemps  conservé 
pour  femme  la  belle  mais  stérile  Désirée,  con- 
voque, à  la  voix  du  pape,  tous  les  guerriers  de 
sa  race,  et  leur  donne  rendez-vous  sous  les  murs 
de  Genève.  Le  rnont  Cenis  est  franchi  :  rirs 
masses  innombra!»les  de  Germains  se  précipi- 
tent sur  le  versant  oriental  des  Alpes ,  et  Didier, 
surpris  par  cette  vive  attaque,  va  s'enfermer  à  la 
hâte  dans  les  murs  de  Pavie. 

11  faut  ici  laisser  parler  le  moine  deSaint-GalI  : 

11  y  avait,  dit-il,  depuis  quelques  années  à  la 
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(DÉglolMrd,  F'UaCorott  imperat,  tnd.de  M.  Teuieu  J  Ogger,  qui  s'était  réfugié  dans  ces  lieux,  fuyant 
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la  juste  colère  da  très-terrible  empereur.  Ayant 
appris  Tarrivéedu  redoutable  Charles,îls  montent 
sur  une  tour  élevée ,  du  haut  de  laquelle  leurs 
regards  embrassent  un  vaste  horizon.  Apparais- 
sent les  machines  de  guerre,  près  desquelles  tout 
TattiraU  de  Darius  et  de  César  n'aurait  été  qu'un 
léger  équipage.  Alors  Didier  dit  à  Ogger  :  — 
«  Charles  n'est-il  pas  au  milieu  de  cette  grande 
n  armée  ?»  —  «  Non,  répond  Ogger  ;  il  ne  vient 
n  pas  encore.  »  A  la  suite  s'avancent  les  épaisses 
phalanges  des  fantassins,  tirés  de  toutes  les  pro- 
vinces de  l'empire.  —  «  Certes,  s'écrie  le  roi 
«  lombard ,  Charles  est  là-bas,  marchant  la  tète 
«  fière  devant  ses  troupes  ».  —  «  Non,  népond 
«  Ogger;  pas  encore,  pas  encore.  »  —  Alors  Di- 
dier commence  à  pftlir,  et  à  dire  :  «  Hélas  I  que 
«  ferons*nou8  donc  s'il  arrive  avec  un  plus  grand 
«  nombre  d'hommes  ?»  —  «  Tu  verras,  répond 
«>  Ogger,  en  quelle  compagnie  il  vient  te  rendre 
«  visite  ;  mais  je  ne  sais  guère  ce  qu'il  adviendra 
«  de  nous.  »  Tandis  qu'ils  parlaient,  se  présen- 
tent les  gardes ,  milice  qui  jamais  n'a  connu  le 
repos.  —  «  Cette  fois,  c'est  biai  Charles  » ,  dit 
le  Lombard  épouvanté!  «  Pas  encore,  réplique 
Ogger.  »  On  Toit  défiler  ensuite  le  cortège  des 
évdques,  des  abbés,  des  clercs  de  la  chapelle 
royiàe,  avec  leurs  servants...  —  «  Descendons, 
n  s'écrie  Didier,  et  courons  nous  cacher  dans  les 
n  entrailles  de  la  terre,  loin  de  la  face  d'un  si 
n  terrible  ennemi.  »  A  quoi  le  guerrier  franc,  qui 
avait,  en  de  meilleurs  jours ,  appris  à  connaître 
la  puissance  de  l'incomparable  Charles,  s'em- 
presse de  repondre  :  «  Lorsque  tu  verras  la  mois- 
it son  frissonner  an  milieu  des  plaines ,  le  Pô  et 
a  le  Tésin  inonder  les  murailles  de  la  ville  de 
n  leurs  flots  marins  hérissés  de  piques  de  fer, 
«  tu  pourras  dire  que  Charles  arrive.  »  Il  n'avait 
pas  achevé  ces  mots  quand  s'éleva  tout  à  coup, 
vers  le  couchant ,  une  nuée  au  flanc  noir,  qui 
changea  la  clarté  du  jour  en  d'épaisses  ténè- 
bres... Alors  apparut  Charles ,  l'homme  de  fer, 
ferreus  Carolus ,  la  tête  ornée  d'un  casque  de 
fer,  les  brts  enserrés  dans  des  brassards  de  fer, 
la  poitrine,  les  épaules  couvertes  d'une  cuirasse 
de  fer,  agitant  une  pique  de  fer  dans  sa  main 
gauche ,  et  la  droite  étendue ,  comme  toujours, 
sur  son  invincible  épée...  Ogger  dit  alors  à  son 
compagnon  :  —  «i  Le  voilà  celui  que  tu  as  cher- 
«  ché  si  longtemps  (1).  » 

Cette  mise  en  scène  est  très-dramatique;  nous 
lui  trouvons  encore  un  autre  mérite,  celui  d'of- 
frir un  tableau  fidèle  des  grandes  expéditions 
de  Cbarlemagne ,  une  exacte  image  de  cet  im- 
mense attirail  de  batistes,  de  catapultes,  de 
soldats  à  pied ,  à  cheval ,  de  ducs ,  de  mar- 
graves ,  de  comtes ,  de  clercs ,  séculiers  et  régu- 
liers ,  dont  l'enscnnble  composait  au  huitième 
siècle  une  armée  franque.  Le  jeune  chef  de  toute 
cette  milice  nous  parait  aussi  très-bien  dessiné 
par  le  rude  crayon  de  l'annaliste  anonyme.  On 

(t)  MoDaclms  Sangall.,  de  R9bus  Mlieis  Car.  Hfaçni, 
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comprend  que  Didier,  malgré  sa  fierté ,  malgré 
tout  son  courage ,  dut  être  écrasé  par  un  tel  en- 
nemi. Charles  assiégea  Pavie  pendant  six  mois , 
sans  faire  beaucoup  de  progrès.  Il  douta  même -un 
instant  du  succès  de  son  entreprise,  et  se  rendit 
alors  dans  laville  de  Rome,  auprès  du  pape  Adrien^ 
pour  lui  demander  le  concours  de  ses  prières. 
Enfin,  à  son  retour,  Didier  se  rendit,  déposa  ^es  in  • 
signes  des  rois  ses  ancêtres,  et,  par  les  ordres  de 
Charlemagne,  alla  finir  ses  jours  au  monastère 
de  Corfoie ,  sous  la  robe  noire  d'un  moine  bénédic- 
tin. La  puissance  lombarde  semblait  anéantie; 
cependant  elle  Toulut  Tenattre.  A  peine  Charle- 
magne eut-il  quitté  lltalie  qu'Adalgise,  fils  de 
Didier,  souleva  de  nouveau  tout  le  pays ,  et  vit 
accourir  à  son  aide  les  ducs  de  Spolète,  de  Frionl, 
et  de  Bénévent  (776).  Le  roi  des  Francs  revint 
sur  ses  pas,  et,  par  la  terreur  qu'inspira  sa  pré- 
sence, dispersa  toutes  les  bandes  ennemies.  L'in- 
surrection s'était  étendue  jusqu'aux  frontières  de 
l'État  romain.  Pour  surveiller  de  plus  près  cette 
nation  fière  de  ses  glorieuses  origines,  et  qui,  dans 
son  abaissement,  donnait  encore  aux  Francs  le 
nom  de  iMurbares ,  Charles  établit  roi  de  Lom- 
bardie  le  second  de  ses  fils  légitimes.  Pépin,  né 
de  la  belle  et  pieuse  Hildegarde.  Le  pape  Adrien 
conféra  le  mémejour  à  ce  jeune  prince,  en  l'année 
7S1 ,  l'onction  royale.  Son  gouvernement  ne  fut 
pas  toujours  tranquille;  mais  où  la  paix  régnait- 
elle  alors ,  sans  être  au  moins  troublée  par  quel- 
ques alarmes  ? 

'  Charlemagne  eut  affaire  en  l'année  775  aux 
plus  constants  ennemis  de  son  repos ,  les  farou* 
ches  Saxons.  Dès  l'abord  il  fit  contré  eux  une 
grande  expédition,  à  la  tête  d'une  armée  sem- 
blable à  celle  qu'il  avait  conduite  sous  le?  murs 
de  Pavie.  Éginhard  nous  dit  en  eflet  qu'elle 
était  composée  de  toutes  les  forces  du  royaume, 
totis  regni  vitilms.  Estimant  qu'il  ne  parvien- 
drait jamais  à  soumettre  ce  peuple  indocile,  s'il 
ne  lui  inspirait,  en  frappantde  grands  coups,  va» 
suffisante  terreur,  Charles  convoqua  tous  ses 
fidèles  dans  la  ville  de  Duren,  passa  le  Rhin, 
envahit  du  premier  élan  Sigisbourg,  Heresbourg, 
et  vint  se  heurter,  sur  les  rives  du  Weser,  con- 
tre Tarmée  des  Saxons ,  qui  l'attendait  en  ces 
lieux  pour  lui  défendre  le  passage.  Cette  année 
culbutée ,  Charles  traversa  le  Weser,  parcourut 
en  vainqueur  le  pays  occupé  par  les  Saxons, 
massacra  tout  ce  qui  lui  présenta  quelque  résis- 
tance, dévasta  toutes  les  places  qui  ne  se  pressè- 
rent pas  assez  de  lui  envoyer  des  otages,  et  ne  re- 
vint pas  vers  l'Austrasie,  où  il  aimait  à  prendre  ses 
quartiers  d'hiver,  sans  avoir  achevé  cette  grande 
campagne.  Mais  tout  ce  carnage  ne  lui  profita 
guère.  L'année  suivante  (  776  )  il  fallut  encore  re- 
venir aux  mêmes  lieux.  Les  Saxons  avaient  r^ris 
Heresbourg,  et  tenaient  la  citadelle  de  Sigisbour|{ 
assiégée.  Charlemagne  les  visita  de  nouveau.  «  H 
serait  difficile,  dit  Éginhard,  de  raconter  com- 
bien de  fois,  vaincus  et  suppliants,  les  Saxons  se 
soumirent  ,^  la  volonté  du  roi  Cbarlo^,  livrèrent 
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des  olagM»  M  neommraitles  gouTemennqa'oo 
leur  in^Maît;  qndqaefoit  mâme,  cntièroîiieBl 
alMttDt  et  domptés ,  ils  renonoèrent  aa  culte  do 
tan  idoles.  Mais  aMtint  ils  étaient  iaeiles  et  eut- 
ptessés  à  contracter  ces  engagements,  autant  ils 
se  montraient  prompts  à  les  violer.  »  Cette  lutte 
don  trente4rois  ans.  Charles  conduisit  on  en- 
voya eontre  les  Saxons,  toiqottrs  rebettes,  envi> 
ron  vingt  années;  à  l'horreur  des  batailles  il 
ijonta  niorrenr  des  massacres  :  le  mâme  jour 
qnalre  mille  dnq  cents  Saxons  furent  Uvrés 
an  fer  des  gpenîers  francs,  et  tons  égorgés  sans 
aucune  pftié.  Des  légions  de  missionnaires  chré- 
tiens entreprirent  aussi,  par  ses  ordres,  mais 
sans  plus  de  succès,  la  soumissioo  de  ce  peuple 
îdoli^  qui  ne  voyait  et  ne  pouvait  guère  voir 
dans  les  cérémonies  du  baptême  que  Thommage 
imposé  à  une  race  conquise  par  une  xece  con- 
quérante. Un  jour  Chaiies  se  vit  obligé,  pour 
pacifier  les  rives  de  l*Elbe,  toujours  agitées  par 
qoelque  soulèvement  nouveau,  de  fiiire  trans- 
porter et  disperser  dans  les  Gaules  dix-mille  de 
ces  turbulents  voisins ,  et  d'établir  ensuite  dans 
leor  pays  des  cohmiee  gauloises.  Mais  il  ne  les 
aoomît  lont  à  fidt  qu'aies  les  avoir  réunis  aux 
Francs  par  un  acte  sdennol,  et  les  avoir  admis 
à  partager  tons  leurs  droits,  comme  formant 
avec  eux  un  seul  peuple.  On  regrette  que  lliis* 
toire  de  cette  kngue  guerre  ait  éte  si  briève- 
■MBt  racontée  par  les  chroniqueurs  contemp»> 
rains.  Comblea  nous  serions  avides  de  mieux 
eomattre  les  mœurs,  les  traditions,  les  super- 
stHSons  reUgieoses,  toutes  les  causes  de  lliéroiqne 
réetstanœ  du  peuple  saxon!  C'était  la  vieilie 
Germanie  luttant  contre  te  nouveUe  ;  celle-ci  de- 
vait triompher,  et  crile-là  succomber  :  telle  est 
te  loi  des  vidssttudes  humaines.  Mous  savons 
dn  moins  que  ni  te  courage  ni  Tesprit  de  conduite 
ne  manquèrent  anx  Saxons  dans  leur  constante 
révolte  ;  ito  eurent  même  à  leur  tête  des  chefs  di- 
gnea  d'occuper  une  grande  place  dans  l'histoire  : 
nntrépide  WitiUnd  eansa  bten  assea  de  soncte 
à  Charlemagne  pour  mériter  dépasser  aveehii 
jusqu'à  la  plus  teintaine  posterite. 

En  Tannée  777  Chéries  recevait  à  Paderbom 
m  chef  sarrasm,  nommé,  dit-on^  Ibn-al-Arabi, 
qui  venait  solliciter  te  protection  des  armes  fhn- 
qnes  contre  te  nouveau  khalife  de  Cordoue,  Abd- 
d-Rhaman,  s'cagageant  à  livrer,  enéchoigede 
celte  protection,  toutes  les  plaoes  sarrasines  des 
Pyrénées.  Une  telte  entreprise  devait  sourire  à 
Charlemagne.  S'fl  ne  connaissait  guère  les 
Maures  dïspagne,  il  savait  du  moins  qu'ils 
étaicBtderaoe  alHcatee,etqnePepfai,sonpère, 
avait  conqute  snr  eux  Narinone  et  toute  te  Sep- 
Hmanie.  Ces  roolite  étaient  assea  puissante  pour 
rengager  à  les  combattre.  H  ne  teut  pas  voir 
dans  Charlemagne  un  extermfaiatenr  passionné 
de  toutes  les  nations  rafldèles  :  il  s'efforçait  tou- 
jours de  mettre  te  religion  du  c6té  de  te  poli- 
tique;  mate  il  ne  fit  peut-être  aucune  guerre  de 
refigion.  On  ne  doit  pas  trop  le  croire  sur  pa« 
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rete  quand ,  vatequenr  des  Huns,  fl  se  félicite 
d'avoir  étouffé  rarianisme  dans  les  forêto  de  te 
Pannonie  :  ne  se  montrait-il  pas  dans  le  même 
temps  jaloux  d'établir  d'intimes  rdations  entre 
te  cour  d'Aix-te-Chapelle  et  celle  de  Constant!- 
nople?  Ainsi,  dans  les  légendes  héroïques  du  trei- 
zième siècte,  on  nous  le  représente  allant  en  Ea- 
pagne  écraser  l'islamisme,  et  frânissant  de  rage, 
durant  cette  campagne,  à  te  vue  du  moindre  sec- 
teteur  de  Mahomet,  quand  nous  te  voyons,  dana 
les  fidèles  annales  de  l'histoire,  recherchant 
l'amitié  du  khalife  de  Bagdad,  Haroun^-Raschid, 
et  entretenant  avec  lui  l'échange  te  plus  régulier 
d'ambassadeurs,  de  missives  et  de  présente. 
Mau  il  voyait  dans  les  mnsufanans  d'Espagne  de 
redoutables  voisms ,  qui  n'étaient  pas  de  sa  race , 
et  qui ,  récemment  chassés  des  Gaules ,  pouvaient 
avoûr  conservé  te  désir  d'y  rentrer.  Écoutant  donc 
les  propositions  dlbn-al-Arabi ,  il  passa  les  Py- 
rénées (778),  prit  Pampehme  et  Saragosse,  et 
reçut  de  nombreux  otages.  Mais  on  connaît  l'is- 
sue malheureuse  de  cette  expédition.  Inigo-Gar- 
sias,  qui  commandait  aux  Yascons  de  te  Navarre , 
Ftoela,  qui  régnait  sur  ceux  des  Astunes,  et 
Loup  sur  ceux  des  Gantes,  s'unirent  secrètement, 
et  se  portèrent  k  te  renoontre  des  Flrancs,  qui 
traversatent,  revenant  d'Espagne,  te  vallée  de 
Roneevaux  et  te  col  d'Agnetta.  Us  attequèrent 
leur  arrière-garde,  et  en  firent  un  grand  carnage. 
C'est  là  que  périt  Roland ,  préfet  des  marches 
de  Bretagne,  si  célèbre  dans  les  poèmes  do  moyen 
âge.  A  te  nouveUe  de  ce  désastre,  Ohariemagne 
revint  snr  ses  pas,  culbute  les  Yascons,  fit  peu» 
dre  Loup,  et  partagea  te  Yasoonie  gaoteîse  entre 
les  fite  de  ce  tributaire  tedodte.  Ces  agitations 
avaient  gagné  l'Aquitatee;  mais  comme  on  n'y 
avait  pas  pris  les  armes ,  il  n'était  pas  nécessaire 
d'y  porter  te  terreur.  Chartes  crut  qu'il  était 
plus  sage  de  comprimer  par  des  mesures  paci- 
fiques les  élémente  de  trouble  qui  survivaient 
dans  cette  provhice  à  te  déteite  d'HunoM.  Sa 
femme ,  l'afanaMe  Hildegante ,  venait  de  lui  don- 
ner un  troisième  fite.  Pour  flatter  l'oigueil  des 
Aquitates,  Charles  fit  de  leur  pays  un  royaume^ 
et  en  nomma  roi  Louis ,  le  jeune  fils  dont  il  ap- 
prenait te  naissanoe.  Trote  ans  après,  cet  enfant 
couronné  se  rendait  dans  ses  Étets.  H  était  porté 
dans  un  beroeau  ;  quand  le  cortège  arriva  dans 
te  vilte  d'Orléans,  qui  marquait  au  nord  te  fron- 
tière de  l'Aquitaine,  te  roi  Loute,  revêtu  d'ha- 
bite  de  guerre  proportÛMmés  à  sa  tailte,  fut 
placé  sur  un  chêral,  et  conduit  en  cet  équipage 
jusqu'à  Touteuse.  Chartes  n'était  pas  assez  im- 
prudent pour  l'envoyer  seul  dans  son  royaume  ; 
il  te  teisait  accompagner  par  le  sage  Arnold,  et 
par  un  nombreux  cortège  de  comtes  austro- 
siens,  qui  se  partagèrent  avec  quelques  Romaine 
dévoués  le  gouvernement  du  pays.  Hnmbert  fut 
établi  dans  te  vilte  de  Bourges ,  Ahbon  eut  sous 
ses  ordres  le  pays  de  Poitiers,  Widbod  Péri- 
gueux  ,  Segwte  Bordeaux,  Haimon  Alby,  Rother 
Limoges,  etc.,  ete.  Atesi  l'Aquitaine  fut  pacifiée  ; 
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mais  la  frontière  méridionald  de  ce  royaume  eut 
encore  plus  d'une  fois  à  subir  les  incorsioiis  des 
Maures.  On  compte  sept  expéditions  faites  sous 
le  règne  de  Charlemagne  contre  les  Sarrasins 
d'Espagne.  Ils  reparurent  dans  la  Septimanie» 
prirent  Narbonne,  et  s'aTancèrent  jusque  sous 
les  murs  de  Toulouse;  mais  leurs  succès  furent 
bientôt  changés  en  revers. 

Charlemagne  eut  phisienrs  fois  à  combattra 
les  Bretons.  Mais  il  n'alla  pas  les  chercher  au- 
delà  des  flots  ;  il  redoutait  l'Océan,  et  s'arrêtait 
devant  cette  firontière.  Cependant  il  possédait 
quelques  navires,  comme  nous  l'apprennent  les 
circonstances  de  l'expédition  conduite  en  807, 
par  le  comte  Bnrchard,  sur  les  cAtes  de  Ttle  de 
Corse.  Ses  engagements  avec  les  Bretons  eurent 
lien  sur  le  continent,  dans  l'Armorique.  Les 
Armoricains  formaient  une  peuplade  tributaire, 
qui  n'avait  jamais  accepté  le  joug  de  la  servi- 
tude. Plusieurs  fois  ils  tentèrent  de  s'affranchir. 
Charles  envoya  contre  eux,  en  796 ,  le  sénéchal 
Andulf ,  qui  leur  fit  assez  durement  expier  cette 
prétention  à  l'indépendance,  qn'Éginhard  appelle 
une  opiniâtre  perfidie. 

Le  plus  difficile  à  contenir,  ou,  pour  employer 
le  langage  des  histMiens  francs ,  le  plus  perfide 
des  chefs  tributaires  était  le  baîvare  ou  bavarois 
Tassillon ,  ancien  allié  des  Lombards,  qui  avait 
ponr  femme  Hnitburge,  une  des  filles  de  Didier. 
Dès  le  règne  de  Pepm ,  il  avait  conspiré  contre 
les  Francs  avec  ses  puissants  voisins,  les  Lom- 
bards ,  les  Slaves  et  les  Huns,  Avares  ou  Aba- 
res.  Pepûi  l'avait  amené  devant  les  autels  et  sur 
les  tombeaux  de  saint  Denis,  en  France,  de  saint 
Germain  de  Paris,, de  saint  Martin  de  Toors, 
et  il  l'avait  fait  jurer  d'être  k  jamais  fidèle  à  la 
maison  dllerstall.  Mais  Tassillon  avait  bientôt 
oublié  ces  serments.  Charlemagne  avait  depuis 
longtemps  résolu  de  le  réduire  à  Tobéissance , 
quand,  vers  Tannée  787,  il  s'offrit  à  ce  prince, 
qui  savait  tour  à  tour  éhre  clément  et  sévère, 
une  occasion  de  le  châtier.  C'était  un  habile  arti- 
san d'intrigues  :  on  le  voit  dans  le  même  temps 
appeler  les  Avares  du  fond  de  leurs  retraites,  «t 
proposer  à  Chariemagne  de  conclure  avec  les 
Francs  une  paix  durable.  Ignorant  encore  le 
mouvement  des  Avares,  Charles  se  montre  favo- 
rable aux  propositions  d'accommodement;  mais 
quand  il  s'agit  de  signer  un  traité,  les  envoyés 
de  Tassillon  hésitent,  demandent  des  délais ,  et 
déclarent  qu'ils  ne  sont  pas  munis  de  pouvoirs 
suffisants  pour  conclure  une  aussi  grosse  affaire. 
Alors  la  fraude  éclate.  Le  pape ,  dont  le  Bava- 
rois avait  invoqué  la  médiation ,  le  déclare  ana- 
thême,  et  justifie  par  avance  tous  les  homi- 
cides que  le  roi  des  Francs  pourra  commettre 
en  Bavière,  en  y  allant  chercher  une  légitime 
vengeance.  Charles  se  rend  aussitôt  dans  la  ville 
de  Worms,  y  convoque  une  assemblée  générale 
du  peuple  franc,  expose  devant  cette  assemblée 
tous  ses  griefs  contre  Tassillon ,  et  pénètre  dans 
la  Bavière  avec  trois  armées.  La  résistance  était 
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impossible  :  Tassillon  se  soumet,  livre  comme 
otage  son  fils  Théodore  avec  douze  autres  no- 
tables bavarois,  et  ne  demande  que  le  droit  de 
paraître  devant  des  juges.  Les  juges  le  condam> 
nent ,  le  roi  lui  pardonne ,  et  il  va  finir  ses  jours 
dans  un  monastère  (788  ). 

Mais  les  Avares  avaient,  à  son  appel,  franclii 
leurs  retranchements ,  et  ils  ne  devaient  pas  y 
rentrer  sur  une  simple  sommation.  Ce  peuple» 
descendu  vers  le  même  temps  que  les  Goths  de& 
hautes  régions  de  l'Asie,  s'était  arrêté  dans  sa 
course  sur  les  bords  du  Dannbe,'au  milieu  des 
forêts  humides  de  la  Styrie  et  de  la  Pannonie. 
On  racontait  mille  fables  sur  son  origine,  ses 
mœurs  et  son  gouvernement.  Il  était  !a  terreur 
des  Dalmates  et  des  autres  nations  répandues 
sur  les  bords  do  l'Adriatique  :  les  Francs  eux- 
mêmes  considéraient  comme  un  ennemi  redou- 
table ee  peuple,  qui  ne  connaissait  aucun  des  tra- 
vaux de  la  paix ,  et  qui  s'était  rendu  puissant  et 
riche  par  une  longue  pratique  du  brigandage. 
Charlemagne  ayant  appris  qu'ils  avaient  à  la  foi» 
envahi  le  Frioul  et 'la  Bavière,  envoya  contre 
eux  deux  armées,  et  les  mit  en  déroute.  Mais  on 
ne  pouvait  les  anéantir  d'un  seul  coup;  ils  de- 
vaient être  toijyours  une  menace  contre  les  pos- 
sessions orientales  des  Francs,  tant  qu'ils  n'au- 
raient pas  été  vaincus  au  sein  de  leurs  profondes 
retraites,  défendues,  dit-on,  par  neuf  cercles  de 
camps  retrancliés  et  de  robustes  paUssades. 
Charlemagne  forma  cette  entreprise,  et  pendant 
huit  années  les  Francs  furent  aux  piiaes  avec 
les  Avares.  Son  fils  Pépin  eut  la  gloire  de  ter- 
mmer  cette  guerre.  £n  l'année  796  le  chef  ou 
chagan  des  Avai'es  se  présentait  devant  l'invin- 
cible Charles,  dans  son  palais  d'Aix-la-Chapelle, 
recevait  le  baptême  et  prêtait  le  serment  de  fi- 
délité. La  Pannonie  avait  été  tellement  dévastée, 
durant  ces  huit  années  d'une  guerre  sans  trêve, 
qu'il  y  restait  à  peine  quelques  vestiges  d'une 
habitation  humaine.  Les  grands  trésors  du  cha- 
gan étaient  entassés  dans  sa  demeure  royale  ap- 
pelée Ring.  Maîtres  de  cet  asUe ,  qui  passait  pour 
inexpugnable ,  les  Francs  en  rapportèrent  tout 
ce  qu'il  contenait.  Les  yeux  de  Chariemagne  el 
de  ses  guerriers  furent  éblouis  h  la  vue  de  tant 
de  richesses  :  «  Jusque  alors ,  dit  Égmhard ,  les 
Francs  pouvaient  être  regardes  comme  pauvres  ; 
mais  après  cette  guerre  ils  furent  riches.  » 

Tandis  que  Pépin  guerroyait  contre  les  Avares, 
Charlemagne  poursuivait  au-delà  de  VOdcr,  sur 
les  rives  de  la  Baltique,  les  Slaves-Vélétabes,  ap- 
pelés Wilzes  dans  la  langue  des  Francs.  Ces  |m*u- 
plades  était  toujours  en  armes,  et.  se  croyant 
protégées  contre  le  ressentiment  de  Charlemagne 
par  la  distance  qui  les  séparait  de  ses  quartiers 
d'hiver,elles  n'épargnaient  pas  les  tribus  soumises 
à  la  domination  franque.  Il  fallait  pour  aller  les 
combattre  traverser  la  Saxe ,  toujours  inquiète , 
et  pénétrer  au  delà  sur  des  terres  inconnues, 
où  Ton  ne  savait  guère  quels  obstacles ,  quds 
périls  on  allait  rencontrer.  Charlemagne  ras^ 
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8HnMe  tmc  de  ses  grandes  'armées,  passe  le 
Rhin  à  Cokjf^e,  s'avance  vers  TElbe,  jette 
0ur  ce  fleaye  deux  ponts,  qu'O  fortifle,  craignant 
^ans  donte  de  Yoir  les  Saxons  accourir  sur  ses 
traces ,  et  le  Toilà  rendu  sur  les  bords  de  l'O- 
der, où  personne  ne  se  présente  à  sa  rencon- 
tre. Le  fer  et  le  feu  rayageant  tout  le  pays ,  les 
populations,  saisies  de  terreur,  vont  chercher  un 
asile,  Mentdt  envahi,  dans  les  bois,  dans  les  ma- 
rais'; rimmense  armée  des  Francs  ne  rencontre 
que  des  bandes  de  fugitifs.  Quand  enfin  Gharle- 
magne  arrive  sous  les  murs  de  Dragawitom ,  le 
roi  des  Slaves,  nommé  WiltKa>  vîèilkùrd  à  la  blan- 
che chevelure,  se  présentée  lui  suivi  desprin- 
ctpanx  de  la  nation ,  offre  des  otages ,  et  s'engage 
par  serment  à  subir  la  loi  des  Francs  (789). 

Les  Sorbes,  les  Moraves,  les  Danois,  les 
Grecs,  les  Sarrasins  d'Italie  éprouvèrent  aussi  la 
force  de  ses  armes.  Voici  dans  quels  termes  Égin- 
nard  établil  l'inventaire  des  conquêtes  de  Charles  : 
«  Son  père  Pépin  lui  avait  transmis  le  royaume 
des  Francs,  d<yà  considérable  et  puissant;  mais 
Il  Taugmenta  presque  du  double.  En  effet,  avant 
mi ,  le  territoire  de  la  nation  franque  comprenait 
feulement  cette  partie  de  la  Gaule  qui  s'étend  dn 
Rhin  à  la  Loire,  et  de  l'Océan  à  la  mer  Baléare, 
et  eette  partie  de  la  Germanie  qui ,  comprise 
entre  la  Saxe  et  le  Danube,  le  Rhin  et  la  Saale, 
est  habitée  par  les  Francs  orientaux.  En  outre,' 
les  ADemands  et  les  Bavarois  étaient  soumis 
zvoL  Francs.  Pnr  les  guerres  que  nous  avons  rap- 
pelées ,  Chartes  conquit  l'Aquitaine ,  la  Vasconie, 
et  la  chaîne  des  Pyrénées  jusqu'à  l'Èbre ,  fleuve 
qui  prend  son  orighie  dans  la  Navarre ,  traveise 
Ks  diamps  les  plus  fertiles  de  l'Espagne,  et  va 
M  jeter  dans  la  mer  Baléare,  près  de  Tortose.  H 
conquit  de  plus  l'Italie  tout  entière,  depuis  Aoste 
Ittsqo'à  la  Calabre  Inférieure,  aux  frontières  des 
Grecs  et  des  Bénéventins  ;  ce  qui  forme  un  ter- 
ritoire de  plus  d'un  million  de  pas.  11  conquit 
en  ootre  la  Saxe ,  partie  considérable  de  la  Ger- 
manie ;  la  Saxe,  dont  le  territoire  est,  dit-on,  égal 
en  largeur  à  celui  des  Francs  et  double  en  Ion- 
gueor;  puis  les  deux  Pannonies,  la  Dacie,  sur 
l'antre  rive  du  Danube;  llstrie,  la  Libumie  et 
h  Dahnatie',  si  ce  n'est  les  villes  maritimes,  que, 
par  un  traité  d'alliance  et  d'amitié,  il  aban- 
donna volontairement  à  l'empereur  de  Constan- 
tinople  ;  enfin,  tontes  les  nations  barbares  et  sau- 
vages qui  habitent  entre  le  Rhm  et  la  Vistnie, 
rocéan  et  le  Danube ,  et  qui ,  à  peme  semblables 
par  le  langage,  sont  tout  à  fait  étrangères  les 
mes  aux  autres  par  les  mœurs  et  le  caractère. 
n  les  dompta  et  les  rendit  tributaires.  Les  prin- 
cipales sont  les  Valatabes ,  les  SortM» ,  les  Abo- 
drites*,  les  Bohémiens.  Il  réduisit  celles-ci  par 
les  armes  y  les  antres  offrirent  leur  sonmis- 
Am  (1).  » 

M.  Goixot  compte  cfaïqnante-trois  expéditions 
enheprieea    soos  le   r^e  de  Charlemagne. 

(]}  yua  CtKtoli  Ma§ni,  eh.  zv. 
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Ajoutons  que,  pour  la  plupart,  elles  furent 
ti^menrtrières.  Quand  les  grandes  masses 
que  noBS  représentent  les  armées  du  huitième 
siècle  se  précipitaient  les  unes  sur  les  autres, 
combattant  avec  la  hache,  la  massue,  ou  le 
glaive,  chaque  coup  faisait  une  victime,  et  le 
vainqueur  s'avançait  sur  des  monoeaux  de  cada- 
vres. Tant  de  sang  versé  n'a-t-il  donc  eu  d'autre 
résultat  que  d'accroître  le  territoire  des  rois 
Francs  et  d'sjouter  au  nombre  de  leurs  sujets 
ou  de  leurs  tributaires?  Charlemagne  partage 
avec  Alexandre  la  gloire  d'ttvoir  mtroduit  des 
mcRors  plus  douces,  une  pratique  plus  avancée 
de  l'existence  dvfle,  partout  où  il  a  porté  ses 
armes.  Avec  lui  le  christianisme  pénétrait  jus- 
qu'aux dernières  plages  de  l'Europe;  avec  le 
christianisme ,  la  civilisation  gallo-romaine.  Le 
titre  d'illustre  conquérant  ne  suffit  pas  à  Char- 
lemagne :  c'est  le  créateur  d'un  ordre  nouveau, 
c'est  le  fondateur  de  l'empire  d'Occident. 

Quelques  historiens  hésitent  à  croire  que  Char- 
lemagne ait  ambitionné  la  couronne  impériale; 
ils  supposent  que  le  pape  Léon  lui  déôema  ce 
titre  par  reconnaissance  sans  avoir  demandé  son 
consentement  Cela  n'est  guère  vraisemblable. 
Chartes  pouvait  se  (Hire  couronner  empereur 
par  ses  vétérans,  à  l'exemple  des  anciens  Césars  ; 
mais  il  eût  commis,  en  tranchant  ainsi  la  plus 
grosse  question  de  son  temps ,  la  plus  grave  des 
loaladresses.  La  papauté  était  déjà  par  le  fait  ce 
qu'elle  prétendit  plus  tard  être  par  le  droit,  l'ar- 
bitre suprême  de  l'autorité  spirituelle.  Charles  de- 
vait recevoir  de  ses  mains  les  insignes  de  la  puis- 
sance impériale  ;  fl  le  comprit,  «  avec  une  intel^ 
ligence  iMofaite  des  temps  nouveaux  (i)  ».  Il 
j  eut  même  dans  sa  conduite  ce  raffinement  de 
prudence,  qu'il  voulut  paraître  surpris  lorsque 
Léon  m  versa  l'huile  sainte  sur  sa  tète  et  posa 
sur  son  front  la  couronne  d'or.  Cette  cérémonie 
eut  lien  dans  la  ville  de  Rome,  l'an  800,  le  jour 
même  de  la  fête  de  Noël. 

Nous  avons  sommairement  raconté  les  guerres 
de  Charlemagne.  n  nous  reste  à  faire  connaître 
que  chez  lui  l'homme  d*État  était  au  moins 
égal  an  héros. 

Lorsqu'il  avait  reçu  de  son  père  mourant  l'hé- 
ritage qu'il  avait  tant  agrandi,  il  n'avait  pas 
trouvé,  comme  on  le  soupçonne,  le  principe 
d'autorité  reccMmu  dans  toutes  les  parties  du 
royaume,  dans  toutes  les  classes  de  la  hiérar> 
cbie  civile.  Les  leudes  de  Pépin  avaient  de 
vieilles  habitudes  d'indépendance,  avec  lesquelles 
ce  prince  rude  et  fier  était  lui-même  obligé 
de  composer  :  ils  n'exécutaient  pas  ses  ordres 
sans  irà  avoir  approuvés.  Cbariemagne  ne  les 
soumit  pas  sans  beaucoup  de  peine  ù  une  plus 
étroite  discipline.  Sous  son  règne  éclatèrent  trois 
grandes  révoltes,  qui  toutes  eurent  pour  chefs  de 
puissants  personnages;  et  s'il  sévit  contre  eux 
avec  rigueur,  c'est  que  l'intimidation  était  né- 

(i)T.  UTaUée,  f/iil.  ilep  FrançaU,  1 1.  p.  188, 
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cessaire.  Un  ancien  usai^  semblait  autoriser  le 
droit  de  conjuration  contre  la  puissance  souve- 
raine :  un  capitulaire  de  l'année  805  (1)  nous 
fait  connaître  les  peines  réserrées  par  Gharie- 
'magne  aux  auteurs  et  aux  eomplicea  de  ces 
agitations  séditieuses.  Jaloux  de  voir  toutes  les 
dignités  de  l*État  relever  de  la  sienne,  Charle- 
magne  mit  en  œuvre  toutes  les  ressources,  et 
nous  dirons  ntieme  tous  les  artifiees  de  son 
esprit,  naturellement  doué  d'une  grande  pré- 
voyance, pour  organiser  Tordre,  c'est-àndire 
Tunité  dans   Tadministration  de  son  vaste  em- 
pire. Aux  titres   militaires  il  attacha  des  folio- 
tions dviles ,  comme   Pépin  Tavait  d^à  fait; 
mais  U  prit  soin  de  ne  pas  perpétuer  ces  fonc- 
tions dans  les  mêmes  mains.  S*il  ne  pouvait 
reihser  des  bénéfices ,  c'est-à-dire  «les  posses- 
sions territoriales,  aux  guerriers  qui  l'avaient 
le  mieux  servi  sur  les  champs  de  bataille,  il 
voulut  du  moins  cpie  ces  bénéfices  fussent  tôn- 
poraires ,  et  il  s'iuterdit  à  lui-même  la  faculté 
d'en  accorder  plusieurs  à  un  seul  comte.  Sil 
leur  confia  l'administration  de  la  justice ,  fl 
fit  siéger  avec  eux,  au  nombre  des  juges,  des 
clercs  des  deux  ordres,  et  les  fit  surveiller 
régulièrement  par  des  commissaires  spéciaux 
(missi  dominici),  choisis  pour  la  plupart 
dans  le  clergé.  Le  recueil  de  ses  lois  'est  plein 
de  dispositions  habilemeot  dictées,  qui  tontes 
tendent  à  contenir,  à  réprimer  l'ttrbitraire  des 
^rorotcA.  Un  capitulaire  de  l'année  779  condamne 
à  la  perte  de  tous  leurs  honneurs  les  juges  qui 
se  seront  montrés  dociles  aux  conseils  de  la 
haine  on  de  llntérét  (2)  ;  un  autre  leur  défend 
de  venir  siéger  au  plaîd  slls  ne  sont  à  jeim  (3)  ; 
tout  mauvais  comte ,  Usons-nous  ailleurs ,  doit 
être  dénoncé  à  l'empereur  (4) .  Et  ces  dénon- 
ciations avaient  des  suites.  Charles  aimait  à  reo- 
drc  la  justice  :  les  officiers  de  son  palais  devaient 
aider  de  leur»  conseUs  les  pauvres  gens  qui, 
de  toutes  les  parties  de  l'empire ,  arrivaient  le 
deuil  sur  le  visage  et  la  plainte  sur  les  lèvres; 
ils  devaient  même,  au  besoin,  rédiger  leurs  re- 
quêtes et  les  présenter  à  l'empereur.  Celui-ci  ju- 
geait tous  les  jours  quelques  causes  ;la  nuitmême, 
au  rapport  d'ÉginhArd,  il  se  levait  plusieurs  fois, 
jetait  sur  ses  épaules  un  manteau  de  chambre, 
faisait  introduire  dans  ses  appartements  qnd- 
ques  plaideurs  ou  quelques  plaignante,  et  se 
prononçait ,  comme  en  plein  tribunal ,  sur  l'af- 
faire qui  venait  en  appel  devant  sa  juridiction  (6). 
Malgré  toutes  ces  précautions,  il  y  ont  de  nom- 
breux abus  :  la  barbarie  des  mœurs,  les  préju- 
gés que  portent  avec  elles  toutes  les  races  conqué- 
rantes, l'immense  étendue  de  l'empire  et  la  diJIi- 
cuHé  des  communications  (Virent  de  grands  ob- 
stacles à  l'éteblissement  d'une  bonne  police,  an 


(1)  Balaze.  Capitul.  reç.  Franc.»  t.  I,  p.  4t8. 

(1)  Dom  Roaqoet,  HUtoriensde  France,  t  V,  p.  M7. 

(S)  Ibld.,  p.  «6«. 

(k)  ibid.,  p.  ers,  676. 

(S)  Éginhard,  Fita  CaroH  imperûtorit,  e.  zxxv. 
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redressement  de  tous  les  griefs.  Mais  n'est-ce 
pas  assez  pour  la  gloire  de  Chariemagne  que  d'a- 
voir fait  à  cet  égard  tout  ce  qu'il  pouvait  faire? 

C'est  un  fiait  très-considérable,  dans  la  vte  de 
Chariemagne,  que  sa  réforme  des  mœura  et 
même  des  lois  ecclésiastiques.  Personne  n'avait, 
de  son  temps,  une  plus  haute  idée  de  la  puis- 
sance spbritadte;  on  peut  itoême  dire  que  les 
évêques  de  Rome,  les  papes  auxquels  il  eut  af- 
faire, attendaient,  exigeaient  moins  de  déférence 
qu'il  ne  leur  en  accorda.  Quand  il  ne  pouvait, 
par  un  acte  de  sa  volonté,  tout  résoudre,  il 
preoait  soin  d'avertir  le  pape,  de  llnterroger, 
d'attendre  son  avis  ;  et  comme  il  ne  négligeait 
pas  d'agir  sur  lui  par  voie  d'influence,  il  affeo- 
tait  de  paraître  soumis  à  ses  ordres.  Éclairés , 
comme  nous  le  sommes  ai^ourd'hui,  par  les  le- 
çcms  del'expérieDoe,  nous  trouvons  même  que» 
par  la  constance  et,  si  l'on  peut  ainsi  parler, 
l'oniversalite  de  ses  hommages,  il  offrit  phis 
d'un  argument  historique  aux  plaidoieries  de 
Bellarmin  et  des  autres  défenseurs  de  Tomiiipo- 
tence  papale.  Ainsi ,  lorsque  éclatèrent  ses  dé- 
mêlés avec  TassOlon,  duc  de  Bavière,  c'est  lui* 
même  qui,  soumettant  k  l'Église  une  qoestioa 
toute  civile,  pria  le  pape  Adrien  de  se  prononcer 
entre  le  roi  des  Francs  et  l'un  de  ses  tendes 
insoumis.  On  le  blAmera  moins  d'avoir  appelé 
les  évêques  à  ces  grandes  assemblées  appe- 
lées conciles  on  synodes ,  où  furent  successive- 
ment discutées  et  résolues ,  sans  aucune  dis- 
tinction d'ordre  spiritoel  et  d'ordre  temporel, 
toutes  les  affaires  del'ÉtettOn  l'approuvera  sans 
réserve  d'avoir  presque  toujours  envoyé  des 
abbés,  des  évêques,  dans  les  provinces  où  s'él^ 
valent  des  murmures  contre  des  juges  iniques , 
des  intendante  infidèles,  des  ducs  et  comtes 
oppresseurs  de  l'orphelin  et  de  la  veuve.  Il  ne 
pouvait  faire  mieux  représenter  la  puissance  sou- 
veraine que  par  ces  moines,  ces  prélate,  toigoure 
plus  éclairés  et  en  général  plus  désintéressés 
que  les  digniteires  de  l'ordre  civil. 

On  se  fera  une  juste  idée  de  la  comiptioB 
qui  régnait  alors  dans  toutes  les  classes  de  la 
hiérarchie  administrative,  en  lisant  le  poème 
composé  par  Théodulfe,  évêque  d'Oriéans ,  sur 
son  voyage  dans  la  NariNHUiaise.  n  arrive  avec 
te  titre  de  miSMU,  chargé  de  réparer  beaucoup 
d'injustices  et  de  désordres,  dont  te  bruit  était 
parvenu  jusqu'aux  oreilles  du  roi.  Aussitôt  tout 
le  monde  s'empresse  autour  de  lui ,  et  toutes  tes 
mains  oflirent  des  présente.  «  Celoi-d,  ditltiéo- 
dulfe ,  me  promet  une  coupe  de  cristal  et  des 
perles  de  l'Orient  si  je  le  rends  maître  du  do- 
maine d'autrui;  celui-là  me  présente  un  pesant 
amas  de  sous  d'or  sur  lesquds  sont  tracés  des 
caractères  arabes,  ou  des  sous  d'argent  revêtus 
d'inscriptions  latines ,  si  je  consens  à  lui  livrer 
des  méteiries,  des  champs,  des  maisons.  Un 
autre  attire  secrètement  à  lui  mon  notahe,  et, 
de  sa  voix  la  plus  basse,  il  lui  dit  ces  moto  qu'on 
doit  me  redire  :  «  Je  possècte  un  vase  eoricM 
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«  d'aecâewies  figures ,  d'un  métal  pur  et  d'un 
«  poids  qui  n'est  pas  médiocre»  etc.,  etc.  »  Théo- 
didfe,  jaîottx  deoonserTer  sa  répntatioo  d'hon- 
nête bomme,  repousse  tous  ces  présents;  mais 
il  dénonce  ouvertement  parmi  les  corrupteurs 
de  In  oonscienoe  publique  un  missus  qui  l'aYsit 
précédé  dans  les  mors  de  Narbonne.  Entendons 
maîBlCBant  Alcuin  sisnalant  à  Charionacne  les 
abus  :  «  Le  jugement  de  Dieu  est  mis 
le  présent  qu'on  reçoit;  la  sportule  foit  va- 
la  jostioe  sur  les  lèvres  du  vieillard.  Témoin, 
on  reçoit  des  présents ,  et  puis  on  court  à  la 
iMMleille  :  c'est  la  sacrilège  ivrognerie  qui  purge 
on  ncensé...  Les  voleurs  se  promènent  et  pillent 
en  tonte  impunité,  et  ceux  qui  devraient  venger 
les  crimes  y  prennent  part.  Que  ce  désordre  ait 
antenne,  droi  !»  —  Ce  noble  langage  est  celui  de 
rÉgMse  an  neuvième  siècle.  Théodulfe,  évèque 
d'Orléans,  Alcoîni  abbé  de  Saint -Martin  de  Tours, 
figurent  Uen  en  scène  pour  les  deux  oidres  du 
cfergé.  Chariemagne ,  qui  les  recherchait  l'un  et 
l'antre ,  ne  se  contentait  pas  de  goûter  le  mérite 
de  lenr  esprit,  le  charme  de  leur  entretien  :  il  se 
montraitenoore  docile  à  leurs  avis.et  ce  lut  cons- 
tamment une  de  ses  plus  laborieuses  afTaires  que 
b^MNinnite  des  juges  prévaricateurs.  Nous  Usons 
ces  mots  dans  l'exorde  de  son  premier  capito- 
laire  :  Hortatu  omnium  fidelium  nostrorumy 
ei  nuufimeepitcoporumac  reliquorum  sacer- 
dohtm  consultu.:  Les  évêques  eurent  toi^ours 
en  cflét  la  plus  considérable  et  la  plus  heureuse 
influence  dans  tes  conseils. 

Cependant  Chariemagne  ne  se  dissimulait  pas 
qoe  ses  clercs  avaient  beaucoup  à  gagner,  tant 
sons  le  rapport  des  moeurs  que  sous  le  rapport  de 
la  scienoe.  Aussi  voit-on  que  la  réforme  du  clei^é 
des  Ganles  et  de  la  Germanie  fut  une  de  ses  préoc- 
cupations principales,  une  des  entreprises  les  plus 
coBsidérabies  de  son  règne.  Les  évêques,  les  abbés 
nllaient  en  armes  non-seulement  à  la  chasse, 
mais  à  la  guerre;  plusieurs  d'entre  eux  passaient 
même  pour  d'intrépides  guerriers ,  qui  n'avaient 
ancone  horreur  du  sang  et  pouvaient  disputer 
à  tout  le  monde,  après  le  comlNit,  l'honneur  des 
nseillears  coups.  Un  des  premiers  capitulaires 
de  Chariemagne,  qui  porte  la  date  de  l'an- 
née 760,  knr  défeûlit  de  marcher  le  glaive  au 
eôté,  d'aner  à  la  guerre,  de  répandre  le  sang 
des  cbrétietts  ou  des  païens ,  et  même  d'entre- 
tenir, pour  la  chasse,  des  chiens,  des  vautours 
et  des  lançons  (1).  Les  actes  qui  suivirent  nous 
proovcnt  qu'il  y  eut  dans  les  deux  ordres  du 
do^  un  véritable  soulèvement  contre  cette 
sage  ordonnance.  Chariemagne  se  vit  obligé 
d'expliquer  publiquement  dans  quelle  intention 
il  Vvnit  dictée  :  il  dit  alors  qu'en  dispensant  le 
dogé  dn  service  militaire,  il  avait  prétendu 
rhonorer  et  non  pas  l'abaisser.  Mais  cette  excuse 
ne  fut  pas  elle-roême  favorablement  accueillie  : 
les  proteatations  continuèrent,  et  l'usage  prévalut 


(1) 


Wvmqaett  HUtûrUm  ée  Frantt,  t.  V,  p.  «m. 


longtemps  encore  dans  plusieurs  provinces  sur 
les  formelles  prescriptions  de  la  loi. 

11  y  avait  alors  dans  les  mœurs  des  personnes 
ecclésiastiques  beaucoup  d'autres  écarts.  Char- 
iemagne s'efforça  de  les  réprimer  tous  par  des 
décrets ,  où  se  trouvent  particulièrement  nom- 
més et  déânis  les  abus,  les  graves  abus  qu'il 
menaçait  de  poursuivre  avec  une  juste  sévérité. 
Comme  tous  ces  désordres  avaient  pour  cause  prîn^ 
clpale  l'ignorance  des  cleics,onle  vit  très-occupé 
de  les  mstruire.  Pour  la  plupart,  ils  ne  savaient 
ni  la  grammaire  ni  la  rhétorique,  et  quand  on 
leur  recommandait  ces  études ,  ils  se  voilaient  la 
face,  comme  s'ils  avaient  entendu  tenir  un  discours 
impie.  On  possède  deux  témoignages  curieux  de 
leurs  étranges  scrupules.  L'un  est  la  prélace  du 
commentaire  de  Smaragde  sur  Donat,  où  l'on 
voit  le  bon  abbé  de  Saint-Mihiel  promettre  à  ses 
moines  de  prendre  tous  ses  exemples  dans  les 
livres  saints ,  pour  ne  pas  offenser  leurs  oreilles 
avec  des  citations  empruntées  aux  œuvres  pro- 
fanes de  Virgile  et  de  Cicéron.  L'autre  est  la 
lettre  circulaire  de  Chariemagne  aux  évêques  et 
aux  abbés  de  la  Gaule,  publiée  par  dom  Bouquet, 
dans  son  recueil  des  Historiens  de  la  France  (1) 
«C'est  plaire  à  Dieu, dit  l'empereur,  que  de 
bien  vivre;  mais  c'est  encore  une  façon  de  lui 
plaire  que  de  bien  parier.  Peut-on  sans  l'ou-* 
trager  chanter  ses  louanges  dans  un  discours 
hérissé  de  solédsmes  et  de  barbarismes?  » 
Voilà  pour  la  grammaire.  Voici  maintenant  pour 
la  rhétorique.  «  Les  Saintes  Écritures  sont  ex- 
tiêroement  rkhm  d'ornements  littéraires;  on  y 
rencontre  à  chaque  pas  des  tropes ,  des  images, 
des  mots  pris  dans  le  sens  figuré.  Les  compren- 
dra-tKm  si  l'on  n'a  pas  étudié  l'art  d'écrire,  h 
l'on  ne  connaît  ni  les  règles  ni  les  licences  de 
la  belle  diction?  »  Tels  sont  les  arguments  de 
Chariemagne.  Plus  on  les  trouvera  subtils ,  plus 
on  sera  convahicu  qu'il  avait  besoin  de  faire  de 
grands  efforts  pour  amener  ses  dercs  à  sup- 
porter la  lecture  de  Donat  et  de  Cicéron.  Com- 
ment auraient-ils  été  soudeuxde  connaître  ces 
auteurs  païens,  quand  beaucoup  d'entre  eux 
étaient  même  incapables  de  réciter  de  mémoire 
les  prières  les  plus  usuelles?  B  fallut,  du 
temps  même  de  Chariemagne ,  l'intervention  si- 
multanée des  évêques  et  dn  roi  pour  obliger  un 
grand  nombie  de  curés  à  savoir  {Kir  cœur  le 
psautier,  les  oiaisons,  les  formules  canoniques 
de  la  cérémonie  du  baptême. 

On  sait  combien  de  souds  et  d'embarras  lui 
donna  la  réforme  du  plain-chant:  Comme  il  avait, 
ainsi  que  l'atteste  le  moine  de  Saînt-Oall ,  un 
goût  tiès-vif  pour  la  psalmodie  (2) ,  il  s'affligeait 

(1)  T.  V,  p.  Ml. 

(t)  Votd  l'anecdote  que  racoote  à  ce  propoe  le  nolne 
de  S«lnt-OtU  :  «  Pannl  les  hommes  alUobét  à  la  elu- 
pelle  dn  trèa-doete  Charles,  perscone  ne  désignait  à  cha- 
cun les  leçons  à  réciter,  personne  n'en  indiquait  la  An, 
aolt  avec  de  la  elre,  soit  par  qnelqoe  marqne  faite  aTeo 
l'ongle;  mais  tons  avalent  solo  Se  se  rendre  aaseï  (aml- 
11er  ee  qui  deralt  se  lire,  pour  ne  tomber  dans  aucune 
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de  remarquer  les  plus  grandes  dir^ences  entre 
les  chants  de  ses  clercs.  Une  dispute  s'étant  éle- 
vée, aux  fêtes  de  P&ques  de  l'année  787,  entre 
les  chantres  romains  et  les  chantres  gantois  de 
sa  chapelle,  il  appela  devant  lai  les  chefs  des 
deux  phalanges  belligérantes,  et  leur  âii  :  «  Où 
feut-il ,  à  votre  jugement ,  aller  chercher  Tean  la 
plus  pure  ?  A  la  source,  ou  dans  les  ruisseaux  ?  » 
— «  A  la  source  !  répondirent-ils  d'une  sealeiYoix.  » 
—  «  Allez  donc,  répliqua  Chariemagne,  à  la  source 
de  saint  Grégoire,  car  il  est  manifeste  que  les 
uns  ou  les  autres  vous  avez  corrompu  le  chant 
ecclésiastique.  »  Prié  par  Chariemagne  d'envoyer 
ea  France  des  chantres  de  sa  chapelle ,  le  pape 
lui  fit  présent  de  quelques  hommes  habiles;  mais 
suivant  le  moine  de  Saint-Gall,  c'étaient  de  grands 
fourbes,  qui,  pour  s'amuser  aux  dépens  de  leurs 
rustiques  élèves,  s'avisèrent  d'introduire  de  nou- 
velles anomalies  dans  le  chant  des  églises  di- 
verses dont  on  leur  confia  le  gouvernement  ;  de 
telle  sorte  que  tout  alla  bientôt  de  mal  en  pis. 
On  accuse  Chariemagne  d'avoir  plus  d'une 
fois  «npiété  sur  le  pouvoir  spirituel.  C'est  un 
fait  incontestable.  Il  fit  des  règlements  pour  la 
discipline  ecclésiastique,  convoqua,  présida  des 
coodles,  pnbUa  des  canons ,  et  dicta  même  des 
articles  de  foL  On  le  vit  un  jour,  comme  nous 
l'apprend  une  de  ses  lettres,  entrer  dans  une 
église,  interroger  des  enfants  qu'on  allait  admettre 
au  baptême ,  les  renvoyer  à  leurs  fomilles  comme 
indignes  de  recevoir  ce  sacrement,  et  tancer  du- 
rement le  prêtre  qui  se  préparait  à  les  baptiser, 
malgré  leur  ignorance  (1).  Ce  qu'il  fit  an  sujet  des 
images  est  Uen  plus  grave  encore.  Le  condle  de 
Nicée  avait  prescrit  l'adoration  honoraire  des 
images  ;  mais  comme  on  agitait  encore  dans  les 
Gaules  cette  question  délicate  et  pleine  d'em- 
bûches, Chariemagne  crut  devoir  rassembler j  à 
'Francfort  les  évêques  de  son  obédience,  et  re- 
commeneer  avec  eux  l'examen  de  l'aflàire.  Le 
concile  de  Francfort  se  prononça  nettement  contre 
la  décision  du  concile  de  Nicée.  Ce  fut  un  grand 
scandale;  mais  le  plus  grand  fut  une  lettre  de 
Chariemagne  au  clergé  des  Gaules,  où  l'on  lit  ces 
mots  :  «  J'ai  pris  place  parmi  les  évêques  comme 
arbitre;  nous  avons  vu,  et,  par  la  grâce  de  1 
Dieu ,  nous  avons  arrêté  ce  qu'y  faut  croire.  » 
H  est  assurément  impossible  d'excuser  un  tel 

faote,  qaand  on  leur  ordonnait  à  nraproTtste  de  dire  nne 
leçon.  X'empereur  montrait  du  doigt  on  dn  boat  d'an 
bAton  celai  dont  c'était  le  tonr  de  réciter,  ou  quil  Ju- 
geait a  propos  de  ebolair,  on  bien  il  envoyait  quelqu'un 
de  ses  Tolslns  à  ceux  qui  étalent  placés  loin  de  lui.  La 
fla  de  la  leçon.  Il  la  marquait  par  une  espèce  de  son  gut- 
tural. Tons  étalent  si  attentifs  quand  ce  signal  se  don- 
nait qae,  soit  que  la  phrase  fût  finie,  soit  qu'on  f  At  h  la 
moitié  de  la  pause, on  même  à  l'Instant  de  la  panse,  le 
clerc  qui  snlTalt  ne  reprenait  Jamais  aa*dessus  ni  au-des- 
sous, quoique  ce  quil  commençait  ou  finissait  ne  parût 
avoir  aucun  sens.  Cela,  le  roi  le  faisait  ainsi  pour  qne  tous 
les  lecteurs  de  son  palais  fussent  les  plus  exercés,  qnol- 
qoe  tons  ne  comprissent  pas  bien  ce  qu'ils  lisaient.  »  Da 
faits  et  çetUi  de  Chartet  te  Grand,  part.  Il,  traduction 
de  M.  Gulzot. 

(!)  Epiitola  ad  GarUtalâmn,  dans  te  Reewtt  de  diooi 
Bonqaet,  t  V,  p.  690. 
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langage  :  tons  les  principes  d'ordre  sont  boule- 
versés et  confondus  lorsque  le  chef  civil  inter- 
vient comme  arbitre  dans  les  controverses  re- 
ligieuses. Le  pape  Adrien  eut  donc  grandement 
raison  de  casser  les  articles  du  condle  de  Franc- 
fort. 

On  s'accorde  à  voir  dans  Chariemagne  un 
grand  législateur^  Le  recueil  de  ses  lois  ne  forme 
pas,  à  proprement  parler,  un  code,  c'est-à-dire 
un  ensemble  dont  tontes  les  parties  sont  distri- 
buées dans  un  ordre  méthodique.  11  y  règne ,  au 
contraire,  la  plus  grande  confusion.  Mais  qne 
l'on  néglige  l'ensemble ,  pour  considérer  les  dé- 
tails. Que  de  prudence,  et  cependant  combien  de 
nouveautés  !  A  la  passion  de  l'ordre  Charles  joint 
le  sentiment  de  la  justice;  c'est  par  là  quIÔ  est 
novateur.  Mais,  d'un  autre  côté,  nul  ne  connaît 
mieux  les  moeurs  et  les  traditions  différentes  de 
tous  ses  peuples;  nul  ne  sait  mieux  accommoder 
les  principes  abstraits  aux  choses  réelles;  et 
voilà  le  secret  de  son  éminente  sagesse.  L'histoire 
morale  et  politique  de  son  temps  est  tout  entière 
dans  les  capitulaires  de  Chariemagne.  On  y 
trouve  les  plus  curieux  détails  sur  les  droits  et 
les  devoirs  publics  des  personnes ,  l'économie  de 
l'existence  civile,  l'organisation  de  la  société  re- 
ligieuse, l'administration  des  domafaies  pnbUcs. 
Nous  signalerons  comme  le  plus  curieux  de  ces 
documents  le  capitolaire  de  villis  flsci ,  qui  vient 
d'être  commenté  par  M.  Guérard. 

Ces  vUla  sont  les  métairies  de  la  couronne,  et 
Charles  prescrit  de  quelle  manière  elles  doivent 
être  administrées  par  ses  intendants.  Les  gens 
attachés  à  la  gl^ie  du  roi  composent  sa  famille, 
et  Charles  les  protège  d'abord',  par  ce  décret  : 
«  Qnepersonne  n'envoie  notre  famille  en  pauvreté  ; 
qu'aucun  de  nos  intendants  ne  se  permette  d'en- 
voyer notre  famille  en  servitude ,  de  hu  imposer 
à  son  profit  quelque  corvée,  quelque  pénible 
travail  ;  qu'aucun  de  nos  intendants  ne  reçoive 
des  gens  de  notre  famille  un  cheval,  un  boeuf, 
une  vache,  un  agneau...  »  A  ces  dispositions 
protectrices  Charles  ajoute  des  règlements  éco- 
nomiques où  les  détails  abondent,  et  la  précision 
de  ces  détails  rend  le  capitulaire  de  villis  le 
plus  curieux  de  tous  les  documents  administra- 
tifs de  la  période  carlovingienne.  On  a  souv^it 
disserté  sur  les  vastes  plans  conçus  par  le  génie 
militaire  de  Chariemagne  :  mais  on  a  moins  fait 
remarquer  l'exquise  sagesse  de  ses  ordonnances 
civiles.  11  faut  croire,  cependant,  qu'il  était  au 
moins  aussi  jaloux  de  se  montrer  habile  admi- 
nistrateur que  puissant  guerrier.  Il  n'y  a  iieut- 
être  pas  un  de  ses  capitulaires  où  il  n'ait  inséré 
quelque  'disposition  économique.  Mous  ferons 
remarquer  en  passant  un  assez  curieux  arliJe 
d'un  capitulaire  de  l'an  805.  Charles  accorde  à 
regret  le  maintien  des  anciens  péages  sur  les 
ponts,  sur  les  marchés;  il  reoonnatt,  toutefois, 
que  ces  redevances  fiscales  peuvent  être  justi- 
fiées par  certains  services  rendus  aux  voyageurs 
etaux  marchands  ;  mais  il  prohibe  énergîquement 
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toute  taxe  ëtabHe  exit  les  ponts,  sur  les  ch(^ 
ininSy  an  pur  et  simple  profit  du  seigneur,  c'est- 
à-dire  du  tyran  qui  Texige.  Ne  trouve-t-on  pasque 
ces  maiiines  d'économie  politique  sont  au  neu- 
Tiènoe  siècle  assez  nouvelles ,  ou ,  comme  on 
dit,  assez  avancées?  Les  règlements  de  Char- 
lemagne  snr  la  monnaie  sont  aussi  pleins  de  vi- 
goear  et  de  sagesse.  Comme  on  fabriquait  par- 
tout des  pièces  d'or  on  d'argent  qui  n'avaient 
■î  le  poids  ni  la  valeur  que  leur  prêtait  une  trom- 
peuse apparence,  il  voulut  que  toutes  les  pièces 
mises  en  circulation  dans  le  royaume  fiissait 
frappées  dans  son  palais  (1).  H  faut  encore  le  fé- 
liciter d'avoir,  par  une  mesure  fort  simple,  sup- 
primé la  mendicité  dans  toutes  les  provinces  de 
ses  États  :  «  Au  sujet  des  mendiants  qui  vont 
errant  k  travers  les  campagnes,  nous  ordonnons, 
dit-Q,  que  chacun  de  nos  fidèles  nourrisse  ses 
pauvres,  avecle  produit  de  son  bénéfice  ou  de  son 
patrimoine,  et  leur  interdise  d'aller  menclier  en 
tous  lieox  (2).  »  Ces  exemples  peuvent  suffire 
pour  montrer  l'esprit  d'organisation  que  Char- 
lemagne  portait  dans  tous  les  détails. 

Nous  ne  manquerons  pas  de  rappeler  ce  que 
lit  Cbarlemagne  pour  développer  parmi  ses 
agrestes  sujets  le  goût  des  lettres  et  des  arts. 
Cest  CD  parcourant  l'Italie,  durant  sa  première 
campagne  ouulre  les  Lomliards,  qu'il  éprouva  lui- 
même  le  besoin  d'acquérir  qudque  savoir.  Nous 
n'hésitons  pas  à  croire  quil  était  alors  fort  igno- 
rant ;  mais  ayant  rencontré  dans  les  villes  lom- 
bardes divers  docteurs  qai  parlaient  assez  élé- 
gamment la  langue  latine,  professaient  l'art  de 
composer  des  vers,  faiterprétaient  courammoit 
les  Saintes  Écritures ,  et  donnaient  sur  le  mou- 
vement des  astres,  la  forme  de  lajterre,  les 
divisions  de  l'année,  le  retour  des  saisons,  des 
explications  .empruntées  à  d'anciens  auteurs,  il 
se  montra  tout  à  coup  très-avide  de  connaître  ce 
qu'Us  enseignaient.  Alculn  parait  avoir  été,  parmi 
tous  ces  maîtres ,  celui  que  Cbarlemagne  es- 
tima le  plus.  C'était  un  An^o-Sdxon ,  né  dans  la 
▼ille  d'York,  résidence  ordinaire  des  rois  de 
Northumbrie.  Cette  ville  possédait  une  école  fa» 
meose,  pourvue  d'une  riche  bibliothèque.  Âlcuin 
en  était  le  régent  {irincipal ,  et  il  se  recomman- 
dait 'par  des  connaissances  peu  profondes  il  est 
vrai,  mais  du  moins  tr^- variées.  Cbarle- 
magne l'ayant  prié  de  venir  à  sa  cour,  Alcuin 
dédara  d'abord  qu'Q  avait  des  engagements,  des 
devoirs  à  remplir  envers  son  évèque ,  envers  son 
roi,  et  quil  ne  pouvait  ainsi  changer  de  puti  ie.  Ce- 
pcDdant  les  soDIcitatkins,  chaque  jour  plus  pres- 
santes, de  Cbarlemagne  triomphèrent  enfin  de 
ses  scrupules;  il  suivit  le  vainqueur  des  Lom- 
bards m  Ansbrasie. 

Cest  toi  qui  fut  le  véritable  créateur  de  l'école 
du  palais  :  institution  aulique  dans  ses  com- 
mencements, qui  devint  bientAt  vraiment  na- 
thmale,  quand  les  âèves  de  cette  école  allèrent. 


(I)  CapU,,  aoa 


SOS;  BalOM,  Capit,,  1. 1, p.  4tS. 
SM;Balitte,LI,  p.  411. 
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par  les  ordres  de  reropereur,  propager  jusqu'aux 
terres  les  plus  lointaines  les  connaissances  qu'ils 
avaient  acquises  sous  la  discipline  des  maîtres 
palatins.  Cbarlemagne  assistait  à  leurs  leçons, 
avec  toute  sa  famille  et  toute  sa  cour.  C'était  à 
la  fois  une  école  et  une  académie.  Tous  les  per- 
sonnages admis  aux  conférences  ordinaires 
avaient  pris  des  noms  païens  ou  juifs ,  afin  sans 
doute  que  le  professeur  pût  librement  les  admo- 
nester sous  ces  [noms  empruntés.  Cbarlemagne 
était  appelé  Dcmid;  Gisèle  sa  sœur,  Lwiie; 
Gisèle  sa  fille.  Délie;  Ruthmde,  une  autre  de 
ses  fiUes,  Colombe;  Lintgarde,  une  de  ses 
femmes,  Ava;  Angllbert,  son  principal  confi- 
dent. Borner e;  Alcuin,  Flaccus;  Théodulfe, 
évèque  d'Orléans ,  Pindare;  Riculfe,  docteur  de 
race  franque,  Dameetas;  Éginhard,  intendant 
des  bâtiments  royaux,  Béséléel;  Ricbod,  Ma- 
caire,  etc.,  etc.  Après  Alcuin,  les  maîtres  les  plus 
considérables  de  l'école  du  palais  furent  Pierre 
de  Pise,  Paul  Diacre,  auteur  de  V Histoire  des 
Lombcards  et  de  la  Chronique  des  évêques  de 
MetZf  et  Clément  l'Hibemien,  habile  sophiste, 
qui  possédait  quelques  traditions  de  l'école  d'A^ 
lexandrie.  On  a  voidu  trouver  dans  cetteacaJémio 
palatine  le  premier  établissement  de  l'université 
de  Paris  ;  c'est  une  pure  fiction.  Il  faut  toutefois 
reconnaître  que  l'oiiseignement  donné  dans  cette 
école  était  à  peu  près  universel.  On  y  professait 
la  grammaire,  la  rhétorique ,  la  logique,  l'arith- 
méti'que,  l'astronomie,  l'histoire,  le  chant,  la 
médecine,  sans  négliger,  ainsi  qu'on  le  suppose 
bien,  la  théologie.  Comme  les  éléments  de  ces 
diverses  sciences  se  trouvaient  dans  les  écrits 
laissés  par  Cassiodore,  Isidore  de  Séville  et  Mar- 
tianus  CapeUa,  il  suffisait  de  les  interpréter  avec 
quelque  intelligence,  et  de  joindre  au  texte  clas* 
sique  de  ces  id>réviateurs  des  emprunts  faits  à 
des  auteurs  moins  connus. 
.  C^était  assurément  un  des  plus  rifs  désirs  de 
Cbarlemagne  que  de  voir  prospérer  dans  les 
Gaules  et  la  Germanie  l'étwle  des  lettres  sacrées 
et  (|es  lettres  profimes.  «  Ah  I  disait-il  un  jour,  si 
.j'avais  seulement  autour  de  moi  douze  dercs  îns- 
troits  dans  toutes  les  sciences ,  comme  l'étaient 
Jérôme  et  Augustin!  o  Maître  Alcuin  lui  répon- 
dit :  «  Quoi  I  le  Créateur  du  del  et  de  la  terre  n'a 
pas  fait  d'autres  hommes  semblables  à  ceux-là, 
et  vous  voulez  en  avoir  une  douzaine  ?  »  (l)  Char< 
lemagne  a-t-il  en  effet  tenu  cet  étrange  propos 
et  formé  ce  vœu,  plus  que  téméraire.'  On  peut 
en  douter.  Mais  veut-on  des  preuves  de  son  zèle, 
de  sa  passion  pour  le  progrès  des  études,  on 
n'a  qu'à  les  cherdier  dans  un  petit  volume  com- 
posé par  le  chanoine  Jean  de  Launoy,  sous  le 
titre  de  :  de  Ceiebrioribus  scholis  a  Carolo 
Magno  fundatis.  Et  il  ne  s'est  pas  contenté 
de  travailler  à  llnstniction  des  autres;  il  a 
voulu  se  faire  Inscrire  lui-même,  par  les  histo- 
riens futurs,  au  nombre  des  savants  de  sa  cour. 


(1)  Le  moine  de  Salot-GaU,  de$  FaiU  et  gtsUi,  etc.,  etc. 
I  llv.   f. 
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A-t-il  donc  mérité  ce  renom?  Quelques  discou- 
reurs, trop  enclins  au  paradoxe,  ont  osé  soute- 
nir, s'appuyant  sur  un  passage  d^Éginhard  mal 
interprété ,  que  Charlemagne  ne  savait  pas  même 
écrire.  On  pouvait  s'épargner  la  peine  de  les  ré- 
ftiter.  n  est  certain  que  Charlemagne  acquit  une 
assez  grande  expérience  des  lettres  lathies,  et 
n'ignora  pas  tout  à  fait  les  lettres  grecques.  H 
eut  aussi  quelques  notions  d'astronomie ,  d'his- 
toire et  de  théologie.  Autant  qu'il  nous  est  per- 
mis d'appréder  son  mérite  personnel  en  pleine 
connaissance  de  cause,  d'après  quelques  lettres 
oiigmales  et  divers  écrits  vraisemblablement  re- 
touchés par  Alcuin,  Théodulfe,  Éginhard  et 
d'autres ,  nous  accorderons  volontiers  à  Charie- 
magpe  ce  titre  de  docteur  qu'il  parait  avoir  si 
vivement  ambitiouné.  La  plupart  des  bibliogra- 
phes ont,  après  Jean  de  Tritheim,  décerné 
libéi'alement  le  même  titre  à  bon  nombre  de 
moines  contemporains,  auteurs  de  vei*s  bar- 
bares, de  compilations  on  d'hagiographies,  qui 
n'étaient  certainement  pas  aussi  lettrés  que 
Charlemagne.  Éginhard  et  le  moine  de  Saint- 
GaU  nous  apprennent  encore  qu'il  n'avait  pas 
moins  de  goût  pour  les  arts  que  pour  les  lettres. 
Nous  désignerons  au  nombre  des  palais  cons- 
truits par  ses  ordres  ceux  d'Ingelheim,  de  Nî- 
mègue  et  d'Aix-la-Chapelle.  Le  palais  d'Aix-la- 
Chapelle  a  longtemps  passé  pour  le  chef-d'œuvre 
de  l'architecture  civile  au  huitième  siècle.  On  y 
voyait  de  grands  portiques,  de'splendides  gale- 
ries, de  vastes  salles  pour  les  assemblées,  des 
appartements  pour  tous  les  officiers  de  la  maison 
impériale,  et,  dans  la  partie  iiilérieurcde  cet  im- 
mense biliment,  des  voûtes  profondes  sous  les- 
quelles venait  s'entasser  la  cohue  des  lites  royaux, 
des  solliciteurs,  des  plaideurs  en  appel,  et  des 
soldats  de  la  garde,  les  gardes  du  corps  de 
Charlemagne,  custodes  corporiSy  comme  ils  sont 
nommés  dans  les  titres.  Les  décorations  inté- 
rieures du  palais  d 'Aix-la-Chapelle  étaient  d'une 
grande  richesse.  On  y  trouvait  des  meubles  sculp- 
tés ,  des  vases  d'or  et  d'argent,  et  divers  usten- 
siles rehaussés  de  pierres  précieuses ,  qui  furent 
distribués  après  la  mort  de  Charlemagne,  selon 
les  termes  de  son  testament ,  aux  vingt  et  une 
métropoles  de  l'empire.  Éginhard  donne  aussi 
quelques  détails  sur  la  construction  de  la  basi- 
lique d'Aix-la-Chapelle,  qui  servit  de  modèle  à 
la  plupart  des  édifices  religieux  construits  dans 
les  Gaules  au  neuvième  siècle.  Charlemagne  fit 
en  outre  élever  sur  le  Rhin,  près  de  Mayence, 
un  pont  de  bois  de  cinq  cents  pas  de  longueur. 
On  parle  encore  d'un  immense  canal,  commencé 
par  lui,  mais  non  pas  achevé,  qui  devait  unir 
l'Océan  au  Pont^Euxin,  en  confondant  les  eaux 
du  Rhin  et  du  Danube. 

Quelques  mots  encore  sur  la  vie  privée,  sur 
les  mœurs  et  les  habitudes  de  Charlemagne.  Il 
affectait,  nous  dit-on,  une  grande  simplicité  dans 
son  costiune.  Éginhard  nous  le  représente  vêtu, 
comme  les  anciens  Francs,  d'un  sayon  ou  man- 
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teau  bleu,  découpé  sur  les  cAtés;  au- 
ce  manteau ,  une  tunique  bordée  de  soie; 
jambes ,  des  chaussettes  de  lin  ornées  de  ] 
lettes;  aux  pieds,  des  brodequins  dorés; 
ceinture,  un  baudrier  d'or  ou  d'aigent  Le 
historien  loue  sa  (égalité.  Il  ne 
facilement  les  jeûnes  imposés  par 
même,  ainsi  que  le  rapporte 
moine  de  Safait-Gall ,  il  s'efforçait  de  trieto] 
elle;  mais,  d'aflleurs,  ses  repas  étaieoti 
grande  modestie,  puisqu'ils  se  oomposaieit] 
plement  de  quatre  mets  et  d'un  rôti.  B 
peu,  trois  fois  au  plus  dans  un  repas, 
horreur  de  l'ivrognerie  (1).  «  Tandis  <]a1Ii 
table,  ajoute  son  tnographe,  il  prêtait  fo 
quelque  chant  musical  ou  à  quelque 
se  taisait  lire  les  histoires ,  les  rédtsdes 
actions  du  temps  passé.  Il  aimait  les 
saint  Augustin,  et  particulièrement  odâ 
.pour  titre  :  de  la  Cité  de  Dieu  (2).  « 
n'était  pas  né  pour  le  repos,  ses  plaisirs 
étaient  la  natation  et  la  cbaisse.  Durant  r^ 
allait  se  plonger  dans  le  Rhin,  auxyetu: 
cour  et  faire  admirer  son  adresse  dans  < 
cice,  où  il  surpassait  tout  le  monde  (3)»j 
ver,  il  prenait  des  bains  chauds.  Nous 
le  récit  poétique  d'une  chasse  faite  par 
Charles  et  toute  sa  suite  dans  un  bois 
d'Aix-la-Chapelle  (4).  C'e^t    un 
rappelle  beaucoup ,  par  la  solennité  de 
en  scène  et  la  richesse  peu  variée  des  d( 
des  rhapsodies  homériques.  On  y  voit 
Charlemagne,  ses  fils,  ses  filles  ell 
avaient  la  passion  de  la  chasse,  et  afec 
parât  toute  la  fomille  impériale  se  n» 
campagne  pour  aller  chercher  un 
fond  de  ses  sauvages  retraites.  Ce  n'était  | 
lement  un  divertissement,  c'était  unej 
pour  toute  la  cour.  Les  grands  s'y  rendait 
leurs  plus  beaux  habits,  accompagnés 
leurs  serviteurs.  On  ne  reproche  qu'un 
Charlemagne;  mais,  il  faut  le  recoi 
lui  fait  ce  reproche  avec  quelque  ai 
aima  trop  les  femmes,  plusculum  tnulk 
fuit  (5).  On  raconte  même  qu'on  nvmi 
chenau ,  nomme  Wetin ,  eut ,  après  la 
Cliarlemagne,  une  vision  où  ce  grand 
apparut  sévèrement  châtié,  pour  cet 
fait,  par  la  Justice  divine.  Il  ne  lui  avait 
vérité,  épargné  les  provocations. 

Quand  les  historiens  distinguent  les 
légitimes  et  les  concubines  de  CbaHc 
sont  un  peu  trop  subtils.  Charlemagne  sei 
neuf  ibis  -,  il  admit  successivoment  au 


(1)  «  Quippe  qui  cbrieUtcm  to  quaUeaaqte 
ncdum  fn  se  ac  sais  plurlmam  aboanlesbalar.  ■ 
Car.  Mac.,  c.  zztv. 
.  (S)  P^tta  Caroli  MaçiU,  c.  xxiv. 

(8)  «  FreqaenU  naUtu  corpus  exaraens  { mé»  ^ 
tas  fait,  ut  nallas  ad  Jostl  valeai  aotefcni  • 
Fita  Car.  Mag^  c.  xxu. 

(4)  Dans  le  AeonfK  de  dora  noaqaet,t.V,p.SM(t< 

(5)  Dota  Bouquet,  t.  V,  p.  SM,  note. 
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M  oouche  neuf  femmes  de  condition  différente, 
mais  leeonniies  au  même  titre  par  l'Église ,  si- 
non eomme  reines,  da  moins  comme  épouses. 
n  quitta  la  première,  Himiltrade,  en  749  pour 
prendre  Désirée,  fille  de  Didier,  roi  des  Lom- 
bards. En  750  il  répudia  celle-ci ,  comme  stérile, 
et  proclama  reine  l'aimable  Hildegarde,  de  la 
race  des  SoèYCS,  «pii  comptait  parmi  ses  ancê- 
tres le  héros  Godefroid ,  duc  des  AUemands»  Hil- 
degarde mourant  àThionville,  en  783 ,  Charles 
oflHt  sa  main  à  la  Germaine  Fastrade ,  fille  du 
comte  Rodolphe.  Ses  autres  femmes  furent  Lint- 
Igarde,  Maltegarde,  Gersuinde,  Reine  et  Aâ&- 
finde.  Cette  série  de  mariages  itératifs  accuse 
éndemment  les  moeurs  de  Charlemagne  :  U  don- 
nait aux  gens  de  sa  cour  un  très-mauyais 
exemple;  nous  apprenons  sans  étonnement'que 
cet  exemple  fut  sui^i  par  ses  filles,  qui  toutes, 
oa  presque  toutes,  eurent  de  secrètes  intrigues. 
Mih  Cluffleroagne  leur  pardonna  ces  éourts, 
yaree  qu'il  les  aimait  tendrement. 

Les  auteurs  de  YHisto&ê  littéraire  de  la 
Ftamee  ont  scrupuleusement  analysé  tous  les 
ouvrages  laissés  par  Charlemagne,  ou  du  moins 
publiés  sous  sou  nom.  Le  plus  considérable  est 
le  reooei]  de  ses  Capitulaires  j  qui  sont  au 
iNimbre  de  soixante-dix  environ.  Us  ont  été 
d'abord  rassemblés,  quatorxe  ans  après  la  mort 
de  Ottrlemagne,  par  Ansegise,  abbé  de  Saint- 
'WandriDe.  Plus  tard,  vers  le  miKeu  du  neuvième 
siècle ,  Rcoott,  diacre  de  l'église  de  Mayenoe ,  fit 
4  la  compilation  d'Ansegise  des  additions  consir 
dérablcs  :  c'est  lui  qui  forma  le  recueO,  en  sept 
livres,  qui  fut  imprhné  pour  la  première  fois  à 
Paris,  en  1548,  par  les  soins  de  Jean  dn  Tillet, 
évêque  de  Saint- Brieuc.  L^édition  la  plus  com- 
plète des  Capitulâmes  de  Charlemagne  est  celle 
de  Baluze;  Paris,  1677,  2  vol.  in-fol.  Il  y  man- 
que cependant  quelques  pièces ,  qu'on  trouvera 
dans  la  Mtmarehia  imperialis  de  Goldast,  le 
Mwueum  italieutn  de  Mabiilon  et  ÏAmplissima 
eoUeeUo  de  Martène  et  Ursin  Durand.  Les  Let- 
tret  de  Cluiriemagne  offrent  aussi  beaucoup  d'fai- 
lérêt  Dom  Bouquet  en  a  publié  vingt  et  une  dans 
le  tome  V  de  ses  Historieni  de  France.  On 
suppose  que  plusieurs  de  ces  lettres  firent  si- 
par  Charlemagne,  après  avoir  été  rédigées 
Jfluin,  par  Théodulfe,  par  Smaragde  et 
par  d'autres  docteurs.  Nous  restituerons  sans 
difficulté  aux  mêmes  personnages  le  plus  grand 
■ombre  des  divers  Poèmes  attribués  à  Cbar- 
par  de  complaisants  éditeurs.  Charle- 
a  dû  ikire  des  vers  ;  mais  il  est  à  peu 
près  impossible  de  distinguer  aiqourd'hui ,  dans 
les  oeuvres  poétiques  de  ses  contemporains,  ce 
qui  peut  être  de  sa  plume.  Quant  aux  lÀvres 
CaroHiUj  traité  théologique  sur  le  culte  des 
images,  c'est  vraisemblablement  un  travail  de 
plusiears  mains;  mais  il  parait  incontestable 
que  Charlemagne  a  pris  une  part  importante  à 
la  rédactioo  de  ce  traité.  U  l'envoya,  du  reste, 
soo  propre  nom  au  pape  Adrien.  La  pre- 


-*-  CHARLES  m  (IMPERBURS)  7(1G 

mière  édition  des  Livres  Catolins  est  de  Jear; 

du  TiUet,  i^9,  in-16.  B.  Hacréau. 

Don  Bonqsttt,  BêcuM  &e§  Mit,  4e  Frmncê,  t  V.  ~ 
Dochesoe,  Hist.  de  France,  t.  II.  —  Bglobard,  OEuvree, 
édlUon  de  M.  Teulet.  —  Honachas  SaogalleDsls,  d«  Ceg- 
ta  CaroU  Maçni,  tihri  il,  -  SaRlttarini  (Casparas), 
Bella  Caroli  MoQni  mm  Saxùnilmi.  —  Donatu  Ac- 
dalolus ,  de  FUa  CaroH  MagM  cmrnnmUarim.  —  La 
Carae  de  Sainte- Palaye,  Notice  d*un  manuicrit  inU- 
talé  :  Fit  a  Carott  MagtU  (  Mém.  de  fAead.  dca  Inscrip. 
et  beUes-lettrea.  t.  Vil,  p.  sgO).  -  Ara.  Sebenffcr,  Ca- 
roU MOQ.  imp,  vUœ  iogatw  lib.  i.  —  Relnenia  Relnee- 
dus ,  ^nnalet  de  GestU  Car,  MofftU,  —  S.  H.  Bocri- 
slas.  Diisertatio  de  eruditione  CaroU  Magni.  —  Hist, 
Uttér.  de  France,  t,  IV.  —  Leclerc  de  la  Bruère,  Hist, 
du  rione  de  Ckarlemaçne,  —  Gaillard,  Uitt.  de  Charte- 
magn^  —  F*  Monnler,  '  jéicuin  et  ton  iafivence,  ~ 
B.  Haurëau ,  Charlemagne  et  ia  cour. 

CHARLES  II.  Voy,  Charles  le  Chauve,  roi  de 

France. 

CHAULES  III,  dit  le  GROS,  empereur  d'Alle- 
magne et  roi  de  France,  né  vers  832,  mort  le 
12  janvier  888.  Il  était  fils  de  Louis  le  Germor 
nique  et  petit-fils  de  Louis  le  Débonnaire,  A  la 
mort  de  son  père,  contre  lequel  il  s'était  révolté 
en  même  temps  que  ses  frères  Carloman  et 
Louis ,  il  se  partagea  avec  eux  les  États  pater- 
nels, et  les  posséda  seul  à  leur  mort.  Couronné 
empereur  par  le  pape  Jean  vm,  il  se  montra 
peu  digne  d'un  titre  que  Charlemagne  avait 
porté  si  liaut.  C'est  ainsi  qu'au  moment  de 
triompher  des  Normands,  qui  avaient  envahi  la 
Lorraine,  et  qu'il  tenait  assiégés  dans  une  de 
leurs  places ,  il  acheta  d'eux  la  paix  au  prix  de 
2,400  livres  d'argent  pesant,  et  céda.à  leur  roi 
Godefroi  la  Frise  occidentale,  à  la  condition  de 
défendre  contre  ses  compatriotes  les  embou- 
chures du  Rhin ,  de  la  Meuse  et  de  l'Escaut 
L'Allemagne  s'indigna,  et  la  spoliation  qu'il 
exerça  envers  les  fils  des  margraves  d'Autriche 
excita  en  Bavière  la  guerre  civile.  Il  ne  traita 
pas  mieux  les  ducs  Guy  et  Béranger,  et  s'arro- 
gea le  droit  de  modifier  l'administration  de  la 
justice  dans  les  terres  appartenant  au  saint- 
siége.  La  régence  qu'il  exerça  en  (France  sous 
la  minorité  de  Charles  le  Simple  ne  compte 
pas  non  plus  parmi  les  pages  honorables  de  la 
vie  de  Charles  le  Gros,  L'armée  qu'il  envoya 
pour  repousser  les  Normands,  qui  s'étaient  avan- 
cés jusque  sous  les  murs  de  Paris,  fut  battue, 
et  arrivé  avec  une  autre  armée  près  de  Mont- 
martre, il  traita  de  nouveau  à  des  conditions 
honteuses  avec  rennemi.  Pour  donner  une  a|v- 
parence  de  satisfaction  à  ses  sujets  de  toutes 
nations,  révoltés  de  tant  de  lâchetés  accumulées, 
il  voulut  sacrifier  son  ministre  Luitvard,  en  se 
déshonorant  encore  par  l'accusation  d'adultère 
qu'il  porta  contre  Timpératrice  Richarde,  dont 
il  prétendait  Luitvard  complice.  L'impératrice  se 
justifia  par  l'épreuve  du  fer  rouge,  et  se  retira 
dans  une  abbaye  fondée  par  elle.  Quant  à  Luit- 
vard ,  réfugié  près  d'Amoul,  duc  de  CarintlUe, 
il  décida  ce  prince  à  se  révolter  contre  l'empe- 
reur, qui  ftit  déposé  dans  une  assemblée  des 
princes  et  grands  de  l'empire  et  sous  la  me« 
nace  des  troupes  amenées  par  Anioul.  Charlef 
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ne  6t  plus  qae  languir  ensuite.  Retiré  à  l'ab- 
baye de  Reichenau  en  Souabe,  il  ylnt,  dilKm, 
étranglé  par  ses  propres  domestiques;  et  tel 
était  vers  cette  époque  son  dénuement,  qu'il 
n'avait  pour  vivre  que  les  aumônes  de  l'arche- 
vêque de  Mayence.  Cet  empereur  n'eut  jamais 
qu'une  passion  (  et  ce  n'est  pas  la  passion  des 
grands  hommes)  cdle  de  la  table  (1). 

jémuUêi  Bertlniaiii.  — annota  Fuldmies.  —  JhnuUés 
Fedaatini.  —  Stomoodl,  BUt.  de$  FtançtHi,  III.  —  MW 
ebdet,  Hitt.  ds  France.  —  Henri  Martin ,  Hitt,  de  Fr. 

CHARLES  lYy  empereur,  de  la  maison  de 
Luxembourg,  né  le  16  mai  1316,  mort  à  Prague, 
le  29  novembre  1378.  Il  fut  élevé  à  Paris.  Son 
père,  Jean  de  Luxembourg,  roi  de  Bohême ,  célè- 
bre dans  l'histoire  par  son  esprit  chevaleresque , 
périt  à  la  bataille  de  Crécy.  Après  la  mort  de 
Louis  de  Bavière  en  1347,  Charles  de  Luxem- 
bourg, déjà  héritier  du  royaume  de  Bohême  et 
élu  empereur  par  cinq  électeurs  depuis  le  19 
juillet  1346,  se  flattait  de  prendre  sans  obstacle 
possession  du  trône  impérial  ;  mais  il  fut  d'abord 
déçu  dans  son  espérance* 

Aux  yeux  des  mêmes  électeurs,  il  n'était  qu'un 
serviteur  du  pape,  qui  ne  hd  avait  déféré  la  cou- 
ronne des  Romains  qu'au  prix  de  toutes  sortes 
d'humiliations  ;  et  il  y  avait  à  peine  dix  ans  que 
l'Allemagne  avait  pris  à  la  diète  de  Rens  des 
mesures  efficaces  contre  les  prétentions  du  saint- 
siège.  Aussi  l'archevêque  de  Mayence,  destitué 
par  Clément  YI,  les  électeurs  de  Brandebourg 
et  du  Palatinat,  le  duc  de  Saxi^Lauenbourg, 
qui  s'arrog^t  le  droit  de  suffrage ,  se  réunirent 
à  Labnstein,  dédarèrent  nulle  l'élection  de 
Chartes  de  Luxembourg,  et  choisirent  pour  em- 
pereur Edouard  m  d'Angleterre,  beau-frère  de 
leur  dernier  suzerain*  Mais  ce  monarque,  alors 
en  guerre  avec  la  France,  ne  profita  de  cette 
élection  que  pour  s'assurer  la  neutralité  du  roi 
de  Bohême,  et  refusa  la  couronne.  H  y  eut  encore 
une  élection  perdue,  celle  du  landgrave  de  Miss- 
nie,  Frédéric  le  Sévère,  et  le  comte  Gûnther  de 
Schwarzbourg,  qui  devait  le  remplacer,  mourut 
de  poison  peu  après  son  élection,  et,  s'il  faut  en 
croire  les  ennemis  de  Charles,  par  l'ordre  de  ce 
prince.  Charles  fit  alors  beaucoup  d'^orts  pour 
se  réconcilier  avec  les  électeurs  :  il  épousa  la  fille 
de  l'électeur  palatin,  donna  le Tyrol  au  duc  Ro- 
dolphe d'Autriche,  et  fut  enfin  nommé  à  l'una- 
nimité et  sacré  à  Aix-la-Chapelle.  Contran*ement 
à  sa  promesse,  il  fit  aussitôt  transporter  en  Bo- 
hême les  insignes  de  l'Empire,  et  il  engagea 
son  beaù-père  à  soumettre  à  la  suzeraineté  de 
la  Bohême  une  partie  du  liant  Palatinat.  En 
1354  Charies  IV  se  rendit  à  Rome  pour  se  faire 

U)  Les  monnaies  attrlbnées  à  Charles  le  Gros  sont  des 
deniers  ou  des  oboles.  A  l'exceptton  d'une  seule ,  qui 
porte  d'un  côté  une  croix,  avec  la  légende  :  carlts  im- 
rsRÀTOR,  et  de  l'autre  limage  d'un  temple,  avec  les  deux 
mots  :  xatSTiANA  rsugio;  toutes  ces  monnaies,  frap- 
pées à  Arles,  à  Bézlers ,  à  Nîmes  et  à  IJzès.  présentent 
d'un  côté  le  monogramme  de  Charles,  avec  le  nom  de 
la  ville  où  elles  ont  été  frappées,  et  de  Tantrc  une  croix, 
$jtc  le  nom  do  roi. 


sacrer  par  le  pape;  mais  il  adieta  celte 
par  des  concessions  qui  lui  attirèrent  le 
cule  et  le  mépris.  Après  aToir  été  sacrera 
talie  à  MUan,  il  confirma  aux  Viseonfi 
jouissance  de  leur  usurpation ,  et 
grandes  concessions  aux  FlorentîDS  et  aux 
tiens.  Déjà  couronné  à  Milan,  il  riatà 
(ut  sacré  par  un  délégué  du  pape,  mais  n'y 
qu'un  jour,  promettant  même  de  ne  pas 
le  pied  en  Italie  sans  Tautorisation  e 
pape.  Méprisé  des  Guelfes ,  maudit  par  leij 
belins,  il  retourna  en  Allemagne,  où  À  fit 
la  BuUe  d'or,  qui  est  restée  jusque  dansées 
niers  temps  la  base  du  droit  public  des 
mands.  Ce  (ht  un  serrice  signalé  qaH 
TEmpire;  mais  il  le  fit  oublier  par  la 
qu'il  eut  de  consentir  à  grever  rAOenDagp»] 
impôt  au  profit  du  saintrsiég^.  Il  ne  ' 
d'autre  moyen  pour  apaiser  ï 
blique  que  de  parier  d'une  réforme  de  j 
et  après  ayobr  mécontenté  tous  les  ^ 
l'Empire,  il  indisposa  contre  lui  le  pape, 
dama  aussitôt  la  destitution  de  Yi 
Cette  menace  porta  Charies  à  de 
blesses,  qui  ne  purent  qu'augmenter  le 
il  était  tombé.  Aussi,  sous  son  règne  t 
gne  (htrelle  troublée  par  des  bandes  de 
qui  infestèrent  le  pays,  sans  que  !*( 
l'en  débarrasser  ;  et  ce  fut  aux  prinoei 
▼illes  qu'il  en  abandonna  le  soin.  Vï 
de  même  agitée  ;  l'anarchie ,  la  goent 
tourmentèrent  ce  malheureux  pays,  d 
conti  s'emparèrent  de  tout  le  Milanais; 
Visconti  menaçait  même  de  soumettre 
entière.  Charles,  iuTÎté  par  le  pape  (J 
passer  les  Alpes,  y  arriva  avec  des  f( 
sidérables ,  et  ne  profita  de  tons  ses  « 

Sie  pour  faire  couronner  sa  quatrième 
isii3)eth  de  Poméranie,  souscrivant 
des  obligations  onéreuses  envers  le  s 
Pendant  son  séjour  en  Italie,  il  trafiqua 
sieurs  villes  et  d'États  entiers  qu'il  céda 
offrants.  Il  retourna  en  Allemagne, 
ricliesses ,  mais  aussi  du  mépris  puldic 
malédiction  de  ses  alliés. 

Autorisé  par  le  pape  Grégoire  XI 
nommer  son  fils  Yenceslas  roi  des 
Charles  se  servit  de  ses  trésors  pour 
votes  des  électeurs,  et  leur  céda  en  outre 
tions  de  territoire.  11  chercha  valneme^ 
poser  à  Talliance  que  firent  entre  eax 
du  royaume,  sous  le  nom  à^€Uliance  de 
il  accorda  de  nouveaux  privilèges  an 
l'Empire  était  près  de  sa  ruine  quand 
mourut.  Son  règne  fbt  marqué  par 
dation  des  universités  de  Prague  et  de 
ok  les  arts  et  les  letfares  flenrireot,  et 
horrible  persécution  contre  les  joK^.  C( 
les  IV  qui  le  premier  donna  et  veMlit 
très  de  noblesse. 

Yillani  fait  de  cet  empereur  le 
voici  :  n  II  était  d'une  taille  moyenne  (t 
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coDtrefait,  de  manière  qoe  la  tête  et  le  cou  se 
portaient  beaucoup  trop  en  avant.  H  avait  le  vi- 
sage laige,  les  yeux  grands ,  les  joues  saillantes  et 
épaisses, la  baîrbe  et  les  cheveux  noirs ,  le  front 
chauve.  Ses  vêtements  étaient  faits  de  bon 
drap  ;  il  portait  un  habit  descendant  jusqu'aux 
genoux,  sans  broderies  ni  ornement,  qu'il  tenait 
toqoors  entièrement  boutonné.  Sa  santé  oontî- 
■udle  ne  Ait  troublée  qu'une  seule  fois,  par  une 
courte  maladie.  Dan»  la  chiquanto-sixième  année 
de  son  âge,  il  perdit  sa  première  dent,  qui  lui 
repoussa  aussitM  après.  Lorsqu'on  lui  adressait 
an  discours,  une  harangue ,  il  avait  coutume  de 
rompre  en  petits  morceaux  des  baguettes  d'o- 
sier, promenant  alternativement  ses  regards 
d'un  assistant  à  l'antre,  sans  jamais  les  fixer  sur 
Forateur,  dont  cependant  il  ne  perdait  pas  une 
parole.  >  Outre  les  Apophthegmes  de  Cliarles  lY, 
recoeinis  par  Le  Pogge  et  publiés  dans  les  Scnp- 
tont  rerutn  germanicarum  de  Freher  II,  on 
a  de  Chark»  lY  :  Commentaria  de  vita  Ca- 
roii  /F,  BohenMIfegiSf  pastea  imperatoris  IV, 
éffUtmenA  dans  Freher,  Script  rer.  bohemic. 
[Bne.  des  g. du  m.,  avec  addit.] 

Ckarlet  Oretcblen,  dé  Mt0e$taU  earottna  mm  eontti" 
Mimiliif  Carott  It^,  fmùmi  rtoimm  Bokêmim  /or- 
mmâim  mitamdmwtquê  eeiuuU,  1«17,  In-foL  —  Matt. 
mbal.  /«torla  /forent.  —  Peizel,  OucMchte  KaUer 
CaHi  tVi  Pngve,  ITW  ;  jipoiogie  Kaiser  CarU  /^. 
—  Sctaanadieli,  DUieftatio  «Motf  Carohu  IF  non 
Mti^WMrU  ImtimiA  jMlrtoMfiiiMi,  «notemu  jMTttiMl 
fltf  ftpmm  jtretatensêi  WlOemberg,  16S4,  ln-4*. 

CBARLBS-QiniiT,  empereur  d'Allemagne  et 
ni  d'Espagne  (premier  du  nom),  né  à  Gand,  le  24 
thmt  1500,  mort  an  monastère  de  Saint-Just 
(Estramadure),  le  21  septembre  1558*  H  étaK  fils 
de  Philippe  lé  Beau,  archiduc  d'Autriche,  et  de 
leanne  la  FoUe  (  seconde  fille  de  Ferdinand  d'A- 
ragon et  dlsabdie^e  Castille)  et  petit-fils  de  l'em- 
paenr  Maximilien.  La  mort  précoce  de  don  Juan, 
fils  unique  de  Ferdinand  et  dlsabelle  et  de  leur 
fiDe  aînée,  reine  de  Portugal,  ainsi  que  les  disposi- 
tions  dernières  de  Ferdinand  le  Catholique,  mort 
le  23  janvier  1 516, lerendirenthéritier  de  l'empire 
lephtt  vaste  qn 'un  monarque  ait  possédé  depuis 
Chirlemagne.  A  l'âge  de  six  ans  Chartes  perdit  son 
père,  qui  rnoarot  trois  mois  après  avoir  été  re- 
connu avec  Jeanne  comme  roi  et  reine  de  CastiDe, 
et  avoir  fiiK  proclamer  son  fils  prince  des  Astu- 
ries.  Bien  que  les  soins  de  saprêmière  éducation 
CDSsentété  oonflés  à  sa  tante  Marguerite  d'Autri- 
che et  à  Marguerite  dTork,  veuve  de  Chartes  le 
TCniéraire,  tontes  denx  princesses  d'une  grande 
habileté,  sa  constitution  physique  et  ses  flKultés 
inleilectne&es  ne  se  développèrent  que  très-tard. 
Peadant  les  premières  années  de  son  règne,  on 
le  regttda  généralement  comme  un  prince  ftible 
cl  peu  entreprenant  Sa  première  passion  fht  la 
i.  Lorsque,  à  la  mort  de  Philippe,  les  Fla- 
appdèrent  à  la  régence  l'empereur  Maxl- 
,  celui-d  donna  à  son  petits-fils  pour  gou- 
^wneor  Guillaume  de  Croy ,  sdgneur  de  Chiè- 
vres,  et  pour  précepteur  Adrien  dlJtrecht.  Le 
rtaWa  pen  à  peu  aux  aflUres  de  l'État, 
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et  l'attention  qu'y  apportait  son  élève  ne  contri- 
bua pas  peu  à  lui  donner  cette  gravité ,  cette 
réserve  qui  plus  tard  lui  attacha  les  Espagnols. 
Toutefois ,  il  les  blessa  d'abord  en  prmant,  à  la 
mort  de  Ferdinand,  par  le  conseil  des  Flamands 
qur  l'entouraient,  le  titre  de  roi,  sans  qull  lui 
eût  |été  légalement  conféré  par  les  cortès.  D'a- 
près les  lois  fondamentales ,  ce  titre  appartenait 
à  Jeanne  tant  quil  n'avait  pas  été  révoqué  d'une 
manière  publique  et  officielle.  Aussi  ce  premier 
acte  fut-il  considéré  par  les  Espagnols  non-seu- 
lement comme  une  violation  de  leur  privilège, 
mais  comme  un  empiétement  sur  les  droits  de 
sa  mère.  Toutefois ,  l'influence  de  Ximenès,  que 
Ferdinand  avait  nommé  régent  pendant  la  mi- 
norité, parvint  à  faire  sanctionner  ses  droits  à  la 
couronne,  le  13  avril  1516. 

Les  premières  années  d*un  règne  qui  devait 
être  si  glorieux  furent  remplies  par  des  troubles 
et  des  résistances  intérieures.  Une  révolte  des 
communes  contre  les  seigneurs  fbt  apaisée  par 
Ximenès ,  qui  saisit  cette  occasion  d'abaisser  la 
noblesse  et  d'en  diminuer  la  puissance.  En  1517, 
malgré  les  consefls  des  Flamands ,  Chartes  se 
rendit  en  Espagne,  où  il  aborda,  le  13  septembre, 
à  Yillaviciosa  dans  les  Astnries ,  et  Tannée  sui- 
vante il  fit  son  entrée  à  Yalladolid,  où  il  avait 
convoqué  les  ;cortès  de  Castille.  I^lais  tel  était 
l'attachement  des  Castillans  pour  la  fille  dlsa- 
belle, qu'il  ne  pot  se  faire  proâamer  roi  que  coa* 
jointement  avec  sa  mère,  dont.le  nom  devait 
être  placé  le  premier  dans  tous  les  actes  pu- 
Mies,  et  en  Aragon  11  lui  fallut  vaincre  une  ré- 
sistance plus  opiniâtre  encore. 

Sur  ces  entremîtes  la  mort  de  l'empereur  Maxi- 
milien (  12  janvier  1519)  laissa  vacant  le  trône 
impérial  :  Uen  qu'il  eût  pour  concurrent  Fran- 
çois P',  roi  de  France,  Chartes  fut  choisi  par  le 
collège  des  électeurs  (28  juin  1519).  La  nouvelle 
de  son  élection  ne  Ait  pas  reçue  avec  plaisir  par 
les  Espagnols,  qui  prévoyaient  dès  lors  que  Ton 
verserait  leur  sang  et  dépenserait  leurs  trésors 
dans  des  guerres  lointaines.  Le  dergé  castillan 
s'opposa  à  la  perception  des  dîmes  que  le  pape 
Léon  X  avait  permis  de  lever  sur  les  biens  ec- 
clésiastiques, sous  prétexte  de  foire  la  guerre 
aux  infidèles..  Le  royaume  de  Valence  refusa  au 
roi  des  subsides,  et  déclara  en  même  temps  qu'il 
ne  le  reconnaîtrait  qu'autant  qn*fl  se  présente- 
rait en  personne  ;  et  lorsqn'fl  convoqua  ensuite 
les  cortès  de  Castille  à  Compoetelle,  ce  ne  fut 
qu'avec  les  phis  grandes  pefaies  qull  put  triom- 
pher de  leur  résistance  et  obtenir  d'elles  le 
dotuUUmmj  ou  droit  de  Jogeux  avènement, 
qui  était  usité  en  pareille  droonstanoe.  Après 
avoir  ainsi  recueflli  les  sommes  nécessaires  à  son 
voyage ,  il  s'embarqua  pour  les  Pays-Bas,  le  22 
mai  1520,  voulant  de  là  se  rendre  en  Allemagne. 
Avant  son  départ,  il  avait  confié  la  régence  à 
Adrien  dlltrecht;  choix  malheureux,  qui  aug- 
menta encore  la  hahie  que  Von  portait  aux  étran- 
gers, n  sentait  alors  que  les  princes  de  TEurope 
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ne  Terraient  pas  sans  jalousie,  et  peat-ètre  sans 
crainte,  tant  de  couronnes  réunies  sur  une  même 
tète  :  aussi  dès  ce  moment  songea-l-il  à  se  pro- 
curer des  alUés.  Dans  ce  but,  il  relâcha  d'abord 
en  Angleterre,  et  sut,  en  gagnant  Wolsey,  dé- 
tacher Henri  YHIde  Falliance  de  François  I^.  S 
continua  ensuite  son  Yoyage ,  et  le  23  octobre 
il  se  fit  couronner  empereur  à  Aix-la-Chapelle. 
Son  premier  acte  fut  de  convoquer  à  Worms, 
pour  le  commencement  de  Tannée  suiyante,  une 
diète  qui  devait  spécialement  s'occuper  des 
moyens  les  plus  propres  à  étoufTcr  les  nouvelles 
idées  religieuses  que  Luther  avait  jetées  dans 
le  monde.  Charles  s'y  trouva  en  personne;  cette 
assemblée,  après  beaucoup  de  lenteurs,  ne  pro- 
duisit qu'un  décret  de  condamnatîoa  contre  le 
réfonnateur,  et  Charles ,  qui  voyait  bien  que 
la  paix  dont  jouissait  TEurope  n'était  que  pré- 
caire, abandonna  bientôt  ces  querelles  de  reli- 
gion pour  s'occuper  des  alliances  qu'il  avait  à 
Tonner.  Dans  cette  vue  il  conclut ,  par  l'inter- 
médiaire de  don  Manuel,  son  ambassadeur  à 
Rome ,  un  traité  avec  Léon  X. 

Bientôt  de  nouvelles  complications  snrguwt. 
Le  fils  de  Jean  d'Âlbret:envahissait  la  ]!^varre„à 
la  tête  d'une  armée  firauçaise.  Du  côté  des  Pays- 
Bas^Robert  delà  Marck,  qui  avait  levé  des  troupes 
en  France,  déclara  la  guerre  à  l'empereur,  qui 
envoya  contre  lui  le  comte  de  Nassau.  Celui-ci 
s'empara  en  quelques  joivs  de  la  principauté  de 
Bouillon,,  excepté  de  Sedan.  Mais  comme  U  était 
évident  q^'un  si  petit  prince  u'étalt  entré  en 
campagne  que  diaprés  les  instigations  de  Fran- 
çois l^'  et  dans  l'espoir  fondé  d'en  être  se- 
couru, l'empereur  donna  l'ordre  à  son  général 
d'entrer  en  France.  Celui-ci  prit  Mousson  et  as- 
siégea Mézières»  qp'il  aurait  pent-^tre  aussi  forcé 
de  se  rendre  si  cette  place  n'avait  été  défendue 
par  un  vaillant  chevalier.  Enfin,  pour  terminer 
une  guerre  qui  ne  semblait  promettre  aucun 
résultat,  on  tint  un  coqgrès  à  Calais  (5  août 
1521  )  sous  la  médiation  du  roî  d'Angleterre,  qui 
avait  confié  ses  pouvoirs  au  cardinal  Wolsey. 
Mais  ce  congrès  n'aboutit  ^  rien,  et  après  la  rup- 
ture des  négociations  le  cardinal  rejoignit  l'empe- 
reur à  Bruges  »  où^  au  nom  de  sonmaltre,  if  conclut 
avec  lui  une  ligime  contre  François  T'.  Les  deux 
souverains  devaient  attaquer  la  France,,  Henri 
du  côté  de  la  Picardie,  Charles  sur  la  frontière 
d'Espagne ,  chacun  avec  40^000  hommes  ;  et  pour 
sceller  leur  union,  ce  dernier  devait  épouser  la 
princesse  Malienne  unique  du  xoi  d'Angleterre. 

Pendant  qu'ils  se  ligpaient  ainsi  pour  l'a- 
venir, le  MUanais  était  le  théâtre  de  la  guerre* 
Lautrec,  q^i  y  commandait  les  Français,  dé- 
ploya son  habileté  ordinaire  ;mais  les  Impériaux,, 
réunis  aux  troupes  papaka,  s'emparèrent  de 
Milan ,  qjui  leur  Ait  livrée  par  la  faction  gibeline. 
Parme  et  Plaisance  turent  rendues  k  Vl^lise ,  et 
à  la  fm  de  la  campagne  il  ne  restait  plus  à  la 
France.qtte  Crémone,  le  château  de  Milan  et 
quelques  forts  de  peu  d'importance.  Bien  que  la 
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mort  de  Léon  X  (2  décembre  1522}  vtBtditsoi^ 
dre  la  ligue,  la  campagne  suivante  fui  emn 
désastreuse  pour  les  Français.  Lantrec,  bittil 
La  Bicocque  par  P.  Colonna,  revint  ea  Fr 
et  après  son  départ  tout  se  rendit  aox 
riaux ,  excepté  la  citadelle  de  Crémone. 

Heureusement  pour  les  ennemis  de  fo 
reur,  l'état  des  affaires  en  Espagne  viati 
ber  l'attention  qu'il  donnait  aux  albiresT 
A  son  retour,  Charles  trouva  son  ro;»n|;j 
proie  à  la  gMcrre  civile  :  Tolède  et  les 
villes  de  la  Castilîe  s^étaient  révoltées  • 
seigneurs,  et  avaient  mis  à  leur  tète  Jnaa  del 
diUa',  fils  aine  du  oommandeor  de  CastiDe,  i 
tilhomme  plein  de  courage»  d'ambition 
talent.  Ségovie,  Burgos,  Zamora,  imilèrai| 
exemple.  Les  Ségoviens  battirent  les 
royales;  Fonseca  fiot  r^oussé  de  Wc 
Campo,  et  bientôt  après  Yalladerid  «e 
aux  mécontents.  Adrien  dntrecbt,trop 
pour  résister  à  une  âisnrrectioii  aussi 
licencia  ses  troupes  ;  mais  lescoiumunes,( 
plus  hardies ,  formèrent  une  confédéraf 
s'^pela  la  sainte  junte  Charles-Qinnt, 
trcMivail  alors  dan»  le»  Pays-Bas, 
sans  raison,  de  tous  progrès,  aié^e^^ài 
comme  co-régents,  ramiral  Fadriq^ 
et  le  connéÉaUe  de  OasIiUe,  âm/L  iBig»^ 
lasoo,  hommes  ansi  habites  qv^ 
L'insurrection  ae  finit  que  par  la  mort< 
dllla.  La  réaction  eut  des  suites  Ihnesles 
l'Espagne  y  car  ces  cités  en  perdant  leor 
et  leurs  privilèges ,  perdirent  aosot  lenr 
merce  et  leur  population. 

L'empereur,  à  peine  de  retour  e» 
(  octobre  1 522  ) ,  trouva  la  révolation 
sur  tous  les  points,  et  put  songer  à 
nouvelle  ligue  contre  François ,  avec  d'à 
plus  d'espoir  qu'en  ce  moment  le  nn  deJ 
était  abandonné  de  tous  ses  aUiéa.  Dani 
pagne  suivante ,.  dont  le  Milaïuiis  fut 
théâtre,  riacapacîté  de  Bonnivet  (vo^  oej 
procui».  aux  Impériaux  de  nouveaux  el 
succès,  mais  qui  sur  d'autres  points  fo 
laneés  par  des  revers.  L'année  anglaise  U^ 
sée  par  La  Tcémouilleh  pendant  c|Be  les . 
étaient  repoussés  de  la  Booigugpie  et  lei 
gnolsdelaGuienne.  L^aanée  suivante, 
ayant  de  nouveau,  pesdutont  le  Milanais  ' 
reur  conçut  le  prof et  d*eavahir  la  F^tanœ.  i 
ordjrea,.  un  corps  de  18,000  homn» 
par  Pescaire  et  le  ooonétaUe  de 
nétra  en  Provence  (aoOt  1524Xy  mais  il  i 
t6t  forcé  à  la  retraite.  François  1«% 
cessoecès  passagers  »  et  toanaenté 
la  fntoleidée  de  vecoaquérir  le  MilaBais»< 
en  marche  Tanaée  suivante  avn& uaei 
armée.  Cette  eaufagne  désaatraaaa  se 
par  la  braille  de  Pavie,  où  le  rai  da 
fait  prisomuac.  L'empereur  coBMncnça 
à  fomer  des prajets  qui  rnntrimliknt 
rement  avec  sa  modération  a^iparcBile» 
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1  nmtt  sans  donfe  exécutes  sans  la  pénarie 
lOB  fréwr.  H  effraya  ainsi  ses  alliés ,  et  sor- 
t  Henri  VDI  »  qai  Yoyait  avec  inquiétude  nne 
MBce  dormais  sans'contre-paids  en  Europe, 
bey,  que  Charles-Quint  avaJt  bercé  de  l'es- 
' d'être  nommé  pape,  reconnaissant,  après 
rMroflssticeessives,  qu*il  avait  été  le  jouet 
lonesses  trompeuses,  détacha.Henri  de  Tai- 
K  impériale.  Les  Itsdiens  en  même  temps 
tt»en(  pour  la  perte  de  leur  indépendance. 
enintes  ne  ibrent  que  trop  tôt  confirmées  : 
|iKs  intrigues  d'un  gentilhomme  italien, 
lé  Morooe,  rérélées  à  Terapereur  par  Pes- 
i  M  fournirent  l'occasion  de  déclarer  Sforza 
Aie  de  foifiijtnre  et  déchn  de  tous  ses  droits 
iffiffliais.  Par  suite  de  cette  déclaration, 
Ir s'empara  de  tout  le  duché,  excepté  de 
kvetdeMfian,  qui  fhrent  étroitement  blo- 

trles  abusa  de  sa  victoire  en  traitant  son 
une  cmauté  insultante  ;  cette  conduite 
Kaaçob  F'uoe  impression  si  douloureuse, 
iiiemème  fut  en  danger.  Ce  ftit  Alors  seu- 
I^I'emperenr  se  détermina  àhii  faire  une 
ici  sèeiie  TisHe  dans  sa  prison  de  Madrid  ; 
inême  temps,  comme  s'il  avait  trop  feit,  il 
Ife  connétable  de  Bourbon  avec  des  mar- 
Ihies  de  déférence.  Le  roi  captif  Toulnt 
Mgner  sa  couronne  en  fhveur  de  son  fils. 
iMotion  désespérée',  qui  aurait  6ié  à 
^tMs  les  fruits  de  sa  Tîctolve  de  Pavie, 
tÏ9t  relâcher  de  sa  rigueur  et  à  con- 
i  trafté  de  Madrid  (14  janvier  1526). 
il  en  ratifia  les  conditions ,  bien  que  dures 
Bantes;  mais  auparavant  il  avait  pro- 
Mre  l'oMigalkm  d'exécuter  une  conven- 
ivi|aée  par  la  force  et  les  mauvais  traite- 
tl  te  pape  dément  vn  le  délia  ensuite 
Icnnents.  Ce  pontife  était  alors  chef  no- 
Ik  figue  fonnée  contre  l'empereur,  mais 
kftéfoisài  aocan  résultat, 
le  temps  après  la  signature  du  traité  de 
(12  mars  1526),  Charles-Qnint  épousa 
I  fiHe  d'Emmanad,  rc^  de  Portugal. 
M  que  Temperear  dissoltaît  la  nouvefie 
Bée  eontre  hÉl,  Bourbon,  acharné con- 
pfi,  repooesatt  dans  le  Milanais  l'armée 
I,  mafe  sans  pooroir  profiter  de  ses  snc- 
(froopes,  aaxqiielles  il  était  dû  un  ar- 
Mdérable,  se  mutinèrent.  Alors  il  les 
Idevant  Rome,  qui  fiai  prise  d'assaut  et 
lis  tne  emaoté  qui  fit  oublier  les  hor- 
Ht  elle  avait  été  victime  lorsque,  plo- 
Mes  auparavant ,  die  fut  la  proie  des 
i  Le  pape,  obligé  de  se  rendre ,  frit  re- 
■oaior  ao  imn  de  l'empereur  et  an  mé> 
botes  les  lois.  Aussi ,  lorsqu'on  apprit 
ftde  Romeel  la  manière  dont  le  sonve- 
■fe  avait  été  traité,  ee  fut  dans  toute 
f  an  eri  d'induction  contre  Gharles- 
|ri  feigalt  alors  d'en  ressentir  une  vive 
la  gaerre  se  Ht  avec  des  suco^  di- 
eUeanratt  été  toMemenl  à  l'avantage 
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de  la  France ,  si  l'on  n  avait  commis  la  faute  de 
méconteater  Doria,  qui  passa  avec  ses  galères 
an  service  de  l'empereur.  Au  milieu  de  tant  de 
guerres  nrineuses,  le  désir  de  la  paix  devenait 
général.  Marguerite  d'Antrlche,  tante  de  Pem-* 
pereur,  et  Louise,  mère  de  François  P',  eurent 
ensemble  plusieurs  entrevues,  qui  amenèrent  |la 
paix  de  Cambrai  (5  août  1529).  Alors  Charles- 
Quint  visita  lltafie ,  et,  pour  donner  un  témoi- 
gnage public  de  sa  modération,  remit  les  Médi- 
as en  possession  de  Florence  et  pardonna  à 
Sforza,  qu'A  maria  même  à  sa  ni(^,  fille  dn 
roi  de  Danemark.  Après  la  publication  de  ces 
traités,  fl  se  fit  couronner  à  Bologne  roi  de 
Lombardie  et  empereur  des  Romains,  par  Clé- 
ment yn.  Il  avait  choisi  pour  demeure  dans  cette 
vifie  une  maison  de  laquelle  il  pouvait  visiter  le 
pape  sans  être  aperçu ,  et  l'on  remarqua  que  dès 
ce  moment  il  voulirt  tout  traiter  par  lui-nèmc. 

On  conçoit  facilement  qu'au  mflieu  de  tant  de 
complications  il  n'avait  pu  donner  aux  affaires 
d'Allemagne  qu'une  attention  secondaire.  Là  les 
progrès  de  la  réforme  religieuse  avaient  cepen- 
dant créé  de  graves  embarras.  En  1530  il  parut  en 
personne  à  la  diète  d'Augsbourg;  et  bien  que  la 
profession  de  foi  du  parti  de  la  réforme  fût  ré- 
digée par  la  plume  conciliatrice  de  Melanchthon , 
il  était  aisé  de  voir  que  toute  réconciliation  était 
désormais  impossible.  Les  sévères  décrets  dé  la 
diète,  loin  d'intimider  les  princes  protestants 
n'aboutirent  qu'à  leur  faire  sentir  davantage  le 
besofai  d'être  unis.  Telle  fiit  l'origine  de  la  ligue 
de  Schmalkalden.  Cette  confédération  fut  vue 
par  les  États  d'Allemagne  avec  d'autant  plus  de 
plaisir  qu'ils  commençaient  à  redouter  la  puis- 
sance de  Charles ,  qui  précisément  à  cette  épo- 
que venait,  malgré  les  protestations  de  l'élec- 
teur de  Saxe ,  de  faire  choisir  pour  roi  des  Ro- 
mains son  frère  Ferdinand. 

Jusque  1$  l'empereur  avait  tout  fait  par  ses 
généraux.  Pour  repousser  Soliman,  qui  s'avan- 
çait vers  Tienne  à  la  tête  de  30,000  hommes, 
il  se  mit  pour  la  première  fois  (1532)  à  la  tête 
de  son  armée.  Ce  fut  encore  à  cette  époque  qu'il 
conduisit  l'expédition  qui  débarqua  en  AfHque , 
vainquit  Barberousse,  et  rétablit  Muley-IIassem 
sur  le  trône  de  Tunis. 

A  son  retour  en  Europe ,  il  retrouva  de  nou- 
velles semences  de  guerre.  François  I**,  en  dé- 
pouillant de  ses  États  le  duc  de  Savoie,  un  des 
princes  de  l'Empire,  avait  déjà  rendu  les  hosti- 
lités inévitables,  lorsque  la  mort  de  Sforza  (24 
octobre  1535)  vint  donner  au  roi  de  France  l'oc- 
casion de  renouveler  ses  prétentions  sur  le  Mila- 
nais. L'empereur,  après  avoir  lancé  contre  son 
rival  un  manifeste  rempli  d'invectives,  envahit 
la  Provence  à  la  tête  d'une  armée  formidable, 
commandée  par  Antonio  de  Leyva,  sous  lequel 
servaient  le  marquis  del  Guasto,  le  duc  d'Afi» 
et  Ferdinand  de  Gonzagne;  on  lui  opposa  le 
maréchal  de  Montmorency.  Après  avoir  en  vafai 
assiégé  Marseille,  les  Impériaux  furent  oblige 
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de  se  Mtirer  avec  bonté ,  et  Charies  lut  teUe- 
nient  mortifié  de  cet  échec  que,  pour  ne  pas  s'ex- 
poser à  la  raillerie  des  Italiens,  il  fit  ▼oile  direc- 
tement pour  TEspagne.  £n  même  temps  une  de 
ses  armées  était  repoussée  sur  la  frontière  de 
Picardie,  et  l'autre  ne  pouvait  pénétrer  en  Cham- 
pagne. Après  une  campagne  dans  les  Pays-Bas', 
qui  remplit  une  partie  de  l'année  1537  et  se  t^- 
mina  sans  résultats  décisifs,  la  reine  de  Hongrie 
et  la  reine  mère  conclurent  une  trêve  de  dix 
mois ,  et  ensuite  tout  ce  que  put  foire  le  pape 
aux  conférences  d'Aïs,  où  les  deux  souverains  se 
rendirent  en  personne,  mais  sans  se  voir,  fot 
d'obtenir  une  trêve  de  dix  ans.  Après  l'entrevue 
d'Aigues-Mortes,  Chartes  retourna  en  Espagne. 
Les  mutineries  de  ses  troupes  dans  le  Milanais', 
en  Sicile,  en  Afrique,  où  elles  se  révoltaient  pour 
être  payées,  lui  servirent  de  prétexte  pour  con- 
voquer à  Tolède  les  cortès  de  Castille  ;  mais  elles 
lui  reftmèrcnt  tous  subsides.  Alors  Charles  ne 
se  fit  pas  scrupule  de  détruire  violemment  la 
vieOle  constitution  espagnole,  en  excluant  de 
cette  assemblée  les  prêtres  et  les  nobles.  A  ces 
embarras  intérieurs  vint  s'sjooter  la  révolte  des 
Gantois ,  qui  ne  voulaient  point  payer  les  impôts 
votés  par  les  états.  I/empereur  se  déternima 
alors  à  demander  au  roi  de  France  le  passage  à 
travers  son  royaume.  Celui-ci  l'aooorîda  ;  mais 
dès  qu'il  fiit  dans  les  Pays-Bas,  Charies  oublia 
l'imprudente  générosité  de  son  rival. 

Après  avoir  soumis  les  Gantois  et  les  avoir 
dépouillés  de  leurs  privilèges,  il  tourna  son  at- 
tention vers  les  affaires  d'Allemagne.  La  diète 
de  Hagaenau ,  puis  celle  de  Worms,  n'amenèrent 
aucune  conciliation,  et  les  décrets  de  la  diète  de 
Ratisbonne  (1541)  déplurent  également  aux  deux 
partis.  Si  l'empereur  ne  donna  à  ces  querelles 
de  religion  qu'une  attention  secondaire,  c'est 
qu'il  était  déjà  exclusivement  occupé  de  l'enta 
prise  qu'il  méditait  contre  Alger.  Après  avdr 
visité  l'Italie  et  eu  à  Lucques  une  entrevue  avec 
le  pape,  il  s'embarqua  malgré  les  conseils  de  Do- 
ria.  Les  événements  justifièrent  la  sagesse  de  ce 
vieux  marin.  A  peine  l'empereur  était-il  en  Afri- 
que,qu'un  ouragan  épouvantable  détruisit  sa  flotte 
et  son  armée.  H  était  temps  qu'il  revint  en  Europe  ; 
le  meurtre  par  le  marquis  del^Guasto,  gouverneur 
du  Milanais,  de  deux  ambassadeurs  de  Fran- 
çois I^'  donnait  à  ce  prince  une  juste  occasion  de 
renouveler  les  hostilités.  La  première  année  fut 
mêlée  de  succès  et  de  revers;  la  seconde,  Charles, 
dont  le  trésor  était  épuisé,  fit  reconnaître  Philippe 
son  fils  pour  sou  successeur,  et  obtint  des  cortès 
de  Castille  et  d'Aragon  le  droit  ùe  joyeux  avé' 
nement,  H  conclut  ensuite  avec  Henri  YIII  une 
ligne  offensive  et  défensive.  Après  la  campagne 
des  Pays-Bas,  alarmé  de  la  vigueur  et  de  l'acti- 
vité de  François  I"*^,  il  voulut  faire  agir  contre  lui 
tout  le  corps  gennanique,  et  à  cet  effet  il  convoqua 
la  diète  de  Spire  (1544)  Pour  gagner  les  princes 
protestants,  il  fit  aux  nouvelles  idées  des  conces- 
sions assez  larges;  en  sorte  que  par  reonmaiB- 
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sance  onlui  vota ponr'six  mois  nnoorpide) 
hommes  de  pied  et  400  chevaux.  En  même  1 
il  se  rapprochait  de  l'Angleterre,  et  détadiil| 
Danemark  de  l'alliance  de  Erançois  F*,  i 
son  armée  eût  été  complètement  déCûte  à 
soles  par  le  duc  d'En^iien ,  il  n'eo 
moins  en  France;  mais  après  la  priaedi 
de  Saint-Dizier  et  de   Châtean-Thieny, 
obligé  de  se  retirer,  faute  de  proviâonsflti 
gent  pour  payer  ses  troupes,  dont  iia'éW| 
9ùr,  Après  la  paix  de  Crépy,  l'empereur, 
souffrant  de  la  goutte,  se  rendit  à  la 
Worms  (1545).  Les  protestants,  qoiki 
à  cette  même  époque  soutenir  les 
Cologne  contre  leur  archevêque  et 
les  protestants  dans  les  Pays-Bas, 
vives  alarmes,  qui  ne  firent  que  se 
par  la  réunion  du  concile  de  Trente  et 
préparatifs  de  Charies.  Un  conflit  était  i 
l'empereur,  qui  le  savait  bîeii,  mit  a  jbb{ 
son  halnleté  pour  amuser  ses  advc 
après  les  décrets  du  oondle  et  W 
tion  de  l'archevêque  de  Cologne,  il 
les  hostiliftés  comme  exécuteur  des 
souverain  pontife.  En  même  temps  il 
trêve  avec  Solhnan  et  négociait  avec  I 
La  diète  de  Ratisbonne  lui  servit  encore 
du  temps,  et  il  aurait  surpris  ses 
si  le  pape,  dans  sa  précipitation,  n'ettt 
les  secrets  de  laligne  et  appris  par  là  aoxj 
protestants  qu'il  était  temps  de  songer  à  \ 
lut.  Après  avoir  vamement  recherché  Tl 
des  Vénitiens,  des  Suisses,  de  François  I 
Henri  Vni,  les  princes  protestants  ent 
campagne  avec  une  nombreuse  armée, 
et  le  peu  de  concert  de  leurs 
Au  lieu  d'agô*,  ils  négocièrent,  et  * 
Charles  le  temps  de  rassembler  des 
de  recevoir  d'Italie  des  secours  dn 
lorsqnUs  voulurent  faire  des 
tonteréponseon  lesmit  au  ban  de  r 
donc  attribuer  la  dissolution  {nréeoce 
au  manque  d'unité,  et  surtout  àl'âeeteiir  i 
prince  courageux ,  résolu,  mais  esprit 
d'une  nonchalance  qu'une  grande 
sang  épais  contribuaient  enooie  à 
Maurice,  gendre  du  landgrave  de 
homme  dont  Mâanchthon  avait  deviné  I 
s'unit  avec  l'empereur,  et  enyahit  1'^ 
Saxe.  Cette  diversion  porta  un  coup 
confédérés,  ^,  après  avoir  fitit  dès 
qui  fhrentr^etées,  UsUoeneièreBtleBnj 
^  forent  obligés  de  leoevoîr  les 
plus  dures.  L'empereur  aurait  poané 
ses  opérations  sans  la  oonspiralion  de 
dont  Gênes  Ait  alors  le  tiiéAtre  (1547), 
un  eoup  si  hardi  qnil  crut  que 
pour  alliés  non-senlement  le  duc  de 
pape,  mais  encore  le  roi  de  FftMoe. 
celui-ci  négociait  à  la  fois  a^ee  les 
Soliman,  le  pape,  les  Vénitiens ,  les 
nemark  et  d'Ai^etene;  il  létahiaRàl 
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lis  s»  fiDiDccs  et  levait  des  troupes  eD  Saisse 
tefl  80D  royaume.  CharieSyThrement  alarmé 
en  prépanàs,  fnt  sanré  par  oe  bonheur  qui 
Mompaigiié  dans  toutes  ses  entreprises. 
û,  son  rival,  Fâme  de  tontes  ces  oonfédé- 
moamt  à  Rambonfllet,  le  31  mars  1547. 
hn,  n'ayant  pfais  rien  à  redouter  de  cette 
rempereorponrsumt  ses  opérations  en  AI* 
La  campagne  Ait  courte  ;  elle  se  termina 
bataiUe  deMûhIbeig  et  par  la  captirité  de 
ir,  qui  fot  rends  ensuite  à  une  oommission 
composée  dlSapa^aols  et  présidée  par  le 
'Atttt;  fl  tA  condamné  à  mort,  au  mépris 
eooflttnlion  et  des  lois  germaniques.  Les 
aDemands  empèdièrent  que  cette  sen- 
WqaeDereçttsoneiécutlon;  mais  l'em- 
reiint  prisonnier  Jean-Frédéric  et  mit  Man- 
ipoaesakttdesonétociorat.  H  déshonora  sa 
non-seulement  par  sa  cruauté  envers 
,  mais  aussi  par  sa  duplicité.  Le  land- 
HassCy  qui  s'était  rendu  auprès  de  lui 
sa  somnission,  fut  retenu  prisonnier 
de  la  parole  donnée.  Mon  content 
afaui  fourni  des  prenras  pidiiiqnes  de  sa 
foi,  Chartes  se  rendit  odieux  à  l'AUe- 
par  ses  exactions  et  ses  violences.  En 
à  Angsboufg  pour  y  présider  la  diète 
avait  conTo^Bée^n  s'empara  par  force 
,  les  fit  purifier ,  et  rétablit  partout 
de  l'Église  romaine.  Pendant  ee  temps , 
qui  commandait  ses  troupes  en  Italie 
conqilioe  de  l'assassinat  de  P.  L.  Far- 
ta du  pape,  et  prenait  possession  de 
,  qniûait  alors  partie  du  patrimoine 
-Pierre.  Dana  l'eapoir  de  temdner  toutes 
de  religion,  Charles  présenta  (1548) 
aaedéclanftion  rédigée  par  Pflug,  Hd- 
,  et  qui  reçut  le  nom  d'/n^erim, 
l'eOe  contenait  des  dispositions  transi- 
Bmd  que  ce  compromis  fût  également 
ré  par  les  porotestanta  et  par  les  catho- 1 
Fcmperaur  parvint,  en  employant  tour  à 
et  les  menaces,  à  Icfaire accepter 
par  les  membres  de  la  diète;  mais  ce 
pas  sans  de  vives  résistances.  Jean  de 
•Ânspach  et  l'élecleur  le  r^etèrent, 
pot  Tsincre  Topposition  des  villes  im- 
qn'en  leur  enlevant  leur  constitution  et 
ilégeB  et  en  les  contraignant  par  la 
la  croanté.  B  se  rendit  ensuite  dans  les 
pour  y  Cure  également  recevoir  l'/n- 
et  anssi  pour  y  fiûre  proclamer  son  fils 
son  héritier  et  son  successeur,  filais 
n'était  pas  encore  satisfoit  :  une  nouvelle 
tenue  à  Angsbourg,  pour  sanctionner  et 
KnlDreer  les  dispositions  de  V Intérim , 
laasaemblée,  d^  soumise  par  la  terreur, 
iété  niianimA  dans  SOU  obéissauce,  si  Man- 
bSaxe  n'avait,  par  sa  protestation,  com- 
U  dévoiler  les  projets  qu'A  méditait  pour 
ir.  Cependant,  malgré  toute  sa  puissance, 
Bs  ne  put  Mn  lecoDiiattre  pour  empereur 
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son  fils  Philippe:  d'une  dignité  élective  les  Alle- 
mands ne  voulurent  jamais  fiiire  une  dignité  hé- 
réditaire. Maurice,  tout  en  prenant  Magdebourg 
et  en  faisant  exécuter  avec  rigueur  les  di8|»o- 
sitions  de  V Intérim,  amusait  Chartes  par  des 
promesses  d'attachement  et  de  fidélité.  Enfin , 
quand  tout  fut  prêt,  il  demanda  encore  une  fois 
solennellement  la  liberté  du  landgrave.  Sur  le 
reftis  de  l'empereur,  il  rejoignit  ses  troupes,  can- 
tonnées en  Thuringe,  et  commença  les  hostilités. 
Sans  la  mutinerie  de  ses  soldats,  cette  campagne 
se  serait  terminée  par  la  prise  de  Toupereur, 
qui  ne  dut  son  salut  qu'à  un  délai  de  quelques 
heures.  Surpris  à  Inspruck,  d'où  il  surveillait  le 
concile  de  Trente,  il  se  saura  ai  litière  par  des 
chemfaisdétoumés.  Cette  guerre  eut  pour  résultat 
le.traité  de  Passau  (1552) ,  le  premier  où  le  libre 
exerdœ  de  la  religion  protestante  fût  ouverte- 
ment reconnu.  L'empereur,  après  avoir  signé 
cette  paix  à  contre-cceur,  put  alors  tourner  son 
attention  du  c6té  de  la  France,  où  il  voulait 
recouvrer  Mete,  Toul  et  Verdun,  qu'il  avait 
perdus  dans  la  ornière  guerre.  Henri  II  s'étant 
déclaré  pour  les  États  de  l'Empire,  Chartes  in- 
Testit  Metz  avec  une  puissante  armée;  mais  elle 
fht  si  vaillamment  défendue  par  le  duc  de  Guise 
qu'il  fht  obligé  de  lever  le  siège,  et  dans  la  cam- 
pagne suivante  quelques  succès  dans  les  Paysr 
Bas  compensèrent  à  peine  la  perte  de  Sienne  et 
de  Piombino  et  une  descente  des  Turcs  sur  les 
côtes  du  royaume  de  Naples.  Pendant  que  sur  di- 
Ters  points  la  guerre  se  continuait  sans  résultats 
décisifs ,  Charles  mariait  Philippe  à  Marie ,  reine 
d'Angleterre.  Le  traité  de  mariage  M  conchi  en 
1554.  Après  avoir  acquis  par  cette  alliance  un 
nouveau  royaume  pour  son  fils,  il  fit,  mais  en 
▼am,  de  nouveaux  efforts  pour  loi  assurer  la 
couronne  impériale.  Les  Allemands  furent  in- 
flexibles, et  au  moment  où  le  pape  et  le  roi  de 
France  Tenaient  de  se  liguer  contre  l'empereur, 
son  abdication  rendit  tous  leurs  projets  inutiles. 
La  goutte  le  tourmentait  plus  que  jamais.  A 
rage  de  quarante  ans  il  avait  reçu  les  premières 
atteintes  de  cette  maladie  ;  depuis  ce  moment  il  sen- 
tit toi^ours  ses  forces  décroître.  Résolu  d'abdi- 
quer le  pouvoir ,  il  assembla  les  états  à  Bruxelles, 
le  25  octobre  1555,  et  leur  fit  part  de  sa  résolu- 
tion; il  résigna  aussi,  le  15  janvier  1556,  le  scep- 
tre d'Espagne,  et  ne  se  réserva  qu'une  pension 
de  100,000  couronnes.  Enfin,  ayant  perdu  l'es- 
pohr  de  &ire  passer  la  couronne  impériale  sur  la 
tète  de  son  fUs,  il  la  déposa  en  laveur  de  Fer- 
dinand, roi  des  Romains,  et  s'embarqua  pour 
l'Espagne  (17  septembre  1556).  H  choisit  pour 
sa  retraite  le  monastère  de  Samt-Just,  près 
de  PlacenziB,  en  Estramadnre,  appartenant  à 
un  ordre  d'Hiéronymites ,  et  il  y  entra,  le  24  fé- 
vrier 1557.  n  y  occupait  un  logement  de  six 
chambres ,  et  n'avait  gardé  que  douze  domes- 
tiques. Dans  cette  retraite,  il  se  promenait  quel- 
qiiefois  à  cheval,  suivi  d'un  seul  serviteur  à 
pied ,  cultivait  sou  jardin  ou  recevait  quelques 
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geatilshommes  dn  Toisinage.  TéU  étaient  »  après 
ses  eiLerdces  de  piété,  ses  passse-temps  habi- 
tuels, n  aimait  aussi  beaucoup  à  s'occuper  de 
mécanique  aTec  Turriano,  artiste  distingué  en  ce 
^eurc  qu'il  ayait  déterminé  à  raccompagner,  et 
il  fit  de  Tains  dTorts  pour  mettre  parfaitement 
d'accord  deux  pendules  qu'il  avait  fabriquées. 
Les  douleurs  de  la  goutte,  l'austérité  de  la  vie 
monastique ,  les  mortifications  auxquelles  il  se 
soumettait,  l'avaient  fait  tomber  dans  une  pro- 
fonde mélancolie.  Enfin,  U  voulut  célébrer  de 
son  vivant  ses  propres  funérailles;  mais,  soit 
fatigue,  soit  l'impression  que  la  cérémonie  fit 
sur  son  âme  affaiblie,  11  mourut,  âgé  de  dn- 
quante-huit  ans  six  mois  et  vingt-cinq  jours  (1). 
Bien  qu'attaché  sincèrement  au  culte  de  ses 
pères,  il  préféra  cependant  presque  toujoiuv 
les  intérêts  de  sa  puissance  à  ceux  de  la  religion  ; 
il  avait  ordonné  qu'aucune  bulle  du  pape  ne  fût 
promulguée  dans  son  royaume  sans  sa  permis- 
sion. En  cela ,  il  avait  surtout  en  vue  le  royaume 
de  Naples,  sur  lequel  les  souverains  pontifes 
avaient  toi^ours  eu  des  prétentions  et  où  le 
cleiigé  pouvait  fiicilemait  entraver  la  marche  de 
son  gouvernement  Quoique  pendant  le  temps 
de  ^n  r^0[ie'il  ait  peu  versé  le  sang  des  protes- 
tants, il  est  probable  que  s'il  eût  gouverné  plus 
longtemps,  il  jurait  été  aussi  cruel  envers  eux 
que  le  fut  son  fils  Philippe.  Il  voyait  clairement 
que  la  nouvelle  religion  avait  eu  pour  résultat  de 
contrarier  l'exécution  de  ses  projets  favoris.  Dans 
un  codicille  annexé  à  son  testament,  il  recom- 
mande, il  ordonne  mâme  à  son  fils  «  de  conser- 
ver toujours  intact  le  dépôt  de  la  foi  catholique, 
de  iMNirsnivre  les  hérétiques  avec  la  dernière 
rigueur  et  de  ne  leur  accorder  aucune  grâce.  » 
Charles-Quint  était  plein  de  dignité  dans  ses 
manières,  élégant  dans  ses  roœurà,  lent  à  prendre 
uue  résolution  et  prompt  à  l'exécuter.  Son  es- 
prit était  plein  de  ressources;  il  se  possédait 
parfoitemeat,  et  montra  dans  toutes  les  drcoas- 
tanoes,  et  surtout  dans  le  malheur,  la  plus 
grau'ie  fermeté.  Nul  mieux  que  lui  ne  connais- 
sait les  hommes, «nul  ne  savait  mieux  les  faire 
servir  à  l'accomplissianent  de  ses  projets.  Char- 
les-Quint, qui  visait  à  la  monarchie  univer* 
selle,  ayant  pu  supporter  des  guerres  si  lon- 
gues et  si  dispendieuses,  on  a  cru  longtemps 
que  ses  revenus  étaient  àiormes  et  que  l'or  de 

(1)  «  Vers  deax  beum  da  matin;  le  mercredi  si  sep. 
tembre,  l'empereur  senUt  que  ses  forces  étalent  épuisées 
et  qu'il  allait  mourir.  Se  prenant  lui-même  le  pouls,  Il  re- 
nua  la  téta  acame  pour  dire  i  «  Tout  est  flnl.  »  Il  de- 
manda alors  auK  religieux  de  loi  réciter  les  Utanles  des 
agonisants  et  à  QuQada  d' allumer  les  ciei^es  bénits.  U  se 
lit  donner  par  l'arebevêqae  le  eroclflx  qui  avait  servi  à 
l'ImpérstrlM  dans  le  eiipvêiBe  passage  de  la  vie  à  la 
mort,  le  porta  à  sa  bouche,  et  le  serra  deux  fols  sur  sa 
poitrine.  Puis,  ayant  le  cierge  bénit  dans  la  main  droite, 
que  soutenait  QnQada,  tendant  la  main  gaaebe  vers  le 
crucUbL,  qoe  l'ardicvêque  avait  repris  et  tenait  devant 
lui,  U  dit  I  «  C'est  le  moment  1  »  Peu  après,  U  prononça 
encore  le  nom  de  Jésus,  et  11  eipAra,  en  poussant  deox, 
eu  trois  soupirs.  »  (  M.  MSgnet,  Jaumai  dn  savonCi 
mars  1814.) 
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l'Amérique  coulait  à  flots  vers  l'Eipa^ie;  m 
il  est  facile  de  prouver,  même  par  dei  dtfra 
que  ses  possessions  héréditaires  et  sesooofil 
ne  lui  Coumissaieut  pour  toutes  ses  grandii^ 
treprises  que  des  sommes  relativemeot  an 
médiocres.  Voici  l'état  de  ses  rereoos  ;l*j 
Espagne,  les  biens  de  la  oouronne  et  Tn 
dixième  rendaient  quelque  argent;  nuùkij 
miers  furent  peu  à  peu  engagés,  et  le 
aboli  par  Ximenès,  comme  trop  odim  i\ 
difficile  à  percevoir.  I<es  douanes,  y 
droits  perçus  sur  les  soies  de  tinnadedj 
passage  des  moutons,  le  monopole  du 
confiscations  et  les  rentes  des  trots 
trises,  donnaient  aanoellMnent  de' 
l,ooo,ooo.de  ducats  au  pins,  car  l'Aiagni 
nistrait  lui-même  ses  revenus.  2*  Dans  ksj 
Bas,  les  douanes  d'Anvers,  les  droits  sur  1 
et  le  vin,  l'impôt  fixe  et  celui  de  la  < 
fournissaient  1,250,000  ducats.  3**  Le 
Milan,  où  le  gouvernement  avait, 
Espagne,  le  monc^ledu  sel,  en 
400,000.  k""  Eli  Sicile,  les  douanes  et  ieij 
prélevés  sur  les  grains  donnaioBt  un 
nuel  de  250,000  ducats.  5*  Le  royaume  < 
était  pressuré  davantage  t  oatredesdi 
portation  et  d'exportation,  il  fiailait 
encore  oeux  de  consommation.  Lesi 
passaient  les  montagnes  pour  aller  bi! 
la  Fouille  payaient  un  fort  droit  à  la 
Foggia  ;  il  y  avait  de  plus  un  impôt  sur  I 
principalement  onéreux  pour  les 
temps  de  Charles-Quint,  tontes  ces 
donnaient  environ  1,000,000  de  ducats, 
venus  divers  prései^t  doac  enviien 
de  4,000,000.  Mais  comme  tontes  ces 
étaient  loin  de  pouvoir  suifire  aux 
aillait  en  créer  de  nouvelles  par  4es 
additionnels.  Ainsi ,  la  Oastille  donnait 
trois  ans  300  cuentos  (par  an  287,300 
la  Sicile  faisait  un  don  gratuit  de  75,0M( 
le  royaume  de  Maples ,  bien  <]u'obéré, 
en  dix-sept  ans  (de  i535.À  1&52)  5,lf 
cats ,  ce  qui  portait  annudlement  le 
tuit  h  300,000  ducats.  Dans  le 
villes  donnaient  en  outre  par  mois  25,00ft^ 
c'était  ce  qu'on  appelait  2e  tmmsuêI, 
les  Pays-Bas  le  schildsahlen , 
rendait  600,000  dttcats.  Lanécessilé 
perenr  à  s'adresser  aux  états  d'i 
ainrès  les  plus  vives  soUicitatîons, 
enfin  un  subside  annuel  de  400,000  di 
ces  sommes,  bien.que  oonsidéraûes  poarl 
ne  donnaient  encore  des  renaoan 
les  besoins  ordinaires;  il  lUInt 
d'autres  impôts.  Depuis  1558  les  corlès< 
tille  fournirent  400,000  dncats,  aoosle 
de  construire  des  ponts,  des  palais, 
resses  ;  on  tira  des  Siciliens  des  aiÀsideK 
dinaires.  Naples  anpnwnta  peu  à  pan 
tkfum,  le  Milanais  son  metumaU;  tosi 
Bas  donnèrent  par  an  400,000 
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«lieoMé  fenfwreuT,  qui  cuItÎTait  toHKNirs  Ta- 
[iffé  4lii  |»pe,  oMenait  souvent  de  hri  de  po»- 
lerer  des  impôts  sur  les  biens  ecdésias- 
,  et  de  Tcadre  des  bulle»  cruzada,  <fà 
h  peraiifleifiii  de  manger  à  certame 
des  œufe  et  du  lait;  tout  Gastillaii  devait 
acheter.  Ce  revenu  ne  peut  s'évaluer;  mais, 
quH  nt  assez  élevé,  ces  nessourœs  auxi- 
,  qui  pouvaient  monter  tout  au  phis  à 
1,000  ducats,  étaient  encore  insuffisantes. 
1526 ,  pour  repousser  les  attaques  de  Fran- 
r,  diarles  dut  prendre  la  riche  dot  de 
I  ^loose  Isabelle  de  Portugal.  En  1529,  «fin 
pouvoir  aller  en  Italie,  il  vendit  aux  Por^ 
pour  une  somme  considérable,  les  pr6* 
de  la  CastfUe  sur  les  Moluqucs.  Enfin, 
des  emprunts  ;  mais,  quoiqull  tint  rtgou- 
ent  ses  euf^ements,  le  crédit  public 
tefleruent  ébranlé  que  Ton  payait  des  inté- 
de  20  et  de  30  pour  100.  Cavallo  dit  qu'en 
fSar  les  920,000  ducats  de  revenu  de  la 
,  800,000  étaient  engagés;  ceux  de  tfa- 
de  Sicile  et  des  Pays-Bas  Tétaient  en  grande 
et  ceux  du  Milanais  Tétaient  totalement 
la  fin  de  son  r^e,  les  impôts  reliera 
t  à  pdne  pour  couvrir  les  intérêts  de  ta 
puhKque;  il  fallut  alors  payer  comme  im- 
urdinaires  des  contributions  qui  dans  le 
n'étaient  que  provisoires.  Les  revenus 
limëriqDe  étaient  non-seulement  irréguHers, 
bien  moins  considérables  qu'on  ne  Ta  cru 
it  longtemps.  Ce  n'est  que  sous  Philippe  n 
les  galions  arrivèrent  en  Espagne  avec  leurs 
cargaisons;  d'après  Andréa  IVavagero,  le 
0  (impôt  du  cinquième)  ne  rapportait  par 
100,000  ducats.  En  1550,  cinq  ans  après 
iverte  des  mines  de  Potosi ,  on  n'estimait 
[1  plus  de  400,000  ducats  ce  que  Temperenr 
annuellement  de  l'Amérique,  et  d'après  le 
de  iHnygen  van  Huiscoten,  cette 
se  trouva  doublée  ponr  la  première  fois 
&7o,  douze  ans  après  la  mort  de  Charles, 
évalue  la  recette  annuelle  entre  400  et 
scudi,  et  Tiepolo  nous  assure  que  ce 
qu'en  1567  qu'elle  atteignit  ce  dernier 
Les  comptes  de  don  Augustin  de  Zarate, 
en  1543  fut  envoyé  au  Pérou  et  à  la  Terre- 
conune   percepteur  général,  nous  ap- 
t  que  de  1533  à  1548  les  possessions 
ne   donnèrent  à  Chartes,   terme 
que  360,000  ducats  par  an.  S'il  put 
des  guerres  si  dispendieuses ,  il  le  dut 
Pays-Bas ,  qui  non-seulement  lui  payaient 
forts  impôts,  mais  qui  lui  votèrent  sou- 
des subsides  extraordinaires.  En  Allemagne 
n'avait  qv'ime  oooronne  élective,  et  re- 
dei  vaasanx  de  l'Empire  des  secours  plu- 
bannies  qu'es  argent.  Du  reste,  ce  que 
lui  votèrent  (ot  peu  considérable,  et 
foi^oim  «NiBonané  dans  le  pays  môme. 
PUI^pe  n,  Charies-QuiBt  avait  en 
y  fille  dn  roi  Emmannel  de  Portugal, 


782 

deux  filles  ;  il  laissa  en  outre  plusieurs  enfants 
naturels.  Ou  attribue  à  Tempereur  Charles- 
Quint  un  petit  ouvrage  inédit,  découvert  par 
M.  Gachard,  archiviste  du  royaume  de  Belgique  : 
c'est  la  prise  de  Tunis,  écrite  par  lui  à  la  reine 
Marie,  sa  sœur,  douaii^re  de  Hongrie,  gouver- 
nante générale  des  Pays-Bas,  et  datée  de  Tunis, 
23  juillet  i&35.  Ses  Instructions  à  Phillippe  II 
ont  été  traduites  en  français  par  Am.  Teissier  ; 
La  Haye,  1700,  in-12.  [ue  La  Noorais,  dans 
VEnc.des  g,  du,  m,] 

UUoa,  f^itit  4i  Carolo  F";  Veoise»  1K9.  -RobertAon, 
Historf  0/  tke  reigncfftkêemp,  ChariM  V.  —  Letl,  Vita 
éel  invim$simo  iwtpêrmiorê  Carolo  r.  -  Oolee,  rN4i  di 
CmHo  y,  -  SaodoTal,  «Morte  éè  ta  vida  y  hêokot  del 
impgrador  CaHos  y.  —  Vera,  EvVtomn  dn  la  vita  y 
hechoi  del  emperador  CarUu  V,  —  MasMhn,  JfIxfoHa 
ComM  r.  -  SUrllDg,  Mtf  CUmtt  «/'•  o/  th»  mipturt' 
CàarUi  <*•  Ff/th,  -  à.  Pletet,  CkaHm'Çmémt  ;  p«rta, 
18M.— Mignet,  CharlêS'Quint,  Joum.  dêi  Sav,, man  18^^. 

Cbaaubs  VI,  empereur  d'Allemagne,  né  le* 
1"'  octobre  1-685,  mort  le  20  octobre  1740.  Il 
était  second  fils  de  Tempereur  d'Allemagne  Léo- 
poM  I*'  et  dernier  rejeton  mâle  de  la  famille  de 
Halisbourg.  Son  père  le  destina  au  trône  d'Es- 
pagne; cqiendant  le  roi  Charles  D,  aussi  le 
dernier  des  Habsboui]gs  en  Espagne ,  avait ,  par 
son  testament ,  institué  pour  héritier  de  la  cou- 
ronne d'Espagne  Philippe,  duc  d'Anjou,  quoique 
la  maison  de  Habsbourg- Autriche  eût  des  droits 
fondés  sur  cet  héritage.  On  sait  qu'après  la  mort 
de  Charles  H,  qui  eut  lieu  le  1*^'  novembre  1700, 
le  duc  d'Anjou  (Philippe  V)  avait  pris  pos- 
session du  trône  d'Espagne.  L'AngleteJre  et  la 
Hollande  firent  une  alliance  pour  s'y  opposer; 
l'empire  d'Allemagne ,  le  Portugal  et  la  Savoie 
se  joignirent  à  cette  alliance  contre  la  France. 
Charies,  proclamé  en  1703,  h  Vienne,  roi 
d'Espagne,  passa  par  la  Hollande  en  Angleterre, 
et  de  là  il  se  râidit,en  1704,  avec  12,000 
hommes,  dans  la  péninsule,  presque  entière- 
ment occnpée  par  les  Français.  Ayant  débarqué 
en  Catalogne,  il  parvint  à  s'emparer  de  Barce- 
lone ;  mais  bientôt  Phih'ppe  V  vint  Ty  assiéger. 
Les  Français  allaient  prendre  la  ville  d'assaut,  et 
Charles  paraissait  ne  pouvoir  échapper  à  la  cap- 
tivité. Cendant  il  fit  ime  vigoureuse  résistance, 
à  la  tète  d'une  garnison  à  peine  forte  de  2,000 
hommes ,  jusqu'à  Tarrivée  de  la  flotte  anglaise, 
impatiemment  attendue ,  «1  qui  débloqua  le  port 
et  la  ville.  Tour  à  tour  vainqueur  ou  ^vaincu , 
Charles  pénétra  deux  fois  jusqu'à  Bladrid,  et  en 
fut  deux  fois  chassé;  dans  oette  résidence,  il 
s'était  £ût  proclamer  roi  en  1 706,  sous  le  nom  de 
Charles  HI.  Lorsque  ensoite  il  fnt  obligé  de  se 
ranfanner  dans  les  murs  de  Barcelone,  3  aigrit, 
en  1711»  la  mort  de  son  frère  Joseph  P^  D'après 
le  testament  de  LéopoU,  cet  événement  plaça  sur 
la  tète  de  Charles  la  double  couronne  de  Cliaries^ 
Quint  Ses  droits  sur  l'Espagne  en  devinrent  plus 
sOrs ,  mais  les  aUiés  ne  voulurent  {pas  voir  tant 
de  puissance  conoentrée  dans  une  seule  maison. 

Charles,  reconnu  en  Autriche,  retourna  en 
Allemagne ,  et  y  apprit  son  élection  comme  em- 
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perear.  Il  fut  couronné  à  Francfort,  au  mois  de 
décembre  1711.  L*année  suivante  il  obtint  aussi 
à  Presbourg  la  couronne  de  Hongrie.  Il  ne  re- 
nonça pas  an  titre  de  roi  d'Espagne,  et  fit  ccm- 
tinner  la  guerre  de  la  succession  de  cette  mo- 
narchie par  le  prince  Eugène  de  Savoie.  Cepen- 
dant, après  la  bataille  de  Denain,  les  alliés 
firent  la  paix  avec  ia  France,  à  Utrecbt,  en 
1713,  sans  que  l^empereur  pût  y  mettre  obstacle. 
II  signa  donc  lui-même  l'année  suivante  la  paix  de 
Rastadt,  qui  lui  assura  la  possession  de  Blilan, 
de  Mantoue,  de  la  Sardaigne  et  des  Pays-Bas. 
Lorsqu'en  juin- 1715  les  Turcs  déclarèrent  la 
guerre  à  Venise,  r«aipereur  entreprit  la  défense 
de  cette  république.  Vainqueur  d*abord ,  grâce 
aux  talents  du  prince  Eugène ,  il  fut  pourtant 
obligé ,  lorsque  les  £spagn<ds  menacèrent  llta- 
lie,  de  faire  la  paix  (à  Passarowicz,  1718),  qui 
toutefois  augmenta  son  empire.  Il  Ait  engagé 
dans  une  nouvelle  gverre  par  les  machinations 
du  cardinal  Alberoni,  premier  ministre  de  Phi- 
Iqtpe  V;  mais  la  retraite  de  ce  même  ministre 
fit  cesser  les  hostilités  en  1720.  Charles  n'avait 
pas  de  descendance  mAle.  Voulant  assurer  la 
couronne  à  sa  fille  liarie-Thérèse ,  à  l'exclusion 
des  filles  de  Joseph  P',  il  négocia  avec  les  puis- 
sances pour  faire  reconnaître  sa  pragmatique 
sanction ,  qui  ré^  ce  point  litigieux.  Les  sacri- 
fices ne  loi  coûtèrent  pas  pour  atteindre  son  but 
L'empereur  profita  ensuite  de  quelques  années 
de  paix  pour   fonder  divers  établissements, 
entre  autres  une  compagnie  du  Levant.  Il  fit 
construire  des  routes,  des  ports  et  des  vaisseaux. 
Ce  prince,  ami  de  la  paix ,  liit  presque  toi:yours 
en  guerre.  Après  la  mort  d'Auguste  n,  roi  de 
Pologne,  en  1733,  Chartes,  de  concert  avec  la 
Russie,  se  déclara  pour  le  fils  de  ce  prince; 
mais  la  France  et  f  Espagne  se  déclarèrent  pour 
Stanislas  Lesczinski;  delà  une  guerre  sanglante, 
qui  se  termina  en  1735,  par  la  perte  des  Deux- 
SicUes  et  d'une  partie  du  duché  de  Milan.  En 
1737 ,  son  alUanoe  avec  la  Russie  l'entraîna  dans 
une  guerre  avec  la  Turquie.  Sans  déclaration 
préalable,  les  Autrichiens  envahirent  la  Servie 
et  occupèrent  Nissa.  Cependant  trois  campagnes 
furent  malheureuses,  et  Charles  signa  en  1739 
la  paix  de  Bdgrade,  qui  lui  fit  perdre  la  Vala- 
chie  et  la  partie  autridiienne  de  la  Servie,  dont 
la  ville  de  Belgrade  eUe-méme  dépendait.  Du 
reste,  Charies  demeura  fidèle  aux  principes  de 
sa  maison,  qui  faisaient  consister  la  politique  à 
favoriser  le  clergé ,  les  moines ,  l'aristocratie  et 
la  féodalité.  Charles  VI  s'occupait  de  remédier 
an  délabrement  de  ses  finances,  lorsqu'il  mourut, 
par  suite  d'une  indigestion  de  champignons.  En 
rapportant  le  fidt.  Voltaire  remarque,  comme 
on  le  voit  souvent  dans  ses  ouvrages,  que  cette 
petite  cause  a  changé  la  face  des  évâiements 
en  Europe.  Il  venait  de  faire  élire  roi  des  Ro- 
mains son  gendre  f  le  grand-duc  de  Toscane 
(vùy,  Frauçois  V  et  Mâbie-Thér^e).  [Bncych 
des  g,  du  m.  ] 
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JowrruU  du  éoénement»  raruenvi  do»  PEmpin  abui 
gv*d  FtanefcTt-^wr-leM^n,  awua,  pendant  tt  apréê 
CétectUm  et  le  éouronnemBiU  de  Charte»  FI  (  en  aile- 
nand);  Francfort,  171S,  In-fol.;  —  Zachackwlù,  Leben 
und  ThatenKaieer  CaroU  yi,-  FraDcfort,  ITB.  ~  Pos- 
earlnl,  Arcane  mémorie  ouia  eegreta  hUtoria  det  re- 
ine di  Carolo  FI. 

CHARLES  Yii  (Charlcs-Albert) ^  empereur 
d'Allemagne,  né  le  6  août  1697,  à  Bruxelles, mort 
à  Munich,  le  20  janvier  1745.  Son  père,  Maximi- 
Ren-Emmanuel,  électeur  de  Bavière,  était  gou- 
Temenr  des  Pays-Bas  espagnols.  Charies-Albert 
passa  sajeunesseà  la  cour  impériale,  et  commanda 
le  corps  auxiliaire  envoyé  par  son  père  contre  les 
Turcs.  £n  1722  il  épousa  la  fille  cadette  de  Jo- 
seph P',  après  avoir  renoncé  au  droit  que  ce  ma- 
riage pouvait  lui  donner  à  la  succession  des  États 
d'Autriche.  En  1726  il  devint,  à  la  place  de  son 
père, électeur  de  Bavière;  il  protesta  alors  contre 
la  reconnaissance  de  la  pragmatique  sanction  de 
Charies  VI,  consentie  en  1732  par  la  diète  de  Ra- 
tisbonne,  et  il  entra  en  alliance  arec  la  Saxe. 
Quoique  Charies-Albert  eût  adhéré  à  la  pragma- 
tique sanction  après  la  mort  de  Charies  VI,  en 
1 748  il  reftisade  rec<Hmaltre  Marie-Thérèse  comme 
héritière  de  cet  empereur,  lui  opposant  ses  propres 
prétentions ,  fondées  sur  le  testament  de  Ferdi- 
nand PMI  conclut  en!  mai  1741,àNympfenbourg, 
une  alliance  avec  la  France  et  l'Espagne  ;  la  pre- 
mière de  ces  puissances  lui  fbumit  un  corps  de 
troupes  assez  considérable.  H  avança  sur  Ling,  et 
s'y  fit  prêter  hommage  comme  archiduc  d'Au- 
triche. Le  cardinal  Fleury,  qui  ne  voulait  pas 
permettre  le  démembrement  de  l'Autriche,  et  le 
manque  d'artillerie  et  dé  muulticms  de  guerre, 
empêchèrent  Charles  d'aller  jusqu'à  Vienne  ;  mais 
û  s')empara  de  Prague,  et  s'y  fit  couronner  roi  de 
Bohême^  Élu  ensuite  empereur  à  l'unanimité,  il 
fut  couronné  à  Francfort,le  21  février  1742,  par 
son  frère  l'électeur  de  Cologne.  Mais  les  troupes 
victorieuses  de  Marie-Thérèsie  occupèrent  Munich, 
après  avoir  ramené  à  l'obéissance  toute  la  haute 
Autriche  ;  elles  reprirent  aussi  la  Bohême,  et  obli- 
gèrent Charles  VU  à  se  réfugier  à  Francfort.  U 
ne  put  retourner  dans  sa  résidence  que  lorsque 
Frédéric  n,  roi  de  Prusse,  eut  attaqué  (22  mai 
1744)  la  Bohême,  et  à  la  suite  des  succès  do  gé- 
néral bavarois  Seckendorf.  Il  mourut  épuisé  de 
chagrins  et  de  maladie.  Son  fils  MaximiBen-Jo- 
seph  lui  succéda  dans  son  électorat,  et  se  bâta 
de  reconnaître  Bfarie-Iliérèse.  [Enc,  des  g, 
du  m.] 

ConvergatUms-Lex.  —  Moser,  Staatikistorie  Teuts*^ 
chlande  wUer  der  Regierung  CarVt  VIL  --  Voltaire 
Sièele  de  LomU  XF. 

n.  CHARLES  PRisiGEs  d'Allemagne. 

A.  jitUriche, 

CHARLES  l  Chartes-Louis  )^  archiduc  d'Au- 
triche, né  le  5  septembre  1771,  mort  le  30  avril 
1847,  fils  de  l'empereur  d'Allemagne  Léopold  n, 
et  oncle  de  l'empereur  d'Autriche  actuel,  feld 
maréchal  général.  H  commença  sa  carrière  mi- 
litaire en  1793  dans  le  Brabant,  où  il  commanda 
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raTaiit-garde  dn  prince  de  Ck>bourg,  et  ob  il  se 
difttiiigiia  |>ar  des  actions  d'éclat.  11  fut  bientôt 
après  DODuné  gomreraeor  des  Pay»-Ba6,  grand' 
croix  de  Tordre  de  Marie-Thérèse,  et  en  1796 
feld-iiiaréGlial  de  l'Empire,  chargé  do  comman- 
dement m  dief  de  l'armée  autrichienne  et  de 
celle  de  llfmpire  sur  le  Rhin.  Il  eut  quelques 
succès  sur  Morean  près  de  Rastadt,  battit  Jonr- 
ém  près  d*Amberg  et  de  Wûrzbourg,  porta  le 
désordre  dans  l'armée  française,  obligea  les  gé- 
■érauK  Joofdan  et  Moreaa  à  repasser  le  Rhin, 
et  prit  Kebl  an  mOien  de  l'hiver  de  1797.  Ce- 
pendant le  général  Bonaparte  triompha  en  Italie  : 
ravcMdne  Chartes  Ait  appelé  sur  cet  autre  thé&- 
trs  de  la  gnem,  au  mois  de  février  de  la  même 
année;  mais  an  mois  d'avril  sorrant  les  préli- 
raindres  de  la  paix  lurent  signés  à  Léoben. 
Après  le  congrès  de  Rastadt,  qui  se  sépara  sans 
avoir  rien  AJt,  rarchiduc  Charles  se  mit  de 
Bonven  à  la  tête  de  l'armée  (1799),  battit  le 
général  Jourdan  en  Souabe,  et  se  dislingna  sni^ 
•ont  à  ralMre  de  Stockach.  Bientôt  après,  en- 
voyé centre  Mawséna  en  Suisse,  il  déploya  de 
yanilsmsHininililaiifis;  mais  sa  santé,  délabrée, 
le  lança  en  1800  de  quitter  cette  carrière.  Il  fut 
alors  noouné  goovemenr  général  de  la  Bohème. 
Sa  vetraile  de  rannée  y  Jeta  la  consternation, 
car  anenn  général  ne  possédait  au  même  degré 
la  eonllanee  dn  soldat  Vainqueurs  à  Hohenliii- 
den,  les  Français  pénétrèrent  en  Autriche  :  alors 
l'krcUdoe  reparut  à  la  tète  d'une  armée  formée 
par  U,  et  qu'O  anima  d'un  nouveau  courage. 
Cependant  Charles  accepta  les  préliminaires  de 
la  paix,  qui  lut  conclue  peu  après  à  Lunéville. 
Appelé  ensuite  an  mmlslère  de  la  guerre,  ses 
talents  se  montrèrent  sous  un  nouveau  jour  et 
d*nne  manière  brillanle.  En  1803,  la  diète  de 
RatihUiine  voufait,  sur  b  proposition  dn  rd  de 
Suède,  hn  fiùre  ériger  un  monument  à  titre  de 
sauveur  de  rAllemagoe;  mais  le  prince  déclina 
cet  honneur.  Charles  ràigpa  (1804) ,  en  faveur 
de  l'archiduc  Antohie,  son  firère,  les  fonctions 
de  grand-maltre  de  l'ordre  Teutonique,  dont  il 
était  revêtu.  Dans  la  campagne  de  1805,  il  con^ 
manda  en  UaBe  une  armée  aotrichienno  oppo- 
sée à  Masséna;  et  pendant  qna  Napoléon  pé- 
nétraH  dans  l'hitérieur  de  l'Autriche,  l'archiduc 
remporta  sur  le  maréchal  la  victoire  de  Caldiero, 
et  ramena  son  armée  pour  protéger  les  provinces 
non  encore  envahies  par  les  aigles  françaises. 
Apiès  la  paix  de  Presbourg,  3  devint  chef  dn 
consd  de  guerre  antique  et  généralisshne  de 
tontes  les  araaées  autrichiennes.  En  1809  il  entra 
en  Bavière  avec  le  giros  de  l'armée,  et  s'y  trouva 
en  ftce  de  la  grande  armée  française,  commandée 
par  Napoléon  en  personne.  Après  une  bataille 
qui  dura  dnq  Jours,  dans  laquelle  de  part  et 
d'autre  on  combattit  avec  une  égale  valeur,  les 
Autrichiens  ftnrent  obligés  de  céder;  mais  le 
21  et  le  21  mai  l'arehiduc  prit  sa  revanche, 
dans  la  bataille  Bvrée  près  d'Aspem,  en  foce  de 
Vienne,  où  il  obligea  les  Français  de  repasser  le 


Danube  après  avoir  essuyé  de  grandes  pertes* 
Quoique  l'issue  de  la  bataille  de  Wagram,  une 
des  plus  grandes  de  l'histoire  contemporaine, 
fût  malheureuse  pour  les  Autrichiens,  il  est  ce- 
pendant vrai  de  dire  qu'ils  y  combattirent  vail- 
lamment pendant  les  deux  jours  qu'elle  dura,  et 
quils  eurent  quelquefois  l'avantage  ;  l'archiduc 
Charies  y  reçut  une  blessure.  Il  se  retira  &ï  bon 
ordre,  tout  en  combattant,  jusqu'à  Znaim,  où 
un  armistice  fut  conclu.  L'archiduc  déposa  bieD- 
tôt  après  le  commandement,  et  n'a  plus  depuis 
reparu  à  la  tète  des  armées:  Seulement,  en  1815, 
après  le  retour  de  Napoléon  de  l'Ile  d'Elbe,  il  lût 
quelque  temps  gouverneur  de  la  forteresse  de 
Mayence.  La  même  année  il  épousa  la  princesse 
Henriette  de  Nassau- Weilbourg,  qui  monnit  en 
1829,  et  lui  laissa  quatre  fils  et  deux  filles. 

Le  nom  dn  prince  Charles  est  célèbre  dans 
les  fastes  de  la  stratégie,  et  l'empereur  Napoléon 
en  faisait  le  plus  graiâ  cas.  On  a  de  lui,  en  alle- 
mand, deux  excellents  ouvrages  :  Principes  de  la 
stratégie  expUqués  par  les  opérations  de  la 
campagne  d^ Allemagne  en  1796  (Vienne,  1814, 
3  vol.,  avec  une  carte  et  1 1  plans  ),  et  Histoire 
de  la  campagne  d^ Allemagne  et  de  Suisse  en 
1799  (Vienne,  1819,  2  vol.,  avec  atlas  in-fol.  ). 
[Bnc.desg.  du  m.] 

CcnvenaiUmS'Lesieon.  —  Doller,  Brzhanoo  Caris 
Vleone,  184^1SM.  ~  SctacMawlod,  Cari  SnMenog 
von  OEsImrêéeh  and,  ete.;  Baiiibef%,  ia«o.—  MonU. 
univ.  —  TUers»  HUt.  du  enmulat  et  de  femp,—  Mémor, 
de  SaHOe-Uélètte. 

B.  Badê» 

GHAUJSS-FRi&DÉEic,  margrave,  puis  grand 
duc  de  Bade.  Voy.  Bade. 

CnAELiE»-LOUlS-FE£oiniC,  petit-fils  du 
précédent.  Voy,  Badb. 

C.  aovwré» 

GHAEun-AUWET,  électeur  de  Bavière,  roi 
de  Bohème  et  empereur  d'Allemagne.  Koy.  Ciua- 
LEsVn. 

«GHAELBa-^nrtoDOEB,  électeur  palatin  et 
de  Bavière,  mort  le  10  février  1799.  Il  succéila  en 
1778  à  Maxûnilien-Joseph  dans  l'électorat  de  Ba- 
vière. Quoique  appuyépar  l'Autriche,  il  fntoUigé 
de  disputer  le  gouvernement  à  Chartes  n,  duc  de 
Deux-Ponts,  que  soutenait  la  Prusse.  Le  traité  de 
Teschen,  conclu  le  13  mai  1779,  mit  fin  au  litige. 

JH  de  vérifier  Ue  daUe,  —  CelUnl,  Éloçee  de  Char- 
let'Théodore,  éleeteur  palaliiii  Maolwiin.  176C  — 
Wundt,  Cari  Théodore  FerdUentU,  etc.;  Manhelin, 
17M,lll-8».  \ 

D,  Bruntwick, 

CUAELBS 1^,  duc  de  Brunswick- Wolfenbu- 
tel.  Foy.  Brunbwick. 

GHAELBS,  landgrave  de  Hesse-Cassel,  né  le 
3  août  1654,  mort  le  23  août  1730.  Il  succéda  le 
21  novembre  1670  à  son  ftère  Guillaume  VII. 
En  1673,  il  épousa  Blarie-Amélie,  fille  de  Jao- 
que8,'duc  de  Courlande.  Charles  jouit  d'une  paix 
constante:  il  avait  du  goût  pour  les  arts,  et  Cas- 


787 


CHARLES   PB1H0SS  D'ÀLLBHAailB 


788 


sd  lui  doit  beauooop  d'embûUissements.  Son  fils 
Frédéric  lui  succéda. 

jirt  de  vérifier  lu  dotes. 

CHARLES,  prince  de  Hesse,  né  h  Sctdeswig, 
en  1744,  mort  en  1836.  En  1766  il  fut  nommé 
lieutenant  du  roi  de  Danemark  en  Norrège,  et 
en  1767  lieutenant  du  roi  dans  les  duchés  de 
Scfaleswig  et  de  Holstein.  En  1774  il  devînt  feld- 
maréchal,  et  en  1814  feld-maréchal  général.  On  a 
de  lui  :  Mémoires  sur  la  campagne  de  1788  en 
Suède;  Copenhague,  1789. 

Bnlew,  Mmindeliçt  ForfaUer-Lexteon, 

^CHÂRLBS,  landgrave  de  Hesse-Philippetbal, 
né  le  23  septembre  1682 ,  mort  le  7  mai  1770.  Il 
servit  d*abord  en  Danemark ,  et  passa  ensuite 
dans  les  armées  françaises,  oii,  le  18  mars  1721, 
Il  fut  créé  lieutenant  général  des  années  du  roi 
Louis  XV.  n  fut  reconnu  landgrave  à  la  mort  de 
Philippe,  en  juin  1721.  Le  24  novembre  1725, 
il  épousa  Gardine,  fille  de  Jean,  d«c  de  Saxe- 
Eisenach.  Son  fils  Guillaume  lui  succéda. 

Art  de  vérifier  lêt  dettes. 

F.  Holstein. 

cHÂ&uts  1"  ou  charues-frâdAric,  duc 

de  Dolstein-'Gottorp,  né  À  Stockholm,  le  19  avril 
1700,  mort  en  1739.  Il  n'avait  que  deux  ans  lors- 
qu'il  succéda  à  son  père,  Frédéric  lY  ;  sa  tutdie 
Alt  confiée  k  son  onde  Christian-Auguste.  En 
1705,  roccnpation  de  Tévéché  de  Lubeck  donna 
lieu  à  de  nouYellesquerdles  avec  le  Danemark, 
que  la  médiation  de  l'Angleterre  termina,  Tannée 
suivante,  en  faveur  du  Holstein;  car  Christian- 
Auguste  fut  mis  en  possession  de  cette  souve- 
raineté, autrefois  épiscopale.  De  nouvelles  diffi- 
cultés, qui  ne  tardèrent  pas  à  s'élever,  furent 
aplanies  par  la  convention  de  Hambourg,  signée 
en  1712.  Mais  le  Holstein-Gottorp  se  vit  bientôt 
après  engagé  dans  la  guerre  qui  s'était  rallumée, 
en  1700,  entre  le  Danemark  et  la  Snède.  Après 
avoir  battu  les  Danois  à  Gadebusch,  le  20  dé- 
cembre 1712,  et  incendié  Alloua,  le  général 
suédoii  Steenbock  entra  dans  le  Holslein ,  et  on 
traité  secret,  du  21  janvier  1713,  lui  ouvrit  les 
portes  de  Toainingen,  où  il  établit  ses  quartiers 
le  15  lévrier.  Le  Danemark  occupa  alors  le 
Scfc^vrig  et  le  Holstein,  fit  raser  Tcenningen 
(  1714),  et  traita  le  duché  en  pays  ennemi.  Le 
rtgent  s'enfuit  à  l'étranger,  avec  le  jeune  duc,  et 
Us  y  resterait  jusqu'en  1720,  où  fut  conclue  la 
paix  de  Friedrichsbourg.  Gharies-Frédéric  re- 
couvra le  Holstem,  mais  il  perdit  la  partie  du 
Schleswig  sur  laquelle  avaient  régné  ses  ancêtres 
Ce  fht  en  vain  qu'il  s'adressa  aux  grandes  puis- 
sances européennes  pour  se  la  faire  restituer  ;  il 
vit  même  lui  échapper  la  couronne  de  Suède, 
SUT  laquelle  il  avait  des  droits,  en  sa  qualité  de 
fils  de  la  sœur  aînée  de  Charles  XJI.  Le  duc 
épousa,  en  1725,  la  prineeiee  Anne  de  Russie, 
fille  aînée  de  Pierre  le-Grand;  mais  cette  prin- 
cesse mourut  trois  ans  afMPès,  et  sa  perte  lui  en- 
leva l'eqMibr  de  recouvrer  le  Schleswig  par  l'in- 
finenoadela  Russie.  Cette  dernière  puissance, 


de  concert  avec  l'Autriche,  en  garantit  même  la 
possession  au  Danemark,  en  1732.  On  assigpia, 
il  est  vrai,  au  duc  une  indemnité  de  deux  mil&>ns 
de  thalers;  mais  il  lajrefusa  hautement  [Bne, 
des  g. du  m.] 

ChoplD.  Histoire  de  Hussie  (dani  VVniv.  piH,). 
CHARLES  II  OU  CHARLBS-IPIRRRB-ITIJiM:, 

due  de  Hdstem-Gottorp,  et  empereur  de  Russie, 
fils  du  précédent.  Vog.  PieaRE  IH. 

G.  Mecklenbourg, 

CBABLBS-i^POU»,  duc  de  Meekienbotigg- 

Schwerin,  né  le  26  novembre  1679,  mort  A 
Dainitx,le28  novembre  1747.  UsuecédacB  1713 
à  son  firère  Frédéric-Guillaume,  et  prit  parti  pour 
Pierre  leGraad,  dont  il  avait  éftoiisé  use  nièoe 
(fille  divan  V) ,  eonlre  te  mi  de  Suède,  Char- 
les xn.  Épuité  tourk  tour  par  les  Suédois,  les 
Danoît,  les  Saxons  et  les  Russes ,  le  MeokJeR- 
bourgreAisa  enfin  de  payer  les  énormeF  oontri- 
butions  dont  le  duc  le  frappait  pour  aalîslaire  à 
l'avidité  4s  ses  alliés  mosoovites.  La  cause  firt 
portée  devant  la  coor  impériale,  et,  en  1728, 
Charles  VI  prononça  la  déchéance  de  Gharies- 
Léopold.  Son  frère,  Christian-UMiîs»  Int  nommé 
adminisIraÉenr  dn  dnebé  et,  en  1732,  commis- 
saire impérial.  L'année  suivanta^  le  prince  dé- 
possédé Toolttt  essayer  d^  reooBfuéiir  le  pon- 
▼oir;  mais  sa  tsntativ^  échoua  onnplélsment 
Cepoidant  la  tranquIUtté  ne  ftitenlièramant  réta- 
blie qu'à  sa  mort 

Lmilor,  Atomwl  4MrA<K«<r»  du  Meckleaibovrg,  ^  Lot- 
zoo.  Histoire  proffWuUiqiie  du  Meeklenbourg,  —  Art  de 
vérifier  les  dates. 

l  CHARLES ,  duc  de  Meèhlenbourg'IStrelitz, 
né  en  1785.  B  était  fi^re  delà  princesse  Louise, 
célèbre  reine  de  Prusse,  épouse  deGoOiaume  DI. 
a;  l'école  militaire  de  Berihi,  Il  passa  successi- 
vement partons  les  grades,  et  arriva,  en  1813, 
à  celui  de  général-major.  Depuis  11  se  fit  remar- 
quer aux  affaires  de  Goldberg  (  23 août  1813),  de 
Katzbach  (  26  août  ) ,  de  Wartenbuf^  (  3  octo- 
bre), de  Mœckert  (16  octobre),  et  dans  cette 
dernière  il  reçut,  à  la  tête  de  son  régiment,  une 
blessure  grave,  qui  l'éloignapour  quelque  temps 
de  l'armée.  A  lia  fin  de  l'année  1813,  te  roi  de 
Prusse  le  nomma  lieutenant  général ,  et  en  1825 
général  de  l'infimterie.  Ce  fut  sous  les  ordres 
do  duc  Chartes  que  la  garde  royale  entra  dans 
Paris  en  1815,  et  il  en  a  conservé  depiris  le 
commandement  Nommé  en  1817  membre  dn 
conseil  d'Étal,  Il  fut  diargé  de  le  présider  dès 
Tannée  1825,  et  en  devint,  en  1827,  prérident 
titulaire.  Outre  ses  talents  politiques  et  militai- 
res ,  on  lui  attribue  celui  de  la  poésie,  et  on  le 
regarde  comme  l'aoteor  de  quelques  pièces  de 
dieonstance  jouées  à  la  couk  de  Pmsse  et  d'une 
partie  de  la  correspondance  sur  Bériin,  écrite  en 

1821.  [  Enc.  des  g.  du  m.  ] 
Ludlof.  Manmelde  Fhlsi»  dm  MêekUnbeur^. 

H.  Saxe. 

CHARLES,  duc  dc  Saxe-Wdmar.  Vog.  Saib* 
Weimar. 
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Li7«imB-irftAD4u€y  piinoe  de 

^aldeck»  aé  le  24  septembre  1704»  mort  le  29 
août  17^3.  Il  fat  d'abord  cepitaine  an  eenieede 
Plusse.  £b  mai  1728  il  succéda  à  son  finàre 
ChrîBlîaiiy  et  passa  dans  les  armées  autrichiennes, 
n  y  devint  lieM-maréchal  et  propriétaire  dHm 
régpment  dlnfiuiterie.  En  1741  il  éponsa  Chris- 
tme^fiUede  Christian  m»  duo  de  I>eiix-Pouts,  et 
lamwanda  en  1747  dans  les  PayvBas  en  qualité 
de  «énéral  des  Bellandais.  Son  fils  Fràléric  lui 


JHéBWérif.Utd^Uê. 


J. 


'  GHAftLBSi«(iiiejcafi(lfe)/doodeWnrieDi- 
berig»  né  le  24  janvier  1684,  mort  le  12  mars 
1737.  n  se  dédm  pour  rempereor  Léopold,  et 
eut  part  anx  actions  les  pins  importanles  dans 
la  gœrre  de  la  8ncce8si<m  d'Espagne.  Il  se  signala 
aax  batailles  de  CaisanoyCn  1705,  et  de  Turin,  en 
1706,  défendit  avec  courage  «n  1713  Landau 
eontre  le  maréchal  de  YiHarB,  et  se  disttngoa  dans 
la  guerre  contre  les  Turcs  depuis  17(6  jusqu'en 
1718.  n  était  cheraKer  de  la  Toison  d'Or,  feld- 
marédial,  conseiUer  anliqne,  gowemeur  de 
Belgrade  et  commandant  général  du  royaume  de 
Serrie  lorsqu'fl  succéda  à  Louis-tbertiard, 
comme  doc  de  Wurtembeiig.  H  avait  épousé, 
le  l*'  mai  1727,  Marie,  fille  d'Anselme,  prince  de 
la  Tour  et  Taxis. 

JH  de  vétiMr  Ifli  4atm.  -  ▼attHre,  SIMê^Ae 
Ltmiu  iTir.  -  âtaMBdl,  JSHMtê  ëm  Ftw^Mt ,  XXII 
et  XXIIL 

CHAELB8  11  (Eugène  ) ,  dit  2e  Père  du  peu- 
ple, duc  de  Wurtembery^  fils  du  précédent,  né 
le  Ut  février  1728,  mort  le  24  octobre  1793.  Il 
Bravait  que  neuf  ans  lorsqu'il  succéda  à  son  père, 
sous  la  tutelle  de  sa  mère  et  de  Charles-Rodolphe, 
doc  de  Wurtemberg-Neustadt.  Charles-Eugène 
fut  élevé  à  la  cour  de  Frédéric  n,  roi  de  Prusse, 
et  commença  à  gouverner  le  7  janvier  1744.  Son 
règne,  tout  paiâSque,  fut  consacré  à  la  prospé- 
rité de  son  pays.  H  fit  faire  des  progrès  consi- 
déraUes  à  l'agriculture  et  à  l'éducation  des  bétes 
à  laine.  H  créa  de  nouvelles  routes ,  encouragea 
les  arts  et  le  commerce,  fonda  des  caisses  d'as- 
surances, des  établissements  de  bienfaisance  en 
faveur  des  pauvres,  desorpheUns  et  des  soldats, 
ouvrit  des  bibliotbèîques  publiques,  et  fonda  l'uni- 
versilé  de  Stutt^^,  appelée  la'Caroftae. 
BMMck»  rv09ê  dTjittemagne,  I ,  le-lT  .-Artdêvé- 

JSL  AlIGLBTEIUlB. 

qiAM.M,  rois  d'Angleterre.'!!  y  en  eut  dettx« 
flb  «t  pelit-fiis  du  preDuerdas  Stuarts. 

(  ter^  né  le  29  novembre  1600,  à 
en  Ecosse,  mort  le  30  janvier  1649. 
aétilt  leseeond  fils  d'Anne  de  Danemark  «tt  de 
Jacques  !*%  auquel  il  succéda  en  1626.  A  Li  mori 
4e  Henri,  son  frère  aîné  (1612),  0  étaH  de- 
venu prince  de  Galles.  Son  pÀre  voulut  obtenir 
pourhii  braain  deTinliuite,  fille  de  Philippe  ni: 


on  sait  qoelle  Ait  la  romanesque  issue  de  cette 
négociation;  Charles,  entraîné  par  le  comte  de 
Buckiogham,  se  rendit  furtivement  à  la  cour 
d'Espagne,  dans  l'espoir  de  hâter  une  uni<m,  dont 
le  projet,  toutefois ,  finit  par  échouer  devant  des 
rivalités  de  miniistres.  Plus  tard  (1626),  il  épousa 
Hâiriettfr-ltfarie  de  France,  fille  de  Henri  IV. 

Le  premier  acte  de  son  règpe  fut  la  convoca- 
tion du  parlement,  dont  il  attendait  des  subsides, 
que  rendaient  indispensables  la  rupture  avec 
l'Espagne  et  le  fardeau  d'une  dette  considérable. 
lia  situation  politique  de  l'Angleterre  à  celte 
époque  était  remarquable,  et  mérite  d'être  étu- 
diée. Placée  dans  des  drconstances  particulières, 
Elisabeth  avait  dû  favoriser  le  protestantisme 
et  prêter  les  mains  à  son  établissement  ;  elle  avait 
bien  senti  qu'elle  perdait  par  là  de  précieuses 
garanties  de  son  autorité  absolue,  mais  elle  avait 
espéré  les  retrouver  dans  la  hiérarchie  et  les 
formes  de  l'Église  anglicane.  Soigoeuse  de  per- 
sécuter le  puritanisme  naissant,  die  avait  étouffé 
les  conséquences  immédiates  d'une  lévolution 
qui  devait  porter  ses  firnits  plus  tard.  Quant  à 
ses  parlements,  elle  sut  réprimer  avec  hauteur 
leurs  velléités  d'indépendance.  Cet  héritage  de 
Henri  YUI,  si  sévèrement  administré  par  sa 
fille ,  ne  passa  que  dilapidé  des  mains  de  Jacques 
k  cfiUes  de  Chartes.  A  l'avènement  de  ce  dernier, 
l'un  des  traits  les  plus  remarquables  de  la  phy- 
sionomie politique  du  pays  était  le  caractère  in- 
décis et  vague  des  droits  reconnus  au  peuple, 
de  la  législation  commune,  du  rOle  des  paie- 
ments, de  l'autorité  royale  ello^iéme;  toutes 
les  attributicms ,  toutes  les  prérogatives  se  con- 
fondaient dans  un  désordre  inexprimabte,  fauté 
de  limites  rigoureusenent  tracées.  La  nation 
cependant  cotnaençait  k  acquérir  la  conscience 
de  sa  force  et  surtout  de  ses  droits;  l'esprit 
d'indépendance  religieuse  s'élevait  hardiment 
contre  l'Église  étabtt»,  dont  on  comprenait  le 
rMe  gouvernemental,  et  le  parlement,  fidèle 
<N^gane  des  appréhensions  et  des  ressentiments 
populaires,  ayant ,  an  milieu  de  l'iDoertitude  de 
ses  attributions ,  retenu  le  droit  de  consentir  les 
impôts,  se  sentait  porté  à  user  d'une  arme  si 
puissante.  De  son  côté ,  le  roi ,  épris  à  l'égal  de 
ses  prédécesseurs  de  la  fiction  ia  droit  divin, 
penèhait  par  instinct  d'absolutisme  vers  le  catho- 
lidsme ,  que  du  reste  il  n'aimait  pas;  plus  tard, 
s  étonnant  et  s'irritent  de  l'antofité  rivale  des 
pariemeols,  il  les  combattit  avectroppeu  de  pro- 
bité dans  te  choix  des  moyens,  et  tomba  dans  le 
Suffre  de  œs  révoMiens  que  n'évitent  point 
(  sociétés  ok  te  dniit  méconnu  veut  enfin  par- 
venir k  la  pnissanoedu  Dut 

Le  pariemant,  asaeariblé  le  16  juin  1626,  avait 
fait  acte  d'indépendance  et  manifesté  son  aver- 
sion pour  te  Civori  Buckingham  en  refaisant  les 
subsides  nécessités  par  l'étot  des  affaires;  et 
Chartes,  alarmé  de  œs  manifestetions  déjà  si 
hostites,  s'était  hâté  de  dissoudre  la  légistetnre. 
Un  nouveau  paribemant  (  1626)  aUa  plus  tem ,  et 
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Buckini^n  ftit  accusé  de  hante  trahison.  Le 
prince  répondit  à  ces  attaques  par  des  menaces 
et  par  une  seconde  dissolution.  La  lutte  ainsi 
commencée,  on  pouvait  dès  lors  prévoir  que  la 
volonté  royaJe,  hautaine,  capricieuse,  Irrésolue, 
ne  prévaudrait  point  contre  la  ferme  détermina- 
tion du  parti  populaire.  Cependant  la  guerre 
avec  l'Espagne  continuait;  d'infructueuses  hosti- 
lités avaient  été  foOonent  commencées  contre 
la  France,  en  dépit  d'un  manque  total  de  res- 
sources pécuniaires  ;  les  amendes  pour  des  of- 
fenses puériles ,  les  impôts  illégaux  exaspéraient 
le  peuple ,  et  la  convocation  d'un  troisiènne  par- 
lement fut  jugée  nécessaire  (1628).  Cette  as- 
semblée se  hâta  de  protester  contre  les  mesures 
auxquelles  le  prince  s'était  vu  forcé  de  recourir, 
et  cherdia  une  garantie  durable  contre  de  sem- 
blables abus  du  pouvoir  dans  la  fameuse  péti-* 
tion  des  droits  (pétition  qf  rights,  27  mars 
1628)  ;  ce  ftat  là  une  importaiile  limitation  des 
pri villes  royaux.  Mais  ce  n'était  pas  assez. 
Buckingham  allait  être  de  nouveau  poursuivi , 
lorsqu'il  (ùt  assassiné.  Alors  on  trouva  d'autres 
griefs,  et  les  communes  entreprirent  d'arracher 
à  la  couronne  le'pouvoir  de  lever  les  taxes  dites 
de  tonnage  et  depoundage,  qui  constituaient 
la  moitié  de  son  revenu.  En  même  temps  des 
mesures  de  rigueur  forent  réclamées  contre  le 
dergé  armfailen  et  contre  les  papistes.  Sur  tous 
ces  points  Chartes  était  décidé  à  ne  pas  céder. 
En  effet,  au  moment  où  allait  commencer  une 
discussion  dont  llssue  n'était  pas  douteuse,  l'a- 
journement fut  ordonné;  une  scène  de  violence 
et  de  désordre  s'ensuivit  :  le  président  ftat  retenu 
sur  son  siège,  et  l'on  vota  à  l'unanimité  une  re- 
montrance hardie  ;  la  dissolution  survint  immé- 
diatement (1629).  Charles  résolut  dès  lors  de 
gouverner  &  l'avenir  sans  lo  secours  des  paiie- 
monts.  La  paix  fot  oonchie  avec  la  France  et 
l'Espagne,  et  une  tranquillité  apparente  signala 
plusieurs  années,  pendant  lesquelles'  les  esprits 
travaiUènait  sourdement.  Les  tentatives  insen- 
sées du  fanatique  Laud  pour  rétablir  graduelle- 
ment le  papisme  en  Angieterre,  Tinfluence  fiSl- 
dieuse  de  la  reine  sur  son  époux ,  les  levées 
illégales  d'impôts ,  étaient  autant  dé  motifs  d'une 
irritation  croissante  ;  le  peuple  sentait  avec  ter- 
reur que ,  dans  Fabsoice  des  parlements  et  d'une 
constitution  écrite,  il  ne  possédait  point  de  ga- 
rantie contre  l'autorité  royale;  enfin  l'arbitraire 
sanglant  de  la  chambre  étoilée,  les  persécutions 
dirigées  contre  les  puritains  et  les  chefs  du  parti 
populaire,  couvrant  d'q>probre  cette  période  du 
règne  de  Charles  I*',  préparèrent  une  réaction, 
réaction  de  la  violence  contre  l'illégalité,  que 
Ton  peut  condamner,  mais  qu|  ne  doit  point  sur- 
prendre. 

Les  événements  d'Ecosse  firent  éclater  ce  feu 
caché.  Fanatique  de  l'épiscopat.  Chartes  avait 
multiplié  les  attaques  les  plus  décisives  contre 
les  formes  presbytériennes  de  l'Église  écossaise, 
dans  le«  dessein  d'y  fiore  triompher  la  liturgie  \ 
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ani^kane  :  ce ftatUi,  dit  Welwood,  «  le  brandon 
qui  mit  les  deux  royaumes  en  flammes  ».  D'un 
bout  de  l'Ecosse  à  l'autre,  les  presbytériens  se 
levèrent  pour  défendre  une  institution  qu'ils  re- 
gardaient comme  sacrée,  et,  proclamant  leur 
fameux  covenant,  ils  prirentincontlnent  lesairoes 
et  entrèrent  en  Angleterre.  Dans  ces  circonstan- 
ces ,  Charles  se  vit  forcé  de  convoquer  un  par- 
lement (1640):  mais  cette  assemblée, sympathi- 
sant avec  les  Ecossais  opprimés,  occupée  d'ail- 
leurs exclusivement  de  ses  propres  grieib,  ne  hii 
fot  d'aucun  secours  ;  il  en  proàonça  la  dlssoln- 
tk>n ,  et,  dénué  de  ressources ,  obligé  de  reculer 
devant  des  siûets  rebelles,  embarrassé  dans 
d'inextricables  difficultés ,  la  fin  de  l'année  n'6* 
tait  pas  arrivée  qu'a  dut  surmonter  encore  une 
fois  sa  répugpanœ.  Ce  fut  le  3  novembre  que 
s'ouvrit  le  long  parlement-,  à  jamais  oél^re 
dans  l'histoire. 

Thwnas  Wentworth,  comte  de  Strafitoid  (voy. 
ce  nom),  de  patriote  ardent  devenu  royaliste 
dévoué,  semblait  alors  posséder  toute  la  faveur 
du  souverain,  qui  venait  de  le  nommer  g)énéra- 
lissime  des  forces  d'Angleterre.  Aussitôt  le  par- 
lement résolut  de  diriger  ses  premiers  cuaps  de 
ce  côté-là  :  une  accusation  capitale  fot  lancée 
contre  Strafford,  et  Charies  ajoaU  un  crime  à 
ses  ftntes  en  trahissant  son  ministre.  Cest  ainsi 
que  poussées  à  l'offensive  par  les  attentats  du 
trône,  les  deux  chambres  s'arrogèrent  une  juri- 
diction qui  ne  leur  avait  pas  encore  appartenu,  et 
consacrèrent  ce  san^^t  privilège  par  TexécntîQO 
de  leur  victime.  Le  roi  depuis  longtemps,  et  de 
miDe  manières,  était  sorti  de  la  lé^té  :  le  par- 
lement n'hésita  pas  à  le  suivre  dans  cette  carrière 
désespérée  qu'il  devait  fournir  jusqu'au  bout. 
^rès  avoir  assuré  son  existence  par  le  bill  de 
triennalité  et  par  un  vote  qui  enlevait  à  laooo- 
fonne  le  droit  de  prorogation  et  de  dissolution, 
l'assemblée  procéda  à  abolir  l'épiscopat  et  les 
formes  anglicanes,  pour  y  substituer  le  presby- 
térianisme, alors  généralmient  accueilli  par  les 
esprits,  grâce  à  l'influence  de  l'alliance  écossaise 
et  au  zèle  des  puritains.  Cependant  les  événe- 
ments se  pressaient  :  les  Écossais ,  après  avoir 
obtenu  un  secours  de  300,000  liv.  steri.  eu  verta 
d'un  bill  d'assistance  fraternelle,  venaient  de 
se  débander  et  de  retourner  dans  leur  pays,  lors- 
qu'une insurrection  générale,  accompagnée  d'hor* 
ribles  massacres  (1641),  éclata  en  Irlande.  Le 
parti  populaire  ne  manqua  pas  d'attribuer  ce 
mouvement  catholique  au  roi,  qu'aclieva  de  com- 
promettre une  grave  tentative  contre  le  parle- 
ment ;  et  la  remontrance  solennelle  des  com- 
munes vfait  consommer  l'œuvre  de  résistance  et 
d'envahissement  commencée  par  \h  pétition  des 
droits.  C'est  alors  que  Charles,  aocom|iagaé 
d'une  partie  de  sa  noblesse  (car  l'esprit  démo- 
cratique avait  aussi  gagné  les  pairs  )|,  se  décide 
à  prendre  les  armes  et  entre  en  campagne  à  la 
tête  de  forces  assez  considérables; le  parlement, 
de  son  côté,  nomme  un  comité  exécutif,  et  orgi^ 
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■iae  une  armée  :  la  guerre  dvile  éclate  (1642). 
là  commenoe  une  longue  suite  d'opérations 
militaires,  que  nous  ne  pouvons  suivre.  I^es  deux 
premières  campagnes  tournèrent  à  ràvantage  des 
royalistes;  bientAt  les  Écossais,  incapables  de 
rester  neutres  dans  une  lutte  où  le  presbytéria- 
nisme jouait  un  si  grand  rôle,  entrèrent  pour  la 
seconde  fois  en  Angleterre  les  armes  à  la  main. 
De  temps  à  autre  des  négociations,  à  la  vérité, 
eurent  lien;  mais  outre  plusieurs  prétentions 
exorbitantes,  le  parlement,  jaloux  d'usurper  le 
pouvoir  exécutif,  réclamait  le  connnandement 
des  forces  mOitaires  du  royaume;  la  monarchie 
ne  pouvait  y  consentir  sans  suicide.  Enfin ,  mal- 
gré la  diversion  opérée  par  les  succès  courts  et 
bnUants  de  Montrose  en  Ecosse ,  la  bataille  de 
Raaebj  et  la  reddition  de  Bristol  (  ]fV45  )  portè- 
rent un  coup  décisif  au  parti  royali/te.  La  reine 
et  le  prince  de  Galles  passèrent  en  France ,  et 
Chailee,  embrassant  dans  cette  extrémité  une 
réaofaition  moins  prudente  que  chevaleresque, 
ae  leoiit  lui-même  aux  mains  des  fjcossais,  dont 
SI  espérait  exciter  la  générosité  par  cette  démar- 
dK  ;  il  se  trompait,  et  fut  livré  par  accommode- 
■lent  au  pariement anglais  (1647).  Après  la  vic- 
toire, les  ennemis  de  la  royauté  se  divisèrent 
Les  presbytériens  parlaient  de  modération  ;  mais 
dans  leurs  rangs  mêmes  Vêtait  formé  un  nou- 
veau parti,  àégatté  de  leur  Intolérance,  animé 
à  beanoonp  d'égards  des  vnes  les  plus  larges, 
^iria  de  théories  républicaines ,  ambitieux  de  les 
léaBscr.  Tels  étaient  les  indépendants  :  infé- 
rieurs en  nombre  dans  le  pûlement,  Farmée 
leor  était  dévouée;  leur  valeur,  leur  habileté 
avaient  déddé  le  succès  de  la  dernière  campa- 
pie;  la  crainte  d'une  réaction,  la  haine  de  la 
mnMrchie  et  de  l'épiscopat  les  entraînaient  à 
rompre  avec  le  passé.  Quant  à  leurs  chefs,  dont 
<|uelqQe8-nns ,  comme  Cromwell ,  forent  pous- 
sés sans  doute  par  une  ambition  hypocrite,  mais 
dont  les  antres,  tels  que  Vane ,  Ludiow,  BfUton, 
restèrent  animés  d'un  esprit  d'indépendance  et 
de  piété  phis  noble,  fl  faut  les  considérer  comme 
Faite  de  la  révolution.  Leurs  plans  furent  bien- 
tM  formés.  L'armée,  après  s'être  saisie  de  la 
persoane  do  roi,  fiA  dirigée  contre  le  pariement; 
elle  hû  fit  subir  plusieurs  éliminations  succes- 
sives, et  consomma  l'usurpation  du  pouvoir.  Les 
iBOdMs  et  les  extravagants,  les  presbytériens 
et  les  nivelenrs  forent  également  comprimés; 
enfin,  on  résohit  de  procéder  juridiquement  con- 
tre Charles.  Vainement  les  Écossais,  effrayés 
des  progrès  de  la  révdiition  et  surtout  du  sort 
de  lear  ooeeiunU,  prirent-ils  de  nouveau  les 
âmes  :  CromweD  les  écrasa  à  Preston  (1648). 
La  dHunbre  des  communes  déclara  le  roi  cou- 
pable de  hante  trahison ,  et  les  pairs  s'étant  ré- 
cusés, une  hante  cour  de  justice  fot  saisie  du 
procès.  Chflrtes  déclina  opiniAtrément  la  compé- 
tencedu  tribunal,  et  puisa  ses  moyens  de  défense 
dans  siiB  droit  divin  et  dans  la  fiction  gouver- 
qne  le  roi  ne  peut  nud  faire.  U  pa- 
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rut,  d'après  les  dépositions  des  témoins,  qu'il 
avait  cherché  à  gagner  tour  à  tour  les  diiTérciils 
partis.  Enfin,  le  malheureux  prince,  «condamné 
à  mort  comme  tyran,  traître,  meurtrier,  ennemi 
de  la  communauté,  »  eut  la  tête  tranchée,  dans 
sa  quarante-neuvième  année.  Il  mourut  plein  de 
courage  et  de  fermeté.  «  Il  ne  fallut  pas  long- 
temps, dit  M.  Macaulay,  pour  qu*il  devint  mani- 
feste que  ces  zélateurs  politiques  et  religieux,  à 
qui  on  doit  attribuer  cet  acte,  avaient  commis 
non-seulement  un  crime,  mais  une  faute.  Ils 
avaient  en  effet  fourni  à  un  prince  connu  jus- 
qu'alors de  son  peuple,  surtout  par  ses  défauts, 
l'occasion  de  déployer  sur  un  grand  théâtre,  aux 
yeux  de  toutes  les  nations  et  de  tous  les  siècles, 
quelques-unes  des  qualités  qui  attirent  insensible- 
ment l'amour  etl'adiniraticm  des  hommes,  c'est-à- 
dire  le  courage  d'un  brave  gentilhomme  et  la  pa- 
tiente douceur  d'un  chrétien  pénitent.  Us  se  ven- 
geaient de  telle  sorte  que  l'homme  dont  toute  la 
vie  n'avait  été  qu'une  suite  calculée  d'attaques 
contre  les  libertés  anglaises  semblait  mourir 
martyr  de  ces  libertés.  Les  longues  soufiùranoes 
de  son  règne,  ses  Innombrables  perfidies,  tout 
fut  oublié.  Son  souvenir  s'associa  dès  lors  dans 
l'esprit  de  la  grande  minorité  de  ses  s^iets  avec 
ces  institutions  libres  qu'U  avait  durant  tant 
d'années  cherché  à  détruire,  car  elles  avaient 
péri  avec  lui  ;  et  dans  le  morne  silence  d'une 
société  subjuguée  par  les  armes,  sa  voix  seule 
les  avait  défendues.  Dès  le  jour  de  sa  mort 
commence  une  réaction  en  faveur  de  la  monar- 
chie et  de  la  famille  exilée ,  réaction  qui  ne  cessa 
que  lorsque  le  trdne  fot  rétabli  dans  sa  dignité  pre- 
mière. »  Chartes  laissait  six  enfants.  Peu  de  jours 
après  l'exécution  fut  publié  VEikon  Basilikè, 
livre  célèbre,  dont  M.  Malcolm  Laing  a  dit,  que 
«  s'il  eût  para  une  semaine  plus  tût ,  il  aurait 
sauvé  le  roi  i^.  Chartes  en  passait  généralement 
pour  l'auteur.  D'autres  écrits  de  sa  plume  ont 
été  réunis  et  publiés  par  Samuel  Browne,  à  La 
Haye,  1651.  [Snc.  des  g.  du  m.,  avec  addit.|] 

'  Goizot ,  hUMre  de  la  révoinUan  d^Angletmre ,  dê^ 
p«l«  eavémtmmt  iê  (Uuariu  i«r  Jnteu'à  la  restaura^ 
tion  de  Chartet  II  (  Parte,  ine  et  ttiT,  t;  I  et  II.).  .- 
Histoire  du  long  parlement,  etc.  "  D'UraeU,  We  and 
ekaraeter  of  Ckarlei  1^  ;  Umdrea,  iSM,  i  vol.  ùhS;  — 
Brodle.  Hittonf  oi  the  Mtish  empire,  from  Uke  aeeet" 
Miion  eif  Chartes  i  to  the  nstauratUm  /  Édlm.,  isa^ 
i  voL).  —  PeUowe,  Historieal  [sisetehes  of  Charles  the 
First,  Cromwêll,  Charles  II;  Lond..  ISM,  Iq-4«,  et  the 
Trials  og  Charlu  t  and  of  some  of  the\  reglcîdesi 
Lond.,  istl,  lii>ts:—  MacaoUy,  Histoire  de  f  Angleterre, 
(traduit  en  firancait  par  M.  J.  de  PeyrooDeC);  Paris, 
ISIS,  !•  TOI. 

GHABLB8  II,  fils  aîné  de  Chartes  P'  et  de 
Henrtetfede  France,  né  en  1630,  mort  en  1686. 
Encore  eobnt,  il  vit  éclater  Forage  des  guerres 
civiles  où  s'abtma  une  première  fois  le  trône 
des  Stuarts.  Quand  le  roi  entra  en  campagne 
pour  regagner  à  la  pointe  de  l'épée  le.terrain  qu'il 
avait  perdu  dans  les  luttes  du  partement,  le  jeune 
prince  de  Galles  fit  ses  premières  armes  dans  les 
rangs  dn  parti  cavalier.  Mais  U  n'attendit  pas  la 
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dénomment  de'cetteteirible  hitte  :  il  afla,  comme 
sa  mère,  chercher  an  abri  eo  France. 

Le  coup  de  hache  qui  abattit  la  tète  da  ro! 
Chartes  I*''  brisa  en  môme  temps  sa  cottronne, 
et  sa  famille  fat  proscrite  d'Angleterre;  mais 
rÉoosse  et  Tlrtande  s'époovantèrent.  L^Écosse 
sartoot ,  en  voyant  tomber  cette  tête  de  roi ,  se 
souTJnt  avec  un  remords  qu'elle  Favait  vendue , 
et  que  c'était  d'elle  qu'était  parti  le  signal  de  la 
rébellion  contre  ces  vieux  Stuarts  qu'elle  avait 
donnés  au  trAne  d'Angleterre.  Elle  rappela  le 
prince  de  Galles,  et  le  proclama  roi  01651}  :  il 
jura  d'être  fidèle  au  covenant  et  de  corriger  ses 
mauvais  principes*;  mais  il  avait  trop  à  faire 
pour  contenter  ses  sujets  puritains ,  pour  conci- 
lier son  humeur  légère  avec  leur  sombre  ftoa- 
tisme.  L'Ecosse  entière  prêchait,  jeûnait,  cher- 
chait le  Seigneur,  et  Charles  n  ne  dierchait  rien 
que  le  plaisir.  Le  peu  d'enthousiasme  qu'il  ap- 
portait aux  prédications  et  les  délassements  quil 
se  permettait  après  scandalisaient  déjà  ses  rigides 
sujets,  quand  CromwéD,  après  s'être  rendu 
maître  dû  mouvement  de  l'Irlande,  marclia  sur 
l'Ecosse.  Charles  livra  bataille  à^Woroestér,  et 
fut  vaincu.  H  s'enfoit  à  grand'peine,  seul  et  dé- 
guisé; il  nous  raconte  lui-même  sa  fuite  roma- 
nesque (Mém.  de  Charles  // ),  ses  marches 
nocturnes  en  compagnie  d'un  pauvre  paysan, 
son  accoutrement  bizarre,  son  long  séjour  au 
haut  d'un  chêne,  tandis  qu'on  le  cherchait  en 
bas,  ses  mésaventures  en  passant  un  soir  près 
d'un  moufin,  puis  dans  la  forge  d'un  maréchal, 
qui  lui  demanda,  en  ferrant  ses  chevaux,  ce 
qu'était  devenu  ce  scélérat  de  Stuart.  Il  traversa 
ainsi  l'Angleterre  jusqu'au  bord  de  la  mer,  où  il 
s'embarqua.  An  milieu  de  tant  de  périls,  il  trouva 
encore  moyen,  si  l'on  en  croit  quelques  contem- 
porains, d'enlever  la  fille  d'un  vieux  gentleman, 
pour  donner  à  son  roman  un  dénoûment  digne 
de  lui. 

De  retour  en  France,  il  rejoignit  sa  famille 
proscrite,  partageant  ses  humiliations  et  sa  dé- 
tresse, souvent  rédntt ,  comme  Henriette  d'An- 
gleterre, sa  sceur,  à  rester  au  lit  tout  le  jour, 
faute  (Tun  fagot  pour  échauffear  $a  ckavfibre, 
où  à  se  promener  des  «  après-dtnées  entières 
dans  les  galeries  du  Louvre.,  »  exposé  aux  in- 
sultes du  peuple  et  aux  menaces  de  ses  créan- 
ciers, n  sollicita  la  main  d'une  nièce  de  Mazarin, 
qui  lui  Ait  refusée  ;  mais  il  eut  le  plaisir  de  la 
revanche  un  peu  fàus  tard.  Il  prêta  l'oreille  un 
instant  au  projet  d'épouser  une  fille  de  CromweR. 
Après  avoir  tour  à  tour  résidé  à  Cologne,  puis 
à  La  Haye,  vivant  des  secours  de  son  oncle  le 
prince  d'Orange,  il  revint  à  Paris,  où  Mazarin 
lui  refusa  une  audience. 

La  fortune  des  Stuarts  était  au  plus  bas,  cpaand 
un  de  ces  retours  inespérés  et  subits  dans  les 
destinées  humaines  les  reporta  au  trône  d'An- 
gleterre. La  fidèle  Ecosse  fut  encore  leur  provi- 
dence. Cromwell  n'était  plus,  et  ne  laissiÀ  rien 
après  lui  y  ni  un  homme  pour  s'asseoir  à  ta  place. 
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ni  une  institution  pour  maintenir  XHai  i^l 
cain.  Les  partis  étaient  las  et  leurs  dieb 
pour  la  plupart;  tout  se  trouvait  cooime  a| 
et  préparé  par  la  main  de  fer  du  dicUteur 
Mo!>PR).  Le  nouveau  roi  débarqua  an  brait 
acclamations  ;  l'espoir  et  l'entiiousiasme  lai  I 
cortège  jusqu'à  Londres,  où  fl  fit  soneotréele! 
mai  1660,  jour  anniversaire  de  sa  naissaneii] 
était  jeune  et  de  belle  apparence  ;  on  afaitt  11 
voir  ces  airs  de  grâce  royale  et  d'éléguate] 
larité.  Dix  ans  de  malheurs  avaient  passé 
souvenir  des  Stuarts  et  avaient  effiicé  leors  1 
on  pouvait  croire  qae  cet  ensdgnement 
leur  profiterait.  Mais  le  malheur  n'instruit  i 
que  les  grandes  âmes. 

M.  Macaulay  a  fût  de  Charles  H  un  benj 
trait,  dont  nous  citerons  les  principaui  | 
«  La  nature  l'avait  doué  d'une  bonne 
et  d'un  bon  caractère  :  son  éducation  ai 
telle  qu'on  devait  s'attendre  à  ce  que  son 
développé  le  formerait  à  toutes  les 
bliques  et  privées.  H  avait  traversé  tous 
sards  de  la  fûiiune  ;  il  avait  vu  les  deux 

la  nature  humaine Il  savait  par  ei 

quelle  bassesse,  quelle  perfidie,' qn^ 
titude  peut  se  cacher  sous  les  dehors  i 
des   courtisans;   tout,  au  contraire,  S 
trouvé  la  vraie  noblesse  d'àme  sons  l'hi 
des  plus  pauvres  paysans.  Sorti  d'ime  tdto^ 
on  devait  s'attendre  à  ce  qu'un  jeune 
qui  ne  manquait  ni  de  capadté ,  ni  de 
aimables ,  deviendrait  un  bon  et  on 
Chartes  devint  un  homme  de  sociables 
tiona,  de  manières  polies  et   en| 
conversatiott  spirituelle,  abandonné  sutfi 
à.  «es  penchants  sensuds,  passionné 
amusements  frivoles ,  incapable  d'i 
d'eiTortSy  sans  foi  dans  l'attachement  on] 
des  hommes,  et  aussi  peu  désireux  de 
mée  qu'insensible  aux  raprocbea. 
hommes  et  femmes  étaient  k  vendre;  maift^ 
ques-uns  se  taisaient  rodrchaaider 
d'autres  9  et  quand  le  vendeur  était  très 
obstiné ,  alors  la  chose  s'appelait  de 

populaire L'amour  de  Di«a,  l'amour 

patrie,  l'amour  de  la  famille,  1'^ 
des  phrases  de  même  valenr,  des  %\ 
délicats  et  commodes ,  si^ûfiaat  araovr 
même.....  Il  faut  savoir  gré  à  Charles  dei 
être  devenu  misanthrope,  malgré  l'opUoi 
avait  de  l'espèce  humaine.  Il  ae  voyait  i 
dans  les  hommes  que  ce  qui  était 
pourtant  il  ne  le&  baissait  pas;  il  était 
assez  humain  pour  qu'il  lui  fikt  désagréable  ( 
leurs  soulTrances  et  d'emleadre  leiin 
La  nonchalanoe  de  Charles  él»t  teie, 
mais  peut-être  on  n'en  vit  autant  ctes  qbI 
aussi  sensé  que  lui.  H  était  eacteve 
des  misérables,  hommes  et  fenmat, 
voyait  le  oesar  jns^'an  fond,  ^prïl 
merveille  i^avoir  aucune  afiectkmpov  W< 
indignes  de  sa  confiance^  et  qui  lui 
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par  leurs  c^oTeried»  titres,  places,  domaines, 
seereb d'État  et  paidoDS.  Il  donna  beaucoup,  et 
n'eut  ^KMirtant  jamais  ni  les  joies  ni  la  renom- 
mée de  la  bienfaisance.  Il  lui  était  pénible  de  re- 
fuser ;  mais  II  ne  donnait  jamais  spontanément. 
Aussi  ses  libéralités  ne  tombaient  pas  sur  ceux 
c|uî  les  méritaient  le  mieux ,  ou  qu*il  aimait  le 
plus,  mais  sor  le  plus  effronté  et  le  ^usjmportun 
sofficfteor  qui  obtenait  une  audience.  » 

Charles  s'était  Mt  précéder  d'un  décret  d'am- 
nistie ;  son  manifeste,  daté  de  Breda,  y  ajoutait  à 
peine  quelques  yagues  promesses,  sous  son 
vouloir  et  bon  pkUsir  royal.  Le  parlement  ac- 
cepta pour  le  pays  le  gracieux  pardon  du  maître, 
et  loi  remit  la  couronne  sans  condStion,  laissant 
indédse  cette  question  des  droits  dont  la  révolu- 
tion était  sortie  et  qui  restait  dans  l'ayenir  comme 
le  point  noir  d'un  orage  nouveau.  Quelques  voix 
s'^evèrent  pourtant,  et  firent  entendre  qui!  se- 
rait bonteux  que  tant  de  sang  eût  été  versé  pour 
rien  ;  elles  flirent  étouffées  au  milieu  de  cette 
tempête  d'enthousiasme  servile.  Il  n'y  eut  qu'à 
laisser  fiûre  un  parlement  qui  s'ingéidait  à  tous 
les  genres  de  bassesses,  eomme  pour  expier  les 
torts  dtndépendance  de  ses  prédécesseurs.  Le 
roi  se  déchargea  sur  lui  de  toute  responsabilité, 
et  se  emt  même  obligé  dintervenir  pour  apaiser 
son  lële. 

Ia  réaction  précipita  son  cours  :  Tannée,  ea- 
reMée  d'abord,  IM  lieendée;  l'épiseopal  et  tous 
aes  abus  furent  relevés;  le  corps  de  CromweU 
fut  arraché  aux  tombes  de  Westminster,  tiatné  à 
Hbom  sur  une  daie  et  enterré  sons  le  gibet. 
On  tnvoita  pour  les  juges  du  feu  roi  les  plus 
atroces  supplices  :  «  Vos  entrailles,  disait  la  sen- 
<  fence,  vous  seront  arrachées  vives',  et  on  les 
«  brûlera  sous  vos  yeux.  » 

Mais  le  plus  fort  de  la  réaction  tomba  sur  l'E- 
cosse presbytérienne  :  là  point  d'amnistie  qui  li- 
mitât les  vengeances ,  car  on  fit  valoir  cette  cir- 
constance que  l'acte  d'oubli  n'avait  nommé  que 
l'Angleterre. 

Charles  n'avait  rapporté  de  son  exil  que  quel- 
ques vices  de  plus.  I^  réaction  ftit  aussi  rapide 
dans  les  mœurs  que  dans  tes  lois  ;  bientôt  PAn- 
gielerre  changea  d'aspect.  Du  rigorisme  extrême 
des  mœurs  répobficaines,  de  la  chasteté  fiironche, 
fruit  de  Texaltation  religieuse ,  on  se  jeta  dans  la 
dissolutloa  la  plus  effrénée.  Ce  r^e  passa 
eomme  une  longuo  orgie,  entre  deux  révolutions, 
comme  pour  justifier  leurs  rigueurs. 

Toutes  les  mesures  d'État  sous  ce  règne  sem- 
Umt  partir  d'un  mobile  unique  :  le  besoin  d'ar- 
geat  îft  une  liste  civile  de  30  millions  (  1,200 
mflle  Bvres  sterling),  la  phis  forte  dotation 
qu'ait  jamais  possédée  la  couronne  d'Angleterre , 
■i  les  sommes  énormes  votées  à  titre  d'humbles 
olfroades  à  chaque  membre  de  la  fiimille  royale , 
■i  les  subsides  du  parlement  frauduleusement 
délonméSp  ni  les  pensions  secrètes  de  Louis  XIV, 
■e  suffisaient  aux  besoins  de  cette  cour.  L'es- 
poir d'un  grand  pillage  fit  déclarer  la  guerre  à  la 
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Hollande  en  1666.  Puis  TAngleterre  vit  son  roi, 
engagé  publiquement  dans  une  alliance  contre  la 
France,  jouer  en  secret  le  rôle  d'espion  et  de 
traître  aux;gages  de  Louis  XIV.  Cet  indigne  trafic 
de  rbonneur  et  des  intérêts  nationaux  partait 
d'un  conseil  occulte.  Le  comte  de  Clareodon, 
chef  du  ministère,  fatigué  de  ces  menées,  céda  la 
place  à  la  faction  qui  prit  le  pouvoir  sous  le  nom 
de  ministère  de  la  cabale  on  des  libertins.  Ce  fut 
alors  que  Charles,  au  grand  étonnement  de  l'An- 
gleterre, entra  ouvertement  dans  l'alliance  de 
Louis  XIV,  et,  de  concert  avec  lui,  attaqua  de 
nouveau  la  Hollande  (1672).  H  avait  commencé 
la  guerre  par  un  trait  de  piraterie,  le  pillage 
d'une  flotte  marchande  en  pleine  paix.  Gagner 
par  sa  docilité  l'argent  de  Louis  XIV,  fiiire  main 
basse  sur  le  commerce  hollandais ,  ou  détourner 
au  moins  une  partie  des  fonds  votés  pour  la 
guerre,  ce  fut  là  toute  sa  politique. 

La  chambre  des  communes  existait  toujours  : 
il  fallait  à  la  restauration  son  long  parlement, 
comme  la  république  avait  en  le  sien;  mais  ce 
parlement,  si  éprouvé,  si  unanimement  servile, 
toucha  enfin  la  borne  devant  laquelle  il  s'arrêta. 
Un  noyau  d'oppositfon,  grossissant  totQoors,  finit 
par  y  dominer. 

Charles  n'avait  point  d'enfants  de  sa  femme 
Catherine  de  Portugal,  et  le  duc  d'York  son 
frère  (depuis  Jacques  H)  se  trouvait  l'héritier 
du  trône.  Sa  conversion  publique  à  la  foi  ca- 
tholique donnait  de  vives  alarmes  à  l'Église  an- 
glicane, ear  on  savait  tout  l'emportement  de 
son  zèle  religieux.  L'ittquiétude  était  à  son 
comble,  quand  des  lettres  saisies  dans  les  pa- 
piers du  prince  découvrirent  ses  relations  avec 
les  cours  de  France  et  de  Rome;  quelques  jé- 
suites étaient  les  meneurs  de  cette  intrigue,  dont 
le  but  était  de  restaurer  le  culte  catholique  et  la 
royauté  absolue.  Une  sorte  de  vertige  alors 
s'empara  de  la  nation  ;  le  com  lot  était^réel,  mais  ' 
on  y  ajouta  des  fables  extravagantes.  Des  révé- 
lateurs se  présentèrent;  ils  avaient  beau  jeu ,  on 
était  disposé  à  tout  croire  sor  Teffroyable  conS' 
piration  papiste.  On  les  récompensa  comme  les 
sauveurs  du  pays;  c'était  offrir  un  appât  à  la 
délation  et  à  l'nnposture  :  aussi  les  sauveurs  so 
présentèrent-ils  en  nombre. 

Le  roi  laissa  exiler  son  frère  et  consommer  de 
nombreux  supplices.  Puis  les  communes  votèrent  * 
l'acte  du  test  et  un  bill  d'exclusion  contre  Théri- 
tier  du  trône. 

Charles  résista  à  demi,  et  voulut  composer 
avec  son  parlement  :  il  proposa  de  «  rogner  les 
ongles  à  son  successeur  papiste  ».  Les  communes 
tinrent  bon,  et  furent  dissoutes;  un  second  parle- 
ment, phis  hostile  encore.  Ait  cassé  de  nouveau, 
et  le  fils  de  Chartes  T'  se  décida  à  gouverner 
sans  contrôle.  S'étant  fermé  toute  voie  régulière 
pour  la  levée  des  impôts',  cette  royauté  aux  ex- 
pédients, habituée  à  fiiire  argent  de  tout,  et 
qui  avait  commeneé  par  vendre  Dunkerque  à 
Louis  XIV,  se  traîna  an  niilieQ  d'une  pénurie 
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croissante»  luttant  toiôonre  contre  les  complots 
et  confondant  avec  d'obscnrs  censpiratenrs  les 
Russel  et  les  Sidney  (voif.  ces  noms).  Ces  denx 
nobles  têtes,  que  Charies  fit  tomber,  sont  comme 
la  borne  qui  marque  la  fin  do  ce  règne,  qu'une 
Itiume  bridante  a  défini  :  Vingt-six  ans  de  dé- 
bauche sous  des  fourches  patibulaires. 

Cbarles  II  possédait  un  esprit  facile  et  péné- 
trant, longuement  aiguisé  dans  Fintrigue  (1).  Sa 
conversation  avait  un  grand  charme,  et  sa  poli- 
tique usait  souvent  de  ce'  moyen  de  séduction. 
Lorsqu'un  débat  menaçant  s'annonçait  à  la 
diambre  des  lords,  il  s'y  rendait,  amusait  tout 
un  cerde  par  sa  causerie,  son  persiflage,  sa  bon- 
bomie  captieuse;  il  jetait  ainsi  la  distraction  dans 
rassemblée,  et  souvent  il  amenait  le  dâMtt  à  ses 
fins.  Du  reste,  les  affoires  lui  donnaient  de  l'en- 
nui :  ce  n'était  que  harcelé  par  les  embarras  ou 
les  besoins  quil  faisait  un  effort  pour  s'en  occu- 
per un  instant;  puis  il  se  replongeait  dans  ses 
grossières  ivresses.  Sa  folle  prodigalité  n'avait 
pour  excuse  ni  bonté  de  cœur  ni  générosité  na- 
tive; on  n'en  voit  nulle  trace  du  moins  dans  sa 
vie  ^ïste  et  sensudle.  «  Jamais,  disait  le  brillant 
Dorset,  le  compagnon  de  seft  or|^,  je  ne  décou- 
vris en  lui  l'étincelle  d'amitié  ou  de  générosité.  » 
On  dit  qu'au  dernier  moment  il  se  déclara  ca- 
tholique. Charles  reçut  en  effet  l'extréme-onc- 
tion  des  mains  d'un  moine  bénédictin  nommé 
John  Huddieston.  Celui-ci  fiit  introduit  dans  la 
chambre  du  mourant  par  un  escalier  dérobé , 
«  qui,  dit  M.  Blacaulay,  servit  plus  d'une  fois  à 
l'introduction  de  personnages  d'un  caractère  tout 
différent.  »  S'il  était  capable  d'une  foi  quelcon- 
4jue,  il  eut  soin  d'attendre  pour  la  produire  qu'il 
ifeût  plus  de  couronne  à  compromettre  ni  d'exis- 
tence à  déranger. 

Nous  empruntons  à  M.  Macaulay  le  rédt  des 
circonstances  curieuses  qui  précédèrent  la  mort 
fie  Charles  n.  «  Whitehall  avait  rarement  pré- 
senté un  aspect  tout  à  la  fois  aussi  gai  et  aussi 
scandaleux  qu^an  certain  dimanchesoir,  le  i"'  fé- 
vrier 1685.  Quelques  personnages  graves  qui 
s'y  étaient  rendus,  selon  l'usage,  pour  présenter 
leurs  hommages  au  souverain,  et  qui  s'atten- 
daient qu'en  un  pareil  jour  la  cour  aurait  une 
tenue  décente,  furent  frappés,  au  contraire,  d'é- 
tonnement  et  d'horreur.  La  grande  galerie  du 
palais,  admirable  monument  de  la  magnificence 
des  Tudors,  était  encombrée  de  joueurs  et  de 
gens  de  plaisirs.  Le  roi,  entouré  de  trois  femmes, 
dont  la  beauté  fidsait  l'orgueil  de  trois  nations , 
comme  leurs  vices  en  faisaient  la  honte,  bavar- 
dait et  fol&trait  avec  elles.  C'était  Barbara  Pahner, 
duchesse  de  Cieveland,  qui  conservait  encore, 
quoique  sur  le  retour,  qudques  restes  de  cette 
beauté  superbe  et  voluptueuse  qui  vingt  ans 
auparavant  gagnait  tous  les  cœurs;  c'était  la  du- 
chesse de  Portsmouth,  dont  les  traits  enfantins 
et  doux  respiraient  la  vivacité  française  ;  enfin, 

(1)  Walter  Scott  nous  Ta  Mt  connaître,  avec  ce  talent 
qui  loi  était  propre,  dans  te  ronan  :  P«verUofikê  Peak. 
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Hortense  Mancini,  duchesse  de  Uaziriaeti 
du  grand  cardinal,  complétait  ce  groape.. 
dant  que  Charles  folâtrait  ainsi  avec  s» 
sultanes,  le  page  firançais  d'Hortense 
quelques  vers  amoureux;  et  autour  d'une! 
table,  couverte  de  monceaux  d'or,  uDe^ 
de  courtisans  jouaient  aux  cartes.  D^ 
s'était  plaint  qu'il  ne  se  sentait  pas  bien;  lii 
per ,  il  n'eut  pas  d'appétit,  et  la  nnit  il 
mal;  cependant  il  se  leva  de  bonne 
lendemain,  selon  son  habitude. 

«  Charies  était  à  peine  sorti  du  lit, 
assistants  s'aperçurent  que  sapronoudatiogj 
indistincte  et  que  sa  pensée  s'égarait 
gentilshommes  étaient  réunis  comme  d1 
pour  assister  à  la  tofiette  du  roL  H  fit  a  < 
pour  leur  adresser  quelques  paroles 
mais  60B  apparence  livide  les  sorprit  eti 
fraya  ;  bientôt  sa  figure  devint  miat, 
tournèrent,  il  poussa  un  cri ,  ehanc6la,et i 
dans  les  bras  de  Thomas  lord  Bruce.  > 

Amédéc 

Memoir$  of  Sam.  Pepps.  —  Armand  Cand,  ) 
de  la  contre-révolution  en  Jngl^erre,  atm  Ct 
ot  Jaequês  11,  —  CoUeetUm  do  Mém,  mr  U  < 
tf'^fVM0rr«,tradaUs  par  M.  GoUoL  —  Hoikr»  < 
ter  ofkinç  Chtwtos  II;  Londres,  ICM.  -  k^ 
gllcos,  or  a  coimpenéUom»  vie»  o/  îMo  Hfê 
of  king  Charloi  II;  Londres,  leae.  —  Comkk.  < 
of  king  Chariot  IL  —  Halifax.  CharaeUr  of  €k 
Londres,  1791.  —  Romney,  IKary  of  ike  <mo  i 
Ut  II,  etc.;  Lood.,  laM.  —  Maeaoiay.  HUMn 
torro  dsputo  favémommU  do  Jaegmot  II  (U 
M.  Jules  de  Peyronnet}  ;  Paris,  18»,  l*'  toL 
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Uppe-Casimir),  dit  le  Préiendant,  né 
le  31  décembre  1720,  mort  à  Florene^j 
janvier  1788.  Fils  aîné  de  Jacques  m 
princesse  Sobieska  «  pctite4il]e  de  Jean 
il  fut  élevé  par  le  chevaKer  de  Ramsay 
lord  Murray,  comte  de  Dunbar.  Son 
bercée  en  quelque  sorte  avec  !'< 
restauration  de  sa  famille  sur  le  trOne 
terre.  La  mort  de  l'emperenr  Charles  W  ] 
voraUe  à  ses  projeta,  et  les  ministres  de  1 
eux-mêmes  se  montrèrent  disposés  à  t 
les  mains.  Un  mot  du  cardinal  de  Tencin,  i 
à  Charies-Édouard ,  détenuina  en 
Je  plan  de  campagne  du  jeune  prince.  « 
tentei-vous,  dit  le  prélat,  d^  passer  sur 
seau  vers  le  nord  de  l'Écoese?  Votre 
sence  pourra  vous  former  un  parti  et  onei 
alors  il  faudra  bien  que  la  France  vous  ~ 
secours.  »  Ce  conseil  s'accordait  avec 
sitions  du  descendant  des  Stuarts. 
Rome  le  9  janvier  1744,  il  s'embarqua 
sur  un  bâtiment  espagnol,  et  après  avoir  ^ 
une  escadre  anglaise ,  il  aborda  le  13  ja 
Ântibes,  près  du  golfe  Juan,  réswé  à 
un  jour  plus  câèbre  encore,  par  a 
tentative,  non  moins  hardie.  A  Paris, 
trouva  bientôt,  Charies-Édouaid  foi  ai 
des  hésitations,  des  obstacles,  peut-être i 
par  la  diplomatie  anglaise.  Jusqu'en  174 
guisé  en  prêtre  irlandais,  et  suivi  de 
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nesJéTOuées,  il  sortit  de  Saint-Nazaire,  près 
KuteSy  le  4  juillet  de  la  même  année,  em- 
fsèsai  la  Douieile,  frégate  de  35  canons, 
iei  sadipoeitioa  par  M.  Walsh,  négociant  ir- 
lib,  établi  à  Nantes.  La  Doutelle  était  es- 
Ile  do  Taisaeau  VÉUsabeth^  armé  en  course 
■  négociant  de  Dunkerque,  et  frété  par 
WaUi.  «  (Tétait  alors  l'usage,  dit  Voltaire, 
|k  ministère  de  la  marine  prètftt  des  vais- 

I  de  guerre  aux  armateurs  et  négociants, 
nraient  one  somme  au  roi ,  et  qui  entrete- 
|l  Féqnipage  à  leurs  dépens  pendant  le 

de  la  course.  Le  ministre  de  la  marine  et 
lÎHDème  ignoraient  à  quoi  ce  Taisseau  de- 
ir.  »  Le  4  juillet,  les  deux  narires  ren- 
ie Taisaeau  de  guerre  angjbis  le  Lion^ 
sans  succès  VÉlisabetk,  Charles- 
ett  Toulu  prendre  part  an  combat; 
capitatne  Walsh  l'en  empêcha  :  «  Mon- 
,  Joi  dit-il ,  votre  place  n'est  pas  ici  ; 
adez  à  la  chambre  des  passagers.  »  Cepen- 
eot  un  premier  malheur  à  déplorer  :  le 
d'O,  commandant  de  V Elisabeth,  fut 
avoir  échappé  à  trois  autres  bàti- 
,  la  Doutelle  y  qui  portait  le  pré- 
>,  jeta  Tancre  à  Ardna-Mnicham ,  le  18 
IH45.  (An  moment  du  débarquement,  un 
■t  planer  sur  la  frégate.  «  Prince,  dit}  le 
p  de  Tttilibardine,  un  de  ses  compagnons 
b,  Toflà  nn  excelleat  augure.  Le  roi  des 

II  fient  saluer  Tarrivée  de  votre  altesse 
m  Eeosse.  »  L'entreprise  ne  trouva  pas 
I  chez  les  montagnards  l'accnefl  qu'elle  y 

spontanément  un  siècle  plus  tôt 
ons-noosHûre  ?  dirent  au  prince  les  ha- 
petit  canton  appelé  Le  Moidart  :  nous 
point  d'armes;  nous  sommes  dans  la 
nous  ne  vivons  que  de  pain  d'avoine,  et 
ons  une  terre  ingrate.  »—«  Je  partage- 
paorreté  et  je  vous  apporte  des  armes,  » 
leprince.  Des  réponses  de  ce  genre  et  les 
du  prétendant  devaient  triompher 
hésitations,  n  ftit  joint  par  quel- 
les de  ces  tribus  ou  dans  des  inontaignes 
ribire  a  re|nwluit  en  quelques  lignes  ra- 
:  complètes  l'état  politique ,  et  dont  Wal- 
llt  lÀ  si  admirablement  connaître  les 
C'étaient  lesj  B^usdonald,  les  Fraser,  les 
^  et  d'autres.  La  claymore  sortit  enfin  du 
ly  et  le  pibroc  se  fit  entendre  dans  la 
K.  On  se  rallia  autour  d'un  morceau  de 
hioolore  (blanc  et  ronge,  bordé  de  Ueu), 
be  d'étendard,  et  l'on  donna  lecture  d'un 
le  dn  roi  Jacques ,  par  lequel  il  déférait 
iae  à  son  fils.  Cbaries-Édouard  compta 
le  1,500  à  2,000  hommes,  quH  arma  de 
de  sabres.  11  informa  les  rois  de  France 
igne  de  son  débarquement  ;  les  deux  sou- 
N|pondirent  en  le  traitant  de  frère ,  et  lui 
ait  phuieuTs  fois  des  secours  d'argent 
Ms.  L'absence  du  roi  George  et  le  peo 
es  régulières  qu'il  y  avait  alors  en  An- 
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J  gleterre  fa?orisaicnt  la  marche  du  prétendant. 
Avec  un  petit  nombre  d'hommes  (trente  mon- 
tagnards environ),  il  prend  quatre-vingts  Anglais 
appartenant  au  régiment  de  Saindair,  envoyé 
contre  lui.  «  Toujours  à  pied,  dit  Voltaire,  à  la  tète 
de  ses  montagnards,  vêtu  comme  eux,  se  nour- 
rissant comme  eux ,  il  traverse  le  pays  de  Bade- 
noch,  le  pays  d'Athol,  le  Perthshire,  s'empare  de 
Perth,  ville  considérable  d'Ecosse  (septembre 
1745).  »  n  ne  lui  restait  alors  de  l'argent  apporté 
de  France  (environ  48,000  fr.  )  qu'une  seule  pièce 
d'or.  Proclamé  à  Perth  régent  d'Angleterre ,  de 
France  (selon  le  vieQ  usage),  d'Ecosse  et  dlr- 
lande,  pour  son  père  J^icqoes  m ,  et  joint  par  le 
duc  de  Perth  et  George  Murray,  qui  lui  ame- 
naient des  troupes,  H  entra  h  Edimbourg  le  17 
septembre.  Le  gouverneur  s'était  retiré  dans 
le  château,  qui  tint  seul.  Éperdu,  le  prévêt  de 
cette  ville,  Archibald  Stewart,  se  présente  à 
Chatles-Édouard,  et  demande  ce  qu'il  faut  fiiire. 
«  Tomber  à  ses  genoux  et  le  reconnaître»  »  ré- 
pondit un  habitant.  C'est  ce  qui  eut  lieu. 

La  victoire  de  Preston-Pans,  remportée  le  20 
septembre  sur  John  Cqie,  parut  mettre  le  comble 
aux  succès  croissants  du  prétendant  H  ne  sut 
ou  ne  put  profiter  de  sa  fortune.  An  lien  de 
marcher  sur  Londres,  il  resta  à  Edimbourg, 
employant  son  temps  à^taire  des  proclamations,  à 
pasîser  des  revues  en  attendant  les  secours  qui 
lui  devaient  venir  de  France.  Ils  lui  forent  en 
effet  expédiés,  mais  en  armes  et  en  argent  seu- 
lement, par  un  agent  secret  du  nom  d'ÉguiUes 
(frère  du  marquis  d'Argens). 

Après  avoir  mis  à  prix  (  30,000  liv.  sterling  ) 
la  tète  de  Gharies-Édouard,  après  avoir  cherché 
à  le  rendre  odieux ,  en  lui  atttibnant  des  projets 
et  des  actes  qui  étaient  loin  de  la  pensée  de  ce 
prince,  la  cour  de  Londres  songea  enfin  à  s'op- 
poser sérieusement  aux  progrès  de  la  révolution. 
De  son  côté,  Charles-Edouard  s'empara  de  Car- 
llsle,  et,  encouragé  par  les  nouvelles  de  France, 
il  marcha  sur  Manchester,  qu'un  de  ses  détache- 
ments, composé,  s'il  eu  faut  croire  nn  témoin, 
d'un  tambour,  d'un  sergent  et  d'une  femme  ivre, 
occupa  le  15  novembre.  Lorsqu'on  arriva  à 
Derl^,  un  conseQ  funeste  l'emporta  sur  les  réso- 
lutions du  prince  ;  il  fot  décidé  que  l'on  ne  pous  • 
seraitpointplus  avant.  «Charies-Édouard,  dit  un 
de  ses  historiens ,  M.  Amédée  Pichot,  pleura  de 
rage  et  de  désespoir  quand  il  eut  supplié  en  vain 
ses  capitaines  de  revenir  sur  une  résolution  si  fu- 
neste à  sa  cause.  »  Le  duc  de  Cumberland  se  mit 
alors  à  sa  poursmte,  puis  il  remit  le  commande- 
ment à  Hawley ,  tenant  pour  fadle  la  défaite  de 
Cbaries-Édouard.  Maisles  montagnards  l'empor- 
tèrent encore  à  Cliilonmoor  (1 8  décembre),  et  il» 
continuèrent  de  se  retirer  par  Carlisle,  Dumfries, 
HamiKon  et  Glasgow.  Ils  l'emportèrent  encore 
à  Falkirck  (janvier  1746)  siu*  le  même  gé* 
néral,  quoique  celui  ci  eôt  repris  Édftmimnrg.  Les 
Anglais  comprirent  alors  que  la  retraite  de  Char- 
les-Edouard était  purement  volontaire. 
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C'est  à  cette  date  que  se  place  l'amoar  du 
prince  et  de  Clémentine  Walkenshaw ,  épisode 
qui,  avec  quelques  autres  du  même  genre,  et 
dont  Walter  Scott  donne  une  si  graciause  idée , 
forment  une  page  curieuse  de  Thistoire  et  du  ca- 
ractère du  prétendant. ,  Volontiers  les  femmes 
embrassent  les  causes  où  le  malheur  et  l'hé- 
roïsme marchent  de  front  :  Clémentine  ne  fat 
donc  pas  la  seule  enthousiaste  de  Charles- 
Edouard  ;  îl  yit  combattre  virilement  sous  ses 
ordres!  Jenny  Cameron,  qu'il  appelait  son;olt 
colonel,  Lady  Mackintosh  et  la  cU&telaine  de 
Moy,  dont  le  courage  le  sauva  d'une  surprise. 
Cependant  le  prince  venait  de  se  retirer  à  Inver- 
ness,  où  il  espérait  avoir  le  temps  de  continuer 
ses  succès  à  la  saison  nouvelle  ;  mais  le  duc  de 
Cumberland  passa  la  Spey,  et  le  vint  forcer 
d'accepter  cette  bataille,  devenue  célèbre  sons 
le  nom  de  Culloden ,  où  Cliarles-Ëdouard  fut 
vaincu  (  14  avril  1746),  et  qui  détruisit  sans  re- 
tour toutes  ses  espérances.  «  Le  prince,  légère- 
ment blessé,  dit  Voltaire,  fut  entraîné  dans  la 
ftiite  la  plus   précipitée...  A  Culloden,  ajoute 
cet  historien,  iwe  action  entre  U,000  hommes 
d'un  côté,  et  7  à  8,000  de  l'autre,  décida  du 
sort  de  trois  royaumes.  Charles-Edouard  dut 
passer  à  la  nage  une  rivière  à  trois  milles  dln- 
temess;  et  de  l'autre  bord  il  put  voir  les 
flammes  an  milieu  desquelles  périssaient  plu- 
sieurs centaines  de   montagnards,  dans  une 
grange  incendiée  par  les  vainqueurs;  il  put 
même  entendre  les  cris  des  victimes.  »  Des 
femmes  qui  disaient  partie  de  l'armée  écossaise , 
quatre  furent  prises.  An  rapport  de  Voltaire,  une 
seule  réussit  à  s'échapper.  Il  serait  superflu  de 
raconter  les  excès  des  vainqueurs;  ils  se  résu- 
ment dans  le  nom  de  boucher,  donné  à  Cumber- 
land et  que  l'histoire  a  recudlli  des  lèvres  des 
vaincus.    «  La  victoire  avait  été  décisive,  dit 
Lingard ,    peu  prévenu  d'ailleurs  en  faveur  de 
Charles-Edouard  e  il  eût  fallu  pour  la  rendre 
glorieuse  user  dliuinanité  envers  les  vaincus; 
mais  les  Aurais  se  montrèrent  impitoyables.  » 
Jusqu'icila  viedu  prétendant  avaitétéd'im  puis- 
sant intérêt  historique;  à  partir  de  cette  défaite 
on  la  voit  tourner  au  roman  d'aventures.  Des 
ruines  du  fort  Auguste,  où  il  s'était  retiré  avec 
Sullivan,  Sheridan  et  quelques  autres,  il  arriva, 
après  quelques  jours  de  marche,  au  port  d'Ari- 
zaig ,  au  nord-ouest  de  l'Ecosse.  Toijjours  pour- 
suivi, il  quitta  cet  endroit ,  au  moment  même 
où  deux  armateurs  de  Nantes  lui  amenaient  de 
l'argent,  des  hommes  et  des  vivres.  Un  instant 
il  croit  trouver  un  asile  dans  la  petite  lie  de  Sto- 
may  ;  mais  à  peine  est-il  sur  le  rivage ,  qu'U  ap- 
pr^  qu'un  détachement  de  l'armée  de  Cum- 
berland est  dans  l'Ue.  H  passa  la  nuit  dans  un 
marais.  Au  point  du  jour  il  se  remit  en  mer, . 
sens  vivres  et  sans  savoir  de  «quel  côté  se  di- 
riger. A  deux  milles  de  là,  il  se  trouva  avec  les 
amis  festés  fidèles  à  son  infortune,  en  présence 
de  vaisseaux  ennemis.  H  s'échoua  alors  (étrange 
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et  unique  moyen  de  salut  1  )  entre  des  rocke 

sur  le  rivage  dkme  Ile  déserte  et  preiqie  i 

bordable.  Un  peu  d'eau-de-vte,  qoeiqaes  p 

sons  secs,  laissés  par  des  pêcheurs,  senirai 

la  nourriture  des  fugitifs  en  attendant  rdt| 

ment  des  vaisseaux  aurais,  D'Ile  en  fle,«i 

riva  à  celle  de  West ,  où  Charles-Édoaatd  a 

pris  terre  en  venant  de  France.  Â  paie  s^i 

posait-U,  que  l'arrivée  des  milices  du  dncdei 

berland  l'obligea  de  se  cacher  trois  joaisAj 

nuits  dans  une  caverne.  Une  autre  lie  ^ 

lui  offrit  un  refuge  pendant  huit  jours.  Il 

pour  toutes  provisions  un  peu  d'eannlM' 

'  pain  d'orge  et  du  poisson  salé.  Le 

équipage  dut  alors  se  remettre  en  mer  ;  ail 

pendant  la  nuit.  «  Ils  erraient  sur  le 

Voltaire,  n'ayant  pour  habits  que 

beaux  déchirés  de   vêtements  à  Vx 

montagpards.  »  Ici  se  rencontre  sur  les 

prince  le  dévouement  admirable  de  Hc 

donald  :  elle  lui  procura  un  passeport, 

guisa  sous  les  habits  d'une  servante 

sa  personne,  et  réussit  à  lui  faire  quit 

brides.  Au  sortir  d'une  caverne  où  fl  i 

il  parvint  enfin  à  s'embarquer  sur  le  i 

çais  le  Conti,  et  le  29  septembre  1746 1 

dans  le  port  de  Roscoff,  près  de  Moi 

Bretagne.  En  descendant  du  h&Ument, 

nouilla,  et  remercia  Dieu.  Lessyni 

manquèrent  pas  en  France  :  Paris  Y^ 

le  fêta  d'abord.  Mais  à  la  suite  du  tnitét 

la-Chapelle  il  reçut  l'ordre  de  sortir  du 

Arrêté,  sur  son  refus,  il  fût  enfermé  à  Vi 

puis  conduit  jusqu'à  la  IVontière. 

«  Depuis  ce  temps,  ijoute  le  célèbre  i 
du  Siècle  de  Louis  XV,  Charies-f" 
cacha  au  reste  de  la  terre.  Que  les 
privés  qui  se  plaignent  de  leurs  petifa 
tunes  jettent  les  yeux  sur  ce  prince  et 
ancêtres.  »  En  1766 ,  à  la  mort  de 
et  après  avoir,  dit-on,  visité  deux  finsi 
ment  (Londres ,   le  prétendant,  qni  e4t^ 
semble,  en  avoir  assez  de  ses 
royauté,  notifia  aux  divers  cabinets  sot] 
tion  de  prendre  te  titre  de  roi.  n  s'i 
le  comte  d'Albany.  Il  épousa  vers  b  ; 
que  la  princesse  de  Stolberg-Gredem, 
Mous»  en  1762.  II  avait  trente  ans  de  plnt^ 
femme.  Son  mariage  fht  malheureux  : 
vait  être  infortune  dans  cette  vie, 
quelque  sorte  au  coin  de  la  ûtalîié 
princesse  quitta  un  jour  le  toit  oooji 
cusant  son  mari  de  vices  grossiers,  et 
VTOgnerie.  Il  y  avait  sans  doute 
fl  est  probable  que  le  principal  gri 
rence  d'âge.  A  la  suite  de  cet  abandon,  ' 
Edouard  appela  auprès  de  lui  le  fhiit 
premier  amour,  la  fille  que  Inî  avait 
Clémentine  Walkenshaw,  et  en 
recommanda  à  la  bienfaisance  d*un  astre  j 
de  la  fortune ,  le  roi  Louis  XVL 
frère  de  Charles-Edouard,  officia 
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T.  RcnufWAU). 

iililre.  Kéefo  d«  LomU  xr.  —  John  Ungard,  BUt, 
kpf.»  Aaédie  Piehot,  mit  di  OimtU^Édûuaré, 
^9r1tmé$U  maimn  dm  ^twaitf.  —  ChfttMii- 
Di^  ki  Çmatm  Stuarts.  —  Alflerl,  Mémoires. 

EV.  SiPAGNB. 

WUOJÊB  V^,  Vûffi  OBAXUBê-Qamii 
liBUH  n,  fis  4e  PhiUppe  IV  et  de  Ma- 
aed'Aiitridie,iiécn  1061,  mort  en  novembre 
klli'anjtqaeqofttre  ans  lors  de  la  mort  de 
père,  en  1665.  PfaittppelV  dans  aea  derniers 
MDb  avait  confié  la  Tégenoe,  pendant  la  mi- 
lé  de  son  héritier  futar,  à  la  reine  douai- 
Id  à  on  eonaeil,  où  celle-d  ent  soin  de  ne 
f  admettre  que  des  hommes  défooés  à  ses 
Ni,  à  rezduflion  de  don  Joan  d'Autriche , 
IM  royal  qui  par  ses  tictoires  avait  ac- 
one  grande  popularité ,  et  qui  senl  en  effet 
t  firit  respecter  PEqMigne  au  dehors.  Par  cette 
a  mène  la  régente  le  redoutait  et  Téloignait 
Aires.  Elle  appela  an  conseil  de  régence 
eenfesseuTy  Allemand,  le  père  Ifddhard, 
k  arait  d^  nommé  grand -inquisiteur, 
ktrignes  ne  réussirent  qu*à  moitié;  car 
km,  fort  de  l'appui  de  ses  troupes  et  de  To- 
i  poMiqne,  marcha  sur  (Madrid,  et  força 
taae  d'À)igper  son  confesseur  et  de  hd 
k  à  1ui«iéme  la  vice-royauté  d'Aragon. 
Iries  n  dès  qnll  M  parvenu  à  l'âge  de 
lyvoeihit  aussi  échapper  à  la  tutelle  de  sa 
isaBB  sè|  sentir  pourtant  la  force  de  se 
Ruer  loi-mème.  A  peine  âgé  de  qumze  ans, 
Kmba  à  la  surveillance  de  la  régente,  se 
Il  na{ear,  appela  don  Juan  an  conseil,  et 
la  mère  d'aller  diercher  une  retraite  dans 
■veat  Le  Jeune  prince  laissa  gouTomer 
it  vaiDant  capitaine;  mais  il  le  pordit  bien- 
I  iprès  sa  mort  il  négligea  le  soin  des  af- 
leoaiant  le  ministère  à  des  favoris,  pér- 
it à  sa  mère  de  reprendre  son  mfluence , 
femant  dans  aon  palais  pour  s'occuper  de 
iMes,  les  aeoles  pour  lesqneDes  il  se 
faelqae  goût.  L'Espagne  avait  intrigué  en 
i  pendant  la  minorité  de  Louis  XIV  ;  la 
^|rit  sa  revancbe  sous  le  règne  du  débon- 
Miaries  n.  A  ancone  époque  peut-Otre 
n'avait  été  anssi  tristemÀt  gouvernée, 
rois  préeédenis  n'eussent  pas  mon- 
de capacité.  Après  les  victoires  de 
,  l'Espagne  dut  s'estimer  heurensc 
I  1678,  par  le  traité  de  Ifimègne, 
Hn  eottta  la  Franche<3omté  et  plu- 
des  Pay»-Ba8.  A  la  suite  de  ce  traité, 
reçot  des  mafais  du  vainqueur  pour 
fiHe  da  dnc  d'Oriéans  et  nièce 
Xnr.  Cette  princesse  prit  qudque  as- 
Fesprit  ftôMe  du  roi ,  qui  du  reste 
l'aversion  poor  les  FTançate.  Madame  de 
de  ^ambassadeur  de  France  à  Ma- 
comme  un  secret  à  Paris  que  «ni le 
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roi,  ni  les  deox  reines,  ni  le  mhiistre  n'avaient 
aucun  crédit».  H  iànt  lire  les  lettres  de  cette  am- 
imssadxioe  pour  avoir  une  idée  de  la  vte  insipide 
qu'on  menaK  dors  à  la  cour  d'Espagne,  oh  l'on 
avait  des  nains  pour  soutenir  la  conversation» 
et  oh  les  amante  attendaient  une  procession  pour 
s'entretenir  librement  avec  leurs  maîtresses.  Ac- 
cablée d'ennui ,  la  rehie  mourut,  en  1689. 

Même  avant  cet  événement,  l'Espagne,  in- 
quiète sur  les  Pays-Bas,  avait  consenti  à  Mtb 
partie  de  la  coalition  formée  contre  Louis  XIV, 
qui  menaçait  la  Hollande.  Après  la  mort  de  la 
reine,  l'Autriche  domina  ouvertement  dans  le 
cabinet  de  Madrid ,  et  cette  fois  Cliaries  n  se  fit 
donner  nne  femme  par  lempereur  d'Allemagne  : 
c'éteit  la  sœur  de  ce  souverain,  Anne,  veuve 
de  l'électeur  palatin.  Tout  dévoué  alors  au  sys- 
tème politique  de  l'Autriche,  Charles  n  prit  les 
armes  contre  Louis  XIV  ;  mais  il  ne  sut  guère 
défendre  son  royaume,  que  les  tioupcs françaises 
envaUrent  en  1694  ;  déjà  elles  avaient  pénétré 
jusqu'à  Barcelone,  lorsqn'en  1697  la  paix  de 
Ryswik  délivra  Charles  II  de  ce  danger.  Sa  santé 
s'étant  altérée  et  lui  ayant  fait  pressentir  qu'il  ne 
laisserait  pas  d'héritier  direct,  il  fît,  sous  Tin- 
fluence  de  sa  femme  et  de  l'Autriche,  qui  la  di 
rigeait,  un  plan  pour  régler  le  partage  de  ses 
États  :  il  laissait  l'Espagne  et  les  Indes  au  fils 
aîné  de  l'électeur  de  Bavière,  petit-fils  de  Mar- 
guerite d'Espagne  et  neveu  de  la  reme  Anne  ; 
Louis,  dauphin  de  France,  devait  avoir  les 
Deui-Sidles  et  les  autres  possessions  de  l'Es- 
pagne en  Italie,  à  l'exception  du  duché  de  Mi- 
lan ,  qui  devait  échoir  au  second  fils  de  l'empe- 
reur d'Allemagne.  Selon  Voltaire,  ce  fut  à  l'insu 
du  roi  que  la  diplomatie,  probablenient  sur  le 
projet  du  ministre  Torcy,  partagea  en  1698,  à 
La  Haye ,  la  monarchie  espagnole.  Ce  projet  de- 
vint nul  par  la  mort  du  principal  héritier,  le 
prince  de  Bavière.  En  conséquence ,  uu  lioiivîiail 
plan  fut  dressé,  d'après  lequel  l'arcbiduc  d'Au- 
triche devait  avoir  l'Espagne  et  les  Indes;  on 
voulait  joindre  à  la  part  du  dauphin  de  France 
la  Lorraine,  dont  le  doc  aurait  éte  dédom- 
magé par  le  Milanais.  Ce  second  plan  ne  con- 
venait ni  à  l'Autriche  ni  à  la  France ,  qui  con- 
voitaient chacune  tout  l'immense  héritage  du 
roi  d'Espagne.  Charles  II  approchait  du  tombeau 
au  milieu  des  intrigues  diplomatiques  relatives 
à  sa  succession.  On  cherchait  à  effrayer  son 
ima^oation  pour  lui  arracher  un  testament  fa- 
vorable aux  vues  de  l'Autriche.  Tout  fut  mis 
en  usage  pour  agir  sur  son  esprit  hébété;  on 
ne  respecta  pas  même  la  sépulture  des  morts. 
Les  gens  raisonnables  de  la  cour  s'en  hidiguè- 
rent,  et  forcèrent  le  {malheureux  prince  à  ren- 
voyer le  capucin  allemand  qui  devait  l'exor^ 
dser.  Cependant  les  soUicitetions  diplomatiques 
n'en  furent  pas  moins  pressantes.  Charles  II^ 
obligé  de  se  prononcer,  au  lien  de  consulter 
les  cortès,  mises  de  cété  par  la  dynastie  autri- 
diienne;,  prit  l'avis  du  pape  et  des  hommes 
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d'État  de  son  royaume;  et  quoique  attaché,  à 
cause  de  son  origiiie,  aux  intâèts  de  rAutriche, 
il  ae  décida  pourtant,  d'après  leur  conseil,  en 
feveur  dé  Philippe  de  Bourbon,  duc  d'Anjou, 
petit-fils  de  la  sieur  ainée  du  roL  liO  parti  an- 
trichien  avait  fini  par  perdre  son  ascendant,  à 
cause  de  la  maladresse  de  ses  agents.  Cepen- 
dant il  Taurait  emporté  peut-ôtre  sans  les  trou- 
pes que  la  France  envoyait  vers  les  Pyré- 
nées. Ce  fût  au  mois  d'octubre  1700  que  Char- 
les n  institua,  par  un  troisième  testament,  le 
petit-fils  d^  Louis  XIV  son  successeur,  et  il  ne 
rarrécut  qu'un  mois  à  cet  acte  important  Avant 
de  mourir,  il  désigna  une  junte  composée  de  la 
rdne  et  de  plusieurs  ecclésiastiques  et  laïcs  pour 
régir  le  royaume  jusqu'à  l'arrivée  de  Philippe  V. 
Charles  II  fut  le  dernier  rijeton  de  la  dynastie 
dégénérée  des  priuces  d'Autriche  en  Espagne. 
Il  était  temps  que  cette  race  finit;  car  il  semblait 
qu'elle  ne  fût  plus  capable  de  produire  des 
liommes  dignes  d'un  trOne  aussi  important  que 
celui  d'Espagne.  Aussi  sous  Chartes  n  cette 
puissance  déchut  oonsidéFablement;  il  laissa  aux 
Bourbons  un  pays  sans  industrie  et  sans  agricul- 
ture, sans  instruction,  sans  marine,  vivant  des 
richesses  extorquées  aux  colonies  d'ootre-mer, 
se  laissant  gouverner  par  des  moines,  et  n'ayant 
plus  qu*un  très-foible  revenu,  payé  en  mauvaise 
monnaie.  [Bne,  des  g,  du  fit.  ] 

Tettametaetcodieaiê  d»  Chariêi  //,/att  foi  octodr», 
MMe  plmrimrt  pièces  eoneerruint  lâdU  testament,-  Pa- 
rts, iT00,in-4«.  —  Entretien  de  Marforio  et  de  PiuqMn 
êur  t^testament  dé  Charles  //;  Aiotlerdam ,  ifOO  Citrêt- 
nrt).  -^Spain  under  Ouuries  Ilf  extraits  /rom  tàe 
aorresp,  af  Jlexandre  Stanhope,  british  minUtreî  at 
Madrid  from  IMO  to  ITOO,  publléi  par  Mahoo;  Londres, 
IMo,  ln-8«.  —  Jféçodatians  relatives  à  ta  sueoessUm 
d'Bspttçne ,  publiées  par  M.  Mlcnet,  dans  les  Doeumênts 
iMdits  mr  rhist  de  Fr.,  Il  et  WL^Lettre  de  madame  la 
marquise  de  FiUars,  ambassadrice  en  Espagne  dans  le 
temps dumariage  de  Charles  if,  nd  âFBtpagne^  avec  la 
princesu  Mane-Louise  d'Orléans,  etc.;  Parts,  l7t».  — 
Bfém,  du  maréchal  de  f^iUars.  —  Mém.  de  Sotn^i- 
mon.  —  Lavallée  et  GoeroaU,  Etpag.,  dans  rt7fi<t>.  pitt, 

GHABLB8  DI,  roi  d'Espague,  filsde  Philippe  Y 
et  d'Elisabeth  Famèse ,  né  en  1716,  mort  en  dé- 
cembre 1788.  n  n'avait  encore  que  quatoize  ans 
lorsque  son  père  l'envoya  à  l'armée  d'Italie  pour 
occuper  la  Toscane,  dont  le  gouvernement  était 
vacant  par  suite  dcl'cxlinctimi  des  Médicis.  Puis, 
&  l'âge  de  df  x-hnit  ans,  U  reçut  la  mission  d'oc- 
cui»er  Naples  et  do  gouverner  ce  pays  avec  le 
titre  de  roi  des  Deux-SicUes,  que  lui  céda  son 
père.  11  fallut  acheter  cet  honneur  par  une  vic- 
toire sur  l'armée  allemande,  qui  fut  battue  on  effet 
à  Bitonte.  Maître  de  Naples,  l'infant  alla  soumet- 
tre la  SicQe.  Ufut  formàlement  reconnu  roi  par  le 
traité  de  Yiemie,  en  1730;  mais  il  ne  jouit  pas 
de  aa  royauté  avec  beaucoup  de  tranquillité  : 
obligé  de  soutenir  l'armée  espagnole  en  Italie,  il 
ftit  menacé  du  bombardement  de  Naples  par  une 
flotte  angilaise  qui  ne  lui  laissa  que  deux  heures 
pour  se  décider.  Charies ,  cédant  à  la  crainte, 
promit  de  se  détacher  de  l'alliance  espagnole; 
mais,  ne  regardant  pas  comme  obiigatoiro  une 


promesse  qu'on  lui  avait  arrachée  ]^  la  » 
uaces,  il  se  hita  de  mettre  les  côtes  de  Afta 
en  état  de^défenae.  Prémuni  alors  contre  ki  4 
taques  de  la  marine  anglaise,  Il  renou  «veeriii 
pagne,  et  marcha  au  secours  des  traopeided 
p^.  Après  la  mort  de  Philippe  Y,  1%M 
les  continua  de  gouverner  le  royaumede] 
qui  devait  rester  son  partage,  tandis  quei 
frère  atné,  Ferdinand,  régpait  eu  Espipe;] 
cedemier  mourut  en  1 759,  sans  lainar  i 
lA  Charles  se  rendit  dans'  sa  patrie  pour 
ce  brillant  héritage.  Avant  de  partir,  il 
roi  des  Denx-Sidles  le'  troisième  fils  qn'i  \ 
eu  de  son  mariage  avec  Marie-Amâie  de 
et  lui  remit  l'épée  que  Louis  XIV  ateit 
à  Philippe  Y,  en  le  plaçant  sur  le  trflaei 
pagne.  Il  destinait  la  couronne  qui  venait 
échoir  à  son  fils  puîné,  à  cause  de  11 
de  son  fils  aîné  Philippe ,  sujet  à  des 
épileptiques. 

En  débarquant  à  Barcelone,  Charies  U] 
dit  à  cette  ville  ses  anciens  privilèges 
paux  et  commerciaux,  que  les  rois  U 
enlevés  dans  les  guerres  civiles,  acte  qui 
gardé  comme  étant  de  bon  augure  pour  i 
gne.  On  savait  d'ailleurs  que  Charies  1 
gouverné  Naples  avec  beaucoup  de 
était  d^jà  connu  comme  un  prince  doux  et| 
poussant  point,  comme  la  plupart  de  ses  ] 
cesseurs,  les  réformes  utiles,  analogoes 
grès  de  la  raison  humaine.  Son  rè^»] 
ces  espérances.  Il  introduisît  réconooiiei 
finances ,  obérées  par  la  prodigalité  et  pvl 
ciance  des  rois  précédoits;  il  fit  remise 
boureurs  de  ce  qu'ils  devaient  an  fisc; 
fournit  des  grains  pour  ensemencer  lemsl 
i  dans  la  suite,  des  colons  suisses  furent  i 
peupler  et  à  cultiver  des  terrains 
dans  la  SierrarMorena.  Ces  oolotties 
encore;  mais,  quoique  dirigées  par  «il 
éclairé,  Paul  Olavidès,  dles  n'ont  pas 
entièrement  à  l'attente  du  gouvc 
1756,  l'Espagne,  entraînée  parla 
la  guerre  avec  l'Angleterre,  voulut  i 
tn^  à  se  détacher  de  l'alliance  delà  Gi 
tagne  et  à  entrer  dans  celle  de  la 
envahit  les  frontières  portugaises; 
dant  ce  temps   l'Angleterre  hii  prit 
Philippines  et  les  richesses  que  les 
colonies  espagnoles  apportaient  ii  la 
elle  dut  se  féliciter  encore,  à  la  p^ 
de  ne  perdre  que  les  Florides. 

Depuis  ce  temps  les  réformes 
reprises  dans  rfaitérieur,  malgré  Te 
clogé,  qui  voyait  ses  failérMs 
regardait  comme  un  devoir  de  bQa< 
protester  contre  tout  chaug^ment  ny< 
des  troubles  à  Madrid.  Le  palais  du  và\ 
des  gardes  valonnes  massacrées,  des<  ' 
contre  le  mhiistre  favori  Sqnillaee,  q«  \ 
proscrire  les  cha^ieaux  rabattus  et  les 
d'antres  signes  menaçants. 
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k»  m  à  le  réfugier  à  Âraiyuez  et  à  renvoyer  le 
bnri,  pour  apaiser  le  peuple.  Comprenant  parfai- 
lewDt  que  Feiistenoe  de  l'ordre  des  jésaitea 
iëût  plus  en  rapport  avec  le  temps  où  il  TÎTait, 
pA»  M  balança  pas  d'imiter  la  France,  en 
lUNÎmaBt  «a  moines  dangereux,  qui,  déjà  mal- 
Paraguay,  attiraient  à  eux  le  commerce 
P^roQ;mais,  du  reste,  il  n'eut  garde  de 
aux  xkliesaes  immenses  du  clergé  espa- 
A  arait,  lors  de  son  avènement,  défendu  à 
de  prendre  aucune  décision  impor- 
aoa  l'antorisation  du  gouvernement  : 
,  ohaédé  de  sollicitations  puissantes,  ré- 
cet  ordre,  et  laissa  persécuter  plusieurs 
estimables.  Il  introduisit  la  tacfique 
dans  l'armée ,  et  sous  le  ministère  de 
Blancs  les  finances  reçurent  des  amélio- 
notables.  A  la  mauvaise  monnaie  de 
n  en  ibt  substituée  une  autre,  de  raeil. 
iloi;  le  commerce  des  grains  ftit  rendu  li- 
des  sociétés  d'économie  publique  furent 
;  une  banque ,  qui  reçut  le  nom  de 
de  Saint-Cbarles ,  fiit  établie  à  Madrid, 
en  Alt  confiée  à  un  Français  habile,  le 
deCabaiTus  (  voy.  ce  nom  ),  qui  fit  établir 
la  Compagnie  commerciale  des  Philip- 
Les  arts  et  les  sciences  furent  également 
et  protégés,  et  Madrid,  ville  jadis 
et  sale,  prit  un  autre  aspect  sous  ce  règne, 
agrandi  la  marine.  Chartes  m  voulut 
É  à  la  piraterie  des  Algériens,  qui  infes- 
teojistamment  les  parages  de  l'Espagne ,  et 
une  flotte  pour  les  cbâier.  Cette  tentative, 
fcbrenouvdée,  échoua  :  les  uns  disent  que 
ûjt  d'un  Irlandais,  nommé  Oreflly,  pour 
la  flotte  blessa  rorgueil  castillan; 
assurent  que  FAngleterre  et  la  Hol- 
foumirent  aux  Algériens  les  moyensde  re- 

Tattaque  des  Espagnols. 

goaremement  fut  plus  heureux  dans  hi 

qa'alluma    Finsurrection  des  colonies 

les  contre  FAngleterre,  guerre  dans  la- 

diarles  in,  après  avoir  d'abord  hésité  et 

médiation,  finit  pourtant,  en  1779,  par 

un  manifeste  et  par  envoyer  sa  flotte 

^igrr,ooi]jointement  avec  la  flotte  française, 

1esAn(^s.  On  prétend  que  pour  décider 

ni  le  cabinet  de  VersaiUes  lui  avait  fait 

la  possession  de  la  Januûque.  L'Espagne 

cette  belle  oolonie,  mais  la  Floride  Ait 

ainsi  que  Itle  de  BQnorque  ;  il  est  vrai 

t»  conquêtes   ne  furent    obtenues  que 

d0  grands  sacrifices.  La  France  aida 

rEspagne  à  assiéger  Gibraltar  ;  mais  cette 

'e  échoua  contre  la  position  forte  de  la 

la  paix  de  17S3  ayant  rendu  disponible 

flotte,  Charles  m  reprit  le  projet  de 

les  forbans  algMens  ;  malheureusement, 

ne  aeoooda  pas  plus  que  les  autres 

il  efliorts  kmables  :  tout  ce  qu'il  pat  ob- 

p»  fut  un  traité  par  lequel,  en  1783,  les 

(lott  s'obUgèrait  à  respectarlamarineespa- 


gnole.  Un  autre  traité  fut  conclu  avec  la  Turquie, 
pour  le  commerce  du  Levant.  A  l'intérieur, 
les  réformes  continuèrent,  grftce  aux  Campo- 
manès ,  aux  Jovellanos ,  aux  Florida-Blanca  et 
à  d'autres  Espagnols  éclairés  qui  jouissaient  de 
la  confiance  du  roi.  Un  code  fut  préparé,  et  les 
travaux  du  canal  d'Aragon  occupèrent  beaucoup 
dindigènes,  qd  auparavant  passaient  leur  vie 
à  mendier. 

Malgré  tous  les  soins  que  rédamait  le  gouver- 
nement de  ses  États,  Chartes  UI  trouvait  encore 
le  temps  de  se  livrer  à  sa  passion  pour  la  chasse  : 
ce  divertissement  lui  coûtait  à  la  fois  beau 
coup  de  temps  et  beaucoup  d'argent,  à  cause 
des  flrals  des  battues  et  des  indemodtés  qu'on 
payait^  aux  propriétaires  des  champs  ravagés 
parle  gibier.  On  prétend  que,  pour  tuer  plus  ^e 
gibier  à  la  fois,  Charles  faisait  quelquefois  tiler 
à  coups  de  canon  sur  les  troupes  d'animaux  ras- 
semblés à  grand'peine  par  ses  gens.  Après  la 
perte  de  son  fils  Gabriel,  prince  studieux ,  qui 
semblait  destiné  à  hériter  de  toutes  les  qualités 
de  son  père,  Charles  m,  depuis  longtemps  veuf, 
ne  fit  plus  que  langufar;  il  mourut  à  Tflge  de 
soixante-treize  ans.  Il  est  sans  contredit  le  seul 
roi  d'Espagne  qui  an  dix-huitième  siècle  se  soit 
efforcé  de  se  tenir  h  la  hauteur  de  son  époque. 
[Xne.  des  g.  du  tn.] 

Caterrui,  Eloffio  de  D^  Caria»  llig  Madrid.  178» 
In-i*.  —  BeccaUnl,  StorUà  dtl  regno  di  Carlo  III  ;  Pa 
ria,  1796,  ln-8*.  —  LnTalléc.  et  Ooeroult,  Espagne,  dans 
rUniv.  pitt. 

Chàrubs  rv,  roi  d'Espagne,  né  à  Naples,  en 
1748,  mort  à  Rome,  le  28  novembre  1819.  Il  était 
fils  et  successeur  de  Charies  m,  et  n'eut  de  son 
père  que  la  bonhomie  et  la  passion  de  la  chasse, 
à  laquelle  il  se  livrait  chaque  jour  comme  Char- 
les in.  On  râvait  marié  de  bonne  heure  il  Marie- 
Louise  de  Parme,  sa  cousine.  Quoiqu'elle  fût 
assez  belle  de  figure,  llnfant  parut  d'abord  indif-  ^ 
férent  [tour  elle  ;  mais  dans  la  suite  elle  prit  un 
tel  empire  sur  lui  qu'elle  sut  se  fiiire  donner  les 
plus  grandes  marques  de  confiance,  et  que 
Charies  IV  fut  le  seul  homme  de  ses  États  qui  ne 
vit  point  des  écarts  de  conduite  évidents  pour 
tout  le  monde.  Le  roi  a  conservé  jusqu'au  der- 
nier moment  cette  confiance  sans  bornes  dans  la 
vertu  de  sa  femme.  Dès  que  ce  prince ,  appelé 
au  trAne  après  la  mort  de  Charies  ÛI  et  de 
son  ix^m  alnîé,  don  Ferdinand,  eut  pris,  en  1789, 
les  rênes  de  ses  vastes  États ,  le  système  de 
gouvernement  changea;  on  négligea  le  bien 
commencé';par  le  roi  précédent,  et  l'on  tomba 
dans  la  vieille  routine.  A  la  vérité,  on  convoqua 
les  certes,  oubliées  sous  les  règnes  précédents» 
et  Chartes  lY  reçut  les  hommages  des  repré- 
sentants de  la  nation;  mais  dès  que  ces  cortès 
s'avisèrent  [de  parler  de  leurs  anciens  droits, 
le  roi  les  congédia,  pour  ne  phis  jamais  les 
convoquer. 

Cepôidant,  de  grands  changements  s'opéraient 
en  France,  où  la  représentation  nationale  fut  ré» 
tabliesurdenouvelles  bases.  Florida-Blanca  avait 
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perdu  son  crédit;  Anuida  coûMem  le  rien  en- 
oore  qoelqoe  temps ,  et  l'Espagne  refùu  d'entrer 
dans  la  ooalitioa  des  prinoes  absolus  contre  la 
France.  Lors  do  procès  fait  à  Louû  XYI  et  à  sa 
famille,  CiMiles  IV  ,  ayant  conservé  des  rela- 
fÛMis  pacifiques  avec  Ui  république  française,  fit 
des  démarches  pour  sauver  ce  prince ,  et  à  cet 
efiét  fl  mit  des  stamies  considéraUes  à  la  dispo- 
sition de  son  ministre  à  Paris.  Biais  ces  démar- 
cbeséteitrestées  infructueuses,  Charles  IV,  ap- 
puyé par  ropînion  publique  en  Espagne,  se  mon* 
tra  Fennemi  des  républicains  i  aussi  les  troupes 
françaises  pénétrerait  dans  les  provinces  espa- 
gnoles, et  U  fallut  leur  demander  la  paix.  Oa 
Tobtiat  au  prix  de  la  partie  espagnole  de  Saint- 
Domingue.  Oehn  qui  la  signa  au  nom  de  Char- 
les IV  était  alors  lliommeitout-pttissant  en  Es- 
pagne, le  Innenx  Godoy,  que  la  reine  avait 
distingué  parmi  les  gardes  du  corps,  et  qu'elle 
avait  élevé  sooeesaîvemeDt  aux  grades  et  hon- 
neurs de  lieutenant  général,  de  duc  d'Alcndia  et 
de  ministre  des  alb&es  étrangères.  Après  avoir 
oondnavee  la  Ftanee  le  traité  de  1796,  il  reçut 
le  titre  de  prince  de  la  Paix.  11  ne  lui  manquait 
plus  que  d'entrer  dans  la  famille  royale  :  le  roi, 
qui  partageait  l'engouement  de  la  reine  pour  ce 
favori,  lui  donna  en  mariage  sa  propre  nièce, 
Marie-Thérèse  de  Bourbon.  Le  prince  de  la  Paix 
sortit,  à  la  vérité,  du  ministère  en  1798,  mais  il 
continua  de  diriger  les  affaires,  on  pourrait  pres- 
que dire  de  régner  au  nom  de  Charles  IV.  Une 
alliance  offensive  et  défensive  avec  la  France 
avait  suivi  le  traité  conclu  à  Bâle  en  1795.  Cette 
alliance  obligea  le  roi  d'Espagne,  quelques  années 
après,  à  foire  la  guerre  au  Portugal,  quoique  le 
prince  du  Brésil  tài  devenu  son  gendre.  Char- 
les la  fit  cesser  bientôt  après  ;  mais  il  n'en  fallut 
IMS  moins  la  continuer  par  mer  contre  l'Angle- 
^  terre  :  la  perte  de  la  flotte  espagnole  au  combat 
de  Trafaigar  et  rané&otissement  du  commerce 
maritime  en  forent  les  tristes  suites.  Cependant 
le  roi,  ne  se  mêlant  presque  de  rien,  laissa 
tout  faire  à  sa  fiemme  et  à  leur  favori  commun. 
Une  haine  violente  s'était  déclarée  entre  Godoy 
et  le  prince  des  Asturies;  ^le  s'envenima  au 
point  que  te  favori   songea   sérieusement  à 
déponitter  Ferdinand  de  son  droit  è  lacouronne. 
Charles  IV  demeura  d'abord  en  paix  avec  Napo- 
léon, élevé  au  trCne  impérial,  et  n'entra  point 
dans  les  vues  de  l'Autriche,  qui  déclara  la^gnerrt 
à  la  France  en  1805  ;  mais  l'année  suivante,  lors 
(le  la  guerre  commencée  par  la  Prusse,  une  pro- 
clamation hostile  lancée  parle  prince  de  la  Paix 
mdigna  Napoléon:  «  il  jura ,  ditM.  de  Pradt^  qua 
les  Bourbons  d'Espagne  le  lui  payeraieot  «.«Ce 
serment  ne  l'empêcha  pourtant  pas,  en  1807, 
de  tétn  un  traité  secret  avec  Charles  IV, 
pour  partager  le  Portugal  entre  la  reine  d'É- 
trurie  et  Godoy,  à  l'exception  de  trois  provinees» 
qu'on  devait  résorer  jusqu'à  la  pak  géaérate« 
Une  armée  (kwiçaise  devait  passer  les  Pyrénées» 
pour  opérer  eonyofaitsmsnt  avee  les  troupes 


espagnoles,  et  occuper  le  Portngal,  dont  on 
avait  disposé,  comme  nous  l'avons  dit;  enfin, 
le  roi  d'Espaipie  devait  prendre  le  titre  d'empe- 
reur des  Amériques.  Le  seul  artide  de  ce  traité 
qu'on  exécuta,  ce  fut  le  déplacement  de  la  reine 
d'Étrurie ,  qui  perdit  son  petit  royaume  ItaHen 
sans  jamids  recevoir  un  pouce  de  terre  en  Por- 
tugal. Pour  gag^  de  sa  bonne  foi,  Charles  lY 
avait  mis  à  la  disposition  de  Napoléon  16,000 
hommes  de  bonnes  troupes,  qui  forent  envoyées 
ensuite  en  Danemark,  pour  les  empêcher  de 
prendre  part  aux  afbires  de  leur  pays. 

Toutes  ces  nouveautés  augmentèrent  la  haine 
du  prince  des  Asturies  et  de  la  nation  contre  le 
favori.  Don  Ferdinand,  pour  s'assurer  l'appui  de 
Napoléon,  lui  demanda  en  mariage  la  fille  de  Lu- 
cien Bonaparte,  Ne  pouvant  douter  que  le  prince 
des  Asturies  ne  travaiUÂt  à  sa  chute,  le  prince  de 
la  Paix  voulut  le  prévenir  :  iLdonna  aux  intrigues 
du  prince  les  apparences  d'une  conspiration  con- 
tre la  vie  et  le'trâne  de  Charies  TV.  En  1808, 
Ferdinand  fut  arrêté,  et  Charles  IV  apprit  par  on 
manifeste  à  ses  siqets,  et  par  une  dépêche  à  l'em- 
pereur Napoléon,  que  son  fils  av^t  voulu  l'as- 
sassiner et  s'emparer  de  sa  couronne.  Alors  Fer- 
dinand, effrayé  de  sa  position,  écrivit  à  son  père 
pour  lui  exprimer  son  repentir  et  implorer  son 
pardon  :  aussitôt  une  nouvelle  proclamation  ap- 
prit aux  Espagnols  que  la  voix  de  la  nature*avait 
pris  le  dessus  dans  l'âme  de  ce  fils  rebelle,  et  que 
le  monarque  lui  pardonnait,  mais  que  le  procès 
continueraitd'ètre  instruit  contre  ceux  qui  avaient 
entraîné  Ferdinand  dans  leur  complot. 

Sur  ces  entrefaites,  ies  troupes  françaises  qui 
étalent  entrées  en  Espagne  pour  agir  contre  le 
Portugal  se  dirigèrent  sur  Bladrid  ;  des  bruits 
divers  couraient  sur  les  intentions  secrètes  de 
Napoléon.  Le  prince  de  la  Paix  résolut  de  se  re- 
tirer avec  la  cour  en  Andalousie,  et  au  besoia 
de  la  conduire  en  Amérique.  Quand  le  peuple 
sut  ce  projet,  une  émeute  éclata  daus  Madrid. 
En  butte  à  la  haine  publique,  le  favori  se  cacha; 
alnadouBé  h  lui-même  et  tourmenté  par  les 
flrayeurs  de  la  reine,  Charles  XV,  qui  du  reste 
ne  reçut  aucune  insulte ,  eut  peur  à  son  tour,  el 
voyant  le  peuple  se  prononcer  en  faveur  de  son 
fils,  il  abdiqua  la  couronne ,  etchercha  seulement 
à  sauver  le  fiivori  et  la  reine;  mais  se  repentant 
immédiatement  après  cette  démarche,  il  adressa 
au  grand-duc  de  Berg,  déjà  maître  de  Madrid , 
une  protestation  contre  son  abdication,  qu'il  re- 
présentait comme  lui  ayant  été  arrachée  par  la 
violence. 

Napoléon  était  depuis  quelque  temps  résolu  à 
détrûner  les  Bourbons  d'Espagne,  comme  il 
avait  détrôné  ceux  de  Naples  ;  leis  derniers  évé- 
nements te  décidèrent  à  hêter  l'exécution  de  soa 
projet.  La  fiunilto  royale  fût  attirée  à  Bayoone  : 
déjà  avant  l'arrivée  de  Chartes  IV,  Napoléon 
essaya  d'arracher  à  Ferdhiand  te  renonciation  à 
te  couronne;  cependant  te  nouveau  roi  persista 
dans  aes  lefhs»  Tout  changea  à  Tarrivée  d% 
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tuksIV  el  de  sa  femme.  «  On  voyait,  dit  on 
JBKÛoeoJAire,  M.  de  Pradt,  on  voyait  un 
Hune  qni  se  sentait  roi  partout  où  il  était.  Il 
ÉB  k&fraDçais  comme  il  aurait  fait  à  Tégard  de 
lAmilie.  On  fat  frappé  de  la  hauteur  de  sa  sta- 
I,  deTair  de  bonté  empreint  sur  sa  figure, 
nmdeni  de  ses  manièrea  ;  la  teinte  de  son 
letdeses  cheveux,  le  caractère  de  ses  traits 
i  physionomie  retraçaient  tout  à  fait  la  race 
'Û  ébat  issu.  Sml  an  milieu  de  l'Espagne ,  un 
Taorait  reconnu  pour  un  Bourbon  et 
on  Français.  » 

d'aroîr  obtenn  an  moins  ce  résultat, 
prince  des  Asturies  ne  régnAt  pas  plus 
Godoy  détermina  aisément  le  vieux  roi 
rder  son  abdication,  et  cette  fois  en  fa- 
de Napoléon.  En  présence  de  l'empereur, 
lY  et  sa  femme  accablèrent  le  fils  récai- 
des  reproches  les  plus  amers.  La  scène 
[nolente,  que  Napoléon  en  conserva  une 
:  Charles  IV  lui  parut  vénérable 
leiieux  Priam;  mais  la  reine  menaçant 
)re  fils  de  Féchafaud  lui  fit  horreur, 
garda  le  silence  ;  il  écrivit  ensuite  au 
le(£e  dans  laoïuelle  il  exposa  les  condi- 
[loos  lesquelles  il  était  prêt  à  lui  restituer 
I,  fidsanf  sentir  en  même  temps  que  sans 
rention  des  cortès  aucune  cession  ne  pour- 
niable*  La  réponse  à  cette  lettre  fut  dic^ 
Napoléon.  Charles  IV  y  déclarait  que  les 
en  étaient  venues  au  point  que  la  main 
de  Napoléon  pouvait  seule  sauver  l'Es- 
A  regard  des  cortès ,  il  disait,  ou  plutôt 
lui  faisait  dire  qu'il  fallait  tout  faire 
!  peuple,  et  rien  par  lui.  Charles  lY  de  lui- 
[M  s'était  jamais  éievéà  de  si  hautes  maxi- 
politique ;  il  vivait  dans  une  telle  igno- 
^'il  ne  connaissait  même  pas  sa  nation, 
se  flattait  que  sa  proclamation  aux  Ëspa- 
lue  à  Boideaux  sulfirait  pour  que  toute 
se  donnât  sans  réplique  à  un  maître 
r.  Isoté  et  cerné  de  toutes  parts,  Ferdi- 
abdiqua  aussi  i  Napoléon  conclut  alors 
rv  un  traité  par  lequel  il  promet- 
anéchange  des  immenses  cessions 
roi  d'Espagne,  le  château  de  Cham- 
on  revenu  de  6,000,000  de  francs  au  roi 
reine,  avec  une  rente  de  400,000  francs 
et  aux  infantes.  L'ex-roi  devait  ha- 
ipiègne  sa  vie  durant.  Dom  Cevallos 
[fie  Charies  IV  s'a  pu  abandonner  ainsi 
teu.  de  sa  faiàlle  et  de  sa  nation, 
aToir  été  contraint  par  la  violence;  mais 
teitpersuadé  que  les  conseils  du  fiavori, 
it  empêcher  le  prince  des  Asturies  de 
sor  on  trdne  perdu  pour  lui-même,  ont 
à  la  résolution  d'un  roi  et  d'une  reine 
^voyaient  que  par  ses  yeux.  Le  monarque 
«battu  ca  signant,  tandis  que  la  reine 
N>ttde  joie. 

PRière  publique  et  politique  de  Charles  IV 
iectte  abdication  inconcevable.  Depuis  18 os 
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jusqu'en  1811  il  s^uma  d'abord  à  Compîègne, 
puis  à  Marseille,  où  il  vécut  d'une  manière  très- 
retirée,  sans  perdre  jamais  sa  confiance  dans  un 
homme  qui  les  avait  tous  entraînés  dans  l'a- 
htme,  et  dont  la  société  lui  était  aussi  nécessaire 
qu'à  la  reine.  Avec  la  pennission  de  Napoléon , 
dont  il  dépendait  entièrement ,  le  vieux  roi  alla 
ensuite  s'établir  à  Rome  avec  sa  petite  cour. 
Lorsque  Ferdinand  fut  remonté  sur  le  trône ,  il 
se  réconcilia  avec  son  père.  Un  parti,  dégoûté  du 
despotisme  et  de  la  mauvaise  foi  de  Ferdinand, 
aurait  voulu  déterminer  Charles  IV  à  reprendre 
la  couronne;  mais  le  vieux  roi  n'aspirait  plus 
qu'au  repos.  Après  la  mort  de  la  reine  (1818), 
it  se  trouva  malheureux,  et  ne  lui  survécut  que 
peu  de  temps. 

Charles  IV  surpassait  peut-être  en  bonté  ses 
prédécesseurs,  et  pourtant  aucun  d'eux  n'a  at- 
tiré autant  de  maux  sur  sa  patrie:  c'est  qu'il  n'ar 
vait  aucune  des  qualités  nécessaires  à  un  souve- 
rain dans  les  temps  difficiles.  Avec  son  règne 
fiait  aussi  l'empire  des  Espagnols  sur  le  conti* 
nent  de  l'Amérique  et  commença  une  ère  nou- 
velle dans  le  régime  des  cortès.  [M.  Depping, 
dans  ri^nc.  des  g.  du  m.  ]. 

Tlilen,  Hiit  du  consulat  et  de  l'empire.  —  Monit. 
finft'.  —  Larallée  et  Ooeroult.  Espagne,  dans  VUniv. 
pitt,  -  Paquis  et  Oteh««>  /fut,  de  VBtp.,  tfiprâa  Aicli- 
baeli«,  «te.»  II. 

y.  rilANCB. 

OHAALBS  MARTEL,  OU  Kotl  le  Martel,  file 
de  Pepin  d'Héristal,  duc  d'Ausfrasie  et  maire 
du  palais  des  rois  francs ,  né  en  689,  mort  eu 
741.  On  ne  saurait  trop  dire  quelle  était  lacon> 
dition  de  sa  mère;  elle  avait  nom  Alpaïde,  et 
n'était  sans  doute  qu'une  concubine,  puisque 
la  véritable  épouse  de  Pepin  s'appelait  Plec- 
trude.  Cette  puissante  maison  d'Austrasie  avait 
déjà  toutes  les  allures  de  la  royauté  barbare , 
qui  se  faisait  un  privilège  de  cette  sorte  de  po- 
lygamie, sur  laquelle  l'Église  fermait  encore  les 
yeux.  Biais  ce  n'est  pas  à  Tillégitimité  de  sa 
naissance  qu'il  faut  imputer  la  disgrâce  dont 
Pepin  frappa  son  fils  Charles,  qu'il  déshérita 
et  jeta  ai  prison  avant  de  mourir.  Tous  ces  fils 
de  diverses  origines  étaient  également  aimés 
de  leur  père,  qui  trouvait  à  tous  le  même  droit 
d'hérédité.  Le  vieux  ducd'Austrasie  avait  d'autres 
griefs  contre  son  fils.  On  lit  dans  les  chroniques 
qu'un  jour  l'évêque  Lambert,  se  trouvant  assia 
à  la  table  du  duc,  aux  côtés  d'Alpaïde,  l'ou- 
tragea cruellement  :  le  saint  homme  refusa  de 
bénir  sa  coupe,  et  sortit  en  lançant  l'anathèmo 
et  le  mépris  sur  la  vie  peu  édifiante  de  la  pauvrt 
femme;  mais  elle  avait  un  frère,  alors  grand- 
domestique  du  palais,  qui,  pour  venger  l'outrag* 
fait  à  sa  sœur,  s'en  alla  de  nuit  avec  des  meur- 
triers investir  la  maison  do  l'évdque  à  Liège  ; 
il  le  surprit  en  prière ,  et  le  tua.  A  quelque 
temps  de  là,  Grimoald,  fils  de  Pepin,  passant 
par  Liège,  aÔa  se  prosterner  sur  le  tombeau  du 
martyr,  et,  cooune  lui,  fut  frappé  d'un  coup 
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mortel  pendant  sa  prière.  Charles  et  sa  mère 
eureDt-iJs  quelque  part  à  ce  meurtre?  Ce  Ait 
sans  doute  la  pensée  do  Tieox  duc  d'Austrasie, 
qui  distribua  son  yaste  héritage  oatre  ses  petits- 
fils,  et  ne  légua  à  Charles  qu'un  cachot,  dans  la 
forteresse  de  Cologne.  Ce  Ait  on  enfant  de  six 
ans,  bâtard  de  GrimoaM,  qa*il  créa  maire  do 
palais  de  Meustzie,  sons  la  tutelle  de  son  aïeule 
Plectrude.  Bfaltre  de  la  Meustrie  depuis  la  tîc^ 
toirede  Testry,  il  usait  d^  de  sa  charge 
comme  d'une  royauté  héréditaire.  Le  monarque 
et  le  maire  se  trouvaient  de  même  âge.  «  C'était, 
dit  Montesquieu ,  un  fantôme  sur  un  fantôme.  » 

Mais  la  Neustrie  ne  respecta  pas  longtemps 
les  dispositions  testamentaires  de  son  ancien 
chef  :  elle  chassa  le  nouveau  manre  et  son  entou- 
rage, et  les  poursuivit  jusqu'au  cœur  de  l'Aus- 
trasie.  Assadllis  à  la  fois  par  les  Neustriens  et  les 
Frisons,  leurs  alliés,  les  Austrasiens,  dans  leur 
détresse,  se  ressouvinrent  du  bâtard  renfermé 
à  Colonie  :  ils  coururent  à  sa  prison,  et  l'en 
titèrent  pour  le  proclamer  duc.  Us  l'avaient 
connu  brave  déjà  quand  il  combattait  aux  côtés 
de  son  père.  Chartes  marche  à  l'ennemi,  est 
repoussé  d'abord ,  mais  bientôt  répare  son  échec 
par  deux  victoires,  et  poursuit  les  Neustriens 
jusqu'à  Paris.  Libre  pour  un  instant  de  ce  côté, 
il  se  porte  en  hâte  sur  le  Rhin,  taille  en  pièces 
les  Frisons,  et  porte  le  fer  et  la  flamme  jusqu'au 
pays  de  Saxe.  Telle  était  la  situation  de  l'Aus- 
trasie,  à  demi  gauloise,  à  demi  germaine.  C'était 
une  marche  ouverte  à  la  descente  des  peuples 
d'outre-Rhhi,  et  le  plus  souvent  assaillie  encore 
sur  tous  ses  flancs  par  ses  voisins  de  la  Gaule. 
Ainsi ,  tandis  que  Chartes  combat  sur  le  Weser, 
in  Menstrie  arme  de  nouveau ,  demande  des 
secours  à  Odon  d'Aquitafaie  en  lui  offrant  des 
présents  et  la  royauté.  Les  deux  armées  réu- 
nies menacent  l'Aostrasie  d'une  autre  irruption. 
Mais  Charles,  accouru  à  temps ,  arrête  à  Sois- 
sons  ces  forces  coalisées,  et  les  rejette  en  déroute 
Jusqu'à  Orléans.  Rinfted  ou  Rainfroy ,  nouveau 
maire  de  Meustrie,  est  douille  de  sa  charge 
par  le  vainqueur,  qui  s'en  empare  et  se  trouve 
maître  de  toute  la  France  du  Mord.  Charles 
prend  des  mains  de  son  prédécesseur  le  fimtôme 
mérovingien  Chilpéric  n,  et  le  fait  en  même 
temps  figurer  comme  roi  d'Austrasie. 

Mais  la  tâche  de  Charles  était  rude  :  il  n'é- 
tait puissant  qu'à  la  condition  de  tovQOurs  com- 
battre et  de  toujours  vaincre.  C'est  le  midi 
maintenant  qui  va  l'assaillir.  Les  Sarrasins, 
maîtres  de  l'Espagne,  débordaient  de  toutes  les 
issues  des  Pyrénées,  et,  dans  la  fougue  de  leur 
bouillant  apostolat,  prenaient  les  villes  de  l'A- 
quitaine à  la  course  de  leurs  chevaux.  Déjà  Mar- 
bonne,  Mimes,  Bordeaux,  Carcassonne  étaient 
prises  on  brûlées  ;  l'étendard  do  prophète  flottait 
SUT  les  remparts  d'Autun.  Charles  rassembla 
son  armée,  prit  à  sa  solde  un  grand  nombre  de 
ces  barbares  d'ontre-Rhin  qu*fl  avait  vaincus,  et 
franchit  la  Loire,  qui  servait  à  peine  de  barrière 


aux  Sarrasms.  La  renoootre  eut  liea  daulv 
plaines  de  Poitiers;  c'est  là  qoerénùr  AMi» 
rahroan  (vop,  ce  nom)  déploya  les  hriUintt  i 
rapides  escadrons  contre  les  masses  pntedii 
des  fantassins  firancs  et  leur  pesante  aiMa 
Dans  cette  rencontre  décisive  de  deux 
armées,  dans  cette  entrevue  fonnidabledei 
races  d'hommes  si  différentes,  dans  eettei 
de  l'Orient  contre  l'Occident ,  llmaglBatMnj 
pulaire  a  dû  v<nr  un  immense  cunage: 
Arabes,  an  dire  des  chronîqoenrs, 
375,000  DAorts  dans  les  plaines  de  Poitini 
quil  en  soit.  Chartes  sauva  Vi 
chrétienté,  et  fit  rétrograder  la  conquAtei 
L'année  suivante  fl  pourchassa  les 
dans  tout  le  midi,  donnant  de  temlila 
aux  villes  qui  tenaient  pour  eux.  Ces 
effet  avaient  trouvé  dans  la  Septimaai^i 
Provence  un  aocueU  favorable,  qui  tant ( 
doute  à  la  haine  qu'avaient  pour  les 
tous  ces  peuples  du  midi.  Chartes,  ifris 
sieurs  irruptions  au  delà  de  la  Loire, 
porta  la  dévastation,  se  retoome  vers  le  i 
dont  les  Frisons  ravageaient  les  rives  :  il 
taque  ches  eux,  brûle  leurs  fortts,  leurs  l 
leurs  idoles,  et,  secondé  de  l'intrépide 
Winfrid  (voy.  saint  Boicifagb),  fl  sosn 
partie  de  ces  barbares  au  christianisme,  lli 
après  cela  de  rodes  leçons  aux  téniéniM| 
sfais  qoi  profitent  de  ses  absences  poor 
ver;  fl  ramène  la  Boorgogne  à  1*< 
au  repos,  renverse  le  doc  d'Aquitaie, 
avait  d^  sauvé  des  Arabes,  et  impose 
fils  le  serment  de  foi  et  honunage. 
Allemands,  les  Bavarois,  les  Saxons  lei 
lisent  contre  lui  :  U  les  disperse  et  les< 
de  718  à  739  il  pénètre  six  fois  dans  taj 
Ce  forent  cette  valeor  et  cette  acfii' 
rible  qui  valurent  à  Chartes  i 
Martel  on  Marteau.  Comme  on  martesa 
en  effet,  fl  tombait  sur  ses  ennemis  et 
sait  de  ses  coups  n^iides.  n  releva  Ti 
litaire,  qui  s'était  assoupi  dans  la  Gante* 
tout  le  septième  siècle.  Poor 
mouvement,  et  s'assura^  le  dévouencitj 
gens  de  guerre,  et  fixer  en  Gaule  ses 
d^outrc-Rhin,  pour  les  opposer  à  la 
vasion  du  nord  et  du  midi,  il  fit  p 
leurs  mains  une  partie  des  possessions  dn  i 
Il  augmenta  l'ascendant  de  la  race 
dont  U  était  issu,  et  rendit  encore  de  h 
à  la  Gaule  énervée;  en  favorisant 
mouvement  germanique,  il  prépara 
nération guerrière  aux  règnes  bdfiqneax* 
pin  et  de  Chartemagne,  ses  descendais, 
une  recrudescence  de  l'eqf^rlt  bvtaittj 
donnant  les  terres  de  l'Église  à  sesleotaj 
bares.  Chartes  leur  ccmfia  aussi  les 
ecclésiastiques.  L'Église  et  la  sodélé  \ 
aux  matais  de  la  force  bmtale;  m^ks 
tances  disaient  on  besotai  de  cette  for» 
rielle  pour  opposer  une  digue  au  tenais 
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ni  les  grands  services  que  ce  rude  champion 
rendit  à  la  chrétienté  enfsauTant  TOocident 
de  linvasion  musulmane,  ni  la  part  qu'il  prit  à 
Il  oonveriion  des  Allemands,  ni  son  intervention 
sdutaire  dans  les  démêlés  de  Rome  avec  les 
IjCioibardSy'ni  les  riches  offrandes  qu'il  fijt  encore 
an  tombeau  des  Apdtres,  n'ont  pu  apaiser  les  res- 
aenSîments  de  l'Eglise  contre  l'envahisseur  de 
aes  Mens  et  le  perturbateur  de  sa  discipline  :  sa 
mémoire  est  restée  chargée  d'anathème.  C'était 
■ne  vision  commune  au  huitième  siècle  que 
eeBe  des  tourments  qu'endurait  Charles  Martel 
an  fond  de  l'enfer.  On  lit  que  saint  Eocher,  évéque 
d'Orléans ,  absorbé  un  jour  dans  la  prière  et  la 
«XMDtemplation  céleste,  eut  une  révélation  de 
l^ntre  vie,  et  entrevit  Charles  Martel  aux  der- 
vièies  profondeurs  de  l'enfer.  Le  saint  homme 
interrogea  l'ange  qui  lui  servait  de  guide,  et 
l'ange  répondit  que  c'était  par  sentence  des 
saints,  qui  au  jugement  dernier  tiendront  la  ba- 
lance avec  le  Seigneur,  que  Charles  Bfarlel  était 
▼ooé  anx  touiments  étemels,  pour  avoir  dé- 
pouillé les  églises  de  leurs  14ens,  ayant  ainsi 
èfiarigé  imprudemment  sa  tète  de  tous  les  péchés 
de  een  tpA  les  avaleot  dotées.  De  retour  en  ce 
monde,  le  safait  évéque  lit  part  de  sa  vision  à 
saint  BoniflKe  et  à  Fulrad,  abbé  de  Saint-Denis, 
diapeiain  du  roi  Pépin  ;  affirmant,  comme  preuve 
éfb  la  vérité  de  sa  révélation,  que  le  corps  du 
naerflége  ne  devait  plus  être  dans  son  tombeau  : 
fis  se  rendirent  au  Ueu  de  la  sépulture  de  Char- 
te, et,  l'ayant  fait  ouvrir,  le  cercueil  fht  en  effet 
troové  Tide,tout  noirci  comme  par  des  flammes, 
et  H  en  sortit  un  serpent 

Lliomme  qui  avait  tant  vécu  pour  la  guerre, 
et  dont  la  vie  est  si  pldne  de  combats,  mourut 
dans  son  lit,  en  l'an  741 ,  à  l'Age  de  dnquante-troi» 
ans.  n  laissa  trois  fils,  Carloman,  Pepb  et  Grif- 
fon; il  eut  les  deux  premiers  d'une  femme  ans- 
trarienne  tA  le  troisième  d'une  captive  allemande. 
n  fit  deux  parts  de  ses  États, assigna  l'Austrasie 
à  Carloman  et  la  Neustrie  à  Pepm,  Griffon  n'eut 
qu'un  fiilble  apanage.  On  a  vu  dans  les  dotations 
que  fit  Charles  Martel  à  ses  compagnons  de 
guerre  l'origine  des  flefs  de  la  -  sec«>nde  race. 
[  Am.  RshAb,  dans  l'^nc.  des  g*  du  m.] 

igialurd,  jtnn.  —  CofMn.-  4ê  Fréâéçairè.  —  Ânn* 
FaUtntn,  -  HlooBar,  JTpift  -  Stonondt,  HiH.  des 
Frmmç ,  Il .  US<111.-0«tiot,  BMttm mr  tkigt.  de  Franm^ 
SP  «usf.  p.  fT-M.  —  MIcheleC,  HigMn  de  Franêe.  — 
l>..VabKtte,  Hist.  du  Lamifnedùc.  —  Henri  Martin,  HUU 
éétrtmeê. 

CHABLIS  1  on  LB  GHAUTB,  roi  de  France, 
pais  empereur,  IDs  de  Louis  to  Débonnaire  et 
de  sa  seconde  femme,  Judith,  né  le  13  Juin  823, 
A  Fnaefort-sor-le-Mein,  mort  en  877.  n  reçut 
d'àiMMd  le  titre  de  roi  d'Alémanie.  Cette  ùt- 
venr,  qui  modifiait  les  dispositions  que  Louis 
«vrit  prises  à  l'é^ird  des  trois  fils  d'Ermen- 
gwde,  causa  les  troubles  qui  amenèrent  sa  dé- 
poëtioo  à  Yertmie  (833).  Charles,  qui  venait  en 
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outre  de  recevofarle  royaume  d'Aquitaine,  confis- 
qué sur  Pépin  I*',  fut  alors  enfermé  dans  le 
monastère  de  Pritan.  Rétabli  en  835  dans  la  plé- 
nitude de  sa  puissance,  Louis  rendit  l'Aquitaine 
à  Pépin,  en  y  joignant  le  Maine;  mais,  diminuant 
la  part  de  Lothaire,  il  investit  le  fils  de  Judith 
tout  à  la  fois  de  l'AIémanie  et  de  l'ancien 
royaume  de  Bourgogne,  de  la  Provence  et  de  la 
Septimanie.  En  838  l'AIémanie  revint  à  Louis 
le  Germanique,  tandis  que  Pépin  céda  le  Maine 
au' jeune  Charies.  La  mort  de  Pépin,  survenue  la 
même  année,  engagea  Louis  à  faire  Charies  roi 
d'Aquitaine.  Les  peuples  de  cette  contrée  cou- 
ronnèrent Pépin  n,  et  Louis  ne  comprima  que  fai- 
blement cette  résistance  à  ses  volontés.  En  perdant 
son  père,  en  840,  Charies  avait  doncdeox  ennemis 
à  combattre  :  Lothaire,  qui,  comme  fils  atné  du  Dé- 
bonnaire, aspiraità  la  totalité  del'eupîredeChar- 
lemagne,  et  Pephi  n,  qui,  comme  fils  de  Pepln  l*', 
était  soutenu  par  les  Aquitains.  Pour  soumettre 
le  premier,  qui  déjà  le  pressait  sur  les  bords  de 
la  Loire,  mais  qui  tout  à  coog  manqua  de  cou- 
rage pour  lui  livrer  bataille,  H  s^unit  à  seai'rère 
Louis  le  Gennaniqne,  menacé  comme  lui  par 
les  prétentions  de  Lothaire.  La  jonction  des  deux 
armées  eut  lieu  à  Troyes,  par  la  faute  de  Lo- 
thaire, un  peu  après  la  bat^dlle  du  Rhfai;  le  22 
juin  841  dles  se  trouvèrent  en  présence  do 
l'armée  impériale,  à  Fontenai  ou  FontenaiUes,  en 
Puisaye.  Lothaire,  vainement  suf^Iié  par  ses 
firères  de  négocier,  livra  bataille  le  25,  et  fht  dé- 
fait. Plus  de  100,000. hommes  restèrent,  diton, 
sur  la  place,  et  l'empire,  privé  de  l'élite  dé  ses 
guerriers ,  n'eut  plus  de  forces  à  opposer  aux 
Normands.  Cependant  les  vainqueurs  ne  surent 
pas  profiter  de  la  victoire,  et  l'année  suivante 
Lothaire  les  serra  de  près.  Dans  ce  péril , 
Louis  et  Charies  renouvelèrent  leur  allianoe, 
qui  ftkt  jurée  par  eux  et  par  leurs  armées 
dans  les  langues  populaires  de  la  Gaule  et 
de  la  Germanie  ;  Louis  jura  en  langue  romane 
ou  romance,  Charies  en  langage  germanique. 
C'est  là  ce  ftoeux  serment  premier  monument 
de  l'origine  de  la  langue  française.  Les  deux 
firères  allèrent  ensuite  à  Worms,  et  renforcés 
par  des  troupes  que  leur  amenait  Carloman,  ils 
franchirent  la  Mosdle  pour  s'emparer  d'Aix-la  < 
ChapeDe.  Alors  Lothaire,  consentant  à  les  en < 
tendre,  eut  avec  eux  une  entrevue  dans  une  tie 
de  la  Saône;  et  l'année  suivante  (843)  le  traité 
de  Verdun  régla  le  partage  définitif  de  l'empire. 
La  part  de  CliAries  fut  la  partie  de  l'empire  de 
Charlemagne  comprise  entre  l'Océan  d'une  part, 
la  Meuse,  l'Escaut,  la  Saône,  le  Rhône  et  la  Mé- 
diterranée de  l'autre.  Cette  part  comprenait  l'A- 
quitahie  et  la  partie  des  nuôrches  d'Espagne  qui 
n'avait  pas  secoué  le  joug.  Pépin  n  était  sacrifié 
par  ses  trois  oncles;  mais,  ne  pouvant  le  ré- 
duire, Charies  reconnut,  en  844,  Pépin  roi  de 
l'Aquitaine  méridionale  (Toulouse  et  la  Septima- 
nie). En  847  la  guerre  recommença,  ponr  durer 
jusqu'en  851.  Pepfai  finit  ses  jours  dans  l'abbaye 
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de  Sain^Médard  de  Soîssods.  Pendant  ce  teui» 
les  Nonnandd,  appelés  par  Pépin  et  par  le  comte 
de  Nantes^  portaient  le  ravage  sur  tontes  les  côtes» 
et  même  à  llntérieur  de  la  France.  En  Tain 
Charles  essaya  de  se  défendre  contre  ce  fléan  : 
malgré  qnelcpies  Tictoires,  il  n'y  réassit  qa*en 
leur  prodigaant  des  sommes  énonnes,  et  encore 
ne  les  écartait-H  qœ  poor  nn  temps. 

En  863  Charles  Toulut  înterreoir  dans  le  par- 
tage que  firent  des  États  d'Arles  Louis  II  et  Lo- 
thaire  H.  En  869,  à  la  mort  de  ce  dernier,  il 
s'empara  de  tout  le  royaume  de  Lorraine,  puis 
fut  contraint  de  le  partager,  par  le  traité  de 
Mersen  (870),  avec  Louis  le  Germanique,  qui 
céda  sa  part  à  Louis  n.  En  875,  c^  empereur 
ayant  lui-même  perdu  la  vie,  Charles  préyient  de 
vitesse  Louis  le  Germanique,  et  grâce  au  pape 
Jean  VIU  dérobe  en  quelque  sorte  la  couronne 
impériale.  Pendant  ce  temps  Louis  le  Germani- 
que triomphe  de  Charles  dans  son  propre  palais  ; 
puis  il  meurt  au  sein  de  la  yictoire,  et  ses  trois 
fils  partagent  ses  États.  Charles  essaya  de  les 
dépouiller;  mais  le  combat  d'Andernach  met 
au  grand  jour  sa  faiblesse  (876).  L'année  sui- 
vante il  s'avance  vers  l'Italie,  oh  le  pape  l'appelle 
contre  les  Sarrasins,  et  il  meurt  au  mont  Cenis, 
empoisonné,  dit-on ,  mais  sans  preuve  et  même 
sans  vraisemblance,  par  le  juif  Sédécias,  son 
médecin. 

Voici  les  détails  que  Ton  donne,  d'après  les 
chroniqtteurs ,  sur  les  derniers  moments  de  Char- 
les le  Chauve.  «  Arrivé,  dit  Sismondi,  dans  la 
monfiigQe,  à  un  lieu  nommé  Brion,  il  y  fut  at- 
teint d'une  fièvre  violente,|qui  le  força  à  s'arrêter 
.  et  à  faire  venir  sa  femme  auprès  de  lui.  Il  y  fut 
soigné  par  un  médecin  juif  attaché  à  sa  personne, 
et  nommé  Sédécias.  Les  juifs,  qui  étudiaient  alors 
en  Espagne,  dans  les  universités  des  Arabes, 
avaient  en  médecine  des  connaissances  fort  su- 
périeures à  cdles  des  Francs;  mais  ils  étaient, 
pour  cette  raison  même,  en  butte  à  la  haine  et  à 
la  jalousie  d'un  peuple  ignorant  et  supersti- 
tieux. Sédécias  fut  accusé  d'avoir  donné ,  le  26 
septembre,  nn  poison  à  Charlefr-le-Chauve,  sans 
qu'on  indiquât  aucun  motif  pour  le  déterminer 
à  ce  crime,  qui  devait  lui  enlever  toute  sa  for- 
tune, en  le  privant  de  son  bienfaiteur.  Charles 
mourut  cependant  le  6  octobre,  et  son  corps  su* 
bit  presque  aossitdt  une  décomposition  si  rebu- 
tante, qu'après  de  vains  elforts  pour  le  con- 
duire au  tombeau  des  rois  à  Saint-Denis,  on 
fut  obligé  de  le  laisser  sept  ans  dans  le  cimetière 
d'un  couvent  à  Nantua,  avant  de  pouvoir  trans- 
porter  ses  os  au  dernier  lieu  de  leur  repos  »  (1). 

Sons  le  règne  de  Charles  le  Chauve  les  évéques 
furent  plus  puissants  que  sous  son  père,  et  Hinc- 
mar,  archevêque  de  Reims,  fut  vraiment  le  pape 
et  le  roi  de  France.  Mais.les  eodésiasliques  sont 
Impoissants  à  défendre  la  France  contre  les  pi- 
rates dn  Nord.  Alors  renaît  l'ère  des  guerriers, 

(1)  Ânnatet  Bertiniani,  p.  18*.  -  Futdenses,  p.  l«S.  — 
Metenaê» ,  p.  t08. 
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et  la  féodalité  commence.  De  tontes  parts,  (| 
dépit  des  capitulaires  royaux,  les  chAteani  i{ 
lèvent,  les  seigneurs  arment  le  peuple.  De  1^ 
fiefs  étaient  héréditaires;  les  comtés,  les 
à  la  nomination  du  roi  le  deviennent  ausâ 
l'acte  de  Chiersi,  de  877,  digne  complémefll. 
ceux  de  Goulène,  de  863,  de  Mersen,  de  851, 
Chiersi,  de  856.  Boson,  beau-^rère  del'i 
qui  l'a  nommé  duc  d'Italie,  convoite  déjà 
veraineté  ;  il  s'y  achemine  en  épousant 
garde,  fille  de  Louis  H.  Robert  le  Fort,  pi 
Saxon  peut-être,,  se  signale  par  des  eipi 
commence  la  tige  qui  doit,  dès  887,  al' 
le  trône  avec  les  Carlovingiens.  —  CI 
Chauve  eut  deux  femmes,  Hermentmde 
childe.  De  la  première  il  eut  Louis  le 
lui  succéda  et  ne  régna  que  deux  ans.  Pi 
chétîves  poésies  en  l'honneur  de  ce  pii 
a  remarqué  un  tautogramme  de  300  vers, 
tous  les  mots  commencent  par  un  C.  [i^ 
g.  du  m.,  avec  addit.]  (1) 

É«tnfaard«  ^nnafes.  —  D.  Valiscttc,  Aiftfoii 
tMnguedoc.—  SUmondl, Histoire  det  fr.,  II.  - 
Hitt,  de  Fr.  -BeoH  Martin.  OUt.  4ê  France. 

CHAALBS II,  dit  le  Gros,  roi  de  Fraaee, 
832,  petit-fils  de  Louis  le  Débonnaire,  par 
le  Germanique,  reconnu  comme  roi  de 
la  fin  de  ^nvier  885.  Il  fut  déposé  le  t 
vemlnne  887,  et  mourut  le  12  janvier  888. 
CfliiRLBS  Œ,  empereur  d'Allemagne,) 

CHARLBS  m,  dit  le  Simple,  roi  de 
né  le  17  septembre  879,  mort  à  Péronne, 
tobre  929.  n  naquit  six  mois  après  la 
Louis  le  Bègue,  son  frère,  en  879.  Il  fut 
trône  à  cau^  de  sa  grande  jeunesse, 
la  mort  de  Louis  m  (882)  et  de  CarloDUi 


(1)  Trois  noiMimcsta,  ItoIb  pdntoret  de 
peoveat  être  consulté*  arec  Intérêt,  si  ce  aV 
aatant  de  portraits ,  du  moins  à  titre  de  rc 
Iconograpiiqoes   et  pittoresques,  sur  b 
Cbarles  le  GhaoTe*  La  première  de  ees  peii 
le  frontispice  d'une  magniflqae  bU>le  qal  se 
encore  CD  1889  chez  les  bénédictins  de  Satsl' 
Rome.  L'ensemble  a  été  gravé,  d'après  une  co^t 
sor  l'original  pour  Mabtllon.  dans  MoatlucM,  JIW 
de  la  wumareMs  française,  u  1,  p.  M,  pUocte 
Une  réduction  coloriée ,  représentant  le  roi  "^ 
partie  de  l'ouvrage  de  Mllllttf  JUonttments  frm 
dits,  i.  I,  plancbe  VI.  On  troiirera  dam  le  tok, 
et  e,  l'exposé  de  la  controverse  à  laquelle  a  t' 
cette  attribution.   La  seconde   se  volt  en  ttle 
de  prises  écrlttpar  ordre  de  Cbarlea  le  Cbane  i 
et  qui  a  pris  place  récGmmeDt  dans  le  wasés  i 
raini  au  Louvre.  Cette  image  a  été  gravée 
fois,  notamment  dans  Baluse,   Capitularia  ref 
conim,  1677,  iD-foL,  t.  Il,  page  IfTS,  et  dans 
Gon,  Monuments  de  la  monarchie  française, 
planclM  XXVI  (  en  bas  à  gaucbe,  pour  le  '^ 
troisième  sert  de  frontispice  à  une  autrel  g 
connue  sons  le  nom  de  BIHe  de  Charkt  Ir 
qui  fut  offerte  *  ce  pilnee  en  tes  par  le 
abbé  commendatalre  de  Satnt-MartlB  de  Ta 
composition  tout  entière  a  Hé  reproduite  d 
dans  le  somptueux  et  magnlfiqoe  onvnge  (> 
de  M.  le  comte  de  BasUrd,  ies  PetiiiMres  4« j 
erits.  EUe  a  été  gravée  dans  fialvie,  voloae  s< 
entre  les  pages  «"6  et  1177,  et  dans  Blontf»«^| 
clté.rplanche  XXV!,  *  droite.  —  Voy.  ■     ' 
éPareMotôçiêt  par  MM.  Martin  cl  GtUtar. 
page  tii.  (V.). 


m 


CHABLES  m  n  CHARLES  IV  (Fbarcb) 


822 


m  doux  frères.  CipendaDt  Cbaries  le  Gros, 
qa'oo  loi  sobstitiis,  ne  fat  toléré  que  trois  ans 
sur  le  trûue;  mais  sa  déposition  (887)  ne  rendit 
pM  k  oouronne  au  légîtime  héritier.  Endes,  comte 
de  Paris,  se  fit  conférer  le  pouToir  :  la  France, 
soiTaiit  les  partisans  dn  comte,  avait  besoin  d'un 
bras  fort  pour  arrêter  les  Normands.  II  n*agit 
d'abord  que  comme  régent  j  mais  bientôt  on  vit 
«ptH  se  regardait  comme  sonyerain.  Des  conspi- 
ratioas  se  fionnèmt  en  layeur  de  Charles,  qui, 
saoé  à  Reims  en  893 ,  a&a  à  Worms  implorer 
r«Dperear  Amoold,  dont  il  reconnut  presque  la 
sifiHbBatie.  Amould  pourtant  ne  fut  pas  fidèle  à 
cette  altianee;  mais  Zointibold  de  Lorraine  et 
diariea  gênèrcat  assex  Endes  par  leurs  incor- 
sioBS  poor  qa'enfin  (896)  ce  prince ,  attaqué  d'un 
autre  coté  par  les  Nonnands,  laissât  à  Charles  la 
Ncastrie,  on  France  septortrionale  (entre  la 
Sème,  rOoéao  et  la  Meuse).  Trois  ans  après,  la 
mort  d*£odes  laissa  Charles  sans  comj^titeurs 
(8d8)  t  il  augmenta  son  royaume  par  l'acquisition 
de  là  Lorraine  (911).  Cependant  les  incursions 
des  Nonnands  continuaient  sans  cesse;  Eollon, 
leur  cfael^''qm  avait  pris  position  à  l'embouchure 
de  tontes  les  grandes  riYières  de  la  France,  ra- 
vagea tonte  la  Bretagne ,  piUa  Angers  et  Saint- 
Martin  de  Tours,  remonta  la  Seine,  la  Saune, 
rançonna  la  Bourgogpe,  pénétra  à  Clermont, 
se  montra  à  Sens,  ruina  de  fond  en  comble 
Fleary-sor-Loire  (901-907).  Réveillés  partant  de 
désastres,  les  seigneurs  français  marchèrentcontre 
Bollon,  et  le  battirent  sous  les  murs  de  Chartres  ; 
mais  ces  avantages  étaient  trop  faibles  poor  em- 
pêcher les  Normands  de  r^Miraltre.  Charles  prit 
le  seul  parti  qni  fût  désormais  capable  de  faire 
cesser  leurs  ravages  :  ce  fut  de  les  attacher  an 
soL  Parle  traité  de  Saint  Clair-sur-Epte, il  leur 
céda  la  partie  de  la  Neustrie  qui  prit  le  nom  de 
Normandie,  reconnut  Bollon,  leur  chef,  duc  de 
cette  contrée  sous  sa  suzeraineté ,  et  lui  donna 
c«mariage  Gisèle,  sa  sœur  (912).  En  môme  temps 
les  Nocnands  reçurent  le  baptftme.  Mais  les  ^or- 
nands  n'étaient  pas  les  ennemis  les  plus  formi- 
dables de  Charles  :  de  tontes  parts  on  ne  cher- 
chait qne  Toccaslon  de  se  dérober  à  l'unUé  de 
puissance;  les  grands  haïssaient  surtout  Haga- 
BOB,  habile  et  fidèle  ministre,  qui  voulait  relever 
la  royauté.  En  923  fls  se  Ugnent  contre  Charles, 
prennent  Laon,  déclarent  le  roi  déchu  du  trône, 
tt  lôat  sacrer,  par  rarchevéque  de  Reims ,  Ro- 
bert, frère  d'Eudes.  Sans  se  décourager,  Charles 
kve  des  troupes  en  Lorrame,  accourt  en  Picardie, 
livre  la  bataille  de  Soissons ,  la  perd,  mais  tue 
MB  ennemi  de  sa  main  (923).  Il  n'en  a  pas 
moim  la  douleur  de  voir  un  autre  membre  de 
sa  fiHBiBe,  le  doc  de  Bourgogne,  Raoul,  recevoir 
la  cooronne  et  la  Lorraine  se  donner  aux  Alle- 
maailSb  II  cherche  alors  à  se  rapprocher  de  la 
Hormandle  ;  Raoul  lui  barre  le  chonm.  Enfin,  il 
s'adresse  à  l'emperenr  Henri  l'Otselear,  qu'il  lie 
àsacMiseeacèdant  la  Lorraine;  mais  en  même 
I,  séduit  par  les  protestations  de  Herbert  II, 


comte  de  Yermandois,  il  se«lais8e  attirer  dans 
Péronne,  et  y  est  retenu  (924).  Le  parti  de  Char- 
les ftit  anéanti.  Plus  tard  des  querelles  d'intérêt 
divisèrent  Herbert  et  Raoul;  le  premier  s'unit  à 
Hugues  le  Grand,  et  ik  rendirent  (927)  une  ombre 
de  liberté  à  Charles.  Mais  bieutôt  celui-ci  fut 
renvoyé  dans  la  tour  de  Péronne  (928)  ;  et  ce  fut 
alors  Raoul  qui  tira  de  nouveau  l'infortuné  roi 
de  sa  prison.  Charles  mourut  à  Péronne,  la  même 
année.  Son  imprudente  confiance  en  Herbert  lui 
valut,  dit-on,  le  nom  de  Simple,  H  serait  injuste 
d'en  conclure  qu'il  fut  le  plus  incapable  des  Car- 
lovingiens.  Son  tort  fut  de  ne  pas  avoir  la  force 
de  résister  à  un  siècle  qui  ne  voulait  plus  ni  de 
la  monarchie  ni  des  Carlovingiens.  De  sa  seconde 
femme^  Ogive  d'Angleterre,  il  ent  un  fils,  Louis 
d'outre-ller,  qu'une  troisièmo  restauration  car- 
lovfaigienne  i^ppela  sur  le  trdne,  en  936.  [  Ene. 
des  g.  du  m,  \ 

Sbmondl,  fliff.  d«t  fr.,  tll.  —  Mldieltt,  BUt.  ÛeTt.— 
Henri  MarUn,  HkU.  de  Fr,  —  BellcforesC,  Hitt,  det  nmif 
Ckarieè.  -  Sfibannfllseb,  DisvuiiUio  de  dMikme  Un- 
pera  CaroHni  ,•  WiCtenberg,  1681,  in-i*. 

CHARLES  IV,  U  Bel,  troisième  fils  de  Philippe 
le  Bef,  né  en  1294 ,  mort  à  Vincennes,  le  31  jan- 
vier 1328.  Il  porta  le  titre  de  comte  de  la  Mar- 
che avant  son  avènement  an  trêne.  Philippe  le 
Long  avait  fiiit  exdure  de  la  succession  à  la 
couronne,  en  vertu  de  hi  prétendue  loi  salique, 
la  fîOe  de  Louis  le  Hutin  (1316)  ;  Charles  fit  de 
même  exclure  celles  de  Philippe  le  Long,  et  de- 
vint roi  (1322).  Cette  fatalité  attachée  à  la  race 
de  PhiUppe  le  Bel  devait  aussi  tomber  sur  lui, 
et  priver  sa  fille  de  son  héritage  poor  le  trans- 
porter sur  la  tête  de  Philippe  de  Valois.  Charles, 
conune  ses  deux  frères,  réunit  les  deux  royaumes 
de  France  etde  Navarre.  Son  règne  ne  fut  que  de 
six  ans.  Des  exactions  de  tous  genres  le  signalèrent  ; 
ce  Ait  la  période  de  la  fiscalité.  Girard  La  Guette, 
ministre  des  finances  sous  Philippe  le  Long, 
mourut  de  la  torture  qui  lui  fut  appliquée,  et  ses 
biens  furent  confisqués;  les  Lombards  forent 
chassés ,  et  dépouillés  des  richesses  qu'ils  avaient 
gagnées  en^France  ;lles  mauvais  juges  et  les  sei- 
gneurs qui  s'emparaient  des  biens  des  particuliers 
perdirent  les  leurs  au  profit  du  trésor  royal  ;  de 
DooveHes  altérallons  des  BMnmaies  coBtribnè- 
rent  encore  à  le  remplir.  Cependant  Charles  IV 
rendit  quelques  ordonnances  pour  adoucir  la 
sort  des  léprem  et  des  juifs.  A  l'instigation  d'I- 
sabe]le,l8a  sœur,  femme  d'Edouard  H,  roi  d'An- 
gleterre, il  avait  usurpé  TAquitabc,  et  Charles 
de  Valois ,  mn  oBcle ,  avait  soumis  l'Agénois 
(1324).  Isabelle  vint  elle-même  négocier  la  paix 
(1326),  la  conclut,  et  reparut  en  Angleterre,  sui- 
vie d'oB  corps  de  troupes  à  l'aide  duquel  elle 
enleva  le  tr6ne  et  la  vie  à  son  mari.  Quelques 
hostilités  pourtant  eurent  lieu  encore  en  1327. 
Charles,  appuyé  par  le  pape,  essaya  de  se  fiure 
nommer  empereur  an  pi^ndice  de  Louis  de 
Bavière,  et  même  se  rendit  (1325)  à  Bar,  où 
quekioes  princes  d'Allemagne  devaient  aller 
conférer  avec  lui.  II  n'y  trouva  que  Léopofcf 


82S 

d'Aatriche,  et  revint  cacher  en  France  la  honte 
de  sa  fausse  démarche.  Charles  le  Bel  s'é- 
tait marié,  en  1307,  à  Blanche  de  Bourgogne , 
qui,  conTaincoe  d'adultère,  fut,  comme  sa  belle- 
sœur  Marguerite ,  tonsurée ,  puis  enfermée  an 
château  de  Gaillard-d'Andely.  En  1322  il  épousa 
Marie  de  Luxembourg,  qui  mourut  deux  ans 
après,  et  en  1325  fl  prit  pour  troisième  femme 
Jeanne  d'ÉTieux ,  qu'A  laissa  encemte  en  mou- 
rant Jeanne  mit  au  monde  une  fille,  et  Philippe 
de  Valois  se  fit  proclamer  roi  de  France.  Le 
royaume  de  Navarre 'revint  à  la  fille  de  Louis  le 
Hutin,  mais  sans  les  comtés  de  Brie  et  de  Cham- 
^àffke.  [Snc.  des  g,dum.](i). 

ProliMit,  €kr<m.,  19.  —  Jean  VUlanl,  CAron.  — 
Chnm.  de  Hançit,  —Ord,  dêt  roit  de  Fr,  — Oudegtaent, 
Chnm.  —  HleoL  TriTCtti,  Cron.  ^  SUmoadl,  HUU  des 
Françaii,  IX.  —  Midielet.  Hist,  deFr,-  Henri  Martin, 
HULdê  Franêe. 

CHARLES  T,  sumommé  le  Sage  (2),  roi  de 
France,  fils  de  Jean  et  de  Bonne  de  Luxem- 
bourg, né  à  Vincennes,  le  21  janvier  1337,  mort 
àVfaicennes,  le  16  sept(»nbre  1380.11  joua  un  rôle 
politique  du  vivant  de  son  père.  H  n'était  en- 
core que  duc  de  Normandie  lorsqu'il  prit,  après 
la  fameuse  bataille  de  Poitiers  et  pendant  la 
captivité  de  son  père,  le  titre  de  lieutenant  du 
royaume  (1356),  et  convoqua  les  états  généraux 
de  la  langue  d'Oil  à  Paris,  pour  leur  demander 
des  levées  et  des  subsides.  Ceux-ci  répondirent 
par  des  doléances  et  des  requêtes,  qui  semblèrent 
dures  aux  oreilles  du  prince;  car  elles  n'allaient 
à  rien  moins  qu'à  mettre  près  de  lui ,  pour  par- 
tager ou  plutôt  pour  diriger  l'administration,  un 
conseil  de  quatre  prâats,  douze  chevaliers  et 
douze  bourgeois.  Le  dauphin  eut  recours  aux 
états  provinciaux,  qui  forent  plus  faciles  à  don- 
ner des  hommes  et  de  l'argent,  mais  qui  procla- 
mèrent de  même  la  nécMsité  d'opérer  des  ré- 
formes. Des  flûtes  ruineuses,  insensées,  absor- 
bèrent bientôt  les  sommes  votées,  et  les  extor- 
sions multipliées  de  toutes  parts  par  les  nobles  dans 
leurs  terres  pour  lever  leur  rançon  ou  celle  de 
eurs  parents  prisonniers  causèrent  l'affreuse 
révolte  de  la  Jacquerie.  Assemblés  de  nouveau 

(1)  Gterlet  le  Bel  étant  mort  itn  itll,  ton  eorpi  ftit  In- 
humé à  Saint' Denis,  son  roenr  aux  Jaeoblnslde  Parts, 
et  ses  entrailles  à  Tabbave  de  Manbntoson ,  près  Pontotse. 
Cette  dhrfslon  des  dépouilles  royales ,  dont  l'usage  s'éUlt 
établi  an  treblènie  slède .  s'appliqua  égalenient  à  Jeanne 
d'Érreux,  troisième  femme  de  Ourles,  lorsque  eelle-cl 
Tint,  en  iSTO ,  à  plus  de  quarante  ans  de  dtetanee.  re- 
joindre ion  époux  dans  le  tombeau.  La  basilique  de  Salnt- 
Dcnls  oonserve  «neore  la  double  statue  de  marbre  blano 
qui  représente  Fun  et  l'antre  de  ces  personnages.  Celles 
qui  ornaient  leur  sépulture  à  Maubulsson  ont  été  réeem- 
ment  aoquises  par  les  dames  carmelUcs  de  la  ne  de 
Vaogirard  à  Parla,  et  placées  dans  leur  nourelle  église 
conventnelle.  Mais  Ja  statue  de  Charles  le  Bel  j  passe 
Indûment  pour  une  Image  de  saint  Louis  et  la  statue  de 
Jpanne  pour  celle  de!Blanehe  de  CastUe  (  ooy .  Gullhenny, 
JfbnopropMe  de  SaMt'Dmàt,  itM.  In-ii,  flg.,  pagetn). 
11  y  avait  également  aux  Carmes  de  la  plaee  Maubert  à 
paris  nne  atatue  de  Charles  le  Bel  et  une  antre  de  Jeanne 
d^f  renx.  Elles  ont  dié  déerttes  et  graTées  par  MllUn,  At^ 
tiquitdf  luitiofMlsf,  ITM*  in-4«,  arUcle  XLVr,  Cormes  de 
taplaee  Maubêrt^  tome  IV,  planche  vm  et  page  M.  (V.). 

(I)  Ce  mot  slgnUe  Id  Sapkns^^le  Savant, 
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en  1357,  les  états  généranx  de  la  langue  d'oa  ae 
montrèrent  animés  de  Tamour  dn  bien  publie , 
mais  moins  maniables  encore  qu'en  13541. 
Moyennant  l'expulsion  de  vingt-deux  uinistret 
ou  serviteurs  de  laconr,  diverses  garanties  contre 
les  abus,  le  droit  donné  aux  états  de  s'assembler 
deux  fois  par  an,  même  sans  convocation,  et  âe 
nommer  trente-àx  commissaires,  qui  pendant 
la  vacance  des  états  assisteraient  le  dauphin 
dans  la  défense  du  royaume,  ils  promettaient  de 
lever  pour  lui  30,000  hommes  et  lui  accordaient 
im  subside  à  cet  effet,  mais  en  se  réservant  la 
garde  et  la  distribution  de  Tai^gent  Robert  le 
Coq,  évèque  de  Laon,  était,  avec  Etienne  Marcel, 
prévdt  des  marchands  de  Paris,  l'âme  de  cette 
assemblée ,  et  pour  auxiliaire  naturel  Os  avaient 
le  roi  de  Navarre  Charles  le  Mauvais,  qui,  en 
sa  qualité  de  petit-fils  de  Louis  le  Hutin ,  aspirait 
à  la  couronne  de  France.  Le  dauphin  feigiidt  de 
souscrire  aux  volontés  des  états  ;  mais  il  g^^sea 
conseillers,  empêcha  secrètement  la  rentrée  des 
impôts,  et  quitta  Paris,  quil  regardait  comme 
une  prison,  pour  se  rendre  à  Pontoisé.  Les 
manx  pubUca  continuèrent;  les  brigandages 
auxquels  tontes  les  campagnes  étaient  en  proie 
le  forcèrent  de  revenir  à  Paris.  Charles  de  Na- 
varre, un  moment  captif,  redevint  libre  :  la 
veille  les  états  généraux  d'OU  s'étaient  assem- 
blés de  nouveau  (novembre  1357),  et  la  noblesse 
et  la  bourgeoisie  se  trouvaient  pour  la  seconde 
fois  en  présence.  L'opinion  parisienne  était 
contre  les  conseillers  du  dauphin.  Marcel  im- 
posa anx  bourgeois  des  couleurs  nationales 
(  rouge  et  Uen),  fit  tuer  en  plein  jour  les  ma* 
réchaux  de  Champagne  et  de  Normandie,  et 
força  le  dauphin  lni<-méme,  comme  ponr  le  sous- 
traire |à  la  ftirenr  du  peuple,  à  porter  les  cou- 
leurs parisiennes.  Dn  reste ,  il  avait  si  peu  de 
haine  contre  l'exercice  légitime  et  régutier  du 
pouvoir  qu'en  même  temps  il  l'engageait  à 
prendre  le  titre  de  régent  Charles  vit  qu'il  ÛJ- 
lait  temporiser.  Les  nobles  et  les  prêtres  ne 
tardèrent  pas  à  voir  de  mauvais  oeil  la|  préémi- 
nence de  la  bonigeoisie ,  et  des  dissensions  s'é- 
levèrent; des  étets  provindanx,  travaillés  par 
le  dauphin,  blâmèrent  la  marche  tracée  par  les 
états  généraux*  Ceux-ci  forent  convoqués  à  Com- 
piègne,  où  seulement  Paris  et  dix-huit  bailliages 
refosèrént  d'envoyer  leurs  députés.  LeroiCharies 
le  Mauvais ,  à  qui  le  corps  des  échevins  avait  dté 
la  charge  de  capitaine  général  de  Paris,  assi^ea 
la  capitelo,  et  se  lia  par  un  traité  avec  Blaroel. 
Sachant  combien  il  était  important  que  le  roi  de 
Navarre  ne  fot  pas  dans  le  camp  ennemi,  il  né- 
gociait avec  lid,  iorsqu'tan  parti,  mn  sans  doute 
par  le  dauphin,  cria  tout  haut  à  la  trahison  et 
assassina  le  prévêt  Le  lendemain  le  régent,  dé- 
barrassé de  son  frfus  dangereux  antagoniste ,  en- 
trait en  triomphe  à  Paris ,  appuyé  sur  le  bras  de 
Maillard ,  l'assassin  de  Marcel  (1358).  Une  réac- 
tion cruelle  eut  Uen  •contre  les  partisans  du  gou- 
Temement  des  états  géDéranx.  Mais  si  d'une 
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part  b  trdve  àt  Bontèaux  avatt  nupenda  les 
iMMtilités  eotre  FAnglelerre  et  U  France  (1367)» 
de  l'autre  te  roi  de  ffararre  pillait  toiqoura  les 
campegnes,  et,  maître  de  Mantes,  de  Melon,  de 
la  Nomandie ,  affamait  à  son  gré  Paris.  Le  traité 
de  Pootoise  entre  tes  deux  Charles  ne  produisit 
ancoa  elTet,  et  la  guerre  avec  les  Anglais  se  ral- 
luma. Jean,  prM  à  tout  sacrifier  pour  faire 
cesser  sa  captivité,  avait  conclu  le  fameux  traité 
de  Londres.  Le  régent  en  M.  effrayé;  malgré  sa 
haine  pour  les  états  généraux ,  si  redoutables  à 
la  royauté,  il  les  convoqua,  fit  rejeter  par  eux 
ee  traité  honteux,  et  cette  fois  obtint  des 
troupes  et  de  Fargent  sans  conditions.  Aussitôt 
la  I^cardie  fut  ravagée;  Reims,  Bourg-la-Reine 
virent  Tenneml  devant  leurs  murs.  Cependant, 
les  sueeès  de  l'Anglais  se  bornaient  à  des  dévas- 
talioBS.  Charles  voulait  qu'on  évitât  tout  engage- 
ment et  que  Ton  se  oontentAt  de  suivre  de  près  et 
dlnqaiéler  les  déprédateurs.  Edouard  m  comprit 
enfin  qu'il  ne  pourrait  conquérir  la  France,  et 
condnten  1360  le  traité  de  Brétigny ,  bien  dur 
encore,  mais  plus  doux  pourtant  que  celui  de 
Londres.  La  rançon  de  Jean  était  réduite  à 
3,000,000  d'écos  d'or;  et  la  France,  privée  au 
nord  de  Calais,  Bouiojsne,  le  Pontbicu,  au  sud 
dea  provinces  de  Guienne,  Querd,  Rouergue, 
Pérîgord,  Agéoois,  Angoumois,  Poitou,  Sain- 
longe,  devenues  domaines  anglais  non  feudataires 
delà  France,  conservait  du  moins  la  Normandie, 
CAiyon,  le  Maine,  la  Touraine,  que  naguère 
exigeait  le  vainqueur.  Jean  revint  en  France 
qoatre  mds  après  ;  et  ici  se  termine  la  première 
légeaee  de  Cliarles.  Quatre  ans  plus  tard,  le 
retour  de  Jean  à  Londres  donna  de  nouveau  la 
régenee  à  Chartes,  à  qui  bientôt  après  (8  avril 
1304)  la  mort  de  son  père  laissa  la  couronne. 
Alors  on  voit  se  développer  le  caractère  de  ce 
prince,  insensible  aux  maux  de  son  peuple,  sans 
doute  à  cause  des  craintes  qu'il  avait  senties 
Anyi  sa  lutte  avec  les  bourgeois,  mais  habile  dans 
Fart  d'attendre  les  événements  et  d'en  profiter, 
de  surprendre  ses  ennemis ,  de  les  amuser  et 
d'employer  l'intrigue  et  l'or  quand  la  force  ou- 
verte ne  pouvait  le  servir  aussi  efficacement. 
Mantes  et  Mélun  sont  enlevés  au  roi  de  Navarre  ; 
Dugneslin,  pour  itrennes  de  la  noble  royauté 
de  son  maître,  gagne  la  bataille  de  Cocherel 
sur  les  Navarrais  et  &it  leur  chef,  le  captai  de 
Boch,  prisonnier.  Le  comté  de  LonguevUle  donné 
au  vaillant  Breton,  le  duché  de  Bonigogoe  con- 
firmé à  Philippe  le  Hardi,  annoncent  à  Charies  le 
Mauvais  que  toutes  ses  réclamations  de  ce  cOté 
seront  vaines.  Bientôt  de  la  Normandie  la  guerre 
passe  en  Bretagne;  la  bataille  d'Auray,  perdue 
par  la  Pranee,  amène  le  trailéde  Guérande  (1365), 
bforaMe,il  est  vrai, à  la  maison  de  Montfort, 
nais  qui  ferme  pour  l'instant  une  des  plaies  de 
la  FraBoe.  L'année  suivante,  un  antre  traité, 
conclu  avec  le  roi  de  Navarre,  promet  ià  Charles 
Montpdtter  eomme  indemnité.  En  même  temps 
kêçrandes  con^pagniest  qui  depuis  la  paix  de 
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Brétigny  ravagent  la  France^  passent  en  par- 
tie,  par  les  sonis  du  roi  Charles,  au  service  du 
marquis  de  MontTenrat,  ou  vont  se  fidre  tailler 
en  pièces  en  Alsace  ;  ce  qui  en  reste  se  réunit 
autour  du  comte  Hen^  de  Transtamare  et  de  Du- 
guesclin,'qui  a  été  pris  par  les  Anglais  à  Auray, 
mais  dont  la  rançon  a  été  payée  par  le  roi.  Tous 
ces  aventuriers  passent  en  Espagne  (1367),  dé- 
trônent Pierre  le  Cruel,  puis,  lorsque  le  Prince 
Noir  finit  une  contre-révolution  dans  la  Castille  en 
faveur  de  ce  fils  d'Alphonse  XI,  Us  enyahissent  la 
Guienne.  De  retour  dans  ce  pays,  le  PrinoelNoir 
en  prend  beaucoup  à  sa  solde,  et,  après  s'être 
épuisé  pour  eux,  les  renvoie  en  France.  Depuis 
longtemps  Charles  avait  des  mtelligences  avec  les 
provinces'autrefois  françaises.  Enfin ,  en  1363,  il 
accueille  lenrs'plaintes,  et  cite  le  prince  de  GaÙes 
à  comparaître  devant  le  parlement  de  Paris. 
Saint-Paul  et  Chàtillon  surprennent  le  Ponthieu; 
les  ducs  d'Anjou  et  de  Berry  marchent  sur  la 
Guienne;  le  Qoercy  se  révolte;  en  Normandie,  le 
duc  de  Bourgogne,  sans  combattre,  tient  l'en- 
nemi en  échec.  Vainement  les  Anglais  négocient 
en  Flandre;  la  fille  du  comte  de  Flandre  est 
donnée  an  frère  du  roi,  Philippe  le  Hardi ,  duc 
de  Bourgogne.  En  1370  le  parlement  condamne 
Edouard,  et^  confisque  l'Aquitaine.  En  attendant 
que  l'on  exécute  l'arrêt!,  Duguesclin  détruit  les 
forces  anglaises  débarquées  en  Picardie;  bientôt 
le  Prince^Noir  s'embarque  malade,  mourant,  et 
va  languir  en  Angleterre.  L'entrevue  de  Vemon 
prévient  la  rupture  possible  avec  le  roi  de  Na- 
varre, et  lui  donne  définitivement  Montpellier 
(1370).  Une  alliance  avec  le  roi  d'Ecosse  Robert 
Bruce  prépare  des  embarras  aux  Anglais  au  sein 
même  de  leur  Ile  (1371).  Les  Castillans  battent 
une  flotte  anglaise  devant  La  Rochelle.  L'année 
suivante,  La  Rochelle,  Poitiers  se  donnent^  la 
France,  et  la  bataille  de  Ghizd  (1373)  achève 
la  ruine  des  Anglais,  expulsés  du  Poitou;  le 
captai  de  Buch  est  fait  prisonnier  pour  la  se- 
conde fols.  Dugesclin  alors  envaldt  la  Bre- 
tagne, et  en  quelques  semaines  la  soumet  com- 
plètement Monfort  se  réfugie  à  Londres,  et  Ca- 
hds,  Bordeaux,  Bayonne,  sont  les  seules  villes 
que  désormais  l'Anglais  possède  en  France.  Alors 
la  trêve  de  Maniac  ou  Moissac  (1374)  sus- 
pend la  guerre  en  Aquitaine;  et,  en  dépit  de 
quelques  hostilités  en  1377  et  1378,  amène  les 
conférences  de  Bruges  et  une  trêve  nouvelle. 
Edouard  m  venait  de  mourir;  Richard  n  était 
mineur.  Charies  venait  de  prendre  tout-  Je 
comté  d'Évrenx  an  roi  de  Navarre,  qui  s'allia, 
mais  inotOement,  aux  Anglais,  et  leur  donna 
Cherbourg  pour  prix  d'une  alliance  que  paralysa 
la  trêve  de  Bruges. 

La  fin  du  rèçie  de  Charies  se  passa  en  partie 
à  guerroyer  contre  quelques  grandes  compa- 
gnies que  l'Angleterre  excitait  sous  main  et  sur 
qui  Duguesclin  mourant  conquit  ChSteauneuf- 
de-Randon;  en  partie  à  pacifier  le  Languedoc, 
'  soulevé  par   la  rapacité   du  duc  d'Anjou,  la 
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Flandre,  en  guerre  avec  son  dac  Louis  n,  et  la 
Bretagne,  que  Charles  avait  prématorément  réu- 
nie à  la  France,  et  qui  alors  rappela  son  duc 
Jean  IV  (de  Montfort).  Ces  deux  provinces 
étaient  encore  en  pleine  révolte  quand  Ctiarles 
mourut,  âgé  seulement  de  quarante-trois  ans. 

Plusieurs  de  ses  ordonnances  sont  remarqua- 
bles :  c'est  lui  qui  fixa  la  miQ^^rité  des  rois  de 
France  à  quatorxe  ans  ;  il  augmenta  les  privilé^ 
et  la  juridiction  de  Tunlversité;  il  fonda  la  Bi- 
bliothèque royale  (  aujourd'hui  impériale  )  , 
qui  lors  de  sa  mort  comptait  trois  cents  ma- 
nuscrits. H  construisit  la  BastOle,  plutôt  contre 
les  Parisiens,  qn'il  avait  appris  à  craindre,  que 
contre  l'ennemi.  Il  s'el!brça  de  faire  tomber  l&s 
états  généraux  en  désuétude ,  et  n'assembla  que 
des  états  provinciaux.  Ses  conseillers  furent 
bien  choisis,  mais  l'administration  fut   silen- 
cieuse et  murée.  Du  reste,  fl  fbt  perfide  et 
cruel  :  l'accusation  arbitraire  du  jeune  prince  de 
f7avarre,le  supplice  de  Dutertrc  et  deDurue, 
l'ordre  quil  exigea  du  prince  captif  pour  se  faire 
livrer  fhiuduleuseroent  les  villes  du  comté  d'É- 
▼reux,  en  sont  âeA  preuves.  Nous  avons  vu 
combien  fl  s'embarrassait  peu  des  dévastations 
que  l'ennemi  faisait  souffrir  à  ses  sujets.  «Laissez 
fah^,  disait-il  à  ses  conseillers  ;  avec  toutes  ces 
fumées  ils  ne  m'enlèveront  pas  mon  héritage.  » 
Quant  aux.  monnaies,  quil  avait  altérées  pewlant 
sa  régence,  il  les  respecta  religieusement  pen- 
dant son  rè^e;  il  avait  sejifi  qu'à  cette  inalté^ 
rabiiité  tenait  l'état  prospère  de  ses  finances. 
Belativement  à  son  temps,  ou  peut  dire  qu'il 
aimait  les  lettres.  C'est  pour  lui  que  fut  com- 
posé le  Songe  du  Vergier.  Aussi  son  nom  de 
SagCy  qu'on  est  tenté  de  prendre  pour  le  syno- 
nyme de  VEl  Disereto  de  Philippe  II ,  a  été 
expliqué  par  savant,  V Éloge  de  Charles  V  par 
La  Harpe  fut  couronné  par  l'Académie  française 
en  17^7}  et  semble  aujourd'hui  un  médiocre  ou- 
vrage. L'abbé  de  Choisy  a  publié  une  Vie  de 
Charles  F  (Paris,  1784,  in-4').  [Enc.  des  g. 
du  m.,  avec  addit.  ]  (1). 

(1)  Le  corps  de  Charles  V  fut  lûbumé  A  Saiot-DenU  , 
son  cœur  à  Notre-Dame  de  Honen/ettes  entrailles  A  Man- 
bttlMon  (  uo|r.  la  Motioe  looMgrapMqne  de  CHAmun  IV  \ 
Il  avait  épousé,  eaiS49,  Jeanne  de  Bourbon,  sorte 
le  6  février  1878.  Cette  princesse  fut  Inlinmée  à  Saint- 
Denis,  et  ses  entraliles  reçurent  la  sépulture  dans  le 
cbour  des  C^fstlns  de  Paiis.  Chaonne  des  malBona  reU* 
gleases  <im  nous  Tenons  dt  aoniner  éleva  respective» 
ment  à  la  mémoire  de  ces  hôtes  morinaires  des  monu- 
ments de  l'art,  qui  servirent  A  perpétuer  les  traits  de  ces 
personuages.  L'église  de  Stlut'Denb  renferme  adneH^ 
ment  dcui  sUtues  de  Oiartes  V.  U  première, provenant 
de  l'égUsc  drs  Célesttns,  le  représente  debouL  BUe  est 
placée  dans  le  chonfr  de  la  basilique,  où  ode  passe  pour 
limage  de  saliit  Louis,  et  reçoit  les  hooiieurs  appropriés 
au  rang  qu'on  UU  attribue.  U  seoonde^  couchée  et  plaeée 
dans  La  crypte,  sur  le  tombeau  de  Cbarles  V,  est  la  mém« 
qui  décora  primitivement  la  sépulture  rojale.  Indépen- 
damment de  ces  deux  moroaaux  eicelienta,  on  eu  con- 
naît un  nombre  considérable,  qnl  penvent  aervir  A  con- 
firmer et  A  éclairer  ces  notions  iconographiques.  M.  de 
puilhermy,  dans  sa  Monographie  de  Saint-Denis,  a  ras- 
eemblé,  page  t88,  llndlcatloo  des  portraits  ieulfftéi  (de 
liuUliermj,  ouvrage  cité,  pages  119  et  suivantes).  Moot- 
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CHARLES  w,  dit  rinsemé  on  fe  Jn«i 

roi  de  France,  fils  du  précédent,  naquit  à 

3  décemlnne  1368,  et  mourut  dans  la  même 

21  octobre  1422.  Le  premier  fl  avait  porté 

de  dauphin.  Il  avait  moms  de  douze  ans  i 

de  son  père,  et  sa  minorité  fut  marquée 

prétentions  opposées  de  ses  ondes,  Icsd 

jou ,  de  Berry,  de  Bouiigogne  et  de 

premier  de  ces  princes  n*eut  rien  de  plus 

au  moment  oit  Charies  V  expirait,  que  (f( 

les  trésors  amassés  par  Téconomie  de  a 

pendant  on  s'accorda  sur  ces  deux 

CliariesYIseraitsacréiiniaédiatematyet 

aurait  pas  de  régence,  mais  une  tutdDe  _ 

les  ducs  do  Bomigpgne  et  de  Bourbon. 

de  Berry  eut  le  gouvernement  du 

le  duc  d'Aigou,  qui  avait  besoin  d'i 

réaliser  ses  projets  sur  Naples ,  ftit  laissé 

session  de  tout  ce  qui  avait  appartena 

roi  :  lingots ,  vaisselle,  numéraire,  fl  mit 

surtout.  Il  fallut  bientôt  s'adresser  au 

demander  de  nouveaux  impôts.  Mais  à 

t-on  proclamer  la  taxe  nonydle.  >  Ua 

monta  à  cheval,  dit  un  ingénieux  historio, 

chelet,  sonna  de  la  trompette  ;  et  quand 

rieux  s'assemblèrent ,  il  dit  le  mot  ùiùfd 

à  toute  bride  à  travers  les  pierres  qui 

les  malédictions.  »  On  y  revint  à  deux 

plus  de  succès.  La  résistance  devint  al 

Un  collecteur  ayant  osé,  par  exemple, 

un  sol  à  une  marchande  de  cresson  (qita 

gallice  nuncupatitr,  dit  le  religieux 

Denis),  le  collecteur  fut  assommé.  I*( 

principaux  bourgeois  de  Paris  et 

vôt ,  abandonnèrent  la  ville.  Les  ém 

raient  les  rues  avec  des  maillets ,  qaHs 

enlevés  de  l'arsenal  et  qu'ils  fhisaient 

la  tête  des  collecteurs ,  d'où  le  nom  de 

tins,  qu'ils  ont  gardé  dans  l'histoire. 

arrive  toiyours,  des  excès  d^orables 

rent  ces  agitations  populaûres.  Rouen, 

et  d'autres  villes  se  soulevèrent  de  même 

dut  composer  avec  les  maUlotins,  en 

l'heure  du  châtiment  Le  Languedoc  eut 

chins:  ils  tuaient  les  nobles,  les  prêtres 

ceux  qui  n'avaient  pas  les  mains  dures 

leuses  :qui  nimirum  levei  manus  et 

losas  haberent,  dit  encore  le  retigpeuK 

Denis.  Enfin,  la  Flandre  avait 

blancs.  Les  Ci&mpi  de  Florence 
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booeo,  ans  eodratts 
par  la  gravure  divers  portraits  pcinta  de  œitei 
et  renvoie  aux  sources  originales.  Eofln,  un^^ 
nnment  de  ce  genre,  et  d*iin  grand  tatérêC  «t< 
piris  peo  an  Musée  Impéftal  da  Loowc.  U 
cathédrale  da  Varbonae,  et  eoBsMe  an  aaa 
satin  blanc,  peinte  ea  grisaille,  et  représcstsat  i 
Jets  rellgleiR.  On  y  remarque  les  pofiraKs,('"" 
oanteaaporalaa,  de'  Cbarfes  V  at  da  Jaaaaa  de 
agenouillés,  dans  l'attUode  des  doaateais.  {F^. 
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canleor  lie  lataM,  et  nn  oourreor  lueuait  le  peuple 
de  Loadres.  (Tétatt  comme  un  incendie  unîTer- 
«eL  «  L'on  craigoaH,  dit  Froiasart,  que  toute 
goiliUesse  ne  périt  »  ;  et  ce  mot  du  naïf  chro- 
niqnenr  Ait  oonnattre  la  cause  de  ces  commo- 
tiens  populaires.  La  réaction  commença  Iiien- 
KM  :  le  duc  de  Boun^ogney  résolu  de  rétablir  en 
Fbndre;ie  comte  Louis,  son  beau-père,  fit  aisé- 
BM9it  comprendre  au  roi  de  France  qu'il  y  al- 
iatt  de  llionnenr  de  la  noblesse  de  combattre  ces 
manants.  Les  nobles  de  France  accoururent,  et 
Cbarles  YI  gagna  la  bataille  de  Roosebeke,  le 
S7  noTembre  1382.  Ypres  et  Courtray  furent 
pris  ;  Bruges  ne  tint  pas,  et  se  rendit.  Gand  fut 
assi^,  et  d'horribles  représailles  suivirent  le 
triomphe  de  la  noblesse;  Paris  en  éprouva  le 
contre-coup.  An  retour  du  roi,  les  oncles  dépouil- 
lerait la  Tille  de  ses  franchises,  confisquèrent  les 
Uas  des  bourgeois,  et  les  forcèrent  de  compo- 
ser on  à  un»  moyennant  des  taies  énormes.  Les 
antres  Tilles,  telles  que  Rouen,  Reims,  Châlens, 
Sens,  Orléans,  Troyes,  fanent  aussi  maltraitéee 
que  Paris. 

Le  17  Juillet  1385,  Chailee  YI  épousa,  à 
Amiens,  Isabean,  fille  du  duc  Etienne  de  Baylère- 
Ingolstadt;  elle  n'avait  que  quatone  ans,  et  ne 
savait  ))as  le  français.  Le  roi,  l'ayant  trouvée  à  son 
gré,  avait  Touin  que  le  mariage  fftt  célébré  immé- 
diatement. Bientôt  les  campagnes  de  1384-1385 
achevèrent  la  soumission  de  la  Flandre.  On  fit 
ensuite  des  armements  considérables,  destinés 
à  une  descente  en  Angleterre  ;  mais  les  obstacles 
naturds  et  ravarice  du  duc  de  Berry  rendireut 
purement  commfaiatoires  tous  ces  préparatifs 
contre  ces  étrangers,  maîtres  de  plusieurs  forte- 
resses en  France.  Us  ravageaient  l'Aunis,  pendant 
que  le  connétable  Olivier  de  Cltsson  s'efforçait  de 
nnhner  les  partisans  de  Charles  de  Blois,  pour 
Inquiéter  Jean  de  Montfort,  allié  de  l'Angleterre. 
Le  moment  eût 'été  favorable,  grâce  aux  discordes 
qui  agitaient  ce  dernier  pays  ;  mais  une  trêve  de 
trente-huit  mois  fut  conclue  en  1389.  Dans  l'in- 
tervalle, en  1388,  Charles  YI  avait  frappé  à  l'm- 
lérieur  un  coup  aussi  décisil  que  louable,  si  les 
malheurs  qui  devaient  peser  longtemps  encore  sur 
le  royaume  ne  l'eussent  laissé  sans  résultat  :  il 
avait  renvoyé  5e&  deux  oncles  paternels  et  déclaré 
qu'n  régnerait  désormais  par  lui-même.  A  la  suite 
d'an  voyage  dans  le  midi  de  la  France,  en  1390, 
il  ôta  au  duc  de  Berry  le  gouvernement  du  Lan- 
guedoc. Conseillé  par  son  frère,  le  duc  d'Orléans, 
U  rappela  les  ministres  de  Charles  Y,  Bureau  de 
U  Rivière,  Jean  de  Noviant,  CHsson,  que  ses 
oocles  et  les  grands  appelaient  dérisoirement  les 
marmousets.  D'un  caractère  assez  doux  et  dis- 
posé à  l'humanité,  mais  livré  à  la  dépense  et 
auK  plaiavs,  Cliarles  avait  déjà  donné  des  mar- 
ques d'une  certaine  altération  d'esprit.  Un  événe- 
ment inattendu  amena  bientôt  un  dérangement 
Cuinplet  de  ses  facultés ,  et  qui  devait  entraîner 
pour  lui  et  son  royaume  une  longue  suite  de  mi- 
lères  et  de  calamités» 


VI  (Fraugb)  S80 

Clissoa,  haï  du  duc  de  Bretagne,  renaît  d'être 
assassiné  à  Paris  par  Pierre  de  Craon,  seignenr 
angevin  (13  juin  1392),  d'après  les  suggestions  du 
duc.  Le  meurtrier  s'était  enfui  en  Bretagne; 
le  nri  marcha  contre  le  duc,  qui  refusait  de  li- 
vrer le  meurtrier,  et  prit  la  route  du  Mans.  C'é- 
tait dans  les  jours  d'été,  au  mois  d'août  ;  le  roi 
chevauchait,  vêtu  de  Telonrs  noir,  le  chaperon 
d'écarlate  sur  la  tête;  les  princes  le  suivaient 
à  distance  :  presque  seul  11  traversait  les  tristes 
forêts  du  Maine.  Soudain  se  préiMute  à  sa  vue 
un  homme  de  mauvaise  mine,  vêtu  d'une  cotte 
blanche,  et  qui,  se  jetant  à  la  bride  du  cheval  du 
roi,  crie'  d'une  voix  formidable.  «  Arrête,  noble 
roi,  ne  passe  outre,  tu  es  trahi  !  »  {Non  pro- 
grediaris  uUeriuB^  ïmigniM  rex,  quia  cito  per^ 
dendus  es.)  (1) 

Forcé  de  lâcher  la  bride,  cet  homme,  cette  ap- 
parition, suivit  encore  le  roi,  en  fiiisaut  toogours 
entendre  le  même  sinistre  avertissement.  Le  roi 
sortait  de  la  forêt  pour  entrer  dans  une  plahie  sa- 
blonneuse que  brûlaient  les  rayons  du  soleil, 
quand  un  puge  endormi  laissa  tomber  sa  lance  sur 
le  casque  d'un  autire  page.  Le  m  s'effraye,  tire 
répée ,  court  sur  le  duc  d'Orléans,  en  s'écriant  : 
«  Sus  aux  traîtres!  ils  veulent  me  livrer.  »  Le 
duc  réussit  à  échapper  à  la  fureur  de  Charies  ; 
mais  ;celui-ci  avait  tué  quatre  hommes  avant 
qu'on  fût  parvenu  à  l'arrêter.  Saisi  par  nn  de 
ses  chevaliers,  il  fut  désarmé  et  couché  à  terre. 
Ses  yeux  égarés  ne  reconnaissaient  plus  per- 
sonne :  tout  le  (nonde  l'entoura,  même  les  ambas- 
sadeurs d'Angleterre,  ce  qui  déplut  fort,  particu- 
lièrement au  duc  de  Bourgogne,  qui,  par  un  sen- 
timent louable,  se  m<Hitra  courroucé  de  ce  qu'on 
avait  laissé  voir  le  roi  en  cet  état  aux  ennemis 
de  la  France.  Ses  oncles  reprirent  de  nouveau  la 
tutelle,  et  chassèrent  les  marmousets.  Rares 
furent  dès  lors  les  intervalles  lucides  du  mal- 
heureux roi,  qui  revenant  à  lui  déplorait  son 
asservissement.  Un  accident  survenu  à  l'occasion 
d'un  bal  de  noces  amena  une  reiibute  terrible. 
Le  roi  et  plusieurs  chevaliers  s'étaient  déguisés 
en  satyres.  Pour  plus  de  vraisemblance,  on  avait 
cousu  sur  eux  une  toQe  enduite  de  poix  résine 
et  ao^essus  on  avait  collé  une  toison  d'é- 
toupes.  On  eut'  l'idée  malheureuse ,  peur  faire 
peur  aux  dames ,  de  mettre  le  feu  à  ces  étou- 
pes,  et  les  satyres  flambèrent ,  sans  pouvoir  se 
dégager  de  leur  prison  de  toile.  La  duchesse 
de  Berry  couvrit  le  roi  de  sa  robe,  et  le  sauva; 
les  antres  brûlèrent,  et  mirent  trois  jours  â 
mourir.  A  partir  de  ce  moment,  Charles,  tantôt 
confié  à  des  médecins  habiles ,  tantôt  livré  à  do 
prétendus  sorciers,  fut  en  proie  à  une  démence 
plus  violente  que  jamais.  H  soutenait  qu'il  n'avait 
point  d'enfant,  (ju'il  n'était  pas  marié,  qu'il  n'é- 
tait pas  roi  de  France,  et  qu'il  s'appelait  George, 
et  non  pas  Charles,  n  Mes  armes,  disait-il,  sont 
un  lion  percé  d'une  épéc  »  (  (isserens  se  Qtor^ 

(0  u  rellgleax  de  SalaM)eDto. 
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gium  vocari,  et  in  armis  Uonem  gîadio  irons- 
foratum  se  drferre)  (1).  Quand  la  raison  lui  re- 
venait, il  rendait  d^utiles  ordonnances,  protégeait 
les  juifs ,  et  s'efforçait  d'éteindre  la  guerre  civile. 
Pour  distraction^  il  allait  voir  jouer  les  Mystères, 
dont  les  confrères  de  la  Passion  donnaient  des 
représentations,  me  Saint-Denys;  ou  Inen  on 
lui  mettait  dans  les  mains  des  figores  «  qui, 
d'aboid  immobiles^  dit  M.  Michelet,  prirent  mou- 
vement,  et  devinrent  des  cartes  ».  Peintes  au 
commencement,  elles  furent  ensuite  imprimées. 
La  reine  avait  déserté  le  lit  conjugal  :  on  donna 
au  roi  pour  maîtresse  une  jeune  fille,  appelée  de- 
puis la  petite  relnef  et  connue  sous  le  nom 
d'Odette  de  Champdivers.  Son  père  était  mar- 
chand de  chevanx,  et  il  parait  qu'il  fallut  la  ré- 
compenser largement  On  lui  donna  deux  mai- 
sons, l'une  à  Crétefl,  l'autre  à  Bagndet  Odette 
eut  de  Charles  une  fiUe,  qui  Ait  mariée  à  un  gen- 
tilhomme poitevin  appelé  Harpedenne.  On  ra- 
conte que,  même  dans  ses  moments  de  fureur, 
Charles  traitait  instinctivement  avec  douceur  la 
fille  du  marchand  de  chevaux. 

La  rivalité  dn  duc  de  Bourgogne  et  du  duc 
d'Orléans  fit  bientôt  éclater  de  nouvelles  cala- 
mités. Le  premier  était  le  plus  riche  prince  de  la 
chrétienté  ;  et  il  accrut  son  illustration  en  se  croi- 
sant contre  les  Ttarcs.  La  noblesse  de  France  alla 
guerroyer  avec  Jean  sans  Peur.  Glorieusement 
défaits  à  NicopoUs,  en  1396,  les  nobles  revinrent 
dans  leur  patrie,  après  avoir  racheté  leur  li- 
berté par  d'énormes  rançons.  En  1404  Jean  sans 
Peur  succéda  à  son  père,  qui  venait  de  mourir; 
et  en  1405  il  voulut  s'emparer  de  la  personne  du 
roi.  11  y  eut  entre  les  deux  rivaux  une  réconci- 
liation, qui  ne  dura  pas;  mais  le  duc  d'Orléans 
s'étant  vanté  d'avoir  eu  les  bonnes  grâces  de  la 
duchesse  de  Bourgogne,  Jean  sans  Peur  ré- 
solut de  firapper  cet  imprudent  Le  lendemain 
d'un  repas  de  réconciliation,  le  mercredi  23  no- 
vembre 1407,  Louis  d'Orléans  revenait  de  sou- 
per chez  la  reine,  qu'il  visitait  fréquemment,  n 
était  huit  heures  du  soir.  Suivi  de  deux  écuyers, 
et  vêtu  d'une  simple  robe  de  damas  noir,  Louis 
traversait,  en  chantonnant  et  en  jouant  avec  son 
gant,  la  me  Vieille  du  Temple,  quand  il  fut  atta- 
qué à  coups  de  hache  et  d'épée  par  plusieurs 
-hommes  masqués.  «  Qu'est  ceci?  D'où  vient 
ceci  ?  »  s'écria-t-il;  et  il  tomba.  Cet  assassinat, 
réprouvé  de  tous ,  trouva  cependant  un  apolo- 
giste, un  Normand,  le  cordelier  Jean  Petit,  qui 
osa  soutenir  dans  une  thèse  en  douze  points, 
en  l'honneur  des  douze  Apôtres,  qu'il  était 
permis  de  tuer  un  tyran.  Quelque  temps  après, 
le  duc  de  Bourgogne  se  rétablit  un  peu  dans 
l'esprit  dn  peuple  par  la  victoire  de  Hasbain, 
qu'il  remporta  sur  les  Liégeois,  révoltés  contre 
Jean  V,  leur  évéque  (  1408).  Revenu  à  Paris,  fl 
y  consentit  à  la  paix  de  Chartres ,  dite  la  paix 
fourrée;  et  de  1408  à  1410  il  gouverna  le  con- 

(O.Le  rellgleaz  de  SalQl-Denl». 
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seil  dn  roi,  et  par  lA  toute  la  FraiMe.  Biortttf 
eut  à  compter  avec  un  autre  ennemi,  kbo^ 
père  de  Charles  d'Orléans,  le  comte  d'An| 
gnac ,  le  plus  puissant  seigneur  des  Pyn~^ 
Celui-ci  vint  avec  ses  Gascons  jusqu'aux  eni 
de  Paris ,  rançonnant  et  torturant  les 
On  leur  coupait  le  nez  et  les  oreilles  ;  et  oa] 
renvoyait  ensuite  se  plaindre  «  à  leur  roi 
à  leur  idiot  ».  Puis  les  Armagnacs  fireot 
lires  à  l'Angleterre;  en  quoi  ils  forent  ph 
imités  par  les  Bourguignons.  Le  duc  de 
gogne  s'appuya  d'abord  sur  le  petit  p 
P(tfis,  et  fraternisa  avec  la  puissante 
tion  des  bouchers  de  cette  ville  (1411). 
ainsi  qu'on  le  vit  assister  un  jour  aui 
du  boucher  Legoix;  il  alla  plus  loin 
jusqu'à  toucher  dans  la  main  an  boornH; 
peluche.  Enfin,  il  obligeait  9»\ 
se  faire  les  instruments  de  Caboche  et 
de  Troyes  (  1413  ).  En  proie  aux  excès 
derniers,  Paris  opposa  les  charpentiers  ml 
chère,  et  ouvrit  ses  portes  aux  Ai 
bouchère  s'enfuirent  En  vertu  du  traité  d*! 
le  |duc  de  Bourgogne  fut  obligé  de 
le  pouvoir  assuré  aux  Arma^iacs  par  le 
de  Pontoise,  en  1414. 

Au  milieu  de  ces  déchirements  il  nei 
pour  mettre  le  comble  aux   malheois 
France,  que  la  domination  étrange  : 
ment  était  favorable;  et  Henri  V,  roi  d'^ 
terre,  le  saisit  n  débarqua  sur  la  oAteT 
mandie,  s'empara  d'Harfleur,  et  battit  lo 
çais  à  Azincourt,  le  21  octobre  1415. 11 
en  présence  la  noblesse  accourue  sons 
dres  du  connétable  d'Albret  »  l'un  des 
parti  d'Armagnac,  et  les  frères  mêmes 
de  Bourgogne.  Bfalheoreusement  le 
avait  mal  pris  ses  dispositions  :  plaine 
terraUi  labouré,  et  détrempé  par  la  pii 
chevaux  ne  pouvaient  se  mouvoir,  et  les  i 
anglais  n'eurent  que  la  peme  de  viser 
ses  immobiles.  Le  duc  Charles  d'Oi' 
dès  lore  pouvait  si  bien  dire,  après  sa 
«  Rien  ne  m'est  plus,  plus  ne  m'est  ricii 
fait  prisonnier,  alla  passer  vingt-ckiq 
de  captivité  en  Angleterre.  Le  dauphin 
probablement  empoisonné ,  mourut  le 
cembre  de  la  même  année;  et        ' 
ibère ,  Agé  de  quatorze  ans  aenlement,! 
céda  dans  son  titre.  Charles  laissa  le 
d'Armagnac  régner  dans  Paris  avec 
mille  Gascons  et  prendre  le  titre  de 
Le  duc  de  Bourgogne  promettait  bien 
il  était  à  Lagny,  et  tardait  toiqoiirs;  si 
les  Parisiens  disaient  de  lui  :  «  Jean  de! 
qui  n'a  h&te.  »  Rdéguée  àToursen  141S^ 
Isabeau  fit  cause  commune  avec  les 
gnons.  Cependant  Henri  V  poursoivaS 
quêtes;  et  l'impopularité  des  Ai 
menta  d'autant  Les  Bourguignons  pi 
venir  ;  et  les  Armagpacs  ftnrent 
populace  en  1418.  Le  oonnétatile«  le 
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ail  éréqoeSy  furent  enveloppés  dans  ce  mas- 
ncre,  qui  se  renouvela  en  1419.  A  ces  horribles 
discordes  vinrent  se  joindre  la  famine  et  la  peste, 
qui  enlevèrent  plus  de  40,000  personnes.  Le 
doc  de  Bom^fogne  eût  voulu  alors  la  paix  ; 
nais  les  Armagnacs  Tassassinèrent,  sons  les  yeux 
do  dauphin,  au  pont  de  Montereau ,)  où  ils  Ta- 
faient  attiré  sous  prétexte  d'une  conférence,  le 

10  septembre  1419.  Le  fils  de  Jean  sans  Peur, 
Phi^ipele  Bon,  prit  alors  parti  pour  les  Anglais: 
H  leur  livra  Paris  ;  et  Henri  V  se  fit  signer  du 
roi,  privé  de  sa  raison  et  depuis  longtemps 
âraoger  à  tout  ce  qui  se  passait,  le  traité  de 
Itujcs,  qui  lui  donnait  une  fiile  de  Charles  VI 
CB  mariage  et  la  socoession  au  trône  de  France. 
Henri,  après  avoir  trôné  à  Vhôtel  Saint-Paul  et 
à Yincennes,  mourut  deux  mois  avant  Charles  VI, 
le  31  août  1422.  Tel  était  l'état  disolement  où 
lugiiissait  le  roi  de  France,  qu'à  son  dernier  mo- 
ment il  n'avait  auprès  de  lui  que  son  chancelier, 
800  premier  chaniJwiian  et  un  petit  nombre  de 
lerritenrs  ;  un  seul  prince  suivit  son  convoi  à 
Siiot-Denis  (1),  et  c'était  le  duc  de  Bedford,  fils 
d'Henri  V.  Tdle  était  la  situation  de  la  France. 
Outre  les  fléaux  naturels,  dont  fl  a  été  f^t  men- 
tion, tout  était  division  dans  ce  malheureux 
royaume;  et  irÉj^ise  elle-même,  partagée  entre 
les  prétentions  de  trois  aspirants  à  la  papauté, 
sentit  le  besoin  de  ramener  l'ordre  et  de  se  réfor- 
mer en  se  réunissant  en  condle,  dans  la  ville  de 
Constance  (1414-1418). 

Tînt  de  désastres  n'arrêtèrent  pas  la  marche 
iatellectoelle  de  la  France  :  Jean  Froissart,  Ju- 
▼énal  des  Ursins,  Chartes  d'Orléans ,  Clémengis 
et  le  grand  docteur  de  l'Église,  Jean  Gerson, 
empêchèrent  Tesprit  français  de  suivre  le  sort 
do  royaume.  La  corruption  et  le  désordre 
iraient  tout  perdu;  la  foi  et  la  pureté  devaient 
tout  régteérer.  La  vierge  d'Orléans  allait  pa- 
nltre.  V.  Roseiiwau). 

UKdiçie^de  SaM-DêiUt  (édlUon  de  M.  BeUagnetV 

-  HoastrelcC,  CAnml^iM.  —  JoTéoal  des  UniDs,  Uistoére 
*  Ckartes  VL  —  Le  Uboareor.  Hiitoirê  de  Char- 
te  yif  Paris.  I6«s,  In-fol.  —  F  Abbé  de  Choby .  HiH.  de 
OorlM  n.  -  Belleforett,  HUtotre  dê$  neuf  Charlet.  — 
■"•deLoHui  (Baudot  de  JolUy),  HiiUitrede  CharUs  rh 
-8atal>Beay.  HUMre  de  Ckarîet  FI.  -Slsmoodl, 
HiMtifn  det  Françait,  —  De  Barante,  Ab foira  dei  duce 
iêBmu^otne,  L  V.  -  MIcfaclet,  HitMre  de  Frttmee,  IV. 

-  Beavl  Martin,  HUt.  de  France. 

g"^"—  TU,  dit  Ze  Victorieux  ou  le  Bien 
Servi,  rai  de  France,  né  le  22  février  1403,  en 
lliAIel  de  Safait-Panl  à  Paris;  mort  le  22  juillet 
1461,  à  son  châleMi  de  Mehun-sur  Yèvre,  près 

(DU  itatae  de  CharletVI  ufoit  encore  dana  lea 
ca?can  fnnéralret  de  eette  baaillqoe.  U  manmerlt  de 

11  MMMM^eUDpériale  nfi  «no  (LavalBèreTT),  InCttalé 
Jii  ftwiflndtt  de  SaiÊiom,  eonOent,  en  tète  da  llTre  XVI, 
«a  fortralt,  peint,  de  ee  prinee.  Cette  Imace  aété  repro- 
dalta  par  dUférenta  édlteon,  et  notamment  dana  lea 
nei^lalret  Uloitréa  dn  llrre  de  Satmon,  qnl  fUt  parUe 
te  la  eellecUott  Crapelet,  grand  In-t*.  Il  eiiate  en  oatre 
^cna«  cIBgleBbUtoriqoet  de  ce  prinee.  A^oy.  MontCao- 
CM.  JfOMnntfnCi  de  la  wumareMe  françoUe,  tome  III, 
HMHbct  IX  et  XI  ;  MUnn»  jântifaitie  natUmalet,  tom.  I, 
fiffiti  at  plancbe  III,  flgnre  i  ;  Gotibermy .  ManographU 
diJg«n(.i)iniic,paceS8S.  (Y.  dsV.) 

■OQT,  HOGE.  tmnrnis.  —  t.  ix. 


Bourges.  Ce  prince  était  le  cinquième  fils  de 
Charles  VI,  roi  de  France,  et  d'Isabelle  de 
Bavière.  H  porta  d'abord  le  titre  de  comte  de 
Ponthieo,  et  fht  fiancé,  le  1 8  décembre  141 3,  à  Ma- 
rie d'Anjou,  fille  de  Louis  II,  duc  d'Anjou ,  roi  de 
Sidle,  et  d'Yolande  d'Aragon  ;  sa  fiancée  était  née 
en  septembre  1404.  La  politique  présida  seule  à 
cette  union,  et  le  mariage  des  deux  enfants ,  qui 
vécurent  dès  1413  rapprochés  l'un  de  l'autre, 
s'accomplit  en  1422.  Le  5 avril  1416,  Jean,  dau- 
phin ,  quatrième  fils  et  l'alné  des  enfants  survi- 
vants de  Charies  VI,  mourut,  empoisonné,  à  Com- 
piègne  :  on  accusa  de  cette  mort  Louis  d'Anjou, 
beau-père  de  Charies,  comte  de  Ponâiieu.  Ce 
dernier  devint  ainsi  dauphin,  c'estrà-dire  héritier 
présomptif  d'une  couronne  à  laquelle  il  ne  pa- 
raissait pas  appelé  par  l'ordre  de  sa  naissance, 
n  fut  ensuite  créé  duc  de  Touraine  (15  juillet 
1416),  lieutenant  général  du  royaume  (6  no- 
vembre 1417)  et  duc  de  Berry  (17  mai  1419).  Sa 
part  au  gouvernement,  quoique  peu  active,  avait 
toutefois  suffi  dès  le  début  pour  exciter  contre 
lui  l'odieuse  hostilité  de  sa  mère, dont  il  avait, 
deconcertavecle  connétable  d'ARMAGNAC  (voyez 
Berkàrd  vn,  comte  d'  )  combattu  les  vues  et 
la  conduite.  Lors  de  la  fameuse  entrée  des  Bour- 
guignons à  Paris ,  au  premier  bruit  de  l'émeute 
dans  la  nuit  du  28  au  29  mai  1418,  Tanneguy 
du  Châtel,  prévôt  de  Paris,  courut  à  l'hOtel  Saint- 
Paul  ,  où  dormait  le  dauphin ,  et  l'emporta  tout 
nu  dans  le  drap  de  son  lit,  comme  un  enfant, 
jusqu'à  la  Bastille. 

De  là  Charles  se  retira  successivement  à 
Bourges,  à  Poitiers,  dans  le  Languedoc,  fidèle, 
comme  on  voit,  tout  d'abord  à  l'existence  no- 
made qu'il  mena  pendant  le  reste  de  sa  vie.  Dès 
le  24  juin  1418,  il  prit  de  lui-même  la  qualité  de 
légent,  et  par  lettres  du  21  septembre  institua  le 
parlement  à  Poitiers.  Il  y  fut  également  suivi  par 
quelques  membres  de  l'Université.  Le  trésor  des 
chartes  et  les  autres  autorités  ftirent  établis  à 
Bourges,  siège  nominal  dn  gouvemem^t 

Charies  fut  présent,  le  10  septembre  1419,  à 
la  mort  tragique  de  Jean  sans  Peur,  duc  de 
Bourgogne,  amené  sous  prétexte  d'entrevue 
dans  un  gnet-apens  et  assassmé  sous  ses  yeux. 
Ce  crime,  affreuse  représaille  dn  meurtre  de 
Louis  d'Oriéans ,  devait  oitralner  à  sa  suite  les 
plus  graves  calamités  publiques  (1).  Charles 
expia  par  quinze  ans  d'angoisses  et  d'^reuves 
la  faute,  impardonnable,  d'avoir  toléré  cette 
vengeance.  Cet  événement  mit  le  comUe  aux 
embarras  politiques  dans  lesquels  le  jeune 
prince  se  trouvait  engagé.  Le  traité  de  Troyes, 
signé  le  20  mai  1420,  à  l'instigatioD  de  sa  mère, 

(1)  Prançola  !•',  paaaant  par  Dijon,  Tonlat,  dl^on,  Toir 
le  crâne  de  Jean  sana  Peor,  inbamé  dam  la  aalnte  cha- 
pelle dea  dnca  de  Bourgogne.  Un  chartreux  montrait 
an  roi,  rar  la  botte  oaieuae,  la  trace,  encore  Tlalhle 
(  un  moulage  en  plâtre  de  cette  tête  exiate  à  BmxeUea) , 
do  coup  de  hache  qoi  lui  avait  donné  la  mort  :  «  Sire, 
loi  dll-U,  e'Mt  par  là  qne  lea  Anglato  aont  entrés  en 
France.» 
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donna  la  main  de  sa  soMir  Catherine  à  Henri  Y, 
roi  d'An^eterre ,  et  le  dé«hérita  de  la  couronne, 
au  profit  de  cet  étranger.  Le  mcmarque  britan- 
nique, ainsi  investi  d'un  héritage  à  conquérir,  se 
mit  en  roate.  H  marchait  à  pas  de  géant  rers  oe 
but,  lorsque  la  mort  yint  ftvpper  coup  sur  coup 
Henri  V  (le  31  août)  et  le  roi  de  France  Cbar* 
les  VI  (21  octobre  1422  ).  Le  duc  de  Bedforà 
succéda  yéritablement  à  son  ftière  sous  le  nom 
du  Jeune  Henri  YI,  son  neveu  et  pupille,  âgé 
d'environ  dix-huit  mois. 

Roi  de  France  en  droit,  roi  de  Bouilles  par  le 
fait ,  Charles  YU,  couronné  en  novembre  1422, 
à  Poitiers, dut  à  son  tour  conquérir  son  propre 
royaume.  L'ennemi  poursuivit  le  cours  de  ses 
succès.  Les  troupes  du  dauphin  perdirent  suc» 
cessivement  les  batailles  de  Crevant  (juillet 
1423),  de  Yerneuil  (17  août  1424).  Ces  désastres 
furent  loind'ètro  compensés  par  l'avantage  rem- 
porté, en  1423,  àLa  Gravelle  (  t;ojf.  Aumale  [Jean 
d'Harcourt,  comte  d']  )  et  (lar  la  levée  du  siège 
de  Montargis,  en  1427.  Le  12  octobre  1428,  les 
Anglais,  déjà  maîtres  des  trois  quarts  de  la 
France,  vinrent  au  cœur  du  royaume  assiéger 
Orléans,  comme  pour  donner  le  coup  de  grâce  à 
leur  proie  et  en  acliever  la  conquête.  Cependant 
Charles  YII,  sans  ressort  et  sans  énergie,  et 
bien  que  de  plus  en  plus  éprouvé  par  les  coups 
répétée  de  l'infortune,  pliait  sous  le  destin. 
Futile,  insouciant  an  bord  du  précipice,  il  passait 
sa  vie  errant  de  château  en  château  et  de  jardin 
en  jardin,  ivre  en  même  temps  de  frivolités  et 
réduit  à  la  détresse  ;  confiant  son  sceptre  à  une 
série  inépuisable  de  parasites,  de  fiivoris,  et  son 
sort  à  la  fatalité.  Lui-même  avait|  renoncé ,  de- 
puis la  bataille  de  Yerneuil ,  à  autoriser  sa  dé* 
fense.  L*hér(^que  résistance  dos  riverams  de  la 
Loiro,  où  s'étaient  pour  ainsi  dira,  à  ce  mo- 
ment suprême,  concentrés  l'âme  et  le  sang  de  la 
France,  ne  put  lutter  indéfiniment  contre  le 
nombre  et  le  malheur.  La  journée  des  Harengs 
(  12  février  1429)  vint  anéantir  la  dernière  espé- 
ranoe  qui  reposait  sur  ces  champions  d'une  na- 
tionalité près  de  périr. 

Les  choses  en  étaient  là  lorsqu'une  jeune  fille, 
née  à  cette  extrémité  de  la  France  qui  regar- 
dait l'Allemagne,  et  sur  la  frontière  belligérante, 
comme  pour  mienn.  sentir  les  blessures  de  sa  pa- 
trie, lorsque  llramortelle  Jeanne  Darc,  vint, 
sons  ses  pauvres  habits  de  paysanne ,  trouver  à 
Vanconleurs  le  capitaine  du  roi,  Baudrioourt, 
et  lui  dit  qu'elle  avait,  de  par  Dieu,  mission  de 
sauver  son  pays.  Elle  le  fit.  Arrivée  devant  Or* 
léans  à  travers  mille  obstacles,  en  huit  jours  elle 
leva  le  siège  de 'cette  ville  (8  mai  1429)  et  ohan» 
gea  la  face  des  afTaires.  Un  instant,  devenue 
l'arbitre  de  l'autorité  ou  du  commandement, 
comme  l'organe  et  l'instrument  visibles  de  la 
Providence,  elle  entraîna  le  roi  à  Reims,  chan- 
geant un  périlleux  voyage  en  une  suite  de  con- 
quêtes ,  et  le  fit  sacrer  dans  cette  métropole  le 
17  juillet  de  U  même  année.  De  là  elle  voulait 


marcher  droit  sur  Paris  et  conduire  à  son  palais 
oe  roi  qui ,  le  front  ceint  de  la  couronne  et  mar- 
qué de  renctîon  sacrée,  n'avait  point  encore  re* 
couvre  sa  capitale.  Id  la  résistance  et  les  mau- 
vaises passions  que  Jeanne  avait  rencontrées  dès 
le  principe  an}  sein  même  des  conseils  dn  'roi 
finirent  par  triompher  des  forces  da  rbérote 
(  t;osr.  l'articiéDARC  [Jeanne]),  sans  épuisertout»- 
fois  son  courage  et  son  dévouement  Le  roi  avait 
aocueiUi  d'abord  avec  défiance,  puis  seopté 
sans  aucun  enthousiasme  le  secours  étrange  et 
divin  qu'était  venue  lui  offrir  cette  jeune  fiOew 
Lorsqu'elle  fut  vaincue  par  les  intrigues  et  Isa 
actes  d'hostilité  intestine  de  ses  ministres,  dé- 
nigrée par  leurs  calomnieuses  déclamations , 
persécutée  par  leurs  menées,  et  abandonnée  par 
leur  perfidie,  Chartes  détourna  d'elle  ses  yeux; 
il  recommença  de  ne  pas  voir  au  delà  du  mur 
qu'élevait  devant  ses  regards  un  concert  inté* 
ressé  d'ambitions  et  de  médiocrités.  Livrée  à 
l'abandon,  et  comme  mise  au  ban  dés  le  retour 
de  Paris  (  septembre  1429  ),  Jeanne  fut  prise  à 
Compiègne  (le  23  mai  I4d0  ),  où  elle  combattait 
sans  commandement.  Au  moment  même  où 
la  victime  tombait  par  un  sacrifice  sublime  et 
volontaire,  le  premier  ministre  du  roi  la  taxait 
publiquement  de  frivolité,  d'insubordination  et 
d'orgueil  (1).  Jeanne  fut  brûlée  à  Rouen,  le  30  mai 
1431.  Sa  détention  et  son  procès  avaient  duré  plus 
d'une  année.  Pendant  tout  ce  temps,  le  chance- 
lier de  France,  Renaud  de  Cliartres,  archevêque 
de  Reims,  ne  tenta  pas  un  acte  d'autorité,  à  titre 
de  métropolitain,  envers  son  sufTragant  Piene 
Cauchon,  évêque  de  Beau  vais,  qui  Ait,  comme 
on  sait,  l'âme  de  cette  abominable  procédure; 
Chartes  YII  ne  tenta  pas  auprès  du  pape  un  re- 
cours contre  les  clercs  prévaricateurs  qui  pour* 
suivaient  l'innocente  victime. 

Cependant,  l'impulsion  donnée  par  la  PuoeUe 
survécut  à  sa  perte  et  à  son  supplice.  Les  troo« 
pes  de  Charles  YII,  toujours  livrées  à  l'anar- 
chie, à  l'indiscipline,  mais  guidées  et  soutenues 
par  Télan  national,  continuèrent  une  lutte  avan- 
tageuse contre  les  Anglais.  Yers  la  fin  de  1433» 
La  Trémouille  (voy.  ce  nom),  favori  en  exerdoe 
du  roi,  et  qui  avait  dA  sa  faveur,  cootme  cenx 
qui  l'avalent  précédé  {voy,  Beauueu  [Le  Gs» 
mus  de]  ),  à  un  coup  de  hasard ,  fut  renversé 
par  un  coup  de  main  (voy,  Arthur  m  de  Rt- 
chcmont).  La  disparition  de  ce  ministre,  qui 
depuis  cinq  années  tenait  le  jeune  roi  sous  une 
tutelle  déplorable ,  fit  place  à  de  meilleurs  con- 
seils (vey.  CofiTivY  et  Raézé).  Un  concours 
d'événements  multiples  et  de  causes  compliquées 
produisit  les  résultats  les  (dus  considérables.  La 
fortune,  lasse  enfin  de  poursuivre  les  Français, 
se  tourna  contre  leurs  adversaires.  Henri  Y,  le 
lion  britannique,  n'avait  laissé  dans  la  personne 
d'Henri  YI  qu'une  timide  et  imbécile  iurebis, 

<i)  Lettre  de  Kenmit  deClMrtret,eli«iieeUcr  ée  ff>mi^ 
adressée  aox  babitants  de  Reims,  sar  la  priae  de  la  1^ 
celle  ;  Prooéi,  etc.,  ln-8«,  1849,  t.  V,  f,  iM. 
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là  division  se  mit  à  la  fois  oitre  les  princes  an- 
glais d'une  part,  de  l'autre  entre  les  Anglais  et 
tes  BourgoignoDs. 

Vers  le  même  temps,  une  rentable  métar 
noiphose,  sujet  admirahle  d'observation  pour 
l'historien,  s'accomplit  dans  le  caractère  et 
la  oonduite  propres  de  Charles  Yfl.  Peu  à  peu 
ce  firjTole  jeune  homme,  qui  semblait  retenu 
dsM  les  lisières  d'une  peipétueUe  enfance,  le 
prince  qui  nagpère,  selon  l'expression  de  Pierre 
Feoin,  «  ne  s'armoit  mie  Toiùentiers  et  n'avrat 
poiit  chier  la  guerre  s'il  eust  pu  s'en  passa',  » 
m  montra  sérieux,  appliqué,  doué  d'une  rare 
persévérance  et  d'un  vrai  courage  personnel. 
La  raison  $e  fit  jour  tardivement,  mais  calme 
et  puissante ,  dans  cette  Ame  longtemps  troublée. 
Le  traité  d'Arras  (22  septembre  1435),  fruit  de 
Bégodatioiis  opiniâtres  et  habilement  dirigées, 
rompit  enfin  la  ligue  impie  de  Philippe  le  Bon, 
prince  français,  avecl' Angleterre.  H  fut  en  même 
tes^is  on  gmsel  de  réconciliation  et  d'oubli  entre 
tax  branches  de  la  famille  royale,  qui  avaient 
icspeetivemttit  de  grands  torts  à  se  pardonner. 
Dès  l'année  suivante  (  avril  1436  )  Paris  rou- 
▼rit  ses  portes  an  roi  de  France.  Bans  l'inter- 
valle, Jean  4)uc  de  Bedford,  et  Anne  de  Bour- 
gogne, sa  femme,  étaient  morts,  comme  pour 
coseYelir  dans  un  même  tombeau  le  symbole 
d'une  alliance  qui  avait  été  si  funeste.  L'u- 
nité dn  oommaiidemeRt,  en  ralliant  les  forcées 
Bationales,  décopiait  leur  valeur.  Au  siège  de. 
Moolereao,  en  1437,  et  peu  après  (  1442)  à  celui 
de  Pontûise,  Charles,  payant  de  sa  personne, 
s'enfonça  daos  l'eau  des  fossés,  pour  de  là  s'é- 
laaeeranx  échelles,  l'épée  à  la  main,  marchant 
à  la  tête  des  Dunois ,  des  Saintrailles ,  et  autres 
capitaines,  qui  saluèrent  en  lui  leur  roi  et  qui  se 
connaissaient  en  bravoure.  Une  trêve  honorable 
(20  mai  1444)  couronna  ces  avantages  progres- 
aift.  Il  y  eut  surtout  dqHiis  lors  jusqu'en  1450 
cnriran  uie  période  qu'on  peut  regarder  comme 
Me  des  plus  belles  À  des  plus  mémorables  de 
la  nonarchie. 

Après  cette  trêve  la  France,  rendue  enfin  à  la 
paii,  à  la  prospérité,  sembla  sortir  d'une  lon- 
gée mrit  de  désastres,  de  sang  et  de  mines, 
pour  se  ranimer  d'une  vie  nouvelle.  Là  où  do- 
pais plus  de  trois  générations  le  sol  était  sou- 
rais  àllnvaslon  périodique  d'ennemis  sans  cesse 
renaissants,  à  ses  cruautés  et  à  ses  ravages, 
les  routes,  siltoonées  par  des  voyageurs  et,  des 
marchands,  offraient  une  sécurité  menreiflense. 
Les  chaumières,  les  édifices ,  sortirent  des  dé- 
combres accumulés;  les  champs  furent  rendus 
àl'agricnlture  et  les  villes  à  l'industrie.  L'armée 
jmqnelà  n'était  qu'un  amalgame  de  hordes  sans 
■ailé,  sans  drapean  fixe,  aans  patrie.  De  1439 
à  1448  U)  •  des  ordonnances  successives  orga- 
iMreift  d'abord  la  cavalerie,  puis  rin&nterie. 
L'armée  devint  permanente,  et  propre  à  rem- 
it) v«r.  mMùtkéq^  é0  i'Acoitdêi  ckarttt,  ton.  viil, 
|t|es  lia  et  ndT.  1 


plir  sa  mission  :  elle  devînt  comme  le  bouclier  et 
l'égide  de  tous.  D'autres  actes  de  l'autorité  ré- 
glèrent successivement  l'assiette  et  la  perception 
de  l'impôt,  la  gestiou  des  finances,  la  justice,  et 
les  diverses  branches  de  la  haute  adminlsb'a- 
tion  (1).  Jacques  Cœur,  sous  le  pavillon  du  soi, 
envoya  ses  galères  aux  rivages  les  plus  lointains 
de  la  Méditerranée,  et  créa  en  France,  avec  un 
succès  prodigieux,  le  commerce  maritime.  Vers 
la  fin  de  1448,  les  Anglais,  fatalement  inspirés, 
rompirent  de  nouveau  par  la  prise  de  Fougères 
la  foi  jurée.  Doiue  mois  suffirent  pour  recou- 
vrer entièrement  et  à  main  armée  la  province 
de  Normandie.  En  14ô3  la  Guienne  était  rede- 
Tenue  définitivement  française;  et  les  Anglais, 
de  leurs  immenses  conquêtes ,  ne  possédaient 
plus  que  Calais. 

La  fin  du  règne,  marquée  de  plusieurs  taches, 
telles  que  le  sacrifice  ingrat  de  Jacques  Cœur 
et  d'autres  désordres,  qui  rappelaient  les  tristes 
commencements  de  Charles,  vit  toutefois  se 
maintenir  et  se  confirmer  les  progrès  et  les  avan- 
tages que  nous  Tenons  d'indiquer  (2).  Kn  1457 
non-seulement  le  dernier  des  Aurais  avait 
évacué  le  territoire,  mais  Pierre  de  Brézé  porta 
l'offensive  en  opérant  une  descente  à  Sandwich, 
sur  les  côtes  d'Angleterre.  Le  duc  d'Alençon, 
en  1458,  fht  jugé  solennellement  par  la  cour 
des  pairs  et  reconnu  coupable  de  hante  tra- 
hison, pour  ayoir  entretenu  des  intelligences 
avec  les  ennemis.  Charies  YII,  nourri  au  milieu 
des  schismes  dynastiques  et  des  dissensions 
prindères,  fot  aussi  la  victime  du  fléau  propre 
aux  races  régnantes.  H  avait  été  uni  à  une 
épouse  (Mabib  d'Anfou)  pieuse,  débonnaire, 
ornée  des  plus  pures  et  des  plus  modestes  ver- 
tus (3).  Entouré  d'une  fenuUe  nombreuse  et 
chérie,  il  trouya  tout^ois  dans  l'alné  de  ses  fils, 
qui  devait  être  Louis  XI,  comme  une  source  vi- 

(1)  Fof.  Ordonnaneei  de$  r€it  de  Ptanc§t  tan.  ZIV. 

(t)  Quoique  rédocation  première  de  ce  prtnoe  paraisse 
arolr  été  fort  négligée.  «  U  avoit  vi?e  et  fretche  mé- 
DBOlre  »,  et  deyint  «  historien  graot,  beau  racompteur, 
bon  latiniste  et  bien  salge  (sa?aacj  en  conselL  » 
(G.  Cbastelain;  Toy.  BibliatlU  dé  PÉeolê  tfai;  ck&rte$, 
tome  IV,  p.  78).  Dans  les  dernières  années  de  sa  vte , 
outre  les  chroniqueurs  connus  de  son  règne  (Jean  Char- 
tler  et  le  béraolt  Berry),  il  entretenait  autour  de  lai  avec 
les  Utres  de  conseUlen,  croniseun,  ou  en  les  pour- 
voyant de  dirers  offices ,  des  clerus  Instruits,  qu'U  em- 
ployait à  des  eonpilatlons  historiques.  Tcto  furent  les 
auteurs  du  nom  de  Robert  Biondel,  NoBl  de  FIrbols» 
Jehan  Dooier  et  autres,  (f^oy.  les  Compté»  d»  FmrgmUe- 
rlêduroletde  la  reine,  aux  Archives  de  l*emplre,  re- 
glstrcu  n*«  Bl  et  S4,  années  1 W4  et  1418  ;  Méw»oires  de  la 
SoeUté  des  ammuatree  de  Morwumdie,'  Guéb,  isw. 
t  XIX,  ln-i%  p.  uo,  et  VUietoire  çénéeUoçigme  dé,  la 
maieon  de  troncs,  par  Anselme  et  Dufoomy,  1. 1,  p«  117. 

(8)  Charles  ▼!!  eut  de  Marie  d'Anjou  douzel  «nfants, 
tfoni  quatre  fils  et  huit  lUes.  Deui  de  ces  prince  mou- 
rurent en  baa  âge.  Indépendamment  de  Louis  XI ,  qui 
M  succéda,  nu  seul  Ils  lui  resta  dans  la  dernière  partie 
de  sa  vie,  et  lui  survécut  (Charlee  due  de  Bernr). 
Charlea  VII  laissa  en  outre  d* Agnès  Sorel  trois  fliles 
naturelles ,  qui  ftient  reconnues  et  IdgIUmées  :  Char- 
lotte,  rainée,  épousa  Jacques  de  Rréaé  ;  Marte ,  la  se- 
conde ,  devint  femme  d'OilTlCT  de  Cmtlve  ;  Jeanne , 
la  troisième,  fttt  mariée  A  Antoine  de  Boell,  emnle  dé 
Sancerre. 

37. 
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Tante  d'amertames  et  de  doulenn ,  qui  empoi- 
sonnèrent son  existence  et  qui  en  bâtèrent  le 
terme.  Déâant  à  Texcès,  et  assiégé»  dans  sa 
propre  demeure,  par  les  agents  et]  les  émis- 
saires du  dauphin,  fl  se  persuada  que  ce  der- 
nier ayait  résolu  de  le  faire  empoisonner.  Il  se 
refusa,  en  conséquence,  à  prendre  aucune  espèce 
de  nourriture.  Lorsque  les  instances  réitérées 
de  ses  médecins ,  qui!  écoutait  volontiers ,  et  de 
ses  serviteurs  les  plus  proches  triomphèrent 
enfin  de  ses  résistances,  il  éttàt  trop  tard,  et  cette 
abstinence  prolongée  lui  fit  perdre  la  vie,  à  l'Age 
de  dnquanto-neuf  ans. 

Charles  Vil  était  dans  sa  jeunesse  «  un  moult 
bel  prince  (i)  »  d'une  conversation  afAible,  élo- 
quente et  polie.  Ses  avantages  physiques  Tabau- 
donnèrent  dès  l'âge  mûr.  Il  avait  les  jambes  fai- 
bles et  cagneuses ,  la  barbe  et  les  cheveux  ras, 
suivant  la  mode  du  temps  ;  la  bouche  grande, 
le  nez  long ,  les  yeux  saillants ,  petits  et  trou- 
bles (2).  La  vue  d'un  étranger  suffisait  pour  lln- 
timider  (3).  Il  aimait  la  solitude  ou  plotdt  la 
retraite  ;  il  y  recherchait  une  société  intime  et  le 
plaisir  (4).  Les  femmes  exercèrent  de  tout  temps 
un  grand  ascaadant  sur  sa  conduite  et  sa  destinée. 
Yolande  d'Aragon ,  sa  belle-mère,  puis  sa  belle- 
sœur  Isabelle  ou  Isabeau  de  Lorraine  (voj^es  ces 
noms  ),'princesae8  d'un  grand  mérite  et  d'un  esprit 
distingué,  lui  servirent  souvent  de  guide  enjsa 
jeunesse.  On  peut  leur  attribuer  avec  assurance 
(en  y  comprenant  le  connétable  de  Richemont  de- 
puis 1424)  le  peu  de  mesures  sages,  prévoyan- 
tes ou  louables,  qui  marquèrent  le  commence- 
ment de  son  administration  ou  de  son  règne.  En 
1425,  l'une  des  révolutions  de  palais  accomplies 
sous  les  auspices  de  ces  femmes  et  du  connétable 
de  Richemont  eut  pour  effet  de  renvoyer  «  Jeanne 
Louvette,  femme  du  seigneur  de  Joyeuse,  la- 
quelle  avoit  esté  longuement  fort  en  la  grâce  du 
roy,  elle  estant  damoiseile  en  l'ostel  de  la 


(1)  Chronique  de  Pierre  de  Feain ,  lits. 

(1)  U  eitoie  denx  très-bons  portraits  de  Charles  VII. 
peints  à  llinUe  et  d'après  nature.  Le  premier,  où  11  est 
représenté  pins  )eane  que  dans  l'autre,  appartient  à 
M.  Dttclos ,  tmatenr  dlsUngaé,  à  Parts.  L'autre  est  an 
Mnaèe  dn  Louvre.  11  a  été  cbromoUUioirraphlè  par  met 
soins  dans  te  MojftnAçé  et  la  Renaissance,  t  V. 

(S)  «  Bstolt  morigéné  assez;  et  sobre  à  table;  nés  de 
nui  ne  poTOlt  être  regardé,  sonyeralnement  de  gens 
non  congiseos  (connut)  ;  car  de  cesty-lA  ne  se  bougeolent 
sesyeolx,  et  en  perdolt  contenance  et  mengler.  De  mesme 
n'estoU  nulle  part  seur,  (nulle  part  fort ,  cralgnolt  tou- 
jours morir  par  le  glaire ,  par  Jugement  de  Dieu,  parce 
que  présent  fut  en  la  mort  du  duc  Jeban...  Ne  s*osolt 
logler  sor  ung  plancler,  nj  passer  an  pont  de  bols,  à 
obérai,  tant  feust  bon.  »  (G.  Cbastelaln.  chroniqueur 
contemporain,  dans  la  BibUotkiqué  derÉeoU  des  ekar- 
teSt  tome  IV,  p.  78)  Ce  dernier  genre  de  frayeur  Inl 
Tenait  d'un  accident  quil  aratt  éprouvé  en  14IS,  peu  de 
tempe  avant  sa  royauté.  Se  trouvant  un  Jour  t  La  Ro- 
chelle, en  conseil .  le  plancher  du  logis  s*effondra  tout 
à  coup.  Charles  vit  périr  ainsi  sons  ses  yeux  Jacques  de 
Bourbon ,  seigneur  de  Préaux ,  et  d'antres  personnes  de 
ses  proches.  Mais  lal«demoara  tout  assis  en  sa  chal^u 
i Chronique  manas.  I0,tt7,  Bibliùth.  impér.f  foL  IM). 

(4)  Henri  Bande,  PmtraU  dm  roff  Ckarim  yil,  etc., 
iSMj  In-ss  p.  7  et  s. 
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royne  (1).  »  Llnfluence  d'Agnes  Soitlalw 
célèbre  que  diversement  appréciée.  U  picni 
condition  pour  en  bien  juger  est  de  réunir dcii 
tîons  encore  obscures  et  de  se  reporter  anx  I 
Utndes  morales  du  siècle  (2).  La  date  de  a 
Haison  ne  saurait  remonter  à  une  époqueite 
oente  que  celle  de  1434.  Agnès  eut  sorle  i«lt 
grand  a^soendant ,  josqu'à  sa  moit ,  qui  est  1 
en  1450.  Bien  que  cet  ascendant  WL  abNh 
sans  bornes,  fl  ne  s'exerça  point,  oonneil 
vit  tant  de  fois  depuis,  par  une  sorte deol) 
occulte  et  d'usurpation  frauduleuse  de  indl 
publiques.  Agnès  inspira,  mais  negooveiiafi| 
Douce,  bienveillante  à  tous  et  retirée,  ai 
ne  se  révélait,  et  l'histoire  ne  oonnatt  mIÉ 
directes,  que  par  des  actes  d'une  piété  doneaj 
maine,  charitable  et  par  de  modestes 
Elle  avait  neuf  ans  quand  eut  lieu  la 
de  Montereau  :  le  traité  d'Anras,  qô 
cette  catastrophe ,  fut  un  des  premien 
la  période  glorieuse  que  non»  avons 
qui  coïncida  euictement  avec  la  dnrée^ 
fiivenr  d'Agnès.  D'autres  siiflgestioRS 
siennes  entouraient  Charles  Yll  loraqnli 
donna  la  Pucelle,  qui  mourait  pour  lei 
Mais  Agnès  était  aux  côtés  de  ce 
que,  rentré  la  veille  en  possession  de  sa  < 
il  nomma  Jean  Derc  arpenteur  du  roi  (9 
mier  signe  de  remords  et  d'un  honorable  i 
à  l'égard  d'une  victime  fllustre.  Agnès 
•  peine  d'expirer,  et  son  inflaenoe  durait 
quand  Charles  VII  inaugura  son  autoriU  | 
Normandie ,  qui  venait  de  hû  être 
ordonnant  la  solennelle  râbabiHtatioR 
roine  (4).  On  peut  faire  une  ol 
blable  à  l'égard  de  Jacques  Coeur.  Ce 
qomzième  siècle  Ait  immolé  à  l'envie, 
après  la  mort  d'Agnès  Sorel.  L'un  de 
actes  de  celle-ci  fût  au  contraire  un 
signalé  de  son  estime  en  Ihveur  de 
gentier,  qu'elle  nomma  l'un  de  ses 
testamentaires ,  sous  la  présidence  da 
deux  autres  des  personnage  les  phts 
râbles  du  royaume.  Agnès  Sordélntl 
Charies  YII  souilla  le  souvenir  de  sai 
déshonora  sa  vieillesse  par  des  amoars 
blesse  et  sans  excuse. 

(i)  Chroniques  de  NleoUe  OUlee.  U  nos  del 
molselle  est   défiguré    dans    les   Impriméi, 
forme  de  Jeanne  BonnaUe,  BOe  «tnlt  SUe  de . 
vet ,  président  de  Provençal  qui  Iml-aBéai 
des  powwmetcr*  du  roi. 

(1)  Voy.  BiblMkèque  de  VÊcoU  dm 
t  XI,  pages  197  etiTi,  et  la  JlapiM  de  I%a1f,j 

tSBt,  p.  BT8. 

(S)  Ce  petit  fait,  Incomn  jMqne  Ici  des 
consigné  dans  la  TtAle  du  Mémêoriaux,  h 
Archives  de  l'empire,  sona  la  date  de  IML 
était  frère  de  Jacqnee  Dura,  InhOTitir, ffé>t^ 
eelle. 

(4)  Charles  VII  fit  son  entrée  à  Bo«en  le  Ni 
1U9.  Agnès  Sorel  moumt  à  JaaU««s,  le  wi^l 
La  commission  royale  pov  procéder  à  II 
procès  de  eondamnaUon  de  U  Paedte  M 
Booen  le  quiiiae  da  wèmt  molk  Voy. 
eèt,  etc^  t.  Il,  p.  t. 


CHARLES  Vn,  —  CHARLES  VHIKFraugb) 
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les  ftiMetses  humaines  et  le  portrait  qae 
isfODS  esquissé  poorront  contribuera  amoîn- 
w  à  dédùrer  le  masque  d'emprunt  que 
^ginatioQ  et  le  roman  ont  souvent  placé  sur 
éage  de  Chartes  vn.  Il  restera  néanmoins 
■t  lliistoire  nne  grande  et  mémorable  fi- 
.  A  pirlir  d'un  corlain  moment,  ces  taches 
temiDc  privé  finent  impuissantes  à  corrom- 
lOme  du  roi.  Charles  ne  Ait  pas,  comme 
I  dH,  Iloerte  témoin  des  merredlenx  événa- 
Iqns'aooomplirent  sous  ses  yeux.  Sa  longue 
ié  eut  pour  expiation  de  précoces  souffran- 
i  0  enûmia  dams  la  douleur  une  œuvre  se- 
)  et  durable.  Nous  Tavons  d^à  montré  par 
M  exemples  (i).  An  moment  où  Tempire 
ÉUtsuoeomber,  il  ouvrit»  par  ses  rapports 
k  Lefant,  la  série  modenie  de  relations, 
i^teatiques  (î)j  que  cemmefdales  (3) , 
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h  ¥tanoe  et  l'Orient  Le  premier  il  préd- 
it fflmmença  la  réunion  en  on  seul  code 
MeiiesMB  et  coutumes  locales  (4).  H  ne 
itpokit  de  lui  que  l'art  créé  par  Gutten- 
fHàt  immédiatement  de  l'inventeur  à  la 
k  AHrilM  qull  Ait  informé  de  la  décon- 
■  rhnprimerie,  il  envoya  secràtement  en 
^  f^ent  le  plus  habile  qu'on  pôt  lui 
Ira  est  effet,  et  le  diargea  de  se  ûdre  ini- 
li  pratique  du  nouvel  art  (5).  Mais  sa 
Ivnne  à  peu  de  temps  de  Ih,  priva  le 

MM  noMNifciMiiee  deeette  eoinparalMn  tons 
Inpporti,  Ourlet  vu  deveno  l'arbitre  et  le  oao- 
iMrenfH  de  mo  tempe  offre  plot  d'un  point 
kjntturiÊilLomii.  Ba  nontMit  sor  le  trône, 
inwbe  de  Fnnce  Unée  à  l'anerehle  et  la  pa- 
MMe  par  le  achlane.  Sa  praRBaUqae  lanctton 
iaia  les  prlnelpee  de  Jnrlspradence  qui  forent, 
frrariiMeaMnt  depuis  cette  époqne.eoiMldéréa 
m  Térttables  iMaes  da  droit  publie  en  cette 
ftOate. 

mm  kfitoriquei  ê»  déptHrtwmmt  de  VJube , 
ïïétU  priftoctnre  d*  7 ,  à  Troyet ;  ArchlTea  do 
^«elaniailoe,àFarlB. 

JM  le  loadan  d'Egypte  tranamlt  entre  antres 
iCharies  vn,  par  lea  aaaltta  de  Jean  de  Village, 
kv  da  roi  et  patron  dea  galérea  de  Jacques 
iKTVlee  de  table  en  porœlaloe  chinoise.  (Voy. 
*TkitnditetkmenFraHeêde  la  poreeiainê  de 
^rjikinmum/nmçait  de  isn,  page  618.) 
iHnmee  donnée  à  Montlls^léa-TourB,  en  aTril 
mnmanMf  4ês  trois  de  /yonee,  |tomc  XIV; 
.^oy.  Uluirath,  Traiwmx iur  l'Mstotre  du  droit 
;t-I!,p.  tu. 

)  in  oetobre  M.  mie.  LVIII,  le  roy  ayant  sceo 
^  GttteadMrv,  ctevaller,  deaieurant'à{Mayence 
rABenagne .  arolt  mis  en  lumière  IluTcntlon 
trpir  poinçons  et  caractères ,  eorlenx  de  tel 
leysTelt  uModé  ans  géoérau  de  ses  monnoles 
■cr  personnes  Men  entendues  à  la  dite  taille 
tyer  an  dit  Hea  aecrètement  soy  Informer  de  la 
licttBfvcttticn,  entendre,  coneerolr  et  appren- 
dte&es;  A  quoy  fut  aatisfalt  au  dit  sieur  roy, 
pMss  Janaon  (voy.  Partlde  JAiraoN  )  fut  en- 
■t  le  dit  Toyage  que  acmblablement  de  parre- 
hllienee  dn  dll  art  et  exécution  diceluy  aud. 
iém  picarter  a  fait  devMr  du  dit  artldim- 
n*  royauaae  de  France.  »  ( Ma.  de  la  BlbUo- 
k  FAracsal;  Uatolre^  a.  M7,  p.  lei  et  409.) 
Iwea  était  aMttre  de  la  monnaie  de  Tours. 
•  Jaaaen,  trèa  prebnblement  aon  frère,  rem- 
I  la iBièBw  époque  aupréa  deCharlea  VII  lea 
tfevfèvreet  raiet  de  chambre  du  rd.  Au  mois 
nwmsmeriulidd  AMde  (marsniTede  Bade), 


royaume  des  heureux  (hiits  de  cette  missitm. 
—  On  peut,  pour  apprécier  l'importance  de  son 
règne,  comparer  entre  eux  l'héritage  qu'il  reçut 
de  Charles  VI  et  celui  qu'il  transmit  à  son  suc- 
cesseur. Dans  lldstoire  de  l'Europe,  le  règne 
de  Charles  YII  marque  la  fin  du  moyen  âge  : 
c'est  de  là  que  date  pour  la  France  l'unité  de 
la  nation  et  de  la  patrie. 

YàLLET  de  YlRlVlLLE. 

Godefh>y,  iUeuHl  de  Charles  ni,  I6fii ,  In-folio.  —  HiS' 
totre  de  Charles  Fil  (par  Baudot  de  iuUly).  17B4,  f  yoL 
In-la.—  ChoiaTde  chroniques  et  mémoires  sur  F  histoire 
de  France,  coUection  un' Panthéon  littéraire,  18S6  et  an- 
nées suivantes,  grand  in-8o,  coioprenaot  :  Pierre  Fenin, 
Guillaume  Gruel,  Olivier  delà  Marche,  Georges  Chaste- 
laln,  Monstrelet,  Jacques  Duclerc,  Lefèvre  Satnt-Be- 
niy«  etc.  —  Nouvelles  recherches' tur'Menri  Baude,  ant- 
vies  du  portrait  du  roi  Charles  F"!!^  ete.  ;  Parts,  i85S 
ln*8*.  —  Chroniques  manuscrites  de  Thomas  Bazin, 
Robert  Blondel. 

GHARLB8  Tiii,  dit  VÀffobléy  roi  de  France, 
filsde  Louis  XI,  néàAmboise,  le  30  jufai  1470(1), 
mort  dans  la  même  ville,  le  7  avrfl  1498.  H  ftit 
proclamé  roi  en  1483.  Sajeunesselaissaitle  champ 
libre  aux  partis  qui  se  disputaient  le  pouvoir.  Sa 
sceur,  Anne  de  Beaiqeu  (  voy.  ce  nom  ),  dissipa 
ces  orages  politiques,  gouverna  au  nom  du  roi, 
vainquit  en  Guienne,  en  Bretagne,  en  Picardie 
les  princes  qui  lui  disputaient  le  gouvernement 
(1486),  retint  deux  ans  en  prison  le  duc  d'Oriéans, 
pris  à  la  bataille  de  Salnt-Aubtn  (1488),  tint  en- 
iérmé  pendant  huit  mois  Comines  dans  une  cage 
de  fer,  et  conclut  la  paix  avec  le  duc  de  Bretagne 
à  Sablé.  Au  dehors,  Anne  de  Beaijeii  soutenait 
les  états  de  Flandre  oontre  l'empereur  Blaximi- 
Ken  (1484),  qui  se  vit  arrêté  par  la  France  dans 
ses  succès.  Agé  de  vingt  ans,  le  roi  se  déUa  de 
la  tutelle  de  la  dame  de  Beanjeu,  et  prit  Dunois 
pour  guide.  Par  son  conseil ,  il  r^eta  la  main  de 
la  fille  de  Maximilien,  et  prit  pour  femme  (6  déc. 
1491)  Anne  de  Bretagne,  mariée  déjà  par  procu- 
ration à  ce  roii^des  Romains.  Par  cet  acte  de  hante 
politique ,  contraire  toutefois  aux  lois  de  l'Église, 
Chartes  s'assura  l'héritage  de  la  Bretagne. 

Tenu  i*Jllemagne  en  ambassade  Tcrs  le  roi  de  France, 
à  Vendôme,  s'en  retourna  vers  le  Rhin,  Lorsque  l'am- 
bassadeur prit  congé  de  Charles  VII,  oe  prince  lui  fit 
présent  de  nombreuses  pièces  d*argcnterle  foumlea  par 
Guillaume  Janson.  (ComiitM  de  Charles  FII^  r^Utre  81, 
aux  Arrlilves  do  palais  Soublse.  Voy.  auui  le  recueil  de 
Godeflroy,  Histoire  de  Chartes  FU,  p.  477.  )  Ces  faits 
nouveaux  et  leur  coïncidence  Jettent  une  lumière  dé- 
cisive sur  te  point  controversé  que  nous  touchons  Ici. 
{Voy.  Aug.  Bernard,  de  r Origine  et  des  débuts  de  Vim- 
primerie  en  Europe;  Parla,  18(8,  ln-8o.,tom.  Il,  p.  178  et 
tulvanlcB.) 

(0  Chariea  VHl  est  un  des  princes  dont  la  flUltlOD  légi- 
time a  été  contestée  :  «  On  l'a  tenu ,  et  y  a  volt  appa- 
rence, pour  fils  supposé,  du  consentement  du  roy  » 
(Louis  XI}  «  et  de  la  rehie,  pour  servir  à  estdttdre  les 
troubles  et  ester  les  prétentions  de  Charles  »  (  duc  de 
BnaaY,  vop.  ee  nom),  «  frère  du  roy,  et  ausi  1  on  dit  que 
le  dit  Charles  estolt  llls  d'un  boulanger  d'Ambolae.  Je 
l'ay  ainsi  aprls  de  feu  messire  Renaat  de  Beaune,  arche- 
yesque  de  Bourges  et  puis  de  Sens,  qui  en  avolt  des  mé- 
moires escrits  k  la  main  de  ee  tems>lè.  »  (Note  manua- 
crlte,  tracée,  vers  1687,  par  un  homme  de  lettres  sur  les 
marges  d'un  exemplaire  Imprimé  de  Bouchot,  ^niialcs 
«Titffliiitaine;  Poitiers,  181*,  In-fol.;  Bibliothèque  fanpé<> 
riale  de  Paris,  Réserve  h  888,  folio  ilUI  ).  (  V.  ) 
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Après  ses  goerres  dans  le  duché  de  Bretagne, 
Charles  résolut  de  secourir  Ludovic  le  Maure, 
menacé  par  le  roi  de  Naples ,  et  de  faire  valoir 
contre  ce  dernier  les  droits  transmis  par  la  mai- 
son d'Anjou  aux  Valois  sur  le  royaume  de  Naples. 
Déjà  même  Charles  rêvait  la  conquête  de  Tempire 
d'Orient,  qu'il  pensait  ravir  aux  Turcs ,  récem- 
ment arrivés  en  Europe,  et  il  se  faisait  céder 
par  André  Paléologue  tous  ses  droits  au  trône 
de  Constantinople.  Dans  cet  espoir,  il  se  h&te  de 
signer  les  désastreux  traités  d'Étaples  (  avec 
Henri  VII),  de  Narbonne  (  avec  Ferdinand  ),  de 
Senlis  (avec  Maximiiien),  rendant  à  ceux-ci  la 
Cerdagae ,  le  Roussillon  et  la  Franche-Comté , 
promettant  à  celui-là  745,000  écus  d'or  en  quinze 
ans.  —  Ici  commence  l'époque  des  guerres  fran- 
çaises en  Italie  et  en  même  temps  un  nouvel  art 
militaire.  La  pesante  gendarmerie,  Tartilierie  de- 
venue mobile  en  furent  les  éléments.  Charles  VU 
emmena  30,000  hommes,  sans  argent,  sans 
vivres,  sans  réserve;  malade  dans  Asti,  il  em- 
pronta  à  la  duchesse  de  Savoie  ses  diamants,  et 
les  mit  en  gage  pour  satisfaire  ses  soldats.  D'a- 
bord pourtant  tout  lui  réusait  II  franchit  le 
mont  Genèvre  :  tous  les  vieux  gouvernements 
d'ItaBe  croulent  à  son  approche;  Pise  chasse  les 
FkffCtttins,  FlcNrenoe  les  Médicis  (1494);  Rome 
▼oit  Mù  pape  Alexandre  VI  se  réfugier  au  châ- 
teau Saint* Ange,  livrer  et  empoisonner  le  prince 
turc  Zizim,  dont  Charles  comptait  se  servir 
pour  diviser  les  Turcs.  Enfin,  Naples  est  occupé. 
Ces  triomphes  ont  lieu  en  quelque  sorte  sans 
coup  férir.  «  Les  Français,  s'écrie  Borgia,  n'ont 
en  qu'à  venir  id  la  craie  à  la  main,  pour  y 
marquer  leurs  logements.  »  Ce  n'est  pas  assez 
pour  Charles  d'avoir  reçu  du  pape  l'investiture 
des  royaumes  de  Naples  et  de  Jérusalem,  il 
prend  le  titre  et  les  ornements  d'empereur  d'O- 
rient, et  ses  lis,  qui  flottent  dans  Otrante,  mena- 
cent les  Turcs. 

Mais  bientôt  il  méeontentê  tous  les  Napoli- 
tains; il  méconnaît  les  services  des  partisans  de 
la  maison  d'A^jon,  et  annonce  qull  va  restrehi- 
dro  les  juridictions  féodales;  gouvernements, 
emplois,  il  donne  tout  à  ses  condottieri.  Trois 
mois  ne  sont  pas  encore  passés,  et  les  Napoli- 
tains, blessés  par  l'orgueil  et  irrités  par  la  galan- 
terie française,  souhaitent  leur  départ.  Une  ligue 
se  forme  sans  mystère,  ligue  qui  réunit  l'Aragon, 
la  CasUUe,  le  pape,  Venise,  Milan  et  l'empereur 
Maximiiien.  Charles  laisse  alors  5,000  hommes 
pour  garder  sa  conquête,  traverse  l'Italie  avec 
précaution ,  rencontre  au  revers  des  montagnes, 
à  Fqthovo,  les  ennemis,  qui  lui  ferment  obsti- 
nément le  passage,  les  disperse  par  quelques 
chargea  de  cavalerie,  délivre  le  duc  d'Orléans, 
assiégé  dans  Novare,  et  rentre  en  France,  ne  lais- 
sant aucune  trace  de  son  expédition.  Un  mois 
suffit  à  Gonsalve  de  Cordoue  pour  reconquérir 
le  royaume ,  qui  passa  bientôt  à  Ferdinand  le 
Cathofique.  Charles  vm  pensait  à  une  nouvelle 
descente  en  Italie ,  lorsqu'il  mourut,  à  l'âge  de 
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vingt-sept  ans,  sans  laisser  d'eDfiints(l]:8ûEi 
unique ,  Charles-Orland,  était  mort  en  14^ 
Âgé  de  trois  ans,  et  les  deux  autres  que  | 
donna  la  reine  n'avalent  vécu  qae  ({oé^ 
mois.  Le  duc  d'Orléans  lui  succéda  sons  le  ^ 
de  Louis  Xn.  «  Ledit  roi,  dit  Comiaes(YIII,3l 
ne  flit  jamais  que  petit  homme  de  cor^  ci| 
entendu  ;  mais  étoit  si  bon,  qu'il  n'est  poioti 
sible  de  voir  meilleure  créature.  »  Od 
qu'il  sût  écrire.  Son  libertinage  hâta  sa  i 
se  croyait  un  paladin,  et  l'on  ne  peut 
qu'il  fût  brave.  Sa  douceur,  sa  généroâité,j| 
on,  étaient  extrêmes.  On  assure  que  de 
ses  domestiques  moururent  du  regret 
mort,  [M.  Parisot,  dans  V£nc,  des 
«t.,  avec  addit.l(2). 

Comlnes,  Mémoires,  Ilv.  Vil  et  VllI  -  n. 
Hitt.  de  Charlêi  yilï.  '-  PoneemaffAei  Mm. 
cadémiê  de$  Uucriptiau,  XVI  et  XVII.  - 
Ségur,  hUt.  de  Charla  FUI.  -  Aotoinc  Varil 
de  Charles  P^ni;'?xt\%,  1691.  —  Ertraitsifs 
du  parlement  tônscumuî  Im  ftOkntes  dé  lAtU,  ( 
léant,  contre  Fmlévemmu  dm  roé  Ckrnim  y  ad 
comtesse  de  Beat^eu,  en  14SV,  avec  des  obsen 
Sevil  de  Cinq-Cleux,  Paris,  16St.  —  0.  de 
f^ergier  tPhonnew  d$  Fêntrtprtso  et  topwçi 
du  roi  Charkes  f^Ui, 

GHAELBS  IX,  roi  dâ  France,  wwaà 
Henri  U  et  de  Catherine  de  Médicis, 
Saint-Germain-ea-Laye,  le  27  juin  làèO,4 
rut  le  30  mai  Iô74.  U  reçut  le  titre  de 
léans,  et  monta  sur  le  trÂne  le  5  déceml 
à  la  mort  de  François  II,  son  Drtre.  Lei 
ce  roi  de  dix  ans  s'ouvrit   sous  les  phuj 
auspices  :  déjà  les  deux  cultes»  on  piuîttl 
partis  politiques  qui  soos  prétexte  de 
partageaient  la  cour  et  le  royaume, 
gnalé  ces  sourdes  haines  qui  devaicat 
produire  tant  de  crime»  etde  calamités.  J 
de  Charles  fut  témoin  des  e06rts  de  U  : 
sa  mère,  pour  maintenir  l'aulorité  ro] 

(t)  «  La  obronique  vesdisaote  ditqos  le 
renge  estant  demearé  seul  aarla  ^alerte  4m  Jm  < 
du  cbatteaa  d'AœbolM  avee  la  roy,  taJ  dana 
da  pommeau  de  son  espée  sur  le  cklgnoo  da 
le  bteasa  »1  bien,  qa'U  ne  parla  Jamala,  et 
paillace  iacoattueDt  aprèa.  Et  a  oc  fat  taadlé 
ducd'Orléaiia,  lequel  aTotttoi^ours  tuo 
estoit  eDfaot  «opposé  de  Louia  XI  et  estoU  ffif( 
langer  d*4mbol6e.  Je  Tay  apria  et  lea  dau  Ica  I 
de. feu  measlre  Renaud  deBcaune,  vtàhwtatimi 
l'un  dea  prcmiera  et  dea  pins  doctes  et  < 
de  son  tempa  et  daytn  dn  conseil  de  Henry 
France,  de  glorteoae  mémoire.  »  (Hole 
lesT.  Yokinie  coté  L»  feotUet  lU.) 

(1)  H  existe  an  Moaéc  dn  Uavre.  aooa  le  n*  s 
dritalie,  U?rct  da  M49),  un  ohamaat  pertrA 
Léonard  de  Vlnel,  qnl  a  longteinpc  étt 
gravé,  comme  étant  celni  de  Cbnrles  VIII.  Ti 
reconnaît  aniourd'bnl  que  oc  portrait  i 
ce  prince,  mab  nn  de  ses  famUicrs  et 
Charles  d'Ambotsc,  grand-maître,  amiral  «t 
de  France,  né  en  U7t  H  mort  en  laii. 
et  médaillée  dignea  de  fiai  nous  ont 
tbenUqoe  de  Charles  VUL  BUea  ont  été 
la  grafnrc  dans  lea  onTiasca  eMprèa 
tronyera  llndleation  des  «arasa  H 
nanz.  Montffencon,  MommmtÊ  éo  te  ; 
çoise,  tome  IT,page  VT;  planckes  I,  il,  m,J 
de  numismatique  tt  de  plypdfma^  ele:;  M4 
çaisetj  l**  partte,  planaie  lU,  %■>  t« 
liennes,  ifi  partie, llgares  s«  i, 8  etc.  (f). 
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diocdes  fiMstioDS  ;  «onoœiir  et  son  intelIigeoM  se 
formèrent  parmi  les  tempêtes  civiles  à  cette 
fiolitique  de  ruse  et  de  dissimulatioD  qui  devient 
«ouTcnt  le  cbâtiment  de  ceux  qui  y  ont  recours. 
Dlnimeur  naturellement  emportée  et  brutale,  il 
te  plia,  sous  la  direction  de  Catherine,  aux  exi- 
gODoes  d'une  position  qu'il  pouvait  à  peine  mal- 
tiiscr,  et  se  fit  insensiblenieat  ce  caractère 
mêlé  d*emportemeflt  etd'astuce  qui  rend  raison» 
ce  semble»  de  quelques  particularités  d'une 
courte  vie»  asseï  mal  comprise  par  la  plupart 
des  historiens.  La  tenue  des  états  d'Oriéans» 
le  fameux  édit  de  janvier,  le  colloque  de  Poissy, 
U  prenûère  guerre  civile  terminée  par  une 
farosque  pacification,  sont  des  Cuits  de  cette 
BBÎnorHé  de  Charies  £X  qui  appartiennent  è  la 
carrière  politique  de  sa  mère  (  voy,  Catherine 
M  MiMCM).  C*est  à  peine  s'il  est  roi  quand  est 
neonnoe,  en  1563,  au  pariementde  Rouen,  sa 
m^iorilé;  Il  n'atteignait  pas  encore  en  effet  sa 
quaniènie  année  ;  et  loin  d'être  appelé  aux  af- 
lUres  par  nnemère  avide  de  pouvoir,  il  la  voyait 
seconder  en  lui  ces  penchants  du  Jeune  homme 
qui  excluent  les  devoirs  du  roi. 

Ge  fut  peu  de  temps  après  la  déclaration  de  sa 
majorité  que  Charles  commença  cette  longue 
tournée  an  travers  du  royaume  qui  eut  pour 
deraier  terme  la  fameuse  entrevue  de  Bayonne} 
là  Pliilippe  n  réussit,  par  l'organe  du  duc  d'Albe, 
à  faire  pencher  vers  son  système  d'extennina- 
lion  à  l'égard  du  protestantisme  cette  cour,  flot» 
tente  encore.  C'est  effectivement  à  partir  de  cette 
époque  qu'on  voit  Charies  se  prononcer  d*une 
manière  plus  vive  contre  les  eheft  de  la  réforme. 
n  nvait  éte  frappé,  en  parcourant  la  France,  des 
moyens  de  résistance  qu'ils  semblaient  préparer 
dans  la  prévision  d'hostilités  nouvi^les.  De  bonne 
heure  il  s'était  habitué  à  regarder  comme  des 
ennemis  de  sa  couronne  ces  adhérente  de  la  fol  de 
Calvin,  qui ,  en  butte  à  d'odieuses  persécutions 
de  te  part  des  masses  catholiques ,  cherchateoten 
cnx-oiémes  une  protection  que  le  pouvoir  était 
fnpoissant  à  leur  offrir.  Une  fois  on  l'entendit 
dire  :  «  Le  doc  d'Albe  a  raison  :  des  têtes  si 
htntes  sont  dangereuses  dans  unÉtet  ;  l'adresse 
n'y  sert  plus  de  rien,  0  fttut  en  venir  à  la  foroel  » 
Cependant  le  parti  appelé  politique,  le  parti  de 
J«  eondliation,  celui  auquel  Catherine  appar- 
tenait par  teibiesse  et  le  chancelier  de  L'Hdpital 
p»  verto,  parvint  encore  à  balancer  ces  réÂoIu- 
flotts  fonestes  et  à  maintenir  quelque  temps  une 
■ofte  d'équilibre  entre  les  deux  opinions  extrê- 
mes. La  défiance  et  l'aversion  étaient  dans  tous 
les  esprKs;  néanmoins  la  paix  n'était  que  par- 
tîelleinent  troublée.  Les  événements  des  Pays- 
Bas  devinrent  pour  les  réformés  français ,  de 
pk»  en  plusinqttiete  sur  les  intentions  delacour, 
te  sigMl  d'une  nouveUe  prise  d'armes.  Leurs 
■Hovemaote  avaient  éte  si  rapides,  que  peu  s'en 
Mut  qoe  te  roi  Inl-mènie  ne  fttt  enlevé  dans 
Meaux  par  te  prince  de  Condé.  La  guerre  s'en- 
done  :  Chartes,  aters  âgé  de  dix-huit  ans» 


et  qui  manifestait  des  tedhiatitms  martiales» 
fut  détourné,  assnre-Von»  de  commander  lui- 
même  rarmée  catholique  par  la  reine  mère, 
qui  craignit  de  le  voir  ainsi  échapper  à  sa  tutelK 
Quoi  quil  en  soit,  après  une  courte  pacification, 
amenée  par  les  politiques ,  les  hostilités  recom» 
mencèrent  avec  plus  d'acharnement.  Alors  te 
parti  de  la  paix  reconnut  i'inutiltte  de  ses  efforts» 
et  L'Hêpital»  son  principal  organe»  dont  la  nobte 
parole  avait  souvent  exercé  une  heureuse  in- 
fluence sur  les  volontés  du  jeune  roi ,  se  retire. 
Deux  années  d'une  guerre  qui  couvrit  le  pays 
de  sang  et  de  ruines  semblèrent  avoir  épuisé  te 
fureur  des  combattante,  et  de  part  et  d'autre  on 
éprouva  le  désir  de  la  paix  ;  elle  fût  conclue  à 
à  Saint-Germain,  en  1570.  On  a  dit  qu'eUe  n'a- 
vait éte  qu'un  piège  tmdu  aux  calvinistes  pour 
amener  les  horribles  massacres  de  1572  :  rien 
ne  justifie  une  telle  opinion.  Le  traite  fiit  fait  et 
signé  par  les  ordres  exprès  de  Charles  IX,  qui 
donna  à  Henri  de  Mesmes,  l'un  des  négodateors» 
des  instructions  secrètes,  différentes  de  celles 
que  lui  avait  remises  le  conseil  ;  il  parait  eons- 
lant  que  les  idées  de  ce  prince  avaient  pris  alors 
une  autre  direction.  Jaloux  des  victoires  que  ve- 
nait de  remporter  son  frère  le  duc  d'Anjon,  impa  • 
tient  du  joug  de  Catherine,  se  défiant  des  Guises 
non  moins  que  des  chefs  protestante,  il  tournait 
sa  pensée  vers  les  Pasis-Bas»  où  de  secrètes  in- 
trigues appelaient  déjà  l'influence  française  ;  il 
semblait  concevoir'  la  pensée  de  transporter  au 
dehors,  pour  assurer  la  paix  teterieure,  te  feu 
des  dissensions  religieuses.  Sous  l'inspiration  de 
cette  politique  nouvelle,  qui  était  celle  des  prin- 
cipaux hommesd'Étet  de  l'époque,  Charles  donna 
satisfaction  aux  plaintes  des  protestante  rdati ve- 
inent à  l'inobservation  des  édite  ;  il  les  appela  au- 
près de  lui,  et  pour  cimenter  Timion  entre  les 
deux  partis,  en  même  temps  qu'il  épousa  Élise- 
beUi  d'Autriche,  fille  de  Maximilien ,  contraire- 
ment an  vmu  de  l'Espagne,  il  négocia  le  mariage 
de  sa  sœur  Marguerite  avec  le  jeune  Henri  de 
Bourbon,  aters  chef  des  calvinistes,  et  celui 
de  son  frère ,  le  duo  d'Alençon,  avec  la  retee 
d'Angleterre,  leur  principal  appui.  De  teUes  dé- 
marches êttrent  tonte  défiance  aux  principaux 
chefs  de  la  réforme  ;  Coligny  se  rendit  auprès  du 
roi,  qui  le  reçut  comme  un  ami,  et  lui  donna  plu- 
steors  fois  le  nom  de  pèro,  disant  :  h  Nous  vous 
tenons  maintenant ,  vous  ne  nous  quitterez  pas 
quand  VOUS  veud  rei  I  »  paroles  qu'on  répète  après 
la'  Saint-Barthélémy,  pour  ftire  douter  de  te  sin- 
cérité de  cet  accueil.  Devenu  membre  du  conseil, 
Coligny  fit  de  rapides  progrès  dans  la  confiance 
du  roi;  les  gentilshommes  calvinistes  accouru- 
rent alors  auprès  de  lui  pour  parta^^er  son  triom- 
plw:  ee  ftit  eomme  une  sorte  de  réaction  protes- 
tante, qui  rmnait  l'faifloence  des  Guises,  et  dont 
te  peuple,  attaché  aux  vieUles  croyances  catholi- 
ques, s'indignait.  Alors  les  conseils  de  Catherine 
résolurent  d'amener  une  collision  nouvelle,  et  td 
ftitsanadoutele  but  du  coup  d'arquebuse  tiré  sur 
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Tamiral  le  22  août  Ciuuies  sentit  toute  la  portée 
d'une  telle  tentatire  d'assassmat;  en  apprenant 
cet  événement  il  jeta  ayec  fureur  la  requête  qu'il 
tenait  à  la  main,  et  s'écria:  «Mort  de  Dieu!  je  ne 
serai  donc  jamais  tranquille!  »  Puis  il  courut 
cliez  Coligny,  etlui  prodigua  les  assurances  d'at- 
tadiement.  Cet  attentat  avait  ^  selon  les  vœux 
de  ses  instigateurs  secrets,  excité  une  agitation 
générale  :  les  calvinistes  se  répandaient  en  me- 
naces imprudentes,  et  la  bourgeoisie  parisienne, 
les  halles,  les  faubourgs  n'attendaient  qu'un  si- 
gnai pour  ûûre  preuve  de  ce  zèle  fanatique  dont 
tant  d'esprits  étaient  alors  animés.  C'est  pour 
sortir  de  cet  état  de  crise  que  fut  définitivement 
arrêté,  par  Catherine  et  ses  détestables  conseil- 
lers, ce  projet  de  massacre  conçu  dès  ]<mgtemps, 
selon  toute  apparence,  comme  un  remède  auquel 
il  faudrait  quelqae  jour  recourir.  Le  fatal  projet 
fut  brusquement  révélé  au  roi,  depuis  deux  jours 
plongé  dans  de  cruelles  perplexités;  on  lui  pei- 
gnit le  parti  calviniste  menaçant  sa  couronne  et 
sa  vie.  Ainsi  pressé  et  circonvenu,  Charles  IX 
consentît,  dans,  un  de  ces  mouvements  fréné- 
tiques où  l'emportait  son  caractère,  à  une  action 
qui  voue  éterndlement  son  nom  à  l'infamie  : 
<•  Qu'on  tue  donc  l'amiral ,  s*écria-t-il ,  et  avec 
lui  tous  les  huguenots,  afin  qu'il  n'en  reste  un 
seul  qui  mêle  puisse  reprocher  1  »  Ainsi  lut  ame- 
née la  sanglante  catastrophe  du  24  août  1572. 
Quelques  documents  contemporains  y  font  figurer 
le  prince  lui-même,  arquebusantses  malheureux 
sujets  d'ime  fenêtre  du  Louvre  :  rien,  il  faut  le 
dire,  n'est  plus  douteux  que  ce  Dût  aux  yeux  de  la 
saôlne  critique  historique.  Quoi  qu'il  en  soit,  deux 
jours  après  l'événement ,  Chartes  tint  un  lit  de 
justice  dans  lequd  il  dénonça  d'un  ton  brusque 
et  farouche  le  prétendu  complot  qui  l'avait  oblige 
de  recourir  à  cette  effiroyable  exécution;  des  dé- 
pêches conformes  furent  adressées  à  l'étranger. 
Le  misérable  monarque  croyait,  en  se  mettant  à 
la  tête  de  la  réaction  catholique,  comprimer  les 
Guises,  terrifier  le  calvinisme  et  éviter  ainsi  la 
cuerre  civile.  Elle  se  raxouvela  néanmoins  deux 
fois  pendant  le  peu  de  temps  qu'il  eut  à  vivre,  et 
de  son  lit  de  mort  il  put  prévoir  les  loi^  mal- 
heurs qui  devaient  encore  peser  sur  la  France.  H 
expira,  suivant  les  catholiques,  des  suites  d'une 
p^ite  vérole  négligée ,  suivant  les  calvinistes, 
d'une  sorte  de  transsudation  sanguine,  effet  de 
la  justice  divine.  D'après  le  procès-verbal  de 
l'autopsie,  signé  par  A.  Paré  ,*  Charles  mourut 
phthisique. 

Charles  DC  était  grand  de  taille ,  mais  un  peu 
voûté  ;  il  avait  le  visage  pfle,  l'cdl  vif,  le  geste 
brusque,  et  pcHrtait  le  cou  un  peu  de  travers.  H 
aimait  excessivement  les  exerdoes  violents,  et  se 
livrait  à  la  chasse  avec  ardeur;  on  rapporteaussi 
qu'il  avait  fidt  établir  an  Louvre  une  foige,  à  la- 
quelle il  travaillait  assidûment.  H  alliait  toutefois 
i  ces  goûts  le  culte  de  la  poésie  et  des  lettres. 
Ses  mœurs  furent  celles  des  Valois;  il  eut  de 
Marie  Touchet  le  comte  d'Auyergne ,  qui  se  si- 


gnahi  dans  les  règnes  suivants  par  sa  tnl» 
lence et  sa  perfidie.  Il  se  félicitait ,  dît-oa, a 
mourant,  de  ne  pas  laisser  un  fils  héritier  à 
cette  royauté  qui  avait  été  accompagnée  p9â 
lui  de  tant  d'agKations  et  de  misères.  (Foy.  Q| 

TERINE  DE  M^DICIS,  COUGNT,  J/H6mAL, 

Charles  DC  composa  un  livre  intitulé  la  Cl 
royaUj  qui  ne  fut  imprimé  que  sous  le  lèpej 
Louis  xm  (i625),fal-8^  Ce  savant  ouvrage,' 
visé  m  29  chapitres,  et  que  la  mort 
son  auteur  d'achever,  jouit  encore  de 
estime.  Amyot  en  a  fkit  un  grand  âoge. 

On  a  de  Chartes  DC  des  vers  bien 
à  ceux  de  Ronsard,  dont  fl  fut  le  disciple, 
ne  semblait  pas  piomettre  un  prinoequi 
àce  poète: 

L'art  de  faire  des  yers,  dût-OD  s*en  Indigner. 
Doit  être  à  plus  baut  prli  que  oeinl  de  régacr. 
Tous  deoi  également  noiu  portiHu4es 
Mais,  roi.  Je  les  reçus  i  poète,  tu  ka  donnes».. 
Ta  lyre,  qui  rarit  par  de  si  doux  accords. 
Te  soumet  tes  esprits  dont  Je  n'ai  que  le  eorps; 
Elle  t'en  rend  le  maître,  et  te  fait  introdidre 
Où  le  plus  lier  tyran  n'a  Jamais  eu  d'empive. 

C'est  Ronsard  lui-même  qui  nous  a 
vers  et  d'autres  encore  qui  lui  forent 
par  Chartes  DC. 

Qui  aurait  pu  deviner  l'ordonnateur  dni 
sacre  des  sectateurs  d'une  religloa 
dans  le  prince  qui  donnait,  en  iSôO^for 
spéciale,  pleine  puissance  ei  emiorUé 
un  privUége  pour  réimprimer  les 
Marot,  déjà  depuis  longtemps 
Sorbonne,  et  dont  François  P'  airait 
l'impression,  en  défendant  à  Marot  de 
son  travaQ  ?  Chartes  DC,  en  aooordant  tt\ 
lége,  déclarait  «  les-dits  Psaumes  tradt 
«  la  vérité  hébnûque,  et  mis  en  rimei 
«  bonne  musique,  comme  a  esté  bien  vet^ 
«  gneu  pargens  doctes  en  la  Sainte 
«  anssi  en  l'art  de  musique  ».  On  doit 
encore  que  la  version  de  Marot  est 
d'une  préface  de  Calvin,  où  on  Ift  ces 
«Dire  qu'on  puisse  prier  (en  latin)  san 
«  entendre,  c'est  une  grande  mooqaene  ;  < 
K  une  trop  grande  impudence  à  ceux 
«  introduit  la  langue  latine  dans  les 

Ce  fot  Charles  DC  qui  fixa,  par  nn 
an  1^  janvier  le  commencement  de 
[JSne.desg,  du  m,,  avec  additions]. 

VarlUas,  UiêMre  de  CtaHet  IX.  —  De* 
court  tomm,  du  régn»  de  Ckarl$g  JX, 
wiort  et  â^aucufu  de  tet  dernier»  pncpot  ; 
Belleforest,  SUt.  deê  nettf  Ckariee,  —  S4xlln  i 
Foy,  Bitt.  de  la  vie,  nuntre  et  «es 
let  IX  ;  Paris,  un.  —  Nic»Favler,  ^ 
de  Ck,  IX  i  Paris,  in4.'-  Nie.  NeufvWe  de  ' 
d'Betat  ;  len  et  len.  —  Stanoodl  »  jyijc. 
H.  HarOn,  HUt.  de  ¥r, 

Charles  X,  on  plutôt  Charles  de 
Yenddme,  néen  1517,  SMurtà  Tomsy  le 
1590.  Il  était  le  cinquième  fils  de 
Bourbon  et  de  Françoise  d'Alençon,  et 
séquent  frère  d'Antoine  deBourlion,  rai< 
varre,  époux  de  Jeanne    d'Albnet  et 
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Ion  IV.  n  étiit  arcfaerèqae  de  Roaen  et  car- 
ëmià99,knqaid  rassassioatde  Henri  111  eut 
ttfipinltre,aYec  )e  denûer  des  Valois,  le 
ma  Kjetoo  mâle  de  Philippe  UL  La  coo- 
ae  alors  reTeoait  de  plein  droit  anx  Bour- 
I.  Mais  amyeoxde  la  Ligue  Toilhodoxie  était 
I  eondilioii  rigoareusement.  nécessaire  pour 
NT,  et  en  coMéqnenoe  Mayenne ,  excluant 
si  IV  comme  indigne ,  fit  déclarer  roi  Char- 
X  par  airftt  du  parlement  de  Paris.  Ce 
(e  étaitslors  en  prison  à  Fontenagr -le-Gomte  : 
iMaycmw  sefit-fl  en  même  temps  conférer 
■tannée  générale  du  royaume  ja9qu*à  la 
tfon  du  roi.  On  assore  que  Chartes  X  n'ao- 
ih  eooronne  que  pour  la  transmettre  à  son 
■,6(qa'à  la  nouvelle  de  son  élévation  il  écri- 
te samaia  à  Henri  pour  le  reo(Hmaltre  son 
«nia  légitime.  Cette  lettre  n'ouvrit  pas  les 
■  de  sa  prison  ;  mais  elle  le  fit  transférer 
n,  oà  H  mourut,  n'ayant  porté  que  pendant 
id'oB  an  le  vain  titre  de  roi.  \£nc,  des  g. 
i]  (1). 

mmU»  ma,  dêt  Fr.  -  Henri  Martin.  OM,  de  Fr, 
tftUJV  Xy  roi  de  France,  quatrième  fils 
ÉBphin  fils  de  Louis  XY  et  de  MarifrJo- 
ide  Saxe, né  à  Versailles,  le  9  octobre  1757, 
le  «  novembre  1836.  U  reçut  en  nais- 
,  ks  prénoms  de  CharUS'PhUippê  et  le 
de  comte  éT Artois ,  et  Ibt  confié,  comme 
{kes, à  la  dlrectian  honnête,  mais  molle 
piéroyante ,  du  duc  de  la  Vauguyon  ;  il 
fÊÙ  pour  précepteur  M.  du  Coétlosquet, 
le  de  Limoges.  D'un  caractère  ouvert  et  gé- 
%,  d*nn  esprit  vif  et  éminemment  français, 
feitMeur  fidt  pour  séduire ,  sans  ambition  et 
içoir  probaUe  d'arriver  au  trône,  le  comte 
lii  eoDSoma  dans  une  dissipation  fastueuse 
joie  les  premières  années  de  sa  vie.  Dé- 
p^de  même  que  ses  frères,  de  toute  éduca- 
Étaire ,  il  ne  montra  aucune  aptitude  pour 
■il,  et  son  instruction,  fort  limitée  (2) ,  se 
JBtde  cette  indifférence.  Le  comte  d'Artois 
liVersailleSy  le  16  novembre  1773,  Marie- 
le  de  Savoie,  soeur  cadette  de  la  comtesse 
maoe,  femme  de  son  frère,  princesse  es- 

«rilnal  de  Boorbon,  dltChariea  X,  décida,  par 
féi  11  déeeabre  iss»,  qoe  Pon  ceateralt  à  partir 
IMer  mirant,  de  frapper  det  /roncf  et  des  demi- 
aanonide  Hemt  III,  et  que  Foo  commencerait 
laer  i  son  nom  des  éem  et  dea  êemi-eeui  au  $o- 
Ifwrted'ecv»  dea  daMi-quartt  tf 'mm  d'orpant, 
;  doiuoifu,  anx  ménea  tttrea  que  aona  le^  ré- 
bMcnu  Lea  quarte  d'écn  préaentent  d'un  eOté 
M  dePTanee,  neeoatéea  dn  chiffre  Ull;  et  de 
nne  croix  ienrdeUaée.  lia  dotrent  être  rangea , 
t  Iraaea  de  Charlca  X, parmi  lea  plna  bellea  roon- 
li  Tlrance,  et  lia  aont  fort  recbercbéa  dea  ama- 
taivolncona  à  refBicte  de  Ghariea  X  Airent  dépo- 
te bareaa  de  la  coor  dea  moanatea  le  il  Janvier 
■atre  mois  après ,  Heurt  IV  décria  cea  monnalea 
^  kttita  datéea  du  camp  de  CbeUea,  le  il  mat 
I  aOreaiéea  à  la  chambre  dea  eomptaa  aéant  à 


lipé  wn  peu  de  goût  pour  les  travaux  de  l'eaprlt, 
la  d'ArtMa  aimait  lea  ipena  de  lettrée  ;  plnalenra, 
■^nrabbé  Demie,  dorent  à  aa  MenyelllaMe  de 
B  eaconragenienta. 
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tiroable,  mais  peu  propre  par  les  agréments  de 
sa  personne  et  de  son  esprit  à  fixer  rinconstance 
de  ses  goûts.  Les  infidélités  do  comte  d'Artois 
eurent  un  éclat  ttchenx,  à  une  époque  où  la  vie 
privée  des  princes  commençait  à  provoquer  une 
sévère  et  malveûlante  Inquisition.  On  dtidt  parmi 
ses  fiivorites  M^**  Guimaid ,  première  danseuse 
de  ropéra,  et  surtout  M"'  Dnthé,  courtisane  cé- 
lèbre (1).  Insensiblement  oes  désordres  firent 
place  à  une  vie  plus  régnUèro.  Cette  beureuse 
révélation  fut,  à^des  titres  divers,  l'œuvre  de 
deux  femmes.  Par  l'attacliement  qu'elle  inspira 
à  son  beau-frère,  par  les  innocentes  distractions 
qu'elle  sut  répandra  sur  la  monotonie  de  la  cour, 
la  dauphjne  Marie-Antoinette  afTaiblit  en  lui  le 
goût  des  plaisirs  friv<^es;  et  la  passion  constante 
que  le  jeune  Cbarles-Pbilippe  ressentit  dès  cette 
époque  pour  la  comtesse  de  Polastron  acheva 
de  donner  à  ses  penchants  une  direction  plus  sé- 
rieuse. Cependant,  la  maliguité  publiqueiAit  ra- 
menée sur  son  compte  par  on  incidrât  regret- 
table. Le  3  mars  1778,  jour  de  mardi  gras,  le 
comte  d'Artois  accompagnait  an  bal  de  l'Opéra 
M"^  de  Canillac ,  ancienne  dame  de  compagnie 
de  la  duchesse  de  Bourbon,  lorsqu'ils  rencontrè- 
rent cette  princesse  elle-même,  masquée  comme 
eux  et  appuyée  sur  le  bras  du  duc  de  Bouillon. 
La  duchesse  de  Bourbon  s'étant  livrée  à  quel- 
ques railleries  sur  VP^  de  Canillac,  qu'elle  avait 
éloignée  par  un  motif  de  rivalité  conjugale,  le 
comte  d'Artois  répondit  par  des  propos  offen- 
sants. La  duchesse,  irritée,  répliqua  en  termes 
amers  pour  le  prince,  qu'elle  affecta  de  mécon- 
naître ;  celui-ci,  ne  pouvant  dominer  un  accès 
d'emportement,  aplatit  sur  le  visage  de  sa  cou* 
sine  le  masque  qui  le  couvrait.  On  se  figure  la 
colère  et  la  confusion  de  la  duchesse.  Bialgré  l'in- 
tervention pacifique  de  Louis  XYI,  une  rencontre 
dut  avoir  lieu  entre  le  comte  d'Artois  et  le  duc 
de  Bourbon.  Les  deux  princes ,  accompagnés  de 
leurs  capitaines  des  gardes ,  se  rendirent  à  la 
barrière  du  Cours,  et  croisèrent  le  fer  pendant 
quelques  instants  dans  une  allée  du  bois  de  Bou- 
logne. Enfin,  un  coup  plus  vif  porté  par  le  comte 
d'Artois  ayant  fait  clianceler  son  adversaire,  on 
mit  fin  an  combat,  et  les  deux  champions  s'em- 
brassèrent Ce  dénoûment  ne  satisfit  qu'imparfai- 
tement l'opinion  publique  ;  mais  ses  sévérités  s'a- 
dressèrent surtout  au  comte  d'Artois,  qui  perdit 
en  cette  droonstance  une  grande  partie  de  la  la- 
veur qu'il  s'était  acquise  jusque  alors  par  la  grftce 
de  ses  manières  et  la  générosité  de  ses  senti- 
ments. Cependant  la  guerre  venait  d'éclater  entre 
la  France  et  l'Angleterre ,  et  notre  marine  s'était 
unie  à  la  marine  espagnole  pour  bloquer  Gibral- 
tar. Ce  blocus  fut  converti  bientôt  en  un  siège 
régulier,  et  le  comte  d'Artois  obtint  du  roi  son 
ffère  la  permission  d'y  assister.  Il  partit  au  mois 

(1)  On  disait  ft  aon  occaaion  que  le  comte  d'Artola, 
ayant  one  Indlgeation  de  gâteau  de  5aiioie ,  venait  tons 
lea  aoira  prendre  du  thé  an  Palala-loyal  (a^onr  de  cette 
oonrtlMne}, 
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â^sotà  1782,  trayersa  Madrid^  et  ae  réunit  an  l)out 
de  quelques  jours  au  petit  nombre  de  Français 
et  d'étrangers  qu'avait  attirés  le  désir  de  prendre 
une  part  plus  ou  moins  active  aux  opÂations. 
Le  comte  d'Artois  se  montra  fréquemment  an  feu, 
et  faillit  plusieurs  fois,  de  même  que  le  duc  de 
Bourlx)n,  qui  s'y  trouvait  également,  6tie  atteint 
par  les  projectiles  des  assiégés.  On  oonnatt  l'issue 
malheureuse  de  cette  expédition.  Les  batteries 
flottantes  du  chevalier  d'Arçon,  soumises  à  une 
épreuve  précipitée,  forent  misérablement  consu- 
mées par  les  feux  de  la  place,  dont  l'amiral  Howe 
réussit  à  effectuer  le  ravitaillement. 

Né  sur  les  marches  du  trOne,  mais  rapproché 
de  la  condition  privée  par  l'inconsistance  et  la 
légèreté  de  ses  goOts,  le  comte  d'Artois  n'avait 
déployé  aucun  caractère  politique,  quand  les 
premiers  signes  précurseurs  de  la  révolution 
française  vinrent  à  se  manifester.  Ce  prince  avait 
applaudi  avec  plus  d'entratnement  qae  de  pré- 
voyance au  rappel  des  parlements  ;  mais  à  l'as- 
semblée des  notables  de  1787 ,  dont  il  présidait 
un  bureau ,  il  se  prononça  contre  la  plupart  des 
réformes  réclamées  par  l'état  des  esprits  ;  et  cette 
opposition  emporta  les  restes  de  sa  popularité. 
Chargé  par  le  roi  son  frère  de  &ire  enregistrer 
à  la  cour  des  aides  les  dernières  lois  fiscales,  il 
fut  accompagné  dans  cette  démarche  (  17  août) 
par  les  huées  et  les  coups  de*sifllet  de  la  multi- 
tude ,  et  ses  gardes  se  virent  obligés  de  lui  ouvrir 
un  passage.  L'attitude  du  comte  d'Artois  prit  un 
caractère  encore  plus  tranché  lorsque  vint  à 
s'agiter  la  fameuse  question  de  la  double  repré- 
sentation du  tiers  état.  Le  bureau  qu'il  présidait 
opina  à  l'unanimité  pour  la  négative,  tandis  que 
celui  que  dirigeait  le  comte  de  Provence  fut  le 
seul  qui  se  montra  fiivorabie  à  cette  innovation. 
Ce  fut  en  quelque  sorte  le  point  de  départ  des 
dissentiments  qui  s'établirent  entre  les  deux 
frères,  et  qui  prir^t  plus  tard  les  caractères 
d'une  mésintelligence  plus  marquée.  On  doit  re- 
eonnattre  que  dans  cette  rivalité ,  tantôt  intes- 
tine, tantôt  ouverte,  l'avantage  de  la  droiture, 
sinon  celui  des  lumières ,  fut  du  côté  du  comte 
d'Artois,  et  que  sa  vie  présenta  du  moins  le  mé- 
rite d'une  unité  rare  dans  la  carrière  des  hommes 
politiques.  Ce  prince,  dans  un  accord  constant 
avec  la  reine ,  dès  le  début  de  la  révolution ,  se 
prononça  en  tonte  occasion  pour  l'intégrité  du 
pouvoir  monarchique.  A  l'exemple  des  autres 
princes  de  la  ftenille  royale ,  il  signa  la  déclara- 
tion par  laquelle  l'ordre  nobiliaire  s'engageait  »à 
supporter,  dans  une  entière  égalité,  les  charges 
publiques  ;  mais  il  fut  un  des  conseillers  les  plus 
véhéments  de  la  séance  royale  du  23  juin  1789, 
dont  l'avortement  fit  faire  un  si  grand  pas  à  la 
révolution.  La  prise  de  la  Bastille,  en  consom- 
mant le  triomphe  du  parti  populaire ,  rendit  sa 
position  de  plus  en  plus  difficile,  et  Louis  XVI, 
dans  l'intérêt  même  de  leur  sécurité  respective , 
rexborta  à  quitter  la  France.  Le  comte  d'Artois 
partit  secrètement  de  Versailles  dans  la  nuit  du 
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16  au  t7  juillet,  accompagné  de  les  den i^ 
les  ducs  d'Angoulême  et  de  Beiry ,  des  tn| 
princes  delà  maison  de  Coudé  et  de  l'élitedetf 
familiers.  De  Bruxelles  il  se  rendit  à  Turii,  à 
la  comtesse  d'Artois  ne  tarda  pas  à  le  r^àm 
Ainsi  commença  cette  vie  de  l'émigntiQB,  qiii 
devait  être,  pour  lui  comme  pour  son  frèn,  ^\ 
suite  non  interrompue  d'illusions  et  de 
Après  avohr  groupé  sans  succès  autour 
quelques  nobles  émigrés,  et  lépanda 
midi  de  la  France  des  agffits  et  des . 
tions,  le  comte  d'Artois  repassa  les  Âlp», 
rendit  à  Venise,  puis  i  Mantoue,  où  il  ok, 
mai  1791 ,  une  conférence  avec  l'empenor 
pold  d'Autriche,  qu'il  s'efforça  d'émoarcir 
veur  de  Louis  XVI  et  de  Maxit^AxàiMSit, 
la  position  s'aggravait  de  jour  en  jour,  leu 
tive  d'évasion ,  si  misérablement 
l'événement  de  Varennes ,  ne  servit  qu'à 
rer  les  liens  d'une  captivité  qui  avait 
aux  funestes  journées  d'octobre  et  n'eut 
terme  que  l'éctiafaud.  Le  comte  de 
qui,  plus  heureux  que  son  frère,  arail 
gner  le  territoire  étranger,  apprit  à  H- 
restation  de  la  femille  royale.  Il 
comte  d'Artois  de  venir  le  rejoindre  à  B 
L'entrevue  des  deux  princes  mit  en 
déplorable  antagonisme  que  la  diversité 
nions  et  des  intérêts  avait  établi  entre 
fk'ères,  et  qui  devait  compliquer  d'oie 
si  déplorable  les  embarras  de  la  s 
comte  de  Provence  disputait  avec  une 
tieuse  ténacité  à  la  défiance  de  Louis 
titre  de  régent,  qu'il  pi'étendait  tenir  de  b 
vite  de  ce  monarque,  et  les  démard&es 
du  comte  d'Artois  n'étaient  pas  vues 
brage  par  le  roi  et  la  rehie,  qui  appi 
l'importance  politique  qu'il  pourrait  tirer 
succès.  Il  existait  de  plus  une  inifflitié 
entre  le  baron  de  BreteuU ,  agent  de  ; 
auprès  des  cours  étrangères,  et  ie 
Calonne,  conseiller  intime  du  comte 
Tandis  que  la  division,  compagne  du 
affaiblissait  ainsi  les  dernières  ressourçai 
monarchie  expirante,  les  souverains 
prenant  enfin  en  sérieuse  conrâdératioa 
de  Louis  XVI,  songeaient  à  le  secoorir 
démonstration  qui  imposât  à  l'esprit  ré 
naire.  La  conférence  de  Pilnitz  eut 
1791  ) ,  et  le  comte  d'Artois ,  qui  s'y  était( 
avec  le  fidèle  Calonne,  ne  né^ea  rieo 
tretenir  ces  dispositions.  Mais  U  di 
fois  menaçante  et  timide^  qui  sortit  de 
férence  n'eut  d'autre  effet  que  d'enhai^ 
tion  anarchique,  de  mécontenter  Louis 
lorsqu'elle  lui  parvint  avait  déjà 
constitution,  et  d'entraîner  ce  prince  à 
veu  éclatant  et  formel  des  démarches 
frères.  Sur  ces  entrefaites,  l'Assemblée 
rendit  deux  décrets  qui  enjoignaient  aux 
de  rentrer  en  France  dans  le  délai  de  den 
et  plaçaient  leurs  biens  sous  le  séquestre- 
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bue tinrait  aueuo  compte  de  ces  eommatknis 
Inaçantes,  et  oonsklérèrent  le  désaveu  de  leur 
pt  comme  on  acte  destitué  dindépendance 
Roimelle. 

[!a  campagne  de  1792  s'ouvrit  dans  des  dr- 

défaroratiles  pour  la  coalition.  La 

des  cabinets  européens  n*y  avaient  pris 

part  Gustave  de  Suède,  ce  partisan  dé- 

Ide  la  caose  des  Bourbons,  venait  de  périr 

le  fer  d*tin  assassin;  Léopold  était  mort, 

ministres  dirigeants  d'Autridie  et  de 

inclinaient  tkiblement  à  la  guerre.  Cette 

monarchique  puisait  dans  la  présence 

leooeours  de  l'aristocratie  thinçaise  un  ca- 

d'aiçression  féodale  plus  propre  à  servir 

lllilimider  le  parti  révolutionnaire.  Un  corps 

de  gentilshommes  français,  espèce  de 

sacré,  formé  dans  Télectorat  de  Trêves, 

[les  ao^ices  et  par  les  soins  du  comte  d'Ar- 

{devait  être  placé  sous  son  commandement 

[;  mais ,  par  égard  pour  les  volontés  for^ 

de  Louis  XVI,  ce  corps  fût  licencié  avant 

en  campagne ,  et  Ton  décida  que  les  émi 

[combattraient  Isolément  et  comme  simples 

}.  Tout  ces  contre-temps  portèrent  leurs 

La  courte  campagne  de  1792  se  termina 

»pKcable  retraite  de  l'année  prussienne; 

quelques  avantages  partiels  couronnèrent 

des  généraux  autrichiens,  la  guerre 

ntale,  entretenue  avec  mollesse,  cessa 

'ancQoe  chance  sérieuse  au  rétablissement 

monarchie.  Le  comte  d'Artois  s'éloigna 

de  la  lutte,  et  rejoignit  son  frère  à 

01  Westpbalie.  Ce  (ùi  là  que  les  deux 

!  apprirent  l'affreuse  catastrophe  du  2  i  jan- 

trop  fidèle  des  antres  immolations 

i  bt6(m  démagogique  réservait  à  la  France. 

de  Louis  XYI  créait  aux  deux  frères 

lation  nouvelle.  Ils  comprirent  que  le 

de  leur  cause  dépendait  avant  tout  du 

de  leurs  prétentions  particulières ,  et  se 

de  ne  rien  entreprendre  désormais 

commun  accord.  L'impératrice  Cathe- 

Russie,  qui  n'avait  cessé  de  témoigner 

'  ite  sympathie  pour  la  maison  de  Bour- 

trayaillait  à  former  une  ligue  redoutable 

Je  gouvernement  révolutionnaire,  et  n'é- 

^  pour  y  parvenir  ni  les  exhortations  ni 

cesses  de  subsides.  Une  telle  alliée  n'était 

négliger.  Le  comte  d'Artois  partit  pour  la 

'[,  an  mois  de  février  1793,  accompagné 

lux  officiers  de  sa  maison.  H  ftat  reçu 

par  le  comte  de  Repnin ,  gouverneur  de  la 

^  et  le  comte  de  Zubow,  aide  de  camp 

'  khice.  n  se  rendit  bientAt  à  Péters- 

I  oà  Fattendait  la  plus  splendide  hospitalité. 

le  fit  don  d'un  million  à  l'armée  de 

«tmit  prèsde  dnqmillions  àla  disposition 

coalisées.  Enfin,  elle  offrit  au  comte 

an  miliend'un  grand  appareil,  une  épée 

ie  de  diamants ,  qui  avait  été  bénie  dans  la 

!  de.Pétersbourg  et  dont  la  lame  portait 
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cette  biscription  :  Dcnnéepalt  Jhêu  p&ttr  tê  roi. 
Mais  de  telles  démonstrations  convenaient  mal 
aux  habitudes,  plus  aristocratiques  quebelUqueu* 
ses,  du  comte  d'Artois.  11  reçut,  dit  un  témoin  ocu- 
laire, l'épée  de  la  czarine  comme  un  homme  peu 
disposé  à  s'en  servir,  et  repartit  pour  Hamm,  où 
son  séjour  ne  (Ut  interrompu  que  par  quelques 
apparitions  au  camp  du  duc  d'York,  établi  à  Am- 
heim.  Le  comte  d'Artois  motiva  cette  inaction 
sur  le  refus  que  fit  le  ministère  anglais  de  de- 
mander les  subsides  nécessaires  pour  solder  les 
troupes  que  Catherine  avait  promises  à  la  coali- 
tion. Vaincue  et  désunie,  cette  ligue  formidable 
n'entretenait  plus  qu'avec  tiédeur  une  guerre 
entreprise  avec  une  confiance  si  présomptueuse. 
Ce  ftat  alors  que  l'attentloD  des  princes  com- 
mença à  se  tourner  vers  cette  contrée  dont  les 
héroïques  efforts,  trop  longtemps  négligea, 
avaient  néanmoins  suffi  pour  tenir  en  édiec 
pendant  quelques  mois  les  forces  de  la  Con- 
vention. La  grande  Vendée  n'existait  plus,  mais 
Charette  et  Stofflet  étaient  encore  debout,  et  le 
cabmet  britannique  promettait  de  seconder  de 
nouveaux  efforts  par  sa  puissante  assistance.  La 
déplorable  tentative  de  Qulberon  trahit  les  es- 
pérances du  parti  contre-révolutionnaire,  mais 
sans  le  décourager.  Une  nouvelle  et  imposante 
expédition,  préparée  par  les  démarches  actives 
du  comte  de  Puisaye,  f^it  résolue,  et  les  minis- 
tres anglais  Pitt  et  Windham  appelèrent  le  comte 
d'Artois  à  y  prendre  une  part  personnelle,  de  pré- 
férence à  son  ftère,  dont  les  vues  ambitieuses  et 
l'esprit  délié  leur  portaient  ombrage.  Ce  prince 
partit  de  File  de  Jersey,  le  25  août  1795 ,  à  la 
tête  d'un  corps  nombreux  d'émigrés,  auxquels 
s'étaient  joints  les  chasseurs  d'York ,  500  huK 
lans  britanniques  et  2,000  fiantassins  anglais  com- 
mandés par  lord  Moira.  Après  quelques  jours 
de  relftche  dans  111e  d'Houat  et  dans  la  baie  de 
Quibert)n ,  la  flotte,  placée  sous  les  ordres  du 
Commodore  Warren,  aborda  le  29  septembre  à 
nie  d'Yen,  rade  étroite  et  peu  sûre.  Puisaye  avait 
fait  dresser  en  Bretagne  un  relevé  approxhnatif 
duquel  il  résultait  que  cette  province  pourrait 
mettre  sur  pied  60,000  hommes,  dont  45,000 
convenablement  armés.  Tout  fut  commandé  pour 
marcher  au  premier  signal.  Le  comte  d'Artois 
fit  annoncer  sa  présence  à  Charette  et  à  StofOet, 
en  invitant  le  premier  à  lui  désigner  un  point  de 
débarquement  et  à  le  soutenir  par  des  forces  suf- 
fisantes. Stoffiet,  de  son  côté,  députa  au  prince 
deux  de  ses  officiers  pour  l'informer  qui!  mettait 
à  sa  disposition  l'armée  angevine,  et  qu'un  sou- 
lèvement général  aurait  lieu  s'il  voulait  débar- 
quer à  portée  de  cette  armée.  Fidèle  aux  recom- 
mandations de  ilfonsieur,  titre  que  portait  le 
comte  d'Artois  depuis  que  la  mort  récente  du 
dauphin  (8  Juin)  avait  investi  Louis  XVm  de 
ses  droits  au  trône,  Charette  réunit  un  corps  de 
15  à  18,000  hommes,  et  attendit  de  nouvelles 
instructions  pour  s'avancer  à  sa  rencontre.  Mais, 
dans  l'intervalle,  de  timides  conseils  avaient 
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prévalu  dans  Tesprit  da  prince.  Le  génial  poite- 
vin apprend  avec  surprise,  avec  dooleur,  que  tout 
débarquement  est  suspendu,  et  que  les  Anglais 
attendent  un  nKHnent  plus  opportun  :  «  Dites 
au  prince,  s'écrie-t-il,  qu'il  m'envoie  l'arrêt  de 
ma  mort;  j'ai  15,000  hommes  aijyourd'bui  au- 
tour de  moi,  demain  je  n'en  aurai  pas  300.  » 
Il  s'éloigna,  dit  un  historien,  en  maudissant 
la  déloyauté  britannique,  qui  lui  était  déjà 
trop  connue.  Quelques  jours  plus  tard,  mieux 
éclairé  peut-être  sur  les  véritables  causes  de 
ce  funeste  contre-temps ,  Cbarette  adressa  à 
Louis  XVni  cette  lettre,  tristonent  célèbre,  dans 
laquelle  il  accusait  hautement  son  frère  d'avoir, 
par  son  inconcevable  défection,  compromis  sans 
retour  la  cause  à  laquelle  il  s'était  si  gânéreu- 
sement  dévoué  (1).  L'évacuation  de  l'Ile  d'Yen 
par  le  comte  d'Artois  fut  en  effet  le  dernier  coup 
porté  à  l'insurrection  Tendéenne.  La  Vendée, 
pacifiée  par  la  mort  de  Charette  et  de  Stofflet, 
permit  au  Directoire  la  libre  disposition  de 
100,000  hommes,  qui,  répartis  entre  les  armées 
dltalie  et  d'Allemagne,  consommèrent  la  défaite  de 
cette  coalition  de  1 792,  dont  la  fastueuse  assistance 
avait  été  plus  funeste  qu'utile  à  la  cause  royale. 
Monsieur  passa  quelques  jours  encore  en  dé- 
monstrations stériles  sur  les  côtes  de  l'ouest, 
puis  il  se  rembarqua  le  18  novembre  à  bord 
du  Jason ,  et  reprit  la  route  d'Angleterre.  Il  alla 
habiter  quelque  temps  en  Ecosse  ce  château  de 
d'Holy-Rood  dont  les  murs  devaient,  trente- 
cinq  ans  plus  tard,  abriter  son  dernier  exH,  et 
revint,  à  la  rupture  de  la  paix  d'Amiens,  se 
fixer  définitiTement  à  Londres.  Il  y  déploya  en- 
vers les  émigrés  français,  dans  la  mesure  res- 
treinte de  ses  ressources,  cette  hospitalité  gra- 
cieuse, si  bien  assortie  à  son  caractère,  dont  il 
se  fit  pardonner  ainsi  les  indécisions  et  les  dé- 
faillances. Ce  fut  à  Londres  qu'il  accueillit  avec 
une  généreuse  cordialité,  au  mois  de  février 
1800,  les  trois  fils  du  duc  d'Orléans,  à  leur  re- 
tour des  États-Unis.  Ces  princes  trouvèrent  en  lui 
un  intercesseur  empressé  auprès  de  Louis  XVUI; 
et  son  intervention  ne  demeura  pas  sans  in- 
fluence sur  la  part  que  leur  fit  le  gouvernement 
britannique  dans  les  secours  que  sa  munificence 
mesurait  aux  réfugiés  français.  Ce  fut  également 
à  Londres  que  lecomte  d'Artois  recueillit  les  der- 
niers soupirs  de  la  comtesse  de  Polastron,  qu'il 
avait  tant  aimée,  et  qu'il  lui  jura,  avec  une  fidé- 
lité qui  ne  s'est  jamais  démentie ,  qu'eUe  serait 
sa  dernière  faute  et  son  dernier  amour.  La  com- 
tesse d'Artois  mourut  en  1806,  à  Klagenforth,  où 
elle  résidait  depuis  plusieurs  années.  Le  duc  de 
Berry  vint  après  cet  événement  rejoindre  son 
père  en  Angleterre;  son  frère  atné,  le  doc  d'An- 
goulême,  qui  avait  épousé  (à  Mittau)  l'héroïque 
fille  de  Louis  XVI,  ne  se  réunit  à  eux  qu'à  la 
fm  de  1807,  époque  où  Louis  XVUI  débarqua 
sur  le  sol  de  la  Grande-Bretagne. 

a)  MémHrm  do  oomte  de  V«Umq. 
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Les  destinéesdela  France  semUaieiit  à  janÉ^ 
fixées  sous  le  bras  victorieux  et  fenaedu 
capitaine  qu'elle  s'était  donné  pour  ehef. 
ce  que  n'avaient  pu  faire  en  1792  et  en  179) 
efforts  accumulés  de  la  coalition  aançéaatf 
témérités  de  l'empereur  Napoléon  l 
Les  couTulsions  désespérées  de  la  valeord 
génie  n'opposèrent  qu'une  impuissante 
à  l'irruption  des  armées  étrangères.  Des 
dations  habilement  conduites,  (l'indifféroB» 
la  population,  qui  laissa  un  champ  libre 
partisans  de  la  maison  de  Bourbon,  enb 
flexibilité  de  Napoléon,  amenèrent  les 
rains  alliés  à  répudier  toute  transactioQ 
famille  impériale.  Le  rappel  de  l'ancienne 
tie  devint  la  conséquence  naturelle  dekerj 
termination.  Ce  fut  à  Nancy  que  le  oomte 
tois,  qui  avait  quitté  l'Angleterre  dans 
niers  jours  de  janvier  1814,  apprit  de  U 
du  baron  de  Vitrolles  ce  changement  de 
inespéré.  H  se  dirigea  immédiatement  wr 
reçut  aux  portes  de  cette  ville  les  mi 
gouvernement  provisoire ,  ayant  à  lenr 
prince  de  Talleyrand.  ^  fit  le  12  avril  181 
entrée  dans  la  capitale,  au  miUeu  des 
tions  et  des  hommages  de  la  po] 
France  avait  accepté  ayec  joie  une  d 
loi  apportait  avec  la  paix  européenne 
libertés  dont  elle  était  ôegms  à 
vée.  Cette  heureuse  rénovation  ne  poo 
produire  sous  des  dehors  plus  favoi 
ceux  d'un  prince  signalé  dès  sa  jeunesse 
le  modèle  extérieur  de  la  chevalerie  ' 
Parmi  les  nu>ts  heureux  attribués  an 
tois,  on  se  plaisait  à  citer  celui-ci  :  « 
changé  en  France,  il  n'yl  a  qu'un 
plus.  »  Cependant  l'allégresse  publique  n'i 
sans  mélange.  Par  des  stipulations 
sans  doute,  mais  humiliantes  pour  YwgaA 
nal  (23  avril),  toutes  les'  places  fortes 
ses  depuis  1793  venaient  d'être  cédées 
immense  matériel  aux  puissances  aOiés. 
pressions  pénibles  furent 
cées  par  l'allégresse  universelle;  mais 
rent  plus  tard  alimenter  le  méoonteni 
partis  que  le  retour  des  BouiiiOBS  avùt 
dans  leurs  intérêts  ou  leurs  espérances, 
ces  germes  d'opposition.  Monsieur  fut 
avec  un  enthousiasme  vif  et  sincère  pir 
partements  de  l'est  et  du  midi  de  la 
parcourut  pendant  le  mois  d'octobre.  UÎj 
de  Lyon  et  de  Marseitte  surtout  se 
marquer  par  la  chaleur  de  leurs  à 
Les  sentiments  condliants,  Fesprit  d 
du  prince  conquirent  tous  les  suffrages, 
tandis  qu'une  partie  de  la  population  ' 
saluait  ainsi  par  d'éclatants  hommages  le 
des  Bourbons,  l'esprit  de  mécon) 
de  sédition  fermentait  dans  d'antres 
la  société.  Quelques  actes  imprudents, 
ques  paroles  téméraires  habilement 
avaient  semé  l'inquiétude  parmi  les 
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i  biens  naUonaax  et  les  classes  agricoles  ; 
nn<e,  homfliée  de  ses  revers  et  blessée  de 
ÉlqQes  introâons  maladroites,  affectait  de 
k  dans  la  dynastie  restaurée  on  produit  de 
«■qoâte  et  de  confondre  avec  Ilnvasion 
togère  l*iiiter?énti<ai  pacifique  qui  en  a^ait 
ioô  les  ealamités. 

Il  ftetkn  révdationnaiTe  songeait  à  foire  tour- 
na s<n  profit  ces  symptAmes  de  désaffection, 
ifi'ane  entreprise  soudaine,  le  débarquement 
ihpoléon  sur  les  côtes  de  Proyence,  vint  don- 
m  antre  cours  aux  éTénements.  Au  premier 
lie  cette  tentatiTe,  dont  il  ne  comprit  pas  bien 
bfilé,  le  roi  envoya  à  Lyon  le  comte  d'Ar- 
fâ  oRknma  an  duc  d*Oriéans  de  l*y  suivre 
Irtill  eqiérait  que  les  efforts  réunis  de  ces 
tprinees  imprimeraient  un  élan  salutaire  à 
i|niatioB  et  retiendraient  les  troupes  dans  le 
i.  Mais  ron  et  l'autre  firent  bientôt  con- 
M  de  llnntilité  de  leur  démarche.  Le  comte 
I»  fit  un  vain  appel  à  la  fidélité  de  la  gar- 
LL'oceopatlon  de  Grenoble  par  la  garde  im- 
Ife  acheva  de  rendre  toute  défense  impos- 
L  JToiufetfr  quitta  Lyon,  avec  le  maréchal 
lonald,  au  moment  même  où  les  édaireursde 
ion  conmiençaiaxt  à  déboucher  de  la  Guil- 
i£  Le  16  mars  il  accompagna  Louis  XVm 
fince  royale  où  ce  mimarque  et  son  flrère 
iMâdélIté  à  la  charte  constttutionneUe.  Ce 
btde Monsieur  était  taidif;mais  l'étroite 
I  des  deux  princes,  en  présence  des  mal- 
fqni  menaçaient  la  patrie,  produisit  une 
NieB  bvoraUe  sur  l'opinion  publique.  Le 

I  d'Artois  et  le  duc  de  Berry  passèrent  la 
ht  pour  rejoindre  le  roi  à  Gand,  presque 
pe  ten^  que  le  due  d'Angoulème  dispu- 
HiK  moins  de  succès  que  de  courage  les 
kneots  méiidkmanx  à  la  domination  im- 

bmte  d'Artois  n'eut  aucune  importance  os- 
fei  à  la  COUT  de  Gand  ;  il  favorisa  comme 
hplonUe  nécessité,  après  le  désastre  de 
HÂo,  la  transttkm  de  Fouché  au  ministère. 

II  seconde  Restauration  mit  bientôt  en  pré- 
^'deoi  Agnes  de  conduite  fortement  tran- 
iVmtd',  prenant  son  point  d'appui  dans 
MioQ  littMe  de  la  charte ,  consistait  à 
her  p«r  certains  ménagements  l'hostilité 
Me  do  parti  qui  avait  fait  ou  soutenu  la 
Mba  des  Oenl-Jours;  l'autre,  répudiant 
linnaciioii  avec  les  ennemis  du  trône,  vou- 

tilaReslanratioa  usât  de  tout  l'ascendant 
polsait  dans  cette  dernière  épreuve  pour 
rà  jamais,  par  des  mesures  énergiques, 
f  des  rérohitions.  La  première  polÂique 
le  qo'UopU  Louis  XVm  ;  la  seconde,  vi- 
Kinipirée  par  la  chambre  des  députés  de 
,nA  pour  partisans  tous  les  princes  de  la 
k  royale,  excepté  le  duc  d'Angoulème,  et 
fVéÊOtaaA  direct  Monsieur,  héritier 
M^tif  du  trône. 
Nsrcvdounaneedo  5  septembre  1816,  sur- 
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tout,  jusqu'à  la  mort  du  duc  de  Berry,  l'histoire 
du  gouvernement  intérieur  de  la  France  n'est 
en  quelque  sorte  que  celle  de  la  scission  qui 
s'étaMit  entre  les  deux  finères.  Une  des  consé* 
quences  de  la  politique  de  Louis  XVm  avait  été 
de  se  rapprocher  des  hommes  plus  ou  moins  op- 
posés à  la  Restauration  et  d'écarter  ceux  de  ses 
partisans  dont  le  zèle  exalté  contrariait  l'appli- 
cation de  son  système;  le  comte  d'Artois  lui- 
même  fht  privé  de  son  commandement  général 
des  gardes  nationales  de  France ,  et  ses  deux 
fils,  les  ducs  d'Angoulème  et  de  Berry,  se  virent 
momentanément  exclus  de  la  chambre  des  pairs. 
Dans  une  note  présentée  au  roi  le  23  janvier 
1818,  Monsieur  signala  avec  respect,  mais  avec 
force,  les  dangers  auxquels  la  monarchie  lui  pa- 
raissait exposée  par  ce  système  de  gouvernement  ; 
il  s'éleva  contre  la  persécution  qui  atteignait  les 
amis  du  roi  et  de  la  royauté,  contre  le  mépris 
des  histitutions  monarchiques  et  l'accueil  Mi 
aux  doctrines  subversives  de  l'ordre  social  : 
«  La  source  de  toutes  ces  erreurs,  dit-il,  est  dans 
la  conibsion  des  effets  de  la  révolution  avec  ses 
causes  morales  :  les  ndnistres  ont  cm  que  la 
sanction  accordée  par  la  charte  aux  intérêts 
matériels  de  la  révolution  les  autorisait  à  gar- 
der un  ménagement  qu'ils  ont  souvent  poussé 
jusqu'au  respect  envers  les  canses  qui  ont  donné 
naissance  à  ces  intérêts;  ils  ont  confondu  le 
prindpe  et  la  conséquence....  C'est  ainsi  qu'on 
a  creusé  par  degrés  l'imminent  abtme  au  bord 
duquel  est  aujomd'hui  placé  le  trône,  etc.  » 

Ces  considérations  ne  manquaient  pas  de  jus- 
tesse; mais  le  grand  désavantage  de  la  ligne 
adoptée  au  pavillon  Marsan  était  d'être  répu- 
diée par  la  plupart  des  lumunes  politiques  de 
cette^poqoe  méticuleuse  et  inexpérimentée.  Ex- 
cepté M.  de  Chateaubriand,  génie  vain  et  in- 
commode; excepté  le  baron  de  Vitrolles,  esprit 
sagace  et  cultivé,  et  quelques  antres,  l'entourage 
intime  du  prince  se  composait  de  personnages 
médiocres,  étrangers  aux  affaires,  et  la  firaction 
politique  à  laquelle  Us  appartenaient  inspirait  de 
justes  ombrages,  par  l'exagération  de  ses  préten- 
tions ou  de  ses  doctrines.  Ajoutons  que  le  sou- 
verain auquel  s'adressaient  ces  représentations 
était  infirme,  âgé ,  amoureux  de  repos ,  jaloux 
de  son  autorité,  peu  soucieux  de  jnéparer  l'a- 
venir de  son  successeur  par  des  luttes  et  des  sa- 
crifices, et  qu'enfin  il  n'avait  jamais  manifesté 
la  mêmer^ulsion  que  son  flrèrepour  les  hommes 
et  les  prindpes  de  la  Révolution.  Ha  présence  de 
tels  obstacles,  il  n'appartenait  qu'aux  événe- 
ments d'émouvoir  llnsoudance  <hi  vieux  mo- 
narque. L'élection  do  régicide  Grégoire,  la  con»- 
pfantion  militaire  du  19  août,  les  troubles  inté- 
rieurs de  la  c<4>itale,  les  révohiUons  de  Naples 
et  d'Espagne,  et  surtout  l'assassinat  du  duc  de 
Berry  (13  février  1820),  témoignèrent  du  dé- 
sordre efflrayant  des  esprits.  L'inconsolable  père 
se  crut  autorisé  à  déclarer  au  roi  qull  ne  ren- 
trerait plus  aux  Tuileries  que  son  fîère  n'en  eût 
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éloigoé  le  foTori  à  TimpTévoyance  duquel  on  at- 
tribuait tous  ces  maux.  M.  Decazes  fut  norainé 
ambassadeur  «en  Angleterre,  et  rbannonie  parut 
se  rétablir  au  sein  de  la  famille  royale.  A  oe  re- 
tour de  satisfection  vint  s'igouter  (  29  septembre  ) 
Ja  naissance  presque  miraculeuse  du  duc  de  Bor- 
deaux, second  fi*uit  de  l'union  contractée  quatre 
uns  auparavant  par  l'infortuné  fils  de  MonsUur 
avec  la  princesse  Caroline  de  Naples.  Un  minis- 
tère pris  dans  la  nuance  monarchique  modérée  des 
deux  chambres  fut  appelé  aux  ahaires,  et  pour 
la  première  fois  depuis  1815  deux  royalistes 
purs,  MM.  de  Villèle  et  Corbière,  eurent  entrée 
au  conseil.  Les  hommes  que  l'excès  de  leur  ïèle 
pour  la  Restauration  avait  fait  écarter  des  em- 
plois publics  y  furent  rappelés  ;  M.  de  Chateau- 
briand fut  pourvu  de  l'ambassade  de  Berlin ,  et 
les  modifications  récemment  apportées  à  la  loi 
d'élection  commencèrent  à  porter  d'heureux 
fruits.  Mais  les  exigences  immodérées  du  parti 
ultra- royaliste  reparurent  avec  sa  puissance. 
Pour  la  seconde  fois,  le  duc  de  Richelieu, 
qui  présidait  le  ministère,  rompit  ouvertement 
aveceuiL,  et  ifoN^ieur,  se  regardant  comme  dé- 
lié par  cette  rupture  des  engagements  qu'il  avait 
pris  avec  lui,  cessa  de  l'appuyer.  L'adresse  de 
1821  fut  le  terrain  sur  lequel  se  réunirent  les  op- 
positions coalisées  ;  le  ealÀiet  succomba,  et  donna 
sa  démission  en  masse.  Louis  XVni  fut  vive- 
ment blessé  de  la  conduite  de  son  frère,  et  le 
lui  témoigna  en  termes  amers;  mais  la  résis- 
tance n'était  plus  de  saison  :  tout  paraissait  mûr 
pour  un  changement  complet  de  situation,  et  le 
14  déoembi^  MM.  de  Villèle,  Corbière  et  de 
Peyronnet  fonnaient  la  tète  d'un  nouveau  mi- 
nistèi». 

Cette  date  fut  cette  de  la  véritable  influence 
politique,  et  l'on  peut  dire  gouvernementale,  du 
comte  d'Artois.  Bien  qu'B  ne  comptât  dans  le 
nouveau  cabinet  aucun  de  ses  conseillers  in- 
times, si  ce  n'est  peut-être  le  vénérable  Mathieu 
de  Montmorency,  ce  ministère  s'était  formé  de 
non  plein  aven  ;  il  répondait  suffisamment  4  ses 
vues  politiques,  qui  n'allaient  à  rien  autre,  nous 
te  croyons  du  moins ,  qu'à  l'établissement  d*uae 
monarchie  représentative  assez  puissamment 
constituée  pour  n'avoir  rien  à  redouter  des  en- 
treprises révolutionnaipes.  Tous  les  esçnU  sages 
convergeaient,  à  ce  résulUt;  mais  sa  conquête 
était  dkïicite,  en  présence  d'osé  opposition  sus- 
ceptible, ambitieMe,  tet^^mrs  diapêtéaè  prêter 
les  couleurs  d'une  odieuse  réaction  à  toute  ten- 
tative M^  pour  améliorer  les  inatitstions  so- 
ciales on  pour  rassecnr  sur  des  baaee  solides  les 
pouvoirs  publics  si  violemment  ébranlés.  La 
guerre  d'Espagne ,  heureusement  aecompUe  en 
dépit  des  dameors  et  des  efforts  de  l'opposition 
libérale,  fut  le  premier  acte  considérable  du  nou- 
veau ministère.  Ce  grand  événement  eut  pour 
effet  de  conquérir  à  la  Restauration  Tannée,  long- 
temps indécise,  et  d'imprimer  à  r<^inion  pu- 
nlique ,  malgré  la  sterilite  définitive  de  ses  ré- 
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sultete,  une  forte  impulsion  nonrehiqiK.]H 
ce  succès  trouva  sa  propre  oompennàn  te 
l'étourdissement  même  qu'il  inspira  an  puti  i^ 
liste  et  dans  les  imprudences  regrettables  i 
entraîna  le  pouvoir  qui  l'avait  préparé.  De» if 
d'un  autre  Âge  prirent  cours  ;  la  poissanee  i 
dotelc,  si  antipathique  à  une  nation  btUi^ 
et  sceptique,  reçut  des  enoouragemeati 
pestifs,  et  ces  faveurs,  étendues  an 
mystérieux  et  indéfini  qu'on  appelait 
congrégation ,  émurent  tes  sollicitodei  (Ti 
indifférent  à  l'existence  des  sociétés 
des  complots  qui  s*y  foraentatent  Des  ( 
condamnables  eurent  lieu  pour 
d'argent,  dans  la  presse  indépeodaote,  la( 
U  plus  vitate  du  ftonvanement 
ordre  réprouvé  par  les  lois  du  royains 
la  faveur  d'une  tolérance  suspecte, 
présentation  d'un  projet  de  loi  sur  la 
des  rentes  alarma  les  intérète  matériels 
vertit  en  un  antagonisme  irrécondliaUel 
tance  puissante  que  te  nom ,  la  pluoie,i 
tion  de  Chateaubriand  prètai^t  au 
il  avait  remplacé  te  comte  de 
fut  au  milieu  de  ces  agitaticHia  que  Loeiil 
exhate  une  vte  dont  les  dernières  ani 
lement  circonvenues,  avaient  appartepui 
à  lui  qu'à  son  successeur,  et  dont  le< 
tut  cette  loi  de  septennalité  qui  déçut  éi 
ment  les  espérances  qu'elle  avait  faitj 
prétend  que  les  accents  su|Nnèmes  du 
mourant  exhortèrent  son  suocesseorà 
politique  de  toutwyevten^  à  laquelle,  «  i 
renx  que  Henri  IV,  il  devait  te  tev6«rdb( 
dans  son  lit,  ci  è  ménager  la  eouranni 
petit-fite  ». 

Le  comte  d'Artois  touchait  à  sa  son 
tièrae  année  quand  il  menin  nor  te 
septembre  1824. 11  promulgua  à  son  ai 
plusieurs  actes  de  démence,  et  doiaa 
éciatant  de  ses  bonnes  intentiens  ee  s'j 
nant»  par  la  suspension  de  la  eeasim,  i  I 
sance  fenaidabte  et  capricieuse  de  la 
riodique.  Uâtte27aepteBalN«aan< 
à  Paris,  au  milien  d'un  eHtbouwne 
nivemafité  n'avait  pas  été  égalée 
pute  te  12  avril  1814.  Dana  oae  ravi 
nalionate  et  des  troupes  qu'il  passaau 
Mars  tpois  jours  aiwès»  oaname  tes 
talent  te  peuptecpii  sepreseaHsursonj 
«  Mes  amte,  peint  de  haUebardesl 
t-il;  mot  heiueuXt  qui  futeonaKie  il 
du  nouveau  rèi^M,  Enfin,  par  «n  acte 
politique  ou  de  oencUiatioa  fénérenae,! 
accorda  au  due  d'Oriéans  et  à  sa  buSk\ 
d'AUesêe  roffale ,  et  sa  bienTciUaaee  < 
lut  quelques  mois  plus  tard  consaerer,! 
disposition  spéciate  de  te  loî  de 
titution,  provisoirement  teite  par  Lauii] 
1814 ,  à  eelte  nunson,  de  a 
pendant  la  révolution. 

AcetteèredecioBcafatifla,  qpiiiwiK 
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dan»  le  pays  miA  immense  prospérité  matérielle, 
raooédèront  bientôt  de  nouyelles  agitations.  Le 
nijûstère  fooniit  aux  accusations  de  théocratie 
un  regrettable  grief»  par  le  projet  de  loi  qui  dé- 
Qvnait  des  peines  exorbitantes  au  crime ,  près- 
^neimafineire,  du  sacrilège.  Cependant  ces  dispo- 
fltiotts  riyqrenses  passèrent  à  une  forte  m^o- 
rilé.  h»  susceptibilités  libérales  s'émurent  avec 

de  raison  du  projet  de  loi,  éminemment  po- 

»,  <|ui  «fléotait  un  milliard  à  Tindemnité  des 
dépouillés  par  les  confiscations  révolu- 
k  La  discussion  fut  acre ,  passionnée ,  et 
révéla  toute  la  profondeur  de  Tantagonisme  qui 
les  deux  classes  de  la  société  aux- 

I  la  rérolutM»  ayait  fait  une  part  si  inégale. 
cette  CBurre  réparatrice  fut  consacrée 
dns  1*UM  et  Tautre  chambre  par  un  nombre  im- 
iwwan!  de  saffrages,  et  Thabileté  financière  de 
M.  de  Wlèle  ponrrat  à  son  accomplissement 
sans  aggrtTer  d'une  manière  sensible  les  charges 
delttat 

Le  aaevB  de  Charies  X  suivit  de  près  la  cl6- 
tBrsds  la  sesafam.  Cette  imposante  solennité  eut 
ieu  dans  la  cathédrale  de  Reims,  le  29  mai, 
avec  le  aérémonial  employé  pour  Louis  XVI, 
doit  me  sage  tolérance,  toutefois,  avait  rs- 
tranehé  eerlafaies  fomoles  en  arrière  de  Tesprit 
du  âède.  Le  nouveao  monarque  quitta  Reims 
k  V  juin,  et  rentra  le  6  à  Paris»  dont  Taccueil 
pifut  géBéndeueflt  moins  démonstratif  qnll  n'a- 
vait été  nenf  mois  auparavant  Cependant  l'allé- 
greaie  populaire  édata  dans  les  fêtes  qui  eurent 
iwà  oetti  oooision  et  auxquelles  présida  une 
■niait  imju  largsBsent  entendue. 
Ces  létes  n'apportèrent  qu'une  diversion  mo- 
anx  querelles  des  partis.  Deox  or- 

de  Topposition,  le  C^nsiUtUUmnel  et 
U  Confier  Français  s'élevèrent  avec  une  nou- 
velle ardeur  contre  les  tendances  nltramontaines 
da  pouvoir  et  l'introduolion  des  jésuites.  Us 
Amnt  acquittés  par  la  cour  royale  de  Paris;  et 
«Us  dédsion,  fortifiée  par  l'i^^rition  do  Mé- 
moire à  cansuiierf  où  M.  de  Montlosier  dénon- 
<aii,  dans  un  style  si  passionné,  les  prétendus 
snvihiiocnenls  du  parti  prêtre^  accrut  encore 
raptalioQ  des  esprits.  Le  ministère  concourut  à 
TeiMaiir  par  la  présentation  d'un  projet  de  loi 
qui  rétaUiasait  dans  le  droit  d'aînesse  un  privi- 
lageéleint  depuis  trente-six  ans,£t  qui  fondait  une 
sorts  d'sristocratie  territoriale  sur  la  base  éphé- 
du  payement  de  l'impôt  ;  mais  le  succès  ne 
qu'une  partie  de  cette  conception  impo- 
pslaire.  Las  eérânonies  du  jubilé,  célébrées  pour 


Me,  fournirent  de  nouvelles  armes  à  la  ma^ 
Kgsilé  publique.  On  colporta  des  caricatures  où 
k  mtjùlki  royale  était  insultée  par  les  travestis- 
iSBMnts  les  plus  grotesques,  et  des  pièces  de 
^  nrancs  circulèrent  avec  l'effigie  de  CharlesX 
mnaoDtée  d'une  calotte  de  jésuite.  La  malvetl- 
imee  s'empara  avec  un  égal  avantage  de  la  no- 
do  M.  Tbarin,  évèque  de  Strasbourg, 


X  (Franck)  862 

prélat  estimable,  mais  dévoué  aux  jésuites,  au 
poste  de  précepteur  du  duc  de  Bordeaux.  Enfin, 
le  ministère  s'attira  de  nouvelles  et  puissantes 
inimitiés  par  la  pn^sition  d'une  loi  tendant  à 
réfréner,  par  des  pénalités  excessives  et  des  dis* 
positions  tracassières,  les  écarts  de  la  presse. 
Cette  œuvre,  ironiqnement  désignée  sous  le  nom 
de  loi  cPanumr,  n'avait  d'autre  tort  que  de  de- 
vancer une  ^oque  où  l'expérience  elle-même 
proclamerait  la  nécessité  d'une  répression  plus 
sévère.  Les  esprits  les  plus  graves,  tels  que 
MM.  Royer-Collard  et  Portalis,  les  royalistes  les 
plus  dévoués,  tels  que  MM.  Michaud,  de  La  bour- 
donnaye  et  Bacot  de  Romans,  s'unirent  pour 
repousser  ce  projet,  dont  le  retrait  fiit  signalé  à 
Paris  et  dans  plusieurs  grandes  villes  par  des 
réjouissances  auxqueOes  la  multitude  prit  une 
part  alarmante. 

Une  circonstance  plus  f&cbeuse  encore  con- 
tribua à  aliéner  au  gouvernement  de  Charles  X 
l'affection  delà  capitale.  Le  29  avril,  à  l'occasion 
de  l'anniversaire  de  son  entrée  à  Paris,  ce  prince 
voulut  passer  une  grande  revue  de  la  garde 
nationale.  Elle  eut  lieu  au  Champ-de-Mars,  et 
de  chaleureuses  acclamations ,  mêlées  de  quel- 
ques cris  de  :  Vive  la  charte!  A  bas  les  mi' 
nistres  !  saluèrent  sa  présence.  Mais  quelques 
compagnies  qui  retournaient  dans  leurs  quartiers 
firent  entendre,  sous  les  croisées  des  ministères 
des  finances  et  de  la  justice,  des  vociférations  in- 
jurieuses. On  réunit  aussitôt  le  consefl ,  et  le  li- 
cenciement immédiat  de  la  milice  citoyenne  fut 
résolu.  Cette  mesure  impolitique,  et  dont  les 
conséquences  ultérieures  ont  été  si  fatales ,  pro- 
duisit à  Paris  une  rumeur  qu'accrut  et  contint 
le  rétablissement  de  la  censure.  Mais  cette  der- 
nière mesure  n'était  que  le  prélude  d'une  déter- 
mination plus  grave  :  la  dissolution  delà  chambre 
des  députés.  Ce  fut  à  son  retour  d'un  voyage  dans 
lesdépartements  de  l'Oise,  de  l'Aisne  et  du  Nord, 
où  il  avait  été  accueilli  avec  un  empressement 
marqué,  que  Cliarles  X  rendit  rocdoonance  qui 
la  prononçait.  Ce  parti  était  devenu  indispen- 
sable par  la  nécessité  de  neutraliser  l'opposition 
croissante  de  la  chambre  des  pairs  au  moyen 
d'ime  promotion  nombreuse  dont  les  élémôils 
ne  pouvaient  être  pris  que  dans  la  chambre 
élective.  Mais  il  fut  loin  de  répondre  aux  espé- 
rances du  ministère.  La  tactique  dçs  deux  oppo- 
sitions combinées  triompha  des  séductions  et  des 
efforts  de  l'administration ,  et  ce  succès  toi  cé- 
lébré à  Paris  par  des  démonstrations  populaires 
auxquelles  se  mêlèrent  quelques  mouvements 
insurrectionnels,  dont  la  répression  fit  couler  le 
sang  de  plusieurs  citoyens.  On  supposa  même 
assez  généralement  que  l'autorité,  par  une  to- 
lérance perfide,  avait  provoqué  cette  doulou- 
reuse collision,  pour  effrayer  les  électeurs,  qui 
n'avaient  fmint  encore  voté;  mais  cette  supposi- 
tion ne  fot  autorisée  par  aucune  preuve.  L'Im- 
portante nouvelle  delà  victoire  de  Navarin  (18  oc- 
tobre}, qui  préparait  si  énergiquement  la  libénift 
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tion  de  la  Grèce,  ii*apaisa  que  momentanément 
l'agitation  des  esprits. 

Le  ministère  de  Vill^e,  ouvertement  menacé 
par  la  composition  de  la  nouvelle  cliambi>e ,  se 
retira,  et  le  4  janvier  1828  un  cabinet  composé 
de  MM.  de  La  Ferronnays ,  Portails,  deMarti- 
gnac,  Roy,  Hyde  de  Neuville ,  de  Canx,  Feutrier, 
de  Yatimesnil ,  fut  appelé  aux  aflkires.  Ce  ca* 
binet,  pris  collectivement,  n*était  point dans^les 
inclinations  personnelles  de  Charles  X,  qui  ne 
radmettait  que  comme  une  concession  faite  à 
Tesprit  libéral  et  aux  rancunes  intéressées  de  la 
contre-opposition  royaliste.  Il  pressentait  avec 
raison  que  le  nouveau  ministère  ne  pourrait  se 
maintenir  qu'aux  dépens^de  sacrifices  funestes  à 
la  considération,  sinon  à  l'existence  du  pouvoir 
monarchique,  déjà  miné  de  toutes  parts.  Cepen- 
dant Cliarles  X  se  prêta  loyalement  à  cette  nou- 
velle épreuve.  Sur  l'avis  d'une  commission  spé- 
ciale, Û  régularisa  le  régime  des  petits  sémi- 
naires, en  écartant  de  leur  enseignement  les 
membres  qui  appartenaient  à  la  corporation  des 
jésuites  ;  il  rappela  les  disgraciés  du  précédent 
régime,  nomma  à  la  présidence  de  la  chambre 
élective  M.  Royer-CoUard,  l'organe  le  plus  ac- 
crédité de  l'opinion  constitutionnelle,  et  fit  pré- 
senter aux  chambres  un  projet  de  loi  qui  sou- 
mettait la  confection  des  listes  électorales  aux 
garanties  les  plus  sévèrement  calculées.  Ces 
concessions  n'empochèrent  point  la  chambre  des 
députés  de  flétrir  de  la  qualification  de  dépîa- 
rcile ,  dans  son  adresse ,  le  ministère  que  Char- 
les X  avait  soutenu  de  ses  efforts  personnels, 
et  auquel  la  France  était  redevable  de  plusieurs 
année»  de  prospérité.  Les  chambres  accordè- 
rent avec  empressement  au  cabinet  l'autori- 
sation d'un  emprunt  de  quatre  millions,  des- 
tiné à  subvenir  aux  éventualités  qui  pourraient 
naître   des  démêlés  alors  existant  entre  la 
Porte  et  la  Russie ,  par  suite  de  l'insurrection 
de  la  Grèce.  La  conséquence  de  ce  subside  Ait 
la  courte  mais  brillante  expédition  de  Morée,  et 
par  elle  l'affiranchissement  définitif  du  sol  hellé- 
nique, résultat  que  Charles  X  n'avait  cessé  d'ap- 
peler de  ses  voeux  et  de  provoquer  par  les  plus 
nobles  encouragements.  Charles  Xgaràad'ailleurs 
une  entière  neutralité  dans  la  guerre  alluméeentre 
les  deux  puissances  orientales.  Le  czar,  recon- 
naissant, promit,  dit-on,  an  roi  de  France  que 
en  cas  de  guerre  européenne,  il  l'aiderait  à  re- 
conquérir lesprovinces  situées  sur  la  rive  gauche 
du  Rhin.  Cette  conquête  rappelait  trop  les  ex- 
ploits de  la  révolution  firançaiae  pour  flatter 
beaucoup  Charles  X;  mais  il  était  trop  amou- 
reux de  popularité  pour  ne  pas  accqyter  une 
extoision  territoriale  qui  mettrait  qudqnes  jour- 
nées de  plus  entre  Paris  et  l'étranger  (f  ).  Des 
préoccupations  d'un  antre  ordre  emportèrent 
bientôt  ces  perspectives  flatteuses. 
Les  événements  se  pressaient,  et  la  stérilité 

(t)  DocomenCs  InédlU. 
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du  système  de  concessions  essayé  par  le 
ministère  devenait  de  plus  en  {âos  maûfeik 
projet  de  loi  qifl  abolissait  le  privilège  tvpl 
la  création  des  journaux,  qui  supprinàiit  h 
sure  et  les  procès  de  tendance,  n'attira  a 
net  que  les  sarcasmes  du  côté  gauche,  ctH 
talis  prophétisa  avec  trop  de  vérité  que  ni 
gérations  entraîneraient  tM  ou  tard  le  ptj» 
chercher  le  repos  à  l'abri  du  pouvoir 
Malgré  l'adoption  de  ce  projet,  Cimiles  X 
un  vif  abattement  de  cette  i^fisista» 
et  commença  à  se  persuader  qu'il  ne 
à  la  surmonter  qu'à  l'aide  d'un  cabM 
énergiqnement  constitué  pour 
barras  qu'il  n'était  pas  en  son  pouvoir 
soudre.  Il  fht  affermi  dans  cette  passée 
cudl  universellement  fiivorable  qu'il 
les  départements  de  la  Lorraine  et  de  1* 
sur  la  fin  d'août  et  an  commenoement 
tembre.  Il  se  persuada  que  la  nianae  de 
conservait  pour  la  royauté  un  atfai 
ne  demandait  qu'à  être  soutenu  par  le 
des  pouvoirs  pabHcs.  Cependant,  fl 
soumettre  à  une  dernière  éprenve  cette 
de  conciliation  qui  servait  de  bannièra 
d'hommes  honorables,  et  aœepta  la 
que  hii  firent  ses  ministres  de  dresse 
gramme  de  la  conduite  à  tenir  pendant 
qui  allait  s'ouvrir*  Ce  projet  Ait 
par  M.  PortaHs.  H  énonçait  la  nécessUfe 
dérer  l'ardeur  des  parfis  par  des 
personnes  sagement  entendues,  el 
ponit  Jusqu'où  pouvaient  s'étendre  les 
de  la  couronne  sans  pérfl  pour  ses 
Le  discours  du  trêne  fht  oonça  dans 
et  tout  porte  à  croire  que  Charles  X 
d'y  demeurer  fidèle,  lorsqu'une  de  ees 
capricieuses  qui  appartiennent  trop 
grandes  assemblées,  vint  bonlereraer 
économie.  M.  de  Martignac  présenta  h  la 
desdéputés,  le  9  février;i829,dcKix 
destinés  à  organiser  radministraliQi& 
et  l'administration   départementale. 
Jours  après,  la  chambre,  contre  t%vii 
nistère.,  accorda  la  priorité  du  dAat 
de  loi  départementale;  et  le  mainlien 
seils  d'arrondissement,  rédamé  par  le 
et  combattu  par  la  commission  ,  ftit  le 
point  soumis  à  la  discussion, 
masse  opina  pour  le  projet  de  la 
cette  opinion,  protégée  par  le 
tion  systématique  des  membres  de 
droite,  obtint  la  mijorité.  Le  projet 
anssitût  retiré;  la  rupture  entre  la 
le  ministère  devint  dte  lors  complète.  La 
ne  sembla  plus  se  prolonger  qœ  pcMir 
à  M.  de  Blartignac,  poussé  à  boot  par 
rations  du  côté  gauche,  ce  ainisti^ 
ment  :  «  Nous  marchons  à  l'anarcliie  ! 

La  dissolution  du  cabinet    était 
Avant  de  prendre  aucun  parti  ,  le  nii 
s'adresser  au  dévouement  éclairé  dte  K. 
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ilinl<tlecoiuiilter  sur  lechuix  d'on  minûtère. 
Soyer-CoUard  répondit  que  «  dans  l'état  de 
ién  des  esprits,  aueane  oombûiaison  ii*était 
edela  nMyorité,et  que  le  roipooTait  com- 
vaoB  ooDseil  sans  crainte  d^ayoir  à  se  dire 
1  ett  pu  mieux  choisir  (i)  ».  Ces  paroles 
nol4e8  irrésoluUona  de  Charles  X,  et  le  mi- 
te Polignac  flit  constitué  (8 août).  Cemi- 
itt  M  ooDiposait  pour  la  fdupart  dlioinmes 
kions  profondément  impopnlaiTes,  et  par 
■éme  impaissants  à  tirer  sans  violence 
inté  de  l'étroite  impasse  où  eUe  était  si 
imaMoieat  engagée. 

L  déchatnanent  presque  général  aocuâllit 
«pèoe  de  proYOcation  adressée  par  la  cou- 
la toutes  les  fractions  du  parti  constitu- 
i.  L'acquittement  du  Journal  des  Débats , 
fiMttt  rendu  l'organe  de  cette  impression; 
podatioBS  formées  pour  le  refus  de  l'impôt, 
laTige  du  général  Lafayette  à  Lyon,  ibr- 
m  ces  éléments  d'opposition.  Le  caliinet, 
lié  d'abord  de  MM.  de  Polignac,  de  Bour- 
^deLabourdonnaye,  d'Haussez,  de  Cha- 
pbarfuisier,  de  Montbel,  s'était  modifié  par 
Nte  de  M.  de  La  bourdonnaye  et  l'ad- 
iia  de  M.  de  Guemon-RanTiUe.  Ce  fut 
frt  état  qu'il  affronta,  le  2  mars,  la  session 
|N  par  un  discours  où  Charles  X  annon- 
\brm  réwMiùa.  «  de  surmonter  les  oh- 
f que  de  coupables  manœuvres  pourraient 

asm  gouTemement  »  ;  défi  prématuré, 
I,  auquel  la  chambre  élective  répondit 

itrop  iameuse  adresse  des  221,  où,  tout 
it  de  sa  fidélité  an  roi ,  elle  refusait 
it  son  oonooors  à  un  ministère  dont 
^  répréhensible  n'ayait  encore  signalé 
kKot  Le  roi  entendit,  dans  la  salle  du 
[îde  la  bouche  de  M.  Royer-Collard ,  ce 

t>  offensant;  il  y  répondit  avec  dignité,  et 
les  chambres.  Mais  cette  mesure  ne  fut 
i  déambule  de  la  dissolution  de  celle  des 
^  qui  prévalut  le  21  avril  dans  le  conseil, 
I»  longs  débats,  dont  Charles  X  encouragea 
padance  par  la  plus  bienveillante  atten- 
^  Le  ministère  subit  à  cette  occasion  un 
paai  partiel.  MM,  de  Chabrol  et  Cour- 
iforent  remplacés  par  MM.  de  Peyronnet 
iMame,  et  M.  Capelle  entra  au  conseil 
Itre,  nonvdlement  créé,  de  mmistre  des 
^publics (19  mai). 

lépoque  d'agitations  et  d'alarmes  laissera 
^  brillante  dans  Tldstoire  par  l'expNédi- 
Uger,  entreprise  pour  venger  une  injure 
^,  en  dépit  des  prédictions  suiistres  de  la 
ibéiale  et  des  menaces  du*  ministère 
hue.  Ce  fut  le  14  jum  que  la  flotte,  diri- 
r  l'amiral  Duperré,  débarqua  sur  le  sol 
fies  troupes  royales,  que  commandait  le 
de  Bourmonty  ministre  de  la  guerre. 
I  par  la  Tictoire  de  Staooeli  sur  les  hau- 
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teurs  qui  dominent  Alger,  le  général  en  chef  fit 
investir  sans  dâai  et  canonner  avec  vigueur  le 
diAtean  de  l'Empereur,  dont  la  prompte  reddition 
amena  le  dey  à  des  propositions  pacifiques.  Nulle 
détermination  n'avait  été  prise  encore  par  le  gou- 
vernement sur  le  sort  de  cette  brillante  conquête, 
lorsque  Paris  et  la  France  devinrent  le  théÂtri; 
desgravesévénements  qu'il  nous  reste  àjretracer. 
Aucune   intention  arrêtée  de  coup  d'État, 
quoi  qu'on  ait  dit ,  n'avait  présidé  à  la  forma- 
tion du  ministère  du  8  août.  Charles  X  Ait  insen- 
siblement conduit  à  cette  idée  par  les  périls  de 
sa  situation  et  par  l'impuissance  où  il  crut  être 
de  sauver  à  tout  autre  prix  la  dignité  royale, 
étroitement  engagée  entre  son  imprudent  mani- 
feste et  la  menaçante  adresse  des  221.  Cepen- 
dant, la  paisée  d'une  déviation  momentanée  de 
la  charte  ne  prit  de  consistance  réelle  dans  son 
esprit  que  lorsqu'une  dernière  épreuve,  celle 
des  élections  générales ,  préparées  par  une  pro 
clamation  personnelle  de  ce  prince,  eut  achevé 
d'y  jeter  l'accablement.  £n  présence  de  ce  ré- 
sultat formidable,  la  plupart  des  ministres  offri- 
rent leur  démission  ;  elle  fîit  hautement  repous- 
sée. Les  propositions  les  plus  contradictoires  se 
croisèrent  pendant  quelques  jours  dans  le  conseil. 
Enfin,  le  principe  et  les  dispositions  des  ordon- 
nances de  juillet,  ((ui  soumettaient  la  presse  à 
une  police  sévère  et  modifiaient  profondément  le 
système  électoral,  prévalurent  après  plusieurs 
séances  d'une  discussion  souvent  incohérente  et 
parfois  orageuse,  et  M.  Chantelauze  fut  chargé  de 
la  rédaction  du  rapport  destiné  à  leur  servir  de 
préambule.  Un  secret  absolu  fut  gardé  sur  ces 
délibéiatious.  Le  25,  jour  fixé  pour  la  signature 
de  ces  actes  suprêmes  de  la  couronne,. le  cabinet 
se  réunit  à  Saint-Cloud,  sous  la  présidence  du  roi, 
en  présence  du  dauphin ,  qui  leur  donna  une 
adhésion  silencieuse.  Charles  X  provoqua  à  plu- 
sieurs reprises  l'assurance  que  les  mesures  qu'on 
allait  sanctionner  n'excédaient  point  les  limites 
de  la  charte,  et  déclara  que  son  intention  était 
de  rentrer  dans  ses  prescriptions  littérales  aussitôt 
que  l'effervescence  des  esprits  serait  calmée.  Au 
moment  de  signer ,  il  s'arrêta ,  courba  sa  tête  sur 
ses  deux  mains ,  et  parut  absorbé  quelques  ins- 
tants dans  une  méditation  profonde;  puis,  pre- 
nant la  plume ,  '<i  Plus  j'y  pense,  dit-il,  et  plus 
je  demeure  oonTsincu  quH  est  Impossible  de 
faire  autrement  (i).  »  Il  fut  arrêté  qu'en  cas  de 
mouvement  popuhiire  le  maréchal  Marmont,  ma- 
jor général  de  la  garde  en  exerdce,  serait  nommé 
gouverneur  de  la  première  division  et  chargé 
à  ce  titre  de  toutes  les  dispositions  à  prendre. 
Mais  l'insuffisance  des  précautions  militaires  de- 
vait paralyser  le  peu  de  bonne  volonté  qu'il  ap- 
portait au  succès  de  ces  mesures  extra-légales; 
les  forces  disponibles,  concentrées  dans  l'étendue 
de  la  division,  n'excédaient  pas  dix-neuf  mille 
hommes  de  toutes  armes. 

(1)  ButtêOn  inédH  d$$  iéomm  dm  eomeU. 
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La  première  impression  produite  à  Paris  par 
les  ordomiances  du  25  juillet  fut  la  stupeur,  la 
seconde  fut  celle  de  la  résistance.  Dès  le  27  au 
matin  les  exécutions  opérées  contre  les  Jour- 
naux réfVactaires  ameutèrent  une  foule  curieuse, 
animée  ;  l'évacuation  des  ateliers  de  plusieurs 
*  grands  industriels  fournit  bientôt  les  germes 
d'une  formidable  insurrection;  les  comlnis  des 
magasins,  la  jeunesse  des  écoles  tinrent  en 
grossir  les  forces,  tandis  que  ceux  des  députés 
qui  se  trouyaient  à  Paris  travaillaient  à  en  régu- 
lariser l'élan  par  des  protestations  dont  le  toli 
pacifique  se  trouva  bientôt  en  arrière  des  événe- 
ments. Les  tribunaux',  de  leur  côté,  favorisèrent 
l'opposition  des  feuilles  périodiques.  La  popu- 
leuse rue  Saint-Honoré ,  la  place  de  la  Bourse  et 
bientôt  les  abords  du  quartier  Saint-Denis  furent 
le  théâtre  des  premiers  engagements.  Dans  la 
matinée  du  28  l'insurrection  se  propagea  rapide- 
ment sur  les  différents  points  de  la  capitale ,  mise 
en  état  de  siège  par  le  gouvernement.  Malgré 
l'infériorité  relative  de  leur  nombre  (1),  les  in- 
surgés, favorisés  par  l'avantage  des  positions 
retranchées,  protégés  par  Finaction  des  troupes 
et  le  vice  des  dispositions  stratégiques ,  tinrent 
en  échec  les  forces  militaires.  Dans  la  soirée , 
Charles  X,  sortant  enfin  d'une  sécurité  fatale , 
prescrivit  au  maréclial  Marmont  de  réunir  ses 
troupes  sur  le  Carrousel  et  la  place  Louis  XV, 
et  de  n'agir  qu'avec  des  masses.  L'évacuation  de 
l'hôtel  de  ville,  qu'occupait  le  général  Talon, 
fut  une  fâcheuse  conséquence  de  cet  ordre  in- 
tempestif. 

La  journée  du  29  juillet  s'annonça  sous  des 
auspices  plus  favorables  à  la  cause  royale.  Il  y 
eut  un  moment  de  trêve  entre  l'insurrection,  dé- 
couragée par  la  lenteur  de  ses  progrès,  et  le 
maréchal,  las  de  la  prolongation  de  cette  san- 
glante lutte.  Mais  ces  espérances  de  i>acification 
furent  bientôt  détruites  par  la  prise  inopinée  du 
Louvre ,  et  par  la  retraite  précipitée  des  troupes. 
Ces  événements  consommèrent  le  triomphe  de 
la  rébellion  ;  l'invasion  successive  des  Tuileries, 
des  Invalides,  de  rArchevêclié,  du  Musée  d'artil- 
lerie, de  la  caserne  de  Babylone,  priva  le  gou- 
vememcnf  royal  de  tout  point  d'appui  dans  la 
capitale,  et  partout  ses  emblèmes,  arrachés  et 
foulés  aux  pieds,  firent  place  aux  couleurs 
révolutionnaires.  Cependant  deux  dignitaires, 
MM.  de  Sémonville  et  d'Argout,  bleu  pé- 
nétrés des  calamités  auxquelles  la  France  et 
l'Europe  entière  allaient  être  exposées  par  l'é- 
branlement de  la  dynastie,  s'étaient  rendus  dès 
le  matin  à  Saint-Cloud  pour  s'eflbrcer  de  les 
coiijurer.  Introduit  auprès  de  Charles  X,  M.  de 
Sémonville  supplia  ce  prince,  dans  les  termes  les 
plus  pressants,  de  révoquer  les  fatales  ordon- 
nances et  d'accorder  un  pardon  général  aux  ré- 
Yoltés.  Charles  X  se  montra  longtemps  inflexible; 

(0  M.  Alex.  Detaborde  déclara  pins  tard  à  la  tribune 
(  11  BOT.  18M1  qoe  M  MBibre  n^avaU  pas  excédé  kuU 
9iill9  boiiuiies* 
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il  ne  céda  que  quand  le  grand-référaiM» 
parier  les  périls  qui  menaçaient  la  danpIaBe^ 
sente;  tlveoient  éma,  le  r«i  promit  d'à 
Bonconseli.  Sarceseiitrefiùtie8,panifltan< 
teau  la  foudroyante  nonvelle  de  1'^ 
Louvre.  Le  conseQ  se  réonit  eoos  l'ii 
de  eet  événement;  aprèe  de  ilf^ 
révocation  des  ordoiiiiatioeA  da  te  M 
dée,  et  on  nrrêtà  que  MM.  de 
et  0.  Perler  aeniienl  ehii^  de 
nouveau  cabfnel.  Le  daaphin, 
dant  général  de  ramée  de  Pana,  si 
rencontre  des  troupes,  qitf  ae  repllalciil 
logne  et  Saint-Clottd.  MM.  de 
d'Argout  prirent  l'engagement  d'aller 
naître  sur-lenchamp  aux  chefe  da  parti 
les  résolutions  qui  tenaient  d'être 
Tous  deux  avant  de  partir  se  rendiroti 
M.  de  Vitrolles,  auprès  da  roi  pour 
dernières  instructions.  L'attlfaide  de  eei 
était  empreinte  d'une  noble  résignafien 
d'utile  au  bien  de  la  France,  leur  dft-0 
gnité,  ne  sortira  de  tout  eela.  »  Eki 
affectueusement  le  {grand*rélërendaire , 
échapper  à  voix  basse  ees  paroles 
n  Allez,  Sémonville ,  mais  vous  «tW< 
tard.  »  Ce  ftit  sans  succès  en  effet  qine 
Sémonville  porta  à  la  commfsakm 
l'hôtel  de  ville  les  dernières  r 
Charles  X.  H  ftat  écoulé  sans  goqI 
sans  bienvdilance.  Restait  tm 
la  cour  dans  l'faitervâitîon  du  duc  de 
qui  n'avait  accepté  qu'après  une  vive 
le  poste  auquel  Charles  X  s'était  tq 
l'appeler.  Mais  ce  ministre  n'obtint  qu^àt 
avancée  de  ta  nuit  la  remise  des 
délibérées  le  matin  au  eonseit,  et 
fit  perdre  à  sa  mission  tout  ravan 
pouvait  en  attendre  dans  l'étet  d*i 
où  flottaient  encore  les  espritii.  BMn 
modérer  l'essor  de  llnsorrection 
et  déjà  livrée  tout  entière  êmx  U 
ennemis  de  la  légitimité.  (  Voy. 

Dès  la  matinée  du  30 ,  les 
Cloud  avalent  commencé  à  se  ooôi 
surgés  en  armes.  La  ville  de  Vers^Ha 
trée  dans  le  mouvement,  et  Tattitiide 
pes  qui  entouraient  le  roi  se 
l'inaction  de  la  cour,  surprise  par  la 
tion  si  vive  et  si  spontanée.  Rien  de 
n'arrivait  de  Paris.  La  dnehesee  de 
n'avait  abandonné  qu'avec  peiae,  sm 
tations  du  roi,  l'idée  d'aller 
aux  Parisiens ,  conjura  son 
Saint-CIoud.  La  fkmille  royale 
à  deux  heures  du  tnathi,  pour 
dauphin  arriva  bientôt  après,  snNI 
d'armée  qui  avalent  résisté  à  la 
discipline  et  de  la  défection.  Mais 
commençait  à  ne  pins  eire  im  alMrt 
le  roi  donna   à  une  beore  iVirdfv  « 
pour  Bambottlllot.  Oes  retralles 
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lartledécourag^nioit  dans  l'araiée,  et  porta- 
it les  doTiien  coups  à  la  cause  royale.  Ce  Art 
ianboallet  que  la  dauphine  rejoignit  Charles  X, 
(nven  mille  périls,  auxquels  eDe  n'aralt 
appé  qu*à  la  foreur  d*un  déguisement  Le 
,  penlant  tout  espoir  de  traiter  avec  le  gou- 
KUientproTisoire,  résolut  de  faire  appiél  à 
ntifaide  de  sou  cousin,  le  duc  d'Orléans,  qui, 
$  me  asbrerae  récente  avec  M.  de  Morte- 
i,  s'étuf  prononcé  avec  beaucoup  d'énergie 
kreurdn  principe  de  l'hérédité  monarchique. 
IB  premier  acte  du  2  juillet,  il  l'investit  du 
4e  lieutenant  général  du  royaume;  et  cette 
WioD  fut  bientôt  suivie  d'un  inrti  plus 
fase  encore.  Ce  fut  sa  propre  abdication, 
le  dauphin,  docfle  aux  volontés  de  son  père, 
iipagDa  du  sacrifice  de  ses  prétentions 
pHiâes.  Charles  X  chargeait  son  cousin  de 
ffrodamerravénement  du  duc  de  Bordeaux 
ÉM,  et  de  communiquer  ses  intentions  au 
\  diplomatique.  Mais  ces  déterminations 
festîTes  ne  pouvaient  avoir  d'autre  effet  que 
Mider  par  un  titre  légal  les  pouvoirs  dont  - 
(  d'Orléans  était  déjà  investi  par  l'empire  ^ 
^énements.  Ce  prince,  engagé  dès  te  31 
[irec  les  chefs  du  parti  révolutionnaire ,  ne 
jifcoait  pour  ainsi  <fire  plus  à  lui-même  ; 
^  X  n'en  obtint  pas  d'antre  satisfac- 
■tt  ceDe  d'une  réponse  secrète,  conçue 
jei  tenues  fidèles  et  affectueux.  Cependant, 

était  entuuiée  à  Bambouillet  d'une  ar- 
te  et  dévouée,  et  semblait  attendre 

ferme  l'issue  des  négociations,  Une 
■<-<i8|iérée  pouvait  s'engager  d'un  moment 
|rl  Le  gouvernement  songea  à  la  prévenir 
njant  à  Rambouillet  cinq  commlssahres 

tde  décider  le  départ  du  roi.  M.  de  Col- 
I d'eux,  de  présenta  seul  à  Charles  X, 
tde  recevoir  ses  collègues ,  et  déclara 
otqu'fl  ne  s'éloignerait  qu'autant  que 
pnères  volontés  auraient  reçu  leur  accom- 
Mot  La  nouvelle  de  cette  résistance  mit 
|B  rameur.  Le  général  Lafayette  fit  battre 
peinent  le  rappel,  afin  de  rassembler 
ttU  hommes  par  chaque  légion  de  hi 
nhcMiale  pour  marcher  sur  Rambouillet, 
iastant  dix  mille  hommes  furent  sur  pied; 
feU  toutes  les  vMturee  disponibles ,  et  cette 
InqffDvisée  se  mit  en  marche  sous  les 
lu  sâiéral  P^ol,  du  colodel  Jacqueminot 
Bsnises  de  Lafayette ,  recrutaut  en  route 
te  i^iMes  asxiliaiie»,  attirés  par  l'espoir 
Ip^  La  témérité  même  de  cette  expédition 
I  anocès.  Gbaries  X  reçut  avec  amertume 
jKbtnirsde  toTeffle;  cependant  il  prêta 
I  attention  aux  représentations  de  M.  Bar> 
Ihn  obieeta  que,  pour  le  succès  même  de 
Itaiees  futures,  il  devait  éviter  que  le 
»aon  petit-fils  fQt  souillé  du  sang  français. 
MhI  Maison  insîstsu  pour  une  prompte  re- 
■i  dédaranf  que  les  commissaires  étaient 
pirsoixante  à  qaatr^vfaigt  mille  hommea. 
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n  reproduisit  cette  assertion  dans  un  oitre- 
tien  secret  qufl  eut  avec  le  roi;  le  duc  de 
Raguse,  également  consulté,  inspira  quelques 
alarmes  à  Chartes  X ,  sur  les  dispositions  de 
l'armée,  et  conseilla  au  roi  de  se  retirer  derrière 
la  Loire  pour  y  faire  proclamer  Henri  Y.  Vive- 
ment combattu  entre  ses  inquiétudes  et  son  de- 
voir, l'infortuné  monarque  espéra  trouver  plus 
de  liberté  d'esprit  sur  un  point  plus  éloigné  de 
la  capitale ,  et  fit  prendre  à  son  cortège  la  route 
de  Maintenon.  C'était  un  premier  pas  dans  la 
vole  dei'exil.  A  son  arrivée,  en  effet,  Charles  X 
annonça  l'intention  de  s'embarquer  à  Cherbourg 
et  de  foire  voile  pour  l'Angleterre.  Il  composa 
son  escorte  de  ses  gardes  du  corps  à  cheval ,  de 
la  gendarmerie  d'élite  et  de  deux  pièces  d'ar- 
tillerie, et  congédia  tout  le  reete  de  l'armée. 
Cette  entrevue  suprême  fut  touchante  ;  un  grand 
nombre  d'ofSclers  brisèrent  leurs  ^pées,  malgré 
l'exhortation  que  Charles  X  fit  à  tous  de  se 
rendre  à  Paris  et  d'y  porter  leur  soumission  au 
lieutenant  général  du  royaume. 

Le  cortège  royal  vint  coucher  le  7  à  Melle- 
rault,  séjourna  le  8  et  le  9  à  Argentan,  traversa 
Condé-sur-ffoireiiii ,  le  VaMe^VIre,  flahit-Lô. 
A  quelques  Ueucs  de  Carentatt,  les  commissaires 
qui  précédaient  les  voitures  fiirent  avertis  qu'on 
rassemblement  nombreux  de  gardes  natlonanx 
et  de  paysans ,  avec  de  l'artillerie,  avait  prcifelé 
de  s'emparer  du  rot  et  des  princes,  auxquels  la 
malveillance  imputait  l'intention  de  gagner  la 
Vendée  poor  y  organiser  la  guerre  civile.  D'é- 
nergiques exhortations  de  M.  Barrot  dissipèrent 
ces  démonstrations ,  plus  inspirées  que  sponta- 
nées, et  auxquelles  Charles  X  opposa  ime  sé- 
rénité qui  ne  s'était  jamais  démentie  durant  ce 
lugubre  voyage.  Ce  fht  à  Valognes ,  où  il  ar- 
riva le  14  au  soir,  que  le  roi  fit  ses  adieux  aux 
gardes  du  corps  qui  l'avaient  suivi,  et  dont  les 
noms  furent,  par  son  ordre,  inscrits  dans  les 
archives  de  la  fiimllle  royale.  11  embrassa  avec 
effusion  les  officiers  chargés  de  lui  remettre  les 
étendards  de  chaque  compagnie  :  «  Je  les  reçois 
sans  tache,  leur  dit-il,  et  j'espère  que  le  duc  de 
Bordeaux  vous  les  rendra  de  même  un  jour.  » 
La  plupart  de  ces  militaires  voulurent  donner 
à  Charles  X  un  dernier  témoignage  de  leur 
fidélité  en  l'accompagnant  jusqu'au  lieu  de  sou 
embarquement. 

La  famille  royale  arriva  le  16  août,  vers 
deux  heures,  en  vue  du  port  de  Cherbourg,  ou 
deux  navires  américains ,  le  Greai-Britain  et 
le  CharleS'Caroll  avaient  été  disposés  pour  sa 
traversée.  Deux  bâtiments  de  guerre  français» 
désignés  pour  l'escorter,  avaient  reçu  des  lus 
tractions  sévères  dans  le  cas  où  Charies  X 
voudrait  se  diriger  sur  la  Hollande  ou  sur  l'une 
des  lies  de  la  Manche.  Une  foule  Immense,  mais 
calme  et  silencieuse,  garnissait  les  quais,  les 
remparts  et  les  édifices.  Le  roi  était  vêtu  d'un 
flrac  et  d'un  pantalon  bleu  et  coiffé  d'un  cha- 
peau gris  ;  mais  la  dignité  de  ses  manières  per* 
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^it  à  traTers  la  simplicité  de  eon  costume.  Sa 
physionomie,  de  même  que  cdle  de  la  dao- 
pliine,  portait  l'empreinte  d'une  pieuse  résigna- 
tion. 11  remercia  affectueusement  les  commis- 
saires des  égards  qu'ils  ayaient  eus  pour  lui» 
les  entretint  de  ses  affaires  personnelles  »!  et 
leur  déclara  qu'il  ne  désirait  rien  que  de  ne 
pas  être  à  la  charge  de  la  France  ni  d'aucune 
puissance  étrangère.  Dix-huit  personnes  s'em- 
liarquèrent  à  la  suite  de  la  fiimflle  royale.  Le 
capitaine  0umont-Durviile  donna  le  signal  du 
départ.  Le  17  »  à  deux  heures  »  on  mouilla  de- 
Tant  Porstmouth,  et  le  gouverneur  de  cette  Tille 
vint  avec  empressement  visiter  les  augustes 
passagers.  «  Voilà,  lui  dit  Charles  X,  la  r^m- 
pense  des  efforts  que  j'ai  fiûts  pour  rendre  la 
France  heureuse;  j'ai  voulu  tenter  un  dernier 
moyen  pour  y  rétahlir  l'ordre  et  la  tranquillité; 
les  factieux  m'ont  renversé!  »  La  famille  royale 
fit  voile  pour  Cowes,  où  elle  demeura  en  rade 
jusqu'au  retour  du  marquis  de  Cholseull,  que 
Charles  X  avait  envoyé  à  Londres  pour  y  négo- 
cier au  sujet  de  sa  résidence.  Le  résultat  de 
cette  démarche  ne  lui  flit  connu  que  le  20  août. 
Le  gouvernement  britannique  accordait  à  l'il- 
lustre proscrit  l'autorisation  de  débarquer  en 
Angleterre ,  mais  comme  simple  particulier,  el 
sans  qu'A  pût  réclamer  aucun  des  honneurs  dus 
à  la  royauté.  Le  malheureux  prince  endura  avec 
calme  cette  dernière  Insulte  de  la  fortune.  H 
prit  aussitôt  le  titre  de  comte  de  PoniMeiêf  et 
le  dauphin  celui  de  comte  de  Marnes.  Le  32, 
à  huit  heures  du  matin,  les  dem^  princes  des- 
cendirent à  Covres,  d'où  ils  s'embarquèrent 
avec  les  princesses  à  Weymoutfa ,  dans  le  des- 
sein de  se  rendre  ensuite  à  Holy-Rood ,  où  l'hos- 
pitalité royale  leur  accordait  un  asile.  En  se 
séparant  du  commandant  français,  Cliaries  X 
l'entretint  de  ses  espérances  ftitares,  et  lui  dé- 
clara «  que  jamais  son  pefit-fils  ne  rentrerait  en 
France  avec  l'appui  des  baïonnettes  étrangères  ». 
Depuis  son  débarquement  sur  les  côtes  d'An- 
gleterre jusqu'à  sa  mort ,  la  vie  de  Chartes  X 
cesse  d'offrir  un  intérêt  historique.  Presque 
exclusivement  vouée  à  la  pratique  des  devcàrs 
religieux  et  des  œuvres  de  bienfaisance,  elle 
«'écoulait  sans  amener  d'antres  distractions  que 
la  promenade,  ou  la  chasse,  seul  exercice 
qui  eût  conservé  quelque  attrait  pour  le  vieux 
roi.  La  constance  de  cette  uniformité  ne  ftit 
guère  interrompue,  durant  six  années,  que  par 
les  nombreux  visiteurs  qui  venaient  porter  à 
l'auguste  banni  leurs  hommages ,  leurs  souve- 
nirs ou  leurs  espérances.  A  LuUworth,  à  Holy- 
Bood,  comme  à  Buschtierad  ou  au  Hradsliin, 
sur  le  sol  britannique  comme  dans  les  États 
autrichiens,  cette  vie  patriarcale,  assortie  d'ail  > 
leurs  à  la  médiocrité  de  ses  ressources,  con- 
cilia à  Charles  X  les  bénédictions  et  les  respects 
des  populations.  Après  avoir  successivement 
établi  pendant  plusieurs  années  son  domicile , 
ilans  ces  différents  manoirs,  U  forma  en  1834  la 
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projet  de  se  fixer  à  Goritz,  ville 
située  entre  l'ADemagne  et  l'Italie.  La 
du  choléra  l'obligea  à  s'arrêter  qnelqae 
dans  une  terre  quH  avait  achetée  à 
près  de  la  petite  viUe  de  Budvreiis.  Hais 
l'épidémie,  en  s'éloignant  de  Goritz, 
à  envahir  Budweiss,  Cliaries  X  jugea 
nable  de  donner  suite  à  son  preinieT  fn||l| 
partit  pour  Goritz  le  8  octobre  1836,  ety 
prit  avec  une  sorte  d'entrain  les  liabitndei 
vie  d'émigration.  Il  venait  d'atteindre  sa 
dix-neuvième  année.  «  Ma  vie,  di8ait4l,a] 
plus  longue  que  celle  de  mes  ancètm; 
cruels  malheurs  et  trente  années  d'oïl 
souvent  rendue  bien  amère.  »  Le  l*' 
Charies  X  éprouva  les  premières 
fléau  qu'il  avait  cru  Aiir.  Il  assista 
l'office  du  Jour  et  à  cdui  du  lendenaii. 
le  4,  jour  de  sa  fête ,  à  la  suite  d>aBa 
audience  qu'il  avait  donnée  à  un  de  ses 
ministres,  son  malaise  augmenta,  des 
ments  se  déclarèrent  et  des  crampes 
envahirent  jusqu'à  la  régimi  du  cœur.  I 
les  soins  impuissants  du  docteur  Boogos 
célèbre  Maroolini  et  les  secours 
cardinal  de  Latil  et  de  l'évèque  d'H< 
déclara  devant  eux  et  devant  les 
sa  maison  qu'il  pardosmait  de  grand 
tous  ceux  dont  fl  avait  eu  à  se 
novembre,  à  une  heure  da  matin  »  la 
royale  flTt  avertie  par  le  doctenr 
son  vénérable  dief  n'avait  plus  que 
instants  à  vivre.  Ce  fUt  en  présence  de 
membres,  agenouillés  autour  de  son 
le  pieux  monarque  rendit  à  une  heure 
le  dernier  soupir,  dans  la  qoatre- 
née  de  son  âge.  Son  corps  ftit  déposé  I 
vembre  dans  l'église  du  couvent  des 
cains ,  qui  domine  la  ville  de  Goritz , 
d'une  foule  nombreuse  et  d^an  cortège 
de  tous  les  famUiers  de  son 
finit  ce  prince,  qui  racheta  par  des 
oontestalUes  les  pr^ugés  et  les 
éducation,  et  qui,  par  la  sineérilé  et  la 
de  ses  vertus,  niérita  un  sort  bien lars 
fois  :  celui  de  conserver  sur  le  trûne  d 
disgrâce  de  véritahles  amis. 

MmOt,  wiiv.  —  Mémoêrei  an  fe 
MaUct  da  Pan.  —  de  W«ber.  •* 
^wa  hùmwtê  d'ÈUts  *  da  ooMSa  4c  Vi 
«onte  de  PaUaye.  —  ijamtê  Xf^I^'^mr  IL 
rtmââé  wdtUatre,  ptr  H.  Crèlli»cMi.J«lr*  r 
éê  te  Bêttamratkm,  par  ■■ 
fKt  U.  UMb.  —  itmlM  kittor 
de  PoUfMe.  —  JnmuUn  AMorSfMe  de 

—  Chromique  4e  JnUtêt^  per  !..  Rosci.  ^ 
étmx  JteitovroMoM,  par  Ach»  4e  V 
mokm  pour  «eivir  ^  rkUtPirm  ém  te 
isao,  par  Alei.  Mataa.  —  Mémoérm^ 
iotêi  tur  ritUérUwr  dm  jMtote   < 
Th.  Anne.  —   DbB  /ourr  de  t&m, 

—  La  Gardé  nofole  pmdunt  ice 
Jmiltêî  am  5  «Mtt  isae.  par  en  ofiielcr 
major.  —  ÇneaMoiu  da^iirMIeCtow  pai 
par  M.  de  PeTnmaéL  -  Uaiartane,  JVift  dl 
tUm.  ~  DtnMf  époqwê  de  f*>fet<tre  de 
par  M.  de  MooUieL  -  /evfMOl  &m 
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trrtimtiktirwtort  encore  Inédit. 

ffAUJtsi*'nr  n»  ducs  oBBovason, 

Ifttttd'AvTvgPMy  «le  Voy.'  Bourbon. 

■A.  Doa  M  BOOKOBHI. 

iiLBS  LB  TifliftÂimB,  duc  de  Bourgo- 
ffls  de  Philippe  le  Bon  et  dlsabette  de  Por- 
oé  à  Dgoiiy  en  1433,  taé  devant  Nancy,  en 
n  porta  d*aboTd  le  titre  de  comte  de 
u'g;  on  le  Tît  à  vingt  ans  près  de  son  père, 
deRupelmonde,  déployer  ce  fongueux 
tqoi  Tut  plus  tard  son  seul  guide.  Le  diro- 
r,  en  rappelant  ses  premiers  faits  d'armes, 
M  encore  que  le  bon  duc ,  an  moment  de 
de  Gavres,  voulut  éloigner  son  fils  à 
ld*on  message  qu*i]  lui  fit  porter  à  sa  mère  ; 
ik  jeune  homme  revint  à  toute  bride  pour  le 
Louis  XI,  réftigié,  du  vivant  de  son  père, 
de  Bourgogne,  y  avait  été  le  joyeux  com* 
do  jeune  comte  ;  mais  Louis  XI  une  fois 
derint  son  adversaire  obligé.  Il  avait 
ses  intérêts  les  seigneurs  de  Croi,  fkvo' 
tjeox  duc ,  et  par  leur  entremise  Ihisait 
à  petit  bruH  aux  dépens  du  fotur  hé- 
ihBonrgogne  etdesFlandres.llétaîtdéjà 
à  acheter  les  villes  de  la  Somme  à  prix 
ik,  et  il  travaillait  ainsi  par  ses  affidés  à  dé- 
pièce àpièce  l'héritage  du  Bourguignon, 
llediic  tomba  malade,  ce  qui  dérangea  tous 
Le  jeune  Charles  força  les  portes,  et 
au  chevet  de  son  père.  Les  Croi 
en  vain,  et  s'enAnrent.  Le  vieillard,  flot* 
)Td,  finit  par  tomber  sons  l'ascendant  de 
traitable,  qoi  ftitbienlMIevTaimattredu 
it  On  le  vit  l'un  des  premiers,  enrôlé 
Louis  XI  dans  la  ligue  du  bien-public, 
en  route,  à  la  tèted'une  grosse  armée 
|.  n  essaya  d'entrer  à  Paris  par  un  coup 
^  i;  mais  à  l'approche  du  roi,  qui  s'en  re- 
[vaoqueur  du  duc  de  Bourbon,  Charles 
iSeiiùe,  et  rencontra  l'armée  royaJe  à  Mont- 
ce  H  un  choc,  une  mêlée  plutôt  qu'une 
A  défkot  de  dispositions,  le  Bourgui- 
ijade  sa  personne,  et  poussa  à  l'aven- 
de  tous  les  siens,  si  bien  quil  manqua 
pfis.  Comme  0  poursuivait  des  fuyards, 
iBerré  deprès,  se  retourna  et  lui  donna 
épiea  dans  b  poitrine;  assailli  de  plu- 
[cotés,  il  reçut  un  coup  d'^pée  à  la  gorge, 
ma  salut  à  un  de  ses  hommes  d'armes. 
^  llioQnenr  de  la  journée  lui  resta.  Le 
voulant  se  i  approcher  de  Paris,  tan- 
|<0Q  adversaire,  plus  chevaleresque  qu'ha- 
it possession  du  champ  de  bataille, 
sonner  et  crier  aux  carrefours  du  camp  : 
^t  quelqu'un  qui  le  requit  de  bataille, 
Jiètàle  recevoir  >».  £n  se  portant  rapi- 
'aor  Paris,  oli  il  se  laissa  devancer  par 
^^y  3  est  présumable  qu'il  en  eût  fermé 
an  rai,  et  qull  eût  terminé  tout  avant 
de  ses  alliés.  11  marcha  à  la  rencontre 
•*««  de  Berry  et  de  Bretagne  ;  et  tous 


I  trois  réunis  firent  le  siège  de  Paris.  Louis  XI, 
voyant  le  danger  grandir,  ne  songea  plus  qu'à 
récarter  en  traitant.  Il  subit  de  dufes  conditions 
(traité  de  Conflans,  14ft6)  :  son  beau  cousin  de 
Charolais,  comme  il  l'appelait,  recouvra  pour  sa 
part  les  villes  de  la  Somme,  avec  Boulogne  et  Gui- 
gnes en  sus.  Pendant  les  n^odations,  Charles  re- 
prit Péronne  et  Beauvais.  Au  moment  même  du 
départ.  Il  exigea  mieux  encore  :  «  Il  fit  signer  au 
roi  une  promesse  de  mariage  entre  lui,  Charo- 
lais, qui  avait  trente-deux  ans,  et  la  fiùe  atnée 
du  roi,  qui  en  avait  deux.  Elle  devait  lui  apporter 
en  dot  la  Champagne  et  diverses  accessoires. 
Pour  consoler  l'éîpoux  d'attendre  si  longtemps  sa 
future,  il  feUnt  que  le  roi  lut  donnât  le  Pon- 
thieu.  » 

Ainsi  pourvu,  Charles  marcha  sur  la  Flandre, 
où  Louis  XI  avait  noué  des  intelligences.  Liège 
et  Dînant  étaient  en  révolte;  ces  orageuses  com- 
munes avaient  fait  irruption  dans  les  comtés  de 
Brabant  et  de  Namur.  Le  comte ,  plus  maître 
que  son  père  du  gouvernement  et  de  l'armée, 
terrifia  Liège  et  lui  fit  souscrire  une  paix  dé- 
sastreuse (janvier  14«6).  Il  reparut  quelques 
mois  après,  et  ce  Ait  le  tour  de  Dînant  (1466), 
la  ville  des  forgerons  et  des  batteurs  de  cuivre, 
flanquée  de  quatre-vingts  tours  ;  il  la  foudroya 
par  sa  terrible  artillerie,  la  fit  brûler,  piller  et 
raser  impitoyablement.  Les  Liégeois,  sortis  de 
leurs  murs,  au  nombre  de  trente  mille,  n'osèrent 
aflhmtrer  pourtant  cette  armée  débandée,  soûle 
de  pflh^^  ivre  de  déhanches,  et  dont  ils  auraient 
eu  bon  marché.  L'orage  écarté,  ils  reprirent  les 
armes,  après  la  mort  de  Philippe  le  Bon,  sur  les 
mstigations  de  Louis  XI.  Le  duc  Charles  envoya 
ses  hérauts  publier  la  guerre  partout  le  pays, 
l'épée  d'une  main,  et  une  torche  de  l'autre, 
guerre  à  feu  et  à  sang.  Le  duc  pénétra  dans  ce 
pays  de  Hasbain,  uù  son  aïeul  Jean  sans  Peur 
avait  aussi  combattu  les  gens  de  Liège.  Il  assiégea 
Saint-Trou  (1467),  que  trente  mille  Liégeois  vin- 
rent secourir  aussitôt.  Vainqueur,  Charles  marcha 
sur  Liège,  qui  se  rendit  à  discrétion  ;  il  fit  abattre 
un  pan  de  mur  pour  y  rentrer  par  la  brèche  ;  il 
répuisa  d'argot,  la  désarma,  lui  enleva  ses  juri- 
dictions, ses  privilèges,  et  démantda  ses  fortifi- 

.  cations.  Tous  ces  sanglants  et  rapides  succès 
enflèrent  le  cœur  du  Bourguignon;  il  ne  vit 
plus  rien  capable  de  lui  faire  obstacle,  et  so 
lança  alors  dans  les  plus  vastes  projets.  Labo- 
rieux, infatigable,  il  travailla  à  donner  à  tant  de 
pays  différents  cette  cohésion  qui  leur  manquait. 
Il  rêva  l'unité  comme  l'agrandissement  de  ses 
États.  Le  bon  duc  son  père  avait  vécu  au  milieu 
des  fêtes  :  sa  cour,  magnifique  et  joyeuse,  changea 
d'aspect  avec  son  fils;  elle  gsffda  son  cérémo- 
nial, elle  resta  sans  éffle  pour  l'opulence,  mais 
avec  un  air  d'austérité.  Il  réforma,  ordonna;  «  il 
veilla  et  estndia  en  ses  finances....  Il  se  travail- 
loit  soi  et  ses  gens  outrageusement.  »  Tandis 
qu'il  s'étayaitde  la  chevalerie  et  de  l'esprit  féo- 
dal contre  I«ouis  ^I^  on  voit  pet<<er  ^ns  sei^  o^r- 
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donnancesy  dans  son  administration,  lesiendanoes 
de  l'esprit  moderne.  I]  se  tourna  Ters  TAn^e- 
terre,  et  chercha  dans  la  maison  d*York  on 
antre  appui  contre  le  roi  de  France,  qui  s'efforçait 
de  réparer  ses  pertes.  Nonobstant  son'  traité  de 
mariage  avec  la  fille  de  Louis  XI,  on  le  vit  ayec 
surprise,  lui  qui  était  Lancastre  par  sa  mère, 
épuuser  une  fille  d'York,  la  sœur  d'Edouard,  sa- 
crifiant les  haines  du  sang  à  ses  calculs.  Inquiété 
par  cette  alliance  et  menacé  d'une  descente  des 
Anglais ,  Louis  XI  se  porta  à  la  plus  étrange 
démarche  :  il  demanda  au  duc  un  sauf-conduit, 
et  s'en  alla  le  trouver  à  Péronne.  C'était  jouer  le 
coup  le  plus  chanceux,  le  plus  téméraire  ;  c'é- 
tait agir  comme  le  Bourguignon  lui-même.  Il  se 
mit  à  la  merci  de  son  ennemi  au  moment  où 
ses  intrigues  excitaient  de  nouyean  les  Lié- 
geois à  la  réYoite.  Lorsque  cette  nouvelle,  exa- 
gérée à;  dessein  par  les  ennemis  du  roi,  parvint 
au  duc,  il  entra  en  ftireur.  Pendant  quatre 
Jours,  il  flotta  faidéds  sur  le  sort  qu'il  ferait  à 
son  prisonnier.  «  Le  premier  jour,  dit  Corai- 
«  nés,  ce  Ait  tout  effroi  et  murmure  par  la  ville  ; 
«  le  second  jour  le  dit  duc  fut  un  peu  refroidy  : 
«  il  tint  conseil  la  plupart  du  jour  et  partie  de 
•c  la  nuit.  Le  roy  faisoit  parler  à  tous  ceux  qu'il 
«  pensoit  pouvoir  l'aider,  et  ne  failloit  à  pro- 
«  mettre....  A  ce  conseil  dont  j'ai  parlé  y  eut 
«  plusieurs  opinions.  La  plupart  disoient  que  la 
«  sûreté  qu'avoitle  roy  lui  fust  gardée...  Autres 
«  voutolent  sa  prise  rondement,  sans  oéréroo- 

«  nie Cette  nuictqui  fust  la  tierce,  ledict  duc 

«  ne  se  dépouilla  onques;  seulement,  se  coucha 
<c  par  deux  ou  trois  fois  sur  son  lit,  et  puis  se 
«pourmenott  (car  telle  étoit  sa  façon  quand  il 
«  étoit  troublé).  Je  couchai  ceste  nuict  en  sa 
«  chambre,  et  me  ponrmenoy  avec  lui  plusieurs 
«  fois.  Sur  le  matin  se  trouva  en  plus  grande 
ft  colère  que  jamais,  en  usant  de  menaces  et 
fc  prêt  à  exécuter  une  grande  chose.  Toutefois, 
«  fl  se  réduisit,  en  sorte  que  si  le  roi  jnroit  la 
«  paix  et  vouloit  aller  avec  M  à  Liège,  il  se 
<c  contenteroit.  » 

Si  désastreuse  qne  put  être  pour  l'homieor  de 
Louis  XI  cette  derni^  clause  du  traité,  ce  ne 
fut  pas  tout  ce  qu'il  lui  en  coûta  pour  se  tirer 
des  mains  de  son  hôte.  Cette  malencontreuse 
équipée  Ait  pour  lui  un  nouvean  Men-p«Mie; 
il  en  sortit  plus  maltraité  encore. 

Louis  XI,  trop  heureux  d'échapper  à  tout  prix 
de  «  cette  grosse  tour  où  jadis  un  eomte  de 
Yermandois  avoit  fait  mourir  un  roi  de  France  », 
consentit  à  marcfier  contre  ses  amis,  n  Grande 
et  terrible  punition  et  méritée  du  jeu  perfide  que 
Louis  XI  avait  Aiit  de  Liège ,  la  montrant  pour 
fadre  peur,  l'agitant,  ki  poussant,  puis,  ret&ant 
)a  main...  Eh  bien,  cette  main  dÂoyale,  prise 
en  flagrant  délit ,  il  fallait  qne  le  monde  entier 
la  vtt  égorger  ceox  qu'elle  poussait,  qu'elle  dé^ 
chiràt  ses  propres  flears  de  lis  qu'arboraient  les 
Liégeois,  que  Louis  XI  mtt  dans  la  boue  le  dra^ 
peau  de  la  France.  Après  cela^  maudit,  abomi- 
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nable,  infâme,  on  pouvait  laieeer  alhrl 
qu'il  allât  en  France  on  aittenrs. 
pour  se  charger  de  feire  ces  grands  eu 
pour  se  constituer  ainsi  le  minielie  de  h 
tice  de  Dieu,  il  ne  MUft  pas  voler  le  voioir 
gibet  Cest  justement  ce  q^cm  tAcha  defan^ 
On  peut  se  demander,  avec  l'historien  qœi 
citons,  si  la  grande  colère  da  Bourgpi^Mij 
Ait  pas  en  partie  jouée.  Les  intrigues  ds 
Liège,  le  rdle  qu'y  jouaient  ses  envoyés i 
notoires  depuis  un  mois  ;  le  duc  en 
informé  quand  il  délivra  le  sauveHxaduit,  i 
les  termes  d'ailleurs  étaient  absolos  : 
y  pouvez  venir,  demeurer  et  séjouraer, 
en  f retourner  sûrement,  à  vostre  boa 
toutes  les  fois  qu'U  vous  plaira  sans  quj 
empêchement  soit  donné  à  vous,  pour 
cas  qui  soit  ou  puisse  advenir.  >  Sekn' 
nés  lui-même,  le  duc  savait  dès  cette 
et  s'était  plaint  an  cardinal  BaUue 
«  Liégeois  faisoient  mine  de  se  ràieUer,  k( 
«  de  deux  ambassadeurs  que  le  roy  leor^ 
«  envoyés  pour  les  solliciter  de  ce  fiiire.... . 
a  respondit  Ballue  que  les  dicts 
«  l'oseroient  faire...  (3)  »  Le  duc,  très 
rant  des  intrigues  du  roi  et  du 
qui  avait  d^jà  commencé,  n'en  donna  pasi 
sa  parole  écrite  à  Louis  XI.  Les  nouv< 
reçut  pendant  l'entrevue  le  poussèrent 
il  en  fallait  peu  pour  exaspérer  sa  viol 
profita  de  la  drconstanoe  et  de  la 
Louis  XI  pour  le  dépouiller.  Il  étalait 
des  prétentions»  chevaleresques;  il 
loyauté  des  anciens  preux,  il  ini 
féodale;  mais  à  Péronuo  la  tentation  se 
grande,  et  le  politique  avide  remporta 
chevalier.  Les  deux  acteurs  de  la  pièoe 
eomme  échangé  leurs  rôles. 

Réoondliés  en  apparence,  ils 
route  pour  Liège.  La  viOe  était  sans 
et  osa  pourtant  résister.  L'avant-garde 
logée  dans  les  faubourgs ,  Ait  surprise 
par  les  Liégeois.  Les  deiuL  pitoces 
qués  même  dans  leurs  quartiers.  Six 
mes  résolus  tombèrent  sur  eux  à  dix 
soir.  Le  duc  était  an  lit;  ine  domaine 
veillaient  aotour  de  loi ,  jouant  aux  dés. 
par  le  tumulte,  et  armés  en  hâte»  les 
ces  Airent  sauvés  par  lenrs  gens.  L'i 
résolu,  contre  l'avis  du  roi  ;  mais  la 
Bourguignon  ne  soufifrait  nni  retard. 
les  trompettes  sonnèrent,  il  s'âança 
miers.  C'était  un  dimanche,  et  les 
pouvaient  croire  qu'on  les  attaqaât  k] 
jour.  «  La  nappe  étoit  misOi  dit  le 

(1)  mebelet,  BUt,  de  FrmHes, 
dit-il,  dam  le  noaeH  des  ordoai 
iD-fol.  remplies  d'aetet  datés,  du} 
bre  ),  de  coneeatloiis  croisaaAtes,  qn'«n  ÉfenR 
dlieiire  en  heure.  » 

(1)  U  BIUlo0i«qiie  ImpMale 
pièce,  qal  est  écrite  de  la  {> 
(  Ms.  Balue,  QVTS»  B.  ). 
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CHARLES  LE  TÉMÉRAIRE  (Fiukcb) 


0  toiln  les  niisQM)  et  Ton  se  disposoit  à 
HT,  quand  Penneini  entra  de  partout  Ce  fut 
lm%  fiiltageet  nBcanage  affran.  »  Lié^a  M 
uikd  rasée  oomme  Dinant 

0  npprodieBDeBt  foroé  des  deux  maux  ne 
pis  de  longue  durée.  La  guerre  des  deux 
M,  qui  dévastait  l'Anglekerrey  Ait  uue  occa- 

1  et  nptnre  pour  eux.  Le  duc,  toiùours 
■pt  à  l'attaque,  commença  le  premier  les 
lÉtés.  Oependant  le  roi  était  arrÏTé  à  sou  bnt^ 
Ittiensr  à  lui  une  partie  des  grsnds  feuda- 
K:  me  trêve  d*un  an  fut  oonclue.  Mais  le  duc, 
Kpirslk»  de  la  trftTe,  se  laissa  prendre  au 
Inmi,  et  se  Tît  enleyer  par  les  gens  du  roi 
^Itoye et  autres  villes  de  Picardie  (1471). 
p  aooreUes  il  se  réveilla  terrible,  et  mit 
is  etPsrrito-ban  sur  pied.  Il  s'était  fort 
y  de  son  état  mOitaira,  d'équiper  ses  corn- 
ÉB,  et  on  s'étonne  qu'il  n'ait  pas  adopté  le 
Ime  des  troupes  d'ordonnances  créé  par 
|b  vn,  qui  donnait  an  roi  une  année  tou- 
i  prête,  n  cunserva,  eomme  moins  on^ 
ipeot-être,  le  système  des  milioes  féodales, 

de  gens  vivant  chea  eux ,  s'exerçant 
s,  allant  chaque  mois  aux  revues  et  Uhh 
fjirêts  à  partir.  En  outre  des  Anglais,  il  prit 
^nide  des  Italiens  et  autres  étrangers,  fit 
tons  ses  peuples,  et  soumit  à  une  rode 
'■  grands  et  petits.  H  n'y  avait  point  d'ar- 
ooBiparsble  à  la  sienne.  A  la  tète  d'un 
formldalile ,  le  due  marcha  sur  la 
et  reprit  plusieurs  de  ses  villes.  Le  roi 
[de  fon  cMé  des  forces  à  peu  près  égides; 
était  peu  encHn  à  remettre  tout  au  bar 
bataille,  fl  trouvait  plus  sûr  de  ga* 
[I  fMtit  bruit  les  amis  de  son  cousin  de 
I,  et  11  y  réusett  assez  bien.  Charles, 
commerce  dur  et  hautain,  ses  emporta- 
itavoloQté  brutale  et  sans  réplique,  semait 
de  lod  la  désaffection  et  bi  terreur.  Los 
i,  ou  avisés,  et  cenx  qui  voyaieiit  km, 
Gomines,  quittaient  son  service  pour  se 
'an  roi,  qui  caressait  et  payait  bien.  Le  duc 
grands  et  petits  ;  il  frappait  ses  gens 
i;  sa  <fiseipiine  était  terrttile  :  dans  une 
i^il  tua  on  homme  d'armes  mal  équipé, 
leêt  fait  un  chef  de  barbares.  Chartes  mit 
devant  Amiens,  et  y  échoua;  mais  après 
trêve  il  revint  plus  ftirieuK,  emporta 
et  fit  couper  le  poing  à  toute  la  garnl- 
pestra  à  cheval  dans  l'^se,  encombrée  de 
»et  dit  :  «  J'ai  de  bons  bouchers  avec  moi  ; 
beBe  vue.  «  Il  fondit  de  le  sur  la  Nor- 
portant  la  flamme  sur  son  chemin.  H 
emporter  BeauTais  en  passant;  mais  il 
ra  arrêté  court  :  les  femmes,  les  enfants 
|By  firent  des  merveilles.  Voulant  donner 
pt,  malgré  l'avis  de  tout  son  monde,  il  y 
kqpiioe cents  hommes,  et  ftit  contraint  de 
np^.  n  se  jeta  sur  d'autres  villes,  y  por- 
m  vengeance,  et  ne  laissant  rien  debout  où 
Usait  Ce  dévastateur  s'arrêta  devant  Rouen, 
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où  il  ne  réussit  pas  mieux  qu'à  Beauvais;  puis 
il  revint  sur  ses  pas,  achevant  de  tout  mettre  en 
cendres,  et  harcelé  dans  sa  retraite  par  les  gens 
du  nù. 

A  la  suite  de  tant  ^d'échecs,  Chartes  tourna 
d'un  autre  coté  son  inquiète  politique,  n  se  fit  cé- 
der k  prix  d'argent  la  succession  de  Gueldre , 
et  acheva  d'en  prendre  possession  par  les  armes. 
Son  ambition  était  de  faire  ériger  en  royaume 
ses  vastes  États.  Il  voulait  reconstruire,  mais  en 
l'arrondissant,  Tantique  royaume  de  Bouigogne. 
Ses  premiers  succès  lui  avaient  enflé  le  cœur. 
Il  se  voyait  à  la  tête  d'une  véritable  monar- 
chie, et  pourtant  il  n'était  que  le  vassal  d'un  roi. 
Ce  malaise  de  son  orgueil  suffirait  pour  expli- 
quer sa  vie ,  ses  eflbrts  acharnés ,  ses  pro- 
jets fantastiques.  Parmi  ces  rêves  singuliers  était 
celui  de  prendre  la  vallée  du  Rhin,  puis  la 
Suisse,  puis  le  Milanais  et  le  reste,  n  voulait  de 
là  dominer  l'Allemagne  et  conduire  une  grande 
croisade  contre  les  Turcs.  Tous  ces  projets  in- 
quiétèrent les.Suisses,  déjà  travaillés  par  Louis  XI, 
et  ils  firent  une  ligue  défensive  avec  les  villes  du 
Rhin.  Chartes  alors  voulut  se  faire  couronner 
roi ,  et  l'empereur  Frédéric  consentit  à  le  voir  à 
Ti^^ves,  en  promettante  ce  solliciteur  iucommode 
ce  bandeau  royal  auquel  il  aspirait.  D^à  les  ap- 
prêts étaient  faits  pour  la  cérémonie;  l'église 
était  tendue,  la  couronne,  le  sceptre,  le  trône', 
étaient  exposés  aux  regards,  quand  Charles  ap- 
prend que  pendant  la  nuit  l'empereur,  malmené 
par  lui,  s'est  enfui  en  bateau  (1473).  C'était  un 
terrible  affront  Outré  de  se  voir  joué  de  la  sorte, 
le  duc  se  prépara  à  la  guerre  contre  l'empereur. 
Mais  par  ses  desseins  précipités  etîson  insatiable 
ambition,  il  se  mit  sur  les  bras  un  noovd  ad- 
versaire :  convoitant  tout  en  même  temps,  il  pré- 
tendit à  la  succession  de  Lorraine.  Le  jeune 
duc  René  II  osa  lui  déclarer  la  guerre,  le  tenant 
sans  doute  pour  fort  compromis  par  tant  d'en- 
nemis qu'il  s'était  ftàis  :  la  France,  l'Empire ,  la 
Lorrame,  les  Suisses  étaient  tournés  contre  [lui. 
Charles  biissa  échapper  Talliance  de  l'Angle- 
terre ,  pendant  qu'il  s'évertuait  au  siège  de  Neuss 
sur  le  Rhin ,  avec  un  acharnement  tel  qu'il  ne 
se  coucha  pas  une  fois  dans  les  dix  mois  que  dura 
ce  siège  (1474).  H  en  vint  aux  mains  ayec  l'em- 
pereur, qui  amena  cent  miUe  hommes  au  secours 
de  la  place,  et  repoussa  les  assaillants.  Le  duc 
fut  plus  hrâreux  contre  Nancy,  et  mit  la  main 
sur  la  Lorraine,  après  quoi  il  tourna  ses  efforts 
contre  les  Suisses.  H  espérait,  une  fois  maître 
de  leurs  montagnes,  s'ouvrir  un  débouché  dans 
le  Milanais.  H  idU  mettre  le  si^e  devant  Gran- 
son,  qui  se  rendit,  fit  traîtreusement  pendre  ou 
noyer  dans  le  lac  des  hommes  qu'il  avait  reçus  à 
composition;  fl  fit  faire  cette  exécution  par  des 
prisonniers  mêmes,  en  les  contraignant  par  ses 
mauvais  traitements  à  remplir  l'office  de  bour- 
reaux :  «  Ce  fut,  dit  l'historien  de  la  Suisse,  le  der- 
nier jour  de  llionneur  de  Charles  et  de  sa  prospé- 
rité. V  Rientdt  l'armée  des  Suisses  descendit  des 
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hautearsy  hérissée  de  piqaes,  de  longaes  halle- 
bardes, formant  d'épais  carrés ,  entre  lesquels 
était  Tartillerie  :  aux  dernières  pentes,  ils  s'age- 
nouillèrent tous,  se  découvrirent  et  prièrent; 
puis  ils  fondirent  comme  un  torrent  sur  les  Bour- 
guignons. Le  duc,  contre  l'avis  des  plus  sages, 
s'était  porté  à  leur  rencontre  au  pied  des  monts. 
Son  avant-garde  Ait  culbutée  par  cette  rude  des- 
cente des  montagnards.  Bientôt  les  trompes  se 
firent  entendre  de  nouveau  dans  le  lointain.  C'é- 
tait une  nouvelle  armée  qui  tombait  des  monta- 
gnes. «  A  ce  moment,  dit  MQller,  mugit  par  trois 
fois  le  taureau  dlJry  annonçant  la  mort,  et  l'on 
entendit  le  retentissement  étrange  de  la  trompe 

dlJnterwalden «  Quel  est,  demanda  le  duc, 

ce  peuple  sauvage  ?  Sont-ce  aussi  des  confédérés? 
—  Monseigneur,  répondit  nn  prisonnier,  ce  sont  là 
seulement  les  vrais  anciens  Suisses  des  hautes 
montagnes,  les  hommes  qui  ont  battu  les  Autri- 
chiens; voilà  les  bourgmestres  de  Schaffonse, 
de  Zurich....  »  Le  duc  s'écria.  «IQu'adviendra-t-fl 
de  nous,  puisqu'un  petit  nombre  nous  a  tant  fati- 
gués ?  »  Les  gens  de  Bourgogne,  déjà  ébranlés,  fu- 
rent pris  d'^uvantej,  et  s'enfuirent.  En  vain  le 
duc  les  rappelait  avec  outrages,  les  frappant  à 
coups  d'épée ,  la  déroute  lut  prompte  et  complète  ; 
il  n'y  eut  pas  d'antre  combat.  Le  terrible  duc, 
entraîné  lui-même  dans  la  déroute,  «  jeta  un 
dernier  regard  sur  ses  quatre  cents  pièces  d'ar- 
tillerie ,  sur  ses  antiques  richesses,  sur  la  magni- 
ficence de  sa  maison,  traversa  au  galop,  avec 
cinq  compagnons  seulement,  Ton  des  passages 
du  Jura,...  poussé  moins  par  l'ennemi  que  par 
sa  rage  ».  On  rapporte  que  le  fou  du  prince, 
qui  courait  à  ses  cotés,  lui  criait,  en  souvenir 
du  grand  Annibal,  l'un  de  ses  héros  :  «  Mon- 
seigneur, nous  voilà  bien  ÀnnibcUés,  >* 

Ce  grand  coup  porté  à  sa  réputation  militaire 
grossit  la  ligue  de  ses  ennemis.  Cependant  fl  ne  re- 
nonça pas  à  une  revanche.  Il  épuisa  tous  ses  pays,  et 
remit  sur  pied  plus  de  trente  mille  hommes.  Ren- 
tré sur  les  terres  suisses,  il  vint  assiéger  Moral 
Les  cantons  rassemblèrent  leurs  contingents,  et  lui 
opposèrent  aussi  trente  mille  hommes,  auxquels 
se  joignit  la  cavalerie  de  Lorraine,  car  les  con- 
fédéré suisses  s'étaient  choisi  pour  généra] 
René  de  Lorraine ,  impatient  de  recouvrer  son 
duché.  L'armée  descendit  de  Berne  vers  Morat, 
et  aborda  le  camp  des  Bourguignons.  Son  jeune 
général  (il  avait  vingt-cinq  ans)  était  halrile  et 
de  sens  plus  rassis  que  le  duc  de  Bourgogne.  Il 
trompa  son  ennemi  par  une  fausse  attaque,  et 
après  des  assauts  terribles ,  les  Suisses  firent 
irruption  dans  les  retranchements  ennemis.  Char- 
les avait  parmi  ses  capitaines  le  grand- bâtard 
de  Bourgogne,  excellent  homme  de  guerre,  qui 
avait  le  coup  d'oeil  et  la  dextérité  qui  manquaient 
à  son  frère,  et  qui  lui  ouvrit  en  maintes  occa- 
sions des  avis  prudents.|Plus  que  personne  il  op- 
posait des  raisons  cahnes  à  ses  volontés  ftirien- 
ses,  et  l'avertit  du  vice  de  ses  dispositions  à 
Moratt  Mats  le  duc,  qui  n'écoutait  rien,  ne  vou- 
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lut  pas  sortir  de  scm  camp  et  prendre  pofiilin 
dans  la  plaine,  où  sa  cavalerie  aurait  pitHih.W 
terreur  se  répandit  dans  ce  camp:  le< 
fut  grand  ;  l'artillerie  fut  prise  et  tournées 
les  Bourguignons;  une  partie  de  cette 
éperdue  se  noya  dans  le  lac.  Le  doc,  prèsi 
voir  la  retraite  coupée ,  n'eut  que  ié 
fuir,  abandonnant  tout  derrière  lui , 
Granson. 

Les  vainqueurs  profitèrent  de  cette 
pour  attaquer  la  Lorraine.  Nancy  tombi 
pouvoir;  mais  le  duc  de  Bouigo^ieav 
braves  et  dociles  sujets  :  il  offrit  la 
tons  les  bourgeois  qui  voudraient  s'anoer,  < 
fit  en  quelques  semaines  une  troisième 
n  accourut  en  Lorraine,  et  mit  le  siégi 
Nancy  (1477).  C'était  en  hiver  :  sa  fr 
connaissait  plus  d'obstacle.  11  s'entêta  de 
place  par  un  temps  meurtrier  ;  le  froid,  lesj 
ladies,  les  misères  du  siège  mettaieDt  le&.( 
hors  de  combat.  Le  duc  René  pendant  ce ( 
implorait  les  Suisses,  ses  amis;  il  revint àj 
de  vingt  mille  hommes  forts  et  résolus.  " 
réduit  à  trois  mille  à  peine,  les  atteadit 
ferme  avec  son  incorri^ble  obstinatioB.^| 
bfttard  fut  d'avis  de  ne  pas  hasarder  une  F 
impossible;  il  était  l'un  des  rares 
ces  sanglantes  défaites  qui  chàtlèreot 
battre  l'orgueil  du  chef  de  sa  maison, 
jusqu'au  bout  à  l'orageuse  destinée  de  cej 
il  se  trouva  encore  à  son  appel  devait! 
il  y  plaida  avec  cluileur  pour  les 
kMTains  que  le  duc  fit  massacrer  sans  pifiéi 
sans  politique;  puis' il  prit  son  rang,  et 
devoir  en  bon  capitaine.  Chartes  avait' 
veille  un  dernier  assaut,  et  la  garnison  ai 
dans  une  sortie,  venir  brûler  une  partie  i 
camp.  Comme  il  s'armait  de  grand 
Uon  ai  or  qui  formait  le  dmier  de  soa^ 
vint  à  se  détacher  et  tomba.  Charics  y 
présage,  et  dit  :  Bcce  magnutn  signum!  i 
il  entendit  mugir  le    taureau  d'Ury, 
souvint  de  Granson  et  de  Morat  R 
sa  troupe,  monté  sur  im  cheval  noir,  et  sei 
centre.  La  neige  tombait  à  flocons 
Suisses  se  prosternèrent  pour  baiser  U 
cée.  Ils  eurent  bientôt  tourné  l'une  des 
Bourguignons,  qui  fut  rompue  ;  le  reste  i 
pas  longtemps.  On  chercha   durant 
jours  ce  que  le  duc  était  devenu  ;  il  n'était  | 
nombre  des  fuyards,  et  personne  ne  Tit 
tomber  dans  la  bataille  ;  mais  un  page  • 
avait  été  tué,  et  indiqua  le  lieu  où  son 
être.  On  l'y  trouva  en  effet,  nu,  ooudiéj 
ventre,  le  visage  attadié  anx  ^taçoes  da  i 
tête  était  fendue  de  la  bouche  à  roreflfe, 
de  inque  lui  traversait  la  cuisse,  on  aotat] 
des  reins.  Le  duc  de  Lorraine  le  fit 
Nancy;  on  l'exposa  sur  un  lit  de  pandei 
jeune  duc  René,  prenant  la  main  du  mof^f 
<i  Dieu  ait  votre  Âme;  mais  tous  nous 
moult  de  maux  et  de  douleurs.  » 
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Par  qui  Alt  tué  Charles  le  Téméraire?  On  n'a 
fecodUi  que  dea  bruits  populaires  à  ce  siyet 
On  soupçonna  da  meurtre  un  capitaine  italien  à 
qui  le  duc  avait  donné  un  soufOet  (tH^.  Campo- 
Basso);  d'autres  prétendirent  que  le  clieTal  du 
prinee  s'étant  abattu  sur  un  ruisseau  gelé,  ua 
genUlhorome  lorrain  courut  à  lui,  et  le  frappa, 
comme  il  cherchait  à  se  relever  sous  sa  lourde 
armure.  «  Sanre  le  duc  de  Bourgogne  I  »  cria  le 
MesBé;  mais  ce  gentilhomme,  étant  sourd,  crut 
sntendre  :  Vire  Bourgogne!  et  s'élançant  une  se- 
eoode  fois  sur  rhieonnu,  fl  lui  fiondit  la  tète  d'un 
coup  de  sa  hache  d'armes. 

Charles  était  histruit,  sérieux,  laborieux;  il 
psiiaitcinq  langues,  et  savait  à  fond  le  ktin,  ce 
qid  était  alors  chose  rare  parmi  les  princes.  Il  était 
iastieier,  ordonné  ;  cet  homme  sans  pitié  dans  la 
gnerre  était  charitable^  «  donnant  à  tout  porre 
qu'a  rencontroit...  H  jeùnoit  tous  jeûnes  »; 
cunuoe  Louis  XI  et  beaucoup  d'autres,  il  portait 
des  reliques  sur  lui,  ;al]iant  la  dévotion  avec  le 
loxe;  car  il  était,  nous  dit  Comines,  «  fort 
pompeux  en  babiUements,  et  même  un  peu 
trop.....  Il  avait  grande  et  triomphale  cour  sur 
(oos  les  ducs  du  monde.  »  Il  était  d'une  cons- 
titution robuste^  de  moyenne  taille;  fils  d'une 
Portugaise,  il  avait  le  temt  basané  de  sa  mère, 
les  cheveux  et  les  yeux  noirs,  le  nez  aquilin,  le 
visage  long,  le  menton  saillant  Quant  au  carao- 
tèrt,  il  tenait  de  Jean  sans  Peur,  son  grand- 
père.  Api^iqué  à  toutes  sortes  de  lectures,  pas- 
noDoé  pour  l'antiquité  comme  pour  la  dieva- 
lerie,  il  y  prit  le  goût  du  grandiose,  avec  un  es- 
prit dlmitatioQ  dangereux.  La  contagion  passa 
jnsqoe  dans  ses  mœurs  ;  et,  s'il  en  faut  croire 
les  ennemis,  il  aurait  imité  l'antiquité,  même 
dans  ses  plus  mauvais  exemples.  H  savait  par 
eonr  l'histoire  d'Alexandre.  «  Jamais  il  ne  se 
eoochoit  qu'il  ne  fist  lire  deux  heures  devant  lui 
les  hautes  histoires  de  Rome,  »  dit  Olivier  de  la 
Blarebe,  gouverneur  de  sa  maison.  «  Il  ordissoit 
plos  d'entreprises  que  trente  vies  d'homme  n'eus- 
sent 8çn  frire.  »  Il  s'évertuait  ainsi  pour  être 
gnuid,  quoiqu'il  n'eût  pas,  prétend  Coroines, 
«  assez  de  sena  ni  de  malice  ». 

Sa  position  était  fausse,  et  fl  le  sentait.  Il  se 
trouvait  trop  grand  pour  Hre  en  sûreté  ;  la  tftche 
demandait  le  génie  d'im  grand  homme,  et  Charles 
a'ea  avait  que  l'ambition.  En  lui  finit  cette  mai- 
MB  de  Bouigogne,  qui  représentée  par  un  autre 
chef  (  Louis  XI,  par  exemple)  eût  peutrétre  com- 
pmRUs  les  destmées  de  la  France  et  le  dévelop- 
pouent  de  son  unité  (1).       âmédée  Renée. 

fk.  Se  CmbIocs,  Mim,  -  OUvIer  de  la  Marche,  CHiSte- 
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,  JeaD  de  Malter,  Uêst.4é  ta 

Cmf4d,  $mUm,  —  De  Barante,  Hitt,  4êi  émet  de  B<mr- 
mu.  -  Miebelet.1  HUt.  de  France,  VI.  ~  Sbmondi, 
«<.  iet  Ftamçait,  XIH  et  XIV. 

(1)  U  Ijpe  oMrtlal  da  Téméraire  l'eat  en  q«e]i|ae 
■*[te  popaUriié  dans  le  donaloe  det  arU,  grâce  ani 
■OMmcnb  wMBbreax  qol  doos  ont  conserré  son  Imafe. 
U  maiée  de  BniuUca  iKMaède,  sons  le  n*  S» ,  u  por« 
}fy?  ^  ^  prince,  aaaez  bon»  quoique  rélaUrement 
SMcrae.  Le  coiale  de Cltaroiala  figure,  dit-on,  dani  on 
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duc  de  Bretagne,  tué  le  29  septembre  1364.  Il 
était  frère  puîné  de  Louis,  comte  de  Blois,  et 
fils  de  Marguerite,  sœur  de  Philippe  de  Valois. 
n  épousa,  en  1337 ,  Jeanne  de  Penthièvre,  fille 
de  Gui  de  Bretagne;  les  conditions  du  mariage 
furent  que  Charles  prendrait  le  nom ,  le  cri  et 
les  armes  de  Bretagne ,  et  qu'il  succéderait  au 
duc  Jean  m,  qui  n'avait  pas  d'enûmts.  En 
conséquence,  la  plupart  des  seigneurs  et  des 
barons  lui  prêtèrent  foi  et  hommage,  comme  à 
l'héritier  présomptif  du  prince  rêvant. 

Mais  Jean  de  Montfort,  frère  du  doc  de  Bre- 
tagne, prétendait  aussi  hériter  de  ses  États; 
toutefois,  il  dissimula  jusqu'à  la  mort  de  son 
tf^re  (1340).  Alors  U  s'empara  des  trésors  du 
duc,  et  se  fit  proclamer,  son  successeur.  De 
son  côté,  Charles  de  Blois  fit  valoir  ses  droits; 
et  il  s'éleva  entre  les  deux  prétendants  une 
guerre  longue  et  sanglante.  Jean  de  Montfort 
avait  pour  hii  le  peuple  des  villes  et  des  cam- 
pagnes, et  fl  était  soutenu  par  Edouard,  roi 
d'Angleterre.  Charles  avait  pour  partisans  la 
phipart  des  barons  et  prélats ,  et  il  implora 
l'appui  de  Philippe  de-  Valois.  Les  deux  princes 
furent  cités  devant  la  cour  des  pairs;  fls  s'y 
présentèrent  tous  deux.  Mais  Jean  de  Mont- 
fort s'apercevant,!  à  la  manière  dont  Jï  fût  reçu 
de  Philippe  de  Valois ,  que  sa  cause  éfaiit  jugée 
d'avance,  s'enfuit  aussitôt  en  Bretagne.  Cepen- 
dant le  procès  s'instruisit;  et  les  pairs,  réunis  à 
Conflans,  décidèrent,  en  1341,  en  faveur  de 
Charles  de  Blois.  Aussitôt  le  duc  de  Normandie, 
fils  aîné  du  roi,  entra  en.  Bretagne,  à  la  tète 

tablean  peint  par  HenUIng  de  iMS  à  i4er,  qui  repré- 
sente le  due  de  Boorgourne  Ikliant  hommage  à  Motre- 
Oame  de  Boulogne.  (  Voy.  jinru^ei  archéologiques  de 
DIdron,  tome  viû  P*gea  MO  et  tes.  )  Sa  statue  coucbee  se 
volt  à  Brogea,  sur  le  magnlflque  tombeau  dont  U  7  a 
un  moulage  en  pUtre  au  Musée  du  Louvre  à  Parla, 
scn^rtnre  de  la  Renaissance.  Divers  autres  portraits,  noa 
moina  prédeni  et  beaucoup  moins  connus ,  subsistent 
dans  les  peintures  de  quelques  manuscrits  ayant  apparu 
tenu  à  ce  prince ,  ou  exécutés  par  ses  ordres,  ils  now 
le  montrent  aux  divers  Ages  de  sa  vie.  Mous  allons  si- 
gnaler les  prlndpawi ,  par  ordre  chronologtqne  :  l«  Ma- 
nuscrit exécuté  en  iU9  :  Chroniques  de  Halnanlt;  Bthlto- 
tbéqoe  royale  de  Bruxelles,  n*  9l4t,  tome  l«r,  folio  1* 
t«  Hannaerit  daté  de  iMS  :  portrait  de  Charles  et  d'Isa- 
belle de  Bourbon,  son  épouse  ;  livre  d'Heures  de  la  Bi- 
bliothèque royale  de  Copenhague.  Une  copie  ampttflée 
de  ces  deux  portraits  (Chartes  et  Isabelle),  copie 
peinte  sur  parchemin,  se  trouve  an  département  des 
Estampes  de  la  Bibliothèque  Impériale  de  Parla;  Gai- 
gnières.  Jlfa4jon«  étrangéret,  tome  I,  pages  31,  tt  et 
S7.  Elle  a  été  gravée  dans  Montfauoon .  Monuwtêois  de 
ta  wtonarckie  françoUe,'.  tome  III,  plaoehe  LXIV 
(«0f.:Uoa  de  Laborde,  Dues  de  Bourgogne,  tome  II 
desprawMf,  page  uexxvu  ).  8»  Manuscrit  exécnté  de 
14«T  A  1470  environ  ;  BU>llotbéqoe  Impériale  de  Parts, 
SIM  (  CAroniqne  de  CAoKetoiiiO,  folio  czu,  verso  ;  re- 
produit dans  Gaigttlères,  Maiun»  étrangères»  tome  I, 
page  S»,  f^ogez  aussi  planches  gravées  de  l'abbé  Rlve« 
▼ers  1781;  planche  XIV,  d'après  un  manusertqdn  dne 
de  La  ValUère  ;  et  la  eoUecUon  publiée  par  N.  des  Res- 
ner,  A  Mannhclm,  depuis  1840  environ,  intitulée  Tradl- 
tUm  des  ChriesUiehen  MlUelMert,  etc..  fai-4«  tomerll. 
planche  14;  d'après  on  mamisortt  de  Darauti^t.     (V)» 
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d'une  nombreuse  armée;  le  comte  de  Montfort, 
contraint  de  se  réfugier  dans  la  ville  de  Nantes, 
fut  fait  prisonnier,  et  œnduit  dans  la  tour  du 
Louvre.  Cet  événement  semblait  devoir  mettre 
fin  à  la  guerre;  mais  elle  fut  continuée  par  la 
comtesse,  dont  le  grand  caractère  et  le  courage 
en  cette  circonstance  ont  fait  l'admiration  de 
tous  les  historiens  contemporains.  Cependant 
Charles  de  Blois  s'empara  de  Rennes,  et  vint 
mettre  le  sié^  devant  Uennebon ,  où  cette  prin- 
cesse s'était  enfermée.  La  ville  était  réduite  à 
l'extrémité ,  et  allait  être  forcée  de  capituler, 
lorsqu'une  armée  anglaise ,  arrivant  tout  à  coup 
dans  le  port,  vint  forcer  les  assiégeants  à  se 
retirer.  Le  comte  deMontfort,  sorti  de  prison 
eo  1343,  à  la  faveur  d'une  trêve,  mourut  en 
1345,  laissant  son  fils  unique,  Jean  de  Mont« 
fort,   sous   la  tnteOe  de  sa  mère.  La  guerre 
n'en  eontinua  pas  moins  avec  des  succès  divers 
jusqu'il  1346,  où  Charles  de  Blois  fut ,  à  son 
tour,  fait  prisonnier  à  la  bataille  de  Laroche- 
Dérien.  On  le  conduisit  en  Angleterre,  et  il 
fut  enfermé  dans  la  tour  de  Londres.  Jeanne  de 
Penthièvre  suivit  alors  l'exemple  que  lui  avait 
donné  ia  comtesse  de  Mentfort,  et  continua  la 
guerre  avec  une  seinblable  activité.  Quant  à  son 
époux,  il  ne  put  obtenir  sa  liberté  qu'au  bout 
de  trois  ans,  moyennant  une  rançon  de  trois 
cent  cinquante  mille  écus.  Pendant  sa  captivité^ 
le  jeone  comte  de  Montfort  avait  épousé  Jeanne^ 
fille  d'Edouard  m. 

On  proposa  alors  aux  deux  prétendants  de 
partager  la  Bretagne.  Charles  r4>ondit  d'abord 
qu'il  voulait  tout  ou  rien;  cependant,  en  1364, 
il  céda  aux  instances  des  barons,  et  consent. t 
au  partage.  Un  traité  fut  préparé  à  cet  effet , 
et  les  signatures  étaient  déjà  données,  quand 
Jeanne  de  Penthièvre,  informée  du  résultat 
des  négociations ,  écrivit  à  son  mari  qu'elle  l'a* 
vait  prié  de  défendre  son  patrimoine,  et  qu'O 
ne  devait  pas  le  remettre  en  arbitrage  quand 
Il  avait  les  armes  à  la  main.  Charles  envoya 
aussitôt  sa  rétractation;  et  la  guerre  recom- 
mença avec  une  nouvelle  fureur.  Mais  dès  ce 
moment  U  sembla  que  la  fortune  l'eût  aban- 
donné :  il  n'éprouva  plus  que  des  revers ,  et  la 
bataille  d'Âuray ,  liviîte  le  29  septembre  1364 , 
décida  enfin  du  sort  de  la  Bretagne.  Les  deux 
armées  s'y  étaient  préparées  par  la  prière;  la 
mêlée  fut  horrible.  Charles  y  fit  en  vain  des 
prodiges  de  valeur;  le  bataillon  au  milieu  du- 
quel U  combattit,  et  où  se  trouvaient  avec  loi 
Dugnesclin  et  Beaumanoir,  fut  enfoncé,  et 
déjà  il  était  prisonnier,  lorsqu'un  Anglais  lui 
plongea  son  épée  dans  la  gorge.  On  trouve 
dans  les  chroniques  du  temps  une  autre  ver- 
sion sur  la  mort  de  Chartes  de  Blois.  Suivant 
les  auteurs  de  ces  dironlques,  ce  prince,  après 
avoir  été  fait  prisonnier,  aurait  été  conduit  à 
Jean  de  Montfort ,  qui  lui  aurait  fait  trancher 
la  tfite  en  sa  présence.  Ifous  avons  raconté  d'a- 
bord l'opinion  la  plus  généralement  admise. 
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Charles  de  Blois  était  brave  et  gteéno, 
mais  d'une  piété  plus  vive  qu'édûiée.  '  -* 
les  seigneurs  de  son  parti  disaioit^li 
avaient  un  chef  né  pour  être  mm,  fi 
pour  gouverner  un  État  Après  sa  nwrt,  «] 
trouva  revêtu  d'un  dliee  de  cria.  U  bf^i 
répandit  que  des  mirades  avaiot  liea  w 
tombeau,  et  une  enquêta  fut  etéonée 
le  pape  Urinin  V  pour  sa  canonisatioii  _ 
6Ue  fut  Interrompue  par  ordre  de  GtéfÂit) 
etè  la  prière  de  Jean  deMontfort,  qid 
de  passer  pour  un  impie  et  un  . 
l'ennemi  qu'il  avait  vaincu  éUâ  préMOlé  i 
un  saint  aux  hommages  dea  peoplii. 

Frolsurt,  Chron.  -  D.  LobiDeaa,  BUt.  et 
-  Centin.  JITm^i.  ~  siimoMlt»  Aùt  dhi 
t.  X  al  XI.  -  MiclMtet,  AM.  de  Mr^  4.  |U. 

0.  OovTtt  na  FLaimat. 
CBARLE8  1",  dit  le  Bon,  trdzltoïc 
Flandre,  assassiné  à  Bruges,  le  3  mars  il 
était  fils  de  Canut  IV,  dit  U  Saint,  roi  de 
mark,  et  d'Adèle,  fille  de  Robert  le  Frison,  i 
de  Flandre.  U  fut  élevé  à  la  cour  de  soni 
temel,ct  fit  un  voyage  en  Terre  Sainte.  Eii 
Baudouin  VU,  dit  à  la  Hache,  comte  de 
lui  fit  présent  du  comté  d'Encre,  après  Vv 
levé  à  Hugues  Et  de  Champ  d^Avesae, 
Saint-Pol.  IVommé  en  1118  r^nt  de 
pendant  l'absence  de  Baudouin ,  Charles 
Marguerite,  fille  de  Renaud  II,  comte  de] 
mont  en  Beauvoisis ,  et  reçut  en  dot  le 
d'Amiens.  La  même  année  il  amena  des 
au  roi  de  France  Louis  VI,  dit  le  Groi,{ 
alors  en  Normandie  contre  les  Ang^ôs. 
Baudouin,  en  mourant,  nomma  Charies 
cesseur.  Les  états  de  Flandre  le 
mais  il  trouva  un  compétiteor  dans 
d'Ypres,  bâtard  de  Philippe,  deuxième 
Robert  le  Frison.  Guillaume ,  appuyé 
douin  m,  comte  de  Hainaut ,  de  Hi 
comte  de  Saint-Pot,  de  Thomas  de  Ms 
ron  de  Coucy,  de  Clémence,  duchesse < 
thier,  et  de  Gautliier  n,  comte  d'Hesdia,  < 
une  partie  de  la  Flandre.  Charles  leva 
ment  une  armée,  défit  ses  ennemis  en 
rencontres,  confisqua  les  seigneuries 
ques-uns,  entre  autres  le  comté  dHf 
obligea  à  demander  la  paix.  En  U  24, 1 
roi  de  Jérusalem,  ayant  été  fait 
les  Turcs,  les  seigneurs  du  pays, 
ce  monarque,  invitèrent  Charles  à  venir  i 
placer  :  U  refusa  leur  offre.  L'année 
les  princes  d'AUemaipie  lai  députèrent  < 
oomte  de  Namur,  et  le  «h^n^^^^iy  4c 
rie  1",  ardievêqne  de  Coioigne ,  pov 
le  trône  de  Germanie,  vacant  par  U 
l'emperenr  Henri  V.  Le  coasea  de 
gnant  de  perdre  son  souverain,  le  décidai 
cette  dignité  :  la  famine  régpait  alors;  la 
et  la  prudence  de  Charles  rendaient  sa 
plus  que  jamais  prédeose  à 
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eonte  de  Ylandre  acoompagna  Louiii  le  Gros 
m  MO  expéditkm  d'Aorergiie.  A  Mm  retour, 
bérttTîetinie  d^nne  compiratkiii  organisée  par 
BmafoÉrembald,  qid  se  tronraH  lésée  dans 
fliiéfèts  par  oneordoniianee  ralatiye  an  reoeo- 
it  des  indlTidas  nés  libres  et  de  eeox  nés 
Le  préTét  BertnUè  Érembald  et  ton  neveu 
se  mirent  à  la  tftte  des  ooi^jnrés,  sur- 
le  comte  de  Flandre  dans  l'égltoe  de 
-Donafien  de  Bruges,  et  Fassassinèrent.  L'É- 
I  honore  le  eomte  Gliarles  le  Bon  d'un  culte 
le  3  mars,  Jour  de  sa  mort  (1) 

de  Téronaoe.  HM.  ëei^  vtêtt  4u  martyre 

I  If  Bim,  nmK«  d«  Fltmdr9i  Pvlt,  Mis,  lji-i«, 

HT  Jaevaes  StanoDd.  ~  Langtenbeck.  Biàl.^  dth- 

,^  lndim,SiçUla  eomtium  FtandrisB,  1619,  p.  lO. 

"^FriclDg,  Cknm.»  Ilb.  VII,  cap.  17,  p.  14t.  —  6a- 

4ê  If9ne$,  p.siiL 

D.  GoaTBs  ii*Eu. 

ihSM  dit  d* Artois,  comte  d'Eu,  prince 

;,  pair  de  France,  etc.,  né  vers  1393, 

ils  35  juillet  1472.  Il  porta  aussi  les  titres 

de  Saint- Valéry    et    de  Houdain 

Charles  était  le  seul  fils  de  PU- 

d'Artois,  comte  d*Eu,  et  de  Marie  de 

qui  épousa  depuis  Jean,  duc  de  Bourbon. 

de  bonne  heure  pour  le  parti  d*Or- 

|ctfiit4nné  cbeTalier  par  le  doc  de  Bourbony 

\f  an  siège  d'Arras.  L'année  suiyante,  il 

it  à  Aiineourt  une  partie  de  rarant* 

Ftit  prisonnier  à  cette  funeste  jouniéo, 

CBomenéeD  An^eterre,  avec  les  autres 

et  la  fleur  de  la  chevalerie  de 

Vf.  Henri  V,  toi  d'An^eterre ,  attachait 

prii  à  cette  capture;  car  mourant, 

10  de  Vincennes ,  en  1422,  il  fit  vçnir 

deld  Jean  son  firère,  duo  de  Bedford, 

>[iinianda  de  ne  pas  se  dessaisir  du 

ii*£Q  avant  que  le  jeune  Henri  VI  eût 

sa  majorité.  Charles  d'Artois  en  effet 

ir  pendant  vingt-trois  années,  et  fut 

(,en  143S,  contre  le  doc  de  Sonunei^ 

de  Ohartes,  duc  de  Bourbon,  firére 

\éa  eomte  d%u.  De  retonr  an  sein  de  sapn- 

immted'Eu  Ait  accueilli  avec  bienveillance 

tioi  Oharies  vn,  qui  luifonraitroccasionde 

'TtM  de  plusieurs  manières,  et  rentoum 

liante  l^eor.  En  1499  Charles  assista 

d'Ortéans,  et  représenta  le  roi  an 

qei  (ht  célébré  à  Baint«Omer,  entre  le 

âe  Charelais  et  Catherine  de  France, 

qoi  devait  sceller  la  réconciliation  du 

le  avec  le  duc  de  Bouiigogne.  Il  s'en- 

Tamée  suhrantOi  ainsi  que  le  duc  de 

et  le  comte  du  Maine,  à  faire  rentrer 

le  DOQ  Se  Obvies  le  Bon  M.  de  Galgniéres 

copier  et  placer  dans  sa  collection  an  por- 

»MiédBtt  alors  le  président  Rlchardot.  Cette 

laneablaet  des  estampes  de  la  Bibllotbèqne 

|idles  élégraTée  par  Hontranoon,  MonummUi 

'cOt  francoiie,  tome  II,  planche  XI,  et  re- 

chromontJiographle  par  M.  Seré.  dans  Ui 

Mireifiasa,  ln«V».  Le  costume  de  cette  flgnre 

le  qattordeoie  siècle.  (Y.) 
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en  grâce  Louis  XI,  akm  dauphin,  qui  s'était  ré- 
volté contre  son  père.  Charles  s'associa  égale- 
ment aux  grandes  actions  militaires  de  ce  r^e  ; 
il  ftit  présent  aux  sièges  de  Mantoue,  de  Tartas, 
de  La  Réole,où  il  fut  grièvement  blessé;  à  la 
campagne  de  Normandie  et  à  celle  de  Guyenne. 
Entre  antares  téoorapenses,  Charles  VU  le  fit 
lieutenant  général  pour  le  roi  dans  cette  der- 
nière piovince  et  le  créa  pair  de  France,  par 
lettres  données  à  yeBdtaie,au  mois  d'août  1458. 
Le  comte  d'En  Ait  un  des  rares  serviteurs  de 
Chartes  VU  qui  après  avoir  joui  des  bonnes 
grèces  de  ce  prince  les  conservèrent  encore 
de  la  part  de  Louis  XI.  Lors  de  la  ligue  du 
bien  publie,  le  comte  d'Eu  prit  parti  pour  le 
souverain ,  et  s'efforça  de  ramener  è  cette  cause 
le  duo  de  Bretag^  H  devint  en  1466  gouverneur 
de  Paris;  il  servit  aussi  en  Picardie  avec  le 
comte  de  Nevers,  et  fut  un  des  oommissaires 
nommés  par  les  états.  H  mourut  sans  posté* 
rite  (1).  Vallr  ds  Virivills. 

eknmê^wê  mamuerUB  des  eomtêi  d'JrMt  et  d'Eu, 
BtbI.  Imptr.,  Dnchesne,  n**  48,  pages  lai-ias.—  Dnchesne, 
Us  OSuvret  d'Alain  Ckartiêr,  etc.,  161T,  ln-4*,  p.  an. 
—  Anselme,  Histoire  giPâaL  <m  la  maiioii  de  Franoê, 
i.  1.  p.  asa.  -^  Oodefroy,  AmimMi  de  Châtias  FI  «t  d4 
Ckarht  Fil,  ^  Dooumtmtt  inédiU^  —  Mélanges,  t.  Il, 
p.  184, 14S/.164. 

CHARLES  DB  LORftAIKB.  Voy,  LORRAINE. 

£.  CouTis  no  Màu»  bt  d'Aïuou. 

CHARLES  DB  YALOis,  comtc  du  Maine  et 
d'Anjou,  prince  français,  troisième  fils  de  Phi- 
lippe le  Hardi,  né  le  12  mars  1270,  mort  le  16 
décembre  1325.  H  reçut  en  apanage,  sous  le  titre 
de  comte  de  Valois ,  les  quatre  chfltellenles  de 
Crespy,  La  Ferté-Milon,  Pierre-Fonds  et  Be» 
thizy-Verberie.  En  1284,  il  reçut  du  pape  Mar* 
tin  IV,  qui  Tenait  de  les  retirer  à  Pierre  d'Ara- 
gon, l'investiture  du  royaume  de  ce  nom,  la  ville 
de  Valence  et  le  comté  de  Barcelone.  L'expédition 
que  Philippe  le  Hardi  fit  en  Catalogne  pour  y 
installer  son  fils  échoua,  et  le  roi  revint  mourir 
en  France.  En  1290,  Charles  épousa  Margue- 
rite, fiUo  de  Charles  le  Boiteux^  roi  de  Naples, 
qui  le  fit  renoncer  à  toutes  prétentions  sur  l'A- 
ragon.  Il  enfui  dédommagé  par  les  comtés  d' An- 
,  jou  et  du  Maine.  Chargé,  Tors  de  la  guerre  entre 
la  France  et  l'Angleterre,  de  dégager  le  conné- 
table de  Nesles,  enfermé  dans  Bordeaux,  fl 
s'empara  de  Saint-Sever  et  de  La  Réole.  Il 
passa  ensuite  en  Flandre,  où  Guy  de  Dampierre, 
qui  s'était  donné  aux  Anglais,  se  rendit  à  lui,  à 
la  condition  de  garder  son  comté.  Le  roi  n'ayant 
point  ratifié  cette  convention,  Charles  se  retira 
de  la  cour.  Devenu  veuf,  il  épousa  Catherine  de 
Courtenay,  petite-fille  de  Baudoin  U,  dernier 
empereur  de  Constantinople.  H  vint  ensuite  en 

(I)  Charles  d'Artois  fnt  tobomé  arec  sa  premlàre 
femme,  et  représenlé,  ainsi  qa'cUe,  en  marbre  snr  son 
tombeao,  dans  sa  chapelle  seignenrlale  de  Saint- Laurent 
d^Bo.  Ces  de«  cfBglêi  histortqnes  ont  éléîgravées  d«us 
les  MonMfMiUs  de  lamonareMe  fraaçoise,  de  Montfan- 
con,  tome  III,  planche  LXIU,  flgnre  f. 
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Ralie,  où  il  lut  recoura  «mpereiir  d'Orieot 
par  Bonifiace  YIII,  qui  rétablit  son  ficaire  ea 
Italie,  80U8  le  titre  de  défenseur  de  VÉgUsty 
âTec  droit  de  préêerer  dea  dédmes  aur  lea  re- 
Ternis  da  clergé.  Après  SToir  chassé  de  Florence 
les  gibeUns,  qd  comptaient  (Dante  parmi  leurs 
diefs,  Charles  de  Valois  marcha  avec  Chartes  le 
Boiteux  contre  Frédéric  d'Aragon,  son  compé- 
titeur. Il  fit  rentrer  sous  la  domination  de  la 
maison  d'Aïqou  la  Calahre  et  la  Fouille,  conquit 
une  partie  de  la  Sicile;  mais  une  épidéude  le 
▼int  forcer  de  souscrire  une  paix  avantageuse 
à  Frédéric.  Rappelé  par  Philippe  le  Bel,  fl  re- 
vint en  Flandre,  et  contribua  à  la  Tîctoire  de 
Mons-«n-Poelle.  A  Lyon,  où.  Tannée  suivante, 
il  assista  an  cooronnement  de  Clément  Y, 
qui  lui  avait  promis  l'Empire  d'Allemagne, 
mais  qui  fit  porter  les  suffrages  sur  Henri  de 
Luxembourg.  Charles  de  Valois  eut  part  aux 
dépouilles  des  templiers,  dont  il  prit  les  terres  si- 
tuées sur  ses  domaines,  quoiqu'il  n*eùt  pas  oon> 
tribué  à  la  condamnation  de  cet  ordre  fameux. 
Ce  fut  le  comte  du  Maine  qui  gouverna  en  réalité 
après  la  mort  de  Philippe  le  Bel.  On  sait  que, 
pour  complaire  à  la  noblesse,  il  laissa  mourir  En- 
gnerrand  de  M arigny ,  ce  qui  lui  Ait  ensuite  un 
SHJet  de  remords.  Il  concpiit  une  partie  de  la 
Gmemie ,  an  retour  des  hostilités  contre  les  An- 
glais, et  mourut  quelque  tempe  après.  11  fut 
inhumé  aux  Jacobins,  de  Paris,  entre  ses  deux 
premières  femmes  (1),  etson  cœur  aux  Cordellers, 
à  cété  de  la  comtesse  de  Saint-Paul,  sa  troisième 
femme.  U  passait  pour  le  plus  grand  capitaine 
4e  son  siècle.  On  dit  de  lui  qu'il  fut  Fils  de  roi» 
frère  de  roi,  oncle  de  trois  rois,  père  de  roi 
et  jamais  roi. 

StoMondl,  mtMrê  4«f  Frtmçait,  -  MIcbelet,  HM. 
dès  Français. 

CHAnLBSl*'  etGBAELBSII.  Voy.  CHARLES  DE 

Naplbs. 

*  CHARLES  III,  comte  du  Haine,  né  an  châ- 
teau de  Montils-Iè^Tours,  le  14  octobre  1414, 
mort  àNeufoy,  le  10  avril  1473.  H  était  troisième 
fils  de  Louis  n  d'Alan,  roi  de  Raples.  En 
1432,  Chartes  VU,  roi  de  France,  lui  confia  Tad- 
ministration  des  finances  du  royaume.  Chartes 
de  Mortain  obtint,  le  4  août  1440,  dn  roi  René, 
son  frère,  la  cession  du  comté  du  Maine,  avec 
les  seigneuries  de  Chftteau-du-Loir,  la  Ferté- 
Bemard ,  Mayenne  et  SaUé  ;  en  1443,  le  roi  lui 
donna  le  gouvernement  du  Languedoc.  Cepen- 
dant) ces  £vers  États  étaient  en  la  possession 
des  Anglais.  Charles  III,  avec  l'aide  du  comte  de 
Dunois,  repritsaocessivementLeManSi  Mayenne, 

(1)  u  »tAUM  qol  le  repr^MBle.  et  qal  dteoraU  son 
tombeaa  dans  cette  églbe,  noos  a  été  conserrée  ;  elle 
exbte  à  U  baaiUqoe  de  Saint-Denis,  dans  la  crypte  on 
éffibe  Inférteurc.  MUUn  (  Antiquités  tuMtmales,  tome  IV, 
article  ûes  Jacobins  de  laruê  Saint-Jacques,  planche  vi, 
figure  4)  et  M.  Cb.  Flcbot  { Monoçraphie  de  Saint- 
Denis,  par  M.  GQlhenny.tlSM,  lo-is,  page  tl9,  n<*  9k  \  ont 
donné  la  gramre  de  cette  Ognre.  Voy.  aussi  Hoatfaooon, 
McnumentsAelawHmarehte/rmneoisê,  tome  U,  planche 
XLVIU  ^  lY } 


Beanmont-le-Vicomte,  et  força  le  sésenl  i 
François  de  Surienne,  à  lui  remettre  tootûl 
autres  places  du  Maine.  Cbarlet  IH  futoii 
rares  &voris  du  roi  Chartes  VH  qie  Lom 
conserva  près  de  lui.  Lorsque  U  A9«e  eiK 
public  commença  à  se  former,  k  eaakmi 
dara  pour  Louis,  qui  l'envoya  en  146»  • 
la  Normandie,  menacée  par  le  doc  de 
Il  eonunanda,  le  le  juillet  de  U  même 
à  la  bataille  de  Montihéry,  un  oorp6  àe&l 
royales,  avec  lequel  il  prit  la  Me  an 
cementde  Tadion.  Celte  lâche  déseitioi 
vivement  Lods,  qui  lui  éta  le  goui 
Languedoc.  La  disgrâce  de  Charles  Di 
des  suites  plus  fl^îhenses  si  le  rw  M 
apaisé  le  roi ,  en  se  portant  caotioe  de  [ 
Uté  de  son  frère  pour  f  avenir.  Chailes  i 
Italie  son  frère  Louis  m,  roi  de 
s'y  maria  avec  CambeOa  Ruilb,  doak  i 
pas  d'enfonts.  De  retour  en  France,  3  ~ 
Isabelle  de  Saint-Pol,  qui  lui  doua 
Chartes,  qui  succéda  à  son  père,  et  vm 
Louise,  qui  devint  la  femme  de  Jaafaeij 
magnac,  doc  de  Nemours  (1). 

Anselme  et  Dofoamy.  histùtre  géneâkffVJ 
mmison  de  rranee,  tome  1  (tabtel,  et  tome  Itt. 
-  Oodefroy,  Histoire  do  Ckarlee  yU,  «ton  1 
à  in.  —  Gomlnes  »  Jremoirei,  ëdlt.  Uafool, 
p.  17,  U,  M.  —  VWeneaTC  bargenont.  Hitkifi 
d'Aniou,  im,  lo-e*.  tom.  Il,  p*  SIS. 

GHARLBS  lY,  oomto  dn  Maine  et 
duc  de  Calahre,  né  en  I43€,  moità 
le  12  décembre  1481.  Il  était  fils  de 
comte  du  Maine,  et  Ait  éleivé  à  la  enr* 
onde  René  le  Bon,  roideSieile,eQnte  ' 
venoe,duc  de  Bar  et  d'Aiiv<M,  <pn  XS 
liéritier  universel.  A  la  mort  de  René, 
Charles  IV  reçut  l'hommage  des 
il  comptait  également  aoooéder  à  9m\ 
dans  le  comté  d'Ai^ou  ;  mais  le  roi 
s'en  empara,  prétendant  qne,  fiuite  dT 
en  llgpie  directe,  ce  comté  devait, 
nage,  revenir  à  la  courome.  Charles 
aucune  démarche  pour  s'oppoaer  à  oëttal 
tion,  et  l'Aqjou,  irrévocablement  réaniàl 
ronne,  ne  Ait  plus  qu'un  titre  d'apanage  l' 
aux  fils  puînés  des  rois  de  France.  Miii  f 
duc  de  Lorraine  et  de  Bar,  pcHt-fib  ' 
parsamère  Yolande,  reveadfqna à h^ 
jou  an  roi  de  France  et  la  Provenoeè^ 
Pour  appuyer  ses  rédaniatioiiB,  il  cnln< 
vence  à  la  tète  d'une  aimée.  Loois  Xi 
un  corps  de  troupes  à  VM^  de  Chartes 
dispersa  facilement  les  Lorrains.  C*ébHt| 
même  que  Louis  XI  travaillait.  Yoymlr 
les  IV  traînait  une  vie  iangpiseante, 

(i)  On  connaît  deni  portniti,  loirt 
no«s  retracent  limage  de  Charles  ICA 
consiste  en  une  médalUe  de  François 
fait  partie  do  cabinet  de  M.  Crlgnoa  de 
a  été  gravée  par  les  soliis  de  ecC     ~" 
est  une  mlnlatnrc  «renvoi,  peints 
de  la  HkéHorique  de  FIchot,  Imprimée  à  Farts 
qui  représente  l'uiitear  offrant  aou  Uvre  m  ^ 
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paUmiè(k:*Forbîn,  premier  ministre  de  ce  prince, 
et  %int  à  bout,  par  son  entremise,  de  se  faire  ins- 
tituer héritier  universel*  de  Ctuvles  IV  par  un 
leslameatpanéle  fl  décemtnre  14S1.  Charles  IV 
moarot  le  lendamain,  à  peine  âgé  de  quarante- 
cinq  ans.  Après  sa  mort,  Louis  XI  se  mit  en 
poasesaion  de  la  Provence  et  du  Maine,  ainsi  qu'il 
avait  Ctft  de  l'Anjou.  René  protesta  de  nouveau, 
d  la  question  resta  indécise  pendant  le  reste  du 
lègne  de  Louis  XI,  qui  demeura  totyours  eu 
Jouissance  par  provision.  Charles  VIII  trancha 
la  discussion  en  annexant  à  perpétuité  la  Pro- 
TCBoe  à  la  couronne,  par  lettres  patentes  d'octo- 
bre 14M.  Cependant,  jusqu'en  1789  la  Provence 
■'était  pas  regardée  comme  province  de  France. 
Las  anrêts  du  paiement  d'Aix  se  rendaient 
par  ie  roi^  comte  de  Provence,  et  les  rois  de 
Frasée,  dans  leurs  édita  publiés  en  ce  pays,  pre- 
■aieat  la  qualité  de  comtes  de  Provence  et  de 

Folcaiquier. 

Jrt  dêvéri0erU9  dates,  -  Ord,  da  roU  de  ttanee, 
dé  GoalOM.  llv.  vu. 

TIL  RATAEEE. 


l*',  roi  de  Navarre.  Yoi^-  Cbaa- 
IVy  dit  le  Belf  roi  de  France. 
f^àEiiEl  11,  dit  le  Mauvais,  roi  de  Navarre, 
«MMie  d'Évrenx,  né  en  f3aa,  mort  en  1387,  était 
ramèreiietiMUs  de  Philippe  le  Hardi,  roi  de 
rrife,  et  de  Harie  de  Brabant  La  branche  à 
lM|iMile  il  appartanait  parvint  an  trône  de  Na- 
farra  par  le  mariage  de  Philippe  d'Évrenx,  son 
père,  «fae  Jeanne  de  France,  iille  de  Louis  le 
Holin.  Chariea,  surnommé  U  MauvaU^éi^  âgé 
et  dix-sept  ans  quand  U  succéda  an  trâne  de 
Kavarre.  H  Ibt  sacré  à  Pampdone,  le  27  juin 
1350,  d  épousa,  en  1353,  Jeanne  de  France,  iUle 
roi  Jean.  «  Ce  prince,  dit,  Mézerai,  avait 
les  qualités  qu'une  méchante  âme  rend 
,  l'esprit,  l'éloquence,  l'adresse,  le 
la  libérayté.  »  Élevé  à  la  cour  de  Phi- 
de  Valois,  il  y  fut  le  plus  brillant  des 
et  des  chevaliers.  Il  était  beau,  rempli 
de  savoir,  de  séduction,  de  grâce;  et  l'histobre 
M'a  pas  de  nom  plus  sinistre,  plus  fkrappé  de  ré- 
probation. QnelqDes  troubles  éclatèrent  en  Na- 
Tam  à  son  avènement  ;  il  les  réprima  avec 
«K  ttraeilé  qui  étonna  même  dans  un  temps  si 
fooucbe.  Mais  ce  Ait  surtout  par  ses  intrigues 
d  par  set  desseiM  ténébreux  qu'a  devait  causer 
le  plan  de  nanx  :  poussé  par  la  vengeance,  fl 
déchalaaawr  la  France  la  guerre  eivile  et  l'faiva- 
sioa,  pane  qoa  le  roi  Jean  l'avait  persécuté  et 
povsÎMdB  lahilne.  La  loi  salique,  tombée  en 
a«UI  depnla  près  de  niDe  ans,  avait  été  hivoquée 
loalàeoappoorFéearlerdatrûnedont  Jeanne 
de  FkMoe,  nèra  de  Oharlee,  était  l'héritièro  la 
phM  proclM.  Mais  ClwrIeaBe  sarésipM  pas  sans 
peine  à cooilier  la lÉle  devant  les  YaloU.  Omit 
ta  Jeu  tootea  sea  ruses  contre  nn  pouvoir  qui 
acnMiil  «earpé.  Jean,  pour  le  sorveiller  de 
près,  lui  «vaiC  doué  sa  fille,  mais  sans  cesser  de 
Toir  daMBon  gndre  on  rival,  etpourlirriter  eo- 


core  davantage,  il  enrichit  le  connétable  Chàries 
de  la  Cerda  aux  dépens  du  roi  de  Navarre,  qui 
fit  assasshier  ce  faTori.  Charles  avait  un  parti 
nombreux  dans  tout  le  royaume  ;  il  était  fort  sur- 
tout en  Normandie,  et  avait  de  bonnes  garnisons 
dans  ses  châteaux.  Le  roi,  ne  pouvant  l'atteindre;, 
feigpit  de  lui  pardonner  ;  et  pour  mieux  assuror  sa 
vengeance,  il  attendit.  Le  dauphin  Charles,  étant 
à  Eouen,  convia  un  jour  à  un  repas  le  roi  de 
Nayarro  et  quelques  seigneurs.  Au  railien  du 
festin ,  le  roi  Jean  parat  tout  à  coup  :  il  était 
parti  d'Orléans  la  Teille,  et  avait  fait  à  cheval 
soixante  lieues  sans  s'arrêter.  «  Le  roi  vint,  dit 
Froissart,  jusqu'à  la  table  où  0  seioit,  lança  son 
bras  dessus  le  roi  de  Navam,  le  prit  par  sa 
kuene  (peau ),  et  le  tira  moult  rdde  contre  lui 
en  disant  :  «e  Or  sus,  traître,  tu  n'es  pas  digne 
«  de  seoir  à  la  taUe  de  mon  fils.  Par  l'âme  de 
<c  mon  père,  je  ne  pense  à  boire  ni  à  manger 
«  tant  oomme  tu  vives.  »  En  vain  le  dauphin,  à 
genoux,  disait  à  son  père,  en  pleurant  :  «  Ah, 
«  monseigneur,  pour  Dieu,  vous  me  déshono 
«  reil  Quepoum-t-ondireetrecordierderooy, 
«  quand  j'aTois  leroy  et  ses  barons  prié  dedfaMr 
«  chez  moi,  et  vous  les  traitei  ainsi!  On  dira  que 
«  je  les  auBol  trahis;  et  si  ne  vis  oncqoe8  en 
«  eux  que  bien  et  coortoifiie...  »  Passa  le  roi 
avant,et  prit  une  massuade  sergent,  et  s'en  vint 
sur  le  comte  de  Harcourt,  et  lui  donna  un  grand 
horion  entre  les  épaules,  et  dit  :  «  ATant,  traître 
«  orgueilleux,  passes  en  prison  à  mal  estrine; 
«  par  l'âme  de  mon  père,  vous  saurex  bien 
c  chantier  quand  vous  m'échapperez.  »  — Jean, 
ayant  bit  alm  Tenir  le  roi  des  Ribauds,  fit  mas- 
sacrer les  seigneurs  qui  avaient  accompagné  le 
roi  de  Navarre.  Jean  accusait  son  gendre  d'a- 
voir séduit  le  dauphûi  et  de  l'avoir  engagé  dans 
un  complot  contre  lui.  «  Rien  n'est  plus  absurbe, 
dit  Sismondi,  que  la  supposition  de  ce  complot.  » 

Le  roi  de  Navarre,  tnùné  à  Paris,  et  renfermé 
an  Louvre,  où  Jean  eut  d'abord  la  pensée  de  le 
mettre  à  mort,  y  endura  la  plus  cruelle  cap- 
tivité :  «  Au  cliâtel  du  Louvre,  dit  encore  Frois- 
sart, narrateur  de  cette  époque,  on  lui  fist 
mouK  de  malaises  et  de  peur;  car  tous  les  jours 
et  toutes  les  nuits ,  cinq  ou  six  fois,  on  lui  don- 
noità  entendre  qu'on  le  feroit  mourir  une  heure , 
qu'on  loi  trancherait  la  tâte  l'autre,  qu'on  le 
jetteroit  en  un  sac  en  Seine,  n  lui  convenoit  là 
tout  ouir  et  prendre  en  gré,  car  il  ne  pouToit  là 
fidrelemaisfare.Etparloitsi  bellement  et  si  dou- 
cement à  ses  gardes,  toiyoura  en  soi  excusant 
si  raisonnableaient,  que  ceux  qui  ainsi  le  décou- 
TToient  et  traitoieitt  par  le  commandement  du 
roi  de  France  en  avoient  pitié.  » 

Charles ,  aprèa  la  défiûte  de  Poitiers  et  la  cap- 
tii^  de  Jean,  parvint  à  s'évader  do  fort  où  il 
était  détenu.  Les  bourgeois  de  Paris  allèrent  à 
sa  rencontre  jusqu'à  Saint-Denis.  Intéressant  par 
ses  malheurs,  très-séduisant  par  ses  discoure, 
son  beau  visage  et  sa  courtoisie.  Chartes  de  Na^ 
Tarre  M  en  grande  tktvenr  auprès  des  Parisieu  : 
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du  haut  d'une  tribane  il  harangua  le  peuple  assem- 
blé an  Prë-anx-€lerc8.  H  parla  longtemps  en 
latih  sur  un  texte  de  l'Écriture ,  et  prêcha  après 
en  langue  Tulgaire,  et  si  longtemps,  dit  le  chro- 
niqueur de  Saint-Denis,  qn'en  atait  aoapé  dans 
Paris  quand  sa  harangue  finit.  Le  dauphin,  |ri 
que  d'émulation,  voulut  à  son  tour  liaranguer  la 
foule  et  se  montrer  quelque  peu  clere  anssl. 
Mais  le  NaTarrats  ne  se  borna  pas  à  joMer  d*é- 
Ibqnence  avec  son  ooosin,  il  lera  des  troupes  et 
courut  en  Nonnandie  pour  ressaisir  ses  bcmnes 
Tilles  et  ses  forteresses  :  chemin  IMsant  il  prêclia 
à  Rouen,  et  s*y  fit  applaudir  des  bourgeois.  La 
bourgeoisie  en  effet  s'était  engouée  de  ce  per- 
sonnage, conyaincne  qu'elle  était  sans  doute  que 
son  droit  avait  été  méconnu.  Elle  espérait  en  lui 
pour  délivrer  le  pays,  ravagé  par  les  grandes 
compagnies,  et  pour  tenir  en  échec  le  parti  de  la 
conr.  Mais  le  IfaTarrais  n'avait,  comme  les  an- 
tres ,  que  le  pillage  à  offrir  à  ses  soldats.  Maître 
de  la  Seine  et  de  la  Marne ,  il  ravagea  les  terres 
de  111e  de  France ,  brûlant  les  bourgs,  enlevant 
les  châteaux.  Quoique  champion  de  la  cause  po- 
pulaire, il  courut  BUS  à  la  Jacquerie,  qui  lui  avait 
tué  quelques  cheraliers.  Il  tomba  sur  une  troupe 
de  ces  paysans  près  de  CleniNNit:  il  en  périt  trois 
mille  dans  ce  combat  11  fit  couronner  d'un  tré- 
pied de  fer  rouge  le  roi  des  Jacques,  qui  était 
tombé  dans  ses  luaius  :  sa  popularité  dans  le 
parti  bourgeois  en  Ait  très-cmnimiinise.  liC  sus- 
pectant d'faitelligenoe  avec  le  dauphin,  on  lui  le- 
tlra  le  titre  de  capitaine  général  de  Paris.  Mais 
le  prévdt  Marcel,  l'âme  des  états  et  de  la 
commune,  avait  besoin  du  roi  de  Navarre,,  dont 
il  s'étsM  servi  d'abord  contre  le  dauphin  ;  Mar- 
cel plus  tard  avait  compté  sur  lui  pour  appro- 
visionner Paris,  dont  il  occupait  les  abords.  S'é- 
tant  donc  livré  au  Navarrais,  il  le  débarrassa  de  ses 
ennemis,  les  maréchaux  de  Champagne  et  de  Nor- 
mandie, qu'il  fit  égorger  aux  pieds  mêmes  du  dan- 
plihi.  n  envoyait  toutes  les  semaines  à  ce  roi  des 
bandits  deux  charges  d'argent  pour  payer  ses 
troupes,  et  avait  de  fHquentes  entrevues  avec 
le  prince,  qui  toujours  «  rengageoît,  dit  Frois- 
sart,  à  se  bien  pourvoir  d'or  et  d'argent,  et  à 
renvoyer  hardiment  à  Saint- Denis;  qu'il  lui  en 
rendroit  bon  compte  ».  Compromis  de  tons  les 
côtés,  soupçonné  de  cxincussion  et  de  trahison, 
Marcel,  n'ayant  plus  que  Charies  pour  der- 
nière ressource,  prit  ses  mesures  pour  hii  livrer 
les  clefs  de  Paris.  Mais  sa  tentative  échoua,  et 
Charles,  trompé  dans  son  attente,  s'en  dédom- 
magea en  recommençant  ses  courses  et  ses  pil- 
lages, n  avait  autour  de  lui  des  aventuriers  de 
toute  nation.  Anglais,  Gascons,  Navarrais,  et  se- 
condé par  son  frire,  Philippe  de  Navarre  (1) ,  ils 

(1)  PhIBppe  iê  KaTftrre ,  «naU  Se  LongMvlUe,  MnrU 
k  poUUqoe  et  les  Tengeances  de  ion  frère.  Compilée  da 
meartre  de  Charles  d'Espagne,  llrefbsa  de  se  rendre  dans 
Eonen ,  a  nnvttatlon  éa  dMpMn  où  le  roH  de  Havarre 
fut  arrêté.  Après  ce  guet^apens ,  Il  dëOa  le  roi  Jean,  et 
lai  liira  uqc  balne  nortclle.  AlUé  constant  des  Anglais, 
U  refusa  d'être  compris  dans  tous  les  traités  qiie  fie  son 
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avaient  fini  par  enlever  tous  les  ditan 
qui  commandaient  la  Seine  et  lesanMMftM 
lis;  tous  deux  étaient  de  luiés  et 
chéb  de  compagnie.  On  lit  dans  FMNMtti 
fUsoient,  ces  Navarrois ,  de  tettai 
d'armes,  qu'on  s'emerveilloit  eoooMitf 
osoîent  entreprendre  ;  car,  quand  Ht  tfoioti 
un  chàlel  ou  une  forterasse,  iri  fort  qrï 
ils  ne  se  doutoient  point  de  l'avoir,  k  i 
éhoient  Men  soovent  sur  une  nuit  tmtel 
prcnoient  à  la  Ibis  au  point  du  Jour  ksi 
et  les  dames  en  leur  fit,  dont  Os  les  i 
et  puis  les  boutolent  hors  de  leurs 

Ainsi,  ne  pouvant  être  roi  de  Pnon, 
de  Navarre  se  fit  le  roi  des  routiers.  Lei 
le  traitèrent  comme  un  ennenn  publie,  à\ 
par  justifier  tons  leurs  traitements  :  ils  liil 
fiiit  perdre  les  comtés  de  Champs^»  eti 
puis  cdul  d'Angoulème ,  plus  iraportui  i 
petit  royaume  des  Pyrénées;  enfioli 
de  Bourgogne  lui  fut  refusée  en  1383  : 
pouTait  remettre  ce  grand  fief  aux 
homme  si  suspect.  lie  roi  Jean,  rercn 
C2q>tivité,  s'en  empara,  quoique  ce  (M  «il 
minin,  dont  l'hériHer  légitime  éhdt 
Navarre,  par  sa  mère,  fiiïe  de 
Bourgogne.  Charies,  tourmenté  d'aiaKI 
contre  les  Valois,  qui  le  fhistraieni  dei 
tages ,  ent  maintes  fois  recours  an 
Il  passa  sa  vie  dans  la  goeiM  et  les 
Betoumé  en  Navarre,  en  1361 ,  il 
esprit  faïqniet  et  son  goût  d'eatrepriKl 
deoses;  peu  chanceoi  da  côté  de  iaP 
tourna  ses  vues  aillenrs,  et  fit  deux 
avec  don  Pèdre  le  Cruel  contre  le  rél  i 
gon.  S'étant  aliéné  tous  sen  vuisiw,  fi 
nécessité  de  se  rapprocher  dn  roi  de 
moment  où  ses  frontières  ftnnent 
roijde  Castille. H  se  rendit  à  Paris, oÉti 
mage  à  Charles  Y  pour  tons  ses 
France,  et  lui  laissa  ses  deon  ffls  en 

Tous  les  genres  de  crimes  imputés  i 
Navarre  ont  trouvé  créance  dans 
nom  a  suffi  pour  tout  justifier.  On  V\ 
foir  tenté. d'empoisonner  le  roi,  d'tfflrl 
la  reme.  La  pAle  figure  de  Chai  les  V 
dénoncer  à  tous  les  regarda  ooni 
des  forfaits  du  roi  de  Navarre,  dont 
serviteurs,  mis  à  la  torture,  i 
On  le  condamna  sur  de  tels  aveax.  Il 
souvenir  pourtant  que  ^es  d«iut  Sa 
en  otage  à  la  cour  d»  Pranoeu-  9m 
donc  de  fiiire  la  pain  de  ce  oMé, 
térét  de  Charies  y  éMI  dt  vendra  la  iëi 
varre  odlen,  aind^fOlr  Miprélnlai 


Mr  Gharlai  te  HMvato  «ipsa  te 
«o  habile  capttaioa  qoe  ce  (érMc  partlMB;!' 
tactique,  était  fécond  en  roses,  et  sâ?aK  se  '^ 
des  marelles  siiTaotei,  iu  iMwa  q«l  rar~" 
retraita  de  Srtiit-ValWy ,  ••■Mcad» 
oétable,  est  nn  des  beaux  faits  de  gmtnt  êa 
mourut  &  trente  ans ,  en  IIM.  Son  eo«lé  de  " 
IttI  dimné  à  DagaeadiD. 
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fiefii  de  la  Nonndndie.  H  les  fit  attaquer  en  effet 
et  enterer  par  Dujsueiicliii  et  le  dac  de  Boor- 
msne^qui  prirent  toutyhormls  Cherbourg  .Charles 
au  même  moment  était  attaqué  en  NaTarre  par 
llolant  de  Castille.  Sans  armée  pour  résister» 
prêt  à  perdre  ses  deux  États  à  la  fois,  fl  traita 
avec  les  Anglais,  leur  livra  Cherbourg,  et  Ait 
aeoouru  par  eux  en  Ffavarre.  Ces  prétextes,  qui 
avaient  servi  à  d^niller  Charles  le  Mauvais  sous 
Charlea  Y,  furent  encore  rais  en  œuvre  sous  le 
lègne  de  Charles  YL  On  publia  qu'il  voulait  em- 
poisonner le  roi,  son  frère  et  tous  les  princes; 
«n  livra  encore  à  la  torture  un  de  ses  valets  ; 
pois  on  mit  la  main  sur  tout  ce  qu'il  possédait 
encore,  ta  politique  s*est  attachée  à  prêter  des 
crimes  à  ce  roi  de  Navarre,  assez  chargé  déjà  de 
ses  véritables  méfkits.  Vn  historien  célèbre,  Sls- 
Aondi,  en  fait  voir  le  peu  de  vraisemblance. 
«  On  avait  fait  de  son  nom,  dit-il,  un  épouvan- 
tait pour  tous  les  eaf^ts.  »  On  prêta  à  sa 
mort  même  des  dreonstances  sinistres  :  on 
répandit  que  Charles  le  Mauvais  s*étant  cou- 
ché dans  un  drap  mouillé  d*eau-de-vie,  une 
lioogie  Venflamma,  et  qu'il  y  iht  brûlé.  «  Vécut 
ledit  roi  trois  Jours,  dit  le  moiuc  do  Saint- 
Denis  ,  criant  et  brayant ,  et  en  de  très-grandes 
et  âprcn  douleurs,  et  disoit-on  que  c'étoit  une 
INinition  divine.  »  Un  évêqoe,  qui  ftit  le  mi- 
nistre de  Charles  le  Mauvais,  écrivait,  au  con- 
traire, à  la  reine  Blanche,  sa  sœur,que  ^  sa  mort, 
survenue  sans  douleurs  et  sans  angoisses,  avoit 
|Mm  comme  un  avant-goât  de  la  joie  des  bien- 
heureux ». 

Charles  le  Mauvais,  s'il  mourut  en  odeur  de 
sainteté ,  n'a  pas  reçu  l'absolution  devant  llds- 
loire.  Ce  fut  un  prince  fatal  à  la  France,  et  qui 
gaitlera  le  surnom  que  ses  contemporains  lui  ont 
donné.  Il  fut,  il  est  vrai,  la  victime  des  Valois  ; 
mais  il  a  trop  pris  soin  de  justifier  leurs  rigueurs. 
n  était  cependant  mieux  doué  qu'aucun  prince 
de  son  époque.  Peut-être  qu'assis  sur  le  trône  de 
Frasce,  d'où  la  loi  salique  l'avait  exclu ,  il  eût 
réusai  dans  degrands  desseins,  et  eût  rempli  le  rôle 
de  Louis  XI  un  siècle  plus  tôt.    Amédée  Renée. 

C0«ttnoatear  de    Nangis.  —  Chroniques  de  501711-* 
DnUs.—  Frolsurt.  —  Sttom»e,  Hitt.  de  Chartes  te  Maw 


caARLBBitiydttle  iVoWe,  roi  de  Navarre, 
mi  à  Mantes,  en  136t ,  mort  le  8  septembre,  en 
1415.  n  avait  épousé,  le  37  mai  1375,  Léonoie, 
iDede  Henri  II,  dit  fo  Jfo^nVfçwe,  roideCte- 
lille.  n  fM  couronné  roi  de  Navarre  à  Pampe* 
hme,  le  25  Juttlet  1390.  Le  9  jnin  1404,  U  fit 
avec  Charles  VI,  roi  de  France,  un  traité  par 
leqaei  il  renon^  à  ses  prétentions  aur  les  com- 
tés de  Cliampagne,  de  Brie,  et  d'Évrenx,  rece- 
vant en  édiange  le  ducM  de  Nemours.  Charles  m 
féf(na  quarante  ans,  et  se  fit  reniarqoer  par  aes 
qnaHtés.  (1) 


jfHdê  tériêér  tot  Artet. 

(I)  Son  Imaffe ,  ^otfe  mt  ta  vUnms  et  la  csUiédrala 
érifTO»,  a  tt/b  Brayee  dans  MonUauconj,  Jtfoiiwawiitt 
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CHARun  iT,  roi  de  Navarre,  prince  de 
Viane ,  comte  de  Barcelone ,  né  le  19  mai  1421 , 
empoisonné  le  23  septembre  1461.  fl  était  fils  de 
Jeann,  roi  de  Navarre  etd' Aragon,  et  de  Blanche, 
fille  et  héritière  de  Chartes  m,  dit  lé  NobU^  roi 
de  Navarre.  Il  épousa,  en  1439,  Inès,  fille  du  duc 
de  Clèves.  Le  3  avril  1441  la  reine  Blanche 
mourut,  en  laissant  la  couronne  à  Cliaries  de 
Navarre,  son  légitime  successeur;  mais  Jeui  n 
la  conserva,  an  &triment  de  son  fils,  et  se  rema- 
ria en  secondes  noces,  à  Jeanne  de  Castille, 
femme  ambiCienBe  et  vindicative.  Cbariee  de  Na- 
varre était  doux,  paisible,  cultivait  les  lettres,  et 
pour  ne  pas  porter  ombrage  à  son  père ,  se  tenait 
éloigné  des  aîraires  :  sa  belle^mère,  non  ccwtente 
de  l'abandon  volontaire  qu'il  faisait  de  son  pa- 
trimoine, ne  cessait  de  lui  susdter  des  ennuis.  Un 
Jour,  entre  autres,  qu'elle  donnait  un  festin  à  Fré- 
déric, amiral  de  Castille,  son  père,  elle  pré- 
tendit que  Chartes  de  Navarre  remplit  à  table 
les  fonction4de]maltre  dliôtel.  Charles,  indigné, 
s'y  refhsa,  et  poussé  à  bout  par  les  mauvais 
procédés  de  Jeanne  et  de  l'andral,  fit  remontrer 
an  roi  Jean  combien  il  était  injuste  qu'une  étran- 
gère gouvernât  le  royaume  de  Navarre  à  son  pré- 
judice; que  jusque  là  fl  n'avait  agi  que  par  égard 
pour  son  père ,  mais  qu'il  avait  rétohi  d'admi- 
nistrer lui-même  les  États  qui  lui  appartenaient. 
Jeanne,  ne  voulant  pas  abandonner  sa  proie,  sus- 
cita des  séditions  parmi  les  Navarrais,et  se  ligua 
avec  les  Grammont,  qui  étaient  depuis  longtemps 
en  querelle  avec  les  Beanmont.  Le  royaume  se  di- 
visa en  deux  partis  :  Chartes  eut  d'abord  des  suc- 
cès, et  se  fit  reconnaître  roi  ;  mais  son  père  s'étant 
joint  à  ses  ennemis,  le  23  octobre  1452,  Charles 
fut  défait ,  pris  et  cnfbrmé  au  château  de  Tafalla. 
Il  fut  mis  en  liberté  l'année  suivante,  par  llnter- 
cession  do  roi  de  Castille.  Peu  de  temps  après , 
la  guerre  ayant  recommencé,  Charies,  aidé  de  sa 
sQpur,  dona  Blanche,  s'empara  de  Baint-Jean-Pled- 
de-Port  et  d'une  grande  partie  de  la  Navarre. 
Jean  II  déshérita  Charles  et  Blanche,  et  appela 
an  trône  de  Navarre  dona  Léonore ,  sa  fille  ca- 
dette, épouse  de  Gaston  IV,  comte  de  Poix.  Battu 
à  Estella ,  Charies,  hiissant  à  Jean  de  Beanmont 
le  soin  de  défendre  les  places  qui  tenaient  encore 
pour  lui,  se  retira  d'abord  en  France,  puis 
passa  en  Italie,  aupiès  de  son  oncle  paternel,  Al- 
phonse V,  dit  le  Sage,  roi  d'Aragon.  Ce  mo- 
narque, prenant  en  main  les  intérêts  de  son  neveu, 
se  rendit  médiateur  entre  le  père  et  le  fils;  il  al- 
lait les  réconcilier,  lorsqu'il  mourut,  à  Naples,  en 
1458,  laissant  Jean  II  héritier  des  royaumes 
d'Aragon ,  de  Valence ,  de  Sicile  et  de  Saidaigne. 
Charles,  se  trouvant  sur  les  lieux,  fut  sollicité  par 
les  Sardes  et  les  Siciliens  de  prendre  la  couronne, 
qu'il  refusa',  se  contentant  de  fhire  reconnaître 
le  gouvernement  de  son  père  ;  et  Jeanne,  occupée 
de  soumettre  l'Aragon ,  liûssa  respirer  la  Navarre: 
Charles,  réconcilié  avec  son  père ,  ftit  proclamé 

dé  la  -monarchie  française,  tome  III.  planche  XLIX 
llitire  I  ;  voj.  iU-  d,,  plaoche  XXXII,  figure  S.       (▼.} 
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comte  de  Barcelone,  et  se  fit  teOematt  aimer  des 
Aragonais,  que  Jeaji  en  prit  ombrage.  Excité  de 
QouYeaa  par  Jeanne  et  (l'amiral,  il  crut  Ideroir 
faire  arrêter  son  fils  à  Barcelone,  le  2  déoemftire 
1460;  mais  une  réYotte  qui  éclata  aussitôt  To- 
bligea  à  lui  rendre  la  liberté.  Charies  n'en  jouit 
pas  longtemps;  quelques  mois  après  il  mourut 
empoisomé;  sa  sœur  Blancbe  eut  le  même  sort 
peu  après.  Les  Catalans  Youlurent  venger  leur 
comte  :  unis  aux  Nayarrais,  ils  déclarèrent  la 
guerre  à  Jean  n,  et  forcèrent  Gironne  pour  y 
massacrer  Jeanne,  qui  n'échappa  qu'après  avoir 
couru  les  {dus  grands  dangers. 

Charles  de  Navarre  méritait  un  meilleur  sort; 
il  joignait  aux  qualités  du  cœur  une  grande  érudi- 
tion. Il  a  traduit  en  espagnol  les  Éthiques  d'Aris- 
tote  ;  lia  laissé  aussi  YAirégé  chronologique  des 
rois  de  Navarre  éLyhiûcan poésies.  MarcOdas 
a  composé  sur  les  malheurs  de  ce  prince,  dont  il 
était  l'ami,  un  poème  en  langue  limousine.  Ce 
poème  est  rempli  d'intérêt,  de  traits  d'esprit  et 
de  bonnes  maximes. 

ZiiriU,  Analêi  dé  Aragem,  —  Méseral.  Uitt,  de 
France.  —  Jrt  de  véritier  Us  datêi  {Boi»  de  Na- 
varre), VU  (MM.  -  SlMBondl,  Htst  du  Français,  XIV 

YUI.  nAPLBS. 

CHARLBS  D»AHjov,  rol  deNaples  et  de  SicUe, 
comte  d'Anjou  et  de  Provence,  né  de  1 220  à  1 226, 
mort  en  1285.  H  était  leneuvi^e  etdernier  fils  du 
roîLouis  Ym,  etdeBlanchedeCastille.Loui3lX, 
son  frère,  lui  destina  lliéritière  de  Provence,  et 
lui  confia  une  armée  pour  aller  disputer  la  belle 
Béatrix  à  ses  rivaux.  Louis  IX  préparait  alors 
sa  pieuse  expédition.  Déjà  plein  d'arnhltion  et  de 
vastes  projets,  Charies  songeait  aussi  à  la  Terre 
Sainte,  mais  en  politique  plus  qu'en  chrétien.  Il 
rêvait,  de  ses  ports  de  Provence,  à  de  grands  éta- 
btisMsments  en  Orient.  Il  s'embarqua,  et  prit 
terre  en  Egypte  (  1249  ),  où  il  s'élança  avec  le  roi  à 
ti^vers  les  vagues ,  et  se  trouva  enveloppé  sur 
le  rivage  par  les  Sarrasins;  il  fondit  sur  eux, 
en  ordonnant  de  frapper  au  poitrail  des  chevaux. 
Bientôt  il  marcha  sur  le  Caire  avec  le  roi  et  ses 
croisés.  Dans  le  delta  du  Nil,  où  ils  se  virent  en- 
fermés deux  mois,  Charles  d'Ai^ou  fut  chargé 
de  la  garde  du  camp  au  midi.  Des  nuées  de  Sar- 
rasins tourbillonnaient  autour  d'eux,  et  faisaient 
pleuvoir  le  feu  grégeois  nuit  et  Jour.  «  Deux 
fois,  dit  Joinville,  les  machines  de  guerre  ou 
eliats-châteaux  que  gardoit  Charles ,  comte  d'An- 
jou, (tète  du  roi,  furent  incendiés  en  plein  jour, 
dont  il  étoit  si  hors  de  sens,  qu'il  se  vouloit  aller 
férir  an  feu  pour  l'éteindre,  tant  il  en  fut  cour- 
roucé. 1»  Ayant  fhmchi  le  canal  du  midi,  les 
croisés  livrèrent  bataille  près  de  la  Massoune 
(12â0),  où  Ait  tué  le  comte  d'Artois.  Charles 
d'Anjou  combattit  près  du  roi.  Le  camp  des  Sar- 
rasins fut  forcé  et  pris  ;  mais  ceux-ci  revinrent 
k  la  charge,  et  le  comte  d'Aïqou  fut  fait  prison- 
nier dans  la  retraite  avec  le  roi.  A  son  retour 
en  France,  Charies  trouva  la  plupart  des  villes 
du  midi  en  révolte;  les  municipalités  pro- 


vençales s'étaient  y  à  Texemple  <1e  cdies  del 
talie,  constitnées  en  républiques.  SecQodé  p 
frère  Alphonse,  Charies  attaqua  d'aboid  b 
bttqoe  d'Avigoon,  et  la  rennt  sous  «Ai 
puisil  assîégeaAiles,  qui  eut  lemèniuoiil 
seiUe  aussi  s'était  fotte  indépendaate;  etdki 
tint  son  pardon  qu'en  sacrifiant  ses  Hberfà  (t 

Le  comte  d'Anjou  et  de  Provence,  ' 
bias  droit  de  la  régente  pendant  le  t^i 
en  Palestine,  exerçait  dans  tout  le  n>] 
grande  autorité.  Marguerite,  comtesse  âel 
dre ,  le  pressa  de  prendre  en  main  la 
ses  enfants  d'im  second  lit  contre  knni 
Charies  embrassa  cette  querelle,  et 
Hahiaut,  que  lui  offrait  la  comtesse  poer  { 
ses  services  (1254).  Le  retour  detûnt  ^ 
fin  à  cette  guerre.  H  fit  consentir  les] 
traité  par  lequel  le  comte  d'Anjou 
Hamaut  moyennant  une  faidemnité  dTi 
tourné  en  Provence,  Charies,  dur  et  séi 
avec  sa  belle-mère,  Béatrix  deSavoie,  i 
d'intérêts  qui  s'envenima  par  les  arnitt, 
s'apaisa  encore  par  l'intervention  desusll 

Marseille  pendant  l'absence  dt  aoa 
avait  repris  ses  allures  indépendantes, 
nouveau  siège  (1259),  le  comte,  dit 
au  milieu  de  la  dté,  couper  lechcfàl 
qui  avaient  ému  le  peuple, 

D^  Charies  avait  étendu  la 
partie  du  Piémont;  il  nourrissait  de  pfan( 
projets   sur    l'Italie.   La  mort  de  Yt 
Conrad  lY  venait  de  laisser  le  trOne  de 
un  enfant;  mais  Rome  avait  juré  la 
maison  de  Souabe,  et  Urbin  IV,  après 
pourparlers  offrit  l'investiture  à  Charies^ 
qui  partit  sur  ses  galères  provençales,  n'i 
trente  voiles ,  et  passa,  grftce  à  d'épns 
lards  et  à  des  tempêtes ,  à  travers  la  ~  " 
fine  des  Pisans.  Il  entra  dans  le  libre,  i 
Rome,  et  Ait  couronné  roi  de  Sidie  n^ 
(1265). La  croisade  fut  prêehée  contre^ 
ou  Mainfroy,  le  bâtard  de  Souabe,  soo' 
Bientôt  l'armée  des  croisés  arriva  de 
ayant  en  tête  la  comtesse  d'Anjou  et 
Flandre,  son  gendre.  Elle  amiplall 
5,000  chevaux ,  15,000  fantassiiis  cft  U 
balétriers.  Charles  aussitôt  marcha  sa 
(  1266  ).  n  enleva  an  pasange 
resses,  et  atteignitsoa  rival  à  qodqiicsi 
Bénévent  Ce  Manfred  était  d'on  sang 
et  impatient  d'une  victoire  qai  nffeasÊU 
ronne  ébranlée.  Peut-être  eAt-A  osé  les  1 
son  rival  en  reculant  de  viBe  en  vilei 
aima  mieux  courir  les  chances  d'un 
qu'il  vit  l'attitude  de  son  ennemi, 
porté,  cria;à  ses  chevaliers:  «  Venu 
que  nous  avons  tant  désiré  1  »  Ghaite; 
était  un  peu  supérieur  en  nondMre  à  son 
fantassins  de  part  et  d'autre  engagèrent 
Les  archers  sarrasms  de  Mnnlred,  phnl 
plus  rapides,  harcelèrent  viTement  lesi 
mais  les  Italiens  s'enfuirenl,  et  ManM^ 
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dus  la  mèléey  pur  un  cbeyalier  qui  ne  le  con- 
Miuait  pM« 

Le  TaÎBqoear  fut  reçu  dans  N^les  en  souye- 
ndki.  SeloD  l'usage  des  eonquérants  ^  il  partagea 
m  grand  nombre  de  fiefs  et  chMeaux  entre  ses 
conpagpioos  d'armes,  et  il  rançonna  durement  le 
pays.  Pote  il  coomt  à  Florence,  pour  y  sontenir 
ISB  goeifesy  ses  amis«  S'étant  lait  octroyer  le  titre 
de  vicaire  général  en  Toscane,  il  donna  la  chasse 
mi  ëmigréa  gibelins,  qu'A  poorsiiivit  sur  le  terri- 
Mrede  Pise,  où  il  emporta  plusieurs  châteaux  de 
Un  force.  Pour  mettre  la  dernière  main  à  sa 
conquête  de  Maples,  Charles  attaqua  les  postes 
nrrasitts  qni  tfaiaient  encore  sur  les  frontières.  Il 
swiégfait  Luceria,  quand  un  nouyel  adversaire 
aeeoiinift  d'AOemagne,  et  traversa  lltalie  :  c'était 
k  jeune  Conradin,  fils  de  Temperenr  Conrad  et 
■evea  de  Manfred.  Ce  dernier  rejeton  des 
prioces  de  Sonabe  intéressa  l'Italie  :  les  gibelins 
•e pressèrent  sons  sa  bannière,  la  Sicile  se  sou- 
leva an  bruit  de  son  nom.  11  traversa  la  Lom- 
faifdie,  la  TiMcane ,  Rome  même  au  milien  des 
popalatkHis  attendries.  Les  deux  rivaux,  se  pré- 
cifiitaDt  Tun  vers  Tantre,  se  heurtèrent  près  d'A- 
fîila,  dans  les.  plaines  de  Taglia-Cozzo.  Plus  de 
siaq  mille  chevaliers ,  la  fleur  de  la  noblesse  du 
XUd,  entouraient  le  prince  de  Souabe.  £n  les 
voyant  passer  du  haut  de  son  chêtean  de  Yi- 
teri»,  le  pape  avait  dit  à  ses  cardinaux  :  «  Ce 
aoit  ta  victimes  qui  se  laissent  conduire  an  sa- 
erillee.  «  £t  pourtant,  Charles  d'Anjou  n'avait  à 
kor  opposer  que  trois  mille  hommes  decavalerie  ; 
■aïs  ce  champion  de  l'Éi^  eut  recours  à  une 
ruie:  il  fit  revêtir  de  ses  habits  et  de  ses  orne- 
BMDts  royaux  un  de  ses  capitaines,  qui  lui 
RMemblait  de  taille  et  de  visage.  Puis ,  il  fit 
oigiger  le  combat  avec  deux  divisions ,  tandis 
qas  lui-même,  caché  au  fond  d'un  ravin, 
ivee  hait  cents  de  ses  meilleurs  chevaKers,  at- 
leadait  l'issne  de  la  bataille.  Les  chances  étaient 
pour  Conradin  :  il  était  trois  fois  supérieur  en 
aonbre,  et  les  Allemands,  les  Italiens,  enflam- 
liés  pour  sa  cause,  enfoncèrent  en  un  instant  le 
Aibleooips  qui  osait  les  aflironter.  Alors  le  bruit 
ae  répandit  cpieCharles,  reconnaissable  à  ses  ha* 
Uls  royaux ,  venait  d'être  tué  près  de  sa  ban- 
Bien  abattue  :  c'était  en  effet  te  lientenant  du 
ni,  qui  avait  joué  son  rtMe  jusqu'à  la  mort  Les 
gBwlins,  sûrs  de  la  victoire,  ne  songèrent  plus 
qu'à  dépouiller  les  morts  et  à  poursuivre  les 
layards.  Charles  parut  à  ce  moment  :  sa  troupe, 
pûaed'impatwnce  et  de  fureur,  renversa  tout,  at 
(Bkva  le  champ  de  bataiDe  à  ses  adversaires  dis- 
pcnés.  On  connaît  te  tragique  dénouement  de 
r«lreprise  :  Conradin ,  vendu  par  un  traître, 
aame  fl  abordait  le  rivage  pour  passer  en  Sicile, 
fut  livré  à  Charles  d'Anjou,  qui,  fanatique  sombre 
dimplacahle politique, voyant  dans  son  ennemi 
renom  de  Rome,  et  croyant  servir  son  intérêt 
flumme  sa  foi ,  envoya  à  l'échafaud  ce  rejeton 
ta  empereurs  dont  il  avait  pris  lliéritage. 
Ucnns désarma  son oceur  de  bronze  :  il  voulut 
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être  le  témoin  du  supplice;  mais  quaiîd  le  juge 
lut  au  condamné  sa  sentence,  Robert,  le  gendre 
de  Charles  d'Aïqon,  s'élança  vers  l'échafaud ,  et 
s'écria,  en  frappant  le  juge  de  son  épée  :  «  H  ne 
t'appartient  pas,  misérable,  de  condamner  à 
mort  si  noble  et  si  gentil  seigneur.  »  Conra- 
din avant  d'expirer  jeta  son  gant  dans  la  foule. 
Ce  gant  fut  relevé  et  porté  à  don  Pèdre  d'A- 
ragon. 

Après  s'être  rassasié  de  supplices,  Charles  mit 
à  la  voile  pour  la  croisade,  où  son  frère  Louis  IX 
l'attendait.  Ce  furent  sa  politique  et  l'intérêt  de 
ses  établissements  qui  dirigèrent  vraisemblable- 
ment les  croisés  vers  Tunis.  Quand  il  aborda  en 
Afrique ,  la  peste  avait  déjà  éclaté  dans  l'armée, 
et  il  prit  terre  le  jour  même  où  saint  Louis.ex- 
pirait;  il  y  resta  deux  mois,  négociant  avec  le  roi 
de  Tunis,  pour  rétablir  un  tribut  qu'il  avait  au- 
trefois payé  à  la  Sicile.  C'est  là  ce  qui  retenait 
le  comte  d'Anjou  en  Afrique.  Enfin,  ayant  obtenu 
ce  qu'il  voulait,  il  partit  avec  un  trésor  que  la  mer 
engloutit  dans  la  traversée.  Charles ,  toiyours  à 
ses  projets,  songeait  k  tourner  la  croisade  vers 
Constantinople ,  pour  disputer  aux  Pdléolo- 
gués  ce  trône  de  l'Orient ,  quand  une  tempête 
effroyable  fit  périr  la  plupart  de  ses  soldats;  le 
reste 9  poursuivi  par  la  peste,  atteignit  les 
ports  à  grand'peine,  sur  un  petit  nombre  de  vais- 
seaux. 

Charles  d'Anjou  possédait  la  Provence  et  la 
Sicile  ;  il  était  l'arbitre  de  toute.  l'Italie  :  souve- 
rain au  midi,  protecteur  des  villes  guelfes  au 
nord,  il  y  avait  supplanté  l'empereur  d'Allema- 
gne, et  il  voulait  détrôner  l'empereur  d'Orient. 
Il  y  préparait  ses  voies  par  la  Grèce,  et  s'em- 
para de  Saint -Jean -d'Acre  pour  arriver  au 
trône  de  Jérusalem.  Ses  ports  lui  donnaient 
l'empire  de  la  Méditerranée.  Tant  de  puis- 
sance et  tant  de  projets  ambitieux  causèrent  à 
la  fin  de  l'inquiétude  à  Rome,  et  le  favori  de  l'É- 
glise perdit  son  appui.  On  dit  aussi  que  Nico- 
las  m,  qui  était«du  noble  sang  des'Orsini,  et  qui 
avait  l'orgudl  de  sa  race,  offrit  une  de  ses  nièces 
à  Charles  pour  un  de  ses  petits-fils.  «  Croit-il 
donc,  répondit  Charles  d'Anjou,  parce  qu'il  [>orte 
une  chaussure  rouge ,  que  son  sang  soit  digne 
de  se  mêler  avec  le  mien  ?  »  Ces  mots  furent  rap- 
portés au  pape,  qui,  dans  sa  colère,  fit  alliance 
avec  Rodolphe  de  Hapsbourg  pour  mettre  Char- 
les aux  prises  avec  le  roi  de  Sicile. 

Prenant  en  main  les  droits  de  l'empereur,  le 
p<4>e,  devenu  gibelin,  déposséda  l'ami  des  guelfes 
des  prérogatives  et  des  pouvoirs  qu'il  s'était  ar- 
rogés sur  la  haute  Italie.  Charles  obéit ,  rendit 
tout  sans  murmurer,  et  étonna  Rome  par  sa  mo- 
dération et  sa  patience  ;  aussi  le  pape,  qui  voulait 
le  pousser  à  bout,  s'écria,  déconcerté  :  «  A  la 
vaillance  de  la  maison  de  France>  à  l'adresse  de 
celle  d'Espagne,  il  joint  la  retenue  dans  le  lan- 
gage, qu'il  a  apprise  à  la  cour  de  Rome.  Jamais 
nous  ne  pourrons  triompher  de  lui.  » 

La  mort  du  pape  Nicolas  in  délivra  le  roi  da 
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Siciled'un  rodontableennemi,  et  U  prit  ses  mesures 
pour  s'assurer  de  son  successeur.  Après  cinq  mois 
de  brigues  et  de  cabales,  Charles  fit  enfoncer  à 
Viterl^  lesportes  du  conclaye,  enlever  deux  cardi- 
naux ses  ennemis,  et  les  jeta  en  prison.  Ce  coup  de 
main  lui  donnant  la  majorité,  il  fit  élire  im  Fran- 
çais, Martin  IV,  qui  se  donna  tout  entier  à  oelui 
de  qui  il  tenait  la  tiare  :  il  le  nomma  sénateur  dé 
Rome,  puis  excommunia  l'empereur  Paléologne, 
pour  préparer  la  route  de  Constantinople  à  son 
ami.  Charles  était  prêt  à  porter  en  Grèce  une 
armée,  quand  la  terrible  nouvelle  des  Vêpres 
siciliennes  vint  le  surprendre  à  Rome,  où  il  était 
alors,  n  en  (ht  si  atterré,  quil  s'écria;  «  Sire 
Dieu  !  puisqu'il  t'a  plu  de  m'envoyer  la  fortune 
contraire,  qu'il  te  plaise  aussi  que  ma  décadence 
ne  se  fasse  qu'à  petits  pas.  » 

Le  sceptre  de  Charles  d'Anjou  avait  pesé  lour- 
dement pendant  dix-huit  ans  sur  la  Sicile  :  il 
Tavait  écrasée  d'impôts;  il  avait  spolié  les  fa- 
milles, et  distribué  aux  Français  les  plus  beaux 
domaines.  Il  avait  noyé  dans  le  sang  la  révolte 
des  villes  qui  s'étaient  soulevées  pour  Conradin. 

Don  Pèdre  d'Aragon,  mêlé  aux  complots  des 
Siciliens,  avait  mis  en  mer  une  flotte  puissante 
pour  appuyer  le  soulèvement.  Couvrant  ses  ap- 
prêts du  prétexte  d'une  croisade,  il  attendait  sur 
les  côtes  d'Afrique  le momentfavorable  d'aborder 
en  Sicile.  Charles  d'Anjou ,  tout  occupé  de  la 
Grèce,  avait  manqué  de  vigilance  et  d'attention 
d'un  autre  côté.  Sa  flotte,  formée  de  cent  vingt 
galères  était  à  l'ancre  dans  le  port  de  Brindes,  pour 
ses  projets  sur  l'Orient.  Ce  ne  fut  qu'au  bout  de 
trois  mois  qu*il  put  aborder  en  Sicile  ;  il  débarqua 
devant  Messine  avec  cinq  mille  gendarmes  et  un 
gros  corps  d'Infanterie.  La  ville,  après  plusieurs 
assauts,  implora  une  amnistie,  en,oflrant  sa  sou- 
mission. Charles  lui  fit  réponse  de  se  défendre  à 
toute  extrémité.  Il  voulait,  dans  sa  haine,  l'em- 
porter de  vive  force  et  l'avoir  à  merci.  Mais  cette 
fureur  de  vengeance  lui  coûta  son  royaume.  Don 
pèdre  d'Aragon,  débarqué  à  Trapanl  et  cou- 
ronné roi  de  Sicile,  fit  passer  dans  Messine  cinq 
cents  Almogavares,  monta^iards  faitrépides,  qui 
entrèrent  demi-nus  dans  la  place  en  l'escaladûit 
de  rocher  en  rocher;  à  force  d'andace,  de  pa- 
tience et  de  ruses,  ils  prolongèrent  la  résistance 
tandis  qu'un  terrible  adversaire  s'avançait  vers 
Charles  d'Anjou  :  c'était  Roger  dell'  Oria,  le  plus 
fameux  des  hommes  de  mer  du  temps.  Il  entra 
dans  le  détroit  avec  là  flotte  d'Aragon  ;  les  ga- 
lères, armées  en  guerre,  étaient  prêtes  au  oom- 
hai.  Charles,  ne  s'attendant  pas  à  l'attaque,  n'avait 
que  des  bâtiments  de  transport ,  tous  désarmés. 
A  l'approche  de  Roger,  il  embarqua  à  la  baie  son 
armée ,  et  repassa  le  détroit  en  frémissant.  A 
peine  débarqué,  l'amiral  aragonais  attaqua  ses 
galères  près  du  rivage  de  Caiabre,  et  brûla  tout 
sous  ses  yeux.  Charles,  hora  de  lui,  poussait  des 
cris  de  fureur  devant  l'incendie  de  sa  flotte,  et 
mordait,  dans  son  délire,  son  sceptre,  qu'il  tenait 
^ans  sa  main.  Vaincu  sans  avoir  pu  combattre, 
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Chartes  n'eut  phis  onflasM  qu'en  hMM] 
voulut  faire  dépendre  tout  de  son  épéi,  (114 
au  foi  d'Arag(Ai  on  eoinbat  1  «ftm,  me 
eoufonne  de  Siefle  poor  eajM.  L'Eipigrii 
oepta-  avec  Joie  ;  fis  convinrent  pv  triHè 
trouver  à  Bordenm  le  16  de  nui  ^^M 
avec  cent  chevaliers,  mus  la  garantie  da  niljj 
gleterre  ;  celui  qui  nian<»ierait  an 
s'engageait  d'être  partout  honni  oon 
chevaHer  félon.  Charles  vint  Mre  à  Pali  i 
paratifs  de  combat  ;  ses  talents,  ta 
royaumes  conquis  l'avaient  rendo 
France  :  sa  hante  Ibrtone  semblait 
le  pays;  tous  les  chevaliers aeeoaramL  I 
premier  bruit  des  événements  de 
comtes  d'Alençon  et  d'Artois,  sas 
tous  leura  vassaux  et  forceseigneurs,  < 
tis  pour  ritalie.  Charles  d'An^m,  qni 
phis  de  soixante  ans,  entra  dans 
ses  cent  chevaliers  couveits  de  superbes  i 
et  II  y  attendit  le  roi  d'Aragon.  Le  jour  Hiéi 
et  don  Pèdre  ne  parut  point  :  peut-être  i 
il  accepté  que  pour  gagner  an  tenpi. 
toutefois  rapporte  quil  vint  à  Bordenn,! 
déguisé ,  se  présenta  au  maréchal  d'Ai 
et  déclara  que  le  champ  dos  ne  loi  éteal] 
fisamment  garanti,  Il  se  tenait  pour 
promesses,  après  quoi  fl  gagna  an  griop 
d'Aragon.  Charles,  trompé,  reprit  lai 
pies,  avec  l'espoir  de  se  venger  par  one  I 
mais  il  n'avait  plus  à  compter  sor  h 
Quant  il  parut  avec  ses  galères 
vue  de  Gaète,  fl  apprit  que  son  flli ,  le 
Salenie,  avait  hasardé  la  veille  une! 
mer,  où  11  avait  été  vaincu  et  fliit 
«  Que  n'est-il  mort  f  s'écria  le  père,  [ 
à  nos  commandements.  »  Charies  réonftj 
cent-dix  navires,  et  se  prépara  h 
cUe.  Mais  sa  eonSlance  en  lul-mène 
n  était  fnpfié  du  sentiment  de  sa 
hésita,  négocia,  et  laissa  passer  la  saisoa.  1 
de  chagrin,  fl  tomba  malade  à  Feggia, 
rut.  Charles  d'Anjou  croyait  n'avoir 
que  pour  la  gloire  de  Dieo  ;  car àsoo tti 
il  disait  k  l*ho8tle  :  «  Shre  Dieu,  jeerois 
que  vous  êtes  mon  Sauveur....  Je  fis  la  ] 
royaume  de  Sicile  moins  pour  mon 
pour  servir  la  sahite  Église.  » 

On  est  flrappé  de  ce  portrait  de  ' 
jou  tracé  par  Viflanl  :  «  H  était  sage 
preux  dans  les  armes ,  sévère  et 
tous  les  siens,  magnanime  et  de  hautes  ; 
qui  s'égalaientaux  phis  grandes  < 
hranlable  dans  l'adver^,  fenooe  d 
ses  promesses,  parlant  pea  et  èi^suA 
ne  riant  jamids ,  décent  comme  on 
ïélé  catholique,  prêt  h  rendre  h  jusfiee,  i 
ses  regards.  Sa  tailleétaît  grande  et 
couleur  oHvfttre,  son  nex  fort  granit  flj 
mait  presque  point..  Jamaisflne  prit 
mimes  et  aux  troubadours.  «  Td  M! 
de  saint  Louis.  Deux  grandes  figures  Aij 
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pftMUnki  et  Charies  d'Â^jon  en  sont 
bnie  les  deux  types  oppoeés  (1). 

AiiÉDÉE  Reréi. 
^  »fwm,  Jdê'pM,  ^  MaUb.  Parla.  ^  Salnt-Prleal, 
"  AfocoHff.  4e  JV«vlM  par  CkarU»d*Aviùm.  — 

Md),  ITM.  dd  Fr.,  Ti,  VIII.  -  Mlehelet,  HitU  de 

,0.  -  VUul,  5lori«  AornU. 

[diius  n,  dît  le  BoUeux,  rot  de  Naptes, 
idQ  précédent, né  en  1248,  mort  à  Casanova, 
liDû  1909.  n  portait  sons  le  règne  de  son  père 
de  prince  de  Saleme.  Ayant  été  fait  pri- 
par}ie8  Aragonais,  dans  un  oombat  naval 
Eea  1284,  devantMessine,  et  son  père,  Char- 
",  étant  mort  pendant  cette  détention,  Ro- 
n,  comte  d'Artois,  flit  nommé  régent  du 
me  de  Nulles.  La  guerre  continua  avec  des 
ivariés.  En  1288,  Edouard  IV,  aux  longues 
roi  d'Angleterre,  Pliilippe  IV,  é&tleBel^ 
Fnace,  et  le  pape  Nicolas  IV,  s'em- 
it  si  efficacement  à  la  délivrance  de 
le  Boiteux,  qu'Alphonse,  roi  d'Aragon, 
Kt  la  fiberté,  mais  aux  conditions  sui- 
:  que  le  roi  de  Naples  lui  donnerait  en 
i  trois  de  ses  fils  et  soixante  seigneurs  pro- 
II,  qn'il  payerait  trente  mille  marcs  d'ar- 
qa'a  engagerait  Charles  de  Valois  à  se 
de  ses  prétentions  sur  l'Aragon,  et  qu'il 
sit  à  ce  que  le  pape  investit  Jacques 
du  royaume  de  Sidle.  Charles  le  Boi- 
tf  en  France  prendre  possession  de  la 
,  de  l'Anjou  et  du  Maine,  dont  il  était 
puis  il  se  fit  sacrer  à  Rieti ,  le  29 
I,  par  le  pape  fVicolas  IV,  avec  les  titres 
Sidle,de  Pooille  et  de  Jérusalem.  H  de- 
aussi  la  Hongrie,  par  son  mariage  avec 
iir  de  Ladislas  IV,  roi  de  Hongrie,  mort 
it8;maisllcédaceroyaumeàsonfi1s  aîné,* 
ilEartel.  Charles  le  Boiteux  contribua  beau* 
i  Fâection  de  Célestin  V  à  Péronse,  et  l'aida 
p  desseins  contre  les  templiers.  Au  rap- 
flforatori,  «  ce  prince  n'aTait  point  d'égal 
la  libéralité,   sa  probité,  sa  clémence; 
[^  le  firent  extrêmement  regretter  de  ses 
[et prindpaleroent  des  Napolitains ,  qu'A 
MÛés  de  tnenfoits,  et  dont  il  avait  dé- 
I  TiOe  d'un  grand  nombre  d'églfses  et  de 
pes  ».  Selon  Paol  Jove,  au  contraire,  Char- 
Uf  d'une  passion  effirénéepour  les  ibmmes, 
e  indécence  sans  exemple  dans  ses  haMts  : 
^f  ajoute-t-O,  de  sa  laideur  et  de  la 
Ité  de  son  corps. 

p  U  mort  de  Charles  d'AnJon,  son  corps  fut 
m  ctthédnJe  de  Naples,  où  U  reposé ,  sons  an 
ItoMat  de  merbre  klane.  Son  corar  fot  envoyé 
des  Jaeobtm  de  Paris ,  où  U  reçut  Isolément 
de  le  sépoltiire.  Bn  ISM,  Clémence  de 
!  de  Fniaee  et  sa  nlèee,  comme  femme  de 
I,  flt  placer  daae  régUee  des  Jacobins  une 

E«ire  et  eoaebéc,  de  marbre  blanc,  représen- 
e  de  saint  Loole.  Cette  statue  snbsbte  à 
On  tiooTe  anasd  une  statue  de  ee  prince,  aasit, 
iMs  dn  séneteor  e«  Capltole,  à  Rome,  (f^oyea 
b  CpftMNes  UaUtns,  eu.,  tome  1,  planche  V,  et 
N!fi9  ^archéologie,  par  Martin,  1847-1849,  ln-4», 

(V.), 


Henri  Sédnie,  f^Uda  Ckarlêt  //.  ->  ZnrtU,  jtnales 
de  la  corona  dé  dragon,  —  ViRanl,  Ittorte  Fiermtine. 
—  Boacbc,  BiiMre  de  Provence,  Ilv.  IX.  —  Le  père  An- 
selme, Histoire  généalogique  des  maisons  de  France,  — 
Slsrooodl,  UisUHre  des  Français,  IX,  cb.  lO.  —  NouocUe 
Mstoire  de  Provence,  III,  p.  m  et  lis. 

CHARLBS  m,  DVBAZzo,  dit  de  la  Paix  et 
/e  Petit f  roi  de  Naples  et  de.Hongrie,  né  en  1345, 
assassiné  à  Bude,  le  8  février  1387.  H  était  fils  de 
Louis  de  Duras  ou  Durazzo,  comte  de  Gravina, 
que  la  reine  Jeanne  I'"  de  Naples  avait  foit  mourir 
en  prison  pour  rébellion,  dette  reine  avait  enr 
suite  adopté  Charles  Durazzo  pour  son  fils  ;  mais 
elle  Tavait  désavoué  le  23  juin  1380,  au  profit 
de  Louis,  doc  d'Anjou,  père  de  Charles  Y,  roi 
de  France.  Chailes  Durazzo  était  alors  an  ser- 
vice de  Louis  le  Giaud ,  roi  de  Hongrie,  ennemi 
implacable  de  Jeanne  (1).  Excité  par  le  pape 
Urbain  VI  et  par  le  roi  de  Hongrie,  Charles 
Durazzo  teva  une  armée,  et  se  toit  en  route  pour 
envahir  le  royaume  de  Naples.  En  passant  à 
Rome,  il  y  fut  couronné  par  le  pontife.  Il  fit 
son  entrée  à  Naples  le  16  juillet  1381,  et  battit 
les  troupes  de  la  reine,  dont  il  et  prisonnier  le 
quatrième  mari,  Otton  de  Brunswick.  Jeanne s'é- 
tant  remise  à  la  générosité  dn  vainqueur,  celui-d 
la  pressa  de  oonfiimer  son  adoption  ;  mais  elle  s'y 
refusa.  Alors  il  la  relégua  au  ch&teau  de  Muro, 
où  il  la  fit  étouffer  entre  des  matelas,  le  22  mai 
i382.  Ledébarquement  de  IjOuîs  d'Aiyou^vint 
empêcher  Charles  Durazzo  de  régner  paisible- 
ment, n  soutint  pendant  deux  années  une  guerre 
désavantageuse;  mais  la  mort  de  son  compéti- 
teur (U  octobre  1384)  vint  terminer  la  lutte  en 
sa  faveur.  Urbain  YI  étnit  alors  à  Nocera,  dans 
le  royaume  de  Naples,  tranchait  du  souverain,  et 
intriguait  même  pour  donner  la  couronne  à  son 
neveu  ButiUo.  Charles  était  malade;  désireux 
de  veiller  de  près  un  hôte  aussi  dangereux , 
il  invita  le  pontife  à  venir  à  Naples.  La  réponse 
fbt  que  la  coutume  était  que  les  rois  vinssent 
aux  pieds  des  papes,  mais  non  pas  que  ceux-ci 
allassent  trouver  les  rois.  Marguerite,  femme  de 
Charles,  voulant  contraindre  le  saint-père  à  re- 
tourner dans  ses  États,  défenditalors  le  transport 
des  vins  à  Nocera.  Urbain,  indigné,  fulmina  so- 
lennellement une  sentence  d'excommunication 
contre  Charles  Durazzo  et  sa  femme,  et  mit  leur 
royaume  en   interdit  Une  guerre  s'ensuivit; 
mais  elle  fat  poussée  mollement  de  part  et 
d'autre.  En  1385,  les  seigneurs  hongrois,  mécon- 
tents de  la  régence  d'Elisabeth ,  veuve  de  Louis 
le  Grand,  invitèrent  Chartes  à  prendre  le  gou- 
vernement. U  accourut  eu  Hongrie,  et  s'y  fit  cou- 
ronner roi,à  Albe  Royale,  le  31  décembre  1386; 
mais  le  5  février  suivant  il  fut  assassiné  à  Bude, 
par  ordre  et  en  présence  d'Elisabeth.  H  survécut 
trois  jours  à  ses  blessures;  comme  il  était  ex- 
communié, son  corps  resta  sans  sépulture  jus- 
qu'en 1391. 


Cl)  Cette  reine  avait  fait  étrangler,  le  18  septembre  184S, 
à  Averse,  son  premier  mari,  André  de  Hongrie,  frère  de 
Loola  le  Grand» 


29. 


903  CHÂRL.  r%  GHÂRL.  II  (PàbH£  ),  —  GHARL.  I"^  (SATOn  ST  Saadâigiib)  % 

X.  SAVOIE  ET  SA&DAI65L 


MuralorU  AnnaL,  Vllt  km  ;  Giomale  napoUL  F.  XX  : 
ScripL  rer.  ital.;  —  Histoire  des  Deux-SidUt,  II,  n\. 

CHARLES  IT  DE  5APLBS  OU  t*"'  D'A  r TRI- 
CHE, roi  de  Naples,  de  Sicile  et  d'Espagne.  Voy, 
CiiA^RLES-QuiNT,  empereur. 

CHARLES  ▼,  roi  de  Naples,  de  Sicile  et  d'Es- 
iwgne.    'oy.  Charles  II  d^Ëspagne. 

IX.  PARME. 

CHARLES  t®%  duc  de  Parme  et  de  Plaisance. 
roy.  Charles  llf,  roi  d'Espagne. 

;  CHARLES  II  (JJmn  de  ^ot^rôon),  infant 
d'Espagne,  prince  de  Liicques,  archiduc  de  Panne, 
né  le  23  décembre  1799,  fils  du  roi  Louis  d'É- 
trurie  et  de  Marie-Louise,  fille  du  roi  d'Es- 
pagne Charles  IV;  il  devint  roi  d'Étnirie,  sous 
la  tutelle  de  sa  mère ,  le  27  mai  1803.  Ce 
royaume,  de  création  récente,  fut  annexé  à  la 
Fi-ance  le  10  décembre  1807,  et  dès  1805  le 
duché  de  Lucques  avait  été  accordé  à  la  prin- 
cesse Bacciocchi,  sœur  de  îSapoléon.  Par  suite 
de  la  paix  de  Paris  et  des  actes  du  congrès  de 
A' ienne ,  il  fut  décidé  que  le  duché  de  Lucques 
resterait  jusqu'à  la  mort  de  l'impératrice  Marie- 
Louise  à  l'ex-reine  d'Étiuiie  et  à  se»  enfants; 
qu'alors  il  ferait  retour  à  la  Toscane,  tandis  que 
ceux-ci  entreraient  en  possession  du  duché  de 
Parme.  Devenu  majeur,  le  duc  Charles  prit  les 
rênes  du  gouvernement.  En  1848  le  duché  de 
Lucques  éprouva  le  contre-coup  des  agitations 
qui  régnaient  dans  le  reste  de  Tïtaflic  :  on  de- 
manda une  constitution;  le  duc  consentit  à  la 
formation  d'une  garde  .  civique.  Puis  il  s'en- 
fuit, laissa  le  gouvernement  à  une  régence;  et 
sous  la  condition  de  recevoir,  jusqu'au  moment 
oii  il  deviendrait  duc  de  Panne,  une  rente  de 
1,200,000  lire,  il  abdiqua  et  céda  le  duché  de 
Lucques  à  la  Toscane.  Quelque  temps  après  la 
mort  de  Marie -Louise,  il  prit  possession  de 
Parme  et  de  Plaisance,  et  établit  le  20  mars  1848 
une  régence,  qui  fut  remplacée  le  9  avril  par 
un  gouvernement  provisoire.  Il  abandonna  ses 
États  le  19 ,  et  le  14  mars  1849  il  déclara  par  on 
manifeste  qu'il  abdiquait  en  faveur  de  son  Hls, 
Charles  11!.  L'ex-duc  avait  le  goût  des  voyages. 

Conver$atioM-Lexicon.  -  MonU.  univ,"  Lesur,  Jrm 
hist.  vniver$êl. 

*  CHARLES  III  (  Ferdinand'Jasepk'Victor' 
Balthasar  be  Boukbon),  fils  dn  précédent, 
<luc  de  Parme  bt  de  Plaisance,  né  le  14  janvier 
1823,  mort  le  26  mars  1854.  En  VCTtu  de  l'acte 
<r;ibdication  de  son  père,  daté  de  Wdstropp 
(Saxe)  le  14  mars  1849,  il  lui  succéda,  et  rentra 
dans  ses  États,  alors  occupés  par  les  Autri- 
chiens, le  25  août  suivant.  Il  avait  éponsé  en 
1845  Louise-Marie-Thérèse  de  Bourbon,  fille 
du  dernier  duc  de  Berry  et  sœur  du  comte 
de  Chambord.  D'une  conduite  qui,  dit-on,  n'é- 
tait pas  tout  à  fait  irréprochable,  il  fut  assas- 
siné dans  une  rue  de  Parme,  sans  qu'on  ait  pu 
saisir  le  coupable. 

CwwerMtiOM'Uxieon,  —  Lesar,  Arm,  MtU 


*CHARLES  i«%  le  Guerrier,  duc  de&ioi^ 
à  Carignan,  le  29  mars  14.58,  moit  à  Fj^i 
roi,  le  13  mars  1489.  Il  était  6èm  de  mg 
décessenr  le  dnc  Philibert  r^,  dit  le  Cham 
dont  le  règne  fht  aussi  court  qœ  malheoail 
et  qui  mourut  sans  enfants.  Ce  pnou,  «f|^ 
au  trône  à  l'âge  de  quatorze  ans,  était  àaiài 
plus  nobles  qualités,  courageux, 
généreux,  ami  de  la  justice  ;  mais  sa 
étoile  prévalut  presqne  constaromeot 
desthiée,  et  il  ne  régna  que  fort  peu  de 
Louis  XI,  obéissant  aux  vues  politiqiiia  < 
teleuses  que  tout  le  monde  connaît,  se 
de  la  tutelle  du  jeune  prince  (qui  pasui 
mières  années  à  la  oour  de  Franoe). Lenii 
sit  l'évèque  de  Genève  pour  gDaveneor  et  j 
tenant  général  du  duché  de  Savoie 
dit,  ou,  en  d'autres  termes,  des  provinoes  i 
de  ce  cdté  des  Alpes  ;  car  déjà  à  cette 
le  Piémont  appartenait  aux  descendants 
rold  et  d'Humbert  aux  Blanches  JHains. 
dant  le  comte  de  Bresse,  oncle  du  jeunet 
content  de  n'avoir  pas  été  nommé  tuteoci 
neveu,  entra  en  râiellion  ouverte,  et 
rin  s'emparer  de  la  rége&oe.  Bflais  il  nej 
maintenir,  et  dut  céder  au  roi  de  France,! 
naça  d'envahir  le  pays  dont  se  compose  j 
d'hui  le  département  de  l'Ain.  De 
le  jeune  duc  montra  un  caractère  |deia 
énergie  que  ne  semblait  poiat  annonog 
blesse  de  son  tempérament.  L'érdqne  de< 
étant  mort,  le  pape  Sixte  IV  nomma 
successeur  de  ce  prélat,  mais  Charles 
le  reconnaître,  et  de  plus  le  fit  chasser  de  1 
'  Devenu  libre,  par  la  mort  de  Louis 
passa  les  Alpes,  et  pritsotenneUeniettt[ 
4e  Turin,  capitale  de  ses  États.  U  eot 
combattre  le  marquis  de  Salaces, 
taireduDauphinéeîconséqueninientde  bl 
et  ne  tint  pas  compte  des  repi 
Charles  Ym  ;  toutefois.  Il  seboma  à 
ennemi,  et  fit  preuve  de  magnanimité 
mence.  Ce  jeune  et  beau  prince ,  à  Vt 
tivé,  fut  un  des  premiers  de  sa  race  qi 
rent  le  titre  de  roi  de  Chypre  y  de  Ji 
et  d^ Arménie,  conservé  jusqu'à  ce  joar. 

Les  biographes  ont  omis  de  dire  qoe 
Charles  fut  l'hôte  sympathique  et  rani  ~ 
heureux  prétendant  turc  Djem  ou 
sonnier  des  chevaliers  de  Rhodes,  et  qal 
désir  de  le  faire  évader  de  la 
Ramilly,où  il  était  provisoirement 
également  laissé  dans  roobli  on  antre 
moins  intéressant,  à  savoir  qœ 
Bayard  fit  ses  premières  aimes  à  la  « 
Charles,  en  qualité  âepa^e-chèvauckeiÊri 
y  reçut  le  sobriquet  fomilier  de 
qu'il  avait  coutume  décrier  :  pàcquetii 
Bien  que  le  duc  Charies  n*eût  pas 
grande  déférence  aux  conseils  dn  roi  de  j 
Charles  Vin,  il  ne  laissa  pas  d'aller  là 
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à  Lyw.  «  Mon  oonsiii,  loi  dit  le  monarque,  ]      *  gbarlbs  m,  dit  le  Bon^  duc  de  Savoie,  né 

au  château  de  Ghazey,  en  Bugey,  le  10  octobre 
i486,  mort  à  Verceil,  le  16  septembre  1553.  Il 
liérita  du  trône,  laissé,  vacant  par  son  frère  Phili- 
bert n,  nM>rt  sans  enfants.  Ce  prince,  qui  vécut 
soixante-sept  ans  et  régna  quarante-neuf  ans,  eut 
à  subir  de  grands  désastres  ;  placé  entre  deux 
rivaux  acharnés  et  redoutables,  Charles-Quint 
et  François  P^,  il  les  ménagea,  prit  parti  ensuite 
tantôt  pour  l'un,  tantôt  pour  l'autre ,  et  perdit 
quelques  provinces  de  ses  États  ;  ce  qui  lui  causa 
le  vif  chagrin  dont  il  mounit.  Ayant  d'abord 
favorisé  le  roi  de  France,  son  oncle,  il  subit  les 
représailles  des  Impériaux,  et  se  vit  enlever 
quelques  places; mais  il  obtint  plus  tard  de 
Gharies-Quint  le  comté  d'Aoste,  et  dès  lors,  ces- 
sant de  tergiverser,  il  embrassa  ouvertement  la 
cause  de  Tempereur.  Charles  eut  le  dépliuslr  de 
voir  Genève  et  Lausanne  secooer  son  autorité, 
s'allier  aux  cantons  suisses,  puis  quelque  temps 
après  embrasser  la  religion  protestante.  Il  entra 
d'abord  en  vainqueur  dans  Genève,  ville  tribu- 
taire, sinon  toot  à  fait  sujette,  déploya  un  certain 
appareil  militaire,  et  fit  arrêter  Pécolat,  chef  de 
rmsorrection.  Mais  eelui-d,  prévoyant  qu'il 
serait  soumis  à  la  torture,  et  craignant  que 
l'excès  de  la  soufihuioe  ne  lui  arrachAt  des  aveux 
compromettants  pour  tous  les  antres  conjurés, 
se  coupa  la  langue  sans  hésiter.  Ce  fait  est  digne 
des  temps  antiques.  La  démonstration  du  duc 
contre  Genève,  le  renversement  des  portes  de  la 
ville  et  l'ordre  qu'il  donna  d'enlever  aux  clo- 
ches leurs  battants  ne  firent  qu'exaspérer  des 
esprits  déjà  travaillés  par  les  idées  de  liberté, 
l'influence  du  voisinage  de  la  Suisse  et  la  réforme 
religîeose.  Charles,  qui  avait  épousé  en  1521 ,  à 
Lisbonne,  Beatrix,  fille  d'Emmanuel,  roi  de  Por- 
tugal, adopta  cette  devise ,  au  temps  de  ses  dé- 
sastres :  Spoliatis  arma  supersunt,  devise 
supportée  par  un  bras  armé.  Vaine  menace!  le 
duc  ne  put  pas  même  repousser  dans  leurs  li- 
mites les  Yalaisans,>qui  s'étalent  emparés  d'une 
partie  de  la  province  du  Chablais,  sur  le  littoral 
dn  lac  de  Genève  (1506).  Avant  cette  époque 
calamiteuse  la  devise  du  duc  était  purement 
chrétienne  :  Nil  deest  timentUms  Deum. 

Charles  m  fit  de  nouveaux  statuts  pour  l'or- 
dre del'ilnfioncia^ie,  fondé  par  unde  ses  prédéces- 
seurs (Amédée  VI,  surnommé  le  Comte  Vert)* 
Il  l'avait  ainsi  appelé  en  l'honneur  de  l'Annon- 
ciation, et  en  modifia  les  emblèmes.  On  doit  à  ce 
même  prince  l'institution  de  l'ordre  mUitairc  des 
saints  Maurice  et  Lazarre,  dont  les  chevaliers 
portent  un  ruban  vert.       Altreo  de  Bougy. 

Pfngon,  Chronique,  —  S.  Gutclienon,  NUt.  génial, 
de  la  roffole  maUon  de  Savoie,  —  N.  Cliorri«r,  Hist,  du 
Dauphiné.  —  J.-L.  Vincent,  HUt.  de  Savoie. 

CHARLES- EMMANUEL  !<"',  dit  le  Grand, 
duc  de  Savoie,  né  à  Rivoli,  le  1 2  janvier  1 562,  mort 
àSavil]an,le26  juillet  1630.  Il  sucmla,on  1680,  à 
son  père,  Philibert-Kmmanucl,  dit  THc  de  Fer,  et 
épousa,  le  11  mars  1585,  Catherine  (VAutrichOy 


^  poHait  nntimider,  je  sois  fort  aise  de  vous 
foir  à  Lyon ;car  si  vous  enssies  négligé  de  ve* 
nir,  je  me  proposais  d*aller  vous  voir  moi-mâme, 
m  trèa-nomlNneuse  compagnie,  dans  vos  États,  où 
il  est  vraiseniblable  qu'âne  telle  visite  n'eût  pn 
^Êt  vous  caneerdn  dommage.  »;—  «  Sire,  répon- 
dit résolunMBt  le  duc,  tout  mon  regret ,  à  votre 
airivée  dans  mes  États,  eût  été  de  ne  pouvoir 
vous  y  ftira  Taocnefl  que  mérite  un  aussi  grand 
yrinee  que  viNis;dtt  reste,  soit  ici,  soit  ailleurs, 
je  serai  toiqoais  prêt  à  vous  prier  de  disposer 
de  nMii  et  de  toot  ce  qui  m'appartient  comme  de 
toit  ce  qui  peut  dépeÎMlre  de  vos  sujets.  >» 

Bayard  »  qoe  son  onde  l'évèque  de  Grenoble 
«fait  amené  an  due,  à  Chambéry,  ftit  présenté  par 
eedenier  an  roi  de  France,  qui  désira  que  Char- 
les Ini  en  /If  préteM.  Ainsi,  ce  voyage  décida 
de  l'avenir  et  de  la  gloire  dn  bon  ehewUier 
mu  Peur  et  sau  Reproche, 

De  retour  àTnrin,  le  duc  Charles  tomba  malade 
ImtàecNip,  el  se  fittransporter  à  son  château  de 
Mflntrafller  poor  respfarer  un  air  plus  pur;  de  là 
fl  aUaà  Pi^MTol,  où  il  mourut,  à  l'Age  de  trente- 
eMmans. 

Charles  n  avait  l'humeur  mâanoolique,  et  de- 
pois  lés  ongBS  de  sa  tutelle  il  s'était  donné  pour 
UMon  particnlier  un  SoleU  se  levant  où  mi- 
lieu if  ime  tempête,  Û  ent  ponr  femme  Blanche 
de  lionlfiBrFBt.  Aumin  ob  Bougt. 

GiMcMMi.  HiMt.  de  ta  rofolc  maiio»  dé  Savoie.  — 
OrMMfiM  de  ParadUL  —  Cbanter^^HisL  du  Dauphine. 
"  telofoi  Serviteur,  —  S.  Champler,  Hist,  de  Boyard. 
-  I.-L  vineent,  Hiei.  de  Savoie,  de  Piémont,  Sardai' 
flM.—  JWumdm  DtmphlMé  (art  RockecMnartKt  par 
■.  dn'loyt). 

*CBARLES-JEAH-AMÉDlftB0U  GHAELES  II, 

dacde  Savoie,  né  en  1489,  mort  en  1497.  H  suc- 
céda, tort  jenne,  au  précédent,  et  eut  pour  tu- 
trice sa  mère.  Blanche  de  Montferrat,  dont  les 
lastoriais>'acoordent  à  vanter  la  capacité  et  les 
tdenfts.  Les  comtes  de  Genève  et  de  Bresse 
avaient  brigué  la  régence,  et  ce  dernier  obtint 
d'être  chargé  de  l'éducation  du  jeune  souverain, 
et  remplit  les  hautes  fonctions  de  lieutenant  gé- 
néral de  Savoie  concurremment  avec  l'arche- 
vêque d'Ancb. 

Charies-Jean-Amédée,qui  n'avait  que  cinq  ans 
Iwsdu  passage  de  Charles  vm  à  Turin,  monta 

V  joli  petit  cheval  pour  aller  avec  sa  mère  à 
la  rencontre  du  roi  de  France.  «  Blandie,  dit 

V  historien  moderne,  fit  an  iroi  l'accueil  le  plus 
«fistmgné,  et  lui  prêta  des  sommes  énormes  ainsi 
qae  ses  diamants.  Elle  lui  fit  aussi  présent  d'un 
^^enl  d'un  si  grand  prix,  qu'il  passait,  selon 
^^«ntoes ,  pour  n'avoir  pas  son  pareil  dans  le 
■eade.  Cest  le  cheval  que  le  roi  montait  lors- 
Vi*li  eombattit  avec  tant  de  valeur  à  Fomoue.  » 
"IroM  ans  apris,  étant  tombé  de  son  lit ,  il;  mou- 
"rtdes  suites  de  cette  chute. 

^_  Alfued  de  Bougy. 

'NlMi,  Ckrom.  —   Qaichenon.  Hist.  de  la  maison 
.  ^«(s  de  SaooU.  ~  Chorrter,  ttisL  du  DaupkiM.  - 
#>-L.  Viaecoi,  Hist.  de  Savoie, 
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fille  de  Philippe  n,  roi  d'Espagne.  En  i588,  too- 
lant  profiter  des  troubles  de  la  France,  Charles- 
Emmanuel  surprit  le  ChAteau-DaupUn ,  sous 
prétexte  d'empêcher  Lesdiguières,  chef  du  parti 
protestant  dans  le  Danphiné,  de  s'en  emparer.  Il 
le  garda  peu  :  Lesdignières,  réuni  à  La  Valette,  le 
lui^enleva  presque  aussitôt.  Le  duc  deSaToie  s'in- 
troduisit ensuite  dans  Carmagnole,  et  occupa  le 
marquisat  de  Saluces.  Henri  III,  pour  en  arrêter 
les  progrès,  engagea  les  Suisses  et  les  GeneTois  à 
lui  déclarer  la  guerre.  Le  doc  fit  la  paix  avec  les 
Suisses,  qui  lui  aTaient  enlevé  le  Faucigny,  et 
poussa  virement  les  Genevois.  Henri  ID  étant 
mort,  Charles-Emmanuel  se  mit  sur  les  rangs 
pour  lui  succéder,  comme  fils  de  Marguerite, 
fille  de  Henri  H,  et  intrigua  dans  le  Danphiné  et 
la  Provence.  Le  pariement  de  Grenoble  r^eta 
ses  sollicitations;  mais  les  ligneurs  de  Provence 
le  reconnurent,  en  1590,  pour  leur  gouverneur  «  Il 
évacua  alors  le  pays  genevois  pour  prendre  pos- 
session de  sa  nouvelle  dignité.  Aix  le  reçut,  le  17 
novembre  i  590,  comme  le  libérateur  de  la  patrie. 
Lesdignières  etLaVallette,  ayant  réuni  leurs  pro- 
testants aux  catholiques  restés  Français,  battirent 
le  duc  à  Sparron,  à  Pont-Charra,  à  Yinon,  et  le 
forcèrent  à  évacuer  la  Provence.  En  t507,  Char- 
les-Emmanuel fit  bâtir  le  fort  Bamuix  à  la  vue 
de  Lesdiguières.  Henri  IV  se  plaignant  de  l'inac- 
tion de  son  général,  Lesdiguières  lai  répondit  i 
«  Votre  Majesté  a  besofai  d'un  bon  fort  à  Barrauxi 
pour  tenir  en  bride  la  garnison  de  Montmélian. 
Puisque  le  duc  de  Savoie  veut  bien  en  fkire  la 
dépense,  il  iieiut  le  laisser  faire.  Dès  qall  sera 
en  état  de  défense ,  je  vous  promets  de  le  pren- 
dre sans  qu'il  en  coûte  rien  à  votre  épargne.  »  H 
tint  parole  l'année  suivante,  et  prit  le  fort  Bar- 
.  raiK  par  escalade.  Charles-Emmanuel ,  obligé 
«  de  faire  la  paix,  &i  1599,  céda  à  la  France  le 
Gex ,  le  Bngey  et  le  Val-Romey.  Le  duc  essaya 
de  s'emparer  de  Genève  par  trahison,  le  72  dé- 
cembre 1602  ;  mais  ses  soldats  iurent  tués  on 
pendus  comme  voleurs.  En  1609,  une  nouvelle 
tentative  ftit  aussi  infiructuense.  En  1610,  le  duc 
de  Savoie  conclut  à  Brussol  un  traité  d'alliance 
oimtre  l'Espagne  avec  Henri  fV;  mais  celui-ci 
étant  mort,  la  régente  de  France  abandonna 
Charles-Emmanuel,  qui  fut  obligé  de  s'humiHer 
devant  l'Espagne.  En  1612 ,  à  la  mort  de  Fran- 
çois duc  de  Mantone,  gendre  d«  Charies-Em- 
manuel,  ce  dernier  revendiqua  et  conquit  le 
Montfenat;  mais  l'Espagne  l'empêcha  de  pousser 
plus  loin  ses  succès.  Soutenu  par  la  France, 
après  quatre  ans  de  guerre,  il  signa  un  traitée 
Pavie,  le  dùdbobn  1617.  En  1619,  après  la  mort 
de  l'empereur  Matfaias,  Charies-Emmanud  se 
mit  sur  les  rangs  pour  lui  succéder;  mais  Fer- 
dinand d'Autriche  ftit  plus  adroit,  et  l'em- 
porta. En  1623,  la  Savoie,  Venise  et  la  France 
conclurent  un  traité  contre  l'Espagne  au  siqet 
de  la  Valteline.  A  cette  ligne,  en  1624,  en  suc- 
céda une  antre,  contre  les  Génois.  Chiuies-Em- 
mannel  réclamait  le  maïqdaat  de  Zuccarello , 


vendu  aux  GénolB par  FerdinaiMin, et  hn«| 
cherchait  tous  les  moyens  é*qoeuper  lei  im 
espagnoles'  Lesdiguières  et  iodncde  Savofenj 
vahirent  l'État  de  Gènes  ;  mais  la  diMorde  I 
tant  mise  entre  eux,  les  Fhuiçais  le 
et  les  Génois  reprirent  leurs  plaees.  Ea  u 
Chartes-Emmanuel  lavorlsa  la  eaqfaiilioaj 
Vachero,  contre  la  noUesse  de  Gênes; 
avorta.  La  même  année,  après  la  moitjde^ 
cent  H,  due  de  Mantone,  le  dnc  de  fiai 
déclara  pour  l'Autriche,  aoyant  gagner  k 
ferrât  ;  mais  cette  fois  enoore  tes 
trompées.  Enfln,LouisXIH lui  décl«ab{ 
et  la  î>avoie  entière  ainsi  qu'une  partis  da  i 
mont  furentconquises  parle  doc  dej 
et  le  marquis  d'Efliet  Charlf 
mourut  de  chagrin. 

11  reste  de  ee  prince  quatre  moni 
son  goût  pour  les  lettres  :  la  Bifafiothèqw^ 
rin,  le  livre  des  ParaUèiegj  le  grand 
et  l'yeofiosooiiiie. 

Art  de  9ér\$m'  Im  ûtttg,  XVn .  V  pnife, 
— .Codr^,  UJivo  prodiffio««»,  ovooro  AMortej 
dAl  gran  Carlo  Bmmanuate  I,  duca  di  Sat^ 
zln,  Hitt.  du  régne  de  L<ndt  XI IL  —  9isiDoaâi,J 
des  Fr.,  XX-XXIII. 

CHARLIUkBHMAIlinUL   It,  doC  de 

né  le  20  Juin  1634,  mort  le  12  juin  167SJ 

reconnu  en  1636,  après  la  mort  de  ¥i 

cinthe,  son  frère.  Les  princes  Maniiee  et1 

ses  ondes, continuèrent  de  disputer  lai 

la  duchesse  mère  Christine  ;  la  paix  der 

nées,  conchie  en  1659,  rétablit  la 

Savoie.  En  1672,  Charles-Emraanoei 

laœiquntion  de  Raphaël  delU  Torre< 

nés.  Ce  qui  doit  immortaliser  la 

Charles-Emmanuel,  ce  sont  les  [travan 

d'utilité  publique  qu'il  fit  exécuter  dans 

jtrt  de  vérifier  tet  datée,  i-  partie,  XVn, 
glar,  lfi}tUia  régi»  ceititmdMe  C. .  oU 
Suboudim  ducU,  etc.;  1610,  in-toL  — 
des  Fr.,  XXIII. 

GHARLB8*BMMA1VVEL  Ht,  roidcl 

né  à  Turin,  le  27  avril  1701 ,  mort  en 
succéda  en  1730  à  son  père,  Yictor-J 
et  occupa  le  trâne  pendant  quaranteMiJ 
mérita  la  réputation  d'un   prince 
même  tomps  que  celle  d'un  exodlent  ; 
teur.  La  paix  de  Vienne,  en  1735 ,  oô 
comme  aûié  de  la  France  et  de  V 
convention  de  Worms,  par  laqudle  fl  le  i 
cha  de  Marie-Thérèse,  en  1743,  lors  de  bj 
de  la  succession  d'Autriche,  loi 
nouveaux  ag^dissements ,  par  la 
Novare  et  de  quelques  autres 
nais.  Ce  prince ,  à  qui  sa  sagesse  méritai 
rope  une  grande  considératicMi  polilifB^j 
ses  États  à  une  prospérité  remarquable, 
veau  code,  connu  sous  le  nom  de 
rolinumy  fut  publié  par  ses  soins  en  I! 
pape  lui-même  dut  respecter  la  fermeté 
jaloux  de  ses  droits  de  souveram,  et  ha 
naître  le  droit  de  nommer  à  toQtes  les 
clésiastiques,  de  soumettre  le  dergié  à  11 
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tic  subordottiin*  à  m  sanetlon  TexécutioD  des 
Imlles  p<mtlfleale&.  [  JSnc,  des  g.  du  tu.  ] 

SabaUcr  deCattret,  J$réfié  kitt.  dé  to  oted«  Jftfrte- 
Tèérite»  H*..  M  é»  CMmrtm-Emmanuei  Iflt  Parh.  irn. 
-  F...  (  T.  4«)»  £lo9*  hUt,  dé  CharUt'EmmoHuel  lU, 
HUan,  18S9. 

CBARLES-FÉLix  {Joseph-MaHe) ^  roi  de 
Sanlaigne,  né  à  Turin,  le  6  avril  1765,  mort  à 
Turia,  en  1831.  H  était  quatrième  fils  de  Yictor- 
Amédée  III,  et  reçut  en  naissant  le  titre  de  dnc 
de  Gènes.  Lorsque  les  troubles  révolutionnaires 
atteignirent  sa  famille,  il  la  suivit  en  Sicile^  et 
devint  vice-roi  de  cette  Ile  en  17d9,  au  départ  de 
\lctor-£mmanucl,  son  frère.  En  1807,  Charieft- 
Félix  époQsa  Marie-Christine  de  Naples,  sœur 
de  Marie-Amélie,  femme  de  Louis-Philippe,  roi 
des  Fran^.  fl  était  à  Modène  en  1821  quand 
la  révohiàoB  de  Piémont  éclata.  U  aocoéda  alors 
à  Yidor-Emmamiel,  forcé  d'abdiquer;  mais  il 
n^Mxes/bi  le  titre  de  roi  qu'après  s'être  assuré 
de  rtfidiealion  voicHitaife  da  son  fk^e.  Il  mourut 
sans  poatéritéy  après  tvoir  régné  sans  beaucoup 
d'éclat 

GBABLBS-jLLBBBT-AMioÉBy  toi  de  Sardai- 
glMtBé  le  2<octobre  1798,  mort  le  28  Juillet 
1849.  Il  était  fils  du  prince  Charles-Emmanuel 
de  Savoie-Carignan  et  de  la  princesse  Marie- 
CbristiDe,  fille  du  duc  Charles  de  Saxe  et  de 
CoBriand<%  Il  succéda,  en  1800,  è  son  père  dans 
le  gouTemement  des  possessions  piémontaises 
et  françaises  de  sa  maison,  sous  la  tutelle  de  sa 
mère,  Hiariée  en  secondes  noces  au  prince  de 
MoDtléart.  Ses  liens  de  parenté  avec  la  maison 
de  Seie  ayant  souvent  appelé  aa  mère  à  Dresde, 
Gbaflee  et  sa  toBUr,  Marie^Élisabeth,  aiyourd'hui 
femme  de  l'arohidae  Reynier  d'Aukiche,  y 
leçnrent  «ne  édeeaUoa  soignée.  Chartes-Albert 
épousa  en  1817  raichidttcliesae  d'Autriche  Ma- 
rifr-Tliérèse,  fille  du  grand-duc  Ferdinand  ;de 
ToeeaiM,  véeut  depuis  dans  ses  domaines  en 
Pfénont,  et  Jusqu'en  1811,  où  des  troubles  éda- 
lèreat  en  ce  pays,  il  ne  prit  aucune  part  aux  af- 
firirespbMiqoes.  Parmi  les  nobles  et  les  officiers 
aoteun  de  Unsorrection  qui  éclata  à  cette  épo- 
que, c*  dont  plnsleun  approehaient  du  prince, 
qodques-uns  avaient  rintenfion  de  le  placer  à  la 
tète  du  gouvernement;  Il  accueilUt, dit-on, leurs 
propositions,  et,  après  quelque  hédtatk»,  entra 
dans  leurs  vues.  Victor-Emmanuel,  rot  de  Sar- 
daigne,  abdiqua  le  13  mars  de  la  même  année, 
et,  en  attendant  l'arrivée  de  son  successeur 
Charies-Fâix,  qui  n'avait  pas  d'enfants,  11  nomma 
régent  Chartes-Albert,  que  le  congrès  de  Vienne 
avait  aussi  reconnu  comme  héritier  delacouronne 
de  Sardaîgne,  dans  le  cas  oh  la  branche  aînée  de 
Savoie  vivrait  à  s'éteindre  dans  la  descendance 
mlde.  Le  prince  de  Carignan  déclara  alon  adop- 
ter la  constitntion  des  eortès  d'Espagne,  jura  de 
robserver,  et  instHua  une  junte  provisofare.  Mais 
une  armée  autrichienne  s'étant  mise  en  marche 
contre  le  Piémont,  et  Chartes-Félix  ayant  dédaré 


nuls,  à  Modène,  où  il  fiùsait  alors  sa  résidence, 
tons  les  actes  rendus  depuis  Tabdioation  de  son 
frère,  Charies»Albert  quitta  secrètement  Turin  le 
21  ma»)  sans  laisser  la  moindre  instruction  à 
la  junte  instituée  par  lui  ;  il  alla  à  Novare,  résigna 
la  régence,  et  se  rendit  an  quartier  général  autri* 
chien,  d'où  il  vint  ensuite  à  Modène.  Le  nouveau 
roi  lui  ayant  défendu  de  paraître  à  sa  cour,  il  se 
retira  à  Florence.  Plus  tard  il  alla  en  France,  et 
servit,  en  1823,  comme  volontaire  dans  Tennée 
du  duc  d'Angonléme  en  Espagne.  A  son  retour, 
en  1824,  il  lui  fht  pennis  de  reparaître  à  Turin, 
et  nommé  en  1820  viee^rot  de  Sardaigne,  il  s'é- 
tablit pour  quelque  temps  à  Gagliari;  mais  peu 
de  mois  après  on  le  revit  à  Turin. 

Après  la  mort  du  roi  Chartes-Félix,  arrivée  le 
27  avril  1831,  Chartes-Albert  monta  sur  le  trône 
de  Sardaigne.  Quelque  grandes  que  fussent  les  es- 
pérances conçues  lora  de  son  avènement,  et  que 
justifièrent  les  première  actes  de  son  règne, 
Charles-Albert,  dominé  d'une  part  par  les  difli- 
cullés  de  sa  position  vis-à-vis  de  l'Autriche,  et  de 
l'autre  ayant  à  lutter  contra  les  exigences  du 
carbonarisme,  adopta  des  maximes  contraires 
aux  VŒUX  de  la  partie  libérale  de  la  nation. 
Son  gouvernement  prit  dès  lors  contre  des 
hommes  suspects  pour  leurs  opinions  politiques 
des  mesures  sévères,  qui  pouvaient  bien  étouf-' 
fer  les  troubles  pour  le  moment,  mais  non  récon- 
cilier les  esprits.  Il  y  eut  donc  des  conspirations, 
et  par  suite  des  mesures  de  répression  qui  sem- 
blaient s'accorder  peu  avec  le  passé  du  prmce. 
Mais  lorsque  l'efTervescence  se  fut  calmée ,  il 
réalisa  le  projet  qu'il  avait  conçu  de  donner^à  son 
pays  une  année  nationale,  organisée  à  la  ma* 
uière  française.  L'Autriclie  reclama,  mais  en 
vain.  L'ère  de  liberté  qui  sembla  devoir  se  lever 
sur  l'Italie  lors  de  l'avènement  d'un  nouveai^ 
pape  fut  pour  Charles-Albert  une  occasion  do 
donner  à  la  Sardaigne  une  constitution.  Une 
garde  civique  fut  organisée;  les  émigrés  de  1821 
furent  amnistiés,  et  la  presse  put  s'occuiier  des 
matières  qui  jusque  alors  lui  avaient  été  interdites. 
Charles-Albert  obtint  et  mérita  les  honneurs 
d'une  popularité  qui  voyait  en  lui  le  régénéra- 
teur de  l'Italie.  La  révolution  de  Février  1848 
eut  immédiatement  son  contre-coup  au  delà  des 
Alpes.  On  se  battit  à  Milan  ;  et  le  23  marsl'avant- 
garde  de  CharleS'Albert  passa  la  firoatièrc.  Con- 
fiant dans  sa  propre  force,  il  repoussa  toute  idée 
de  secours  venu  du  dehors  :  Vltaliafara  da  se, 
disait-il;  et  ses  premières  campagnes  semblèrent 
justifier  cet  honorable  mais  imprudent  sentiment 
national.  En  effet,  il  enleva  une  à  une  jusqu'à 
l'Adige  toutes  les  positions  occupées  par  l'en- 
nemi. Mais,  disséminée  sur  une  étendue  de  300 
kilomètres,  l'armée  italienne  fut  tout  à  coup 
attaquée  au  centre  par  80,000  Autrichiens,  au  mo- 
ment où  elle  se  trouvait  isolée  des  autres  corps. 
Vingt-quatre  heures  durant,  on  se  battit  à  Cus- 
tozzaetà  ViUa-Franca.  Après  des  pro<iiges  de  va- 
leur, et  accablés  de  fatigues,  tandis  que  renncmi 
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ae  renouvelait  par  les  troupes  veDiies  de  TéroDe» 
les  Italiens  dorent  enfin  atMindonner  le  champjde 
bataille.  Le  4  août  il  rentra  à  Milan  avec  ce  qoi 
loi  restait  de  troupes  »  entâèrcment  désoiigani- 
sées  d'ailleurs,  et  manquant  de  pain.  La  eapita- 
latîon  de  Milans  qu'A  ayait  d'aboid  eaoça  Tespoir 
de  défendre,  suivit  bientôt  La  journée  de  No* 
vare  (23  mars  ld49),  oùrarméesarde,  conduite'par 
le  général  polonais  Chnanowski ,  fut  détruite , 
acheva  de  ruiner  les  espérances  que  lltalie  avait 
fondées  sur  ses  forées.  Gbarles-Âlbert  abdiqua  en 
fiiveur  de  Victor-Emmanud  n,  son  fils,  se  re- 
tira À  Oporto,  ety  mourut, d'une  maladie  de  fuie, 
quelque  temps  après.  Ses  restes  fiirent  rappor- 
tés À  Turin,  où  unestatnelni  a  été  justement  élevée. 
Charles-Albert  avait  favorisé  les  beaux-arts  :  le 
premier  il  instttua  des  eipositions  publiques;  fl 
ne  fit  pas  moins  d'efforts  pour  donner  de  l'essor 
au  commerce.  Ce  Ait  un  roi  chevaleresque,  ani- 
mé des  meilleures  intentions  pour  son  peuple, 
mais  dans  l'impuissanoe  de  les  réaliser. 

Charles- Albert,  chef  de  la  dynastie  de  Savoie- 
Carignan,  a  laissé  deux  fils  :  Victor-Emmanuel 
(voy.  ce  nom),  aiqourd*hui  roi,  né  le  14  mars 
1830 ,  et  Ferdinand^  duc  de  Gènes ,  né  le  15 
novembre  1822.  [Bne.  des  g.  du  m.,  avecadd.] 

Cmver«.-£ax<c.  —  Monit,  univ.  —  Obnrto,  GU  «<- 
timi  giomi  M  Carlo-jitberto  a  Oporto  ,•  Tnrln«  isw. 

XL  SUÈDE. 
GHAELl»  1*'  OU   TII    (1)   8TEEKBR8SOIÎ, 

roort  en  1 168.  Le  premier  il  prit  le  titre  de  roi  des 
Suédois  et  des  Goths.  H  vainquit  le  prince  da- 
nois Magnus  Henriksson,  qui  avait  assassiné  le 
vieux  Sverker,  père  de  Charles,  et  que  la  généa- 
logie comprise  dans  la  Loi  de  Vestrogothie 
ainsi  que  plusieurs  historiens  citent  comme  roi. 
Après  avoir  gouverné,  dit-on,  avec  sagesse, 
^Charles  fot  assassiné  à  Yisingso,  par  Canut,  fils 
de  saint  Eric,  à  la  mort  duquel  Charles  aurait 
contribué. 

Geyer,  HUt,  de  la  Suéde, 

*  CHARLES  Tni  GAinrTS80N,d'abord  régent, 
puis  roi  de  Suède,  mort  en  1441.  Après  Taccom- 
pUssement  de  sa  r^ence,  il  fut  mis  sur  le  trône  par 
voix  d'élection,  en  juin  1448.  Son  premier  soin  fut 
d'attaquer  leroi  déposé,  Éric,  qui,  retiré  dans  l'Ile 
de  Gothland,  exerçait  des  pirateries  sur  les  côtes  de 
Suède  et  de  Danemark.  Ainsi  pressé ,  Éric  aban- 
donna rile  de  Gothland  au  roi  danois  Christiem, 
et  alla  finir  ses  jours  en  Poméranie.  Le  21  oc- 
tobre 1449,  Charles  Canutsson  fot  élu  roi  de 
Iforvège;  mais  les  états  l'obligèrent  de  renoncer 
à  cette  couronne  lorsque  son  compétiteur  Chris- 
tiem se  fut  £ût  sacrer  roi  de  son  côté.  Plus  tard, 
en  1451  et  1457,  Charles  Canutsson  eut  encore  à 
lutter  contre  le  roi  de  Danemark,  excité  par  l'ar- 
chevôque  dlJpsal,  et  contre  ce  prélat  lui-mérae, 

(i)  An  rapport  de  lliigtorleii  G«jer,  c'est  la  Domencla- 
tare  des  rois  fabaleux  imaginés  en  partie  par  Jobanoes 
MagDos,  qui  a  fait  de  Charles  Syerkereson  le  septième 
du  iiom  parmi  les  rçis  de  Suéde,  et  l'otage  a  consacré 
cette  erreur. 


OU  VII  (SoàDB  )  m 

qui  le  battît,  le  contnigpit  de  s'eDtaiDtt  te 
Stockhobn,  puis  de  se  réfugier  à  Dantdg.  Rea» 
placé  par  Christiem,  qui  se  broniUa  avec  ranke- 
véque,  Charles  fut  rappelé  en  1464;  mab  3  it- 
battu  de  nouveau  par  ce  prince  de  l'Église,  i^r] 
concilié  avec  Christiem.  Enfin,  en  1465,  3*^ 
encore  obligé  d'abandonner  la  couronne,  et  : 
en  compensation  le  gouvernement  de  Fiai 
A  la  mort  de  l'archevêque,  en  1467,  Charfcii 
vint  une  troisième  fois  en  Suède,  où  il  fiit  i 
core  attaqué  par  le  roi  de  Danemark,  fpttl 
Sture,  parents  de  Chartes,  obligèrent  deiq^ 
gner  son  pays.  Le  roi  de  Suède  mourot  peij 
temps  après. 

Gtjw, mst.  de  la  Suide*  -ha  B9»,  Suééêtt  1 
dans  VVfUv.  put, 

f  ^GHAELBS  IX,  roideSuède,iiéle4 
1550,  mort  à  NykOping,  le  8  novembre  16tf  .1 
sième  fils  de  Gustave  Yasa  et  due  de  ' 
manie,  il  flit  élu  roi  de  Suède  par  les 
Linkôpingen  1600;  mais  il  n'accepta  lac 
qu'en  1604.  Le  27  septembre  1605  il  M( 
par  les  Polonais  devant  Riga,  qu'A  asai^Biil 
règne  Ait  agité  par  les  guerres  imitimiellet  < 
soutenait  contre  le  Danemark ,  la  Pdopie 
Knssie,  et  le  chagrin  que  lui  causa  le  nAis 
diète  d'accorder  les  subsides  que  ees 
nécessitaient  dérangea  son  esprit  el 
mort  On  lui  dut  d'utiles  améHoralioDS  : 
tion  d'une  armée  permanrate,  des 
destinées  à  régulariser  l'admlntstration.  B 
aussi  une  puissante  impulsion  au 
à  l'industrie. 

Gcjer,  Hist.  de  la  Suide.  ^Ârt  de  verger  Im 
-  Le  Bas.  Suide  et  Nonége^  dans  rc/itf». 


€H  ARLB8-PH1L1PPB,  duC  de 

Néricie  et  de  Werméland,fi]a  dn  préoédort,! 
1601,  à  Revel  (Estonie),  DMwtà  Narfa^en' 
Il  était  firèrede  Gustave-Adolpbe^Ea  1611, 
gence  de  Novogorod  fit  offrir  à 
la  couronne,  mais  en  exigeant  qu'il  prit  ii 
tement  la  direction  des  aURiiies.  La  oour 
voulut  attendre  rassentiment  de  MtKOoa. 
cespourparier8,MlchdRomanow  aefilt 
empereur  de  Russie,  et  déclara  la 
Suédois.  En  1614,  Cfaaries-PhOii^ie-] 
mollement  à  ses  préleiitkn&  mt  la  Basse. 

Art  de  vérifier  le$  dates, 

CHAKLBS-evsTATB  X,  roi  de  Suède»! 
Nykôping,  le  8  novembre  1623  ,  mort  k 
vrier  1660.  n  étudia  à  Upsal,  voya^gea  en  " 
en  Allemagne  et  en  Suisse,  rejoi^ait  Vi 
Torstenson  en  1642,  et  assista  aux  ' 
Jenkau  et  de  Leipzig.  Phis  tard  il 
reine  Christine,  sa  cousine,  anx  oonfë 
eurent  lieu  pour  l'exécution  du  traité  de 
phalie.  A  son  retour  en  Suède,  eiil650,  fl  ; 
loin  des  affaires  jusqu'à  TabdicatÎGnde  Clu 
ai  1654.  A  son  avènement,  le  royaume  Mli 
d'une  dette  de  10  mflliotts,  les  recettes  ne  se  l 
talent  qu'à  800,000 écus, ce quifit direaai 
roi  que  s'il  eût  été  instruit  de  cet  état  de 
il  n'aurait  pas  accepté  la  oouromic.  A  Hte 
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duMiie  «rait  100,000  éeos  de  paisfam.  Jamait 
cmiciiii,  disait  de  cette  princesse  le  yM  Oxeoa- 
fiern,  n'airait  ph»  oo6té  à  la  Suède.  EUe  avait 
toot  enlerér:  k»  ta{M86eries,  le  mobilier,  et  ii*a- 
Taft  Ufasé  qu'im  fieax  Ut  II  iUlnt  emprunter 
«ne  batterie  de  cniBiiie;  et  kire.da  banquet  donné 

k  VooBÊÔaa  du  eoarouiemcnt  du  noureau  roi, 
on  n'eut  à  oAHr  an  bouiigeoia  que  des  assietlea 
d'ébdai  et  aux  paysans  que  des  écuelles  de  bois. 
Quant  à  Chailes-GustaTe,  on  peut  le  ranger 
pnnm  ces  rois  qui  ont  ftit  la  gnen«  pour  la 
pxm,  et  que  Bossuet  H^pdait  si  bien  «  desra- 
▼a^Bursde  piotinoes  ».  H  commonça  par  la  Po- 
lo^iey  quil  envahit  en  Juillet  10&6»  sous  le  firi- 
Tole  pritexte  que  Jean-Casimir  avait  protesté 
oontre  son  avènement  an  trûne.  n  prit  dans  la 
même  année  Varsovie»  Craooviey  Thon,  El- 
Uns»  Posen  et  Kalisch»  et  Jean-Casimir  dut  se 
réAigîer  en  Silésie.  ta  Pologne  donna  alors  ce 
déplorable  spectacle  d'une  partie  de  la  noblesse 
ae  rangeant  du  cM  du  vainqueur»  tandis  que 
Tantre  étaif  punie  de  sa  fidélité  par  le  bannis- 
aesnent  et  la  confiscation.  Une  bataille  de  trois 
jonr»  fut  livrée  près  de  Vanovie  »  du  19  au  21 
juillet;  et  les  Suédois,  secondés  par  l'électeur  de 
Brandebourg  »  remportèrent  une  victofav  dont  le 
résultat  ftit  stérile.  La  guerre  contre  le  Dane- 
mark succéda  à  celle  dcPotogne»  et  tira  Char- 
les-Gustave des  embarras  qu'elle  Id  suscitait 
Cette  fois  le  Danemark  avsitprisllnitiative,  et  le 
roi  de  Suède  s'empara  dans  le  courant  de  Tan- 
née 1657  de  tontes  les  possessiMis  continentales 
du  roi  de  Danemark.  Cette  guerre  continua  ainsi 
pendant  les  trois  dernières  années  du  règne  de 
Gharles-Gostave.  Passant  dlle  en  lie  sur  une 
oser  glacée,  il  pénétra  jusqu'au  cœur  du  Dane- 
mark, et  d^  il  menaçait  Cc^ienhague,  lorsque 
la  paix,  méiMigée  par  IÎbs  antres  puissances,  fut 
cnftieendne  le  7  mars  1068  par  Tnitennédiairede 
la  France  :  elleeut  pour  résultat  l'abandon  anprofit 
delà  Suède  des  provinces  de  Halland,  de  Scanie, 
de  Bleekinge,  de  111e  de  Boniliolm  et  autres  por» 
tms  de  tenitoire;  il  flit  convenu  en  outre  que 
les  vaisseaux  suédois  ne  seraient  soumis  à  aucun 
péa^B,  à  aucune  visite,  lorsqu'ils  passeraiont  le 
Sund  et  le  Beit,  lennés  aux  flottes  des  autres  na  ■ 
Uons.  Charles-Gustave  eût  poussé  plus  loin  ses 
conquêtes  sH  n'eût  dû  s'arrêter  devant  les  repré- 
sentations des  autres  puissances,  ce  qui  témoi- 
gne du  progrès  des  idées  d'éqiUiibre  entre  les 
nls.  Cest  ainsi  qu'à  la  proposition  de  parta- 
ger le  Danemark  fiâte  par  le  roi  de  Suède  aux 
Hollandais  et  aux  Anglais,  CromweU  répondit 
que  les  temps  barbares  où  l'on  avait  vu  anéan- 
tfr  la  nationalité  d'un  peuple  étaient  heureuso» 
ment  éloi0Bés* 

Avec  un  caractère  comme  celui  de  Charles- 
GMtave  la  paix  ne  pouvait  pas  être  de  lonipie 
durée.  Après  avoir  assuré  le  roi  de  Danemark 
de  son  affeetkm  et  de  son  amitié,  il  se  montra 
mopinément  tn  Sédande,  et  refusa  de  terminer 
la  guerre  par  un  combat  singolier,  ainsi  que  le 


lui  [proposait  le  roi  de  Danemark.  Il  attaqua 
Copenhague,  qui  se  défendit  vaillamment  et 
qu'une  flotte  hollandaise  vint  secourir.  D'autres 
secours,  émanés  des  Pokxiais,  et  d'autres  enne- 
mis de  Charles-GuMave  survinrent,  et  lui-niéme 
pressait  sa  réconciliation  avec  la  Pologne,  pour 
pouvoir  librement  attaquer  la  Norvège,  quand 
une  fièvre  chaude  l'enleva,  à  Gothenbourg. 

SuMiel-PnfreiMlorf,  ée  B0b,  çêtt»  Caroli-^uttavii 
Nuremberg,  imc  —  tuidblad,  Hist,  Caris  X,  —  jàrt  de 
vériMr  les  dates,  —  Le  Bat,  Suéde  et  Jforpége,  daos 
riTMv.yitt. 

c.nâni.iMi  u,  roi  de  Suède,  né  le  24  novem- 
bre 1655,  mort  à  Stockholm, le  15  avril  1697. 
Il  succéda,  te  23  février  1660,  à  son  père,  Charles- 
Gustave,  sous  la  régence  d'Hedwige,  sa  mère,  et 
d'un  conseil.  I<e  3  mai  suivant  fut  conclue  avec  la 
Pok)gue  la  paix  d'Oliva  :  on  cédait  à  la  Suède 
l'Estonie,  une  partie  de  la  Livonie  et  Tlie 
d'Oesel  ;  de  plus,  Jean-Casimir  rencmçait  à  ses 
prétentions  à  la  couronne  de  Suède;  et  le  7  juin 
il  conclut  un  nouveau  traité  avec  le  Danemark, 
confirmatif  de  celui  de  Roskilds,  sauf  le  retour  de 
Drontbeim  et  de  Bomholm  aux  Danois ,  moyen- 
nant une  indemnité.  En  1661  un  traité  de  paix  fut 
conclu  avec  la  Russie,  sur  la  base  du  staiu  quo 
antêbelium.  CharlesXI,élevéavec  négligence  (  il 
ne  savait  pas  lire  à  vingt  ans),  s'était  livré  avec 
les  jeunes  gens  de  son  âge  à  une  vie  désordonnée; 
à  son  retour  de  l'armée,  il  était  à  {Mue  en  état  de 
déchiflrer  les  suppliques  qu'on  lui  présentait  Au 
mois  dedécembre  1672  Charles  prit  les  rênes  du 
gouvernement  Excité  et  presque  contraint  par 
la  France,  fl  fit  entier,  au  mois  de  janvier  1672, 
une  armée,  sons  les  ordres  du  général  Wrangel, 
dans  le  Brandebourg.  I<e  Danemark  et  la  Hol- 
lande venaient  au  secours  de  cet  électorat;  et 
Famiral  Tromp  remporta  le  U  juin  de  la  même 
année,  an  sud  d'Oeland,  «ur  les  Suédois,  une, 
victoire  qui  fut  suivie  de  la  prise-  de  plusieurs* 
places.  Chartes  se  mit  alora  lui-même  à  la  tête 
de  ses  troupes;  et  le  14  décembre  fl  remporta 
sur  les  Danois  la  bataflle  de  Lund,  oii  le  roi 
de  Danemark  fut  mis  en  Aiite.  Après  avoir  rem- 
porté d'autres' avantages,  notananent  à  Lands- 
krona,  U  réussit  à  chasser  entièrement  les  Danois 
de  la  Scanie;  mais  en  revanche  ccux-d  s'empa^ 
rèrentde  Ifarstrand ,  sur  la  frontière  de  Ncnrvège, 
et  dans  l'intervalle,  le  11  juin  1678,  la  flotte  sué 
doise  avait  été  battue  par  l'amiral  danois  Juel. 
Charles  perdît  aussi  les  places  qu'A  avait  en  Po 
méranie  ;  mais  dles  lui  furent  rôidues ,  en  vertu 
du  traité  de  paix  signé  à  Saint-Germain-en-Laye, 
te  17  septembre  1679,  entre  le  Danemark,  la 
Suède  et  le  Brandebourg. 

A  la  suite  d'une  double  convocation  des  états 
en  1680  et  1682  et  de  leur  consentement,  Char- 
les XI  réduisit  te  pouvoir  des  sénateurs.  Le  con- 
sefl  du  royaume  devint  un  simple  consefl  du  roi  ; 
et  fl  ftit  décrété  que  toutes  les  terres  séparées 
de  la  couronne  dqNiis  1609  y  seraient  de  nou- 
veau réunies.  Cette  mesure  atteignaît  surtout  la 
noblesse.  lies  autres  ordres  supportaient  si  ia^ 
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patiemmeBt  les  privilèges  dont  elle  aimeatt, 
qu'ils  finirent  par  èe  deMaiair  de  leon  propres 
droits  an  profit  de  Charles,  comme  eela  résulte 
des  termes  mêmes  d*vne  déclaration  des  ^(ats 
en  date  du  9  décembre  1M3  :  «  Les  élats  ont 
décidé  que  toutes  les  formes  de  gouTemement 
arec  leurs  addittons  néeessaires  ne  seraient  pins 
considérées  comme  liant  le  roi,  mais  qall  serait 
le  maître  de  les  changer  selon  son  bon  plaisir  ; 
ils  oAt  reconnu  qu'il  est  nécessaire  pour  le  bien 
du  royaume  qu'Û  ne  soit  obligé  de  smvre  au<- 
cone  forme  de  gouTernement,  ponnm  qu*il  s'as- 
treigne à  gouTemer  selon  les  lois  et  statuts  du 
royaume;  que  sll  arrire  qoll  gouverne  ayee  le 
consentement  dn  sénat ,  il  ne  sera  censé  le 
fiire  que  Tolontairement  et  en  Tertu  de  son  bon 
et  juste  discernement.  De  aorte  que  S.  M.,  en 
qualité  de  roi  revêtu  dn  suprême  pouvoir  de 
gouverner  son  royaume,  conformément  aux  lois 
et  aux  statuts ,  comme  un  héritage  qu'A  tient 
de  Dieu,  n'est  responsable  de  son  autorité  qu'à 
Dieu.  »  Des  déclarations  de  ce  genre  sont  rares 
dans  les  annales  des  peuples  ;  un  siècle  plus  tard 
une  autre  et  plus  puissante  assemblée  devait 
tenir  en  France  un  langage  bien  différent  t  Cet 
abandon  de  tous  droits  par  les  états  de  Suède 
a  été  réprouvé  éloquemment  par  nn  publidsle 
anglais  :  «  Elle  mérite  bien  de  sooflHr  tous  les 
maux  de  la  tyrannie ,  dit  Bheridan,  la  nation 
capable  de  forger  ainsi  ses  propres  dialnes  et 
d'établir  le  despotisme  par  ses  lois.  »  Le  roi,  on 
doit  le  reconnaître ,  usa  dans  l'intérêt  du  pays 
de  son  pouroir  illimité.  La  dette  Ait  payée  en 
peu  d'années,  l'arriéré  des  traitements  dviis  «t 
militaîres  fut  soldé,  la  flotte  réorganisée,et  en  1693 
on  put  se  dispenser  de  recourir  à  des  subsides 
extraordinaires.  Chartes  ne  IVappa  Jamais  d'im- 
pêtB  que  ceux  Totés  par  les  états  ;  et  tons  les  ans 
il  pubUait  un  compte-rendu  détaillé  des  recettes 
et  des  dépenses.  Il  protégea  surtout  les  paysans 
contre  l'arlntraire  des  officiers  royaux  ;  et  pour 
tout  voir  par  lui-même,  il  faisait  de  nombreox 
Toyages.  Au  dehors  les  relations  de  la  Suède 
avec  la  France  devenaient  plus  que  froides. 
Chartes  XI  était  blessé  de  la  manière  immorale 
dont  la  cour  de  France  avait  établi  son  influence 
à  Stockholm ,  et  les  prétentions  du  cabinet  de 
Versailles  sur  le  dudié  de  Deux -Ponts  n'a- 
vaient pu  qu'accroître  les  dispositions  peu  bien- 
reillantes  du  roi  de  Suède.  Celui-ci  contint  avec 
vigueur  les  Danois,  qui  tentaient  parfois  de  ren- 
trer dans  le  Holstein.  En  16S1  ti  contracta  une 
dliance  avec  la  Hollande ,  et  en  1688  il  envoya 
dans  ce  pays  6,000  hommes,  qui  y  s^joamèrent 
jusqu'en  1698.  Sous  ce  prince  la  Suède  s'accrut 
de  dix  oomtés,  de  soixante  baronnies  et  d'une  in- 
finité de  terres.  Il  laissa  plusieurs  miUions  de  rix* 
dalers.  Durant  sa  minorité,  on  avait  rendu  en 
matière  commerciale  et  maritime  d'excellentes 
ordonnances,  qui  antérieures  à  celles  de  Louis  XIV 
ne  le  leur  cèdent  en  rien.  A  la  mort  de  Char- 
les XI  on  avait  terminé  la  rédaction  de  la  moitié 


d'un  coda  général,  poorsome  wfcmtm» 
quable  penévéranoe. 

6»le  PnffeiMtorf,  jântcdctt  4e  SméOe»  w  fkULm 
des  e/umgemenu  survenus  dans  la  Suids  tmhri0 
de  Charles  XI  ;  Lt  Raye.  ITIS.  -  Art  is  Mri$t  a 
daim.-^  Le  Bm,  Suéde  et  Ifûr9ége^  4aMriM*.|4 

CBâam»  su,  roi  de  Suède,  néàStockta^ 
le  27  juin  1683,  fné  à  FMdériksbiU,  le  30 
vembre  1718.  n  fit  de  fiories  étodts  àm\ 
langnes,  dans  l'histoire,  la  géognpUe^ 
les  mathématiqnes,  et  acquît  bîenlM  me  i 
fmmék  parier  l'alkmaBd,  le  latiaetlel 
cals.  La  Fie  d'Àlêûumdre  par 
sa  lecture  favorite.  Son  père  étant  moit  al 
Charles,  quoiqu'il  n'eêt  alon  qoe  qanzeaDii^ 
déclaré  mijenr  par  les  étets  de  Suède» 

Le  jeune  prince  montra  d'abord  peu  dei 
positions  pour  les  afiOUres;  mais  fl  umaitl 
coup  lesexarcieesgyinnastiqaeaiCtilaTni] 
tout  beaucoup  de  penchant  pour  la  cbawjl 
ours.  Le  moment  parut  iavorafaleaox 
la  Suède,  jaloux  de  la  prépondéranoe 
avait  acquise  dans  le  Nord,  pour  bomifierj 
rival,  Frédéric  IV,  roi   de   ïïêomtA, 
guste  n,  roi  de  Pologne»  et  le  tsar 
s'unirent  par  mw  alliaflee  mmaçtmlr 
Suède.  Les  troupes  danoises  envabîreat 
du  duc  de  HolsteiiMSottorp  ;  et  ce  prince,  I 
frèn  de  Charles  Xn,  vint  à  Stockbofai 
implorer  l'appui  du  roi.  Charles,  qvi 
beaucoup  le  duc,  proposa  au  sendi 
d'État  des  mesures  énergiques  oontre  le) 
mark,  et  s'embarqua  à  Carlacrona  en  nui 
Trente  vaisseaux  de  ligne  anédois  et 
antres  bètiments,  soutenos  par  une  < 
hollandaise,  parurent  devant  Copenha^i 
les,  dans  son  impatience,  ae  jeta  à  la  ner,i 
jusqu'à  la  oMe,  et  prit  tem  le  prenûff. 
nois,  inl^rieurs  en  nombre  à  leur 
retirèrent.  Copenhague  allait  être 
la  paix,  conclue  le  8  aoM  1700,  vint 
le  duc  dans  tous  les  droits  dont  on  avA 
le  déponiUer.  Ainsi  se  tennina  la  pn 
treprise  de  Charles  XII,  entrepiiMoàill 
autant  d'intelligeneeetde  bnfooie  que  < 
téressement  C'est  alors  qu'A  adopta  le 
vie  auquel  il  est  resté  lidèie  juaqu'à  lafla< 
Jours,et  qui  le  fovtifiaoontn  tons  les  i 
vains  amuaements  hd  devinrent  odleoi;  ! 
de  sa  table  le  vfai  et  les  superibnlés. 
pain  seul  ftit  sa  nonnitureieiaabeMÎai 
teau  étendu  par  terre  lui  tenait  lieade  lit  i 
robe  se  composait  d'un  aenl  habitbleB,^ 
boutons  de  cuivre;  il  portait  des  bottesf 
montaient  Jusque  an-dessus  des  genonj 
gants  de  buffle.  Il  était  indifférant  poar  ' 
et  jamais  une  femme  n'eut  de  pouvoir  « 

La  paix  conclue  avec  le  DnneDiarklBi_ 
de  tourner  ses  aimes  contre  le  roi  de 
et  le  tsar  de  Russie;  le  premier  assiégBrilJ 
l'antre  menaçait  Narva  et  les  provinoei 
situées  le  long  du  golfe  de  Fini 
fit  débarquer  20,000  hommes  en  U^ 
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pnnfaB  asHlevant  des  Rosses^  qu'il  trouva  w 
aonibrade  50,000  dans  un  caoïp retranché,  sous 
]bi  mon  de  Narra.  EoTiron  10,000  Suédois  se 
l^gènot,  fe  30  novembre  1700,  en  bataille 
«nieftii;  des  Basses  9  et  le  combat  commença. 
fmt  ma  dès  la  veille  quitté  le  camp ,  sous 
de  eherchar  du  NnIbrtEn  moinsd'un 
dlieufe  le  onnp  M  emporté  d'assaut  Plus 
ISyOOO  Russes  restèrent  sur  la  place  ou  se 
dios  le  fleuve;  les  antres  furent  pris  ou 
Après  eeU»  victoire»  Charles,  franchis- 
la  Dna,  mardia  contre  les  Saxons,  et  les 


était  alors  «DBsesnre  de  ûdre  une  paix  glo- 
qui  l'àuiiit  rendu  Tarbitre  du  Nord;  miiis 
faysaa  entraîner  en  Pologne,  pour  détr6« 
AogDste  n,  en  profitant  du  mécootento- 
dVme  parbe  de  la  nation  polonaise.  Au- 
diercha  vainement  è  parer  le  coup  par  la 
des  nëgociatioiis;  en  vain  la  comtesse  de 
essaya  le  pouvoir  de  ses  charmes 
déssnner  le  héros  suédois  t  Oharles  ne 
Bi  négocier  avec  le  roi  ni  parier  è  la  com* 
Ls  guerre  continua ,  et  après  la  victoire 
,  toute  la  Pologne  Ait  ocenpée  parles 
(1703).  Le  eardmaHiriniat  déclara  le 
Tscant,  et  nnflnenoe  de  Charles  XSL  lit 
la  eonrûone  à  Stanislas  Lesezinski.  Au* 
w  croyait  ensôrelédans  son  électoral  de 
ornais  Chartes  V^  poursuivit^  et  lui  dicta,  en 
les  eondifions  de  la  paix  d'Altraastadt,  par 
Aognste  dut  lui  livrer  le  Livonien  Patkul, 
Béidslre  de  Pierre  le  Grand  àDresde,et  qui 
Paotenr  de  la  eoaHtion  dont  Charles  XII  s'é- 
menacé.  Le  roi  de  Suède  fit  mourir  sur 
son  ancien  sujet  On  eut  de  la  peine  à 
cette  vengeance  excessive  avec  la  gran- 
fâme  natnrdle  à  Chartes,  qui  fit  preuve 
sons^oorenSaxede  la  plus  grande  mo- 
et  qui  fit  otMorver  à  ses  troupes  lapins 
dJadpifaie.  Avant  de  quitter  l'Allemagne, 
et  obtint  de  l'empereur  la  liberté  de 
pour  les  luthériens  de  Silésie. 
septembre  1707,  les  Suédois ,  au  nombre 
honmieB,biai  disdpUnés  et  bien  mon- 
quittèrent  la  Saxe  :  e>000  restèrent  pour 
du  nouveau  roi  de  Pologne,  et 
,  avec  le  restant  des  troupes,  marcha 
sor  Moscou.  Arrivé  près  de  Smolensk ,  11 
de  plan ,  séduit  par  les  promesses  (poe 
Jt  le  betman  des  Cosaks,  Mazeppa,  et 
Tespoir  de  rallier  ces  milices  è  sa  cause,  fl 
vers  l'Ukraine.  Mais  Pierre  dévasta 
^pays,  et  Mazeppa,  proscrit,  ne  pot  tenir  sa 
La  fotigne,  le  fnnd,  les  combatsoon- 
a£àiUlrent  beaucoup  rarmée  de  Charles, 
enhanpt,  qd  devait  amener  des  renforts 
^onie,  arriva  avec  peu  de  troupes,  dé|è 
par  la  longueur  de  la  route  et  par  les 
Les  Suédois  assiégeaient  la  viHe 
hUara ,  lorsque  Pierre  accourut  à  la  tète 
70,000  hommes.  Grièvement  blessé  à  Tépaole 
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dans  une  reconnaissance,  Charles ,  dans  la  ba« 
taille  qui  eut  lieu  le  27  juin  ou  le  8  juillet  (n.  st.) 
1709,  toi  obligé  de  se  foire  porter  sur  un  bran- 
card, sans  pouvoir,  sur  tous  les  points  mena- 
cés, animer  tes  soldats  par  sa  présence.  Cette 
circonstance,  qui  s'aggravait  du  manque  d'har- 
monie entre  les  deux  généraux,  Eenskœld  et 
Lœwenhaupt,  empêcha  les  Suédois  de  déployer 
toute  leur  tactique,  et  donna  la  victoire  aux 
Russes.  Charles  vit  ses  mr jllenrs  géoénujx ,  le 
comte  Pipec»  son  minislre ,  et  ses  plus  braves 
soldato  tomber  au  pouvoir  de  Tennemi,  et  il  fut 
obligé  de  prendre  la  ftiito  avec  Mazeppa,  accom- 
pagiïé  seoJement  d'une  fiable  escorte.  Forcé  de 
ftire  ptandflurs  millesà  pied  malgré  sa  blessure, 
il  arriva  à  Bender,  sur  le  territoire  turc,  où  on 
lui  fit  un  bon  accueil. 

Les  ennemis  dn  roi  de  Suède  profitèrent  de  sj| 
défiôte  :  Auguste  révoqua  le  traite  d'Altranstadt, 
Pierre  pénétra  dans  la  livonte,  et  Frédéric  de 
Danemark  débarqua  en  Soame.  La  régence  de 
Stockhobn  prit  auisitot  des  mesures  pour  pro- 
téger les  anciennes  frontièrea  de  la  Suède.  Le 
général  Stenbock,  à  la  llte  d'un  corps  de  mili- 
dens  et  de  paysans ,  expulsa  les  Danois  de  la 
Scante,  après  les  avoir  battus  près  de  Helsing- 
horg.  On  Ait  moins  heureux  contre  les  Russes» 
qui  s'avançaient  dans  la  Finlande. 

En  attendant.  Chartes  xn  négocia  avec  la 
Porte,  et,  ayant  réussi  à  faire  renvoyer  les  mi- 
nistres contraires  à  ses  proiets,  il  décida  la 
Turquie  à  déclarer  la  guerre  à  la  Russie.  Les 
deux  armées  se  trouvèrent  en  présence  le  1*' 
juillet  1711.  Pierre  fut  près  de  sa  nnne,  quand 
le  courage  et  la  prudence  de  sa  femme  (voy,  Cat 
THEaiRB  I^)  amenèrent  une  paix  dans  hiquelle 
il  ne  fbt  pas  qnestten  de  Chartes.  Celui^  n'en 
combina  pas  moins  de  nouveaux  pians  è  Bender, 
cherchant  toiqours  à  intéresser  la.Xurqme  en  sa 
fiiveur  ;  mais  les  agents  russes,  non  moins  actifs 
que  les  siens,  panrinrent  à  te  rendre  suspect  è 
è  la  Porte,  en taisinuant  qnH  avait  te  projet  de 
8*emparer  de  la  Potegne  pour  lui-mâme,  et  non 
pour  le  simulacre  de  roi  qu'A  y  avait  établi ,  et 
qu'ensuite  il  ferait  alliance  avec  l'empereur  d'Air 
lemagne  pour  fidre  te  guerre  aux  Othomans* 
Aters  le  sérasquier  de  Bender  reçut  ordre  d'en- 
gager Chartes  è  quitter  cette  viite,  et,  en  cas 
de  refus,  de  ramener  mortou  vit  è  Amlrinopte. 
Chartes,  peu  aecontnmé  à  se  voir  intimer  des 
ordres,  et  craignant  d'aifleurs  de  tomber  entre 
les  mrins  de  ses  ennemis,  se  mit  en  mesure  de 
résister.  Attequé  par  les  Turcs  à  Yamitsa,  petit 
endroit  dans  te  voishiagB  de  Bender,  il  sedétenditi 
avec  enrirontrois  cents  hommes  qui  formaient  sa 
suite,  contre  tout  un  corps  de  troupes,  et  ne  céda 
que  pas  à  pas.  Le  feu  ayant  pris  à  te  maison  où 
il  se  trouvait  assiégé,  il  allait  te  quitter,  quand, 
embarrassé  dans  ses  éperons ,  il  tomba  et  fut 
pris.  Ses  sourcils  étaient  brûlés  parte  poudre  et 
ses  vétemento  ensangtentés.  Quelques  jours  après 
ce  combat  désespéré,  Stanislas  arriva  à  Bender 


CHARLES  XII  —  GHRAUBS  XIU  (Suèdb) 


019 

pour  obtenir  qall  sotucrivtt  an  traité  que  les 
drconstanoes  l'avaient  forcé  de  conclure  ayec 
Auguste  II;  mais  Charles  Xn  refusa  son  con- 
sentement.  Les  Turcs  conduisirent  leur  prison- 
nier à  Demotika,  prèsd*Andrinople.  Après  y  avoir 
passé  au  lit  deux  longs  mois,  lisant,  écrivant  et 
feignant  une  maladie ,  il  se  convainquit  qui! 
n'avait  pas  de  secours  à  espérer  de  la  Porte  :  en 
ocAséquence,  fl  se  décida  à  partir,  et  envoya  des 
agents  porter  ses  adieux  à  Ck>nstantinoplc.  Il 
se  mit  en  route ,  déguisé  et  accompagné  de  deux 
officiers.  Accoutumé  aux  privations,  Charles,  à 
cheval  jour  et  nuit ,  traversa  rapidement  la  Hon- 
grie et  l'Allemagne,  et  la  vitesse  avec  laquelle 
U  voyageait  était  teUe  qu'un  seul  des  deux  of- 
flders  put  le  suivre. 

Le  22  novembre  1722,  ^rès  minuit,  il  arriva, 
af&ibli  et  les  traits  décomposés,  devant  Stralsund. 
Il  se  fit  annoncer  comme  venant  de  la  Turquie  et 
chargé  de  dépêches  importantes,  et  fut  anssitM 
conduit  devant  le  eommûidant  Celui-ci  sinfoima 
de  la  santé  du  roi,  mais  en  recevant  la  réponse 
il  reconnut  son  mattre  au  son  de  sa  voix.  Aussitôt 
il  saute  en  bas  de  son  lit,etembrasse  les  genoux 
du  Toi.  La  nouvelle  de  son  arrivée  se  répandit 
bientôt  dans  la  ville,  qui  Ait  lllumfaiée  instanta* 
nément.  Bientôt  après  Stralsund  fut  assiégé  par 
une  armée  combinée  de  Danois,  de  Saxons,  de 
Prussiens  et  de  Rosses.  Chades  fit  pendant  le 
siège  des  prodiges  de  valeur;  mais  lorsque,  le  23 
décembre  1716,  on  lut  obligé  de  capituler,  il  se 
rendit  à  Lund  en  Scanie,  et  prit  des  mesures 
pour  protéger  la  côte  ;  puis  il  attaqua  la  Norvège. 

Il  cnit  alors  pour  conseiller  et  pour  confident 
;e  baron  de  Gœrtz ,  homme  entreprenant  et  plein 
d'esprit.  Celui-d  lui  donna  le  conseil  de  m^tre 
Pierre  le  Grand  dans  ses  intérêts,  en  ooutât-O 
des  sacrifices;  puis  de  s'einparer  de  la  Norvège 
et  de  débarquer  ensuite  en  Ecosse  pour  expulser 
George  P',  qui  s'était  déclaré  contre  lui.  Gcertz 
se  chargea  en  même  temps  de  créer  des  res- 
sources nouvelles.  Déjà  le  tsar  était  gagné ,  une 
partie  de  la  Norvège  conquise,  et  les  affaires  de 
la  Suède  commençaient  .à  prendre  une  tournure 
fiivorable,  lorsque,  le  30  novembre  1718,  Chartes 
fut  tué  au  siège  de  Frederikshall,  d'un  coup  de 
feu  qui  l'atteignit  à  la  tête,  pendant  que,  placé 
près  du  parapet,  il  inspectait  les  travaux.  On  le 
trouva  mort  dans  cette  position,  la  main  à  l'é- 
péc;  dans  sa  poche  était  le  portrait  de  Gustave- 
Adolphe  et  un  livre  de  prières.  On  regarde 
comme  certain  que  ce  n'est  pas  de  la  forteresse, 
mais  du  camp  suédois,  que  partit  le  projectile 
(lin  très-léger  boulet)  qui  luiôta  la  vie.  Le  roi 
ChariesnJean  lui  a  fait  ériger,  en  1818,  un  monu- 
ment À  la  place  même  où  ce  héros  a  succombé. 

Après  la  mort  de  Charies  Xn,  la  Suède  dis- 
parut du  rang  des  grandes  puissances.  Charies 
nourrissait  de  vastes  projets  :  il  voulait  donner 
un  grand]  développement  à  la  marine  suédoise, 
imprimer  un  nouvel  essor  à  l'industrie  et  au 
eommeroc.  Pendant  son  séjour  à  Lund  en  Sca- 
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nie,  il  avait  eu  de  firéqnents  entrefieuaTKls 
professeurs  de  l'université,  et  il  atait  MMifrt 
assisté  aux  exercices  publics  sur  la  ^baaésà^ 
les  mathématiques  et  l'histoire.  Plosiain  » 
vants  entreprirent,  sous  ses  auspices ,  jies  f«yip 
ges  en  Grèce  et  en  Asie.  L'amour  de  la  jnsfti^l 
bravoure  et  la  fermeté  furent  les 
traits  de  son  4saraGlère;  sa  femieté, 
dégénéra  souvent  en  obstinatîoa.  Le 
sut  jamais  l'abattre,  mais  il  ne  supporta  pu) 
être  le  bonheur  avec  la  même  égalité  d1 
Ses  nobles  qualités,  parmi  lesquàk»  nous  : 
déjà  signalé  son  extrême  tempérance,  «oii 
amour  du  tmvafl,  sa  sinqiiicité  par&ite,i 
rent  pas  sans  mélange  de  défiuits  :  on  loi 
chait  surtout  la  hauteur  et  la  témérité. 

Nordlierg,  Knuang  Karts  Xll  hUL  — 
HM.  mUiL  de  Charles  XII.  -  Voltaire,  BUL  < 
Us  XII,'  Hist.  dé  Russie  soms  to  réçm  es 
Grastd.  —  Ctmotrsat^anS'  Lexieosu 

GHARUss  XIII,  roi  de  Suède,  second i 
roi  Adolphe-Frédéric  et  de  Lomse-Ulriqoe, i 
de  Frédéric  le  Grand,  né  le  7  octc^ire.lTtt, 
le  ô  février  1818.  Nommé  grand-amiial  àbï 
an  berceau,  il  avait  sa  carrière  toute  tracée  :i 
son  éducation  fut-elle  dirigée  spécialemeiil 
l'étude  des  sciences  nautiques;  et  il  fîit  i 
croisière  dans  le  Cattégat  En  1765  il  Ait! 
président  honoraire  de  la  Société  des 
d'Upsal.  La  mort  d'Adolphe-Frédéricle] 
d'un  voyage  qu'il  avait  entr^ris  pour 
prindpaax  États  de  l'Europe  ;  et  lorsque 
révolution  de  1772 ,  il  prit  parti  pour  le  ni| 
frère.  Gustave  m,  pour  lui  montrer  sa  i 
sance,  le  nomma  gouvomeur  général  de 
holm  et  duc  de  Sude^man|^.  Deux  ans 
épousa  Uedwige-Élisabeth-Charlotte, 
de  Holstein-Gottorp.  Dans  la  guecre 
Russie ,  en  1788 ,  il  eut  le  commandemeati 
rieur  de  la  flotte,  battit  les  Russes  dans  ' 
de  Finlande,  et  ramena  sans  accident  lai 
Carlscrona,  dans  la  saison  la  plus 
il  fut  nmnmé  ensuite  gouvemeor  de  la 
avec  le  privilège  de  se  composa  une 
trabans,  et  en  1789  Gustave  m  lui 
commandement  de  Stockholm  pendant  l'i 
diète  de  cette  année-lÀ.  En  1792,  la 
volonté  de  son  frère ,  mort- assassiné, 
duc  de  Sudennanie  à  la  régence  du 
il  procura  à  la  Suède  la  paix  avec 
États,  fit  une  aUianoe  avec  fie  Danenuikj 
protéger  la  navigation  dans  les  mers  do 
fonda  un  muséQ,  une  académie  militaîre  | 
élèves,!  et  se  coodlia  l'esthne  gâiérale.  fiij 
la  m^orité  du  jeune  Gustave  mit  fin  anxr 
fonctions  dè^  tuteur  et;de  régent,  dont  le 
Charles  s'était  acquitté  avec  probité  etr 
démit  loyalement  au  terme  fixé.  Il  véeatj 
dans  la  retraite,  à  sa  terre  de  R< 
qu'à  la  révolution  du  13  mars  1809.  Lei 
ments  qui  s'ensuivirent  étant  eoeore  pea 
ds  et  d'une  haute  gravité  historique, 
vous  entrer  ici  dans  quelques  détiîb 
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|D'on  ra  fire  sout  iniisés  à  des  sources  authen- 
4ues,  et  nous  poanioiis  dter  à  Tappai  des 
oms  illustres. 

'Le  12  mars  1809,  Gustave-Adolphe ,  instruit 
tfn  de  la  marche  d'AdIersparre  sur  Stockhohn, 
fiiolat  de  quitter  la  capitale.  Dès  le  13  au  matin, 
\  prince  Charles  reçut  de  son  neveu  Tordre  de 
I  pc^arer  au  départ.  Tout  disposé  h  obéir,  il 
Ineopait  d^arrangements  dans  sa  bibliothèque, 
se  douter  de  ce  qui  se  passait  ailleurs, 
8on  aide  de  camp  de  confiance  (M.  de 
in,  émigré  français,  depuia  lieutenant 
en  rttraite  en  France),  vient  lui  an- 
que  le  roi  était  arrêté.  Le  prince  saisit 
épée  et  ses  pistolets,  dans  la  crainte  qu'on 
Teoille  ranrèter  aussi.  M.  de  Sur^nain  lui 
qu'an  contraire  on  viendra  lui  propo- 
Padnûmstration  du  royaume.  Le  duc  de  Su- 
ie la  refhse  avec  indignation  ;  mais  on  lui 
ite  «  que  la  monarchie  est  perdue  s'il  re- 
le  pouvoir  dont  son  neveu  a  si  mal  usé  ; 
reimemi  est  dans  le  pays  et  marche  sur 
que  dès  lors  un  prince  suédois  ne 
refuser  de  combattre,  et  que  pour  com- 
!  arec  succès  il  font  qu'il  gouverne.  »  Alors 
loe  n'hésite  plus.  Le  duc  de  Sudermanie, 
traleur  général  provisoire,  convoque  les 
;  réorganise  l'armée,  et  les  Russes  s'arrêtent. 
10  mai,  les  états  assemblés  proscrivirent 
iement,  à  l'unanimité ,  Gustave  IV  et 
lance.  Ils  présenterait,  le  6  juin,  à 
listrateur  général  une  nouveUe  oonstîto- 
reçurent  son  serment  de  l'observer,  et  le 
^rent  roi  de  Suède,  sous  le  nom  de 
Xin.  Le  18  janvier  ces  mêmes  états 
lui  donnèrent  pour  successeur  éventuel 
Christian  de  Holstein-Augustenbourg, 
le  nom  de  Charies- Auguste.  Le  17  sep> 
suivant  Charles  XIII  signa  la  paix  ;  :oe 
eut  d'honorable  lui  Ait  dû ,  ce  qu'elle  eut  ' 
)le  ^t  la  conséquence  inévitable  des 
du  gouvernement  déchu.  L'héritier  pré- 
étant mort  le  28  mai  1810,  il  fallut  lui 
sr  un  successeur.  Charles  xm  voulait  ce 
ipiince  de  Holstein  devait  vouloir,  un  prince 
maison, le  frère  du  défont;  mais  le  pays 
son  voeu  pour  un  des  maréchaux  de 
I*',  le  prince  de  Ponte-Corvo.  Le  roi 
lit  résister,  mais  fl  céda,  et,  au  bout  de 
mois,  il  disait  ce  qu'A  a  si  souvent  ré- 
«  Dieu  m'a  récompensé  magnifiquement 
sacrifié  mes  sentiments  personnels  au 
de  mon  peuple.  Les  Suédois  m'ont  donné 
tel  quîl  me  le  fallait  pour,  être  le  plus 

des  pères  et  des  souverains.  » 
Suédois  étaienten  1810  une  nation  pauvre, 
et  aflaibtie  à  tel  point,  qu'elle  ne  dé- 
plus espérer  de  compter  pùrmi  les  puis- 
\'  Deux  ans  après,  leur  commerce  était  déjà 
Charles  XIII  voyait  son  alliance  re- 
par  les  plus  puissants  monarques.  La 
et  TAnglteterre  faisaient  la  paix  sous  ses 


auspices,  et  dans  la  quatrième  année  de  son 
règne  le  vieux  monarque,  l'ancien  grand-amiral 
de.Hogland,  devait  à  son  fils  adoptif  la  joie  de 
se  trouver  sur  sa  flotte  devant  les  côtes  de  Nor- 
vège et  de  renouveler,  disait-il,  connaissance 
avec  les  boulets.  Dans  cette  même  année  le  roi 
de  Suède  ceignit  sa  tête  de  l'antique  couronne 
norvégienne,  que  le  prince  royal  loi  apporta, 
payant  ainsi  d'une  seconde  couronne  l'adoption 
qui  lui  en  avait  promis  une.  Plus  de  20  millions 
de  fhuics  étant  acquis  à  la  Suède  par  les  négocia- 
tions du  prince  royal ,  elle  put  se  libérer  entière- 
ment de  la  dette  étrangère.  Ainsi,  quatre  ans 
après  cette  mémorable  élection,  la  Suède  avait 
repris  son  droit  politique  et  militaire,  «  et  le  gé- 
nie de  mon  fils,  disait  Charles  Xin,  a  marchandé 
la  guerre  sur  chacune  des  larmes  que  la  gloire 
coûte  aux  familles  ». 

Charles  xni  vit  alors  quatre  années  de  pros- 
périté. Le  prince  royal  gouvernait  ;  mais  le  roi 
s'en  apercevait  à  peine  :  jamais  emploi  ne  fut 
donné  que  par  son  expresse  volonté.  Le  roi  ré- 
gnait dans  le  vrai  sens  du  mot;  si  un  ministre 
ou  un  courtisan  l'oubliait,  le  prince  royal  le  lui 
rappelait  sévèrement  Les  Suédois  virent  avec 
adimiratlon  le  guerrier  français  prodiguer  à  leur 
roi,  âgé  et  infirme,  les  soins  d'intérieur  les  plus 
touchants  et  les  plus  suivis;  plier  toutes  ses  ha- 
bitudes à  celles  du  vieillard,  et  gagner  jusqu'à  la 
tendresse  des  deux  vieilles  reines  et  de  la  prin- 
cesse Sophie-Albertine,  mère  et  tantes  de  Gus- 
tave IV.  Que  de  fois ,  au  cercle  de  la  reine,  ils  ont 
vu  les  traits  du  bon  vieux  roi  s'épanouir,  quand 
le  prince  royal,  après  les  travaux  de  la  journée, 
venait,  sans  jamais  y  manquer,  lui  consacrer  la 
soirée  !  En  marcliant  appuyé  sur  le  bras  de  son 
fils  adoptif,  R  mon  Ant^one,  disait  Charles  XIII, 
en  souriant,  est  un  gagneur  de  batailles  ». 

Charles  XHI  mourut  à  l'âge  de  soixante-dix  ans  ; 
les  Suédois  l'avaient  aimé  de  cet  amour  que  leur 
inspiraient  ses  vertus  et  la  reconnaissance  qu'ils 
devaient  à  son  patriotisme.  [Bnc.  des  g,  du  m,] 

Geyer.  HUt.  de  la  Suéde.  —  Le  Bat,  Norvège  et  Sitide, 
dans  rc/nto.  pi». 

GHARLBS-iBAïf  xiT  (Jean-BapOste-Jules 
Bernardotte),  roi  de  Suède  et  de  Norvège, 
chef  d'une  nouvelle  dynastie,  né  à  Pau,  le  26 
janvier  1764,  mort  le  8  mars  1844.  Fils  d'un  avo- 
cat, mais  ayant  peu  de  goût  pour  la  carrière  pa- 
ternelle, il  s'engagea  dans  le  régiment  royal-ma- 
rine, et  s'embarqua  de  Marseille  pour  la  Corse: 
il  avait  alors  dix-sept  ans;  l'année  1789  ne  le 
trouva  encore  que  sergent-major.  Sous-offîcier 
en  1790,  il  sauva  son  colonel  un  jour  d'émeute 
à  Marseille.  A  partir  de  cette  époque  son  avan- 
cement fut  rapide  :  colonel  sons  Custinc,  il 
ftit  nommé  général  de  brigade  par  Kléber.  A 
Ftenrus,  en  1794,  il  était  à  la  tête  d'une  divi- 
sion. On  le  vit  se  distinguer  presque  partout  sur 
la  Lahn,  sur  le  Rhin,  à  Mayence,  à  Neuhof,  au 
passage  de  la  Rednitz,  à  la  prise  d'Altorf,  à  Neu- 
mark  et  sur  le  Mein.  Sa  parole  et  son  exemple 
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entraînaient  le  soldat  :  «  Allons  les  reprendre,  » 
dit-il  un  jonr  en  jetant  ses  épaulettes  dans  les 
rangs  ennemis,  et  tons  de  s'élancer  snr  ses  pas. 
A  La  république,  lui  écrirait  alors  le  Directoire,  est 
accoutumée  à  yoîr  triompher  ceux  de  ses  d^en- 
seurs  qui  vous  obéissent.  »  Après  la  bataille  de 
Ncuwied,  Bemadotte,  chargé  de  condufa^e  à  l'ar- 
tnée  dltalie  deux  mille  hommes  de  celle  de 
Sambre-et-Meuse ,  se  trouva  pour  la  première 
fois  en  présence  de  Bonaparte;  et  Timpression 
qu'il  en  ressentit  se  résume  dans  ce  mot  ca- 
ractéristique, qui  en  même  temps  tenait  de  la 
prophétie  :  «  Je  viens  de  voir,  dit-il ,  un  homme 
de  vingt-six  à  vingt-sept  ans,  qui  veut  avoir  l'air 
d'en  avoir  cinquante,  et  cda  ne  me  présage  rien 
de  bon  pour  ta  république.  »  Quant  à  Bonaparte, 
le  jugement  exprimé  n'était  pas  plus  sympa- 
thique :  «  C'est,  disait-il,  en  parlant  de  Bemadotte» 
une  tête  française  sur  le  coeur  d'un  Romain.  »  Placé 
à  l'avant-garde  de  l'armée,  et  au  moment  du 
passage  du  Tagliamento,  on  entend  Bemadotte 
dire  ses  h  soldats  :  n  Mes  amis,  n'oubliez  pas  que 
vous  sortez  de  l'armée  de  Samhre-et-Meuse,  et 
que  l'armée  d'Italie  vous  regarde.  »  Noble  ému- 
lation de  ^oire,  et  qu'A  justifia  en  contribuant 
au  succès  de  la  campagne,  en  chassant  l'ennemi 
de  Godroippo ,  de  Palma-Nova ,  de  Gradisca, 
de  Gorizia,  enfin,  en  poursuivant  le  prince 
Charles  dans  la  C^iole  jusqu'à  Laybach,  dont 
il  s'empara.  II  traversa  ensuite  le  mont  Léoben, 
et  vint  retrouver  Bonaparte  au  moment  où  allait 
se  livrer  la  bataille  qui  devait  entraîner  la  si- 
gnature des  préliminaires  de  la  paix. 

Envoyé  à  Paris  avec  les  drapeaux  ^evés  à 
l'ennemi,  il  était  porteur  d'une  lettre  où  le  gé- 
néral Bonaparte  s'exprimait  ainsi  :  «  Cet  excel- 
lent général  (  Bemadotte  ) ,  qui  a  fait  sa  ré- 
putation sur  les  rives  du  Rhin ,  est  aujourd'hui 
un  des  officiers  les  plus  essentiels  à  la  gloire  de 
l'armée  dltalie  :  je  vous  prie  de  vouloir  Uen  le 
renvoyer  le  plus  t6t  possible  ;  vous  voyez^dans  le 
général  Bemadotte  un  des  amis  les  plus  solides 
de  la  république,  incapable,  par  prindpes  comme 
par  caractère,  de  capituler  avec  les  ejmemis  de 
fa  liberté,  pas  plus  qu'avec  l'honneur.  »  Bema- 
dotte revint  à  l'armée  d'Italie.  Après  le  coup  d'É- 
tat du  18  fructidor,  il  trouva  Bonaparte  au  ch&tean 
dePasseriano,  et  lui  conseilla  la  paix.  «  Quel  est 
l'avis  du  Directoire  ?  ^  Juste  l'opposé  du  mien.  — 
Pensez-vous  qu'on  me  foumisse  longtemps  les 
moyens  de  faire  la  guerre?  —  Non  ;  la  nation  dé- 
sire la  paix,  et  le  Directoire  ne  tient  à  la  guerre 
que  pour  prolonger  son  existence.  »  A  la  suite  de 
cet  entretien»  Bonaparte  signa  le  traité  de  Campo- 
Formio,  et  porta  lui-même  ce  traité  à  Paris. 
Arrivé  À  Milan ,  il  retira  à  Bemadotte  la  moitié 
des  troupes  venues  des  bords  du  Rhin  »  et  lui 
prescrivit  de  ramener  en  France  le  reste.  Ce 
procédé  et  ce  qu'il  soupçonnait  des  projets  ulté- 
rieurs du  général  Bonaparte  portèrent  Bemadotte 
ù  demander  an  Directoire  un  commandement 
aux  lies  de  France,  de  la  Réunion,  dans  llnde 
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on  dans  les  nouveDeê  possessloiis  acfoiKs  ia 
la  mer  Ionienne,  on  de  FenDiploi  dans  Tanéeè 
Portugal,  ou  enfin  sa  retraite. 

Désigné  alors  pour  eommander  ramée  4 
talle  à  la  place  da  général  intérimaire 
il  se  disposait  à  se  rendreà  son  poste, 
nouvel  arrêté  l'^pda  à  l'ambassade  de 
n  Ait  à  la  hauteur  de  cette  mission  : 
permettre  à  ses  offiders etàsa  soHede  m\ 
qu'à  rmtérieur  de  l'hâte!  la  cocarde 
fit  arborer,  sur  l'ordre  qui  hd  eo  Atf  dooii,| 
ensson  de  la  n^rabUqne  sur  la  porte  de! 
de  l'ambassade.  Les  drapeaux  tnoolarei 
figuraient  occasionnèrent  une  émeute,' < 
bravoure  et  son  sang-froid  eonjnrèrent 
gers.  Au  renonvelleme&t  des  hostilités 
virent  le  congrès  de  Rastadt,  ci  que 
accusait  Bon^rte  d'avoir  fomeirtées,  M 
le  commandement  de  la  S"  ^fvîsion 
et  l'ambassade  de  La  Haye.  «  Je  vous  prie, 
vit-il  à  cette  occasion  aux  Directeurs,  d'i 
le  tribut  de  ma  gratitude.  Vous  aurez  ji 
senti  que  la  réputation  d'un  Homme  cpii  i 
tribué  à  placer  sur  son  piédestal  la  stetnei 
liberté  est  une  propriété  nationale, 
circonstances,  laisser  Bemadotte  sans 
c'eût  été  le  blâmer  de  sa  conduite 
dans  l'afTaire  du  drapeau  :  Il  toi  donc 
néral  en  chef  de  l'armée  d'observatioa  èi^ 
Rhin,  et  débuta  par  le  bombardement  de] 
lipsbourg  et  la  prise  de  Manhelm.  Rc 
Paris ,  il  épousa  M"*  Clary,  fille  d'un 
de  Marseille,  belle-sœur  de  Joseph 
Quelques  années  auparavant  eOe  avait 
mandée  en  mariage  par  Bonaparte;  mais 
av&it,  dit-on,  r(^nda  :  «  C'est  bien  asaa 
Bonaparte  dans  la  fhmille.  » 

L<)  15  messidor  an  vu,  Bemadotte  Mi 
du  portefeuille  de  la  guerre.  On  sait 
état  déplorable  se  trouvaient  alors  les 
la  république  et  les  progrès  de  l'cmieml. 
veau  ministre  de  la  guerre  ranima  d'i 
espérances  du  soldat  A  sa  voix ,  la  gardei 
nale  se  réorganise,  dos  légfons  se  foraieili 
Rhin  et  Moselle,  des  bataillons  de  véténaïf 
placent  les  ré^ments  chargés  de         ~ 
frontières,  et  la  cavalerie  s*accroft  de 
miUe  chevaux.  En  même  temps  ordre  est 
au  général  en  chef  de  l'armée  da  Rhin  de] 
le  fleuve  et  de  menacer  Ulm  en  se  portaÉl] 
ITms.  Mais  la  majorité  du  Directoire, 
aident  Sieyès  en  tête,  étatt  hostile  à 
que  l'on  trouvait  trop  républicain  :  il  dl^i 
tirer  d'un  département  où  il  avait  essayé  i  ' 
le  bien.  Son  opposition  aax  desseins  de! 
parte  se  résume  dans  ces  paroles  quH  loij 
adressées ,  au  moment  où  le  général 
le  18  brumaire!  «  Je  conçois  la  liberté 
ment  que  vous,  et  votre  plan  la  tne.  Jei 
que  simple  citoyen  :  depois  trois  son^ 
ma  retraite  comme  militaire;  mais  si  f 
des  ordres  de  oeox  ^  ont  encore  drott  dei 
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tnoer,  je  eomlwttrâi  toute  tentatire  illégale 
notre  les  pouvoirs  étiMto.  » 
L'empire  fit  dn  gâiéral  répubUcam  un  Biaré> 
bal  et  tm  prince  (  de  Ponte-Corro );  mais  le 
iBortiment  oe  demeura  pas  moina  an  fond  dea 
htioos  entre  le  noiiTeau  cheT  de  la  France  et 
hndolte.  Mis  à  la  téfe  du  corps  d'obeenration 
leé  80  nord  de  rAIlemagne ,  le  maréclial  éta- 
I  soD  quartier  général  à  Hambourg.  C'était 
nomeatoè  GustaTe  IV  était  précipité  dn 
tae  de  Snède.  Le  dne  de  Sodermanle  prit 
t  rênes  da  goUTemement,  sons  le  nom  de 
kries  Xllf;  et  la  diète  ayait  désigné  pour  suc- 
k  àce  prince,  affaibli  par  Tâge,  le  prince  de 
kstein-Augostenbourg,  qnand  le  noavel  élu 
k  mystérieusement  en  ee  rendant  d'Helaing* 
kl  à  on  camp  de  plaisance  formé  dans  la 
pe.  Dans  ces  droonstances,  et  au  milieu 
iiBtrlgaes  d*nne  élection  nooreile  et  surtout 
|cflbrts  du  roi  de  Danemark  pour  se  fafare 
t,  la  diète  offrit  la  perspeetÎTe  d*une  cou* 
ié  sa  prince  de  Ponte*Corvo.  n  était  mo- 
■mémentà  Paris,  lorsque  cette  nouTeUe  lui 
femonoée;  et  Bonaparte,  à  qui  il  en  fit  part, 
ksToir  essayé ,  mais  en  yain ,  de  faire  signer 
inréchal  la  déclaration  de  ne  Jamais  porter 
hnes  contre  la  France,  lui  dit  enfin  :  «  Partes  ; 
ks destins  s'accomplissent!  >  Et  les  deatini 
iompfirent.  Bernadette  Tint  en  Suède  avec 
i  millions  de  francs ,  aTancés  par  Napoléon, 
foctobrel  8 10  le  prince  de  Ponte-Corro  arrhra 
tabeur^  et  y  abjura  le  catholicisme,  et  le  20  dn 
t  mois  il  eut  à  Helsingbourg  une  première 
inie  aTec  le  roi  Charles  XHI  ;  le  31  il  f\it 
illéàla  diète,  et  le  5  norembre  nne  déola- 

I  royale  annonçait  aux  Suédois  l'adoption 
finct  de  Ponte-Conro.  0  prit,  après  ayoir 
tiennent  comme  prince  de  Suède  et  héri- 
b  tftae,  le  nom  de  Charles-Jean. 
Éègne  de  l'ancien  maréchal  commence ,  on 

II  dire,  à  partir  de  oe  moment;  car  dès 
I  tst  chargé  par  Charles  xm  de  la  direc- 
|n  afGiires.  u  épousa  tout  d'abord  les  in- 
^dn  pays  qu'il  était  appelé  à  gouYemer  ;  il 
lolta  en  même  tenops  aussi  un  antagonisme 
Charles-Jean  et  sa  première  patrie.  Le  blo- 
iwtlnental  lésait  les  intérêts  delà  Suède. 
.Jusqu'en  1813  one  coirespondançe  entre 
ix  souverains ,  qui  ne  ftit  pas  absolument 
k  Et  quoique  le  gouvernement  suédois 
lié  à  la  Tolonté  de  Napoléon  en  déclarant 
fre  à  TAngleterre ,  cependant  Charles-Jean 
ktà  l'empereur  le  19  noyembre  :  «(  En  me 
Ht  à  accepter  la  succession  à  la  couronne 
ne,  j'avais  toiqours  espéré ,  Sire,  de  con- 
m  intérêts  du  pays  que  J*ai  servi  fidèle- 
■t  défendu  pendant  trente  années  avec 
h  h  patrie  qui  venait  de  m'adopter.  A 
miré,  j'ai  vu  cet  espohr  compromis ,  et  le 
fBi  remarquer  combien  mon  cœur  était  don- 
isement  combattu  entre  son  attachement  à 
Majesté  etleseotiment  de  mes  nooveam  de- 
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vous.  Dans  nne  situation  ai  pénflble,  je  u*ai  pa  que 
m'abandonner  à  la  décision  du  roi.  »  (  Suivent 
les  oonsidérationa  qoî  devaient  détourner  la 
Suède  de  la  déclaration  de  guerre  exigée  par 
l'empereor.)  <i  Mais  toutes  ces  considérations) 
Sire,  ont  disparu  devant  le  désir  de  satisfiûre  Votre 
Majesté.  Le  roi  et  son  conseil  ont  feimé  l'oreille 
an  cri  de  la  misère  publique»  et  l'état  de  guerre 
avec  rAogletarre  a  été  résolu  f  uniquement  par 
déférence  panr  Votre  M^té  et  pour  convaincre 
nos  calomniataors  que  la  Suède»  rendue  à  un  gou* 
vemement  sage  et  modéré,  n'aspire  qu'après  la 
paix  maritime.  Heureuse  cette  Suède,  jusqu'à 
présent  si  mal  connue,  si  elle  peut  obtenir  en 
retour  de  son  dévouement  quelque  témoignago 
de  UenveiHanœ  de  la  part  de  Votre  Migesté.  » 
Si  d'une  part,  indépendamment  d'une  incom» 
patibilité  de    caractères  qui   date  de    loin» 
Bemadotte  ne  voulait  rien  déaerter  de  ce  qu'il 
regardait  comme  ses  nouveaux  devoîra,  d'autre 
part  Napoléon  ne  voulait  Caire  aucune  oonces* 
sion.  Les  puissances  ennemies  de  l'empereur  des 
Français  songèrent  à  profiter  de  cet  antago-t 
nisme;  les  conférences  d'Abo  en  1813  s'euvrirenti 
et  l'accession  de  la  Snède  à  la  coalition  y  fut 
arrêtée  entre  l'empereur  Alexandre,  Charies-» 
Jean  et  le  plénipotentiaire  anglais.  En  oe  qui 
lymoemait  la  restitution  de  la  Finhmde  ou  d'une 
oompensatlon,  telle  que  la  Norvège,  il  se  contenta 
de  la  parole  de  l'empereur  Alexandre,  comme  fl 
le  dit  à  ce  souverain.  Plus  tard,  il  iaUut  conque* 
rir  la  Norvège.  C'est  an  refus  de  Napoléon  de 
dépouiller  de  cette  province  le  Danemarck  que 
le  prince  royal  de  Suède  signa  le  traité  d'Abo. 
Cependant  il  semble  qu'il  ne  voulait  point  pous* 
ser  les  clioses  à  l'extrême,  et  que,  se  souvenant 
de  sa  naissance,  il  aspirait  au  rûle  de  médiateur. 
«  Je  connais,  écrivalt^il  à  Napoléon,  le  23  mars 
•1813,   les  bonnes  dispositions  de  l'empereur 
Alexandre  et  du  cabinet  de  SaintnJames  pour  la 
paix.  Les  calamités  du  continent  la  réclament, 
et  Votre  Majesté  ne  doit  pas  la  repousser.  Pos- 
sesseur de  la  plus  belle  monarchie  de  la  terre, 
Toudra-t-elle  toujours  en  étendre  les  limites  et 
léguer  à  un  bras  moins  puissant  que  le  aien  le 
triste  héritage  de  guerres  interminables?  Votre 
Mi^esté  ne  s'attachera*^elle  pas  à  cicatriser  les 
plaies  d'une  révohition  dont  il  ne  reste  pins  à 
la  France  que  le  souvenir  de  sa  gloire  militaire 
et  des  malheurs  réels  dans  son  intérieur?  Sire, 
les  leçons  de  l'histoire  rejettent  l'idée  d'une 
monarchie  universelle,  et  le  sentiment  de  l'io^ 
dépendance  pent  être  amorti,  mais  non  efiaoé 
du  Gcnir  des  nations.  Que  Votre  Miyesté  pèse 
toutes  ces  oonpidérations  et  pense  réellement  à 
une  paix  générale,  dont  le  nom  profané  a  foit 
couler  tant  de  sang  Je  suis  né  dans  cette  belle 
France  que  vous  gouvemex,  Sire  :  sa  gloire  et 
sa  prospérité  ne  peuvent  jamais  m'étre  indiffé- 
rentes ;  mais  sans  cesser  de  faire  dos  vcbuil  pour 
son  bonheur,  je  défendrai  de  toutes  les  facultés 
de  mon  ftme  et  les  droits  do  peuple  qui  m'g 
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appelé  et  llKNiiiear  du  soaverain  qui  a  daigné 
me  nommer  son  fils.  Bans  cette  lotte  entre  la 
liberté  du  monde  et  l'oppression,  je  dirai  aux 
Suédois  :  Je  combats  poni^  vous  et  ayec  tous,  et 
les  yœnx  des  nations  libres  accompagneront 
DOS  efforts.  En  politique,  Sire,  il  n*y  a  ni  amitié 
ni  haine,  il  n'y  a  que  des  deroirs  à  remplir 
envers  les  peuples  que  la  Providence  nous  appelle 
h  gouYemer.  Leurs  lois  et  leurs  privilèges  sont 
des  biens  qui  leur  sont  chers  ;  et  si  pour  les 
leur  conserver  on  est  obligé  de  renoncer  à  d'an- 
ciennes liaisons  et  à  des  affections  de  famille, 
un  prince  qui  veut  remplir  sa  vocation  ne  doit 
Jamais  hésiter  sur  le  parti  à  prendre.  Pour  ce 
qui  concerne  mon  ambition  personnelle,  j'en 
al  une  très-grande,  je  l'avoue  :  c'est  ceUe  de 
servir  la  cause  de  l'humanité  et  d'assurer  l'in- 
dépendance de  la  presqu'île  sandinave.  » 
«  Après  la  bataille  de  Lutzea  et  l'armistice  qui 
suivit  cette  brillante  victoire   des  Français, 
Charles-Jean  joignit,  avec  30,000  Suédois,  Tar- 
mée  alliée  sous  les  murs  de  Berlin,  et  repoussa 
à  Juterbock  le  corps  d'armée  du  maréchal  Mey. 
Ce  fut  lui  encore  qui  à  Leipzig  décida  du  sort 
de  cette  bataille,  si  funeste  pour  les  armes  fran- 
çaises. Alexandre  et  le  roi  de  Prusse  Tembras- 
sèrent  sur  la  place  de  Ldpzig  et  l'appelèrent 
1^  libérateur.  Autorisé  alors  par  la  coalition  à 
sNmparar  de  la  Norvège^  CliarlesJean  se  con- 
tenta de  forcer  le  Danemark  à  la  ratification 
des  3tipulatk»s  d'Abo  et  à  l'abandon  de  la  Nor- 
vège, en  vertu  du  traité  de  Kiel  en  date  du  14 
janvier  1814.  On  dit,  et  cela  n'est  pas  invrai- 
semblable, qu'il  se  croyait  réservé  par  les  alliés  à 
remplacer  Napoléon  sur  le  trdne  de  France.  Sa 
lenteur  à  njoindre  la  grande  armée  aUiée  et  les 
termes  de  la  prodamatton  dont  il  se  fit  précéder 
en  France  confirmeraient  cette  supposition.  Paris 
accueOUt  mal  l'ancien  prince  de  Ponte<k>rvo, 
mais  sa  nouvelle  patrie  le  revit  avec  transport. 
Après  l'abdication  de  Napoléon,  la  Norv^e  fut 
abandonnée  à  Chailes-Jean  par  le  prince  Chris- 
tian de  Danemark,  qui  avait  tenté  en  vain  de  s'y 
rendre  indépendant.  Le  nouveau  roi  consentit  ce- 
pendant à  reconnaître  la  constitution  d'Eidswokl, 
que  les  habitants  s'étaientdonnée  quelques  mois 
auparavant.  Pendans  lesCenWoors,  Chailes^Jean 
ne  voulut  pas  se  mêler  des  affaires  de  la  France, 
«c  Déclarer  la  guerre  à  une  nation  contre  laquelle 
nous  n'avons  mamtenant  aucun  grief,  écrivait-il 
au  comte  deLœvenhjehn  (voy.  ce  nom),  ne  serait- 
ce  pas  s'interdire  les  avantages  d'un  système  que 
nous  prescrivent  à  la  fois  notre  position  géogra- 
phique,'nos  relations  commerciales  et  notre  orga* 
nisation  politique?  Il  ne  s'agit  que  de  replacer  les 
choses  dans  irâr  état  primitif  en  partant  du  traité 
deParis,  qui  a  terminé  la  guerre  entre  la  France 
et  laSuèdeet  mis  fin  à  la  coalition.  »  Si  cette  at- 
titude témoignait  chez  le  prince  de  Suède  quelque 
rancune  vis-à-vis  des  puissances  alliées,  celles-ci 
manifestaient  également  à  s<m  égard  moins  de 
bienveUlance.  Vemp^eur  d'Autriche  et  d'autres 


(SUÈDB)  ^  CHARLES  nk 

souverains  exprimaient  le  voeu  de  voir 
aussi  en  Suède  le  principe  de  la  légilimilé,  d 
fils  de  Gustave- Adolphe  protesta  contre  me 
dieation  qu'il  prétendait  arrachée  par  la 
C'est  alors  que  ChariesnJean  déclara  vk 
aux  puissances  garantes  du  traité  de  Kid 
se  retirerait  le  jour  où  il  serait  dégagé 
serments  par  les  diètes  suédoise  et  ooni 
Cependant,  malgré  ces  disposilioiisiDalTi 
nonobstant  la  protection  accordée  par  Fi 
de  Russie  an  jeune  Gustave  Wasa  et  le 
d'une  fille  de  Gustave  lY  avec  un  priitt 
maison  de  Bade,  CharlesnJean  pot 
Charles  xm,  le  5  février  1818,  sous  le 
de  Chartes- Jean  XIV;  le  11  mai  suivant 
couronné  à  Stockhcto,  et  le  7  septembcei 
theim.  A  part  quelques  orales 
dans  le  northing  norvégien,  les  anaées 
règne,  qui  inaugura  une  dynastie  nonvéSk, 
tent  panni  les  plus  heureuses  de  llit 
rois  de  Suède.  Agriculture,  oorameroe 
public,  tout  se  ranima  sous  le  gouv 
Charies  XIV.  On  lui  doit  aussi  des 
considérables  d'utilité  publique.  Cne 
tiquée  dans  les  Alpes  Scandinaves  lia 
et  la  Norvège,  et  le  canal  de  Gothie  unit 
tique  à  la  mer  du  Nord.  H  fit  peat-^trei 
pour  la  culture  inteUectudle  du  pays, 
dernières  années  de  son  règpe,  une 
sérieuse,  qui  avait  à  sa  tête  le  prince 
battit  les  actes  du  vieux  roi  :  cet  anden 
r^mblicain  était  absolu  et  très-attaché 
quette.  Frappé  d'apoplexie  le  26  janvier, 
lutter  six  semaines  encore  contre  la 
l'emporta.  H  eut  pour  successeur  sqb 
prince  Oscar  (voy.  cenom). 

Conpé  de  Saliit-DoiMC  et  Boqnefort,  Mém. 
à  PhisMrë  de  Charlet  Xtr  Jûon^  roi  de 
Norvège  fl^nîiBy  isio.  —  Toochard-LAfinie, 
ChariM  Xir.  "  Hértoottii,  Étmde  M09.  « 
têt  XI  r,  18U,  ln-8*.  -  Sarraiis,  Hiêi.  de  A 
Parta,  184a.  -  JlfojiU.  unie.  —  Lesur.  jUau  Uiti 
Mémoriai  de  Satnte-aéléne,  —  Scble«ei,  Vt 
leùm  Buonaparte  tmd  den  Knmprimem^ 
dmu  —  Tbtert,  But  de  la  rév.  franco  le 
du  ewMulat  et  de  fempire.  —  GeQer,  JToiMiif 
Jùhan  BUUtria. 

«ciiAmLi»  {Skmn),  magistrat 
vers  139A,  mort  après  14&6.  Il  s*s 
bonne  heure  au  parti  de  Charies  VIL 
il  portait  le  titre  de  maître  des  i 
envoyé  en  ambassade  par  le  roi  près 
bliquc  de  Venise.  De  retour  en 
mois  de  mars  de  la  même  année,  il 
du  roi  ses  fonctions  de  conseiller  et 
nua  pendant  le  reste  du  règne.  Il  denil 
sivement  chevalier  et  présîdeait  de  b 
comptes.  Revêtu  de  ces  deux  titres,  i 
1446  nommé  commissaire  avec  le 
nois  et  autres  grands  personnaf^ 
la  prolongation  des  trêves  en  !<l 
préparation  d'une  paix  définitive  avee 
glais.  En  1455  il  fut  enteoila  eocnoe 
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de  l'enqnêfe  qui  précéda  to  rëhalOitetioD 
éoBeDiit  ;  etflOB  témoignaga  iMN»  tut  eoo» 
A  qiwt(|ii€S  pirticiiluilétt  intérasunteB  sur 
ifisiott  de  cette  bértHiia.  Vé 

}êiiéê  amiamncMom,  etc^t.'III,  p.  lU  «tral- 
1,-  MuaMm  te  te  BIbllotlièqQe  Impéitele  :|Bataie, 
n,T;  totto»,  ?«no;  CahlneC  dei  tttrei,  Dossier 

■Aius  DAfiMne),  horloger  anemand, 
pne  française ,  né  à  Montanban ,  le  28  mai 
P  exerça  à  Miagâetwurg  son  état,  sur  le- 
ifpnUia  différents  oavrages.  On  a  de  Im  : 
Ure  historique  sut  une  Tumvelle  smie  de. 
ta  à  répétHUm  inventées  par  M.  Julien 
If  tt  imitées 'par  Antoine  Charles  ;  Mag- 
Ht  1751,  in-8*;  —  Mémoire  sur  les  avan-^ 
fue  le  publie  pourrait  tirer  de  Véta^ 
ment  de  Vhorlùgerie  dans  les  Étais  du 
tw  les  fncyens  d^p  parvenir;  Magde- 
(17)1,  iii-8*;  et  en  allemand,  ibid.,  même 

r 

|iK,  nppl.  à  JO«ber,  AUgêm.  GeMrt,»Laxie(m, 

fBLBs  {Claude) f  médecin  français,  né  à 

ei  1576,  mort  le  21  jnin  1631.  H  fat  reça 

r  en  1606,  derint  proTesseor  de  chlmrgie 

1^  royal  de  France  et  doyen  de  la  Fa- 

On  n'a  de  loi  qu*one  dissertation  :  An 

krir^  utilis  purgatio?  et  nn  cahier  de 

lidées  eo  1613  au  Collège  de  France. 

ler  est  conservé  à  la  BiMiothèqne  impé- 

m  le  titre  de  :  Tractaius  de  lue  venerea, 

kLBS  (  Claude) f  peintre  l<MTafai,  né  à 
en  1661,  mort  en  1747,ftatrecteoret  pro- 
[I  r  Académie  de  peintare  et  de  scolptore 
avilie,  pois  h^aoi  d'aimes  et  peintre  or- 
da  dnc  Léopok).  ntrayaiUa  neuf  ans  à 
M»  Carie  Maratte,  résida  qodqoe  temps 
[et  lerint  se  fixer  dans  sa  TÎQe  natale,  où 

t Parmi  ses  tabieanx,  toosfort  estiméa 
I  en  LorraîBe,  on  remarqne  le  Cou- 
ioit  de  saint  Siffisbert-,  le  Banquet 
bmes,  qui  déoorent  Ton  et  Taotre  le 
k k  cittiédrale  de  Nancy;  —  VAuomp- 
9  la  Tierce,  Ifotre-Dame  de  Pitié,  à 
àm  Saint-Sânstien;  —  Saint  Pierre 
ée  la  prison  par  PAnfe^  pour  TégMae 

i  Ch.  HéQUBT. 

iaiif.  40  Zorralm.  -  MIebel,  Biog,  de$  Aom- 
|rfo  Urrolmé.  —  Biog.  miv.  —  Calmet,  BibL 

tua  (Jacques-Alexandre-César),  phy- 
paçais,  né  à  Beangency,  le  12  noyemhre 
ivt  à  Paris,  le  7  avril  1823.  H  quitta  de 
inre  sa  ville  natale  pour  se  rendre  à 
i  il  obtint  im  modeste  emploi  dans  les 
;  La  découverte  du  paratonnerre  par 
i  avait  dirigé  le»  esprits  vers  Tétode  des 
bes  naturels.  Charles  se  consacra  sans 
i  la  physique  expérimentale;  il  y  appor- 
i  dextérité  incomparable,  et  le^sueoës 
il  à  donner  des  démonstrations  publi* 
B  nomlxe  de  ses  aoditears  s'accrut  ra- 
1;  il  les  attirait  par  ooe  ^oontloii  fîMile 

omr.  Hoca.  mums.  —  t«  n. 


et  briUante';  il  les  retenait  par  l'étendae  et  la 
variété  de  l'instmction.  Il  ne  se  bornait  pas  à 
des  eflMs  médiocres,  mais  s'eflbrçait  d'exciter 
l'attention  par  la  graiidear  des  résultats.  Dans 
ses  expérienoes  microsoopiqiies»  il  produisait!  un 
grossissement  énorme;  fs'fl  observait  la  chaleur 
rayonnante,  II  en  montrait  les  effets  à  de  très- 
grandes  distances;  dans  ses  leçons  sur  réiectri- 
dté,  il  ffoudroyait  un  anima].  Dès  qn*un  orage 
s'amMNiçait ,  on  voyait  Charies  dff^  vers  le 
del  son  appareil  électrique;  il  faisait  descendre 
du  seiB  des  nuages  des  milliers  d'étincelles  for- 
midables, de  plus  de  doute  pieds  de  kmgaeur^ 
et  qui  éclataient  avec  un  bruit  pareU  à  celui  des 
armes  à  feu.  Les  leçons  publiques  de  Charies 
étaient  données  dans  le  plus-  beau  cabinet  de 
physique  de  l'Europe.  On  remarquait  dans  ces 
assenddées  brillantes  un  grand  nombre  d^étran» 
gers,  de  femmes  célèbres  ,de  savants  illustres  ^ 
parmi  lesquels  on  cite  YoKa  et  Franklin.  Ce 
dernier  fut  souvent  frappé  de  l'extrême  habileté 
du  professeur.  «  La  nature,  disait-il,  ne  lui  re- 
flise  rien  ;  il  semble  qu'elle  lui  obéisse.  »  Cet  en- 
seignement de  la  physique  acquérait  chaque  jour 
dans  la  capitale  un  nouveau  degré  d'intérêt,  lors- 
qu'une découverte  éclatante  et  inattendue  vmt 
fk^apper  les  esprits.  On  apprit  que  les  firères 
Mongolfler  av^ent  construit ,  à  Annonay,  une 
enveloppe  légère,  de  forme  sphérique,  de  cent 
dix  pieds  de  droonf érenee ,  qui,  étant  gonflée 
par  le  (eu,  s'était  élevée  dans  Pair  avec  une  force 
de  cinq  cents  livres  »  était  ensuite  parvenue  à  la 
hauteur  de  miUe  toises,  et  avait  parcouru,  en  dix 
minutes,  une  distance  horizontale  de  douze  cents 
toises.  Un  cri  de  surprise  et  d'admiration  s'éleva 
dans  tonte  l'Eurt^ie.  On  commença  à  concevoir 
les  espérances  les  plus  extraordinaires;  fl  sem- 
blait que  l'époque  était  arrivée  où  le  génie  de 
l'homme  aDÀ  enfin  entrer  en  possession  des  ré- 
gions de  l'atmosphère.  L'inventeur  des  aérostats» 
Joseph  Mongolfier,  avait  gonflé  son  ballon  avee 
de  l'air  dilaté  par  la  chaleur  ;  mais  cet  air  échauffé 
n'étant  que  dtoux  fols  plus  léger  que  l'air  atmos- 
phérique,fl  fUlaity  suivant  ce  procédé,  donner  à 
Paérostat  de  très-grandes  dinmsionsy  outre  que 
la  proximité  du  foyer  exposait  incessamment 
l'appareflau  plus  grand  danger.  Charies  appliqqa 
aux  mongoUlères  un  perfectionnement  qui  lui  fait 
partager  avec  les  inventeun  la  gloire  de  cette 
découverte.  H  entreprit  d'i^vpliqaer  aux  étoffes 
de  taffetas  un  enduit  imperméable  et  dégonfler 
l'appareil  à  l'aide  du  gaz  hydrogèna,  qui  est 
quatone  fois  phis  léger  que  l'air  atmosphérique. 
Cette  expérience  méuttoable  eut  lien  au  Cham|i 
de  Mars,  le  2  août  1783.  Elle  eut  un  plein  succès. 
L'aérostat  parvint  en  deux    mimites  à  cinq 
cents  toises  de  hauteur  :  il  se  perdit  d'abord 
dans  un  nuage,  reparut  ensuite,  etrcontinua  de 
s'élever,  ma^ré  une  forte  pluie.  H  descendit, 
pende  temps  après,  à  la  distance  de  cinq  lieues. 
Après  que  Pilllie  de  Rosier  et  le  marquis 
d'Ariandes  se  fiuent.  pour  la  première  fois 
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élevés  dans  les  airs,  an  moyen  d'un  balloa  gonflé 
à  Tair  ehaud,  Obariea  entreprit  aosai,  avee  IHh 
bert,  on  voyage  aéroetatique.  Ces  hommes  in« 
trépides  paftirent  dn  Jardin  dea  TnQeriec,  atee 
nn  ballon  de  )d  pieds  de  diamètre,  gonflé  de  gas 
hydrogène,  et  s'élevèrent  à  une  haotenr  de 
7,000  pieds.  Us  redescendirent  dans  la  plaine  de 
Nesie,  au  boot  de  quelques  minutes,  iq>rès  avoir 
ftit  on  trajet  de  neuf  Ueues  environ)  pois,  Ro- 
bert étant  sorti  de  la  nacelle ,  Charles  rwionta 
one  seconde  fois ,  et  s'éleva  à  nne  hanteor  de 
phis  de  1,500  loi3es.  Louis  XVI  avait  été  informé 
de  ce  projet;  cédant  à  nne  vive  inquiétude,  il 
exigea  que  le  lieutenant  de  police  a'opposAt  à 
rascenrion  ;  mais  la  défense  fnt  éludée,  on  ne  sait 
trop  comment,  et  lorsqu'il  apprit  ensuite  le 
succès  de  cette  entreprise  hardie,  le  roi  accorda 
à  l'audacieux  aéronaute  une  pension  sur  sa  cas- 
sette. En  1785  Charles  obtint  un  fauteuil  à  l'A« 
cadémie  des  sciences  et  uii  logement  au  Louvre. 

Comme  tous  les  novateurs,  fl  Ait  en  butte  aux 
traits  de  l'envie  :  on  l'accusa  d'avoir  vouhi  en- 
lever à  rinventeur  des  mongolfières  le  mérite  de 
sa  découverte;  on  s'efforça  de  montrer  le  pro- 
cédé de  l'air  inflammable  comme  inutile  et  mémo 
dangereux,  et  IHm  des  hommes  les  phis  doux  et 
les  plus  inoffénsilb  ftit  longtemps  exposé  à  des 
contradictions  pénibles,  et  perdit  le  repos,  si  né- 
cessaire aux  études  sdantifiques. 

En  ce  temp»-là  il  y  avait  à  Paris  un  demi- 
savant,  qui  préludait  à  ses  odieuses  doctrines  po» 
tttiques  par  de  ridicules  attaques  contre  les  ou* 
vrages  de  Newton.  Les  paradoxes  de  son  ima* 
gination  eonflise  semblaient  d^  attester  le  dé- 
sordre de  wm  esprit.  Il  se  pfésenta  nn  jour  dana 
le  cabinet  de  Chartes  pour  l'entretenir  de  ses 
prétendues  découvertes.  Le  savant  professeur 
n'était  pas  de  son  avis;  une  diacussioB  assez 
vive  s'engagea,  et  l'interlocuteur,  à  bout  de 
bonnes  raisons,  tira  son  épée.  Charles  n'était  pas 
arme,  mais,  dans  la  ibree  de  l'ftge  et  excilé  par 
l'imminence  du  péril,  il  saisit  rapidement  son 
adversaire,  le  terrassa  et  brisa  son  épée  sous  ses 
pieds,  n  paraîtrait  même  que  Chailes  infligea  an 
malencontreux  visiteur  une  eonreolion  que  Four- 
rier n'a  pu  qualifier  en  propres  tennesdans  son 
éloge  académique.  Le  personnage  si  mal  mené 
devait  prendre  un  jour  une  part  affirense  à  nos 
discordes  civiles  :  c'était  MaratI  Qu'on  juge  des 
craintes  de  Charles,  et  surtout  de  ses  «mis,  lors- 
que, peu  d'amiées  après,  les  malheurs  publics 
tendirent  son  adversaire  si  redoutable  I  Heureu- 
sement que  son  injure  était  de  celles  dont  on 
n'ose  pas  tirer  vengeance.  .0  ne  flit  cependant 
pas  hors  de  danger  pendant  la  tourmente  révo- 
lutionnaire, n  avait  obtenu  de  la  munificence 
royale  un  logement  au  Louvre;  son  cabinet  de 
physique  occupait  une  partie  de  la  galerie  d'A- 
pollon. Lorsque  le  château  des  Tuileries  tôt  en 
vahi,  le  10  août  1792,  les  séditieux  pénétrèrent 
dans  ces  appartements  :  Charles,  environné 
font  à  ooupd\uiemidtilude  furieuse^  se  nomma. 


rappela  te»  ascensiona  «éroatatiqiies,  qn  «ri 
en  tant  do  ttooinss  II  montra  au  ^iiMlH 
eaUe  dont  a  9'étwt  servi,  et  p«it-«tr9  âsfri 
salut  à  l'impression  singulière  qoe  0091  «^ 
venir.  SHôt  que  les  temps  redovinrait  mdtal 
Charies  reprit  avec  sonèe  le  eonridsiesn 
riences.  H  étudia  snrtout  la  dflatatiandap 
publia  d'mtéressaotft  mémoires  sur  ee  ^)(L 
lui  doit  aussi  l'invention  du  mégaseofe  â 
plusieurs  ingémenx  ioatrumcaDts  de  phM 
d'optique.  U  entra  un  dea  premiers  dans  w{ 
velle  Académie  des  sciences,  lors  de  la  ' 
de  l'Institut,  et  devint  par  la  suite 
caire  de  cette  société.  0  était  toiqoon 
pour  coopérer  aux  travaux  oonummsà 
demie  des  adences  et  k  oeUe  d^  bean« 
professait,  en  outre ,  la  physique  au 
toire  des  arts  et  mÀiers.  Son  eaUnet 
d^  plus  beaux  de  l'Europe.  Le  grai 
en  fit  l'acquisition ,  mais  lui  en  laissa  bj 
sance  jusqu'à  la  fin  de  ses  joors. 

Charles  avait  ressenti  depuis  plosiean 
les  attaques  de  la  pierre  :  le  mal  fit  des] 
rapides,  et  dépassa  bientût  toutes  les 
de  l'art.  H  endnra  avec  la  réaignafioB 
une  opération  qui  était  presque  sans 
mourut  trois  joors  après.  Charles  fiit 
à  l'Académie  par  Fresnel.   La  petite 
Beaugeney,  fiera  à  juste  titra  d'avoir 
jour  à  ee  savant  physicien,  a  placé 
dans  une  des  salles  de  son  U6iel  devîBii 

Chailea  s'est  rendu  célèbre  pins  par 
que  par  ses  mémoh«s.  Ses  wceès* 
fessenr  durèrent  pins  de  trente  ans.  H 
surtout  comme  expérhneatatenr  ;  et 
fiaicHait  sur  son  habileté,  fl  wéfimM*] 
dextérité  n^étaît  qu^apparenle,  et  qo*< 
fhdt  d'un  travail  opijrikre.  »  (XaVa^m^ 
passer  des  journées  entières  à  élidier! 
périence  qdi  à  sa  leçon  ne  démit  durer 
mûiutes.  Charies  a  peu  écrit;  praaqoe 
travaux  nous  ont  été  transnis  par  Jf. 
son  TnUté  de  j^ffsiqim 
thématique.  Cet  iUiMtro  sa^ 
magnifique  ouvrage  à  Bertlioilet,  RndJ 
à  la  bienveOlanee  de  Charles,  qû  In 
nique  mM  foule  de  détails  utileB  qoe 
rience  et  son  talent  lui  avais 
loin  (t.  I,  p.  189)  n  s'exiHrime 
donte  à  regretter  beapponp  d'antres 
d'observations  et  d'expérieaoes,  que  ii^ 
avait  sefulemeat destinées  poor  sesi 
qoes,  et  qui  n'ont  point  été  pnbBfes.  > 
pins  bdles  découvertes  9cioitîfi«|Uies  de^ 
cTest  toloî  de  l'égale dilatabililé  doi 
tfânie  «rdinaireineiit  sette 
Lnssae;  nuâsasufifitde  aercporier; 
publié  par  eelderaier,  poor  déiiderla< 
Gsy-Luasao  dédars  hHHnème  que  '^ 
depuis  longtemps  reoonmi  l'égale 
gaz,  et  l'avait  readoe  senabledaBS 
reil  conotnât  pour  «on  riehecsblDet;] 
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vijt  pis  dMrdié  kmÊÊunt  aTec  «uelltiide  Té- 
kmàœ  abtoloe  de  leur  dflatatiaB.  Lm  expd* 
ifeMM  de  Charlet  ont  porté  sur  Tair,  l'o&ygàna» 
ll^drofltae  et  l'acide  cailMiniqQe. 

IkNia  retfoavooi  enoore  Charles  dans  le  do- 
■Mtee  de  l'éleetricité.  Il  répMe  l'expérieuee  da 
ewi'veiaal  de  Franklin,  en  s'attachant  à  éviter, 
ftf  d'iagénleofies  digpoeitkiitt ,  lea  dansera 
4|ii*eiie  poorait  présenter,  et  dont  rintiépîde 
avait  été  la  Tîdînie  ;  il  étudie  le  para* 
^  et  FAcadémie,  consnltée  par  le  ministre 
ée  la  guerre,  en  16tô,  sur  la  question  de  savoir 
i  quelle  distance  s*éteiid  Taetion  protectriee  d'un 
persioonerre,  admet  Topinion  de  Charies,  et  ré* 
pond  qu'un  paratonnerre  protège  autour  de  lui 
m  espace  drculalre  d'un  rayon  égal  an  double 
de  sa  lunleur. 

fil  optique,  on  doit  àJCharles  denx  déoouveri 
tn  ranarquabies.  Le  mégascope ,  qui  amplifle 
les  objets  déjà  grands ,  comme  le  mierosoope 
smplifie  les  plus  petits,  nous  vient  de  lui  ;  il  a 
eomtrait  aaûi  le  prender  gonéomètre  par  ré- 
lexion.  M.  Babinet  a  perfectionné  cet  instru* 
nent ,  et  l'a  rendu  propi:^  à  déterminer  avec 
phs  de  rigueur  enoore  les  valeurs  des  angles  que 
font  entre  dies  les  foces  des  cristaux. 

Bon  musicien,  Charles  fit  égslement  des  re- 
cherches en  acoustique.  Mais  ses  travaux  les 
IAb  importants,  les  plus  laborieux,  sont  ceux 
qoi  se  rapportent  aux  densités  des  corps  solides 
à  liquides.  H  perfectionna  Taréomètre  imaginé 
psr  Farenheit,  et  l'appliqua,  sons  le  nom  d'Ay- 
dnmètre^tfiermométrique ,  à  la  recherche  du 
nsiimam  de  densité  de  l'eau  et  à  laidétermina* 
ttoB  des  densités  de  l'eau  aux  diverses  tempe- 
rtfores.  Avec  le  même  instrument,  un  peu  mo- 
dMé  {aréomètre-bal€mce)y  il  détermina  aussi 
les  doHités  d*nn  grand  noinbre  de  corps  solides. 

Si  les  travaux  de  Charles  ne  le  i^aoent  pas 
m  premier  rang  parmi  les  physiciens,  il  faut  re- 
cmaaltre  cependant  qu'ils  portent  le  cachet 
d^m  esprit  sage  et  d'une  intelUgenee  supérieurs. 
Toutes  les  questions  que  ce  physiden  a  atta» 
<pées,  il  les  a  tovyours  résoloes  d'une  manière 
snaplète.  Pomnier  dit  de  lui  :  «  On  remarquait 
fie,  soit  dans  les  arts,  soit  dans  les  occupations 
les  plus  vulgaires,  il  n'entreprenait  rien  quil 
as  l'aehevlt  eorreotement,  arec  élégance,  jus- 
que etprécisioB.  »  Cn.  Ba^maB. 

mmotrts  êê  rjitadimàê  dêt  ie9ênem  (  ittsy.  —  Bto- 
^miê  dm  Amhm»  iUmt*rf$  4ê  fOrlétatmii  (ISBS).  4 

OMiLM  {Mené),  médedn  français,  né  à 
^Kay-sor-liosefle,  an  eonuneneemeiit  du  dixr 
Mième  slède,  mort  en  1753.  II  frit  directeur 
des  eaux  mméiales  de  Bourbonne-lea-Bafais,  sur 
NBdks  U  a  pubfié  plusieurs  mémoires,  puis 
P^i^feaienretreeleurdehi  faculté  de  Besançon, 
^principaux  ouvrages  sont  :  Qtfetrioiies me- 
*«îdrca  themuu  BorboMenses  ;  Besançon, 
njl,  io-8»,  et  1749;  ^  Quass^ionet  mediem 
^caacitfiifa«J9iiisanaf  ;Besançon,  IJaStin-^*; 
^^t^rvathm  sur  dif/érentes  espkm  de  M- 
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t)ras,(efo«$  Bsaançon,  17439  in-i2;  — -  ùbiervor 
tùmesur  les  cours  de  ventre  et  la  dyssente- 
rie  ;  Besançon,  1741,  in-4%—- Qiu»^  med>  cirea 
.fmtes  mêdieatos  Plumbaria;  ibid.,  1746, 

in-4«.  Cn.  HaoQBT. 

Mlohcl.  Bktg»  <Ut  hommes  wiarquimU  de  la  LorriUne. 
—  Qaérard,  to  France  littéraire,  ->  Éioy,  Dictionnaire 
Mstoriqne  de  la  médecine,  —  D.  Calmet,  BibI,  de  Ler- 
mriM. 

GHAWUBS  (  Clsude-À^mé  ),  jésuite  et  prédi- 
eatenrtfmnçaiSyiils  de  i{«U,  né  à  Besançon,  eq 
I7ea,  mort  dans  la  même  viUe,  en  1719.  H  entra 
dans  la  compagnie  de  Jésus,  et  s'y  fit  remarquer 
par  son  talent  oralohre.  Il  a  laissé,  entre  antres 
moioeanx  d'éloquenoe  :  Entrée  solennelle  de 
monseigneur  Joseph  de  Croissons,  archevêque 
<f  Avignon,  faite  le  17  déosm^re  1742;  Avignon, 
1743,  in-4^  ;  —  Oraison  funèbre  du  comte  de 
Qisors,  gouverneur  du  paifs  Meseinf  prcnancé 
le  9  août  1758;  Metz,  in^^  i 

Biograph,wtiverê,  éd.  belge. 

CHAitLBn  (if.),  médecin  français,  né  h  Cler- 
mond-Ferrand,  vivait  dans  le  miUeu  du  dix- 
huitième  siècle.  Il  a  laissé  des  Mémoires  ma- 
nuscrits pour  servir  à  Fhistoire  des  plantes 
d'Auvergne,  et  principalement  de  celles  qui 
croissent  aux  environs  de  Gannat  en  Bour* 
bonnais.  Ces  mémoires  oaX  été  acquis  par  la 
Sodété  littéraire  de  Clermont-Ferrand,  et  n'ont 
pas  été  publiés. 

Éloy,  Dictimmatre  historique  de  kumédeeine,  —  Hé- 
rissant, Bibliothèque  physique  de  la  France,  —  Leiong, 
Biblioth,  Met.  de  la  France,    éd.  Footette.  • 

OHARUBS   DE    SÂUTT-BBBHABD,   réUgiCUX 

femllant,  né  en  1597,  mort  le  14  mars  1021.  H 
fonda  le  monastère  de  Fontaine.  La  vie  de 
Charles  de  Saint-Bernard  a  été- publiée  sous 
le  pseodonyque  de  Tonmemeule,  feuillant;  Pa* 
ris,  ie22,in-r'. 

Cb.^.  Morono,  CUtereH  rofloreteeiUU  HiêtetHa^ 
pwt  s,  piwe  S. 

CBABLB8  OB  SAINT-PAUL,  historien  ecclé- 
siastique français ,  mort  le  15  septembre  1644« 
Son  nom  de  famille  était  Vialart  :  fl  devhit  géné- 
ral des  feuillants,  et  fut  n(Mnmé  en  1640  évéque 
d'Avranches.  On  a  de  lui  :  Oeographia  sacra  ^ 
sive  notiiia  anUqua  diœcesium  omnium  pt^ 
tn^archaliuim,  mêtropolitiairuim  et  episeopa- 
UumBulesisBf  veteris  Bcelesim,  ex  sanctis 
concUiis  et  pùtribus,  historia  ecclesiastica^ 
et  geograp?Usantiquiscolleelx;Paxi»,  1641  c 
dans  une  autre  éditkm»  imprimée  à  Bome,  1666, 
in-a*',  et  à  Amsterdam,  1703,ia-fol:«  ony  a  johiC 
les  notas  critiques  d'Holstenius  sur  cette  géogra- 
phie et  quelques  pièces  qui  ont  rapport  aux 
quatre  patriarcats;  —  Mémoires  du  cardinal 
de  Richelieu,  avec  diverses  réflexions  politiques  ; 
Paris,  1640,  in-fol. 

Dopln,  Table  des  auteurs  eeclésiast,  (  dli-tepHème 
tiède }.  —  Balllet,  Journal  des  savants  (1668),  p.  87  et 
1700.  —  Mcbard  et  Glrand.  Bibliothèque  sacrée,  ->  Le- 
long  ,'^iW.  historique  de  la  Frmteo,  édtt.  Footette. 

«CHAELKT   (J^^ienne),   général   français, 

né  à  Dyon  (C6te-d*Or),  le  S  avril  1756 ,  mort 

le  27  novembre  1795.  Congédié    faute  de  taille 
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du  régiment  du  roi  (  1773)»  il  entra  feimple  sol* 
dat  dans  le  régiment  Penthièvrey  le  7  février 
1774,  où  fl  devint  caporal  (21  mars  1775)»  et 
sergent-fonrrier  le  26  mars  1776.  H  s'enibar- 
qua  ponr  rAmérique,  où  fl  fit  1m  campagnes  de 
1780  à  1783.  Chargé  (5  novembre  1762>de 
conduire  à  ThôpHal  Sainte-Marie,  en  Espa^ie, 
un  grand  nomln«  de  soldats  français  malades, 
le  vaisseau  la  Flore^  qui  les  portait,  vint  à  se 
briser  en  vue  de  Cadix.  Frappé  par  la  maladie 
et  la  terreur,  personne  n'osiàt  se;  dévouer  pour 
aller  ehercher  un  secours;  Gbarlet,  n*écon- 
tant  que  son  courage ,  se  jette  dans  une  barqne, 
et  à  travers  mille  périls  il  aborde  la  oAte ,  et 
parvient  à  amener  un  moycD  de  sauvetage  à 
ses  compagnons,  qui  n'avaient  plus  aucun  eapoir. 
Un  certificat,  dâivré  par  le  général  Pérignon  le 
23  janvier  1796,  relate  en  ces  termes  le  fait  et 
la  récompense.  «  Le  5  novembre  1782,  il 
(c  (Chariet)  a  sauvé,  près  Cadix ,  plus  de  cent 
<c  de  ses  frères  d'armes  malades,  près  de  pair 
«  dans  un  naufrage,  ce  qui  lui  a  mérité  un  té- 
n  moignage  éclatant  de  la  satisfaction  du  ministre 
4c  au  nom  du  tyran  et  une  médaille  d'or  ponr 
«  récompense,  qu'il  a  offerte  à  la  Convention 
«(  nationale  le  13  ventôse  deuxième  année  répn- 
«  blicaine.  Il  en  a  reçu  la  mention  honorable.  » 
Congédié  en  1786 ,  il  prit  du  service  dans  le 
neuvième  bataillon  de  la  cinquième  division  de 
la  garde  nationale  de  Paris,  et  devint  capitaine. 
Ayant  donné  sa  démission  lors  de  la  rédasion 
des  officiers,  il  servit  en  qualité  de  lieutenant 
dans  la  gendarmerie  nationale  de  Paris,  du  19 
juin  1791  an  13  août  1792;  alors  il  entra 
comme  capitaine  dans  la  légion  des  Pyrénées. 
Général  de  brigade  le  4  octobre  1793,  et  de  di- 
vision le  23  décembre  suivant,  il  contribua  au 
passage  de  la  Fluvia ,  tant  de  fois  disputé  par 
les  Français  et  par  les  Espagnols.  Passé  à  l'ar- 
mée dltalie,  il  détruisit  les  retranchements  de 
Campo-Pietri,  prit  à  Tennioni  3  canons,  400 
fusils  et  500  hommes,  et,  de  concert  avec  le 
général  Labarpe,  il  culbuta  les  Austro-Saides  à 
Bocca-Barbena.  n  fut  blessé  mortellement  au 
«ombat  de  Loano,  le  24  novembre  1795.  I<e  nom 
de  ce  général  est  inscrit  sur  les  tables,deiiro^jEe 
du  palais  de  Yersaflles.  ▲.  Sadzat» 

ArdUoet  de  ia  ÇHtm,  —De  GourceUes,  iNd.  des  çé" 

CHaBiiiOP  (Jean-Bapîisté)f  historien  fran- 
çais, né  à  Langres,  le  29  aoOt  1650,  mort  le 
5  octobre  1720.  U  ftit  successivement  cha- 
noine de  la  collégiale  de  Grancey-le-Châtel, 
prieur  d'Ahuy-lez-Dqon,  et  en  1717  doyen  de 
€fancey.  H  consacra  une  partie  de  sa  vie  à  des 
études  historiques  et  biographiques ,  dont  il  n'y 
a  d'imprimé  que  V Éloge  et  épUaphe  en  vers 
âe  messire  François  Rouaxl  de  Medavif,  ar- 
ehevéque  de  Rouen;  Rouen,  1692.  Les  autres 
écrits,  inédits, de  Chariet  sont  entre  les  mains 
de  M.  T.  P.  deSaint-Fengeux. 

.  MoifrapHemiverteUe, 


«GHAmuR  (  meolat-TûÊttsaM  ), 
dessinateur  et  Ùthographe  fimçab»  né  ï 
Je  20  octobre  (792,  mort  à  Paris,  le  29 
184.^  FOs  d'un  dragon  de  Sambce-ek-M( 
Chariet  ne  reçut  qu'une  éducation 
U  débuta  dans  la  vie  par  un  médiocre 
la  mairie  du  deuxième  arrondiseemeDt  :  t 
chargé  d'enregMtrer  etde  toiserles  jeonesi 
et  c'est  là  qu'y  a  peut-être  pris 
types  qu'il  a  reproduits  plus  tard.  Ses 
bonapaTtistes,  la  part  active  qu'a  prit  à1 
fense  de  la  barrière  de  Clicfay^  lui  firent 
sa  place  en  1816.  Cest  alors  qull  entrai 
l'atdier  de  Gros,  et»  forcé  de  produire! 
vivre,  il  débuta  par  une  lithographie 
garde  meurtf  et  ne  se  rend  pas  »  <pil 
aussitùt  un  nom.  Les  dessins  et  les 
de  Chariet  se  succédèrent  aknrs 
et,  inspirés  par  les  mêmes  sentinieafts, 
rent  la  même  popularité  que  les  odes 
ranger. 

Géricault  s'était  senti  ponr  le  talent  de 
une  grande  sympathie  :  les  deux 
lièrent  d'une  vive  amitié,  et  firent 
voyage  d'Angleterre.  '  Mous  en^nml 
Magasin  pittoresque  les  deax 
vantes,  qui  nous  paraissent  dignemeii 
der  l'œuvre  de  Chariet.  «  Sa  nutae  » 
peu  vivandièrel,  se  fourvoie  TolontîerB 
lieu  des  verres  et  des  pots.  NaîTe, 
railleuse,  die  vole  de  l'école  au 
quelle  que  soit  la  vivacité  de  son  aBnre, 
souillée,  elle  anoblit  tout  ce  qa*dle 
la  l^cbise,  la  finesse  de  robsermtioii 
la  vulgarité  d'un  crayon  constamment 
et  fenne.  Chariet  a  été  l<Higteinps  dans 
dessin  un  représentant  des  soaYenirs 
de  la  France  :  fl  a  su  sentir  et 
originalité  les  sentiments,  les 
et  l'allure  du  peuple,  soit  dans  les 
milieu  des  villes  conquises,  soit 
au  milieu  des  travaux  des  champs  et  del 
Sa  caricature  n'est  jamais  une 
c'est  une  observation  Traie  et  plaisaafee  < 
qui  amusoity  sans  montrer  la  d^  _ 
l'homme.  Le  comique  de  Chariet 
bon;  fl  cherche  plutôt  à  é^jet  par 
traste,  l'allure  et  le  langage  de 
tiens  et  de  certah»  personnages» 
plaisir  d*étaler  les  vices  et  te 
sables.  C'est  ponrqmn  en  exâfant 
fl  fiiit  aimer  cependant  ceux  qall 
tous  ces  grognards  t  ces  estants  4ie 
ces  gamins  qu'A  a  crayonnés  et  &it 
une  originalitô  si  piquante.    Dans 
tures  de  Chariet,  la  forme  légère, 
grotesque,  cachait  presque  toajears 
ment  sérieux,  l'amour  de  la  patrie, 
liberté,  des  sympathies  pour  notre 

litaire »  Nous  lyouterana  qne 

Épisode  de  la  eampaipim  de 
posé  au  Salon  dcl  iSSO,  Ciiarlet 
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iivenier  eoup  au  rang  des  proAiers  peintres. 
B  taUeao  a  toute  la.  vigueur  d'exécution  ^ 
lie  b  Ittuteor  de  style  des  plus  belles  pages 
feriquas.  Il  a  été  moins  heureux  dans  leptu- 
|f  du  Mn  par  Moreau ,  tableau  commandé 
t  raodenne  liste  dvile  pour  le  Musée  de  Vei^ 
les.  Toutefois,  ces  deux  toiles  feront  toujours 
pita  que  la  mort  n'ait  pas  laissé  le  temps 
Met  de  déydopper  le  grand  e6té  de  son 

{go  GWTre  lifikographique  se  compose  de  près 
|eai  mille  pièces;  il  a  prodoit  en  outre  un 
Se  très-considérable  d'aquarelles,  de  sépias, 
KSfliDS  et  d'eaux-fôrtes ,  et  son  atelier  était 
■i  d'ébauches  à  l'huile.  A  sa  mort,  il  tra- 
hit à  une  publication  :  Vempereur  et  la 
le  impériale,  dont  il  n'a  pu  tenuiner  que 
n  deâsins.  Paul  Chêron. 

IkBir,  Notice  nécrologique  sur  N.'T.  Ckarlet; 
[fUI,  In-v>;  —  DUeourt  prononcés  sur  la  tombe 
Uriet,  Pirto  1W6,  ln-8»  ;  -  Magasin  pUtores/tue, 
pU9i  lepL  18M;  —  Musée  des  famiUes,  mari 
Hicv.  contemp.,  I8M. 

pULETon  (  G€ttUier  ),  médecin  aurais,  né 
ftnkr  1619,  h  Sheptonroalet  (Sommerset), 
[à  Jersey,  en  1707.  II  fit  ses  études  à  Ox- 
^  pois  8'étant  destiné  à  la  médecine,  il  ftit 
[docteur  en  février  1642,  et:devint  médecin 
paries  r'.  En  septembre  1689  il  entra  dans 
fàké  royale  de  Londres,  et  fut  élu  prési- 
da collège  des  médecins  de  cette  capitale. 
^  de  Chaileton  :  Spirituts  Gorgonicus  vi 
foxipara  exutus ,  ou  de  Causis ,  signis 

Eione  lUkkueos  diatriàa;  Leyde,  1650, 
l'auteur  rapporte  dans  cet  ouvrage 
idion  des  pierres  des  reins  et  de  la 
à  la  combinaison  des  particules  terrestres 
;  O  vante  comme  spécifiques  de  ces 
la  carotte  sauvage  et  le  soc  de  bou- 
f—  SxercUatUmes  physico-medicœ,  ou 
lomta  animalxs  nQivi&  in  medidna  hypo- 
fiu  superstruda  et  mechanice  expli- 
^Londres,  1658,  in-12;  Amsterdam,  1659, 
i  La  Haye,  1681,  în-12.  On  a  ajouté  à 
f  dernière  édition  un  traité  de  Guillaume 
f  is&xùé  :  de  Sécrétions  animali  eogp- 
j  Cet  ouvrage  a  paru  en  anglais,  sous  le 
;  Saturai  kistory  of  nutrition ,  Hfé 
9ohintary  motion  ;  Londres ,  1659 ,  in-4^  : 
pr  ne  croit  pas  que  les  artères  commu- 
prt  immédiatrâient  avec  les  veines  ;  il  ad- 
fti  espaces  intermédiaires,  et  adopte  le 
Ibb  de  l'exploûon  du  sang  pour  expliquer 
laTement  du  cœur;  fl  dit  que  dans  Thupi- 
1 1  se  lait  un  vide  dans  la  poitrine  qui  dé- 
|pe  les  poumons  à  se  dOater  ;  enfin,  il  affirme 
ren&mt  respire  dans  le  ventre  de  sa  mère. 
nercitationes  pathologicx  t  in  quibus 
priait  pêne  omnium  natura,  generatio, 
f,  ex  novis  anatomicorum  Inventis  se- 
»  inquiruntur;  Londres,  1661,  in-4°;  — 
trtationes  dux  de  anatome  cerebri  pueri 
^  tactif  et  de  proprieiatibus  cerebri 


fnunani;  Londres  »  1665,  in-4«;  —  OnomaS' 
tieon  xtHcon ,  plerorumqtte  animaUum  d\ffa^ 
rentias  et  nomina  propria  pluribus  linguis 
exponens  ;  ctd  aecedunt  mantissa  anatomica 
et  qwedam  de  variis  fossilium  generibus; 
Londres,  1668  et  1671,  in-4'';  Oxford,  1673, 
in-fol.,  et  sous  le  titre  à*Bxercitationes  de 
dif/erentas  etnominibusanimalium;  Oxford, 
1077,  in-fol.,  avec  plusieurs  planches.  —  de 
Seorbuto  Itàer  singularis ,  cui  sub  finem  aC' 
cediù  epipkonema  in  medieastrosf  Londres, 
1672,  in-8»; Leyde,  1672,  in-12;  —  Inquiries 
into  huputn  nature;  Londres,  1680;  in-4'*. 
On  y  trouve  trois  dissertations  sur  la  nutrition, 
et  trois  autres  sur  la  vie ,  la  fièvre  et  le  mou* 
vement  musculaire.  —  Three  anatomic  lectures 
coneeming  the  motion  of  the  blood  through 
the  heart  and  arteries;  the  organic  structure 
qf  the  heart  ;  and  the  efficient  cause  of  the 
hearts*  pulsation  ;  Londres,  1683-1684,  in-4". 
—  Inquisitionei  medicophysicss  de  causis 
catameniorum  aivefluxus  menstrui;  necnon 
de  uteri  rheumatismoy  seu  fluoré  albo;  in 
qua  etiam  nervose  probatur  sanguinem  in 
animali  fermentescere  numquam;  Londres, 
1685 ,  in-6^.  Charieton  a  laissé  aussi  plusieurs 
autres  ouvrages  ou  manuscrits  sur  l'athéisme, 
la  puissance  de  l'amour,  la  force  de  l'esprit, 
l'immortalité  de  l'ame,  etc. 

NicéroD,  JHéwtoires,  XVIII,  lio.  -  élol.  Diet,  hist.  de 
la  médecins.  —  Felier,  DicUonnaire  historique. 

CHARLBTAL  { Charles- Jean-Louis  Faucon 
de  Ry,  seigneur  de  ),  poète  français,  né  en  Nor- 
mandie, vers  1613,  mort  à  Paris,  en  1698.  Il  na- 
quit avec  im  corps  très-délicat  et  un  esprit  qui 
lui  resseioblait.  H  fut  un  homme  aimable  et 
un  écrivain  gracieux.  Scarron  disait  de  lui  «  que 
les  muses  ne  le  nourissaient  que  de  blanc-man- 
ger et  d'eau  de  poulet  ».  Charleval  avait  pour- 
.  tant  adressé  à  Mme  ScaroD,  qui  fut  ensuite  Mme  de 
Maintenon,  ce  quatrain  : 

Bien  souvent  l'amiUé  s'enSamixie; 
Et  Je  sens  quni  est  malaisé 
Qae  l'ami  d'une  belle  dame 
Ne  soit  un  amant  dégniaé. 

On  raconte  de  Charleval  un  trait  fort  hono- 
rable :  ayant  appris  que  M.  et  madame  Dacier, 
ne  pouvant  vivre  à  Paris ,  voulaient  se  rétif  er 
à  Castres,  il  alla  leur  porter  une  somme  de 
dix  mille  livres  en  or,  et  la  leur  donna  sous  la 
seule  condition  qulls  ne  partiraient  pas.  On  a 
de  hii  :  des  Poésies  consistant  en  stances^ 
épigrammes,  sonnets  et  chansons.  Ce  recueil 
tomba  entre  les  mains  du  président  de  Ry,  ne- 
veu de  Charleval,  qui  ne  voulut  pobit  le  publiée, 
prétendant  que  le  titre  d'antenr  ne  convenait 
point  à  un  homme  de  qualité.  Leièvre  de  Saint- 
Marc  fit  fanprimer  plus  tard  ce  recueil,  en  un 
volume  hi-1 8;  Paris,  1759.  C'est  à  Charleval 
qu'on  doit  la  fameuse  Conversation  du  maré- 
chal d^Hocquincourt  et  du  P.  Canaye^  impri- 
mée dans  les  oeuvres  de  Saint-Évremont;  Âm9- 
terdam^  1761,  in-12. 
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Guujet  JMbHothiqiêê  françaiiê.  ->  Feller,  DêMcn- 
nttir9  kUtùTiqm.  -^  U  Bm,  DM.  êMgdopédiqiiê  Oe 

GHAELBYOu:  (Pimre-FronçoU  -  Jùwier 
db),  jésuite  et  Toyàgeur  firançaù,  né  k  Saint- 
Quentin,  le  29  octobre  1632 ,  mort  à  ta  FlèclM, 
le  1*'  février  1761.  H  s'embarqua  à  La  RocheUe, 
en  juillet  1720,  pour  lee  missions  du  Canada. 
Arrivé  à  Québec,  yen  la  fia  de  septembre,  il 
remonta  le  fleuve  Saint-Laurent,  fit  une  excur- 
sion dans  le  pays  des  minois,  et  descendît  le 
Missisfiipi  jusqu'à  son  emboudiure,  pour  aUer 
de  là  à  Saint-DomJngue;  mais  son  navire  fit 
naufhige  à  l'entrée  du  canal  de  Bahama.  Toute- 
fois, j^us  beureiix  dans  un  second  voyage,  il 
arriva  à  Saint-Domingue  en  1722,  et  revint  en 
France  au  mois  de  décembre  de  la  même  année. 
Choisi  pour  travailler  au  JottmcU  de  Trévoux^ 
il  remplit  cet  ouvrage,  pendant  vingt-deux  ans, 
d'excellents  extraits.  On  a  de  lui  :  JBistoire  et 
description  du  Japon;  Rouen,  1715,  3  vol. 
in-12;  réimprimée  plusieurs  fois;  —  Histoire 
de  Vile  Espagnole,  ou  de  Saint-Domingtie  ; 
Paris,  1730,  2  vol.  ii>4«;  —  Histoire  de  la 
Nouvelle-France  ;^^si&^  1744,  3  vol.  in-4"; 
—  Histoire  du  Paraguay;  Paris,  1766,  3  vol. 

FcJter.  DMknmaire  kUtorigme,  —  Chaadon  «t  0«- 

landtne,  Dictionhaire  univertei.  -^  Le  Bas ,  Dict.  etiqf- 
elop,  de  la  France. 

GHAELiBE  {Gilles),  connu  sous  le  nom  la- 
tinisé jEgidifUs  Carlerius ,  ihécHo^tea  français, 
né  à  Cambray,  mort  à  Paris,  le  23  novembre 
1473.  n  était  docteur  an  collège  de  Navarre  à 
Paris,  et  enseignait  la  théologie,  n  fut  nommé 
doyen  de  l'égUse  de  Cambray  en  1431,  et  assista 
en  1433  au  concfle  de  Bâle.  Le  concile  l'envoya 
à  Prague  en  qualité  de  légat,  pour  tâcher  de  con- 
vertir les  hussites.  Charlier  y  disputa  pendant 
quatre  jours  contre  Nicolas  Taborit,  chef  des 
schismatiques.  De  retour  en  France,  Charlier 
fut  élu  doyen  de  la  faculté  de  théologie  de  Paris. 
On  a  de  lui  :  Sportafragmentorum  ;  Bruxelles, 
1478  et  1479,  2  vol.  in-fol.  (  très-curieux  pour 
l'impression),  et  plusieurs  ouvrages  inédits,  entre 
autres  Scutum  veritatis  (Louvain)  et  Commen- 
taires sur  les  quatre  livres  des  Sentences  de 
Lombard  (  Bruxelles  et  Lille }. 

Toppens,  BibUotkeea  belçiea,  l,ttt.  —  Balnze,  Miseel- 
lofMO,  III,  SM.  —  Dapln,  TabI»  dê$  emteun  eeeléstat' 
Uqum  (oalBzltaM  iMele}.  —  Rldum  et  drud,  Biogra- 
pMe  sacrée. 

CHARLiEE  {Charles  ),  avocat  et  homme  po- 
litique français,  né  à  Laon,  mort  en  février  1797. 
n  fut  envoyé  en  1792  à  l'Assemblée  législative  par 
le  département  de  l'Aisne,  et  siégea  ensuite  à  la 
Convention,  où  il  se  montra  ardent  ^révolution- 
naire. Ce  fut  lui  qui,  après  avoir  proposé  la 
vente  des  biens  des  émigrés,  demanda  que  ceux 
d'entre  eux  que  l'on  arrêterait  sur  le  territoire  de 
la  république  fussent  fiisQlés  dans  les  vingt- 
quatre  heures.  11  vota  la  mort  du  roi  sans  ap- 
pel ,  et  voulait  faire  juger  la  reine  par  les  tri- 
bunaux ordinaires,  comme  une  autre  femme.  Il 


I  se  déclara  contre  lès  députés  é^  la  ^OMH 
prit  une  part  active  à  la  révolutioa  dn  31^ 
1793,  poimoivit  Brissot  de  sa  haine^  et 
éneiigiquement  la  défense  de  Blant  rt  di 
oeuvres.  Regardant  les  fourmasours  oomme  i 
cause  de  la  détresse  et  par  sotte  des  wnn\ 
armées,  il  s'en  rendit'  accusateor,  et 
contre  Perrin  de  l'Aube,  chargé  del'i 
des  marchés ,  une  condamnalkni  qm  le  fti 
rir  de  désespoir.  Charlier  s'unit  ensuite 
ennemis  de  Robespierre  pour  opérer  le  9 
midor;  mais  fl  n'en  persista  pas  nnoins  à 
sur  la  nécessité  de  la  continuatiOD  du 
de  terreur  et  des  taxes  révohitioD&aires. 
çonné,  en  mai  1795,  d'avoir  pris  part 

»' complots  anarchistes,  on  dédaigna  de 
contre  loi  des  poursuites.  Quelque  temps  < 
il  siégeait  au  Conseil  des  Clnq-Cent8,{et| 

^sérieusement  que  tous  ses  coHègqes 
toujours  le  poignard  à  la  main.  H  était  i 
complète  démence,  et  préludait  par  d^f 
gantes  motions  à  l'accès  de  flèvrè 
suite  duquel  fl  se  brûla  la  cenrelle.  [1 
Enc.  des  g,  du  m,  ] 

Thlere.  Bistoire  de  ta  révolutioiu  ->  BodKZ  erl 
Bistoire  parlementaire» 

CHAEL1BE  (Pierre 'Jacques 
liturgiste  français,  né  à  Paris,  ea  1757, 
r  Saint-Denis,  le  25  juin  1807.  Il  fit  ses 
séminaire  de  Saint-Magloire,  fut  ordonné 
en  1783,  et  M.  de  Juigné,  archevêque  de) 
prit  pour  secrétaire  et  bibliothécaire.  Il 
plus  tard  la  cure  de  Saint-Denis ,  mais 
tribution.  Charlier  a  coopéré  à  rédition 
viaire  imprimé  par  ordre  de  M.  de  Ji 
mis  en  tête  une  Théorie  du^plain-c/umi^^ 
primée  séparément,  avec  corrections  ; 
et  1806,  in- 12.  Il  a  traduit  en  vers 
poëme  de  la  Religion,  et  un  abr^é  du 
de  l'abbé  Revers. 

Notice  biograpMqtie  sur  Vabbé  ChtsrUer^ 
In-a^».  —  Fétis,  Biographie  mioenetU  €m 

CHARLiEE  {Jean  ),  phQosoplie 
Gebson. 

CHARLOTTE  BE  SATOIK,  tfÀt»  de 

née  en  1445,  morte  à  Amboise,  le  1** 
1483.  FiHe  puînée  de  Louis ,  doc  de 
d'Anne  de  Chypre,  promise  à  Frédéric 
elle  avait  à  peine  six  ans  (1450)  lorsque 
phin  Louis,  fils  de  Charles  YII,  roulant  se 
contre  son  propre  père,  ayec  lequel  i 
désaccord,  demanda  au  duc  la  main  de 
Cette  proposition  d'alliance ,  plus  hoi 
la  première,  fut  bien  accueiffie  par  le 
dauphin,  ayant  consulté  Chartes  VII  et 
trouyé    contraire   à    ses    vœux,    lui 
Chausson  et  Blossetpour  flnstmiredeB 
tages  de  l'union  proposée,  à  sanroir 
écus  de  dot  et  les  troupes  néce 
conquérir  le  Milanais.  Ces  offres  n 
pas  le  roi,  et  le  dauphin  passa  ootie 
conclusion   de    son  mariage.    Ofirier 


tMiie «l^apès  M  Dreni du  Bidiir  ntto»* 
Itè  lortiiiàe  eette  àIHÉBoe  wt  lieu  preifiit 
l(^  le  <lâiipliiii ,  BUT  kfl  îastanMft  du  due  de 
intDgDe,  qiri  ii*aooorda  reAige  à  Iiouis  dans 
IBili el  penaioii  de  13>M0  écos  qa'à  coa- 
Imid'épottîelâpriDGeieedeSaTûtey  sa  oon- 
t  Lods  tte  M  retfrt  en  Bour^ogiid  qoe  tâxiq 

I  apfès  la  eotteluakHi  défitùtit*  do  mariage 
Bl).  Le^aaphfei  doima  aaa  pmiToin  à  Yyes  de 
|ttui  et  à  Ajniar  de  PoMea»  dit  Oapdorat» 
«dterttSarofe  arrêter  «a  aittoke.  Lebâ- 
Id'AnBiettUH  eéttédial  de  Danphiiié^  et  An- 
^Coknibier,  génél»!  des  Qalèrei,  ae  rea- 

rcDaoite à  GenNe,  où  Ait  aigoé,  le  14  (é- 
1460,  la  oontral,  ratifié  à  Chalant,  le  23 
Mme  mois.  Le  doc  donnait  à  aa  fille  200,000 
id'or,  de  70  au  marc,  savoir  15,000  payaMes 
16,000  en  ooDdoiaaot  la  prinoesse, 
vptts  la  oâébratk»  des  noces,  15,000 
^chaque  année  jasqi'k  parfait  payement 
9,000  restant,  assi|néa  sor  les  gabellea  de 
«ttoB  entrées  de  Yeroefl.  La  dauphin  assn- 
\i  M  femme  10,000  éons  de  dooaiM 4  aoile- 
laprès  la  oonsommalion  dn' mariage.  La  dan* 
|l  denôt  renoncer  à  l*êge  de  donae  ans  à 
Mecessîott  de  ses  père  et  mère.  Le  dau« 
i»  tendit  âsam  les  premiers  joars  dn 
iBoifaflt  (eominencement  de  Tannée  1451  ) 
iittibéry,  pour  la  célébration  du  tna^ 
1^  TdDe  le  roi  envoya,  afin  de  s'y  op* 
IL  un  hérault,  qoi  fût  reçu  avec  des  dé^ 
pMioia  de  toine  pôUtesse.  La  cérémonie 
s,  la  Jeune  daupbine  eeate  chez  son  père 
fk  vi^  nubile.  Outre  le  dos  gradolt  ord»^ 
les  états  Ini  aocordèrent  un  drdt  de 
STéoemeat  de  21,000  tarins. 
)tte,  à  la  cour  de  Satole ,  s'occupa  pro- 
it  de  pieux  e&ercices,  d'arts  libémnx, 
ie,  de  pâture  et  dé  musique ,  suinut 
Mtqœ  les  historiens  lui  ont  recoonn»  jus- 
M4S7,  où,  âgée  de  qufane  à  seize  ans,  elle 
itaaiée  vers  «m  époox,  aux  Pay»>Bas,  et 
triage  consommé  à Kamor.  Lonis,  alors  ré- 
idm les  États  du  duc  de  Bourgogne,  après 
^épafsé  la  botirse  de  tous  ses  serviteurs', 
ptt^  à  fiktigaer  eon  allié,  s'ennuyant 

II  hîtte  bktifye  contre  Vaoiorité  royale  et  de 
Éphuguetiedeson  père,  ne  devait  pas  se 
pettrès-agréaMe  mari.  Charlotte  aans  doute 
ipas  asset  aimable  pour  fixer  un  c«ur 
I  tûlage  que  cdol  du  dauphin.  «  laie  n'é- 
|Qint  de  celles  où  il  devott  prendre  grand 
^  »,  dtt  Gondnes,  qoi  l'a  coonne  particn- 
paây  I»  mab  an  demeurant  fort  bonne 
|i ».  Némmdns,  jeune  et  riche ,  sa  oonver- 
^  et  sortoot  sa  dot  aidèrent  beaucoup  à 
kigfir  tes  chagrins  de  son  ^ux. 
Ns,  devenu  roi,  onblia  les  inclinations  de 
iNuier  état,  et  baissant  les  malsons  de  Sa- 
I  et  de  Bouigogne  autant  qu'il  les  avait  ai- 
n,  méprisa  également  sa  femme.  Charlotte 
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veriesi  les  mauvais  trattemeiils et  linconstance 
dn  roi.  Louis  ne  remplit  guère  ses  promesses  île 
mariage  ni  même  le  vœn,  plus  solennel,  de  fidé- 
lité coiqugale  &it  après  la  mort  de  François ,  duc 
de  Berry,  son  troisième  eofiint  D'après  le  rédt 
de  Seyssel  et  de  Brantôme,  il  ressentit  peu  d'af- 
fection pour  son  épouse,  quoiqu'il  la  crût  sage 
et  vertueuse  et  l'exceptât  de  la  mauvaise  oçà- 
Dion  qull  avait  de  tontes  les  Hommes  ;  mais,  se- 
lon son  caractère  soiq^çonneux  et  défiant,  «  il  la 
tint  toi^onrs  bien  irâtitement  acoompagoée  et 
mal  accoutrée,  oomme  une  simple  demoiselle, 
la  pbipart  du  temps  en  quelque  château,  tantôt 
à  Amboise;,  tantôt  à  Loches,  où  U  alloit  la  voir 
quelquefois  »  ;  il  la  laisaait  là,  «  avec  petite  cour, 
à  faire  aes  prières,  et  lui  s'alloit  promener  et 
domer  dn  bon  temps  ».  Cette  captivité ,  un  peu 
adoode  par  des  pratiques  studieuses,  duia 
vkigtans. 

Cependaqt  le  désir  d'être  père  et  de  laisser  bi 
oouronne  de  FraDoe  à  un  fils  rapprochait  nées»- 
snirement  lea  époux,  et  obtint  à  Charlotte.quel'< 
ques  égprds.  Ainsi,  eUe  fut  pendant  plusieurs  an- 
nées de  tous  les  voyages  que  le  roi  fit  à  Orléans  ^ 
Rouen,  Tours,  Poitiers,  Amboise.  Elle  fit.  en 
septembre  1467,  à  Paris,  une  entrée  briUante, 
dont  on  trouve  la  description  dans  la  dj^nique 
de  Jean  de  Troyes.  La  reine,  venue  de  Rouen 
par  bateau,  reçue  au  Terrain,  près  Notre-Dame, 
par  lepariement,  le  corps  de  ville,  les  officiers, 
les  personnes  de  rang,  l'évoque  de  Paris,  les 
eniants  de  chceur  de  la  Sainte-Chapelle,  «  qui 
diadeot  de  beaux  virelais,  chansons  et  autres 
beigerettes  fort  mélodieusement  »,  fit  sa  prière 
à  la  cathédrale ,  et  Ait  reconduite  dans  son  ba- 
teau jusqu'aux  Célestins ,  où  des  hacquenées  la 
menèrent  avec  ses  dames  au  palais  des  Tour- 
neUes  (  maintenant  Place-Royale  ).  Ce  jour-là  on 
représenta  deux  mystères  et  on  offrit  à  la  reine 
«  un  cerf  fait  de  confitures  »  avec  ses  armes 
pendues  au  col.  Les.  jours  suivants  furent  mar- 
qués par  des  réjouissances  et  des  festins  offerts 
au  roi  et  à  la  reûie.  Us  assistèrent  aux  noces  de 
Nicolas  Balue,  frère  du  cardmal,  et  de  Bureau, 
fils  dn  sieur  de  Monglat.  Avant  le  souper,  offéit 
à  la  reine  par  le  premier  président  Dauvet,  à 
l'hOtel  de  Bourbon ,  Charlotte  ne  put  entrer,  à 
cause  du  temps  et  d'une  indisposition,  dans  un 
des  quatre  bûns  préparés  pour  les  dames  prin- 
dpalee  de  bi  fête,  sdon  les  usages  dn  temps;  elle 
fut  rempbioée,  scion  la  même  coutume,  par  une 
bourgeoise  de  Paris,  Perrette  de  Cbâlons. 

Louis  XI  paraissait  d'ailleurs  fort  attentif  pour 
sa  femme  lors  de  ses  grossesses  et  de  ses 
nombreux  accouchements  ;  il  lui  montrait  beau- 
coup [de  respect  et  d'estime,  à  défiiut  de  con- 
fiance et^d'afifection.  Loraqu'ello  donna  naissance 
à  des  princes,  il  signala  sa  joie  par  les  témoi- 
gnages les  plus  éclatants.  Enfin,  certains  biogra- 
phes ont  assuré  qu'elle  eut  beaucoup  de  part 
au  traité  que  conclut  Louis  XI  avec  le  duc  de 


^ôlïdt  avec  patience  les  dédains;  les  bisar-  I  Normandie,  à  l'échange  de  ce  duché  avec  odui 
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deGûiemiey  et  qu'elle  Ait  l'anteor  de  la  léoon-     lomlia;  csqni  ftitNgudé 


M 


ciUatioii  (les  deax  frères.  Ces  faits,  non  saffi- 
samment'v  .établis  d'ailleurs ,  prouveraient  que 
son  mari  avait  tort  de  l'appeter  «  plutôt  Bour- 
guignonne que  Française  ». 

Charlotte  fonda  vers  1472,  à  Paris,  le  couvent 
des  religieuses  de  rAve-Maria,  de  Tordre  de 
Saint-François.  Cette  maison  possédait  son  por- 
trait, que  Mézerai  a  donné,  et  qui  la  repré- 
sente avec  une  figure  longue  et  un  peu  mAle ,  le 
nez  rond  et  long  du  bout,  le  menton  du  même 
genre,  assez  avancé,  la  bouche  petite  et  les 
yeux  de  moyenne  grandeur.  Au  rapport  dn 
même  auteur,  elle  avait  dans  sa  jeunesse  «  le 
Tisage  assez  beau ,  les  yeux  gais,  le  teint  un  peu 
brun ,  mais  la  taille  trop  petite  »  ;  quant  au  ca- 
ractère, «  Tesprit  fort  modéré,  mais  ferme  et 
résolu,  le  jugement  mûr  et  fort  net  ».  Charlotte 
passa  les  derniers  jours  de  sa  vie  dans  un 
abandon  de  plus  en  plus  grand,  reléguée  en 
Dauphiné ,  ou  selon  quelques-uns  en  Savoie. 
Louis  XI,  la  tenant  toujours  en  dehors  des  af- 
faires, même  après  lui,  ordonna  en  mourant, 
selon  Gaguin,  SeftêA  et  Brantôme,  qu'elle 
demeurât  éloignée  de  son  fils  Charles  YDI,  et 
exilée  an  château  de  Loches.  La  dame  de  Been- 
Jeu,  régente,  devait  être  fort  embarrassée  de 
l'exécution  de  cet  ordre,  lorsque  sa  mère  moo- 
rut,  ^  Amboise,  trois  mois  après  son  mari 
(1483),  âgée  seulement  de  trente-huit  ans,  et  M 
enterrée,  selon  son  désir,  à  Notre-Dame  de  Cléry, 
près  du  roi  son  mari ,  «  digne  des  regrets  dé  la 
oour,  si  la  vertu  y  était  re^'ettée  » ,  dit  I>uclos. 
Charlotte  de  Savoie  fut  mère  de  trois  princes  : 
Joachim,  Charies  vm,  François,  duc  de  Berry, 
et  de  trois  princesses  :  Louise,  Anne,  dame  de 
Beanjen,  Jeanne,  reine  de  France. 

A.  DE  lCAnTX>iafB. 

Mémoirei  de  Cominei,  !!▼.  VI,  ch.  IS.  —  CkrotU^uei 
de  France,  d'Bogn«ittiid  de  Honrtrelet,  de  George* 
CbMtelalo,  de  Jean  de  Troyes,  d'OlUler  de  la  Marcbe, 
de  Gaguio»  Scaodaleiue  et  MarUnlenne.  —  Claude  de 
Seysael,  ParaiMe  de  Louis  Xi  «t  de  Louit  Xll.—Bna- 
tAme,  riet  des  dames  oaUmtes,  t.  II.  —  Bayle.  DM. 
Mstor,  et  ertUgue.  —  Sommaire  recueil  des  mantrs  de 
Louis  XI,  dans  les  Lettres  d'Estienne  Pasquier,  1 1, 
p.  m.  —  Fie  et  histoire  de  LouU  XI,  par  DubaUlan 
(Ht.  XI),  Pierre  MatUileiiyVarUUi,  Oocloa,  Baodot  de 
GoUIy. 

Hsa.  :  Notices  du  règne  Louis  XI,  par  Fabbd  FraDcals 
de  Camps,  portetenlUe  itS-lM  da  recaell  de  Fontanleo, 
liias  Blbl.  impér.  —  HUU  de  Louis  XI  (attribuée  à 
daode  HaupolBt),  In-foL,  BIbL  da  prlnee  de  Condé.  — 
~  /tfw,  par  Joacblm  Le  Grand,  In-foL,  s  voL 

.  GH  ARLom,  renie  de  Chypre,  morte  h  Rome, 
en  1487.  Elle  était  fille  de  Jean  m,  roi  de  Chy- 
pre, et  d'Hélène,  princesse  de  Morte.  Elle  épousa 
d'abord  Jean  de  Portugal,  duc  de  Coïmbre,  qui 
mourut  empoisonné,  par  l'ordre  d'Hélène,  en 

1457.  Chariotle  succéda  à  son  père,  le  5  aoôt 

1458,  et  épousa»  le  7  octobre  1459,  Louis,  comte 
de  Genève,  prince  de  peu  de  sens,  de  mauvaise 
mine  et  d'une  complexion  faible.  Au  retour  du 
couronnement  des  époux ,  la  faaquenée  qui  por- 
tait la  reine  s'étantcabrée»  le  diadème  de  celle  d 


sage.  Jacques,  frère  naturel  de  C3iadûite,  tâï' 
qu'il  eât  embrassé  l'état  eedésiastiqiie  d  m^i 
nonoé  à  la  conronne^  se  rendit  an  C^  di 
tint  dn  Soudan  d'Egypte  Mâec-EUa,  la  I 
neté  de  Chypre  à  titre  de  vasaaL  Le 
Ini  fooniit  son  année  navale,  avec  Iai|Bdki( 
barqua,  en  1400,  pcès  de  Mioosîe. 
son  époux  se  renfennèrent  dans  Cérines, 
marmme,  et  sontiment  on  siège  de  <|DaiKi 
Louis  pendit  oonage,.et  se  sauva  en  Su 
reine,  se  voyant  sans  ressources,  se  idirsàj 
des,  pds  à  Rome,  oè  elle  fit  dMotion  ési 
royaume  à  son  neveu  Chartes,  duc  de 

ÉUenne  de  Larignan.  Uist,  de  Ckfprv,  —  i 
aist,  de  Savoie,  —  Dom  CléoMnt,  jgrt  de  \ 
dates,  première  partie,  V,  iss. 

CBARLOTTB-ÉLISABETH,  dite  la 

Palatine  y  née  à  Heidelberg,  en  1652, 
Saint-Cloud,  en  1722.  Elle  était  fiDe  do 
palatin  Charles-Ijouis ,  femme  en  secondes 
de  Philippe,  duc  d'Orléans,  et  mère  dn 
Son  mariage  avec  le  duc  d'Oriéans  fut 
le  16  novembre  1671  ;  die  n'avait  pour  doi^ 
32,000  florins  d'Allemagne,  que  la 
tine  ne  put  payer  que  vers  1680;  et  la 
mariage  elle  avait  abjuré  le  prol 
la  mort  de  son  finère  Charies,  cointe 
dn  Rhin,  eOe  éleva  sur  la  pins  grande 
domahies  de  ce  prince  des  piéteiliot! 
Louis  XEV  menaçait  d'iqppuyer  les  aimes 
main,  et  qui  piédpîtèrent  la  signature  du 
d'Augsbonrg  (9  juillet  1686).  Plus  tard 
tentiMis  itùrent  encore  mises 
Louis  XIV;  et  le  règlement  ea  lUt 
des  arbitres.  Louis  âv  avait  pour 
cesse  une  amitié  fondée  sur  Festime; 
était  pen  aimée  à  la  cour,  à  cause  de  sa 
chise  et  de  la  droiture  de  son 
l'énergique  opposition  qu'elle  fit 
son  iils,  le  duc  de  Chartres,  avec  MUe  de] 
fille  naturelle  de  Louis  XIV.  Ce  qui  ae 
alors,  et  que  Saint-Simon  reproduit 
touche  qui  les  en  particulière  donne 
assez  exacte  du  caractère  de  la 
était  chez  MT*  de  Maintenon.  M.  de 
MUe.  de  Blois  et  Madame  (la  prinoesse) 
valent  «  Madame,  dit  Saint-âmoo»  ae 
dans  la  galerie  avec  Châteanthiera^  aa 
elle  mardioit  à  grands  pas,  son 
main,  pleunnt  sans  oontramte» 
hant,  gesiioolant  et  représentant 
après  Tealèvement  de  sa  fille 
souper  leHroi  offrit  à  Madame  de 
les  plats  qui  étoîent  devant  Inî; 
d'un  air  de  brusquerie,  qui  juscpa*] 
buta  p<Hnt  l'air  d'attenlioa  ^  de 
pour  elle.  Le  lendemain  tonte,  la  coor 
Monsieur,  chez  Madame  et  dies  le  duc  dal 
très,  mais  sans  dire  une  paroles 
de  faire  la  révérence,  et  tout  s'jr 
silence.  On  alla  ensuite  attendre  4  !> 
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iBfét  dtt  oohmQ  dau  la  galerie  à  la  mené  du 
mi.  Hadame  y  vint;  monsîear  soa  fils  a'appio- 
eha  d'eue,  eomme  il  fiûsoit  tons  les  joan,  pour 
loi  baiser  la  nkain.  En  ce  moment  Madame  lai 
apiJiqaa  ui  soufllet  si  sonore  qo'il  Ait  entendu 
ée  qodqoes  pas,  et  qui,  en  présence  de  tovte  la 
coor,  ooovrit  de  eonfosion  ce  panire  prince  et 
eombla  les  Infinis  spectatenrsy  dont  j'étois,  d'un 
pfodjgjeax  étonnement  » 

M.  G.  Bnnet  a  pnUié  en  1853  les  Lettres 
imédUes  de  ia  princesse  paiatine,  tradoiles 
4e  faBemand. 

Ihliit  lîlwnn.  MéÊL  —  jUmbowU.  UUtoire  dêi  Fnm* 
fOif,  XXV-XXVIL  -  Salnte-Bcove,  Monit.,  188t. 

CflARLOTTB   DB   CAIXBS    (la  priDCeSSC). 

fàjf.  Caaounc. 

GMAKLOTTB  DB  BOVBBON.  VOff.  CaRLOTTA. 

CHABMBiL  (  Pienre-Marie-Josepà  ),  méde- 
cin français,  né  àMontrDanphm,  le  r»  août  1782, 
mort  à  Cttarenton,  en  1830.  Fils  d'pn  chirui|pen 
en  dief  de  Thopital  militaire  de  Metz ,  il  c<Hn- 
mença  de  ixnne  heure  ses  études  médicales,  et 
fit  à  seiae  ans  sa  première  amputation.  Il  joi- 
fpH  peu  après  Tarmée  des  Grisons,  comme  aide- 
major,  revint  à  Metz  en  cette  qualité,  et  devint 
dùmi^en-mijor  des  lanciers  de  la  garde  impé- 
riale. En  1814  il  fut  replacé  chirurgien  a(]|joint 
à  Meta  et  professeur  de  troisième  classe.  £n 
1820,  il  lut  Fun  des  fondateurs  de  l'Académie 
des  sciences  médicales  de  la  Moselle.  Un  vif  cha- 
grin s'était  emparé  de  Charmefl  lorsquH  avait  vu 
sa  carrière  brisée  par  le  retour  des  Bourbons. 
Poor  se  o(»soler,  il  se  livra  avec  emportement  i 
l'étude;  mais  ses  fitcultés  l'abandonnèrent,  et  sa 
CuniDe  se  vit  forcée  de  le  faire  admettre  à  Cha- 
nnloa,  où  il  moomt  Ona  de  Charmeil  :  £ss{U 
sur  la  convaUscenee;  Paris,  Didot  jeune,  1812, 
iB-4®;  —  Recherches  sur  les  métastases  ^  suu 
vies  de  nouvelles  expériences  sur  la  régéné" 
ration  des  os;  Metz,  1821,  in-8«,  avecatlas  in^^ 
Cliarmeil  a  laissé  en  manuserit  8  vol.  in-4"  sur 
la  médecine  du  cœur  et  de  l'esprit,  et  plus  de 
trois  mille  observations  sur  les  afTectfons  sy- 
philitiqnes,' 

CaOsea.  ttêd,  SeMfUMier'Lexiem,  —  Qaérard,  la 
FrmtCÊ  Uttérairt. 

CMABHBrroH  (  Jean^Baptiêîe  ) ,  chinir- 
gM  firançab,  né  à  Lyon,  en  1710,  mort  dans  la 
même  vffle,  le  27  janvier  1781.  H  fut  reçu  met- 
tre chirurgien  dans  sa  ville  natale  en  1743,  et 
devint  chirnrgieB  derhopital  général,  professeur 
d'anatomie  et  associé  de  l'Académie  de  chirur- 
gie de  Paris.  On  a  de  lui  :  Mémoire  sur  cette 
pKstkm  :  déterminer  ce  que  &est  que  les  re- 
mèdes des$iecat{f!i  et  caustiques^  expliquer 
leur  manière  d^agir:Ljoa,  1748,  in-12.  Ce  mé- 
moire Alt  eoaroonë  par  t'Acadénrie  de  ehirurgie 
de  Paris;  —  Bssai  théorique  et  pratique  sur 
ht  éeraueUes;  Avignon,  1752,  fn-12,  coo- 
ronné  par  l'Académie  de  chirurgie  de  Paris  et 
létepriméaôQs  le  titre  de  TraUé  des  écrouelr 
fef;Lyon,  1765,  in*12. 

Wlwm^PréeUés  le f»  d»  Jf. caenmttca. 


iTSi.  «  âoy,  Didikiimtârê  àktaHtuê  d$  la  méde- 
cine. —  Biographie  médicule,  —  Qaérard,  la  France 
littéraire. 

CHABMiDÂfl  (Xap|tC8iK),  philosophe  athénien, 
né  Ters  450  STant  J.-O.,  morten  404.  n  était  eonsfai 
de  Critias  et  oncle  du  coté  maternel  de  Platon, 
qui,  dans  le  dialogue  auquel  il  a  donné  le  nom 
de  Charmidès,  nous  le  montre  comme  un  ai- 
mable jeune  homme,  d'une  surprenante  beauté. 
Après  avoir  dissipé  les  biens  considérabies  que 
son  père  loi  avait  laissés,  il  s'attacha  à  Socrate, 
et  se  livra  à  l'étude  de  la  phflosophie.  Il  possé- 
dait, d'après  Xénophon,  un  mérite  plus  qu'or- 
dinaire; mais  par  une  défiance  excessive  de  lui- 
même  il  priva  Athènes  des  services  qu'il  aurait 
pu  lui  rendre  aimme  homme  d'État.  Cependant 
sprë&  la  prise  d'Alliènes  par  les  Spartiates  et 
la  destruction  de  la  démocratie,  il  consentit  à 
être  un  des  dix  magistrats  que  Lysandre  établit 
dans  le  Pirée  pour  gouverner  conjointement 
arec  les  Trente  de  la  ville.  H  périt  à  Munychia, 
dans  le  premier  combat  que  les  exilés,  comman- 
dés par  Thrasybttle,  livrèrent  aux  magistrats 
athéniens. 

Plitoii,  CMarmiéee,  —  Xénoplion,  Mém^  III,  s  ;  UelL» 

*caABMiDàs,  philosophe  grec,  mort  vers 
50  ayant  J.-C.  Élève  du  Cartliagpnois  Clitoma- 
qne,  et  ami  de  Philon  de  Larisse,  il  passe  pour 
aToir  fondé  avec  ce  dernier  la  quatrième  école 
académique.  Il  se  fit  remarquer  par  sou  élo- 
quenee  et  par  l'étendue  et  la  sûreté  de  sa  mé- 
moire. Ses  opinions  philosophiques  ne  différaient 
pas  de  celles  de  Philon. 

Gloéron,  TutemL  Diiput^  1.  I,e.84;  de  Oratore, 
J.  II.  c  8&  —  QnlnOUen,  Intt.  orat.  —  PUor,  Bi$t.  nat,^ 
I.  Vil. 

«CHABMiLLOH  (/«an),  ménostid  français, 
né  en  Champagne,  vers  le  milim  du  treixième 
siècle,  n  fkt  élu  roi  des  ménestrels  de  la  ville 
de  Troyes,  en  1205.  C'est  la  plus  '^B^^fimft  no- 
mmation  de  ce  genre  qu'on  tài  trouvée.  Cepen- 
dant, il  y  a  heu  de  croire  que  cette  charge  arait 
été  créée  d^  à  la  cour,  et  qu'on  y  trouTait 
avant  Philippe  le  Bel  un  roi  des  ménestrds 
aussi  bien  qu'un  roi  des  hérants  d'armes, ^m 
roi  des  ribauds,  etc.  La  charge  de  roi  des  mé- 
nestrels s'est  en  tous  cas  conservée,  puisqu'on 
retrouve  en  1315  une  ordonnance  de  l'hôtel  des 
rois  de  France  faisont  mention  sous  ce  titre  d'un 
nommé  Robert 

Be»aemutieale,9'muiée,p.  IM.  -^  PûH^  Bio§rapkiê 
uitiveneUe  des  MiMiciaiu. 

GBABMI8  (X^K  ),  médecûi  empirique,  néÀ 
Marseille,  à  la  fin  du  premier  siècle  avant  Fère 
chrétienBe»  Yhit  s'établir  k  Rome  sous  le  règne  de 
Néron,  et  se  fit  un  nom  en  attaquant  les  diffé- 
rents systèmes  de  médedne  alors  pratiqués  à 
Rome  et  en  leur  substituant  cehii  qu'il  avait 
créé.  Ce  système,  comme  nous  l'apprend  Pline 
l'anden,  consistait  dans  l'usage  exclusif  des 
bahis  froids,  ff  J'ai  vu  md-mème,  ajoute  Plme, 
des  vieillards,  horojaes  consulaires,  se  soiunettre 
aveogléinent  aux  bixanes  ordonnances  de  oe 
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médecin,  et  se  féliciter  d*AYOfr  pris  des  bains 
froids  au  cceur  de  Tbiver.  Sénèque  lui-même  se 
louait  de  l'emploi  de  ces  bains  au  mois  de  jan- 
vier. »  Charmis  se  faisait  payer  pour  ses  or- 
donnances un  ym  exorbitant;  et  il  amassa 
ainsi  de  grandes  richesses. 

Pline,  Hitt,  nat.,  XXIX.  6.  -  Séaëqae,  BpitL,  W  et  81. 
-  UUtoirû  UUénUn  de  la  France,  l,  lU. 

GBAAMOTS  {Martin  us),  sieur  de  Lkmzi^ 
né  en  1605,  mort  en  1661.  H  était  secrétaire 
du  maréchal  de  Schomberg  et  amateor  très* 
éclairé  des  beaux-arts.  £n  1648^  aidé  du  cé- 
lèbre peintre  Lebrun ,  Charmoys  fonda  TAca- 
demie  de  peinture  et  de  sculpture,  qui  s'assembla 
chez  lui  et  y  dressa  ses  premiers  règlements. 
Il  établit  dans  son  hotèl  un  cours  gratuit  de 
géométrie  par  Ghauveau ,  d'anatomie  par  Qua- 
troulx  y  et  un  de  perspective  par  le  graveur 
Abraham  Bosse. 

CfaAodon  et  DeJaotUne,  Diciionnaire  wiiveriel. 

GHARNACÉ  (  ffercule-^rord ,  baron  de), 
diplomate  et  militaire  français,  que  les  biogra- 
phes ont  regardé  jusque  ici  comme  né  en  Breta- 
gne, parce  qu'il  était  fils  d'un  conseiller  au  par- 
lement de  Rennes ,  naquit  en  Ai^ou,  à  la  fin  du 
seizième  siècle,  et  mourut  le  12  septembre  1637. 
Il  épousa  en  1619  Jeanne  de  Maillé-Brézé,  et 
devint  par  ce  mariage  aDié  de  la  maison  de 
Richelieu.  Ayant  eu  le  malheur  de  perdre  sa 
fenune  quinze  mois  après,  il  en  ressentit  un  tel 
chagrin  qu'il  tomba  malade,  et  sa  maladie  ftit 
si  grave  qu'elle  dégénéra  en  une  paralysie  qui 
dura  trois  ans.  H  attribua  sa  guérison  à  un 
vœu  qu*il  avait  Aiit  à  la  sainte  Vierge,  et  pour 
l'accomplissement  duquel  il  donna  deux  mille 
livres  qui  devaient  être  employées  à  oons- 
traire  le  grand  autel  de  l'église  des  Cannes 
d'Angers.  C'est  vraisemblablonent  cette  para- 
lysie qui  a  donné  lieu  à  l'abbé  Deslandes , 
grand-archidiacre  et  chanoine  de  TrégnieE»d'é- 
erire  {Mercure  galant ^  novembre  1693}  que 
Charnacé  étant  en  Allemagne  auprès  de  Gus- 
tave ,  y  apprit  la  mort  de  sa  fenune,  et  que  la 
commotion  causée  par  cet  événement  lui  fit  pei^ 
dre  la  parole  pour  toute  la  vie.  Il  a  suffi  à  Bayle 
de  rappeler  les  négociations  auxquelles  Char- 
nacéprit  part  ensuite,  pour  démontrer  l'absurdité 
de  cette  fable.  Lorsque  Charnacé  fut  entière- 
ment guéri,  il  employa  six  années  à  visiter  les 
principales  cours  de  l'Europe.  Le  cardinal  de  Ri- 
chelifu,  sachant  qu'il  avait  eu  de  longs  rapports 
avec  Gustave-Adolphe,  roi  de  Suède,  eut  de 
fréquentes  conférences  pendant  le  siège  de  La 
Rochelle  avec  Charnacé,  qui  lui  parla  de  ce 
prince  comme  d'un  homme  de  génie,  et  lui  ex- 
pliqua les  divers  sujets  de  mécontentement  qu'il 
avait  reçus  de  la  cour  de  Vienne.  Richelieu,  ré- 
solu à  s'allier  avec  Gustave,  confia  à  Charnacé 
le  soin  de  cette  négociation ,  sans  toutefois  lui 
donner  aucun  caractère  public  qui  pût  alarmer 
la  maison  d'Autriche.  Le  roi  de  Suède,  chez  qui 
la  valeur  n'excluait  pas  la  prudence,  ne  voulut 
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tontes  ses  forces  pour  le  seconder,  oe  qiit 
trait  pas  dans  les  vues  du  cardioaL  U 
ndère  tentative  de  Charnacé  ne  proèuiti 
aacon  effet.  Le  cardinal  prit  alon  le 
l'envoyer  à  Munich,  punr  détacher  ïi 
Bavière  des  intérêts  de  l'empereur,  et  de  ii 
cour  du  roi  de  Danemark,  pour  l'c 
faire  la  paix  avec  Ferdinand.  Elle  H 
moins  conclue  à  Lubeck,  le  27  mai  I6l9|i 
la  participation  des  envoyés  du  loi  de 
qœ  l'empereur  avait  reftasé  d'adiMttrei 
férences.  Charnacé,  voulant  tirer  parti  dei 
exclusion,  se  rendit  à  l'armée  de  Gustave,  i 
Prusse  polonaise,  où  ce  prince  âlsait  U 
avec  beaucoup  de  succès  à  Sigismond, 
Pologne.  Ayant  trouvé  Gustave  fort  irriié( 
l'empereur,  dont  il  se  croyait  méprisé, 
ne  chercha  point  à  le  calmer,  n  hd 
contraire,  lés  outrages  qu'A  avait  w^ii 
cour  de  Vienne,  et  lui  suggéra  FMée  de 
en  Allemagne,  où  les  protestants  fa 
comme  un  libérateur.  Le  roi,  flatté  (tm 
glorieux ,  se  détermina  à  .se  venger  de 
nand;  mais  conune  avant  de  lui 
guerre  il  fallait  terminer  eeUe  qoH  staSi 
mencée  contre  Sigismond,  il  conclot 
dernier,  le  15  septembre  1629,  une 
six  ans,  d(mt  Charnacé  fut  le  médiateor.! 
voyé  irançais  suivit  Gustave  dans  la 
guerre,  et  le  23  janvier  1631  il 
ce  prince  au  camp  de  Berwalde,  dans 
torat  de  Brandebourg,  le  traité  où  ItarestJ 
les  fondements  de  la  longue  et  utile 
a  existé  entre  la  France  et  la  Suède, 
tinua  ses  fonctions  diplomatiques 
Gustave  jusqu'à  la  mort  de  ce  prince, 
Lutzen,  le  18  novembre  1632.  H  avait  j 
godé  avec  l'électeur  de  Bavière,  àMi 
Wicquefort  {V Ambassadeur  et  ses/ 
t  n ,  p.  249  ) ,  mais  avec  peu  de 
«c  oause  de  la  mauvaise  hom^ir  de 
«  tienne,  parent  du  P.  Josqph;  qd, 
a  loux  de  voir  en  cettejcoar-là  un 
«c  homme  que  lui,  traversolt  tontes  ses  i 
«  tiens,  au  grand  pr^udioe  des  afùtnn 
(I  leurs  maistres  m.  Lorsque  les 
tèrent,  en  1634,  deoondare  avec  la 
une  trêve  qni  leur  eût  permis  d'envoyff  < 
cours  plus  considérableft  à   Fempe» 
l'aider  à  vaincre  les  Suédois  el  à  ruinei 
testants  d'AUemagne ,  BkhfàSm  envoya 
naoé  à  La  Haye,  où  il  ouoclat»  le^ 
aveo  le  prince  d'Orange,  staltîottdcr, 
d'àllianoe  entre  la  France  et  la 
par  lequel  cette  deiuière  puissamee  s^ 
continuer  la  guerre  oenlre  llSapegiM. 
traité,  Louis  JSU  s'obligea  à  letcr  et 
un  riment  dont  Charnacé  fut  mmm 
et  une  compagnie  de  cavalerie  deat  l< 
commandement  comme  capitanie.  Os  M^ 
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double  qualité  d'ambassadeor  et  de  colonel  qa*il 
«sauta  au  siège  de  Bréda,  entrepris  maigre  ses 
avis  par  le  prince  d'Orange,  auquel  il  avait  con- 
seillé, dans  rintérét  commun  des  alliés,  d'as- 
siéger une  place  plus  importante,  «  en  quoi,  dit 
^icquefort,  il  avait  lui-même  plus  dlutérét 
qn^il  ne  croyait,  puisque  ce  siège  devait  lui  être 
btal  ».  —  H  fut  tué  dans  la  tranchée,  le  1**^  sep* 
lembre  1637.  Le  P.  Daniel  (ffistoire  de 
France^  t  XT,  p.  68)  dit  que  Chamacé,  qui 
avait  autant  de  valeur  que  de  capacité,  et  qui 
secbaiig^t  volontiers  de  conduire  les  travaux 
1»  plus  difficfles,  se  trouvant  le  i*'  septembre, 
vers  les  neuf  heures  du  soir,  au  quartier  du 
prince  d'Orang» ,  s'avança  fort  près  d'un  has- 
Ik»,  sous  lequd  on  fiiisait  une  mine,  pour  exa- 
miner le  travafl  et  faire  attacher  un  pont  de 
jonc  qui  devait  servir  à  traverser  le  6>8sé.  n 
reçut  à  la  tête  un  coup  de  mousquet,  dont  il 
mourut  sur-le-champ,  entre  les  hras  de  M.  de 
Piiygnion,  capitaine  français.  D'autres  histo- 
riens racontent  différemment  la  mort  de  Char- 
nsoé.  n  représentait  au  prince  d'Orange,  disent- 
ils ,  quil  s'exposait  trop.  «  Si  vous  avez  peur, 
loi  dit  le  prince ,  vous  pouvez  vous  retirer.  » 
Blessé  de  cdte  réponse,  Chamacé  s'élança  sou- 
dain vers  la  brèche,  où  H  reçut  le  coup  de  mous- 
quet Cette  version  est  la  plus  accréditée.  H  Ait 
beaucoup  regretté;  car  «  on  ne  peut  l'avoir 
«  connu,  dit  Wicquefort,  que  l'on  n'ait  aussi 
«  connu  son  habileté  ;  et  il  donna  des  preuves 
<  de  son  courage  quand  il  se  fit  tuer  dans  la 
a  tranchée,  an  siège  de  Bréda  ».  Il  était  alors 
conseiller  d'État,  gentilhomme  de  la  chambre , 
maréchal  de  camp  et  gouverneur  des  ville  et 
cbàtean  de  Germent  en  Ergone.  L'ancien  évè- 
que  de  Troyes,  Bouthillier,  avait  dans  sa  bi- 
liliothèque  huit  lecueils  de  mémoires,  de  mi- 
nutes de  lettres,  de  dépêches  du  baron  4e  Char- 
naoé  et  de  lettres  qui  lui  furent  adressées  de- 
inis  1625  jusqu'en  1C37,  par  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu, le  P.  Joseph,  Subtfl-Desnoyers,  secré- 
taire d'État,  et  Léon  do  BouthlDler,  comte  de 
Cliavigny,  surintendant  Tous  ces  recueils  for- 
ment dix  volumes  in-fol.  On  conserve  à  la  Bl- 
Ubtbèque  impériale  un  autre  recueil  des  Let^ 
trtt  des  sieuTi  de  Chamacé,  Srasset  et  de 
ia  Thuillerie,  au  sieur  de  la  Rorté,  employé 
VMT  le  service  du  roi  en  Allemagne,  Suède, 
Mogne  et  Danemark,  depuis  1635  Jusqu'en 
1643,  ms.  in-foL  P.  Lr.voT. 

Ihrcwv  pQimnL  -  Wl«que(ort,  rAt»bastaiêur.  - 
Myie,  DUtimnaire  hUtorique,  —  Le  P.  Daniel,  Hti- 

GliBKAGB.  roy.Dusoto. 

ciAKaita  {Jean-Antoine  de),  chanoine  et 
iitténteur  français,  né  À  Villeneuvelez-Avi- 
PMfOi  1641  y  mort  le  17  septembre  1723.  H 
élcT»  un  des  fils  de  Louvois,  ministre  de 
Lwift  XIV,  et  devint  doyen  du  chapitre  de  Ville- 
Mure-lezpAvigiMui.  Cbames  était  homme  de 
0041,  d'une  société  ahnable  et  d'une  plaisanterie 


fine,  n  eut  beaucoup  de  part  aux  agréables  Ga^ 
zettes  de  V Ordre  de  la  Boisson,  dont  il  était 
membre.  On  a  de  lui  :  Conversations  sur  Ut 
princesse  de  Clèves,  roman;;  Paris,  1679,  in- 12; 
—  Vie  du  70556;  Paris,  1690,  in-12. 
CbaudoD  et  Delandtoe,  Dietknmain  uiUver$$i, 

"^CHABNiàBES  (iV...  de),  marin  français,  vi« 
Tait  dans  la  seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle. 
On  le  croit  né  et  moitau  château  dePreuil,  près 
Doué  (  Maine^t-Loire).  H  ;entra  fort  jeune  dans 
la  marine ,  oomme  garde ,  le  10  octobre  1766. 
Lorsque  le  mauvais  état  de  sa  santé  ToUigea  à 
quitter  le  service,  le  1"  janvier  1775,  il  avait 
foit  sept  oampagnes,  une  expédition  scientifique 
et  participé  à  un  combat  oii  U  avait  reçu  une 
blessure.  Nous  pensons  qu'il  survécut  peu  à 
son  admission  à  la  retraite  :  c'est  ce  qu'autorise 
à  croire  un  passage  d'une  lettre  du  8  août  1774 
que  lui  adressait  au  château  de  Preuil  le  secré- 
taire de  l'Académie  royale  de  la  marine,  dont  il 
faisait  partie.  Après  lui  avoir  exprimé  les  félici- 
tations et  l'adhésion  de  cette  compagnie  au  8^iet 
de  son  élection  comme  assodé  de  llnstilut  de 
Bologne ,  le  secrétaire  ajoutait  que  lo  compa- 
gnie était  bien  touchée  de  ce  qus  le  dépérisse- 
ment de  sa  santé  l'empêchait  de  continuer  la 
campagne  des  Terres-Australes  (celle  du  Ro- 
land,  où  il  avait  été  embarqué  en  1773  et  1774, 
dans  l'expédition  de  Kerguélen  )  et  de  multi- 
plier ses  observations  sur  le  mégamètre,  qui 
n'auraient  pu  que  contribuer  à  la  perfection  de 
la  navigation.  Ce  jeune  officier,  digiae  auxiliaire 
de  Chabert  dans  le  mouvement  qii^il  avait  im- 
primé aux  scieDces  et  aux  art0  nautiques,  a 
laissé  :  Mémoire  sur  VobserviUion  des  hngi' 
tudes  en  mer,  publié  par  ordre  du  roi;  Pa^ 
lis,  Imprimerie  royale,  1767,  in-S"  ;  —  Expé' 
rienees  sur  les  longitudes  faites  à  la  mer  en 
1767  et  1768,  et  publiées  pcar  ordre  du  roi; 
Paris,  Imprimerie  royale,  1768,  in-8°;  — 
Théorie  et  pratiqw  des  longitudes  en  mer^ 
publiées  par  ordre  du  roi;  Parie,  Imprimerie 
n>yale,  1772,  in-S**;  —  JUiseours  lu  à  VAca- 
démke  royale  des  sciences,  le  30  août  1769, 
Inséré  dans  le  MecueU  des  savants  étrangers 
de  cette  académie.  Ces  divers  ouvrages  sont  le 
résultat  des  observatîona  laîtes  des  distances 
de  la  hme  aux  étoiles,  et  des  calculs  auxquels 
s'était  livré  l'auteur  pour  rectifier  l'estimation 
des  pilotes  obtenue  jusque  alors  ao  moyen  de 
pratkiues  défeetueuses  et  incertaines.  On  y 
tEoove  la  description  du  méganoètre,  ou  hélio- 
mètre perfectionné  de  Bougner,  dont  le  pilote 
Véron  avait  inspiré  la  première  idée  à  Char- 
nières, idée  que  ce  dernier  avait  fécondée.  Non- 
seulement  il  y  faisait  connaître  sa  méthode  de 
calculer  les  observations  et  d'en  déduire  la  lon- 
gitude, ainsi  que  les  moyens  de  se  servir  de  son 
instrument;  mais  il  donnait  entsore  les  princi- 
pales tables  employées  par  les  marins  pour  ee6 
sortes  de  calculs,  et  même  la  correcUon  de  la 
parallaxe  de  la  lune  relativement  à  l'^ptatfsae- 
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ment  de  la  terre,  dont  Lalande  araît  donné  b 
tliécnîe  et  les  formnleft  dans  son  grand  traité 
d'astronomie.  On  conserve  an  DépAt  général  des 
cartes  et  plans  de  la  marine  on  oorrage  mann»- 
crit  de  Cliaruières,  intitulé  :  Traité  ctes  évolu- 
tions navcUes,  in-4"  (  pi.  )  P.  Leyot. 

.drekivet  de  la  mearinê  et  dé  rjcadémêe  royaU  de  ia 
wusrine.  -^  Attronùmiê  de  Lalamde. 

cHAHtroGR  (  Jean  ) ,  pnblidste  anglais ,  né 
en  1756,  mort  en  1807.  FOs  de  Jean  Ghamock, 
qui  fut  un  avocat  éDunent,  il  fut  d*atKMrd  élevé  à 
'Winchester,  pois  fl  alla  compléter  ses  études 
à  Oxford,  où  il  sentit  naître  sa  vocation  litté- 
raire. Au  sortir  de  runivenité,  il  étudia  la  tao- 
tique  militaire  et  navale,  sans  autre  secours  que 
ses  notions  en  malfaématiqnes  et  un  petit  nom- 
bre d'ouvrages.  H  dessinait  aussi  avec  babUeté. 
Après  avoir  servi  vc^ntairement  dans  Tarmée 
navale,  il  rentra  dans  la  vie  privée;  mais  bien- 
tôt ses  alTaires  s'embarrasserait,  et  il  mourut  en 
prison.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  the 
Rights  qf  a  free  people  (les  droits  d'un  peu- 
ple libre  )  ;  1792,  in-8«;  —  BU)grapîUa  navor 
liSf  1794;  6  vol.  bk-S^;  —  a  Letter  on  finance 
and  on  national  d^fence;  1798;  -~  History 
of  marine  archéteeture ,  3  vol.  in4®;  —  Life 
qflord  Jfelêon,  1806;  ^  Lopalty,  or  invasion 
d^featedy  1810. 

Rote»  flèw  béoçrûpkleal  dtoHonanf. 

GHAEHOis  (Jean-Charles  Levacher  de), 
littérateor  français,  né  à  Paris,  vers  1750,  mas- 
sacré le  2  septembre  1792.  Il  était  gendre  do 
célèbre  comédien  Préville,  et  commença  sa  car- 
rière littéraire  en  rédigeant  le  Journal  des 
théâtres,  fondé,  en  1776,  par  Lefuel  de  Méri- 
court  n  fut  ensuite  chargé  de  rendre  compte 
des  spectacles  dans  le  Mercure»  En  1791, 
MM.  Delandine  et  Fontanes  se  Ta^ioignirent 
pour  la  rédaction  du  Modérateur.  Les  doctrines 
qu'il  y  déilendait  lui  fbrent  fatales.  Après  la 
journée  du  10  août,  la  foule  se  porta  è  sa  mai- 
son, la  pilla,  et  Chinnois,  traîné  à  l'Abbaye,  fbt 
une  des  victimes  des  journées  de  septembre. 
On  a  de  lui  :  CUUnville  et  AdéUûde  de  Saint- 
Alban,  nonvelle  ;  Paiîs,  178g,  in-12;  —  Ésope 
à  la  Foire  f  oomédie  épisodiqne  en  un  acte  et 
en  vers;  Amsterdam  et  Paris,  1782,  in-S**;  — 
Costumes  et  annales  des  yrands  théâtres  de 
Paris,  an  lavis  et  coloriés  |  Paris,  1786  k  1789, 
7  vol.  in-i**;  —  Histoire  de  Sophie  et  d^Ur- 
suie,  roman;  Iiondres  et  Paris,  1788,  2  vol. 
in-12  ;  -^Aecherehes  sur  les  costumes  et  sur  les 
théâtres  de  toutes  les  nations,  tant  anciennes 
çuemodemes;  Paris,  1790  et  1802, 2  vol.  in-4*', 
ornés  de  55  gravures  (  ouvrage  non  terminé  ). 

Gbaadon  et  Delandine,  Dietkmnaire  univeneL  —  Qiié> 
nnl,  la  Frtmee  lUteraire,  v,  ne 

GHAROBERT  OU  CHARLB8-RORBRT,  roi  de 

Hongrie,  né  en  1292,  mort  à  Yicegrad,  le  16  juil- 
let 1342.  n  était  fils  de  Charies-Martel,  prince 
de  la  maison  d'Anjou.  En  1300  le  pape  Boni- 
Uce  vm  le  proposa  pour  roi  aux  Hongrois; 
mais  ceux-ci  ne  l'acceptèrent  qu'en  1312.  Cha- 
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robert  avait  pour  eoneorrat 
roi  de  Bohème.  Boniface  Vm  manda  denal] 
les  deux  compétiteurs;  et,  qoittanttoatà  enf  | 
intéreis  de  Charobert,  qu'il  avait 
alors,  prit  parti  pour  Wcnceslas,*dédaiirii. 
trftne  de  Hongrie  héréditaire  et  non  éleetiCi 
diangeraent  ne  fit  qu'aigrir  les  esprits,  tes  I 
grois  ne  voulant  pas  reconnaître  an  pape  le^ 
de  disposer  de  leur  royanme.  Le  10  aoét  II 
ClÀnent  Y,  successeur  de  Booifaee  vm 
une  bnlle,  datée  de  Poitiers,  qui  aooordaitb^ 
ronne  à  Charobert,  et  envoya  le  caidtasl 
de  Montefioreen  Hongrie  ponr  la  ftke 
Cette  mission  réussit;  et  enfin  le  27  aotti 
Charobert  Ait  reconnu  à  l'unanimité  par  b4 
hongroise.  La  sagesse  de  son 
eondlia  l'afTection  de  ses  siqela. 
1326,  xm  seigneur  hoograis,  Félidcn 
tenta  de  massacrer  le  roi  et  sa  ftmine,< 
chappèrent  à  ce  forieux  qu'avec  de 
blessures.  Charobot  attaqua  en  1330 
vaivode  de  Valadiie  ;  mais,  s'éiaol  eogigi( 
les  montagnes  valaqnes,  son  armée  fal 
pièces  et  lui-même  faillit  être  pris.  Ge< 
n'empêcha  pas  Charobert  de  i  cadre 
suite  Banzat  son  tributaire,  ainsi  qneks 
rains  de  Servie,  de  Transylvanie,  de 
Bulgarie  et  de  Moldavie. 

VJrt  de  FériMr  1»  da*»,  t.  Vil.  4M. 
GHAROLAIS  (COmfe  DE).  Vffff. 

TâiéiLUius. 

GBAROLAis  (Charles  ue  Bourbor, 
de),  né  à  Chantilly,  en  1700,  mort  à 
1760.  n  n'avait  que  dix  ans  quand  fl 
père,  Louis  m,  prince  de  Condé.  Sen 
fbt  très-négiligée  ;  abandonné  de 
à  lui-même,  il  ne  connut  de  gndeqne 
tère,  violent  et  emporté.Tout  jemie»  il  sei 
cruel  envers  les  animaux,  qu'il  se 
turer.  Son  premier  acte  politiqoe  tA  bi 
qu'il  présenta,  en  1 7 18,  à  LoulsXVy< 
avec  le  duc  de  Bourbon  et  le  priiioe  dej 
requête  qui  eut  pour  résultat  de  fiûre 
les  droits  accordés  au  duc  du  Maine  et 
de  Toulouse  connne  princes 
le  comte  de  Charolais  quitta 
France,  et  alla  en  Hongrie  servir 
taire  contre  les  Turcs,  d&ns  rarmée  do 
gène.  Il  ne  rentra  point  en  France  k 
Passarowitz,  et  voyagea  en  Italie ,  pois 
vière.  Leducde  Bourbon  fit  oonrirl 
conspirateurs  réftigiés  en  Espagne  Vi 
et  que  Philippe  y  hii  destinait  la  royanléi 
logne.  Le  régest,  inquiet,  8'< 
1er,  l'admit  au  eonseil  de  régenoe,et  I 
vemenr  de  la  Tonraine.  Le  comle  de 
persista  dans  les  désordres  de  i 
tira  l'attention  sur  hii  que  par  des 
férocité  inouïe.  Comme  les  antras 
vés  sous  la  régence ,  il  s'abmdaiMaftà 
bauche  efflrénée;  mais  die  ne  le 
s'il  n'y  mêlait  la  cniaiilé;  ses  or^ea 
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La  dodiesse  d'Orléans,  dans 
HMd8M6  l8ttras(6BiAn  1721)TapportBlliomMe 
fliçoB  dont  8  tarait  mie  de  M6  mattreflses,  Bl^  de 
JMI  Diil|<c  m,  ■!■  »■  revoir  minée  eomiiiétement 
LapriBoêeee  pêtataaaai  les  mœurs  des  Ckmdé  : 
«  Oa  M  peirty  diMIeimagbier  tout  ce  qu'il  y  a 
dé  méeliaiioelé  el  d'ambîtioa  daiu  le  troUième  <^ 
priBoes  dosang.  Amei  lengtempe  que  M.  le  duc 
de  BoarlMMi  a  espéré  tiier  de  l'aigent  de  moD  fils, 
I  Paeeafataitdepratestalioiis  d'attachemeat  et  de 
;;  maialnaBt,  qa'll  n'a  plus  rien  à 
afee  loiy  il  s'est  nis  eottèremeiit  eonlre 
Myetii  s'estréuBill  soo  ewiODi  le  pins  inhumain, 
soB  twanMre,  le  prince  de  CootiyaiBsi  qu'à  son 
ftère,le€omledeGliarolais;mais  pour  oederaier, 
œ  n'ert  pas  une  chose  étonaante,  après  le  eom» 
meree  lattme  quH  entrettent  oonttnnelkmont,  et 
sa»  aucanelioDtey  crée  le  prince  deConti,  qui  est 
«pendant  son  bean-frère,  oe  prince  ayant  épousé 
la  scBor  do  oomte.  C'est  une  chose  hoirible  et 
hawie;  je  m'éCoane  que  Parisn'ait  pas  encore  été 
engiouti  en  puaitton  des  disses  afbeuses  qui  s'y 
coBDnMttent  chaque  jour.  »  Eto  1724*,  le  comte 
de  Charoiais  n'ayant  pu  séduire  kr  fioaime  d'un 
de  ses  valets,  paroequ'clle  aimait  son  mari,  tua 
celui-ci,  pour  ne  phurenoontrer  d^ofastade  à  ses 
désirs.  Pb»  tard,  on  le  vit  à  plusieurs  reprises 
préci|riter  des  toits,  à  coups  de  mousquet,  des 
oufrien  coufreiirs  pour  prourcr  son  adresse  et 
TCpaitre  ses  yeux  de  leur  agonie.  Afin  d'éluder 
toute  poursuite,  il  demanda  sa  grftoeà  IiOUisXV* 
«La  vott,  répondit  le  roi;  mais  je  tous  avertis 
^'encas  de  récidive,  la  gitoede  celui  qui  tous 
taoa  est  sigaée  d'avance.  >£nl740le  comte  de 
Gharolals  devint  tuteur  de  son  neveu  le  prince  de 
Oondé,  et  montra  dans  sa  gestiott  de  l'ordre  et 

n  mourut  sans  être  marié. 


saaos.  JIMndirWyXIv,  I68,fn,  98S,~  Leoiootey, 
é9  Im  BëpMM,  I,  cil.  7,  ».  no.  -  SooUTle, 
dé  Midkêlimf  V.  eb.  8,  p.  M.  -  Voltaire.  ffU- 
tMrt  d«  parlêwuiU  de  ParU^  eti.  LIX.  —  LaoeteUe. 


«CHAttOLâis  (Mito  i>b),  Menr  aînée  du  pré- 
cèdent,  née  en  1695.  Elle  avdt  l'esprit  caustique 
et  fidsait  les  vers  et  les  chansons  avec  grâce. 
Agéedevtal-denx  ans,  elle  Ait  la  prsndère  à  dé- 
tourner Louis  XY  de  l'amour  de  sa  femme,  et  ne 
ciaigpiit  point  de  s^usoder  d'onermanlère  scan- 
daloise  aux  dâMAches  nocturnes  du  roi,  «  afin  de 
rempêdier,  disai^eBe,  de  vivre  plus  longtemps 
CB  bourgeois  ». 

SMiiile,  Mémùirti  dé  RichêUeti,  IV,  p.  in,  et  V,  e.  7, 
p.  71.  —  LMKicBt.  amtên  émél9-àmttièmê  Hietêf  11. 
IT.  VI,  p.  Il  ««  mÊmmU.  Mi$t,  du  FtmçaU,  XXVUI,  IT. 

CBABOX  (XdpMv),  de  Lampsaque,  historien 
9ecJ>^apite  MaHien,  a  était  antérieur  à  HénH 
dote;  sekmSuldas,  il  Aoriiaaitsous  le  règne  dslte- 
rins,  fila  d'Hyslaspe,  vers  la  79*  olympiade,  464 
avanil.-€.  lûscomme  Darinsmoumt  en  465,  on 
aprapoaé de  canriger  le  texte,  probablement  bu- 
ii;  de  Mdaa,  et  de  Ure  au  lien  od' (  79«  olymp.  ) 
9*  (etf"),  ce  qui  placerait  la  vie  de  Charon  vers 
104  avaatJ.^.  Dell  sto  du  moins  que  ses  ou- 


vrages sont  postérieurs  à  464;  car,  an  rapport 
de  Phitarque,  il  y  est  fait  mention  de  la  fuite  de 
Thémistode  en  Asie  en  465.  Yoid  d'après  Sui- 
das la  liste  des  ouvrages  de  Charon  :  AlOto- 
mxdl;  —  Iltpffixà;  —  *EXXi)vixà  ;  —  Ilepl  Act|&-> 
«l^dxou;  —  Ai^uxà;  —  "Opoi  (6pot?)  Aa(jL4»ax>|- 
vûv;  —  nputdcvsK  9i  'ApxovtK  ol  xAv  AotxeSai- 
|iov(wv  ;  ^  KtCoeic  fféXewv  ;  —  Kpr/fcvnd  ;  ^-  IlifC» 
kXouc  6  hnhç  tAv  Hpax>s(fl»v  o-niXav.  Les  Ang- 
ments  de  Gharon  ont  été  publiés  par  Creuser; 
Hdddberg,  1806,  et  par  Ch.  elTh.  MilOer,  #ya^ 
ment.  Mstor,  grae,;  Paris,  F.  DIdot,  1841. 

Soldai,  an  mot  Charoo.  ~*  Tertallleii,  dm^Jtniaia,  — 
Voidna,  d»  Hittor,  Grwe, 

aumoH,  dtoyen  Uiébain,  vivaitdans  le  qua- 
trième siècle  avant  J.-C.  D  s'exposa  à  un  gnnd 
danger  en  cachant  dans  sa  maison  Pélopldas  et 
ses  comfdices  lorsqu'ils  revhurent  à  Thaïes,  en 
379,  avec  l'intention  de  délivrer  cette  ville  de  la 
domination  Spartiate  et  du  gouvernement  oligar- 
chique. Charon  prit  luinoséme  une  part  active  à 
cette  entreprise;  et  après  ce  succès,  il  Ait  fldt 
béotarque  avec  Pélopidas  et  Mellon. 

Xf  Dopboo,  BMmiea,  V.  —  Plotarqne,  PêlopUoi,  T, 
Il  ;  d«  Genio  SoeratU  paailM. 

;cHAmoil  \(Viaia)t  général  français,  né  à 
Paris,  le  29  jnfllet  1794.  A  pdne  âgé  d6  dix-neuf 
ans,  n  entra  à  l'École  d'application  de  l'aiiillerie 
et  du  génie,  à  Metz,  et  avec  le  grade  de  lieutenant 
en  second  dans  le  coips  du  génie.  Il  prit  part  à 
la  défense  de  Metz  en  1814,  fit  partie  du  6*  corps 
de  l'armée  du  Nord  en  1816,  et  assista  à  la  ba- 
taille de  Waterloo.  Nommé  capitaine  en  1821,  le 
jeune  Charon  fit  partie  de  l'expédition  d'Espagne 
en  1823,  se  signala  an  siège  de  Pampdune.  Il 
quitta  la  péninsule  en  1828 ,  pour  rentrer  en 
France  et  y  être  emi^oyé  dans  diverses  places 
de  guerre,  n  fil  avec  distinction  les  campagnes 
de  1831  et  1832  à  l'armée  du  Nord,  et  se  fit  par* 
ticulièrement  remarquer  an  siège  d'Anvers,  qni 
loi  mérita,  le  14  janvier  1832,  la  décoration  d'of- 
fider  de  la  Légion  d'honneur.  Chef  de  bataillon 
le  31  décembre  1835,  il  Ait  successivement  dé- 
signé pour  commander  le  génie  à  Bougie,  à 
Oran  et  à  Alger,  où  il  remplit  les  fonctions 
intérimaires  de  directeur  des  fortifications. 
M.  Charon'  prit  nue  part  active  dans  phisieurs 
combats  en  Afrique,  notamment  à  ceux  de  Bon* 
gie(1835  et  1836),  à  la  défense  de  Blidah,  aux 
expéditions  de  ChercheU,  de  Médéah  et  de  Mi- 
liana.  Sa  brillante  conduite  dans  ces  diverses 
afiUres  fari  mérita  pludeundtaticDS  à  l'ordre  du 
jour  de  l'armée.  Nommé  Ueuteaant-coloMl  le  22 
janvier  1839,  et  colond  dfareclenr  titulaire  à 
Alger  le  21  juin  1840,  il  Ait  désigné  pour  com- 
mander en  chef  l'arme  du  génie  en  Afrique.  C'est 
en  cette  qualitéqnll  assista,  de  1841  à  1844,  aux 
expéditions  de  Taydempt,  de  Mascara,  do  Ché- 
tif  et  des  Flitas.  Nommé  maréchal  de  camp  le 
24  jubi  1845,  il  rentre  en  France  peu  de  temps 
après,  n  Alt  promu  an  grade  de  général  de  di« 
vision  le  10  jiàUet  1848,  et  nommé  grand-offide| 
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de  la  Iiégiaii  dlioimeiir  en  1851.  Le  général 
Charon  est  aujourd'hui  président  du  comité  des 
fortifications,  et  fait  partie  de  celui  de  TAlgérie. 
L'empereur  Napoléon  m  Ta  appdé  à  siéger  au 
séoat,  par  décret  du  31  déceoUire  1852. 

SiCAJUI. 
Biographie  de^  séniaUun, 

CHAROKDAS  (XopwvSaOf  législateur  et  mo- 
raliste grec»  né  àOataiM»  en  Sicile»  vîTait  dans  le 
sixième  siècle  avant  J.-C.  H  donna  deslois  à  sapa- 
trie  et  aux  autres  villes  fondées  parles  CîhalGîdieQft 
en  Sicile  et  en  Itatie;  saToir  i  Zanffi»  Naxoa» 
Leontini,  Ëuboeai  Mylae,  Himère,  CallîpoUs  et 
Rhegium.  On  n'a  pas  de  détaOs  sur  sa  vie»  on 
ignore  mâme  la  date  de  sa  naissance  et  celle  de 
sa  mort  ;  mais  il  vivait  oertainement  avant  494» 
o'est-à-dire  avant  le  règne  du  tjraa  Anaxilaùs,  qui 
détruisit  dans  Rhegium  la  législation  de  Char 
rondas.  Ces  faits,  qui  ne  sont  pas  douteux,lré- 
f utent  suffisamment  le  rédt  de  JModore.  Suivant 
cet  historien,  des  colons  grecs,  après  avoir  fondé 
Thurium  sur  les  ruiiieii  de  Sybaris,  chargèmt 
Charondas,  le  phis  sage  et  le  plus  savant  d'entre 
eux,  de  donner  des  lois  à  la  ville  naissante.  Mais 
la  fondation  de  Thurium  est  de  443,  et  celui  qu'on 
donne  pour  législateur  à  cette  villa  vivait  im 
siècle  auparavant.  Quant  aux  fragments  de  la 
législation  timrienne  cités  par  Diodore,  ils  ne 
sauraient,  comme  Ta  démontré  Bentiey,  appar«- 
tenir  à  Otiarondas  ;  car  les  lois  de  cehii-cl  étaient 
aiîstoeratiqaes,  au  rapi^Nnrt  d'Aristote,  tandis  que 
la  constitntion  de  Thurium  était  ^démocratique 
(noXCTCu|tadf)(ioxpatixôv),  selon  le  témoignage 
de  IModore  hn-méme.  D'après  un  passage  d'A- 
ristote, heureusement  corrigé  par  Bentiey,  Cha- 
lûndas  établit  le  premier  les  insoriptions  de  faux 
(iitiaxt^);  or,  le  droit  de  poursuivre  les  faux 
témoins  étant  en  vigueur  à  Athènes  longtemps 
avant  443,  Charondas,  qui  le  premier  introduisit 
ce  diuit  dans  les  législations  grecques ,  est  cer* 
talnement  très-antérieur  à  la  fondation  de  Thu- 
rium ,  et  ne  peut  avoir  donné  des  lois  à  cette 
ville.  Peut-être  a-t-il  existé  deux  législateurs  du 
même  nom,  l'un  à  Catane,  l'autre  à  Thurium. 
n  est  plus  simple  de  croire  que  les  Thuriens 
adoptèrent,  en  la  modifiant,  la  législation  établie 
par  Charondas  de  Catane  dans  plusieurs  répu- 
bliques de  ntalie  et  de  la  Sicile. 

Diodore  termine  l'histoire  de  son  faux  Cha- 
rondas par  le  récit  suivant  :  «  Charondas  avait 
défendu  atout  citoyen  de  se  présenter  en  armes 
à  l'assemblée  du  peuple;  cependant  hil-môme, 
par  une  distraction  singniière,  y  vhit  un  jour 
Bon  épée  au  côté.  Aussitôt  un  Tliurimi  s'écria  : 
n  Tu  violes  la  loi  que  tu  as  établie.  »  «  Non,  ré« 
pondit  Charondas,  je  la  confirme  par  mon  exem* 
pie;  »  et  il  se  perça  aussitôt  de  son  épée.  On  ra^ 
conte  la  môme  chose  de  Dioclès  de  S3nraoufle:et 
de  Zaleucns.  On  a  dit  de  Charondas,  comme  de 
presque  tous  les  législateurs  antiques  et  de  Numa 
^ompilius  lui-même,  qu'il  était  disciple  de  Py* 
fhagore  ;  mais  cette  assertion  ne  s'appuie  sur  an- 


cune  preuve.  IlMtpoMihlA  eepsntalqinte 
lois  de  Catane  et  de  Bbegm  aient  éKn^ 
niées,  comme  oellea  de  Loores,  pur  les  |Û«|j 
pbes  de  Técole  de  Pythsigore.  Pannî  ki 
ments  de  lois  que  Stobée  noua  a 
les  attribuant  à  Gharenda»,  nn  aaid  pot^ 
regardé  QommeaotiientiqiM^  poiaqii'i  le 
aussi  dans  Théophnate*  n  est  retaiif  nxi 
aetinns  oranmenBialei.  .(Aiaanondna  éUtn 
les  marèhét  doivenl  an  Uk%  an 
qoe  la  ki  n'a  paa  à  vdllar  aw  les 
nréancisn.  Celte  p«a0c4pfioBaéléada|Mi| 
Platon  dana  ses  JMa.  Lea  Ma  da 
étaimt  piobaUeBMift  en  vern.  Lan 
Irihnéa  an  légialataor  da  Oitee  nat  él6 
Ua'par  Heyne,  dana.lelomall  dnaea 
iicodemte;  Gôttinpia,  I7n8»  i»^« 

Bien  que  les  flragDsenfB  caneufés  pir 
et  Diodore  aoiwId'niiB  antlMatlettéfiRt< 
il  ne  aéra  paa  mutile  de  les  rappeler  en  ksi 
mant,  pnisqnllanonafont  eonniltoa  alnonlsl 
dumoina  resprit  d'une  des  piofl  eéMfans 
tlona  de  l'antiqmtf.  «Le  préambule  dni 
est  empreint,  comneeelnî  deZateoms,! 
fend  aertûnent  reUgiens.  LeléginMeuri 
par  rappeler  cette  TériAé  étemelle,  qneINsK 
canse  et  la  fin  de  toute  ehoee;  il  vnot 
hommes  aient  en  vue  dans  tonlea  leaie 
la  Divinité,  à  laquelle  Ils  ne  peuvent 
que  le  second  moMle  de  leur  nonduMs 
désir  de  Vestfane  publique  et  la  crabrtedi] 
nie.  K  Si  ces  sentiments  qni  répriment  assj 
sions,  dit4,  sont  étonffite,  linjnslioeet  la 
amènent  bientôt  la  ruine  de  l'ÉM.  » 
prononçait  une  aorte  d'exoonmanoiealîoB 
les  citoyens  notés  dinfiunia.  On 
leur  fournir  des  aeeourt,  ni  leur  pnlar, 
participer  aoi-mème  à  leor  aétrlHure. 
gislateur  reeommande  l'amoar  de  la 
et  de  la  vérité,  le  respect  des  lois,  des 
trats  et  des  vieillards,  l'amon  dnna  les 
et  dans  la  cité.  H  prensiit  l'boepitaiilé  m\ 
de  Jupiter.  H  ordonne  an  ridia  de 
comme  ses  propres  enSeaita  ceux  qui 
venus  pauvres  par  la  fiuite  «le  InlMne, 
par  suite  de  leur  paresse  et  de  lenrs 
Il  recommande  aux  vieiUarda  de  fonner  11 
nesse  par  leurs  conseils ,  et  cortent  pv 
exemples.«Lè,dit4|,où  le  vieûlardeatsani  _ 
et  sans  foi ,  les  enfants  et  les  petits-eniiiil»< 
servent  la  tradition  de  rimpadence.  LT 
daace  traîne  à  sa  suite  l'iiùnatioe,  et 
mort  Honte  au  cHoyen  qui  ose  sarpasscr 
luxe  de  sa  maison  celui  des  temples  ondei^ 
édifices  publies  I  Ce  qui  appartient  à  %tm 
toujours  remporter  en  richeaseelcnbeairté  i 
qui  n'appartient  qu'ànn  seul  (1).  »  C^ 
cipe  des  anciennes  répnbliqnes,  qn*i 
canstanoe  l'hidivldn  doit  a'eflboer  dofiHt  b  « 
munauté.  Charondas  s'occupe  avecia|l«| 

(«)  Diodore,  t.  n,  trad.  «e  M.  ftri.  HmMv 
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ÉideMee  qui  eoncenie  la  pnreté  des  mariages 
ihsdeToin  imposés  an  deux  époux.  L'adul- 
re  et  tout  eommeroe  illicîte  étaient  considérés 
■ne  des  crimes  publies.  Le  législateur  mê- 
lât les  eoiqnUes  de  la  yengeance  terrible  des 
liu,  dont  ie  ponroir  s'étoidait,  selon  lai, 
fK  dans  Tintérieur  de  toutes  les  maisons, 
madas  allait  jusqu'à  condamner  les  secondes 
M.  D  dédarait  incapables  d'aTofr  part  à 
hniitiition  des  aflUres  pubUcpies  ceux  qui 
As  sfcir  en  des  enfants  d'une  première  femme 
époaieraieut  une  seconde,  les  enflmts  étant 
m  Tirants.  Les  citoyens  atteints  et  con- 
^  decakumie  étaient  condamnés  à  ne  pa- 
teapablie  qu'avec  unecouronne  de  bruyère, 
teesÂième  de  leur  crime.  Ce  symbole  d'in- 
ie  était  si  redouté,  que  pour  y  échapper 
IfiNsi  citoyens  s'exilèrent,  d'autres  se  don- 
lÉUfflort  Cbarondas,  pour  maintenir  les 
IBspubliqaes,  avait  établi  des  écoles  dont  les 
Ins  étaient  entretenus  aux  dépens  de  l'État.  H 
iBivaitde  condamner  à  une  forte  amende  ceux 
^étmt  intéressés  à  prévenir  la  corruption  de 
loiaats  ou  de  leurs  parents,  ne  l'avait 
paL  L'administration  des  biens  des  orphelins 
IrtOMit  anx  parents  du  côté  paternel,  et  la 
IsdQ  pupille  aux  parents  du  coté  de  la  mère. 
inmlerB,  qui  étaient  appelés  à  l'héritage 
^  ie  cas  de  la  mort  du  mineur,  avaient  inté- 
ffidre  valoir  son  bien;  les  autres  ne  devant 
p  en  bériter,  ne  pooraient  être  soupçonnés 
bter  à  sa  vie.  La  plupart  des  législateurs 
ponaient  à  mort  ceux  qui  avaient  déserté 
i  poste  ou  reftisé  le  service  militaire.  Cha- 
!■  se  contenta  d'ordonner  qu'ils  resteraient 
1  Jours  exposés  sur  la  place  publique,  en  ha- 
ie femme.  Amsi,  ces  anciens  législateurs, 
(Kls  Cioéron  a  rendu  un  si  juste  hommage, 
kbyaient  pas  toujours  les  peines  maté- 
ii;fl8  comptaient  surtout  sur  le  respect  de  la 
iK  et  sur  les  sentiments  de  l'honneur.  Aussi 
fkis»  religîeuaement  conservées,  firent-elles 
Nps  la  force  et  la  gloire  des  villes  qui  les 
Ml  adoptées.  L.  J, 

Me, AXtt.,  Il,  10, la.  -Clcéron,  d€  Leailnu,  II,  «; 
\  ad  AtUc,  VI,  1.  ~  OkHiore  de  Sicile,  XII,  il, 
'Stobée,  Sermones,  48.  —  Dloffène  Laerce,  Vlïl,  le. 
NUqw,  rum  Pffthag.,  7.  —  Salnte-Grolz,  ^émoi- 
f  Ckarmdas,  (Uns  les  Mtfatoirm  de  e Académie 
Ncriptioiu  et  bellêS-leUres,  t  XUI.  -  BenUey, 
Vfa.  — Smith,  Dietionary  cf  çreeh  and  roman 
My.  —  TanoskI ,  Italie  ancienne,  Ains  VUnivert 
IM9W. 
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GHARORDA8.  FO^.  CaRON  (LOTS  Lb). 

*CHAROPS  (Xépo4>),  chef  épirote,  vivaitdans  le 
deuxième  siècle  avant  J.-G.  fl  se  déclara  pour 
les  Romains  dans  leur  guerre  contre  Philippe  V, 
et  leur  envoya  un  berger  pour  guider  une  partie 
de  l'armée  romaine  sur  des  hauteurs  qui  domi- 
naient la  positioD  des  Macédoniens.  Ceux-ci  fo- 
rent forcés  d'abandonner  les  défilés  de  l'Épire. 
Charops  fut  envoyé  par  ses  compatriotes  en  am- 
bassade auprès  d'Antiochus  le  Grand,  qui  hiver- 
nait alors  à  Chalcis,  dans  l'Ue  d'Eubée.  H  repré- 
senta au  roi  de  Syrie  que  les  Épirotes,  étant  plus 
exposés  aux  attaques  de  Rome  qu'aucun  autre 
peuple  de  la  Grèce,  ne  pouvaient  se  déclarer 
pour  lui  que  lorsqu'il  serait  en  état  de  les  dé- 
fendre. Charops  resta  toute  sa  vieTaDié  des  Ro- 
mains, et  il  envoya  son  petit-fils  à  Rome  pour  y 
feùre  son  éducation. 

-Polybc.  XVII,  S}  XVIII,  ej  XX,  S;  XXVII,  tt.  -T1U 
Uve,  XXXII,  6.  —  PlQtarque;  Ftam.  4. 

*  CHAROPS,  petit-fîls  du  précédent,  mort  eo 
157  avant  J.-C.  ;  Élevé  à  Rome,  il  se  montra 
à  son  retour  parmi  ses  compatriotes  un  des  plus 
zélés  partisans  des  Romains;  mais  là  finit  sa  res- 
semblance avec  son  grand-père,  que  Polybe  ap- 
pelle xaXàc  xàyaOo^.  Charops,  força  par  ses  ca- 
lomnies deux  des  principaux  chefs  épirotes,  An^* 
tinoûs  et  Cephalus,  à  se  déclarer  pour  Pcrsée. 
Après  la  défaite  des  Macédoniens,  il  fut  un  de 
ceux  qui  accoururent  auprès  de  Paul-ÉmUe,  pour 
le  féliciter  sur  la  victoire  de  Pydna,  et  demander 
au  vainqueur  la  proscripUon  et  l'exil  des  parti- 
sans de  la  Macédoine.  Il  osa  avec  la  dernière 
barbarie»  du  pouvoir  qu'il  venait  d'acquérir  par 
de  pareils  moyens.  «  Jamais ,  dit  Polybe,  il 
n'exista  un  plus  grand  monstre  de  cruauté.  » 
Aussi  cruel  que  rapace,  il  fut  assisté  dans  ses 
déprédations  par  saonère,  Philotis.  Les  violences 
de  Charops  excitèrent  l'indignation  même  à 
Rome;  et  lorsqu'il  s*^  représenta  pour  se  faire 
confirmer  dans  son  autorité,  il  n'obtint  pas  de 
réponse  favorable,  et  ne  fut  reçu  par  aucun  des 
premiers  hommes  de  la  république.  A  son  retour 
en  Épire,il  falsifia  le  décret  du  sénat.  Polybe,  fai- 
sant mention,  à  la  date  de  157,  des  divers  fléaux 
dont  la  Grèce  fut  délivrée ,  dit  que  Cliarops 
mourut  à  Brindes  cette  année  même. 

Polybe,  XXX,  10,  14  -,  XXXI,  8;  XXXII,  11,  n. 

CHAROST  (  /irmand'Joieph  de  Béthune, 
ducDB).  Voy,  BémtifK. 
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Les  ariiclet  précédés  d*un  astérisque  [  *  ]  ue  se  trouvent  pas  dans  la  dernière  édition 

de  la  Biographie  DniverselUf  et  sont  aussi  omis  dans  le  Supplément. 
Les  articles  précédés  de  deux  astérisques  [  l  ]  concernent  les  hommes  encore  TiTania. 
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CHARPUITIBR  ( ),  grammaîrien  fran- 
çais, né  à  Btennes  (  Aideiuies  ),  vers  1740,  mort 
à  Sainl-Pétersboiirg ,  vers  1800.  Il  partit  fort 
jeune  pour  la  Rossie,  et  y  devint  professeur  de 
l'Académie  impériale.  Aklé  de  M.  M arignan,  il 
traduisit  la  grammaire  russe  de  Loroonosow, 
ions  le  titre  :  Éléments  de  la  langue  msse , 
ttt  méthode  courte  et  facile  pour  apprendre 
cette  langue  conformément  à  Vusage;  Saint- 
Pétersbourg,  1768  et  1795,  in-S*". 

Booillot,  Bt9çraphiê  arUMUaijf . 

CHARPENTIER  ( ),  auteoT  dramatique 

français,  né  à  Paris,  mort  dans  la  même  yille,  en 
1730.  Il  était  secrétaire  du  lieutenant  de  police 
Hérault,  et  a  composé  pour  le  théâtre  delà  Foire 
plusieurs  opérasHXMniqnes,  fiiiblement  écrits, 
mais  où  il  se  trouTe  de  la  gaieté.  Toid  les  titres 
des  principaux  :  les  Aventures  de  Cythère, 
i7i&;—QStidort  dtne,  1718;  ~  JiqHter  amou- 
reux d*IOy  1719. 

diaadoo  et  Oelandine,  DMUmnaire  vniiwteL 
GBARPRMTIBR  (  Fronçois  ) ,  archéologue  et 
littérateur  français,  né  à  Paris,  le  15  février  1620, 
mort  dans  la  même  ville,  le  22  avril  1 702.  Destiné 
d*abord  au  barreau ,  il  abandonna  ensuite  cette 
carrière  pour  suivre  celle  des  lettres ,  Ters  la- 
quelle le  portait  un  penchant  prononcé.  Il  se  fit 
remarquer  de  Colbert,  et  celui-d  le  diai^, 
lorsqu'il  conçut  le  dessein  de  former  la  Compa- 
gnie des  Indes,  d*en  exposer  le  projet  an  roi,  ce 
qvH  fit  dans  on  ouvrage  intitulé  :  Discours  d'un 
fidèle  sujet  du  roi  touchant  V établissement 
d'une  compagnie  françoise  pour  le  commerce 
des  Indes  orientales.  Les  vues  de  Colbert  ayant 
été  agréées  ^%r  Louis  XIY,  Charpentier  Ait 
charge  de  composer  une  relation  sur  l'établisse- 
ment nouvellement  fondé  ;  relation  qu'il  mit  à  la 
suite  de  son  discours.  Lorsque  éclata,  au  sein 
«oov.  Moca.   ctoÉn.    —  t.  \. 


de  l'Académie  firançaise,  la  fameuse  querelle  des 
andens  et  des  modernes,  Cluirpentier  se  rangea 
au  nombre  des  partisans  de  Perrault,  et  il  eut 
sa  bonne  part  des  sarcasmes  que  Boileau  lança 
contre  eux.  H  flit  également  maltraité  par  lui, 
ainsi  que  par  Racine,  à  propos  des  inscriptions 
de  la  grande  galerie  de  Versailles,  dont  il  était 
l'auteur.  H  avait  composé  ces  iiracriptions  en 
français  :  le  premier  H  s'était  élevé,  avec  beau- 
coup de  raison,  contre  l'usage  de  rédiger  en  latin 
les  inscriptions  des  monuments  publics  ;  mais  il 
avait  mis  dans  celles  qui  devaient  expliquer  les 
tableaux  de  Lebrun  une  emphase  de  si  mauvais 
goût,  qu'il  fiillut  les  eflhoer  et  les  remplacer  par 
d'antres,  plus  simples,  que  fournirent  Boileau  et 
Racine,  non  sans  donner  leur  avis  sur  les  pre- 
mières. Boileau,  dans  son  IHscours  au  Moi,  dit 
de  Charpentier,  auteur  d'une  églogue  royale  : 


L'ûD,  en  Myie  pompeux  babUlant  une  éflogne, 
De  tes  rares  vertas  te  fait  un  long  prologue, 
Et  mêle,  en  se  ?antaat  salHuême  à  tout  propo», 
l>es  louanges  d'un  fat  à  celles  d'un  héroa. 

Dans  les  nombreux  ouvrages  de  CharpeDHer, 
on  trouTe  de  l'érudition,  de  l'art,  des  traits 
ingénieux  ;  mais  on  loi  reproche  à  bon  droit  de 
la  lourdeur  et  de  la  diflùsioo.  Ces  deux  dé&uts 
régnent  dans  tout  le  discours  qu'il  prononça  à 
l'Académie  pour  la  réception  de  Bossuet  Toute- 
fois, il  reste  à  Charpentier  l'honneur  d'avoir  tra- 
vaillé ayec  Colbert  à  des  plans  de  prospérité 
publique;  une  part  importante  dans  les  travaux 
auxquels  on  doit  cette  bdle  suite  de  médailles 
sur  les  événements  du  grand  règne ,  et  le  mérite 
d'avoir  revendiqué  pour  les  inscriptions  pu- 
bliques les  droits  de  la  langue  nationale.  Ses 
prindpaux  titres  littéraires  sont  un  Traité  de  la 
peinture  parlante;  explication  des  tableaux 
de  la  galerie  de  Veisailles;  Paris,  1684 ,  in^*";  — 

i 
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CHARPENTIER 


une  Vie  de  SoercUe,  accompagnée  des-  DUi  mé- 
morables  dn  philosophe  ;  Paris,  1650,  ni-13  ;  — 
une  Défense  de  V Excellence  de  la  langue  fran- 
fois6;  Paris,  1695  ;  — une  tradoetioBde  la  Cyiih 
pédie  de  Xébophon;  Paris,  1669,  Amsterdam, 
1661,inrl2. 


îêi  Siècles  littéraires.   —  Qoerard,  la 
FtanM  littéraire, 

CHARPENTIER  (François-PhUippe),  mëca- 
niden  firançais,  né  à  Blois ,  le  3  octobre  1734, 
mort  dans  la  même  ville,  le  22  joillet  1817.  Son 
père,  ouvrier  relieur,  essaya  de  lui  faire  donner 
une  instruction  solide  ;  mais  il  ne  pot  continuer 
longtemps  les  sacriGces  qu'il  fit  d'abord  pour 
rinstruction  de  son  fils;  et  celui-ci,  obligé  de 
quitter  des  études  commencées  avec  succès,  fut 
placé  à  Paris,  chez  un  graveur  en  taille-douce. 
L'élève  devint  bientôt  plus  habile  que  le  maître. 
Porté  par  un  poichant  irrésistible  vers  l'étude 
de  la  mécanique ,  il  découvrit  un  procédé  pour 
la  gravure  au  lavis  et  en  couleur,  qui  lui  valut 
un  logement  au  Louvre  et  le  titre  de  mécanicien 
du  roi.  Les  principaux  ouvrages  qu'il  a  exécu- 
tés en  ce  genre  sont  :  Persée  et  Andromède, 
d'après  Yanloo  ;  une  Décollation  de  saint  Jean  y 
d'après  Le  Guerchin  ;  le  Berger,  la  Mendiante, 
une  Descente  de  croix.  Charpentier  imagina 
d'employer  le  miroir  ardent  pour  fondre  les  mé- 
taux sans  le  secours  du  feu  ;  puis  il  inventa  un 
nouveau  système  de  pompes  à  incendie,  une 
machine  à  fbrer  les  métaux,  et  une  autre  pro- 
pre à  graver  les  dessins  pour  les  fabricants  de 
dentelles.  11  perfectionna  Siussi  les  fanaux  des 
phares.  Le  roi  Louis  XYI,  pour  le  récompenser 
de  ses  découvertes,  lui  offrit  une  pension  et  la 
place  de  directenr  de  l'établissement  des  fanaux. 
Mais  le  savant  et  modeste  mécanicien  ne  voulut 
pas  sortir  de  sa  retraite;  il  refVisa  également  les 
propoâtions  très-avantagooses  qui  lui  forent 
faites  par  l'Angleterre  et  la  Russie.  Privé  par  la 
révolution  de  son  logement  an  Louvre,  Char- 
pentier exécuta,  sous  le  Directoire,  un  instrument 
pour  percer  six  canons  de  fusil  en  même  temps 
et  une  machhie  à  sder  six  planches  à  la  fois. 
Cette  invention  lui  fut  payée  24,000  francs,  et  lui 
valut  le  titre  de  directeur  de  l'atelier  de  perfec- 
tionnement. On  cite  encore  de  lut  la  main  artifi- 
delle  qu^  fit  pour  La  Reynière  ;  une  presse  à 
contre-épreuve  des  lettres  pour  Jefferson  ;  un 
instrument  pour  s'arracher  les  dents,  etc.  Il  se- 
rait trop  long  de  dresser  le  catalogue  complet  de 
toutes  les  inventions  utiles  et  ingénieuses  qui 
sortirent  de  la  tête  féconde  de  cet  artiste,  «  dont 
toutes  les  machines,  dit  le  Moniteur,  ont  un  ca- 
ractère d'originalité  et  décèlent  un  génie  inven- 
teur ».  Cependant  Charpentier  mountt  pauvre, 
chez  sa  fille  aînée,  qui  avait  recueilli  sa  vieil- 
lesse. C'est  que  l'habile  mécanicien,  simple  et 
désintéressé,  ne  sut  jamais  exploiter  ses  décou- 
vertes. Nous  avons  vu  qu'il  refusa  les  offres  «le 
Louis  XVf,  celles  de  TAngleterre  et  de  la  Rus- 
sie; il  lui  arriva  plusieurs  fois  de  donner  une  «le 


ses  intentions  à  quelque  ami  dans  W 
en  lui  permettant  d'y  attacher  son  Doni.  H  fié 
môme  plusieurs  fois  la  dope  dlntrigHta  qni 
vaient  s'attribuer  tout  l'heRiiev^  «C 
avantages  de  ses  découvertes. 

M<m»ew  universtif  »  aoAt  isii.  — 
léanaite. 

CEARPBZf  TIBR  {Henri-  François  -  Marié] 
général  français,  comte  de  l'empire,  né  à 
en  1769,  mortà  Origny  (  Aisne ),  le  14 
1831.  n  fit,  en  qualité  de  capitaine  de 
taires,  les  campagnes  de  1792  et  1793  à  W 
du  nord,  ^  se  distingua  sur  la  Saoïbre  cm  i: 
notamment  le  10  juin,  où  il  obtint  le 
colonel  sur  le  champ  de  bataille.   11 
1799  à  l'armée  d'Italie,  et  fut  créé 
brigade  sous  les  murs  de  Vérone.    Rentré 
France,  à  cause  de  ses  blessures,  tl  fiit 
du  commandement  de  la  15*  diviskm  mî&l 
En  1800  il  fit  la  campagne  d'Italie  sous  le 
mier  consul ,  et  fut  nommé  général  de  dii 
et  chef  d'état-major  de  l'année.  Empdcyé 
1805  dans  l'armée  de  N^les,  il  fit  eosiiite< 
difTérentes  campagnes  d'AUemagoe,  et  fut 
comte  de  l'empire  après  la  bataille  de 
gram.  11  fit  aussi  avec  distlnciâoii  les 
gnes  de  Russie  et  de  Saxe,  et  sot 
sa  lépotatioQ  pendant  la  can^agne  de 
en  1614.  Après  la  seconde  TeatMvvatieB , 
employé  comme  inspeelenr  d'inunlerie. 

De  Courcdlo»  Met,  deâfféuéramx/rtmç^ia,  ^  Lij 
Diet.  encpcL  de  ta  France. 

CBARPERTIER  {Buberl) ,  fondatenr 

tablissements  ecclésiastiques,  né  à  < 

en  1565,  mort  à  Paris,  en  1660.  U  fonda  le  i 

rinage  de  Notre-Dame  de  Geraisou,  an 

Pyrénées  ;  celui  des  missionnaires  de  Ni 

de  Betharram,  au  bas  d'une  montagne 

Calvaire,  dans  l'évèché  de  Lescar  ;  et  la 

gatlon  des  prêtres  du  Calvaire,  sur  le 

lérien ,  près  de  Paris.  Charpentier  fut 

l'abbé  de  Saint-Cyran,  et  avait  des 

avec  les  solitaires  de  Poit-Royal. 

Glraud  et  Richard,  Btblioth.  taerét. 

CHARPENTIER  (Jacqties),  en  lafio 
tarins,  médedn  et  philosophe   français, 
Clerraont  dans  le  BeauvoiSis  ,  en  15*24 , 
Paris,  le  l*'  février  1574.  Après  aToir; 
humanités  à  Paris,  il  s'attadia  pendant 
à  l'étude  de  l'éloquence,  et  passa 
de  la  philosophie.  Il  fit  tant  de 
cette  science,  qu'il  fut  diargé  de  1\ 
collège  de  Bourgogne.  «  Ses  leçons,  dit 
procurèrent  tant  de  réputation,  que 
vit  un  concours  d'écoliers  si  prodigietix. 
présentait  de  toutes  nations,  et  en  si  granA 
(fu'une  partie  de  la  rue  en  était  pteme, 
dans  les  temps  les  plus  fâcheux  de  Vt 
Après  avoir  professé  avec  un  tel 
seize  ans.  Charpentier  vint  étudier  la 
cine  à  Paris,  et  fut  reçu  docteur  dans  la  h'i 
de  cette  ville  :  il  en  fut  élu  doyen  m 
novembre  1568.  II  obtint  en  l&6e  la 
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nwUiéniafSqiieft  an  CèBëge  royal  (  CoUége  da 
Vraoee),  et  Ait  nommé  médecia  de  Gbarlea  IX. 
PifthMi  et  eomneatatear  d'Amtote^  fl  se  trooTt 
m  oppotHioii  avec  Pferre  Ramin,  adrenaire  dé- 
claré du  grand  pldloeophe  grec.  Bdon  Moi^ 
'Charpentier  défendK  ses  opinions  avee  trop  de 
chaleur.  On  Taccafle  même  d'avoir  participé  an 
meuftfe  de  Ramus  dans  la  Journée  de  la  Saînl- 
Barthélemy.  Ce  bit,  s'i  est  vrai,  est  nnsingiilier 
«xempledintoiéranceenmatièrede  philosophie. 
Gliarpenlier  sarrécat  pea  à  son  malbeureiii  ri- 
yià.  «  11  tomba,  dit  Éloi,  dans  one  mélancolie  que 
rien  ne  pot  dissiper,  et  qai  le  plongea  dans  la 
phthisiey  dont  II  inouroty  au  mois  de  janvier  1 574.  » 
Cil  a  de  lui  :  Descriptio  univers»  nahtrx  est 
Aristot;  de  putredtne  et  eoctUme  ;  Paris,  1 562, 
te-4*;—  Ad  expoêUionem  Disputatkmis  de 
meikodô,  contra  Thessalttm  Ossaium  respon- 
ito  ;  Paris ,  1564,  in-4"  ;  —  Oratimes  contra 
namum;  1566,  in-8*;  —  Jipistola  in  Alci- 
noum;  1569,in-g*;^£iM  X/F,  qui  Aristotelis 
esse  dieuntur,  de  secretiore  parte  divinx  5a- 
pientix  secundum  JSgyptios,  ex  arabieo  ser- 
fnone,  etc.;  Paris,  1572,  ln-4*;  —  Comparatio 
Platonis  cumAristotelein  universa  philaso- 
phia;  Paris,  1573,  in-4°. 

Morérf,  Grand  dletloimairf  Aifforl^M.  "  6I07,  DiO' 
timmûin  Mttoriipm  de  to  si^dadne.  —  Bioffraphle 

CH  ARPERTiER  (Jean-FrédMe-GuilUmme), 
minéralogiste  allemand ,  né  à  Dresde ,  le  24  juin 
1738 ,  mort  le  27  juillet  1805. 11  professa  les 
mathématiques  à  l'Académie  des  mines  de  Fret- 
berg  en  1766.  En  1784  il  devint  directeur  des 
mines  d'alun  de  Sclmemsal,  en  Prusse  ;  puis  il 
alla  en  Hongrie  pour  y  étudier  et  expérimenter 
h  méthode  d'amalgamation  {Amalgamir' Mé- 
thode), et  à  son  retour  il  fut  chargé  de  diriger, 
d'après  son  plan,  l'établissement  de  Freibeig.  H 
Ait  anobli  par  Feimpercur  Joseph,  en  1791.  En 
1800  il  devint  vice-directeur,  et  en  1801  directeur 
des  mines.  Ses  principaux  ouvrages  sont  ':  Mi- 
neralogische  Géographie  des  Kursàchsischen 
Landes  (géographe  minéralogique  de  la  Saxe 
électorale);  Leipzig,  1778;  —  Beobachtungen 
ueber  die  Lagerstxtte  der  Brze  (observations 
snr  les  gftes  des  minerais);  Leipzig,  1799;  — 
Beitrœge  zur  geognostischen  Kenntniss  des 
Riesengehirgs  (documents  sur  la  g<5ologie  de  là 
montagne  des  Géants);  Leipzig,  1804. 

CùtncnoHotU'ljexiconm 

CHAwmnBK  (  LouU),  intératenr  français , 
lié  è  BriMTomte-Kobert ,  vivait  en  1776.  On  a  de 
hri  ;  Lettres  critiques  sur  divers  écrits  de  nos 
Jours  contra&es  à  la  religion  et  aux  mœurs; 
Umànê  (Paris),  1751,  2  yol.  ta-12  i^-laDé- 
teneoen  elie^même,  dans  les  nations  ^  dans 
ies  personnes  et  dans  les  dignitéé ,  prouvée 
par  les  faits:  Paris,  1767,  in-12;  —  Contes 
iSÊoraux;  Amsterdam,  1767,* 2  vol.  ln-12;  — 
'Nouveaux  Ctmfes  moraux  ^  ou  historiettes 
calantes  et  moralet;  Paris,  1767,  3  pturUes 
te-12;  —  VOrphelin  normand^  ou  les  petites  | 


causes  et  tes  grands  effets  i  Amsterdam  et 
Paris,  1768,  3  vol.  in-12;  —  Etsak  sur  les 
causes  de  la  décadence  du  goût  relativement 
au  théâtre;  Amsterdam  et  Paris,  1768,  iii-12  ; 
—  Mémoires  d'tm  dtoifen,  ou  code  de  Fhu- 
manité;  Paris,  1770,  2  voL  in-12;  —  Essais 
histori^ies  sur  les  modes  et  sur  les  costumes 
en  France;  Paris,  1776,  hi-i2. 
Qaénrd,  la  France  littéraire, 

GHABPKHTiBR  {Jcan^Jocques  Bbàuvar- 
lbt).  Voy.  Bbauvaklgt. 

GHAftrBSTiBft  (Marc-Antoine),  nusiden 
français,  né  à  Paris,  en  1634,  mort  dans  la 
même  ville,  en  1702.  H  se  rendit  h  Borne  très- 
jenne,  dans  le  dessdn  d'y  étudier  la  peinture.  Un 
jour  il  entra  dans  une  église,  et  entendit  un  motet 
composé  par  Carissimi,  n  avait  quelque  con- 
naissance en  musique;  et  dès  ce  jour  il  aban- 
dimna  la  peinture  ponr  se  faire  mnsicten.  Caris- 
simi  lui  donna  des  leçons,  et  en  fit  nn  des  plus 
habiles  compositeurs  de  son  temps.  Les  mor-* 
ceaux  qu'il  écrivit  en  Italie  lui  attirèrent  même 
une  si  grande  réputation  dans  ce  pays ,  qu'on  l'y 
surnomma  le  phénix  de  la  France.  De  retour  dans 
sa  patrie ,  il  fht  nommé  maitre  en  la  chapelle 
de  Monseigneur  ;  mais  Lulli,  qui  redoutait  un 
rival ,  fit  si  bien ,  que  le  roi  rétira  cette  place  à 
Charpentier  et  la  joignit  à  celle  de  son  raattro 
de  chapelle  et  de  maître  de  chapelle  de  la  reine, 
que  Lulli  possédait  d^yà.  Charpentier  accepta 
alors  la  place  de  maître  de  la  musiqne  de  ma- 
demoisefle  de  Guise,  et  composa  d'excellents 
morceaux.  Insensiblement  il  changea  de  manière^ 
et  composa  de  la  musique  plèbe  d'hannonie  fk 
d'effets  jusque  alors  incomras  en  France.  Ce  style 
nouveau  et  tout  différent  de  celui  anqod  Lulli 
avait  accoutumé  les  oreilles  hii  attfara  de  la  part 
des  ignorants  le  nom  de  «  compositeur  dur  et  bar- 
bare ».  Le  duc  d'Orléans,  dqMiis  régent,  le  choisit 
cependant  pour  maître,  et  lui  donna  l'intendance 
de  sa  musique.  DégoAté  du  théâtre  par  l'injus» 
tice  publique  et  la  jalousie  de  Lulli ,  Charpentier 
ne  voulut  plus  composer  que  de  la  musique 
sacrée.  Il  Ait  nommé  maître  de  chapelle  de  l'é- 
glise du  collège  et  de  la  maison  professe  des  jé- 
suites de  la  rue  Saint-Antobe,  à  Paris,  où  tous 
les  amateurs  de  bonne  musique  se  rendaient  en 
foule  pour  l'entendre.  H  devbt  ensuite  maître  de 
la  musique  de  la  Sabte-Chapelle,  et  mourut 
après  avoir  professé  poidant  quarante  ans. 

Charpentier  a  composé  plusieurs  opéras;  son 
son  meilleur  ouvrage  est  Médée,  On  y  trouve 
des  morceaux  fort  bien  faits ,  et  particulièrement 
nn  usage  trcs-lieureux  des  instroments  de  ror>' 
chestre.  lia  composé  aussi  la  musique  du  Malade 
iimaginaire,  foussement  attribuée  à  LulK.  On  a^ 
enfin,  de  lui  plusieun  recueils  d'aira  à  boira, 
des  motets  à  une,  deux,  trois  et  quatre  parties» 
des  messes,  etc.  [Snc,  desg.du  m.] 

PéUt,  Biographie  univ^rMils  dee  MUffetaM. 

CHARPBKTiKR  (Poul),  littérateur  français, 
né  à  Paris,  le  30  janvier  1696,  mortàLagny,  le 

1. 


î8  avril  1779.  H  cûtia  dans  rordre  des  Petits- , 
Augostins,  et  y  devint  provincial.  On  a  de  lui  : 
HUMre  du  liége  de  Rhodes ,  trad.  du  latin  de 
Goidiard,  publiée  dans  le  Meratre  d'avril  1766; 
•^Lettreeneifcliquêsurlesaffairesd^JSspagne; 

Paris,  1767,  in-n,  et  deux  poèmes  inachevés 
sur  llioriogeriâ  et  la  fobrication  du  papier. 

Cb&odon  «t  DelandUic,  DieUonnaif  uniteneL  - 
Barbier,  Bxawten  du  dUMontuOrn  hfstoHqua.  - 
Qiiénrd,  la  trmnee  lUtérotn. 

cnkWLWEXFmu  (René),  sculpteur  français, 
néà  Paris,  en  1580,  mort  dans  la  même  ville,  le 
15  mai  1723.  H  étaH  élève  de  Girardmi,  et  fut 
reçu  à  l'Académie  de  peinture.  Girardon  employa 
cet  artiste  h  la  sculpture  du  torobeao  de  sa 
femme,  à  Saint-Landry.  On  estime  particulière- 
ment les  travaux  que  Charpentier  a  exécutés 
dans  l'église  Saint-Roch  à  Paris,  entre  autres  le 

tombeau  dn  comte  Rangoni. 

Fdier,  DUfttoimairû  hUtorique.  -  Cbaailoa  et  Delan- 
dine,  DUtUnmaire  uMvenet, 

GHAEPERTnat,  en    latin  GABPBNTABnm 

(Pierre),  jurisconsulte  français,  né  è  Toulouse, 
mort  vers  1586.  H  se  déclara ,  étant  encore  fort 
jeune,  en  faveur  de  la  réforme,  se  rendit  à  Ge- 
nève, et  y  enseigna  le  droit;  il  se  brouilla  avec 
Bèze  et  les  autres  chefs  du  calvinisme  ;  puis,  après 
avoir  quitté  Genève,  «  mécontent  et  sans  dire 
adieu  à  ses  créanciers  »,  dit  Bayle,  il  vint  à  Paris 
en  1572,  et  offrit  bientôt  le  spectacle  étrange 
d'un  protestant  justifiant  la  Saint-Barthâemy. 
Cette  apologie  parut  sous  le  fitre  de  Lettre  qui 
monstre  que  les  persécutions  des  Églises  de 
France  sont  advenues,  non  par  la  faulte  de 
ceux  qui  /ais<Hent  profession  de  la  religion , 
fnais  de  ceux  qui  nourrissaient  les  factions 
et  conspiraiioTU.  Composé  en  latin,  traduit  en 
fi^çais  (probablement  par  l'auteur  lui-même), 
cet  écrit  vit  le  jour  en  septembre  1572 ,  quelques 
semaines  après  la  Saint-Barthélémy.  De.  graves 
accusations  y  sont  lancées  contre  les  chefs  du 
parti  de  la  réforme ,  accusés  de  se  servir  du  pré- 
texte de  la  religion  pour  couvrir  leurs  projets  de 
i^volte  contre  le  roi.  F.  Lortis,  auquel  la  Lettre 
était  adressée,  y  répondit  l'année  suivante.  L'at- 
taque et  la  réponse  furent  reproduites  en  1574 
dans  le  1*"  volume  des  Mémoires  sur  restât  de 
la  France  sous  Charles  IX.  Les  calvinistes  n'é- 
pargnèrent pas  les  iiQures  et  les  reproches  à 
Charpentier.  Voici  dans  quels  termes  de  Thou, 
traduit'par  Jnrieu,  s'exprime  au  s^jet  de  Charpen- 
tier :  «  Dn  nommé  Pierre  Charpentier,  qui  étoit 
de  Toulouse,  et  quiavoit  publiquement  enseigné 
le  droit  à  G^iève,  étant  entré  fort  avant  dans  la 
familiarité  de  Bellièvre,  se  sauva  chez  lui  pendant 
le  massacre  avec  plusieurs  autres  personnes  dis- 
tinguées... Pour  s'accommoder  à  lafortune,  et  par 
un  effet  de  son  humeur,  qui  luy  fiedsoit  défendre 
le  parti  où  son  parti  l'obligeoit  d'entrer,  il  comr 
niença  à  se  déchaîner,  non  contre  les  auteurs  du 
massacre,  ni  contre  l'horrible  boucherie  qu'ils 
avoient  ûûte,  mais  contre  ce  qu'il  appeloit  la 
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tants,  pour  laqueRe  il  tteioignolt  megmfleb^ 
renr  et  qu*ll  dlsoit  que  Dien  avoK  jiista4 
punie  pour  tous  ses  désordres»  fttroe  qa'dlei  "^ 
toit  servie  du  prétexte  de  la  rdigion  pour 
son  esprit  de  sédition  et  de  révolte.  > 

Après  ce  préambule,  le  sévère  liistoriai 
qu'on  jugea  Charpentier  «  fort  propre 
dessein  qu'avoient  le  roy  et  la  reine  de , 
le  massacre  le  mieux  qu'as  poorroieit 
chargea  volontiers  de  cette  commisriOT,  di 
avoir  reçu  une  somme  d'aigent  qB'on  tayj' 
et  de  grandes  promesses  qii'on  luy  tt  de  " 
à  de  grandes  charges,  promesses  qu'on 
ensuite  rdigieusement,' quelque  indigpe 
ftist,  a  pwrtit  de  Paris,  Me.  »  11  m'enfant] 
vantage  pour  avoir  une  idée  de  lu 
ses  adversaires  le  jugeaient  11  tadasa  dire,^ 
vint  avocat  du  roi  an  grand  eooaciL  On' 
répoque  exacte  de  sa  mort 

Uber.  Caialar^Â*  l«  HMIofMffiM»  t.  B.! 

AbtorifM.  —  De  Tboo,  HUt^  Uvre  Un.  — 
'lÀtrédê  iareUg,  du  létuUet.  -  UGroli  dm 

*CHARPBNTiBB  {Jean-Piem), 
fhtnçais,  né  le  20  juin  t797«  à  Snial-Protl 
et-Loir).  Il  fit  ses  études  à  Paris,  au  lyeésr" 
(Louis  le  Grand)  ;  puis,  après  aToir  trai 
difîéienfai  degrés  du  professorat ,  ecapi 
slvement  la  chaire  de  rii^otiqpM  aux 
Louis4e-Grand  et  Saint-Louis.  Agrigé  de 
culte  de  Paris,  il  y  suppléa  pendant  onel 
1833  à  1844,  M.  Leclerc,  dans  la  ^  ' 
quence  latine.  Devenu,  en  1843,  ' 
l'Académie  de  Paris,  il  exerça 
nées  ces  fonctions ,  dont  3  conserve 
dans  sa  retraite ,  le  titre  houorifkpie. 
lui  :  Études  morales  et  historiguesi 
téraiure  romaine;  1  vd.  in-8*,  1W9; 
sai  sur  Vhistoiré  littéraire  du 
1  vol.  fai-8",  1833  ;  —  Tableau  kàstt    _ 
lUtératurefiranç(Miseauxquinzièmeeii 

siècles;  1  vol.  in-S»,  1835;  —         ^ 

Apulée;  1  vol.  in-8%  1839;  — 

renaissance  des  lettres  en  BuropCt^ 
zième  sièeU;  2  vol.  in-8S  1843;  — 
les  Pères  de  V Église;  2  vol.  !»-»•.  Il 
dépendamment  de  ces  ouvrages  »  M. 
est  autoir  d'im  Discours  qui  a 
proposé  au  meilleur  mémoire 
tion  :  A  laquelle  des  deux  lUii 
ou  grecque,  la  littérature.  frmnçaiÊê^ 
le  plus  redevable;  1828,  !»-«•,  de  4f 


a,  de  1836  à  1838,pobUé, 
M.  Burette,  des  Cahiers  d'Msicir€ 
denne  et  moderne, (^caà" 
parties  dues  spédalemeat  à    _ 
pentier,  V Abrégé  de  VMsMfU  ée  fa 
grecque;  1  vd.  in-12,  1837.  B  a  ê 
blication  des  dassiques  latioa  (testai 
publiée  par  M.  Panckoœke  sous  lettfr^^ 
scriptorum  latinorummbUaikei^ 
1838.  —  Ha  donné  dans  la  JWftlf^-*^ 


cause,  c'est^-dire  contre  U  (action  des  protes-  »  çaise  du  mOme  vOuff  vm 
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€oUquê$fideMeéorgiqueMàù  ViigOe»  dM  Uni 

et  de  F  Invention  de  Cicéron  (ce  dernier  oip 

Trage   ea  ooUaboratkm  de  M.  £.,Gre8lou); 

une  treduction   des  dnquante-cinq  premières 

iépttreft  de  Sénèque  et  de  divers  fragments  d*Ho- 

raœ.  Kofin,  ii  a  donné  dans  la  Bibliothèque  la- 

Une-française  une  notice  littéraire  sur  Oride. 

Ces  diOérents  écrits  se  recommandent  par  la 

sûreté  de  Térudition  et  par  la  poreté  du  goût. 

C.  Mallet. 

JUm$ei§n9maUs  parUciOien,  —  Qa^rard,  LUtéra- 
tmre  framçain  «oiitemporaiM. 

CSARPBSTIBft-COSSIOHT.   Yo^,  CoSSiGNT. 

CIABPT,  dit  SAncra-CROix  (iVicoto),  aven* 
4iirier  et  Yisioiinaire  français»  se  à  SainteOroix 
i  Bresse),  mort  vers  1670.  Voici  ce  qu'en  dit  Mè- 
nerai :  «  11  avoit  été  secrétaire  de  M.  de  Cinq- 
Mars,  eLétoitliors  de  son  service  qnan<l  il  fut  ar- 
rêté à  Narbonne.  H  s'étoit  mêlé  de  bknde»  choses. 
Ko  HMailayoit  fiiût  on  £nix  sceau.  Deux  de  ses 
comparions  forent  pris;  un  moamt  en  prison, 
rentre  s'évada  durant  la  guerre  par  un  trou  de 
la  Conciergerie  avec  quatre-vingts  autres  prison- 
Biers.  Us  avoient  accusé  Charpy ,  qui  Ait  pendu 
en  efilgie  à  la  Grève.  11  se  tint  cadié  pendant 
près  d'un  mois  dans  une  cave,  jusqu'à  ce  que  la 
cour  se  fut  enAiie  la  nuit  de  Paris.  Dans  ce  dé- 
sordre, il  gagnâtes  frontières,  et aUa  en  Savoye, 
iiûil  sefitnommer  Sainte-Croix,  Depuis  il  est  re- 
venu en  France,  est  fort  bien  àla  cour  et  un  des 
aoos-mfaûstres.  n  est  tombé  en  dévotion  enthou- 
aiastîqQe,  et  fait  le  propbète.  »  Dom  Calmet  dit 
que  Cbarpy  était  pcûtre  et  théologien.  On  a  de 
hd  :  he  Hérault  delà  fin  det  temps,  ou  his- 
toire de  VÉgUse  triomphante  ;  Paris  (sansdate), 
chez  Guillaume  Desprez,  in-4j  de  8  pages;  — 
X'onciAiAe  nouveauté  de  F  Écriture  Sainte, 
eu  r Église  triomphante  en  terre;  Paris,  1657, 
in-8*.  L'auteur  établit  dans  cet  ouvrage  qu'il  doit 
ae  faire  prochainement  une  réformation  générale 
de  l'Église,  et  que  tous  les  peuples  sont  sur  le 
point  d'être  convertis  à  la  vraie  foi.  Ces  mer- 
veilles devaient  s'accomplir  par  un  certain  lieu- 
tenant de  J.-C.,  de  la  race  de  Juda,  auquel  s'ap- 
pliquaient les  plus  claires  prophéties  du  Messie. 
Chaipy  annonçait  que  l'Anti-Christ  devait  naître 
dans  le  dix-«eptième  siècle,  et  qu'après  avoir  ex- 
cité une  cruelle  persécution  contre  l'Église,  sa 
jMiissanoe  serait  détruite  par  le  lieutenant  du 
Christ;  que  sons  le  règne  de  ce  lieutenant  les 
Joifii  se  convertiraient  à  la  fol  chrétienne  ;  quHs 
rebâtiraient  le  temple  de  Jérusalem,  et  devien- 
draieat  les  maîtres  de  la  terre;  qu'enfin  deux 
Baille  ans  après  PAscension  de  J.-C,  tous  les 
Jiommes  seraient  rétablis  dans  la  justice  origi- 
Belle,  et  qu'ils  passeraient  sans  mourir  de  la 
teire  an  oieL  Charpj  tire  tontes  ces  prédictions 
4ln  rapport  qu'il  y  a  entre  le  corps  naturel  de 
4.-C  ci  son  corps  mystique,  qui  est  l'Église;  et 
cooune  il  admet  que  J.-C.  est  ressuscité  quarante 
iMures  après  ««  mort,  et  qu'il  a  apparu  huit 
lettres  ajKès  4  ses  disciples,  il  en  condpt  qull 


enverra  son  lieutenant  an  bout  de  quarante  heures 
et  viendra  en  personne  après  la  quarante-hui- 
tième, c'est-à-dire  après  deux  mille  ans,  à 
prendre  mille  ans  pour  vingt-quatre  heures.  Voilà 
l'analyse  de  l'ouvrage  de  Charpy ,  qui  (ht  réfuté 
parAmauld,  ïïda  de»  Remarques  sur  les  prin^ 
eipales  erreurs  d'un  livre  intitulé  V Ancienne 
nouveauté,  avec  un  avertissement  de  Nicole; 
Paris,  1665,  in-8<*  (très -rare),  et  1735,  in-12. 
On  a  encore  sous  le  nomde  Sainte-Croix  Charpy  : 
Catéchisme  eucharistique  en  deua  journées; 
Paris,  1668,  in-8**.  Dans  le  recueil  des  Haran- 
gues de  Brice  Bauderon  de  Senecé,  imprimé  en 
1685,  on  voit  trois  lettres  de  Nicolas  Charpy  de 
Sainte-Croix, 

Moréri ,  Grand  dMiomnaire  Mitoriquê,  IX.  7i.  - 
Doplo,  Table  de»  auteurê  ecclétUutiquei  l  dtx-septléme 
■Mcle).  ii«  SM6.  —  Dom  Cairaet,  ÙietUmnaire  de  la 
M6le.  -  PapUlOB,  JMUoth.  des  Aniemn  de  Bourgogne, 

CHABPT  (Gaétan),  théatin  et  littérateur 
français,  né  à  MAcon,  en  1683.  n  était  de  la 
eoBgrégstioB  des  Théatins,  dont  il  devint  le  su- 
périeur à  Paris.  On  a  de  lui  :  Vie  du  B.  Gaétan 
de  Thienne,/ondateurdesclercsréguliers;Psi'' 
ris,  1657,  in-4*'  ;—Sloghtmcardinalis  Matarini 
t^^ologeticum ,  seu  historiae  GalkhMasarinaR 
compendnan,  en  prose  quarrée;  Paris,  1658, 
itt-8*; — Histoire  de  VÉtMopie  orientale,  trad. 
du  portugais  de  Jean  de  Santo,  dominicain; 
Paris,  1684,  in-12.  —  Bélation  de  la  mission 
/aUe  en  France  par  les  théatins  en  1644 
(manuscrit). 

MorérI,  Grand  dictionnaire  MstorUiuê ,  IX,  71.  — 
Papillon,  MbHothè^ne  des  aatean  de  Bourgogne, 

CHABPT  (Jean  ne) ,  abbé  de  Sainte-Croix , 
poète  fi^çais,  vivait  vers  le  milieu  du  dix-sep- 
tieme  siècle.  L'abbé  de  Marolies,  dans  le  dénom- 
brement des  auteurs  qui  est  à  la  fin  de  son 
Discours  sur  les  Œuvres  d'Ovide,  lecite  comme 
son  ami.  On  a  de  lui  :  Paraphrase,  en  vers,  des 
Lamentations  de  J&émie  et  plusieurs  pièces 
sur  des  spjets  de  piété  ou  à  la  louange  de 
louU  XiV. 

Morérl,  Grand  dictionnaire  historique, 

GHJLRPT  DE  SAiNTB-€BOix  (  Xotil^  ),  litté- 
rateur français ,  vivait  en  1689.  11  étoit  de  la 
(àmilledu  précédent,  et  a  été  souvent  confondu 
avec  lui.  On  a  de  Louis  Charpy  :  Le. Juste 
Prince,  ou  le  miroir  des  princes  en  la  vie 
de  Louis  XI Ii;  Paris,  1638,  in-4».  —  Para- 
phrase  du  psaume  ixxi,  sur  la  naissance 
du  dauphin,  in-4";  —  Épitre  à  Fhiver  sur 
le  voyage  de  la  reine  de  Pologne,  in-4';  — 
Abrégé  des  grands,  ou  de  la  vie  de  tous  ceux 
qui  ont  porté  le  nom  de  grands,  en  vers  latins 
et  français;  Paris,  1689,  in-4^ 
Morérl,  Grand  dictionnaire  kUtoriqm, 

caA%nKL{  Pierre-François  ),  liomme  poli- 
tique français  ;  mort  à  Constance,  en  1817.  Il 
accueillit  avec  enthousiasme  les  principes  de 
la  révolution.  H  accepta  à  Grenoble  des  fonc- 
tions municipales,  fut  envoyé,  en  septembre 
1792,  comme  député  de  Hsère  à  la  Conventjoo 
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nationale;  il  vota  la  mort  de  Louis  XVI.  H 
passa  aa  Conseil  des  Cinq-Cents,  et  en  sortit 
en  mai  1797.  Réâu  ea  1799,  il  entra  an  Corps 
législatif  formé  par  Bonaparte,  et  y  siégea  jas- 
qu'en  1803.  Rentré  dans  la  Tie  privée,  la  loi 
oontre  les  régicides  le  força  en  1B16  de  se  réfh* 
gier  en  Suisse,  où  il  motimt,  dans  llndlgence. 

Petite^  Moçraphie  eonventUmnetle.  —   Biographie 
ModemA  "^  CaUriê  dtaf  «ontiavorslM. 

GHABBi  (Jacques  Pbktost,  seigneur  db) 
gentilhomme  langnedocien ,  assassiné  à  Paris,  le 
30  décembre  1563.  11  s'était  distingoé  par  sa 
valeur  dans  les  armées  firançaises  dès  les  pre- 
mières guerres  de  François  1*.  Le  maréchal 
Biaise  de  Montluc  FaimaH  beaucoup,  et  le  regSr* 
datt  comme  un  des  meilleurs  officiers  de  son 
temps.  Il  en  était  aussi  un  des  plus  sévères,  à 
œ  que  rapporte  Boîvta  de  Villan.  Dans  un 
combat  oà  duori  défit  avec  quelques  bonnes 
tnns  cents  Allemands  de  la  pnéMû  de  Grès*- 
centino,  il  ébattit  dNn  revers  d'épée  le  bns 
du  capitaine  de  cette  Croupe,  qucaqu'U  fût  cou- 
vert d'un  brassard  et  d'une  mandie  de  maiiies; 
ce  bras  tbt  porté  tout  aimé  à  Tamirai  Boonivet, 
qui  admira  la  force  de  ce  coup.  En  1563,  la 
renie  Catherine  de  Médids  forma  pour  la  finie 
du  roi  Charles  IX  un  régiment  de  dn  enseifaes 
de  gens  de  pied  iVançak,  et  en  donna  le  oomman- 
dement  à  Cbarri,  qui  ftit  le  premier  maître  de 
camp  des  gasdes  ftnnçaises ,  dont  Tinstitalion 
remonte  à  cette  époque.  Chairi ,  enflé  d'oigueil, 
commença  dès  lors  à  braver  Dandelot,  colonel 
général  de  linfonterie  française,  et  à  ne  plus 
vouloir  le  reconnaître  pour  son  supérieur,  pré- 
tendant ne  recevoir  d'ordres  que  du  roi  db«c- 
tement.  lis  eurent  une  querelle  assez  vive  à  ce 
ST^et  sur  l'escalier  du  Louvre.  Brantôme  avertit 
dès  lors ,  à  ce  qu'il  affirme,  Charri  qu'il  se  per- 
dait, «  les  grands  étant  en  effet  toujours  en- 
tourés de  gens  empressés  à  embrasser  leurs 
querelles  et  exercer  leurs  vengeances  ».  Un 
gentilhomme  protestant  du  Poitou ,  attaché  à 
Dandelot ,  Chasteller-Pourtaut ,  se  souvint  tout 
à  coup  qu'a  devait  venger  son  frère ,  tué  en 
dnelparCharri  quatorze  ans  auparavant,  à  La  Mi- 
randole.  H  se  cacha  dans  la  boutique  dTun  armu- 
rier, sur  le  pont  Saint-Michel,  avec  le  brave 
de  Mourans ,  un  soldat  aux  gages  de  Dandelot , 
nommé  Constantin  et  onze  aulres.  Au  moment 
où  Charri  entra  sur  le  pont,  accompagné  par 
deux  de  ses  officiers ,  Chastelier  s'élança  sur  hii 
avec  ses  satellites,  en  lui  criant  :  «  Souviens-toi, 
Charri,  du  tort  que  tu  m'as  fait  ;  »  et  lui  plon- 
geant son  épée  dans  le  corps,  il  la  tourna  par 
deux  fois  pour  rendre  la  plaie  morteUe.  Un  des 
compagnons  de  Charri  fut  aussi  tué;  après  quoi, 
les  meurtriers  se  retirèrent  lentement  par  le 
quai  des  Augnstins  an  fenbouig  Saint-Gennain, 
où  des  chevuix  les  attendaient  pour  les  mettre 
en  sûreté.  »  —  «  Le  roi  et  la  reine  et  la  plupart 
delà  cour,  ajoute  Brantéme ,  ne  dontoient  nuDe- 
mmtqueM.  Danddotn'euflt suscité  et  persuadé 


le  coup,  dont  plusleui'i  rexcosoint  pour  ^ 
pouvoir  6ize  patient  des  brafades  et  «—«''^ 
do  dit  Charri.  Toutefois,  cette  cause 
indécise,  et  aussi  que  rien  ne  put  vérifierl 
prouver,  et  ne  Ait  antre  diose  de  ce 

MonUne,  CovuPMntali*ci.  —  BoItIb  ds 


ée  Vin/cmterU  Jrançoitê,  IV,  m.  -  D'A.oMvBé,: 
UHre  tmlV6r»e2fe,  IV,  ch.  8,  p.  sn.  —  La 
toirê  de  F^rtmeêy  llr.  X,  fbL  STI.  —  De 

uv.xxxv.pbAas.        • 

CHAftUBB  (Jforo^fUoiiie), 
tique  français,  né  à  Rafalnals  (Gévandan), 
1753,  exécuté  à  Bbodex,'  le  17  aoM  i: 
élaH  fils  d^m  notali»  de  Made,  ftit  reçn 
àTonkNtte,  sTengageadanslerégfiMaftde 
faonnaiB^  et  fit  trois  ans  la  gnem 
reprît  ensuite  la  charge  de  non  père.  En 
il  fut  au  député  aux  états  fénémuL  fsr  lai 
étitdn  €iéfanftMi,cl  signales 
It  et  15  septembre  1791. 
agents  des  priuow  émigiés,!!  souleva 
bandes  de  royattstes  dans  la  Lmàre. 
d'accusation  le  12  avril  1792 ,  fl  ee 
les  montaçies  jusqu'en  mars  1793, 
toquelle  il  prit  l'ofiènsive,  défit  les 
blîcabies  en  trois  rencontres ,  ft'eoBpKra 
vi>^ls ,  puis  de  Mende,  et  fit 
Lozère.  Cestxonbles  forent 
cerné  de  toutes  "parts»  veada  pur  «m 
parents,  Charrier  tomba  anx  maios  dna 
cains.  On  le  conduisit  devant  le 
nel  derAveyron,  qui  le  condamna  h 
août  1793.  L'exécution  eut  lîea  le  U 

BioçraphU  moderne» 

GBAEBiraUDB  LA  BOGBB    {Lomài\ 

iVançais,  de  la  lamOle  du  précédent,  néàl 
le  17  mai  1738,  nKnrt  le  17  ninra  1827. 
docteur  le  15  mars  1764,  il  ne  taotdi 
être  nommé  grand-vicaire  de  Lyon  ci 
rant  de  l'offidalité.  Charrier  passnift 
attaché  au  parti  janséniste, 
Muntozet,  archevêque  de  Lyon,  dont  fl 
grand-vicaire.  W^  de  Haribeuf,  aynnt 
session  du  siège  de  Lyon,  ne 
Charrier  dans  les  fonctions  qoe 
plissait  auprès  de  MT  de  Montoiet.  âni 
aux  états  généraux  par  le  denqé  de 
Charrier  commença  à  se  montrer  km 
testations  et  réclamations  contre  le 
13  avril  1790,  concernant  la  r^iài^tm 
Dans  cette  circonstance,  H  ae  e^^am  dei 
Jorité  de  ses  coUègnes,  et  imbUn  n 
lettre^  qui  fot  attaquée  par  Mnotbot, 
Examen  de  VUUimattmi  de 
polémjfpie  produistt  une  nouvelle 
Charrier,  sur  le  CtUte  pmMc  de  te 
rmtUmaie  catkoiifue  en  IVono»; 
partisan  de  réfcNtmes  modéi^éen» 
dergé  à  ne  point  les  reponsMr.  1 
prêta  le  serment  à  la  eonslituMw 
clergé,  et  fut  nommé  évèqn* 
4am  ledépartement  de  ia 
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pubfia  en  céKe  qualitë  phnieurs  pastontefl  sur 
le  nouvel  ordre  de  dioses ,  sur  la  nécessité  de 
la  ooncOlation  entre  les  partis,  cHc.,  afaisi  qo'ane 
circulaire,  approuvée  par  Gobd  et  antres  evéqnes 
oonstîtutioiuiels,  ayant  pour  bat  de  prémunir 
les  curés  de  son  diocèse  contre  les  bréb  do 
pape.  Le  Î6  octobre  1791  Charrier  adressa 
sa  démission  aux  électeurs  du  département;  et 
il  écrivit  en  même  temps  une  lettre  à  plusieurs  de 
ses  confrères  pour  les  inviter  à  suivre  son 
exemple.  Bentré  dans  son  pays,  Charrier  pu- 
blia un  Examen  du  décret  du  27  ae4f  1791, 
qui  considérait  le  mariage  comme  un  contrat 
civil,  où  Ton  trouve  de  bonnes  réflexions  sur  le 
célibat  ecclésiastique  et  contre  le  divorce.  Après 
la  Terreur,  il  se  récondfia  avec  le  saint-siége, 
et  depuis  ce  moment  ses  rapports  avec  les  cons- 
tîtntionnels  cessèrent  entièrement.  Nommé  évêqne 
de  Yersailles  en  1803 ,  puis  premier  aumAnier 
de  Bonaparte  en  1804,  M^^  Charrier  assista  au 
oondie  de  Paris  qui  eut  lien  en  1811.  Outre  les 
publications  signalées  dans  le  cours  de- cette 
notice,  on  a  de  lui  :  Béfatatton  dennstrue' 
tUm  pastorale  de  Pévêque  de  Boulogne  sur 
l'autorité  spirituelle,  1791,  in-8*;  —  Ques- 
fions  sur  les  affaires  présentes  de  VÉglise 
de  France,  1792,  in-8*.  A.  B. 

jimi  êé  Ut  réUgiou 

^GHAKRIEE  (Mme  Édouord),  née  Boblet, 
née  à  I^aris,  ai  mars  1797,  institutrice  française. 
Élève  de  MM.  Lemare  et  Bi^ofi,  efle  a  fondé,  en 
1826,  les  cours  d^émulation  pour  les  jeunes  per- 
sonnes. Ses  principaux  ouvrages  sont  :  —  Ana- 
Ijfses  grammaticales,  avec  de  nombreux 
exercices;  Paris,  1833,  în-12;  —  Courseomplet 
d^orthographe;  Paris,  1846  et  suir.         T. 

Qoérari,  Biographie  dêg  contmnpùreani. 

2  CBkmmkm^  (Ernest),  littérateur  finançais, 
néàGi^noble,  en  1805.  )l  a  complété  ses  études 
par  des  yoyages,  et  a  publié  :  Sainte-Hélène, 
au  souvenir  <f un  voyage  aux  Grandes- 
Indes  ,  poème  lyrique  ;  Paris ,  1826 ,  in-4*  ;  ^ 
la  Chute  de  V empire,  drame-^pée,  précé- 
dée de  Considérations  sur  l'avenir  de  FEu- 
rope;  Paris;  1836;  —  Chronique  de  Bertrand 
du  Guesclin  par  Cuvelier,  complétée  par 
B.  Charrière,  an  moyen  d'une  dmmique  bre- 
tonne de  Guillanme  de  Saint-André;  Paris, 
P.  Didot,  1839,  2  Tol.  in-4^;—  Description 
des  hordes  et  des  steppes  des  Kirghiz-KazaJks 
ou  Kirghix-Kaïssaks,  trad.  du  russe  d'Alexis 
de  Levdiine;  Paris,  Imprimerie  royale,  1840, 
grand  in-8*,  avec  planches  et  cartes  :  c'est  une 
monographie  complète  et  très-curiense  des  Kir- 
guises;  —  la  Politique  de  Vhistotre;  Paris, 
1S41-42, 2  voL  fai-8*  :  œ  livre  contient  d'nité- 
reisants  détails  sur  les  peuples  slares;  —  Né* 
goeiatUms  diplomatiques  entre  la  France  et 
le  Levant: oet  ouvrage,  en  cours  de  puUlcation, 
a  oMean  le  prix  Gobert,  décerné  par  TAcadémie 
«les  inscriptiens  et  belles-lettres  en  1853.  B  ftdt 
partie ,  ainsi  que  la  chronique  de  du  Quesclin ,  de 
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la  Collection  des  doeuments  inédits  relatifs  à 
Vhistoire  de  France  publiés,  à  partir  de  1834, 
sous  les  auspices  du  gouvernement. 

Dnbeux,  Tartarie,  dam  l'C7ti<fW«  pMoreiquê,  p.  110. 
*~  Quérard,  ta  France  littéraire,  -'  Looandre  et  Bonr- 
quclot,  la  LitténOure  française  Cfmtemporaine. 

GHABRIBAB  (Josqph  DE  Là),  médecin  fran- 
çais. Voyez  La  Charaière. 

CHABUàUW   (Mon  SAniT-HYAClNTH£  UB  )  , 

ramandèrey  née  en  floUande,  vers  1740, 
morte  le  27  décerolNre  1805,  près  de  Neu- 
cfaàtel,  en  Suisse.  £lle  sortait  d'une  familie 
noUe,  mais  sans  fortune.  Jeune  encore,  elle 
écrivait  d^  en  ihmçais  avec  une  netteté  et  un 
natard  remarquables;  elle  Usait  avec  avidité  les 
meilleurs  antenrs  et  les  appréciait  avec  finesse. 
Au  retour  d'un  voyage  qu'elle  fit  en  Angleterre, 
en  1766,  elle  épousa  M.  de  Cbarrières ,  gentil- 
homoM  vaudois,  et  c^  le  suivit  dans  la  Suisse 
française.  Établie  à  Golombin,  à  une  lieue  de 
Neocbfttel,  elle  observa  les  mœurs  du  pays  ;  et 
elle  les  peignit  avec  bonheur  et  avec  une  douce 
sensibilité  dans  des  écrits  auxquels  elle  ne  son- 
gea d'abord  que  pour  occuper  ses  loisirs.  Son 
premier  roman,  ]m  Lettres  Newhdteloises,  pâ- 
ment en  1784.,Nous  renToyons  pour  cet  ouvrage 
à  la  longue  analyse  q^'en  a  donnée  M.  Sainte- 
Benve.  Cet  ingéi^ux.  critique  regarde  ces  lettres 
(i|ai(ne  fionnent  qu'une  centaine  de  pages) 
œmme  une  petite  perle  dans  le  genre  naturel  : 
«  A  début,  dit-il,  de  passion  proprement  dite^ 
on  pathétique  discret  et  doucement  profond 
B'y  mêle  à  la  yérité  railleuse»  à  la  vie  familière 
prise  tur  le  fiait  Quelque  chose  du  détail  hol- 
landaiB,  mais  sans  l'application  ni  la  minutie, 
et  aTM  une  rapidité  bien  française.  »  Deux 
ans  «près,  en  1786,  parut  Caliste,  ou  lettres 
écrites  de  Lausanne.  «  Pas  de  drame,  des 
citations  trèft-simples  et  un  intérêt  attachant  » 
Divers  ouvrages  suivirent;  de  petites  comédies, 
des  contes,  des  dimiDutifs  de  roman.  Mme-  de 
Ghanières  composait  pour  elle  et  ses  amis,  au 
Jour  le  jour  À  sans  prétention.  On  distingue 
dans  tout  ceci  son  roman  des  Trois  Femmes, 
«  bien  remarquable  philosophiquement,  bien 
agréable;  c'est. un  roman  du  Directoire,  mais 
qui  se  peut  ayouer  et  relire, «  même  après 
toutes  tes  restaurations  ».  —  Cette  femme  spi- 
rituelle eut  une  vieillesse  assez  triste;  mais 
elle  raifenna  stoïquement  sa  plainte.  Elle  était 
liée  avec  Benjamin  Constant,  alors  fort  jeune, 
et  de  1787  à  1796  une  correspondance  pleine 
dinlérèt,  de  révélations  piquantes,  de  vues  par- 
fois anères  et  tosjours^instessur  la  société,  s'é- 
changea entre  eux.  Madame  de  Charrières  con- 
nut aussi  madame  de  Staël  :  les  lettres  qu'elles 
s'écrivirent  sont  restées  dans  Tonibre.  11  faut 
reconnaître  ches  cette  persouM,  qui  a  longtemps 
et  injustement  été  onbliée,  une  des  femmes  les 
phis  distinguées  dvdix-lmitième  siède,  paifi^te- 
ment  origîule  de  grAce ,  de  pensée  eMe  desti- 
née; née  en  Hollande  et  vîYant  en  Suisse,  elle 
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lût ,  par  Vesprît  et  par  le  ton ,  de  la  plus  pore 
littérature  française.  G.  Brunft. 

Sainte- BeuYe,  Revué.des  Deux  Uondes,  i5  mars  1839,  et 
PortraiU  de  femmêi,  iSW,  p.  Ul-MS  ;  NoUce  sor  ta  cor 
reapondanoe  entre  M"^  de  Cbarrièrea  et  BeiUasoUi  Coas- 
UDt,  totme  SevuBt  16  *vrU  184«,  et  daoa  l'édition  de 
CalUte  ;  Parla,  1841. 

«€HARBi]f  (Pierre-Joseph),  publiciste  et 
aateur  dramatique  fraoçais,  né  à  Lyon,  le  2  fë- 
Trier  1784.  Depuis  1819'il  a  été  successiTement 
attaché  à  la  rédaction  des  journaux  le  Mémo- 
rial dramatique;  la  Renommée  ;  le  Mentor;  la 
France  commerciale;  le  Constitutionnel;  le 
G€Uignanis  Messenger^  etc.  Ses  principaux  ou- 
yrages  sont  :  la  Forteresse  de  Riotercero,  ou 
les  Espagnols  au  Paraçuay,  mélodraiDe  en  trois 
actes ;-Pari8»  1805  ;  —  le  Roi  de  trèfle  et  le  roi 
de  pique,  folie,  un  acte;  ibid.,  avec  Alexandre 
Bemos;  —  Abenhamet  et  Zoraide,  ou  les 
amants  de  Grenade;  mélodrame  en  trois  actes, 
1806,  in-8*';  —  Vivaldi,  ou  le  neveu  criminel, 
mélodrame  ai;troi8  actes,  1806,  ia-S'^iy- Bile  est 
à  moi,  comédie  en  un  acte,  1807,  in-8«  ;  —  la 
Jardinière  de  Fincenne*  ,-Taudevflle,  id.;  — 
mes  Loisirs,  recueil  de  poâûes  ;  1807,  iB-l8;  — 
le  Cimetière  de  villaye ,  élégie  imitée  de  l'an- 
glais de  Gray,  suivie  de  poésies  diverses;  1808, 
in-8<';  —  Chansons  et  Poésies  ;  1808  et  1828, 
în-8'',  5  gravures;  —  Tobie,  ou  les  Captifs  de 
JPiinive,  poème  couronné  à  l'Académie  de  Niort; 
1810,  in-12;  —  le  Mémorial  dramatique; 
1810-1819, 13  vol.  in-24;  —  le  Savant  de  so- 
ciété, ou  petite  encyclopédie  des  Jeux  fami- 
liers; 1816  et  1823,  2  vol.  ln-12,  6  fig.;  —  26 
Passe-Temps  (Fun  Momusien,  chansons  et 
poésies  ;  1817,  in-18  ;  ^  les  Soirées  de  familUi; 
recueil  philosophique;  1817,  3  vol.  in-12;  — 
Mahomet  II,  ou  les  captifs  vénitiens;  mélo- 
drame, en  trois  actes ,  avec  Joseph  du  Saulchoy  ; 
^  le  Conteur  des  Dames,  ou  les  soirées 
parisiennes;  1822,  et  1824,  2  vol.  in-12,  fig.  et 
musique;  —  VHermAte  rôdeur,  ou  observa^ 
tions  sur  les  mœurs  et  usages  des  Anglais 
et  des  Français  au  commencement  du  dix- 
neuvihne  siècle,  imité  de  l'anglais  de  Thomas 
Skinner  Surr;  1823,  2  vol.  in-12;  —  Album 
poétique,  ou  recueil  de  romances  et  de  chan- 
sons,  etc.;  1824,  in-18;  —  Confessions  d'un 
homme  de  cour,  contemporain  de  louis  XV, 
révélations  historiques  sur  le  dix-huitième  siècle  ; 
1830,  5  vol.  in-12  ;  —  le  Savetier  et  VApothi- 
cttire,  foHe-vaudeville  à  spectacle,  avec  Tourne- 
mine  et  £.  Decour;  1833,  in-S"*. 

Bioçraphie  portaHve  de$  eontemporainM,  —  Qaérard, 
ta  France  lUUrçire,  -  Gb.  Unandre  et  Boiirqpelot«  la 
LUUraintrefrançaiSê  contemporaine, 

cHAftBON  (Pierre),  philosophe  français, né 
à  Paris,  en  1541,  mort  dans  la  même  ville,  le 
16  novembre  1603.  Il  était  fils  d'un  libraire, 
père  de  vingtrdnq  enfants.  Il  étudia  le  droit  à 
Orléans,  et  fut  reçu  docteur  à  Bourges,  où  il  se 
fixa,  dans  le  but  d'exercer  la  profession  d'avo- 
cal.  Mais  il  s'evi  trouva  dé^o^kié  au  bout  de  six 


ans,  et  embrassa  Tétat  eedésiastiqiBS. Il it, à 

la  ^lite  de  Tévèque  de  Baras,  Arnaud  de  f» 

tac,  plusieurs  missions  dans  la  Gasoo^K  etli 

Languedoc,  avec  un  succès  qui  le  fit  nouMi 

théologal  à  Agen,  à  Bordeaux,  à  Cahondl 

Ck)ttdom,  et  lui  valnt  la  place  de  prédicalcv  < 

dinaire  de  la  reine  Marguerite.  La  oélâniléi, 

commençait  à  s'attacher  h  son  nom  m  pit^ 

distraire  de  Faccomplissement  dVm  andea  m 

celai  dVntrer  dans  un  ordre  raUgjKox.  Li  ^ 

monastique  eût  offert  un  asile  convenable  ài 

spéculations  philosophiques  :  ses  qoararttd 

ans  loi  ^  fermèrent  l'entrée.  Befusé  ponrl 

motif  par  les  Chartreux,  paie  par  ks  CéM" 

a  reprit  ses  prédications  h  Angers  d'ab«d,i 

à  Bordeaux.  Ce  M  dans  cette  dernière  ^< 

se  lia  avec  Montaigne,  qui  y  remplissait 

fonctions  de  maire.  Leur  amitié.devint<^ 

ne  sedémentit  jamais.  Le  livre  de  to  & , 

bien  de  l'école  de  Montaigne,  quoiqnll  n^ 

le  même  charme  de  style  que  les  £si 

mort  seule  put  séparer  les  deux.  amis. 

gne,  «en  expirant  dans  les  bras  de  Chu 

pria  de  porter  désormais  les  aimes  de 

mille;  et  Charron,  dans  son  teetameot,! 

tous  ses  biens  au  beau-frère  de  f    '^ 

mourut  d'une  attaque  d'apoplexie. 

ria  souvoit  dans  ses  goûts  et  dans  ses 

avocat  d'abord,  puis  tliéologten,  nous 

vu  aspirer  ensuite  à  l'état  monastique,^ 

devenir  exclusivement  philosophe.  Les 

que  nous  avons  de  lui  nous  donn 

leurs  dates,  l'histoire chronologiqae  de 

nations.  En  1594  il  publie  son  livre  ési 

Vérités,  ouvrage  où  il  prouve  contre  ter 

quil  y  a  une  religion;  contre  les  paiei 

juifs,  etc.,  que  de  tontes  les  religiaDS,  iaj 

tienne  est  la  seule  véritable;  contre  *^ 

tiques,  qu'il  n'y  à  de  salut  que  dans  "" 

tholique;  et  dès  l'année. suivante  il 

un  ouvrage  purement  phUosopbiqne,  le 

de  la  Sagesse,  Cette  fols  c'était  si  bien  I 

penseur  qui  avait  parlé  plutôt  qoe  le 

gien,  ctily  avait  dans  ce  livre  tant  de  p 

où  se  trouvaient  exprimées  des  pensées] 

thodoxes,  que  Charron  fut  en  Imtte  à  ' 

lentes  attaques.  En  vain  oorrîgea4-il 

chapitres;  en  vain  publia4^l,  en  1600, 

tation  des  hérétiques,  avec  un  iyo« 

anciens  discours  chrétiens  sur  la  diviaîlé,  I 

tion,  la  rédemption  et  rencharislic;  en 

mort,  qui  vint  le  frapper  tout  à  coup  €â 

sembla-t^ne  devoir  désarmer  ses  ^"f*^ 

teur  et  son  ouvrage  Itarent  poursuivis! 

ver8ité,parleparlementetlesîér  •*-    ' 

rasse,  jésuite,  appela  Charron  te  _ 

esprits  forts,  et  voulut  le  ftûre  _ 

athée.  L'abbé  de  SaîntrCyran  T«lcva  ce 

attaques  pouvaient  avoir  dinjn^  K^ 

Lors  de  la  mort  de  Charron ,  le  p«** 

concert  avec  la  faculté  de  ttéfÀope,  se 

à  supprimer  le  Traité  de  laSsgttse^^ 
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.MdflntJeMUiin»  chargé  par  le  chancelier  delerevi- 
«er,  y  fit  des  ooirectioDS,  au  moyen  desquelles  U 
Xut  réiiii|>rimé  en  1604,  avec  la  vie  de  Fauteur. 
Cet  ouvrage  est  le  plus  célèbre  de  ceux  qu*a  pu- 
bliés Charron.  C'est  un  traité  assez  ccMuplet  de 
morale,  écrit  avec  une  grande  liberté  et  un  vif 
nmonr  de  la  vérité.  On  reconnaît  chez  l'auteur 
de  rélévatioB  dans  Fesprit,  de  la  hardiesse  dans 
la  pensée, de  la  passion  pour  le  bien  et  le  vrai; 
mak  on  doit  blâmer  dans  son  ouvrage  une  so- 
briété exagérée  de  toute  espèce  d'ornement  ;  sa 
sagesse  est  trop  nue  :  qoel^ies  omemeats  sim- 
ples ne  fenôent  qu'en  relever  la  grâce  naturelle. 
11  y  a  knn  de  la  recherche  à  l'élégance  :  celle-ci 
convient  partout  On  regrette  plus  d'une  fois  en 
lisant  Charron  qu'il  n'ait  pas  emprunté  aux  épl- 
tres  de  Sénèque,  qu'il  déclare  avoir  été  son  guide, 
4iuelque  chose  de  leur  vivacité,  de  leur  origina- 
lilé,  de  leur  parure  même  ;  on  regrette  qu'il  n'ait 
pas  suivi  de  plus  près  un  autre  modèle,  qu'il  ne 
somme  pas,  mais  qu'il  a  sans  cesse  devant  les 
yeux  :  nous  voulons  parler  de  Montaigne.  Autant 
le  style  de  celui-ci  est  rapide,  brillant,  original, 
autant  celui  de  son  ami  est  uniforme  et  triste. 
*  Malgré  la  fermeté,  la  clarté,  le  nomi»e  et 
la  précision,  qui  sont  les  qualités] distinctives 
des  écrits  de  Charron,  nulle  part  la  philosophie 
de  cet  auteur  n'a  cette  forme  gaie,  lAre,  Joyeu- 
se, relevée,  enjouée  même,  dont  U  nous  parle 
Imprudemment  quelque  part.  Il  croit  avoir  se- 
coué le  joug  de  la  scdastique  :  oui,  pour  la  li- 
berté d'examen;  mais,  du  reste,  il  rappelle  sans 
cesse  cette  école,  dont  il  avait  reçu  les  leçons 
dans  sa  jeunesse.  Que  de  dirisions  dans  son  ou- 
vrage! que  de  subdivisions!  Ses  arguments,  ses 
définitirâis,  ses  distinctions  sont  innombrables. 
L'esprit  M'embarrasse  dans  ce  dédale  de  compar- 
timents Inutiles;  il  se  fatigue  à  suivre  ces  mille 
petites  avenues  par  où  le  promène  l'auteur,  au 
lien  de  lui  marquer  une  voie  large  et  directe 
pour  le  conduire  au  but.  Quoi  qu'il  en  soit,  à 
en  juger  par  le  Traité  de  la  Sagesse,  Charron 
senâMe  au  fond  n'avoir  eu  d'autre  religion  que 
celle  de  la  conscience  et  de  la  nature;  et  on 
trouve  diex  lui  des  propositions  qui  font  voir 
que  si  cet  ecclésiastique  se  conformait,  dans  la 
conduite  de  sa  vie,  aux  croyances  humaines,  il 
portait  dans  la  vie  spéculative  une  grande  indé- 
pendance d'esprit  U  dit  quelque  part  :  «  La  re- 
ligion n'est  tcîkue  que  par  moyens  humains,  et 
est  toute  bAtie  de  pièces  maladives.  »  U  dît  en- 
core :  «  Bien  que  l'immortalité  de  l'Ame  soit  la 
chose  la  plus  universellement  reçue,  elle  est  la 
plus  faiblement  prouvée,  ce  qui  porte  les  esprits 
à  douter  de  beaucoup  de  choses.  »  Avant  que 
Rousseau  n'eût  présenté  la  vie  sauvage  comme 
'la  condition  légitime  et  regrettable  de  l'huma- 
nité, diarron  s'était  plaint  de  ce  que  les  hommes 
n'allaient  pas  nus  et  qu'ils  s'embarrassaient  de 
la  pudeur.  On  voit  que  ce  naturalisme,  pré- 
conisé plus  tard  par  d'Holbach  et  Rousseau,  se 
trouve  eo  germe  ainsi  que  IHen  d'autres  Idées 
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hardies  dans  les  écrits  de  nos  hens  aieti^v. 
Les  principales  éditions  du  Traité  de  la  5a- 
gesse  sont  :  celle  de  (renève,  1777,  3  vol.  in-18; 
celle  de  Paris,  Bastion,  1783, 2  vol.  in-S"  ;  celle 
de  Paris  (  François- Ambroise  DidotaSné),  17S9, 

3  vol.  in-12;  cdle  de  A.-A.  Renouard,  leos, 

4  vol.  in-8*',  avec  portrait. 
Bnickcr,  £f<s(oriap*</oMpAta?,  t  IV,  p.  Slf.— ReloMnii 

HUtorta  tttkeUwii,  p.  40S.  —  Nleéron,  Mémoires,  t.  XVI, 
p.  UT-tlT.  —  BolUe.  Hitt»  de  la  phUosopMe,  tMd.  franc., 
t.  Il,  p.  781-78».  —  Moocla,  aritcte  dans  VSncpclopédiê 
nouvelle,  —  DictUmnalre  des  sciences  philosophiques, 
1 1,  p.  MT-481.  —  Bayle,  Diet.  hist.  et  erUtg^.  —  La- 
chef,  jénalpsê  raisonmée  de  la  Sagesse  de  Charron  ; 
Afloaterdam  (Parti),  1788 ,  Ui-U.  —  Le  Bas,  Dietionnairê 
eneyclopëdique  de  la  France, 

GHARTARI  (  Vincent),  Voy,  Cartari. 

*GHARTiBa  OU  GiiAERBTiBR,  en  latin  Au- 
riga  et  Quadrigarius,  nom  d'une  ancienne  fit- 
mille  (française.  Suivant  une  généalogie  dressée 
vers  la  fin  du  dix-septième  siècle  (1  ),  Alain  Char- 
tier,  fiscalin  on  receveur  du  fisc  pour  le  roi  de 
France  Philippe  I*',  épousa  Tiphaine  (ou  Epi- 
phanie) Lemaire,  l'une  des  chiq  filles  d'Eudes 
Lemaire ,  connu  dans  l'histoire  pour  avoir  ob- 
tenu du  même  roi,  en  1085,  des  privilèges  insi- 
gnes et  héréditaires.  Cet  Alain  aurait  eu  pour 
descendant  Geoffroy  Chartier,  du  village  de 
Boissy-le-Sec,  près  d'Étampes,  oncle  d*É tienne 
Chartier,  seigneur  dudit  Boissy,  lequel,  exécu- 
tant les  volontés  de  son  oncle  Geoffroy,  et  en  y 
joignant  ses  propres  libéralités,  aurait  fondé  le 
collège  de  Boissy  à  Paris,  qui  subsista  jusqu'à 
la  Révolution  française.  Etienne,  si  l'on  en  croit 
cette  généalogie,  aurait  été  père  d*Akdn  Chat' 
tier  (  deuxième  du  nom  d'Alain),  poète  célèbre» 
et  contemporain  de  Charles  Vil.  Bien  que  l'i- 
dentité de  famille  entre  les  fondateurs  du  col- 
lège de  Boissy  et  les  descendants  du  poète  ait 
eu  force  légale  jusqu*en  1789,  nous  sommes  loin 
de  nous  porter  garant  de  cette  filiation  et  encore 
moins  de  ces  origines.  Un  fait  plus  certain,  c'est 
que  vers  la  fin  du  quatorzième  siècle  une  fa- 
mille normande  du  nom  de  Chartier  slUustra 
dans  la  personne  des  trois  frères  Alain,  Jean  et 
Guillaume,  qui  tirèrent  cette  fiEunllle  de  l'obscu- 
rité et  fondèrent  même  en  sa  faveur  une  sorte 

(1)  u  eilste  plasleora  édltfoos^eieaiplBlres  oq  Terilou, 
peu  conformes  entre  enz,  de  cette  généalogie.  Sa  voici 
llndleadoD  blbBograpMqae  :  l«  Cinéalopiode  lafamtUê 
des  fomdatemrs  de  la  wuUson  ot eoUéçe  de  Boissp,  etc.; 
Parts,  TCiiTe  Denls-Langlols,  1880. 88  pages,  in-4«,  typogra- 
pblées.  1*  JUréçé  chronologiq%ie  dela/ondaUom  et  A<s- 
toire  du  collège  de  Boissp,  aeee  la  généalogie  de  te/o- 
mille  de  ses/ondatemrsf  ITM;  rétapriméa  en  i78t  par 
les  soins  de  M.  CheirUlard,  principal  de  collège ,  in-foU 
telle  gravé  sor  enivre,  suivi  de  planches  géoéalo- 
glqaes ,  gravées  s«r  mlvre ,  et  nne  taMe  tjpographlée. 
s«  Géuêsiiogiê  des  aiUanees  de  la  /amUle  CharUer, 
fondatriee  du  eo  Uçe  de  Boissp,  etc.  ;  ronlenn  de  toUe  de 
deu  mètres  environ  de  longaenr,sar  lequel  a  été  collée 
bout  i  bout  une  épreuve  coloriée  des  diverses  plancbes 
génédiogiqnes  de  CbevlUard.  Les  trois  documents  qui 
précèdent  se  coaaervent  au  Archives  de  l'empire,  étons 
le  carton  M.  n  (collège  de  Boistp  ). — 4«  Généalogie  de  la 
famille  CharUor,  d'après  les  mémoires,  entre.autres, 
de  M,  Hubert,  chanoins  SOriéanSf  éerUnro'^  dli- 
hulUème  sMele.  Cabinet  des  Utres  de  U  BibUothéquo 
ImpérUlt  (  Danoscrits }.  ;(y;. 
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d'âétatioii  durable  (1).  Nods  eonsacrerans  soo- 
TOSsivement  &  diacun  de  ces  trois  frères  une 
notice  spéciale. 

GHARTiEft  (  Alain  ),  écriYain  fîraiiçais ,  la  plus 
grande  renommée  litûâ'aire  du  quinzième  siè* 
de.  La  date  de  sa  naissance,  ainsi  que  celle  de  sa 
mort,  est  incertaine.  La  Monnaie  place  en  14ô7 
l'époque  où  il  termina  ses  jours;  André  Duchesne 
et  Etienne  Pasquier,  en  1458  ;  d'autres  la  fout 
remonter  à  Tannée  1449,  et  disent  qu*fl  fut  in- 
liumé  à  l'église  des  Antonins  d'Ayignon,  où  l'on 
yoyait  son  épitaphe.  Ce  qui  est  certain,  c'est 
quil  ne  vivait  plus  en  1463,  puisque  Jean  de 
Gu^iy,  bailli  d'Auxerre,  mort  à  cette  ^que, 
écrivit  alors  ces  vers  : 

Maître  Altlnt  duquel  Dieu  altrftm^ 
i«qael  cy  gUt  soos  une  lame  (f }. 

'  La  vie  d'Alain  Cliartier  présente  de  grandes 
analogies  avec  celle  de  Ronsard.  Comme  le 
poète  du  seizième  siècle ,  il  est  de  ces  écrivains 
exceptionnels  que  la  fortune  et  la  gloire  accueil- 
lent dès  leur  jeunesse  et  conduisent  à  travers  la 
vie  au  milieu  d'un  long  cortège  de  joies,  mais 
dont  la  postérité,  compensation  posthome  de 
cet  excès  de  bonheur,  ensevelit  les  œuvres  dans 
un  oubli  dédaigneux.  A  peine  sorti  de  l'univer- 
sité de  Paris,  Alain  commence  à  se  faire  con< 
naître,  et  dès  lors  son  existence  entière  n'est 
plus  qu^in  triomphe.  Il  est  successivement  se- 
crétaire des  roisCliarles  VI  et  Charles  VII;  plus 
tardjy  s'il  faut  en  croire  Daniel  Chartier,  l'un  de 
ses  descendants,  il  devint  chanoine  de  Paris, 
et  envoyé  Icomme  ambassadeur  en  Ecosse;  il 
aurait  même  été,  d'après  lui,  dès  l'origine  de 
sa  fortune,  secrétaire  de  Charles  V,  et  aurait 
ainsi  joui  de  la  faveur  de  trois  rois. 

On  disait  de  lui  qu'il  était  un  des  plus 
beaux  esprits  et  des  plus  laids  hommes  deson 
siècle.  Ses  œuvres  étaient  tdleinent  admirées, 
qu'un  jour  Marguerite  d'Ecosse,  femme  du  dau- 
phin de  France,  qui  fut  depuis  Louis  XI,  pas- 
sant par  une  salle  où  il  était  endormi ,  lui  donna 
nn  baser  sur  la  bouche  dans  son  sommeil;  et 


<1)  5fm«ii  dUrniier^  petK-fllt  ou  pctu-oevai  do  pocce 
Alain,  moornt  en  IBM.  Son  fila  Matthieu,  mort  en  1U9, 
eat  poor  lUa  un  antre  MattMeu,  mort  en  IBOS.  Ces  troia 
personnagea  occupèrent  ancceasiveroent  un  rang  distln- 
gné  dana  le  barrean  et  dana  la  magistrature  parMenne. 
La  fille  dn  dernier,  nommée  Marie  CharUêrf  éponaa 
Édooanl  Mole,  président  à  mortter.père  du  oélèbre  Mat- 
thieu Mole,  garde  des  sceanx  et  premier  préaident  du 
parlement  de  Parla  à  l'époque  de  la  Pronde. 

(•)  Alain  Chartier  est  mentionné  comme  mort  dana  le 
ffuman  du  Cœur  dPamour  tsprU,  ooTrage  daté  de  i«tf. 
On  7  trouTo  un  personnage,  nommé  DéHr,  qui  montre 
à  Cœur  rhotpitat  d^amourt,  et  lui  dit  : 
L'ens  Terrez  maint  épitacle  (  épltaphe  ) 

Ung  y  a,  de  firesche  mémoire» 
Qal.fnt  homme  digne  de  gloire  ; 
Ce  fut  maistre  Alain  Charretier 
Qui  tant  acenat  d'OMOttr*  le  meatler, 
qnU  en  llst  les  trea  plus  beaux  dits, 
Qn'oneqnes  puis  son  temps  furent  dltz. 

(Le  Roman  du  Ctntr  d^amour  espris^  dans  les  œuvres 
de  René  d'Anjou,  édlt  Qnatrebarbea, ieve,  ln-4«,t.  III, 
p.  96,  toi  et  m.  )  (V.) 


comme,  rapporte  Boadiet  (AmukÊ  fApi. 
totite),  tes  seiçienrB  de  sa  suite  fan  exprinaiit 
Irar  étonnement  qu'elle  eùA  pu  donner  «  W 
sera  un  homme  si  laid:  «Gen'estpasàltaii^ii 
répondit  la  princesse,  que  j'ai  donné  ce'  ' 
mais  à  la  précieuse  bouche  de  lofmUe 
issus  et  sortis  tant  de  bonsmotset 
ses  sentences.  » 

On  comprend,  du  reste,  jusqu'à  un 
point,  quand  on  a  tu  les  cenvits  d'Atain 
tier,  Tadmiralion  passionnée  de  aes 
rains  pour  cet  éatrain.  C'est  presque 
dans  les  hantes  classes  de  la  sodéK  qoe 
idées  nouYolles,  lorsqu'dles  se  préseatest 
une  forme  pacifique,  trouvent  feos 
adeptes,  et  qu'elles  ensont  accoeiilies  «I 
Alain  Chartier,  qui  s'adressaità  un  puUfede 
à  des  artistes,  à  des  savants  ^  à  des  poCleiy 
certainement  l'un  des  précurseurs  les  pl« 
quents  des  grands  ràormatears  du 
siède.  Ainsi,  son  fivre  intitulé  :  TraUéde 
pérance,  ou  consolation  de  ta  foi  el 
charité ,  est  im  réquisitoire  énergiqne 
désordres  de  ladiscipUne  cléricale  :  on  est 
d'y  trouver  des  idées  d'une  hardiesse 
d'y  lire,  par  exemple,  une  apoio^tiès-i 
formulée  du  mariage  des  piètres  (1)  ;  on  fi 
tout  de  l'ordonnance  régidlèrede  la  phrase, 
vigueur  de  l'expression  et  de  l'aini^r 
du  style,  qucnque  les  formes  de  ce  vieux 
soient  psurfois  choquantes  pour  le  lecteur 

Mais  Alam  Chartier  est  aussi  un  esprit 
dément  national.  Dans  un  temps  on  la 
presque  tout  entière  était  aux  mains  des 
glais,  il  fit  le  Quadriloque  invect^^ 
discus«on  dont  les  inteiiocntears  sont 
Noblesse,  Peuple,  et  Clergé,  et  qui  est  nm 
au  patriotisme  fatigué  de  la  nation.  Peo 
la  bataille  d'AzincourI  il  publia  le  lay  des 
tre  dames,  poésie  conçue  dans  la  même 
puis  il  donna  le  Bréviaire  des  nobles,  Is 
lade  deFougièreSf  que  les  Anglais, 
ennemis  de  France, prirent  pendant  les 
comme  parjwres. 

On  conçoit  qu'Etienne  Pasquier,  qui  M 
sacre  le  chap.  le,  liv  6,  de  ses  Jl< 
toriques,  le  compare  à  Sénèque;  que 
Fabry,  curé  de  Méray,  le  propose  à  imitef 
jeunesse  curieuse] de  la  poésie 
qu'Octavien  de  Saint-Gelais,  qœ  Clément 
le  louent  comme  écrivain  et  comme 
uns,  qui  étai^t  des  hlnres  penseurs, il 
plaire  nécessairement  par  riôdépendaiifie 
idées  ;  à  tous,  comme  étant  celoi  de  leurs 
ciers  à  qui  la  langue  française  était  le 
devable  de  ses  progrès.  Alain  Cbaificr, 
reste  une  plus  grande  valeur  comme 
que  comme  poète,  bien  qu'il  y  ait  de 
choses  au  milieu  du  long  bavardage  de  «s 
n  passe  pour  l'inventeur  du  rondeau 

fi}Voy.  OEuvret  SÂUOii 
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Les  ourrases  m  proie  d'Alain  Oliaifier  sont  t 
VSspéranee,ott consolaiUm  des  trolâ  vertui 
JIM,  Bspénmce  ei  Chartié;  —  le  Cariai,  <m- 
Tnge  fort  oomrty  et  qifoD  a  Bouvent  oonfoDdn» 
dans  les  andennes  éditxms ,  «f^  le  premier,  bien 
quil  en  soît  é  vMemmeiit  fort  distfaict.  Les  éditions 
complètes  d^Alain  Cliartier  contiennent  enoore, 
8008  son  nom,  une  BisMre  de  Charles  VI  et 
de  Charles  VU.  André  Dodiesne  la  lui  attri- 
bue formdlement;  mais  on  est  d*aooord  aiijour- 
d'iiai  poor  reoMmaltie  qu'Ole  n'est  pas  de  hd, 
mais  d'an  héraol  dtanes,  nommé  MI0  Le 
Bouvier^dUBerrfi 

Les  ou^nges  pîoétiqœs  ont  pour  titre  :  le 
Bréviaire  dis  Nobles.  Jean  Le  Masles,  cpA  a 
commenté  oe  poème,  assure  que  Fon  diiigeÀ  les 
pages  et  les  jeones  gentilshommes  à  en  appren^ 
dre  et  réciter  diaqoe  Jonr  qnelqaes  firag^noits 
ansftf  exactement  qne  les  prêtres  font  de  lenr  tiré- 
▼laire.  On  a  sovrent  confondu  oe  poème  d'Alain 
Chartier  avec  un  IWre  du  mâme  nom ,  de  d'Aï- 
kmeé,  gentilhomme  angertn;  —  le  lÀore  des 
quatre  dames  ;— le  Débat  du  réiMle-nifaiin  ; 
— la  belle  Dame  sansmerey;  —  le  Laydepaix, 
àaillé  à  monsieîtr  le  due  de  Btmrgogne;  -^la 
Ballade  de  Fougières',—4e  Régime  defortune, 
ensepibaXlades;—leDébat  des  deux  finfunes 
^amowr.  Ona  donté  que  œpo&ne  fût  de  Char- 
tier. Goujet  cite  comme  prente  de  sa  patemité 
la  cendaslon  du  poème,  où  fl  est  dit  qall  a  été 
oompoeé  par  maître  Alain;  mais  cette  preiiTe 
est  insoffisante,  car  nous  saTons,  par  les  rensei- 
gnements fournis  par  Daniel  Chartier,  qu'il  7 
avait  à  répoque  où  Ylvait  notre  auteur  deux  écri- 
vains portant  comme  lui  le  nom  d'Alain.  Du 
reste,  le  poëme  en  question  a  eu  plusieurs  titres; 
on  l'a  nommé  aussi  le  Débat  des  deux  fortunes 
et  le  Débat  du  gras  et  du  maigre. 

L'œuvre  de  Chartier  comprend  encore  nombre 
de  rondeaux,  ballades,  lays,  regrets,  etc.;  mais, 
de  l'avis  de  Clément  Harot,  il  7  a  dans  les  édi- 
tions complètes  quelques  poèmes,  tels  que  le 
Parlement  d'amour,  l'Hôpital  d^amour,  la 
Complainte  de  saint-Valentin  Grandson,  etc.» 
qui  ne  lui  appartiennent  pas. 

Daniel  Chartier  cite,  enfin,  de  lui  plusieurs 
ouvrages  en  langue  latine  :  Bpistola  Alani  Au-' 
rigx  de  DeteUatione  belli  gallid  et  sua- 
sione  pacis;  —  Tnvectiva  contra  ingratum 
amicum  ;  —  Bpistola  ad  universitatem  post 
egressum  régis  Caroli  ah  eadem  civitate;  — 
DiaXogus  familiaris  de  instante  desolatione 
gallicx  calamitatis.  L'auteur  des  poésies  pu- 
bliées sous  le  nom  de  Clotilde  de  Survflle  at- 
tribue à  Alain  Chartier  :  une  traduction  des  NuUs 
attiques  d'Aulu-OéDe  ;  —  la  Fleur  de  belle  Khé» 
torique'^  —  Un  traité  Sur  la  nature  des  feux 
de  rer\fer,  et  un  autre  Sur  les  ailes  des  Ché' 
rubins.  M.  Baibier  {Dict.  des  Anonymes)  lui 
attribue  h  son  tour  les  I>enMin<ies  d'amour 
(Pnris,  Blidiel  Lannir,  in*4*). 

La  Croix  du  Maine  dte  comme  la  première 


I  édition  des  eenfitt  do  Boin  auteur  celle  qui 
1  fot  publiée  en  1526,  à  Paris,  cbec  Galliot-Dupré; 
mais  il  «1  avait  pasu  une  en  1525, Paris,  in-4% 
sous  ce  titre  :  Lesfbits  et  dits  de  maUre  Alain 
Chartier,  contenant  en  soi  d<nue  livres;  titra 
erroné,  car  oevoèonne  est  en  rétfté  divisé  en 
dix-sept  livres,  n  parait  que  ce  n'est  pas  mftroe  la 
première  édition  connue,  et  qnV  en  existe  deux 
antresin-fol.,  gothique,  datant  desannées  1484  et 
1489.  Le  Qnoelrilo^iiivee^fut imprimé  à  Bru* 
ges,  séparénicnt,par  CoDard-Mansîon,  1487.  Nous 
eonnafaisons  enoore  une  édition  de  1520 ,  oon«- 
forme  à  celle  de  1526  ;  une  de  1583,  publiée 
cfaei  CorroEet;  enin,  en  1617,  Andié  Dochesne 
en  publia  une  dernière  à  Paris,  hi4%  la  plus 
exaiote  et  la  phis  complèto,  augmentée  d'une 
prétece  historique  sur  la  personne  et  les  écrite 
de  l'auteur,  et  dédiée  par  André  Dnchesne  A 
Matthieu  Mole,  descendant  par  sa  mère  d'Alate 
Chartier.  Citons,  enfin,  une  édition  séparée  du 
trailé  de  FBspérance  et  du  CifHal,  confondus 
sous  un  même  titre;  —  le  CurUU^  publié  à 
Paris,  1582,  In-foL,  chea  Bené  Chevillot,  par  les 
soins  de  Daniel  Chtftter,  sieur  delà  Boulardière» 
Oriéanais,  et  dédiée  à  monsieur  Matthien  Char- 
tier, seigneur  deLaAis  et  de  Allainville,  conseiller 
au  parlement  de  Paris.  Nous  n'avons  vu  men- 
tionner nulle  part  Texistence  de  ce  volume,  qui 
contient  une  notice  liistorique^e  Daniel  Chartier 
aor  la  vie  de  son  aïeul.        L.  Damicourt. 

La  vie  et  les  cenvres  d'Alain  Chartier  sont 
encore  aiqourdliui  mal  connues.  L'erreur  de 
Duchesne,  qui,  adoptant  une  opinion  antérieure- 
ment reçue,  avait  imputé  à  ce  poète  la  chro- 
nique  du  héraut  Berrg,  Alt  assez  promptemeot 
reàifiée;  mais  les  conséquences  de  cette  erreur 
ont  subdsté,  en  ce  sens  que  les  divers  éléments 
biographiques  tirés  de  cette  chronique  et  ras- 
semblés par  Duchesne,  comme  se  rapportant  à 
routeur,  ont  continué  d'être  attribués  à  Char- 
tier, tandis  qu'ils  appartiennent  à  Berry.  De 
plus,  l'édition  des  oeuvres  donnée  par  Duchesne 
contient  d'autres  pièces  qui  ne  sont  pas  d'Alain 
Chartier  :  autre  source  d'erreurs  et  de  méprises. 
Enfin,  les  nombreux  manuscrits  d'Alain  Chartier 
qui  nous  sont  restés  renierment  une  dernière 
dasse  d'écrite  qui  n'ont  pomt  été  réunis  à  ses 
CBUvres  imprimées,  et  dont  il  est  cependant  i'au- 
teur.  Pour  compléter  la  notice  Ûttâraire  qui 
piécède,  nous  allons  hidiquer  cisiprès  les  prin- 
cipaux pointe  sor  lesquels  devrait  porter  ce  tra- 
vail de  distinction  et  de  restitution.  Le  pende 
notions  biographiques  certatees  que  nous  pos- 
sédons sur  notre  poète  sont  extraites^  pour  la 
plupart,  de  ses  œuvres.  Nous  ctanmencerons 
donc  par  exposer  une  analyse  sucdncte  de  ces 
«Buvres,  en  suivant  Tordre  chronologique  ;  nous 
termteeroos  par  quelques  renseignemento  nou- 
veaux touchant  la  vie  de  l'auteur. 

CEttores.  —  Elles  se  composent  premièrement 
de  divers  opuscules  en  langue  latine  :  Sur  la 
sortie  de  Paris  par  le  dauphin  (1418);  ^  Hîa- 
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tasndcdr  du  roi  de  France  à  Prague,  ven  U19; 
•— StfT  les  mamxde  laguerre^ywi  1420;  — 
A  sonflrère  GuUiaume,  avant  que  œhiM  entrât 
à  la  cour,  deux  lettres,  eatre  1425  et  1430; 
—  lettre  à  on  prince  d'Allemagne  Sur  la  PU' 
cette  (1),  juillet  1420;  etc.  Ses  écrits  en  firao- 
çalft  les  plus  importants  sont  les  suivants  :  Le 
Uvre  dee  quatre  damée.  La  date  de  cet  opus- 
cule, postérienreà  1415,  ne  saurait  être  très* 
éloignée  de  ce  millésône*  Quatre  dames,  perdes 
fortunes  divenes,  ont  perdu  chacune  leur  amn 
k  la  funeste  journée  d'Azincourt;  Ton  y  est 
mort  en  brave;  Tautre  y  a  été  pris;  le  troisième 
a  disparu,  pcsdn  dans  la  presse;  le  quatrième 
a  fui  lâGheDoent  De  ces  quatre  Teuves,  le  poète, 
dans  sa  noMe  etiagénieose  fiction,  montre  que  le 
plus  grand  deuil  est  pour  la  dernière;  —  le 
Qftadriioqu&4n9ecW  yoiie  avec  lui  la  date  de 
1422  ;  c'est  un  dialogue  inspiré  aussi  àson  auteur 
par  un  juste  sentiment  de  dondenr  patriotique, 
entre  France  ^  ie  Peuple  y  le  ChevaHer  et  le 
Clergé  ^^FEspérance,  ou  coneolationdes  iroU 
vertus,  &eit  ateavoir  For ,  EspÉRàM»,  etCwk- 
nrat  ;  en  prose  et  en  Ters.  Cette  pièce,  qui  dé- 
iNite  ainsi: 

Au  dUléme  ao  é»  moo  dotent  eiU, 

a  donné  Heu  aux  interprétations  les  plus  erronées. 
Le  poète  fait  ici  allasion  à  Ifnyasion  de  la  Nor- 
mandie par  les  Anglais  (de  1415  à  1419),  qui  le 
réduisit,  ainsi  que  beaucoup  de  ses  malheureux 
compatriotes  (  voyez  les  articles  Bashi  [  Thomas  ] 
et  Blombel  [Robert]  ),  à  on  dolent  exfl.  C^est 
donc  vers  1428,  à  llnstant  mème^ob  la  Provi- 
dence suscitait  Jeanne  Darc,  que  l'auteur  de 
r Espérance  faisait  entendre  ce  nouvd  appel  aux 
sentiments  les  plus  élevés  de  la  nation;  «—  le 
Curialy  composé  vers  1430,  n'est  autre  chose 
qu'une  traduction  en  français ,  par  Vauteor  lui- 
même,  de  la  deuxième  lettre  latine  qu*Q  adres- 
sait h  son  firère  (voy.  ci-dessus).  Les  vices  de 
la  cour  et  du  temps  sont  bien  peints  dans  ce  cu- 
rieux tableau;  —  le  Lay  de  paix,  baUlé  à  mon- 
seigneur de  Bourgogne,  dut  précéder  le  traité 
d'alliance  et  de  réconciliation  passé  en  1435,  à 
Arras,  entre  Charles  Vn  et  Philippe  le  Bon;  — 
enfin  la  Ballade  de  Foncières,  que  les  Anglois 
prindrent  pendant  les  trêves,  fiiit  allusion 
à  la  surprise  de  cette  ville,  qui  eut  lieu  en  mars 
1449.  La  plupart  de  ces  pièces  se  trouvent  dans 
le  recueil  de  Dudiesae,  ou  ailleurs,  mais  sans 
ordre,  et  quelques-unes  d'entre  elles,  ainsi  que 
d'antres,  sont  restées  manuscrites.  On  trouvera 
dans  le  Manuel  du  libraHre  de  M.  Brunet,  au 
mot  Chartier,  et  mieux  encore,  dans  Alain 
Cfoartier,  étude  bibliographique,  etc.,  par 
M.  Manoel,  Bayeux,  1849,  in-8^  p.  43,  une  Itete 
à  peu  près  complète  des  diverses  éditions  qui 
ont  été  données  jusqu'à  ce  jour  de  cet  écrivain 
eélébre.  La  Bibliothèque  impériale  de  Paris  pos- 

U)  Voy.  QDlclia«t|  Procàt,  etc.,  I.  V,  p.  ts^ 


aède  à  elle  seule  plus  de  quarante 
des  cMivres  d'Alain  Chartier,  qui  m  «nt 
rares  non  plus  dans  les  autres  dépèts 
Les  meilleurs  de  ces  manuscrits  mbI,  potj 
oeuvres  latines,  ceux  qui  portent,  àb 
thèque  impériale,  les  n"*  5961  et  8757;  poK 
œuvres  françaises  ;  6796,  7215?  7174, 
(  Voy.  P.  Paris,  les  Manuscrits  Jranç^ 
tomel,  p.  232,  ett  Vn,  p.  251.) 

Alain  Chartier  était  né  à  Bayeux,  et, 
la  croyance  locale  (1),  dans  une  maison,  ç 
siste  encore,  à  l'angle  des  rues  Saint-Aadié  ( 
Goulet.  On  ignore  l'annéeprécise  de  sa 
mais  elle  peut  être  placée  à  coup  sAr  de 
1390  environ.  Alain  vint  faire  ses  étodesi 
Terstté  de  Paris.  Surpris,  au  momeot  ek 
avait  terminées,  par  les  d^astres  de  sa 
natale,  il  s'attacha  de  bonne  heure  à  la 
de  Chartes,  dauphin,  qui  lutdepais 
Vers  1420,  il  (ut  retenu  par  oe  prince  ea 
de  clerc,  notaire  iet  secrîétalre  des 
ce  titre  on  le  voit  figurer  pour  des  sonuasi 
fortes,  et  comme  ayant  bouche  en  coor, 
.document  authentique  (2)  qui  s'étend  de 
1423.  n  parait  que  Chartier  avait  d^ 
sous  le  règne  précédent,  des  missions 
tantes.  Si  Ton  en  croit  un  autre 
nous  citerons  bientôt,  il  obtmt 
l'usage,  et  cumulativement  arec  les 
royales ,  des  bénéfices  et  dignités  eocl 
tels  qu'une  prébende  et  l'un  des 
A  Notre-Dame  de  Paris.  Ind< 
ses  harangues  et  autres  compositions 
savante,  Alain  s*était  livré  avec  si 
sa  jeunesse,  à  divers  essais  littéraim. 
constances  vinrent  donner  à  ces  enivres, 
légères,  un  champ  de  plus  en  phis  vaste 
véritable  importance  historique.  Moins 
que  Robert  Blondel,  mais  ayant  sur 
▼antage  de  parler  à  ses  contemporaiBS 
natioud,  il  fit  entendre  au  prince  dont 
le  familier,  à  la  cour  et  aux  esprits 
son  temps,  dont  il  fut  Hdole  littéraire, 
gagé  constamment  digne  du  Trai  poêle 
tribua  ainsi  pour  une  part  à  la 
raie  et  politique  de  sa  patrie.  On 
dans  ses  chants  conune  les  échos,  ou 
prophétie  poétique  des  grands  faits  de 
Ses  derniers  vers  stigmatisent  Hmpi 
sion  des  Anglais ,  et  leur  annonce 
tion  imminente.  En  eflet,  les  An^taus 
ses  en  1450  de  la  Normandie,  etpeodi] 
après  de  la  France  eotière.  Les  écrâsdo 
taisent  sur  ce  triomphe ,  qui  couronna 
l'indépendance  nationale  et  qui  rendit 
à  sa  propre  famille.  Nous  Toyoos 
circonstance  une  des  meilleures 
qui  nous  portent  à  regarder  comme 
une  épitaphe  latine ,  découTerte  an  dis 

(0  Maaeel,  p.  M. 
(1)  Comptu  Oê  la  ckamtrê 
ArclilT»  <le  feaip.,  rf f .  a*  M.|  fol.  t^  v*. 
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ède  en  Yé^  de  Satot-Antoine  d'ATignoii  »  et 
lée  pir  Ilabbé  Expflly,  dans  son  DIetUmnalrB 
fayrapAiçue.  Cette  épHaphe,  dont  le  style  a 
pi  doute  été  rc^euni  par  n^port  à  l'époque 
i  noarat  l'homme  dont  eUe  câèbre  la  iné- 
afae,  ettle  seul  docoment  qui  nous  instniiae 
i  h  date  de  sa  moct  et  de  quelques  particola- 
b  de  sa  Yle.  La  Toici  traduite  en  français  : 
Sflt  Uain  Charttar ,  illostre  par  ses  yertoA,  sa 
poe  et  sca  éloquence,  né  à  Bayeux,  en  Nor^ 
idw;  archidiacre  de  Paris,  conseiller  du  roi, 

t ambassadeur  près  Temperear  et  plusieurs 
»  rois;  qui  composa  du  style  le  plus  élé- 
jldifen  ooTrages,  et  s'endormit  enfin  dans  le 
pKor  en  cette*  viBe  d'Avignon,  l'an  de  lln- 
pntÎQD  1449  (1).  »    Valuet  de  Vuutillb. 

ket,  MWielMfM  /WniçaiM,  t.  IX,  p.»  iST-m.  - 
lilBe,  Bm-dês  0t  jim9t$ur$,  U  Ul,  p.  Ml  —  CoDpé, 
ftfB  HUirmlm,  t  XY,  p.  16S-1W  —  O.  Maacel,  jiUUn 
iMr^  étU»  bibUoffrapkifuê  et  littéraire,  iS4t, 
^.-  TMet-Lednc,  MibUùthéquê  poétiqu*,  I,  «T. 

luiTiBE  (Jean),  frère  puîné  du  préc^ 

tcfarooiqueury  natif  de  Bayenx ,  mort  vers 
Il  entra  probablement  jeune  à  l'abbaye 
|fc  de  Saint-Denis,  près  de  Paris,  et  devint 
Mre  de  ce  monastère.  L'abbaye  de  Saint- 
m  OQBservait  dans  son  trésor  le  corps  des 
■kpies  de  la  monarchie,  qui  faisait  foi  en 
pin  d'histoire.  Depuis  Suger,  un  religieux 
it  avait  toujours  été,  de  règne  en  règne, 
de  continuer  ces  annales.  Jean  Chartler 
cette  fonction  officielle  pour  la  période 
Vn.  Dans  un  compte  déjà  cité  (voy, 
col.  18,  note),  Jean  Chartier  figure 
IKé  de  son  frère  comme  l'un  des  oommen- 
pet  familiers  du  daophfai,  attachés  à  sa  pér- 
is, an  mois  d'octobre  1422  (2).  Or,  comme 
pooique  de  cet  écrivain  embrasse  le  règne 
|r,  U  y  afieu  de  croire  que  c'est  en  qualité 
Ijlraiîqoeur  que  Jean  Chartier  fût  dès  lors 
IrisdaDS  la  dépense  de  la  maison  royale. 
IchroDiqoe  de  Jean  Chartier  est  son  prin- 
p  titre  au  souvenir  de  la!  postérité;  lui- 
|K  s'est  peint  au  vif  dans  Texercice  de  ses 
poos,  en  nous  racontant  à  propos  du  siège 
krfenr,  en  décembre  1449,  les  quelques  dé- 
iqu'oD  va  fire  :  «  Ce  siège  fot  ainsi  conçoit 
[les  seigneurs  que  dit  est  Ce  que  je,  frère 
pi  Chtftîer,  chantre  de  Saint-Denis  en 
fn,  et  chroniqueur  de  France,  certifie  avoir 
^  et  y  avoir  esté  présent,  endurant  de  grandes 
^Ns  et  souffrant  beaucoup  de  vexations, 
IJfa  qoe  j'estois  sallarié  et  défrayé  pour  les 
pfiBs,  tantde  moy,  que  de  mes  chevaux, 
tfoidonoance  el  volonté  du  roy  comme  de 
Iteaips  estait  et  est  encore  acooustumée  (3).  > 
I  bot  demander  à  fauteur  de  cette  chro« 
^  ai  aération  de  pensée,  ni  indépendance 
Miment,  ni  orighudité  de  style,  ni  talent 

\  ^n*  k  IMctIoMdIrt  çéogmfMt»»  d'BxpUlj.  a« 
UvMwar. 

9  AKhivet  de  Vtmtftn^tt^fia^xt  60.  foL  U. 

9  OiM  QoSefroy,  BmutU  île  Ckartê»  riU  P.  IW* 


littéraire  remarqQiUe,  ni  même  une  complète 
exactitude.  Quant  à  la  Uberté  ou  à  la  péné- 
tration de  son  jugement,  Jean  Gharfier  noua  a 
laissé  dans  la  page  qui  anit  cdle  que  nous  ve- 
nons de  dter  un  passage  tout  à  fiUt  earactéria- 
tique.  C'est  lorsque  le  bon  religieux,  ayant  à 
s'expliquer  sur  la  liaison  de  la  belle  Agnès  avec 
le  roi,  déclare  qu'après  avoir  exammé  par 
seraient  divers  chevaliers,  écuyers,  physiciens, 
ou  médecins ,  chirurgiens  et  autres ,  il  a  trouvé 
« ...  que...  oncques  ne  la  virent  toucha  par  le  roy 
au-dessous  du  menton  (1)  ».  Mais  cette  naïveté 
même  ftnt  le  principal  faitérftt  de  son  témoignage; 
car  on  y  trouve  plus  ou  moins  habileroent  re- 
produits, sous  une  forme  en  quelque  sorte  offi- 
cielle, non-seulement  les  ûùta  chiràsiB  par  le  roi 
pour  être  confiés  à  rhistoire,  mais  le  sens  ou  le 
jour  sous  lequel  11  entendait  qu'ils  ftissent  ap- 
préeiés.  Louis  XI  avait  des  raisons  pour  entre- 
tenir à  son  service  un  autre  chroniqueur  que 
cehii  de  son  père.  Aussi,  dès  Tavénement  de  ce 
prince  an  tréne  en  1461 ,  Jean  Chartier  fut-il 
remplacé  dans  les  fonctions  quMl  avait  jusque 
là  remplies. 

n  est  probable  qu'il  survécut  peu  de  temps  à 
cette  disgrftce,  et  l'on  ne  trouve  plus  à  partir  de 
cette  époque  aucune  trace  de  son  existence. 
L'œuvre  de  Chartier  a  été  fondue  dans  la  col- 
lection des  textes  connus  sous  le  nom  de  Grandes 
chroniques  de  Saint'Denis,  Û  existe  à  la  Bi- 
bliothèque impériale  de  Paris  plusieurs  manuscrits 
de  l'ouvrage  spécial  de  Jean  Chartier  ;  le  meilleur 
et  le  plus  beau  porte  le  n**  8350.  Godefiroy  a 
publié  ce  livre  dans  son  Recueil  de  Charles  VIT, 
mais,  selon  wm  habitude,  avec  peu  de  respect 
pour  tout  ce  qui  constitue  la  forme  propre  de 
l'original.  L'abbé  de  Guasco,  Dissertations  his- 
toriques,  etc.,  Toumay,  1751,  in-i2,  tome  I, 
page  173 ,  attribue  également  à  Jean  Chartier  une 
histoire  manuscrite  des  différends  entre  les  rois 
de  France  et  d'Angleterre. 

Denyt  Godefroy,  JSUtoire  de  Charles  F'Ii  par  Jean 
Chartier.  etc.;'Parl8, 1661.  In-folio.  —  Mu,  de  la  BMiùth, 
imp.  8180 ,  8188,  9676,  Cotb.,  t,  a  ;  Barlay,  f  ;  N.  D.  l«r  ; 
Salnl-Oemuln,  i8St  et  ISM. 

CHaftTiBK  {GuUlaume  ),  évèque  de  Paris, 
frère  puîné  du  précédent,  né  à  Bayeux,  vers  1400, 
mort  dans  sa  vUle  épisoopale,  le  1**^  mai  1472. 
Guillaume,  comme  son  frère  Alain,  et  probable- 
ment sur  la  recommandation  de  ce  dernier,  fut 
élève  de  l'université  de  Paris  :  Chartes  YO  y 
pourvut  à  l'aide  de  ses  libéralités,  témom  ces 
vers  de  Martial  d'Auvergne  : 

Le  feu  bon  roy»  camen  de  bonne  oole, 
Teooit  dei  elerea  et  bonrdera  à  l'eacbolc» 
Et  Alt  Jadis  Aon  eschollrr  premier 
Le  bon  évesque  de  Parla  Cbarretler. 

Après  a\icrir  acquis  le  grade  de  licencié  en  droit 
civil  et  canon,  il  tenta  de  s'ouvrir  avec  le  crédit 
du  poète  une  carrière  dans  les  fonctions  pu- 
bliques. En  1432  il  fut  appelé  par  Chartes  VU 
k  professer  la  jurisprudence  canonique  à  l'unU 

(1)  Dana  OodelToy,  MBcmU  â$  CkmUê  r ,  ^  tfl. 
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TenHé  de  Pottiers,  noiiTéDemeii^  créée.  H  de- 
Tinf  bienfAt  caré  de  Samt-LamberC  prhs  Sau- 
mar  et  chanoine  de  Toomay .  Puis,  la  capitale 
étant  rentrée  aoos  robâftsanoe  de  ce  même 
prince,  il  fot  successiyement  nommé  chanoine 
de  la  cathédrale  en  1436,  conseiller  an  parle- 
ment de  Paris,  chancelier  de  Notre-Dame,  et  enfin 
érèque  de  ce  siège  le  4  décembre  1447.  Ce  pré- 
lat s'acquit  dans  ses  fonctions  une  haute  répu- 
tation de  science  et  de  Tertn.  n  s'entremit  ayec 
rarchevèque  de  Reims  pour  apaiser  la  qaereDe 
entre  les  mendiants  et  ronircrsité.  En  1455,  il 
fut  un  des  commissaires  délégués  par  ordre  on 
par  permission  dn  pape  à  reflet  de  poursuivre 
juridiquement  la  réhabilitation  de  Jeanne  Darc 
En  sa  qualité  de  juge,  il  obtînt  un  des  exem- 
plaires originaux  de  ce  procès  historique.  Os 
manuscrit,  légué  par  l'éTéque  pour  être  conservé, 
enchaîné  selon  l'usage,  dans  la  bibHothèqne  du 
chapitre  de  Notre-Dame,  subsiste  encore  de  nos 
jours  (1).  En  1459,  TéTêque  de  Paris  prit  part 
à  rassemblée  de  Mantoue,  réunie  par  Pie  n 
contre  les  Turcs,  et  y  prononça  une  harangue , 
dont  le  texte  manuscrit  nous  est  également  par- 
venu (2).  Louis  XI  étant  monté  sur  le  trdne  en 
1461 ,  Guillaume  Ghartier  reçut  solennellement 
ce  prince,  au  seuil  de  sa  cathédrale,  et  fût  d'a- 
bord admis  avec  Cavenr  dans  ses  conseils;  mais 
cette  faveur  ne  Ait  pas  de  longue  durée.  Lors 
de  l'entrevue  des  princes  et  de  la  réunion  de 
Saint-Maur  &k  1465,  à  l'occasion  de  la  ligue  du 
bien  public f  Tévéque  de  Paris  écouta  les  pro- 
positions des  ligueurs,  et  se  montra  disposé  à 
leur  ouvrir  les  portes  de  cette  ville.  Mais  le  roi, 
informé  de  ces  dispositions,  accourut  pour  mettre 
à  temps  la  main  sur  la  capitale,  et  garda  au 
prélat  une  rancune  que  la  mort  même  de  ce 
dernier,  survenue  sept  ans  après,  ne  put  as- 
souvir. Guillaume  Ghartier,  ayant  été  enlevé  aux 
regrets  et  à  l'estime  publics,  lut  honorablement 
inhumé  dans  sa  cathédrale.  Aussitôt  le  roi  écri- 
vit aux  échevins  de  Paris  une  lettre  dans  la- 
quelle, rappelant  la  conduite  qu'avait  tenu»  en 
1465  le  défunt,  il  flétrissait  sa  mémeh«;  pins 
tard  il  ordonna  que  l'épitaphe  qui  j^oriliait  le 
souvenir  de  i'évéque  ffUt  effacée,  pour  faire  place 
à  la  mention  du  grief  qu'il  avait  conservé  contre 
lui.  Mais  en  1483,  Louis  XI  étant  mort  à  son 
tour,  l'épitaphe  Ait  restituée  sur  la  sépulture 
du  vertueux  évèque.  La  collection  Gaignières 
nous  a  conservé  un  dessin  enluminé  dn  tom- 
beau. Le  prélat  y  est  représenté  sur  une  lame 
de  cuivre  jaune,  jadis   placée  au  milieu  de 
l'entrée  du  chœur.  Sa  figure  est  accompagnée  de 
ses  armes  et  de  Tépitaphe  en  question,  qui  a  été 
imprimée  dans  divers  ouvrages. 

Vallet  de  YiRrviiXE. 

Mémoins  de  Cominet,  Uv.  l"S  ch.  vm.  —  Du  Bou- 
lai, Historia  urUversitatU  Parisiensit,  t.  V,  p.  86»  et 
8T6.  -  CaUia  ckrtiticaui  nova,  t.  VU,  col.  iSO.  —  M». 

(1)  BlbUoth.  Imp.,  fonds  de  Koire-Dame,  Q«  183. 
(»  mat  bibl..  ms.  8076,  lat,  f»  178. 


delaBthL  imp„  OitgiiMre^  n^  f  Ht;  yifrutfiMiÉ 
9<(iMi,  M  Bot  Cbartixa,  eleu 


CHAATOtt  (  René),  médecin  ftançiis»  ^^ 
quit  ai  1572,  à  Vendôme,  soivaot  dôa 
et  l'abbé  Goujet,'et  selon  GuOlaimw 
Montoire,  en  Venîdomois,  et  mourut  le  IS 
1654.  n  éta&  tour  à  loor  les  MktrMUm} 
philosophie,  la  jurisprudence,  les 
ques,  la  fliéologie  et  la  médeciiie.  Il  &*( 
connaître  par  plusieBrs  tra§6dies  liliMB, 
fl  fut  chargé  d'un  cours  de  bcUcaldfcfi 
I^  d'Angers.  Quelque  toaps  apiès»  ii 
les  mathématiques  à  BontoBux,  el  Is 
rique  à  Bayonne.  O  quitta  Bayonne,  pov 
étudier  rhistofa^  nalnrell*  dass  les  CMgai 
Pyrénées.  On  le  vit  eosoile  4  Paris, 
cours  de  l'École  de  médecine,  el  se  iaira 
voir  bachelier  en  1606.  Yoîd  le  titre  de 
de  ses  thèse»  pour  te  baccatooréat  :  Xa 
est'-elle  un  aninuU  impar/aUf  toi 
une  aberration  de  la  nature?  On  ainail 
ces  thèses  fiicétteuses.  Ckartier  oMiat  te 
lioendé  te  19  mai  1606  et  tes  in^ndi 
toratle  28  aoât  de  te  m6Me  aimét.  il 
la  chaire  de  pharmacte  «»  1610;  ei 
fut  nommé  médecin  des  Daines  de  FMkc, 
de  Henri  IV,  ev  1613  médecin  ordiiiaife 
Louis  Xm,  et  enfin,  en  1617  llsoooédaà 
de  La  Font  dans  la  chaire  de  chimrg^dn 
royal.  Sept  ans  après  il  alla  en  Kapaigne, 
de  madame  Elisabeth,  mariée  à  Phlfippe 
voyagea  ensuite  en  ItaKe,  où  le  roi  de  Sa< 
feisait  un  honorable  accueS  ;  et  plus  tard, 
^eterre,  où  l'appelait  une  de  ses  ancienn 
tes,  madame  Henriette-Marie,  devenw 
de  Chartes  F*.  Chartier  roonrot  d^uoe 
d'apoplexie,  à  l'Age  de  quatre-vingt-den 

On  doit  à  R.  Chartier  la  première 
Soolies  de  Dure  sur  le  traité  des  Maladies 
de  Jacques  Hootlier  :  Ludovici  XHireti 
ad  Jacobi  ffollerii  librum  de  Morèis 
Paris,  1611,  fai-4«.  n  apttUiépoarla 
les  œuvres  de  Barthélémy  Pardoax 
mâH  Perdulcis  Universamedicànoy  es 
rumprincipurnsententHs  CQnsUHsque^ 
Paris,  1630,  hi-4^  Suivant  l'abbé 
encore  édité  la  chirurgie  d'Etienne 
Si  les  éditions  de  Chartier  furent 
traductions  le  furent  plus  encore.  On  a 
de  lui  attribuer  te  traduction  du  traîH  de 
dius  sur  les  fièvres  :  Pailadu  de 
concisa  synopsis;  Paris,  1646,  fB-**; 
le  véritable  auteur  de  cette  traduction 
Cliartier,  fils  de  René.  L'ouvra^ 
René  Chartier,  son  premier  titre  à  i\ 
érudits ,  est  sa  traduction  de  GaBen  et 
crate  :  Hippoeratis  Coi  et  CUmdii  d 
gameni  archiatron  opéra;  Paris»  li 
en  treize  volumes  in-folio.  Les  neuTième, 
et  onzième  vohnnes  de  cette  iRkportaate 
tion  furent  publiés  vingt-cinq  ans  après  Si 
de  Chartier,  par  les  soins  de  ISloodcl  et  de^ 
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moine.  M.  littré  laJugB  en  «s  tennes  :  «  L'é< 
ditioD  de  Gliartier  eti  trMncoBHUode,  à  euiae 
da  nombre  des  tolnmes  et  da  mélange  des  li- 
▼res  d*Hippocrate  vnc  cem  de  Galien;  maû,  du 
reste,  elle  m'a  semblé  mériter  phis  de  fayeur 
qa*on  ne  hn  en  accorde  ordiDairement  (  Œuvres 
ftBIppoer,^  trad.  de  M.  Uttré,  1 1,  p.  549).  » 

Dom  UroD;  MM.  ekminUliê»  -  GaUL  DutaU,  Collège 
dêFrmne»,  —  Oo«Jet»  SUL  du  ColUgis  rofak  -  a.  Bau^ 
rtfaa,  f/UL  ttU,  du  Maine,  t  UI. 

CHABTiBR  (Jean),  médecin  français»  fils 
atné  du  précédent,  né  à  Paris,  en  1610,  mort  en 
1662.  Il  fut  reçu  docteur  de  la  Faculté  de  méde- 
cine de  Paris  en  1634. 11  deyint  médecin  du  roi 
et  professeur  ordinaire.  On  a  de  loi  :  Paladii  de 
Febrikuê  condsa  synopsis;  Paris,  1646,  in-4°; 
—  la  Science  du  plomb  sacré  des  sages ,  ou 
de  Fantimoine,  où  sont  décrites  ses  rares 
et  particulières  vertus  y  puissances  et  gttali- 
tés;  Paris,  1651,  in-4*'.  Cet  ouvrage  ralluma  la 
querelle  sur  Vantimoine;  il  indisposa  d'autant 
pins  la  Faculté  qu'il  attaquait  les  opinions  des 
▼ieux  docteurs  et  se  moquait  de  leur  ignorance, 
dans  la  figure  allégorique  qui  se  voit  au  frontis- 
pice avec  ce  quatrain  : 

U  blboo  folt  U  clarté  TiTlflqne  : 
fit  bien  qtt'U  ait  laoettes  et  fflanbeaai, 
Il  ne  pcat  voir  les  secrels  le«  plaa  beaux 
De  rantlfflolne  et  du  Tin  éaiéUqme. 

6ny-Patin  fit  rayer  Cbartier  du  tableau  de  la  Fa- 
oïdté,  en  1651;  mais  Paid  Courtois  l'y  rétablit, 
en  1653. 

Éloy»  Diet,  hUt.  de  la  méd. 

CHARTIBA  (PhUippe),  médecin  français, 
frère  dn  précédent,  né  à  Paris,  en  1633,  mort  le 
25  août  1669.  Il  iîit  reçu  bachelier  en  1654.  11 
obtint  une  chaire  an  GoÛége  royal,  et  fut  nommé 
médecin  du  roi.  n  ibt  rayé,  comme  son  frère,  dn 
tableau  de  la  Faculté  pour  s'Âtre  montré  partisan 
de  Fantimoine;  il  intenta  un  procès  à  la  compa- 
gnie ,  mais  il  n'en  vit  pas  la  fin,  car  il  mourut, 
d'indigestion,  quelques  jours  avant  le  prononcé 
du  jugement. 

ÈiojtDict.  Mst.  de  ta  médéeine. 

^CHABTIBB  (  Jean  ),  pemtre  et  graveur  fran- 
çais, né  à  Oriéans,  dans  les  premières  années 
du  seiilèroe  siècle,  mort  vers  1586.  H  n'est 
connu  que  par  son  livre  les  Blasons  de  vertu, 
suite  de  dix  franches  gravées  et  publiées  par 
lui,  à  Oriéans,  en  1574,  et  quelques  autres 
pièces  d'un  dessin  très-maniéré.         P.  Ch. 

La  Croix  da  Maine,  BM.  franc.  —  Bobert  Daneanil« 
If  Peintre  graveur  JtançaU,  V. 

«CHJLBTOH  {Charles- François),  général 
français,  né  àBouoq  (Meurtbe  ),  le  la  novembre 
1765,  toé  an  combat  de  Castellazzo,  le  12  sep- 
tembre 1796.  Après  avoir  fiùt  partie  de  la  garde 
nationale  de  Versailles  de  17S9  à  1792,  il  entra 
•DOS -lieutenant  an  28*  régiment  d'infanterie 
le  12  inin;  le  12  août  suivant,  1793,  il  se 
trouva  aux  prises  des  campa  de  Pénis,  de  Li- 
aière  (8  juiB),à  l'attaque  du  camp  des  Fooi^ 


chea  (12  juin),  à]aretraitednBelvédère(l*'  Août), 
à  l'attaque  du  Tel  (  22  octobre  )  et  à  la  prise  de 
Toulon  (le  19  décembre) .  Nommé  adjudant  général 
le  20  décembre  1793  et  général  de  brigade  le  26 
mai  1795,  il  passa  à  l'armée  d'Italie,  où  il  fut  tué, 
à  l'âge  de  trente-efc-un  ans.  Le  nom  de  ce  général 
est  inscrit  sur  ka  Tables  de  bronze  du  psdais  de 
Versailles.  A.  S....é  t. 

jàrckiae»  de  la  guerre,^MonUeur,  17M  ;  p.  ne,  an  ux. 
p.  161.  —  Biographie  moderne. 

*  GflARTOïc  ( Edouard] ,  publidste  fî-ançais, 
né  à  Sens,  le  1 1  mai  1807.  Il  étudia  le  droit  à  Pa- 
ris ,  et  fut  reçu  avocat  en  1827.  Deux  ans  après, 
il  devint  rédacteur  en  chef  du  Bulletin  de  la  So- 
ciété pour  rinstruction  élémentaire,  et  du 
Journal  de  la  Société  de  lamorale  chrétienne. 
En  1833  il  fonda  le  Magasin  pittoresque ,  qu'A 
n'a  point  cessé  de  diriger;  cet  intéressant  recueil, 
composé  actuellement  de  21  volumes  (ornés  de 
gravures  sur  bois  d'une  exécution  remarquable), 
traite  de  toutes  les  matières  utiles  &  connaître,  et 
a  obtenu  un  succès  mérité.  Après  la  révolution 
de  février  1848,  M.  Charton  remplît  les  fonctions 
de  secrétaire  général  du  ministère  de  l*instniction 
publique,  et  fut  élu  (par  le  département  de  l'Yonne) 
membre  de  rAssei]GJi>1ée  constituante,  où  il  proposa 
de  n'accorder  le  droit  d'électeur  qu'aux  citoyens 
sachant  lire  et  écrire.  En  avril  1 849  il  fut  élu  par 
l'Assemblée  constituante  membre  du  conseil  d^tat 
(section  de  législation),  d'où  il  sortit  le  2  décembre 
1851.  M.  Charton  a  été  collaborateur  de.  la  i{a- 
vue  encyclopédique ,  du  Bon  Sens,  du  Temps, 
du  Monde,  de  VBncyclopédie  nouvelle,  etc.  Il 
a  fondé ,  avec  MM.  Paulin  et  Dubochet  Vllluê- 
tration,  et  il  a  publié  le  Guide  pour  le  choix 
d^un  état;  Paris,  1842,  in-8*;  -—  les  Voyageurs 
anciens  ;iïÂd.,  1853,  in-8^;  —  £es  voyageurs 
du  moyen-àge,  1854,  in-8.  X. 

Doeumenti  partieuUert. 

*GHAATaAiN  (  iV...  ) ,  musicien  et  composi- 
teur belge,  né  à  Uége,  mort  en  1793.  Il  entra 
oonmie  violiniste  à  l'Opéra  en  1772,  et  se  fit  re- 
marquer par  son  exécution  ferme  et  hardie.  On 
a  de  lui  :  /e  Lord  supposé,  opéra-comique  en 
un  acte,  Comédie-Italienne,  1776  (pomt  de  suc- 
cès); —  quatre  Quatuors  pour  violons,  alto 
et  basse;  Paris,  Sieber;  —  trois  Concertos 
pour  violons;  id.;  —six  Symphonies  à  huit 
parties  ;jâ,;  —  six  Duos  pour  violon  et  alto; 
id.  La  bibliothèque  du  Conservatoire  de  musique 
de  Paris  possède  la  partition  manuscrite  d*Al- 
eione,  opéra  non  repnésenté. 

Comte  de  nccAtllèire-Himel,  fiiqprapMe  liégeoise.  II, 
BOB.  —  FéUs,  Biographie  universelle  des  musiciens. 

*GHARTKAii  (J.-tT.S.  ),  général  français,  né 
à  Carcassonne,  en  1779,  mort  en  1816.  Il  entra 
au  service  à  l'Age  de  quatorze  ans,  fit  les  campa- 
gnes de  1794  et  1795  dans  l'armée  des  Pyré- 
nées-Orientales, passa  à  celle  dltalie,  après  la 
paix  de  Bftle,  et  se  distingua  en  diverses  rencon- 
tres. 11  servit  ensuite  sur  le  Rhin,  à  la  grande 
armée,  et  fut  fait  colonel  en  1813.  Vainqueur, 
le  28  juillet,  de  six  mille  Russes,  qui  essayèrevt 
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en  Tain  de  rtrrèler  dans  les  gorges  de  Pirnay  il 
assista  le  30  à  la  bataille  de  Cnluiy  se  fit  jour  an 
milieu  des  cotonnes  ennemies,  leur  entera  cin- 
quuite^eax  officiers  sqtériénrs,  dégagea  son 
général  de  division  et  nne  partie  ai  troupes 
tombées  en  leur  pouvoir.  Nommé  général  de 
brigade  pour  ces  deux  beanx  fidts  d*armes,  H  ftit 
mis  à  la  demi-solde  par  les  Bourbons.  Au  retoor 
de  Tempereor,  Chaiiran  Ait  diaigé  dn  comman- 
dement du  département  de  TAude  ,  et  ren- 
contra, en  se  rendant  à  sa  destination  le  baron 
Trouvé,  ayec  lequel  fl  eut  une  entrerue,  dont  le 
détail,  puUlé  dans  une  intention  coupable,  pro- 
duisit plus  tard  Teflét  qu'on  en  attendait  Mis  à 
la  tète  d'une  brigade  de  Toltigeurs  de  la  garde,  il 
combattit  vaillamment  h  Fleurus  et  à  Waterloo. 
Dans  cette  dernière  bataille,ilattaqnades  hauteurs 
qui  paraissaient  inexpugnables.  Repoussé  trois 
fois,fl  revint  trois  Ibis  à  la  charge,  et  emporta  la 
position.  Obligé  de  ildre  sa  retraite,  il  Vexécuta  en 
bon  ordre,  se  rendit  sous  les  murs  de  la  capitale, 
passa  la  Loire,  et  revint  à  Paris  après  le  licen- 
ciement. Envoyé  d*abord  en  surveillance  à  Lille, 
puis  arrêté,  traduit  devant  une  commission  mi- 
litaire, il  ftat  condamné  à  mort  et  exécuté,  fl  avait 
alors  trente-six  ans,  comptait  vingt-deux  années 
de  service,  vingt-deux  campagnes,  et  un  grand 
nombre  d*actions  d'édat.  Les  habitants  de  Lille 
lui  ont  élevé  un  monument  par  souscription. 

Le  Bat,  DieL  ene^e.  de  la  Franc:  —  MnUlé,  Siogrth 
pkU  4e$  eélébrUés  iMMiairM. 

*  CHABTRES  (comtes  et  ducs  m).  Plusieurs 
princes  des  maisons  de  Blois  et  d'Oriéans  ont 
porté  ce  titre.  Vop.OtuÂAHs, 

*  CHARTRES  (  Renoud  ou  Eegnauldy  Regi- 
naldus  de),  cardinal-archevêque  de  Reims,  chiui- 
celier  de  France,  né  vers  1380,  mort  le  4  avril 
1444.  Il  était  fils  de  Hector  de  Chartres,  grand* 
maître  enquêteur  des  eaux  et  forêts  de  Norman- 
die et  Picardie,  etc.,  et  de  Jeanne  d'EstoutevîUe. 
Après  avoir  acquis  le  grade  universitaire  de  li- 
oôicié  es  lois,  il  devint  d'abord  chanoine,  puis 
doyen  de  Saint-Pierre  de  Beauvais  (140«).  En 
septembre  1404,  il  fut  condamné  avec  son  frère, 
Pierre  de  Chartres,  «  pour  quelque  insulte 
«  fiiite  au  bailli  de  l'évêque  de  Beauvais  (1)  >. 
Peu  de  temps  après,  le  pape  Jean  XXm le  fit 
son  camérier  référendaire,  et  le  chjq»itredela  ca- 
thédrale de  Beauvais  le  nomma  évêqoe  par  voie 
d'âection.  Mais  Renaud  de  Chartres  ne  prit  pas 
possession  de  ce  siège,  et  fût  élevé  en  janvier 
1414  à  l'archevêché  de  Reims.  En  1415  il  se 
rendit  au  concile  deConstanœ,  et  reçut  la  même 
année  à  Beauvais  l'empereur  Sigismond ,  lors  de 
sa  venue  en  France.  Issu  d'une  ancienne  fiunUle 
attacliéeauservicedesrois  de  France,  il  embrassa 
de  bonne  heure  le  parti  du  dauphin,  qui  fut  de- 
puis Chartes  Yll.  Président  de  ta  chambre  des 
comptes  avant  1415,  membre  du  conseil  privé,  il 
fotnommé,parlettresdul6>oùtl418,  lieutenant 

(I)  Amelme,  HUtoir^,  généatoçique  de  la  maison  de 
France,  UNse  VI,  p.  im. 
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du  roi  et  du  danpMn  en  Langnedoe,  Lyonrii 
et  MAconnais.  Sonpèie,Hector  deCtobtt,  ml 
péri  ta  même  année,  en  défendant  ta  parU  A» 
magaac,  sons  les  coups  des  Bougm^ons,! 
de  ta  capitata.  Le  28  mars  1424, 
Chartres  sévit  accorder  n 
chaige  de  chancelier  de  France.  Matai  ta 
quelques  mota  après,  taô  août,  entra  tasi 
de  Martin  Gouge,  son  prédécesMor.  En 
Charles  Vil  l'envoya  oomme  oraiêmr  d*! 
dience  auprès  du  pape  Martin  V,  à  qai  11 
pape  Clément  V  disputait  te  sonveraiR 

Le  8  novembre  1428  Renand  de  Ghartreii 
çut  une  seconde  fofe  de  Chartes  VII  les  1 
France,  ataisi  que  tatitre  decfaanoeltar  :  Il  < 
cette  éminente  position  et  partageait  avee< 
de  ta  TrémouHte  le  gouvernement  de  rÉfaft,! 
que  Jeanne  Darc  se  présenta  devant  Chartes  ' 
à  Chinon.  Renaud  de  Chartres  ffnt  an 
des  personnages  qui,   avant  de 
le  roi  agré&t  les  services  de  ta  jeone 
commencèrent  par  taire  subir  à  oèlle-d  onei 
d'examen  et  d'enquête.  Le  chaneeiier  sel 
k  Orléans  pédant  le  siég»  méoMiraUe  de  ti 
il  se  dirigea  sur  Blon  pour  y  préparer  ta 
de  raivitainement  destiné  aux  assiégés  cft 
conduite  Ait  remise  à  te  Puceile. 

Renaud  deChartres,  fort  engoué  de 
exerça  avec  quelques  favorta  un 
clusif  sur  l'esprit  du  roi.  Il  vit  tout  d1 
oeil  Jaloux  ce  nouveau  conseiller  de  ta 
que  la  Providenoe  envoyait  en  la 
jeune  bén^e  auprès  de  Charies  Vil 
sauver.  Les  mesures  énergiques , 
traordinaires  que  conseillait  laPoeefle» 
blaient  et  contrariaient  à  chaque  pas 
les  vues  ou  les  calcuta  d'une  pàitfqos 
quineet  tatéreesée.  Le  chancelier,  une  firis] 
par  les  événementa,  les  suivit  à 
à  sa  manière.  Sans  cesse  intimidé  par 
stades,  il  attendait  tout  de  son  hafaMé 
négoctateur.  Jeanne  marchait  droit  an 
siégeant  et  prenant  les  villes.  liors  dn 
Troyes,  devant  ta  résistanee  des 
chancelier  venait  d'ouvrir  en  cooad 
battre  en  retraite,  lorsque  Jeenne, 
tout  à  coup,  opina  pour  un  DMNiTel 
promettant  la  victoire.  Elto  tint  parole, 
tifia  son  conseil.  Ces  inddenta 
lèrent  plus  d'une  fota  pendant  la 
de  ta  carrière  de  ta  libératrice,  et  tai 
nèrent  de  plus  en  plus  les  syrafintliies 
mier  mhiistre.  Jeanne  ftit  taite 
guerre  le  23  mai  1430,  devant  la  pbee  dal 
piègne,  alors  occupée  de  vive  force 
çais,  et  assiégée  députa  sept  mota  par  toi 
guignons.  Dans  sapassion  pour  les 
Distiques,  Renaud  de  Chartres,  «a  i 
bre  précédent,  avait  voulu,  contre  te  gré  i 
bitants ,  livrer  ta  ville  de  Compiègae  i 
Bourgogne,  comme  un  gage  propre  h 
les  bonnes  grtees  dn  duc  cm 
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Frajice.  Le  joar  où  l'héroïne  tomba  au  pouvoir 
des  ennemis,  Renaud  écrivit  aux  liabîtants  de 
Reims  une  lettre  dont  l'analyse  a  été  conservée 
à  l'histoire»  et  que  l'histoire  doit  flétrir.  «  Il 
donna  advis  de  la  prise  de  Jehanne  la  Pucelle 
devant  Compiègne,  et  comme  elle  ne  vouloit 
croire  conseil,  ains  (  mais  )  faisoit  tout  à  son 
plaisir;  qu'il  estoit  venu  vers  le  roy  ung  jeune 
pastour,  gardeur  de  brebys  des  montaignes 
de  Gévaudan  en  l'évesché  de  Sfande,  lequel  di- 
soit  ne  plus  ne  «oins  que  avoit  faict  la  Pucelle, 
et  qu*il  avoit  commandaient  de  Dieu  d'aller 
ayec  les  gens  du  roy.  .  .  et  que  Dieu  avoit 
souffert  prendre  Jehanne  la  Pucelle,  pour  ce 
qu'elle  8*estoit  constituée  en  orgueil,  et  pour  les 
riches  hahitz  qu'elle  avoit  priz  ;  et  qu'elle  n'a- 
Toitjfaictce  que  Dieu  luy  avoit  conunandé,  ains 
AToit  faict  sa  volonté,  i*  (1)  L'auteur  de  cette 
lettre,  qui  osait  railler  l'héroïsme,  était  digne 
de  son  suffragant,  Pierre  Canchon  (évéque  de 
Beau  vais),  sur  le  territoire  duquel  la  Pucelle 
avait  été  prise,  et  qui  revendiqua  le  droit  de  la 
juger,  il  n'usa  pasmémed'cmeremontranceenvers 
ce  suffragant,  pour  lui  enlever  sa  victime  (2). 
Ministre  de  Charles  VU,  il  se  garda  de  lui  con- 
seiller on  recours  au  pape,  pendant  les  douze 
mois  qui  s'écoulèrent  entre  ramstation  de 
Jeanne  et  son  supplice. 

Cependand  Renaud  de  Chartres  sut  se  ména- 
ger jusqu'à  sa  mort  la  cmiiiance  et  les  faveurs 
croissantes  du  monarque.  Le  17  juillet  1429  il 
avait,  comme  archevêque  de  Reims  et  premier 
pair  de  France,  sacré  le  roi.  Au  mois  de  sep- 
tembre suivant,  il  fut  adjoint  à  Charles  de 
Bourbon  et  an  comte  de  Vendôme,  pour  legou- 
Yemement  de  l'Ue  de  France  et  du  BeauToisis. 
Son  crédit  personnel,  si  ce  n'est  son  influence 
politique ,  survécut  même  aoK  révolutions  de  pa- 
lais qui ,  en  détruisant  successivement  les  fa- 
▼oris  du  roi,  finirent  par  dessiller  les  yeux  de  ce 
prince^  le  firent  entrer  dans  des  yoies  nouvelles. 
Renaud  de  Chartres  présida  comme  négociateur 
eu  comme  pontife  aux  unions  de  Charles  de  Bour- 
bon (14;t4)  avec  Agnès  de  Bourgogne;  de  Louis, 
ilaophin  (juin  1436),  avec  Marguerite  d'Ecosse  ; 
d'Ioiande,  fdle  du  roi  (août  1436), avec  Amé< 
dée  IX  de  Savoie;  de  Catherine,  sœur  de  la  pré- 
oédenle  princesse  (juhi  1438),  avec  le  comte  de 

(1)  Bitnttde  la  lettre  oriiclntle  de  Renaod  de  Cbartres, 
fait  par  JeioRofer,  elaroniqoearduselxtèae  aodlx-Mp- 
tiène  ilècle.  Voy.  Qalcberat,  Procès  de  la  Pucelle,  U  V , 
paire  I6«. 

(  «)  Pierre  Candiao.  voQé,  eomme  on  tait,  au  Anglaij, 
tM0aTla«alt  contre  la  vielle  Innooenle  une  vlodlete  i>ar- 
tleaUère  :  Ao  retour  de  Reims,  en  i4S9,  la  prAtence  de  la 
Pncelle  et  l*élan  naUooal  qu'elle  entraînait  aralent  laffl 
ponr  anadter  ft  Beanvala  rinsnrreetlon  dei  liabltants  : 
ceu«el  aprét  avoir  expuM  Pierre  Canebon,  leur  telgneor 
*  la  loto  temporel  et  spirituel,  arborèrent  immédiatement 
le  drapeau  du  roi  dé  France.  Telle  était  la  source  de  son 
flmosllé  personnelle.  Renaud  de  Oiartres,  s'il  avait 
été  pourvu  d^me  ftmc  élevée ,  devait  se  leoUr  Hé  envers 
la  Pneelle  par  une  obligation  tout  opposée  ;  car  c'éUlt  elle 
aussi  qui  avait  reeonqnto  Reims  surjes  Anglais,  et  qui*  en 
resiwnnllncité  duancre  au  ni  de  France,  avait  rendu 
A  Renaud  de  Cbartrei  u  patrie  et  son  siège  métropolitain, 

MOITV.  MOGR.  mOTBRS.  —  T.  X. 


Charolais,  plus  oomm  sous  le  nom  de  Charies  le 
'  Téméraire;  et  de  Charies  d'Orléans  (noyembre 
1440  )  avec  Marie  de  Clèves.  Indépendamment 
des  bénéfices  ecclésiastiques  ci-dessus  mention- 
nés ,  Renaud  de  Chartres  eut  encore  le  prieuré 
commendataûe  de  Saint-Pourçain,*transféi*é  en 
1435  de  Reims  à  Embrun  (translation  que  du 
reste  il  n'accepta  point);  puis  il  fut  administra- 
teur des  églises  d'Agde  (1435)  et  d'Orléans  (1439), 
reçut  enfin,  le  28  décembre  de  cette  dernière  an- 
née, la  pourpre  romaine  des  mains  du  pape 
Eugène  IV,  sur  les  instances  du  roi  de  France. 
En  1435  il  fut  un  des  plénipotentiaires  qui  si- 
gnèrent le  célèbre  traité  d'Arras,  par  lequel  fut 
consommée  la  réconciliation  du  monarque  Fran- 
çais avec  le  prince  bourguignon.  En  avril  1444, 
une  sorte  de  congrès  définitif  s'ouvrit  à  Tours 
pour  arrêter  les  bases  d'une  trêve  qui  devait 
être  perpétuelle  entre  la  France  et  l'AÎiigleterro. 
Le  cardinal  chancelier  s'était  rendu  à.  Tours  pour 
prendre  part  anx  négodatîons,  lorsqu'il  mourut 
subitement,  peu  de  jours  avant  la  signature  du 
traité.  Yàllet  de  Yirivillb. 

CalliackrUtiana  nova,  tome  IX,  colonnes  138  à  IST.  — 
Anselme  et  DufoarDy ,  Histoire  gétukUogique  de  la  mai- 
son de  France^  tome  VI, page 899.  —  J.  Qnlcherat,  Procès 
de  la  Pucelle  et  aperçus  nouveaux  sur  Vhistoire  de 
Jeanne  i)arc (Parts  iMi-isso,  6  Tohimes  ln-8"). 

CHAS  (/.  ),  jurisconsulte  et  compilateur  IVan- 
çais,  né  à  Ntmes,  vers  1750,  mort  yers  1830. 11 
fit  ses  études  chez  les  jésuites,  puis  vint  à  Paris, 
où  il  exerça  la  profession  d'avocat.  Le  manque 
de  clientelîe  le  força  à  chercher  dans  la  littéra- 
ture des  moyens  d'existence.  Peu  d'écrivains  ont 
atteint  la  fécondité  de  Chas  et  hi  facilité  avec  la- 
quelle Il  a  su  trouver  des  tenues  élogleux  pour 
chacun  des  gouvernements  qui  se  sont  succédé 
en  France  depuis  1784,  époque  à  laquelle  Chas 
publia  son  premier  ouvrage.  Malgré  tant  d'abon- 
dance et  de  flexibilité.  Chas  est  mort  de  misère, 
après  avoir  vécu  plusieurs  années  de  la  charité 
publique.  Ses  principaux  écrits  sont  :  /.-/.  Rous- 
ieau  justifié f  en  réponse  à  M.  Servan;  Neuf- 
châtel,  1784,  in-12;  -^  Réflexions  sur  les  im- 
munités eeclésiastigues,  considérées  dans  leur 
rapport  avec  les  maximes  du  droit  publie  et 
einlérét  national;  PàTis  y  1788,  hi-8'*;  avec 
YtUtibé  de  Montignon;  —  Esprit  y  maximes  et 
principes  de  FontenelU;  1789,  m*12;  -*-  Es- 
prit, maximes  et  principes  de  D'Alembert, 
1789,  m-12;  —  Esprit,  maximes  et  principes 
de  Thomas;  1789,  m-12  ;  —  Esprit,  pensées  et 
maximes  de  l'abbé  Maury,  député  à  l'Assem- 
blée nationale  ;  1791,  in-8'*;  •-  Histoire  philo- 
sophique el  politique  des  révolutions  d^  Angle- 
terre jusqu^à  lapaixde  1 783;  Paris,  1799, 3  voL 
m-8*';  —  Tableau  historique  et  politique  de 
la  dissolution  et  du  rétablissement  de  la 
monarchie  anglaise,  depuis  1625  jusgu'en 
1702;  ibid.,  1799,  in-8<*;  —  Histoire  politique 
et  philosophique  de  la  révolution  de  l'Amé- 
rique septentrionale;  ibid.,  1800,  kt-H'*;  -* 
Sur  Bonaparte,  premier  consul  de  la  répu- 
té 
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bliqtm;  1801,  ln-8*;  —  Tableau  histerique 
et  politique  des  opérations  militaires  et  ci' 
viles  de  Bonaparte;  1801,  in-8*^;  —  Paral- 
lèle de  Bonaparte  et  de  Charlemagne;  1802, 
iii-8'*;  -*  Béfiexions  sur  V Angleterre;  Paris, 
1803,  in-d**;  — •  Réflexions  sur  Vhérédité  du 
pouvoir  souverain;  ibid.,  1804,  in-8*^;  — 
Coup  d'œil  d'un  ami  de  ia  patrie  sur  les 
mandes  actions  de  Napoléon,  depuis  ses  opé- 
rations militaires  ù  Toulon  jusqu'à  son  avè- 
nement ou  trône;  ibid.,  1805,  in-8*;  —  Coup 
iPœil  rapide  sur  Schimmelpenninck,  qrand 
pensionnaire  de  la  république  batave;  ibid., 
1805,  m-S"^;  —  Éloge  de  Malesherbes;  ibid., 
1808,  iii*8*;  —  Sur  la  souveraineté;  ibid., 
1810,  iii-8*;  »  Introduction  au  Tableau  his- 
torique* des  révolutions  d'Angleterre,  depmis 
la  descente  de  Jules  César  Jusqu'au  traité 
d'Amiens,  en  1802;  tbid.,  1813, 1816,  in-8'';  — 
Manuel  des  rois,  ou  des  droits  et  des  devoirs 
de  la  souveraineté;  ibid.,  1816,  ia-8*;  —  Ta- 
bleau  historique  des  constitutions  civiles  et 
religieuses  de  r Angleterre  et  de  leurs  varia- 
tions; ibid.,  1816,  in-^^;  —  des  Gouverne- 
ments représentatifs  et^mixtes;  ibid.,  1817, 
in-8^;-—  Portrait  de  Cromwell;  ibid.,  1817, 
in-8*;  —  Biographie  des  pairs  et  des  députés 
du  rogaume  de  France  qui  ont  siégé  dans  les 
deux  dernières  sessions^  ibid.,  1820,  2  vol. 
in-8*  ;  —  Biographie  des  faux  prophètes  vi- 
vants;  ibid. ,  1 82 1 , 2  vol.  in-«®.  Ces  faux  prophètes 
sont  les  aix>logistes  de  Bonaparte,  au  nombre 
desquels  Tautenr  avait  cependant  ligure  lui- 
même. 

DetessArta,  le»  Siècle*  Htterairet,    —  Quénrd,  la 
France  Uttémire. 

GHASB  (SomueO  9  jurisconsulte  et  homme 
politique  américain,  né  dans  le  Maryland,  le  17 
avril  1741,  mort  le  19  juin  1811.  Il  reçut  sa  pre- 
mière instruction  à  Baltimore,  et  étudia  les  lois  à 
Annopolis.  Bientôt  il  se  fit  remarquer  comme 
orateur.  Nommé  en  1774  au  congrès  général  de 
Philadelphie,  par  suite  de  son  opposition  à  Tacte 
du  timbre,  il  siégea  dans  cette  assemblée  pen- 
dant plusieurs  années.  Il  dénonça  la  trahison  de 
Zubly,  délégué  de  la  Géorgie;  et  en  1776  il  fut 
chargé  avec  Fraukhtt  et  CarroU  d'une  mission 
dans  le  Canada.  Ses  efforts  c^ontribuèrent  aussi 
à  faire  adhérer  à  la  déclaration  d'indépendance 
le  Maryland,  d*abord  opposé  à  cette  déclaration, 
et  qui  lui  avait  défendu  de  voter  dans  ce  sens.  En 
.1780  il  vint  en  Angleterre ,  et  y  recouvra  pour 
la  même  province  650  dollars  sur  une  somme 
plus  forte,  prêtée  à  la  banque  d'Angleterre.  C'est 
alors  qu'il  connut  Pitt,  Fox  et  Burke.  Il  revint 
à  Baltimore  en  1786,  et  y  reçut  du  colonel  Ho- 
ward un  présent  de  dix  lots  de  terre.  Après  avoir 
été  recorder  k  Annapolis,  il  Ait  nommé,  en  1788, 
juge  président  de  la  cour  de  Baltitnof  e,  et  en 
1791  membre  de  la  convention  du  Maryland 
chargée  de  l'examen  de  la  oonstitntion  des  Etata- 
Unf».  En  1791  il  ftrt  élu  efiipf-pistice  de  la  cour 
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générale  da  Maryland.  Il  défiloya  dmoa 
ses  fonctions  nne  grande  fennelé;  andtei 
son  attitade  lors  d'nne  émeute,  et  17M;I 
craignit  pas  dans  cette  occasion  de  Mrj 
ter  teschefii,  qui  étaient  des  boBannl 
iaires.  En  1796  il  fut  élu  joge^joiat  i\n 
suprême  des  États-Unis,  et  remplit  on  i 
pendant  quinze  ans.  Accosé, en  1804, dei 
tJon,  par  suite  d'une  de  cesdënonditiiMsj 
trop  communes  dans  les  gMirenencili 
antiques,  il  Art  acquitté  par  le  séut,  k  11 
1805.  Ensuite  11  reprit  Beafondlûns  de  jige.1 
permit  dlnscrire  Sur  sa  tombe  que  ttni 
jour  de  sa  naissance  et  eelni  de  se  imi 
Biographe»  dtt  eomtempOf^HH», 

CHA8LB8  { François' JacfUÉ9),]\ 
fhinçals,  vivait  en  1725.  n  était  avoetf 
lement  de  Paris,  et  a  laissé  :  Dieti 
verset  chronologique  et  historique  dsj 
police  et  finance,  distribué  par  ordre  i 
tières,  contenant  VindiceUion  des 
très  patentes,  et  arrêts  du  conseil 
rendus  depuis  1600  jusque»  tt  y 
1720  ;  Paris,  1725, 3  vol.  In-lbi. 

ljeioag,BttMkètmkiti»r1tité4ê4mPrwiui[i 
tette)t  II,  17.061. 

CHASLBS    (  Grégoire   on    Mberi  ). 
CuiaLES. 

GHASUEW  on  gbIlb»  {LomU)  (1)» 
tioanel,  né  à  Chartres,  en  17M,nioit 
Après  avoir  étudiée  Paria,  ii  embiAssa 
désiastiquey  et  oocapa  la  chaire  et 
collège  de  sa  ville  natale.  Une  sMlia 
contre  la  philosopiiie  du  dix-liuilâèHM 
fit  remarqiier  par  M.  de  Coniié,  «Kl 
Tours»  qui  lui  conféra  on  oaooiiicjt  aa 
de  sa  cathédrale^  Lorsque  éclntn  la 
fonda  avec  son  frère /e  CorreqMNMfam/»] 
monarchique,  6t  travaifla  à  la  tédadiOBr 
du  roiy  par  l'abbé  Royou.  Maia  ayant 
près  des  électeurs,  il  changon  brâsc 
pinion,  renonça  à  l'état 
rangea  parmi  les  apMrea  de  la 
avoir  été  principal  du  collège  «t  maire 
de  Mogent-le-Rotroo,il  fut  élu  <l^Mle< 
Loir  en  1792.  Il  siégea  à  la  Conveilia 
bancs  les  plus  élevés  de  la  monlagna» 
nombre  des  adversaires  prononcés  de 
royale.  Il  vota  la  moit  de  Louis  XVI 
ni  sursis.  Envoyé  comme  mmmisiBaif 
du  Nord,  il  fiit  blessé  à  la  jandte  |Mr  UB  ' 
bus,  à  la  bataille  d'Hondachoote»  et 
Convention  f^re  un  rapports  sa  \ 
du  15  mard  1794).  Du  jour  oà  les  jj 
sèrent  de  dominer  à  la  CaiiventioB,3 
l'obscurité.  Après  la  chute  de 
dénoncé  comme  féntnir  de  tronfales  I 
enfermé  au  château  de  liam.  Amnisliéj 
du  4  brumaire  an  nr»  il  Ait,  en 
son  ancienne  blessure,  adiois  à  VMé^ 
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I.  Pendant  k»  Cent-JourSy  eomme  il  n'avait 
pat  accepté  de  place  ni  signé  Tacte  additionae!, 
il  ne  fut  point  atteint  par  la  loi  qui  bannissait 
las  réipcides.  U  est  mort  en  tS26,  et  a  laissé  ma* 
nnacrits  des  Mémoéressur  la  révoluiUm, 

Mmitetir  miOvert.  —  Ansolt,  Jooj«  eie. Jffioffr.  ntvv, 
éeg  «onlMM».  —  PttiU  Moç»  («mv.  —  Le  Bas,  DUUm^ 
nairê  gncfc.  de  la  France, 

pvbUdste  français,  fils  da  précédent,  né  le  8  oc- 
tobre 1799,  à  llainTilliarSk  près  de  Cbartres.  Il  en- 
tra à  rifp  de  qnlnie  ans  dans  nne  imprimerie 
de  la  me  Daophine,  et  fht  impliqué  avec  son 
patron  dans  un  de  ces  nombreux  complots  que 
vit  surgir  Tannée  1816.  L'apprenti  typographe 
Alt  conduit  en  prison,  d'où  le  fit  sortir,  au  bout 
de  deux  mois,  rintervention  de  Chateaubriand.  A 
oetteépoque  il  passa  en  Angleterre  pour  y  achever 
son  apprentissage.  Le  savant  typographe  Valpy, 
cha  leqeei  il  fut  envoyé,  le  changea  de  la  réim- 
pression  des  auteurs  classiques.  Après  être  resté 
sept  ans  en  Angleterre,  M.  Chasies  fit  un  voyage 
en  AUema^M  pour  y  étudier  la  littérature.  Après 
son  retour  en  France,  U  devint  secrétaire  de  M.  de 
Jony  ;  on  prétend  même  qu'il  n'a  pas  été  étran- 
gère la  rédaction  des  Ermites  de  cet  académicien. 
Dans  la  lutte  des  romantiques  et  des  classiques, 
M.  Chasies  ne  s'enrôla  sous  aucune  bannière. 
n  fit  mieux  :  les  ouvrages  des  écrivains  du  Nord, 
dont  les  partisans  de  la  nouvdie  école  parlaient 
beaucoup  sans  les  connaître,  furent  étudiés,  ana- 
lysés et  appréciés  par  lui  ;  et  il  est  un  des  écri- 
vains français  qui  ont  le  plus  servi  à  répandre 
la  connaissance  des  littératures  an^aise  et  aile* 
mande.  Sa  collaboration  au  Journal  des  Débats 
et  à  la  Revue  des  Deux  Mondes  lui  a  valu  une 
chaire  de  litlérature  étrangère  au  Collège  de 
France  et  une  place  de  conservateur  à  la  biblio- 
thèque Maiariae.  U  n'y  a  presque  pas  de  pubU- 
catiôtts  littéraires  françaises  dans  lesquelles  ne  se 
trouvent  quelques  productions  de  M.  Chasies.  La 
muttiplicitié  de  ses  travaux  aurait  épuisé  l'esprit 
de  bien  des  gens  ;  elle  a  laissé  le  sien  aussi  vif, 
aussi  actif  que  jamais.  Outre  sa  collaboration  aux 
diverses  revues  et  journaux  de  Paris,  M.  Chasies 
a  envoyé  et  envoie  encore  en  Russie  et  aux 
Ëtats-Unis  des  correspondances  littéraires.  Con- 
naissant très^bien  la  langue  anglaise,  il  a  même 
écrK  dans  cet  idiome  pour  les  revues  d  outre 
Manche  des  articles  de  critique  littéraire.  De 
toutes  les  publications  périodiques  qui  rcnfer^ 
meal  les  travaux  de  M.  Chasies,  la  Jtevtie  bri- 
tannique est  peut-être  celle  à  laquelle  M.  Chas* 
les  en  a  le  phis  fourni.  On  sait  que  ce  recueil 
n'est  pas  une  reproduction  textuelle  des  articles 
^'elle  cmpnmte  aux  principales  revues  an- 
glaises; eQe  les  accommode  an  goût  français, 
et  cette  tâche  Ingrate ,  qui  demande  beaucoup 
de  sagadté,  a  été  acoonaphe  avec  succès  par 
M.  Chasies.  Les  articlea  qu'U  a  publiés  dans  les 
naoïbraB  jonmaux  on  reoniUs  auKqnels  11  a  oen* 
pM  ont  été  réunis  et  publiés  sons  le  titre  géné- 


ral à*Éiudes  :  Ils  forment  onze  volumes,  dont 
voici  la  division  :  Études  sur  V Allemagne; 
1  vol.;  —  sur  l'Amérique  ;  1  vol.  ;  —  sur  V An- 
gleterre au  diX'î^euinème  siècle;  1  vol.;  — > 
,  sur  r Antiquité  ;  1  vol.;  —  sur  le  dix-huitième 
siècle  en  Angleterre;  2  vol.  ; — sur  C Espagne; 
1  vd.  ;  —  sw  les  Mesuras  et  les  hommes  au 
diX'neuvième  siècle;  1  vol.;  —sur  le  Moyen 
Age  et  les  premiers  temps  du  christianisme; 
1  vol.;  —  sur  la  Révolution  d'Angleterre; 
1  vol.;  —  «MT  le  seizième  siècle  en  France  ; 
livol.;  —  sur  Shakspeare,  Marie  Stuart 
et  FArétin;  1  vol.  On  a  encore  du  même 
écrivain  :  Caractères  et  paysages;  1833,  in-8*'; 
—  une  traduction  des  œuvres  de  Jean  Paul 
Richter,  et  beaucoup  de  préfaces  ou  d'introduc- 
tions à  des  livres  français  et  étrangers. 

A.  R. 

Doemwmitt  ammwniqmés.  —  la  Fnmee  tittéraire, 
rapplémeot. 

;ciiA8LBS(âficAe/),  géomètre irançais,  né 
à £pemon( Eure-et-Loir),  le  ISnovembre  1793, 
entra  àl*ÊooIe  polytechnique  en  1812.  La  théorie 
des  surfaces  du  second  degré,  qui  lui  doit  au- 
jourd'hui tant  de  belles  découvertes.  Ait  l'objet 
de  ses  premiers  travaux ,  qui  parurent  dans  la 
Correspondance  sur  l'École  polytechnique  ^ 
années  1813  et  1815.  Jusque  alors  on  n'avait  de 
la  double  génération  de  l'hyperboloide  à  une 
nappe  par  une  ligne  droite  que  la  démonstration 
analytique  de  Monge  :  M.  Chasies  en  donna ,  à 
son  entrée  à  l'École  polytechnique,  une  dé- 
monstration purement  géoinétrique,  qui  prit  aus- 
sitôt place  dans  l'enseignement.  A  la  même 
époque!,  d'autres  recherches  le  conduisaient  à 
établir  différents  théorèmes  dont  M.  Poncdet  a 
&it  usage  dans  son  Traité  des  propriétés  pro- 
jectives  des  figures;  Paris,  b-4'',  1822.  C'est 
dans  les  principaux  recueils  scientifiques,  tels 
que  le  Journal  de  l'Éeole  polytechnique,  le» 
Annales  de  mathématiques  de  M.  Gcrgonne, 
la  Correspondance  mathématique  et  physique 
de  M.  Quételet,  les  Nouveaux  mémoires  de 
l' Académie  de  Bruxelles  ^  le  Journal  de  ma- 
thématiques deU,  Liouville,  les  Comptes-Ren- 
dus de  r  Académie  des  sciences  ^  la  Connais- 
sance des  temps^  etc.,  qu'il  faut  suivre  la  trace 
de  M.  Chasies.  Ses  diOërents  mémoires  Sur  Vat- 
tractUm des ellipsMes  (dans  le  2.'»*  cahier  dn 
Joumai de VÉcole polytechnique,  année  1837, 
et  dans  les  Comptes  Rendus  de  F  Académie  des 
sciences,  t  8),  et  ses  théorèmes  généraux  sur 
Vattraction  des  corps  de  /orme  quelconque 
(Additions  à  la  Conncûssance  des  temps  pour 
1845  ),  où  il  apprend  à  construire  des  couches 
infiniment  minces  jouissant  des  propriétés  des 
couches  électriques  formées  à  la  surface  des  corps 
conducteurs],  kii  donnent  une  place  distinguée 
parmi  les  analystes;  mais  c'est  surtout  dans  les 
recherches  de  géométrie  pure  que  nous  afanons 
à  voir  son  esprit  généralisaieur  étendre  tout  en 
les  sfanplifiant  les  plus  importantes  tliéories.  On 
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trouTe  une  sorte  de  résmné  de  ses  traTaux  jus- 
qu'en 1837  dans  un  lirre  qu'il  fit  paraître  alors 
sous  le  titre  à' Aperçu  historique  sur  Vorigine 
et  le  développement  des  méthodes  en  géomé" 
trie ,  particulièrement  de  celles  qui  se  rap- 
portent à  la  géométrie  moderne,  suivi  d^un 
mémoire  sur  deux  principes  généraux  de  la 
science  y  la  dualité  et  F  homographie  ;  Paris, 
in-é".  Cet  ouvrage,  auquel  a  donné  Ueu  la  ques- 
tion suivante,  proposée  par  TAcadémiede  Bruxel- 
les :  «  On  demande  nn  examen  philosophique 
des  diflérentes  méthodes  employées  dans  la  géo- 
métrie récente,  et  particnlièrânent  de  la  mé- 
thode des  polaires  réciproques  »,  avait  été  cou- 
ronné par  cette  académie  en  1830  ;  mais  son 
auteur  ne  le  livra  à  Timpression  qn*après  y  avoir 
fait  de  nombreuses  additions.  Aussi  VAperçu 
historique  n'est  pas  seulement  une  histoire  sa- 
vamment écrite  des  différentes  méthodes  géo- 
métriques employées  jusqu'à  nos  jours;  dans 
trente-quatre  notes  qui  l'acccMnpagnent  (p.  271  à 
Ô71  ),  M.  Ghasles  aînrde  d'importantes  ques- 
tions :  il  donne  une  extension  considérable  à  la 
théorie  de  l'involution  de  six  points  qui  prend 
son  origine  dans  un  théorème  de  Desargues;  fl 
établit  les  bases  d'une  nouvelle  théorie  des  sec- 
tions coniques  et  des  surCices  du  second  de- 
gré; etc. 

Avant  M.  Ghasles  le  champ  de  la  géométrie 
pure  se  trouvait  restreint  dans  un  grand  nombre 
de  cas.  Malgré  les  efforts  tentés  par  Camot  dans 
sa  Géométrie  de  position ,  toutes  les  fois  qu'une 
question  était  susceptible  de  recevoir  Tapplica- 
tion  du  principe  des  signes,  l'analyse  seule  pou- 
vait établir  la  généralité  de  la  proposition.  Mais 
la  certitude  de  cette  généralité  était  souvent  ac- 
quise au  prix  d'une  complication  qui  rendait 
certaines  questions  presque  inabordables.  C'est 
qu*fl  fallait  alors  recourir  dans  ces  questions  à 
des  éléments  qui  ne  s'y  trouvent  pas  placés  na- 
turellement ,  c'est-à-dire  à  un  système  de  coor- 
données. Par  un  ingénieux  algorithme,  M.  Chaa- 
les  est  parvenu  à  introduire  le  principe  des 
signes  dans  la  géométrie  pure,  et  même  à  y  faire 
entrer  sans  la  moindre  difficulté  la  considé- 
ration des  imaginaires.  H  a  ainsi  créé  une  nou- 
velle branche  des  mathématiques  caractérisée 
par  l'uniformité  de  la  méthode.  Pour  en  donner 
une  faible  Idée,  il  nous  suffira  de  dire  que  non- 
5eulement  M.  Chasles  déduit  immédiatement 
d'un  principe  unique  toutes  ces  belles  propriétés 
des  sections  coniques  connues  sous  les  noms 
de  théorèmes  de  Pappus,  de  Desargues,  de  Pas- 
cal, de  Newton,  de  Camot,  de  Brianehon,  etc., 
mais  encore  qu'il  en  établit  une  foule  d'autres , 
à  l'aide  de  ce  ipème  principe  et  d'une  certaine  loi 
de  corrélation.  En  1841  M.  Chasles  avait  été 
nommé  professeur  d'astronomie  et  de  mécam'que 
appliquée  à  TÉcole  polytechnique.  Les  brillantes 
découvertes  que  nous  venons  de  signaler  ne 
tardèrent  pas  à  faire  sentir  le  besoin  d'une 
chaireconsacrée  à  leur  enseignement.  Cependant, 


ce  n'est  qu'en  1846  qu'elle  Ait  créée  à  hfuà 
des  sciences,  sons  le  nom  de  chaire  de  gémi 
supérieure.  M.  Chasles,  oatorelleflMat  ifpd| 
la  remplir,  coordonna  alors  les  éteeib  dei 
science,  dont  il  a  publié  la  pnmièn  pirtii 
un  TraUé  de  géométrie  supénewre; 
1852 ,  1  vol.  in-8°.  Quoiqueoe  fifre  soA 
exposer  la  généralité  de  la  méifaode,  laei 
ferme  pas  encore  les  ap|dicatioii8  aox 
coniques  que  le  savant  professeur  eipon 
son  cours,  et  qui,  publiées  en  paille  daui 
rents  mémoires,  feront  sans  doute 
second  vohmie.  Du  reste,  M.  Chasles aei 
terapasàoes  courbes;  car  il  a déià 
deux  notes  insérées  dans  les  Compteh 
de  r Académie  des  sciences  (30  mû  cl  : 
1853  )  que  sa  méthode  peut  atteindre  leil 
des  degrés  supérieurs. 

Par  ses  recherches  historiques  M. 
rendu  d'autres  services  à  la  sdenee. 
perçu  historique,  on  remarque  desi 
velles  sur  la  signification  des  porianies< 
et  une  explication  de  la  partie 
ouvrages  des  Hindous,  qui  annoncmt 
auteur  une  profonde  émdîtioiL  Dus  ce] 
ouvrage  et  dans  une  Histoire  deh^ 
tique;  Bachelier,  in-4'',  1843, 
Comptes-Rendus  de  V Académie  des, 
en  s'appuyant  sur  un  passage  de 
analysant  plusieurs  traités  de  lUtaew^i 
paiement  celui  de  Gerbert,  il  a  étabi 
pythagoricienne  de  notre  systèmedei 
que  l'on  croyait  exclusivemeat  empnuléi 
bes.  M.  Libri  lui  ayant  opposé  qnelqiMi 
tirées  de  l'ilrénalre  d'Archimède,  M. 
pondit  par  un  savant  commentaiiesar  i 
dans  lequel  il  démontra  que  «  ai 
rations  arithmétiques  qui  se  tmuiieBt  < 
noire  n'autorise  à  penser  qu'Ardùmèdei 
connu  le-systèmede  numération  décrit  | 
sous  le  nom  à^Abacus.  » 

M.  Chasles  est  depuis  1851  memfanj 

cadémie  des  sciences.  La  même  aanéej 

démis  de  ses  fonctions  à  l'École 

pour  se  livrer  tout  entier  aux  tnvast 

dame  la  chaire  qull  remplit  à  la  Fi 

sciences.  E. 

IHeUamwArê  dé  la  cùmtntMom,  i*  é#riw  • 
eu  iravanfimtkémaaqms  de  Jtf.  Ctaai«(r 

*CHASLBS  DB  UL  TOVCHB  ( 

ton- Joseph),  historien  et  Vttératenrl 
à  Tefl(Ille-et-Vllafaie),  le  19  févriv  i: 
dans  la  ville  de  Palais,  à  Bdte-r 
13  avril  1848.  Il  consacra  à  la  ODit««< 
toire  et  des  lettres  les  moments  de  i 
laissaient  ses  fondions  administxalivei 
et  de  membre  du  conseil  imnrfripal  de] 
On  a  de  lui  :  Notes  sur  çueiçues 
de  la  Bretagne;  dans  le  Coempie-i 
vauxdêlaSoeléiédêseeiemeet^vU 

lettres  de  Mâeon,  tmà^p.  iù7  dt 
la  langue  Celto-kimriqHe  est  cdk\ 
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CHàSLES  — 


IrNoU  lONJ  let  AoMIofiIffcftf  to  Oaiilé;  dans  l«s 
Mém^Âru  de  V Académie  de  IHim  (1843-1844)  ; 
—  CmuidénUion»  fiir  le$  services  gue  les 
€rees  ont  rmtdus  aux  lettres  depuis  la  fon- 
datUm  de  Constantinoplepar  Censtantin,  en 
328,  Jusqt^àsaprtsepar  Mahomet  II,  en  14&3; 
«lans  le  Lffcée  armoricain,  t.  vn,  p.  341-376. 
Il  a  laissé  plurienrt  trayaux  manoscrits,  entre 
autres  on  long  mémoire  relatif  à  la  Bretagne,  et 
paiHcnHèrementà  l'histoire  de  Belle-Ile.  Ce  mé- 
moire, dont  il  s'occupait  lorsque  la  mort  est  ve- 
nue le  frapper,  était  presque  terminé;  il  pour- 
rait fodiement  l'être  à  l'aide  des  matériaux  qu'il 
avait  rassemblés.  La  publication  de  ce  travaU, 
désirée  des  Bretons ,  serait  un  juste  hommage  à 
la  mémoire  de  son  auteur.  P.  Lbtot. 

Jmtfartiai  de  INnon  dn  M  Jota  1SI8. 
CHASOTOU  GHAZOT  DBNAHTI«BIT  (LOUis), 

généalogiste  français,  né  à  Saulx-le-Duc  (  Bour- 
gogne), en  août  1693,  mort  le  29  déccanbre  1765. 
Il  Tint  de  bonne  heure  à  Paris,  et  fut  chargé  de 
l'éducation  de  plusieurs  jeunes  seigneurs.  Il  cnl- 
UwsL  l'étnde  de  l'histoire  et  surtout  la  sdence  de 
lagénéalogw.  En  1749  il  fut  chargé  de  la  partie 
généalogjkiue  duDictionjimr»  universel  de  Mo- 
réri.  11  mourut  aTeugte.  On  a  de  lui  Tablettes 
çéograpkiques, contenant  un  abrégé  desgua-- 
tre  partieê  du  monde  ^  un  dictionnaire  géo- 
graphiguoj  etc.  ;  Paris,  1725,  in-12  ;  —  Généa- 
logies historiques  des  anciens  patriarches, 
rois,  empereurs  et  de  toutes  les  maisons  sou- 
veroànes  jusq^à  présent;  Paris,  1736-1738, 
4  Toi.  in-4*  (oavrage  inacheré);  —  Tablettes 
historiques,  généalogiques  et  chronologiques  ; 
Paris,  1749-1757,  8  Toi.  in-24;  —  Tablettes  de 
Tkémis;  Paris,  1755,  2  vol.  in-24;  —  Abrégé 
de  ta  généalogie  des  vicomtes  de  Lomagne , 
avec  une  dissertation  sur  la  branche  de  Can- 
date;  Paris,  1757,  in-12. 

CiMadMi  et  Uelandliie,  Dictionnaire  uniœrtia.  —  Qaé- 
rard.  ia  Frmmn  titUrékre.  —  Leiong.  M6lioCMg««  hitU 
de  ta  Fnmee,  éd.  Footette. 

c3uraACifB(LA).  Vog.  La  Cuassaciib. 

;  CHA8SAi«irAC  (  B...  ),  médedn  français,  né 
à  Nantes,  en  1805.  Reçu  docteur  à  Paris  en  1835, 
11  a  été  successivement  agrégé  et  prosecteor  à  la 
Faculté,  vice-président  de  la  Société  anatomique, 
et  chirurgien  dn  bureau  central  des  h^itaux.  On 
a  de  hii  :  de  la  Structure  du  col  du  fémur, 
étudiée  spécialement  sous  le  point  de  vue  de 
Vanatomie  pathologique;  Paris,  1835,  in-S"*; 
—  de  la  Circulation  veineuse;  Paris,  1835, 
in-8*;  ^  le  Cœur,  les  artères  et  les  veines, 
leur  texture  et  leur  développement;  Paris, 
1836,  in-8*  ;  —  Œuvres  chirurgicales  complè- 
tes d^Astleg  Coqper,  traduites  de  l'anglais 
(  avec  M.  Riefaelot)  ;  Paris,  1835-1837,  fort  vol. 
in-8*;  —  Appréciation  des  appareils  orthopé- 
diques ;  Paris,  1841,  in-8*;  —  des  Plaies  à  la 
tête;  Paris,  1842,  fai-8*.  On  a  encore  de  M.  Chas- 
saignac  des  mémofa«8  Sur  la  distribution  des 
màrfs  dans  le  système  musculaire;  •—  Sur  les 
ruptures  de  Futérus;  -^  Sur  le  tiseu  fibreux; 
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sur  le  sgstème  fibreux  ganglionnaire,  etc.  Il 
fut  aussi  au  nombre  des  collaborateurs  que  s'était 
adjoints  M.  CruvdUûer  pour  la  rédaction  de  son 
Traité  d^anatomie. 

Saetaailte,  les  Médecins  de  Paris  —  Ch.  Louandre  et 
BoarqaeloC  supplément  d  la  France  littéraire, 

GHASSAiGHOif  (Jean-Mûrie),  littérateur 
français,  qui  se  fit  remarquer  à  la  fin  du  dix>liui- 
tième  siècle,  par  des  ouvrages  bizarres,  produits 
d'un  cerveau  en  délire,  naquit  à  Lyon,  en  1735, 
et  mourut  à  Thoissey ,  département  de  TAin , 
en  1795.  Sa  famille  était  connue  à  Lyon  pour  se 
Uvrer,  de  toute  ancienneté,  au  commerce  de  Té- 
picerie,  dont  les  bénéfices  lui  avaient  procuré 
une  certaine  aisance.  Il  fit  d'exoellentes  études 
au  collège  des  Jésuites  de  Lyon;  nous  trouvons 
dans  un  chapitre  de  son  ouvrage  principal  (1) 
quelques  détails,  non  dépourvus  d'intérêt,  sur 
son  séjour  au  pensionnat  de  la  compagnie.  Les 
succès  classiques  qu'il  obtint  lui  montèrent  l'i- 
magination, et  l'entraînèrent  de  bonne  heure 
dans  une  voie  bien  différente  de  celle  que  les 
traditions  de  fomille  lui  tenaient  ouverte.  Il  nous 
a  tracé  lui-même  (2)  le  tableau  des  tristes  vi- 
cissitudes que  les  aberrations  de  son  esprit  lui 
firent  essuyer.  Après  avoir  fui  de  la  maison  pa- 
ternelle pour  st  rendre  à  Genève,  et  s'être  fait 
arrêter  comme  voleur,  il  fut  placé  par  son  père 
dans  plusieurs  maisons  religieuses,  dont  il  s'é- 
chappa encore  pour  errer  dans  les  campagnes. 
On  parvint  néanmoins  à  le  faire  recevcnr  ^u  sé- 
minaire de  Saint-Sulpice;  mais  la  mobiltté  de 
ses  impressions  ne  lui  permit  pas  de  persister 
dans  cette  éphémère  vocation  :  il  revint  a  Lyon, 
où  il  prit  le  seul  parti  qui  ccmvlnt  à  ses  disposi- 
tions naturelles  et  à  la  trempe  de  son  esprit  :  il 
se  fit  écrivain,  dans  l'intention  de  réformer  les 
défauts  de  son  siècle  et  de  gourmander  les  vices 
des  particuliers.  Ses  premiers  pas  ne  furoit  point 
heureux  ;  il  s'avisa  de  lancer  un  pamphlet  contre 
deux  prêtres  et  un  magistrat,  qui  avaient,  selon 
lui,  méconnu  les  devoirs  de  leur  état.  Décrété 
de  prise  de  corps  pour  ce  libelle  diffamatoire,  il 
fût  obligé  de  se  réfugier  en  Savoie.  Mais,  après 
un  exil  plus  ou  moins  long,  il  parvint,  potir  un 
peu  d*or,  à  obtenir  son  absolution.  Il  se  rendit 
ensuite  à  Paris,  pour  y  découvrir  le  prophète, 
ou  le  régénérateur,  dont  certains  illuminés,  tels 
que  Saint-Martin,  Mesmer,  etc.,  avaient  annoncé 
la  venue.  Après  bien  des  recherohes  dans  les  égli- 
ses et  quelques  conventicules,  il  ne  trouva  point 
ce  régàiérateur.  La  révolution  qui  éclata  bientôt 
après  se  chargea  de  la  mission;  mais  il  ne  vou- 
lut point  lui  reconnaître  ce  caractère.  Balancé 
entre  ses  penchants  pour  la  cause  de  la  liberté 
et  son  horreur  pour  les  crimes  dont  elle  avait 
été  le  prétexte,  ce  dernier  sentiment  l'emportn, 
et  c'est  sous  cette  inspiration  qull  écrivit  un  livre 

(1)  CaUtraete»  de  timagination,  X.  III,  p.  81.  Ce  cfaa- 
pilr«  est  iDUtalé  i  Ma  confessiùni  mon  horoscope,  sei- 
nes inouies. 

(f  )  Les  nadUés,  ou  tes  erimos  du  peupieg  Paris  et  Lyon, 
iTW.  In-B«.  p.  iMget  mlTantea. 
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plein  d'une  énergie  sauvage,  quMl  Intitula ,  les 
NuditéSy  ou  les, crimes  du  peuple;  Paris  et 
Lyon,  1793,  in-8\  C'était,  dans  sa  pensée,  une 
espèce  d'antidote  au  fameux  ouvrage  de  La  Yi- 
comterie  sur  les  crimes  des  rois.  Il  s'y  élève  aussi 
contre  les  persécutions  dont  le  clergé  dissident 
était  l'objet,  et  contre  les  moteurs  des  troubles 
révolutionnaires  de  Lyon,  et  notamment  Chalier. 
Mais  comme  les  sentiments  les  plus  divers  se 
combattaient  dans  son  apur,  il  prit  la  défense  de 
ce  même  Chalier,  qui  avait  été  son  condisciple, 
lorsque  celui-ci,  ayant  comblé  la  mesure  de  ses 
excès  révolntionnalres,  fut  traduit  devant  le  tri- 
bunal criminel  de  RhAnc-ctLoire.  —  Vof/rande 
à  Chalier,  ou  idées  vraies  et  philosophiques 
tracées  à  la  hâte,  et  offertes  à  son  défenseur, 
par  un  homme  libre  et  un  ami  des  hommes  ; 
(Lyon),  1793,  in-8'*  de  30  p.,  ne  put  préserver 
le  disciple  de  Marat  de  la  condamnation  capitale 
qui  fut  prononcée  contre  lui  et  exécutée.  Feut- 
re cet  écrit  apologétique  sauva-t-il  Chassaignon 
d(ï  l'application  des  mesures  acerbes  qui  ftirent 
prises  ensuite  contre  les  malheureux  Lyonnais. 
Après  la  mort  de  son  père,  il  s'était  retiré  dans 
un  modeste  domaine,  situé  à  Thoissey,  départe- 
ment de  l'Ain,  dont  il  avait  hérité,  et  il  y  faisait 
habituellement  son  séjour,  sans  cesser  d'avoir  un 
domicile  à  Lyon.  Il  ne  fut  pas  moins  porté  sur  la 
liste  des  émigrés.  Cette  circonstance  donna  lieu 
à  une  pétition  très-originale,  qu'il  adressa  aux 
représentants   Charlier  et  Pocholle ,  et  dont 
M.  Brcghot  du  Lut  nous  a  conservé  le  texte  (1). 
«  Comme  on  sait,  dit  le  réclamant,  que  les  pen- 
te seurs  ont  l'âme  cosmopolite,  les  affections  va- 
«  gabondes,  les  conceptions  Vkstes,  l'imagination 
n  ailée  et  émigrante ,  on  s'est  diverti  à  mettre 
«  mon  nom  sur  la  liste  des  émigrés,  et  cette  pe- 
«  tite  malice  ne  tend  h  rien  moins  qu'à  me  faire 
«  mourir  de  faim  et  de  soif.  »  Cette  citation 
suffit  déjà  pour  donner  un  aperçu  de  l'ordre  d'i- 
dées qui  règne  dans  son  principal  ouvrage,  et 
des  'formes  extraordinaires  de  style  employées 
par  l'auteur,  nous  voulons  parler  des  Catarac^ 
tes  de  Vimagination ,  déluge  de^  la  scriboma- 
nie,  vomissement  littéraire,  hémorrhagie  en- 
cyclopédique, monstre  des  monstres  ;  par  Épi- 
^nénide  l'inspiré,  dans  l'antre  de  Trophonius,  au 
pays  des  visions  ;  1779, 4  vol.  in- 12.  Ce  titre  seul 
caractérise  suffisamment  une  œuvre  de  délire, 
où  les  siyets  les  plus  disparates  sont  traités  avec 
une  originalité  de  conception  qui  est  encore  effa- 
cée par  celle  du  style.  L'auteur  déclare  avoir  voulu 
marcher  sur  les  traces  de  Montaigne;  mais  il 
ne  lui  ressemble  que  par  la  fi*équence  des  cita- 
tions. L'examen  et  la  critique  des  écrivains  cé- 
lèbres du  siècle  de  Louis  XIV  et  du  dix -huitième 
siècle  forment  en  grande  partie  le  fond  de  la 
composition.  VÉpiménide,  mal  inspiré,  se  com- 
plaît à  découvrir  des  taches  dans  Boileau,  Ra- 
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cine,  etc.  ;  en  revanche ,  il  fait  tous  ses  efTorts 

(a)  Mélanges  biagrapkiqMa»  et  littéraires  relatifs  à 
fhUtoire  de  Lfon,-  Lyon,  ISM,  In-S",  p.  MO. 


pour  élever  Pradon»  Cbapelaia  et  ScoM  i 
rang  des  grands  poètes.  Il  tombe  à  bruq 
conrâ  sur  les  auteurs  ouotemponiDi,  tdtf 
Marmontel,  La  Harpe,  etc.;  tantMileuKeli 
taire,  tantôt  il  le  décidre.  Les  amateurs  de  fii^ 
Inzarres  recherchent  un  ouvrage  qui  à  er. 
de  mérite  joint  oelui  de  la  rareté,  ajaotéléi 
primé.  On  cite  parmi  les  autres  écrits  de< 
sajgnon  :  Éloge  de  la  Brotrade  (poêiDe( 
lien  Pascal),  par  un  entièûusiaste; 
(Lyon),  1779,  in-12;  —  les  États  génirt 
Foutre  monde,  vision  prophéliqut;  —le  : 
État  rétabU  pour  jamais  dans  tous  ses  i 
pcw  la  résurrection  des  bons  rois  et  la\ 
étemelle  des  tyrans;  Langres  (Lyon), 
in-8^  ;  —  Étrennes  à  messieurs  les 
du  Courrier  de  Lyon  ;  Autun  (Lyon) ,  1790,  i 
^  les  Buines  de  Lyon;  Ode  (1794), 
7  pag.  <i  Ces  ouvrages,  dit  M.  BregM 
«  sont  devenus  fort  rares,  et  oontieaDeotl 
«c  part,  au  milieu  de  beaucoup  de  folies, ^ 
«  choses  très-sensées  et  très^piritoeOei. 
Chassaignon  avaitlaissé  beaucoup  de  ] 
parmi  lesquels  se  trouvait  une  ti«giédie  de  i 
well  ;  mais  son  frère,  épicier  à  Lyon,  ksi 
vir  à  envelopper  les  marcbandlaes  de 
roerce,  J. 

Bregbot  du  Lot,  MémoWes  bJoffmpM^nn  *i 
rts;  1M8,  iQ-eo.  *  GuUloo,  Hiitoire  ce«  <U«cd<j 
f  ▼ol.  Ui-8«.  —  Cataractes  de  rimaçinattoa-  -  " 
dites,  ou  les  crimes  du  peupU, 

CHASSANÉE.  Voy.  Chassereux. 

CHAssAnioiff  (Jean  db),  hlabma 
çais,  né  à  Monistrol  (  Velay),  vwait  en  11 
était  protestant.  On  a  de  lai  :  de 
eorumque  reliquiis  atque  iis  gtue  antsi 
aliquot  nostra  xtate  in  Gaiiia  repertsi 
Bàle,  1580,  in-S*"  ;  Spire,  1587,  in-8«; 
toire  mémorable  des  grands  et 
jugements  et  punitions  de  Dieu;  i&M^I 
—  Histoire  des  Albigeois,  touchant 
trine  et  leur  religion,  contre  les  faux 
qui  ont  été  semés  d'eux;  Genève,  li 

Ulong,  BibUotkétuê  kistoriqm  es  ta 
Font«lte),lletIv. 

CHASSANis  (ChaTles\  moraliste 
né  vei^  1750,  à  Nîmes,  mort  en 
avoir  fait  de  bonnes  études,  il  suivit  la 
de  sa  fomille,  le  commerce,  el  consacra  i 
sirs  aux  lettres.  On  a  de  lui  :  Xa  Hfi 
verselle,  tirée  des  livres  sacrés^  rédi 
la  jeunesse^  avec  des  citations;  Pj 
in-8°;  —  Essai  historique  et  ariti 
Vinsuffisance  et  la  vanité  de  la  nie 
anciens,  comparée  à  la  morale 
traduite  de  l'italien  de  don  Gaétan 
Paris,  1792,  in-12  (traduction  suj 
du  Christianisme  et  de  son  culte, 
fausse  spiritualité  ;  Paris,  1803,  ist-tr 

Qaérard,  la  Froncé  Utteratre, 

CHASSÉ  (  Claude-Louis-, 
seigneur  du  Ponceau,  chanteur 
Rennes,  en  1698 ,  mort  à  Paris,  fe  V* 
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1786.  En  1790 ,  il  entra  dtnt  les  pràes  d« 
oorpe  ;  mais  son  père  ayant  été  ruiné  par  le 
système  de  Law  et  ilneendie  de  Rennes,  Chassé, 
que  la  nature  ayalt  doaé  d^nne  taille  avanta- 
geose,  d*nne  llgnre  agréable  et  d*ane  belle  voix 
de  basse,  se  décida  à  débuter  à  l'Opéra,  en  aoM 
1711.  Faible  ehantaur,  mais  aeteur  excellent,  il 
eut  bientôt  eÉAkoé  ses  prédécesseurs;  et  le  rôle  de 
Bolandy  quil  créa  avee  une  supériorité  incon- 
testable, mit  le  sceau  à  sa  réputation.  H  était  si 
pénétré  de  ses  rôles,  qu*un  jour^  ayant  feit  une 
chute  sur  la  scène ,  il  eria  aux  soldats  qui  le 
solvai^it  :  «  Marclict-moi  sur  le  corps.  »  En 
1738  Chassé  abandonna  le  théAtre,  et  se  rendit 
en  Bretafpie,  dans  Tespoir  d'y  rétablir  la  fortune 
de  sa  famiUe;  mais  n'ayant  point  réussi,  il  ren- 
tra à  l'Opéra  en  juin  174S,  par  le  rôle  A'JfÊfku 
dans  Jssé.  On  fit  alors  sur  lui  cette  épi* 
gramme  : 

Avcx-Tons  entends  Chané 
DuM  la  pastorale  d'/aatf  ? 
Ce  Q'eal  plus  cette  tqU  loDiWQte, 
Ce  ne  sont  plos  ces  grands  éclats, 
Ccst  un  genlllhomnie  qnt  cbante 
Bt  <|iil  ne  ae  fatiine  pas. 

jtéanmoins,  J.-J.  Rousseau  dit  de  lui  :  «  Cet 
excellent  pantomime,  en  mettant  toujours  son  art 
au-dessus  de  lui ,  et  s'efiforçant  toujours  d'y  ex- 
celler, s'est  mis  ainsi  lui-même  fort  au-dessus 
de  ses  confrères  :  acteur  unique  et  homme  esti- 
mable, il  laissera  l'admiration  et  le  regret  de  ses 
talents  aux  amateurs  de  son  théâtre,  et  un  sou- 
venir honorable  de  sa  personne  à  tous  les  hon* 
Dètesgens.  » 

En  1757  Chassé  prit  défbiitiyement  sa  re- 
traite. Il  jouissait  depuis  1736  de  la  paision  de 
musicien  de  la  chambre  du  roi  (  100  livres  )  que 
Louis  XV  lui  avait  accordée  d'office.  On  a  de 
lui  un  Recueil  de  chansons  bachiques^  publié  è 
Paris. 

Chaodon  et  Delandlne,  DUtionnairt  kUtwiqm  im<- 
«•tmI.  —  réUs,  BiiOfraphU  %miver$êlU  <i«i  wnuident.  -. 
4  -J.  Rousseau.  Corrupon^Utncé.  —  Walklns,  A^oicpeaif 
dieUonnaifv  vniv€r$el,  ùmâ,  de  l'angtals  par  L'Àcnjr  ; 
Parla,  laos. 

*  CHASSA  (David- Henri,  baron),  général 
hollandais,  né  à  TbM  (Gueldre),  en  176S, 
mort  à  Bréda,  en  mal  1849.  Son  père,  major  au 
service  de  l'évèque  de  Munster,  avait,  comme 
protestant,  quitté  sa  patrie  pour  s'établir  en 
Hollande.  Chassé,  reçu  an  service  des  Pays-Bas 
en  1775,  Alt  nommé  lientenant  en  1781,  et 
capitame  en  1787.  Lors  de  la  révolution  hol- 
landaise, il  prit  parti  pour  les  patriotes,  et  se 
réfugia  en  France  quand  ce  parti  suocomba, 
par  suite  de  lintervention  prassienne.  H  prit 
du  service  en  France ,  et  Ait  nommé  en  1793 
lieutenant«olonal.  En  1795  il  rentra  dans  sa 
patrie  avec  Tarmée  de  Pichegru ,  quil  quitta 
pour  servir  de  nouveau  la  Hollande,  et  prit  part, 
^  1796,  à  la  campagne  d'Allemagne  sous  le  gé- 
néral Daendels.  Lorsque,  cette  même  année,  les 
Anglais  tentèrent  un  débarquement  snr  la  c6te 
de  la  Hollande,  Chassé  résista,  à  la  tète  d'un 
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régùnent  de  chasseurs,  pendant  phisieurs  heures 
à  des  forces  anglaises  supérieures.  Il  prit  part 
ensuite  de  nouveau  à  la  campagne  d'Allemagne, 
se  trouva  au  siège  de  Wurtabourg,  enleva  une 
batterie  autrichienne,  et  dans  le  combat  du 
37  septembre  1800  fit  prisonnier  un  détache- 
ment de  400  hommes.  En  1803  il  fut  nommé 
colonel,  et  enfin,  en  1806,  nuyor  général.  Dans 
la  gnerre  d'Espagne  il  se  distingua  par  beau- 
coup d'habileté  et  de  courage  :  comme  il  avait 
une  prédilection  pour  l'attaque  à  la  baïonnette, 
les  soldats  l'appelèrent  le  général  haionnetie. 
En  1808 ,  le  roi  Louis-Napoléon  hii  confia  le 
commandement  des  troupes  hollandaises  desti- 
nées à  l'armée  d'Espagne.  Malgré  de  nombreu- 
ses diificultés  et  la  défense  opiniâtre  que  fit  la 
Biscaye,  il  se  fhiya  un  chemM  jusqu'à  Madrid. 
U  se  distingua  ensuite  à  la  bataille  d'Almonadd 
de  Zorita.  La  part  glorieuse  qu'il  prit  à  diffé- 
rentes victoires,  et  notamment  à  celle  d'Ocana, 
lui  vahit  le  titre  de  baron  et  une  dotation  de 
10,000  fr.  de  rente  annuelle.  Par  sa  bravoure  il 
sauva  un  çprps  d'armée  du  général  d'Erion , 
qui  s'était  laissé  enfoncer  dans  un  col  des  Py- 
rénées. En  1813,  s'étant  joint  à  la  grande  ar^ 
mée,  il  combattit  le  27  février,  à  Bar-sur-Aube, 
contre  les  Prussiens,  et  fut  grièvement  Messe. 

Après  les  événements  de  1814 ,  Chassé  re- 
tourna dans  sa  patrie,  où  Guillauroe  I*'  le 
nomma  lieutenant  général  des  troupes  des  Pays- 
Bas.  A  la  bataille  de  Waterloo,  il  se  montra 
reconnaissant  de  cette  distfaiction  ;  il  sauva ,  âe 
concert  avec  le  général  Van  der  Smissen,  une 
batterie  anglaise  que  déjà  la  vieille  garde  avait 
fait  taire,  et  CQnM)ua  au  dénouement  de  la 
bataille  par  une  vigoureuse  attaque  à  la  baioni 
nette.  Alors  il  fîit  investi  du  commandement  de 
la  quatrième  division  militaire  des  Pays-Bas, 
dont  Anvers  était  le  siège,  et  ce  fut  à  ce  poste 
qu'il  signala  encore  sa  fidélité,  sa  courageuse 
résolution  et  son  expérience  de  la  guerre.  La 
ville  s'étant  déclarée  pour  la  révolution  qui  ve- 
nait de  s'accomplir  à  Bruxelles,  le  baron  Chassé 
se  retira  dans  la  citadelle,  qu'il  défendit  d'abord 
contre  les  Belges  (  27  octobre  1830  ) ,  par  un 
bombardement  dont  on  lui  a  fait  un  crime,  mais 
que  ses  devoirs  militaires  lui  commandaient,  et 
ensuite  (  du  29  novembre  au  23  décembre  1832) 
contre  les  Français.  Pour  récompenser  son  cou- 
rage, le  roi  des  Pays-Bas  le  nomma  général  en 
chef  de  l'infanterie.  Après  la  prise  de  ladtadelle,  le 
baron  Chassé  resta  prisonnier  des  Français ,  qui 
rendirent  hommage  à  sa  conduite  ;  il  tut  intenié 
à  Punkerque.  Une  convention  conclue  le  21  mai 
1833  mit  fin  à  sa  captivité.  Pqiuis  ce  moment, 
il  vécut  dans  la  retraite  jusqu'à  sa  mort.  [  Ene, 
des  g,  du  m.,  avec  addit.  ]. 

Conoenationi-Lesieon.  —  De  Beaunont-Vassy .  HU- 
toire  det  États  européens  (Belgique).  ~  Monitevr 
universel.  —  Lesor,  ^nn.  Mst.  univ.  —  Van  Hasselt . 
Beioiçve  et  Hollande,  —  Rabbe,  Bofsjoiin,  etc.  Biogra- 
phie portative  des  contemporains. 

GHASSBL  (  Charles),  sculpteur,  né  à  Nancy, 
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en  1612 ,  mort  à  Paris,  dans  un  âge  ayancé.  Il 
«scellait  sartoat  dans  la  sculpture  en  petit,  et 
on  cite  comme  son  chef-d'œuvre  un  crucifix 
de  bois  conservé  au  musée  de  Nancy.  Par  or- 
dre d*Anne  d'Autriche ,  il  exécuta  une  armée 
entière ,  infanterie ,  cavalerie ,  artillerie  et  ma- 
chines de  guerre  pour  servir  à  l'éducation  mili- 
taire du  jeune  Louis  XIV  ;  ce  singulier  travail  lui 
valut  le  brevet  de  sculpteur  du  roi.      £.  B— n. 

Nagter,  Neuei  AUgewkeinu  K^auUtT'iMtieou, 

€HA8SBL  {Remi-Frcakçoii)i  sculpteur  fran- 
çais, petit-fils  du  précédent,  né  à  Metz,  en  1666, 
mort  le  5  octobre  1762.  Dès  l'Age  de  dix  ans, 
il  vint  à  Paris,  étudier  sous  Lecomte,  sculpteur 
du  roi.  n  travailla  à  Versailles  avec  Boulogne, 
Coustou  et  Desjardins.  De  retour  en  Lorraine, 
le  duc  Léopold  T' le  nomma  professeur  à  l'A- 
cadémie  de  peinture  de  Nancy.  Chassel  composa 
on  grand  nombred'ouvrages,  qui  ont  presque  tous 
disparu,  et  dont  les  principaux  étaient  :  aux  Mi- 
nimes de  Nancy,  le  monument  funèbre  du  pré- 
Ment  Cneillet; — dans  l'église  des  Carmesde  la 
même  vOle,  une  Piété  et  une  Charité  ;  —  dans 
réglise  des  dames  du  Saint-Sacrement,  le  mau- 
solée de  FrcmçoiS'Josias  Bousmard  ;  —  le 
Génie  des  beaux'carts ,  groupe  destiné  à  une 
fontaine  publique  ;  —  le  Christ  formant  le  de- 
vante d'autel  deila  chapdie  ducale,  dans  l'église 
des  CordeUers  de  Nancy.  Presque  tous  les  ou- 
vrages de  Chassel  étaient  en  marbre  blanc  ou  en 
pierre  de  Savonnières. 

DoD  Calmet.  IfibUothéque  lorraine,  p.  tri.  —  Tem» 
pU  dêi  MeuUu,  lU.  -  Uonnato .  /NsMr«  dot  t4Utt 
vieille  et  neuve  de  N(me§t  II ,  p.  MM.  —  Béglo ,  Biogra- 
phie  detla  Moselle, 

CHASSELOUP-LAirBAT  (François,  mar- 
quis), gfoéral  français,  né  à  Saint-Sornin 
(  Charente-Inférieure),  le  18  août  1754,  mort  à 
Paris,  le  6  octobre  1833  (1).  Lieutenant  d'artil- 
lerie à  sa  sortie  de  l'École  des  Mézières  (  1774  ), 
il  passa  en  1781  dans  le  corps  du  génie,  se 
trouva  en  1792  aux  affaires  de  Givet  ;  il  fut 
chargé  delà  direction  des  travaux  deMontmédi 
lors  du  siège  de  cette  place  par  les  Prussiens. 
Lieutenant  colonel  en  récompense  des  talents 
qnll  avait  montrés  à  Ja  bataille  d'Arlon,  Chasse- 
loup-Laubat  se  rendit  à  l'armée  de  Sambre-et- 
Meuse  pour  prendre  le  commandement  du  siège 
de  Ma^tricht.  Les  services  qu'il  rendit  loi  va- 
lurent le  grade  de  colonel.  Appelé  à  l'armée  d'I- 
talie, il  fut  chargé  de  la  direction  des  sièges  de 
Milan  et  de  Mantone ,  ainsi  que  de  la  répara- 
tion des  fortifications  de  Pizzighitone.  Les 
cliamps  de  bataille  du  Conato ,  Castiglione , 
Solpherino ,  Rivoli  et  Aroole,  où  il  déploya  au- 
tant de  talent  que  de  courage,  relevèrent  au  rang 
de  général  de  brigade.  Pendant  que  les  piéni- 


(1)  Uq  d«  ses  ineétres ,  Jean-Natkanael  Cbasseloap- 
Laiibat,né  en  1660,  qui  avait  CattlcscaiDpagDesde  Flandre, 
aous  le  maréchal  de  Lnxemboarg .  ent  ane  Jambe  em- 
portée  ft  Nerwlnde-,  en  16W.  Son  flls,  Jean,  né  en  l7ii , 
ac  distingua ,  sons  le  maréchal  de  Saie  ,  A  Fontenoy,  ft 
Rançons,  à  Lawfeld. 
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potentiaires  français  et  étiaiigen 
à  Rastadt   une  paix    dont  les 
avaient  été  signés  à  Léoben,  Chassdoap'] 
s'occupa  de  tracer  les  Unûfes  de  \\ 
des  nouveaux  États  créés  enitalie;  et,  de 
«n  France,  il  établit  la  ligue  de  défenss  dn 
Rhin,  depuis  Mayence  jusqu'à 
1799,  il  letonma  en  Italie,  et  prit  le 
dément  en  chef  du  génie.  L'armée 
commandée  par  Schoeier,  accablée  pv 
mUle  Austro-Russes ,  se  voyait  forcée  de 
plier  derrière  l'Adda,  et  il  ne  restait  qa' 
moyen  d'empêcher  l'ennemi  de 
France:  c'était  d'occuper l'Appenmn  etdc 
Gènes.  Mais  des  difficultés  sans  nombre 
salent  à  cette  exécution  :  il  fallait  laiit 
lieues  dans  les  montagnes  et  par  des 
praticables.  Chassdonp-Laubat  fittraoK< 
:  jours  une  route  de  neuf  lieues  à  travers 
nin  ;  et  l'armée,  dont  Mo^^eau  Yenait  de 
le  Gommandemeut,  put  opérer  sa  relnils 
ordre.  Cette  action  lui  valut  (  l9déeenbR 
le  grade  de  général  de  division.  Appel6| 
à  la  grande  armée  qui  marchait  contreb 
il  rendit  les  phis  grands  services,  par 
vaux  immenses  qu'il  fit  sur  les  bords  de 
de  l'Oder ,  de  la  Vistule,  aux   têtes  et 
de  Praga ,  de  Sicrock,  de  Modelin,  et  p«{ 
rection  qu'il  donna  à  ceux  du  siège  de 
Envoyé  de  nouveau  en  Italie  (  1808), 
tous  ses  soins  sur  les  fortificatioDS  de 
places  importantes ,  et  il  reçut  en 
(30 Juin  1811  )  le  grade  de graiMl-oOieier| 
Légion  d'honneur  et  hi  charge  de 
tat  en  service  ordinaire  (  section  de  la 
Après  avoir  fait  partie  de  Tarmée  d 
(  1812),  il  fut  appelé  au  sénat  (  S  aoAt  ISI 
fut  chargé  de  l'inspection  des  places 
lltalie.  Se  sentant  trop  àgè  pour 
service  pendantles  Cent^ours, 
bat,  qui  avait  adhéré  à  la  déchéance  de 
léon,  fut  élevé  (4  jmn  1814)  à  la  digailé 
de  France  par  Louis  XVin.  Appelé  à 
tie  de  la  commission  qui  devait  juger  le 
chai  Ney,  il  se  prononça  contre  la 
tion.  Ce  général,  qui  était  grand'  croix  de 
de  la  Réunion,  commandeur  de  l'ordre  ~ 
Louis,  et  grand-cordon  de  la  Mgiou 
(  5  août  1813  )  obtint  le  tHre  de 
1818,  et  mourut  aveugle,  à  l'âge  de 
neuf  ans.  Son  nom  est  gravé  snr  l'arc 
phe  de  l'Étoile,  cèté  sud.  A. 

Son  fils,  le  comte  Justin-NapoUa 
ancien  ministre  de  la  marine  »  est 
membi%  du  corps  législatif. 

AreMvet  de  la  guerre.  —  Dietioimairt 
fronçai*.''  rietoires ûtcontuttet,  t.  U.  Vi,  1 
XVI.  XVII.  XXI. 

GHA88BIIBIJX  (BûTthélemg  K)> 

de  Prelay,  îurisconsulte  et  magistral, 
Issy-l*Évèque,  près  d'Autun,  en  ao(M 
mort  à  Aix,  en  avril  1<»4 1 .  n 
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à  Dote,  pub  à  Poiticn»  et  enfla  à  Torin»  sons 
dande  SeyMel.  Il  fut,  à  l'Age  de  viiigt^eMiii  ans, 
nommé  mattre  des  requêtes  da  cardioal  Charies 
d'Amboise,  qoe  Louis  Xn  avait  enToyé  dans  le 
Hflanais  pour  y  eommander,  et  Taiinée  snl- 
▼ante  il  prit  à  Pavie  le  grade  de  docteur  en 
droit  De  retour  en  France,  Chasseneox  reçut 
de  Goy  de  Rochefort  des  lettres  de  maître  des 
requêtes  bonoraire;  mais  après  la  mort  de  œ 
chancelier,  fl  se  retira  en  Bourgogne,  y  exerça 
la  profession  *d'aTocat,  devint  en  1508  avocat 
au  bailliage  d'Autun,  en  1531  conseiller  au  par» 
lement  de  Paris,  et  Tannée  suivante,  premier 
président  ou  phitêt  unique  président  du  f^irle* 
ment  de  Provence.  Ayant  été  accusé  de  mal* 
verution  par  l'avocat  général  Laugier,  son  in- 
nocence Ait  reconnue,  en  1535,  par  la  commis- 
sion devant  laquelle  il  avait  Àé  renvoyé.  La 
même  année  le  roi  l'appela  dans  son  conseil, 
afin  d*y  travailler  à  Toiîioonance  donnée  à  Is- 
suvTiUe  pour  la  réformation  de  la  justice.  U 
était  encore  à  la  tête  du  parlement  d'Aix  lors- 
que fat  rendu,  le  18  novembre  1540,  le  fiunenx 
arrêt  qui  condamnait  au  feu  par  contumace  un 
certain  nombre  dliabitants  de  Cabrières  et  de 
Mérindol,  confisquait  leurs  biais,  bannissait 
leurs  flammes  et  leurs  enfonts  du  royaume ,  et 
oidonnatt  la  ruine  de  leurs  maisons.  C'était  un 
rerte  ues  andéns  Vandois^  que  la  fermentation 
causée  par  lesidoctrines  de  Luther  avait  rendus 
suspects.  CbasscBeus  obtint  un  ordre  du  roi 
portant  que  ces  infortunés  seraient  entendus  ; 
mais,  après  sa  mort,  le  président  d'Oppède,  son 
eoeoesseur,  fit  exécuter  l'arrêt  dans  toute  sa  ri- 
gueur. Les  plus  horribles  cruautés  forent  alors 
commises  par  les  troupes  loyales. 

Les  ouvrages  de  Cbasseneuz  ont  pour  titres  : 
ConuneHtaria  in  eonsueiudines  ducahu  Bwr» 
gundim  princ^iHUiter,  et  toiius  fére  Gai- 
lue  eomeeuHve;  Lyon,  1517,  in-4%  goth.; 
Paris,  1534,  in-i"»;  Genève,  1649,  .in-fd.;  la 
dernière  édition  est  de  Paris,  1717,  in-4«;  — 
Caialogtu  glcrim  mnndi  ;  Lyon,  1529,  ln*fol.  ; 
gotb.  ( dédié  au  chancelier  Duprat );  Francfort, 
1579,  édition  moins  correcte;  Genève,  1649, 
iii4bl.  Cet  ouvrage,  tombé  dans  un  oubli  pro- 
fond, règle  les  rang»  et  les  préséances,  et  con- 
tient des  reelierefaes  sur  les  olBoes ,  digm'tés  et 
chaig^  de  U  couronne;  —  CcmiUa;  Lyon, 
1531-1638,  in-fol.;  ce  sont  des  consultations 
sur  des  matières  de  Jurisprudence.  Cbassenens 
est  auteur  des  vers  latins  dans  les  Épitaphes 
des  roU  de  France  qui  cnt  régné,  depuis  ie 
roi  Pharamomd  Jusques  au  rci  François  J** 
de  ce  nom ,  etc.;  Bordeaux,  eans  date,  in-12* 
Le  P.  '.Lefong  lui  attribue  à  tort  l'ouvrage  en* 
tier.  Les  vers  finançais  quil  renfienne  ont  été 
imprimés  à  Poitiers,  1531,  in-4%  sous  te  nom 
de  JeanBoueketf  qui  en  est  te  vérUabte  auteur. 

E.  RBGMàU». 

VeThom,  HUtofia,  tom,  I ,  llb.  VI .  p.  itt.  Mit  de 
Owèfe;  —  loiMlH^  UUMMéê  PrùvtHùÊ,  Ion.  11,^  S14 


et  siiiT.  —  Bonhler,  HUMre  des  eammeniatemrs  de  la 
Couttame  du  dueké  de  Bùurçoçne,  en  tête  de  ses  0£ii- 
vret  de  iurisprudenee,  édlt.  de  DUon,  1187.  —  51eéroa, 
MémtHrei,tom.  111  et  X. 

GHA8SB»OL0nCHA86n>0L(fyanf0i5  db).  Cet 

auteur,  sur  lequel  on  manque  de  détails  biogra- 
phiques, parait  avoir  été  cliargé  par  Colbert  d'un 
travail  sur  les  finances  publié  sous  le  titre  de  : 
Traité  des  finances  et  de  la  fausse  monnaie 
des  Romains  j  suivi  ôe  là  Manière  de  discer- 
ner les  médailles  antiques  de  celles  qui  sont 
contrefaites 9  par  Guillaume  Beanvais;  Paris, 
1 740yin-l  2.  On  attribue  au  même Chassepol  deux 
romms  faititniés  :  VBistoire  des  grands  vizirs^ 
Paris,  1677, 3  vol.  in-12,  et  VBistoire  nouvelle 
des  amazones;  Paris,  1678,  2  vol.  in-12. 

Journal  dêt  imoanti,'  1740,  p.  ni;  —  Barbier,  DU' 
tiùiuiaêre  dei  OHvropef  ononyiiMt.  —  Bnnet,  Mamuel  du 
libraire  —  Qaénrd,  la  France  littéraire. 

*  GHASSBT  (Charles-Antoine  f  comte),  homme 
politique  firançais,  né  à  YiUefranche,  le  25  mai 
1745,  mort  vers  1830.  Avocat  et  maire  à  Té- 
poque  de  la  Révolution ,  il  fot  nommé  membre 
de  l'Assemblée  constituante ,  fit  décréter  la  sup- 
pression des  dîmes,  et  fut  envoyé  avec  le  gé^ 
néral  Custine  et  Régnier  en  mission  dans  les  dé- 
partements du  Haut  et  du  Bas-Rhin  et  des 
Vosges.  En  1792  d  derint  membre  de  la  Con- 
vention nationale,  vota,  dans  le  procès  de 
Louis  XVI,  la  détention  pendant  la  guerre  et  te 
bannissement  après  U  paix,  et  ensuite  se  pro- 
nonça contre  te  sursis.  Apr^  le  31  mai  1793 ,  U 
sortit  de  France,  devint  aide-chirurgien  sur  un 
vaisseau  an^is,  et  aide-chirurgiien  à  Toulon 
pendant  roceupation  anglaise.  En  1795,  il  ren- 
tra en  France,  où  Û  venait,  quoique  absent, 
d'être  nommé  membre  du  Conseil  des  Cfaïq- 
Cents.  n  fit  ensuite  partie  du  Conseil  des  An- 
ciens; et  à  l'époque  du  18  brumairo  an  vu 
(1799)  fl  s'attacha  au  parti  du  général  Bona- 
parte, ce  qui  lui  valtit  son  admission  au  sénat 
conservateur,  le  titre  de  commandeur  de  te  Lé- 
gion d'honneur,  te  dignité  de  comte  de  Tem- 
iiire  et  celle  de  comte  titulaire  de  te  séoato- 
rerie  de  Metz.  Après  te  seconde  resteuralion,  il 
fut  compris  dans  te  loi  du  12  janvier  1816,  au 
nombre  des  conventionnels  dits  votants  ;  mate 
il  obtint  peu  après  l'autorisation  de  rentrer  en 
France. 

Bloçra/pMe  wkodeme,  —  (MeHe  des  e4mtêmporai$u, 
«  Le  Besi.  DJeUonnatre  eacvclopéélemé  de  la  France, 

c«Ag8i«im  (Albert)^  historien  firançais,  vi- 
vait dans  le  dlx.4epttèmestecte.  n  était  bénédic- 
tin, et  a  composé  TBistotre  de  tous  les  monas' 
tères  du  comté  de  Bourgogne,  restée  manus- 
crite; —  VBistoire  des  maisons  de  Vordre  de 
Cluni;  du  Prieuré  de  Vaux-eur-Poligng,  etc. 

LeiOBB .  B§bL  MtL,  éslaFt.iéâ.  Footette),  I.  itjn, 
twm,  itji4. 

CBAssiGRinr  {François,  baron  db),  homme 
d'Étet  autrichien^  d'origjÎBe  française,  né  à  Besan- 
çon, en  1651,  mort  vers  1716.  11  entra  an  service 
de  PAutridie,  où  il  s'éleva  jusqu'au  grade  dégé- 
nérai. L'empereur  Léopold  lui  confia  l'éducation 
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de  son  fils  atné  (  depuis  Joseph  I"  ).  En  juillet 
1701  il  rut  envoyé  à  Naples  pour  exciter  une  ré- 
volte contre  la  domination  de  Philippe  V,  ni 
â*Espagne,  et  contre  les  Français,  ses  alliés.  Une 
conspiration  redoutable  fut  organisée  par  les  soins 
de  Chassignet  :  son  explosion,  fixée  an  10  sep- 
tembre, ftit  différée  au  5  octobre.  €!e  retard  la  fit 
découvrir  :  le  duc  de  Medina*GeU,  alors  vice- 
roi  pour  rEspagnCy  prit  aussitôt  toutes  lea  me- 
sures nécessaires  pour  faire  avorter  le  plan  des 
conspirateurs.  Geux^,  se  voyant  prévenus,  ap- 
pelèrânt  le  peuple  à  l'insurrection,  mais  sans 
snccès.  Chassignet  fut  arrêté,  transporté  h  Paris, 
etécrouéàla  Bastille;  il  en  sortit  en  1714,  par 
la  paix  deRastadt;  Venipereur  Oharles  VI  le 
nomma  ccmseiller  d'État. 

ReoneTfUe.  aUMr9  de  la  BattW9,  !«,  lU,  et  II.  «M. 

CHASSIGNET  (Jeau-Baptisté),  poêtefrançais, 
né  à  Besançon,  vivait  en  1620  ;  il  eut  pour  maître 
le  savant  Huet,  et  il  puisa  dans  les  leçons  de 
ce  guide  éclairé  ira  grand  amour  pour  les  let- 
tres. Ses  poésies  sont  en  général  empreintes  de 
mélancolie.  On  lui  doit,  entre  autres,  deux 
poèmes  intitulés  :  Mépris  de  la  vie  et  conso- 
lations  contre  la  mort;  Besançon,  1594, 
in-12;  —  Paraphrases  sur  les  cent  cinquante 
Psaumes  de  David;  Lyon,  1613,  in-l2.  Ces 
compositions  ne  sont  pas  sans  quelque  mérite, 
et  rappellent  le  genre  de  Malherbe. 

Goojct,  Bibl  franc. 

*  GHAssiN  (/ean-Simon),  marin ft-ançals,  né 
à  rue-Dieu,  en  1754,  tué  le  16  nivôse  an  vi. 
II  monta  comme  matdot,  en  1778,  à  bord  de  la 
gabarre  le  Compas ^  et  fut  nommé  capitaine  de 
frégate  le  10  pluviôse  an  v,  après  avoir  gagné 
tous  les  gi-ades  intermédiaires  par  des  adtions 
d'éclat  ou  des  missions  importantes.  Le  16  ni- 
vôse an  VI,  Chassin  escortait  sur  la  corvette  le 
Chéry  un  convoi  se  rendant  de  Rochefort  à 
Hrest,  lorsqu'il  fut  attaqué  par  plusieurs  bftti- 
incnts  anglais.  Accosté  par  la  frégate  Pomon; 
il  n'hésita  pas  à  combattre,  malgré  l'hifériorité  de 
ses  forces.  Après  une  vive  canonnade ,  il  tomba 
moriellement  atteint;  mais  son  équipage,  élec- 
trisé  par  son  exemple,  continua  une  défense 
héroïque,  qui  ne  cessa  que  lorsque  les  batteries 
du  Chéty  furent  submergées.  Pendant  ce  temps 
le  convoi,  forçant  de  voiles,  échappa  aux  enne- 
mis. Les  Anglais,  ne  pouvant  sauver  la  corvette 
ihmçaise,  recueillirent  son  équipage,  et,  par  une 
exception  honorable  pour  les  deux  nations,  le 
mirent  en  liberté,  après  avoir  rendu  les  hon- 
neurs funèbres  à  son  commandant  Bonapaile  » 
premier  consul ,  accorda  une  pension  à  la  veuve 
de  Chassin.  Cet  odicier  était  auteur  de  :  Melev^ 
des  côtes  de  la  ci-devant  Bretagne  et  moyens 
faciles  de  les  msttre  en  état  de  défense;  Ro^ 
chefort,  an  ni,  in-8®,  avec  cartes  ;  —  Essai  sur 
la  construction  et  Varmement  des  bdtimenis 
destinés  à  la  course;  Brest,  an  v,  in-8";  — 
de  r  Utilité  des  pièces  dites  de  chasse  et  des 
moyens  d'assurer  leur  tir;  Rochefort,  ibid.;  et 
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pinaieun  antres  onvragea  anr  toi  uimt\ 
restés  mannaerits  ou  déposés  anxAidMi 
Marine. 

Teaac,  a%»Mre  4e  la  saartae. 

CHASSIPOL.   Voy,  CnAS&BPOU 

CHASsinon  (Pierre-MatthinhManu 

littérateur  français,  né  en  1704,  à  m  éH 

mort  à  La  Rochelle,  en  1767.  Il  fut 

France,  et  conseiller  d'honneur  an  (nésidiil  I 

Rochelle.  On  a  de  lui  :  Réjlexiont  swln 

que  larmoyant;  Paris,  1749,  in-t2  ;  oet( 

fit  quelque  gensatioa  k  l'époqoa  où  il 

L'auteur  UAme  le  gpût  de  «es  coat 

pour  le  comique  larmoyant,  et  veut  les 

aux  traditions  classiques  de  l'ancieniie* 

On  doit  encore  à  Chassiron  V Histoire  dt^l 

vaux  de  rAcadémie  de  La  BocheUe^ 

l'im  des  fondateurs.  On  la  trouve  m 

premier  recueil  des  Mémoires  de  cette 

Paris,  1747,  in-S**. 

Le$  trois  Miiclet  de  la  UUeraiure  framçaife. 
rard,  la  France  litt, 

cHASsmoir  {Pierre^harUs-MwrtlM^ 
ron  de),  économiste  fhmçais,  fils  du 
né  à  La  Rochelle,  le  2  novembre  17S3, 
Paris,  le  15  avril  1825.  U   fut  maître 
quêtes  et  trésorier  au  bureau  des  financei] 
ville  natale.  Partisan  des  réformes  proi 
la  Révolution,  il  en  adopta  le$  priQiâpeS| 
il  en  blâma  les  excès.  Airôté  comme 
ne  dut  sa  délivrance  qu'au  dévoue 
femme.  En  1797 ,  le  département  de  tl^ 
rente-Inférieure  l'envoya  au  Conseil  des. 
Au  18  brumaire,  Chassiron  fut  admk 
commission  lé^slative,  et  passa  ensuite 
bunat,  où  il  appuya  les  divers  projets 
par  le  gouvernement,  et  réclama  vivi 
lois  protectrices  de  l'agriculture.  A  b  dist 
du  Tribunat,  il  devint  conseiller  à  la 
comptes.  On  a  de  lui  :  lettres  sur  Vt 
du  district  de  la  Rochelle  et  de  ses  et 
1790, in-12;  —  Deux  lettres  aux  cuUi 
français  sur  les  moyens  d'opérer  «• 
nombre  de  dessèchements  par  des 
simples  et  peu  dispendieux;  Paris,' 
in-S**;  —  Richard  converti ,  ou  entreti 
les  objets  les  plus  importants  du  codt\ 
ibid.,  1801,  in-8®  —  Essais  sur  la      ' 
et  les  règlements  nécessaires  aux  couri] 
et  riiières  non  navigables  et  fiottabUs^ 
qu''aux  dessèchements  à  faire  ou  à 
en  France;  ibid.,  1818,  in-8*.  Ghassirooi 
inséré  plusieurs  articles  dans  le  Aotfi 
complet  d'agriculture  et  dans  la 
tion  du  Cours  d'agriculture  de  Roiîer* 

Sllvcstrc,  Étoge  de  CAoisIrQn,  dans  let  JV< 
Société  d'agrieulture  de  ISM. 

*  CHASTAIHK  (Léonard)y  iMimpm 

vais,  né  à  Mussldan,  dans  1«  lyrigwd,  li( 

vembre  17 IS.  Apr^  avoir  étodié 

natale,  puis  à  Bordeaux  et  à  Paris,  il  fiik  ( 

en  1738  à  l'hôpital  de  Lâle,  où  il 
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cliinirgien*iM!)or  en  1744.  Il  servit  ensiiite  tu 
raènMtHTe  diBs  les  années  frui^seSi  et  Ait  boiii- 
né  oorrespondant  de  rAoadémie  de^rui^e.  On 
•délai  :  Lettres  à  Af.  Cmnbonf  premier  ehintr- 
çien  de  la  princesse  Charlotte  de  Lorraine, 
pour  sertir  de  rtfutation  à  une  lettre  de  Van 
der  Gradit ,  chirurgien  et  pensionné  pour  la 
9ille  de  Lille;  sans  indieatioa  de  date  ni  de  Itea 
dimpression  ;  —  Lettres  sur  la  IMhotemie  ;  Pa- 
ris, 1768,  lii-S*. 
^7,  DÎH.  de  la  méâ, 

GMASTB  ( ...  db),  gonvernenr  français,  YiTalt 
dans  la  seemde  nioltié  du  seizième  siècle.  Il  Ait 
gouvemenr  de  Dieppe  et  d'Arqués.  Catherine  de 
MédkJs  l*enT07a,en  1583,  aTecone  compagnie 
d'inrantei  le  dans  nte  de  Tercère,  pour  y  soutenir 
les  intérêts  d'Antoine,  prieur  de  Crato,  récem- 
ment élu  roi  de  Portugal.  Cette  expédition  ne 
fot  pas  heureuse.  En  1603,  de  Chaste  forma  à 
Rouen  une  compagnie  pour  continuer  les  décou* 
-vertes  déjà  faites  au  Canada.  Il  mourut  au  mo- 
ment od  il  se  disposait  à  partir  lui-même  pour 
oette  contrée.  La  relation  du  Voyage  à  Tcreère, 
par  de  Cliaste ,  fkit  partie  du  deuxième  volume 
du  recueil  de  Tliévenot. 
Tbétrnot,  tteiatUm  de  dioert  voitapes  emrieMX. 

*aiA8TBAiT,  en  Hatien  castblu  (Gui/. 
iatime),  graveur  français,  né  à  Orléans,  le  18 
avril  1635,  mort  à  Paris,  le  15  septembre  1683. 
Il  étudia  à  Paris  les  principes  du  dessin,  et  fit 
ensuite  son  tour  d^ Italie.  Il  parcourut  sueoes- 
5lvement  Gênes,  Parme ,  Tenlse  et  Florence.  A 
Rome,  il  se  lia  d'amitié  avec  Fiiédéric  Greuter, 
qui  le  détermina  è  renoncer  à  la  palette  pour  le 
borin.  Les  portraits  de  prélats  et  de  pontifes 
eC  les  estampes  quil  a  gravées  en  Italie  sont«sl* 
gnés  de  son  nom  italianisé^  OastelU,  Il  séjourna 
qoelqne  temps  à  Lyon,  avant  son  retonr  à  Pa- 
ris, od  il  Alt  protégé  par  Colbert,  qui  le  pen- 
sionna et  le  fit  entrer  à  l'Académie  de  peinture. 
n  a  gravé  surtout  d'après  Le  Poussin  et  les  mal* 
très  italiens.  On  cite  parmi  ses  gravures  :  le  Ea- 
fHssement  de  saint  Paul,  d'aiwès  Poussin  ;  -<• 
^Assomption  de  la  Vierge,  d'après  Amiibal 
Carrache  ;  —  la  Manne  au  désert;  —  Saint 
*Paul  recouvrant  la  nue,  d'après  P.  de  Cor« 
terne;  —  le  Martyre  de  saint  Etienne,  d'a- 
près Carrache  ;  —  la  Guérison  des  deux  aveu- 
g  les  de  Jéricho,  d'après  Poussin  ;  —  le  jeune 
Pyrrhus  soustrait  aux  recherches  des  Mo- 
lasses qui  avaient  tué  son  père  JSaeide,  d'a- 
près le  même  ;  —  la  Mort  de  Oermanieus  ^ 
d'après  le  même;  —  quelques  tableaux  d'après 
Lebrun.  Ses  estampes  à  l'eau  forte  sont  préfié- 
raMes  à  ses  gravures  burinées  :  sa  manière  y  est 
plus  libre,  plus  pittoresque,  et  il  est  à  regretter 
qu'il  ne  se  soit  pas  exdustvemeat  Uvré  àee  gsnre. 

O.  Brainiib. 

Batto,  DfeUomudre  det  ftwmin.' 

CHASTBL  OU  châtbi.  (  Jeon),  régpôde,  né 
en  l&7à|  mort  le  29  décembre  1594.  Il  était  fils 
d'un  marchand  drapier  do  Paris,  On  sait  qu'il 


attenta  à  la  vie  du  roi  Henri  IV.  Vdd  comment 
L'Estoile,  très-explicite  sur  cet  événement,  le  ra- 
conte, è  la  date  du  27  décembre  1&94.  i  Le 
mardy  27  de  ce  mois,  comme  le  roy,  revenant 
de  son  voyage  de  Picardie,  lust  entre  tout  botté 
dans  la  chambre  de  madame  de  Liancour,  alant 
autour  de  lui  le  comte  de  Soissons,  le  comte  de 
Baint-Pol  et  antres  seigneurs ,  se  présentèrent 
à  sa  majesté,  pour  hii  baiser  les  mains,  messieurs 
de  Ragni  et  de  Monti^ii.  Ainsi  qu'il  les  reeevoit, 
un  jeune  garçon,  nommé  Jesn  Chasiel ,  âgé  de 
dix-neuf  ans^  ou  environ,  Als  d'un  drappier  de 
Paris,  demeurant  devant  le  Palais,  lequel  avec 
la  troupe  s'estoit  glissé  dans  la  chambre  et  avancé 
presque  auprès  du  roy  sansestre  aperceu,  iascha 
avec  un  Cousteau  qu'il  tenoitd'en  donner  dans  la 
gorge  de  sa  majesté.  Mais  pour  ce  que  le  roy 
s'inclina  à  l'heure,  pour  relever  ces  seigneurs 
qui  lui  balsoicnt  les  genoux,  le  coup,  conduit 
par  une  secrète  et  admirable  providence  de  Dieu, 
porta  au  lieu  de  la  gorge ,  à  la  face,  sur  la  lèvre 
haute  da  costé  droit,  et  lui  entama  et  couppa 
une  dent.  A  l'instant  le  roy,  qui  se  sentist  bles^, 
regardant  ceux  qui  estoient  autour  de  lui,  et 
aiant  advlsé  Matharine,  sa  folle,  commença  à  dire, 
«  Au  diable  soit  la  folle  !  elle  m'a  blessé  >.  Mais 
elle,  le  niant,  courust  tout  aossitost  fermer  la 
porte,  et  fut  cause  que  ce  petit  assassin  n'eschas- 
past.  Lequel  aïant  esté  saisi,  puis  fouillé,  jetta  à 
terre  soncousteau,  encorestout  sanglant,  dont  il 
fut  contraint  de  confesser  le  foit  sans  autre  force. 
Alors  le  roi  commanda  qu'on  le  laissast  aller,  et 
qu'il  lui  pardonnoit  ».  Le  même  jour,  Henri  an- 
nonça aux  viUes  du  royaume,  dans  les  termes 
suivants,  le  danger  auquel  il  venait  d'échapper, 
«t  Un  jeune  garçon,  nommévJean  Chastcl,  fort 
«  petit,  et  figé  de  dix-huit  à  dix-neuf  ans,  s'étant 
«  glissé  dans  la  chambre,  s'avança  sans  être  quasi 
«  aperçu,  et  nous  pensant  donner  dans  le  corps 
«  du  Cousteau  qu'il  avoit,  le  coup  ne  nous  a  porté 
«  que  dans  la  lèvre  supérieure  du  côté  droit,  et 
«  nous  a  entamé  et  coupé  une  dent.  Il  y  a.  Dieu 
«  merci,  siipeu  de  mal,  que  pour  cela  nous  ne 
«  nous  mettix>ns  pas  au  lit  de  melileure  licnre.  » 
Lorsque  le  roi  Ait  informé  que  Chastel  avait  été 
élevé  par  les  Jésuites,  il  s'écria  :  «  Fallait-il 
«  donc  que  les  jésuites  fussent  convaincus  par 
«  ma  bouche  t  »  On  les  accusa  en  effet  d'avoir 
Inspiréce  forfait,  auquel  Chastel  aurait  été  |ious6é 
par  le  ouré  de  Saint-André,  en  expiation  des 
bonteuxdésordresdesavie.  Mais,  interrogé  le  len- 
demain 28  décembre^  «  il  deschargea  du  tout  les 
Jéauistea,  dit  enoore  L'EstoUe,  mesme  le  père 
GuéreC,  son  précepteur,  dit  quii  avoit  entrepris 
le  coup  da  son  propre  mouvement  et  que  rien 
ne  lui  avoit  poussé  que  le  lèle  quil  avoit  à  sa 
raligiQO,  do  laquelle  Henry  do  Bourbon  <car  il 
•pp^oit  ataisi  le  roy  )  éloit  ennemi;  qu'il  n'estoit 
80  l'églifo  joaqnaa  k  oe  qull  eust  l'approbation 
do  roy  ».  L'oxéootion  de  Chasiel  eut  lieu  le 
sorlendenain  de  l'attentat  Nous  laissons  encora 
parier  l'auteur  du  Begistre  journal  de  Mien* 
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ri  fK:  «  Le  jeudi  29  Chastel,  après  ayoir  esté 
mis  à  la  question  ordinaire  et  extraordinaire , 
qu'il  endura  sans  rien  confesser,  fist  amende  ho* 
norable,  eust  le  poing  conppé,  tenant  en  sa  main 
rhomicide  consteau  duquel  il  aToit  youiu  tner  le 
roy,  puis  fust  tenaillé  et  tiré  à  quatre  oiievanx 
en  la  place  de  (ïrève  à  Paris,  son  corps  et  ses 
membres  jettes  au  feu  et  consommés  en  cendres, 
et  les  cendres  jettées  an  yent  ».  Comme  cela  se 
pratiqnaitd'après  la  législation  d'alors,  la  famille 
du  r^sicide  ftat  enveloppée  dans  la  procédure. 

L'BatoUe,  Mém,  et  JùwnaL  -  De  Tboa,  HiiL  —  Sli- 
mondU  HM*  des  Fr^  XXI. 

CHASTBL  (François -Thomas) y  littérateur 
français,  né  à  Pierrefitte,  dans  le  Barrois,  le  30 
janvier  1750,  mort  au  commencement  de  notre 
siècle,  n  se  rendit  de  bonne  heure  en  AUemagne, 
et  devint  professeur  de  langue  française  à  Tunî- 
versité  de  Giessen.  On  a  de  lui  :  FOracle, 
ou  essai  d'une  méthode  pour  exercer  V atten- 
tion de  la  jeunesse  par  des  jeux  en  demandes 
et  en  réponses^  par  madame  de  Lafite,  traduit 
du  français  en  allemand;  Offenbach,  1771,  in-S**; 
^  Petit  recueil  de  fables ,  contes  et  petits 
drames ,  ot^ec  une  table  alphabétique  des 
motSf  termes  et  expressions  contenus  dans 
ce  UvrCp  et  les  remarques  nécessaires  sur 
la  syntaxe  et  le  génie  de  la  langue;  Gies- 
sen, 1778, 1784,  in-S"*;  —  Chansons  de  table, 
d'après  Claudins  et  le  comte  de  Stolberg,  et 
deux  petites  pièces  de  Biirger,  mises  en  vers 
français  avec  l'originai;  ibid.,  1785,  in-8°;  — 
Introduction  à  la  lecture  des  ouvrages  en 
vers  français ,  suUHe  d^utHes  et  d^ agréables 
rapsodiesrecueillies  sur  le  Pamassefrançais, 
avec  les  éclaircissements  nécessaires,  en  al- 
lemand; ibid.,  1788,  3  vol.  in-8®;  -«  Essai 
dhtne  grammaire,  augmentés  du  traité  de 
Vétpmologie  et  de  la  syntaxe  ^française  ^ 
avec  des  tables;  Francfort  et  Leipzig,  1792, 
in-s*;  •—  Alphabet  (Fhistoire  naturelle;  Of- 
fenbach, 1792 ,  in-8®  ;  —  Tu  05  cessé  de  souf- 
frir, infortuné  moncarque,  etc. ,  complainte 
allemande  sur  les  malheurs  de  Louis  XVI,  tra- 
duite en  français  ;  Giessen,  1 793,^-8*  ; — Recueil 
de  petits  mémoires  sur  les  sciences ,  arts  et 
métiers  les  plus  nécessaires ,  en  allemand  et 
en  français;  Francfort,  1794,  in-8*. 

Aaloblognphle.  dans  YHistoWû  littéraif  de  la  Heae, 
par  SCrleder. 

GiiA8TBL|(Pterre-£ouif-ilimé»  baron),  général 
français,  né  en  1774,  à  Yeip,  dans  le  Chablais, 
mort  à  Genève,  le  16  octobre  1826.  H  s'enhUa, 
en  1792 ,  dans  la  légion  des  Allofaroges ,  prit 
part  aux  diverses  actioQS  qui  eurent  lieu  dans 
les  Alpes ,  sur  la  Durance,  puis  sous  les  murs 
de  Toulon.  A  la  paix  de  Campo*Formio ,  Chas- 
tel,  qui  avait  fhit  preuve  de  bravoure  à  l'ar* 
mée  des  Pyrénées-Orientales  et  en  Italie,  fut 
envoyé  en  Egypte.  Ce  fut  dans  une  des  excur- 
sions anxqueUes  nos  généraux  Airent  entraînés 
par  la  poursuite  de  Mourad-Bey ,  que  Chastel 
découvrit  le  fiuneax  lodiaque  de  Denderah,  vpà 
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Alt  plus  tard  tramipgrté  m.  Fnaes,  el  ^ 
l'objet  d'une  si  vivepolémique.  BereBDiB  \ 
avec  le  grade  de  chef  d'escadron,  dipe] 
de  ses  services,  il  assista  aux  jooraées 
d'Austeriîts,  fit  tecampa^MsdePnneAi 
Poio^ie,  déploya  dans  foutes  les  reneoitRK 
rare  capacité  et  on  courage  à  tonte 
fut  tait  cohmel,  etappeléà  l'année  d^l 
Créé  général  de  brigade  sur  la  denandedij 
rédial  Soult,  fl  se  distingna  à  la 
Wagram,  et  fht  élevé  en  1812  an  pade* 
Déral  de  drrisioD.  L'empereur,  à  qû  le 
militaire  du  baron  Chartel  n'avait  pa 
lui  confia  le  commandement  d'une 
cavalerie  forte  de  quatre  mille  bonoMi,! 
tète  de  laquelle  il  poussa  des 
lointaines, 'Ct  se  distingua  dans  phuteun* 
siens,  notamment  à  la  bataille  de  U 
oti  les  diarges  qnll  exécuta  éfannlèreat  lei 
du  général  Doktorow,  et  à  Goerlili,  a 
où  le  corps  d'année  de  Mural,  dont 
partie,  eut  à  lutter  eoDtre  26,000  en 
40,000  hommes  d'Infanterie  et  om 
nombreuse.  La  présence  de  rennemi 
ritohre  français  sembla  doubler  l'éneigie  éei 
tel.  Il  rassembla  sous  les  murs  de 
ce  qui]  put  trouver  de  troupes 
les  dépÀs,  et  combattit  avec  sa  vakarj 
naire.  Sa  division  et  celle  du  généni 
souDe,  ieisant  partie  du  corps  du  due 
guse,  furent  repoussées  jusqu'à  la 
Ménilmontant  En  1815,  Clinstd  fit 
deuxième  corps  de  rarmée,  qui 
Belgique  avec  un  courage  digne  dm 
Rentré  dans  la  vie  privée  apcès  les  CflnfrJ 
Avivait  an  sein  de  l'étude  et  entouré  d*! 
ciété  choisie,  lorsqu'en  1820,  on  ne 
quelle  manœuvre,  il  tA  sipialé  eomme 
la  tète  d'un  complot  qui  aurait  en  ponr  F 
lèvement  du  duc  d'Angoulènie  à  son 
dans  les  environs  de  Loos-te-Sanfaner. 
occasic«,  le  baron  Chastel  dirigea  une| 
en  calomnie  contre  le  Uropeotf  Moncy 
diteur  responsable  fol  condamné  par 
rendu  sur  appel  à  Bourg,  le  18  mai  1820.1 
depuis  lors  dans  la  retraite  à  Fenxj-T 

Le  Bm,  DM.  «Myeiop.  d0  ta /^rsMe.  —  De  < 
DieL  du  généraux  frânçtUi.  —  F'ieMmdi 

CHASTBL  (du).  Voy»  DdCH&TSL» 

GHASTELAiH  (Georgcs),  dit  FÀdt 
chroniqueur  et  littérateur  bourgnignoB, 
1403,  mort  le  20  mars  1475.  Georges, 
Jean  Chastèlain,  extrait  de  la  noble 
de  Gavre  etde  Bfamnes,  vit  le  jour, 
nous  rapprend  lui-même,  ■  en  llnipériit 
d'Alost  en  Flandres  (1)  ».  A  l'âge  de 
il  commença  des  études  littéraires, 
rompit  pour  suivre  la  carrière 
jeune  encore,  il  fit  son  entrée  dansiei 
servit  comme  écuyer.  Geoiigas,  aises 


qaa 


(1)  Ckrmiqwe  (  édlUoo  BqgImb.  ). 
pafeietpatilM. 
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tord,  TMte  ht  Franoe  et  rAngkterre;  il  wiTtt 
1m  grands  éTénemento  de  cette  époqne»  snr  les 
Uenx  mêmes  qni  lenrwrvinntdetliéàfare,  etftit 
perMMmdlement  lié  arec  des  principaux  neteun. 
Ceet  ainsi  qn*H  connut  Cbarles  VII,  les  sei- 
gneurs de  son  sang  on  de  sa  cour,  la  Pucelle  et 
la  plupart  des  personnages  considérables  de 
son  temps.  Le  duc  de  Bourgogne ,  Phflippe  le 
Bon,  son  snterain,  se  Tattadia  particoilère- 
ment  Vers  1443,  Georges  quitta  le  serrioe  mi- 
litaire, et  Técut  désonnais  dans  Tintimité  de  ce 
prince,  avec  le  titre  de  pannetier,  pnis  d*ora- 
ieur  ou  Utlérateor,  puis  enfin  de  chroniquenr 
officiel  de  la  maison  de  Bourgogne.  La  cour 
de  Pliifippe  le  Bon  était  alors  sans  rivale , 
même  en  France  >  pour  la'pompe ,  le  luxe,  la 
richesse  extérieure;  pour  le  nombre  et  le  talent 
des  officiers,  littérateurs  et  artistes  qui  en  rele* 
▼aient  Téclat.  La  triple  qualité  dont  Georges 
Chastelain  y  tet  revêtu  Indique  assez  déjà  Tes- 
tiroe  et  la  renommée  dont  il  jouissait.  Person* 
nettement  attaché  an  grand  duc  de  l'occident  p 
il  le  servait  de  sa  parole  et  de  sa  plume  en  plus 
d'une  droonstance.  Tantôt  11  dirigeait  les  repré- 
ffeiftallons  dramatiques  destinées  à  Tamusement 
du  prince  (1)  et  des  courtisans,  qu'il  charmait  lui- 
même  par  des  compositions  nombreuses  et  très* 
goiMées.  Tantôt  il  s'employait  en  négociations 
politiques  et  diplomatiques,  auprès  du  roi  de 
France  (2)  et  d'autres  souverains.  Tantôt  Û 
se  livrait,  dans  sa  demeure,  à  la  rédaction  de 
la  Chronique  officielle  (3).  Vers  1455 ,  Georges 
Chastdain  publia  un  opuscule  en  Tcrs,  dont  le 
titre  n'est  pas  connu ,  mais  dont  le  texte  nous 
a  été  CMiaervé  (4).  Bien  que  conçu  dans  des 
termes  fort  graves  et  surtout  trèsobscurs ,  cet 
écrit ,  empreint  de  la  morgue  et  de  la  hauteur 
iHntrguignonneSf  fut  regardé  en  France  comme 
attentatoire  à  la  dignité  du  souverain  et  de  la 
noblesse.  L'indignation ,  toute  politique  du  reste, 
qu'il  suscita  foillit  mettre  en  péril  la  sûreté 
personnelle  de  l'auteur,  et  le  contraignit  à  se 
Justifier  par  une  sorte  de  réplique  en  prose  (6). 

•  O)  «  A  Oeorgct  ChatletaUi  pour  eonvarUr  et  eaployer 
en  ecrUitaw  bsbUleoiaiU  pour  aocain  Jevx  par  penon- 
oagcs  qae  Icelal  selgnear  (Philippe  le  Bon  )  a  fait  Joaer 
par-derant  loi  en  la  vlHe  de  Nerera,  IS  UTrea.  » 
(  Comptée  dea  dépeaaea  da  doe.  pour  ran  14S»:  dam  le» 
/>««*  de  nourpopne,  par  M.  Léon  de  Laliorde»  iU», 
tift-%*  ;  pramwe,  tome  !•'.  page  417,  o*  iWO.) 

<t)  «  A  Oeorgea  Chaatelaln,  eaenler,  paaaetler  de  noo- 
■elciiesr  (le  dee),  poor  reate  d^io  voyage  par  M  fait  ea 
Presee,  poar  lea  beaognei  et  affalrea  de  non  dit  ael- 
fMW...  ex  Itvrea  tiu  aola.  •  (Gomptea  de  raa  liss, 
tbid.,  a*  tist.  ) 

(I)  •  A  GeoiUMClMilelaia,  dit  de  MaaiMa.  eAro- 
de  MOB  dit  aeHceew,  la  aonoM  de  Tlogt  llvrea, 
eoMMéfatloo  de  eertalne  asaladle  qol  loi  eat  na- 
venne,  et  aloal  aldicr  à  ae  défraler  de  la  dite 
Tine  de  Brexdlea  et  a'en  retoamer  avee  bhni  dU  ael- 
fM«r  ea  la  vUle  de  Oaad.  »  (  Coaiptca  da  l"  octolire 
ttm aa  m  wpleaibre  IMI,  IMd.,  a*  lau.) 

(*)  II  ae  treave  icprodalt  daaa  le  aioreeav  UiUtaié 
Mxpmmam  de  Geervet  CAsiielafti  $mr  vérité  wuUfHm, 
r  Veyex  lea  CAmw  de  CktuMmlm»  dans  le  l'anlAeoii 
lut,  pag.  SIS  et  aatvaalcs.) 

(S) 


C'est  à  la  même  époque  Cernent,  et  sur  la 
requête  de  Phitippe  le  Bon,  qu'il  commença  de 
réàger  son  grand  monument  historique  (1). 
Charles  le  Téméraire,  qui  succéda  à  son  père 
en  1467,  continua  au  chroniqueur  en  titre  sa 
confiance  et  ses  bonnes  grâces;  il  se  plut 
même  à  augmenter  en  sa  faveur  les  effets  de 
cette  libéralité.  En  1473 ,  le  duc  tenM  ^  Valen- 
dennes  un  chapitre  de  la  Toison-d'or,  conféra 
la  chevalerie  k  Georges  Chastelain,  avec  le 
titre  d'tndidaire ,  «  comme  à  celui  qui  dé- 
monstroft  par  escripture  authentique  les  admi- 
rables gestes  des  chevaliers  et  confrères  de 
Tordre  (2)  ».  Dès  le  commencement  du  nou- 
veau règne  de  ce  duc,  Chastelam  s'était  retiré 
a  Valendennes.  Là,  dans  cette  même  ville  qu'a- 
vait illustrée  la  plume  de  Froissart,  en  com- 
pagnie de  Jean  Molinet,  son  disciple  et  son  con- 
tinuateur, Georges  Chastelain  poursuivit  son 
œuvre  commencée  (3).  Il  y  joigtiit  de  nouvelles 
productions,  tdies  que  le  Panégyrique  de  Phi' 
lippe  le  Bon  (4);  le  Temple  de  Boeeace,  ou 
consolation  adressée  à  une  reine  d^AngU' 
terre  infortunée  (Marguerite  d'Anjou);  la 
MécoUection  des  merveilles  advenues  en 
nostre  temps  (5),  et  d'autres  ouTrages  restés 
interrompus.  H  mourut  dans  cette  même  ville, 
et  ftit  inhumé  en  l'église  collégiale  de  Notre- 
Dame  de  la  Salle-le-Comte,  oJk  il  avait  fondé,  an 
prix  de  quatre  livres  tournois  de  rente,  la  so- 
lemnité  de  Saint-Georges  ^  à  Vhonneur  de 
tous  chevaliers  (6). 

Nous  aUons  donner  d-après  un  relevé,  aussi 
exact  que  possible ,  des  œuvres  littéraires  et 
historiques  de  Qiastelftin,  en  commençant  par 
les  premières. 

Œuvres  littéraires  :  —  les  Épitaphes  de 
Hector  et  d'AchillèSt  avec  U  jugement  d^^ 
lexandre  le  Grand  (7)  ;  —  louanges  de  la 

(1)  ChroBlqoe  de  Chaatelaia ,  volame  dté,  ItUrùdMC 
Mon,  page  4. 

(f)  Histoire  de  ValmcHimÊM,  par  Slaion  Le  Roaeq, 
manuscrit  delà  MbItoUièqae  de  cette  vUle;  dana  Bo 
choB,  OBwoTtM  de  CAaftetoin  (  AtaCAdon  Wt, },  page 
CXf  I,  ^. 

(8)  Voyex  le  nanaierlt  de  la  Blbllotlièqae  laipérlale 
BO  8SV9,  fol.  CXXJ,  ▼•. 

(4)  «  A  Jehaa  Cheaebaat,  aenritear  de  Georges  Ctaa- 
telaio ,  la  aoennie  de  aoliante  aola,  qaaod.ll  a  aagaèrea 
apporte  à  BMa  dit  aelgaear  (Cbarles  le  Téaiéfmlre),  ea 
la  ▼aie  de  Broaxelles,  aag  livret  de  par  aoa  dit  awlatrei 
tftufhant  le  trespaa  de  fea  de  tré»aoMe  aneaMlre  aioa- 
selgaear  le  dne  PUlIppe,  fkit  le  zix*  Joar  da  dit  aïolt  de 
Juillet..  »  (Compte  de  IMT;  Laborde,  ouvrage  cité, 
/Nd.,  B«  i9ie.| 

(!)  Déniera  strophe. 

(<)  l>MiilAdoa,  voloBie  dté,  page  xnj.  Le  awaaacrtt 
SU»  de  la  nbUotbèqae  Impériale,  qal  coatleat  bb  frag- 
BMBtde  la  graade  ebroalQae  de  Chastebla,  est  oraé  an 
feaUlet  cxu,  verao,  d'aae  vigaette  exéentée  avec  aa 
taloBt  dea  plaa  reaaarqaablea.  La  flgare  plaeée  à  droite, 
et  au  premier  plaa  de  cette  compoeltloa ,  Boaa  montre 
Oeorgea  Cbastetala  préseataat  soa  llfre  an  aoavean  dne, 
et  Boaa  of ftre  peut-dtre  an  portrair  reasemblaat  do  eliro* 
Blqaear.  Bile  a  été  repradalte  daaa  Oalgalèrea,  Hdlfone 
dtranpëret,  1. 1,  p.  B4. 

(T)  MaaaseHt  de  te  MbHotbèqae  Impéilale  a*  7MS, 
1  fol.  ti  et  aalvaata.  Cet  oanage  a  été  toprlnid  deai  foii 
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très^lorieuse  Vterge  (i);  —  les  doua  Dames 
de  Rhétwrique  (2)  ;  —  Cent  épéstres  }  —  Us 
deuxFéUcUés;  —-  le  lÀvre  des  trois  divers 
Nobles;  —  le  lÀvre  des  hvma^es  grâces;  — 
le  lÀvre  des  Périls  du  monde  (3);  —  le  JUvre 
du  père  à  son  fils;  —  le  Livre  du  fitus 
amotireuxi  —  le  livre  de  la  cause  des  i»- 
f or  tunes  ;  —  Ze  Liwre  des  abusemenis  de 
oour  (4);  —  le  lÀwre  de  la  tranquillité  des 
courages  (5)  ;  ^  Vépitaphe  de  meseire  Jac- 
ques de  lakàng  (6);  «»  Le  mgstère,  par  per* 
MWDages,  de  la  France  présentée  au  d^/unt 
roy  Chartes  VIP  de  ce  nom  (7);  —  Épi3tre{S) 
à  Castel  (religieux  de  Saint-Denis,  chroniqueur 
officiel  de  Louia  XI  );  — -  la  Uon  bandé^  pa- 
négyrique en  vers  de  Pkilqipe  le  Boa  (9)  ;  — 
le  Mirouer  des  nobles  (10);  —  VOuUre  d'à* 
mour  (il);  —  JMiadeSf  roiideauxy  poésies  di- 
Yer8es(i^. 

vers  IBU.  (Voyex  PantMam  Utt.,  voliwie  cité,  pa«e 
xxxYiiJ,  notei.) 

<i)  Mannsciit  aoos  de  U  BlbUotb.  Imper.,  imprimé  ft 
ValeodenDes,  Yen  ISM;  In-^o  d«  quelques  fe«tUets.  Ub 
exemplaire  de  cet  opuscole  rarissime,  venéu,  Heber. 
18  livres  sterilo^  lO  shcllings,  se  trouve  à  Paris,  dan&  la 
Mbllolhèque  de  M.  Jérftme  Plehon ,  flous  ce  titre  t  j'en- 
itiieeni  les  ckamamê  Gêoffin»,  (Voyei  BnuMt»  JVcihm/, 
1841,  tome  I,  page  64S.  ) 

(t)  Manoscrlts  de  la  Bibliothèque  Impériale  de  Paria 
7891  (de  la  GrutlNUé}  et  M6  (Toycx  Baelton,  FmUkêon  mt., 
volame  cité,  page  xzrrx,  M  mamitcrit  •**  T8S,  Gécard. 
de  la  Bibliothèque  de  La  Haye  j  imprimé  par  M.  Looia 
Batissier,  Moulins,  1888,  grand  in-4«,  figures.  Les  princi- 
paux auteurs  de  cet  cuTrage  aont  Jean  Robertet  et 
Montferrand ,  correspoodanta  lltléralrM  et  Id  collabo- 
rateors  de  Chaatelatn. 

(5)  On  connatt  une  ancienne  composition  Intitulée  les 
Périls  ou  lês  d€u%e  Pértlt  d^Bnfer,  Voyefe  dans  cette 
lilegniphie  (BL<HfDKi.Cilofr8rt]},  tomeTl,  col.  ne),  et  Pau- 
lin Paris,  Manuscrits  français,  etc.,  tome  IV,  page  ig4. 

(4)  Un  autre  contemporain  de  Georges  Chastclaln ,  le 
roi  René  d'ADlon,  est  Fantear  d'one  composition  intitu- 
lée VÂhmsé  «M  cour. 

(B)  On  ne  connaît  des  articles  4  i  it  de  la  présente 
éDumëratlon,  que  ces  titres,  mentionnés  par  Chaatclaln 
lui-même  (voyea  Panthéon  tUt,  volume  cité,  page  5SS). 
Jeaa  Moanet  indique  aussi  comme  étant  de  aoa  maître 
A'innumérablss  eantUiues,  mitres  virgULefu,  tMtmsons 
orphéynesiouçeorgines.  voyead-dassuii,  LouastçeSt  etc.), 
provertes  salomoni^wes;  IraçédieSy  eomédUs  et  sentences 
profaiQVM.  ••  Grand  pienté  de  mb  oeuvres  »,  i(]oate- 
t-ll«  sont  demeurées  imparfaites  •  (Panthéon  litt.,  toluane 
elle,  page  xxu). 

(6)  Manuscrit  de  la  Bibliothèque  royale  de  La  Haye , 
Gérard,  n*  783 (  Imprimé  plusieurs  fois,  A  U  aalte  de  la 
Chronique  de  LaUUng ,  notamment  dans  l'édition  4e 
cette  chroiriqae  faisant  partie  du  Ptmthé<m  UU.,  1841, 
volume  de  Cotnines,  etc.,  page  716. 

(7)  Mammerit  6«rard  78S  ;  pubHé  par  M.  A,  JuMoal, 
LetU^ d M.ieemnte de  Smlvâstdi/ smr  ta  ByMoUsèque 
de  La  Hstifet  etc.;  nris*  1846»  Iik8«,  pages  ao,  si8  et  sui- 
vantr». 

(8)  Manoscrit  de  la  Bibliothèque  tapértalt  Oc  farta, 
OélaaCiM,  n»  ¥1,  foL  84  et  aolvants ,  avec  la  vAponse  de 
Gaaiei.  MaBuaortt^ela  BiblMMqae  royale  dt  La  Haye, 
(MranI,  n»  788.  ^'•p.  Aeinenberg,  êfetiœ  mr  Chasteks!» 
(kidiqnéa  à  U  flnde  oet  arttelek  page  tMw 

(8)  Manuscrit,  filbUollbèque  impériale,  8887,  14  (  Delà* 
marre),  à  la  fia  ;  «aauaorit  de  la  BibOolbèque  de  La 
Haye.  Gérard,  •«  788. 

(10)  Manasorii  Géisard  788.  €f.  Buohon,  PamU»éonau,f 
volume  cité,  page  xxiv. 

(11)  Voyez  Buchon .  Ibidem. 

(tt)  Manaaerita,  BlbUotbèque  Impériale.  CéleattM,  47, 
Mi.  88, 7868$  wpplément  f^aaçaia,  n*  687,  fol.  184  ;  voir 


Œanfs  IMoriqaea  :   -»-   Ësposmm  * 
Georges  sur  véritémalprieê(i);^l»* 
de  BoceacCf  ou  d^eatcuns  nobtes 
reuœ  (2);  —  Opnseule  en  prose  sor  leMII 
Péronae»  passé  en  1469  (3);  ^  IMmftosi 
tous  les  hauts  faits  et  glorieusesi 
duc  de  Bourgogne  f  soiTîe  de  VÉloge  deCi 
le  Hardg  (4);  ^  EéooUeetilon  des 
advenues  en  nostre  temps  (6)  ;  —  foi 
cAroiit^ice  de  Geoi^ges  GhasieiaiB,  ov hmi 
tous  les  hauts  et  gransJaUe  de  la 
souveraUiBment  de  ce  noHe 
France  et  de  sesd^fendaneeSfdeptdsran\ 
(1430  )  jusques  à  maintenant  (  1474  ),  etc.  j 

Qemrges  CfaasMiin  Alt  en  Uttératenvij 
«s  renommées  eajourd'hul  €0iDplélaaaft 
s6es  et  dont  l'édat  non-seuleDieBt  cal 
un  mystère,  mais  peut  enoore  passer 
problème.  Sakié  des  i^)plamliasBmeBt8 
serve  de  ses  conteBynraini!  »  il 
Ghasielain  n'tft  pas  même  oomra 
de  rivaux.  Mesdrinot  et  Jean  Rolieiiet, 
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aussi  les  oaméros  7888,  8417  et  lO,Mi  a;  BiUii 
de  La  Haye,  Gérard,  n»  78S  :  Voyez  Joblnal.  '  " 
téea,  page  W.  —  Oq  trouvera  dans  les  ~ 
l»rtactt.  Paria,  Blgaao,  1888,  ln-is,  pace  -^ — 
suivantes,  parmi  les  œuvres  te  Jcau  Mcacblaol, 
cinq  princes  ou  canevas  de  ballades,  coiapoi' 
Georges  Chaatelalo.On  attribue  à  notre  aatearl 
de  rinstnacUanem  jeune  prtnoê  (Ma.  18  de  la  l_ 
roy.  de  Bruxelles  ;  Imprimé  en  I8i7,  à  la  aalte  da  ] 
pie,  etfr  \  et  le  Passe-temps  3Iicha»dt,  qoi  pu  " 
de  PferreChaatelaln.  ^09.  Notice  de  M.  Beffleafe 
cliee,page  838,  «t  le  JVcnimf  ^h  I4Arsiff«,  iMl,  l 
page  648,  tome  III,  page  886. 

(1)  Manuscrit  de  la  Bibliothèque  royale  de 
signalé  par  M.  Buehon  (sans    le  nuffléroX  .^ 
ML,  OBuu.  œ  Chsutelmin,  page  xTcii  ;  lmptW< 
même  volume,  pages  818  et  auiv. 

(%)  Désigné  aussi  sous  ce  titre  :  le  Livre  de 
tance  de  Fortune;  manuscrits  de   la  Btbl-  ïmp. 
ris,  7.4IT,  7,888:;  imprimé  avec  d'autres   pUcn 
titre  :  le  Temple  Jehan  Boceace  ,•  Taria.  GalUal^ 
in-fol.  F 09.  Buchon.  Panth.  litt.,  OBuer.  de 
pages  XXVII  à  xxxvi. 

<S)  Manoacrit  uniqae  et  leéSK  de  la  BibOi 
Tonroay.  ^op.  Bocboa,  iUdem,  pages  xti,  zz.: 
IM,  note  1. 

(4)  Manuscrit  de  la  Bibl.  imp.  n*  8,837.  14. 
M.  Buchon  a  donné  une  oourte  ootlee  de  cei 
dans  le  volume  oité  du  PanlAdoM,  pages  xxxivcl) 
Il  en  a  pnblié  le  teile  dana  le  aneflae  votamr,  fsc' 
suivantes. 

(6)  Loraque  cette  pièce  panit  «n  rrmuee,  ett»< 
re^e  qu'avec  des  eorrectioas,  A  oaum  dcrespiai 
psifiion  qui  l'avait  laaplrée.  Il  co  «Me 
version,  l'une  originale  et  entière,  l'aetre 
l'esprK  frastçsUs.  Le  teiie  oompiat  4lela  prea 
dans  lea  manuscrite  do  U  blMIoUièquc  rayale  de  I 
les  n»  617  B,  8610  et  autres.  Ce  teaie  a  ^te  yal 
M.  Reitrenberg  dans  le  tome  X  de  aoa  édHMa  drsj 
de  Bourgogne^  par  M.  de  Barantr.  M.  J.  Pichoa  | 
exemplaire  imprimé  delà  chwialaae  miliSBkeft 
de  Cfaarlea  VU ,  par  le  liérautt  Aany,  tais, 
ncgnauit,  l&lB,  InfoL  A  la  fia  du  volume  se  Ir 
version  fran^çiUse  manuscrite  de  la  itécoOscliaaJ 
cboa  l'a  publiée  à  la  salle  de  la  verafoa  «  '" 
le  volume  du  Panthéon  qui  e(Mitle«l  ka 
Chastelaint  page  xm»t  et  aulvanle». 

(«)  Nous  coMaarerona  d-aprés  à  oat  * 
développemeAU  MMIograpMqMa.  ~  Oa  a 
attribaé  à  Clmslelain  te  Chromtçuê  de  '  *~ 
partlent  à  Charrolois^  le  héramn  «tde  d 
.  dont  le  véritable  anteur  est  OilTier  de  la 
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wadw4«  leur  «ams  toot  à  Mt  oobttég  de  nos 
jonrs» mettent siini^eracat Georges  le  poéteaii- 
deeeus  de  Térence  et  «a  rang  d'Homère  (i). 
▲fin  qœ  le  lectenr  puisse  apprécier  à  son  tour 
la  yalenr  de  ces  âoges»  nous  extrairons  des 
oeuvres  poétiques  de  Ghastelain  un  court  spé- 
cimen» que  nous  dioisirons  avec  impartiaiilé  : 

Btf.LAPK. 

aodfle,  TrllM.  M  ta  Ineee  argeoUM  ! 
Mn*e»  «b  moHUil  tm  U  doMe  «uaette, 
Donne  lovange  et  gloire  célesUoe 
Au  dlea  Phéba» ,  h  la  barbe  roauette, 
QMnd  da  ««rgter  oà  crolat  Aatiito  seltelliet 
Oà  fleorade  lya  tiaesl  par  BaUItona, 
Aceompalgné  de  rocs  petits  lyoaa , 
A  y  combattu  l'unltersel  aralgne 
QbI  m'a  irouTé,  par  ses  r^bciUoM, 
LjoB  rampast  (t)  eo  croppe  de  taofltaigst  (i). 

Ces  rapprocliements  bits  par  Jean  ikibertet 
peuvent  seuilfler  actuellement  incroyables;  ils 
ne  prouvent  cependant  que  deux  choses  :  laf»e* 
mière»  c'est  qu'en  1470  l'éducation  littéraire  de 
nos  «eux,  connue  sous  le  nom  méiité  de  renaàS" 
sancêj  n'était  point  encore  accomplie;  la  se- 
conde est  que  dans  tous  les  temps  les  exagér»- 
tions  et  les  défauts  les  plus  choquants ,  chez  les 
hommes  de  talent  et  d'esprit  une  fois  en  pos- 
session de  la  célébrité,  ne  suscitent  pas  de  la 
part  de  la  foule  une  vogue  moins  suivie  ni  un 
ebgpnment  moins  passionné  que  leurs  qualités 
les  plus  véritables. 

Georges  Chastdain  en  effet  était  homme  de 
l^ent  et  d'esprit,  n  l'a  prouvé  surtout  ailleurs 
que  dans  ses  œuvres  de  pore  imagination.  Aussi 
laisserons-nous  ces  dernières  (et  nous  pen- 
sons en  agissant  ainsi  servir  sa  mémoire)  au 
sein  de  l'étemelle  paix  qui  leur  est  due;  nous  ré- 
serverons à  sa  Chronique,  à  son  véritable  titre 
dlK>nneur  devant  la  postérité  »  l'espace  restreint 

(1)  Botre  tes  ▼Ifs  en  obticus  la  eoaronnc 
Foar  cscrlpre  soit  en  prose  ou  en  Tcra. 
Stir  la  terre  que  la  mer  cnTlromie 
Hnl  aatre  escrlpt  an  tten,  clcr,  ne  foisonne. 


Rn  toy  relnlat  la  satyre  de  ^crae, 

De  Juvdnal,  aasri  celle  d*OrBee  : 

T«a  élèfanl  parler  Térence  perte  (perce?  ) 

Ton  evcf  lient ,  ei^ols  «t  Joyenx  aUlle 
Qal  n'est  de  riens  plus  bas  que  de  Vlrgllle 


Ta  resaanblai  Gorflaa  Léonin, 
Bn  orataon  PUne  second  on  Totte» 
Wm  Matoirc  TUe  Ute  on  Jnstta 
EL  Salaste,  «il  St  le  JtÊÇurti»,- 
Poor  côomienter  te  rens  éi|nal  à  J  nie  ; 
Uni  a«Ue  escrlpt  le  lien  point  ne  reeole; 
Avec  les  bons,  soit  Laetanee  ou  Hoosére, 
Te  p«ls  loflar,  car  IIU  ca  de  leur  aère, 

(  J.  Roberlet  à  G.  Cliaatelatti,  dans  lea  Dommûth 
met  de  rUéteri^met  18S8,  lik-4»  $  fenUles  8, 6, 7.  ) 

Jean  Mcschinot  sViprtmc  ainsi  : 

O  Georges,  des  autres  le  malstre 
Ba  la  Rbétlioiilque  sclenre,  etc. 

(Uê  Lmneiêse  4et  prinee»,  IMdem,  L.  IIIJ.) 
(t)  Le  Uo«  rmmfmtU  est  la  principale  pièce  héraldlqae 
4M  ncwbrcm  quarUcrs  ^  composaient  l'écn  de  PbiUppe 
le  Boa. 

(S)  roy.  la  plèee  caUère,  daaa  le  volose  cité  d«  Fon- 
Hticn,  p.  xxxYt. 


que  nous  pouvons  ici  lui  oonsacrer.  On  a  vu 
que  Georges  Chastelain  avait  été  requis  par  son 
maître  de  dresser  une  sorte  de  mémorial  uni- 
versel de  leur  temps  (  1420-1474).  Georges  ré- 
pondit activement  à  cette  prescription;  et  le  peu 
qui  nous  est  resté  de  son  ouvrage  est  propre  à 
nous  faire  concevoir  pour  la  partie  perdue  des 
regrets  égaux  à  l'estime  que  nous  inspire  la  par- 
tie conservée.  Son  histoire,  à  en  juger  par  ses 
débris»  fut  tracée  dans  des  proportions  colos- 
xsales.  Au  lieu  de  se  borner,  comme  la  plupart 
des  chroniqueurs  ses  contemporains,  à  écrire 
sous  la  dictée  d'un  seul  maître,  ou  de  recopier 
servilement   une   semblable    dictée,   Georges 
Chastelain,  on  le  voit  (1),  n'avait  réuni  ces  do- 
cuments partiels  que  comme  de  simples  maté- 
riaux qu'il  devait  fondre  et  combiner  avec  le 
produit  de  ses  explorations  personnelles,  et  qu'il 
devait  contrôler  à  l'aide  de  son  intelligence  et 
de  sa  critique.  Aucun  écrivain  du  quio7Jème  siè- 
cle ne  lui  est  comparable  sous  ce  premier 
rapport.  Quant  à  l'impartialité  (lui-même  ne 
prétendait  pas  à  rindépendanee)  de  ses  juge- 
ments, Chastelain  à  cet  égard  ne  se  lit  faute, 
et  nous  voudrions  le  croire  sur  parole  (2),  ni 
de  sincères  efforts ,  ni  d'habiles  protestations. 
Serviteur  d'un  potentat  redoutable  et  sensible 
aux  compliments,  doué  d'un  talent  remarquable 
pour  l'éloge,  et  sans  pair  pour  la  satire,  Georges 
Chastelain,  en  faisant  brûler  pour  Philippe  le  Bon 
un  perpétuel  encens,  se  livra  carrière  aux  dépens 
du  roi  de  France  :  double  jeu  d'un  profit  cer- 
tain ,  car  cette  seconde  manière  de  flatter  n'é- 
tait pas,  à  coup  sûr,  la  moins  goûtée  du  duc  de 
Bourgogne.  Georges  avait  d'ailleurs  pour  auxi- 
liaires en  cela  jusqu'à  ses  défauts  littéraires.  Le 
miel  épais  de  sa  rhétorique  lui  servit  à  merveille 
pour  édulcorer  le  sel  de  véritables  pamphlets  ;  et 
gr&ce  aux  plis  traînants  de  son  style,  à  la  fuis 
pompeux  et  confus ,  il  sut  envelopper  et  faire 
pénétrer  jusque  sous  les  yeux  du  souverain  (3) 
qu'il  attaquait  ses  diatribes  politiques.  D'une 
autre  part,  le  chroniqueur  bourguignon  s'assu 
rait  ainsi  la  faveur  de  la  postérité, 'toii^ours  avide 
de  révélations  et^mème  de  médisances.  Qu'on 
nous  permette,  à  l'appui  de  ces  observations,  de 
citer  un  fragment  encore  peu  connu.  C'est  le 
portrait  de  Charles  VII,  tracé  par  cette  main  de 
maître: 

K  Cestuy  Charles  septiesme ,  de  qui  les  hys- 
toires  entre  les  autres  ses  devanciers  sont  à 


(1)  VoiuBedn  Pantiiéoa,  Proetmêîpt^t  4. 

(I)  M  SI  requiers  et  supplie  aux  llsans,  de  quelque  party 
quils  soient,  François,  Bonrgolngnons  ou  AurIoIs,  qoe 
de  sur  moj  leur  plaise  oater  toutes  parUalUés,  suspi- 
cions et  faTeiirs.:et  ea  Joger  tel  que  ne  proteste  :  léal 
François  avec  mon  prince ,  osant  prononcer  vérité  contre 
mûn  malttre  où,  betoîng  term,  et  non  me  falngnant 
(  felpaant  ;,  de  melsmes  contre  FrançolB  ny  Angtols ,  des- 
qiieU  te  flaire  n'est  A  caUladre  pour  l*ang  party  ny  l'antre, 
mais  à  chascun  garder  sa  porclon  seloA  l'advenlr  (  l'a- 
venture )  et  fortunes  des  cas.  »  (  Introduction,  page  4  de 
rédlUon  du  Pmntkém  Uttéraire,) 

(S)  Voy..  VerposiHon  de  Georges  sur  vérité  mal  priée 
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«smervdDer  pour  leâ  choses  qd  en  son  temps 
fVireiit  inopiiuibles ,  à  propreiDe{St  le  descripre 
au  Tif  seloa  que  Nature  y  avoit  oa^ré,  pas  n'es- 
toit  des  plus  espédaolx  de  son  œuvre;  car 
moult  estoit  linge ,  et  de  corpulence  maigre. 
AYoit  feble  fondadon  et  estrange  marce,  sans 
pordon;  visage  avoit  Uemme,  mais  spécieulx 
assez;  paroUe  belle  et  bien  aggréable  et  sub- 
tille, non  de  plus  haolte  oye.  En  luy  logoit  ung 
très-beau  et  gracieux  maintien.  Néantmoins 
aucuns  vices  soustenoit,  souverainement  trois  : 
c'estoitmtM^/e/^,  d\ffidenee,  et  au  plus  dur  et 
le  plus,  c'estoyt  envye  pour  la  tierce....  Or, 
est  vray  que  cestuy  roy  Gharies,  en  ses  jensnes 
jours ,  se  trouva  inportnné  beaucoup  et  mouK 


1407,  puis  a'arrèie  à  1422.  U  seeoMleii^ 
à  1461,  et  se  poursuit,  avec  des  booae&ai 
tilations  graves,  jusqu'en  1474.  Ces  den 
trémltés  laissent  entra  eOesangra^vUe, 
correspond  exadement  an    rè^M  de 
les  VU  (1).  La  matière  qui  les  compossi 
successivement  (2)  éditée  par  H. 
1839 ,  M.  Paul  Lacroix  n  signalé  (3) 
manuscrit  176  de  la  Lanientienne  de 
une  nouvelle  portion  de  Tcenvre  de 
lain,  qui  paraît  identique  ponr  le  fond, 
que  dissemblable  par  des  variantes 
avec  le  contenu  du  manuscrit  266  de  h 
thèque  d'Ams,  découvert  par  M.  J. 
en  1841.  Autant  qu'on  en  peut  juger 


opprMsé  de  ses  ennemis,  teUement  que  les  der^  |  nalyse  critique  (4)  due  à  ce  dernier 
rênières  bornes  de  son  réaulme  loy  estaient  os- 
tées;  es  quelles  encore  Fortune  lui  estoit  es- 
cbarsse  assez,  et  luy  tenoit  moult  aigre  l'esperit 
par  maintes  diverses  triboladons  et  adversitez, 
tous  les  jours  nouvelles ,  tant  du  lez  de  ses  en- 
nemis Burgognons  etAuf^ez,  qui  aigrement  le 
oomprimoient ,  comme  de  ses  propres  gens 
mesmes,  Routiers,  Escotz,  Espagnolz,  Lombars, 
qui  donnoient  sur  ly  par  hanssage.  En  qnoy, 
dévot  à  Dieu  alors  se  montra  assez,  mes  cor* 
rigé  peut  estre  de  la  volunté  de  Dieu  d'aucuns 
ses  délitz...  11  parvint  en  la  fin  plus  banlte- 
ment  que  pieça  n'avoit  fait  roy,  mes  non  pas 
tant  seollement  en  clarté  de  ses  vertus,  mes 
par  adjoostanoe  aucune  de  ses  vices ,  qui  loy 
rendoient  fniict  et  félicité  par  inconvénient; 
comme  on  pourroit  dire  que  sa  malbeore  et 
que  ceulz  qui  gouvemoient  son  fet  estoient  cause 
de  sa  successive  malédiction  en  salut ,  entendu 
que  de  diverses  mains  et  par  diverses  natures 
d'ommes  sa  gloire  a  esté  bastie  et  mise  sus,  et 
que  de  sa  personne  luy  mesmes  n'estoit  pas 
bomme  beDiceux.  N'estoit  robuste  ny  animeux 
bomme  pour  faire  de  main  propre ,  ne  cerdioit 
mesmes  Vestour  ny  rencontre;  aîns,  non  as- 
scuré  entre  cent  mille,  se  fut  esi>oventé  d'un 
homme  seul  non  congneo.  Mais  avoit  des 
grâces  à  rencontre ,  que  de  sages  et  vaillans 
s'aocompagnoit  voulontiers  et  s'en  souflh>it  con- 
duire, aus  quelz  par  dessus  leur  sens  continuel- 
lement fl  adjonstott  nouvelle  invencion  :  parquoy 
ce  qu'il  perdott  en  vaillance,  que  naturellement 
n'avoit  de  luy  mesmes,  ce  recoovroit-il  en 
sens.  De  qooy  il  prouffitoit  aux  vaillans,  et  es- 
toit vraysemblable  que  le  sens  qu'avoit  de  na- 
ture lui  avoit  été  renlTorcé  encore  au  double , 
en  son  estroicte  fortune  par  longue  oonstraincte 
et  périlleux  dangiers  qui  forcément  luy  agui- 
sèrentles  e8p^ts(l).  » 

On  ne  connaît  jusqu'à  présent  que  trois  frag- 
ments de  la  chronique  de  Chasteiain,  qui  de- 
vait remplir  six  grands  volumes  in-folio.  La 
première  s'étend  de  1419,  et  même,  en  compre- 
nant une  sorte  de  liminaire,  elle  remonte  à  l'année 

(1)  FnnrManto  Inediti  publié»  dans  la  BmMhéq:ue  d€ 
ficûle  écM  chartes,  tome  IV,  p.  7T. 


ces  fragments  présentés  par  les  deux 
crits  d'Arras  et  de  Florence  ae  rapportcatl 
rensefnent  an  règne  de  Charles  SÙ^  et 
servir  à  diminuer  la  vaste  lacune  qe*! 
plore.  Mais  il  ne  parait  pas  qu'ils  foi 
récit  complet  et  suivi,  ni  surtout  qu'Os 
combler  totalement  cette  lacune. 

Yallbt  de  Vnuvnu»] 

Mas.  8S4S  «t  SSM  de  ta  IHbUotlièqiie 
Paris  (  S)  ;  IB6  de  ta  BlbUoUièqae  d'Arras  ;  ru  de 
bUoUièque  LaurenUenne  de  Florence.  —  Bochaa,! 
tlon  des  CkrtniqiÊM  natUmaUt  et  da  Psnttani 
ra<r».  —  LaeroU ,  DissertatUms 
France,  L  vil.  —  Qalcberat .  BibUotMéfme  df 
des  ehartct.  —  Footus  Heuterus , 
eanm  MH  Ft  ;  U  Baye,  16»,  In-S*.  -  Gwdel,i 
thaqu9  françùi$ê,i  tone  IX.  page  SM.  —  le 
Notice  »ur  Georgei  Chastelain,  à  ta  aaUe  des  t 
JtourgoçM,'  BrnieUes,  i8S«,  la-S". 

CHASTBLAiif  (Cloude),  litoiipsie 
né  à  Paris,  vers  1639,  mort  dans  la 
le  20  mars  1712.  11  fut  chanoine  de  k 
drale  de  Paris.  Il  fit  une  étude  spéciale 
liturgie,  des  rites  et  des  cérémonies  de  FT 
et  voyagea  dans  ce  but  en  France,  en 
en  Allemagne,  étudiant  partout  avec 
usages  de  chaque  église,  et  visitant  tout' 
y  avait  de  curieux  dans  les  lieox  où  i 
On  a  de  hii  :  27n  vocabuiaire  hagi 
dans  le  JMctUmnaire  étymologique 
nage;  —  Une  Vie  de  saint  Ch(tttmimt;\ 
1699,  in-12;  —  le  Martyrologe 

(DToQtporteàeroIreqiiedes  rataM»] 
tribpèrent  à  prohiber  en  Vnmee, 
Tùgae  de  ce  prince,  la  chroniqae  b< 
donc  hors  de  l*anclenoePranee,et  dans  lesi 
UUdralres  ayant  appartenu  à  ta  naatooai  de  ! 
Autriche,  que  l'on  pent  espérer  de  déeoaviir  i 
a  conifiicncé  de  reUourer  lea  parties  qwi  mu 
précieux  ouvrage, 

(t)  Colleettons  des  C/bvnif  Wir  fmUamÊÊm, 
et  du  PantMéon  UUéralsê,  isn.  fr.  lo-a*. 

(3)  DU$ertaiUms  tur  qoéêVÊta 
Fkiitoirê  de  Ftance,  In^  :  Paris, 
Réiaipriné  dans  les  MHaa^t  de 
geac,  coUeetlon  in-i»  des  docmmanU  teddlti,  i 
III,  page  ao7  et  suivantes. 

(4)  BWMheqae  de  r École 
et  solT.  U  Société  de  rhtatolre  de 
ropte  du  Bannscrlt  d'Arras,  prépstfée 
par  feu  M.  Bochon  et  qnleUe  se  proynae  de 

(6)  Ut  cootienacnt  les  tn§mMU  d«  s4o7  è  Mas,  ! 
i',6i  à  1474. 
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duit  en  firançais,  avec  des  notes  ;  ibid.,  1705, 
in-4®;  oayrage  non  terminé;  —  le  Martyrth 
loge  universel f  arec  des  additions  et  des  notes; 
ibid.,  1709,  in-é**;  —  Relation  de  Pabbaye 
dTOrval ,  insérée  dans  VHistoire  des  ordres 
monasHqtieSf  dn  P.  Hélyot.  Chastdain  est  l'ao- 
tenr  principal  du  Bréviaire  de  Paris,  publié  en 
1630.  Ce  livre  ayant  été  Tobjet  de  quelques 
critiques,  il  y  répondit  par  un  écrit  intitulé  :  Ré" 
panse  aux  remarques^  etc.;  Paris,  1681^ 
iii-8*: 

Mehard  et  OInwl,  MMfotM^M  taeréB,  ~-  Qoojet, 
BiMIoCMffw  «et  mUêun  êeeiétiOÊHqmm  dm  dto-Aai<- 

GHjiSTBLAur  (Jean),  médecin  français, 
natif  d'Agde,  mort  en  1715.  Il  ftit  professeur 
de  médecine  à  Montpellier.  On  a  de  lui  :  Traité 
des  convulsions  et  des  vapeurs  ;  Paris,  1691, 
in-12. 

Carrére,  »m.  Wi,  de  la  médecine, 

CHASTELAiK  (  Jean-Cloude  ) ,  conven- 
tionnel français,  né  le  4  décembre  1747 ,  mort 
k  Subligny,  en  octobre  1824.  Député  à  la  Con- 
vention par  le  département  de  l'Yonne,  il  se  fit 
remarquer  par  la  modération  de  ses  opinions , 
vota  dans  le  procès  de  Louis  XVI  pour  la  dé- 
tention et  le  bannissement  à  la  paix ,  et  dans  le 
dernier  appel,  se  prononça  pour  le  sursis.  Ar- 
rêté et  mis  en  prison,  comme  Tun  des  signa- 
taires de  la  protestation  du  31  mai  1793,  il  re- 
couvra la  liberté  après  la  mort  de  Robespierre,  de- 
vint membre  du  Conseil  des  Cinq-Cents,  et  fut 
nommé  juge  an  tribunal  de  Sens,  après  le  18 
brumaire.  On  a  de  lui  :  Pacte  social  combiné 
iwr  Fintérét  physigue,  politique  et  tairai  de 
la  nation  Jran^iise  et  autres  nations;  Paris, 

1795,  in-4«. 
PetUe  Mogn^hie  comvenL 

CHASTBUiED  (Pierre  ns  Bosgosel  db), 
poète  français,  né  vers  1540,  mort  «n  1563. 
n  était  de|  la  famille  du|  chevalier  Bayard,  et 
originaire  du  Daupfainé.  D'abord  page  du  con- 
nétable de  Montmorency,  il  Ait  attaché  en- 
suite à  la  maison  du  maréchal  DamviUe.  n  eut 
les  déûkots  et  les  qualités  des  g^tilshommes  de 
son  temps  :  spirituel,  courageux,  duelliste,  indif- 
férent en  matière  de  religion  et  poète  à  ses  mo- 
ments d'amour  et  de  loisir.  «  Chastelard ,  dit 
un  de  ses  historiens,  M.  Dargaud,  était  un  des 
héros  du  Pré-aux-Clercs  ;  et  en  ce  temps-là  c'é- 
taît«un  grand  prestige  à  la  pour  et  à  hi  ville , 
auprès  des  femmes  de  qualité  et  des  princes- 
ses. «  Il  eut  aussi  l'amitié  du  grand  poète  de  Té- 
poque,  Ronsard,  qui  eoooiiragea  ses  débuts  dans 
la  langne  des  muses.  Il  apporta  à  la  reine  Marie 
Stuart,  revenue  en  Ecosse,  les  regrets  de  son 
maître  en  poésie,  et  se  chai^sea  du  présent  d'un 
bnfVet  de  vaisselle  d'argent ,  du  prix  de  deux 
Diille  écus ,  envoyé  par  Marie  à  Ronsard,  avec 
cette  inscription  -  «  A  Ronsard,  l'ApoUo  fran- 
çiiis.  »  Malheureusement  Chastelard  ne  se  con- 
tenta pas  de  ce  rôle  inoffensif  dlntermédiaire  ; 
subissant  llnfluence  irrésistible  de  Marie  Stuart, 

IfOUV.   BlOCn.   OMIVERS.  —  T.   X. 


il  devint  amoureux  ne  cette  princesse  ;  et,  légèreté 
inexcusable,  puisque  cet  amour  était  sans  issue, 
Marie  encouragea  le  jeune  gentilhomme.  Celui- 
ci  lui  adressa  des  vers  qui  recèlent  une  passion 
profonde  et  comme  un  pressentiment  de  mar- 
tyre. Il  en  est  quelques-uns  qui  méritent  d'être 
reproduits.  Apiès  l'invocation  d'usage,  Chaste- 
lard continue  en  ces  termes  : 

O  déesse, 
Ces  bulsaoDs  et  ees  ai<bres 
Qui  sont  entoiur  de  moy. 
Ces  roebers  et  ees  marbres 
Sçarent  bien  non  émoy  j 
Bref,  rien  de  ta  nature 
NMgnore  ma  blessore, 

Fors  seulement 
TdI,  qnl  prends  nonrritore 
Bo  mon  emel  tcMirment. 
Mais  sll  t'est  agréable 
De  me  Toir  misérable 

En  tourment  tel , 
Mon  malbenr  déplorable 
Soyt  sur  moy  ImmorteL 

«  Blarie  répondit  à  ces  ven,  dit  l*hi8lorieB  que 
nous  avons  déjà  dlé;  elle  embrasa  les  sens, 
elle  exalta  l'imagination  dn  pauvre  gffilU- 
homroe ,  elle  hii  donna  la  fièvre  et  le  délire. 
Chastelard,  éperdu,  décidé  à  tout,  se  cacha  sous 
le  lit  de  la  reine,  dont  les  dames  le  découvri- 
rent. »  Marie  pardonna;  elle  alla  plus  loin,  elle 
encouragea  de  nouveau  cet  imprudent  amour,  et 
Chastelard  s'oublia  jusqu'à  la  foHe.  H  se  glissa 
dans  le  cabinet  de  toilette,  et  de  là,  pour  la  se- 
conde fois,  jusque  sous  le  lit  delà  reine  d'Ecosse, 
à  Bumt-Ifiland.  H  fut  encore  découvert  par 
Marie  ^e-même,  Béon  les  uns,  et  de  nouveau 
par  les  femmes  de  la  princesse,  selon  d'autres. 
Cette  fois  Marie  sacrifia  à  Topinion  publique 
ce  malheureux,  dont  elle  avait  causé  l'égare- 
ment :  elle  se  refusa  à  tontes  les  instances  qui 
lui  demandaient  la  grâce  de  Chastelard  ;  die 
n'accorda  même  pas  une  commutation  de  la 
peine  de  mort  prononcée  contre  Chastelard  ;  et 
pour  comble  de  cruauté,  cette  femme,  qui  plus 
tard  eût  eu  besoin  qu'on  usât  de  clémence  en- 
vers elle,  fit  efTacer,  di^on,  les  deux  vers  sui- 
vants, qp'une  main  inconnue  avait  gravés  sur  un 
des  lambris  de  sa  chambre  : 

Sur  front  de  roy 
Que  pardon  soit 

Chastdaid  fut  conduit  à  la  T6lbooth.  C'est 
en  vain  qn'Erskine,  un  de  ses  amis,  tenta  de  le 
filtre  évader.  Quant  à  hii,  il  se  résigna  à  son 
sort,  et  frit  courageux  jusqu^à  la  fin.  «  Si  je  ne 
suis  pas  sans  reproche,  comme  mon  aïeul ,  di- 
sait-il, comme  hû  du  moins  je  suis  sans  peur.  » 

«  Le  jour  venu,  dit  Brantôme,  Chastelard 
ayant  été  mené  sur  l'écha&nd ,  avant  de  mourir 
print  en  ses  mains  les  hymnes  de  monsieur  de 
Ronsard ,  et  pour  son  étemelle  consolation  se 
mit  à  lire  tout  entièrement  l'hymne  de  la  Mort^ 
qui  est  ta^bien«^ait  et  propre  pour  ne  point 
abhorer  la  mort ,  ne  s'aldant  autrement  d'aucun 
autre  livre  spirituel  ni  de  ministre  ni  de  oon« 
fesseur.  » 
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Les  quatre  vers  sai?aiits  da  poemc  que  Tin- 
fortimécondamiié  récita  s^acoordaient  iristemeot 
avec  sa  situation  : 

Ue  désir  a'cBt  rl«Q  que  martyre, 
Content  ne  Tit  le  désireax. 
Et  llioaime  mort  est  bien  faettreul  ; 
Henreai  qal  plus  rien  ne  àétUit, 

Au  moment  où  la  corde  fotale  l'allttit  élratedM) 
Chastelard  se  recueillit,  puis,'  se  tournant  vers 
le  château  d'Holy-Rood,  où  habitait  telle  qui  le 
dévouait  à  la  mort,;  il  s'écria  :  «  Adteu,  loi  si  belle 
et  si  cruelle,  qui  me  tues  el  que  je  ne  puis  ces- 
ser d'aimer!  »  Le  cadavre  du  supplidé  resta 
exposé  tout  un  jour  à  la  curiosité  du  peuple. 

ce  Marie,  ajoute  M.  Dargaud»  n'apprit  pas  cette 
exécution  sans  une  étnotHm  profonde  (  et  Ton 
observa  qu'elle  descendait  plus  fVéquemment 
dans  son  parc,  sous  l'empire  du  remords  sans 
doute  et  d'un  remords  bien  tardif.  » 

V.  RosEînv\i.o. 

tlialmcrs  .  t.i/e  0/  Mar$,  ^ueen  <4  Stati,  -  Knei , 
ina.  0/  tv/o'in-  -  Oorgand,  /IMoIre  ite  MmriitSUuwU 
L  I.  -  Mlgnet«  HUtiUre  de  Marie  Stumrt.  -  Le  Ubou- 
reiir.  Mémoires  de  Castelnau.  —  Brant&me,  Mémoires, 

cHASTELBki  (  Françots-  Gabriel' Joseph  , 
marquis  nu  ),  auliquaire,  homme  d'État  belge , 
né  à  Mons,  le  24  mars  1744,  mort  à  Liège, 
le  il  octobre  1788  (l).  H  était  chambellan  de 
l'empereur,  gouverneur-prévôt  du  district  dû 
teinche  et  concilier  d'État.  Membre  de  l'Aca- 
démie des  sciences  el  belles-lettres  de  Bruxel- 
les ,  il  enrichit  le  recueil  des  mémoires  de  cette 
savante  compagnie  de  plusieurs  traités  d'un 
véritable  intérêt  :  le  tome  V  renferme  :  Sur  les 
7néâailles  romaines  trouvées  près  de  Cas- 
teau  (  Hainaut  )  ;  —  Sur  les  médailles  trou- 
vées à  Rianwels  (  lîalnaut  )  ;  —  Sur  la  déesse 
IVefiallenia  ;  —  Ikscriplion  de  quelques  ma- 
nuscrits  de  la  bibliothèque  impériale  de 
Vienne  relatifs  aux  Pays-Bas  ;  —  Éloge  de 
Vabhé  Suger  ;  —  la  Chronique  latine  de  Gis- 
ïehert,  chancelier  de  Èdudouin  T,  comte  de 
Hainaut.  Du  Chasteler  a  publié  en  outre  :  Généû- 
logie  de  la  maison  de  Chasteler  ;  Bruxelles , 
1768,  m-tol.,  et  1774,  in-S*  ;  cet  ouvrage,  dans 
lequel  l'auteur  élevait  la  prétention  d'appailenir 
à  la  maison  de  Lorraine,  lui  suscita  des  tracas- 
series qui  troublèrent  le  repos  de  sa  vie;  — 
Mémoire  sur  la  question  relative  aux  émi- 
grations des  Belges  dans  les  pays  lointains^ 
et  à  leurs  ^fets  sur  les  mœurs  et  le  carac- 
tère national,  couronné  par  «l'Académie  de 
BruxeUesen  1778;  Bruxelles,  1779,  in-4**. 

Baron  dcStaasart,  Sùtices  biographiques.  >  Quêrard, 
la  France  littéraire, 

cHASTELfeti  (  Jean  Cabriel-Josi^ph-Albert, 
marquis  du  ),  général  belge  au  «ervîce  de  l'Au- 
triclie,  fils  du  précédent,  né  à  Mons,  le  '42  jàtt- 
vicr  1763,  mort  à  Vtinise,  le  10  mars  1825. 
Fort  jeune  encore,  il  obtint  une  sous-Keote- 
nance  dans  le  corps  du  génie,  à  Vépoque  de  la 

(  1)  Et  non  en  17W,  comme  l'indique  la  Biopraphto  «H- 

verscUf, 
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guerre  de  la  succession  de  Ëaviètie,eii  l/7ll;t>t 

U  profita  de  dix  années  de  paix  ponr  visiter  n^ 

Soin  toutes  les  provinces  de  làdomiiutioii 

UHchienne  et  se  rendre  familiers  les  di^< 

usage  dans  ces  dilTérentes  contrée».  U 

à  pouvoir  faire  l'application  de  s 

acauises.  et  par  ses  talents  il  seconda  te^^m 

Dunamel  de  Gerlonde  pour  la  oonstrueikAj 

forteresses  de  Joseplistadt  et  de  thef 

en  bohème.  Il  se  signala  pendant  la 

Turquie  en  1789,  et  sa  conduite  à  Yi 

iMignAe^  sons  Iw  yaux  4e  iAiid«,l«i 

la  croix  de  BAarie-Thérèse.  U  obtint 

même  tempe  le  gt^e  d<i  inijori  et  M 

dans  let  tiégoeiations  aVee  te  grand-ndr. 

tnistice  lui  pertnitdedraMerIft  otrtedeVl 

et  il  passa  VBrs  la  fin  de  17^  aux  Vvf^^ 

le  grade  de  Ueutenantrcolonel.  Nommé  ooV 

1792,  et  commandant  de  Namor,  dont  3^ 

de  rétablir  les  fortifications,  que  V 

seph  avait  fait  raser,  on  lui  ameiia  le 

Lafayeite  et  vingt-deux  officiers  ùnnçAfi 

major  comte  d'Hainonoonr   anR  cm 

arrêter  dans    les  environs  de 

Ardenne ,  quoiqu'ils  dédarasseat  n^ftlR 

sur  te  telTitotre  autriddeft  i^oe  pour  p 

cher  on  asile.   La  m&rquia  du 

éclater  dans  cfetbft  tïfftonslaïiÉe  des 

de  courtoisie  et  d^homaiifté  qai  \kA  fkraAj 

coup  d'boimenr ,  malB  qui  déplorait  I  Ur 

Vienne,  dont  les  ordres  rigoùreat  m  ' 

]pas  à  reléguer  dans  la  (brlerease  ^ 

ftiyette  ainsi  que  lei  trois  antres  n 

l'Assemblée   constituante,   Latoor-l 

Alexandit  de  Lameth  et  Buméd  de 

novembre  1792,  il  eut  à  défendre,  sons 

dres  du  général  MoiteUe»  non  la  Tfllede! 

presque  démantelée  et  àaat  les  portes  ' 

veiies  à  la  première  sommation,  mais 

deUe,  qui  soutint  contre  le  général 

quinze  jours  de  trandiée  ouverte.  Prisi 

guerre  conformément  à  la  capîbtialiooi 

1er  fut  conduit  à  Reims,  où  Ton  eut 

plus  grands  égards.  tJn  cartel  d*échan0i| 

mit  de  r^oindre  Vannée  autrichienne  aai" 

où  s'ouvrait  la  campagne  de  1793.  Sci 

dans  les  plaines  d'AltenboYen»  à  ' 

à  Famars,  au  siège  de  ValeDciennes,eàl 

sept  blessures  sans  quitter  le  po^  *' 

neur,  lui  valurent  le  broTel  de  T  ' 

Ce  n'était  plus  seulement  comme 

nie  qu'il  servait  :  on  le  vit»  à  la 

de  ^attignies ,  cliarger  à  la  tète  de 

avec  nne  impétuosité  sans  éf^  La 

de  1794  le  plaça  sous  les  ordres  da^ 

Clerfayt,  dont  il  seconda  les  opérataii 

nière  k  mériter  tonte  sa  oonfianoe;  é  " 

de  novembre  1795,  par  sa  briBaili 

des  lignes  de  Mayence,  il  cooirite 

ment  à  la  délivrance  de  ce  faookvaid 

roagpe.  Chargé  dNine  mlsskm 

Saint-PtHci-slKwrg  en  1798,  fl  fit 
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conde  ooalitioii  et  TenTol  de  Sawarow  en  Italie 
ponr  y  commander  en  chef. 

tlewé  au  grade  de  lieutenant  général,  Chaste- 
ler  exerça  pendant  la  campagne  de  1799  les 
fonctions  de  quartier-maître  général  de  Tarmée 
austro-russe.  Les  journées  de  Magnano,  de 
FAdda,  de  la  Trebbia ,  de  Movi ,  mirent  complè- 
tement le  sceau  à  sa  rotation.  Blessé  dange- 
reusement (  et  o^était  ponr  la  treizième  fois  )  de- 
vant la  forteresse  de  Tortone,  il  fut  contraint 
d'abandonner  un  poste  qu*il  occupait  avec  tant 
de  distinction*  £n  1800,  il  fut  envoyé  dans  le 
Tyrol,  cette  province  si  Jalouse  de  ses  privilèges 
et  tout  à  la  fois  si  dévouée  à  rAutriche,  qui  s'é- 
tait constamment  fait  un  devc^r  de  les  respecter. 
Ses  manières  affaUes  l'y  rendirent  bientôt  popu- 
laire; les  milices  tyroliennes  furent  organisées 
par  ses  soins,  et  tout  fut  disposé  pour  la  mefl- 
leure  défense  du  pays. 

Chasleier  profita  de  la  paix ,  en  1802,  pour  se 
rendre  à  Paris.  Le  premier  consul  raccueUUt 
avec  empressement,  et  fit  lever  le  séquestre  ap- 
posé sur  ses  biens  en  Belgique,  où  Tadministra- 
tion  révolutionnaire  avait  porté  son  nom  sur  la 
liste  des  émigrés.  L'archiduc  Charles  le  choisit, 
en  1805,  pour  chef  d'état-nujor  de  Tarmée  quH 
Commandait  en  Italie,  et  ses  bonnes  dispodtions 
furent  admirées  généralement.  L'arehiduc,  sur 
le  point  d'être  tourné  par  suite  des  défaites 
èprouTées  en  Allemagne,  résolut  de  s'ouvrir 
ime  retraite  à  travers  le  Tyrol.  Chastder,  pour 
assurer  le  succès  de  c^e  évolution  hardie, 
n'hésita  pas  à  marcher  au-devant  de  la  division 
bavaroise  du  général  Ûeroi ,  qu'il  mit  ai  pleine 
dénmte  w  déilé  de  SIrub ,  pws,  renoontrant  le 
corps  de  Marmont,  il  parvint  à  le  repousser  de 
Grati.  ConiiMMidant  de  Oohoni  en  1608,  il  en 
it  relever  les  fertiflcattoiifi  avfc  one  oélérité 
MDs  exemple.  L'année  avivante,  an  moia  d'à* 
vril ,  secondé  par  le  général  Honnayr,  il  se  jeta 
dans  le  Tyrol.  Peraonne  ne  possédait  mieux 
que  hii  les  qvtftéB  propres  à  «xefter  Tenthou- 
aiasme  de  ces  braves  monta^iarda.  Aussi  s'em«- 
pressèrentflB  d'accourir  à  sa  voix ,  et  bientôt 
les  Français  ftirent  eontralnts  de  se  retirer 
vers  Sterzing^.  S'étant  porté  sur  bispruck  avec 
la  majeure  partie  de  ses  forces,  toujours  crois- 
santes par  l'insurrection  générale,  hnH  mille 
prisonniers  avec  armes  et  bagages  tombèrent  en 
son  pouvoir.   H  se  dirigea  pour  lors  vers  le 
Tyrol  italien,  dâogea  Baragœy-d'Hilliers  de 
Trente,  et  lui  fit  subir  un  nouvel  échee  à  Volano. 
C'est  ainsi  que,  par  d'habiles  manœuvres,  Chas- 
tdcr  parvint  à  se  mettre  en  communication  avec 
rardiiduc  Jean.  Cependant  Napoléon,  irrité  de 
oe  gui  se  passait  dans,  le  Tyi^l,  avait  dès  le 
6  mai  publié  un  «Ardre  du  Jour  portant  «  que  fe 
nommé  Chasteler,  soi-disant  générsl  an  service 
d'Autriche,  et  moteur  de  llnsurrection  du  Ty- 
rol ,  serait  traduit  devant  une  cominàssiott  mili- 
taire  aussitdtqu'O  serait  prisonnier,  et  passé  par 
ka  armes  dans  les  vingt-quatre  heures  comme 


chef  de  brigands.  »  Cet  ordre  do  jour,  si  peu 
conforme  aux  principes  admis  par  les  nations 
civilisées,  indigna  t'archidnc  Charles,  et  pro- 
voqua de  part  et  d'autre  une  correspondance 
remplie  de  ftiribondes  menaces ,  qui  fort  heu- 
reusement pour  llionneur  de  la  civilisation  du 
dix-neuvième  siècle  ne  s'exécutèrent  pofait 

Chasteler  était  maître  de  presque  tout  le  Ty- 
rol, lorsque  le  maréchal  Lefebvre  vint  l'attaquer 
avec  des  forces  supérieures.  Après  une  entière 
défaite  à  Woergel,  le  13  mai,  il  se  vit  contraint 
de  se  retirer,  emmenant  avec  lui  quelques  cen- 
taines de  chasseurs  tyroliens,  qui,  réunis  à  des 
volontaires  de  la  Carinthie  et  à  un  petit  corps 
de  troupes  autrichiennes,  lui  permirent  de  tenir 
en  échec  t'ennemi  devant  Clagenfùrth.  La  paix  se 
fit  à  la  suite  de  la  bataille  de  Wagram,  et  l'em- 
pereur d'Autridie  récompensa  ses  derniers  ser- 
vices par  le  collier  de  commandeur  de  l'ordre  de 
Léopold  ;  il  avait  obtenu  cela!  de  commandeur 
de  Blarie^Tbérèse  en  1800. 

Chasteler  quitta  theresienstadt,  dont  il  était 
gouverneur,  pour  servir  comme  feldteogmeîster 
(  général  d'artillerie  )  pendant  les  campagnes  de 
1813  et  de  1814.  Il  fit  également  contre  le  roi 
Morat,  en  1815,  la  courte  campagne  dont  il  avait 
fiiit  approuver  le  plan  è  Vienne,  oh  son  sou- 
verain, désheux  d'avoir  ses  conseils,  l'avait 
mandé.  Ses  nombreuses  blessures,  quil  faut 
attribuer  non-seulement  à  l'ardeur  de  son  fai- 
trépidité  naturelle,  mais  encore  à  sa  vue,  telle- 
ment basse,  qu'il  distinguait  avec  peine  une  troupe 
à  cinquante  pas,  lui  rendaient  nécessaires  quel- 
ques années  de  repos  :  le  gouvernement  de  Ve- 
nise hii  fht  conféré.  C'était  on  poste  de  con- 
fiance, et  qui  ne  laissait  pas  d'avoir  ses  diffi- 
cultés, car  comment  se  fliire  pardonner  par 
l'aristocratie  vénitienne  la  perte  de  son  indépen- 
dance, de  son  autorité  toute-puissante?  0  réus- 
sit du  moins,  par  la  bienveillanoe  de  son  carac- 
tère et  par  l'équité  de  ses  actes,  à  conquérir 
Testhne  générale.  B  mourut,  non  dans  une  de 
ses  terres  près  d'Ath,  en  1810,  cMnme  l'afllnne 
hi  Biographie  HnivenHlê  du  général  Beauvais, 
mais  à  Venise,  le  lo  mars  1815  (1).  Un  momn 
ment,  sur  lequel  sont  inscrits  ses  principaux  fidts 
d'armes,  loi  fut  élevé  dans  eettft  ville,  en  1827.  Le 
marquis  du  Chasteler,  très-versé  dans  la  con- 
naissance des  sciences  exactes ,  ooltivait  anssi 
la  littérature  et  la  poésie  légère.  Nous  avons  en 
sous  les  yeux  deux  de  ses  romances  (2) ,  fort 
agréables,  bien  qu'un  peu  d^affétetie  s'y  fasse  re- 
marquer. Baron  nn  Stasbart. 

(1)  U  tfile  Imllqaée  ûêm  la  BiêçrtHfMe  ée»  frères 
MlchâMd  (  le  7  mal  18M }  est  inexaole. 

(1)  Elles  raisatent  partie  d^un  recorll  de  matlqQe 
4tt*UM  de  met  aaran  avatt  renia  A  ta  flUe  afaée  en  te 
pUtçftBt  aa  peMionaC  de  OharlevIUe.  Ce  Jfvre  ne  coole- 
natt  aacuBe  chanson  contraire  à  la  plos  tcrupaleose  dé- 
cence :  néanoKrttia,  les  bonnes  rettgleoses,Mandanséea 
d^  t«lr  pettftfe  qnelqfMrols  le  «lot  Attoun,  ne  erureat 
pas  devoir  e'ea  Senir  à  la  tfeoBft-mcsve  adopU^  ponr  les 
édttlons  ad  mum  X)tl|iAlnl;  elles  firent  du  toat  un  bel 
ttuto-da-fé. 

8. 
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ZeftgenoMeo,  i**  série,  n?  6.—  Convenationâ-lexicon 
—  Biog.  élrançère.  —  Galerie  historique  des  eontmip. 

CHASTELET  (Paul   Hay    du),  publidste 
français,  né  à  Laval,  en  1593,  mort  à  Paris,  le  16 
avril  1636.  Il  fut  d^abord  avocat  général  an  par- 
lement de  Rennes,  et  parut  ensuite  à  la  cour. 
Matthieu  de  Morgues,  qui  fut  son  constant  ad- 
versaire, nous  le  représente  (  Remontrance  de 
CcUùn   chrétien)  remplissant  à  la  cour  de 
Henri  IV  un  emploi  déshonnéte;  mais  e^est  évi- 
demment une  calomnie.  En  1627,  il  osa  prendre 
la  défense  de  Montmorency -BoutteviUe,  qui, 
malgré  les  édits,  avait  tiré  Tépée  contre  Des 
Chappelles,  en  plein  jour,  au  milieu  de  la  place 
Royale.  Richelien  lui  reprocha  d'avoir  fait  Ta- 
pologie  d'un  anssi  grand  coupable!;  cependant 
Paul  du  Chastelet  rentra  bientôt  dans  les  bonnes 
grâces  du  cardinal.  Ck)mme  c'était  un  écrivain 
plein  de  verve  et  suffisamment,  instruit  des  af- 
faires de  l'État,  on  le  chargea  de  composer  di- 
Ters  libelles  contre  la  maison  de  Savoie,  perfide 
ennemie  de  la  maison  de  France,  et  il  se  distin- 
gua dans  cette  polémique.  Il  avait  obtenu  la 
charge  de  maître  des  requêtes.  Choisi  dans  sa 
compagnie  pour  être  un  des  juges  du  maréchal 
de  MariUac,  il  poussa  l'ouUi  de  ses  devoirs  jus- 
qu'à publier  contre  l'accusé,  durant  le  procès, 
un  libelle  infamant.  Divers  biographes  .préten- 
dent qu'il  agit  de  telle  sorte  pour  se  faire  récu- 
ser, ne  voulant  pas  condamner  le  maréchal  et 
n'osant  pas  l'absoudre.   Mais,  comme  on  l'a 
prouvé,  c'est  une  justification  très-viauvaise  et 
d'ailleurs  très-mal  fondée.  MariUac,  voyant  du 
Chastelet  siéger  parmi  ses  juges,  l'apostropha 
dans  les  termes  les  plus  énergiques.  «  Quant  à 
«  Chastelet,  dit-il,  j'ai  horreur,  messieurs,  de 
«  le  voir  assis  parmi  une  si  honorable  compa- 
«  gnie,  sur  ces  fleurs  de  lys,  et  qu'il  ait  pouvoir  et 
«  main-levée  sur  ma  vie  et  mon  honneur,  quand 
«  bien  je  n'aurois  à  lui  reprocher  que  cette  prose 
«I  infâme  dont  il  est  l'auteur..  »  Richelieu  lui- 
même  Ait  obligé  de  sacrifier  le  coupable  aux  scru- 
pules de  l'opinon  publique  :  trois  jours  avant 
la  fin  dn  procès,  éï  Chastelet,  arrêté,  fut  con- 
ddit  prisonnier  au  château  de  YiUepreox.  Mais 
il  n'y  resta  pas  longtemps  :  le  cardinal  avait  be- 
soin de  lui.  «  n  avait,  avons-nous  dit  ailleurs, 
l'esprit  rapide,  mais  léger  :  il  concevait  promp- 
tement  les  affoires  ;  mais  il  n'avait  pas  le  jugement 
et  la  prudence  qui  sont  nécessaires  pour  tes  bien 
conduire.  Richelieu  l'appelait  familièrement  son 
lévrier,  et  quand  il  l'employait,  ce  n'était  pas 
dans  les  négociations  importantes  ;  mais  s'agis- 
sait-il de  défendre  un  des  actes  de  son  admi- 
nistration ,  ou  de  suivre  par  mille  détours  la 
trace  dissimulée  d'un  crime  d'État,  telles  étaient 
les  afEûres  auxquelles  le  sieur  du  Chastelet  lui 
semblait  propre,  et  dont  il  le  chargeait  Tolon- 
tiers.  -»  En  1635,  ayant  été  chargé  d'établir  le 
pariement  de  Pau,  il  exerça  l'intendance  de  la 
fnslice  dans  l'armée  royale.  Éhi  membre  de  l'A- 
cadémie française,  il  en  fut  le  premier  socré-  I 


taire.  On  a  de  lui  :  la  SêeomdeSmMaatt 

primée  avec  la  Première ^  à  Grenoble,  t 

Mamiols,  en  1630,  in-8^  <  cette  Seconde  Sa 

sienne  est  souvent  attribuée  à  BemaRl  de 

chignevoi8ln,>sieur  de  Gnron  :  la  Preadièn 

d'Antoine  Arnaud  )  ;  —  Prose  impie  amtn 

deux  frères  Marillae  (jdans  le  Journal  éi 

ckelieu,  seconde  partie,  p.  58  )  ;  —Discom 

roy  touchant  les  libelles  faits  contre  Ui 

vemement  de  son  Estât;  Paris,  1631,  i 

(  réimprimé  dans  le  Recueil  de  diverses  fi 

pour  servir  à  ^histoire)  ;  ~  lesEniretiem 

Champs-Elysées  ;  Paris,  1631,  ln-6*;  —  th 

cence  justifiée  en  V administration  du 

faires;  Paris,  1631,  in-8*.;  —  (Hfservalkm 

la  vie  et  la  condamnation  du  martéà 

Marillae  et  sur  le  libelU  intituU':  Sek 

de  ce  qui  s*est  passé  au  Jugement  iê 

procès;  Paris,  1633,  in-4*  et  ln-8»(i 

dans  le  Recueil  de  diverses  pièces); 

cueil  de  diverses  pièces  pour  servir  à 

toire;Pans,  1635,  in-fol.  (les  pièces  qrij 

posent  ce  Recueil  ne  sont  jtas  tontes 

▼rage)  ;  —  Discours  d'Sstat  sur  les 

ce  temps  (Préface  dn  Recueil,  pabBée 

ment  )  ;  Paris,  1635,  in-8*  ;  —  Mercure  fi 

ou  recueil  de  divers  discours  d^Éstatf\ 

1635,  in-12;  —  Satyre  contre  la  vie  de  i 

(  ûnprimée  dans  un  Recueil  de  Sercy  ); 

aux  absents  de  la  eour  (dans  le  mènei 

et  souvent  attribnée  à  Théophile);  — 

votions  sur  la  vie  et  la  mort  du 

d'Omano;  1643,  in-4^  6.  Haï 

PéUsson^tf isf.  dé  VAead.  franç^  L  I.  - 
Fontette,  Bietnriens  de  Franem^  t.  IL  -  1. 
BiàUografiM»  dm  MmUme,  — B.  Haw^M; 
11»  Maine,  L  UI. 

*CHA8TBLST  (DoilteZ  H^T  Ml), 

dn  iM-éoédent,  membre  de  l'Acadânie 
né  à  Laval,  le  23  octobre  1 59e,  mort  dans! 
ville,  le  20  avril  1671.  Paid  ChasteMi 
porter  l'épée,  Daniel  fut  dertmé  par  seij 
à  l'ÉgUse.  n  Aitwicoessivemeiit  abbé 
tabre  de  Cbarobon  et  doyen  de.SeniM 
laissa  en  mourant  diyers  écrits  sur 
tières  théologiques  et  sur  les 
mais  le  marquis  du  Chastelet,  son 
brûla. 

Pélitfoo»  UUt,  de  VMead^  t.  I. 
CHASTELET  (Paul  HaT  DU  ),  ik 

taire  de  l'Acadéinie»  historien  ei[ 
çais,^é  vers  1630  ;  on  Ignore  la  date  dei 
Comme  il  portait  le  même  pt^énom  qnei 
on  les  a  souvent  oonfondas.  Noos 
fils  les  ouvrages  suivants  :  TttMé  ét\ 
tion  de  monseigneur  le  doMpidJi; 
in-12;  —  Histoire  de  Bertrand  du ^ 
conjiétable  de  France;  Paris,  1666^  il 
Traité  de  la  guerre;  Paris,  1668,  ~ 
Traité  de  la  politique  de  JFfwa;^ 
1669,  in-12;  râmprimé  sous  le  titre:  ' 
partie  du  Testament  poUtiquêdu 
•  Richelieu;  Amsterdam,  1669,  in-ll  '  ' 
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oo,  à  roeeaskm  de  cet  ouvrage  mis  à  la  Bas- 
tille pourquime  jours.  B.  H. 

Mtorcec  de  Kwitanet,  Notice  cAronolo^iie».— M.  Des- 
portet.  BiblicQrupMê  du  Maim,  —  B.  Haurétn,  Bift» 
tut  du  Maine,  X.  III. 

€BASTKLLUX  oa  CHASTBLLVS  (Cloude  DB 

Beauvoir),  TÎcomte  d^AyalloDy  maréchal  de 
France,  mort  le  12  mars  1453.  Conseiller  et  cham- 
bellan du  duc  de  Bourgogne  Jean  sans  Peur,  par 
lettres  du  15  juin  1409,  il  servit  Tannée  suivante 
CD  qualité  de  chevalier  banneret  «  ayant  en  sa  corn- 
«  pagn^e  cinq  chevaliers  bacheliers,  cent  dix 
«  écuyers,  deux  trompettes  et  trois  menestriers  » . 
Après  avoir  contribué  en  14 14  à  la  levée  du  siège 
deLamothe  de  Bar-sur-Âube,  qu'assiégeait  le  bailli 
de  Cbanmont,  il  fut  commis  leSoctobre  UlT^avec 
Guy  de  Bar  et  Gérard^de  la  Guiche,  au  gouverne- 
ment  des  villes  de  Mantes,  Pontoise,  Meulan , 
Pdssy  «  pour  les  garder  contre  les  ennemis  du 
«  duc  de  Bourgogne  m.  Aidé  de  Claude  de  Chas- 
tcfluz,  de  Guy  de  Bar,  bailli  d*Auxois,  de  Jean  de 
VfllierSy  sire  de  TIsle-Adam,  tous  chevaliers  et 
officiers  de  Jean  sans  Peur,  et  «  accompagnez 
«  d^envlron  deux  cents  hommes  d*armes,  ils  en- 
«  trèrent  entre  une  heure  et  deux  après  minuit 
«  (29  mal  1418)  dans  Paris,  par  la  porte  de 
«  SaInt-Germain-des-Prez  ;  quelques-uns  allè- 
«  rent  à  l*bostel  du  roy  à  Sidnt-Paul,  et  y  demeu- 
«  rèrent  pour  sa  garde,  et  d*autres  allèrent  en  la 
«  rue  Saint-IIoiioréy  pour  arrêter  le  duc  d*Arma- 
«  gnac  ».  Le  service  signalé  qu'il  venait  de  ren- 
dre au  duc  de  Bourgogne  le  fit  créer  maréchal 
de  France  le  2  juin  1418 ,  à  la  place  de  Pierre 
de  Rleax  de  Rocheforty  qui  tenait  pour  Charles 
dauphin,  depuis  Charies  VU,  puis  le  1 0  septembre 
suivants  ftit nommé  Uentenantet capitaine  général 
du  duché  de  Normandie  «  pour  réduire  à  Tobéis- 
«  sance  les  places  occupées  tant  par  les  Anglois 
«  que  par  ceux  qui  tenoient  le  parti  de  la  mai- 
«  son  d'Orléans  ».  Destitué  de  sa  charge  de 
maréchal  le  22  janvier  1422  par  Henri  Y,  roi 
d'Angleterre,  il  ne  cessa  pas  de  continuer  ses 
services  au  duc  de  Bourgogne  et  au  roi  d'Angle- 
terre, et  combattit  en  1423  au  siège  de  Crevant 
contre  le  connétable  d'Ecosse,  qu'il  fit  prisonnier. 
Après  avoir  été  nommé  le  26  février  1445  par 
Cliarles  de  Bourgogne  an  gouvernement  de  ses 
terres  du  comté  de  Nevers,  il  mourut,  et  fut  en- 
terré dans  réglise  cathédrale  d'Auxerre,  où  une 
fttatne  lui  fut  érigée.  A.  S v. 

Ploard,  CkronoL  miUt,,  t.  'Il,  p.  u».  —  Auelne, 
Uitt.  qénér,  et  ehronot.  de  ia  maUon  de  France,  L  Vil, 
p.  i'k.  —  De  Biranle,  HUt.  des  dvci  de  Bùmrffoone, 

CHASTBLLinL  (Ftonçois-Jean),  chevalier  et 
ensuite  marquis  (1)  ob),  littérateur,  voyageur  et 
militaire  firançais,  naquit  à  Paris,  en  1734,  et 
roottrat  dans  la  même  ville,  le  28  octobre  1788. 
Sa  naissance  marqua  sa  place  dans  les  rangs 
élevés  de  l'arroée;  entré  au  service  h  l'âge  de 
qniose  ans,  il  n'en  avait  que  vingt-el-vn  knqu'il 

(1)  Le  eiicvaUer  tfeGbnteUaxne  prit  le  Ulre  4e  nu- 
qule  qatok  rm. 
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devint  colonel  du  régiment  que  quittait  son 
frère,  et  qui  portait  son  nom  ;  il  fut  ensuite  co- 
lonel du  régiment  de  Guyenne,  et  servit  dans 
toutes  les  campagnes  qui  se  firent  en  Allemagne 
de  1756  jusqu'à  la  paix  conclue  en  1761,  entre 
les  puissances  belligérantes.  Brigadier  d'infan- 
terie en  1769, 11  parvint  au  grade  de  maréchal 
de  camp,  et  fut  du  nombre  des  officiers  géné- 
raux qui  firent  partie  de  Texpédition  envoyée  en 
1780  au  secours  de  l'Union  Américaine*,  et 
remplit  dans  l'armée  de  Rochambeau  les  fonctions 
de  nu^jor  général.  Ce  lut  avec  la  même  distinc- 
tion qu'il  servit  dans  l'autre  hémisphère.  Il  sut 
faire  marcher  de  front  la  culture  des  lettres  avec 
l'accomplissement  des  devoirs  de  son  état.  Cette 
alliance  des  armes  et  des  lettres,  moins  rare 
autrefois  qu'on  ne  le  croit  communément,  fiit 
doublement  glorieuse  pour  lui.  S'il  sacrifia  au 
goût  du  temps ,  en  composant  quelques  poésies 
légères  et  des  comédies  destinées  à  être  jouées 
en  société,  ces  distractions  d'un  esprit  dont  l'ac- 
tivité avait  besoin  de  s'exercer  en  plus  d'un 
genre,  ne  le  détournèrent  pas  d'études  plus  sé- 
rieuses, qull  dirigea  surtout  vers  Texamen  des 
vicissitudes  que  le  sort  de  l'humanité  avait 
éprouvées,  en  remontant  le  cours  des  siècles.  Ses 
recherches  sur  cette  matière  Importante  donnè- 
rent lieu  à  la  publication  de  l'ouvrage  principal 
qui  a  Ibndé  sa  réputation,  et  qui  parut  en  1772, 
sous  ce  titre  :  De  la  Félicité  publique,  ou  conr 
stdérations  sur  le  sort  des  hommes  dans  les 
différentes  Coques  de  rhistoire  ;  Amsterdam, 
2  vol.  in-8**.  n  se  proposa  surtout  de  prouver 
que  la  condition  de  l'espèce  taornaine  s'est  amé- 
liorée en  raison  directe  de  l'accroissement  des 
lumières.  Étant  jeune  encore,  il  s'était  entretenu 
avec  l'abbé  Sfably  sur  ce  sujet,  qu'ils  envisageaient 
l'un  et  l'autre  d'une  manière  différente  :  l'abbé 
n'assignait  d'autre  cause  au  bonheur  des  nations 
que  la  bonté  des  mœurs  publiques;  le  chevalier 
le  fondait  sur  le  progrès  de  l'esprit  des  sciences 
et  des  arts.  Ce  dissentiment  entre  deux  philo- 
sophes dignes  de  s'entendre  produisit  les  Entre- 
tiens de  Phocion  et  le  livre  de  la  Félicité  pu- 
blique. Toutes  les  vues  de  l'auteur  ne  frappent 
pas  également  par  leur  justesse;  mais  si  elles 
paraissent  quelquefois  plus  ingénieuses  que  con- 
formes à  la  réalité,  on  ne  peut  méconnaître  l'art 
avec  lequel  il  a  mis  en  œuvre  d'importants  ma- 
tériaux ,  qu'une  érudition  bien  dirigée  avait  su 
réunir.  L'ouvrage,  dont  on  ne  sentit  d'abord  pas 
tout  le  mérite,  eut  une  seconde  édition,  augmentée , 
Amsterdam,  1776,  2  vol.  in-8*»,  et  lut  traduit  en 
allemand,  en  anglais  et  en  italien.  Voltaire,  qui 
s'était  passionné  pour  le  livre,  lors  de  son  appa- 
rition, le  mit  sans  façon  au  dessus  de  V Esprit 
des  Lois  (  1  ).  Il  chargea  son  exemplaffc  de  notes, 

(1)  M.  de  MalctlierbcsavtU  dit  que  la  Félicité  pubtiqwt 
était  digne  du  grand-père  de  M.  de  Chastcllux  (le  ckan- 
celler  d'Aguciaeau  ).  Voltaire,  enchérlsMint  sur  cet  éloge, 
écrit,  le  10  mam  ITTB,  à  l'auteur,  arec  lequel  il  avait  noué 
une  correapoodance  :  «  Et  mol,  Yà\  l'insolence  de  voua 
I  «  dire  que  votre  grand-père,*tout  votre  grand-përe  qu'il 
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i(ui  ont  été  publiées  pour  la  première  fois  par 
M.  Benouard ,  dans  la  nouyeUe  édition  quil  a 
donnée,  en  1822,  2  vol.  in-8^.  Ces  notes  n*ont 
pas  d*importance,  et  ne'consistent  qa*en  formules 
très-brèves,  qui  apportent  peu  d'éclaircissements 
au  texte.  Cet  ouvrage  ouvrit  au  chevaKer  de 
Chastellux  les  portes  de  TAcadémle  française  ; 
il  y  fut  reçu  le  27  avril  1775,  à  la  place  de  M.  de 
Chàteaubrun.  «  Il  fut  accueilli  du  public  presque 
«  avec  autant  d*entbousiasme  que  M.  de  Maies- 
«  herbes  l'avait  été  Me  jour  où  il  parut  pour  la 
(c  première  fois  dans  cette  assemblée  (1).  »  Son 
discours  de  réception  St^r  le  goût  fût  trôavé  long, 
et  n'obtint  pas  le  même  succès  que  sa  personne. 
Le  directeur  de  l'Académie  était  alors  M.  de  Buf- 
fon,  qui  répondit  au  récipiendaire  dans  ce  style 
magnifique  dont  il  avait  le  secret.  Tout  en  blâmant 
le  fade  usage  des  compliments  usités  en  pareille 
circonstance ,  il  combla  M.  de  Chastellux  de 
louanges.  Il  présenta  comme  un  modèle  de  goûtl'é- 
crit  de  Cliastellux  intitulé  Essai  sur  Funion  de  la 
poésie  et  de  la  musiqtjie  (17C3,  in-12 },  et  men- 
tionna avec  éloge  ses  Vies  de  quelqttes  grands 
capitaines,  dont  nous  avons  vainement  cherché 
l'indication  dans  toutes  ]e$  bibliographies.  L'ex- 
|iédition  d'Amérique  à  laquelle  le  chevalier  prit 
part  lui  founût  roccasion  de  rédiger  le  Journal 
de  deux  voyages  qu'il  entreprit,  l'un  de  Newport 
h  Philadelphie  et  à  Portsmoutli,  et  Tautre  dans  la 
Virginie,  laPensylvanie^etc.  La  première  partie 
sortit  des  presses  d'une  imprimerie  particulière 
établie  à  bord  de  l'escadre  de  Rhode-Island ,  et 
ne  fut  tirée  qu'an  nombre  de  24  exemplaires, 
iQ-4".  Après  son  retour  en  France,  l'anteur,  ce- 
fiant  aux  instances  de  ses  amis,  consentit  à  don- 
ner une  édition  complète  de  son  travail,  inti- 
tulé ;  Voyages  dans  r Amérique  septentrionale, 
dans  les  années  1780,  1781  et  1782;  Paris, 
Bault,  1786,  2  vol.  ln-8*.  Une  édition  sub- 
reptice  et  morcelée  avait  été  faite  précédem- 
ment par  un  imprimeur  de  Cassel,  en  1  vol. 
in-S**.  L'ouvrage  complet  et  .rectifié  obtînt  un 
succès  que  n'altéra  point  la  critique  acrimonieuse 
qu'en  fit  Brissot  de  Werville.  L'intérêt  du  sujet 
et  le  talent  du  narrateur  le  font  lire  encore  au- 
jourd'hui avec  beaucoup  d'intérêt.  Parmi  les 
autres  écrits  dn  chevalier  de  Chastellux,  il  faut 
citer  le  Discours  sur  les  avantages  et  les  dé- 
savantages qui  résultent  pour  V Europe  de  la 
découverte  de  V Amérique,  objet  du  prix  pro- 
posé par  M.  Xabbé  Eaynal  (2),  par  M.  P**,  vîçe- 

tt  Mt,  en  était  iocaptble,  malgré  ton  génie  et  son  éio- 
«  qaence.  » 

(I)  Mémoires  teereti  dé  la  réptMique  d4t  lettr«$;x,  90. 

<t}  Noua  ayona  tous  lei  yeux  une  lettre  aatograpbc 
Inédite  de  M.  le  marqntt  de  Cbaitellnx.  en  date  du 

Î  Juillet  1788.  par  laquelle  nous  apprenons  «  qoe  ce  dli- 
cours  ayant  été  publié  avant  l'époqqe  Axée  pour  le 
«  logement  qoe  l'Académie  de  Lyon  devait  prononcer. 
«  Il  eo  est  résulté  qu'elle  n'a  plus  toqIq  couronner  aucun 
«  des  ouvrages  qu'elle  avait  entre  les  mains,  quoiqu'elle 
«  eût  paru  très-satbfatte  de  plusieurs  d'entre  eux.  »  11 
ajoute  qu'il  obUnt  aussi  le  suffrage  de  M.  l'abbé  Bay- 
nal,  lui-même. 


consul  à  E**;  Londres  et  Paris,  1787,  iM!) 
Malgré  Télo^  que  La  Harpe  a  fait  de  œ  r 
nous  pensons  qne  le  sujet  n'a  pas  été  i 
profondi ,  et  que  le  style  de  IMear, 
emphatique,  fait  regretter  qu'il  n'ait  pas 
cette  noble  simplicité  qni  se  fait  renarquer  < 
ses  voyages;  —  Éloge  d^Helvétvus,  1774,1 
— n  a  traduit  de  l'italien  d'Alg^ttifi 
l'Opéra;  Paris,  1773,  ni-8»,  et  de  l'a 
David  Humphreys  le  Discours  en  vers  i 
aux  officiers  et  soldats  des  armées 
caines\  Paris,  1786,  I&-8*,  avec  le 
regard  de  la  traduction.  —  H  a  été  IT 
Recueil  de  comédies  de  la  marquise  de 
n  a  fourni  plusieurs  articles  pour  le  so( 
de  l'Encyclopédie,  et  entre  autres  celai 
keur  public,  qui  fut  supprimé  par  le 
l'abbé  Faucher,  parce  que  le  nom  de 
s'y  trouvait  pas  une  seule  fois.  Cesit  im< 
de  censure  perfectionné,  que  les  plus 
ce  genre  n'ont  pas  osé  imiter.  Quelque» 
graphes  (MM.  Barbier  et  Qoérard) 
à  Chastellux  deux  écrits  en  faveur  de  11 
tion  que  nous  croyons  plutôt  être  Vfflui 
frèie  aîné.  Vers  la  fin  de  1787,  le 
Chastellux  épousa  miss  Plunkett,  dV 
landaise,  dont  il  avait  fait  la 
eaux  de  Spa.  Ce  mariage  tardif  ne  fut  i 
reux  :  une  année  ne  s'était  pas  écoulée 
rompu  par  la  mort  du  marquis.  Tons 
moires  du  temps  s'accordent  à  reoonos 
était  doué  des  qualités  les  plus  solides 
aimables,  qui  le  faisaient  rediercfacr  à  hi 
à  la  ville.  On  joint  quelquefois  à  la  d4 
tion  de  la  Félicité  publique  une 
paru  huit  mois  après,  sur  le  indria8& 
teUux,  par  le  comte  Alford  de 
ris,  Renouard,  1822,  in-8''.    J.  Lah( 

SioewBntkU  inedUa.  -  Oriinm.  Qatrtt9imdi 

taire,  —  itémoiret  secrets,  etc. 

GBASTBifAT-LÂKTT  (Gérard- 
comte  de),  honune  politique  françaîSa 
sarois,  en  Bou^gog^e,  le  30  ianvi«r  l? 
le  20  avril  1830.  Après  avoir  suivi 
la  carrière  des  armes,  et  voyagé  poof 
traction  dans  différentes  coutrées  de  ~ 
il  revint  en  Bourgogne.  Envoyé  aux  et 
rauxpar  la  noblesse  du  bailliage  de  Cbif 
Seine,  il  approuva  d'abord  les  opérations  ( 
ker,  se  montra  partisan  du  noovd  oxdiedej 
se  réunit  au  tiers  état,  et  prêta  sermeat  ' 
lité  à  la  nation  le  24  Juin  1791.  ' 
fuite  de  Louis  XVI,  il  changea  dV 
tique,  protesta  contre  TaboliÛon  de  la 
et  se  retira  dans  ses  propriétés,  où  i  as 
rirparsabienfoisanoe.  Arrêté  sous  lei 
terreur  et  tradoitdevantletiîl 
de  Paris,  il  dut  sa  délivranoe  iboîbs  a&l 
Real  qu'aux  térooignagM  de 
lui  pTodiguèrent  les  malbenraux  quH 
courus.  Au  18  brumaire,  le  comte  de  ' 
toi  nommé  membre  dm  conseil  du 
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d6  la  Côt»^Or,  et  en  1811  eoToyé  au  Corp» 
législatif  par  les  électeur»  de  son  arrandissemeiit; 
en  1814  iJ  adhéra  à  la  déchéance  de  Napoléon. 

GHàSTiuiAT-uuiTT  (Hmri-LouU^  comte 
db),  officier  français,  ^s  du  précédenti  né  à  Pa- 
ris, le  8  juillet  1773,  mort  le  5  mai  1834.  H  entra 
fort  jeoM  dans  les  gardes  da  corps»  et  fut  sous- 
lieutenant  dans  la  garde  constitutionnelle  de 
lioois  XVI.  Incarcéré  en  1794,  il  sortit  de  prison 
•a  9  thermidor.  En  1814  U  porta  à  Inouïs  I^vm 
le  décret  de  son  rappel.  Officier  supérieur  des 
cfaevau-légers  de  la  garde,  c<4onel  en  181  â,  Ghav 
tenay-Lai^ty  fit  la  guerre  d^Uspugnaen  1823.  £n 
1832  il  nit  élevé  à  la  dignité  de  pair  da  Franoe. 

CHASTBXAT  LANTY  (Ktc^oHne  Bs),  femme 
de  lettres,  sœur  du  précédent,  née  yers  1770,  morte 
vers  1830.  Ou  a  d'elle  :  les  Mystères  cTUdotphe^ 
traduit  de  l'anglais  d'Anne  RadclifT;  Paris,  1797, 
1808-1 8 1 9, 4  Tol.  in-l  2;  —  Calendrier  de  Flore^  o^ 
étudedefleurs  (fa^'^na^vre;  Paris,  1802-1804, 
9  Tol.  in-S**;  —  du  Génie  des  peuples  anciens^ 
ou  tableau  du  développenkent  de  Vesprit  Au- 
nuiin  che^  les  peuples  anciens;  ibid.,  1808« 
4  Tol.  in-8*  ;  *-  les  Chevaliers  normands  en 
Italie  et  en  Sicile^  et  considérations  générales 
sur  Vhistoire  de  la  chevalerie^  et  particuliè- 
rement sur  celle  de  la  chevalerie  en  France; 
ibid.,  1816,  in-80. 

Caierie  kitt9riqne  des  eonUmporaiw.  —  Qaérard,  la 
France  littéraire. 

«CHAstRNBT  DE  ptJVséovE  { Armand- 
Marie-Jacques  ),  général  et  physicien  français, 
mort  en  1825.  On  a  de  loi  :  Appel  aux  Savants 
observateiu's  du  dix-neuvième  siècle  de  la 
décision  portée  par  leurs  prédécesseurs  contre 
le  magnétisme  animal,  etc.;  Paris,  1813,  ln-8'*; 

—  les  Fous,  les  insensés,  les  maniaques  et 
les  frénétiques  ne  seralent'ils  que  des  som- 
nambules désordonnés;  Paris,   1812,  in-ê^; 

—  Intérieur  Sun  ménage  républicain,  pièce 
en  vaudevilles;  1794,  in-8'';  —  la  Journée  des 
dupes,  pièce  traoûpolitique-comique,  repré' 
sentée  sur  le  Théâtre-National  par  les  grands 
comédiens  de  la  patrie,  1789,  in- 8*,  pièce  at- 
tribuée aussi  à  Bergasse;  —  le  Juge  bienfaisant, 
oomédie  en  trois  actes,  1799,  in-8<*  ;  —  le  Mor 
gnétiseur  amoureux;  Paris,  1824,  2  vol.  in-12  ; 

—  du  Magnétisme  animal  considéré  dans  ses 
rapports  avec  diverses  branches  de  la  phy* 
sique  générale;  Paris,  1804-1807,  in-8^,  et 
1820,  avec  des  notes  de  D*Espréménil;  —  Mé' 
moire  pour  servir  à  Vhistoire  du  magnétisme 
animal;  1784,  et  1820,  3* éd.  fai-8*;  —  Keeher- 
ches,  expériences  et  observations  physloUh' 
giques  sur  Fhomme  dans  l'état  du  somnam» 
autisme  naturel  et  dans  le  somnambulisme 
provoqué  par  Vacte  magnétique;  Paris  ,1813, 
in-8*. 

Qoérartf,  l«  FreoMe  Uttérmtrê,    •  Bninet.  Manuel  du 
Uèrmire. 

GHABTILLON  OU  CDATlLLOfl,  aocÎMIue   fa-r 
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mille  française,  divisée  en  un  grand  nombre  de 
branches,  dont  les  principales  étaient  : 

Les  comtes  de  Saint- Pol  et  de  Blois ,  /^ 
123ôàl291; 

Les  comtes  de  Blois,  de  1291  à  1386; 

Les  comtes  de  Penthièvre,  de  1337  à  1434. 

Budes,  fils  de  Milles,  qui,  sous  le  nom  d' Ur- 
bain fl,  fut  le  premier  des  papes  français,  (Voy, 

VKBhM  n.  ) 

Hugues,  comte  de;Saint-Polet  de  Blois,  vivait 
dans  la  seconde  moitié  du  treisième  siècle.  11 
était  en  poasessionde  ces  deux  comtés  en  1227. 

Bes^auld ,  qui  suivit  à  la  croisade  Louis  le 
Jeone,  vivait  au  douzième  siècle.  Il  devint  prince 
d'Antiocbe,  par  son  mariage  avec  Constance, 
fille  de  Bûhémond  n ,  se  rendit  fameux  par  ses 
bri^mdages,  et  finit  par  tomber  entre  les  mains 
de  Saladin,  qui  lui  fit  trancher  la  tète. 

Jean  de  C^stuo^on,  comte  de  Chartres  et  de 
lUois,  qui  reçut  en  1271,  de  Philippe  ni,  dit  le 
Hardi,  le  titre  glorieux  de  garde,  tuteur  et  dé- 
fenseur de  ses  enfants  et  de  TÉtat. 

Gaucher  de  CaASTii4X)N,  comte  de  Crécy  et  de 
Poroean,  connétaUe  de  France.  U  naquit  en  1200» 
fut  créé  connétable  de  Champagne  en  1286,  et 
commanda  les  troupes  de  cette  province  partout 
où  elles  se  trouvèrent.  Il  mit  en  fuite,  en  1291> 
Tannée  de  Henri,  comte  de  Bar,  gendre  du  roi 
d'Angleterre;  se  battit  en  héros  à  la  funesfo 
journée  de  Courtray,  le  U  juillet  1302,  et  fût 
nommé  par  Philippe  le  Bel  connétable  de  France, 
après  la  mort  de  Raoul  de  Clermont  de  Neslc, 
tué  À  cette  bataille.  U  contribua  beaucoup,  en 
1304,  au  gain  de  la  hatailie  de  Mons-en-PucUe; 
en  1317,  il  fit  couronner  roi  de  Navarre,  à 
Pampelune,  Louis,  fils  aîné  de  Philippe  le  Belj 
et  depuis  roi  de  France,  sous  le  nom  de  Louis  X, 
dit  le  Hutin.  Ce  prince  lui  confia  alors  les  af- 
faires les  plus  imporlantes.  Gaucher  de  Chastil- 
lon  assista  au  sacre  de  Philippe  le  Long  et  à 
celui  de  Gliaries  le  Bel,  qui  le  choisit,  en  1324, 
pour  l'un  de  ses  exécuteurs  testamentaires.  Il 
signa  comme  commissaire,  au  nom  du  roi,  les 
traités  de  paix  faits  avec  l'Angleterre,  en  1325 
et  1326;  en  1328,  il  commanda  Tarmée  fran- 
çaise à  la  bataille  de  Mont-Cassel,  où  les  en- 
nemis furent  entièrement  défaits,  et  il  mourut 
l'année  suivante. 

Alexis-MadeleinC'-Iiosalie  de  Bois-Rogues, 
due  de  Chashuxin,  né  en  ICDO,  fut  successive- 
ment colonel  d'un  régiment  de  dragons,. inspec- 
teur général  de  la  cavalerie,  maréchal  de  camp 
et  lieutenant  général.  Il  commandait  en  cette 
qualité  la  cavalerie  française  à  la  bataille  de 
Guastalla,  où  il  fut  dangereusement  blessé.  Ses 
Tartus  et  l'estime  dont  il  jouissait  à  la  cour  le 
firent  choisir,  en  173à,pour  être  gouverneur 
du  dauphin,  fils  de  Louis  XV.  Il  fut  créé  duc  et 
pair  en  1736,  et  lieutenant  général  au  gouverne- 
ment de  Bretagne  en  1739.  Lors  de  la  maladie 
de  Louis  XV,  fi  conduisit  le  dauphin  à  Metz,  et 
fut  exilé  peu  do  temps  après,  sous  préteitc  qu'il 


79 


CmiSTILLON  — 


ayait  fait  cette  démarche  sans  en  avoir  reçu 
l'ordre  du  roi.  Il  revint  de  son  exil  en  1747, 
mais  ne  reparut  plus  à  la  cour.  H  mourut  en 
1754. 

Louis  Gaucher  cfeCHASTiLLON,  son  fils,  fut  le 
dernier  mâle  de  sa  maison.  H  mourut  en  1760, 
et  ne  laissa  que  deux  filles,  les  duchesses  d'Usés 
et  de  la  Trémouffle, 

André  Dadicsoe,  hUMre  'générale  de  la  mAiion  dé 
CkastUUm,  iflU,  iD-bt.  -  jért^de  vértMr  Ut  datei.  — 
M oréri,  DieUoimaire  Mtiorique. 

CBABTiLiiOir.  Foff.  Charles  de  Blois. 

CBASTiLLOM •BUE-iiOinG ,  nom  d'une  an» 
denne  famiHe  française;  elle  a  fourni  à  l'histoire 
plusieurs  illustrati<ms ,  parmi  lesquelles  l'amiral 
de  Coligny,  'son  frère  Odet,  dit  le  cardinal  de 
Chastillon  (vay.  Cougnt),  ^  Dardblot  {vay. 
ce  nom  ). 

GBABTiLiiOif  (  Claude,  et  non  Nicolas  ),  in- 
génieur français,  né  à  ChAlons-sur-Manie,  en 
1647,  mort  en  1616.  H  fit  d'abord  de  rapides 
progrès  dans  le  dessin  et  la  géométrie,  pour  les- 
quels il  avait  l)eaacoap  de  goût.  Il  n'aimait  pas 
moins  les  voyages,  qui  devaient  contribuer  à  ses 
études  d'artiste.  Ces  voyages  il  les  fit  presque 
toujours  k  pied.  Les  reproches  incessants  que  lui 
valurent  ses  fréquentes  absences  de  la  maison 
paternelle  la  lui  firent  déserter  un  matin.  U  entra 
alors  cliez  un  architecte  en  tournée  ;  plus  tard  il 
exécuta  quelques  plans  avec  assez  d'habileté 
pour  qu'il  fttt  nommé  topographe  du  roi  Henri  lY, 
en  1580.  U  profita  de  son  emploi  pour  repro- 
duire les  scènes  variées  de  l'époque  :  sièges,  ba- 
tailles, charges,  etc.  Il  parcourut  la  France,  la 
Suisse,  la  Savoie  et  une  partie  de  l'Italie.  Lors- 
qu'il avait  quelque  plan  à  lever,  il  ne  craignait 
pas  de  s'exposer  aux  balles  et  à  la  mitraille  pour 
exécuter  son  oeuvre.  Le  passage  suivant,  em- 
prunté à  la  Britoe  chronologie  ou  sommaire 
des  temps,  par  Gaillard,  un  de  ses  contempo- 
rains, témcri^  de  son  intrépidité.  «  Le  roi,  dit  le 
chroniqueur,  fidt  entreprinse  sur  Chartres,  et  s'en 
rend  maître  à  l'aide  du  sieur  de  Chastillon,  1^ 
quel  y  monstra  sa  valeur  et  industrie  ».  Chas- 
tillon a  laissé  plus  de  trois  cents  vues  de  châ- 
teaux, de  villes,  de  batailles.  Un  grand  nombre 
de  ces'  pièces  portent  la  date  de  1612;  la  plu- 
part ont  été  exécutées  antérieurement.  J.  Bois- 
seau, possesseur  des  planches,  en  exécuta,  en 
1641;,  un  nouveau  tirage,  en  y  joignant  d'autres 
vues.  Deux  éditions  datées  de  1648  et  de  1655, 
et  dont  les  épreuves  sont  surchargées  aux  pre- 
miers plans,  se  rencontrent  plus  facilement  que 
les  impressions  primitives.  En  fait  de  texte,  il 
n'a  été  imprimé  qu'une  table.  Ce  recueil  pré- 
cieux, que  l'on  retrouve  à  la  section  des  Estam- 
pes dans  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris,  re- 
produit seul  les  vues  de  vieux  châteaux  et  de  mo- 
numents dont  il  ne  subsiste  plus  de  traces;  aussi 
est-il  fréquemment  et  utilement  consulté.  Il  est 
intitulé  :  Topographie  françoise,  ou  représen- 
tation de  plusieurs  villes,  bourgs^  &hasteaux, 
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forteresses,  vestiges  ^antiquité,  tuismm 

demes,  et  autres  du  royaume  de  Ftom^i 

les  dessins  de  défunt  Claude  ChastUlm,{ 

génieur  du  roi;  P^s,  chex  Jean, 

déjà  reme,  avec  privQége  de  quinalej 

1648, 1  vol.  Un  des  plus  complets 

Claude  Chastillon,  M.  Gronet,  a  vu  ^  isl 

thèque  de  Renns  un  plan  du  pontée! 

la  main  et  de  la  façon  de  ChastOkm, 

1608.  On  prétend  aussi  que  ce  fut  par  la 

sins  et  sous  la  conduite  de  cet  artiste  que 

exécutés  les  plans  de  la  place  Royale  et  da] 

Neuf  de  Paris. 

Gfouet ,  dans  fÉeko  du  monde  tavaaS,  iMt.  -« 
nat  de  Bauen,  bot.  lêu. 

CBATBAU  (Guillaume),  graveur. 

CHASTBAU. 

GHATBAVBEiAïf D  (  Fronçois-ÂtigmUfj 
comte  de),  célèbre  écrivain  et  homme  dttitf 
çais,né  àSaint-Malo,  le  14  septembre  1768,i 
Paris,  le  4  juillet  1848.  Fils  d'Auguste  de 
briand,  seigneur  comte  de  Combomi;,  ^ 
line-Jeanne-Suzanne  do  Bedée,  il  était  le 
de  dix  enfimts,  d<mt  six  vécurent,  quatre 
et  un  frère ,  Jean-Baptiste,  oointe  de 
briand,  l'alné  de  tous.  Il  reçut  le  titre  de< 
et  fut  destiné  à  la  marine  royale.  Ses  | 
années  se  passèrent  à  Saint-Malo,  pi^ 
mère  et  de  ses  sœurs.  Linddent  le  plus 
quable  de  son  enfance  fut  la  vivecti 
tté  qu'il  ressentit  pour  la  quatrième  de  seti 
«  négligée  comme  lui,  dit  M.  Satnte-I 
veuse  et  soufh'ante,  et  qu'il  nous  pânt 
l'air  malheureux,  maigre,  trop  grande 
Age,  attitude  timide,  rohe  dispi 
un  collier  de  fer  garni  de  velours  bruoi 
et  une  toque  d'étoffe  noire  sor  la  tète, 
sœur  s'appelait  Ludle;  et  ces  premières  f 
sions  d'enfance  se  retrouvent,  mais 
par  legéuie  poétique,  dans  les  belles  pagesi 

Mis  au  collège  à  Dôle,  le  jeune  Chfti 
s'appliqua  aux  mathématiques,  sans  I 
goût,  mais  non  sans  succès,  et  étudia  ii 
de  plaisir  les  classiques  grecs  et  laâis. 
compléter  son  instruction  au  collège  de 
«où  il  hérita  du  lit  de  Pamy,  »  eteutpoon 
ciples  Moreau  et  Limoélan.  De  Rennes  fl( 
dit  à  Brest,  où  il  devait  s'embarquer, 
rêvé  un  jnoment  un  voyage  aux  Indo' 
taies,  il  partit  brusquement  pour  le 
Comiiouig,  et  déclara  qu'il  lenonçaft 
rine.  Ses  parents  décidèrent  qu'il 
l'état  ecclésiastique,  et  l'envoyèient 
études  à  Dinan.  Les  années  que 
passa  à  Dinan  et  à  ComlxMuqg, 
occupées  par  des  études  irréguUèras, 
pèrent  les  habitudes  rêveuses  de  soi 
l'ardeur  sombre,  la  timidité  et  V 
de  son  caractère.  Il  a  lui-nième  raconté, 
une  minutie  pleine  dlntérèt,  la  vie  qu'il 
alors,  et  des  littérateurs  éminents  denotrel 
l'ont  pefaite  d'après  lui. 
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Mais  cette  oisiveté  ne  pouvait  se  prolonger  in- 
définiment. Nommé  sous -lieutenant  dans  le  régi- 
ment de  Navarre,  ChAteaubriand  se  rendit,  en 
I»as8ant  par  Paris,  à  Cambrai,  où  cerégiment  te- 
nait garnison.  En  1786,  il  fat  rappelé  à  Corn- 
bourg,  par  la  mort  de  son  père.  Il  revint  en- 
suite dans  la  capitale,  et  fut  présenté  offldd- 
lement  à  la  cour.  Ce  Ait  pour  la  première 
fois  que  le  nom,  si  illustre  depuis,  de  Cha- 
teaubriand parut  dans  une  feuOIe  publique.  La 
Gazette  de  Fonce  ^  du  27  février  1787,  publia 
à  cette  occasion  une  note  ainsi  conçue  :  «  Le 
comte  Charles  d*Haute-Feuille,  le  baron  de  Saint- 
Marsault  et  le  clievalier  de  ChAteaubriand,  qui 
précédemment  avaient  eu  l'honneur  d*étre  pré- 
sentés au  roi,  ont  eu  le  19  celui  de  monter  dans 
les  voitures  de  Sa  Majesté  et  de  le  suivra  à  la 
chasse.  »  Mais  ChAteaubriand  ne  profita  pas  de 
sa  présentation  à  la  cour  pour  solliciter  de  Ta- 
vaocement  :  il  se  soudait  fort  peu  de  la  carrière 
militaire,  et  songeait  à  se  faire  un  nom  par  des 
productions  littéraires.  Bien  qu'introduit  dans 
le  grand  monde  parisien  par  son  frère  aîné  et 
par  une  de  ses  sœurs,  M™*  de  Farcy ,  il  vivait 
presque  aussi  solitaire  qu'à  Combourg,  relisant 
les  classiques,  étudiant  le  grec  avec  ardeur,  et 
voyant  quelques  liommes  de  lettres,  tels  que  Le- 
brun, Pamy,  Chamfort,  de  Flins,  La  Harpe,  De- 
mie de  Sales.  H  se  trouvait  en  Bretagne  lorsque 
les  premiers  troubles  de  la  révolution  agitèrent 
cette  province.  B  se  hAta  d'accourir  à  Paris  pour 
voir  de  près  le  grand  mouvement  qui  soulevait 
cette  capitale.  B  vit  la  prise  de  la  Bastille,  les 
scènes  odieuses  des  5  et  6  octobre,  la  fédération 
de  90.  Si  les  idées  du  jeune  ChAteaubriand,  son 
caractère ,  naturellement  indépendant  et  même 
frondeur,  le  rapprochèrent  un  moment  de  la 
cause  révolutionnaire,  son  indignation  l'en  dé- 
tadia  promptement  «  La  révolution  m'eût  en- 
traîné, djt-il,  si  elle  n'eût  commencé  par  des 
crimes  :  je  vis  la  première  tête  portée  au  bout 
d'une  pique,  et  je  reculai.  Jamais  le  meurtre  ne 
sera  à  mes  yeux  un  objet  d'admiration  et  un 
aipiment  de  liberté.  Je  ne  connais  rien  de  plus 
servile,  de  plus  méprisable,  de  plus  borné  qu'un 
terroriste.  N'ai-je  pas  rencontré  plus  tard  toute 
cette  race  de  Bnilus  au  service  de  César  !  »  B  ne 
faudrait  pas  d'ailleure  voir  dans  ChAteaubriand 
à  cette  époque  un  homme  politique;  lui-même 
a  raconté  qudie  était  sa  prindpale  préoccupa- 
tion en  1790.  «  A  force  d'intrigues  et  de  soucis, 
dit-il,  je  parvins,  par  la  protection  de  Delille  de 
Sales,  à  faire  insérer  dans  YAlmanach  des  Mu- 
ses une  idylle  (  F  Amour  de  la  campagne),  dont 
l'apparition  me  pensa  faire  mourir  de  crainte  et 
d'espérance.  »  On  peut  lire  dans  VAlmanach  des 
Muses  de  1790  ce  premier  essai  d'un  poète  de 
vingt-deux  ans.  B  est  impossible  de  voir  même 
un  germe  de  talent  dans  cette  fade  poésie;  mais 
elle  fait  un  contraste  si  piquant  avec  la  destinée 
du  futur  mhiistre,  que  nous  en  dterons  les  der- 
niers vers.  Le  jeune  poète,  inquiet  et  sensible. 


après  avoir  déclaré  qui!  veut  terminer  sa  car- 
rière  près  d'un  fleuve,  qu'il  ne  nomme  pas, 
mais  dont  il  célèbre  Yonde  enchanteresse,  con- 
tinue ainsi  :  ' 

Rentré  dans  b  nuit  des  tombeaux. 

Mon  ombre,  enoor  tranquille  et  solitaire, 

Dam  les  foréCa  cherchera  le  repos. 
An  séjour  des  grandenrs  mon  nom  mourra  sans  giolrei 
Mais  U  vivra  lonfftemps  sous  les  toits  de  roseaux  ; 

Mais  d'âge  en  lige  en  gardant  leurs  Ut>upcanx, 
Des  bergers  attendris  feront  ma  courte  histoire  : 
«  Notre  ami,  diront-Us,  naqalt  aous  ce  berceau, 
«  Il  commença  sa  Tie  k  l'ombre  de  ces  chênes; 

«  Il  la  passa  couché  près  de  cette  eau. 

«  Et  sous  les  llenrs'sa  tombe  est  dans  ces  plaines.  » 

Ces  vers,  qui  semblent  un  écho  alTaibli  des  Idylles 
de  Léonard  et  de  Berquin,  prouvent  qu'à  ce  mo- 
ment Chateaubriand  n'avait  pas  encore  cons- 
cience de  son  propre  génie  poétique,  si  original 
et  quelquefois  si  étrange.  B  entrait  dans  la  htté- 
rature  par  l'imitation  à  copiait  sans  succès  des 
modèles  insignifiants.  Heureusemeut,  il  ne  tarda 
pas  à  quitter  Paris,  et  son  début  poétique  n'eut 
pas  de  suite.  La  capitale  était  alore  agitée  par 
des  commotions  quotidiennes,  qui  en  rendaient  le 
séjour  msupportable  à  tous  ceux  qui  ne  parta- 
geaient pas  les  piissions  du  moment.  Le  jeune 
gentilhomme  breton,  qu'aucun  devoir  n'y  rete- 
nait, en  partit  pour  aller  découvrir  le  passage  au 
nord-ouest  de  l'Amérique  en  retrouvant  la  mer 
polaire.  Ce  projet  avait  tout  ce  qu'il  fallait  pour 
séduire  une  jeune  Imagination,  puisqu'il  était 
vague  et  grandiose.  B  se  prépara  à  ces  pérégrina- 
tions lointaines  en  passant  quelque  temps  sous 
les  ombrages  de  Combourg.  «Au  printônpsde 
1791,  raconte-t-il,  je  dis  adieu  à  ma  respectable 
mère,  et  je  m'embarquai  à  Saint-Malo;  je  portais 
au  général  'Washington  une  lettre  de  recomman- 
dation du  marquis  de  La  Rouairie.  Celui-ci  avait 
fait  la  guerre  de  l'indépendance  en  Amérique  ;  il 
ne  tarda  pas  à  devenir  célèbre  en  France  par  la 
conspiration  royaliste  à  laquelle  il  donna  son 
nom.  J'avais  pour  compagnons  de  voyage  <le 
jeunes  séminaristes  de  Saint-Sulpice,  que  leur 
supérieur,  homme  de  mérite ,  conduisait  à  Balti- 
more. Nous  mimes  à  la  voile;  au  bout  de  qua- 
rante-huit heures  nous  fierdlmes  la  terre  de  vue, 
et  nous  entrâmes  dans  l'Atiantique.  »  Après  avoir 
failli  se  nover  dans  la  traversée,  ChAteaubriand 
descendit  a  Baltimore,  et  partit  sur-le-cluimp 
pour  Philadelphie.  Là  il  eut  l'honneur  de  causer 
et  de  diner  avec  Washington.  Ce  grand  homme 
s'étonna  des  projets  do  jeune  voyageur,  paria  des 
difficultés  de  l'entreprise.  «  Mais,  lui  répondit 
vivement  ChAteaubriand,  il  est  moins  diflicile  de 
découvrir  le  passage  polaire  que  de  créer  un 
peuple  comme  vous  l'avez  fait  1  —  Bien  !  bien  ! 
Jeune  homme!  »  dit  Washington  en  lui  tendant 
la  main. 

ChAteaubriand  visita  ensuite  New-York  et 
Boston  ;  puis,  remontant  la  rivière  d'Htidson ,  il 
fit  voile  pour  Albany.  De  là  il  se  rendit  cliez 
les  froquois,  chez  les  Sauvages  du  Niagara,  par- 
courut \ef  lacs  du  Canada,  l'intérievir  desFlo- 
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rides,  la  nation  des  ((atcbez»  c«Uq  dw  Musco- 
gulges,  celle  des  Hurons.  Un  jour,  s'étant  rap- 
proché des  défricbemeots  américains,  il  trouva, 
dans  une  ferme  bâtie  de  troncs  d'arbre,  unjouma] 
anglais  qui  lui  apprit  la  fuite  de  Louis  XVI  et 
son  arrestation  à  Yarennes.  «  Je  crus,  dit-il, 
entendre  la  Voix  de  rhonoeur,  et  j'abandonnai 
mes  projets.  »  H  rerint  donc  en  France.  Il  n'a- 
vait trouvé  ni  passage  au  nord-ouest  ni  mer 
polaire;  mais  il  avait  découvert  una  littérature 
nouvelle,  la  littérature  do  dix^nenvième  siècle. 
£n  présence  d'une  admirable  et  vierge  nature,  il 
avait  senti  s'éveiUer  en  lui  le  génie  poétique; 
mais  pour  avdr  pleine  conscience  de  ses  forces, 
pour  oser  se  produire  avec  toutcison  originalité, 
pour  pouvoir,  en  un  mot,  cré<$r  une  littérature,  il 
avait  encore  besoin  de  dix  an^  d'épreuves  et 
d'études. 

A  peine  de  retour  en  France,  Chateaubriand  se 
maria  à  Saint-Malo.  «  Mes  sœurs,  dit-il,  se  mi- 
rent en  tôte  de  me  faire  épouser  M"®  de  Lavigne. 
Je  ne  me  sentais  aucune  qualité  de  mari...  Lu* 
cile  aimait  M'^c  de  Lavigne,  et  voyait  dans  ce 
mariage  l'indépendance  de  ma  fortune.  Faites- 
donc ,  dis-je.  Chez  moi  riK>mme  public  est  iné 
branlable,  l'homme  privé  est  à  la  merci  de  qui 
conque  veut  s'emparer  de  lui  ;  et  pour  éviter  une 
tracasserie  d'une  heure ,  je  me  rendrais  esclave 
pendant  un  siècle.  »  Ce  mariage  n'empêcha  pas 
Chateaubriand  d'émigrer.  La  pieuse,  vertueuse 
et  spirituelle  M<^<^  de  Chateaubriand  n^occupa 
jamais  qu'une  place  médiocre  dans  la  vie  de  son 
mari.  Celui-ci,  aussitôt  arrivé  à  Paris,  fit  ses  pré- 
paratifs de  départ  pour  Coblentz.  L'argent  lui 
manquait,  car  la  dot  de  M^i^  de  Lavigne  avait  été 
constituée  en  assignats.  Un  notaire  lui  prêta 
douze  mille  francs.  11  en  perdit  presque  aussitôt 
dix  mille  cinq  cents  au  jeu  ;  avec  les  quinze  cents 
qui  lui  restaient,  il  partit.  Il  quitta  Paris  avec 
son  frère,  le  comte  de  Chateaubriand,  Arrivés 
à  Bruxelles,  les  deux  frères  se  séparèrent,  et  le 
plus  jeune  se  rendit  sur  les  bords  du  Rhin,  pour 
se  joindre  à  l'armée  prussienne  qui  envalUssait 
la  France.  On  trouva  qu'il  venait  bien  tard  ;  il  eut 
beau  faire  observer  qu'il  arrivait  tout  exprès  de 
la  cataracte  du  Niagara  ;  «  il  fut  au  moment  de 
se  battre  pour  obtenir  l'honneur  de  porter  un 
havresac  ».  Il  ne  put  même  rentrer  dans  son  ré- 
giment de  Navarre,  et  prit  parti  dans  les  compa- 
gnics  bretonnes  qui  allaient  au  siège  de  Thion- 
ville.  Vêtu  d'un  uniforme  blanc,  la  giberne  et  le 
sac  au  dos,  sur  l'épaule  un  fusil ^a?i£  chien,  il 
partit  avec  ses  camarades  pour  aller  restaurer  le 
trûne.  Mais  les  émigrés  rencontrèrent  sur  la 
frontière  des  soldats  républicains  aus^i  braves 
qu'eux,  i4us  entl^ou&iastes,  et  mieux  conunan- 
dés.  On  sait  que  le  sort  ne  fut  pas  favorable  aux 
royalistes.  Après  avoir  escarmouche  pendant 
quelques  jours  devant  Thionville,  ils  durent 
«iuivre  le  mouvement  de  retraite  des  Prussiens 
au  mois  d'octobre  1792,  et  furent  licenciés.  Blessé 
à  la  cuisse  au  siège  de  Thionville,  atteint  à  la  fois 


d'une  malad  ie  contagieuse  et  d'une  affrew 
vérole^  Chateaubriand  fut  laissé  pour  wÀÎ 
un  fossé.  Des  gens  du  prince  de  Ugnele, 
dans  un  fourgon.  Des  ftomes  de  Namor  Ui 
nèrent  du  pain ,  du  vin  et  une  cou 
laine.  On  le  déposa  ensuite  à  l'entrée  de 
les,  et  il  alla  quêtant  de  porte  en  porte op 
«  A  Bruxelles,  dit-il,  aucun  hôteiferiieiBe 
recevoir.  Le  juif  errant,  Oreste  popniaire 
complainte  conduit  dans  cette  vule. 

Quand  U  fut  daos  la  vlUe 
De  Braxelle  eo  Brabant. 

y  fut  mieux  accqeilti  que  moi,  car  il  mH 
jours  cinq  sous  dans  sa  poche.  Je  fi 
ouvrait  i  en  m*apeioevant  on  disait 
passez  !  et  l'on  me  fermait  la  porte  su 
me  chassa  d'un  café.  Mes  cheveux 
mon  visage,  masqué  par  ma  barbe  et 
taches.  J'avais  la  cuisse  entourée  dHin 
de  fom;  par-dessus  mon  uniforme  en 
portais  la  couverture  de  laine  des  Na 
nouée  à  mon  cou,  en  g^îse  de  manteao.  ' 
diant  de  l'Odyssée  était  plus  insolent, 
tait  pas  si  pauvre  que  moi.  i>  A  la  fin 
grâce  à  six  cents  fifancs  qntl  reçut  de 
il  se  fit  admettre  dans  je  taudis  d'oo 
fut  soigné  tant  bien  <)ue  mal,  et  partit  | 
rejoindre  les  royalistes  bretons  réunis  à 
Il  fit  le  voyage  dans  la  cale  d'une  petite 
R  Le  gros  temps ,  dit-il,  le  défaut  d'air 
pacc ,  le  mouvement  de  la  mer,  achei 
puiser  mes  forces-,  le  vent  et  la 
obligèrent  de  relâcher  à  Guernesey. 
j'étais  près  d'expirer,  on  me  descendit  à 
on  me  mit  contre  un  mur,  le  visage 
le  soleil  pour  rendre  le  dernier  soupir, 
d'un  marinier  vint  |i  passer  :  elle  eut 
moi,  elle  appela  son  mari,  qui,  aidé  de 
trois  autres  matelots  anglais,  me 
une  maison  de  pêcheur,  où  je  flis  pib 
bon  lit.  C'est  vraisemblablement  à  cet  uià\ 
rite  que  je  dois  la  vie.  Le  lendemain  oni 
barqua  sur  le  sloop  d'Qsteade.  Qoand 
rivâmes  à  Jersey,  j'étais  dans  un  coi  / 
Je  fus  recueilli  par  im  onde  matemel,  k 
Bedée,  et  je  demeurai  plusieurs  mois  ( 
et  la  mort.  Au  printemps  de  1793 ,  niei 
assez  fort  pour  repi'endre  les  armes,  je 
Angleterre,  où  j'espérais  trouver  unei" 
princes;  mais  ma  santé,  an  lieu  de 
contmua  de  décliner  ;  m^  poitrine  s^ 
respirais  à  peme.  D'habiles  médedas 
me  déclarèrent  que  je  traînerais  ainsi 
semaines,  peut-êtremème  qjuelqoes 
être  quelques  années,  mais  que  je  de 
cer  h  toute  fatigue,  et  ne  pas  compter | 
longue  existence.  »  Dans  cet  exil  4e  '  ^ 
jeune  émigré  rest^  longtemps  sans 
ressource.  Il  faut  lire  dans  ses  Mé 
criptiop  du  galetas  qu'il  habitait,  me 
Bonc.  n  Mon  lit,  dit-il,  consistait  en  a 
et  une  couverture.  Je  n'avais  point  âi\ 
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pdSlÎHfaitfroid»  mon  babil  et  me 
rfii  à  roa  coQTerture,  me  tenaient  chaud, 
leousin  de  U  Bouetardaye,  cbassé,  faute  d« 
[iiM!ot,d'ufi  taudis  îrlautlaie,  quoiqu'il  cOt 
lin  TîoioD  en  gage,  vint  chercber  ehes  luul 
ibri  ooatre  le  conetable*  Ua  vicaire  ba^bre- 
hB  prëU  un  Ut  do  sangle.  La  Bouetardaye 
\  cooseQier  au  parlement  de  Bretagne  ;  il  ne 
lédaitpâs  un  moucboir  pour  «'envdopper  la 
jualft  il  avait  déserté  avec  annea  et  baga- 
e'cst-à-dire  quil  avait  emporté  sou  boooet 
é  e(  sa  robe  rouge,  et  il  coucbait  sous  (a 
rfrCf  à  mes  côtés.  Facétieux,  boa  muaiclen» 
AU  voix  belle,  quand  noua  ue  dormions  paa, 
iB«B)aji  tout  nu  sur  «es  aauglea,  mettait  aoQ 
Ht  carré ,  et  chantait  des  roroaocea  en  ft*a&> 
PffouX  d'uae  guitare  qui  xi*avait  que  troia 

s  jours  od  il  taisait  Croid,  les  deux  aroia, 
wvaat  allumer  de  feu,  demeuraient  au  Ut 
mtèrent  une  ^>ia  plusieuFa  jours  aana 
|v.  Quand  Chateaubriand  passait  dans  la 
lés  devant  une  boutique  de  boulanger,  U 
jlBJt,  etse  tenait  aux  murs,  tout  près  de 

tiir.  Son  compagnon  de  chambre,  perdant 
I  ae  frappa  de  plusieurs  coups  de  canif,  et 
51e  point  d'en  mourir.  Heureusement  le 
nat  À  leur  secours.  Chateaubriand  reçut 
^  irg^t  de  sa  famille ,  et  le  pamphlétaire 
{fer,  on  de  ces  hommes  à  ressources  qui 
I  alors  la  fortune  des  émigrés ,  lui  offrit 
f  déchiffrer  de  vieux  manuscrits,  dans 
nvioceche»  un  ministre  anglican,  H.  Ives, 
lait  besoin  d'un  secrétaire.  Vivant  intime- 
fbasla  lamiUe  du  ministre ,  lisant  Dante  et 
fqosavec  la  cbarmante  Charlotte  miss  Ives, 
pt  aimer  de  la  jeune  tille.  Mais  lorsque 
pK  tves,  devinant  cet  amour,  vint  offrir  au 
étranger  de  faire  partie  de  leur  famille, 
li  ae  put  répondre  que  par  ce  mot  ;  Je  9U%$ 
i;«t  a  partit,  laissant  aprto  lui  des  regrets 
lirait  de  sans  doute  prévoir  et  prévenir, 
frât  à  Londres  reprendre  ses  traductions 
Ibi  libnirea,  et  ses  leçons  de  français. 
K  les  embarras  extrdmes  de  sa  position,  U 
^  en  même  temps  de  réumr  des  loaiér 
leur  le  grand  ouvrage  qu1l  méditait,  ou- 
i9>'il  eewmeoça  à  toire  en  1794,  qu*il  Ût 

Cea  1790»  et  qu'il  publia  en  1797  cbex 
deBoSs,  aoiia  ce  titre  :  Bs^ai  Msto- 
ÏJ^Uiqm  a  moral  tur  les  réwMions 
Im  el  modernes,  considérées  dans 
fefports  avee  la  révolution  française* 
nrcet  ouvrage  lejugementde  M.  de  Camé  : 
■ant  le  jour  ao  travail  de  manœuvre  qui 
Mvivre,  cossacrant  lea  uuits  à  des  études 
irtttea,  U  entaotait  nûUe  projets  d*ott- 
I  earressés  et  abandonnés  tour  k  tour. 
ida  miUed  de  ces  fugitives  pensées,  il 
tae  idée  politique  imposante  :  il  lui  donna 
rys  dans  son  esprit ,  et  conçut  le  projet 
re  an  livre.  11  ne  s'agpssait  de  rien  moins 


que  d'ouvrir  les  annales  de  tous  les  peuples, 
anciens  et  modernes ,  et  de  montrer  la  nature 
humaine  constamment  la  même ,  constamment 
soumise  aux  mêmes  lois,  poursuivant  les  mêmes 
espérances  ^  et  toujours  détournée  de  son  but 
par  les  mêmes  passions;  il  s'agissait,  enfin,  d'é- 
tablir que  les  révolutions  ne  valent  pas  ce 
qu'eues  coûtent,  et  que  Thumanité  fût  dans  tous 
les  siècles  soumise  aux  mêmes  conditions  de 
doute,  de  désenchantement  et  de  despotisme. 
L'idée  était  hardie  et  neuve...  L'essai  est  écrit 
au  pomt  de  vue  sceptique ,  et  reproduit  contre 
bi  religion  révélée  k&  objections  qui  avaient 
cours  de  aon  temps;  et  pourtant  il  perce  à 
chaque  page  dea  sympathies,  vagues  encore, 
maia  très-réelles,  vers  de  meilleures  et  de  plus 
douces  espérances.  Ch&teaubriaud ,  en  Jugeant 
les  grandes  réputations  du  dix-huitième  siècle , 
fit  prouve  d'une  remarquable  liberté  d*esprit; 
et  si  ses  conclusions  sont  décevantes,  si  l'his- 
toire de  l'humanité  apparaît  dans  ce  livre  sous 
un  jour  désespérant,  c  est  qu'il  est  impossible  de 
ne  pas  la  vok  ainsi  quand  on  n'est  pas  chrétien 
et  qu'on  est  de  bonne  foi.  v 

Ce  livre  n'obtint  pas  grand  succès  en  An^e- 
terre,  et  passa  tout  k  lait  inaperçu  en  France. 
Chateaubriand  l'avait  adressé  à  Delille  de 
Sales,  philosophe  matérialiste ,  et  à  Ginguené, 
sceptique  républicam.  Ce  fait  en  dit  bien  assez 
sur  l'esprit  de  VSssai.  Le  royaliste  s'y  laisse  à 
peine  deviner,  et  le  chrétien  ne  s'y  aperçoit  pas 
du  tout.  Mais  un  triste  événement  allait  ramener 
Ch&teaubriand  aux  croyances  chrétiennes.  Lui- 
même  a  raconté  sa  conversion  avec  une  simpli- 
cité et  une  émotion  qui  prouvent  combien  elle  fut 
sincère.  «  Ma  mère,  dit-il,  après  avoir  été  jetée 
à  soixante-douze  ans  dans  des  cachots,  où  elle  vit 
périr  une  partie  do  ses  enfants,  expira  sur  un 
grabat  où  ses  nudheurs  l'avaieht  reléguée.  Le 
souvenir  de  mes  égarements  répandit  sur  ses 
derniers  jours  «ne  grande  amertume.  £Ue  cbar- 
oea  en  mourant  une  de  mes  sœurs  de  me 
'  rappider  à  cette  religion  dans  laquelle  j'avais 
été  élevé.  Ma  sœur  me  manda  les  derniers  vœux 
de  ma  mère;  quand  bi  lettre  me  parvint,  au  delà 
dea  mers,  ma  sœur  eUe-mêroe  n'existait  plus; 
elle  était  morte  aussi  des  suites  de  son  empri- 
sonnement Ces  deux  voix  sorties  du  tombeau, 
cette  mort  qui  servait  d'interprète  à  la  mort, 
m'ont  Ihippé  :  je  suis  devenu  chrétien;  je  n'ai 
pobit  cédé ,  j'en  conviens,  à  de  grandes  lumières 
surnaturelles  ;  ma  conviction  est  sortie  de  mon 
cœur:  j'ai  pleuré,  et  j'ai  cru.  » 

Ce  fut  dans  toute  l'ardeur  de  cette  conversion 
soudaine  que  Cbêteaubriand  conçut  et  ébaucha 
le  Génie  d^  Christianwne.  Les  proscriptions 
de  fructidor  venaient  d'exiler  à  Londres  un 
poète  élégant,  un  critique  exquis,  Fontanes,  qui 
compatit  aux  souffrances  de  Chêteaubriand  et 
devina  son  génie.  «  Travaillez ,  travaillez ,  mon 
cher  ami,  lui  disait-il;  devenez  illustre,  vous 
le  pouvez,  l'avenir  eat  à  vous.  «  Encouragé  par 
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cette  Tobc  prophéfkine»  folMCor  exilé  traTailIait 
avec  ardear  au  Génie  du  Christianisme^  «  SHî 
est,  dit-il,  desefTetsrétroacfifset  symptomatiqaes 
des  é?éiiement8  fotars,  j'aurais  pu  augurer  le 
mouremeut  et  le  fracas  de  l'ouvrage  qui  devait 
me  faire  un  nom  aux  bouillomiementB  de  mon 
esprit  et  aux  palpitations  de  mon  cœur.  »  Mais 
pour  fleurir,  cette  gloire,  que  Chftteanbriand 
pressentait  vaguement,  avait  besoin  du  sol 
natal;  un  désir  invincible  de  revoir  la  France 
s'empara  du  proscrit.  Au  début  du  consulat,  les 
lois  rigoureuses  contre  Témigration  subsistaient 
encore,  bien  que  Bonaparte  en  edt  fort  adouci 
Tapplication.  H  fallut  se  procurer  un  passeport 
sous  un  nom  étranger.  Le  ministre  de  Piusse 
en  donna  un  sous  le  nom  de  Lassaigne,  habitant 
de  NeufchAtel.  «  Je  me  glissai  dans  ma  patrie, 
dit  Chateaubriand,  à  Tabri  d'un  nom  étranger, 
caché  doublement  dans  l'obscurité  du  Suisse 
Lassaigne  et  dans  la  mienne.  » 

Ce  fut  au  printemps  de  1800  que  Château* 
briand  revit  sa  patrie  après  huit  ans  d'cMil.  Il 
s'arrêta  aux  Thèmes ,  près'  de  Paris.  Fontanes 
vint  l'y  prendre,  et  le  conduisit  dans  un  entre- 
sol de  la  rue  de  Lille,  à  côté  de  la  rue  des 
Saints-Pères.  «  On  m'adressa,  dit  ChAteau- 
briand,  à  Bf .  Bfigneret  (  libraire),  qui  consentit  à  se 
charger  de  l'impression  du  Génie  du  Christia' 
nisme  et  à  me  donner  quelque  chose  pour  vivre. 
Après  avoir  fait  viser  son  passeport  à  la  police 
80US  le  nom  de  Lassaigne,  et  obtenu  un  permis 
de  séjour  à  renouveler  de  mois  en  mois.  Château* 
briand ,  installé  dans  son  entresol ,  se  livra  tout 
entier  à  l'achèvement  de  son  œuvre ,  ne  sortant 
de  sa  retraite  que  pour  aller  dans  les  rues, 
sur  les  places,  dans  qudques  salons,  étudier, 
sous  tous  ses  aspects,  cette  société  qui  se  re- 
formait après  la  révolution.  Il  débuta  cette 
année  même  par  quelques  pages  insérées  dans 
le  Mercure.  C'était  un  article  au  sujet  de  l'ou- 
vrage que  Mme 'de  Staël  venait  de  publier  sous 
le  titre  :  la  Littérature  considérée  dans  ses 
rapports  avec  la  société.  Encouragé  par  le 
succès  de  cet  article,  l'écrivain  se  décida  enfin  à 
détacher  du  Génie  du  Christianisme  et  à  livrer 
au  public,  en  1801,  l'épisode  d'iltola,  dont  la 
préface  contient  le  rédt  des  circonstances  qui 
avaient  conduit  l'auteur  à  chercher  dans  la  foi 
chrétienne  la  paix  et  la  lumière  de  l'âme.  «  Atala, 
dit  M.  de  Camé,  arracha  à  l'Europe  un  long 
cri  d'étonnement  et  d'admiration,  et  jamais 
étincelle  ne  courut  plus  rapidement.  D'innom- 
trahies  éditions ,  des  traductions  dans  toutes  les 
langues ,  popularisèrent  en  peu  de  mois  le  nom 
de  Chateaubriand ,  de  Lisbonne  à  Saint-Péters- 
Ixyurg.  Le  Grec  lut  Atala  sur  les  ruines  des  Pro- 
pylées, et  l'on  dit  même  que  les  sultanes  pleu- 
i^rent  la  fiUe  de  Simaghan ,  dans  la  solitude  des 
liareros.  Mais  Atala  n'était  que  l'éblouissante 
aurore  qui  annonçait  la  levée  de  l'astre.  »  Le 
succès  d*  Atala  détermina  l'auteur  à  recommencer 
le  Génie  du  Christianisme,  dont  deux  volumes 


étaient  dégà  imprimés  et  prêts  à  panltie.  (7c 
dans  une  campagne  de  la  Sologne,  chi 
Beaumont,  à  Savigny,  près  de  Juvisy, 
de  la  poésie  des  dbiunps,  du  sOence  des  MJ 
des  jouissances  de  l'amitié»  que  fut  rett^ 
achevé  cet  ouvrage  immortel.  À  parut enU 
avec  René,  qui  y  figurait  ainsi  qu' Atala  k 
d'épisode.  La  {râblication  de  ces  ouvi 
une  révolution  morale  et  pittéraire. 
comme  démonstration,' le  Génie  du  Ci 
nisme  est  une  œuvre  trop  brillante,  tmp 
trop  environnée  de  séductionB 
de  grâces  frivoles,  pour  qu'on  puisse,  le  i 
oommeun  traité  rdigieux.  Blatscelivrei 
les  âmes,  fittiguées  par  tant  de  dédiiremenfa,  i 
des  croyances  élevées  et  consdiantesy  et  lesi 
par  des  espérances  sublimes.  H  eut  donc  ok] 
table  influence  morale  sur  la  société  ;  Il  eu 
action  encore  plus  grande  sur  lea  lettres' 
'  de  formes  diverses  que  notre  littératuiti 
revêtues,  pendant  deux  siècles  do 
ment  le  plus  riche  et  le  phis  actif,  n*i 
épuisé  l'ordre  entier  des  sentiments  et  d«  j 
de  l'humanité.  H  restait  tout  van  oMéder 
exploiter  pour  l'âloquence  et  la  po^e. 
là  les  impressions  qui  naissent  des 
la  nature ,  des  richesses  variées  de  la 
n'avaient  occupé  qu'une  feiMe  place  dios] 
littérature.  Fénelon  avait  surtout  élii^< 
les  charmes  de  la  eampagne  dans 
plus  illustres  contemporains  aTaient 
des  champs  leurs  regards  ftsciiiéa  par  h\ 
deur  de  la  vie  sociale  et  le  luxe  des 
poètes  du  dix-huitième  siècle  n'araiei 
leurs  bergeries  que  la  phis  r 
de  la  vie  pastorale.  La  nature  attendaft] 
des  peintres.  En  outre ,  toutes  ces 
sentûnent ,  toutes  ces  idées  dâisates  et 
ingénieuse  et  fantastiques ,  qui 
putie  la  plus  brfllante  et  la  plus 
de  l'imaguiation,  que  la  raiacm  n'j 
par  une  sorte  de  tolérance,  mais 
quelles  on  trouve  tant  de  douceur  à  sel 
à  se  perdre  quelquefois ,  et  qui  ont  poor  j 
un  charme  indéfinissable  de  mystèfe  et< 
verie,  tout  cela  était  resté  en  ddioni 
poésie  profonde  et  touchante  sans 
nos  grands  maîtres  du  dix-septièiiie 
toujours  éminemment  raisonnable ,  et 
ironique  et  froide  au  dix-huitième 
tcaubriand  était  destiné  à  porter  la 
toutes  ces  cordes  laissées  muettes 
Il  avait  eu},  il  est  vrai,  dans  cette  tâche 
deux  illustres  prédécesseurs,  Roitssen 
nardin  de  Saint-Pierre;  mais  elle 
surtout  à  son  imagination  biJOante  et 
son  talent  ingénieux  et  poétique.  DV 
sentiments  et  ces  idées  ne  devinmt 
dans  la  société  que  lorsque  les 
rières  âevées  par  le  luxe  et  Vi 
l'homme  et  la  natare  forent  tomliées 
parts ,  et  que  la  destnictian  des 
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oortitode  de  raveDir,  les  maux  éprouvés  par 
chacun  dans  les  convulsions  sociales,  eurent 
disposé  les  ftmes  à  la  rêverie,  aux  caprices  de 
Ttmaginatîon  et  à  la  mélancolie  des  souvenirs. 
Nous  avons  expliqué  le  succès  dn  Génie  du 
Chrisiianùtney  à*Atala,  de  René^  OBuvres  ori- 
ginales et  durées  (1),  ob  des  recherches  de 
sentiment,  des  traits  plus  brillants'  que  natu* 
rels,  des  hardiesses  au-dessus  de  la  prose,  sont 
suffisamment  rachetés  par  une  éloquence  émue 
et  fière,  par  la  peinture  attendrissante  des  pas- 
sions ,t  par  l'expression  naïve  et  poétique  des 
sensations  les  [dus  intimes  du  corar,  par  la  vé- 
rité imposante*  ou  gracieuse  de  tous  ces.tableanx 
de  la  nature  que,  dans  son  souvenir,  Tauteur 
avait   rapportés  de  ses  pèlerinages  lointains. 
L'admiration  gagna  le  nouveau  dbef  de  l'État 
lui-même  :  il  est  vrai  que  par  ses  tendances  re- 
ligieuses ,  ou  du  moins  par  cette  prédication  poé- 
tique qui  ramenait  les  esprits  au  catholicisme, 
Cliâteaohriand  devenait,  sans  le  vouloir,  l'un 
des  auxiliaires  de   la  politique  du   premier 
consul.  En  1803  il  fut  nommé  secrétaire  de  lé- 
gation à  Rome,  et  le  29  novembre  de  la  même 
année  ministre  de  France  près  la  république  du 
Valais.  Il  ne  garda  pas  longtemps  cet  emploi. 
En  apprenant,  au  mois  de  mars  1904,  la  nou- 
velle de  la  mort  du  duc  d'Enghien,  il  donna  sa 
démission,  et  se  remit  tout  entier  à  ses  mé- 
ditations et  à  ses  travaux  d'écrivain.  Ce  fut  vers 
ce  temps  qu'il  eut  la  douleur  de  perdre  la  sœur 
charmante  qui  avait  été  la  muse  de  sa  jeunesse, 
mariée  et  veuve,  de  plus  en  plus  tourmentée  par 
le  roalhettr,  LucQe,  «  que  la  nature  avait  ciéée 
uniquement  pour  souffrir  »,  avait  fini  par  avoir, 
dit  son  frère,  le  génie,  le  caractère  et  la  folie  de 
J.-J.  Rousseau.  «  Nature  angélique,  dit  M.  de 
Loménie,  inquiète  et  sombre,  esprit  trout»lé, 
cœur  aimant,  mélange  inexplicable  de  folie,  de 
gricc,  de  mélancolie  et  de  poésie,  Lucile  cher- 
chait parfois  à  soulever,  à  analyser  en  quelque 
sorte  les  nuages  qui  obscurcissaient  son  esprit 
Elle  écrivait  à  son  illustre  ftère  les  lignes  sui- 
hautes  :  «  J'ai  dans  la  tète  mOle  idées  contradic- 
toires de  choses  qui  semblent  exister  et  qui 
n'existent  pas,  qui  ont  pour  moi  l'cITet  d'objets 
qui  ne  s'olTriraiôit  que  dans  une  glace,  dont  on 
ne  pourrait  par  conséquent  s'assurer,  quoiqu'on 
1m  vtt  distinctement  »  Quand  Chateaubriand 
lui  recommandait  de  soigner  sa  santé ,  elle  ré- 
pondait: «  Pourquoi  ma  santé?  Je  suis  comme 
un  insaisé  qui  édifierait  une  forteresse  au  milieu 
d'un  désert  » 

«  La  mort  de  Lucile  fut  aussi  triste  que  sa 
vie.  Durant  un  voyage*  de  Chateaubriand  en 
1804,  quittant  le  doltre  où  elle  vivait,  elle  s'en 
alla  mourir  dans  une  retndte  inconnue  ;  un  vieux 
serviteur,  anqud  elleavait  été  confiée,  sufvitseul 

(1)  m  U  GënU  dn  CkrMktnUmê,  i  dit  M.  Tblen  {HU- 
ttÀTÊ  du eemtmlaiêtdê  l'MqNiv)  flvra  tomme  ce»  frliea 
teul^im  MT  la  Baitra  4*00  édtfloei  vtrent  avee  le  na- 
ît qol  les  porte.  • 


son  cercneQ.  Quand  Chateaubriand  revint,  le 
vieux  serviteur  était  mort,  et  le  frère  ne  put  pas 
même  retrouver  les  cendres  de  sa  sœur.  «  Elle 
m'a  quitté,  s'écrie-t-il,  cette  sainte  de  génie;  je 
n'ai  pas  été  un  seul  jour  sans  la  pleurer.  Lucile 
aimait  à  se  cacher  ;  je  lui  ai  Dût  une  solitude  dans 
mon  cœur  :  elle  n'en  sortira  que  quand  je  cesse- 
rai de  vivre....  La  mort  de  Lucile  atteignit  aux 
sources  de  mon  âme;  c'était  mon  enfance  au  mi- 
lieu de  ma  fimûlle ,  c'étaient  les  premiers  vestiges 
de  mon  existence  qui  disparaissaient  » 

ChSteanbriand,  par  les  trois  ouvrages  dont 
nous  venons  de  pûrler,  était  entré  en  pleine 
possession  de  son  génie  et  de  la  gloire;  il  con- 
çut le  plan  d'une  épopée  qui  devait  être  la  dé- 
monstration diamatiqoe  et  vivante  de  la  thèse 
développée  dans  \e Génie  du  Christianisme,  et 
faire  victorieusement  ressortir  la  supériorité  poé- 
tique et  morale  de  la  religion  chrétienne,  en  l'op- 
posant, par  un  contraste  perpétuel,  à  tous  les 
enchantements  du  paganisme ,  à  toutes  les  le- 
çons de  la  sagesse  antique.  H  avait  d^  formé  le 
plan  des  Martyrs  ;  mais  il  voulait  voir  les  lieux 
qui  devaient  servir  de  théâtre  aux  scènes  de  son 
épopée,  et  tehidre  son  imagination  de  leurs  cou- 
leurs, n  se  résolut,  dans  ce  but,  à  de  nouveaux 
voyages.  «  Je  voulais  aussi,  ditrfl ,  accomplir  le 
pèleifiiage  de  Jérusalem.  »  Nous  croyons  qu'en 
parlant  ainsi,  Chateaubriand  fut  sincère;  mais, 
de  son  aveu,  la  visite  aux  lieux  saints  n'é- 
tait pour  lui  qu'un  but  seoondaùre,  et  ne  venait 
qu'après  le  b^in  de  recueillir  des  images  et  des 
âéments  de  description  pour  une  œuvre  poétique. 
Par  là  se  trahit  assez  la  différence  qui  existe  entre 
ce  pèlerin  de  notre  âge  et  les  pèlerins  d'autrefois; 
par  là  on  peut  assez  .voir  que  Chateaubriand, 
catholique  consciencieux  sans  doute,  a  été  par- 
dessus tout  poète,  et  que  l'imagination  est  chez 
lui  le  premier  aliment  de  la  foi.  Parti  de  Paris  le 
13  juillet  1806,  il  alla  s'embarquer  à  Trieste;  il 
parcourut  la  Gièce,irAsie  Mineure,  la  Judée; 
puis  il  s'avança  sur  les  côtes  d'Aftiijue,  campa 
sur  les  ruines  de  Carthage,  et  s'embarqua  pour 
l'Espagne,  où  il  visita  les  ruines  de  l'Alhambra. 
n  revmt  en  France  après  une  année  entière  pas- 
sée dans  cette  excursion  hardie,  où  il  rencontra 
plus  d'un  péril,  tes  Martyrs  ^  dont  bien  des 
pages  avaient  été  écrites  d'avance  sous  le  del 
de  la  Grèce  ou  au  milieu  des  sables  du  désert, 
parurent  en  1809.  On  sait  combien  de  critiques 
furent  soulevées  par  ce  livre,  et  à  quelle  longue 
polémique  son  apparition  donna  lieu;  on  sait  que 
malgré  hi  oonfiûice  qu'il  eut  dans  son  talent, 
l'auteur  perdît  un  instant  courage,  et  eut  besoin 
d*être  consolé  et  rassuré  par  l'amitié  et  le  goût 
de  M.  de  Fontanes.  Le  jour  du  triomphe  arriva 
bientôt  cependant,  a  les  Martyrs  furent  placés 
parmi  nos  monuments  littéraires,  à  un  rang 
glorieux  qu'ils  conserveront,  n  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  beaucoup  des  critiques  essuyées  alors 
par  Chateaubriand  étaient  justes  et  le  sont 
encore.  On  en  fit  de  très-fondées  sur  le  choix  do 
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sujet  :  non  qn'Q  feifle,  avec  Bofidau,  interdire  âl>- 
solument  aa  poète  les  sujets  cbrétienB,  ce  qui 
serait  proscrire   Dante  et  Hilton;  mais  lor&- 
({Q'an  milieu  d*un  siècle  peu  croyant,  one  ima- 
gination plus  poétique  que  religieuse  met  en  Jen 
les  mystères  de  la  fot  et  fait  a^r  les  puissances 
célestes  dans  une  oeuvre  en  prose  d*nn  caractère 
indécis  entre  le  roman  et  T^pée,  il  est  im- 
possible que  ces  objets  divins  ne  perdent  pas  de 
leur  sublime  grandeur  et  de  leur  mystérieuse 
sainteté  y  que  même  ils  ne  {taralssent  pas  ra9>e* 
lissés  et  profïmés  par  tes  ingénieuses  combinai- 
sons qui  les  mettent  en  oeuvre.  Pour  ouvrir  aut 
imaginations  le  cid  ûa  Venffsc  des  chrétiens,  il 
faut  avoir  la  Toi  de  Dante  et  de  MUton,  il  faut 
parler  comme  eux  la  langue  des  poètes,  et  s'a- 
dresser à  des  âmes  disposées  par  le  sentiment 
religiieux  à  suivre  le  vol  du  génie.  Le  del  et  Ten- 
fer  de  Chateaubriand ,  et  tontes  les  scènes  où  il 
fait  apparaître  rÉtemei  ou  ses  ministres^  ne  prt>« 
dutsent  d'illusion  sur  personne,  et  ne  sont  que 
de  belles  études  de  style.  Qu'on  lui  ait  aussi  ot>- 
jecté  avec  beaucoup  de  raison  que  le  paganisme 
n'était  plus  à  l'époque  de  Ck)nstantin  tel  qu'il 
le  représente,  et  qu'un  Démodocus,  pariant  le 
langage  de  Nestor,  était  an  quatrième  siècle  de 
l'ère  chrétienne  un  personnage  impossilïle;  qu'on 
lui  ait  reproché  non  moins  justement  d'avoir 
tmp  multiplié  les  événements  et  les  horizons  de 
son  poëme,  et  décrit,  pour  soutenir  l'intérêt, 
trop  de  tableaux  divers,  il  nimporte,  car  après 
tout  il  est  peu  d'ouvrages  qu^on  lise  avec  plus 
de  cliarme;  D  n'est  personne  qui  ne  soit  entratoé 
par  la  ma^  de  ce  langage  si  coloré ,  si  souple , 
si  haimonieux,  par  ces  peintures  Aralcbes  et  vi- 
vantes qui  mettent  sous  nos  yeux  la  Rome  des 
empereurs,  les  forêts  de  la  Gaule,  les  assem- 
blées des  catacombes  et  les  retraites  de  la  Thé- 
baïde',  par  cet  accent  de  sensibilité  qui  prête  tant 
d'intérêt  au  chaste  amour  de  Cymodooée  et  au 
délif  e  de  Ydléda. 

Kn  1811  parut  Vltinérairélde  Paris  à  Jétu- 
s<Uem,  qui  est  peut-être  Touvrage  de  Chateau- 
briand où  la  forme  est  le  plus  constamment  ri- 
goureuse et  pure,  et  où  le  goût  a  le  mohis  de 
taches  à  relever.  Napoléon ,  qui  avait  durement 
traité  le  poète,  et  qui  en  1807  lui  avait  enlevé 
la  propriété  dn  Mercure  ^  l'occasion  d'un  ar- 
ticle sur  le  Voyage  en  Espagne  de  M.  de  La- 
borde,  où  il  avait  cru  voir  des  allusions  offen- 
santes, sembla  disposé  à  faire  sa  paix  avec  lui , 
et  fit  les  premières  avances  en  chargeant  le  mi- 
nistre de  l'intérieur,  M.  de  Monlalivet,  de  té- 
moigner à  l'Institut  sa  suiprise  de  ce  que  le  Gé- 
nie  du  Christianisme  n'était  pas  même  men- 
tionné dans  le  rapport  sur  les  prix  décennaux^ 
En  1811  Ch&teaubriand  fut  désigné  pour  occu- 
per À  l'Institut  le  fauteuil  vacant  par  la  mort  de 
Marie-Joseph  Chenil;  mais  des  difficultés  qui 
s'élevèrent  au  sujet  du  discours  qu^'l  devait  pro- 
noncer le  déterminèrent  à  ne  pas  accepter  le  fau- 
teuil académique.  Il  faut  avouer  que  l'Institut,  dans 


son  empressement  à  se  rendre  an  désir 
par  le  mattre,  avait  manqué  detad,'etqQeQBi 
tiftpas  à  l'auteur  du  Génie  du  Ci 
k  Ibire  réloge  d'un  homme  dont  il  était  sépnif 
lêdissentiment  poUtiqnele  phisoomplet  eti 
iirîmtfié  littéraire.  La  iénneté  avec  laqodlej 
refbsa  dans  cette  circonstance  à  des 
dont  la  fevenr  Impériale  eût  été  le  prix, 
encore  les  sympathies  qu'il  avait  insérées 
blic.  Mais  bientôt  les  Bourbons  reviirâtdel 
«  Dès  que  le  sol,  dit  M.  de  Noailles, 
tremblé  sous  les  pas  des  soldats  étnafft%\ 
Chateaubriand  avait  pris  la  phnne.  Deux 
ments  agitaient  à  fo  Ibis  son  àme  :  rhorrwj 
l'oppression  qni  pesait  snr  la  France,  et 
gnation  de  la  voir  exposée  à  être 
flattant  que  cette  invasion  poairalt  s'i 
avant  d'avoir  atteint  ses  derniers  lésnllaliyl 
pays  se  séparait  du  héros  dont  la  ^oire  hi( 
tait  si  cher,  il  préparait  en  silence  et  an 
sa  vie  un  écritqui  oflht  à  la  France,  en  esj 
ment  suprême,  un  noble  refuge  àaas  Pi 
modifiée  selon  les  temps,  sous  Inqaelle 
vécu  nos  aïeux.  C'est  cet  écrit  qui  devin 
mense  brochure  de  Bonaparte  et  des 
bons,  «  Non ,  s'écriait  l'auteur  dè^  les 
paroles ,  non,  je  ne  croirai  jamais  que  j'^ 
les  ruines  de  la  France!  n  ne  pérbn  point 
sera  point  divisé,  ce  royaume  que  Itenie 
rante  enfanta  au  milieu  de  ses  ruines, 
dernier  essai  de  sa  grandeur.  »  L'anleor 
Trait  tout  entier  à  l'entraînement  d*ane 
passionnée,  qui  ne  hii  laissait  pas  le 
nécessaire  pour  être  impartial  ;  il  se 
invedlTes  contre  la  tyrannie ,  av«c  la 
Démosthène  dans  ses  pins  Tâiémentes 
piques  :  puis  H  iUsait  reparaître  nox 
Français  llfinstre  maison  de  France  qoi 
longtemps  régné  snr  notre  pap, et  il 
de  prévenir  les  nouvelles  généralioBS 
de  cette  famille  qui  leur  éâit 

Ce  fbt  par  cette  brochure  qne 
entra  dans  la  carrière  politique.  «  Oelte  viaj 
tique,  dit  M.  Sainte-Beuve,  peut 
trois  temps  :  V  du  30 mars  1814  ^sxxt 
la  période  royaliste  pure  ;  2*  du  S  jutn  il 
de  son  renvoi  du  ministère,  jaMiQ'&  la 
la  Restauration,  la  période  libér^  en 
tion  ouverte  avec  la  première;  3^ la 
royalisme  et  de  républicanisme  qirès, 
quand  Chftteaubriand  dit  à  la  dodKase  de 
pour  l'acquit  de  sa  consdence!  Vùêtb 
mon  roi,  et  qu'il  donne  en  même  temps  \ 
à  Carrel,  une  autre  à  Béranger,  et  prend 
vance  ses  précautions  avec  la  répnbliqnel 
Louisrvm,  qui  avait  dit  de  la  brocboreM 
parte  et  des  Bourbons,  qu^elIe  lui  avait 
armée,  ne  se  mit  guère  en  pêinè  d^en 
l'auteur.  Le  prince  était  classique  et 
Ghàteaubriaiid  passait  pown'èlnm  ronni  1 
Le  roi  le  nomma  nbdstM  en  Svèds,  nt 
faire  une  épigramme  en  envoyant  I^^Mre 
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lécptimité  h  la  coar  de  BcmadoHe.  Le  nouvel 
«mbessadear  allait  partir  pour  Stockholm,  lorsque 
Napoléon»  débarquant  en  France,  marcha  sur 
Paris.  Chateaubriand  suivit  Louis  XVm  à  Gand, 
fut  nommé  ministre  d'État,  et  rédigea  en  cette 
i|ttalité  son  Rapport  au  roi  sur  Tétat  de  ta 
France ,  morceau  trop  poétique  pour  être  vrai, 
et  chef-d'œuvre  littéraire  plutôt  qu'ouvrage  po- 

Htique. 

La  seoonde  restauration  lança  Cii^teauhnand 
dans  te  sphère  de  la  politique  active.  Ici  le  publî- 
CMte  et  l'homme  d'Etat  remplacent  chez  lui  le 
littéiateur  etle  poète.  Il  serait  trop  long  de  racon- 
ter toutes  les  vicissitudes  par  lesquelles  il  passa 
dans  cette  vie  nouvelle.  M.  de  Loménie  les  a  résu- 
méea.en  quelques  pages  excellentes,  vives,  colo- 
rées, que  nous  citerons,  parce  qu'elles  offrent  un 
tableau  sympathique,  mais  impartial,  de  la  vie  po- 
litique de  ChAteaubriand  sous  la  Restauration. 
«  Après  Waterloo,  ChAteaubriand  conserva  son 
titre  de  ministre  d'État»  mais  refusa  d'accepter 
un  portefeuille  en  compagnie  de  Fouché.  Trois 
partis  te  disputaient  alors  le  terrain  :  les  ultra- 
royalistes voulaient  leroi  moinsla  charte,  les  libé- 
raux la  charte  moins  le  roi ,  les  modérés  Tun  et 
Tantre.  Par  ses  sympathies,  ses.  convictions, 
les  ittsthicts  de  son  génie.  Chateaubriand  te- 
nait essentiellement  à  ce  dernier  parti  ;  et  pour- 
tant, entraîné  par  sa  haine  du  régime  impérial, 
par  la  violence  même  de  ses  derniers  écrits,  ou 
l»ar  je  ne  sais  quelles  sympathies  de  personnes, 
il  se  trouva  d'abord  enrôlé  sous  les  drapeaux 
des  plus  fougueux  partisans  du  trône  et  de  l^au- 
tel.  Toutefois  ,|  dans  cette  position  équivoque , 
CliAteaubriand  ne  fit  pas  complète  abdication 
de  lui-même.  Deux  grands  principes  ont  cons- 
tamment resplendi  comme  deux  flambeaux 
sur  sa  vie  politique.  Partout  et  toujours  Cha- 
teaubriand a  défendu  de  sa  parole  et  de  sa  plume 
rint4^té  du  gouvernement  représentatif  et  la 
liberté  de  la  presse.  Mu  par  une  Idée  de  poète, 
il  s'était  alors  mis  en  tête  de  foire  l'éduca- 
tion constitutionnelle  des  hommes  de  l'émigation 
et  de  les  rallier  à  la  cliarte.  Malheurensement, 
dans  l'espoir  d'arracher  des  concessions  à  des 
esprits  ombrageux  et  peu  favorables  aux  insti- 
tutions nouveUes,  Q  concéda  beaucoup  de  son 
côté;  de  là  bon  nombre  d'inconséquences,  que 
plusieurs  lui  ont  vivement  reprochées;  de  là 
l'appui  qu'U  prêta ,  au  nom  des  libertés  pu- 
bliques, à  cette  chambre  réactionnaire  de  1815, 
ennemie  de  toutes  les  libertés  ;  de  là  cette  sin- 
gulière mosaïque  de  doctrines  oonstitutionnelieB 
et  de  systèmes  décrépits  qui  se  rencontre  dans 
son  ouvrage  de  la  Monarchie  selon  la  charte. 

«  Après  avoir  nettement  posé  les  principes  du 
gouvernement  représentatif,  rompu  définitive- 
neot  avec  l'ancien  régime ,  et  mbaculeusement 
entrevu  la  révolution  de  Juillet  dans  l'article  14 
de  la  charte,  Chateaubriand  procède  par  voix 
d'exehision  absolue  contre  les  hommes  de  la 
république  et  de  l'empire,   slndignc  dans  le 
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chapitré  42  qu*on  mette  sur  la  même  liipie  le 
Soldat  mort  pour  le  roi  dans  les  champs  de  la 
Vendée  et  le  soldat  mort  à  Watertoo  pour  la 
patrie,  accepte,  dans  le  chapitre  52,  comme 
bonnes  les  choses  de  la  Révolution ,  et  repousse 
sans  distinction  les  principes  et  les  hommes  qui 
les  ont  fbitfs;  redemande  à  grands  cris  pour  le 
clergé  une  propriété  naiticulière ,  la  tenue  des 
registres  de  l'état  ovîl  et  le  monopole  de 
linstmction  publique  à  tous  les  degrés. 
.  n  La  lutte  une  ibis  engagée.  Chateaubriand 
la  soutient  avec  ce  style  nerveux  et  coloré 
qui  n'est  qu'à  lui.  Le  journalisme  devint  dans 
ses  n^s  une  arme  puissante,  et  le  minis- 
tère Dotâtes  chancela  sous  les  coups  que  lui 
porta  te  Comervateur.  L'assassinat  du  duc  de 
Berry  détermina  sa  chute.  Au  moment  même  oà 
un  député  venait  en  pleine  tribune  accuser  le 
ministre  de  complicité  avec  l'assassin,  ChA- 
teaubriand, empofté  par  la  fougue  de  sa  po» 
témique,  s'oublia  Jusqu'à  écrire  sa  fameuse 
phrase  !  les  pieds  M  uni  glissé  dans  le  sang. 
Le  royal  ami  de  M.  Decazes  ite  la  lui  pardonna 
Jamais. 

«  A  l'avènement  du  ministère  Villèle,  ChA- 
teaubriand fût  nommé  d'abord  ambassadeur  à 
Berttn,  puis  à  Londres;  en  septembre  1822  fl 
passa  les  Alpes  pour  représenter  la  France  au 
congrès  de  Vérone.  Dans  cetts  assemtrtée  des 
rois.  Chateaubriand  plaida  chaudement,  mais 
ea  vain,  la  cause  des  Hellènes,  défendit  les  inté- 
rêts de  la  France  au  sujet  de  la  guerre  d'Es- 
pagne, et  revinlt>lent5t  remplacer  M.  de  Mont- 
morency aux  aflaires  étrangères.  C'est  id  le 
point  le  plus  éclatant  de  sa  carrière  politique. 
On  a  écrit  partout  que  le  congrès  de  Vérone 
avait  imposé  la  guerre  d'Espagne  à  M.  de  Vil- 
lèle, et  que  M.  de  Villèle  l'avait  fanposée  à  son 
collègue.  Or,  ChAteaubriand  a  prouvé  que  le 
congrès  n'a  jamais  voulu  la  guerre,  que  M4  de 
Viflèle  s'en  souciait  peu,  et  que  lui  seul  l'avait 
désirée  et  décidée.  Dans  quel  but?  Le  void; 
laissons  parier  ChAteaubriand  lui-même  :  «  Qu'on 
s'imagine  Ferdinand  régnant  d'une  maniera  ral- 
sonnal)lelà  Madrid,  sous  la  verge  de  la  France  ; 
nos  frontières  du  midi  en  sûreté,  llbérie  ne  pou- 
vant plus  vomir  sur  nous  UAutriche  et  l'An- 
gleterre; qu'on  se  représente  deux  ou  trois  mo- 
narchies bourbonniennes ,  en  Amérique,  ftiisant 
à  notre  profit  le  oontre-poids  de  l'influence  et 
du  commerce  des  États-Unis  et  de  la  Grande- 
Bretagne  ;  qu'on  M  figure  notre  cabinet  redevenu 
puissant  au  point  d\exiger  une  modilication  dans 
les  traités  de  Vienne,  notre  vieille  iVontière  re- 
couvrée, reciilée,  étendue  dans  les  Pays-Bas, 
dans  nos  anciens  d^paitemeiits  germaniques ,  et 
qu'on  dise  si  pour  de  tels  résultats  la  guerre 
d'Espagne  ne  méritait  pas  d'être  entreprise.  » 
On  trouvera  peut-être  beaucoup  de  poésie 
dans  ce  plan,  mais  nul  du  moins  n'en  mécon- 
naîtra lé-patriotisme  et  la  grandeur. 

«t  Huit  mois  s'étaient  à  peine  écoulés  depuis 
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laredditioode  Cadix  etladéKTranee  deFerdinanâ, 
lorsque  rhoinme  à  qui  la  Reatauratioii  devait  œ 
peu  de  gloire  fut  tout  à  coup  chassé  comme  un 
valet  qui  aurait  volé  la  montre  du  roi  sur  la 
cheminée.  M.  de  Vlllèle  le  jalousait,  Louis  XYIH 
ne  Taimalt  pas  :  il  avait  refusé  de  soutenir  la 
conversion  des  rentes ,  qu'il  désapprouvait;  il 
n'avait  voulu  du  renouvellement  septennal 
qu'avec  le  diangement  d'ftge;  il  était  pofNilaire, 
M.  de  vaièlene  l'était  pas;  les  rds étrangers  lui 
envoyaient  des  cordons»  IL  de  ViUèle  n'en  re- 
cevait pas  ;  il  était  tenace  et  fier  comme  un 
Breton,  M.  de  ViUèle  souple  et  rusé  comme  un 
enfant  de  la  Gascogne,  n  ftit  incîvilement  écon* 
dxùL  J#'iBjure  était  grande;  la  vengeance  égala 
l'injure.  Coriolan  passa  aux  Volsques,  Cha- 
teaubriand s'arma  de  sa  plume,  et  planta  sa  tente 
dans  le  Journal  des  Débats.  Le  chef  de  la 
phalange  royaliste  de  1818  connaissait  mieux  que 
personne  le  côté  laible  de  ses  anciens  soldats. 
Réduction  des  rentes,  censure,  loi  du  sacrilège» 
dissolution  de  la  garde  nationale ,  toutes  les  me- 
sures ministérielles  furent  criblées  à  jour.  En 
vain  M.  de  ViUèle  appela  luson  secours  tontes  les 
ressources  d'un  esprit  subtil,  en  vain  U  s'accro- 
cha à  son  portefeuille  avec  la  rage  du  désespoir  : 
après  trois  ans  d'une  lutte  acharnée,  U  fut  pré- 
cipité des  hauteurs  du  ministàre  par  son  formi- 
dable ennemi.  ChAteaubriand  n'&vait  pas  prévu 
toutes  les  conséquences  du  combat  :  en  rom- 
pant des  lances  avec  un  ministre  de  la  Restaura- 
tion, U  lUsait  la  guerre  à  l'homme,  et  non  à  la 
chose.  Or,  U  advint  que  la  jeunesse  ardente  qui 
se  |«essait  sur  ses  pas  confondit  l'homme  et  la 
chose  dans  une  haine  commune.  Le  ministère 
Bfartignac  fut  un  temps  d'arrêt  dont  ChAteau- 
briand profita  pour  aUer  à  Rome  tenir  cour  plé- 
nière  d'Ulustrations  et  méditer  sur  le  néant  des 
grandeurs  humaines.  A  l'avènement  du  minis- 
tère PoUgnac,  il  envoya  sa  démission  d'am- 
bassadeur, la  Lutte  recommença;  on  sait  com- 
ment eUe  se  termina.  Quand  U  apprit  les  iatales 
ordonnances ,  ChAteaubriand  était  à  Dieppe;  U 
accourut  en  toute  hAte  :  U  arrivait  trop  tard.  Au 
moment  où  fl  franchissait  les  barricades  pour 
se  rendre  h  la  chambre  des  pairs,  on  le  recon- 
nut, on  l'entoura,  et  ces  mêmes. hommes  qui 
venaient  de  chasser  les  Bourbons  portèrent  en 
triomphe  le  vieux  serviteur,  hélas!  trop  vengé , 
qui  s'en  allait  tenter  pour  eux  un  dernier  et  inu- 
tile effort.  » 

Quelques  jours  après,  àla  tribune  de  la  chambre 
des  pairs^  Châteaabriand  prononça  un  magni- 
fique discours  en  faveur  du  duc  de  Bordeaux.  H 
refusa  de  prêter  serment  à  Louis-Philippe,  re- 
nonçant ainsi  à  son  siège  dans  la  chambre  des 
pairset  à  sa  pendon de  douze  mUle  francs.  En 
1831  fl  fit  paraître  un  nouvel  ouvrage,  intitulé 
de  la  KestaurtUion  et  de  la  monarchie  élective, 
dans  lequel  on  lisait  cette  étrange  phrase:  «Je  suis 
bourbonnien  par  honneur,  royaUste  par  raison 
et  par  convicUon,  répubUcain  par  goAt  et  par 


caractère.  »  La  proposttkMi  Me  an 
d'une  loi  qui  bannissait  la  branche  ilite 
Bourbons  et  la  captivité  de  la  dnchenedel 
fournirent  encore  h  Chateaubriand  la  i 
plusieurs  brochures  plus  ou  moins 
Arrêté  pendant  quelques  jours  en  1831,  l| 
défendu  par  M.  Berryer ,  et  acquitté.  Sesi 
à  Prague,  ses  pèlerinages  à  la  coicr  de  U 
en  1833  et  1834,  furent  les  deruersactes 
tants  de  sa  vie  politique.  A  partir  de  oe 
fl  s'occupa  surtout  de  la  rédaction  et  de  hi 
8i<»i  de  ses  Mémoires  d^outre  tombe,  n 
déjà  rentré  dans  la  carrière  Uttéraht  par  ! 
bUcation  de  qndques  ouvrages  poétiques  cl] 
toriques. 

En  1835,  fl  fit  paraître,  dans  réditkn 4a j 
œuvres  complètes,  les  Nateha,  oasm  ' 
jeunesse.  Aussi  informe  dans  son  geoft, 
plein  d'idées  audacieuses  et  incQhérariBi| 
V Essai  sur  les  révolutions  9  le 
Natchet   éfincelle   parfois   des  pha 
beautés.  Là  se  trouvent  René,  Atala, 
là  toutes  les  créations  favorites  du 
reçu  leur  premier  souffle  de  vie;  mab 
fait  de  les  en  retirer  plus  taid  pour  les  1 
raltre  dans  des  ouvrages  j^us  sagementi 
que  cette  épopée  des  déserts,  où  les 
sauvages  sont  loin  d'offrir  la  poésie  et 
dont  l'auteur  les  a  crus  susceptibles.  Le 
ment  de  ce  bixarre  poéroe,  à  force  de  vi 
terrible,  est  devenu  d'une  révoltante  1 

Dans  ses  Études  ou  discours 
sur  la  chute  de  Pempire  romain^  la 
et   rinvasion  des   barbares, 
a  posé  les  premières  assises  d*an  ffuAi 
conmie  ces  conquérants  de  l'antiquité 
salent  du  moins  des  traces  gigantnqnes  < 
campements  dans  les  Ueux  où  ils  ne 
fonder  leur  domination.  H  avait  conçu 
velle  histoire  de  France  sur  on  phn 
neuf.  L'idée  fondamentale  de  cet 
plus  grandiose  peut-être  qu'orthodoxe, 
le  christianisme  n'est  point  nne  rdig^i 
bUe  et  inflexible;  qu'A  marche  avec  il 
qu'A  admet  dans  son  sein  tons  les 
ments  del'humanité.  Le  débat  des  Éi 
dans  la  grande  manière  de  l'auteur,  oll 
imposant;  mais  si  l'on  poursuit  cette 
éprouve  quelque  désendiaiitemenL  Lai 
neuves  et  profondes  ne  manquent  pas  ;  i 
être  s'en  trouve-t-fl  encore  plus  qui  soOt] 
dées  et  bixarres;  firoagination,du  poêle  i 
présidé  au  choix  et  à  l'emploi  des 
l'exactitude  et  la  sévère  critique  de 
Tout  en  admirant  ce  style' qui  oonserrei 
sa  teinte  originale  et  son  grand 
désirerait    moins  d'antiflièses, 
moins  constante  à  l'effet 

Dans  la  dernière  partie  de 
teaubriand  pubUa  encore  un  Essai  siff 
rature  anglaise,  une  traduction  da 
perdu,  le  Congrès  de  Vértme,  «t  h 
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Rameé.  Du»  ces  ceavreB  imparfaites  <»  recon* 
naît  encore  raotenr  da  Génie  du  ChristiO' 
nismêj  maislincohérenee  des  idées  rappelle  trop 
sooyent  l'auteur  de  VBssai  sur  les  révolutions. 
Châteaiibriand,  qui  sous  la  Restauration  et  sous 
le  lègDe  de  Louis-Philippe  STaîff  aouTent  prédit 
raTénement  de  la  république,  put  la  saluer  de  ses 
regards  mourants  ;  il  eut  la  douleur  de  voir  les 
journées  de  juin,  et  mourut  au  mUien  du  deuil 
général  qui  couvrait  la  capitale.  SadépodUe  mor- 
telle ftit  conduite  à  Saint-BUalo,  et  déposée 
dans  la  sépulture  qu'il  s'était  depuis  longtemps 
dioisle  lui-même,  sur  une  petite  Ile  voisine,  appe- 
lée legrandSé  :  c'était  là scm  lie  deSainte-Hé- 
lène.  Ses  funérailles  furent  admirables.  M.  Am- 
père, dans  une  lettre  à  l'Académie,  en  a  lait  un 
beau  rédt,  dont  nous  citerons  le  dernier  trait 
«  n  semble,  dit-il,  que  le  génie  du  peintre  incom- 
parable ftt  empreint  dans  ce  spectaMe  magni- 
fique, et  qu'à  lai  seul  parmi  les  hommes  il  ait  été 
donné  d'iyouter  après  sa  mort  une  page  splen- 
dide  au  poème  haûnortel  de  sa  vie  ».     L.  J. 

M.  de  Loménie ,  auquel  nous  avons  d^  em- 
prunté quelques  citations  pour  l'article  qui  pré- 
cède, a  bien  voulu  détacher  d'un  travail  inédit 
sor  Chateaubriand  la  page  suivante,  que  nous 
BOUS  empressons  de  reproduire  ici  : 

«  n  est  aivivé  à  Chateaubriand  ce  qui  arrive  è 
presque  tous  les  hommes  qui  ont  imposé  long- 
temps l'admiration  è  leur  siècle;  l'époque  qui 
suit  leur  mort  est  celle  où  ils  sont  jugés  le  plus  sé- 
vèrement :  on  dirait  que  nous  éprouvons  le  be- 
soin de  nous  dédommager  d'une  longue  adula- 
tion par  une  rigueur  excessive.  C'est  ainsi  qu'on 
a  vu  des  écrivains  qui  avalent  épuisé  pour  Cha- 
teaubriand vivant  toutes  les  fbrmules  de  l'en- 
tfaoosiaame  et  du  respect  changer  brusquement 
d'attitude,  eit,  sans  slaquiéter  du  contraste, 
toiser  CbAteaidnriand  mort,  avec  une  familiaiité 
aussi  rude  qu'inattendue.  A  la  vérité,  l'auteur  du 
Génie  dm  Ckrisiianisme  laissait  en  mourant  un 
ouvrage  qui  donnait  piiseà  la  critique.  L'homme 
qui  avait  le  plus  soigné  sa  gH»re  et  l'à-propos 
de  ses  cravres  se  voyait  obligé  délaisser  publier 
son  livre  de  prédilection ,  ses  Mémoires^  k  une 
mauvaise  hem,  sous  un  mauvais  jour  et  dans 
les  conditions  les  plus  contraires  à  un  succès; 
forcé,  comme  il  le  dit ,  é*kifpothéquer  sa  ton^, 
il  avidt  dû,  avec  une  douloueuse  amertume,  con- 
nue dotons  ceux  qui  l'ont  approché,  livrer  à  des 
créanciers  impatients  un  ouvrage  écrit  pour  l'a- 
venir, et  que  l'avenir  pourra  seul  apprécier  avec 
impartialité,  car  ces  mémoires,  pleins  degénie 
et  de  passion,  blessaient  à  la  fois  tous  les  partis 
et  toutes  les  influences  du  mement  Rédigés  à 
des  époques  différentes  et  sous  des  impressions 
diverses.  Ils  offraient  une  certaine  incohérence  de 
tons  dont  l'effet  ne  pouvait  être  atténué  que  par 
une  publication  simultanée  et  complète ,  et  ils  pa- 
nissatent  morcelés  en  flnillelons  dans  un  journal. 
Travailées  avec  amour  parmi  grand  artiste,  ces 
pages,  destinées  àun  public  calme  et  en  état  de 
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goûter  une  œuvre  d'art ,  voyaient  le  jour  au  mi- 
lieu d'une  crise  sociale  qui  ébranlait  toutes  les 
existences  et  étaient  parcourues  à  la  K&te  sor  la 
table  d'un  café  par  des  lecteurs  en  proie  à  mille 
agitations,  à  mille  anxiétés.  De  là  un  double 
résultat,  également  Ocheuxpour  les  Mémoires 
loutre  toinbe  .*  d'un  coté,  le  déchaînement  de 
tous  ceux  que  Chateaubriand  blessait  dans  leurs 
affections  politiques,  dans  leurs  sentiments  de 
femille  ou  dans  leurs  prétentions  personnelles, 
soit  par  des'jogements  hostiles,  soit  par  un  si- 
lence qui  semblait  Ujurieux  à  la  vanité  de  plu- 
sieurs; et  d'un  autre  cûté,  chez  la  masse  des 
lecteurs,  trop  de  préoccupations  étrangères  pour 
ne  pas  accoter  avec  une  facilité  indifférente  les 
récriminations  intéressées  et  les  arrêts  sévères 
des  critiques  plus  ou  moins  mécontents,  i 

La  postérité  remettra  à  leur  placeles  Mémoires 
d'outre  tombe  :  la  postérité  n'a  point*  de  ran- 
cunes à  satisfaire  ni  de  représailles  à  exercer 
contre  le  génie;  elle  sait  discerner  ses  erreurs, 
mais  elle  ne  le  méconnaît  pas,  et  elle  a  par- 
donné à  Saint-Simon  et  à  J.-J.  Rousseau  bien 
plus  d'Iqjustices,  bien  plus  de  prétentions,  bioi 
plus  de  défauts  qu'elle  n'aura  à  en  pardonner  à 
Chateaubriand.  Le  grand  grief  des  critiques  de 
nos  jours  contre  les  Mémoires  d^outre  tombe 
consiste  dans  l'excès  de  personnalité  qu'ils;  re- 
prodient  à  l'auteur.  Il  est  incontestable  queChA- 
teaubiiand  n'est  pas  modeste  ;  mais  quand  on  a 
pendant  cinquante  ans  tenu  le  sceptre  de  la 
Uttérature,  n'eston  pas  un  peu  excusable  de  mai^ 
quer  d'humilité,  et  s'il  est  vrai,  comme  dit  La 
Rochefoucauld,  «  que  ce  qui  nous  rend  la  vanité 
«  des  autres  uisupportable,  c'est  qu'elle  blesse  la 
«  nûtre,  »  à  voir  le  soulèvement  de  plusieurs 
écrivains  contre  Vintolérable  amour  propre  àe 
Châteaubrittui,  ne  dirait-on  pas  que  chaque  mé- 
rite qu'il  s'attribue  est  un  vol  qu'il  leur  fait? 

L'auteur  du  Génie  du  Christianisme  n'a  cer- 
tainement pas  échappé  à  la  grande  infirmité  de 
notre  époqne.  n  a  eu  sa  part,  et  une  assez  forte 
part,  d'égoisme  et  d'orgueil.  Mais  ceux  qui  ont  pu 
l'étudier  de  pràs  dans  sa  vieillesse,  à  cet  âge  où 
les  traits  du  caradère  deviennent  comme  les 
traits  du  visage,  plus  accentués  et  plus  saillants, 
ceux-là  savent  tout  ce  qui  se  mêlait  de  noblesse 
d'Ame  et  de  sincère  (défiance  de  soi-même  à  cet 
égoisme  et  à  cetorguefl  qu'engendrent  les  sé- 
ductions de  la  ^oire. 

Paraître  sous  un  beau  jour  devant  laïKwtérîté, 
voilà  la  pensée  dominante  de  tonte  la  vie  de 
Chateaubriand.  Lorsque  tant  d'autres  illustres  ne 
songent  qu'à  tirer  parti  de  leur  renommée  dans 
l'intérêtd'une  jouissance  détenninéeetimmédiate 
d'ambition  ou  d'amour-propre,  ou  encore  dans 
lintéiètdeleur  bien-ètreici-bas,  et  àarranger  leur 
existence  de  manière  à  la  rendre  aussi  agréable, 
aussi  douce  que  possible.  Chateaubriand  n'hé- 
sita jamais  à  tout  sacrifier,  non-seulement  des 
faitérêts  ou  des  ambitions,  mais  peut-être  aussi 
quelquefois  des  convenances  et  des  devoirs  du 
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moment,  à  cette  constante  préoccupation  de 
l'avenir.  Qu'on  juge  comme  on  voudra  cette 
soif  de  gloire  humaine,  de  même  nature  que 
celle  qui  dévorait  Alexandre  lorsqu'il  s'écriait  : 
«  O  Athéniens  !  combien  il  en  coûte  pour  être 
«  loué  de  vous.  »  Qu'on  préfère  à  une  passion 
de  ce  genre  une  ambition  encore  plus  désinté- 
ressée et  plus  pure,  celle  qui  consiste  à  se  dévouer 
tout  entier  à  la  cause  qu'on  estime  la  plus  juste, 
à  se  condamner  au  besoin  pour  Faccomplissement 
d'un  devoir,  non-seulement  à  tous  les 'sacrifices 
dans  le  présent,  mais  même  à  l'oubli  de  la  posté- 
rité, on  sera  dans  le  vrai.  Mais  il  faut  convenir 
aussi  que  cet  ardent  besom  de  se  survivre 
sous  une  belle  forme  n'est  pas  une  maladie  si 
commune  de  nos  jours,  et  que  c'est  déjà  pour  un 
homme  une  distinction  rare  que  d'en  être 
atteint. 

A  cette  passion  de  Chateaubriand  qui  le  portait 
sans  cesse  à  courtiser  l'avenir  aux  dépens  du 
présent,  il  faut  joindre  un  trait  de  caractère  qui 
explique  la  tristesse  profonde,  tranchons  le  mot, . 
la  morosité  de  sa  vieillesse.  Cet  hemme,  si  rétir 
à  l'admiration  d'autrui,  n'était  rien  moins  que 
présomptueux  quant  à  l'opinion  quil  avait  de» 
lui-même.  H  croyait  peu,  il  est  vrai,  au  génie* 
de  ses  contemporains  et  à  la  durée  de  leur 
gloire ,  mais  il  doutait  presque  autant  de  son 
propre  génie,  et  la  crainte  d'être  enseveli  dans 
le  commun  naufrage  des  réputations  de  son 
siècle,  et  de  manquer  le  but  de  toute  sa  vie,  fai- 
sait le  tourment  secret  de  ses  derniers  jouw. 
Ceux  qui  ne  l'ont  pas  connu  sont  tentés  d'attri- 
buer à  un  déguisement  de  la  vanité  les  nom- 
breux passages  de  ses  Mémoires  où  11  fait  allu- 
sion à  l'incertitude  et  à  la  fragilité  de  sa  renom- 
mée, tout  en  s'efforçant  de  la  consolider  de  son 
mieux  ;  ceux  qui  l'ont  vu  de  près  savent  à  quoi 
s'en  tenir  sur  la  sincérité  de  ses  inquiétudes. 
Le  sentiment  religieux,  quoique  très-vif  dans 
cette  âme  d'artiste,  ne  fut  jamais  asseï  fort  pour 
lui  faire  prendre  résolument  en  mépris  la  des- 
tinée de  son  nom.  Ajoutons  à  cela  que  son  carac- 
tère se  prêtait  peu  à  des  diversions  qui  l'eus- 
sent éloigné  de  cette  idée  fixe;  point  d'enfants, 
un  intérieur  froid  et  triste,  aucun  de  ces  goûts 
divers  qui  aident  les  vieillards  à  se  traîner  dou- 
cement jusqu'à  la  tombe.  L'unique  distraction 
de  sa  vie  consistait  à  passer  chaque  jour  deux 
ou  trois  heures  à  V Abbaye  aux  Bois.  Pour  tout 
autre  que  pour  lui  cette  distraction  eût  été  le 
bonheur,  car  il  se  trouvait  là  sous  la  charmante 
influence  de  la  meilleure  et  de  la  plus  aimable 
des  femmes,  de  M™"  Récamiec;  dont  ^existence 
entière  était  consacrée  à  chercher  les  moyens  de 
désennuyer  ce  Louis  XIV  de  la  littérature,  aussi 
ennuyé  que  le  grand  roi. 

Tant  que  la  vieillesse  ne  lui  fit  point  trop 
sentir  ses  atteintes.  Chateaubriand  résista  de 
son  mieux  aux  impulsions  dece  caractère  malheu- 
reux, qu'il  tenait,  [dit-il,  de  Dieu  et  de  sa  mère; 
chaque  jour,  à  la  même  heure,  avec  l'oxac- 
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titode  d'une  horlo^,  les  habitants  <ie  h  a| 
de  Sèvres  le  voyaient  passer,  âé^mmoAi 
en  redingote  courte ,  une  badine  à  la 
dirigeant  vers  la  griUe  de  rAbbafeaux 
mais  lorsqu'il  fut  peu  à  pea  envahi  parki] 
firmités  de  l'âge,  lorsqu'au  lien  d'arriverà] 
fAhbaye,  il  fallut  d'abord  venir  en  voitme,  j 
qu'après  avoir  gravi  assez  lestement  l'c 
lui  fallut  s'aider  d'une  canne,  et  knqp^i 
jambes  refusant  tout  service,  on  dut  \ 
dans  un  fauteuil,  porté  à  bras  par  den 
tiques,  cette  caducité,  si  odieuse  à  sa 
imagination,  le  fit  s'abandonner  tout 
une  profonde  et  incurable  mélancolie.  Ai 
que  ses  facultés  faiblissaient,  il  se 
lui-même ,  et,  ne  voulant  pas  qu'on  vit 
prit  subir  comme  son  corps  la  pression  i 
nées,  il  s'imposait  le  silence,  et  ne  pariaik] 
que  plus  (1). 

Cette  vieillesse  taciturne  et  triste 
spectacle  douloureux;  mais  die  avait 
que  chose  dimposant,  qui  coimnandaitlei 
Ce  n'était  ni  la  vieillesse  égoiste  et 
Voltaire,  ni  la  vieillesse  égoïste  et 
Goetlie  ;  c'était^une  vieillesse  égoïste 
d'un  égoïsme  plus  élevé  et  moins  pi 
régoïsme  d'un  génie  qui  a  travaillé 
pour  vivre  dans  la  mémoire  des  hommeii 
souffre  parce  qu'il  doute  de  sa  ^ 
que  le  présent  ne  l'intéresse  plus, 
l'avenir  l'inquiète.  Et  cependant  si  un 
de  notre«siècle  peut  compter  sur  Vvn 
ce  pas  Chateaubriand? 

Looisne 

Nous  donnons  îd  la  liste  bibliograpl 
écrits  de  Chateaubriand,  dans  leur  < 
nologique,  et  en  ne  citant  que  la 
tion  de  chaque  ouvrage  ;  —  Essai  kisi 
politique  et  moral  sur  le»  n 
ciennes  et  modernes,  considérées  de 
rapports  avec  la  révolution 
dres,  1797,  2  parties  ln-8";  --Atalê^ 
ammtrs  de  deux  sauvages  dans  le 
Paris,  1801,  in-I8;  —  Génie  du 
nisme,  ou  les  beautés  de  la  reli 
tienne;  Paris,  1801,  5  vol.  !»-«•;  — 
René,  qui  formaient  denx  épisodes  do 
Christianisme,  en  furent  détachés,  ci 
réunis,  pour  la  première  fois,  à  Paris,  Il 

—  les  Martyrs,  ou  le  trimnphe  de  fo 
chrétienne  ;  Paris,  1809, 2  vd.,  ln-8*; 
raire  de  Paris  à  Jérusalem  et  de  Je 
à  Paris  ;  Paris,  1811, 3  vol.,  in-8»;  — < 
naparte  et  des  Bourbons  ;  Paris,      ' 

—  Réflexions  politiques  sur 
du  jour  et  sur  les  Méréis  de  tws 


(1)  A  cette  époque,  Béranier  voyait 
brland,  et  cansalt  avec  lui  dans  rMInnê. 
tetnbrland  né  naiiqvstc  jtaala  de  «fre  m  i 
nier  :  «  Veoes  ûooc,  wtomàtur  Wénagit,  m 
les  Joars  ;  car  vons  ares  «ettl  le  povreir  de 
mon  roart.  »  (  Pfote  du  direclenr. } 
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çais;  Paris,  1814,  in-S*;  —  Mélanges  de  poli- 
tique ;  Paris,  1816,  2  toI.  in-S'';  —  de  la 
Monarchie  selon  la  charte;  Paris,  1816,  in-8°; 
^  Mémoires,  lettres  et  pièces  authentiques 
touchant  la  vie  et  la  mort  du  duc  de  Berry; 
Paris,  1820,  iih8'';  —  Œuvres  complètes;  Pa- 
ris, 1826-1831,  3r;Yol.  iii-8^  :  outre  les  oa^rages 
dtés  plas  haat,  et  on  grand  nombre  de  brochu- 
res poUtiqaes  et  d'articles  littéraires,  cette  édi- 
tion contient  deux  ouvrages  jusque  alors  inédits  : 
les  NatcheZf  dans  les  yoI.  XIX  et  XX,  et: les 
Aventures  du  dernier  des  Abencerrages,  dans 
leXYI'Tol.  i^dela  Restauration  et  de  larno- 
narchie  élective;  Paris,  1831 ,  in-S**  ;  —  ÉtU" 
des  ou  discours  historiques  sur  la  chute  de 
V empire  romain».,,  suivis  d'une  analyse  rai" 
sonnée  de  F  histoire  de  France;  Paris,  1831, 
4  vol.  in-8^  \^dela  Nouvelle  proposition  re- 
lative au  bannissement  de  Charles  X  et  de 
sa  famille;  Paris,  1831,  in-S**  ;  —  Aux  élec- 
teurs ;Vai\s^  1831,  in-8^;  —  Courtes  explica-r 
tiens  sur  les  1 2,000 yr.  oj^erts  par  M«^  la' 
duchesse  de  Berry  ;  Paris^  1832,  in-8®  ;  —  Mé- 
moire sur  la  captivité  de  M^  la  duchesse  de 
Berry  ;  Paris,  1833,  in-8''  ;  —  V(^age  en  Amé' 
Tique,  en  France  et  en  Italie;  Paris,  1834, 
2  Tol.  in- 18  ; — Lectures  des  Mémoires  de  M,  de  > 
Chateaubriand,  ou  recueils  d'articles  publiés 
de  ces  Mémoires,  avec  des  fragments  origi- 
naux ;  Paris,  1834 ,  in-8°  ;  ^  Essai  sur  la  lit- 
térature anglaise;  Paris,  1836,  2  yoI.,  in-8*';. 

—  le  Paradis  perdu  de  Milton,  traduction 
nouvelle;  Paris,  1836, 2  vol.,  in-18 ;  —  le  Con- 
grès de  Vérone;  Paris,  1838,  2  vol.,  in-8**;  — 
ViedeBancé;  Paris,  1844,  in-8'^;  —Mémoires 
d^outre  tombe;  Paris,  1849-1850, 12  vol.  in-12. 
Il  est  inutile  d*<youter  que  les  ouvrages  de  Cha- 
teaubriand ont  été  traduits  dans  tontes  les  lan- 
gues de  l'Europe.  L.  J. 

ChâteanbrUiid,  OBwtm  complétai  /  Mémc*rm  d'outre 
tombe. —ConaUtk  d'AralloD,  Châteaul/nantana,^  Rabbo 
H  Bobjoim,  BloçreipMê  de»  amtemporain».  —  Sarrut 
eC  Satot-Bdae.  Mo^ropAte  dee  kowtmee  du  jour,  L  III. 

—  L.  de  LooéBle,  Culerie  de»  eomtmuforahu  iUm- 
tret,  t.  I;  Chateaubriand  et  ses  Mëmoiret,  dans  la 
Mewedtt  Deux  Mondes,  iS  jalllet  et  l«' septembre  1848. 

—  1*  de  Garaé,  article  Ckdteaubriand,  dana  le  Diction' 
noire  de  la  conversation,  —  Selp.  Martn,  Histoire  de 

ta  vie  et  des  ouvrages  de  M,  de  Chateaubriand  ;  1833, 
t  TOI.  In-»».  —  Salntc-Beove ,  Portraits  corUemporains, 
t.  I  ;  Causeries  dm  lundi,  1. 1  cMI.  —  Rdgar  Qalnet,  ar 
Ucle  aar  Ckdteaubriandt  dana  la  Hemu  de  Paris  t  1814, 
4  vol.  —  Marcelloi,  Correspondance  diplomatique,'  Parla, 
t9n.  —  Vloet,  Études  sur  ta  littérature  française  du 
tempe  de  tempire,  -  RottlUes  «t  Patin.  Dtseours  sur 
Chateaubriand,  dent  le  BeeuoU  dos  Discours  lus  d  l'A- 
radémie,  1840-1849  ;  I^»  partie.  -  G.  DeaDoiresterrea, 
€:hdteaubnand  et  son  époque,  dans  le  Journal  ta  Se- 
wsaine,  «  et  vr  ioat  IM8.  —  Qaérard,  la  France  titté- 
nâre,  -.  tboMBdra  el  Boqrqeelot,  Supplément  d  la 
France  lUtiraircy  de  OiAteaubriand  -Cantu.  Discoreo  ,- 
Milan,  1818.  -  De  VaulabeUe,  Hist,  des  deux  restaurations, 

—  M.  Oesnogeoty  Histoire  éûila  littérature  française  Jus- 
««'«N 1888.  -  M.  Vllle«iata,dé  la  Littérature  en  France 
durant  la  quinzeannées  de  la  nostmuration ,  dana  la 
ilevue  des  Deux  Mondes,  numéro  du  i*'  mal  1884. 

'  CRATBAlTBEiÂirr  (  Française  on  Foix, 
comtesse  de),  dame   française,  &vorite   de 


François  P',  roi  de  France,  née  ven  1495, 
morte  le  16  octobre  1637  .|  Issue  d'une  famille 
qui  avait  possédé  la  couronne  de  Navarre  avant 
qu'elle  pass&t  dans  les  maisons  d'Albret  et  de 
Bourbon,  Françoise  épousa  Jean  de  Laval- 
Montmorency,  déjà  en  possession  de  la  seigneuite 
de  ChAteaubriant  en  Bretagne,  sur  les  confins 
de  l'Anjou.  En  ne  consultant  que  l'histoire  de 
François  r*"  par  Yarillas  et  k»  Mémobes  de 
Hévin-,  on  pourrait  discuter  longtemps  sur  les 
vertus  ou  sur  la  galanterie  de  Mme  de  Château* 
briant,  et  même  sur  le  genre  de  sa  mort.  Ya- 
rillas ,  suivi  par  les  romanciers  et  les  auteurs 
dramatiques,  la  £ait  venir  à  la  cour  malgré  son 
mari,  auquel  on  a  dérobé  un  anneau  dont  la 
vue  doit  déterminer  la  comtesse  à  le  rejoindre  : 
elle  arrive,  devient  maltresse  de  François  V, 
en  est  abai^onnée  pour  la  duchesse  d'Étampes , 
et  repart  ensuite  pour  son  ch&teau ,  où  dans  un 
bain  son  mari  lui  fait  ouvrir  les  veines.  L'anna- 
liste breton,  an  contraire,  nie  la  liaison  de 
Mme  de  Chàteaubriant  avec  le  roi,  et  consé- 
quemment  le  meurtre,  qui  ne  serait  plus  motiva, 
ISrantôme,  cité  par  Bayle  et  ses  contemporains 
doit  inspirer  brâucoup  plus  de  confiance^  son 
récit  se  compose  d'événements  sùnples.  Fran- 
çoise, cousine  de  Gaston  de  Foix,  neveu  de 
Louis  Xfl,  dont  les  f^res,  Lautrec  à  Lesparre, 
étaient  établis  à  la  cour,  y  avait  paru  du  temps 
d'Anne  de  Bretagne,  qui  l'avait  mariée  au  comte 
de  Châteaubrianil,  en  lui  faisant,  comme  pareple 
des  coi^oints ,  le  don  de  20,000  fr.  François  I*', 
ce  gros  garçon ,  comme  l'appelait  Louis  XH, 
était  enclin  à  l'amour  :  quand  il  se  vit  roi  d'une 
cour  si  gentiment  corrompue,  il  ne  manqua 
pas  d'adresser  ses  vceux  à  la  dame  la  plus  dis- 
tinguée par  sa  beauté ,  son  esprit  et  son  raug. 
Soit  qu'il  parvint  à  plaire,  soit  que  l'ambition 
dédd&t  Françoise  en  sa  faveur,  l'intimité  de 
leurs  relations  ne  fut  point  mise  en  doute  :  la 
comtesse  portait  publiquement  des  joyaux  que 
lui  donnait  le  roi,  quoiqu'ils  fussent  chargés  de 
devises  amoureuses  que  la  complaisante  Maiigue- 
rite  de  Valois  composait  à  la  prière  de  son  fr^re, 
et  par  son  crédit  faisait  excuser  les  fautes  que 
Lautrecet  Lesparre,  plus  braves  qu'habiles',  com- 
mettaient à  la  tète  des  armées  françaises  en  Aragon 
et  en  Italie.  On  l'accusa  d'avoir  été  sensible  en 
même  temps  à  l'amour  du  roi ,  à  celui  d^  l'a* 
mirai  Bonnivet  et  même  du  connétable  de  Bour- 
bon ,  aimé  de  la  duchesse  d'Angoulôme ,  qui 
haïssait  déjà  dans  Françoise  la  favorite  de  son 
âls  et  qui  s'en  vengea  en  appelant  auprès  d'elle 
MUe  d'Ueilly.  Celle-ci,  non  contente  de  supplanter 
Mme  de  Chftfeaubriant  dans  le  cœur  du  roi,  exi- 
gea encore  qu'il  lui  fit  redemander  ces  joyaux  si 
bien  ouvrés,  qui  témoignaient  de  tanhd'amour  et 
dont  Françoise  continuait  à  se  parer.  La  comtesse 
n'exécuta  qu'imparfaitement/ cet  ordre  si  peu 
chevaleresque  :  elle  fit  fondre  les  b^oux,  et  les 
remit  réduits  en  lingots  au  goitilhomme  veno 
pour  les  réclamer,  en  lui  disant  :  «  Assurez  au  roi 
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que  le  poids  y  est;  quant  aux  devises ,  eDes  sont 
empreintes  dans  mon  coeur  :  c'est  là  quil  doit 
les  cliercher.  »  A  quoi  le  roi  répondit  :  «  Cette 
femme  a  plus  de  courage  que  je  n*en  aurais  at- 
toidude  son  sexe.  Allez,  reportez-lui  son  or; 
je  lui  en  aurais  donné  le  double  pour  les  devi- 
ses. »  Et  ce  double  poids,  comme  vaieur,  eût 
été  encore  fort  peu  de  chose.  Bouchet  et  Bran- 
tôme rapportent  que  W^  de  Cbàteaubriant 
était  une  des  trois  femmes  qui ,  lors  de  Tentre- 
vue  de  François  V  et  de  Clément  YII  à  Mar- 
seille, firent  demander  une  dispense  pour  lïdre 
gras  en  carême.  Le  duc  d'Albanie,  chargé  de 
cette  commission,  imagina  qu'A  Taldt  mieux  ré- 
clamer en  leur  nom  la  permissiim  de  transgresser, 
sans  pécher,  le  sixième  commandement  du 
Décalogue ,  si  bien  que  lorsqu'à  l'audience  du 
saint-père  ces  dames  insistèrent'  pour  être  af- 
franchies trois  fois  par  semaine  de  la  loi  com- 
mune ,  le  pape  entra  dans  la  plus  étrange  co- 
lère, et  se  trouYa  fort  heureux,  après  une  expli- 
cation ,  de  n'avoir  à  se  relâcher  que  sur  un  point 
de  discipline.  Cette  plaisanterie,  qui  prouve 
avec  quelle  légèreté  on  traitait  Mme  de  Chàteau- 
briant,  explique  aussi  l'humeur  que  fit  éclater 
son  mari  lorsqu'il  n'eut  plus  à  craindre  qu'elle 
fût  protégée  par  le  roi.  La  malheureuse  Fran- 
çoise ,  rentrée  sous  la  domination  de  l'époux 
dont  elle  avait  déshonoré  le  nom,  ayant  perdu 
sa  fille  unique,  vécut  dans  son  château  de  Bre- 
tagne, si  raallraitée  par  cet  époux,  qu'il  fut  gé- 
néralement accusé  d'avoir  terminé  ses  jours  par 
un  poison  dont  die  mourut.  En  vain  a-t-on  nié 
une  jalousie  exercée  sur  une  femme  de  soixante- 
deux  ans  ;  en  vain  a-ton  rappelé  le  monument 
que  le  comte  de  Cbàteaubriant  fil  élever  à  sa 
femme  et  que  Marot  et  Nicolas  Bourbon  ornèrent 
chacun  d'une  épitaphe  :  la  mort  de  Françoise 
fut  toujours  attribuée  à  son  mari,  et  le  don 
qu'il  fit  de  tous  ses  biens  au  connétable  de 
Montmorency  semble  confirmer  l'opinion  qu'il 
redoutait  les  poursuites  de  la  justice. 

Mme  de  Murât ,  Lesconvel  et  d'autres  ont 
publié  des  romans  historiques  sur  les  amours 
de  la  comtesse  de  Cbàteaubriant.  [Mine  la  com- 
tesse Bradi,  dans  VEnc,  d.  g.  d,  m.  ] 

Varillas.  Histoire  de  Françoii  /*'  ;  —  Bayie,  Diet,  cri- 
tique ;  CbAteaubrland ,  Études  Mttor.  —  Bne.  du  diX' 
neuvième  siècle,  art.  Fraocola  l*'.  —  BcanlCme,  Mëm. 
—  J.  Nlel,  PortraUs  et  personnages  les  plus  illustres 
du  selKléme  siècle ,- 1848,  In-foL 

GHATEAUBRUN  (Jean-Soptiste  Vivien  de), 
auteur  tragique  français ,  né  à  Angoulérae,  on 
1686,  mort  le  16  février  1775.  En  1714  il  fit 
jouer  une  tragédie  de  Mahomet  II,  que  celle  de 
Lanoue  sur  le  même,  sujet  aftait  oublier.  Attaché 
plus  tard,  comme  maître  dliâtd;,  à  la  maison 
du  duc  d'Oriéans,  fils  du  régent,  il  craignit,  en 
travaillant  pour  le  théâtre,  d'effaroucher  ses 
scrupules  religieux,  n  continua  bien  de  compo- 
ser des  tragédies ,  tontes  imitées  des  auteurs 
grecs  et  latins ,  objets  de  ses  études  continuelles , 
mais  il  les  gardait  en  portefeuille.  Le  duc  étant 


mort,  Chàteaubrun;  ak^rs  aexagteaire,  M 
plus  la  même  réserve  à  garder  envers  m  1^ 
dont  il  avait  été  sous-précepteur.  En  17S4,ifiti 
un  siience  dequaranteans,  il  fit  jouer  lei  Troj/m 
nés,  qui  eurent  du  suooès.  L'auteor  t'y  e| 
heureusement  inspiré  d'Euripide.  Si  hpièeealj 
peu  régulière  eit  écrite  d'une  manière  '  '^^ 
elle  offre  un  morceau  d*édat,  celui  da 
phéties  de  Càssandr^,  et  phisieiffs  tnfib 
situation  et  de  sentiment.  EÛe  dnt  beanoaof  < 
outre  à  MHea  Clairon  et  Ganssin  dans  lesi 
de  Cassandre  et  d'Andromaqoe.  Pami  ittii 
tateurs  seocndaires  de  Racine , 
un  de  ceux  qui  offrent  par  moments  va 
de  ce  grand  maître.  Plus  régulier  qoe  loi 
ses  plans,  Campistron,  par  exemple ,  n'a  j 
ces  traits  heureux  du  cflenr  que  tes 
présentent. 

Phiioetète  (1755)  et  Astyanax  (1756)i 
virent  les  Troffennes,  Le  premier  de  ta 
vrages  obtint  un  accueil  assez  favorable,! 
se  soutint  pas  longtemps;  le  second  œ  fitj 
qu'une  seule  fois.  Chftteaubnin  avait 
denx  autres  tragédies ,  AnUçone  et  Ajaiu 
laissa  dans  un  tiroir  ouvert;  et  oomuei^ 
daitun  jour  à  son  domestique  s'il  n'avait  | 
deux  gros  caluers  de  papier  :  «  —  Om,] 
«  répondit  le  domestique;  mais  je  n'enj 
R  servi  pour  envelopper  ces  oMelettes  de 
a  que  vous  aimez  tant.  »  Chftteaubnin  pit  j 
losophiquement  cette  disgrâce,  bien  moi 
pour  un  poète.  Reçu  à  l'Académie 
1753,  il  prolongea  sa  carrière  jusqu'à  FI 
quatre-vingt-neuf  ans.  Le  duc  d'Orléans, 
clen  élève ,  lui  faisait  une  penaioa  de  deai 
écus.  Quoiqu'il  n'eût,  du  reste, 
Châteaubrun  l^oa  une  rente  de  dnq  cents  I 
àchacunede  ses  deux  nièces  et  une  del 
à  chacun  de  sesdeux  domestiques ,  en 
duc,  son  anden  élève,  de  se  chtrger  de: 
ces  rentes,  comme  denier  témol^iiiga 
bontés.  Non-seulement  le  prince 
appel ,  mais  encore  il  ^oota  douze  cents 
pour  cliacune  des  nièees.  Les  Œovies 
de  Châteaubrun  ont  été  publiées  avec 
de  Guymond  de  la  Touche;  Paris,  1814, 
1  volume  in-18,  stéréotype.        Th.  N 

'  DietioHnatre  des  tJkêûtres. 
GHATBAUFOET.  Fo^KS  BOT8B417. 
GHATB41J1IB17F  (  L'abbé  HE  )  y 

français,  origqiaire  de  Savoie,  mort  à 

1709.  Ilfntle  parram  de Vottniie.  Ona 

Droite  de  lanwsi^ue  des  i 

in-8®,  ouvrage  posthume. 
Fétis,  Mogr,  vniperseUe  du 
€IIATBAiniB VP  (  L'ÉraiB  ME  )  , 

plomate  français,  né  vers  17&3,  mort 
bourg,  en  1800.  Cousin  de  DamourieSi 
d'abord  la  carrière  militaire^  mab  il 
pour  entrer  dans  celle  des  consulat^  cl  i 
cessivement  chancelier  de  Peysseod  à 
k  Tripolitza,  consul  par  iolérim  de  b 


j 
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eoosul  à  Mpolf  de  Syrie,  consul  général  à 
Timis,  et  enfin  résident  de  la  France  à  Génère. 
Lorsque  Ihimouriex  se  ftit  expatrié,  Ghàteau- 
neuf  quitta  ce  dernier  poste,  se  retira  en  Hol- 
lande, et  se  fit  libraire  àHambourg.  On  a  de  lui  : 
idylles  de  Théocrite  mises  en  vers  français, 
suivies  de  quelques  idylles  de  Bion,  Moschus 
et  autres  auteurs  fîus  modernes;  —  Ams- 
terdam, 1794,  in-8®;  —  Paraboles  de  rsvaiii' 
gUe^  mises  en  vers  français  ;  1705,  iiHi**. 

CBATJBAVHBIV  (Menée  DE  RiEDx,  dite  la 
Belle  )t  dame  française,  fayorite  du  doc  d'An- 
jon,  depuis  Henri  m,  naquit  tcis  15&0,  d'une 
noble  famille  de  Bretagne,  et  mourut  Têts  1587é 
Elle  M  placée  comme  fille  d'honneur  auprès 
de  Catherine  de  Médids;  et  son  étonnante 
beauté,  qui  pendant  longtemps  fut  proverbiale 
à  la  cour,  lui  attira  les  hommages  deChariesK 
et  du  duc  d'Aïqou ,  dqNiis  Hsnri  m,  dont  elle 
fut  hi  mattresse  pendant  plusieurs  années.  Ce 
prince  lui  adressa ,  par  l'entremise  de  Desportes, 
le  rimeur  de  la  cour,  une  foule  de  sonnets  qui 
roulent  tous  sur  sa  iMiuté,  et  en  particulier  sur 
sa  blonde  cberelure.  Devenu  roi  de  Francel, 
Henri  IH,  s'unissantà  Looisede  Vanderoont, 
bien  que,  d'après  le  mahcîeux  Talleroant  des 
Beaux,  il  eût  eu  quelque  envie  d'épouser  sa  &- 
Torite,  proposa  la  main  delà  belle  ChAteauneof 
an  comte  de  Brienne,  simple  cadet  de  famille^ 
oehri-d,  néanmoins,  nAisa  un  mariage  qui,  di- 
sait-il, le  déshonorait  en  lui  assurant  la  Aveur 
du  roi,  et  (ht  obligé  de  quitter  la  cour.  Cepen- 
dant mademoiselle  de  Châteauneuf  craignait  pen 
les  charmes  de  hi  jeune  reine;  elle  se  erat  même 
assez  sûre  de  sa  puissance  pour  oser  braver 
cette  princesse  <1ans  un  bal;  et  le  roi  se  vit  forcé 
de  hi  punhr  de  cette  insolence  en  l'éloignant  de 
la  cour.  Par  dépit,  et  peut-^tre  par  amour,  elle 
épousa  un  Florentin  nommé  Antinotti,  qu'elle 
poi^iarda  dans  un  accès  de  Jalousie.  L'ancien 
amour  dn  roi  hi  fit  absoudre  de  ce  crime,  et 
plus  tard,  après  avoir,  suivant  Tàllemant  des 
Beaux ,  reAisé  la  main  du  prince  de  Transylva- 
nie, qui  avait  envoyé  demander  une  fille  de  la 
ooor  de  Finance,  elle  épousa  Philippe  Altoviti, 
capitaine  des  galères,  que  Henri  m  créa  baron  de 
Castellane.  Ce  second  mari  périt  encore  de 
mort  violente  :  U  fut  assassiné  par  Henri  d'An- 
goulème,  grand-prieur  de  France,  contre  lequel 
il  avait  conspiré.  Depuis  cette  époque  (  1586!), 
l'Iiistoire  perd  la  trace  de  mademoiselle  de  ChA- 

teanneuf ,  et  l'on  ne  sait  même  pas  la  date  précise 
de  sa  mort. 

SalofpBtee,  JKftolrt  dtt    /ucaritêi,  —  Tillemut 
det  R«aa.  iSriil«rMtff.  -  U  Bm,  DIct,  tmoyeL  dé  la 


CVATIUUMBUP-BAHBOH  (le  comtc  Alexan- 
dre m),  révolutionnaire  français,  mort  en 
1816.  Il  Alt  d'abord  capitaine  dans  les  dragons 
dn  comte  d'Artois,  et  gentilhomme  de  ce  prince; 
4épaté  par  la  noUesae  de  la  sénéchaussée  de 


Hende  aux  états  généraux ,  il  y  vota  constam- 
ment avec  le  côté  gauche,  et  fut  à  la  fin  de  la 
session  nommé  l'un  des  administrateurs  du  dé- 
partement de  la  Lozère.  Renvoyé  par]  le  dépar- 
tement à  la  Convention,  il  vota  la  mort  de 
Louis  XVI  sans  sursis  et  sans  appel.  Après  avoir 
signalé  son  zèle  à  la  montagne,  à  côté  de  Marat 
et  de  Robespierre,  il  devint  membre  du  comité 
de  salut  public,  et  eut  à  remplir  plusieurs  mis- 
sions,  notamment  à  Lyon ,  où  il  se  montra  plus 
féroce  que  Couthon.  Le  Directoire  l'employa 
comme  général  de  brigade,  et  lui  donna  le  com- 
mandement de  la  place  de  Mayenne.  Après  le  18 
brumaire,  Ghftteauneuf-Randon  fut  nommé  pré- 
fet des  Alpes-Maritimes,  et  révoqué  peu  de 
temps  après. 

MonU.  univ.  —  Cahrie  kUt.  des  contemporains.  — 
Amanlt,  etc..  Biographie  nouvelle  des  ecntemporaisu. 

GHATKAV-EBGirAED  (ROUSSELET,    marquiS 

de).  Voye%  Chateau-Regnârd. 

GBATBÂ1JEOUX  (Morie^Anne,  duchesse  de), 
favorite  de  Louis  XY,  morte  le  8  décembre  1744. 
Veuve  à  vingt-trois  ans  du  marquis  de  la  Tour- 
neUe,  qu'eOe  avait  épousé  en  1734 ,  eDe  regarda 
comme  une  des  attributions  de  sa  noble  et  antique 
famille  d'être  A  son  tour  mattresse  de  Louis  XV, 
ainsi  que  l'avaient  été  mesdames  de  MaUly, 
de  inbitimille,  et  de  Lauraguals,  ses  sœurs.  La 
fidélité  que  pendant  plusieurs  années  Locus  XV 
garda  à  son  épouse  contrariait  beaucoup  de 
courtisans,  et  la  plus  grande  partie  d'entre  eux 
concourut  à  priver  cette  princesse  d'une  tendresse 
dont  madame  de  MaiUy  devint  le  premier  objet 
dans  l'ordre  illégitime.  Se  supplantant  successi- 
vement, les  demoiselles  de  NesTe  forent  enfin 
représentées  dans  le  poste  de  favorite  par  la 
marquise  de  la  Toumelle,  qui  se  fit  nommer 
dame  du  palais  de  la  reine,  et  exigea  que  son 
titre  fût  changé  en  celui  de  duchesse  de  Ch&- 
teauroux.  Le  roi  y  consentit,  sjoutant  80,000 
liyres  de  rentes  à  la  dignité,  et  faisant  mettre 
dans  les  lettres  patentes  que  le  mérite  per- 
sonnel et  les  vertus  de  madame  de  la  Toumelle 
étaient  les  seuls  mot^  des  grâces  qu'il  lui 
accordait.  Madame  de  GhAteauroux  crut  faire 
oublier  son  déshonneur  et  son  avidité  en  inspi  • 
rant  au  roi  le  désir  de  la  gloire.  Après  la  mort 
(1743)  du  cardmal  de  Fleury,  premier  ministre, 
madame  de  GhAteauroux,  qui  avait  fiiit  son  guide 
du  duc  de  Richdien ,  après  Vavoir  eu  pour  amant, 
engagea  le  roi  à  pr^der  ses  conseils  et  à  com- 
mander ses  aimées  en  personne.  Quant  à  l'éco- 
nomie, que  plusieurs  croyaient  une  vertu  royale, 
la  favorite  ne  s'en  souciait  guère,  témoin  les 
1, 200^000  fr.  qu'elle  fit  dépenser  à  Ghoisy ,  dont 
le  séjour  lui  pissait.  Louis  XV,  craignant  les  re- 
montrances d'Orry,  son  contrôleur  général,  lui 
fit  remettre  le  mémoire,  qu'a  n'avait  osé  lui 
donner,  et  fot  agréablement  surpris  quand  l'ha- 
bile ministre  lui  dit  :  n  Sire,  je  suis  étonné  de  la 
modicité  de  la  somme,  et  j'ai  mis  en  réserve  pour 
cet  objet  1,600,000  fr.  »  Si  Madame  de  Chftteau- 
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roux  eût  aimé  la  gloire  (1) ,  on  aurait  réserrô 
cet  argent  pour  pousser  plus  Tivement  la  guerre- 
que  la  France  allait  soutenir  contre  TAngleterre 
et  contre  la  reine  de  Hongrie  :  elle  crut  suffisant 
au  succès  de  nos  armes  de  mener  le  roi  visiter 
les  places  fortes  de  la  firontière,  depuis  Dun- 
kerque  jusqu'à  Metz,  annonçant  qu*it  allait 
prendre  le  commandement  de  son  armée  d'Alsace. 
Louis  XY  partit  de  Paris  au  mois  de  mai  1744: 
la  duchesse  le  suivait;  mais  pour  éviter  le  scan- 
dale de  leur  réunion  dans  chaque  ville  où  séjour- 
nait le  roi  y  on  perçait  des  murailles  ou  l'on 
construisait  des  cloisons  de  planches  :  ce  qui 
laissait  ignorer  au  public  l'heure  des  communi- 
cations,  mais  en  fournissait  les  preuves  les  plus 
ostensibles.  Menin,  Tpres,  Fumes,  le  fort  de 
Kenoque,  furent  pris  sous  les  yeux  du  roi,  et 
ces  succès  avaient  d^à  sensiblement  touché  les 
Français,  lorsqu'à  Metz  il  tomba  malade,  d'une 
fièvre  maligne,  à  la  suite  des  fatigues  de  cette 
campagne  et  des  excès  de  table  auxquels  il  se 
livrait  fréquemment  Les  églises  de  Paris  se 
remplirent  alors  de  toute  la  population  :  on 
n'entendait  que  cris  et  prières ,  et  le  surnom  de 
bien  aimé  fut  unanimement  décerné  au  prince 
qui  par  quelques  actes  de  courage  venait  de 
ranimer  l'amour  de  ses  si^ets.  La  rehie,  dont  la 
cassette  était  vide,  emprunta  mille  louis  à  Vil- 
I«nur,  receveur  général  des  finances,  afin  de 
partir  sur-le-champ  pour  Metz,  où  madame  de 
Chàteauroux,  assise  au  chevet  du  roi,  recevait 
de  nouvelles  assurances  de  sa  tendresse;  mais  le 
14  a6ut  le  duc  de  Chartres  et  l'évèque  de  Sois- 
sons  ayant  appris  au  monarque  que  ses  jours 
étaient  en  danger,  il  consentit,  sur  les  représen- 
tations de  l'évèque  à  renvoyer  sa  favorite,  et, 
selon  l'usage  du  temps,  demanda  pardon  à  ceux 
qui  l'entouraient  du  scandale  quil  avait  donné. 
Dans  son  trajet  de  Metz  à  Paris,  madame  de 
Châteauronx,  qui  s'était  à  grand'peine  procuré 
une  des  voitures  du  maréchal  de  Bellisle,  fut 
accablée  d'ii^jures  par  le  peuple  des  campagnes, 
et  ne  se  déroba  aux  mauvais  traitements  dont 
on  la  menaçait  qu'en  prenant  des  chemins  dé- 
tournés ou  en  traversant  à  pied  et  inconnue 
plusieurs  .villages.  La  longueur  de  la  convales- 
cence du  roi,  les  sentiments  que  parurent  lui 
inspirer  la  douleur  et  les  soins  de  la  reine,  lais- 
sèrent croire  un  instant  que  madame  de  Châ- 
teauroux  était  bannie  pour  jamais.  Les  dévotes 
de  la  cour^  disent  qudques  Mémoires,  mirent 
des  rubans  verts  à  leurs  cornettes.  Mais  la  sage 
Lcsczinska,  âgée  de  quarante  et  un  ans  et  mère 
de  dix  enfants,  ne  pouvait  guère  lutter  contre  une 
jeune  et  belle  femme,  aux  yeux  d'un  roi  beaucoup 
plus  désireux  de  charmes  que  de  vertus.  Le 
maréchal  de  Jtichelieu,  qui  ne  se  piquait  point  de 
délicatesse,  imagina  des  pallies  de  chasse  dans 

(1)  Hoc  preuTC  curieuse  de  la  faUlUé  de  la  duchesse , 
c'est  le  moUf  qui  lai  Ht  demander  et  obtenir  le  renrol 
d'iUMiot,  mlnMre  des  alCalreii  étrangères  :  U  avait  à 
s'exprUncr  one  âllilcQl$é  qui  déplaisait  à  la  favorite. 
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lesquelles  le  roi  revit  madame  de  Oiiteattron; 
elle  reprit  tout  son  empire,  et  exigea  une 
ration  éclatante  pour  ce  qu'elle  appelait 
front  reçu  à  Metz.  M.  d'Argenson  (d'i 
disait  M.  de  Maurepas),  qui  lui  avait 
son  exil,  fot  chargé  de  lui  annoncer  son 
A  cette  nouvelle,  les  poissardes  s'^ 
Puisque  le  roi  la  reprend,  il  ne  trowen\ 
un  pater  sur  le  pavé  de  Paris!  Qu'a 
dit  si  l'on  avait  su  que  madame  de 
obtenait  aussi  sa  nominatioa  de 
de  la  maison  de  la  jeune  dauphine ,  que  rot  i 
tendait?  Mais  la  mort  s'opposa  à  cettet 
de  la  fiiiblesse  du  rai  et  de  reflrooterie  de  kj 
vorite.  A  peine  avai^on  appris  qu'elle  M  i 
pelée  à  la  cour,  que  madame  la  di 
Chflteanroax,  atteinte  d'un  mal  aussi  vkM^ 
subît,  expira  (  1744),  non  aans  que  h» 
mis,  et  fis  étaient  nombreux,  AÛsent 
de  l'avoir  empoisonnée  (1).  Le  roi  la 
et  les  dames  de  Pompadour  et  du  Barry,i 
lui  succédèrent ,  aussi  ambftîeaseset  plus» 
n'ayant  ni  l'élévation  d'esprit  ni  la  di| 
madame  de  Gbâteauroiix,  la  firent  ansâ^ 
gretter  par  la  nation.  On  a  publié  à 
1806,  2  vol.  de  ses  lettres,  et  madame 
Gay  a  donné  sous  le  titre  de  MÊàdiane  lê\ 
ehesse  de  Chdteauitoux  un  roman  pin 
térdt  [M^Br/idi,  dans  VJnu.  des  g.  éâ\ 
avecaddit.] 

Voltaire,  tUels  4»  Zamit  XF:  —  SMlavIe', 
iOehêUÊU.'^Mém.fomrêerviràlavtêé^Ft 

GHATBieuBaâiB  (FTonfois  de  Tr 
seignenr  de  la) ,  chevalier  (îraoçais,  né  «ui 
mort  le  13  juillet  1547.  Il  eut  pour 
François  I*%  Ait  élevé  à  la  cour,  et  se  fili 
quer  de  bonne  heure  par  une  force  ph] 
extraordinaire,  par  une  rare  liabOelé  à 
les  exercices  du  corps,  et  par  une 
leur  dans  les  combats,  particDlièrencnt 
journée  de  Cérisoles,  Mais  on  loi  repi 
insultante  préBomptk>n.  «  Il  n'avoît  que 
mauvais,  dit  lui-même  son  neveu 
qu'il  étoit  trop  haut  à  la  main  et 
Des  propos  indiaeiets  l'ayant  braaiilé 
de  Ohabot,  seigneur  de  Jamac,  ils 
l'un  et  l'autre  au  roi  la  penniasiQo  de 
à  outrance;  François  l*'  ne  voulut 
consentir.  A  la  mort  de  oe  monarque, 
sollicita  de  nouveau  cette  permissH» 
Henri  II,  qui  l'accorda.  Le  eombat  e«t 
champ  clos,  dans  le  parc  de  Sai 
Laye,  le  10  juillet  1547,  en  préscneedi 
d'un  grand  nombre  de  seigneurs.  Contre 
des  spectateurs,  la  Chateigneraie  sucoonl 
Teffet  d'un  coup  de  revers  que  aon 
lui  porta  an  jarret,  et  qui  s'appelle 
coup  de  Jamac  :^sa  vie  était  an  poa 
vainqueur.  Jamac  se  jeta  trois 
du  roi,  en  le  suppliant  d'accepter  le 


(I)  Dans  ses  moMeala  in  Mm^ 
Uftrcment  Manrepas. 
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loi  fkisatt  de  la  perwmne  de  son  adversaire.  Le 
rai  dit  enfin  an  vainqueur  :  «  Vous  avez  com- 
hattu  comme  Cé«ar  et  parlé  comme  Cicéron  » , 
et  fit  porter  la  Cbateigneraie  dans  sa  tente  pour 
être  pansé;  mais  lliumiliation  que  celui-ci 
éprouvait  le  jeta  dans  un  tel  désespoir,  qu'U  ar- 
racha tons  les  appareils  mis  sur  sa  blessure.  Ce 
combat  en  chanip  clos  fut  le  dernier  duel  au- 
torisé. 

YleUleTllle ,  Mémoire.  —  Brantôme,  Mémoires. 

dUTBlGNBEAiB   (L*abbé  DE    LA  )  Vivait 

dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième  siècle. 

On  a  de  lui  :  Connaissance  des  arbres  fruitiers; 

Paris,  1692,  in-12. 
Blûgrapkie  MtUveneile. 

c»iTBL.  Voy.  Chastbl. 

CBÂTBL.  Voy.  Dtchàtel. 

chItbl  (  Lambert  de),  en  latin  ^  Lambertus 
de  Castblu)  ,  jurisconsulte  français,  vivait  dans 
la  seconde  moitié  du  treizième  siècle.  Il  naquit 
dans  un  bourg  du  Thymerais,  andennement 
appelé  Chastel,  en  latin  CasteUum ,  et  plus  tard 
CbAteauneuf.  ChAtel  fut  un  de  ceux  qui  se 
livrèrent  avec  le  plus  d'ardeur  à  l'étude  du  droit 
romain.  U  prolrasa  lui-même  le  droit  civil  à 
Paris,  et  compta  parmi  ses  disciples  Raoul  de 
Coloumelle,  qui  lui  dédia,  vers  1390,  le  livre 
de  Translatione  Imperii,  C'est  à  tort  que  Du- 
pin  fait  adresser  cette  dédicace  à  on  Lambert 
de  Castille.  Quant  à  Lambert  du  Chàtel,  il  a 
sans  doute  écrit  aussi,  mais  rien  de  lui  n'est 
venu  jusqu'à  nous. 

nrrax  du  Radier,  Èloçêt  kiât.  dM  h&mmM  ittmtru  du 
r/kf  M«rafo.  -  HiiU  Uttdela  Fr.,  XXI,  IIIT.  -  Journai 
de  Verdun,  mars  1781.- 

chItbl  (François  nu),  peintre  flamand, 
né  à  nruxeUiss,  en  1C26,  mort  vers  1680.  Cet 
artiste,  que  Ton  compare  à  Gonzalez  Coquez, 
fut  élève  de  David  Temers,  et  adopta  d'abord  le 
goure  fie  son  mettre;  mais  U  l'abandonna,  pour 
ne  peindre  que  des  assemblées,  des  bals  et 
des  p<irtraits.  «  Son  dessin  est  correct,  dit  Des- 
earops,  sa  couleur  excellente,  sa  touche  fine» 
et  il  entendait  très-bien  la  perspective  et  avait 
l'intelligence  du  clair-obscur.  »  Le  tableau  le  plus 
considérable  de  Du  Cb4tel  représente  le  roi  d^Ss- 
pagnequi  reçoit  le  serment  de  fidélité  des  états 
de  Brabant  et  de  la  Flandre,  en  Tannée 
1664L  11  a  vingt  pieds  de  longneor,  sur  quatorze 
de  hauteur  :  on  y  compte  plus  de  mille  figures. 

Ucacampa,  F'iei  det  peintret  Jtawtandt  et  hoUandaii, 

l€JiUTEMé{Ferdinand'François)f  fondateur 
de  l'Église  dite  catholique -française,  né  à 
Oannat,  en  Bourbonnais,  le  9  janvier  1795.  Ses 
parents,  dénnés  de  fortune,  le  placèrent  chez  un 
tailleur  pour  lui  faire  apprendre  ce  métier.  Sui- 
vant avec  une  grande  régularité  les  offices  reli- 
gieux, le  jeune  Châtel  fut  remarqué  par  un 
ecclésiastique  de  sa  paroisse,  qui,  ayant  songé 
k  le  faire  entrer  dans  les  ordres,  le  mit  à  ses 
frais  au  petit  séminaire  de  Montferrand.  Après 
avoir  étudié  la  théologjie  au  grand  séminaire, 
dirigé  par  les  sulpidens,  Ch&tel  reçut  la  tonsure 


à  vingt  ans,  les  ordres  mineurs  six  mois  après, 
le  sous-diaconat  l'année  suivante,  et  eu  1818  la 
prêtrise.  D'abord  vicaire  de  Motre-Dame  de 
Moulins,  il  s'exerça  à  la  prédication,  pour  la- 
quelle il  avait  quelques  dispositions.  Deux  ans 
après  il  obtint  la  cure  de  Monetay-sur-Loire,  et 
de  là,  au  bout  de  six  mois,  passa  en  qualité 
d'aumônier  dans  le  vingtième  r^^ent  de  ligne, 
puis  dans  le  deuxième  régiment  de  grenadiers  à 
chevaf  de  la  garde  royde  jusqu'en  1830.  De 
1823  à  1830  il  prêcha  dans  la  plupart  des 
élises  de  la  capitale.  Quelque  temps  avant  la 
révoluticm  de  Juillet ,  l'abbé  Chfttel  écrivit  dans 
le  Bé/ormateurfàua  l'Écho  de  la  religion  et 
du  siècle f  où  ses  inexactitudes  tbéologiqnes  pou- 
vaient faire  pressentir  le  futur  novateur.  Après 
avoir  réuni  plusieurs  prêtres  mécontents  dans 
sa  maison,  rue  des  SepUVoies,  il  leur  fit  part  de 
ses  projets.  Tel  ftat  le  germe  de  la  tentative  d'in- 
novation de  l'abbé  ChAtel.  Les  prosélytes  s'ë- 
tant  accrus,  l'établissement  Ait  transféré  rue  de 
la  Sourdière,  ensuite  me  de  Cléry,  enfin  rue  du 
fiiubourg  Saint-Martin.  «  Le  peuple  et  le  clergé, 
ayant  été  réunis,  »  le  nommèrent  évéque-primat 
de  la  nouvelle  Eglise.  Le  maître  des  Templiers, 
Fabre-Palaprat,  le  consacra  en  1831.  Voici  un 
des  articles  du  Credo  de  l'abbé  Chàtel  :  «  Je 
crois  quer  la  morale  de  Jésus-Christ  est  si  sage, 
que  sa  vie  a  été  si  pure  et  son  zèle  si  ardent 
pour  le  bonheur  des  Ikommes,  que  ce  grand  per- 
sonnage doit  être  regardé  comme  un  modèle  de 
vertus  et  honoré  comme  un  homme  prodi- 
gieux, u  Le  fondateur  de  cette  parodie  évangé- 
Uque  a  lui-même  résumé  ainsi  sa  doctrine  : 
«  La  loi  naturelle,  toute  la  loi  naturelle,  rien 
que  la  loi  naturelle.  »  Mais  des  schismes  ne  tar- 
dèrent pas  à  surgir  (  Voy.  Auzou  ).  C'est  en  1842 
seulement  qu'un  arrêté  de  police  fit  fermer  le  lieu 
de  réunion  du  sieur  ChÂtel,  qui,  d'après  les  ter- 
mes de  ce  document,  aurait  proféré  «  des  outrages 
envers  la  morale  publique,  »  etc.  L'abl)é  Châtel 
obtint  ensuite  du  gouvernement  un  emploi  dans 
le  service  des  postes.  La  révolution  de  1848  vit 
reparaître  M.  ChAtel,  qui  mit  son  éloquence  au 
SOTice  de  la  cause  des  femmes  opprimées. 
Orateur  assidu  du  club  présidé  par  madame 
mboyet,  on  l'entendit  plusieurs  lois  plaider  la 
cause  du  divorce,  une  des  thèses  fkvorites  de 
ces  condliaholes.  On  a  de  lui  :  Sermon  à  Vou- 
verture  de  la  nouvelle  Église  française,  br. 
in-8*';  —  Profession  de  foi  de  V Église  catho- 
iique  française ,  précédée  de  V Église  romaine, 
ou  de  Véducation  anti-nationale  des  sémi- 
naires ^  in-8®;  —  Catéchisme  à  l'usage  de  VÉ- 
glise  catholique  française ,  1833,  in-8%  plu- 
sieurs fois  réédité  ;  —  le  Code  de  l'humanité, 
ou  Vhumanaé  ramenée  à  la  connaissance  du 
vrai  JHeu  et  au  véritable  socicUisme;  1838, 
m-8'';  —il  /a  Chambre  des  Députés,  1843, 
in-fol.  U  existe  en  outre  de  lui  un  grand  nombre 
de  discours ,  particulièrement  contre  le  célibat 
des  prêtres,  sur  les  abus  de  la  confession,  sur 
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Vexcellenee  deialoi  nahirellef  sur  la  vocation 
de  lafanme,  etc.  A.  R. 

Biographie  du  elerçé  contemporain.  —  Biographie  des 
hommes  du  four.  —  La  France  liMérofr»,  rapplémait. 

€»ÂTBL4IN.  FOff.  ChASTELADI. 

GHÂTBL4nf  (Jean-Baptiste),  dessinateur  et 
grayeor  anglais,  né  à  Londres,  en  1710,  mort 
dans  la  même  ville,  en  1771. 11  fut  un  habile  gra- 
▼ear  de  paysages.  Sa  touche  est  libre  et  facile, 
et  son  exécation  pleine  d'esprit.  11  avait,  ditH>n, 
le  caiactère  bnisqne  et  ne  travaillait  qœ  lorsque 
le  besoin  Ty  contraignait.  On  a  de  lui  un  grand 
nombre  d'estampes  d'après  Gaspard  Poussin, 
marco  Ricd,  Pietro  de  Gortone,  Nicolas  Pous- 
sin, et  divers  paysages  de  sa  composition.  Il  a 
travaillé  à  plusieors  œuvres  en  société  avec  Vi- 
varès,  son  ami  et  élève  de  Lebas ,  et  prit  part  à 
la  collection  de  paysages  publiée  en  1747  par 
Boydell.  Parmi  ses  productions  on  cite  :  un 
Paysage  d'après  Gortone,  avec  cette  légende  : 
«  Suivez-moi  ;  je  vous  ferai  pécheurs  d'hommes  »  ; 
1766  ;  —  un  Paysage  d'après  Poussin,  représen- 
tant ufie  Tempête  et  l'histoire  de  Pirame  et 
Thisbé;  —  Paysage  italien,  d'après  G.  Lorrain 
et  Vivarès. 

Magler,  Noues  Jllgem,  KûnstUT'Lexieou,  —  Basan, 
tMct,  des  graveurs.  —  Rose,  JVet0  biogr,  dictUmary. 

GBATBLÂiN  (Kené-Théophile),  oubUciste 
(hmçais,  né  à  Saint-Quentin,  le  19  janvier  1790, 
mort  à  Paris,  le  20  mars  1838.  H  embrassa  de 
bonne  heure  la  carrière  des  armes,  en  1808, 
et  fit  avec  distinction  les  campagnes  d'Espagne, 
de  Russie,  d'AUemagne  et  de  France,  dans  la  ca- 
valerie, n  échappa,  comme  par  miracle,  aux  dé- 
sastres de  la  campagne  de  Russie,  et  traversa 
avec  son  cheval  la  Bérésina.  H  obtint  la  décora- 
tion de  la  Légion  d'honneur  en  1813,  et  il 
était  lieutenant  de  cavalerie  lors  du  licenciement 
de  l'armée  en  1815.  Son  cœur  comme  son  es- 
prit furent  indignés  des  outrages  que  prodiguaient 
alors  à  l'armée  française  d'anciens  émigrés, 
qui  n'avaient  guère  servi  qu'à  la  suite  des  ar- 
mées étrangères  et  soutenaient  les  prétentions 
féodales  de  Tanden  légirae.  H  prit  la  plume,  et 
se  livra  à  la  polémique,  d'abord  pour  venger  ses 
compagnons  d'armes,  et  ensuite  dans  l'intérêt 
de  la  liberté  constitutionnelle,  éclairé  par  les  re- 
lations que  ses  succès  littéraires  lui  procurèrent 
avec  les  hommes  éminents  de  l'opposition,  Foy, 
Sébastian!,  Benjamin  Constant,  Casimir  Per- 
rier,  Chauvelin,  duc  de  Choiseul.  H  avait  publié 
en  1 817  :  le  Voyage  d^un  étranger  en  France  et 
Otielgites  abus  dans  le  système  religieux  ;  ^ 
en  1818,  le  Paysan  et  le  Gentilhomme  (trois 
éditions  )  ;  —  te  Sei^ème  siècle  revenu  en  1817  ; 
~  Entretiens  sur  le  caractère  que  doivent 
avoir  les  députés  ;  —  en  1 819 ,  une  brochure  sur 
les  élections;  Plusieurs  de  ces  écrits ,  très-pi- 
quants, et  d'un  sel  attique,  furent  poursuivis. 
Chatdain,  qui  avait  d'aUIeurs  travaillé  au  Cen» 
seur,  au  Nouvel  Homme  gris,  et  à  la  Renom- 
mée, devint  en  1819  le  rédacteur  en  chef  du 
Courrier  français ,  dont  Q  devint  le  co-gérant 


en  f828.  Dans  cette  carriète  du  jaoBuEmt^i 
se  distingua  par  son  désintéressement,  n  Ht 
meté  et  son  talent  net  et  incisif,  et  fl  se  fti 
haute  réputation  dans  la  presse.  H  aTait  éléi 
des  premiers  à  protester  contre  les 
de  1830.  Aussi,  après  la  révotationde 
époque,  Louis-Philippe  voulut  converser 
lui,  et  lui  fit  des  ofifres  d'emploi.  Chateba 
fera  garder  son  indépendance  :  il  prévojilî 
sorte  de  réaction  et  de  nouvelles  luttes. 
(l*atné),  qui  avait  longtemps  été  le 
du  Courrier  français,  a  dit  sur  sa  ioiiib»| 
Chatielain  «  était  resté  dans  la  presse] 
«  tantôt  pour  s'élever  contre  qudque 
«  tantôt  pour  flétrir  quelque  apostasie  >. 

Ghatefadn,  atteint  d'une  maladie 
pendant  plusieurs  années  lui  fit 
cruelles  souf&anoes,  avait  toujours 
s'allier  aux  hommes  violents  qui  voulaicBl] 
verser  la  monarchie.  H  avait  horreur  du 
du  régime  de  1793;  aussi,  malgré  la  vh 
persévérance  de  son  opposition,  il  eut  d1 
amis,  qui  ont  voué  un  culte  à  sa 
ouvrage  le  plus  remarquable  est  le 
Lettres  de  Sidi  Mahmoud^  écrites 
séjour  en  France  de  ce  personnage;  Parâ^j 
in-12;  c'est  dans  ces  lettres  que 
souvent  imité  avec  succès  les  Lettres , 
et  prouvé  la  délicatesse  ingéuiense  descrn 
On  lui  doit  encore  Fintroduction  an  il^ 
V histoire  de  Portugal,  par  Rabbe, 
supérieur  à  l'ouvrage  princ^Md.  Enfin,  il  \ 
à  la  traduction  des  chefs-d'oeavre  des 
étrangers. 
Biographie  des  eantemporsaissa» 
GHATBLRT  (  DU  ).  Voy,  DOGHAtEiD. 

GB ATELBT-ixiHOirr  (  Due  DO  ),  cey. 

TBLET-LOWONT. 

CHATELBT  (ChorleS'LfmU),  peMrti 
volutionnaire  fiançais,  né  à  Puis,  en  1' 
en  1795.  H  débuta  par  la  peinture,  raâii 
pas  remarquer  dans  sa  profisasion.  11 
avec  ardeur  la  ranse  de  la  révolution,^ 
avec  Robespierro  et  les  diefii  des  ji 
partie  du  tribunal  révolntioonaire,  et 
toutes  les  vengeances  de  cette  époqae. 
condamné  après  le  9  thermidor,  et  pv 
la  réaction  qui  suivit  celte  jonnée,  1 
peine  capitale. 

Moniteur  wUioensL 
CHATBLLAIlf  (/«Dl  DB), 

mand,  de  Tordre  des  AngnfitJnn,  nalif  < 
nay,  vivait  dans  les  premières 
cième  siècle; il  prêcha  avec  encoès daml 
dpales  villes  de  France  et  de 
d'avoir  manifesté  publiqu«nent  des 
voraUes  au  lutbérianisme,  il  fàt 
gré  la  protection  que  lui  aeeordèffnt  Ici 
trats  de  Mets,  condamné  an  Un, 
tique  et  relaps.  D.  Galmet  lui  aftbnbae 
ni^'iie  de  la  vUU  de  Mets,  en  rine 
1698,  iii-i2  ;  c'est  à  tort  :  elin  est  de  Jcm* 
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*  CH ATBIXÂRD  (  Jeon-Jtuques  ) ,  inathéma- 
ticieQ  français,  de  l'ordre  des  Jésuites,  né  à  Lyon, 
le  21  déceinlNne  1693,  mort  à  Toulon,  en  17ô6. 11 
fut  professeur  dliydrographie  dans  cette  der- 
nière Tille.  On  a  de  lui  :  Éléments  de  mathé- 
manques  à  Vusage  des  ingénieurs^  3  Td.  in-12. 

Adelong,  Mppl.  à  iOeher,  Allgem.  CtlekrUn'LBsioim. 

cmkTWJUva^ (Bernard),  prélat  français,  na- 
tif de  Montpellier,  mort  à  Avignon,  le  14  août 
1317.  Il  se  fit  remarquer  par  ses  connaissances 
en  droit  ciril  et  canonique,  s'établit  à  Rome,  et 
y  exerça  longtemps  la  charge  d'auditeur  du  sa- 
cré palais,  sous  le  pontificat  de  Grégoire  X. 
Après  avoir  été  chapelain  du  pape  et  ardiidiacre 
dans  l'église  de  Narbonne,  il  fut  nommé  à  Tévè- 
ché  d'Alby,  en  1276.  Nicolas  V  le  chargea  d'in- 
former dans  le  diocèse  de  Lodère  contre  ceux 
qui  STaient  usurpé  les  biens  ecclésiastiques,  et 
Philippe  le  Bel  TenToya  à  Rome  pour  y  ponr- 
soiyre  la  canonisation  de  saint  Louis.  En  1306 
ChAtenier  passa  de  Péyêché  d'Alby  à  cehd  du 
Puy-en-Velay.  Le  pape  Jean  XXII  le  créa  car- 
dinal en  1316. 
Sainte-Marthe,  CalL  cAHit.  —  FTIxon,  Calk  pnTPH- 


CBATiixoH  (NUsotas-^iUmde),  littérateur 
français,  né  à  Rouen,  le  14  août  1776,  mort  à 
Paris,  le  7  jauTier  1826.  H  consacra  à  la  culture 
déft  lettres  les  loisirs  que  lui  laissait  un  modeste 
emploi  dans  les  bureaux  de  l'administratiQn  de 
la  loterie.  On  a  de  lui  :  Épttre  aux  muses  j  cou- 
ronné, en  1821,  par  l'Académie  des  jeux  floraux; 

—  le  Duelliste,  poème  élégiaque,  couronné,  en 
1823,  par  TAcadéroie  d'Arras;  —  le  Philosophe 
à  tablé;  Paris,  1824,  in-8»;  —  to  Chemise, 
ooHte; — les  derniers  Adieux  du  poète;  Paris, 
1825,  hi-8'' ;—  r/nco|/ni/o; ibid.,  1825,  h^S**; 

—  Quelques  compositions  dramatiques  et  des 

chansons  de  droonstanoe. 

AroantoD,  ^otUê  gurlf.C.  CkdtiUon,  dans  le  ileeiwM 
(fo  T Académie  tfe  Dijon^  1818. 

*ciiATizBL  DB  LA  NÉBomnÀmB  (Pierre- 
Joseph) ,  ttiéologien  français,  né  à  LsTal,  en 
1733,  mort  à  Angers,  en  1817.  La  province  du 
Maine  le  choisit,  en  1789,  pour  un  de  ses  repré- 
sentants aux  états  généraux,  n  fut  ensuite  vi- 
caire de  la  Trinité  de  Laval,  puis  curé  de  Sou- 
laines,  dans  le  département  de  Maine-et-Lohne. 
On  a  de  lui  :  Traité  du  pouvoir  des  évéques  sur 
les  empêchements  du  mariage;  Paris,  1789, 
ln-12.  La  doctrine  de  cet  ouvrage  a  été  com- 
battue parMaultrot  On  attribue  à  Cbatizel  de  bi 
Iféronnière  :  Lettre  de  Jf...,  curé  du  diocèse 
d^ Angers,  au  père  Vialar^  évégue  intrus  du 
département  de  la  Ifayenne  (1 791  );  in-8*  ;  —  el 
Lettre  adressée  au  T.  S.  P>JHe  VI,  évégue  de 
Rome  et  souverain  pontife  de  VÉglise  uni- 
verselle, par  le  clergé  catholique  des  diocèses 
du  Mans  et  â^Mkgers;  Londres,  sans  date,  fai-8**. 
Cette  lettre  avait  été  d'abord  imprimée  dans  le 
Jcgtmal  ecclésiastique  de  Barmel ,  Juin  1792. 

9.  Deiportee,  mibtktgrv^kkêdmMtàm» 


CHATEB.  Foy.  Là  Cbâtrb. 

GH  ATTBBTOif  (Thomos  ),'  littérateur  et  poète 
angbis,  né  à  Bristol,  le  20  novembre  1752,  mort 
le  24  août  1770.  Il  perdit  son  père  trois  mois 
avant  de  naître.  Confié  à  l'Age  de  dnq  ans  à  un 
maître  d'école  de  charité,  qui  avait  succédé  à 
un  emploi  du  même  genre  occupé  par  le  père, 
le  jeune  Chatterton  fit  d'abord  peu  de  progrès,  et 
Alt  renvoyé  à  sa  mère  comme  une  intelligence 
épaisse,  incapable  d'une  plus  forte  instruction 
(a  dull  boff, and  incapable  o/further  ins- 
truction). Le  maître  assurément  manquait  de 
pénétration.  Rentré  dans  bi  maison  de  sa  mère, 
Chatterton  avait  six  ans  lorsqu'il  parvint  à  con- 
naître les  lettres  qu'on  lui  fit  lire  dans  un  vieux 
livre  de  musique  manuscrit ,  pour  lequel  l'enfant 
s'éprit  de  passion;  et  dès  lors  ses  progrès  lurent 
aussi  rapides  qu'ils  avaient  été  lents  jusque  alors. 
A  huit  ans  il  entra  à  l'école  de  charité  CoUton  de 
Bristol,  et  resta  sept  ans  dans  cet  établissement, 
où  il  composa  tout  d'abord  de  petites  pièces  de 
vers,  surtout  des  poèmes  satiriques.  Le  f  juillet 
1767,  il  quitta  l'école,  et  entra  comme  derc  chez 
un  nommé  Lambert,  attomey  (procureur)  à  Bris- 
tol. Afaisi  que  l'eût  fait  un  clero  d'avoué  en  France, 
Chatterton  cherclia  dans  la  publicité  une  distrac- 
tion à  ses  occupations  nouvelles,  et  adressa  au 
journal  de  Bristol ,  dirigé  par  Félix  Farley ,  des 
articles  qui  attirèrent  tout  d'abord  l'attention.  Au 
mois  d'octobre  1768,  à  l'occasion  de  l'inaugura- 
tion d'an  nouveau  pont  à  Bristol,  il  inséra  dans 
la  même  feuille,  et  d'après  un  vieux  manuscrit, 
à  cequ'ii  disait,  une  description  des  moines  qui 
les  premiers   avaient    traversé  l'ancien  pont 
(a  Descr^tion  of  the  fryars  first  passing 
over  the  old  àrklgep  taiîen  from  an  ancient 
manuscrit).  Interrogé  sur  la  manière  dont  il 
s'était  procuré  ce  document.  Chatterton   ne 
voulut  d'abord  pas  répondre  ;  pressé  plus  vive 
ment,  il  déclara  que  son  père  ayant  trouvé  des 
papiers  de  ce  genre  dans  l'église  de  Rcdcliff ,  où 
ils  étaient  4lépo6és  dans  le  coffre  dit  de  Oa- 
nynge ,  ils  étaient  natnreDement  tombés  dans  sa 
possession.  Quelque  temps  après  il  fut  mis  en 
relation  avec  un  antiquaire  appelé  Gatcott  et  un 
M.  Barrett,  occupé  à  écrire  une  histoire  de  Bris- 
tol, n  donna  au  premier  comme  l'œuvre  du 
moûM  Rowley  des  poèmes,  selon  toute  appa- 
rence, de  sa  seide  composition,  tels  que  the 
Bristow  tragedg;   Rowley's  EpUaph  upon 
M,  Canyng^s  aneestors.  A  l'entendre,  ce  Row- 
ley était  un  moine  du  quinzième  siècle,  protégé 
par  Canynge,  riche  raarehand  de  la  même  épo- 
que. Et  quant  à  M.  Barrett,  Chatterton  lui  foui^ 
Bit  une  description  de  chaque  église  ou  chapelle 
de  Bristol,  dôcription  quil  assurait  avoir  égale- 
ment trouvée  parmi  de  vieux  parchemins.  Il  pa- 
rait certain  qu'il  s'était  appliqué  à  imprimer  à  ces 
papiers  les  caractères  ordinaires  de  la  vétusté. 
Le  succès  de  ces  supercheries  littéraires  exdta 
l'ambition  deCbatterton,  et  il  proclama  ses  espé- 
rances dans  quelques-unes  de  cesi  publications* 
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En  même  temps  il  se  mit  à  étudier  d'autres 
branches  des  oomùussances  humaines;  mais  les 
études  de  Tantiquaire  occupèrent  toujours  la 
première  place. 

Cependant,  il  composa  dirers  écrits  en  vers  ^ 
«D  prose,  des  écrits  satiriques  surtout,  et  dont 
quelques-uns  parurent  dans  les  journaux  et  re- 
Tues  de  Tépoque,  particulièrement  dans  le  Toum 
and  country  magazine. 

Au  mois  de  mars  1769,  il  s'adressa  à  Horace 
Walpole,  fils  du  ministre  Robert  Walpde,  et  lui 
offrit  une  liste  de  peintres  qui  auraient  autrefois 
existé  à  Bristol,  Ûste  que,  suivant  le  système 
déjà  adopté  par  lui,  il  présenta  comme  l'ayant 
décou?eite,  en  même  temps  que  de  vieux  poè- 
mes. Walpoleaooeptad'abord  ayecemiNressement  ; 
puis  il  se  montra  mofais  bienveillant,  soit  qu'il 
suspectât  l'authenticité  de  la  découverte  de  Chat- 
terton, soit  qu'elle  lui  parût  peu  importante; 
peut-être  aussi  parce  que  le  jeune  antiquaire 
insistait  trop  pour  voir  sa  position  améliorée. 
Walpole  laissa  les  lettres  de  Chatterton  sans  ré- 
ponse. Chatterton  demanda  alors,  en  termes  qui 
témoignaient  combien  il  se  trouvait  blessé  du 
procédé,  que  ses  manuscrits  lui  fussent  rendus, 
et  le  grand  seigneur  les  renvoya  sous  enveloppe, 
sans  autre  r^Monse.  Le  découragement  succéda 
bientôt  chez  l'écrivain  inexpérimenté  aux  espé- 
rances qu'il  avait  conçues,  et  dès  lors  il  songea 
au  suidde.  Il  laissa  échapper  ce  projet  sinistre 
devant  la  famille  de  M.  Lambert,  son  patron. 
On  trouva  même  son  testament,  conçu  en  ter- 
mes qui  le  peignent  tout  entier;  cette  pièce  dé- 
butait de  la  manière  qui  suit  :  «  Ceci  est  la 
dernière  volonté  et  le  testament  de  moi  Thomas 
Chatterton,  de  la  cité  de  Bristol ,  sain  de  corps, 
par  la  grftoe  de  mon  dernier  cldruigien.  Quant 
à  mon  esprit,  c'est  an  coroner  et  an  jury  à  en 
juger;  seulement,  je  les  prie  de  noter  que  les 
maîtres  passés  enfUt  d'intelligence  à  Bristol  me 
tmtent  de  fou.  Si  je  commets  aujourd'hui  un  acte 
de  folie,  il  est  simplement  conforme  au  reste  de 
ma  vie ,  taxé  comme  empreint  de  ce  caractère.  « 
Puis  il  annonçait  que  sa  mort  était  fixée  au  len- 
demain soir,  avant  huit  heures.  La  lecture  de 
cette  pièce,  qui  témoignait  ou  d'un  commence- 
ment d'égarement  d'esprit ,  ou,  ce  qui  était  plus 
vraisemblable,  d'une  misanthropie  ironique,  ex- 
traordinaire à  l'âge  de  Chatterton,  dfnjdi 
M.  Lambert,  qui  le  congédia.  Il  vint  alors  à  Lon- 
dres, où  les  libraires  lui  firent  d'encourageantes 
propositions.  «  Je  débuterai  par  les  lettres ,  écri- 
vait-il :  les  promesses  qu'on  m'a  faites  me  don- 
nent lieu  d'espérer  que  j'y  réussirai  ;  si,  contre 
toute  attente,  je  me  ttx>uvais  déçu  dans  mes  espé- 
rances, je  me  ferais  ministre  méthodiste.  Comme 
toujours  la  crédulité  est  la  déesse  régnante,  c'est 
chose  facile  que  de  créer  une  secte  nouvelle  (1). 
Si  cette  ressource  me  fait  défaut,  il  m'en  restera 
une  dernière,  le  pistolet  «  (Ifthat  ioo  shotUd 

(1)  On  csl  presque  effrayé  de  cette  précoce  expérience 
des  hommes  et  des  chose» 


faU  me,  my  last  and  finaireuauneitûi 
toi).  Cependant,  ses  premières  lettres  à  ai 
et  à  sa  sœur  respirent  renthousiasue.  « 
voici  placé  enfin,  y  lisait-on,  et  comaie  je 
sire.  Quelle  magnifique  perspective!  «  H 
pour  l'opposition,  quokpie,  disait-Il,  la  l 
trouvât  dans  le  parti  contraire, 
ment  aussi,  il  lyoutait  «  qu'il  serait  n 
écrivam  celui  qui  ne  saurait  pas  écrire 
deux  partis  ».  Évidemment  le  sens  umniI 
peu  développé  chez  Chatterton,  si  sflo 
genoe  était  précoce  ;  et  ce  qui  le  prouvei 
c'est  ce  compte  écrit  de  sa  main  et  Iroiféj 
dos  d'une  brochure  politique  à  radrem| 
lord-maire  Beckford,  son  protecteur.  H 
dans  cette  pièce,  en  forme  de  Doit  et  ÀttÀTi 
résultats,  en  ce  qui  le  oonoeme,  de  la 
cente  de  ce  seigneur  : 
Perdu  par  sa  mort  sur  eet  essaL       1*  111 

Gagné  en  élégies. 3*  a* 

£n  essais 5'  3* 

5'  5* 

Je  me  r^ouis  de  sa  mort  pour.  .    3* 
Si  ce  compte  n'était  pas  une  mauvaiie 
santeric,  il  n'émanait  pas  d'un  grand  cœar,i 
en  faisant  la  part  des  hauteurs  que 
aurait  pu  essuyer  chei  les  personwys' 
voyait  Quoiqu'il  écrittt  beaucoup,  il  i*^ 
pas  d'aisance,  etledésespoir  vint  encore  i 
au  seuil  du  jeune  littérateur.  Aa  moisdtj 
1770,  il  quitta  son  logement  de 
pour  venir  demeurer  Brook^Street, 
où,  réduit  à  la  dernière  misère,  il  s'c 
Il  avait  dix-sept  ans  et  nenf  mois, 
génie,  son  extérieur  s'était  développé  à^ 
nière  précoce.  Ses  yeux  étalent  perçants, 
des  deux  beaucoup  plus  que  l'autre.  Sa 
était  simple ,  et  son  aflèctioa  pour  aes 
était  sans  bornes.  Blalgré  des  Inégalités 
tère  incontestables.  Chatterton  était 
facultés  peu  ordhiaires;  il  ne  loi  raanqa 
être  que  le  sentiment  du  devoir.  On 
M.  AlAred  de  Vigny  a  fait  de  ChatteriMl 
d'un  drame,  représenté  le  1^'  février  t 
l'avoir  pris  pour  héros  d'une  de  ses 
M.  de  Vigny  est  un  admirateur  de 
Quoique  l'histoire  soit  phis  que 
mesurer  son admiratioii,  il  fiant 
beauc(>up  d'égards  le  jugement  porté 
teur  de  Stelloeai  fondé.  Nous  ie  dtoBs  caj 
comme  l'éloquent  résumé  de  la  vie  de 
ton.  «  Il  venait  d'avoir  onxe  ans  et 
M,  de  Vigny.  Cette  tendre  Toix  jette 
mier cri; et  c'est  l'hidignation quile lia 
à  la  vue  d'tm  prêtre  qui  a  dûngé  de 
pour  de  l'argent  Un  humble  «ssistaat  c 
maître  de  l'école,  nommé  Thomas 
coûte  et  l'encourage*  II  part,  il  est 
n  fait  des  élégies,  des  poèmes, 
lyrique,  un  poème  hén^que  et 
Consuliad),un  chant  dans  le  goAt 
(  Gorthmund).  A  qualone  ans  i  a 


117 


CHATTERTON  —  GHAUCER 


118 


vohmei.  n  Mndàbp  il  exaniBe  tout,  «stroooinie, 
physique,  mnMque,  chirurgie,  et  surtout  les  an- 
tiquités sexiNUies.  Il  s'arrête  là,  et  s'y  attache. 
n  ioTente  Bowley  ;  il  se  fait  une  langue  du 
giiinrième  siècle.  Et  quelle  langiael  une  langue 
poétique, forte,  pleine,  exacte,  concise,  riche, 
harmonieuse,  colorée,  enflammée,  nuancée  à 
llnfinl,  retentissante  comme  un  clairon,  fraîche 
et'éneiîiique  comme  un  hautbois,  avec  quelque 
chose  d'agreste  et  de  sauTage  qui  rappelle  la 
montagne  et  la  cornemuse  du  pare  saxon.  Or, 
avec  cette  langue  savante,  Toid  ce  qu'il  a  £ut  en 
troia  ans  et  demi  :  la  Bataille  SHastings, 
poème  épique  en  deux  chants;  —  (Ella,  tragédie 
épique;  —  Godtof»,  tragédie;  —  U  Tournoi, 
poème;  —  la  Mort  de  êir  Charles  Bawdin, 
poème;  <—  lee  MéUmorphoeeê  anglaisée; — la 
Ballade  de  CkarUé;  trois  poèmes  intitulés  i 
VertàlAfdgaU;  —  trois  Égiognes;  ^i^/inoure 
«f  /«^a,  poème;  — deux  poemessur  Véglisede 
Ao/r»- Dame  ;  — répitapbe  de  RobeitCaning,  et 
•on  histoire  :— c'est-à-dire  un  ensemble  de  plus 
de  4,000  Ters.£tee  qu'il  a  fiiUnjofaidre  de  sa- 
voir à  l*lnapiration  donnera  à  quiconque  l'étu- 
dien  sérieusement  on  étonneroent  qui  tient  de 
l'éponrante.  Pic  de  la  Hirandole,  ce  savant 
pKsqne  fabuleux,  fut  moins  préooee  et  moins 
gmd.  C3batterton,  s'il  ne  fltt  mort  de  son  dé- 
aespov,  Alt  mort  de  ses  trayaux.  »  —  Les  poésies 
attribuées  à  Rowley  ont  été  publiées  à  part, 
par  Tyrwhitt,  qui  croyait  asses  à  leur  an- 
theniietté;  Londres,  1777,  in-as  et  par  un  non* 
▼el  éditeur, Milles,  sous  ce  titre:  Poernssuppo- 
sed  to  kave  been  whiien  al  Brisiol  in  the 
15t*  cenêury  hg  Thomas  Bowley,  priest,  mth, 
a  eommentarff  in  wMeh  the  antiquity  q^' 
them  is  consiiered  and  d^fended;  Londres, 
1782,  in-4*.  Les  Œuvres  choisies  de  Chatterton 
4Mit  paru  sous  le  titre  :  Chatterton's  miscel' 
laneous  Poems;  Londres,  1776,  bi-ft'';  etlesŒu- 
vres  complètes,  intitulées,  Works,  wUh  the 
author^s  Hfè\  hy  ^*  Gregory;  Londres,  1802, 
3  vol.  bi-8*'.  KUes  ont  été  traduites  en  français 
par  M.  Pa^ioo,  et  publiées  en  1839,  avec  une  no- 
tice de  M.  Callet  Y.  R. 

Dis,  I4f^  cf  Chatterton.  -  Oresorr,  Lift  pf  CMatUr- 
ton.  —  Ifioç,  brit.  — ;  Campbell*  Speeiwuns^  VI.  —  Mon- 
tAl9  rovêew,  a?rU  et  nal  1171.  -  VlUemalo,  au  TaMo 
âo  laim.am  teiiUm»  tiieU,  -  De  Vif  oy,  Stêllo, 

caacGBE  {God^oy),  célèbre  poète  an- 
glais, né  en  1328,  mort  le  2â  octobre  1400.  On 
manque  eomplétanent  de  détails  au  sijet  de  sa 
fiunitle}  les  uns  ont  cru  qnll  était  le  fils  d'un  ta- 
▼eniier,  d'autres  le  regardent  comme  issu  de 
parents  nobles.  Il  dit  lui-roèroe  qu'il  était  né  à 
Londres.  Il  reçut  une  bonne  éducation;  et  l'on  a 
cm  pouvoir  conchire  de  quelques  passages  de 
seaécrits  qu'après  avoir  étudié  dans  une  univer- 
sité, il  avait  entrepris  d'asseï  longs  voyages. 
Ce  qui  est  sOr,  c'est  qu'il  parvint  à  pénétrer 
h  la  oour  d'Edouard  lU,  et  qu'a  obtint  la  laveur 
de  ee  monarque:  d'importantes  missions  lui 
Airentoonfiées;le  rmie  qualiliede  scuUfer  nes' 


ter  (  notre  écuyer  )  dans  l'acte  qui  raccrédite  au- 
près de  la  république  de  Gènes.  Cette  mission 
fournit  à  Cbaucer  l'occasion  de  voir  Pétrarque; 
plus  tard ,  il  fut  envoyé  auprès  du  roi  de  France, 
Charies  V ,  pour  traiter  du  renouvellement  de 
la  paix  et  du  mariage  du  prince  de  Galles,  Ri- 
chard, avec  marie,  fille  du  roi  de  France;  cette 
négociation  échoua  complètement.  Edouard ,  sa- 
tisfait toutefois  de  son  chargé  d'affaires,  lui  alloua 
diverses  pensions,  s'élevant  à  50  ou  60  livres 
sterling  par  an,  somme  alors  considérable;  il 
lui  accoida  de  plus  un  pot  de  vin  (pUcher  ),  qui 
devait  lui  être  remis  chaque  jour  par  l'échanson 
royal,  et  il  le  nomma  contrôleur  des  laines  et  des 
vins  dans  le  port  de  Londres.  La  patente  de  no- 
mination stipule  que  ledit  Godefroy  est  tenu  de  ré- 
sider toijours  à  Londres,  d'exercer  en  personne,  et 
non  par  délégué,  toutes  les  fonctions  de  sa  charge,  et 
d'écrire  de  sa  propre  main  tous  les  états  (  rolls  ) 
«  relatilsàcetemploi.  »  Ces  fonctions  laissèrent  tou* 
tefois  au  poète  le  temps  d'écrire  autre  chose  que  des 
documents  de  comptabilitédouanière  ;  il  se  trouva 
riche,  et  vécut  quelque  temps  d'une  façon  spleu" 
dide.  Biais  les  dioses  changèrent  d'une  manière 
fort  triste,  puisqu'on  le  trouve  plus  tard  adres- 
sant une  requête  à  Richard^n,  pour  que  ce  mo- 
narque le  protège  contre  ses  créanciers.  Les 
causes  de  l'infortune  de  Cbaucer  sont  peu  con- 
nues; on  pense  qu'ayant  pris  parti  dans  les 
troubles  qui  agitèrent  alors  la  cité  de  Londres , 
il  se  trouva,  ainsi  que  les  adhérents  du  duc  de 
Lancastre,  dans  les  rangs  des  vaincus.  S'étant 
enfui  dans  les  Pays-Bas ,  U  y  devint  la  proie  de  la 
misère,  revint  à  Londres,  et  y  fut  jeté  en  prison; 
mais  Richard  II  le  fit  mettre  en  liberté,  et  lui  ac 
corda  des  places  et  une  pension  de  20  livres  ster- 
ling; toutefois  l'emploi  lucratif  de  contrôleur  des 
douanes  ne  parait  pas  a\oir  été  rendu  à  Cbaucer. 
U  jouissait  de  toute  la  faveur   du  duc  de 
Lancastre,  et-de  Jean  de  Gand ,  fils  d'Edouard  m. 
Confident  de  l'amour  de  ce  prince  pour  sa  cousine. 
Blanche  de  Lancastre,  il  célébra  dans  ses  vers 
les  charmes  et  les  vertus  de  la  duchesse.  Malgré 
son  attachement  pour  Blanche ,  et  bien  qu'a- 
près sa  mort  ilépousAt  Constance,  fille  de  Pierre 
le  Cruel,  roi  de  Castille,  Jean  de  Gand  eut  tou- 
jours une  vive  passion  pour  une  jeune  pei  sonne, 
Catherine  Ronet,  qui  devint  lady  SWinford,  fut 
séparée  de  son  mari,  et  finit  par  se  marier  à  Jean 
lui-même ,  lorsque  celui-ci  fat  devenu  veuf  pour 
la  seconde  fois.  Cbaucer,  qui  avait  épousé  Philippa, 
sœur  de  Catherine],  se  trouva  ainsi  allié  à  la 
fiàmille  royale  ;  et  le  fils  de.  son  beau-frère  s'assit 
sur  le  trône  de  la  Grande-Bretagne^'sous  le  nom 
de  Henri  IV,  grAce  à  une  révolution  en  fav^r 
de  la  maison  de  Lancastre.  Cbaucer,  arrivé  à  la 
vieillesse,  ne  profita  pas  des  évén<aneuts  pour 
repaiattie  à^la  cour;  il  s^était  retiré  dans  son 
château  de  Dunington,  où  il  termina  paisible- 
ment sa  vie.  C'est  dans  cette  retraite  qu'il  com- 
posa plusieurs  de  ses  ouvrages,  et  notamment  les 
Contes  de  Canterbury^  regardés  avec  raison 
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comme  son  cbef-d*<BaYre.'C6  poème  célèbre  ne 
compte  pas  moins  de  dix-huit  mille  vers;  il  a 
pour  sujet  la  réunion  de  YÎngt-neaf  personnes 
(  non  compris  Chaucer  lui-même  ) ,  que  le  ha- 
sard rassemble  un  soir  dans  une  auberge  d'un 
faubourg  de  Londres,  et  qui  formentle  projetdese 
rendre  en  pèlerinage  an  tombean  de  saint  Tho- 
mas Beclte^  à  Cantorbery.  Elles  appartiennent  à 
toutes  les  classes  de  la  société;  il  y  a  parmi  elles 
un  chevalier,  «  tonyours  bon  et  loyal  »,  qui  fi*est 
battu  pour  la  cause  de  la  Croix  en  Egypte,  en 
Lithuanie,etpartout;  sonfils,  «  jeune  écuyer,  tou- 
jours envtenx  et  cherchant  partout  le  plaisir  ;  » 
une  prieure,  «  gaie  et  pleine  de  grâce  »  ;  un  frère 
quêteur,  «gars  fol&tre  et  gaillard  »  ;  un  marchand, 
un  meunier,  un  marin,  un  cuisinier,  etc.. Les 
portraits  de  tous  ces  individus  sont  tracés  avec 
finesse  et  avecuneintention  satirique.  Pour  passer 
le  temps  durant  la  soirée  qui  précède  le  jour  du 
départ,  chacun  raconte  une  histoire  :  pfaisieurs 
de  ces  histoires  sont  des  saie^  empruntés  à 
Boccace  ou  aux  fablianx,  d'autres  sont  pris 
dans  rhistoire  romaine,  d'autres  dans  la  légende; 
il  en  est  qui  paraissent  de  l'invention  de  Chau- 
cer. Les  siiyets  graves  et  plaisants  sont  entremêlés 
avec  art;  des  récits  un  peu  lestes,  et  qui  mal- 
traitent le  mariage  (  sdon  Tusage  des  écrivains 
de  l'époque  ),  sont  à  cêté  de  narrations  sérieuses 
et  morales.  Le  style  naïf  du  moyen  âge  prête  à 
ces  contes  un  charme  particulier;  ils  font  les 
délices  des  Anglais,  qui  y  trouvent  une  foule  de 
détails  curieux  sur  les  mœurs  de  leurs  ancêtres. 
Ils  ont  moins  d'intérêt  pour  les  étrangers,  qui  se- 
raient souvent  rebutés  de  leur  longueur;  au- 
cune traduction  ne  saurait  d'ailleurs  en  donner 
une  idée  exacte.  Un  peintre  habile,  Stothurd ,  a 
retracé  la  cavalcade  des  pèlerins  de  Cantorbery 
dans  un  tableau  qui  a  été  accueilli  avec  enthou- 
siasme, et  qui  aétéreproduitdans  une  gravure 
très-répandue  dans 'la  Grande-Bretagne.  Les 
autres  ouvrages  de  Chaucer  sont  bien  moins  cé- 
lèbres et  bien  moins  goûtés  que  ses  Contes;  il 
suffira  de  signaler  rapidement  les  principaux  : 

Froilus  et  Cresséùie,espèce  de  poëme  épique, 
encmq  livres,  imité  du  Filostrate  de  Boccace, 
rempli  d'épisodes,  de  combats  et  d'amours 
dans  le  genre  chevaleresque;  —  le  Roman  de 
la  Rose  y  traduction  libre  d'un  fameax  ouvrage 
français:  Chaucer  n'a  point  scrupuleusement 
suivi  l'original  ;  il  l'amplifie  quand  il  lui  platt,  il 
y  met  du  feu  et  de  la  vie  ; — la  Légende  des  bonnes 
femmes ,  panégyrique  des  dames  les  plus  cé- 
lèbres :  le  livre  de  Boccace  de  Mulieribus 
Claris  en  a  fourni  le  si^et;  —  le  Testament 
d^amour,  en  prose  :  on  y  remarque  que  le  poète 
fait  de  l'Amour  une  déesse,  et  non  un  petit  dieu  ; 

—  r Assemblée  des  sots,  imitation  iNzarredn 
Songe  de  Scipion  par  Cioéron  ;  —  le  Palais  de 
la  Renommée,  composition  empruntée  à  l'un  des 
Triomphes  de  Pétrarque,  et  que  Pope  a  rendue 
populaire,  en  l'imitant  et  en  le  paraphrasant; 

—  la  Cour  d'amour,  production  médiocre;  — 


la  complainte  du  CheoaUer  Hoir  aefim 
aux    amours   de  Jean  de  Gand  mA 
mariage  avec  Blanche  de  Lancartre, 
fin  prématurée  est  l'objet  des  regrets 
dans  le  Livre  de  la  duchesse,  Qockpeii 
ouvrages,  de  peu  d'étendue,  qndqaes 
dont  l'authenticité  est  contestée,  n'oat  pnl 
d'être  mentionnés  id.  —  Observateur 
Chaucer  n'a  en  vue  que  des  réalités; 
Sâitiellement  pittoresque  et  dramatiqoe,  1< 
d'une  façon  aussi  vive  que  natore&e; 
sonnages  sont  pehits  d'après  nature,  €t 
téiisés  de  manière  à  ne  pouvoir  être 
ne  ménage  pasie  dei^;  il  l'attaque  i 
avec  une  hardiesse  qui  s'explique  dès 
sait  quil  était  ami  dn  &mèux  'WiddeC,! 
lut,  eent  cinquante  ans  environ  a?iBtJ 
mais  sans  le  même  succès,  entrepreodni 
gleterre  Fcnivre  de  réforme  qu' 
moine  allemand.    Du  reste,   l'i 
notre  poète  ne  se  borna  pas  toojonn 
coups  de  plume;  car  dans  sa  j< 
condamné  à  deux  sheilings  d'amené 
permis  de  battre  nn  corddier.  Les 
ginales  des  ouvrages  de  Chauoer, 
Caxton  et  antres  anciena  typographes  j 
la  fin  du  quinzième  ou  an 
seizième  siècle,  sont  des  volumes  eu 
rares  et  d'un  prix  exorbitant  L'édifioi^ 
par  John  Ury,  1721,  in-folio,  n'estpisi 
rite;  mais  elle  a  été  eflhoée  par  celle 
jour  par  le  savant  Tti.  Tyrwfaitt; 
1775,  5  vol.  petit  in-8<»;  réimprimée  ài 
1798, 2  vol.  iiih4%  et,avee  quelques! 
en  1822  et  en  1830, 5  vol.  in-8%  —  Uaej 
correcte  et  soignée,  avec  une  vie  dei 
écrite  par  un  savant  judicieux  (siri 
cholas  ),  en  6  vol.  in-8",  a  para  en  11 
partie  àeVAldine  coUectiom  qfl 
publiée  par  le  libraire 


G. 


Godwln.  14/0  qf  Chaucêr,  wUk 
<iif  hU/rimdJolmûf  Gamnt,  dMkeoflâ 
an  essay  on  the  engttsh  mannen, 
ture  durinç  the  i4<A  emUir^f  Lowkn,  iStf^ti 
180»,  4  vol.  la-8«.  —  Waitoo,  BiMionf  Ot 
t.  Il,  p.  iXJ-tU.  —  Lardoer,  lAUntry  oêd  t 
qf  Bngland,  iSM,  1. 1,  p.  llS-i7l.  —  Vf 
UUénOmre  (moffenégeh  t.  U,  p.  MS-ttl.  -I 
las,  I4fe  of  G,  Chaucer.  -  Todd,  Ilbultr. 
and  writings  o/  Gower  and  Chaucer; 
in-8*.  -  D'Iaraelt,  AmênâtiM  of  UUratiirt,\ 
—  Hrt roqwgWoa  t^vtoio ,  t.  IX,  p.  ITL  - 
rm>Uw,  Joln  isis^  —  Deléelnu,  àfimti 
18S8.  —  Chaucer  and  M»  tfmcs,  aftlde 
Briiiih  quarterljf  reoiew,  n*  s>  lévrier  tt»,\ 
teanbriand,  Etsai  $nr  ia  UtL  tmgL  — 
sur  Chaucer  (MoiM^  miv^  iWi,  p.  nss)- 

CHACGHBMBm  OU  ClAUCBHim,  et 

GHBMBR  (  François  ),  thédogieD 
Blois,  mort  le  6  janvitf  1713.  U  entra 
de  quinze  ans  dans  r<»dre  de  Saiot-r 
et  fut  envoyé  à  Paris,  dans  lecoamt^ 
Jacques ,  pour  j  faire  ses  études.  11  s*]M 
par-la  subtilité  deson  es|irit  et  saf  " 
Gution.  Il  fut  reçu  docteur  en  théolo90^ 
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ta) 


IHiK  acquis  une  telle  renommée  par  ses  ser- 
9^  quH  fint  nommé  prédicateor  du  roi,  avec 
ipensioD  de  300  Uyres.  En  1678  fl  fut  élu 
ihcial  pour  Paris ,  et  en  1687  prienr  du 
■oomreDt  de  Parts.  D  employa  ses  dernières 
bi  composer  des  onyrages,  dont  la  plupart 
leroeorés  manuscrits. 

iprindpaax  ouvrages  imprimés  sont  :  Traité 
Ùtétvrles  avantages  de  la  mort  ehré" 
\e,  avec  des  exhortations,  des  actes  et  des 
propres  à  aider  les  fidèles  à  bien 
';  Paris,  1707, 2  vol.  in-12  ;  —  Sermons 
mystères  de  la  religion  chrétienne  ; 
|il709,in-12. 

M.  asbttotk.  JcHpC.  ordlmis  H-aedieatonnn,  II.  ~ 
■MU,  Note  twr  tes  Mtre»  de  Boffle,  II.  —  D.  Ll- 
iMMAdgM  ekartnOnê  (  mmmeo.).  —  Uloog,  M- 
|kM/Uctor<«iw  de  laFranee^  édlt  Poatette. 

^vcaoM  (...),  théologien  français,  vi- 
\m laseooode  moitiédn  dix-huitième  siècle, 
ie  loi  :  to  Journée  sainte;  Paris,  1742 , 
\^Béfiexions  sur  la  nécessité,  les  ^JeU 
i  montages  de  la  discrétion;  Le  Mans» 


i 


de  Trtwmat,  otUOin  1T68.  —  B.IIaaréaa« 
m,  Al  Maine,  t.  IV.  -  Richard  et  Glraod, 

lUDSs-AiGiTBS    (Jocques-Germain) , 

français,  néSanthia,  près  Turin,  le 

1814,  mort  en  1846.  Il  fot  élevé  à  Gre 

Let  vint,  en  1832;,  à  Paris,  pour  suivre 

mt  des  letfares.  Dès  1836  il  écrivit  dans 

tonique  de  Paris  ^  et  prit  part  à  la  ré- 

%  de  r Artiste,  de  la  Keme  de  Paris,  de 

me  et  du  Siècle,  Chaudes-Aiguës,  comme 

'  ,  avait  pris    pour  modèle  M.  Gustave 

L  n  a  laissé  :  Élisa  de  Kialto;  Paris, 

îa-8"  ;  —  les  Écrivains  modernes  de  la 

je;  Paris,   1841,  in-18.  Ostun  recueil 

Ks  poUiés  dans  différents  journaux. 

V.R. 

M.  te  francs  iWéraire  (aappU).  —  Beacbot, 
iitUilitnttirie. 

■ADBB8AI6VB8  {Chorhc  BortAélcmi). 
|Br  et  poète  français ,  né  à  Paris,  le  14 
S1799.  D'abord  enfont  de  choenr  à  Saint- 
^0  entra  an  Ck)nservatoire  en  1812.  Malgré 
KKoD  pour  la  musique,  ses  parents  lui  firent 
1^  rétat  dliorioger,  qu'il  continua  jus- 
1831.  A  cette  épcMpie,  il  débuta  brillam 
IMles  concerts;  le  premier,  il  y  intro- 
^fe  genre  comique  et  la  chansonnette. 
^Migoes  excelle  dans  ce  genre,  essentieUe 
Ksnçais;  on  distingue  parmi  ses  nom- 
■  créations  :  Jean- Jean  romantique;  — 
ftdemadame  Gibout; — la  LettredeDu^- 
t;^la  Valse  du  petit  François;—  la 
te  à  Jean  Beauvais  ;  ^  V Éducation  à  la 
keques  ;  —  le  Langage  des  cloches  ; — et 
|t  {e  Boursier,  On  a  de  lui  :  la  Chanson 
M^  et  la  Chanson  éPausourd'hui, 
»  publié  par  divers  jounaox  ;  et  différentes 


U  MénOtrel,  t%  mut  18I7.  —  Jammal  de  VOUe ,  u 
mars  isn. 

GHAODRT  (  Antoine-Denis  ) ,  sculpteur  fran- 
çais, né  à  Paris,  le  31  mars  1763,  mort  le  19 
avril  1810.  n  débuta  dans  les  arts  à  une  époque 
où  les  mauvaises  doctrines  avalent  la  vogue  en 
Fïanoe.  A  vlngt-et*im  ans  il  remporta  le  grand 
prix  sor  un  bM-reUcf  à  plans  multipliés,  dont 
le  sujet  était  Joseph  vendu  par  ses  frères,  dans 
lequel  il  introduisit  des  bergers,  des  troupeaux, 
des  arbres,  des  lointains  cbai^  de  détails; 
mais  à  Rome  son  goAt  s'épura  :  les  ouvrages  de 
Michel-Ange,  de  Raphaël,  les  monuments  de 
l'antiquité,  ses  liaisons  intimes  avec  Drouais , 
son  oompitriote  et  son  émule,  furent  autant  de 
sources  où  il  puisa  cette  sagesse  de  composition, 
ce  grand  caractère,  cette  exécution  spirituelle  et 
facile  qui  distinguent  ses  meilleurs  ouvrages.  De 
retour  dans  sa  patne,  en  1789,  il  exécuta  pour 
le  Panthéon  un  groupe  de  VÉmuUUion  de  la 
Gloire,  En  opposition  de  style  et  affaire  avec 
les  productions  de  l'époque,  cet  ouvrage  ne  fut 
pas  goûté;  on  ne  lui  rendit  justice  que  quand 
l'écoleile  David  eut  dessillé  les  yeux  des  artistes. 
Son  Œdipe  enfant  secourupar  un  berger  ;  son 
Cyparisse  pleurant  unjaon  chéri  ;  son  Cincin- 
natus  ;  son  Amourprésentantune  rose  àunpar 
pUUm ,  ou  séduisant  Pdmepar  l'attrait  duplai- 
sir^  resta  imparfisit  et  fut  acîievé  sous  la  direction 
de  Gartelller  ;  son  Paul  et  Virginie,  admiré  de 
Bernardin  de  Saint-Pierre  lui-même;  sa  figure 
àelaSens^lité,  ou,  si  Ton  veut,  de  laSurprise, 
sous  les  traits  d'une  jeune  fille  qui  s'étonne,  qui 
devient  «rêveuse  en  touchant  unesensitive;  un 
Bélisaire  en  bronze  ;  la  statue  de  la  Paix,  en 
argent,  placée  au  chftteau  des  TuUleries;  cdle 
de  Napoléon,  si  tnxarrement  costumé,  qui  sur- 
montait la  cdonne  de  la  place  Yendâme  avant 
1815;  plusieurs  bas-reUefo  dans  l'intérieur  de  la 
cour  du  Louvre ,  et  celui  du  Musée,  où  il  a  re- 
présenté la  Peinture,  la  Sculpture  et  l Archi- 
tecture, sont  les  ouvrages  qui  perpétueront  son 
souvenir  et  le  maintiendront,  non  au  premier 
rang  des  sculpteurs  de  notre  siècle  (  car  il  Ait 
plus  spirituel  que  profond;  plus  tendre ,  plus 
gracieux  que  sévère  et  correot),  mais  parmi  les 
artistes  dont  les  productions  aimables  doivent 
plaire  dans  tous  les  temps.  Comme  peintre, 
Chaudet  n'a  pas  manqué  d'un  certain  mérite  ; 
son  tableau  d'Énée  et  Anchise,  bien  que  fSble 
de  coloris  et  de  pinceau,  comme  sont  ordinai- 
rement ceux  des  artistes  qui  ont  plus  volontiers 
exprimé  leurs  pensées  sur  le  marbre  que  sur 
la  toile,  est  un  ouvrage  digne  d'éloges  sous 
le  rapport  de  la  composition  et  de  l'étude  des 
formes;  ses  compositions  pour  le  Britannicus, 
VBsther^  VAthalie,  gravées  dans  la  belle  édition 
in-foUo  de  Racine  donnée  par  P.  Didot;  enfin 
ses  articles  sur  le  vocabulaire  des  arts  du  Dic- 
tionnaire de  l'Académie,  sont  des  témoignages 
de  l'étendue  et  de  la  variété  de  son  savoir , 
comme  de  la  sagacité  de  son  esprit.  C'est  eo 
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1805  qae  Chandet  fat  nommé  membre  de  la 
classe  des  beaux-arts  de  FInstitut.  [Bnc.  des  g, 
du.  m,] 

Biographie  des  CotUemporaim.  —  lYagter,  Nenes  jtth 
çem,  Kûnst  Lexieon. 

CBAUOBT  (Jeanne-Élisabeihf  née  Oabioit)  , 
femme  peintrefrançaise»  époose  da  précédent,  née 
en  1767,  morte  yere  1830.  EOe  s'est  fliit  mi  nom 
parmi  les  femmes  qui  se  soatadonnées  à  la  peln- 
tare  des  sojets  famûiers.  On  agardélesouyenirde 
cette  Jeune  Fille  montrant  à  lire  à  un  eMen,  da 
salon  de  1798,  chef-d'oeoTre  de  naiTolé  enftn- 
tine;  d*une  jeune  Fille  mangeant  du  kdt  en 
présence  et  un  chien  qui  fait  la  révérenœ  ponr 
en  obtenir,  exposé  en  1812,  année  où  M^Chao- 
d)et  obtint  un  prix  d'eDoouragement  Croyant 
corriger  le  défaut  de  son  mari,  qui  fut  son 
maître,  et  dont  les  ouTrages*  étaient  ternes,  gris, 
monotones,  elle  affecta  le  dair,  le  brillant,  le 
lumineux,  et  franchit  bientôt  la  ligne  qui  sépare 
la  fraîcheur  du  foctice.  Ses  derniers  tableaux 
sont  roses  et  blancs,  et  faibles  de  contours. 
W^  Chaudet  a  laissé  de  beaux  portraits,  parmi 
lesquels  il  Dsiat  citer  celui  de  BF^ Gérard. 

Nagler,  MnMt  JUgemttmi  Kûmttet'Lggieen.  —  Ll- 
vrett  des  Saknu, 

caÈiVnon{LouiS'Mayeul)f  littérateur  et  bio- 
lexicographe français,  naquit  à  Yalensoles,  près 
de  Riez,  dans  les  Basses-Alpes,  le  20  mai  1737, 
et  mourut  à  Mezin  (département  de  Lot-et^a- 
Tonne),  le  38  mai  1817.  A  la  suite  d'excellentes 
études,  qu'il  termina  dans  les  collèges  de  Mar- 
seille et  d'Ayignon ,  il  embrassa  Tétat  religieux, 
et  donna  la  préférence  à  la  congrégation  de 
C9uny,  de  Tordre  de  Saint-Benott.  Les  facilités 
qu'O  devait  y  trouver  pour  se  liyrer  à  son  goût 
pour  les  recherdies  d'érudition ,  autant  qu'une 
Yocation  spéciale,  déterminèrent  son  choix.  Il 
s'était  d'abord  essayé  dans  la  poésie,  en  pu- 
bliant une  Ode  sur  la  Calomnie,.  1756,  in-8®,  et 
une  autre  aux  Écfievins  de  Marseille,  1757, 
in-8°;  mais  il  eut  le  bon  esprit  de  sentir  que 
la  nature  ne  rayait  pas  créé  poète,  et  qu'il  ferait 
un  emploi  plus  utile  des  connaissances  étendues 
qu'il  avait  acquises,  en  les  appliquant  à  des  tra- 
vaux historiques ,  philosophiques  et  littéraires. 
Le  public  ne  tarda  pas  à  recueillir  le  fruit  de 
cette  nouvelle  disposition  du  jeune  bénédictin. 
Un  Dictionnaire  historique  portatif  avait  été 
publié,  dès  l'année  1752,  par  l'abbé  Ladvocat, 
bibliothécaire  de  la  Sorbonne.  Cet  ouvrage,  qui 
n'était  qu'un  abrégé  du  grand  dictionnaire  de 
Moréri,   avait  obtenu  un  succès   qui  tenait 
moins    au    talent  de   l'abréviateur   qu'à    la 
forme  analytique  sous  laquelle  il  avait  réduit  à 
des  proportions  plus  modestes   les  énormes 
in-folio  de  Moréri   et  de   ses  continuateurs* 
Dom  Chaudon,  qui  avait  reconnu  l'insuffisance 
et  les  imperfections  de  ce  travail ,  conçut  le 
projet  de  composer  un  autre  dictionnaire  por- 
tatif, qui  s'éloignerait  également  de  la  prolixité 
de  Moréri  et  de  la  sécheresse  de  Ladvocat.  Ce 
nouveau  Lexique  fut  imprimé  à  Avignon ,  en 
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1766  9  SOUS  la  rubrique  d^ArnsMan, 
Marc-Michel  Bey,  4  yoI.  in-8*.  Llutev 
tant  éluder  l'obligatioa  où  il  se  serut 
soumettre  le  livre  à  TapprobatiaB  de  la  i 
gation  dont  il  foisait  partie»  amuniça 
frontispice  que  c'était  PouTrage  d'une 
de  gens  de  lettres.  Cette  prétendue 
rendit  dans  la  préface  un  compte  vrai 
tisfatsant  des  vues  qu'eDe  s'âait  _ 
de  la  marche  qu'elle  avait  suivie!  û 
principal  de  l'œuvre  consistait  dans  lai 
tion  et  llmpartiatité  des  jugements  que 
portait  sur  les  actions  des  hommes  et 
productions  de  l'esprit,  non  que  ces  ji 
fussent  toujours  avoués  par  le  goût,  oa 
mes  à  une  saine  appréôatioo  des  dioseij 
alors  qu'ils  n'eotnUnaienl  pas  Tadl 
semblaient  plutôt  provoquer^  par  ieor 
convenable,  l'examen  que  la 
assez  grand  nombre  d'erreurs  de 
échappent  inéVitaUenient  dans  des 
ce  genre,  s'y  faisaient*  aussi  remarquer;  j 
ces  défauts  ne  puroit  attiédir  llntértt 
semble  de  la  compositioa  exota 
ni  balancer  le  succès  qu'elle  obtint, 
que  neuf  éditions  consécntiTes  (sans 
les  contrefaçons,  tant  en  France  qui  l'é 
furent  mises  au  jour  de   1766  à  11 
deuxième  fut  publiée  à  Rouen,  par  tes] 
de  l'abbé  Saas,  qui  lui-même  avait  fait] 
une  critique  du  Dictionnaire  de 
Les  autres  furent  imprimées 
avec  des  corrections  et  des  additiais 
roy,  à  Caen,  1773,  6  toL  iii-8«;  1783, i 
1789,  9  vol.,  et  chez  Broyset;  à  Lyon, 
13  vol.  M.  Delandine  eut  part  à  cdkKl,i 
pour  les  articles  qui  concernent  les 
la  révolution.  La  neuvième  et  dernière  i 
publiée  par  Prud'homme ,  avec  le 
de Chaudon(Paris,  1810-1812,  SOvoLii 
pas  joui  de  l'estime  qu'avaient  méritée 
cédentes,  à  raison  des  nombrenses  ùiak$] 
défigurent.  L'éditeur  avait  eu  à  sa 
des  matériaux  importants ,  et 
de  quatre  mOle  notes  des  abbés  Brafieri 
der- Saint-Léger;  d'autres  savants phil 
queHaillet  de  Couronne,  Grégt^re» 
lui  avaient    fourni   d'amples 
doit  sans  doute  attribuer  à  la  pi 
laquelle  cette  publication  fut  faîte  les 
bévues  dont  elle  fourmille,  à  td  point 
bile  critique  Ginguené  la  considérait 
recueil  le  plus  complet  dequiproguoti 
graphiques  que  Von  connût*  Au 
ti'avaU  propre  de  Chaudon  (ht  flonreil 
contribution  par  d'autres  écrivains, 
leurs  de  l'Encyclopédie  de  Genève  si 
modèrent  sans  façon  des  arlides 
toine  le  triumvir,  Auguste,  et  doo 

(I)  tettra  ewn  pr^umit  êê  thmm  '■■> 
ieur  de  fjouvaln  sur  le  Dktiam»strê  "'^~^ 
Ladtocat  ;  Doua j,  176S,  tn-e*. 
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se  plaignit  surtout  de  Tabbé  Fdler»  ex-jésaite, 
qui  avait  pnUié,  en  1781 ,  un  autre  Dictionnaire 
historique  «  qui  n'est  tout  uniment  qu'une 
R  lîSimpression  du  sien,  à  l'exeeption  de  quel-* 
«  ques  additions,  de  quelques  changements  qui 
«  tiennent  à  une  partialité  réroltante ,  et  de  quei- 
R  ques  injures  dont  l'auteur  a  cru  devoir  gra- 
«  tifiercelui  quil  dépouillait  (1).  »  Les  recherches 
aurquettea  dom  Chaudon  avait  dû  se  livrer 
l'amenèrent  à  reconnaître  que  phisieurs  philo* 
sophes  du  dix-huitième  siècle ,  et  surtout  Vol- 
taire, n'avaient  pas  apprécié  comme  ils  devaient 
l'être  un  certain  nombre  d'hommes  célèbres 
de  tous  les  temps.  Ses  observations  donnèrent 
Heu  è  la  publication  d'un  livre  intitulé  :  Les 
Graruls  Hommes  vengés,  ou  examen  des  juge-' 
ments  portés  par  M.  de  Vaxa,  et  par  quelques 
autres  philosophes  sur  plusieurs  hommes 
célèbres t  par  ordre  alphabétique  ;  Amsterdam 
et  Lyon,  1769,  2  vol.  in-S".  Malgré  le»  efforts 
de  rauténr  pour  ne  pas  sortir  des  bornes  de 
la  modération ,  il  se  sent  entraîner  par  la  na- 
ture de  son  sujet,  et  laisse  échapper  contre  ses 
adversaires  plus  d'une  épithète  injurieuse. 
Bien  lui  en  prit  de  se  cacher  sous  le  nom  de 
Des  Sablons;  car  fl  eût  peut-être  partagé  le 
sort  de  Nonotte  et  de  Patouillet,  que  le  patriar- 
die  de  Femey  avait  immolés  à  son  ressenti- 
ment, comme  il  aurait  mfailliblement  encouru 
le  veto  inquisitorial  de  sa  congrégation  a'fl  eût 
mis  son  nom  au  Dictionnaire  historique.  Il 
s'était  déjà  engagé  dans  la  canrière  de  la  polé- 
mique, en  publiant  le  Dictionnaire  anti^phi- 
losophique,  1767-1769,  2  vol.  inr%%  réhnprimé 
en  1783,  sous  le  titre  d'jin^i-DicMonnairepAi- 
losophique.  Il  revint  ensuite  à  des  occupations 
purement  littéraires ,  et  mit  successivement  an 
jour  r Éloge  historique  du  H.  P»  Michel" 
Ange  Marina  minime ^  avec  le  catalogue  de 
ses  ouvrages;  Avignon,  1769,  in-12;  —  le 
Chronologiste  Manuel ,  1766  et  1770 ,  in-12  ; 

—  r Homme  du  monde  éclairé;  Paris,  Mou- 
tar*,  1774  et  1779,  in-12  ;  —  Ltçms  d'histoire 
et  de  chronologie  ;  Caen,  1781,  2  vol.  ln-12; 

—  Nouveau  Manuel  épistolaire;  Caen,  1785, 
in-12;  Paris,  1786,  2  vol.  in-t2;  —  Éléments 
de  Phistoire  ecclésiastique;  Caen,  1785,  m-12, 
et  1787, 2  vol.  in-12.  Onlul  doit  comme  éditeur 
le  Dictionnaire  historique  des  auteurs  eecté" 
siastiques,  avec  le  catalogue  de  leurs  ou* 
vrages;  Lyon  (Avignon),  1767,  4  Toi.  in-12  : 
il  attribuait  cet  ouvrage  à  un  prêtre  gascon , 
qui  n'avait  pas  voulu  se  ftire  connaître;  —  les 
Mémoires  pour  servir  à  V histoire  de  Voltaire  ; 
Amsterdam  et  Paris,  1785,  2  vol.  in-12,  parais- 
sent avoir  été  publiés  par  lui.  H  avait  préparé 
les  matériaux  d'une  Bibliothèque  de  V homme 

(1)  Peignot .  RtpeHoire  biblloçraphUmê  tmivêrtel, 
p,  42t.  L'auteor  dn  dlaeoors  préliminaire  de  la  Btoçra' 
fkU  wnito«Tt€lUi  M.  Aacer,  trop  PMlinU  eo  reUe  elr- 
coMtaiiee,  n'a  pas  ronla  m  pronooeer  entre  l'effrooté 
plaRtolre  et  le  mtwit  déponlUé.  Que  ne  wiivalMl  l'exeiD* 
pie  dn  bon  et  loyal  Petgnot  ! 


de  goût,  qu'B  remit  à  son  ftère  {voy,  l'article 
suivant).  La  congrégation  de  Cluny  ayant  été 
supprimée  en  1787,  dom  Chaudon  aUa  fixer  son 
séjour  dans  la  petite  ville  de  Mezm,  et  se  fit 
tellement  estimer  de  ses  nouveaux  concitoyens, 
qu'ils  firent  exécuter  son  portrait  par  un  habile 
artiste  et  l'inaugurèrent  dans  la  salle  principale  de 
la  mairie.  U  avait  attehit  sa  soixante-beizîème 
année  quand  il  perdit  l'usage  de  l'œil  droit,  ce 
qui  lui  fit  prendre  le  titre  de  Demir(^inse- 
Vingt*  Il  fut  frappé  ensuite  d'une  cécité  com- 
plète, infinnité  cruelle  pour  celui  qui  avait  tou- 
jours vécu  entouré  de  ses  livres  et  contracté 
l'habitode  dn  travail.  Des  accès  de  goutte  aggra- 
vèrent son  état;  et  cependant  il  prolongea  ses 
jours  au  delà  de  la  quatre-vingtièine  année. 

J.  Lamoureux. 
Cluiadnie  de  Craiannee,  Kfotte»  eut  dom  Ckaudan 
(  ÀwuUê»  enegelopédiçuês,  1817  ).  —  Qnérard,  la  France 
littéraire,  —  Préfaces  des  diverses  édlUons  du  Diction^ 
noire  historique. 

CHAUDON  (Esprit- Joseph),  littérateur  Tran* 
çais,  frère  du  précédent,  naquit  è  Yalensoles, 
en  1738,  et  mourut  en  1800.  H  fll^profession  dans 
la  congrégation  de  l'Oratoire;  et  après  avoir  en- 
seigné les  humanités  dans  plusieurs  collèges  de 
cet  institut,  il  renonça  à  la  vie  cénobitique,  pour 
se  livrer  exclusivement  à  la  culture  des  lettres. 
n  publia  plusieurs  ouvrages  utiles,  dont  le  plus 
connu  est  la  Bibliothèque  d^un  homme  de 
goût,  ou  avis  sur  le  choix  des  meilleurs  li 
vres  en  noire  langue,  en  tous  les  genres  de 
sciences  et  de  littérature,  par  L.  M.  D.  Y.  ;  Avi- 
gnon, 1772,  et  Amsterdam,  1773,  2  vol.  iu-i2. 
Dom  Chaudon,  son  frère,  avait  réuni  sur  ce  sujet 
des  matériaux  qu'il  lui  avait  remis,  ne  pouvant  les 
employer  lui-même,  occupé  qu'il  était  de  re- 
cherches historiques  et  dironologiques.  Il  se 
chargea  seulement  de  revoir  le  travail  de  celui- 
ci,  auquel  il  i^outa  plusieurs  chapitres,  «  qu'il 
K  est  facile  de  reconnaître ,  dit  M.  Bai  hier,  au 
«  style  plus  serré  et  plus  concis  que  celui  des 
K  autres  ».  Dom  Chaudon  contribua  aussi  aux 
frais  de  l'impression.  Le  même  livre  subit  en- 
suite plusieurs  transformations,  entre  les  mains 
de  l'abbé  de  la  Porte,  de  Desessarts,  et  en  der- 
nier lieu  de  M.  Barbier,  qui  publia,  conjointe- 
ment avec  Desessarts,  une  nouvelle  édition , 
1808,  5  vol.  in-8*,  considérablement  augmentée 
et  améliorée.  On  regrette  seulement  de  ne  pas 
trouver  dans  le  discours  préb'minaire  la  moin- 
dre mention  des  deux  estimables  Chaudon,  qui 
eurent  la  première  pensée  de  l'ouvrage  et  le 
mérite  de  son  exécution.  On  doit  à  Esprit  Chau- 
don un  autre  livre,  non  moins  utile;  c'est  le  i>ic- 
tionnaire  interprète-manuel  des  noms  latins 
de  la  géographie  ancienne  et  moderne;  Paris, 
Lacombe,  1778,  in-8*.  On  ne  peut  en  dire  autant 
des  Flèches  d^ Apollon,  ou  nouveau  recueil 
d*épigrammes;  Londres  et  Paris,  1787,  2  vol. 
in-18.  Ce  n'est,  en  grande  partie,  qu'un  assem- 
blage de  pièces  choisies,  prises  dans  les  Annales 
poétiques,  les  Almanachs  des  Muses ^  ete. 
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Cela  n'a  pas  empêché  les  éditeurs  du  Petit 
(iiciionnaire  des  grands  hommes  ^  peu  sera- 
puleux  sur  rexacUtude  des  faits,  de  regarder 
Chaudon  comme  l'auteur  de  ce  recueil,  et  d'une 
Chanson  de  tabU  qu*on  ne  sourcil  asseat 
chanter.  On  lui  attrilrae  les  Imposteurs  dé- 
masqués  et  Us  usurpateurs  punis ,  ou  hU" 
toire  de  plusieurs  aventuriers  qui,  Ofont  pris 
la  qualité  d^empereur^  de  roif  de  prince,  etc.^ 
ont  Jini  leur  vie  dans  robseurité  ou  par 
une  mort  violente  ;  Paris,  1776,  in-12.  I<es 
Imposteurs  insignes  de  Thistoriographe  Ro- 
ooles ,  publiés  en  1683,  et  plusieurs  fols  réim- 
primés, paraissent  avoir  fourni  les  matérianx  de 
cette  compilation. 

Les  deux  Gliaudon  eurent  un  troisième  frère, 
qui  embrassa  aussi  la  profession  monacale  et 
se  fit  capodn ,  sous  le  nom  de  père  Bfaieul.  Il 
mit  an  jour  la  Vie  du  bienheureux  Laurent 
de  Brindes;  Avignon ,  1784,  et  Paris,  1787 , 
in- 12.  Si  cette  biographie»4)èche  par  le  déCaut 
de  critique,  on  a  vanté  Tâégpncc  de  son  style. 
Aussi  Fauteur  fut-il  admis  à  TAcadémie  des 
Arcades  de  Rome.  On  n'a  pu  recueillir  sur  lui 
d'antres  renseigoemenls.  H  n'a  d'article  dans  la 
France  liltéraire  de  M.  Quérard  qu'au  nom  de 

Maieul.  J.  Lamodeeux. 

Barbier.  DietUnuuUre  det  tmonjfwtei,  —  Qaénurd,  ta 
France  lUtértUre, 

CHAUDRON-ROIJSSEAV  (George),  homme 
pdUiqoe  et  administrateur  français,  mort  après 
1816.  Procureur -syndic  du  district  de  Bour- 
bonne-les-Bains  en  1791 ,  il  fut  élu,  au  mois  de 
septembre  de  cette  année,  membre  de  l'Assem- 
blée législative  par  le  département  de  la  Haute- 
Marne.  En  1792  il  vint  siéger  à  la  Convention, 
et  vota ,  sans  appel  et  sans  sursis,  la  mort  de 
Louis  XVI.  Envoyé  en  mission  dans  les  dépar- 
tements après  le  31  mai  1793,  il  y  déploya  une 
grande  ardeur  révolutionnaire.  A  son  retour 
à  Paris,  il  devint  secrétaire  de. la  Convention, 
et  fit  décréter  que  les  membres  de  la  commis- 
sion populaire  de  'Bordeaux  seraient  traduits 
devant  le  tribunal  révolutionnaire  Quelques 
mois  après  le  9  thermidor  (  1794  )  il  s'opposa  à 
ce  qu'on  réintégr&t  dans  leurs-fonctions  législa- 
tives les  conventionnels  exclus  au  31  mars 
1793,  et  s'appuya  sur  ce  qu'il  aurait  saisi  à  Bor- 
deaux nne  correspondance  prouvant  que  ces 
députés  avaient  voulu  rétablir  la  royauté  dans 
la  personne  du  fils  de  Louis  XYl.  Arrêté  le  9 
août  1795 ,  pour  abus  de  pouvoir  durant  ses 
missions,  il  fut  amnistié  par  la  loi  du  26  octobre 
suivant,  puis  employé  en  qualité  de  commissaire 
du  pouvoir  exécutif.  Après  le  18  brumaire  an  8 
(  9  novembre  1799  ),  il  fut  nommé  inspecteur 
des  forêts.  La  loi  dite  d'amnistie,  du  12  janvier 
1816,  l'exila  de  France;  et  il  mourut  quelques 
années  plus  tard. 

MonUmr  nnétMrMl.  —  PtUU  HoçraphU  con».  — 
Amaolt,  Jooy,  etc..  Biographie  mmçeU»  dti  cotiUah 

*  CBArDROR  -  ROITS8BAU   (  Pierre  -  Guil- 


laume), général  français,  fils  du  prée6daA,i 
à  Bourbonne-ies-Bains,le  16  novembre  i77â,l 
àla  bataille  de  Chidana,  le  5  mars  I8ii. 
commissaire  des  guerres'le  10  mars 
passa  à  l'armée  des  Pyrénées-Occidcnfala 
qualité  de  lieutenant  au  l^'  bataillon  de  kl 
gion  des  Montagnes,  et  fut  nommé  ptr 
présentants  dn  peuple  près  de  cette  anséaj 
joint  aux  adjudants  généraux.  Comme 
général  chef  de  brigade ,  il  se  disfin^n 
«  l'armée  des  Pyrénées-Ocddentales  (  22  ji 
«  1795),  au  passage  de  l'Èbre  à  Mii 
«  par  sa  présence  d'esprit  et  son  int 
«  conserva  à  l'armée  une  brigade  que  laj 
«  sence  de  rennemi,  infiniment 
«  nombre  et  soutenu  par  un  corps 
«  rable  de  cavalerie,  avait  ébranlée  et 
«  déroute.  U  la  rallia,  et  chargea  à  sa 
«  nemi,  qui  fut  repoussé  une  seconde 
«  delà  de  l'Èbre,  culbuté,  mis  en  fuite,  e(i 
«  reparut  plus.  »  Envoyé  par  Hoche  àl'i 
oôtes  de  l'Océan,  ChaudriMi-Roossean,  à  1 
de  quatre  mille  hommes,  étouffa  la  nouf eBel 
recûon  de  Stofflet,  et  contaibua  à  la 
des  principaux  chefs  vendéens.  Réfo 
de  la  suppression  de  cette  armée  (  1" 
1796),  il  reprit  du  service  le  5  juin  179 
tégré  dans  son  grade  de  chef  de  btigiàei 
général  (14  mars  1800),  il  fit  les 
d'Italie,  de  la  république  Cisalpine,  de 
et  de  Hanovre.  Général  de   brigade  (' 
vembre  1808  ),  il  passa  au  l**"  corps  de 
d'Espagne ,  et  se  distingua  à  la  batalOe 
laveira  de  la  Reina  ainsi  qu'à  Casala  dei 
où,  à  la  tète  du  16*  régiment  d'infanterie 
il  culbuta  à  la  baïonnette  quatre  mille 
auxquels  il  prit  quatre  pièces  de  canon.! 
de  ce  général  est  inscrit  sur  les  tables del 
du  palais  de  Versailles.  A. 


jirekimt  d$  la  guerre,  — 
Arnault,  Joay,  etc.,  Biogntgkie  nomveUe  éa  ( 
raint, 

;  CHAUDRUC  de  Craiannes  (, 
Marie-Alexandre),  antiquaire  et 
français,  né  an  ch^leau  de  Crazannes^ 
Saintes,  le  21  juillet  1782.  D'dxnd  ai 
vint  sons-préfet  à  FJeeae,  mendie  delà 
des  antiquaires  de  Rranoe  et  d'autres 
vants.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
tés  de  la  ville  de  Saintes  et  du 
de  la  Seine'lf\férieure  inédites,  ou 
ment  expliquées  ;  Paris,  1820,  in-4*, 
couronné  par  llnstitut;  -—  U  Bonheur^ 
à  Eugénie;  Paris,  1810,  in-S";  — 
les  antiquités  de  la  ville  SAgen  et 
de  NUiobriges;  Paris,  1820;  —  Ai 
les  antiquités  de  la  viUe  de  Sainta^i 
vertes  en  1815  et  1816;  Paris,  1817, 
Lettre  à  M.  le  chevalier  àOUin,  sur 
daille  gauloise  inédite  et  qmeiqust 
ments  trouvés  à  Saintes  en  1816  et  U 
sant  suite  à  la  notice  préoédenta;  Pvû| 


CHAUDRUC  —  CHÀULIAC 


ISO 


*;  -  neeherehes  historiques ,  littéraires 

sur  la  NovempopuiaMe  ou  troi- 

aquitaine;  1811,  et  dans  le  Magasin  en-' 

;;  —  Voffoge  de  Sorèse  à  Aueh; 

sur  Bagnères^e-Lnchon,  en  prosê 

vers;  Paris,    1802,  in-D;  —  dé  nonn 

IHscours  et  BÊémoireSy  panni  lesquels  : 

swr  Sl/ttu  ItaHcus,  et  tradiicti<m 

de  qnelqoes  passages  de  sofe  poëme  de 

guerre  Panique  ;  dans  les  Mémoires 

ïthéxée  du   Gers;  — >  Notice  sur  la 

^oupierreéeritede  CHâteîleramlt 

ks antiquités  ^Aiguillon  (le  pays  des 

^  )  ;  dans  les  Mémoires, de  l'Académie 

de  Tùttlouse. 

ta  UrancB  Uttérairt. 

Ptà  (Jacques 'Georges  db),  Mo- 
rt prédicateur   protestant  hoUandais, 
fhmçaise,  né  à  Lenwarden,  le  9  no- 
1702,  nH>rt  à  Amsterdam,  le  3  infllet 
exerça  sncGessiTeroent  les  fonctions 
dans  les  églises  de  Flessingne,  de 
d'Amsterdam ,  et  se  fit  remarquer  par 
ipoor  la  prédication.  Odtre  qnelqoes  tra- 
de  raïqglals,  notamment  d'nne  partie 
re  du  monde  par  Sam.  Sbnckford,  et 
toire  universelle ,  in-4**,  do  t.  XY  an 
on  a  de  loi   :  Nouveau  IHction- 
*Mstorique   et  critique;  Amsterdam, 
FM,  4  Toi.  in-fol.  :  ce  dictionnaire,  an- 
un  supplément  on  une  continua- 
edoî  de  fiayle,  se  compose  d'enTîron 
cents  articles  :  plos  de  six  cents  sont 
Tangilais;  les  antres  sont  entièrement 
fepié  ou  retouchés  par  lui  :  c'est  on  oo- 
à  consulter,  et  qui  renferme  de  bons 
its;  —  Vie  de  Pope,  à  la  tête  de 
diverses  ;  Amsterdam,  1754,  7  vol. 
I.,  1767,  8  voL  in-12  ;—  Sermons  des- 
\frower  la  vérité  de  la  religion  ckré- 
Vétai  du  peuple  juff;  Amsterdam, 
';  —  Sermons  sur  divers  textes; 

7,  3  T<A.  in-8*r 

BlèOotMqms  kêttorifue  de  ta  FrancB,  édit. 

—  QBérard,  ia  Frmneé  UtténUrê.  —  D«se»- 

t  JUeief  IMMr«4rw.  — Sai,  Onomutttie.  Uterar^ 

nunmiBm  (Jean),  peintre  français, 

%  mort  à  Paris,  le  29  novembre  1757. 

entendait  assez  bien  la  perspective, 

avec  succès.  Ses  meilleurs  tableaux 

Cascade  de  Saint^CUmd;  -  une 

au  clair  de  la  lune;  —  une  Bar» 

rheurs  surprise  par  la  tempête, 

.dlifftmajmi  KatuUer-ljBtteon, 

kv«T  (  Françoise 'Maddeine  ne  ), 
fnmçrîse,  religieuse  de  l'ordre  de 
I»  nMMTte  en  1082.  On  a  d'elle  :  Fiei 
praméères  mires  de  Vordre  de  la 
llM;  Annecy,  1659,  in-4«;~Fi«f  de  huit 
%Êes  mères  religieuses  de  Vordre  de  la 
non;  ibîd.,  1659,  in-4*;  —  Vies  de  huU 
nues  de  r ordre  de  la  Visitation;  iMd., 

WVDT.  B10GB.    OniTBRS.  —  T.  X. 


1659,  isk-A"*  ;  —  Vies  de  nevtf  religieuses  de  Per- 
dre de  la  VisUation  ;  ibid.,  1659,  in»8*  ; — An" 
née  sainte  des  religieuses  de  la  VisitaHon; 
ibid.,  1686,  3  vol.  in-4". 

Ulonf,  BibtMkêqit9kiiiorl9w4»lm  /VtMM.  edtt.  ée 
FoDtotte. 

CJiA0LlAG,GA17I«IAG0UCJiAITUB0  (Gui  m), 

cUrorgien  français,  natif  de  Ghanliac,  vivait 
dans  la  seconde  moitié  du  quatoruème  siècle. 
Son  nom  était  empnmté  au  lieu  de  sa  naissance, 
village  du  Gévaudan,  sur  les  frontières  d'Au- 
vergne, n  étudia  la  médecine  à  Montpellier,  où 
il  suivit  principalement  les  leçons  de  Rayâond 
de  Molières  ;  puis  il  se  rendit  à  Bologne,  où  il 
s'attacha  surtout  au  professeur  Bertruccio,  que, 
dnns  son  ouvrage ,  il  appelle  souvent  son  maître. 
Il  revint  ensuite  exercer  la  médecine  à  Lyon, 
pois,  après  avoir  fiut  dans  cette  ville  un  assez 
long  s^oor,  il  se  rendit  à  Avignon,  où  il  fut  suc- 
cessivement médecin  des  trois  papes  Clément  VI 
en  1348,  bmooent  YI  (1)  et  Urbain  V  en  1363. 
C'est  dans  cette  ville  et  dans  la  même  année  qoll 
composa  son  traité  de  chirorgie,  sous  le  titre  de 
Inventarium,  sive  collectorium  partis  chi^ 
rurgicalis  medicinx,  imprimé  pour  la  première 
fois,  suivant  Haller,  à  Bergame,  en  1498,  ou, 
suivant  Merklein,  à  Venise,  en  1490,  dans  le 
recueil  de  Chirurgie  Tractatus  septem^  in-fol,  ; 
on  en  a  publié  plusieurs  abrégés  en  latin  et  en 
français  pendant  les  seizième  et  dix-septième  siè- 
cles. C^  ouvrage  a  été  commenté  par  S.  Cham- 
pier,  par  Foulon ,  et  traduit  en  français  par  Lau- 
rent Joubert  sous  le  titre  de  Grande  chirurgie^ 
avec  des  annotations  et  un  vocabulaire  d'Isaac 
Joubert,  fils  du  traducteur;  Lyon,  1592,  lurS**. 
Cet  ouvrage,  plus  qu'aucun  autre,  a  «ontribué 
à  faire  de  la  chirurgie  un  art  méthodique  et  ré- 
gulier. «  Il  n'y  a  pas  encore  cent  ans ,  dit  Lorry 
(dans  les  Mémoires  d'Astruc),  que  les  livres  de 
Gui  de  Chauliac  étaient  les  livres  classiques  des 
chirurgiens;  ces  livres  étaient  leur  guide,  et,  par 
analogie  à  son  nom ,  Qs  rappelaient  leur  Gui^ 
don.  En  effet,  sa  pratique  industrieuse  éclairdt 
les  procédés  obscurs  des  anciens,  en  j^oute  de 
nouveaux,  et  les  confirme  par  des  observations 
et  par  des  principes  sûrs.  Ses  écrits  chirurgi- 
canx  ne  sont  pas  surchargés  des  fatras  obscurs 
de  méchante  théorie  dont  tant  d'écrits  posté- 
rieurs ont  été  gfltés  ;  ils  tendent  droit  an  but,  et 
le  grand  art  des  précautions  y  est  exposé  avec 
une  circonspection  également  éloignée  de  la  ti- 
midité et  de  l'imprudence,  m 

C'est  Gui  de  Chauliac  qui  nous  a  laissé  la  des- 
cription de  la  peste  qui  ravagea  en  1348  une 
grande  partie  de  l'Europe.  Cette  épidénde,  qui  se 
montra  d'abord  dans  l'Inde,  désola  les  provinces 
de  l'Orient  pendant  trois  ans.  Ses  ravages  durè- 
rent pendant  sept  mois  à  Avignon,  où  elle  parut 


(1)  n  parte  de  ce  pape  dau  la  dcacrtptton  qoll  falt.de 
la  peste  qui  ae  renoavela  ed  IMO;  Il  ajoote  aiéiBe  qn'll 
éUlt  alors  à  Aflgnoo,  qooIqn'U  ne  dise  rieo  de  remploi 
qa'tl  occupait  à  la  eour  da  pape. 
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aons  des  symptômes  difiérents.  Peodaiit  les  deox 
premiers  mois,  e'était  one  fièTre  violente  avec 
erAchementde  sang;  elle  (it  périr  en  trois  jours 
tous  ceux  qui  eu  furent  atteints.  lie  reste  da 
temps,  la  fièvre  fut  eontinoée  avee  des  char- 
l)ons  et  des  aboès,  principalement  aux  aines  et 
8008  les  aisseltes.  La  mal^Ué  de  cette  seconde 
fièTre  ne  Ait  différente  de  la  première  qn'ea  ee 
qu'elle  n'emportait  les  malades  qu'au  bout  de 
dnq  Jours;  mais  yere  la  fin  de  son  rè^ie  elle 
devint  plus  traltaMe.  Chauliac  en  (ut  attaqné  à 
Avignon  quand  elle  était  sur  son  déeUn;  il  lui* 
gult  pendant  six  semaines  entre  la  vie  et  la 
mort,  mais  il  échappa,  à  la  faveur  d'un  bubon 
qui  prit  une  tournure  fovorable  et  suppura. 

Avant  Gui  de  Chauliac  les  cataplasmes,  le 
vin,  les  em(dfttres  et  les  onguents  étaient  pres- 
que les  seuls  remèdes  employés  contre  les  manx 
qui  demandaient  l'opération  chirui^gicale.  On  ne 
pratiquait  alors  aucune  de  ces  méthodes  que  les 
Grecs  et  les  Arabes  avaient  détafilées  avec  |dns 
ou  moins  de  prédslon;  ChaoUac  les  remit  en 
usage,  et  mérite  particulièrement  letMre  de  re^ 
faurateur  de  la  chirurgie.  «  Cette  réforme,  ijonte 
Éloy,  lui  fit  beaucoup  d'honneur;  elle  M  même 
d'autant  plus  utile  au  pabUe,  <pie,  médecin  et 
chirurgieii4out  ensemble,  il  ne  l'avait  entreprise 
qu'à  la  foveur  de  la  mAre  expérience  dans  la- 
quelle il  avait  vieHli.  C'est  cette  expérience  qui 
lui  apprit  à  se  servir  à  propos  du  trépan ,  pen- 
dant que  d'autres  n'osaient  l'employer.  Il  fit 
encore  fort  heureusement  la  suture  du  tend<m» 
il  enleva  une  partie  du  cerveau,  ei  guérit  son  ma- 
lade; il  inventa  plusieurs  instruments;  dans  le 
cas  d'amas  de  p«is  dans  la  poitrine,  il  n'hésita 
pas  à  fah^  l'opération  de  l'empyème;  il  fit  celle 
de  la  fistule  à  l'anus;  et  dans  la  cataracte,  il 
tenta  de  rétablir  la  vue  par  rabaissement  du 
crystallin.  n  ne  faut  cependant  pofait  croire  que 
sa  pratique  fht  toujours  sans  défleuit  :  il  passa 
témérairement  à  la  castration  dans  la  cure  de 
la  hernie,  et  à  la  suture  après  l'opération  de  la 
taille.  On  lui  reproche  encore  d'avoir  donné  tête 
baissée  dans  les  erreurs  de  l'astrologie  Judiciaire; 
mais  on  pourrait  l'excuser  par  c<îte  confiance 
aux  influences  des  astres  qui  était  le  vice  de 
son  siècle  plutôt  que  celui  de  son  esprit  »  — 
L'époque  précise  de  la  mort  de  ce  médedn  n'est 
pas  plus  connue  que  celle  de  sa  naissance. 

AsCrae,  Mémoins.  —  BiograpK  médicale.  —  ÉI07, 
IHctUmnùire  de  ta  médecine, 

CBJkVMsiKC  (  Guillaume  Ahate  de  ) ,  poëte 
français,  né  en  1639,  à  Fontenay,  dans  le  Vexin 
normand,  mort  le  27  juin  1720.  U  vint  de  bonne 
heure  habiter  Paris.  Ses  parents  en  avaient  fait 
un  ecclésiastique;  le  grand-prieur  de  Vendôme , 
trouvant  chez  lui  des  goûts  analogues  aux  siens 
pour  le  plaisir,  la  bonne  dière  et  la  poésie,  en  fit* 
un  opulent  abbé.  Il  eut  pour  plus  de  30,000  livres 
de  rentes  en  bénéfices,  et  Jamais  bénéficiaire  ne 
satisfit  moms  à  la  loi  canonique  de  la  résidence. 
Il  avait  fixé  la  sienne  è  Paris  :  là,  dans  une  jolie 
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maison  qui  fidsait  partie  da  r«Boksdita|il 
mangeait  gaiement  le  bien  de  Vt^  vmi 
soeiélé  choisie  de  gêna  de  leltros  el  d*! 
épicpriens.  On  y  voyait  lémiB  lesdna 
de  YendAma,  ses  faieniUteqiis;  le 
La  Fare,  son  ami  et  aoo  éswitiutkk 
légàra;  le  jeune  Yoltairet  qn  iMt  k 
m  donnant  qnriqnaauna  da  aas  Miril] 
volupté.  La  «aieté  iniwrianl»i  la 
Aoroeiemia  de  l'abbé  da  Otmaliaa 
cbanne  de  aas  réunions.  Parenaax 
suivant  l'cspreaaiQft  d'w  Imna  é'i 
plos  aetilb,  a  tmva  aéanmîas  le 
eompoaer  UB  asaai  gRwd  tansbri  dt 
ces  de  vers,  souvent  nviliia  da 
mais  dont  phisienrs  ont  aaaai  de  la 

kfiidUlé.  Ces  Hp4fWfft  loi  iicil 

grande  réputatioB  paimi  daa  Mian 

talent  pofait  eaeora  Uaaéa  sur  la  poéi 

et  auxquels  les  cbefa-d'œwra  de  Vc 

ee  genre  n'en  avaient  point  jnsqiie  ah»  I 

naîtra  la  perfîBclJQn.  Toutefoia,  ces 

tiques  ne  lui  vahirent  point  iea  bonMBfsj 

^teofl  aeadémiqne»  qu'U  avait  hngpéi 

s'en  consola  avec  une  gaieté  pw  ' 

cdle  de  Piron.  Il  ne  fit  point  d'é 

l'Académie;  mais  il  continaa  de < 

deux  plaisirs,  parfois  entre  deiix  aeeès 

quelques-unes  de  ces  binettes  qui 

surnommer  rAnaeréon  4u  TaipU* 

Parvenu  à  un  àga  afancé,  Fabbé^^ 

conservait  encore  les  gofits  et  la 

jeunesse,  et  à  quatre-vingts  ans  fl  eati 

tUile  passion  pour  la  femme  spirihieli 

tour  à  tour  sous  les  noms  de  v**  de 

de  M"^  de  Staal.  Quelquefois  «pendaali 

mélanooliques  venaient  rassaiOn', 

à  ses  infirmités  babitnettea  ae  joigpit 

Hais,  modifiées  par  son  épicniéiBnie, 

Uèrent  prêter  plus  de  dmnne  à  u 

vers.  C'était  vraiment  le  clunit  da 

cette  petite  pièce  seipi-élégîaque  sari 

champêtre  de  Fontenay,  oji  l'on 

comme  un  pfcaaentioMMt»  kavers 

F«fMUM]r,  liM  êéngnaax, 
oajevItdPaaofdta 
Mentat,  au  boot  de 
Gàntoi)e)olndnlii 

Etlepofitaijontait: 

Beaax  artra  ^  m'nn  va  m 
BItotOt  TOM  OM  veiTcs  mmfrl 

Cependant»  oa  ne  fîit  pas  aooa 

qnll  termina  8a  longue  canièfa 

Pariai  dana  sa  maison  du  Tenapie, 

tre-vingt-on  ans;  miia  d'nprèa  aa 

lontés,  ses  restes  furort  twaiiaïf 

pour  y  être  inhmnéa. 

Les  vers  snivanta  du  AMirfe 

nent  de  Chaulieu  vna  idée 

St  vhre  inaalMUaa 
ProdlfBatt,  dus  la  4o«ee  1 
D«8  beautés  sans  eorreeUae 
Qoi  choqnaieiK  «a  pea  la 
Bt  r(*itptrotenl  la  passtoa. 
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h  «tt^M  MMit  de  nos  jonrt,  M.  Ville- 

E,  i  uéffA  à  ChattHea  sa  véritable  place 
ilMeira  Htténira»  par  lei  ligiieB  aui- 
«iLonqot,  dans  la  gravité  du  siècle 
\hmh  Gnod,  à  c6té  de  cette  poésie  eor- 
Klmijeitoeaae,  le  brillant  abbé  de  Chao- 
btasait  échapper  dans  des  vers  plefais  de 
et  ée  feo  ees  féTCs  d'oued  libre  et 
et  eppoeait  presqae  seul  à  la  philosophie 
it  floa  tenpe  sa  philosophie  sensnelley 
poète  aussi.  Un  élève  le  snhrit,  et  le  de- 
dans la  foie  haidle  <|o*il  «fait  ouverle  : 
reiikiaéMre  Art  ▼oHaiie.  »  La  meilleure 
et  ses  flsinrres  est  celle  de  Leftvre  de 
\\  Paris,  l7ao,:s  vol.  iB-19.  Préeédem- 
IsBsrait  publié  <  Miies  dé  Ckauliêu  et 
9Wêflymïy  nM,!»*»"*;—  CEuvmdi- 
\deChmlêni§i  delaFarê,  éditioiiOe- 
r>  tais,  Anatardns,  1733,  1740,  t  vol. 
Ob  a  publié  réeenmeat  (  itfie),  Leiir» 
\dêraMdêCàauUêu,préiédéeid^umê 
ip»M,UmairquéÊdêBénmgêr.  [Sne. 
é«iii.,a(feeadd.1 

M^ifaMsi  mr  CàtmHwf  éiat  ta  eékhêfrtm 
>4aM  II  Mâorn^ncyelpp^di^Hê,  -  VolUlre;  Cor^ 
t  TfmpU  au  gcût,  et  pattim.  —  DesessarLa.  les 
^Ittr.  ->  Qnénrd,  la  Frarne^  lUtttrain.  —  Silnte- 
Cgmrtmêm  itméé,  I.  —  Le  Bm,  met,  «Mpe/. 

IVLMKR,  et  non  chaume»  ouchovkh 
0)  fitténleor  français,  né  en  Normandie, 
1680.  n  fàt  Hé  avec  les  gens  de  lettres  de 
(,  et  s*exerça  dans  presque  tous  les 
ide  Ôttérature,  sans  réussir  dans  aucun, 
ipanx  ouvrages  sont  :  Abrégé  de  Vhis» 
France;  Rouen,  1636,  in-S*';  Paris, 
^Tol.  ia-12;  —  la  Mort  de  Pompée,  tra- 
t^Sfin-^^;  — le  Nouveau-Monde, 
rue  chrétienne,,  avec  le  Supplément 
Tégé  des  Annales  ecclésiastiques  (de 
i);  ibid.,  1663,  in-12;  — -  Tableau  de 
Asie,  Afrique  et  Amérique;  ibid., 
>ol.  in-lî  ;  —  les  Épltres  familières  de 
traduites  en  français  ;  ibid.,  1664, 2  vol. 
^  P Abrégé  des  Annales  ecclésiiutiques 
ftmius,  par  le  P.  Aurèie,  traduit  en  fran- 
Ud.,  1664,  6  vol.  in  12;  ibid.,  1673, 9  vol. 
—  Hagnus  apparatus  pœlicus;  ibid., 
ls-4';  —  Nouveau  dictionnaire  des  lan- 
^onçaise  et  latine;  ibid.,  1671,  in-4°. 

BTi  Examen  critique  de*  diet.  —  Les  frères  Par* 
Rffofrv  du  ThédtrêmFrançoii, 

^■■8  (dacs  DB  ),  nom  dtme  illastre  f» 
Nnçaise,  qni  se  rattache  anx  maisons 
fHiT Albert.  Le  premier  due  deChaulnes 
ksréehal  Honoré  d'Albert  (voy.  Tarticle 
èQs),filg  d'Honoré  d'Albert,  seigneur  de 
S  Cadenet  et  Branles,  et  frère  de  Charics 
Il  de  Loynes  (  voy.  Lutkcs  ). 
VLSEs  (  Honoré  d'albert,  duc  dr),  ma- 
de  France,  mort  le  30  octobre  1649.  H 
Urs  et  le  membre  le  plus  célèbre  de  la 
de  Cbaufaies.  Frère  de  Charies-Albert 
(,  favori  de  Louis  XITI  et  connétable  de 


France,  il  pamt  à  la  eour  sous  le  nom  de  Cadenet, 
et  dut  à  la  puissante  protection  de  son  frèra  les 
bonnes  grftoes  du  roi  et  un  avancement  rapide. 
Nommé  successivement,  et  è  de  courts  interval- 
les, mestra  de  camp,  pois  lieutenant  général  du 
gouvernement  de  Picardie,  il  devint  enfin  maré- 
chal de  France  en  1619,  et  Ait  créé  doc  de  Ohanl- 
nés  et  pair  de  France  en  1621  .'H  commanda  -avec 
le  marédhal  de  la  Forae ,  en  1635,  l'armée  de 
Picardie,  et  repoussa,  en  163S,  les  Espagnols, 
qni  avaient  bSX  invasion  dans  cette  province, 
dent  il  avait  été  nommé  goovemenr  en  1633.  n 
se  distingua  an  siège  d'Arras,  se  démit  en  1643 
da  gouvernement  de  Picardie,  et  Ait  nommé  à 
eeloi  de  l'Anvergne,  qnil  garda  jusqu'à  sa  mort 

àiiKtoe*  BM,  gétéahçiQut,  etc.  ^  Le  Bta,  INetion- 
fia<re  a»ciiefo§4digv$  de  1^  France, 

cpauIpHM  {ChoFUi  n'AiJwaTn'AiLLT), gé- 
néral fraoçaîa,  fils  du  préeédent,  né  en  1025, 
mert  le  4  lepterobra  1698  ;  il  prit  le  titra  de  duc  de 
Cbanlnes  après  la  mort  de  son  frère  aîné.  11  fut 
nommé  lientenant  général  en  1663,  pois  envoyé 
trois  loto  en  ambMsade  à  Rome,  et  exerça  en 
1673  les  fonctions  de  ministre  fàénipotentiaire 
à  Cologne.  Il  était  gsovemeor  de  Goienne  lors- 
qu'il mourut,  sant  laiaser  de  poitérité. 
etaiaoodt,  ameim  ées  Ft..  xi^v,  xxvi. 

CBAVLMB8  {LoUiS'AWfUSte  D'AUBM'T-n'AlL- 

IV,  duc  db),  maréchal  de  France,  né  le  22  dé- 
cembre 1676,  raort.le  9  nofembre  1744.  C(»um 
d'alwrd  sons  le  nom  de  Yidarae  d'Amiens,  Il  entra 
aux  roousqoetsires  au  mois  de  novembre  1693. 
fiueeessivement  lientenant  an  régiment  dlnAnterie 
du  roi  (1^  avril  1694),  capitaine  (18  mai  1696), 
il  servit  à  l'armée  de  Flandre,  et  se  Iruava  à  la 
prise  de  la  ville  d'Ath,  le  5  juin  1697,  et  fM  «ide 
de  camp  du  duc  de  Bourgogne  à  Parmée  d'Al- 
lemagne, en  1701.  Le < chevalier  d'Albert,  son 
frère,  étant  mort,  il  obtint  (  17  juillet  1701  )  un 
régiment  de  dragons',  avec  lequel  il  alla  rejoindre 
l'armée  d'Italie,  et  combattit  à  Chiari.  Étant 
passé  sons-lieutenant  de  la  compagnie  des  che- 
van-Iégers  de  la  garde  du  roi  (9  mars  1702) 
il  se  démit  de  son  régiment  de  dragons ,  et  se 
trouva  à  la  jouraée  de  Nnnègue  et  au  siège  de 
Tongres,  qui  se  rendit  le  10  mai  1703.  Bri^idier 
(2  novembre  1704),  il  assista  an  siège  d'Huy, 
et  combattit  à  RamilUes,  le  23  mal  1706.  Maré- 
chal de  camp  (  19  juin  1708),  il  se  signala  à  Ou- 
denarde,  en  forçant  les  passages  occupés  par  les 
ennemis,  qui  tenaient  toute  la  cavalerie  de  l'aile 
droite  enveloppée,  et  il  Ait  blessé  à  la  bataille  de 
Malplaquet.  Le  comté  de  Ghauhies  ayant  été 
érigé  en  duché-pairie  par  lettres  données  à  Mariy, 
en  octobre  1711 ,  il  prit  dès  lors  le  titre  de  duc, 
sons  lequel  il  combattit  è  l'ailbire  de  Denain 
ainsi  qu'aux  prises  de  Marchiennes,  de  Douay, 
du  Qucsnoy  et  de  Bouchain.  Nommé  par  le  ré- 
gent lieutenant  général  des  armées  du  roi  (  8  mars 
1718),  II  reçut  de  Louis  XV  le  collier  de  l'ordre 
du  Saint-Esprit,  le  3  juin  1724.  S*étant  démis 
(«  janvior  1759),  en  faveur  do  son  fils,  «le  la 
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compagnie  des  cIieTau-légers ,  il  obtint  les  goa- 
veraements  d'Amiens  et  de  Corbie.  Appelé  à 
Tannée  du  Rhin,  il  senrit  au  siège  de  Philisbourg, 
le  22  juin  1734.  Créé  maréchal  de  France  le  11 
février  1741 ,  il  ne  ftit  jamais  employé  en  cette 
qualité.  A.  S\irzAT  - 

Pinard.  Chr<mol.  ndHL,  t.  S,  p.  804. 

CHAVLNBS  (3Hchel' Ferdinand  d'Albert 
d'Ailly,  duc  bE)y  général  et  savant  français , 
fils  du  précédent,  né  le  31  décembre  1714,  mort 
Je  23  septembre  1769.  H  s'adonna  ayec  ardeur 
aux  sciences  physiques,  pour  lesqudles  il  fit  des 
dépenses  considérables.  C'est  aîiûi  qu'il  rassem- 
bla beaucoup  d'objets  curieux  trouvés  en  Chine, 
en  Grèce  et  en  É^pte,  ou  des  vases  étrusques. 
Lorsqu'on  adopta  les  plateaux  de  glace  à  la  place 
des  machines  électriques  à  globe  de  Terre,  de 
soufre  on  de  résine ,  ce  fbt  cet  amateur  de  la 
science  qui  fit  élever  la  plus  grande  machine  et 
une  batterie  telle  qu'il  ne  s'en  était  pas  encore 
Yu,  et  dont  on  se  servit  pour  produire  des  éRei» 
pareils  à  ceux  delà  foudre.  De  Chaulnes  Ait  reçu, 
en  1743,  membre  honoraire  de  l'Académie  des 
sciences.  Le  Recueil  de  l'Académie  des  sciences 
et  le  Journal  de  physique  contiennent  de  lui 
plusieurs  mémoires  intéressants.  Les  folles  dé- 
penses de  sa  femme  le  ruinèrent,  et  sa  con- 
duite scandaleuse  le  fit  mourir  de  chagrin. 
Ses  ouvrages  sont  :  Nouvelles  méthodes  pour 
diviser  les  instruments  de  mathématiques; 
1768,  in-fol.;  suivies  de  la  Description  d'un  mi- 
croscopeet  de  différents  micromètres  destinés 
à  mesurer  des  parties  circulaires  ou  droites 
avec  la  plus  grande  précision  ;  —  des  Mé- 
inoires  dans  le  Recueil  de  l'Académie  des  sciences. 

Éloge  de   Chaolnes,  [Mémoires  de  V Académie  des 
sciencet. 

CHAULNES  (Marie-Joseph  Louis  d'Albert 
d'Aillt  ,  duc  de),  fils  de  Michel -Ferdinand,  chi- 
miste français,  né  en  1741,  mort  en  1793.  Il 
porta  d'abord  le  titre  de  duc  de  Picquigny.  Co- 
lonel à  Yingt-<iuatre  ans,  il  se  retira  bientôt  du 
service  pour  s'adonner  aux  sciences  naturelles. 
On  lui  doit  d'utiles  recherches.  En  1775,  il  se 
fit  connaître  en  prouvant  que  l'air  méphitique 
des  cuves  de  brasserie  n'est  que  de  l'acide  car- 
bonique. Au  moyen  de  moussoirs  destinés  à 
agiter  l'eau  au-dessus  des  cuves  contenant  la 
bière  en  fermentation,  il  fournit  le  moyen  d'ob- 
tenir de  l'eau  acidulée.  Il  indiqua  de  même  les 
moyens  d'extraction  et  de  purification  des  sels 
contenus  dans  l'urine.  En  saturant  d'acide  car- 
Jboniqne  les  alcalis  au-dessus  d'une  cuve  de  bièce, 
il  enseigna  le  moyen  de  les  faire  cristalliser.  Il  pro- 
posa de  secourir  les  asphyxiés,  en  leur  adn^jjnis- 
trant  sous  des  formes  diverses  l'alcali  volatil,  et 
il  ex[jérimenta  sur  lui-même  sa  découverte. 
'(  Quand  vous  me  verrez  tomber,  dit-il  à  son  valet 
de  diambre,  vous  me  retirerez  du  cabinet  et  vous 
me  donnerez  des  secours,  comme  je  vous  ai  en- 
seigné à  le  faire.  »  C'est  ce  qui  eut  lieu:  le 
valet  de  chambre  sauva  à  temps  un  maître  qui 
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ft'expoeait  à  devenir  un  martyr  de  la 
Il  eut  de  violente  démêlés  avec 
et  se  porta  même  envers  lui  à  des  voies  del 
ce  qui  les  fil  enfermer  tous  deuL»  le  dne  de  < 
nés  à  Vineennes,.  el?  Beanmarehait  anfor^l 
vêqne.  On  a  de  lui  :  Mémoire  sur  la 
entrée  du  momanentéff^ptiemqui  se  i 
quatre  lieues  du  Kakre,  près  de 
Paris,  1783,  iB-4^  Cetonvngaest  teihiti 
voyage  de  ranteor  en  Egypte,  en  1765;  —  i 
thode  pour  saturer  Veau  d^eàrfixé,  'm4f'^ 

FeUer,  BiO0ravM«  imiMmeite.  édtt.  WeiM. 

cbâitIjMBS  (Anne-Joseph  BoimEn  ,< 
de),  fiUe de  Joseph  Boniier,  bnrpn  de  la] 
et  femme  de  Michel-Ferdinand  d'AlbertiTJ 
duc  de  Chanines,  morte  vers  1787.  Elle 
le  dnc  en  1734,  se  prit  d*abord  de  quelque 
pour  les  sdenoes,  qui  Cùsaient  U 
son  mari,  et  s'y  fit  initier.  Phis  tard  on  bi 
à  tour  se  livrer  aux  pratiques  d'une 
cessive  ou  à  des  écarte  scandaleux.  ESeï 
maison,  abreuva  d'amertume  l'exirtencei 
de  Chanines,  et  à  soixante-cinq,  nns  elle  i 
traete  un  nouveau  mariage,  dispi 
excentrique,  comme  tous  les  autres 
sa  vie. 

Le  Bm,  IMeHoniiafrvelwycloti.  d»  ta  Frtm 

*CHAVvntkV (Jean),  seigneur  de 
du  Portail-Milly,  archéologue  français, 
vers  le  milieu  du  seizième  siède.  11  était 
au  siège  présidial  de  Bourges,  et 
moments  de  loisir  à  l'étude  de  Ti 
On  a  de  lui  :  l'Histoire  de  Berry^ 
Vorigine,  antiquités,  gestes,  proueeses^^ 
léges  et  libertés  des  Berruyers, 
Hère  description  du  dit  patfs  ;  Boni 
in-fol.  L'auteur  y  fait  remonter  la 
Bourges  à  l'an  1792  du  monde,  134  du 
et  donne  à  cette  ville  (en  1562)  3,733  ans 
tence.  H.  de 

jfrehtoet  au  Cher;  minutes.  —  OEurret  d» 

not,  US6-1688. 

CHAUMEIX  (Abraham^ Joseph  ne), 
français ,  né  à  Chanteau,  près  d*< 
1730,  mort  à  Moscou,  en  1790. 11 
taine  célébrité  dans  le  dernier  sjède, 
ardent  et  inconsidéré  qu'il  mît  à 
philosophes  du  temps  et  leurs 
contemporains  manquèrent  envers  In 
tialité,  les  uns  en  le  décriant,  les  autres 
tont  outre  mesure.  Nous  éviteraBS 
excès,  et  nous  aurons  de  plus  l'a 
porter  quelques  particularités  de  la 
meix  que  les  biographes  nos 
pas  connues.  Son  père,  ingénieiHr  des 
lions  de  Metz,  s'était  i^ré  du  sertioa 
terre  du  Chanteau,  avec  te  grade  de 
corps  royal  du  génie.  H  avait  àinx  fil8»< 
capiteine  d'infanterie,  fut  tué  A  la 
tenoy.  Lepins  jei\ne,  trop  âùUe  dessalé 
vre  la  carrière  mflitdre,  enibranna  réfeul  i 
de  lettres,  où  Ton  peut  dire  qu*3 
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les  armes  à  la  main.  Fort  de  la  protodktt  da 
daapbiii  (1),  qui  YOolaH  bien  l'admettre  à  des  en- 
tretiens particnliers,  et  entendre  la  lectnre  de  ses 
ouvrages,  il  se  croyait  assuré  de  son  avenir.  Des 
engagements  qall  avait  pris  poar  qœlqaes  amis 
eompromirent  sa  fortone,  et  la  mort  prématorée 
du  prince  acheva  de  détruire  ses  espérances. 
Mais  il  avait  levé  l'étendard  contrôles  philoso- 
phes, et  surtout  contre  les  auteurs  de  l'Encyclo- 
pédie. Dès  lors  il  dut  s'attendre  à  des  repré- 
sailles que  sa  polémique  aggresaive  devait  natu- 
rellement provoquer.  Ses  Ptijugés  légitimes 
contre  VSnqfeiopédief  et  essai  de  rotation 
de  ce  dictionnaire,  owee  Vexamm  critique  du 
lÀvre  de  VBsprit;  Paris,  1758,  8  vol.  in»12, 
soolevèi^t  contre  l'auteur  des  adversaires  re- 
doutables par  le  talent  et  l'influence  qu'ils  exer« 
calent  sur  l'opinion.  Soutenu  par  le  clergé  'et 
quelques  personnes  puissantes,  il  fit  d'abord  téta 
à  l'orage;  mais  ceux  quil  nommait  les  ency- 
clopédistes ne  tardèrent  pas  h  prendre  leur  re* 
vandie,  et  dirigèrent  contre  loi  l'arme  du  ridi- 
cule,  qui  ne  bkàwe  jamais  légèrement,  en  France 
surtout,  quand  eDe  est  maidée  par  des  athlètes 
aussi  aguerris  dans  ce  genre  que  l'abbé  Biordlet 
et  Voltaire.  Le  premier  donna  le  signal  de  l'at- 
taque par  la  publication  d'un  pamphlet  virulent, 
intitulé  :  Mémoires  pour  Abraham  Chaumeix 
contre  les  prétendus  philosophes  Diderot  et 
l/Alembert;Am8latàun  (Paris),  1759,  in-12  (2). 
Le  poète  de  Feniey  acheva  la  déconfiture  du 
malheureux  Chauroeix ,  en  lui  dédiant,  an  nom 
de  Catherine  Yadé,  la  satire  si  mordante  du  Pau- 
vre Diable.  Au  surplus,  il  ne  finit  pas  i^ter  la 
moindre  foi  aux  calomnies  répsôidues  contre 
Chanmeix  par  ses  ennemis,  et  dont  Voltaire  se 
fit  Técho,  en  répétant  qu'il  avait  été  convulsion- 
naire,  vmaigrier,  maître  d'école,  quil  avait  épousé 
sa  servante,  etc.  Quoique  écrit  avec  une  espèce 
d'énergie,  son  livre  contre  l'Encyclopédie  se- 
rait tombé  de  lui-même,  parce  qu'il  est  rempli 
de  tirades  déclamatoires  ,  et  que  si  un  certain 
nombre  d'observations  critiques  paraissent  fon- 
déen,  elles  devaient  perdre  leur  crédit  par  les 
développements  hors  de  mesure  que  l'auteur 
leur  avidt  donnés.  H  aurait  fellu  d'ailleurs  un 
talent  bien  supérieur  an  sien  pour  balancer  le 
succès  d'une  entreprise  à  laquelle  la  fiiveur  pu- 
blique s*attadiait  d'ttne  manière  si  prononcée. 

(1)  n  fMt  t^omiÊt  celte  «InootCaiiev  à  toatet  ceilet 
qol  ne  peraeMeat  pee  d'adowUre  l'aswrtiOD,  pins  que 
hunàée,  d'Horace  Walpole,  qui  daos  ses  Mémoires  pré- 
tend que  m  le  daophlo  éuft  un  phUoeophe  noderne,  dena 
toate  réteadoe  Sm  not  ». 

(•)Ua  Mémotrm  de  Vabàë  MwnUet  gardent  le  silence 
•or  cette  pobHcaUoB.  Devona-non*  croire  à  la  déclara- 
tlon  quil  aralc  faUe  i  N.  Barbier  quil  n'en  èUU  paa  t'au- 
tc«r?  Le  savant  blMIofrapbe  n'en  a  pe»  moine  persisié 
à  la  hil  attrllmer  >  seuleneot.  on  Ut  le  mot  douteux  h 
côté  de  la  mention  de  Touvrage  dans  la  table  alphabé- 
tique des  auteurs  cités  an  Dictionnaire  de$  Ânon^met, 
\jt  téasolgnege  de  Le  Harpe,  qui  durait  aavolr  mte» 
^o'nn  antre  à  quoi  s'en  tenir,  ne  noua  laisse  snciine  In- 
certitude  sur  ce  point.  (V07.  sa  Corretponéance  Utté- 
raiire,  X.  III,  p.  flM. 


Chaumeix  ne  trouva  pas  non  plus  dans  le  parti 
opposé  aux  philosophes  tout  Tàppui  que  méri* 
tait  son  zèle.  Découragé,  inquiet  pour  le  présent, 
alarmé  sur  l'avenir,  il  prit  la  résolution  de  quitter 
sa  patrie,  et  d'aller  chercher  en  Russie  un  calme 
d'existence  qu'il  ne  pouvait  plus  trouver  sur  le 
sol  natal.  11  fut  accueilli  par  l'impératrice,  qui, 
malgré  son  penchant  pour  les  philosophes,  ne 
crut  pas  que  leur  ennemi,  dont  elle  sut  appré- 
cier le  mérite,  fût  indigne  de  ses  bienfaits.  Elle 
le  chargea  de  l'éducation  des  enfants  de  plusieurs 
familles  distinguées.  Nous  apprenons  par  une 
lettre  qu'elle  écrivit  à  Voltaire  que  Chaumeix 
était  devenu  tolérant,  et  qu'il  avait  même  rédigé 
un  factum  contre  des  capucins  qui  avaient  refusé 
la  sépulture  à  un  Français  mort  subitement,  sous 
prétexte  qu^il  n^avait  pas  reçu  les  sacrements. 
Il  est  en  ce  genre  un  fait  encore  plus  honorable 
pour  Chaumeix,  et  qui  mérite  d'être  rapporté.  A 
son  arrivée  en  Russie,  il  vit  avec  effroi  qu'on  ne 
donnait  pas  la  sépulture  aux  pauvres,  et  que 
leurs  restes  étaient  jetés  dans  les  champs,  con- 
fondus avec  ceux  des  animaux  ;  son  àme  honnête 
fut  révoltée  d'un  pareil  état  de  choses,  et  il  ne 
craignit  pas  de  porter  à  l'impératrice  elle-même 
les  plaintes  de  l'humanité  outragée.  Loin  d'être 
offensée  d'une  pareille  liberté,  la  czarine  recon- 
nut la  justesse  de  se.^  représentations,  et  rendit 
^  une  ordonnance  par  laquelle  des  mesures  décen  • 
tes  furent  prises  pour  l'inhumation  des  pauvres. 
Séparé  de  sa  femme  (1)  et  de  sa  fille,  qui  ne  pu  • 
reut  aller  le  lejoindre,  Chaumeix  éprouvait  lom 
d'elles  la  privation  des  douceurs  de  la  famille. 
Sa  constitution  délicate  ne  put  supi>orter  les  ri- 
gueurs d'une  température  hyperboréenne;  il 
succomba ,  jeune  encore.  Feu  M.  Dusaulchoy , 
ancien  rédacteur  du  Journal  de  PariSy  qui  l'a- 
vait connu  particulièrement,  a  fait  l'éloge  de  ses 
qualités  esthnables*  «  Il  était  simple  comme  un 
R  enfant,  sensible  à  l'excès;  il  ne  pouvait  voir 
«  un  malheureux  sans  être  attendri  jusqu'aux 
<c  larmes  et  sans  se  dépouiller  pour  lui.  »  Les 
entraînements  d'une  tête  exaltée  ne  purent  alté- 
rer ses  généreux  penchants,  mais  ils  lui  attirè- 
rent beaucoup  d'ennemis.  C'est  sans  trop  de  fon- 
dement, ce  nous  semble,  que  quelques  biblio- 
graphes lui  ont  attribué  plusieurs  autres  écrits 
anonymes  contre  les  philosophes,  et  entre  autres 
la  Petite  Encyclopédie;  ou  dictionnaire  des 
philosophes ,  ouvrage  posthume  d'un  de  ces 
messieurs;  Anvers,  1772  et  1781,  in-8*.  Il  est 
possible  qu'une  partie  des  matériaux  de  ce  livre 
ait  été  tirée  de  ses  Préijugés  légitimes;  mais  il 
fut  étranger  à  leur  mise  en  œuvre,  car  il  était 
parti  pour  la  Russie  depuis  l'année  1765.  Unautre 
ouvrage  dans  le  même  genre,  qui  lui  appartient, 
est  intitulé  :  les  Philosophes  aux  abois ,  ou 
idtres  àmessieurs  les  Encyclopédistes  ;  (  Paris) 
1700,  in-13.  On  le  regarde  généralement  comme 
l'auteur  du  Sentiment  d^un  inconnu  sur  Vo- 
it) Madame  Chaumeix  était  Allé  d'an  oégoci.int  de 
Ulle»  et  non  ta  aer vante  de  son  mari- 
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rablê  des  nouveaux  phîibsùphêê,  pwtr  servir 
d'étlttiiTiâsement  eê  d'errata  à  cet  oavntfB; 
dêiié  à  M.  Voltaire;  Paris,  1700,  iii-19.  Peut- 
on  ctoiire  que  oe  tnème  Ghautneix,  si  onwllement 
balbtté  t^f  Voltaire,  ait  po  écrire  «n  line  e& 
ftveor  de  eelai-d,  et  se  décbatner  omtre  l'abbé 
Gttjron,  uh  des  siens,  qui  aralt  conitMèé  VOraciê 
des  nouveaux  philosophes  f  VinyniÊmùAuk» 
d'one  pareille  attrilMition  noos  autorise  snflB- 
samment  à  la  révoquer  en  douté.  —  Chanmeix  à 
coopéré  à  la  rédaction  de  plusieurs  ouvrages  pé- 
riodiques, tels  que  le  Censeur  hébdùlnadeàre, 
publié  par  Daquin.  On  lui  attribue  un  Nmcoeau 
Plan  d'études,  en  essai  sur  la  Inanière  de 
remplir  les  plates  dans  les  collèges  que  les 
jésuites  occupaient  ci^evant,  J.  Ijumuheux. 

Laporte,  ObtervateHr  lUtéraim,  17<0.  ~Q«èMrdt  ta 
Ftaneê  lUt,  —  Voltaire,  le  Pmurê  DiéMêf  eteorreipon' 
danre  avée  Catherine  II.  —  Ousaalchoj.  NoUee  mr 
jtlfraham  àe  Chaume,  17M. 

cHAUMETOJf  {Françùis-Pierre).  médecin 
français,  né  le  iO  septembre  1775,  à  Gfkouié-sttr- 
Loire,  en  tonraine,  mort  le  10  août  1819.  Après 
aroin^té  siiccessiTement  chirurgien  dans  les  liO- 
pihux  Tnilitiires,  pharmacien  au  Val-de-Oréce 
pf  mcflecin  de  Tarmée  de  Hollande,  il  obtint  sa 
retraite,  et  vint  à  Paris,  où  il  fut  assodé  à  plu- 
sieurs entrepiises  littéraires  et  scientifiques. 
Outre  plusieurs  articles  fournis  au  Magasin  en^ 
cyclopédique,  à  la  Bibliothèque  ti^édicate, 
aux  Annales  de  la  médecine  politique  de 
Kopp  et  aux  Journaux  scientifiques  les  plus 
répandus ,  on  a  de  lui  :  Essai  médical  sur 
les  sympathies  ;  Paris,  1803,  in  8**; —  Essai 
<V entomologie  médicale;  Strasbourg,  1805, 
in-4**  ;  —  Flore  du  Dictionnaire  des  sciences 
médicales;  1813-1820,  8  vol.  in-S».  Chaometon 
eut  aussi  quelqueterops  la  direction  do  lytction- 
naires  des  sciences  médicales. 

Vlrcj  Notice  iur  la  vie  «t  Ut  ouvragés  de  Chau- 
Mêton. 

CHAvmTTË  (Antoine  ),  chirurgien  fVançais, 
né  à  Vergesac,  dans  le  Velay,  vivait  <fan8  la  se- 
conde moitié  du  seizième  siècle.  Il  pratiqua  la 
chirurgie  dans  sa  ville  natale.  On  a  de  lui  :  En^ 
cMridion  chirurgicum  extemorum  morlmrtim, 
remédia,  tum  universalia ,  tum  particularia 
brevissime  complectenSfttc;  Paris,  1560,  in- 12. 
Cet  ouvrage ,  souvent  réimprimé  et  traduit  en 
plusieurs  langues,  n*est  qu'un  précis  de  tout  ce 
que  Tauteur  avait  lu  sur  Tart  chirurgical  dans 
les  livres  écrits  avant  lui.  Ce  précis  est  fait  avec 
méthode  et  clarté. 

Astroc,  dans  son  traité  de  flforbis  venereit.  —Carrière, 
ÈibHoth.  de  la  médecine.  —  Éloy,  Ditt,  de  la  medeeine. 

CHAiTHBTTB  (Pierre  -  Gaspard),  révolu- 
tionnaire  français,  né  à  Ifevers,  le  34  mai  1763, 
mort  le  13  avril  1794.  Il  Ait  successivement 
mousse,  tinionnier,  copiste  et  derc  de  procureur 
à  Paris,  n  travailla  ensuite  au  journal  de  Prud'> 
homme,  pois  devint  un  des  orateurs  les  plus  en 
vogue  parmi  les  révolutionnaires  qui  s'assem- 
blaient dans  le  jardin  du  Palais-Roval.  Lié  avee 


les  plQsvioleBts  pattioles^  111  pariiedabs 
mune  fnsurreottaniMUe  qui  alnitallsdtewè 
le9aofttl7M|et  Ait  nomnaé,  HMiadsi 
tembni  de  la  mAine  année»  procurem'  as 
eonunune.  Olianmette  ao^  alors  «a 
grande  influence  I  et  onntrttM 
journée  du  31  mal  ^  en  forfnaat  àT 
une  féonion  de  oommîsaairea  de 
orgaalatoént  llflinrreelion  cmm  Ica 
fl  entreprit  enanttede  pousser  la  rtifelutiMn 
les  plus  abominaUea  eicèa.  B 
taquer  ouvertement  la  rdlgioB,  en  aei 
la  tMe  d'une  dépntalian  de  préins  ifri 
la  barre  de  la  Convention  nnlieaaia 
croyances  ;  pois  H  InslH 
où  l'on  fiisait  briller  lesometncntactlesl 
dea  églises.  «  Le  fieUple,  diaait»^!!^  à 
<t  de  son  ami  Otoots,  deîl  être  lé  dien  desl 
<  nàtkmalea,  et  11  n'y  en  «  pas  d'anfre.* 
dant,  attaqué  vivement  par  RnbeafteiTe  aat 
de  ses  prédleaUons  athéiataa,  il  an 
fiioe  du  danger,  et  déclara  qu'a 
l'etlstenoe  d'un  Être  suprême.  Ce  fîit 
inventa  et  fit  adopter  par  les 
naires  la  mdâe  de  porter  des  aabota.  Te 
quoiqu'il  Alt  rennônl  le  pina  acbanié  éttj 
priélaiies  etdea  rldiea,  il  cotnbattit  coeme  1 
chique  une  pétition  présentée  eontre  la 
chalids  par  Jaoquea  Roux,  anqnel  il 
de  donner  ainsi  le  signal  de  la  violafion 
priétés.  Poussé  par  aon  aubsUtnt  Hébert( 
sa  propre  ambition^  il  conçut  essaite  la| 
de  renverser  la  Montagne ,  qui  adon 
Incapable  d'orgiiniser  la  répliblk|«e  et 
les  aristocrates.  Une  insurredioo  (M 
au  dub  dés  oordeHers  et  à  la  seetiai 
mais  la  commune  désapprouva  eede 
Les  jacobins  firent  cause  eomnsiuM  aves 
vention,  et  les  conspirateurs  dirent; 
la  nuit  du  13  mars.  Ghanmetle  ae  fut  pas  i 
sonné  en  même  temps  qu'Hélwrt; 
quelques  jours  après  il  Ait  êusnâ  tradaili 
le  tribunal  révolutionnaire,  condamné  à  i 
exécuté.  Chaumette  a  été  par  to«s  I 
voué  à  rexécratinn  de  la  postérité. 

Arunlt,   etis.,    Bioçmpkie  nouvaUe  éa 
raUu.  —  4f  oNit.  unie.  —  TMers.  Uiti.  de  te 
Miiniet,  Âhrige  de  FhtH,  iê  Id  fe*.  fr.  ~ 
Oiet.  «neye.  4$  ta  ff^mee, 

CHAmiBtTB  »BS  POMÉB  (/| 

Gabriel'-Amédée),  diplomate,  né  à 
juin  1763,  mortenmer,  le4«lofere  1641 
avoir  fait  de  bonnes  études,  il  entra  à 
langues  orientales,  et  sulfit ,  en  1803,  lej 
Brune,  qui  se  rendait  à 
ambassadeur,   n   l\ii 


vioe-oonsul  à  Bncbareat,  oonsol  k 
Bosnie,  eonsnl  à  Steltin,  pnla  à 
De  1833  à  1825,  Il  fit  un  long  et 
à  traveia  la  Norvège,  la  Lapenie,  et 
septentrionale;  fl  revint  en 
Stockholm  et  Londres.  En  18)6, 
au  Midi,  fl  Ait  envoyé  à  Lima 


NI 
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■irti  et  ctaflé  dMilntl  Mqprès  da  k  rëpn- 
Uiq«ê  dtt  Mrnu  AfifÉi  qiûnieaiit  de  a^ottr  6B 
AnMiMii  put  MfMrir  dans  ta  patrie  ;  matoi 
▼oyiBBBr  ioMIpUe»  0  Teiriat  d'abotd  yiiMar  lia 
Atils-IMa»  Une  Aèfre  penMeaae»  eantraotée 
daaa  laapiNfn  lualotavea  de  riatlme  de  B^ 
fÊÊÊÊM,  VmÊvm  h  bord  do  navire  ser  lequel  H 
a'diBn  Mbariprt.  Ami  de  l'étude  et  donéd'ime 
mdmnlfe  ptalimitei  M.  Chamette  dea  Foaaée 
«aiBalMrit  ph»  de  vingt  lu^Ma;  fl  periail 
pfftBiine  loalBa  oeHaa  de  l'Bnrope,  et  il  était  venë 
dette  lia  dWeeleaoriantanft.  UanitiBisà  piedt 
aea  vtesfa^aa  pour  réonir  nne  peédeaae  ooUeo* 
tian  d'ettvragea  anr  laa  lattflbea,  la  Mttératnre  et 
llrfalelre  de  toflaandinavie  et  de  r  Amérique  dn 
flnd.  n  poltUaen  18ts  «m  Voffùç9  mM9itiétdam§ 
lÊtmnêmtmneêiêo^flàéaMimÊitimBMiàk 
le  omimtreê  de  la  Nétvè§ê  et  divan  mé* 
n  avait  réuni  lea  matériftnx  d'un  travail 
anrlliiatairadttPéroaetduOliili  ;  nuée 
inelelAitpeadonnéderedIieVer*     O.  B. 

low  et  loclKUe»  BmUêÊlm  et  te  SotiHé  dé  »ë»#rw 
fMê,  nara  lS4l. 

CBAUVOHD  {Saint).  Voy,  Erncuors. 

caAUMOKOT  (Joseph),  missionnaire  ita- 
liea,  de  l'ordre  des  Jésuites,  vivait  dans  la  se- 
oonde  moîUé  du  dix-saptièl&e  siède.  H  vécut» 
pamiant  plus  de  cmquante  ans  au  milieu  des  na- 
tmls  du  Canada.  En  1643  il  était cbezlesHuruna, 
an  neid  du  lao  trié.  En  1643  il  visita  une  autre 
tribuy  an  sud  de  la  première.  En  1055  il  voyagea 
cbaa  les  Ûnondagas,  parmi  lesquels  il  opéra 
dinportantea  conversions.  Chaumonot  fut  le 
iMidataur  de  la  maison  de  Loretta,  trois  lieues  au 
Qord  de  Quéiiec.  It  j  rassembla  beaucoup  dln- 
diens  Hurons.  Il  écnvit  une  grammidre  de  leur 
langue. 

Mioç,  Cnê9. 

cflÂtTiioliT  (ffuguei  Wj  dit  lé  Èorgnê), 
oonttétable  de  France,  mort  en  1138.  n  ttii  con- 
nétable sous  tOuis  VI  etliouis  Vit.  C'eàt  en  cette 
qualité  qnH  confirma  au  nom  du  premier  de  ces 
deux  rois,  en  1111,  les  privilèges  de  Tabbaye  dé 
Saint-Denisi  et  en  1128  et  1134  il  accorda  des 
chartes  aux  prienréi  de  Saint^arnson  d'Orléans 
et  de  Saint>Martin  des  Champs  de  Paris,  n  alla 
aussi  à  la  croisade ,  comme  la  plupart  des  sei- 
gneurs de  son  temps. 

U  p.  AnKlae,  auL  penénU  âêt  MOiâMI  éê  France. 
«•  MaréH.  DMl  AM. 

*  fMUniwrr  (DiMaeir  nn),  valet  de  benshe^ 
rie,  !>»  des  dMft  da  eeUe  fhclion  de  eaihiohieBa 
qui,  ions  le  règne  déaaeinnx  de  OlMilia  YI,  fit 
à  Paria  de  si  *  inerMilleKffes  tooinfiiee  ».  La 
pepulaee  mutinée  oantraigttitleduc  de  Bourgogpie 
à  eonlir  à  Ohinmont  le  eemmandemaat  et  la 
giffde  des  ponte  de  flaint^CloQd  et  de  Charenton, 
eoflaaiBdnnant  qull  paringaaavee  Simon  Cabo» 
dm.  L'anonyme  da  Sainl-Dwia  rappelle  in- 
fémê  éeoreheur  de  bettes,  n  ilit  aussi  nommé, 
avec  GuiUanmeLegoK)  itanri  deTnifyes,flla  du 
ddniri^,  et  le  même  Caboche,  commlaHire 
Ti  enléia,  anr  les  booigiois de  Paria 


un  emprunt  foieéi  qui  Ait  exécuté  avec  nne  ex- 
trême rigueur,  et  doni  les  eonunissafares  fiml 
proiit,  comme  le  luxe  qu'ils  déptoyèrent  ensuite 
le  prouva.  Cni414,ChaumoBtsuivitleducde 
Bourgogne  dana  le  comté  de  Tonnerre ,  oii  ce 
prince  se  rendait  pour  punir  Louis  deChéléns,  son 
léndataire,  dont  il  avait  fkit  instruire  le  procès. 
nallitMi  e«  8aia»-D«iili.  Mtém.  -.  Slmoadl,  iiUt, 
an  Fr.,  XlL 

giIâumoiit  (Charles 'n'AmBowE,  seigneur 
de),  guerrier  français,  né  en  1473,  mort  le  U 
février  ISll.  Il  était  neveu  du  cardinal  d'Am- 
boise,  qui  le  nomma  gouverneur  de  Milan.  En 
1506,  lorsque  Louis  Xn,  cédant  trop  facUement 
aux  conseils  du  cardinal ,  prêta  des  secours  au 
pape  Jules  II  contre  ses  propres  ailles,  ce  Ait 
Chaumont  qui  commanda  les  troupes  chargées 
de  prendre  Bologne.  L'année  suivante  il  dii^ea 
le  si^  de  Gènes.  A  la  bataille  d'A^oadel,  il 
était  à  la  tète  de  l'avant-garde.  En  1510,  conser 
vant  son  crédit,  malgré  la  mort  de  son  oncle, 
l'auteur  de  sa  fortune,  il  eut  le  commandement 
des  troupes  qui  guerroyèrent  pour  le  compte  du 
duc  de  Ferrare  et  de  l'empereur;  et  rhistoire  lui- 
reproche  d'avoir  traité  qoelquelbis  les  vaincus 
avec  une  horrible  cruauté.  Le  12  octobre ,  il  in- 
vestit Jules  n  dans  Bologne,  et  Taurait  enlevé , 
si  le  rusé  pontlfi)  n'eût  recouru  à  des  négociations 
trompeuses  pour  édiapper  au  danger.  Bientôt 
après,  le  pape  s'empara  de  La  Mirandole.  Chau- 
mont,  auquel  le  roi  avait  associé  dans  le  com-* 
mandement  le  vieux  et  brave  marMal  trivulzio, 
devait  venger  avec  éclat  ces  échecs;  mais  cette 
tftclie  était  au^essus  de  ses  forces.  Inhabile  tac- 
ticien, ophilAtre  et  Jaloux  de  son  collègue.  Il 
essuya  de  nouveaux  revers,  qui  le  jetèrent  dans 
une  profiuide  mélancolie.  U  était,  du  reste,  bour- 
relé de  remords  d'être  forcé  de  combattre  le 
pape ,  et  terrifié  de  se  voir  sous  le  coup  d'une  ex- 
communication. Il  était  déjà  bien  malade  de  cha- 
grin quand  une  chute  du  haut  d*un  pont  béta  les 
progiès  de  son  mal.  Transporté  à  Correggio,  il 
envoya  solliciter  le  paiie  de  lever  lêi  censures 
quil  avait  encourues;  mais  il  mourut  avant  que 
rabaolution  mt  arrivée  (1). 

Mmonei,  fflfCeti  r#.  ttat,  XIV;  ffin.  ëM  rnui^ - 
lA  Bm,  Met.  mege*  éê  ta  Wrameê. 

GHAUM09T(/ea)i  de),  controversiste  fran- 
çais, né  vers  1583,  mort  le  2  août  1667.  U  fut 
garde  des  livres  du  Cabinet  du  roi  de  France  et 
conseiller  d'État  ordinaire.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  VAréopagite  d^endu  contre 
Sdme  Aubertin,  ministre  à  Charenton,  etc.; 
Paris,  1640,  in-6*;  —  la  Chaîne  de  dia- 
mants ^  ibid.,  1684,  in-8«;  écrit  bizarre,  dans  le- 
quel fauteur  s'attache  à  réfuter  ceux  qui  atta- 
quent ces  parolea  de  la  consécration  :  Ceci  est 

mon  corps» 
Rlfléron,  Mémoires,  t.  40,  p.  198. 

(I)  SOD  porirtit  à  été  pfllat  par  UMire  ee  Vinel.  tt  m 
voit  au  Muée  Impérial  da  Loana  {éceiêt  Ualimmêt,  n« 
tM  ).  U  •  été  gravé  dans  Tht^eUiiommêê  illustrée,  1584. 
tn-rol.  ai^feaUlet  lit.  (  Voy.  CsAnLÉS  vtir,  Dote  tcodo- 
)  V.J 
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CBAUMOHT  (Pmd^Pkilippe  db)  ,  liiéologMn 
fkiiiça»,  fils  do  préoédenl,  mort  à  Pam,  le  24 
mars  1607.  Il  embrassa  l'état  eoclésîasliqney  s'a- 
donna là  la  prédicatioa  pendant  plnsteors  années» 
soocéda  à  son  père  dans  la  charge  de  garde  des 
Unes  du  Cabinet,  et  fut  reçu  membre  de  l'Aca- 
démie française  en  1664 ,  quoiqu'il  n'eût  aucun 
titre  Uttéiaiie.  Nommé  àrérèchéd'Apt,  en  1671, 
il  d(«na  sa  démission  en  1684 ,  et  revint  de- 
meurer à  Paris,  où  il  se  livra  plus  que  jamais  à 
l'étude.  Chapelain,  dans  sa  lÀste  de  quelques 
gens  de  lettres  françois  vivant  en  1662,  a  dit 
de  lui  :  «  Chanmont,  ne  manque  pas  d'esprit, 
et  a  assez  le  goût  de  la  langue.  On  n'a  pour- 
tant rien  vu  de  lui  qui  puisse  lui  faire  honneur. 
S'il  ne  prêche  bien ,  il  prêche  et  hardiment  et  fo- 
dlement.  Le  désir  de  la  fortune  l'a  engagé  à  des 
bassesses  au-dessous  de  sa  naissance,  et  à  un 
certain  air  d'agir  qui  lui  a  fait  tort;  mais  c'est 
plus  par  manque  de  jugement  que  par  malignité 
naturelle  ».  On  a  de  Chanmont  :  Réflexions  sur 
le  christianisme  enseigné  dans  F  église  caihO' 
ligue;  Paris,  1693,  2  vol.  in-i2. 
Mtoéron.  Mémoiret,  t  XL,  p.  Ifl. 

CHACMOiiT  (Le  chevaUer  de),  voyageur  et 
diplomate  français,  né  vers  1640. 11  fut  envoyé, 
en  1685,  par  Louis  XIV  en  qualité  d'ambassa- 
deur auprès  du  roi  de  Siam.  U  fut  iHen  accueilli, 
reçut  de  grands  honneurs,  et  signa  avec  les  mi« 
nistres  siamois  un  traité  dans  lequel  étaient 
stipulés  les  hitéréts  du  commerce  français  et 
surtout  ceux  de  la  religion  catholique.  Peu  de 
temps  après,  il  prit  à  bord  de  son  vaisseau  et 
amena  à  Brest, le  18  mai  1686,  les  deux  ambas- 
sadeurs siamois,  qui  devaient  flatter  la  vanité  de 
Louis  XÎV.  L'époque  de  la  mort  du  dievalier  de 
Chanmont  est*ignorée.  Il  avait  écrit  la  Relation 
de  son  voyage,  imprimée  à  Paris,  en  1686,  in-12. 

Gbotoj,  Mémoires.  —  RebonlUt.  ffUMn  du  régne  de 
Ltmit  Xif^.  —  Étlenae  Gallois,  r£:«pMilioii  de  Siam  au 
diX'HpUewie  siéctêf  dau  le  MoniUur  mnivertei,  de»  lo, 
11. 11  et  it  aoSt  isn. 

*  GHAinioifT  (  Denis  ),  missionnaire  français, 
né  âÉraguy ,  près  Gisors,  le  16  novembre  1752, 
mort  le  25  août  1819.  Après  avoir  fait  ses  études 
thédogiques  an  séndnaire  des  Trente-trois,  il  en- 
tra en  1775  au  sémtaiaire  des  missions  étrangères. 
D^è  depuis  six  ans  il  était  employé  dans  la  pro- 
vince du  Fo-Kien,  en  Chine,  quand  on  le  rappela, 
en  1784,  pour  être  directeur  du  séminaire  deParis. 
En  1792 ,  il  passa  en  Angleterre,  où  11  ne  cessa 
de  se  vouer  aux  intérêts  des  missions  catho- 
liques. Pendant  la  Révolution,  il  ftit  chaigé  de  la 
correspondance  avec  les  missionnaires.  A  son 
retour  en  France,  en  1814,  ses  confrères  le  choi- 
sirent pour  supérieur  du  séminaire,  à  la  tète  du- 
quel fl  est  resté  jusqu'au  moment  de  sa  mort. 

A.  R. 

AwU  de  ta  rettgimu 

GBAUHAT-DITGLOS.  Vog,  IHiGLOS. 

GHAiniGT  (Charles) f  théologien  anglais  non 
conformiste,  né  en  1592,  mort  en  1672.  H  étudia 
à  Westminster  et  à  Cambridge.  D'abord  nommé 


profiBSsenr  d'hébreu,  il  lot  écarté  de  «IkéÉi 
parlevioe-chanceiier  William,  qoi  la  ( 
pour  un  de  ses  parents,  puis  il  devait 
de  grec  11  écrivit  dans  cette  langn  l'i 
placée  en  tète  de  la  Oré^ico  sacra  de  Uii^l 
tard,  U  fot  odniatre  à  Bfaialow  et 
Ware.  U  témoigna  dès  lors  son  eifaôliia 
doctrines  de  YesiablUhed  Ckmtk  (É^i 
Uie).  Traduit  devant  la  cour  de  lahnlsi 
mission  (high  coiiimtssioii-«owt), 
W.  Laud,  évéqne  de  Loodrea,  pour  «rairil 
dire  que  U  prédicatioa  de  VÉwm^àe^i 
supprimée,  fl  Ait  contraint  de  signer  i 
de  soumission  en  latin.  Ainsi  penécnl 
rendit  dans  la  Nouvelle-Anglelerre,oè  il 
joint  an  ministre  de  l'endroit.  U  fut 
voyé  dans  une  autre  localilé,  appelée 
y  exerça  pendant  douze  ans  les  flBndkaij 
torales.  Pressé  de  revenir  en  Angleteneant 
de  la  république,  il  préféra  les  kfodSKm^ 
recteur  ou  président  du  collège  dUarvari,^ 
garda  depuis  1654  jusqu'à  1673. 

Roae,  New  ^iooraphieai  dietiommrtf, 
GBAOHCT  (Benrijj  antiquaire angMis,i 
1632,  mort  en  1719.  On  a  de  loi 
antiqttUies  of  Bertfordshire;  Londres 
in-fd.  :  ouvrage  estimé  et  rare. 

Bote,  JV«i»  Moçrapkteal  dteffonorf . 

GHAUPT  (CapmarHn-Berirand  m], 
rateur  et  antiquaire  français,  né  vers  11 
Grenade  près  de  Toulouse,  mort  à  Paris,  ea  1 
11  embrassa  l'état  ecdésiastique ,  et  vint  àf 
où  fl  se  Iméla  aux  querelles  du  deigé 
pariement  Craignant  d'être  poursuivi 
auteur  de  quelques  écrits  condamnés, fl 
dit  à  Rome,  et  y  demeura  TingMns» 
recherches  archéologiques,  n  revint  à 
1776,  rapportant  une  collection  de 
de  flvres  précieux,  et  continoa  quelque < 
préparer  le  grand  ouvrage  qu'A 
l'ancienne  lUdie;  mais  fl  finît  par  Ti 
pour  reprendre  la  plume  ea  ftvenr  da 
dont  l'existence  politique  était  de  pins 
menacée.  A  l'époque  de  la  Bévohitloa, 
chercher  un  asile  à  Sens,  où  il  laissa 
temps  les  plus  difficiles,  avant  de  reBtrerl 
On  a  de  hii  :  Observations  sur  le 
fait  le  Chdielet  de  reeonnaUre  la 
royale  en  France;  1754,  {n-4%  et 
RéJlexUnu  (f  «m  ouocol  sur  les 
du  parlement  du  27  sepiemàre  I7âé,  eai 
du  grand  eonseii; Londres  (Paris),  17S 
^  Découverte  de  la  maison  de 
d'Horace;  Rome,  1767-1709,  3  vol. 
commentateurs  inodemes  dû  poêle 
mis  ce  travafl  à  profit;  —  Pkilceapkie 
trest  qui  auraU  pu  tout  sauver; 
voltttirienne,  qui  n'a  pu  que  tomt 
ris,  1769-1790,  in-8*. 
I  Qvérard,  la  France  lUtérairw. 

GHAOssAfto  { Pierre- JéanrBapMe\ 
rateur  français,  dit  PuMicota^  né  à  Vws\ 
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.octobre  1766,  mort  dans  cette  TiBe,  le  9  janvier 
1823.  IlavattlaitaeftétiideftanooUégedeSaiiil- 
Jeeii-de*Beeii¥aUy  sous  la  directioo  du  savant 
antenr  de  VOriffiM  des  cuites,  qui  devint  son 
ami.  A  peine  ^  de  vin|;l-et-un  ans,  Cliaossard 
fit  imprimer  mtcde,  qui  coocoorut  pour  le  prix 
de  l'Académie  française,  mr  le  d^v^eman^  du 
due  de  Brunstoiek  (1787).  n  se  fit  recevoir 
avocat  au  pariement,  et,  eriminaltote  imberbe, 
il  pobiia  en  1789  une  Théorie  des  lois  erimi' 
nelles,  qu'A  adressa  à  rAssemMée  nationale. 
Il  avait  embrassé  la  révolution  avec  ardeur,  et  à 
littstar  dePAris,  depuis  greffier  en  chef  du  tri- 
bunal révolulionDaire,  qui  avait  quitté  son  nom 
pour  prendre  odui  de  #ViMciitf,  Chaussaid 
échangea  le  sien  contre  celui  de  PubUeola. 
En  1791  il  fit  paraître  sa  Lettre  d^un  honme 
Ubro  à  l'esekm  Maynal,  et  la  France  régé- 
nérée, pièce  en  vers  et  à  spectacle.  £n  1792 
parut  son  livre  de  VAllemagne  et  de  la  maison 
dT Autriche ,  ouvrage  acheté  et  distribué  par  le 
gouvernement,  réimprimé  avec  des  changements, 
même  danjt  le  titre,  en  1799  et  en  1800.  Vers 
la  fin  de  1792,  Chaossard  fut  chargé  par  le  mi- 
nî^tce  Lebrun  d'aller  révolutionner  la  Belgique, 
n  partit  pour  Bruxelles,  avec  le  titre  de  com* 
missaire  du  conseil  exécutif.  Tandis  qu'il  tra- 
vaiUait  à  amener  Tacte  de  réunion  à  la  France, 
il  se  trouva  plusieurs  fois  en  présence  de  Du- 
mourîez,  qui  ne- l'a  pas  épargné  dans  ses  Mé- 
moires. Ce  général  rapporte  que,  le  11  février 
1793,  il  trouva  la  ville  d'Anvers  dans  la  cons- 
ternation; que  le  commissaire  Chaussard  venait 
âe  casser  tous  les  magistrats,  d'ordonner  leur 
arrestation ,  et  aussi  celle  de  soixante-sept  no- 
tables de  la  ville;  que  le  général  Marrasse ,  refu- 
jsant  d'exécuter  cet  ordre,  répondit  gaiement  au 
oommissafare ,  qui  lui  reprochait  de  se  conduire 
en  vizir  :  «  Alla,  monsieur  Chaussard,  je  ne 
suis  pas  plus  vizir  que  vous  n'êtes  Pubhoolal  » 
Et  Marassé  le  fit  partir  sur-le-champ. 

Après  son  retour  à  Paris,  Chaussard  fut 
nommé  secrétaire  de  la  mairie,  et  bientôt  après 
secrétaire  général  de  l'instruction  publique.  Il 
avait  publié  un  traité  de  l'i^dtica^ioii  des  peur 
pies  (1793),  et  des  Mémoires  historiques  et 
politiques  sur  la  révolution  de  la  Belgique 
ft  du pags  de  lÀége;  1793,  in-8». 

Lorsque  le  directeur  La  Bévettière  voulut 
fonder  une  religioB  nouvelle,  Chaussard  s'en 
<lédara  Tapétre,  et,  «oubliant  qui!  avait  pro- 
clamé, dans  une  pièce  de  vers,  que  le  peuple 
seul  est  Dieu,  il  monta  en  chaire ,  dans  l'é^se 
Saini-Germain-PAuxerrois,  et  prêcha  le  nouveau 
dieu  des  théophilanthropes.  Puis  il  fit  successi- 
vement imprimer  VBsprU  de  Mirabeau;  1797, 
2  vol.  in-8*';  —  un  Essai phUosopMque  sur  la 
dignité  desarts  (1798)  ;  —  son  Coup  d*asil  sur 
Fintérieur  de  la  république  française,  ou 
esquiue  des  pr1nc^i>es  d^une  révolution  mo- 
rale  (1799)  ;  —  le  nouveau  JMable  boiteux,  ou 
tableau  philosophique  et  moral  de  Paris 


(1799, 2  vol.  m*8*)  ;-^  les  Fêtes  des  courtisanes 
de  la  Grèce,  annonoées  par  l'auteur  comme 
Supplément  aux  Woyages  d^Anacharsis  et 
d'iln^^nor  (trois  éditions,  1801,  1803,  1820, 
4  vol.  in-8^)  :  ouvrage  assez  superficiel  et  sou- 
vent licencieux  ;  —  fféliogabale,  ou  esquisse 
maraU  de  la  dissolution  romaine  soiis  les 
empereurs  (1803,  in^*).  Ce  ne  fiit  pas  sans 
doute  pour  la  puMicaiion  de  ces  deux  derniers 
ouvrages  (  l'auteur  avait  gardé  prudemment 
ranonyme)  que  cette  même  année  1803  il  fut 
nommé  professeur  de  bellefi*lettres  au  lycée  de 
Rouen,  d'où  il  passa  bientôt  à  cdui  d'Orléans: 
il  avait  des  titres  plus  honorables  dans  les  odes 
patriotiques  Sur  la  paix.  Sur  le  combat 
d'Algésiras ,  etc.,  et  surtout  dans  sa  traduction 
de  V Histoire  des  expéditions  d^ Alexandre, 
par  Arrien  (1802^  3  vol.  in-8^  et  atlas  in-4<*). 

Chaussard  avait  été  reçu  monbre  de  la  So- 
ciété philotecbnique  en  1811.  Il  venait  alors  de 
publier,  sous  le  titre  à*Épître  sur  quelques 
genres  dont  BoUeau  n*a  point  fait  mention 
dans  son  Art  poétique,  son  meilieur  ouvrage, 
qu'il  retravailla  depuis,  et  dont  11  fit  un  poème  en 
quatre  chants ,  sous  le  titre  de  Poétique  secon» 
daire,  ou  essai  didactique  sur  les  genres  dont 
il  n*est  pas  fait  mention,  etc.;  1817,  in-12. 

A  l'époque  de  la  Restauration,*  il  était  titu- 
laire de  la  chaire  de  poésie  latine  à  Nîmes,  et  il 
en  tonehait  les  appomtements,  quoiqu'il  eût 
obtenu  de  résider  à  Paris,  comme  chargé  de 
travaux  classiques  pour  l'université.  Il  fut  bien- 
têt  écarté  du  corps  caseiffliant,  sans  pension^ 
et  dès  lors  il  ne  s'occupa  plus  que  de  littéra- 
ture. On  peut  citer  encore  parmi  les  nombreux 
ouvrages  de  Chaussard ,  son  traité  Sur  les  mo- 
numents  publics  et  la  magislrature  des  édUes 
(1800,  in-8*  );  —  Jeanne  d'ilrc  (  1806, 2  vol. 
in-8**)  ;  —  Heur  et  malheur,  ou  trois  mois  de 
la  vie  d^unfûu  et  d?un  sage  (1806,  2  vol. 
hi-12);  —  le  Pausanias  français,  état  des 
arts  en  France  à  l'ouverturedu  dix-neuvième 
siècle  (1807,  in-8'')  ; — les  Anténors  modernes, 
ou  voyage  de  Christine  et  de  Casimir  en 
France,  etc.  (1807,  3  vol.  in-8*).  Chaussard 
était  occupé  quand  la  mort  le  surprit,  d'une 
traduction  en  vers  des  Odes  d^ Horace  et  de 
celle  d'un  Choix  depoésies  lyriques  de  Schiller. 

Comme  poète,  Chaussard  suivait  les  traces 
de  Lebrun,  dont  il  était  admirateur  enthou- 
siaste; mais  avec  l'énergie  du  Pindare  français , 
il  n'avait  ni  sa  verve  dithyrambique  ni  ses 
fougueux  écarts  ;  et  quoique  dans  ses  odes  la 
force  remplace  la  grftce,  elles  ont  eu  un  légi- 
time succès.  Celle  qui  est  intitulée  l'Industrie 
et  les  arts  a  été  trois  fois  réimprimée,  m-ë** 
et  in-4^.  [Yillbhave,  dans  VSnc.  des  g,  du  m.] 

•  Hëreao,  iVoNe*  mm*  Ckauamrd,  —  JiMmtf  mtewelope- 
diqwê,  t.  XI.  -  lUlMit,  jiimvmtn  nécrologiqmt,  ao- 
Bée  IBM. 

ghacssAb  (Pierre^Claude-Nivelle  de  la), 
Voy,  La  Obaissée. 
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cmkVÊêiÈtL  {FrmifoU)f  nédÉcai  fiMçtis, 
né  à  Dijon,  ta  1746,  mort  le  9  juin  1828.  La  ré- 
putation de  ee  savant  modeste,  infatigable  et 
oonsdendeox  n'a  pas  été  égale  à  son  mérite  réel, 
qnoiqn'ilait  été  proTesseor  de  la  Facolté  de  Mé- 
decine, de  l*Éi»le  poiytechniqne  et  de  ilid- 
pitd  des  femmes  en  couches,  et  memlnv  de 
TAcadémie  des  sdcnoes.  Chaussier  reçnt  dans 
sa  ville  natale  sa  première  édnoatkm;  il  prit 
le  titre  de  docteor  en  médeoine  à  Besançon,  et 
revint  bientôt  dans  sa  patrie^  où  il  fit  des  ooors 
à  l'académie  sur  ranatomie,  la  physiologie,  la 
chhnle  et  la  matière  médicale.  L'étode  des  sdefi- 
oes  naturelles  appliquées  fiit  pour  CAianssier 
nn  besoin  de  toute  sa  vie,  comme  elle  ftat  la 
source  de  la  gloire  qu'il  s'acquit  comme  profes- 
seur, n  était  déjà  avantageusement  connu  en 
Bourigogne  lorsqu'on  1794  il  fiit  appelé  à  organl- 
eer  l'École  de  santé,  où  peu  de  temps  après  il 
occupa  la  change  d'anatomie  et  de  physiologie, 
qull  rempUt  jusqu'à  l'ordonnance  de  disaolntton 
(  1833).  Son  enseignement  a  laissé  de  profonds 
souvenirs  à  l'École  de  Paris ,  et  tous  les  élèves 
de  cette  école  savent  oe  qu'ils  doivent  aui  le- 
vons judicieuses  et  savantes  de  l'homoiequi  por- 
tait tant  de  lumière  sur  tous  les  si^ets  qu'il  en- 
treprenait de  traiter.  Gomme  praticien,  Chaua- 
oîer  eut  également  de  grands  snccèsi  mais  o'est 
•urtoot  oomme  profleseeur  et  comme  savant  qu'il 
tnérite  d'être  signalé  à  la  postérité.. Bien  qu'il 
n'ait  htfssé  qu'un  petit  nombn  d'étriU  peu 
étendus ,  il  n'est  pas  en  quelque  iorle  un  point 
des  seteims  médicales  sur  lequel  il  n'ait  dirigé 
ses  tvchsrckea,  sans  parler  encore  des  tmtaui 
relatirs  à  l'i^rcMniê,  à  l'adminiatratigil,  ele. 
Travaillant  sans  cessci  Chaussier  suflhait  à  touti 
et  la  précision  et  la  méthode  qu'A  apportait  dans 
ses  expériences  sont  telles,  qu'on  ne  saurait  lui 
repwwiier  d'avoir  mis  en  circulation  ou  accrédité 
des  erreurs.  Les  lUtsl  toujours  les  ûto!  telle 
aurait  pu  être  sa  devise.  H  voulait  qu'on  flkt 
exaot  dans  les  mots  comme  en  tout  le  restC)  et 
il  a  laissé  une  nomenclature  anatomique  qui  au* 
rait  dû  être  adoptée.  Ses  Tables  spwptiquëê 
sont  un  ouvrage  de  la  plus  haute  importance,  et 
dans  lequel  la  sdenoe  presque  entière  se  trouva 
résumée  avec  une  admirable  netteté.  Les  tra* 
vaut  de  Chaussier  en  physiolog^e^ont  nombreux 
et  ont  servi  de  base  à  tous  tes  traités  publiés 
depuis  vmgt-cinq  ans  sur  cette  sdenee,  tandis 
que  leur  auteur  n'a  jamais  pris  le  soin  de  les 
rassembler  systématiquement.  0  en  a  été  de 
même  de  ses  recherches  sur  la  médecine  légale, 
dont  il  a  traité  toutes  les  queations  de  détail  dans 
des  consultations  nombreuses,  qui  lui  étaient 
{loumisee,  et  dont  les  dédsioné  étaient  accueil* 
lies  comme  des  oracles  par  les  tribunaux.  Sa  po« 
sition  de  médecin  de  la  Bfateniité  lui  fournit  les 
matériaux  d'importantes  observatioos  sur  lagroe> 
sesse,  sur  les  dimensions  du  fœtus,  et  sur  l'ac- 
pouchement,  de  même  que  sur  les  maladies  dont 
te  foetus  peut  êtare  affecté  dans  tosein  de  sa  mère. 


Ces!  dans  tes Juonianx  icienyjqiiMdi  1^ 
c'est  dans  les  thèses  et  tes  oumgMésml 
ciplea  qu'il  Cuit  chercher  tes  <Momdeâ| 
sier«  de  cet  homme  qui  a  tsol  fiit  ettuéj 
faire  I  car  peu  d'hommes  ont  aani  Ma 
compris  te  mission  du  professsur.  B 
nait  pas  à  jeter  du  haut  de  sa  chiin 
çons  aux,Jeunei  gsns  ;  fl  tes  ainsili  fl  m\ 
sait  às'enentourariàlesdfaigBrdias! 
des,  à  les  associer  à  oM  travaux,  à  leeri 
desiechercbesà  teire,  travaux  dam 
les  aidait  putesammenti  «t  dont  il  lev 
tout  l'hoimenr.  Ohea  lui  étaient  Kes, 
tous  les  suhrSf  des  réunions  d'éièv 
et  les  cùnférsuoes  tetoilières  dsns 
oontraotaient  te  goût  de  te  aoienoe  poôtiftk  < 

Chaussier  aviSt  dans  ses  moun  mei 
quakérienne  ;  quoiqull  Cttt  richei  ion 
sa  maison  étaient  de  te  pfais  psriUte 
Grâce  à  cette  manière  de  vivre»el 
immenses  occupations,  il  vécut  eusifti 
mitési  et  toi^ours  jeune  par  Teipritf; 
l'âge  de  quatro-vfaigt-deux  ans.  Oa  a 
IteseripMoii  de  Vaérmtai  de  tAi 
jDO'oMf  par   MM,  de  Moneem, 
ei  Bertrand ;ï^eii^f  1784,  hi-8*j  — . 
detraUer  Uemonuretdet  animauf 
eêdeiùv^^iMuMed'unprécUser 
Me  maiignef  DQon  et  Paris«  I7êâ, 
CatunUaUek  mMeo-4égaU  twrami 
tf'fnAm^iCilte;  DQon»178J^,fai4*;*-( 
sur  la  maMère  dé  Èranêpatt»  l» 
bUmes  et  inetructUm  air  lammiàrei 
iet  grainet  de  marier  i  Ibid.,  1786, 
ÉxpoeUlùHêommaire  âe$  wniicfei, 
cla»$\0eaiU>n  et  la  nainenelatur$\ 
adaptée»  au  eoars  di'anatonUe  dei 
1789,  hl-8<*;  Paris,   1797,  in-4*;  - 
9ur  quelquei  abae  dans  la 
corps  et  collèges  de  ehimrgleftt 
rement  swr  fahts  des  droits,  prit 
privilèges  attachés  à  laplaeedei 
fmrgienduroif'f  oyon,  1789,  Ifr^; 
eatkms  elUrurgieo^alee  swr  m 
portant  de  la  JnrispnÊdenee 
jon  et  Parte,  1790,  iii-Û*;  -s/î 
Vusage des  remèdes  gaieté 
Câte-d^Or  envoie  dans  les  eam/ 
179S|  hi*8*$  ^  Tables  sgmptlgmsi 
t799-1814«181é;-^  Dtecmors 
séances  pmbliqtms  4e  4a  Matenéêêi 

1808, 1806»  1807, 180»^f  813,  ûbT;  •*/ 
tèon somsnairs  de  la  sttsietwtet  ' 
rentes  parties  de  Veneépkele  m 
ibid.,  1807,  te-8*;  ~  JtWMil  des 
des  opérations  thimkjwte  ei\ 
qui  ont  été  exécMes  musjurp 
1809  d  1810;  11  eaUers  fai-4^- 
HoiM  métf ieo*l^les  MT  tM«  I 
|iolsofiiiémeii^|Mr  teauMlmé 
riate  de  mereare  eat^^»fdê, 
ttotiee  sur  les  mogens  de  tresone^f^l 
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nê$  geM  qwè  «e  detHMHt  à  Féiudê  de  to  M»' 
rur9it,deUiniédéHtiêilieiêpeMuréeid$là 
scuipiuref  ûàà,^  I820f  te4<*$  le  mêiM  «niTrage^ 
«Mi  le  titre  :  PUmohm  aàat&iàlqwiiàPiuagê 
des  jeunM  fétu;  ilM.,  IStt»  te>4*  ;  ^  Ooiwt* 
dérmUemsurlêê  wmmlskmsg%à  aiiaquêntUs 
femmes  enceintes f  fM.^  Ui4,  flii-8*;  —  K^ 
euMl  de  mémoms^eensuliaUoÊê  9i  flÈfip»fts 
sur  des  oÊteià  de  méd$m»  léfiaté;  iUd.,  1824| 
iB-8<*;  ^Mémokre  médUHhUgâl  swr  la  HaM* 
Mé  de  Ven/anl  noMant;  18M»ln-r.  Les  die- 
eertatioos  silttaiitee  Mlit  attribuéeeà  CluMaeier  : 
Mur  Im  mmniugm  de  M  poraeentèse  pret^ 
Uquée  dès  te  eùmmêneement  de  PhtfdrvpMe 
mèdômihatej  Péris,  en  ii|  In-S®)  —  ta  Para* 
eastèse,  dans  te  eus  d^àseUê  pr¥KiMiee,  tst^ 
ette  te  mof/tn  sur  tequet  la  médeôine  puisse 
té  ptue  eompterP  lbid»|  1804»  iii^*$  -^de  tu 
CMerosei  ibid.»  1804,  ta-4*|  —  Sur  runé 
urOmef  iMd.,  1805,  tai-4*;  —  Sentences  et  ob* 
servatl»ni  tVmppi^ate  mit  ta  fofW;  prbpt^ 
stttens  sur  divers  oBjets  de  mMecinêt  IbM.} 
1805,  iii-4*;  ^9ur  quelques  tus  â^irbsmi  dé 
Vestomae;  ibid.,  1806,  iâ-4<';  —  Sur  l'Ifl/bMn' 
eérfe;ibid.)  1811,  in-4«|  —  Manière  deproeë- 
der  à  V ouverture  des  cadavres;  iMd.,  18 i4, 
iB*4*i  ^  Sur  léi  éneieHÉ  et  pèffbrdtk>hs 
speHtuUiesde  Vèsttnnim;  iMd.^  1809,  iaà'^s^ 
gkr  fêce/^pnosëi  ta  su^ittatumi  tu  côntusibni 
M  meurtrissure;  ibtd.,  18i4»  ftM*;  —  Sur  tes 
MmentMies^mê.,  i8u,  iii-4*',  ^CensiSêrti- 
titme  mèdiite'ië§ûtès  suf-  dtsuê  mîmes  (fn 

Obde  p(Ml\  nid.,  1819,  fti>4^  OfiAUâMer  â  «A» 

mm  ibeêré  des  mémolfes  djmi  plMSettf»  flMiDes 
^rMK<|iiM.  uiie  édltkNitoiiDpiMe  dee  cwivfei  dé 
Oiieufl«ief  eéNkR  HA  téHtidMe  eervlee  fettdtt  I 
lei^eeieiiee.  [^n.  tf«i  9.  eu  m.,  aVëc  8Mn.i 

tHAOvÉÂtr  (FV*dlt^>if ),  desftiiifltear  «t  p^- 

veuf  lh«^s,fié  à  Pâfls,  ett  I8Ï),  mortk  PàHs, 
le  3  mtfler  I67é.  n  eommefi^  pâ^  «fmKet*  ta 

pëmxt  dans  TiMier  dé  Làoréitt  dé  Lahiré, 
pttfe  il  ft'eeeàyâ  dans  la  grarni^  ati  Imriii  ;  mâM, 
doué  d^de  ftéoMHIé  pfodl^ettêê^  ItrabsiidoiiiM 
MMMI  (Mittr  reatl-forCe,  dont  la  tupIdKé  n^H^ 
dait  mieux  à  Bdll  Menio  de  produite.  Basail  Ml 
iiloiier  8  pMs  de  trois  tniDe  le  nombre  des 
pièoes  de  eei  atfisle.  Ott  trottts  de  toot  dans  ftoft 
cmtM,  dee  svjeii  nifthOlogfqdes,  hieloriMeê, 
ren^eDH,  oee  ponraiist  œs  iioiuspioes  oe  if 
vt«,  grevés  d*après  tes  propres  dessûis  00  les 
tMéem  deltapliaél,  du  Pooesfai,  de  Lesuent, 
de  LrtNtni,  de  J.  Rotnaifli,  do  TMofet,  elo* 
NiilMHI  a  graivé  d'aprèé  ChattTera  lés  portraHi 
et  Chartes  r'  et  de  JNeAeliett.  fies  ptenebes 
sont  eu gteéral  peu  estimées,  et  00  loiteproc^ 
de  MMibreues  fluites  de  dessin  et  une  eértatoe 
aéolietesse  dans  le  trait,  n  fbt  nommé  de  r  Aoa» 
demie  le  14  atril  1663,  et  biisea  cinq  fils,  dont 
le  plne  ieme  fetseulpteor»  p.  Cit. 


Mafeert  et  H0M«  Matêmi  âti  gwatiri,  L  TUI.  »  Fob- 
UOÊf.DêeSkmmtàMéttmitUUt.  ~  Bdoeckeo,  DieLdm 
artûUi. 

CHAtTVEAiT  (René)f  scupteur  français,  fils 
du  précédent,  né  à  Paris,  en  1663.  mort  à  Paris, 
le  ô  juillet  1722.  H  étudia  dans  râtelier  de  Caf- 
fteri,  et  son  étonnante  facilité  le  fit  remarquer  de 
Colbert,  qui  lui  donna  le  logement  aux  Gobelins. 
t>es  diÂcossions  avec  son  beau-père.  Cnucd» 
dessinateur  italien ,  lui  firent  abandonner  la 
France  pour  la  Suéde,  où  il  resta  sept  années. 
De  retour  à  Paris ,  H  traTailla  beaucoup-  à  la 
composition  et  à  la  sculpture  des  ornements  du 
Palais  de  Versailles,  et  décora  de  ses  œuvres  les 
chÂteaiu  dW  grand  nombre  de  seigneurs,  tf 
mourut,  «Ut-oOy  du  chagrin  que  lui  avait  causé 
la  perte  de  sa  fortune.  Si  Chauvean ,  doué  de 
la  même  fécondité  que  son  përe,'a  beaucoup  pro* 
duit  et  joui  de  son  vivant  d*une  grande  vogue  « 
il  n'a  rien  laissé  qui  soit  digne  de  lui  survivre. 

P.  Ch. 

Papillon,  Étoçe  de  A.  Chauveau;  Paris,  17».  ln-4<.  - 
Ptthteiijiy,  DteHoHikdrê  Oei  arUttet. 

cUktfUkt'îAekUtiU  {Claudë*Pntnçm)t 
àVoeat  et  magtfttrat  th^çal^,  né  8  Chartres ,  le 
21  Jantiéf  i756,ttort  à  Paris, le  29flStriér  1841, 
pâf  sdf  te  d'une  maladie  gagttëé  aux  obsèquet  dé 
iVapolébn.  Pfls  d*ufi  bftrbiét,  il  devint  avocat  âU 
parlement  dé  P&riS,  et  afait  débttté  d*ott6  tna« 
niére  brillante  au  bàrreatl,  par  là  fhdlHé  de  sod 
éloetttiofi,  lorsqtie  éclata  la  révolution  dé  1789. 
Défis  fin  écrit  ptlbllé  à  cette  époqtfé,  sotis  fê  Utfë 
dé  Théorie  des  êiaté  §ênêi^aux,  ùU  ta  mtMê 
tépénéHe,  fl  suivit  le  tmtent  fHtorable  à  té  ré- 
voittfiod.  Malà  té  timidité  dé  sott  éâriictèK  Vem-* 
péehà  dé  18  éétiiri  et  It  Se  bofiia  à  rëterdce  d6 
éa  piDfteMiob.  Ëfi  I7dâ  II  détendit  le  géfiéràl 
Mlrafidé,  et  lé  fil  àeqditter  ao  trlbmukl  révolu- 
tionnaifë.  H  Ait  Inoins  heureux  danë  la  défense 
de  Brissot,  Ufft  eoMpàtriote)  ésM  lé  proeès  de 
Chértotté  Oordàv,  il  mt  réddit  an  sitenee  par 
ThénAsme  de  l*fiSuttre  accusée,  qui  avoua  qu'elle 
avait  tofittt  ddiàrrassér  la  Praiii»  d^utt  mons^ 
tel  qod  Marat  II  invoquait  en  sa  faveur  rindnl- 
gBBoe  du  tribdnal.  tt  ae  foadaOt  star  l'exaltaUon 
qui  avait  troublë  sa  talsOn;  «Hé  llnterrompll 
pour  dire  qu'elle  avait  agi  aveé  calme  et  ré- 
lèxiott.  Chfluteafi  n*AJotrta  que  qtielques  paroleif 
plefaies  à%pt9pM  (9&^.  COkOàt  (Charlotte)). 
Pour  loi  donner  tmeprefife  de  son  estime,  efle 
lé  chargea  d'aéqutttér  odé  petUe  dette  qu'elle 
avait  tS^  à  la  prison,  et  que  la  confiscation 
dont  elle  était  ihippée  hil  ôtalt  les  moyens  de 
payer.  Quelques  mois  àprèé  il  Ibt  ttommè  d'of- 
fice, ayeii  IHtmçon-Dttcottdray,  le  14  octobre, 
pour  défendre  la  reine  Atarie-Antoftiette  éevant  le 
tribonai  révolutionnaire  (l).  Lerdléd*nn  avocat 
efi  pareille  tirconsianee  était  bien  circonscrit,  si 
on^jie  ToulàR  e'etposer  aux  derniers  dangers. 
Hébert  lé  défion^à  à  la  dodété  dés  Jacobins 
pendafit  le  orooès.  Chaotnettè  et  Collot  d'Her* 

CD  Munit,  du  16  Mtobré  l^  (  an  n },  A*  ss,  té,  tt,  89. 
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bois  le  sigiialèreBt  d'une  manière  très-pérfl- 
leofle  alors.  Après  la  condamnation  de  cette  reine 
infortunée,  Ghanveau-Lagarde  fut  mandé  de- 
vant nn  comité  révolutionnaire»  |K>ur  déposer 
des  secrets  qu'elle  lui  annût  confiés.  L*avocat 
répondit  quMi  n*en  avait  aucun  ;  et  pour  désar- 
mer ces  tigres,  il  déposa  une  mèche  de  cheveux, 
comme  la  seule  récompense  qu'il  eût  reçue  de 
la  noble  victime,  et  il  en  demanda  acte.  Cet  adi^ 
lui  flit  reproché  dans  la  suite,  et  il  s'en  expliqua 
dans  sa  Note  historique  sur  le  procès  de  Marié' 
Antoinette  et  de  madame  Elisabeth  ;Pm&^ 
1816»  On  dit  que  la  duchesse  d'Angoulème  n'en 
conserva  pas  moins  une  grande  bienveillance  à 
celui  qui  avait  assisté  sa  mère  dans  ce  moment 
suprême.  Mais  il  n'en  fut  pas  récompensé, 
comme  Tronchet  l'a  été  pour  une  assistance  ana 
logue  dans  le  procès  de  Lonis  XVI ,  ainsi  qu'on 
l'a  appris  par  une  lettre  récemment  publiée, 
ni  surtout  comme  Deaèze,  nommé  premier  pré- 
sident de  la  cour  de  cassation  pour  sa  plaidoirie, 
quelqgetnsuifisante  qu'elle  aitété.Chattveau-La<* 
garde,  défenseur  de  l'abbé  Brottier  devant  la 
commission  militaire  de  1797,  illégalement  insti- 
tuée pour  juger  des  accusés  civils ,  estimé  au  bar- 
reau, avocat  au  conseil  depuis  1806,  président 
du  conseil  de  cet  ordre  en  1824,  n'a  été  nommé 
conseiller  à  la  cour  de  cassation  que  le  17  mai 
1838,  à  la  mort  de  son  ancien  coniîpère  Desèie. 
On  a  dté  de  lui  son  plaidoyer  de  1826  pour 
Bissetle,  Fabien  et  Volny,  condamnés  de  la  Bfar- 
tmiqne;  on  n'aurait  pas  dû  oubMer  celui  qui  &vait 
été  dès  1824  associé  à  leur  défense,  qui  ne  l'avait 
pas  abandonnée  pendant  que  le  mmistre  Peyron- 
net  retenait  les  pièces  pendant  deux  ans ,  et  qui 
parvint  seul  à  en  fifiire  ordonner  l'apport,  et  à 
trouver  dans  la  législation  coloniale  elle-même 
les  moyens  de  faûe  casser  (lei30  septembre) 
cette  illégale  et  inique  condamnation;  car  c'est 
le  seul  que  les  innocentes  victimes  aient  reconnu. 

A.  ne  SiCHERVILLE. 

LeUrê  jw  Im  éoétummUs  des  ÂtUUlet  /rançaiMêt  «a 
ISM,  par  M.  Iiambert  ;  Paris .  septembre  1860 ,  ln-8*  ;  — 
Mémoires  pour  lêt  hemmêi  de  couleur  g  par  Blaaette, 
tSi^lSM.  -  iJttSro  eu  tl  déeomhré  ISK.  —  Notice  par 
JT.  Doublât  de  àoUthibauUt  avocat,  1841. 

CHAVTBUBi  IGermaàn-Louis  de),  magis- 
trat firançais,  né  en  1685,  mort  à  Paris,  le 
l^'  avril  1762.  Il  s'éleva  par  son  mérite  aux 
fonctions  de  garde  des  sceaux,  où  il  remplaça,  en 
1729,  le  miidstre  ArmenonviUe,  et  de  secnétoire 
d'Étà  an  département  des  affaires  étrangères  de 
1727  à  1737.  Né  avec  un  génie  actif  et  pâétrant, 
il  devint  l'homme  de  confiance  du  cardinal  de 
Fleury,  sur  lequel  il  avait  une  grande  supériorité* 
Ce  fut  gràoe  à  son  habileté  qu'une  guerre  médio- 
crement conduite,  et  marquée  par  le  honteux 
abandon  de  la  Pologne,  se  termina  par  le  traité 
de  Viennes,  le  seul  acte  glorieux  du  règne  de 
Louis  XV.  Néanmoins  une  intrigue  de  cour  le  fit 
disgracier  par  le  premier  ministre,  aux  yeux  du- 
quel on  le  représentait  comme  nn  honuneiavide 
de  loi  succéder.  Après  lui  avoir  reproché,  dans 


une  lettre  du  22  février  1737,  de  rompcel 

sures  adoptées  par  le  roi  pour  l'aflie 

de  l'Europe  et  la  tranquillité  des  peoples, 

dinal  exila  Chanvelin,  d'abord  à  Bollr9e^[ 

Issoire,  dans  les  montagpies  del'Anveq^  ! 

eien  ministre  n'obtint  que  peu  de  teoye 

sa  mort  la  permission  de  rentrer  à  Pans. 

D'Argemon.  JtfëM.  —  FIbmmi,  Dêpiom. 
Le  hu.  Dut.  onege,  do  la 


GBAirrBLiii    (Françoii^kMde, 
DE),  général  français,  fils  do  pféoédent, 
Versailles,  en  1774.  11  servit  avec( 
Italie,  sur  le  Rhin  et  en  Flandre,  lat 
maréchal  de  camp  en  1745,  miniftre 
tentiaire  du  roi  à  G4nes,  et 
troupes  fhoiçalses  envoyées  en  Goise. 
général  en  1749,  ambassadeur  à  la  eoiirée| 
en  1753,  il  obthit  en  1760  une  des êmn 
de  maître  de  lagardeHrobeduroî.  Hi 
bitement,  dans  l'appartement  et  souski] 
Loute  XV,  dont afidsait  b  ps^rtie  de  joLJ 
fut,  dit-on,  vivement  impressionné  pari 
subit  du  marquis  ;  mais,  an  rappoctdesl 
il  éprouva  moins  de  douleur  que  ^i 
On  connaît  du  marquis  de  ChauvetaÎB 
vers  faciles  et  agréables. 

Bactaannoot,  Mém,  teeroU,  IV.  —  Sevkiie, 
meheUêu,  IX. 

GHÂCVBLiir  (Fnmçoi9'Bemardt 
w  ),  homme  politique  français,  fils  d«  i 
né  à  Paris,  le  29  novembre  1766,  moct 
même  ville,  en  avril  1832.  H  comptait! 
ancfttresdes  guerriers, des  prâats  et 
uns  de  ces  magistrats  honorables  doBi  i 
dance  faidividuelle  oonstitanlt  à  pen 
l'opposition  de  l'anden  réguae,  et 
pour  ainsi  dire  une  monarchie 
vertu  d^n  on  de  plnsieum  *»***mi">**  d' 
onde,  abbé  et  conseiller-clerc 
s'était  t^t  remarquer  dans  U  grande 
l'expulsion  des  jéBuites,  eC  nvait  snbi,! 
fluenœ  de  la  redoutable  aociélé,  un 
sonnement  et  diverses  antres 
père  avait  rempli  avec 
fonctions  diplomatiques.  Hembre 
aussi  ridie  en  humoMi  de  tnist  qn^l 
de  caractère,'  François  de  Chaovela 
parCûtement  à  de  pareils  aatéoédento. 

La  révolution  de  1789  le  tro«valé«| 
la  cour,  noo-eeulemeiit  pur 
encore  par  sa  position  spéciale, 
nait  de  succéder  à  son  pte»  dans  h 
miltra  de  la  garde-^rabe;  maïs  H  de 
ne  s'en  associa  pas  moins  à  atte  êÊt^ 
blesse  qui  sut  devancer  par  ses  sacritaJ 
genoes  du  temps  et  les  rendre  aâM 
Trop  jeune  poqr  exercer  une  aotioB 
îaloux  de  coopérer,  enfant  que  le  H\ 
son  âge,  à  l'œuvre  révolatioBDaire,  i 
service,  et  fot  nommé  aîdeHie-CBaBpdii 
Rochambeau  ;  mais,  appelé  aux  alûiu 
vocationcaractérisée.  Une  tarda pM à' 
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li  carrière  mOHaire,  flans  s'y  être  d&Btingné 
cnent  que  par  le  rigoureux  acootaplisflement 
M  devoirs. 

■8  le  mois  d*«vril  17939  il  Ait  enroyé  à 
bes  poar  y  représenter  la  France  et  déter* 
r,  de  concert  arec  M.  de  Talleyrand ,  son 
tor,  la  neatralité  da  cabinet  de  Saint- James 
la  gperre  générale  qui  menaçait  d*éclater. 
égociatîon  eut  son  plein  effet  ;  et  quoique  ce 
tat  ait  été  compromis  par  les  événements 
lijeiira,  il  n'en  resta  pas  moins  un  titre  de 
i  pour  oenx  qui  panrinrent  à  le  conquérir. 
IB  les  obstacles  ont  été  levés  par  le  zèle 
Épé  et  franc  de  M.  de  ChauveKn,  »  dit  le 
Kmr  de  cette  époque.  Et  plus  loin  il  ajoute  : 
[leooooalt  là  la  prudente  habileté  qui  a  tou- 
tes si  heureusement  servi  le  patriotisme  de 
de  Talleyrand.  »  Néanmoins,  il  faut  bien 
^éer  de  confondre  dans  une  complète  unité 
les  et  de  principes  ces  deux  hommes  d'État. 
bson  pou  Tait  préjuger,  k  certaines  nuances 
^attelles,  qu*U  existerait  plus  tard  entre  eux 
m»  dissentiments.  Aussi  le  roi  d'Angleterre 
iistocratie  traitèrent-ils  M.  de  Talleyrand 
a  on  des  leurs,  et  marquèrent-ils  à  chaque 
sa  de  la  défiance  à  son  collègue  :  l'un  conti- 
i  se  servir  du  vocabulaire  consacré,  et  par* 
s  nom  du  roi  très-chrétien,  tandis  que 
t  ne  connaissait  d'autre  titre  à  Louis  que 
de  roi  des  Français.  Mais  quand  il  n'y  eut 
|a*nn   principe  en  France,  il  ne  demeura 
ministre   de  France  à  Londres  :  ce  fut' 
Uin  qui  notifia  au  gouvernement  anglais 
ISdn  1 0  août  et  la  suspension  de  Louis  XYL 
nseil   exécutif  de  la  république,  regar-^ 
Shanvelin  comme  un  démocrate  ardent  et^ 
^  y  le  maintint  à  ce  poste  de  confiance , 
y  la  suspicion  qui  résultait  dans  ce  temps- 
be  origine  nobiliaire;  il  y  demeura  jusqu'à 
it  du  roi  y  en  janvier  1793.  La  nouvelle  de 
JBTinrnt  ayant  décidé  le  ministère  anglais 
^ve  toute  espèce  de  négociation  (  24  jan- 
Hprès  aToIr  déjà  contesté  le  caractère  offi- 
I  ministre  de  la  république  (31  décembre 
y  il  reçut  l'injonction  de  se  retirer.  A  son 
'h  Paris ,  Cfaauvelin  fut  nommé  à  la  léga- 
É  Florence ,  poste  que  MM.  de  Sémonville 
ret   Tenaient  d'abandonner;  mais  il  fut 
cocmne  eux  de  se  retirer,  lord  Hervey 
■oenaeé  le  grand-duc  de  bombarder  Li- 
»    aï  dans  les  vingt-quatre  haures  il  ne 
i  aortir  Tagent  fhmçais  de  sa  résidence. 
W  en  France ,-  ses  services  ne  purent  pré* 
fChanrrefin  do  sort  commnn  à  ceux  de  sa 
b  il  ftit  iaeareéré  pendant  onze  mois,  et  ne 
^«cMtvranee  qn'à  la  joarnée  de  thermidor. 
inndre  du  IS  bramalre ,  nommé  par  le 
BMLiiilwr  da  Tribonat,  GhanveUn ,  qui  res* 
t  aêofr9  arree  la  majorité  de  la  nation  le  be- 
IPooe  organisation  forte  et  stable,  appuya 
û  le  fgonTemeroent  dans  ce  qui  tendait  à  le 
et  à  régulariser  son  action.  PIva  tard. 


il  sortit  du  Tribnnat,  et  Ait  nommé  préfet  de  la 
Lys  (chMieu^  Bruges).  Appelé  au  conseil  d'État 
par  l'empereur,  il  y  déploya  une  rare  entente  dea 
allUres,  et  parmi  tant  de  capacités  administra^ 
tives  si  éminentes ,  il  sat  se  faire  vne  répolatioD 
partieullère  par  des  travaux  romarqnables,  tels 
que  son  rapport  sur  l'organisation  des  ponts  et 
chaussées,  rapport  sur  leqod  fut  basé  le  décret 
dnl6décembre  1811.  JEnfin,la  conquête  partielle 
de  l'Espagne  s'étant  effeetoée,  Napoléon  choisit 
poor  régir  civilement  ces  contrées  Chauvelin, 
qni  partit  avec  le  titre  d'intendant  général  de  la 
Catalogne.  Les  événements  de  1814  condamnè- 
rent d'abord  ChauveKn  an  repos;  mais  en  1816 
Louis  XYDI ,  malgré  les  préeédents  révolution- 
naires du  marquis ,  rendant  hommage  à  son  in- 
contestable répatation  d'homme  d'affoires,  le 
porta  sur  la  liste  des  conseillers  d'État  liono* 
raires.  Chanvelln  Ait  envoyé  en  1817,  par  le 
département  de  la  C6te^*0r,  à  la  cbanilire  des 
dépotés ,  où  il  prit  place  parmi  les  plus  ardents 
champions  de  la  cause  natioiiale.  ChauveUn 
échoua  aux  élections  de  1824;  il  fut  rééln  en 
novembre  1827 ,  et  donna  deux  ans  après  sa 
démission.  Retiré  à  Ctteaux,  près  Nuits,  dans  Tan- 
cieane  abbaye,  dont  il  avait  fait  racquisitlon ,  il 
voulut  taire  succéder  à  sa  vie  diplomatique,  ad- 
ministrative et  parlementaire  une  existence  in- 
dustrielle, et  entreprit  sur  une  assez  vaste 
édielle  quatre  espèces  de  fabrications;  mais  il  ne 
lui  fut  pas  donné  de  briller  dans  cette  nouvelle 
earrière.  Il  mourut  du  choléra,  pendantun  voyage 
à  Paris.  [Snc,  des  g.  du  m.] 

Bertrand  de  MolleTlUe,  Mém.  —  ManU.  «miv.  —  Leear, 
jiwt.  MbL  uni9.  ^  KruùQli,  etc..  Biographie  nouvelle 
-de*  eontemporaim, 

GHAUVBLiif  ( Henri-Philippe) i  théologien 
français,  frère  de  François  Claude,  né  vers 
1716,  mort  le  14  janvier  1770. 11  ambitionna  de 
bonne  heure  d^étre  chef  d'opposition.  C'est  ainsi 
qu'il  ne  craignit  pas  de  proposer  et  fit  adop- 
ter par  le  parlement  des  remontrances  contre 
les  lettres  de  cachet  (1753).  Plus  tard  il  fut 
l'un  des  artisans  les  plus  actifs  de  la  ruine  des 
jésuites.  Déjà,  en  1750,  il  s'était  signalé  par 
plusieurs  écrits  dans  la  grande  afTaire  des  fm- 
raunités.  Ayant  fait  rendre,  en  1753,  au  parle- 
ment de  Paris  un  arrêté  par  lequel  cette  cour 
déclarait  qu'elle  ne  pouvait  sans  manquer  à  son 
devoir  optempérer  à  l'ordre  dû  roi  qui  lui  avait 
enjoint  de  suspendre  tontes  poursuites  concer- 
nant le  refus  des  sacrements,  Chauvelin  fut, 
avec  trois  de  ses  collègn^»  arrêté  le  9  mai  et 
enfermé  aa  mont  Saint-BCichel.  Rendu  à  la  li- 
berté, il  commença  contre  les  jésuites  une  série 
d'attaques  qui,  le  9  mai  1767,  aboutirent  au  bain 
nissement  de  ces  religieux.  H  retomba  ensuite 
dans  l'obscurité. 

Lelong,  BiUioih,  Mtt.  âç  la  France,  edtt.  Fontette. 
-  VolUlre,  Siècle  de  loute  Xr.  —  Sltmondl,  HieL  dte 
Françaii,  XXIX. 

GBAUTBLOT  (Sytvestre)  j  mathématicien 
flrançais,  né  à  Beaune,  en  1747,  mort  vers  1832. 
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11  éàMSk  caiiitiiBeda  iânis  à  Véfumfa»  4^]a  révo-. 
lotioit  Apfèt  l'amftatkm  du  n>i  U«i»  XYI, 
Rémigrfty  fit  en  1792  la  ompugw  de»  prioMi, 
ebtnt  un  oongé,  s'établit  à  Bniii0iykk«  etmitra 
m  France  v«r&  180&.  On  a  da  loi  ;  introiwh 
Mon  A  PéimMeité^  ete.;  Bfadrid  (  fiaymiM), 
17M,  i»^;  *-  ^  llfvrt  dei  péritét ,  wn$^ 
nani  Us  eoiwat  déreclai  de  ia  réwluiUm 
française  9  aoêe  une  ona/yia  raUonnéei  dm 
missiannairts  froMçaiU  (lea  tétHMàernsm^)  ; 
Bnmswkk,  1796»  iB-f»;  *-  hmn  à  Mmt  mr 
Vépou9amiablë  akus  9Uê  Vom  psmnraUMrn 
éa  ses  apinimsi  iUd.»  i797«  oMT* ;  —  Jliaih 
vêile  iMitoduetéom  à  la  géométrie,  m§  ÉhémiÊ 
eaaetê  M  bm/iiaaiêêê  4ê  fHÊnéues  iW.»  ti03t 


Antvlt,  etc.,  BlùtmpMê 

cBàinravci  (louiê  de  Iiinm,  torota  da 
Cèim,  lira  m)^  ttàffma  flainaiid,  yifskt  h  la 
fin  da  douiièiaa  aièola.  H  s»  rapdtt  aétëbiwpir 
la  taanoi  qall  damia  à  CliaiHrend<-l«*-ClUWail* 
aQtra  Stenay  et  Montmédi.  I^aa  vari  qve  <}a 
toonoi  insiÀa  à  on  tronTtee  oontampoiaîii,  Jaih 
quea  BnCas»  ont  été  nnpriméa  S0119  ce  tHra  i 
JBf  Tsmmois  de  Ckauvenei;  Valandemaa» 
1936,  lii-8<»,  at  la  P.  Ménestrier  en  a  dlé  dea  frag* 
BientB. 

Méneftrtor,  de  fVwasé  et  iê  PohsiM  du  mrmtài^ 
9.  ara.  —  Biogr,  tm|v.,:éiUt.  beJae. 

cSAUTim  (  Claude- François 'Xavi^  ) , 
Ikomme  politique  fraoçaia,  pé  en  1748,  à  |4iire , 
en  Fraiiclie-Ck>mtéy  mort  dans  la  même  ville,  le 
:k6  février  1814.  H  pratiqua  la  médecine  dans 
aa  ville  natale.  Député  à  la  Convention  nationale 
par  le  département  de  la  Haute-Sadne,  il  y  vota 
la  détention  de  Lctuls  XVI ,  sans  appel  et  sans 
sursis.  A  la  fin  de  la  session,  il  passa  au'conseU 
des  Cinq-Cents. 

PetUê  Hoçraphie  cênvent, 

*  CHAUYiN  (....)y  navigatenrfhinçais,  natif  de 
la  Normandie,  vivait  an  seizième  siéele.  Le  mar- 
quis de  La  Roche  ayant  échoué  dans  son  expé- 
dition à  la  Nonvelle-Franee,  Chauvin,  à  l'insti- 
gation de  Pont -Gravé,  sollicita  et  obtint 
d'Henri  IV  le  privilège  exclusif  de  &ire  à  la 
Ifouvelle-France  le  commerce  des.pelleterieg, 
avec  toutes  les  prérogatives  qui  avaient  été  con- 
cédées à  La  Roche.  Ayant  équipé  quelques  na- 
vires d'an  faible  tonnage ,  il  remonta  le  fleuve 
Saint-Laurent  jusqu'à  quatre-vingt-dix  lieues  de 
son  embouchure  ,  et  débarqua  à  Cadausac , 
point  où  les  Indiens  venaient  vendre  chaque 
printeinps  les  fourrures  qu'ils  avaient  recneOlles 

ridant  l'hiver.  A  l'issue  d'un  second  voyage, 
revint  en  France ,  laissant  une  partie  de  ses 
équipages  dans  une  habitation  où  ils  périrent 
presque  tous  misérablement;  ceux  qui  échap- 
pèrent aux  maladies  ou  à  la  famine  durent  la 
vie  à  l'assistance  des  sauvages.  CbauTÎn,  qui 
aongeait  pinaà  fiûre  la  commerce  qn'à  wéw  un 
élablisaamcQt ,  fit  eoeore  denx  voyages  à  Ca- 


-  CHAUVllf  tif 

dcMisae»  et  mipnit  si»i  afoîr  pntenrivrl»! 

M.  Lescarbot  et  1«  P.  CharievoU,  Hfff^fv 

CRADviK  iÉtUHm),  philosophé  d 
ipen  protestant,  né  à  Nîmes,  le  le  anfl  11 
mort  à  Berlin,  le  6  avril  1725.  A  ^ 
de  l'édit  de  Nantes,  il  se  réfu(^ à 
pu  il  fonda  un  pensionnat  et  où  flde 
d^nt  quelque  tônps  l'égjHse  waUonae. 
S  fut  cjiargé  de  suppléer  Bayle, 
une  longue  maladie  de  donner  ses 

eiilosopnie ,  et  il  parait  que  ses 
t  assez  goûté  pour  qnll  conçAt 
succéder  à  cet  homme  oâèbre  dam  le 
ne  pourrait  phis  remoninr  dans  sa 
lecteur  de  Brandebooig,  qui,  avec 
bUeié  que  de  généKMité,  cherchait  ài 
19  capitale  las  phis  savants  d'entre  ks] 
tant9  réfugiés^  rayapt  nommé  en  1695 
^eur  de  phOosophie  et  inspecteur  do  I 
çaiSyChanyin s'établit  à  Berlin  (|),oèfe8i 
S8nce$  lui  acquirent  UentAt  une  juste  1 
ration.  L4  Société  royale  des  sdeDoes 
rille  l'admit  dans  son  sdn  peu  sprài  lal 
tion,  et  trouva  ep  lui  un  de  ses  n 
plus  actifs  et  les  plus  utiles.  Chanvia  ttl 
jin  le  représentant  dn  cartéslanlsaiei 
livra  surtout  à  l'éhide  de  la  physique^ 
tention  de  combler  les  lacunes  que 
trine  présentait  encore  de  œ  côté. 

On  a  de  Chauvin  :  Thèses  de 
Dei  ;  in-l!2.  sans  date  et  sans  nom  de  II 
d'après  Mâiard  (2),  imprimé  à  Nbnes 
la  révocation  de  redit  de  Nantes  ;  -* 
rationale,  sive  thésaurus  philmepli 
dine  alphabetico  digestus;  Rott 
in-fol.  :  plusieurs  éditions,  dont  la 
celle  de  Leuwarden,  1713,  In-M.,  avtti 
On  peut  considérer  cet  ouvn^^e 
tionnaire  de  la  philosophie  cartésienDe. 
travail  immense,  dans  lequel  ont  puisé,  ; 
autant  que  dans  le  dietiona^  de 
historiens  de  |a  philosophie  antérieurs  11 
^  Bnicker  lui-même;  mais  il  est  dtel 
fatigante,  k  cause  de  Taildilé  d\ia 
scolastique  ;  —  Nouveau  Journal  desi 
Rotterdam  et  ensuite  BerUn ,  1694-169l|^ 
fai-S"  ;  —  de  Nova  circa  vapores 
dans  les  Miscellan.  Beroiin.;  — 
chant  David  Guiraud;  dans  b 
germanique,  t.  ITI.  MicnEt 

Ménard .  Histoire  <U  ta  rf/fo  tf#  jriMMV  < 
Bayle,  Ijtkru.  -  ntUlMlnets  Hm^lm  *  fi 


iê  JSerltH,t,L^li»L  Utm,  le 

*c«AiJ¥Ui  (Pierre)^ 
glen  protestant,  annfandn  afne  le 

toDlttMrl  des  bionanlMa.  nt 
baWeiwtt  à  une  faniUa  da  ea 

(1)  Une  de  sfs  SUci,  Eélèoc  Chauvis, 
nvaot  J.  B«i1>eyr«e,  qm  ftsC  piufcanw 
f«i».d«iiiVàiT|t. 

(*  )  HiiMre  tU  i*  viUe  <f«  Mimm,  t  IR,  »^ 
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de  ToolouM.  n  M  iMgit  ^Mmnt  en  Hol- 
IttkiK  «Pi^  i*  r^voca^te  de  r^t  de  Manteih  et 
il  fat  paetenr  de  TégUae  fhoiQaiie  de  Norwicb. 
Od  a  de  lai  :  de  H^igkmp  naiur(Ui  liber  in 
ires  pariei  dMme ,  nid  JaUa  repellantur^ 
vera  probantur  et  orthodootarum  eccle$ia% 
rumjratree  ad  çoncordiam  vocantur;  Rot- 
terdein»  1603»  itt-S*.  Cet  ouYragef  destiné  à  éta< 
Uir  fine  le  reU^oii  révélée  a  ton  fondoneat  dans 
la  lettgioQ  Mtarette,  et  à  iaiiter  è  U  tolérapoe 
lee  aipee  tbéoloflenft  de  cette  époque  »  ioalera 
oae  fi?e  oppoaltk»  et  fit  eocoser  Mm  anteor  de 
petoieliBiDe.  n  ae  défeodit  dans  un  écHt  intîtolé  ; 
ieUUrciseentents  tur  un  livre  de  la  religUm 
naiurelle;  Rotterdam,  1093 «  \n^.  Panni 
eeox  qd  Tattaquèrent,  toit  avant  ioit  après  la 
pabUcation  de  ce  deniier  ooTHige»  il  fiiot  citer 
de  VrifDjr»  Winkler,  J.*F.  Boddeos  et  Scboer. 

Un  antre  Pi^rreCkawin»  médeein  à  Lyon, 
dans  b  seconde  moitié  du  di&-seplième  aiède, 
n'est  eonnu  que  par  une  UUre  à  madame 
de  Senozan ,  sur  les  mopens  doni  on  s'esê 
servi  pour  découvrir  les  complices  d'un  as- 
lofiiffal  comnilf  à  Lyon  le  »  Juillet  l«02  -, 
Lyon*  ie«3»  in*12,  lettre  teprodujte  et  réfutée 
par  le  P.  Pkrre  Iielimn,  dans  son  BisMre  eri-> 
Hqus  des  praUques  st^ersMieusui  Paris, 
1750,  t  m,  p.  140  et  101-880. 

Mkbh.  Mioolm. 


im,  p.  Ms-Ms,  im,  p.  Mi-4»»  et 
>M-4t9.  -  Walch.  Biblioth.  tkeotog.  fBlectà.  t  I,p.7i8, 
tu,  lit.  -  MM.  Hiag,  le  France  pnteMaïUt. 

«cBAimxBaii  OU  cBATiMsau  (  André), 
llléologlen  firançais,  de  Tordredes  Frenriseains, 
TÎTsit  dans  la  première  moHié  du  dix-septième 
siècle.  On  a  de  hd  :  le  Table&m  de  la  wwrt 
peint  sur  Fheureuse  fin  du  P.  Ange  de 
Joyeuse;  Tèurs,  lew,  in-0"(  —  la  Mort  d^un 
prince  chrétien,  tirée  sur  lesdemières  actions 
et  paroles  de  Louis  de  Lorraine,  cardinal  de 
Ouise;  Paris,  1093,  ia*12;  —  Lettre  d'un  so- 
Mttire  au  roi,  princes  et  sdgnemrs,  faisant 
la  guerre  aux  réelles;  Poitiers,  1628,  in-8^ 

^CMAin  (Pierre),  Inwime  politique  fran- 
çais, né  à  Nantes,  le  1*' juillet  1756, mort  le 
SA  novembre  1817 ,  à  La  Rodie,  commune  de 
Denlon  (Loire-Inlérfeare).  Fils  d'un  négsdant, 
il  se  fit  d'abord  connaître  désavantagsusement 
par  dent  banqueniotes  en  1784  et  1780,  ce  qui  ne 
rempêchapns  d'«trs  élu,  en  1702,  capitaine  de  te 
eampe^  de  la  ptde  nationale  de  Nantes  dite 
de  GineinnBlns.  L'année  suivante  Use  battit  bra- 
veasent  dans  les  rangs  dn  bataUloii  de  Menris, 
à  la  déftnse  héreiqne  de  Nert  Nommé,  an  mois 
d'avBl  1703 ,  msmbre  de  la  première  commis- 
elon  de  surveillanee  inslitaée  à  Nantes  par  Foo- 
ebé  et  Villan,  0  fil  ensuite  pertie  du  comité 
■éfeluHomMirequi  sneoédaà  estte commission. 
L'un  des  «éoBÉBnrs  des  ordrm  sangpfaiaiies  de 
Cairisr,  à  qui  11  n'apposa  ancnna  résistanflet  il 
ODMennit  avae  loi  à  rsw4lsm«t  des  brigands 
urgsnisés  sons  le  nom  de  Compagnie  Marat, 


et  fadltta  les  meurtres,  noyades  et  spoliations 
ou  atrodtés  de  tous  genres  qui  ont  marqué  le 
passage  du  sinistre  proconsul  à  Nantes.  Traduit 
devant  le  tribunal  criminel  révolutionnaire  de  la 
fidne,  au  mois  de  vendémiaire  an  lu,  il  rejeta 
la  responsabilité  de  fous  ces  crimes  sur  Carrier 
gi  ses  inOmes  satellites,  sons  les  poignards  des- 
quels le  comité  nantais  avait  dO,  disait^tl,  dé- 
libérer et  agir.  Il  fit  triompher  ce  système  de 
défense,  qu'il  produisit  très-souvent  et  avec  uue 
grande  Tébémence  pandant  les  débats.  Le  tri- 
bunal le  décUra,  il  est  vrai,  conTaincn  d'être 
auteur  on  oompliee  d'avoir  donné  an  concierge 
de  l4  maison  d'arrêt  de  Sainte-Claire  l'ordre 
d'en  extraire  et  de  feire  tianspofter  è  uge  gar 
Ilote  tous  les  prisonniers  qu'il  jugerait  en  état 
d'être  traosférési  d'avoir  imposé  des  taxes  veuir 
toires,  comprimé  Téneigie  des  dtoyeas,  or- 
donné et  signé  des  arrestations  arbitraires,  et 
violé  les  droits  de  propriétéi  mais  comme  le 
tribunal  déclara  en  même  temps  qu'en  se  ren- 
dant covqiable  de  tous  ces  faits,  il  n'avait  gi 
abusé  de  ses  fondions  ni  agi  avec  des  iutsii^ 
tiono  criminelles  et  oontre-révobjtionnalies,  il 
Alt  acquitté.  L'histoire  ne  peut  certainement  se 
dispenser  de  protester  oontre  ce  senndaleux  ee* 
qoittement;  tootefins,  s'g  lai  est  fmpossibto 
d'absoudre  ou  même  d'excuser  Chau»,  l'im- 
partialité lui  Ikit  m  devoir  de  ne  pas  le  ooi»- 
fondre  en  tous  points  avec  ses  ooUègoes  Ovwl^ 
lin,  Grandmaison,  etc.  Elle  doit  surtout  met- 
tra en  regard  des  actee  hideux  énumérée 
plus  hant  d'antres  actes  de  Chaux,  qui  le 
montrent  sous  des  faces  bien  différentes,  et 
donnent  à  penser  que  cet  homme,  dont  le  res- 
sentiment était  «dté  par  les  affronts  que  lui 
avalent  ftlt  essayer  ses  deux  banqueroutes , 
s'est  ainsi  trouvé  préparé  à  eeeonder  Camer; 
tant  il  est  vrai  que  le  fonatisme  poHtIque,  alors 
surtout  qu'il  est  doublé  de  la  peur  et  de  la 
haine,  détermfaie  les  actes  les  plus  pervers. 
Ohanx ,  en  1780 ,  avait  tslt  un  rempart  de  son 
corps  à  un  noble  poursuivi  par  la  populace,  qui 
aOaU  le  mettre  en  pièces;  il  avait  élargi  ou  évHé 
de  DUre  arrêter  certaines  personnes;  il  avait 
acheté  è  bas  prix,  et  cédé  sans  bénéfice,  aux 
fermiers  qui  craignaient  de  ne  pas  les  conser- 
ver, six  métairies  de  la  commune  d'Orvauit, 
vendues  nationalement;  il  s'était  chargé  de  deux 
orphdins  vendéens,  et  avait  nourri  une  femme 
et  deux  enfants  pendant  la  détention  du  chef 
de  cette  fiuniOe;  enfin,  il  semble,  d'après  une 
letb%  de  sa  mère ,  qu'A  était  bon  fils ,  bon 
mari  et  bon  père.  H  paraît  qu'A  sentit  plus  tard 
l'aiguillon  du  remords  :  c'est  du  moins  ce  qu'on 
peut  inférer  de  sa  répcmae  à  un  Jeune  homme 
qui  essayait  de  le  ramener  sur  son  passé  : 
«  Jeune  homme ,  pnissles-vous  ne  jamais  vous 
tnmver»  jeune  et  ardent,  dana  ces  terribles 
jouraées  où  nul  n'est  maître  de  soi!...  Pien 
vous  gaida  de  vous  livrer  à  cette  épreuve  !  » 
Un  profend  soupir  avait  seul  été  ajouté  à  ces 
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paroles,  où  le  nom  de  Dieu  avait  été  prononoé  i 
avec  une  expression  dont  rinterlocatenr  de 
Chaux  avait  été  prorondément  ému.  Il  a  publié 
à  Foccasion  de  son  procès  :  Chaux ,  membre 
du  comité  révolutionnaire  de  Nantes ,  aux 
représentanU  du  peuple  Jrançais,  au  peuple 
français  lui-même,  à  PopinUm  publique  et  à 
tous  les  vrais  amis  de  la  liberté;  Nantes 
(1794^);  —  Avis  aupeuple  :  lise%  et  apprenez 
ce  que  faisaient  les  Nantais  qui  sont  enjU' 
cernent  pendant  que  vous  combattiez  les 
Brissot  y  les  Buzat  et  autres  scélérats  pour 
le  triomphe  de  la  cause  de  la  liberté  ;  Nantes, 
Knapen  (1794),  in-4*.  Les  six  premières  pages 
de  cette  brochore,  datée  du  24  fructidor  an  ii, 
reprodoisent  le  procès-verbal  (  12  juin  1793) 
des  dix-huit  sections  de  la  ville  de  Nantes^ 
formées  en  assemblées  primaires ,  en  vertu 
d'une  pétition  présentée  par  un  grand  nom' 
bre  de  citoyens  pour  délibérer  sur  les  événe- 
ments qui  ont  eu  lieu  à  Paris  le  31  mai 
dernier^  l**",  2  e^  3  juin  présent  mois,  Cbaïuc 
fait  suivre  ce  procès-verbal  des  articles  de  la 
loi  du  17  septembre  1793,  contenant  Fénoméra- 
tiott  des  cat^ries  de  suspects  dont  les  comités 
révolutionnaires  étaient  chargés  de  dresser  les 
Ustes,  et  il  condot  à  ce  que  le  peuple  de  Nantes 
soH  consulté  à  Teffet  de  savoir  si  le  comité  a 
Ucn  on  mal  agi  en  envoyant  à  Paris  les  cent 
trente-deux  Nantais.  P.  Lbvot. 

DùcwmenU  inédUt,  —  Proeit  du  comité  rtfvolwtkm* 
noire  ;  an  itomUeur  et  dtm  le  BuUêUn  du  tribunal  cri' 
wUnel  révoiutUmnaire.  —  Commune  et  milice  de  Nan» 
têt,  pir  MeUlDet.  etc. 

CHAUX.  Voy.  La  Chaux. 

CHATAGHAC  (Christophe  de),  guerrier  fran- 
çais, vivait  dans  la  seconde  moitié  du  seizième 
siècle,  n  commanda  dans  Issoire  pour  Henri  IV 
en  1577.  Assiégé  par  le  duc  de  Guise  avec  des 
forces  supérieures,  il  fut  forcé  de  se  rendre; 
mais  il  ne  le  fit  qu'après  des  prodiges  de  valeur. 
Son  aïeul  Maurice  ob  Chavagnac,  gouverneur 
du  Limousin  sous  Charles  vm,  avait  été  tué, 
en  1499,  en  défendant  Naples  contre  Gonzalve 
de  Cordoue. 

Anselme,  Hittoire  généalogique,  etc.  —  Le  Baa,  DM, 
encgc.  de  la  France, 

CHAVAGNAC  (Gaspord,  comte  de)  ,  officier 
français,  petit-fils  du  précédent,  né  en  1624, 
à  Bresle,  en  Auvergne  ;  il  servit  longtemps  en 
France,  passa  en  Espagne  et  ensuite  en  Autri- 
che, oh  l'empereur  le  nomma  son  ambassadeur 
en  Pologne.  A  la  paix  de  Nlmègue ,  il  rentra 
dans  sa  patrie.  On  a  de  lui  des  Mémoires; 
Besançon,  1699,  2  vol*  hi-12;  édition  corrigée, 
Paris,  1700;  avec  des  notes  critiques,  Ams- 
terdam,  1701,"  2  vol.  in-8®. 

Leloog,  BibUothique  hUt,  de  ta  France,  édit  Fon- 
tette. 

CHATAHB  (François-Xavier) y  jurisconsulte 
firançais,  né  à  Nancy,  en  1707,  mort  dans  la 
même  ville,  en  mars  1774. 11  professa  le  droit  à 
Tuniversité  de  Nancy.  On  a  de  lui  :  Manudue- 
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tio  in  elementa  Jurtsromani,  juUnmHam 
institutionum  JusOniani  diipotita; 
1773,  2  vol.  in-12. 

Qaértrd,  ta  Franee  Uttérmbre, 

CBAYAHNBS  (Alexandre-Césor  m), 
logien  protestant  suisse,  né  en  1713, 
juillet  1800.  On  a  de  loi  :  Conseil 
études  nécessaires  à  ceux  qui 
saint  minisUrOf  ou  introductien  à  h 
(f«  la  lA^oto^  ;  Lausanne,  1771 ,  in-i^  ; - 
sur  rédueatkm  intelleehiêUe,  avec  te 
d^une  scienee  nouvelle  i  ibid.,  17S7, 
Anthropoiogie^ou  sdeneegéméraleésfl 
pour  servir  à  Fétude  de  ta 
langues;  ibid.>  1799,  iii-8®. 
Quénri,  la  Ptanee  lUtéraètÊ, 

*CHAVABLAH«B8  (AntOinOM^ 

français,  vivait  dans  la  première  rooiliééii 
septième  siècle.  On  a  de  loi  :  Bxtniti 
abrégé  de  la  quaniitédes  provinees^éai 
bourgs  et  paroisses  qui  sont  dans  la 
Paris,  1639,  in-12. 

Ulonc,  Btbl,  kiêtor,  de  la  frmtee. 

CBATBS  (Nuyo  ub),  capiUme 
vivait  dans  la  seconde  mcritié  du  seiiièBei 
Il  pénétra  le  premier,  en  1557,  dansli 
vinoe  appelée  aiqourdlini  de  Chiqmtm 
MatogrossOf  y  prit  comiaiaaanoedesi 
qui  s'y  trouvaient,  et  battit  les  peuplades 
rent  l'attaquer,  entre  autres  les 
Ayant  obtenu  le  titre  de  lieutenant 
même  pays,  il  en  prit  poaseesioH  avec 
détachement  de  troupes,  et  y  tada  en 
ville  de  Santu-Crux  de  la  Siem. 

Fetler.  Mogrufiklê  umoerteUë,  éilL  «eH.  Wc 

CHATB8  (/érdme  db),  chronognftel 
gno  ,  natif  de  Séville,  vivait  dans  le 
sduème  siècle.  On  a  de  loi  une 
en  espagnol  du  traité  de  Sphgra 
Sacrobosco,  avec  des  additioiis  et  des 
Séville,  1545,  ln-4**;  —  Mtepataris 
tiempos  ;  ïïiA.^  1554  et  1580. 

ADtonio.  mwUh.  kispoMM  marna. 

CBATB8  (Emmanuel  de  Siltstia 

DE  FORSBGA,  COmtC  D'AMABAMn, 

célèbre  général  portugais,  natif  de 
en  Portugal,  mort  à  Uabooney  le 
1830.  Issu  d'une  fronille  de  la 
Tras-os-Montes,  il  a  jeté  qiiek|i 
l'histoire  des  dernières  années  dn  ihgm 
Jean  VI,  et  a  contribué  pins  que 
triomphe  passager  du  parti  attachée 
ordre  de  choses.  An  commeHoement  de 
1823 ,  lorsque  les  Français  % 
pour  soustraire  le  rai  à  ItBBwaee  des< 
le  parti  absolutisle ,  qd  jooait  en 
même  rMe  que  le  parti  opposé  à  la 
espagnole,  appelait  de  tona  ses  va 
vrance  do  roi  Jean  VI,  Pi 
nouvelles  oortès  et  de  la  tiuuililirfini 
Le  marquis  de  Cbaves,  ctoyaHl  ie 
opportun  pour  donner  le  sigml  de  b 
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ipohrfîiHi,  nsaembla  toua  ses  domestiqueft  et 
M  ses  partiaaBs  à  ViUaréal ,  liea  de  sa  nais- 
Doe ,  leur  distribua  des  armes,  et  adressa  aax 
ïïtagû»,  à  la  date  dn  23  février ,  une  proda- 
Ébn  par  laquelle  0  les  appelait  aux  armes. 
Ile  proclamation  fut  reçue  avec  enthousiasme 
'les  hafaitaets  de  Vfllaréal,  et  le  comte  d'A- 
nnie, profitant  de  ce  premier  moment 
Ibrvesoenoe,  marcba  avec  quelques  soldats, 
rtfs  MUS  ses  drapeaux  par  un  nom  derenu 
hn  daiia  la  guerre  contre  les  Fmiiçais,  sur 
«lile  Tille  de  Chaves,  capitale  de  la  pro- 
ie de  TrafM>8-Montès,  ou  la  garnison ,  forte 
VOfaomiDea»  se  déclara  en  sa  iaveur.  C'est  là 
fiit  d'abord  établi  le  siège  de  la  contre- 
Intioa  f  qui  ne  tarda  pas  à  faire  d'asseï  nom- 
ft.  pftwâytes,  surtout  dans  cette  province, 

I  tenille  des  SHveyra  jouissait  d'une  grande 
née  et  de  propriétés  territoriales  oonsldé- 
».  Le  comte  d'Amarante  s'occupa  tout 
wd  d^otganifler  une  régence  ou  junte  provi- 
y  à  la  tète  de  laquelle  il  plaça  l'ardievèque 
laga.  Une  insurrection  fut  organisée  dans 
iH  province;  on  recruta  un  grand  nombre 
werteuis  de  l'armée  ;  et  le  comte  d'Ama- 
;  eut  bientôt  sous  ses  ordres  2  à  3,000 
les,  aoxqnels  il  donna  le  titre  pompeux 
lée  réçénérairiee,  A  Lisbonne,  par  un 
tcn  date  du  4  mars,  il  ftit  privé  de  tous 
^ta  et  honneurs.  Mais  tandis  que  le  gêné* 
Ib  de  Rego  s'emparait  de  VOlaréal ,  et  lui 

II  toute  espèce  àe  communication  avec  le 
dn  royaame,  le  comte  d'Amarante  rem* 
,  le  13  mars,  une  victoire  complète  sur 
^  ses  Uentenants,  auprès  de  Santa-Bar- 
Bt  gagna  encore  le  régnent  entier  de  Va- 
b  guerre  se  prcdongea  jusqu'au  moment 
■)  où  le  comte  d'Amarante  prit  le  parti 
■tfrer  avec  environ  4,000  bommes  sur  le 
be  d'Espagne,  du  côté  de  Yalladolid.  Là 
K  sa  troopeàceUe  du  curé  Mérino;  puis 
B^it  an  quartier  général  de  l'armée  fran- 
et  offirît  an  duc  d'Angoulème  ses  services, 
eni  refiisés  sous  prétexte  que  la  France 
pns  en  goerre  avec  le  Portugal.  Le  gêné- 
%  de  Rego  le  suivit  sur  le  territoire  espa- 

leqnd  les  traités  conclus  avec  les 
is  loi  donnaient  le  droit  de  péné- 
la  crainte  de  se  commettre  avec  l'ar 
le  força  de  se  retirer  et  de 
^  ponitioQ  sur  la  Ihmiière. 
nricction  paraissait  entièrement  oompri- 
t-  le  goaremement  oonstitntionnel  plus 
ine  jamais,  par  suite  de  ces  derniers 
Bits  ,  lorsque  la  révolte  d'un  régimoit, 
.ea  observation  aux  frontières,  sons  la 
^  da  Ixrigadier  Souza  de  Sampayo,  pe- 
»  SUfe^ra,  vint  ranimer  tout  à  coup 
des  absolutistes  et  compromettre 
reustence  des  eortès.  Le  régiment 
le  27  mai  sur  vaiafranca,  et 
nuit  da  mdme  jour  l'iotat  don  Miguel , 
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échappé  du  palais  où  son  père  était  gardé  par 
les  certes,  vint  le  rqoindre,  précédé  d'une  pro- 
clamation qui  appelait  les  Portugais  à  la  déli- 
vrance de  leur  ^roi.  Les  personnages  les  plus 
importants  s'empresserait  d'aller  à  Santarem 
offrir  leurs  services  à  l'infimt  don  Bliguel.  Le 
succès  prompt  et  inespéré  dont  cette  entreprise 
fbt  suivie  a  ùài  suppdfier,  non  sans  raison ,  que 
la  reine,  retenue  afissi  dans  un  de  ses  chAteaux, 
sous  la  surveillanoe  active  des  certes,  avait,  à 
travers  les  embarras  de  sa  captivité ,  organisé 
et  dirigé  ce  mouvement  décisif.  En  effet,  quel- 
ques jours  s'étaient  à  peine  écoulés,  que  le  gé-> 
néral  Sépulvéda,  gouverneur  de  Lisbonne,  avait 
rejoint  l'infimt,  et  que  le  roi  lui-même,  entraîné 
par  les  soldats  et  par  la  populace ,  avait  été  se 
réAigier  à  YiUafranca,  tandis  que  les  membres 
des  certes  cherchaient  un  asile,  avec  toutes  leurs 
familles  et  tous  leurs  biens ,  à  bord  des  flottes 
étrangères.  De  ce  jour  (  2  juin  1823  )  la  contre- 
révolution  fut  consonmiée,  et  le  5  le  roi  rentra 
demi  Lisbonne  suivi  de  l'hifant  don  Miguel,  qu'il 
nomma  généralissime  de  l'armée  portugaise. 
Tous  les  partisans  du  nouvel  ordre  de  choses 
furent  largement  récompensés;  la  famille  des 
Silveyra  ne  fut  pas  oubliée  dans  la  distribution 
des  honneurs ,  et  le  comte  d'Amarante,  réin- 
tégré dans  tous  ses  titres  et  émoluments',  fut 
en  outre  nommé  marquis  de  Chaves,  en  mé- 
moire du  lieu  où  la  contre-révolution  avait  été 
proclamée  pour  la  première  fois  ;  ce  titre  ftat 
accompagné  d'une  dotation  en  terres ,  de  la  va- 
leur de  6,000  cnizades  de  rentes  pour  trois 
vies.  Le  nouveau  marquis  de  Chaves  fit  son 
entrée  triomphale  dans"  Lisbonne  à  la  tète  de  sa 
petite  armée  de  3,000  hommes ,  et  ixmr  elle  fîH 
frappée ,  par  ordre  du  roi ,  une  méilalDe  por- 
tant cette  légende  :  Fidélité  hérotqtie  des  Tra* 
montanos. 

DepuÎR  cette  époque  jusqu'à  la  fin  du  règne 
de  Jean  YI,  le  marquis  de  Chaves  ne  parait  paa 
avoir  pris  une  part  directe  aux  affaires  politiques 
du  pays ,  ni  même  à  la  nouvelle  révolution  qui 
causa  l'exil  de  l'infant  don  Miguel  et  la  disgrftce  de 
la  reine  (9  mai  1824).  La  promulgation  de  la  cons- 
titution libérale  de  don  Pedro  fut  le  signal  d'une 
seconde  insurrection,  plus  redoutable  encore  que 
la  première.  Tandis  que  les  Anglais  débarquaient 
à  Lisbonne  pour  prêter  leur  appui  au  parti  cons- 
titutionnel ,  le  marquis  de  Chaves ,  à  la  tète  de 
8  à  10,000  insurgés  seulement,  mais  secondé 
par  la  population  presque  tout  «itière  des  pro* 
vinces  de  Tras-os-Montès  et  de  Beira,  relevait 
l'étendard  de  l'absolutisme  (9  janvier  1827). 
Mais  le  comte  de  Villaflor,  envoyé  contre  lui 
avec  une  force  d'environ  7,000  hommes ,  l'atta- 
qua près  de  Couche  de  Beira,  et,  après  une 
lutte  acharnée ,  le  força  de  chercher  retraite  sur 
le  territoire  espagnol.  Un  mois  ne  s'était  pas 
écoulé  que  le  marquis  de  Chaves ,  avec  une 
petite  armée  forte  d'environ  4,000  liommea 
d'infanterie ,  500  chevaux  et  10  pièces  d'artfl- 
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lerie ,  rentrait ,  par  Ruivaès ,  dans  la  prorioce 
du  Bfinho.  Il  était  accompagné  de  sa  femme, 
qui  prenait  un  grand  intérêt  au  succès  de  cette 
entreprise.   D'abord  il  marcha  sur  Porto,  et 
n*en  était  plus  qu'à  10  milles,  quand  Villaflor, 
ayant  opéré  le  2  février  sa  jonction  avec  le 
marquis  d'Angeja ,  général  en  chef  des  troupes 
de  la  régence ,  les  insurgéB  se  virent  attaqués 
le  4  dans  toutes  leurs  positions,  et,  après  une 
longue  résistance,  furent  obligés  de  ftair,  en 
laissant  un  grand  nombre  des  leurs  sur  la  place. 
IJn  seul  coup  semblait  avoir  anéanti  Tinsurrec- 
tion;  mais  la  saison  pluvieuse  vint  à  propos  à 
son  secours,  et  paralysa  les  mouvements  de  l'ar- 
mée constitutionnelle.  Tandis  que  le  marquis 
d'Angeja  cherchait  les  insurgés  aux  frontières 
de  Galice ,  Telles  Jordao ,  lieutenant  du  marquis 
de  Cliaves,  rentrait  en  Portugal  d*un  autre 
côté,  mais  pour  se  voir  repoussé  encore  une 
fois.  Le  marquis ,  loin  de  se  laisser  intimider 
par  la  supériorité  de  ses  ennemis,  méditait  une 
nouvelle  attaque ,  lorsque ,  le  20  février,  ses 
troupes    se    mutinèrent,   l'abandonnèrent    en 
grande  partie,  et  se  rendirent  au  marquis  d*An- 
geja.  Les  débris  des  rebelles  entrèrent  en  Es- 
pagne ,  où  leur  désarmement  Ait  opéré.  Cette 
échauffourée  du  marquis  de  Chaves  avait  ce- 
pendant préparé  les  voies  aux  amis  de  l'an- 
cienne constitution;  et  tandis  qu*il  fuyait  de- 
Tant  les  soldats  de  la  régence,   une  nouvelle 
révolution,  causée  autant  par  le  mécontentement 
qu'excitait  le  séjour  des  Anglais  sur  les  bords 
du  Tage ,  que  par  la  prolongation  de  l'absence 
de  la  reine  doua  Maria,  éclata  dans  Lisbonne, 
le  30  avril,  aux  cris  mille  fois  répétés  de  ;  A 
bas  la  constitution!  vive  le  roi  don  Miguel! 
C'était  la  première  fois  que  ce  nom  était  aussi 
hautement  prononcé.  Don  Pedro  croyait  pou- 
voir tout   apaiser  en  ôtant  la  régence  à  l'in- 
fante Isabelle  pour  la  donner  à  son  frère  don 
Miguel ,  qu'il  fiançait  en  même  temps  à  la  reine 
dona  Maria.  Mais  il  était  trop  tard.  A  compter 
de  l'entrée  de  don  Miguel  en  Portugal  (  22  fé- 
vrier 1828),  le  marquis  de  Chaves  disparut  de  la 
scène  politique ,  où  il  n*est  plus  question  de 
hii  qu'à  l'occasion  d'un  décret  rendu  quelques 
jours  avant  l'ouverture  des  cortès,  le  23  juin, 
et  qui  permettait  à  sa  petite  armée  de  rentrer 
sur  le  territoire  portugais.  Mais  cette  fois  les 
récompenses  ne  furent  pas  prodiguées  comme 
en  1824,  et  le  marquis  de  Chaves,  atteint  d'une 
aliénation  mentale,  dont  les  premiers  symptômes 
s'étaient  manifestés  plusieurs  années  auparavant, 
mourut  deux  mois  après  la'reine-mère. 
[M.  DÉADDé,  dans  VEncyc.  des  g.  du  m.] 

Lesur,  Ann.  hist,  univ,  —  Lavalléc  et  Gueroalt,  VBs- 
pagne,  dam  l'tTniv.  pitt. 

*  CHAVES  (/.),  musicographe  français,  né  à 
Montpellier,  vers  1770,  mort  en  1808.  A  quinze 
ans  il  composa  la  musique  de  l'opéra  d'Énée  et 
Lavinic.  Â  Paris,  où  il  vint  après  son  mariage, 
il  dissipa  au  jeu  sa  fortune  et  celle  de  sa  fciiune, 


plus  considérable  encore ,  et  fut  obKgé  d'elle 

comme  prote  dans  l'Imprimerie  musicale  OM 

et  GodÀoy,  où  il  composa  le  Budfmadi 

musique,  par  demandes  et  par  réponses  ;  Vm 

in-4^,  sans  date,  quelques  sanaies  et  des é 

mances.  Il  perdit  de  nouveau  an  jeu  le  pnl 

de  ces  publications,  et  se  noya  de  désespoir. } 
Petit,  Bioç.  inUv.  des  wmsÊtieiu, 

*CBATi«HAVD  {Pimrê^Léon)^ 
français,  né  à  Saintes  (Charaote-InfiSmui] 
1791,  mort  en  avrfl  1833.  U  fîil 
grammaire  et  de  mathéwatiqncs  aux 
Cbâteanronx,  de  Saintes,  etc.  11  poUia 
ctpef  gradués  de  lêetur»;  tôaO;  — 
de  France,  en  vers  Ipiques,  1824;  — 
maire  /française ,  en  vers ,  1825  ;  — 

açHê,  en  vers ,  1830;  —  Charte enven\ 

RiiigiMt,  BiogTÊpktB  Satutsmytmtm.  — 

CHAVIONT  {Jean-Aimé  de),  astrotogoel 
çais ,  né  à  Beaune,  vers  1624,  mort  vers 
cultiva  l'astrologie  judiciaire,  vaine 
il  avait  reçu  des  leçons  du  célèbre  K< 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Us 
soupirs  sur  le  trépas  irès-^regretU  ds. 
ioine  Fionée  BizMitin;  Paris^  1682, 
La  première /ace  du  Janus  françaîà^ 
nant  les  troubles  de  France  depuis  U 
qu'en  1589;  —  Fin  de  la  maison 
extraite  et  colligée  des  centuries  et 
taires  de  Michel  Nostradamuss  et 
en  français  ;  Lyon,  1594,  in>8*  ;  noavelle 
augmentée,  sous  ce  titre  :  Commeni 
les  Centuries  et  pronostications  de 
Nostradamus;   Paris,    1596» 
Pléiades f  divisées  en  sept  livres, 
€mciennes  prophéties  et  conférées  aveci 
clés  de  I^'ostradasnusihyonf  1603-K 

PapiUoD,  Biblioth.  dei  autatn  de 
jet,  BUih  poétique.  -  La  Croix  da  Haine, 
-  Lelong.  emuah.  *M.  ée  te  frwicg,  < 
Teltftirr,  CSsta/(viM  Midor.  it  MM. 

CHAVIGHY  0UGBATIGBIA»O(: 

diplomate  français,  né  à  Beaune,  mort  à 
26  février  1771.  Ce  fut,  au  rapport  de  tei< 
porains,  un  des  grands  et  dea  |ila& 
tiques  du  dix-huitième  sièGle,ré|Nitati 
qu*U  avait  aussi  à  réfcranger.  11  fut 
ment  envoyé  extraordinaire  en  Italie,  en 
et  en  Angleterre,  puis  ministre 
à  la  diète  de  1  Empire  à  Ratisboime, 
près  du  roi  d'Angleterre  en  1731 ,  envojèi 
dinaire  en  Danemark,  ambassadeur  en 
à  Venise  et  en  Suisse  en  1751.  Lois  i 
d'Ametot,  en  1744 ,  tout  le  détail  des 
étrangèies  retomba  sur  lui  Ce  fut  par 
que  se  négocia  à  Francfort  le  traité 
défensive  entre  Temperenr  Charles  VU, 
Prusse,  l'Électeur  Palatin  et  la  rriyncir^ii 
Cassel,  pour  contraindre  la  reine  da 
reconnaître  remperenr  et  à  lui  nnrtre 
héréditaires.  Le  ministre  Vetgenne  Int 
et  rélève  de  Chavi^iy. 

Le  Bas,  Dxct,  encfcl.  de  ta  f  natte. 
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CHATIANT.  Foy.  BoUTRILLtER. 

chatit  (Motse),  rabbin  portugais,  Titatt 
dans  la  seconde  moitié  du  quinzième  siècle.  On 
a  de  loi  dirers  ourrages  de  grammaire,  de  phi- 
kjsophie  et  de  théologie.  11  pabHa  aussi  le  com- 
mentaire d'Aben  Hezra  sur  le  Pentaiêuquê; 

1488. 
De  aoMf,  tHMxicnmriù  d^N  «morf  «èi^l. 

CSATIT  (Jaeoà-Bmt),  rabbio  de  Zamora, 
tivait  dans  la  seconde  moitié  do  quinzième 
siècle.  Obligé  de  quitter  rEspagne,  en  1492,  il 
se  retira  à  Sakmlque,  en  Macédoine,  n  est  auteur 
d'un  ourrage  IntHnlé  :  MaHn  ImraM  (Fontaine 
d*Israel);  ce  Hrre,  fort  estimé  des  Hébreui,  et 
flouTffit  réimprimé  arec  des  commentaires,  pa- 
rut pour  la  première  Ibis  à  Constantinople,  en  1  &i  1 . 

Gcaebnfd,  Oltertcnua  *  ttètt»  Chritti  t9q^  dàna  ta 
Gkt9tkkca  aiiMr,  du  masM  MlMir  j  Parte,  lS7t, 

CHATIT  (Hévi-Ben),  rabbin,  fils  du  précé- 
dent, mort  vers  ibbO.  Il  se  fit  remarquer  dans 
les  éoolesdeSalet  et  de  Jérusalem.  Onadelui  : 
Comuitaiions  légalêi,  en  bébraui;  Venise,  1565, 
in-fol.  Il  acheva  le  Maïn  I$rael  de  son  père. 

Aoitl,  DisMimt,  dtgU  aut.  tant. 
GIAWBB,  OU    GHAOUBfty    OU    BAKAB,    OU 

SAOUAB  (  1  ),  vizir  égyptien,  mort  vers  1 1 69.  D'une 
famille  arabe  très-ancienne,  il  fut  nommé  gou- 
verneur du  pays  supérieur  par  Thélai,  sur- 
nommé Saleh,  fils  de  Rozzyk,  qui  s'aperçut  trop 
tard  de  rexcessive  ambition  de  Chawer,  tout  en 
recommandant  à  son  fils  de  ménager  cet  homme  ; 
mais  Adel  destitua  Chawer»  qui  passa  en  Syrie,  et 
implora  le  secours  de  ratabeli  Noureddyn  pour 
reconquérir  le  pouvoir  dont  il  avait  été  dé- 
pouillé. Koureddyn  profita  de  cette  occasion 
pour  s'immiscer  dans  les  afiaires  d'Egypte.  Il 
chargea  un  de  ses  émirs,  Chyrkoueh,  de  recon- 
duire en  Egypte  le  vizir,  afin  de  le  rétablir  dans 
m  dignité.  Dargham,  qui  avait  remplacé  Chawer 
dan^  le  vizirat,  s'adressa  aux  Francs,  et  leur  offrit 
le  double  du  tribut  qu'il  leur  payait  auparavant  ; 
mais  il  n'eut  pas  le  temps  de  voir  venir  le  se- 
cours qu'il  attendait  :  battu  par  Chyrkoueh,  il 
fut  tué  dans  le  faubourg  du  Caire,  auprès  de  la 
mosquée  de  Sttteh  Nefysseh,  et  Chawer  fut  rétabli 
dan*  toutes  ses  dignités.  Mais,  comme  cela  se 
rencontre  si  souvent  dans  l'histoire  d'Orient,  il 
voulut  se  débarrasser  de  ses  protecteurs,  dont  il 
pénétra  d'ailleurs  les  desseins*  Chyrkoueh,  campé 
près  du  Caire,  répondit  à  la  sommation  qu'il  re- 
çut du  vizir  de  retourner  en  Syrie ,  par  l'envoi 
d'un  corps  de  troupes  qui  s'empara  de  Belbéys 
et  de  toute  la  province  de  Chargyeh.  Chawer 
a'ailressa  alors  aux  chrétiens,  et  leur  proposa  de 
s'unir  à  lui  pour  chasser  de  l'Egypte  l'ennemi 
ooiimion.  A  cet  appel  le  roi  de  Jérusalem  Amaury 
vint  joindre  son  armée  à  celle  de  Chawer;  après 
cette  jonction,  l'armée  franco-égyptienne  porta  le 
•ié^  devant  Belbéys,  où  Chyrkoueh  s'était  re- 
tranché, et  resta  plus  de  deux  mois  devant  cette 
place.  Puis,  apprenant  que  Nourcddyn  s'avançait 

'.I    (  c\l  \c  n'):n  que  lui  donne  Galll.  dcT>r, 


—  CHATER  tr.G 

I  au  secours  de  son  liefttenant,  qui  Tignorait  en- 
I  eore,  elle  ofirit  à  Chyrkoueh  de  lui  laisser  quitter 
TËgypte,  à  ta  condition  de  rendre  ses  prison- 
niers :  Ghyrkoueh  accepta.  £n  Syrie,  où  il  se  ren- 
dit ensuite,  U  rencontra  Noureddyn  partout  vie- 
torienz,  et  lui  indiqua  les  moyens  de  oonquérir 
l'Egypte.  U  y  rentra  luI-méme,  au  ^ooois  de  Ra- 
by-el-Aouel,  562  de  Thégire  (  1166  de  l'ère  chré- 
tienne). Quand  Chawàr  vit  Chyrkoueh  sur  le 
point  de  s'emparer  du  G^ ,  il  prit  le  parti  d'y 
fiiiie  entrer  les  croisés,  qui  exi^rent  de  lui  le 
renooTellement  des  traités  et  l'augmentation 
du  tribut  annuel  promis  à  Amaury.  Un  à-compte 
de  300,000  dynars  (3,000,000  fr.  de  notre  mon- 
naie) fut  payé  immédiatement,  et  le  vizir  promit 
un  payement  pareil  sons  on  court  délai.  Après 
des  rencontres  où  le  succès  s'était  trouvé  balancé, 
l'armée  des  craiaés  et  des  Égyptiens  en  vint  aux 
mahis  avec  les  Syriens,  dans  une  bataille  qui 
dura  un  jour,  et  cette  armée,  quoique  supérieure 
en  nombre,  fut  entièrement  défaite.  Déjà  maître 
de  la  hante  Egypte,  Chyrkoueh  alla  soumettre  la 
basse,  et  se  fit  ouvrir  les  portes  d'Alexandrie. 
Qnant  aux  Francs,  ils  étaient  retournés  au  Caire. 
Les  hostilités  Airent  terminées  par  un  traité, 
en  vertu  duquel  les  croisés  devaient  évacuer 
FÉgypte  et  Alexandrie  rentrer  au  pouvoir  de 
Chawer.  Après  s'être  fiait  payer  de  nouveau 
100,000  dynars  (1,600,000  francs  de  notre 
monnaie  )  pour  sortir  du  Caire,  et  en  se  réser- 
vant d'y  laisser  une  gami^n,  les  Francs  rentrè- 
rent cependant  en  Egypte ,  sous  la  conduite  d'A- 
maury,  qui  prit  Belbéys  et  en  massacra  les  ha- 
bitants. Chawer  implora  di^  nouveau  le  secours 
de  Noureddyn,  qui  lui  envoya  une  seconde  fois 
Chyrkoueh.  Déjà  Amaury  campait  aux  portes 
du  Caire;  le  vizir  le  fit  consentir  alors  moyennant 
1,100,000  dynars,  à  s'éloigner.  Biais  pendant  que 
Chawer  traitait  ainsi  avec  les  croisés,  le  khalife, 
Aligné  de  la  domination  de  son  vizir,  ofirit  à 
Nonreddvn,  pour  en  être  délivré,  le  tiers  des  leve- 
pus  de  l'Egypte  et  le  remplacement  de  Chawer  par 
Chyrkoueh.  Cehû-ci  vainquit  les  croisés,  entra 
au  Caire  au  milieu  de  l'aUégresse  des  habitants, 
et  présenta  ses  hommages  au  kbalyfe  £l*Added, 
qui  le  revêtit  d'un  manteau  d'honneur  et  lui  fit 
de  riches  présents.  Chawer,  jaloux  du  succès  de 
Chyrkoueh,  songeait  à  attirer  ce  dernier  dans  un 
guet-apens;  mais  il  Ait  prévenu  par  les  Syriens, 
qui  le  saisirent  dans  leur  camp  et  le  chargèrent 
déchaînes.  Le  khalyfe,  instruit  de  cette  arres- 
tation, demanda  la  tète  du  vizir,  et  les  Syriens  la 
lui  portèrent.  Le  palais  de  Cliawer  fut  piUé  par  la 
populace,  et  sa  dignité  passa  à  Chyrkoueh,  qui 
hii-même  mourut  Uentél  après. 

GalU.  de|  Tyr.  —  L'Éfnpte  wtodcrm,  dans  l'C/X  vUt, 
CHATBB  (  Christophe),  littérateur  français, 
né  à  Yfllenenve-le-Roi ,  le  26  janvier  1723.  U 
M  curé  dans  le  diocèse  de  Sens.  On  a  de  lui  : 
le  Commentaiewr  amtuant,  ou  anecdote» 
frès-curieuèes ,  eommentéee  par  Vécrivain  le 
plus  célèàrede  notre  Mécle;  1759,  in-12;  — 
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les  Vues  et  entreprises 'des  cUufens  chari' 
tables  ;  1759,  iii-12;  •—  V Amour  décent  et  dé- 
licat i  1760,  iii-12;  —  le  Chansaitnier  agréa- 
ble; 1760,  iii-12  ;  —  les  doux  et  paisibles 
jDéUusemerUs  de  Vamour;  1760,  iii-12;  •— 
Joumal'de  la  Charité  ;  1760  ;  —  le  Théâtre 
du  monde;  1760,  îii-12;  —  Paraphrase  en 
vers  du  Stdbat  mater,  iik-12. 
Qnénurd,  la  Prtmee  Wtéraire, 

CHAIAL  (Jean'Pierre)y  conroitioiiiid  fran- 
çais, né  au  Pont-Saint-Esprit,  le  1*'  mars  1766, 
mort  le  23  ayril  1840.  Avocat  à  Tonlonse  an 
commencement  de  la  révolution,  puis  représen- 
tant du  département  du  Gard  à  la  Convention,  il 
vota  dans  cette  assemUée  la  mort  du  roi,  mais 
avec  sursis.  Il  fit  ensuite  cause  commune  avec 
les  Girondins,  vota  le  décret  d'accusation  con- 
tre Marat,  et  signa  avec  Ralttud-Pomier  une 
adresse  des  habitants  du  Gard  contre  la  révdu- 
tion  des  31  mai,  1^  et  2  juin  1793.  Quoique 
poursuivi  par  Barère,  son  ennemi  personne,  il 
réussit  à  échapper  à  la  proscription.  Après  la 
chute  de  Robespierre ,  il  poursuivit  à  son  tour 
les'  jacobins  de  son  département,  qui  Tavaient 
porté  à  la  Convention,  et  devint  membre  du  co- 
mité de  salut  public.  Entré  au  Consdl  des  Cinq- 
Cents,  il  s'associa  à  la  politique  de  Sieyès,  et  oon* 
tribua  au  coup  d'État  du  18  fructidor  an  v. 
Bans  la  journée  du  19  brumaire,  il  remplaça  le 
président  Lucien  Bonaparte  au  fauteuil.  Nommé 
ensuite  membre  de  la  commission  intermédiaire, 
il  prit  part  à  la  rédaction  de  la  constitution 
consulaire,  et  passa  ensuite  au  Tribunat.  Il  s'y 
fit  remarquer  par  une  certaine  opposition,  pro- 
posa de  faire  succéder  l'État  à  la  place  des  col- 
latéraux du  troisième  degré,  coml)attit  en  1801 
la  réduction  des  justices  de  paix,  et  attaqua  le 
projet  de  création  de  tribunaux  spéciaux.  Au 
mois  de  décembre  de  la  même  année,  il  vota 
contre  le  Code  civil  ;  et  en  1802  il  fit  partie  du 
Tribunat ,  et  en  fut  éliminé  à  raison  de  son 
opposition  systématique.  Cependant  en  1802  fl 
fut  appelé  à  la  préfecture  des  Hautes-Pyrénées. 
Destitué  à  la  chute  de  Napoléon,  en  1814,  il 
fht  nommé  préfet  du  Finistère  an  retour  de 
l'empereur,  et  destitué  de  nouveau  à  la  seconde 
restaurati<m.  Atteint  en  même  temps  par  la  loi 
du  12  janvier  1816,  il  se  retira  en  Belgique.  H 
revint  en  France  en  1830,  et  mourut  lors  d'un 
voyage  à  Bruxelles.  On  ade  lui  :  /.-P.  Chaxal 
à  ses  anciens  collègues  les  membres  du  7W- 
bunat  ;  Paris,  1802,  in-8^ 

JfonUeMr  tméMnei.  -*  JHotraipkU  Modem*  o»  0#« 
leriê  MttorUpie,  —  PttUe  MograpàU  con». 

^CHAZAL  (Antoine),  peintre  et  dessina- 
teur français,  né  à  Paris,  en  1793.  H  est  élève 
de  Misbach  pour  la  figure,  de  Bridault  pour  le 
paysage,  et  de  Van  Spaendonck  pour  les  fleurs» 
On  lui  doit  les  belles  planches  du  Traitédesae- 
couchements  par  Maygrier,  de  l'ouvrage  Sur  les 
veines  par  Breschet,  de  VOvologie  hunuUne  par 
Velpeau,  àeV  Embryogénie  comparée  par  Costa, 


^GHAZAN 

de  VAnatomiepathùlogiquê  pv  Cimiifcii,  ki 
dessins  historiques  dn  Vogage  de  DapmQjj 
les  'dessins  de  la  Monographie  des  €nem\ 
Gay  (inédits),  les  dessins  delaJ'Joredei 
naries  par  Wdib,  quarante  études  de 
médicinales  (  aquurdles  )  pour  l'école  de. 
due  de  Lexington  (Étaiks-Uiiis),  les 
de  la  Flore  pittoresque^  etc.,  etc.  Oeliftceii 
vrages ,  qui  snfliraient  pour  valoir  à  tonr 
une  r^Nitation   méritée, 
M.  ChazaI  des  tableanx  d'htsloi»,  desi 
de  fleurs  et  de  frais,  diverses  giawcs,  ct^ 
peintures  sur  poroetoiM  et  sur  émaiL 
terons  parmi  ses  tableaux  dliMoire 
seph  et  Notre-Dame  de  Bemno  Mort, 
glise  de  Saint-AmaUe  de  Rion  :  on 
colas  et  une  Sainte  Catherine,  pour  la< 
d'un  diàteau  près  d'AbbeviHe,  et  pini 
tableaux  de  fleurs  nous  siçialeroDS  le 
de  Van  Spaendonck ,  orné  de  fleurs, 
en  1631.  Parmi  les  gravures  de  M. 
remarque  le  Portrait  du  cardênai  dels 
et  plusieurs  planches  de  fleurs.  M.  Chani< 
des  peintres  les  plus  disfinguésdn  Moséi 
toire  naturdle  à  Paris.  Sa  femme  s'est 
naître  dans  les  lettres  sous  le  nom  de 
Tristan.  (  Vog.  ce  nom.) 

Le  Bm,  DteUonHaér€  tne^e,  rf«  ta  Frtmoi,  - 
Ifèuêi  jittçemeiitti  KOniUêt»Lêxleon. 

GHAZAL  (  N.,  baron),  génénl  bdgB, 
1808,  dans  le  nord  de  la  Fnnee.  H 
ans  lorsque  sa  fiuniUe,  à  la  chute  de 
aUa  s'établir  en  Belgique.  Destiné  à  la< 
oommerdale,  il  reçut  une  éducation 
à  la  profession  qu'il  devait 
marchand  de  drap  à  BraxeOea. 
vorisé  par  les  événements  de  1830,  il  M 
successivement  intendant  géaénl  de 
fommamlant  d'un  réghneot  dlnûnleriM 
de  brigade  et  général  de  divisaon* 
connaissances  spéciales,  grftee 
tendances  libérales,  fl  oMînt,  en  1847, i 
feuflle  de  la  guerre,  se  montra  eapéthm 
les  dangers  de  la  terrible  crise  de  11 
donna  sa  démission  en  1850. 
fbt  sans  doute  le  résultat  da 
de  la  garde  nationale,  qu'avait 
lérance  dn  ministre  envers  un 
d'une  brochure  injurieuse  à  œ  eoif*. 
quitta  même  le  service  militaire,  par 
provocation  qu'A  avait  adreneée  à  m 


mais  ce  fbt  pour  pen  de  tempe  ;  cw  il 
d'hui  oonmiandant  de  la  4* 
Mous,  et  jouit  de  toute  Testinie  en  rail 
CoKvenaUoni-'Legiotm^ 

^CHAZABi  (...),  auteur  dramatiqee 
de  la  première  moitié  dn 
n'est  connu  que  par  une 
en  prose  :  la  Supercherie  <f  < 
Paris,  en  1027.  C'est  un  imfarog^çri 
que  pas  d'une  œrtalne  verre; 
fonfaron  y  est  livré  à  la  risée  da  poWe,! 


I€9 


GHAZAN  ^  CHAZELLES 


170 


de  phJMwfterie  alo»  fori  en  vogue.  Tette  est  la 
nrelé  de  cette  comédie,  qaeM.  de  Soleiane,  qin 
pendant  plos  de  qoannte  années  n'ayait  épar- 
gné ni  pefaies  ni  argent  pour  réunir  nne  biUio- 
thèqne  dfamaUqae  complète,  ayait  été  forcé  de 
rinMrire  parmi  ses  deMeraia. 
Mmatkéguê dm  TkéatreFttmçait,  rm, I, IB8. 

CBAXBLLBS  (Jean-MoUkieu  de),  astro- 
nome français ,  né  à  Lyon,  le  24  juillet  1657 , 
mort  le  16  janyier  1710.  Dès  Fâge  de  dix-huit 
ans  il  trayailla,  sous  la  direction  de  J.-D.  Cas- 
aini,  au  prolongement  de  la  méridienne  et  à  la 
grande  carte  géographique^  en  forme  de  plani- 
sphère ,  de  robseryatoîre.  Nommé  professeur 
d'hydrographie  à  Marseiae,  en  1685,  il  pronya, 
dans  les  campagnes  de  1686,  1687  et  1688 , 
qa*il  était  aussi  habfle  dans  la  pratique  que  se- 
yant dans  la  ttiéorie  de  son  art,  dressa  une 
nooyéUe  carte  des  c6tes  de  Proyence,  et  donna 
pour  la  première  fois,  esk  1690,  le  spectacle  de 
quinze  galères  qui  naviguèrent  sur  TOcéan  et 
allèrent  jusqu'à  Torbay  en  Ann^eterre.  Après 
«vofa*  recueilli  un  grand  nombre  d'obeeryatîons 
sur  les  cMes  du  Ponant,  H  visita  la  Grèce,  la 
Turquie  et  l'Egypte,  mesura  les  pyramides  dans 
le  but  de  constater  rinyariabUité  des  méri- 
diennes, et  crut  reconnaître,  suivant  Fonteneile, 
«  que  les  quatre  côtés  de  la  plus  grande 
étaient  exposés  aux  quatre  régions  du  monde  ;  » 
mais  des  mesures  récentes  et  phis  exactes 
prouvent  que  ratignement  des  cotés  de  cette 
pyramide  décline  vers  l'ouest  de  0*  19^  58". 
CbazeOes  avait  été  reçu  à  TÀcadémiedes  scien- 
ces en  1695.  Les  fonctions  du  professorat,  les 
travaux  académiques  et  le  projet  d'un  ouvrage 
qui  devait  présenter  une  description  générale 
des  cotes  de  la  Iféditerranée,  occupèrent  les 
neuf  dernières  années  desavie.  Onadeluiun 
gnnd  nombre  de  Cartes ,  dans  le  I^eptune 
français  ;  et  quelques  Mémoires^  dans  les  Mé-» 
moires  de  TAcadémie  dm  sciences. 

PontMidl*,  Éloge  0$  J.-M,  CUsêUes,  dsM  le*  Jtftf- 
woérei  dé  dcodémlt,  1710.  -  UUMrê  as$  Lgannaii 
diçMt  de  mémoire.  —  Ulong,  Bibiiotkéque  historique 
de  la  France,  MIL  Foôtette. 

caAZBULn  (  Laurent  (l)  ) ,  magistrat  et 
horticulteur  français ,  naquit  à  Metz ,  le  28 
juillet  1724 ,  et  moumt  dans  la  même  ville,  le 
28  mai  1808.  Son  père,  secrétaire  de  la  chan- 
edlerie  établie  près  le  parlement  de  Metz,  et 
receveur  des  finîmces,  le  destina  à  la  magistra- 
ture, n  fUhit  passer  par  le  barreau  pour  y 
arriver,  et  le  jeune  ChazeUes  IM  d'abord  avocat 
En  1752  il  ftat  pourvu  d'une  charge  de  con- 
seiller au  même  parlement ,  et  deux  ans  après 
H   Alt  élevé  au  rang  de  président  è  mortier. 


(•}  tt  80  portait  qM  oe  moI  prénov»  C'est  par 
rear  qM  MM.  Telwier  et  Bégin  lui  oot  donné  ceux  de 
ZaareiU^Marié.  M.  do  Fetit-Tbonm,  rédactew  de  ftr- 
tidt  C,mk%n,iMM  DB  Pmisv  de  te  Biographie  aniwenelle 
(  lOMe  VIU,  p.  tit),  a  oonfondQ  tom  ce  nom  deux  per- 
•onnagc»  différents.  ChaMllet  de  Prliy  ett  entièrement 
étrknser  à  te  pnblIcatloD  do  DieHomuOre  de»  Jardi- 


Partagé  entre  les  devoirs  de  son  état,  l'étude 
des  plantes  et  le  soin  de  leur  culture,  il  fit  cons- 
truire dans  sa  terre  de  Lorry-devant-le-Pont, 
près  de  Metz ,  un  château  et  des  serres  magni- 
fiques, qull  peupla  de  végétaux  les  plus  rares, 
et  qui  attirèrent  pendant  quarante  ans ,  dit 
M.  Tdssier,  «  les  étrangers  qui  visitèrent  avec 
«  un  égal  intérêt  le  domaine  de  Colombon , 
«  planté  par  nn  autre  Messin,  le  baron  de 
«  Tschudy  ».  Dom  Pierron,  dans  son  poème 
intitulé  :  Templum  MetensHms  sacrum^  1779, 
in-8«,  p.  185,  célèbre  les  jardins  de  Lorry ,  en 
ces  termes  : 

DiaasbortIs 

Lonteds  qnidqnamTiz  magna  Lotetla  eemiL 

On  doit  au  président  de  ChazeUes  la  traduc- 
tion du  IHctUmnalre  des  Jardiniers  de  Miller  ; 
Paris,  GuiUot,  1789  et  suivantes,  8  vol.  in-4'', 
avec  des  notes.  Lui-même  se  fit  le  continuateur 
du  Prince  des  jardiniers  (c'est  le  titre  qu'en 
Angleterre  on  donnait  à  Miller  ),  en  mettant  au 
jour,  en  1790  (Metz ,  2  vol.  in-4°  ),  un  supplé- 
ment au  dictionnaire,  qui  comprenait  surtout  la 
description  et  le  mode  de  culture  des  plante» 
découvertes  depuis  la  publication  de  l'ouvrage 
de  Miller  ou  omises  par  lui.  Il  avait  gravé  les 
planches  dont  il  l'accompagna,  afin  de  donner  la 
figure  des  espèces  les  plus  rares  qui  avaient  fleuri 
sous  ses  yeux.  Un  frontispice  gravé,  à  la  tête 
du  neuvième  volume,  représentait  la  vue  du 
château,  des  jardins  et  des  serres  de  Lorry- 
devant-le-Pont.  H  poussa  l'amour  des  plantes 
jusqu'à  enluminer  lui-même  les  planches  de 
plusieurs  exemplaires.  H  avait  profité  des  loi- 
sirs que  lui  avait  laissés  la  suppression  du  par- 
lement de  Metz,  de  1771  à  1775,  pour  mettre  la 
dernière  main  à  sa  traduction  de  MiUer.  n  cé- 
lébra par  une  fête  splendide,  donnée  dans  son 
château  ,le  rétablissement  de  cette  compagnie, 
n  fit  partie,  dès  sa  création,  de  la  Société  royale 
des  sciences  et  arts  de  Metz,  établie  en  1760,  et 
en  Iht  plusieurs  fois  le  directeur.  Pendant  nos 
discordes  civiles,  il  ne  quitta  pas  sa  retraite  de 
Lorry,  et  dut  sa  tranquillité  à  l'estime  générale 
qu'il  in^iraity  et  à  l'étude  paisiide  de  la  nature, 
qui  serrit  de  sauve-garde  à  plus  d'un  person- 
nage éminent  Après  le  18  brumaire ,  il  fut 
nommé  membre  du  conseil  général  du  départe- 
ment de  la  Moselle,  dont  U  présida  les  cinq  pre- 
mières sessions,  n  tennina  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-quatre  ans  une  carrière  aussi  braioTable- 
ment  remplie.  J.  Lahouredx. 

Telsder.  Baai  philologique  tur  lei  eowÊmeneemenU 
de  la  tgpographie  d  JHeU.  -  RéglB,  Biographie  de  ta 
MoteUe.  -  Htehel,  BisMre  du  parlemeKt  de  Mets.  — 
Doewnmtt  partieulier*.  I 

GKàZBLLBS  DB  PUST  (...),  magistrat  fran- 
çais, mort  dans  la  nuit  du  9  au  10  août  1792  (1). 
Doyen  des  présidents  à  mortier  du  pariement  de 
Metz,  U  fht  nommé  en  1790  président  de  la 

(1)  u  a  longtemps  été  eooloiidn  avec  Laorent  de  Cha- 
zeUes, erreor  009  noot  avons reetlflèe  à  Fartlde  deee 
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CHAZELLES-- 


^;\AnJi 


m 


eomptebOilé  naiioiiale  inslitiiée  poar  reni|ilaeer 
la  chambre  des  comptes.  Il  fut  massacré  aux 
TuilerieB  dans  la  nuit  du  9  an  10  août 

Béfla.  Mvr.  d9  la  MosêUê, 

*CBASBT  (  Àndré-René'Polffdore  Aussah 
DE  ),  Uttéralear  firançais,  né  à  Paris,  le  23  oc- 
tobre 1775,  mort  en  1844.  Secrétaire  en  1792  de 
M.  de  Mackan,  ambassadeur  de  France  en  SuUse, 
il  fat  à  son  retour  compris  dans  la  liste  des 
déportés.  Au  1 8  flructidor,  il  échappa  à  ce  danger, 
s*adoniia  aux  lettres,  se  fit  auteur  dramatique,  et 
surtout  écrîyab  de  droonstanoe.  D*abord  opposé 
à  Napoléon,  il  chanta  ensuite  Marie-Loaiiet  sou- 
tint les  opinions  royalistes  sous  la  Restauration, 
et  devint  rédacteur  de  la  Quotidienne  en  1815, 
puis  Tun  des  fondateurs  de  la  Société  des  Bùnnei 
lettres.  Dans  ses  dernières  années,  il  ouvrit  des 
séances  littéraires.  On  a  de  fail  outre  antres  ou- 
vrages r Amant  soupçonneux,  comédie  en  un 
acteret  en  vers  ;  Paris,  1805,  avec  Lafortelle;  — 
la  belle  Hôtesse,  comédie  en  un  acte;  Paris, 
1806,  en  collaboration  ayec  Vallée;  —  te  Bo/w» 
quet  de  roses,  ou  leehansenni&rdês  Qrdces; 
Paris,  1800;  —  te  Conciliateur,  ou  trente moU 
de  rhistoire  de  France;  Paris,  1824,  tn-8'*;  — 
la  double  Méprise ,  comédie  en  un  acte  et  en 
prose;  Paris,  1810,  in-8»;  —  Élofje  de  P.  Cùt* 
neille;  Paris,  1808,  in-12;  —  Éloge  de  £a 
Barpe;  Paris,  1805,  fai>8*  ;— iT^prlf  de  l'Àlma* 
Tiach  des  Muses  depuis  sa  création  ;  Paris,  sans 
datte,  2  vol.  in-18;  —  les  Femmes  (ffflciers^  ou 
un  jour  sous  les  armes ,  comédie  en  un  acte  et 
en  prose  (mêlée  de  vaudevilles);  Paris,  181 8,  sous 
le  pseudonyme  d'Edmond  et  en  collaboration 
arec  Dubois  ;—  Il  faut  un  état,  ou  la  revue  de 
tan  Ti,  comédie-vaudeville  en  un  acte;  Paris, 
1798;  —  Louis  XVI ÏT  à  son  lit  de  mot*t; 
Paris,  1824,  in-8'*;  ^  la  Lgre  d^Anacréony  ou 
choix  de  romances,  rondes  de  table  et  ariettes 
de  théâtre;  Paris,  1800-1803,  3  vol.  in-12;  — 
le  Mari  juge  et  partie,  comédie  en  un  acte  et 
en  vers;  1808,  in-8";  —  la  Nuit  et  la  Journée 
du  29  septembre  1820,. ou  Détails  autkenti- 
ques  de  tout  ce  qui  s'est  passé  le  jour  de  la 
naissance  de  M.  le  duc  de  Bordeaux;  Paris, 
1820,  in-8"  ;  —  les  RusseS^en  Pologne,  tableau 
historique  depuis  1762  jusqu*à  nos  jours, 
avec  la  traduction  polonaise  en  regard;  Pa- 
ris, 1812,  in-8*;  —  des  Mœurs,  des  lois  et  des 
abtis ,  tableaux  du  jour,  précédés  de  la  vie 
de  M.  de  Montyon,  1829,  in-8»;  —  Mémoires, 
souvenirs,  œuvres  et  portraits;  Paris,  1837; 
—  Charles  X,  esquisse  historique;  Paris,  1837, 
in-18. 

Qaérard,  la  France  Uttéraire.^^^Vbë,  Bol«folln,  ete., 
JM09.  portât,  dêt  contemp. 

GaiBT»-BBll-SÉID.  Voy,  SCBASm. 

^GHKGGHi  (  Renier  ),  musiden  italien,  né  à 
Pîseyen  1749,  mort  à  Livoume,  vers  1816.  Lors* 
<pie  ?rapol6>n  créa  la  société  italienne  des 
aciencesy  leltiHîs  et  arts,  Checchi  (Ut  nommé 
membre  de  la  section  musicale.  Il  était  déik 


maître  de  chapelle  de  la  calhédnle  de  Imni 
n  a  composé  beaucoup  de'moroeanxde  m 
religienaa  et  plusieurs  opéras,  parmi 
on  remarque  FBroe  ciness.  On  a  aosa 
une  coUecboQ  de  PartimmUi  pour  l\ 
ment  de  rharmonie* 
Fétu ,  BioffrapkU  mie^rteOf  de»  wtmêieéas. 

*c»BGOozii  (Jean),  litfcératewretj 
itaUeo,  né  à  Vicence,  le  Slrjufli  MOI, 
dans  la  même  ville»  le  13  février  1706. 
d*abord  chanoine  dans  sa  ville  natale.  Ea 
il  devmt  professeur  d'histoire 
Padone.  La  manière  obaoore  dont  il  s'c 
rayant  fiut  soupçonner  dTiéréeie,  fl  M 
qudqne  tempe  en  prison  et  perdit  sa  fkas. 
prindpanx  ouvragss  sont  :  de  BiHoriA 
siastica;  Venise,  1727,  in-4**; — 
sopra  Vantica  idoloMa  de*  hoeeki. 
Dissertât,  aoad.  delV  acûd.  Sirueea  ;  «- 
rum  veterum  gemmarum  MumH 
pUcatio;  dans  les  Simbole  dnriame. 

jtwnaL  fott«r.  e^Halia,  t.  II,  p,  m. 

caBDBAVX   (Pierre-JoÊ^h) , 
flrançais^  né  à  Metz,  le  31  aoAt  1767,  mort 
ris,  le  17  avril  1832.  Destnié  de  bonne 
commerce,  il  alla  Tétudier  à  Lyon.  De 
dans  sa  patrie,  11  Jeta  les  premières 
grand  établissement  de  soierie ,  et 
sieurs  mémoires  pour  amâiorer  Télnt  éa( 
meree  et  en  signaler  les  entraves. 
1813  au  conseil  général  du  oommerce  de! 
il  ftet  nommé  maire  de  Metz  en  tHiS,  d 
dulsit  de  manière  à  gagner  i'esthne  de  an 
toyens.  Sous  la  Restauration,  €}tiedeanx, 
sollidtant  plusieurs  fois  taïutiteRicnt  la 
tion,  conthina  avec  succès  ses  grandes 
prises  commerciales.  Ses  prodoifs 
riers  obtinrent  des  distinctions  et  des 
de  première  dasse,  décernées  ans 
départementales  de  1823,  1826  ;  à  eeDe 
vre  de  1827,  et  à  Texpodlion 
1828,  une  médaille  d'or.  Ses  principaux  < 
sont  :  Réflexions  sur  la  nécessité  d*éi 
entrepôts  sur  tous  les  points 
de  la  France,  et  particuUèremgHi  é 
Paris,  1819,  in-a*";  —  Opinion  de  J 
deaux,  de  Meti,  ....t  sur  la  gitestUm 
trepôts  intérieurs,  etc.!;  Paris»  de  Y 
royale,  1819,  in-4<*;  —  Projei  d*éé 
d'une  foire  européenne  à  Mein;  Wdii%\ 
in-8«. 

Bégin,  Biovr,  de  la  JtfOMlfe.  —  Q«té«a»^  le 

/m.(sopplémcnt). 

CHBDEL  (  Pierre-Quiniin  ),  graveur 
sinateur  français,  né  à  Cbàloas-sur-] 
1703,  mort  dans  la  même  ville,  en  17< 
avoir  fait  ses  études  dans  sa  ville  natelei 
à  Paris  pour  apprendre  la  peiatare 
moine,  d'où  il  sortit  pour 
Gars.  Mais  il  n'unita  guère  la 
manière  de  cet  artiste,  et  s's 
ment  à  la  gravure  de  petits  sujets  à  Tt 
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dont  il  a  lalné  on  nombre  eomidérable.  Por* 
traits ,  tsajtis  dliistoire  et  de  sainiÎBté,  paysages, 
batailles,  on  troave  de  tout  dans  son  ceuTre,  et 
surtout  des  frontispices  et  des  gravures  pour 
les  libraires.  Son  burin  est  6n  et  spirituel,  et  ses 
eompositions  pleines  d'action.  Le  mauTais  état 
de  sa  santé,  qui  n'avait  jamais  été  bonne,  sa  vue, 
qui  s'affaiblissait  tous  les  jours,  lui  firent  quitter 
son  art  et  se  retirer  dans  sa  ville  natale,  où  fl 

mourut.  P*  Cb. 

FMCsMn  DUL  dêê  arUUm.  -  RdMeken,  DM,  dm 
«rMitef .-HaJ»«r.  M^wnal  dêt  amaUws,  t  VllI. 

^CHÉDOTBL,  navigateur  normand,  dont  on 
ignore  les  lieu  et  époque  de  naissance  et  de 
décès,  8*était  acquis  la  renommée  d'un  babile 
pilote,  et  était  surtout  réputé  avoir  une  parfaite 
connaissance  des  côtes  de  la  Nouvelle^France, 
lorsque  le  marquis  de  La  Roche  (  voy.  ce  nom  ) 
le  choisit,  en  1598,  pour  diriger  l'expédition 
qu'il  conduisait  dans  ce  pays  et  dans  les  cou* 
trées  voisines,  dont  le  roi  Henri  IV  lui  avait 
donné  l'investiture.  Chédotel  ne  démentit  pas  sa 
r^tation.Arrivéàrilede Sable, par 440 12  nord, 
environ  à  vingt^inq  lieues  sud  du  cap  Breton, 
il  débarqua  sur  cette  terre  stérile  et  inhospitalière 
une  cinquantaine  des  hommes  que  La  Roche 
avait  emmenés  avec  lui,  et  qui  pour  la  plupart 
étaient  des  misérables  tirés  des  prisons  de  France, 
d'où  ils  n'auraient  dû  sortir  que  pour  marcher  à 
la  potence  ou  ramer  sur  les  galères.  Chédotel 
étant  allé  ensuite  reconnaître  les  côtes  de  l'Ac^- 
die,  et  n'ayant  pu,  à  son  retour,  aborder  à  Itle 
de  Sable,  d'où  les  vents  et  les  tempêtes  l'éloi- 
gnèrent  constamment,  ces  tristes  éléments  de 
colonisation,  abandonnés  à  eux-mêmes,  vécu- 
rent pendant  sept  ans  de  la  vie  des  sauvages. 
En  1605,  un  arrêté  du  parlement  de  Rouen  ayant 
enjoint  de  les  rapatrier,  à  la  charge  par  eux  de 
donner  pour  prix  de  leur  passage  la  moitié  des 
fourrures  et  autres  objets  qu'ils  pourraient  pos* 
séder,  Chédotel  alla  les  chercher  ;  parvenu  à  l'Ile 
de  Sable,  il  ne  retrouva  que  douze  de  ces  mal- 
heureux, qu'il  rançonna  tellement  qu'il  ne  leur 
laissa  rien.  Arrivés  en  France  dans  un  complet 
dénuement,  ils  furent  présentés  à  Henri  IV,  qui 
lit  compter  cinquante  écus  à  chacun  d'eux  et  les 
déchargea  de  toute  poursuite  judiciaire. 

P.  LevoT. 

Mire  Letearbot  et  le  P.  Qurierolx,  Hitt,  dé  la  N<m- 
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CBBrP^VTAiHBS  (Ckfistqphd)  ^  en  basrère- 
too  Pa^^entenUmy  eten  latin  A  Capitefontimm^ 
tliéoAogiea  (huiçaiSy  né  dans  l'évécbé  de  Léon, 
en  basse  Bretagne,  vers  1533,  mort  à  Rome,  le 
96  mal  tM5.  n  entra  dans  l'ordre  des  Oordettars, 
taiseigia  la  théologie  à  Rome,  et  Ait  éhi  géné- 
nl  de  son  ordre  an  1671.  A  la  fin  de  son  gé- 
iiéralat,  en  1571,  il  fut  créé  archevêque  de  Oé- 
«arée  par  le  pape  Orégoire  XHI,  et  exerça 
lia  foaetioM  de  fépisoopat  dans  le  diocèse  de 
Sfens,  en  f  abeeoeede  l'ardievéqne  titulaire,  leear- 
dknl  de  Pellevé,  qui  résidait  ordinairement  à 
Rome  En  15S7  Cheffostaûies  fut.  accusé  de 
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I  prêcher  une  doctrine  contraire  à  celle  de  TÉ- 
glise,  et  se  rendit  à  Rome  pour  se  justifier.  Dans 
le  court  espace  de  cinq  années,  il  vit  cinq  papes  : 
Sixte-Quint,  Urbain  VH,  Grégoire  XIV,  Inno- 
cent £1  et  Clément  VIIL  Ces  changements  fré- 
quents l'empêchèrent  de  laire  approuver  ses  doc- 
trines par  le  sain^aiége;  mais  il  reçut  des  sou- 
verains pontifes  des  marques  de  bienveillance 
qui  imposèrent  olenoe  à  ses  ennemis.  On  a  de 
lui  s  ia  D^fimse  de  la  foi  àe  nos  ancêtres, 
contenant  guinu  ehapitres,  où  sont  déclaré» 
les  stratagèmes  et  nues  des  hérétiques  de 
notre  temps;  Paris,  1570,  in-fi'*,  traduit  par  l'au- 
teur sons  le  titre  de  FidH  mc^orum  nostro* 
rtun  d^ensiOf  qua  hwreiéeorumssBculi  nostri 
(Uius  ae  stratagemata  detequnùur;  Anvers, 
1576;  VeniM,  15fil,  ia-fi^  —  la  ïHfense  de  la 
foi  de  nos  ancêtres,  où  la  présence  réelle  du 
corps  de  NoireSeigneur  est  prouvée  par  plus 
de  trois  cent  cinquante  raisons;  Paris,  1571, 
et  1580,  in-fi»,  tndult  par  l'auteur  sous  le  titre 
de  DtffBnsionis  Jldei  nu^orum  nostrorum  /i- 
bor  seeundus,  in  quo  veritas  oorporis  Christi 
in  Bueharistiss  saeramento  demonstratvr  et 
probatw;  Rome,  1576;  Cologne,  1587,  ln-8°; 
•^  Réponse  familière  à  une  épitre  écrite  con- 
tre le  libre  arbitre  et  le  mérite  des  bonnes 
œuvres,  par  laquelle  on  donne  une  couver- 
ture d^ accord,  fort  aisée  et  amiable  f  pouT' 
vider  tous  les  différends  et  controverses  qui 
sont   entre  les  chrétiens  touchant  lesdites 
matières;  Paris,  1571,  in-S**,  traduit  en  latin 
par  l'auto  sous  le  titre  de  Consultatio  épis- 
tolae  cUfjusdam  contra  liberum  arbitrium  et 
mérita;  Anvers,  1576,  in-8°;  —  Chrétienne 
coi0itation  du  point  d'honneur,  sur  lequel 
la  noblesse  fonde  aujourd'hui  ses  querelles 
et  monomachies,  déduite  en  un  traité  de 
quatre  chapitres,  et,  outre  ce,  en  trois  dia- 
logues ensuivants  ;Pem,  1568, 1571  et  1579» 
io^o .  ^  Perpétues  Marix  Virginie  ae  Josephi, 
sponsi  eijus,  virginitatis  eatholiea  defensio; 
Lyon,  1578,  l»-8*;  —  Compendium  privile- 
giorumfratrumMinorum;  Paris,  1578, in-S*"; 
^  Apologie  de  la  confrérie  des  Pénitents,  éri- 
gée et  instituée  en  la  ville  de  Paris  par 
Henri  III;  Paris,  1583,  in-S'';  ^dela  Vertu 
des  paroles  par  lesqueUes  se  fait  la  consé- 
cration; 1585,  îii-8'';  —  VarU  tractatus  et 
disputationes  eorreetionàs  nannuUarum  corn- 
munèrnn  opinionum  théologies  scholasticst  ; 
Paris,  1686,  fai«8<*.  La  premièfe  partie  de  cet 
ouvrage  Ait  mise  à  l'Index,  et  valut  à  Cheffon- 
taines  les  accusations  d'hétérodoxie  dont  nous 
avons  parié  plus  haut. 

Moréri.  Diettotmairé  Mit. 

^gmAgarat  (Michel-Charles),  magistrat 
et  homme  politique  français,  né  à  Bayonne 
(  Basses-Pyrénées  ),  en  1802.  Il  fit  ses  études  au 
collège  de  Henri  IV  et  à  l'École  de  droit  de  Pa- 
ris, puis  ftit  successivement  nommé  juge-audi- 
teur an  tribunal  de  Bayonne  en  18M,  substitut 
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du  procoreor  du  roi  dans  la  même  Tille  et  à  [ 
Orthez  en  1827 ,  procureur  du  rot  à  MoDtbrison 
(Loire)  ai  juillet  1830,  substitut  du  procureur 
général  à  la  cour  royale  de  Lyon  en  décembre 
de  la  même  année,  procureur  du  roi  également 
à  Lyon  ea  juin  1832,  avocat  général  près  la 
cour  des  Pairs  par  ordonnance  royale  insérée 
au  Moniteur  du  16  avril  1834,  pour  porter  la 
parole  dans  le  procès  fameux  des  accusés  poli- 
tiques de  Lyon,  Saint-Étieone  et  Paris;  procu- 
reur général  près  la  cour  royale  d'Orléans  le 
20  décembre  1835,  près  celle  de  Rennes  le  20 
juin  1837,  et  avocat  général  à  la  cour  de  cassa- 
tion en  juillet  1843.  âud^uté  par  Tarrondisse- 
ment  de  Bayonne  en  novembre  1837,  il  fot  cons- 
tamment réélu  jusqu'en  février  1848.  En  1849  il 
fut  élu  membre  de  l'Assemblée  l^islative.  Ré- 
voqué à  la  suite  de  la  révolution  de  Février,  il 
fut  en  1852  réintégré  dans  ses  fonctioDs,  et  de- 
vint en  janvier  1853  conseiller  à  la  cour  de 
cassation.  Il  est  depuis  1838  membre  du  conseil 
général  de  son  département.  Entre  antres  tra- 
vaux importants  présentés  par  M.  Chégaray, 
soit  à  la  cbambre  des  députés,  soit  à  l'Assem- 
blée légiiBlative»  nous  dtenms  de  lui  le  pTender 
rapport  sur  la  réfionne  postale,  «eux  sur  les 
banques  coloniales,  sur  le  crédit  fonder  et  la 
réintégration  des  magistratsdelacoordei  comp- 
tes révoqués  en  1848. 

C.  Heru  Lâoedit. 

MvniUur  uMv.  -*  Leur,  Jbm,  kUt.  wiio.  ~  Bioçr» 
de$  hommu  manmanU,—  IntmrrteWm  de  Lyon,  par  le 
doctcor  MoDralcoD. 

CBBHAB-BDDTH  (  Ahmed  )f  historien  arabe, 
natif  de  Fez,  vivait  dans  le  quinzième  siècle  de 
l'ère  chrétienne.  On  a  de  lui  un  Abrégé  de 
Fhistoire  universelle. 

SIlTestre  de  Sacy,  iVoticei  ttextraUs  âêt  manuicrU», 
t.  II. 

CBBBAB-BDDTH  (AMel-J^oAma»),  historien 
arabe,  né  à  Damas,  l'an  599  delli^ire,  1300  de 
J.-G.,  mort  l'an  665  de  lliégore,  1267  de  J.-€. 
On  a  de  lui  iÂhzar  al-roudhalaïn  (Fleurs  des 
deux  parterres):  c^est  une  histoire  de  Nour- 
ed-dyn  c^  de  Saléh-ed-dyn  (Saladin);  ^  deux 
Abrégés  de  la  chronologie  de  Damas,  et^une 
JBisMre  des  Obatdites. 

Bertberean,  Histoire  dê$  eroisadê$. 

GBBiBAHT  (  Aboul-Abbos- Ahmed- Ben^ 
Yahga)y  surnommé  TSalab-el-Nahouî,  écri- 
vain an^,  né  l'an  200  de  l'hégire,  815  de  l'ère 
chrétienne,  mort  Tan  291  de  l'hégire  (910).  On 
a  de  lui  plusieurs  ouvrages  de  rhétorique  et  de 
grammaire ,  entre  autres  :  Fassyh;  —  Recueil 
de  proverbes;  —  Explication  des  poètes;  — 
Recueil  des  mots  que  le  monde  prononce 

mal;  —  Commentaire  sur  le  Coran. 
Utt-Urileio,  F'iss  d€t  homwiet  iUuttrei  de  ton  temps. 

GHBKB  OU  GHBBKB  (sir  Jokn),  écrivain 
anglais,  néà  Cambridge,  en  1514,  mort  à  Lon- 
dres, le  13  septembre  1557.  Élevé  au  collège 
Saint-Jean  à  Ciûnbridge,  il  fut,  à  vingt-cinq  ans, 
nommé  professeur  de  grec  à  l'univovité  de 


cette  ville.  H  tenta  de  rétablir  n 
rifhble  prononciation  greoqne;  m^il 
une  vive  résistance  de  la  part  du  dnncdieri 
l'unÊversité ,  Etienne  Gantiner,  évéque  de 
chester.  Chargé  avec  sir  Anthony  Cooà  ffc 
gner  le  latin  an  prince  Edouard,  il  Jouit 
le  règne  de  son  élève  d'une  faveur 
fut  créé  barmet  en  1551  et  secrétaire  d'ail  i 
1553.  Sons  le  règne  de  Marie,  Chdtete 
promit,  par  zèle  pour  la  réforme,  dans  la 
pvation  de  Jeanne  Gray,  et  ftit  forcé  de  i?*! 
sur  le  continoit  Après  avoir  erré  dans  | 
contrées  de  l'Europe,  et  avoir  profesié 
vivre  le  grec  à  Padoue  et  k  Strttboiiif,lii 
vant  anglais  ftat  arrêté  près  de  BmxcOei,  toj 
mai  1556,  et  transporté  à  la  Tonr  de 
n  ne  racheta  sa  vie  que  par  le  désaveu  le] 
formel  de  ses  opinions  protestâtes; 
survécut  peu  à  cette  converaon  forcée, 
de  lui  une  traduction  latine  des  deux 
/ie5de  saintChrysostome,  Contra 
Novilunii,  et  de  Dormientibus  in  Cl 
Londres,  1543,  in-4*;  —  une  tradoctioa 
des  six  homélies  du  même  père  sur  le 
la  Providence  de  Dieu;  hoiaàTes y  1547; 
Obitujdoetissimi  et  sanetissimi  thtolofii 
mini  Martini  Bttceri^  epistolx  dus  ; 
1551,  10-4**;  —  de  Pronuntiatiaaê 
potissimum  lingux  disputationes  ;  Bâle, 
in-8®;  —  de  Superstitione,  ad  regemÈ 
cum.  Cet  ouvrage,  placé  par  ranteur  à  ' 
de  sa  traduction  du  traité  de  Plntarqœ  i 
même   sujet,   a  été  traduit  en 
W.  Elstob.  Cette  traduction  a  été 
Strype,  à  la  fin  de  sa  vie  de  Jean  Chcke;1 
dres,  1705,  în-8*. 
Rose,  BiograpMcal  dietUmarw. 

;cHELABD  (Uippolyte-Anàré-Jeak- 
tiste\  musiden-compositear,  né  à  Pans, 
février  1789,  fut  admis  à  l'âge  de  douxe 
une  classe  de  violon  du  Ccmservaloire, 
ensuite  des  leçons  de  con4>o6ition  de 
et  de  Gossec.  En  1811  il  remporta; 
cours  de  llnstitut  le  premier  grand 
composition,  et  partit  pour  Rome  com 
sionnaire  du  gouvernement.  Pendant  soni 
en  Italie ,  il  se  livra  avec  ardeur  à  Vi 
œuvres  de  Palestdna,  sous  la  direct 
vant  abbé  Baini,  et  écrivit  pluaiears 
de  musique  rdigiense;  fl  fit  ai 
Naples ,  en  1815,  Casa  da  oemto^ 
mier  opéra»  qui  plus  tard,  en  1830,  Mj 
Paris,  sur  le  ThéAtre-Ualien.  Afwès  un 
quelques  années,  M.  Chelarddanna,  an  i 
juin  1827,  au  grand  Opéra  y  Maeàeikf 
lyrique  en  trojs  actes,  parolea  de 
Liste.  Cet  ouvrage,  dans  leqvèl  on 
un  trio  de  sordèies  de  l'effet  le  pins 
et  des  chœurs  d'une  lai^  et  beûe 
refait  en  quatre  actes  et  repvésenlé  Vt 
vante  à  Munich,  où  il  obtint  on  amcei 
au  compositenr  sa  nomination  da 
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chapelle  dn  roi  de  Bavière.  Depuis  km  M.  Che- 
iard  a  donné  à  Paris,  sur  le  théâtre  de  l'Opéra* 
Comiqae,  la  TaHe  et  le  logement  (1830),  et 
successiTonent  à  Munich,  Minuit,  trois  actes 
(1S31),  V Etudiant  (1833),  tradoction  du  lirret 
de  la  Table  et  le  logement,  dont  la  musique 
avait  été  presque  oomptétement  refoite,  et  le 
Combat  d*Hermann  (1835).  Cet  artiste  jouit 
en  Allemagne  d'une  hante  r^ratation  musicale. 
Indépendamment  des  ouvrages  qui  viennent 
d*étre  dtés ,  il  a  écrit  une  messe  solennelle,  qui 
a  été  exécutée  à  Paris,  dans  régKse  de  Sainte 
Roch,  des  choeurs,  des  cantates,  un  Chant  grec, 
qaïl  fit  entendre  en  18)6  à  Paris,  dans  un  con- 
cert donné  au  Want-Hall  an  bénéfice  des  grecs» 
et  des  solfèges  à  quatre  votx  publiés  à  Paris, 
diei  H.  Lemoine.  DBini»>BAaoH. 

FéUa,  BiùgrupMê  wMmnéUé  dn  «moMmu. 
CHBLBBI.    FoyeS   TGHWLBBI. 

CHBLLBU  (Fortuné),  musicien,  d'origine 
allemande,  né  à  Panne,  en  1668,  mort  à  Cas- 
sel,  en  1757.  Après  avoir  fidt  rq^résenter  avec 
auooès  plusieurs  opéras  en  Espagne  et  en  Italie, 
il  entra,  en  1725,  au  service  du  landgrave 
Charles  de  Hesse-Cassd,  qui  lui  coulera  le  titre 
de  mettre  de  chapelle.  Lesuooesseur  du  land- 
grave, Frédéric  l",  qui  était  en  même-temps  roi 
de  Suède,  le  confirma  dans  son  emploi  de  maître 
de  chapelle,  et  le  fit  venir  à  Stockhohn  en  1731; 
■nais  le  dhnat  de  Suède  ne  convenant  pas  à  la 
santé  de  Chdieri,  cehd-d  retourna  à  Cassel, 
et  fut  nommé  conseiDer  de  cour.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  la  Griselda;  Plaisance,  1707; 

—  U  Gftm  Alessandro;  Crémone,  1708;  —  la 
ZtnMa  in  Pointai  Milan,  1711  ;  —  XAta- 
iania;  Ferrare,  1713;  —  V  Alessandro  tragli 
Amaxani;  Venise,  1715.  —  la  Caecia  in  Bto- 
lia^  1715;  — Penelqpe;  Venise,  1716;  —  l'jl- 
malassunte,  regina  de'  Goti;  Venise ,  1718;  — 
Alessandro  SeverofBnactiL^  1718;  —  FAr- 
sadde;  Venise,  1719;  —  laPaeeper  amore; 
Venise,  1719; —i/lWii<f/ocIe;Padoue,  1720; 

—  TamerUmo  ;  Trévise ,  1720  ; — Vlnnœenza 
il(j0re5a;  Venise,  1721  ^--ZenobiaeRadamàsto; 
Venise,  1722;  ^Amor  délia jfatria,  1722. 

FéU*.  BifOgrapMê  wUvenêltê  dei  musidenM. 

*GHBLLB8(/eaii  DE),  arcUtecte,  ou,  comme 
on  disait  jadis,  maître  maçoo,  construisit,  en 
1257,  le  portail  méridioiial  de  Notre-Dame  de 
Paris.  £.  B.^. 
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*  CBBULDii  (  Nicolas  ),  jnriaooosnlte  italien, 
vivait  dans  te  seconde  moîtté  du  dix-aeptlème 
siècle.  On  a  de  hd  :  Deeiskmes  S.  Rotm  roma- 
nm  eeram  Christo  PeutingerOf  ab,  a.  1639> 
1654  ;  Rome,  1673,  bi-fol. 

cwnuABA  (DmUri-Jouriéoitch),  usurpa- 
tour  rosse,  né  vers  le  commencement  du  qân- 
nème  siède,  mort  en  1453.  Son  père,  Joury» 
Dmitrovitch,  oncle  du  grand-duc  de  Mosooiie 
Vassili  m,  enleva  la  couronne  à  son  neveu,  et 
Ja  lui  restitua,  pour  te  faii  repnndre  one  seconde 


fois.  La  mort  de  Jonry  rendit  le  trAne  an  prince 
légitime,  qui  ne  tarda  pas  à  se  brouiller  avec  ses 
cousins,  et  fit  crever  les  yeux  à  l'un  d'eux, 
Vassili  Kossoï.  Chemiaka  attendit  avec  impa- 
tience te  moment  de  venger  son  frère  et  de 
reprendre  tes  projets  ambitieux  de  Joury.  Il  en 
trouva  Toccasion  dans  l'invasion  des  Tartares, 
qui  venaient  de  fonder  le  royaume  de  Kasan. 
Makhmet ,  chef  de  te  horde  d'Or,  s'empara  de 
NQni  Novgorod,  et  marcha  sur  Moscou.  Vas- 
sili, rassemblant  une  armée,  força  rennemi  à 
se  retirer.  I.e  printemps  suivant,  te  guerre 
recommença;  l'armée  russe,  peu  nombreuse, 
Alt  battue ,  et  le  grand-duc  fait  prisonnier  avec 
les  principaux  boiàurds,  en  1445.  Chemiaka  fit  avec 
te  vainqueur  un  traité  dans  lequel  il  était  stipulé 
que  te  grand-duché  deviendrait  le  partage  du  fite 
de  Joury,  et  que  le  prince  captif  serait  condamné 
à  un  esctevage  peipétuel.  Bfalgré  ces  conventions, 
Vassili  Alt  rendu  à  te  liberté  et  rentra  dans  ses 
Étets.  U  n'y  Alt  pas  tengtemps  en  sûreté  :  Che- 
miaka, Jean  de  Mojaîak  et  Boris  de  Tver  te 
firent  enlever  dans  le  monastère  de  la  Trinité , 
et  enfermer  à  OugUtch,  après  lui  avoir  fait  cre- 
ver les  yeux.  Chemiaka,  maître  du  grand-dn- 
dié ,  détruisit  la  prépondérance  moscovite,  par 
te  séparation  des  apanages  jadte  indépendante, 
et  mécontente  tant  te  monde  par  ses  bjustices 
et  ses  cruautés.  Quelques  boyards  tentèrent  de 
délivrer  le  prince  détrâné,  et,  n'ayant  pu  réus- 
sir, fis  s'enfuirent  en  Lithnanie,  où  un  grand 
nombre  de  mécontente  vinrent  les  Joindre.  Trou- 
blé par  te  crainte  plutdt  que  par  les  remords , 
Chemiaka  rendit  te  liberté  à  l'aveugle ,  lui  fit 
de  riches  présente,  et  lui  donna  la  ville  de 
Vologda. .  A  peme»  libre,  Vassili,  quittant  la  .rési- 
dence qui  lui  avait  été  ûxét ,  se  rendit  è  Tver, 
s'unit  au  prince  de  cette  viUe  et  à  une  horde 
de  Tartares,  etrentra  dans  Moscou  te  17  février 
1447,  après  en  avoir  chassé  l'usurpateur.  Cehii- 
d  fit  sa  soumission,  mate  elle  ne  Ait  pas  de 
longue  durée.  11  reprit  les  armes  en  1449. 
Vassili  confia  te  commandement  de  ses  troupes 
au  boyard  Obotenski,  qui  battit  les  rébeltes  près 
de  Galisch,  dans  le  gouvernement  actuel  de 
KostEonuL,  et  força  leur  chef  à  se  retirer  à 
Novgorod.  ITy  mourut  empoisonné,  te  23  juillet 
1453.  La  jote  que  fit  paraître  Vassili  àcettenon- 
veUe  ne  laisse«gnère  de  doute  sur  l'auteur  du 
crime.  Malgré  des  qualités  brillantes,  Chemiaka 
avait,  par  son  ambHten  et  ses  crimes ,  mérité 
son  sort ,  et  on  disait  qu'il  Ait  justement  puni,  si 
l'assassinat  pouvait  Jamate  être  une  juste  punition. 

Karafflsln,  Biitolré  de  Jhuito.  -^  Cbopto,  Rtutle,  dant 

caBMiir  (Jean-Baptiste),  cnré  de  Tome- 
vilte,  dtecèse  d'Évreux,  né  le  26  novembre 
1725,  mort4le  15  mars  1781.  On  a  de  lui  :  Vie 
de  saint  Mauxe  et  de  saint  Vénérand^  mar- 
tyrs; Évreux,  1752 ,  in-12. 

Qaérard,  ta  Ftmeê  umrekn. 

GBBMDIAIS   DB  MOHTAICIU  (HfRoMm), 
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pnîdicafeur  français,  né  A  Paris,  le  3  janvier 
1052,  d'une  famille  andenne  dans  la  robe ,  mort 
le  15  septembre  1689.  Il  entra  chez  les  jésuites, 
h  ]*àge  de  quinze  ans ,  et  après  avoir  perfec- 
tionné ses  études  dans  le  sein  de  cette  docte 
société ,  il  aUa  professer  la  rhétorique  à  Oriéans. 
Ses  sermons  lui  firent  brenlOt  une  brillante  ré- 
putation d'éloquence;  mais  la  ftdblesse  de  sa 
santé  Alt  un  obstacle  à  Tardeor  de  son  lèle  et 
aux  progrès  de  sa  réputation.  Ses  infirmités 
Tempêchèrent   de  prêcher  l'Ayent  devant  la 
cour  de  Louis  XTV,  qui  avait  voulu  l'entendre. 
Cependant  il  n'abandonna  entièrement  ses  fonc- 
tions que  lorsque  la  force  lui  manqua  pour  ce 
ministère.  Il  se  voua  alors  tout  entier  au  sou- 
lagement des  pauvres ,  et  fit  preuve,  dans  ses 
dernières  années,  delà  charité  la  plus  active 
et  la  plus  dévouée.  Voici  le  portrait  que  le 
P.  Bretonneau  trace  de  ce  charitable  prédica- 
teur :   (c  n  avait  toutes  les  qualités  qui  ren- 
dent  un  homme  très -aimable,  une  probité 
exacte,  un  naturel  obligeant,  une  candeur  aé* 
mirable,   une  humeur  douce  et  gaie  jusque 
dans  le  fort  de  la  douleur,  une  conyersation 
charmante.  »  On  a  de  Cheminais]:  Sermons, 
publiés  par  le  P.  Bretonneao;  Paris,    1690, 
2  vol.   in-12;  1693,  3  vol.;  1729,  5  vol.;  — 
Sentiments  de  piété;  Pms^  1691,  fai-12,  ré 

imprimés  en  1734  et  1736. 

fiayle.  RepuM^iv»  des  lettru,  leptembre  1686.  ->  Mo* 
réri,  Grand  dictknmmin  hiêtoriçue,  —  Quénrd,  to 
Fronce  littéraire. 

^CHBMiKBin  {Jean)f  général  français,  né 
dans  le  d^rtement  de  la  Charente,  en  1775, 
mort  à  Poitiers,  en  1852.  Soldat  dès  l'âge  de 
seize  ans,  il  se  distingua  au  pont  du  Var,  le  10 
prairial  an  tui,  et  fut  nommé  chef  de  bataillon  sur 
le  champ  de  bataille.  M^jor  en  Tan  xi  et  com- 
I)attant  en  Italie  sous  les  ordres  de  Masséna,  il 
fut  nommé  membre  de  la  Légion  d'honneur. 
£n  1807,  il  se  distingua  d*une  manière  toute 
particulière  au  siège  de  Pantzig;  à  Friedland 
il  commandait  la  brigade  de  grenadiers  du  gé- 
néral Cobom;  aussi  en  1808  fut-il  nommé 
colonel  du  soixante-seizième  régiment  de  ligne, 
fait  i)aron  de  l'empire  et  gratifié  d'une  dotation. 
En  1811  U  ftjt  attaché  à  l'armée  de  Portugal, 
avec  le  grade  de  général  de  brigade,  et  à  la 
malheureuse  afiairedesArapiles  il  sauva  par  son 
courage,  à  l'arrière-garde,  les  restes  de  l'armée 
française.  En  1813,  à  la  grande  armée,  il  fut 
mis  à  l'ordre  du  jour  pour  sa  belle  conduite 
au  combat  de  Wcissenfèls.  A  ta  bataille  de  Lut- 
zen  il  perdit  La  jambe  ;  mais  l'empereur  loi  donna 
le  grade  de  général  de  division,  le  cordon  de 
commandeur  et  le  commandement  de  l'impor- 
tante place  de  Strasbourg.  Aux  Cent*Jours  U 
conunandait  les  deux  subdivisions  de  la  Vienne 
et  .des  Deux-Sèvres.  Le  nom  du  général  Che- 
mineau  est,  comme  récompense  de  sa  carrière 
militaire,  inscrit  sur  l'arc  de  triomphe  de  l'Étoile. 

Màrigmy. 

Journal  de  la  Fienne^    is  ]aln  isst.  —  Documents 


imédtts.  —  Gteénâ  Voy,  UUi.  de  latmnétkl 
suie,  sons  Napoléon. 
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théologien  protestant  aUemand,  oé  a 
Treuenbritzen ,  dans  la  marche  de  Br 
mort  à  Brunswick,  en  1586.  Il  fat  d'abord i 
d'école  à  l?Vriezen>  sur  l'Oder,  fit  des  i 
sur  les  revenus  de  sa  place,  aQa  cmti 
études  à  Wittenbeig,  s'adonna  au 
tiques  et  à  l'astronomie,  et  devint,  m  1547J 
teur  de  l'école  de  la  cathédrale  \l  Kt 
î>(ommé  bibliothécaire  du  duc  Albert,  il  si 
qua  dès  lors  à  l'étude  de  la  théolugie. 
succombé,  en  1553,  dans  les  dispales 
avec  Osiander  sur  la  grftce,  il  retoona 
tenberg,  et  y  fit  des  cours  |MiUics  sur 
conintunes  de  Mélanchthon.  Depoû 
fut  succeanvement  prédicateur  et 
ecclésiastique  à  Bnmawick.  £a  !&&& 
sa  démission  de  cette  dernière  place.  S 
paux  ouvrages  aont  :  RepetàUo  sans 
de  vera  prsesentia  corporis  et  sonj 
mini  in  cœna  sacra;  Leipiig»  1664; 
logix  JesuUarum  prmcipua  capt^aij 
1562;  ^  Bxtanentoonciiu  Thdênlm/ 
fort,  1565,  4  voi.  ifr^.;  —  Loei 
ilM.,  1501$ —  JYact.  de  M^tUqeiUiits^ 
en  français;  Génère,  1690,  i»4*;  " 
doctrinse  Prvtenicx;  «a 
Mœrttn;  —  j^oniMmia.tfiMin^fliOftî 

1600-1611. 

cBEBuriTZ  (  Philippe  jBopesIov  v^, 
politique  allemand, petit^fiU  du  pi' 
Stettin,  le  9  mai  1606,  jnort  en 
stadt ,  en  Suède.  H  quitta  le  service 
lande  pour  passer  à  c^i  <ie  U 
conseiller  et  historiographe  de  la  reine  i 
et  fut  anobli  en  1648.  On  «  4^  Im  :  i 
sttttus  in  imperio  nostro  romano' 
nico,  etc.;  2«  édit,,  Freystadt»  1647» 
ouvrage  parut  sous  le  doiq  de  Hippci% 
pide;  —  J)^  kônigU  Scàwed.  in 
g^fuhrte  Krieg  (  la  gperre  dMSn6âMli| 

magne);  Stuttgart,  164S-i6â2. 
*GHBMBiiTX  (  Christi4m)^  " 
tant  allemand,  petit-nercn  do 
1615,  à  KoDigafeld,  mort  è  léna,  le  3 
il  fut  sucoesaiveroent  miaistre  à  Wi 
fessaur  de  théologie  à  léna.  Ses 
vrages  sont  :  Brevis  instrttcH»  i 
eeclesix; — Dissertatiom^BdBpn 

M011«r,  ambria  lÂU. 

CHBMKITZBII  (/ieNllt-/UWPIOI0iri),i 

msae,.  né  «n  1744,  à  Saii 
à  Smyme,  le  20  mars  1784.  Jl  quitta  l'i 
médedoe  pour  suivre  la  carrière 
l'abandonna  en  1769,  et  e&tn  dansk^ 
élèves  mmeors.  Au  retour  d*i 
magne,  en  France,  en  HoUande, 
l'un  de  ses  protecteurs ,  S  fut  dooidi^ 
d'une  fondâie,  fonctions  aoxqoeBesi 
en  1781.  n  se  rendit  bientâl  apcès  4  f 
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avec  le  titre  de  ecNunl  général',  et  y  toubt  dans 
mie  profonde  mâanooHey  à  laqoeDe  il  suocomba. 
Chemnitzer  ftit  le  premier  qui ,  sans  ancan  mo- 
dèle préexistant,  donna  à  la  feble  un  caractère 
de  natkmattté  et  d'adnaUté.  H  n'a  pas  de  ri- 
Tal  pour  la  fiuflité  des  Ters ,  la  yirtàté  dn  dia- 
logue, la  naïveté  de  l'expressioo,  l'art  et  la  per- 
fection de  Texposition.  Les  deux  roeillenres  édi- 
tions de  ses  fables  sont  celles  de  Moscou ,  1836, 
et  de  Saint-PétersboQig,  1847. 

ConMnatUmg-Lesietm.  ^  Otto,  Ukrèueh  Oêr  rutsU- 
çkm  LUUrtm',  p,  IM. 

GHEMS-KDDYif ,  fondateur  de  la  dynastie  des 
Molonl(-€urt  (Princes-Curt),  né  dans  la  première 
partie  du  treizième  siècle,  mort  Tan  676  de  l*bégire, 
(1277-8  de  J.-C.)-  Il  succéda,  vers  ia4d,  à  son  aïeul, 
gouverneur  du  Khoraçan,  et  profita  des  troubles 
qui  suivirent  la  mort  de  Djengbuyz-Kan  pour  se 
rendre  indépendant  n  résista  à  Houlagou,  petit- 
fils  du  conquérant  tartare;  mais  sous  le  règne 
d'Abaiia-Kban,  01sd*Houlagou,  Chems-Eddyn  fut 
fait  prisonnier  et  conduit  à  Tauris,  où  il  mourut. 
Après  lui,  sept  princes  de  sa  famille  régnèrent 
sur  le  Klioraçan,  jusqu'à  la  conquête  de  cette 
province  par  Timour-Lenlc,  en  1383. 

IVOlMsoD,  HUtMre  dtt  MomgoU,  -  O'Herbttot,  Bi- 
bUothique  oritntale. 

CHESABD  (Simon),  acteur  et  cbaoteur  français, 
né  À  Auxerre^  le  20  mars  17^8,  mort  vers  1831.  Il 
était  fils  d'un  menuisier,  commença  par  être  enfant 
de  chœur,  puis  s^engagea  dans  une  troupe  de  pro- 
vince. En  1732  il  débuta  k  l'Opéra,  qu'il  quitta 
pour  la  Comédie-Italienne,  où  U  créa,  en  1783,  les 
r6les  de  Jacques  dans  les  Trois  Fermiers,  de 
VorimonC  dans  la  fausse  Magie,  de  Biaise  dans 
la  Colonie,  et  d* Alexis  dans  le  déserteur.  La 
Comédie-Italienne  ayant  pris  le  nom  d'Opéra- 
Comique,  Cbenard  en  devint  l'un  des  sociétaires 
directeurs.  Sa  belle  basse-taille ,  son  Jeu  vrai  et 
plein  de  sentiment,  l'ont  placé  au  nombre  des 
meilleurs  artistes  de  la  scène  lyrique  française. 
U  jouait  en  outre  parfaitement  du  violoncelle; 
c*est  pour  faire  valoir  son  talent  sur  cet  instru- 
ment que  fut  composé  le  Concert  interrompu, 

BiofraphU  de$  aetemr$  de  Paris. 

*CBE!iATABD  (Aimé) ,  peintre  ornemaniste 
français,  né  à  Lyon,  en  1798,  mort  à  Paris,  en 
juin  1838.  Il  a  écrit  sur  son  art,  quMl  avait  exercé 
avec  succès.  On  a  de  hit  :  Nouveau  recueil  de 
décorations  intérieures,  contenant  des  des* 
sins  de  tapisseries,  tapis,  etc.,  la  plupart 
exécutés  dans  les  manufactures  royales; 
Paris,  1833*1835,  suite  de  42  pi.,  gravéies  par 
Taotrar,  formant  sept  llTraisons  in-fol.;  —  Altmm 
de  rornemanisme,  recueil  composé  de  frag- 
ments (fomements ,  dans  tous  les  styles  et 
dans  tous  les  genres;  Paris,  1835. 

Qoérard.  la  Fratiee  HUertHre,  tnppl. 

^CHBHAVARD  (Paul),  peintre  firaneais,  né 
k  Lyon  (Rh6ne),  le  9  décembre  1808.  Après 
avoir  étudié  ehez  MM.  Hersent  et  Ingres,  U 
séjourna  longtemps  en  Italie.  Déjè  comia  par 
son  Jugement  de  îjyuis  XV i  et  par  une  es- 
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qottse  représentant  Mirabeau  répondant  an  mar« 
quis  de  Drenx-Brézë,  il  ftit  chargé,  après  la  ré- 
vohition  de  Février,  de  cinquante  grandes  com- 
positions surmontées  d'nne  frise  et  de  quatre 
mosaiqnes  drcnlairea  pour  la  décoration  monu- 
mentale dn  Panthéon.  Il  choisit  un  bien  vaste 
sujet,  et  voohit  représenter  l'histoire  de  la  civili- 
sation depuis  ta  Genèse  jusqu'à  la  révolution 
française.  Quand  le  Panthéon  fut  rendu  au  culte 
catholique,  vingt  cartons,  de  eme  pieds  snr 
quinze,  étaient  terminés,  et  prouvent  combien  le 
peintre  était  digne  du  choix.  Pour  donner  une 
idée  de  eelte  oenvra  immense ,  à  laqneUe  il  font 
espérer  qoe  l'artiste  ne  renoncera  pas,  nous  di- 
rons que  paraii  les  sujets  terminés  sa  trouvent  : 
le  Déluge;  —  la  Mort  de  Zoroastre;  —  la 
Guerre  de  Traie;  -*  la  Mort  de  SocreUe;  ^ 
le  Passagedu  Bubieon  ;  —  la  Poésie  italienne  f 
—  U  Sièele  de  LouU  XIV;  et  les  trois  cartons 
exposés  an  sakm  de  18&3  :  Auguste  ferme  lee 
pertes  du  Temple  de  Janus  ;  —  Attila  arrêté 
devant  Rome;  —  les  Commencements  de  la 
Riforme.  Chacun  de  ees  tableaux  brille  surtout 
par  le  style:  et  la  clarté  de  la  oomposition  t  l'es- 
prit n'hésite  pas  on  instant  à  en  comprendre  le 
sujet,  et  l'auteur,  tout  en  restant  fidèle  à  la 
donnée  philosophique  quil  s'est  imposée,  n'est 
jamais  sorti  des  pores  conditions  de  la  peintnre« 

«  Nous  retrouvons  dans  les  cartons  de  Ohena- 
vard,ditM.G.  Planche,  toutes  lesqnalitésqnenons 
avions  admirées  dans  le  Jugement  de  Louis  XVI 
et  dans  BÊiiraJbeau  répondant  au  marquis  de 
MfreuX'-JBrézé,  C'est  la  même  vérité ,  la  même 
énergie  exprimées  par  vn  crayon  plus  savant  et 
phis  habile.  Quant  è  la  pensée  qni  droule  dans 
cette  vaste  série,  je  n'hésHe  pas  à  dû%  qu'elle 
prouTO  chei  M.  Chenavard  une  connaissance 
profonde  de  l'histoire  et  la  notion  précise  des 
conditions  qd  régissent  la  peinture,  m 

Nous  ne  savons  quelle  destination  pourra, 
par  la  suite,  être  donnée  à  ee  travail  si  considé- 
rable; mais  nous  espérons  qu'il  nous  sera  con- 
servé par  la  gravure.  M.  Cheiiavard  a  été  décoré 
à  la  suite  de  l'exposition  de  1853. 

Paul  CnÉaoN. 

G.  *Planehe,  Peintres  et  geulpteurs',  t.  t.  —  Bévue  dtt 
Demx  Mendet,  il  Jaavttr  isit.  -  Nagler,  Aeuet  Àlig, 
KentUer-tAsicm, 

cuÈnwùOVLà (CharleS'Julien  Pioult  de), 
puéte  français,  né  à  Vire,  le  4  novembre  1769, 
mort  le  2  décembre  1833.  Son  père  était  membre 
de  la  chambre  des  comptes  dn  Normandie,  et  sa 
mère,  Suzanne  Julienne  des  Lniulcs,  appartenait  à 
une  ancienne  femille  dn  Bocage.  Cbènôdollé  était 
le  nom  d'un  étang  auprès  duquel  le  futur  poète 
allait  promener  ses  rêves  d'enfant.  Après  avoir 
reçu  sa  première  instruction  au  collège  des  Cor- 
deliers  de  Vire,  il  fut  envoyé  chez  les  Oratoriens 
à  Juîlly ,  oh  il  resta  de  1781  à  1788;  et  dès  lors 
il  lut  avec  ardeur  «es  cheCs-d'oravre  consacrés. 
Peut-être  n'étudia-t-il  pas  assez  les  anciens. 
Parmi  les  modernes,  Buffon,  Gessner  et  Bemar< 
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dm  de  Saint-PieiTe  étéoA  emx  qnil  préférait 
Un  écrivain  qni  a  étodié  GhénedoUé  de  {irès  et 
sur  les  pefHen  de  fiunille,  M.  Sainte  Beave  rap- 
porte que,  dans  son  enthousiasme,  GhénedoUé, 
s'appnyant  du  titre  de  compatriote,  demanda  à 
Tauteur  de  VArcadie  TenToi  de  la  fin  de  cet  ou- 
vrage. «  Fusnons^iiousnéssous  le  même  pommier, 
écrivit  Bernardin,  je  ne  pourrais  répondre  à 
Totre  désir  sur  Tartide  des  fragments  de  VAreor 
diêy  qui  ne  sont  pas  publiés  ;  ce  sont  clioses  trop 
délicates  pour  6tre  ainsi  confiées  à  la  poste,  et 
TOUS  saurez  peut-être  un  jour  jusqu'à  quel  point 
va  la  délicatesse  et  la  suseeptiliilité  d'un  auteur.  » 
Tout  le  monde  a  éprouvé  ces  exaltations  d'ado- 
lescent, glacées  ensuite  par  la  réalité. 

Le  poêle  s'annonçait;  mais  l'explosion  de  1789 
imprima  d'abord  un  autre  cours  à  la  carrière 
de  Cbênedoné.  Au  mois  de  septembre  1791,  il 
émîgra,  et  participa  ensuite  à  deux  campagnes 
dans  l'armée  des  princes.  H  séjourna  en  Hollande 
en  1793  et  1794.  L'année  1795  marqua  dans  ses 
souvenirs  par  des  émotions  terribles.  Poussé  par 
l'armée  française  victorieuse,  fl  passa  la  nuit  du 
3 1  janvier  sur  la  mer  couverte  de  glace,  et  arriva 
à  Hambourg,  ob  il  fit  connaissance  avec  Rivarol, 
pour  lequel  il  éprouva  un  enthousiasme  extraor- 
dinaire. «  Ce  fut,  dit  M.  Satnte-Beore,  la  grande 
aventure  inteHectudle  de  sa  jeunesse.  »  Cepen- 
dant ils  se  brouillèrent  plus  tard,  a  parce  que  l'es- 
prit y  avait  plus  grande  part  que  le  cœur  ».  Vers 
la  même  époque,  ChênedoUé  connut  à  Hambourg 
Klopstock,  auquel  fl  lut  unâ|ode  intitulée  Vlnven- 
tUm  ;  Hambourg,  1 795,  in-S"»,  écrite  à  la  louange 
de  l'anteur  de  la  Messiade.  «  Je  lui  trouvai,  dit- 
il,  en  pariant  de  ce  dernier,  la  candeur  d'un  en- 
fant et  le  génie  d'HcMnère.  »  En  même  temps 
ChênedoUé  faisait  insérer  dans  le  Spectateur  du 
Nùrd  d'antres  compositions  dans  le  même  genre, 
entre  autres  une  ode  intitulée  :  Michel-Ange^  ou 
la  renaiHonce  des  arts.  Ces  productions  di- 
verses ne  furent  publiées  en  France  que  vingt 
cinq  ans  plus  tard.  ChênedoUé  inséra  aussi  dans 
le  même  journal  quelques  articles  en  prose  : 
un  Essai  sur  les  traductUms  (juUlet  1797); 
une  analyse  du  poème  des  Plantes  de  Castel 
(juin  1797  )«  H  quitta  Hambourg,  et  vint  en  Suisse 
en  1797.  D  ne  pouvait  manquer  d'y  visiter  une 
autre  câébrité.  M"»  de  Staël,  qull  vit  à  Coppet  ; 
U  y  fit  aussi  connaissance  avec  Mm®  de  Montolieu. 
«c  Ses  vers,  disait  de  lui  SfP*  de  Staël,  sont  hauts 
comme  les  cèdres  du  Liban.  »  H  y  avait  dans  cette 
appréciation  quelque  chose  de  plus  féminin  que 
cela  n'était  habituel  chez  l'auteur  de  Corinne, 
£Ue  fit  rayer  ChênedoUé  de  la  liste  des  émigrés 
par  Fouché,  qui  reconnut  en  lui  un  de  ses  élèves 
de'JuUly.  A  Paris,  où  fl  passa  trois  années,  1799- 
1802,  ChênedoUé  connut  l'auteur  du  (renie  du 
Christianisme fdifec  lequel  il  eut  ensuite  une 
fréquente  correspondance  (1),  et  la  sœur  de  cet 
écrivain  déjà  célèbre,  présente  à  la  mémoire  de 
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M.  stinte-Bcave  en  dte  de*  ptget  IntéretMntet. 


tons  les  admirateonde  Rsn^,  U^èt 
qu'A  fat  sur  le  point  d'épouser  et  dont  h 
lui  fut  si  justement  amère.  Il  se  Uaansâ 
plupart  des  antres  célâ)rité8  conl 
notammoit  Joubert  et  Fontanes,  et  pot  m\ 
buter  un  écrivain,  M.  Villemain,  qniderait 
tôt  se  placer  au  premier  rang  de  la  fil 
C'est  en  1807  que  ChênedoUé  fit  pantin] 
poème  intitulé  le  Génie  de  rhomm,ï 
plnsieura  fois  depuis  (la  A^  éditioD  a  été 
en  1825).  On  citera  id^,  pour  douer 
de  la  manière  du  poète,  et  comme  la 
les  Tera  qui  suivent  : 

En  Toyant  IlwniBe  na  réduit  A  ta  ItIhiMe  : 
Qu'une  Tofx  nous  eAt  dit  :  «  Aocroteioai  a  ^ 
«  Qu'en  firaoclilaaaut  les  men  U  vote  eu  df lital 
«  Qu'il  foomette  la  fondre  et  désame  la  deu]  < 
«  Qu'il  dUpoM  A  son  gré  des  étoiles  pelaicei; 
«  Que  la  foudre  en  ees  mains,  tenlbleeo  taUti  ^ 
«  Frappe  aes  ennemis  ou,  dans  des  Jeux  pinx 
«  Perce  l'oiseau  léger,  qui  tait  en  Yala  sa  ei 
«  Que  Saturne  pour  loi  soit  captif  sous  k  n 
u  Que  sa  pensée  arrive  aux  deux  bouts  de  Ii  i 
«  Bt  qaTil  aolt  UiTtsIble  et  présent  en  toat  On  ■ 
On  se  tût  écrié  :  «  Vous  en  faites  un  dien.i 
Et  toutefois,  Talnqneur  dlnnomibrables  i 
Des  arts  autour  de  lui  rassemblant  les 
Au  sceptre  social  soumettant  l*ttntTen, 
L'bomme  a  réattsé  tons  ces  projets  dbcn. 

Assurément,  et  tout  en  tenant  campte  < 
ques  inégalités,  ces  vers  sont  à  la 
sijyet  et  dignes  d*un  siècle  qui  a  va  tutf 
couvertes,  dues  au  génie  de  rhomme, 
de  Dieu,  faut- il  ajouter.  H  est  rve 
soit  justement  ai^>récié  par  ses 
quoiqu'il  f&t  supérieur  à  la  plupart  do 
tions  d'alors,  le  poème  n'eut  pas  à  N 
son  apparition  tout  le  suooès  qu'a 
l'auteur.  En  1808  parut  on  antre 
ChênedoUé,  intitulé  :  BsprU  de 
Joubert  appelait  RivaroUet  dans 
lettres  (1«'  septembre  1807).  Après 
couru  avec  succès  aux  Jeux  flonâi,  ' 
Alt  nommé  professoir  à  Roneoiy  en  181(VJ 
pecteur  de  l'académie  de  Caen,  en  18111 
il  songea  à  l'Académie;  mais  U  se  rit 
des  candidats  qui  firent  plus  actiTement  i 
propos  leurs  démarches.  A  l'époquedeia^ 
de  la  Muse  française  (1823),  il  fat 
dont  on  s'empressa  de  demander  la  < 
C'était  an  début  de  la  querelle  entre 
gties  et  les  romon/t^uef.  ChénedoUéMi 
que  les  ûmovationB  réproaTées  par  la  ' 
18ao  il  fut  élevé  aux  foiKtioas  dT 
néral  de  l'université.  Ici  vioit  sepUnr 
qui  honore  ChênedoUé.  Qoaad  Ghafi»J 
rendant  à  Cherbourg,  paasa  dans  le 
habitait  le  poète,  celui^j  fut  présent  i 
sage  du  souverain  détrâné.  «  he 
dit  M.  Louis  Blanc,  travo^ant  nie  àt 
après  la  perte  d'une  counmiie  el  è  b 
supplice,  une  jeune  fiUe  lai  vint  elbir 
ce  genre  de  consolation  ne  manqua  pa 
de  Louis  XYI.  Au  Val-de-Yire,  desi 
vieillacds,  des  enfiuitSy  sortis  de  la 
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CbênedoDé,  aoecniniTent  sur  le  chemfai»  lenaat 
des  branchw  de  lis,  qnlls  donnèrent  anx  ftigitife, 
famine  â*Qn  po«te  saluant  celle  d'an  roi  sur  la 
rootede  Feiil.  »  «.Ainsi  qoeje  l'ai  assez  marqué, 
dit  H, .  Sainte-Beore,  ChteedoUé,  dans  le  ooors 
de  saTie,  en  Tenant  trop  tard  et  leftlendemain, 
manqna  souvent  l'occasion  ;  qu'on  n'alUe  pas  dire 
que  cette  fois  il  la  manqua  encore  :  noUe  poète, 
il  l'avait  trouTée.  » 

ChènedoUé  avatt  fait  paraître  en  1820,  sous  le 
titre  é*Éiudes  poéUques,  le  recueil  de  ses  an- 
ciennes odes,  avec  addition  de  qudques  pièces 
noureiles,  parmi  lesqueDes  le  Dernier  jour  de 
la  moUson;  —te  Tombeau  du  jeune  labou- 
reur: —  la  Gelée  d'avril.  On  retrouve  dans  la 
plupart  de  ces  compositions  ce  yif  senliment  de 
la  nature  qui  fit  le  caractère  de  ChènedoUé, 
comme  poâe  et  comme  homme  privé,  et  quH 
eût  dû  écouter  uniquement  dans  le  choix  de  ses 
compositions.  Les  vers  suivants,  qui  peignent  la 
campagne  au  printemps,  oonfirmenl  ce  jugement  : 

Le  iromeDl»  jeune  encor,  mdb  erèliidre  la  feodlle* 

8e  coarmuialt  déjà  de  ion  dpt  mobile. 

Et,  prenant  dans  la  plaine  an  eaaor  pins  bardl, 

Ondojalt  à  côté  da  trèfle  rererdl  ; 

La  ecrliale  en  fleon,  par  avril  ranimée, 

BmpBmilt  de  parfuma  l'atmoiphére  embaumée. 

Bt  deadona  du  prlntempa  lea  pommiers  enrichla 

Balançaient  leurs  rameaux  empourprés  ou  blanchis. 

Cest  un  tableau  peint  d'après  nature.  H  faut 

dter  encoro  comme  une  pièce  pleine  de  langueur 

et  de  charme,  le  Clair  de  lune  de  mai.  Il  y  a 

comme  un  souvenir  des  plus  gracieuses  élégies 

de  l'antiquité  dans  les  vers  suivants  : 

Parais,  0  lune  désirée. 

Monte  doucement  dana  les  deai  ; 

Ottlde  la  paisible  soirée 

Sur  ton  trOne  alleneleu. 

Amène  la  brise  légère 

Qui,  dans  l'air,  précède  tes  pas, 

Uouee  haleine,  à  noa  champa  si  ebère, 

QvtMix  dtés  on  ne  connaît  pua; 

▲  travers  la  dme  agitée 

Du  saule  tndlné  sur  les  eaux, 

Verse  ta  lueur  argmtée 

Flottanle  eu  bmiMIcs  roseaux. 

Que  ton  Image  réfléchie 

Tombe  sur  le  ruisseau  brillant 

It  que  la  vague  au  lola  blaneMe 

Boule  tou  dlaque  vacUlant. 

Le  style  est  si  souvent  l'homme,  que  ChênedoUé 
sera  peni-ètra  mieux  connu  par  ces  citations  ; 
et  c'est  àoe  titre,  et  pour  le  pefaidretout  entier, 
que  Ton  rapprochera  de  ce  qui  précède  le  iVag- 
ment  suivant,  tiré  de  s»  journal,  à  la  date  du 
lûaoût  1813.  «J'ai  nvu  aigourd'hui  avec  délices, 
y  dlt4l,  ions  les  travaux  de  la  moisson  :  j'ai  vu 
icier,  j'ai  vu  lier,  j'ai  vu  charrier.  Rien  ne  me  plaît 
eoumede  voir  on  atelier  de  moissonneors  dans 
un  champ;  j'idroe  à  voir  les  jeunes  garçons  se 
hiteret  défier  les  jeunes  fiUes,  qui  scient  encore 
phis  vite  qu'eux  ;  faime  à  enteiidre  le  joyeux  ha* 
bil  des  moissonneurs  ;  j'aime  à  entendra  les  édati 
de  rira  des  jennee  filles,  si  gaies,  si  foUes,  si  firat- 
cbes;  j'ahne  à  les  voir  se  pencher  avec  leun 
fencllee,  an  risque  pourcUesde  moatrerqucl* 
qoeMfl  une  jandie  mieux  Meet  plus  fine  que 
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ceDe  de  nos  plus,  belles  dames.  Cette  vue  irrite 
les  désirs  dans  le  cceur  du  jeune  homme;  on 
fiât  une  plaisanterie,  et  la  gaieté  drcule  à  la 
ronde  : 

Verba<pie  aralorla  matlea  dltelt  Aaor. 

J'aime  à  voir  le  métayer  robuste  lier  la  gerbe 
et  l'enlever  au  bout  du  rustique  trident;  j'aime 
à  voir  le  valet  de  la  ferme  qui  la  reçoit  d^Krat 
au  haut  du  char  des  moissons,  et  le  char  comblé 
s'ébranler  pesamment  dans  la  plaine.  J'ahne  à 
voir  glaner  le  paovra.  Ijaissez-lui  quelques  épis 
de  plus  : 

Laisses  à  rUuUgent  une  part  des  moiaaoïiB. 

J'aime  tous  les  travaux  champêtres  ;  j'aime  à 
voir  labourer,  semer,  moissonner,  planter,  tail- 
ler, émonder  les  arbres,  aménager  les  forêts.  Je 
jouis  du  blé  vert,  et  j'en  jouis  en  moisson.  En 
mars,  je  ne  connais  rien  de  beau,  de  riant,  de 
magnifique,  comme  un  beau  champ  de  blé  qui 
rit  sous  les  premières  haleines  du  priirtemps.  » 
On  croit  lira  une  page  de  Virgile  ou  de  lliéo-' 
crite. 

En  1S32,  ChênedoHé  résigna  ses  fonctions  uni- 
versitaires pour  se  livrar  tout  entier  à  son  amour 
des  champs  et  d'une  studieuse  ratraite.  H  n'eut 
pas  le  temps  d'achever  les  œuvres  importantes 
qu'il  avait  commencées.  Outre  les  ouvrages  cités, 
on  a  de  Ghenedollé  :  Eloge  de  la  iVi0t»frie;ode» 
1826  ;  dans  les  Mémoires  des  Antiquaires  de  la 
Normandie;-^ vue  édition  des  Œuvres  comr 
plètes  de  Rivarol;  1808,  5  vol.  in-8»,  entre- 
prise avec  M.  FayoUe;  —  la  révision  de  la  tra- 
ductionl  des  CËuvres  de  Shakspeare^  par  Bru- 
guièro  de  Sorsum.  Chênedollé  avait  entrepris 
une  épopée  qu'y  projetait  dinlttuler  :  TiiuSj  ou 
Jérusalem  9déirtHtey  et  qnll  méditait  depuis 
Tingt  années.  V.  Rosenwàld. 

Gbftteanbrtand,  Mémcêrti  dToutM  timbe.  —  Sainte- 
Beuve.  B0V.  dM  Dwtt  Monde»,  V^  et  it  Juin  18M.- 
Lools  Blanc,  HUU  dé  dix  ans.  —  Jonbert,  Pensées  et 
eorresp.  -  A.  DespUces,  Rev.  de  PmrU,  ma<  i«W.  - 
Biovr.  im«t>.  et  portmt.  dee  eontemp.  —  Barbier,  BibL 
d^mkomm»d0  9oeL 

cnucBL  UB  Lk  CHâPPBOiuTB  (/eo»,  sieur), 
écrivain  breton,  né  vers  la  fin  du  seizième 
siècle,  descendait  du  câèbra  Jean  de  Beau* 
manoir.  H  visita  une  partie  de  l'Europe,  et  à 
son  retour  en  France,  fl  fit  imprimer  :  les  Ré' 
ffélaiions  de  l'hermitesur  Fétat  de  la  Fras^e\ 
1617,  fai-ff',  flg.,  rate.  Ce  livra  est  très-singulier  : 
l'auteur  y  prétend  réformer  Fusage  du  duel;  et 
pour  parvenir  à  ce  but,fl  propose  rétabtissemenl 
d*un  ordro  de  chevalerie  dont  tous  les  membres» 
bons  gentflshommes,  braves  et  adroits  aux  ar- 
mes, feraient  voeu  de  ne  jamais  accepter  de 
cartel,  et  de  poursuivra  les  duellistes  connus, 
Louis  xm  lui  permit  de  porter  la  marque  dis- 
tinctive  de  cet  ordra,  qui  consistalt  en  une  croix 
émaiilée  de  rouge,  représentant  d'un  cAté  l'ef- 
figie de  saint  LouisI,  et  de  l'autre  celle  de  sainte 
l^yii^fhM>  «  j'offlre  le  combat,  disait  au  roi  le 
«  fondateur»  contre  cehii  qui  voudra  tenir  le 
«fÂrtidaduel  (senlà  seol^lesannesèlamalnt 
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«en place qatl vous pbdniWNit  ordonner),  afa 
<c  de  maintenir  que  le  duel  est  une  action  in- 
«  dif$De  d'un  hoDune  de  bien  et  d'honneur,  d*nB 
«  fidèle  Frauçois  et  d'un  homme  de  courage.  » 
Les  statuts  de  oet  ordre»  dont  La  ClM9>pronaye 
parait  avoir  été  le  seul  membre»  ont  été  impri- 
més à  Nantes,  en  1614. 

LeIOBg,  BibUetMqm  MiU  44  la  Frmuiê,  U  ,  éd.  F«i- 
Utte.  —  Le  Bas«  /Met.  enc^elopédique  de  la  France. 

GUBRETlàRBS  OU  CHENBlETlàRBS  (Froth 

çoii  de),  écrivain  français,  né  en  1699,  à  La 
Rochefoucauld,  petite  ville  de  rAngoiimois,  mort 
en  1779.  D'abord  héraut  d'armes,  puis  inspec- 
teur général  des  hôpitaux  militaires,  il  est 
moins  connu  par  ses  ouvrages  que  par  l'amitié 
dont  l'honora  Voltaire.  On  a  de  lui  :  Détails  m^ 
Utaires  dont  la  connaissance  est  nécessaire 
aux  qffiders,  et  principalement  aux  commis- 
saires des  guerres  ;  Paris,  1742, 4  vol.  in-12  ;  — 

Loisirs  de  M,  de ;  La  Haye  (Paris),  1762, 

2  vol* ,  in-12. 

Grlmm,  Correêpondancê  littéraire,  1764. 

CHBMBVix  (  Richard  )t  tittérateor  et  chi- 
miste irlandais,  d'origine  française ,  né  dans  la 
seconde  moitié  du  dii-huitième  siècle,  mort  en 
1830.  Il  se  distingua  par  une  grande  variété  de 
connaissances,  et  par  une  rare  flexibilité  d'es- 
prit C'est  moins  cependant  à  ses  productions 
iittérdiree  qu'à  ses  ceuvres  scientifiques  qu'il 
doit  sa  réputation.  On  a  de  loi  :  Remarques 
sur  la  nouvelle  nomenclature  chimique  éta- 
blie pat  les  néoloques  français f  Londres, 
1802,  in-12  ;  —  Observations  sur  les  systèmes. 
minértUogiques;  dans  le  t  LXY  des  Annales 
de  chimie,  1808;  —  PKisieiire  mémoires  dans 
les  Transactions  philosophiques  i  Obser» 
valions  et  expériences  sur  l'acide  muria' 
tique  oxygéné,  ainsi  que  sur-quelques  combi- 
naisons de  Vadde  miuritttique  dons  ses  trois 
états;  Analyse  du  corindon  et  de  quelques 
substances  qui  V accompagnent;  Analyse  des 
arséniates  de  cuivre  et  de  fir  ainsi  que  du 
cuivre  oetaédrique  de  OomouoUlu;  Obser- 
vations et  expériences  sur  la  poudre  du 
docteur  James ,  avec  une  méthçde  de  prépa- 
rer  par  la  voie  h/umide  une  substance  ana^ 
togue;  Observations  sur  la  .nature  chimique 
des  humeurs  de  FcBil;  Recherches  sur  la  na- 
ture  du  palladium;  de  l'Action  réciproque 
du  platine  et  du  mercure-;  -^  dans  le  Journal 
de  NIcholaoA  :  Analyse  d'une  nouveile  variété 
éTor  nat\f;  Expérience  pour  déterminer  la 
quantité  de  soufre  contenue  dans  Padde  sut»' 
furique;  Recherches  sur  Vadde  acétique  et 
sur  quelques  autres  acétates  ;  —  dans  le  Jour- 
nal des  Mfaies  :  Analyses  de  la  trémolite;  du 
sulfate  de  chaux  anhydre,  naturel  et  arti" 
ficiel;  du  cuivre  arséniaté;  de  la  télésieet 
du  corindon  ;  de  la  gangue  du  corindon  de 
tinde  ;  du  feldspath  en  masse;  du  feldspath 
retiré  du  sable  de  Ceytan;  de  la  fibroUte; 
du  thallite  qui  accompagne  le  corindon  de 
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VInde.  Paraû  tea  écrits  KUMmen 
les  Eioauxmantouans^  0QDiédie;etfliMif j 
tragédie,  non  repréaentéea» 
noM,  New  ëtÇQfaphicul  dMtantrf . 

emémtMm {Louis  m), MbIom 
àMontfort,»«n  Languedoc  ea  1713» 
26  mai  1796.  n  appartenait  à  ODS  Wbi 
nairedu  Poitou.  U  partit  de 
père  cl  sa  mère,abandkNuiaà8aiavi 
biens,  et  partit  pour  Conftaniteflstebi 
9Ba  bientM  après  uae  maison  ds 
qu'il  abandonna  ensuit»  pour  s\ 
comte  DesaUeurs,  ambassadeur  de  FnM 
de  la  Porte.  Après  la  mort  deee 
géra  les  afiUres  delà  marine  et  da 
JQsqa'en  1764.  U  avait  épousé, 
M "•  Santi^'Homaka  »  beUe  et  •piritadd 
que.  De  retour  en  Franoa,ea  1763,il 
pagna,  deux  ans  après,  le  conte  de 
que  le  roi  envoyait  en  Afrique  pour 
un  traité  avec  l'empereur  deMaroc^ctii 
dans  cette  mission  une  grande  babOelé. 
consul  général,  puis  chai^  d'aflaim  as 
près  de  cette  puissance  barbaraqee,  Il 
dans  sa  patrie  en  1784 ,  et  Ait ,  nûlfié 
à  la  retraite.  Il  s'oooupa  alors  de 
nombreux  matériaux  qnll  avait 
ses  voyages,  et  fit  paraître  ses 
l'Orient ,  compilations  qui ,  Meo  que 
perfldelles  pour  la  partie  historique, 
cependant  toute  confiance  pour  les 
locales.  Lors  de  la  révolution ,  Chésiff' 
membre  du  premier  comité  de  sorre 
la  ville  de  Paris.  Au  31  mal  1793,  lie] 
fiivorable  aux  Girondins.  Anasi 
ni  ses  efforts  ne  purent-Us  saaver  di 
André  Chénier,  son  fils  ,  dont  la  mort 
sienne.  On  a  de  lui  :  Recherches 
sur  les  Maures  et  Vhistoire  de  ft 
Maroc  ;  Paris,  1787,  3  Tol.  in-a^  « 
tions  de  l'empire  Ottoman,  et 
sur  ses  progrès,  sur  ses  revers  et 
présent  de  cet  empire;  Paria,  1789, 
produit  sous  le  titre  d'Histoire  des 
de  Vempire  Ottoman  jusqu'à  la  merti 
tan  Abdut-Hamed;  Paria,  IM6,  'mT. 

la  Sw,  DteUamnairê  mêyeSapiâSsm  ai  U  i 

caAinKE  {Constantin-Xamer  m)^ 
Louis  Ghénier,  et  l'abié  des  qaalrei 
nom,naqaitàOon8tantlBopie,  ea  1788,  di 
à  Paris,  le  9  lévrier  1837.  Aevoaueal 
sa  famille,  U  lit  ses  études  à  Puis,  al 
1778  le  prix  d'bonnear  de  i'nnivanilll 
buta  dans  la  carrière  dipi 
crétahfe  de  son  père,  alorB  eonsalde  Fr 
le  Maroc.  Apiès  avoir  été 
sol  en  Espagne,  en  Italie,  en  Grèoed«l 
il  ftit  mis  à  la  retraite  sous  l'i 

CHÉHiam  (André-MÊàrie  ns),  efttai 
flrançals,  fils  de  Louis  Chénier,  né  à 
tantinople,  le  2»o«lobrel76l,  HNrtàl 
7  thermidor  an  u  (25  juillet  t794\ 


Fraooe  à  Tège  de  deux  ans»  tt  fut  cundiut  à 
CarceaMme,  près  d'une  sœur  de  mm  père.  Il 
piMa  neuf  ans  sous  le  beau  ciel  du  Languedoc, 
«ree  a»  fière  Marie^oseph ,  receTant  de  sa 
mère  dea  leçons  qui  l'initiaient  à  la  oonnaissance 
de  la  langue  grecque  et  lui  donnaient  le  goût 
des  Mtlératmres  anciennes.  En  1773  il  fut  placé, 
ainsi  que  Bfarie- Joseph,  au  colléfvs  de  Navarre, 
«è  ses  deux  autres  firères  Constantin  et  Sauveur 
l'avaient  précédé.  Tout  en  perfectionnant  son 
éducation  dassiquCt  il  s'exerçait  déjè  dans  la 
poésie  française.  Il  nous  apprsnd  lui-même  que 
dès  le  collège  U  traduisit  des  fragments  de  Sa- 
pho  et  quelques  passages  des  Jfueolique$  de 
Virgile.  Il  ne  reste  de  ces  premiers  essais 
qu'une  traduction^  asses  faible,  de  deux  vers  de 
Sapho.  En  tradutoantles  anciens,  André  Ché- 
■ier  se  préparait  à  les  égaler,  et  il  méditait, 
Uen  jeune  encore,  à  peine  au  sortir  du  collège, 
les  OBovrea  (nriguiales  qu'il  n'acheva  pas,  et  dont 
les  admirables  fragments  ont  suffi  pour  inunor- 
tnliser  son  nom.  Il  faisait  confidence  de  ses  pro* 
jets  et  de  ses  vers  à  un  cercle  d'amis,  dont  les 
pins  intimes  étaient  les  frères  Trudaine,  ses  ca- 
maradea  de  collège,  les  frères  de  Pange,  le 
marquis  deBraxais,  Lebrun.  Celui-d,  poète  lui- 
même,  cnoooragon  les  premières  tentatives  d'An- 
dfé  Chénier,  et  loi  adressa  dès  le  début  cette 
magnifique  prédiction  que  l'avenir  ne  devait  pas 
démentir: 

Oal,  l'astre  du  génie  éclaira  Ion  berceau, 

La  gloire  a  aor  ton  front  aecoué  ton  flambeau. 

Vers  la  fin  de  1783,  André  Chénier,  nommé 
sous-lieutenant  dans  le  réghnent  d'Angooroois, 
alla  tenir  garnison  à  Strasbourg.  Là  se  oonser- 
▼aient,  au  mflleu  de  la  décadence  générale  des 
études,  les  traditions  sévères  de  l'érudition 
allemande;  là  vivait  Brunck ,  et  les  Analecta 
de  ce  savant  helléniste  semblent  ayoir  été  le 
liTre  favori  d'André  Chénier,  celui  que,  selon 
le  précepte  d'Horace,  il  feuilletait  nuit  et  jotu*. 
Malgré  les  moyens  d'instruction  que  lui  offrait 
cette  ville,  le  jeune  poète  ne  put  supporter  plus 
de  six  mois  la  vie  de  garnison,  et,  renonçant  à 
la  carrière  militaire,  il  revint  à  Paris.  Lui-même 
n  peint  avec  beauooup  de  charme  dans  ses  pre- 
mières élé^  la  vie  d'études  et  de  plaisirs 
quil  menait  alors.  Il  ébauchait  de  grands  poe- 
nses,  et  composait  des  idylles ,  charmant  mé- 
lange de  aouvenirs  classiques  et  d'inspiration. 
Les  plus  connues  sont  :  le  MendUaU^  V Aveugle^ 
«  toochanle  et  sublime  idylle,  dit  M.  YiUemain, 
qui  semble  une  page  d'un  manuscrit  grec,  mais 
traduite  par  quelque  chose  de  mieux  qu'un  mo- 
derne »;  l'idylle  si  pure  du  Jeune  malade, 
•d,  selon  le  même  critique,  «  les  plus  channants 
souvenirs  de  b  Grèce ,  l'arrleur  de  la  tendresse 
d'une  mère ,  le  désespoir  et  la  joie  de  l'amour 
«ont  retrace  avec  une  grâce  sans  égale  et  une 
iBcfiCible  harmonie  ». 

Une  maladie  giave  vint  interrompre  les 
étwles  du  jeone  poète;  se  croyant  près  de  sa 
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fin,  il  s'écriait,  dans  de  tonchants  adieux  à  ses 
amis  : 

Je  meart  ;  STint  le  aoir  J'ai  Inl  ma  )oam6e. 

Mais  il  était  réservé  à  une  mort  plus  tragi- 
que, n  se  rétablit,  et,  pour  achever  sa  guérlson, 
les  Trudaine  l'emmenèrent  avec  eux  dans  un 
long  voyage.  Parti  Ters  la  fin  de  l'automne  de 
1784,  U  visita  la  Suisse,  lltalio,  l'Archipel, 
Constantinople,  et  ouvrit  ainsi  k  itHile  de  l'O- 
rient à  ces  autres  grands  poètes,  Chateaubriand, 
Byron,  Lauiartine.  H  revint  à  Paris  en  1786, 
et  reprit  avec  une  ardeur  nouvelle  ses  travaux 
littéraires.  H  ressentit  pour  la  spirituelle  et  bril- 
lante Bf  de  Bonneuil  un  amour  qu'il  a  im- 
mortalisé dans  des  élégies  dont  «  rien  dans  notre 
langue ,  dit  M.  YiUemain ,  ne  surpasse  la  dou- 
ceur gracieuse  et  passionnée  » .  Même  dans  ces 
ceuvres  intimes  où  il  chante  ses  propres  im- 
pressions, André  Chénier  se  souvient  sans 
cesse  des  anciens;  il  imite  en  général  Properce, 
imitateur  lui-même  de  CaUimaque  et  de  Phi- 
létas  ;  mais,  loin  de  se  borner  à  ce  modèle,  il  de- 
mande à  toutes  les  littératures ,  et  surtout  aux 
poètes  de  V Anthologie  grecque ,  des  tableaux 
ou  du  moins  des  cadres  heureux  pour  ses  im- 
pressions personnelles.  Initié  par  une  longue 
étude  à  tous  les  secrets  de  l'antiquité,  il  trouve 
chez  les  anciens  «  ce  naturel,  ce  gracieux  aban- 
don, cette  variété  de  tons,  cette  simplicité  ex- 
pressive, cette  franchise  du  sentiment ,  qui  n'a 
d'autre  ornement  que  sa  vivacité  et  son  tour 
hardi  :  qualités  exquises ,  que  les  auteurs  de  la 
fin  du  dix-huitième  siècle  étoufTaient  sous  la 
lourde  parure  d'une  banale  élégance  !»  Si  ad- 
mirables que  soient  les  élégies  d'André  Chénier^ 
elles  n'étaient  pour  lui  qu'un  délassement  ;  il 
réservait  tontes  ses  forces  pour  des  poèmes 
qu'il  n'eut  pas  le  temps  d'achever,  et  dont 
nous  allons  étudier  les  fragments,  trop  peu  nom- 
breux. 

Si  on  laisse  de  côté  VAménque ,  qui  semble 
n'avoir  été  qu'un  projet  vague ,  et  VArt  d'ai" 
mer,  qu'il  ne  faut  pas  séparer  des  Élégies ,  il 
reste  l'Invention^  Hermès ,  Suzanne.  Le  pre- 
mier de  ces  poèmes  est  complet;  des  deux  au- 
tres nous  avons  des  fragments  et  des  notes. 
«  Ce  précieux  essai,  dit  M.  Villemain,  en  par- 
lant du  poème  de  V Invention,  renferme  les  vues 
les  plus  justes  sur  l'audace  légitime  du  talent , 
sur  les  routes  véritables  de  l'invention,  sur 
cette  espèce  de  fidélité  infidèle  qui  s'attache  aux 
derniers  imitateurs  des  premiers  modèles.  Il  ne 
méconnaît  pas  la  gloire  des  grands  génies  de  la 
France,  mais  il  leur  souhaite  de  vrais  imita- 
teurs ,  c'est-à-dire  des  imitateurs  qui  ne  leur 
ressemblent  pas.  »  André  Chénier  en  cITet  ne 
veut  pas  que  l'on  copie  les  anciens;  il  veut  que 
l'on  s'inspire  de  leurs  écrits ,  pour  produire 
comme  eux  des  œuvres  originales;  ce  qu'il  de- 
mande à  l'antiquifé ,  ce  ne  sont  ni  des  si^jets 
ni  des  pensées ,  mais  renthonsiasrae ,  le  feu 
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|x>étiqoe.  Là,  dit-fl,  en  parlant  deflandens  : 

Là,  Prométhée  ardent,  je  dérobe  les  feox 
Dont  J'anline  i'argUé  et  dont  je  fUt  dea  dteu. 

£t  dans  cet  aatre  passage,  que  noas  citerons 
parce  qu'il  résume  toute  la  théorie  littéraire  de 
Tauteor  de  rinventUm  : 

O  terre  de  Pélopa  I  avec  le.au»nde  entier 
Allons  Tolr  d'àpidaure  on  agile  coursier 
Couronné  dans  les  champs  de  NAmée  et  d*Élldet 
Allons  TOir  m  théâtre,  anx  aeeents  d'BartpIde, 
D^uie  sainte  foUe  nn  peuple  f  nrlenx 
Chantw  :  wtfmoMr,  tifran  des  kowunês  et  des  dieux  ! 
Pnis,  iTres  des  transports  qui  nons  Tiennent  sorpren- 
Pannl  nons,  dans  nos  vers,  revenons  les  répandre }  [dre. 
Changeons  en  notre  miel  leors  pins  antiques  fleurs  ; 
Pour  peindre  notre  idée,  empruntons  leurs  couleurs; 
Allumons  nos  flambeaux  à  leurs  feox  poétiques  ; 
Sur  des  pensers  nouveaux  faisons  dos  TerB^antlqaes. 

Bans  son  poème  d'HermèSj  André  Ghénier 
voulait  profiter  des  progrès  des  Mâenoes  pour 
refaire  au  point  de  Tue  moderne  le  poème  de 
Lucrèce  Sur  la  nature  des  choses,  D  nons 
reste  de  cette  ambitieuse  tentative  des  frag- 
ments précieux ,  et  des  notes  plus  prédenses 
encore,  dans  lesquelles  Tautenr  nous  Mt  con- 
naître le  sujet ,  le  plan  et  les  principales  divisions 
de  son  ouvrage.  Nous  empruntons  à  M.  Sainte- 
liCQve  mie  courte  analyse  de  ce  poème  ébanché. 
a  n  devait  avoir  trois  chants,  à  ce  qu'il  semble  : 
le  premier  sur  Torigine  de  la  terre,  la  formation 
des  animaux,  de  Thomme;  le  second,  sur 
lliomme  en  particulier,  le  mécanisme  de  ses 
soins  et  de  son  inteUigence ,  ses  erreurs  depuis 
Tétat  sauvage  jusqu'à  la  naissance  des  sociétés, 
Torigine  des  religions;  le  troisième,  sur  la  so- 
ciété politique ,  la  constitution  de  la  morale  et 
llnvention  des  sdences.  Le  tout  devait  se  clore 
par  un  exposé  du  système  du  monde  selon  la 
science  la  plus  avancée.  » 

V Hermès  était  conçu  d'après  les  doctrines 
irréligieuses  du  dix-huitième  siècle.  Prenant 
Bufibn  pour  guide  dans  la  partie  scientifique, 
André  Chénier  se  rapproche  singulièrement 
de  Lucrèce  pour  la  hardiesse  des  idées.  Un 
poète  contemporain ,  ChênedoUé ,  qui  avait  re- 
cueilli auprès  des  de  Pange  et  de  Brazais  des 
détails  intimes  sur  l'auteur  ^Hermès,  a  écrit 
cette  phrase  significative  :  «  André  Chéûcr 
était  athée  avec  délices.  »  Dien  en  effet,  il  faut 
le  reconnaître ,  est  absent  du  poème  ^Hermès, 
ou  du  moins  il  n'y  apparaît  pas  distinct  de  l'en- 
semble des  choses. 

En  même  temps  qu'André  Ghénier,  sur  les 
traces  de  Buifon  et  de  Lucrèce,  tentait  de 
donner  à  la  France  un  poème  didactique  conçu 
absolument  en  dehors  des  idées  chrétiennes,  il 
fidsait  taire  tons  ses  pr^ugés  philosophiques,  et 
empruntait  à  la  Bible  le  touchant  épisode  de 
Suzanne  pour  en  faire  le  sujet  d'un  poème  nar- 
ratif. De  cette  composition,  qui  ne  semble  pas 
avoir  été  poussée  fort  Idn ,  il  ne  reste  aujour- 
d'hui quHuie  beDe  invocation,  qui  prouve  oom- 
Uen  André  était  pénétré  des  beautés  poétiques 
et  rdigieuses  de  son  scjet,  quelques  vers  jetés 


en  passant,  «t  des  notes qd  iidiqiM  le fhjij 
poème.  Cette  eompoeitiott  devait llrs( 
six  chants.  Sans  altéreren  rien  le  lécit 
l'anteor  l'avait  disposé  de  maiîère  à  i 
térètet  à  ménager  despéripéties  ( 
vides  laissés  par  l'action  devaient  être  i 
des  descriptions,  qoiien  retraçant,  d'Iifriil 
hle  et  Hérodote,  les  mœurs,  le  cfimat  ctl 
nnments  de  VAssyrie,  enraient  piqaé  h 
silé  et  reposé  l'esprit  du  lecteor.  Ai 
d'épisodes  natnreDenient  rattachés  aa 
poète  se  proposait  d'imiter  quelques 
droits  qui  l'avaient  partioulièremesl 
la  BibU^  l'histoire  de  Joseph,  par  euniii^i 
Cantique  des  Cantiques.  EÎilin,  daos  Pc 
mervdOeux,  il  prenait  Millon  ponr  ^fàèb^< 
sévère  que  les  poètes  chrétiens  de  h 
sance,  il  n'avait  jamais  recours  anx 
thologiqnes. 

Telles  étaient  les  œuvres  qu'André 
ébauchait  vers  l'Age  de  vingt-dnq  ans,  et  < 
devait  pas  achever.  A  ses  amis,  qui  si 
de  le  voir  disperser  son  talent  sor 
vrages  an  lieu  d'en  terminer  un,  etqeikl 
saient  de  donner  au  public  qndque 
éclatant  de  son  génie,  il  répondait,  es' 
au  fondeur  qui  prépare  à  loisir  ksi 
doit  couler  ses  statues  : 


Mol,  Je  snb  ce  fondeur  :  de  me 
Je  prtpare  longtemps  et  la  forme  et  le  i 
Puis  sur  tous  A  la  fob  jeCalseonier  rsinia. 
Rien  n'est  lUt  aqjourdlml,  tout  sera  fiitt 

Mais  ce  demam  ne  vint  pas,  ou  sH^ 

rempli  par  d'autres  préoccupatioiis. 

La  famille  d'André  Chénier  le  pcessal| 

faire  une  position  :  son  père  insistait 

tentât  la  carrière  diplomatique  ;  nab 

pour  cela  aliéner  sa  liberté,  dife  adieo  kl 

deste  et  indépendante  existence.  An 

plaint  de  cette  dure  nécessité,  daas 

énergiques»  où  il  se  montre  obsédé  par< 

sées  de  suicide  ; 

SooTent,  las  d'être  esetaTe  etde  boire  la  Ik 
De  ce  calice  amer  que  l'on  nomme  la  vie  ; 
Las  du  mépris  des  sots^nl  soit  la  panvrd^ 
Je  regarde  la  tombe,  asUe  aonballé. 

n  a  exprimé  toute  l'anMrtnme  de  a 
dansTadmiraUe  idyflede  la  JÀberU, 
mois  de  mars  1787.  En  frisant 
gaieté  gradeose  du  dievrier  avec  ks 
tlons  désespérées  dn  berger,  en 
ment  les  mêmes  oi^ets  penveat 
ou  charmants,  selon  qu'on  les  repidej 
yeux  d'un  homme  libre  on  les  yen  " 
clave ,  André  Chénier  a  composé  m  ' 
d'oBuvre  de  notre  langue,  en  roême 
nous  faisait  sur  l'état  de  son  âme  à 
les  plus  précieuses  révâations. 

Au  mois  de  décembre  1787,  fl 
l'Angleterre  en  qualité  de  secrélain 
sade.  Mal^  la  bienveOlanee  de  f 
M.  delà  Luieme,  H  passa  à  Loodntdei^ 
pâiibles,  dans  l'isolement  et  UnetioB.  ai| 
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JVMQopiit  il  peu  qoH  ft'abtiiiil  d'aborà  de  tou- 
cher ses  apfwintemeats.  U  fallat  pour  Yj  dé- 
cider rinsisfmce  et  iiresqne  un  ordre  formel 
de  M.  de  U  Laxenie.  Il  aurait  pu  se  distraire 
par  l'étude  de  la  littérature  anglaise;  mais 
parmi  les  poètes  anglais  il  n'admirait  guère  que 
Hilton; il  tronrait  de  belles  scènes  dans  Shak- 
flpeare»et  pas  nne  belle  pièee,  et  U  invitait  les 
poètes  français  à  a  fuir  la  pesante  ivresse  des 
durs  chanteurs  du  Nord  nébuleux.  Enfin,  au 
printemps  de  1790,  il  se  dégagea  de  sa  position 
diplomatîqoe,  et  revit  la  France,  alors  en  pleine 
févdtttîon.  Dans  le  terrible  mouTement  qui  ve- 
nait de  (aire  tomber  en  ruines  toute  la  Tîeflle 
société;  il  apportait  plus  d'ardear  que  d'expé- 
rience ,'  un  très-vif  amour  de  la  liberté ,  une 
haine  non  moins  vive  de  Tanarchie.  Ces  dispo- 
sitions libérales  et  modérées  étaient  celles  de 
ses  amis ,  les  de  Fange  9  les  Trudaine,  Brazais , 
Regpault  de  Saint-Jeiui-d'Angely ,  Sieyès ,  Con- 
doroet ,  le  marquis  de  Pastoret.  Il  fut  introduit 
par  eux  dans  la  Sudété  de  89 ,  club  brillant  qui 
réunissait  dans  de  somptueux  salons  du  Palais- 
Boyal  les  membres  les  plus  éclairés,  les  plus 
modérés,  les  plus  riches,  les  plus  aristocra- 
tiques en  un  mot  du  parti  réYolutionnaire.  Char- 
més de  l'ardeur  du  jeune  poète,  ses  amis  se 
servirent  de  loi  comme  d'un  secrétaire ,  et  le 
cbai^rent  de  rédiger  et  de  signer  de  son  nom 
inconnu ,  et  par  cela  même  moins  compromet- 
tant, on  écrit  qui  fut  comme  le  manifeste  de  la 
Société  de  89.  Cet  écrit,  qui  a  pour  titre  :  Avis 
aux  Français  sur  leurs  véritables  ennemis, 
parut  dans  le  N**  Xin  du  Journal  de  la  So- 
ciété de  89.  n  porte  la  date  de  Passy ,  24  août 
1790.  André  Cbénier  s'y  montra  dès  l'abord  ce 
qu'il  sera  dans  cette  lutte  ardente  de  deux  an- 
nées ,  ami  passionné  de  la  liberté,  ennemi  non 
moins  passionné  de  la  violence.  Toute  sa 
pensée  peut  se  résumer  ainsi  :  la  révolution 
étant  juste,  doit  triompher  par  des  moyens 
justes,  et  les  véritables  ennemis  de  la  liberté 
sont  ceux  qui  Teulent  l'établir  par  la  force 
brutale  et  inique.  André  démontre  cette  thèse, 
fort  raisonnable,  avec  beaucoup  de  yerve ,  mais 
aussi  avec  d'imprudentes  invectives  contre  les 
partisans  de  la  Tidience.  «  J'ai  goûté ,  dit*il , 
quelque  joie  à  mériter  l'estûne  des  gens  de  bien 
en  m'offrant  à  la  haine  et  aux  injures  de  cet 
amas  de  brouillons  corrupteurs  que  j*ai  démas- 
qués. J'ai  cru  servir  la  lib(Brté  en  la  vengeant  de 
leurs  louanges.  Si,  comme  je  l'être  encore,  ils 
succombent  sous  le  poids  de  la  raison,  il  sera 
honorable  d'avoir,  ne  fût-ce  qu'un  peu,  contribué 
à  leur  chute.  S'Hs  triompbent,ce  sont  des  gens  par 
qui  U  vaut  mieux  être  pendu  que  regardé  comme 
ami.»  Cette  hrochure,modérée au  fond,  mais très- 
piovoqnante  par  la  forme,  valut  à  son  auteur  les 
compliments  et  une  médaiUedu  roi  Stanislas,  qui 
la  fii>tra4mre  en  polonais,  et  beaucoup  d'heures 
jic  la  part  de  Camille  Desmoulins,  qd  rédigeait 
alors  les  Révolutions  de  France  et  de  Brabant. 
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£n  se  s^Murant  dune  manière  aussi  tranchée 
du  parti  du  désordre ,  André  Cbénier  n'en  gar- 
dait pas  noMins  tout  son  enthousiasme  pour  les 
conquêtes  de  la  révolution  ;  il  les  célébrait  en- 
core en  1791  dans  nn  Dithyrambe  sur  le  Jeu 
de  Paum£f  adressé  au  peintre  David.  Le 
poêle  y  rq>roduit  les  idées  déjà  exprimées  dans 
VAvis  aiux  Français,  et  répète  la  belle  et  inu- 
tile recommandation  de  ne  pas  t^en^er  la  raison 
par  des  crimes.  Pour  donner  un  coloris  poé- 
tique aux  événements  qu'il  célèbre,  André  Cbé- 
nier prodigue  les  images  les  plus  hardies;  il  use 
largement  des  coupes  irrégulières,  des  déplace- 
ments de  césure,  des  hémistiches  inégaux,  des 
rejets,  des  ei^amberoents  d'un  vers  à  l'autre,  et 
même  d'une  strophe  à  l'autre,  de  toutes  les  li- 
cences, enfin,  si  sévèrement  interdites  à  notre 
versilication  depuis  Bialberbe  et  Boileaa.  Par  son 
allure  rapide,  par  les  nombreuses  digressions 
qu'un  lien  réel,  quoique  insensible,  rattache  au 
sujet  principal ,  le  dithyrambe  sur  le  Jeu  de 
Paume  rappelle,  plus  peutrétre  qu'aucune  autre 
composition  lyrique  de  notre  langue ,  les  odes 
de  Pindare.  Ce  poème  semble  avoir  été  peu 
remarqué  :  la  modération  des  idées  et  l'étrân- 
geté  du  style  l'éloignaient  également  de  la  faveur 
du  puMic.  Le  moment  d'ailleurs  n'était  pas  à  la 
poésie,  et  André  revint  à  la  prose.  Il  se  pré- 
senta, dans  les  derniers  mois  de  1791,  devant 
les  électeurs  de  la  Seine,  comme  candidat  pour 
l'Assemblée  législative  ;  il  échoua,  et  dut  se  con- 
tenter des  jonmanx  pour  défendre  ses  idées. 

Dans  la  lutte  trop  inégale  que  le  parti  consti- 
tutionnel soutenait  contre  les  Girondins  j^et  les 
Jacobins,  alors  leurs  alliés,  il  combattit  tocûom^ 
au  premier  rang.  Le  26  février  1792  il  publia, 
dans  le  Journal  de  Paris,  un  long  article  où  il 
accusait  la  Société  des  amis  de  la  constitution 
(Jacobins)  d'être  la  cause  des  désordres  qui 
troublaient  la  France  et  arrêtaient  l'établisse- 
ment de  la  liberté.  Selon  lui,  pour  dire  le  con- 
traire il  Cftllait  être  «  un  fripon  ou  un  imbécile  ». 
Blarie-Joseph  Cbénier,  membre  du  club  des  Jaco- 
bins, ne  pouvait  avoir  sur  leur  compte  la  même 
opinion  que  son  frère ,  et  il  se  trouvait  peu  flatté 
d'être  compris  dans  une  de  ces  deux  catégories. 
Dans  une  note,  convenable  d'ailleurs ,  il  dédioa 
toute  cummunanté  d'opinion  avec  son  frère.  La 
dispute  en  serait  restée  là  si  elle  n'eût  été  enve- 
nimée parundes  rédacteurs  du /otima/fiePari^, 
qui  commenta  d'une  manière  injurieuse  la  ré- 
ponse de  Marie-Joseph.  Celui-ci,  qui  n'était  pas 
doué  d'une  grande  patience,  riposta  avec  vivacité, 
et  réfuta,  mais  avec  beaucoup  d'égards,  l'article 
de  son  firère,  dans  une  lettre  datée  du  7  mars, 
et  insérée  dans  le  Moniteur  du  11  mai.  André 
ne  se  tint  pas  pour  battu  ;  dans  une  réponse  fort 
vive,  il  maintint  toutes  ses  attaques,  et  les  ag- 
grava en  i^outant  à  ses  invectives  générales 
une  allusion  piquante  à  l'adresse  de  son  frère  : 
il  dit  que  «  MaiieJos^h  pouvait  beaucoup  louer 
sans  l'aimer  une  société  qui  disposait  de  cette 
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partie  des  succès  littéraires  dont  la  nature  est 
d'avoir  l)esoiii  des  applaudissements  de  la  mul- 
titude ».  Ces  paroles  étaient  une  aUasioa  é^ 
dente  au  succès  de  Chartes  TX.  Marie-Joseph, 
qui  aTdit  assez  bien  suppofté  les  attaques 
au  sujet  de  la  politique^  s'irrita  dte  qu'il  se 
sentit  piqué  dans  son  amour-propre  a'auteor  ;  il 
releva  yertement  les  paroles  de  son  ftère,  dans 
une  lettre  insérée  an  Moniteur  du  19  juin  1792, 
et  donna  à  entendre  que  la  colère  d'André  con- 
tre les  Jacobins  pouvait  bien  être  le  dépit  d'un 
candidat  évincé.  La  famille  se  bâta  dlntervenir 
entre  les  deux  frères,  qui  furent  brouillés  quel- 
ques mois  seulement.  Mais  le  souvenir  de  cette 
polémique  ne  s'effaça  pas.  Les  royalistes  s'en 
firent  trois  ans  plus  tard  une  arme  contre  Marie- 
Josepb  ;  les  révolutionnaires  s'en  servirent  en 
1792  contre  André,  et  le  traitèrent  de  fratri^ 
cidCy  sotte  injure  que  le  noble  poète  repoussa 
avec  une  froide  et  dédaigneuse  indignation.  Cette 
déplorable  polémique  fût  entrecoupée  par  une 
autre,  plus  grave  encore  dans  ses  conséquences, 
puisqu'elle  fut  une  des  causes  les  plus  proba- 
bles de  la  mort  d'André  Chénier.  Quarante-cinq 
soldats  du  régiment  suisse  de  ChAieauvieux 
avaient  été  condamnés  aux  galères,  pour  s'être 
révoltés  et  avoir  pillé  la  caisse  du  régfanent;  ils 
furent  amnistiés,  et  les  Jacobins,  sur  la  propo* 
sition  de  Collot  dUerbols,  résolurent  de  leur 
donner  une  fête,  à  laquèUe  la  municipalité  de 
Paris  eut  le  tort  de  s'associer.  André  s'éleva  avec 
(!*nergie  contre  ces  honneurs  décernés  à  l'Indis- 
cipline; il  qualifia  cette  fête  de  scandalettse  èac" 
chanale,  de  bambochade  ignominietuê,  et  la 
stigmatisa  dans  un  ïambe,  chefnl'œuvre  dironie. 
Célébrant  à  sa  manière  les  Saisees  révoltés,  il 
demanda  les  lionneurs  divins  pour  les  clients 
de  Collot  d'Jferbois,  ces  quarante  meurtriers 
chéris  de  Robespierre.  Ces  noms  sinistres  de 
CoUot  d'Herfoois  et  de  Robespierre  ne  se  ren- 
contrent que  cette  seule  fois  dans  les  éciHts  d'An* 
dré  Chénier,  qui  luttait  surtout  contre  le  parti 
girondin. 

La  révolution  du  10  août,  en  renversant  la 
royauté,  mit  fin  à  la  carrière  politique  d'André, 
qui  essaya  de  se  consoler  des  maux  de  la  patrie 
par  la  culture  des  lettres.  A  l'aimable  poète  Wie- 
land,  qui  s'informait  de  ce  qu'il  faisait  dans  la 
révolution,  il  répondait,  à  la  date  du  19  octobre 
1792,  «  qu'il  était  bien  déterminé  à  se  tenir  tou- 
jours à  l'écart,  ne  prenant  aucune  part  active 
aux  affoires  publiques ,  et  s'attachant  plus  que 
jamais,  dans  la  retraite,  à  une  étude  approfondie 
des  lettres  et  des  langues  antiques  ».  En  annon- 
çant cette  détermination,  André  Chénier  pro- 
mettait plus  quil  ne  pouvait  tenir;  il  ne  devait 
être  maître  ni  de  sa  pitié  ni  de  son  indigna- 
tion. Le  procès  de  Louis  XVI,  en  excitant  an 
plus  haut  pomt  dans  son  âme  ces  deux  senti* 
roents,  le  ramena  dans  l'arène  pdlMiqtte.  H  prit  à 
la  défense  du  malheureux  monarque  une  ^aft 
réelle,  bien  que  difficile  à  préciser.  H  servit,  à  ce 


qu'il  semble,  de  secrétaire  à  M.  es 
et  rédigea  quelques  pîèns  de  la  défentl] 
part  poor âeniinderl'19^  aa  m^>l 
de  lettre  qui  ne  Ait  pas  ade^  i  kit 
préférèrent  la  lettra  très4im|ite  fh'oiMk 
Moniteur  à  la  noble  et  éloqwBtoi 
difée  par  Andfé  Ohénltf.  Tim  4b  m^mi 
douleurs  avaient  altéré  sa  laUéi  il 
teoaps  en  tempa  passer  à  YeraaQlM, 
petite  maison  que  son  firèn  lui  avait  loii%i 
semaines  vouées,  dit  M.  Sainla-Beofeiàl 
ditatlon,  à  la  rêverie,  à  la  poésie.  Ita 
licat  l'avait  repris,  et  le eonsoUt  dsM 
tristesses  par  sa  blessure  mima.  11  m 
bré  l'objet  dans  des  pièces  adoiahlfli, 
nom  de  Fanny,  Mais  la  plus  beUe  (tl 
choish'),  la  plus  oomidète  des  pièeei 
Chénier,  est  oelle  qu'il  composa  vencei 
et  qui  commence  par  cetta  strophe  : 

O  Venallle ,  0  boit ,  A  portlqoct  ! 

U*An»  ▼InDU .  bereeanx  aoliqiMi 
Par  les  dieu  et  les  roU  Élytée  cabdll , 

▲  ton  aspect  dans  ma  pensée. 
Comme  sor  Fherbe  artde  ane  fraiebe  nMée, 

Conle  on  peu  de  calme  et  dioalMl. 

On  y  voit,  dans  un  rtayffatoe  aussi  veii 
monieux,  le  sentiment  de  la  nature  A 1 
solitude,  d'une  nature  grande,  cutthréedl 
pompeuse,  toute  peuplée  de  sooveoin 
denr  auguste  et  de  deuil ,  et  oonmie  1 
attristée  d'un  mi^estneux  abandon.  B  y  a  ' 
royale  dans  toute  sa  gloire,  puis,  tout  à{ 
le  mystère  d'un  réduit  riant  et  sbiteil 
ronné  de  rameaux  ^  et  propice  la 
poète,  au  rêve  de  l'amant  Car  H  aîme^J 
il  espère,  il  va  chanter  comme 
source  d'harmonie  va  de  nouveau 
son  cceur  et  sur  ses  lèvres.  Mais  todt 
devant  ses  yeux  lui  repasse  limage  desl 
publiques,  et  alors  le  sentiment 
stolque  revient  dominer  le 
et  tendre.  L'homme  Juste  et 
réveille,  et  la  vue  des  innocents 
rompt  son  bonheur.  Tel  est,  dans  odiij 
rable  pièce,  Tordre  et  la  suite  des 
chacune  revêt  tour  à  tour  son  ei 
propre,  l'expression  hardie,  à  la  ibtt 
naivc.  » 

Ce  sentiment  d'indignation,  qui 
André  Chénier  de  son  bonbon'  et] 
vie,  anime  toute  Yode  à  Charlotte 
poète  s'écrie  en  s'adressant  à  la 
Marat  : 

Seule  tn  fiia  un  bomme ,  et  vengeas  les  1 
Et  nous ,  ennuqaes  tlls,  tronpeatt  ttcfee  eti 
MoQs  sarona  proférer  ^elqae»  plaiatei  dal 
•»Mal8  le  ter  pcaeralt  A  mm  ddMIes  dhIhi 

Ce  même  sentiment  se  reproduit  net 
neiigie  encore  dans  une  paige  tiouiésj 
papiers  du  poète,  et  ep^cn  peit 
testament  «H  est  las,  dif-fl  en 
luèBHS,  de  pKCfBÊifiBt  la  honia  da  edte  1 
mense  qui  ai  secret  ^hone 


iW 


CHÉIWEK 


mate  qui  apfiroiive  et  encourage,  an  moins  par 
aon  silenee,  des  hommes  atroces  et  des  actions 
atiominables.  La  Tie  ne  Tant  pas  tant  d'oppto- 
bre.  Quand  les  tréteanx,  les  tavernes  et  les 
Heox  de  débancfae  tondissent  par  milliers  des 
légisiileqrs,  des  magistrats  et  des  g^émax 
d'armée  qni  sortent  de  la  booe  pour  le  bien  de 
la  patrie,  il  a,  hif ,  nne  antre  ambition,  et  il  ne 
craJnt  pas  de  démériter  de  la  patrie  en  faisant 
dire  un  jour  :  Ce  pays  qui  produisit  alors  tant  de 
prodiges  dlmbécfllftë  et  de  bassesse  produisit 
aussi  un  petit  nombre  d'hommes  qui  ne  renon- 
cèrent ni  à  leur  raison  ni  à  leur  conscience  ;  té- 
moins des  triomphes  du  tlce,  ils  restèrent  amis 
de  la  Tertu,  et  ne  rougirent  point  d'être  gens  de 
bien.  Dans  ces  temps  de  violence,  ils  osèrent 
parier  de  Justice  ;  dans  ces  temps  de  démence, 
ils  osèrent  examhier  ;  dans  ces  temps  de  la  plus 
abjecte  hypocrisie,  ils  ne  feignirent  point  d'être 
des  scélérats  pour  acheter  leur  repos  aux  dé- 
pens de  llnnocence  opprimée,  ils  ne  cachèrent 
point  leur  haine  à  des  bourreaux,  qni ,  pour 
payer  leurs  amis  et  punir  leurs  ennemis ,  n'épar- 
gnaient rien,  car  il  ne  leur  en  coûtait  que  des 
crimes;  et  un  nommé  André  Ghénier  ftit  un  des 
cinq  ou  six  que  ni  la  frénésie  générale,  ni  l'avi- 
dité, ni  la  crainte  ne  purent  engagera  ployer 
le  genou  devant  des  assassins  couronnés,  à  tou- 
cher des  mains  souillées  de  meurtres,  et  à  s'as- 
aeoir  à  la  table  où  l'on  boit  le  sang  des  hom- 
mes. » 

La  mort  que  le  poète  provoquait  avec  cette 
généreuse  impatience  ne  devait  pas  se  faire  at- 
toidre.  Le  17  nivêse  an  n  (6  janvier  1794),  fl 
•e  trouvait  à  Passy,  chez  W^  de  Pastoret,  quand 
le  sleor  Guénot,  porteur  d'un  ordre  du  comité 
de  sûreté  générale,  se  présenta  pour  arrêter  cette 
dame.  André  Chénier  voulut  s'y  opposer,  et  Gué- 
not ordonna  de  l'arrêter  lui-même.  André  se  ré> 
dama  de  la  Section  de  Bratus  (quartier  Mont- 
martre;),  dont  il  avait  un  certificat  de  civisme, 
et  reftisade  signer  l'faiterrogatoire  qu'on  lui  fit 
subir.  Guénot  obtint  du  comité  révolutionnaire 
de  Passy  l'ordre  de  le  faire  conduire  à  la  maison 
de  détention  dn  Luxembourg.  L'ordre  était  si 
irrégutter,  que  le  concierge  du  Luxembourg  re- 
fbsa  de  recevoir  le  prisonnier.  Cehii-d,  ramené 
devant  Guénot ,  fût  envoyé  à  Saint-Lazare  et 
admis  sans  difficulté.  H  ne  fht  cependant  écroué 
qne  le  19  nivêse.  Pendant  cette  journée  seule- 
ment dlntervaite  dn  18  nivêse,  il  eût  été  pos- 
alble  d'obtenir  la  mise  en  liberté  du  prisonnier. 
I7ne  fois  écroué,  il  n'eut  plus  d'espoir  que 
dans  roubH;  car  Técrou  ne  pouvait  être  levé 
que  par  un  ordre  du  comité  de  sûreté  générale 
de  la  Convention  nationale.  Le  père  d'André 
CMoier,  s'appuyant  sur  ce  fait  que  son  fils 
svait  été  arrêté  sans  ordre  supérieur,  dé- 
nuda quH  fût  mis  en  liberté.  Cette  supplique 
testa  sans  effet;  mais  elle  n'ent  pas,  comme 
en  Fa  dit,  pour  résultat  d'envoyer  André  à 
Pédialmd,  puisqudie  précéda  de  ptasieurs 
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mois  sa  mise  en  jugement.  En  entrant  à  Saint- 
Lazare  il  s'était  dit  qu'il  fallait  s'accoutumer 
&  l'oubli.  Un  sentfanent,  mélange  délicat  de 
pitié  et  d'amour,  vint  le  distraire  et  le  consoler 
un  peu  de  sa  captivité.  Il  célébra  la  duchesse 
de  Fleury,  plus  oonnue  sous  le  nom  de  comtesse 
de  Coigny,  prisonnière  comme  lui,  dans  cette 
ode  admirable  de  la  Jeune  Captive,  dont  M.  YH- 
lemain  a  dit  si  justement  :  «  C'est  un  des  diefih 
d'oeuvre  de  la  poésie  moderne,  c'est  la  plus  pure 
des  élégies  tendres,  c'est  un  style  dontla  richesse, 
pleine  de  symboles  et  d'images,  a  quelque  chose 
de  riant  et  de  nouveau  comme  la  jeunesse.  » 
Mais  l'amour  n'faispirait  pas  seul  le  poète  dans 
les  cachots  de  Saint-^Lazare.  kaôté  trouvait 
dans  son  indignation  des  accents  d'une  terrible 
énergie,  pour  flétrir  les  oppresseurs  de  la  France, 
n  ne  voulait  pas  mourir,  disait-il. 

Sans  percer,  sans  foolcr,  uns  pétrir  dans  leor  fange. 
Ces  bonrreaDi  barboolUenrt  de  lois. 

n  voulait  survivre  à  tant  de  îfrigandi  abhorrés. 

Pour  cracher  snr  leurs  noms,  ponr  chanter  lear  sop- 

pUee. 

Ces  cris  d'indignation,  que  le  poète  ne  savait 
pas  contenir,  eussent  suffi  pour  le  signaler  aux 
espions  qui  surveillaient  jusqu'aux  moindres  pa- 
roles des  prisonniers ,  quand  bien  même  le  sou- 
venir de  la  polémique  du  Journal  de  Paris  ne 
l'aurait  pas  assez  désigné  aux  vengeances  dn 
comité  de  salut  pubSc.  Le  6  thermidor  11  Ait 
transféré  de  Saint-Lazare  à  la  Conciergerie,  et 
son  acte  d'accusaticm  lui  flht  signifié.  Cet  acte, 
daté  du  3  thermidor,  avait  été  rédigé  avec  tant 
de  négligence,  que  des  fidts  rdatlft  à  un  des 
frères  du  poète.  Sauveur  Chénier,  qui  venait 
d'être  arrêté  dans  le  d^rtement  de  la  Somme 
par  l'ordre  d'André  Dumont ,  furent  portés  à  la 
charge  d'André  Ghénier.  Celni-d  était  désigné 
comme  ancien  chef  de  brigade  dans  l'armée  de 
DumoUriez.  Ainsi  Fouquier-Tinville  envoyait  les 
prisonniers  à  la  mort  sans  constater  leur  iden- 
tité. André  Chénier  signala  ptt)bablement  cette 
Incroyable  concision,  car  les  ftlts  rdatife  à  Sau- 
veur se  trouvent  rayés  dans  la  minute  de  l'acte 
d'accusation.  Le  lendemain,  7  fliermi^r  ,AndTé 
comparut  devant  le  tribunal  révohitionnafare  avec 
quarante-quatre  antres  accusés,  divisés  en  deux 
catégories.  Depuis  que  la  loi  du  22  prairial  avait 
supprimé  tonte  défense,  les  prétendus  jugements 
du  tribunal  révolutionnaire  se  bornaient  à  la  lec- 
ture d'un  acte  d'accusation  collectif,  à  un  rapide 
hiterrogatoire  et  à  une  constatation,  souvent  fort 
imparfaite,  de  l'identité  de  l'accusé.  Après  les 
deux  ou  trois  heures  nécessaires  pour  remplir 
ces  deux  dernières  formalités  à  l'égard  des  qua- 
rante-cinq accusés,  trente-huit  furent  oondiofr- 
nés  à  mort  Le  poète  Roucher  et  André  Chénier, 
qui  ûdsaient  partie  de  la  première  catégorie, 
ainsi  que  le  baron  de  Trenk,  le  comte  de  Mon- 
talembert,  le  comte  de  Créqui,  forent  condanonés 
nomme  «  coovaincas  de  s'être  rendus  les  enne- 
mis du  peuple,  en  participant  aux  crimes  de 
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Gapet  et  de  sa  fiumiile»  en  approuvant  le  ma»- 
sacre  da  Champ  de  Mars,  en  écrÎTant  contre  la 
Kberttf  et  en  fayeur  de  la  tyrannie^  en  entrete- 
nant des  intelligences  avec  les  ennemis  de  TÉtaty 
en  discréditant  les  assignats;  en  conspirant  dans 
la  maison  d'arrêt  dite  Laiare,  à  Teffet  de  s'é- 
vader, et  ensoite  dissoodrey  par  le  meurtre  et 
l'assassinat  des  représentants  du  pea^,  et  no- 
tamment des  membres  dn  comité  de  saint  public 
et  de  sûreté  générale,  le  gouvernement  répu- 
blicain, et  de  rétablir  la  royauté  ».  Les  juge- 
ments du  tribunal  révolutionnaire  étaient  exé- 
cutoires sur-le-cbamp.  Les  condamnés  furent 
aussitôt  dirigés  sur  la  barrière  de  Yincennes 
(anjourdliui  barrière  du  Trtae),  place  choisie 
pour  les  exécutions.  En  descendant  Tescalier  de 
la  Conciergerie,  André  Chénier  se  frappa  le  front, 
et  dit  :  «  Pourtant  J'avais  quelque  chose  là.  »  U 
prit  fdaoe  à  cété  de  Roucher.  D'après  le  récit 
touchant,  maispeu  vraisemblable,  de  M.  de  La- 
touohe,  les  deux  amis  charmèrent  leurs  der- 
niers moments  en  récitant  la  première  scène 
d'Àndromaque',  suivant  une  autre  tradition,  tan- 
dis que  Roucher  s'étourdissait  lui-même  par  de 
bruyantes  paroles,  André,  silencieux,  tout  entier 
à  ses  suprêmes  pensées,  paraissait  insensible 
aux  clameurs  de  la  foule  qui  se  pressait,  irritée 
ou^compatissante,  autour  du  funèbre  cort^. 
André  Chénier  fut  guillotiaé  le  second  après 
Roucher,  à  six  heures  do  soir.  Trois  jours  après, 
à  la  même  heure  à  peu  près,  sur  la  place  de  la 
Révolution ,  Robespierre  et  ses  complices  mon- 
taient sur  l'échafaud. 

André  Chénier  avait  pu  craindre  que  son  oeu- 
vre, longtemps  élaborée,  mais  restée  inachevée, 
ne  périt  avec  lui.  Cette  crainte  ne  se  réalisa 
pas.  Le  20  nivdse  an  m,  moins  de  six  mois 
après  la  mort  du  poète,  la  Décade  publia  la 
jeune  Captive^  avec  cette  note  :  «  André  Ché- 
nier avait  beaucoup  étudié,  beaucoup  écrit,  et 
publié  fort  peu.  Fort  peu  de  gens  aussi  savent 
quelle  perte  irréparable  ont  faite  en  lui  la  poé- 
sie, la  philosophie  et  l'érudition  antique.  »  Le 
Mercure  publia  la  jeune  Tarentine  dans  son  nu- 
méro du  1*'  germmal  an  ix.  M.  de  ChAteaubriand 
cita  de  courts  et  gracieux  fragments  des  Idylles 
dans  une  note  du  Génie  du  Christianisme.  Mil- 
levoye,  dans  les  notes  de  ses  Élégies,  publia  des 
fragments  dn  poème  à*Homère.  Ces  dtations, 
sans  donner  toute  la  mesure  du  génie  d'André 
Chénier,  en  feisaient  connaître  la  portion  la  plus 
exquise.  C'était  asses  pour  intéresser  vivement 
le  public.  Dans  la  Galerie  historique  des  con- 
temporainSy  recueil  biographique^  daté  [de 
Bruxelles  1818,  on  lit  ces  lignes,  qui  prouvent 
que  même  avant  la  publication  des  œuvres 
d'André  Châaia  son  nom  et  son  génie  n'étaient 
point  inconnus  :  «  Dans  ces  premiers  essais 
d'un  talent  moissonné  à  son  aurore,  on  recon- 
naît l'étude  et  le  sentiment  de  l'antiquité.  Jja 
Tarentine  et  quelques  autres  églogues ,  dont  les 
journaux  ont  depuis  cité  des  fragments ,  sont 


Infiniment  an-deans  de  toni ee  qaaliita 
avait  possédé  jusque  alors  dans  ee  geaieâdti 
position.  C'est  la  nûre  aimpUcité  de  Tbéiai 
jointe  à  la  douce  mélanoolie  ds  Viq^  >  ( 
œuvres  d'André  Chénier,  remiaes  è  M.  de  LÉ 
che,  qui  les  revit  et  les  ptépara  pour  l'tapciri 
avec  un  soin  digne  des  pins  gnads  éloîei)  | 
rurent  enfin  en  1819.  Ellesaarpeaaènntdela 
coup  l'attente  dnpabUc^eloblinvBBtiBHi 
qui  depuis  est  tm^ours  allé  erainant  UiJ 
mites  d'un  recueil  biograpfaiqae  ne  nooifi 
mettent  pas  de  rediercber  quelle  infucatti 
dré  Chénier  a  exercée  sur  Mire 
quelle  place  il  doit  occuper  panni  les 
notre  siècle.  Sur  ces  deux  ponts  nom  sej 
vous  que  renvoyer  aux  écrits  de  nos 
critiques  et  historiens  littéraires.  Uo  dâ 
éminenis,  M.  Sainte-Beuve,  nous  senèle 
résumé  les  jugements  des  oontemponiaii 
Tancé  celui  de  la  postérité,  lorsqu'à  adX( 
dré  Chénier  «  qu'il  était  un  des  mattresi 
poésie  française  au  dix-neuvième  siède ,  ft( 
plus  grand  classique  en  vers  depuis 
Boileau  ». 

Depuis  1819  les  éditions  des  œurrest 
Chénier  se  sont  rapidement  succédé;  cal 
la  liste  :  Œuvres  complètes ,  pr6eédé«r 
notice  par  un  anonyme;  Paris,  Bandwiii 
1819,  in-8*;  —  Poésies^  précédées  d*iiKi 
par  Henri  de  Latouche;  îbîd.,  18)0,  ii 
Œuvres  complètes,  [nouvelle  éditioa; 
1822,in-18;  ^  Œuvres  anciennes  fi\ 
mes,  revues,  corrigées  et  mises  en 
M.  Robert;  Paris,  Guillaume  Repfea, 
2  vol.  in-8®;  —  Poésies  posthumes  et  \ 
précédées  d'une  'notioe  par  H.  de 
Paris,  Renduel  et  Charpentier,   1832, 
2  vol.  in-8^;  —Les  mêmes,  édifias 
plète  que  les  précédentes;  Paris, 
1839,  in-18,  avec  un  portait  Cette 
améliorée  dans  des  réimpressions 
laisse  cependant  encore  à  désirer.  D  i 
de  scruter  les  papiers  d'André  OÉÊkr,i 
tirer  les  fragments  (on^aait  quH  en 
peuvent  offrir  quelque  intérêt  Le  teriel 
devrait  être  sévèrement  revu  sor  lei 
critset  restitué  partout  oùflaélé 
éditeurs.  On  a  encore  pubHé  d'André  < 
Œuvres  en  prose  y  augmentées 
n(«nbre  de  moroeanx  inédits , 
notice  historique  par  le  liifalio|*3e 
ris  (Gossetin),   1840,  in-18;  — 
François  JéaUierbe,  avec  un 
dH  par  André  Chénier;  aenle  édttoa 
publiée  par  M.  de  Latomr;  Paris, 
1842,  hi-12.  Cette  édition  a  été  Mi 
exemplaire  de  Malherbe ,  édition 
exemplaire  annoté  par  André  Cbéb  t- 
trouve  en  la  poaaessioB  de  M.  de 
commentaire  d'André  Cbénier, 
trèa-aourtea,  mais  trèa-vivesl  et 
quables.  Biles  atlesleBl|  m  gaêtasHil 
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et  on  Mntinwnt  très-éleré  de  la  véritable 
poésie  lyrique.  Léo  Joubert. 

MMtUtmr  univêrul,  17M.  —  Galerie  historique  des 
eontemporabu,  —  H.  de  Latoache,  JfoUee  mer  At^ 
dré  CkMer.  —  Bibliopliile  Jaeob,  Notice  historique 
emr  jimâré  ChéMer.  ~  Lcnerder,  Retue  encfclopé' 
diqme,  ino.  —  Eaynoaard,  Journal  des  tawtnts,  1819.  -^ 
LojMMi,  Lfcée,  1819.  —  Sainte- BeoTe ,  CrUiques  et  por- 
traiU,  tom.  II,  ▼;  Portraits  contemporcUns ,  t  III; 
Cameeries  dm  ImuU,  t.  IV.  -  vniemalD,  Littérature  au 
dir-huiMime  siéele,—  GusUve  Planche,  Bévue  des  Deus 
Mondes,  it  Janvier  i8l«.  —  Qoérard,iaF^anoa  UUéraire. 
—  M.  Staooet.  l0  Pléiade,  nowoeUe  Bncfciopédie  lit- 
téraire et  Mographifue,  n*  1,  man  1884. 

cmÉMim{ Marie- Joseph),  poète  firançait, 
frère  da  précédent  »  né  à  Constantinople,  le  28 
août  1764,  mort  àParis,  le  10  janvier  1811.  Ckm- 
dujt  eo  France  l'année  même  de  sa  naissance, 
ii  passa  ses  premières  années  à  Garcassonne, 
auprès  d'une  tante  paternelle.  Placé  ensuite  à 
Paris,  au  collège  de  Navarre,  «  il  y  reçut,  dit 
Dannoo,  une  éducation  si  précoce  et  si  rapide, 
qu'anssitdt  qu'elle  fut  terminée  il  sentit  le  be- 
soin d^étudier  tout  ce  qu'on  venait  de  lui  ap- 
prendre ».  Â  peine  âgé  de  dix-sept  ans,  Bfarie- 
Joseph  entra,  comme  officier  de  dragons,  dans 
la  carrière  n^itaire.  Pendant  deux  années  de 
garnison  à  Niort,  il  recommença  toutes  ses 
éludes;  et  comme  il  n'avait  plus  de  professeur, 
il  fit  en  peu  de  temps  des  progrès  solides.  Mais 
il  ne  taida  pas  à  se  dégoûter  du  métier  des  ar- 
mes; il  fkllait  à  llnquiète  activité  de  son  esprit 
une  autre  direction,  un  plus  grand  théâtre,  et  il 
vint  se  fixer  à  Paris.  D^è  tourmenté  de  son 
obscurité,  et  avec  la  présomption  de  son  âge, 
trop  pressé  de  se  produire,  il  fit  jouer  au  lliéâ- 
Ire-Français  un  drame  en  deux  actes ,  intitulé 
Bdgar^  ou  U  page  suppoié,  et  qui ,  suivant  La 
Haipe,  «  fut  sifflé  dès  la  première  scène  »  (  Cor^ 
retp.  lut.  ).  L'auteur  condamna  lui-même  son 
ouvrage,  et  se  garda  de  le  foire  imprimer;  mais 
il  ne  se  laissa  |K^  abattre  par  un  premier  échec. 
Sa  tragédie à*Atémire  fut  représentée,  le  4  no- 
vembre de  la  même  année,  sur  le  théâtre  de  la 
cour  à  Fontainebleau  :  «  J'avais  alors  vingt  ans, 
dit  l'auteur  dans  sa  lettre  à  M.  de  Pange;  et 
comme  il  faut  encourager  les  jeunes  gens ,  la 
pièce  fut  sifllée  d'un  bwU  à  l'autre  :  jamais  pa- 
reille aventure  n'était  arrivée  à  Fontainebleau.  » 
àxémitre  fut  Jouée  le  surlendemain  à  Paris ,  où, 
quoique  accueillie  moins  défavorablement,  elle 
n'eut  que  quatre  représentations.  Les  critiques 
se  partagèrent  sur  cet  ouvrage  :  La  Harpe,  si 
souvent  passionné,  si  souvent  iiiyuste,  et  que 
de  nombreuses  chutes  auraient  dû  rendre  plus 
modeste,  ne  vit  dans  Axén^e  qu'une  misé- 
rakie  fYi|Modie,  tandis  que  Palissot  éleva  beau- 
coup  trop  haut  son  mérite.  Ce  qu'il  fallait  <Ûre, 
dans  l'intérêt  même  de  Chénier,  c'est  que,  mal- 
gré de  trèa-grands  d^uts  dans  le  plan  et  dans 
le  style,  À%émire  annonçait  dans  une  floraison 
précoce  des  fruits  qui  mûriraient  dans  l'avem'r. 

Qneiqaes  pièces  de  vers  publiées  en  1787  et 
1788,  une  ode  sur  le  dévouement  du  prince  de 
Brunswick,  une  4^A^  à  son  père,  un  poème  1 


Sur  Passemblée  des  notables;  le  Ministre  et 
P homme  de  lettres;  Dialogue  entre  V homme 
de  lettres  et  le  public,  satire  contre  Rivarol, 
qui  venait  de  publier  sa  facétieuse  impertinence 
de  VAlmanaeh  des  grands  hommtes,  commen- 
cèrent la  réputation  poétique  de  Chénier. 

La  chute  de  la  Bastflle  avait  ébranlé  le  trône, 
et  les  journées  des  5  et  6  octobre  venaient  de  le 
montrer  déjà  penchant  vers  sa  ruine ,  lorsque 
Charles  IX  parut  sur  la  scène  française.  Cc^ 
pièce  fit  rapidement  grandir  la  réputation  de 
Chénier,  et  commença  celle  de  Talma.  Trois  an- 
nées d'intervalle  séparèrent  la  première  repré- 
sentation d'i4z^ire  (4  novembre  1786)  de 
celle  de  Charles  /X  (4  novembre  1789);  mais 
cette  dernière  pièce  avait  été  composée  assez 
longtemps  auparavant,  puisque  le  discours  pré- 
liminaire de  Chénier  porte  la  date  du  28  août 
1788.  Le  succès  fut  prodigieux,  et  la  foule  se 
portait  aux  représentations.  C'était  une  idée 
hardie  de  mettre  la  Saint-Barthélémy  sur  la 
scène  et  d'y  faire  paraître  un  cardhial  bénissant  les 
poignards  pour  un  vaste  assassinat  Disciple  en- 
thousiaste de  YoHaire,  Chénier  voulut  fiiire  des 
tragédies  phflosophiques  ;  il  mit  le  fanatisme  en 
action  et  les  maximes  de  la  liberté  en  scènes 
dialoguées.  En  s'empressant  pour  voir  le  drame, 
c'était  aussi  la  révolution  qu'on  allait  applaudir. 
En  1790,  les  représentations  ayant  été  suspen- 
dues par  le  conseil  de  lliûtel  de  ville,  les  Comé- 
diens français  présentèrent,  le  27  septembre, 
une  requête  tendant  à  «  obtenir  l'ordre  on  la 
permission,  par  écrit,  de  donner  Chartes  IX  », 
et  le  même  jour  Bailly,  maire  de  Paris,  signa 
Tautorisation  demandée.  Charles  IX  reprit  sa 
vogue ,  et  il  en  parut  plusieurs  traductions  en 
allemand  et  en  d^autres  langues. 

Chénier  donna  en  1791  deux  autres  tragé- 
dies, Henri  VIII  et  Calas,  La  première  est 
remplie  d'un  pathétique  déchirant  :  «  Quand  on 
la  veut  critiquer,  dit  M.  Daunou,  il  faut  com- 
mencer par  essuyer  ses  larmes,  veiller  saps 
cesse  à  les  retenir,  et  résister  non  moins  coura- 
geusement aux  impressions  qui  résultent  des 
mouvements  et  de  la  beauté  du  style.  »  Un  au- 
tre habOe  critique,  M.  ^Tissot,  en  reconnaissant 
dans  Benri  VIII  «  un  pathétique  vrai,  qui  fUt 
couler  de  douces  larmes  »,  ijoute  :  «  On  n'y 
respire  ni  la  verve  d'Eschyle,  ni  la  migesté  de 
Sophocle,  ni  la  profonde  éloquence  dliuripUe.  » 
Ifids  une  pièce  où  tout  cela  respirerait  sôrait  le 
chef-d'cBUvre  des  diefs-d'œuvre,  et  pour  n'être 
pas  ce  chef-d'oenvre,  Vffenri  VIII  de  Chénier 
n'en  est  pas  moins  digne  de  beaucoup  d'estime. 
C'est  par  cette  tragédie  quft.fht  £iite,  rue  de  Bi- 
chelieii^  l'inauguration  du  Théâtre  de  la  Bépu- 
blique. 

La  tragédie  de  Calas  n'eut  que  trois  repré- 
sentations; le  spectacle  en  fut  trouvé  si  déchi- 
rant que  l'auteur  avouait  lui-même  avoir  dépassé 
le  but  Cmus  Gracchus  ftat  représenté  le  9  fé- 
vrier 1792.  fiefjBuneux  hémistiche  :  des  Ms,  et 
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non  du  sangi  qu'on  applaudissait  avec  en- 
thousiasme ,  «  quand,  dit  M.  Daunou ,  le  sang 
coulait  à  grands  flots  sur  les  ruines  de  toutes  les 
institutions  sociales,  »  fit  interdire  la  représen- 
tation de  cette  pièce,  toute  républicaine»  Le  con- 
ventionnel Albitte  accusa  en  plein  théâtre,  à 
haute  voix,  devant  1,600  spectateurs,  Chénier 
d'être  un  ennemi  de  la  liberté.  La  tyrannie  répon- 
dit :  Du  sang,  ei  non  des  lois  !  elle  proscrivit 
la  pièce,  et  résolut  la  proscription  du  poète.  Le 
27  janvier  1793  fut  donné  à  TOpéra  le  Camp  de 
Grand'Préf  divertissement  lyrique  en  un  acte, 
dont  GoBsec  avait  £aût  la  musique.  Une  ronde 
de  cette  pièce  devint  et  resta  longtemps  un  des 
chants  joyenx  des  armées  françaises.  Le  9  février 
ftit  jouée  sur  le  Théâtre  de  la  République  la  tra- 
gédie de  Féntlon  ;  elle  eut  un  grand  succès  dans 
ces  temps  difficUest  «  J'ai  cru,  disait  Chénier, 
qu'en  nos  jours  mêlés  do  sombres  orages,  lors- 
que les  mauvais  citoyens  prêchent  impunément 
le  brigandage  et  l'assassinat,  il  était  plus  que 
temps  de  faire  entendre  au  théâtre  cette  voix  de 
rbumanité  qui  retentit  toujours  dans]  le  cœur 
des  hommes  rassemblés.  »  Une  partie  du  succès 
de  FéneloH  fut  due  à  Monvel  :  cet  habile  tragé- 
dien se  montra  si  pathétique  et  si  vrai ,  il  pro- 
duisit un  tel  enthousiasme,  que  le  marquis  de  Fé- 
ndon,  s'y  laissant  ^traîner,  alla  trouver  l'acteur 
et  lui  fit  don  de  l'anneau  pastoral  de  l'arche- 
vêque de  Cambrai,  comme  pour  igouter  à  Tinté* 
rèt  du  drame  et  rendre  plus  complète  l'illusion 
de  la  scène.  J'ai  vu  sous  le  consulat,  non  sans 
étonneroent,  l'anneau  de  Fénelon  au  doigt  de 
Monvel,  qui,  par  une  singularité  non  moins  re- 
marquable, était  alors  propriétaire  de  l'ancien 
Paradet  d'Uéloiae  et  Abélard.  H  y  avait  de  la 
vertu  et  du  courage  à  montrer  an  théâtre  en 
1793  le  plus  touchant  modèle  de  la  philosophie 
chrétienne  et  de  rbumanité.  Lorsque  Chénier  fit 
réimprimer  sa  pièce,  en  1802,  il  la  dédia  à  son 
ami  M.  Daunou;  et  dans  une  longue  et  sa- 
vante épitre,  après  avoir  rapidement  tracé  l'his- 
toire de  l'art  dramatique  ohex  les  andens  et  chez 
les  modemea,  et  avoir  établi  quel  est  son  but 
(  résuné  par  lui  en  deux  mots  :  instruire  et 
plaire  ),  il  ajoute  :  m  H  m'était  doublement  ho- 
BoraUe  d'avoir  publié  Charles  JX  sous  la 
royauté  et  Fénelon  sous  la  tyrannie  démago- 
gi'ioe.  »  Le  &it  est  que  Chénier  fut  alors,  comme 
il  le  rappelle  à  son  ami,  dénoncé  dans  les  dubs 
et  dans  les  journaux;  qu'il  vit  ses  tragédies 
bannies  du  théâtre  :  Féndon  et  Calas  comme 
fanatiques,  Henri  Vin  et  Charles  IX  comme 
royalistes^  Cûns  Graocbus  comme  suspect 
d^aristoeratie. 

La  tragédie  de  limoléon,  en  trois  actes ,  avec 
des  chœurs,  musique  de  Méhul,  ne  fut  repré- 
eentée  qu'après  la  chute  de  Robespierre  (le  25 
fructidor  an  m,  sdoa  l'édition  de  1820).  L'au- 
teur continuait  de  donner  an  théâtre  les  le- 
çons d'humanité  qu'il  avait  d^  présentées  sans 
succès  dans  Coiiu  QracchuSf  dans  Fénelon, 
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et  qui,  maaifeatant  en  lui  le  courage  ^ safl||i^ 
nions ,  rendent  odieusement  rididdei  la 
lomnies  dont  il  fut  si  longtemps  pomaniL] 
osait  dire  : 

La  tyrannie,  alUère  et  de  meartrei  avMe. 
D'an  masqoe  révéré  coarrant  son  froat  Irtte. 
Usurpant  sans  pndenr  le  non  de  liberté, 
Roule  an  aein  de  Corlntlie  un  char  nwaagtwfi 
Il  est  temps  d'abjurer  ces  coupables  mattaei  : 
Il  faut  des  lois,  des  mœurs,  et  non  pas  des  ne 

Ces  vers  étaient  applaudis  avec  tnospoiti 
comité  de  salut  public  se  hâta  de  fûre  i 
les  représentations.  Tous  les  manoscrilsi 
pièce,  qui  n'était  pas  encore  imprimée, 
saisis  et  brûlés;  une  seule  copie  4cfaapp 
recherches;  elle  fut  conservée  par  BP*  Ve 
et  servit,  en  1795,  pour  l'impression  de  cxik\ 
gédie. 

Ce  fut  peu  de  temps  après  la  proc 
Timoléon  qu'André  Chénier  périt  sur  V( 
Tout  entier  à  sa  douleur,  Marie-Joseph i 
renoncer  aux  travaux  dramatiques,  et  ne! 
prit,  longtemps  après,  qu'une  seule  fois,  en  : 
par  une  tragédie  de  Cyrus,  qui  n'eut  qu^ 
présentation.  L'avènement  de  Cyrus  sa 
des  Mèdes  était  une  allusion  au 
de  Napoléon.  Cette  pièce,  où,  dans  de 
vers ,  le  talent  dramatique  brQle  de  pea 
fut  une  erreur  que  ne  couvrit  pas  la 
augmenta  le  nombre  des  ennemis  de 
sans  lui  attirer  la  faveur  du  nouyeaa 

Chénier  avait  été  membre  de  la 
nationale,  du  Consdl  des  Cinq- Cents,  eti 
gea  dans  le  Tribunat.  Ses  fravaux 
pendant  dix  ans  de  législature  (  dqwis  le 
tembre  1792  jusqu'au  7  mars  1802),  oA\ 
quefois  besoin  d'être  tus  dans  leur  époqoe] 
être  bien  jugés.  Il  fit  partie  des  comités  del 
traction  publique,  de  sûreté  générale,  de 
public  ;  il  présida  la  CouTention  et  le 
Cinq-Cents.  De  1803  à  1806  il  fut  ti 
néral  de  rinstruction  publique. 

Yoid  une  faible  esquisse  des  travauii 
vent  honorer  et  protéger  sa  mémoire 
les  calomnies  qui  troublèrent  sa  rie  et 
dpîtèrent  le  cours.  Ami  de  l'ordre,  i 
mença  par  demander,  dans  les  pramenj 
de  la  ConTentioUy  le  maintien  des  lois 
gées  et  des  pouvoirs  non  révoqués.  H 
le  rappd  des  députés  mis  hors  la  loi, 
fiitale  journée  du  31  mai,  et  fit 
pension  de  1,200  livres  à  la  mèra  de 
pré,  rédacteur  du  Patriote  fiançais  d] 
du  31  mai;  il  fit  un  rapport  pour  le 
ment  de  ceux  qui  avaient  partidpé  anxl 
de  la  tyrannie  pré-thermidorienne;  il 
des  peines  contre  les  infiracteurs  de  k 
3  ventôse  sur  la  Ubertô  des  cultes, 
nités  à  accorder  aux  députés  proscriHti 
senta  et  fit  adopter,  en  septembie  17^  fcl 
qui  rapporta  l'acte  d'ftDcosatioa  ooutreEi' 
leyrand  et  autorisa  sa  rentrée  en 
manda  l'exécution  rigoureuse  des  lois 


mriioi  nmeoiira;  Tamoiitie  dM  Mite  ré- 
liDBuim,  0lc.  Ob  DA  pent  qnlndiqQer  «mi- 
taMDttoHt  ee  qu'A  fit  pour  i1iutnieti<m  p«i- 
K,  pour  1»  Bdenofls,  les  lettres  et  les  arte. 
(  Hir  Ml  npport  qa'à  la  fia  de  179ft  Ait 
Éél^étibKisemMit  des  ésoles  primaires.  Bn 
IBs'étevaeoiitre  la  destmetkm  des  livres  et 
iri^eti  dM  sons  prétexte  qalli  étaient  cm- 
Hi  de  Céodslité ,  et  U  fit  rendre  mi  déoret  ré- 
lir  ds  oes  actes  de  'vandalianke.  H  pnmcMiça 
mn  cttseDors  sur  linstmetion  pnbliqae. 
ir«n  n,  rbstitnt  de  mnsiqne  (le  Conser- 
ïf }  Ait  établi  et  organisé  d'après  ses  rap- 
t  et  «es  projets.*  11  prit  part  à  i'orgpniaa- 
li  nsstitnt  BstMoal  des  soienees  et  dM  arts, 
[fur  la  loi  dn  3  bnnnaife  an  rr  (  25  oe- 
1796),  et  les  six  premiers  membres  de  la 
»dé  Poéfte  (3*  elaase,  Httéraiun  et 
9iBis)  fcrsBt  sommés  dans  Tordre  soi- 
tChÉrier,  Lebnm ,  ïkXn»,  Dueis,  GoUin- 
lB%  FManes.  Ohénier  appuya  la  fixation 
éHâèvas  de  l'École  polytedmiqiie.  U  fit 
Inirs,  des  motions  en  des  rapports  aor 
MiMments  publies,  snr  la  multiplicité 
kins,  sor  le  réreil  des  scietoes  et  des 
i»lalibsvtédelapnase;etfl  font  dire 
m  oitte  dsnnèM  qoestioa  on  le  nt  à 
ipsqase  varier,  et  qnH  mérita  de  s'en- 

I  wttre  en  opposition  avec  hiHuteie.  U 
fis  le  peintre  David,  détenn  par  décret. 
Ml  à  la  liberté  pour  reprendre  ses  pin- 
f  I  it  aeeovder  des  pensions  aux  yeoves 
È  boBunes  célèbres,  Goldoni  et  le  cbi- 
iBeassnit.  Il  avait  deoDandé  à  la  Oonven- 
kbsaeors  nattonanx  pour  Desoartes; 
m  Conseil  dee  Oinq-Centa  nn  rapport 
iBiinie  ssget,  qoand  nnstitat  national 
fiftaé  le  VQBQ  qoe  les  cendres  du  pbilo- 
français  fassent  déposées  au  Panthéon. 

II  llitérftt  de  la  Coavention  sor  les  tra- 
tUÉrairss  de  Pongeas,  de  IfiUin,  et  sur 
Ikgtt  de  Foraler.  Enfin ,  ee  Ibt  snr  son 
I  qoe,  le  9  janvier  1795,  bi  Convention 
1 300,000  flp.  de  secours,  qoi  fknrent  re- 
lire 116  snvanls,  mtératears  et  artistes, 
biqNls  figomlest  toatea  les  notabilités 
l|aei,  Ilttéralne  etartistiqnee  dn  tempe. 
tstiamentmainÉffliaiit,  en  prdscnccde  tons 
i^  n  vote,  qnekioes  motions,  qoslqoeedia- 
liiétBlentdaas  l'esprild*nneépoqiieoù  l'on 
^iQèiedliOBmedetaleBtqnl  M  exempt 
Mm  ?  le  résnUat  d'ensemble  detootela 
BqmdeCiiénier  n'est4l  paaqaUvonkit 
il,  et,  non  du  êang,  la  gloire,  et  non 
il  4ans  la  r^[mbliqne;  qu'a  oembattit 
lange  eette  anardiie  sur  la  scène  et  à 
N;  qD'expeeé  à  bi  haine  des  frétions, 
!  d'être  proscrit  per  elles,  il  était  éans 
^  Icnr  amdier  des  victimes  ? 

fer  dit  daae  son  épitre  è  Daonoo  :  «  Je 
ihitat  de  latseer  longtmps  anonyme  le 
ii  éàparif  qoe  les  fisrs  accents  de  Mé- 
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I  hol  ont  renda  cher  à  nos  guerriers  victorieux.  » 
Qui  ne  sait  que  ce  chant  célèbre  a  été  après  la 
MareeklUÀse  l'hymne  populaire  quia  eu  le  plus 
de  suoeès?  Mâral  en  composa  l'air  dans  une 
soirée  de  salon,  et  il  l'écrivit  sor  un  des  coins 
de  la  cheminée,  au  milieu  du  bruit  et  des  con- 
versations. Les  chants  nationaux  de  Chénier 
commencent  en  1792,  par  eon  hymne  pour 
la  fédération;  il  fut  suivi  du  chant  pour  les 
sections  de  Paris  sur  racceptation  de  cette  cons- 
titution de  1703  qoi  à  peine  décrétée  fut  rem- 
placée par  le  gouvernement  révolutionnaire.  En 
1794  pararoit  VHymne  à  la  EaisoUy  V Hymne 
iur  la  reprise  de  Toulon ,  \\Hymne  à  l'Être 
eupréme,  le  Chant  du  départ ,  le  Chant  des 
victoires,YmTen!ietau\tbVlfymneàJ,'J,  Rous- 
seau, VJBfymne  du  9  thermidor,  V Hymne  du 
10  août,  et  plus  tard  l'Hymne  pour  la  pompe 
funèbre  du  général  Hoche  et  le  Chant  du 
retour,  exécuté  À  la  (ète  donnée  à  Bonaparte 
(1797)  avant  suo  embarquement  pour  l'Egypte. 
Tous  ces  chants  furent  composés  pour  des  fêtes 
nationales. 

Parmi  les  poésies  lyriques  de  Chénier,  nous 
ne  citerons  que  son  Ode  sur  la  mort  de  Mi- 
rabeau (1791 ,  in-««)  et  VOde  sur  la  situation 
de  la  république  française  durant  Voligar- 
chie  de  Robespierre  et  de  ses  complices  (1794). 
▲près  avoir  fait  connaître  les  œuvres  drama- 
tiques que  Chénier  fit  représenter  pendant  sa 
'vie,  il  nous  reste  è  parler  dé  celles  qui  n'ont 
été  imprimées  qu'après  sa  mort  :  BrtUus  et 
Cassius,  ou  les  derniers  Romains ^  tragédie 
en  trois  actes,  avec  une  épttre  dédicatoire  à  son 
frère,  terminée  par  ces  lignes  touchantes  : 
€  Poisse  cet  ouvrage  sévère  obtenir  l'estime 
des  gens  de  lettres  1  puiss»-t-U  obtenir  la  vétre, 
mon  cher  frère  !  Ce  .n'est  pas  seulement  anx 
liens  du  sang  qui  nous  unissent  que  j'en  ihis 
hommage,  c'est  à  l'amitié  qui  nous  unit  plus 
étroitement,  c'est  à  l'amour  des  lettres  qui  nous 
onit  encore,  et  surtout  c'est,  è  votre  mérite, 
dont  je  connais  toute  retendue  n  ; — Philippe  //, 
tragédie  en  cinq  actes ,  dont  le  sujet  esA  la  mort 
dedon  Garios  ;  —  mbére,  tragédie  en  cinq  actes  : 
c'est  peat^tre  la  meilleure  pièce  de  l'auteur; 
—  Œdipe  roi,  tragédie  en  cinq  actes,  avec 
des  chcBors;  —.  Œdipe  à  Colonne,  tragédie  en 
cinq  actes,  aussi  avec  des  choeurs;  -*  Electre, 
tragàdie  non  terminée,  et  dont  les  deux  premiers 
actes ,  aveo  des  chorars,  otA  seuls  été  achevés. 
Ces  trois  dernières  pièces  ne  sont  que  des  tra- 
ductions (en  vers)  de  Sophocle,  que  Chénier 
préférait  à  tous  les  poètes  de  l'antiquité,  et 
dont  il  se  proposait  de  traduire  ainsi  tous  les 
ouvrages.  «  L'un  de  ses  plus  ardents  désnrs , 
dit  Damou ,  était  de  voir  un  jour  les  poèmes  de 
Sophocle  représentés  par  les  acteurs  du  Théâtre- 
Français  sur  le  théâtre  de  l'Opéra,  dont  les 
artistes  auraient  exécuté  les  cbceurs.  Ces  spec- 
tacles pouvaient  selon  lui  contrilmer  à  nous 
fitre  mieux  connaître  oeux  de  bi  Grèce  »  ;  — 
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Nathan  le  Sage^  drame  en  trois  actes  et  en 
vers,  imité  de  Lessing;  ^  les  Portraits 
de  famille^  et  Ninon,  comédies  en  plosienrs 
actes  et  en  vers,  non  terminées,  et  dont  on  n'a 
recodlli  que  de  longs  fragments.  Tontes  les 
pièces  de  Chénier  ont  été  réunies  en  1818, 
3  vol.  in-8'',  et  ce  théâtre  est  précédé  de  la  no- 
tice de  Daunoo. 

S'essayant  dans  tous  les  genres ,  Chénier  fit 
des  élégies  (  la  Promenade  à  Saint-Chud  ) , 
des  discours  et  des  dialogues  en  vers ,  des  di- 
thyrambes, des  imitations  d'Ossian;  une  tra- 
duction, en  yers  dissyllabiques,  de  \* Art  poé- 
tique dHorace  ;  ime  tradudion  dn  Cimetière 
de  campagne,  de  Gray;  de  petits  poèmes, 
parmi  lesquels  on  distingue  le  Vieillard  d'An- 
cenis,  sur  la  mort  du  général  Hoche  (1798); 
un  poème  didactique  Sur  les  arts,  dont  le 
premier  chant  est  seul  terminé;  un  poème 
épique  non  achevé ,  qui  a  pour  titre  la  BatOr 
fHade,  imprimé  pour  la  prônière  fois  à  Bruxel- 
les, en  1816,  in-8^,  arec  d'autres  poésies 
inédites  et  sous  le  titre  d*Œuvres  diverses, 
par  les  soins  dn  général  Meliinet  ;  des  épttres 
satiriques,  dont  les  plus  connues  sont  :  Tépltra 
sur  la  Calomnie  (1797)  et  YÉpUre  à  Voltaire, 
1806  (ces  deux  pièces  ont  été  souvent  réimpri- 
mées )  ;  un  assez  grand  nombre  d'autres  satires  : 
le  Docteur  Pancrace  (1797),  le  Concile  de 
Constance  ,f^^^Êhce  très-rare  (  on  a  prétendu 
même  qu'il  n'existait  que  l'épreuve  de  l'édition 
préparée  par  l'auteur)  ;  Conférence  théologieo- 
politique  entre  Pie  VI  et  Louis  XVIII  (1798)  ; 
les  nouveaux  Saints  (1801,  six  éditions); 
les  Miracles,  conte  dévot  (1802 ,  quatre  édi- 
tions )  ;  petite  Épitre  à  Jacques  Delille  (1802)  ; 
les  deux  Missionnaires,  ou  La  Harpe  et  Nai- 
geon  (1803) ,  etc.  La  satire  est  le  genre  où  Ché- 
nier a  le  mieux  rénssi.  «  Que  faire ,  écrivait-il 
à  M.  Dannon  (  en  lui  dédiant  sa  nouvelle  édi- 
tion de  Fénelon ,  1802  ) ,  que  iiûre  au  milieu 
de  tant  d'ennemis  Uttértdres ,  politiques ,  reli- 
gieux? Continuer  sa  route  avec  courage ,  mépri- 
ser les  calomnies,  écouter  les  critiques ,  même 
ii^ustes;  profiter  des  critiques  judicieuses,  fus- 
sen^elles  gfttées  par  les  mjures;...  respecter 
le  public,  cultiver  à  la  fois  l'art  de  penser 
et  l'art  d'écrire.  »  Biais  Chénier  ne  put  sui- 
vre cette  sage  règle  de  conduite  dans  son  entier  : 
il  ne  sut  pas  m^nriser  les  calomnies,  et  tandis 
qu'elles  tuaient  rapidement  sa  vie,  fl  se  vengeait 
en  poète  plein  de  verve  et  d'énergie  dans  on 
corps  défaillant;  il  renvoyait  à  ses  ennemis  des 
traits  désolants,  qui  les  poursuivent  encore  dans 
la  tombe.  Cependant  plus  d'une  ibis,  dans  son 
exaspération ,  Chénier  fut  injuste ,  et  «  c'est  là , 
dit  M.  Daunou,  le  plus  grand  tort  que  lui  aient 
fait  ses  ennemis  ».  Ce  tort,  il  le  reconnut  sou- 
vent dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  et  on 
le  vit  <c  disposé  à  toutes  les  réconciliations 
qu'on  ne  lui  rendait  pas  impossibles  ». 

Ses  ouvrages  en  prose  sont  moins  npmbi^nx 


que  ses  ouvrages  en  vers;  le  phHeaaÉMA 
et  le  plus  digine  d'estime  ert  son  TeMmlà 
torique  de  Vétai  et  des  progrès  ëek  IN 
rature  française  depuis  1788,  denadé^ 
Napoléon  à  Unstftnt,  qui  chtfgeaCMvf 
travail.  H  en  lot  une  analyse,  ftitefirl 
à  une  séance  du  conseil  d'Ét^,  « 
chef  de  l'État,  qui  lui  témoi^u  a 
Action  (27  février  1808).  Ce  Mvie  a  es  ; 
éditions  ;  c'est  on  bean  travail,  qâ 
qni  trouva  dans  son  antenr  une  gcnde 
talent,  de  vastes  oonnaissaiiees,  on  ji 
élevé,  un  goAt  sûr,  une  Impartialité  i 
flcile.  Chénier  sut  rendre  joslioe  à  8»^ 
les  phis  implacables  ;  il  oublia  les 
uns,  llngratitiide  des  antres  :  e'éUli 
geanoa  plus  digpie  de  lui ,  el  son  fine  i 
monument  qui  honore  à  la  lois  soa 
son  cœur,  sa  mémoire  et  les  Mtra. 

En  1806  et  1807  il  traça,  dans  m 
à  l'ÀttiéDée  de  Paris,  la  ftcenrièn 
tableau  historique  de  la  littétature 
la  langue  et  des  divers  genras  en 
vers  qui  ont  été  cultivés  en  FraMs; 
un  dn  règne  de  Louis  XIL  L'hialoire 
zième,  dix-septième  et  dix.4iaitîèDie 
vait  former  trois  antres  partiea  de  es 
vrage;  il  en  avait  tracé  le  plan  das  m 
faitroduction,  qui  fbt  imprimée  en  U 
On  doit  regretter  qnll  n'ait  pn  à  Is 
ni   fîedre  imprimer  qu'une 
qu'il  en  avait  oomposé.  Ses  leçoas  nvl 
bliaux  et  sur  les  Romans  frànçeis 
été  publiées.  Nous  cilecnBs 
Discours  sur  les  progrès  des 
en  Burope  et  de  Penses^tuaseat 
France,  qull  prononça  en  1801 ,  en 
membre  dn  Jury  d'însfarnoiMn  dn 
la  Seine. 

Le  dernier  écrit  de  CSiéiiier,  «  traoé^ 
nou,  d'une  main  moarante,  mais 
vigueur  et  la  grftœ  de  son  talent,  > 
dans  le  recndl  des  disoosaians  de 


tional  Sur  les  prix  déeesuumx.  U 
pour  un  de  ses  andens  eonerais, 
prix  de  littérature  didactique  ;  Il 
une  impartialité  remarqualile  le  Cetersi 
rature  de  La  Harpe,  qni  était 
nemi.  Les  contemporains  admuèteat  i 
dirent;  les  haines  Htléralres  •  qoi  ns! 
même  pas  toujours  dans  la  tonba, 
devant  l'écrivain  qui  allait  y 
ennemis  sincfinèrent  devanila 
talent  et  de  son  candère. 

CHiénter  avait  remis  à  H"*  es 
signée  dans  ses  CBuvies  sonsleae 
une  partie  de  ses  manoacrits, 
dpaux  étaient  des  tradoctîQBS  ésh* 
d'Aristote,  delà  Vied^ÀgrMmH 
des   Germains,  de   Tacile;    es 
sur  les  orateurs,  attriboé  à 
VArt  poé^que  d'Horaœ  (< 
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le  Comn  de  Htêàmiure  bit  à  rAthénée;  le 
Tableau  de  la  littérature  française  depuis 
nwèjuequ^en  1806,  et  phuieim  diBooore  en 
ven.  Un  procès  ft'âera»  en  1816,  entre  la  do- 
nalaife  et  ke  héritien  de  Constantin-Xavier  et  de 
lionis-Sanfeor,  frères  de  Cliénier.  Ia  principale 
ijoestion  était  de  savoir  si  les  manuscrits  non 
CMore  publiés  d'un  homme  de  lettres  étalent 
amiiettis  anx  lois  de  la  transmission  des  biens 
d  ne  pootaient  être  donnés  que  par  acte  nota- 
rié, on  Uen  slls  étaient  des  papiers  domes- 
tiques, des  propriétés  natuielîes  et  indépen- 
dûtes  de  la  loi  drile,  pour  la  transmission 
desquelles  une  donation  manuelle  suffit.  La  do- 
nataire pefdit  sa  cause;  et  bientôt  parut  le 
Théâtre  complet  de  Chénier,  1818, 3  vol.  in-6% 
dont  le  dernier  est  composé  de  pièces  pos- 
flnuneB.  Le  premier  volume  est  précédé  de  la  lUH 
tkee  de  M.  Damiou,  qui  dès  1611  a^ait  paru  avec 
le  catalogue  imprimé  delaridie  Ubttottièqne  de 
son  ami.  Les  CBuwres  complétée  ftirent  pu- 
bliées (1623-1826)  en  6  Tol.  in-6<*,  où,  ayec  la 
notice  de  M.  Damiou,  s'en  trouve  une  autre, 
écrite  par  Amanlt  Cette  édition  flit  encore  en- 
richie par  M.  Lemerder  d'une  saTante  analyse 
du  théâtre  de  Chénier;  car  si  Chénier  eut  le 
malheur  d'avoir  des  emumis  hnpiacables  et  de 
s'en  Ihire  iuMnême  un  asses  grûd  nombre  par 
ime  certafaiê  roideur  de  caractère,  par  des 
traits  passionnés  et  des  critiques  amèra ,  il  eut 
aussi  la  eoBBolation  de  se  i^  colouré  d'iUus- 
Ires  amis,  qui  ne  ^éhrignèrent  point  du  lit  de  ses 
longnes  douleurs,  et  qui  STaient  su  apprécier 
tout  ce  qnV  y  avait  dans  cette  âme  ardente  et 
dans  ce  haut  talent,  qui  ftit  si  tourmenté,  de 
Boblesfteultés  etdesentimeBtB  gteéreux.[lLVi- 
iBRÂve,  dans  YBne,  det  g,  du  m.] 

Cb.  UMtte,  JUmu  êm  An»  Momdm,  il  JasTier  itu. 

—  Gant,  McUe»  mr  la  vte  et  Iss  omvraget  de  M.  J. 
Chénttr.  —  Uofay,  Bktçe  de  M.-J.  Ckénisr,  -  Ar- 
naalt.  Sur  J.  CMttêer, 

^CB^inBft  (Z.-/.-6.  db),  neveu  des  précé- 
dents, Jurisoonsntte  milltafane  français,  né  le  14 
sqytembre  1600.  On'a  de  lui  :  Manuel  des  con- 
seils de  guerre^  ou  recueil  alphabétique  des 
questions  de  droit  militaire ;Vem,  1631,  in-6^; 

—  Guide  des  tribunaux  militaires,  ou  légis- 
lation criminelle  de  Parmée,  contenant,  avec 
des  notes  et  des  commentaires  explioaUfs, 
le  texte  entier  des  lois,  décrets;  Paris,  1836, 
3  voL  in-8*. 

Qaénrd.  ta  FtmiM  UUérdêrê,  wppiéagat — Bwwliot, 
Juiriml  de  ifl  ilimirig- 

CBBiKrr  (àdam,)y  méâenàn  néeriandais,  né 
en  1721 ,  à  IiUKmbowg,  mort  le  9  mai  1760.  £n 
1756  il  se  dévoua  courageusement  an  soulage- 
uMut  des  pestHérés  do  Cronstadt,  et  ftit  nommé 
flosoitB  pkgsicus  eontagionis  (  médedn  d'épi- 
démie) à  Hermanstadt  En  1773  U  devint  proto- 
tnédecinde  Siebenburg.  On  a  de  lui  :  Traetattu 
de  peste;  Vienne,  1766,  fai-6»;  traduit  en  alle- 
mand, Dresde,  1776,  iA-8*;  —  Historia  pestis 
tratisUvaniem  owionmi  1770  et  1771,  ouvrage 


posthume;  Bade,  1799,  in-6<*.  On  ayaii  d^  pu- 
blié en  1796  les  écrits  que  Chenot  STait  laissés 
Sur  les  établissements  depoUce  médicale  dans 
la  peste, 

BiograpMê  uéarlandoite. 

l  CHBif OT  (  Claude-Bernard'Àdrien  ) ,  in- 
génieur français,  né  en  septembre  1603,  à  Bar-sur- 
Aube.  n  fit  ses  premières  études  au  Lycée  de 
Nancy,  et  vint  leâ  terminer  à  Paris,  au  collège  de 
Saint-Louis.  En  1820  il  entra  à  l'École  des  mines 
de  Paris,  et  au  sortir  de  cette  école  il  frit  attaché 
an  secràariat  général  de  la  direction  des  ponts 
et  chanssées,  dont  son  parent,  M.  Becquey,  était 
directeur  général.  Il  quitta  plus  tard  ce  poste 
pour  aller  en  Àurergne  exploiter  des  mines,  dont 
U  devint  concessionnaire  avec  M.  de  Forget; 
presque  toutes  les  mines  actuellement  exploitées 
dans  ce  pays  ont  été  ourertes  par  lui  ou  avec  son 
concours.  En  1626  il  fut  demandé  par  le  duc  de 
Ragnse  pour  des  études  métallurgiques  à  Chft- 
tiUott,  et  on  le  Toit  dès  cette  éfNjque  prendre 
on  brevet  pour  la  fabrication  directe  do  fer  en 
traitant  le  minerai  en  poudre,  mêlé  de  charbon, 
sur  une  solede  four  à  réverbère.  Dès  cetteépoque 
aussi  M.  Chenot  aborda  la  question  de  transfor- 
mation des  combustibles  en  gsz,  et  particuliè- 
rement du  bois  pour  chauffer  les  fourneaux  à  ré- 
verbère. En  1632  il  établit  chez  loi,  dans  la 
Haute-Saâne,  un  appareil  de  son  mvention  pour 
^fabrication  des  éponges  métalliqdes  de  fer,  qid 
produisit  d^  alors  une  grande  sensation  parmi 
les  maîtres  de  forges,  et  M.  Thiriat,  ingénieur 
en  chef  des  mines  de  la  Haute-Saône,  en  fit 
mention  dans  la  statistique  de  ce  département. 
Après  SToir  terminé  en  Auyergne  quelques  af- 
faires d'bitMt,  fl  vint  se  fixer  à  Clichy-la-Ga- 
renne ,  près  de  Paris ,  oîi  il  s'engagea  dans  la  Toie 
d'applications  et  de  décooTcrtes  dont  Toid  le 
résumé  succinct  A  partir  de  1842,  après  diffé- 
rents travaux  sur  les  gax,  sur  les  huiles  de  schiste, 
sur  les  sulCeites  de  plomb ,  sur  la  navigation  par 
réaclkm,  dont  il  posa  les  principes  dans  on 
brevet  d'invention,  fl  entra  dans  une  série  de 
lechercbes  des  plus  importantes,  relatives  à  un 
système  général  de  métallurgie  nouvelle,  et  dont 
les  prentes  résultats  parurent  à  l'exposition  ifi- 
dustrielle  de  1649.  «  La  matière  à  l'état  d'e- 
pongB,  disait  alors  l'auteur,  est  la  plus  grande 
puissance  à  laquelle  puissent  avoir  recours  le 
f|iini>iifiA^  le  physid^  et  le  mécanicien  pour  des 
actions  d'une  rapidité,  d'une  précision  et  d'une 
étendue  comparables  à  celles  de  la  nature, 
pour  oxyder  et  réduire,  deux  mots  qui  ren- 
ferment tontes  les  actions  naturelles  et  humaines, 
par  conséquent  toutes  les  sciences  et  tous  les 
arts.  En  effet,  ijoute-c-fl,  dégager  la  chaleur  par 
oaidation  et  l'absorber  par  réduction  en  don- 
nantpieu  àde60onrants^ta:<ro-cAimé^»eté^eo 
tro^ynamiques^  qui  répartissent  rapidement 
les  effets  locaux  dans  Punivers ,  tel  est  lo  grand 
mécanisme  qui  fonctionne  dans  la  nature  par  les 
actions  des  corps  à  Tétat  naissant  ou  d'épon- 
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0es.  La  sdenee  de  la  âbiicalioo  des  épongea 
métalliques  doit  donc  désormais  servir  de  base 
non-sealement  à  Fart  métallaigiqne,  mais  à  tous 
les  autres,  v 

Ce  fut  dans  ce  sens  que  M.  Chenot  poursuivit 
des  reeherches,  et  qu'il  se  créa  d'abord  de 
nouveaux  moyens  pour  ses  applications.  Ainsi , 
il  imagina  un  système  de  normali$ation  des 
combustibles,  qui  repose  sur  remploi  des 
alcalis  pour  faire  passer  k  Tétat  s<duble  les  sels 
insolubles  de  soufre  et  de  phosphore  que  con» 
tiennent  ces  combustibles.  B  imagina  aussi  un 
système  complet  de  génération  de  gu  par 
remploi  des  éponges;  pas  un  système  de  trana» 
formation  des  oombnstibleaen  gu,  système  qui 
sertde  base  à  un  nouveau  mode  de  production  des 
métaux,dans  lequel  réoonomie  deoombnstible  ne 
serapeut-ètrepas  mirinsdes  neuf  dixièmes.  Enfin , 
il  a  inventé  une  machine ,  qu'il  appelle  éleeiro' 
trieusêf  et  qui  a  pour  effet  de  ramener  les  mè- 
nerais bruts  an  maximum  de  richesse  et  de  pu- 
reté ;ilaimagînéenfin un  système degénération  et 
d'application  nouveUe  de  l'électricité.  lodépen* 
damment  des  éponges  des  métaux  usuaU,  il  ob- 
tient celles  des  métaux  dits  terreux»  tels  qu'abi* 
minium,  caldum,  silicium,  barium,etc,  et  il 
les  fait  entrer  dans  différentes  combinaisons, 
particulièrement  dans  l'acier,  auquel  il  donne 
par  le  des  propriétés  remarquables.  -^  Tel  est 
l'aperçu  très*rapide  des  importants  travaux  que 
M.  Chenot,  malgré  sa  santé  délabrée  (1),  pour^ 
suit  encore  avec  un  zèle  digne  des  plus  grands 

encouragements. 

CotmptÊê-rêndut  M  VAeoAtmU  dei  êe^ausn  ^  ItocM* 
tMnit  partieulien, 

*  CHBNTEBL  (Jacques\  sculpteur  français, 
vivait  an  milieu  dn  seizième  siede.  Il  fut  au 
nombre  des  artistes  qui  travaillèrent  an  magni- 
fique mausolée  de  François  I*'.       E.  B— n . 

CHENU  (  Jean  ),  jurisconsulte  français,  né  à 
Bourges,  le  29  décembre  1559,  mort  le  18  dé- 
cembre 1627.  Reçu  avocat  an  parlement  de  Pa- 
ris, il  exerça  toute  sa  vie  cette  profession  k 
Bourges,  se  partageant  entre  le  travail  du  bar- 
reau et  la  composition  de  différents  ouvrages; 
les  plus  importants  sont  :  Privilèges  octroyés 
à  la  vilie  de  Bourges,  avec  les  annotations  de 
Jean  Chenu;  Paris,  1603,  ln-8*;  —  Stylus  eO" 
clesiastic»  jurisdietionis  archiepiscopi  BitU' 
ricensis,  refomtatus  in  eoncilio  anni  1584, 
cum  noiis  /.  Chenu;  Paris,  1603,  in-8*;  — 
Ârchiepiscoporum  et  ^piscoporum  Gallix  chra 
ikologica  historia;  Paris,  1621,  in-4'';  —  Chro- 
nologia  kistorica  patriarcharum,  archiepis~ 
coporum  Bituricensium  et  Aqultaniarum  prir 
matum;  Paris,  1621,  in-4®  :  c'est  la  réimpression 
d'un  ouvrage  d^à  inséré  dans  le  Stylus  eccle- 

siasticx  jurisdietionis, 

Nicéron,  Mëmoiret  des  Hommêt  Ultutres.  —  Lelooff, 
BihUothèquê  Mtteritiiê  de  la  Frmneê. 

(i;  M.  Cbeoot  s'est  empoisoDné  dans  plasleurs  expérien* 
ces,  noUmmcnt  avec  Toxjde  de  carbone,  dont  H  a  l'un 
des  premiers  signalé  les  dangers. 
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«cnniT  (Piam)p  gravonr  à  h 
burin,  né  à  Paris,  en  1718,  mort  vennao.! 
de  Le  Bais,  il  a  laissé  ungrsnd 
planches,  d'après  divers  maîtres,  simz  < 
en  général.  Nous  citerons  parni  tes 
oenx  de  Diderùt  et  de  M^  Faoort;  à 
les  stûets,  le  Forgeron,  les  AmMsemssùi 
matelots,  d'après  D.  Tenitrs  ;  —  U 
ger^  le  Buveur,  d'après  Van  Ostede,  tfe. 

P.  Ci» 


Fhîu 


MdMmei  ém  mmeimn  4$  Vatt^  t  VllL 

^CHBsu  (Jeam^Sharles),  mtonfiitei 
çais,né  à  Meta,  en  1808. 0  éfaidia  li 
Paris,  entra  en  1829  dans  la  ehiiwil 
et  fiit  attaché  en  1834  à  un  régiment  de  I 
Ayant  été  appelé,  pendant  un  s^eur  ài 
sonne  è  donner  des  soins  à  M. 
alors  préfet  de  l'Aude,  il  dut  à  lai 
de  son  dient  la  direction  de  la  ptes  liitei 
tion  de  coquilles  qui  soit  connue  dins  le  1 
et  qui  appartient  è  M.  Bttjamin 
atné  du  premier.  Plus  tard ,  grâce  à  h 
protection,  M.  Chenu  a  été  nommé! 
sonraes  minérsles  fermgineoses  de 
sont  la  propriété  de  MM.  DeteaserLOeai 
Ba^^ori  sur  le  choiérehmûrbm; 
1835,  m-8";  --  Sssmi  sur  Vmstèan 
tique  des  eama>/errugtneuses  de 
des  notes  par  M.  Ud.  Bourdes; 
2*  éd.,  in-12;  —  Sssai  praJhqee  ser 
thérapeutique  des  eaux  mànérû!ss,i 
précis  analytique  des  sources 
tnales  connues;  Paris,  1841, 3  veL 
lustrations  eonchyUolagiques,  ou, 
1842-1846,  in-M.;  ^  SùMvemin  dln 
dans  rindCf  exécuté  de  1834  à  U 
sur  les  notes  de  M.  A.  Pcl«ccit;  1 

Sacballle,  let  Médêdas  de  Parie.  ~ 
France  tUtératre^  sappldmeiit 

cn&OFS  ou  CHBMBBS,  et  cal 

d'Egypte.  Nous  ne  possédona  sur  ces 
que  les  renseignements  peu  authent 
rodote.  Suivant  cet  historien,  Cbéops 
prince  Impie  et  tyrannique;  il  làrma  " 
pies,  et  força  tous  les  Égyptiens  à  ' 
pour  lui.  Il  fit  construire  la  grande 
Ghiié.  L'argent  venant  à  Im 
procura  en  prostituant  sa  fille. 
contente  de  recueillir  une  somme  qui 
ne  précise  pas»  se  fit  apporter  une 
chacun  de  ses  amants ,  et 
matériaux  auffisants  pour  la 
des  pyramides.  Ohéope  rë|pM 
GniMaEN,  son  frèreet  son  i 
moins  eruel  quelni.  Il  bâtit  Ui 
de  Ghizé,  et  régna  dnquante-six 
inutile  de  discuter  de  pareilles  légeniss.  : 
sont  encore  plus  faicertahies  ^ns  les  ~ 
Lareher,  Chéops  et Chephren  liiinni 
avant  J.-O.,  et  les  pyramides,  d^sffâs  Ai 
polllon*Figeac,  forent 
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preoiJen  prince»  de  la  qQatrième  dyiiMtHi» 
c*est-À-dire  vers  Tan  5,000  avant  J.-C. 

H^dote.  I.  Il,  itwin.  -  Diodore  de  ttolle,  I.  1, 0- 
M.  —  Larcher,  Tradaetion  if  Hérodote.  —  CbanpolUon- 
flgtàt,  Énpte  aneimwê,  dam  VUntvêitipUtorotque^ 

GHBou-siif  OU  T€HEOU,  dernier  empereur 
de  la  seconde  dynastie  chinoise  appelée  Chang, 
Son  règne,  qui  dura  depuis  U54  ayant  J.-C.  jus- 
qu'à 1122,  fut  une  suite  de  crimes  et  de  dé* 
bauches.  Un  de  ses  courtisans  lui  offrit  une  jeune 
(Ule,  nommée  Ta-ki,  la  plus  belle  de  l'empire, 
mais  en  même  temps  la  plus  méchante  et  la  plus 
cnielle.  Elle  acquit  une  grMid^  influence  sur  le 
roi,  et  lui  iiersuada  qu'il  ne  pouTait  devenir  sou- 
rerain  absolu  que  oar  la  terreur.  Inventant  un 
g^re  de  supplice  inconnu  jusque  alors ,  elle  fit 
fondre  un  cylindre  d'airaipt  que  l'on  faisait  rou* 
gir  à  un  grand  feu ,  puis  on  forçait  le  patient  à 
l'embrasser  jusqu'à  ce  que  sa  cWr  fût  consumée. 
Un  des  ministres  du  roi,  aussi  vicieux  que  son 
maître,  lui  offrit  sa  fille,  qui  était  fort  belle,  mais 
qui  fut  encore  plus  vertueuse,  car  elle  résista 
avec  un  coura^  héroïque  aux  brutalités  du  roi. 
Celui-ci,  furieux  de  cette  résistance  inaccoutumée, 
massacra  la  jeune  fille  de  ses  propres  mains,  et 
rayant  coupée  en  plusieurs  morceaux,  il  las  fit 
lervir  à  la  tabla  da  son  para.  Un  autre  miniflïre; 
nomuié  Pi-kan,  indigné  de  cette  atroce  barbarie^ 
fit  au  tyran  des  rimantraocofr  qui  furent  punies 
<le  mort.  Choou-sin,  jui^piantrironiti  i  la  cruauté, 
s'écria  :  «  Ton  discours  est  véritablement  le  dis- 
cours d'un  sage  ;  H  est  digne  de  la  grande  réputa- 
tion ^oot  tu  jouis.  Mais  on  dit  que  le  C9ar  d'un 
sage  est  percé  de  sept  trous.  Je  ne  sais  sur  quoi 
âne  pareille  tradition  peut  dtre  fondée  :  il  fout 
c]ue  je  voie  par  rooi-mâme  ce  qui  en  est.  Qu'on 
lui  ouvre  le  vmtre,  et  qu'on  m'apporte  son  cœur  j 
je  veux  l'examiner.  »  Ù  fit  ouvrir  le  c$^ps  d'une 
femme  ^^iceinta  pour  voir  l'enfant  qu'eQe  portait 
<lans  son  sein.  Un  jour,  voyant  pasaar  à  gp6  un 
ruisseaii  par  quelques  peitoones,  dans  une  froide 
roatioée  d'hiver,  il  ordonna  de  leur  couper  les 
jambes,  pour  voir  en  quel  état  était  la  moelle  de 
leurs  os.  Ces  cruautés  extravagantes  provoquè- 
rent on  mécontentement  général;  une  révolte 
éclata,  sons  le  commandement  d'un  chef  feuda- 
taîrc  nommé  Wou-Wang.  Mais  Cheou-sln  n'en 
continua  pas  moins  ses  débordements.  Le  peuple 
fiit  accablé  dimpâts  pour  subvenir  aux  dépenses 
insensées  du  tyran  et  de  Ta-kf.  Celle-ci  fit  cons- 
trufre  une  tour  de  marbre,  appelée'^IiOO-ta!,  Tour 
des  cerfs,  dont  les  portes  étaient  de  jaspe.  Lin- 
iérieur,  magnifiquement  décoré,  avait  im  tiers  de 
lieue  de  largeur,  sur  deux  cents  mètres  d'éléva- 
tion ,  monument  qui  coûta  dix  ans  de  travail,  et 
que  Ta-ki  enricliit  d'une  infinité  de  choses  pré- 
cieuses. Quand  il  fut  achevé ,  elle  y  fit  allumer 
une  si  grande  quantité  de  flambeaux,  que  leur 
clarté  ^ait  celle  du  jour.  Elle  s'enfermait  dans 
ce  magnifique  palais  six  mois  entiers,  ne  s'occu- 
pent qu'à  varier  ses  plaisirs  et  épuisant  tous  les 
genres  de  débauche.  La  révolta  devint  bieota  gé- 
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nérale.  Woo-Wang,  avec  de  bonnes  troupes, 
arriva  sur  les  bords  du  Hoang-lu>,  et  disposa 
tout  pour  le  passage  du  fleuve.  Cheou-sin,  de  soi| 
G6té,  se  mit  à  la  t6te  d'une  armée  nombreuse , 
mais  remplie  de  mécontents.  La  bataille  se  donna 
dans.la  plaine  de  Mou-je,  Cheou-sin  fit  preuve  de 
courage,  mais  son  armée  fut  mise  en  déroute.  U 
courut  à  sa  capitale;  et,  vêtu  de  ses  habits 
royaux,  il  monta  dans  la  Tour  des  cerfs,  où 
étaient  renfermés  ses  trésors.  Là,  après  s'être 
paré  de  ses  bijoux  les  plus  rares,  il  se  jeta  dans 
un  incendie  qu'il  avait  £ût  préparer,  et  dans  la- 
quel  il  périt  comme  Sardanapale.  La  favorite 
tomba  entre  les  mains  de  Wou^Wang,  qui  lui  fit 
trancher  la  tète. 

PauUtler,  CMne,  dans  l'Univers  ^toresque. 

*CHÉPOT  OU  cÉPOT  (  Thibaut  f  sire  de),  ou 
CEPOT ,  amiral  de  France,  mort  avant  jauvier 
1316.  Chevalier  du  diocèse  de  Beaovais,  amiral 
et  grand-maltre  des  arbalétriers  de  France,  Che- 
poy  rendit  de  grands  services  au  roi  Philippe  le 
Bel,  auquel  il  conserva  le  château  de  Saint-Ma- 
caire  (Gironde).  «  300  livres  de  rentes  sur  le  tré- 
sor, réversibles  sur  ses  hoirs,  »  furent  la  récom- 
pense que  le  roi  lui  donna,  en  mai  1296.  Attaché 
à  la  maison  de  Charles  de  Valois,  frère  du  roi,  il 
accompagna  ce  prince  dans  le  voyage  qu'il  fit 
dans  la  Pouille,  et  reçut  à  son  retour  (  vers  1305) 
de  Louis,  fils  aîné  de  Philippe  le  Bel,  un  hanap 
couvert  (grande  tasse  à  boire),  pesant  cinq 
marcs  d'argent.  Maître  des  arbalétriers  dès  1304, 
il  exerça  la  charge  d'amiral  de  la  mer  lors  de 
l'expédition  de  Remanie  pendant  les  années  1306, 
1307  et  1308.  R  B  prenoit  30  sols  de  gages  par 
«  jour  pour  sa  personne,  15  sols  pour  chaque 
«  chevalier,  et  7  sols  6  deniers  pour  chaque 
«  écuyer,  »  A.  S.. ..y. 

Anselme,  Hist,  généat.  dettaniraux,  t.  vu,  p.  t8», 
L  VIII.  p.  S. 

*ghApot  (/aon,  seigneur  de),  amiral  de 

France,  vivait  au  mlHen  du  quatonième  siècle.  U 

flit  commis,  avee  Eustache  de  Montigny,  pour 

commander  les  galères  que  le  roi  Philippe  VI 

de  Valois  envoya  eootre  les  Tums.  Suivant  Du 

Cange,  après  s'être  signalé  dans  le  eommande- 

ment  des  galères  que  le  pape  et  le  roi  envoyèrent 

eo  Gfèoe,  il  eut  une  gnuîde  part  à  la  victoire  que 

les  prinees  ehrétiena  remportèrent  sur  les  Turcs  j 

mats,  d*aprèa  BaUaforest,  «  loin  d'avoir  eu  des 

«  flocoès,  lea  Rraafoia  qui  furent  avec  lui  en  Le» 

«  vanl  y  ayauA  été  mal  reçus,  et  mal  fait  leurs 

«  allUres,  ils  a'ea  revinveAt  en  Fnaoe  en  1335* 

?  Chcpoy  fat  pris  devant  ie  ohâteau  de  M  aucun- 

«  seil,  près  Noyon,  dans  vue  émotion  survenue 

«  contre  les  nobles ,  fut  mené  an  oh&teau  de 

a  Creil,  d*oti  il  ne  sortit  qu'après  avoir  payé  une 

«  somme  de  4,400  sahits  d'or,  pour  lesquels  il 

«  vendit  une  partie  de  ses  terres,  et  s'en  retour- 

m  nant  ehec  soi,  il  mourut  à  Cathenoy,  où  il  git.  » 

AnMlme,  hUt  çéiémt.  dêimmtnu»,  t.  VU,  p.  7U. 
-  Uu  Cange,  HUt.  de  CoiuUnUinople,  p.  M4. 

CHÉRAi>AME(yean),  savant  français,  d'une 
famille  origmaire  d'Argentan,  vivait  au  coromen- 
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cernent  da  seizième  siècle.  On  lui  donne  aossi 
qoelqnefois  le  nom  d'Hippocrttès  et  oeloi  de 
Charmurius.  U  fat  nn  des  premiers  professeurs  de 
grec  an  Collège  royal  (  GoUége  de  France),  fondé 
par  François  P'.  On  a  de  lui  :  GramnuUiea  too- 
gogica;  Paris,  1521,  in-4''  :  un  abrégé  de  cet 
ouvrage  Ait  pubUé  par  ranteur,  sous  le  titre  d'/n- 
troduetio  alphabetiea;  Lyon,  1537,  in-8*;*  — 
Lexicon  grêseum;  Paris,  1523;  —  In  omnei 
BrasnUekiUadei  epUomeper  Ad.  Barlandum, 
eum  addUamentis  et  accuraki  Cheradcani  re- 
cogni^Mme,  1526;  *-  Alpkabetum  lingum 
sanct»  mgstieointeUecturefertwn;  15d2,in-(r. 

Sai.  OnovuuUcon  lut. 

GBiftADAMB  (/ean-Pierre-ilen^),  médecin 
français,  né  à  Argentan,  en  1738,  mort  le  24  août 
1824.  n  fut  Ton  des  rédacteurs  dn  Codex  tnedê- 
camentarius. 

GHBRGHBHOHT  {Jean  DE),  trésorier  de  l'é- 
glise de  Laon,  fût  chancelier  de  France  sous  Phi- 
lippe le  Long,  en  1320,  et  privé  de  son  emploi  à 
la  mort  de  ce  prince,  en  1321.  Charies  le  Bel  le 
rétablit  deui  ans  aprte,  et  il  conserva  cette  place 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1328.  Charies  le  Bel 
l'avait  nommé  un  de  ses  exécuteurs  testamen- 
taires: 

ADBeloie,  Hitt.  généaL 

CHBBGHBHOBiT  {Jean  DE),  prélat  firançais, 
neveu  du  précédent,  né  au  commencement  du 
quatorzième  siècle,  mort  le  26  janvier,  1373.  Ap- 
pelé d'abord  à  l'évèché  de  Troyes,  puis  transféré 
à  celui  d'Amiens,  il  devint  chancelier  de  France 
sous  Philippe  de  Valois. 

Morérl,  IHetéomuOr*  kUtoHqw. 

cmÈMÈk  (CosfiiM ) ,  meurtrier  de  Callgala, 
vivait  dans  le  premier  siècle  de  l'ère  chrétiemie. 
n  se  fit  remarquer  pour  la  première  fois  dans 
la  révolte  des  légions  de  Genoanle.  Les  soldats, 
k  la  nonvdle  de  la  mort  d'Angnste,  massacrè- 
Vent  leurs  centorions.  Chéréa ,  le  ^aive  à  la 
inain,  se  fit  jour  à  travers  les  révoltés,  et  par- 
vint à  se  sauver.  H  était  tribun  dans  les  cohortes 
prétoriennes,  lorsqu'il  conçut  le  dessein  de  tuer 
le  prince  insensé  À  sanguinaire  qui  régnait  sur 
Fempiro  romain.  H  associa  à  ce  dessein  Corné- 
lius Sabinus  et  quelques  antres  patriciens,  et  fixa 
pour  le  temps  de  l'exécution  les  jeux  célébrés 
en  l'honneur  d'Anguste.  Le  quatrième  jour  de 
ces  jeux,  24  janvier,  41  après  J.-C.,  les  con- 
jurés massacrèrent  l'empereur,  qui  revenait  dn 
théâtre  au  palais  par  une  gderîe  étroite.  Chéréa, 
qui  avait  porté  le  premier  coup,  échappa  à  la  fu- 
reur de  la  girde  germaine.  Après  avoir  fidt 
mettre  à  mort  Césonie,  femme  de  Caiignia ,  il 
appuya  de  toutes  ses  forces  la  décision  du  sénat 
qui  venait  de  décréter  le  rétablissement  de  la 
r^ubHqne,  et  reçut  des  consuls,  pour  mot 
d'ordre,  le  mot  liberté.  Le  lendemain  tout 
changea.  Les  prétoriens  proclamèrent  Claude. 
Le  nouvel  empereur  ordonna  aussitôt  le  sup- 
plice des  conspirateurs.  Chéréa  montra  en  mou- 
rant beaucoup  de  courage,  et  demanda  à  être 


exécuté  avec  le  même  fer  dont  t  anft  1 
Caiignia. 

Tadtok  jHuuêkê,  L  I.-  Joaèphe,  ^«tffirftti  M4 
XIX,  1-4.  -  Soétone.  CmUfmki,  «Ht;  Oméi, 
Mon  GM8HM.I.  IX,  ».  -  ZoiwrasX1.7.-S«itf 
ComiaiUUi,  18.  —Aurellm  Vletor,  Cmsar^l.    , 

*cwéMàkn  (Xoipéaç) ,  Atbéniea,  fis  i 
chestrate.  Envoyé  en  411  avsot  J.-€.p 
peuple  de  Samos  et  l'armée  athénieael 
dans  cette  Ile,  pour  annoncer  à  Attèa»  f 
tentitive  ûôte  à  Samos  en  Civeor  de  Pdf 
venait  d'être  réprimée,  fi  arriva  sa  m 
même  où  venait  d'être  établi  le  goomi 
oligarchique  des  Qoatra^XDts.  Mcaacéllf 
rêté,  a  parvint  à  s'échapper,  seraiditàl 
et,  par  la  peninre  exagérée  de  la  tyiari 
quatre  cents,  décida  ses  corapa^ioaid^ 
à  se  prononcer  pour  la  démocratie.       , 

Thucytfdfl,  L  VIII ,  74,  SS. 

CHÎaÉAS,  historien  grec:  on  igasi 

époque  U  vivait;  on  sait  senknMot 

antérieur  à  Polybe.  Suivant  ce 

dts  de  ChMas  ne  sontpas  de 

des  bavardages  dignes  d'une  boufiqvi 

(«6  yàp  toTopCflic ,  dXXà  xoupcaoïl^  va 

XaXtâc  i|>oC  Yt  êoxoOoi  té^cv  Iffv»  id 
Poiybe,  Ul,  M. 

cnbuBAV  {FrttnçoU)^  grsvenr 
à  BMs,  en  1680,  mort  à  F^is,  le  15 
Élève  de  Pierre  Drevet,  fl  flit  un d«i 
biles  graveurs  français.  Ses  portnb' 
sont  tout  kUàt  remarquables,  et 
celui  de  Lomie  Péetmr,  maître  de 
prèsR.  Tournières ,  est  regardé 
d'oeuvre.  Ses  sujets  historiques  senti 
burin  hardi  et  savant,  et  aes  plancteii 
heureuse  hannonie  de  ton.  B  Iht  reça( 
demie  le  26  mare  1718,  et  était  i 
gnveur  dn  cabinet  du  roL  De  son 
nombreux,  nous  ne  citerons  que 
dans  le  désert ,  d^sprès  Raphaël;  —J 
Cédle^  d'après  P.  Mignard^  et  te 
à'ÉUsabeth'Sophke  Ckértm,  d'aprèK 

P.Gfe.j 
Hetneken,  DteUûtuuÊin  ém'i  «rffi 
Dkt.  du  artUtu,  ~  Hab«rt  et  BoM,  M 
tettry,  urnil. 

GHiftÊBAiT  {Jaegues),  dit  le 
élève  du  précédent,  né  à  Btois,  ea  U 
à  Paris,  en  1759. 11  eut  presque 
que  son  atné,  quoiqu'on  gteéitf 
soient  moins  estimées.  Après  un 
gleterre,  qui  lui  réussit  peu,  IviÉl' 
Paris,  et,  à  la  mort  de  son  frère, Ui 
commerce  d'estampes,  que 
après  lui.  Nous  citerons  panri  las 
pièces  de  J.  Cbérean  :  la  MkJt 
d'après  Bi^hael,  et  les  PwtraitsàÊi 
d^OrléanSf  régentde  Ftanoe,  etde 
roi  d'An^eterre. 

Retnecken,  IHcttomirtn  <w  mrUt 
KotC,  Manuel  de»  tmattmn^  t.  VIH. 

GHÉRBBBftT.  Vog.  CÂnnBBT. 

GHiBBrrBDDiir.  Vog.  Gnéai 
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*cmémimon  (x«ip^i|iwv),  po«le  tiagiqae 
afliénieBy  Tirait  fers  380  ftTant  J.-C.  On  ne  sait 
rien  de  sa  vie.  Les  po6teB  oomiqnes  Kulwle  el 
EpUppe  attaquerait  iouvent  ses  onnases,  et 
arec  rate»,  autantquenoospovrons  en  juger  par 
Jes  fragments  qui  nous  restent  de  cet  anteor. 
Poète  de  décadence ,  imitatenT  des  débuts  d'En» 
lipide,  il  s*écarta  de  la  grandaur  simple  d'Es- 
chyle et  de  Sophocle ,  corifondit  les  genres,  et 
mêla,  comme  Euripide  dans  illceste,  des  scènes 
coniques  à  la  tragédie.  Aussi  est-il  mentionné 
avec  le  tttre  de  pt^  comique,  par  Suidas,  Eu- 
doda  et  le  scoliaste  d'Aiistote  (Rhétorique,  III). 
If  on  content  d'altérer  la  tragédie  par  un  paréH 
mélange,  il  surchargea  ses  pièces  dedescriptioDS 
qui ,  sans  tenir  essentieUement  an  nje/t,  pou- 
Talent  amuser  le  lecteur.  Aristote  appdle  juste- 
ment ces  hor»-d*0Mmre  plus  ou  mdfis  brillants 
et  poétiques  èpY^  tii(>T|( portions  oiseuses).  Les 
tragédies  de  Cbérémon ,  descriptives  et  lyriques 
l^utdt  que  dramatiques,  étalent,  d'après  Aris- 
tote, moins  Mtes  pour  le  théâtre  que  pour  la 
lecture;  mais  on  ne  peut  oondure  de  l'épithète 
de  &vorpMiMttx6c  (propre  k  être  lu),  donnée  par 
Fauteur  de  la  Hhétorique  à  Ohérémoo,  que  les 
pièces  de  celui-d  ne  Airent  jamais  représen- 
tées. Toid  les  titres  de  celles  dont  il  nous  reste 
des  fragments  :  "AXjçtMout,  'Ax^^^^^>  BtpviTox- 
TÔvoç ,  ou  eepaCTVjc  (ce  titre  stmible  indiquer  un 
drame  satyrique),  At6vMroc,6u<oTi)c,  '!<&,  Mivôoc» 
*Oduaosùc»  Tpocu(iaTMtç,  *Ocvtu«,  Kévroupoc-  On 
'  ignore  si  ce  dender  ouvrage,  qn'ArIstote  appelle 
une  rAiipiocfiecomposée  de  toutes  sortes  de  vers, 
et  Athénée  on  drame  polpnèire,  était  une 
tragédie ,  une  comédie  ou  un  drame  satyrique. 
On  trouve  dans  VAnihologie  trois  épigiammes 
attribuées  à  un  certain  Chérémon,  qui  est  men- 
tionné aussi  dans  la  Couronne  de  Méléagre ,  et 
probablement  le  même  que  le  poCte  tragique. 

L.  J. 

SnliM,  aa  moC  Xato^xuaiv.  —  BoSocla,  IctvCa,  dans 
IM  JmedoU  grma  de  VlUolMn.  -  Wdcker,  Dië  àrUch 
Trag.  —  Melnefce.  Hiitor.  crtt.  eom.  grme.  —  RItter, 
jtmnot.  <»  jtfitt.  Poti.  -^  Heereo,  de  Chmrempne,  Trag, 
tU*  Crmcj^iêcoln,  ÂdMUmentaanimoOvtr.  in  Mkmu 
—  BartMh^  «•  Ckmrêmonê  yofte  tragiea, 

*  cnAa^OM  ,  littérateur  alexandrin ,  vivait 
van  le  milieu  du  premier  siècle  après  J.  •€.  Gram- 
mairien, philosophe  et  historien,  admmistnteur 
de  la  bibliothèque  d'Alexandrie  ou  du  moins  de 
la  paitiede  la  bibliothèque  située  dans  le  temple 
de  SérapiSy  il  Ait  un  d«  précepteurs  de  Néron. 
Son  principal  owiagd  était  une  histoire  d'Egypte. 
Porphjie  (de  iAteltnem.»  IV,  6)  et  saint  JérOme 
(  C.  Jovkamm  U)  nooa  ont  conservé  un  fin^- 
RMnt  intéressant  de  ce  ttvre.  Chérémon  avait 
aussi  écrit  des  traités  Sur  tes  hOroglyphee 
(ItpoYXvpixd),  Sur  lu  eomèies  (mpl  Kot&nrûv), 
sur  les  Cottfimeiimu  (ntpi  £uvSéo|M»v). 

Biêfcg;  frepT.  mmig^  V,  is.  —  Soida»,  aux  oiota 
Xoupi^lUM,  Aiovâvoc  *AUQfln>2poc,  'ÛpiY^, 
Altotfoc ,'  ItpoyXufixà.  —  Fabrteliia,  MèttoUkêca  grm^ 
M.  —  Sailli,  JNMMarf  gf  ftiMk  tmi  rowum  Mp- 
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«CflÉBiPHOH  (Xoops^),  phOesophe  athé- 
nien du  dème  de  SpheAte,  né  vers  480  avant 
J.-C.,  disdple  et  ami  de  Socrate,  souvent  dté 
avec  éloge  dans  les  ounagiBS  de  Xénophon  etde 
Platon;  fl  est  plus  connu  encore  par  les  sarcas- 
mes d'Aristophane.  Il  demanda  à  l'oracle  de 
Ddphes  qud  était  le  phis  sage  des  hommes,  et 
reçut  cette  réponse  célèbre  :  Sophode  est  sage, 
Euripide  plus  sage ,  et  de  tons  les  hommes  So- 
crate  est  le  plus  sage. 

£ofèc  £o90xX9Sc*ooç(&Ttpo<yEûpiirfdyK; 

Banni  d'Athènes  à  l'avènement  des  trente  ty- 
rans, Cbéréphon  rentra  dans  sa  patrie  après  le 
rétablissemébt  de  la  démocratie,  en  403  avant 
J.-C.  Un  passage  de  Platon  (Apologie)  semble 
indiquer  que  cet  ami  de  Socrate  était  mort  à 
Fépoque  du  jugement  de  son  maître. 

XéoophoB,  Mêmor^  — '.Ptalon,  Jpol.,  CAorm.  Corg. 
—  SUIbaam*  ad  Plat.  Jpol.  -  Attiénée,  V.  ^  ArMo- 
pliaae,  f'eip.,  I4it  ;  ^'llft.,  toi,  lU,  HT,  811, 14M ;  Av., 
ItM,  1164. 

GHtei  (Roee).  Vby.  Ciaos. 

GHéBiLB  (XoipOoc  ou  XoCpOOoc).  Quatre 
poètes  grecs  ont  porté  ce  nom.  Ds  ont  été  sou- 
vent confondus  par  les  historiens  de  la  littéra- 
ture; nous  les  distinguerons  d'après  A.  F.  Màke 
(Cherili  SamH  quœ  supereuni;  Leipzig,  1817, 
ln-8*). 

GHéftiLB  d'Athènes,  poète  tragique,  né  vers 
648  avant  J.-C.,  mort  vers  484.  Contemporain 
de  Tbespis ,  de Phrynichus ,  de  Pratinas,  d'Es • 
chyle,  il  semble  avoir  lutté  dans  sa  vieillesse 
contre  le  jeune  Sophode.  H  commença  à  con- 
orfurir  pour  la  couronne  tragique  en  623,  à  une 
époque  où  Athènes,  grftce  à  la  présence  de  Si- 
munide,  d'Anaccéon,  dcLassus  et  d'antres  poètes, 
était  devenue  le  centre  de  te  poésie  grecque.  Le 
début  de  Chérile  eut  lieu  douze  ans  après  cdui 
de  Tbespis,  douie  ans  avant  te  première  vic- 
toire de  Phrynicua.  En  499  nous  voyons  Chérile 
compélitenr,  et  probablement  vainqueur  d'Es- 
chyle.  En  483,  après  une  carrière  dramatique  de 
quarante  ans,  il  obtenait  encore  des  succès;  il 
n'est  même  pas  impossible  qu*il  ait,  comme  le 
prétend  un  historien  anonyme  de  Sophocle ,  disr- 
poté  le  prix  à  ce  dernier  poète,  qui  remporta  sa 
première  victofare  en  468.  M.  Wdcker  croit  que 
le  concurrent  de  Sophode  était,  non  Chérile, 
mais  un  fils  de  ce  poète. 

Nousne  savons  presque  rien  de  Chérile,  smon 
qu'il  conquit  et  garda  la  faveur  populiire.  Il 
donna  cent  cinquante  pièces,  et  remporta  trdze 
victoires,  c'est4tdire  autant  qu'Eschyle.  De  «ce 
chifire  élevé  de  pièces  on  peut  ioàoiie  que  l'u- 
sage des  téiralogie$  remonte  pour  le  moins  à 
Chérile.  En  eOM,  comme  ou  ne  représentait  de 
pièces  nouvelles  que  deux  fois  par  an,  ce  poêle 
n'aurait  pu  eu  foire  jouer  un  aussi  grand  nom- 
bre, s'il  n'en  avait  donné  pbasieurs  à  te  fois.  On 
ne  saurait  dire  que  les  pièces  de  Chérile  furent 
écrites  et  non  représentées;  le  contraire  plutôt 
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serait  Tttà.  Du  momsil  MtproiMMê  qoe  ce  poète 
le  premier  éortrit  ses  tragédiee;  eoeoro  ne  les 
écrivit^ilpâs  tontes. 

Sdon  SoMaSy  OhéHle  intenta  leê  maa^œs  et 
les  costomes  de  théttre  (  ttXc  icpotfeMsCoïc  mtl  tQ 
awû^  tOv  atoXOv  lncxeCpt)<rB  ).  Cette  inrention 
a  été  attrilwée  k  ohacnn  des  premiers  poètes 
tragiques,  et  on  n*a  adonne  raison  de  l'Mjnger 
définitirement  è  Ghérile  plotdt  qu'à  ses  prédé- 
cesseurs. Celui-ci  n'apporta  aucune  modification 
essentielle  à  la  forme  intentée  par  Thespis.  Le 
premier  grand  changement  Tint  d'Eschyle  »  qui 
introduisit  dans  ses  pièces  un  second  acteur,  et 
par  cette  innovation  décisive,  que  Chériie  dut 
certainement  adopter,  constitua  réellement  la 
tragédie.  Quant  à  la  séparation  opérée  par  Pra- 
tinas  entre  le  drame  satirique  et  la  tragédie,  elle 
a  été  quelquefois  attribuée  à  Chériie  sur  l'auto- 
rite  de  ce  vers  d'un  ancien  poète  : 
Lor«|ae  Chérllé  était  rot  dans  les  ictyret, 
*Hv{xa  |ièv  paeriXeOç  ^  Xoip(Xoc  Iv  9â(TiSpot<. 
Mais  il  faut,  à  ce  qu'il  semble,  entendre  par 
par  ces  mots  dans  les  satyres^  Iv  <rotrjpotc,  non 
les  drames  satiriques  ^  mais  les  chœurs  tragi- 
ques. Le  nom  de  Chériie  est  mentionné  dans  un 
curieux  fragment  du  Unus  d'Alexis.  Linus,  pré- 
cepteur d'Hercule,  met  entre  les  mains  de  son 
élève  les  livres  dont  celui-ci  doit  faire  sa  lecture 
habituelle. 

Yoici  Orphée,  Hésiode,  unetiagédie,  Chériie, 
Homère,  Épicharme,  des  écrits  de  toutes  es- 
pèces.... 

'Opfeèc  iMtfttv,  *Htf(odoc,  tpQcyqiSCa, 

Ilavtodmci. 

Ces  vers  indiquent  un  poète  pour  chaque  genre 
de  poésie  :  Orphée  pour  les  hymmes  rdigieux, 
Hésiode  pour  le  poème  didactique,  Homère  pour 
l*épopée,  Épicharme  pour  la  comédie;  mais  que 
signifient  ces  mots ,  «ne  tragédie  Chénie  F  Les 
critiques,  qui  n'esquivent  pas  la  difficulté  en  pré- 
textant nnc  ètreui'  de  copfste,  et  en  corrigeant 
le  texte,  répondent  que  Chériie  représente  ici  le 
drame  satvrique;  ce  n'est  qu'une  conjecture. 
Peut-être  s'agit-il  dans  ce  passage  d'Alexis  de 
Chériie  de  Samos,  et  est-il  fait  allusion  à  la  gour- 
mandise de  ce  poète  (i^o^otyloL) ,  puisque  Her- 
cule finit  par  choisir  un  ouvrage  sur  Vart  etUi* 
noire  (ôfrxptviHa).  Pausanias  cite  VAX6vn  de 
Chériie  à  propos  d'une  généalogie  mythologique. 
Cette  brève  mention  est  tout  ce  que  nous  sa« 
vans  sur  les  pièces  de  ce  poète.  Les  grammai- 
riens latins  parient  d'un  vers  appelé  chérilien 
(-^^«^..«jv^ ^w-^w-),  lequel  est  un  hexa- 
mètre auquel  a  été  retranchée  la  syllabe  finale.  On 
ne  peut  supposer  que  ce  mètre  soit  de  Tinvention 
de  Chériie;  car  il  ne  porte  Jamais  chez  les  gram- 
mairiens grecs  le  nom  de  ce  poète.  Peut-être  ne 
doit-il  le  nom  de  chérilien  qu'au  vers  cité  plus 
haut  *Hv{ieo(  piv....,  et  qai  est  le  pins  andéii  vers 
existant  de  ce  mètre.  L.  J. 


_      .       .  010  Crtêek.  TnuU  ^  StfM,  m\ 
XoipiXoc  Al^^Xoç,  npmivdic— ddk 

—  Eittèbe,  Chronique^  cL  74,  t.  -  SyttMil.-  L_, 
MetrU,  p.  1, 6t8,ed.  Pdt9cb.-.Mciaete.  ^m^i 

—  PMMioiai,  I,  u.  —  GflUiiM,  dMi  us  lantl 
pkmrtUm,  p.  ut-au. 

GMÉRiLB  de  Samos,  antevd'vpMH^ 
snrlesgnerresdMGraGsoontrs  Diriuct) 
Selon  Snidas,  il  étitt  oontamporaia  de 
etjeune  homme  (  vMvivMc)  à  l'époqosi 
médiques,  vers  la  76*  olymiNade,  481 
J.-C.  Cotte  date  est  impossihie.  GhérUe 
encore  en  404,  c'eafr^-dire  76  m  pbt( 
loin  d'avoir  atteint  è  cette  deraitn  . 
trSme  vieillaase  <|ne  m^poseraient  In 
Soldas ,  il  Ikisait  encore  des  vers,  et  1} 
comblait  d'honneurs  et  da  préfcaanca 
tenir  de  lui  des  ék«es  poétiqnes.  Saiitai| 
leurs  semble  se  contredire  endonaatà  i 
que  Chériie  était  plus  jeune  qu' 
idt,  dit-on,  l'esolavetevon  (ovn^  oM 
&XÀ  yvi/wéwi  ^omv  ).  ffous  avons  ] 
cette  ligne  rexplieatiott  de  rerraar  dt 
qui  de  la  Ualson  de  Paayasîs  et  de 
Hérodote  anra  coadu  que  les  dcn 
étaient  à  peu  près  dn  même  Sge.  Oa  | 
la  naissancede  Chéiile  vers  470.  H  fat 
Samos.  Après  avoir  résidé  qneiqoe 
d'Hérodote,  qui  lui  inspira  legoêt  de  la| 
se  rendit  à  la  cour  d'Afdiâans,  et 
399.  Chériie,  an  r^iport  d'Athénéi, 
d'ArcbélaOs  qoatra  mines  par  joer,  et 
cette  somme  en  bonne  obère  (è^«çs|s)f1 
aux  autres  détails  donnés  par  Soidai,| 
rapportent  à  un  poète  contenqMvatad'i 
Quelques  criiiqneB  font  naître  Chériie  ai 
à  Halioamasse,  et  cette  aseertiQn  Be< 
pas  celle  qui  fidtdn  mèmepefscaDageaBl 
de  Samos. 

On  a  ooiûectnré  que  le  poème  de 
la  guerre  médique  ^ait  intitulé  Utçéu.i 
vrage  était  remarquable  dn  moi»  pirl 
C'était  la  première  tentative  f^imri 
dans  un  poème  épique  des  événemmlii 
porains.  Jusque  là  Tépopée  avait  ten  f 
toire,  qui  n'existait  pas  encore;  peurli  | 
fois,  eUe  entrriten  InUe  «mire  l1Moi%^ 
nait  de  naître.  GfSoe  à  Hérodote,  li  '^ 
cette  dernière  ne  fht  pas  dootcose.  Dmi 
des  Hspffixaontétéconservés  pari 
m,  14),  Strabon  (Vil),  Joseph  (i 
I,  32).  L'ouvrage  de  ChMle  eut 
coup  de  succès,  et  raMinr  Ait 
non  épique,  H  en  fMreielé|Hriss( 
d'Alexandrie,  et  reo^iiaed  par 
rantorité  de  Platon,  qui,  â'Êplèê 
Pont,  prélérait  de  beaiiooe|i 
rile. 

Soldas ,  a«  iMt  XoipUoc*  -^ 
Kot  'Ia<Ta6c.  —  PtaottM, 
tpondv.  ~  Proclw,  Commmtaknsmk: 
Cou.  —  AthéiMt,  VIIL 

chAulb,  poète  épique,  né 
lasos,  vivait  vers  340  avant  J.-C.Pofti 
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d'Alenandrey  U  retta  trop  aii<de880os  du  Mros 
qu'il  Toulait  célébrer;  ses  tentfttlTeft  impnlssaiites 
lurent  poules  par  le  ridicule,  et  son  nom,  triste- 
ment célèbre,  est  resté  synonyme  de  maorais 
poète.  Horaee  a  dit  de  loi  : 

Gratiu  Alexandro  regi  maipio  foU  Ule 
Omrilu ,  liiMltlt  ^M  venttw  «I  aaie  mUi 
lUIUMI  aceepuc,  rtgate  lOMtoiM,  PMUp^Mi 

ipM.,  iti,in-t84. 

Sic  OBlht,  qui  moUaiD  cessât,  fit  Chœrilas  Ule 
QoeiB  Ml  terqiM  boDwn  eom  rlw  nlror. 

An  poêL,  WT-MS, 

Uesl  évident,  par  le  preosler  de  ees  deox  pas- 
aafM,  «(ne  nous  pouvons  rapporter  à  C31iérile 
dlaaos  ee  qoe  Siddas  a  dit  piû  erreor  de  Ché- 
rile  de  Samoa,  qnilreœralt  on  statère  d'or  pour 
chaque  vers  de  son  poème.  Cependant,  si  ttbé- 
ralement  qu'Alexandre  rtempeafàt  les  flattwies 
poétiques  de  Ghérile,  il  ne  pouvait,  si  noua  en 
croyons  le  seoHaste  Aeron,  cacher  le  mépris 
qu'elles  Inllnspiraient.  J'aimerais  ndeox,  disait^, 
être  le  TbersHe  d'Homère  que  FAchlIlelto  Ghé- 
rile. D'après  le  même  scidlaste,  Alexandre  était 
convenu  avec  son  poète  olllclel  de  loi  donnerune 
pièce  d'or  pour  chaque  bon  vers,  un  isoufBet 
pour  chaque  mauvais.  L'infortuné  poète  reçut 
pour  tous  ses  vers  sept  pièces  d'or,  et  un  si  grand 
nombre  de  soofllels  qnll  en  mourut  Oette  his-* 
torlette,  asseï  ptadsante,  est  certainement  flmsse. 
Soldas,  qui  confond  ttnjoors  les  deox  demtera 
Chéiile,  attribue  à  celiri  de  Samos  un  poème 
intttnlé  Aot|uttxé.  Mais  si  ce  poème  avait  pour 
witi,  comme  le  titre  semble  l'indiquer,  la  guette 
lamiaqne,  il  ne  peut  appartenir  qu'au  contem- 
porain d'Alexandre.  Des  ouvrages  de  ce  dernier 
Chérile  il  ne  reste  qu'une  tradoction  grecque  de  la 
ftmeoseépItaphedeSardanapale.  Léo  JounaaT. 

SIraboo.  XIV.  -^  Atbéaée,  VIII.  -  Brraok,  jêmalêela, 
U  *M.  —  JMofet,  jânimado»  te  jântkologiaai»  toL  L 

Gfl^RiLB,  esdave  du  poète  oomiqpie  Eqihaii- 
tide,  l'assista  quelquefois  dana  la  composition  de 
ses  ouvrages. 

Rci jchiui,  ans  moU  '£xxfiXOipiXiÉ>(itvif}  et  Xoif  (Xoç 
'Exoovri^.  —  M eloekc.  Hlstcr.  erU.  corn,  grate,  — 
GAlstord,  dftiM  MB  èdlUon  à'Hephmitiùn,  p.  06. 

coAnui  (  Bernard),  généslogjste  français,  né 
à  AmbonviHe,  en  Champagne,  le  20  janvier  1718, 
mort  à  Paris,  le  21  mai  1785.  Généalogiste  et 
historiographe  des  ordres  de  SaintLazare,  de 
Safait-MIchel  et  du  Saint-Esprit,  Chérin  se  fit 
remarquer  par  retendue  de  ses  connaissances  et 
la  sévérité  consdendeose  de  ses  recherches. 

Gteadoa  el  OetondlM,  Noummm  «UeMoiuiair»  MsL 

aÊémam{Lmâê'Iiflcola9'Bmh,)  généalogiste 
et  génémi  français,  néà  Parla,  en  17M,  mort  le 
14  jutai  17M.  Après  avoir  publié  plûsleors  ou- 
vragée généalogfqnes,  il  embrMsa  l'état  mihtaht», 
et  obtint  un  avancement  rapide.  Adjudant  géné- 
ral à  faimée  du  Nord  en  1703  ,  Il  contribua  à 
Aire  échouer  lea  iMefets  de  trahison  de  Dumou- 
rfet ,  et  fM  récompensé  de  sa  fidélité  par  le  grade 
de  général  de  brigide.  And  et  chef  d'élat-major 
de  Hoche,  nserfit  sous  ce  générale  l'armée dea 
cèCes  de  l'Ouest,  et  le  suivit  en  1797  à  l'armée 


de  Sambre-et^Heuse.  Nommé  le  3  septembre  1797 
commandant  en  chef  de  la  garde  du  Directoire 
exécutif.  Il  concourut  au  succès  de  la  journée 
du  4  du  même  mois  (18  ftuctidor  an  t).  Sur 
la  demande  du  général  Hasséna,  commandant 
en  chef  de  l'armée  du  Danube,  fl  remplaça,  en 
mal  1799,  le  général  Emouf  dans  l'emploi  de 
chef  de  l'étatHn^jor  général  de  cette  armée,  avec 
laquelle  U  fit  la  campagne  de  Suisse.  Les  Au- 
trichiens ayant  attaqué  le  2  juin  le  camp  re- 
tranché des  Français  à  Zurich,  Chérin  se  mît  à 
la  tète  d'un  escadron,  et  chargea  vigoureusement 
les  ennemis;  mais  au  mHleu  de  l'action  il  reçut 
un  coup  de  feu,  dont  il  mourut,  le  14  du  mémo 
mois. 

On  a  de  lui  i  Généaiôgie  de  la  tnaUon  de 
MantesquioU'Feaensac  ;  Paris  1784,  ln-4*;  — 
La  noblesse  considérée  sous  ses  différents 
rapports  dans  les  assemblées  générales  et 
partietUières  de  la  naikm;  Paris,  1788,  in-s*;  -^ 
Abrégé  chronologique  d^édOs,  déclarations, 
règlements,  arrêts  et  lettres  patentes  des  rois 
de  France  de  la  troisième  race,  concernant  le 
fait  denoblesse;  Paris,  1788,  in-12. 

De  Coorcellet,  Dictionnaire  hiitorlçme  et  Hogiraphi'- 
«M  4ét  génêroMM  firançait*  —  Qaérwd,  to  Frmcê  Hâ- 
térairê, 

caÉniSKY  (  Louis  f  comte  na  ),  général  fran- 
çais, né  à  Meta ,  en  1667,  mort  dans  la  même 
ville,  en  1760.  Il  appartenait  à  une  fomille  très- 
andenne,  et  combattit  en  Allemagne  soos  les 
maréchaux  d'Asfdd  et  de  Coigny.  En  1738, 
Louis  XV  le  créa  lieutenant  général  malgré  son  ège 
avancé.  Chérisey  servit  encore  en  1742  et  1743, 
signala^son  courage  par  divers  faits  d'armes,  fut 
blessé  deux  fois  à  la  journée  d'Ëttingen,  et,  à 
peine  guéri,  alla  commander  sur  la  Sarre,  sooa 
les  ordres  de  Coigny,  puis» en  Flandre,  soos  le 
maréchal  de  NoaiUes.  Ses  fiU  et  petits-fiJa^uit 
tous  suivi  la  carrière  militaire;  l'un  de  ces  der- 
nîera,  maréchal  de  camp  en  retraite,  a  com- 
mandé un  régiment  de  la  garde  royale;  l'autre, 
capitaine  d'état-msjor,  a  doioné  sa  démission  en 
1830. 

Le  Bas,  Diet.  âneyel,  4»  la  Framot,  —  ^t^  Biogrtb' 
pMe  de  la  Uotellê. 

CHBRLER  (  Paul),  poéte  latin  moderne,  né 
à  Bâle,  vivait  dans  le  seizième  siècle.  On  a  de 
lui  :  Sncomium  urbis  Basiless,  carminé  Ae- 
roico;  Bâle,  1577,  hi^";  -—  Bcclesim  et  acadé- 
mie Basilise»  luetus,  hoc  est  epitaphia,  seu 
elegix funèbres  32  virorum  illustrium  et  Ju» 
venum  qui  in  urbe  et  agro  Basileo  .peste 

interierunt  anno  1554;  Bâle,  1565,  in-A: 
JOeher,  jiUgmi,  GeleUrten-Iexieofi. 

cmnLBn  (Jean' Henri),  médedn  et  bota- 
niste de  Bâle,  vivait  dansUfNremlèra  moitié  du 
dix-septième  siècle.  Marié  à  la  fille  de  Jean 
Baufain,  il  se  fortifia  à  l'école  de  ce  câèbre  bo- 
taniste, et  son  nom  figure  à  c6té  de  odul  de  son 
beau-père  en  tète  dea  oovragea  suivants  : 
Johannis  Bauhfni  ei  Johannîs  Menriûi  Cher- 
leri  Historiés  pkmtarum   generalis   novss 
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prodr^mus;  Yverdim  (  Ebrodoni  ),  1619» 
in^o;  ^  SUtoria  planiantm  uninersaU» 
naoa  et  abêolvUssimay  cum  anaentu  et  dis- 
sensu  eirea  eas ,  auetorUms  Joh,  BauMno  et 
Joh,  Cherlero,  etc.,  publiée  après  la  mort  de 
Bauhîn  et  de  Cherler,  par  Chabrée  et  GiaCTen- 
ried;  Yverdun,  16â0-16ôl,  3  toI.  ia-fol.  Legeore 
CherUria,  consacré  à  la  mémoire  de  Cherier 
par  HaUer,  a  été  adopté  par  Linné  et  par  la  plu- 
part des  botamstes. 

Éloy,  IHet.  hUU de  Imméd. -  MoÇ'  méMc 

GHÉBOH,  famille  française ,  dont  phiaiears 
loembreft  se  sont  distingués  dans  les  arts  et  dans 
les  lettres.  Les  principaux  sont: 

*GBÉROiv  (  Henri  ) ,  peintre  en  émail  et  en 
miniature,  né  à  Meaux,  mort  à  Lyon,  en  1677. 
Ses  portraits  peuvent  être  mis  au  nombre  des 
bons  qui  ont  été  faits  de  son  temps^  et  les  ama- 
teurs recherdieut  encore  ses  émaux.  D'une 
conduite  assez  irrégulière,  Cbéron  abandon- 
nant sa  femme  et  ses  enfants,  s'enfuit  à  Lyon, 

où  il  est  mort. 

CHéftON  (  jlf "*  ÉUsabeth'SopMe  ) ,  mie  du 
précédent,  née  k  Paris,  le  3  octobre  1648,  morte 
à  Paris,  le  3  septembre  1711.  Son  père, recon- 
naissant les  heuieuses  dispositions  d*Élisabetb 
pour  les  arts  du  dessin,  les  fiiTorisa  de  tout  son 
pouvoir.  A  quatorze  ans  elle  était  d^à  célèbre , 
et  fût  appelée  à  Tabbaye  de  Jooarre,  pour  y  faire 
les  portraits  de  la  supérieure,  des  princesses 
d'Épbioy  et  des  Ursins.  Son  père  était  protes- 
tant et  sa  mère  catholique  :  entourée  de  soins 
et  d'amitié  par  les  reH^euses,  encouragée  par 
sa  mère,  elle  revint  à  Paris  apurer  entre  les 
mains  de  M.  de  Poussé,  curé  de  Saint-Sulpice. 
Elle  était  à  peine  Agée  de  seize  ans,  quand  son 
père  abandonna  sa  famille,  et  lui  en  laissa  toute  la 
charge.  Elle  fût  reçue  à  l'Académie,  sur  la  pré- 
sentation de  Lebrun,  le  11  juin  1672,  et  trois 
ans  avant  sa  mort  elle  avait  épousé  M.  Le  Hay, 
Ingénieur  du  rot.  M***  Cbéron  peignait  égale- 
ment bioile  portrait  et  l'histoire.  La  composition, 
le  dessin,  la  couleur  sont^également  estimés  dans 
ses  œuvres.  Elle  dessinait  beaucoup  d'après  Tan- 
tique,  et  d'après  lès  camées  et  les  pierres  grarées, 
qu'elle  reproduisait  en  grand,  a  Sa  manièrede  des- 
siner, dit  d'Aigen ville,  était  de  laver  au  bistre, 
d'arrêter  les  contours  au  pinceau,  et  de  les  rele- 
Ter  au  Uanc  d'une  manièreaussiproprequ'intelli- 
gente.  Souvent  elle  se  servait  de  sanguine  avec  un 
petit  lavis  de  bistre.  Ses  études  étaient  toutes 
au  crayon  desangnine  bien  manié,  haché  et  croi- 
sé comme  la  grayure  :  le  goût  de  l'antique,  que 
cette  habile  main  a  su  conserver,  la  fera  distin- 
guer fiMsilement.  »  On  dte  parmi  ses  tableaux  : 
la  FuUe  en  Egypte;  —  la  Vierge  endormie; 
r  Annonciation  ; — Saint  Thomas  d^Aquin  ;  — 
un  nombre  très-considérable  de  portraits,  et 
surtout  le  sien,  qu'elle  a  gravé  elle-même^  et 
qn*on  peot  voir  à  Versailles. 

Ursule  et  Jeanne  de  La  Croix,  nièeee  de  son 
mari  et  ses  élèves,  Cb.  Simoaneao,  B.  Picart, 
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jr.  isidran,  etc.,  ont  gravé  d'apès  cD8.]|!>'ChJ 
ion  a  gravé  dle-mAme  :  SainU  Cécik^im{ 
Baphad;  -—  Saint  Bcmuald^  itfki{ 
Carrache;  —  une  Descente  deerotf;-ii 
i^oocAoïiale ,  et  un  livre  à  dessiaer  ea  trabf 
pièces.  ^ 

M"*  Cbéron  fut  aussi  mnsideaBe  et  fâ 
elle  fut  reçue  en  cette  qualité  à  l'Aaàéiriij 
Rieovrati  de  Padooe,  sons  le  nom  ^Enis^^ 
1699.  Ona  d'eUe  :  Sssag  de  psamet  d i 
tiqves  nUs  en  vers  et  enrichis  deffunti 
M^  *♦•;  Paris,  1694,  in-8*,  avec  la 
et  vingt-dnq  planches  dessinées  et  piiétij 
son  tirère  Louis  Cbéron  :  il  existe  de  ces  i^ 
deux  états  différents;  —  UsCerises 
poème  héroïque;  Paris,  1717,  in4% 
lasuite  de  la  BakvcbiomfomaehU^ 
vers  par  Boivin. 

GHKBÔn  (J>wU),  fils  et  (lèn  des 
dents,  né  à  Paris,  en  1660,  mortà' 
1723.  Ses  dispositions  pour  lapâatoiei 
vorlaées  par  son  père  d'abord ,  pois  par  tti 
qui  pendant  dix-huit  ans  l'entretint  ca  r' 
il  exécuta  beaucoup  de  copies.  A  «n 
Paris,  a  obtint  de  grands  snooès,^  d 
nombreuses  habitations  particnliàRs, 
dlMii  détruites.  Sa  reUgion  (tt  était  pn 
qui  lui  ferma  les  portes  de  l' Acadéaie,^ 
afaandkmner,  en  1695,  la  France  pour  rr^ 

où  -il  n'eut  pas  moins  de  Topie. 
Louis  Cbéron  est  cependant  peu  estiiié( 

peintre  :  le  dessin  est  la  seule  chose  à  k 
ses  ceuvres,  et  il  n'excellait  gpièie  qu'à 
pasiicbes.  Il  est  beaucoup  plus  d^ 
comme  graveur,  et  il  maniait  égfdeneiii 
pointe  et  le  burin.  Outre  les  sojâte  r~ 
Psaumes  de  sa  sœur,  on  doit  dter  de 
Ju\fs  captifs  en  Babglone;  —et 
du  Nouveau  Testament,  paUiés  i 
J.  Mariette,  N.  Tardien,  N.  Dupais,  A. 
Van  derGucht,  ont  gravé  d'après  ML 

Paul  Cil' 

Peraeinivis.  Étoçê  cte  tmadams  U  ÊÊasi 
ln-4».  —  De  Plies,  Abrégé  dm  ta  vie  im 
Vktv^'mt^  Abrégé  dé  ia^ÂB    ' 
Fonteaay,  DM,  du  artUtu^  —  I 
tutu,  -  Watelet,  DieL  dm  peùUMre,  U IV. 
Rost,  Manuel  dts  ammtemrt^  t.  vni.  —  St^ 
bll.  U  Peintre  grwœmr  francaU,  t-VO.^ 
ArtUteM  français  à  ftfCiwifw.  — r 
publié  par  MM.  CbenaeTièrcs  et  de 

*GHÉEOH(CAiir(es-/0aii-J 
en  médailles,  né  à  Nancy,  m  1643, 
ris,  le  18  mais  1698.  Comn 
rains,  il  aUa  se  fixer  à  Aonna.  oè  fl 
la  charge  de  premier  grnveur  da 
Louis  lav  le  détermina  A  venir  à 
graver  ses  médailles,  n  lui  4onna  la 
Louvre  et  une  pension.  Cbénm  M 
cadémiele  3  août  1696.  On  «  graiéi 
quelques  portraits,  panai  leaqnelBi 
ceux  duBerain  et  de  Le  Bonihill 
abbédelaXhqipe.  P« 

HeloeekeD,  Diet.  des  AriUtm. 
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«cnteOH  (/#o»)»  tliéologiai  français  àa 
iHz-fleptfènie  aiède.  Il  Ait  docteur  en  théologie 
et  protindal  des  .Carmes  de  la  prorjnoe  de  Gas- 
cogne, et  a  publié  :  PriifUegUiU  scapuloriSf 
tt  viiUmit  S.  SkmonU  Stocka  vindàdm;  Bat' 
digalœ,  1648,  in-8*;  —  Examen  de  la  ihéoio- 
4^  mystique;  Paris,  1067,  ln-8%    P.  Ch. 

Catalo9w  de  la  BIH,«mpéH0U. 

CMÈMon  (Loui94)iaude)y  Uttérateor  fran- 
çais, né  k  Paris,  le 28  octobre  1758,  mort  àPoi- 
tiers ,  le  13  octobre  1807.  FOs  d'un  administra- 
teor  des  foitts;  U  fat  nommé  en  1790  membre 
de  radministration  départementale  de  Seine-el- 
Oise,  et  Tannée  soivante  dépoté  k  TAssemblée 
légistathre.  La  modération  de  ses  opinions  le  fit 
incarcérer  pendant  la  Terreor.  Rendu  à  la  liberté 
après  le  9  thermideir,  il  fot  appdé  en  1798  an 
Conseil  des  Cbuf-Cents,  reAisa  de  s'y  rendre,  et 
s'oocopa  endosirement  de  Tétode  des  letfares 
Jusqu'à  Humée  1805.  Nommé  alors  préfet  delà 
Tienne,  il  mourut  dans  Texercioe  de  ses  fonc- 
tions. On  a  de  lui  :  to  Poite  anonyme,  comé- 
die en  deux  actes  et  en  yers,  non  représentée; 
Paris,  1785,  in-8'';  —  Caion  d*Utiqtiey  tragé- 
die en  trois  actes  et  en  vers,  imitée  de  l'anglais 
d'Addlsson;  Paris,  1789,  in-8«;  —  le  Tari^/e 
de  mœurs,  comédie  en  cinq  actes  et  en  Tcrs, 
imitée  de  U  pièce  de  Sheridan  intitulée  :  the 
Sehool  M  scandai;  Paris,  1805,  in-8<'.  C'est 
le  plus  important  et  le  plus  soigné  des  oufrages 
de  Cbéron,  qui  le  remania  à  diflérentes  reprises, 
et  le  fit  pari^  soccessiYement  sous  les  titres 
de  V Somme  à  senUmenU^  du  ifora/isetcr,enfin 
de  VaUin  et  FUnviUe,  avant  de  lui  donner  ce- 
lui de  Tartttfe  de  mœurs,  sous  lequel  il  <Mint 
on  succès  mérité;  —  Condutte  du  maire  de 
Pans (PéOùaiï) à  VoccasUm de  laSodéUdes 
ftuUlants;  1792,  fai-8*;  —  *R^ponse  à  A.'P. 
Mmiesquiou  sur  les  forêts  naUonaies,  suMe 
d'un  projet  de  loi  sur  FadministratUm  fores- 
tière; 1797,  in-8*;—  une  tradocfion  des  £0(0715 
de  reitfànee  par  miss  Maria  Edgeworth  ;  Pa- 
ris, 1803,  3  vd.  in-16,  avec  le  texte  en  regard; 
—  Traduction  des  lettres  sur  les  pHnctpet 
élémentaires  d'éducation,  par  Élis.  Hamilr 
ton;  iUd.,  1803,2  Tol.  in-T;— IVMi  Jones, 
au  histoire  d^un  citant  trouvé,  traduite  de 
H.  Fisidfaig  ;  ibid.,  1804, 0  ToL  in-i2. 

Gmltriê  kutofiçm  dm  coii<tw|iOi'Biiii.  -  Qaétirtl,  to 
ftismfétMmirt. 

cmÛMon  (François),  littérateur  français,  frère 
deLoais-Clande,néàParis,en  1764,  mortàParis, 
le  16  janvier  1828.  n  débuta  par  des  articles  in- 
lénssants  insérés,  en  1792,  dans  le  Journal  de 
Paru,  que  rédigeaient  alors  André  Chénier 
et  Roodier.  Airèté  pendant  la  Terreur,  fl  fut 
nnduà  lalibertéaprès  le  9tliermidor,et  prit  ime 
part  asaes  active  à  la  réaction  royaliste  qui  suivit 
«eUs  joiunéa.  Président  de  U  section  du  Roule, 
la  13  vendémiaire,  il  Att  proscrit  par  le  parti  vain- 
queur, et  éprouva  des  persécntiotts  qui  se  prolon- 
gerait jusqu'au  commenoement  du  oou&ulat  II 

iHNnr.  MMi.  movias.  —  t.  x. 
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remplit  jusqu'à  la  Restauration  les  fonctions  de 
chef  de  division  au  trésor  public,  fot  nommé  en 
1814  censeur  de  la  Gai^te  de  France,  directeur 
du  ifercttre  en  1815,  censeur  du  Constitution- 
nel en  1816,  et  enfin  commissaire  du  roi  près  le 
Théfltre-Français.  On  a  de  loi  :  du  Haut  Cours , 
ou  le  contrat  d^union,  comédie  en  cinq  actes 
et  en  prose;  Paris,  1801,  iD-8*,  en  collaboration 
avec  Picard;  —  Napoléon,  ou  le  Corse  dévoilé, 
ode  aux  FrançcAs  ;  Paris,  1814,  in-8®  ;  •—  Sur 
la  liberté  de  la  presse;  Paris,  1814,  in*8*;  -^ 
Tribut  d^un  Français,  ou  quelques  chansons 
faites  avant  et  depuis  la  chute  de  Bonaparte; 
Paris^  1814,  in-8°. 

Gaimrie  kistoriqiu  dm  eonUmporaUu.  -  Quénrd, 
te  Fnoieê  liUéraire. 

*GBÉnoii  (Àuffuste-Àthanase),  chanteur 
français,  né  en  1760,  à  Gnyancourt,  mort  en 
1829.  n  débuta  en  1779,  et  les  applaudissements 
qu'il  reçut  du  public  décidèrent  sa  réception.  A 
une  belle  voix  de  basse-taille  Chéron  joignait 
une  figure  intéressante  et  une  taille  majestueuse. 
Parmi  les  râles  dans  lesquels  il  s'est  distingué, 
on  doit  dter  Agamcmnon  dans  Iphigénie  en 
AuUde,  le  pacha  dans  la  Caravane,  le  roi 
d'Onnns  dans  Tarare,  et  surtout  (Édipe  d 
Colone,  A  cette  époque  l'art  du  chant  était  i^i- 
connu  en  France,  et  l'on  criait  bien  plus  qu'on 
ne  chantait  :  Ch^n,  très-bon  mnsiden  et  po^ 
sédant  une  voix  fadle,  se  mit  le  premier  à  ne  point 
crier,  et  c'est  à  ce  titre  surtout  qu'il  a  droit  à 
occuper  une  place  dans  l'histoire  de  l'art  H 
quitta  le  thélitre  en  1808. 

FéUs,  Biographie  tmiveriell»  dm  musiciens, 

GHÉmoH  (  Anne).  Voy.  Brbmomt  (Gabrielle). 

*  GBBERiBE  (  Claudc  ) ,  littérateur  français , 
né  dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième  siècle, 
mort  en  juillet  1738.  Censeur  de  la  p<dice,  il  pu- 
blia les  ouvrages  suivants  :  V  Homme  inconnu, 
ou  les  équivoques  de  la  langue,  dédié  à  Ba- 
eha  Btifolquet;  Dijon,  1718,  m-12;  —  jPo/i^ 
sonniana,  ou  recueil  de  turlupinades,  quoli- 
bets, rébus.  Jeux  de  mots,  allwions,  allégo- 
ries, pointes,  expressions  extraordinaires, 
hyperboles,  gaseonades,  bons  mets  etplai- 
son^srief;  Amsterdam,  1725,  in-12.  Ce  recueil 
de  facéties  n'est  pas  aussi  indécent  que  son  titre 
semble  l'indiquer. 

GHBEftiBR  (  SébasUen  ),  littéiateur  français» 
né  à  Metz,  le  11  mai  1699,  mort  près  de  Paiis, 
vers  1780.  Chanoine  régulier,  curé  de  Neuville 
et  de  PierreAtte,  il  s^occnpa  beaucoup  de  l'ins- 
truction de  la  jeunesse.  On  a  de  lui  :  Méthode 
familière  pour  les  petites  écoles,  contenant 
les  devoirs  des  maîtres  et  des  maîtresses  <f  tf- 
cole,  avec  la  manière  de  bien  instruire  ; 
Toul,  1749,  in-12;  —  Méthodes  pour  appren- 
dre à  lire  aisément  e$  en  peu  de  temps,  même 
par  manière  de  Jeu  et  d^ amusement ,  aussi 
instructives  pour  les  maîtres  que  commodes 
aux  pères  et  mères ,  et  faciles  aux  enfants, 
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avec  Us  moyens  de  remédier  à  plusieurs 
équivoques  et  bizarreries  de  Vorthographe 
franche;  Paris,  1755,  m-12;  eet  oaTrage,  le 
meillear  de  l'aotettr,  présente  on  eiameD  cri- 
tique des  différentes  méthodes  mécaniques  in- 
▼enfées  pour  faciliter  aux  enflints  l'art  de  lire 
et  d'écrire.  La  même  année  Cherrier  fit  impri- 
mer les  Alphabets^  sous  le  titre  suirant  :  AU 
phabets  latins  et  français,  extraits  des  Mé- 
thodes nouvelles;  —  Manuel  des  maîtres  et 
maîtresses  d'école,  et  Grammaire  françoise, 
tirée  des  meilleurs  auteurs,  1755;  —  Histoire 
et  pratique  de  la  clôture  des  religieuses  selon 
l'esprit  de  VÉglise  et  la  jurisprudence  de 
France;  Paris,  17A4,  in-i2;  —  Équivoques  et 
bizarreries  de  Vorthographe  françoise;  Paris, 
1766,  in-12. 

Bégia,  Bioçr,  de  la  MosôUe,  —  Qoérartf,  la  France 
lUtéraire, 

^CHBBBiBE  (Charles-Joseph  de),  officier  et 
historien  français,  né  le  6  mars  1785,  à  NeuTchâ- 
teau  (Vosges  ).  Il  fut  remarqué  dès  ses  jeunes  an- 
nées par  Georges  Guyier,  qui  lui  donna  des  leçons 
et  l'encouragea  à  suivre  la  carrière  rers  laquelle 
l'illustre  savant  se  plut  aie  diriger.  Mais,  lors  de 
la  campagne  d'Austerlitz,  un  brevet  d'officier 
envoyé  au  nom  de  l'empereur  renversa  ses  pro- 
jets d'étude.  Abandonnant  les  sciences  naturelles, 
Cherrier  rejoignit  son  régfanent.  Nommé  plus 
tard,  après  avoir  fait  les  campagnes  de  (Àla- 
bre  et  dlialie,  chef  d'escadron  au  4*  corps  de 
la  grande  armée  et  attaché  comme  aide  de  camp 
au  général  comte  Bertrand,  il  fit  sous  les  ordres 
de  ce  fidèle  ami  de  l'empereur  lescampagpesde 
Saxe  et  d'Allemagne.  Lieutenant  colonel  en  1815, 
il  se  trouva  avec  le  i"  réghnent  de  chasseurs  de 
layieille  garde,  qui  forma  à  Waterioo  ce  dernier 
carré  qu'on  laissa  seul  sur  le  champ  de  bataflle. 
M.  de  Cherrier  passa  en  1817  dans  l'adminis- 
tration ,  où  il  resta  jusqu'en  1830,  sans  cesser 
d'appartenir  à  l'armée.  Dès  le  lendemain  des 
Journées  de  Juillet  U  enroya  sa  démission,  et  Ait 
dépouillé  de  son  grade  militaire  pour  reltas 
de  serment  à  la  nouvelle  royauté.  Renonçant 
alors  aux  emplois  publics,  il  se  livra  à  l'étude  de 
l'histoire ,  fouilla  les  archives  et  les  bibliotliè- 
ques  de  Frtnee,  d'Allemagne  et  dltaHe,  et  pu- 
blia, en  1841,  le  pranier  volume  de  V Histoire 
de  la  lutte  des  papes  et  des  empereurs  de  la 
maison  deSouc^,  de  ses  causes  et  de  ses  effets, 
ou  tableau  de  la  domination  des  princes  de 
Hohenstauffen  dans  le  royaume  des  Deux- 
Sieilesjusqv^à  la  mûri  de  Canràdin.  Cet  ou- 
vrage, qui  est  aiifourd'hui  tennfaié,  forme  4  vol« 
ln-8^.  On  y  trouve  un  exposé  exact  des  faits  et 
une  appréciation  philosophique  des  événements 
généralement  saine.  Peut-être  pourrait-on  re- 
procher à  l'anteur  une  tendance  trop  marquée 
pour  la  cause  des  empereurs.  A.  R. 

Documents  partleuHert. 

*GiiBE8A  (Tommaso)f  biographe  italien,  né 
à  Raguse,  le^  avril  1782,  mort  le  U  jaillet  1826. 
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Versé  dans  les  langoes  anetemMs, 
Mea  ntatten,  le  latin,  l'anglais  et  fefn^É 
Chersa  voyagea  en  Italie  dans  la  praÎM 
années  dn  dix-neuvièine  siècle,  lAmhm 
plnsieuFs  ttttérateurs  oélMra  de  cspiyi  Ql 
de  lui  !  délia  Fila  e  délie  opère  demné$4, 
Giorgio  Ferrioh,  disoersê;  RafNe,llliyJ 
délia  Vita  e  degli  serUti  di  SMm»  ' 
aUramênti  delta  Jampo  Fkeio  JH 
eommentario  ;  Floranee «  I8W  ;  —  d^lîi 
tri  nueoHi  stati  in  dimrn  tmpi  a 
eomsneniario;  Padons,  IStt. 

Tf piUo,  «tepr,  divU  IKItairf  «iMlit  t  m. 

GHHMIPaROM  (Xlp«ifip«fv)  08, 

passage  de  Plme,  Oiésihkw, 
Cnosse  en  Orèle,  vivait  ven  lûOiml 
De  eorapagniel  avec  son  filt  JMhgtof,  Il 
ou  commença  de  bàth*  le  gnod  tanplsdil 
à  Éphèse.  Le  coltede  Diane  exiilait 
ment  à  Éphèie  avant  rMafatiMOMOt  de 
nie  ionienne,  et  d^à  à  cette  époque  I 
déesse  devait  avoir  un  temple  ;  naii 
était  sans  doute  deveoD  insoffiiait,  f 
600  avant  J.-C.,  let  Greea  Ioims 
d'ériger  un  nonveau  tsmpla  qui  At  lei 
leur  culte  national,  ooBune  le 
à  §ainos  était  le  eanlrt  raiigleiix  du 
doriennes.  Pour  préserver  l'édiiee  dcsl 
ments  de  terre.  Il  Aiteoasiraitw 
marais  dont  le  fond  Ait  flonanlidé  aves 
fhes  de  charbon  eonveHna  de  liiM.  Oi 
fut  indiqué  par  Théodore  de  Smoi.  l\ 
avança  lentenent,  etleseokmnesoer 
vées  que  quarante  ans  plut  tard,  ven< 
sus,  au  rapport  d'Hérodote,  an  tioniti 
C'est  peut-être  à  cette  date  qnH  M 
vie  de  Chersiphron,  puisqvê  c'est  à  M 
fils  Métagène  que  les  écrivains 
buoit  l'érection  des  ooiones  et 
Lorsque  Strabon  prétand  qne  la  twple 
par  on  antre  architecte,  il  vent  pul» 
la  colonnade,  qui  ne  pouvait  être 
lonté,  mais  des  cours  qui  calounMai 
Le  temple  iht  délinitivenent  acheié 
métrius  et  PsMmiua  d'Épbèse,  m 
viron  après  les.  prenièret  AndtfDei*, 
ftit  bientét  après  brillé  par  Érasbaii»! 
même  de  la  naissanee  d'AIesanire  le  ^ 
958  avant  J.-0. 11  Art  rebâti  avae  ftaj 
gniflcence  oicore  aux  frais  de  toai  ks\ 
l'Asie  Mineure.  On  prétend  qê^ 
de  payer  ce  que  coMenH  la 
pie,  è  condition  que  son  non  y 
ti^ésiens  répondirent  que  œ  n^lrit] 
qu'un  dieu  (tt  des  oShindea  aux 
L'architecte  du  nouveau  lanipla  M 
Cet  édifice  a  mafailenaiit  entièrenai 
excepté  quelques  restes  des 
Pline,  comme  les  antres  éertvaiosde  I 
ait  évidemment  eooIbBdtt  lesdcat* 
cependant  sa  description  a  du  |rtt, 
nouveau  temple  Mi 


399 


CHERSIPHRON  —  GHERUBINI 


-aso 


-lts8  némês  ffmdemeiito  et  sor  le  même  plan  gé- 
néral que  l*àiidcn.  Od  troave  anssi  dans  Vi- 
tniw  une  deaeriptiioa  qtd  a'appoie  sur  on  ou- 
vrage attrttwéy  sans  Traisemblanoe,  à  Ghersi- 
phron  et  à  Metagène.  fleiiste  des  médailles  sur 
lesquelles  on  voit  représentée  la  principale  iaçade 
du  terni^e ,  qui  était»  selon  les  termes  de  rarêhi- 
tectnre  antique ,  octostyle,  itipléral ,  diastyle ,  et 
h]fpaotfarai.  Élevé  sur  on  soubassement  de  dix 
miurches ,  il  formait  un  pandlélogramme  de  425 
pieds  de  long  sor  tïO  de  laige.  Ses  colonnes, 
au  nombre  de  127,  STaient  00  pieds  de  haut,  et 
étaient  fidtes  de  martire  blane,  dont  une  canière 
avait  été  découverte  à  quatre  milles  du  temple 
par  un  berger  nommé  Phodare.  Trente-six  co- 
lonnes étaient  sculptées  (pent-éiro  les  caria- 
tides de  la  eella).  D*q»rè6  un  passage  de  Pline , 
une  de  ces  sculptures  était  du  grand  statuaire 
fieopas.  Les  colonnes  étaient  d'ordre  ionique. 
Parmi  les  blocs  de  marbre  qui  composaient  Tar- 
diKnve ,  quelques-uns  avaient  80  pieds  do  Umg. , 
Pour  placer  ces  blocs  énormes,  CbersiphTon  et 
Métagène  durent  inventer  plusieurs madiines in- 
génieuses ,  qui  mettaient  ces  deux  arcbitecles  an 
premier  rang  des  mécaniciens  de  Tantiquité.  Le 
temple  d*Êphèse  passait  pour  une  des  sept  mer^ 
veilles  du  monde,  et  flest  cââ»é  dans  beaoconp 
de  petites  pièces  de  V Anthologie  grecque ,  entre 
autres  dans  deux  éplgrammes  d'Antipater  de  Si- 
don*  L.  J. 

Fitae,  aut  nat.,  VII,  m\  XVI,  «rr;  xxxvi,  i*.  -  vi* 
|nvr,  Ul,  1}  VII,  pr4(f.  -  SIrabon,  X|V.  ~  TIte-LWe, 
1.  W.  —  Dlogène  Laerce,  II,  9.  —  Phlioa  de  Byzance, 
dé  f^U  orbis  miracvlli.  —  HIrt ,  Tempei  der  DUma 
9m  Jtpkêmui  BerltB.  iWTj  GmekUkUOm'  mmktuM, 
■yee  noe  rettonraUon  4a  Unpto,  ylanoke  VIII.  —  Bat- 
cbe,  Lbx.  tuiiv.  rei  num.,  t»  v.  Bphesla,  Bpoesus,— 
Bckliel,  Doet.  num^veth.,  II. 

CHBnvBiif  (le  Père),  physicien  firançals,  na- 
tif d'Oriéans,  vivait  au  dix-septième  siècle.  H  en- 
tra dansVordre  des  Capucins,  se  livra  à  lacuHure 
des  sdences  exactes,  et  perfectionna  divers  ins- 
truments d'optique  et  d*acoustique.  On  voit  par 
une  de  ses  lettres,  datée  du  27  février  1075 ,  que 
dans  une  expérience  foite  en  présence  de  l'un  des 
généraux  de  son  ordre,  il  fit  «  entendre  très-dis- 
tinctement à  quatre-vingti  pas  de  distance,  et 
discerner  les  voix  des  particuliers  dans  une  mul- 
litode  qui  pariaient  ensemble ,  quoique  dans  le 
milien  on  ne  les  pOt  aucunement  entendre,  car  ils 
ne  pariaient  qu'à  voix  basse,  et  néanmoins  on  n'en 
perdait  pas  une  syllabe  ».  Le  supérieur  de  l'or- 
dre défendit  k  Chérubin  de  divulguer  cette  in- 
▼ention,pr08qnehicroyable,  sous  prétexte  qu'elle 
pouvait  devôiir  dangereuse.  On  a  de  hîi  :  ia 
JHopttique  oculaire ,  ou  la  théorique ,  la  po- 
âitive  et  la  mécaniç^  de  VoeuUAre  dioptri' 
que  en  toutes  ses  espèces  ;Pwn»,  1071,  In-fol.; 
— la  Vision  parfaite,  ou  le  concours  des  deux 
axes  de  la  vision  en  un  seul  point  de  Potjet; 
Paris,  1077,  fai-fol.  ;  —  tajision  parfaite,  ou  la 
pue  distincte;  Paris,  1001 ,  in-fol.;^  i^j^fto 
de  la  force  de  la  contigtSté  des  corps,  par 
tesquels  on  répond  aux  expériences  de  la 


crainte  du  vide  et  à  celles  de  la  pe$pnteur 
de  Pair;  Paris,  1079,  in-12;  —  l'expérience 
fustijiée  pour  fétéwOion  des  eaux,  par  un 
nouveau  moigen,  à  telle  hauteur  et  en  telle 
quantité  que  ce  soit;  Paris,  1081,  hi>i2. 

Haatefenllto,  £«Mra  à  JT.  Bomrdelot,  iur  le  Wêoifen  4e 
perfectionner  ie  sent  de  Tovle.  —  FeUer,  Dict*  MtU 

CHÉRUBIN  DB  MOBiBHSB  (le  Père),  re- 
ligieux italien ,  né  vers  le  miliea  du  seizième 
siècle,  mort  à  Turin ,  en  1000.  H  entra  dans  Tor- 
dre des  Capucins,  et  travailla  à  la  conversion  des 
calvinistes  du  ChaUais.  On  a  de  lui  :  Acta  dis- 
putatUmis  halntx  cwn  quodam  ministro  ha- 
retico,  drca  div.  eucharistise  saeramerUum; 
1593. 

BlbUoth.  Capucin, 

CHBBVBiNi  SAHDOLini  (Le  Père),  capucL 
dlJdine,  vivait  au  seizième  siècle.  On  a  de  lui 
nn  ouvrage  sur  la  gnomonique,  intitulé  :  TaU' 
lemma  Cherubicum  catholicum ,  uniuersalia 
ac  particularia  continens  prindpia,  sive  ins- 
trumenta ad  horas  omnes  italicas,  bohemi- 
cas,  galUcas  atque  babylonicas  diurnas  atque 
nocturnas  dignoscendas ,  et  ad  componen' 
dum  per  universum  orbem  earum  mult\for' 
mia  horologia,  exquisitissimum  ;  Veuiae.  1598, 
4  vol.  in-fol. 

Bibllotk.  Capucin, 

CHERUBiNi  {Laerzio),  historien  italien,  né 
àMereia,  dans  le  duché  de  Spolette^  enOmbrie, 
au  seizième  siècle,  mort  vers  1020.  H  fut  en  Cei^ 
veur  à  la  cour  de  Rome  sous  le  pontificat  de 
Sixte-Quint  et  des  papes  suivants  jusqu'au  com- 
mencement de  celui  d'Urbain  Ym.  à  recueillit 
les  constitutions  et  les  bulles  àes  papes  depuis 
Léon  \^,  et  en  forma  le  ricuefl  que  nous  avons 
sous  le  non  de  Bullaire  (Bt^tortum).—  Ange- 
lo' Maria  Cobrubuii,  son  fils,  moine  du  Mont-  des- 
sin, fit  beaucoup  d'additions  à  cet  ouvrage,  et 
le  publia  tel  que  nous  l'avons  ainourd'hui.  D'au- 
tn»  y  ont  fait  de  nouvelles  additions.  Laerzio 
laissa  un  autre  fils,  nommé  Alexandre  CoBau- 
Bun.  Ce  dernier  savait  les  langues  anciennes, 
cultiva  particulièrement  la  philosophie  de  Platon, 
et  traduisit  quelques  ouvrages  du  grec  en  latin. 
Le  BuUarium  magnum  s'étend  jusqu'à  Be- 
noit XIV,  et  forme  19  vol.iiu-fol  Les  premiers  vo- 
lumes parurent  à  Rome,  en  1017  ;  l'ouvrage  Ait 
réimprimée  Lyon,  1055, 1073,  et  à  Luxctfibourg, 
1742.  —  CHBHUBim  {Flavio),  de  la  même  &- 
mille,  a  donné  un  Abrégé  du  Bullaire  (  Com- 
pendiumBullarii);  Lyon,  1824,  m-4''. 

Richard  etOlraud,  Bibliùthèguêiacrée.'^^>ui,Pinth 
cotMque.  ^  Jacobtlloa,  BM,  Umbrim. 

CHBBiTBiif  1  (iMlgi-^arhhXanolMaivaiore^ 
Maria) ,  célèbre  oompositenr,  né  le  8  septembre 
1700,  à  Florence,  mort  à  Paris,  le  15  mars  1842. 
n  avait  à  peine  attetot  sa  sixième  année  lors- 
que son  pà«,  qni  tenait  le  piano  an  tbéAtre  de 
la  Pergola,  commença  à  lui  enseigner  la  mn* 
dqne.  A  l'âge  de'neuf  an8,|il  ftit  confié  aux  sofais 
de  Barthâemy  FeHd  et  do  son  fils  Alexandre 
Nid,  et  travailla  ensuite  avec  Pierre  Binari 


281 


GHËRUBini 


z 


et  Joseph  Gastraoci;  ses  progrès  fureat  &i  ra- 
pides qu'à  treize  ans  U  atait  déjà  Mi  exécuter  aner 
messe  solennelle  de  sa  coidpositioiv  D'autres  ou- 
vrages, écrits,  pour  l'église^  pour  le  thé&tre,  pen- 
dant le  cours  des  années  suiyantes  fixèrent  bien- 
tôt l'attention  de  Léopold,  grand-duc  de  Tos- 
cane^, qui  lui  accorda  en  1778  une  pension  pour 
aller  à  Bologne  aeheyer  de  former  aux  leçons  de 
Sarti  un  talent  qui  s'annonçait  sous  de  si  heu- 
reux auspices.  Cherubini  passa  quatre  ans  avec 
Sarti,  et  dut  aux  conseils  de  ce  maître  non-seu- 
lement les  profondes  connaissances  qu'il  acquit 
dans  tous  les  genres  de  compositions  scientifi- 
ques, mais  aussi  ce  sentiment  délicat  des  beautés 
de  style  que  l'on  puisait  alors  dans  les  écoles 
dltalie.  Sarti  lui  confiait  la  composition  des  se- 
conds rôles  de  ses  opéras,  exerçant  ainsi  son  élève 
à  mesurer  ses  forces  en  public.  Clierubini  était  en- 
core sous  la  direction  de  Sarti  lorsqu'en  1780  fl 
donna  à  Alexandrie  Quinto  Fabio,  son  premier 
opéra;  à  l'âge  de  vingt-quatre  ans,  sept  autres 
ouvrages,  représentés  à  Florence,  à  Livoume, 
à  Rome  et  à  Mantoue,  l'avaient  d^à  placé  parmi 
les  maîtres  de  l'art  dans  l'opinion  de  son  pays. 
Appelé  à  Londres  en  1785  pour  y  remplir  les 
fonctions  de  compositeur  du  ThéAtre  royal ,  il  y 
écrivit  lafinta  Principessay  opéra-houfTe  en  deux 
actes,  et  fit  représenter  Giu/to  ScMno,  qu'il  avait 
refait  en  partie ,  ainsi  que  divers  ouvrages  de 
Cimarosa  et  de  Paisiello  dans  lesquds  il  interca- 
lait de  délicieux  morceauiL  de  sa  composition , 
notamment  dans  el  Marchese  di  tuUpano,  de 
Paisiello.  Dans  une  excursion  qu'il  fit  en  France 
pendant  les  vacances  théâtrales,  Yiotti,  qu'il  avait 
connu  en  Angleterre,  le  décida  à  venir  se  fixer  à 
Paris,  et  le  conduisit  chez  Marmontel,  qui  lui  re- 
mit le  manascrit  de  Démaphon,  tragédie  ly- 
rique en  trois  actes.  En  retournant  à  Londres, 
Cherubini  se  trouvait  donc  déjà  engagé  envers 
la  France,  qu'il  devait  bientôt  adopter  pour  se- 
conde patrie.  Enfin,  après  avoir  fait  représenter 
à  Turin ,  dans  l'hiver  de  1788,  Ifigenia  in  Au- 
HdCj  qui  fut  accueillie  avec  enÎEhousiasme,  il  re- 
vint à  Paris,  et  donna  au  mois  de  décembre  de 
la  même  année  Démophon ,  sur  le  théâtre  de 
l'Opéra.  Cette  dernière  partltioa,  daos  lacpielle  le 
composîtoiïr  semblait  abandonner  la  manière  ita- 


lienne, qu'il  avait  suivie  jusque  alors,  n'eut  point    ,  Janvier  1800,  et  dmt  le  snooès  devint 


de  succès,  bien  qu'elle  se  distinguât  par  une 
pureté  de  style,  un  éclat  d'instrumentation  in- 
connus en  France  :  elle  ne  brillait  peut-être  pas 
assez  par  l'inspiration  poar  triompher  de  la  fh)i- 
deur  d'un  poème  complètement  dépourvu  d'hi- 
térèt;  c^iendant  elle  annonçait  une  nouvelle 
école.  Tout  en  produisant  pour  la  scène  française,, 
à  laquelle  il  voulait  désormais  se  consacrer  touti 
entier,  Cherubini  se  trouva  rappelé  à  la  scène- 
italienne.^  Léonard,  coiffeur  delà  rdne  Bfarie- 
Antoinette,  ayant  obtenu  le  privilège  d'un  théâ- 
tre itaUen,  s'associa  Viotti,  qui  organisa  la  troupe 
la  plus  parfiadte  qu'on  eût  eneoro  entendue;  Che- 
rubini fut  chaigé  de  la  direction  de  tout  ce  qui 


concernait  la  musique.  Les  Bmj^,  oDOKa 
les  appelait  alors,  occupèrent  snceenifaiati 
1789  à  1792  diverses  salles  de  spedade,  « 
Cherubini  fit  entendra  les  meiBean  o|Ai 
d'Anfossi ,  de  Paisiello,  de  Gn^ieliiii ,  da  GM 
rosa,  i^utant  dans  la  plupart  de  on  mh^ 
des  morceaux  de  sa  composition,  qui  eidhil 
l'admiration  générale;  on  remarque  pitM 
rement  parmi  ces  morceaux  le  déiideinqBiMl 
Cara,  da  voi  dipende^  inséré  daos  les  fi^ 
giatcri  felici,  et  le  charmant  trio  :  Sas  <r«,4 
nove ,  placé  dans  Vliaiiana  in  Limdra,  Sill 
compare  ces  productions  avec  Démopkuiji 
voit  que  l'auteur  possédait  alors  deox  nnil 
très-distinctes.  Tune  shnple  et  gradeuse,  ifg 
tenant  à  l'école  de  Cnnarosa  et  de  Ml 
l'autre  sévère ,  plus  harmoniqoe  que  vMM 
riche  de  détails  d'instrumentation  et  pnt^ 
elle-même  le  germe  de  tonte  unerMiriMil 
sicale.  Cette  seconde  manière  se  àeumt  1 
plus  encore  dans  l'opéra  de  LodoUka^  m 
sente  le  18  juillet  1791,  sur  le  théâtre  M 
Jusque  là  on  avait  ignoré  tofot  refiet<|ttj 
vent  produire  ces  grandes  oomUniisQoskil 
niques  et  instrumentales  dont  Hosaitavai( 
l'exemple  dans  stm  Don  Juan^  en  la 
aux  mâodies  les  plus  neuves ,  ks  ftas 
ses,  les  plus  originales.  Ces  Tévâafions  da| 
stériles  encore  pour  rAllcxnagpe 
étaient  restées  étrangères  à  la  France,  et  ' 
pas  douteux  que  Cherubini  n'ait  dû  qoli 
près  inspnrations  le  style  qu*il 
Lodoïska  était  pour  les  artistes  l'éditaBlj 
feste  d'un  art  nouveau;  aussi  vlt-oo 
les  hommes  de  talent  que  la  France 
alors,  Mâiul,  Steibelt,  Lesnenr,  Bettoa 
Grétry,  prendre  part,  chacon  avec  a 
d'mdividualité,  à  cette  transfonnafioa, 
brassant  à  la  fols  et  le  chant  et  IV 
naissance  à  la  musique  &^et,  D^anfres  i 
de  Cherubini,  ÉUsa^  eu  U  mont  Saùd- 
où  l'on  trouve  ce  cfaceur  de  moines 
voyageurs  ensevelis  sous  la  neige,  et 
preint  d'un  td  caractère  de  vérité,  qi< 
en  l'entendant  :  «  Cette  mmiqae  ttSC 
Médée,  VHôteflerie  poriugaue,  d 
Deux  Journées,  opéra  représenté  aa 


populaire,  achevèrent  U  «lévutatka 
commencée  par  Lodoûka^ 

Cependant, malgré  la  haute 
jouissait  en  France,  en  Italie,  a 
surtout  en  Allemagne,  Cbenàâtà  éMl 
voir  un  sort  digne  de  son  mérite. 
création  du  Conservatoire  de  nuniqae, 
il  avait  été  nommé  l'nn  des  trais 
études;  et  les  émoluments  de  oelfe] 
suffisants  pour  les  besoins  d'une 
mille,  composaient  à  pen  firès  tant  soni 
A  cette  cause  pennanente  de  trisletfei 
Joindre  une  antre,  qoijiie  cessait  Agir 
organisation  nerveuse:  Napoléon  fûtl 
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nonne  da  oompoeHeur  et  pour  sa  miuiqae, 
ill  trouvait  trop  bruyante,  un  éloigneinent 
iH  ne  néglige  aucane  occasion  de]  manifet- 
r.  Laissé  h  l'écart  conune  un  homme  médiocre , 
beroliini  prit  pendant  quelque  temps  son  art  en 
IpAt;  néanmoins»  il  donna  en  1803  au  grand 
léra  Ànacréon^  ou  VamourfugU\ff  et  Tannée 
itaate  le  ballet  à*Àchille  à  Scyros,  Au  milieu 

ses  traTaox,  qui  ajoutaient  à  sa  renommée 
waycater  à  sa  fortune,  Cherubini,  contraint 

Moger  k  son  existence,  accepta  un  engage- 
nt qui  loi  était  ofTert  pour  aller  à  Tienne  écrire 
opéra  destiné  an  Théâtre  impérial.  Il  arriva 
H  cette  ville  au  commencement  de  1805,  et 
pà  aussitôt  au  travail;  mais  tout  à  coup,  la 
m  édatant  entre  la  France  et  T Autriche,  les 
lées  françaises  envahissent  Vienne,  et  forcent 
|0ar  de  François  II  à  s'âoigner.  Napoléon  ap- 
ftd  que  Cherubini  est  dans  un  coin  de  la  capi- 
^  occupé  à  terminer  sa  partition  de  Fanisha  ; 
iftît  appeler,  et  lui  dit  :  «  Puisque  vous  voilà, 
prieur  Cherubini,  nous  ferons  de  la  musique 
^mble  ;  voos  dirigeres  mes  concerts.  »  11  y  eut 
^et  une  douzaine  de  soirées  musicales  à 
IBè  et  à  Schœnbruny  et  chaque  fois  ces  con- 
1  donnaient  lieu  entré  Tempereur  et  Vartiste 
•diflcoAsions  musicales,  à  la  suite  desquelles 
peux  interlocuteurs  se  séparaient  sans  s'être 
mcone  concession  sur  leurs  o|nnions.  Enfin, 
{•avoir  fait  représenter,  au  commencement 
iOOy  son  opéra  de  f  anixAa,  qui  Ait  accueilli 
L  enttioasiasme  par  les  connaisseurs,  Che- 
^  que  Haydn  et  Beethoven  avaient  proclamé 
paler  compositeur  dramatique  de  son  temps, 
I  obligé  de  revenir  à  Paris,  où  Tétat  de  sa 
\  le  condamna  an  repos.  Cependant,  en  1809, 
pft  anx  instances  de  quelques  amis ,  il  donna 
^  théâtre  des  Toileries  son  charmant  opéra 
^  de  Pimmabone.  A  la  représentation  de 
lsvTa0e,  Temperenr,  que  Témotion  avait 
I  en  entendant  la  grande  scène  chantée  par 
Imlini»  demanda  avec  vivacité  le  nom  de 
pnr»  et  parut  surpris  quand  on  le  loi  dit; 
\  il  n*en  résulta  aucune  amélioration  dans 
It  duicompositenr.  Cherubini  sentit  le  décou- 
pant renaître  dans  son  Ame;  Taffection  ner- 
b  dont  il  avait  déjà  prouvé  une  première 
^  repamt  avec  un  caractère  plus  sérieux; 
lombre  tristesse  s'était  emparée  de  lui  sous 
lire  de  Tidée  quil  ne  pouvait  plus  composer 
inaiHiir  lorsquHma  droonstance  imprévue 
liot  ^coQp  le  rendre  à  son  art  et  révéler  en 
I  non^eaa  genre  de  talent  H  avait  été  con- 
fk  ffh^*^"  do  {Hrince  de  Chimay  par  M.  Au- 
pon  élève  et  son  and.  Là,  tout  le  monde 
^musicien;  Cherubini  était  le  senl  qui  ne 
ppét  pas  de  musique  :  il  s'était  pris  de  pas- 
|onr  rétnde  de  labotanique,  et  ne  song^ 
;  Jfeerboriaer.  Ses  hâtes  le  prièrent  mstam- 
fd*écrîre  une  messe  quHs  désiraient  exécu- 
■na  réglise  de  Chimay.  Cherubini,  après 

longtemps  résisté  y  finit  par  céder.  Ce  fut  à 


cette  occasion  qu'il  produisit  son  admirable 
messe  à  trois  voii,  en  fa,  chef-d'oenvre  du  genre, 
qui  le  plaça  bientitt  au  premier  rang  des  compo- 
siteurs de  musique  sacrée,  en  signalant  un  nouvel 
art,  dont  les  développements  accomplis  plus  tard 
caractérisent  la  troisième  époque  de  la  vie  artia- 
tique  du  compositeur.  Jusque  alors  la  musique 
d'église ,  telle  que  l'avait  conçue  l'ancienne  école 
romaine,  avait  été  traitée  comme  l'émanation 
d'un  sentiment  pur ,  dépouillé  de  toute  passion 
humahie;  Cherubini  voulut,  an  contraire,  que  sa 
musique  exprimât  le  sens  dramatique  des  pa- 
roles, et,  dans  laréalisation de  sa  pensée, il  sot 
allier  les  beautés  sévères  du  oontre-point  et  de  la 
Algue  à  l'expression  dramatique  soutenue  de 
toutes  les  richesses  de  l'instrumentation. 

L'heure  d'one  tardive  justice  avait  enfin  sonné 
pour  Cherabini.  A  son  mtour  de  l'Ile  d'Elbe, 
l'empereur  le  nomma  chevaliei  delà  Légion  d'hon- 
neur; en  outre,  à  la  même  époque,  le  nombre 
des  membres  de  l'Académie  des  beaux  arts  ayant 
été  augmenté,  il  entra  à  l'Institut.  En  1816, 
Louis  XVin  le  nomma  surintendant  de  sa  mu- 
sique conjointement  avec  Lesueur.  Depuis  lors, 
Cherubim',  qui  avait  pris  congé  de  la  muse  lyrique 
par  son  bel  opéra  des  Àbencerrages,  représenté 
en  1813,  se  livra  presque  exclusivement  à  la 
musique  religieuse,  et  écrivit  pour  la  chapelle  du 
roi  un  nombre  considérable  de  compositions  sa- 
crées, parmi  lesquelles  on  remarque  notamment 
sa  messe  solennelle  du  sacre  de  Charles  Xîi 
sa  messe  de  Requiem.  f\  avait  soixante -dix  ans 
lorsque  la  chapelle  royale  fut  supprimée,  par 
suite  de  la  révolution  de  1830.  Pour  tout  autre 
c'eût  été  le  signal  de  la  retraite;  mais  il  aimait 
trop  son  art  pour  l'abandonner,  et  s'y  rattacha 
doublement  par  le  théâtre  et  par  l'église ,  en  fai- 
sant représenter  en  1833  son  grand  opéra  d*Ali' 
BabOf  ouvrage  rempli  de  beautés  du  premier 
ordre,  qui  sentent  encore  la  fîalcheur  de  la  jeu- 
nesse, et  en  composant  en  1836,  pour  ses  propres 
ftmérailles,  une  seconde  messe  de  Requiem,  qui, 
quoique  très -remarquable,  est  toutefois  de  b^u- 
coup  inférieure  à  la  première.  Ce  n'était  pour- 
tant là  qu'une  faible  partie  des  travaux  qui 
remplirent  la  dernière  période  d'une  existence 
aussi  laborieuse.  Attaché  dès  le  principe,  comme 
on  l'a  vu  plus  haut,  au  Conservatoire  de  mu- 
sique en  qualité  d'inspecteur  des  études,  nommé 
plus  tard  professeur  de  composition,  et  en  1822  - 
directeur  de  cet  établissement,  fonctions  qu'il 
remplit  avec  un  zèle  infatigable  josqo'à  la  fin  de 
sa  carrière ,  Cherubmi  avait  résumé  dans  up 
corps  de  doctrine  les  leçons  qu'A  avait  données  à 
ses  élèves ,  et  publia  en  1835,  sous  le  titre  de 
Méthode  de  contre-point  et  de  fugue,  ce  travaii 
dont  les  exemples  sont  des  modèles  de  style  qu*on 
ne  trouve  que  dans  les  productions  de  l'ancienne 
école  dltalie.  Lafiscnlté  de  produire  ne  s'éteignit 
en  lui  qu'avec  la  vie ,  et  peu  de  temps  avant  sa 
mort  il  composait,  à  l'âge  de  quatre-vingt-deux 
ans ,  un  canon  à  troïB  voIk  pour  son  ami  M.  In- 
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gresy  dontle  pinceau  Tenait  de  reproduire  avec 
tant  de  bonheur  les  traite  du  célèî)re  musicien. 

ChemUini  avait  râmc  noble  et  fi^  ;  jamais  fl 
ne  fit  de  concession  au  goût  changeant  du  pu- 
blic. Pour  lui  Tart  était  l'art  lui-même,  et  pen- 
dant soixante  ans  il  resta  Inéliranlable  dans  ses 
convictions.  Quelques  critiques  ont  reproché  à  sa 
musique  de  ne  pas  assez  briller  par  la  mélodie; 
mais  n'y  eût-il,  parmi  tant  d'autres  chefs-d'œuvre 
que  nous  pourrions  citer,  que  le  duo  de  l'opéra 
d'Épicure,  la  grande  scène  de  Pimmalione,  le 
délicieux  air  des  Abencerrages ,  celui  dUno- 
eréon  :  Jeunes  filles  aux  regards  doux,  et  le 
chœur  si  suave  :  Dors  noble,  infant,  qui  termine 
l'opéra  de  Blanche  de  Provence,  vxa  morceaux 
suffiraient  à  eux  seuls  pour  justifier  le  compo- 
siteur d'un  semblable  reproche.  Comment  se 
fait-il  qu'avec  une  aussi  grande  renommée,  il 
aoit  resté  à  la  scène  si  peu  d'ouvrages  de  Che- 
nibini  ?  Il  faut  en  rechercher  la  cause  dans  les 
poëmes  dénués  d'intérêt,  canevas  mal  bâtis  et 
misérablement  écrits,  sur  lesquels  il  a  presque 
toujours  travaillé.  Ce  qui  prouve  qu'il  ne  lui  a 
mitnqué  que  de  meilleurs  poèmes  pour  obtenir 
des  succès  plus  populaires ,  c'est  l'enthousiasme 
qu'excita  à  son  apparition  son  opéra  des  Deux 
Journées,  et  qui  se  soutint  pendant  plus  de  deux 
cents  repi'ésentations  successives.  Cherubini  est 
peut-être  le  seul  compositeur  auquel  il  ait  été 
donné  d'innover  dans  toutes  les  parties  de  son 
art  sans  jamais  dévier  des  rè^es  qui  le  consti- 
tuent et  sans  que  la  sévérité  du  style  nuisit  aux 
sublimes  inspirations  de  son  génie.  C'est  surtout 
dans  ses  compositions  religieuses  que  se  trouvent 
ses  plus  beaux  titres  de  gloire. 

Ce  compositeur  a  écrit  dans  tous  les  genres 
une  quantité  prodigieuse  de  musique,  dont  une 
grande  partie  est  restée  inédite.  Il  avait  pris 
soin  de  réunir  jusqu'aux  moindres  productions 
sorties  de  sa  plume,  et  dans  cette  longue  suite  de 
manuscrits  autographes  on  trouve  jusqu'à  des 
ooDplets  pour  des  fêtes  de  famille  et  même  des 
contredanses.  Yoi<i  la  liste  de  ses  principaux  ou- 
vrages :  OpéRAS  :  Quinto  Fabio,  à  Alexandrie 
(1780)  ;  Àrmida,  à  Florence  (1784)  ;  —  Messen- 
zio ,  à  Florence  (1782)  ;  —  Adrian^  in  Siria,  à 
Livounie(1782)  ;  -^  Quinto  Fabio,  refait  à  Rome 
(1783);  —  lo  Spozzo  di  tre  femine,  à  Rome 
(inzy,-~VIdalide,  à  Florence  (1784)  *,— Ailes- 
sandro  nelle  Indie,  h  Mantoue  (1784);  —  la 
finta  Principessa^  à  Londres (1785;—  il  GHUiô 
Sabino,  à  Londres  (1786).  —  Divers  morceaux, 
dans  il  Marehese  di  tulipcaio,  à  Londres 
(1786);  —  ffigenia  in  iluZkfe,  àTurin  (1788); 
—  Démophon ,  à  Paris  (1788)  ;  —  Plusieurs 
morceaux  dans  VJtaliana  in  Londra,  dans  t 
Fia^^ta^ori/aZictetdans  d'autres  opéras  italiens 
(1789-1790)  ;  —  lodoUia,  trois  actes,  an  thé&tre 
Feydeau  (1791);—  Koukourgi,  trois  actes,  iné- 
dit (1793)  ; —ÉlisOf  ou  le  mont  Saint-Bernard, 
troitadet,  an  théfttre  Feydean  (1795);  —  ifô- 
âée^  trois  actes,  au  même  théâtre  (1797);  —  la 


Mort  du  général  Boche,  un  acte  (1797);  — 
V Hôtellerie  portugaise,  au  théShre  FMI, 
(1798)  ;  —  la  Punition,  on  acte,  an  fbéiAn  li^| 
tansier  (1799)  ;  —  la  Prisonnière,  ao  nM 
théfttre,  en  société  avec  Boieldieii  (1799);  J 
Épicure,  avec  Méhul  (1800);  —  les  DeuxJ^é^ 
nées,  trois  actes,  au  théâtre  Feydeatt(1800);' 
Anacréon,  ou  Vamour  fugit^,  deux 
l'Opéra  (1803);  —  Achille  à  Scgros, 
en  trois  actes,  àTOpéra  (1804);—  Fa 
trois  actes,  à  Vienne  (1806);  —  Pîmmt^ 
un  acte,  an  théâtre  des  Tuileries  (1809); 
Crescendo,  un  acte  k  rOpéra-Conàiqiie  (Il 
— les  Abencerrages,  trois  actes,  à  ropén(U 

—  Bayard  à  Mézières,  pièce  dédroonstaaoï^j 
collaboration  avec  Catel ,  Boieldieo  et 
(1814)  ;  —  Blanche  de  Provence,  opéra  i 
actes,  composé  à  l'occasion  du  baptême  du  < 
Bordeaux,  en  collaboration  avec  Paër, 
dieu,  Berton  et  Kreutzer  (1821);  —  AHi 
trois  actes,  à  l'Opéra  (1833),  ouvrage 
quel  Cherabini  a  employé  une  partie  de  lii 
sique  de  la  partition  de  Koukourgi.  —  Mi 
ftEuciEUSE  :  Motet  k  8  voix,  en  deux 
Credo  à  8  voix  réelles ,  en  deux  dicEais;  — ] 
sienrs  motets  à  4  et  5  voix  avec  oigne, 
posés  en  Italie;  —  Messe  à  3  Toix, 
orchestre,  en /a,  publiée  à  Paris,  cha 

—  Seconde  messe  solennelle,  à  4  Toix,! 
orchestra;  id.  ;  — Troisième  messe 
4  voix,  choMir  et  orchestre;  Sd.  ;  —  H< 
Requiem  k  4  parties,  en  chœur,  avec< 
id.  ;  —  Quatrième  messe  solemielle,  en  mC] 
voix,  chœur  et  orchestre  ;  id.  ;  —  Plusieuis  i 
inédites  écrites  pour  la  chapelle  royale;  -^i 
verum  corpus,  k  3  voix,  cor  k^o  et  oi 
Paris,  chez  Petit;  —  Iste  dies,  à  4  voix 
chestre ;  id. ;  —  0  sacrum convivmm,k 
etorch^tre;  id.;  —  O  salutaris  hosi 
voix  de  soprano,  avec  quatuor  et  orgue; 
Ave\Maria,  pour  voix  de  soprano  et 
—Lauda,  Sion,  k  2  voix  etorgiie  ;  id.  ;—] 
ergo,  pour  5  voix  et  orgue;  id.;  — 
lutaris,  pour  voix  seule  et  orgue  ;  id.  ;  —  i 
noster,  k  4  voix,  oreliestre  et  orgpe;  id.;- 
panis,  k  voix  seuleet  orgue;  id.; —  Ol 
daté  Dominum,  k  4  voix  et  orchestre; 
Hasslinger;  —  Confirma  hoc,  Deus,  à  3^ 
orchestre  ;—  0  fons  amoriSM  spiritus,  k  4 1 
et  orchestre;  —  Inclina,  Domine,  k 
ties  et  orchestre  ;  —  Adjutor  et  susccptorl 
à  4  voix  et  orchestre;  —  OCEerloîre, 
bémal  ;  —  0  Deus,  ego  amo  te,  solo 
d'alto,  quatuor  et  contre-basse  ;  «-  LamdtL,i 
mea,  Dominum,  pour  soprano  et 
Vienne,  Diabeili;  —  Pater  noster^  m 
voix  et  ordiestre  ;  id.;  —  Cantates  :  la . 
vera,  k  4  voix  et  orchestre;  Paris»  A. 
Chant  sur  la  mort  dt  Haydn,  à  3  >rais 
chestre;  Paris,  Frey;  —  Six 
voix  et  piano;  id.;  —  0oiiiecanoM»à^i 
voix,  id.;  —  MpsiQUB  oonumBruLixiCta»! 
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phottle  à  grand  orchestre ,  en  r^,  et  une  oarer- 
ttire  en  sol,  moroeeax  écrit»  pour  la  Société  phil- 
harmoniqnede  Londres  ; — Sonate  pour  a  orgiies, 
Inédite  ;  ^  Fantaiale  pour  le  piano,  kl.  ;  —  Trois 
qoatoors  pour  2  Tiolons,  alto  et  violonoelle;  PariSy 
Pacchii.  Chenibini  a  écrit  on  grand  notnbre  de 
leçons  pour  les  solfèges  du  Conservatoire;  sa 
Méthode  de  eontre-poifU  et  de  JUgtie  a  été 
publiée  en  1635,  k  Paris,  cbes  Maurice  Sohle- 
singer.  DtBin>oim<  DeniiE-BAftoN. 

a»oal  Roebettet  tttU»  mr  taviê  et  Ut  <nivn99ê  êe 
CkêrmMni,  —  Pétii,  Bioçrêphie  univenêlié  des  mMi- 
ei0M.  —  M.  Miel,  dans  le  Moniteur  univenel,  m, 
w,  «  aofU  itift. 

*cHBETur  (Mcoto),  médedn  (hinçals,  né 
en  i7S3,  à  Saint-Laorent-d'Oittgt,  près  de  L]fon, 
mort  en  1843,  à  Bourbonne-les-Bains.  H  s*est 
prîndpalement  occupé  de  la  non-oontagion  de  la 
ftèYre  janne.  A  cet  effet,  0  risita  en  1813  les 
hôpitaux  militaifts  de  Mayence,  et  de  1819  à 
1828  TAmérique  et  l'Espagne,  n'épatipiant  ni 
soins  ni  démarches  pour  résoudre  le  problème 
qu'il  s'était  posé,  ci  à  roocaskm  duquel  il  a 
écrit  une  infinité  de  rapports ,  de  lettres ,  de  pé- 
titions et  de  brochures ,  sans  laisser  toutefois 
sur  cette  matière  aucun  ouvrage  complet.  Il 
était  depuis  1832  membre  de  l'Académie  royale 
de  médecine.  On  loi  doit  entres  antres  :  Re- 
cherches rnédico-philosophiques  sur  les  eaiises 
de  la  polygumiê  dans  les  pays  chauds;  Paris, 
1812,  in-4*;  —  Sxomen  du  principe  de  Vad- 
minislration  en  matière  sanitaire;  Paris, 
1827,  in-8°  ;  --  Rapport  lu  à  VÀcadémie  de 
médecine,  au  nom  de  la  commission  chargée 
^examiner  les  documents  du  docteur  Cher' 
vin  concernant  la  Jiivre  jaune;  Paiis,  1828, 
in-8°  ;  --  Bxamen  critique  des  prétendues 
preuves  de  lacontagion  de  la  fièvre  Jaune ,  en 
réponse  à  M.  Pariset;  Paris,  1828,  hi-S**;  — 
de  VOri^lne  locale  ei  de  la  nonrcontagion 
de  la  fièvre  jaune  qui  a  régné  à  Gibraltar; 
Paris,  1830,  in-8*;  —  de  Pidentité  de  nature 
des  fièvres  d^origine  paludéenne,  à  Voccasion 
de  la  fièvre  jaune  de  la  Martinique  ;  Paris, 

1849,  in-S".  jARMfi-LAFOSSB. 

ilêcmeU  éêê  tkém  4s  VÉcéU  ée  tnédtekM,  tnnéé  181t. 
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^  chArt  (  Philippe  ) ,  pefaitre  français,  né  à 
Paris,  le  15  février  1759,  mort  le  28  février 
1838.  Ses  parents  virent  avec  regret  son  goltt 
décidé  pour  les  arts;  toutefois,  ils  consentirent 
k  le  placer  chez  Vien.  Bien  qu'il  n'eût  alors  que 
quatorze  ans ,  il  comprit  que  l'instruction  était 
le  plus  utile  auxiliaire  de  l'art ,  et  il  entreprit 
de  refaire  ses  étndél.  H  passait  les  Jours  à 
peindre,  et  consacrait  une  partie  des  nuHs  à  étu- 
dier le  grec  et  le  latfai ,  et  bientôt  11  pot  lire  dans 
leur  langue  les  écrivains  d'Atliènes  et  de  Rome. 
Son  premier  ouvrage  fat  une  Annonciation, 
qui  atUra  sur  loi  l'attention  de  l'Académie; 
quelques  antres  sillets  reUgieui  traités  par  lui, 
entre  antres  une  Décollation  de  saint  Jean^ 


pour  l'égllise  de  Carentan,  filèrent  sa  réputation. 
Sa  fortune  lui  permettait  de  travailler  pour  la 
gloire  seule.  Le  marquis  de  YiDette  lui  com- 
manda un  Martyre  de  saint  Etienne,  qu'U  de- 
vait loi  payer  trois  mille  francs  :  l'artiste  n'é- 
pargna rien,  ni  temps  ni  travail.  «  Yousdé|)en- 
«  sez  plus  que  je  ne  vous  donne,  lui  dit  un 
«  Jour  le  marquis.  —  Qu'importe  f  répondit  le 
K'pehilre,  je  ne  me  suis  pas  engage  avons 
R  rendre  juste  la  monnaie  de  vos  mille  écus  ?  » 

Vien ,  de  retour  de  Rome ,  vint  voir  son  an- 
cien élève,  et  le  trouva  terminant  ce  tableau, 
dont  il  fut  tellement  satisfiiit,  qu'il  engagea  le 
Jeune  artiste  à  se  présenter  à  l'Académie  pour 
s^y  fiiire  admettre  comme  agréé.  Mais  Chéry, 
voulant  mériter  cette  distinction  par  des  travaux 
plus  importants,  composa  sa  Mort  d^Aldbiade, 
dont  resqoisse  fut  mise  par  Vien  sous  les  yeux 
de  l'Académie.  Cette  compagnie,  confirmant 
toutes  les  espérances  du  jeune  homme,  arrêta  que 
ce  sujet  serait  traité  par  lui  sur  une  toile  de 
grande  dimension.  Ce  tableau,  rapidement  tei^ 
miné,  ftit  exposé  au  salon  de  1791,  et  placé  sous 
le  n°  1«'.  Il  n'est  pas  inutile  de  rappeler  ici  que 
ce  n**  1*'  était  une  distinction  ordinauemênt 
attribuée  au  premier  peintre  du  roi.  Tien  étant 
alors  revêtu  de  ce  titre,  Chéry  se  défendit  d'un 
honneur  qui  lui  semblait  un  empiétement  sur  les 
droits  de  son  maître,  et  l'Académie,  charmée 
de  cette  modestie,  le  nomma  agréé.  Cepen- 
dant la  révolution  avait  éclaté:  Chéry,  plein 
d'enthousiasme  pour  la  lïbetié  et  nourri  de 
«l'histoire  des  républiques  anciennes,  accepta 
les  idées  nouvelles  avec  ardeur,  et  consacra  son 
talent  et  sa  vie  au  triomphe  de  cette  cause.  Au 
14  Juillet,  il  marcha  contre  la  Bastille  à  la  tête 
d'une  compagnie  de  gardes  françaises  qui  l'avait 
choisi  pour  son  chef.  Il  monta  à  l'assaut  l'un 
des  premiers.  Blessé  à  la  tête ,  il  fut  oUigé  de 
subir  l'opération  du  trépan.  A  peine  guéri ,  il 
partit  comme  volontaire  et  gagna  les  épaulettes 
de  capitaine  sur  le  champ  de  bataille.  De  retour 
à  Paris,  et  compromis  dans  l'afiah'e  du  duc  d'Or- 
léans, il  fut  arrêté,  et  ne  recouvra  la  liberté 
qu'après  le  9  thermidor. 

Le  gouvernement  ouvrit,  en  1794,  un  con- 
cours entre  les  artistes;  chacun  avait  le  choix 
dn  snjet  Chéry  peignit  un  soldat  s'élançant 
au-devant  d*un  coup  de  sabre  destiné  à  son 
général  i  éfrfsode  des  guerres  de  la  Vendée. 
n  obtint  le  second  prix;  le  premier  avait  été 
déoomé  à  Gérard.  Chéry  avait  toujours  compris 
noblement  et  la  révolution  et  l'faifiuence  sociale 
des  beaux-arts.  Aussi  le  Directoire,  qui,  comme 
gonvemement  révolutionnaire,  comprit  très- 
bien  l'action  qu'un  aussi  puissant  moyen  pou- 
vait exercer  sur  les  masses,  le  chargea  de  taire 
un  tableau  dont  le  bot  était  de  ramener  le 
peuple  au  calme  et  au  respect  des  lois.  L'ar- 
tiste peignit  Charondas  mourant  pour  donner 
l'exemple  de  ce  respect  Le  tableau  fut  exposé 
en  plem  air  sur  la  plaoe  Vendême,  devant  l'hô* 
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td  àa  ministre  de  la  jiutioe.  L'artiste  fut  ensuite 
nommé  maire  de  Charonne  et  de  BeUeTÎlle, 
pais  chef  de  la  polioe  dvile  et  militaire  dans  le 
département  de  la  Seine.  An  18  brumaire,  il 
somma,  d'après  les  ordres  du  Directoire,  le 
général  Bonaparte  de  venir  rendre  compte  de 
sa  conduite.  Celui-d  le  fit  exiler.  Quant  au 
tableau  de  Cbarondas,  il  fut  mis  en  pièces. 
L'orage  passé,  Chéry  rentra  dans  Paris,  et  ex- 
posa, en  1802,  Jlfercure  devenant  amoureux 
d'Hersé  (tableau  qui  est  passé  en  Angleterre), 
et  un  David  jouant  de  la  harpe  devant  SaûL 
En  1803  un  concours  eut  lieu  pour  la  repré- 
sentation de  la  paix  d'Amiens.  «  Chéry,  dit 
«  M.  Huard,  qui  avait  célébré  en  vers  cet  éré- 
«nement,  transporta  son  poème  sur  la  toile, 
«  et  sa  composition  obtint  le  prix.  ^  En  1804 
il  fit  plusieurs  tableaux  religieux,  et  en  1806 
plusieurs  portraits  de  personnages  célèbres.  En 
1812  il  exposa  la  Naissance  ei  la  Toilette  de 
Vénus.  La  même  année,  le  gouvemâooent  le 
chargea  de  représenter  la  distribution  des  ré- 
compenses militaires  faite  par  Napoléon  sur  le 
champ  de  bataille  d'Iéna.  L'empereur,  satisfait 
du  tableau,  en  demanda  une  copie  réduite  pour 
son  cabinet  La  chute  de  l'empereur  suspendit 
ce  travail»  et  le  tableau  fut  détruitj  aussi  Chéry 
disait-il  :  «  Je  compte  les  événements  poU- 
«  tiques  par  mes  tableaux  crevés.  »  En  1815  il 
fut  arrêté  comme  patriote  exalté,  et  eut  beau- 
coup de  peine  à  recouvrer  la  liberté.  Lorsque  la 
révolution  de  1830  arriva,  fidèle  à  ses  souve- 
nirs, le  vieux  peintre  fit  son  tableau  (aujour- 
d'hui en  Angleterre)  de  Thrasybule  rendant  au 
peuple  d^ Athènes  ses  lois  démocratiques.  Mais 
la  fortune  continua  à  lui  être  contraire  :  oublié 
et  pauvre,  Chéry  vivait  du  produit  de  quelques 
leçons  :  dans  l'hiver  de  1838,  il  était  malade  et 
sans  \K>i8.  Un  faible  secours  qu'il  reçut,  après 
l'avoir  demandé  an  roi  Louis-Philippe,  dont  il 
avait  essayé  ladis  de  sauver  le  père  au  péril  de 
sa  vie ,  vint  adoucir  ses  derniers  moments.  Il 
mourut  pauvre  et  fier  de  la  carrière  qu'il  avait 
parcourue. 

Le  Bai,  Diet,  «ncfc.  de  la  France. 

GHBRTF-KD-DTN-ALi ,  le  mollah  <m  doc- 
teur, historien  persan  natif  dTezd,  vivait  an 
quinzième  siècle,  sous  le  règne  dlbrahim-Sul- 
tan.  On  a  de  lui  :  Une  histoire  de  Tamerlan 
(  Ïimour-Lenk  ),  intitulée  ;  Z^er  Naméhfy 
ouacayi  emyr  Timour,  Cet  ouvrage  a  été  tra- 
duit par  Pétis  de  La  Croix,  sous  le  titre  de  : 
Histoire  de  Timur-Beif ,  eonnu  sous  le  nom  de 
grand  Tamerlan ,  empereur  des  Mogols  et  Tar- 
tares,  avec  des  notes  historiques  et  cartes  géo- 
graphiques; Paris,  1722,  4  vol.  in-12. 

PCUs  de  U  Croix»  HiiUHrê  dé  21m«r-ff«r.  -  WiUUiB 
Jones,  HUtoirê  de.  JVoder-CAaA. 

caÉSBA^rx  (Jean-PhUippe-Loffs  de),  phy- 
sicien suisse,  né  à  Lausanne,  en  1718,  mort  è 
Paris,  le  3  novembre  1751.  Petit-fils  du  célèbre 
Crouzas ,  il  marcha  sur  ses  traces.  Savant  pres- 
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que  universel,  égalemoit  vené  dans  V\ 
mie,  la  géométrie,  la  théologie,  leéroit,ls^| 
dedne,  l'histoire,  la  géographie,  les 
sacrées  et  profiines,  il  fut  associé  aux. 
des  sdeneesde  Paris,  de  Gcettiagae  ctéel 
dres^On  a  de  lui  :  Essai  sur  lapkffsiquil 
ris,  1743,  in-12  :  l'auteur  n'avait  que 
ans  lorsqu'à  écrivit  cet  ouvrage  ;  — 
comètequi  a  paru  en  décembre  17^, 
mars  1744,  contenantes  outre  les 
de  Vauteur,  celles  de  Cassini  et  de 
drini,  avec  diverses  observations  et 
tions  astronomiques  sur  les  instrumaUs^ 
Lausanne  et  (îenève,  1744,  iii-8*  ;  — 
tions  critiques  sur  la  partie  propl 
PÉcriture  Sainte ;VmSf  1751,  in-ll; 
cours  philosophiques  sur  la  pk9siqm\ 
VhUtokre  naturelle;  Paris,  1762,ifr4>i 
Mémoires  posthumes  sur  divers  sviett 
tronomie  et  de  mathématiques^  aveci' 
blés  du  moyen  mouvement  du  éeUU  et 
lune;  Lausanne,  1764,  in-i*.  On  a 
Chéseanx  un  Bssai  sur  la  papulatkm  éêi 
to»  <fe  ^erne,  faiséré  dans  les  JÉteoiren^ 
Société  économique  de  Berne;  176a.  D  ai 
composé  presqn'à  lui  seul  la  Carte  ie 
vétie  ancienne,  en  quatre  teoÊk^iasMti 
les  Mémoires  sur  Vhistoire 
Suisse,  par  G.-G.  Loys  de  Boehart;  174 

Sclgoeux  de  CorreTon,  f^to  dei 
la  France  littéraire,  —  Bndi  et  Gnbcr,  Jl 
c§eU 

GHB8BL  (/eonVÀH),  peintre 
en  1644,mort à  Paris,  en  1708.  Ala  fiaii 
de  paysage  et  d'histoire,  il  aDa  chcrdieri 
en  Espagne ,  travailla  pour  Louise, 
Charies  II,  et  pour  Marie-Anne  de 
seconde  femme  de  ce  prince.  Il  devait 
peintre  en  titre  de  cette  dernière.  H  Ait 
après  la  mort  de  Charies  H,  d'alkr  Um\ 
saiUes  le  portrait  de  Philippe  V. 

Descami»,  Fiu  des  peintres  Jtawutnà 

CHBSBLBBN  {^GuHloume) , 
gjbûs,  né  en  1688,  à  Borrow  on-fhe-BlBa 
le  comté  de  Leicester,  mort  à  Balfa,  le  Mj 
1752.  Après  avoir  rapidemeatiMfaevé 
cation  classique,  il  commeDça  à  qulue 
études  médicales,  sous  le  oélM>re  Goflhaai] 
per.  A  vingt-trois  ans  fl  entreprit  uni 
natomie,  qu'il  continua  arec  beaucoup  dil 
pendant  vhigt  ans ,  et  fut  nommé  ea  17121 
brede  la  Société  royale,  fl  soooéda  à 
Feme,  en  qualité  de  chinirglieB  de 
Saint-Thomas,  devint  premier 
reine  CaroUne  et  associé  étranger  < 
de  chimigie  de  Paris.  Owelden  s'a 
jamais  été  surpassé  pour  la  dextérité^l 
henr  des  opérationa.  Il  ne  perdit  qoe  ' 
lades  sur  quarante-deux  qu'il  tatHadii 
de  quatre  années.  Sauveur  Morand, 
fhmçais,  qui  s'était  rendn  de  Paris  à 
pour  visiter  son  confrère ,  assure  W 
faire  l'opération  de  la  pierre  ei 
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ieoondes.  Les  onvngas  de  Cheadden  loot  :  \ 
ihe  Anaiomf  o/imnian  bodff;  Londres,  1713,  | 
in-8*  :  cet  omnage,  sourent  réimprimé  da  tivant 
et  après  la  mortde  raoteur,  a  été  kmgterops  re* 
^rdé  ea  Angleterre  oomme  le  meillenr  manuel 
d*anatoDiie ;  la  omième  édHkm est  de  1778;  — 
Treatise  on  thé  high  opération  o/  tht  %UniB% 
LoadreSy  1723,  in-8**  :  ce  tndté,  qoi  recommande 
la  taille  au  haot  appareil,  fiit  attaqué  par  Dooglas, 
nvrenlear  de  cette  méthode  ;cclid-d  aceosaChe- 
aeldende  plagliÉydans  mi  écrit  iutitnlé  :  IMho- 
iomtu  CQitraius,  or  M.  Cheselden's  Treatisê 
on  the  hAgh  opération  exanUned;  Londres, 
1733 ,  iB-8**.  Ces  deux  onnages  ont  été  traduits 
en  français  par  Nognes  :  NowelU  manière  de 
faire  Fopéraikm  de  ia  taUle  pratiquée  par 
JMmgUttt  ooec  ceqv^a  écrit  Roussety  lé  traité 
de  Chéêeideny  ete,  ;  Faris  1724 ,  in-12.  Chesd* 
des  ne  tarda  pasà  abandonner  cette  méthode,  et 
•oItU  celle  de  Nan  (méthode  latérale),  qu'A  per- 
fecticMma;  —  ùsteoifraphp,  or  anatomy  o/Hhe 
bones;  Londres,  1733,  in-S^".  Ce  traité  d'ostéo- 
logie,  imprimé  avec  magnificence,  fut'  encore  at- 
taqué par  Douglas,  dans  ses  Remarks  on  a  UUe 
pompoui  work;  Londres,  1735,  in-8*.  On  trouve 
dans  les  Draauactioni  philosophiques  plu- 
sieurs mémoires  de  Cheselden.  Le  plus  remar- 
quable, publié  en  1728,  a  pour  oljet  les  sensa- 
tions d'un  jeune  homme  de  quatorze  ans,  aveu- 
gle dès  l'enfSuice  et  recouvrant  la  vue  à  la  suite 
d'une  opération.  Ce  mémoire,  souvent  cité  par 
les  praticîetts  »  prouve  que  Chesdden  était  aussi 

habile  observateur  que  chirurgien. 

Hoteblnton,  Biotirapk$wMéieai,  -  AlklD,  Central  bio- 
grctphf.  —  tiojtIHet,  hULâêla  utédeeint. 

cmvsnkx  { Alexandre^  laude  Belubr  du), 
éradlt  français,  né  en  1739,  mort  en  1810.  Après 
avoir  été  lieutenant  des  maréchaux  de  France- 
et  censeur  royal,  fl  ftit  élu  député  à  l'Assemblée 
l^slative  et  maire  de  Chartres,  n  fut  un  desédi- 
teurs  de  la  BibliothèquéMniversellé  des  dames, 
et  publia  les  M  prenàers  volumes  de  la  Collec- 
tion universelle  des  Mémoires  particuliers 
relaiifi  à  t histoire  de  France;  Paris,  178&- 
1790,  ln-8*. 

Qaérard,  Im  France  Uttirairê. 

caBSiiATE  {Nicolas  de  li),  écrivain  fran- 
çais ,  vivait  au  commencement  do  seizième  siè- 
cle. On  le  suppose  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  : 
la  Ntfde  santé^  avec  le  gouvernail  du  corps 
kunuÉin,  la  condamnation  des  banquets,  et 
traité  des  passions  de  Vdme;  Paris  (Vérard), 

fal-4^  sansdate  ;  Paris  (Michel  Lenoir),  1511,  faK4\ 
Daverdler,  MM.  frmuçaiu^  m  mot^HEV.  —  Feller, 
MeUmaiaif  MtScHqK»^  édttloB  Webs. 

GVBSHATB  OU  CHWATB  DB8BOI8  ([Fran- 

çdé'Aléxandre  Àubert  me  Là),  polygraphe 
français,  né  àEraée,  dans  le  Bas-Mafaie,  le  17 
Jttfllet  1699,  mort  k  Paris,  à  l'hôpital,  le  29  lé- 
vrier 1784.  Nous  le  voyons  d'abord  embrasser 
la  vie  reUgiense,  prendre  le  cordon  de  Saint- 
FrMiçois,  et  le  déposer  quelque  temps  après 
•pour  courir  en  HoUa&de  et  se  mêler  à  toutes  les 


controverses  dont  la  ville  de  La  Haye  était  le 
théâtre.  11  revint  dans  la  suite  k  Paris ,  où  il  vé- 
cut misérablement,  travaillant  à  la  journée,  pour 
des  libraires,  qui  le  payaient  mal,  ou  pour  les 
feuilles  des  abbés  Granet  et  Desfontaines.  La 
Chesnaye-Desboisavait  de  la  facilité,  de  la  verve, 
et  n'était  pas  même  dépourvu  de  quelque  apti- 
tude pour  les  travaux  qui  demandent  de  l'étude, 
des  recherches,  de  la  réflexion;  mais  il  n'en 
tfra  pas  tout  le  parti  convenable.  La  liste  de  ses 
ouvrages  est  fort  longue.  Les  void  dans  l'ordre 
où  ils  fhrent  publiés  :  Correspondance  his- 
torique, philosophique  et  critique  entre 
Ariste,  lÀsandre  et  quelques  autres  amis^ 
pour  servir  de  réponse  aux  Lettres  juives 
(du  marquis  d'Argens);LaHaye,  1737-1738, 
3  vol.  in-12;  —  Lettre  à M^m  la  comtesse  D,..^ 
pour  servir  de  supplément  à  Amusement  phi- 
losophique du  P.  Bougeant;  1739,  hi-l2;  — 
V Astrologue  dans  le  puits\  à  l'auteur  de  la 
Nouvelle  astronomie  du  Parnasse Jrançais  {de 
Neuvflle  Montador);  1740,  in-12; —  Pamela 
(traduct  de  Richardson) ;  Londres ,  1742 ,  2  vol. 
10-12  ;  —  Lettres  amusantes  et  critiques  sur 
les  romans  en  général,  anglais  et  firançois^ 
tant  anciens  que  modernes;  Paris,  1743, 
in-12; — Lettre  àM.lemarq.  de..,  sur  la  Mé- 
rope  de  M.  de  Voltaire  (ou  bien  encore  sous  ce 
titre  :  Lettre  sur  la  Mérope  de  Voltaire  et 
celle  de  Mqffei);  Paris,  1743,  in-8°;  —  U 
Paffait  cocher  (ouvrage  du  due  de  Nevers, 
mis  en  ordre  et  publié  par  LaChesnaye-Dcsbois)  ; 
Paris,  1744,  in-8*;  *  Lettres  critiques,  avec 
des  songes  moraux  sur  les  songes  philosophie 
ques  de  Fauteur  des  Lettres  juives  ;  Amster- 
dam, 1745 ,  in-12;  —  JHetiottnaire  militaire, 
ou  recueil  alphàfétique  de  tous  les  termes 
propres  à  la  guerre;  Paris,  1745-1746,  2  vol. 
in-12,  avec  un  supplément  d'un  volume;  — 
Lettres  hoUandoises,  ou  les  mœurs  des  Hol^ 
landais;  Amsterdam,  1747,  2  voL  in-12;  — 
J)ietionnaire  universel  d^agricuUure  et  de 
jardinage;  Paris,  1751,  2  vol.  in-4»;  —  Été- 
ments  de  Fart  militaire  par  d^Héricourt  (  édi- 
tion nouvelle  donnée  par  La  Ghesnaye-Desbois  )  ; 
Paris,  1752-1758,  6  vol.  in-12;  —  Almanach 
des  corps  de  marchands;  1753  et  années  sui- 
vantes; —  Ordre  naturel  des  oursins  de  mer 
et  fossiles ,  traduction  du  latin  de  Théod.  Klein  ; 
Paris ,  1754,  hi-8*  ;  —  Doutes  et  observations 
de  M.  Klein  sur  la  revue  des  animaux  faite 
par  le  premier  homme,  autre  traduction  d'après 
le  même;  Paris,  1754,  in-8*;  —  Sgstème  na- 
turel du  genre  animal,  par  dasses,  familles 
et  ordres,  d'après  la  méthode  de  Klein,  Ar- 
tediet  lÀnné;  Paris,  1754,  2  voL  in-8<';  — 
Étrennes  militaires;  1744-1759,  in-24;  — 
Dictionnaire  généalogique,  héraldique,  cAro- 
nologique  et  historique  des  maisons  de 
France;  première  édition,  Paris,  1757-1765, 
5  vol.  fai-4®;  seconde  édition,  avec  trois  volu- 
mes de  Bodier;  Paris,  1770-1786,  15  vol.  in-4*. 
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SOUK  le  titre  de  Dictionnaire  de  la  nobiesseï 
—  Œuvres  militaires,  dédiées  au  prince  de 
Bouillon f  par  M.  de  SUmville;  Charlerille  et 
et  Paris,  1767,  4  vol.  iii-12;  —  JHetionnaire 
raisonné  ei  universel  des  animaux;  Paris , 
1759 , 4  vol.  în-4°  ;  —  Calendrier  des  princes, 
ou  étal  actuel  de  la  noblesse  de  France  et 
des  maisons  souveraines  de  V Europe;  Paris, 
1762-1781,  série  de  Tolumes  in-ie  et  in-12,  dont 
les  derniers  sont  intitalés  :  Étrennes  de  la  no* 
blesse;  —  Dictionnaire  domestique  portat\f; 
Paris,  1762-1763,  3  vol.  in-S';  —  Dictionnaire 
historique  des  mœurs ,  usages  et  coutumes 
des  François;  Paris,  1767,  3  vol.  in-8*;  ^ 
Dictionnaire  historique  des  antiquités,  ctf* 
riosîtés  et  singularités  des  PiHes,  boutas  et 
bourgades  de  France  ;  Paris,  1769,  3  vol.  iû-12. 

B.  HktJtLÉAJO, 

Barbier,  Dict.  dê$  anon^fm».  —  B.  Ilaaréaa,  MtêMrê 
lUtërairedu  Main»,  L IV. 

CHESIIB  (Do).  Voy.  DUGBBSRE. 

CHBSNBAU  (Jean  ) ,  secrétaire  du  chevalier 
d'Araroont,  amtiassadeur  de  François  I***  à  Gons- 
tantinople,  écrivit  le  récit  de  son  voyage  sous  le 
titre  suivant  :  Voyage  de  M,  d^Aramont  à  ConS' 
iantinople,  en  l'année  1546,  écrit  par  Jean 
Chesneau,  son  secrétaire.  Cet  ouvrage,  qui  se 
trouvait  dans  la  bibliothèque  de  Baluxe,  n°  94  > 
est  aujourd'hui  à  1a  Bibliothèque  impériale. 

LetoDg,  JNMtotA.  Mttor.  4ê  ia  France,  édit  Fonletto. 

GRBSifBAV  (Nicolas),  en  latin  Quereulus, 
littérateur  français,  né  à  Tourteron,  près  de 
Vouziers  en  Champagne,  mort  à  Reims,  le  19 
août  1581.  Chanonie  de  Saint-Symphorien ,  Il 
publia  plusieurs  ouvrages  d'histoire  ti  de  poésie* 
Iiesprindpaux  sont  :  HexastichorummùraUwm 
libri  duo;  Paris,  1552 ,  in-ftd. ; ^  Spigramma- 
tum  libri  duo,  hendccasyllaborum  liber,  et 
sibyllinorum  oraculorwm  periocha;  Paris, 
1 652,  in-4*'  ;  — M£.  Querculi  in/ortunamiocan' 
tem  Carmen  heroicum ,  universam  belli  apud 
Belgas  gesti  Mstoriam  complectenê  ;  Vexis , 
1558,  in-8^  ;  —  Aeis  et  remontrances  touchant 
la  censure  contre  les  anti-trinitaires ,  traduit 
du  latin  du  cardinal  Hosius  ;  Reims,  1573,  in-8*  ; 
^  Psalterium  decachordum  Apollinis  et  no» 
vem  Musarttm;  Reims  ,1575,  in-8*;  —  TYa* 
duction  de  Phistoire  de  VÉglise  de  RHms^  de 
Flodoard;  Reims,  1581,  in-4^ 

Lelong,  BibL  hUt  de  ta  Ftxauêi  éd.  Fontette.  ^  lU- 
diard  et  Giraiidt  BibUoihéque  taeré». 

GBB8iniA.iJ  (Nicolas),  en  latin  Quereetanus, 
médecm  français,  né  à  Marseille,  en  1601,  mort 
vers  la  fin  du  dix-septième  siècle.  Docteur  de  la 
Faculté  de  médecine  de  Toulouse ,  il  publia  les 
ouvrages  suivants  :  Discours  et  abrégé  des  ver- 
tus et  propriétés  des  eaux  deBarbotan,  en  la 
comté  é^ Armagnac;  Bordeaux,  1628,  m-8**;  — 
Pharmacie  théorique;  Paris,  1660 ,  in-8^;  — 
1682 ,  in-4«  ;  —  Observationum  medicinalium 
libri  quinque,  guibus  accedit  ordo  remedio- 
^rwn  alphabeticus  ad  omnes  /ère  morbos  con- 


ser^stus,  êieui  et  tpitimed»  mémedék 

bus  ItUi  et  aquarum  Barbotanau^ms^im 

1672, 1683,  in^;  Uffûe,  1719»  1743)il4| 

Éio7>  maumnairû  kitfn^u0d»  tttMtttm* 

*GHSSirBGOVBOftUS  (  /«m), 

dois,  né  dans  la  seorade  moitié  da 
siède,  mort  en  1635.  H  Ait  le  prenieri 
senr  de  médedne  établi  par  le 
Tuniversité  d'Upsal.  On  a  de  Id  :  Dis  /i 
flon, en  langue  suédoise^ «ter  ia  eoMMM( 
voyageurs  doivent  tenir  êonqthls 
un  pays  ravagé  par  VépUdémUe; 
1613 ,  tn-S*"  ;  —  DiBsertatio  phy^  A( 
Upsal,  1614»  fai-r  I  —  DUsertatia  ét\ 
Upsal,  1615,  in-9»;  —  Dles^tans  et 
rationali  jusque  fùcuUatttm;  Vpid)  J 
ln-8°  ;  —  Dinertatio  de  planiis; 
in^  ;  —  fsagoge  meteorologiea;  U| 
in-8°  ;  —  Dissertûtiones  de  j»Aj 
titutione;  de  prindpiis  corporum 
internis  etextemis;  de  (^ec^aitaii 
rum  naturalium  intemis;  de 
mundo  ;  de  stellis  in  specie;  de 
etlunx;  de  elementorum  qvêht 
tempéraments;  de  metalUs;de 
de  lapidUms  ;  de  suecis  coneretis  et  i 
ciosis;  de  plantis;  departihus 
rissimUaribus;  depattibus  AuMtfj 
ris  inservienUbus  faeuitati 
humoribus  et  spiritibus;  ITpsal,  Il 
de  philosophie  et  logiese  dejinitim 
sione  ex  sententia  Eamxorum;de 
qualitatibus;  Upsal,  1625,  in-8*;  — 
in  génère;  de  vegetativa  in  specie; 
seniiente;  de  sensibus  exterms;  de 
intemis;  de  somno^  eomniis  et 
anmx  sentientis  JacuUate  motweij 
ma  rationali;  de  intellectu  et 
Upsal,  1626,  in-^)  —  'Epb)nXBicai£rfai| 
phim,SocraticO'Ramesef  êwxinetis 
bus  {gfboristiee  comprehenêa; 
in-8^  ;  •—  Dissertatio  de  phàtosapfàai 
de  distribuiione  diolectioh  àeqm 
generibus  ;  Upsal ,  1629 ,  in-8*  ;  — 
tio  de  natura;  Upsal,  1632 « 

€BE8ifBCOI^itOftrs  {Jean), 
dois ,  né  dans  la  province  de  Nérids, 
Upsal,  en  1655.  11  était  fils  du  . 
lequel  on  l'a  quelqudbîs  confonda.  Itl 
professeur  de  médecine  à  runiverM] 
On  a  de  lui  un  grand  nombre  de 
publiées  en  partie  avec  son  père, 
principales  ont  pour  titres  :  Dus. 
physiologissoonstitutione;  Upsal,  Il 
—  Diss.physica  de  irfJèctiMùim\ 
naturalium  iniemit  ;ita&d. ,  lia4,i 
de  temperamentiê  ;  Ibid.»  1624,1 
de  partibttê  humant  corparis 
facultati  naiurali;  ibid.,  1624,  in4*ij 
desomno,sonmiisetvigUia;9Ké^ 
^Di$$.nied4cadecaMtsiieu;MLf\ 
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€HBS9ECOPBOmfTS  (NiCOloS  (M    NîeU), 

publîdsto  suédois,  natif  de  la  proyince  de  IVé- 
ride,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  sdzième 
BÎècle.  Il  étudia  à  Marhourg,  oh  il  devint  profea- 
8cur  et  docteur  en  droit  En  1602  fl  ftit  élevé  par 
le  roi  de  Suède  Charles  IX  à  ta  dignité  de  chan- 
celier. Il  remplit  en  1610  et  1611  diverses  mis- 
sions diplomatiques  en  Danemark  et  en  Allema- 
gne, n  proposa,  di^on ,  au  roi  de  prononcer  la 
dâ^héance  de  ses  droits  et  titres  contre  tout  gen- 
tilhomme qui  n'aurait  pas  fait  assez  de  progrès 
dans  les  sciences.  On  a  de  lui  :  Epistola  ad* 
versus  cmtiquarium  Witienbergensem  ;  1598; 
—  Skdl  och  orsaheTf  hvarfôre  sveriges  Rihes 
stânder  qfsagt  K,  Sigisniond  sveriges  krona 
(Exporà  des  motifs  qui  ont  engagé  les  états  de 
Suède  à  ôter  la  couronne  au  roi  Sigismond  );  Cet 
ouvrage  est  Tapologle  de-Cliarles  DC,  oncle  de 

Sigismond. 

Gexellas,  Bioçraph,  Lexleoti,  "  Adelon^r}  soppl.  à  JS* 
cher,  jéltçrm  Cêl.-f^erieon. 

CHBSsA  (  Robert) ,  prédicateur  fonçais,  dn 
temps  de  la  ligue ,  se  déclara  ennemf  forcené  de 
Henri  lY,  après  la  mort  de  Henri  III.  Son  ordre 
rayant  envoyé  en  qualité  de  gardien  des  corde- 
liers  à  VendOme,  il  contribua,  lorsque  cette  ville 
eut  été  livrée  au  duc  de  Mayenne ,  à  soutenir 
l'exaltation  des  habitants.  Le  roi  vint  en  luire  le 
siège  an  mois  de  novembre  1589 ,  et  l'emporta 
d'assaut .  Chessé  fut  saisi  dans  la  chaire  m^e  de 
Saint-Martin,  et  pendu  àrinstant  par  les  soldatsdn 
due  de  Biron.  Voyant  qu'on  manquait  de  cordes, 
il  débcha  lui-même  oeJle  qui  loi  servait  de  cein- 
ture, pour  aider  à  son  sopplice.  Les  cordeliers 
le  r^urdèrent  comme  nn  saint  et  un  martyr.  En 
1789  sa  tète  était  encore  attadiéa  à  la  triboHe 

de  l'oipie  de  l'église  de  Saint^Martin. 
Le  Bm  ,  DietUmnmirê  enefelofédtqm  de  la  Fttmeê, 

CBSSSBL.  Voff.  CAseiuns. 

CHBsramnBiiD  (  Philippe- Darmer-Sian' 
Aope,  comte  bb),  né  à  Londres,  on  1694,  mort  en 
1773,  oéUiire  tiomnie  d*État  et  éerivain  anglais. 
11  débuta  sooa  les  anapioea  de  son  grand-onde, 
iofd  SlBBhope,  l'un  det  motcnra  é^  la  révola- 
tkm  de  1688,  et  qui  devint  mtaiiitn  tona  Geor- 
fles  I".  Fresqu'ao  sortir  de  l'éoole  de  Cambridge, 
il  catm  asx  oommones,  tandis  que  son  père 
aiégeait  à  la  ehambra  des  lorda.  Le  crédit  de 
800  grandHmele  le  poussa  dana  la  faveur  du 
prince  de  Cîallea,  qnl  plus  tard  devint  Geor- 
gM  n.  Après  plusieaTS  voya^BS  à  Paris ,  où  il 
remplit  foît  Jeime  une  mission  politique,  Ches- 
leriield  se  trouva  l'un  des  modèles  reooonna  de 
la  sodélé  anglaise  pour  l'esprit  et  les  manières. 
Anx  eommnnea,  oft  il  débvta,  et  phu  tard  à  la 
chambra  dea  lords,  où  l'appela  la  rooft  de  son 
père,  il  se  iK  éoooter  avee  faveur;  il  y  porta 
les  qnalitéa  d'esprit  qui  doDiiai«Dt  tant  de  char- 
me  à  aoB  conmeree  d'homme  da  monde ,  nn 
taet  et  QnefacOité'siDgnlIère,  tontes  les  griioes 
dn  geste  el  de  l'âoeotloo.  A  m  juger  par  ee 
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qui  est  resté  de  ses  discours,  il  ne  parait  pas 
qu'il  ait  visé  aux  grands  succès  de  tribune.  H  ne 
ftit  pas  de  ta  taille  des  Chatham  et  des  Pulr 
teney;  la  véhémence,  les  éclats  de  la  passion, 
tDul  l'appareil  de  la  guerre  oratoire,  lui  répu- 
diaient naturellement;  mais  s'il  n'avait  pas  de 
quoi  entraîner  une  assemblée,  il  avait  mille  se- 
crets pour  l'intéresser,  pour  y  faire  aimer  sa  pa- 
role, qui  n'y  franchissait  guère  le  niveau  d'une 
conversation ,  mais  d'une  conversation  exquise, 
soutenue  par  la  connaissance  des  affaires ,  et  on 
le  jugement  gardait  toujours  Féquilibre  sous  les 
grâces  de  l'esprit  II  ne  raisonne  jamais  mieux, 
disait  un  contemporain,  que  lorsqu'il  est  le  plus 
spirituel. 

Ch«iterfield  devint  bientM  l'un  des  orateurs  en 
renom  du  parti  whig.  Le  chef  de  ce  parti ,  le 
célèbre  Walpole,  était  aux  affaires;  Chesterfidd 
y  entra  bientôt,  fbt  ambassadeur  en  Hollande  et 
réussît  dans  sa  négociation  ;  aussi  fut-il  rémunéré 
de  SCS  services  :  il  reçut  l'ordre  de  la  Jarre- 
tière, et  fut  nommé  grand-mattre  de  la  maison  dn 
roi.  Mais  ses  rapports  avec  Walpole  furent  trou- 
blés plus  d'une  fois  par  des  dissentiments  et  des 
résistances,  qui  aboutirent  à  une  rupture.  Lord 
Chesterfield ,  à  o6té  de  sa  morale  sceptique,  de 
ses  habitudes  de  cour,  de  la  souplesse  et  de  la 
facilité  de  ses  mœurs,  garda  toujours,  si  non 
une  foi  bien  vive  en  poUUqne,  du  moins  un  hou 
neur  et  une  dignité  de  conduite  «upérienrs  à  tout 
intérêt  d'ambition.  Tombé  en  disgrâce  à  la  cour, 
où  il  œssa  de  paraître,  fl  soutint  résolument  son 
rOle  à  la  etiambre  des  lords.  Il  y  devint  Tâme  de 
cette  fraction  des  whigs  qui,  scandalisés  des 
anooès  de  leur  chef,  se  détadièreut  du  ministère 
ponr  passer  à  l'opposition.  Chesterfield  soutint 
cette  gnerre  pendant  dix  ans.  Après  la  chute  de 
>Val|)ole,  il  accepta  l'ambassade  de  Hollande 
(1744).  n  a'agissait  de  décider  oette  république  à 
rompre  sa  neutralité  et  à  prendre  parti  ponr 
l'An^eterre  contre  la  France.  Son  habileté  con- 
sommée, son  mflnenoe  et  ses  anciennes  lela- 
tiona  dans  le  pa>s,  le  rendaient  plus  propre  que 
-personne  à  mener  œlte  af&ire.  Il  y  réussit  en 
effet;  ce  coup  de  maître  lui  rendit  les  bonnes 
grâces  du  roi.  Lord  Chesterfield  reçut  à  son 
retour  la  vice  royanté  d'Irlande,  où  U  marqua 
son  passage  par  des  réformes,  et  fit  aimer  sa 
trop  courte  administration.  La  guerre,  qui  du- 
rait depuis  huit  ans  entre  les  puissances,  touchait 
à  sa  fin  (1748);  le  traité  d'Aix-la-Cbap^Ue 
était  près  de  se  conclure,  et  ce  fut  à  la  veille 
de  ce  repos  de  l'Europe  que  le  comte  Chester- 
field, devenu  secrétaire  d'État  en  quittant  Du- 
blin, se  relira  de  son  plehi  gré.  U  renonça  aux 
afllûres,  n'ambitionnant  plus  rien,  dit-il,  que 
l'oltiiiii  eumdignitaie.  Il  ne  se  fit  plus  entendre 
an  parlement  qu'à  de  rares  intervalles. 

On  a  extrait  des  recueils  et  des  publications 
périodiques  de  nombreux  échantillons  de  sa 
critique  morale  et  littéraire,  des  poésies  lé- 
gèrea,  ela.,  elo.,  qui  ont  formé,  soua  le  titre 
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de  Mélanges,  deox  Tolumes  ln-4^.  fl  a  été 
composé,  en  outre,  d'antres  recueils  de  ses  dis- 
cours et  de  ses  écrits  politiques;  puis  une  Taste 
collection  de  lettres,  divisée  en  trois  lirres  ;  écrits 
de  toutes  sortes ,  d*iin  tour  agréable  et  pldns  de 
traits  échappés  à  sa  veine,  ou  butinés  dans  une 
érudition  qui  ne  manquait  ni  de  choix  ni  d'éten- 
due, quoique  très-ciroonscrite  par  les  préjugés 
littéraires  de  son  temps.  Mais  cette  facilité  con- 
tinue est  souvent  prolixe,  et  se  ressent  des  ha- 
bitudes d'improvisation  de  l'auteur  :  c'est  le  sans- 
façon  du  grand  seigneur.  Le  temps  a  dérobé  à  ces 
pages  presque  tout  leur  btérêt  et  leur  valeur.  Un 
seul  ouvrage,  les  Lettres  de  lord  Chesterfield  à 
son  fiU ,  ont  conservé  la  célébrité  de  son  nom  ; 
le  spiritad  lord  n'avait  pas  compté  sur  cette 
planche  de  salut  pour  sa  mémoire.  Ces  lettres 
n'ont  TU  le  jour  qu'après  sa  mort,  et,  ce  qui  pa- 
rait hors  de  doute,  c'est  qu'il  n'eut  jamais  l'idée 
de  mettre  la  postérité  en  tiers  dans  ses  confidences 
paternelles,  de  l'introduiredans  cet(e  espèce  deca- 
bmet  de  toilette  où  il  costumait  à  si  grands  frais  le 
fils  qu'il  voulait  faire  l'héritier  de  son  rôle  et  de 
ses  snccès.  Ce  fht  une  surprise  faite  à  la  vie  do- 
mestique, et  la  réussite  vint  en  partie  de  là  ;  mais 
le  scandale  alla  de  pair  avec  le  succès.  Le  rigo- 
risme anglican  s'efl^utracha  d'une  pédagogie  si 
mondahie ,  de  tant  d'importance  donnée  à  cer- 
tains accessoires  de  l'éducaHon,  d'une  morale  si 
accommodante,  et  de  concessions  si  larges  faites 
au  plaisir  et  à  l'ambition.  La  Kberté  grande  avec 
laquelle  il  pariedes  manières  anglaises  scandalisa 
bien  phis  encore  ces  libres  penseurs,^  qui  se 
yengânent  de  Chesterfield  en  répétant  le  mot 
de  Johnson  :  «  Sa  seigneurie  prdcheà  son  fils  les 
mœurs  d'une  courtisane  et  les  manières  d'un 
maître  à  danser.  »  Pour  qui  yerrait  en  effet 
dans  ces  lettres  mi  système  d'éducation  géné- 
rale, il  7  aurait  fort  à  se  récrier  sans  doute; 
mais  iàuMI  détourner  l'œurre  du  but  et  des 
intentions  de  l'auteur?  Lord  Chesterfield  pensa- 
t-il  jamais  à  foire  la  théorie  d'une  éducation  uni- 
verselle ?  son  élève  est-il,  comme  l'élève  de  Rous- 
seau, le  futur  citoyen  d'une  société  imaginaire? 
Non,  assurément  :  lord  Chesterfield  élève  son  fils 
pour  son  temps ,  pour  sa  condition,  en  vue 
d'one  carrière  toute  d'exception,  n  entreprit, 
de  le  former  pour  le  grand  monde,  pour  la  tri- 
bune et  pour  les  ambassades.  En  présence  de 
fous  les  obstacles  que  devait  lui  susciter  sa 
naissance,  dans  un  pays  comme  l'Angleterre 
surtout  (car  ce  fils  était  illégitime),  le  père  n'a 
qu'une  pensée,  c'est  de  le  rendre  capable  d'en 
triompher,  à  force  de  talents  et  de  ressources. 
C'est  là  son  tourment,  et  ce  qui  explique  peut- 
être  le  soin  Traiment  héroïque  qu'A  apporta  à 
l'entreprise.  C'était  réparer  ses  torts  de  père 
autant  qu'A  était  en  son  pouToir.  Et  on  ne  sau- 
rait pousser  plus  loin  l'expiation!  De  son  cabi- 
net de  secrétaire  d'État  ou  de  vice-roi  dlr- 
lande,  lord  Chesterfield  troure  le  temps  et  la  11- 
tRrté  d'esprit  pour  se  faire  le  répÀiteur  des 


études  de  son  fils.  HenlMIepèreittl 
de  ce  cdté  :  le  jeune  homme,  envojé  avl 
tinent  pour  s'y  perfectioniur  parles 
montra  de  l'application  et  des  \ 
ciofxi.  Ce  n'était  là  touteMs  qu'âne 
l'oeuvre  ;  la  partie  solide  «i  élijt  amrie,] 
le  cdté  briOant,  l'éducation  moad 
beaucoup  moins.  Pour  celle-ci, 
s'en  fiait  guère  au  digne  préoepteor  pWj 
de  son  fils;  fl  se  chargea  donc  de  eei 
cours.  Mais  fl  semait  dans  une  terreJ 
rêve  était  de  fiôre  de  wn  fib  on  ufadstr^i 
teur,  un  homme  accompli,  enllD  dei 
dynastie  d'élégance  et  de  conrtoiei 
un  rêve!  En  i^  le  pauvre  père  hii 
angoisse  :  «  Les  grAoes,  les  grêon! 
pas  les  grâces!  Si  tous  y  mettei  <|Hlfn| 
dles  seront,  dîsaiMl,  plus  vite  à 
femme  qui  a  quelque  vérin  et  qudqn  i 
tion.  »  Stanhope,  hétast  ne  pot  jamais [ 
la  vérité  de  la  comparaison  patôndlt 
pirait  à  aucune  conquête,  si  tt.n'etf  i( 
quelque  Ebévlr  ou  de  quelques 
son  cabinet  d'antiquaire. 

Mais  fl  rest^  encore  au  panne  pèMI 
péranoe,  c'était  Paris  :  c'était  là  qo'ail 
croire  encore  an  miracle  d'une 
Chesterfield  se  rappelait  à  qwDesi 
redevable  de  l'avoir  formé  taHnene. 
fée  parisienne  ne  pouvait-elle  opértr 
cfaanne  sur  son  fils  1  n  arriva  done  à  r 
recommandé  que  jamais ,  remis  aox  i 
plus  habOes maîtres,  n'afntqoetej  ' 
tonte  prescription,  ponr  toute  élude.  «1 
soupm,  les  bals,  liri  écri 
maintenant  tos  écoles  et  vus  nnii 
sacrifiez  plus  qu'aox  grâces, 
hécatomties  de  livres.  »Et8iHenn:«< 
tôt,  disait-O^  avec  on  faon  sens  qai < 
Montaigne,  Usa  phitêt  dix 
vieux  Bvres.  »  Mais  ce  qu'A  appeWli 
Toeux,  c'était  une  bélU  paukm^  et  | 
à  ce  résultat  tant  désiré,  que  as  ' 
pauvre  père?  H  suH  son  fils  de  M 
ses  démarches,  Panlme,  le  poune,. 
il  deviendrait  an  besoin  MM 

Telles  ftirent  pour  lord  Chesterfrill 
de  sa  difficile  paternité;  ilallai«(|rt( 
même  ce  gauche  et  Indolent 
tenté  de  combattre;  sa  Tieaie 
vit  beaucoup,  pour  prendre ,  vi^l^. 
et  son  Age,  les  fonctions  dn  pta»  " 
plus  empressé  des  éouyers.  Diia44a( 
vouement  alla  trop  loin?  Mms  i  ' 
part  des  droonstances, cette  pari< 
field  fit  toujours.  Après  plus 
ration,  Chesterfield  nerésistaplusi 
enfin  des  choses  par  ses  propres  yen*  ^ 
sa  plume  pour  peindre  l'état  dÛiii< 
l'approche  de  cette  entrevue.  «J 
ment,  dit-il ,  aussi  tremblant 
attend  la  pitmière  naiide  i 
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hope  ealin  arrlte  m  Angdrnn^  et  le  paoTre 
père  éprooTe  la  plus  crnelle  des  déeeptions. 
Mais  ce  ne  ftit  pas  tout  :  un  antre  mécompte 
devait  encore  frapper  Chesterileld  dans  son 
anionr-propfft  pateniei.  Ge  fils  ne  réussit  pas 
mieux  atec  les  hommes  qn*il  n'arait  ûàt  avec  les 
femmes.  En  vain  s*était-il  appliqué  au  droit 
publie  dans4es  cours  d'Allemagne;,  il  s'en  revint 
de  tous  ses  Toyagw  édioner  complètement  à  la 
chambre  des  communes ,  «pie  hii  ouvrirent  la 
bourse  et  le  crédit  de  ion  père.  0  n'y  eut  plus 
pour  Ghesterfield  alors  que  le  r6le  d^homme  ré- 
signé,  et  il  fit|  euToyer  son)  fils  comme  résident 
dus  quelques  petites  cours  d'Allemagne. 

lia  correqwndance  palenielle  ne  se  relAcha 
pas  dorant  cette  demièra  période,  et  c'est  la  po- 
litique qui  en  Crit  à  peu  près  tous  les  frais.On  y  re- 
marque un  contraste  frappant  avec  les  antres  let- 
Ires.  L'intérêt  s'y  élève  souvent  à  la  hanteur  de 
l'histoire.  La  scène  y  est  animée  par  des  luttes 
plefaies  d'ardeur.  Pitt,  depuis  lecomte  de  Gha- 
tham,  livre  ses  batailles  au  pariement;  le  roi 
Frédéric  livre  les  siennes;  c'est  le  drame  de  la 
guerre  de  sept  ans  avec  tonte  l'émotion  du  mo- 
ment Mais  les  luttes  de  parti  dans  l'arène  par- 
ianailaire  sont  le  spectacle  friTori  de  ce  vieil 
nthlèle.  Cette  partiedes  lettres  de  Ghesterfield  suf- 
fit à  lUre  counaitre  sa  portée  comme  homme  d'É- 
fit  Le  coop  d'œU  qu'il  jette  sur  les  événements , 
sor  la  .sitoation  des  États  de  l'Europe,  est  d'un 
politique  éminent;  il  prédit  de  très-loin  la  ruine  de 
In  Pologne  et  la  révolution  française.  Gertes,  lord 
Ghesterfield  ne  ftit  pas  seul  à  enavoirle  pressen- 
timents mais  U  date  ^  laquelle  il  parie  doit  être 
icmaïqnée  (1753),  non  moins  que  la  solennité 
prophÀque  du  langage,  qui  n'était  pas  ordi- 
naire cha  lui.  «  Tout  ce  que  j'ai  jamais  ren- 
contré dans  l'histoire,  dit-Il,  de  symptômes  avant- 
eovreurs  des  grands  changements  et  des  révo- 
lutions existe  et  s'augmente  de  jour  en  jour  en 
FIrance.  » -—Lord  Ghesterfield  essuya  dans  un  Age 
penavanoé toutes  leshifirmités  de  la  vieilleese.  Un 
de  ses  maux  dut  lui  être  particulièrement  cruel  : 
flfrit frappé  de  surdité;  lui  dont l'oreOle  athé- 
nienne «ndt  tant  goûté  les  jouissances  de  la 
eonTcnalîoB,  il  fol  obligé  de  se  retirer  dans  le 
aliénée  et  la  solitude  ;  mais  jusqu'à  la  fin  pos- 
aédédn besoin  de  plaire  et  d'être  con^té,  il  con- 
tinua de  tous  cêtés  ses  correspondances,  tou- 
jours leste,  toqjours  spirituel.  Une  nouvelle  col- 
lection de  ses  lettres  diverses  aétépubUéeUy 
a  quelque  temps.  On  y  rebouve  sa  grâce,  ses 
agréments,  sa  verve  ;  mais  eon  caractère  adiève 
de  s'y  laisser  voir  :  caractère  ûiussé  par  la  vie 
aoeiale  et  les  besoins  de  la  vanité,  Ame  sèche, 
esprit  sceptique,  le  phis  délicat  enfin  de  tous  les 
égpistes.  «Ghesterfield,  a  dit  un  de  nos  critiques, 
Alt  l'élève  de  Fontenelle  pour  le  style,  de  Hobbes 
pour  la  philosophie,  de  La  Rocheioucauld  pour 
l'obaervalion.  Les  onvrages  de  lerd  Ghesterfield 
iHitpoar1itrail<i0iC0toJUsJOii,Paris,1816,in-8«; 
tnAiit  en  français,  soiis  le  titre  de  IMrt  (f s  vivre 


keureux  dans  la  sœUié  ;JiMman0^  1781 ,  in-12; 

Dresde,  1799,  m^  ; — Ms  Letters  written  to  hiê 

50JI; Paris,  1789,4  v.  In^,  et  1815, 4  t.  in-12; 

traduites  en  français,  sous  le  titre  dt  Lettres  de 

lord  Chêsterjleld  à  son  fUs;  Amsterdam  et 

Paris,  1776,  et  Goulommiers,  1812,  4  v.  in-12; 

—  a  Choice  seleetêd  from  the  letters  qf  the 

laie  earl  oj  Chêsterjleld  to  his  son;  Paris» 

1822,  in-12.  Amèd6e  IRekêm. 

Pmmg'Cfêlopmêla.  — lltartj,  14fê€fU»rd  Càetter- 
Aêid,  -  Lor4  Oxford  ,  fTovItt ,  toL  I,  p.  Btt. 

CHÉTARDIB  (  JoochniirTrotti  DE  La  ),  théo- 
logien fitoiçais,  né  en  1636,  au  château  de  La  Ghé- 
tardle,  diocèse  de  Limoges,  mort  à  Paris,  le 
l*' juillet  1714.  Après  avoir  demeuré  plusieurs 
années  an  séminaire  de  Saint-Sulpioe,  à  Paris ,  et 
étudié  en  Sorbonne,  oà  fi  se  distingua  par  ses  ta- 
lents, fl  fotnommé  à  la  cure  deSainVSulpice.  En 
1702  on  lui  offrit  l'évèché  de  Poitiers,  mais  U  ne 
Toulut  point  l'accepter.  Ilavaitiiût  une  étude  suivie 
de  l'Écriture  et  des  saints  Pères;  les  instructions 
qu'A  faisait  régulièrement  à  ses  paroissiens  sont 
pleines  d'ondion  et  de  solidité.  Glément  XI,  qui 
avait  pour  sa  personne  et  pour  ses  ouvrages  une 
estime  singnfière,  chargea  le  cardfaial  Palucd, 
nonce  en  France,  de  l'Assurer  du  cas  qu'il  faisait 
de  ses  talents  el  de  ses  vertus.  Le  pape  ladressa 
à  La  Ghétardie  un  bref  daté  du  l*'  juUlet  1713, 
dans  lequel  fl  dit  :  «  Nous  Usons. volontiers  vos 
«  ouvrages,convaincnqn'flsnecontiennentqu'one 
«  doctrine  saine  et  solide,  et  qu'ils  ne  respirent 
«  que  la  piété  et  l'attachement  A  l'Église  et  au 
«  saint-siége.  Nous  désirons  yivement  que  tous 
«  soyex  bien  persuadé  que  rien  ne  peut  nous  être 

1  plus  agréable  que  de  tronTcr  les  occasions  de 
«  vous  marquer  nos  sentiments  d'estime  et  le 
«  grand  cas  que  nous  faisons  de  votre  vertu  et  de 
«  Totre  probité.  »  Les  sollicitndes  pastorales 
n'avaient  pas  empêché  La  Ghétardie  de  publier 
phisienrs  ouvrages,  dont  voici  les  titres  :  PApo^ 
ealypse  expliquée  par  l'histoire  ecdésias- 
tiqtte;  Paris,  GUiart,  1702  et  1707,  in-4<'  :  «  on 

y  admire,  disent  les  jounalistes  de  Trévoux, 
autant  l'érudition  de  l'iOustre  auteur  que  sa 
pénétration.  Ge  judicieux  et  savant  commen- 
taire sur  la  partie  la  plus  obscure  de  rÉcriture 
Safaite  sert  encore  plus  A  édaircir  le  livre  qu'A 
l'orner  »  ;  —  Catéchisme^  ou  abrégé  de  la 
doctrine  chrétienne,  ci-devant  intitulé  :  Ca- 
téchisme de  Bourges  ;  — HomUiss  in  Evan^ 
gelia,  in  quatuor  partes  divisœ;  Paris,  Ala- 
sières,  1707,  4  toI,  faHl2.  Sdon  les  journa- 
listes de  Trévoux,  «  personne  n'a  mieux  compris 
«  querauteur  en  quoi  consiste  la  perfection  et  la 
«  véritable  beauté  de  l'homélie  »;—  RetraUe 
pour  les  ordinants,  ou  traité  des  dispositions 
qu'on  doit  eqpporter  aux  ordres;  Paris,  Bla- 
lières,  1707,  2  toI.  in-41;—  Entretiens  ecclé- 
siastiques, tirés  de  FÉcriture  Sainte,  du  Pon- 
t^Usal  et  des  saints  Pères,  ousuitedela  Re* 
traitepour  2e«ordiiuiii^;Paiis,Mazières,  1712, 

2  volunes  iA-12.  Ges  deux  ouvrages  sont  très* 


È&t 


CBÉTARDIE  —  CHEVAUER 


estimables»  pur  la  Bdttelé  et  VéniditkHi  qni  y 
lèguent.  A.  D. 

Btoffraphie  dêi  JbMMRfiMlwtrat  dm  Umêmtkt,  INt. 

caiTAEDiB  (  Le  ehevalier  miLa  )»  fittérateor 
français,  neveu  do  précédent,  mort  au  eommen- 
cernent  du  dix-huitièaie  siècle.  On  a  de  lui  : 
Instructions  pour  un  j0une  sûlçnêur,  ou  fidée 
4Fun  galant  homme;  Paris,  1700,  in-19;  — 
iTistrueHons  pour  une  jeune  princesse,  ou 
idée  d'une  honnête /em$ne  ;  PariSy  1701,  in-l)  ; 
Amsterdam,  1708,  avec  VÉducaHon  des  filles 
de  Pénelon. 

Vltrae,  FmHU  kêbd.,  1781. 

ghAtaadib  ( /oacAlNip/ae^tMf  SVvl^i,  mar- 
quis DB  hk  ),  diplomate  ftvnçais,  né  le  3  octobre 
1705,  mortlel*^  janvier  1760.Apièsavmrdébaté, 
dès  Tige  de  soiie  ans ,  dans  la  carrière  mliitain, 
il  fbt  nommé  vers  1727  à  Tambassade  d'Angle- 
terre. Le  bonheur  avec  ieqnel,  malgré  sa  jeu- 
nesse, il  ocoupa  cette  hante  position  lui  valut 
d'antres  missionsdiplomatiqneSy  en  Hollande  et  en 
Prusse.  Enfin,  en  1740,  il  Ait  envoyé  à8aint*Pé« 
terabourg.  Anne  Ivanovna  régnait  encore,  ou 
pintAt  Bfawi  régnait  sous  le  nom  de  cette  fatUe 
princesse.  La  Ghétardie,  qni  trouva  le  fiivori  tràs- 
hostile  à  la  Franoe,  résolut  de  le  renverser;  mais 
quelques  mois  plus  tard  le  maréchal  de  Munich 
lui  en  é|)argna  la  pehie,  et  fit  arrêter  fiiren,  qui 
après  la  mort  d'Anne  avait  pris  le  titre  de  régant 
La  Ckiétardie  ne  trouva  pas  Munich  et  la  noo- 
TeHe  régente  mieux  disposés  pour  la  France 
que  le  due  de  Gouriande.  Cependant  la  guerre 
venait  d'éclater  en  Allemagne,  à  la  suite  de  la 
mort  de  Oharles  VI.  Il  était  très-important  de 
priver  de  l'appui  de  la  Russie  l'héritiàK  de 
Charles  VT,  déjà  soutenue  par  l'Angleterre.  Pour 
arriver  à  ce  but  il  fallait  renverser  la'  régente  et 
Munich.  La  Ghétardie  fevorisa  donc  le  parti 
d'Elisabeth ,  prodigua  l'argent,  et,  au  moyen  do 
Lestocq,  chirurgien  français  attaché  à  la  maison 
fie  la  fille  de  Pierre  le  Grand,  il  dirigea  toute 
l'intrigue  qui  porta  cette  princesse  au  tr^kie. 
Après  le  succès  du  complot,  il  fut  le  premier  à 
présenter  au  peuple  la  nouvelle  impératrice,  et 
fut  nommé  clievalier  de  Sahit-André  et  de  Sainte- 
Amie.  Sa  faveur  ne  tut  pas  simplement  poUtiqne. 
Elisabeth,  voluptueuse  à  l'excès,  et  qui  selon  le 
maréchal  de  Munich  n'était  contente  qu'autant 
qu'elle  était  amoureuse,  admit  dans  son  intimité 
le  jeune  ambassadeur.  La  Ghétardie  se  déroiM 
bientét  à  cette  fantaisie  impériale,  et  partit  pour 
la  France  en  1742.  Son  départ  laissa  le  champ 
libre  aux  agents  de  Vienne  et  de  Londres ,  dont 
le  diplomate  français  avait  Jnsqne  là  déjoué  les 
plans.  Le  chancelier  Bestoujêf  Ait  acheté  par 
l'Angleterre,  et  travailla  à  rapprocher  la  Russie 
et  l'Autriche.  D'AOion,  qui  remplaça  La  Ghétardie 
dans  les  fonctions  délicates  de  mhiistre  de  France 
en  Russie,  ftat  loin  d'exercer  sur  l'impératrice 
la  même  influence  que  son  prédécesseur,  et  les 
négociations  languirent  entre  ses  mains  inexpé- 
rimentées. Le  ciJbinet  de  Versailles  NDVoyiy  sur 


la  demande  d'ËUsabetb  cOe-mêns,  hti 
à  Safait-PéteraboiHg.  Tout  le  lamliciAl 
disgrâce  de  Bestocv^,  qui  Béanmotsi 
se  maintenir.  La  mission  de  l'ambsoitel 
pour  ol^  principal  de  frurs  sirrir 
delà  Rnssieàla  pnoiflcatinn de rfay, 
tagée  alors  entra  les  intérêts  ds  CW»t 
ceux  de  Marie-Tbérèie.  Déjà  le 
çais  avait  persuadé  à  rimpéntmsd'i 
tiaîté  de  Varsovie  en  qbililé  de 
lorsque  Besfeoqief  réeolnt de tmveiiercii{ 
dations,  n  fit  assassiner  0»  eooiiier  ésn 
sadeur,  el  intsipréta  ses  d^êobasdM»i 
si  défavoraUe  qa'Élisahelli  rsn veya  iv4 
U  Ohétaidie.  Ceiai««i  fut  ailé  à  soa 
France,  en  punition  deaonécheei 
Cette  disgrâce  ne  fut  pas  de  loognei 
avoir  servi  quelque  tempe  à  l'aniés 
quafilé  de  lieutenant  général,  il  U 
comme  ambassadeur  auprès  du  rai  de  i 
en  1740.  Pendant  la  gnôre  de  sept  aai,l 
tardie  obtint  un  ooMmaadement 

mourut  à  Hanau. 

Uvet^o,  #fM,  àê  Muitê»,  -  caa9lii,ai 
r  Univers  pUL 

CHETWOOD  (  Guillaume-Rv^  ),{ 
dramatique  anglais,  né  an  coi 
dix-huitième  siècle ,  mort  en  1766. 
été  quelque  temps  libraire  à  Covent- 
ftit  pendant  vingt  ans  aonflleor  an 
Drury-Lane.  A  force  de  voir  jouer  des] 
il  devint,  sinon  acteur  lui-même,  da 
assez  bon  professeur  de  déclamatioa.11i 
aussi  quelques  pièces  de  théâtre,  ssi 
Stock'Jobbers ,  or  the  humours  ofï 
alley;  1720,  in-8*  ;  —  South-Sea;  i: 
— 'Loveras  operafj  1729,  in-8*  ^—  Gt 
mason;  1731,  fai-8*.  On  a  encore  de 
une  médiocre  histoire  du  théâtie, 
àe  A  gênerai  ffistory  ojthe  stage, 

BioçrapMa  dramatiea, 

CBBTWOOI»  (Knigkiéf),  fhésiogiaj 
né  à  Coventry,  en  1052,  mort  en  1711.1 
prébendier  de  Wdis,  rectmnrde  Broadl 
dans  le  comté  de  Glocesier, 
fl  fût  appelé  par  Jaoquee  II  au  stége 
de  Bristol  en  1608.  La  révolution, 
presque  aossItAt,  lui  enleva  eeHei 
qu'il  eût  été  consacré  évèque. 
Anne,  11  frit  l^it  doyen  de  Glocesler,  di 
pait  encore  cette  place  locnfive 
rut.  On  a  de  lui  :  la  Fie  de  Wt 
de  Roscommon ;  —  la  Fie  de  VirgUsi 
face  placée  en  tête  des  Bucoliques  i 
duction  de  Virgile  par  Dryden;  ^h\ 
Lycurgue,  traduite  de  Piutarque, 
duction  générale  de  cet  auteor  pntttii 
bridge  en  1 683*;  —  un  discours  à  la  ^ 
communeset  un  grand  nombre  de 
flortoD,  General  Mograpkiemt  ékU 
CIUVALIEV  (ÀMMUê),  Foyi. 

*€KBVALuni  (MUeesiiê), 
trésorier  de  Franoe,  mé  ^wt  1410» 
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3  Mpienfara  1474.  n  éliil  iUt  lia  Jeui  Cli0¥«lksr, 
aéerétairo  do  roi  en  U33.  Etienne  oommança 
pir  senrir  en  qualité  de  secrétaire  et  maître  de 
la  chambre  aox.  déniera,  parmi  lea  oflftciera  du 
coonétabia  Aiioa  de  Richement  lions  le  trun- 
▼ons  revêtu  de  ee  dottUe  titre,  dana  un  eompte(i) 
aiithentigne  de  1434.  Attaché  jeune  encore  au 
aerfiee  du  roi  lui-même,  il  fut  ensuite  et  soc* 
«essiTemanI  mettre  des  comptes  dens  (2),  le  15 
aeùl  1449  ;  eontrAlaur  de  la  recette  géÙMe  des 
financée  du  roi  et  trésorier  de  France,  le  20  mars 
146a.  Etienne  sut  se  concilier  la  confiance  de  ce 
prince,  qui  l'admit  dana  aon  intimité  et  lui  con- 
aerfm  jusqu'à  son  dernier  jour  une  faveur  parti 
culièM.  En  1445,  Etienne  Chevalier  fit  partie  de 
l'aubessade  qui  se  rendit  en  Angleterre  pour 
néfoder  la  paix ,  sons  l'autorité  du  comte  de 
Vendême,  prince  du  sang  <3)  et  d'autres  grands 
personnages  do  royaume.  En  1450,  Agnà  So- 
rel  en  mourant  désigna  Etienne  Chevalier,  avec 
Jacques  Cœor  et  Robert  Poitevin,  sous  la  sur- 
intendance du  roi ,  comme  exécuteurs  de  ses 
dernières  volontés.  Les  ordonnances  des  rois 
de  France  et  beaucoup  d'actes  inédits  du  trésor 
des  chartes,  de  1442  à  1461,  principalement 
reiatife  aux  finances,  portent  le  visa ,  la  signa- 
ture ou  la  mention  d'Etienne  Chevalier,  soit 
comme  notaire  du  roi,  soit  comme  trésorier  de 
France,  soit  enfin  comme  membre  du  grand 
conseil.  Charles  VU  en  mourant  lui  donna  un 
témoignage  suprême  de  sa  distinction,  en  le 
nommant  &  son  tour  parmi  ses  exécuteurs  tes- 
tamentaires. Après  lamort  de  Charles  YH,  il  vint 
à  Paris  ;  et  le  4Jsoût  1464  fl  se  dirigea  vers  le  châ- 
teau de  Mehon-sur-Yèvre,  où  se  trouvait  encore  la 
dépouille  mortelle  du  roi,  alhidc  lui  donner  la  sé- 
pulture. Mais  le  gouverneur  de  Montargis  l'arrêta, 
par  ordre  de  Louis  XI.  Cependant,  Etienne  Cheva- 
lier fut  du  petit  nombre  des  hommes  de  bien 
qui,  après  avoir  loyalement  servi  le  père,  trou- 
vèrent grâce  auprès  du  fils.  Le  roi  le  fit  bientôt 
relâcher ,  lui  rendit  ses  places,  ses  pensions,  et 

(t)  Compté  pqrièciitUr  de  A«Mi  HmUoI,  rwcewMr 
4ê$  V9nUt  des  Ms  de»  faréU  de  Vwoent  et  de  Mak" 
rêvent,  pour  tréi'haut  et  tréj-pulssont  prince  monsei-' 
gnew  te  eomte  de  Hichemontf  etc.,  commençant  d  la 
SoêoÊ^okan  MaptUU  Fa»  wtU  HW  XXX /..  #1  /laie- 
umt  é  tembiabit  /etto,»  Mil  //i/«  XXX f^, 

«  A  Bitteiiii«  eb«?«Ucr,  seeréUire  et  natotra  de  la 
diaaibrel  am  déniera  de  mondU  teigneur,  par  aaalgna- 
tlon  à  lai  talete  par  lettre*  de  nondlt  letgnear....  pour 
MBf erttr  au  palâaent  d«  galgea  det  efBden  de  oson- 
tflt  atlfMar,...  la  aoBiBe  de  ctn^  eana  vingt  Hvrea 
tnamitla...  ponr  nn  an  aenlenent ,  coanneoçaot  à  ihu- 
qnea  l'an  nU  Itll*  XXX  fllj...  et  flnUsant  à  semblable 
faate.  m  (Un.  de  la  Bfbllotbèqne  Impériale,  sappléoMnl 
francala^  n*  itu,  foL  SS.  ) 

(S)  U  dUtlncUon  dea  conaeiUeri  clercs  et  conseiUen 
lalqnes  était  dès  lors  parement  d'ordre  et  nominale. 
8cn  lettfes  de  proilslona  partent  :  «  H onobatant  qnll 
anit  lAf .  •  (Vor.  OodelToy,  ifiit.  de  Ckarim  y«, 
page  ISS.  ) 

(S)  La  relation  Inédite  et  très-cnrlease  de  cette  an- 
bnaaade  noos  a  été  conaenrée  dans  le  manusern  de 
to  BIbMoCbèfan  Impériale  de  Paila.  n«  9m J  (  Balaie  ). 
fenlUeU  u  è  n.  Cette  rtlaUon  paraU  être  éerite  on  an- 
notée de  la  main  de  CuiUautne  Covaorov  (  vop,  ce 
■•m  )  et  d'Etienne  ChevaUer. 


ne  tarda  pas  à  l'employer  dana  sas  pro- 
pres affaires.  Ce  fut  lui  qui,  en  1463,  réunit  et 
porta,  comme  trésorier  de  France ,  au  duc  de 
Bourgogne,  au  nom  du  roi  et  par  les  mains  du 
oomte  d'£u,  les  quatre  cent  mille  écus,  mon- 
tant do  rachat  des  villes  de  la  Somme.  Louis  XI, 
en  1465,  se  servit  encore  d'Etienne  Chevalier, 
lors  de  la  ligue  du  bim  public^  et  lui  témoigna  sa 
satisfaction,  en  aonpant  cheieon  trésorier,  dans  un 
hôtel  élégant  que  celui-ci  avait  fait  construire  à 
Paris,  rue  delà  Verrerie,  entre  les  rues  du  Re- 
nard et  Bam-du-Bec.  Etienne  Chevalier  fut 
également  chargé  par  Louis  XI  d'une  ambassade 
auprès  du  pape  Paul  n,  en  1470.  Il  mourut, 
enfin,  dans  toute  sa  prospérité,  après  avoir 
obtenu  la  snrvivanee  de  ses  riches  emplois  en 
faveur  de  Jacques  Chevalier,  son  fils,  qui  perpé- 
tua son  opulence  en  même  temps  que  sa  pos- 
térité. 

Etienne  Chevalier  était  originah«  de  Melun; 
il  poaséda  et  porta  le  titre  dea  seigneuries  d'Ê- 
pmnea,  du  Vignan  et  du  PIcssis-le-Comte,  si- 
tuées dans  leMelunois.  H  avait  épousé  Catherine, 
fille  de  Dreux-Budé,  garde  du  trésor  des 
chartes  et  secrétaire  aodiender  de  la  chancel- 
lerie loyale.  Catherine  mourut  jeune,  et  le  pré- 
céda daîns  le  tombeau,  le  24  août  1452.  Etienne 
Chevalier  s'acf|uit  de  son  vivant  une  renom-  , 
mée  durable  et  dont  les  traces  sont  encore  sen- 
sibles ,  par  la  manière  libérale  dont  il  employa 
sa  fbrtune  et  par  les  monuments  des  arts  dont 
il  avait  le  goût  (i).  Il  fut  honoré  comme  le 
bienfaiteur  de  Notre-Dame  de  Mdun,  qu'il 
enrichit  d'une  statue  d'argent  doré  représentant 
la  Vierge-mère  et  de  beaucoup  d'autres  joyaux 
on  meubles  sacrés.  C'est  à  lui ,  selon  toute 
vraisemblance,  qu'il  faut  rapporter  l'érection 
des  monuments  de  Loches  et  de  Jumièges  con- 
sacrés à  la  sépulture  d'Agnès  Sord  et  le  monu- 
ment funéraire  de  Charles  vn  à  Saint-Denis. 
L'église  de  Notre-Dame  de  Melun  a  possédé 
jusqu'à  la  révolution  française  un  riche  dyptique, 
peint  sur  bois ,  qui  repiésentait  d'un  côté  une 
Notre-Dame  (2),  et  de  l'autre  Etienne  Chevalier, 
agenouillé  devant  saint  Etienne,  son  patron. 

Suivant  une  tradition,  fort  inexacte  sans 
doute,  cette  image  de  la  Vierge  aurait  été  peinte 
sons  les  traits  et  à  la  ressemblance  d'Agnes  So- 
rd (3).  Lui-même  fût  inhumé  dans  cette  église, 
et  fut  représenté,  ahid  que  sa  femme,  sur  une 

(t)  Ce  goSt  des  arU  parait  s'«U«  transmis  hérédiUi- 
rement,  aTec  les  cbarges  financières .  parmi  les  descen* 
danU  de  cette  famille.  J'ai  va  an  Mans,  en  18M,  dans 
le  cabinet  de  M.  d'Bspauinrd ,  un  tré«-beau  plat  émalilé 
da  seizième  siècle  et  signé  Courtois,  aui  armes  des  Ciie- 
Taller,  dont  le  prtndpal  emblème  était  une  lieome  as- 


(t)  Cbmmolltbograpblée  dans  le  Mopen  égeotlaro' 
naUsanee  de  Séré  ;  tome  v,  d'après  nne  copte  dn  mn- 
sée  Van-Brtbom  à  Anvers;  n*  106  du  llTret  de  ce  musée. 

(S)  Voy.  l'onvrage  Intitulé  FortraUë  dee  pereonnaget 
français  le»  pin»  ithutre»  du  »ei%iàmê  eiéele,  par 
J.  NIel;  Paris,  Lenoir,  184S  et  années  suivantes,  ln>fol.; 
tome  II,  arUde  Ooufvim  (Artna),  Dêçr$»skm  tmr 
guêtqmei  tfHin  d*Jgnê»  Sorêi. 
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lame  de  ciihnre  jatme.  Son  portrait  avsit  été 
également  peint  dans  nn  livre  d'Heures  fort 
préciem,  qui  contenait  en  outre  l'effigie  dn  roi 
Cliarles  VU  (1).  Quarante  feuillets  détachés  et 
ornés ,  de  ce  manuscrit  historique^  sont  ai^our- 
d'hui  en  la  possession  de  H  G.  Brentano  La  Ro- 
che, k  Francfort-sur-le-Mein  (2). 

Yallst  db  Yirivillb. 

Godefroy  (  Denyï),  HiMMn  d*  Ckarin  Fit,  rot  *• 
A-oM*.  ele.:.:Piirto,  linpriBerla  royale,  1601.  In-fol.: 
figures.-  Grésy  (Boffène),  Reeherchu  mr  U*  iipul- 
tmrm  récemment  déeouveriêt  en  VégUse  Notre-Dame 
4e  Melun,  euMe»  dfWM  éUserUMan  mr  les  préUndmee 
amawn  d'Açni»  Sorei  et  d'Etienne  CHevatter,  MelunoUf 
MeiQD,  MUshelfo.  18M,  ln-8»,  figures.  -  M.  de  Bsrante, 
Histoire  des  dnet  de  Bourgogne,  IBM,  tome  YIII,  pages 
MS  et  8SS. 

«GHBVAiiiBE  (N,)y  musicien  français,  virait 
à  la  fin  du  seizième  et  au  commencement-  du 
dix-septième  siècle.  Musicien  de  la  chambre  de 
Henri  lY,  et  l'un  des  vingt-quatre  violons  de  la 
bande  de  Louis  Xm,  il  ftit  un  des  phis  habiles 
compositeurs  de  son  époque,  pour  la  musique 
instrumentale ,  et  surtout  pour  la  musique  de 
ballet  De  1587  à  1017  U  composa  trente-trois 
ballets  pour  les  fôtes  qui  furent  données  auXou- 
vre,  à  Fontidneblean  et  à  Tours,  par  Henri  IV, 
Louis  xni ,  la  reine  Marguerite  et  Biarie  de 
Médids. 

lehu,Diettonnair9eneifelopédlqtiedêU»Franee.^ 
FéUs.  Biographie  tntlverteKe  de»  mu$Men$, 

CBBVALiBR  {^ÂntoinB' Rodolphé)  ^  philo- 
lugue  français,  né  à  Montchamps,  près  de  Vire, 
en  1507:,  mort  ai  1572.  n  apprit  l'hébreu 
sous  Valable,  se  fit  protestant ,  et  îoX  appelé 
en  1559  à  l'Académie  de  Q&àm  pour  y  en- 
seigner cette  langue.  Nommé  bourgeois  de  Ge- 
nève ,  il  fut  rappelé  .à  Caen  par  ses  compa- 
triotes en  1564;  retint  à  Genève  en  1565,  et 
obtint  en  1567  on  congé  définitif  pour  retourner 
à  Caen.  Des  persécutions  religieuses  l'empêchè- 
rent de  séjourner  longtemps  dans  cette  ville.  U 
passa  en  Angleterre,  où  il  enseigna,  dit-on,  le 
français  à  la  reine  Elisabeth.  H  professa  quelque 
temps  l'hébreu  à  Cambridge,  i*etouma  encore 
à  Caen,  qu'il  quitta  de  nouveau  à  la  suite  de  la 
Saint-Barthélémy,  et  alla  mourir  à  Guemesey. 
On  a  de  loi  :  RudÀmmUa  lingtue  hebraicx; 
Genève,  1567,  1590,  1592,hi-6«;  —  Notœ  in 
Thesaurum  lingitee  sanctx^  de  Pagnin.  Ces  notes 
estimées  se  trouvent  avec  celles  de  Jean  Mercier 
et  Gomdlle  Bertram  dans  les  éditions  du  Trésor 
de  Pagnin  faites  à  Lyon  en  1575,  in-fd.;  Ge- 
nève, 1614,  in-fol.  ;  —  Spistola  divi  Pauli  ad 
Galatas^  syriace  litteris  hebraieis  cum  ver- 
sU>ne  latinaAntonH  CevaUtfrii,  à  la  suite  de 

(t)  Voy.Godefroy,UlwiMil  de  Ckarletrit,  page  8M-1; 
B.  de  MoDttaacon ,  Monumenti  de  la  Mona/rehie/ra»- 
foise,  UMne  III,  plaocbes  XLVII,  figure  t,  et  UV,  figure 
10  ;  Ur^y .  Meckerekes  tur  Isi  téfutturee,  etc.,  planches 
UthograplUées  i.  S,  4  et  I, 

O)  Voy.  La  Eenaiuanee  de$  arts  d  la  comr  de 
ftanee,  eCc,  par  le  comte  Léon  de  Laborde,  Parte  i880, 
Ui-8«,  page  168  ;  et  Beflbier,  Draehten  det  CkriettUehen 
mittet  alten }  Mamitieiiii,  18M  et  années  solvaates,  ln-4«, 
tome  II,  ptaDcbe  •  et  page  s* 
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la  grammaire  bébrt^M;  —  ToÊfm 
lymUamtm  in  PnOaUttOitum^  l/oJSMy 
versiame  Ant,  CêPailerU^  dans  U  BîUe 
glotte  d'Angleterre,  dans  l'an  1057;  — 
pgeuda-Jmathanis  in  PenUtiemckmn 
mime  primmm  tdiimn,  ex  venkm 
CewOlerU,  dans  la  même  BiUe  polyt' 
Jïxrgufn  Jonathanis  in  Joêwb^  htikm^i 
Requai j  Isaisf ,  Bieremùf,  JSiecAMif «. 
nUHonan  Propkektnm,  Mine,  es 
Alpkonsi  de  Zamaro^  a  Benediete 
tano  reeognUaf  et  ab  Aniemiù 
emendata;  ibid.  C»iefaller  a  llût  cnoQR< 
hâirûques  répitaphe  de  Cahriii,  qâ  m 
avec  les  Poéties  deBèie,  Impriméesè  ' 
en  1597. 

HtoéroB,  Mémûirot  pomr  mrttr  A  tàUtiint 
MM  iUnttre».  -  SeneMer,  OiU,  UUéraÊrede 

GBBTALIBE  (Fronçois-Fétix), 

firançais,néàPoUgny,  ea  l70â,mort€nJ 

Mettre  des  comptes  à  ]>âle  et  memfaredil 

demie  de  Besançon,  il  consacra  une  j 

de  sa  vie  à  l'étude  des  antiquités  de  la 

taie,  et  publia  le  résultat  de  ses 

le  titre  suivant  :  Mémoires  Mstaripiet 

ville  de  Polignys  Lons-le-Saotaiier,  17 

2vol.hl-4^ 
Qaérard,  la  France  littéraire. 

GBETALiBA  (GnUloume  ve),  poAe 

çais,  né  dans  la  seconde  moitié  da 

mort  vers  1620.  Attaché  à  la  coar 

fl  publia  quelques  ouvrages  médioats 

n'ont  ai^ourd'hui  d'autre  prix  qne  ' 

savoir  :  le  Décès,  eu  la  fût  d»  nond0,| 

en  troie  ^ion$;  Paris,  15S4,  in^  ;  — < 

nommée  sur  la  naissance  de 

dauphin;  Paris,  1601,  fai-4»;—  la 

Vaecident  arrivé  à  Leurs  Majestés  U 

1606;  —  Philis,   tragédie    en   trois 

1609;  —  la  Vertu  sur  la  tombeau 

1610;  —  les  Ombres  de  d^/unts 

leaux  et  de  Fontaine,  ok  il  est 

traité  des  duels,  et  des  moyens  ds 

cher  entièrement;  et  de  la  vasUanee^ 

eofaetement  montré  en  quoi  elle 

1660. 

La  Croli  da  Maine  et  Dnverdier,  mwtt 
Oo^let.  BibL  JtançaUe,  -  €ollelct,  r%mv 
dee  poste» /rançali,kUbûmotbitetnmém 

GHETALiBft  (GuUlaume),  poêla 

né  au  commencement  dn  dix  ocpiièii 

Saint-Pierre-le-Moûtier,  en  !G 

1670.  Docteur  en  médeiÀie,  il  oolfivB 

avec  peu  de  succès.  On  a  de  loi 

m^anges  poétiques,  ce  les  phfs 

retés  et  diversités  de  la  naiwne 

masne  sont  traitées  en  siasàces^ 

sonnets  et   ^^ammes;   1047»! 

livre  ne  tient  pas  tout  ee  qaa 

«  Une  anagramme,  dit  Goqîel,  on 

grand  nombre  de  petits  «en»  caiBiméa 

fleurs  de  fis,  à  qui  le  po«te  àùmaa  lai 

I  zarre  de  stance  pyramidale^  h 
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louange  du  roi,  tbrm&ti  mie  bonne  partie  de  ce 
volume  »  ;  «-.  ia  Poétie  sacrée ,  ou  mélanges 
poéUques,  en  vers  latins  et  françaés ,  élé" 
^ies^  ete,,  traUant  des  mjfstères  de  iVo^resSei- 
dfneur  Jésus^Christ^  des  panégyriques  et  vies 
des  saints^  des  grandsiours  tenuià  Clemumt 
en  Auvergne;  Paris,  1669,  in-12. 

Oo^lec,  mbUotMçmfrtmçaiie,  t.  X¥l,  p.  8S. 

*GBBYALIBB  (/giiace)',  historien  français, 
■Mvrt  vers  la  fin  du  dix-septiènie  siècle,  après 
Tannée  1668.  H  était  soos-prieor  de  la  commu- 
nanté  d'Évron,  dans  le  bas  Blaine,  quand  il  fat 
chargé  de  former  un  cartulaire  aYec  les  titres 
conserrés  dans  le  cfaartier  de  l'abbaye.  Ce  car- 
tulaire est  ai^ourd'hui  à  la  bibliothèque  du 
presbytère  d^Évron.  Ignace  Chevalier  rédigea 
IniHuéme,  d'après  les  pièces  qu'il  avait  recueil- 
lies, une  Histoire  de  Vabbaye  de  N.-D,  d^É^ 
vron,  qui  est  demeurée  manuscrite.  On  peut  la 
consulter  à  la  Bibliothèque  impériale;  Résidu 
de  Saint-Germain,  paquet  m,  n°  8.    B.  H. 

Cénult,  Notice  historique  sur  Êffron.  —  B.  Haaréan, 
aut.  lltt,  du  Maine,  L  III. 

CBIETA.UBR  (Jean),  littérateur  français,  né  à 
Poligny,  en  1587,  mort  à  La  Flèche,  le  4  décembre 
1644.  Préfet  du  collège  des  jésuites  de  La  Flèche, 
n  composa  les  ouvrages  suivants,  qui  lui  assu- 
rent une  place  distinguée  parmi  les  poètes  latins 
du  dix-septième  siède  :  Lgrica  in  Patres  SociC' 
tatis  Jesu  in  oram  Canadensem  trcmsmit- 
tendes  ;  La  Flèdie,  1635,  in-4''  ;  —  Prolustopoe- 
tiea,  seu  libri  carmànum  heroieerum,  lyrico- 
rtim,variorvmqftepoemaium^¥^ïi»,  1658, 
m-8*;  réimprimé  sous  le  titre  de  Polyhymnia, 
seu  variorum  carmimtm  libri  septem;  La 
Flèche,  1647,  ïû^. 

Leiong ,  BUMaih.  MiL  de  la  Framcé,  édtt  Fonlette. 

GHBVALiBft  (Jean)^  écrivain  fitmçais,  né  en 
1610,  dans  le  Perche,  mort  à  111e  Saint-Chris- 
tqphe,  en  1649.  Il  était  de  Tordre  des  Jésuites,  et 
pallia  :  Bépwue  d^un  eeelésiastigueà  la  lettre 
d'une  dame  religieuse  de  Fontevrault,  sur  un 
libelle  imprimé  sous  ce  titre  :  Faetumpour  les 
religieux  de  Fontevrault^  touchant  les  diffé- 
rends  dudit  ordre;  Paris,  1641,  in-4<';  —  Vie 
de  Robert  d^Arbrissely  Jàndateur  de  V ordre  de 
Fontevrauld  ;  La  Flèche,  1647,  in-8*  :  c'est  une 
traduction  de  Touvrage  latfai  éorft  par  Bauldru, 
ëvéque  deDol,  sous  le  titre  de  :  Fontis-Ebraldi 
Sxordium^eomplectens  opuscula  duo,  emn  no- 
tationihus  de  vUa  Roberti  de  Arbrisello, 

Ldoag ,  MM.  Mit  dB  la  Fr,,  édlt  rontette. 

*CMBTAUBE(/.),anteQroomiqueet  acteur 
français, mort  en  1674.  Onmanque  dedétalls  sur 
an  biographie;  U  fit  partie  de  la  troupe  qui  jouait 
su  théâtre  du  Marais,  et  ses  écrits  ne  domient  pas 
une  excellente  opinion  de  la  régularité  de  -ses 
mceura.  H  a  composé  diverses  pièces  de  théAtre 
qui  ont  été  imprimées  de  1661  à  1668  ;  plusieurs 
d'entre  dlea,  la  Disgrâce  des  domestiques^  le 
Cartel  de  GuUlot,  les  Galants  ridicules,  le 
Soldat poUron,  sont  en  vers  de  quatre  pieds; 
V Intrigue  des  carrosses  à  cinq  sous  est  ou* 

Hoov.  BioGB.  umvias.  —  T.  X. 


rieuse ,  parce  qu'elle  rappelle  l'entreprise  du  mar- 
quis de  Roanez ,  qui  en  1663  obtint  un  privilège 
pour  l'exploitation  de  voitures  à  dnq  sous,  par- 
tant à  heures  fixes  et  allant  d'un  quartier  de  Pa- 
ris à  l'autre.  C'étaient  les  OmnUfus,  qui  depuis 
ont  réussi  avec  écUt;  mais  an  dix-septième 
siècle  ils  disparurent  bientôt,  ne  laissant  d'autre 
trace  que  la  pièce  de  Chevalier,  jouée  avec  un 
succès  passager  ;  —les  Amours  de  Calotin,  1664, 
renferment«qudques  détails  sur  Molière.  Le 
thé&tre  de  Chevafier  est  d'ailleurs  rempli  de  quo- 
libets indécents,  d'équivoques  inconvenantes ,  de 
trivialités  qu'on  tolérerait  à  pdne  sur  des  tré- 
teaux du  dernier  ordre;  il  montre  combien  le 
goût  du  public  parisien  était  peu  délicat  au  com- 
mencement du  règne  de  Louis  XIV. 
JSibttothitue  dramatique  de  M,  de  SoMtme,  1 1,  p.  U7 . 

CBBVALiBE  (/eofi^Damien),  médecin  firan- 

çais,  né.à  Angers,  vers  1700,  mort  en  1770.  Reçu 

dodieurèlaFaculté  de  médecine  deParis  en  1718, 

il  se  fit  connaître  par  ses  démêlés  avec  SQva,  au 

sujet  de  la  saignée,  et  Ait  envoyé  à  Samt-Domingue 

avec  le  titre  de  médedn  du  roi.  On  a  de  lui  : 

Réflexions  critiques  sur  le  Traité  de  Vusage 

des  différentes  saignées,  pnncip€Uement  celle 

du  pied,  par  Silva;  Paris,  1730,  in-12; —  Ergo 

a  diversa  causa  moventur  cerebrum  et  dura 

meninx;  Paris,  1736,  in-4*';  —  An  vinipotus 

salubris?  dissertatio;  1745,  in-8«  ou  in-4<';  — 

Lettre  à  M.  Desjean,  sur  les  maladies  de 

Saint-Domingue  ;  Paris,  1752,  in-12;  —Lettres 

sur  les  plantes  de  Saint-Domingue;  Paris, 

1752,  in-8*';  —  Chirurgie  complète;  Paris, 

1752,  2  vol.  in-12. 

Éloy,  Dietlonnttire  kitUtrique  de  la  médecine,  — 
Qaérard,  la  France  ttttéraire. 

*GBBVAUBB  {JaequeS'Louis-Vincent),  in- 
génieuiw)pticien  français,  né  ài..Paris,  en  1770, 
mort  vers  1840.  H  améliora  considérabiement  les 
instruments  ide  mathématiques ,  et  surtout  les 
instruments  d'optique,  n  est  le  premier  qui  ait 
exécuté  le  microscope  achromatique  dont  Enler 
avaitd(nuié  la  théorie,  et  <xui  soit  parvenu  à  achro- 
matiser  le  «microscope  solaire  à  /oeus  variable. 

Le  Bai,  Diét.  encgc.  d^la  France, 

*c»EVAUBE  (/ean-Cra^r<e/-ilti^tafe),  in- 
génieur-opticien fhmçais,  né  à  Mantes-sur-Seine, 
en  1778,  mort  en  février  1848.  Il  succéda  à  son 
père  et  à  son  onde,  opticiens,  établis  depuis 
soixante  ans  à  la  tour  de  l'Horloge,  à  Paris.  On 
hit  doit,  dans  la  £ibrication  des  lunettes,  du  ba- 
romètre et  du  chronomètre,  quelques  inventions 
et  perfectionoemeBts,  pour  lesquels  il  reçut  des 
mentions  honorables  aux  expositions  de  l'indus- 
trie, n  a  publié  :  instruction  sur  f  usage  des 
cadrans  solaires  horisontaux  et  universels  i 
Puis,  1805,  m-8**  ;  — >  Instruction  sur  la  .mor 

niire  de  se  servir  de  la  chambre  obscure ; 

—te  Conservateur  de  la  vue;  Paris,  1810;  — 
Sssai  sur  Fart  de  l'ingénieur  en  instruments 
dephysique  en  verre;  1819,  ibid.,  in-8^ 

GuTOT  na  Fèrb. 

Ooyot  de  WértfStaUtt,  des  lettret  et  des  sciencet, 
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né  à  Sedan,  dans  la  seconde  moitié  du  dii-se^ 
tième  siède,  mort  Ters  17S0.  Ministre  protes* 
tant,  il  Alt  forcé,  par  la  rérocation  de  Tédit  de 
Nantes,  d'aller  vivre  en  HoUande.  On  a  de  lui  t 
BUtoire  de  QfHlkmmê  III,  roi  d'AngMerr9^ 
par  médailles,  inscriptkjm  ei  antirei  nwhh 
ments;  Amsterdam,  1692,  in-fol.;  —  Jfêsor^ 
tion  d'une  antique  pièce  ée  brçnwe^  Met  wm 
description  de  la  chambre  de$  ratetét  4e  f  in»* 
teur;  iM.,  1694,  in-12|  —  IHueriahoH  mit 
les  médaillea  frappées  sur  la  pakt  de  Jty»- 
ioick;  ibid.,  1700,  in-8*;  —  Lettre  écrUeà  tm 
and  d^ Amsterdam,  sur  ia  question  si  l*an 
1700  est  le  commencement  du  dix^huitième 
siècle,  avec  un  almanach  perpétuel,/h»ppé  en 
médailles:  ibid.,  1700,  in-12;  —  Deserption 
de  la  pièce  d^ambre  gris  que  la  chômée 
d^ Amsterdam  a  reçue  des  Indes  orientales, 
pesant  182  livres,  a:oec  un  petit  traité  de  son 
origine  et  de  sa  vertu;  ibid.,  1700,  ln-4*;  — 
Explication  de  deux  calendriers  perpétuels, 
composés  suivant  le  Vieux  et  le  Nouveau  Tes" 
tament;  ibid.,  1700,  in-8*  ;  —  le  Jubilé  univers 
sel  de  Fan  1700,  pubHé  par  la  bulle  d^Inno- 
cent  XII,  du  28  mars  1699,  ou  considérations 
sur  cette  bulle  pour  montrer  tabus  des  fu" 
biles  qui  se  célèbrent  depuis  quatre  cents  ans 
dans  V Église  romaine;  ibid.,  ^701,  in-4**;  — 
Description  de  la  chambre  des  raretés  de  la 
ville  d'Utrecht;  1707,  In-fbJ.,  réimprimé  sous  le 
titre  de  Recherches  curiewes  (^antiquités  re- 
çues d'Italie,  de  Grèce  et  d'Egypte,  et  trou-- 
vées  à  Nimègue,  à  Santon,  à  Wittenbourg,  à 
Britton  et  a  Tongres^  cmtenant  aussi  un 
grand  nombre  d*a»%maux,  de  tninéraux,  de 
plantes  des  Indes,  qu'on  voit  dam  Ut  chambre 
des  raretés  d'Utrecht;  Utrecht»  1709,  in-fol.; 

—  Helation  des  campagnes  de  l'a»  1708  et 
1709;  Utreobt,  1709,  iihfoK;  17U,  10-4**;  —  Re- 
lotion  des  fêtes  données  par  le  duc  d'Qssone 
en  1713,  pour  la  naissance  du  prinfie  Ferdi- 
nand de  Castille;  Utrecbty  1714«  ia-8^ 

Qaérard,  to  Francm  UUéraife, 

GHBVALiBR  (Poulf),  théologlan  holtandais, 
mort  le  7  mars  1796.  Profcgaenr  de  théologie  et 
d'histoire  eoclésiastiqae  à  l'université  de  Gro- 
niiigue,  il  a  publié  Six  discoure  eedésiastiquee 
sur  quelques  vérités  Jondamentalee  de  la  mo- 
rale, 1770. 

ftl\mr,}Biognipkl»  imiMMrtta,  édn.  d«M.  WMh. 

GHBTALia»  {Thomas) j  eUroi^Mi  anglais, 
né  dans  la  soèonde  moitté  du  dix-traitiàmfi 
siècle,  mort  en  1834.  Professeur  d'apatomie  et 
de  cblnirgie  au  ooHége  roy^  de  médeoind  à 
Londres,  fl  publia  les  ouvrage»  suivant&  :  ^ 
Introduction  to  a  Cou/reeof  leetutes  on  the 
opérations  of  surgery;  LoiMlres,  1801,  in-8^> 

—  a  TreaUse  on  gukshot^wounds;  ML, 
1801,  in-12. 

tiOÊt,  ■  BiùçrapMoùî  dfeMONory- 

«GHBT^iB»  (If.),  Ingéideiir^mécaiiiolMi  à 


laisa,! 


Paris,  mwtleMdésnhnl«(|^M( 
M  1794,  par  le  ooiBtté  daaaliitpidfi»,!] 
Inrioatioii  des  pondras.  11  oMtilmèl|( 
vertion  un  Autt  pei4Ht  Mt  éUfn, 
trouva  eemproMs,  npiès  le  9  iwrtta,! 
IHBsnrrictioa  dn  If  gBiwÉiil.  kjaà 
une  fusée  inextlBgttihto, ûmU 
Fessai  le  80  novembre  IffT.  tassfirioiîii 
bliealMft  le  tNBt,  800»  la  «tMoM,  jfll»( 
son,  oùilélaiteaeei»lofs^pnériaftili< 
de  la  maehih^  ii^^emmie,  OuoifBs  li 
de  la  p<diee,  FOnèbé,  ae  pOI  guèie» 
sur  les  véritables  antars  de  l'tMntal,!] 
de  croire  qoe  le  eoup  partait  des 
Cbev^tier  Ait  traduit  devant  «» 
militaire,  condamné  «I  Bris  à  mort 
pHce  d'un  crime  ipA  nlilail  al  la  aim 
de  son  parti. 

Le  Bw,  DM,  <iMyfliB|K  *  â»  Mmm^ 

;€HBTALim  (Michel),  eéKbn 
français,  est  né  à  LimogM,  le  13  )Hra»l 
A  dix-huit  ans  il  fut  a^hais  à  rÉcole 
nioue ,  et  en  sortit  deux  ans  aprèi,  pm\ 
à  rÉcole  des  mines.  U  était  atteH  «4 
génieur,  au  département  du  Nord, 
la  rérolMtion  de  1830.  Dooé  d*oneii 
vive  et  d'un  cœur  généreux  ^  8  $e 
tant  d'autres,  séduire  par  I^  célèbre 
salnt-simonisme  :  4  chacun  selon  ^ 
cité;  à  chaque  capacité  st^ivcg^  ses 
Il  fit  adhésion  à  la  doctrine  ^  adiresii 
et  le  25  scftlembre.  4830,  au  jounil  lli 
son  organe  officiel^  4eux  arides.  d(«t  l 
mier  était  intitulé  :  la  MarseilUitei  hi 
Dieu  est  l'architecte  des  TUfltiom. 
temps  après  il  acc^^  Uv  direction  de 
nall»  renonçant  ainsîik un»  cnrrièv» 
tive  aussi  sûre  qu'bonoraUe.  Nul  à< 
que,  pam  la»  adeptes,  m'avait  «n  eOd 
de^  les  aptitudes  diverae»  qua 
asmUahle  position  s  ctuileui;  éa  s^ï 
la&t^le»  puissance  do  tF«v«l  paa 
connaisaanees  positives  a^  ^ai«6sa,1Li 
lier  avait  teatea  les  qiiijf[t<?a 
donner  un  grand  éclat  à  la 
qu'A  allait  eafcrepreadrsb  Qb  sait 
destiaée  dià  saint^imoaisiiMb  i 
avoir  longtemps  assisté  inactm  ^  a» 
continneUes  oeatra  la  rrfi§paB,  Vitfi» 
et  la  famiUa,  aprèa  ava«  ^qIM  an 
que  permettait  k  libertin 
dTaaa  révoWoii  fetta  «B 
repréMBlatioii»  dala  ebo 
donner  un  avaal-goai  de» 
libre,  l'autorité 
d'emprunt  qui  s'i 
boarses,  àFépaigaada 
tant  apposé»  sur  lai 
de»  poursuite»  dirigée» 
socr^  eoHége,  Ainsi  renvoyéa  éal 
qirfl»  avaieftt  fondé  aa 
de  leor  moTen  de  propi^gnde  le  piaii 
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nlnl-rinioiifeiift  ié  rêtfrèfcnt  dans  11116  m&isoti 
isolée  au  sommet  de  la  roe  Ménilmontant.  Ils  y 
Motiodaleitt  leurs  prédkatîons  et  fraYaiUaient  en 
niéme  temps  à  la  rédaction  d*ane  sorte  de  testa- 
ment de  la  doetrtne  sousletltre  do  LU;renow>eaUy 
lofMtiWy  à  la  suite  de  dénoncîatknis  phis  ou 
moins  fondées  sor  des  seènes  d'une  morafité  dou- 
teuse dont  leor  nouvel  asfle  aurait  été  le  théâtre» 
ta  ]nstiee,  (irorequée  enoutre  par  les  théories  de 
plus  en  irins  étranges  du  Globe  sur  la  fomSIle,  se 
décida  à  une  mesure  de  rigueur  qui  défait  être  le 
Coup  degrâee  de  la  secte.  La  maison  de  Ménil- 
montant (ût  fermée  à  son  tour,  et  le  père  suprême 
dut  (^mparattre,  arec  ses  cctrdinauXy  devant  la 
eonr  d'assises,  sous  la  double  accusation  1<*  d'avoir 
commis ,  dans  un  certain  nombre  de  numéros  du 
Giobe^  le  délit  d'attaque  à  la  morale  publique; 
2*  d'avoir  sans  autorisation  préalable,  et  en  vio- 
lation de  l'art  291  du  Code  pénal,  formé  une  réu- 
nion permanente  de  plus  de  vingt  penonnes..Dé- 
darés  coupaUes  par  le  jury,  ils  ftuent  condamnés 
à  une  détention  plus  ou  moins  longue,  et  M.  Mi- 
did  Chevalier  notamment  à  un  an  de  prison^ 
comme  auteur  on  éditeur  respimsaNe  des  articles 
incTîmfliés.  Cette  condanmatlon  adieva  ce  que  la 
Vive  réaction  du  bon  sens  public,  un  instant  sur- 
pris par  la  nouveauté  de  la  doctrine  et  {le  rôle 
des  opÔifeSf  avait  vigoureusement  commencé. 
Les  membres  as  la  flunflle  se  séparèrent  penf 
rentrer  dans  le  monde>otiils  ont  en  des  fortunes 
diverses,  :et  le  saint-simonisme  passa  dn  do» 
maine  des  folfs  dans  le  domaine  de  l'iiislolre. 
Après  rexpiation  de  sa  peine,  dont  le  gonveme- 
meat  avait  abrégé  la  durée  de}moitié,  M.  Cheva- 
lier, convaincu  de  la  nécessité  de  se  rattacher  à 
cette  sodété  dont  il  avait  été  le  plus  véhément 
adversaire,  eut  la  bonne  idée  de  se  ressouvenir 
de  son  anden  état  et  d'aller  frapper  à  la  porte 
du  ministère  des  travaux  publics,  où  le  rédao* 
teor  en  chef  dn  Globe  n'avait  pu  fitire  oublier  le 
jeune  et  Mliant  ingénieur  dn  département  dn 
Nord.  ToutdMs ,  comme  PadministFatfQn  ne  pou- 
vait, sans  violer  certahies  convenances,  le  réin- 
tégra: immédiatement  dans  le  service  actif, 
M.  Tbiers ,  sur  la  proposition  de  M.  Legrand , 
souB-secrétBire  d'État,  le  chargea  d'aller  étudier 
aux  États-Unis  les  voies  de  commmiicatioa  et 
surtout  la  question  des  chemins  de  i^,  qui  se 
levait  alors,  avec  un  certain  édat,  à  Phorizon  du 
monde  .industriel.  M.  Chevalier  partit  vers  la 
fin  de  1S32.  Pes  diverses  villes  qu'il  parcourut 
dans  son  voyage,  H  adressa  an  Journal  des 
Débats  une  série  de  Lettres  sur  P Amérique  du 
Nord,  qni  attirèrent  vivement  l'attention.  Cétsit 
là  première  fois  que  la  constitution ,  les  mœurs , 
la  vie  politique,  la  vie  industrielle  de  ce  peuple 
anx  grandes  et  mystérieuses  desthiées  étaient 
étudiés  avec  cette  sôreté  de  coup  d'oui,  aveccette 
sagadté  pénétrante.  A  son  retour,  après  une 
absence  de  deux  ans ,  pendant  lesquels  il  avait 
visité  r Amérique  septentrionale ,  le  Mexique  et 
JLa  Havane,  fl  rénnitces  lettres,  et  en  composa 


deux  volumes,  avec  une  introduction,  qui  furent 
publiés  en  1836.  Cette  publication  valut  à  son 
auteur  les  suffrages  spontanés  des  hommes  les 
plus  éminents.  M.  Gallatin  lui  fit  dire  que  c'était 
le  tableau  le  plus  graphique  et  le  plus  vrai 
de  Vétat  social  de\  V Amérique.  M.  de  Hum- 
boldt  hii  écrivit  que  son  livre  pouvait  être  consi- 
déré R  comme  un  traité  de  la  civilisation  des 
peuples  de  rocddent  ». 

Les  Lettres  sur  V Amérique  du  Nord  devaient 
être  suivies  de  Lettres  sur  V Amérique  espor 
gnole,  dont  le  Journal  des  Débats  avait  publié 
des  ft^sgments;  mais  dles  sont  restées  jusqu'à 
ce  jour  dans  le  portefeuille  de  l'écrivain,  peut- 
être  pour  n'en  Jamais  sortir.  Cette  même  an- 
née (;1836  ),  il  reçut  du  gouvernement  la  mission 
d'aller  étudier  en  Angleterre  les  effets  de  la 
crise  commerciale  qui  s'était  dédarée  aux  États^ 
Unis.  Trois  jours  après  son  arrivée  à  Londres, 
H  fit,  en  revenant  la  nuit  d'une  séance  du  par- 
lement avec  M.  de  Bourqueney,  alors  chargé  d'a^ 
faires  de  France,  une  chute  de  voiture  très-grave, 
qui  mit  pendant  quelque  temps  sa  vie  en  dan- 
ger. Ce  ne  Ait  qu'après  quelques  mois  de  s^'our 
dans  le  midi,  et  aux  eaux  des  Pyrénées,  qu'A  put 
se  rétabUr  complètement.  En  1838  M.  Chevalier 
publia,  sous  le  titre  des  Intérêts  matériels  en 
France,  un  second  ouvrage,  dont  le  succès  ^^a, 
s'il  ne  le  dépassa,  le  succès  des  Lettres  sur  VA- 
mérique  du  Nord,  Ce  livre,  que  l'on  peut  cond- 
dérer  comme  le  programme  des  grandes  améKa- 
rations  dans  l'oidre  des  intérêts  matériels  dont 
le  minîstère  de  M.  Mole  vouldt  doter  le  pays, 
est  une  étude  à  grands  traits,  vivement  emprefaite 
de  la  riche  imaj^tion  de  fauteur,  des  avantages 
que  devaient  assurer  à  la  France  l'achèvement  de 
ses  voies  de  communication  fluviales,  terrestres 
ainsi  que  l'ouverture  d'un  vaste  réseau  de  chemins 
defer.  Ces  deux  publications  avaient  fhit  à  M.  Che- 
valier une  réputation  qu'il  n'a  peut-être  pas  ac- 
crue depuis;  aussi  personne  ne  ftat-il  surpris 
lorsqu'en  1840  le  gouvernement  l'appda  à  la 
fois  au  consdi  d'État,  au  conseil  su(fârieur  de 
l'agriculture  et  du  commerce  et  à  la  chaire  d'é- 
conomie politique,  laissée  vacante  an  Collège  de 
France  par  M.  Rossi,  nommé  membre  dn  con- 
seil royal  de  l'université.  Qudques  mois  après,  il 
fht,  en  outre,  promu  au  grade  dingénienr  en  chef 
des  mines. 

M.  ChevaBer  sembla  vouloir  reconnaître  en 
qudque  sorte  ces  diverses  faveurs  et  confirmer 
les  titres  qu'A  s'y  était  f^dts,  en  publiant ,  peu 
de  temps  après,  son  grand  ouvrage  sur  Vffis^ 
toire  et  la  description  des  voies  de  comm/uni- 
cation  aux  États-Unis,  Ce  vaste  travail,  qui 
s'adresse  à  la  fois  à  l'higénieur  et  à  l'homme 
d'État,  est  l'exposé  méthodique  des  recherches 
les  plus  détaillées,  les  plus  mhiutieuses  sur  les 
routes,  les  canaux,  les.chenrins  de  fer  de  l'Unibn- 
Américahie,  sor  leur  histoire,  les  conditions  tech- 
niques de  leur  étabHssemçnt,  leur  prix  derevîni, 
leur  produit  net  et  brut,  les  droits,  taxes, 
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péages  attachés  àkar  exploltatSoii»leiir  InfliieDce 
sur  llndustrie  et  te  commerce»  sur  le  déYdop- 
fiNement  des  relatioiis  sociales,  eofin  sur  les  pro- 
grès de  la  dfilisatioii  morale  et  matérielle  dans 
ce  pays  priyilégfé.  Conciliant  les  soins  qu'STait 
exigés  une  publication  aussi  considérable  avec  les 
exigeaces  de  son  enseignement  au  Collège  de 
France  et  de  son  concours  aux  délibérations  du 
conseil  d'État,  M.  Cheyalier  trouvait  encore  le 
temps  de  préparer  pour  le  Journal  des  Débats^ 
à  la  rédaction  duquel  il  était  attaché  depuis  la  fin 
de  1835,  pour  les  matières  industrielles  et  d'é- 
conomie sociale  y  de  nombreux  articles,  qui  le 
firent  classer  de  bonne  heure  parmi  nos  publi- 
cistes  les  plus  féconds  et  les  plus  substantiels. 
Le  domaine  de  la  p(^qne  pure  ne  lui  restait  pas 
pour  cela  étranger  ;  il  en  donna  la  preuve  par  la 
publication;  de  sa  Lettre  à  M,  Mole  sur  ou  plutôt 
contre  les/ortiftcations  de  Paris,  A  notre  sens» 
M.  Chevalier  n'aurait  peut-être  pas  dA  intervem'r 
dans  une  question  étrangère  à  ses  études,  et  qui 
ne  pouvait  être  débattue  utilement  que  par  les 
liommes  spécialement  chargés  des  intérêts  de  la 
défense  nationale.  Ajoutons  que  l'opinion  a  déci- 
dément prononcé  contre  lui,  et  qu'aujourd'hui 
Paris  place  de  guerre  est  plus  que  jamais  l'un 
des  titres  les  plus  considérables  de  M.  Thiers 
à  l'estime  du  pays. 

Le  cours  de  M.  Chevalier  au  Collège  de  France 
réunissait  une  jeunesse-nombreuse ,  avide  d'en- 
tendre le  successeur  de  l'homme  éminent  qui, 
en  acceptant  la  chaire  de  J.-B.  Say,  n'était  pas 
resté  inférieur  aux  glorieuses  traditions  de  ce 
maître  de  la  science  en  France.  Le  premier 
volume  de  son  Cours  d^économie  politique 
parut  en  1842,  sous  le  nom  de  M.  Broêt,  son 
collaborateur  au  Journal  des  Débats,  Le  pro- 
fesseur y  développe  les  thàses  suivantes  :  a  La 
liberté  est  liée  à  l'industrie  ;  —  L'élévation  de 
toutes  les  classes  de  la  société  est  liée  au  dé- 
veloppement de  la  puissance  productive; —  Ré- 
iiitation  des  objections  élevées  contre  l'accrois- 
sement de  la  production  ;  —  Les  machines  ; 
leur  rôle  dans  les  travaux  industriels  ;  —  Idem^ 
réponse  aux  objections  ;  —  Idem,  leurs  inconvé- 
nients; —  n  faut  accroître  la  production;  —  de 
la  balance  du  commerce;  —  Situation  monétaire 
de  la  France; — Des  voies  de  communication  :  rou- 
tes, canaux,  chemins  de  fer.  »  Le  deuxième  vo- 
lume, publié  en  1844,  est  consacré  à  l'examen  des 
questions  ci-après  :  «  Comparaison  des  voies  do 
communication  entreelles; — Del'interventiondu 
gouvernement  dans  les  travaux  publics;  —  De 
l'application  de  l'armée  aux  travaux  publics;  de  la 
production  ou  de  la  concurrence  et  de]  l'associa- 
tion. »  Le  troisième,  imprimé  en  1850,  sous  le 
fious-titre  la  Monnaie,,  est  le  traité  le  plus 
complet  qui  existe  sur  la  matière.  Les  rensei- 
jgnements  historiques  surtout  y  abondent,  et 
0ont  habilement  choisis.  Peut-être  seulement 
legrettera-t-on  dans  quelques  chapitres  de  ce 
livre,  si  plein  de  &it3  et  dldéesy  l'absence  de 
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ces  séduisantes  qnaUtég  deityte  gnl 
les  antres  pubUcations  de  ranteor. 

En  1846  M.  Chevalier  lot  âo 
l'appui  du  gouveniement,'daa8  on  des' 
l'Aveyron.  Sa  conduite  à  la  chanta  fat  i 
vée  et  modeste.  On:  ne  le  vit  point 
l'occasion  de  prendre  la  parole ,  et  ~ 
amené  à  parier,  ce  fut  toiyoïir»  dias 
eussions  où  ses  études  spéciales  hn 
d'intervenir   utilement.  Mais  ks 
l'Aveyron  (  où  sont  établies,  ooqune  m  i 
grandes  forges  de  DecazeviDe),  inquieU  M 
trinesde  libre  échange  qw  leor 
commençait  à  soutenûr  à  cette  époiq» 
le  Journal  des  Débats^  et  lui 
tort  ditron,  nn  article  fort  remaniiié, 
quel  cette  feuille  demandait  une  forte 
des  droits  sur  les  fers,  ne 
son  mandat  en  1846.  A  partir  de  ce 
M.  Chevalier  n*hésita  plus  à  aiborer 
peau  du  libre  échange,  et  il  entra  ~ 
nouvelle  voie  avec  l'aidieiir  imp^twiwe 
ractérise  toutes  ses  convictions.  Adrf( 
à  VagUation  dont  les  doctrines  de 
merdale  furent  l'oljet  en  France  en  18(7,1 
tagea  avec  M.  Bastiat  et  M.  Gh.  OoqMii] 
rection  du  mouvement. 

La  révolntîon  de  Février  Tiottoal 
poser  silence  aux  économistes,  pour 
orateurs  et  des  discnssions  d'âne  antre 
Pendant  que  la  société  politique, 
sa  base,  se  voyait  imposer  une  foime 
vemement  pour  laqudle,  de  Taveu 
vainqueurs,  elle  n'était  point  encore 
société  hidustriélle  entendait  avec  effiroii 
bre  influent  du  gouvernement  renoiivc 
elle,  du  haut  d'une  tribune  offideile, 
d'un  auditoire  d'ouvriers  sans  ouvrage 
pain,  les  mêmes  anath^nes  que , 
auparavant,  le  saint-simonisine  lui 
M.  Cbevalier  (  et  c'est  l'acte  le  plni 
de  sa  vie  publique)  ne  craîgoit  pas  i 
lice  avec  un  adversaire  qui  dispoMît 
pathies  d'une  foule  aigrie  et  de  toute 
sance  d'un  gouvernement  dictalorial. 
série  d'articles  de  la  Remie  des  Deux 
intitulés  Question  des  iraDoàltmtrs^ 
qua  les  doctrines  du  Lnxanboaig  {sur  i 
sationdu  travail  avec,  l'autorité  ~ 
science ,  de  la  raison  et  des  fa 
aucun  doute  dans  les  esprits  sur  fesr 
tnlité  pratique  et  sur  les  immenses  ~ 
les  disaient  courir  è  l'oiganisaiion 
tinna  cette  savante  et  oonrageosc 
droits  du  capital  et  du  travail  dans  i 
très  sur  Vorganisatum  du  trmuaU^ 
Journal  des  Débats  et  piihiiées  pins 
la  forme  d'un  volume  qui  eut 
sieurs  éditions.  M.  Chevalier  paya, 
vait  s'y  attendre,  de  sa  dialre  an 
France  cettelibre  manifestation  de  si 
la  question  la  plus  menaçante 
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pour  les  intérèU  delà  (yrodaction,  pour  la  dvi- 
lisatkm  tout  entière,  qui  ait  surgi  après  Février. 
L'Institut  (Académie  des  sciences  morales  et  po>  ' 
litiques)  en  l'appelant,  en  1851 ,  dans  son  sein 
commença  rœuvre  de  réparation  d^une  rigueur 
ininiérité(B  et  impolitique.  Elle  fut  acheyée  par 
le  prince-président,  qui  réintégra  le  savant  éco- 
nomiste dans  sa  cliaire  du  CoUége  de  France  et 
rappela  an  conseil  d'État  en  1852.  AnssiM.  Che- 
valier se  fit-il  on  devoir,  lorsque  le  prince  visita, 
en  1852,  le  midi  de  la  France,  d'aller  le  fâidter 
à  la  tète  du  conseil  général  de  l'Hérault,  dont  il 
était  président,  et  nous  devons  dire  que  la  fran- 
chise et  rélévation  dn  langage  quil  tint  dans 
cette  drconstancelui  auraient  vahi,  s'fl  ne  l'avait 
possédée  déjà,  l'estime  du  chef  de  l'Etat.  Au- 
iourdliui  M.  Chevalier  se  partage  lentre  les  tra- 
vaux du  conseil  d'État  et  de  llnstitut,  son  en- 
sagnement  au  Collège  de  France  et  sa  collar 
boration  au  Journal  des  Débats ,  à  la  Rtvuê 
des  Deux  Mondes  et  au  "Journal  des  écono^, 
mistes.  Parmi  ses  titres  sdentifiqnes  les  plus 
récents,  nous  citerons  son  Examen  du  système 
eommereial  connu  sous  le  nom  de  système 
protecteur^  ota  fl  défend  le  prindpe  dn  libre 
échange,  prindpalement' par  des  considérations 
tirées  de  la  morale  et  de  la  liberté.  Noos  devons 
paiement  mentionner  sa  savante  po1éniique,dans 
les  revnes  et  à  l'Institut,  avec  M.  Léon  Fau- 
cher, sur  les  conséquences  probables  de  la  baisse 
du  prix  de  l'or  par  suite  de  l'affluence  extraor- 
dinaire de  ce  métal  prédenx  en  Eorope  depois 
la  découverte  des  mines  californiennes  et  aus- 
traliennes. On  sait  que  M.  Chevalier  sootenait 
que  cette  baisse  appelle  un  prompt  remède  dans 
les  États  où  l'or  sert  de  monnaie;  et  qne  M.  Fau- 
cher, au  contraire,  considérait  cette  baisse  comme 
un  simple  mddent,  dont  l'effet  doit  dnninuer  pro- 
gressivement, sans  apporter  dans  la  circulation 
un  trouble  sérieux. 

Yoid  la  liste  exacte  des*  publications  de 
M.  Chevalier  :  lettres  sur  VAmérique  du 
Pfordf  avec  une  carte  des  États-Unis  d^Amé- 
rique;  Paris,  Ch.  Ck)6sdin  2  vol.  in-8%  1836; 
2*  édition,  1837;  3^  édit.,  1838;  —  des  Intérêts 
matériels  en  France  :  travaux  publieSy  routes, 
canaux  y  chemins  de  fer;  Paris,  Ch.  GosseUn, 
4*  édition,  1839,  in-18;  —  Histoire  et  deser^ 
tien  des  voies  de  communication  des  États» 
Unis  et  des  travaux  qui  en  dépendent;  Paris, 
Ch.  Gosselin,  1840 , 2  vol.  in-4%  avec  un  atlas 
In-folio  et  ime  table  analytique  et  alphabé- 
tique des  matières,:  publiée  en  IBbL,  chei  Ca- 
pelle;  —  Cours  d'économie  politique  fait  au 
Collège  de  France;  Paris,  Capdle,  1842-1850, 
3  vol.  ln-8*;  -^  Lettre  à  ^f.  Mole  sur  lesfijr» 
Ufications  de  Paris;  1840,  in-8«;  —  Essais 
de  politique  industrielle,  souvenir  de  voyage  : 
France,  république  d^ Andorre,  Belgique ,  A^ 
lemagne;  Paris,  Ch.  Gossdin,  1846,  in-8*;  — 
T isthme  de  Panama,  suivi  d^un  aperçu  sur 
ristkmeae  Sue%:  fUd.,  1 844 |in-8*, avec  one 


carte;  —  de  r Industrie  mam^flicturière  en 
France;  Paris,  Capelle,  br.  in-18;  —  Lettres 
sur  V organisation  du  travail,  ou  études  sur 
les  principales  causes  de  la  misère  et  sur 
les  moyens  proposés  pour  y  remédier;  Paris, 
Capelle,  1848,  un  fort  vol,  grand  in-18;  — 
Question  des  travailleurs  :  Vamélioration  du 
sort  des  ouvriers,  les  salaires,  l'organisa» 
tion  du  travail;  Paris,  Guiliaumin  et  comp., 
1848,  br.  iu-i6;—  la  Liberté  aux  États-Unis  ; 
Paris,  Capelle,  1849,  in-8*;  —  Examen  du  sys- 
tème commercial  connu  sous  le  nom  de  sys^ 
tème  protecteur;  Paris,  Guiliaumin  etcomp-, 
1851 ,  1  vol.  in-8**.  A.  Legott. 

Doettmmits  parHeuUen. 

GBETALiEft  (Pierre).  Voy.  THévEnor  (  Mel- 
chisédech). 

CBBVALLIBE.  Voy.  LeuÈYBE. 

CBETAifBS  (Nicolas),  écrivain  français,  né 
à  Autun,  dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siè- 
de,  mort  à  Dijon,  vers  1654.  On  a  de  lui  :  ifa«- 
solée  dressé  à  la  mémoire  de  M,  César -Au- 
guste de  Bellegarde,  baron  de  Termes;  Lyon, 
1621,  in-4'»;  —  AMéiçaaya,  sive  de  duplici 
unius  episcopi  in  eadem  diacesi  sede,  dis» 
quisitiùjwndiefhhistorica,  dté  par  delà  Mare, 
dans  son  Conspeetus  histor.  Burg.  Le  même 
de  la  Mare  dte  encore  trois  écrits  composés  par 
Chevanes  pour  la  défense  des  religieux  de  Ct- 
teaux  contre  ceux  qui  voulaient  mtrodnire  la 
réforme  dans  cette  abbaye. 

Papillon.  BibL  det  auteurs  de  Bourgoçn», 

CBBVAHBS  (j/Jacques-Augtute) ,  joriscon- 
sultefrançais,'.fils  duprécédcnt,  né  à  Dijon,  le  18 
janvier  1624,  mort  le  29  novembre  169(7.  Reçu 
avocat  en  1645,  pourvu  en  1648  d'une  charge 
de  secrétaire  du  roi  en  1»  chancellerie  près  le 
pariementdcDyon,  il  se  distingfiia  au  barreau, 
et  s'occupa  spédalement  des  affaires  eodésias- 
tiques.  n  voyagea  en  Italie,  et  se  trouvait  à  Ve- 
nise dans  le  temps  du  célèbre  tremblement  de 
terre  arrivé  à  Raguse  le  jeudi  saint  de  l'année 
1667.  On  a  de  lui  :  Coutumes  générales  du 
pays  et  duché  de  Bourgogne]^  avec  les  onntH 
tatUms  de  M.  Bégat,  président,  et  du  sieur 
de  Pringles,  avocat  audit  parlement,  revues, 
corrigées  et  augmentées  de  plusieurs  arrêts, 
auxquels  on  a  ajouté  les  notes  de  M.  Charles 
du  Moulin;  1665,  ln-4*;  —  des  vers  grecs  et 
latins  en  tète  des  Dialogues  de  Charies  Fevret 
de  Claris  Fori^Burgundici  oratoribus jt  —  une 
lettre  latine,  Ibéd.;  djautres  vers  latins  en  tète 
du  Traité  de  Fabus  du  même  Fevret,  1654  ;  — 
Relation  (inédite  )  du  tremblement  de  terre  ar- 
rivé à  Raguse  en  1667.  Le  consdUer  de  la  Mare, 
dans  son  Conspeetus  histor,  Burg.,  attribue  h 
Chevanes  les  ouvrages  suivants.  :  Pietas,  seu 
de  vita  et  scr^tis  Nicolai  Chevanei ,  /.  C. 
divionensis,  parentis  sui,  liber;  —  de  Vita  et 
eeriptis  CaroUFevreti,  J  C.  divionensis,  comr 
ment&rius;  —  de  Joannis  MefusterU ,  insi' 
inà»  woetra  mtate  apudnosantiquarU^vita, 
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ftHïïibm  et  seriptis,  epistola;  —  Joannis  La- 
cumxy  rerum  capttalium  in  Àmeto  J>ueensi 
pra'/ectura  quœsUoris,  vUss  breviarium  ;  — 
Histoire  de  la  Sainte  'Chapelle  du  roi  à  JH- 
ion,  de  sa  liberté,  de  ses  prérogatives,  jus- 
tifiée par  les  titres  tirés  des  archives  de  Vé- 
glise,  du  trésor  des  Chartres  de  France ,  et 
de  la  chambre  des  comptes  de  Dijon. 

Boahier,  Hittoir*  du  eornukuitatews  de  te!  Coutume 
du  duché  d«  Bourgogne.  —  FapUlon ,  BV>liotlié(iue  de» 
auteurs  de  Bourgogne.  "• 

GHBTANES  (Jacques) ,  religieax  français, 
frère  du  précédent,  né  à  Autun,  vers  1608,  mort 
en  1678.  Il  entra  dans  Tordre  des  Capucins,  et 
s'adonna  aux  travaux  de  la  chaire.  On  a  de  lui  : 
Les  entretiens  curietix  d^Hermodore  et  d'un 
voyageur  inconnu,  divisésen  deux  parties,  par 
le  sieur  de  Saint-Agran;  Lyon,  1634 ,  in-4'  : 
l'auteur  n'était  encore  que  novice  lorsqu'il 
composa  cet  ouvrage,  pour  la  défense  de  l'état 
religieux  contre  Camus,  évêque  de  Bclley, 
qui  y  répondit,  en  1635,  par  les  Éclairdsse' 
ments  de  Mélitonsur  les  E'/itretiens;  —  Con- 
duite des  illustres ,  ou  les  maximes  pour  as- 
pirer à  la  gloire  d'une  vie  héroïque  et  chré- 
tienne; Paris,  1657,  2  vol.  in-4°  ;  ~  les  Justes 
espérances  du  salutyopposées  au  désespoir  du 
siècle;  Lyon,  1657, 2  vol.  in-4'»;  —  Harangue 
funèbre  de  Louis- Gaston- Charles  deFoix  de 
la  Valette,  duc  de  Candale  ;  Dijon,  1658,  in-4*; 

—  Oraison  funèbre  de  Jean-Baptiste-Gaston 
de  France,  fils  d'Henri  le  Grand;  Lyon,  1660, 
iii-4°;—  Vamofur  eucharistique  victorieux 
des  impossibilités  de  la  nature  et  de  la  mo' 
raie ,  contenant  plusieurs  discours  pour  Foc- 
tave  du  Saint-Sacrement;  Lyon,  1666,  in-4*; 

—  l'Incrédulité  savante  et  la  crédulité  igno- 
rante ,  au  sujet  des  magiciens  et  des  sor- 
ciers, avec  la  réponse  à  un  livre  intitulé  : 
Apologie  pour  les  grands  personnages  qui 
ont  été  faussement  soupçonnés  de  magie; 
Lyon,  1671  ;  in-4^ 

Fis  de  saint  Françoii  éPÂuUe;  DUon ,  1876,  ln-4«  ;  — 
\Vadfng,  Scriptor.  ord.  Min.  ~  Papillon ,  BibUotàéquê 
f§e$  auteurs  de  Mourgogne. 

'  GBBVAmD  ('....Dy  archéologue  français,  né  à 
jChartres,  vers  1748,  mort  dani  la  même  viDe ,  le 
Ornai  1826.  Après  avoir  été  longtemps  notant,  H 
quitta  cette  profession  pour  s'appliquer  à  l'étude 
des  antiquités  de  sa  ville  natale.  On  a  de  lui  : 
Histoire  de  Chartres  et  du  pays  ehartrain; 
1802,2  voL  in-8^ 

Ftetter.  MoflfT.  uni».,  Mlt.'de  M.iWe1ts. 

€IIETAS8IBV  ii'AiJDBBBBT ,  médedn  fran- 
çais ,  vivait  à  Yersailles  an  commencement  de 
notre  siècle.  H  ooncourot  à  la  rédaction  des 
Éphémérides  médicales,  et  publia  les  ouvrages 
suivants  :  Exposé  des  températures  »  ou  les 
injtuenees  de  Voir  sur  la  eemstitwtUm  et  Us 
maladies  de  Vhommê  et  des  animaïux  et  ses 
effets  dans  la  végétatif;  Paris,  1803»  en  trois 
tafaleauz  tn-foi.;  —  Bxposédes  températures^ 
4ams  UfueiesitraiUûparapkorisw^mdeÊd^ 
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vers  états  de  Vatmùsphère  et  de  Vinj 
des  airs  et  des  pays  sur  rhomme,  la 
maux  et  les  plantes;  Paris,  1803,  ia-fii; 
des  Exanthèmes  épizootiques,  et 
rement  de  la  clavelée  et  de  la  ooeciae 
prochée  de  la  petite  vérole  humaine; 
1804,  in-8°;  —  des  Inondations  dklùm\ 
d'été ,  ou  traité  de  V humidité  par 
Vhomme  et  aux  animaux;  Paris,  1806, 

Q/àénxû,  la  France  littéraire. 

CBBVASSVr  {Joseph),  théologMO 

à  Saint-Claude,  en  Franche-Comté,  le  6 1 

1674,  mort  dans  la  même  ville»  le  25  octobn  1 

Nommé  curé  de  la  paroisse  des  Roosms, 

le  diocèse  de  Saint-Claude»  il  publia,  en  i 

l'anonyme,  les  ouvrages  suivants  :  CeU 

paroissial;  Lyon,  1726,  in-12  ;  —  Médi 

ecclésiastiques  tirées  des  épUres  et^ 

qui  se  lisent  à  la  sainte  messe  tous 

et  les  principales/étés  de  Vannée;  hjm^ 

4vol.'in-12;  1743,  5voL  ia-12;Besanç(B,| 

5  vol.  in-12  ;  — -  Méditations  chréti 

UM  pratique  de  piété;  LyoB  »  1746,  wA 

Méditations  sur  la  Positon;  Lyon,  17M,1 

^  Abrégé  du  Rituel  Romain,  avec 

trueUoHS  sur  les  saeremenie;  Lyoa, 

in-12  ;  ^  Prônes  pour  tous  les  di 

Vannée;  Lyon,  1753,  4  vol.;  —  Jfi 

swr  les  vérités  èhrétiennes  et  eocï 

par  M"***,  curé  du  diocèse  de 

Lyon,  1761,  5  vol.;  1763,  1781,  •  voL 

Étofo  de  Chemssu,  du  P.  Joltf  f  «ns  fi 
'  prédication,  -  Qaérard ,  la  France  li 

GBBTBaT  (  François  de  ),  général 
né  à  Veidua-sur-Meuse,  en  1695»  mntJ 
en  1769.  n  appartenait  à  une  fomiUe  fort] 
et  devint  orphelin  presqn'en  naissant 
de  onze  ans,  il  suivit  un  régiment  ifà 
Verdun»  et  parvint,  malgré  sa  jeunesse,!! 
engager.  En  1710  (il  n'avait  alors  qisj 
ans)  il  Ait  nommé  sous-lieiitenant  * 
giment  de  Beauce.  £n  1741  9  était 
grade  de  Ueutenant-colonel,  après 
successivement  par  tous  les  grades 
diaires.  C'est  en  cette  qualité  qnH  iti 
pagne  de  Bohème.  Au  siégie  de  Praga 
mandait  les  grenadiers  choisîs  poor 
Au  moment  où  Von  posait  la  premièie^ 
a  assembla  les  sergents  de  son  ~  " 
leur  dit  <  «  Mes  amis,  vous  Mes  bMi 
«  ^Aii^  il  me  faut  m  un  brave  à  tni»\ 
<c  Le  voilà»  »  i4outa4il  en  a'i 
aeigentaorégiment'd'AlBaoe.  < 
tinua-t-il  en  montrant  à  Pascal  l*an||e 
d'un  bastion,  «  tu  monteras  le 
«  suivrai.  Le  factionnaire  te  criera 
«  v^là).?  ne  réponds  rien.  Il  Ucfaen 
<c  fô&O,  ètte  manquera;  tatirexas»flt2i< 
La  chose  arriva  comme  il  Pavait  ^ 
entra  le  premier  dans  la  ville.  Iis  vsi 
brigadier.  Lorsque  le  maréchal  de 
quitta  Prague  avec  son  année,  daoslii 
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«Il  17  lUoembre  1743,  CbeTWt  y  Ait  laiMé  af6c 
flix-4iiilt  cents  hommes  seolement,  les  malades 
el  les  ooiiTalesoents.  Avec  une  aussi  ftible  garni- 
son, Il  soutint  le  siège  quelque  temps/BIais  enfin, 
ne  pouvant  plus  résister,  il  voulut  aumoins  sorttir 
Vfix  les  honneurs  de  la  guenre.  H  écrivit  au  prinee 
Lobkowiti,  gûiéral  en  chef  de  i'artn<e  autri- 
diienne,  quil  allait  Mre  sauter  la  ville,  et  périr 
sous  ses  décombres  avec  la  garnison  et  tes  ha- 
bitants, si  on  ne  lui  accordait  pas  une  capitula- 
tion honorable,  il  obtint  tout  ce  quH  demanda, 
n  serrit  enimite  avec  distinction  en  DaupUné  et 
à  l'année  dltaiie.  D  Ait  créé  maréchal  de  camp 
«n  1744,  et  lieutenant  général  en  1748.  En  1757, 
grâce  h  une  habile  manœuvre  qu'il  commanda. 
Il  décida  le  succès  de  la  bataille  dUastenbeck. 
A  la  tète  de  seize  bataillons  et  des  volontairas, 
il  reçoit  l'ordre  d'attaquer  le  bois  qni  couvre  la 
gandie  des  ennemis  t  U  aperçoit  la  marquis  da 
Brehant»  oolonel  do  Picardie;  il  le  prend  par  la 
mafai,  et  hii  dit  I  «  JaresHosoi,  ftii  de  ohevaBar, 
que  vous  et  votre  régimant  vous  vous  feras 
tous  tuer  jusqu'au  dernier  plotdt  que  de  reçu* 
1er.  »  L'annemi,  protégé  par  l'épaisseur  de  la 
AirM,  tire inpHiiénMnt  sur  les  Français.  Laval- 
Montmorsney,  Bussy  tombent  (morts ,  avec  un 
grand  nombre  d'oflloiers.  Chevert  pareourt  les 
rangs;  quelqu'un  lui  fait  observer  qu'il  a  oublié 
daprosdra  sa  «nirsaaa  t  «  Et  easbravea  n'anont 

ri  1  »  ditil  an  montrant  sas  grenadiers.  U  sa  mat 
leur  téla,  enfonça  les  ennemis,  les  contraint  k 
quitter  leaaommitéa  du  bois  pour  descendra  dans 
la  plaine  et  d'abandonner  le  champ  de  batailla. 
Chevert  oaasa  d'être  employé  en  I7ai,  à  aause 
de  sa  vieillaaee*  Il  avait  été  nommé  commandeur 
en  17ft4,  et  grand'crolx  de  Saiut^Louis  an  1758. 
Il  Alt  entarré  à  Satet-Enstacha,  où  on  lit  enaora 
cette  épitaphe,  attribuée  à  Dideiot 


SiiN  tleni,  MHS  fortune,  uns  if  M* 

(^helln  dès  f  nlkMe, 

n  entn  m  serrloe  à  Tâge  de  oue  ans  ) 

Il  s'élera,  malgré  rcDTle,  à  force  de  mérite, 

Bt  chaque  grade  fat  le  prit  d'une  acUon  d*éelat. 

UaMl  Ulta  Se  OMréchal  de  rraiioi 

Â  aaDfod,  non  faa  à  sa  glolrt. 

Mais  à  reienple  de  ceui  qui  le  prendront  poar  modèle. 

Éloge  hUt,  de  Ckeveri;  dans  le  Mercure  de  Fremee,- 
litfc  —  Coureellea,  Dfct.  àitt,  et  hiOQrapMçflm  des  ^dnd- 
rmiÊm /rtmçmêê,  — SaStUdr,  f  lirU  frtmçéUê,  t.  III.  — 
iA  Bw,  JHriètmtimirê  amydgfddlgiia  de  te  France. 

CBBTiftVB  ( /eaii-ikNiis-4nii#-ira<feM»a 
LcmvaE  na ),  cardinal  ftwfaia,  né àHayenne, 
la  3t  janvier  1786,  mort  le  10  Juillat  1836.  Issu 
d'une  des  mriiaurus  fnnilles  de  Mayenne,  M.  de 
CheveruB  se  distingua,  dès  sa  première  jeunease, 
par  aon  esprit,  sa  piété  et  aea  heureuses  diapo- 
sitkms.  8a  mémoire  était  prodigieuse,  et  pen- 
dant tout  la  coure  de  ses  classes  il  oMint  les 
plus  brUlaiila  sneaès.  Tonsuré  à  douse  ans,  et 
l'année  aulvanla  neosmé  prieur  de  Xorbechet, 
avec  le  titre  d'amnéoier  aoLtraordinafav  de  Mon- 
sieur, fthn  du  roi,  Il  entra  an  collège  Louis  le 
Grand  en  1780,  pour  y  conthmer  ses  études.  H 
derint  ensuite,  par  la  voie  dca  eoMom»  éUive 


du  sénûnaire  de  Saint-Magloire,  dirigé  par  les 
Pères  de  l'Oratoire.  En  1790,  à  l'ége  de  vingl- 
trois  ans,  il  Ait  ordonné  prêtre,  alors  que  lea 
biens  du  olergé  étaient  envahis,  le  serment  prea- 
erit  et  quil  n'y  avait  plus  à  attendre  que  la  pan^ 
vreté,  la  persécution  et  la  mort  Nonuné  cha- 
noine du  Mana,  puis  vicaire  et  peu  après  curé 
de  Mayenne»  aveo  les  pouvoirs  de  vicaire  géné- 
ral, il  reAisa  de  prêter  le  serment  exigé,  et  se  ré- 
Ai^  suceessifemoit  à  Laval  et  à  Paris,  d'où  il 
passa  en  AngjMerre.  Traqué  par  la  police,  il  se 
trouveit  sous  un  déguisement  près  du  couvent 
des  Garmea  lors  des  massacras  des  a  et  3  sep- 
tembre. Ayant  relhaé  les  secours  du  gouverne- 
ment ang|aia,il  se  vit  obligé  de  donner  des  le- 
çons de  mathématiquea  ;  puis,  devenu  plus  ha- 
bile dans  la  langue,  il  exerça  à  Londrea  le  saint 
ministère.  Au  moment  de  la  malheureuse  expé- 
dition de  Quiberon,  M.  de  Cheverus  voulut  ao- 
eompagner  l'évéque  de  Dol,  qui  l'avait  nommé 
son  gnnd-vioaire.  Benonçant  généreusement  à 
son  patrimoine  »  il  partit  ensuite  pour  le  Nou- 
veau-Monde, où  l'attendaient  dans  la  ville,  toute 
INWtestanta,  de  Boaton  dimmenaes  travaux  àao- 
eomplir.  Oelte  tâche  n'étsit  pomt  au-dessus  de 
son  sèle,  et  il  put  répondre  au  saint-siége,  qui 
l'avait  interrogé  aur  le  succès  de  sa  mission  : 
«  Dans  ce  pays,  où  il  y  a  peu  d'années  l'É- 
glise catholique  était  un  objet  d'anathème,  le 
nom  de  prêtre  un  oljet  d'horreur,'  on  nous  oon- 
sidère,  on  nous  aima,  on  panse  honorablement 
de  nous ,  on  se  conduit  de  même.  »  Jouissant 
de  la  oonilanee  universelle,  recherché  comme 
littérateur,  il  refusa  la  plus  brillante  cure  de 
PhilodelpMe ,  et  après  avoir  fondé  une  église  à 
Newcastie,  il  passa  chez  les  sauvages  de  Pénob- 
scot  et  de  Passamaquody,  dont  ii  avait  appris 
la  langue. 

Après  trois  mois  de  séjour  parmi  ces  peuplades, 
pendant  lesquelsM.  de  Cheverus  sopportaavec  la 
plus  évangélique  patience  des  privations  do  toutes 
sortes,  il  retourna  à  Boston,  où  sévissait  la  fièvre 
jaune.  Tandis  que  les  ministres  protestants  se  ca- 
chaient^au  lotai  pour  échapper  au  fléau,  il  se  dé- 
voua généreuaement  pour  tous.  Cette  conduite 
augmenta  encore  la  considération  dont  ii  jouissait 
déjà.  Ayant  ouvert  une  souscription  i^Mir  l'éroc- 
tion  d'une  église  à  Boston,  le  président  de  la 
république  se  fit  porter  le  premier  sur  la  liste. 
Peu  de  temps  après,  il  se  fit  également  admirer 
et  chérir  par  les  protestants  de  Northampton 
(1801).  Kn  1808,  promu  par  Pie  vn  à  l'évêché 
de  Boston  et  sacré  malgré  lui  premier  évèque  de 
cette  ville ,  Il  disait,  en  montrant  aux  étrangers  ^ 
sa  petite  chambre,  mal  meublée  :  «  Vous  voyez 
mon  palais  épiscopal;  il  est  ouvert  à  tout  le 
monde.  »  Vivant  d'aumones,  il  accueillait  à  sa 
table  ftugale  tous  ceux  qui  s'y  présentaient. 
Ses  fonctions  épisoopales  ne  l'empêchaient  pas 
de  confesser,  de  catéchiser  et  d'aller  chaque  an- 
née passer  trois  mois  chez  les  sauvages  de  Pé- 
notaoot.  Iica  protestants  l'hivitaisnt  à  prêchar 
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ilans  leon  temples.  Ses  oonféreaces  publiques 
avec  les  docteurs  des  antres  oommuoioas  avaient 
répandu  parmi  les  protestants  cette  opinion  gé- 
nérale qnll  ayait  plus  de*  science  que  leurs  mi- 
Mistres.  Un  grand  nombre  de  conyersions  furent 
le  fruit  de  ces  entretiens,  où  M.  de  Chererus  ne 
faisait  pas  moins  admirer  sa  charité  que  son  es- 
prit. Devenu  comme  une  seconde  providence 
pour  les  colons  français  réfogiés  à  Boston,  il 
refusa  la  coadjotorerie  de  Baltimore.  A  cette 
époque  il  fonda  un  coorent  d'ursulines  et  ac- 
cueillit des  trappistes  exQés.  Ses  innombrables 
travaux  ayant  altéré  sa  santé,  le  grand-aumônier 
d«  France  lui  envoya  les  lettres  royales  qui  le 
nommaient  à  l'évèché  de  Montauban.  Ck>mme  il 
avait  laissé  en  Amérique  tout  ce  qu'il  possédait, 
les  prindpanx  habitants  de  Boston,  catholiques 
et  protestants,  formèrent  par  souscription  un 
fonds  assez  considérable,  qu'ils  lui  offrirent  à  son 
départ  pour  lui  permettre  de  supporter  les  frais 
du  voyage.  Sa  réception  à  Montauban  (1823)  fut 
des  plus  brillantes.  La  grande  inondation  qui 
désola  cette  viUe  en  1826  loi  offrit  l'occasion  de 
donner  une  nouvelle  preuve  de  son  dévouement 
Après  avcHr  contribué  personnellement  de  tout 
son  pouvoir  à  sauver  les  malheureux ,  il  leur 
dit  :«  Sfes amis,  le  palais  épisoopal  est  àvous, 
yenei-y  tous;  Je  partagerai  jusqu'à  mon  dernier 
moiceau  de  pain.  »  H  reçut  de  Charles  X  une 
indemnité  de  6,000  fr.,  qlrïl  fit  distribuer  aux 
pauvres.  En  1826  il  abandonna  le  siège  de  Mon- 
tauban pour  aller  occuper  celui  de  l'archevêché 
de  Bordeaux.  H  reçut  presqu'en  même  temps  sa 
nomination  de  pair  de  France.  A  Paris  il  jouis- 
sait de  la  plus  hante  estime  à  la  cour  et  à  la  ville. 
On  accourait  de  tous  côtés  pour  le  voir  et  l'en- 
tendre. Charles  X  aimait  à  s'entretenir  avec  lui, 
et  songeait  dès  lors  à  le  nommer  cardinal.  Les 
ordonnances  de  1828,  contre  lesquelles  il  refusa 
de  protester,  furent  pour  lui  la  80orce4*amères 
contrariétés.  Rentré  à  Bordeaux,  il  allait  lui-même 
évangéliser  les  pauvres  de  la  campagne  dans  la 
saison  de  l'hiver.  Peu  de  temps  avant  la  révolu- 
tionxic  Juillet,  M^  de  Cheverus  fut  nommé  con- 
sâller  d'État  et  commandeur  de  l'ordre  du  Saint- 
Esprit.  Pendant  la  crise  révolutionnaire  il  sut 
conserver  la  paix  dans  son  diocèse.  H  eut  assez 
d'autorité  pour  détourner  le  gouvernement  nou- 
veau de  l'intention  que  celui-d  avait  manifestée 
de  soumettre  le  clergé  à  l'obligation  du  serment 
de  fidélité.  A  l'époque  du  choléra,  M.  de  Cheve- 
rus transforma  en  hospice  son  palais  archi^is- 
oopal,  sur  lequel  on  lisait  ces  mots  :  Maison  de 
secours.  Sa  parole  suffit  pour  dissiper  parmi  le 
peuplé  les  soupçons  d'empoisonnement  et  apai- 
ser une  sédition  qui  s'était  déclarée  au  dépôt 
de  mendicité.  L'ouvre  des  petits  Savoyards,  les 
salles  d'asile,  l'institut  des  Sceurs  delà  Présen- 
tation naquirent  ou  se  développèrent  sous  l'in- 
fluence de  son  zèle  et  de  sa  charité.  £n  le  n<Mn- 
roant  cardinal,  le  1*^  février  1836,  le  souverain 
pontife  lui  adressa  les  lettres  les  plus  honorables. 
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Vers  cette  époque,  à  la  suite  d'ut 
cent  soixante  et  un  orpbeUns  finent 
sa  voix.  Les  statuts  qu'il  donna  à  son 
rent  le  dernier  acte  de  son 
mourut  à  Tàge  de  soixante-huit  ans,  à 
d'une  attaque  d'apoplexie.  Outre  les  qoali 
nentes  que  possédait  M.  de  Chevens^eti 
récit  qui  précède  a  faiblement  indiquées,  il  i 
pas  inutiie  d'ajouter  qu'il  avait  .nn  espAi 
rare  distinction  et  un  goût  très-vif  puur  lei  1 
oeuvres  de  la  littérature, tant  andeoDe  quel 
deme.  On  a  de  lui  :  Statuts  du  dueèiti 
Bordeaux,  suivis  d^une  instructUm  m  r| 
ministration  temporale  des  paroissei;  il 
in-8^  A-R. 

Lt  Biogn^JUêdu  clergé  eomtemporébu- 
cardinaS  de  Ckeverus^  par  M.  Hoeo  Doboors.-^ 
dei  hommet  du  Jour, 

*GHÉvie!iÉ  {Au^ustin-René-Cl 
comte  DB  ),  général  français,  né  à 
(Vendée), le  11  juillet  1737,  mort  le  loi 
1805.  Page  de  la  petite  écurie  du  roi 
(1*^  Juillet  17&3  ),  il  passa  lieutenant  an  i 
de  Bauffremont  le  25  juin  1756,  fit 
taine  la  campagne  d'Allemagne,  de  17eoà1 
Successivanentc(^nélanx  grenadierBder 
(  3  janvier  1770  )  et  an  rë^ment 
S»i]is(4  août  1771),  il  frit  nommé 
camp  au  régiment  des  cuirassiers  (18 1 
et  colond  du  régpncat  provincial  d'i 
Strasbocurg  le  l*'  mars  1778.  Bfaréehi  hi 
(9  mars  1788 ),  il  commanda  ea  qosEléi' 
tenant  du  n^  an  Poit-Louis  cl  à 
avril  1789.  Promu  au  grade  de 
rai  le  19  mars  1792,  il  ftit  réfoimé 
gsnisation  des  états-majora.  fiûte 
de  salut 'pubtic,  le  15  mai  1793. 
avait  foit  les  guenes  de  1792  à  1792 
13"  divisioii  militaire,  fiA  admis  à  h 
24  septembre  1797.  A. 

jirciUvei  de  la  guerre. 

CHBVILLARD  (iliufré),  idigieax 
de  l'ordre  des  Dommlcains ,  né  à  Be 
la  première  partie  du  dix-eeptiëme 
en  Amérique,  le  26  mai  1682.  Envofé 
fois  en  qualité  de  missioimaire  dans 
sions  ficançaises  d'Amérique ,  fl  pubia< 
tervaile  de  ses  missiuiis  l'ouvrage 
Les  desseins  de  son  émênenee  de 
pour  l* Amérique.  Ce  qui  s'y  est  passé  ( 
remarquable  depuis  l^éêcMJieeemesd  ' 
nies,  ei  un  ample  traité  du 
religion  et  des  mawrs  des  indiens 
et  de  la  terre  forme;  Bennes,  1< 
Dans  ce  livre,  eurieax  du  moinaenoe  i 
l'histoire  eodésiafltiqae,  un  trouve  lei 
conversion  d'un  grand  nombre 
3,069  hérétiques  arrivés  deFisaot  et 
la  foi  catbcdiqaeparles  mmieâen 
ÉchArd,  SeripUtre*  erdUiie  PrKditmtmmt 
GHEViLLABD  (Français) ^  p(A 

natif  d'Orléans,  mort  à  Boo^s-la-I 
1678.  Il  fut  chanoine  de 
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léans,  etderintcarécleSaîiiMvennaiii.  Il  publia, 
avant  l'apparition  de  Malherbe ,  un  Tolome  de 
poésies,  où  Ton  remarque  quelques  étinoeles  de 
génie;  on  pent  en  jnger  par  cette  strophe,  tirée 
d'une  ode  en  l*homiear  du  salntsacranent  de 
Tantel  : 

TbmbMO  de  te  phUofoplile* 
Bscoell  des  raperbes  esprits , 
Abysne  oà  te  trouvent  surpris 
Ceux  que  U  rsison  forUte; 
Flambnn  qui  ois  de  la  cUrté 
Que  pour  luire  h  rbunilUé  ; 
Wrolr  où  là  divine  esseiMe, 
Se  nentraaC  à  ses  conidenls. 
Leur  fait  trouver  par  sa  préseuee 
Un  refuge  au  milieu  des  divers  accidents. 

Être  né  poète  et  a'appeler  Chevillard ,  c'était 
jouer  de  malheur;  aussi  ses  amis  essayèrent-ils 
de  modifier  son  nom  par  d'ingénieux  anagrammes. 
A  force  de  retourner  le  nom  malencontreux  de 
François  Chevillard,  ils  finirent  par  y  trouTer 
(à  peu  près  )  :  Celui-là /aU  Ronsard. 

Cherillard  excellait  surtout  dans  le  genre  élé- 
gpaqiie,  à  une  époque  où  ce  genre  de  poésie 
n'était  pas  encore  beaucoup  en  yogue.  Sa  muse, 
dit-ily  était  bOieuse  et  songearde.  On  peut  en 
juger  par  la  pièce  intitulée  Plaintes  d'un  mé- 
Umcoliquet  son  œuvre  dernière»  et  où  nous  avons 
remarqué  cette  stanoe,  que  l'on  dirait  échappée 
de  la  poitrine  de  Gilbert  : 

Je  me  plais  aux  Ueaz  morUudrti  ; 
Les  gibets  et  les  claietlérea 
Me  sont  d'agréables  séjours . 
Car  ces  lieux  jonebés  de  cadavres 
SoBt  autant  de  ports  et  de  havres 
Oè  l'on  prend  terre  poor  toujours. 

Mais  l'oenvre  principale  de  CheviOanl ,  du 
moins  la  plosloogoe,  est  la  Mort  de  Théandre, 
ou  sanglante  tragédie,  dédiée  aux  âmes  /!• 
dèUs^  Ce  n'est  pas  encore  une  tragédie,  mais 
ce  n'est  d^à  plus  un  mystère,  et  l'action ,  bien 
que  très-décousue ,  se  renferme ,  tant  bien  que 
mal,  dans  les  quelques  jours  de  la  passion 
et  de  la  mort  de  Jésus-Christ  On  a  fait  Impri- 
mer sous  son  nom  :  V  Entrée  pompeuse  et 
magnifique  d^ Alphonse  d'Blbène  en  son  église, 
écrite  en  quatre  langues,  française,  italienne, 
espagnole,  et  latine;  Orléans,  1638,  in-4*;  » 
les  Portraits  parlants,  ou  les  taMeaux  ani- 
més; 1646,  ln-6*;  »  Épitaphe  du  révérend 
Père  en  Dieu  M.  Michel  Ltfèore,  docteur  de 
la  Société  de  Sorbonne;  Orléans,  i659;ift4*. 

D.  G^.  MNiotAdfM  dm  dioeèM  drOrUanM  (mt.) 

caiETiLLAED  (Jeon),  généalogiste  français, 
vivait  dans  la  pruniers  partie  du  dlx-huitftème 
siècle.  On  a  de  lui  :  le  Grand  armoriai,  ou 
cartes  de  blason,  de  chronologie  et  iF histoire; 
Paris,  sans  date,  in*fol.  Il  a  laissé  manuscrit  un 
ouvrage  intitulé  :  Recueil  de  blasons  et  armai' 
ries dies prévôts  des  marchands,échevins,pro^ 
eureurs  du  roi,  grff tiers,  receveurs,  conseils 
iers  et  quarteniers  de  la  ville  de  Paris,  mis 
em  ordre  chronologique,  depuis  i2U  Jusqu^en 


1729,  avec  une  table  alphabétique  et  blasons 
coloriés. 

Leiong,  mbUothéttte  Mstortqnê  de  la  Ftanee,  édIL 
Fontette. 

cuviLLAfti»  (Jacques),  généalogiste  firan- 
çals,  fils  du  précédent,  vivait  au  dix-huitième 
siècle.  On  a  de  lui  :  la  France  chrétienne,  ou 
Pétat  des  archevêchés  et  évéehés  de  France  ; 
Paris,  1693,  in-i"";  —  Cartes  géographiques, 
tables  chronologiques ,  et  tables  généalogi' 
ques,  avec  des  avertissements  pour  appren- 
dre la  géographie  et  V histoire  de  France; 
Paris,  1693,  in-M.;  ^  Idée  générale  de  r his- 
toire de  France,  contenue  en  quatre  instruc- 
tions; Paris,  1699,  in-12;  —  Dictionnaire 
héraldique  gravé;  Paris ,  1723,  in-12  ;  —  Ar- 
moriai de  Bourgogne  et  de  la  Bresse;  Paris, 
1726,  in-fol.;  —  Blasons  des  gentilshommes 
de  Bourgogne;  Pans,  1726,  in-4«;  —  Noms, 
qualités  et  armes  des  gouverneurs,  capitaines 
et  lieutenants  généraux  de  la  ville,  prévôté 
et  vicomte  de  Paru  ;  Paris,  1731,  in-fol. 

Lelong,  JMbUoMdffwe  kistoriçue  de  la  Ftanee,  édlt 
Fontette.  -  Qnérard,  la  France  ItUérair». 

GHBViujuu»  (Louis),  géttéalogiâte  français, 
probablement  de  la  même  famille  que  les  pré- 
cédents, né  en  1680,  mort  en  1751.  On  a  de  lui  : 
A'obiliaire  de  Normandie,  contenant  le  cata- 
logue des  noms,  qualités ,  armes  et  blasons 
des  familles  nobles  de  cette  province;  grand 
in-fol.,  sans  texte.  Ce  recueil  est  recherché. 
Selon  plusieurs  biographes,  Louis  Chevillard  est 
le  même  que  Jacques  Chevillard. 

Le  Bas,  Diet.  encycl,  de  la  France.  —  Lelong,  Bibl. 
kUL  de  la  France,  édit.  Fontette. 

CHETILUBE  (André),  érudit  français,  né  à 
Pontoise,en  1636,  mort  à  Paris,  en  1700.  Docteur 
et  bibliothécaire  de  Sorbonne,  il  joignit  à  l'amour 
des  lettres  beaucoup  de  piété  et  de  charité.  On 
lui  doit  la  conservation  du  précieux  volume  inti- 
tulé :  Spéculum  hwnanx  salvationis  (aujour- 
d'hui à  la  Bibliothèque  impériale),  qu'il  acheta 
pour  quelques  pièces  de  monnaie  au  milieu  de 
plusieurs  livres  de  rebut  II  a  publié  :  In  stpno- 
dum  Chalcedonensem,  dissertatio  de  Jor^ 
mulis  fidei  subscribendis;  Paris,  1664,  in-4o; 
—  l'Origine  de  IHmprimerie  de  Paris,  dis- 
sertation historique  et  cHtique,  divisée  en 
quatre  parties;  Paris,  1694,  in-4*'  :  «  cet  ou- 
vrage, ditNicéron,  est  curieux  et  plein  de  gran- 
des redierdies  ;  »  —  2e  grand  Canon  de  l'É-- 
glise  grecque,  traduit  du  grec,  avec  des  notes 
et  Vabrégé  de  la  vie  de  sainte  Marie  d^É* 
gypte,  pour  Fintelligence  de  ce  canon;  Paris, 
1699,  hi-12.  Cette  traduction  ou  plutôt  cette  pa- 
raphrase d'un  ouvrage  attribué  à  André  de  Jé- 
rusalem, évéque  de  Candie,  est  dédiée  à  Bine  de 
Miramion. 

Dnpin,  7taSl0  dêt  amtemrt  eeeiMasUçtm.  —  Mail» 
taire,  jàtmaUê  tifpograpkéfeL  —  Moréri,  JHeUonnair^ 
hUtorique.  —  If  icd^on.  Méwtoireê  peur  servir  d  TAla- 
toirf  dei  hemmee  Uhutm,  —  Bninet.  Manuel  du  M- 
traire,  au  mot  Speeuhm, 

'■4Mkwmm  tm  Uk  cuuiaTVB  (François), 
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Uftorioi  françaisi  né  à  LaOharmotte,  prèi  de 
Sésanne,  le  29  noyemlire  1697 ,  mort  le  23  juin 
1783.  Il  entra  dans  les  oidres»  et,  toat  en  rem- 
pUssant  les  devoirs  de  son  ministère,  il  s*06capa 
de  recherdMM  historiqoes.  On  a  de  lui  :  Rêcker- 
chê$  critiqttês  et  UttéraHmy  fur  VtmcUfme 
chàtellenie,  bai^mnie,  duché  tt  éûfenné  de 
VUlemaurf  pouteervtr  à  VMtMregénérûle 
de  Champagne,  2  toI.  in-fol.^  oonaerrée  en 

manoscrit  aux  archlTes  de  la  ville  de  Troyes. 
PcUer,  BtofnvifowiiMrMli^  éélt.  de  M.  Weba. 

cflBTRBAU(I7r6ain),  littérateor  français, 
né  à  Loudnn,  le  20  avril  laU,  mort  dans  la 
même  ville«  le  16  février  1701.  Tfès-studieuK 
et  d'humeor  indépendante,  il  repoosea  toat  ce  qoi 
pouvait  gfiner  sa  liberté,  rsAisa  d'entrer  dans 
les  ordres,  et  resta  célibitairew  La  ptamière  partie 
de  sa  vie  se  passa  en  voyages,  dont  on  ne  connaît 
guère  ni  les  motifs  ni  les  oiroonstsnoes.  On  le 
trouve  à  Stockholm  au  oommeaoeroentde  Tannée 
1652 ,  secrétaire  des  eommandements  et  ordon- 
nateur des  fêtes  de  la  reine  de  Suède  Ghristine. 
De  retour  à  Londun,  au  mois  de  juillet  1666,  il 
y  resta  jusqu'à  la  fin  de  l'année  1662.  Il  était  au 
commencement  de  1663  à  Cassel,  et  au  mots  de 
février  1664  à  Copenhague,  où  le  roi  de  Dane- 
mark l'avait  engagé  à  venir.  Après  un  mois  ou 
six  semaines  de  séjour  dans  cette  ville,  Q  re- 
tourna à  Cassel,  se  rendit  bientôt  après  à  Zell  et 
à  Hanovre,  puis  à  Brunswick,  et  enfin  à  Heidel- 
berg,  près  de  l'électeur  palatin  Charles*Louis,  qui 
le  prit  pour  conseiller.  Il  décida  la  princesse  pa- 
latine Éiisaheth-Charlotte  à  se  foire  catholique,  et 
prépara  ainsi  le  mariage  de  cette  princesse  avec 
Monsieur,  frère  de  Louis  XIV.  Rentré  À  Paris  en 
1676,  il  fut  fait  d*abord  précepteur,  puis  secré- 
taire des  commandements  du  duc  du  Maine. 
Chevreau ,  plusieurs  années  avant  sa  mort ,  se 
relira  À  Loudun,  et  passa  le  reste  de  sa  vie  entre 
les  travaux  littéraires,  les  exercices  de  piété  et 
la  culturo'des  fleurs.  «  Je  fais  plus  d'état,  disait- 
il  ,  de  six  anémones  et  de  six  tulipes  bien  pana- 
chées que  de  toutes  les  fleurs  de  rhétorique.  » 
On  a  de  lui  :  l'Ànumt^  ou  V avocat  dupé,  co- 
médie en  dnq  actes  et  en  vers;  Paris ,  1637, 
ln-4°  ;  —  la  Lucrèce  romaine,  tragédie  ;  ibid., 
1637  ;  —  la  Suite  et  le  mariage  du  Cid ,  tragi- 
Gomédie;  ibid.,  1638,  in- 12;  —  Gétippe  et 
Tîté,  ou  les  deux  amis  p  tragHsomédie  ;  ibid., 
.1638,  in-4®  ;  —  CortoZan,  tragédie  ;  ibid.,  1638; 
—  VInnocent  exUé,  tragi-oon^e  ;  Paris,  1640 , 
in-4®,  sous  le  pseudonyme  de  Provais; .—  les 
Véritables  frères  rivaux,  tragi-comédie;  Paris, 
1641;— Xe^tre^ /Paris,  1642,iiH8*';— ^cander- 
berg^  roman;  1644, 2  voL  in-8*^;  —  V École  du 
sage 9  ou  le  caractère  des  vertus  et  des  vices; 
Paris,  1644 ,  et  1664,  in-12.  Une  partie  de  cet 
ouvrage  est  tirée  de  Joseph  Hall,  que  Chevreau 
traduit  en  certains  endroits  et  paraphrase  dans 
d'autres;  le  chapitre  de  la  ivoire  est  mie  Imita- 
tion du  latin  de  Meursros;  —  Nouvelles  let" 
très;  Pari»,  1646,  hhV'i  ^  OenHééreiHons 
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I  fortuites,  oQvcage  tmdmt  de  fai^àJ 
Hall;  Paris,  1648,  in-ia;  —  Ht 
man ;  Paris ,  1648 ,  2  vol.  khV\  —  ii ; 
de  la  fortune;  Paris,  1651 ,  ia4';— ! 
tion  du  traité  de  la  Proindes»  as 
ret  ;  Paris,  1652,  in-12  ;  —  /«(radio»  i 
tiennes ,  traduites  de  saint  Jeao  Ghryi 
Paris,  1652,  in-12;—  Poésies;  fità, 
in-12,  etLaHaye,  1716.  Lesvmds' 
sont  très-médiocres  au  point  de  i«e^ 
mais  ils  contiennent  des  détaib 
la  cour  de  ChristiM;  -*  ffisteên  dvi 
Paris,  1686, 2  vol.ln-4*;  Laflaje,  vnaf 
in-12;  Paris,  1689,  5  vol.  iii-lS;Ultayi 
5  vol.  in-12  ;  Paris,  1717,  8  vol.  in-tS, 
ibosse  indicatioii  d'Amsterdam  :  cellil 
une  compilation  fliite  à  la  hâte,  et 
accusé  d'avoir  pillé  le  THeatrum 
theoretico-praetieum  ée  ChrétieD 
Œuvres  mêlées;  La  Haye,  16Sr7,  in>lt; 
vrssana;  Paris,  1697-1700;  Anutate,! 

2  vol.  in-12. 

AnelUoB,  MéiMiréÊ  eeneertutHt  Ici  «In  ef 
gés  4e  phuiemn  tnoétmm,  —  Mématm  df  I 
mars  1701.  —  Ntcéron.  Hém^irei  pomr  im^j 
toire  des  how»me$  Hlmtret,   Xl ,  XX.  - 
Mêntâ  dês  iovanti. 

GBÀTftBMOHT  {/ean-Boptistê  h),I 
teur  flnnçais,  né  en  Lorraine,  veia 
Paris,  en  1702.  Il  entra  dans  las 
courut  l'Europe,  l'Asie  et  l'Afirique.  A 
il  publia  un  assez  grand  aomfan  d'oui 
les  plus  importants  sont  :  la  Comu 
monde;  voyages  orientaux;  noMeOej 
ment  historipief  contenant  VMstmrn 
tina,  sultane  disgraciée;  Paris,  1< 

—  la  France  ruinée;  par  qui  $1 
1G95,  in-12  ;  —  le  Christianisme  éel 
les  différends  du  temps,  en  matitni 
tisme;  Amsterdam,  1700,  in-8*';  — 
tuel  de  la  Pologne;  Cologne,  1702, ii 

UloDg.  màlioth.  kMor.  4é  to  Avmk. 

CHBTEBT  {Jean  ),  moraliste 
Meolan,  le  15  Boars  1747,  mort  dml 
ville,  le  15  août  1820.  11  fut 
bliothèque  du  roi  pendant 
On  a  de  lui  t  ÉpUre  à  Fhstmaiùti 
trie  en  particulier^  sur  le  bonoréni 
de  la  véritable  liberté;  Pesm^  1789^1 
Manuel  des  citoyens  frattçais  ( 
forique  et  politique  ),  suivi  de 
très  relatives  à  Véducaiion  ;  âài,  1^ 

—  de  r Amour  et  de  sa  pirisMW 
ou  déveleppement  desee  eeumres 
ture  et  dans  nos  cœurs;  ibid^  ITSI»] 
de  PÉducation  dans  la  répubUqmti 
moyens  de  prospérité  et  de  ^Joîrv  jf 
jn-8* ;  —  Étrennes  à  la  Jeunesse, 
ibid.,  1792 ,  vik-9^  ;  —  Prùtcipe 
ducationy  ou  mat^obliffatoin  4^% 
corde,  de  paix,  elc.  ;  ibid..  1792,  - 
vres  philosophiques ,  politiques, 
ii'AkiCfliltoii;ibid.,  17894»,  iB-«*;-* 


vn 


CHEVRIT  •«  GHEVREUL 


978 


d0i  éirêSf  de  la  seèmoe  ei  en  vroé  bonhâut 
ùueâtpiieaikmdn  tÊblêametHtral,hà  prcnièi» 
éiMioii  ou  ptatdt  li  pnmièn  ébaoèlM  de  «et  on* 
▼n^  parât  a  1791,  loiu  le  titre  de  TMêam 
eeniratdêSf^imuBtde  PéduttûiéonpubUqm, 

l  iMmwmmvh(MieM-B^èneh  oélèbreehi- 
iniflle»  membre  de  Tlutitot,  est  aé  à  Angers,  le 
31  août  1786.  Son  père,  médecto  de  proviaoe 
«•es  diatiiigiié  pour  que  le  deoloor  Parieet, 
aecrétairederAoadémîede  médêciiie,  Id  aiftoon- 
•acre  00  de  ses  IlogM  de  fia  d'aBBéeyprit  on  aoin 
très-attentif  de  eoa  édoeation.  M.  Aifèoe  Che- 
▼reui  fit  eee  études  è  Técole  eentrale  d'Angers , 
od  il  renoontra  ponr  mal  son  compatriote  B4- 
daid,  le  savant  praimiBur  d'ànatomie.  U  s'établit 
entre  eee  deai  edolesocnts  d'un  grand  avenir 
nne  bitte  qui  eervit  à  les  fortifier  l'un  et  l'antre, 
et  qnl  leur  inspira  prématnrémsnl  le  goût  de  la 
.gloire.  M.  diemnl  a  souvent  raoonnu  aveo quel- 
que fierté  les  progrès  qu'il  avait  dus  è  cette 
longue  conoarrence,  qui  le  laissa  plus  d'une  fois 
vaincu,  mais  d'où  II  était  sorti  vigoorean  et 
inlirtigiUe;  tandis  que  Bédard^  promptement 
parvenu  à  la  célébrité,  grâce  à  une  éloeation  lii- 
efle  et  à  sa  puissante  mémoire,  n'a  joui  de  sa 
haute  Situation  que  pendant  peu  d'annéea,  des 
efforts  excessife  ayant  lassé  son  IntallifMoe  et 
abrégé  ses  jours. 

M.  Obevreul  vint  à Paifs  en  180).  Il  avaHdix- 
sept  cns,  et,  dès  lors  très  •réfléobJ,  il  savait  déjà 
ce  qu'il  voulait  et  par  quelle  voie  l'oMsnir.  H  ap- 
prit la  chimie  sonsVanquelia.  C'était  le  meilleur 
maître,  le  conseiUer  le  plue  sinoère  et  le  plus 
désintéressé  protecteur.  En  1110,  etn'ayant  que 
vingt-quatre  ans ,  il  devint  idde  naturaliste  au 
Muséum ,  place  qui  en  chimie  avait  une  telle 
importance,  qu'elle  a  cessé  de  subsister,  des  pro- 
fesseurs en  ayant  pris  de  l*ombrage.  Quelques 
années  après  on  le  nomma  profeaaeur  des 
sciences  au  collège  Ghariemagne,  puis  ofllder 
de  l'université,  examhiateor  à  l'École  polytech- 
nique, et  enfin  directeur  des  teintures  et  pro- 
fesseur de  chimie  spéciale  aux  GobeUns,  oè  des 
Innovations  en  feit  de  couleors  associées  signa- 
lèrent sa  science  pratique,  son  influence  com- 
mençante, son  goûtjudicienx.  En  181g  M.  Che- 
vreul  succédait  à  Proust  dans  la  seetlon  de 
cMmIe  de  FAcadémie  des  sdenees  ;  et  trais  ans 
plus  tard,  Vanquelin  étant  mort,  Il  obtenait  an 
Jardin  des  plantes  la  chaire  de  chimie  appliquée, 
que  son  maître  avait  illustrée  par  un  enae^ne- 
ment  Incomparable.  Plus  récemment  M.  Ohe- 
vreul  était  nommé  membre  de  ta  Aodété  royale 
de  Londres,  promu  dans  roidve  do  ta  Légion 
d'honneur,  et  associé  à  un  grand  nombre  de 
oorpa  savante,  où  sa  Juste  renommée  avait  de- 
vancé son  sflDIation.  Telles  sont  tas  principales 
récompenses  de  pubUcations  et  de  découvertes 
dont  nous  n'avons  encore  rien  dit. 

M.  Ghevrenl  fonda  tout  à  coup  sa  réputation 


par  un  ouvrage  analytique  sur  lescorpsgras  d'o- 
rigme  animale.  Cet  ouvrage ,  commencé  huit  ou 
nrâif  ans  avant  d'être  mtégralement  publié,  a  fait 
époque  dans  ta  science  par  sa  méthode  rigoureuse 
et  philosophique;  et  dans  les  arto,  par  ta  mul* 
titude  de  aes  applications  et  ta  grandeur  de  ses 
résultats.  A  conifaien  d'industries  ses  recherches^ 
si  exactes,  n'ont-eUes  pas  donné  naissance ,  et 
combien  d'autres  ont  été  par  elles  utilement 
métamorphosées  t  Sans  elleson  neconnattrait  pas 
ta  bougie  stéarique,  qui  s*est  si  rapidement  sob- 
stilnée  à  ta  bougie  de  cire ,  et  qui  lutte  déjà  de 
prix  et  d'usage  avec  d'autres  âéments  d'éclai- 
rage plus  grossiers.  On  ignorerait  sans  cet  ou- 
vrage et  l'emploi  de  radde  oléique  pour  ta  pré- 
paration des  laines  à  tisser,  et  ces  imitations  des 
essenees  des  plantes,  origine  d'un  nouveau 
oommerce  qui  s'universalisera  de.  plus  en  plus. 
Aussi  ne  doitron  ni  regretter  ni  s'étonner  si 
M.  Cbevreul,  alors  Agé  de  soixante-six  ans,  a 
reçu  de  ta  Société  d'encouragement,  en  1862 , 
un  prix  de  12,000  francs,  fondation  du  marquta 
d'Arganteuil,  pour  son  ouvrage  sur  les  corpi 
gras  publié  députa  trente  ans  «t  en  partie  connu 
députa  quarante.  «  Ce  prix,  lui  dit  publiquement 
M.  Dumas,  la  Société  d'encouragement  se  sent 
honorée  de  pouvoir  vous  le  décerner.  Il  consacra 
l'opinion  de  l'Europe  sur  des  travaux  servant  de 
modèle  à  tous  les  chimistes.  C'est  par  centaines 
de  millions  qu'il  faudrait  nombrer  les  produite 
qu'on  doit.à  vos  découvertes.  Le  monde  enttar 
se  livieA  leur  fabrication,  et  trouve  dans  leur 
emploi  de  nouvelles  sources  de  salubrité  et  de 

bien-être Aces  éloges  magnifiques,  M.  Che- 

.vrenl  répondit  aveo  émotion  que  sans  doute  ce 
n'était  pas  loi  que  l'on  couronnait ,  loais  que 
c'était  sa  méthode,  ayant  pour  guide  l'amour  de 
ta  vérité.  «  Vous  récompenses  en  moi,  ijoutait 
M.  Cbevreul,  ta  méthode  quej'ai  chotata  de  bonne 
heure  pour  la  compagne  ins^^raMe  de  mes  tra* 
vaux,  et  À  taquelle  je  dois  mes  succès  ;  cette  mé- 
thode ,  Je  suta  heureux  et  fier  de  ta  voir  ciiuron- 
ner  en  ce  jour,  un  des  plus  beaux  de  ma  rie.  » 
M.  Cbevreul  n'a  pas  borné  U  ses  travaux.  On 
lui  doit  un  Cours  de  chimie  appliquée  à  ta  tein- 
ture, et  un  ouvrage  remarquabte  sur  ta  loi  du 
contrasta  abnultané  des  couleurs  et  des  assorti- 
roente  entre  oijete  colorés.  Cette  dernière  pro- 
duction atteste  en  M.  Cbevreul  un  poissant 
degré  de  réflexion. philosophique,  et  une  grande 
aptitude  à  généraliser,  à  rendre  scientifiques  les 
observations  les  plus  tamilières.  Députa  1828 
l'auteur  teisait  aux  G<Mins,  sur  l'association 
des  couleurs ,  un  cours  fort  abstrait,  qui  n'était 
bien  oimpris  que  par  un  petit  nombre  d'adeptes. 
On  prélaidait  avant  lui  qu*U  ne  fUlait  disputer 
ni  sur  ta  goût  ni  sur  les  coutaurs.  Cette  opinion 
était  devenue  proverbiale.  M.  Cbevreul  nta  ta 
Justesse  du  pravertM  et  de  l'assertion,  et  il 
composa  unû  eqièce  d'esthétique  à  l'usage  des 
teinhiriers,  des  tebricaate  et  des  artistes.  La 
vilta  de  LyoQ,qui  avait  en  pour  préfet  ta  conto 
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de  Gasparin ,  ami  de  M.  Cherreol ,  apprit  de  cet 
adiuînistralear  le  parti  que  la  fabrique  lyon- 
naise pourrait  tirer  de  ces  idées  nouTeUes;  et 
dès  1S42  le  ministre  du  commerce  invitait 
M.  Chevrenl  à  se  rendre  à  Lyon  pour  y  profes- 
ser ses  opinions  sur  la  gradation  des  nuances  co- 
lorées, leur  alliance,  leur  opposition,  théorie  dont 
les  applications  pratiques  sont  incalculables.  Le 
cours  qu'il  ouvrit  à  Lyon  dans  cette  conjoncture 
avait  spécialement  pour  siqet  les  effets  optiques 
des  étoffes  de  soie.  Dans  l'exposition  de  sa  doc- 
trine, l'auteur  prend  pour  point  de  départ  des 
oylindres  métalliques  contigus,  envisagés  sous 
quatre  aspects  différents  :  selon  qu'ils  sont  pa- 
rallèles ou  perpendiculaires  au  plan  des  rayons 
lumineux  qui  les  frappent  et  selon  que  l'obser- 
vateur tourne  la  fiioe  ou  le  dos  au  jour.  H  exa- 
mine ensuite  si  c'est  la  chaîne  ou  la  trame  du 
tissu  qui  reflète  plus  particulièrement  la  lumière. 
Cette  longue  étude  de  M.  Chevreul  rappelle  in- 
volontairement la  féconde  sûnplicité  des  expé- 
riences de  Newton,  mêlant  ensemble  des  sables 
de  sept  couleurs,  les  exposant  au  soleil  dans  un 
certain  éloignement,  et  démontrant  ainsi  que 
les  sept  couleurs  primitives,  disséquées  par  le 
prisme,  régénèrent  une  lumière  blanche  par 
leur  exacte  réunion.  La  théorie  sur  les  soies  a 
été  imprimée  en  1846,  aux  frais  de  la  chambre 
de  commerce  de  Lyon,  et  l'exposition  univer- 
selle de  Londres,  en  1851,  l'a  glorifiée  par  des 
éloges  et  des  récompenses. 

Pamu  cette  multitude  de  mémoires  et  d'a^ 
ticles  que  M.  Clievreul  ne  cesse  de  publier  depuis 
quarante  ans,  soit  dans  les  Annales  de)chimie  et 
dtt|s  les  Recueils  de  llnstitut  ou  du  Muséum, 
soitdans le i>Jcfioniiatre<2ef  sciences  naturelles, 
le  Journal  des  savants  y  et  ailleurs,  on  a  lieu  de 
distinguer  un  écrit  de  médiocre  étendue,  oh  l'au- 
teur étudie  les  réactions  chimiques  qui  intéres- 
sent rhygiène  des  cités  populeuses.  Ici ,  M.  Clie- 
vreul applique  à  la  production  des  ^idémles 
d'anciennes  observations  feites  par  lui  sur  les 
eaux  minérales.  Il  a  som  de  rappeler  que  la  pré- 
sence des  matières  organiques  dans  des  eaux  sul- 
fatées transforme  les  sulfates  en  sulfures  fétides, 
surtout  dans  des  eaux  souterraines,  que  leur  pro- 
fondeur soustrait  au  contact  de  l'atmosphère.  La 
même  immixtion  des  matières  organiques  dans 
le  sol  des  villes  a  pour  résultat  une  exhalation 
de  gaz  sulAiydrique,  ces  corps  ou  ces  éma- 
nations organiques  ayant  le  pouvoir  de  transfor- 
mer les  sulfates  en  hydrosulfates.  A  cette  occa- 
sion, M.  Chevreul  étudie  au  point  de  vue  des 
causes  d'insalubrité,  dans  une  cité  considérable, 
la  nudité  du  sol,  le  pavage,  les  puits,  les  cime- 
tières, les  égouts,  les  fondations  et  les  murs  des 
édifices,  n  examine  avec  le  même  som  l'influence 
qu'exercent  sur  l'assainissement  des  grandes 
populations  le  renouvellement  de  l'air,  les 
cours  d'ean  et  la  végétation.  Plus  l'oxygjtoe 
abonde  dans  une  atmosphère  accessible,  et 
moins  est  redoutable  la  sulfhratioa  de  la  séléoite, 


qui,  à  Paris  surtout,  nous  envaMt  de  tonlai 
n  suit  de  ces  derniers  travaux,  qui 
1819,  que  M.  Chevreul  a  beaucoupài 
dans  la  théorie  récente  des  eaux  snHmMJ 
accidentelles,  comme  aussi  dans  futile  < 
trée  de  charbonner  les  tonneanx  qui 
l'eau  potable  dans  un  voyage  de  long  coïKk^ 
M.  Chevreul,  que  quelques  pcfuoKii 
trouvé  piquant  de  surnommer  tt 
parce  qu'en  effet  il  a  le  débit  tardif  d^uj 
s'est  constamment  signalé  par  une 
venue  rare  depuis  6.  Cuvier.  On  le  foli 
cesse  foire  des  lectures  à  llnslitiit,  âcÉLii 
nistre  habOementles  sérieuses  alGÎirtt.il] 
là  Société  centrale  d'agriculture,  ëtint 
vent  l'administratîon  du  Jardfai  ôei 
prend  grand  souci  des  exbifaitions  de  T 
ordonne  et  dirige  la  teinturerie  des 
Mi  scrupuleusement  diaque 
cours  de  chimie,  dont  il  s^pliqiieài 
matière.  Bien  plus,  homme  du  mondé, <l( 
à  se  conformer  an  oonsefl  de  Beileau  : 

C'est  peu  qa'èCre  «grtabteetctur^Mlëtni 
n  fiiit  saToIr  eiMOK  et  eoBveiser  et  ifrrc. 


M.  Chevreul  se  montredans  qadqjsi» 
personne  ne  cause  plus  Tokmtîcn  et 
abandon phis  aimable.  Q  amêmeafeci 
ce  trait  de  ressemUanoey  qu'A  praA 
communiquer  dans  le  tftle-à-tèlB  des 
qui  ne  sont  encore  qu'amodiés. 

Depuis  longtemps  M.  Chevreula  k{ 
Il  n'en  bit  pas  mystère,  de  publier  wut 
de,la  chhnie,  sa  adenoe  de  prédiledinn,. 
à  laquelle  se  rattachent  les 
son  i^Snie  et  sa  renommée  emropéinwt  1 
dans  œ  projet  par  M.  Hoefiar,  dont  ~ 
avait  pour  titre  Histoire  de  la  Ckim 
les  temps  les  plus  reculés  Jusftià  neijl 
pourdate  1842,  et  pour oonséfiuaioe  le^ 
M.  Chevreul  accueillit  ces  deux 
un  empressement  qui  tenait  de  la 
leur  consacra,  dans  l'espa»  de  sept 
quatone  articles  snoeeseifs  dans  Mi 
savants.  C'est  qu'en  effet  i 
dans  son  livre  une  foule  de 
ou  rares,  des  textes  et  des  tradi 
tenrs  anciens  qu'un  profesaeur  très 
rait  difficilement  puisés  aux  suuroes 
tant  l'émdition  a  de  peine  à  sV 
sdence  tout  expérimentale.  Leni 
trarier  M.  Chevreul.  cette  Baborienae] 
a  dû  naturellement  intéreener 
couder  ses  desseins. 

L'histoire  de  la  dibnie,  leDe  qne  IL1 
présenta,  pénètre  jusqa^aax 
chimie,  superstitieuse  eiigiae  de  la 
table.  Or,  l'alchimie  éDe-uCBieae 
nairement  associée,  dans  les  oui 
traitent,  aux  antresselenoeediteK< 
vreul  a  compris  cette  comiexilé,  et  flai 
sèment  abordé  l'histoire  de  < 
fois.  Il  acommeneé  par  nain 
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Hifltoira  d«  te  magie  et  dM  prodiges,  paMiée  de-' 
ptriedeBonolveaflee  années^  par  feu  Ensèbe  Sal- 
Terte,  et  il  •  critftqiié  oet  anden  oimrage  aveo 
autant  de  vivacité  que  s'il  était  lait,  d'hier. 
M.  diemnl  oooteste  à  E.  Salyerte  sa  compé- 
tenee.  Sdoo  loi,  Il  n'a  pas  qualité  pour  expliquer 
des  prodiges  ou  des  mirades  par  les  secrets  na* 
tureUde  la  adenoe,  elle  dont  la  puissance  ne  sau- 
rait être  appréciée  que  par  des  hommes  qui  la 
^^inwffffit  expressément  et  Tout  scrutée  sans 
cesse  et  par  état  M.  Chevreul  exigerait  même 
que  llkistorien  d'une  science  s'y  fftt-^ignalé  par 
quelque  découverte,  afin  de  mettre  à  l'abri  des 
oontestations  son  aptitude  à  juger  des  décou- 
vertes d'autrui.  Après  quelques  autres  écrits  pré- 
liminaires »  Jl.  Chevreul  a  vaillamment  pénétré 
dans  les soateriains  des  sduices  occultes.  Il  alait 
l'histoire  des  tables  tournantes^  frappantes  ou  par* 
hîntes,  l'histoire  de  l'astrologie ,  de  la  baguette 
divinatoire  »  etc.  ;  nous  croyons  sincàremeot  que 
c'est  un  malheur.  Et  en  effet ,  ce  n'est  jamais  sans 
danger  pour  la  foule  et  pour  la  vérité  qu'un  es- 
prit profond  et  judicieux ,  qu'un  homme  hono- 
rable et  accrédité  comme  M.  Chevreul,  paraisse 
abonder  dans  des  superstitions  dès  longtemps 
condamnées  par  les  philosophes.  Lui  qui  a  tant 
agrandi  le  champ  des  vérités  utiles,  comment  se 
eut-il  qu'il  semble  donner  des  arrhes  à  des  pra- 
tiques de  déception,  et  que  ce  soit  de  sa  main 
Illustrée  que  de  crédules  içiorants  reçoivent  le 
peu  de  lomièro  qui  les  guide. 

Les  ouvrages  publiés  par  M.  Cherreul  ont 
pour  titre  :  Recherches  sur  la  teinture;  dans 
les  T.  XI,  XV  et  XVI  des  Mém.  de  l'Institut;— 
Considérations  générales  sur  V analyse  orga- 
nique et  sur  ses  appUcaiknu  ;  dans  les  il  nno/es 
de  chimie;  ^  Leçons  de  Chimie  appliquée  à 
la  teinture ,  faites  à  la  manuJaCture  royale 
des  Gobelins;  Paris,  1831,  2  vol.  in-8®;  —  de 
la  Loi  du  Contraste  simultané  des  couleurs , 
et  de  rassortiment  des  objets  coloriés^  consi- 
déré ^après  cette  loi  dans  ses  rapports  avec 
la  peinture^  Us  tapisseries  des  Gobelins  ;  Stras- 
bofog  et  Paris ,  1839,  io-8*.  IsrooRE  Bourdon. 

caBTEBCBB  (Marie  de  Rohan,  duchesse 
DK  ),  née  en  leoo,  morte  en  1679.  Elle  était  fille 
d'Hercule  de  Roban,  duc  de  Montbazon ,  et  de 
Madeleine  de  Lenoncourt.  A  l'âge  de  dix-sept  ans 
eDe  épousa  le  connétable  Charles  d'Albert,  duc 
de  Luynes;  libre  au  bout  de  quatre  ans,  die  se 
remaria  à  Claude  de  Lorraine,  duc  de  Chevreuse, 
et  ce  n'est  à  proprement  parler  que  de  cette  se- 
conde époque  qu'on  peut  dater  sa  vie  politique. 
Les  intrigues  de  parti  étaient  alors  pour  les 
femmes  une  affaire  de  mode  ;dles  mettaient  leur 
esprit  et  knir  beauté  au  service  de  leurs  entre- 
prises. M"^  de  Chevreuse,  lavorisée  à  un  degré 
éminent  sous  ce  double  point  de  vue,  mit  en 
action  tons  ses  moyens  d'influence,  et  se  pas- 
fionna  si  bien  pour  ce  jeu  de  conspirations  que 
ranoor  n'étdt  pour  die  qu'un  moyen,  et  la  po- 
litique le  but;  elle  y  rapportait  son  existence 


entière ,  vivant  dans  la  confiance  et  llntimlté  du 
cardinal  de  Retz  et  autres  nobles  perturbateurs 
du  temps.  Son  activité,  sa  pénétration,  son  éner- 
gie lui  acquirent  parmi  les  mécontents  l'impor^ 
tance  qu'elle  ambitionnait,  et  lui  valurent  d'être 
associée  à  la  haine  implac^>le  que  portait  la  reine 
Anne  d'Autriche  à  l'altier  Richelieu.  Dèsllors 
l'attention  de  odui-d  se  porta  sur  die,  et  pen- 
dant un  moment  die  eut  Jlionneur  de  lui  don- 
ner de  l'hiquiétude.  Dans  les  rencontres  qui  ré- 
sultèrent de  cette  lutte,  il  y  eut  aes  rai^ireche- 
menta^  que  sa  roideur  et  ses  préoccupations  im- 
menses ne  purent,  dit-on,  mettre  à  l'abri  des  sé- 
ductions Irrésistibles  de  la  duchesse.  Mais  cdie-d, 
sachant  bien  que  le  rôle  de  maltresse  de  Richelieu 
ne  menait  pas  à  la  direction  des  affaires,  qu'il  se 
réservdt  exdudvement ,  préféra  le  rôle  d'enne- 
mie, avec  la  somme  de  direction  que  lui  con- 
fiaient les  mécontents.  Elle  recommença  donc  la 
guerre,  d  bien  que»  poussé  à  bout  et  revenu  de 
sa  fdUesse  passagère,  le  cardinal  lança  contre 
elle  un  ordre  d'arrestation,  auqud  die  n'échappa 
qu'en  traversant  la  Somme  à  la  nage,  et  en  se 
réltagpant  en  Angleterre,  n  suffira  d^ôn  fait  pour 
constater  Ttonportance  réelle  de  cette  femme  in- 
trigante 1  c'est  que  Louis  Xm,  ce  prince  d  pad- 
fique,  d  clément,  d  peu  accessible  au  ressenti* 
mait ,  eut  soin,  à  son  lit  de  mort ,  dans  sa  dé- 
daratkm  de  la  régence,  de  désigner  la  dudiesse 
individuellement  comme  une  personne  dange- 
reuse ,  qu'il  croydt  devoir  excepter  de  la  grSce 
générde  par  lui  accordée  à  ceux  qui  avdent 
troublé  son  règne.  La  mort  de  Richc^eu  l'ayant 
rassurée.  M"*  de  Chevreuse  revint  d'exil,  et  re* 
prit  contre  Mazarin  son  système  d'attaques  opi- 
niAtres.  La  mort  seule  put  lui  faire  abandonner 
ces  trames  et  ces  conjurations  auxquelles  elle 
s'était  vouée,  employante  de  si  tristes  fins  les 
dons  prédeux  de  grûce  et  de  beauté  qu'dle  avait 
reçus  de  la  nature,  pour  phdre  sans  doute  et  non 
pour  intriguer.  Comme  elle  ne  Idssa  pas  d'en- 
fants de  son  second  mariage,  les  fils  du  premier 
lit  obtinrent  l'investiture  du  duché  de  Clievreuse. 
[  Làvbrgnb  ,  dans  l'JS'nc.  des  g,  du  m.] 

Rets,  Méwietru,  —  BMtn,  autalrû  de  la  Fttmet  Mme 
iMUU  XIII. 

€HB¥BBC8B  (  La  duchessc  ns),  née  en  1785  , 
morte  en  1813.  Nommée  dame  du  palds  de 
l'impératrice  Joséphine,  la  duchesse  ne  sut  pas 
plier  son  esprit,  naturellement  flpondeur,  aux  ha- 
bitudes de  la  nouvelle  cour,  et  blessa  l'empereur 
par  des  propos  inconsidéiés.  Elle  fut  exilée  à 
quarante  lieues  de  Paris,  et  se  retira  k  Lyon,  où 
elle  mourut.  Les  amis'de  la  spiritudle  duchesse 
demandèrent  vainement  sa  grâce  à  l'empereur, 
qui  répondit  à  leurs  sollidtations  :  «  Je  ne  veux 
pas  d'impertinente  chez  moi.  »  On  a  de  M"*«  de 
Chevreuse  une  nouvdle  historique,  intitulée  : 
FrançoU  de  Mentel;  Paris,  1807,  in-12. 

Mémoiru  de  la  docheue  d'Abinalès. 

CBBTBiBB  { François-Antoine) f  Httéretenr 
et  pamphlétdre,  né  à  Nancy,  vere  t7!{0,  mort  h 


fB8  CEfETBIEft  ^ 

Rotterdam ,  le  2  jafltet  1752.  Issu  d'une  hono** 
rable  famflle  de  Lomiiiie(8on  père  était  secré- 
taire du  roi),Chevrler  reçut  une  brfflante  éduea- 
don  et  fit  d*exceUentes  études^  dont  H  ne  défait 
pas  tirer  le  meilleur  parti  pour  les  letlfes  el 
pour  lui.  On  le  vît  serrtrmi  instant,  en  qnalNé 
de  volontaire,  dans  le  régiment  de  iTOamaisIft  ^ 
mais  il  s'aperçut  vite  qu'il  était  plus  fiilt  pour 
tenir  une  plume  qu'une  ^»ée.  Toutefois,  dans  ses 
mains  la  plume  aHait  ressembler  fort  à  un 
stylet.  Son  Histo^e  des  hommes  Ulustrts  de 
Lorraine  le  fit  bannir  à  perpétoité  de  son 
pays.  L'on  dit  même  qullfiit  coiMlamné  aux  gpK 
1ères  pour  ses  calomnies.  H  se  saura  à  Paris, 
publia  des  brochures  où  l'obscénifeé  se  mélail  à  la 
personnalité  la  plus  amère,  fit  représenter  eimi 
ou  six  opéras-comiques  à  la  Gomédie-ItalieBne,  et 
s'attira  pour  ses  œuvres  sans  aveu  les  fondre» 
de  Fréron,  auqael  îl  n'osa  répondre  qoe  plua 
tard.  Il  fut  enfin  forcé  de  quitter  la  France,  et 
se  retira  en  Allemagne,  puis  à  La  Haye.  C'est 
dans  cette  ville  quil  composa  son  Caiporteur, 
le  seul  ouvrage  de  lui  qu'on  lise  encore.  Os  li-* 
t)eUe,  où  il  ne  g&rde  aucune  mesure,  eal  éerit 
avec  plus  d'esprit  et  de  verre  qnll  ne  s'en  ren- 
contre habituellement  dans  ces  productions  hon- 
teuses; il  s'y  trouve  parfois,  bien  que  chargea, 
des  porti*aîts  vrais  de  cette  époque  déréglée  qui 
devait  payer  si  cher  ses  désordres  et  ses  Scan* 
dales.  Ne  se  sentant  pas  sufftsamment  en  sÉreté 
à  La  Haye  contre  les  démarches  du  gouverne- 
ment français,  Chevrîer  seréftigia  à  Botterdan». 
Peut-être  eût-il  dû  s'éloigner  davantage,  et  se 
trouvait-il  encore  trop  près  d'ennemis  dont  U 
avait  tout  à  redouter.  H  périt  tout  i  drap^  em- 
porté par  une  indigestion ,  qui  venait  si  merveik 
lensement  à  point  que  les  nsdfs  seuls  crurent  à  la 
réalité  de  la  maladie.  «  On  dit  que  les  hantes 
puissances,  écrit  Favart,  dans  sa  correspondance 
au  comte  Duraizo  (  15  août  1762  ),  ne  pouvant 
se  dispenser  d'acquiescer  à  la  demande  qui  le»r 
avait  été  faite,  mais  ne  voulant  point  en  même 
temps  déroger  aux  privilèges  de  la  liberté  de  la 
Hollande ,  ont  trouvé  le  moyen  de  concilier  les 
choses,  en  expédiant  à  M.  Chevrierun  passe- 
port pour  l'autre  monde.  On  assure  qu'il  a  été 
empoisonné  dans  un  plat  d'épinards,  et  qu'il  est 
tombé  roide  mort,  au  moment  qn'on  est  venu 
l'arrêter  pour  le  livrer  à  l'ambassaileur  de 
France.  »  Chevrier  avait  quarante-deu»  ans. 
Ses  effets,  dont  on  fit  Tinventaire,  se  résuDMient 
en  trois  ducats,  une  montre  et  quelçies  nippes. 
Il  a  laissé  :  Recueil  de  ces  Dames;  1743,  in-12; 
—  ^iW,  conte  traduit  du  chinois  ^  pt^  un 
Français,  itfaawrt;  vers  1746,  in-l2;  —  His- 
toire de  nie  de  Corse  ;  Nancy,  1749,  in-12  ;  — 
Cargula,  parodie  de  Gatilina;  1749,  hi-12;  — 
Voyage  de  Rogliano  ;  1751 ,  in-S*;  —MagorKou, 
histoire  japonaise;  1752,  in-12;  —  Ccto  e#< 
singulier  :hUtoire  égyptienne,  traduite  par 
unraMHn;  1752,  petit  in-i2;  —  Essm  histo- 
rique Mftr  lamanière  de  Juger  les  hommes  ; 
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GHKVRtEllS 

Parte  ,  17&3,  te-t«i  Mhêeimpeet  kHf^ 
VMsio&e  des  kernsmee  Uêmtn  ée 
avec  une  ri^aikm  de  te  MàUoM^wi 
raine  de  den  Cedmei;  1754,  liiiia>ltfi 
HisMre âe  9a  eeÊupagnede  \Wm k7 
Rhin,  dans  Féleeiermt  de  BwMert  d 
pagsconqtÊistFtmef^  1757*17M,  k*n 
ffisMre  cteite,  fiiNwPirs, 
lOigue  et  Miéraère  de  Jj&rrelM  et  4ê> 
BmxeDei,  175â,  7  roL  fa-lS;  — 
roi  de  Prueee  à  son/Nre;  1718, 
Dialogue  du  prime  fegél  dePnm 
maréchal  âe  Sehwerin;  iiHl^i  — 
entre  le  prince  d^lsemèemg  ei  le 
Horn  ;  in-4*;  ^  Sêpenee  ete»  l 
pfiMe  d^feemèoutg];  — *  te  JMni  di 
toutes  les  eomn  de  CMurepe^  eeet  fi 
des  eampagnee  âe  179é  el  t7S7;  Vt^\ 
5  v<4.  in-12 ;  --  te  MéueeUe  âujem,^ 
en  m  aele  et  €■  vcni  Dreade^  1758, 
Mstoite  ite  te  ete  iteJT.  Jftmterf , 
chevalier  âe  ^oueeei,  gemehee  à 
Londres,  1761,  m^i  ^  TeUemmi 
du  maréchal  deBelle'ieêe;hBÊÊai 
ïxht^^-^YiepomqueeêmàaUinés 
chat  de  BeUe-lsle;  La  Baye^  1762,  ' 
le  OodieHleei  feej^,  ou  cemmeeisA 
moMmes  poiUigues  âm  maréchal  éê 
Isle;   1762,  in-i2;^  Anecdotes 
Londres  (  Bruxelles),  aans  date,  in-12  ;  ^ 
histoire  véridique,  avec  la  def;  U 
1767,  hi-12;  —  Œueres  compliks  * 
Londres  (Bruxelles),  1774, 3 vol.  ta-13,r 
mant  :  te  Colporteur  ^  histoire  morei» 
tique, sans  âa^;-^  Ahnanaeh  des 
prit,  par  un  homme  qui  x'esl  pm 
même;  1 762  ;  —  Amusememis  des  AtMij 
(Bmxelles);  1763; —tes  JMIeM/esdto 
1752;  —  Fte  âu  Jameux père 
capucin,  connu  aujourd'hui  sem  (e 
Vabhé  Platel;  1762.  (Dans  le  trohiteK 
Fou  a  laissé  les  Nouvelles  iibertésisi 
Essai  SUT  les  mémeires  de  If» 
opuscules  qui  ne  sont  pas  de  Cfeeviier.  )  < 
a  folt  représenter  au  TliéAtre-Italia  :  I 
des  théâtres ,  te  Jtetetir  &m  goéi,  le 
ne ,  V Épouse  suivante,  lee  Fêtes , 
\a  PetÛe  McAsûm^  le  Réveil  de 
trouve  dans  les  œuvres  de  Ycteenoa. 

GUSTATB 
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GrlDUD,  Cwrrmpoiidanet,  t.  I. 
rupùndameef  t.  II.  —  prtUcr,  IM 
NfWM.  —  Qfliéravdk  tmFrmm 

GHKTElàftBS  (  /.-G.  M),  écrinÉli 

vfvait  dans  la  prenière  partie  èe 

siècle.  On  a  de  hri  :  Abrégé 

rhistoire  ft Angleterre  ; 
7y<A.vBhi2;—imagesdeehérmetém\ 

hommes  de  tantiquité,  fndrit  daT 
Canini  ;  ibid.t  1731,  in-4«  ;— P«e  A 
roi  (TSspagne,  traddle  dn  nMa 
Leti^  iWd.,  1734,iii-4*;  ^FtoéH 
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CHEVRIERSS  -^  GHÉZT 
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f[piéê P>9lofM;  ÏMàtè^  1741,  deaxTol.  In^l). 
QiiQlqoeft  persooDCS  attrilHMSBt  Mt  oairrege  à  de 
OaatiUoiiy  Id  même  probaUemeat  dont  on  •  im 
gêsai  sur  èa  nature  4u  commercé, 

terbttr,  MetUmMoire  du  o«vm«M  «MmiriMa  -- 
Qy«rar<|,  la  France  tittérmiré. 

CHBTH B  (  George  ),  médecio  écossais,  né  en 
1671.  loort  àBatli,  en  1742.  Élève  da  docteur 
▲rchibakl  |>itcaim,  U  se  fit  connaître  à  la  fois 
comme  médeoin  et  ooinioe  mathématicien»  et 
rai  reçu  membre  de  la  Société  royale  de  ton- 
(Irw.  On  1^  de  lui  :  Fltunonum  methodxts  in- 
verse^ sivc  qwntitatum  ûuentium  leges  ge- 
nera/iorei;  Londres,  I704i  —  Philosophical 
principles  of  religion;  Londres,  1706,  tn-S*': 
—  a  Tfetp  tbêorfi  or  accaunt  of  acute  and 
slow  continued  fevers,  an  essay  conceming 
iàeimprovements  qf  the  theorjf  qf  médecine  ; 
Londres,  1723,  ln-8«  :  dans  cet  ouvrage  Cheyne 
insiste  beaucoup  sur  TutUité  de  la  diète;  — 
Bssay  on  the  trws  nature  and  true  method 
qfcurating  the  goût,  v^tten  for  the  tuse  of 
Richard^  wUh  an  aceount  qf  the  nature  and 
qualities   ^  Bath  waters;  Londres,  1722, 
iB-8«  1  régime^égétal,  lait,  exerdce  et  purgatifs, 
tels  sont  les  ntoyens  qu'il  recommande  contre  la 
goutte  ;  m^  Bssajf  on  health  and  long  l\fe ,  Lon- 
dKs,  1726,  in-a*"  ;  traduit  en  français ,  Bruxelles, 
1727, in-U}  1765. in-12  ;  en lattn .  Londres.  1726, 
ÎD-IS;  Paris,  1742,  in-12.  Haller  regardait  ce 
tjrajté  comme  le  meilleur  qui  eût  été  fait  sur  la 
eaaté  te  §008  de  lettres  et  des  personnes  taî- 
Ues  ;  —  de  Fihrss  natura,  jusque  laxx  scu 
reseMa^mor^û; Londres,  1725,  in-S*^;  Paria, 
1741,  m-9°;  —  thê  English  malady ,  or  a 
irtaUse  0/  nerwms  diseases  0/  ail  kinds^as 
spleen^  vapeurs^  lowness  qfspùrUs^  hypochon- 
dfiacal  and  kysterical  distempers;  Londres, 
1734,  ÎDr^f*:  Cheyne  recommande  pour  ces  ma- 
ladies la  diète  et  les  toniques,  tels  que  le  quin- 
quina et  les  fierrugineux  ;  —  £ssay  on  regimen 
0/  diet,  wHh/our  disco%trses  médical^  moral 
and  philosophical  s  ÏMoàr^,  1740,  in-8*;  — 
JVaiural  melhod  oj  curing  the  diseases  0/ 
the  body  and  the  disordersof  the  mind ,  de- 
pendàng  of  the  body;  Londres,  1742,  in-8°; 
traduit  en  français;  Paris,  1749,  2  vol.  in-12;  — 
An  aceount  qfhimselfand  ol  his  cures;  Lon- 
dree,  1763,  io-ë*'. 

Bioçraphiabritannica,—  Raller,  Bibliot.  med.  —  Die- 
ttowiairt  dMS  seiencei  médicales. 

CHBTNBLL  (Fronçois),  théologien  protes- 
tant, né  à  Oxford,  en  1608,  mort  à  Preston,  dans 
le  comté  de  Sossex,  en  1665.  Après  être  entré 
dans  les  ordres  et  avoir  officié  quelque  temps 
k  Oxford,  il  se  déclara,  en  1640,  pour  le  parle- 
ment ,  et  devint  un  des  ennemis  les  plus  vH^  de 
répiaoopat.  11  fut  un  des  tfaéologient  choitis  en 
IMA  pour  aller  convertir  l'université  d'Oxford, 
M  IM  Téoompenaé  du  lèle  qu'il  déploya  à  eette 
oocasionper  la  présîdeBee  du  collège  Saint-John. 
Forcé  bientôt  d'abandonner  cette  plaoe,  fl  reçut 
cnédianiBlerectontdePetworth,danslecomté  1 


de  Sossex.  Autenr  de  ptasténrs  oovniftBs  qui 
attestent  une  vaste  lecture,  Ofaeynell  n'est  guàw 
oonnn  ai^onrdlral  que  par  sa  oondutte  k  l'égard 
de  ObiUingworth.  En  1643,  tandis  que  Laud 
était  prisonnier  à  la  tour,  Cheynett  publia  un  H* 
vreintitalé  ithcMUc,  grîimih  and  danger  cfmk- 
dnianism  (l'Origine,  les  piegrèa  et  le  danger 
du  sociniattlsme),  dans  lequel  il  aocuseit  de  so- 
cinianisme  phiaiears  théologiena  éminents  de  aun 
tempe,  entre  autres  Laod,  Halea  d'Étoo,  OhflUng- 
worth,  et  attaquait  eortoiit  le  livre  que  ce  der- 
nier avait  donné  six  ans  auparavast,  sous  le  titre 
de  :  the  Jlell^iofi  (^  protestants^  a  sqfe  vfoy 
to  salnmon.  En  1644,  il  raconta  les  derniers 
moments  de  ChiUingwertli  dans  un  ouvrage  in- 
titulé X  CkUlinguMrtM  nmHsssma,  or  thesick- 
ness,  hermy,  death  and  hurial  qf  William 
ChilHngworth.  Chargé  par  le  parti  presbyté- 
rien de  convertir  ce  oéltt»re  théokgîeB  anglican,, 
Cheynell  s^iequitta  de  cette  eonmiaslQn  avec  un* 
brutale  et  ridieule  intoléranoe.  Non  contwt  d'a- 
voir hâté  par  d'inlmpeetivea  exhortations  la 
fin  de  ChilHngworth,  tt  refuan  de  l'entenrer,  et 
réseiut,  en  revanche,  d'enterrar  the  MeUgion 
of  protestants,  B  se  vendit  anx  lîinéraiBee  ce 
Uvre  àlamalB,  elle  jeta  dans  la  fosse  en  pro- 
nonçant qnelqnee  parolea  d'analhèm».  Cbasséi 
de  son  rectorat  à  l'époque  de  la  Restauration, 
Oheynell  alla  mourir,  presque  feu,  dans  «a  obe- 
oor  village  du  eemtede  Saseex. 

RoM^  Jfew  biôff.  éM, 

chAzb  (René  bb  La >.  VbfW.  La  GHnaiiw 
CBÉZT  (iin^oine),  ingénieur  françaie,  wé  à 
Chalons-smvMame,  en  1716,  movten  179S.  Admia 
à  récole  des  ponts  H  èhansséee  sa  1757,  il  M 
nommé  soos-faigénieur  en  17et  et  ingéniear  en 
chef  en  1763.  B  dirigea  les  travaux  de  n^aette« 
ment  pour  le  canal  de  Beurgo^ie,  d^ipiès  sue 
plana,  et  contribua,  av«o  Féreanel,  à  In  euns- 
troction,  si  remarquable,  deepentsde  Ncnilly,  de 
Mantes  et  de  Tréport.  Ghésy  écrivit  phMtonre 
mémoires,  dont,  par  on  excès  de  modestie,  il 
refbsa  l*fanpression;  un  seni,  sur  les  ndnéraux , 
a  paru  dans  le  t  Y  du  Recueil  des  savants 
étrangers  de  FAcadémie  des  seienees.  Prony  a 
publié  de  hii  la  Méthode  pour  la  eomtructiom 
des  équations  indéterminées  relatées  aux 
sections  hmiques;  1798,  in^*. 

GvTornBFiUE. 
Chaadoo  et  DtlaQdlne,  Ifcuveau  dtet,  M$t. 

cméEY  (Antoine-Léonard  ns),  célèbre  orien^ 
taliste  fhmçais,  fils  du  précédent,  né  à  NeuHly,  en 
1773,  mort  à  Paris,  en  1833.  Son  père  le  destinaift 
à  suivre  la  earrière  dingénienr,  et  d^  même  le 
jeune  Chézy  y  avait  fsdt  quelques  progrès,  quand 
son  goât  l'entraîna  vers  l'étude  des  bettes-lettres 
et  particulièrement  vers  les  langues  orientales. 
En  peu  de  temps  il  acquit,  sons  les  anspicea  de 
MM.  de  Sacy  et  Langlès ,  one  cownalssenre  par* 
faite  de  rïirabe  et  du  persan,  à  laquelle  il  jol- 
guit  des  notions  étendnéisar  la  ttHéntnre  grec- 
que, latine,  aBemande,  ini^aiee,  Ualienne,  et 
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un  sentiment  exqnift  des  dâtealettes  de  la  Uogne 
française,  quil  éoriTait  avec  élégance.  A  cette 
heureuse  réunion  de  connaissances  Q  ijouta  en- 
core la  botanique  et  la  phy&ique,  réminiscences 
utiles  de  ses  premières  étndee ,  qui  lui  fournirent 
mille  applications  ingénieuses,  dont  la  trace  se  re- 
trouYe  dans  tous  ses  ooYrages.  En  1798  M.  de 
Chézy,  déjà  attaché  au  ministère  des  rdationa 
étrangères,  Ait  reçu  dans  la  savante  cohorte  qui 
devait  accompagner  Napoléon  en  Egypte;  mais, 
atteint  à  Toulon  d*une  lièvre  mafij^e,  il  fut 
obligé  de  revenir  à  Paris,  où  sa  santé  se  rétablit 
lentement,  tandis  qu*il  apprenait  sans  jalousie , 
mais  non  sans  regret,  les  brillants  succès  que 
ses  jeunes  amis  obtenaient  chaque  jour  en 
É^pte.  Attaché  en  1799  an  cabinet  des  manus- 
crits orientaux  de  la  Bibliothèque  nationale,  il 
déploya  un  zèle  éclairé  dans  le  classemoit  des 
manuscrits  arabes  et  persans  dont  les  victoires 
de  nos  armées  venaient  d'enrichir  la  France  ;  et 
Tarrivée  de  M.  A.  Hamilton,  membre  de  l'Aca- 
démie de  Calcutta ,  qui  obtint  en  1803  la  pv- 
mlssion  d'examiner  les  manuscrits  indiens, 
éveilla  dansTâmede  Chésy  la  première  idée 
d'étudier  le  sanscrit.  Cette  idée ,  une  fois  con- 
çue, ftit  suivie  avec  une  ardeur  infafigaWe,  et 
ni  Texiginté  des  moyens  (  il  n'avait  en  mains  ni 
dictionnaire  ni  grammaire  ),  ni  les  obstacles  sus- 
cités par  la  guerre,  qui  fermait  l'Inde  k  tout  vais- 
seau français,  ni  TalGublissement  graduel  de  sa 
santé,  altérée  par  une  vie  trop  sédentaire,  ne 
purent  l'arrêter  dans  sa  nouvelle  étude. 

Redoublant  de  courage  à  chaque  difficulté,  et 
s'élevant  constamment  d'un  résultat  à  l'autre, 
il  devina  l'indien  avec  moins  de  ressources  en- 
core que  M.  A.  Rémnsat,  son  illustre  émule, 
n'en  avait  eu  pour  deviner  le  chinois.  Enfin, 
leurs  nobles  efforts  reçurent  leur  récompense, 
et  une  ordonnance  du  roi  Louis  XVUI  créa,  en 
janvier  1815,  deux  chaires  au  collège  de  France 
destinées  à  l'enseignement  du  sanscrit  et  du  chi- 
nois. Nommés  chevaliers  de  la  Légion  d'hon- 
neur, éhis  membres  de  llnstitut ,  MM.  de  Chézy 
et  Rémusat  paraissaient  devoir  vivre  heureux 
et  unis,  entourés  de  l'amitié  de  leurs  collègues 
et  des  respects  de  leurs  élèves ,  quand  la  mort 
de  M.  Langlès,  conservateur  des  manuscrits  de 
la  Bibliothèque  royale,  nécessita  entre  eux  un 
choix  dont  les  suites  furent  funestes  à  M.  de 
Chézy.  Ses  droits ,  qui  étaient  les  plus  anciens , 
ayant  été  méconnus ,  il  en  conçut  un  chagrin 
profond,  qu'augmentaient  encordes  regrets  d'une 
union  dont  les  commencements  seuls  avaient  été 
heureux.  Déjà  à  cette  époque  M**  Helmina  de 
Chézy  {voy,  l'art,  suivant),  connue  en  Alle- 
magne par  ses  ouvrages  littéraires,  ne  se  trou- 
vait plus  avec  son  mari,  qui,  resté  seul,  at* 
triste,  languissant,  ne  sentit  cependant  pas  s'é- 
teindre dans  son  coenr  le  feu  sacré  dont  il  brû- 
lait pour  la  sdeqce.  S'éloignent  deila  Biblio- 
thèque royale ,  mais  continuant  avec  zèle  ses 
cours  de  sanscrit  et  de  persan ,  il  composa  de- 
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puis  18)4  Jasqn*ea  1832,  épeqv  de  «ail 
la  plupart  des  ouvrages  qui ,  ca  àumà\ 
loisirs ,  ont  contribué  à  illustrer  loa 
placer  au  premier  rang  parmi  ks 
de  notre  siècle.  On  a  de  hû  ;  Extnit 
des  Merveilles  de  la  nature^parMa 
Paris,  1805,  in-a^"  ;  —  Metifaîtinet 
duU  du  persan  de  DJani;  Pam,  1807, 

d^Yacdanadaita,   épisode   tnadt  di 
mayana,  poème  sanscrit  deYahiiài 
1814,  in-8*;  nouvelle  édition,  afecle  tetk( 
une  analyse  grammaticale,  très^élifllée,! 
d'une  traduction  latine  littérale  psr  J.-Ll 
nouf ;  Paris,  Didot,  1827,  in4*;  - 
prononcé  au  Collège  royal  detFTaie^i\ 
verture  du  cours  de  langue  et  de 
sanscrites;  Paris,  1815,  in-8";  — 
sloka,  au  mètre  h&oSgue  sanserU  ;  ^ 
ln-8*;  —  la  Reconnaissance  de 
drame  sanscrit  et  pracritde  Galidasa,] 
la  première  fois,  en  original,  sur  m 
crit  unique  de  la  Bibliothèque  du  roi, 
pagné  d'une  traduction  française;  Puis, 
in-4*.  M.  de  Chézy  a  laisaé  en  maai 
Chrestomathie  persane,  une  Ckri 
sanscrite,  une  Grammaire  sanseriU^\ 
bulaire  sanserit,  pracrii  et  frm 
traduction  de  l'épisode  persan  de 
Sôhras,  et  celle  de  V Ermitage  de 
une  analyse  du  Ramayana^  et  des 
En  1831  il  avait  publié,   sous  le 
d'Apudy,  une  traduction  de  VAnU^ 
tique  d'Amrou.  Son  chef  d'cenvre  eit 
duction  de  Sakountala,  Imprnnée 
de  la  Société  asiatique  de  Paris.  La 
distinctives  de  M.  de  Chézy  sont, 
vrage  comme  dans  tous  les  antres, 
naissance  profonde  de  la  famgpie 
possédait  an  point  d^  composer 
vers  pleins  d'âégance  et  dliazmonie, 
titnde  scrupuleuse  dans    la 
textes,  un  tact  exquis  dans  le  dioix 
et  surtout  un  instinct  poélîqQe  qii 
comprendre  et  souvent  deviner, 
leurs  qu'il  entreprenait  de  tradoife,  i 
tiens  les  plus  délicates,  les 
suaves  et  les  plus  légèranenl 
communiquait  à  son  style  im  oeterill 
gracieux  et  pur. 

M.  de  Chézy,  homme  de  bien, 
ciendeux,  ami  bienveUlant  et  ficKie, 
en  1832  à  une  attaque  de  choléra  ;  fl 
la  teçibe  des  Champomoa,  des 
Cuvier,  et  comme  eux  fl  sera  toofi 
comme  une  des  gloires  sdentifiques  de  \ 
[EicHOFF,  dans  VSnc,  des  g,  du  m.] 

Sylvestre  de  Secy,  ifeCiœ  biogrofàiemi 
Cké%if^  dau  lee  MétHùtns  ds  t^icai^âtt 
«ont  9t  MfeMéttres,  neovelle  <«rtc,  L  XILj 
iM  «aMmtf ,  iSM.  —  Q«énra,  ta  JV 
Gb.  Lonandre  et  F.  Bovqoetot,  t» 
çQi»  tonUmpwaiMM» 


àm 


369 


GHÊZT  —  CHIÀBRERA 


aoo 


(  TFUhêlminê'Christine  de  ),  veuve 
du  célèbre  orientaliste  de  ce  nom,  a  pris,  sons 
le  nom  de  Eelmina  von  Chety,  nne  place  dis- 
tinguée dans  la  littératUTe  allemande  contempo- 
raine. Née  à  Beriin ,  le  26  janvier  1783 ,  da  ba- 
ron Cbaries-Frédéric  de  Klendce,  officier  an 
service  dn  Danemark,  et  de  CaroUne-Lonise 
Karscfay  elle  ne  tarda  pas  à  suivre  les  traces 
de  sa  mère  et  de  son  aienle ,  si  comme  en  Alle- 
magne sons  le  nom  de  Kanchkn,  Élevée  cepen- 
dant sons  les  yeox  de  sa  mère,  dans  la  retraite 
la  pins  profonde ,  elle  resta  étrangère  anx^nsages 
dn  monde,  et  ne  reçut  qn'one  instmction  fort 
imparfaite;  mais,  douée  d'one  ftme  vive  et  im- 
pressionnable, qui  n'avait  pa  se  dévdopper  dans 
la  soUtode  de  la  maison  paternelle,  la  jeone  fille 
contracta  une  tendance  mélancolique.  Mariée  à 
l'âge  de  seize  ans  au  baron  de  Hastfer,  elle  fut 
bientdt  légalement  autorisée  à  s'en  séparer.  Le 
long  et  ruineux  procès  de  son  divorce  l'ayant 
laissée  seule  et  sans  fortune,  eDe  rejoignit  à  Pa- 
ris, en  1802,  la  comtesse  de  Genlis,  qui  l'avait 
connue  dans  son  enfance  et  qui  lui  offirait  dans 
ses  lettres  «  un  asUe  et  des  soins  matemds  ». 
Ce  fut  alors  que  la  jeune  Hetanina  confia  ses  pre- 
miers essais  à  XSunomia^  sous  le  titre  de  Emij^ 
Undungen  und  Brfaknmgen  ^ner  jungm 
DewUchen  in  Paris  (Impressions  et  souvenirs 
d'une  jeune  Allemande  vivant  à  Paris).  Gomme 
elle  ne  se  sentit  pas  beureuse  auprès  de  sa  pro- 
lectrice, larédaction  des  Mélanges  français  f  pu- 
bliés piur  Cotta,  lui  procura  une  honorable  indé- 
pendance. File  fit  en  1803  la  connaissance  de 
M.  de  Chézy,  et  contracta  bientdt  de  nouveaux 
liens.  Mais  M™*  de  Chézy  n'y  trouva  pas  en- 
core le  bonheur  qu'elle  cberdiait;  elle  quitta 
son  mari  en  1811,  etr^uma  en  Allemagne  avec 
ses  deux  fils.  La  campagne  de  1813  lui  fournit 
l'occasion  de  déployer  un  grand  dévouement.  As- 
sistée de  plusieurs  familles  de  Darmstadt,  elle 
soigna  pendant  une  grande  partie  de  l'hiver  plus 
de  six  cents  Français  et  antres  soldats  blessés 
et  attaqués  du  typhus.  Son  zèle  philanthropique 
lui  suscita  un  procès  avec  l'admiidstration  des  In- 
valides prussiens,  parce  qu'elle  lui  avait  repro- 
ché d*indignes  procédés  envers  les  braves  qui  s'é- 
taient fait  mutiler  pour  leur  patrie; mais  eUe  fht 
honorablement  acquittée  par  la  commission,  dont 
le  célèbre  Hoffman  avait  dirigé  l'instruction.  De- 
puis lors  elle  vécut  d'abord  à  Beriin  et  à  Dresde, 
pais  à  Vienne  et  dans  les  environs.  Chargée  en 
1826,  par  l'impératrice  d'Autriche,  de  distribuer 
des  secours  aux  pauvres  habitants  des  monta- 
gnes de  la  haute  Autriche,  elle  consacra  quatre 
années  à  cette  belle  mission ,  dont  die  a  consigné 
les  hitéressants  détails  dans  Norika,  une  de  ses 
dernières  publications ,  prohibée  depuis  peu  par 
le  gouvernement  autrichien. 

Les  poésies  lyriques  et  les  romances  de 
M*^  de  Chézy  ont  obtenu  dans  tout  le  Nord  un 
vrai  succès.  Son  poème  d'Euryanthe  (  Vienne, 
1623)  fut  immortallaé  |iar  l'aibnirahle  musique 

Hoov.  Biocn*  omvns.  —  t.  x. 


de  V^eber,  et  plusieurs  de  ses  romances  ont 
inspiré  à  Joseph  Dessaoer  des  airs  gracieux.  La 
vie  et  les  arts  sous  Napoléon  P'  (  V^eimar, 
2  vol.  in-8%  1816  )  fut  prohibé  à  Paris,  on  ne 
sait  trop  pourquoi.  En  1808  elle  commença  à 
publier  à  Rndolstadt  sa  ThcUie  et  Melpomène 
françaises.  Plusieurs  Poésies  orientales  et  son 
Recueil  de  poésies  lyriques  et  cTimUaiions  du 
persan,  Heidélberg,  1812,  2  voL  in-8o,  précé- 
dèrent ses  OBuvres  choisies  ;  Heidelberg,  1817, 
2  vol.  in-8<',  qui  contiennent,  sous  le  titre 
d'Emma,  un  roman  du  temps  de  rémigration  et 
des  invasions  ennemies.  Ses  Novellen  (Chem- 
nitz,  1820-1821,  2  vol.  in-8''),  sa  légende  de 
Sainte  Cécile  et  ses  Trois  roses  bUsnches  sur- 
fout, ont  révélé  en  M^**  de  Chézy  un  talent  poé- 
tique très-remarquable.  Sa  Rosamunde,  drame, 
avec  choeurs  et  musique  de  François  Schubert, 
a  été  représentée  à  Vienne  et  à  Munich,  en 
1824,  avec  un  véritable  succès.  Dans  ses  Au- 
riheln,  Berlin,  1817,  1  vol.  in-8",  et  dans  les 
Stundenblumen,  Vienne,  1824,  4  vol.  in-12, 
apparaissent  une  série  de  romans  et  de  nou- 
velles, tous  firappés  au  cachet  de  leur  sfMritoel 
auteur.  Les  compositions  lyriques  et  erotiques 
de  Bf™*  de  Chézy,  semées  dans  tons  ces  keep- 
sakes  de  l'Allemagne,  témoignent  d'ailleurs  de 
la  verve  brillante  et  facile  de  sa  plume.  Ses  deux 
derniers  ouvrages  sont  Norika,  manuel  des 
voyageurs  dans  les  Alpes  de  la  haute  Autriche; 
Munich,  1833, 1  vol.  in-8^,  ^Herzenstœhne  aaf 
Pilgerwegenf  Sulzbach,  1833, 2  vol.  in-8",  qui, 
outre  les  poésies  de  l'album  du  voyage  de  M™^  de 
Chézy,  contient  une  nouvelle  édition  des  Trois 
roses  blanches  et  de  la  Sainte  Cécile,  \jfincyc. 
des  g.  du  m.  ] 
CùnversatUmS'Ltxieon. 

;cHÉZT  {Guillaume  db),  fils  des  précé- 
dents, littérateur  et  romancier  aUemand,  né  le 
21  mars  1806.  Ses  premières  années  s'écoulèrent 
à  Heidélbeiig,  Darmstadt  et  Aschaffenbourg.  De 
1815  à  1823  0  séjourna  à  Cologne,  Beriin  et 
Dresde,  et  de  1823  à  1829  il  se  fixa  à  Vienne,  n 
éhidia  le  droit  àMunich,  et  en  1847  il  alla  habiter 
Fribourg  en  Brisgau.  En  1850  il  concourut  à 
Vienne  k  la  rédaction  de  la  Gazette  autrichienne 
(  Œstreichischen  Reichszeitung  ).  Ses  princi- 
paux ouvrages. sont  :  Wanda  Wielopolska,  ro- 
man; Stottgard,  1831  ;  —  Der  Fahrende  Schû- 
1er  (  l'Étudiant  en  voyage  )  ;  Zurich,  1835  ;  — 
Derfi-omme  Jude  (le  Pieux  Israélite)  ;  Stott- 
gard, 1845, 4  vol.  ;  —  Dos  Ritterthum  in  Bild 
und  Wort  (la  Chevalerie  dépeinte  et  racontée)  ; 
Stuttgard,  1848;  —  Camœns,  tragédie;  Bai- 
reuth,  1832;  —  Petrarca^  drame  ;ibid.,  1832. 

C(mvertaticn$-L8xieon.* 

GHiABKBRA  (  Gabriel  ),  célèbre  poète  italien, 
né  à  Savone,  dans  l'État  de  Gènes,  le  8  juin 
1552,  mort  dans  la  même  ville,  le  14  octobre 
1637.  Envoyé  à  l'âge  de  neuf  ans  à  Rome ,  où 
il  commença  ses  études,  sous  la  direction  d'un 
de  ses  oncles,  il  suivit  les  leçons  de  Muret,  se 
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lia  avec  Paul  Maniice  et  Sp^one  Speroni ,  et  fit 
qudqae  temps  partie  de  la  maison  du  cardinal 
Comaro.  Contraint  par  une  querelle  avec  un 
gentilhomme  romain  de  quitter  Rome,  il  rentra 
dans  sa  patrie ,  et  mit  à  profit  les  loisirs  de  sa 
retraite  forcée  en  cultivant  la  poésie.  Chiabrora 
raconte  lui-même  qu'insulté,  il  se  vengea  de  sa 
propre  main,  fut  proscrit  pendant  plusieurs 
mois ,  parvint  ensuite  k  apaiser  toute  inimitié  c| 
jouit  d'un  long  repos  (  la  sua  mano  fece  sue 
vendette,  e  molti  mesi  ebbe  a  $tarê  in  bando: 
guietossi  poi  ogni  nimittà^  ed  ei  si  godette 
iungo  riposo),  A  l'Age  de  cinquante  ans,  il 
épousa  Leiia  Pavese,  et  n'eut  pas  d'enfanfs  de  ce 
mariage.  Ferdinand  I*',  grand-duc  de  Toscane, 
le  duc  de  Savoie  Oharlee-Emmanuel,  Yincent  de 
Gonzague,  duc  de  Mantoue,  la  pape  Urbain  VIII, 
comblèrent  le  podte  d'honneurs,  sans  pouvoir  le 
décider  à  quitter  sa  paisible  retraite. 

Chiabrera  disait  de  lui-même  :  «  Je  suis 
l'exemple  de  mon  compatriote  Christophe  Co- 
lomb ;  je  veux  trouver  un  nouveau  monde  ou  pé- 
rir. »  SHl  ne  réaUsa  pas  cette  ambitieuse  préteiw 
Uon,  il  eut  du  moins  l'honneur  d'être  le  premier 
poète  )}Tiqne  de  son  temps.  Admhatenr  enthou- 
siaste des  anciens.  Il  imita  Pindare  et  Anacréon 
mieux  peut-être  qu'aucun  autre  poète  moderne. 
Moins  heureux  dans  sos  tanltationa  d'Homère  et 
de  Virgile,  il  publia  quelques  poèmes  épiques, 
aujourd'hui  oubliés,  tandis  que  ses  poésies  ly- 
riques sont  encore  justement  appréciées.  On  a 
de  lui  :  JPoe5ie  liriche;  Gênes,  1586, 1587, 1588, 
in-4''.  Les  meflleures  éditions  de  ce  recueil  sont 
celles  de  Rome,  1718,  3  vol.  in-8*'$  de  Venise, 
1731, 4  vol.  m-S<^;  Livoume,  1781,  5  vol.in-12; 

—  la  Gotiade,  o  delle]guerre  de'  Goiiy  canti  15, 
in  ottova  rima;  Venise,  1582,  in-12;  Naples, 
1604,  in-4°;  Venise,  1608,  fn-12;  —  la  Fi- 
rente  y  eanti  XV,  in  verso  sûioUo;  Florence, 
1615,  in-4**  etln-ô**  ;  —  VÀlmedeida,  eanti  X,  in 
ottavarima;  Gênes,  1620,  in-4'»  ;  —  Il  Ruggiero, 
canti  XXIII,  in  verso  sciolto;  Gênes,  1653, 
in- 1 2  ; — Poemetti  ;  Florence,  1 598,  in-4°  ;  •—  des 
comédies  pastorales  {Favole  boscareccie),  savoir, 
Aleippo;  Gênes,  1604,  in-12  ;  —  Gelopea;  Ve- 
nise, 1607;  —  Maganira;  Florence,  1608,  in-8®; 

—  Brminia,  tragédie;  Gênes,  1622,  in-12. 

TirabmchU  StoHa  delta  MteraL  itàHana,  Vin.  - 
Ohttlnl,  Têotro  d'uomtat  letUrat.  -  Lareber,  X<Mf  <^ 
literam  vnd  «cteal^  men  of  Italii ,  t  II.  p.  61.  —  Zl- 
rardloi,  Vitalia,  p.  16S. 

GHiARANOiTTi  (Jean-Baptiste),  littérateur 
italien,  né  à  Brescla,  le  2  mars  1731,  mort  dans 
la  même  ville,  16*22  octobre  1796.  Élève  du  sa- 
vant biographe  Mazzuchelli,  il  se  fit  connaître 
<1ès  sa  jeunesse  par  une  érudition  variée.  On  a 
(le  lui  :  Cicalata  in  Iode  dei  Ficbi  ;  Venise , 
1757,  in-8* ;—  Opcre^^c  e  lettere  delcanonico 
Paulo  Oagliardi;  Brescia,  1757;  —  /  sette 
salml  penitentiaU  transportati  alla  volgar 
poesia;  Trente,  1759,  in-8*;  —  Dissertazione 
sut  patemo  impero  degli  antiehi  Bnmani, 
imprimée  dans  le  t  5  de  ta  Nuova  Ëaceolta 


d*ùpuseoli9eienii/U!iêiJUô$e^;ytÊkêtil 
•^  Sopra  il  œmmerciùy  nMê  ÀeeadtÊlêl 
êerarie  Bresciane,  et  quelqoas  antm< 
tioDs  dans  les  DissertoaUml  ittmiekB,i 
fiche  ed  erudUe,  recitatê  nM  oifimMsai 
Ma%w^ekelli;  Bresda,1765 }  des  mIîmi  [ 
phiquec  sur  Luigl  ManeUo»  Jean  Hem! 
tint ,  François  Lana. 
Adelnng.  loppl.  à  J6cb«r,  4\l99m, 

(UIAEAMOlfTt  (Mpi0ll}j 

né  àCésène,  dans  la  Romagnt,  le  tajsÉiJ 
mort  le  6  octobre  1652.  Il  fit  ses  études  à 
et  à  Ferrare,  et  se  rsodit  habite  dani  W 
phie  et  les  mathématiques.  Il 
quelque  temps  la 

n  exerça  aussi  des  fonctions  publiques^ 
ville  natale.  A  Têge  de  quatro-viagls  ans, 
perdu  sa  femme  Viiginie  dt  Alibatiins,  il< 
l'état  ecclésiastique,  et  se  retira  éam  la< 
gation  de  l'Oratoire,  nécrivitbeaoooopi 
nomie,  la  philosophie  etiliistein.  Sesj 
ouvrages  sont  t  Anti^Tgeho^  te  ^uq  «onI 
ehenem  hrahe,  et  nonnuUos  mUos,  i 
eentm  e»[opéMi,  ei  geometrièis 
solutiM,  éimonitrafur  e&mâi€Ms  um 
rts,  non  cœlestes  ;  Venise,  1631,  iB-4 
attaque  contre  Tyebo^Brahe  fut  refhtis 
pleret  Galilée;  —  AnH^PhiMans^  im 
lolaHs  redivivus  de  ierrm  moiu  et 
fiacarmn  quiète  impufnaiurt  wtetm 
eadem  de  re  Copemiei  em^^eOmr  c# 
defensiones  r^iciuntur;  Céeèim,  1641|4 
—  Csaena  kOtoriaf  libris  XVI,  oài 
tatis  ad  hâsc  temponHf  in  fua  tMu 
dum  Italia  itîOui  âeseribitvr; 
m^o;  ^  Ccmmentaria  ta  At 
iride,  de-eorona^  dêpùrheiiis 
Bène,  1654,  in-4''. 

Nieéron,  MÊimotrei.  --  C.  Ubti. 
wuUh.  «n  aalig, 

CH1ÀRANTA3IO  {Poulh  mUqoaàtt] 
è  Piasca,  en  Sicile,  en  1613,  mort  la 
1701.  U  entra  dans  Tordre  des  Ji 
professeur  de  pbikMophie  et  de 
fit  remarquer  par  ses  connaisse 
dans  les  mathématiques  et  les  langues 
On  a  de  loi  :  Piauta,  dttà  de  SêciUa^ 
antiqua;  Messine,  1654,  ia-4*', 
le  10*  vol.  du  Thésaurus   anti 
Graevius  ;  quelques  écrits  sont  reidiét 

Chaodon  et  DelanSlnet  Wow,  4icU 

*  CHIARELLI  (Benoit  )t 

vivait  dans  la  prnnière  moitté  da  dis- 
siècle. On  a  de  lui  :  RyflesH 
tragici  awenimenti;  Messine;,  16S8» 
Chemica  filosojka,  ovvero  problemd 
sciolti  intuu  nwali;  RM.,   tfB9^ 
Panegirici  sacri;  ibid..  1701,  iBh4*;  •< 
rie  sacre  délia  dttà  ai  Messimm; 
in-4'*  ;  —  la  BellezjM  deUa  dwùut 
Palerme,  1709,  în-12;  —W 

îbid.,  1713,  hhl2. 
Adelang,  suppL  a  JÔcher, 
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«■lâBi  (Frwè^ùU-Raimer),  littérateiir 
ëm,  intir  de  Pbe ,  mort  à  VenlM,  en  1750. 
I  a  de  loi  :  Prutiea  del  calendario  ;  Ve- 
to^ 1710,  i]K8*;  —  Lettere  acelte  volgari»- 
b;  Aid.,  1731,  lii-12;  —  le  PUtoh  Ja- 
J^aré  di  Ckmmê  tradotte;  INd.,  1740, 
IL  fo-8";  —  la  Medicina  atoHca  di  Santth 
y  cd  comeniarj  di  MarL  lÂster  aggiuntevi 
^^Mêmd^Ippoeraie;  MA.,  1743,  m-12; 
i»sti$maloni  di  Ghutiniano  imperatore, 
ktHe;  ibid.,  1745,  m-12  ;  —  délia  Medicina 
Iv'.  Cûm,  Cêlso  liifri  otto  tradoUi  ;  iM., 
^  a  Tol.  in-8*. 
UtO.  3m,  dêçH  volvaritz. 

(Giuseppe  ),  sealpteor  Rallen,  né  à 
▼ivait  à  la  fin  dn  dix-septième  ftlècle. 
Mmrages  de  cet  habile  artiste  sont  presque 
Iwfltés  dans  sa  patrie;  ainsi  à  Toratoire  de 
f-WiwaHni  Nuovo  on  conserve  de  loi  |deax 
If  de  tmis ,  et  trois  aatres  se  Toient  dans 
||wfle  de  Jésus  k  Saint- Dominique.  Chîari 
tSa  aussi  le  marbre,  et  on  loi  attribue  le 
I  de  révêqoe  Alessandro  Litta,  placé  dans 
Mie  de  la  Madonna  del  Popolo,  dans  la 
jnle.  E-  B— N. 

iBf ,  JHsionarlo 

litABi  (Ohueppe),  (Peintre  italien,  né  à 
teo  1654,  mort  en  1727.  H  fût  élère  de  Carlo 
Mj  dont  il  se  montra  toujours  fe  fidèle  imi- 
tAffrès  la  mort  de  son  maître  et  celle  dn 
iûi^  il  termina  les  ouvrages  qu'ils  avaient 
i^iachevés.  Ce  fût  aussi  à  loi  que  furent 
hloas  les  travaux  dont  ces  maîtres  eussent 
1^^.  Cliiari  a  peint  un  grand  nombre  de 
m  de  cheralet  répartis  dans  les  galeries 
I  et  d'Angleterre.  Parmi  ses  tableaux 
I  Ion  cite  une  Adoration  des  Mages ,  à 
■aria  del  Suffîraglo;  parmi  ses  fres- 
bellee  do  palais  Barberini  et  de  la  galerie 
a,  ooTragea  dans  lesquels  0  s'est  montré 
Bftet  et  judicieux,  qualités  rares  chez  les 
ihtteaqae.  E.  B— n. 

jgibria  pUtorica.  —  îlcozzl,  JHzUmario, 

JUII  (Ii'abbé  Pierre),  poète  italien,  né  à 
^  aa  conffliftncemart  du  dix-huitième 
jW>ri  daas  la  même  ville,  en  1788.  Sa  vie 
jaolnt  d'incident  remarquable  ;  elle  fnt 
piraire ,  et  rien  n'en  troubla  la  tranquU- 
be  n'est  quelques  rivalités  avec  Goldoni 
^  Quoique  revêtu  du  titre  de  poète  du 
iod^ne,  c'est  à  Venise  que  l'abbé  Chîari 
lé  son  a^our,  et  c'est  là  qu'O  fit  jouer 
U  douze  ans  plus  de  soixante  comédies, 
ileiit  aTait  ^alé  sa  fécondité,  sa  place 
moquée  parmi  les  premiers  écrivains  de 
a;    xnaJa  tout  en  sachant  répandre  de 

daiaa  ses  pièces  et  trouver  des  plans 
9  il  est  trop  di^urvu  de  verve  et  de 
poor  mérita  d'être  placé  si  haut. 
IT^ftlerons  pas  même  à  Goldoni,  ce  ri- 

t&sfoéL  il  Intta  plus  d'une  fois  corps  i 
lui,  il  avait  adopté  pour  ses  pièces 


le  vers  de  quatorze  syllabes  appelé  martellien; 
comme  lui ,  il  fit  paraître  HoÙère  sur  la  seèw». 
L'un  ayant  donné  la  Sposa  persiana,  l'autre 
composa  la  Schiava  chinese,  pnis  le  Sorelle 
chinese.  L'abbé  Chiari  prétend,  dans  ses  pré- 
faces, qu'il  ne  compte  pas  moins  de  partisans 
que  son  rival,  et  que  leurs  pièces  k  tous  deux  ont 
un  égal  succès;  cependant  il  nous  semble  qu'on 
ne  peut  faire  la  comparaison  de  leurs  œuvres 
sans  que  la  foi  en  cette  assertion  ne  soit  un  peu 
ébranlée.  Les  pièces  de  Goldoni  se  jouent  en- 
core; celles  de  Chiari  sont  presque  tombées  dans 
l'oubli,  n  s'essaya  aussi  dans  1^  genre  tragique; 
mais  les  quatre  tragédies  qu'il  composa  ne  purent 
se  soutenir  aujllhéÂtre.  Enfin,  on  a  de  lui  quelques 
romans  assez  jolis,  dont  les  plus  connus  sont  • 
la  Giuocatriee  di  loito  et  la  Cantatrice  per 
disgrazia;  sa  Bella  peliegrina  est  tirée  de  VÉ- 
oossaise  de  Voltaire;  il  a  fiut  sur  le  même  siyet 
une  pièce  qui  est  la  dernière  de  son  recueil.  Le 
thé&tre  de  l'abbé  Chiari  a  été  pubUé  à  la  fois  è 
Venise  et  à  Bologne,  da  1759  à  17G3,  H  vol. 
in-8^.  Sa  Cantatrice  per  disgrazia  a  été  tra- 
duite en  français  par  de  Lagrange,  sous  le  titre 
de  :  Adrienne,  ou  les  aventures  de  lamarquise 
de  iV.-iV.  ;  Paris,  1768,  2  vol.  in- 12.  On  a  en 
outra  da  Chiari  i  VUomo,  lettere  fHosoJiehe; 
Venise,  1765,  m-^";  —  la  Filosq/ia,  per  tutte 
lettere  sdentifiehe,  in  versi;  ibid.»  1756,  ia-8^ 
[  Louise  Onmniy  JSne.  des  g.  du  m.,  avec  add.  1 

Tlpaido  BiogralUêdêgHIlal.  ittmitri,  VII.  —  Ctmver- 
MtttoM-£asfeo».  —  Brteliet  Qnher,'*JilgmL  Mtitcif' 
Glopâdie, 

CBEàRiHi  (  L'abbé  Louis  ),  philologue  itattsa, 
né  dans  le  district  de  M ontepulciano,  en  Toscane, 
le  26  avril  1789 ,  mort  à  Varsovie,  le  38  février 
1832-  Après  avoir  achevé  à  Pise  son  éducation» 
commencée  au  séminabre  de  Montepulciano,  et 
débuté  dans  la  carrière  littéraire  par  quelques 
poésies  italiennes,  il  fut  appelé  en  Pologne  par 
son  compatriote  Ciampi ,  et  dot  à  la  protoctioa 
du  ministre  de  l'instruction  publique  Stanislas 
Potocki  une  chaire  de  langues  et  d'antiquités 
orientales  à  l'université  de  Varsovie.  Profitant 
des  prédeux  documents  que  lui  fournissait  l'é- 
rudition allemande,  il  dirigea  principalement 
ses  études  du  cdté  de  l'archéologie  hébndque,  et 
résolut  de  traduire  le  Talmnd  en  firançals.  L'an- 
nonce de  cette  traduction,  qui  devait  paraître 
sous  les  auspices  de  l'empereur  Nloolas,  souleva 
de  vives  rédamatious  parmi  les  catholiqnes  et 
les  juifs.  La  Revue  encyclopédique  de  Paris, 
qui  avait  d'abord  applaudi  à  l'intention  de  Chia- 
rini ,  la  désapprouva  ensuite,  dans  un  savant  et 
sévère  artide  de  M.  Arthur  Beugnot.  Forcé  par 
la  révolution  polonaise  de  renoncer  à  son  projet 
de.  traduction,  Chiarini  mourut  en  prodiguant 
ses  soins  aux  cholériques  et  aux  Messes  entas- 
sés dans  les  hôpitaux  de  Varsovie.  On  a  de  lui  : 
Observations  sur  un  article  de  la  Revue  en- 
cydopédfque,  dans  lequel  on  examine  le 
projet  de  traduire  le  Talmud  de  Babylone; 

10. 
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Paris,  1829,  in-S";  —  Théorie  du  Judaitme 
appliquée  à  la  rtforme  des  Israélites  de  tous 
les  pays  de  V Europe,  et  servant  en  même 
temps  d^introduction  à  la',version  du  Talmud 
de  Babykme:  Paris,  2  toI;  iii-8*. 

Capel,  Notice  sur  CMarini,  dtns  VJntkolOffiê  A$  Flo- 
rence. -  TlpaMo,  Bioç.  deçU  itoL  UlmslH,  VII.  —  Bê- 
tme  enegetopédique,  t  XXX,  XXXVIII,  XLIH. 

:  ^  GBiAEOMOiTTB  {Jérâme),  médedii  empi- 
riqne  italien,  vivait  au  dix-septième  siècle.  II  in- 
venta une  diogae  connoe  sons  le  nom  de  pou- 
dre de  BaidOt  qa*il  donna  comme  an  spédfi- 
qne  contre  toutes  sortes  de  maladies,  et  s'rarichtt 
en  la  débitant  dans  les  principales  villes  d'Italie. 
Pour  foire  valoir  sa  découverte,  fl  écrivit  les 
opuscules  suivants  :  la  Feniee  délia  medicinà; 
discorso  fisico  '  naturale  circa  la  polvere 
magistrale;  Florence,  1620,  in-4*;  —  Dichia- 
razioni  contro  il  sommario  metodo  di  don 
Oio,'Antonio  Bianehi  et  contro  il  discorso  di 
Piet.'Francesco  Giraldini  sopra  la  sua  ri- 
trovata  polvere,  che  fa  stimata  beUuar  mi- 
nérale; Gènes,  1627,  in-4®;  »  Compendiodel 
suo  elixtr  vitss,  ridotto  in  polvere;  Gènes, 
t6iS,iDrV*;—Osserwizioniebrievedlseorsodel 
contagiose  maie  di  Canna;  Naples,  1637,  in*4*. 

CfoelU.  Bibi.  wokuOê,  t.  II. 

GBiARV»!  (Vineent),  médecin  itaUen,  né 
dans  la  seconde  moitié  du  dix-^liâitième  siècle, 
mort  vers  1822.  Attaché  à  Thèpital  Salnt-Boni- 
face  à  Florence ,  il  s'occupa  spécialement  des 
maladies  mentales  et  cutanées.  On  a  de  lui  : 
Trattato  medico  délia  pauia,  in  génère  ed  in 
specie,'trattato  medico-analiticoy  con  una 
centuria  di  osservasioni;  Florence,  1793-1794, 
3  vol.,  in-8®;  —  Nuovo  metodo  di  sornsnlniS' 
trare  Vopio  estemamente  per  friskmi;  Flo- 
rence, 1798,  in-8*;  —  Saggio  teoretico-itroHeo 
sulle  mcUattie  cutanée  sordide,  osservate  nel 
R,  Spedale  di  Saint-Bonifaeio  di  firensse; 
Florence,  1799,  2  vol.  in-8'*;  ^  Saggio  di 
ricerche  sullà  pellagra;  Florence,  1814,  in-8^ 

CaUiseii.  JtfAUtfinlfdbM  SekHftttcUtr'LêmiooH, 

*GHiAtBRiin  (Xotiic),  médecin  italien,  né 
à  Palène,  dans  rAbmzie  citérieore,  le  3  mai 
1777,  mort  à  Naples,  le  26  mars  1834.  Après 
avoir  étudié  la  médecine  à  Naples,  il  vint  à 
Paris  compléter  ses  oomaissanoes  médicales ,  et 
passa  trois  ans  dans  cette  ville.  Ra|^é  dans 
sa  patrie  en  1815,  il  fiit  nommé  professeur  de 
nosologie  générale,  de  thérapeutique,  et  de  ma- 
tière médicale  à  TÉcole  royale  vétérinaire.  Son 
principal  ouvrage  est  intitulé  :  Saggio  cTisto- 
riafilcsofica  delV  origine,  d/€  progressi  et 
dello  stato  atiuale  délia  medicinà;  Naples, 
1825,  in-8''. 

Vpaldo,  Bioçrafia  deçli  Itaiiani  Ulustri,  III. 

*GHiATisTKLLi  (Jocopo),  peintre  italien, né 
à  Florence,  en  1618,  mort  en  1698.  Élève  du  Go- 
Jonna,  il  fut  Tinventéur  d'un  genre  de  décoration 
d'un  go6t  plus  sévère  et  plus  pur  que  celui  adopté 
par  la  peinture  à  firesquede  son  temps.  On  con- 
serve de  lui  à  Florence  quelques  brânx  ouvra- 


ges, parmi  lesqwlf  on 


le  HkMl 


palais  Gerretani,  la  GMre  de  amla.JM 

MaddaUna  dtf  Passif  à  SaMe-MatK  èesj 

ges  ;  un  Saint  André  d^AvelUno,  à 

et  une  Sainte  CédU,  à  Saint^élix.  B  a 

aussi  à  l'huile  un  grand  nombre  de 

perspective.  Il  a  formé  de  nombnnx  élèfe% 

que  Rinaldo  Botti,  Loienio  del  Mon», 

detto  Fortini,  Angiolo  Gori,  et  (»nM|fe 

qui  ont  soutenu  la  gloire  de  son  école. 

B. 

Uiud.  StùHm  pmcriCÊL  — Ortaa 
PMitoiil,  Nuowa  guida  di  FlnmsL 

GncHBLBonGHiGHUiT  (Henri), 
gien  angjUs,  né  à  ffigbam  Fenen»  danle 
de  Nortfaampton,  en  1362,  mort  à 
le  12  avril  1443.  Après  avoir  étudié  à 
droit  ctvfl  et  eodésiastiqae,  il  entra 
ordres,  et  devint  chapelain  de  révèq» 
qui  le  nomma  arcfaicfiacre  de  SwIiibBfy.  A 
nement  de  Grégoire  XII,  Chichele, 
Henri  lY,  roi  d'Anglelenv,  pour  aBer 
le  nouveau  pontife,  fut,  pwM»^-*  son 
nommé  évèqne  de  Saint-David ,  et 
1407,  à  Sienne,  par  lepape 
après  il  siégea  comme  dépoté 
et  en  141311  aooompa^ia  Beeointede^j 
dans  ses  ambassades  à  la  cour  de 
celle  de  Bourgogne.  L*amiée  aoivanie, 
archevêque  de  Canterbury,  monratt  ^ 
hii  succéda  dans  la  digpÂé  de  primat 
terre.  H  poussa  Henri  V  à  entrefif emlie 
qui  plaça  quelque  temps  ce  piiteoe 
de  Franoe,  il  couronna  la  stSmt 
Londres,  en  1421,  et  baptisa  bieaM 
malheureux   prince  que  la 
d'Henri  V  plaça,  en  1422,  sur  le  litea 
terre.  Pendant  la  minorité  d'Henri  Yl» 
quoique  conseiller  privé,  ne  prit 
dissensions  politiqnes,  et 
pour  les  affaires  ecdéaiastîqQe».  Sans 
an-dessus  des  idées  de  son  aièGle«  û 
moins  par  sa  modération;  et  ail  a* 
rigueur  aux  partisans  de  Wicief^fl 
feiMesse  aux  prétentions  dn    pape 
Malgré  cette  indépendance  à  régpvd 
de  Rome,  Chichtile  ne  Ait  pas  naoini 
défendre  les  privilèges  eedéaiaatiiines, 
communia  le  lord  Strange,  qui  aivait  tai 
glise  de  Saint-Dunstan  on  aciwlenf  de 
Trussel.  Kn  1442,  à  l'âge  de  quatre- 
demanda  àEugteelVIa  permiBaien  de 
l'archevêché  deCaateriHirj;iiiaia  i 
d'avoir  reçu  la  réponse  de 
Biograpkia  BfiitmnUta, 

CBICBBTBE.  VOf. 

GHiooT  (...),  gentilhoinmegMoan» 
le  hmiffon,  né  vers  1550,  mort  vas  t 
tacha  à  Henri  IV,  quH  anmsait  par  m 
quil  servait  aveecourage.  Yoid  oe 
le  Thuana  an  si^et  de  Chicot 
Français,  grand  bouffon  et  loti 
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^Mttte  de  OhaHpqr  Ml  ilége  de  Boan;  et  le  jm- 
naat,  ne  hd  dtt  poinlquiil  étoit,  et  vojraut  le  roi, 
loi  dtt  :  «  Ttott,  je  todoonece  priflomiier,  qui  est  à 
moi.»  Le  eondeySeToyaiiliiris,  donna  un  grand 
eonp  d'épée  sur  la  tMe  de  Chiout,  dont  il  mourut 
qniiize  jours  après»  par  mauYais  régime.  U  y 
«foit  dans  la  ebambie  où  U  étoU  malade  un  soldat 
qui  semouroit  L'on  fit  Tcnir  le  curé  du  Uen  pour 
le  oonfiBsser,  qui  ne  le  Tonlut  point  absowlrey 
pour  ce  qu'A  avoit  suivi  le  roi»  qui  éCoit  de  la  re- 
ligpun.  Chiool  se  leia  de  son  lit  en  colère,  battit 
outrageusement  le  curé,  et  le  jeta  à  coups  de  pied 
hors  de  Ja  chambre.  Il  disoit  la  yérifté  au  grands 
de  la  cour  avec  toute  Kberté.  11  étoit  de  Gascogne 
et  aroit  été  an  maréchal  de  "Vlllars.  Il  mourut 
riche.  »  -—  Chicot  joue  un  rôle  comique,  bien 
tracé,  dans  la  Dame  de  Montscreau,  un  des 
meilienrs  romans  de  M.  Alex.  Dumas. 

De  TlMW,  aut.  tmi  tempcrit, 

*  CBiGOTVBAU  (Michel)^  médecin  français, 
néàBlois,  vers  1626,  mort  en  1701.  Élèyedela 
faculté  de  Montpellier ,  il  obtint  les  chaires  d'à- 
naiomie  et  de  botanique,  rintendance  du  jardin 
royal  et  la  dignité  de  chancelier  de  l'École.  H 
paraît  qu'il  dut  spécialement  ces  faveurs  à  la  pro- 
tection de  Vallot,  premier  médecin  du  roi.  La 
Acuité  s'opposa  yainement  à  cette  cumnlation 
d'emplois.  Chicoyneau  garda  non-seulement, 
toutes  ses  places,  mais  il  les  transmit  à  ses  fils. 

Éloy,  DicUonmain  kUtoriqmê  de  la  médeeUtê, 
cuoOTHBiLU  ( François), médecin  français, 
fils  dn  précédent,  né  à  Montpellier,  en  1672, 
rooiten  1752.  Beçu  docteur  à  la  Faculté  demé- 
dedne  de  Montpellier,  le  10  mars  1693,  U  obtint, 
le  23  juin  de  la  même  année,  la  survivance  des 
charges  que  ses  frères,  morts  prématurément, 
avalait oeeupées.  «  Chicoyneau,  dit  Éloy,  était 
hien  fût,  avait  un  air  noble  et  prévenant,  était 
dooé  d'une  mémoire  très-heureuse,  et  récitait 
de  bonne  grâce  ses  leçons,  qu'il  apprenait  par 
cœur;  quoiqu'fl  ne  frit  ni  un  anatomiste  ni  un 
botaniste  de  prenAer  ordre,  il  charmait  tout  le 
monde,  et  il  en  savaitiasseï  pour  les  écoliers 
qu'il  était  diargé  d'instruire.  U  était  exact  à 
remplir  ses  fonctions,  d'un  accès  focile  pour  ses 
auditeurs,  très-honnète  pour  les  professeurs,  avec 
qui  il  vivait  dans  la  plus  grandeamitié  et  la  plus 
parfaite  unkm,  et  dont  il  était  généralement 
aimé.  11  avait  contiaué  à  vivre  de  cette  manière 
près  de  vingt  ans,  lorsqu'il  commença  à  s'attacher 
à  la  pratique,  où  il  tint  bientôt  le  premier  rang. 
Tout  le  monde  s'empressait  à  avoir  pour  mé- 
decin un  homme  qui  était  conseiller  de  la  cour 
des  aides,  chancelier  de  la  Faculté,  trèsrassidu 
auprès  de  ses  malades,  et  qui  ne  voulait  point 
d*bonorafre8.  »  Chirac,  beau-père  de  Chicoyneau, 
le  désigna  en  1720  au  régent,  qui  lui  confia  une 
mission  médicale  pour  MaiiBeille,  alors  ravagé  par 
la  peste.  En  1731,  Chirac  fit  appeler  son  gendre 
à  la  cour  pour  être  médecin  des  enfants  de 
France.  Au  bout  de  neuf  mois ,  la  place  de  pre- 
mier médecin  étant  devenue  vacante  par  la  mort 


de  Chirac,  le  rai  la  donna  à  Chicoyneau,  qui  ac- 
compagna Louis  XV  dans  tontes  ses  campagnes, 
et  mérita  à  la  fois  la  confiance  de  son  maître  et 
l'estime  de  la  cour.  On  a  de  hii  :  AnadeuTonr 
dam  luem  veneream  firietiones  mercuriales 
in  hanc  Jlnem  adhibend»  ta  salinmflusBm 
eoncUePur;  Montpellier,  1718,  in  8"  ;  —  Obser- 
votions  et  réflexions  touchant  la  natwre\  les- 
événements  et  le  traitement  de  la  peste  de 
Marseille;  Lyon  et  Paris,  1721,  in-12;— Xeltfre 
de  M.  CMeopteau  pour  prouver  ee  qu'il  a 
avancé  dans  ses  observations;  Lyon,  1721» 
ui^l2  ; — Oro^to  de  eoniagionepestUenti;  Lyon, 

1722,  in-4";  —  traduit  en  français,  Montpettier, 

1 723,  in-8*;  —  Traité  des  causes,  des  accidents 
et  de  la  cure  de  la  peste,  avec  un  recueil 
inobservations,  et  un  détailciroonstancié  des 
précautions  qu^on  a  prises  pour  subvenir  au» 
besoins  des  peuples  qffiigés  par  cette  mata- 
die,  ou  pour  la  prévenir  dans  les  lieux  qui 
en  sont  menacés;  Paris,  1744,inr4<*. 

Éloy»  Dictonnairû  kiitori^Me  de  la  médecine,  —  De 
Foocby,  Éloçe  de  Chicoyneau. 

GHiGOTHBâU  (  Ftançois  ),  médecin  français , 
fils  dn  précédent,  né'à  MontpeUier,  en  1699,  mort 
dans  la  même  ville,  le  2  juin  1740.  Reçu  docteur 
à  la  &culté  de  Montpellier ,  il  obtint  la  survivance 
des  places  de  son  père.  Homme  d'esprit,  et  très- 
aimable,  il  a  laissé  des  mémoires  manuscrits, 
«  dans  lesquels  on  trouTO,  dit  Éloy,  l'observa- 
teur exact  ainsi  que  l'écrivain  élégant.  »  Ces 
mémoires  sont  hitttulés  :  Sur  Vinstabiîité  des 
étamànes  de  certaines  plantes  ;  —Sur  les 
mouvements  particuliers  que  présentent  les 
Jleurs  des  chicoracées. 

Èloj,  IHetiomuiire  kittorique  de  la  wUdedne, 

GHIBMGATO  ( /eoit- JfoHe  ) ,  canonistc  ita- 
lien, né  à  Padoue,  en  1633.  n  entra  dans  les 
ordres  en  1656.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
JDecisiohes  sacramentales;  1757,  3  vol.  m-fd.; 
—  Via  Lactea,  sive  institutiones  Juris  cane- 

nidl  —  Discordixforenses;  Venise,  1787. 

Addnng,  svpplémeDt  à  JOcher,^U^««Mta«f  Gelekrten-' 
Z^fxicùftt 

CHiBSA  (Delu  ) ,  fiminie  piémontaise  qui  a 
fourni  à  la  littérature  itaUeone  phisleurs  écri- 
vains, dont  les  principaux  sont  : 

(jiUBaA  (Oiqffredo  Duxa),  chroniqueur,  né 
à  Saluoes,  en  1394,  mort  à  Paris,  en  1453.  Se- 
crétaire e^  .conseiller  de  Louis  1",  marquis  de 
Saluées,  il  écrivit  une  Chronique  de  sa  patrie. 
Cet  ouTrage  est  resté  inédit. 

CHIBSA  (Agostino  Francesco'DajjL),  jnris- 
consulte,  né  à  Saluées,  en  1520,  mort  à  Lyon, 
en  1572.  Nommé  par  le  roi  de  France  vicaire 
général  du  comtô  d'Asti,  et  coDatéral  dans  le 
pariement  royal  de  Turin,  il  composa  un  traité 
de  PrivUegOs  mUitum, 

GHiB8A(LtidomcoDELLÀ),  historien  fils  du 
précédent,  né  à  Saluées,  en  1568,  mort  vers 
1620.  Il  fut  sénateur  et  conseiller  d'État  de 
Charles-Emmanuel  I^,  duc  de  Savoie.  On  a  de 
loi  :  Compendio  délie  storie  di  Piemonte; 
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TttriB,  1601^  IIK4'';  iWê^  ln4*;  ^  de  fHa  et 
p^tu  nuirekionum  Saluceniiwni  VUfinm- 
éfuifi^  Déiphinomm  et  cemUum  Prûvineiês, 
ciU€ih§nêt  eeneim  comités,  de.;  Tarin,  1604» 

ftt-4». 

GBIEIA  {Frwiee^eihÀgfatinôùÊLLk),  histo* 
nm,  nereu  du  précédent,  Hé  à  Saloces,  eo 
1593,  mort  vers  leuHUen  du  dix-«eptièiiie  siècle. 
Oonseiller  et  histoHegràphé  de  Victm^Amédée^ 
il  ftit  éréqttë  de  Salaces.  On  tt  de  lui  :  Catalogo 
deglî  êctittori  PiemontBsi^aaiKjjmrdi  è  iVi»- 
Msreii;  TttHn,  lêU,  iii'4*;-^  Theatro  délie 
érnine  letterote;  M  ondoti»  16)0,  iii-8*>  ; — sa- 
laire ehrefudefique  des  prélats  nés  dans  lu 
Étais  sowim'aiH»  dn  Piémont  ;  Tarin,  1645, 
ja^^l^e&nma  reate  diSavoja;  Goal,  1655-57, 
J  toi.  UM*. 

CH1B8Â  (  WaiHtnni'Ànionio,  comte  Della  ) , 
JnrteoDosnlte ,  fière  da  précédent ,  né  à  Salaces, 
en  1594,  mort  dans  la  même  ville,  en  1657.  H 
Alt  coDseiUer  d'État  et  président  du  sénat  de 
Illce.  On  a  de  Id  des  Observations  sur  la  pra- 
tique du  barreau. 

Dnnndl.  Piemontesi  iltuttri.  —  ^oasoto,  '  Sytîab. 
seript  Pedem^  p.  lO*.  —  Tlraboscbl,  Storia  délia  fette- 
futmra  itaflana. 

*  OIII1I8A  ott  c«8A  (ilfo^eo) ,  peintre  italien, 

né  à  Bellane»  trataillait  dans  sa  patrie  aa  qaator- 

sème  sièeie.  Ha  laissé  dans  le  baptistère  de  oette 

Tille  qoelqaes  peintores  à  la  détrempe,  plas  oo 

moins  bien  conservées,  qui  attestent  ses  efforts 

pour  approcher  de  la  perfeotton,  et  qui  donnent 

à  croire  qu*il  peut  être  élèfo  dn  Giotto,  qui  aé- 

Jonma  longtemps  à  Padooe.         B.  B-i4i. 

Tlcossl,  iHUonario. 

GHiBflA  (Mltestro)-^  pefaitre  italien,  né  à 
Gènes»  en  1625,  mort  en  1657.  nmt  élève  de  Lu- 
(iano  Borsone,  dont  il  ee  lit  cbérir  aatant  par  son 
caractÈfe»  bon,  firane  «t  jovial,  qoe  par  ses  rares 
Àpofittions.  n  a*était  d^à  i^  oonnattre  par 
quelques  composftIonB,  et  surtout  par  d'excellents 
portraits,  de  la  plus  complète  ressemblance, 
quand  il  mt  enlevé  prématurément  par  cette 
peste,  si  filiale  aux  arts,  qni  ravagea  Gènes  en 

1657.  E.  B— II. 

Ôriandl.  Jtbb&BêàaHù.  -  Sopnnl.Fite  dt^  pittoH 
Gtnovêâi* 

cHiftirmtn  ta  qaot.  rey.  chot. 

^■tvftiBT  [Claude)^  jurisconsulte  fhtno- 
ebmtoli,  né  à  Besançon,  etk  1541,  moii  à  DOIe, 
ie.l5  nôveltil]t«  1580.  H  Ait  professear  en  droit 
à  raniversité  de  Bêle.  On  e  de  lui  :  tf é  Substi- 
tuî^Z&nibua;  de  pertiônUbus  îegitimiis;  de 
jwè.fidèièmmiisorHm;  de  secundo  capite 
îegis  Aq^liêf,  dispiisUio;LrMky  1584,  in-8<*$ 
^  âe  AmmiùiM  Hfarcellini  MM  et  libris  Re- 
fum  i^Mfum;  item  status  reipublicx  ro- 
mansB  sub  Constantino  Magno  etfiliis;  Lou- 
tain,  16!^!^,  fn-8*;  —  deNum/ismaic  antiqvto 
iiber  posthumes;  Louvain,  16)8,  in-8^.  Ce 
traité  des  monnaies  anciennes  a  été  réimprimé 
avec  une  dissertation  de  Tbomas  Cbifflet  de 
ûtlumibusteris;  Anvers,  1656,  in-4*  ;  avec  roa-< 


CUIFFLET 

vrage  do  IMoIpllêai^w,  UMé 
pAlftociemi  LuderialtiÊm;  Hanbonii^ii 
in-fol.,  et  dans  le  premier  tome  da  iliMi 
fonnif  aMfttifuàtatuMTomoMerWÊsé^\ 

9M$  lUiufrM,  XXV. 

GHiFFUR  (/(i0fiVaofiMt)i  nédcôa 
oomtois,  fifère  du  précédent,  néàBannfn 
1560,  mort  dans  la  même  villi^  ven  H 
laissa  un  ouvrage  que  aonfils  paHia, 
titre  suivant  :  Singulières 
cadanerunk  secilùnUms  ofeseraattwMi; 
1612,  in*8«.  Voici  le  jugement  qntlDj 
cet  ouvrage,  rare  et  cnisnx.  «flyai 
fit  à  lire  ce  que  C^bifllet  n  écrit  sur  les 
tares  des  oadavrea;  mais  on  ae  dégoMe 
de  ces  observetîona ,  lorsqu'on  voit  qai  fa 
attribue  la  mort  de  la  plupart  das 
rinfluence  des  astres.  » 

ÉI07,  DMfomiaira MUorfin*  diia 

cariFFLBT  (/eMi-/ae9«e«9),  mêMa 
oomtois,  né  à  Besançon,  le  21  Janvier  16M,j 
en  1660.  Après  avoir  étndié  in  médedmli 
à  Motttpdller  et  à  Padoue,  Il  viâU 
parties  de  l'Europe,  et  ftit  nommé  à  soai 
en  Franche-Comté,  en  1614 ,  médedn  de 
çon.  Député  par  sa  vflle  natale  ven  r 
diesse  Isabdae-Claire*£ogénie, 
Pays-Bas,  U  resta  quelque  temps  prèS' 
princesse  en  qualité  de  premier 
envoyé  par  elle  en  Espagne  an  roi 
qui  le  nomma  son  médecin  ,  et  le 
criro  l'histoire  de  l'ordre  de  te  Toima 
retour  en  Flandre,  et  après  la  mort  èi 
duchesse  Isabdie,  en;  1633,  il  devint 
decin  du  cardinal  Ferdbuuid, 
Pays-Bas.  Les  ouvrages  de  dûOIel  soalrJ 
in  puelta  Mvetiea  ntiroMto  pkfûml 
sis;  Besançon,  1610,  in-ê*;  —  ^i 
libriduophores;  Palis,  1611,  în4*;— 1 
fio,  cioitae  imperiaUs,  Ubera,  Si 
fiiefra/N»fi5, etc.; Lyon,  1616,  in-4'';-'i 
legitimo  coneUH  Bponentis  oèeenMlis] 
1621,  in-4'';  —  Laerpiue  priêco  rituj' 
exequHs  ser.  arcMdueis  AtèerU 
rumprineipis;  Anvers,  1611,  in-4*; 
dans  le  recueil  intitulé  :  Tummlus 
chidueis  Àustrim;  Anvers,  1622,  il 
Xinleif  sepulehralibuê  ChrisH  u 
sis  historica;  Anvere,  1624,  in-4'';  - 
Iceius  JulH  CsBsaris  demonstratm; 
1626,  ln-4*;  ^  UnUaa  foras  a 
Leganes  provineHs  beigéeis 
tippi  IV  proposUa  anno  16S7, 
tieissapientiumdictis;Airf^en^  1638,1 
msiçfnia  gentiUtia  epdiwan  ortfâut 
Aurei^  etc.,  en  jlafin  et  en  français; 
1632,  in-4*';—  iida-Comeiiieelri, 
gn\ficationi  resWvta;;Anven,  1633|i 
Germinianx  matris 
ehroHs  explieatus,  et 
tusuna  <iemc<«»;  Anvers,  1634,  M' 
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|irlmé  dtns  le  (MreiMler  tome  do  N&imt  Thêum- 
ruâ  antiqnitaHtm  rùmanarum  de  Balleogre; 

—  de  Morte  prxcetlentis  i>iri  D.  PtanciMci 
de  Pax,  arehiatri  prifnarH,  epistola;  Anyersi 
1040,  Ui-4*  ;  —  DlêsertaHo  mUUûris  de  veMlo 
regtUi  in  Castellenti  pugina  Francis  érepto; 
Anvers,  1642,  iii-4'';  —  Keeueil  des  traités  de 
paiXy  de  tréûe,  de  neutralité^  entre  les  cou- 
ronnes d^ Espagne  et  de  France  y  depuis  le 
traité  de  Madrid,  en  1526,  jusqu'en  leit  ;  An- 
vers, 1643,  fii-4'';  —  VindUsise  Mspaniess;  An- 
vers, 1643,  in>4®  [:  cet  oavrage,  dirigé  contre  ht 
feraiOe  des  Capétiens,  fat  réftité  p&r  Bfarc-Antoine 
Doniinicy,  dans  un  livre  intitulé  Àssertor  galli-' 
eus  contra  Viîidicias  hispanicas;  Paris,  1646, 
104'';  —  Prxlibatio  de  terra  et  lege  Salica; 
Braxelles,  1643,  in-r-,  —Àd  Vindicias  hispa- 
nicas lumina  nova  genealogica  de  stemmate 
Mugonis  Capeti,  adversus  Assertorem  galli- 
cumf  Anvers,  1647,  in-fol.  :  cet  oavrage  et  quel- 
ques antres,  dans  lesquels  ChUDet  répond  aux 
rëfotatioas  de  Marc-Antoine  Dominicy,  de  Da- 
vid Blondel,  furent  recueillis  sous  le  titre  sui- 
vant 1  Opéra politieo-historicaf  etc.;  Anvers  , 
1650,  in-fol.;  —  de  Ampulla  Remensi  nova 
«f  aeoufttta  disquisitio ;  Anvers,  1661»  In-fol. 
OMIM  traite  de  fable  l'histoire  de  la  sainte  Am- 
poule, et  prétend  qn*Hinoinar,  arehevèque  de 
IMiiiB,  en  M  nnventeur.  Ce  traité  sur  la  sainte 
Ampoule  fut  réfuté  par  Jacques  Alexandre  Le- 
lenneur,  et  donna  Uen  à  une  longue  polémique; 
^  Fulvis  fehrtfUgus  orhis  Amerieani  venti- 
tatus;  Anvers ,  1653,  in-8*:  e'est  un  traité  con- 
tre le  quinquina,  que  les  jésuites  avaient  apporté 
du  Pérou  à  Home,  en  1660;  —  AnMtasii  CAi^ 
«ferlei  /,  Ff'aneorwn  régis,  sive  Thésaurus  se* 
pulthratls  'Tumad  Nerviorum  ^fossus ,  et 
tmiimentairio  illustratus  t  knyeny  1655,  ln4*; 

—  LiHvm  Franàiicum  veritate  Mêteriea ,  bo- 

iùnieaet  heraldieailtustratumçkwmrê,  1656, 

ta-fol.  ;  —  Mémoires  des  siècles  passés  contre 

îefmtx  ChiUebrand:  Braxellas,  1050,  In-é**. 

Iflcéron .  Mém&iret  ptut  servir  à  thiMoir0  àtt  kom- 
muUkutrm,  xxv. 

GHiFrLVT  (Pierre-Ftançois ) ,  ttiéologien et 
antiquaire,  flrère  du  précédent,  né  m  1592,  à 
Besûçon,  mort  à  Paris,  le  11  mal  1682.  Il  entra 
dans  la  compagnie  de  Jésus  k  l'âge  de  dix-sept 
ans,  et  professa  pendant  ploeieiirB  années  la 
philosophie /lliébreu  et  l'Écriture  Sainte.  Ap- 
pelé par  Colbert  à  Paris ,  en  1675,  Il  Ait  nommé 
conservateur  du  médàlUier  du  toi.  On  a  de  lui  t 
ife  la  Pratique  quotidienne  de  Vauiour  de 
Pieu ,  et  de  la  dévotien  envers  la  Fierté,  les 
anges  et  les  saints;  DOIe,  1629,  in-12;  —  Fui* 
gentii  Ftrrandi  Cartkaginiensis  opéra,  cum 
notis  ;  Dyon,  1649,  ln-4*  ;  —  SeripteruM  vête» 
rum  de  fide  eatholica  quinque  opusculas 
PQon,  1656,  ln4*;  ~  lettre  touchant  Béittrix 
comtesse  de  CfuUon;  TMJon,  1656,  in^"*;  -^ 
Manuale  solitariorum,  est  vetentm  Patrum 
Cartusianorum  cellis  depromptum;  DQon, 


1667,  in^^";  —  de  Beelesim8.-Stepliani  Divio- 
nensis  antiquitate;  Digon,  1657,  in-S";  — 
S.\Bemardi,  ClarevaUensis  abbatis,  genus  it- 
lustreassertum;l)iiosï,  1660,  in-4'*  i—Paulinm 
iUustratus,  sive  apfpendix  ad  opéra  et  res 
gestas  8»  Paulini,  Nolensis  episcopi;  D^on, 
1662,  in^''  ;  —  Victoris  Vitensis  et  Vigilii  Tap- 
sentis  f  provUieits  Bisacenss  episeoporum, 
opera;l>ij<m,  1664,in-4°  ;  —HisloiredeVabhaige 
et  delà  ville  de  Tournas  ;  Dijon ,  1664,  in-4''  ; 
•^  JHssertationes  très  :  de  uno  Dionysio;  de 
loto  et  tempore  conversUmis  Constantini 
Magni;  de  5.  Martini  Turonensis  temporum 
rations  f  Paris ,  1676,  In^S".  Dans  la  première 
de  ces  dissertations,  Chifflet  prétend  prouver 
que  saint  Denis  l'aréopagite  est  ,1e  même  que 
TapOtre  de  la  France  ;  ^  Bedx  presbgteri  et 
Fredegarii  scholastici  concordia ,  ad  senéoris 
Dagoberii  definiendam  monarehistperiodmnf 
atque  ad  prinuo  totius  regum  Franeorum 
stirpis  chronologiam  stabiliendam:  Paris, 
1661,  in-4^ 

SotTci,  Seriptorei  Sœ,  '.Jetu,  -  NIodroo,  MéwuHrm 
pour  servir  à  FhUtoirt  de*  hommes  illustres,  XXV. 

CHIFFLET  (,Philippe)\  théologien  et  anti- 
quaire ,  frère  des  deux  précédents ,  né  à  Besan- 
çon, le  10  mai  1597,  mort  vers  1663.  U  fit  ses 
étuaes  à  Louvain,  sous  Erycius  Puteanns  (Henri 
Dupuis),  avec  lequel  il  fut  tocyours  lié  depuis 
d'une  étroite  amitié.  Ayant  embrassé  Fétat  ecclé- 
siastique, il  devint  chanoine  de  Besançon,  prieur 
de  Belle-Fontaine,  abbé  de  Ballerne,  grand-vi- 
caire de  Claude  d'Achey,  archevêque  de  Besan- 
çon. Il  fut  aussi  aumdnier  de  la  princesse  Isa- 
belle-Claire-Eugénie et  du  prince  Ferdinand, 
infant  d'E$pagne.  On  a  de  lui  :  Le  Phœnix  des 
Princes,  ou  la  vie  du  pieux  Albert  mourant, 
dépeinte  par  Vépître  à^ André  Trévise  et  par 
la  paraphrase  d^Eryce  Putean;  Bruxelles, 
1623,  in-fol.  ;  —  Histoire  du  prieur é-de  Notre- 
Dame  de  Belle-Fontaine;  Anvers,  1631,  in-4°; 

—  le  Siège  de  Bréda,  traduit  du  latin  du 
P.  Herman  Hugo;  Anvers,  1631,  in-fbl.;  — 
Coneilïi  Tridentini  canones  et  décréta;  An- 
vers, 1640,  ln-12;  —  Thomss  a  Kempis  de  Iml- 
tatione  Christi  libri  quatuor  ;  Anvers,  1647, 
in-12;  —  Deux  lettres  touchant  le  véritable 
auteur  du  livre  de  l'Imitation  de  Jésus-Christ, 
publiées  avec  un  avis  de  Gabriel  Naudé  sur  le 
factum  des  bénédictins;  Paris,  1651,  in-8^. 

Duptn ,  BibUotMguê  des  muteurs  eeeléeUuti^ues,  §^ 
Nlcéron,  Mémoires  pow  servir  à  rkistoire  des  hom- 
mes illustres,  XXV. 

CHIFFLET  l Laurent),  théologien  et  gram- 
mairien, ti-oisième  frère  de  Jean- Jacques ,  né  à 
Besançon,  en  1598,  mort  à  Anvers,  le  9  juillet 
1658.  n  entra  dans  la  Société  de  Jésus  en  1617. 
Après  avoir  professé  les  humanités  et  la  philo- 
sophie, U  s'appliqua  à  la  prédication,  et  devint 
un  zélé  missionnaire.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Idea  prxcipuorum  acttium  cul  invocan- 
dum  misericordia  Matrem;  Bruxelles,  1640; 

—  ffistoria  miraculosœ  curationis ,  eœlsstis 
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^)ocationi$f  nUsskmis  opoiMic»  et  gUnrios» 
mortis  patris  MarceUi-FrancUci  Mastrillii, 
e  SocteHate  Jesu;  Doiiai,  1640,  m-8'*;  -^Epir 
tome pmùsgyrica  pradpuamm  laudum  S,  S. 
fgnatii  et  Xaverii^  traduit  de  l'italîea  en  latin  ; 
Braxelles,  1648,  iii-12;  —  Exercices  spiri' 
tueU;  Anyen,  16â3,iii-12;  — -  Essai  d'une 
parfaite  grammaire  de  la  langue  française; 
AnverSy  1659,  iii-8*. 

Sotvel,  Scriptom  SoeiataUs  Jenu 

cflivvLBT  (Jules),  historien,  fils  aîné  de 
JeannJacqoes  Chifflet,  né  à  Besançon,  ven  1610, 
mort  dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième 
siècle.  Après  avoir  étudié  à  Loayain  les  belles- 
lettres  sous  Henri  Dopnis,  et  le  droit  sons  Dio- 
dore  Toldenos,  il  se  rendit  à  Bruxelles,  où  il 
s'appliqua  à  la  langue  hébraïque.'  De  retour  à 
Besançon,  il  fut  nommé  chanoine  de  cette  ville, 
prieur  de  Dampierre  dans  la  Franche-Comté,  et 
enfin  grand-vicaire  de  rarehevèque  de  Besançon. 
Philippe  IV  l'ayant  appelé  à  Ifadrid  en  1648 ,  le 
fit  chancelier  de  Tordre  de  la  Toison  d'Or.  On  a 
de  lui  :  Histoire  du  bon  chevalier  Jacques  de 
Lalain,  frère  et  compagnon  de  l'ordre  de  la 
Toison  ior,  écrite  par  George  Chastelain  (1), 
et  mise  nouvellement  en  lumière  par  Jules 
Ch\ffLet;  Bruxelles,  1634,ni-4°;  —  le  Voyage 
du  prince  don  Ferdinand,  iï^ant  d'Espagne, 
cardinal,  et  ses  expéditions  depuis  Van  1632 
jusqu'à  son  entrée  à  Bruxelles  en  1634,  tra- 
duits de  l'espagnol  de  Diego  de  Aedo  et  Gal- 
lart;  Anvers,  1634,  in-4«;  —  Audomarum 
(Saint'Omer)  obsessum  et  liberatum  anno 
1638;  Anvers,  1640,  in-12;  ^  Traité  de  la 
maison  de  Bye;  1644,  in-fol.  ;  —  les  Marques 
d^honneur  de  la  maison  de  Tassis;  Anvers, 
1645,  in-fol.  ;  -—  Àula  sancta  prineipum  Bel- 
gH;  Anvers,  1650,  in-4*'  ;  —Breviarium  histo* 
ricum  Yelleris  Aurei;  Anvers,  1652,  in-4*'. 

Morérl,  Grand  dietUnmaire  fUttori^e.  —  RIoéroD, 
Mémoirêi  pour  servir  à  eMsMre  des  hùmmet  11190- 
tret,  XXV. 

GHirpLBT  (  Jean  ),  antiquaire,  fils  de  Jean- 
Tacques',  né  à  Besançon,  vers  1612,  mort  à 
Toumay,  le  27  novembre  1666.  H  entra  dans  les 
ordres,  et  s'appliqua  particulièrement  à  la  lan- 
gue hébraïque.  On  a  de  lui  :  Apologetica  Pa- 
rxnesis  ad  linguam  sanctam;  Anvers,  1642, 
in-4*';  —  Consilium  de  sacramento  Eucha" 
ristix  ultimo  supplido  afficiendis  non  dene- 
gando;  Bruxelles,  1644,  in-4^;  —  Palmœ  cleri 
Anglicani;  Bruxelles,  1645,  in-S"*;  —  de  Sacris 
inscriptionibus ,  quibus  tabella  D.  Virginis 
Cameracensis  illustratur  lucubratiuncula; 
Anvers,  1649,  in-4*';  —  Apologetica  dissertatio 
dejuris  utriusque  architectis,  'Justiniano, 
Triboniano,  Gratiano,  et  5.  Raymondo;  An- 
vers, 1651 ,  in-4*  ;  —  Joannis  MacariVAbraxas, 
seu  apistopistus  qux  est  antiquaria  de  gem- 
mis  basilidianis  disquisitio,  commentariis 

(1)  Cet  ouvrage  n'est  pas  de  Chastelain.  nais  du  hé- 
rtutt  Charrplots.  (V.) 


iUustraia;  Anven,  1M7,  in-4»;  -> 
ponti,fieius  Pio  papss  JI  aisertus; 
1658,  ii^*";  —  Yetus  imago  Deipar»  in 
pide  vvridi  inseripta  Nicephoro 
GrsBOorum  imperatori,nuneprimmm 

1661,  in-4'*;-'  Aqua  yirgo,fims  Romx 
benimus  et  prisca  religione  saeer,  opus 
Utatis  M,Agripp»  in  vetereamMiUari\ 

1662,  in-4*' ,  et  dans  le  4*  vd.  dn 
antiquitat¥m  romanarum  de  Graevios; 
dum  de  fabula  Joannss  papiss»; 
1666,  in-4''. 

Uloog.  MbHùthéme  JUstarifiu  de  tm 
Fontette.  —  Bnznet,  Manuel  du  Itb. 

CHIFFLET  (Henri-Thomas),  ani 
de  Jean-Jacques ,  vivait  vers  le  milieu  dn 
septième  siècle.  Chapelain  de  CfarIstiDe, 
Suède,  il  s'oCiCupa  beaucoup  d*aiitiquités,«l 
blia  sur  ce  sujet  la  dissertation  soivuite  :  de  «  ~ 
ni^tM  aereis,  imprimée  avec  une  seoondei 
du  de  Antiqiu)  numismate  de  Claude 
et  réimprimée  dans  le  premier  volume  du 
Thésaurus  antiquitatum  romanarum  dej 
lengre. 

NlcéroD.  Mémoires  pour  servir  d  PhtMtoiru 
Méf  iUusiret. 

cBirrLBT  {Qui'Prttnçais)f 
Claude  Chifflet ,  vivait  vers  le  «lÎMa  à^ 
sq[>tième  siècle.  On  a  de  lui 
nonica  utrum  eUiquid  ftais  eompetai 
tri  arehiepiscopo  BisunHno,  droa 

nemeccle*issJ)olan9;lMe,\tB&2y  fea-lt. 
Letong.  mbUotMque  kitUnique  d*  te  ~ 

GHiFFLBT  (Étienne-^oscph-à 
vier),  jurisoonsults  firançais,  né  i 
8  décembre  1717,  mort  le  20 
Présideat  à  mortier  au  pariaoent  de 
opina ,  en  1760,  pour  Tenregistien 
veaux  impôts.  Sa  docûité  hii  valut,  ea  1771 
de  l'organisation  des  nouveaux 
place  de  premier  président  de  celui  de 
En  1775  il  fut  nommé  premier  présideat 
lement  de  Bietz.  On  a  de  lui  :  dans  les 
de  l'Académie  de  Besançon,  les  ow 
vanls  :  Dissertation  sur  Vori^me  dm 
Franche-Comté  ;  —  Sxasnen  dTn 
tion  de  Droa  sur  le  douaire  des^ 
blés  en   Franche-Comté;  —   iVole 
aqueduc  romain;  —  ObservaHome 
lois  des  Bourguignons. 

Leiong»  Bibl.  kisL  de  la  FrasÊce^éd. 

caiiFFLBT  (Marie  ' Bénigme - 
vier),  fils  du  précédent,  homme 
çais,  né  à  Besançon,  le  21  février  1766^ 
Montminsy,  le  13  septembve  1835. 
pariement  de  Besançon,  en  1786,  il 
1791,  passa  dans  les  Pays-Bas,  d^où  H 
joindre  à  l'armée  des  princes  sur  les 
Rhin,  et  fit  avec  elle  la  campera ds  i: 
létudinaire  et  privé  d'un  brné,  i 
armes,  et  reprit  ses  études  de  ' 
compléta  en  Allemagne.  LorBquH  pdt 
France,  il  y  recouvra  une  partie  de  sa 
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etitat  nonmé  eu  1811  pMéeel  k  la  cour 
riale  de  BesançoD.  Dépalé  da  Doid»  en  1815,  il 
négesàroLtrèine  droite,  et  se  prononça  pour  les 
mesures  les  plos  anti-libénles;  il  alla  rnâme 
plus  loin  qne  les  mimsties  d'alors.  Lors  de  la 
uoDosition  de  la  loi  d'amnistie  da  13  janvier  1816. 
il  Atm^mmAm  flfaion  la  eoBflscalion  des  biens  de 
œux  qui  seraient  eondimnés,  du  moins  que  r£- 
tat  s'indemnisât  sur  leur  ibrtime  des  dommages 
qu'ils  ayaient  causés.  Le  13  janiier,  il  condut, 
comme  rapporteur,  à  l'adoption  de  la  proposition 
Castelbiyac,  tendant  à  autoriser  le  deig^  à  re- 
cevoir des  dotations  en  fonds  de  terre.  Il  se  pro- 
nonça et  vota  pour  l'élection  par  canton,  pour 
la  restitution  an  clergé  de  ses  biens  non  ven- 
dus, enfin  pour  l'abolition  du  divorce.  Redevenu, 
après  une  non-réélection,  député  en  1830,  il 
vota,  le  7  mai  1821,  pour  la  modification  de 
l'article  351  du  Codedinstroction  criminelle,  et, 
le  12  du  même  mois,  pour  l'augmentation  des 
pensiotts  ecdéaiastiqoes;  il  appuya  aussi  le  pro- 
jet de  loi  tendant  à  Fachèvement  des  canaux  de 
navigation.  Le  21  novembre  de  la  m£me  année 
il  Ait  élevé  à  la  première  présidence  de  la  cour  de 
Besançon.  En  1822,  lors  de  la  discussion  dnprqjet 
de  répression  des  délits  de  la  presse,  il  déploya 
cette  même  ardeur  rétrograde  qu'on  lui  connais- 
sait depuis  longtemps;  cependant  il  consentit  au 
retranchement  de  l'article  ayant  pour  bot  de  pu- 
nir plus  sévèrement  les  outrages  à  la  religion  de 
l'État  que  ceux  dirigés  contre  un  autre  culte  chré- 
tien. Lors  de  la  discussion  de  la  loi  relative  à  l'in- 
demnité des  émigrés,  il  fit  déclarer  la  capacité  de 
l'héritier  à  lédamer  le  bénéfiee  de  la  loi  Rappor- 
teur de  œlle  dn  sacrilège  (5  avril  1825 ),  il  con- 
clut àl'adoption.  Le  5novembre  de  la  même  année 
il  fut  nommé  pair  de  France.  Il  prit  part,  dans  la 
nouvelle  assemblée  à  laquelle  il  appartenait,  à  la 
discussion  du  projet  de  loi  relatif  au  duel  (mars 
1829)  et  à  celle  sur  la  contrainte  par  corps,  à 
roccasion  de  laquelle  il  vota  pour  la  contrainte 
envers  les  tireurs  de  lettres  de  change.  Éliminé 
de  la  chambre  des  pairs  en  1830,  il  résigna  la 
présidence  de  la  cour  de  Besançon,  et  se  retira 
dans  son  domaine  à  Montnùrey,  pour  ne  plus  se 
livrer  qu'à  l'étude. 

JMoiUt.  «mfo.,  18IS-18I0-18S0.  —  Lesur,  jtmi.  hUL  imév. 
—  GoIfTto  Aidorigna  An  eonUmporoinOm 

*GHiFLBT  (...),  habile  sculpteur  français  do 
dix-huitième  siècte.  11  s'était  d^  fiût  connaître 
par  des  travaux  remarquables,  quand  il  fut 
chafgé,  conjointement  avec  Guibal,  d'ériger  sur  la 
place  de  Nancy  te  grandiose  et  magnifique  mo- 
nument de  Louis  XV  si  malheureusement  détruit 
à  la  révolution.  E.  E— h. 

aeogBMi,  Storia  délia  MfBrataro. 

CHMi  (FaMo)j  pape.  Yoif,  Alexandre  VU. 

«€HiLi»i(Sir  JoêkA),  économiste  anglais, 
vivait  dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième 
siècle.  Nommé,  sous  Charles  II,  directeur  de  la 
Compagnte  des  Indes,  il  oontrihoa,  selon  quel- 
ques hisloriens,  par  des  mesures  entachées  de 


trahiscm,  aux  pertes  qu'éprouva  cette  compagnie. 
Il  a  traité,  avec  une  supériorite  bien  rare  de  son 
temps  i^usieurs  parties  de  l'économie  politique. 
On  a  de  lui  :  Britf  obsmvaiions  conceming 
trade  and  thê  inieresi  of  money;  Londres, 
18M,  in-4*;  réimpnmé  sous  te  titre  de  a  New 
dUwurse  of  trade;  Glascow,  1751,  m-12.  Cet 
ouvrage  a  éte  traduit  en  français  par  Goumay  et 
Butel'Dumont,  sous  le  titre  :  TrMé  sur  le  com- 
merce et  sur  les  avantages  de  la  réduction 
de  rintérét  de  Vargemt,  suivi  d'un  TraUé 
contre  f  usure  par  Thomas  Culpeper;  Paris, 
1754,  in-12.  «  Les  intentions  des  auteurs  (Chikl 
et  Culpeper)  étaient  bonnes,  dit  M.  Blanqui; 
mais  ils  n'avaient  pas  une  juste  idée  des  causes 
véritables  de  la  baisse  du  taux  de  l'interèt,  puis- 
qu'ils supposaient  que  cette  hausse  et  cette  baisse 
dépendent  de  la  vcÂonte  du  gouvernement.  » 

Rom,  Nêw  IHograpMcal  décMmory.  —  BarMer,  Bxa- 
me»  des  dietionnahrei  kUt.  —  DietUmnaire  de  Véwno- 
m<0  politique, 

* GULD  (  Wilham)j  musicien  anglais,  né  à 
Bristol,  en  1605,  mort  à  Londres,  au  mois  de  mars 
1698.  Élève  d'EIway-Bevin,  organiste  de  la  ca- 
thédrale de  Bristol ,  il  devint  organiste  de  la  cha- 
pelle royale  de  Saint-Georges  à  Oxford,  et  l'un 
des  membres  de  la  musique  de  Charles  II.  On  a 
de  lui  :  Psalmsjor  three  wAces^  with  a  conti' 
nued  hass  either  for  the  organ  or  theorbo; 

Londres,  1639. 
Baniey,  BUt.  ofmuilû.  —  FéUi,  HiopnqpM*  unimr" 

caïuiBBEAT  1*%  roi  des  Francs,  troisième 
fils  de  devis,  et  te  second  de  son  mariage  avec 
Clotilde,  né  vers  495,  mort  en  558.  Il  eut  en  par- 
tage te  royaume  de  Paris,  qui  lui  échut  en  511. 
La  bravoure  jotete  à  la  cruaute  forme  le  prin- 
cipal trait  de  son  caractère;  des  guerres  d'am- 
bition OGCupenttout  son  règne.  H  se  joignit,  en 
523,  à  ses  deux  frères,  Gotaire  et  Clodomir, 
pour  fiiire  la  guenre  à  l^glsmond,  roi  des  Bour- 
guigntms.  Ce  prince  fat  vahicn,  et  la  Bourgogne, 
qm  depuis  près  de  cent  vingt  ans  était  consti- 
tuée en  royaume,  fut  démœibrée  (534).  Clo- 
domir périt  dans  cette  expédition.  Son  royaume 
revenait  à  ses  enHmto  ;  mais  ils  n'avalent  pour  se 
défendre  contre  l'avidtté  de  leurs  oncles  que  leur 
aieute  Clotilde.  «  Childebert,  voyantque  sa  mère 
avait  porte  toute  son  affection  sur  les  fils  de  Clo- 
domir, en  conçut  de  l'envte;  et  craignant  que, 
par  la  faveur  de  la  reine,  ils  n'eussentipart  au 
royaume,  il  envoya  secrètement  vers  son  frère, 
le  roi  Clotaire,  et  loi  fit  dire  :  «t  Notre  mère 
«  garde  avec  elle  les  fils  de  notre  frère,  et  veut 
A  leur  donner  le  royaume;  il  faut  que  tu  viennes 
«  promptement  à  Paris ,  et  que ,  réunis  tous 
n  deux  en  conseil ,  nous  détûrmhiions  ce  que 
«  nous  devons  foire  d'eux,  savoir  si  on  leur  cou- 
«  pera  les  cheveux,  comme  an  reste  du  peupte, 
«  ou  si,  les  ayant  tués,  nous  partagerons  entre 
«  nous  te  royaume  de  notre  frère.  »  Fort  r^oui 
de  ces  paroles, 'Clotaire  vuit  à  Paris.  ChUde- 
bert  avait  déjà  répandu  dans  te  peuple  que  les 
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«leait  rofe  élàieni  d'ieôofA  pour  âmner  oes  en- 
ftnts  au  trâne.  Us  envoyèrent  donc^  an  nom  de 
toas  deox,  à  la  reine,  qui  deneorait  dans  la 
même  Tille,  et  lui  dirent  :  <«  Etttoie-nons  les  en- 
«  fiuits,  que  nous  les  aérions  au  trône.  »  Elle, 
remplie  de  Joie,  et  ne  sachant  pas  leor  artfflœ , 
aprè^ avoir  fhit  boire  et  manger  les  enfants,  les 
envoya ,  en  disant  :  «  Je#eroirai  n*avoir  pas  perdu 
«  mon  fils,   si  Je  vous  vois  suocéder  à  son 
«  myanme.  »  A  leur  arrivée,  les  enfents  firent 
pris  aussitdt  et  s^rés  de  leurs  serviteurs  et  de 
leurs  gouverneurs;  on  les  enferma  à  part,  d'un 
côté  les  serviteurs,  cl  de  l'autre  les  enftoits. 
Alors  Ghildcbert  et  Clotaif«  envoyèrent  à  la 
reine  Arcadius,  portant  des  dsetui  et  une  épée 
nue.  Quand  il  llit  arrivé  près  de  la  reine,  il  les 
hii  montra,  en  disant  :  <t  Tes  fils,  nos  seigneurs, 
«  6  trèS'^glorleuse  reine ,  attendent  que  tu  leur 
«  Tasses  savoir  ta  volonté  sur  la  manière  dont  il 
«  faut  traiter  ces  enfants;  ordonne  qu'ils  vivent 
«  les  dieveux  ooupës ,  ou  qu'ils  soient  égorgés.  » 
Oonstenute  à  ce  message»  et  en  môme  temps 
émue  d'une  grande  colère,  en  voyant  cette  épée 
nue  et  ces  ciseaux,  elle  se  laissa  transporter  par 
•on  indi^aation,  et  ne  sachant,  dans  sa  douleur, 
ce  qu'elle  disait,  elle  répondit  improderameat  : 
(t  Si  on  ne  les  élève  pas  sur  le  trôné,  j'aime  mieux 
«  les  voir  morts  que  tondusi  »  Mais  Arcadius,  s'in- 
quiétant  peu  de  la  douleur  de  la  mère,  et  ne  chei^ 
chant  pas  à  pénétrer  œ  qu*éUe  penserait  ensuite 
plus  réellement,  revint  en  ditigenoe  près  de  ceux 
qui  ravalent  envoyé ,  el  leur  dit  t  «  Vous  pou- 
vez continuer,  avec  l'approbation  de  la  reine, 
ce  que  vous  avez  commencé  j  car  die  veut  que 
vous  accomplissiez  votre  projeta   »  Aussitôt 
Clofaire,  prenant  par  le  bras  l*ëtné  des  «nfimts, 
le  jeta  à  terre,  et,  lui  enfonçant  son  couteau 
sous  l'aisselle,  le  tua  cniellemeni  A  ses  cris, 
son  firère  se  prosterna  aux  pieds  de  Ghildebert, 
et  lui  saisissant  les  genoux,  lui  disait  avec 
larmes  :  «  6ecottrs4noi,  mon  très-bon  père, 
<t  afin  que  je  ne  meure  pas  comme  mon  frère.  » 
Alors  Ohildebett,  le  visa|^  couvert  de  larmes, 
dit  :  le  Je  te  prfè,  mon  trèSHSher  Itère,  aie  la  gé- 
«  nérosité  de  m'aocorder  sa  vIo*  et  si  tu  veux 
«ne  pas  le  tuer,  je  te  donnerai  pour  le  racheter 
k  ce  que  tu  voudras.  »  Mais  Glotain»,  après 
l'avoir  accablé  d'heures,  lui  dit  t  «  Repousse-to 
«  loin  de  toi ,  ou  tu  mourras  certainement  à  sa 
te  |4aee;  e'^Bttol  qui  mlM  excité  à  cette  affaire, 
«  à  tu  es  si  prompt  à  reprendre  ta  foi  t  »  Ohfi» 
d^tert,  è  ces  iMuroles,  repoussa  Tenitot,  et  le  jeta 
à  Olotaire,  qui,  le  recevant,  lui  enfonça  son 
couteAu  dans  le  côté,  et  le  tua,  comme  il  avatt 
fait  à  son  frère.  Us  tuèrent  ensuite  les  serviteurs 
«t  les  gouverneurs;  après  qulls  fUréot  morts, 
CHotaire,  montant  k  dieval,  s'en  alla,  sans  se 
troubler  aucunement  du  meurtre  de  ses  neveux, 
et  se  rendit  avec  Cbildebert  dans  les  &ubooiigs. 
La  rdne,  ayant  ta&t  poser  les  petits  corps  sur 
un  brancard,  les  conduisit,  avec  beaucoup  de 
thants  pieux  et  des  lamentations,  à  INéglise  de 


Saint-Pierre,  oè  oh  les  entom  ton  ini 
même  manière.  L'un  des  deux  avait  dhj 
l'autre  sept.  «  Ils  ne  pureat,  dit  Gr 
Tours,  prendre  le  troisième,  dodoild, 
sauvé  par  le  secours  de  braves 
daignant  un  toyaonie  Iwi^stw  »  il 
Dieu,  et  s'éfant  coupé  les  chevaux  ds  m\ 
main,  il  se  fit  clerc.  Aperaista  dm  lui 
omvres,  et  moomt  prèlre*  »  CtafidiM 
tafa«  se  partagèrant  eatuàiê  lus  Étiti 
neveux.  Mais  fis  ne  llirent  pas 
eord;  leur  haine  édati  apièn  In 
d'une  expédition  qulls  avaSenl 
Espagne,  et  dans  laquelle  Us  makm 
moitié  de  leurs  troupes.  QfaUd^wrti 
les  États  de  Olotaire,  et  exeita 
révolter  oontre  son  père.  Mai»  Menttt 
mourut,  à  Paris  (5as);  eteonineil  m 
pas  d'enfontmMê,  tes  Élaln  revinifil 
taire,  qui  devint  alors  le  seul  roi  des] 
CHiLDBBBRT  H,  roî  d'AutasIe» 
gebert  et  de  Brunehaut  »  né  ven  S70, 
696.  n  Alt  proclamé  m  675,  soas  lai 
mère,  qui  lors  de  sa  captirilé  lui 
dans  l'adffiiirietration  du  teyaune  par 
de  fégeacereompoaé  de  aeigneuw 
Peu  de  tempe  après  que  ChBdebeti  ait 
même  les  rênes  de  l'État,  la  mort  dai 
Gontran  l'appela  à  la  snceeesifiB  ta 
de  Bourgogne,  d'OrMins,  et  4\im 
celui  de  Paris  $  mais  son  r^M  fkitde 
rée  :  il  mourut  empoisonna  à  rAge  4s 
ans,  au  moment  oh  il  se  prépavait  à 
Neustrie.  H  laissait  deux  fila  t 
le  royaume  de  Bourgogiiey  at 
devint  roi  d'AnsfnsIe  (9). 

CHILDBBkRT    III,    dit     ie    Ju»t$% 


TUeriyg 


Thierry  l**",  roi  des  fteacB,  né 
711.  Il  Alt  prodamé  en  695,  A  la 
vis  m,  son  frère$  mais,  de  menia 
prédécesseurs ,  il  ne  régna  qoB  de 
table  roi  Iht  Pépin  le  Gros  ou  4' 
avec  le  titre  de  maire  du  pdafa,  ead 
autorité  souveraine.  ChUdabert  HI 
laissant  un  fils,  Dagobert,  qui 
lui,  le  titre  de  roi  (3). 


(1)  On  ne  eonaitt  a«  CtBSBawt  1«*  « 
c'est  an  très-bean  triau ,  pnbBe  par 
blanc,  et  qnl  présente  d'an  eOté  le  ■ 
d'an  bosia  amé  é'on  aoooHer, 
et  an  reTen  an  cbriiMe  wmé  «t  «4 
sur  un  globe»  avec  la  légende 

(t)  On  connatt  de  ChlM^ect  tt  «b 
frnppéen  aon  ao«i,co  Aanigot^al 

grandéi  lettres  MU  littMtt  de 

e  t 

antre  pièce,  an  reTcrs  de  laqneUe  oq  toR  ma 
des  caractères  que  Ton  n*a  pa 
tement.  On  attribue  enoere  *  OitMefectt  tl 
bronze,  dont  le  efaaoïp  présoole  d*«B  cêi»  { 
et  de  l'antre  un  ehriaine  di 
nne  antre  pièce,  où  on  Ht  le  doba  de  Tbk4 
ponmlt  toQt  aussi  bien  appartenir  a 
qn'anx  prince»  mérartagilaM  < 
espèce  4t  enivra  eal  igvre  dans  te 

(8)  Noos  ne  connaissons  ai 
puisse  attribuer  lYte  certftnde  a 
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Ascnitta  TMl»f7>  MeltBâêittmpimémHiètUiu.  -  flli- 
■loodl,  mtMré  dm  FrénçaU^  1.  s.  -  Hlcbelel,  Sist.  dé 
Ftanoêt  I.  "  Henri  Martin ,  HÎk,  de  Franc:  —  Le  Bas, 
ùki.  êtte^e,  U  la  ftàntê. 

tlÊthvmt%Âvn,  prince  flraiie,  TîtaH  yers  le 
mffiea  da  huitième  siècle.  Seloii  le  coittiiittateiir 
de  Frèd^^e,  il  ëCaft  flte  de  Pépin  d'Héristal 
et  d*Al|>aIde,  et  ft^re  de  Chftrieë  Martel.  Ce  per- 
ionnàge,  qui  edt  on  deft  plus  tesigniflantd  de  l'his- 
loirede  Fratice,  est  cependant  an  de  oeox  dont  on 
s'est  le  plus  oocopé.  H  tombnttit  les  Sarrasins 
aT«c  Charles  Bfsrtd,  fit  le  siège  de  Ifattwnne,  et 
intervint  dans  les  querelles  de  ses  neteux,  après 
In  mert  de  Charles.  A  partir  de  741»  les  annales 
el  chroniques  ne  parlent  pins  de  hii;  nais  les 
généalogistes  sont  venus ,  qui  l'ont  Illustré  en 
voulant  faire  de  Inl  un  des  attcètt«s  de  Ui  dy- 
nastie capétiehne.  Les  plus  grands  érudits  du 
siècle  dernier  se  sont  etkgagés  dans  des  dltcus- 
sioas  inferroinableSy  pour  démontrer  la  descen- 
dance carlovingienne  de  Robert  le  l'ortyl^inoètre 
avoué  et  reconnu  des  Capétiens.  En  se  yàtta- 
ehant  à  Childebrandy  Duchesne,  Du  Bouchet,  les 
^inte-Marthe,  Le  Colnte,  etc.,  y  ont  consacré 
toute  leur  érudition,  aidée  de  tontes  les  subtilités 
de  la  dialectique.  Pauvre  sujet  d*escrfme  pour 
dès  hommes  si  estimables  1  Mais  de  tout  temps 
les  érudits  se  sont  passionnés  pour  des  questions 
n*ayant  de  valeur  que  celle  que  leur  donnait  lent 

Sréoccupaflon.  Adrien  Vslois  à  eu  le  bon  esprit 
e  rémter  toute  cette  généalogie  d'invention 
moderne,  et  c'est  aigourd'hui  un  point  en  dehors 
de  la  discussion.  Ce  n>st  pas  tout.  Childebrand 
tut  encore,  au  dix-septîeme  siècle,  le  héros 
d'un  poème  épique;  mais  11  y  a  longtemps  que 
JSoileau  a  Fait  justice  du  poète  et  du  poème,  par 
deux  vers  que  tout  le  monde  connaît.  On  trou- 
vère le  résumé  de  toutes  les  discussions  relati- 
ves à  Chûdebrand  dans  la  prèfecé  du  tome  X  de 
la  collection  des  historiens  de  France ,  et  aussi 
dans  un  mémoire  de  Foncemagne. 

Le  p.  Anselme,  ïlist.  çénialoçiqu$,  t.  t.  —  Sainte- 
Martbe,  UUt.  généalogique  de  la  France,  l.  XL  -  Col- 
têttto%  âe$  ktÈtottêM  d9  FtaMé,  %.X.-^  ItMieetDsgne, 

Ubm  mi  nT^MOfrOT  de  FéÊtÊHOÊÊMe  wÊe  WMi^pCiMM  et 
èiUêê-letîrût,  t.  X. 

caiiiiNÛiG.  Xreis  loîs  des  FTanos  oni  pcHrté 
M  nom*  savoir  i 

cuMkiBiG  1*%  roi  des  Francs,  fils  de  Méro- 
vée»  roortsB  Â$i.  U  socoéda  à  ton  père  en  458. 
La  dissolution  des  mmirs  de  ee  grince  ayant 
provoqué  les  rsesentimeBls  des  hommes  Kbres 
ilu  nfjmoMy  H  Si  vit  foreé  de  quitter  ses  États 
et  de  chercher  on  asile  dais  laThurtega»  auprès 
d'un  roi  dont  11  séduisit  la  femme;  et  la  royauté 
Alt  déIMe,  fiiirant  les  vieilles  chreniqnesi  au 
maître  de  la  mHloe  des  RoMains. 

CMJdebert,  onl  se  Ut  mr  des  trient  frippés  dans'  denx 
locaUtés  de  Bourgogne  dMgnées  pa^  les  légeodes  du 
iTtcrs,  ncTRA  rscrr  et  bomw,  n'est  nt  eriul  d«  ee  prisée 
Bl  cetd  d*wi  roi  dn  mène  «hd.  Il  désigne  te  nwiétatre, 
■taal  que  les  Itftendes  ManovBua,  d'une  monnaie  do 
Cbâloii-s«r'Sa6B«,  il  Gnvu>aai6US  MOV*,  d'nne  pièoa 
tnppdo  à  Mets. 
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«  n  s'abandonna,  dit  Grégoire  de  Tonrs,  à  une 
honteuse  luxure,  déshonorant  les  femmes  de  ses 
si^ets;  et  œuxHd,  indignés  de  ces  outrages,  le 
détrènèrent.  Ayant  découvert  qu'on  en  voulait 
même  à  sa  vie,  a  ee  réfhgia  dans  la  Thuringe» 
laissant  dans  son  pays  un  homme  qui  lui  était 
attaché,  pour  quil  apaisât,  par  de  douces  pa- 
roles, les  esprits  Airieux.  It  lui  donna  aussi  un 
signe  pour  qu'il  lui  lit  connaître  quand  il  serait 
temps  de  retourner  dans  sa  patrie,  o'eslè-dire 
qu'ils  divisèrent  en  deux  une  pièce  d'or,  que 
Childéric  en  emporta  une  moitié,  et  que  son  ami 
garda  l'autre,  disant  s  k  Quand  Je  tous  enverrai 
i»  cette  moitié,  et  que  les  deux  parties  réunies 
<k  formeront  la  pièce  entière,  vous  pourras  revu» 
ft  nif  en  toute  sUreté  dans  votre  pélHe.  w  Étant 
donc  passé  dâUs  la  Ihuringe)  Childéric  se  réfu- 
gia ches  le  roi  Bizin  et  sa  ftmme  Bastee.  Les 
Francs,  après  l'avoir  détrdné,  élurent  pour  roi, 
d'une  voix  unanime,  iEgidius  (l).i..  Celni«d 
était  déjà  dans  Is  huitième  année  de  son  règne, 
lorsque  le  fidèle  ami  de  Childéric,  ayant  secrè- 
tement apaisé  les  France,  envoya  à  son  prince 
des  messagers  pour  lui  r^nettre  la  moitié  de  la 
pièce  qu'il  aVâU  gardée.  Gelut^,  voyant  par 
cet  indice  certain  que  les  Francs  désiraient  son 
retour,  et  qu'ils  \»  pHàleut  eux-mêmes  de  reve^ 
hir,  quitta  la  Thuringe,  et  fut  rétabli  sur  le  trône» 
YiandJs  qu'il  régnait,  Basine  abandonna  son  meri 
pour  tenir  auprès  de  Childério.  celui-4il  Vé- 
pousâ,  et  en  eut  un  fits,  qu'on  appela  du  mm 
de  dovis,  et  qui  lui  succéda  (s). 

ctitLbtete  II,  second  fils  de  Ciovls  It  et  de 
Bathtide,  né  en  649,  mort  eu  Ô73.  Roi  d'An»- 
trasie  en  aed,  U  réunit  tout  l'empire  des  Francs 
en  a7o,  à  la  mort  de  oiotaire  m,  son  frère,  et 

r  la  retraite  de  Thierry.  Ébrofn,  maire  du  pes- 
ais, ayant  vuulu  meitt«  ee  dernier  sur  le  tr6ae« 
M  rasé  ^  confiné  dans  un  monastère,  et  te 

(1)  Les  Francs,  en  prenant  pour  chef  Agldtns,  tte 
areftt  sans  doute  ifae  rattrt  l'ancien  ttsàfè  de  se  mettre 
an  seH>IM  dH  téaSfsnx  mniliiak«  U  tral  de  tout  eete, 
dit  M.  de  Chateaubriand  en  raconUnt  l>aU  de  ChUdé- 
rte,  e'est  ttani  sue  àCoastantaiople,  d'oa  l'eispereitr  le 
dèpèeha  en  Oanle  pour  eoture-baliaoer  raatoHts  am- 
ipecte  d'JKgIdIas.  m 

(1)  On  a  détottfeit  ea  im,  S  ToMaat,  dn  toBibeia 
ùh  étsient  déposés,!  eèté  d*Qn  squelette, «ne  aaaes 
mnde  qnattUté  d^objeb  prêdent,  entre  antres  nne  épée 
dont  hi  poignée  Était  fferirie  d'une  fedHie  dM>r,mie  èaeae 
^Tirmei  oa  tniucUiiae  en  1er,  beancoup  d*fcbéille«  eft  or, 
eent  médatUes  d^or,  d'empereors  dn  Bas- Empire,  it  pHk- 
part  contemporains  de  Chflden^^  et  denx  cents  ttêdatlles 
o^rgent  des  premlen  empereun.  On  a  soppoïê  «qne  te 
tombeau  était  celui  de  Chridèric.  Les  objets  qnH  conte- 
toalt,  donnés  d*abord  à  rarcfildnc  Léopold-OtriMinmc 
d'AntrIcbe,  alors  gontemenr  des  PaTs^ias,  passèrent, 
après  ta  mort  de  ee  prince,  à  réiectenr  de  Mainte, 
qnl,  en  leet.  en  fit  présent  i  Lonts  XIV;  Ces  tnonmnents 
avalent  été  dépotés  an  Cabinet  des  antiques  de  la  Mblfé- 
tbèqne  dn  roi;  une  bonne  partie  d'entre  eux  a  été  sons- 
traite  par  des  mallïltears  en  18»,  entre  autres  un  aS- 
neau  dW  où  se  toyalt  une  tète  grarée  en  Crmi ,  que 
l'on  regardaR  comme  un  portrait  bart>are  de  Oiildértc 
On  n'en  possède  jptus  qu^lne  empreinte  en  plâtre.  L>fl. 
semble  de  ces  ob}eU  a  été  décrit  et  itraTé  par  ChlfOct 
(Voy.  JeoA'Iacqttei  ),  jtnattatU,  Chllâenù,  «le.,  laat, 
tn-4*,  et  par  Montfaooon  Monwnenti  de  ia  ftonorvUs 
frmçoUê,  totte  11.  (tO 
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prince  enfermé  dans  Tahbaye  de  Sainl-Deols. 
Cliildérîc,  deTenu  maître  absolu  du  royaume,  se 
conduisit  d'abord  par  les  conseils  de  Lé^, 
érâque  d'Autun.  Mais  ce  prélat  perdit  bientôt  sa 
confiance,  et  il  le  fit  enfermer  avec  Ébroïn  au 
monastère  de  Lnxeoil.  Childéric  se  rendit  alors 
odieux  aux  grands,  en  ne  tenant  aucun  compte 
de  leurs  privilèges.  Bodillon,  l*un  d'eux,  fut  par 
ses  ordres  attaché  à  un  poteau  et  fouetté  comme 
un  esclaYC.  Cet  outrage  fit  naître  une  conspira- 
tion.'Le  m6me  BodiJlon,  chef  des  ooiqurés,  l'as- 
sassina dans  la  forêt  de  Livri,  près  de  Chelles  ; 
fl  était  à  peine  ftgé  de  yingt-quatre  ans.  La  reine 
Bathilde,  alors  enceinte ,  et  Dagobert,  leur  fils 
alaé,  encore  enfimt,  ne  furent  pas  épar^iés.  Leur 
autre  fils,  Daniel,  édiappa  seul  à  ce  massacre  (1) . 
GHiLDÉUG  iiiy  le  denner  des  princes  de  la 
dynastie  mérovingienne,  mort  en  755.  Après  la 
mort  de  Charles  Martel,  Carloman  et  Pépin  se 
partagèrent  son  vaste  empire;  le  premier  eut 
TAustrasie,  le  second  la  Neustrie  et  la  Bourgo- 
gne. Mais  Pépin,  né  Austrasien ,  et  parlant  tou- 
jours la  langue  germanique,  était  considéré,  par 
les  peuples  sur  lesquels  il  devait  régner,  comme 
un  étranger.  «  Us  ne  lui  obéissaient  qu'à  regret, 
et  peut-être  avaient-ils  fiiit  entendre  quelque 
plainte  de  ce  qu'il  ne  restait  plus  de  roi  auquel 
ils  pussent  demander  justice,  lorsqu'ils  étaient 
opprimés  par  le  maire  du  palais.  Pépin,  pour 
les  satisfaire,  tira  de  quelque  couvent  un  der- 
nier Mérovingien,  qu'il  nomma  Childéric  m 
(742).  On  ne  sait  ni  son  âge  ni  son  origine; 
mais  il  est  probable  que  Pépin,  fidèle  à  la  poli- 
tique de  ses  prédécesseurs,  fit  dans  cette  occa- 
sioii  choix  d'un  enfant.  La  plupart  des  chroni- 
queurs parlent  pour  la  première  fois  de  Childé- 
ric m  au  moment  de  sa  déposition  (2).  »  Mais 
dix  ans  après.  Pépin,  que  la  retraite  de  son  frère 
Carloman  avait  rendu  maitre  de  toute  la  monar- 
cliie  des  Francs,  trouvant  son  autorité  assez  bien 
établie,  députa  vers  le  pape  Zacharie,  Burchard, 
évèque  de  Wirtzbourg,  et  le  prêtre  Fulard,  son 

(1)  C'est  à  ChUdérlc  II  qae  l'on  attribue  génénlement 
les  trieru,  tt  les  »ol$  ivr  lesquels  on  volt  sa  droit  la  14- 
Hende  Hxz.daxrxct8  rxx.  pals  on  baste  touroé  à  droite 
et  revèta  d*on  palndamentnm  od  manteau  sous  une  ar- 
cade; au  revers,  une  croix  accostée  des  lettres  MA,lnt- 
Uales  de  Massilxa  (Marsetlle).  dont  le  nom  se  trouve  lo»- 
crtt  en  toutes  lettres  sur  la  légende.  Cette  représentation 
d'un  buste  sous  une  arcade  est  unique  dans  la  série  mé- 
rovingienne. On  connaît  d'ailleurs  d'autres  tols  et  d'au- 
tres trient  de  la  même  ville  qui  ne  présentent  que  le 
type  ordinaire,  c'est-A-dtre  le  nom  du  roi  autour  de  son 
buste,  les  lettres  ka  accostant  la  croix,  et  la  légende 
MAMfT.iK  civzTATia.  Nous  dcvons  encoro  menUonner 
Ici  un  beau  tiers  de  sou  fkvppé  au  nom  de  Childéric  U  et 
de  son  fréro  ClotaUre,  et  qui  porte  d*un  côté  les  mots 
Childbricvs  &BZ  autour  d'un  buste,  et  de  Tautro  Clo- 
TAMus  REx  autour  d'une  crolz.iLe8  lettres  ma,  qui 
accompagnent  cette  croix,  prouvent  que  cette  pièce  a 
été  frappée  à  Marseille.  On  y  remarque  d'ailleurs  le  mot 
o^HOB,  légende  énlgmaUqne  des  deraiéres  monnaies  ro- 
maines, dont  on  a  donné  tant  d'expUcattons  différentes. 
Enfin,  on  connaît  de  Childéric  des  trient  froppéa 
à  Metz,  et  présentant  d'où  côté  l'efllgte  du  prtooe  avee 
son  nom,  et  de  l'aulre  la  légende  hkctis  civ  autour 
d'une  croix  ansée. 

m  Sismondl,  Bitt,  des  Fronçait,  1. 1,  p.  lU. 
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chapelain,  «  pour  Hntenoger,  dit) 
les  rois  qui  existaient  alraseaFtafie,! 
n'avaient  que  le  nom  de  rois  sansauiKi 
sance  royale.  Par  eux,  le  pontife  tépoaiij 
valait  mieux  que  celui-là  iùt  rûi  <ÎDà 
la  puissance  royale  (1)  ».  Pépia  6it  i 
un  bouclier,  dans  une  assemblée  de  h  i 
qui  fut  tenue  à  Soissons,  au  mois  de 
et  Childéric  UI,  ayant  été  solenneQenieik  ( 
reçut  la  tonsure  eodésiastique,  et  fnt 
au  couvent  de  Sithin,  nommé  depuis 
tin,  à  Saint-Omer,  oji  il  mourut 

Grégoire  de  Tonrs,/ltfs(.  —  Frédégaire.  CMa.-] 
bard,  ^nnofef.  —  Le  P.  Anselme.  HùL\ 

—  Augustin  Thierry,  Rédtt  dm  fmps 

—  Sismondl,  lOtt,  «fat  Frmnçmit,  -  U  .Bn,^ 
ctopédUquê  de  ta  France. 

CHiLDBBT  (Josué),  asfamkig^et] 
anglais,  né  en  1623,  mort  en  1670. 
mença  ses  études  k  Bochester,  et  lei 
collège  de  la  Madeleine  à  Oxford.  ] 
volutionil  ouvrit  ime  école  à  FeTersliaiB,< 
comté  de  Kent,  et  à  la  restanratioo  î 
chapelain  de  Henry  lord  Herbert  Ka 
1663  il  Alt  nommé  archidiacre  de 
a  de  lui  :  Indago  asérologica;  16&3, 
Syzygiasticon  instauraium,  or  a» 
ris  qfthe  places  and  aspects  of  lie] 
Londres»  1653,  in-S«;—  Britannica 
or  the  nahiral  rariiies  qf  JBn§l 
land,  and  Walesy  hisiorieallff 
cording  to  the  precepts  o/lori 
dres,  1661,  in-8^. 
Rose,  New  Mograpkieai  diettanarf. 

«GHiLiANi  (  Balthasar),  médeoai 

né  à Cobourg,  en  1636,  mort  e&  1711.  Ai 

dedn  delà  ville  d'Eisfdd,  en  FruoiMÉ 

lui  :  Unterrichtf  wie  num  sich  be§ 

Fiebem  und  Hauptkrankhâten  sut 

(  Instruction  sur  les  traitements  à 

les  fièvres  chaudes  et  dans  les 

tète);  1690,  id-4^ 

Adelnng,  supplément  à  J6eter« 
Lexieon. 

^cfliLiBir,  moine  béoédidin  da 
siècle.  Il  habitait  le  monastère  d'Ims-l 
HIbemie.  On  lui  doit  une  ViedesabUsl 
en  vers  latins,  que  Ton  trouve  dans  le 
février,  p.  100,  de  la  collection  de 

H. 

Don  Ceiner,  Hitt,  ff&néraU  éet  emiee 
BoUandns,  Aeta  tanet  (lévrier). 

GULLAc  (ThnotM^  m),  poêle 
seizième  siècle.  S  obtînt  la  oonron 
dès  l'Age  de  vingt  ans.  fia  fêle  de 
de  poésies,  il  se  fit  graver  avec  les 
cette  distûiction.  Cereouefl,  qoA  M\ 
en  1599,in-13,  consenties 
les  Amours  de  LauriphUe,  la 
çoise^  bouquets  et  tombeaux, 
sies  sont  fort  médiocres  ; 
honorables  pour  ChiHac,  «mt 

(1)  Bginhard,  ^imalas,  t.  ▼,  §»  in. 
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idémoire  on  plutôt  à  t'apoOiéose  de  GabiMie 
d*E8trée8. 

lo^  français,  né  Ie7 octobre  1735,  an  chàlean 
de  Carrière,  en  Poitoa,  moit  le  M  novembre 
18!!4.'ll  entra  de  bonne  henre  dans  les  ordres.  Au* 
minier  deMarie  Lecsinslui,  et  pins  tard  de  Marie- 
Antoinette,  il  ftit  nommé  en  1781  éféqae  de 
Châkms-sar-SaoBe.  A  l'époqne  de  la  réroiotion 
fl  s'opposa  de  tontes  ses  forces  anx  réibnnes 
rieuses  tsnlées  par  l'Assemblée  oonstitoante, 
et  émlgnu  H  protesta  en  1803,  avec  quarante- 
huit  antres  éréques,  contre  le  concordat  de  1801. 
Oependant,  après  sa  rentrée  en  France,  en  1814, 
il  donna  sa  démission  d'érèqne  de  Chàlons.  H 
Alt  nommé  archevêque  de  Tours  en  1819,  et  pair 
de  France  en  1822.  On  a  de  lui  :  Lettre  pasto- 
rale sur  le  schisme^  15  décembre  1790;  — 
fnstruetUm  pastorale  sur  le  même  objet,  sntrie 
d'un  Avertisseukent  sur  téleetUm  des  évéques 
eomtUutkmnels  d^Auiun  et  de  JHfon;  — 
Lettrepastorale  contenant  le  bref  de  Pie  YI,  du 
13  Wfû  1791.  Ces  écrits  ont  été  réimprimés 
dans  la  Collêetkm  eeelésiastigue^  publiée  par 
l'abbé  Cuillon,  sous  le  nom  de  l'abbé  Barruel. 

MmtU.  inii9.,'l80S,l8lKlSlt,  ISM;  ^OoIIIm»  Collêet. 
«orMr 

GHILUAT  (Michel)^  imprimeur-libraire  de 
Lyon,  mort  à  Paris,  vecs  1698. 11  était  venu  s'é- 
tsîblir  dans  cette  rille  vers  1695.  On  loi  a  attribué 
les  ourrages  suivants,  dont  il  avait  été  simple- 
ment l'éditeur  :  le  Triomphe  de  la  miséricorde 
de  Dieu  sur  un  cœur  âidurci,  au  les  coites- 
siens  de  VAugusHn  de  France  converti^ 
écrites  par  lui-même;  Paris,  1682,  1686,  in-12  ; 
—  r Amour  à  la  mode,  satyre  historique; 
Paris,  1695,  in-12  :  c*est  un  ouvrage  de  Mn«  de 
Pringy  ;— -  la  Censuredes  vices  et  des  manières 
du  mande;  Lyon,  1696,  in-12;  —  Méthode 
facile  pour  apprendre  VhistOire  de  Savoie; 
Paris,  1697,  in-12;  —  Granicus^  ou  fisle  ga- 
lante ^  nouvelle   historique,  par  François 

Brice;  Paris,  1696,  in-12. 
BarMcr.  iSxamen  erUi^iw  det  âkUmmaêm  hisUri' 

cBiLLnrawoRTB  (GnUloifiiM),  théologien 
anglais,  né  au  mois  d'octobre  1602,  k  Oxford , 
mort  le  30  janvier  1644.  Tout  en  adievant  ses 
études  dans  sa  ville  natale,  au  collège  de  la  Tri- 
nité, fl  se  livra  à  la  polémique  rdi^se  avec  la 
témérité  du  jeune  homme.  Un  jour  qu'il  disputait 
avec  un  céMire  jésuite  nommé  Jean  Fisher,  ce- 
W-d  hiiposà  cetargoment  :  «H  faut  un  Juge  in* 
laimble  qui  soit  vifwit  ;  or  ce  Juge  ne  se  trouve 
que  dans  l'Église  romaine:  donc  l'Église  romaine 
est  la  sente  et  vraie  Église;  donc  on  ne  peut  se 
sauver  que  dans  sa  communion.  »  Chillingviorth, 
qui  avait  alors  dix-aept  ans,  se  déclara  vaincu  par 
ce  syllogisme,  et  embrassa  la  rdigkm  catholique. 
Pour  assurer  cette  conversion  ptédpitée,  Fisher 
esvoya  sonjeanenéophjrte  à  Douai,  an  collège  des 
Jésulteii.  OMUngwortb,  an  bout  de  th.  mois,  re- 
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vint  dans  sa  patrie,  et  rentra  dans  l^É^iee  angH- 
cane,  grâce  surtout  aux  instances  et  aux  argu- 
ments de  Land,  depuis  ardievêque  de  Cantor- 
bery.  Ces  variations  rapides  rendirent  le  Jeune 
théologien  suspect  aux  sectes  religienses  qui  agi- 
taient l'Angleterre;  mais  il  donna  dans  divers 
écrits  des  giges  de  son  dévouement  aux  doctrines 
protestantes,  n  reftasa  quelque  temps  de  signer  les 
trente^ieuf  articles  del'Église  anglicane  ;  mais  ses 
scrupules  ne  timent  pas  contre  les  places  de  chan- 
celier du  chapitre  de  Saliabury  et  de  prébendier  de 
Bilxwortfa ,  dans  le  comté  de  Nortfaampton.  Il 
sipia  les  artncles,  et  garda  ces  deux  bénéfices 
jusqu'à  sa  mort  Pendant  la  révolution  il  resta 
fidèle  à  la  cause  royale,  et  montra  même  des 
talents  dingènienr  an  siège  de  Glocester.  Voyant 
qu'on  manquait  de  munitions  pour  pousser  le 
éiége,  il  fournit  l'idée  de  quelques  machines,  à 
la  manière  des  tortues  des  anciens  Romains 
(testitudines  cum  pluteis)  pour  donner  l'as- 
saut à  la  place.  Quelques  mois  après,  il  tomba 
entre  les  mains  des  parlementaires,  et  mourut  k 
Chichester.  Par  un  sfaignUer  hasard,  il  ftit  assisté 
ou  plutôt  tourmenté  à  ses  derniers  moments  par 
on  de  ses  antagonistes  ordinaires,  François  Chey- 
neil  (voyes  ce  nom),  théologien  honnête,  mais 
ri^e  jusqu'au  fimatisme.  Les  accusations  que 
ce  docteur  intolérant  fit  entendre  sur  la  tombe 
de  Chillingwortfa  n'étaient  pas  d'ailleurs  sans 
fondement ,  car  celni-d  répondait  à  un  ami  qui 
linterrog^t  sor  Tarianisme.  «  Tout  honiroe 
qui  examinera  les  disputes  de  l'arianisme  ne 
pourra  s'empêcher  de  confesser,  ou  du  moins 
penchera  fort  à  croire  que  la  doctrine  d'Arios 
est  la  vérité,  ou  du  moins  n'est  pas  une  hérésie 
damnaMe.  »  L'ouvrage  le  plus  connu  de  Chil- 
lingworth  est  intitulé  :  The  religion  qf  Proies- 
tantSf  a  safe  way  to  salvatian,  or  an  answer 
to  abw^entitled  Mereg  and  Jiuth,  or  cha- 
ritgmaintained  bg  catholies;  Oxford,  1638, 
in-fol.;trad.  en  français,  Amsterdam,  1730,3  vol. 
tai-12.  Ce  livre,  dédié  k  Chartes  F',  est  une  ré- 
Itatation  des  apologies  catholiques  publiées  par  le 
jésuite  Mathias  Wilson  sous  le  nom  d'Edward 
KnoU.  La  meilleare  édition  des  œuvres  de  Chil- 
lingworth  est  celle  du  docteur  Birch,  1742,  in-fol. 

Det  MalUMX,  BMaên  4êtaviÊ€tdê*  éarUi  dé  CM- 
Ungwrtk.  —  Wood,  Mkmm  agwiiiiiw.  -  Klppii, 
Bloc.  brU,  -  l>niiif  eyelop. 


cuuuàD  {Sdmond)f  érudit  anglais,  né 
à  Slow  fai^he-Wold,  dans  le  comté  de  Glo- 
cester, en  1611,  mort  à  Londres,  le  1"  mars 
1654.  Après  avoir  ûût  ses  études  an  collège  de 
la  Madeleine  à  Oxford,  fl  ftit  nommé,  en  1632, 
chapelain  de  l'ègUse  du  Christ;  mais  en  1648 
cette  place  hii  fut  enlevée  par  les  parieroen- 
taires.  Il  fut  forcé  pour  vivre  d'établir  des  con- 
certs hebdomadaires  à  Londres,  dans  Alders- 
gate  Street.  On  a  de  lui  :  de  Musica  antiqua 
grseca ,  à  la  fin  de  l'édition  d'Aratus  donnée 
par  Jean  FeH;  Oxibrd,  1672,  fai-8*;  —  Joannis 
Antioeheni  eognomento  Malala  historia  chro^ 
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nicx  fiàri  XVI^  e  m(mu$€fiptQ  Mlioihecm 
JSodUkuuf  mtneprmwn  êdUif  eum  interpré' 
tatUme  et  noti$ ,  publié  par  Humidired  Hodioc  ( 
Oxford  f  1601,  ùhH''  ;  -^  Catttlogus  numu^ 
seriptwrum  grxcorun  in  Hblioikeea  Bod'^ 
Uiana  pro  raHons  auetorum  alpkabeiUnUf 
rasté  inédit.  Oft  a  oMiorfi  da  ChUroaad  lat  trar* 
ductioni  iuiTaQtes  em  anglais  :  Traité  dai  Qtob$» 
de  Robert  Huea;  liondrea,  1630,  ia*4<*  ;  -^  Trûàté 
dé  Veuence  et  ffuérigon  de  Pamour,  de  Jao« 
qnea  Perrand,  médeom  d'Àgen  ;  Londiea,  1640, 
in-8*)  ^.  des  Talitmanif  par  OalTarei)  Lob* 
drea,  1650,  in«8°  $  «^  Sur  la  numarchiê  eapa^ 
gnolê,  par  OampaiMlia;  Londrea,  16^4,  iB^i*". 

Burney,  HiO*  of  HNitto.  -^  Wooé ,  A$lmim  o«oii4iii- 
Ml,  --  Wceroa,  M4m9Htt  ^owr  ««rv|r  4  l'HiftQir*  4*$ 
hommes  illwtre$, 

cviLQS  (Xe(X«>v),  on  dea  aept  sages  de  la 
Grèce,  vivait  dans  le  sixième  siècle  avant  J.-G. 
Né  a  Sparte,  d'un  père  nommé  Damagète,  il  fut 
nommé  éphore  dans  sa  patrie,  la  première  an- 
née de  la  Lvi®  olympiade  (556  avant  J.-C.)*  On 
rapporte  qu'il  mourut  de  joie  en  apprenant  que 
son  fila  venait  d'obtenir  aux  jeux  olympiques  le 
prix  du  pugilat  Diogène  Laerce  nous  a  conservé 
plusieurs  maximes  de  morale  pratique  qui  jus- 
tifient la  réputatiou  de  sagesse  de  Cbilon,  il 
prétend  aussi  que  ça  pbUoaophe  composa  dea 
poèmes  éléf^ques, 

l)U>gtM  LMffic,  I ,  tt-78.  -«  PUton ,  ProUtgorof.  ^ 
Dlodorc  de  Sicile ,  ExtrtUU  dn  vertus  et  des  vices,  -r- 
Hérodote.  1 ,  89 ;  VII,  tSS.  -  Pline,  ffiUoire  natureflâ, 
VU,  M. 

CHiLOHis  OU  cflAuiinDK,  fille  de  Léonl- 
das  II,  roi  de  SpaTie,  et  femme  de  Oléombrote, 
vivait  vers  250  avant  J.-O.  Lorsque  Léonidas, 
sdarmé  des  poursuttea  de  répbore  Lysandre,  se 
réfugia  dans  le  temple  de  Minerve,  Chflonia, 
abandonnant  son  mari,  qui  venait  d'dtre  élevé  sur 
le  trône,  accompagna  son  père  dans  l'exil  à 
Tégée.  Léonidas  remonta  bientôt  sur  le  trône,  et 
Cléombrote  à  son  tonr  Ait  fofoé  de  chercher  un 
refuge  dans  le  temple  de  Neptune.  Ohilonis  a'aa- 
socla  à  la  mauvaise  fortune  de  son  mari,  et  après 
ravoir  sauvé  de  la  vengeance  de  Léonidas ,  elle 
raccompagna  dans  rexii.«  De  sorte,  dit  Plntar- 
qne ,  que  si  Cléombrote  n'avait  pas  été  corrompu 
par  l'ambition ,  l'amour  de  sa  femme  lui  aurait 
fait  trouver  Texll  préférable  à  la  royauté.  » 

PlaUrqae,  Jgis»  il,  is,  16.18. 

GHiL»AiiiG  i«',  fils  de  Clothàirel*,  né  en  589, 
mort  en  584  de  J.-G.  H  devint  roi  de  floissons  en 
561,  à  la  mort  de  son  père.  Il  se  montra  tout 
d'abord  avide,  fourbe,  qnereilenr  :  Il  voulut 
s'approprier  le  trésor  de  son  père ,  que  l'on  gar- 
dait dans  la  résidence  de  Braine  ;  mais  ses  frères  le 
forcèrent  à  partager.  En  562,  il  envahit  les  Élata 
de  son  fVère  Sigebert,  et  hd  prit  Reims,  sa  ca- 
pitale; r^ussé  à  son  tour,  fl  perdit  Boissons,  et 
ftit  sur  le  point  d'être  dépouillé  de  tous  ses  États. 
Chilpéric  ne  s'était  encore  allié  qu'à  des  femmes 
de  basse  extraction;  à  Pexemple  de  Sigèbert,  fl 
toQhit  avoir  pour  épouse  «m  princesse  du  aaog 
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royal,  et  il  épousa  Galaulnttia,  foonrde 
haut.  Mais  Frédégonde,  l'une  des 
cubines  du  roi ,  n'avait  riea  pavda  4a  Fc 
qu'elle  ancnait  mr  bû.  Bia«tât  OaMoAo^ 
de  laoït  violeota  t  Frédégonde  dtviiil  niaik  i 
guerre  aa  nliama  plus  furieuaa  ealre  la 
et  l'Austrasie.  £0  676 ,  gigabart  Tîetwait  1 
détrôner  Cbilpérie.  Oalui«ci  tv«inliiaili 
dégonda  eqt  raopura  an  puigpiird,  et 
futaaaaaaiQé.  Pè»  lora  l'asceodaiit  4eofltti  l 
Alt  enoore  plus  grand  mt  CbUpéne  :  AI 
imasoler,  lai  usa  apièa  les  «Btraa,  low 
qu'il  avait  eus  d'autres  femmea)  eU# 
ses  rivales  jusqu'à  la  mort  1  epivi»  eUti 
mari  contre  Gfégoiie  de  T^Mwa,  ooativ  j 
contre  tons  ceux  qu'eUe  haiaiait,  Tous  leai 
de  Chttpérie  ont  été  inapiiéa  fV  eH».  Oa  { 
théologien,  lettré,  bel  esfiiii,  était  tiap 
pour  être  féraoa.  Les  Récité  wêénmini 
M.  A.  Thierry  nous  nMwtyent 
mélange  de  fiiibkaae  ionée  et  4b 
qui  composaient  le  eanuftèra  de  Oliilpéric,( 
tifient  parftitemMit  ee  not  ai  vvni  dea 
la  Oolledîea  dea  hiatoriana  de  FvaiiMs  en] 
deœpriaaa  :  UsforiUM  magie  quam 
(tn,  p.  lia).  Chfipérie  fiit  aanaaiiMl  ki 
par  ordre  de  Frédégonde.  il  était  A^é  de^ 
cinq  ans.  Son  fils  Glotaire  n  loi  succéda. 

CHiLPÉBic  II,  mort  en  720.  Il  fat 
roi  en  715 ,  après  la  mort  de  Dogoliei 
dit  qu'il  étaH  fils  de  Chîldéric  H, 
673  ;  mais  le  (passage  suivant  de  la 
d'Erchambert  rend  cette  fiUation 
ff  Francs  occidentaux,  dit  cet  nafeor, 
«  roi  un  clerc  nommé  Danitiel ,  qnlls 
fc  Chilpéric;  car  la  descendance  des  rob 
«  à  manquer,  ils  sont  dans  l'usage  de 
a  celui  qu'ils  trouvent  le  ^ns  pn>elie  d« 
«  vfaiaiens.  »  Chfipérie,  secondé  par  laj 
Raimfroi ,  essaya  de  lutter  cootre 
tel ,  mais  II  fut  vaincu,  et  rooumt  en 

Ûréffotre  de  Tours.  —  AngoaUn  'mtrty, 
frtnffimu.  —  SlMBondl.  HitMrm  des  rrmmymkt^  1 1 
Ghelet .  /rf«(oir«  de  Ftanee.  —  Heaii  MmUs,, 
France,  —  U9  Bu.  DM.  encfc  ée  hà  Anasea 

GHiBiAr  (Tnérèse  CASARaus, 
CA&uua  et  prînoeaae  os  ),  «é«  à 
l'an  1775,  morte  au  ehftiaaa  de 
janvier  l«a5.  £Ue  était  fiUe  da 
rua ,  ministn  dea  finaneea  ea 
fort  jeune  k  M.  Devin  de  FooteBa  j, 
pariementde  Bordeaux,  elle  ■• 
bonheur  dans  ee  mariage,  et  lit 
divorce.  Devenue  libre  et  livrée 
ooreà  dl<Hnéme,  eDevécnt 
Bordeaux,  où ,  après  avoir  «saTi, 
légèreté  peut-être,  le  tamot  et  les 
tionnaires,  eQe  f ut  jetée,  ee  uni 
tion ,  dans  les  prisons  die  la 
puté  alors  en  mission  dans  le 
Gironde  avee  Ysabean, 
éloges  de  la  beaoté  de  cette 
il  voahit  la  Toir,  et  en  devini 
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NU.  11  la  pvDiéiaa,  la  IH  ntUra  en  liberté»  tt» 
aprèt  lui  «Toir  raidu  oe  lerrioe ,  Il  lai  oITrit  u 
main.  APam»  Uf^^  TaUiflQ narça luie telle îa* 
HiMDoe  MIT  œ  ooaTentioimeli  de  yiuA  en  plaa 
épria  des  ohannee  da  sa  eompagna,  que  c'est  à 
ette  qua  Ton  doil  Téninsie  qu*il  montra  au  9  ther- 
midor an  n,  et  qui  amena  la  ebute  de  Robee- 
piem  «t  du  règne  de  la  Terreur»  au  moment 
même  où  Théràe  derait  aceompegner  Tallien  à 
Tédiafand.  Son  talon  détint  bientôt  célèbre,  et 
elle  fut  rorannent  dee  eerdac  les  plua  brillante 
du  tempe  de  larévolution^  Bient6t  après,  Tallien, 
doTeno  malbenraux  per  d«i  ebagrins  domes- 
tiques et  Toyant  qne  la  tenme  avait  oublié  ce 
qu'il  uTait  fiut  pour  elle,  partit  pour  l«ondres, 
Tonbliant  à  son  tour,  et  puis  il  acoompegna  Na- 
poléon en  Egypte.  Bé?enn  à  Paria,  il  trbu¥a  Thé- 
rèse décidée  à  depMDder  son  divorce,  qui  fut 
prononcé  peu  de  temps  après.  $lle  épousa,  en 
ia05 ,  H.  de  flaraman,  qui  devint  bientôt  prince 
de  CIdmay ,  et  dont  elle  eut  quatre  eolants,  et 
véoat  depuis  altematlTement  à  Paris,  à  ^ioe  et 
dans  son  château  de  Gfaimay,  aneianne  pairie  dn 
Hainaul,  qui  devint  en  1760  la  propriété  dee 
comtes  de  Caramaa.  La  princesse  de  Chimay 
était  rwe  dsa  plus  belles  femmes  de  son  temps, 
et  ToB  peut  direcpi'eUe  réunissait  à  cette  beauté 
ébloulasante  beaucoup  d'esprit,  une  amabilité 
et  une  générosité  peu  communes.  Elle  fut  l'amie 
de  mndame  Récamier,  de  l'impérMrice  Joséphine, 
et  des  généraux  Barras,  Hoche  et  Bonaparte. 
Lee sernaesqu'eOe a randus  àl'bnmanité  la  met- 
tant au  rang  des  femmes  oélèbres;  ses  ennemis 
mimpf  hn  ont  dû  l'adoucissement  de  leur  sort, 
et  phasienrs  d'avoir  échappé  à  U  proscriptioa. 
WMb  m  sauvé  da  la  mort  la  femme  du  général 
Valence ,  qui  depuis  a  dit  si  ingénieusement  : 
«  Si  l'on  a  donné  à  M"m  Bonaparte  le  surnom 
de  NaÊM  Dame  deê  Vielaires ,  on  doit  donner 
à  W  Talliaicelui  de  Ao/re  Dame  de  Bon  Se- 
cours. »  Ce  fut  par  un  jeu  de  mots  cruel  que  de 
Bsadvais  plaisants  osèrent  changer  cette  qualifi- 
cation en  celle  de  Noire  JDame  de  Septembre  ^ 
comme  pour  fiEûre  allusion  aux  massacres  de  sep- 
tembre, auxquels  on  accusait  TsUien  d'avoir  pris 
part,  et  qui  avaient  eu  lieu  k  une  éfoqim  où 
M>K  de  Fonienay  n'avait  pent-étre  jamais  encore 
entenda  parier  de  son  futur  époux.  [  JSnc.  des 
g,duw^] 

TUws,  U^Êtt,  fia,  ai9L4steré9.Jinm$.^  M»«  4'A- 
Inotèt,  Méwio^ret» 

CBiMEMTBLLi  (Fa2erio),archéologue  italien, 
vivait  au  dix-septiàoe  siècle.  Professeur  de  lan- 
gue grecque  d'abord  à  l'université  de  Florence, 
pois  à  celle  de  Pise,  il  publia  dans  cette  dernière 
ville  une  dissotation  intitulée  :  Marmor  Pisa- 
num  de  honore  biseUii,  Cet  opuscule  a  été 
réimprimé  dans  le  septième  vol.  du  Thésaurus 
antiqvAtàtum  ronumorum  de  6rœv!us. 

TlraiKMcM.  Storia4elUi  ktieratura  italiana^  VIIL 

«cumuiBLLO  (VitieenO,  physkisn  italien, 
née  Marostini|en  1741,  mort  àPadone»  ea  t815. 


Il  étudia  le  droit,  ponr  se  oonformer  h  la  volonté 
de  ses  parents,  mais  ses  dispositions  le  portaient 
vers  les  sciences.  Son  onde  maternel  Toaldo, 
professeur  do  géographie  physique  et  astrono- 
mique à  l'université  de  Padooe,  et  Ricci  Zanoni 
tarent  ses  guides  dans  l'étude  des  mathéma- 
tiques et  det'aatronomie.  Après  hi  mort  du  pre- 
mier, Chiminello  lui  succéda.  H  oontinua  les  im- 
portants travaux  de  son  onde  sur  la  météorologie. 
Un  grand  nombre  de  mémoires  de  Chiminello 
ont  été  insérés  dans  les  recueils  suivants  :  Àiti 
deir  Aeeademiadi  Fodovai  Atti  délia  Societa 
Ualiana. 

TfpaJéo,  Wogrttfki  <A0A  itaUani  ittwM,  VIII. 

CHiHARD  (Joseph),  sculpteur  français, né  à 
Lyon,  en  1756,  mort  en  1813.  Issu  d'une  fomille 
pauvre,  il  Ait  d'abord  élève  de  l'éoe^e  gratuite  da 
dessin  dirigée  à  Lyon  par  Honotte,  pois  il  entra 
dans  l'atelier  dn  sculpteur  Biaise.  Quelques  tra- 
vaux lui  ayant  été  confiés  par  le  chapitre  de 
l'église  Satait-Paul  de  Lyon,  il  en  consacra  le  pro- 
duit au  voyage  de  Rome.  Pendant  son  s^our 
dans  cette  ville ,  il  remporta  en  1786  le  pr»* 
nner  prix  de  sculpture  an  concours  ouvert  iwr 
l'Académie  de  Saint-Luc  pour  un  Persée  âiU" 
vrant  Andromède,  Copiant  on  grand  nombre  de 
statues  antiques,  il  se  forma  à  la  fois  la  main 
et  le  goût.  De  retour  dans  sa  patrie,  en  1789,  il 
fit  l'année  suivante,  jour  de  la  fête  de  la  Fédéra- 
tion, célâvée  ao«  Brotteaox,  une  statue  colossale 
de  la  liberté.  En  1791  il  retourna  à  Rome; 
là  deux  petits  groupes  qu'il  exécutait  dans  l'es- 
prit de  la  révolution,  dont  il  avait  embrassé  les 
principes  avec  ardeur,  le  rendirent  suspect  au 
gouvernement  pontifical,  qui  le  fit  enfermer  au 
cbftteau  Saint- Ange,  d'où  il  ne  sortit  que  le  la 
novembre  1792,  après  deux  mois  de  captivité. 
Chfaiard  s'empressa  de  quitter  l'Italie;  mais  hé» 
las!  c'était  tomber  de  Cbarybde  en  Sylla:  lui 
qui  avait  été  emprisonné  à  Rome  comme  sans- 
culotte  ,  fyit  arrêté  en  France  comme  contre-ré- 
volutionnaire, et  ne  dut  son  salut  et  sa  liberté 
qu'à  la  protection  d'un  de  ses  juges,  auquel  il 
avait  envoyé  un  groupe  représentant  V Innocence 
sous  la/orme  d'une  Colombe  se  réfugiant  dans 
le  sein  de  la  Justice,  Malgré  cela ,  tant  que  dura 
la  révolution ,  Chinard  concourut  par  son  talent 
à  rédat  de  toutes  les  fêtes  nationales.  En  1800 
il  fit  un  troisième  voyage  en  Italie ,  et  à  son  re- 
tour fi  fût  nommé  membre  de  l'Académie  de 
Lyon ,  et  bientôt  après  correspondant  de  l'Insti- 
tut de  France.  En  1807,  un  décret  impérial  lui 
conféra  le  titre  de  professeur  à  l'école  8|>édale 
de  dessin  de  Lyon,  et  il  en  exerça  les  fonctions 
jusqu'à  sa  mort;  enfin,  en  1808  il  reçut  au  salon 
la  grande  médaille  d'or. 

Les  principaux  ouvrages  de  Chinard  sont  : 
Persée  et  Andromède,  groupe  en  pl&tre,  la  /us- 
tice,  et  Diane  préparant  ses  traits,  exposé^ 
m  1800;  Mébéversant  U Nectar,  et  laPaéx, 
groupe  en  tore  cuite,  exposés  en  1802 }  un  Mtf^e 
dupriHCêMugèMOf  exposé  en  1808;  phisienra 
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bustes  et  des  bas-reliefe  pour  un  arc  de  triom- 
phe à  Bordeaoïy  exposes  en  1808;  la  Victoire 
donnant  la  couronne ,  Otriade  mourant  sur 
son  bouclier,  FAnufur  réveillé  par  Psfché, 
Niobé  frappée  par  Apollon ,  P Illusion  du 
bonheur,  Phryné  sortant  du  toin,  exposés 
en  1810  ;  une  statae  colossale  et  en  marbre  do  la 
Paix,  exécutée  en  1811  pour  la  douane  de 
Marseille  ;  une  statue  de  Carabinier  ponr  Tare 
de  triomphe  du  Carrousel;  enfin  le  modèle  de 
la  statue  du  général  Cenrom,  destinée  au  pont  de 
la  Concorde  et  exposée  en  1812. 

E.  B— M. 
Gabet,  IHeHomuUre  dêt  artUtetdêPéeole  françaUê 

«CHiHÂMiO  (Dante/)»  historien  italien,  né 

à  TréTise,  vers  1370;  il  fat  d'abord  changeur, 

et  de  1407  à  1419  il  exerça  les  fonctions  de 

conseiller  privé.  11  a  bJ&sé  une  histoire  en  italien 

de  ta  guerre  entre  Venise  et  Gènes ,  qui  dura  de 

1378  à  1381.  Cet  ouvrage  ^  été  inséré  dans  les 

Scriptores  remm  itaUearwm  (lîv.  XV,  p.  699  ), 

recndlKs  par  Mnratori.  G.  B. 

Tirabotctal,  Storia  Oêtta  UUÊratmra  Ite/taHO»  t.  XI, 
p.  lis. 

*GHiHGHOH  (Bernard  Pere%  de),  théolo- 
gien espagnol,  né  à  Gandin  (Jaen),  dans  le 
royaume  de  Valence,  vivait  au  seizième  siècle. 
On  voit  par  la  préface  d*nn  de  ses  ouvrages 
(Anti'Alcoran)  quii  fut  quelque  temps  an  sei^ 
vice  de  Jean  Borgia,  duc  de  Gandia.  H  devint 
dianofaie  de  Véglise  collégiale  de  Valence.  On  a 
de  lui  :  Historia  de  la  sucedido  desde  el  anno 
de  nnxxi  hasia  mdxxx,  sobre  la  resti- 
tution de  Francisco  ^forcia  en  Milan;  Va- 
lence, 1536,  fai-fol.  ;  —  Sspejo  de  la  vida  hu- 
mana  (Miroir  de  la  viehumabie);  Grenade, 
1587,  in-8°;  —  Anti-Alcoran ,  sive  contra  er- 
roressectss  Mahometanx;  Salamanqne,  1595. 

N.  Antonio,  BMMhêca  Mtpaut  nova. 

CHIHIAG  DE  LA  BASTIDE  {MottMeu)',  litté- 
rateur français,  frère  de  Pierre  Chiniac ,  né  en 
1739,  à  Alassac,  mort  en  1802.  n  suivit,  comme 
son  frère,  la  carrière  du  barreau.  H  était  en  1800 
magistrat  de  sûreté  du  cinquième  arrondissement 
de  Paris.  On  a  delul  :  Histoire  de  la  littérature 
française ,  depuis  les  temps  les  plus  reculés 
Jusqu'à  nos  jours,  avec  un  tableau  des  arts 
dans  la  monarcAte; Paris,  1772,  2  vol.  in-12; 
Cet  ouvrage,  fait  en  collaboration  avec  Dus- 
sieux,  est  un  abrégé  de  VBistoire  littéraire 
de  la  France ,  publiée  par  les  bénédictins  de 
Saint-Maur.  Les  deux  premiers  volumes,  les  seuls 
qui  aient  paru,  vont  jusqu'à  Tan  426;  —  Dis- 
sertation sur  les  Basques  ;Phm,  1786,  in-8^ 
Cette  dissertation  devait  faire  partie  d'une  tra- 
duction des  Commentaires  de  César,  qui  est 
restée  inédite. 

Galerie  det  eontémporaUu.  —  Qnérard,  ta  France  Mf- 
téra^re, 

GHimAG    DE    1.4    BASTIDE    DV    GLAVX 

(Jf^terre) ,  littérateur  français,  né  à  Alassac,  en 
Limousiii,  le  5  mai  1741,  mort  dans  les  pre- 


mières années  dn  dte-neavième  siède. 
destiné  à  l'état  eodésiasfique,  H  qnilli 
cette  carrière  ponr  le  barreau,  n  oooain] 
la  révolution  plusienrs  places  dans  b 
ture,  et  devint,  vers  1796,  présideiâdii 
crimfaiei  de  la  Seine.  Il  étudiait  le  droit  ! 
publia  le  Discours  de  l'abbé  FIcniy  fur 
bertés  de  l'Église  gallicane,  aveeun  i 
taire  par  M.  rahbé  de  C.  de  L.;  Pan, 
in-12.  Ce  ccnnmentaire,  plein  d'éniâiiit,l 
trop  partial  en  Ikvenr  du  janséoisne, 
jeune  éditeur  des  critiques  anzqadlttli 
par  plusieurs  dissertafioBS  sur  te  droUsM 
siège,  et4es libertés  de  l'Élise  gaBicne. f 
les  antres  pubiicalions de  GUniac,  kl 
portantes  sont  :  Discours  mr  lanatsm 
dogmes  de  la  religion  goMloiee, 
préliminaireà  f  histoire  de  VÉgUse\ 
Paris,  1769,  in-12;  —  Hitia^re  des 
de  Pelloutier,  nouvdle  éditioii,  revue, 
et  augmentée;  Paris,  1770  et  1771,  Svéll 
on  2  vol.  in-4«;  —  Histoire  des 
des  rois  de  la  première  et  de  lasecmki 

Paris,  1779,  in-8^  :  c'est  une 

préface  des  Capitularia  de  Balme; — < 

laria  regum  Franeorum  de  Bahne, 

édition,  revue  et  augmentée;  1780,  2 

fol.;  —  Bssai  de  philosophe  marak;\ 

1802,  5  vol.  ht-9f. 

Galerie  det  contemporaims,  »  Qmèmi .lu 
iiUéraire, 

CEUriAC  DE  LA  BA8T1I»B  (Jettthl 

moraliste  français,  né  en  174&,  mort 
On  a  de  lui  :  le  Miroir  JSMle,  ou 
d^Ariste  et  de  PhUandre,  avec  là 
pldn  d^éducaiicn  de  J.-J.  Bxmssei 
etParis,  1766,  in-12. 
Qnérard,  ta  Ftmieê  UUéroire. 

GEiir-KOiTiio,  empereur  de  la 
oédaà  FtHi-Hi,  3,218  envîroDajaBtJ.- 
d'après  les  annales  chinolsen,  lIMoirei 
la  légende  de  ce  prince.  H  linrenta  la 
apprit  aux  homones  à  cultiTer  te 
semate  dnq  sorte  de  blé;  alon  kj 
prit  à  se  nourrir  de  grains.  H  lenr 
à  tirer  dn  sel  de  Pean  de  la  imt.  Oi< 
un  Ihrre  sur  Tait  ndUtaire»  et  <|nil 
à  la  guerre;  «  H  établit  des 
fit  arriver  tous  les  peupta  da 
massa  tonte  te  marchaadines  de 
les  échangeait  mutneHement,  et 
se  retirait  dans  sa  oontrée.  »  Ob  loi 
llnvention  de  la  médedae.  «  Ce  M 
tingna  toute  les  plante,  et 
diverses  propriéte.  H 
la  fertilité  de  la  campagne, 
bdie  lyre,  et  une  guitare  oniée  de 
denses ,  pour  adoudr  te  mœurs  dn 
rappeler  à  la  vertu.  H  sacrifiait 
prtme  dans  le  temple  de  la 
on  diar  trahie  par  abc  àn^pme,  t 
premier  la  figure  de  la  terre:  illoi 
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li  de  Test  à  l'ooest  sur  S50,000  H  du  nofid  au 
flud.  Les  proportions  de  ces  deux  nombres  tà- 
buleux  (en  supposant  ia  mesure  de  longueur 
dont  il  est  id  question  la  même  que  le  li  actuel 
chinois,  qui  est  de  V;  de  lieue)  sont  remarqua- 
bles; car  on  sait  que  le  diamètre  de  l'équateur, 
ou  rayon  équatorial ,  est  plus  long  que  celui  des 
pâles,  ou  rayon  polaire,  de  10,910  toises,  selon 
les  derniers  calculs  de  M.  L.  Sadgey.  Mais  ce  que 
Ton  regarde  comme  certain,  c'est  que  le  li  an- 
cien cfateois  était  plus  petit  que  le  <i  actuel.  Dans 
limpossibaité  de  déterminer  la  valeur  du  li  ancien 
chinois,  il  n'en  résulte  pas  moins  ce  fiiit  curieux  : 
ia  différence  des  deux  rayons  cités,  différence 
qui  suppose  évidemment  raplatissement  de  la 
terre  Ters  ses  pôles ,  quoique  dans  des  propor- 
tions plus  fortes,  il  est  vrai ,  que  celles  des  cal- 
culs modernes. 

FkQthler,  ta  Chtnê,  dans  VUmtvtn  piUor^tqmê, 
CHiH-T80iTBi«,  empœur  de  la  Chine,  régna 
de  1573  à  1619.  H  n'avait  que  dix  ans  lorsqu'il 
succéda  à  son  père  Mo-Tsoung.  Il  se  fit  remar- 
quer par  la  droiture  de  son  caractère,  et  par 
son  esprit  vif  et  pénétrant,  qui  le  rendit  habile 
dans  les  sciences  chinoises.  Il  ordonna  (pie  dé- 
sormais ce  sejrait  aux  frais  du  souverain  que  les 
Jeunes  licenciés  de  toutes  les  provinces  se  ren- 
draient à  la  capitale  pour  y  subir  l'examen  où 
l'on  confère  le  titre  de  docteur;  il  assistait  lui- 
même  à  cet  examen.  Tous  les  jours,  dès  quatre 
heures  du  matin,  il  lisait  les  requêtes  qu'on  lui 
avait  présentées,  et  y  répondait  sur-le-champ. 
n  ordonna ,  pour  la  commodité  do  public,  que 
Ton  imprimerait,  une  fois  par  chaque  saison  de 
l'année,  le  nom ,  le  degré  et  la  patrie  de  chaque 
mandarin  ou  fonctionnaire  de  l'empire;  et  cet 
usage  s'observe  encore  exactement  aiyourd'faui. 
n  fit  exécuter  d'immenses  travaux  pour  diriger 
le  cours  des  fleuves  et  irriguer  le  sol,  mais,  mal- 
gré ses  soins,  la  sédieresse  fit  de  grands  ravages 
sous  son  règne.  CMii-Tsoang  eut  aussi  à  soutennr 
de  longues  guerres.  En  1594 ,  les  Japonais  enva- 
hirent  la  Corée.  Le  roi  de  ce  pays ,  contraint  de 
prendre  la  fhite ,  envoya  aussitôt  des  ambassa- 
deurs en  Chine  pour  demander  des  troupes  auxi- 
liaires. Ces  secours  furent  immédiatement  en- 
voyés, et  les  Japonais  essuyèrent  une  défaite 
complète.  Chin-Tsoung  fbtmcNns  heureux  contre 
les  Tartares  Mantchous.  Ceux-ci  se  bornèrent 
longtemps  à  Aire  des  incursions  sur  le  territoire 
chinois  ;  m^s  enfin  ils  se  crurent  assez  forts  pour 
s'emparer  des  villes,!  et  en  1618,  après  avoir 
publié  un  curieux  manifeste,  dans  lequel  ils  énu- 
roéraient  sept  griefs  capitaux  contre  la  dynastie 
régnante  des  Ifing,  ils  envahfa'ent  l'empire  chi-^ 
Dois.  Us  s'emparèrent  d'abord  du  Liao-Toung , 
et  pénétrèrent  ensuite  dans  le  Pé-Tchili,  qu'ils 
somnirent  presque  tout  entier.  Ils  se  disposaient 
même  h  attaquer  la  capitale  de  l'empire,  lorsqu'ils 
ftorent  repousses  par  les  troupes  chinoises  et 
fbreésde  se  nlirar  dansleLiao-Toang.  Lechef 
des  Maniclioi»  se  dédira  hantment^npereur 
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de  la  Chine,  sous  le  nom  de  Tfaian-Ming  {décret 
du  ciel  ou  décrété  par  le  ciel).  Ce  prince  a  reçu 
de  ses  descendants,  empereurs  de  la  Chine,  le 
titre  posthume  de  Taî-Tsou  {le  grand  ancêtre 
de  la  dynastie).  C'est  en  effet  à  Tannée  1616  de 
notre  ère  que  la  Table  chronologique  de  tous 
les  souverains  qui  ont  régné  en  Chine,  publiée 
en  1767  par  ordre  de  l'empereur  Khien-Loung, 
de  la  dynastie  tartare  mantchoue ,  qui  renversa 
celle  des  Ming,  place  le  commencement  de  sa 
dynastie,  en  indHpiant  cependant,  en  seconde 
ligne,  les  règnes  simultanés  des  derniers  empe- 
reurs des  Ming.  En  1619,  Chin-Isoung  opposa 
aux  Tartares  une  armée  de  six  cent  mille  hommes, 
soutenue  de  douze  mille  auxiliaires  envoyés  par 
le  roi  de  Corée.  La  victoire,  longtemps  indédse, 
resta  à  Thian-Ming,  qui  marcha  sur  Pé-king. 
A  l'approche  de  l'armée  tartare,  ia  consterna- 
tion fut  si  grande  dans  la  capitale,  que  l'empe- 
reur résolut  de  se  retirer  à  Nan-King.  Son  pre- 
mier ministre  lui  représenta  que  cette  fuite  aug- 
menterait le  courage  et  l'audace  des  ennemis, 
et  occasionnerait  de  grands  troubles  dans  l'em- 
pire. Chin-Tsoung  hésitait  encore  à  quitter  Pé- 
king,  lorsque  la  mort  l'enleva  à  ses  cruelles  per- 
plexités. 

Ce  fht  sous  le  règne  de  cet  onpereur  que  les 
premiers  missionnaires  jésuites  pénétrèrent  en 
Chine,  pour  y  prêcher  le  christianisme,  et  qu'ils 
éprouvèrent  aussi  leur  premièie  persécution.  Le 
P.  Michd  Royej  entia  en  Chine  en  lôSl.  En 
janvier  1601,  le  P.  Matthieu  Ricd  arriva  jusqu'à 
la  cour  de  Chin-Tsoung,  Après  la  mort  de  ce  mis- 
si<Nuiaire,  arrivée  en  1610,  Chin-Kio,  gouverneur 
de  Nan-king,  exdta  en  1616  la  première  persé- 
cution contré  les  chrétiens.  Ceux  des  mission- 
naires qui  n'avaient  pas  été  pas  mis  à  mort  ou 
transportés  à  Macao  furent  forcés  de  se  ca- 
cher. La  persécution  ne  cessa  que  deux  ans  après 
la  mort  de  Chin-Tsoong. 

Paattder,  te  CMne,  dans  rUnivers  piUoretque.  —  Le 
P.  AI?arez  Semedo,  Histoire  universette  de  la  Chine. 
—  Le  P.  Couplet,  Taimia  çenealoçica  tHum  famMa-- 
non  tmperaliWH  wvmarehUs  Sinicm. 

GBIOGG4BBLLI  (Barthélémy)^   historien 

napolitain ,  né  en  1580,  mort  en  1646.  On  a  de 

lui  :  Antistitum  Bcdesiai  neapolitanmcatalo- 

guSf  ab  apostolorum  tempore  ad  annum  1643, 

in-fol.,  sans  date;  —  de  lUnstrilnis  scriptori- 

bus  qui  in  civitate  et  regno  Neapolis  ab  orbe 

condito  ad  annum  1646  fioruerunt,  ouvrage 

posthume,  publié  par  Jean-Vincent  Meola;  Na- 

ples,  1780-81,  2  vol.  fal-4^ 

Meola,  BtvtkoUmmi  CMoeearem  vUa,  en  tête  de  wb 
édlUon  da  de  Hhutribiu  tcriptoribui. 

CHiooc»  (iliufr^),  médecin  italien,  né  à  Vé- 
rone, dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siède, 
mort  le  3  avril  1624.  Il  professa  la  médedne  à 
Vérone;  il  est  surtout  connu  comme  adversaire 
de  Tdesk».  On  a  de  lui  :  de  BalsanU  natura 
et  vvribus  juxta  IHoscoridis  placUa  earmen  ; 
Vérone,  1696,  in-4''  ;  —  de  CcbU  Veronensis 
clementia;\lM.,  1597;  in-4'*;—  Questionum 
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philosophieartm  et  medicarum  libri  ires; 
ibid.,  1503,  m-A°',  Veoise,  1604,  m-4'*;—  Pâo- 
ricon,  ieu  de  scabie,  libri  duo,  carminé 
eonscripti;  Vérone,  1593,  10-4**;  —  Con^ 
mentarius  quœstionum  quarumdam  defebre 
mali  morii  et  de  morbis  epidemids;  Item 
disputatio  de  iectione  ven»  in  obstructione 
ab  kumorum  qttalitate;  Venise,  1614,  in-4«; 

—  Mu8«tan  Francisci  Caleeolariijunioris,  a 
Benedicto  Ceruto  incceptum^  et  ab  Andrxa 
Chiocco  perfectum;  Vérone,  1622,  io-fol. 
«  Cet  ouvrage ,  dit  Éloy ,  contient  les  différentes 
sortes  de  corail,  les  coquillages,  les  dépouilles 
de  plusiears  petits  animaux ,  les  fruits  étran* 
gers  les  plus  rares ,  les  fossiles  ;  et  tout  cela  est 
représenté  par  des  figures,  dont  la  plupart  sont 
excellentes.  C'est  dommage  qu'on  ait  tant  dté 
les  anciens  dans  les  explications ,  et  qu'on  ait 
si  souvent  employé  leurs  propres  termes  pour 
exprimer  des  choses  qui  pouvaient  être  rendues 
avec  plus  de  précision  et  de  gr&oe  »  ;  —  de  Col^ 
legii  Veronensis  illttstribus  medicis  et  pfUlth- 
sophiSy  qui  collegium^  patriam  et  bona» 
artes  illtutrarunt  ;  Vérone,  1623,  iih4^ 

Eloy ,  Dictionnaire  historique  de  la  médecine, 

*CHiODAROLO  (Giovonni-MoTia),  peintre 
bolonais ,  florissait  dans  la  première  moitié  du 
dix-septième  siècle.  Il  ftit  un  des  meilleurs 
élèves  du  Francia ,  et  il  ne  fût  inférieur  ni  à 
rAs[)ertini,  ni  à  Tnnoceiaio  d^lroola;  malheureu- 
sement il  suivit  de  trop  près  les  traces  de  son 
maître ,  et  ne  sut  pas  se  défaire  entièrement  de 
la  sécheresse  de  Tancien  style.        E.  B-ir. 

Orlandi,  jébbecedarie.  —  MsItmIs  ,  Felitnn  pittrtee 

—  Uoil,  Storia  pittoriea.  —  Tlcoixt,  Di^ionario. 

*  GHIOMARA,  héroïne  grecque,  épouse  du  té- 
trarqoe  galate  Ortiagon,  dont  Pdybe,  Plutarqne 
et  Tite-Live  ont  célébré  la  vertu.  La  défaite 
que  ses  compatriotes  avaient  éprouvée  au  mont 
Olympe,  Tan  189  avant  J.-C. ,  l'avait  rendue 
prisonnière  des  Romains.  «  Les  captives  gauloises, , 
dit  M.  Amédée  Thierry,  avaient  été  placées  sous 
la  garde  d'un  centurion  avide  et  débauché, 
comme  le  sont  souvent  les  gens  de  guerre.  La 
beauté  de  Chiomara  était  justement  célèbre;  CQt 
homme  s'en  éprit.  D'abord  il  essaya  la  séduction;  • 
désespérant  bientôt  d'y  réussir,  il  employa  la 
violence;  puis,  pour  calmer  l'indignation  de  sa 
victime,  il  lui  promit  la  liberté.  Mais,  plus  avare 
encore  qu'amoureux,  il  exigea  d'elle,  à  titre  de 
rançon,  une  forte  somme  d'argent,  lui  permet- 
tant de  choisir  entre  ses  compagnons  d'esclavage 
celui  qu'elle  voudrait  envoyer  à  ses  parents, 
I)our  les  prévenir  d'apporter  l'or  demandé.  Il 
fixa  le  lieu  de  l'échange  près  d'une  petite  rivière 
qui  baignait  le  pied  du  coteau  d'Ancyre.  Au 
nombre  des  prisonniers  détenus  avec  l'épouse 
d 'Ortiagon,  était  un  de  ses  anciens  esclaves  : 
elle  le  désigna ,  et  le  centurion ,  à  la  f^eur  de 
la  nuit,  le  ccnidaisit  hors  des  postes  avancés. 
La  nuit  suivante ,  des  parenta  de  Chiomara  arri< 
vèrent  près  du  fleuve,  avec  la  somme  convenue 


en  liBgoto  d'or;  la  Bontia  iei  attoM  èfk 

nnais  seul  «veo  la  oaptive,  car  il  B^rafcnAn 

la  oopfideooe  aueunde  sei 

qu'il  pèse  l'or  qu'on  vient  de  In  pcésoiv,  < 

mara,  s'adressant  aax  deux  Ganiuii 

langue  matenieUe,  leur  oidowM  de  finr 

sabres  et  d'éfforger  le  eentmioa.  L'eièi 

aussitôt  exéouté.  Alors  elle  prend  k  ttte,r 

veloppe  d'un  des  pana  de  snTobn,  «t  vai 

son  époux.  Heureux  dt  la  raveir, 

aooourait  pour  l'embraiBer;  CUonai 

déploie  sa  robe,  et  laisse  «oMber  la  ttto 

main.  Surpris  d'un  tel  ipeelMin, 

tanrogs;  il  apprend  tout  à  la  fois  l'i 

vengeance.  «  O  flnomel  a^éerin-t-li ,  qasl 

«  lité  est  une  belle  cboan  1  —  Qoeliinai 

«plus  beau,  reprit  oelle>dy  o'eat  de 

«  dire  :  Deux  hommes  vivants  ne 

«  pas  de  ro'avoir  possédée.  »  Llnstorif 

raconte  qu'il  eut  à  Sardes  un  onheticBai 

femme  étonnante,  et  qu'il  n*ndniirt  psa 

la  finesse  de  son  esprit  qna  l'éléfalien  d 

gtedeson 

Amédée  TMenr.  ifttlolrt  dm  Ommi^,  1. 1.- 1 
XXII.  -  PlttUrqiM,  de  Mnlierum  wirtmte.  - 
Maxime,  VI.  -TUe-Uve,  XXXVIII,  il. 

ciiiON  (Xicov),  philosophe  grcc,vi5 
350  avant  J.-C.  Fils  de  Mairie ,  noble 
d'Uiîradée,  sur  le  Pont,  il  fut  on  des 
de  Platon.  Avec  l'aide  de  Léon  ou 
d'Euxénon  et  d'autres  jeunes  gens 
mit  à  mort  Cléarque,  tyran  d'Héradée, 
La  plupart  des  conspirateurs  furent  toési 
champ  par  les  gardes  du  tyran ,  les 
rent  pris  au  bout  de  quelques  jours,  et 
dans  les  tortures.  Héradée    r^omfaa 
cruelle  tyrannie  de  Satyrus»  frère  de 
Nous  avons  sous  le  nom  de  Clikm  Intel 
fort  remarquables,  mais  évidemment 
Elles  semblent  avoir  été  composées  parj 
philosophe  platoniden  des  premîe 
l'ère  chrétienne.  Imprimées  pour  la 
dans  la  Collection  des  lettres 
par  les  Aide,  Venise,  1499 «  ln-8*, 
reot  séparément,  par  les  soins  de  < 
tock,  1583, 10-4",  et  avec  une 
ibid.,  i5S4,  in^*".  Une  édition  plus 
fondée  sur  une  nouvelle  recenston  des] 
crits ,  avec  notes  et  hidex,  fbt  publiée 
Cober;  Leipzig  et  Dresde.    t76S, 
meilleure  édition  des  Lettres  de 
qu'a  donnée  J.-C.  Orelll,  dans    le 
lume  que  les  Fragments  de  Memnc 
1816,  in-S"*.  Elle  contient  le  texte 
duction  latine  dû  Casetius,  les 
A.-G.  Hoffhiann,  la  préface  de  Gober» 
de  Cober,  Hoffinann  et  OrdlL 

Memnon ,  dans  les  Fragatet^ita 
rum.  t  m.  —  JasUn,  XVt,  S.  -  A.-0. 
çomenaad  CMtedeSplMLi 
ofçreekaad 
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ère.  n  Alt  rnn  des  premiera  qni  traTafllèreot 
pour  le  tliéÉtre,  et  fl  «rait  ftit  représenter  plo- 
sieurs  de  ses  pièoes  aTant  que  n'éclatât  la  gaerre 
des  Perses.  Il  n'est  parrena  jusqu'à  nons  qne 
les  titres  de  trois  de  ses  comédies,  les  Héros, 
les  Perses,  et  les  Mendiants  (  encore  cette 
dernière  compositiun  loi  est  contestée  ),  et  quel- 
ques vers  épars  dans  Athénée ,  qnelqœs  mots 
que  dln&tigaMes  pldloiogoes  ont  glanés  dans 
lés  lexicographes.  6.  B. 

Fabiidot,  JMMtoUkflca  grmea,  II,  Ml.  —  Bode,  Geack. 
étr  drammatiÊChm  Diektkmmt  der  HéUmm,  II,  M. 

caiBAC  (Pierre),  eélèbremédecin  françaiSy 
né  àConqnes  (ATeyron),en  1660,  mortie  l*'mars 
173!!.  Destiné  k  l'état  ecclésiastique  par  ses 
parents,  qui  étaient  paurres,  Il  fit  à  Rhodes 
de  modestes  études,  et  se  rendit  ensuite  à 
Montpellier  pour  y  étudier  la  théologie.  Placé  en 
qualité  de  précepteur  chez  le  chancelier  de 
Tunirersité,  Chicoyneau,  qui  Taraît  distingué 
parmi  ses  condisciples ,  il  y  prit  le  gotkt  de  la 
médecine,  et  renonça  sans  regret  à  une  carrière 
pour  laquelle  il  ne  s'était  jamais  senti  beaucoup 
de  Tocation.  Reçu  docteur  en  1682,  Chirac,  qui 
•▼ait  fait  de  llnatomie  Tobjet  spécial  de  ses 
recherches,  se  mit  è  enseigner  cette  science, 
quil  regardait  comme  la  base  la  plus  solide  de 
Fart  de  guérir.  Ifommé  en  1687  à  une  chaire  de 
médedne,  grftce  au  crédit  deChiooyneau,  le  jeune 
professeur  justifia  par  le  succès  de  ses  leçons  la 
fiiTeur  quil  venait  d'obtenh*.  Mais  les  paisibles 
fonctions  do  professorat  ne  pouraient  suffire  è 
son  immense  besoin  d'activité,  et  fl  se  Aisait 
nommer  en  1692  médecin  des  armées  en  Cata- 
logne. Ayant  à  traiter  k  la  suite  do  siège  de  Ro- 
sas  une  épidémie  de  dyssenterie  où  échoua  llpé- 
caeuanha,  il  substitua  avec  succès  à  ce  remède, 
encore  nouTeau,  le  lait  coupé  avec  la  lesshre  de 
sarment  de  vigne  :  traitement  qui  n'a  pas  eu 
d'imitateurs,  qne  je  sache.  A  peu  de  distance 
de  là,  Cfafaiic,  dont  la  imputation  s'étendait  de  jour 
en  jour,  était  appelé  à  Rochefort,  od  sévissait 
une  épidémie  de  fièvres  pestilentieiles  désignées 
sous  le  nom  de  mal  de  SUim,  et  il  y  déployait 
un  dévouement  an-dessus  de  tout  éloge.  Per- 
suadé que  l'autopsie  pouvait  seule  loi  révéler  les 
causes  et  la  nature  d'une  maladie  jusque  alors 
peu  étudiée,  fl  ouvrit  ou  fit  ouvrir  sous  ses  yeux 
quatre  à  cinq  oents  cadavres.  Toujours  sur  la 
brèche ,  l'intrépide  Escnlape  ne  pouvait  échap- 
per au  fléau  meurtrier  qui  faisait  tant  de  vio- 
thnes  autour  de  lui  :  il  'ftit  frappé  ;  mais  d'avance 
il  avait  tracé  d'une  mafai  sûre  le  traitement  au- 
quel tt  voulait  ètse  soumis ,  et  dont  l'exécution 
devait  être  confiée  à  un  simple  chirurgien.  Il 
eut  l'honneur  d'avoir  réussi,  et,  ce  qui  vaut 
mieux  encore ,  le  bonheur  de  survivre.  Sa  con- 
Talesceoce,  longue  et  difficile,  ne  Iht  pas  perdue 
pour  la  sdenee  :  elle  hii  peimit  de  reeueUlir  les 
matériaux  de  son  Traité  des  Jièmres  malignes. 
On  ne  comprend  pas  que  Chanmetoa,  l'auteur 
de  la  noHee  consacrée  à  ce  médecin  dans  la 


biographie  Bfichaod ,  et  d'autres  écrivains  après 
lui ,  aient  passé  sous  silence  cette  belle  page  de 
la  vie  de  Chirac.  Par  un  inconcevable  oubli, 
Chanmeton  ne  dte  pas  même  le  remarquable 
ouvrage  dont  ces  faits  ftn'ent  l'occasion. 

De  retour  à  Montpellier,  après  une  absence  de 
phisieurs  années,  Chirac  remonta  dans  sa  chaire, 
et  trouva  la  même  ftveur  dans  son  auditoire.  Ce 
n'est  pas  quil  brillât  par  la  méthode  ni  par  l'é- 
locution  ;  mais  U  était  rare  qu'A  ne  portât  pas 
la  lumière  dans  les  questions  qu'A  traitait.  Lors 
même  que  ses  idée»  étaient  paradoxales  ou 
communes,  l'air  d'autorité,  le  ton  convaincu  avec 
lequel  fl  les  développait  les  fiilsalt  passer  (pour 
choses  nouvelles  et  profondes.  Des  discussions 
scandaleuses  s'élevèrent  à  cette  époque  entre 
quelques  médecins  et  lui,  pour  des  motifs  assex 
ftitiles ,  et  à  l'occasion  de  travaux  de  peu  de  va- 
leur. Chirac,  fl  faut  le  dire ,  n'y  eut  pas  toujours 
l'avantage.  Emporté  par  son  caractère  riolent  et 
par  une  ombrageuse  vanité,  fl  manqua  à  la  fois 
de  dignité  et  de  modération.  Mais  laissons  là  de 
puérils  débats,  indignes  do  mérite  et  de  la  gra- 
vité des  hommes  qui  y  figurèrent,  et  suivons 
Chirac  dans  la  nouveUe  et  brillante  carrière  qui 
va  s'ouvrir  devant  lui.  Appelé  en  1706  par  le  duc 
d'Oriéans,  depuis  régent,  à  le  suivre  dans  ses 
campagnes  dltalie  et  d'Espagne,  et  nommé  mé- 
decin du  prince,  qu'il  avait  guéri  d'une  blessure 
dangereuse  reçue  an  poignet,  le  professeur  de 
Montpellier,  dont  l'ambition  n'était  pas  médiocre, 
et  qui  se  sentait  poussé  par  le  vent  de  la  for^ 
tune,  vint  se  fixer  à  Paris,  oh  U  obtfait  bientôt 
une  vogue  prodigieuse.  Ici  se  place  un  trait  de 
la  vie  de  Chirac  que  nous  n'aurions  garde  d'ou- 
Miei',  car  fl  suffirait  à  lui  seul  pour  honorer  sa 
mémoire.  C'était  en  1720;  la  peste  ravageait 
Marseifle,  livrée,  par  la  terreur  qu'inspirait  le 
fléau,  an  plus  affreux  abandon.  C'est  alors  que 
lemédechi  du  duc  d'Orléans ,  ftgé  de  soixante-dix 
ans ,  et  arrivé  au  fiilte  des  honneurs,  de  la  répu- 
tation et  de  la  fortune,  voulut  aller  offrir  en 
personne  à  la  dté  désolée  le  secours  de  son  expé- 
rience et  de  son  dévouement.  H  faDut  pour  l'em- 
pècher  de  partir  que  son  iflnstre  client  lui  eii 
Intimât  l'ordire.  Le  prince  ne  hn  laissa  pour  dé- 
dommagement que  le  soin  de  présider  à  toutes 
les  mesures  qui  pourraient  être  prises  pour  se- 
courir les  MarseiUais;  et  Chirac  dut  se  résigner 
à  envoyer  à  sa  place  le  fils  de  son  ancien  protec- 
teur, Chicoyneau,  devenu  son  gendre.  Nommé 
successivement  associé  libre  de  l'Académie  des 
sdeuoes,  surintendant  du  Jardin  des  liantes  et 
premier  médechi  de  Louis  XY ,  qui  l'avait  anohil, 
ce  grand  praticien  poussa  jusqu'à  l'âge  de  quatro- 
vingtrdeux  ans  son  active  carrière,  s'occupent 
de  son  art  jusqu'aux  demieis  moments  de  sa 
vie.  Il  mourut  à  Mariy,  à  l'âge  de  quatre-vhigt- 
deux  ans,  d'une  fluxkm  de  poitrine. 

Chirac  a  été  jugé  diversement.  Élevé  par  les 
uns  à  la  hantenr  d'un  réfonnateur,  fl  n'anrait, 
selon  d'antres,  dfi  sa  renommée  qu'à  des  suoeès 
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de  cour.  Éteit-c^  donc  un  homme  orâSiiaire  qae 
celai  qui  aux  doax  loisirs  dn  professorat  prâTé- 
rait  i'héroique  champ  de  bataille  de  Rochefort? 
qm,  dans  une  position  où  Ton  n'a  plus  rien  à  dési- 
rer, et  lorsque  TAge  lui  faisait  une  nécessité  im- 
périeuse du  repos  y  voulait  encore,  athlète  en 
cheveux  blancs ,  se  jeter  vaillamment  au  milieu 
de  la  contagion  P  Était-ce  un  esprit  vulgaire  que 
celui  qui,  bravant  Tinimitié  de  Facultés  puis- 
santes ,  avait  conçu  la  pensée  d'une  académie  de 
médecine  sur  le  plan  de  celle  qu'on  institua  cent 
ans  plus  tard?  qui,  secouant  d'orgueiUeux  pré- 
jugés de  corporation,  avaitioompris  la  nécessité 
de  réunir  la  médecine  et  la  chirurgie?  qui,  enûn, 
peu  de  temps  avant  sa  mort,  donnant  sa  dernière 
pensée  à  la  science ,  consacrait  une  partie  de  sa 
grande  fortune  à  la  réception  gratuite  des  mé- 
decins-chirurgiens et  à  la  fondati<m  de  deux 
chaires,  dont  l'une  destinée  à  l'enseignement  de 
Tanatomie  comparée,  à  l'importance  de  laquelle 
bien  peu  avaient  songé  jusque  alors?  Comment 
ces  idées  novatrices  n'eussent-elles  pas  trouvé 
des  antagonistes  ardents  dans  cette  partie  du 
corps  mâical  dont  elles  atteignaient  les  privi- 
lèges, dont  elles  heurtaient  tous  les  préjugés? 
Convenons-en  toutefois,  Chirac  ne  fit  rien  pour 
désarmer  l'envie.  Son  orgueil,  son  dédain  pour 
l'antiquité,  ses  emportements  et  ses  allures 
despotiques,  le  ton  brusque  et  absolu  qu'il  por- 
tait dans  la  discussion  et  jusque  chez  ses  ma- 
lades, plaidaient  mal  sa  cause,  et  n'étaient  guère 
de  nature  à  rallier  à  ses  idées  des  collègues  ja- 
loux de  ses  succès.  Aussi ,  malgré  le  cr^it  de 
Chirac  et  l'opiniAtreté  quil  mettait  dans  la  pour- 
suite de  ses  projets,  les  innovations  qu'il  tenta 
aboutirent-dlesàun  avortement.  L'académie  de 
médecine  ne  fut  pas  fondée;  on  ne  reçut  plus 
après  sa  mort  de  médedn-chirurgîen  à  Montpel- 
lier, et  ses  héritiers,  sans  respect  pour  ses  der- 
nières volontés,  frustrèrent  la  sdenoe  de  ses 
legs.  Néanmoins  les  idées  de  Chhac  conservèrent, 
même  après  sa  mort,  une  certaine  influence  sur 
la  pratique,  comme  on  peut  s'en  convaincre- en 
lisant  Bordeu.  Mais  ced  nous  amène  à  considérer 
Chirac  sous  un  autre  aspect.  Nous  avons  essayé 
jusque  ici  de  faire  connaître  l'homme  d'action  et 
d'initiative  ;  il  nous  reste,  pour  apprécier  le  théo- 
ricien, à  exposer  les  propositions  fondamentales 
c4>ntenoes  dans  son  Tr<xUé  des  fièvres  ^  le  seul 
de  ses  ouvrages  qui  mérite  de  nous  occuper. 

Rebuté  par  l'obscurité  des  théories  pathogé- 
nlques  de  ses  prédécesseurs,  et  plaçant  l'autorité 
des  faits  bien  au-dessus  de  celle  des  noms,  Chi- 
rac ,  quoique  professant  la  doctrine  des  mécani- 
^en»-humorisles ,  pensa  que  l'observation  des 
malades,  dégagée  de  toute  théorie  préconçue,  et 
l'étude  des  lésions  cadavériques  surtout,  pou- 
vaient seules  hii  fournir  d'utiles  révélatiims  sur 
une  maladie  qui  faisait,  par  la  rapidité  .de  sa  pro- 
pagation, celle  de  sa  termlnaisoo,  «t  par  l'étendue 
desdé8ordrespat1iologiques,ledésespoir  de  la  mé- 
decine. Bien  qu'n  accorde  au  sang  une  influeoee 


capitale  sur  la  production  daiiul,ilB*cB^ 
clame  pas  moins  que  toutes  les  uabëeiut^ 
siège  spécial  dont  on  doit  cherdierlainft  à| 
les  .principaux  viscères.  Toute  malafie  pn^ 
nant  en  effet,  di^il,  d'une  maurûedHiitiÉ 
des  organes  ou  des  fluides  qui  altérait  lêsferi 
tions  de  ces  organes,  les  dilEérenoes  qa'co  oiMij 
entre  les  maladies  ne  peuvent  provoiir 
la  différence  de  ces  dIsposilioDs.  II U 
écarter  ces  idées  de  maligniié,  deqvofilftl 
cultes,  auxquelles  on  a  vainemeat 
donner  une  forme  sensible,  mais  qai  ea 
servent  plutôt  à  voiler  llgnoraBoe  de< 
les  emploient  qu'elles  nedonnentooe  idée  | 
des  lésions  matérielles  d'où  résulta  la 
Or,  ces  lésions ,  on  doit  les  cberdier  daaft] 
davre,  car  il  y  a  identité  de  nature  eolrel 
de  la  maladie  et  celle  qui  produit  les 
dont  celles  est  accompagnée  et  suivie,  i 
plus  i  ces  lésions  peuvent  passer  par  a 
de  degrés,  sans  pour  cela  changer  dei 
qui  prouve  combien  il  est  inutile  de 
le  nombre  des  maladies,  lorsque  la 
spécifiquement  la  même.  La  médeôse  eA 
qui  ne  peut  avoir  d'autre  objet  que  iei< 
qui  sont  à  la  portée  des  sens  :  tout 
n'est  point  de  leur  ressort  ne  la 
Le  médecin  ne  peut  s'engager  à 
normal  que  celles  des  modificatioasdei^ 
ou  des  fluides  qui  se  traduisent  d^uae 
sensible  :  principe  qui  a  entre  aotrea 
celui  de  débarrasser  la  théfapentiqiie< 
de  remèdes  mal  conçus,  mal  assortis  eti 
ment  adoptés*  Appliquant  ces  îdéea 
à  la  détermination  du  typhus  qnll  ïïrA\ 
yeux,  Chirac  crut  devoir,  dlt-â, 
de  .cette  maladie  en  celui  de  di8poailiai| 
matoire  des  viscères  ou  d*inflainÎDBillaii 
veau,  comme  la  plus  constanÉe  dans  eeij 
et  comme  celle  qui  se  déclarait  (ta 
ment.que  l'inflammation  des  antres 
Il  en  déduit  la  nécessité  dereooariri 
sions  sanguines. 

Ces  idées,  très-remarqmblespovlel 
qu'on  retrouve  en  partie  dans  le 
Broussais  {voff,  ce  nom),  prouvent,  ' 
ne  puissent  être  acceptées  majomriFhà^ 
bénéfice  d'inventaire,  que  sfl  nVa 
Chirac  l'étofTe  d'un  rârormalenr,  onyï 
moins  de  ces  pressentfanents  de 
noncent  et  préparent  les  voies 
kssquéUes  la  science  va  eatrer.  Geqne  < 
célèbre  était  le  mobis,  c'était  on 
de  moins  méthodique  qoe  aoa  ftaiti 
plus  obscur  et  de  |àus  inoomel 
ce  qui  a  fait  supposer  à  des  écitraiw»' 
d'ailleurs  à  le  m^uger,  que  le  TVvilé  I  ~ 
mali(fnes,  qui  ne  parut  «la^taprès  SaJ 
auteur,  devait  à  ses  éditeurs  lemérilai 
sition  plus  claire  et  d'une  ftinne 
Voici  le  titre  complet  de  cet  uvmigi 
fièvres  malignes  et  pesMemU^ksi 
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àRoeh^artenitQ^,aveed£$eontuUa(kmssîir 
piusituri maladies;  1  toI.  in-12,  Paris,  1742. 
Les  autres  pablicatioiis  de  ce  médecin  méritent 
à  peine  une  mention,  quoique  dans  toutes  on 
trouYo  des  idées  originales.  Les  principales  iMHit  : 
des  O^feroo/ionj  sur  la  nature  elle  traUemeni 
des  plaieSi  traduites  en  français  par  Fixes  ;  1  toL 
in-12,  1743.  L'auteur  s'y  montre  partisan  d'un 
traitement  simple  et  de  la  réunion  par  première 
intention  j  —  une  lettre  Sur  la  structure  des 
cheveux;  Montpellier,  1668,  in-12.  Chirac  y  dé- 
montre l'analogie  de  la  structure* des  poils  avec 
celle  des  plumes.  D'.  C.  Saocerotts. 

Notice  wr  CSIroc,  par  Fontenelk}  dans  let  Mémoirm 
de  tAcad.  det  tciêneeg,  17».  •>  Attrac»  daot  les  JM- 
wtaires  pomr  Mêrvêr  d  rhUMn  de  Ui  FaeuU^  de  Mumi- 
ptfUter.  —  GaaUieroii ,  daiM  les  Élogei  dêt  aead,  dé 
JUmtpêfUmr,  rconeOUi  par  Deageoettea. 

*  GHiRAEDBoa  (  Chérubin  ),  historien  Ita» 
lien ,  natif  de  Bologne ,  Tirait  an  commencement 
du  dix-septième  siècle.  On  a  de  lui  :  Storia  dt 
Bolagna  ;Boloffie,  1^«  partie,  1596  et  1605, 
in-fol.;  ihid.,  2^  partie,  1669,  in-fol. 

Addong,  soppL  à  JOcher.  jiUgem,  GtUkrtay-LÊXicaiiu 

GBiBUf 08  (Ferdinand  de  Salazar  ) ,  théolo- 
gien espagnol,  né  à  Cuença,  vers  latin  du  seizième 
siècle,  mort  en  1640.  U  entra  dans  l'ordre  des 
Jésuites,  devint  directeur  du  doc  d'OKvarès  et 
prédicateor  de  PhOippe  IV;  mais  il  refusa  tou- 
jours les  dignités  ecclésiastiqoes.  On  a  de  lui  : 
Sxpositionem  in  Proverbia  Salomonis;  Paris, 
1619,  in-fol.;  -^  D^ensUmem  pro  immaculata 
Débitons  Virginis  conceptione;  Alcala,  1618; 
Cologne,  1621  et  1622;Paris,  1625;  — /Yoc/tc^ 
de  la  fréquente  comunion;  Madrid,  1622,  in-S**. 

M.  AolMlo,  BWiothêea  kUpana  luwa. 

CHUiuioa  (Jean  ) ,  religieux  trinitaire  espa- 
gnol, né  à  Grenade,  vivait  au  seizième  siècle.  On 
a  de  hii  :  Sumario  de  las  persecueiones  que  ha 
ienido  la  Iglesia  desde  su  principio  ;  Grenade, 
1593,in-4^ 

H.  Antoolo,  BiblMksea  hispana  noeo. 

CHiRiEios  (  Fierre)f  jésuite  espagnol ,  né  à 
Ossuna,  en  1556,  mort  à  Manille,  en  1634.  H 
passa  une  grande  paitie  de  sa  vie  aux  lies  Phi- 
lippines. Dans  un  voyage  quil  fit  à  Rome  en 
qualité  de  procurateur  de  sa  province,  il  publia 
une  rdatioo  des  travaux  des  jésuites  dans  les 
Philippines,  sous  le  titre  suivant  :  Relacionde  Fi- 
lipinas,  y  lo  que  en  ellas  ha  hecho  la  eompania 
deJ.  H.  5.; Rome,  1604, in-4^ 

N.  Antonio,  BWMkeea  Msptma  nova, 

ÎGHiSGHKOP  (Alexandre  Séménwitch)^ 
homme  d'État  et  littérateur  russe,  né  en  1754, 
mort  vers  1840.  Après  avoir  reçu  l'éducation 
des  cadets  de  la  marine,  il  fit  de  nombreux 
voyages  comme  officier  de  cette  arme,  et  en 
même  temps  il  s'appliqua  à  Fétode  de  la  lan- 
gue et  de  la  littérature  nationales.  Bientôt  II 
donna  une  traduction  russe  de  la  Bibliothèque 
des  eitfants  de  Campe,  des  Idylles  de  Gess- 
ner,  et  composa  un  grand  nombre  de  poésies 
ftigitives,  un  drame  intttnié  Névolnitchettvo 


CHISHULL 


380 


(l'Esclavage),  etc.  Mais  il  ne  peidit  pas  de  vue 
sa  carrière  spéciale  :  en  1795  il  publia  en  russe 
VArt  nautique  de  Romioe,  Sain^Péte^sbourg, 
2  vol.  et  un  Dictionnaire  maritime  trilingue, 
en  aurais,  firançais  et  russe,  ibid.,.2  voL;en 
1800  une  CoUetiion  de  journaux  de  marine^ 
2  vol.,  et  une  NoHce  hiatorique  sur  les  vais^ 
seaux.  En  1802  Chiadikof  fit  paraître,  toujours 
dans  la  langue  de  son  pays,  le  TraUé  sur  Van- 
cien  et  le  nouoeau  style  russe,  ouvrage  clas- 
sique, destiné  à  défendre  lldlome  national  contre 
llnvasion  étrangère,  à  le  rappeler  è  ses  origines, 
à  le  développer  suivant  son  esprit  et  sa  base  na- 
turelle, et  qui,  après  avoir  eu  trois  éditions  en 
russe,  a  été  traduit  en  allemand;  Saint-Péters- 
bourg, 1826  et  1827,  2  vol.  in-8«.  Quelques  ad- 
ditions à  cet  ouvrage  fiirent  publiées  en  1834. 
M.  Chischkof  fit  hnptimer  de  plus  la  traduction 
de  quelques  chapitres  du  Lycée  de  La  Harpe, 
des  Dialogues  sur  la  littérature  et  une  tra- 
duction en  prose  de  la  Jérusalem  délivrée; 
Saint-Pétersbourg,  1818,  2  vol.  in-8^  Nommé 
président  de  l'Aoïdémle  russe  en  1806,  il  rédi- 
gea depuis  les  Nouvelles  de  cette  compagnie,  et 
les  enrichit  d'excdients  mémoires  philologiques. 
M.  Chischkof  s'éleva  dans  la  marine  de  grade  en 
grade  jusqu'à  celui  d'amiral  ;  il  occupa  aussi  des 
positions  élevées  dans  l'administratiou.  Nommé 
en  1812  secrétaire  d'État,  c'est-à-dire  secrétaire 
du  conseil  de  l'empire,  il  tut  admis  dans  ce 
conseil  en  1820,  et  en  1824  il  succéda  au  prince 
Alexandre  Galitsine  dans  la  direction  de  l'ins- 
truction publique  et  des  cultes  étrangers  ;  car 
les  afbires  du  culte  orthodoxe  et  national  fu- 
rent alon  rendues  au  sainl-synode.  On  a  re- 
proché au  nouveau  ministre  une  tendance  ré- 
trograde; mais  cela  ne  doit  pas  s'entendre  dans 
un  sens  absolu  :  M.  Ghiscfakof  contestait  seule- 
ment l'utilité  d'une  instruction  trop  avancée  don- 
née aux  classes  inférieures.  Cependant  le  dis- 
ooura  quil  prononça  sur  celte  matière  le  23  sep- 
tembre 1824  fit  une  sensation  pénible  en  France 
et  dans  d'autres  pays,  n  quitta  le  ministère  en 
1828,  sans  doute  à  raison  de  son  grand  âge,  et 
honoré  des  marques  de  leconnaissance  de  son 
souverain.  [  Bnc.  des  g.  du  m.  ] 

CmverfoNoM-Aexieon. 

«GBiSBNHALB  (Édouord),  historien  an- 
glais, vivait  dans  le  milieu  du  dix-s^ème 
siècle.  On  a  de  lui  a  ÇathoUc  Mstory,  collected 
out  of  Seriptures,  councHs,  etc.;  Londres, 
1653,  in-8*. 

GriDger,  Biogr,  km. 

GBiSHVLL  (  Edmond  ),  théologieo  et  anti- 
quaire anglais,  né  à  Eyworth,  dans  le  comté  de 
Bedford,  en  1670,  mort  le  18  mai  1733.  H  fit  ses 
études  à  OxfiMrd,  au  odll^  du  Corps  du  Christ, 
et  obtint  en  1698  la  place  de  voyageur  instituée 
par  ce  collège.  Il  passa  quatre  années  en  Orient, 
avec  le  titre  de  chapelain  de  la  factorerie  an- 
glaise de  Smyme.  De  retour  en  Angleterre,  il  fut 
i  nommé,  en  1708,  vicaire  de  Walthionstow»  dans 
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le  comté  d'Esses,  et  en  1711  an  des  cbapclaiiis 

mdinaires  de  la  reiiie.  On  a  de  loi  :  GulieltM 

Tertio,  terra  marique  principi,  invietissima 

in  Gallos  pugna  navali  nuperHme  deîfictùs, 

Carmen  herùicum;  Oxford ,  lft91  :  c'est  un 

poème  sor  la  bataille  narale  de  La  Hogoe  ;  —  a 

Charge  of  hereif  maintained  against  M.  Dod- 

toeir»  late  epistolary,  diseourte  eoneeming 

the  mortality  ofthe  soûl  ;  Londres,  1706,  Jn-8«  ; 

—  Inscriptio  Sigsa  antiquistima  pouorpo- 

fT)86v  exarata,  commentario  hiitorieo^am'' 

nuUioo-critieo  Uhtsirata;  noiarum  ad  ins- 

criptionem  Sigmam  appendieula,  addiia  a 

Sigxo  altéra  Antiocheni  Soteris  inscriptione; 

Londres,  1721,  in-fol.  :  ces  deux  inscriptions  se 

letrouTent  dans  les  Antiquités  asiatiques  dn 

même  aateur;  —  Dissertatio  de  numnUs  qui^ 

busdam  a  Smymwis  in  medicorum  honorem 

percussis,  à  la  snite  de  VOratio  ffarvxiana 

du  docteur  Mead;  1724;  —  Antiquitates  asia^ 

iicœ  christianam  aram  antécédentes,  ex  pri' 

tnariis  fnonumentis  grxeis  deseriptsSy  latine 

versx,  notisque  et  eommentariis  illustratx. 

Aecedit  monumentum  laUnum  Ancyranum; 

Londres,  1728,in-fol. 

Biograpkta  britaimica,  <-  Bose,  Jfetff  biographieat 
dteMonary. 

cnsi  ( Martin) f  médecin  italien,  vinUt  à 
Crémone  an  miHen  dn  dix-hnitième  siècle.  On  a 
de  loi  :  Lettere  tnediehe;  Orémone,  1749,  in-^**. 

GarrAre,  Bi^h  44  la  wtédeebtê. 

GBI-Tsou  on  flov-PB-LiB,  empereur  de  la 
Chine ,  fondateur  de  la  vingtième  dynastie ,  ap- 
pelée la  dynastie  des  Youan  on  Mongols,  régnait 
dans  le  treizième  siècle  de  J.-C.  H  s'appelait  de 
son  nomtartare  KhouMlài-Khan,ti  était  petit- 
fils  de  Tchinghifr-Khan,  qui  avait  commencé  la 
conquête  de  la  Chine.  Il  fbt  le  premier  des  con- 
quérants étrangers  auquel  les  historiens  chinois 
donnent  le  titre  d'empereur.  Us  placent  la  pre- 
mière année  du  règne  de  ce  prince,  qu'ils  appel- 
lent Youan-Chi-Tsott  (  premier  ancêtre  impérial 
des  Youan),  à  l'année  1260  de  notre  ère;  mais 
ils  font  régner  simultanément  les  derniers  em- 
pereurs de  la  dynastie  des  Soung.  Un  de  ceux- 
ci,  Li-Tsonng,  pour  repousser  les  Tartares  orien- 
taux, appela  à  son  secours  les  Tartares  occiden- 
taux ;  ceux-ci  forent  vainqueurs,  et  mirent  Gn  à 
l'empire  des  Kin  on  Tartares  orientaux,  qui  avait 
en  neuf  rois  dans  l'espace  de  cent  dix-sept  ans. 
Ce  que  Li-Tsoung  aurait  dû  prévoir  en  appelant 
les  Tartares  mongols  au  secours  de  l'armée  chi- 
noise arriva.  Ces  barbares  introduits  dans  l'in- 
térieur de  l'empire  prirent  goAt  à  la  civilisation 
chinoise,  et  après  avoir  repoussé  et  détruit 
d'autres  barbares ,  ils  firent  comme  eux,  et  éta- 
blirent un  nouvel  empire  dans  les  provinces  du 
nord  de  la  Chine.  Chi-Tson,  qui  était  leur  chef  et 
qui  s'était  rendu  habile  dans  les  sciences  et  dans 
la  littérature  chinoise,  s'attacha  ses  nouveaux 
sujets  par  Testime  dans  laquelle  il  tint  les  gens 
de  lettres  et  par  les  honneurs  qu'il  rendit  à  la 
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mémoire  de  Khoong-Tsen.  Pendint  qne  Fi 
renr  tartare  assurait  ses  anraqines  coaqaêhs 
cette  habile  politique  et  en  préparait  de 
Tou-Tftonng ,  neveu  el  sooœaaeorde  U- 
songeait  plus  aux  plaisirs  qu'an  sahit  del'i 
et  s'abandonnait  à  toutes  sortes  de 
ches.  Ses  ministres  M  firent  inntilaBat 
représentations ,  et  plusieurs  d'entre  en, 
que  les  Soung  marâbaient  à  une  miae 
table  et  prochaue,  se  retiièrenl  dans  f 
du  Nord.  Les  armées  de  Ghi-Tsoa 
successivement  tons  ses  projeta  de 
elles  s'étaient  r^Mmduea  dans  les  pro 
Yun-Ifan,  du  Chen-Si  et  dn  Ste-Tthonai. 
dit  que  quatre  cent  mille  personnes  fereot 
à  mort  dans  la  capitale  de  oetta  denlfatf 
vince.  Le  Hou-Kouang  fat  ensoite 
presque  tontes  les  vflles  ouvrirent  leon 
au  vainqueur.  Ce  fut  vers  ce  temps  qae 
Polo,  le  câèbre  marchand  TénHieB, 
Chine  et  parcourut  les  plus  tielles 
cet  empire.  Dans  la  relatloo  de  son 
décrit  des  choses  si  extraordinaires  pov 
rope,  qu'on  regarda  longtempa.tes  rédb 
flibuleux.  Ti-HSen  on  Koung-Tscong,  qm 
en  1275  à  Ton-Tsoung,  n'était  gare 
empêcher  la  ruine  des  Soung.  Celait  un 
qui  ne  régna  qu'un  an.  Sa  mère,  qoi 
gente,  envoya  des  ambassadeurs  à  T 
tartare  pour  demander  U  paix ,  même 
ditions  les  plus  humiliantes.  Ctn-Twa 
a  Votre  faniille  ne  doit  son  âévafion  a 
la  Chine  qu'à  l'enfance  dn  dernier  prino» 
dynastie  précédente,  n  est  juste  que  ki 
de  la  dynastie  des  Soung,  qoi  ne  aost 
des  enftnts,  cèdent  la  place  à  une  antie 
tie  »  ;  et  en  même  temps  il  envoya  one 
sept  cent  mille  hommes  conquérir  les 
méridionales  de  la  Chine  qui  n'étaient 
core  en  son  pouvoir.  Pe-Yen ,  un  de  i 
raux ,  s'empara  de  Femperenr  caftât, 
mourir  prisonnier  dans  un  désert  de  la 
Deux  de  ses  (Vères,  Tooan-Tsoung  et 
lui  succédèrent  de  1276  h  1278,  ■ 
qu'un  fantôme  d'empnre  et  de  pntssaaee. 
mier,  fuyant  la  marche  vlctorteose  ds 
tartare,  s'embarqua  sur  ses  Talssesnx 
grands  de  la  cour  et  cent  trente  nâli 
qui  lui  restaient.  Il  se  rendit  par  mv 
dans  la  province  de  Fo-Kien ,  puis  sur 
de  la  province  de  Kouang-Toong  ( 
mourut,  âgé  de  onxe  ans.  La  flotte 
été  jointe  par  la  flotte  tartare ,  on 
glant  eut  tien  ;  la  flotte  chinoise  fut 
mise  dans  une  déroute  complète.  Le 
nistre  Lo-Sieou-Sse,  à  qoi  le  jeune 
avait  été  confié,  voyant  qoll  n'y 
d'espoir  de  salut,  prit  le  jeune  pite 
dix-huit  ans ,  entre  ses  bras ,  et  se 
lui  dans  la  mer,  en  disant  :  «  Il  vadt 
rir  libre  que  de  déshonorer  les 
de  nous  par  une  honteuse  captivité. 
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mrieê  M  doua  la  mort  da  la  mémo  manière. 
Un  antre  généra^  quioommandait  une  partie  de 
la  flotte  chinolBe,  fMuaa  à  trrrers  les  Taiflseanx 
ennemie,  et  s'effoi^a  d'aborder  sur  quelqœ  ri- 
vage; mais  il  ne  pnt  Talnere  la  vlolenoe  des 
vents,  et  une  affreuse  tempête,  qui  semblait 
aussi  avec  tous  les  élémenls  vouloir  hâter  la 
ruine  complète  da  la  dynastie  des  Soong,  le  fit*" 
périr  sivec  tout  son  équipage.  On  dit  que  dans 
cette  fatale  Journée  pins  de  oent  mille  Chinois 
trouvèrent  la  mort,  soit  par  le  fer,  soit  dans  les 
flots,  où  beaucoup  d'entre  eux  se  précipitèrent  de 
désespoir.  Ainsi  finit,  en  1279,  la  dynastie  des 
Soung,  La  grande  monarchie  chinoise  qui  ve- 
nait de  s'écrouler  avait  déjà  une  existence  de 
près  de  quatre  mille  ans,  et  dii-neuf  dynasUes 
Indigènes  avaient  occupé  le  trône,  lorsque  la 
Chine  fut  forcée  d*obéir  pour  la  première  fois  à 
des  souverains  étrangers.  —  Chi-Tsou  montra 
tontes  les  qualités  d'un  fondateur  d'empire. 
Assisté  de  trois  sages  mhiistres,  Yao*Tcbou, 
Hin>Ue^  et  Téou-Mo,  U  s'attacha  à  repen- 
|iler  les  villes  et  les  provinces  dévastées  par 
la  guerre,  et  publia  d'excellants  règlements  sor 
l'administration  publique  et  sur  l'armée.  Il 
réolganisa  aussi  le  tribunal  des  mathématiques 
et  d'astronomie,  et  fit  venir  à  sa  cour  des  sa- 
vants et  des  gens  de  lettres  de  toutes  les  na- 
tions. Parmi  ces  littérateors,  venus  da  l'Inde, 
de  la  Perse,  de  la  TransoMM  et  même  de 
l'Europe ,  on  remarque  le  câèbre  Maroo-Polo 
de  Venise,  qni  s^ouma  plusieurs  années  en 
Chfaie  et  fat)  dit-on,  pendant  trois  ans  gonvemeur 
d'une  prorlnce  méridionale  de  ce  pays.  Ce  Art 
aussi  sous  le  règne  de  Chi«Tsou  que  le  lamor 
nisme  s'introduisit  en  Chhie.  Mais  ce  prince 
ne  se  contentait  pas  d'organiser  l'fanmense  em- 
pire dont  il  s'était  emparé,  il  voulait  encore 
l'a^andir.  Il  envoya  une  expédition  miiiteire  et 
navale  pour  soumettre  le  Japon.  Cet  armement, 
f  |ui  se  composait  de  quatre  mille  vaisseaux  et  de 
oent  mille  hommes,  ftat  dispersé  et  en  partie 
submergé  par  une  violente  tempête;  le  reste  flit 
détrait  par  les  Japonais.  Foreé  par  ce  désastre 
et  par  le  mécontentement  des  grands  et  du  peuple 
de  renoncer  à  ses  proiiets  sur  le  Japon ,  Chi^Teou 
se  dédommagea  par  la  conquête  de  la  Tartarie 
orientale  et  de  plusieurs  contrées  de  l'Asie.  Il 
mourut  dans  son  palais  de  Ta-Toa  ou  Péking, 
ville  qu'il  avait  bàtiacn  1207,  pour  senir  de 
résidence  aux  princes  de  la  dynastie  tartare, 
après  avoir  accompli  d'aussi  grandes  choses  que 
les  premiers  conquérants  de  l'antiquité  et  dec 
temps  modernes. 

Jamais  peut-être  il  n'exista  un  empiro  aussi 
vaste  que  celui  qu'il  sut  réunir  sous  sa  domi- 
nation. Son  autorité  finit  par  s'étendro  depuis  la 
mer  Glaciale  jusqu'au  détroit  de  Malaoca.  Il  re- 
cevait des  triboto  de  l'Inde,  des  États  de  l'Asie 
occidentale ,  et  même  de  l'Europe,  où  les  armées 
mongoles,  sous  la  conduite  de  Tchingbis-Khan 
et  de  ses  sncoesaeurs,  avalent  porté  la  terreur  et 


la  désolation.  H  se  vit  maître  paisible  de  la  Chfaie, 
du  Pégou  (Mian  ),  du  Tibet,  des  deux  Tartaries, 
du  Turkestan  et  du  pays  des  Oigonrs  ;  Siam ,  la 
Gochlnchlne,  le  Tonqoin  et  la  Corée  hd  payaient 
tribut.  Les  prinoes  de  sa  famille,  qui  régnaient 
en  Moscovie,  en  Assyrie,  en  Perse,  dans  le 
Kborassan,et  dans  la  Transoxane,  ne  faisaient 
rien  sans  son  consentement.  Sous  son  règne,  la 
Perse  et  les  ports  qui  sont  sur  les  cêtes  de  Ma- 
labar, de  Coromandel,et  sur  celles  de  l'Arabie, 
faisitait  un  grand  commerce  par  mer  avec  la 
Chfaie.  Chl-Tsoo,  né  barbaro,  sut  comprendre  et 
agrandir  la  civilisation.  Les  historiens  chinois 
lui  reprochent  une  superstition  excessive,  Ta- 
mour  des  femmes  et  de  l'argent,  un  attache- 
ment ridicule  pour  les  lama$  ou  bonzes  du  Ti- 
bet. Ils  l'accusent  d'avofar  fait  périr  trop  de 
monde  dans  les  guerres  du  Japon  et  du  Gannan 
(leTonquin^  la  Cochinchtne  ),  et  d'avoir  trop 
élevé  aux  emplois  les  étrangers  occidentaux. 
Mais  ces  étrangers,  qui  de  tous  les  pays  du 
monde  étaient  accourus  pour  prendre  part  à  la 
conquête  du  plus  ancien,  du  plus  vaste  et  du 
plus  riche  empire  de  l'univers,  ces  étrangers  ont 
toujours  regardé  le  règne  de  Chi-Tsou  comme 
un  des  plus  glorieux  qui  aient  jamais  existé. 

Panthler.  Chine,  dam  VfJnivert  pUtoretqat,  —  Gaa 
Mt,  HftMre  ds  TchinçhU-Khan  et  de  toute  la  dffnasU 
dêi  MtmgoU.  •>  Maïuo-Polo,  F^offogêi. 

CHl-TSOUNG,  onzième  empereur  de  la  dy- 
nastie chinoise  des  Ming ,  né  en  1507 ,  mort  en 
1 566.  n  succéda  en  1 52 1  à  son  père,  Wou-Tsoung. 
Les  commencements  de  son  règne  donnèrent  des 
idées  flivorables  de  la  sagesse  de  son  gouverne- 
ment, n  lisait  de  temps  en  temps  lui-même  les 
suppliques  qu'on  lui  adressait;  mais  on  lui  repro- 
che d'avoU"  trop  aimé  la  poésie.  Dans  un  temps 
de  disette,  il  voulut  qu'on  l'avertit  de  ses  fautes 
s'il  en  avait  commis ,  et  il  fit  tirer  du  trésor  im- 
périal des  sommes  considérables  pour  soulager 
les  populations.  H  fit  réparer  la  grande  muraille. 
Les  bonzes  s'emparèrent  bientôt  de  son  esprit , 
et  il  se  livra  tout  entier  aux  rêveries  et  aux 
fourberies  des  deux  sectes  qui  régnaient  simulta- 
nément en  Cldne  ;  fl  envoya  mêmcdes  exprèsdans 
toutes  les  provhices  pour  lui  chercher  le  breu- 
vage de  l'immortalité.  L'année  dix-huitième  de 
son  règne,  il  eut  l'intention  d'abdiquer  le  pou- 
voir souverain  en  faveur  de  son  fito;  mais  les 
grands  da  sa  cour  l'en  détournèrent,  et  le  pres- 
sèrent vahiement ,  dans  dîfiérentes  suppliques, 
de  détruire  entièrement  les  sectes  de  Fo  et  de 
Lao-Kiun.  Loin  de  se  conformer  à  ces  conseils, 
l'empereur,  sans  doute  à  l'faistigation  des  bon- 
zes, renouvela  Tédit  du  fondateur  de  sa  dynas- 
tie, qui  ordonnait  de  ne  donner  au  grand  phi- 
losophe Koung-Tsen  que  le  titre  de  Sianrsse, 
c'est-à-direde  nudtre  madocteurdês  temps  pas- 
sés. U  ordonna  en  outre  que  les  statues  de  ce 
sage  fussent  réduites  en  cendres ,  et  que  l'on  ne 
pac  conserver  que  ses  seules  tablettes  mémora- 
ttves.  Dans  l'année  1550,  les  Tartares  s'approche- 
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feDt  de  la  capitale  de  rempire  avec  une  armée 
de  soixante  mille  hommes;  mais  cette  armée 
fut  battue  et  mise  eu  Mte  par  les  troupes  chi- 
noises. £a  1553,  des  pirates ,  sous  la  conduite 
d'un  chef  nommé  Hoang-Tchi,  infestèrent  les 
côtes  de  la  Chine  ayec  une  flottille  de  cent  bâti- 
ments. Deux  ans  après,  les  Japonais,  qui  jusque 
alors  avaient  payé  tribut  à  remfMre ,  commencè- 
rent à  se  rendre  indépendants  et  à  faire  la  guerre 
aux  Chinois.  Les  incursions  des  Japonais  furent 
repoussées;  mais  si  l'empereur  fut  heureux 
contre  les  ennemis  extérieurs,  il  souleva  le  mé- 
contentement général  en  prodiguant  Taigent,  soit 
pour  bÂtir  des  palais ,  soit  pour  fournir  aux  firais 
des  extravagantes  cérémonies  des  bonzes  et  des 
partisans  du  breuvage  de  Timmortalité.  Ce  breu- 
vage, qu'on  disait  descendu  du  dd»  n'empêcha 
pas  Chi-Tsoung  de  mourir,  à  l'Age  de  cinquante 
huit  ans. 

Paotbler,  CMne,  dans  VUniven  pUtomçue,  —  Cou- 
plet, Monarehim  Sinicae  tabula  cknmoloçiea, 

GHITTEHDEN  (Tfumos),  homme  d'État  amé- 
ricain, né  en  1730,  à  East-Guilfort,  dans  leCon- 
necticut,  mort  le  24  août  1797.  Il  exerça  pendant 
longtemps  l'emploi  de  juge  de  paix  dans  le 
comté  de  Litchfidd;  mais  le  désir  d'augmenter 
sa  fortune,  insuffisante  pour  une  nombreuse  fa- 
mille, le  conduisit,  en  1774,  dansleMew-Hamp- 
shire,  appdé  depuis  Yermont,  et  alors  presque 
désert.  Lorsque  ce  pays  se  déclara  indépendant, 
le  16  janvier  1777,  Chittenden  en  fut  nommé  le 
premier. gouverneur.  Pendant  la  guerre  de  l'in- 
dépendance,<il  ne  se  prononça  ouvertement  pour 
aucun^parti,  et  correspondit  avec  les  Anglais, 
sans  se  compromettre  vis-à-vis  des  insurgents. 
Cette  politique  équivoque  préserva  du  moins  le 
Yermont  des  ravages  de  la  guerre.  Chittenden 
quitta  la  carrière  politique  en  1796. 

ytmeric  Biograph, 

GHicsoLE  (  Adam),  littérateur  italien ,  né  à 
Chiusole,  en  1728,  mort  à  Roveredo,  en  1787. 
Après  avoir  achevé  ses  études  à  Sienne,  chez  les 
jésuites,  il  cultiva  avec  succès  les  beaux-arts,  et 
mérita  l'estime  du  pape  Benoit  XIV  et  du  grand 
Frédéric.  Sans  avoir  de  grands  talents,  il  fut  un 
amateur  éclairé  de  peinture,  de  poésie  et  de 
musique.  On  a  de  lui  un  grand  nombre  d'ouvra- 
ges, dont  les  piindpaux  sont  :  Componimenti 
poetici  sopra  la  pittura  trUmfante;  —  delV 
Arte  pittorica  l^i  VIII,  colV  aggiunta  di 
componimenti  diversi;  —  de'  Precetti  délia 
pittura  libri  /F,  en  vers  ;  •—  ïtinerario  délie 
pitture,  sculture  et  architetture  piû  rare  di 
moUe  città  d^Italia. 

Cbaadon  et  Delandlne ,  Dict,  Mtt.  univ. 

CHicsoLB  (Antoine),  compilateur  italien,  né 
à  Legara,  en  1679,  mort  à  Roveredo,  en  1755.  Il 
fut  qudque  temps  professeur  de  mathématiques 
à  Salzbourg.  On  a  de  lui  :  Geometria  commune, 
légale ,  esposta  inpratica  colle  sue  dimostra- 
%Umi;  —  Genealogia  délie  case  più  illustri 
di  tutto  il  mondo,  da  Adamo,  in  quà,  rappre- 


sentata  su  325  teoote,  coUe  sue  cHdtomij 
aecantoper  dar  lume  aUa  stoha;  —i 
logia  moderne  délie  case  piii  illustri  éi 
il  mundOf  distesa  sino  M  amio  1746; 
Mondo  antico ,  modemo  e  luwistino, 
brève  trattaio  delP  antiea  e  modenm 
grafia^  contuite  le  novità  aceorse  drca  b\ 
tazionede*  domiai.  Ces  compilatioos, 
fois  réimprimées,  sont  assez  inexactes; 
l'époque  où  eUes  panureot,  c'était  ce 
avait  de  mieux  dans  ce  genre. 

Adelang,  luppL  à  JOcher,  JtUfom»  Cekkrlm-l 
— >  ChaudoQ  et  Delandine,  Dtet.  hisL  wrieersr/. 

*  GBiusoLE  (Antoine),  géogra{4ie 
vivait  dans  la  première  moitié  du  dix- 
siède.  On  a  de  lui  :  Il  Mondo  antico, 
e  novissimOfOwero  brève  trattato  ddti 
e  modema  geografia;  Venise,  1716, 

Adeluoff,  suppL  à  JOelier,    JU^tmêitus 

OHiusoLB  (Marc-Azson),  litléntevi 
lien,  néàAroo,  en  1728,  DM>rt  àChîBQfe,! 
Roveredo,  en  1765.  U  lut  à  la  fois  ji 
et  poète.  On  a  de  loi  :  Sa§giopoeàeo  àii 
tradugioni,  e  moraU  someiti,  eolf  m 
d^aleuni  componimenH  per  la 
inondoÉUme  delF  Adage  del  1757;  —  tel 
sUme  di  A^.-S.  Gesù  Cristo  awata 
mentedal  Vangelo  dé  santo  Matteo,  ta* 
rima,  con  tUcuni  son^tti  moraU. 

ChaiMloaetDelMidiiie.  IMct  MiC  vniMrtri. 

GHiVALBT  (Antoine),  ou  Chevakt, 
dauphinois,  né  aux  environs  de  Vie 
s'exerça,  vers  le  commencement  du 
siède,  dans  la  oompositioD  des  mystènsi 
raUtés,  seul  genre  dramatique 
Mais  un  seul  de  ses  ouvrages  est  vem  ji 
nous,  et  il  fut  puUié  après  la  mort  deFi 
il  a  pour  titre  i  la  Vie  de  saint  Cl 
élégamment  con^xtsée  en  risne  fn 
par  personnages;  Grenoble,  1530,  iihiVj 
le  plus  rare  des  mystères  ;  on  n'en 
quatre  ou  cinq  exemplaires,  et  on  les  a  ii< 
ger  aux  prix  de  1115  et  1180  fr.  aux 
de  M.  de  Soleinne  et  du  prince  d'£sslq|ii 
vrage,  composé  d'environ  20^000  v«rset< 
quatre  journées,  est  un  curieax 
naive  littérature  de  r^[>oque;  les  mois] 
grossiersy  abondent;  les  quolibets, tes 
neries  les  plus  répréhensibles  se 
scènes    prétendues  pieuses;   la 
d'ailleurs  scmpuleusemeat  suivie,  et 
ecmverti  reçoit  la  couronne  du  mart|ie.i 
vouement  ausd  édifiant  fiûsait 
libertés  étranges,  qui  ne  scandaUsaieiti 
sonne. 

Les  ttite»  Parfaict.  Uistairé  âm 
L  III,  p.  1-M.  —  BibUotkèquedu  7Mtftn»-J 
p.  98-98.  —  Bentat-Salot-Prti,  Mémotn»  it  Ui 
anUpudreit  tom.  Y. 

€HITBBHT.  VOg,  HUBAOLT. 

CHiTOT  (Marie-AnUÀM-Frea^)» 
latin  moderne,  né  à  Roye,  en  Picardie^ 
du  dix-septitoe  siède,  mort  à  Paris,  Ie9< 
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bre  1753.  Il  ftitprofesMiir  de  seconde  et  ensuite 
de  rhétorique  au  coHëge  de  Montaigu*  On  «  de 
lui  une  ode  intitulée  :  In  saeram  JMUnfici  XV 
inmtguraiionem  ;  —  un  poëme  IMn  imprimé 
en  tète  des  cnnrres  de  Le  Beau. 
Gtoadoo  et  Delandine,  Diet,  kUt.  mtêotnei, 
CBITOT  (Mariê'ÀnMne'François)^  émdit 
français,  né  en  1753,  à  Roye,  en  Picardie,  mort 
dans  la  même  TiUe,  en  1786.  Il  consacra  sa  vie 
à  la  composition  d'un  oorrage  intitulé  :  de  VEs^ 
prit  oude  laJUkUkm  des  langues. Une  mort 
prématurée  Tempècha  d'acherer  ce  grand  tra- 
Tail,  et  les  matériaux  qoll  avait  rassemblés 
passèrent  entre  les  mains  de  Yilloison.  On  ne 
sait  ce  qulls  sont  devenus. 

Pdier,  BiograpMennivnêUe,  édlL  de  M.  WelM. 

GiiiJLBiii  (Ernest- Florent -Frédéric),  in- 
venteur d'instruments  de  musique  et  physicien 
allemand ,  d'origine  hongroise ,  né  à  Wittôiberg, 
leao  novembre  1750,  mort  à  Breslau,  le  4  avril 
1837.  Après  avoir  foit  de  bonnes  études  à  l'école 
de  Griroma,  il  se  consacra  à  la  jurisprudence, 
d'abord  dans  sa  ville  natale,  puis  à  Leipng,  où  il 
prit  le  titre  de  docteur  en  philosophie  et  en  droit 
Après  la  mort  de  son  père,  il  suivit  le  penchant 
qui  l'entraînait  vers  les  sciences  naturelles,  aux- 
quelles jusque  là  il  avait  donné  tous  ses  loisirs. 
A  l'âge  de  dix-neuf  ans,  ayant  étudié  la  musique 
comme  art  d'agrément ,  il  remarqua  que  la  théo» 
rie  du  son  était  fort  peu  avancée  relativement 
aux  autres  parties  de  la  physique,  et  il  résolut 
de  combler  cette  lacune.  La  physique  et  les  mar 
thématiques  appliquées  spécialement  à  la  mu- 
sique le  mirent  en  état  d'ouvrir  de  nouvelles 
voies  à  la  théorie  et  à  la  pratique  de  cet  ari.  A 
partir  de  1787,  il  se  lit  une  grande  réputation  par 
ses  travaux  sur  le  son,  l'écho  et  le  ton,  et  c'est 
de  cette  époque  que  datent  ses  Découvertes  sur 
la  théorie  du  so»  et  son  Essai  d'une  meH" 
ieure  exposition  de  la  science  des  tons,  mé- 
moire adressé  à  la  société  des  Curieux  de  la  na- 
ture, de  Beriin.  Ses  principaux  écrits  sont  le 
Traité  teaeoustique  (Leipzig,  1803,  in-4%  pL), 
dont  il  publia  lui-même  une  traduction  française, 
refondue  (  Paris,^  1809  ),  et  4lans  lequel  il  a  pré- 
senté avec  détail  l'histoire  de  ses  découvertes  en 
acoustique.  Plus  tard  parurent  ses  Nouveaux 
essais  sur  ^acoustique  (Leipzig,  lflil7)  et  ses 
Essais  sur  PacouOsque  pratique  et  sur  la 
construction  des  instruments  (ibfid.,  1833). 
Chiadni  est  l'inventeur  de  Yeuphone  et  du  clavi- 
cylindre,  instruments  curieux,  qui  lui  ont  mérité 
les  sulTrages  des  connaisseurs  dans  les  dix  ans 
de  voyages  qu'il  fit  en  Hollande ,  en  France,  en 
Italie,  en  Russie  et  en  Danemark,  après  avoir  en 
outre  parcouru  les  c^titales  de  l'Allemagne.  Ces 
voyages  scientifiques  valurent  à  la  Gasette  mu- 
sicale plusieurs  articles  pleins  d'intérêt  sur  la 
musique  et  les  musiciens.  En  1813  Chiadni  re- 
vint dans  sa  ville  natale,  où  il  se  consacra  à  de 
nouvelles  études,  n  a  aussi  présenté  des  re- 
cherches sur  les  aéroUthes  ou  météores  Ignés, 


dont  les  phénomènes,  tels  que  la  flamme,  la  Ai- 
mée, le  bruit,  etc.,  n'ont  selon  loi  que  peu  de 
rapport  aux  phénomènes  électriques,  avec  lesquels 
on  les  confond  fréquemment.  S'étant  convaincu 
que  ces  météores  ne  sont  point  telluriques,  mais 
cosmiques,  il  s'efforça  d'établir  cette  opinion 
dans  deux  traités  classiques  Sur  Vorigine  de  la 
masse  de  fer  trouvée  par  Pallas  et  d*autres 
masses  analogues,  Riga,  1794,  et  Sur  les  mé- 
téores ignés.  Vienne,  1819  :  il  y  fait  voir  que  les 
relations  de  chutes  de  masses  de  pierre  ou  de 
fer  ne  sont  pas  des  mensonges,  mais  bien  des 
observations  d'un  pliénomène  véritable,  et  que 
ces  masses  météoriques  n'appartiennent  point  à 
la  terre,  mais  nous  viennent  d'une  atmosphère 
dilfôrente  de  la  nôtre.  Chiadni  Ait  un  des  savants 
les  plus  laborieux  et  l'un  de  ceux  qui  ont  rendu 
à  la  science  le  plus  de  services  réels,  par  des 
recherches  exactes  et  ingénieuses.  [Enc»  des 
g.  du  m.] 

FéUs.  BêograpMê  «nleerseUe  det  mmsicùins.  —  Cou- 
vertaiknU'Lexieon, -^  lUeuer  Nekroiog  <Ur  Deutsehm, 
lavr.  p.  Mt-iss. 

CHIADNI  (Martin),  théologien  protestant 
hongrois,  né  en  1669,  à  Creronitz,  mort  à  Wit- 
tentorgy  le  13  septembre  1725.  Obligé  de  quitter 
la  Hongrie  avec  son  père,  il  se  retira  en  Saxe, 
et  devint  professeur  de  théologie  à  Wittenberg. 
U  a  écrit  en  latin  et  en  allemand.  Ses  prindpaux 
ouvrages  sont  :  Dissertatio  de  Ecclesiis  Colchi- 
cis,  earumque  statu,  doctrina  et  ritilms  ;  Wit- 
tenberg, 1713,  in-4*;  —  Dissertatio  tkeologica 
qux  revelationes  Srigittx  excutit;  ibid., 
1715,  in-4'';  —  de  Fide  et  ritilms  Ecclesix 
grœca!  fiodiemx:  —  de  Diptychis  veterum; 
—  Epistola  de  abusu  chemix  in  rébus  sacris. 

Ranft,  Leben  der  ehnrsâehsUeheH  GctU$gelehrten.  — 
Werner,  Programma  aeadêWi,  in  fumerê  M.  CkladenU; 
Wittenberg,  ITM. 

CHLÂDHi  (Jean-Martin),  théologien  pro- 
testant allemand,  fils  du  précédent,  né  en  1710, 
mortà  Eriangen,  le  10  septembre  1759.  Il  pu- 
blia, de  1754  à  1756,  un  journal  hebdomadairo 
de  questions  sur  la  Bible,  et  composa  plusieurs 
autres  ouvrages  en  totin  et  en  allemand,  dont  les 
principaux  sont  :  Logica  praetiea,  seu  problC' 
matalogica;  Leipzig,  1741,  m-8°;  —  Pro- 
gramma de  Jolis  bibUothecx  Àugustini  in 
exckUompponensi;  ibid.,  1742,in-8<';  —  Opus 
cula  academica;  ibid.,  1741  et  1750,  2  vol. 
UkS^  ;  —  Vindiciss  amoris  DH  pttri  adverstts 
subtUissimas  Fenelonii  corruptelas;  Erian- 
gen, 1757,  in-4% 
Nova  aeta  JUtL  oeeUs.  —  Helntfnt.  Kirchen  JJM, 
GBLADm  (Ernest- Martin) ,  jurisconsulte 
allemand,  frère  du  précédent,  né  en  1715,  mort 
à  Wittenberg,  en  1783.  U  Ait  professeur  de 
droit  féodal  dans  cette  dernière  ville.  On  n*a  de 
lui  que  quelques  dissertations  académiques,  dont 
les  priiMâpales  sont  :  Delineatio  aquitatis  pra> 
torix;  Wittenbeig,  1737,  in-8«;  —  de  Genth- 
maie,  seujuribus  gentiUiiis  veterum  Roma> 
norum;  ifald.,  1738,  ixk4*i  I^P»g>  1743,  in-4*'; 
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^  AmHtus  etêgantioris  jftrUprudenWB  di- 
memus:  Wittenberg,  1747,  iii-4<». 

WddUdi,  ieMebendê  BeekUgeMrt»,  -  MmmI» 
Cêlekrtes>  Deutsckland,  ~  ProçramwM  acatUim.  infur- 
nerê  B.-M.  CMadenii;  Wittenberg,  178S. 

^CHLADNi  {Juste- George) ^  jarisGonsulfe 
allemand,  frère  du  précédent,  né  à  Ubigaa,  en 
1701,  mort  à  Dresde,  le  9  juin  1765.  n  fat  nommé 
professeur  de  droit  féodal  à  Wittenberg,  et,  en 
1734,  conseiller  à  la  cour  d'appel  de  Dresde.  H 
n*a  6crit  que  des  dissertations,  dont  les  princi- 
pales sont  :  de  Successione  anomala  in/eudo, 
prœserttm  Imperii;  Wittenbei^g,  1725,  in-^**; 
—  de  Jure  deMoris  drca  electUmem  in  cou- 
sis altemativis;  ibid.,  1725,  m-4';  —  de  Ar- 
bitrio  judids  in  commuîandis  pœnis;  ibid., 
1728,  in-4*  ;  —  de  RenuneUUione  litis  in  causa 
sponsaliorum  ;  Mâ.y  1728,  in-4*;  —  de  Jure 
redintegrandi  clientelas  exemtas;Uàà.f  1731, 
m-4°. 

WeidUeh,  léUlebende  Bechtsgelehrte. 

;cHLAPOW8Ki  (Désiré)y  général  polonais,  né 
en  1788,  dans  le  palatînat  de  Pozen.  Lors  de  la 
première  entrée  des  Français  eu  Pologne,  il  s'en- 
rôla dans  l'armée  nationale.  Nommé  oflicier 
d'ordonnance  de  l'empereur  Napoléon,  il  assista 
en  cette  qualité  à  Tafiaire  de  Burgos  en  Espagne, 
et  à  celles  de  Ratisbonne,  de  Wagram  et  de 
Znaîm,  en  Autriche.  En  1812  il  était  déjà  lieute- 
nant-colonel, et  ce  fut  lui  qui ,  à  la  bataille  de 
Krasnoï,  commanda,  sous  les  yeux  même  de 
l'empereur,  les  escadrons  de  service.  En  181.3, 
il  se  distingua  encore  au  combat  de  Reichen- 
bach;  mais  voyant  que  Napoléon,  malgré  tout 
le  sang  que  les  Polonais  avaient  versé  pour  lui, 
ne  songeait  nullement  à  leur  patrie,  il  donna 
sa  démission,  et  se  retira  à  Paris.  Après  les  évé- 
nements de  1814,  la  partie  de  la  Pologne  oii  se 
trouvait  le  patrimoine  de  Chlapowski  ayant  été 
dévolue  an  roi  de  Prusse,  il  renonça  à  tout  ser- 
vice public  pour  se  livrer  exdosivemcnt  à  Tagri- 
culture.  La  révolution  du  29  novembre  1830  l'ar- 
racha  à  ces  paisibles  travaux.  Dès  le  commence- 
ment deTannéo  1831,  il  partit  pour  Varsovie,  od 
on  lui  confia  d'aboid  le  commandement  d'une 
brigade  de  cavalerie ,  à  la  tète  de  laquelle  il  rem- 
porta quelques  succès  sur  l'ennemi ,  principale- 
ment à  Rozan,  sur  le  Narew.  Les  Lithuaniens  le 
recevaient  comme  un  libérateur;  mais  ils  ne 
purent  lui  fournir  d*abord  qu'un  faiUe  secours, 
leurs  principales  forces  s'étant  portées  du  edté 
de  la  Samogitie.  A  Gabrielow  il  fut  rejoint  par 
Oginski  et  Matuséwicz ,  qui  les  premiers  saluè- 
rent le  drapeau  national  arrivé  des  bords  do  la 
Vistule.  Ce  fut  une  fête  patriotique  dont  Chla- 
powski était  le  héros.  Son  nom  sortait  de  toutes 
les  bouches  ;  toute  la  Lithuanie  remettait  son  sort 
entre  ses  mains....  Cqiendant,  après  la  bataille 
d'Ostrolenka,  Gielgud  se  vit  obligé  de  passer  en 
Lithuanie  :  la  supériorité  de  son  grade  et  le 
nombre  considérable  de  troupes  qu'il  avait  sous 
$es  ordres  lui  donnaient  de  droit  le  commande- 
ment suprême  de  l'expédition  dans  ce  pays, 


commandement  que  Chtapoinki  «nftNrioi 
jusque  alors,  n  rqoigpît  Gielgiid  à  Z0fiiij,4t 
le  diagrin  de  se  voir  réduit  àse  nager  su* 
ordresdNm  homme  incapabie  de  ftiieagîraui 
d'armée.  Leur  tentative  sur  Yibia  édK»a.li 
rivée  du  ooips  de  réserve  de  Tobtoî,  tsifà 
généraux  polonais  laisserait  le  tenpi  de  % 
renforcer  oeox  de  Sacken  et  de  Koonob,!! 
aux  Russes  une  immense  sopérmilé.  L'ai 
polonaise ,  ffonsée  à  la  retraite  et  àan0\ 
par  i'incapadté  de  son  eéoéral  en  cW,) 
Chlapowski,  son  chef  d'état -miior,  ïï\ 
remplacer  ni  akler  de  ses  oonsetU,  se  jetai 
Samogitie.  Repoussée  de  Szawlé,  die  Ait] 
gée  à  Kurszany,  et  l'ancien  détachemertdtl 
powski  se  retrouva  de  nouveau  sons  les  i 
immédiats  de  ce  général,  que  Tannée  1 
tout  entière  gémissait  de  ne  plus  avoir  j 
Mais  aocaUé  de  iatigues,  dégoûté  du  ifki 
daire  auquel  on  l'avait  réduit,  il 
duire  ses  soldats  en  Prusse,  où  il  eepérnt  I 
du  repos.  Pour  la  première  fois,  ils 
malgré  eux  leur  général,  qui,  se 
suivie  près  par  l'ennemi,  se  hàtadei 
frontière.  Les  Prussiens,  oe  voyant 
Russes  derrière  lui,  témoigna 
surprise  et  leur  Indignation,  et  exigfcrat,i 
de  lui  pennettre  l'entrée  de  leur 
rendit  compte  de  son  étrange 
Kosaks  se  montrèrent  enfin  derrière 
Chlapowski  jeta  son  sabre  aux  laadi 
engagea  son  détachement  à  suivre soai 
Chlapowski,  forcé  d'abandonuM'  le 
la  fin  même  de  la  quarantaine,  se  rendfti 
pour  obtenir  son  pardon  du  roi  dei 
vit  retiré  dans  ses  terras.  [  £me,  des  ; 

ConwertatlonS'Lexkmt» 

«caLiHOBiiSBUM   (Hermo»- 

Marie)  y  jurisconsulte  allemand,  vin 

première  moitié  du  flix-hnitiène 

fessa  le  droit  à  IngoMadL  Onadeki 

de  jure  hqfinarchiaH  ;  Ingolstadt,  1 

—  Consiliorwn  et  responserum 

mi  II;  Nurembei^  1734,  ln*ltal.;— 

et  responserum  erimknnUiMim  tomi 

1738,  in-fol.;  —  CoUegia  JurU 

cessum  surnmarium,  cton  atmoBit 

1749;  —  Plusieurs  dissertations. 

Addnng,  rappL  à  JScber»  jjttptm 
-^  WcUUlch.  lëttl^bendé  ReekUgtL 

l  CHkoncKi  (  Joseph  ),  génénl 
en  Podolie,  en  1772. 11  embrassa  dès 
la  carrière  des  armes,  el  il  fut 
en  1792,  comme  le  pronve  sa  signai 
au  bas  de  l'acte  de  remerdroent 
époque  au  prince  Joseph  PamatowÉi 
noée  polonaise.  En  1794,  il  combattit 
valeur  dans  l'afbire  de  Radawkeqns 
l'embrassa  à  la  vue  de  l'aimée.  Après 
défiuitif  de  sa  patrie,  ne  voulant 
sous  le  joug,  cfhlopiiÂJ  passa  ai 
rdla  dans  les  légions  poloaniseï,  et  M 
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adjodant^mior  dn  s*  Iwtailkm  dé  la  i'*  légH». 
La  campagne  dlCalie  en  1799  lui  Talot  le  grade 
dechef  de  bataillon.  En  1607  Napoléon  le  nomma 
commandant  du  1"  régiment  de  la  Viattile,  qni 
l'année  euÎTanfe  fot  envoyé  en  Kapagne.  La 
gnerre  de  la  Péninsale  Beirit  à  développer  les 
talents  militairea  de  Chlopickl.  I<e  34  juin  1808, 
envoyé,  avec  1 ,000  hommes  et  on  canon  seule- 
ment, du  ûdté  d'£pila,  il  dispersa  le  corps  de 
Palafox,  lui  prit  quatre  canons,  et  fit  une  foule 
de  prisonniers.  Au  siège  de  Saragosse  il  s'em* 
para,  le  2  juillet,  du  couvent  de  Saint-Joseph , 
et  y  fut  grièvement  Measé,  le 4  août.  Après  la 
prise  de  Saragosse,  Chlopicki  prit  one  part  ac- 
tive aux  campagnes  d'Aragon,  de  Valence  et 
do  Catalogne ,  sons  les  ordres  do  maréchal  duc 
d'AIbuféra,  et  fot  nommé  général  de  brigade 
dans  la  division  Laval.  £a  1810,  il  venges,  sur  le 
général  espagnol  VillaGampa,la  destruMstion d'un 
détachement  français,  et,  après  l'avoir  complè- 
tement battu ,  il  s'empara  de  Campilla  et  de  Mo- 
Kna.  Bientôt  après,  envoyé  par  Suchet  poor 
comprimer  l'insurrec^n  que  les  généraux  CSara- 
bajol  et  ViUacampa  organisaient  sur  les  frontières 
de  la  CastUle,  Chlopicki,  avec  sept  bataillons 
et  400  chevaux,  remporte  une  victoire  com- 
plète, le  31  octobre,  prèsd'Alventoxo;  et  quel- 
ques  jours  après  il  chassa  les  Espagnols  de  leurs 
positions  sur  les  hauteurs  de  Furte-Sante.  Après 
cette  expédition,  il  rejoignit  sa  brigade  dans  l'A- 
ragon,  Ait  de  nouveau  envoyé  contre  le  célèbre 
Mina,  l'atteignit  près  deBiola,  le  poursuivit  Jus- 
qu'à Coseda ,  et  le  força  d'évaaier  la  province 
d'Aragon.  Obligé  de  marcher  sur  Saragosse, 
Suchet  laissa  le  général  Chlopîcia,  dont  l'acti- 
vité, la  fermeté  et  la  capacité  loi  mspifaient  une 
grande  confiance  (  Mém.  de  Suchet),  pour  sur- 
veiller la  rive  droite  de  l'thre  et  poor  empêcher 
que  Mina  ne  lui  coupAt  sa  ligne  de  coramunica- 
tton  avec  la  France.  Enfin,  au  siège  de  Sagonto, 
Chlopicki  contribua  beaucoup  an  gain  de  la  ba- 
taille livrée  sous  les  murs  de  cette  ville  au  géné- 
ral anglais  Blacke. 

La  campagne  de  1812  rappela  vers  le  nord  les 
régimenti  polonais  :  Chlopicki  partit,  et  son  dé- 
part, dit  Snchet  (  Jfém.)»  pnva  l'armée  d'Es- 
pa^M  d'un  officier  de  mérite,  feit  poor  s'élever  au 
premier  rang.  Pendant  la  désastreuse  guerre 
contre  te  Rnsde,  Chlopicki  commandait  les  quatre 
régiments  de  la  Vistnle,  faisant  partie  de  la  di- 
vision Claparède,  et  il  fut  blessé  à  la  bataille 
de  Smolensk.  Après  la  chute  de  Napoléon,  l'em- 
pereur Alexandre ,  nouveau  roi  de  Pologne ,  le  - 
nomma,  en  18t4,  général  de  divi^on;  mais,  ne 
pouvant  se  Ikire  aux  fantaisies  du  grand-duc 
Constantin,  Chlopicki  donna  sa  démission  en 
1818,  et  quitte  le  service,  malgré  les  testanees 
réitérées  du  grand-doe  et  de  l'empereor  loi- 
roéme. 

Depuis  ce  temps,  Chtopicki  vivait  dans  te  re- 
traite, lorsque  la  révolution  de  1830  le  phiça 
inopinément  à  la  tête  des  alTatres  polonaises. 
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Le  désir  de  recouvrer  l'ancienne  indépendance, 
plus  encore  que  te  violation  de  te  charte  de  1815 
et  l'arbitraire  du  gouvernement  russe,  donna  en 
Pologne  naissance  aux  associations  secrètes. 
Chlopicki  n'en  teisait  point  partie;  mais  les  asso- 
ciés, j^ant  les  yeux  sur  lui,  le  désignèrent  pour 
chef  de  te  révolutionfuture,  sans  qu'il  s'en  doutAt. 
L'opinion  publique  fut  travaillée  dans  ce  sens; 
on  faisait  hautement  l'éloge  des  telente  du  gé- 
néral, et  pendant  te  nuit  du  29  novembre  le 
peuple  le  nomma  unanimement  son  chef,  quoi- 
qu'il ne  se  montra  que  le  surlendemain.  Alors, 
s'emparant  du  pouvoir  auquel  les  vœux  unanimes 
de  te  nation  l'appelaient,  Chlopicki,  le  5  dé- 
cembre 1830,  se  proctema  dictateur  jusqu'à 
l'ouverture  de  te  diète,  qui  ensuite  te  maintint 
dans  cette  dilaté  et  lui  conféra,  le  20  décembre, 
à  Funauimité  (  moins  te  seule  voix  de  Théophile 
Morawski,  nonce  de  Kaliscz  )  le  pouvoir  discré- 
tionnaire. Mais  te  dicteture  du  général,  en  paraly- 
sant les  effets  et  en  arrêtant  te  marche  de  te  révo- 
lution, fot  plus  que  nuisible  à  la  cause  polonaise. 
Bfalgré  tout  SMi  patriotisme,  il  méconnut  le  dé- 
vouement et  te  courage  dont  sa  nation  était  ca- 
pable; vieilli  sous  les  armes,  n'ayant  de  con- 
fiance que  dans  les  masses ,  il  méprisa  trop  les 
jeunes  consente  que  l'e^KMr  d'une  patrie  renate- 
sante  teisait  accourir  sous  les  armes  ;  enfin ,  par- 
tageant l'opinion  commune  qui  faisait  de  te  Russie 
un  colosse  à  peu  près  invincible,  Chlopicki  avant 
même  d'agir  désespéra  du  succès,  s'eflraya  de  te 
responsabilité  qui  pesait  sur  lui ,  et ,  reculant  de- 
vant le  danger,  plaça  toute  sa  confiance  dans  les 
négociations  et  te  clémence  de  l'empereur  Nicolas. 
D'ailleurs,  peu  teitaux  affaires  gouvernementales, 
il  se  teissa  diriger  par  le  prince  François  Druckl 
Lubecki  (voy.  Lobicu),  ministre  des  finances, 
dont  l'opposition  se  bornait  à  des  protestations 
contre  te  violation  de  te  charte  de  1815,  tandte 
que  te  nation,  repoussant  cette  charte  même, 
s'éUit  soutevée  pour  reconquérir  son  ancienne 
indépendance.  Chlopicki  mit  donc  hors  de  ques- 
tion les  provinces  envahies,  et  se  renferma  dans 
les  étroites  limites  du  royaume  créé  par  le  con- 
grès de  Vienne.  Se  fiant  aussi  beaucoup  trop  aux 
négociations  entamées  avec  te  cour  de  Saint-Pé- 
tersbonrg,  il  n'osa  prendre  aucune  mesure  qui , 
paraissant  hostile ,  pourrait  offenser  l'empereur. 
Enfin,  celui-ci  déclara  que,  sans  entrer  dans 
aucune  sorte  d'engagement  avec  le  gouvernement 
révoluttennalre ,  il  exigeait  une  soumtesion 
prompte  et  sans  conditions  de  te  part  des  Polo- 
nais. La  diète  r^ete  avec  indignation  une  pa- 
reille proposition;  alors  la  guerre  devint  inévi- 
toble,etChtepicki  se  démit  du  pouvoir,  le  23 
janvier  1831,  sans  avoir  rien  fait  pour  pouvoir  la 
sootenh*,  et  au  moment  où  les  Russes,  fran- 
chissant le  Boog,  envahissaient  le  territoire  du 
royaume.  H  ne  consentit  même  pas  à  conserver 
le  commandement  de  l'armée.  Le  prince  Radziwill 
fut  nommé  général  en  chef;  mais  le  commande- 
dément  reste  néanmoins  dans  les  mains  de  Chlo- 
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pickiy  qui  M  trouyait  à  rannée  en  qualité  de 
simple  yolontaire.  Ce  fut  lui  qui  conseilla  d*éTiter 
tout  combat  dédsif  et  qui  fit  adopter  le  plan 
d'une  campagne  strictement  défensive;  ce  fut  lui 
aussi  qui  commanda  dans  les  sanglantes  journées 
des  19, 20  et  25  février,  dans  les  plaines  de  Gro- 
chow.  Là,  oubliant  son  indécision,  Chlopicki  rede- 
vint lui-même  et  déploya  une  vigueur  et  un  cou- 
rage sans  pareils.  Mais  malheureusement  il  ne  prê- 
tait l'assistance  de  son  génie  que  par  un  caprice 
passager  :  il  était  tantôt  général  en  chef,  tantôt 
simple  volontaire  sans  mission.  Le  25  février, 
après  avoir  eu  trois  chevaux  tués  sous  lui  dans 
cette  seule  journée,  il  fut  blessé  aux  deux  jambes 
par  les  éclats  d'un  obus.  Cette  blessure ,  jetant  le 
découragement  dans  l'année,  fut  cause  que  les 
Polonais  ne  purent  retirer  tout  l'avantage  de  cette 
bataille  et  poursuivre  Tennemi,  qui  se  repliait  en 
désordre  sur  Siedlc<>.  Après  le  25  février,  Chlo- 
picki, souffrant  de  ses  blessures,  se  retira  à 
Craoovie,  et  y  vécut  sans  prendre  aucune  part 
aux  événements  postérieurs  de  la  révolution 
polonaise.  H  est  inscrit  sous  le  nom,  mal  ortho- 
graphié, de  Klopiski  sur  l'aie  de  Triom[^  de 
TÉtoile.  [Enc,  des  g,  du  m,  ] 

CkmveruUiùM-Lexieon, 

caLUMCZANSM  (  Wenzel-Léopold)  y  savant 
et  vertueux  prélat  allemand,  né  le  15  novembre 
1759,  mort  le  14  juin  1830.  H  fut  d'abord  snc- 
oessivement  chapelain  àKlaesterte,  pasteur  àGar- 
tiiy,puis  à  Prague,  chancelier  du  chapitre  métro- 
politain et  évèque  suffragant  decettedemière  ville. 
Appelé  en  1802  au  siège  de  Leitmeritx ,  il  donna 
l'exemple  de  toutes  les  vertus  d'un  évoque  de  la 
primitive  Église,  fit  d'abondantes  aumônes,  et  in- 
troduisit de  grandes  améliorations  dans  l'ensei- 
gnement ecclésiastique.  L'empereur,  voulant  ré- 
compenser ce  père  des  pauvres,  comme  il  l'ap- 
pelait lui-même,  lui  donna  le  titre  de  conseiller 
intime,  et  lui  offrit  Parchevêché  de  Lemberg; 
mais  le  modeste  prélat  refusa  cette  dernière  fa- 
veur. «  Je  serais,  dit-fl,  un  pasteur  étranger  à 
la  langue  de  mon  troupeau.  »  Promu,  en  1814, 
A  rarchevêché  de  Prague,  il  consacra  presque 
tous  ses  revenus  au  soulagement  des  classes 
pauvres,  protégea  toutes  les  entrq[>rises  utiles, 
et  fit  ouvrir  deux  écoles^  l'une  à  Rakonitz,  pour 
les  arts  et  métiers ,  l'autre  à  Reichemberg,  pour 
les  opérations  commerciales. 

Jlugsburger  AUg.  ZtUtmg^  1880. 

*GHHBL  (Joseph),  historien  morave,  né  à 
Olmtttz,  le  16  mars  1798.  Il  annonça  de  bonne 
heure  son  penchant  pour  les  éttides  historiques; 
l'histoire  de  son  pays  fut  surtout  l'objet  de  ses 
recherches ,  et  l'appui  bienveillant  que  lui  pro- 
cura Michel  Femetii  lui  permit  de  se  rendre 
à  Vienne  pour  puiser  dans  les  archives  de 
cette  viUe  les  documents  nécessaires  à  son  his- 
toire de  l'empereur  Frédéric  IV  {Geschichte 
Kaiser  Friedrich's  IV;  Hambourg,  1840-43, 
2  vol.  ),  et  en  général  pour  tout  ce  qui  se  rap- 
porte à  l'histoire  de  l'Autriche  au  moyen  Age.  { 
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En  1834  le  princede  MettoniiGh  etiecm^i 
Kolowrat  lui  firent  conférer  le  titre  de  ( 
archiviste  de  Vienne.  Il  devint  prcmierj 
visteen  1840;  et  en  1846,  lors  delà 
sation  des  ardiives  de  l'État,  il  fetBoonié' 
directeur  de  cet  étahlissemeot.  Ses 
ouvrages  sont  :  Die  ifandschriftender 
Mliothek  %u  Wien  (Extraits  et 
manuscrits  de   la  Bibliothèqoe  inyérâfej 
Vienne);  Vienne,  184041,  2  vol.;  — M 
lien  zurŒstreiclUschen  Gesckiciaei 
pour  servir  àl'bistoîred'Autricbe};  VieoBe,  1 
1840,  2  vol.;  —  Megesta  ebroi 
matica  BuperH,  régis  Momanorum;  li 
Regesta  chronoiogico-diplomatica 
Romanorum  imperaioris  ;  Vienne,  If 
2^  partie;  —  Der  Œstr^ehUche 
forscher  (  l'Historien  autridiien  )  ;  VieoM^I 
1840;  —  JM  AOen-stucke 
SSroatiens  und  SclavonieMs  iH  den 
1526  und  1527  (Pièces  rèUtives  à 
de  la  Croatie  et  de  la  Sclavouie  en  11 
1527);  Vienne,  1846;  —  Uerbersteinh 
scha/tsreise  nach  Spanien  1519  (. 
d'Herberstein  en  Espagne  en  1519); 
1846.  Ces  deux  derniers  ouvrages 
tomes  I  etn  des  archives  d'Hapsboatf  (1 
burgischen  Archives),  Membre  de  h 
sîon  chargée  par  l'Académie  des  i 
Vienne  de    préparer  les  aitfaives 
d'Autriche,  et  devenu  en  mêine  teo^s 
de  ce  recueil,  Chme!  en  ûiit  paraBre 
1848  deux  cahiers  par  an. 

OmvenaUons'Lneietm. 

^CHMBLVITZKT    (NiCOUd 

poète  comique  russe,  né  à  Sa 
le  1 1  août  1789,  mort  dans  la  même  viDe,  i 
Il  entra  d'abord  au  mmistère  des 
gères  en  qualité  dlnterprète,  et  fntew 
sieurs  fois  en  courrier  dans  diverses 
gères.  Il  prit  part  à  la  guerre  de  1812, 
aide  de  camp  de  Kootousof,  et  eut 
temps  à  remplir   quelques  missioBi 
tiques.  En  1814  il  fut  nommé  chef  de  I 
cellerie  du  gouverneur  général 
Appelé,  en  1839,  aux  fonctions  de 
Smolensk,  il  obtint  de  l'empo^eor 
roubles ,  et  répara  en  partie  les 
cette  ville  avait  éprouvés  dans  lagpentt< 
Nommé  gouverneur  d'Arcfaangei, 
quitta  ce  poste  un  an  après  pour  cai 
et  se  retira  àSaint-Pétersboai^ 
livra  au  genre  comique,  prît  po«r 
llère  et  Regnard ,  et  traduisit  d*aiNHd 
en  vers  îambiques  de  six  pieds  le 
V École  des  femmes.  La 
deux  pièces  d(»na  au  théâtre  frasai 
rection  nouvelle,  que  soivtreBl 
comiques.  Chmelnitzky  n*étaût  pas 
mais  il  avait  assez  de  talent  pMT 
comme  poète  original,  dans  In 
est  pur,  et  son  vers  est 
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pour  répoqoe  où  il  écritait  Da  natiird  dans  les 
plans,  et  de  la  fiMilité  dans  leur  exécution,  un 
dialogue  toujours  noble,  mais  parfois  des  situa- 
tions forcées,  tdles  sont  les  qualités  de  ses  pièces 
dramatiques,  dont  les  principales  sont  :  Gotoo- 
rum  (le  Batàllard)  ;  —  Voidouseànf/ïé  Zàmki 
(les  Chftteanx  en  Espagne);  NierœsehUelny 
(Sept  jours  de  fête  dans  la  semaine,  ou  Tirré- 
^u);  —  Karaniine  (la  Quarantaine);  —  Ak^ 
iiari  mésehdou  soboiou  (les  Acteurs  entre  eux)  ; 
—  Riaski  Faust  (le  Faust  russe)  ;  —  TzarshM 
slowo  (la  Parole  du  Tsar);  —  Sinùwi  Bogdan 
ChmelnUzki ,  ili  prisojMnjénie  malorossii 
(  FiU  de  Bogdan  Chmebûtzky,  ou  Fincorporation 
de  la  petite  Russie).  Les  œuvres  complètes  de 
Climelnitzky  ont  paru  à  Saint-Pétersbourg,  1849, 
3  TOI.  in-8*. 

CcnvenatUmt-fjnieon, 

GHMiBLBGivs  OU  CHMiRMcw  (Martin), 
médecin  polonais,  né  à  Lnblin,  le  5  novembre 
1559, mort  le  3  juillet  1632.  Reçu  docteur,  en 
1587,  à  runiversité  de  Bâle,  il  y  otitint,  en  1589, 
une  chaire  de  logique,  qu'il  occupa  vingt-et-un 
ans,  et  ensuite  une  chaire  de  physique,  qu'il 
conserva  jusqu'à  sa  mort.  On  a  dD  lui  :  Disser^ 
tatio  de  hutnoribus;  B&le,  1619,  fai-4*;  —  de 
£lementis;  Ibid.,  1623,  in-4**;  —  Epistolx 
médicinales  f  insérées  dans  la  Cista  medica  de 
Jean  Homung  ;  Nuremberg ,  1 625,  in-4**. 

▼m  der  Uailefi,d0  SeriptorUms  wuMeii, 

GHMiBLiiiGKi  (Théophile  ou  Bogdan),  &• 
meux  Ckwaque,  né  en  1593,  mort  le  27  août 
1657.  n  était  fils  d'un  gentilhomme  polonais,  Mi- 
diel  Chmeitticki,  qui,  banni  de  sa  patrie  pour 
quelques  méfaits,  se  réfugia  en  Ukrafaie,  où  il  se 
maria  et  acquit  une  grande  considération.  Le 
jeune  Chmebiicki,  dont  les  Cosaques  avaient  plus 
d'une  fois  adminS  la  bravoure,  fut  député  par 
eux,  après  leur  défaite  à  Kumeyki,  en  1638,  au 
roi  Wlàdislas  lY,  pour  lui  annoncer  quHs  se  sou- 
mettaient de  nouveau  à  la  Pologne.  H  plut  à  la 
cour  de  Wlàdislas,  et  obtint  la  charge  de  secré* 
taire  des  cosaques  zaporognes.  H  reçut  en  outre, 
du  grand-génâral  Koniecpolski ,  une  vaste  éten- 
due de  terres,  dont  l'exploitation  lui  procura  des 
revenus  considérables.  En  butte,  à  cause  de  sa 
fortune,  à  la  jalousie  d'un  des  courtisans  de  Ko- 
niecpolski, il  devint  suspect,  Ait  bientôt  traité 
oonune  révolté,  et  perdit  ses  domaines.  Son  fils 
«ssuya  même  publiquement  de  mauvais  traite- 
ments. Ghmielnicki,  n'ayant  pas  obtenu  justice 
du  roi,  se  retira  chez  les  Cosaques,  les  excita  à  se 
venger  de  l'oppression  que  fes  n^  de  Pologne 
faisaient  peser  sur  eux,  réunit  une  armée  con- 
sklérable,  et  fit  alllanoe  avec  le  khan  des  Tatars, 
Islan-Gherai.  Après  avoir  battu  les  Potonals  dans 
deux  grandes  batailles,  il  ravage  la  Ltihuanie, 
ta  Yolhynie,  la  PodoUe  et  la  Russie  rouge,  pé> 
uétra  jusqu'à  Leopol  et  à  Zamoec,  et  revint  en 
Ukraine  avec  un  immense  butin.  Après  la  mort 
de  Wlàdislas,  Jean  Kasfanir  offrit  à  ChmiefaiicU 
la  di^kité  de  hetmin  des  Cosaques  sons  lasnie- 


raineté  de  la  Pologne  :  pour  tonte  réponse,  Chmiel- 
nlcki  fit  arrêter  les  envoyés  du  roi;  mais  le  khan 
des  Tatars  ayant  abandonné  son  alliance ,  il  se 
soumit  pour  quelque* temps.  Il  ne  tarda  pas  à 
lever  de  nouveau  l'étendard  de  la  révolte.  Les  Po- 
lonais battirent  enfin  les  Cosaques  à  Beresteczko , 
et  des  négociations  s'ouvrirent  entre  les  deux  na- 
tions. Alors  Chmiehiicki  se  plaça,  en  1654 ,  sous 
la  suzeraiueté  de  la  Russie  avec  les  Cosaques 
fidèles  à  sa  fortune.  De  là  la  guerre  qui  s'éleva 
entre  la  Russie  et  la  Pologne.  La  paix  fat  con- 
clue à  Androssowo,  en  1667,  et  la  Pologne  céda  à 
la  Russie  Kiow,  Smolensk,  et  toute  l'Ukraine 
en  deçà  du  Dnieper. 
Cano0r$aUoiu-Lexieon, 

GHODMBWiGZ  (Jeon^harles).  Ce  fut  sous 
le  règne  de  Wladislas-Jagellon  qa'nn  des  fils  de 
Michel  Bercyko-Chodzko  prit  Ki  nom  de  Chodz- 
kowicz  ou  Chodkiewicz,  qui  doune  origine  à  cetto 
famille,  à  laquelle  appartient  aussi  celle  des 
Chod7ko.  Jean-Charles,  l'un  des  plus  célèbres 
généraux  de  la  Pologne,  né  en  1  •{;60,  en  Lithuanie, 
mort  le  27  septembre  1621,  paroourutdanssa jeu- 
nesse plusieurs  pays  de  l'Europe,  et  de  retour 
dans  sa  patrie,  conttibua  à  réprimer  les  révoltes 
fréquentes  des  Kosaks.  En  1600  il  fut  nommé 
grand-général  de  Lithuanie.  A  cette  époque  le 
fanatisme  reUgieux  du  roi  Sigismond  III ,  après 
lui  avoir  fait  perdre  la  couronne  de  Suède,  en- 
traîna la  Pologne  dans  une  malheureuse  guerre 
avec  cette  puissance.  Chodkiewicz,  chargé,  de 
la  conservation  de  la  Livonie,  remporta  en  1G05 
une  victoire  près  de  Kirckliolm  sur  la  Dzwina, 
où  3,700  Polonais  mirent  en  déroute  14,000 
Suédois ,  commandés  par  le  roi  Charles  IX  en 
personne.  Lorsque,  avant  cette  bataille,  on 
cherchait  à  l'mtimider  en  lui  parlant  du  grand 
nombre  des  ennemis  :  Pfotre  sabre  les  comp' 
teral  répondit-il;  et  il  onlonna  de  sonner  la 
èhaiige.  Dans  les  guerres  de  Moskou  occasion- 
nées par  les  faux  Démétrius,  Chodkiewicz 
soutint  dignement  sa  réputation  de  grand  capi- 
taine. Enfin,  après  le  désastre  de  Ceçora,  où 
périt  le  grand  Zolkiewski,  Chodkiewicz,  qui 
était  alors  grand-général  de  la  couronne  et  de 
Litiiuanie  (  unique  exemple  de  la  réunion  de'ces 
deux  digniUis  dans  une  seule  personne) ,  rem- 
porta une  victoire  signalée  sur  les  Turcs,  près 
de  Chodm,  le  7  septembie  1621 ,  força  le  sul- 
tan Osman  à  demander  la  paix,  et  mourut 
n'ayant  jamais  été  blessé  ni  vaincu  dans  sa  lon- 
gue et  ^rieuse  carrière.  [Bne,  des  g,  du  m.  ] 

Adam  Nanissewtex,  rte  dé  Ck»  CkodkietDiex. 

GHODOWiRGKi  ( Daniel- Nicolas),  pefaitre 
et  graveur  polonais,  né  à  Dantzig,  le  16  octo- 
bre 1726,  mort  àBerUn,  le  7  février  1801.  Jeune 
encore,  et  pour  subvenir  aux  besoins  de  sa  mère, 
restée  veiive  et  sans  fortune,  il  s'adonna  avec 
ardeur  à  la  peinture  en  miniature,  dont  son 
père  lui  avait  appris  les  premiers  éléments.  S'é- 
tant  rendu  à  Beiiln,  en  1743 ,  pour  y  apprendre 
le  commerce  auprès  d'un  de  ses  oncles,  il  ooo* 
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McrtL  encore  nés  \Mn  à  la  peinterey  et  peignit 
sartont  des  miniatures  sordes  tabatières.  L'Aca- 
démie de  Berlin,  dont  il  attira  l'attention  par 
nne  petite  gramre,  le  Jeu  de  dés,  le  chargea 
de  grayer  les  figures  de  Falmanacli  <|n'eile  pu- 
bliait alors  chaque  année.  Ghodoivtecki  grara 
différents  svj^  ^  aTaient  rapport  à  la  guerre 
de  sept  ans,  par  exemple,  les  PrUcnniers 
russes  à  Berlin.  V Histoire  de  la  vie  de  Jésus- 
Christ f  peinte  en  ndniature  ayec  nne  rare  per- 
fectfon,  popularisa  teflement  son  nom,  quH  con- 
sacra dà  lors  tous  ses  instants  à  dessiner  et  à 
graver.  Les  graTures  de  Fourrage  de  Lavater 
sur  la  Physiognomonie ,  des  œurres  de  Base* 
dow  et  de  l'Almanacb  de  Gofha,  firent  exécutées 
d'après  ses  dessins.  H  en  exécuta  lui-même  quel- 
ques unes.  A  cette  époque  fl  ne  paraissait  pas 
en  Prusse  un  li^ns  poni  lequel  Cbodowiedii  ne 
flt  au  moins  une  vignette.  Aussi  son  œuvre  se 
coropose-t-il  de  plus  de  3,000  planches.  On  en 
trouve  la  liste  complète  dans  le  catalogue  de  Ja- 
coby ,  Berlin,  1814,  et  dans  celui  de  la  collection 
de  Veith,  Leipzig,  1835.  Gomme  peintre,  Cho- 
doviriecki  a  laissé  peu  de  vastes  compositions.  On 
ne  cite  guère  de  lui  qu'un  tableau  représentant  les 
Adieux  de  Calas  à  sa  famille.  Les  deux  ta- 
bleaux de  genre  le  Coup  du  coq  et  Collin- 
Maillard,  que  Ton  voit  an  musée  de  Berlin, 
sont  aussi  de  lui.  Chodo^iecki  est  en  Alle- 
magne le  créateur  d'une  nouvelle  application 
de  l'art,  c'est-à*dire  de  la  représentation  des 
figures  modernes ,  avec  une  vérité  de  physiono- 
mie, une  vivacité  d'expression  et  une  gaieté  douce 
tout  à  fait  uniques  dans  leur  genre. 

ConffersattofU'Leiieon,  —  Nagler,    y  eue»  Altoem, 
Kûnstler-fjêxUmi. 

*CHODZRO  (  fgnace  Boreyko)  ,  littérateur  et 
prédicateur  polonais ,  né  dans  le  palattnat  de 
Wilna,  à  Mysa,  en  1720,  mort  en  1792.  Il  entra 
dans  Tordre  des  Jésuites,  et  en  1773,  après  la 
suppression  de  cet  ordre,  il  devint  recteur  du 
collège  de  Zodziszld ,  chanoine  de  Smolenslt,  et 
collaborateur  du  célèbre  historien  Naruszewicz. 
En  1774  il  publia  à  Wilna,  m-4<',  les  Fables 
de  Phèdre  en  langues  polonaise  et  française,  avec 
le  texte  latin. 

Documents  particullert, 

*GiioDZRo  {Ignace  Boreyko),  littérateur 
polonais,  né  à  Dzievietmé,  le  15  janvier  1795.  Il 
étudia  à  l'université  de  Wihia,  et  devint  prési- 
dent du  tribunal  dvil  du  district  de  Zawiley, 
enfin  curateur  des  écoles  du  même  district  dans 
le  gouvernement  de  WQna.  0  a  publié,  par  séries 
de  cahiers,  un  ouvrage  remarquable,  intitulé  Ta- 
bleaux de  la  Lithuanie,  La  première  série 
parut  en  1840,  et  la  dernière  en  1854;  l'en- 
semble de  ces  Tableaux  de  la  IMkuanie  forme 
quatorze  volumes  in-12,  publiés  chez  Adam  Za- 
Yvadzki,  à  Wilna.i 

Doeumentt  partievUert, 

^CHODZKo  (Léonard 'BoRKno)  f  historien 
et  littérateur  polonais ,  né  à  Oborek,  sur  la  Bé- 


rézhia,  dans  l'anden  ptfatinat  «lelVilaa,lei« 
vembre  1800.  H  étudia  à  roaivcnllé  de^ 
où  fl  obtint  le  grade  de  lioeneié  èiMtrekii 
ché  dès  1819  au  prinet  OgMd ,  enqnlill 
seerétaire,  0  pareourat  presqnt  tonte  l'bnil 
et  vint  se  fixer  à  Parte  en  1830.  A  Vi 
la  révolution  de  1830,  fl  Ait  eapitalae 
camp  de  Lafiiyette,  cl  devint  neBdne  dei 
panx  comités  pokmala.  H  a 
|)U  les  fonctions  d'employé  à  la 
l'oniversité  àla  Sorboanie,  de  ! 
Sainte-Geneviève,  etdebiUioOiécBireaa 
tère  de  l'instrudlon  pnUiqveà  Paria.  Oa  a 
Histoire  des  légions  poUmaises  en  Itëlk 
le  commandement  du  général 
Paris,  1829, 2vol. fai-8*»;^  Us  Polonaùai 
lie ,  tableau  historique ,  cfuronologiq[ueet{ 
graphique,  etc.  ;  Paris,  1829,  in-f6l.  ;  — i 
chronologique  de  VMstoire  de  la 
polonaise;  Paris,  1829,  in-fol.;— - 
la  Pologne  ancienne  et  modeme,stMS  Isj 
ports  géographique,  statistique, 
etc.;  Paris,  1830,  2  vol.  ioV; 
Bruxelles,  trad.  à  Leipzig  en  aUemand,  à  : 
en  italien  ;  —  Coup  d^œil  historique  et  \ 
sur  la  guerre  actuelle  entre  la  Bmàs\ 
Pologne; Paris,  1831,  ln-8*;  —  iTisMrtj 
tique  de  la  Uthuanie  depuis  la 
Pologne,  en  i3M,  jusqu'à  son  insm 
1831  ;  Paris,  1831,  m-8'';  —  Tableau 
et  chronologique  des  révolutions 
de  la  Pologne;  avec  A.  Jarry  de  Maacy;] 
1831-1832,  in-M.,  traduit  en  anglais;  — 
géographique,  statistique  et  rouOin 
Pologne,  et  atlas  des  sept  partages  d»\ 
logne;  Paris,  1831-1846,  in-fol.;  — 
carte  historique  et  géographique  de» 
dissements  de  la  Hussie  de  1682  à  11 
ris,  m-fol.  ;  —  Notice  biograp^que 
dtt«2Ao /Fontahiebleau,  1837,  m-18.  ^ 
biographique  sur  Joaehim  Lelewel; 
1 834,  in-8«  ; — la  Pologne  historique,  i 
monumentale,  pittoresque  et  Ulustrét,^ 
nés  historiques,  monnaies,  médailUs,i 
mes,  armes,  chdteaux,  églises,  cuites,  i 
légendes,  traditions  populaires,  fh 
dustrie,  commerce,  poésie,  beaux- 
ris,  1834-1847,  3  vol.  gr.  fn-S**,  à  dmx 
avec  gravures,  plans  et  cartes.  M. 
en  outre  collaboré  à  un  grand  nombre  dej 
cations  qui  concernent  partlcaKèieaiat 
logne.  Fbrd. 

;cHODZKO  {Alexandre  Boncno), 
liste  polonais,  né  à  Krzyvricze,  le  1 1 , 
Après  avoir  étudié  à  Wilna  les  langM 
il  fut  envoyé  en  Perse ,  ofa  II  résida 
jusqu'en  1841  ^  remplissant  les  fbiidia»< 
man  tide  consul.  Il  revint  en Eoroped 
de  1841,  et  il  vH  aujourd'hui  refiré 
On  a  de  lui  :  Spécimens  ofthe 
efPersia,  asfound  in  the  ai 
improvisations  ofKurroglav;  —  flr 
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9ÊMtir^  qf  Northem  PersUi; LondoD,  1842, 
in*8*  ;  ~  de  f  Élève  du  vers  à  soie  en  Perse; 
Paris,  1843,  bnicb.  iii-8*;  —  le  Théàire  en 
Perse;  Paris,  1845,  gr.  Uh8*^;  ^to  MitoH,  on 
les  maraU  Kaspiens;  Paris,  1851  ;  ^  Sxcur» 
siens  oMXpfflss  Kasplennes  ;  VwnA,  1851  ;  -— 
le  Khoraçan  et  son  héros  populakre  Buniad» 
Heuaré;  Paris,  185);  ^  le  Déçaii,  ou  code 
religieux  des  Mahi^adiens;  Paris,  1852;  *- 
GroiRNUrir»  persane^  ou  principes  de  Vira» 
nien  moderne  ^  accompagnés  de  fàcsimUés 
pour  servir  de  modèles  Récriture  et  de  stgle 
peur  la  correspondance  diplemalique  et  fa» 
milière;  Paris,  1852,  Imp.  nat,  I11-8*. 

JDtaoMiilf  pmrUcmhêrt. 

*ciiOBEB2  (Antoine) fVtMo^  ascétique 
italleD,  do  Ttiidre  des  Frandscains ,  natif  de  Mi- 
lan, DMirt  le  17  juin  1684.  On  a  de  loi  :  Herois 
Akantarentis  vkrhUes;  GraBua,  1670,  in-4'';  -« 
JDiiinganno  del  monda;  Milan,  1674,  iih8<*; 
— Fito  di  S.FattSto,martire;Md,,  1674,  in-8*; 
—  la  Donsella  tfortunaia;  itiid.,  1677;  — 
Triof^del  rofario;ibid.,  1677;  «-^  ReginaSs- 
ter;  ibid.,  1678,  in-8«;  ^  Vita  di  5.  Rosa  di 
VUerbo;  ibid.,  1681,  itt-8";  —  Plusieun  ou- 
vrages depiéU  (inédite). 

Anelatl.  BiàL  mmUoI. 

GHIBBIL17S.  Yog,  CaéaoE. 

cuowwAKO  {Pierre-Philippe),  dessinateur 
et  graveur  français,  né  à  Paris,  en  1730,  mort 
dans  la  même  Tille,  le  7  mars  1809.  Resté  orphe- 
lin à  dix  ans  et  sans  fortune,  il  entra  chez  un 
graTenr  de  géographie,  nommé  Dhenlluid,  qui 
luienseigna  les  éléDoentode  son  art;  mais,  trou- 
vant trop  borné  le  genre  de  son  maître,  il  se 
mit  à  composer  et  à  graver  des  cartouches  pour 
orner  les  cartes  et  les  plans.  11  se  livra  avec  une 
telle  application  à  l'étude  du  dessin,  qu'il  fut 
bienlèt  en  état  de  composer  de  charmantes  vi- 
gnettes, qui  firent  romement  des  belles  éditions  de 
ce  temps.  Parmi  ses  estampes  on  remarque  :  les 
planches  d'Herculanum  pour  le  Vogage  pUto- 
risque  de  Tabbé  de  Saint-Non  ;  —  la  Vue  du 
pont  (Pùrléans;'^  une  des  planches  desBa* 
tailles  de  la  Chine^  d'après  le  dessin  de  Jean 
Damaacenus,  missionnaire  ;  —  les  vignettes  et 
cols-de>lampe  pour  les  Œuvres  de  J.-J,  Sous- 
seau  ,  les  Contes  de  La  Fontaine ,  les  Métamor^ 
phases  d'Ovide,  le  Vogage  de  la  Grèce.  On  a 
encore  de  Cholfud  :  Notice  historique  sur 
fart  de  la  gravure;  Paris,  1805,  m-8*;  réim- 
primée en  1809,  en  tète  de  la  nouvelle  édition 
du  Dictionnaire  des  graveurs  de  Basan. 

Fonce,  JVMIm  mm*  Ckp/fisrd,  dam  I'^iuitfal«i9  dé  la 
Société  dêt  arts  çrtipki^t.  —  Diofé.  NoUn  néerûUh- 
eiqme  mr  P.»P.  Ch^aird. 

CHOPPiv  (  David-itieime),  Uttératenr  fran- 
çais, né  à  Héricourt  en  Franche-Comté,  le  3  oc- 
tobre 1703,  mort  en  Janvier  1773.  H  se  rendit  à 
rage  de  dix-neuf  ans  à  Stuttgard,  pour  y  terminer 
ses  études,  et  devint  en  1724  gouverneur  des  ca- 
tets  de  l'un  des  oflBciers  des  chasses  du  duc  de 
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Wurtembei|(.  H  ftit  ensuite  professeur  de  langues 
vivantes  à  Véoole  des  orphelins  et  à  l'université 
de  Halle,  et  occupait  encore  à  sa  mort  ces  deux 
enqilois.  Sous  l'influence  du  ministre  Jean-Fré> 
déric  Mardin,  qui  avait  pris  soin  de  sa  première 
éducation,'  il  avait  adopté  les  principes  religieux 
des  Hermhutes,  ou  frères  Moravea.  Ses  princi- 
paux écrite  ont  pour  titres  :  Abrégé  de  la  vie 
de  devers  hommes  illustres  et  des  grands  ca- 
pitaines i  Halle,  1748,  2  voL  in-8«;  5*  édit, 
ibid.,  1769,  2  parties,  in-ii;  ^  Amtuements 
phUologiques;  iUd.,  1749-1750, 2  vol.  iiH8»;  — 
Gramsnaire  étémentakre;  ibid.,  1753,  in-8*  ;— 
Recueil  de Jablesi  ibid.,  1754,^^8*";  —  Gras»- 
maire  frtmçaise  (et  allemande)  àVusagedes 
dames;  BerUn,  1756,  hi-8®;  ^  JHetionnaire 
français 'allemand  et  allemand- français  ; 
Halle,  1759,  2  vol.  in-8*;  réimprimé  sous  te 
titre  de  Nouveau  Dictionnaire  du  voyageur; 
Francfort,  1780,  2  vol.  in-8*;  —  Monument  à 
l'honneur  de  Gellert;  1770,  fai-4^;  ^  Amuse- 
ments littéraires,  tant  en  prose  qu'en  vers; 
1772,  m-8'*.  GhofOii  a  donné,  en  outre,  une  édi- 
tion de  la  vte  de  Baratier,  par  Formey ,  Leipzig, 
1755,  et  une  de  te  Tte  de  Jean-Frédéric  Nardin, 
par  J.«  J.  Duvemoy ,  avec  des  notes  ;  Halle, 

1759,  in-8<*.  E.  Regnard. 

Uavemoy,  ÊpMméridti  du  comté  de  Montbéliard, 
P.ST9.  —  Qaérard,  la  France  littéraire.  —  Ff  llf  r,  Bioç. 
vMver$ell0,  MU.  de  M.  Wetaa. 

CHOiN  {Louis- Albert- Joly  db),  théologien 
et  prélat  français*,  né  à  Bourg,  en  Bresse,  le 
22  janvier  1702,  mort  le  10  avril  1750.  H  ftat 
d'abord  grand-Tleaire  du  diocèse  de  Nantes. 
Nommé  évéqoe  de  Téulon,  en  1738,  il  rappela, 
par  son  sèle  vif  et  pur,  les  premiers  temps  de 
l'Église,  et  Introduisit  de  sages  réformes  dans 
son  diocèse,  quil  édifia  par  te  sfanpHcHé  de  ses 
mcenrs  et  par  la  constante  pratique  d'une  cha- 
rité ardente.  Ce  prélat  frit  plusieurs  fote  député 
aux  assemblées  du  clergé.  Outre  un  grand  nom- 
bre de  mandemente,  on  a  de  lui  :  instruction 
sur  le  rituel;  Lyon,  1778, 3  vol.  in-4'.  Cet  ou- 
vrage peut  en  quelque  sorte  tenir  Heu  de  bi- 
bliothèque théologique  à  un  ecclésiastique.  Le 
cardinal  Gousset  en  a  donné  une  nouveÔe  édi- 
tion ,  avec  notes  et  dissertations  ;  Besançon, 
1828,  6  vol.  h|-8«. 

GHOiH  (MoHe-Émmiê'Solg  de),  fevorite  du 
dauphte,  fils  de  Louis  XIY,  née  d'une  temilte 
noble,  à  Bourg,  en  Bresse,  morte  en  1744.  Elle 
vint  à  la  cour  sous  le  patronage  de  te  princesse 
de  Conti.  Sa  figure  n'était  pas  régulière,  mate  elte 
STait  de  beaux  yeux,  de  Tesprit,  de  te  douceur, 
et  des  manières  pletees  de  dignité  :  le  dauphfai, 
fils  de  Louis  XIY,  en  devint  éperdument  amon- 
reuxy  et  ne  poiiTant,  à  ce  qu'on  croit,  en  faire 
sa  maîtresse.  Il  l'épousa  seeiètement,  comme 
Loute  XIY  avait  épousé  madame  de  MatelenoD. 
Mademoisdie  de  Ghoin  éteU  à  moitié  danphtee 
à  Meudon ,  comme  madame  de  Matetenon  à 
moitié  reine  à  VersaUtes;  elle  7  recevait  te  due 
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et  la  diidiê086  de  Bourgogne,  qui  la  traitaient 
ooimne  une  belle-mère,  et  derant  lesquels  die 
sut  toiqours  oonseirer  sa  dignité,  quoique  son 
union  ne  fût  pas  avouée.  Louis  XIV,  qui  dans 
les  dernières  années  de  sa  yie,  et  dominé  par 
madame  de  Maintenon,  se  montrait  lort  sévère 
sur  le  chapitre  des  mosurs,  manifesta  d*abord 
du  mécontentement  ;  mais  il  finit  par  offrir  à 
fion  fils  de  recevoir  mad^noiseUe  de  Choin,  et 
même  de  lui  donner  un  appartement  à  Versail- 
les, ce  qu'elle  refusa.  La  simplicité  de  ses  goftts 
la  porta  sans  doute  h  ce  refus;  car  après  la  mort 
du  dauphin  ^e  vécut  dans  la  retraite,  contente 
d*ime  modique  fortune,  et  sans  paraître  regret- 
ter jamais  sa  grandeur  passée.  Elle  eut  une 
heureuse  faifluence  sur  le  dauphin,  homme  fai- 
ble et  médiocre,  qu'elle  domina  constamment 
Saint-Simon  fait  de  ce  prince  un  portrait  qui  ne 
paraît  que  trop  ressemblant. 

Satat-Stinon,  Mém.^  V,  etpauim.  -^  SluBODdl,  HUt. 
de  Fr.,  XXVI,  XXVIl.  -  Le  Bas,  DM,  encf/cl.  de  la 
France. 

GHOINB  ( Pierre-^Vonpois),  poète  français, 
né  à  Alençon,  le  19  février  1681,  mort  vers 
1742.  Il  exerça  la  profession  d'avocat  dans  sa 
ville  natale.  Ennemi  déclaré  des  Jésuites,  il  les 
attaqua  dans  des  écrits  en  prose  et  en  vers  :  On 
a  de  lui  :  Chanson  d'un  inconnu;  etc.  ;  Tnrhi^ 
1737  ; -réimprimée  sons  ce  titre  :  Mœurs  des  je- 
suites,  avec  des  remarques  critiq%ies  et  hiS' 
toriques  ;  ibid.,  1  vol.  in-13. 

Feller.i^loff.  umioenette. 

*€HOi8BL  (  Claude  )f  apothicaire  français, 
vivait  ven  le  milieu  du  dix-huitiènie  siècle.  Il 
appartenait  à  l'ordre  des  Jésuites.  Envoyé  dans 
les  Indes  orientales,  il  y  séjourna  cinquante  ans, 
et  tint  une  officine  à  Pondichéry.  On  a  de  lui  : 
Howelle  méthode  sûre  pour  le  traitement 
des  personnes  attaquées  de  la  rage;  Paris, 
175e,  Uh8**,  traduit  en  anglais;  Londres,  1757, 
in-S". 

Carrère,  JMAUotJMgiM  d»  la  PtédeeUM. 

GMOiSBCL,  ancienne  fkmille  française,  qui  tire 
son  nom  de  la  terre  de  Ghoiseul,  en  Champagne. 
Au  rapport  de  Jacques  l^guier,  elle  descendaitt 
d'un  Hugues  comte  |de  Bassigny  et  de  Boulogne- 
sur-mer,  qui  vivait  vers  937,  et  selon  Le  Labou- 
reur, dont  l'opinion  est  plus  vraisemblable,  elle 
était  issue  des  anciens  comtes  de  Langres.  Di-. 
visée  en  plusieurs  branches,  dont  les  plus  cé- 
lèbres furent  les  Choiseul-Beaupré,  les  Cholseul- 
Goufller,  les  Choiseul-Praslin,  et  surtout  les 
Choiseul-StainvUle»  les  principaux  personnages 
fournis  par  ces  diverses  brandies  sont  : 

GHOIBBIJL  {Charles  ns),  comte  du  Plessis- 
Praslin ,  maréchal  de  France  (connu  sous  le  nom  ' 
de  maréchal  de  Praslin)^  né  vers  1663,  mor( 
à  Troyes,  le  l*"' février  1626.  Après  s'être  signalé 
sous  les  drapeaux  de  Mayenne,  il  fut  assez 
heureux  pour  écarter  les  fureurs  de  la  Ligue 
des  provinces  de  Bassigny,  de  Champagne  ^ 
4'une  partie  de  la  Bourgogne.  Il  Ait  un  des  pre- 
miers à  faire  sa  soumission  à  Henri  IV,  qui 
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le  nomma  capitaine  de  la  prasièn  cMfi| 
française  des  gardes»  gooveraenr  delhija^i 
dans  les  troubles  suscités  en  1611  «aicU 
jésuites,  il  prit  parti  contre  ces  deni»,flb 
tablit  le  catane  en  expulsant  de  laiiite  kf 
Coton  et  les  antres  religieux  dehsodélé.  I| 
la  mort  du  roi,  il  continua  de  servir  iafé|i 
puis  Louis  Xm ,  qui  le  lit  maréchal  def4 
en  1619,  et  qui  au  siège  de  Royaa  U  nU 
ces  paroles  :  «  C'est  à  vous  deuInBlnini 
que  je  dois  faire;  c'est  pour  la  pfenièR  ttij 
je  me  trouve  à  pareille  ftte.  »  H  nountajii 
titre  de  gonvmvenr  de  la  SalntoBge,derAÉ 
mois  et  de  l'Aunis.  [BncfcL  des  g.  es  w\ 

Baxm,  HUt,  du  régné  de  LMd»  XilL  -  im 
Oraiêon  funèbre  prtnuMcé»  m»  eMvm  it  fl 
CàùUeul^  —  Héfiaalt,  jibrégé  dhiwioJdi^w  *l 
de  France,  —  T&rpln.  ru  dé  {^karlu GMtei;ià 
Hùmrnea  iltefCrst  de  Frtimeiê.,  4«  D'AivIpf .      | 

GBOiSBUL  {César ^  due  bb),  sienr  di  PM 
PrasKn,  maréchal  de  France  (conna  s»  kl 
de  nuaréehal  du  Plessis  ) ,  neveu  da  pésl 
né  à  Paris,  le  12  février  1598,  mort  le 
cembre  1675.  11  commença  à 
siège  de  La  Rochelle,  où  il  oommandit 
giment  II  défendit  ensuite  les  Iles  dV 
de  Ré  contre  les  Anglais.  Plus  tard,  il< 
buaàlaprisede  Pignerol,  et  gsçialâ) 
du  cardinal  de  Richelieu,  qui  Tcraplopài 
négociations,  où  11  eut  rbabileté  de 
TalUancedes  Espagnols  les  ducs  de 
Parme  et  de  Mantone.  Depuis  1631 
1645,  il  servit  dans  le  Piémont,  et 
plus  d'une  fois  en  chef  l'année 
quit  toutes  les  places  de  ce  pays, H 
constamment  les  Espagnols  ;  en  1645,  ft  < 
siéger,  en  Catalogne,  la  forteresse  de) 
la  prise  lui  valut  le  bftion  de  maréebiLj 
tourna  ensuite  en  Italie,  où,  tour  à  to«| 
et  négociateur,  il  vainquit  le  pape 
etle forçaà  traiter.  En  1648  fl  renpoitei 
Espagnols  la  victoire  de  Tranchera, 
aura  la  conquête  du  Milanais; 


de  tout,  et  ayantidépenaé  450,000 
fortune,  il  ne  put  pousser  plus  afaii 
ces.  Les  troubles  de  la  Fronde  avaiesti' 
courle  rappela,  lui  donna  des  âogei,itl 
gea  de  défendre,  avec  4^000 
Denis  et  le  pays  qui  s'étend  depuii 
jusqu'à  Charenton.  Le  maréchal!^ 
cette  missicm  avec  succès,  battit  ks 
et  força  les  Espagnols  qui  venaient 
cours  à  batfre  en  retraite;  puis  il 
deaux  ;  éL  lorsque  Turenne  leva,  à  i 
dard  de  la  révolte,  Maiarin  le 
réduirede  grand  capitaine.  Du  Ptessis  < 
renne,  l'empêcha  de  venir  dâificr/ 
détenus  à  Vincennes,  et  te  vain^il 
n  suivit  ensuite  Louis  XIV  à 
où  ses  conseils  et  ses  leçons  lonaèr^( 
àrartdelagoerre;  plustiid,ili 
trudion  des  fortIficatioaB  de  Pen^9My.< 
ainsi  à  la  France  un  de  aes  pta 
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boolefanls.  En  1609  il  fut  eréé  due  et  pair,  em- 
ployé à  divenes  néf^oeiationft ,  et  il  ménagea  le 
traité  d'alliance  qui  fut  ccmclu  entre  Gharlea  n 
et  Louis  XIV  contre  la  Hollande. 

BaxiA,  iflsf.  dû  régnt  de  UuU  XIII.  —  Le  Bat,  Met, 
mieycL  de  la  France, 

GHOISBVL  (Gilbert  ns),  prélat  rrançais, 
frère  du  précédent,  né  y%n  1613,  mort  à  Paria, 
le  31  décembre  1689.  Nommé,  en  1664,  à  l'éTé- 
ché  de  Coomiînges ,  il  fit  changer  de  face  à  ce 
diocèse,  établit  des  séminaires,  réforma  le  clergé 
par  ses  leçons  et  ses  exemples,  nourrit  les  pau- 
vres dans  les  années  de  misera,  et  assista  lui- 
même  les  pestiférés  dans  un  temps  de  conta- 
gion. Député  de  son  ordre  à  l'assemblée  du 
clergé  en  1650,  il  y  prononça  une  harangue. 
Depuis,  il  prit  part  aux.  négociations  entamées 
pour  ramener  la  paix  dans  l'EgUse,  troublée  par 
le  KTre  de  Jansénius  sur  la  grâce,  fut  transféré,, 
en  1670,.  au  siège  de  Tournai ,  et  concourut  à 
la  Déclaration  du  clergé  de  1682.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :  Oraison  fvanèbre  d^Ar' 
mand  de  Bourbon ,  prince  de  Conti  ;  Paris, 
1666,  in-i"*;  —  Oraison  funèbre  de  Charles- 
Paris  {^Orléans,  fils  de  Henri  II,  duc  de 
LonçueviUe;  ibid.,  1672,  in-4'';  —  EclairdS' 
sèment  touchant  le  sacrement  de  pénitence; 
lille,  1679,  in-12;  —  Mémoires  touchant 
la  religion;  Paris,  1681-1685,  3  voL  in-12;  — 
les  PsaumeSf  connues  et  hymnes  de  VÉglise^ 
traduit  enfrançûis;  —  Lettre  pastorale  sur 
le  culte  de  la  Vierge^  imprima  en  tète  des 
Avis  salutaires  de  la  Vierge  à  ses  dévots  in- 
discrets ^  par  Baillet;  Toumay,  1711, in-12;  — 
Eapport  sur  la  déclaration  du  clergé  de 
France,  en  1682;  dans  Tédition  donnée  par 
Tabbé  Dinonart  du  Traité  de  la  puissance  ec- 
clésiastique et  temporelle,  par  Dupin,  Paris, 
1768,  3  vol.  in-12,  et  dans  le  RectLeil  sur  les 
libertés  de  V Église  gallicane,  ibid.,  1811, 
in-S"  ;  —  la  Rédaction  des  Mémoires  de  son 
frère.  César  de  Choiseul. 

Dupla,  MàlMMê^ite  des  auteurs  êeeUtiatUqués  du 
diX'SeptUme  siècle.  —  Laoclel,  Méthode  pour  étudier 
rkésMre.  —  Anselme,  HM.  généalogique.  —  Lelong, 
Bibliolk.  Mit-  de  ta  Itânee,  édtt  Footette.  •>  Joumat 
des  êovatUs  de  lew,  «*  naméro. 

choisbol-bbaupeA  (Gabriel'Florent  de), 
prélat  français,  né  à  Dînant,  en  Juin  1685,  mort 
en  1767.  Sacré  évéqne  de  Saint-Papoul,  le  17 
juiUet  1718,  fl  fiit  appelé  à  Tévdché  de  Mende 
en  1723.  On  a  de  lui  :  Statuts  synodaux; 
Mende,  1730,  iiHl*. 
Qi«nrd,  te  Fremee  lUtératre. 

caoïSBUii  (  Claude,  marquis  de  Frakgières, 
oomtCDE  ),  maréchal  de  France  (connu  sous  le 
nonidefiiarécAa^deCAoi<etc/),néà  Langres, 
le  1*' Janvier  1632,  mort  le  15  mars  1711.  Il 
paasa  pour  Tun  des  plus  grands  capitaines  du 
dix-eeptième  siècle.  11  fit  ses  premières  armes 
CD  1649,  «1  combat  de  Vitry-sur-Seine,  et  fut 
Tun  de  ceux  qui  se  distinguèrent  le  plus  dans  la 
earopa^M  de  Hongrie,  en  1664  ;  on  lui  attribua 

nOUV.   BIOGE.   milVERS.   —  T.  X. 


le  gain  de  la  victoire  de  Sain(>6otfaard.  Nommé 
maréchal  de  camp  en  1669,  il  alla  la  même  an- 
née défendre  Candie,  assiégée  par  les  Turcs.  De 
retour  de  cette  campa^ie,  il  suivit  Louis  XIV 
en  Hollande,  en  1672,  se  distingua  au  combat 
de  Senef  (1674),  prit  Deux-Ponts  (1676),  et 
força,  en  1689,  Télecteur  de  Bavière  à  la  re- 
traite sur  le  haut  Rhin.  Ses  services  furent  ré- 
compensés;, en  1693,  par  le  b&hMi  de  maréchal. 
11  mourut  sans  laisser  de  postérité. 

Le  p.  Dcstenie,  Oraison  fUnitre  de  Cl.  Choiseul.  — 
SUmondl,  Bist,  des  Fr.,  lXXVI.  -  Mém.  de  rWars.  — 
Mém.  de  BervHek. 

GHOISBCL-BB4UPRÂ  (  François  -  Joseph , 
comte  de  ),  mort  en  1711.  0  assista  au  bombar- 
dement d'Alger.  Fait  prisonnier.dans  cette  occur- 
rence, en  1682,  et  par  suite  exposé  à  la  décharge 
des  canons  français ,  il  fut  tiré  de  ce  danger  par 
un  corsaire  algâien  appelé  Hali,  qu'il  avait  lui- 
même  sauvé  dans  une  autre  occasion.  Le  comte 
de  Choisenl-Beaupré  fut  gouverneur  de  Saint- 
Domingue.  A  son  retour  en  France,  en  1711,  il 
périt  dans  une  rencontre  du  vaisseau  qui  le  por- 
tait avec  un  vaisseau  ennemi.  C'est  de  son  ma- 
riage avec  Nicole  de  Stainville,  sa  cousine  ger- 
maine, qu'est  issue  la  branche  de  Choiseul- 
StainviUe,  qui  a  fourni  à  rhistoire  plusieurs 
guerriers ,  prélats  et  ministres  célèbres. 

Morérl,  Dict.  Mst. 

GHOiSBCL  (  Etienne-François,  duc  db  ),  cé- 
lèbre homme  d'État  firançais ,  né  le  28  juin  1719, 
mort  en  mai  1785.  U  entra  dans  la  carrière  des 
armes,  obtint  un  avancement  rapide  et  mérité,  et 
parcourut  successivement ,  sous  le  nom  de  comte 
de  Stainville,  les  grades  de  colonel  (1743),  de 
maréchal  de  camp  (1748),  et  de  lieutenant  géné- 
ral (1759).  Le  rang  qn'U  occupait  dans  le  monde 
joint  à  son  mérite  personnel  et  à  son  originalité 
mvent  le  oomte  de  Stainville  en  réputation,  et 
lui  valurent  d'abord  an  fort  riche  mariage,  avec 
une  fille  du  financier  Croxat,  puis  la  protection 
de  M"*  de  Pompadour,  qui  vcolot  bien  recevoir 
de  lui  d'autres  soins  que  ceux  de  la  reconnais- 
sance. Il  se  forma  entre  la  favorite  et  son  pro- 
tégé une  espèce  d'alliance  offensive  et  défensive. 
Sous  une  telle  égide  le  crédit  de  l'un  et  de  l'autre 
était  àil'abri  de  toute  atteinte;  car  tous  deux  ils 
s'élevaient  au-dessus  de  la  tourbe  des  courtisans, 
tant  par  la  pénétration  de  leur  e^rit  que  par 
l'énergie  de  leur  caractère  ou  leur  puissance  de 
volonté. 

C'est  comme  ambassadeur  à  Rome  que  M.  de 
Choiseul  débuta  dans^  carrière  politique,  et, 
s'il  faut  en  croire  les  détails  rapportés  par  le  ba- 
ron de  Besenval  dans  ses  Mémoires,  le  nouvel 
ambassadeur,  par  l'inflexibilité  d'humeur  qu'il 
affecta  de  prime  abord ,  sur  des  questions  fort 
minces  d'étiquette,  dut  étonner  les  princes  de 
l'Église  autant  qu'effrayer  le  bon  goût  des  dames 
romaines.  Mais  il  remplit  le  but  principal  de  sa 
mission,  en  obtenant  de  Benoit  XIV  la  lettre 
encgcUque  sur  les  billets  de  confession  et  le 
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reftu  des  sacrements  au  snjet  de  la  baUe  Uni- 
genUtUf  ainsi  que  la  promesse  da  chapean  poor 
Vaiibé  comte  de  Bemis.  U  rentrait  d'une  autre 
ambassade  à  Yienoe,  lorsque ,  sur  la  démission 
donnée  par  ce  dernier,  il  le  remplaça  au  minis- 
tère des  affairés  étrangères  (noT.  1758).  A  peu 
dlnterralle  de  là  il  Ait  créé  duc  et  pair  ;  il  eut  le 
portefeuille  de  la  guerre,  à  la  mort  do  maré- 
chal de  BeUe-ne  (1761),  en  remettant  celui  des 
affaires  étrangères  à  son  cousin ,  depuis  duc,  de 
Praslin,  et  y  réunit  la  même  année  le  ministère 
de  la  marine.  En  1766  il  reprit  le  département 
des  affaires  étrangères,  en  permutant  avec  M.  de 
Praslin. 

Yoid  le  tableau  flatteur,  mais  yrai ,  qu'on  a 
tracé  de  son  administration  :  «  Ministre  de  la 
guerre  après  sept  ans  de  revers ,  il  changea  l'or- 
ganisation de  l'armée.  La  rérolutlon  opérée  dans 
la  tactique  par  le  grand  Frédéric  en  imposait  la 
nécessité;  mais  les  hommes  ne  renoncent  pas 
sans  peine  à  de  longues  liabitudes,  à  de  vieux 
préjugés.  La  nouyelle  ordonnance  du  10  dé- 
cembre 1762  excita  le  mécontentement  et  amena 
la  retraite  d'un  grand  nombre  d'anciens  ofli- 
ders  :  ils  furent  remplacés  par  une  jeunesse  ac- 
tive et  belliqueuse ,  qui  adopta  avec  zèle  le  nou- 
veau système  et  reconnut  son  utilité.  Le  trésor 
royal  fut,  il  est  vrai,  chargé  de  nombreuses 
pensions  généreusement  accordées  aux  anciens 
services  ;  mais  ce  surcroît  momentané  de  dépen- 
ses fut  compensé  par  des  économies  bien  enten- 
dues, et  bientôt  il  n'y  eut  aucun  militaire  qui 
n'applaudit  à  cette  réforme.  Le  corps  de  l'artil- 
lerie prit  aussi  en  même  temps  une  forme  noo- 
veUe  ;  d'excellentes  écoles  forent  établies...  Le 
corps  du  génie  reçut  les  mêmes  eneouragements, 
et  ne  se  distingua  pas  moins.  Les  Antflles ,  seules 
possessions  qui  restassent  am  Français  en  Amé- 
rique depuis  la  perte  du  Canada  et  la  cession  de  la 
Louisiane,  forent  Tobjet  d'un  intérêt  particulier; 
la  Martinique  fot  de  nouveau  fortifiée.  Enfin , 
lorsque  les  dncs  de  Choiseol  et  de  Praslm  sorti- 
rent du  ministère,  en  1770,  les  pertes  de  la  ma- 
rine, en  moins  de  sept  ans,  «valent  été  répa- 
rées :  elle  comptait  74  vaisseaux  de  ligne,  d'une 
construction  supérieure  k  celle  des  vaisseaux 
anglais ,  et  50  frégates  on  corvettes.  Les  maga- 
sins étaient  abondamment  pourvus ,  et  Ton  pou- 
vait commencer  la  guerre  avec  avantage...  Mi- 
nistre des  affaires  étrangères,  11  est  auteur  du 
pacte  de  famille.,,  H  fait  la  conquête  de  la  Corse 
sans  que  l'Angleterre  ose  s*y  opposer;  11  force 
sa  fierté  à  plier  et  à  ne  donner  que  des  secours 
dandestms  et  inutiles.  Le  gouvernement  britan- 
nique forme  des  prétentions  sur  quelques  pos- 
sessions espagnoles  :  les  troupes  sont  aussitôt 
dirigées  vers  la  côte  et  les  vaisseaux  en  arme- 
ment. »  —  Pour  compléter  cet  aperçu,  bornons- 
nous  à  rappeler  les  efforts  qu'il  fit  pour  main- 
tenir l'indépendance  de  la  Pologne.  N'ayant  pu 
sa{»;érer  quelque  unité  de  vues  aux  membres 
inllucnts  de  la  confédération  de  Bar,  du  moins 


pour  traverser  les  projets  anbUleat  de  h] 
Bie,  il  lui  fit  déclarer  la  guerre  par  tel 
mane ,  que  son  intention  était  d'appo^i 
quem«:it.  Enfin,  il  nous  reste  è  pailcr  del 
Âmeux  du  mois  de  novembre  1764,  fri 
prima  les  jésuites  en  France ,  ne  leur  [ 
d'y  s^umer  qu'en  se  fondant  «t«  le 
séculier,  et  en  tous  cas  avec  déAnseà  m 
bres  de  se  fixer  à  une  moindre  cfistance  dr| 
ris  que  dix  lieues.  H  est  vrai  qoe ,  diaskil 
moires  qui  portent  son  nom,  ledocde^ 
se  défend  d'avoir  en  aucune  foçon 
édit ,  et  il  parait  constant  qnll  étair  pur  i 
nées  qu'on  avait  supposées  dans  le 
présenté  au  roi  par  le  dauphin;  rosis 
de  cet  ordre  fomeux  n'en  a  pas  moins  i 
raleament  attribuée  à  rasoendant  de  ce 
sur  Louis  XV  et  à  la  complabanee  daitf| 
M"^  de  Pompadoar. 

Les  détails  abondent  partout  sur 
ourdie  par  le  duc  d'Aiguillon,  l'abbé 
le  chancelier  Maupeou ,  pour  renven 
de  ChoisenI,  à  qui  la  mort  de  IP^  de 
dour  avait  enlevé  son  phis  ferme  appnl;! 
qui  est  moins  connu,  c'est  qnH  ne 
duc  de  Choiseul  de  foire  ton  mer  cette  i 
tion  contre  ses  auteurs  eux-mêmes  :  fi 
eu  pour  cela  qu'à  eatret  daos 
la  nouvelle  favorite ,  qui  lui  fit  toutes  tel 
d'une  alliance  pareille  à  celle  qnH  aviili 
M"^  de  Pompadour.  Il  refeta  ses  « 
tant  de  mépris ,  qu'a  est  imposaiUe 
voir  dans  cette  déterminatioii  de  si 
trace  de  Tinfluence  qu'exerça  tonjoun 
sa  sœur,  la  duchesse  de  Grammant  La 
à  la  tête  de  laquelle  était  cette 
tieuse  publiait  hautement  que,  par 
précédente  condition,  tout  oomme 
comtesse  du  Barry  pouvait  être 
premier  rang  des  grâces  que  le  doc 
seul  devait  à  la  honte  du  roi  ( 
vous  des  expressions  de  Tépoque), 
vait  la  charge  de  colonel  génénl  te 
dont  il  avait  été  revêtu  le  4  mars  i7CLl 
pas  plus  tôt  exiléà  sa  terre  de 
grâce  qui  fot  pour  lui  roccaaioD  d*< 
éclatantes  que  n'en  ait  Jamais  rtça 
nistre  à  l'apogée  de  ea  puiasance  ) 
pour  lui  ravir  cette  charge  des  bi|gw 
quelles  on  engagea  les  princea  du 
mêmes. 

Le  duc  de  Choiseul 
Sa  veuve,  qui  l'avait 
marques  de  la  tendreaae  la 
crifia  le  reale  de  sa  fortune 
mémmre;  car  cet  homme,  ^  a^rfl 
continué  de  vivre  en  lepréMuiCa 
petit  monarque  au  mffieu  de  sa 
après  lui,  avec  dlmmenses  dettes, 
de  remplir  les  danses  d'em 
il  avait  légué  d'exoessMi  bIcnftMs  àlMI< 
vers  lesquels  0  se  croyait  obligea  la  i 
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Celte  pieoae  éponfle,  retirée,  aveo  une  seule 
lënme  de  senrioe,  dans  Tun  des  plos  paiiTres 
oouvenls  de  Paris,  y  rétnl  asses  longtemps 
pour  être  témoin  des  maHieors  de  la  rérolatkMiy 
qne  son  mari  avait  entreme,  et  que  peot-étre 
ses  derniers  conseils  aaraient  pu  détourner  en 
grande  partie.  [Bne.  des  g.  du  m,] 

Beieoval,  MéatoinM.  —  Dacios,  Mémoires,  -»  Mim. 
de  M.  le  duo  B.-F.  de  ChoUtmi,  4erUi  par  ImhmêMie,  eto. 
•>  SbmondI,  Ifist.  des  Fr,,  XXVIII.XXX.  ~  SoqLmtI^, 
M4m.  de  M,  U  due  B.-F.de  Cholseul.-  YoItalre.^Mcfa 
4»  UmU  XF.  —  A.  de  ToeqncnUe,  lltoe.  pM/.  tft»  tégm 
dieLmAsXy, 

GH018BVL-  BTAïaYiLLB  (Léopold- Char- 
les de),  prélat  français,  frère  da  préeédent,  né 
au  chiUeau  de  LonéTiUe,  le  6  décembre  1724^, 
mort  en  1781.  il  fut  sucœssîTement  éveque  d'É- 
Treux ,  archevêque  d'Alby  et  de  Cambray.  On  a 
do  lui  :  Statuts  synodoHX  du  diocèse  iPAlhy  ; 
1703,  in-8«. 

Mémoire  pour  Mgr*  Varehev4Que  de  Cambrap 
if-C  de  ChoUeut,  contre  le  prévôt  et  les  ichevins  de 
cetUvUie» 

cmommch  (  Claude-Antoine-Gabriel  de), 
doc  et  pair  de  France,  aide  de  camp  du  rot  et 
gouremeur  du  Louvre,  né  le  26  août  1760,  mort 
à  Paris,  le  2  décembre  1838.  H  appartenait  à 
une  branche  cadette  de  la  maison  de  Choiseul,  et 
passa  presque  toute  son  enfonce  à  Chanteloup , 
où  le  célèbre  ministre  du  même  nom,  qui  avait 
pour  hii  une  tendresse  toute  paternelle ,  s'occupa 
beaucoup  de  son  éducation ,  commencée  par  les 
soins  et  sous  la  direction  de  Tabbé  Barthélémy. 
En  1726,  le  titre  et  la  pairie  de  ce  ministre,  dont 
il  avait  épousé  la  nièce,  fille  du  maréchal  de 
Staînville,  ftirent  rétablis  en  sa  faveur. 

Son  début  dans  la  carrière  politique  remonte 
à  l'époque  des  orageuses  séances  du  pariement, 
en  1787,  à  la  suite  desquelles  furent  arrfités 
BAM.  diSapréménH  et  de  Montsabert.  La  noble 
franchise  des  opinions  que  le  Jeune  pair  de 
France  exprima  dans  cette  occasion  mémorable 
maniiestait  d^  les  principes  qui  devaient  fafare 
la  régie  de  sa  vie  poiilique. 

Colonel  du  régjhmeHl  royal-dragons  en  1789, 
il  Alt  choisi  en  1791,  avec  MM.  de  Fersen  et  de 
BMilié,  pour  prépmr  la  faite  de  Louis  XVi  et 
assurer  son  voyage  jusqu'à  Montmédy.  Le  roi 
et  sa  fMriUe  forent  arrftiés  à  Varennes;  les  Mé- 
noires  du  temps  ont  raflisananent  prouvé  que 
M.  de  Choiscnl,  à  qui  le  poste  de  Varennes 
n'avait  pas  été  oonflé,  ne  pcûvalt  être  respon* 
sable  d'un  événaoïent  dcnl  seul  U  affinmta  les 
éninents  périls  :  MM.  de  Fersen  et  de  Bouille 
élrient  parvenus  k  soHir  de  France. 

Emprisonné  à  Verdun  et  de  là  transféré  à  Or- 
léans pour  y  être  jugé  par  la  haute  eour  natio- 
nale, M.  de  Choiseul  reconvr»  sa  liberté  par 
soitederamnlsUe  proclamée  lors  de  l'aeeeptation 
de  la  cemtitution  par  le  rat  Phis  tt  étatt  oon- 
valnen  des  nouveaux  dangsrs  qui  le  menaçaient 
auprès  d'un  ti^ne  dont  II  était  d^à  si  fooile  de 
prévoir  la  ébute,  pins  11  mil  d'eupresssment  à 
s'en  lapprocter.  Le  dnc  de  Ohoiftiul,  qui  avait 


été  nommé  dievaUer  d'honneur  de  la  reine  en 
1792,  n'abandonna  pas  un  seul  moment  la  fo- 
miHe  royale  jusqu'à  sa  translation  au  Temple,  et 
ne  se  décida  à  quitter  la  France  qu'après  avoir 
entendu  proclamer  le  décret  qui  mettait  sa  tète 
à  prix.  Dans  le  dénfiment  totel  où  il  se  voyait 
réduit,  sans  autre  ressource  au  monde  que  son 
épée,  il  leva  un  régiment  de  hussards,  dans  le- 
quel il  ouvrit  un  asUe  à  des  Français  proscrits, 
sous  des  étendards  qui  n'étaioit  maUieureuse- 
ment  pas  ceux  de  la  France.  Fait  prisonnier  eu 
mars  1795,  il  s'échappe  des  prisons  de  Dunker- 
que,  où  il  avait  été  conduit,  va  rejoindre  son 
régiment  dans  le  Hanovre,  et  signe  avec  le  gou- 
vernement anglais  une  capitulation  en  vertu  de 
laquelle  il  doit  conduire  aux  Indes  orientales  la 
lé^on  qu'il  avait  formée,  avec  stipulation  de  ne 
pas  servir  contre  la  France.  H  s'embarque  à 
Stade  cinq  jours  après  ;  trois  de  ses  vaisseaux  de 
transport,  sur  l'un  desquels  Q  se  trouvait,  se 
brisent  sur  la  c6te  de  Calais.  Beaucoup  d'hommes 
périssent;  il  est  du  petit  nombre  de  ceux  qui  se 
sauvent  à  la  nage;  et  cet  événement  ouvre  de- 
vant lui  une  nouvelle  carrière  d'faifortunes,  où 
son  rare  courage  lutte  contre  des  périls  qui  se 
renouvellent  sans  cesse,  et  dont  la  mort  semble 
toujours  l'inévitable  terme.  M.  de  Choiseul,  ar- 
rêté au  moment  où  il  toucha  la  terre  natale,  sur 
laquelle  l'avait  jeté  la  tempête ,  est  traduit  comme 
ânigré  devant  une  commission  militaire,  qui  ju- 
geait sans  appel.  L*arrêt  qui  l'acquitte  n'en  est 
pas  moins  attaqué  au  tribunal  de  cassation  et 
devant  le  corps  législatif,!  par  le  DirecUrfre, 
dont  les  ordres  réitérés  pressaient  le  supplice 
des  naufragés  de  Calais,  en  attendant  la  dé- 
cision légale  qu'il  avait  sollicitée.  Cet  ordre  in- 
juste aurait  hifailliblement  reçu  son  exécution 
si  le^  général  Landremont,  qui  commandait 
alors  l'armée  du  Nord,  n'eût  pris  sur  lui  de 
suspendre  l'arrêt  de  mort  que  le  Direct6fa«  avait 
arbitrairement  prononcé.  Le  18  brumaire  mit 
enfin  nn  terme  à  cette  procédure  inique,  Inter- 
lompue  et  reprise  à  différents  faitervalles.  A  la 
suite  d'Une  enquête  ordonnée  par  le  premier 
consul  Bonaparte,  M.  de  Choiseul  fut  déporté 
en  pays  neutre,  le  1*'  janvier  1800.  n  obtint  la 
permission  de  rentrer  en  France  l'année  sui- 
vante :  de  nouvelles  persécutions  l'y  attendaient. 
On  ignore  sur  quelle  dénonciation,  quelques 
mois  après  son  retour,  il  Ait  mis  au  Temple  et 
ensuite  envoyé  en  exil  ;  mais  on  sait  qu'il  en 
fM  rappelé  dix-huit  mois  après  par  l'empereur, 
et  qu'il  rentra  à  Paris  le  jour  même  de  l'arresta- 
tion du  général  Moreau.  Cette  circonstance  per- 
met de  croire  que  son  exil  n'avait  pas  eu  pour 
motif  (  comme  l'ont  publié  la  plupart  des  bio- 
graphes )  le  soupçon  d'avoir  entretenu  des  rda- 
tfons  avec  Pichegru  et  Moreau.  Le  décret  géné- 
reux du  premier  consul  qui  raidit  une  patrie  à 
M.  de  Choiseul,  en  le  rayant  de  la  liste  des  émi- 
grés, donna  dès  lors  uneautredh*ection  à  sa  vie. 
A  l'époquo  de  la  Restauration,  M.  de  Choiseul 
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rentra  À  la  cbamSnre  des  pairs  avec  les  andeos 
ducs  et  pairs  du  royaoniey  aa  nombre  de  Tinst- 
bait.  n  y  fonda  oette  réunion  connue  altenun- 
yement  sous  son  nom  et  sous  celui  de  M.  de 
BlafboiSy  laqudle  joua  un  si  grand  rôle  dans  les 
discussions  de  oette  chambre,  par  la  fermeté  des 
principes  constitutionttels  qu'dle  ne  cessa  d*y 
manifester.  Cette  opposition  nationale  ne  pou- 
vait se  condlier  avec  Tesprit  du  gouvernement 
d'alors  :  aussi  M.  de  Choiseul  ne  tarda-t-il  pas 
à  se  Toir  eidn  de  ce  qu'on  appelait  alors  les 
grftces  de  la  cour.  Son  reAis  des  propositiotts 
que  lui  fit  le  duc  de  Feitre,  de  quitter  le  parti 
constitntionnei  pour  être  employé  dans  son  prade 
de  lieutenant  général,  éveilla  contre  lui  Tanimo- 
sité  du  pouvoir,  et  sa  conduite  courageuse  dans 
ralTaire  du  maréchal  Ney  vint  y  mettre  le  comble. 
Le  même  sentiment  qui  dida  son  vote  à  la 
chambre  des  panrs,  dans  le  procès  de  l'illustre 
maréchal ,  lui  fit  prendre  la  parole  dans  le  pro- 
cès de  la  conspiration  du  9  août,  en  fiiveur 
d'un  accusé  dont  le  père  n'était  pas  resté  étran- 
ger aux  longues  persécutions  que  les  naïufragéi 
de  Calais  avaient  eu  à  souffHr.  Mijor  général 
de  la  garde  nationale  à  l'époque  du  ministère  du 
marquis  Dessoles,  sous  celui  de  M.  de  Villèle, 
il  donna  sa  démission  de  cette  place  dans  une 
lettre  au  roi  Louis  Xvm,  que  l'histoire  a  re- 
cueillie comme  un  monument  de  firancbise  et  de 
patriotisme. 

Jusqu'à  la  révohitioa  de  Juillet,  M.  de  Choiseul 
se  livra  exclusivement  à  ses  travaux  législatifs 
dans  la  chambre  des  pairs,  et  les  nombreux 
discours  qu'il  y  prononça  attestent  la  part  hono- 
rable qu'il  prit  à  tous  les  événements  de  cette 
mémorable  époque.  Telle  était  la  confiance  pu- 
blique dont  ses  opinions  et  ses  sentiments  bien 
connus  l'avaient  entouré,  que  son  nom  se  trouva 
inscrit  avec  celui  du  maréchal  Gérard  et  du  gé- 
néral Lafayette  au  bas  de  la  proclamation  muni- 
cipale qui  l'avait  désigné  comme  membre  d'un 
gouvernement  provisoire.  M.  de  Choiseul  n'a- 
vait point  été  consulté  sur  l'honneur  périlleux 
qu'on  lui  rendait;  tant  que  la  victoire  (ht  dou- 
teuse, il  abandonna  sa  tète  aux  chances  du 
combat  engagé;  le  jour  où  la  victoire  Ait  rem- 
portée, quimd  il  ne  s'agissait  plus  que  d'en  re- 
cueillir le  prix ,  M.  de  Choiseul  fit  connaître  la  vé- 
rité par  une  lettré  qu'il  adressa  aux  habitants  de 
Paris,  le  1*''  août  1830. 

M.  de  Choiseul,  devenu  aide  de  camp  du  roi 
Louis-Philippe,  r^oplit  aussi  les  fonctions  de 
gouveineur  du  Louvre,  et  reprit  sa  place  dans 
la  nouvelle  chambre  des  pairs.  Â  sa  mort,  sa 
fortune  et  son  titre  passèrent  au  marquis  de 
Marmier,  son  gendre.  [M.  db  Jour,  dans  l'Aie. 
des  g.  du  f».  ] 

Vanlabelle.  HUt.  de  la  Bett,^  Unirtlne,  ITIff.  iê  !• 
Mest.  ;-LoaU  Blaoci  BUt,  de  dix  ans, 

CHOismrL-MKTOB  (Le  marquis  JTefiri-Zotclt 
DB),  général  firançais,  né  le  22  juillet  1689,  mort 
h  Paris,  le  11  avril  1764.  H  fit,  en  1704,  la  cam- 


pagne de  Flandre,  aasisia  aux  baiata  4el 
millies,  d'Oudenarde  et  de  DeMrii,  oè  8  f 


icomtoi^l 


grièvement  blessé,  devint  UenienaBtgMnl 
gouverneur  du  Fort-LooiSy  puis  deSéMH 
et  aooompsigpa,  en  qualMé  d'aide  it  on 
Louis  XV  aux  sièges  deMenin,  de  Mm 
de  Toumay ,  anx  batailles  de  FontaMf  A> 
Lawfeld. 
Voltaire,  5Mcli  d«  £0irte  Xl/^;  JUeie 4(lMii| 

GHOisBrb-HBVSB  ÇJeoH'BaftisU'àiwi 

DB),  général  français,  peliUila  dn  préoMoi^ 

en  1735,  mort  à  Paris,  le  10  déooidve  ISU 

fit  la  gpenre  de  sept  ans  en  Altanapf,  di^ 

colonel  anx  grenadiersde  FraBce,  aîdev^ 

néral  en  1769,  puis  gouvenieur  de  laf 

En  1789  il  passa  en  AHemagpie  avec  kj 

de  Coudé,  dont  a  Ait  le  capitaine  dei 

et  ne  rentra  en  Rranoe  qu'en  1814. 

Bleuse  cultiva  les  lettres,  et  fit 

volumes  de  poésies,  parmi  lesquelles 

tion  de  VAmintê  dn  Tasse. 
DeseMtrts,  fat  Siédes  UU.  -  Qvénri,  toi 

GBOISBUL-HBUSB  (  FélicUé 

romancière  firançaise,  vivait  au 

de  ce  siècle;  elle  était  de  la  lamiUe  dsj 

dent.  Elle  a  publié  un  grand  nombre  de 

parmi  lesquels  nous  dterona  :  âUh 

tnance;  Paris,  1810, 3  vol.  iii-12;  —Us^ 

de  Charenton;  Paris»  1818,  4  voL  la-lli 

Famille  allenuinde;'-Cécile,ou  THètei 

fHcede  la  Pitié;  1816,  2  vol.;— Poolsi 

4  v<d.  in-12  ;  —  VBérUier  de  mon  wdsl 

Paris,  1822, 2  vol.  in-12  ;  —  CamilU,m\ 

de  nwrt;  Paris,  1822, 4  vol.  iB-12.  Oa 

hua  aussi  deux  romans  Uceadeux, 

Julie  f  eu  foi  sauvé  ma  rose,  et 

SaM-Far.  Onsaitavjourdliiiiqu'ilBi 

de  M>n<^  Guyot  Guror  de 

Qaérard,  la  France  lUL  —  Plforcao,  fttttol 
mancUret  im.  —  Aroauld,  etc.,  Bêog.  ww?.  dai 

GBOISBUL-LA-BAiniB  (ClONde-i 

comte  DB  ) ,  général  firançais ,  né  le  6 
1733,  mort  le  4  mai  1794.  Apiès 
dans  l'arméedltaUe,  U  s'attacha  an  ni< 
gne  Stanislas,  et  devint  i 
des  gardes  et  chambellan  de  ce  pshv^l 
il  fit  la  campagne  de  1757 
trouva  à  la  prise  de  Cassei  et  de  la 
combats  de  Lutzelberg,  de 
back,  de  Warbouig,  de 
linghansen  et  de  Jehamdaberg,  ift 
grade  de  Heotenant  général  «a  moii 
1781.  Arrêté  comme  snspeet.  en  11 
traduit  devant  le  tribonai 
envoyé  à  rédiafinid. 

Mogru^ikêê  moéerm. 
GBOUBVL.QOOFVnni   ( 

JPIoren^-ilii^tcs/e,  comte  db),  né  à 
septembre  1762,  mort  le  30  jiiB 
rang  et  la  fortune  de  M.  de 
d'être  pour  lui  des  notent  de 
fevoriaèrenl  son  goôt  pour  Téinde;  I 
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coUésa  dnroQurt  une  lutnictkm  aoUdo.  Les 
êoamàn  àb  randemie  Grèce  le  préoooupaienty 
ddèe  Fâ0e  le  plu  tendre  il  oooçui  le  prcjet  de 
'fifliler  ce  aol  dasnque  de  la  gloire.  Son  ma- 
riage «feé  lliéiilièfe  de  la'maiaoa  de  Gooffier, 
aon  Utre  de  eolonely  ne  flirent  à  racoomplia- 
Mment  de  aon  projet  que  des  obatadea  momen* 
tanés.  Préparé  À  84»  voyage  par  les  leçons  de 
Véhbé  Barthélémy,  il  partit  an  mois  de  mars 
1776,  mf^AtaUmUf  commandée  par  le  marquis 
de  Chabert,  qni  M-méme  feisait  une  expédition 
acientiflqne  dans  la  Toe  de  dresser  une  carte  r6> 
duitedelaMéditemnée.  Pendant  son  s^our  en 
Grèce,  le  comte  de  Gboisenl  fouilla  tons  les  dé- 
bris de  l'antiquité,  recueillit  toutes  les  traditions, 
s'enquit  de  tons  les  usages,  de  tous  les  mots 
qui  pouraient  avoir  surdon  à  la  destruction; 
et  de  retour  en  France,  il  publia,  en  1782,  le 
premier  volume  de  son  Foyo^e  pUioregque  en 
Grèce,  Tbus  ses  redis  sont  dairs ,  sans  sécbe- 
resse  comme  sans  emphase.  Peu  de  temps  an- 
paravant  1* Académie  des  inscriptions,  qui  avait 
pris  connaissance  des  manuscrits  et  des  maté- 
riaux réunis  par  M.  de  Choiseul ,  le  nomma 
Tun  de  ses  membres ,  à  la  place  de  Foncemagne, 
et  rAcadémie  française  tanita  cet  exemple  en  le 
donnant  pour  successeur  à  D'Alembert ,  qu'elle 
perdit  en  1783.  Le  discours  du  récipiendaire  ftit 
nsnarquaUe  par  le  meilleur  goût  et  la  eorreo- 
tion  du  style.  Bientôt  il  repartit  pour  la  Grèce, 
non  plus  en  simple  voyageur,  mîds  comme  am- 
bassadeur, et  rendit  de  grands  services  aux 
Hellènes  par  la  confiance  qu'avaient  en  lui  le 
grand-visir  Halîl-Pacha  et  le  prince  Mauro-Cor- 
dato,.  premier  drogman..de  la  Porte.  Par  les 
conseils  du  comte  de  ChoisenI,  des  ingénieurs 
frati)^  Airent  appdës  à  Gonstantinople  pour  y 
enseigner  la  théorie  et  la  pratique  de  l'art  de  la 
guerre.  Lorsque  les  hostfiités  eurent  commencé 
entre  la  Russie  et  la  Porte,  il  joua  le  rôle  de  con- 
ciliateur {voir  les  Mémoires  de  Ségur,  t  n},  et 
parvint  à  ftire  rendre  la  liberté  à  l'ambassadeur 
de  Russie,  détenu  aux  Sept-Toors;  il  empêcha 
aussi  que  l'faitemonce  d'Autriche  ne  fût  arrâté , 
quand  cette  puissance  se  déclara  pour  la  Russie; 
enfin»  Il  adondt  constamment  la  position  des  pri- 
sonniers, et  en  racheta  plusieurs  de  ses  propres 
deniers.  A  ses  frais  aussi  des  artistes  habiles 
parcoururent  la  Syrie  et  l'Egypte,  pour  en  des- 
siner les  mmoments. 

A  l'époque  de  la  révolution,  le  comte  de 
Gholseol  éprouva  de  grandes  difRcultés  dlploma* 
tiques  en  Turquie,  et  Ait  nommé  ambassadeur 
en  Angleterre  (1791),  mission  qu'il  n'accepta 
point  n  resta  donc  à  Constantinople,  où  il  se 
considérait  toi^ours  comme  l'ambassadeur  du 
roi ,  ne  voulant  correspondre  qu'avec  les  princes 
à  Coblantz.  Des  pièces  saisies  en  Champagne  le 
firent  décréter  d'arrestation,  le  22  novembre 
1792.  Ne  pouvant  rentrer  en  France  ni  rester  à 
Oonstanttnople,  Il  se  retira  en  Russie,  et  Ait  ad- 
mis dans  llntimité  de  OittNrine  IL  Paul  r^le 


nomma  conseiller  privé,  et  le  fit  directeur  de 
l'Académie  des  beaux-arts  et  de  toutes  les  bihlio- 
tbèques  Impériales.  M.  de  Choiseul  avait  éprou- 
vé un  instant  do  disgrâce  par  suite  de  ses  liai- 
sons avec  le  comte  de  Cobentzd  :  il  s'était  même 
éloigné  de  la  cour  ;  mais  l'empereur  le  rappda, 
et  le  traita  avec  ^us  d'égards  que  jamais.  Ces 
vicissitudes  néanmoins  inspirèrent  à  M.  de 
ChoisenI  le  plus  vif  désir  de  rentrer  dans  sa 
patrie,  et  fl  y  revint  en  1802,  n'ayant  plus  d'au- 
tre fortune  que  son  nom  et  ne  voulant  pas  se 
ranger  parmi  les  eourtisans  du  premier  consul. 
L'Acadànle  s'ouvrit  de  nouveau  pour  lui;  il  ne 
voulait  appartenir  qu'à  die.  Son  premier  vdume, 
publié  depuis  d  longtemps ,  attendait  une  suite, 
et  cette  suite  était  devenue  difficile  à  faire ,  à 
raison  de  cette  foule  de  voyageurs  qui  avaient 
depuis  vingt  ans  pnbUé  leurs  relations.  11  lui.fallut 
donc,  sdon  l'heureuse  expression  de  M.  Dader, 
ngeunir  sesandois  travaux;  fl  fit  entreprendre 
de  nouvefles  recherches ,  leva  des  plans,  etc., 
et  ces  soins  remplirent  sa  vie  entière.  En  1809 
parut  la  première  partie  du  second  volume.  Il 
y  a  moins  d'enthousiasme  et  plus  de  sdence, 
surtout  plus  d'observation.  Homère  devient 
pour  lui  l'historien  ,  le  géographe ,  plus  encore 
que  le  poète.  La  Troade,  objet  de  la  seconde 
partie  de  ce  second  volume,  avait  été  mise  sous 
presse  par  l'auteur,  mais  die  ne  parut  pomt  de 
son^  vivant 

M.  de  Choiseul  écrivit  plusieurs  savantes  dis- 
sertations pour  les  Mémoires  de  l'Académie, 
tds  que  ceaxSvrlhij^^rome  éPOlympie^  Sur 
le  Bosphore  de  ThracCf  Sur  Vexistence  d'Ho- 
mère, qu'il  maintint  contre  les  sceptiques.  Au 
retour  des  Bourbons,  il  Ait  nommé  ministre 
d'État  d  pair  de  France.  Frappé  tout  à  coup 
d'apoplexie,  U  se  rendit  aux  eaux  d'Aix-la-Cha- 
pdle  en  1817,  avec  la  princesse  Hdène  de  Beau- 
fremont  (  auteur  d'un  poème  de  Jeanne  d'Arc  ), 
qn'illavait  épousée  en  secondes  noces;  mais  sa 
santé  ne  put  se  rétablir.  Sa  prédeuse  collection 
d'antiquités  a  été  déposée  dans  le  Musée  du  Lou- 
vre; die  est  exp<Mée  aux  regards  du  public. 
[  M.  na  GoiAÂRY,  dans  l'^nc.  des  g.  du  m.  ] 

Dader,  Noiiee  hUt,  wria «te  «t  Itt  auvragei  de  JT. 
G.'F.'ji.  de  ChoiinU-Cou/^;  dans  les  Mém,  de  TAc, 
detimeript.  et  Mlei-UUrtM,  séance  du  n  JolUet  1819. 

*CHOI8EVL-D*AILIJSGOVRT    {Anne^MOûd' 

me-Urbatn,  comte  de),  neveu  du  précédent,  né 
1782  ou  1783,  mort  en  1854  .«Auditeur  auconiseil 
d'État,  il  fih  nommé  sous-préfet  en  1810,  adhéra 
à  la  déchéance  de  Napoléon,  et  fût  appdé  en 
1814  à  la  préfecture  de  l'Eure  par  Monsieur, 
lieutenant  général  du  royaume.  Destitué  au  retour 
de  l'empereur,  fl  fut  eoos  la  seconde  restau- 
ration préfet  de  la  Côte^'Or,  de  l'Oise  et  do 
LoR«t,  et  cessa  en  1823  d'appartenir  à  Tadmi- 
nistration.  En  1817  il  fut  élu  membre  de  l'Aea- 
démie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  en  rem- 
placement de  M.  Choiseol-Gouffier.  On  a  de 
lui  :  J)e  V  Influence  des  croisades  sur  Vétat 
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des  peuples  de  l'Europe  ;VariÈ,  1809.  M.  de 
Gboiseul  a  foarni  quelques  Mémoires  au  corps 
savant  dont  il  faisait  partie,  et  publié  des  artides 
biographiques  dans  le  recueil  de  Michaud. 

Mém,  de  l'Aead.  det  itueript.  et  beilei-lettrei.  ^ 
Qttérard,  la  France  Uttéralre, 

CHoiBRiN  (Jean)y  diplomate  français,  né 
à  ChAtellerauK,  en  1550,  mort  yers  la  fin  du 
seizième  siècle.  Issu  d'une  femille  obscure ,  Il 
reçut  une  éducation  fort  soignée,  et,  grâce  à 
la  recommandation  de  son  frère,  qui  était  au  ser- 
vice de  Jeanne  d'Albret,  il  fut  admis  comme 
secrétaire  auprès  de  Jean  de  Montluo,  évoque 
de  Valence,  qu'il  accompagna  dans  une  mission 
importante.  Il  s'agissait  de  déterminer  les  Polo- 
nais à  choisir  pour  leur  roi  le  duc  d'Aqjon 
(d^uis  Henri  in),  que  Catherine  de  Médicis  et 
Charles  IX  désiraient  écarter  de  France.  A  force 
d*hafaileté  et  malgré  des  obstacles  de  tous  genres, 
l'ambassadeur  réussit  dans  sa  mission,  et  son 
secrétaire  Ait  pour  une  bonne  part  dans  ce  suc- 
cès; mais  le  nouveau  roi,  peu  souckMiK  d'une 
pareOle  couronne ,  se  rendit  lentement  à  Varso* 
vie,  et  en  repartit  presque  aussitôt  clandestine- 
ment, la  nouvelle  de  la  mort  de  son  frère  lui 
étant  parvenue.  Choisnin,  qui  n'avait  plus  rien  ^ 
fiiire  en  ces  pays  lointains ,  revint  en  France,  et 
fût,  en  récmnpense  de  son  zèle,  nommé  con- 
seiller du  roi.  n  n'est  ensuite  plus  question  de 
hii  dans  les  auteurs  contemporains.  Il  avait 
rédigé  des  jrémoirev,  qui  ont  été  imprimés  dans 
la  Collection  des  Mémoires  relatifs  à  Fhiêtoire 
de  France  (  éditée  par  MM.  Petitot  et  Monmer- 
que  ),  première  série,  t.  XXXYIH,  qui  ont  reparu 
dans  la  collection  des  chroniques  et  ouvrages 
historiques  publiés  par  M.  Buc&on  pour  le  Pan- 
théon lUtéraire,  G.  B. 

■  La  Croix  du*-  Maioe«  BiblUfth,  françaUe.  —  Letongi 
Bibliothèque  kiitoriçue  de  Ut  France, 

GHOiST  (FrançoiS'Timoléonf  abbéna),  litté- 
rateur français,  né  à  Paris,  le  16  août  1644,  moit 
le  2  octobre  1724.  Son  père,  chancelier  de  Gas- 
ton, frère  de  Louis  XIII,  rendit  des  services  émi- 
nents  -dans  diverses  négociations,  et  notamment 
près  de  la  landgravine  de  Hesse.  Madame  de 
Choisy  était  de  la  maison  de  Hurault  de  L'Hospital 
et  arrière-petite-fille  du  fomeux  chancelier  de  ce 
nom.  C'était  une  femme  distinguée,  habile,  une 
maîtresse  femme,  comme  le  dit  son  fils ,  qui,  toute 
bourgeoise  qu'dle  fût,  avait  un  commerce  de 
lettres  avec  la  reine  de  Pologne  Marie  de  Gon- 
zague,  avec  Madame  Royale  de  Savoie,  Chiis- 
tinede  France,  avec  la  célèbre  Christine  de 
Suède,  et  avec  plusieurs  princesses  d'Allemagne. 
Anne  d'Autriche  l'admettait  dans  sa  fiimiliarité  ; 
Louis  XIV  lui-même  la  traitait  avec  une  consi- 
dération et  une  bonté  peu  communes.  «  Sire ,  lui 
arriva-t-il  de  lui  dire  une  fois,  voulez-vous  de- 
venir honnête  homme,  ayez  souvent  des  oon- 
versationB  avec  moi.  »  Ce  qu'A  y  a  de  parti- 
culier, c'est  que  Louis  XIY  le  crut,  et  lui  don- 
nait ta  audiences  légléesydeox  fois  la  semaine, 


qu'il  payait  par  une  pension  dehoîtinRIeilcNi 
An  reste,  pour  madame  de  Clioisy ,  il  a>  ni 
qu'un  protecteur,  qu'un  mettre,  c'était  k  i^ 
«  Mes  enfimts,  disait-elie  k  ses  fik,  il  tif} 
rien  de  tel  que  le  gros  de  l'arbre  >  ;  et  dmcÉ 
testament,  avant  toutes  choses, die  leurmg 
mandait  de  ne  s'attacher  à  nnl  aol».  EHei 
ses  raisons  pour  parler  ainsi.  Son  mari, 
mort  de  Monsieur,  avait  pendu  sactaïf»! 
chanodier,  qui  ne  lui  avait  pas  coûté 
cent  mille  éôis.  Gela ,  toolefels,  ne  Vi 
pas  de  rechercher  tons  les  moyens  ipaii 
auprès  des  grands  et  des  poiaaaat8.  «  Ma 
me  demanda,  raconte  l'abbé  ée 
vais  été  voir  le  duo  d'Albret  Je  loi  dis  que  i 
et  que  l'alibé  d'Harooart  était  de  mes  anisi 
tait  à  la  suite  d'une  querelle  an  eolléga 
deux  abbés),  elle  pensa  me 
me  dit-eUe,  le  neveu  demonsieur  de 
Courez  vite  chez  lui,  e»  eertez  déchet 
Lorsque  son  fils  vint  an  monde ,  elle  aval 
rante  ans  passés;  elle  avait  pour 
tion  plus  tendre  que  pour  ses 
parce  qu'il  la  feisaît  paraître  jeune  el  qn'cfie^ 
lait  encore  paraître  belle.  Elle  «vail  la  si 
manie  de  Phabiller  en  fille;  die  loi  avait! 
oer  les  ordUes,  et  lui  maltait  des  mûacbOLl 
s'y  prit  si  bien  que  l'enfant,  ayant 
ces  accoutrements,  n'en  voulut  plus 
figure  charmante  de  Choisy,  son 
barbe,  sa  taille  délicate  et  fine  se 
oette  mascarade,  qu'il  devait  pousser 
que  possible.  Jusqu'à  Tâge  de  dix-MI 
n'eut  pas  d'autre  costume,  et  6*il  le  qoitl 
qnes  années,  il  le  reprit  à  la  mortdesai 
en  1666,  Air  le  consdl  de  madame  de  Lai 
n  avait  dors  vingt-deux  ans,  el  aiwt 
en  Sorbonne  assez  brillaminent  ai 
tative.  Ses  frères  le  trouvèrent 
sur  les  partages  de  la  sneoesaion  de  sa 
ne  demanddt  que  les  pierreries,  les 
autres  (H  vdités  luxueuses  de  la  toilette  \ 
il  alldt  au  sennon,  à  l'Opéra,  à  la 
des  habits  féminins ,  et  se  fiùsait  i 
laquais  madame  de  Gonst.  H  était 
du  duc  d'Oriéans, qui  avait  aes  goÉts^  dl 
mettait  ausd  des  comettea,  d^ 
reines  d  des  meuches.  Ces  étrangaftés  I 
fkisdent  fortune ,  d  Choisy  s'i 
qu'obtenaient  sa  figure  d  ses 
allocution  sévère  da  doc  de 
péra,  en  présence  du  jeune  daupbai, 
attiré  dans  sa  loge»  le  fit  retomber  dn 
terre.  «  J'avoue,  lui  dit  l'i 
monsieur  ou  mademoiselte ,  car  je 
comment  il  fimt  vous  appder j,  fan 
«tes  bdle.  Mais  en  vérité  n'ai 
honte  de  porter  un  parefl 
Ihire  la  femme,  puisque  vous  èlsa  a 
reux  ponrnepas  l'être.  ABea,  aBea  vm 
monsieur  le  danpliin  voua  troava 
comme  cda.»  JLa  jeune  ptlnoe 
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i:  ■  Tous  me  pudonnereti  monBîear,  je  ta 
pe  belle  comme  un  ange  »  ;  le  malheureux 
que  le  U&me  glacial  de  De  Mon- 
,  et  cette  mortification  produisit  anr  lui 
\  jmpresuoQ  telle  qu'il  forma  tout  auesitât 
pmiet  de  iiuitter  Paria  et  d'aUer  cacber  la 
fvàoi  au  fond  de  quelque  pTovince.  H 
Ib  le  chAteau  de  Crépon,  près  de  Boor- 
I  d  $^  installa  eoos  le  nom  de  la  comtesse 
Bhtm;  eu  la  leçon  qu'il  venait  de  rece- 
^iiiit  bien  pu  le  chasser  de  Paris ,  mais  non 
irriger  de  son  étrange  manie.  Comme  elle 
liit  OB  grand  train ,  qu'elle  avait  table  ou- 
I,  qu'elle  était  prodigue  et  pleine  de  poli- 
I,  la  comtesse  des  Barres  fut  reçue  de  la 
bore  société,  et  deviat  fort  à  la  mode.  L'abbé 
koisy,  dans  un  petit  livre  fait  à  la  soUicita- 
dela  marquise  de  Lambert,  a  raconté ,  avec 
iétails  où  la  naïveté  se  mêle  à  l'eflronterte , 
^peo  édifiante  qu'il  menait  à  Crépon.  Nous 
pfm  les  curieux  à  V Histoire  de  madame 
plUessede$  Barres,  dont  Louvet  s'est  ins- 
i4iDs  son  scandaleux  roman  de  Faublas, 
td'noe  jeune  comédienne  qu'il  avait  séduite 
Ra  à  revenir  brusquânent  à  Paris.  «  L'eur 
f^  belle,  dit-il,  me  reprit  avec  fureur.  » 
nontra  h  toua  les  spectaoles,  à  toutes  les 
inades  publiques,  se  compromit  au  point 
|K  parents  durent  Intervenir  et  obtenir  de 
|fll  renonçât  aux  habits  de  femme  et  au  nom 
eomtesse  des  Barrea.  U  se  décida  alors  À 

rr,  et  partit  pour  Fltalle.  Il  fit  un  long  se- 
Venise.  Il  prit  du  goût  pour  le  jeu;  et 
lefl  apportait  une  grande  passion  dans  tout 
%  Cusalt,  il  se  livra  h  ce  penchant  dange« 
^vec  frénésie.  «  La  rage  du  jeu  m'a  pos- 
É  a  troublé  toutes  les  douceurs  de  ma  vie. 
iBx!  si  j'avaia  toujours  £ait  la  belle,  quand 
f  j'eusse  été  laide.  Le  ridicule  est  préférable 
IKivreté.  »  Son  séjour  en  Italie  dura  plu- 
iSonées.  Nous  le  voyons  revenir  en  France, 
lier  en  femme  comme  auparavant,  se  bor- 
I  ne  pas  se  montrer  en  public.  Les  pertes 
mit  laites  au  jeu  le  forcèrent  à  s'éloigner 
IKs  mois,  et  il  alla  passer  ce  temps  à  Tab- 
le Sainte-iSeine,  en  Bourgogne,  que  le  cré- 
la  mère  lui  avait  fait  avoir  en  1663.  C'est 
i  ce  voyage  qu'il  fît  connaissance  avec  le 
xBo^  deRabutin,  alors  exilé  dans  sa 
leBossy.  De  retour  à  Paris,  sa  vie  dissi- 
jette  dans  des  embarras  qui  ne  faisaient 
Qttre  chaque  jour,  et  dont  une  drcoostance 
me  le  tira  fort  heureusement.  Le  pape 
ptX  venait  de  mourir  (  1676)  ;  le  cardinal 
dlon  partait  pour  Rome ,  il  lui  offrit  d'être 
RKlaviste;  Cboisy  accepta  avec  empresse* 
^  Bientôt  après  il  devint,  grâce  au  cardi- 
I  Retz,  Gonclaviste général  des  cardinaux 
il,  et  se  trouva  de  la  sorte  mitié  aux  in- 
I  qui  précédèrent  et  signalèrent  l'élection 
iceatXI. 
e  fallait  rien  de  moins  qu'une  maladie  des 


plus  sérieuses  pour  le  faire  sortir  cette  nature  fri- 
vole de  sa  vie  désordonnée.  La  fin  précipitée  de 
Marie-Thérèseavaitdéjà  singulièrement  fîrappé  son 
imagination  impressionnable;  une  fièvre  violente 
dont  il  fbt  pris,  et  qui  le  mit  dans  le  plus  grand 
danger,  opéra  ce  miracle.  Il  avait  entendu  les 
médecins  dire  :  «  il  ne  sera  pas  en  vie  dans  deux 
heures,  m  U  forma  donc  la  résolution,  s'il  revenait 
à  la  santé,  de  laisser  là  cette  existence  déréglée 
et  de  se  convertir.  Le  péril  disparu,  il  n'oublia  pas 
ce  solennel  engagement.  H  rompit  avec  le  paràé, 
et  ne  songea  plus  qu'à  expier  ses  fautes  par  la 
pénitence.  Il  fût  aidé  dans  son  louable  projet  par 
l'abbé  de  Dangeau,  avec  lequel  il  composa  desdia- 
logues  sur  llmmortalité  de  r&me,8ur  Texistenoe 
de  Dien,  sur  la  Providence  et  sur  la  religion. 
Un  jour  11  apprend,  au  séminaire  des  Missiims 
étnmgères»  où  il  s'étaitretiré,  qu'il  était  arrivé  des 
mandarins  indiens,  et  qu'il  était  question  d'en- 
voyer une  ambassade  au  roi  de  Siam.  L'idée  loi 
vint  de  demander  ce  poste  apostolique.  Il  était 
appuyé  par  le  cardinal  de  Bouillon ,  et  sans  doute 
qu'il  eût  réussi  dans  ses  prétentions  si  le  choix 
de  Tambassadeur  n'eût  d^à  été  fait  Faute  de 
mieux ,  l'abbé  de  Ghoisy ,  en  cela  fort  prévoyant , 
fit  observer  que  le  chevalier  de  Chaumont  pouvait 
mourir  en  chemin,  et  réclama  la  coadjutorerie  du 
chevalier  et  de  plus  l'ambassade  ordinaire  dans 
l'hypothèse  où  sa  miyesté  siamoise  consentirait  à 
se  convertir  au  ohristianisme.  «  JeA'avais  pas  en- 
core  ouï  parler,  dit  Louis  XIV,  d'un  coa^juteur 
d'ambassade.  Mais  il  a  raison,  à  cause  de  la  lon- 
gueur et  du  péril  d'un  pareil  voyage.  »  L'on 
s'embarqua  è  Brest ,  le  3  mars  1685.  L'abbé 
de  Choisy  fait  un  long  récit  de  cette  ambassade, 
rédt  enthousiaste  et  dans  lequel  toute  chose  est 
tant  soit  peu  exagérée.  Aa  reste ,  comme  le  cheva- 
lierde  Chaumont  etlepèreTaehard,  qui  étaient  du 
voyage,  ont  écrit  chacun  leur  relation,  ces  trois 
ouvrages  se  complètent  et  se  corrigent  l'un  par 
l'antre.  C'est  durant  la  traversée  que  Choisy  re- 
çut les  ordres  et  la  prêtrise ,  et  c'est  en  pleine 
mer  qu'il  dit  sa  première  messe.  Cette  ambas- 
sade, entreprise  fort  i  la  légère ,  ne  devait  aboi»* 
tir  à  rien.  Le  roi  de  Siam  ne  répondit  pas  aux 
ouvertures  qui  lui  furent  faites,  et  renvoya  tout 
le  monde  avec  de  belles  paroles  et  de  beaux 
présents.  L'on  était  de  retour  à  Brest  le  18  juin 
1686.  Le  chevalier  de  Chaumont  et  Ghoisy  furent 
À  Versailles  l'objet  d'une  inconcevable  curiosité. 
«  On  nous  entourait  comme  des  ours  »,  dit  œ 
dernier  plaisamment.  Le  roi  fut  plein  de  caresses 
pour  l'abbé,  qui  se  crut  au  faite  des  grandeurs  ; 
mais  cet  éblouissement  passa  vite.  Parmi  les  pré- 
sents que  le  roi  de  Siam  envoyait  en  France,  il  y 
en  avait  de  considérables  avec  une  lettre  d'envd 
pour  le  cardinal  de  Bouillon.  Choisy  avait,  sans 
consulter  l'ambassadeur,  sollicité  ces  distinctions 
pour  son  ami  le  grand-aumônier,  qu'il  avait 
quitté  en  possession  apparente  d'une  pleine  faveur, 
et  qu'il  retrouvait  disgracié  et  exilé.  Louis  XTV 
parut  irrité  de  ce  coup  de  tète  du  pauvre  abbé  p 
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et  il  n'en  fallat  pas  davantage  pour  g^r  ses  af- 
faires. Mais  Choisy  prit  cela  en  esprit  de  péni- 
tence; il  retourna  à  son  séminaire  des  Missions 
étrangères,  où  une  demi-heure  d'oraison  devant 
le  saint-sacrement,  nous  dit-il,  lui  fit  oublier 
cette  petite  disgrâce.!  Cependant,  Tarrivée  des 
ambassadeurs  siamois ,  un  mois  après,  en  le  ren- 
dant utile,  lui  rouvrit  la  cour,  où  il  reparut  comme 
introducteur  et  interprète  naturel  des  envoyés  de 
Siam.  Six  mois  encore  après,  il  faisait  sa  paix 
avec  le  roi,  auquel  il  présenta  la  Fie  de  David  et 
la  traduction  des  Psaumes,  n  obtint  même 
d'aller  voir  le  cardinal  de  Bouillon ,  qui  était 
malade  à  Tarascon.  L'abbé  de  Choisy  ftit  élu 
•en  1687  membre  de  l'Académie  française,  en 
remplacement  du  duc  de  Saint-Aignan.  Cette 
année  même  il  écrivit  une  Vie  de  SaUmutn , 
qui  est  une  perpétuelle  allusion  à  Louis  XTV. 
L'année  suivante,  en  1688,  il  composa  une  his- 
toire de  Philippe  de  Valois,  une  autre  du  roi 
Jean,  cdles  en&i  de  Charles  Y  et  de  Charles  W. 
Le  duc  de  Bourgogne  lui  demanda  comment  il 
s'y  prendrait  pour  dire  que  Charles  VI  était  fou. 
«  Monseigneur,  répondit  l'ahbé  de  Choisy,  je  di- 
rai qu'il  était  fou.  »  L'histoire  de  saint  Louis  est 
de  1689.  Quelques  années  après ,  il  donnait  une 
traduction  de  limitation  de  Jésus-Christ.  «  H 
dédia ,  raconte  l'abbé  de  Voisenon,  son  Imitation 
de  Jésus-Christ  à  madame  de  Maintenon.  La 
première  édition  en  est  remarquable,  par  deux 
versets  du  psaume  44,  qui  sont  au  bas  d'une 
taille  douce,  où  cette  dame  est  «présentée  à 
genoux  aux  pieds  du  crucifix ,  avec  ces  paroles  : 
Écoutez t  mes  filles^  soyez  attentives; oubliez 
la  maison  de  votre  p^e,  et  le  roi  désirera 
votre  beauté.  On  a^retranché cettehnstmction  saln- 
taire(i).  »  Son iffofoire^fe  ri^^toe,  entreprise  par 
le  conseil  de^Bossuet,  qui  trouvait  avec  raison  que 
celle  de  l'abbé  Fleury  n'était  pas  abordable  pour 
tons,  fit  dire  à  quelqu'un  «que  la  plus  ancienne  de 
ces  deux  histoires  était  un  onvrageFleury,  etl'antra 
un  ouvrage  Choisy  ».  L'abbé  de  Choisy  poussa 
sa  carrière  jusqu'à  un  âge  fort  avancé,  et  mourut, 
un  an  après  son  ami  i'abbé  de  Dangeau,  dans 
sa  quatre-vmgt-et-unième  année. 

B  a  laissé  :  Dialogues  (quatre)  sur  Vim- 
mortalité  de  Pâme^  la  Providence,  V exis- 
tence de  Dieu  et  la  religion;  Paris,  1764-1768, 
(  le  quatrième  est  de  l'abbé  de  Dangeau  )  ;  ^His- 
toire de  France  sous  les  règnes  de  saint  Louis, 
de  Philippe  de  Valois,  du  roi  Jean,  de  Char- 
les y,  de  Charles  VI;  Paris,  1750, 4  vol.  in-12 
(  ces  différents  règnes  avaient  été  d'abord  publiés 
séparément);  —  Histoire  de  la  vie  de  David, 
în-4'';  — Histoire  de  l'Église;VmB,  1727,  11 
vol.  in-4'*  ;  —  Histoire  de  madame  la  comtesse 
des  Barres;  Anvers,  1735;  ^Histoires  de 
piété  et  de  morale,  tirées  de  V Écriture  Sainte 
et  des  auteurs  profanes  ;  Paris,  1711;—  Jour- 
nal du  voyage  de  Siam  fait  en  1685  et  1686,  par 

(1)  Ce  fait  a  été  contesté.  Voyez  le  Dictionnaire  du 
ononymM,  1. 1.  p.  89|.  — 
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M.  L.  D.  C.  ;  Paris,  1741,  ln-12;  —  MéMÉ 
pour  servir  àPhistoirede  Louis  XIV  ;VinÊi 
1727,  3  vol.  in-12;  —(la)  NmtoéUe  AsH 
dédiéeàS.  A.  R.  Madame;  Paris,  1713,  M 
--  le  prince  Mffuehmen ,  histoire  Uarim4 
don  Âlvar  del  Sol,  histoire  napoMaiÊe; 
1710,  in-12;  ^  Vîedemadamede 
1706,  m-4'';  —  Vie  de  Salomon;  îii-12, 

Gustave  I 
L'abbé  de  Cholfly,  ta  Mémoireg  »-  iiHMp*ni  *  tu 
tetsedêt Barres;  ies Dialogutif  Jommalémt^ 
Siam.  -  L'abbé  (fOUvet.  la  ris  de  M.  foMe  â$  i 

—  E>'AleiDbert.  Éloçe  de  Pabbé  de  Ckoitf.  —  I 
\oiMeuon,jinieedotie»UUéniirtt,  OfiHvncK 

—  Sainte-Bea?e,  Causeriêâ  du  bmdi,  C  lU.  ^ 
ChampolUon,  Notice  tur  t'tUtté  de  Choisir  0 
Foujonlat). 

CBOKISE.    VOy.  SURLET. 

GHOLBT,OUGOLBTI,  OU  CIOI«BTI,0«< 

CAELET(/ean),  ditcfe  Nointel,  eaidiadll 
çais,  natif  de  Nointel,  cd  Beauvoisis, 
2  août  1291.  Après  avoir  été  chanolDe  del 
thédrale  de  Beauvais,  et  peut-être  même) 
de  cette  ville.  Il  ftit  créé  cardmal  en  1! 
chargé  de  diverses  misslotts  par  les  papa 
tin  lY  et  Nicolas  IV.  Le  premier  de  on 
pontifes  lui  donna  Pordre  ^se  rendre eni 
pour  empêcher,  sous  peine  d*ex4 
Chartes  P'  d'Aflijoo  et  don  Pèdre  d*i 
venhr  à  un  combat  singulier.  Martin  TTi 
anssi  Cholet  auprès  de  Philippe  m,  le  Ht 
de  France,  pour  offirîr  à  ce  prince^  qcfii 
décider  à  se  croiser  contre  don  Pèdre,Issi 
mes  de  Valenoe  et  d'Aiagon  a^ec  le 
Barcelone.  Le  17  aott  1284 ,  le 
tinta  Paris  un  oondie  où  Philippe  m  «i 
fils  aînés  prirent  en  effet  U  croix.  AtlBbti 
maladie  ^démique  qui  régoait  dans 
Philippe  le  Hardi  mourat  à  Peipigni 
tobre  1286,  et  le  cardinal  Cholet,  revenn 
avec  Philippe  le  Bel,  célébra  lea 
roi  è  SaintrDenis  ;  puis  il  fit 
le  Bel  à  la  continuation  de  la  croisade.  Al 
de  ces  préparatifs  du  roi  de 
successeur  de  don  Pèdre  an  trtee  ^1 
hâta  de  traiter  avec  Chartes  H,  fils  et 
de  Chartes  V  d'Aïqou,  roi 
Cholet  fit  conclure  ensuite  eaire  le  roi  dai 
et  SanchelV,  roi  de  CastiUe,letrailédBi 
1289.  La  même  année  le  cardinal  fit 
ment  ;  les  legs  considérables  qu'il 
posent  une  fortune  immense.  H  finda  II  < 
des  Cholets  surlamonta^iedeSainl 

Hist.  liUirair»  de  ta  Fta»eê»  X.  XZ.  9.  lia. 

caoLBX  (  Roger-Gaspard- J^rdmB, 
homme  d'État  sarde,  né  en  1771,  à 
dans  le  Faudgny,  mort  le  24  jinilel 
de  l'invasion  de  la  Savoie  et  do 
Français,  il  se  prononça  contre  les 
révolutionnaires.  Oblige  de  t'i 
fogia  à  Genève,  où  il  exerça  avne 
profession  d'avocat  A  la  rentrée  dn  ni  1 
daigne,  après  avoir  été  peu  de  len 
de  la  Blaurienne,  iïae  readità  Paris  ^onr fi 
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les  intéràU  de  ee  iiays  aiipiës  de  ia  commis- 
ftkm  de  liquidation.  De  retour  à  Turin  »  il  fut 
nonuné  intendant  gâiéral  de  la  Sardaigne,  poste 
que  l'intempérie  du  climat  le  contraignit  d'a- 
bandonner. En  1821  il  devint  nûmstre  de  Tin- 
teneur,  et  déploya  toutes  les  qualités  d'un  ad- 
ministrateur actif  et  habile. 

I  San-ToaMBMO,  Eloçiù  dil  amie  Miog,  Gagp,  ■«  Jêr, 
CkoUx.  —  Lenir,  Ânimaére  hitt,  «iUp. 

*CBOhSiï.  Voy,  Gouan», 

cuouÈMBa  (Nicolas),  littérateur  français» 

▼ivait  dans  la  seconde  moitié  du  seiaème  siècie. 

II  fut  avocat  au  parlement  de  Grenoble.  On  a  de 
lui  :  les  fi^  matinées  du  Seigneur  de  Cho- 

^  itères  f  dédiées  à  monseigneur  de  Vend&me; 
Paris,  1586,  in-8*;  —  les  Après-dinées  du 
seigneur  de  ChoUères;  ibid.,  1687,  in-12.  Ces 
deux  ouvrages  ont  été  réunis  sous  ce  titre  : 
Contes  et  discours  bigarre;^^  déduits  en  nei/^ 
matinées  et  aprèsHUnées  du  carnaval;  ibid., 
1611  et  1813,  2  Tol.  in-12;  ^  la  Guerre  des 
wuules  contre  les  femeUes,  en  trois  dialogues, 
avec  les  mélanges  politiques  du  sieur  de  Cho» 
lières;  ibîd.,  1588,  fai-13  :  «  la  rareté  de  ce  li- 
vre, dit  Descssarts»  en  lait  le  senl  mérite  »;— to 
Forêt  mtptiaU;  1600,  bi-12. 

«BOiiUET  ou  CBOUiT  (Fronçûis^AùguMte, 
oovTB),bommepoiitîque  français,  né  à  Bordeaux, 
en  1747,  mort  le  6  novembre  182Û.  Procuieur  du 
roi  à  Tamirauté  de  Guieone  avant  la  révolution, 
il  était  administraleur  du  département  de  la  Gi* 
rouie lorsqull  fiit  appelé,  en  septembre  179&,  à 
siéger  au  CkMiseil  des  Cinq-Cents,  où  il  débuta,  le 
16  novembre  1796,  en  s'opposant  an  rétablisse- 
ment de  la  loterie.  H  embrassa  ensuite  avecai^ 
deur  la  défnae  des  naufragés  de  Calais.  Le  20 
mai  1797  il  fit  rappeler  les  198  oonventMimels 
bannis  de  Paris  en  vertu  de  la  loi  du  21  floréal 
an  IV  (  10  mai  1796),  et  fit  rapporter  cetteloi.  En 
même  temps  il  soutint  la  proposition  tendant 
à  exiger,  des  piètres  une  déclaration  nouvelle. 
Il  vota  le  maintien  des  ventes  de  presbytères  déjà 
opérées,  etdcmanda  la  suspension  des  ventes  non 
encore  consommées.  Le  27  août  il  proposa  Ta- 
joumement  do  prqjet  relatif  à  la  violation  du 
secret  des  lettres.  Le2  septembre,  avant-veille  du 
coup  d*État  du  18  fructidor  an  v,  il  voulut 
qu*on  écartât  les  propositions  de  Thibaudean 
relatives  à  la  marcbe  des  troupes.  Le  9  du 
même  mois  il  8*opposa  à  rexdusion  des  nobles 
des  emplois  publics.  Le  4  décembre  il  pre* 
posa  la  déportation  des  ecclésiastiques  qui  ne 
se  soumettraient  pas  aux  lois,  et  le  19  mars 
1798  il  demanda,  avec  le  Direclôfre,  la  révision 
des  jugements  rendus  de  mai  à  septembre  contre 
les  .représentants  et  les  acquéreurs  des  biens 
nationaux.  Le  27  novembre  1794  il  combattit, 
comme  entaché  de  rétroactivité,  le  proijet  de 
Duplantier  de  la  Gironde,  relatif  aux  biens  des 
pèrâs  et  mires  des  émigrés.  Béélu  membre  du 
Conseil  des  Cinq-Cents,  en  mal  1799»  U  s'opposa 
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à  la  suppression  de  la  formule  deAoin^  à  Vor 
narchie  dans  le  serment  que  devaient  prêter  les 
of&ders  de  la  garde  nationale.  Après  le  18  bru- 
maire, y  fit  partie  de  la  commisdon  chargée 
de  reviser  la  constitutioD.  11  fut  ensuite  nommé 
sénateur,  comte  de  Tempire  et  membre  de  la 
conunission  delà  liberté  de  la  presse.  Appelé  à 
lachambredes  pairs  le  4  juin  1814,  il  siégea  encore 
dans,  cette  assemblée  à  la  seconde  restauration. 

Mcnit»  univ.  i7W-in6.  —  Arnault,  Jony,  i:lc,  Ûiog, 
notip.  dei  eontemp' 

*  GHOMATiANUB  (  Demctrius),  jurisconsulte 
grec,,  vivait  probablement  vers  la  première  moi- 
tié du  treiziènoe  siècle  de  J.-C.  Il  fut  cliartoph>Ia\, 
puis  archevêque  de  Bulgarie,  et  écrivit  des  Quess- 
tiones  sur  le  droit  ecclésiastique.  Cet  ouvrage, 
resté  inédit,  se  trouve  parmi  les  manuscrits  de<la 
bibliothèque  de  Munich.  Il  est  mentionné  par  Cu- 
jas  ;  et  au  tome  premier  de  la  chronologia  du  Jus 
grecoTomanum  de  Leunclavius  ,i  Frelier  place 
Qiomatianus  au  nombre  des  commentateurs  des 
ikist^i^ices  ;  mais  le  fiiit  est  révoqué  en  doute  par 
Boecking.  Outre  les  passages  de  Chomatianus  ci- 
tés par  Frelier,  on  trouve  des  fragments  de  ses  ou- 
vrages dans  le  recueil  de  Bonnefoy.        V.  R. 

Gajai»  Obimrv,,  V,  c  «.  -  MootreoU,  HUt,  du  droit 
hfsanUn,  III.  —  BoecUog,  InsiUutlo,  1,  M8,  n*  M. 

*  GBOMBL  (  François  ) ,  médecin  français , 
natif  d^Annonay,  vivait  dans  le  milieu  du  dix- 
s^tième  siècle.  On  a  de  lui  :  Oàservationes 
medicœ;  Londres,  1646,  in-8*  ;  —  Tractatus 
de  tussi;  Lyon,  1656,  ia-B^, 

Carrère,  Bibliotk,  de  ïa  wtédecine. 

CBOUEMé  (Jacques-François),  médednfran- 
çais,  natif  de  Paris,  vivait  dans  hi  première 
moitié  du  dix-huitième  siècle.  On  a  de  lui:  An 
naturales  omnes  corporis  humani  kamores 
alibiles  et  excrementitii  digeri  possent; 
Montpellier,  1708,  in-4**;  —  Universx  medi- 
einatheoricw  pars  prima,  seu  physiologia  ad 
usum  seholx  accommodata  ;  ibid.,  1709,  in-1 2  ; 
—  Traité  des  eaux  minérales,  bains  et  dou- 
ches de  Vichy;  Clermont-Ferrand,  1734  et  1738, 
in-12  ;  Paris,  1738,  in-12. 

carrère.  Bilblioîh.  dûiavUdedM,  •-  £107,  nut,  de 

GBOMBL  (Noël),  agronome  français,  né  à 
Paris,  vers  1632,  mort  à  Lyon,  le  30  octobre 
1712.  L*abbéTronson,  supérieur  du  séminaire 
de  Saint-Sulpice,  Tayant  chargé  de  régir  les  biens 
que  la  communauté  possédait  à  Vmcennes,  il 
s'empressa  d'acquérir  toutes  les  connaissances 
nécessaires  k  ime  exploitation  rurale;  il  devint 
depuis  curé  de  Saint- Vincent,  k  Lyon.  On  a  de 
lui  :  Dictionnaire  économique;  Lyon,  1709, 
2  vol.  ûi-fol.  Cet  ouvrage  a  eu  un  grand  nombre 
d'éditions,  successivement  amâiorées,  dbnt  la 
phis  récente  est  celle  de  Paris  ;  1767, 3  vol.  in-fol. 

auioire  det  LifonntUi,  part  a,  p.  177.  —  Lalont,  Bi» 
blwtk,  hliL  de  la  France,  édlU  Fooleite. 

CMOMBL  (Pierre-Jean-Baptiste),  médecin 
et  botaniste  français,  membre  de  l'Académie  des 
sciences,  né  en  1671|  mort  en  1740.  Aux  études 
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médktlïe»  il  joignit»  par  goût,  oeUa  de  la  bote- 
nique,  et  geoonda  puisumment  Tournefort  dans 
sa  recherche  des  plaatea  de  la  France.  11  par» 
oourot  surtout  l'Auvergne,  le  Bourbonnais  et  les 
contrées  voisines,  où  il  fit  une  abondante  récolte 
de  plantes,  la  plupart  inconnues,  li  donna  à  TA- 
cadémie  des  sdences  plusieurs  notices  contenant 
lliistolre  et  la  description  d'une  partie  de  ces 
plantes  et  des  observations  sur  les  eaux  miné» 
raies.  Ces  notices  se  trouvent  dans  les  Mémoires 
de  TAcadémie  des  sciences  de  1703  à  1720.  En 
1707  Chôme]  fut  nommé  médecin  de  quartier  de 
Louis  XTV.  Quelque  temps  après,  dans  un  jardin 
du  foubourg  Saint-Jacques,  il  fit  coltîTer  unoi 
collection  des  plantes  en  usage  dans  la  médecine, , 
et  en  fit  Tobjet  d'un  enseignement  spécial.  Le 
résumé  de  ses  leçons  forma  son  principal  ou- 
vrage, qu'il  publia  sous  le  titre  de  :  Abrégé  de 
Vhistoire  des  plantes,  dans  lequel  on  a  donné 
leurs  noms  différents,  tantjrançois  que  la" 
tins,  la  manière  de  s*en  servir,  la  dote  et  les 
principales  compositions  de  pharmacie  dans 
lesquelles  elles  sont  employées  ;  etc.,  1 71 2, 171 5, 
1726,  et  un  supplém.  en  1730,  4  vol.  in-12.  Oet 
ouvrage  a  eu  plusieurs  éditions;  son  fils  en  a 
donné  une  en  1761, 3  vol.  in-12  ;  la  7*  a  été  re- 
vue et  augmentée  par  Maillard,  1803,  2  yoI. 
in-8®;  J.-J.  Dubuisson  a  Dût  paraître  le  même 
ouvrage  sous  le  titre  :  Plantes  usuelles  indi- 
gènes et  exotiques  décrites  par  Chomel,  au 
nombre  de  642,  dessinées  dans  Vétat  de  flo- 
raison diaprés  nature  et  soigneusement  gra- 
vées; 1809,  2  vol.  in-8%  avec  102  planches. 

GUYOT  DB  FÈRE. 
Biographie  médicale.  —  Qnérard,  la  France  litt. 

CHOMEL  (Jean-Baptiste-Louis),  docteur  en 
médecine,  fils  du  précédent,  né  vers  1700,  mort 
en  1765.  On  lui  doit  plusieurs*ouvrages, 'entre  au- 
tres :  Éloge  historique  de  Jacques  ,Molin,  dit 
IhmouUn;  1761,  in-8«;  —Éloge  de  Louis  Du- 
ret;  1765,  in-12.  H  a  remporté  pour  cet  éloge  le 
prix  décerné  par  la  Faculté  de  médecine,  et  qu'il 
avait  hû-roême  proposé;  —  Essai  sur  Vhistoire 
de  la  médecine  en  France;  1762,  in-12.  Il  a 
donné,  en  1761,  une  édition  de  l'Histoire  des 
plantes  qu'avait  publiée  son  père. 

GUTOT  DB  FÀRS. 

Bioçraphie  wtédieale,  -  Quérard,  ia  rramceyiUér. 

*GHOMltL  (*^),  littérateur  firançais,  frère  du 
précédent,  vivait  dans  le  milieu  du  dix-huitième 
siècle.  On  a  de  lui  ;  Tablettes  morales  et  hiS' 
toriques;  Paris,  1762,  in-12  ;  ouvrage  attribué  à 
Grandmaison  par  la  France  lUtérairede  1769; 
r—  les  Nuits  parisiennes,  à  Vimitation  des 
Nuits  d'Àulu-Gelle;  ibid.,  1769,  2  vol.  in-g""; 
—  Aménités  littéraires  et  recueil  d'anecdotes^ 
ibid.,  1773,  in-8°.  Tous  ces  ouvrages  ont  été  pu- 
bliés sous  le  voile  de  Tanonyme. 

Qaérard,  la  France  liUéraire, 

icBOMKL  (Auguste-François),  docteur  en 
médecine,  de  la  même  âtmille  que  les  précé- 
dents, né  vers  1789.  H  proltta  des  savantes  le» 


^ 


çons  de  Pinel,  de  CkMrrisarti  de  Boyv,  à, 
jeune  encore,  il  fot  attaché  an  sernoeniéiali 
hôpitaux.  En  1813  û  publia  un  Estai 
rhumatiemes ,  hh4%  et  en  1817  des  à 
de  pathologie  générale,  ia-ST  (2*é^ei 
Il  eut  un  succès  moins  contesté  dus  mb 
des  fièvres  et  des  maUsdies  pes 
1821,  in«8*»  quoique  Broussass  eût 
ouvrage  dans  le  Journal  des  sciences 
(t.  23).  Son  éloignement  pour  la  doobriH 
siologiqueetpourrapplieatiQa  éeVi 
thologique  à  la  connaissance  des  nisiadiei 
tira  beaucoup  de  contmdkluufft.  En  1117 
nommé  professeur  k  l'École  de 
remplacement  de  Laennec,  dont  il 
principes  en  médecine.  Il  est  un  des 
de  l'Hôtel-Dieu  et  de  la  Charité.  MM. 
Requhi  et  Sestier  ont  publié  ses  leçoM 
nique  médicale  (  fièvres  typhoides, 
pneumonie);  1836,  3  vol.  iii-8".  M. 
aussi  membre  de  l'Acadéoiie  de 
un  des  praticiens  les  plus  Juatement 

GUTOT  PB  FiiL 

O.  Sarnit,  Miag.  dot  liommes  dujavr.  — 

France  littéraire t  supplétneaU  —  te$ 
rU.  —IBiogr.  médie.  —  Goyot  de  ftre,  S\ 
geiu  de  Mires. 

;cHOHiAKOP  (Âlêxi*  SNpkanmmi 
et  littérateur  luiee  contemporain.  Ses 
ouvrages,  très^^estiméa,  aost  :  Um 
de  Poésies;  — >  iemark  (la  eonquéle  de 
rie),  drame  historique,  qui  atteint 
haut  lyrisme,  mais  qui  nMmq—  de 
rique;  —  DmUri  Samm»a9^ê%  (le 
trius),  oeuvre  plus  accomplie,  et 
port  du  style  et  de  la  verailiailîoii,«t 
de  la  oonoqiilion  et  de  la  peiiitara^des 
Ohomiakof  est  aussi  un 
Les  aHIcles  qu'il  fournit  mm 
noncent  un  talent  depnbllriatoet 
très-variée. 


caoMOECftàir.  Voy.  Usan  m. 

GBOMné  (Pierre),  litténtav 
en  1698,  à  Narcy,  près  àb 
mort  à  Paris,  le  18  juillet  1 760.  Aivès 
bonnes  études,  il  seoonsacraà  Y 
ouvrit  à  Paris  une  institutioii,  esti 
plusieurs  ouvrages  d'éduontio«,<Btce 
JHetiomiaire  de  la  fable  peur  t\ 
des  poètes,  des  statues  et  iakieeus, 
succès  multiplia  leséditiQos.  La 
1727,  petH  in-13  ;  Malin  en  don 
rablement  augmentée,  en  Tan  ou  Les 
vrages  de  Cbompré  sont  :  Vie  de 
mier  oomul  de  Romte;  Paria,,  lyJO, 
de  Oallisthène;  1 730,  in  8*; — Seiede 
wtonis  esoemplaria,  17..,  6¥.  in-ll:  ci 
morceaux  choisis  dans  les  ai 
y  en  a  donné  une  versioii,  aous  le  ttti 
dèles  de  latinité;  1746,  ô  vuL  IMS; 
bulaire  univenel  laiith/rmitmls  ;  1 
—  DkHanmalre ùbrégé  éeietMèle, 
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^mmàlnance  dm  taMemix  Mstwiquês  tirés 
de  ta  Bibiê;  1756»  in-12;  réimprimé  en  1806; 
-<-  iniroékKtkm  à  ta  iançue  latine  p&r  la 
vote  éê  la  tradactUm^  tirée  de  Seioppius  et  de 
■Sanduif  1757,  iB-12;  —  M&ffen  d^apprendre 
te  languei,  dpriMipmlém&ntlaiatine;  1757, 
■i>t3;  —  BsMOi  dêjmïlln  élémentaires  ponr 
ofprimdre  le  latin  sans  prmmaire  ni  die- 
téonnaire  ;  17M,  in-9».       Gotot  m  Fèrb. 

.    DttMnrti.  lé»  Siàelm  iUU  —  Qnénrd,  Ut  lYanee  ML 

cflOMMiÉ  (Étienne'Mamiee)^  frfcre  du  pré> 
oédant  Htténtflor  français,  né  à  Paris,  en  1701, 
mort  en  1784.  Comme  son  frère,  il  Ait  maître  de 
pCDsioQ  à  Paris.  Il  a  publié  :  Apologues,  oti 
aqjflieatiim  d*uH  eertain  nemifre  de  sujets  de 
la  fable,  par  B.  O.;  Paris,  1764,  iii«n  :  c'est  un 
•opplémant  au  Dictionnaire  de  la  fable  de  Pierre 
Chompré;  —  Recueil  de  fables;  1779,  in-l).  H 
a  léd^  la  taUa  des  matièrsa  de  l'ITistalr»  des 
woffa^es  de  l'abbé  Piévoat,  et,  pour  le  Cours 
d^études  deLe  Batteni,  une  grammaire  française, 
grecque  et  latine. 

DoietMrti,  Im  Siêelê»  Wt. 

GBOMPAÉ  (Etienne),  fils  aîné  du  précédent, 
néà  Paris,  en  1741,  mort  en  1811.  Il  professa  à 
Alx  et  à  Marseille.  Il  quitta  oette  deniière  ¥«10 
k  l*époque  de  la  révolutioa.  Cn  1795  il  exerça 
des  fonctions  jodioiBires  en  Belgique,  et  derint 
plus  tard  professeur  de  lieNes-lettres  à  Bourges , 
puis  greffier  du  tribunal  de  Versailles. 

Feltor,  DUi.  hUi, 

cmoMPRi  (JVicotas- JtfàuHoe),  fils  piitné 
d*Étienne-Mauriee ,  mathématicien  et  physicien 
français ,  né  à  Paris,  en  1750,  mort  le  24  juillet 
1825.  D'abord  employé  au  bureau  des  Mines  et 
de  ragricoltore  du  ministre  d*État  Bertin,  il 
passa,  en  1786,  au  trésor  public,  comme  chef 
de  bureau.  Pendant  les  troubles  révolotionnaires 
il  se  retira  à  Yvry-aur-Seine,  où  il  composa  plu- 
sieurs ouvrages.  En  1794  il  fut  employé  comme 
géomètre  au  bureau  du  cadastre  du  ministère  de 
l'intérieur.  Bientdt  après,  il  Ait  nommé  chef  de 
bureau  au  miirfstère  des  relations  extérieures, 
pois  eoMul  à  Malaga.  Dans  ce  poste,  son  in- 
flexible {ostice  ayant  froissé  les  intérêts  du  gou- 
Teniement  espagnol,  celui-ci  profita  de  la  chute 
du  Directoire  pour  domaader  le  rappel  de  Chom- 
pré, comme  gage  de  la  bonne  harmonie  entre  les 
deux  notions.  Il  rerint  à  Paris  en  1800,  et  reprit 
ses  travaux  sdentiflques.  Une  soci^M  galvor 
nkpie  s^tant  formée  pour  donner  l'essor  aux 
découvertes  de  Galvani  et  de  Volta,  il  en  devint 
m  des  membres  les  plus  actifs,  et  la  classe  des 
sciences  physiques  de  l'Institut,  dans  son  rap- 
port du  6  Mvrier  1808,  cita  avec  éloges  ses  ex- 
périences de  galvanisme.  En  1806  il  Ait  nommé 
membre  du  Gons6li  des  prises.  Ce  tribunal  ayant 
été  supprimé  en  1814,  on  le  chargea  de  fofre  un 
état  raisonné  de  tootes^les  alUres  qui  y  avaient 
été  jugées,  travail  tmportMt,qoi  resta  déposé  an 
ministère.  On  a  de  Chompré  les  ouvrages  sul- 
t  Tri^oMméine  rectihfne  ei  spMrique, 
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traduit  de  Pitalien  de  Cognoli,  1780  ;  2c  édit.  en 
1804;  —  Éléments  d^ arithmétique,  dt algèbre 
et  de  géométrie,  faisant  partie  du  Cours  d'é- 
tudes de  V École  normale,  1776;  nouvelle  édit. 
augmentée,  1785,  iD-8*»;  —  Traité  des  angles 
horaires  (dans  la  Connaissance  des  temps); 

—  Expériences  sur  la  compressibilité  de  Veau 
par  le  galvanisme  :  lues  k  Tlnstitut  et  rappor- 
tées par  Izam  dans  le  Manuel  du  galvanisme; 

—  Expériences  sur  les  effets  des  pâles  néga- 
tif et  positif  (avec  RUTaut);  mentionnées  hono- 
rablement dans  le  rapport  de  Cuvier  pour  les 
prix  décennaux,  et  insérées  dan$  les  Mémoires 
des  savants  étrangers,  publiés  par  l'Institut; 

—  Dictionnaire  de  poche  français-anglais  et 
anglais  -  français ,  traduit   de  Blackstone, 

1823,  in-8^.  GuYOT  oe  père. 

'  Monit.  «niv.,  t  aoAt  istl.  •  Mabal.  jinnuaire  nëcro- 
lofiffiM,  mm,  ISS*.  -  Qoérard,  ta  Frtmeê  UU. 

CHOPAET  (François),  chirurgien  français, 
né  à  Paris,  vers  1750^  mort  en  juin  1795.  Il  pro- 
foasa  la  cbirurgiâ,  et  fot  chirufgien  en  chef  à 
rhospiee  de  la  Charité.  Lié  de  la  plus  vive  amitié 
avec  Deaault»  il  composa  avec  lui  un  de  ses 
meilleurs  ouvrages.  Outre  deux  observations 
insérées  dans  le  t  XI  des  Mémoires  de  V Aca- 
démie de  chirurgie,  on  a  de  Chopart  :  de  Lm- 
sionUms  eapiiis  per  ictus  r^ercuuos;  Paris, 
1770,  in-4*  :  cette  thèse  a  été  traduite  en  français 
par  l'auteur  lui-même,  sous  ce  titre  :  Mémoires 
sur  les  lésions  à  la  tête;  Ibid.,  1771,  in-l!2;  — 
de  Vteriprolapsu;Mà.,  1772,  in-4'  ;  --  Traité 
des  maladies  chirurgicales  et  des  opérations 
qui  leur  conviennent;  ibid.,  1789,2  vol.  in-8^, 
en  société  avec  Desanlt;  —  Traité  des  maladies 
des  voies  urinaires;  ibid.,  1791,  2  vol.  in-S**; 
édition  revue  et  augmentée  par  Pascal  ;  ibid., 

1812,4  vol.  in-8^ 

Mem.  d«  VAcad,  de  chirurgie,  XI.  —  Braoet.  JlfaiMMl 
du  libraire. 

* cuopin  (Frédéric),  pianiste  et  compositeur 
polonais,  né  en  1810,  à  Zelazowawola,  près  de 
Varsovie,  mort  à  Paris,  le  17  octobre  1849.  Il 
n'eut  ..pas  d'autres  professeurs  que  Zîgwny  et 
Joseph  Elsner.  Le  premier  lui  donna  des  leçons 
de  piano,  et  le  second  lui  enseigna  la  composition. 
Chopin  se  forma  ensuite  par  l'étude  et  la  ré- 
flexion, et  devint  un  comi)ositeur  et  on  pianiste 
remarquable  par  l'originalité  de  ses  productions 
et  de  son  jeq*  Vers  1830,  Chopin,  déjà  connu  en 
Pologne,  en  Russie  et  en  Allemagne,  quitta  sa 
patrie  pour  voyager.  «  Chopin,  dit  J.  d'Oriigue, 
produisit  une  vive  sensation  dans  les  concerts , 
et  surtout  dans  les  salons,  autant  par  son  jeu  fln 
et  délicat  que  par  la  nouveauté  de  ses  composi- 
tions. Rien  en  effet  ne  pourrait  donner  lldée  de 
ce  talent  à  la  fois  profond,  gracieux,  plein  de 
force  et  de  légèreté,  rêveur,  poétique,  élevé,  et 
qui  se  distinguait  par  un*  tour  qui  n'appartenait 
qu'à  lui.  Chopin  était  un  des  tn^ou  quatre  mu- 
ridens  de  notre  siècle  qui  avaient  véritablement 
ce  qu'on  appelle  un  style  k  eux.  Jamais  artiste 
n*a  réuni  à  un  si  haut  degré  dans  ses  inspirations 
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le  calte  des  tndilioiiB  daasiques  aax  loDoyatloiis 
les  idas  hardies.  Quels  que  soient  les  progrès 
que  le  piano  ait  faits  en  dernier  lieu  entre  les 
mains  de  Lisfz,  de  Thalbeiig,  de  Doëkiler,  jamais 
on  ne  ravira  k  F.  Chopin  la  place  à  part  qu'il 
occupe  dans  Tart.  »  On  doit  à  Chopin  deux  con- 
certos de  pianos,  un  grand  nombre  d'études,  de 
nocturnes,  de  chansons  etde  mazurkas.  Il  a  intro- 
duit en  France  ce  dernier  genre  de  composition. 

dmoerioUoiU'  iMteon.   —   Frtuue  mmttcale,    — 
M.  d'OrtJgne,  daos  le  Dicttmnair»  de  la  convenotton. 

^CHOPIN  (/.-JV.),  littérateur  français,  né  vers 
1800.  Ancien  secrétaire  du  prince  Keurakin,  am- 
bassadeur de  Rnssie  près  le  gouvernement  fîraa- 
çais,  il  a  publié  :  Dithyrambe  sur  IHnoiuUi- 
tion  de  Saint'Pétersbourg ;  Paris,  1825,  in-8''; 
—  de  VÉtaê  actuel  de  la  Russie  y  eu  obser^ 
vations  sur  ses  nueurs^  son  influence  poli- 
tique et  sa  littérature,  suimes  de  poésies  ^o» 
duites  du  russe  ;  Paris,  1822,  inr8^  ;  —  la  Fon- 
taine des  fleurs ,  poème,  traduit  du  russe  de 
Fouschkin;  1826,  in-8«  ;  —  Ode  sur  rindépen- 
danced^HaSti;  Paris,  1825,  in-8*'  ;  —  Ode  sur  la 
f>ictoire  de  Navarin  ;  1827  ; — Traité  de  la  com- 
position etde  V exécution  des  jardins  d^ome- 
ment;  1830,  in-32;  dans  Y  Encyclopédie  porta- 
tive de  M.  BaBly  de  Merlieux;  —  Première 
républicaine  ;  1833  ;  —  A  if  .  VcUfbé  de  Lamen" 
nais;  1834;  —  la  Russie,  dans ri/niver^  pit- 
toresque; 1838;  —  Révolutions  des  peuples 
du  Nord;Pms,  1840;  —  Choix  de  nouvelles 
russes  ;  Paris,  1853. 

Qtiérard,  la  France  UtL,  nipplémeiit 

cnoMPiN  ou  CHOPIN  (  René),  célèbre  juris- 
consulte français,  né  au  BaiHeuJ,  près  La  Flèche, 
en  Tannée  1537,  mort  à  Paris,  le  2  février  1606. 
Son  père,  Thomas  Ghoppin,  et  sa  mère.  Renée 
Gossin,  riches  bourgeois,  le  firent  convena- 
blement élever  :  quand  il  revint  des  écoles  de 
Paris,  il  n'était  bruit  à  La  Flèche,  à  Angers  même, 
que  de  son  mérite  précoce.  A  l'âge  de  dix-sept 
ans  9  il  fut  reçu  docteur.  H  se  fit  bientôt  applau- 
dir comme  avocat  au  parlement.  Papire  Le  Mas- 
son  nous  a  laissé  le  portrait  de  Choppin  :  il  n'était 
pas  de  hante  taille  ;  mais  on  remarquait  l'ampleur 
de  son  iront.  Quant  à  ses  mœurs,  il  vivait  de  peu, 
ne  mangeait  que  pour  satisfaire  l'estomac  le  plus 
SQbre,  et  consacrait  an  travail  toutes  les  heures 
que  le  sommeil  ne  réclamait  pas  impérieusement. 
L'habile  avocat  devint  en  peu  de  temps  un  plus 
habile  jurisconsulte,  ce  qui  contraria  vivement  ses 
aiçis.  En  effet,  quand  la  renommée  de  ses  livres 
éclipsa  celle  de  ses  plaidoieries,  Choppin  négligea 
le  palais,  ferma  sa  porte  aux  clients,  et  voulut 
donner  tout  son  temps  à  l'étude.  C'était,  disait-on, 
sacrifier  des  profits  certams  aux  vames  fomées  de 
la  gloire.  L'éclatant  succès  de  son  livre  de  Domor 
nU)  /yancta?  le  vengea  bien  de  tous  les  propos. 
Le  roi  Henri  m,  associant  ses  hommages  à  ceux 
du  public,  donna  des  lettres  de  noblesse  au  savant 
défenseur  des  droits  de  son  domaine.  Ces  lettres, 
qui  sont  du  mds  de  février  1578»  forent  vérifiées 
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enlachambi6de6  0QBiplnyli23  viAkt 
année.  11  était  en  1579  anx 
PoHiers.  11  y  prit  part,  avec  Psiqwr,! 
Loysel,  Ifangot,  Toonebu,  Binfll,ciL,( 
cette  joute  littéraire  qui  eut  lîea  cfan  kii 
Des  Roches,  et  dont  cm  caoBsIt  le 
trouve  des  ven  lattau  de  Bené  Ouffii! 
le  recueil  mis  an  jour  par  A.  L'A^geiier:! 
demadame  Des  Roches.  Quand  fl  eà\ 
son  livre  de  LeçUnu  Andium 
la  ville  d'Angers,  pose  lui  montrer  «i 
sanoe,  lui  conféra  le  titre  d'éehoiiij 
dans  nne  assemblée  du  24  novembre  IttLl 
unbommeasseKgloiieax  itonscesi 
rent  son  ccour.  Aussi,  an  moment  oài 
les  troubles  qui  snrvirentraseassiBatde] 
le  vit-on^  empressé  de  jouer  na  rOli, 
témérairement  an  pins  épais  de  la 
faire  remarquer  par  la  véhémence  de 
coofs,  par  l'emportemaDft  de  son  lèle  j 
casse  des  Ligneors.  H  ne  tétait  fm\ 
ators  numtré  fovorabie  à  la 
de  la  cour  de  Rome;  &  s'était 
ment  déclaré,  dans  pbnienrs  de  aes 
les  doctrines   des  canoi 
mais,  possédé  par  l'envie  de  pmfeiii 
voua  tous  ses  principes,  et  deviMt 
listes  les  plus  ardents  du  parti  calholiqftj 
mauy  réfutant  nn  de  ses  Hbeiles,  le 
guère  sa  posonne.  11  lui  rsproeha 
en  style  maearaniquey  d'avoir 
grave  maintien  de  Vovoeat  CkofifÊk 
venir  Vavocat  des  eAopJiutf .  Vold  le 
pan^phkt  dllofinan  :  Anti-i 
Bpistola  congratulatoriàiM.  Ifi 
lupiniadM.  RenatumChoppimÊÊ^Li 
hispanitalo'ifallscx  adooeatum 
bilissimium;  1592,  iii-4**.  On  y  Umni 
cétie  sur  le  nom  de  Choppin:  « 
«  sive  choppinando,  istnd  nomeB 
«  si  cboppinifioentissimus 
R  choppinando  non  choppinaret 
«  choppina  choppinidiili,  profiMlo^ 
«  nusnonmerereInrchoppinHiam 
K  pmatoris,  qood  ei  liidknm  est  a 
«  tlooe,  etc.,  etc.  »  Le  reenefldeceiJ 
ftit  condamné  anx  flammes  par 
lement  de  Paris.  Cependant  ke 
Ligue  ne  furent  pas  longtemps  ~ 
de  Navarre,  rendu  par  la  vietoîBaiooil 
de  Paris,  mit  le  siège  detant  efltta'  ~ 
fit  ouvrir  les  portes.  Le  Jour  oftly 
de  sa  brillante  escorte,  proeaflUaati 
l'oubli  même  aux  plus  teaiiqaeft 
femme,  mêlée  dans  la  finde, 
I^er  un  tel  spectade  sans  pcfdralai 

la  femme  de  Choppin.  On  l'nail 
les  troubles,  encore  plus  p 
mari  pour  les  IntMtsdela 
ne  devait  pas  survivre  à  la  niae  dei 
Les  tragiques  jdroonslttaoes  dea  ' 
lèrent le ooorage de  Choppin  :kt 


»f^' 


S77 


€HOPPIN  — 


comme  imaverliMeiiMnt  eéMa,  II  m  jela  toot 
à  coup  daat  le  perti  da  rot,  pour  s'y  montrer 
faiflMtât  le  phM  cmpreeeédes  oonrtiaaiis.  Vers  la 
fin  de  M  ^9  Cbofîpin  M  relira  dans  im  domaiiie 
qu'il  aTaHaelwlé  près  de  Paris,  à  Cachant  C'esi 
là  i|nil  composa  ses  deniers  onrrages.  Choppin 
pasae.eneore  poormi  des  meUleiirs  interprètesde 
la  Coolnme  :  on  ne  loue  pas  moins  son  saToir 
prùÊdbd  qoe  la  reetttnde  de  son  jugement.  Mais 
ma  loi  nproche  d'oroir  trop  négligé  le  style  de 
aea  écrits  et  de  s'être  exprimé  souvent  dans  une 
Imgne  liérissée  de  néologismes  barbaies.  Il  ae- 
cosail  Baeqoet  d*avoir  pfllé  quelques  chapitres 
de son.traUé  Sm  le  dtmalnê,  Baoqoet  lui  ré- 
pondu :  «  Comment  vous  aurai»je  (Sût  cette 
ii^ure?  En  eflbt,  fal  Touhi  tous  lire;  maisi  je. 
TOUS  raroue,  je  n'ai  pas  entendu  Totre  latin.  » 
Yoid  la  liste  de  ses  ouvrages  :  Bellimmêaicrum 
ffoiiêeum;  Parisiis,  1561,  in-4*  :  €*est  un  poème 
lalhiy  qui  n'eut  pas  twaucoup  de  succès;  —  de 
DomanioJ^imciif  iiM/// ;Paris ,  1574  ,in4*  ; 
d'antm  édHkms  pararcnt'à  Paris,  1589,  1005, 
iesi,to-M.,«Mensla  première  partie  du  recueil 
de  Jure  DomankUi;  Francfort,  ^1700,  in-fol.;' 
tmdaeflenlfcançaise  :  Itois  livrée  du  dematne 
delà  eouroime  de  iYance;  Paris,  1603,  in-fd.  ; 
—  de  PrMIegHs  rmiUsorum  liM  III;  Pa» 
risHs,  1575,  lfr4<';  antrm  éditions  :  Paris,  1590,. 
1606,  1611,  in-fol.;  Cologne,  1581,  in^"*,  et 
dsns  le  loaae  XVm  du  TroeUAut  uniieeni 
>Mrif;  Venise,1584,  hi-rol.;  traduction  française: 
lies  PrMiégei  des  penonnes   viwmê  aux 
champt;  Paris,  J634,  in-foL  ;  —  lie  Sacra  po- 
iUia/brensi  UhH  III;  Paris,  1577,   in-40; 
ourrage  réimprimé  à  Paris,  1580, 1603,  in-fol.; 
traduit  en  finînçais  par  J.  Tonnet  ;  Paris,  1617, 
fai-4*;-^  Orcrison  pour  le  clergé  de  France; 
Paris,  1590,  in-4**;  -*  de  Uiffibue  Jjidium  mu- 
uMpîaiUnu,  eum  traaUUuprxirio  de  tummis 
Gaihcœrum  eoueuetudUmum  reguliê;  Paris, 
1581,in-rol.;ouvrageréédltéàParis,  1600, 1611, 
in-fol.;  tndnetion  française,  par  J.  Toumet  : 
Commeiitoéref  $ur  la  cauiume  d^Ar^au;  Paris, 
1685,  fai4bl.;  —dePoiUVleio  Gregariiad  Gai- 
loê  diplomate cougraMaioria  oratio;  Paris, 
159i,  in-4*;  —  Panegffrieue  Menrieo  IV  dica- 
imt; ParisËs,  1594,  hi-8«;  —  de  CwUilm  Pa- 
rMomm  morUms  iiMiutU  liM  III;  Paiisiis, 
1596, in-fol.;  antres  éditions:  Paris,  1613, 1624, 
in-fol.  ;— MomuiieoUfSeudeiure  ccBnoHorum 
UM  II;  ParWis,  1601  et  1610,  In-foK;  tradoc- 
lion,  par  J.  Toumet  :  Deuxlivrei  des  droits  des 
relifieux  et  des  monastères  ;Piirie9 1619,  in^**; 
— Itenalft  CkoppiniOperu;  Parisiis,  1609, 4  vol. 
in-fol.  Ce  recneB  n'est  pas  complet  II  a  été  tra- 
dttitpar  J.  Toumet;  Paris,  1635, 3  vol.  i»-fol., 
et  Paris,  1661,  5  vel.  hi-fol. 

B.  lUoa^o. 


PaplrtaH  MiiM,  £lo9la.  — U  CMIi  d«  Maliie,  mbUo- 
tkiqmfrmf,  -  MMraa.tfMNMM  «teffivf,  t  XXXIV. 
-  B.  naMSM, AM.  Ittl.  dM  Jira4M»  L  lU. 


tmmqom  (  Pleirte),  dit  Butaonb,  écrivain 
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français,  rivait  à  la  ifai  do  quinzième  et  au  com- 
mencement du  seiziàme  siècle.  Il  était  premier 
hérantetroi^d'annes  d'Anne  de  Bretagne.  H  sui- 
Tit,  avec  d'antres  seigneurs  bretons,  Philippe  de 
Kavestain  dans  la  campagne  qu'il  fit  en  lôOl , 
à  Mételin ,  sur  le  vaisseau  la  Cordelière.  U  y  a 
lieu  de  croire  qu'A  dut  rendre  compte  à  la  reine 
de  cette  expédition,  car,  comme  le  prouvent  di 
vers  écrits  de  lui,  il  était  dans  l'usage  de  faire  à 
sa  souveraine  la  relation  des  missions  dont  elle 
le  chargeait.  En  ^et,  on  voit  de  loi  à  la  Biblio- 
thèque impériale  un  JHseowrs  des  cérémonies 
du  sacre  et  mariage  d'Anne  de  '.Fouez  avec 
Ladislasy  roi  de  Hongrie,  Pologne  et  BohémCj 
mis  en  escrit  du  commandement  S  Anne,  rogne 
de  France,  duchesse  de  Bretagne  (Ms.  des 
Blancs- Manteaux,  n'*46,  p.  319).  Cette  pièce 
curieuse  n'a  point  été  mentionnée  par  le  P.  Le- 
kmg.  Choque  écrivit  aussi  une  Relation  des 
cérémonies  observées  et  des  honneurs  rendus 
dans  VÉtat  de  Venise  à  madame  Anne  de 
Foues,  reine  de,Mongrie  et  de  Bohême,épouse 
du  roiLadislas,  en  1501.  Le  poème,  sans  titre, 
de  Pierre  Choque,  auquel  le  savant  M.  Jal, 
historiographe  le  la  marine,  donne  cehii  de 
Combat  et  embrasement  de  la  [n^  Marie  la 
Cordelièfe,  poème  traduit  du  latin  de  Bricê 
par  Pierre  Choque,  premier  hérault  et  Vun 
des  rois  d^armes  d^Anne  de  Bretagne,  reine 
de  France,  est  un  manuscrit  in-4®,  provenant 
du  fonds  Laneelot,  n**  36,  etiifaisant  ai^ourd'hui 
partie  de  la  Bibliothèque  impériale,  n""  7568-3.  n 
contien^455  vers  dyssyllabiques,  non  compris 
la  dédicace,  en  35  lignes  sans  alinéa,  l'épitaphe 
de  Portzmoguer,  en  vers,  le  chant  royal  en 
54,  l'envoi  compris,  et  le  rondeau,  en  12.  Quant 
à  l'auteur  du  poëme  original ,  indiqué  seulement 
par  M.  Jal  sous  le  titre  de  secrétaire  de  la  reine, 
il  s'appelle  (ce  qui  ne  serait  pas  contradictoire , 
sdon  nous)  Germain  Brice  d'Auxerre,  chanoine 
de  la  cathédrale  de   Paris  et  aumônier  de 
Louis  XII,  mort  en  1538.  Cette  ophûon  semble 
partagée  par  M.  de  Fréminville,  qui  indique  Ger- 
matai  BTkieik(Antiquités  du  Finistère,  1. 1"*, 
p.  159  )  comme  l'auteur  de  l'épitaphe  latine  do 
Portsmioguer,  qu'il  rapporte  en  entier  et  dont 
celle  de  Choque  est  la  traduction.  Choque  a^ 
sista,  en  vertu  de  sa' charge,  auXiObsèquçs  de 
larcine  Anne  à  Saint* Denis,  età  la  translation  die 
son  coeur  à  Nantes.  L^récit  de  ce  qui-se  passa 
dans  ces  deux  cérémonies  est  consigné  dans  la 
relation  qu'il  en  a  laissée  sous  ce  titre  :  Dis* 
eowrt  et  pompes  funèbres  J&Ues  aux  obsèques 
de  très-chrétienne  et  illustre  princesse  Anne, 
par  la  grâce  de  Dieu  deux  fois  rogne  de 
France,  duchesse  de  Bretagne,  comtesse  do 
Montfort,  de  Richement,  d'Étampes  et  de 
Vertus,  avec  un  récit  de  V ordre  et  cérémo- 
nies tejpts  à  l'enterrement  qui^futfaict  du 
coBur  de, la  dicte  dame  à  Nqntes ,  en  Breta- 
gne, en  Péglise  des  Carmes, [le  dimanche  dix- 
neufoiesme  Jour  de  mars.  Van  mil-cinq" 
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cens-treize ,  mis  en  eserit  par  Èretaigne,  pre- 
mier hérault  et  Vun  des  roys  d'armes  de  la 
dicte  royne  et  duchesse  (Maniisc.  de  la  fifUto- 
thèque  impériale,  n""  46»  Blancs-Mantemay 
p.  191).  P.  Letot. 

dIarU  la  CordêUèn,  iHtiémê  $«éct»i  étude  pottf'jtnê 
histoire  d«  la  marin»  françaUtl',  par  M.  Jal«  etc.; 
Paris,  Imp.  roy.,  184S,  In-S». 

CHOQUBT,  musicographe  firançais,  mort  en 
1761.  Il  fut  avocat  au  parlement  de  Provence. 
On  a  de  lui  :  la  Musique  rendue  sensible  par 
la  mécanique ;Vms,  1759,  1762,  in-8^. 

FéUs .  Biographie  univeruUe  dêt  musieieni. 

CHOQUBT  {Français- Hyacinthe)^  théolo- 
gien flamand ,  de  Tordre  des  Dominicains,  mort 
à  Anvers,  en  1645.  H  professa  successivement, 
dans  les  maisons  de  sxm  ordre,  à  Lonvain ,  à 
Douai,  et  à  Anvers.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Sancti  Belgii,  ordinis  Prxdicatorum  ; 
Douai,  1618,  in-8^;  —  de  Confessione  per  lif- 
teras seu  intoTiuntium;  Ibid.,  1623. 

Bcbard,  Seript.  ord.  Prasdieatorum,  *-  André,  BMio- 
tkeca  belffieet* 

CHOQUBT  (  Louis  )i  poêt»  ftiuiçais  do  sel* 
zième  siècle;  on  ne  eonnattpag  ka  partieolarités 
de  sa  vie.  Il  parait  qu*il  était  prdtre,  et  il  composa 
un  long  mystère,  intitulé  :  V Apocalypse  sainet 
Jehan  Zebedee,  où  sont  comprises  les  visions 
et  révélations  que  icelluy  sainet  Jehan  eut 
en  l'ysle  de  Pathmas ,  le  tout  ordonné  par 
figures  convenables  selon  le  texte  de  la  SaUncte 
JBscripture.  Ensemble  les  cruaulte%  de  Jkmi^ 
cien  César.  Ce  mystère  forme  la  troisième  por^ 
tie  des  Actes  des  Apôtres  compoiés  par  Anuudt 
et  Simon  Grehun;  il  Ait  représenté  à  Paris, 
k  rhôtel  de  Flandre,  par  les  confrères  de  la 
Passion  et  imprimé  en  1541,  ches  Amanlt  et 
Charles,  Les  Angeliers  ft^res.  C'est  la  seule  édi-  | 
tion  qu'ait  obftenue  cet  ouvrage;  aussi  eet-il  fort 
rare.  Saint  Jean  en  est  le  héros;  il  eat  jeté  dans 
une  chaudière  d'huile  hoolUante,  sans  msentir 
aucun  mal;  il  confond  on  magicien  romain,  Cyno* 
sis;  il  ressuscite  trois  enfants  morts  subitement. 
Tout  ceci  édifi&tt  fort  et  charmait  le  public  da 
seizième  siècle.  Les  vers  de  Clioquet  sont  très- 
mauvais  ,  mais  ils  ne  présentent  pas  les  naïvetés 
par  trop  choquantes  et  les  grossièretés  qoi  re- 
viennent souvent  dans  les  mystères  d'une  date  ( 
un  peu  pins  ancienne.  Duverdier  et  Bayle  sont  , 
tombés  dans  Terreur  en  attriboantà  rautenr  de 
V Apocalypse  sainet  Jehan  la  rédactioB  des 
Actes  desApostreSy  qu'il  s'est  borné  à  continaer. 

G.  B. 

BibUethiquedu  ThéOtre-Prttnçais,  17<8»  1. 1,  p.  ii4.  — 
iM  frètes  Itefalct,  HUtoire  du  Thédtr^FrançoU,  U III, 
p.  50. 

CHOQ1JET  (FrançoiS'Byaeinthe)n    Voyet 

Thomas  de  CARTiMPKi. 

*  caoQiJET  (  Romain  ),  hagiographe  français , 

de  l'ordre  des  Récollets,  vivait  vers  le  milieu  du 

dix-septième  siècle.  On  a  de  lui  i  Vie  de  saint 

Aye;  Mons,  1640,  ln-12. 
LeloQg,  BibL  hUtorique  de  la  Frtmet,  éd.  V^nilette. 

'  «CHOQUBT  (...),  biographe  flnnçaiSyde For- 
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dre  desRéooQets,  virait  dns  là 
du  dii->septième  siècle.  On  a  de  M  s 
la  vie  et  des  miraeles  desaisU  Oery; 
1663,  in-4<*;  —  Chromiqm  raosemàiséss 
ques  de  Gasnbray^  insérée  dans  roanap 
dent  On  doute  si  oe  pwrwnnagi  tek  k 
qnele  précédent 
Lélaog,  BMioU^  MfC  de  ta  FroMe,  MIL 
CHOQUBT  MS  USnU  (iUlloilM)» 

français,  né  le  7  novembrt  1712,  à  Brait, 
le  7  octobre  1790.  Il  n'a  cessé  depnis  1791 
qu'en  1784,  éposfa»  oè  il  quitta  le  s«viis»dfi 
coter  dans  le  port  de  Brest  des 
tontes  espèces  t  cales  de  eenstnidion» 
liôpitauK,  dignes,  magasins, 
de  construction,  hûpitaiiK  el6.,  tels  toesi 
vaux,  sinon  élé^urts  de  forme»  damoini 
et  parfiâtement  appropriés  à   lenr 
On  a  cakalé  qne  les  étaMiSscmenti  et 
construits  par  eefc  inflénienr  dans  In 
longue  et  laborieuse  cairièra  courra 
fide  de  4,400  mètres.  Lesprindpnles  d* 
censtmctions  sont  la  ehafielledes 
nant  à  l'hdpital  Mnt-Lovis,  le 
trois  fovmesoa  bassins  àe  Ponfnnînn 
pede  est  de  bon  §aM.  Labn^ae,  qnï 
en  17S0^17&1,  ainsi  qoe  tontes  nés 
ces,  est  figoré  en  détail  dam  l'mivngB 
qoet  a  pnbHé  sous  oe  titre  a 
baçne  peur  loyer  à  terre  tel  ymiéréem 
çaUdans  Parsenal  (sic)  deBreeê^ 
bâti  et  desHné  par  M.  ChoquMj 
ordinaire  de  la  marine;  Brest , 
lassis,  1759,  in-fél.,  avec  pi.  Lan  trois 
Pentaidon  avaient  été  cennnenoées  en  l 
M.  Ollivier;  mais  les  elMtaeles  |ia<isMi<i 
lienx  étaient  tels  qu'à  sa  mort,  en  I 
n'avait  encore  plaoé  qoe  les  pnnnen 
chapeanxdans  l'entrée  de  l'anne  wsr 
fondeur  de  7  mètres  68  cnnliinèliUy 
restait  on  espace  cottsidéroble  à  pflolcr. 
reprit  le  travail  en  17M,  et  le  tenninn 
n  en  a  publié  une  relation  cniieane, 
DeseripHon  des  trois  formes  eu  pari 
bâties,  deseinéesetgravées  an  1 7â7«  sk 
Romain  MaJassis,  17S7,fafr4bL,  «vee  pL 
vaux  antres  qoe  cenx  dn  poil  de  Bml 
oeeopé  Choqaet  ^k  176eB  fit  ini|vofit 
de  La  Hogue,  et  en  1773  eeluî  d'Un 
construction  à  Landevennee»  dnas  la 
Chftteaolln.  Enfin,  on  bn  doit  la  aalla  ds 
de  de  Brest,  qu'il  constroisti 
favorable  à  i'aooostiqne  et 
sorte  que  les  spectataors 
tous  les  pointe.  M.  Danvin  {Bseais 
sur  Brest,  p.  100)  s'est  braeipé  « 
le  plan  de  cet  édifice  à  M.  Loua, 
Paris.  P 

jtrdUvee  de  Im  mmitiÊ* 

GHORiGii»,  rliélear  et  aeplÉntr 
Gaxa,  ilorissait  soos  le  règûo  de 
5)0.  n  eut  pour  mnllre  Pieespe» 
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Oiia,  iotre  rbéteor,  MMS  médiocre,  qu'A  ne  Itot 
>  pas  confondre  avec  lliifllorien  eéièbra  qui  por- 
tait le  même  nom  et  mait  yen  te  mdme  temps. 
Il  avait  coropofé  mi  grand  nomlm  d'euTrages, 
tona  dans  le  genre  sopÂiiatique,  et  qoi  forent  re- 
caeillis  aooa  le  titre  de  McXitai  «a)  owcAÇic 
XoyMv  SiàfopM.  PlNtius  accorde  au  rhéteur  de 
Gaza  de  belies  qoalitéct.  il  te  toiie  de  son  style 
pur,  claiT)  êentendeuX)  abondant;  il  loi  repro* 
cbe  seulement  Tabus  des  tours  poétiques.  Il  s'é- 
tonne aussi  que  Choridus,  quoiqoe  chrétien, 
parle  très-peu  de  sa  religion,  et  montre  an  con- 
traire beaucoup  de  oomplalsanee  pour  les  sou- 
▼enirs  du  paganisme.  Vingt-el-un  discours  de  ce 
rhéteur  existent  en  mannscrits.  Fabridns'en  pu- 
blia deux»  VilkMson  un  troisième;  Iriarte  et 
Angete  Maï  en  douèrent  aussi  des  flfagments. 
En  réunissant  ce  qui  avait  été  suoeesslTement 
publié  par  ces  savants  critiques,  en  y  ajoutant 
troismoroeauxcopléaà  son  intention,  par  M.  Em. 
Biiter,  à  te  bibliothèque  de  Madrid,  M.  Boisso- 
nade  a  donné  au  pubUe  un  recueil,  aussi  complet 
qu*i^  était  possibte,  des  œuvres  de  Choridu», 
sous  ce  titre  :  ChoiieU  G€Uêsi  oraHones^  decio' 
tmUiones  €t  fragmenta,  insunt  ineditx  cra 
tUmes  tkuBi  Paris,  18M,  in-8«. 

Les  opuscules  recueillis  par  M.  Boissonade 
peuvent  se  diviser  en  trois  classes  :  1*^  Exerdœs 
d'éeote,  comme  on  en  trouve  un  si  grand  nombre 
dans  Ubanius,  dans  Aristide,  dans  Dion  Chry- 
aostome ,  dans  Qnintilien ,  et  dans  Sénèqoe  le> 
père;  V  discours  sérieux,  tels  qu'éloges  et 
oraisons  funèbres;  3*  descriptions  d'objeto  d'art» 
dans  te  genre  des  Images  de  Pfailostrate.  A 
part  quelques  curiosités  de  langage,  les  pièces 
de  te  prenûère  classe  n'ont  guère  de  prix  que 
comme  témoignage  de  l'état  des  études  so- 
phistiques au  temps  de  Justinien.  Dans  f  éloge 
funèbre  de  Procope,  on  trouve ,  an  milteu  de 
beaucoup  de  platitudes  et  de  lieux  communs, 
certains  traite  expressifs  et  touchants.  Il  y  a 
aussi  qndques  fiate  fatetoriqnes  à  recneiUir  dans 
les  éloges  que  dioridos  adresse  à  des  person- 
nages vivante.  Ses  descriptions  sont  si  fardées 
et  si  brillantes  qu'on  a  peine  à  teacroire  exactes. 
Il  est  diflteite  cependant  qu'elles  ne  renferment 
pas  un  fonds  de  vérité.  On  y  remarque  surtout  te 
description  d'une  horloge  qui  se  voyait  dans  la 
vilte  de  Gaxa,  et  qd,  selon  l'observatioa  interes- 
snnto  deM.  Boiseonade,  rappeUe  celte  qu'un  roi  de 
Pwae  envoya  en  présent  à  Chartemagne.  Bien 
que  tes  oeuvres  de  Choridus  contiennent  trop 
pnu  de  passages  remarquables  par  te  fond  ou 
par  te  style,  cites  ne  sont  pas  tout  à  fait  à  dé- 
daigner, et  te  commentaire  érudit  et  spirituel  de 
M.  Botesonade  lenr  donne  bcMMOup  de  prix. 


Vtbnctat,  BIHéatk.  frsms.  —  VHMmhi  .  jénêedocim, 

caMilBR  (iVicolof  ),  Wslurien  et  litténteur, 
i#b  VtenMenDnnptilné,  en  1609,  aaort  à  Gre- 
noMe^  te  14  aoÉtl093;  il  était  avocat  au  parie- 


ment  de  cette  ville.  Ecrivain  fécond  mais  médio- 
cre, il  dut  à  son  inconduite  une  vie  misérable. 
Laissant  de  côté  des  ouvrages  de  jurisprudence 
et  des  livres  qui  n'offrent  plus  aucun  intérêt, 
nous  signalerons  quelques-unes  de  ses  produc- 
tions historiques,  telles  que  les  Recherches  sur 
les  antiquités  de  la  ville  de  Vienne,  Lyim, 
1639;  Vffisto&e  généalogique  de  la  maison 
de  Sassenages,  16C9;  le  Nobiliaire  du  Dau-^ 
phiné,  1671,  4  tomes  in-12,  réimprimé  en 
1697;r^i^/oir6^^éra/e  du  Dauphiné,  in-fol. 
1 1  ;  Grenoble,  1661,  t  H;  Lyon,  1671.  Ces  ou- 
vrages sont  des  gi:ddes  fort  peu  sûrs  i  l'auteur 
prend  sans  critique  les  détails  les  plus  invrai- 
semblables; il  manque  d'ordre;  il  flatte  sou- 
vent ,  sans  nul  soin  de  te  vérité,  des  familles 
puissantes  ;  ce  qu'il  veut  dire,  il  le  noyé  dans  un 
style  prolixe  ou  trivial,  mais  pariois  il  reproduit 
quelques  documente  tetéressante.  Tous  ces  écrite 
n'auraient  pas  fait  sortir  Chorier  d'une  obscurité 
profonde  :  son  nom  est  resté  connu  grftoe  à  un 
livre  trop  fameux  dont  on  te  croit  l'auteur,  quoi- 
que la  chose  ne  soit  pas  Men  démontrée.  Il  s'a- 
git des  dialogues  très -libres  publiés  sous  le  titre 
d^Aloisi3S  Sigex  Toletanee  salira  sotadica  de 
areanis  amoris;  Aloisia  hispaniee  scripsit, 
latinitate  donavit  /.  Meursius;  plus  terd  ce 
titre  fot,.changé  en  œlni.  de  /.  Meursii  Ele- 
gantias  latini  sermonis.  C'était  une  diffamation 
à  l'égard  de  l'Espagnoto  Louise  Sigée  et  do  Hol- 
landais Meursius,  Tun  et  l'autre  fort  mnocente 
de  compositions  pardHes.  L'édition  originale  de 
ce  recudl  cynique  ne  porte  ni  date  ni  nom  de 
ville  ;  il  va  sans  dire  que  le  typographe  ne  s'est 
pas  fait  connaître.  Elle  a  été  imprimée,  à  ce 
qu'on  croit,  à  Grenobte  ou  à  Lyon,  mars  1680|, 
et,  à  ce  qu'on  ajoute,  aux  frate  d'un  magistrat  qui 
aurait  fait  ainsi  un  fort  mauvais  emploi  de  son 
argent.  Cette  édition  contient  une  petite  pièce  de 
vers  publiée  par  Chorier,  drconstance  qui  a  été 
regardée  par  qudques-uns  comme  prouvant  que 
cet  auteur  avait  composé  les  dialogues,  tandis  que 
d'autres  critiques  ont  prétendu,  au  contraire,  qu'il 
fallait  en  tirer  une  induction  tout  opposée;  car 
Chorier  se  serait  bien  gardé  de  se  révâer  par  une 
aussi  sotte  maladresse.  D'ailleurs ,  ses  autres 
écrite  tetins,  ses  Carmina,  sont  loin  d'avoir  le 
mérite  de  styte  de  Meursius,  styte  maniéré,  néo- 
logique  ,  mais  qui  parait  fort-supérieur  à  ce  qu'on 
pouvait  attendre  de  l'avocat  grenoblois.  Des  té- 
moignages du  temps,  asseï  peu  positifs  toute- 
fols,  attribuent  ï Aloisia  à  un  Hollandais  nommé 
Westréne ,  et  Ton  a  coqieeturé  qu'une  copie  ma- 
nuscrite avait  pu  venir  dans  les  mates  de  Chorier, 
qui  avait  ajourné  assex  longtemps  à  Paris.  Ce 
problème  restera  sans  doute  insolubte,ce  qui  im- 
porte peu.  Le  MeursiMs,  quel  que  soit  son  auteur, 
a  obtenu  les  honneurs  d'une  quinzafaie  d'éditions 
diverses,  que  des  bibliegraphes  ont  pris  te  peine 
de  décrire  minutieusement  ;  la  phis  beUe  est  celte 
de  1757  (Paris),  1  tomes fai-9",  avec l'hidication 
supposée  de  Leyde,  tgpU  eiMevkianis;  te  der- 
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niëreqae  noasoomialttioiis  est  datéede  1781.  H  t 

existe  aussi  des  traductioiis  françaises ,  dont 

Doos  noos  dispenserons  de  parier. 

G.  Brunet. 

Nlcéron,  Mémolnt,  t.  XXXTI,  p.  18.  -  AiUfoy, 
Nouveaux  wnémolret  ^kUtoire  §t  ds  eritiquef  t  II, 
p.  18.  —  Barbier,  Dietkmnaire  de*  atym^mes,  t.  II, 
p.  490:  L  Ul,  p.  411.  —  Nodier,  nota  du  Catalogue  Pizé- 
recourt,  n»  ikOk.  —  J.  Cb.  Brunet,  Manuel  du  libraire, 
t.  III,  p.  S78.  —  CokMnb  de  Bttloes,  Méktnçet  relat^flÊ  d 
rhUt.  UUéraire  du  DaupMné,  1817,  t.  1,  p.  M>4«,  et 
Moniteur  de  la  ilbrairêe,  18M,  n* il.ei  H;  1841,  b«*  10 
et  11. 

*GHORiifVB  {Jean)f  poète  allemand,  viYsit 
Ters  la  lin  dn  seizième  siècle.  Il  Ait  professeor 
à  Prague ,  et  s'adonna  avec  soooès  à  la  poésie 
latine.  On  a  de  lai  :  Pratrepticon;  Prague, 
1597  ;  .  Idyllia  çfuatuor  de  quatuor  parti- 
ints  anni  ,*— •  Idyllion  mensis  maU. 

Balbln,  Bokemla  doeta* 

CBOEI8  (Louis),  peintre  et  Toyageur  russe, 
d'origine  allemande,  né  à  lelcaterinoslav ,  le  22 
mars  1795,  mort  en  Amérique,  le  22  mars  1828. 
Il  montra  de  bonne  heure  des  dispositions  ex- 
traordinaires pour  les  beaux-arts.  Habile  à  pein- 
dre les  oljets  d'histoire  naturelle,  il  accompagna, 
en  1813,1e  célèbre  botaniste  Marscball  de  Bi- 
berstein,  dans  son  voyage  an  Caucase,  et  dessina 
les  plantes- les  plus  belles  de  ce  pays.  £n  1814 
il  se  rendit  à  l'inYitalîQn  de  TAcadémie  des  beaux, 
arts  de  Saint-Pétersbooig,  pour  foire  partie  d'un 
voyage  de  drcumnavigation  à  bord  du  vaisseau 
le  Rourik,  sous  les  ordres  d'Otto  de  Kotzebue. 
£n  1819  il  vint  à  Paris,  où  les  savants  l'enga- 
gèrent k  dessiner  sur  pierre  les  belles  esquisses 
qu'il  avait  rapportées  de  son  voyage.  Bien  qu'oc- 
cupé de  la  pobUcaUon  d'ouvrages  importants,  il 
travailla  avec  assiduité  dans  les  ateliers  de  Gé- 
raid  et  de  Regnault.  Poussé  de  nonveau  par 
une  irrésistible  envie  de  voyager,  il  quitta  la 
France  en  1827,  et  partit  pour  l'Amérique  mé- 
ridionale, où  il  fut  assassiné  par  des  voleurs  sur 
la  route  de  la  Yera-Cruz.  On  a  de  lui  :  Voyage 
pittoresque  autour  du  monde ,  coffrant  des 
portraits  de  sauvages  d^ Amérique ,  (PAsie, 
d^ Afrique  et  des  lies  du  grand»'Océan,  leurs 
armes,  haàillements,  parures  et  instruments 
de  musique,  des  paysages  et  des  vues  mari' 
times  ;  plusieurs  objets  d'histoire  naturelle  ^ 
tels  que  mammifères  et  oiseaux,  accompor- 
gnés  de  descriptions  par  M.  le  baron  Cuvier; 
et  des  crânes  humains,  accompagnés  d'obser- 
vations par  M.  le  docteur  Gall;  Paris,  1821- 
1823,  m-fol.  Le  texte  de  cetvonvrage  fot  rédigé 
par  Georges  Cuvier  et  par  Chamisso,  que  Cho- 
ris  avait  eu  pour  compagnon  dans  son  voyage 
sur  le  Eourik,  et  le  docteur  Gall  y  igouta  des 
recherches  phrénologiques  sur  les  crftnes  des 
sauvages.  Choris  dessinait  la  nature  telle  qu'il  la 
trouvât  De  là  cette  vérité,  cette  fraîcheur  de 
vie  et  cette  originalite  que  l'on  admire  dans  ses 
dessins.  On  ne  possède  rien  de  plus  exact  sur 
he  populations;  fort  peu  civilisées,  de  la  Polyné- 
sie :  portraits  des  natiirds,  armes,  habillements. 
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ustensflesy  canots,  maisonSy 
genres,  rien  n'a  jeté  oublié;  —  FiMi  et 
des  régions  équimoxiates^  recueiUis  doMs  m 
voyage  autour  dumonde;^em,1ÂkAfitlïgJk 
fol.  Cet  ouvrage  fait  suite  an  précédent;  21  fN 
ches  présentent  l'aspect,  la  physiononie  éi 
plantes  et  des  arbres  des  tropiqoBs;  —-  MneU 
de  têtes  et  de  costumes  des  haàUants  ésl 
Bussie,  avec  des  vues  du  mont  Ctamuedéj 
enteront,  ouvrage  posthume.  j 

CemoereatUmt'Lexieon,  — QaéfaN,  te  Ar.  «t 
CHOEOH  (Alexandre'ÉtienMê)^ 
phe  Awiçais,  né  le  21  octobre  1771.  à 
mortàPari8,le29juhil834.IléCaita8d'n( 
tenr  des  Fermes,  et  Ait  mis  an  collège  de 
d'où  ilsortità  l'âge  de  quimeans,  apcès  y] 
fait  de  brillantes  études.  Son  goùtl'i 
vers  la  musique,  qu'A  apprit  sans  maître  ;  H  i 
ensuite  quelques  notions  théoriques  de 
en  lisant  les  ouvragesdeRameau,  de  D'i 
de  J.-J.  Rousseau  et  de  l'abbé  Rousfiier.  Cei 
de  lecture  le  conduisit  à  l'étude  des 
ques,  et  ses  progrès  furent  teUcment 
le  célèbre  Monge  l'adopte  pour 
confia  en  1796  les  fonctions  de  fépélîtenr( 
métrie  descriptiveà  l'École  noimàle.  Pendel 
après  il  fut  nommé  chef  de  lH%ade  àlV 
lytecfaniqne,  qu'il  quitta  pour  se  livrer  i 
liberté  à  te  culture  dessdennesei  des  ssU^i 
pensoBdeuxdefortuneqaedefitpes^ 
En  avançant  dans  les  mathématiqa», 
avait  compris  qail  existe  entre  ettes  et 
sique  beaucoup  moins  de  rapports  qn'sni 
pense  généralement,  etqnll  avait  trop 
partte  pratique  de  cet  art  D'après  les 
de  Grétrj ,  il  prit  des  leçonsdltamMmîsdei 
Rose,  et  travailla  ensuite  avec  Boaesi,  qai  J 
diqua  les  roeflleors  traités  ttaltens.  Le 
comparer  les  diverses  écoles  et  if  4 
les  différente  systèmes  hû  fit  apprendre  la  I 
allemande,  et  en  pen d'années  flaeqntt 
connaissances  théoriques  et  pratiques 
musicien  français  n'en  eût  encore 
milieu  de  ses  travanx ,  et  comana  par 
tion,  Choron,  frappé  de  la  aécenaîlé  de 
tionner  l'enseignement  dans  les  éeoles  i 
avait  composé  une  méthode  pour 
lire  et  à  écrire.  Cet  ouvrage  eal  te 
le  fit  connaître  du  public;  fl  pamt  en  11 
servi  depuis  lors  de  base  an  systèma 
gneroent  mutnd.  Quatre  ans  plu  tafd,< 
pubKay  en  coDaboralion  avec  FSoocbi,  i 
cifies  d'aceotiifMigiiemeff^  <ler  éoplei 
Dominé  par  l'idée  de  popolaiiser 
goOt  de  la  benne  musique.  Il  s'a 
maison  de  commerce  dans  laqneite  i 
tout  son  patrimoine  et  pobUa  à  i 
foute  d'andens  ouvrages  daseiqBes  des  i 
maîtres.  Il  s'occupait  en  mtoe  temps 
lumineuse  compilation  qui  parat  en  1^ 
titre  de  Principes  de  eomposOêam  éts 
d^ttaUe,  véritabte  répertoire  et 
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des  plos  beaux  modèles  antérieurs  au  dix-  . 
neavitaie  sîède.  Toujours  préoccupé  de  plu- 
sieurs ouvrages  à  la  fois,  il  ne  s'aperceyait  pas 
que  les  énormes  dépenses  qu'exigeaient  ces 
publications  compromettaient  sa  fortune;  il  ne 
pensait  qu*à  recueillir  les  matériaux  d'un  Die- 
tioîinaire  historique  des  musiciens,  dont  il  avait 
conçu  le  plan  d'après  le  livre  du  même  genre 
écrit  en  Allemagne  par  Gerber.  Sa  santé  s'étant 
dérangée,  il  proposa  à FayoUe,  son  ancien  ca- 
marade à  rÉoole  polytechnique,  de  travailler 
ensemble  à  ce  dernier  ouvrage,  qui  parut  dans 
les  années  1810  et  1811.  Fayolle  fit  en  quelque 
sorte  tout  le  travail,  à  l'exception  de  quelques 
articles  et  du  précis  historique  qui  sert  d'iniro- 
doction.  Ce  fut  vers  la  même  époque  que  Cho- 
ron, qui  était  correspondant  de  la  classe  des 
beaux-arts  de  llnstitut,  rédigea  entre  autres 
rapports  remarquables,  celui  sur  les  Principes 
de  vers^atioh  de  Sooppa,  dans  lequel  il 
examinait  particulièrement  ce  qui  toudie  au 
rbythme  musical.  Ses  idées  sur  l'enseignement 
publié  de  la  musique  fixèrent  l'attention  du  gou- 
vernement; le  ministre  des  cultes  le  chargea 
d*nn  plan  de  réorganisation  des  maîtrises  et  des 
chœurs  des  cathédrales ,  ainsi  que  de  la  direc- 
tion de  la  musique  dans  les  fêtes  et  cérémonies 
religieuses  ;  malheureusement  pour  Choron,  quel- 
ques écrits  rdatifs  à  l'objet  de  ses  nouvelles 
fonctions^  et  dans  lesquels  il  attaquait  le  Cou- 
.  servatoire,  dont  la  direction  n'était  pas  conforme 
à  ses  vues,  lui  attirèrent  d'implacables  inimitiés, 
qui  l'ont  poursuivi  jusqu'à  la  fin  de  sa  carrière. 
An  mois  de  novembre  1815,  il  fut  chargé,  avec 
le  litre  de  régisseur  général,  de  la  direction  de 
l'Opéra  ;  mais  il  avait  à  lutter  contre  trop  d'ad- 
veisaires  pour  pouvoir  conserver  longtemps  sa 
place,  et,  malgré  ses  louables  efforts  pour  réaliser 
les  améliorations  qu'il  voulait  apporter  dans  l'ad- 
ministratioB  confiée  à  ses  soins, il  reçut  sa  dé- 
mimion  au  oommcnoementde  l'année  I8i7w 

Choron  ne  perdit  pas  son  temps  à  se  plaindre  de 
llngratitude  dont  on  payait  ses  services.  U  avait 
conçu  le  projet  d*un  mode  d'enseignement  mu- 
flical  par  une  méthode  simultanée  qu'il  appelait 
concertante  ;  û  paria  de  son  projeta  M.  de  Pradel, 
alors  intendant  général  du  ministère  delà  maison 
du  roi,  et  obtint  une  légère  subvention  pour  Téoole 
qu'il  voulait  fonder.  Il  fallait  toute  son  activité  et 
tout  sondévoûment  pour  tirer  parti  d'aussi  faibles 
ressources.  Les  voix  étaient  rares,  le»  or^misa- 
tkMis  musicales  rétadent  plus  encore;  Choron  sait 
triompher  de  tontes:  les  difficultés.  Bientôt  il  a 
réuni  un  certain  nombre  d'enfants,  noyau  de  son 
^eole,  qui  s*accrolt  peu  à  peu,  sous  l'influence  de 
son  chaleureux  enseignement.  Encouragé  par  ses 
premiers  essais ,  il  parcourt  rapidement  les  pro- 
▼Inces  du  nord  et  du  midi  de  la  France,  ramène 
à  Paris  les  plus  belles  voix  de  basse  et  de  tâior 
qu'il  puisse  rencontrer,  et  augmoite  encore  le 
nombre  de  ses  élèves  en  prenant  des  externes 
flans  les  écoles  de  charité.  D'abord  inaperçue, 
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l'école  de  Choron,  instituée  sous  la  dénomination 
d'École  royale  et  spéciale  de  chant,  ne  tarda 
pas  à  attirer  l'attention  publique;  ed  1824  elle 
fut  transformée  en  Institution  royale  de  mu- 
sique  classique  et  religieuse,  et  une  augmen- 
tation de  subvention  permit  de  rendre  plus  fré- 
quents ses  concerts ,  qui,  sous  le  titre  modeste 
é* exercices,  excitaiont  l'admiration  des  artistes 
et  de  la  haute  société  de  Paris.  Là  en  effet  on 
entendit  exécuter  pour  la  première  lois  en  France 
par  des  masses  considérables  de  voix,  et  avec  cet 
amour  de  l'art  et  ce  profond  sentiment  du  beau 
que  Choron  savait  inspirer  à  ses  élèves ,  les  su- 
blimes compositions  de  Bach,  de  Handel,  de  Pa- 
lestrina  et  d'autres  grands  maîtres  de  l'Allemagne 
et  de  ntalie.  Les  événements  de  1830  forent  dé- 
sastreux pour  cet  établissement;  on  réduisit  son 
budget  des  trois  quarts  :  autant  valait  le  supprimer 
entièrement.  Le  coup  qui  frappa  Choron  dans 
l'existence  de  son  école  fut  celui  de  sa  mort.  11 
tenta  de  nouveaux  efforts  pour  répandre  le  goût 
de  la  musique  dans  les  masses,  en  la  rattachant 
surtout  au  culte  catholique ,  et  parcourut  dans 
ce  but  les  départements  ;  peu  de  mois  se  pas- 
saient sans  qu'il  fit  paraître  quelque  œuvre  des- 
tinée soit  à  renseignement,  soit  au  service  des 
églises;  mais  bientôt,  exténué  de  fatigue,  il  expira, 
avec  le  regret  de  n'avoir  pu  réaliser  ses  projets 
faute  d'avoir  trouvé  dans  le  pouvoir  la  protection 
qui  lui  était  due ,  mais  aussi  avec  la  conscience 
des  services  qu'il  avait  rendus  à  l'art,  auquel  il 
avait  consacré  sa  vie  entière  et  sacrifié  toute  sa 
fortune.  C'est  prindpalement  dans  le  professorat 
que  Choron  a  prouvé  son  mérite  comme  artiste  et 
comme  théoricien ,  ce  qui  veut  dire  aussi  comme 
philosophe ,  savant  et  littérateur.  Au  nombre  des 
élèves  sortis  de  son  école  et  qui  se  sont  distin- 
gués dans  les  diverses  branches  de  l'art  musical , 
on  cite  Hippolyte  Monpou,  MM.  Duprez,  Dietsch, 
Léon  Bizot,  Ad.  de  La  Page,  Nicou-Choron, 
Scudo,  Wartel,  Boulanger-Kuntzé ,  M^  Stolz, 
M"*  Massy  (M"**  Hébert)  et  plusieurs  autres. 
Voici  la  linte  des  principales  productions  et 
publications  de  Choron  :    Collection  de  ro* 
mances  et  autres  poésies  mises  en  musique; 
Paris,  Le  Duc,  1806  :  on  trouve  parmi  ces  mor- 
ceaux de  musique  la  Sentinelle,  dont  le  succès 
a  été  populaire  ;  —  Bulletin  musical  d^ Auguste 
Le  Duc  et  compagnie  ;Pin»,  1807  et  1808;  — 
Notices  françaises  et  italiennes  sur  Léo,  Jo- 
melli,  Pierlui0  de  PcUestrina,  et  Josquin 
Després,  mises  en  tète  de  chaque  livraison  de 
la  Collection  générale  des  ouvrages  classiques 
de  musique;  Paris,  Le  Duc;  —  Principes  d^ae- 
compagnem^ent  des  écoles  d^Italie,  par  Cho- 
ron et  Fiocchi  ;  Paris,  Imbault,  1804  ;  —  Prin- 
cipes de  composition  des  écoles  d^ Italie;  Paris; 
Le  Duc,  1808;  —  Dictionnaire  historique  des 
musiciens  ,   par  Choron  et  Fayolle  ;  Paris , 
1810-1811,  2  vol.  In-S"  ;  —  Considérations  sur 
la  nécessité  de  rétablir  le  chant  de  Véglise  de 
Rome  dans  toutes  les  églises  de  Vempire/ran- 
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çais;  Paris,  1811,  in*»";  —  Méthode  élémen- 
taire demuskqxiB  et  de  plain-chant;  1811, 
in-8";  —  Rapport  sur  V ouvrage  de  Scoppa 
intitulé  :  des  Vrais  principes  de  versification  ; 
1812 ,  1  vol.  iii-4»  ;  —  Rapport  sur  le  manus- 
crit qui  contient  la  collection  des  traités  de 
musique  deJ.  Le  Teinturier;  Paris,  1813;  — 
Traité  général  des  voix  et  des  instruments 
d^ orchestre,  par  Francosur;  nouTcUe  édition, 
reyue  et  augmentée  des  instmments  modernes, 
par  Choron;  Paris,  1813  ;  —  Bibliothèque  en- 
cyclopédique de  musique;  Paris,  1814  :  le 
prospectus  seul  a  paru  ;  —  Méthode  élémen- 
taire de  composition ,  par  Albrechtsberger, 
traduit  de  l'allemand  par  Choron;  Paris,  1814; 
—  Méthode  d'accompagnement  selon  les  prin- 
cipes des  écoles  d'Allemagne,  par  Albrechts- 
berger, traduit  de  l'allemand;  Paris,  1815  :  cet 
ouYrage  et  le  précédent  ont  été  réunis,  avec  quel- 
ques additions,  sous  le  titre  de  Méthode  d'har- 
monie et  de  composition;  Paris,  1830;  —  /c 
Musicien  pratique,  ou  leçons  graduées  qui 
conduisent  les  élèves  dans  Vétude  de  Vhar- 
moniCs  de  Vac&mpagnemeint  et  de  Vart  du 
contre-point,  etc.,  par  A&opardi,  traduit  de  l'i- 
talien par  Fnunery;  nouvelle  édition,  revue  et 
corrigée  par  Choron;  Paris,  1816;  —Livre 
choral  de  Paris,  contenant  le  chant  du  dio- 
cèse de  Paris  écrit  en  contre-point,  à  4  par- 
ties, 1817  :  une  seule  livraison  de  cet  ouvrage  a 
paru  ;  elle  contient  la  messe  des  annuels  et  des 
grands  solennels;  —  Méthode  concertante  de 
musique  àplusieurs  parties; Paris,  1817.;  — 
Méthode  de  plain<hant;  1818,  petit  in-4»;  — 
Exposition  de  la  méthode  concertante  de  mu- 
sique; Paris,  1818;  —  Salut  du  saint-sacre- 
ment, contenant  les  strophes  et  antiennes  en 
l'honneur  du  saint-sacrement  et  de  la  sainte 
Vierge,  mises  en  musique  à  3  voix  égales,  par 
Choron;  Paris,  1818,  1  vol.  In-8»j  —  Méthode 
concertante  de  ploin-chant  et  de  contre-point 
ecclésiastique;  Paris,  181«  j  —  So{fége  harmo- 
nique, offtwtt  une  séie  méthodique  d'exer- 
cices d^harmonie  à  4  voix  :  le  prospectus  seul  de 
cet  ouvrage  a  paru  ;  —  Instruction  abrégée  sur 
rorganisattonetlaconduited!'uHeécoledemu- 
sique^  solfège  et  chant;  Paris,  1819;  -  Expo- 
sition ëlémentairedespHncipes  de  la  musique, 
servant  de  complément  à  la  Méthode  concer- 
tante ;  Paris,  1819  :  le  prospectus  seul  a  paru  j  — 
Soiféges  élémentaires  ;  Paris,  1820,  in-4'»;  — 
Méthode  concertante  élémentaire  de  musique 
à  3  parties  ;  Paris,  1820;  —  Méthode  de  chant 
é  t usage  des  élèves  de  VÉoole  royale  de  chant  ; 
Paris,  1821  :  il  n'a  paru  qne  le  premier  cahier 
de  cet  ouvrage  ; — Chants  ehorats  à  4  parties, 
en  usage  dans  tes  églises  d'Allemagne;  Paris, 
1822;  —  Mer  choralis  tribus  vocibus»  ad 
usum  eollegii  Sancti  Ludifvid;  Paris,  1824.  — 
Parmi  les  ouvrages  que  Choron  n'a  pas  eu  le 
temps  de  terminer,  il  faut  ranger  encore  la  tra- 
duction du  Traité  décomposition  moderne,  de 


CaBlOTEK 
Preindl  ;  V Introduction  à  Vétude  ghML 
et  raisonnée  de  la  musique,  et  le  Ifaimel  n 
cyclopédique  de  musique ,  qui  «i  été  ]£kfé|É 
M.  Ad.  de  La  Page  et  publié  par  VédHeur  Boil 

0.  Dbahe-Baiob. 

FéUs,  Biographie  univeneiU  det  mmtktem.  -  A«| 
de  La  Fagcj  Êtoge  de  Choron  ;  Krte,  !•».  -  Om 
naif  09  le  coMtferMrtiM. 

*  CHORTAMOi  (  OeoTf é  ) ,  pocla  gnt  < 
deme,  natif  de  111e  de  Crète.  Il  viTstnaÉ 
nienœment  du  aetalèOM  aiède,  at  n  eii  VwM 
d*une  tragédie  intitulée  ÉropMle;  celit  pij 
où  Ton  remarque  on  prologue  «Ades  <tani 
été  imprimée  à  Venise,  en  1774.  < 

*  CBOETBL  (  Jean'-Fivnçais  ),  médeda 
landais  de  la  première  moitié  da  db 
Biède,  médecin  k  Luxemboatg.  0  apeUit  : 
nuel  de  pharmacopée  moderne;  Parii, 
in-8*»;  ^  Philosophie  médicale,  em 
fondamentales    de  la  médecine 
Braneilee,  1811,  fai-»»;  —  Beehertkes 
pathogénie,  ou  introduction  é  la 
pratique,  renfermant  la  réeciMom 
iections  faites  par  le  pnfeesemr  find 
la  théorie  de  Erown;  i«)5,  1m^;  — 
flexions  critiques  sur  la  manière 
Anti- Browniens  exercent   te 
France,  ou  traité  de  Palme  de  la 
ttffaiblissante  en  générai,  ei 
ment  de   Vémétèse  purgaHve,  ete4 
i!b^'>;  —  Recueil  d^obserfHMiiomfaiêss^ 
les  principes  de  la  théoria  de 
/.  Frank,  Mareus,  etc.;  Lncenba 
1805, 3  vol.  in-8«  ;  —  Traité  aà  Ven 
philosophiquement  que  le  e^stèsmde  V\ 
tel  Braumest  leseulvrai  an  pkytioèBgiÊ 
ln-8»  ;  —  Traité  sur  la  piofriété  "^ 
de  la  chaleur  et  sur  la  vartm 
du  froid  ;  précédé  rfHw  espœé  des 
fondamentauxdu  noMvemi  êfStÈmti 
iS(^,^i2\  —  laVtaie  théorie 
et  suiv.,  ln-8»;  —  B^fittaUon  ée  la 
des  crises,  des  métastasée  des^sm 
iMJtrices  0C  médkairices  ém  la  nabim 
fn-8*;  —  Traité  de  VintUansmatim  ^ 
différentes  tmMnaisans  :  Puis, Ji08)  ' 

Qdénrt.  la  Pfonoê  mureSre,  <- 


«caoTBK  iFrançois-Xaaier}t 

•Uemand,  né  à  Lidiisch,  ea  Moravie,  lii 

tobie  leoo.Uquttta  Télade  <ie  la  '   ' 

pour  se  Hvrer  à  oetta  de  la 

pèie  lui  avait  d^  eoseigpié  les 

suoœsaiveRieot  poar  mattree 

mon  Seobter.  11  habite  ykmaa,  eèàs 

lante  cttoitàle  comme  matlre  de 

nombreuses  compositions  de  Choie* 

«n contredanses,  romances»  *      *  * 

et  antres  morceaux  du  n^ 

coann  de  aes  onvnfea  eA  eoB 

eieaie* 
Conv^natumi-Uxiam, 
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CHOVAH  (Jean-Cotterau,  ait).  Voy.  Coite- 

AB4U. 

^caiouDiBV  {Pierre) f  réYolutionnaire  fran- 
çais, natif  d'Angers,  mort  en  1840.  Il  soivit  la 
carrière  du  barreaa;  et  lorsque  éclata  la  révo- 
lution ,  il  Ait  investi  des  fonctions  d'accusateur 
public  près  le  tribunal  du  département  de  Maine- 
M-IiOire.  Député  à  l'Assemblée  législative  6n 
1791,  il  y  devint  bientôt  monbre  du  comité 
militaire,  an  nom  duquel  il  accusa  le  ministre  de 
la  guerre  Uuportail.  Il  était  dès  lors  dans  le 
parti  répuUieaiB,  et  il  fit  Tun  des  premiers  en- 
tendre le  cri  de  déchéance.  Biais  ce  n'était  pas 
•eulemait  aontre  la  cour  et  la  royauté  que  s'éle- 
vaient alors  les  mécontents,  c'était  contre  l'Assem- 
Uée  législative  elle-roème;  et  la  veille  du  10  aoftt 
nous  voyons  Gboodien  déclarer  à  la  tribune  que 
cette  assemblée^  dont  il  faisait  partie,  est  inca- 
pablede  sauver  la  patrie.  Le  lendemain  U  se  rangea 
du  côté  des  démocrates,  et  contribua  de  tonte  sa 
puissance  an  renversement  du  trône  constituticm- 
nel.  Cependant  Choudieu,  ancien  avocat,  était 
rbomme  de  la  légalité  ;  et  on  le  vit  tour  À  tour  s'op- 
poser à  rétafalisaement  d'un  tribunal  populaire  aux 
Tuileries,  combattre  le  projet  de  transféra  les 
prisonniers  d'Orléans  à  Paris ,  et  s'élever  c<Mitre 
la  municipalité  insurrectionnelle  du  10  août  Élu 
ensuite  membre  de  la  Convention,  il  se  rangea 
parmi  les  représentants  qui  composaient  le  parti 
de  la  Montagne.  Après  avoir  repoussé,  dans  l'in- 
térêt du  dnc  d'Orléans,  la  projet  d'expulsion 
de  tous  les  Bourbons,  Il  se  porta  accusateur 
du  ministre  Pache;  puis,  dans  le  procès  de 
Louis  XYI,  il  vota  la  mort  sans  appd  ni  sursis. 
Envoyé  plus  tard  en  mission  dans  la  Vendiâe,  il 
s'y  prononça  pour  les  mesures  les  pins  rigou- 
reuses. A  son  retour,  fl  se  montra  l'un  des  plus 
ardents  adversaires  des  Girondins.  Décrété  d'ae- 
cusation  après  le  12  genninal,  comme  l'un  des 
auteurs  du  inouvanent  insnrrectiouiel  qui  édata 
contre  la  Convention,  Gboodien  était  détenu  au 
château  de  Ham,  lorsque  l'amnistie  du  4  bru- 
maire le  rendit  à  la  libôrté.  Nommévhef  de  di- 
vision au  ministère  de  la  guerre,  après  le  triom- 
plie  du  parti  républleain  sur  les  directeurs  Mer- 
lin et  TreUbard,  il  fut  disipnacié  sons  le  ooosniat, 
ocmime  membre  de  la  Société  du  manège.  Pour- 
suivi après  le  3  nivôse  par  la  pottce  de  Fouché , 
qui  s'obstinait  à  chercher  dans  les  restes  du 
parti  jaeobin  les  auteurs  d'un  crime  commis  par 
les  royalistes,  il  se  réAigSa  en  Hollande,  puis  11 
rentra  en  France  sous  l'empire ,  et  fut  banni  par 
In  Restauration  en  1816  comme  régidde.  Il  se 
réfugia  en  Belgique,  oà  le  tronva  U  révolution 
delS30. 

JTmU.  mto.  «-  Coterie  Mtt.  ét$  eoNtenyoraiiu.  — 
Le  Bm,  Die.  «iie|r«.  4»  to  FraM9.  -  PtUU  biogr,  c(m- 

CHOVMAAFBO-DoirLAHy  sumomoié  pjélal- 
eU'J^ffn^BaydeTf  nabab  de  l'empire  mogol  dans 
rinde  et  gouverneur  de  la  province  d' Aoude ,  né 
à  Dehly,  en  1729,  mort  le  27  janvier  1775.  11 
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était  d'une  famille  illustre  et  originaire  de  Nicha- 
bour,  en  Khoraçan.  Son  père  n'était  pas  brocan- 
teur, comme  on  l'a  prétendu,  mais  gouverneur 
d'Aoude  et  d'Âgrah.  Il  succéda  à  cei^onveme- 
ment  en  1754,  et  débuta  par  une  de  ces  mesures 
cruelles  si  communes  dans  ces  contrées  :  0  fit 
assassiner  le  gouverneur  d'Âllah-Abad,  qui  avait 
voulu  se  rendre  indépendant.  En  1763  il  déclara 
la  guerre  aux  Anglais,  et  en  1764  fl  pénébra  dans 
les  environs  de  Patnab,  qu'A  fit  évacuer  à  l'en- 
nemi; mais  le  23  novembre  de  la  même  année 
les  Anglais  prirent  leur  revanche  :  avec  une  ar- 
mée de  beaucoup  inférieure,  le  général  Monro 
défit  entièrement,  près  du  Bakhchar,  dans  le 
Bébar,  l'armée  deChoudjaa.  Il  en  coûta  à  celui-ci 
2,000  morts  et  133  pièces  d'artillerie.  Il  résulta 
de  cette  victoire  que  le  mogol  se  remit  aux 
mains  des  Anglais,  et  leur  offrit  de  les  substituer 
au  pouvoir  de  Cbou^jaa.  Après  avoir  vainement 
tenté  de  négocier,  celui-ci,  secondé  par  les  Mah- 
rattes,  reprit  les  armes.  Mais  les  Anglais  en  eu- 
rent fodlement  raison^  et  Cbou^jaa  alla  se  réfugier 
chez  les  Rohyllahs.  Cependant,  un  Français,  le 
chevalier  Gentil,  lui  ménagea  avec  le  général 
Camac  un  traité,  ratifié,  au  mois  d'août  1765, 
par  lord  Clive.  Il  fot  rétabli  dans  ses  États,  et  ob- 
tint nième  de  l'empereur  mogol  la  propriété  hé- 
réditaire dussoubah  d'Aoude,  moyennant  douze 
mUllons  de  francs  et  la  cession  de  plusieurs  for- 
teresses et  d'un  territoire  d'un  revenu  annuel  de 
120  laks  de  roupies.  Dès  lors  il  ne  songea  qu'à 
secouer  le  joug  des  Anglais  ^  contre  lesquels  il 
conservait  un  profond  ressentiment.  Il  organisa 
ses  troupes,  administra  avec  soin  ses  finances,  et 
grossit  son  armée  d*un  certain  nombre  de  Fran- 
çais rassemblés  par  le  chevalier  Gentfl  après  la 
prise  de  Pondichéry  et  celle  des  autres  comp- 
toirs français.  Ces  auxiliaires  le  secondèrent  dans 
rétabiissemenCd'un  paro  d'artillerie  et  d'un  ar- 
senal h  Fayz-Abad;  mais  les  Anglais  lui  firent 
réduire  ses  forces ,  qui  les  inquiétaient.  Ils  l'ai- 
dèrent attendant,  tant  il  sut  se  conduire  habile- 
ment, à  £ûre  la  guerre  aux  Rohyllahs.  Ce  fut  en- 
core grâce  à  leur  concours  qu'il  put  chasser  les 
Mahrattes  du  territoire  de  Beunguich.  Il  recom- 
mença les  hostilités  contre  les  Rohyllahs,  qu'il 
détruisit  presque  entièrement  dans  une  bétaille 
livrée  le  23  avril  1773;  et  cependant  il  n'avait 
pas  pris  part  à  l'action,  tandis  que  le  chef  Ro- 
hyUah,  Ha£er-Rahmet,  s'y  était  conduit  valeu- 
reusement La  mort  arrêta  Choudjaa  dans  la 
suite  de  ses  desseins ,  celui  surtout  de  se  sous^ 
traire  à  l'influence  anglaise. 

BarcboQ  de  Peateco,  Uiit.  de  la  domituUia»  Mol 
dans  l'Indê. 

CHOvéDÂ,  chef  mantchou-tatare,  ministre  de 
l'empereur  Khian-Loung,  mourut  en  1777.  Long- 
temps gouverneur  de  Péking ,  fl  fut  ensuite,  à 
l'instigation  de  ses  ennemis,  envoyé  aux  armées, 
où  l'on  voulait  éprouver  sa  capacité.  C'était  en 
1759,  pendant  la  guerre  des  Chinois  contre  les 
Éleuths;  fl  fut  chargé  de  la  partie  administra- 

13. 
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tiTC-etide  rapprovisionnemont  des  troupes.  Ce- 
pendant on  parvint  à  le  noircir  dans  l'esprit  de 


pendant  on  parvint 

rerapereur,  et  Tordre  de  le  faire  périr  fut  donné. 
Une  circonstance  inattendue  loi  sauva  la  vie  : 
chargé  de  Tarrét  du  souverain,  le  gendre  de 
celui-ci  avait  accordé  au  condamné  un  sursis, 
pour  lui  laisser  le  temps  de  mener  4  fin  une 
opération  de  laquelle  dépendait  le  salut  de  l'em- 
pire. Dans  rintervaUe,  Laî-Pao,  second  ministre 
de  4'empereur,  avait  obtenu  la  grâce  de  Chouédé, 
qui  put  ainsi  lui  être  annoncée  à  temps.  A  son 
retour  à  PéUng,  il  fut  comUé  d'honneurs  et  ad- 
mis dans  rintimité  de  Khian-Loung,  dont  il  de- 
vint le  premier  ministre;  il  mourut  dans  l'exer- 
cice de  ces  hautes  fonctions. 

M.de  Jancigny.to  Chine,  ûaMYUniv.pUt.  -  Amlot, 
JUim  tur  les  CMnoit ,  IX. 

«GHOVBT  {Jacques),  théologien  protestant 
français,né  ea  1550,  dansles  environs  d'Auxerrc. 
n  quitta  la  religion  catholique  pour  se  fau^  pro- 
testant, et  se  rendit  à  Genève.  On  a  de  lui  :  Ob- 
servations apologétiques,  contre  Scaltger; 
Genève;  —  Doctrine  andennne,  contre  le 
même-,  ibid.,  1593,  in-8";  -r  de  la  Prédestt' 
nation;  Bâle,  1599,  1G06,  in-8»;  -  de  la 
Conférence  tenue  à  Nancy  entre  un  jésuite 
et  un  capucin  d'une  part,  et  deux  ministres 
de  Vautre;\hiù.,  1600,  in-S». 

Papillon,  Bibl.  des  auteurs  de  BourgoçM. 

GHOUBT  {Jean-Rohei't),  phUosophe  suisse, 
né  à  Genève,  en  ie42,  mort  le  17  septembre 
1731.   n  obtint  à  vingt-deux   ans  la   chaire 
de  phil'iaophie  de  Saumur,    adopta  la  doc- 
trine de  De8cari»s,  revfait  dans  sa  patne  en 
1669,  et  y  fut  suivi  par  un  grand  nombre  de  ses 
élèves.  Nommé  conseiUer  de  la  république  ai 
1686,  U  rendit  d'importants  services  dans  cette 
place,  et  se  montra  négociateur  habde  à  Zundi, 
à  Berne ,  à  Soleure  et  à  Turin.  On  a  de  Im  :  Bre- 
vU  et'familiarU  institutio  logicx;  Genève, 
1672,  ln-8*;  —  Thèses  physicœ  devartaas- 
trorum  luce;  1674,  in.4*;  -  Lettre  sur  un 
phénomène  céleste,  dans  les  NouveUes  delà 
république  des  lettres  de  mars  1686  ;  —  3fé- 
moire  succinct  sur  la  réformation,  écrit  en 
1694  ;  —  Réponse  à  des  questions  de  mylord 
Toumshend  sur  Genève  ancienne,  faites  en 
1696  et  puhUées  en  1774  ;  —  Diverses  recher- 
ches sur  Vhistoire  de  Genève^  sur  son  gou- 
vernement et  sur  sa  constitution,  3  vol.  in-fol. 
On  trouve  un  extrait  de  cet  ouvrage  resté  ma- 
nuscrit dans  le  Journal  helvétique  de  janvier 
1755. 

Senebtcr.  Hi»t.  Htt.  de  Gmive.  -  Bajrte.  UUU  kist.  - 
Veroet,  Sloge  hisL  de  J*-H,  Chouet, 

«CHOUBT  DB  LA  GANDiB  (  René),  vicomte 
de  Maulny,  antiquaire  français,  né  au  Mans,  en 
1620,  mort  dans  la  même  ville,  en  1694.  On  ne 
connaît  rien  de  sa  vie,  si  ce  n'est  qu'il  fut  con- 
seiUer honoraire  au  grand  consefl.  H  a  laissé  un 
ouvrageintitùlé  :  Explicationdesfiguru  de  Ju- 
piter, d'OsiriSfd'lsis  et  autres  fausses  divini- 


GHOUISKl 

tez,  quisontdans  tapremièrefttee^imfkm 
précieuse  antique;  Le  Mans,  1688, li^*.  U» 
conde  pailie  de  cet^p  dissertation  parat  en  1  flM; 
sous  ce  titre  :  Bacplicatkm.  en  abréfé  4a  f 
gures  de  Jupiter  armé  de  ses  ftwiiwrrei,  W 
pollon,  iT  Hercule,  etc.,  etc.,  représeKliaém 
M  seconde  face  d^unepierrepréekuse,  elc,  é 

B.  H. 


11.  Detporte,  BibUagropMê  dm  Matoc  -  ••  ' 
Hist  lat.  du  Maine,  t  !▼.  ^ 

*CHOfjfsBi,  nom  d'une  iBekaMie  Mj 
russe,  orlghiaire  de  Chooia,  ville  du  gomi 
ment  de  Vladimir,  et  qui  formait  une  hna 
cadette  de  celle  des  princes  apanages  de  Soaa 
et  Nijegorod.  Cette  prindpaiité  resta  canJlil 
patrimoine  des  Chooîski ,  jusqu'à  ce  que  ItW 
VassiKévitch  les  en  dépouilla.  FMidaatlij 
norité  dlvân  IV,  VassiKévitch,  les  CM 
disputèrent  la  ré^^nce  aux  Glinski;  à  fcarr 
ils  furent  renvereés,  en  153S,  après  avwrf 
Mement  abusé  de  leur  autorité,  rép»* 
flots  de  sang,  arraché  violemment  lvla< 
de  l'appartement  du  jeune  tsar,  destitué  b 
tropolitain  Joseph,  et  tyrannlaé  le  p  '" 
principaux  membres  de  cette  CuniDe 

*CHOl7lSBi  (IvOn)  vivait  dans  U 
moitié  du  seizième  siède.  n  futdésiçié 
VasslUévitch  le  TerriWe  pour  «re  ma 
conseil  de  régence  pendant  la  raiaorilé 
fils  Fœdor.  Mais  cette  régence  Itat  de 
durée  :  Boris  Godoonof ,  beainfrère  de  ' 
s'empara  du  pouvoir,  et  plus  taid 
trAne,  lorsque  la  branche  directe  de 
étemte  dans  la  personne  da  jeone  DkMi 
métrius. 

* GHOVlsKl  (  Vassili,  oa  BasUe), 
trois  fils  dlvftn  Chomald,  ^vattdansb] 
moitié  du  dix-septième  siède.  11  pantt  1 
témoin  de  la  mort  du  Jeone  Démétri^ 
sine,  dit-on,  par  ordre  de  Boris  Grf 
mais  il  garda  nn  prudent  aHenee  à  «1 
Toutefois,  lui  et  Dlmitri,  son  firère,  " 
rent  d'aboid  à  rusorpaftear;  enfin.  Ils 
rent,  et  Boris  gagna  Dimitiiien  là  * 
sceur  en  mariage.  Boris  Godoonof 
couronne  4  son  fils  :  soos  le  léffit  de 
nier.  Je  peuple  se  déclara  poor  le  fcn' 
qui  marcha  sur  Moecou.  Maître  de  b  *-" 
posteur  ne  dissfanula  pas  assez  tes 
poor  les  Polonais  et  pour  le  dergé 
plus,  il  se  rendit  odieux  par  son  B 
par  ses  cruautés.  Une  oonspinlkn 
contre  lui  entre  les  boiars  rasaei  : 
VassUi  Chouiski,  qnoiqail  eW  d^ 
dans  une  première  tentative  et  qu*l€ 
de  payer  de  sa  tète  sa  téroérUé,  y  ertjj 

fois  rentreprise  réussit;  le  fcnx  BiwF 
à  la  vengeance  de  ses  eanenis,  «* 
remplaça  sur  le  trûne.  11  y  eol  « 
lection,dont  le  rusé  boiar  snlftâe 
chances  en  sa  faveur.  B  régna  de  i«» 
mais,  privé  des  talents  nécessaires  po*  ' 
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rir  dans  deB  temps  wuA  (Hflicfles ,  nos  éner- 
!  eC  sans  confianoe  en  hii-mèine ,  bai  des 
iin,  qui,  l'ayant  oonnn  leur  égal ,  refusaient 
hd  obéir,  H  chercha  un  point  d*appui  à  l'é- 
Vger,  et  IWra  anx  Suédois  plusieurs  portions 
Fempire.  Deux  nouTeanx  imposteurs  surgi« 
IduHla  nation,  et  tronrèrent  de  nombreux 
tens.  Eniin«  la  Pologpie,  jalouse  des  progrès 
Il  Suéde,  et  ande  de  ressaisir  Tinfluence 
eQe  avait  exercée  sur  le  premier  (aux  Démé- 
K,  eoToya  son  grand-général  Zolkiewski  Tcrs 
KM.  Vassili,  abandonné  de  ses  sujets,  ne 
lear  opposer  aucune  déiénse  :  la  capitale 
prise  et  raTagée;  les  princes  Choulski  fn- 
t  emmenés  en  captivité ,  et  Vassili ,  qui  mon- 
qndques  années  après,  à  Gostynine ,  Ait  en- 
éà  YarsoTie,  ainsi  que  son  frèro  Démétrius. 
raocoaait  d'aToir,  par  jalousie,  fait  donner  du 
OB  à  aon  neveu,  le  prince  Michel  ChouSski- 
pne,  le  plus  TaiOant  de  la  famille,  et  qui  avait 
fw  eoatriboé  à  soutenir  le  trtae  chancelant 
iéoonsidéré  de  son  oncle.  Yassili,  ayant 
né  Michel  gouverneur  de  Novgorod,  Tavait 
Ré  de  omdure  avec  les  Suédois  un  traité 
inee  défensive  et  offensive,  qui  fut  en  effet 
i  ea  février  1609.  Le  boiar  russe  concerta 
ipérations  avec  le  général  suédois  Pontus  de 
tfdie,  et  eut  des  alternatives  de  revers  et  de 
b;  le  peuple  attendait  de  lui  sa  délivrance, 
pli  mourut  sobitement,  en  mars  1 609.  [Enc. 
f.dum.] 

flû,  Hm.  ieBussIê,  -  Karamsln,  Nitt 
lorL  (De).  Voff,  DocnovL. 
aouLAHT  (Louis),  médecin  allemand,  né 
iHie,  Je  12  novembre  1791.  Il  étudia  d'abord 
innade,  et  de  1811  à  1813  il  adieva  son 
\  de  médecine.  H  se  rendit  en  1817  à  Ai- 
irg,  où  il  se  livra  à  la  pratique,  et  s*y  fit 
rquer  en  même  temps  par  son  goût  des 
a.  n  prit  part  à  la  rédaction  de  VAnata- 
kfhifsiologisehes  RecOwoertcrhueh  (Dic- 
dre  anatomico-physiologique  )  et  &  celle 
Boales  générales  de  médecine  (  il //^emeine 
ciniscke  Annalen),  De  1821  à  1827  il 
emplir  remploi  de  médecin  de  Thôpital  de 
riehstadt,  à  Dresde.  En  1 828  il  fut  appelé  aux 
ans  de  professeur  de  médecine  pratique  et  de 
ieor  de  la  clinique  thérapeutique.  En  1836  il 
qiagna  en  Italie  le  prince  Jean  de  Saxe,  et 
iSil  eot  la  direction  de  l'Académie  de  méde- 
En  1844  II  ftat  attaché  au  bureau  médical  du 
ftre  de  l'faitérieur;  il  était  déjà  médecin  as- 
irdu  cercle  de  Dresde.  Choulant  s'est  égale- 
&tnigoé  comme  professeur  et  comme  pra- 
Ses  prindpaiix  ouvrages  et  éditions  sont  : 
Btion  des  Quxstiones  medieinx  forensis 
teer  ;  Leipzig,  1824,  fai-T*  ;  —  les  Carmina 
a  de  iEgidias  Ckyrboliensis;  Leipzig,  1826  ; 
Syphms  de  Fracastor;  Leipzig,  1830;  — 
wha  mediea  vera  de  Stahl;  3  vol.,  Leip- 
01-1833;  —  le  de  Virilnu  herbarum  de 
;  — 'deitahies  pour  l'bistonvdela  médecine 


(Tafeln  sur  Geschlchte  der  Medictn ;ÏAimg, 
1822;  ^  Handhuch  der  Bûcherkùnde  fur 
«Itère  Mediea  (Manuel  pour  servir  à  l'étude 
des  ouvrages  relatifs  à  l'ancienne  médecine; 
Leipzig,  1828;  —  Vlnl^ung  %um  Studium 
der  Medicin  (Introduction  à  l'étude  de  la  mé- 
decine); Leipzig,  1829;  —  Lehrbuch  der  spe- 
ciellen  Pathologie  und  Thérapie  des  Mens- 
cken  (Manuel  de  la  pathologie  et  de  la  thérai)eu- 
tiqùe  spéciales  de  l'homme);  Leipzig,  1831  et 
1847;  — VEinleiiung  sur  œrztlichen  Praxis 
(Introduction à  la  chirurgie  pratique);  Leipzig, 
1836;  —  Historisch  literarisches  Jahrbuch 
fur  die  Deutsche  Medicin  (  Annales  historico- 
littéraires  de  la  médecine  allemande  )  ;  Leip- 
zig, 1838-1840;  —  Bihliotheca  medico-histo- 
rica;  Leipzig,  1841;  —  Geschichte  und  Bi- 
bliographie der  anatomischen  Abbildungen 
(  Histoire  et  bibliographie  des  descriptions  ana- 
tomiques);  Leipzig,  1852. 

Conversations- Lgxieon,  —  CaUlfen,  Mtdidaisches 
Sehrit^fMlêr  Lgxieon  (copplément). 

^GHOUMAKA  {F. -M. -Théodore),  ingénieur 
français,  ofBder  supérieur  du  génie.  Il  a  publié  : 
Considérations  sur  les  effets  de  l'artillerie 
dans  la  défense  des  places  ;  Paris,  1826  ,in-8°  ; 
—'Premier  mémoire  sur  la  fortificaiion  ;  Pa- 
ris, 1826,  in-8''  ;  —  Mémoires  sur  la  fortifica- 
tion, ou  examen  raisonné,  etc.  ;  Paris,  1 827  ;  — 
Deuxième  mémoire  sur  la  fortification  ;  Pa- 
ris^ 1827,  hi-8®;—  Considérations  militaires 
sur  les  Mémoires  du  maréchal  Suchet  et  sur  la 
bataille  de  Toulouse;  Paris,  1838, 1  vol.  in-8% 
et  1840,  2  vol.in-8*;  —  des  Lettres,  brochures 
et  autres  Mémoires  sur  des  sujets  divers. 

Qiiénrd,  Us  France  UUéraire  »  et  sqppl. 
GH01T0  TOVNC-PAlfC^GHOirO.  Vog»  ToOtiG- 

Fang-Cbodo. 

CBOVPPWB  {Aimard,  marquis  de),  générai 
français,  né  en  1612,  mort  en  1677.  Il  entra  au 
service  à  seize  ans.  Protégé  par  Richelieu,  qui 
l'employa  dans  plusieurs  missions,  il  fut  placé 
comme  aide  de  camp  près  de  La  Meilieraye, 
grand-maltre  de  l'artillerie,  devint  lieutenant 
général  de  cette  arme  en  1643,  fit  plusieurs  cam- 
pagnes en  Flandre,  en  Italie  et  en  Espagne,  et 
commanda  en  1650  l'artillerie  au  si^e  de 
Bordeaux ,  où  il  fut  grièvement  blessé.  Il  s'en- 
gagea sans  motif  dans  la  guerre  civile  avec  le 
prince  de  Condé  ;  mais  il  se  réconcilia  avec  la 
cour,  et  Alt  nommé  lieutenant  général  du  Bous- 
sillon,  puis  gouverneur  de  Belle-Isle.  Chouppes 
fit  encore  la  campagne  de  Portugal  en  1668. 
On  a  de  lui  des  Mém^Ares,  publiés  par  Dti- 
port-Dotertre;  Paris,  1753,  in-12. 

Bazin.  Htit^  du  iréone  dé  Louis  Xtll. 

*ciioiJTALOP  on  SGHOUTAIAIF,  nom  d'une 
ftimHIe  noble  en  Russie,  dont  l'élévation  date 
du  règne  de  l'impératrice  Elisabeth  et  dont  les 
plus  connus  sont: 

*GHOi7VALOP(/t;dn)  vivait  dans  la  secondo 
moitié  du  diiç-huitième  siècle.  Il  fut  le  plus  avant 
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dans  les  bonues  grfices  d'Elisabeth.  H  deyint 
grand-chambellan ,  conseiller  privé  curateur  de 
runiversité  de  Moscou ,  récemment  créée  (1755)9 
membre  de  l'Académie  des  sciences  (1776) 
et  des  différents  conseils  administratifs  ;  ce  fut 
dans  sa  maison  que  l'impératrice  eut,  en  1776, 
une  entrevue  secrète  avec  le  malheureux  Ivàn 
AntonoTitch ,  et  ce  fut  aussi  lui,  dit-on ,  qui  eut 
un  des  premiers  l'idée  de  donner  à  Elisabeth 
un  autre  successeur  que  le  grand-prince  Pierre 
Foidorovitch.  Castéra  le  peint  comme  un 
homme  très-intrigant  et  d'une  ambition  déme- 
surée; cependant  les  lignes  suivantes,  du  même 
écrivain,  ne  viennent  pas  trop  à  l'appui  de  son 
jugement.  «  Flatteur  adroit  de  l'impératrice, 
Ivân  Chouvalof  ne  lui  parlait  jamais  que  d'hu- 
manité ou  de  gloire.  H  lui  extorqua  par  ce  moyen 
des  dons  hmnenses,  et  il  lui  inspira  le  désir  de 
faire  écrire  l'histoire  du  règne  de  Pierre  I**^,  dé- 
sir qu'il  sut  aussi  tourner  à  son  profit  en  s'atti- 
rant  les  louanges  de  Voltaire.  »  En  effet,  c'est  à 
Ivân  Ivanovitch  Chouvalof ,  traducteur  du  mo- 
nologue dUamlet  et  de  quelques  autres  morceaux 
de  littérature,  et  non  pas  à  André  Pétrovitch, 
que  se  rapportent  ces  mots  de  V Histoire  de 
Pierre  le  Grand  :  «  C'est  le  même  qui  m'a 
fourni  tous  les  Mémoires  sur  lesquels  j'écris.  » 
Pierre  m  ne  l'éloigna  pas  de  sa  cour,  et  sous 
Catherine  n  il  resta  revêtu  de  ses  hautes  fonc^ 
tions  et  amassa  de  grandes  richesses. 

VolUire,  Hiit.  Oe  Pierre  le  Grand.  -  Castéra,  Hist. 

«GHOVYALOF  {Vierre)^  couaio  du  précédent, 
mourut  en  1762,  peu  de  mois  après  avoir  été 
nommé  feld^maréchal.  Jusque  là  il  avait  eu  le 
grade  de  grand-mattrede  l'artillerie  (Feld-zeug- 
fneister),  qu'Elisabeth  lui  avait  conféré,  et  on 
le  cite  parmi  ceux  qui  ont  le  plus  contribué  à 
perfectionner  l'artillerie  russe.  Dans  la  guerre 
de  sept  ans,  on  employa,  sous  le  nom  d'obus 
de  Chcmoalofj  des  pièces  qui  se  distinguaient 
en  ce  qu'elles  avaient  l'Âme  en  ovale  et  qu'elles 
lançaient  des  projectiles  qui  se  disséminaient 
dans  le  sens  de  la  largeur  et  non  dans  celui  de 
la  hauteur.  «  Le  comte  Pierre  Chouvalof,  dit 
Castéra,  était  un  génie  hardi,  romanesque,  et 
l'opposé  en  tout  4e  son  cousin  Ivân  Chouvalof, 
qui  n'avait  que  de  la  cupidité.  Pierre  s'est  rendu 
célèbre  en  Rnijsie  par  son  ambition ,  et  en  Eu- 
rope par  rinTentîon  des  canons  qui  portent  son 
nom.  » 

Cattéra ,  BiAoire  de  Atif  «te. 

«GHOUTALOF  {Àndré^PétrovUch),  fils  da 
précédent,  mort  en  1789.  H  fut  chambellan,  con- 
seiller privé  et  chevalier  de  l'ordre  de  Saint-An* 
dré«  n  a  pris  place  dans  la  littérature  fkimçaise 
par  son  ÉpUre  à  Voltaire  ti  par  celle  à  Ninon 
(ie  Xencfot  (  1774);ladenière  a  pa être  attribuée 
an  grand  poète-philosophe,  dont  eepoidant 
on  y  taisait  l'éloge.  «  Biais  ce  n'est  pas  Voltaire, 
a  dit  Lévêque  dans  son  Bistoire  de  Btusie^ 
qoi  a  bit  les  beanx  vers  qne  J'ai  vu  ftùre 
moi-même  an  comte  Chouvalof;  ce  n'est  pu 
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Voltaire  qui  après  sa  mort  a  fidt  VÉpUre  4 
Voltaire,  du  même  auteur;  œ  n'est  pas, 
le  vieillard  de  Femey  qui  a  tradoit  do 
en  français  Tépltre  de  Lomonossof  sur  le 
traduction  peut-être  supérieure  à  l'origlnaL 
vers  du  comte  Chouvalof  suffiraient  à  la 
d'un  homme  qui  ne  prétendrait  qu'à  odie 
poésie.  »  Pendant  son  séjour  à  Paris ,  ee 
gneur  russe  avait  Ait  une  profonde  étude  ds| 
langue  et  de  la  littérature  ii^nçaises;  il 
lié  avec  Voltaire,  et  A  correspondait  aussi  tveel 
Harpe,  Chamfort,  Helvétius,  Marmontei  Oai 
a  attribué  une  grande  part  dans  la  rédadioa 
V Antidote  (voy.  Catheeinb  U').  Après 
joui  de  la  faveur  d'Elisabeth ,  il  fut  nanaté 
Catherine  n  membre  du  conseil  de  1> 
sénateur,  et  il  organisa  les  banques  pal 

LéTéqne,  HUt.  dé  Bustiê. 

*CH0UTAL0F  (Paut-ÀndréUviteh), 
précédent,  né  vers  1775,  mort  à  Saint-] 
en  1823.  n  flit  lieutenant  général  et 
général  de  l'empereur,  n  se  forma  à 
Souvarof,  se  distingua  à  l'a-^saot  de  Praga,  cti 
une  grave  blessure  en  franchissant  le 
thard.  Il  fût  général  à  vingt-cinq  ans. 
guerre  de  Finlande,  il  fut  le  premier  qui 
pied  sur  le  sol  de  la  Suède  ;  à  Fandace  ; 
quelle  il  surprit  et  lit  prisonnier  buH  nSk 
dois,  en  traversant  la  glace,  lui  valat  le 
lieutenant  général.  Dans  la  campagne  de  II 
fhft  constamment  près  de  la  personne  deFi 
renr  Alexandre  :  ce  souverain,  oonnaij 
talents  diplomatiques,  le  chargea  d*entn 
goeiations  avec  le  duc  de  Vicence,  et  en  11 
l'envoya  à  Blois  pour  ramener  Bfarie-Loaisei 
père,  n  accompagna  aussi,  an  nom  de  la 
l'emperenr  Napoléon  dans  son  exil  àlUe 
et  le  préserva,  dans  le  mMi,  des  ootragei^ 
des  furieux  lui  prodiguaient.  Il  laissa  dcn 
Les  Mémoires  qu'il  a  rédigés  a'oat  pas 
Jour.  [Enc.  des  g,  du  m,] 

Cânoenationt''Le9icon. 
GBKBSTIBH  OU  CHKSST1UI8  DB 

poète  français,  mort  de  1 195  à  1 198  (I).  Qil 
pas  de  détails  sur  sa  vie.  Seokmeiit  on  sât{ 
écrivit  beaucoup  et  fut  l'on  dea 
plus  féconds  et  les  plus  estimés  de  mm 
Plusieurs  de  ses  ouvrages  sont  dédiés  à 
d'Alsace,  comte  de  Flandre  ;  oe  qui  ferait 
qu'il  fût  attaché  à  oe  pruuse.  Ses 
et  les  écrivahis  dnsiècle  suivant  le 
coup,  et  dans  une  pièce  oonaervée  à  h 
thèqoe  impériale  on  Toit  le  cas  font 
que  faisait  de  lui  Hoon  de  Méry, 
l'abbaye  de  Saint-Genoain.  Clurertiende 
avait  en  effet  de  llnjention,  de  )a 
du  style.  Quelques-uns  de  ses 
connus  ;  on  lui  en  a  attriboé  d'Mres,  qâi 
raissent  pas  être  de  Ini.  Six  de  sesi 


,4 


(1)  Telfe  ett  la  date  que  doDiie  1*J 
lUKroetort,  daiM  la  Mùçrapkiê 
la  owrt  te  Qmrtlea  4i  TkoFBi  A  r«  nu. 
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sont  parrflPQs;  Ils  sont  inUtoMs  t  Iree  et  Éni- 
ite  (1)  ;  -,  Pereeval  le  Gallois  (2);  —  le  Che- 
V€Uier  au  «on;  —  le  romaii  de  Cliget^  cheva- 
lier de  la  Table  nmde  (3)  ;  —  Lancelot  du  lac 
ou  delà  CharetU  (4) ;  —  Guillaume  d'An- 
gleterre (5)  ;  —  deux  antres  ronoaos  ;  Tristan, 
ou  le  roi  Marc  et  la  reine  YseuU,  et  le  Chevar- 
Uer  à  Vespée  ne  se  sont  plus  retrouYés.  On  a 
attrilmé  à  tort  àChrestien de  Troyes  la  ooatinna- 
tien  duroman  des  Chevaliers  de  la  Table  ronde. 
Il  n*est  pas  certain  non  plus  qu'il  ait  écrit  les 
romans  de  Troyes ,  de  Parthénopex  de  Blois 
et  âe-Blanchandin,  les  deux  derniers  particu- 
Uèrement  Les  ourrages  qui  ont  surrëcn  au 
cours  des  si^es  donnent,  malgré  la  dilficqlté 
qui  résulte  d'une  langue  en  quelque  sorte  à  sa 
naissance,  des  détails  ipi  font  connaître  l'épo- 
que où  le  romancier  écnyait  i  il  lera  donc  utile 
de  donner  de  conrta  extraits  de  quelques-uns 
d'entre  eux. 

Roman  d*Iree  et  tSTÉnide.  n  contient  à  peu 
près  sept  mille  vers,  et  fnt  probablement  le  début 
de  l'auteur.  Quoique  le  roi  Artus  y  figure,  que 
Faction  se  passé  en  grande  partie  en  Angleterre, 
et  que  le  dénouement  ait  lieu  en  Bretagne ,  ce 
n'est  pas  un  roman  de  la  Table  ronde  dans  le 
sens  contenu  du  mot,  et  c'est  sans  doute  dans 
son  imagination  que  le  poète  puisa  cette  fable. 
On  y  trouve  les  incidents  habituels  des  romans 
de  chevalerie  :  amours  et  prouesses ,  défense 
du  faible  contre  le  fort,  obstacles  surmontés  par 
la  valeur  ou  la  prudence  do  héros ,  et  surtout 
fréquente  Intervention  de  la  féerie  et  du  merveil- 
leux. Le  chapitre  où  le  poète  raconte  le  départ 
de  la  fiancée  Énlde  avec  £rec  est  un  des  plus 
gracieux  du  poëme.  La  séparation  est  décrite 
d'une  manière  touchante. 

U  vère  et  la  mère  altresl  (  c^galemeiH  ) 

La  balaent  tovent  et  mena  ; 

De  plorer  m  m  aont  tens  : 

Al  départir  ftofi  U  mère, 

l*kMre  U  pncelle  et  11  père  : 

Tex  est  amors,  tes  eat  natures, 

m  ÊÊt  pitiés  Éê  •ortlwre. 

VIttm  m  Ma*K  M  VtUét, 

Pt  la  doMÇon  et  ranlstlèi 

Qam»  avofent  de  lor  enfant. 

Un  autre  passage,  que  nous  reproduisons  d'a- 
près les  auteurs  de  Vffistoire  littéraire,  est  une 
sorte  d'épithalame,  un  peu  hardi  peut-être,  quoi- 
que renfermé  dans  1^  limites  nécessaires;  il 
a  de  la  grâce  et  de  la  fraîcheur.  Les  deux  époux 
sont  entrés  dans  la  cliambre  nuptiale  : 

Après  le  message  des  tels 

Vtent  la  dniçor.  ijnl  monlt  mit  nrielB, 

Des  baisers  qnt  aniAr  atralent; 

Anm  itMa  dMK  )  Mte  dol«ar  saialent 

fit  Ion  siwis  ûsâtm  »i  al>oif rent, 

(1)  JHbl.  imp.',  naimseriU  n»  «WT  et  7ltt.  • 

<«  MMHisflVlta  •«•  iBST,  BibL  *«p./ff7 «C  1t,  Bm,  é» 

r^Mttot,  lapda  #•  C#n|pé« 
(t)  Maniiscrtt  q*  T»t8,  fiM.,  imp.g  et  fonds  de  Can^é , 

BM.  de  tJrtenalf  m**  n  et  Tt. 


(I)  Nanaierit  n*  iMrr,  BW.  imn. 


Slqn'à  peine  s*en  desaol?rent 
Del  balaiera  fa  U  prfmlers  Jeos, 
Et  rAVor,  qui  ait  entre^deai, 
Fist  la  pucele  plus  hardie, 
Que  rien  ne  s'est  acoardte  ; 
Tôt  sofrlj  qaanque  11  grevast. 
Alnçols  qu'etc  se  ralevast, 
Ot  perda  le  nom  de  pucele  : 
Al  matin  fu  dame  novele  (t). 

Dans  le  roman  de  Cligès  ou  de  Cliget,  Ghres- 
tien  de  Troyes  débote  par  la  liste  des  ouvrages 
qu'il  a  composés  jusque  alors.  Quant  au  roman 
en  lui-même,  il  est  assez  développé.  Dans  un  pro- 
logue, qui.vient  ensuite,  Alexandre,  fils  d'un  em- 
pereur grec,  eit  armé  chevalier  par  le  roi  Artus. 
La  reine  Genoivre  donne  à  cette  occasion  au 
jeime  prinee  une  cotte  d'armes ,  qui 

Ha  coatves  n'avait  un  fil 

!la  fttst  d'or  ou  d'argent  al  main  ; 

Al  co.sdre  avott  mises  ses  mains. 

Sore  d* Amors p  ou  sœur  d'amour,  maltresse  du 
Jeune  Grec,  avait  mis  de  ses  eheveux  dans  ce  pré- 
sent de  la  reine.  Ainsi  encouragé  et  plein  d'es- 
poir, le  nouveau  chevalier  fait  des  prodiges  de 
valeur,  et  obtient  en  récompense  la  main  de 
Sore  d* Amors.  De  ce  mariage  naquit  Cligès , 
le  héros  du  roman,  et  qui  à  son  tour  passe  par 
toutes  les  aventures  qui  doivent  remplir  la  vie 
d'un  chevalier.  Cependant,  on  y  voit  des  incidents 
peu  ordinaires  :  une  jeune  fille,  Fénice,  épousée 
contre  son  gré  par  un  prince  qu'elle  huit,  tandis 
qu'elle  aime  Cligès,  neveu  de  son  mari  ;  la  nour- 
rice de  Fénice,  dévouée  aux  jeunes  amants,  donne 
au  féroce  époux  un  breuvage  qui  lui  fait  prendre 
Tombre  pour  la  réalité,  si  bien  que  Fénioe  reste 
vierge.  La  comptaisante  nourrice  fait  pins  ;  elle 
donne  un  autre  breuvage  h  la  jeûna  fille,  et  la 
plonge  dans  une  léthargie  qui,  après  plusieurs 
autres  incidents ,  la  foit  passer  pour  morte,  et 
Cligès  la  peut  ainsi  enlever.  iHiàod  enfin  leur 
retraite  est  découverte,  le  tr^;)as  de  l'oncle da 
CUgito,  venu  tout  à  propos,  permet  aux  jeunes 
amants  de  s'unir  dans  un  amour  sans  hn. 
Quant  à  la  noorriee ,  loin  d'être  récompensée, 
son  pouvoir  surnaturel  la  rendait  quelque  peu 
su8|i6ete,  et  Cligès,  devenu  empereur,  la  relègue 
à  Copstantinople. 

Toa  lors  l'a  fall  fsrdtr  tp  mwitf 
Plus  por  paor  que  por  Iti  balle, 

«  Trait  remarquable,  ^iVlfisioire  Htféraire, 
et  assez  fin,  qui,  dans  sa  tournure  naïve,  prouve 
que  si  Chrestien  de  Troyes  écrirait  bien  pour 
son  temps,  il  savait  aussi  penser.  >» 

Le  roman  de  Guillaume  d'Angleterre  a 
moins  d intérêt,  et  se  rapprodie  assess  des  pro- 
ductions compliquées  de  nos  jours,  mais  témoi* 
gne  d'une  grande  fécondité  d'imaginatîou. 

Le  Chevalier  au  lion  est  moins  oonnn  ;  s'M 
n'est  pas  uudes  grands  romansdela  Tableronde, 
on  peut  cependant  le  regarder  comme  se  ratta- 
chant à  cette  légende  célèbre.  Ce  qui  fait  l'origi- 
nalité du  roman,  c'est  qu'on  y  voit  un  cbeyalifu- 
qui  sauve  un  lion  menacé  par  un  serpent  ;  le  lion, 

(1)  Ce  rers  se  trouve  employé  pour  nne  circonataoce 
analogae  dau  le  roman  A'ÂiliU  «t  Prûpkilias. 
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comme  ne  le  ferait  pas  un  homme,  se  montre 
Keconnaissauty  s'attache  à  son  libérateur,  qu'il 
suit  partout  et  à  son  tour  lui  rend  une  multi- 
tude de  bons  oiBces.  On  trouTe  dans  ï  Histoire 
liUéraii^e  une  analyse  développée  des  romans 
sur  lesquels  nous  n'avons  pu  donner  que  des  dé- 
taUs  succincts.  Les  autres  œuvres  attribuées  à 
Chrestien  de  Troyes  y  sont  également  appré- 
ciées avec  sagacité.  Il  serait  à  désirer  que  des 
extraits  au  moins  de  ce  poète  original  fussent 
livrés  à  la  publicité.  V.  Bosenwald. 

Hi$t.  UUéraire  de  la  Ftancê,  XV,  iw  M3.  —  La  Croix 
du  Maine  et  DoTerdler,  BU>1.  fr.  —  Mém.  de  Vjiead, 
des  imer.  et  belles-lettres.  Il  et  III. 

GHRBSTiiuf  (  Guillaume) ,  médecin,  né  à  Or- 
léans, prit  le  grade  de  docteur  en  médecine  à 
Tuniversité  de  Paris,  et  revint  exercer  sa  pro- 
fession dans  sa  ville  natale.  H  donna  ses  soins 
aux  rois  François  V  et  Henri  n,  à  la  reine,  au 
duc  de  Bouillon  et  à  divers  grands  personnages. 
Il  fut  père  de  Florent  Clirestien,  un  des  auteun 
de  la  satire  Ménippée.  On  a  de  lui  :  Philaretes, 
sur  les  erreurs  anatomiques  de  certaines  par- 
ties du  corps  humain;  Lyon,  l&36,in-8«;  — 
Extraits  des  sept  premiers  livres  de  la  Thé" 
rapeutique  de  Gallien;  Paris,  in-8*»  ;  —  de 
la  Nature  de  Vej^ant  au  ventre  de  la  mère, 
traduit  du  grec  d'Hippocrate  ;  Reims,  Bacque- 

nois,  1553. 

éloy,  JMct.  de  la  méd.  -  D.  Gérou,  Bibl.  du  diocèse 
d'Orléans,  manuscrit. 

GHRESTiBR  {Florent),  fils  du  précédent, 
littérateur  français,  né  à  Oriéans,  en  1541,  mort 
à  Vendôme,  en  1596.  n  fut  initié  aux  beautés  de 
la  langue  grecque  par  le  célèbre  helléniste  Henri 
Estienne,  et  mérita  bientôt  la  terminaison  en  us 
que  les  savants  du  dix-septième  siècle  ajoutaient 
à  leur  nom,  latinisé.  Son  mérite  et -son  zèle 
comme  calvhiiste  le  firent  choisir  pour  être  le 
précepteur  du  jeune  prince  de  Béam ,  depuis 
Henri  IV,  à  qui  il  donna  une  éducation  virile. 
Scatiger  prétend  que  ce  prince  ne  l'aimait  pas; 
cependant,  il  le  nomma  garde  de  sa  bibliothèque. 

Florent  Chrestien  demeura  toujours  dévoué  à 
son  royal  élève;  et  tandis  que  les  compagnons 
d'armes  du  Béarnais  lui  prêtaient  l'appui  de  leur 
vaillante  épée,  fl  le  défendait  de  sa  plume  dans 
le  pamphlet  politique  dirigé  contre  la  Ligue  et 
connu  sous  le  nom  de  Satire  Ménippée,  On  ne 
sait  pas  exactement  ce  qui  revient  à  Florent  Chres- 
tien dans  cette  publication  ;  on  s'accorde  cepen- 
dant à  liii  attribuer  la  harangue  moitié  française 
moitié  latine  du  cardinal  de  Pdlevé,  créature  de 
la  maison  de  Lorraine  (1). 

Parmi  les  ouvrages  d'érudition  dus  à  la  plume 
de  Florent  Chrestien,  on  remarque  un  grand 
nombre  de  traductions  grecques  en  vers  latins, 
entre  autres  les  épigramroes  de  l'Anthologie  ;  le 
poème  de  Musée  sur  [fera  et  Léandre;  et  plu- 
sieurs pièces  d'Aristophane ,  d'Eschyle ,  de  So- 
phocle et  d'Euripide,  n  ajoutait  à  chaque  ver- 

(t).Selon  Éloy,  Florent  Ctarcatlen  se  fit  «usai  recevoir 
médecin. 
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siondes  commentaires  fort  estimés.  Il  foi  nwàm 
heureux  dans  ses  traductions  françaises  :  Il 
poème  de  la  Vénerie  d*Oppien  ^\tJepkU4à 
Buchanan  ne  manquent  pas  de  fidâité,  mais  || 
style.  Sa  vene  satirique  s'exerça  contre 
sard,  dans  plusieurs  pamphlets  en  vers, 
autres  le  Temple  de  Ronsard,  où  la  légendei 
sa  vie  est  brie/vement  descrite.  L'ardcvi 
ses  opinions  religieuses  lui  fit  aussi 
plume  contre  Pibrac,  qui  avait  fiait  l'apokipei 
la  Saint-Barthélemi.  Malgré  son  irrésîstîUe 
clination  vers  la  satire,  «  Chrestien  était 
«  ceilent  homme,  dit  De  Thou  ;  il  avûl  n 
a  noble  et  si  éclairée  qu'il  était  incapable 
«  écrire  par  une  complaisance  basse  et 
«  mais  il  n'était  pas  prudent  d'échaufEer  f 
R  calviniste;  alors  il  frappait  fort  et  juste, 
«  à  se  réconcilier  après.  »  Cb.  Bl 

NIcéron,  Mém.  —  La  Croix  da  Maine.  Bibl.  —  Oe  ! 
Hist.  -:d.  Géroo,  BibL  du  dioeéêe  ^€>rié^ms.  - 
des  hommes  illustres  dé  FOrUatuais.  —  6luj,i 

la  médecine,    ' 

CHRÉTIEN  (GUles-Louis), 
çais,  néâ^ecsaîUes,  en  1754,  mort  le  4  mai  U 
A  r&ge  de  vingt-deux  ans  il  entra  à  la 
du  roi,  en  qualité  de  violoncelliste.  La: 
lui  fit  perdre  sa  place;  mais  en  1807  3 
à  la  chapelle  de  Fempereur  Ni^M>léon.  Le 
cipal  ouvrage  de  Chrétien  parut  après  sa 
sous  ce  titre  :  la  Musique 
science  naturelle  certains  et  comme  arU 
grammaire  et  dictionnaire 
1811,  in-8^.  «  Ce  traité,  purement  < 
Fétis ,  a  pour  objet  l'analyse  des  formes  del 
monie,  mais  d'après  on  système 
son  auteur,  et  qui  ne  pent  Mre  d*i 
dans  la  pratique.  »  Chrétien  a  aussi  pnbié: 
tre  sur  la  musique,  en  réponse  à  Jf. 
au^et^r  de  Vanalyse  de  Vouvrage  de  M. 
loteau  insérée  dans  le  Moniieur  dm  tïi 
totobre  1807;  Paris,  1807,  in-9*. 

Petit ,  Biographie  wtioerselle  des 

*  CHRÉTIEN  {Nicolas),  sieur  des  OraÈu] 

dramatique  français,  vivait  sons  le  rè^ie  del 

ri  IV.  Il  fit  imprimer,  de  1608  à  1613, 

tragédies,  les  Portugais  inforiwÊés, 

monde, Amnon et  Thamar,Alborien,oiii 

geance,  et  une  pastorale;  il  traduisît  de 

de  Chiabrera  le  Ravissement  de  Céphak,\ 

à  machines,  représentée  à  FkMence  à  !'< 

noces  princières.  On  trouve, 

bien  frappés  dans  ces  tragédies  : 

Oh  !  combien  «les  baouilot  ta.fbrtOBfe 

Oh  !  combien  le  desUn  grands  et  peUts  renfcnel 

mais  on  y  rencontre  aussi  des 

râbles  (surtout  dans  le  siqet 

à  l'histoire  de  la  famille  dn  roi  Divîd; 

fautes  contre  Ile  goût.  Le  soleil  est 

comme  le  souverain  roi  des 

Devenues  plus  rares,  les  pièœs  de  Cfaréieij 

Croix  sont  recherchées  des  amateurs  qui  i 

à  consulter  la  morale  du  vieux  théâtre 

G.& 
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le»  frèrct  t'arfalct,  HUtoXre  du  ThéAtrcFrançoiê , 
III,  104.  —  BiMiothégue  du  ThéOtn- Fronçai»  ,  I.  41*. 
—  BibUotàèqve  dramatique  de  M.  de  Solelnoe  ,  n»  nt. 

cmériBN  (Pien'e),  poète  latin  moderne,  né 
à  Poligny,  eu  Franche-Comté,  dans  le  Mfiû^e 
8iède.  On  a  de  loi  :  Lucanici  cmitones ,  ex 
Pharsolim  litrii  desumpti,  in  quilnu /actes 
bellorum  <gntd  Belgas  gestorum  reprâuenta- 
/iir;  Besançon,  1588,  in-4'';  Bruxelles,  1590, 
in-8*'  :  ce  centon  de  Lacain  est  on  violent  pam- 
phlet contre  les  insurgés  des  Pays-Bas. 

Feller,  Met,  Mogr,  «nto.,  édlt.  de  M.  WdM. 

CHKinriBii.  Voyet  Pixssis  (TaussairU  ne) 
C0MST  {Jean-Frédéric),  poète  et  savant  alle- 
mand,'né  à  Cobonrg,  en  1701,  mort  le  3  août  1756. 
Il  hérita  du  goût  de  son  père  pour  les  lettres,  et 
de  bonne  heure  il  s'essaya  dans  la  poésie.  Trois 
ans  de  s^onr  à  léna  le  mirent  à  même  de  com- 
pléter ses  études.  A  son  retour  dans  la  maison 
paternelle,  il  se  chargea  de  Téducation  des  en- 
fants du  baron  Wolzogeoy  premier  ministre  du 
duché  de  Saxe-Mefaiingen ,  et  Toyagea  avec  ses 
élèTes.  C'est  amsi  qu'il  Tisita  une  seconde  fois 
léna ,  puis  Halle,  o£i  il  se  lia  avec  les  savants  de 
l'université  de  cette  ville  et  y  obtint  la  permission 
d'ouTrir  des  cours  puMics,  quoiqu'il  ne  lût  pas 
encore  mattre  es  arts.  ▲  Leipzig,  où  il  connut 
Griebner,  ilfutreoommandé  par  Cehûa  au  chan- 
celier polonais  Bunau,  qui  lui  confia  l'éducation 
d 'un  de  scss  fils.  En  1729  Christ  se  fit  conférer  le 
titre  de  maître  es  arts;  il  obtint  à  la  même  époque 
le  titre  de  professeur  adjomt  d'histoire,  puis  il 
visita  avec  son  élève  les  principales  villes  d'Al- 
lemagne, l'Angleterre  et  la  Hollande,  et  séjourna 
quelque  temps  à  La  Haye.  A  son  voyage  de  re- 
tour, il  passa  par  Vienne,  Venise,  Vérone  et 
Padoue.  £n  1740  il  lut  nommé  professeur  titu- 
laire de  poésie,  et  le  succès  de  ses  leçons  fut  tel, 
que  pour  avoir  moins  d'auditeurs  il  était  obligé  de 
commencer  son  cours  avec  le  lever  du  soleil.  L'ex- 
cès du  travail  abrégea  ses  jours.  Les  principaux 
de  ses  nombreux  ouvrages  sont  :  Commentatio  de 
consensuartium;  Halle,  1726,  fai-4°  ;  ^  Ana- 
lecta  de  sportula  clientelari;  ibid.,  1726, 
fai-4'*;  —  Commentatio  de  Ulrico  Hutteno; 
ibid.,  1727, 01-4**  ;  —  Noctes  académies  obscT' 
vationibus  literariis  ad  rem  literariam  mis- 
cellis  ei  conjecturis  expasitx;  Halle,  1727- 
1729,  in-8^;  —  Disputatio  de  rébus  Longobar- 
dicis  ;  ibid.,  1730,in-4<*  ;  —  de  Nie,  Machiavello 
libri  ni;  HaUe  et  Leipzig,  1 731 ,  in-4<'  ;  —  Varkh 
rum  carminum  silva;  ibid.,  1733,  in-8^;  -^ 
Disputatio  de  murrinis  veterum;  Leipzig, 
1743,  in-4*^  ;  —  Magisteria  vetentm  in  poaUis  ; 
ibid.,  1745,  in-8°;  —  Prolusio  de  Phxdro 
ejusque  fabulis  ;  ibid.,  1746  ;  —  Anseige  und 
Auslegung  der  Monogrammaium  berûhmter 
Mahler,  Kup/erstecfier  und  anderer  Kûnstler 
(  indication  et  explication  des  monogrammes 
des  peintres,  graveurs  et  autres  artistes  célè- 
bres );  ibid.,  1747,  in-8*  ;  traduit  en  français,  sous 
le  titre  de  Dictionnaire  des  monogrammes; 
Paris,  1750,  in-S';  —  ad  Eruditos  quosdam  de 
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moribus  simtU  de  Phxdro  ejusque  fabulis 

uberior  expositio;  accessit  auctariumfabU' 

larum  qtuarundam   Phxdri  nec  Phxdri  ; 

Leipzig,  1747,  in-4^;  —  Fabularum  veterum 

JSsopicarum  Hbri  II;  ibid.,  1748.  in-4°. 

Adelang,  rappL  h  JScher,  AUgen,  Cel^krUn-Lexiecn. 
—  MeoseU  CeL  Deuteh. 

*  GHRI8TBHIUS  (Jean),  musicien  allemand,  né 
à  fiottstoodt,  en  Thuringe,  vivait  au  commence- 
ment du  dix-septième  siècle.  Il  fut  chanteur  d«> 
l'électeur  de  .Saxe  et  musicien  à  Altenbourg.  On  a 
de  lui  :  Selectissima  et  nova  cantio,  quam 
ViUedictionis  ergo  dedicai  Patronis ,  6  voci- 
bus  ;  léna,  1609  ;  —  MusikaUsche  Melodien  mit 
'kstimmen  gesetzi;  Leipzig,  1C16,  in-4°;  -— 
Gulden  Venus-Feil,  in  welcher  su  Anden, 
neue  weUliche  lieder,  teutsche  und  polnische 
Tànze;  Leipzig,  1619;  —Symbola  saxonica, 
Fùrstlicher  Personen  txgliche  gedenkspruche 
mit  Zstimmen  gesetzt;  Leipzig,  1620  ;  —  Corn- 
plementum,  und  dritter  Theil  Fest  und  Apos- 
teUxgiger  evangelischer  Spreuch,so  Melchior 
Vulpius  ubergangen,  mit  4-8  stimmen;  Ei^ 
fort,  1621  ;  —  ùmnigeni  mancherley  Manier 
neuer  weltlicher  lAeder;  Erfurt,  1621.    . 

FéUs,  Biographie  universelle  de»  Musicien», 

C0Bi8TiAfi,nomde  huit  rois  de  Danemark, 
dont  voici  l'histoire  : 

GBaiSTi  AN  1"',  roi  de  Danemark ,  deNorvège  et 
de  Suède,néen  1425 oul426,  mortle  21  mai  1481. 
11  fonda  l'illustre  maison  d'Oldenbourg,  dont 
les  descendants  ont  régné  jusqu'à  nos  jours  sur 
le  Danemark.  A  la  mort  du  roi  Christophe  de 
Bavière,  qui  fut  le  dernier  de  la  race  des  Valde- 
mars,  et  ne  laissa  pas  d'héritiers  directs,  l'a- 
ristocratie du  royaume,  pour  mettre  fin  à  de 
longues  dissensions^  offrit  la  couronne  à  Adolphe, 
duc  de  Slesvig ;  celui-ci  refusa,  et  recommiûida 
son  neveu  Christian,  comte  d'Oldenbourg, descen- 
dant par  les  femmes  de  l'ancienne  famille  royale 
de  Danemark.  Christian  accepta  la  couronne,  et 
signa  une  sorte  de  charte  (capitulation) y  conclue 
dans  l'intérêt  de  l'aristocratie;  puis  il  épousa  la 
reme  Dorothée,  veuve  de  son  prédécesseur,  et  fut 
sacré  roi  de  Danemark,  le  28  octobre  1449.  La 
célèbre  reine  Blarguerite,  en  fondant  à  Calmar 
l'union  des  trois  royaumes  du  Nord,  avait  dû  ad- 
mettre la  clause  que  la  royauté  serait,  comme 
avant  l'union,  le  produit  de  l'élection  par  les 
états  des  trois  royaumes  ;  mais  l'application  de 
cette  clause  amena  de  grandes  difficultés.  Cette 
fois  encore  les  Suédois  n'approuvèrent  pas  le  tiioix 
des  Danois.  En  Suède,  malgré  un  parti  puissant, 
composé  surtout  du  cleigé.  Cari  Knutson 
(Chartes  VIU),  d^à  administrateur  avant  le 
roi  Christophe,  avait  réussi  à  se  laire  élire  roi. 
Peu  de  temps  après,  il  entra  en  Norvège,  et  par 
rmfluence  de  l'archevêque  de  Drontheim,  Aslak 
Boit ,  il  s'empara  de  la  couronne  de  ce  pays.  Mais 
en  1450  la  noUesse  de  Suède  et  de  Danemark  con- 
clut un  traité  par  suite  duquel  Cari  Knutson  dut 
renoncer  à  la  couronne  de  Norvège;  il  fut  même 
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décidé  qu'en  cas  de  mort  d'un  des  prétendants,  le 
trône  de  Suède  tomberait  en  partage  au  surrivant. 
Christian  Ait  sacré  roi  de  Norvège  en  1450,  et  ea 
1456  il  commença  la  guerre  contre  la  Suède  ;  peu 
de  temps  apr^ ,  Cari  Knutson ,  s'étant  rendu 
odieux  aui  Suédois  par  ses  violences,  fut  chassé, 
et  Christian  Ait  reconnu  roi  de  Suède  et  couronné 
à  Upsal ,  en  1458.  A  la  mort  du  duc  Adolphe, 
survenue  sur  ces  entrefaites,  en  1459,  Christian, 
au  lieu  de  garder  le  duché  de  Slesvfg  comme 
un  iief  tombé  en  déshérence ,  préféra  négocier 
avec  les  nobles  et  prélats  du  SIesvig  et  du  Hol- 
stein,  et  après  avoir  signé,  en  1460,  une  con- 
vention qui  liait  plus  encore  qu'en  Danemaric 
le  pouvoir  royal  an  profit  de  l'aristocratie,  il 
fut  élu  duc  et  comte  de  ces  deux  provinces ,  et 
reçut  l'hommage  de  la  ville  de  Hambourg.  En 
Suède  quelques  impôts  firent  éclater  de  nouveau 
une  révolte,  et  après  une  défaite  de  Christian,  de 
retour  d'une  expédition  contre  les  Russes,  Cari 
Knutson  Ait  rappelé,  et  remonta  sur  le  trône  en 
1464.  Christian  réussit,  par  leconcoars  du  clergé, 
surtout  de  Tarclievèque  d'Upsal,  Jens  Bengtsen 
Oxcnstiem,  guerrier  Intrépide,  à  lechasserencore 
une  fois.  11  espéra  en  vain  recouvrer  le  trône. 
En  1467  Cari  Knutson  (tat  encore  rappelé  par 
quelques  familles  puissantes  de  la  noblesse,  et 
à  sa  mort,  en  1470,  son  ne^eu,  Steen  Sture,  Ait 
élu  régent,  ou  administrateur  du  royaume. 

Christian,  pour  feiire  valoir  ses  droits,  arriva 
devant  Stodtholm  à  la  tête  d'une  grande  flotte 
et  d'une  armée  de  5,000  hommes  ;  mais  ayant 
perdu  la  sanglante  bataille  de  Brunkel^erg,  où  le 
roi  fut  blessé  par  une  flèche  (1),  les  derniers  500 
Danois  se  sacrifièrent,  comme  les  compagnons  de 
Léonidas  ;  il  fut  obligé  de  renoncer  à  ses  projets, 
et  dut  se  contenter  de  régner  en  Danemark  et  ' 
en  Norvège.  Roi  loyal  et  guerrier,  il  n'eut  peut- 
être  pas  assez  le  soud  des  finances  du  pays;  il 
manqua  aussi  de  prudence  lors  de  l'acquisition 
des  duchés  de  SIesvig  et  d'Holstein ,  et  n'en 
sut  pas  assurer  la  poraession  à  ses  successeurs. 
H  laissa  le  commerce  de  Norvège  aux  mains  des 
villes  banséatiques,  dont  le  pouvoir  étaitsi  redouté 
que  le  roi  respecta  leurs  privilèges  même  après 
que  les  marchands  delà  Hanse  è  Bergen,  bravant 
l'atitorité  royale,  eurent  fiiit  périr  dans  les  flammes 
d'nne  église  incendiée  le  bailli  et  l'évèque,  en  1456. 
Les  ports  de  la  Norvège  restèrent  interdits  aux 
Flamands,  rivaux  de  la  Hanse,  et  qnelquesmns 
même  aux  Anglais,  auxquels  cependant  une 
convention  conclue  plus  tard  avec  Edouard  IV 
fit  ouvrir  tous  les  ports  norvégiens  et  danois, 
excepté  ceux  de  l'Islande.  Christian,  las  de  ses 
gnerres,  fit  vceo  d'aller  en  pèlerinage  à  Jérusalem, 
et  se  mit  en  route  en  janvier  1474,  avec  une  suite 
de  150  nobles  et  prélats.  H  reçut  dans  ce  voyage 
les  hommages  les  plus  empressés  de  l'empe- 
reur Frédéric  HT,  des  dues  d'Autriche  et  de  Mi- 
lan. Deux  cardinaux  l'attendaient  à  la  frontière 

(1)  Il  toB  de  w  propre  mslQ  dasf  cetto  bataille  un  4m 
cnneiuL 
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des  États  pontificaux ,  et  les  antres  princes  ^ 
l'Église  l'escortèrent,  au  mflieu  d'une  tode  % 
mense,  jusqu'au  palais  du  pontifie.  Leraiiari 
la  plus  grande  piété,  parla  k  genoux  ii  p^ 
et  lui  offrit,  «tre  antres  présents ,  deshM^ 
des  mornes  et  des  peaux  dliennine.  fiile' 
lui  fit  présent  d'une  rue  d'or,  lui  donadvi 
dulgenin»,  unmoroean  de  la  vraie  eraix,t 
canne  à  pomme  d'or,  des  BHMichoin  béÂ 
un  habUleroent  magnifique,  égmlenara*  M| 
le  défraya  tout  le  temps  qafl  resta  à  !«■[ 
le  dispensa  du  pèlerinage  à  Jérnsaten  ma 
nant  une  aumône  donnée  à  un  hôpital.  Enal 
il  lui  accorda  des  privilèges  pour  les 
Suède  et  la  confirmation  de  l'ordre  de  T 
(symbole  de  force  et  de  ooarage), 
l'occasion  dn  mariage  du  prinoe  royal  Jeai 
Christine,  fille  d'Ernest,  éleeteur  de  fiasd 
1476,  à  son  retour  de  Rome,  le  roi  fit  uni 
à  Cok)gne,  pour  réconcilier  l*«nipacBr 
rie  ni  avec  Charles  le  Téménlre. 
presque  toujours  en  proie  à  dns 
ders  ;  ainsi,  lors  du  mariage  de  nn  ttle  L 
avec  le  roi  Jacques  in  d'ÉecMse ,  ne . 
trouver  de  l'argot  pour  payer  la  det, 
obligé  de  mettre  en  gage  les  fies  de 
d'Orkeney,  qui  sont  devenues,  pnrdnft 
cription,  la  propriété  de  TAngleterre. 
il  lutter  longtemps  contre  les  inénies 
avant  que  Christian  pfitréaKser  «on  idée  I 
de  fonder  pour  la  première  ftiis  en  Dnnc 
université  libre  à  Copenhague.  Celte 
avait  été  autorisée  par  le  pape  en  1474  ; 
niversité  ne  fut  ouverte  qu'en  1479.  Bm 
fils  de  Christian  lui  succéda  sur  le 
P.-L.  MôixcR  de 

J.  Langebek,  CkrUtlan  l  tÊdêdêUgm  Jl 
nigfrtqne  4a  Chr.  1}  ;CoMntacae.  tT4a.~K.  C^ 
Tr»  j4fimdUn§er  tjl  CkrU$iM  I  nmami. 
LiU.  SeUk.SkH/terA^  roi.*  1S4».— i..H. 
ChrUL  I.  VdaOanitnUe  09  0^toM  /  Jta 
•é|o«r  è Bonc, m  I47« ; Smmkim^m  «ar  Al_ 
1  vol.).— i^Mrw  Oé  Ckrittkm  i,  dans  Smkmêi 
ger,  8  roi.,  et  dans  Scriptons  rcrua*  dami€m 

CHRISTIAN  II,  roi  de  Danemark,  d»1 
et  de  Suède ,  fils  du  roi  Bant  (Jeu) 
fils  de  Christian  I^,  né  le  2  jnilleC  14ai^ 
1513  à  fà23,  mort  prisonnier,  le  H 
1559.  Ce  prince,  dont  les  bonnes 
longtemps  mal  appréciées  par  les 
reçu  une  éducation  des  plus  sing^ 

lement  doué  d'un  esprit  juste,  on 

à  l'expérience  le  soinderédalrer.  Soii| 
mis  en  pension  chez  un  honorable 
Copenhague,  ensuite  chez  un 
naît  chanter  à  l'église  avecles 
Un  précepteur,  venu  de  Brandelioaiii^ 
la  langue  latine ,  él  le  laissa  libre  ôe 
camarades  et  ses  plaisirs.  Jf omné 
au  trdne  du  vivant  de  son  père,  dès 
prit  part  au  gouvernement,  nirtummicÉl 
yège,  où,  avec  beaucoup  d'énergpe  et  dai 
il  comprima  les  insurrections  de 
en  1502  et  de  Herluf-Hydefad  en  f  soiL 
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Taskm  de  1*06  de  GoUilaiid  fat  moioB  heureuse. 
Cette  entreprise  avait  pour  oliti  de  miner  la  pré- 
pcmdérance  des  vlUes  tianséatiques,  qui  s'enten- 
daient avec  les  insurgés  de  la  Suède.  Christian 
signa  à  son  aTénem^t,  sans  l'intention  de  la  res- 
pecter, une  aqtUiUatUm  qui  mettait  plus  en- 
core que  celle  de  son  p^  la  royauté  à  la  merd 
de  l'aristocratie  laïque  et  cléricale,  en  leur  réser- 
Tant  le  droit  de  haute  et  basse  Justice,  et  en 
prohibant  l'hérédité  de  la  couronne;  mais  dès 
sonsTénement  au  trône  tous  ses  efforts  tendirent 
k  forUBer  la  puissance  royale,  surtout  en  Suède, 
06  l'on  avait  refusé  de  le  reconnaître,  et  où  un 
nouvel  administrateur  ou  régent,  Steen  Sture 
lejeone,  flUdeSyante  Sture,  s'opposait  à  l'union 
de  Cafanar.  Christian,  pour  s'allier  à  la  maison  la 
phis  puissante  de  l'Europe,  demanda  et  obtint  en 
mariage  la  princesse  Elisabeth  (  Isabelle),  fille  de 
Philippe  I*',  roi  deCastille,  et  sœur  de  Charles- 
Quint  ;il  répfinsa,à  Copaihagae,le  12  août  1515. 
LajenneMeetlesTcrtusd'ÉUsabeth  lafirentahner 
par  le  peuple  ;  d'après  son  conseil,  Christian  fit 
venir  en  Danemaric ,  oè  l'horticulture  était  peu 
développée,  une  colonie  de  villageois  flamands, 
pour  y  introduire  les  modes  de  coltare  et  les  pro- 
cédés en  usage  dans  les  laiteries  des  Pays-Bas,  et 
dont  les  descendants,  habitant  la  petite  tte  d'A- 
mak,  ontxxïuservéjusqu'à  nos  jours  les  anciens 
usages  et  costumes.  Ce  fut  aussi  par  cette  reine 
que  le  luxe  et  les  modes  de  la  brillante  cour  de 
Bourgogne  pénétrèrent  dans  le  Iford.  Malgré  son 
mariage,  et  sans  que  la  paix  domestioue  en  parût 
troublée,  le  roi  gardait  sa  maltresse,  la  belle  Du-* 
vecke,  qu'il  avait  connue  k  Bergen  en  Norvège, 
où  sa  mère  Slgbritte  tenait  une  afiberge.  Cette 
femme,  d'origine  hollandaise,  et  douée  d^in  esprit 
très-judideux ,  exerça  sur  le  roi  une  grande  in- 
fluence. Elle  connaissait  bien  les  institutions,  l'in- 
dustrie, les  sources  de  la  richesse  des  Pays-Bas  : 
et  ses  tendances  libérales  se  trouvaient  tellement 
d'accord  avec  les  svmpathies  de  Cliristlan,  quil 
lui  confia  Fadministration  des  revenus  des  doua- 
nes, même  de  celles  d'Œresond.  A  la  fin,  la  tkvo- 
rite  devint  une  sorte  de  premier  miiiistre;  elle  IVit 
pour  beaucoup  dans  les  sages  lois  qui  concilièrent 
an  roi  l'amour  du  peuple  ;  elle  protégea  eflicace- 
ment  le  commerce  national  contre  la  concurrence 
des  villes  hanséatiqnes;  forte  de  son  bon  sens  et 
de  la  foveur  du  roi,  elle  brava  la  noblesse,  qui 
s'exaspéra  de  plus  en  plus.  Duvecke  mourut  su- 
bitement ,  en  1517,  probablement  empoisonnée  k 
llnstigation  de  queloues  membres  du  sénat,  qd 
se  composait  des  nobles,  ou  des  parents  de  Tor* 
lien  Oxe,  jeune  gentilhomme,  amoureux  de  Du- 
vecke, et  qui  posait  à  l'épouser.  A  la  suite  d'un 
bal  de  la  cour,  où  Torben  Oxe  avait  tait  des  aveux 
fauliscrets,  le  roi ,  Irrité  et  peut-être  jaloux ,  le  fit 
jnger  par  un  jury,  composé,  an  mépris  de  la  ea- 
piiuiatUm ,  de  douze  paysans,  qui  rendirent  un 
verdict  à  double  entente.  Oxe  ttot  immédiatement 
décapité,  et  ni  le  sénat,  ni  le  légat  du  pape,  ni  la 
retaie  ne  purent  le  sauver. 


Peu  de  temps  après,  Christian  entreprit  la 
guerre  contre  la  Suède.  En  1518  il  se  présenta 
avec  une  flotte  devant  Stockholm,  mais  revint 
sans  succès  en  Danemark.  Le  chef  du  parti  da- 
nois, l'arclievèque  d'Upsal,  Gustave  Trolle ,  fut 
destitué  par  une  assemblée  de  nobles  et  de  pré- 
lats, puis  assiégé  par  Steen  Sture ,  le  régent,  qui 
brûla  le  ch&teau  de  l'archevêque  et  le  mit  en  pri- 
son. A  cettenouvelle,  le  pape  Léon  X  excommunia 
Sture,  mit  tout  le  royaume  en  interdît,  et  char- 
gea Christian  de  l'exécution  de  la  balle.  Un  légat 
du  pape,  Angelo  Arcemboldl,  qui  vendait  des  in- 
dulgences, ayant  révélé  à  Sture  les  plans  du  roi, 
Christian  fit  saisir  les  richesses  ,  soit  en  argent, 
soit  en  provisions,  qu'il  avait  accumulées  en  Dane- 
mark, et  les  employa  k  la  nouvelle  expédition, 
qui  eut  lieu  en  1520.  Une  députation  danoise, 
Sigbritfe  à  la  tête,  avait  été  envoyée  à  Bruxelles, 
pour  réclamer  k  la  cour  un  à-compte  de  la  dot  de 
la  reine,  fixée  à  200,000  florins  d'or.  La  cour  de 
Bruxelles,  mécontente  de  ce  que  la  même  députa- 
tion était  allée  à  Paris  réclamer  des  secours  confor- 
mément aux  traités,  paya  seulement,  après  une 
longue  résistance ,  la  moitié  de  la  somme  deman- 
dée. L'armée  danoise ,  renforcée  par  des  volon- 
taires de  tous  pays  et  par  un  corps  auxiliaire  de 
2,000  Français,  commandé  par  Gaston  de  Brézé,  se 
rasserat)la  dans  les  provinces  méridionales  de  la 
Suède  actuelle, qui  jn8i|u'en  1658  firent  partie  du 
Danemark.  Le  fameux  Théophraste  Paracelse 
assista,  dit-on,  comme  chirurgien  militaire  à  cette 
campagne.  Les  Danois,  commandés  par  le  général 
Otto  Krumpen,  passèrent  la  fh)ntière,  et  batti- 
rent les  Suédois  dans  la  journée  décisive  de  Bo* 
gesund,  en  Vestergothlimd,  le  19  janvier  1520,  où 
l'administrateur  Steen  Sture  fut  tué.  Après  une 
victoire  remportée  sur  une  nombreuse  troupe  de 
paysans,  près  d'Upsal,  tout  le  pays  tomba  entre  les 
mains  de  Christian^  excepté  Stockholm,  où  l'hé- 
roïque reuve  de  radminlstrateur,  Christine  Gyl- 
deustjema,  oiganisa  une  résistance  énergique.  Il 
fiUlut  Tarrivée  d'une  flotte  couiruandée  par  Cliris- 
tian  lui-même,  et  un  siège  de  quatre  mois,  pour 
que  la  vflle  ouvrit  ses  portes.  Mais  d^à  le  7  mars 
la  noblesse  avait  condo  la  paa;  l'union  fiit  ré- 
tablie k  Copenhague,  le  31  mars,  une  amnistie 
complète  promise,  et  Christian  n  couronné  roi  de 
Suède  le  4  novembre  1520i  Malheureusement  les 
prélats  qui  entouraient  le  roi  ne  reconnurent 
pas  l'amnistie  promise  par  ce  prince  et  par  le 
général  Krumpen.  Gustave  Trolle  demanda,  au 
nom  de  Dieu ,  du  pape  et  de  l'Élise ,  d'être 
vengé;  H  fût  soutenu  par  Jens  Andersen  Belde- 
nak,  évèqiie  de  Fionie,  et  par  Diderik  Slaglioek, 
parvenu  vestphalien ,  amené  en  Danemark  par 
Arcemboldl,  et  devenu  secrétaire  et  confesseur 
du  roi.  Le  bruit  fut  répandu  qu'on  avait  voulu  faire 
sauter  par  ôes  mines  le  ch&eau  royal  à  Stock- 
holm. Cédant  aux  instances  de  ses  conseillers 
cléricaux,  Christian  fit  arrêter  environ  quatre- 
vingt-dix  notables  suédois ,  parmi  lesquels  deux 
évéqnes,  dont  l'on  même  était  partisan  du  lol; 
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déclarés  ooapablcs  d*héréftie  et  de  conspiration 
contre  le  pape  et  l'Église,  ils  furent  décapités 
à  Stockholm,  le  7  novemln-e.  Lears  biens  furent 
confisqués,  ainsi  que  ceux  de  la  veuve  de  Steen 
Sture,  également  condamnée  pour  hérésie,  et 
emmoiée  en  prison  en  Danemark.  Slaghoek  et 
Bddenak  prirent  possession  des  deux  évéchés 
vacants.  Le  retour  du  roi  de  Stockholm  en  Da- 
nemark fnt  encore  signalé  par  d'autres  exécutions 
sanglantes. 

Ayant  soumis  la  Suède,  et  laissé  des  garnisons 
dans  les  principales  villes,  Christian  crut  pouvoir 
continuer  les  réformes  delà  législation,  interrom* 
pues  par  la  guerre.  H  établit  Tunité  de  poids  et 
mesures  dans  tons  ses  États,  fixa  un  nouveau  tarif 
de  douanes,  et  des  taxes  fort  régulières;  institua 
les  postes  aux  lettres  et  une  police  sanitaire. 
n  organisa  renseignement  primaire  du  peuple, 
réforma  les  écoles  supérieures ,  et  éleva  le  sa- 
laire des  précepteurs.  Il  fit  défense  de  brûler  les 
sorciers  et  sorcières',  fit  respecter  les  formes  de 
b  justice,  et  institua  à  Roskilde  un  tribunal 
spirituel ,  indépendant  de  Rome.  Il  s'occupa  avec 
sollicitude  du  sort  des  paysans  ;  il  interdit  la 
coutume  barbare  de  les  vendre  et  de  les  acheter, 
et  porta  ainsi  un  coup  redoutable  au  servage, 
introduit  seulement  vers  le  commencement 
du  quinzième  siècle  par  les  nombreux  nobles 
allemands  qui  vinrent  s'établir  en  Danemark. 
Jusque  alors  la  féodalité  avec  l'hérédité  des  fiefs 
et  d'autres  abus  étaient  inconnus  dans  le  Nord  ; 
les  paysans  y  formaient  une  classe  libre ,  ayant 
droit  de  participer  à  Télection  royale  et  au  vote 
des  k>ls  et  des  impôts  dans  les  assemblées  publi- 
ques. Ensuite  Christian  n  mit,  sous  peine  de 
mort,  fin  au  droit  d'aubaine,  si  contraire  au  com- 
merce, et  que  l'on  exerçait  de  la  manière  la  plus 
barbare  :  souvent  les  naufragés  étaient  tués,  et 
leurs  biens  appartenaient  par  confiscation  aux 
seigneurs  et  aux  évèques  voisins.  Mais  avant 
tout  il  avait  en  vue  le  tiers  état  ;  il  comprit  que 
la  création  et  l'émancipation  de  cette  force  so- 
ciale n'étaient  possibles  que  par  l'encouragement 
de  l'industrie  nationole  et  la  délivrance  du  com- 
merce des  mains  de  la  ligue  hanséatique.  Il  pro- 
jeta de  foire  de  Copenhague  un  port  libre  et  le 
centre  du  commerce  de  la  Baltique,  en  dépit  de 
Lubeck.  Puis  il  accorda  à  la  bourgeoisie  des  droits 
politiques ,  en  créant  l'organisation  indépendante 
des  communes  et  l'administration  des  villes 
par  des  magistrats  communaux  (().  Iltrendit  des 
ordonnances  contre  le  luxe  énorme  du  clergé  et 
de  la  noblesse,  qui  forent  obligés  de  payer  des 
fanpdts  comme  les  autres  classes.  H  régna  enfin 
presque  en  monarque  absolu,  entouré  de  con- 
seillers du  peuple,  bai  de  l'aristocratie  laïque 
et  cléricale  autant  qu'il  était  aimé  des  bourgeois 
et  des  paysans.  Malheureusement  il  ne  lui  fut 
pas  permis  de  consolider  son  œuvre;  bientôt 
on  s'éleva  contre  lui  de  plusieurs  côtés.  La  ré- 

<.  (t)  Le«  deai  eodei  de  CbrlclUn  II,  de  issi  et  do  16M, 
tUreni  réédités  par  I*.  Reaen,  en  16$4. 


forme  des  mœurs  du  dv^,  qui  s'était  Um 
coup  plus  occupé  de  commerce  que  de  rdigi^ 
les  sympathiesdu  roi  pour  les  doctrinesnaissM^ 
de  LuUicr,  professées  dès  1^10  à  CopoJag 
sans  grand  sncoès,  par  les  prédicateun  Mal 
Reinhard  et  Paidus  Eliœ,  éveQlërenl  les  si^ 
çons  de  la  cour  de  Rome.  Le  nonce  Jeu  Fq 
çois  de  Potentia  fut  envoyé  en  Danemark  m 
demander  réparation  au  sujet  de  Texécatign] 
deux  évoques  à  Stockholm.  L'archcvêqDS  i 
Lund ,  Diderik  Slaghoek,  reconnu  seul  com 
fut  condamné  et  pendu  à  Copenbague,  le.  tti 
vier  1522.  Mais  d^k  la  Suède ,  où  les  véciÉ 
violencesdu  roi  l'avaient  rendu[ioipopiilaive,l 
en  pleine  révolte.  Le  jeune  Gustave  Wasa,i 
le  père  avait  été  une  des  viclimes  da^ 
sacre  de  Stockholm  ,  réusât  à  lever  unesÉ 
de  paysans  de  la  Dalékariie  et  à  dbeem 
garnisons  danoises.  Il  assiégea  StocUMï~ 
lut  proclamé  administrateur.  En  inènie 
Christian  fut  en  lutte  avec  son  onde  Fi 
duc  de  Holstein-Set^eberg,  qui  le 
ses  prétentions  féodales.  Les  Lnbeoqnois, 
de  Gustave-Wasa»  déclarèrent  la  goerre, 
naoèrent  Copenhague  d'une  attaque. 
les  repoussa  vigoureosemeot  arec  1 0/MX)  | 
mais ,  privé  de  ressources  financièftSy 
rien  entreprendre  contre  la  Suède ,  et  < 
pour  trouver  les  fonds  aéoes^irés , 
vers  la  fin  de  1522.  Au  lieu  cle  s'y 
prélats  et  les  nobles  se  rénnireot  à 
Jntland,  appelèrent  ronde  du  roi ,  le 
déric,  au  trône,  et  prodamèrent  la 
Christian.  Ils  y  accusèrent  oduî^d 
capitukUianp  exprimèrent  lear 
coatre  ses  réfonnes,  en  représcotaBt  les 
et  les  guerres  des  derniers  tennps 
nition  de  Dieu.  Un  seigneur,  appelé  ] 
ne  craignit  pas  d'apporter 
cette  insolente  déclaratkm.  ChristiaB, 
(aire  appd  aux  bourgeois  et  aux 
barqua  le  23  avril  1523  à  Oopenbace 
reine ,  ses  trois  enbnts ,  SigjbMÎtie  et 
Danois  de  distinctkm,  pour  aller  aux 
demander  secours  à  son  bean-firère 
Quint.  Les  fidèles  citoyens  àe 
de  Malmoe  soutinrent  vaillamm 
huit  mois.  Ledépart  de  Chrîstiaii 
la  victoire  de  Gustave.  Maître  de 
obtint  la  couronne,  et  mit  fil  ca  l523à 
Calmar,  qui  avait  duré  126 
pies  en  comprissent  encore  les  ai 
chute  de  Christian  U  fut  l'i 
servitude  féodale  et  le  triomphe  de  l'a 
à  laquelle  les  tentatives  du  roi  ai 
que  peu  de  temps  après  on  brûla 
ses  statuts  comme  «  nuisibles  et  < 
bonnes  vieilles  coutumes  >. 

On  a  peu  de  détails  sur  la  vie 
que  mena  Christian  n  pendant  aci 
trangcr.  Assez  bien  reçu  à  Bmxelies,  fi 
du  ^lèbre  Érasme,  qui  dans 
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l'esprit  distingué  du  roi; et  Albert  Durer,  avec 
lequel  U  était  également  lié,  fit  son  portrait.  Mais 
son  beau-frère  était  trop  occupé  de  sa  guerre 
ayec  la  France  pour  lui  prêter  main  forte,  et 
Il  laissa  mourir  presque  dans  la  misère  sa  soeur 
la  reine  Elisabeth.  Christian  visita  ensuite»  sans 
plus  de  succès,  l'Angleterre  et  l'Allemagne,  où  il 
avait  fait  lever  une  armée  considérable,  qui  se 
dispersa  faute  d'argent.  Il  assista  aux  prédications 
de  Luther  et  Mélanchthon,et  adopta  leur  doctrine. 
Cependant  quelques  partisans  de  Christian  restés 
en  Danemark,telsque  le  fameux  corsaire  Elément, 
tentèrent  de  le  replacer  sur  le  trône  à  l'aide  de 
leurs  propres  ressources ,  et  l'énergique  amiral 
Soeren  Norbyc  organisa  en  Scanie  une  redoutable 
levée  de  boucliers  pour  la  cause  de  son  maître  ; 
mais,  vaincu  par  Johan  (Jean)  Rantzau,  général  de 
Frédéric  1*',  il  s'enfuit ,  et  vint  en  Russie  récla- 
mer l'assistance  du  czar  Wasilius.  Enfin,  Chris- 
tian Il  réussit,  avec  le  secours  de  Charles-Quint, 
h  armer  uneJlotteen  Hollande,  et  débarqua  dans 
la  Norvège  méridionale  en  1531.  Il  fut  proclamé 
roi  par  la  diète  norvégienne ,  qui  avait  refusé  de 
reconnaître  Frédéric  T**.  Une  flotte  danoise  ar- 
riva ,  commandée  par  l'évèque  Canut  Gylden- 
stierne,  qui  en  lui  offrant  un  sauf-conduit  sans 
condition ,  l'invita  à  se  rendre  à  Copenhague, 
pour  entrer  en  négociation.  Mais  Frédéric  dé- 
savoua son  éveque-amiral ,  et  fit  emprisonner 
Christian  au  ch&teau  de  Sonderborg,  à  l'Ile  d'Als, 
où  il  passa  douze  ans,  dans  un  doi^jon  dont  la 
porte  fut  murée ,  n'ayant  pour  communication 
qu'une  seule  fenêtre ,  et  pour  toute  compagnie 
qu'un  nain  norvégien.  Cependant  une  grande 
guerre,  commencée  par  le  comte  Christophe  d'Ol- 
denbourg, en  1534,  et  qui  eut  quelque  analogie 
avec  les  guerres  de  paysans  en  Allemagne  et  les 
Jacqueries  en  France ,  faillit  rendre  le  trône  à 
Cliristian  U  ;  mais  à  la  fin  Cliristian  UI  resta 
vainqueur.  L'unique  fils  de  Christian ,  le  prince 
Jean ,  élevé  par  le  célèbre  Cornélius  Agrippa , 
mourut  à  Ratisbonne,  âgé  de  quatorze  ans,  et  ainsi 
s'éteignit  le  dernier  espoir  du  royal  prisonnier. 
Frédéric  \"  avait  promis  à  l'aristocratie  de  ne  ja- 
mais lui  rendre  la  liberté  ;  mais  en  1544  Chris- 
tian III  accorda  une  amàioration  à  son  sort  : 
on  lut  permit  de  respirer  l'air  quelques  instants 
par  jour.  En  1549  il  obtint  pour  séjour  le  château 
(le  Kallundborg,  où  il  fut  sous  une  surveillance 
moins  sévère  jusqu'à  sa  mort,  au  commencement 
de  1559.  Rien  de  plus  touchant  que  les  récits  des 
chroniqueurs  au  sujet  des  souÎTrances  du  mal- 
heureux rd.  S'il  commit  des  foutes,  il  les  expia 
cruellement;  s'il  était  de  son  temps  par  ses  er- 
reurs ,  U  le  devança  par  ses  lumières.  Le  pre- 
mier il  inaugura  dans  le  Nord  la  grande  lutte  de 
rhlstoire  moderne  pour  délivrer  les  bourgeois 
et  les  paysans  des  empiétements  du  clergé  et  de 
la  noblesse;  le  succès  de  ses  réformes  fut  pas- 
sager, et  oontriboa  à  sa  chute ,  et  ses  idées  civi- 
lisatrices, TessQsdtées  pour  quelque  temps  par 
les  réformateurs  du  dix-septième  et  du  dix- 


huitième  siècle,  par  Christian  IV  Griffenfeldt  et 
Struensée,  ne  durent  se  voir  pleineiuent  réali- 
sées qu'au  dix-neuvième.       P.-L.  Môller. 

Joh.  STanlagiua.  CkrUt,  U,  DanUe  rex,f  Fraocor.,'l6SS. 
-.  H.  Grain,  J/handl.  tU.  CkrUt.  U,  Hittorie  (  f  <- 
dmuk,  SêUk.  S»r.)  ;  1710. — B.  Bebrinanii.  Konç  ChrUt.  Il 
autoriêif  CopeDh.,  16».  -  C-F.  AUen,  de  Bebu$  Chrii^ 
tiêmi  See.  exulisg  Hafnte,  1844.- J.-J.  AlUneyer,  Isabelle 
d: Autriche  et  Christ.  Il;  Bruxelles,  184S. 

GHniSTiAïf  III ,  roi  de  Danemark  et  de  Nor- 
vège, fils  de  Frédéric  r%  né  en  Holstein,  en  1 502, 
mortauchàteau  deColding,  le  1*'  janvier  1559, 
ne  monta  sur  le  trône  qu'après  un  interrègne  de 
trois  ans.  A  la  mort  de  Frédéric  I*',  en  1533,  la 
noblesse  et  le  clergé  convoquèrent  à  Copenhague 
une  diète  pour  Télectionduroi.  Les  prélats  mirent 
alors  en  avant  la  question  religieuse,  se  plaignant 
de  l'hérésie  luthérienne,  qui,  adoptée  par  Chris- 
tian Il  pendant  son  exil,  et  prèchée  ayec  succès 
en  Danemark  par  HansTansen,avalt  fiiHdegrands 
progrès  sous  le  règnede  FrédéricI",  surtout  dans 
les  villes,  où  l'on  commençait,  même  sons  les 
auspices  du  maréchal  du  royaume  Mogens  Giœ, 
à  démolir  les  dottres  et  à  briser  les  images  des 
saints.  Les  partisans  de  la  réforme  avalent  obtenu 
la  liberté  religieuse  par  le  recès  d'Odensee  de 
1 527 ,  et  la  noblesse  le  favorisait,  dans  Tespoir  de 
restreindre  les  privilèges  du  clens^  et  de  s'appro- 
prier les  biens  de  l'Église.  Les  prélats,  qui  ne 
voulaient  pas  du  duc  Christian,  luthérien  ardent, 
proposé  par  les  nobles,  témoignèrent  leur  pré- 
dilection pour  Hans  (Jean),  le  plus  Jeune  fils  de 
Frédéric  l*',et  encore  enfiint,  et parvhirent  à 
retarder  l'élection,  sous  prétexte  d'attendre  les 
conseillers  norvégiens.  Les  évèqucs  firent  un  pro- 
cès à  Hans  Tansen,  l'ap6tre  des  hithérlens,  qui  Ait 
destitué  et  condamné  à  quitter  le  diocèse  de  Sé- 
lande,  puis  ramené  à  Copenhague  par  nne  révolte 
de  la  bourgeoisie  ;  dans  les  campagnes,  les  prêtres 
protestants  furent  expulsés  sans  difficulté.  Ce- 
pendant les  deux  classes  les  plus  puissantes 
n'ayant  pu  s'entendre  sur  le  choix  d'un  roi,  le 
tiers  état  et  les  paysans  se  souvinrent  du  prisonnier 
de  Sonderborg.  Les  bourgmestres  de  Copenhague 
et  de  Malmoe,  Ambroise  dit  te  Reliewr^  et  Geoige 
Kok  dit  Moenter,  se  placèrent  à  la  tète  du  mou- 
vement, auquel  s'associèrent  les  habitants  de  Lu- 
beck,  qui  avalent  en  vain  demandé  au  sénatdanols 
l'abolition  des  privilèges  commerciaux  accordés 
aux  Hollandais;  ils  furent  encouragés  par  leur 
amiral  Mareus  Meyer  et  leur  bourgmestre,  Jurgen 
(George)  Wullenweber,  qui,  outre  le  but  ostensi- 
ble de  l'alHance ,  le  rétablissement  de  Christian  II 
et  l'introduction  de  la  réforme,  avaient  conçu  le 
projet  d'incorporer  les  principaux  ports  de  mer 
danoisdans  la  ligue  hanséatique.  Henri  VŒ d'An- 
gleterre, qui  convoitait  la  couronne  de  Danemark, 
leur  envoya  de  l'argent.  Pendant  que  le  sénat  re- 
cherchait Talliance  de  Gustave  Wasa,  une  armée 
lubecquoise  envahit  le  Holslein,  et  débarqua  en 
Sélande  le  23  juin  1534,  sons  les  ordres  du  comte 
Christophe  d'Oldenbourg,  parent  de  Christian  II, 
qui  s'était  distingué  dans  la  guerrede  Hongrie con- 
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tre  les  Turcs,  et  d*après  lequel  sa  noarelle  cam- 
pagne fut  appelée  la  giierre  du  comte,  Copenha- 
gae  et  Malmoe  hii  ouvrirent  leurs  portes,  et  expul- 
aèreot  les  troupes  du  sénat ,  et  en  peu  de  temps 
le  comte  fut  maître  de  la  Scanie ,  de  la  Sélande, 
de  la  Fiooie  et  de  toutes  les  îles.  La  noblesse, 
ayant  essuyé  quelques  violences  de  la  part  des 
paysans,  irrités  par  de  longues  oppressions»  dut 
céder  à  la  force,  et  les  états  provinciaux  de 
Sélandeet  de  Scanie  proclamèrent  roi  Christianll, 
qui,  emprisonné,  ignoraitle  suocèsde  sa  cause.  Le 
oomte  Christophe  reçut  les  hommages  au  nom  du 
roi  p  et  se  préoccupa  du  rétablissement  de  la  ré- 
forme. Le  clergé  du  Jutland  se  décida  alors  à  se 
réunir  à  la  noblesse  pour  l'élection  du  duc  Chris- 
tian, qui  en  ce  moment  assiégeait  Lubeck.  Mais 
déjà  le  marin  Klément,  envoyé  en  Jutland  pour 
soulever  le  pays,  avait  formé  une  nombreuse 
armée  de  bourgeois  et  de  paysans  ;  après  une 
complète  défaite,  près  d'Aalborg,  des  troupes  de 
la  noblesse,  commandées  par  Holger  Rosen- 
krantz,  tout  le  pays  tomba  au  pouvoir  du  oomte 
Christophe.  Le  parti  populaire  était  à  son  apogée, 
et  une  jaoquerie  générale  était  à  redouter.  Mais 
un  revirement  soudain  eut  lieu  :  le  duc  Christian, 
ayant  traité  d'une  paix  séparée  pour  le  Hol- 
stein  avec  les  Lubecquois,  envoya  le  célèbre 
Jean  Rantiau  contre  les  paysans  jutlandais, 
qui  s'étaient  retranchés  à  Aalborg.  La  ville  fut 
prise  d'assaut  :  Rantzau  ne  ménagea  que  les 
femmes  et  les  enfants;  tous  les  autres,  soldats  et 
habitants,  parmi  lesquels  plus  de  2,000  paysans, 
furent  passés  au  fil  de  Vépée,  et  le  fameux  Klé- 
ment fut  déoapité.  Les  autres  paysans  du  Jutland, 
race  ilère  cependant  et  vigoureuse»  perdirent 
alors  couragOi  et  se  soumirent  ;  leurs  biens  furent 
confisqués  au  profit  de  la  noblesse  et  de  la  cou- 
ronne» et  ils  tombèrent  à  Tétat  de  fermiers,  sans 
droits  ni  garanties.  Une  nouvelle  victoire  déoisive, 
gagnée  par  Rantzau  à  Oexuet^erg,  en  Fionie, 
en  1&36 ,  enleva  toute  chance  à  Christian  II.  La 
Norvège  méridionale    même  reconnut  Ghris- 
tifUiIII;  son  amiral  Pien'e  Skram,  dit  le  Témé- 
raire^  défit  une  flotte  lubeoquoise,  près  de  l'He  de 
Bornholm.  Gustave  Wasa,  l'allié  de  Christian  III, 
cliassa  les  soldats  hanséatiques  de  Scanie.  Rant- 
zau mit  le  siège  devant  Copenhague ,  qui  résista 
courageusement  iouto  une  année,  et  ne  capitula 
que  contrainte  par  la  fiunine»  le  29  juillet  1&36 , 
et  sous  la  promesse  d'une  amnistie  qui  devait 
fï'étendre  même  au  comte  Christophe.  Charies- 
Quint  ne  soutint  pas  la  cause  de  son  beau-frère 
captif,  parce  que  la  guerre  était  soutenue  par  les 
Lubecquois,  ennemis  du  commerce  des  Pays- 
Bas  dans  la  Baltique.  Une  armée  et  une  flotte 
furent  rassemblées  par  le  comte  palathi  Frédéric, 
époux  de  Dorothée,  fille  da  Clûristian  II,  pour 
secourir  Oopenbagne;  mais  cette  tentative  fut  pa- 
ralysée par  une  diversion  des  troupes  danoises 
dans  la  Frise  orientale  ;  et  Christian  UI  put  pren- 
dre possession  du  trtoe.  Dès  lors  commença  la 
décadence  des  villes  hanséatiques.  On  raconte  de 
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ce  prince,  que  très-Jeone  encore  et 
son  onde,  rélecteur  de  Brandebcuig , 
de  Chartes-Quint,  11  assista  an 
ihmdscain,  qui  se  déchaînait  oontie  le 
ranlsme.  Le  bout  de  la  ceinture  du 
glissant  par  nne  ouverture  de  la  cfaabe, 
prince  y  fit  on  nœod,  de  sortie  que  le 
put  se  dégager  que  par  le  secomrs  des 
tants.  Le  mohie  demanda  justice  à  l'i 
cette  plaisanterie,  comme  d'une  grave 
.  mais  9  ne  reçut  que  cette  réponse 
K  Je  crains  fort  que  ce  jeune  homme  ne 
joiu'  l'ennemiides  mohies  »  ;  prédklion  qui 
rifia.  Le  premier  feit  qui  marqua  son 
au  trône  Ait  l'établissement  de  la 
membres  laïques  du  sénat ,  séduits  par 
de  l'exdusiop  du  consefl  des  membres 
consentirent  avec  joie  à  un  ordre  secret 
duquel  tous  les  évèques  du  royanaie 
rètés  le  12  août  1536.  On  les  mit  plus 
liberté,  à  conditioa qnlls  reDonoeralefl 
opposition  et  garderaient  une  complu 
L'évéqne  de  Sélande,  Roennow,  le  sed  ( 
fusa  à  cet  engagoqent ,  resta  en  prison  \ 
mort  A  la  diète  extraordinaire  oonv 
penhague  le  15  octobre  1636,  et 
quatre  cents  membres  de  la  noblesse  cl 
ques  députés  des  communes,  le  1 
déclaré  religion  de  l'État;  Christian  111 
capt^/oMon  de  Frédéric  I*' et  des 
sauf  l'artide  qui  autorise  la  révolte 
où  le  roi  ne  remplirait  pas  tons  ses 
Son  fils  Frédéric,  enfimt  dedeux  ans,  ftit 
son  successeur,  et  la  Norvège»  «n 
ses  deux  insurrections  pour  rétablir 
fut  déclarée  province  danoise,  avec 
neur  soumis  au  sénat  danois.  La 
serva  de  nouveaux  privilèges ,  tels  que  I 
tion  des  dîmes,  le  monopole  dn 
poisson  frais  et  salé,  etrie  dioît  de 
biens  donnés  par  ses  anefitres 
nastères. 

Expulsé  des  conseils  politiqoes,  le 
vit  enlever  tout  privilège  et  tonte 
pordle  :  ses  biens  furent  réunis  à 
ronne.  Ce  fut  d'apriks  les  conseils  de  ! 
Christian,  au  lieu  d'une  sécnini 
comme  en  Angleterre  et  en  Allema^Ky; 
une  partie  des  dîmes  et  des  propriéléBr 
pour  Tentretiâi  du  cntte  procestaal  d  j 
établissements  de  charité  ou   des 
le  reste  fut  bientdt  accaparé  par  les 
Ils  y  mirent  tant  d^ardanr  ^*a»e  fcii 
homme,  l'épée  à  U  main,  attaqua 
dans  la  chaire  au  miKeu  dHa 
d'une  propriété  que  ce  dernier 
dre.  Ce  Ait  donc  à  cette  diète  qne 
longue  lutte  contre  la  noblsiae  par  it 
de  cdie-d.  Souvaiaine  de  fait, 
royauté,  qui  jusque  là  avait  tronvé  an , 
appui  dans  les  membres  déria 
d'une  autre  cAté  le  deiigé  proaestaat. 
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fense  contre  les  aggresdons  àtA  nobles,  se  rap- 
fMrochait  désormais  du  peuple^panm  lequel  fl  se 
recrutait  exclusÎTement,  la  noblesse  dâaignant 
les  charges  modestes  de  la  noavelle  Église }  il 
communiquait  ses  lumières  ^  son  intelligence  aux 
masses,  et  faisait  naître  ainsi  une  puissance  qui  de- 
Yintplus  tard  fatale  aux  oppresseurs.  Pourdirlger 
Torgànisationde  lanouTcUe  Église  et  la  mettreen 
pratique,  un  ami  de  Luther,  le  professeur  Bugen- 
hagen,  fut  appelé  de  Wlttenberg,  en  1537,  puis  il 
couronna  le  roi  et  se  chargea  d'installer  les  nou- 
veaux évèques.Une  ordonnance  ecclésiastique,  ba- 
sée sur  TÉTangile,  ébauchée  parle  clergé  danois  et 
approuvée  par  Luther,  fut  sanctionnée  k  la  diète 
d*Odensée,  en  1 539.  Les  communes  non  soumises 
aux  nobles  eurent  le  droit  d'élire  ellesmèmes 
leurs  curés,  qui  de  leur  cAté  deraient  élire  leurs 
sapérieurs  et  évèques,  auxquels  on  adjoignit 
des  administrateurs  laïques  pour  gouverner  les 
aflalres  temporelles.  Ainsi  la  réforme  était  im- 
posée au  peuple  sans  violences  ostensibles  ;  la 
Norvège,  pauvre  et  faible,  ne  fit  pas  d'opposition  ; 
seulement,  en  Islande,  où  la  foi  paraissait  plus 
Tive,  révèqne  de  Holum,  Jon  Aresen,  refusa  de  se 
soumettre  à  la  nouvelle  ordonnance,  et  ce  ne  toi 
qu'après  une  lutte  obstinée  et  sanglante  et  la 
tnort  d*Aresen,  foit  prisonnier  et  décapité,  en 
1 551,  que  la  réforme  se  fixa  et  s'établit  enfin  dans 
ce  pays.  Cependant  en  Danemark  le  défaut  d'ec- 
clésiastiques capables  et  instruits  se  fit  si  vivement 
sentir,  que  pour  avoir  des  desservants  SI  fallut 
recourir  dans  l'origine  à  des  moines  illettrés 
qui  avaient  appartenu  aux  couvents  supprimés, 
à  d'andens  copistes  des   évoques   et  jusqu'à 
des  valets  de  nobles.  Une  réorganisation  de  l'u- 
niversité, dont  l'activité  avait  complètement  cessé 
pendant  les  troubles  civils,  devint  nécessaire; 
elle  fut  opérée  sons  les  auspices  et  grâce  aux  ef- 
forts de  Bngenhagen,   et  déjà  dès  1537  elle 
Eit  reprendre  ses  travaux.  Le  roi  créa  et  dota 
rgement  quatorze  chaires,  où  l'on  professa  la 
théologie,  le  droit,  la  médecine  et  une  philosophie 
plus  libérale;  les  écoles  secondaires,  appelées 
écoles  latines  à  cause  de  la  prépondérance  du  latin, 
furent  comprises  dans  la  réforme.  Pour  la  pre- 
mière fois  Christian  At  traduire  la  Bible  entière 
en  danois;  mais  l'intolérance  était   encore  si 
grande,  qu'un  nol>le  polonais,  Jean  a  Lasco,  qui 
était  venu  d'Angleterre,  avec  soixante-dix  de  ses 
compatriotes,  diercher  un  asile  en  Danemark, 
fut  expulsé  pour  quelque  divergence  d'opfaiion 
en  matière  de  dogme. 

Un  conflit,  venu  du  dehors,  menaça  de  nouveau 
pendant  quelque  temps  le  roi  Christian  ;  les  gen- 
dres de  Christian  n ,  le  duc  François  de  Lor- 
rahie  et  l'électeur  palatin  Frédéric,  soutenus 
alors  par  Charles-Qufot  et  par  sa  sœur  Marie, 
gouvernante  des  Pays-Bas,  ayant  âevé  de  nou- 
veau des  prétentioiis  an  trdne  de  Danemark, 
Christian  s'allia  avec  François  I**  de  France, 
avec  le  duc  Gufllaome  de  Clève  cl  avec  Gustave 
Wasa.  Un  congrès  eut  Uen  entre  les  deux 
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rois  k  Broemsebro,  en  l&4i,  où  tous  les  anciens 
différends  avec  la  Suède  furent  aplanis.  Mais 
cette  réconciliation  ne  fût  pas  de  longue  durée , 
car  en  1546  Christian,  en  signe  de  ses  droits 
éventuels  au  trOne  de  la  Suède,  replaça  les  trois 
oouronnei  dans  son  écusson,  ce  qui  devint  sous 
son  snooesseur  roooasioii  d'une  longue  guerre. 
OependaatOharioa*Quint,  voyant  que  les  hostiHIés 
devaient  être  destructives  de  tout  conuneroe,  se 
déctda  à  abandonner  la  cause  de  son  beao-fière,  et 
eoocint  avec  le  Danemark  la  paix  de  Spire,  en 
1544  ;  il  se  contenta  de  stipuler  un  adoucissement 
an  sort  de  Christian  n,  et  pour  ses  siûets  la  li- 
bre navigatkm  dans  le  Danemark  et  la  Norvège. 
A  l'exemple  de  son  père,  Christian  III  s'était  as- 
socié en  1538  à  la  ligne  de  Smalkalde,  qui  avait 
pour  but  de  protéger  les  protestants  contre  les 
princes  catholUfoes.  Lorsque  la  guerre  dite  de 
Smalkalde  vint  à  éclater,  le  roi  de  Danemark , 
qui  avait  fait  la  paix  avec  l'empereur,  se  trouva 
dans  un  embarras  dont  11  s'efforça  de  sortir  en 
envoyant  à  ses  alliés  un  subside  qui  cependant  ar- 
riva trop  tard,  la  ligne  ayant  été  défaite  par  l'em- 
pereur à  la  bataille  de  Mûhlberg«  Christian  III 
agrandit  le  royaume  par  l'acquisitionde  la  Cour- 
lande  et  de  111e  d'Oesel;  {mais  il  n'osa  pas  prendre 
I  poBB9nk>ndelaviUedeRével,quideDiandaitelle- 
roème  son  annexion  an  Danemark,  parce  qu'il 
craignait  un  conflit  avec  le  ciar  Ivan  U  Wasili- 
witdi.  En  1544,  il  fut  assesimprudent, contraire- 
ment anx  conseils  de  Jean  Ranteau,  pour  partager 
les  duchés  de  SIesvigetde  Holstein  avec  ses  deux 
fibres,  Ad<4pbe  et  Hans.  Ce  partage  des  duchés 
ftit  l'origitte  de  diverses  &miUes  prindères,  qui 
par  leur  refus  de  remplir  les  devoirs  féodaux  com- 
promirent presque  continuellement  la  paix  de 
la  monarchie,  et  suscitèrent  des  troubles,  qui 
commencèrent  du  vivant  même  de  Christian  III. 
Ce  roi  fit  prospérer  le  commerce  »  et  en  favori- 
sant les  négociants  étrangers,  notamment  les  An- 
glais et  les  HoUandaJs,  U  réussit  à  neutraliser  la 
prépondérance  dangereuse  des  villes  hanséa- 
tiques.  Il  fit  de  sages  lois  pour  régler  les  poids 
et  les  mesures  ;  et  Tintérét  de  l'argent,  prohibé 
jusque  alors,  fut  pour  la  première  fois  lé^sé  et 
&\é  dans  te  Nord.  L'ensMnble  de  son  œuvre  lé- 
gislative se  trouvedans  trois  collections,  les  Reeès 
de  Copenhague  (1547),  de  Dnmnin^^xNqg  (1551), 
etdeColdiQg(l551).  U  protégeait  les  lettres,  ce- 
pendant il  favorisa  peu  la  littérature  danoise;  il 
ignorait  la  langue  do  pays.  U  restreignit  le  luxe,  et, 
comme  la  plupart  des  premiers  princes  protes- 
tants, il  fut  tr^-dévot,  mais  d'un  caractère  faible, 
qui  se  trahit  dans  ses  rapports  avec  la  noblesse,  le 
sénat,  et  avec  ses  frères,  ainsi  que  dans  sa  trop 
grande  déférence  pour  la  reme,  l'impérieuse  Doro- 
thée de  Saxe-Lanenhonrg.       P.-L.  Môllbr. 

Fr.  Mttattr,  dm  4muMe  HtfùrmatUm»  Hittarigf  Co- 
peob.,  1MI.  ~  C-J.  Engelatolt.  B^ormantêt  et  eathùliei 
tomwrtunim;  fîopeoliftv.  isn.  ~  Oplytnlofer,  Hi  Metlm^- 
ttç0êOittÊrit{HmtÀn  <te  HalemeM),  dwu  Jffeëtmiàê 
wui0astm^  t  ToL  ~  Barthold,  Jwrçm  »^mUeHweàer{Rmh 
men  Mit  Teuckenbueh,  6  vol.)— Wedel-SImoueD,  Fj/m, 
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under  Gmem  F«U«  (U  Oonle  pendanl  U  Ruerre  du 
comte)  :  Gop«nh.,itit.— Nlcobl  Kragtt(ieoi),  ÂfmaUwn 
Ubri  F"!»  guibui  res  Danim  a  ChrUtkOM  III  getUe  ad 
annum  lUO  marrantur,  cumpr»/at.  JohannUGram^ 
mU;  HarnUe,  n»7;  cumâupplewtento  Sttph.  Stephami, 
Hiit.  Dan.  UbH  duo  («lO-lM»),  traduit  en  danoto  arec 
pièces  jusUfleaUves  par  SandTlg;  Copcab.,  iTï9-iTl9, 

GHUSTiAN   IV,  roi  de   Danemark  et  de 
Norvège,  fils  de  Frédéric  H,  né  le  n  avril  1577, 
mort  le  28  février  1648.  Il  monta  snr  le  trùne  en 
1588.  Ce  fat  le  roi  le  plus  célèbre  de  la  maison 
d'Oldenbourg,  et  il  a,  malgré  ses  revers,  on  pent- 
ébre  à  cause  d'eux,  joui  jusqu'à  nos  jours  d'une 
grande  popularité,  qui  rappelle  à  certains  égards 
celle  du  roi  de  France  Henri  IV.  Il  avait  onie  ans 
à  la  mort  de  son  père,  en  1588.  Selon  la  coutume, 
la  régenceappartenait  à  la  rdne douairière, Sophie 
de  Mecklenbourg  ;  mais  elle  fut  usurpée  par  l'a- 
ristocratie, qui  en  chargea  les  quatre  membres 
du  sénat  (conseil  des  nobles)  N.  Kaas,  P.  Munk, 
J.  Rosenkrands,  et  Christophe  Walkendorph,  et 
fixa  kl  majorité  du  roi  à  sa  vingtième  année. 
Cette  commission ,  dont  l'administration  fut  en 
général  irréprocliaUe ,  eut  l'imprudence  de  re- 
connaître aux  prélats  et  aux  nobles  des  deux 
duchés  le  droit  d'élection  du  roi ,  concession  qui 
1ht  plus  tard  dangereuse  pour  l'intégrité  de  la 
monarchie.  Mais  on  donna  au  jeune  roi  une  édu- 
cation excellente  ;  il  apprit  parfaitement  le,latin, 
l'italien,  l'espagnol,  le  français  et  l'allemand, 
et  cultiva  de  préférence  les   sciences  mathé- 
matiques et  mécaniques  ;  un  penchant  naturel 
m  de  lui  un  excellent  marin ,  et  0  savait  si  bien 
l'archilecture  maritime ,  qu'il  composa  lui-même 
les  modèles  de  plusieurs  b&timents,  comptés 
parmi  les  plus  beaux  de  l'Europe.  Il  n'excel- 
lait pas  moins  dans  les  exercices  du  corps.  Un 
voyage  en  Norvège,  en  1592,  lui  fit  connaître  la 
négligence  des  fonctionnaires  et  l'oppression  que 
depuis  longtemps  ils  faisaient  peser  sur  ce  pays, 
dont  l'agriculture  était  presque  nulle  et  le  com- 
merce dans  les  mains  de  la  ligue  hanséatiqne. 
Aussi  les  premiers  soins  de  Christian  IV,  dé- 
claré majenr  et  couronné  en   1596 ,  fhrent-ils 
dirigés  vers  une  réforme  des  tribunaux  et  de 
l'administration  de  Norvège,  pays  que  le  roi  vi- 
sita presque  tous  les  ans  jusqu'à  sa  mort,  et  où 
il  fonda  les  villes  de  Christiania,  la  capitale  ac- 
tuelle ,  et  deChristiansand.  H  opéra  des  réfor- 
mes analogues  dans  les  autres  provinces  da- 
noises, qu'il  visitait  souvent  En  Norvège,  où 
le   pouvoir   royal   était  moins    restreint,    il 
réorganisa  la  l^islation  par  un  nouveau  code, 
en  1604,  et  par  une  ordonnance  ecclésiastique, 
en   1607.  Une  convocation  du  tiers   état,  en 
1604,  demeura  sans  résultats,  par  suite  des' 
obstacles  que  suscita  la  noblesse.  —  Lorsque , 
vers  1599,  la  Suède  et  la  Russie  convoitèrent  en 
même  temps  laLaponie  norvégienne,  où  dans 
le  moyen  âge  des  marchands  de  fourrures  avaient 
pris  le  titre  de  rois,  et  dont  les  limites  n'avaient 
pas  été  suffisamment  fixées  d^is,  Christian  IV 
équipa  une  flotte  de  douze  vaisseaux,  qu'il  com- 


manda lui-même  en  qualité  de  capitaine.  Hi 
bla  le  cap  Nord,  explora  les  cdtes  et  tes  [ 
menaça  la  Russie  en  entrant  dans  la  mer 
che.  Ces  quinze  premières  années  dn  rè^a] 
Christian  forent  paisibles  et  heureoae8;fli 
créé  une  flotte  qui  ne  le  cédait  en  riea  an} 
belles  de  l'Europe.  Mais  ce  développemal^ 
ritime  ne  tarda  pas  à  exciter  la  jaloBfle  ' 
Suède,  dont  le  roi  Chartes  IX,  pernstaoti 
peler  roi  des  Lapons  du  Nord ,  bâtit  et 
la  ville  de  Gothenbourg ,  menaça  les  ~ 
danoises,  et  défendit  aux  Danois  la 
en  Uvonieet  en  Couriande.  Christian,  qâ  i 
diqua  alors  la  domination  de  la  fl^t 
prétendit  même  au  trûne  de  Suède,  fit,< 
déclarer  la  guerre  à  Charles  par  un  ' 
mes,  que  œlui-ci  retint  prisonnier.  La 
suédoise  se  retira  partout,  pendant  <^l 
nois,  commandés  par  leur  roi  en  personne,  i 
datent  maîtres  de  111e  d'Oeland  et  delà  ' 
de  Calmar.  Ces  succès  irritèrent  Cfaarieil 
point  qu'il  écrivit  à  Christian  une  lettre 
insolentes,  il  lui  envoya  même  un  cartd 
le  refusa,  par  une  réponse  conçue  dans  bi 
style,  où  fl  traitait  son  confrère  royal  de«j 
teur  paralytique,  atteint  d'un  accès 
chaude  »,  et  lui  conseillait  de  rester, 
foyers,  entre  sa  nourrice  et  son  médecin! 
ces  des  Danois  continuèrent;  deux  aotRiJ 
resses,  Guldlwrg  et  Elfsborg,  forent 
Gothenborg  détruit.  Surces  entreCûtes  ~ 
mourat,  et  son  successeur^  le  oâèbre 
Adolphe,  dont  les  vues  se  portaient 
posa  la  paix,  qui  fut  conclue  à  Sjoeroed,< 
sons  la  médiation  de  Jacques  F'  dV 
roi  de  Suède  renonça  an  titre  de  rai  des] 
reconnut  la  liberté  du  commerce  dav^ 
tique,  et  racheta  pour  <m  million  de 
provinces  conquises  par  les  Danois.  Uj 
mark  abandonna  ses  prétentions  ai  '  ' 
Suède,  tout  en  gardant  dans  ses 
trois  couronnes,  si  longtemps  dû 
durant  cette  guerre  que  les  paysans 
de  la  vallée  de  Guldbrand  se 
un  célèbre  fait  d'armes,  en  détnasanti 
de  1,000  É4»ssai8, commandés  par  k( 
clair,  mercenaires  qui  avaient  tenté  de  | 
en  Suède. 

Les  douze  années  suivantes,  la 
(furieuse  du  règne  de  Christian  IV, 
de  développer  les  qualités  rares  et 
placent  si  haut  parmi  les  rois  de  ~ 
cette  époque  datent  de  nombrei^^ 
dans  les  sciences,  le  commerce, 
métiers  et  la  l^slation,  réformes  qtti 
encore  sa  mémoire.  L'université  fot 
en  1621 ,  et  augmentée  de  sept  chaires 
histoire,  géographie,  phUoeopUe 
ques  et  sciences  naturelles.  Le  roi 
servatoire  ( to  TYmr  rcMufe  ),  diri(9é . 

montanus,  disciple  de  Tyclio  de  BnH< 
jardin  botanique,  des  bîMiothèqnes, 
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pour  centétDdiants  pauvres,  pensionnés  par  l'É- 
tat ;  il  établit  des  gymnases  dans  les  villes  de  se- 
cond ordre,  etpourlimiterl*habitDde  de  voyager, 
exagérée  surtout  par  les  jeunes  nobles,  fl  créa 
une  académie  noble  à  Soroe,  en  1623,  et  y  fit  venir 
des  professeurs  de  Tétranger.  La  découverte  de 
mines  d'argent  à  Kongsbcrg  en  Norvège  contrilHia 
h  améliorer  les  finances.  Le  commerce  étant  alors 
entre  les  mains  de  grandes  compagnies ,  le  roi  en 
favorisa  plusieurs  pour  le  commerce  dislande 
et  celui  des  Indes  (  en  1616) ,  pour  le  sd,  les 
draps  et  les  soieries,  etc.  n  envoya  en  1618  une 
flotte  sous  les  ordres  de  l'amiral  Ove  Giedde 
aux  Indes  oriientales,  où  la  ville  de  Tranquebar 
fut  acquise  pour  la  compagnie  danoise.  Mais  un 
fait  plus  intéressant,  c'est  que  ce  roi  eut  le  pre- 
mier ridée  de  chercher  le  passage  do  nord  de 
l'Amérique  en  Asie,  et  effectua  dans  ce  luit  suc- 
cessivement quatre  expéditions,  dirigées  par 
Lindenow,  Richardson,  et  Jens  Munk.  Ce 
dernier  pénétra,  en  1619,  jusqu'au  63*  degré 
de  latitude  septentrionale,  oii  il  fiit  arrêté  par 
les  glaces.  Mais  s'il  était  réservé  à  un  temps 
plus  récent  de  réaliser  la  grande  idée  de  Chris- 
tian IV,  ses  expéditions  ne  fîirent  pas  sans  ré- 
sultat. On  retrouva  les  côtes  ouest  du  Groen- 
land, oubliées  depuis  des  siècles  et  perdues 
pour  le  commerce.  Le  Danemark  prit  posses- 
sion de  ce  vaste  territoire;  on  y  fonda  des  colo- 
nies ,  qui  y  subsistent  encore,  ainsi  que  des  mis- 
sions pour  convertir  et  civiliser  les  peuplades  de 
ces  parages,  et  une  compagnie  du  Groenland  ex- 
ploita avec  succès  la  pèche  de  la  baleine.  La 
marine  marchande  fit  flotter  le  pavillon  danois 
sur  les  mers  les  plus  tointaines,  et  les  villes  du 
royaume  s'élevaient  à  une  richesse  et  à  un  bien- 
êti  e  josqne  alorsinconnns.  Arintérieur,  le  système 
postal,  créé  par  Christian  II,  fut  développé  et  sou- 
mis à  la  direction  de  députés  des  compagnies  de 
commerce.  En  même  temps  forent  fondées  la  ville 
de  Christianshavn  (partie  Importante  de  Co- 
penhague, située  sur  l'fle  d'Amack ,  qui  entoure 
et  défoid  le  port  ),  des  villes  dans  les  provinces, 
la  forteresse  de  GIttckstadt  pour  la  défense 
de  l'Elbe,  et  cdie  de  Cliristianopel  sur  la  ihmtière 
suédoise;  enfin,  des  églises  et  des  châteaux,  une 
multitude  d'édifices  publics  d'un  style  solide  et 
pur.  D'autres  amélioratioDS  furent  opérées.  Les 
oorpsde  métiers,  héritage  embarrassant  du  moyen 
âge ,  Airent  abolis  ;  le  siècle  sirivant  les  rétablit 
Des  artisans,  des  artistes  et  des  savants,  tels  que 
le  grand  peintre  Charles  van  Maadem,  les  his- 
toriographes  hollandais  Pontanus  etMeursius, 
furent  appelés  de  l'étranger.  La  législatfon  (ht 
snccessivementrevisée  et  réglée  par  quatre  codes, 
dont  le  dernier,  le  ffrand  recèi  de  1643,  repro- 
duisit tontes  les  lois  et  ordonnances  promulguées 
depuis  1596.  Le  roi ,  auquel  son  caractère  et  un 
extérieur  imposant  prêtaient  une  autorité  ex- 
traordinaire, remplit  souvent  lui-roénie  les  fonc- 
tions de  juge  suprême.  Il  rétabHt  l'armée  per- 
manente, créalkm  de  Caimt  le  Grand,  mais 
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désorganisée  depuis;  en  outre,  dès  1598  il  orga- 
nisa une  garde  communale,  et  la  marine,  arme 
de  prédilection  de  Christian,  eut  de  magnifi- 
ques arsenaux,  des  écoles,  une  grande  cité  ser- 
vant exclusivement  d'habitetion  aux  marins  et  à 
leurs  familles.  Roi  économe ,  jamais  les  finances 
ne  firent  défaut  à  ses  vastes  et  nombreuses  en- 
treprises. 

Mais  la  guerre  de  trente  ans  et  raocroisse- 
ment  de  l'Autriche  commençaient  à  menacer  les 
États  et  les  Églises  du  Nord.  Le  nom  de  Chris^ 
tian  fV  avait  teOement  grandi,  qu'en  1625, 
lorsque  les  protestants  allemands  allaient  suc- 
comber devant  les  armées  catholiques,  les  prin- 
ces protestants  appelèrent  à  leur  secours  ce 
roi,  qui  était  beau-f^re  de  l'électeur  palatin, 
et  le  nommèrent  commandant  de  leurs  armées 
et  du  cercle  de  la  Basse-Saxe,  envahie  par  les  Im- 
périaux. Mais  les  alliés  ne  remplirent  pas  les  con- 
ditions auxquelles  il  avait  soumis  son  concours, 
et  les  subsides  en  arg^t  promis  par  la  Hollande, 
la  France  et  l'Angleterre  n'arrivèrent  pas.  Chris^- 
Han  néanmoins  prit  le  oommandementdes  troupes 
du  œrde  de  la  Basse-Saxe,  etavec  20,000  hommes^ 
Danois,  Allemands,  Ecossais  et  Anglais,  il  tra- 
versa l'Elbe  à  Stade,  où  il  publia  un  édit,  re- 
marquable pour  son  temps,  portant  défense  à 
tous  chefis  et  officiers  de  son  armée,  sous  les  pei- 
nes les  plus  sévères,  d'mquiéter  ou  troubler  les  ha- 
bitants des  localités  par  où  Us  passeraient.  Ren- 
forcé par  7,000  Saxons,  il  pénétra  dans  le  Bruns- 
wick, où  il  se  trouva  le  27  août  1626  en  face  du 
général  bavarois  Tilly»  qui  gagna  avec  des 
forces  supérieures  b  bataille  sanglante  de  Lutter- 
sur-Bareniberg,  où  Christian,  après  une  résis- 
tance opiniâtre,  mais  mal  secondé  par^s  al- 
liés, fut  contraint  de  se  retirer  à  Stade.  Là  il  re- 
çut uu  renfort  de  6,000  Anglais  et  Écossais  et 
d'un  petit  corps  llrançais  sous  les  ordres  du 
comte  de  Montgomery.  Mais  Walienstein,  ve- 
nant de  la  Silésie,  joignit  ses  forces  à  celles  de 
TOly,  et  Christian  dut  se  retirer  en  Fionie,  pen- 
dant que  les  armées  allemandes  ravageaient  la 
presqu'île  du  Holstein  et  du  Jutland.  Le  duc  de 
Hôlstein-Gottorp,  vassal  de  la  couronne  de  Da- 
nemark, et  neveu  du  roi,  fit  à  cette  occasion,  en 
1627,  une  paix  séparée  avec  WaUenstein,  et  lui 
ouvrit  les  forteresses  du  pays,  félonie  qui  fut 
cause  de  longues  inhnitiés  entre  la  famflle  royale 
et  la  branche  ducale.  D^à  l'empereur  Ferdi- 
nand II  se  flattait  d'un  empb^  maritime  sur 
les  côtes  de  la  Baltique  et  de  la  conquête  du  Dane- 
mark, dont  il  ofnraiti  la  couronne  à  Wallenstein. 
Celui-ci  fut  chargé  d'occuper  avec  une  flotte  es- 
pagnole et  autrichienne  les  ports  de  la  ligue  han- 
séatique,  de  Rostock  et  Wlsmar,  et  dirigea  une 
attaque  sur  Stralsund.  Mais  Chrûtlan  y  condui- 
sit une  flotte,  la  Suède  envoya  des  troupes,  et  le 
présomptueux  WaUenstein  fut  obligé  d'abandon- 
ner son  rêve  de  roi  des  mers,  de  lever  le  siège  et 
de  se  retirer,  après  avoir  perdu  12,000  soldats. 
Christian  reprit  les  provinces  du  Jutland ,  dn 
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Slesrig  et  du  Holstdn.  L'empereur  devint  moins 
exigeant,  et  Christian,  poussé  par  Taristocra- 
tie,  qui  pendant  la  guerre  avait  intrigué  m  £|- 
veur  de  l'empereur^  consentit  à  1^  p^i^ ,  oui 
fut  conclue  le  22  mai  1629,  k  Lubeck.  L'Autriciip 
réussit  ainsi  à  isoler  la  3uède,  et  le  roi  de  Par 
ncmark  renonça  aux  diocèses  de  Brome,  de 
Verden  et  de  Schwerin,  comme  à  toute  inter- 
vention dans  les  alTaires  d'Allemagne,  excepté 
eu  sa  qualité  de  duc  de  Holstcm.  Ces  conditions 
n'étaient  pas  trop  défavorables  \  mais  les  finances 
étaient  épuisées ,  les  plus  importantes  provinces 
ruinées ,  et  la  noblesse  refusant  de  contribuer 
pour  sa  part  aux  besoins  de  l'État,  les  efforts 
du  roi  déviarent  inutiles.  Mais  déj4  un  esprit 
nouveau  commençait  à  se  manifester.  La  bour- 
geoisie des  villes  du  JuUand  osa  pour  la  première 
fois,  dans  une  pétition  au  roi,  dictée  par  le  dé- 
sespoir, se  plaindre  de  l'oppression  des  nobles. 
Ceux-ci  obtinrent  une  ordoiuiance  qui  dé- 
fendait aux  })ourgeois  et  paysans ,  et  même  au 
clergé,  de  pétitionner  sans  autorisation  du 
bailli,  fonctionnaire  toiyours  choisi  dans  la 
noblesse.  Plusieurs  fois  Christian  lY  essaya  sans 
succès  de  diminuer  les  prérogatives  de  Taristo- 
cratie,  d'améliorer  la  position  des  paysans,  d'a- 
bolir le  servage,  et  de  soustraire  les  domaines  de 
la  couronne  à  la  noblesse,  qui  jusque  là  en  avait 
disposé  et  les  avait  afGmnés;  mais  tous  ces 
projets  échouèrent  contre  Taoïsme  de  la  ma^ 
jorité  dans  la  diète.  Deux  hommes  de  t^r 
lent,  George  Dybvad,  processeur  de  théologie 
à  l'université  de  Copenliague,  et  son  tils,  ayant 
osé  dans  leurs  écrits  attaquer  les  privilèges  des 
nobles,  et  surtout  leur  exemption  des  charges  pu- 
bliques, furent  condamnés  à  des  peines  sévères, 
sans  que  le  roi  les  pût  gracier. 

£n  1630 ,  un  diflérend  éclata  entre  le  Dane- 
mark et  Hambourg,  ville  qui  en  1603  avait  re- 
connu la  souveraineté  de  Christian,  m^3  qui,  en- 
couragée par  les  revers  de  celui-ci  en  Allemagne, 
s'était  arrogé  la  domination  de  l'£lbe.  Christian 
entra  dans  ce  fleuve  avec  une  flotte,  à  laquelle  les 
Hambourgeois  opposèrent  trente  navires  de 
guerre,  qui  furent  complètement  défaits.  Les 
Hambourgeois  furent  condamnés  au  payement 
d'un  droit  pour  ctiaque  navire  passant  Glusk- 
stadt,  et  en  1643,  menacés  d'un  siège,  ils  durent 
payer  en  outre  une  indemnité  de  280,000  écns. 

Pendant  la  guerre  de  trente  ans  les  flottes  de 
Christian  IV  veiUaient  Ik  la  sécurité  de  la  naviga- 
tion dans  la  Baltique  ^  en  même  temps  l'empe^ 
reur,  réclamant  sa  médiation  pour  faire  la  poix, 
Christian  ne  cacha  pas  la  jalousie  que  lui  causaient 
les  progrès  des  Suédois  en  Allemagne;  mais  l'ava- 
rice du  sénat  ne  lui  parmit  pas  mâme  de  mettre 
en  état  de  défense  les  firontières  du  royaume.  La 
Suède  en  profita  pour  s'allier  avec  la  Hollande, 
qui  depuis  longtemps  oonYoitait  l'abolition  du 
péage  d'Oeresund,  et  en  1643  le  célèbre  Oxens- 
tiem,  pour  se  défaire  d'un  médiateur  incom- 
mode, ordonna,  sans  déclaralîoa  de  guerre  préa- 


lable, an  général  TcmUm^  da  liili«  da 
Qolstein  une  invasion,  d'aqfauit  plus  IM^  ^ 
qe  renooiitni  jfM  de  réaistaïKe*  Codw  tel 
de  fîottorp,  trahissant  une  seconde  fins 
voir  féodal,  traita  séparément  avee  V\ 
lui-ci  put  en  peu  de  tempe  étendre  !*< 
à  toute  û  prefiqu'fle  Cimbnqiiaf  P^w  < 
la  Scaqie  était  eoYabie  par  1^  SqéMt 
corps  auxiliidre  qu'avait  «oTQyé  Y\ 
Holsteitt,  sous  les  ordrps  du  ^înM 
resta  Inactif;  de  sorte  que  Ghiistai  se  v| 
auxUes  età  sa  flotte,  11  p^ouUa^liorsdl 
se  mit  avec  une  escadre  de  trente  finies 
cherche  de  la  flotte  suédoise,  qiii 
quaraute-§ii^,  et  la  battit,  |e  l*'  jolOet  1 
de  l"lle  de  Femern,  dans  laipémaralle 
de  Kplberger-Heide,  où  le  roi.  qui 
en  personne,  fut  gravement  tileœ^  et 
œil.  I^e  r¥«te  de  |a  flotte  suédoise, 
réfugié  dans  la  baie  de  Kiel,  écbappa  ai 
pj»r  l'insouciance  de  l'amiral  Pime 
capité  plus  tard  pour  ce  fait,  el  {Mit  stjl 
une  Qotte  hollandaisie,  qui  venait  d') 
bi^e  un  détachement  de  navires 
les  côtes  de  LoUaod.  Christian  ne  se 
pas  :  il  convoqua  les  état«  gcoéraux 
tinuer  la  guerre  avec  leur  ooucoiirsi 
noblesse  s'y  opposa,  lie  roi  se  vit 
d's^epter,  à  ^roemsebrop  le  13  aoAl 
paix  aux  conditions  que  dicta  |a  Suède,] 
hi  médiation  de  la  France  rendit 
moins  dures.  l«e  Danemark  céda  à  la 
provinces  norvégiennes  de  Hçnedal  c| 
teland,  les  lies  do  Gotldand  et  <ro^ 
session  pendant  trente    ans  de 
môme  temps  I9  ^u^e  fut  aifrapcliii^j 
du  Sund  et  des  Belts,  et  pour  les 
droits  furent  réduits  aux  tas£s  fixéct 
pour  toutes  les  nations. 

Trois  ans  après  Christian  lY  inowit,! 
teau  de  ^sepborg,  à  Copentiapf, 
soixante  et  onxe  ans.  Ses  dcnnecs 
perte  de  son  fils,  GSuisliaa,  déffj^j 
ICO8  comme  béritier  du  trâne,  et  se  ' 
cessantes  avec  le  sénat»  Itâtàrait  sa 
d'une  constitutioa  vigoureiise,  «l'iiie 
tesque,  et  d'une  %ire  |i0)i~ 
populaire,  s'il  en  fut,  son  portr^se 
coreai^ourd'hui  dai^leacbauiiiièDei 
les  nalais.  ProtcnJâneiit  r^f^t4t  de 
de  sa  tMie,  il  déployait  une  acHfîli 
il  embrassait  éyifement  tes  fniida 
intérèU  do  l'État»  elam«~ 
taitanétéeqiyparleiniWwwretpirtei 

Ia  droiture  d«  sg«k<^nKtÈreit  la< 
plidtéde  ses  manitai^bii  _ 
de  ses  peuples;  «a  îii«tip»â 
proverbiales;  ses  latm  H  soa 
ment  national  survifropt  1 
ustitutions  et  ai»  BiotànsHto  ^ 
nous  a  iégnés.;Ap«3t»  la  iwxt  éê  la 
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Catberiiie,  il  aTatt époiMé,  en  lGt5  (de  la  maia 
gauebe  ),  uneiioUedaiioiM,  KintmeMunk,  qui  lui 
donna  beauoonp  d*enfants»  Les  filles,  panni  les- 
quelles se  distingoait  par  les  qualités  de  Tesprit 
et  du  ooHir  Ûéonore  Cbnatine»  épouse  dn  &- 
ineu«  nu^oidooM  Gorfits  Ulfddt,  ftirent  ma- 
riées à  des  nobles  du  pays,  et  le  roi  se  proooia 
quelque  intufliiee  dans  le  sénat  en  y  fiOsant  en- 
trer ses  flendrai.  Le  sénat  comptait  vingHiois 
meubrest  cfaaeun  d'eoK  nommé  à  fie,  qui,  ex- 
cepté l'arabevèque  et  les  évéques,  étaient  déd- 
gnéspar  le  rot  Maiff  après  1645  il  dut  partager 
ee  privilège  aveo  le  sénat,  qui  proposait  des  can- 
didats au  nombre  de  six  ou  buit  pour  chaque 
plaœ  vacanU^  et  à  sa  mort  le  sénat  réussit  même 
pendant  doose  ans,  jusqu'au  coup  d'État  de 
1C60,  à  prirer  entièmnent  la  couronne  de  ce 
driiit.  P.  L.  MôLLSK. 

NielsSIaagv,  Kmig  CkrUt,  ir  hutoriê,  rvvUée  «toor- 
tlgée  par  llin«  Oram  ;  Copcnh.,  1749,  la  (ol.;  tradaftt  en 
MXIttmmmd  ptr  I.  H.  Sfchlegel  ;  Copenb.  et  Leipz.,  17B9-1T71. 
—  H.  Hyerap,  Â&ng  CrUt.  l^  Daçbôger  (  l«t  joaroau 
tfeClirM.  IV) j  Copeab.,  tau.  Mon  :  Chmtaeterumitf 
Christ,  IF  ;  Copenh.,  1816.  —  Molbecb,  Kong  CkrUt,  If^ 
êr»9e,  Wtfaitnçer  og  Statttrivetser  t  Copeob.,  1848.  — 
Mmorm  Ckriêt.  IF»  dans  Suhm;  Nyc  SamL,  i  toI.  -  Jo- 
oaSyCartelw,  DiiQàoç  over  ChrUt.  ir  BeiieUl  Norge 
Of^fTardoekuus,  1199  (  Joarnal  du  Voyage  deCbrbt.  IV  en 
Horvèffe))  dana  Scblegel,  Samml.  zur  dûn  Ge$ch,, 
t  f  ol.  "  F..H.  iaba.  Ckrm.  IF  KriçiMUtorie  (  HM. 
niNUIre  de  ChrfaL  IV  )  ;  Copenh.,  luo-isn.  —  Des  Hayet, 
baron  de  CoormesTln,  Foyage  en  DoMmari  (16S9)  ; 
rarlt.  iM4.  —  Caroll  Ogert  lier  Danieum  (irai;  ;  Lut 
Far.,  t«M. 

CBKiSTiAii  v,roideDaneniarketde  Norvège, 
lils  de  Frédéric  III,  né  le  U  avril  1666,  mort  le 
95  août  1609.  IXtfà  déclaré  héritier  de  la  couronne 
|iar  les  états  généraux  en  1056,  il  fut  le  premier 
nd  de  Danemark  par  droit  d'hérédité  (1670),  la 
couronne  ayant  été  élective  jusqu'en  1660.  Il  ii*eut 
pas  non  plus  à  souscrire  une  capitulation  avec 
la  noblesse.  Il  voyagea  dès  l'année  1662  h  Tô- 
tvanger,  visita  successivement  la  Hollande,  TAn- 
gtelerra,  Londres,  les  universités  de  Cambridge 
et  d'Oxford;  il  vint  aussi  en  France,  séjourna 
pendant  un  an  à  Paris,  où  il  fut  accueilli  avec 
de  grands  honneurs  par  Louis  XIV  et  son 
oncle  Gaston  d'Oriéans.  A  son  retour,  par 
TAIlemagne,  n  remarqua  la  princesse  Charlotte- 
Amélie  de  Hcsse,  qn*il  devait  é{)0U8er  plus  fard. 
L'avènement  de  Christian  V  annonça  un  règne 
des  plus  glorieux.  La  flotte,  b&tie,  équipée  et 
réorganisée  sous  U  direction  do  ramiral  Kort  Si- 
fertsea  Adelaer,  qnl  revenait  de  l'étranger,  était 
dans  le  melUeur  état;  le  pays  avait ,  pendant  la 
dernière  moitié  dn  rè^ie  de  Frédéric  111,  repris 
ses  forées ,  et  ce  prince  avait  laissé  à  son  fils  un 
kaUle  conseiller,  le  célèbre  Schnmaoher,  anobli 
eesnite  sens  le  nom  de  comte  de  Griflenfeldt. 
Instruit  par  un  long  séjour  h  Tétranger,  cet 
homme  d'État  s'éleva  rapidement  an  poste  de 
premier  ministre  (  grand-dianceHer  )  de  la  eoa- 
vamw.  11  réféima  tontes  les  branches  de  Tad- 
nWstratlM  civile  et  militaire.  Désireux  d'huiler 
In  eour  de  Fraaoe,  dont  les  usages  bisaient 
alors  loi  en  Europe,  Christian  institua  on  1671 
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une  nouvelle  nobksse,  à  hiquelle  il  eonfSra  les 
titres  Jusque  14  inconnus  dans  le  Nord,  de  ba- 
rons et  de  comtes.  Cette  noblessa  eut  certains 
privilèges  que  n'avait  pas  eus  l'andenne,  entre 
autres  une  certaine  juridiction  sur  leurs  propres 
domaines  (lesquels  se i transmettaient,  comme 
à  titre  de  nu^orats,  aux  héritiers  mâles),  et 
l'exemption  pour  leurs  propriétés  principales 
des  dîmes  et  taxes  ordinaires.  Ce  ftirent  surtout 
les  nobles  allemands,  venus  en  grand  nombre 
s'établir  dans  le  Danemark ,  qui  jouirent  de  ces 
privilèges,  lesquels,  rigoureusement  mis  en  appli- 
cation par  ces  étrangers,  devaient  amener  la 
ruine  des  paysans.  Conseillé  par  Griflinfeldt,  et 
pour  rendre  les  honneurs  nobiliaires  accessibles 
à  tous  les  mérites,  le  roi  publia  une  ordonnance 
qui  créait  une  bourgeoisie  privilégiée  ;  et  en  même 
temps  9  en  1671 ,  U  institua  un  nouvel  ordre  de 
chevalerie,  qui  eut  pour  emblème  l'oriflamme 
danoise  connue  sous  le  nomdeDane^og,  et  tom- 
bée du  ciel,  suivant  une  légende.  Ion  d'une  ba- 
taille livrée  par  Valdemar  U,  en  Estonie  ;  cette  ori- 
flamme primitive,  perdue  dans  la  guerre  contre  les 
Ditmarses  en  1500,  était  la  croix  blanche  à  fond 
rouge,  qnl  servit  jusqu'à  nos  jours  d'étendard  à 
l'armée  et  à  la  marine.  Griffenfeldt  fut  décoré 
un  des  premiers  du  Danebrog.  L'ordre  de  l'É- 
léphant, fondé  par  Christian  I*',  mais  tombé  en 
déuétude,  fut  également  rétabli.  Griffenfeldt  eût 
voulu  maintenir  la  paix,  condition  essentielle 
de  la  prospérité  naissante  du  pays  ;  mais  les  cir- 
constances déjouèrent  ses  bonnes  dtspoHitions. 
Ainsi  que  cela  arrivait  presque  toujours,  la  mai- 
son de  Hoiitein-Gottorp,  constamment  hostile  et 
malveillante  à  ses  suzerains,  les  rois  de  Da- 
nemark, suscita  les  premiers  troublas.  Le  comte 
d'Oldenbourg  et  de  Dolincnhorst,  Anlhon  Gun- 
thor,  étant  mort  en  16C7,  sans  héritiers  directs, 
Griflenfeldtfut  assez  habile  pour  obtenir  du  prin- 
cipal prétendant,  le  comte  Joachim  Ernest  de 
Plocn,  une  renonciation  à  ses  droits  moyennant 
une  indemnité.  Les  deux  comtés  furent  ainsi 
réunis  à  la  couronne  du  Danemark.  Mais  un  autre 
prétendant,  le  duc  de  Hoïstein-Ciottorp,  Christian 
Alliert,  réclama  de  son  côU*  et  s'allia  avec  la  Suède. 
A  cette  épo<juc,  Louis  XIV,  allié  avec  cette  der- 
nière puissance ,  atta(jua  lu  Hollande,  qui  était 
soutenue  \ax  l'empereur  et  réiectcur  de  Brande- 
bourg. Griffenfeldt  voulut  d'abord  garder  la  neu- 
tralité, qui  lui  eût  permis  de  continuer  ses  ré- 
formes; mais  rien  ne  put  enipèc^her  le,  cours  dej. 
choses,  et  la  guerre  devint  inévitable.  AppnV/iant 
avec  justesse  la  puissance  de  Louis  XIV,  il  con- 
seilla constamment,  a)mme  cela  s'était  >u  A 
d'autres  époques ,  ralliancc  av«;la  France  (I),  et 
par  conséquent  avec  la  Sut\le.  Mais  le  jeniie  roi, 
plein  d'ambition ,  ne  put  surmonter  la  jalousii* 
quil  portii  toujours  à  eeilernier  pays,  dont  la  puis- 
sance sous  les  règnes  de  (iustave- Adolphe  et  de 

(1)  Le  premier  traité  d'alllunce  «nlre  Ja  France  et  le 
Dancmaiik  dnte  de  1V96. 
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Charles  X  avait  atteint  ane  prépondéiiince  mena- 
çante pour  ses  voisins.  La  Saède  élait  alors  gon- 
vemée  par  rai  roi  énergique  et  habile,  Charles  XI, 
qui  y  établit  la  royauté  souveraine  et  héréditaire, 
et  fut  le  régénérateur  civilet  politiquede  son  pays. 
Christian  V  pensa  que  le  moment  était  favorable 
pour  recouvrer  les  provinces  conquises  par  la 
Suède  sous  ses  prédécesseurs;  et  cédant  à  cet 
espoir,  comme  aux  instances  et  aux  intrigues  de 
la  cour  de  Brandebourg,  il  déclara  la  guerre  à 
Charies  XI  en  1675.  Griffénfeldt  dut  tourner  alors 
toute  sonénergie  et  son  intelligence  vers  le  succès 
de  la  guerre.  Le  traité  de  Rendsbourg  (1675)  avec 
le  duc  de  Gottorp  ayant  été  rompu  par  celui-ci, 
les  troupes  royales  occupèrent  le  Slesvig,  et  pri- 
rent possession  de  la  partie  ducale.  On  attaqua 
ensuite  la  forteresse  de  Wismar,  que  les  Suédois 
défendirent  si  opiniâtrement,  que  les  généraux 
songèrent  à  lever  le  siège.  Griffénfeldt  s'y  opposa; 
cette  fois  le  roi  écouta  son  conseiller,  et  bientôt 
la  place  tomba  aux  mains  des  Danois.  Le  plan 
de  Griffénfeldt,  de  commencer  la  campagne  par 
la  Scanie,  dcmt  les  habitants  danois  avaient  encore 
de  vives  sympathies  pour  le  Danemark,  ne  fut 
adopté  que  Tannée  suivante.  Les  armes  danoises 
eurent  d'abord  un  plein  succès.  Le  gouverneur 
de  Norvège,  comte  de  Gyldenlœve,  frère  naturel 
du  roi,  fit  une  irruption  dans  le  Jemteland,  qui 
fut  conquis.  En  Halland  il  s'empara  de  la  for- 
teresse de  Caristeen,  considérée  comme  impre- 
nable, et  toute  la  Scanie  se  rendit  aux  Danois. 
A  la  bataille  d'Uddevalle  le  gâiéral  Lœvcntûehn 
battit  avec  3,000  hommes  11,000  Suédois.  Puis, 
il  y  eut  quelques  revers.  Les  Danois  furent 
défaits  par  Charles  XI  près  Hahnstad ,  et  les 
batailles  de  Lund  et  Landskrona,  où  les  deux 
rois  commandèrent  en  personne,  et  oà  Christian 
déploya  beaucoup  de  bravoure,  furent  sans  résul- 
tat. Sur  mer  les  Danois  furent  partout  victorieux. 
Le  grand-amiral  Niels-Juel  s'empara  de  l'impor- 
tante lie  de  Gothland ,  et  secondé  par  l'amiral 
hollandais,  Cornélius  Tromp,  il  remporta  en 
1676  près  d'Oeland  une  vicaire  décisive.  Le 
1er  juin  1677  il  défit  l'amiral  suédois  Sjoeblad 
près  rtlede  Femem,  dans  la  rade  de  Kolberg,  qui 
avait  été  le  théâtre  d'une  victoire  de  Christian  IV, 
et  un  mois  plus  tard,  le  fer  juillet,  il  détruisit  to- 
talement la  flotte  suédoise,  dans  labaiede  Kioege. 
Après  ces  victoires  et  les  succès  de  l'élec- 
teur de  Brandebourg  contre  les  Suédois ,  on 
pouvait  espérer  obtenir  une  paix  avantageuse, 
d'autant  plus  que  pendant  toute  la  guerre  aucun 
engagement  n'avait  eu  lieu  entre  les  Danois  et  les 
Français.  Mais  la  Suède  fut  sauvée  par  l'alliance 
de  Louis  XIV  et  par  rhabileté  de  sa  diplomatie, 
et  le  Danemark  n'obtint  rien  de  ce  que  le  sort 
des  armes  lui  avait  acquis.  Dès  les  premières 
négociations,  ouvertes  à  Nimègue,  Louis  XIV 
lefâsa  de  traiter  si  la  Suède  ne  recouvrait  pas 
tout  ce  qu'elle  avait  perdu  durant  la  guerre.  Le 
Danemark  protesta,  mais  l'empereur  et  l'électeur 
cédèrent,  la  paix  fbt  conclue,  et  le  roi  de  Dane- 


mark se  vit  isolé  et  obligé  de  slgaer,  le  )  ritli 
26  septembre  1679,  avec  la  France  à  rniilniMl 
bleau,  et  avec  la  Suède  à  Lund,  un  tnitf 
paix  qui  rendait  à  cette  puissance  txMiles  lai 
vinces  et  villes  conquises.  Le  doc  «le 
ensuite  réinstallé  dans  ses'possessîoits,  et  la  \ 
de  Christian  V,  Ulricque-Éléoiiore,  fut 
en  mariage  à  Charles  XL  Ainsi  finit  cette 
entreprise  sans  prudence  et  sans  sqet,  et 
l'issue  avait  été  pi^lte  par  GriffenMdt 
rensement  ce  grand  dipknnate  ne  tenait 
timon;de8  af&ires,  et  le  roi  était  entouré  de  < 
seillers  incapables  et  égoïstes.  Une  cabale,  < 
de  longue  main,  par  la  reine  don^rièfe,  pari 
deniceve,  par  les  conrtisaDS  alicmandt, 
bassadeur  de  Brandebourg,  et  la 
roi,  mademoisdle  Moffa,  fiOe  de  randen 
teur  et  médedn  de  Cbristiany  parvînt  à 
lever  la  faveur  du  roi.  Accusé  de 
prouvés ,  Griffénfeldt,  le  plus  âmnnt 
d'État  que  le  Daneinark  eftt  poflsédé, 
rèté  le  11  mars  1676,  condamné-à  moft; 
il  était  sur  l'échafaud,  lorsque 
commuée  par  le.  roi  en  celle  de  la 
pétuelle.  L'absence  de  GriffenfUdt  ee  ft 
tôt  sentir  dans  les  affiiires  pabOqnes; 
fois  Christian  V  déclara  que  <  GriffeBftUI| 
mieux  compris  les  intérêts  de  l'État 
son  conseil  mtime  »  ;  mais  le  foiUe 
ne  trouva  jamais  assez  d'énec|pe  pov  le 
1er.  Un  différend  avec  Hambourg,  que 
tian  en  1686  bloqua  sur  teire  et  sur 
terminé  par  l'intervention  de  râedenr  dal 
debourg.  Un  nouveau  conflit  avec  le 
Gottorp,  Christian-Albert,  fot  suivi  de 
du  Slesvig  par  le  roi;  mais  la 
l'Angleterre  amena  la  oonventioa  d*i 
1689.  Malgré  le  rétablissement  de  la 
déric,  le  fils  de  Christian-Albert,  qaà 
succéda  à,,  son  père,  montra  des 
tiles,  se  lia  avec  la  Suède, 
teresses  sans  le  consenteoient  dn  ni,  cli 
des  troupes  suédoises  pour  les 
s'annonça  dans  l'avenir  une  noinrelle  i 
la  Suède,  et  dont  le  fils  du  n>i  de 
vait  hériter.  Christian  V  moamt  à  la 
partie  de  chasse  où  il  avait  été  blessé  pan 
Le  règne  de  Christian  Y,  funeste  kl' 
oppressif  pour  les  paysans,  offrit  < 
ques  compensations*  Le  oommeree 
et  eut  dansl'administntion  na 
cial  ;  on  acquit  llle  Safnl-Tfaoiiia&»  dansi 
occklentales,  et  en  1691  ua  tnHéde 
armée  condu  avec  la  Suède 
rite  du  commerce,  très-flociisaat  à< 
Une  écde  de  navigation, 
fut  dirigée  parle  oélèhre 
(Olafis)  Roemer,  qui  découvrit  la 
lumière,  et  auquel  on  dut  on  BOBV8M 
cadastre*  Un  tribunal  sopitee  M  ■ 
les  deux  royaumes,  et  le 
le  nom  de'Christian  V  fnTpaidié 
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nième  temps  on  oi|saiii8a  la  police,  et  la  capitale 
fut  édaîrée  U  nuit.  C'est  à  cette  époque  cpie 
remonte  la  créatkm  du  nouTeau  port  de  Copeii- 
liague.  A  la  fin  de  la  guerre  aTec  la  Suède  la 
lk>tte  comptait  quarante-huit  vaisseaux  de  ligne , 
mcmtés  par  14,000  marins.  L'armée  de  terre  Ait 
réoiganisée  par  le  comte  de  Roye,  d'après  le  sys- 
tème français.  Les  sciences  et  les  lettres  comptè- 
rent piusieursiliustratioiis,  telles  queThomas  Bar- 
tholin,  Olaûs  Borch,  P.-H.  Resen,  les  deux  Islan- 
dais Thormod  Torfa^  et  Amas  Magnaens,  distin- 
gués dans  l'histoire  et  rétude  de  l'antiquité;  enfin, 
le  poète  Thomas  Kingo,  auteur  de  beaux  psau- 
mes. La  cour  fut  le  centre  des  plaisirs.  Le  roi  se 
montrait  souvent  à  l'improviste  dans  les  fêtes  et 
assemblées  de  la  bourgeoisie,  n  se  fusait  aimer 
par  ses  grftoes  naturelles  ;  mais  d'un  caractère 
faible  et  inaondant ,  et  soumis  à  la  dangereuse 
influence  de  son  frère  Gyldenlceve,  il  ternit  sa 
gloire  en  privant  le  pays  des  services  de  son  meil- 
leur conseiller  Griffenfeldt.    P.  L.  Môllcr. 

Ptegeb.  FonSg  tU  Chrigt.  V  Biitorie  ;  Copenb..  17M. 
—  C.  Mbibeeb,  ChritU  V  ëgenhœndige  Dagbôger  (  Joar- 
naiiK  de  U  roalo  da  rot).—  Ftiedenreich,  Kong  Ckritt  V^ 
KM^flikUtorUi  Copenb..  1718-1761.  -  N.  Joël  et  Cornel. 
Tromp.,  BappofU  mr  les  entreprites  de  la  /lotte  da- 
noUe,  en  1978.  —  N.-D.  Mag.,  4  toL  —  Molefwortb,  ao- 
eotM  0/  Danemarki  Lond.«  ICM. 

cnRiSTiAN  Ti,  roi  de  Danemark  et  de  Nor- 
vège, fils  de  Frédéric  IV,  né  le  30  novembre  i  699, 
mort  le  6  août  1746.  U  monta  sur  le  tnftne  à  la 
mortde  son  père,  le  12  octobre  1730;  son  règne, 
complètement  paisible,  ne  fut  marqué  par  aucun 
événement  politique  important,  ce  qui  permit  au 
roi  de  s'occuper  entièrement  des  affaires  de  l'inté- 
rieur. Malheureusement  ici  les  bonnes  intentions 
de  Christian  VI  subirent  souvent  les  dangereuses 
exigences  des  grands  propriétaires  nobles  et  la 
double  influence  du  prédicateur  de  la  cour,  con- 
fesseur du  roi,  Bluhme,  et  de  la  reine,  Sophie- 
Madeleine  de  Kolmbacb-Ba>Tenth,  dévote,  or- 
gueilleuse et  prodigue.  Ces  deux  derniers,  comme 
le  roi  lui-même,  étaient  voués  au  piétisme,  doc- 
trine religieuse  exagérée,  professée  en  AUemagne 
vers  la  fin  du  dix -septième  siècle,  et  dont  la 
plupart"  des  actes  du  gouveniement  porterait 
l'empreinte.  On  commença  par  la  persécution  de 
la  reine  douairière ,  seconde  épouse  de  Frédé- 
ric IV,  Anna -Sophie  Revenlau,  dont  le  ma- 
riage fat  jugé  illégitime,  parce  qu'eUe  n'était  pas 
de  naissance  prindère.  On  interdit  même  les 
panégyriques  et  oraisons  ftmèbres  du  feu  roi. 
Un  des  premiers  actes  de  Christian  VI  fût 
d'augmenter  la  liberté  des  paysans ,  en  abolis- 
sant la  milice  qui  les  attachait  à  la  glèbe  et  qui 
avait  été  établie  sous  Frédéric  IV  en  même  temps 
«ine  le  servage  fat  aboli;  mais,  sous  le  prétexte 
que  les  gens  de  la  campagne  abusaient  de  la  li- 
berté, on  rétablit  la  milice  quelques  mois  après , 
et  le  «villageois  gémit  dans  la  servitude  comme 
par  le  passé,  jusqu'en  1788.  D'autres  mesures, 
telles  que  l'ordonnance  de  1735,  qui  prohibait 
les  importations  de  grainsi  furent  funestes  noq- 


I  seulement  aux  cultivateurs ,  mais  à  tont  le  pays , 
dont  les  faitérêts  n'étaient  pas  toujours  compris 
par  le  roi  et  ses  conseillers.  Cependant  les  nom- 
breuses lettres  qu'il  a  laissées  témoignent  de  son 
honnêteté  et  de  sa  bonne  foi.  Mais  avant  tout  son 
attaition  se  dirigeait  vers  la  religion,  dont  il  crut 
étendre  l'influence  en  lui  donnant  une  forme  plus 
imposante.  En  1735  il  rendit  une  ordonnance  re- 
lative à  la  célébration  du  dimanche  et  des  jours 
de  fête;  elle  interdisait  ces  jours-là  tout  travail , 
jusqu'aux  amusements  et  promenades,  et  enjoi- 
gnait à  tout  le  monde,  sous  peine  d'amende,  d'as- 
sister le  matin  et  l'après-midi  au  service  divin. 
Dans  les  campagnes  les  contrevenants  insolvables 
devaient  être  exposés  au  pilori,  placé  à  cet  effet 
devant  les  portes  des  églises.  Les  curés  étaient 
tenus  de  désigner  du  haut  de  la  chaire  les  per- 
sonnes dont  la  vie  offrait  quelque  irrégularité.  Les 
peines  les  plus  sévères  étaient  prononcées  contre 
les  blasphémateurs  ou  ceux  qui  juraient.  En 
1737  on  institua  un  collège  général  de  l'mspec- 
tion  des  églises,  qui  avait  pour  mission  de  sur- 
veiller le  clergé  et  de  censurer  les  œuvres  litté- 
raires. L'art  dramatique,  ^core  voisin  de  son 
berceau ,  mais  qui  grâce  à  Holberg  avait  fait  de 
ranarquables  progrès,  fut  dès  l'avènement  de 
Christian  VI  absolument  proscrit,  et  le  théâtre  ne 
fut  rouvert  qu'après  la  mort  de  ce  prince.  D'au- 
tres mesures,  plus  intelligentes  et 'plus  libérales, 
telles  que  l'examen  public  et  solennel  (autrement 
dit  confirmation)  des  jeunes  gens  après  la  pre- 
mière communion,  l'ordre  donné  en  1739  aux 
autorités  locales  d'établir  dans  chaque  village 
une  école,  n'empêchèrent  pas  que  le  nouvel  esprit 
religieux ,  au  lien  de  produire  l'uniformité  espé- 
rée, ne  provoquât  que  de  profonds  dissentiments 
et  une.  sourde  opposition  parmi  les  ecclésias- 
tiques opposés  aux  piétistes. 

A  quelques  égards,  cependant,  le  règne  de 
Christian  VI  ne  manqua  pas  d'un  certain  éclata 
Au  dehors  la  dignité  de  l'État  fut  maintenue  et  sa 
puissance  respectée.  Un  conflit  avec  Hambourg, 
causé  par  l'établissement  d'une  banque  d'assi- 
gnation, qui  portait  atteinte  aux  intérêts  danois, 
fut  terminîé  par  la  clêture  de  la  banque  en  1736 
et  le  payement  d'une  somme  considérable  au 
Danemark.  En  1732  Christian  conclut  un  traité 
avec  la  Russie  et  l'Autriche,  qui  lui  garantirent 
de  nouveau  la  possession  da  Slesvig,  moyen- 
nant une  indemnité  d'un  million  d'écus  qui  de- 
vait être  payée  au  duc  Charles-Frédéric,  mais 
que  celui-ci  refusa.  En  1734  une  convention  as- 
sura une  paix  de  quinze  ans  avec  la  Suède..  Lié 
envers  l'Angleterre,  le  roi  fut  sur  le  point  d'être 
obligé  d'intervenir  dans  la  guerre  de  la  succes- 
sion d'Autriche*  Mais  bientôt  un  double  danger 
menaça  Je  Danemark.  En  1743  le  duc  Chartes- 
Pierre-Ulrich  de  Holstein-Gottorp,  maison  tou- 
jours hostile  au  Danemark,  fht  désigné  comme 
successeur  de  l'impératrice  Elisabeth  de  Russie; 
et  en  Suède  un  prince  d'une^  autre  ligne  de  la 
paême  maison^  Adolphe-Frédéric,  léussH,  par 
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llnfluence  de  la  Rnsaie  et  du  parti  dit  des  bon' 
nets,  à  se  faire  nommer  héritier  de  la  eonronne, 
aa  détriment  du  prince  Frédéric  fils  de  Chris- 
tian VI,  qui,  soutenu  par  le  parti  dit  des  cAo- 
peaux  y  par  le  clergé  et  le  peuple,  espérait  re- 
nouTeler  l'union  de  Calmar.  Le  Danemark  arma  ; 
mais  le  parti  danois  en  Suède  ayant  succombé, 
Christian  plaça  le  maintien  de  la  paix  au-dessus 
de  son  ambition;  Adolphe-Frédéric  renonça  au 
SlesTig,  et  le  grand-duc  de  Russie  fut  obligé  de 
remettre  ses  projets  contre  le  Danemark  jusqu'à 
son  avènement  au  Mne,  sous  le  nom  de 
Pierre  ni,  en  1 761 .  Christian  VI  rechercha  Tamitié 
de  la  France,  et  conclut  avec  elle,  en  1745,  une 
alliance  défensive.  A  Tintérieur,  le  roi ,  secondé 
par  les  habiles  ministres  Schulin  et  I.-L.  Holstehi, 
^treprit  des  améliorations  d'un  grand  intér^^t 
puhlic  II  donna  à  renseignement  du  peuple  des 
soins  constants.  Avec  le  concours  du  savant 
Gram,  il  fit  reconstruire  et  réorganiser  Tuniver- 
site  de  Copenhague  y  oh  Fétude  du  droit,  jusque 
alors  négligée,  jeta,  sous  les  auspices  des  juriscon- 
sultes A.  Hôjer,  Kofod  Anker  et  Henri  Stampe, 
un  vif  éclat,  n  fonda  Tamphithéâtre  d'anatomie 
et  de  chirurgie  en  1736,  celui  de  médedne  on 
1740;  en  1742,  il  établit,  sur  la  proposition  de 
Graro,  la  Société  des  sciences^ct  en  1744  la  So- 
ciété de  langue  et  d'histoire  danoises,  présid(*e 
par  Langebek,  célèbre  historien  et  éditeur  du 
Magazin  danois.  Une  académie  des  beaux-arts  fut 
instituée  à  Copenhague,  et  des  pensions  et  en- 
couragements furent  accordés  aux  artistes  étran- 
gers. Puis  le  roi  fit  faire,  par  le  lieutenant  de  la 
marine  Morden,  un  voyage  scientifique  en  Egypte 
et  en  Nubie.  Les  lettres  et  les  sciences  comp- 
taient des  illustrations  remarquables.  Outre  celles 
déjà  mentionnées,  on  peut  dter  le  théologien  Eric 
Pontoppidan,  le  poëte  Brorson,  auteur  de  can- 
tiques, et  par-dessus  tous  le  poète  comique  Hol- 
berg,  le  père  des  lettres  en  Danemark,  qui  se 
distinguait  dans  presque  toutes  les  brandies  des 
connaissances.  Le  commerce  et  Tindustrie  indi- 
gène furent  particulièrement  encouragés.  L'in- 
dustrie surtout,  longtemps  négligée,  prit  un  grand 
essor  ;  c'est  de  cette  époque  que  datent  les  fa- 
briques et  les  manufactures  de  Copenhague.  £n 
Norvège  une  compagnie  spéciale  s'appliqua  au 
perfectionnement  de  la  fabrication  de  la  poix,  du 
goudron,  du  fer,  du  soufre,  etc.  Pour  la  première 
fois  on  vitibnctionner  à  Copenhague  une  banque 
(lesctMupte  (en  1736)  et  une  Société  d'as- 
surance  contre  les  incomlies.  Sur  la  proposition 
du  comte  DanneskJold-Samsoe,  le  roi  créa  un 
département  de  Véconomie  rurale  et  du  com- 
merce. La  compagnie  des  Indes,  dont  l'activité 
s'étendait  jusqu'à  la  Chine,  excita  l'envie  des 
Hollandais;  Ttle  de  Sainte-Croix  fut  achetée  à 
la  France,  et  la  mission  religieuse  d'Égède  dans 
le  Groenland  étendit  le  commerce  vers  le  pôle 
arctique.  Sous  l'administration  de  Danneskiold- 
Samsoe,  la  mariae  militaire  fut  mise  sur  un 
pied  imposant;  die  evtde  magnifiques  chantiers, 
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et  la  flotteftitpoitée  àaovaiMeMiiâeSpecIl 
frégates,  non  compris  les  bâtiments  de 
dinMDsioii.  Malgré  des  qualités 
Christian  VI  ne  Ibt  jamais  popabire.  Lai 
religieuse  de  son  esprtt,  qui  lefinaiit  |»ifoii< 
aux  mfluences  de  son  entoiurage,  ne  ks 
pas  assez  d'énergiepour  qu'on  pût  drriMr  wl 
tentions  bienveillantes.  Gomme  il  ne  piiMi 
l'allemand,  ses  actes  de  bia 
étalent  mal  appréciés;  la  rebuecae-mAMi 
gnait  la  langue  danoise;  sen  prodigdilés  cil 
goût  du  hixe  hrritalent  le  peuple  (1).  In 
rdne  avait  amené  à  sa  suite  ses  pinds 
grand  nombre  de  geotilshomiiies  aîlemiiidsi 
fortune;  la  cour,  tonte  allemande,  élafaUti 
rigoureuse  étiquette  qoe  le  peuple  n'en! 
elle  que  de  l'éloigmement.  Eafin,  la  défotinj 
cessive  de  la  reine  favorisa  àam  le  pays 
pocrisie,  bien  plus  que  la  retigioB.  «  Les 
emplois,  dit  un  historien ,  éebrareBt  à 
savaient  le  mieux  baisser  la  tête  etgte 
vanités  de  ce  monde,  tandis  qoe  een  §à^ 
refusaient  n'obtenai<3it  rien.  »  Cette 
religieuse  de  la  cour  imprima  une  teinte  èt\ 
tesse  à  tout  le  rème  de  Chrislian  VL 

P.  L.  "" 


Ktegcls,  Skilderi  a/  (Tableau  du  règne  de)  ^ 
CoKnhafue,  rm,  —  Jcm  Mailcr,  fiM.  r% 
ChrUUa»  yu  dans  AffimMwyM  ;  Copfnhapie.  il 

—  L.  HelTcg,  du  Mouvewtent  reHçima  da  fi 
Christian  y  h  d»tn/ar  LUL  og  KriOM,  Cav«k,i 

—  H.  Treechow  Grev,  F.  BeaœsJUoU 
(  Biographie  de  )  ;  Copcntngae,  iBS«. 

CHMSTiAR  TU,  roido  Danemark  et  del 
vège,  fils  de  Frédéric  V,  né  le  29  jaaricr 
mort  le  13  mars  1808.  11  monta  sor  k 
1766;  peu  do  tempft  après  il  ^oosa 
Mathilde,    princesse  d'Auf^etem, 
George  ni.  Il  congédia  plasienTs 
son  père,  renvoya  son  ancien 
Suisse  Reverdie,  l'ami  des  paysans,  et  le 
peu  à  peu  donûim'  par  son  &vori,  k 
lloick,  qui  lui  donnait  le  gsftt  des  piaiMS. 
ans  après  son  avènement,  il  fit  on 
France  et  en  Angleterre,  où  tont  le 
son  esprit;  il  était  accompaigné  par  k 
Stmensée,  avec  lequel  il  avait  &it 
AHona;  c^ui-ei  gagna  la  canlÎM 
monarque,  s'éleva  du  sônple  einploi  de 
du  roià  la  di^rité  de  ministre  intiâe^  etr 
ordres  eurent  une  autorité  presiine  rsjski 
nistère  de  Straensée,  q»  ne  dm  qnc 
(  t770-177i  ),  fut  une  snito nos 
tilea  réformes,  et  U  déptoya  «ne  aelivili 
loges  sons  bien  des  rsfiports^  Disciple 
et  mstmitde  Rousseau,  deHelvétios» 
des  idées  philosopinquee  dn  d 
il  devança  à  quelques  égurds  les  lékmm 
dflites  parla  révolution  française.  €hsii 
dncatiott  dn  prince  rofel,  enqnd  9 


(1)  ij»  comUnoUon  dki 
coûta,  par  eiempic,  à  cil» 
francs. 
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syslène  da rAnilé^D  se  AtèM do  parti  delà 
nine ,  et  efitetiia^  pnr  son  faifloence  sur  le  roi ,  le 
teofiA  du  ministre  BcmiloHr ,  Tainé ,  qni  s'ap- 
itoya êor  la  Hnaaie.  Phis  tard  les  qoatre  ministres 
ipii  formaient  le  oonseil  reçorcnt  leur  démission, 
oôinme  ennemis  des  réronilès.  A  rextérienr, 
Stniensée  combattit  l'Hiflacnee  de  laRtlsàie,  et  se 
rapprocha  de  la  France }  à  llntérleur,  il  protégea 
les  classes  bourgeoises,  diminua  les  impôts,  et 
Ht  réor^Hdser  l'nnirersité  arec  Toide  dn  sa- 
vant ér^qpt  Gooneros.  Le  Danemark  lui  doit 
«né  i^noide  simpUAcation  do  l'administration,  des 
trttNdiaai  et  de  la  procédure,  une  réibrme  radi- 
oile  des  llnanoes,  dont  il  fit  m  département  sé- 
paré, sons  la  dliertion  d'un  homme  de  grande 
cnpacHé,  le  comte  U.-A.  Aolstein,  pois  une  juiite 
oétérKé  dans  le  choix  des  fonctionnaires)  on  loi 
MtaossI  des  meeores  sahttaires  poor  Fagricol- 
tors  H  les  rapports  roranx.  Hais  c'est  surtoot 
l'abolition^  par  on  ordre  de  eabbiet  du  4  sep- 
tembre 1770,  de  la  censore  et  [la  liberté  de  la 
presse  qol  hd  gagnèrent  les  soift-ages  des  hom- 
mes  édairéa.  Cette  initlatite,  qoi  fot  le  signal 
d*on  développement  des  lettres  josque  alors 
jfieunna  en  Danetnatt ,  vahit  ao  roi  cette  épitre 
chalettreose  de  Voltaire  qoi  commence  ainsi  : 

StAurque  tertQcot,  qaolqoe  né  despotique, 
Grolt-Ui  rtfVÉor  tnr  root  de  fam  golfe  BalUqae?... 
..  Ukre  aToe  rciycct,  hordl  mm  êlrt  Tila^ 
Je  ne  jctie  4  tes  pieds  au  nom  du  genre  humain  : 
Il  parte  par  nia  toIi,  tt  bénit  ta  clémence  ;  [pense,  etc. 
T«  fenda  eea  dfolta  a  llioaidie.  et  tu  petmetB  qu'on 

Cependant  qnefqae»*ODes  des  réformes  de  Stroen< 
8ée< forent  prématurées;  les  esprits  n'y  étaient 
pas  préparés ,  et  dlcs  ne  tetiaient  pas  assez 
eompte  do  caractère  national  et  'des  moeors  do 
peuple.  Par  la  nooréauté  et  la  hardiesse  de  phi- 
aieurs  de  ses  ordomancea-,  tdles  que  l'abolition 
de  qoelqaes  Mes,  trop  nombreoses.  la  protection 
ooBsaerée  aoi  enCints  troorés  par  rétaMisscmaot 
des  tours ,  il  heotta  les  pr^fogés  do  peuple,  en 
mkae  tenspa  qo'fl  s'attira  la  haine  de  la  noblesse, 
qo'il  méprisait  La  presse  libre  dirigea  des 
attaques  malveillafites  contre  le  ministre;  et 
MeBtMlaréaeHondelandbleaaeetdo  clergé  cn- 
wunffiÊ  la  formation  d'an  parti,  dont  le  bot 
était  de  perdre  le  poissant  fiitori.  On  répandit  le 
btutt  d'une  Malsoa  inllme  de  Straensée  arec  la 
reine  MathlMC;  on  profoqoa  quelques  émeutes 
fie  soldats  et  da  maleloto,  poor  la  répression 
deiqoeiles  Straensée  ne  mit  pas  assez  d'énergie; 
anfla  ta  rdneduoairière  Julienne-Marie  et  son  fils, 
km  ptinsahéréditaira,  frère  oonsanguin  do  roi,  qoi 
«smvoNalt  le  trône,  se  mirent  à  la  tête  do  parti 
réactionnaire,  et  s'assodèrent  les  comtes  d'Osten 
ai  da  tonfiBo  l^nrhrbrrç.  jadis  le  protecteur  de 
Struensée ,  le  colonel  KoeHer,  la  général  Eloha- 
tadt ,  al  Ove  ChiMberg,  ancien  théologien,  puis 
précéptanrat  secrétaire  des  commandements  da 
prinea  héréditaire.  Bans  la  noit  do  io  au  17  jan- 
vier 1771,  on  arracha  eu  fiible  roi  la  signatore 
d'un  ordre  :  SImenaée  Ait  arrêté,  ahisi  qoe  son 
and  le  comte  EttefoMde  Brandi^  qol  avait  rem- 


placé Holdc  comme  maître  des  plaisirs  do  roi  et 
directeur  des  spectacles  de  la  cour.  Une  commis- 
sion les  condamna  à  mort,  et  la  sentence  fot  exé- 
cutée le  28  avrfl  1772.  Dans  la  prison  on  prêtre 
du  parti  vainqueur  s'occupa  de  convertir  au 
christianisme  Straensée,  considéré  comme  une 
sorte  d'Anticlirist.  On  épargna  son] frère,  qui 
était  employé  dans  les  finances,  et  qui  fut  plus 
tard  ministre  d'État  en  Prusse.  La  malheureuse 
reine  (ht  entraînée  dans  la  chiAe  du  favori  ;  son 
divorce  ayant  été  proclamé,  elle  fot  exilée  à 
Celle,  en  Hanovre,  où  elle  mourut,  le  10  mai  1775, 
Agée  de  vingt-quatre  ans. 

Après  la  chute  de  Straensée  la  plupart  de  ses 
réformes  furent  abrogées;  la  corvée,  en  partie 
abolie,  fut  rétablie  ;  la  presse  dut  subh*  une  rcs- 
trictiott  sévère;  cependant  on  protégeait  les  let- 
tres, les  intérêts  matériels  prospérèrent,  et  le 
commerce  ne  fut  jamais  si  florissant  que  de 
177dà  1784.  Le  roi,  en  proie  à  une  sorte  d'alié- 
nation mentale,  et  n'ayant  qoe  de  rares  inter- 
valles lucides,  fut  éloigné  des  affaires,  et  la 
reine  douairière,  soutenue  par  les  comtes  de 
Thott,  de  Schack^Rathtan  et  de  Schimmel- 
mann,  s'empara  des  rênes  du  gouveraement; 
mais  ce  fut  surtout  Guldborg  qui  eut  la  plus 
grande  influence  sur  l'administration.  Le  célèbre 
comte  P.-A.  de  Dernstorff,  le  jeune,  devint 
ministre  des  affaires  étrangères  en  1773,  et  l'un 
de  ses  premiers  actes  fut  de  garantir  au  Dane- 
mark la  possession  du  duché  de  Holstein  et  de  ré- 
gler définitiTement  cette  question ,  en  donnant  à 
la  Russie  en  (Change  les  comtés  d'Oldenbourg 
et  de  Delmenliorst,  que  le  grand-duc  Paul  Pé- 
trowitsch  érigea  en  duché  et  céda  au  prince  Fré- 
déric* Auguste  de  la  branche  cadette  de  Kiel.  La 
guerre  de  l'indépendance  des  États-Unis  d'Amé- 
rique ayant  éclaté,  tons  les  soins  de  Bernstorff 
tendirent  à  garantir  le  commerce  danois^contre 
les  attaques  des  puissances  belligérantes.  Le  Da- 
nemark conclot  avec  la  Russie  et  la  Soède,  en 
1780,  un  traité  de  neutralité  armée  pour  défendre 
le  principe  qoe  le  pavillon  nen^  oonvrc  la 
marchandise.  Cette  mesore  fit  fleurir  le  com- 
merce du  Danemark,  surtout  dans  la  Méditerra- 
née et  aux  Antilles.  Bernstorff  sut  habilement 
éviter  les  occastons  de  goerre;  mais  sa  fermeté, 
en  conservant  les  boas  rapports  avec  l'Angle- 
terre, rencontra  de  l'opposition,  et,  mécontent 
de  la  marche  do  ministère  Guklberg,  il  donna 
en  1780  sa  démission.  GuMberg  eut  le  mérite 
d'être  un  nnoistre  attaché  à  Son  pays;  il  proté- 
gea la  littératnre  et  la  langue  danoises ,  peo  res- 
pectées par  Straensée,  qni  se  servait  exclosi- 
vement  de  Fallemand  ;  mais  d'autre  part  il  crut 
.nécessaire  one  espèce  de  censure ,  qoi  pesa  sm- 
les  gens  de  lettres.  En  1784  il  s'opéra  tranquil- 
lenoent  une  révolution  de  cour,  sanctionnée  par 
le  roi,  à  la  suite  de  laquelle  lèfils  du  roi,  Fré- 
déric, Agé  de  dix-sept  ans,  fUt  déclaré  majeur, 
et  le  mfaiistère  Guldberg  congédié.  BerastorfT 
fut  rappelé ,  et  le  prince  royal  tint  avec  vigueur 
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les  rênes  da  goayernement;  sans  en  porter  le 
titre,  il  fut  prince-régent  jusqu'à  la  mort  de  son 
père.  L'entente  du  Danemark  avec  la  Russie  lui 
valut  en  1788  une  guerre  avec  la  Suède,  qui  ce- 
I)eiidant,  par  Tintervention  de  FAngleterre  et  de 
la  Prusse,  fut  terminée  la  même  année.  Lorsque 
la  révolution  française  éclata,  BernstorfT  fut  as- 
sez heureux  pour  maintenir  pendant  plusieurs 
années  la  neutralité  du  Danemark.  Des  nouvelles 
réformes  marquèrent  cette  longue  paix  ;  les  ques- 
tions d'amélioratkms  sociales  furent  discutées 
par  des  comités  spéciaux  ;  le  code  criminel  fut 
revu ,  les  monopoles  aboUs,  et  le  crédit  public 
conservé.  Sur  l'initiative  du  prince  Frédéric,  les 
l»ysans ,  qui  depuis  longtemps  avaient  été  serfs, 
furent  rendus  à  la  liberté  en  1788;  les  Israélites, 
privés  de  tous  droits  civiques,  furent  déclarés 
égaux  aux  autres  citoyens,  et  le  Danemark  eut 
la  gloire  d'être  le  premier  pays  qui  abolit  la 
traite  des  nègres.  Cependant  les  relations  exté- 
rieures devenaient  de  plus  en  plus  difficiles,  et 
Bemstorff  eut  besoin  de  toute  sa  fermeté  pour 
conserver  la  paix  et«naintenir  la  dignité  du  Da- 
nemark surtout  vis-à-vis  des  prétentions  et  de 
Tarbitraire  du  gouvernement  anglais.  Malheureu- 
sement, au  milieu  de  toutes  ces  difficultés,  ce 
grand  homme  d'État  mourut,  en  1797.  Ce  furent 
surtout  les  prétentk>ns  de  l'Angleterre  dans  la 
question  du  droit  de  visite  qui  irritèrent  les  puis- 
sances neutres.  Le  Danemark  céda  aux  instances 
de  l'empereur  de  Russie,  et  fit  avec  lui,  la  Suède 
et  la  Prusse,  un  nouveau  traité  de  neutralité.  Pour 
rompre  cette  alliance,  l'Angleterre  envoya  dans  le 
Sund  une  grande  flotte,  sous  les  ordres  des  ami- 
raux Parker  et  Nelson.  Le  2  avril  1801  il  se  livra 
dans  la  rade  de  Copenhague  une  sanglante  ba- 
taille, où  une  partie  seulement  de  la  flotte  da- 
noise embosséc  en  batteries  combattit  contre 
une  force  bien  supérieure,  avec  un  tel  courage, 
que  l'amiral  anglais,  après  avoir  vu  échouer  quel- 
ques-uns de  ses  vaisseaux  dans  ces  eaux  étroites, 
envoya  à  terre  un  parlementaire.  11  fit  proposer 
un  armistice,  qui  ensuite  fut  négocié  pour  quatre 
semaines,  pendant  lesquelles  le  Danemark  se  sé- 
para de  la  neutralité  armée.  A  la  mort  de  l'em- 
pereur Paul,  son  successeur,  Alexandre,  renonça 
de  son  côté  à  la  neutralité  armée,  et  la  paix  fut 
conclue.  Peu  d'années  après,  le  Danemark  fut 
entraîné  de  nouveau  dans  une  guerre  dont  les 
conséquences  furent  longtemps  et  vivement  res- 
senties par  le  peuple  et  le  pays.  Le  gouverne- 
ment d'Angleterre,  dirigé  par  Canning  et  Cas- 
tiereagh,  craignant  que  le  Danemark,  cédant  à  l'in- 
fluence de  la  France,  ne  quittât  sa  neuti-alité  et 
ne  mit  sa  flotte  à  la  disposition  de  l'empereur  Na- 
poléon, résolut  de  s'emparer  de  cette  flotte  pur 
un  coup  de  main.  Cette  déloyauté  vis*à-vis  d'une 
puissance  amie  fut  hautement  Màmée  par  le 
peuple  anglais.  Le  Danemark  se  croyait  en  paix 
avec  tout  le  monde ,  lorsque  inopinément,  sans 
déclaration  de  guerre,  une  nombreuse  flotte, 
commandée  par  l'amiral  Gambier,  ayant  à  bord 
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une  armée  considéT^e ,  parut  en  aoM  lUTi 
vaut  Copenhague.  Par  une  étrange  iacni^i 
cnne  mesure  de  défense  n'avait  été 
flotte  était  désarmée,  les  troupes  et  le  prittoe  i 
se  trouvaient  dans  les  dncliés.  Le 
ayant  reftisé  de  livrer  la  flotte,  les 
barquèrent  sans  que  Ton  pAt  y  mettre 
Une  milice  irrégulière,  rassônUée  à 
sous  les  ordres  des  généraux  Casl< 
Oxhohn,  fat  battue  près  de  Kioege; 
talc  fut  assiégée,  pois  bombardée 
jours ,  du  2  au  5  septembre.  Le  oonii 
vieux  Peymann,  se  crut  obligé  de  capitricr, 
sauver  Copoihagae,  dont  d^ 
tiers  étaient  en  mines;  les  arsenaux  tareài 
plétement  pillés,  et  la  flotte,  composée  de  H 
seaux,  de  17  frégates,  de  8  briks  et  de 
bâtiments, «/ut  enlevée  par  les  Anglais, 
nemark  n'étant  pas,  dans  dételles 
disposé  à  accepter  rallîance  que  l\ 
proposa ,  cette  dernière  lai  déclara  la  i 
novembre.  Le  prince  royal ,  qui  fut 
rie  VI,  grand  admirateur  de  Napoléon,  se  J 
tement  avec  la  France,  et  au  printemps 
il  déclara  la  guerre  au  roi  de  Soède, 
allié  des  Ângilais.  La  Danemark  se  tH 
À  une  lutte  désespérée,  qui,  pendant 
épuisa  toutes  ses  ressourcés,  et  finit  par  I 
de  la  Norvège.  Sur  ces  entrelnites 
mourut,  àRendsbouiig.  —Nonobstant 
qui  agitaient  presque  toute  rEnrope,  il  sel 
la  fm  du  règne  de  ce  roi,  un  monTemn 
mement  rmiarquable  dans  les  arts,  les 
les  sciences.  Dans  la  poésie, 
comme  le  dernier  et  le  pins  lUnstre 
de  l'école  française.   OeblensriiUfyry 
grand  poète  du  Nord ,  ouTrait  onc  ère 
et  portait  la  poésie,  comme  Tliorvaldj 
ture,  à  une  hauteur  jusque  alors  ii 
ces  pays.  Les  peintres  Abîidganrd  et  Ji 
aveur  Clémens  eurent  une  grande 
l'économie  politique  fut  mise 
Colbiômsen  et  les  Reventlow  ;  la 
et  les  sciences  naturelles  eurent  poor 
tants  les  frères  Oersted,  les  W^ahl,  les 
les  Callisen,  sans  compter  beaucoupd^;! 
trations,  telles  que  les  Suhm,  les  Bade 
ter,  les  Nyerup,  les  Moldenbawer,  les' 
les  Weyse  (grand  musicien),  les 

P-L. 

G.-L.Baden,  Chrigt,  niRegwria»gs 
da  règne  de  Chritt.  VII  >;  Copenh..  lasi.  —  j. 
Entwurf  einer  CescJUekU  dmt  dàm. 
Christ.  rUi  Copenh.,  iSlS-lSift.   ^  1^ 
Strueruee  und  tctn  minisUriumi  Copenli. 
moire*  de  M,  de  FalkensKicld  ,-  raiia^  i! 
Marray  KetUi,  MétMir  of  tlàe  çaiM 
tkUdao/Dmmarki  LondL,  ISM. 

*  CHRISTIAN  Tiii,  roi  dt 

prince  héréditaire  Frédéric,  né  le  t< 
178C,  mort  le  20  janvier  1S48.  Il 
cousin  Frédérk  VI  en  Ift39.  Doiié  de 
lités  et  ayant  reçu  une  éducatioB 
M  se  distingua  de  bonne  heure 
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der  conntiMaiices  assez  variées.  Dès  l'Age  de 
vingt  ans  il  sat  se  faire  remarquer  par  son  in- 
telUgùsce  des  sciences  et  des  beaax-arts,  par 
sa  grâce  naturelle  et  Télégance  de  ses  maniè- 
res. En  1806  il  épousa  la  princesse  Charlotte 
Frédérique  de  M ecklembouig,  mère  du  roi  ac- 
tuel. Il  prit  part  alors  aux  affaires  publiques. 
C'est  ainsi  qu'il  appuya  les  prétentions  des  Nor- 
végiens à  des  institutions  plus  libres  et  indépen- 
dantes, notamment  à  l'établissement  d'une  ;uni- 
versité,  k  la  formation  de  laquelle  il  contribua 
en  1811.  C'était  l'époque  où  la  Suède  ambi- 
tionnait la  possession  de  la  Norvège;  et  la 
Russie,  qui  de  son  dMé  prétendait  à  la  Finlande, 
favorisait  cette  ambition.  Le  roi  de  Danemark, 
jugeant  bien  que  dans  ces  droonstances  il  au- 
rait besoin  d'un  homme  sûr,  investi  de  la  con- 
fiance des  Norvégiens ,  envoya  le  prince  Chris- 
tian ea  Norvège  comme  son  lieutenant  La  Nor- 
vège étant  bloquée  par  les  vaisseaux  anglais ,  le 
prince  y  était  roi  en  réalité,  n  parcoumt  tout 

10  pays;  partout  il  fut  salué  avec  enthousiasme, 
partout  il  sut  gagner  les  conrs  des  Norvégiens; 
plus  le  danger  approchait ,  plus  il  savait  s'en- 
tourer de  l'amour  et  du  dévouement  du  peuple. 
Mais  des  nuages  menaçants  s'accunrolèrent  sur 
sa  tète  :  les  armées  alliées  étaient  victorieuses 
en  Allemagne ,  le  prince  royal  de  Suède  se  trou- 
vait à  la  tôte  des  vainqueurs ,  une  aff^se;  di- 
sette désolait  la  Norvège,  et  le  prince  eut  besoin 
de  tonte  sa  fermeté  pour  ranimer  le  courage  des 
malheureux  habitants.  Enfin,  au  mois  de  jan- 
vier 1814,  le  roi  de  Danemark  fut  obligé  de  con- 
clure la  paix  à  Kiel  et  de  céder  la  Norvège  à 
la  Suède;  mais  le  peuple  norvégien  ne  reconnut 
point  cette  paix  ;  U  déclara  vouloir  défendre  son 
indépendance  et  se  donner  des  institutions  li- 
bres. Le  prince  se  prêta  volontiers  à  ces  vœux. 

11  prit  le  titre  de  prince-gouverneur,  convoqua 
au  mois  d'avril  une  assemblée  constituante  à 
Eidsvold,  où  fut  sanctionnée,  le  17  mai,  la  charte 
encore  en  vigueur  en  Norvège.  Au  même  jour  le 
prince  reçut  des  mains  du  peuple  la  couronne 
de  Norvège,  et  fut  prodamé  roi  constitutionnel 
de  ce  pays.  Cependant  l'orage  approchait  de  plus 
en  plus;  Charles-Jean,  à  la  tête  de  40,000  hom- 
mes, s'avança  vers  les  fh>ntîères  ;  sur  la  fin  du 
mois  de  juin,  des  notes  menaçantes  arrivèrent 
des  cabinets  d'Angleterre,  de  Russie,  d'Au- 
triche et  de  Prusse.  Le  roi  de  Danemark  dé- 
savoua Christian,  qui  vit  rimpossibilité  de  résis- 
ter à  tant  de  difficultés  réunies,  et  ne  s'en  cacha 
pas;  la  modération  que  la  Suède  mettait  dans 
ses  mesures  lui  dcnma  l'espoir  de  f^ire  sortir  la 
Norvège  d'une  manière  honorable  de  cette  lutte 
dangereuse.  H  se  déclara  prêt  à  emptoyer  toute 
son  influence  pour  que  l'union  de  la  Norvège  et 
de  la  Suède  lùt  effectuée  sans  porter  atteinte  à 
l'indépendance  et  à  la  constitution  norvégieime. 
Le  roi  de  Suède  ayant  promis  de  maintenir  les 
libertés  du  pays,  Christian  abdiqua  au  sdn  de 
la  diète  extraordinaire  la  couronne  que  le  peuple 


avait  placée  sur  sa  tête,  et  le  26  octobre  1814 
il  s'embarqua  pour  ne  plus  revoir  le  pays  qui  lu! 
doit  la  liberté  dont  il  jouit.  Les  plus  vives  sym- 
pathies accueillirent  le  prince  à  son  arrivée  en 
Danemark;  mais  il  se  trouva  dans  une  position 
difficile  vis-è-vis  du  gouvernement,  et  le  roi, 
pour  l'éloigner  de  la  capitale ,  le  nomma  gouver- 
neur de  la  Fionie.  Le  premier  mariage  de  Chris- 
tian était  dissous  depuis  quelque  temps;  il 
épousa,  en  1813,  la  princesse  Caroline-Amélie 
d'Augustenbourg ,  qui  lui  survit  oicore.  Quel- 
ques années  plus  tard  il  fit  avec  son  épouse  un 
voyage  (1819-1822).  Partout,  en  Allemagne,  en 
Italie,  en  Suisse,  en  France,  en  Angleterre,  ce 
beau  couple  fut  reçu  avec  un  empressement  dont 
ses  hautes  qualités  le  rendaient  digne  ;  partout  lo 
prince  savait  s'entourer  des  notabilités  politiques, 
littéraires  et  artistiques,  qu'A  enchantait  par  sa 
grâce  tout  en  les  étonnant  par  la  profondeur  de 
ses  connaissances  et  la  pureté  de  son  goût. 
Après  une  absence  de  quatre  ans,  il  revint  en 
Danemark,  et  s'occupa  pendant  plasieurs  an- 
nées à  bien  connaître  les  différentes  provinces  du 
pays,  leurs  besoins  et  leurs  ressources.  En 
1831,  le  roi  Frédéric  YI  voulant  accorder  au 
pays  l'institution  des  états  provinciaux,  le  prince 
fut  appelé  au  conseil  d'État,  et  y  siégea  depuis 
comme  un  des  conseillers  les  plus  éclairés  du  roi. 
Celui-ci  mourut  à  la  fin  de  1839,  et  le  prbice 
Christian  hii  succéda.  Il  fut  sacré  le  28  juin 
1840.  Son  avènement  fut  salué  comme  une  nou- 
velle ère  pour  le  Danemark;  les  amis  de  la  li- 
berté ,  voyant  en  lui  le  fondateur  de  la  liberté 
de  la  Norvège,  portèrent  ouvertement  leurs 
vœux  au  pied  du  trône  ;  le  roi  leur  répondit, 
avec  une  égale  franchise,  qu'il  ne  croyait  pas 
encore  le  moment  venu,  que  le  pays  avait  be- 
soin d'une  loi  communale  plus  libre  eft^e  beau- 
coup d'aroélk>rations  dans  l'administration  avant 
de  pouvoir  jauir  complétonent  d'une  liberté 
constitutionnelle.  En  effet  tons  les  efforts  du  roi 
tendaient  à  réaliser  ces  réformes,  et  les'césnltats 
en  furent  la  publicité  des  fùiances,  l'établissement 
de  lotff^mmunales,  la-j^rganisation  de  l'ar- 
mée et  des  corps  administratifs.  Néanmoins  l'o- 
pinion publique  n'en  fut  pas  satisfaite  ;  on  avait 
voulu  la  liberté  constitutionnelle,  et  les  travaux 
préparatoires  étaient  trop  longs  pour  l'impatience 
d'une,  presse  agitée.  Les  esprits  en  Danemark, 
jusqu'à  la  révolution  de  juillet  1830,  essentielle- 
ment préoccupés  dn  progrès  des  arts,  de  l'in- 
dustrie, des  lettres  et  des  sdences ,  furent  de 
plu^)en  plus  entraînés  vers  la  politique.  L'op- 
position prit  en  même  temps  un  caractère  ul* 
tra  national,  pour  contre  balancer  l'influence 
de  l'esprit  séparatiste  dans  les  duchés ,  où  le 
parti  allemand,  convoitant  la  domination  de 
l'élément  danois  dans  le  Slesvig,  prit  des  allures 
ojTensives.  On  exdta  des  troubles,  qui  éclatèrent 
d'une  manière  menaçante  dans  les  séances  des 
états  provindaux.  L(9  roi,  se  confiant  trop  à 
la  loyauté  du  prince  d'Augustenbourg  f  son  beau- 
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ffèrc,  le  nomma  lieutenant  da  roi  dans  les 
duchés.  Cette  nomination  y  fat  le  prélodc  dHino 
insurrection  qui    Tint   s'associer    au   mouve- 
ment général  en  1848;  autour  du  prince  et  de 
son  frère  le  duc  d'Augustenbourg  se  groupè- 
rent tous  ceux  qui  voulaient  enlever  au  Dane- 
marl(  les  dncdés  et  les  réunir  à  l'Allemagne. 
Appuyé  surfout  par  le  gouvernement  de  Louis- 
PÎiilippc,  avec  qui  il  était  dans  les  ftielllenrs 
tennes,  Cliristian  Vltt  avait  publié  en  1846  des 
lettres  patentes  où  il  déclarait  rinséparabiUté  du 
SIesvig  d^avec  la  couronne  de  Danemark,  et  ex- 
primait Fespoir,  par  le  concours  des  grandes  puis- 
sances, d'y  annex  cr  également  {tour  toute  éventua- 
lité le  duché  de  Holstein.  Cet  «'icte  eut  un  grand 
retentissement  dans  TAIIemagne,  dont  les  princes 
n'étaient  pas  fâchés  de  voir  s'ouvrir  ainsi  une  sou- 
pape au  mouvement  des  idées  populaires ,  déjà 
inquiétantes.  Toute  la  presse  allemande  engagea  à 
cette  occasion  une  polémique  violente  contre  le  roi,. 
la  nation  et  le  gouvernement  de  Danemark.  Le 
reste  du  règne,  trop  court,  de  Christian  Vin  fut 
une  suite  non  interrompue  de  tentatives  du 
parti  insurrectionnel  des  duchés  pour  se  sépa- 
rer du   Danemark  ;  mais  la  levée  de  boucliers 
n'eut  lieu  que  quelques  semaines  après  la  mort 
dn  roi.  Christian  légua  à  son  lils^  Frédéric  VIT, 
lagloire  de  donner  au  Danemark  les  institutions 
UbT«s  que  lui-mèmû  avait  sagement  préparées , 
de  concert  avec  ses  ministres  A.-S.   Ocrstcd , 
A.- Y.  et  Charl.  Moltlîe,  et  dont  on  trouva  après 
sa  mort  le  projet  tout  élaboré.  Christian  YUf , 
également  initié  aux  lettres  et  aux  sciences,  a  pu- 
blié :  Taie  ved  det  norske  universitets  Siif- 
telse  (Discours  à  la  fondation  de  l'université  nor- 
végienne) y  11  décembre  1811  )  ^  Osservazioni 
sulla  lava  del  Vesuvio  del  26  gennajo  1820; 
menu>ria  diS,A,  Reale  il  principe  Chrisliano 
Federico  di  DanimarcOf  socio  onorario  delV 
Academa  délie  sciense  di  NapoU;  Map.,  1820^ 
ia^"  (extr.  de  là  Bibl.  univers,  des  sciences  ^ 
belles-lettres  et  arts,  tome  XVm«  1821  )  ;  —  Om 
OldlidsnUnder  og  nogle  Oldsaçer  fundnc  paa 
Dcrnholm  (des  Moniuneats  d'antiquité  et  do 
quelques  antiques  trouvés  à  l'Ile  de  Bomholm); 
4ntiq.  Annah,  \.  IV,  1827* 

Abrahams  (de  Copenhague). 

AHM  HvttfcMt,  I>anmar1t»  IH(f9t  Mrôniks  /  Cupcnh^ 
1S9S-1C0*,  10  ToL  tn^o }  In-fol.,  I6fis.  —  J.-J.  Ponuml,  lier* 
Danic.  Mttoria;  Hamli.^  16S1.  —  J.  MenrsH  Histofta 
Danica  (  avec  anmitat  de  Gram.)  ;  Plorrait»,  rfM.  ~  Ho^ 
berg,  Ikmmarks  Biffes  HUtoric;  Co^oh.,  173S-173S.  -« 
i^W.  Sctilegcl,  Ccschicfde  der  KôrUgc  v.  Danemark  aus 
dem  (Hdenburçisefuin  Stamme;  Copenh.,  il^o-irri.  -^ 
Qefthardt.  CetcMchte  d»  KôtUft,  Danemarh  u,  Iforwe^ 
gens,  HaUe.  1770.  -P.-ll.  MaUct,  Hist-  d«  Danemark; 
Copcnh.,  1768-1777.  —  G.-L.  Badeii,  Danmarks  Riyes 
HistùTiei  Copenh.,  f8t9-l88S.  —  P.-A.  Manch,  Iforçes, 
Herri^s  og  Dannuttlcs  Mistoriëf  GbrtolUniia,  ISSS.  -^ 
DahlmanD,  CescMehU  v.  Danemark;  Hamb..  iS40-l8M. 
—Allen.  Ilaandbog  i Fœdrelandels  Historié; Copcnh., 
18M. — H^.  de  KeùMtyAépefMre  des  traités  conehupar 
la  cour  de  Danemark,  defiuU  Canut  le  Grand  jtuqu'd 
1800:Qa;ttlngae,  istl. 

CHRISTIAN,    prélat  allemand,  né  dans  la 
première  partie  du  douzième  siècle ,  mort  en 


11183.  Quoiqu'il  otMspÊi,  taamè  w>tlèni] 
Mayence,  une  place  éminente  dans  f^gbk,\ 
surtout  connu  par  sesexiiëdHkmsiaittilnij 
1 1 66,  Frédéric  Bâte  Roosse  r'y'MtgaBitài 
hir  ritalle,  envoya  devant  hd  ks 
Cologne  et  de  Mayeficé,  et  tes  suivit,  ai 
brc,avoc  nne  nombreuse  année.  LkMmii 
nèrcnt  13,000  livres  à  Chrfstlaft,  qàkk\ 
au  nom  de  l'empereur,  de  nie  de 
malgré  les  réclamatioas  des  GéMls.  L^ 
reconnut  d'abord  tootcequ'ataltftitr 
et  celui-ci  se  dirigea  sur  ncMM  par  taequêLi 
moins  de  mille  Allemands  il  hâttlt  fifie  i 
sidéraUe  de  Romains,  à  Tnwilhilii,  le  Maâi 
s'empara  de  CivKa-VecchIa ,  ëi  fit  cnfferi 
Rome  Tantl-pape  Paschal.  ypédétte  ttet  s^l 
sacrer  avec  son  épouse  le  1*  aoAt  iW;\ 
des  fièvres  pestilentidles  te  ftwtjftfem 
se  retirer  dans  la  Lombattlte  «tcc  vat 
partie  de  son  armée,  et  Cfnfsflas  ftââ 
de  maintenir  ta  Toscane  et  la  RomagiK 
béissance.  Il  chercha  d*abord  à  féCalirll] 
entre  Gènes  et  Pise.  Cette  deraièic  tilfe» 
refusé  d'accéder  aux  deinafléea  de  Tt 
fut  mise  an  ban  de  l'Empire^  et  déclarée* 
de  tons  ses  privilèges.  Au  prlutewip»éB 
Christian  vint  mettre  le  sié^  par  tefte 
Ancdne,  qui  s^était  entièrement  jctdc  da^  I 
des  Grecs.  Les  VénitienSyde  leut  edté,l 
la  place  par  mer.  Après  un  des  siégies  1m\ 
mémoraUes  du  douzième  siècle  »  k  plaoe  ' 
livrée  dans  l'automne  de  1174  par  tes 
de  Ferrare  et  les  gens  de  la  cxn&tes 
noro.  Les  assiégés  avaient  été  iMdîts  à  t$\ 
rh-  de  rats,  de  souris  et  de  cuir 
i"^  août  1177  la  pait  entre   le  pape  d 
perenr  fht'définitivement  réglée,  à  TarfM^ 
il  resta  en  Toscane  un  parti 
plutôt  gibelin,  qnij  refusa  d*accepter ce 
La  capitale  du   parti  était  Viteriie;  Il 
Conrad ,  fils  du  marquis  de  ~ 
fian  essaya  de  douttiettre  Conrad, 
ses  mains ,  et  languît  dans  les 
pendentc  jusqu'en  1181,  époqae  à 
se  racheta  moyettùaiK  une  forte  rsiçnfl. 
aussitôt  après  sa  mise  en  ttberié,  M 
cours  du  pape  Luce  M,  suocesseur 
dre  m,  et  qui,  de  même  qœ    mm 
seur,  avait  fi&é  sa  résidence  ^THêcuhaÊL i 
battit  les  Romains  en  piusieus 
U  mourut  «pendant  la'duréede  la^ 
portrait  qu'un  histoffen  moderne 
belliqoeux  prélat  :  «  Ce  Chrfâfifln 
gueux  et  joyeux  seigneur,  ipadf^riiiïaft] 
ses  femmes  et  ses  chevaux  «pe  Vi 
toute  sa  maison.  Son  armée 
prêtres  et  de  femmes,  qui 
l'envi  les  uns  des  aoties  ;  du  reste,  cV 
intègre,  qui  au  besoin  brisait  hn-i 
choire  aux  gens  qu'il  trouvait  e&  ! 
leureux  chevalier,  quel'oa  apereevai 
il  y  avait  du  danger,  oouvert   de 
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corps  violet  et  de  son  aaqob  «Tor,  et  tenant  k 
la  main  sa  massue  de  guerre,  dont  il  assommait 
rennemi.  » 

Fr.  Kortums,  KaUeir  tirtdeHe  t  MU  telmai  F^vamlM 
mnà  ftmétn.'^  BMa«r,  Gttpkumê  êtr  l/rtMaifwtfffwi. 
—  Uo  et  ■otta,  HiHoént  tf«  f/loM*. 

«CBRMTIAH  (iliMlr^),  médecùi  danois,  né 

en  1651 , 4  Ripen^  dans  le  Juttand,  mort  4  Sora,  en 

160e.  Afvrèt  aroir  été  reça  doclenr  en  médecine 

à  BAIe ,  il  se  rendit  4  Oopanhngoe,  où  U  enseigna 

la  médecine  pendantdii-sepi  ans.  U  alnndoHna  sa 

chaire  pour  aUeràSoTA,  iirésider  le  coUégB  de  la 

noblesse  établi  dans  cette  petite  ville.  Christian 

remplissait  cette  cliai|9e  depvia  cinq  aiSf  lon- 

qo'il  monmt,  d'une  fluxion  de  poitrine.  On  a  de 

lui  :  EnchirMon  fRedicNm  de  eognoêcendis 

curandéique  extemis   ei  itUernii  hnmanà 

carporis  morbisi  Bàle^  1536  et   1607,  in^e*": 

c*e8t  un  extrait  de  ce  qnll  y  a  do  mieux  dans 

les  ouvrages  de  Victor  Triacavelli;^<ie  ComaU 

Jé«e  eak^hara  i  aOMMtU  queêito  sUnepesht 

mordus  eimiagio9Us^Bikbf  1693,  in-4*;— IMt- 

serUUêQ  de  aanliaUt  Cc^wihngue,  tMO,  in^''. 
IWtymyaij  n^itiolf*  •»  Bloj,  Dktimmaért  *M»* 

CHM8TIAN-nBUBH(CAaWe«).  KoyJUlSEN. 

*  caniSTtiJi  (ijcfouord^,  jurisconsulte  an- 
glais, né  dans  la  seconde  moitié  du  dix-huitième 
siècle,  mort  le  29  mars  1823.  Élevé  au  coUé^^ 
Samt-^John  à  Cambridge,  Û  devint  dief  de  justice 
de  l*Ue  d*£ly  et  professeur  de  droit  anglais  à  Tuni- 
yersité  de  Cambridge.  On  a  de  lu!  ;  Examina- 
tion  0/ précédents,  etc.  ;  whereby  U  appeare 
thai  an  émpeaebnunt  U  deiermined  by  a 
dissolutUm  ô/  parliameni;  1790,  in-8*;  —  a 
Dissertation  respeeting  tkt  rules  of  évidence 
before  the  hcuse  qf  lords i  1792,  in-8*;— Une 
nouvelle  édition  des  Blacision^s  Commenta- 
ries,  avec  de  nombreuses  notes;  1795,  4  vol. 
in-8*;  —  Becuefl  de  leçons  (  Syllabus  oj  Lec- 
tures ),  fûtes  4  CairiHrîdgie;  1797,  in-8*;  — 
Account  of  the  origin  o/  the  two  houses 
of  parUament,  witk  a  siatement  qf  the 
privilèges  of  the  house  qf  communs;  1810, 
in-8*;  ~  a7Vea^i<6  on  thebankrupt  laws; 
1812,^2  vd.  ln-8*;  —  IVeo^i^e  on  the  game 
laws;  1818,  în-8*j—  Plan  for  a  contry  pro- 
vident  bank^  1818»  in-S*. 

GHaiSTiAV  (2!ftofiu»), médecin  allemand, 
né  le  17  déeemblre  1735,4  Schalkendorf,  dans  la 
haute  Ukraine,  mort  &  Vienne,  en  Autriche,  le 
8  mai  1800.  Après  avoir  étudié  la  théologie  4 
Graetz  ei  la  jurisprudence  4  Vienne,  11  se  décida, 
vers  TAge  de  trente-trois  ans,  4  entrer  dans  la 
carrière  médicale.  Reçu  doctear  en  1771»  il 
fut  nommé  Tannée  suivante  directeur  du  ser- 
Tîoe  médical  de  llidirftal  de  Raab.  Comme  le 
elimal  de  cette  vlOe  ne  convenait  pas  4  sa  santé, 
il  revint  4  Vienne,  en  1775,  et  partagea  le  reste 
de  ses  jours  entre  la  pratique  de  son  art  et  Tédu- 
cation  de  ses  enfants.  On  a  de  lui  :  JHssertatio 
chemico^mediea,  hisioriam  acidi  sistens; 


Vienne,  1771,  in-s^";  ^  {^servationum  flMrU- 
carumvotumenprimiumjyktmef  t771|ln-8''; 
Beytreage  stfr  Oeschiehte  und  Sehandlung 
der  natuerliehen  Pocken ,  nœh  der  Yermtttft 
und^Erfahrung;  Vienne,  1781 ,  2  vol.  in-8»; 
—  KurseOeschichteundptUhologischeSchU- 
derung  der  neuen  Epidémie;  Vieime,  1782, 
in-8«;  —  Nxhere  Seleuchtungder  neuen  Epi- 
démie und  ihrer  Folgen;  Vienne,  1782,  in-8"; 
—  Fortsetxung  der  nxherm  Seleuehtunff 
der  neuen  Epidémie  und  ihrer  Polgen  im 
Nommer;  Vienne,  1782,  ta-8"  ;  — {PAy»i*<i/toc/i- 
politiseh  Tùçebueh  ueber  die  merkwuerdigen 
Vmstaende  und  Folgen  des  Eisstoffes ,  und 
des  dureh  ihn  verursachten  Uebersehwem» 
mungen  im  Jahr  1784  ;  Vienne,  1784,  ta-8*  ;  — 
Ueber  dos  Verhalten  in  Absicht  aitf  die  Ges- 
undheit  der  Truppen  in  denjhehen^beson- 
-  ders  sûdlichen  Gegenden  in  Bungwm; 
Vienne,  1788,  in-8*. 
Biographie  médieaU. 

*cBRiSTiAii  (  Tro{/j;an(jf  y,  médecfai  suisse, 
né  à  Berne ,  vivait  au  commencement,  du  dix- 
huiUèmc<  siècle.  Après  avoir  étudié  la  médecine 
4  B4lc,  il  revint  exercer  sa  profession  dans  sa 
ville  natale.  Ou  a  de  loi  ;  JHssertatio  de  na- 
tura  humana  in  dispositionibus  hereditarOs  ; 
BÂle,  1701,  în4"  ;  —  Dissertatio  de  pHncipio 
vitali  e/usçue  cura  in  déclinante  senectute; 
Baie,  1702,  in-4«  ;  —  Thésaurus  Ludovicianus, 
sive  conq)€ndium  materix  medicx  selectum 
ex  B.  Ludovici  pharmacia  modemosxculo 
applicandum;  B4Ie,  1707,  in-12  ;  Nuremberg  et 
Altdorf,  1720,  in-12;  —  Ein  ladungsbrief  zu 
Er/orschung  aller,  insonderheit  aber  der 
national  Krankheiten  des  Schweitierlands  ^ 
sans  date  ni  lieu  d'impression,  in«4^;  —  Um- 
stàndlicher  Berichtvon  dem  hinter  Weissen- 
burg  Berner  Gebiets  gelegenen  heilsam£n 
JYunk-und  Badewasser;  Berne,  1725,  in-4*'. 

Biographie  médicale. 

CHRiSTUNi  (Guillaume-Ernesf),  historien 
allemand,  né  le  23  avril  1731, 4  Klel,  mort  le 
l^*"  septembre  1793.  II  professa  la  philosophie, 
l'éloifuence  et  Hustoire  dans  sa  vihe  natale.  II 
écrivit  dans  les  journaux  de  Berlin  et  de  léna. 
On  a  de  lui  :  Geschiehte  der  Hersogthûmer 
Schleswig  undNolstein,  en  4  parties  ;  Leipzig, 
1775-1779,  in-8^  (Histoire  des  duchés  de  Schles- 
wig et  de  Uolstein)  ;  —  Geschiehte  dieser  Her- 
zogthumer  unter  dem  Oldenburgischen  Hanse 
(Histoire  des  mêmes  duchés  sous  la  maison 
d'Oldenbourg),  2  parties;  Hambourg,  1781,  et 
Kiel,  1797,  avec  une  notice  sur  la  vie  deraufcur 
par  Uemze.  La.  mort  ne  permit  pas  4  Christiani 
de  pousser  cette  œuvre  estimable  au  deI4  de 
1588;  elle  a  étéjcontinuée  jusqu'en  1694  par  He- 
gewisch  ;  iOel,  1801  ;  —  les  tomes  XI  et  Xllde  la 
traduction alleinandedes  Éléments  d'histoire  y<f- 
n4^aZedelllillot,parsonbeau-père,  J.-B.Midck, 
et  dont  il  avait  annoté  les  premiers  lolumes. 

Bncb  et  Gniber,  Aliç,  Isncpclop, 
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GHEiSTiB  (  GuiUaume)  »  pédagogue  anglais, 
né'à  BfoDtrose,  en  1710,  mort  dans  la  même  TÎUe, 
en  1744.  Profesaear  de  grammaire  àMoatroae,  il 
publia  qnelquea  ouYragiM  scolaires  estimés, 

Rom,  Nnf  Moçrapkieal  MetUmmiy, 

GHRWTiB(/afiie9),  antiquaire  anglais,  né 
dans  la  setsonde  moitié  du  dix-huitième 'siècle, 
mort  en  1831.  On  a  de  lui  :  Essay  on  the  an' 
dent  greek  game  supposed  to  hâve  been  in" 
vented  by  Palamedes,  antécédent  to  the  siège 
o/Troy;\  1802.  Christie  cherche  à  prouver  que 
le  jeu  de  Palamède  (les  échecs  )  était  connu 
des  Chinois  avant  le  siège  de  Troie,  et  que  des 
Ghinoia  il  passa  successivement  aux  Indiens, 
aux  Perses  et  aux  Européens  ;  —  a  Disquisi" 
tion  upon  etnuoan  vases  ;  1806.  Cette  disser- 
tation sur  les  vases  étrusques  fut  laite  en  colla- 
boration avecGharles  Toumeley ,  dontla  précieuse 
collection  de  vases  et  de  marbres  est  aujourd'hui 
conservée  au  British  Muséum^  Christie  pu- 
blia encore  l'excellent  CtUalogue  des  vases  de 
M.  Hope;  enfin,  un  ouvrage  sur  l'idolAtrie  inU- 
tolé  :  Essaiif  on  the  earUest  specles  qfidoUUry^ 
the  worship  qf  the  éléments. 

Rose,  New  biograpMeal  dietUmairp. 

CURISTIB  (Thomas) ,  littérateur  anglais,  né 
à  Montrose,  en  Ecosse,  au  mois  d'octobre  1761, 
mort  à  Surinam,  en  179G.  H  vint  à  Londres  avec 
rintention  d'étudier  la  médecine,  et  entra  au'dis- 
pensairc  de  Westminster.  Mais  il  ne  se  renferma 
pas  longtemps  dans  une  science  spéciale,  et, 
donnant  carrière  à  son  esprit  encyclopédique ,  il 
commença  lapublication  de  l'ilnaiy^ica/  review, 
11  visitais  France  vers  1789.  Très-bien  accueilli 
par  les  principaux  chefs  du  parti  révolutionnaire, 
il  réftita  à  son  retour  les  vi<4entes  invectives  de 
Burke  contre  l'AssemUée  nationale  et  les  Jaco- 
bins. Des  affaires  commerciales  l'appelèrent  à 
Surinam,  où  il  mourut.  On  a  de  lui  :  Miscellanies 
philosophical,  médical  and  moral;  1789, 
in-8".  Ces  Mélanges  contiennent  les  ouvrages 
suivants  :  Observations  sur  les  premiers  écri- 
vains chrétiens  :  l'auteur  prouve,  contre  Gibbon 
et  Voltaire,  queles  Pères  del'Églisen'étaient  pomt 
ennemis  de  la  [philosophie  et  des  sciences  hu- 
maines; —  Réflexions  sur  le  caractère  de 
Pamphilede  Césarée;  —  Idées  sur  rétat  et 
Véducation  du  peuple;—  Pensées  sur  Vori- 
gine  des  connaissances  hum^xines  et  sur  Fan- 
tiquité  du  monde;  •—  Remarques  sur  Fou- 
vrage  du  professeur  Meiner  intitulé:  Histoire 
des  opinions  des  anciens  touchant  la  Divi- 
nité; —  Analyse  de  Vouvrage  du  docteur  El- 
Us  sur  Vorigine  des  connaissances  sacrées. 

Rote,'/Vei0  biogr,  dUet.' 

'  «CBBiSTiif  (Bernardin),  médecin,  né  {à 
JuveDina,  dans  111e  de  Corse,  vivait  au  seizième 
siècle.  Après  avoir  étudié  la  médecine  à  Mont- 
pellier, sous  Lazare  Rivière,  il  se  fit  oordelier. 
Malgré  l'habit  religieux,  il  oontniua  d'exercer 
publiquement  la  médecine  empirique.  H  publia 
un  grand  nombre  de  recettes  médicales,  comme 
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étant  l'extrait  des  leçons  de  son  naître, 
trouvent  à  la  suite  de  la  plupartdtt( 
Rivière,  dont  l'onvrageparat  d'abord  somltl 
suivant  :  Areana  LazarU  BiverU  ; 
lucem  edUa,  cum  institutfomlm$\ 
regulis  et  consultationiàus ,  quibm  i 
runt  centuri»  quinque  curaiiaum 
rum,  traetatusde.lue  seu  morbo 
febri  pestiienii;  cum  brevi  Romg 
narrations ,  et  astroloffieus  ad 
pertinens;  Venise,  1676,  ist-A'*. 

Éioy, Dieu kUi&nqve de U  méd^dm." 
nédteols. 

GHRiSTiH  (Charles-Gabriel-Firédéhcl 
risconsulte  firançats ,  né  àSaint-GUnde,  kl 
1744,  mort  dans  la  même  ville,  en  \79k 
lia  avec  Voltaire  à  l'occasioa  du  procès 
au  chai»tre  de  Saint-Claude  par  let 
tables  de  cette  ville.  Nommé  député  mj 
généraux  et  plus  tard  président  do 
son  district,  il  périt,  avec  de  nombreni 
raents  qu'il  avait  rassemblés  sur 
Franche-Comté,  dans  l'incendie  qn 
Saint-Claude  au  mois  de  Juin  1799.  Or  ai 
Dissertation  sur  rétablissement  de 
de  Saint-Claude,  ses  chroniques,  jer< 
des,  ses  chartes ,  ses  usurpations,  et 
droits  des  habitants  de  cette  terre; 
tel,  1772,  îxk^\  -  CoUeetion  des 
présentés  au  conseil  du  roi  par  les 
dumontJura  et  le  chapitre  de  Sainte 
avec  Varrét  rendu  par  ce  tribvMiAii 
1772,  in-8«;  ^  Lettre  du  P.  Pol;gcaifs\ 
vocat  général  Segtàer,  sur  le  livre  i 
vénients  des  droits  féodaux.  Ces  tniis< 
ont  été  souvent  attribués  à  Voltaire. 

Quérard,  la  France  Uttérairm. 

CHBisTME  DB  PisikH,  fiemue 

çaise^d'origine  italienne,  née  à  Venise, 
morte  vers  1431.  Elle  avait  cinq  ans 
vint,  en  1368,  à  Paris,  où  Thomas  de 
père,  conseiUerdelarépubliquev^ 
précédée  pour  y  prendre  le  titre  d^a 
Charles  V.  Elle  fut  élevée  à  la  cour  de  «| 
et  reçut,  par  les  soinsd'un  père  éclairé,! 
traction  que  comportait  cette  époque 
quinze  ans  elleépousa  ungentilhoamei 
nom  d'Etienne  Du  Castd,  qui  Ait 
taire  du  roi.  La  mortde  Charles  V  fit< 
mas  de  Pisan  du  crédit  dont  il  jooasiifj 
dit  une  partie  du  traitement  qu'on  Wr 
il  mourut  de  chagrin  autant  que  par 
faifirmités.  La  p^  de  Thomas  de 
bientôt  suivie  de  ceUe  de  Do  Castel,d< 
se  trouva  absi  privée  de  ses  plus 
Elle  était  âgée  alors  de  Tingt-cmq 
trois  enûmts.  Après  avoir  8ob&  les 
sieurs  procès ,  eUe  ne  songea  plus 
des  ressources  par  la  compositîoa  de 
ouvrages.  Ainsi  put-die  dire  d*( 
«  nourrie  en  délices  et  migpottcBMats, 
Tint  à  sauver  son  désolé iDaîiiagi&  et  à' 
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la  nef  démoorée  en  mer  ongeuso  sans  ]»atroii  ». 
0e  1399  à  1405  elle  composa,  comme  die  le  ra- 
conte encore  dans  sa  Vision  de  Christine, 
«  quinze  oorrages  prindpaox,  sans  compter  les 
antres  particuliers  petits  dictiez,  lesquels  tous 
ensemble  contiennent  soixantenUx  catiiers  de 
granf  volume  ».  Les  premiers  de  ces  écrits  fu- 
rent les  Dictiez,  consistant  en  poésies  dlTerses, 
telles  que  ballades ,  lais,  Tirelais  et  rondeaux. 
EUe  s*aoquit  ainsi  un  juste  renom  et  des  protec- 
teurs. Tenu  en  France  à  Foccasion  du  mariage  du 
roi  Richard  H,  le  comte  de  Salisbury  apprécia 
Christine,  dont  il  emmena  le  fils  pour  le  faire 
élever  comme  le  sien.  Après  la  déchéance  de  Ri- 
chard et  le  supplice  de  Salisbury,  Henri  de 
Lancastre,  qui  s'empara  du  trône,  hit  un  recueil 
des  po(teles  de  Christine  que  Salisbnry  avait  ap- 
porté en  Angleterre,  et  voulut  attirer  à  sa  cour 
Fauteur.  Elle  refusa.  Le  duc  de  Milan,  Galéas 
Visconti,  ne  fht  pas  plus  heureux  dans  sa  tenta- 
tive de  s'attacher  cette  femme  remarquable. 
Elle  préféra  le  s^oûr  de  la  France,  où  cependant 
elle  n'était  pas  heureuse ,  mais  où  elle  devint 
souvent  l'objet  de  témoignages  d'estime  de  la 
part  des  princes.  C'est  ainsi  que  Philippe,  dnc'de 
Bourgogne ,  se  chargea  du  fils  aîné  de  Chris- 
tine, revenu  d'Angleterre  ;  et  c'est  à  la  sollici- 
tation de  ce  prince  qu'elle  écrivit  le  Livre  des 
faits  et  iKmnes  mœurs  du  sage  roy  Charles, 
Elle  fut  aussi  Toliiet  de  la  munificence  de  Char- 
les VI,  qui ,  en  1411 ,  lui  fit  remettre  300  livres. 
Elle  dédia  quelques  autres  écrits,  tantôt  aux 
ducs  de  Berry  et  de  Bourgogne  (1),  tantôt  à  la 
reine  Isabeau  elle-même.  Cependant,  chargée  de 
subvenir  aux  besoins  d'une  mère  ftgée ,  d'un  fils 
non  placé  (2)  et  de  parents  indigents,  elle  vécut 
presque  toujours  dans  un  état  de  gène,  qui  était 
du  reste  lesortdepresque  tous  les  Françaisd'alors, 
éprouvés  par  des  guerres  civiles  et  des  calamités 
sans  nombre,  que  l'histoire  a  enregistrées.  Chris- 
tine ne  se  mêla  aux  questionsdu  temps  que  pour 
prêcher  la  concorde;  et  souvent  on  rencontre 
dans  ses  écrits  des  pensées  judicienses.  Malheureu- 
sement elles  sont  souvent  obseurdes  par  la  diffu- 
sion et  par  l'état  d'imperiîBction  où  se  trouvait  en- 
core la  langue.  Le  portraitdeChristinese  trouveen 
tète  du  manuscritdela  Bibliothèque  impériale  (3). 
Elle  avait  de  beaux  traits  et  de  la  distinction. 


(I)  Il  rttalte  d'eitniti  uaaiiMrlts  des  reghtret  de  U 
eiMUibre  dat  ooaptcf  qn'elle  reçut  da  duc  de  Bowf  ogae 
«M  preMldre  fols,  le  M  férrler  14M.  eent  éciu  poor  les 
livrée  dootdOe  lui  eTalt  fait  hommage  et  pour  marier, 
eii-ll  dtt  ■  UM  ileaM  povre  niéee  • ,  et  M  friBcs  une  au* 
Ifeiali. 

(*)  Jean  Caatel  ou  Du  Caatel,  llla  de  OirlsUae  de  Piaan, 
tferlaC  a  ton  tour  un  poète  dUUngué  :  c'est  réloge  que 
Martto  Franc  fait  de  lui  en  14M.  dans  aun  CMawtpUm  dêt 
dame$.  On  l'a  eonittndu  4  tort  avee  on  antre  leaa  Caatel 
ou  Ou  Castel,elironlqncor  de  U>nU  XI.  Ce  demler,ttoo- 
tcfela,  pourrait  être  non  pas  le  Sis,  mais  le  peUt-flls  de 
Chrlsllne.  (Voy.  MMMJMffvo  He  rseolâ  dM  ekartêt, 
f*  Bérte .  toae  11,  ls**-M4l,  p.  Wl  oC  snlT.)  (V.) 

(S)  11*  7401,  folio  t.  U  CB  eiMe  nn  antre,  pins  Intérêt- 
aaat  et  plaa  bena,  dans  le  nannscrn  Barleyen  titl  dn 
Brltlsli-lIttaenBi,  à  Loodrea,  qui  ronlIcDt  aussi  des  eni- 


Des  critiqnesgraves,  tels  que  Gabriel  llaudé,es- 
tunaient  les  oeuvres  de  Christine  de  Pisan.  Naudé 
s'était  même  proposé  de  publier  les  oeuvres  mé- 
dites de  cet  écrivain  du  qumzième  siècle.  Chris- 
tine a  laissé  de  nombreux  ouvrages  en  vers  et 
en  prose.  On  dtstmgue  parmi  les  premiers  le 
roman  d'Othéa  et  d'Hector  (  manuscrit  n°  7223 
et  7399,  BiM.  impér.  ),  dont  le  préambule  dit  suffi- 
samment le  siqet  :  «  Cy  commence  l'épistre  que 
Othéa,  déesse  de  prudence,  envoya  à  Hector  de 
Troie,  quand-fl  estolt  en  l'aage  de  quinze  ans.  » 
Cet  ouvrage,  dit  M.  Raymond  Thoraassy,  parait 
avoir  été  destiné  par  elle  à  l'instruction  du^eune 
Louisd'Oriéans.  l>édié,  à  ce  qu'il  parait,  au  duc  de 
Berry,  il  futestiméSO  sols  tournois  lors  del'inven- 
taire  des  papiers  du  duc,  mort  insolvable.  L'abbé 
Sallier  l'a  analysé  (Mém.  de  l'Acad.  des  insc., 
XVn  ).  Les  autres  poésies  Christine  sont  :  le  Débat 
de  deux  amants ,  lesquels,  parlant  d*amour^ 
discutent  sur  la  question  de  savoir  :  «  Si  honneur 
en  vient  ou  honte,  et  si  c'est  maladie  ou  grant 
santé  (l'abbé  Sallier,  ibid.  )  ;  —  Epistre  audieu 
Samour  (manuscrit  n*  7317);  —  le  Hmredes 
trois  jugements  ;  ibid.  ; — le  lÀore  du  jugement 
de  Poissy;  —  les  lais  et  Dittiez,  morceaux  de 
poésie  légère,  en  plusieurs  recuols.  L'un  d'eux 
est  décrit  en  ces  tennes,  à  i'faiventaire  du  duc  de 
Berry  :  «  Un  livre  compilé  de  plusieurs  ballades 
et  dittieZf  fait  et  composé  par  damoiselle  Chris- 
tine, etfcript  de  lettre  de  court,  bien  historié; 
leqiNd  livre  monseigneur  a  acheté  de  la  dite 
damoiselle  deux  cens  escus.  Prisé  40  livres 
parisis  »;  _  le  Chemin  de  longue  estude, 
écrit  au  mois  de  mars  1402  (  manuscrit  n°  7217) 
traduit  en  prose  par  Jehan  Chaperon;  Paris, 
1549,  in-16;  il  est  également  mentionné 
dans  l'Inventaire  de  l'onde  de  Chartes  VI, 
où  il  est  estimé  4  liv.  parisis;  —  le  Dit  de  la 
Pastoure;  mai  1403  (manuscrit  7216,  fol.  48). 
C'est  un  poème  qui  ne  manque  pas  de  grSce. 
Christine  y  décrit  ses  occupations  des  cliamps  et 
ses  ébats  avec  ses  compagnes,  dont  die  disait  : 

M^l  n'y  sTait  si  poTreté 
Qui  ne  fust  riche  d'amla  ; 

—  les  Dits  moraux,  ou  les  enseignements  que 
Chiistine  donne  à  son  fils  (manusc.  7223  et 
7641);—  le  Livre  de  mutation  de  fortune; 
mars  1404  (manusc.  7087  et  7087-2).  Cet  ou- 
vrage est  désigné  et  prisé  comme  U  suit  dans 
l'inventaire  déjàdté  :  k  Un  Livre  de  la  mutaiUm 
de  fortune,  escript  en  françois,  rymé,  de  lettre 
de  court,  compilé  par  une  damoMIe  appelée 
Christine  de  Piian,  historié  en  aucuns  lieux,  le- 
qud  livre  la  ditedafaioisdle  donnaà  Monseigneur 
an  mois  de  mars  1403  ;  prisé  8  livres  parisis  »  ; 
'^le£oéme  de  la  PucéUe,  1419,  publié  pour  la 
prenfere  fois  par  M.  JuMnal  et  inséré  dans  le 
Procès  de  la  PueeUe,  par  M.  Onieherat  Ce 

vrca  dn  CteMIne  de  PIsnn.  Gn  portrait  a  été  aravénC 
eotorlé  dans  iereenell  élégant  de  Sbaw,  Dmtes  and  do> 
eoraUoni  «T  fAe  iii(ldte-«pe;London,  ISM.  Iq*4».  royea 
anial  Magailn  fUtorttquê,  iSM  «pagn  tit.  (V.) 
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poëma  reifir^  des  seotime&ts  d'hamieary  de  pa- 
triotîsine.  C'est  ainâ  qoD  le  poète  s'écne  ; 

Cbo«e  Mt  l»l«ii  «ligne  4a  mimAn 
Qu«  Oiea  par  une  ?terge  tendre 
AU  idès  voulu,  ehoeelett  ?olre  (vraie), 
Sur  Fnn m  al  grant  grâce  eslendrc  % 

Et  plus  loin  :  ' 

Si  rabalsaezy  Angloti,  Toe  eomeaj  ' 
Car  JaoMla  n*aiiras  beau  gibier. 
In  Fvanee  m  mena  ▼«  somea  (i|0mel|#a)} 
Bl«te»  eatea  CQ  l'eicbii|iiler. 

Se«  princîpaax  oaynga»  en  prQ#o  Mmt  le  U- 
vr$  des/aUs  e$  bonneê  mmurs  de  CharU$  Vf 
fc  fiecompU»  diMI«,  le  V'  noyembre  U04s  et 
mt  parti  le  dit  livre  en  trois  parties  »  (naanus^ 
crit  o**  $668),  publié  etannotépar  Tabbé  Lebeuf» 
dans  ses  JDUgertations  sur  VhiiMre  de  Pari» 
et  dans  |(»  (wllirtions  de  Petitot  et  de  BUchaad. 
Ce  lîTre»  pbrlé  dans  Tinventaire  du  duc  de  Uerryi 
ne  fut»  cbose  curieuse»  estimé  que  20  sols  pari* 
sis;  ^  to  VisUm  de  Chriiiine^  composé  ver» 
1406  (  manuscrit  n°  7304  ).  La  première  partie  du 
yvre  traite  de  F  Image  du  monde»  la  deuuèmet 
de  VapinioUf  et  la  troisième  est  consacrée  enx 
ConsûkUionsde  la  phiUaapkie.  Cbristinedonne 
dans  cet  ouvrage  des  détails  sur  ce  qui  la  cou- 
cerne  ainsi quesafamiUe;— le  Uvre  de  lapaix» 
que  Ton  peut  considérer  comme  le  complément 
du  JAvre  desfaU*  ei  bonnee  mamrs  du  sage  rop 
Charles  Y,  et  qui  est  dédié  au  prince  de  Guienne 
(manufio.  de  la  lUbl.  iropér.  n"*  7398-22);-^  le 
Trésor  de  la  cité  des  dimes,  ou  livre  des  trois 
vertus  pour  Venseignemmt  des  princesses, 
écrit  vers  1406  et  imprimé  à  Paris,  cbez  Yérard, 
U97,  et  chesPb*  he  Noir,  1603,  D'abord  séparés, 
les  deux  ouvrages  se  sont  ensuite  complétés 
Tun  Tautre.  L'indication  de  quelques  titres  de 
chapitres  fera  connaître  l'esprit  du  livre  :  «  De 
la  manière  comment  il  appartient  que  les  clames 
ou  damoisellcs  qui  demeurent  sur  leurs  manoirs 
se  gouvement  en  &it  de  mariage.  »  «  Item ,  de« 
vise  de  celles  qui  sont  outrageuses  en  leurs  habil- 
lements. »  L'auteur  s'élève  ici,  comme  son  con- 
temporain Clémengis,  contre  un  luxe  devenu 
extravagant,  témoin  ces  hantes  coiffures  qui  par- 
fois empèetatsient  les  dames  de  la  cour  de  passer 
80US  des  portes  trop  basses.  «  Item,  parle  contre 
l'oigueil  d'aucunes.  »  «Item,  devise  des  maintiens 
qui  appartiennent  aux  dames  ».  Du  rosie,  Chris- 
tine s'adresse  anx  femmes  de  toutes  les  classes, 
mteoe  «  à  celles  de  folle  vie  »  ;  —  le  JAvre  des 
fàUs  drames  et  de  otewiierie,  traduit  en  an- 
glais et  fanprimé  par  ordre  du  roi  Henri  VU,  en 
1489;  *^  le  Oarpe  de  poUcie^  lequel  parle  de 
fsertus  eêde  ancniiv,  etest  dhlsé  en  trois  parties. 
«  La  première  s'adresse  aux  princes;  la  seconde, 
aux  chevaliers  et  nobles;  et  la  tierce,  è  l'uni- 
^pertUé  de toat le  peuple  >»  (manusu.  nf'lm); 
^  Éplehes smrU  Heefum  de  la rese  (manuscrit 
n*  7217).  Elles  ont  pour  objet  la  critique  de 
«el  ouvrage  de  lean  de  Netuig,  que  Christine, 
soutenue  cette  Ibis  par  Oerson ,  r^rde  comme 
un  livre  dangereux;  —  Lettre  à  la  reine  Jsa^ 


belle  de  Bavière;  1406  (mamise,  n*707^\ 
63).  Christine  y  adjure  cette  prineeiae  4â 
blirlapaU;  on  y  remarque  ce  pamiff 
«  Hélasl  doncqnesqni  seruil  màm 
penst  souifrir,  si  elle  n'avmt  le  ouer  de 
veoir  ses  enfants  entre-ocdre  et  eâpandrs  le 
l'un  à  l'autre  et  leurs  povres  membres 
et  disperser^  et  puis,  quH  vepial  par  de 
estranges  ennemis,  qui  du  tout  les 
sent  et  saisissent  leurs  béritagw»  »  *- 
talions  sur  les  mou»  de  lajûerre;  H 
1410  (  maqqsc  n"*  623,  Saint-Victor,  r  : 
Une  édition  complète  des  ceuTres  de 
de  Pisan  serait  un  service  k  rendre 
et  à  rhistoire,  V«  Rosekwaui. 


m 


Gabrtel  lanSé,  Olnvrat.  ^ 
hM.  ^  U  qroix  dn  Maine,  JHUrtidgiae 
h  Bolvtn,  Fl9  4e  ChridUie  de  Piatm  i 
des  inter.  et  belles-tettrei.  —  T.  Ooletere, 
mwmtt  4e  Normamdée^  tau .  p.  an.  — 
nonn.  *-  DeiaMn-adgif,  Am«#  4m  4te 
n  aoûUSM.  —  OanUiler,  Notice  ettr 
ion,  dans  let  Jetés  de  fAeaiémAe  ée 

—  nataMn/d  TbondMay,  Beeui  se»  fa» 
ChHtHw  de  PieasL  -^  Qolelimt,  Pswée 

-  u  Uboareur,  Sitt-lde  Chartes  A^/. 

amiSTiHB  de  Frastee ,  doehease 
de  Savoie,  fille  de  Henri  fV  etde  Xariedsl 
ois,  née  le  10  février  1606,  morte  à 
décembre  1663.  Le  11  février  1619  eik 
VictoivAmédéeF'',  docdoSavoie;  oei 
été  négocié  du  vhrant  dn  roi  Heni  IV,par  ^ 
BuHion,  son  agpnt  Avant  de  nMwrir  (l< 
tor^Amédécdéfémà  Ghrietine  la  réeenoa 
telledeFrançois-Hyacinfiie,  soofilsainé,! 
antres  enfants.  Et  dès  ce  moment 
entre  les  prétentions  et  k»  ambitûan 
agHatioBset  les  tourmenta  qui  remplirait  1 
cette  princesse,  que  les  historiene  ont 
exaltée,  tantftt  trop  sévèreroentjngfr 
dnita  privée  mérita  souvent  des 
Christine  montra  parfob  de  lliidNlelé 
fermeté.  «Elle  avait,  dit  M.  Swaaai 
et  quatre  filles;  mais  le  poMic  ne 
croire  que  ces  enfimta  appartiasacal  à 
l'amant  en  titre  était  sian  un 
d'Aglié.  »  L'ambassadeur  de  France, 
manda  au  marédial  de  Gréciai  de 
trouble  causé  par  la  mort  do  doc  dtl 
pour  fiùre  mtrer  la  nuit  mtam  des 
çaises  à  Vercdl  et  à  Turin,  de  maiiière  à  i 
de  ces  deux  forteresses  et 
sorte  captifs  la  duchesse  et 
une  trahison;  et  Créqul 
que  répugnance;  mais  la  craMe  de  h< 
Richelieu,  dont  le  mmaçalt  Émery, 
La  duchesse,  avertie  par  one  fen 
vice  qui  avait  entendu  le  oomplol,  prit 
cautions  ;  etlorsque  lestnwpea  i 
sentèrent  le  matin  dn  }oar 
des  deux  forteresses,  eOea  ton 
mées  et  les  postes  douMéa.  Ia 
même  temps  a  prévenir  lesmoiéi 
iieaux-frèreSt  le  cardinal  Maurice  et  k 
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HwiMS}  flUay  rAnsit  A'iJwrd.  Au  canlinal,  qui 
4vait  qiutté  Rouiç  |iour  9e  rendre  à  Toriu  à  la 
AOUYille  de  U  nwrt  de  son  frère ,  U  dndiesse  fit 
dire  que  Tambassadeur  de  France  avait  déclaré 
i|u*il  ne  MmlTriraitianm  sa  présence  en  Piémont; 
et  8MI8  prétexte  de  le  prptégf^i  elle  le  fit  recon- 
duire par  dee  garde«  jusqu'en  dehors  des  fron- 
tièrea.  Qua»i(  au  prince  Tiiomas,  elle  lyi  tint  un 
lanme  plusdire4f  et  lui  fit  aaToir  que  les  enga- 
geuiento  qu'elle  avait  contractés  envers  la  France 
no  lui  iienneUaient  ji^as  de  le  lais^r  entrer  en 
Piémont  Apr^  i^qui  s'était  passé,  rattaclicment 
de  la  dwtose  pour  TalUance  française  devait 
être  ébranlé  |  qmms  Tambafi^adeur  français  eut 
recours  '^  rintiinidatiûll  ;  il  aUuma  la  princesse 
puur  Ptdlippc  d'Aglié,  que  les  deux  beaux-frères 
nattraiteritieiit  san»  doute  s'ils  revenaient.  Elle 
Gousentit  donc»  le  3  juin  1638,  à  renouveler  son 
aUiance  avec  la  li'rance  et  à  exiler  son  confesseur 
le  P.  Konod,  qui»  d'abord  dévoué  à  Richelieu, 
la  supiùtait  et  la  maintenait  dans  le  sens  d'une  [)o- 
litique  toute  savoyarde.  Cependant  i  Yercdl  fut 
pria  le  5  juillet  par  les  Espagnols,  et  d'autre 
|Mrt  la  duchesse  éprouva  un  malheur  do- 
mestique. Son  fils»  Fran(;ois-Hyacinthe,  au  nom 
duquel  elle  gouvernait,  mourut,  le  4  octobre 
1633,  à  r^ise  de  dix  ans.  £lle  fit  proclamer  son 
autrui  fils,  Charles-Emmanuel  U,  qui  n'avait  que 
quatre  ans,  et  la  moitié  de  ses  sujets  pensèrent 
que  la  régence  avait  cessé  avec  la  mort  de  Fran- 
cnîi-Hyacinche.  Cqtendant,  elle  la  conserva, 
malgré  les  réclamations  de  ses  beaux  frères  et  le 
4écret  tle  l'empereur  Ferdinand  HT,  qui  en  inves- 
tissait le  cardinal  Maurice  jusqu'à  la  majorité 
de  Cliarles-Kmmanuel.  Christine  ne  se  refusait 
pourtant  pas  à  accorder  à  ses  beaux-frères  quel- 
que paria  l'autorité; mais  Richelieu  ne  voulait 
inâme  pas  qu'il  leur  fût  permis  do  rentrer  en 
Ifaivoifi,  Tout  eu  prolestant  de  son  affection,  dans 
ses  lettres  k  U  duchesse,  |e  cardinal  Maurice 
Qurdissail  une  conspiration  pour  s'emparer  des 
citadeUes  de  Carma^snole  et  d«  Turin.  On  pro- 
loettait  au  cardinal  de  lui  livrer  la  duchesse  et 
aesenfimts.  l«e  complot  fut  découvert,  l'avant- 
veille  de  son  exécution,  le  15  novembre  1638. 
Christine  fit  entrer  dans  la  citadelle  un  régiment 
français  ;  les  conspirateurs  furent  arrêtés,  et  quel- 
quas-ttj^  livrés  au  supplice.  Quant  k  Maurice,  il 
repassa  U  frontière  sur  l'invitation  que  lui  en 
lit  Christine.  Une  fois  en  lieu  de  sûreté ,  il  signa, 
«ÎAsi  que  Thomas,  avec  le  marquis  de  Leganez, 
gouverneur  du  Muanais,  pour  le  roi  d'Espagne, 
un  traité  aux  termes  duquel  ce  dernier  devait 
attaquer  la  duchesse  et  Investir  de  la  régence  le 
cardinal  Blaurice,  D'autre  part,  Richelieu  pré- 
Tenait  Christine  que  Maurice  recourrait  contre 
elle  à  des  moyens  plus  odieux  encore,  et  qu'elle 
eôt  à  veiller  sur  ce  Qu'elle  et  son  fils  mangeraient  ; 
assuré  qu'A  était,  disait-U,  que  le  prélat  s'était 
procuré  à  Gènes  les  poisons  les  plus  subtils. 
Tout  en  donnant  à  Christine  ces  avis  prétendus 
bienveUlants ,  Bichelien  fit  enlever  Monod ,  con- 


fesseur de  la  princesse,  qui  avait  sur  elle  une 
grande  influence.  Attaquée  par  ses  deux  beaux- 
frères^  assaillie  parles  Espagnols  ^menacée  en 
même  temps  par  la  guerre  civile  et  la  guerre 
étrangère ,  elle  sollicita  des  secours  auprès  du 
roi  de  France.  Le  plus  redoutable  de  ses  deux 
beaux-frères,  le  prince  Thomas,  envahit  le  Pi^ 
mont  à  la  tête  d'une  armée  espagnole,  et  s'em- 
IKira  de  plusieurs  places  importantes.  En  vain  la 
duchesse ,  que  Richelieu  invitait  h  ouvrir  aux 
Français  certaines  villes,  fit-elle,  pour  éviter 
cette  extrémité,  des  avances  aux  princes  qui  lui 
faisaient  la  guerre;  elles  furent  repoussées.  Le 
24  juifiet  1639  Turin  fut  surpris  par  le  princo 
Tliomas,  et  la  régente  n'eut  que  le  temps  de  se 
retirer  dans  la  citadelle,  pe  là  elle  se  rendit  à 
Suzc,  pois  h  Grenoble,  où  clic  eut,  le  25  sep- 
tembre de  la  même  année,  une  entrevue  avec  le 
roi  Louis  xm  et  Richelieu.  Incapable  d'éprou- 
ver un  sentiment  de  pitié  ou  d'affection,  Louis 
ne  témoigna  à  sa  sœur  que  de  la  froideur;  d'ail- 
leurs, Richelieu  veillait  sur  lui.  Pour  l'empêcher 
de  s'attendrir,  le  ministre  répéta  à  la  duchesse 
qu'il  n'y  avait  pour  elle  qu'une  voie  de  salut  :  la 
remise  entre  les  mains  des  Français  de  toutes  ses 
places  de  guerre,  une  garnison  française  dans 
Montmélian ,  et  renvoi  du  jeune  duc  de  Savoie 
à  Paris,  pour  y  être  élevé  avec  le  dauphin.  Elle 
repoussa  avec  fermeté  toutes  ces  propositions. 
Richelieu  ne  fut  pas  plus  heureux  avec  Philippe 
d'Agile ,  amant  de  la  princesse,  qu'il  fit  arrêter 
l'année  suivante  et  enfermer  à  Vincenncs.  Quoi- 
que Richelieu  se  fût  tourné  de  nouveau  vers  eux, 
les  princes  savolsicns  finirent  par  entrer  en 
pourparlers  avec  leur  belle-sœur.  tJn  traité  fut 
conclu  entre  eux  le  1 G  juin  164  2.  La  duchesse 
garda  la  régence;  le  cardinal  Maurice  eut  la  lieu- 
tcnance  générale  du  comté  de  Nice,  et  le  prince 
Thomas  celle  de  Bielle  et  d'ivrée.  Les  parties 
contractantes  ne  vécurent  pas  en  meilleure  intel- 
ligence. Richelieu  et  Mazarin  profitèrent  de  cette 
circonstance  pour  multiplier  leurs  avances  aux 
princes  savoîsîens.  Mais  le  traité  du  3  avril 
1C45,  conclu  entre  la  duchesse  et  la  régente  du 
France,  vint  confirmer  les  traités  précé<lents,  et 
la  Savoie  recouvra  la  possession  des  places  de 
Piémont  occupées  encore  par  les  Français. 
Christine  fit  proclamer  à  Ivrée,  le  20  juin  1C48, 
la  majorité  de  Charles-Emmanuel,  son  fils,  mais 
elle  garda  l'autorité  jusqu'à  sa  mort. 

DailQ,  Histoire  0$  Frm^  mm  X^«<#  ^///,  t.  l-iv.  ~ 
SUmoadi,  UUtoirf  de^  /^"rawfai*,  XXII-XXV.  -  BoUa, 
Stor.  d'ltat\a. 

CHBISTIWB,  reine  de  Suède,  fille  de  Gustavo- 
Adolphe  et  de  Marie-Éléonore  de  Brandebourg, 
née  le  9  décembre  1626,  morte  le  10  avril  1689. 
Pour  la  distinguer  d'une  sœur  aînée,  morte  avant 
la  naissance  de  la  cadette,  celle-ci  reçut  le  nom 
de  ChrUiine'Atiguste,  Les  Suédois  avaient  ma- 
nifesté le  vœu  de  voir  naître  un  prince,  et  les 
astrologues,  dont  \à  science  était  alors  en  grande 
vénération,  avaient  promis  que  le  vcfu  de  la  na^ 
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tion  serait  réalisé.  Cqpendant  Gostave,  qui  at- 
tendait depais  longtemps  lo  bonheur  d'être  père, 
prit  son  enfiint  entre  ses  bras,  et,  se  tournant 
vers  ceux  qui  l'entouraient  :  «  J'espère,  dit-il, 
qu'die  vaudra  bien  un  garçon;  èUe  sera  sans 
doute  fort  habile,  car  elle  nous  a  tous  trompés.  » 
C'est  d'après  cette  idée  qu'il  fit  donner  à  Chris- 
tine une  éducation  mâle  et  énergique.  Elle  avait 
à  peme  deux  ans  lorsque,  conduite  par  son  père 
à  Calmar,  sa  présence  empêchant  le  commandant 
de  la  forteresse  de  faire  les  salves  d'usage  :  «  Ti- 
rez! dit  Gustave;  la  fille  d'un  soldat  doits'ac- 
oontumer  an  bruit  des  armes.  »  Si  quelque 
temps  après  la  mort  n'eût  pas  enlevé  son  père 
sur  le  champ  de  bataille  de  Lutsen  (  1632) ,  on 
n'eût  pas  entendu  plus  tard  Christine  regretter 
de  n'avov  jamais  assisté  à  un  combat.  Avant  de 
partir  pour  l'Allemagne,  d'où  il  ne  devait  plus 
revenir,  Gustave- Adolphe  avait  confié  sa  fille  aux 
soins  de  son  ministre  Axel  OxensUem,  et  lui 
avait  donné  pour  précepteur  l'aumdnier  Jean 
Matthiae,  chûgé  de  lui  apprendre  les  sciences  et 
les  langues,  et  particulièrement  le  grec  et  le 
latin. 

Christine  avait  six  ans  lorsqu'elle  succéda  à 
son  père  et  fut  proclamée  reine  avec  l'assis- 
tance d'un  conseil  de  régence,  composé  de  cinq 
dignitaires  de  la  couronne,  tous  hommes  du 
plus  grand  mérite,  et  qui  avaient  à  leur  tête  le 
chancelier  Oxenstiem,  dépositaire  des  plans  et 
des  secrets  du  roi  défont  La  reme^mèiê,  dont 
le  caractère  officait  trop  peu  de  garanties  pour 
qu'on  pût  hii  abandonner  l'éducation  de  sa  fille, 
dut  céder  cet  honneur  à  la  comtesse  palatine 
Catherine ,  tante  de  la  jeune  reine.  Les  progrès 
de  Christine  étaient  rapides,  et  la  singularité  de 
ses  goûts  et  de  ses  manières  se  montrait  en  par- 
faite harmonie  avec  les  instructions  laissées  par 
son  père  à  ses  instituteurs.  A  peine  âgée  de  dix  ans, , 
on  la  voyait  presque  toujours,  vêtue  en  homme, 
faire  de  longues  courses  à  pied  et  à  cheval,  et 
s^accoutumer  aux  dangers  et  aux  fatigues  de  la 
chasse.  Au  milieu  de  ces  exercices  virils,  elle  trou- 
vait encore  le  moyen  de  consacrer  beaucoup  de 
temps  à  l'étude,  et,  outre  les  langues  anciennes, 
elle  apprenait  en  même  t^nps  l'histoire,  la  géo- 
graphie ,  le  français ,  l'allemand ,  l'italien  et  l'es- 
pagnol. En  1636  Oxtenstiem,  de  retour  de  l'Al- 
lemagne, qu'il  avait  visitée  après  la  mort  de  Gus- 
tave-Adolphe, se  saisit  de  la  direction  des  af- 
faires, reprît  sa  place  an  oonseQ  de  régence,  et 
pour  dévdopper  les  heureuses  diqMisitions  de  la 
jeune  reine ,  il  lui  donna  des  leçons  de  politique 
et  llnitia  sans  pehie  aux  secrets  les  plus  ardus 
de  cette  science  difficile.  Elle  avait  seize  ans  lors- 
que les  états  jugèrent  à  propos  de  l'engager  à 
prendre  les  rênes  du  gouvernement;  mais  elle 
allégua  son  extrême  jeunesse  pour  s'excuser. 
Ce  ne  fut  que  deux  ans  plus  tard ,  et  lorsque  la 
guerre  venait  d'être  déclarée  au  Danemark, 
qu'elle  se  décida  enfin  à  régner  par  elle-même 
(le  7  décembre  1644). 


Les  affaires  étaient  dans  Petit  le  pbi  Uk 
sant  Le  premier  soin  de  ChristÎBe  M  ^«ai 
firmer  radminisfratioo  aux  mains  da 
membres  du  conseil  de  régence;  seoloiiati 
tourna  tous  ses  efforts  vers  la  oondanoi 
paix,  en  opposition  avec  le  dianodier,  qai 
prolonger  la  guerre,  afin  d'en  olitaiir  ki 
tages  auxquels,  aprà  tant  de  sacrifices,  la 
devait  s'attendre.  L'année  suivante,  db 
conclu  avec  le  Danemark,  qui  céda 
provinces.  La  guerre  d'AUmagne  ne  k 
pas  aussi  fadiement,  et  il  fallut  que  h 
elle-même  formât  une  ligue  secrète  coér 
ministres  pour  l'obtenir.  Le  fils  dn 
avait  été  envoyé  à  Osnabnick  ateeles 
tions  hostiles  de  son  père;  Christine  ha 
un  jeune  diplomate  nommé  Adler 
l'habileté  l'emporta  enfin.  La  paix  de  W< 
signée  le  27  Juill^  1648,  termina  la 
trente  ans,  et  assura  à  la  Suède  la 
de  la  Poméranie,  de  Wismar,  de  Brom 
Yerden ,  avec  trois  voix  à  la  dièle  de 
et  une  indemnité  de  plusiears  mSioas 
d'Allemagne.  Après  avoir  assuré  la 
de  son  royaume,  Christliie  continnade 
avec  gloire,  réforma  des  alnis ,  enrichit  le 
et  signa  des  édits  avantageux  au  commeree 
institutions  savantes.  L^urope  entière 
yeux  sur  elle,  et  son  aUianœ  était 
par  PEspagne,hi  France,  l'Angleterre, 
lande  et  le  Danemark.  Ses  peuples  b 
saient;  mais  on  formait  haatemeiit  le 
la  fille  du  grand  Gustave-Adolphe  ne 
le  trône  sans  héritier  direct.  Plusiens 
aspirai<»it  à  sa  main,  et  parmi  eux  ai 
fis  du  roi  de  Danemark  elle  fils  de  la 
Catherine,  le  comte  Charlea-Gostave, 
la  jeune  rdne.  Hais  ses  goûts 
mariage.  ^  Il  peut  naître  de  moi 
Néron  qu'un  Auguste,  »  disalt-eDeaux 
et  pour  s'affermir  dans  sa  résohitîoii,  éUe 
son  cousin  Charies-GustaTe  pour  son 
seur ,  le  présenta  comme  tel  anx  états  da 
et  l'année  suivante  elle  prit  eUennêne 
lementle  titre  de  roi. 

Acompter  de  cette  époque  de  pmÀ 
ments  survinrent  tout  à«  coup  daasia 
de  Christine,  et  le  nouveao  mode 
le  gouvernement  fit  nattre  la  division 
différents  ordres  de  l'État.  Ia  rè^gne  des 
était  venu.  La  reine,  égarée  pu  les 
roédedn  français,  nommé  Boarddoly 
qu'elle  disgracia  plus  tard  ,  adopta  les 
d'un  é[iicuréisiiie  dont  sa  vie 
depuis  l'empreinte.  Le  comte  H 
die,  son  ambassadeur  à  la  eoar  de 
élevé  aux  plus  hautes  dignitéâ,  et  la  rdne 
toute  sa  confiance.  Dès  ce  moment  le 
livré  à  d'énormes  dllapidatkiBs;les 
honneurs  iVurent  prodigués  à  des 
talent;  des  partis  et  des^Mtioiis  ae 
le  ihécontentement  édata  de  lo«ln 
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embarras  étaient  immenses  :  Christme  en  fut 
éponvantée ,  et  ne  trouva  de  salut  que  dans  la 
pensée  d'une  abdication  (1651).  Mais  une  vigou- 
rease  opposition,  à  la  tfite  de  laquelle  se  distinguait 
le  cliancdier  Oxenstiem,  le  plus  sincère  ami  de  la 
▼ieOle  monarchie  de  Gustave- Adolphe,  empêcha 
la  fille  de  ce  grand  roi  de  consommer  son  des- 
sein. Elle  sembla  se  résigner ,  reprit  les  rênes 
du  gouvernement  avec  une  nouvelle  énergie,  et 
pendant  quelque  temps  on  n'eut  aucun  reproche 
à  lui  adresser.  Cette  seconde  partie  de  son  règne 
fot  consacrée  à  l'accomplissement  de  son  idée 
favorite  :  les  sciences ,  les  lettres  et  les  arts 
fixèrent  presque  exclusivement  sou  attention  ; 
elle  fit  des  achats  d'objets  précieux ,  dont  elle 
embellit  les  musées  de  la  Suède,  et  s'entoura  de 
savants  et  d'artistes.  Descartes,  exilé  de  France, 
trouva  un  asile  à  sa  cour ,  et  elle  se  mit  en  cor- 
respondance avec  Grotius,  PufTendorf,  Saumaise, 
Naudé,  Vossius,  Mdbom,  Bochard,  Chevreau  et 
Conring.  Le  médecin  Bourddot  avait  dispani; 
mais  les  favoris  régnaient  encore.  Parmi  eux ,  on 
citait  particulièrement  des  étrangers  :  Chanut, 
aiiihassadeur  de  France,  Whitelock ,  envoyé  par 
Croiowell ,  et  Pimentelli ,  que  TEspagne  avait 
accrédité  'auprès  de  la  reine.  Cette  société 
d'hommes  érudits  et  de  petits  maîtres  bien  exer- 
cés dans  l'art  de  la  galanterie  ne  pouvait  man- 
quer dinspirer  à  Christine  une  profonde  anti- 
pathie pour  un  pays  dont  les  mœurs  simples  et 
même  grossières  encore  formaient  à  ses  yeux  un 
pénible  contraste.  La  perspicacité  de  Christine 
ne  pouvait  d'ailleurs  lui  laisser  ignorer  à  quel 
point  elle  descendait  dans  l'estime  publique  ; 
die  n'attendait  donc  qu'une  occasion  pour  en  re- 
venir à  ses  projets  d'abdication.  La  conspiration 
de  Messénius  ne  tarda  pas  à  la  lui  fournir  :  les 
chefs  du  complot  périrent  sur  l'échafaud ,  mais 
presqu*en  même  tônps  Christine  convoqua  les 
états  à  Cpsal,  et,  inébranlable  cette  fois  dans 
sa  résolution,  elle  déposa  sa  couronne  entre  les 
mains  de  son  cousin  Charles-Gustave  (6  juin 
1654).  Elle  s'était  réservé  le  revenu  de  plusieurs 
districts  de  la  Suède,  de  la  Poméranie  et  du 
Mekiemboarg,  l'indépendance  de  sa  personne  et 
l'autorité  soprême  sur  les  pei  sonnes  de  sa  mai- 
son qui  se  décideraient  à  la  suivre.  Peu  de  Sué- 
dois prirent  ce  parti  :  sa  maison  se  composa 
presque  entièrement  de  ces  étrangers  qu'elle 
avait  fi  bien  accudUis  lorsqu'elle  était  sur  le 
trône. 

<)uelques  joors  après  son  abdication,  elle  avait 
quitté  les  habits  de  son  sexe,  et  partait  en  pre- 
nant pour  devise  ces  roots  :  Fata  vUxm  invenient. 
Arrivée  à  Bruxelles  en  traversant  le  Danemark 
H  l'Allemagne,  elle  se  décida  à  mettre  k  exécution 
un  projet  qu'elle  nourrissait  depuis  longtemps, 
et  profita  d*nne  entrevue  qu'elle  eut  avec  l'ardii- 
duc  Léopold ,  le  comte  Fuen  Saldanha ,  le  comte 
MoDtecoculli  et  son  favori  Pimentelli ,  pour  re- 
noncer an  luthéranisme,  qu'elle  abjura  ensuite 
solennellement  dans  son  passage  à  Insprnck ,  au 
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grand  étonneroent  de  l'Europe.  On  chercha  vai- 
nement les  motifs  de  cette  résolution ,  et  l'im- 
piété dont  Christine  faisait  parade  donna  même 
lieu  à  un  libelle;  mais  en  voyant  cet  ouvrage, 
écrit  par  Campuzano,  et  intitulé  :  Conversion 
de  la  reine  de  Suède,  elle  mit  en  souriant 
cette  remarque  en  marge  de  la  première  page  : 
«  Celui  qui  en  a  écrit  n'en  savait  rien ,  celle  qui 
(c  en  savait  quelque  chose  n'en  a  rien  éciît.  » 

Dinspmck,  C9iristine  se  rendit  en  Italie  ;  eOe 
fit  son  entrée  à  Rome  à  cheval,  et  reçut  la  con- 
firmation du  pape  Alexandre  VIT,  qui  la  baptisa 
en  outre  du  nom  â'Alessandra,  Logée  au  palais 
Famèse,  entourée  de  savants ,  et  surtout,  û  faut 
bien  le  dire,  d'atohimistes ,  elle  passait  tout  son 
temps  dans  des  occupations  et  des  plaisirs  qui 
l'empêchèrent  d'aboitl  de  regretter  son  trêne. 
Elle  visitait  un  Jour  un  monument  célèbre,  et 
s'arrêtait  avec  Complaisance  devant  une  statue 
de  la  Vérité,  ouvrage  de  Inhabile  sculpteur  Ber- 
nini  :  «c  Dieu  soit  loué ,  s'écria  un  cardhial ,  que 
«  Votre  Majesté  fosse  tan^  de  cas  de  la  vérité, 
ff  qui  n'est  pas  tocyours  agréable  aux  personnes 
«  de  son  rang  t—  Je  le  crois  bien ,  répondit-elle  : 
«  c'est  que  toutes  les  vérité^  ne  sont  pas  de 
«  marbre.  » 

Elle  fit  un  premier  voyage  en  France  en  1656, 
y  fiit  reçue  avec  honneur  et  excita  la  curiosité 
générale.  «  La  reine  de  Soède  »,  écrivait  une  dame 
de  la  cour,  «  m'a  para  un  fort  joli  petit  garçon  (1).  » 
Elle  alla  voir  le  roi  à  Oompiègne,  visita  Fontai-] 
ndileau ,  et  fit  un  assez  long  séjour  à  Paris.  Mé- 
nage se  chargea  de  lui  présenter  les  savants  fînm- 
çais;  et  comme  il  les  annonçait  tous  par  ces 
mots  :  C'est  un  homme  de  mérite  t  «  Il  fout  con- 
venir »,  dit  enfin  t^hristine,  fatiguée  de  la  cé- 
rémonie, ft  que  ce  monsieur  Ménage  connaît 
(c  bien  des  gens  de  mérite.  »  Ce  fot  pendant  ce 
voyage  qu'elle  voulut  se  mêler  de  réconcilier  la 
France  et  l'Espagne  et  de  marier  le  roi  à  une  des 
niècesde  Mazarin  ;  mais  le  cardinal  tnmva  moyen 
de  s'en  débarrasser  et  de  l'éloigner  honnêtement. 
Elle  revint  l'année  suivante,  et,  par  les  soins  de 
Mazarin ,  ne  put  dépasser  Fontainebleau.  De  là 
elle  envoya,  dit-on,  sa  couronne  À  Croroweil, 
avec  des  lettres  pour  se  foire  appeler  en  Angle- 
terre. Le  protecteur  vit  avec  dédain  les  flatteries 
d'une  reine  qui  avait  autrefois  hésité  à  recevoir 
son  ambassadeur  Whitelock,  et  y  répondit  par 
une  lettre  pleine  d'ironie.  Ce  second  séjour  à 
Fontainebleau  fu^  marqué  par  la  mort  de  son 


(1)  Il  eitote  à  la  Bibjlottièqiie  Impériale  de  Paris,  an  dé- 
partenent  des  eailUtmpcfl,  un  cnrteuz  moniiment  qui  Jua- 
tlfle  parlalteraent  celle  appréclaUon.  Il  était  alora  d*tt« 
iage  de  grarer  arec  le  plus  grand  luxe  de  vastes  alma- 
nachs  on  calendriers  synoptiques  qol  se  plaçaient,  en 
gniae  de  glaces,  au-dessns  des  chemlaées  ponr  la  déco* 
ration  des  apparteonenls.  On  y  repréaentatt  les  person- 
nages et  le«  éTéucments  les  pins  Intéressants  de  Tannée. 
L'une  de  ces  curiosités  historiques  nous  a  conserré  le 
portrait  de  Christine  .  tétoe  en  amazone ,  d'une  allure 
irste  et  uiiUtaire  :  son  large  feutre  Incliné  e^i  orné  d'une 
touffe  de  rubans,  qui  devint  k  la  mode,  et  iiui ,  en  se 
transformant,  fut  Y  origine  de  la  cocarde  d'uniforme.  (V  ) 
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grand-écuyer  Mooaldeflchi.  La  cause  de  cet  éré- 
nement  est  reetée  ensevelie  dans  les  ténèbres; 
tout  ce  que  Ton  a  pu  eu  savoir  »  c'est  que  Chris- 
tine, ayant  à  se  plaindre  de  cet  homme,  qui 
était  alors  son  favori  déclaré,  prononça  contre 
lui  une  sentence  de  mort  :  elle  fit  appeler  nn 
confesseur ,  et,  malgré  les  prières  et  les  larmes 
du  condamné,  elle  ordonna  à  Santinelli,  le  capi- 
taine de  ses  gardes,  d'exécuter  son  arrêt  Monal- 
deschi  était  cuirassé  pour  one  partie  de  chasse  : 
il  fallut  le  frapper  de  plusieurs  coups,  et  la  ga- 
lerie des  Cerfs  fut  teinte  de  sou  sang  presque 
sous  les  yeux  de  la  reine.  Ce  meurtre  de  cabinet 
exdta  le  mécontentement  de  la  cour  de  France, 
et  pendant  longtemps  Christine  n'osa  se  montrer 
en  public  ;  mais  elle  se  dédommagea  de  cette 
contrainte  par  la  liaison  qu'elle  contracte  alors 
avec  la  comtesse  de  la  Suze ,  dont  le  caractère 
offrait  beaucoup  de  sympathie  avec  le  sien.  A  son 
exemple ,  elle  avait  abjuré  le  protestantisme,  et 
donnait  pour  raison  de  ce  changement  qu'étant 
séparée  de  son  mari,  qui  éteit  protestant,  elle 
ne  voulait  le  revoir  ni  dans  cette  vie  ni  dans 
l'autre. 

De  retour  à  Rome,  eo  1668,  Christine  reçut  de 
mauvaises  nouvelles  de  la  Suède..Sonjrevenn  ne 
pouvait  plus  lui  parvenir,  à  cause  d'une  guerre 
entreprise  par  ses  anciens  sujeto  contre  le  Dane- 
mark et  la  Pologne.  Alexandre  VII  eut  pitié  de 
sa  situation,  et  Ivd  assigna  une  pension  de  12,000 
écus,  avec  le  cardinal  Azcolini  pour  intendant  de 
ses  finances.  La  fierié  de  Christine  souffrait  de 
cet  état  de  choses,  et,  dans  son  dépit,  elle  alla 
jusqu'à  demander  des  troupes  à  l'empereur  peur 
marcher  contre  les  Suédois.  Elle  saisit  le  prétexte 
de  la  mort  de  Charles-Gustave  f  arrivée  en  1660, 
pour  reparaître  à  Stokbolm ,  et  l'on  dit  même 
qu'elle  fit  des  tentatives  pour  remontor  sur  le 
trône  ;  mais  elle  s'était  aliéné  le  clergé  et  lepeuple 
par  son  changement  de  religion ,  et  la  noblesse 
redoutait  son  ambition.  Par  toutes  sortes  de  tra- 
casseries on  la  força  de  s'ék)igner,  et  l'on  trouva 
même  moyen  de  lui  faire  signer  une  renonciation 
formelle  à  la  couronne.  De  semblables  motifs  la 
ramenèrent  encore  en  Suède  plusieurs  années 
après;  mais  ayant  appris  qu'on  avait  l'intentHMi 
de  lui  refuser  le  libre  exercice  de  sa  religion , 
elle  retourna  à  Hambourg,  abandonnant  pour  ja- 
mais sa  patrie  et  ses  préteotk>ns  à  une  couronne 
qu'elle  ne  cessa  jamais  de  regretter  amèrement. 
£Ue  essaya  d'obtenir  en  dédommagement  celle 
de  Pologne,  que  le  roi  Jean-Casimir  venait  d'ab- 
diquer (  1668)  ;  mais  repoussée  par  les  Polonais, 
elle  alla  se  fixer  à  Rome,  oh  elto  resta  jusqu'à  la  fin 
de  ses  jours,  cultivant  les  lettres,  cherdNint  des 
consolations  dans  la  société  des  savante,  et  fon- 
dant l'académie  des  Arcades.  Poursuivie  par  l'in- 
quiétnde  et  les  regrete ,  elle  ne  cessait  pas  pour- 
tant de  s'occuper  de  politique,  et  voulait  paraître 
exercer  de  rinfluence  sur  les  destinées  de  l'Europe. 
Dans  une  lettre  qu'elle  écrivit  à  Tambassadcur 
de  France  en  Suède,  après  la  révocation  de  l'édîl 
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'  de  Nantes,  elle  désam^ouva  hantencBllesn» 
sures  prises  contre  les  protestaoto.  Eafis,  4 
était  depuis  quelques  années  en  tatkiâ^ 
avec  te  saint-siége  pour  te  payement  de  ii|fl| 
sion,  tersqu'une  maladte  nég^igâe  Vu  ynlkl 
dernier  coup  :  eUe  mourut  avec  eoongedi 
gnatten,  te  19  avril  1689,  à  l'âge  de 
trois  ans.  Bon  corps  fut  enterré  tes  !'( 
Saint-Pierre»  et  son  tombeau  eaioroé  d'âne  I 
inscriptioni  malgré  te  désir  formel  qa^Al 
manileste  de  n'avoir  pour  toste  épifambs  < 
mote  :  VixU  Chriitina  annog  umij 

EUe  laissa  peu  d'argent,  mak  en 
magnifique  bibUothèque  et  uneoâèln 
tion  d'objete  rares  et  précieux,  de 
d'antkpiesi  qui  allèrent  grossir  les  tiéion  i 
tiean.  En  1722  le  régent  de  Franee  acfaeb, 
une  somme  de  90^000  écus,  une  partie i 
tableaux,  que  des  volumes  entière 
employés  à  décrire.  On  a  aussi  consenéi 
ques  ouvrages  écrite  par  Ctirisiine;fii 
marque  des  réflexions  sur  la  vie  et  ki^ 
rations  d'Alexandre,  qui  étsâti 
cueii  de  maximes  et  de  senteiMCS,  doott 
unes  ne  manquent  pas  d'origtaalîté. 
encore  commencé  des  Mémoirca 
premières  années  de  sa  vi«  :  te 
y  règne  l'a  sans  doute  empèdiée  de 
cette  oonfes8i<m  si  curieuse, 
vrages  écrite  sur  te  vie  de  Christine  onti 
pruntés  ou  à  VHistoire  de  ia  vie  ii 
Christine,  traduite  en  latio  par  Ifi 
aux  Mémoires  d'Arcbenholz  ,  publiés  en 
Stockholm,  4  vol.  in-4°. 

Christine  a  été  l'objet  de  ploaknrs 
vrages  :  en  Franoeelle  a élé  naise  en 
Une  reine  de  seize  ansf   dans  Ci 
Suède,  drame  par  Brault,  Paris,  \\ 
le  drame  historique  de  M.  fioulié,  C/ 
Fontainebleau  (1830))   et  dans 
Fontainebleau  et  Rome,  trilQ0ie 
la  vie  de  Christine^  en  cinq  actes  d  < 
avec  prologue  ai  épdogne  «  pu- 
mas; Parte,   1830,  pièce 
première  fote  à  l'Odéon.  le  30  . 
[M.  DÉAADé,  dans  VEnc.  des  g,  du* 

Laconbe,  BlUoin  de  CkritWite.  ->  If  A 
tnolrêt  et  té/UxîohM  ntt  ChMstme,  fvtet 
Oeyer,  BUtoUre  é»  M  Swéi;  •*»  Sm 

put. 

cABiSTliAii  {Jaeob)t  sarnai 
]  554,  à  Joluumisberg,  vflte  de  Vi 
de  Mayencoi  mort  te  18  {wn  ItlX 
langue  maternette,  il  savait  rsmbe»  tel 
l'hébreu,  le  chaldéen,  te  grec,  le 
çais,  l'italien,  l'espagnol.  Il  Toy^gse 
et  s'antte  enfin  à  Heidelbeii»  eè  a  ! 
avoir  enseigné  pendant  trente 
breu,  puis  la  logique  et  enl 
composa  de  nombreux  treiliée  de 
Gomme  il  n'éteit  pas  d^aooori  ev«c 
se  trouva  exposé  aux  ii^Bree  de 
a  de  Christman  :  ÀlfihabeiHm 
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isagoge  icribendi  tegeridique  arabice;  Nea- 
stadt,  15fi2,  iû'h'*',  —  MuhamedU  Alfragani 
arahis  Chrolonogkd  et  astronomiea  elementa, 
e  PataL  Bibt,  veteribus  libris  f>ersùf  expleta, 
etscholiis  e£posUa:additus  est  commentarius 
gui  ratUmetn  catendarH  romani ,  segyptiaciy 
arab.fPerÉ,^  syriaci  et  hebr,  exptieat;  Franc- 
fort, 1590  et  1618,  iti-8°  ;  —  Kalendarium  Pa- 
lestinorum  et  univers.  Judxotmii  ad  annos 
XL  supput.;auct,  M.  Oiri,fll.  Simeonis,  ex  hebr, 
in  lat.versum,  cumsehotl{S;—Epistola  ehro- 
nologica  ad  /.  lipslum  de  ann.  hebr.  con- 
nexione;  — Dlsputatio  de  anno,  mense,  et  die 
Passionis  DonUnicœ;  Francfort,  1594,  iii-4°; — 
Observationum  solariurA  libri  ///;Bâle,  1601, 
ia-4«  ;  —  Theoria  lunx,  ex  novis  hypothesibus 
et  observât,  demonstrata;  HeideUierg,  1611, 
io-fol.;  —  JVodus  Gordius  ex  doctrina  si- 
nuum  explicatus;  accedit  appendix  observ. 
quœ  per  radium  art\ficiose  Imbitas  sunt  circa 
Satum.f  Jov.,  etc.;  ibid.,  1612,  m-4°  ;  —  Is.  Ar- 
girii  compulus  Grœcorum  de  solemni  Pascha- 
lis  celebratione  ;  grœce,  cum  tat.  vers,  et 
icholiis;  Heidelberg,  1611,  in-^'' ;  —  de  Kalen- 
dario  romano ,  dans  le  tome  VIII  du  Thésau- 
rus Anliq.  Rom.de  Graevius;  —  Epistola  de 
litteris  arabids ,  dans  \e  Sylloge  JEpistolarUm 
de  P.  fiurniann;  Leyde,  1727. 
Votslas,  de  JUathematiels.  —  Melchlor  Adam,  f^Ua 

*  tmntÈ^mknn  (Jean-Frédéric) ^  nmsfcien 
allemand,  né  à  Louisboorg,  le  10  septembre 
1752,  mort  à  HeatingHheim ,  le  21  mai  1817.  Il 
ëtait  ministre  luthérien,  et  s'adonna  avec  snœès  à 
lamoftique.  U  écrivit  sur  cet  art  plnsieurs  ouvra- 
ges, dont  te  plus  connu  est  intitulé  :  ISlemen- 
tarbuch  der  Ton-Kunst  s«m  Vnterrieht  belm 
Clavier  fur  Lehrende  und  Lemende  (Éléments 
de  musique,  etc.  )  ;  Spire,  1782,  in-8*. 

FMte,  Biographie  urUvenelte  de»  muHeieni. 

«GHAlSTODOftB,  poête  grec  de  laUiébaide, 
né  à  Thèbes  même  ou  à  Coptos,  florissait  sous  le 
règne  d'Anastase  Dicore,  de  491  à  518  de  J.-C, 
comme  le  constate  Tinscription  où  il  célèbre  la  vic- 
toire remportée  par  cet  empereur,  en  493,  sur  les 
Isauriens.  Le  plus  précieut  reste  de  ses  poésies 
est  une  description ,  en  416  vers ,  des  statues  qui 
ornaient  le  Zeuxippe ,  thermes  magnifiques  de 
Constantinople,  élevés  près  de  l'église  de  Sainte- 
Sopiile  et  de  rilippodrome,  qui  furent  détroits 
par  un  incendie,  en  532,  sons  Jostinlen.  Cette 
4lescription,  curieuse  pour  rhistoire  de  l'art,  est 
intitulée  :  'Exfpaatc  Tâv  AraXiidértav  vOv  etc  ti 
dv)|Mmov  YVfiiVdaiov  ta  imxaXoui&cvov  toO  litv> 
(micou.  Imprimée  dans  VfAAntiquit.  dmstanti- 
nop.  d^Anâelme  Banduri,  die  forme  tout  le  dn- 
qnlème  livre  de  V Anthologie  de  Planude,  et  la 
deuiième  section  de  V Anthologie  palatine.  On 
cite  encore  de  Christodore  les  outrages  suivants  : 
*l<raupix4  poâne  en  six  livres  sur  la  prise  de  II- 
saurieparAnastaae;—  Trois  livres  d'^plgram- 
fnês.  Il  ne  reste  de  cet  ouvrage  que  deux  épi- 


grammes  (faisérées  dans  V  Anthologie  )  ;  -^  Quatre 
livres  de  lettres;  -^  nitpta,  poëme  sur  rhis- 
toire et  les  antiquités  de  plusieurs  villes ^  entre 
autres  Constantinople  ^  Thessalonique,  Macle 
près  d'ftéliopoUs ,  Milet ,  TraUes ,  Apbrodisie. 
Suidas  etEudocia  citent  un  antre  poète  du  même 
nom ,  né  à  Thèbes,  m  auteur  des  ouvrages  sui- 
vants !  'ICiuttuA  6t'  éft£h  et  ettO|iata  tûv  Aticov 
dhrapYtjptov  KwtpA  «ai  Aa{i.t8ivoO. 


Soldas,  an  mots  Xpiefcâ^poc  «t  têtS^tiritoc.  -fiudo- 
eia,  p.  4se.  -^  Fabridius,  Biôlioik. çnet^  iv,  p.  466.  — 

cHâtSTO^HB,  Xpierto<^ép(K  (Saint),  martyr 
diîétien,  vivait  pfobaMemeut  au  truiaièroc 
siècle  de  !.<;.  Au  rapport  des  uns  il  naquit  en 
Syrie,  et  en  Palestine  selon  d'autres.  11  eut, 
dit-on,  douse  pieds  de  hauteur.  Baptisé  par 
saint  Babylas,évéqne  d'Aûtioche,  11  aurait  subi  le 
martyre  sous  le  règne  de  l'empefeur  Dèce. 
L'Église  orientale  célèbre  son  anniversaire  le 
9  mai,  et  celle  d'Ooddent  le  25  juillet.  On  avait 
recours  à  ce  saint  dans  les  temps  de  peste  et 
quand  on  voulait  conjurer  les  esprits  gardiens 
des  trésors  cachés  ;  on  nommait  priera  de  saint 
Christophe  la  fbrmule  d'invocation.  En  1517 
saint  Christophe  fut  choisi  pour  patron  de  Tor- 
dre de  la  Tempérance,  fondé  à  cette  époque  en 
Autriclic,  et  l'on  montre  encore  des  reliques  de  ce 
saint  en  Espagne.  Selon  la  légende^  Christophe 
n'aurait  voulu  servh*  que  le  plus  puissant  de  tons 
les  monarques.  11  visita  la  cou^  d'un  grand  prince 
qui  avait  peur  du  diable  :  il  en  condut  que  le  dia- 
ble était  le  plus  puissant  ;  mais  il  remarqua  que 
ce  denuer,  auquel  il  offrit  ses  services,  témoi- 
gnait de  la  crainte  en  voyant  l'image  du  Christ. 
C'est  alors  que  Christophe  se  mit,  d'abord  sans 
succès,  à  la  recherdie  de  celui  dont  la  puissance 
était  supérieure  à  celle  dn  diable.  Dans  son  em- 
barras, il  prit  oonsefl  d*un  solitaire  qui  lui  sug- 
géra l'idée  de  porter  les  pèlerins  de  l'autre  c6té 
d'un  torrent  qui  manquait  de  pont.  Telle  avait 
été  pendant  longtemps  l'occupation  journalière 
de  Christophe,  lorsqu'un  jour  un  enfant  se  pré- 
senta sur  les  rives  du  torrent.  Christophe  char- 
gea sur  ses  ^Muiles  ce  fardeau,  qu'il  croyait  léger, 
mais  qui  manqua  de  l'écraser.  Cet  enfant  était  le 
Christ  en  personne,  et  pour  se  faire  connaître  à 
Christophe,  il  lui  ordonna  d'enfoncer  son  grand 
bâton  dans  la  terre  :  Christophe  obéît,  et  vit  avec 
étonnement  le  lendemain  matin  ce  b&ton  méta- 
morphosé en  dattier  garni  de  feuiUage  et  de 
fruits.  Des  milliers  d'iMmmes,  entraînas  par  ce 
miracle»  adoptèrent  avec  lui  le  christianisme. 
Alors  le  gouverneur  païen  de  la  province  le  fit 
jeter  en  prison;  mais  les  plus  cruelles  épreuves 
«'ébranlèrent  pas  la  foi  du  saint  homme.  H  fut 
frappé  de  verges  rougies  au  feu,  on  mit  sur  sa 
tète  un  casque  ardent,  on  le  lia  sur  une  chaise 
embrasée;  maison  le  trouva  invotaiérable.  Enfin, 
3,000  soldats  eurent  ordre  de  tirer  sur  lui  avec 
des  flèchea  empoiaeanées  :  aucun  de  ces  traits 
ne  le  blessa,  tous  se  tournèrent,  au  contraure, 
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contre  les  soldats  qui  les  ayaient  décochés  ;  le 
gouTcmeur  en  personne  en  fut  atteint  à  Toeil. 
Christophe  lui  indiqua  un  remède  pour  ce  mal  ; 
c'était  de  lui  Cèdre  trancher  la  tète  et  de  laver 
avec  son  sang  la  hlessure.  Christophe  fut  donc 
décapité  ;  et  le  gouyemeur,  entièrement  guéri 
par  le  sang  du  martyr,  se  At  baptiser  avec  toute 
sa  famille.  Le  saint  est  ordinah^ment  représenté 
sous  la  forme  d'un  géant  portant  le  Christ  sur 
ses  épaules,  appuyé  sur  un  grand  bâton  et  faisant 
tous  ses  efforto  pour  ne  pas  succomber  sous  le 
fardeau.  La  croyance  populaire  an  moyen  âge 
identifiait  l'image  ^  le  nom  du  Christ  avec  ceux 
de  saint  Christophe,  et  Ton  disait  que  «  qui- 
conque Toit  saint  Christophe  est  assuré  de  ne 
pas  mourir  de  nuUe  mort  »  : 

Chrtetopbori  fadem  die  quaeumqae  taeria, 
lUa  nempe  die  morte  nala  non  moricrts  (1). 

Il  était  donc  d'usage  de  multiplier  l'image  de 
ce  saint,  que  l'on  plaçait  dans  les  Ityres  d'Heures 
ou  que  l'on  exposait  sur  les  routes,  sur  des  mon- 
ticules,  dans  les  églises,  eto.  La  statoe  colossale 
de  saint  Christophe  qui  existait  autrefois  dans 
l'église  métropolitaine  de  Paris  a  été  démolie 
en  1784.  On  donne  son  nom  à  la  statue  d'Hercule 
qui  s'élèye  an-dessus  de  la  cascade  artificielle  de 
Wilhelmshœhe ,  près  de  Cassd,  à  une  hauteur 
considérable,  et  dont  la  massue  est  assez  grande 
pour  que  trois  personnes  aient  pu  trourer  place 
dans  Boa  iutérienr.  [Enc,  des  g.  du  m.,  avec 
addit] 

Bollaudoii,  ^etatimet.—fA,  AlEred  Umrj,  SutU  sur  Itê 
légendes  pieuses;  Paria,  1848,  ln-8>. 

CHRISTOPHE ,  le  César,  fils  de  Constantin  V 

Copronyme.  Il  publia  en  775,  avec  son  frère  Ni- 

céphore,  contre  le  culte  des  images,  un  édit  qui 

a  été  inséré  dans  le  Impérial,  Décret,  de  Cuit. 

Jmag,  de  Goldast;  Francfort,  1608,  in-4\  On  ne 

sait  presque  rien  sur  la  vie  de  ce  prhice.  Voy.  Ni- 

céphore. 

Fabrtclos,  Bibtoth.  grsse,»  XII.  —  Smith,  IHetionarp 
ofgreck  and  roman  MocrrapAy. 

CHKiSTOPHB,  priraider  romain  au  huitième 
siècle,  joua  un  rAle  important  au  mlliea  de  l'a- 
narchie qui  désolait  alors  la  capitale  du  monde 
chrétien.  Après  la  mort  de  Paul  P',  Toto,  duc  de 
Nepi,  voulant  empêcher  l'élection  d'un  prêtre 
qui  devint  plus  tard  le  pape  Etienne  DI,  entra 
dans  Rome  à  la  tête  de  ses  vassaux,  et  fit  élire 
pape  son  flrère  Constantin.  Cette  élection ,  sup- 
portée impatiemment  par  la  noblesse  romaine, 
excita  suitout  l'indignation  de  Christophe  et  de 
sou  fils  Sergius.  Tous  deux  parvinrent  à  quitter 
Rome,  et  se  lendirent  aussitôt  près  de  Tbéodic, 
duc  de  Spolète.  Celui-ci,  ne  voulant  pas  agir 
contre  le  nouveau  pape  sous  sa  propre  respon- 
sabîlite ,  les  fit  conduire  à  Pavie  près  de  Didier, 
roi  des  Lombards.  Ils  obtinrent  l'assentûnent  de 

(1)  Cette  léfpende  ae  voit  aor  la  célèbre  eatampe  datée 
de  lua,  et  représentant  aalnt  Christophe,  estampe  troa- 
vée  par  Ilelnecken,  en  1769,  dans  l'Intérieur  de  la  cou- 
verture d'un  ancien  livre  ayant  appartenu  ans  Chartreux 
de  Bucheim,  prés  Memmlntfen,  en  SoQal>e.  (V.) 
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ce  prince,  et  Théodlc  leur  doma  m  mb* 
breuse  escorte,  avec  laquefle  Ss  péoélrèraAtei 
Rome.  Au  mUieu  du  combat  qui  %'faf^fiàjW 
fut  toé  par  trahison ,  et  sea  soldtts  piratlll 
fuite.  Constantin  fut  taifermé  dans  iiiid(iftn,i| 
Passivus,  le  plus  jeune  frère  du  doc  de  K^  d 
les  yeux  crevés.  Christophe  et  son  pntl  fUl 
rent  Etienne  m  sur  le  trftne  pontifidl,  le  161 
752,  rompirent  avec  les  Lombards,  pour  ie| 
être  obligés  de  leur  payer  les  frais  de  b 
et  s'um'rmt  aux  Francs  anssi  éIroîtaDeBt 
possilde.  Didier,  sous  pr^xte  de  vintarle  I 
beau  de  samt  Pierre,  marcha  snr  Rome  imi 
armée,  et  exigea  qu'on  lui  livrftt 
Sergius.  Le  pape  ne  put  laisser  à  oeux-d 
alternative  que  de  se  rendre  aux 
de  se  faire  prêtres  et  de  rentrer  dans  un 
Christophe  et  Sergius  ne  voulumt 
l'un  ni  l'antre  de  ces  partis  ;  mais  pami 
troupes  il  y  avait  beaucoup  de  gens  qui 
taient  plus  l'ordre  du  pape  que  leteai,< 
les  abandonnèrent.  Sergius  voolnt  ûm 
trouver  le  pape  à  Saint-Pierre  pendait  h  i 
mais  il  tomba,  ainsi  que  son  père,  au 
Didier.  Celui-ci  les  livra  aux  noMes 
leur  crevèrent  les  yenx, 
jours  après;  Sergius  langoît 
temps  dans  les  fers. 
Léo  et  Botta,  UUMre  de  ritalie. 

CHRISTOPHE,  anti-pape  en  903.  IléWi 
cardinal  de  Saint-Lanr»it  in 
Léon  y  fut  élu  pape.  Voyant  qoe  oe 
qui  il  devait  tout,  était  peu  habile  à 
incapable  de  prendre  aucun  soin  de  son 
il  lejete  en  prison,  l'obligea  dereoonoeri 
ficat,  et  lui  fit  promettre  qu'il  rentrerai 
son  couvent.  Mais  six  mois  après  flfiA< 
'  sonné  lui-même  par  Sergîos  in,  et  forcer 
tirer  dans  un  monastère,  oà  il  nioanit 
ment,  en  juin  904.  Il  fnt  enterré  an  Ti 
n'est  pas  compté  par  qndqnea 
bre  des  anti-papes. 

Platina,  Historia  de  riCis  ponHJIcuwu 

GHRISTOPHB,  empereur  de 

mort  en  931.  Fils  aîné  de  Romain 

ftit  associé  par  son  père  à  Tempire,  le 

920,  et  eut  le  bonheur  de  mourir  avutl 

de  sa  famille.  Il  épousa  Sopliie,  fiBe  di 

Nicétas,  et  en  eut  deux  enfants  :  Marie, 

mariée  à  Pierre,  roi  de  Bulgarie,  el 

Constantm  Porphyrogénète,  dâivrède^ 

Lecapène,  fit  enfermer  dans  un  eouveoti 

Sophie  fut  aussi  forcée  d'embrasscrn 

tique. 

Le  Beao,  Histoire  du  Bat-Bm^trm,  t.  XIIL- 
Nwmisnuoa  im^ertU.  nmu 

GHRISTOPHB,  nom  de  tFOii  nrisè» 

mark ,  dont  voici  l'histoire  : 
CHRISTOPHE  1^,  rot  de 
le  29  mai  1259.  n  était  le 
Valdemar  le  Victorieux ,  et  ibère 
auquel  il  succéda,  en  1251^  par 
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peuple.  Son  père  arsU  dé}à  de  son  vivant  pai^ 
tagé  oitre  ses  fils  les  provinees  du  royaume  : 
les  tles  de  LoUand  et*  de  Falster  échurent  à  Ghris- 
toplie.  Abel  s'était  allié  par  mariage  à  la  maison 
des  comtes  de  Holstein,  ce  qui  fut  cause  de  lon- 
gues guerres.  Les  fils  d*Abel  ayant  été  exclus^du 
tfftne  par  l'élection  de  Christophe,  les  comtes  de 
Holstân  réclamèrent  pour  eux  la  possessicm  in» 
dépendante  du  Slesvig  ;  et  l'arrangement  de  1 253, 
qui  reconnut  Chrîslc^^  pour  tuteur  des  jeunes 
princes  et  le  Slesvig  pour  fief  de  la  couronne,  de- 
vint la  source  de  grands  embarras  igoutésàceux 
de  la  lutte  de  l'Église  contre  la  royauté,  hrtte  qui 
amena  la  guerre  arec  la  Norvège  et  entretint 
en  Danemark  pendant  soixante-dix  ans  des  trou- 
bles funestes.  L'Église  l'emporta  :  la  puissance 
du  deiigé  s'atfermit,  l'archevêque  de  Lond  et  l'é- 
vèque  de  Roskilde  disposaient  de  domaines  con- 
sidérables, do  nombreux  vassaux  et  même  de 
places  fortes,  lorsque  Jacques  Erlandsen,  savant 
prélat,  de  l'illustare  funille  des  Hvide,  à  laquelle 
appartenait  l'archevêque  Absalon,  entreprit  d'é- 
lever l'Église  danoise  au  niveau  de  celles  des 
autres  pays.  Après  avoir  étudié  à  l'étranger  le 
droit  canonique,  et  ami  du  pape  Innocent  IV,  qu'il 
avait  défendu  au  condlo  de  Lyon,  il  prit  posses- 
sion de  son  siège  archiépiscopal  sans  avoir  obtenu 
la  sanction  royale,  et  exerça  son  autorité  dans 
toute  sa  plénitude.  C'est  ainsi  qu'il  établit  une 
cour  de  justice,  qu'il  leva  des  impôts  et  modifia  le 
code  ecclésiastique  de  la  Bcanie.  Lorsque  le  roi 
s'y  opposa,  Eriandsen  l'accusa  auprès  du  pape, 
iit  enlever  le  trône  de  Christophe  de  la  cathédrale, 
se  ligua  avec  Hakon ,  roi  de  Norvège  et  engagea 
Birgerjari,  légent  de  Suède,  à  épouser  Mathilde, 
veuve  d'Abel,  pour  appuyer  ainsi  les  fils  de  celui- 
ci  daus  leurs  prétentions.  Le  rm  convoqua  alors 
une  diète  nationale  à  Nyborg,  le  5  mars  1256 ,  et 
de  son  côté  rarchevèqoe  convoqua  pour  le  même 
jour  un  concile  à  Veile,  où  il  promulgua  la  cons- 
titution dite  Cum  Ecclesia  danica,  qui  favo- 
risait les  empiétements  du  clergé  et  lui  donnait 
par  exemple  le  droit  de  mettre  le  royaume  en  in- 
teitlit  dans  le  cas  où  un  évéque  aurait  été  l'ob- 
jet d'une  violence  quelconque.  La  guerre  se 
trouva  ainsi  déclarée  entre  Christophe  et  Er- 
landsen; le  roi  convoqua  de  nouveau  une  diète 
nationale,  devant  laquelle  il  exposa  ses  griefs 
contre  l'ardievêque,  qnll  accusait  de  pousser 
les  populatiuns  à  la  révolte.  Erlandsen  déclara 
qu'il  n'avait  de  compte  à  rendre  qu'au  pape;  le 
roi  voulut  reprendre  les  fiefs  antérieurement 
donnés  au  diocèse  de  Lund ,  pendant  que  l'ar- 
chevêque menaçait  d'excommunication  ceux  qui 
se  prêteraient  au  désir  du  rot  de  foire  sacrer  son 
fils  Erik  comme  successeur  au  trône.  Chris- 
tophe résolut  de  fiiire  arrêter  le  prélat  L'oidro 
Alt  exécuté  par  le  frère  de  l'archevêque,  Niels 
Eriandsen,  resté  fidèle  an  roi.  On  infligea  à  l'ar- 
chevêque un  traitement  barbare  :  il  dût  traverser 
la  Fionie  attaché  à  un  cheval  et  la  tête  coiffée 
d'une  queue  de  renard.  SeolSy  deux  évoques , 


neveux  d'Erlandsen,  tentèrent  de  lancer  l'in- 
terdit autorisé  par  la  bulle,  et  Fun  d'eux  se 
rendit  à  llle  de  Rugen  pour  exciter  le  prince 
Jarimaràune  invasion delaSélande.  Sur  ces  oi- 
trefaites ,  Christophe  V*  mourut  subitement,  à 
Ripe  (  1 259),  empoisonné,  dit-on,  par  f  e  chanoine 
Arnfiast.  Son  fils  Erik  VU,  surnommé  €f{t/)pin^, 
lui  succéda  au  trône.  P.  L.  M. 

CHftiBTOPHB  II,  roi  de  Danemark,  né  en 
1276,  mort  le  15  juillet  1333.  Fils  d'Erik  Vn,  il 
succéda  à  son  firère  Erik  VIII,  surnommé  Men- 
ved,  en  1319.  D^  caractère  vwlent  et  peu 
toyal,  il  s'était  mis,  du  vivant  de  son  frère,  àla 
tête  d'une  insurrection,  et,  associé  aux  ennemis 
d'Erik,  aux  Allemands,  aux  Suédois  et  aux  Nor- 
végiens, il  avait  dévasté  les  côtes  du  Danemark. 
Aussi,  avant  sa  mort,  le  roi  Erik  avait  sollicité 
les  états  du  royaume  derefbaer  leurs  suffrages  à 
Cbri^phe.  Néanmoins,  grâce  à  l'influence  de 
son  flrère  Johan  de  HoUtein  et  à  celle  des  fa- 
roiUes  puissantes  dont  il  avait  été  le  chef  dorant 
l'insurrectton  qu'A  avait  fait  éclater,  Christophe 
réussite  se  faire  élire.  Mais  le  dei^gé  et  la  no- 
blesse s'unirent  contre  Christophe,  et  il  ftot  le 
premier  roi  danois  qui  pour  monter  sur  le  trône 
dut  signer  une  honteuse eopi^uto^n,  qui,  ne 
lui  laissant  qu'une  ombre  de  pouvoir,  assurait 
à  la  noblesse  et  au  clergé  des  privilèges  exces- 
gifis.  Une  des  danses  de  cette  capitulation  portait 
que  les  forteresses  royales  seraient  démolies, 
mcHUS  trois.  Une  autre  clause,  plus  juste,  rappe- 
lant les  antiques  fhmchises  du  Nord ,  prescrivait 
qu'un  individu ,  quelle  que  fïtt  sa  condition ,  ne 
pourrait  jamais  être  incarcéré  avant  un  juge- 
ment public  et  sauf  appd  au  parlement  Chris- 
tophe n,  qui  dans  l'intérêt  de  son  ambition  avait 
consenti  à  cette  mutilation  de  son  pouvoir,  fit 
de  vains  efforts  pour  le  recouvrer.  Il  provoqua 
l'opposition  en  imposant  les  nobles  et  le  dergé, 
et  en  essayant  d'attirer  h  lui  les  fiefs.  Déjà  du 
temps  de  son  frère  il  y  avait  eu  une  contesta- 
tion au  Boyet  deTUe  de  Bomholm,  léclamée  par 
le  diocèse  de  Lund.  A  Avignon,  où  l'archevêque 
Esger  Jud  s'était  rendu  pour  y  soutenir  la  pré- 
tentifm  du  diocèse,  le  pape  s'était  prcmoncé  en  fa- 
veur de  cet  Jaillissement  ;  mais  plus  tard  l'Ile  en 
litige  fM  reprise  par  le  roi.  Cependant  la  noblesse, 
ayant  à  sa  tête  trois  puissants  seigneurs,  leva 
l'étendard  de  la  révolte;  et  lorsqu'à  la  mort 
d'Erik,  duc  de  Slesvig,  en  1325,  le  roi  prit  la 
tutelle  du  jeune  duc  Valdemar,  le  comte  de  Hol- 
stein,  Geert  (Gerhard)  le  Grand,  qui  la  réclamait 
de  son  côté,  s'associa  aux  insurgés  danois. 
Christophe,  contraint  «Vabandonner  le  royaume» 
se  réfugia  à  Rostock ,  où  il  vécut  misérablement 
pendant  qudques  années.  IjO  jeune  Valdemar  fht 
élu  roi ,  et  une  partie  des  provinces  furent  par- 
tagées entre  les  diefs  de  la  révolte;  le  comte 
Geert  se  réserva  la  régence  du  royaume  et  le 
Slesvig  à  titre  de  fief  héréditaire.  Mais  en  1330 
Christophe,  soutenu  par  son  frère  Johan,  re- 
OMMi^  sur  if)  trOne;  Valdemar  dut  retoumei' 
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dans  le  SlesTig.  L*fl6  de  Ptonie  fet  eédée  à  Qeert, 
les  autres  iles  et  la  Seauio  à  Johan.  Eu  1331 , 
a(»rès  la  défaite  de  Ohristoptia  à  Lohede,  a» 
Slesvig,  Oeert  s'empara  eneore  do  Jutland,  4a 
sorte  qu'il  ne  resta  au  roi  que  la  villa  de  filuui* 
(lerbon ,  une  partie  de  Lollaiid  et  qoekiiies  pos- 
sessions en  Estonie.  Deux  notules  de  ttts  étage 
incendièrent  la  résidence  du  roi,  tt  la  firent  prt-r 
sonnier,  espérant  une  grosse  réoempenaa  a'iis 
le  livraient  à  ses  ennemis  )  ipais  eeux«oi  n'en 
ayant  pas  youlu,  ce  roi ,  le  plus  malheureux  qui 
fàt  en  Danemark ,  mourut  peu  de  temps  après, 
dépouillé  de  toute  autorité.  Il  y  eut  ensuit^  iia 
interrègne  de  huit  ans,  pendant  lequel  le.o&mte 
Geert  exerça  une  autorité  absolue.  La  ligne  ban- 
séatl<|ue,  formée  vers  la  fin  du  treiuème  aiède, 
s'empressa  de  profiter  de  la  dissolution  politique 
di|  Danemark.  Ce  ne  Ait  qu'en  1340,  lorsqu'un 
noble  jutlandais,  Niels  Ebbesen,  eut  tué  Geert 
et  cliassé  les  Holsteinois  du  Jutland ,  qu'on  put 
appeler  au  trône  le  (ils  eadet  de  Christophe,  Val- 
demar,  surnommé  le  Grand  ou  Atterdag ,  père 
de  la  Sémiramis  du  Nord,  la  reine  Marguerite. 

P.  L.  M. 
GHRisTOPBB  III,  dit<fe  Bwière,  roi  de  Da- 
neiuarky  de  Norvège  et  de  Suède,  mort  le  6  jan-. 
vier  1448.  Son  prédécesseur,  Erik  de  Poméra* 
nie,  ayant  été  déposé  par  les  états  réunis,  le 
sénat  danois  choisit,  en  1430,  Ghristophe,  comte 
palatin  de  Bavière ,  neveu  d'Erik  et  descendant 
par  les  femmes  de  Valdemar  Atterdag.  Il  ne  prit 
d'abord  aue  le  titre  à*adnUnittrat$ur  f  mais  en 
1 440,  après  avoir  signé  une  eapitukUion  k  Viborg 
en  Jptland ,  il  Ait  élu  roi  de  Danemark  par  tes 
deux  ordres  privilégiés.  En  Suède,  où  Karl 
Knutson  régnait  déjà  en  qualité  à*adminiiira^ 
teur,  il  ftat  sacré  en  1441.  au  prix  d'une  eapita* 
lation  et  en  cédant  la  Finlande  et  Œland  à  Karl 
Knutson;  l'année  suivante  il  ftat  sacré  en  Nor-' 
vège,  où  cependant  Erik  de  Poméranie  avait  de 
nombreux  partisans.  La  royauté  était  héréditaire 
dans  ce  pays ,  et  Biigislav,  le  ooufdn  d'Erik,  était 
déjà  désigné  comme  devant  suocéder  à  la  cou- 
ronne. Mais,  seeondé  par  ledergé,  Christophe 
l'emporta .  et  il  Ait  couronné  en  1443.  En  Da- 
nemark, Cniristophe  sanctionna  la  convention  du 
sénat  avec  le  duc  Adolphe,  qui  oédait  è  ee  deniier 
leSlesvig  à  titre  de  fief  héréditaire.  Mais  dans  le 
bas  peuple  les  sympathies  pour  ÉJrik  et  l'oppres- 
sion croissante  des  nobles  suscitèrent  une  ré- 
yolte;  en  1441  une  armée  de  96,000  paysans 
}ntlandais  battit  les  troupes  royales,  et  douie 
nobles  seigneurs,  faits  prisonniers  dans  la  ba- 
taille, Airent  mis  à  mort.  Christophe  vint  ensuite 
lui-même  en  Jutiand  avec  des  forôes  imposantes, 
et  défit  les  paysans,  dont  3,000  Airent  tuée.  La 
tranquillité  étant  rétabUe,  il  Interdit  aoi^  classes 
inférieures  l'usage  de  porter  des  annos,  fixa  le 
tarif,  Jusque  alors  aiWtnire,  des  dtmes,  et  char- 
gea ie  chargé  de  surveiUer  le  peuple.  Christophe 
s'occupa  ensuite  de  mettre  des  bornes  au  mo-  1 
nopole  oommerdal  exercé  dans  le  Nord  par  la  i 


ïigiie  hanséatiqoe;  il  aoDocda  les  nfiiiid  prin-, 
I^as  aux  Hollandais,  aux  AnglaisetaQiÉcossà', 
il  aMgmanl4  le  péage  d'(EcesuiKl,iltamfai| 
réfikIflQise  royale  de  Rosiikk  k 
pour  £Îire  de  œtte  ville,  désonn»&U 
d||  royaume,  une  riTale  des  yiUet 
et  ne  laissa  à  cellei-ci  quelqueHHi»  <k 
amâens  prifiléges  qu'en  échanie  d'^n 
cowidOrablw.  Il  résolut  laèm^  w 
de  l'attaque  sur  CopephagMg  fin  HiStdes't 
paner  par  surprise  deU  rill^  de  IfUM.  Ili 
avec  quelques  princes  allemands,  qui,  sobsi 
teinte  d'un  tourpoi,  devaient  se  reotû^  d«s< 
ville  peudafit  que  Christophe  s'approdKniti 
sa  flotte)  mais  m  acoideiit  ^  écttoiMircei 
£a4444Christo|i^  célébra  dans  les  troUi 
mes  son  mari^lgo  avoc  la  princesse  Doiutbée^l 
du  maiisravedeBrandehourgi  Jean  ^4<c/ 
elle  devait  lui  apporter  une  dot»de  30,ooo1 
du  Bhin,  aouima  qui  ne  fut  ivam 
margraye  s'était  ruiné  à  in  recherche  de  b| 
philosopliale. 

Christophe  de  Bavière  se  nientri 
préoccupé  de  la  proiqpérité  de  ses  ÉUtefi 
roulgua  un  oode  municip^,  mais  il  pe ft{ 
pour  les  paysans,  dont  la  positioa  eo 
dès  le  commeuoement  du  quioziènie  sèdk 
des  plus  tristes,  ce  qui  contribua  à  reotre  i 
polaiM  dans  lesdeux  anima  royanm^r 
le  Danemark.  Soua  le  fè^ia  de  Cliristo|)l»e  i 
les  paysans  de  quelque»  provinces 
mêler,  pendant  une  disette,  de  réooroe  (h  I 
leau  avee  la  farine,  ce  qui  lui  valut  de 
le  surnom  de  roi  d^écarce-  Chrislapbs 
subitement,  h  HelsingboiiK,  sans  latner  d*! 
En  loi  donnant  pour  suoceeaeur  CSiristiiB  : 
sénat  comptait  réunir  le  ScesTig  au 
un  autre  parti  aurait  voulu  donner  la  i 
un  gentillûnnme  danois.  Canut 
denstieme,  que  la  reine  était  dispeaésii 
IfCs  pramiers  successeurs  de  ( 
vière ne  surent  pascontiniier  ses  efforts  j 
tra  la  ligne  banséatiqiiei  et  l'imioa  de  ' 
dissoute  à  la  mort  de  ce  roi,  pour  se 
lompre  sous  ses  sqooeasears  à  difsrKSi 
L'idée  politique  de  Marguerita,  qni 
bd  avenir anx  royaumes  unie»!»  les i 
ties  des  mers  de  la  Baltique  et  dn 
après  la  mort  de  cette  piiiioeaae  qu'iae 
tion  passagère.  L'hérédité  n'ayant  pn» 
eomme  règle  dbselne,  les  né99datiana.r 
renouvelées  an  décès  de  chaque  n 
presque  tonjour»  entravées  par 
un  désir  mutuels  de  prééoatqciioa.  Ge  ii 
de  nos  jours  qu'on  regrette  cen  ai 
et  que  les  peuples  voisins,  mieun 
ris  de  leurs  anetennes  ialowaiiit , 

bras.  P.  L.  MôHiaa,  de 

MaUet,  Butoirs  dé  Dtmemmrit.  - 
marht   Eige*  HittorU.  ^  SqImb, 
mark  Qtuqa  en  llOO}.--.^lleii  Haamëlèôf  f 
tofie, 

OUUSTOPIIB  lÀHMtÔ  Neil  i 
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iératenr  français,  né  à  Lyon,  en  176d,  mort  à 
Nérifl-lM-Bains,  le  31  Jniflet  1824.  Prêtre  ao  corn- 
mencement  de  laréToIntion,  il  émigra  poar  cause 
de  reftas  de  serment,  et  ne  rentra  en  France  qu'en 
1797.  On  a  de  lui  :  Antoinette  et  Valmont; 
Paris,  1801,  9  Tol.  in- 18.  VM^  Ohristof^e  tra- 
duisit de  l'anglais  trois  romans  de  Henri  Lée  : 
Arundel  et  Henriette;  1800,  in-lt*,  Im  Oeux 
Emilie;  1800,  Y  vol.  in-18;  le  Château  de 
Saint-mUOre ;  1801,  5  vol.  in-lî|  ^Lettres 
Athéniennes;  1805,4  vol.  in-12;~  Diction- 
naire pour  servir  à  fintelUgenee  des  auteurs 
classiques;  1805,  S  toI.  in-8*.  Oet  ouvrage  est 
traduit  de  Lemprière. 
Qnénrd,  laFraneê  Utiérmire. 

CHUtTOPHB  (  Benry  ),  le  troisième  des  ehelB 
noirs  de  l'ancienne  colonie  de  Saint-Domingue, 
aujourd'hui  H«tti,  né  dans  l'Ile  de  la  Cfrenade, 
le  6  octobre  1767,  suicidé  à  la  suite  d'une  insur- 
rection, le  24  octobre  1820,  en  son  château  royal 
de  Sans-Souci. 

Né  de  parents  esclaves,  Ohrlstophe  dirigea,  au 
commencement  de  la  révolution  de  1789,  l'hOtel 
de  la  Couronne  au  Cap-Français,  après  avoir  été 
émancipé  par  un  offider  de  marine ,  lors  de  la 
prise  de  la  Groiade  sur  les  Anglais  par  l'amiral 
d'Estaing.  Son  inteOigenee  et  son  activité  ilui 
avaient  procuré  quelque  aisance  et  du  crédit  sur 
les  hommes  de  sa  race.  Il  ne  prit  auoune  part  à  la 
première  insurrection  des  esdaves,  an  moisd'aoM 
1791.  Mais  quand  elle  se  renooTcla,  en  1793,  fl 
devint^  un  des  chefe  de  bande,  et  participa  aux 
pillages  qui  désolèrent  à  cette  époque  la  belle  et 
riche  colonie.  Les  planteurs,  par  leur  orgueil  et 
leur  cruauté  [envers  Ogé  et  les  hommes  de  cou- 
leur, avaient  fini  par  réunir  centre  eux  les  mu- 
lâtres et  le?  noii  s  ;  la  €k>nvsntion,  en  prononçant, 
en  1794,  l'abolition  de  l'esclavage,  ne  fit  que  con- 
sacrer un  feit  accompli.  Christophe  se  fit  reraar* 
quer  de  Toussalnt-Louverture ,  généralissime  des 
insurgés  en  1797;  il  ftit  élevé  à  un  grade  supé- 
rieur, et  contribua  puissamment  en  1798  à  l'ex- 
pulsion des  Anglais  qui  avaient  envahi  l'ouest  de 
l'Ile,  de  même  qu'en  Janvier  1801  il  fit  partie  de 
l'expédHIon^ui  opéra  momentanément  la  réunion 
de  la  partie  orientale,  occupée  par  des  Espagnols. 
Malgré  leurs  succès  et  une  indépendance  réelle 
de  la  métropole  pendant  plusieurs  années,  les 
chefs  des  noirs  et  les  hommes  de  eoulenr  avaient 
conservé  pour  die  nne  sorte  d'attachement  et  de 
respect.  Si  donc  sous  le  consulat  le  gouverner 
ment  flrançais  avait  reconnu  franchement  U  li- 
berté des  noirs  et  les  droits  politiques  des  af- 
franchis ,  il  eût  été  possible  d'y  ùke  reeonnattre 
soit  la  suieraineté  de  la  France,  soit  an  moins  un 
traité  d'alliance  et  de  commerce  qui  eût  ménagé 
à  la  France  les  privUéges  coloniaux,  malgré  la 
jalousie  de  U  Grande-Bretagne.  Mais  les  anciens 
pi^ui^  n'étaient  pas  dissipésà  la  oour  des  Tui- 
leries; on  ne  croyait  pas  les  noirs  sosoeiiliiiles 
d'organisation ,  et,  en  ne  voyant  en  eux  que  des 
barbares,  on  oobiiait  U  capacité  qu'avaient  mon- 


tréeles  hommes  de  couleur  alliés  aveceux  depuis 
1792.  On  envoya  une  armée  formidable ,  compo- 
sée des  bandes  de  lltalie  et  des  débris  de  l'armée 
d'Egypte,  sous  le  commandement  du  beau-frère 
de  Napoléon,  Leclerc,  avec  le  titre  de  capitaine 
général.  En  même  temps  qu'on  fiiisait  inscrire 
sur  les  drapeaux  :  Braves  noirs ,  la  France 
reconnaît  seule  vos  droits  et  votre  liberté,  on 
donnait  des  ordres  pour  le  rétablissement  de  l'es- 
clavage à  la  Guaddoupe,  où  on  ne  réussit  qu'en 
versant  des  flots  de  sang.  Pendant  que  l'expédi- 
tion commençait  ses  opérations  à  Saint-Domin- 
gue, on  fusait  décréter  par  le  corps  législatif,  le 
20  mai  1802 ,  l'esdavage  anden  dans  les  colo- 
nies restituées  par  le  traité  d'Amiens ,  ce  qui 
s'appliquait  ausd  à  la  Martinique. 

L'expédition  française  arriva  sur  les  côtes  de 
l'ancienne  colonie  à  la  fin  de  janvier  1802.  Chris- 
tophe dédara,  dans  unmanifestedn  18  septembre 
1814,  que  Toussaiot-Louvcrture  n'avait  donné  à 
ses  lieutenants  aucun  ordre  de  résistance  et  n'a- 
vait Mi  aucun  prépSratif  de  défense.  La  flotte 
se  présenta  d'abord  devant  le  port  du  Cap-Fran- 
çais, le  4  février;  Christophe  demanda  un  délai 
pour  obtenir  l'autorisation  de  son  chef,  afin  de  per- 
mettre le  débarquement;  on  ne  voulut  pas  l'accor- 
der. Dans  la  nuit  (1) ,  Christophe  donna  l'ordre 
4'incendier  la  ville  entière,  avec  tous  ses  édifices 
publics.  Malgré  la  résistance  qu'y  opposèrent  les 
habitants  et  la  milice,  le  feu  fit  disparaître  cette 
dté  florissante  par  le  commerce  ;  et  la  population, 
rcponssée  par  les  soldais ,  dut  l'évacuer,  après 
avoir  vu  consumer  toutes  ses  propriétés  mobilières. 
G0t  événement  eut  up  rètentissem^t  immense 
en  Amérique  et  en  Europe,  et  a  imprimé  à  la  mé- 
moire de  Christophe  une  renommée  presque 
ineffable  de  barbarie,  quoique  cinq  ans  après, 
devenu  souverain  de  cette  partie  de  l'Ue,  il  se  soit 
plu  à  embellir  pendant  son  r^e  la  nouvdle 
ville,  qui  avait  été  rétablie,  en  bois,  peu  après 
son  incendie,  et  qu'il  ait  créé  sept  palais,  soit 
dans  ses  murs,  soit  dans  ses  environs. 

Christophe  avait  été  mis  hors  la  loi,  ainsi 
que  d'autres  chefs,  par  le  capitaine  général  Le- 
derc.  Le  26  avril  (2)  il  fit  sa  soumission ,  à  con- 
dition que  sa  proscription  serait  révoquée ,  et 
qu'il  serait  maintenu  dans  son  grade,  ce  qui  lui 
fut  accordé.  Cette  défection  lui  flit  reprochée  par 
Toussaint-IiOUTerture,  qui  fut  forcé  de  se  sou- 
mettre lui-même,  ainsi  que  Dessalines  et  autres 
chefs,  les  plus  redoutables.  Plus  tard,  le  12  juin, 
le  dief  de  l'expédition  fit  arrêter  Toussaint,  sous 
prétexte  de  conspiration,  et  l'embarqua  pour  la 
France.  Cette  conspiration  restera  sans  doute  un 
problème  historique;  mais  un  écrivain  d'Haïti, 
qui  n'est  pas  suspect,  a  publié  des  documents 
qui  semblent  en  établir  la  réalité,  en  même  temps 
que  la  trahison  de  DessaUnes  envers  son  anden 

(1)  HAdloa.  Hitt,  iPHam,  8  vol.  ln-8S  1847-18«S,  Cb.  11, 
\  t.  Il,  p.  Hi;  Imprimée  aa  Porl-aa-Prloce,  et  Mémoiret 

ntr  Saint-Domingue, 
I      (I)  Madloa,  Ibid.,  eh.  M,  p.  tM. 


468 


CHRISTOPHE 


m 


chef  (1).  Qoant  à  Christophe,  il  est  diflicile  de 
croire  qu'il  ait  trempé  dans  le  fait,  car  ayant  sa 
soumission  (le  22  avrU)  il  avait  refusé  de  livrer 
Toussaint-Louverture.  La  longue  captivité  dupre- 
mier  des  noirs,  et  sa  mort'au  fort  de  Joux,  sans 
qu'on  ait  fait  constater  sa  trahison,  accusent  le 
gouveruement  français  au  moins  d'avoir  violé  les 
lois  de  l'équité,  en  ne  le  rendant  pas  à  la  liberté, 
surtuut  après  l'évacuation  de  Saint-Domingue. 
Cependant  l'armée  française  s'affaiblissait  à  vue 
d'o  il,  par  U  fièvre  jaime;  les  généraux  mulâtres, 
Claii  vaux  et  Pétion,  ayant  pris  Tinitiative  de  l'in- 
surrection, le  16  septembre  1802,  Christophe 
imiU'i  leur  exemple  ;  et  dans  la  guerre  sanglante 
qui  se  renouvela,  il  ne  fut  pas  celui  qui  se  distin- 
gua le  moins  par  ses  talents  militaires.  H  emporta 
d'assout  les  avant-postes  du  Cap ,  et  assiégea  la 
ville,  déjà  rétablie  par  le  capitaine  général  Le- 
clerc.  Après  la  mort  du  chef  de  l'expédition  fran- 
çaise (2  novembre  1802),  il  redoubla  d'énergie 
contre  Rochambeau,  son  successeur.  De  grandes 
cruautés  furent  commises  de  part  et  d'autre. 
Elles  étaient  du  côté  des  noirs  commandées  sur- 
tout par  Dessalines,  un  véritable  barbare,  qui 
après  l'évacuation  de  la  colonie,  le  28  novembre 
1803,  proscrivit  tous  les  blancs,  et  devint  le 
soavenûn  d'Haïti  sous  le  nom  de  généralissûne, 
et  ensuite  d'empereur.  Après  sa  mort,  arrivée  le 
17  octobre  1806,  on  vit  qu'il  avait,  par  ses  excès 
monstrueux  en  tous  genres,  précipité  Haïti  dans 
l'anarchie.  Christophe,  son  généralissime,  cons- 
pirait lui-même  pour  se  mettre  à  sa  place.  Les  gé- 
néraux insurgés  offrirent  de  se  rallier  à  son  pou- 
voir, sous  la  condition  qu'une  constitution  limite- 
rait le  pouvoir  du  chef  de  l'État  (  21  octobre).  Le 
23  Christophe  adhéra  à  la  résolution,  ainsi  que 
.son  état'niajor  (2),  et  publia  une  proclamation  (le 
2  novembre).  Il  se  mit,  le  24,  en  relation  avec 
les  puissances  étrangères.  Mais,  d'autre  part,  le 
général  Pétion,  homme  de  couleur,  qui  comman- 
dait dans  l'ouest,  où  cette  caste  dominait,  n'a- 
vait point  reconnu  le  gouvernement  rétabli  dans 
le  nord,  et  avait  convoqué  une  assemblée  cons- 
tituante au  Port-au-Prince.  Elle  proclama  la 
république  le  ô7  décembre,  en  lui  donnant  pour 
chef  un  président  élu  tous  les  quatre  ans,  comme 
aux  États-Unis.  Christophe  protesta  les  armes 
à  la  main  contre  la  nouvelle  constitution,  et 
marcha  sur  le  Port-au-Prince.  Pétion  alla  à  sa 
rencontre;  on  se  battit  à  Cibao.  Christophe  eut 
l'avantage,  et  attaqua  la  ville;  mais  il  fut  re- 
poussé, et  retourna  sur  ses  pas.  Il  publia  au 
Cap  un  acte  constitutionnel ,  délibéré  dans  un 
conseil  privé,  qui  lui  défera  la  présidence  à  vie, 
avec  le  titre  de  généralissime  de  toutes  les  trou- 
pes d'Haïti  (17  février  1807)  (3),  avec  les  pou- 
voirs souveitims  extérieurs.  C'était  une  aristo- 
cratie militaire  qu'il  voulait  fonder.  Non  content 
de  ces  pouvoirs,  en  1811  il  prit  le  titre  de  roi, 

(I)  Madlou,  Hiit.  d'Haiti,  cb.  m,  tom.  II,  p.  261  i  MS. 

(1)  /Md.,  ch.  43.  tom.  III.  p.  tU. 

(8)  Ibid.y  P.  Ju$tif^-  et  Unaot,  UU  4'HaU^  1. 1»'. 


créa  une  noblesse,  et  se  fit  sacrer  souleHB^ 
Henri  r**.  Pour  donner  quelque 
cette  royauté,  il  fallait  ranger  sous  ses  ioiil 
tout  entier.  Malgré  ses  talents  mittaif«, 
tophe  ne  put  triompher  des  forces  da  ni< 
l'ouest,  commandées  par  le  gé&éial  Pélki^i 
rival,  créé  président  de  la  r^nfaliqiie  dl 
la  partie  firançaise  de  Saint-Domiagneral|i 
viséeen  deux  Etats,  jusqu'à  la  mortdei 

L'acte  du  28  mars  1811  qui  inveriit 
de  la  royauté  fîit  consacré  par  une  beUei 
d'argent,  frappée  à  Londres,  avec  la 
Dieu,  nui  cause  et  mon  épée^  et  on  phéûj 
naissant  de  ses  cendres.  Cet  acte  était 
manièreàlui  ménager  rappuidudergé< 
auquel  il  accordait  un  archevêque  et 
évôchés  ;  mais  comme  il  s'était  tait  sacrera 
rhuile«de  cacao,  par  un  ancien  cafiiicii,^ 
il  fit  son  aumônier,  et  qall  créa  doc  é 
Tèque  avant  d'avoir  traité  d'un  ooueorUi 
le  pape,  le  saint-siége  ne  voulut  pont 
l'archevêque  de  Saint-Domingpe  et 
ce  nouvel  État  D'un  autre  côté,  ChnOoptei 
créé  une  maison  royale  et  militaire,  anct 
mée de  24,000 hommes ,  que  ne  ponviiti 
nir  une  population  pauvre  et  sans 
240,000  âmes  à  peine.  Des  avantages 
au  commerce  anglais  lui  ménagèrent  d'o 
latîons,  et  une  correspondance  pour  Te 
tion  des  écoles,  entretenue  avec  ^il 
croire  qu'il  voulait  moraliser  ^  édaÎRrl 
tion  haïtienne.  Il  avait  rétabli  les 
honorant  le  mariage.  Il  avait  épousé  uaei 
de  condition  libre ,  et  lui  demeura  fidèle, 
lieu  des  déportements  de  la  oour  de  Xi 
Jacques  (Dessalines),  soq  firédéeesaeor : 
donna  jamais  à  cet  égard  qoede  bons 
mais  son  despotisme  et  iia  cniauté  élaiertl 
lérables  :  il  se  livra  à  des  exactions. 
Usa  l'industrie,  et  rétablit  le  servage  de  bj 
avec  des  moyens  de  répression  bien  v« 
l'esclavage.  Wilberforce ,  qnil  avait 
chargé  sa  famille  de  publier  sa  coi 
et  de  justifier  de  l'emploi  des  sommes 
sa  disposition  par  ce  chef  pour  lui 
instituteurs.  Christophe  avait  oronîsé 
spéciale,  établi  une  prison  d*Ètat,  ékféj 
châteaux  dispendieux ,  notamment  le 
Sans-Souci.  H  avait  prodigué  les  titres  i 
sous  des  dénominations  dont  un  g^and 
prêtaient  au  ridicule,  comme  celles  de 
Trou-Dondon,  duc  de  la  Ifanneiade, 
Limonade,  baron  du  Beroean,  de  lai 
Ces  noms  étaient  ceux  d'i 
mais  ils  furent  prodigués  sans 
intelligence. 

La  mort  de  Pétion,  en  181 8,  fit 
pbe  qu'il  pourrait  réunir  le  sud  et  W 
la  partie  du  nord,  trop  petite  poor^ 
ambition.  Mais  il  échoua  encore  «bas  cctte^ 

(0  BIlQ  9  i^té  publia  «ni  vqit  m-is,  ins-iiu. 
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ikn,  et  il  fat  forcé  de  rentrer  dans  ses  étroites 
■les.  Bien  plos,  en  1820  il  éprouTa  une  défeo- 
■  llfoérale;  sa  capitale  même  se  rérolta,  mal- 
Itoot  œ  qn'il. avait  fait  pour  la  relever  de  sea 
'nés  et'pour  l'élever  an-dessus  du  Poii-an- 
tooe  et  des  antres  villes  des  Antilles.  Après 
lir  tenté  une  défense  inutile,  il  se  tira  deux 
ips  de  pistolet,  dans  son  château  de*  San»- 
itL  Son  deuxième  fils,  âgé  de  seize  ans,  futmas- 
ré  quelques  jours  après,  et  la  partie  du  nord 
réunit  à  la  partie  du  sud,  sous  la  présidenee 
Boyo*  (voy.  ee  nom),  tant  les  institutions 
lardiiques  avaient  fait  peu  de  progrès  sous 
■lophe.  En  lui  le  règne  des  noirs  finit  mo- 
itanément  à  Haïti,  pour  faire  place  à  celui 
liommes  de  couleur,  ou  mulâtres.  Malgré 
état  primitif  d'esclave,  Christophe  passe  pour 
ir  en  des  manières  distinguées.  Il  pariait  aussi 
Bment  l'anglais  que  le  français,  et  il  affectait 
r  le  protestantisme  une  tendance  qui  vint 
t-ètre  de  son  insuccès  auprès  du  chef  de  l'É- 
t  romaine.  I.  de  Sighbrvillb. 

iMitfm  da  Iwroa  de  Vattey.  seerétalre  de  ChrlstO' 
-  Général  nmpliUe  Lacroix,  Histoire  de  V expédition 
daMtomi^niie.— Mackensie,  Ifotess  i886.—Uiutant, 
tBaUtis  ISIi.  —  Satiit-ReiD7,  Pétian  «(  tfalM. 

IBiSTOPHK  (Joseph),  peintre  hoUandais, 
Utrechty  en  1498, mort  à  Lisbonne,  en  1557. 
5  d'Antoine  Moro,  imitateur  de  Pierre 
gin  et  de  Jean  Bdlino,  il  peignit  avec  une 
babileté  l'histoire  et  le  portrait.  Il  fut  ap- 
ï  la  eoor  du  roi  Jean  m  de  Portugal,  qui  le 
la  de  falenfiûts  et  le  nomma  chevalier  du 
I. 

kr,  JVetiet  ÂUg.  KibutL-Lexte, 

USTOPHB  (  Joseph),  peintre  français,  né  à 
m,  en  1667,  mort  à  Paris,  le  29  mars  1748. 
il  peintre  d'histoire.  Avant  la  révolution,  on 
t  à  Motre-Dame  de  Paris  un  tableau  de  sa 
représentant  la  MultipliccUion  des  pains. 

itfon  et  Delandloe,  Dictionnaire  Mttorique,— 
f  Hfenes  jiUg.  Kûnttler-Lexicon. 

I&ISTOPHB  (Jean- Baptiste),  curé  à 
•Dame^le-Fontaines,  près  Lyon,  né  à  Ample- 
Rhône  ),  le  3  juin  1809.  Sous  le  titre  de 
^e  de  la  papauté  pendant  le  XIV* 
y  il  a  publié  en  1852  un  ouvrage  for- 
3  Toi.  in-8^,  et  dans  lequel  on  trouve  un 
sxact,  puisé  aux  meilleures  sources,  du 
'  des  papes  à  Avignon.  Une  critique  too- 
4>puyée  sur  des  documents  authenthiques 
lit  plosieurs  erreurs  historiques,  propa- 
■r  réoole  sceptique  du  dix-huitième  siècle. 
Mitres  la  fiibuleuse  entrevue  de  Clément  Y 
inlippe  le  Bel  dans  les  environs  de  Saint- 
FAngély.  Cette  composition  historique. 
Ht  distinguée,  a  été  l'objet  d'un  examen 
Dndt  dans  les  journaux  les  plus  importants 
ris;  efle  a  porté  la  lumière  sur  des  faits 
■mus  oo  dâgnrés  par  la  passion.  A.  R. 
u  <f0  la  Hbr.,  isss.  ->  Doc*  part. 

iSTOPnsBSON  (  Jean  ) ,  théologien  an- 
Bé  dans  le  comté  de  Lancastre,  au  com- 
lient  da  seizième  siècle,  mort  en  1558.  Il 


étudia  à  Cambridge,  et  devint  directeur  du  col* 
lége  de  la  Trinité.-  Nommé  doyen  de  Norwich,et 
resté  fidèle  à  la  religion  catholique ,  il  fut  obligé 
de  quitter  l'Angleterre  pendant  les  règnes  de 
Henri  vm  et  d'Édourd  YI.  Il  y  revmt  après 
l'avènement  de  Marie ,  et  en  1557  il  fut  nommé 
évéque  de  Chichester.  Il  traduisit  du  grec  en  latin 
Philon  le  Juif  ;  Anvers ,  1553,  in-4''  ;  —  les  His- 
toires ecclésiastiques  d'Eusèbe,  de  Socrate,  S<h 
zomèoe,  Évagre  et  Théodoret;  Louvain,  1570, 
in-8«;  Cologne,  1570,  in-fol.  Ces  traductions  ne 
sont  ni  exactes  ni  élégantes;  et  quoiqu'elles  aient 
servi  de  guide  à  Baronius  et  à  d'autres  anna- 
listes ecclésiastiques,  elles  attestent  une  connais- 
sance très-supeiÎQddle  de  l'antiquité; 

Bioçraph.  britan, 

*GHftiST0PHKB80N  {Michel),  théologien 
anglais  du  dix-septième  siècle.  Il  fut  élevé  au 
séminaire  de  Douai,  et  se  fit  connaître  par  sa  dé- 
fense  de  BeUarmin  contre  un  docteur  anglican 
nommé  George  Downham.  Cette  défense  est  in- 
titulée :  a  Treatise  qf  Antichrist  in*three  parts  ; 
1613,  hl-4^ 

Dod,  Ckwreh  Mstorif  t^England, 

*CHRisTOPHORVfl,  patriarche  d'Alexandrie, 
vivait  vers  836.  Il  écrivit  une  exhortation  à  l'as- 
cétisme sous  le  titre  :  Ti  6\uouÀhai  6  ^îoc  oOtoc 
%a\  tXç  itoiov  xikoç  xocTooTp^i  ;  ce  livre,  qui 
existe  en  manuscrit  à  Yienne,  Paris,  Rome, 
Milan  et  Oxford,  fot  publié  avec  une  traductioa 
latine  et  des  notes  par  F.  Morel;  Paris,  1608. 
L'éditeur  attribua  par  erreur  le  livre  qu'il  pu- 
bliaitjà  Théophile  d'Alexandrie.  H  existe  une 
lettre  synodale  sur  le  culte  des  images,  adressée 
à  l'empereur  Théophile  Iconomaque,  par  Chris- 
tophoms  d'Alexandrie,  Job  d'Antioche,  Basile 
de  Jérusalem  et  quatorze^  cent  cinquante-cinq 
autres  évéques  et  prêtres.  Cette  lettre,  intitulée  : 
'EittoToXi^  icpàc  tèv  ^curiXioL  OeoqpiXov  nepl  Tà>v 
àYifiov  xal  <reirr«5v  eUéviov ,  a  été  publiée  en  grec 
avec  une  traduction  latine  par  Combesis,  dans 
ses  ManipuL  rerum  Constant.;  Paris,  1664, 
in-4^  ;  et  par  Michel  Le  Quien,  dans  son  édition 
de  Damascène;  Paris,  1712. 

NeoMei,  Catal.  bibliot.  Findobon,  —  Cave,  HUt,  Utt, 
—  Fabrlclus,  Bibliot,  gr«e,^  VIII,  IX,  XI. 

CHRisTOPHORCS  AU GRLUS ,  écrivain  grec 
du  dix-septième  siècle.  H  fit  imprimer  en  Ai^e- 
terre,  en  1619,  un  livre  en  grec  avec  une  tra- 
duction latine  Sur  Vétat  présent  de  PÉglise 
grecque.  L'auteur,  dans  cet  ouvrage,  traite 
principalement  de  ce  qui  appartient  à  la  disci- 
pline et  aux  cérémonies.  On  y  trouve  plusieurs 
choses  curieuses  sur  les  jeûnes  des  Grecs ,  sur 
leurs,  fêtes,  sur  la  manière  dont  ils  se  confessent, 
et  sur  la  discipline  monastique.  Georges  Phela- 
vius,  protestant,  en  publia  une  nouvelle  traduc- 
tion latine,  avec  des  notes;  Francfort,  1655. 

Morérl ,  Grand  dictionnaire  historique. 

*CBRiSTOPOULOs  (Athanase),  poète  grec, 
né  en  mai  1772,  à  Castoria,  en  Macédoine,  mort 
le  29  janvier  1847.  Son  père,  Jean,  prêtre  grec, 
ayant  quitté  sa  patrie  arec  ses  jeunes  enfants, 
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Atbaoase  et  Cyriaqae,  s'établit  à  Bofcarest,  ea  Va- 
lachie.  Athanase  y  étudia  la  langue  greoqoe  aoua 
le  diacre  Néophyte,  connu  par  un  long  com- 
mentaire sur  la  grammaire  de  Théodore  Gaza. 
Il  apprit  le  latin  à  Buda ,  et  il  y  étudia  la  méda< 
oine  ainsi  qu'à  Padoue,  où  il  suivit  auani  le  cours 
de  droit,  sans  négliger  toutefois  les  classiques 
grecs ,  latins ,  italiens ,  et  français.  Pe  retour  à 
Bukarest ,  il  fut  dioisi  pour  précepteur  des  en- 
fants du  prince  de  Valachie  Alexandre  Mourousi, 
qu'il  suivit  en  Moldavie,  od  il  oxerça  des  fono* 
tions  publiques.  C'est  h  l'instigation  de  Mou- 
rousi  que  Christopoulos  écrivit  un  drame  intitulé 
Drame  héroiqvef  qu'on  joua  h  Yassi  et  à  Buka- 
rest, et  qui  fut  publié  en  1801^.  La  même  année 
parut  sa  grammaire  de  la  langue  grecque  mo- 
derne, sous  le  titre  de  Grammaire  Éolodorique  : 
il  y  soutient  que  la  langue  moderne  est  formée  des 
deux  dialectes  éolique  et  dorique.  Quand  Mou* 
rousi  quitta  le  gouvernement  de  la  Moldavie,  il 
vint  avec  lut  à  Constantinople.  C'est  alors  qu'il 
composa  ses  poésies  lyriques,  dans  le  genre  ero- 
tique et  bachique;  elles  sont  le  principal  titre  de 
sa  gloire.  11  recourut  avec  succès  à  la  langue  popu- 
laire, dont  il  fut  toujours  un  des  plus  zélés  parti- 
sans ,  et  pour  douner  plus  de  popularité  à  ses 
poésies,  il  composa  lui-même  la  musique  de 
plusieurs  de  ses  chansons.  Il  jouait  de  la  flàte 
et  du  tambouri.  Après  la  chute  de  la  famille 
Mourousi,  l'année  1819,  le  prince  Oaradja  ap- 
pela Christopoulos  en  Moldavie,  et  lui  conféra 
de  nouveau  des  fonctions  publiques.  11  Ait  aussi 
chargé  de  la  rédaction  d'un  nouveau  code, 
destiné  à  remédier  à  la  cunlbsion  et  à  l'im- 
perfection des  lois  romaines  et  byzantines  qui 
régissaient  la  Valachie.  Cet  ouvrage  fut  achevé 
en  deux  années.  Après  la  fuite  du  prince  Ca- 
radja ,  Christopoulos  rédigea  des  écrits  politi- 
ques intitulés  DoipdûaYiXa.  C'était  une  comparai- 
son des  diverses  formes  de  gouvernement  Pen- 
dant son  séjour  à  Heruianstadt,  an  Transylvanie, 
il  composa  une  esquisse  de  la  philosophie  scepti- 
que des  anciens,  qu'il  publia  avec  ses  poésies,  re- 
vues par  lui  en  1833, 2  volumes  ln-8^.  Cette  édi- 
tion et  celle  de  1841,  feite  aussi  à  Paris,  par  les 
soins  de  M.  Piccolos,  sont  les  seulçs  recoimues 
de  l'auteur.  La  dernière  fut  faite  à  ses  frais,  et 
elle  diffère  en  plusieurs  endroits  de  celle  de  1833. 
Christopoulos  se  rendit  plus  tard  en  Grèce;  mais 
il  n'y  resta  que  peu  de  temps ,  et  la  quitta  en 
1836.  Étant  revenu  en  Valachie ,  il  écrivit  ses 
*£XXT]vixà  àpxaiûXcdYi^FiTop,  et  traduisit  le  pre- 
mier livre  de  l'Iliade  ;  il  écrivit  aussi  pontro  les 
érasmites ,  pour  soutenir  l'identité  de  la  pronon- 
ciation des  Grecs  anciens  et  des  Grecs  modernes, 
Tous  ces  écrits  ont  été  publiés  à  Athènes ,  en 
1853,  sous  le  titre  de*EXX7)vixà  Âp^^ioXcoy^liGeTix, 
précédés  d'une  vie  de  l'auteur,  d'où  nous  avons 
tiré  cette  notice.  On  trouve  aussi  dans  ce  volume 
des  fragments  d'une  traduction  des  deux  pre- 
miers livres  d'Hérodote.  On  a  de  Christopoulos 
plusieurs  écrit»  en  prose,  qui  n'ont  pas  été  pu- 
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bliés.  n  avait  commencé  im  didionaiic  de  1 
langue  grecque  moderne,  sur  lepbadadKtiv 
naire  du  gyec  ancien  de  Henry  Etienas;  wv  j 
n'est  arrivé  qu'à  la  lettre  H,  piosienn  de  n 
roanuacrita  ont  été  perdus. 

IkHvrtt  dp  CkrUtOfonkê.  —  Psfinm  Mrt. 

«CBUSTOTAMy  dc  Portu^sl ,  priaci  p«l| 
gais,  né  en  avril  1673,  moit  m  1638.  HA 
fds  illégitime  de  D.  Antonio,  qoiiiritlafilni 
roi  de  Portugal  et  dont  Bcmî  IY  àfMflAt 
piétflBtions.  Né  à  Tanger,  mata  réfugié  tftfH 
père  en  Angjlelerre,  il  fut  envoyé  en  aahiMJ 
par  ce  dernier  auprès  de  Vtmpor&u  da1ta| 
pour  contracter  un  emprunt  de  3OO«000  mrii 
à  l'époque  où  le  prétendant  tfirdalt  l'espoir  ^ 
racher  le  pouvoir  à  Philippe  n.  fl  pairill  H 
cette  mission  le  25  octobre  IMS,  etdâaiM 
Safy  le  7  janvier  1580.  Dès  iiull  eut  mil  ki| 
en  Afrique,  il  fot  reçu  de  U  part  du  mm 
musulman  d'une  façon  vraiment  royak,  ^ 
maison  devint  aussitôt  le  réfoge  des  «M) 
captifs.  La  somme  qu'il  demandait  pour 
guerre  à  l'EspagneparutprobeMement  twpj 
elle  ne  lui  ft|t  pas  accordée  par  le  s 
arabe.  £n  1590  il  passa  en  Angleterre  i 
père  avait  déjà  quitté  LcMMlm  »  ei  t'était  i 
Paris,  ob  il  vivait  obscnrémenl.  Il  ie 
cliose  étrange,  danaVasileqn'il  a'éM 
France,  il  conservait  les  meillnara 
le  schérif,  qui,  se  rappelant  ne  qa*i 
sa  maison  devait  au  roi  D.  Sébastien,  ha 
frir  ainsi  qo*à  son  père  une  epkndide  ' 
lité.  D.  Antonio  ethii  n'acceptèrent  poiat^i 
tovam,  que  les  recueils  du  tempe 
lils  de  roi,  partagea  la  vie  modeste  de  ne] 
et  fljt  enterré  près  de  lui.  On  lui  attribne  ~ 
histoire  de  D.  Antoine  t^^  roi  de  ~ 
in-12.  P.  D. 

Doeuntents  partiemUêrê. 

*cHnisT0Y40  nBMW04  (#tef)i' 
naire  portugais,  piremier  ei^ploii^tar  de 
tin,  né  dans  M  dernières  nnnéee  de 
siècle,  mort  dans  la  première  moitié 
septièine.  Cet  homme  intréinde 
une  noble  famille  du  Portn^A,  etï|dtii< 
de  Faria  Severim,  secrétaire  des  gytoi  ' 
lippe  II,  No^imé,  en  Ifi^»  9»riiîca  di 
vent  des  capucins  du  M>nimlm^,  il  s'< 
tous  ses  efforts  èœ que  Voq  védoMki 
en  esclavage,  et  il  entreprit  pour 
sauvsges  de  yastee  opnrses  4ana  tes 
inexplorées  que  les  Français  «ivaknt  ?« 
niser  dès  l'aune  IQIO,  et  dont  ils  a^ 
cemroent  expulsés.  On  sait 
ûnmenses  explorations;  mais  Q  ^    , 
le  résultat  enfdtconsîgiié  iUm  It^mpdiin^i 
cieuses,  de  Uà  bib|otbèqued*£vcira,dant  '  ' 
da  Cunha  lUvars  epublié  récemnioiilet 
et  qui  renferme  d'innomhrahjeii 
sur  l'ancienne  Amasoue.  F. 

n^v^^^eammvs%4  nsv^Kvwv^ 

CBIUBTTK  (Jean- 
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historien,  né  à  BniKelleSy  en  16M,  mort  !•  28  oo- 
tobre  1690.  Il  olitint  le  grade  4e  licencié  en  droit 
à  runtrersité  de  Douai,  et  fut  successivement 
avocat  dans  sa  ville  natale ,  assesseur  du  pré- 
vôt général  et  du  drossart  de  Brabant ,  et  en 
1667  conseiller  au  grand  conseil  de  Maiines.  De- 
venu en  1671  membre  du  conseil  privé ,  il  fut 
bientôt  après  a{»pelé  à  Madrid  pour  siéger  au 
conseil  suprême  chargé  des  aflûres  des  Pays- 
Bas,  et  nommé  chevalier  de  la  Toison  d'Or.  Il 
fut  envoyé  par  le  roi  d'Espagne,  en  1078^  comme 
amliassadeur  au  congrès  de  Nimègnei  et,  en 
1081 ,  comme  premier  commissaire ,  aux  con- 
férences qui  se  tinrent  à  Courtray  avec  les  en- 
voyés de  Fnincer  Pour  récompenser  de  si  longs 
et  si  importants  services ,  des  lettres  patentes 
du  1 1  janvier  1687  érigèrent  en  baronnie  sa  terre 
de  Merbeck,  et  le  22  avril  de  la  même  année  i| 
fut  revêtu  des  fonctions  de  chancelier  de  Brabant, 
qu*il  exerça  jusqu'à  sa  inort.  Son  portrait,  peint 
par  Van  Dyck,  a  été  gravé  par  Moriq.  Christyn 
est  auteur  des  ouvrages  dont  voici  les  titres  : 
Juri9pitu(entia  heroica,  sive  de  Jure  Belgth 
rwni  circa  noMlitatem  et  insignia. ,.  liber 
protfromiMf  Bruxelles,  1663,  in-V  de  144  pa- 
1S^9  fe-;  — ~  Jurisprudentia  heroica,  sipe  de 
jure  Belgarum  circa  nobilita$em  et  insignia 
demonstratQ  in  amtnentario  ad  ^dictumper' 
|i0/ttum;Bruxellei,  1668,  in-fol.;  ibid.,  }689, 
^i  vol.  in-fol.;  —  Observationes  euaenealogUiaei 
heroicx ,  etc.  ;  Cologne,  1678,  in-4*  ^  -—  Basilicà 
BruxeliensUt,  sive  tnanumenta  antigua,  ins- 
criptiones  et  cœnotaphia;  Amsterdam,  1677, 
in-8^,  fig.;  2*  édit.,  Maiines,  1743,  ln-8*,  aug- 
mentée d'une  seconde  partie  et  d'une  notice  sur 
l'auteur,  par  J.-F.  Foppens;  —  lei  Tomhequm 
de*  hommes  illwtres  qui  ont  paru,  au  con-' 
teil  privé  du  roi  catholique  aua  Pays- fias , 
depuis  son  institution f  d^  Von  iSi7  jusqu'au- 
jourd'kuii  Leyde,  1679,  et  Amsterdam,  1674, 
in-i2  de  93  pages;  --  Septem  tribui  patricia 
Lovanienset  ;  Leyde,  1672,  iB«i  1 1 1' édit. ,  Iiou- 
vain,  17&4,  in-12  ;  —  Senatus populiquê  4l«* 
tuerpiensis  nokiUtas ,  léM  êeptmn  tribus  po- 
irieix  Ântuerpimues  ;  liunvain,  1672,  in*-iade 
55  pages;  ^  Tabula  ehranologlea  dfHnm  Lo- 
ihariagi»^  Mrabaniim,  Umàunim,  tubim^ 
torum  ac  arekàêtrateg^rum  $orum   duca- 
tuum;  Maiines,  1060,  iA-4»;  r  Mil.,  Cologne, 
1677,  in^^  Vaoder  Vinckt  (Ma.  10,31Q  do  la 
BiU.  voy.  de  Bnuflllos)  déclare  (Suistyii  auteur 
des  BelgU  et  Burgundiao  piimnmtwfs  e$  wr^ 
chistrategiy  mrumque  oflm  et  smisêi  Colo- 
gne, 1677,  in-8*.  Enfin ,  J.  Knuaas  et  Van  Hul- 
them,  suivis  par  Bninet,  loi  attribuent  Im  M- 
lieesdes  Paifs^Basi  BfuxaHei,  1097,  jiv>19  de 
342  pages,  V  édition  d'un  ouviage  souvent- 
réimprimé,  et  que  l'auteur  dn  Diftiannaire  iu 
anonpmet  dit  être  do  P.  da  Dobbeleer. 

£.  Raciiian. 

J.  Briti ,  Codé  d€  Vaneien  droU  btliéqnê,  —  Docu- 
wtentt  pMrtieulimrt, 
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GnpiOTTM  lMért'Prançois)f  seigneur  de 
Bautersem,  vicomte  de  Tervueren,  jurisconsulte, 
iîèro  du  précédent,  né  à  Bruxelles,  le  29  juin 
1639»  mort  le  10  juin  1717. 11  exerça  d'a|)ord  la 
profession  d Vocal  au  conseil  de  Brabant,  et 
devint  successivement  substitut  licencié  de  la 
cour  fiâûdale,  substitut  du  procureur  général  au 
conaeilde  Brabant  i  conseiller  au  mêipe  conseil, 
consdUer  de  l'amirauté  suprême  et  yice-cbance^ 
lier  de  Brabant.  Il  a  été  l'éditeur  des  deux  ouvra- 
ges suivants  ;  de  Legibus  (tbrogaiis  etinusitatis 
in  rêgno  FraneisBf  par  P.  Bugnyon;  Bruxelles, 
1677  et  1702,  m-4«î  ^  Opéra  omnia  juridica 
de  Jean  et  de  Frédéric  Yan  der  Sande;  Bruxel- 
les, 1721 ,  in-£Q|.  Il  a  puUié  en  outra,  sous  le 
voila  de  l'anonyme,  VAntifTriboni^tif  im  dUh 
cours  pour  Pesiude  des  lois,  de  François  Hot^ 
man  (  Bruxelles,  1681»  iA-4«. 

£,  BiumAan. 

J.  Iriu.  00^0  de  PiHuam  drpU  M§tgm  -i-Kttiiur«Mii 
Travaux  surPhitU  du  droU  français,  tom.  I. 

GHRiSTTN  (Le  ohevalior  Jean-Baptiste)^ 
neveu  dosprécélents,jnrisoonsnlte,  né  à  Bruxel- 
les, vers  1635,  mort  en  1707.  Il  était  fils  do  Fran- 
çois-Antoine Christyn ,  assesseur  à  la  oharobre 
des  comptas  et  conseiller  au  conseil  de  Brabant. 
n  était  depuis  longtemps  avocat  dans  sa  villa 
natale,  et  s'était  aoqultf 'une  juste  considération 
par  son  savoir  quand  il  devint  eonseiiler  au 
conseil  de  Brabant.  Il  est  autenr  des  ouvragiM 
suivants  :  Plaeeaeten,  erdonnantien,  etc,  van 
Brabant;  Bruxelles,  1664  et  1676, 2  vol.  in-fol. 
C'est  la  continuation  jusqu'en  1675  du  recueil 
commencé  par  Ansdmo;  —  Brabantsreeht 
dot  is  générale  custumen  van  Brabanty  lim- 
borch  en  Hech^len;  Anvers,  1682-1683,  2  vol. 
ln-fol,;~  Consuetudines  Bruxellenses  latine 
reddita^  commentitrOs  et  notis  illustravit,.. 
necnon  seutentUs  ^  ttirbis  ;  accedunt  consuc" 
tudines  eurissfeudalis  Brabantia;  Bruxelles, 
1689, 2  vol.  in-8*  ;*>— idem,  Accedunt  additio- 
nés  ex  manvscripto,  par  J.-B.  Janin;  Bruxelles , 
1764 ,  10-12  ;  •—  Proits  et  coutumes  de  la  ville 
de  Bruxelles ,  dtt  chef -banc  à  Uecle,  de  la 
vUkde  ifivelleSf  de  la  cour  féodale  de  Bra- 
bant et  de  celle  de  Mhier;  ejuemble..,  les 
turb^  et  sentences  recueillies  par  Chris- 
^7|.,.i*  le  tout  en  fiançais  et  en  fiamand, 
par  de  Hoze;  Bruxelles,  1762,  2  vol.  in-12.  Ce 
commentaire,  fort  savant,  a  fondé  la  réputation 
de  Christyn}  —J.Deçheri  dissertationumju- 
ris  et  decisionum  libri  11^  edilio  altérai 
Bruxelles ,  1686,  fai-fi>l.  £.  Rbgnard. 

J.  ^rlU,  Code  d4  Paitçitn  droU  belgiçtte. 

*  GK RfSTVHBif  (  Paul  pE),  seigneur  de  Beys- 
Aem,  Bueckeu  et  Aasen»  jurisconsulte,  né  à  Ma- 
iines, en  1543,  mort  le  6  octobre  1631 .  C'était  un 
homme  d'un  savoir  profond  et  un  zélé  protec- 
teur dc^  lettres.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Commentariiin  leges  municipales  Mechl^ 
nienses'f  Paris,  1624,  in-4®;  4"  édition,  augmen- 
tée par  Sébastien  dç  Christynen^  fils  de  l'anteor, 
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hnyrean,  1671»  in-fol.  ;  —  Praeticarum  «/tia»- 
tionum  rerumque  in  supremis  curiis  Mtarwn 
et  ohservaiarum  dedsiones  ;  emendatum  et 
auctum  studio  et  opéra  Seb.  de  Christynen; 
Anvers,  1671,  6  yoI  in-fol.  ;  Unc!.,  1636, 3  vol.  in- 
fol.;  Erfurt,  1743,  7  vol.  in-fol.  Les  écrits  de 
Christynen  sont  mis  an  nombre  des  sources  les 
plus  importantes  de  l'ancâen  droit  national  de  la 
Belgique.  On  a  souvent  confondu  ce  juriscon- 
sulte avec  les  Cliristyn.  E.  Rcgnard. 

Iirandlos,  BUfUotheea  cUutica.  —  Catalogue  de  la 
BibL  imp.  —  J.  Brttz,  CoOe  de  Panettn  droit  belgi^ue, 

*CHRISTUfl  OU  CBRBSTCfl   (  lCpfi<rTOC  ) ,  de 

Byzance,  sopliiste  grec,  vivait  dans  le  second 

siècle  de  Tare  chrétienne.  Disciple  d'Hérode  At- 

tiens,  il  enseigna  lui-même  ù  rhétorique   à 

Athènes,  et  réunit  autour  de  lui  plus  de  cent 

auditeurs.  Parmi  ses  élèves  les  plus  distingués 

on  dte  Hippodrome,  Philiscus,  Micomède,  Aii»- 

ténète,  et  CaUiescfarus.  Chrestus  était  adonné 

au  vin. 
Philostrate,  yum  iophistanm, 

CHROCU8  OU  CROCUS,  chef  d*une  horde  de 
Vandales.  H  ravagea  la  Gaule  à  la  fin  du  troi- 
sième on  au  commencement  du  quatrième  siècle 
après  Jésus- Christ.  Fait  prisonnier  par  im  géné- 
ral romain,  nommé  Marins,  U  fut  mis  à  mort,  à 
Arles.  On  ne  sait  rien  sur  ce  prince  barbare,  qui 
n*est  guère  connu  que  par  les  légendes  chrétien- 
nes, qui  raociisent  d'avoir  fait  tuer  plusieurs  saints 
prélats,  outre  autres  saint  Antide,  évéque  de  Be- 
sançon, saint  Didier,  évéque  de  Langres,  saint 
Privât,  évéque  de  Gévaudeui. 

Grégoire  de  Toort,  HUt.,  1.  I,  ch.  t.  —  BaroDtus,  Jn^ 
nales. 

CHRODBGAlfft    OU    GODSeRAlfD    (saiut), 

évéque  de  M^,  né  dans  le  Brattant,  vers  Tan  712, 
mort  en  766.  Il  était  parent  de  Pépin,  et  occupa  à 
la  cour  de  Charies  Martel  la  charge  de  chancelier, 
ce  qui  ne  Tempèchait  point  de  vivre  dans  la  plus 
grande  austérité.  Chrodegang  ayant  été  élu  évéque 
de  Metz  en  742,  Pépin,  qui  venait  de  succéder 
à  Charles  Martel,  ne  consentit  à  son  sacre  qu'à 
condition  quil  continuerait  de  remplir  ses  fonc- 
tion de  ministre.  Chrodegang  suffit  à  tout,  et  dot 
même  aller  deux  fois  en  ambassade  auprès  du 
pape  Etienne  n  et  d'Astolfe,  roi  des  Lombards. 
Au  retour  de  ces  légations.  Il  s'occupa  active- 
ment de  la  réforme  du  cleiîgé  de  son  diooèse , 
et  écrivit,  en  755,  pour  les  chanoines  de  sa  ca- 
thédrale une  Kègle  célèbre,  où  il  rétablit  entre 
eux  la  vie  commune.  Cette  JRègle  ne  tarda  point 
à  se  propager,  et  reçut  peu  à  peu  une  application 
qui  devint  générale.  On  trouve  le  texte  de  ce 
manuscrit  important  pour  l'histoire  de  la  disci- 
pline ecclésiastique  dans  le  tom.  VII  de  la  Col- 
lection des  ooncQes  du  Père  Labhe.  En  même 
temps  Chrodegang  travaillait  à  la  fondation  des 
abbayes  de  Saint-Pierre,  de  Lorsch  et  de  Gorze  ; 
il  fut  enterré  dans  cette  dernière.  Meurisse  et 
Mahillon  nous  ont  conservé  son  pieux  testa- 
ment. N.  M. 
Panlas,  de  BvUeopU  MtUatihU,  —  MablUoD,  Jih 
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nalêi,  Aeta  diplomalà.  ^  Menitoe.  ifw.  ta  Mqm 
do  MeU.  ~  Don  CeUier.  Hitu  çéaéraU  te  «MM 
sacrée.  —  PéUn,  DieU  hagiograpkiqme, 

*  CHROMATics,  écrivain  latin  et  évCque  rii 

quilée,florissaît  àla  fin  du  quatrième  abdi ^ 

an  commencement  du  cinquième.  On  pbœ/ 

mort  vers  410.  Le  lieu  et  U  date  de  a 

sont  inconnus  ;  on  croit ,  mais  par 

seulement,  qu'il  était  Romain.  Tout  e 

nant  les  écrits  d'Origène,  il  resta  lié  avec 

qu'A  avait  baptisé,  et  qui  lui  avait  dédié 

deurs  ouvrages,  entre  autres  sa  tFadocliaal 

tine  de  l'histoire  ecclésiastique  d'Eosèbe. 

matins  engagea  saint  Jéréme  à  traduire  en 

la  bible  hébraïque,  et  reçut  la  dédicace ài 

mentaire  (ait  par  ce  Père  sur  le  prophète 

bakkuk.  Lorsque  éclata  la  querelle  entre 

et  saint  Jérôme,  Chromatius  s'entremit,  p 

lettre  adressée  à  ce  dernier.  H  fiiit  dansFI 

dent  le  plus  vigoureux  défenseur  de 

sostome,  qui  lui  écrivit  pour  le 

thodoxie  de  l'évoque  d'Aqoilée  n'est 

testable,  mais  son  obéissance  ao 

quelquefois  douteuse.  Ainsi  lorsque  le  pipe  i 

tase  eut  condamné  à  la  fois  Origkie  et 

et  signifié  cette  décision  à  CbromatiM, 

lom  d'y  souscrire,  reçut  Rufin  dans  Ui 

nion  de  son  Église.  On  a  perde  la 

ouvrages  de  Chromatius,  entre  antres  sa. 

à  saint  Jérâme  au  scjet  de  Rufin,  et  Km] 

adressée  à  l'empereur  Honoriua  pour  ht 

de  saint  Chrysostome;  mais  il  reste  de 

JDiscours  sur  les  huit  àéaiiiwies,  deti 

Sur  les  chapitres  r  et  ri  de  saint 

sur  le  baptémêy  et  un  petit  nombre  de 

La  meilleure  édition  de  ees  oaTrages,  qn  i 

déjà  été  publiés  à  Bàle,  en  1528  et  1551,  i 

1646,  est  celle  de  la  Bibliaiheea 

Londres,  1677,  t  Y. 

TlUeinoot,  Mém.  sur  Ckitt.  ocdée^  UXL  - 
Bibl,  des  auteurs  eeeUs ,  m.  —  CaTe,  injiwai 
rku  —  Urduer.  f^orks,  IV. 

CHR08CIEK8KI,  CHROaCIHSKI  CM  < 

ciNSKi  (Albert-Stanislas)^  poète 
mort  vers  1737.  D'abord  secrétaiie  de 
Sobieski,  puis  de  Jacques  Sobieski,  Btî 
ce  prince,  il  devint  un  des 
la  Pologne.  Son  père  avait 
Jean  m  devant  Vienne;  peoMtEe  s  Y  ' 
lui-même,  ainsi  que  le  ferait  «opposer 
intitulé  :  Traba  wiekopomney  Siaw§ . 
Varsovie,  1684,  qui  célèbre  la  TÎdoife 
sur  les  Turcs  près  de  Vienne,  en  16S3L  11 
grande  foveur  à  la  cour  du  roi  Jean  in,< 
aux  frais  de  ce  souverain  qoe  («t  ii 
traduction  de  la  PharsaU  de  Lncaia, 
vers  par  Chrosciensld;  Olivay  1G93, 1 
C'est  un  poâne  fort  estimé  des  PQlrM%{ 
qu'il  ne  soit  pas  irréprochable.  Les 
vrages  de  Chroscienski  sont 
vers  du  lÀvre  de  Job  et 
de  Jérémiei  Varsovie,  1705.  ie-4*.«t 
1759.  Un  malheur  domestique 
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lui  fit  entreprenâre  Aman  et  Asitiértu,  poème  en 
neuf  chants;  ilkh'y—Jouifod  Br^prtedanf 
poema  IV,  Xlilpieaniach  (Joseph  vendu  par 
ses  iVères),  poème  en  treife  diants  ;  1695  et  1733» 
sans  indication  de  iien  d'impression  ;  —  un  re- 
cueil de  chants  pienx,  tels  que  les  Psaumes^  etc.  ; 

—  Laur  pœtffcsny,  etc.  (Laurier  poétique  en 
l'honneur  de  la  Vierge),  sans  indication  de  date  ; 

—  Ciypeus  serenissimi  Joannis  Ilt^  regii 
Poloniarum;  1717,  in-fbl.  C'est  une  généa- 
logie de  la  maison  Sofaieski,  dédiée  au  prince 
Jacques. 

Bm.  fott.  PolomUi.~Enth  et  Gniber,AUgem,  EncifcL 
*CHROiTBT  (  Vfamer  ),médecni  néerlandais, 
TlTait  dans  la  première  moitié  du  dix-huitième 
«iècle.  On  a  de  lui  :  de  Trium  htmutrum  ocuU 
origine  fformcUiùne  et  nutritione;ÎÀéf,ef  1688, 
in-8'',  et  1691,  in- 12.  Il  s'élève  dans  cet  ouvrage 
contre  la  doctrine  de  Nuck,  et  soutient  que  les  pré- 
tendus conduits  aqueux  sont  de  véritahles  ar- 
tères. 11  traite  aussi  d'autres  matières,  telles  que  la 
structure  cellulense  del'humeur  vitrée,  le  cristal- 
lin et  l'humeur  aqueuse,  enfin  la  membrane  qui 
forme  liris;  —  la  Connaissance  des  eaux  mi- 
nérales  d* Aix-la-Chapelle,  de  Chaude 'Fon-^ 
taine  et  de  Spa,  par  leurs  véritables  prin- 
cipes; Leyde,  1714,  in-12;  Liège,  1729,  in-12; 

—  une  traduction  annotée  du  Spadacrone  de 
Henri  de  Heers;  La  Haye,  1739,  ln-12. 

Éloy.  Diet.  de  te  médêdJM. 
CBRTSANDBR  OU  GOLDMAHH  {GiÉUlaUme- 

Chrétien-Juste),  théologien  protestant,  né  le  9 
décembre  1 7 1 8,  à  Goedekenroda,  village  delà  prin- 
cipauté d'Halberstadt,  mort  à  Kiel,  le  1 0  décenibre 
1 788.  n  ftit  successivement  professeur  de  philoso- 
phie, de  mathématiques,  de  langues  orientales  et  de 
théologie  dans  les  universités  de  Helmstadt,  de 
Rintefai  et  de  Kiel.  Il  aimait  beaucoup  la  mu- 
sique, et  Jusque  dans  sa  vieillesse  on  l'entendait 
souvent  chanter  les  psaumes  en  hébreu,  eji 
s'aocompagnant  de  la  guitare.  Parmi  ses  disser- 
tations ,  dont  le  nombre  est  immense ,  nous  cite- 
rons les  suivantes  :  Plutarchi  Vitœ  selectx  pa- 
raUelK,  gracis  marginalibus  nunc  primum 
elaboratis  instructse,  cum  pratfatiane  grxca; 
Helmstaedt,  1747,  in-8"  ;  —  Abhreviaturx  qui- 
dam in  scriptis  Judaicis  usitatiores,  ordine 
alphabetieo,;  Halle,  1748,  hi-4*;  —  Nffpomr 
nema  de  primo  scripto  arabica  quod  in  Ger- 
mania  iypis  exeusum  est,  tit,  Bismilabi  Wa- 
iibni;  Halle,  1749,  in-4*;  —  Grammaire  de  la 
langue  des  ju\fs  d'Allemagne;  Leipsick,  1750, 
in-4*  ;  •—  Recherches  sur  rantiquité  et  Tti/i- 
iité  des  accents  dans  la  langue  hébraïque; 
Brème,  1751,  fai.8*;  —  Bistorische  Untersu- 
chenvon  den,  Kirchenorgel  (sur  les  orgues). 
Cette  disserUtion,  faisérée  d'abord  dans  le  Maga- 
sin scientifique  de  Hanovre,  1754,  n''  91 ,  fut  im- 
primée séparément  en  1755, 3  feuilles  et  demie, 
iB-8*,  sans  nom  de  Heu. 

récit,  BiogrmpkUnnivtntttM  dn  WMêieieM, 

CHRUMjTTaB  (  Le  Père),  auteur  pseudonyme 


d'un  ouvrage  intitulé  :  Chrysanthis  historia  et 
descriptio  Terrœ  Sanctae,  urbisque  Hienuor 
lem;  Venise,  1728,  in- fol. 

«CBBT8BRME  (Xpu<np|Mc),  médecin  gTCC, 
vivait  vers  l'an  100  avant  J.-C.  Il  fut  un  des 
maîtres  d'Héraclide  d'Erythrée  et  peut-être  aussi 
d'Apollonius  Mus.  Une  de  ses  formules  médi- 
cales et  sa  définition  du  pouls  nous  ont  été  con- 
servées par  Galien.  Chryserme  pensait  que  le 
cœur  n'exerçait  aucune  influence  sur  la  produc- 
tion du  pouls,  et  qu'elle  était  entièrement  due  à 
la  force  propre  des  artères.  Le  nom  de  ce  méde- 
cin est  aussi  mentionné  par  Sextus  Empiricus 
et  par  Pline. 

Gallen,  de  D^fêr.  jm/t.  ;  de  Compoi.  Âêdieam,  »te. 
loe.—  Sextut  Bmplrtcos,  Pfrrhon.  Bvpotfp.  —  Pline, 
Hitt.  naf.,  XXII.— Cramer,  Jneed,  grme.^  toL  111. 

*GHBT8iPPB(XpO<nimoc),deTyane,  écrivain 
grec  gastronomique;  on  ignore  l'époque  où  il  vi- 
vait. Il  composa  plusieurs  traités  surFart  culinaire, 
ou  plutôt  sur  l'art  de  faire  le  pain  et  la  p&tisserie. 
n  semble  avoir  été  peu  connu  avant  le  temps 
d'Athénée,  qui  l'appelle  un  habile  écrivain  sur 
l'art  de  la  p&tisserie  (ffoçàc  iretitioroXôroc)*  Un 
des  ouvrages  de  Chrysippe  ti'aîte  spécialement  de 
la  manière  de  ftire  le  pain ,  et  était  Intitulé 

ApTOXomxàc* 

Un  autre  Chrysippe,  auteur  d'un  ouvrage  inti- 
tulé iToXixi,  est  cité  par  Plutarqne,  Parall.min, 
c  28. 

Attiéoée,  m,  XIV. 

GHBTfliPPB,  de  Cnide,  médecin  grec,  vivait 
dans  le  quatrième  siècle  avant  J.-G.  n  a  été  sou- 
vent confondu  avec  le  philosophe  stoïcien  du 
même  nom.  Ffls  d'Érinée  et  contemporain  de 
Praxagoras,  il  fot  l'élève  d'Endoxe  de  Cnide  et 
de  Philistion,  le  père  de  Chrysippe,  médecin  de 
Ptolémée  Soter,  et  le  tuteur  d'Érasistrate.  On  ne 
sait  rien  de  sa  vie,  sinon  qu'il  accompagna  en 
Egypte  son  maître  Eudoxe.  Les  nombreux  ou- 
vrages de  Chrysippe  sont  perdus  aujourd'hui; 
mais  plusieurs  de  ses  doctrines  médicales  nous 
ont  été  conservées  par  Galien.  Partisan  de  l'école 
pythagoricienne,  Chrysippe  avait  en  horreur  la 
saignée  et  les  purgatifs.  Il  attachait  le  plus  grand 
prix  aux  vertus  médicales  du  chou,  sur  lequel 
il  avait  écrit,  au  rapport  de  Pline,  un  traité  tont 
entier.  Pline  nous  apprend  que  toute  la  doctrine 
de  ce  médecin  se  réduisait  à  l'appHcation  plus 
ou  moins  arbitraire  des  remèdes  tirés  du  r^e 
végétal. 

DioCèM  Laeree,  VIII.  —  pnoe,  Hmuria  natwralU, 
XXVI,  XXIX.  -  Galien,  de  rtn,  Mef.,  otfo.  £ra$istr, 
nom, 

*GflBT8iPPE,  fils  du  précédent,  médecin  de 
Ptolémée  Soter,  qui  régna  sur  l'Egypte  de  323 
avant  J.-C.  à  283.  Faussement  accusé  d'un 
crime ,  il  fut  mis  à  mort. 

MogeBe  Ueroe,  VII. 

CBRT8IPPB»  médedn  grec,  élève  d'Érasi- 
strate, vivait  dans  le  troisième  siècle  avant  J.-C. 
Quelques  critiques  lui  attribuent  le  traité  de 
Brassica  (  du  Chou  ) ,  mentionné  par  Pline ,  et 
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qUt  semblé  appartenir  à  Chryalppe  de  Cnide. 

Dlogèrte  Loeree,  vil. 

«GHliTSiPPB,  médedii  gre<3,  dMyHé  d*AaeM'> 
piade,  Tivâit  probaMemeotdaiis  le  pt«miet  siècle 
avant  J.-G.  Un  de  ses  outrages  est  dté  par  Cm-^ 
lius  Aufellaftos;  eet  auteur  ftdt  plusieurs  Ibis 
naention  d*ttti  tdédecln  du  nom  de  Chrysippe.  Ou 
ue  sait  si  c*est  le  même  que  le  disciple  d'Asdé* 
piade. 

Otnak  AareHitim,  ils  JfeTM*».  MfM..  tv,  s« 

*  ciiftt8iM»6,  de  OOide,  médedo  grec,  tititt 
au  commencement  de  l'ère  clirétiemie.  H  IM^à  œ 
qu'on  croit ,  le  maître  d'Attiéaée^  Mtlf  aussi  de 
Ciiide,  et  Galien  rappelle  le  grand  pare  de  la 
secte  des  Pneutnatieisiei, 

SmiUi,  DUtUmari/  of  çreêk  aa4fi0»Mifi  bUtgrapbp. 

GHRTSiPPB,  philosophe  stoïdea,  élève  et 
successeur  de  Gléanthe,  naquit  à  Soli.  en  Cilide, 
vers  280  (av.-J.)»  et  mourut  à  Tâge  de  soixante- 
trdze  ans,  suivant  ApoUodore,  ou  de  quatre- 
vingt-un,  suivant  Luden  et  Valère  Maxime.  11  fut 
d'abord  coureur  du  stade;  puis/ayant  perdu  son 
patrimoine,  il  s'adonna  à  la  philosophie,  et  choisit 
de  préférence  l'école  où  l'on  enseignait  à  n'esti- 
mer autre  chose  aue  la  liberté  ^  la  vertu.  U  est 
peu  probaUe  qu'il  ait  entendu  les  leçons  de  Ze- 
non :  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c^est  qu'il  s'attadia 
à  Cléanthe,  non  point  qu'il  le  suivit  en  aveugle  :  il 
parait  avoir  fait  plus  d'état  de  sa  personne  que  de 
ses  ensdgnements  :  «  Donnex-moi  vos  prindpes, 
lui  disait-il  souvent^  je  saurai  bien  trouver  seul 
les  démonstrations.  »  Toute  l'antiquité  nous  re- 
présente en  elTet  Chrysippe  cx>mme  un  génie  doué 
d'une  fadlité  et  d'une  pénétratioa  rares,  comme 
un  dialeciiden  suiitil  et  rafliné  i  «  Si  les  dieuxi 
disait-on,  avaient  une  dialectique»  ce  serait  celle 
de  Chrysippe.  »  Il  avait  avec  cda  tout  l'orgueil 
d'un  chef  de  secte  et  une  activité  d'esprit  infati- 
gable. Le  stoïcisme  avant  lui  s'était  tenu  vis-à- 
vis  des  autres  doctrines  dans  une  réserve  pleine 
de  périls.  Un  système  qui  ne  se  défend  pas  est 
bien  près  de  périr.  Chrysippe,  merveilleusement 
propre  à  la  polémique ,  ne  se  contenta  pas  du  rOle 
passif  que  Cléanthe  avait  gardé  toute  sa  vie  ;  il 
défendit  avec  énergie  le  Portique  contre  ses  ad- 
versaires, et  prit  à  son  tour  l'offensive,  tantôt 
attaquant  les  disdples  de  Platon  et  d'Aristote, 
tantôt, et  surtout,  les  épicuriens  et  les  académt- 
dens.  Il  parait  qu'il  s'était  laissé  séduire  par 
les  leçons  de  Lacyde  et  d'Arcésilaa,  et  qu'un  ins- 
tant il  abandonna  Cléanthe.  On  rapporte  à  cette 
époque  de  sa  vie  les  écrits  qu*U  a  composés  Pour 
et  contre  la  coutume^  et  l'ouvrage  où  il  traite 
Des  grandeurs  et  des  qîtantités  suivant  les 
prindpes  de  l'académie.  Mais  il  répara  cette  in- 
fidélité d'un  mstant  en  luttant  toute  sa  vie  contre 
le  sceptidsme  des  académiciens.  La  renommée  de 
Chrysippe  était  tdle,  et  l'estime  qu'A  s'était  ac- 
quise était  si  grande,  qu'on  disait  :  «  S'il  n'y  avait 
pas  de  Chrysippe,  Il  n'y  aurait  pas  de  Portique.  » 
Nul  philosophe  en  elîet  n'e^  dté  plus  souvent 
ni  plus  volontiers  par  toute  rantiquité;  nul  ne 
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possède  une  «ilorité  égale  i  la  sienne}  fltiiafi 
Plutarque  lui  ait  rqShoehé  dea  eontia&&M, 
des  oiieeiirité%  une  sulitilîté  exœssive,  Imb  ^ 
d'autre»  aient  critiqité  la  Béglignn  de  an  Hp 
ses  rtpétitionB  eontinaellea»  sa  oonvirinMll 
dter  les  poètes  et  à  fartercalcr 
des  ouvrages  praeque  «rtien,  en  périt  ëm 
nul  lie  contribua  ptua  que  faii  à  donner  as 
dame  uUé  asiMte  fixe^  une  ofiganisatiM 
titUy  eten  même  lempa  à  propagsr  tt  à 
eette  dootrine^ 

Chrysippe  composa,  ditron,  plus  de  sqti 
livres,  dont  nous  ne  poaaédona  que  des 
uMrtêy  en  trèst^and  nombre  il  estvni 
énorme  quantité  d'ouvrages  étonne  mon 
on  fait  réfl«Lion  à  la  fécondité  de  son 
surtout  à  sa  manière  de  oonipoeer.  n 
Diogène  de  Laerte,  tout  oe  qui  lui 
sée,  reprenait  aowent  la  mtein  quesliaB, 
au  hasarà  de  tous  les  témoigna^  quH 
trait,  et  grosaiasait  sas  onvragea  de 
toute  espèce.  De  pina,  pen  cuiianx  de  la 
de  la  forme  et  dea  diannes  do  atyls, 
étalent  en  général  les  premfera 
prenait  pas  la  peine  de  relire  et  de 
écrits.  La  tendance  pratique  de  hi 
stoldenne  est  phia  marquée  dis 
ûhet  ses  prédécesseurs.  Zenon  et  Cléanitel 
fiaient  à  la  phyaique  et  ménoe  h  la  logiqM| 
partie  de  la  philosophie  qui  wyde  bi 
de  la  vie.  Chrysippe  traita  de  la 
plus  de  développements  I  II  alln  mena 
dire  que  la  physique  notait  pour  but 
cottduife  aux  recherdiea  sur  le  bin  et 
Cémit  oontittuer  lea  tndllicRna 
mettre  le  stoidame  dans  la  voie  ^H  asi 
plus,  et  où  11  ne  fit  même  que  a'f 
tage  en  passant  de  la  Orèœ  à  Rome. 

Void  un  aperçu  auodncl  de  la 
stoldenne,  dont  Chrysippe  peut  Mie 
comme  le  seeoud  fondatenr.  D*alMNd  I 
philosoiride  en  logique^  m  physique» 
morale. 

La  logique  stoldenne»  dne  ta  dirinall 
posées  par  les  devanciers  de  Ohryaliye, 
nait  la  dialectique  et  la  rbétovlqae. 
crut  considéraûement  le  nooilire  decss  < 
et  enrichit,  d'autres* 
deunombreudes  redierches  sur  la 
nérale,  sur  les  étymologlea, 
goification  pttmitlve  dea  moU.  H  it 
trer  dans  cette  sdenee  raoalyae  et  la  I 
sopldsmes  célébrée,  appelés  eofifet. 
tion  prindpale  à  laquelle  Cliryaippe 
soins  est  odle  du  critérium  de  b  vé 
aur  ce  point  que  roula  MnhMH  le  pnebi 
stoidens  et  les  académldeafl» 
allas.  Zenon  et  Cléanthe  plaçaMnt  le 
vrai  dans  Ténergie  plus  oa  dioini 
met  l'esprit  à  saisir  et  à  a*nppvopaitf  b 
sentation  sensible;  Ghrydiipe  le 
l'énergie  de  l'impidaion  ettérienare  al 
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dciice  empitfcldèqiiienréBtiKe,  fidèle  enecta  à  la 
doctrine  qoi  dérivtH  tonte  coniieJMaiice  de  la 
flenaetion.  Mtls  n'etpUqoaiit  pis  en  quoi  confie 
précisément  là  dlffétinoe  qui  eilste  entra  la  Traie 
repréientation  et  la  finuie,  et  oomioMit  se  re- 
connaît l'analogie  de  lldée  aTeo  Follet,  il  pré-* 
tait  le  fliinc  ant  attaques  que  Caméade  ne  man- 
qua pas  de  diriger  eootfe  lui. 

Vn  root  maintenant  sur  la  pliysique  atoidenne. 
Le  dogme  soprAme  de  oM  doctrine  est  que  tout 
ce  qoi  existe  est  corporel.  Être  incorporel  est 
pourClirysippesymMiyined'dtreabstrait,  d'étrede 
raison.  Deax  choses  oonstHnent  essenlielleroent 
tout  être  réd  i  Télémeat  pesstf,  la  matière  indé- 
terminée qni  en  soi  est  un  por  néant»  et  est  Gfr> 
pendant  le  fondement  néoessftire  de  tonte  exis- 
tence; et  l'élément  actif»  Dieu,  Jopiteri  le  fén 
artiste  et  orgnrisateuri  qnl  se  mêle  à  tonte  ma- 
tière pour  la  déterminer  et  hti  donner  one  eiis- 
tence  réelle.  Cette  Ibroe  actite  est  répandue  dans 
rnnlTers  entier;  eHe  anime  chacun  dise  êtres  qni 
etistent  comme  elle  anime  le  tout/  et  en  péné- 
trant rnnWers,  en  se  mêlant  intimement  à  loi» 
eOe  l'admlttlstre»  elle  hd  communique  une  Tie  et 
mie  acMirilé  inépuisables.  Le  monde  est  un  être 
Tifanty  nn  animal  raisonnable.  En  tant  qu'on 
pettt  le  décomposer  en  une  multiplicité  de  choses 
oMonnées,  Il  est  périssable;  considéré  dans  son 
ensemble,  il  est  étemel»  il  est  Dieu  même.  La  vie 
du  monde  se  déreloppe  par  un  dooMe  mooTe- 
ment  d'expansion  et  de  retour.  Tout  Tient  du 
Ken,  et  tout  s'y  résout.  De  là  cette  opinion  que 
rnniTers  finira  par  la  combustion;  mais  il  finira 
pour  renattare  de  ses  cendres  et  trouTer  dans  le 
feo  te  germe  d'une  Tie  et  d'une  actiTité  nouTelles. 
On  Toit  que  ce  système  n'est  autre  chose  qu'un 
panthéisme  naturaliste,  dans  lequel  sont  mélan- 
gées, par  un  étrange  alliage,  la  métaphysique  d'He- 
raclite et  celle  d'Aristote.  Selon  Chrysippe  te 
monde  est  bon  dans  son  ensemble;  Il  n'y  peut 
exister  de  mal  que  dans  les  détails,  que  dans 
l'opposition  et  le  choc  des  activités  périssables 
qui  s'y  développent.  Le  destin ,  ta  lot ,  la  raison 
nniverselte  W^glent  tous  les  différents  mouve- 
ments qoi  s'accomplissent.  Chrysippe  faisait  les 
plus  grands  efforts*  poor  sauver  la  liberté  de 
l'homme;  mais,  malgré  la  subtilité  de  sa  dialec- 
tique, c'est  en  vain  qu'il  cherchait  une  place  pour 
la  liberté  dans  un  système  où  l'inévitable  néces- 
sité régit  toutes  choses. 

La  morale  stoïcienne  doit  beaucoup  &  Cliry- 
sippe.  n  ne  se  contenta  pas  en  efTet  de  spéculer 
fur  le  sooTwiin  Mes,  U  fit  descendre  ses  re- 
cherches jusque  dans  les  détails  les  plus  chétifs 
de  la  pratique»  et  ne  dédaiffu  pas  de  donner  des 
préceptes  poor  l'éducation  des  petits  enfants. 
Quiatllien  le  cite  plus  d'une  fois  dans  son  insti- 
tution oratoire.  Il  est  peu  de  philosophes  dans 
rantiquité  qui  aient  paie  phis  fortement  de  la 
vertu  et  du  devoir  que  les  stoïciens  ^  et  qui  aient 
relevé  plue  haut  la  dignité  de  la  nature  humaine. 
Mais  qu'est-ce  que  ce  devon*,  qn'eel-ee  que  cette 


I  Tcttu  iidentifiée  STec  la  sagesse  et  le  bonheur.' 
Bien  Tivre,  dest  tItto  suivant  la  nature;  mais 
qu*esl-oe  que  la  nature?  CléanUie  disait  :  C'est 
l'ordre  du  monde,  c'est  la  raison  divine.  Chrysippe 
entend  par  là  la  nature  particulière  de  l'homme. 
Sans  doute  cette  nature  particulière  n'est  qu'une 
fonction,  un  mode  de  la  nature  universelle,  et 
son  déreloppement  concourt  à  rharmonie  de  la 
Tie  du  monde  ;  c'est  cependant  nn  progrès  d'a- 
Toir  placé  au  sein  même  de  la  nature  humaine  la 
source  de  tout  deToIr  et  de  toute  Tertu.  Selon 
Chrysippe,  c'est  pure  folie  de  dire  qu'il  n'est  pas 
Conforme  à  la  nature  de  se  conserrer  soi-même 
et  de  regarder  les  richesses,  la  santé,  comme  des 
choses  de  nulle  Taleur.  Si  ce  ne  sont  pas»  à  pro- 
prement parler,  des  biens  »  si  dans  certaines  dr- 
constattces  le  sage  doit  saTofar  les  rejeter  et  se 
sacrifier  lui-même,  de  telles  choses  sont,  quand 
le  choix  est  permis,  préférables  à  lenra  contraires. 
En  Toulànt  qu'on  tint  compte  du  préférable  dans 
la  Tie,  à  cOté  du  bien,  Chrysippe  atténuait  l'ex- 
cessiTe  rigidité  des  principes  de  Cléanthe,  et,  si  je 
puis  le  dire,  humanisait  un  peu  sa  morale.  Mais 
cette  concession  folte  à  la  nature  humaine  ne  dé- 
truit en  rien  le  caractère  de  cette  morale.  La 
raison  seule  doK  gouremer  la  Tie,  seule  elle  doit 
être  entendue  et  sulTle;  les  passions  sont  essen- 
tiellement mauTalses,  en  ce  qu'elles  ne  sont  pro- 
pres qu'à  énerver  et  à  asservir  l'àme»  qu'à  troubler 
cette  égalité  parfiiite  qui  doit  être  maintenue  à 
tout  prix.  Le  sage  décrit  par  Chrysippe  est  un 
être  TiTant  en  dehors  des  conditions  de  la  vie 
humaine  :  il  le  propose,  il  est  vrai,  comme  un 
idéal  impossible  à  réaliser  ;  mais  quel  homme 
que  cet  être  qui  a  rompu  tous  les  liens  qoi  l'atta- 
chent à  la  nature,  sans  désirs,  sans  passions,  ab- 
solument inaccessible  aux  attehiles  de  la  fortune, 
que  les  éTénements  extérieun  ne  sauraient  cour- 
ber, qui  ne  connaît  ni  le  plaisir  ni  la  douleur,  ni 
la  joie  ni  ta  tristesse,  être  faiTuhiérable,  indif- 
férent à  tout  ce  qni  l'entoure ,  euTeloppé  en  lui- 
même,  et  trouTsnt  dans  la  possession  de  son 
indépendance  bonheur,  richesse?  N'est-ce  pas 
le  chef-d'œuTre  de  l'orgueU?  Où  est  la  nature 
qui  comporte  une  pareille  grandeur?  N'est-ce  pas 
le  cas  de  s'écrier  STec  Bossuet  :  «  C'est  le  prendre 
K  d'un  ton  bien  haut  pour  des  hommes  faibles  et 
«  mortels...  O  fausse  et  imaginaire  sagesse,  qui 
n  croit  être  forte  parce  qu'elle  est  dure,  et  géoé- 
N  reuse  parce  qu'elle  est  enflée  (.1).  »  Ou  ne 
conTient-il  pas  de  rappeler  la  critique  si  fine 
d'Horace  »  qui  dit,  en  parlant  du  sage  stoïcien  : 

la  Minm  folx,  OM  ^mb  ^Itslta  moleita  Mt 

B.  AuBiS. 

Dlif»M  éê  Uertê»  k  Tn,  l«  ck.  vn.  -  Plutarqae 
«•  SMe,  ttpugn.  —  BaqaeC»  OomoÊmMLiù  4»  Chr^- 
tippi  vUa,  doetHna  «t  reltçuiU,  -  Petenen.  PhUo- 
topklse  CkrfHppeœ  fUndommita,  -  Haffedorn,  /fo- 
Mlki  CkrfUppêa  0rtnm  nahnit  pttUa.  —  Klcbter, 
4»  CkTfslppo  tIMe*  AMlMM.  -  H.  BHter»  mât  dé  la 
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470  CHRYSIPPE  — 

philosophie,  t.  ni.  Lxi,  eh.  î  d  mW.  -  Tennanaii.  HUt. 
de  la  philosophie. 

*CH»Y8iPPB,  deCappadoce,  écrivain  ecdé- 
siastiqae,  vivait  dans  le  cinquième  siècle  de 
rère  cbTéticnne.  Lui  et  ses  deux  frères,  Ckwmas 
et  Gabriel,  reçurent  une  savante  éducation  en 
Syrie,  et  furent  ensuite  coafiés  aux  soins  d'Eu- 
thymius  à  Jérusalem.  Ce  fut  dans  cette  ville  que 
Chrysippe  prit  les  ordres.  11  devint  économe  du 
Monasterium  Laura,  préfet  de  TégUse  de  la 
Sainte-Résurrection,  gardien  de  Téglise  de  la 
Sainte-Croix,  et  remplit  cette  dernière  place  pen- 
dant dix  ans.  Il  écrivit,  dans  un  style  à  la  fois 
élégant  et  concis,  plusieurs  ouvrages  sur  des 
sujets  ecclésiastiques  ;  mais  ils  sont  perdus,  à  Tex- 
ception  d'un  traité  intitulé  :  Homilia  de  sancia 
Deipara  (qu'on  trouve,  avec  une  traduction  la- 
tine, dans  le  second  volume  de  VÂuctuarius 
JDuceanw),  et  de  quelques  fragments  d'un  petit 
ouvrage  intitulé:  Bncomium  Theodori  marty- 
ris,  qui  existent  encore  dans  Eustathe  de  Cons- 
tantinople,  Liber  de  statu  vUx  funeêorum. 

Cite,  Historia  literaria,  voL  L 

*CBBYSOBBRGE,  Xpu<xo6épTfYic  (Lucas)t 
écrivain  ecclésiastique  grec,  mort  en  1167. 
Nommé  patriarche  de  Constantinople  en  1155, 
il  présida  le  synode  qui  se  tint  dans  cette  vflle 
en  1 166,  Il  ne  reste  de  ses  onvrages  que  treiie 
Décréta  synodalia ,  contenus  dans  le  Jus 
grxahronumum  de  Léunclave.  Voici  les  titres 
de  quelquea-nns  de  ces  décrets  :  de  Clericis  qui 
se  immiscent  sxculœribus  negoiiis  ;  de  Inde- 
coris  et  scenicis  ritibus  sanctorum  notario- 
rumfesto  abrogandis;  Ne  clerici  turpilucri'- 
fiant  aut  medici.  On  trouve  en  manuscrit  à  la 
Bibliolh^e  impériale  de  Vienne  deux  poëmes, 
Fnn  en  vers  ïambtques,  l'antre  Sur  le  jeûne^ 
attribués  à  Cbrysobêrge. 

Fabrlctus,  Bibl.  med.  et  infim.  setatis. 

*GHBTSOBBR6B  (AToorime),  écrivain  eoclésias- 
fiqne  grec,  vivait  vers  1400.  On  a  de  lui  :  Ora- 
tio  de  processione  Spiritus  Sancti  ;  ce  discours 
a  été  imprimé  dans  le  second  volume  de  la  Grx- 
cki  orthodoxa  de  Léo  AUatius. 

cave,  Historia  lUerar,,  11.  -  Pabrldas,  BlbL  grteca, 
IX,  XI. 

CUBTSO€£PBALB.  VOff.  MaGÂIRE. 

CBRTSOCOccès  (Gcorge),  rewpifioç  à  Xpu- 
croxoxxYi;,  savant  médecin  grec,  vivait  au  mi- 
Ueu  du  quatorzième  siècle.  Il  écrivit  plusieurs 
bons  livres  sur  l'astronomie  et  les  mathéma- 
tiques. George  Chrysococcès  était,  à  ce  qu'où 
croit,  le  même  que  le  Chrysococcès  ami  de  Théo- 
dore Gaza,  qui,  ainsi  que  ce  dernier,  fut  anployé 
à  la  bibliothèque  du  Vatican  et  sauva  de  l'oubli 
on  de  la  destruction  plusieurs  manuscrits  grecs 
précieux.  Tous  les  ouvrages  de  Chrysococcès 
sont  restés  inédits ,  bien  que  la  publication  en 
eût  été  fort  ntfle  pour  l'histoire  de  l'astronomie; 
les  principaux  sont  :  *E&nTn^<n«  e^«  '^^  ouvroÇiv 
tcSv  Ilepaûv  iv  xe^oXaioiç  \tJ^\  ai»v  toÎ;  'AffTpovo- 
|u«ûicfii<rfpd|j.|Aa<rai,xaa  rscdYpotçtxoîç  iclvoÇiv, 
[soepùsitio  in  constructionem  Persarumper 
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capita  47,  cum  astron&micU  designalkMm 
et  géographids  tabulis),  dans  la  bibiiflftèi|i£ 
Ambrosienne  de  BGlan.  C'est  probablenat  k 
même  ouvrage  que  celui  qui  se  troŒfe  dw  II 
Bibliothèque  impériale  de  Paris,  sons  le  tire  ài 
TenopYiou  ToO  Xpwooxowtïi  -roûlarpo©  'Awtpowjiai; 
rttùç^ioo  laxpoO  ToO  XçMOimacn  n«pl  ^, 

(reX^vYiç  (  de  Inveniendis  syLifgiis  Imx  sO^ 

ribus  per  singulos  anni  tnenses)^  dans  hw 

bliothèqne  impériale  de  Paris  ;  —  Dôç  ^  xk^ 

«u<a:eiv  'ÛpoowKov,   Itm  >aYp6Xafov  (r^ 

modo    construendum  sit  horoscopiMm 

astrolabium\  dans  la  bibliothèque  royil 

Madrid.  On  attribue  à  Chrysococcès  on  ea 

manuscrit  de  la  bibliothèque  Ambrofiienne 

tulé  :  "Ex^ooiç  eU  tb  lovaoîxàv  i&ncrlpwTW  ( 

tio  et  expositto  syniagmatis  eanomm 

tronomicorum  judaieorum).  Ce  savant 

aossl  un  manuscrit  de  YOdyssée^  qnll  av 

pié  en  l'accompagnant  de  noies,  dans  fia 

monde  6844  (1336  de  J.-C.  ),  comme  i  te 

lui-même  entête  de  cette  copie.  Ce 

placé  d'abord  à  Heidelberg,  dans  la  1 

Palatine,  passa  à  Rome,  d'où  il  fut 

Heidelberg  en  1815,  avec  le  reste  de  la 

thèque  Palatine.   Il  est  doiiteox  que 

Chrysococcès  soit  le  même  qoe  le  '^^ 

auteur  d'une  Histoire  de  l'emp 

dont  un  fragment  sur  le  meurtre  d' 

été  donné  par  Fabridus.  Bien  que  les 

astronomiques  de  Chrysooocoès  n'r' 

publiées,  plusieurs  de  ses  tables 

et  géographiques  ont  été  inséré 

ouvrages  modernes  sur  la  géographie  et  t 

nomie,  entre  autres  dans  YAsironemie  ' 

laïque  de  BouUian. 

Fabrlclot,  BbL  çrttca,  XIL  —  Smllh, 
greek  and  roman  bioçrapkf, 

*  CBBTSOGOif E ,  câèbre  jouenr  de 
athénien ,  vivait  vers  400  avant  J.-C.  H 
tie  de  la  pompe  triomphale  qui  enviroH 
biade  à  son  retour  de  l'exil,  en  407.  n 
poème  ou  drame  intitulé  noXiTe£Qt,qae 
critiques  anciens  attribnaieat  h  Épiebai» 

AlUénée,viil.XII.XIv. 

*CHBTSOeoiiB  (  Frédéric),  ^"oéàtm 
de  la  seconde  nK>itié  du  dix-hvitiène 
a  de  lui  :  de  Modo  collegiamdi, 
et  curandifebres,  neenon  de 
tate,  ac  denique  de  fiuxu  et  rejba* 
lucubrationes;  Venise,  1528,  in-foL 

Carrére,  Bibliothi^ne  de  fa  médoeim 

c»BTSoeoNO  (Pierre  Nuiritiù)f 
italien,  auteur  d'une  histoire  natnralle  de 
matie,  intitulée  :  Fietro  Nuiriâù  C 
yotiziaperservireallaistoria     ^ 
Dalmatia,  con  raggiuntadi 
delV  istoria  civile  da  SigismoÊdi 
Rossignoli;  Trévise,  1780,  fa-A\ 
Tlpaldo,  Biograf.  dêçU  liai.  ^ 

*CBTSO«ONO    (Xatfreuf),  éuinli 
1  mate,néà  Spolète,  en  1590,  murtcn  i«» 
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Spéculum  DivinitatiA  et  mundi  calestis, 

L>.  CsTttlDgrr.  Spécimen  Bungarim  Utteratœ.  t 
CBRTSOLOGUB  (Le  Père  Noël-André) ,  sa- 
vant géologoe  français,  né  à  Gy,  en  Franche- 
Comté,  le  8  décembre  1728,  mort  dans  la  même 
Tille,  le  8  septembre  1808.  Qnoiqu'fl  fat  entré 
jeune  dans  Tordre  des  Capucins,  il  s'occopa  pres- 
que exclusivement  de  l'étude  de  Tastronomie  et 
de  la  géologie.  Il  se  fortifia  dans  ces  deux  scien- 
ces, soit  en  suivant  les  leçons  de  Lemonnier, 
soit  par  les  nombreux  voyages  auxquels  Fobli- 
geait  sa  profession  ecclésiastique.  On  a  de  lui  : 
Hémisphère  de  la  mappemonde,  projeté  sur 
Phorizon  de  Paris,  avec  la  description  et  Vu- 
sage  de  ladite  mappemonde  ;  FanSy  1774;  — 
Planisphères  célestes,  projetés  sur  leplan  de 
réquateur,  avec  un  abrégé  de  rastronomie 
pour  leur  usage;  1778,  in-8*»;  —  T/iéorie  de  la 
surface  actuelle  de  la  terre,  précédée  de  la 
vie  de  l'auteur  par  M.  X....  (Lecoz);  Paris, 

1813,  1  vol.  in-8'. 

Welts,  Éloçe  du  P,  André  Chrfsoloçue,  du»  le  a*  to- 
lame  des  Mémoires  de  la  Soetété  d'açrieuUw^  du  dé- 
parûmma  de  la  Uaute-Sa&ne,  —  Qnérard,  la  France 
tméraire. 

CHRTSOLOBÂS  {Monuel),  (Mavov^  d  Xpuaô- 
Xcdpac),  érudit  grec,  né  à  Constantinople,  vers 
Tan  1355,  mort  à  Constance,  le  15  avril  1415.11 
fut  un  des  savants  qui  contribuèrent  le  plus  à 
faire  revivre  la  littérature  grecque  dans  l'Europe 
occidentale.  Vers  la  fin  du  quatorzième  siècle, 
l'empire  grec  était  sur  le  point  d'être  détruit  par 
Bajazet  II,  lorsque  le  conquérant  osmanli  fut 
vaincu  lui-même  par  Timour,  et  mourut  dans  la 
captivité.  Ce  fut  avant  la  bataille  d'Ancyre,  et 
probablement  en  1389,  que  Manuel  Chrysoloras 
fut  envoyé  par  Manuel  Paléologue  auprès  de 
plusieurs  rois  d'Europe,  entre  autres  celui  d'An- 
gleterre, pour  les  solliciter  à  une  croisade  contre 
les  Turcs.  Cette  ambassade  ne  réussit  pas  ;  et 
Chrysoloras,  qui  s'était  lié  avec  les  plus  savants 
Italiens  de  son  temps,  consentit  à  rester  en  Italie 
pour  y  ensdgner  la  littérature  grecque.  Il  le  fit 
avec  un  grand  succès,  à  Venise,  à  Florence,  à 
Milan  (1397),  à  Pavie  et  à  Rome.  Ses  élèves  les 
plus  distingués  furent  Léonard  Arétin,  Léonard 
Bruni,  Poggio  Bracciotini,  Phîlelpbe,  François 
Strozzi.  Telle  était  sa  rotation  de  savant  théo- 
logitan  et  d'éloquent  orateur,  qu'il  fut  député  au 
concile  de  Constance,  où  il  mourut  II  fut  enterré 
dans  l'église  des  ]>oininicains  de  Constance,  et 
iCneas  Syhrius  écrivit  son  épitaphe.  Les  nom- 
breux «uvrages  de  Manuel  Chrysoloras,  qui  se 
composent  de  traités  sur  des  matières  religieu- 
ses et  de  lettres  sur  divers  ^sujets,  existent  en 
manuscrits  dans  diflérentes  bibliothèques  d'Italie, 
de  France,  d'Allemagne,  de  Suède;  deux  seule- 
ment ont  été  imprimés,  savoir  :  Epistolx  très 
de  Comparatione  veteris  et  novm  Romœ,  pu- 
Uiéeë  nvec  une  traduction  latine  par  Pierre  Lam- 
bèce  dan5  les  Codiees  de  antiquitatibus  Cons- 
tantinop,;  Paris  .  1555,  iû-kH.  l»  p^miÀre  de 
ifoov.  BioGB.  vmvns.  —  t.  x. 


ces  lettres  est  adressée  à  l'emperenr  Jean  Paléo- 
logue, la  seconde  à  Jean  Chrysoloras,  etia  troi- 
sième à  Démétrius  Chrysoloras  ;  —  *Eçtorvf^xaL 
(Questions  grammaticales)  :  cette  grammaire 
grecque,  une  des  premières  qui  aient  été  répan- 
dues en  Italie,  senible  avoir  été  imprimée  pour 
la  première  fois  en  1488.  EUe  fut  souvent  réim- 
primée, à  la  fin  du  quinzième  siècle  et  au  com- 
mencement du  seizième. 

Fabrlcias,  Bibliotheca  vraca,  VI,  Sll,  édlt  de  Harles. 
—  Hodlas,  de  Grmcii  illustribus,  p.  it.  —  Bœmer,  de 
DoeUi  keminibui  çrsBeis;  Ups.,  ISM,  p.  1.  —  Van  der 
Bsrdt,  Memoria  ChrjfMOlorm  ;  HelmstAdt,  1718,  ln-8».— 
Tlnboschl,  Storia  délia  lett.  itaUana,  t  XVI.  p.  1S9. 

CHRYSOLORAS  (Z)èm^>itf5),théologiœgrec, 
né  à  Thessalonique,  vivait  dans  le  quatorzième 
siècle.  Recommandé  par  Jean  Cantacuzène  à 
l'empereur  Manuel ,  il  fut  chargé  par  ce  prince 
de  plusieurs  missions  importantes  près  des  cours 
étrangères.  Cent  lettres  manuscrites  de  Chryso- 
loras à  Manuel  existent  dans  la  bibliothèqi  e  Bod- 
leyenne  et  dans  la  Bibliothèque  impériale  de  Pa- 
ris. Outre  ces  lettres,  Chrysoloras  écrivit  sur  des 
sujets  religienx  plusieurs  traités  ;  les  plus  impor- 
tants sont  :  DUdogus  adversus  Demstrium 
Cydonium  pro  Nicolao  Cabasila  de  Proces- 
sione  Spiritus  Sancti;—  Dialogus  contra  La- 
tines; —  Éncomhim  in  S.  Demetrium  mar- 
tyrem;  —  Tractaius  ex  libris  Nili  centra 
Latinos  de  processione  Spûritus  Sancti;  — 
JSpistola  ad  Barlaamum  de  processione  Spi- 
ritus  Sancti.  Tous  ces  écrits  se  trouvent  tra- 
duits, à  ce  qu'on  croit,  par  Barlaam  lui-même, 
avec  une  réfutation,  dans  la  Bibliotheca  Pa- 
trum  Coloniensis.  Les  suivants  :  HomiliaB  de 
Transftguratione  Christi,  de  Sepultura,  de 
ResurrectUme ,  de  Annuntiatione,  existent  en 
manuscrits  dans  différentes  bibliothèques  de  l'Eu- 
rope. Un  autre  traité,  dont  le  texte  grec  semble 
perdu,  a  été  traduit  par  George  Tromba,  sous 
le  titre  de  :  JDisputatio  coram  Manuele  impe-- 
ratore  inter  Demetrium  Chrysoloram  et  An- 
tonium  Asculanum  de  Christi  verbis  :  «  3fe- 
Uus  et  (Judx)  esset  si  ncUus  non/uisset,  » 

Fabrldos»  BibUotheca  çneea»  XI.  -  Cave,  Bist,  UU- 
raria^  II. 

CHRYSOLORAS  {Jean  ),  disciple  et  neveu  de 
Manuel,  mort  vers  1462.  Il  composa  quelques 
traités  peu  importants,  et  il  est  surtout  connu 
comme  maître  et  beau-père  de  Philelphe  (voy. 
ce  nom  ). 

Smith,  Dictionarg  cf  greek  and  foman  biographp. 

CHRYSOSTOMB,  JEAN  ('ludwyK»  sumommé 

saint),  leplus  éloquent  et  l'un  des  plus  courageux 

Pères  de  l'Église  chrétienne,  naquit  le  14  janvier 

347  (l),àAntioche.  Il  fut  élevé  au  siège  patriarcal 

(t)  D'après  râpitomâ  de  la  Tle  en  grec  (éd.  IMO,  XIII, 
101  ),  saint  Chrysostome  serait  mort  âgé  sealement  de  dn- 
qaante-denx  ans  boit  mois,  et  serait  né  dès  lors  en  SU  : 
mats  on  ne  peot  croire  qa*ll  en  soit  ainsi,  puisque  d'après 
les  calculs  auxquels  ne  sont  Urrés  Bondelle,  llermann, 
StllUng.TIHemont  et  Montrancon.  il  n'y  aurait  pas  les  huit 
ans  qui  se  sont  écoulés,  ainsi  que  l'a  rapporté  Palladio»* 
èrèque  d'Ilélénopoils,  son  oontemporain,  entra  sm  fwp- 
tèoDe  et  sa  promoUon  oomme  lecteur  de  l'arobevéquo 
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de  Constantiiioplê  le  4  des  calendes  de  mars  (20 
flSvrier),  398,  déposé  injastement  par  un  synode 
ecclésiastique  fin  septembre  403,  rappelé  et  exQé 
de  nouveau,  par  ordre  impérial ,  et  mourut  vlo- 
lime  de  cette  persécution ,  près  de  Comana  dn 
Pont  (Gûmenek,  en  Aoatolie),  le  18  des  calendes 
d'octobre  (14  septembre)  407.  Jean  (c*estle 
nom  que  lui  donnent  tous  ses  contemporains) 
eut  pour  père  Secundus ,  maître  de  la  milice,  ou 
général  de  Tempire  en  Syrie,  qui  mourut  peu 
après  sa  naissance.  Sa  mère,  Anthuse,  chré- 
tienne, deyeniie  Teuve  à  Tfaigt  ans,  après  avoir 
aussi  perdu  une  flile,  issue  de  son  mariage,  resta 
fidèle  à  la  mémoire  de  son  époux  en  état  de  veu- 
vage, pour  se  consacrer  à  l'éducation  de  son  fils 
unique.  £lle  le  destinait  au  barreau,  et  lui 
choisit  entre  autres  maîtres  le  célèbre  Libanius, 
ami  de  Tempereur  Julien,  qui  avait  publié  le 
panégyrique  de  ce  prince,  et  qui  était  le  plus  im- 
poi*tant  des  sectateurs  de  l'ancienne  religion  à 
Antioche.  —  H  existe  de  cet  éloquent  écrivain  une 
lettre  à  son  dlsdple,  dans  laquelle  il  lui  rend 
compte  de  Teffet  produit  sur  quelques  amis 
par  un  éloge  que  Jean  avait  composé  en  llion- 
neur  de  Tempereur  et  de  ses  fils  (Théodose, 
Arcadius  et  Honorins  )  vers  384;  en  l'écoutant, 
ses  auditeurs  avaient  trépigné  de  Joie  et  proféré 
des  exclamations  sur  la  beauté  de  l'oeuvre.  Li- 
banius se  félicite  de  ee  succès,  et  en  tire  un  pro* 
nostic  pour  la  carrière  à  laquelle  son  élève  se 
destinait  (1). 

Son  maître  ûyant  appris  que  sa  mère,  arrivée 
à  l'âge  de  quarante  ans,  était  restée  veuve  depuis 
vingt  années,  s'écria,,  en  se  tournant  vers  son 
auditoire  païen  :  «  O  DieifX,  quelles  femmes  se 
«  trouvent  parmi  les  chrétiens  !  »  (2) 

A  son  Ht  de  mort  (  en  396  )  Libanius  disait 
avec  amertume  :  «  J'aurais  laissé  le  soin  de  mon 
K  école  à  Jean,  si  les  chrétiens  ne  nous  l'avaient 
«  ravi  (3).  » 

Les  historiens  Socrate  et  Sozomène,  non  sus- 
pects d'hostilité  envers  sa  mémoire,  et  dont  le 
témoignage  d'ailleurs  est  confirmé  par  le  catho- 
lique byzantin  Suidas ,  attestent  sa  vivaeilé,  sa 
véhémence ,  et  même  ses  emportements  ;  mais 
en  même  temps  ils  rendent  justice  à  ses  prompts 
retours  et  à  la  bonté  de  son  cœur.  Sa  charité 

Mélèce,  à  l'époqae  où  U  attelgnaU  m  vingt- et-antème 
année,  et  celle  où  il  fut  ordonné  prêtre  par  Flavten.  U  fau- 
drait plutôt  compter  à  saint  Chrysostome  solxante-deax 
ans  de  vie,  ce  qui  reporterait  sa  naissance  ft  Tan  SU. 
StUting  la  reporte  mênae  à  SU  ;  mats  nous  pensons,  avec 
MontfaocoD,  que  l'an  847  est  préfArable.  Du  reste,  ce  sa- 
vant bénédictin,  qui  a  rédigé  avec  un  grand  toin  et  aveo 
un  grand  détail  la  vie  de  saint  Cbrysostome,  d'après  ses 
œoTres  et  les  témoignages  Imposants  de  Palladlus  et  des 
historiens  ecciéslasUqucs  Sucrate  et  Sozomène ,  rejette 
comme  fabuleuse  la  vie  do  saint  prélat  écrite  par  George 
évèque  d'Alexandrie,  en  616,  qui  le  fait  naître  djc  parents 
paTens  et  élever  &  Athènes,  ainsi  que  celle,  plus  abrégée, 
publiée  sous  le  titre  d'Éloge  par  l'empereur  Léon,  et  une 
troisième,  anonyme,  recueillie  dans  l'édition  de  SavUe. 

(1)  V.  lettre  1578,  Xlli,  8S9.  —  Isidore  de  Pelosc,  U, 

Cl».  ^2. 

(2)  Ep.  de  Chrys.  à  une  Jeane  veuve,  tem.  \,  416. 

(3)  Sozomène,  vra,  %. 


n*e8t  mise  ea  douté  {ttr  pêrsQimé  :  Bol  B^ttrBn^ 
plus  de  sympathie  parmi  les  noiKiflHl^ 
d'Antioche.  Jean  parait  &*être  séparé  de  m 
maître  à  Tâge  de  dix-huit  ans  (1)  ;  tt  reslalniiii 
avec  Mélèoe,  fut  ensuite  bapttoé  et  flonné  m 
lecteur  (2).  A  l'âge  de  vingt-et-tm  ans  (e&3tt). 
son  esprit  afdent  le  poussait  vers  Faacéfine^ 
la  solitude.  Il  raconte  (3),  et  c'est  on  ^  A 
touchants  morceaux  de  l'antiqiilté,  que  peik| 
qu'il  se  livrait  assidûment  aox  travaux  da  [ 
reau  et  aux  distractions  du  tiiéâtre,  soi 
Basile  voulut  lui  fiiire  abandonner  le 
s'apprêtait  à  le  suivre  au  désert  «  SamèRl 
vemr  dans  la  chambre  nuptiale,  ob  ede 
mis  au  jour,  lai  rappela  la  fidâité  qu'elle 
eardée  à  la  mémobe  de  son  père,  les  hopi 
de  son  veuvage  les  soins  qa'eOe  avilt 
la  conservation  de  son  patrimoine  et  à 
cation.  Elle  lui  demanda,  en  verMUit  m 
de  larmes .  de  ne  pas  la  rendre  veuve  é»  - 
veau ,  et  d'attendre  plutôt  sa  mort  que  èt\ 
bandonner.  Quand  elle  aurait  m£lé  ses 
celles  de  son  époux  »  alors  il  lui  aenit 
d'entreprendre  de  loi^  voyage».  Elle  le  i 
enfin  de  ne  pas  attirer  sur  loi  V 
Dieu,  en  l'accablant  d'nn  si  gnnd 
céda  ponr  un  temps  aux  prières  de  œtUI 
mère ,  et  l'on  devrait  penser  qoe  des  < 
coulèrent  avant  c[u*il  flkt  ordonné  prttreeti 
rivât  rhicldent  qui  le  força  de 
Le  bruit  se  répandit  qu'on  voulait  VéÊm 
Biû&i  qoe  son  ami  Basfle.  L*empire 
encore  partagé  en  deux  religions 
paganisme,  que  Julien  avait  vaincaoeil 
à  relever  de  sa  décadence,  et  le 
dont  Théodose  avait  cherché  k  Téaak  tes 
bres  épars  par  ses  lois  sévères  contre  leii 
siarques,  était  divisé  hii-mème-Nj 
communions  chrétiennes  chois 
ques.  Antioche,  ville  de  )0O,00O 
mant  la  moitié  de  chrétiens,  était  i 
ces  divisions  (eu  378).  L'une  avril  pfNTj 
Mélèce ,  qui  Ait  phis  tard  canoidsé,  K 
pour  successeur,  en  381,  Flavicn  ;  I^aotiei 
Les  fonctions  épisoopales  étaient  alofS 
difflciles;  les  nouveaux  convertis 
serve  beaucoup  des  saperstttiotts 
Cbrysostome  avait  persuadé  à  son  ami  de  i 
senter  à  l'élection;  mais  pour 
déroba,  et  11  échappa  à  on  honpgp^l';^ 
dait  comme  si  dangercox.  Basile  lot  r"**" 
reproches  sur  c^te  tromperie,  ^  se 
fardeau  qu'il  lui  avait  fltlt  m 
sostome  s'en  Justifie,  dans  son  taéêèbie 
Jérôme,  dont  les  taknts  oomme  éctfnii 
férieurs  k  ceux  de  saint  Ghr^NMftane, 
nombreux  écrits  de  cdai-dy 
n'en  a  lu  que  sur  t'^ylsoopat  A 

(I)  Palladim,  p.  19»  et  A^tlémé^  ^  leii,  «i^ 
(t)  ft  'AvaTvc&ovi|v  Tik  êv  2kvn«xs£ftf* 
(S)  Dans  son  traité  ||ipi  llÇÊMJivm^  -** 
éptseopat,  llv.  I**,  f  1 
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inscrit  Joannes  |Minni  les  écrirains  ecclésias- 
tiques. 

Mais  il  ne  flint  pas  croire  que  saint  Clirysostome 
resta  longtemps  fidèle  aux  promesses  faites  à  sa 
mère;  car  on  le  trouve  dès  l'an  374,  et  pendant 
quatre  ans  {i\  dans  les  montagnes  du  territoire 
d*Antioche,  associé  aux  austérités  d'un  Syrien. 
Pds  pendant  deux  ans,  dans  l'isolement  complet 
d*nn  ermitage,  il  mortifia  telleraent  sa  chair 
que  ses  membres  en  devinrent  presque  paraly- 
sés, et  qu'il  en  conserva  tonte  sa  vie  un  corps 
décharné  et  tine  figure  empreinte  d'une  pAleur 
ascétique,  ainsi  qu'il  l'avoue  loi-mdme.  H  parait 
que  sa  mère,  dont  11  ne  parle  plus  dans  ses  nom- 
breux écrits,  mourut  dans  les  premières  années 
de  l'acte  qui  l'attaclia  à  l'église  comme  lecteur; 
vers  371.  —  n  fut  obligé  de  revenir  à  Antiocfae, 
et  pendant  cinq  ans  encore  Mélèoe  suspendit  sa 
promotion  an  diaconat.  Ce  ne  fut  qu'après  la 
mort  de  ce  prélat  (en  381),  et  six  ans  après 
(an  380),  qu'il  fut  ordonné  prêtre  par  Fla- 
vien.  Il  avait  alors  atteint  sa  trente-huitième  an- 
née, âge  qttil  appelle  extrême  jeunesse  (l). 
Mais  on  sidt  que  le  mot  v^oc  comprenait  jusqu'à 
l'âge  de  trente-dnq  ans  environ.  N'étant  que 
diacre  (en  382),  il  rédigeait  les  écrits  qui  l'ont 
rendu  immortel.  Il  écrivit  (vers  380)  sa  câèbre 
exhortation  à  Stagire,  qui  ayant,  comme  lui, 
passé  des  années  dans  la  solitude  de  l'ascétisme, 
en  avait  presque  perdu  la  raison  (3).  Il  hii  donne, 
d'après  son  expérience ,  le  conseil  de  se  guérir 
par  de  bonnes  œuvres.  C'est  la  contre-partie  des 
trois  livres  qu'il  avait  écrits  contre  les  détrac- 
teurs de  la  vie  monastique  (  vers  l'an  375).  Un 
de  ses  amis  du  barreau,  Théodore ,  l'avait  quitté 
pour  se  livrer  à  des  exerdoes  ascétiques,  mais 
depuis  il  était  revenu  dans  le  monde.  H  n'avait 
guère  que  vingt  ans ,  et  il  y  était  retenu  par 
l'ainonr  d'une  Jeune  fiDe  qu'il  voulait  épouser. 
Saint  Chrysostome  lui  écrivit  deux  longues  let- 
tres sur  sa  chute,  et  parvint,  dit-on,  à  le  conver- 
tir, au  point  que  Théodore  devint  évéque  de  Mop- 
sueste.  Mais  TOlemont  pense  qu'A  s'agit  d'un 
antre  personnage.  Quoi  quilen  soit,  si  ces  écrits 
datent  de  368  et  de  369,  ils  seraient  l'œuvre  de 
saint  Chrysostome  encore  bien  jeune,  et  son  pre- 
mier ouvrage  (4).  Ify  a-t-ll  pesaussi  quelque  excès 
de  «èle  dans  ses  éôrits  sur  la  virginité?  En  em- 
ployant toute  son  éloquence  à  persuader  aux 
veaves  de  ne  pM  se  remarier  (5),  Il  aidait  à  te 
dépopulation  de  l'empire,  qui  comptait  d^yà  au- 
tant de  célibataires  que  de  personnes  mariées. 
Tootefois,  on  doit  reconnaître  que  c'est  en  op- 
posant à  la  corruption  des  mceurs  romaines 
l'exalUtion,  même  exagérée,  de  la  viiginité,  que 
le  christianisme  rendit  service  à  la  société. 

(I)  V.  PalladliM,  p  19.  t  XJII. 

\^  Cela  réMlte  d«  la  eonblnatooD  dea  pbaaea  de  ta  Tfe 
wdjjnjw  aTe«  prédatoo  par  aon  premier  blograpbe, 
J>alla4UiH(p.it,ibiiL).  ' 

m  Ton.  r-.p.i8t.tn. 

(*)  Tool  I»,  p.  %««. 

(S)  Ton.  I»;  p. 


De  son  temps,  bien  des  personnes,  en  ren- 
dant hommage  aux  vertus  de  Jésus-Christ ,  ne 
le  considéraient  encore  que  comme  un  homme 
inspiré,  comme  un  sage.  C'était  une  grande 
victoire  que  de  les  convertir  â  sa  divinité,  et 
c'est  à  quoi  saint  Chrysostome  travailla  par  un 
grand  nombre  d'écrits,  n  commença  à  se  li- 
vrer à  la  prédication  orale,  dans  laquelle  il  ob- 
tint tant  de  succès.  Vers  la  fin  de  l'année  387, 
les  Antiochiens,  écrasés  d'impôts  par  Théodose, 
firent,  par  l'entremise  de  leurs  magistrats,  des 
remontrances  sur  l'impuissance  où  ils  étaient  de 
les  acquitter.  Mais  la  populace,  au  lieu  d'attendre 
les  résultats  de  cette  démarche,  se  révolta,  et 
brisa  les  statues  de  l'empereur  et  de  sa  femme 
Pulchérie.  Théodose,  aflèrmi  par  dix  ans  de  rè- 
gne, était  un  maître  sévère  et  absolu.  H  l'avait 
prouvé  par  la  vengeance  qu'il  tira  dans  une  cir- 
constance semblait  de  Thessalonique.  L'émeute 
Alt  comprimée ,  et  on  s'attendait  k  de  sauvantes 
exécutions.  Le  patriarche  Flavien,  qui  gouver- 
nait le  diocèse,  se  détermina,  malgré  son  grand 
âge,  à  se  rendre  à  Constantinople  pour  implorer 
la  clémence  du  puissant  empereur.  On  croit  gé- 
néralement qu'en  rapportant  le  discours  touchant 
et  courageux  adress^j|par  ce  vénérable  vieillard 
à  Théodose,  sahit  Cnrysostome  l'a  paré  de  sa 
propre  éloquence  (1).  Pendant  les  anxiétés  de 
la  mission  de  son  évéque ,  il  ne  cessa  de  monter 
en  chaire,  pour  rendre  compte  à  cette  hnmense 
population  des  progrès  de  la  négociation.  Ses 
nombreux  discours  ont  été  conservés,  et  lui  font 
un  étemel  honneur.  Quelle  ftit  la  joie  de  la  cité 
d'Antioche  lorsqu'elle  reçut  par  sa  bouche  la 
nouvdle  du  pardon  t  Rien  ne  pent  rendre  l'élan 
de  la  reconnaissance  publique.  Le  crédit  de  l'é- 
loquent prêtre  devint  immense.  H  était  l'orade 
des  pays  orientaux  et  l'arbitre  des  fréquents  con- 
flits qui  s'âevaient  entre  les  évoques  des  dhreis 
sièges.  Quand  sa  voix  était  couverte  d'applaudis- 
sements ,  il  employait  l'émotion  qu'il  avait  pro- 
duite, à  la  conversion  des  infidèles  et  des  indif- 
férents ,  surtout  â  l'amendement  des  riciiesy  aux- 
quels il  reprochait  le  luxe  de  leurs  esclaves,  de 
leurs  vêtements  et  de  leurs  voitures;  et  il  les 
oofiqurait  de  les  convertir  en  aumônes  pour  les 
pauvres,  en  secours  pour  les  malheureux.  La 
charité  est  pour  ainsi  aire  son  thème  perpélud» 
et  on  s'étonne  de  son  inépuisable  fécondité  dans 
les  moyens  d'amener  ce  sqjet  Biais  c'est  aussi  à 
cette  époque  qull  encourut  la  haine  de  Théo- 
phUe,  archevêque  d'Alexandrie. 

En  397  le  siège  de  Constantinople  devint  ya- 
eant;  c'était  le  premier  de  l'empire ,  car  la  puis- 
sance romaine  allait  périr  en  Occident,  et  la  pn- 
mauté  du  siège  de  Rome  devenait  nominale.  — 
Ce  ne  ftit  pas  par  élection  que  saint  Chrysos- 
tome ftit  appelé  k  cette  haute  dignité,  mais  par 
la  volonté  de  l'empereur  Arcadins  et  d'ni- 
trope,  s<Hi  ministre.  Comme  on  craignait  soè 


(l)Ton.lI,  p.MSMI. 
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refus  et  Topposition  d*Antioclie ,  le  comte  de 
rorient  l'attira  hors  de  la  ville  sous  un  prétexte 
pieux,  pour  le  conduire  à  Constantinople. 

Théophile,  patriarche  d'Alexandrie,  son  com- 
pétiteur, y  avaitété  mandé  pour  le  sacrer.  Les  intri- 
gues qu'il  avait  ourdies  contre  saint  Chrysostome 
furent  découvertes,  et  il  n'eutjque  le  choix  de  pré- 
sider à  la  cérémonie  ou  de  subir  un  procès  crimi- 
nel. Saint  Chrysostome,  monté  sur  ce  siège  émi- 
nent  et  dangereux  (398),  usa  de  la  même  li- 
berté de  langage  qu^à  Antioche;  il  fit  aux  riches 
et  aux  grands  de  la  cour,  ses  auditeurs,  les  mê- 
mes exhortations,  et  opéra  lui-même  de  grandes 
réformes  dans  son  Église  pour  assister  les  pau- 
vres. Il  acquit  par  ses  vertus  une  immense  popu- 
larité. Eutrôpe,  le  premier  ministre,  étant  tombé 
en  disgrâce,  et  menacé  de  mort,  trouva  la  vie 
dans  l'asile  où  saint  Chrysostome  le  recueillit  et 
put  le  protéger  contre  un  mouvement  populaire. 
Le  pontife  saisit  cette  occasion  de  revendiquer 
le  privilège  de  l'asile  dans  les  églises  qu'Eu- 
trope  avait  lui-même  conseillé  à  l'empereur  de 
restreindre  par  une  loi  de  l'an  398  (i).  C'est 
dans  le  discours  qu'il  prononça  à  cette  occasion, 
dans  sa  cathédrale^  que  se  révèle  la  puissance  de 
l'éloqnence  de  saint  Chrysostome  et  l'élévation 
de  sa  pensée.  Le  droit  d'asile  était  un  abus  grave, 
puisqu'il  avait  pour  résultat  d'assurer  l'impu- 
nité des  coupables.  Mais  dans  la  circonstance,  et 
vu  l'arbitraire  qui  régnait  alors  dans  la  justice 
impériale,  et  d'après  le  déchaînement  des  passions 
populaires,  le  saint  archevêque  faisait  acte  d'hu- 
manité et  d'équite  en  sauvant  l'ancien  favori.  Il 
fit  un  tableau  pathétique  du  changement  subit 
d'une  si  grande  fortune ,  et  sut  attirer  la  com- 
misération publique  sur  la  tete  de  celui  qui  avait 
abusé  de  la  confiance  du  faible  Arcadius  et  en 
était  alors  lâchement  abandonné,  à  cause  des  me- 
naces d'un  prince  gpth  ;  Gainas.  Saint  Chrysos- 
tome interpella  Eutrope  lui-même  sur  ses  actes 
passés,  et  ne  dissimula  pas  que  pour  le  protéger 
il  oubliait  l'injure  faite  à  l'Eglise  et  bravait  les 
ordres  de  l'empereur.  Cette  homélie,  remarquable 
par  sa  brièveté,  est  un  des  ouvrages  les  plus  su- 
blimes de  saint  Chrysostome,  et  probablement  il 
n'a  pas  été  sans  influence  sur  le  rapport  fait  en 
431  (2)  de  la  loi  de  398  relative  à  la  limitetion 
du  droit  d'asile. 

Saint  Clirysostome  eut  aussi  la  puissance  de 
soustraire  deux  généraux  de  l'empire  à  la  ven- 
geance de  Gainas,  qui  à  cette  époque  faisait 
trembler  Arcadius  et  attaquait  l'indépendance 
de  l'empire.  An  moment  où  le  sort  de  cet  em- 
pire était  livré  au  hasard  des  armes,  saint  Chry- 
sostome se  rendit  auprès  de  Gainas,  converti  au 
christianisme,  et  parvint  à  le  désarmer.  Mais 
lorsque  l'ambition  de  ce  barbare  l'entraîna  à  re- 
commencer les  hostilités ,  il  le  fit  expulser  de 
Constantinople,  et  en  fut  ainsi  1p  sauveur. 

(i)  Code  Théod.,  IX,  4B.  llv.  8. 
(a)  I/>i  tte  Théodose  II  et  de  Vaienttnleii«  Code  Tliéodoi 
et  Code  JastlnicD 


Bfalgré  ces  importants  services,  les rébrae 
que  saint  Chrysostome  avait  introduite»  dass  m 
dergé,  la  répression  du  luxe,  sur  laquelle  3  wàà 
tait  avec  plus  d'autorité  que  jamais,  et  les  ça 
des  aumênes  qu'il  faisait  avec  les  retans  i 
l'Église,  avaient  donné  aux  intrigues  ecdéâ» 
tiques  une  nouvelle  vivacité.  Une  ooalttiaa  s'éb 
formée  pour  le  perdre  :  Théophile,  d'Akiaiài 
avait  pris  des  mesures  de  rigueur  coat»  I 
membres  de  son  dergéqu'ilaccusaitd^ori^nad 
plus  de  cinquante  de  ces  eoclésiastiqiies  ëàà 
venus  à  Constantinople,  et  avaient  été  aàj 
dans  la  communion  du  InenveiUaBt  aràa 
que,  qui  écrivit  à  Théophile  en  leur  fofev.  i 
lui-ci,  loin  de  les  recevoir  à  merci,  suscita oflj 
saint  Chrysostome,  Épiphane,  évêquee&Ghn! 
auteur  du  livre  célèbre  Contre  les  héiésîa»  j 
zèle  de  Jérôme,  qui  répandit  ses  iaiiflMi 
dans  l'Église  de  Rome.  —  Saint  AngoA; 
resté,  ainsi  que  l'Église  d'AInaue,  étiaiÉ 
cette  malheureuse  polémique.  Épiphane  il 
rendu  à  Constantinople  pour  forcer  saint  (I 


• 


sostome  à  condamner  Origène.  Cdni-o 
était  refusé,  à  cause  des  serrices  immensai 
dus  à  l'Église  par  Origène,  dont  ks  éciibj 
taient  encore  censurés  par  aucun  cQocâe.| 
phane  avait  par  suite  refusé  de  recefoir  I 
pitalité  que  lui  offrit  l'archevêque  de  CoaiH 
nople,  et  s'était  retiré,  outré  de  aonÎDSMi 
mourut  dans  la  traversée.  —  On  aocoButl 
Chrysostome  de  sa  mort»  ou  an  moâsi 
défaut  de  déférence  pour  un  si  grand  pe| 
nage  (1).  Cependant  l'impéntrioe  Eoâoaib 
guée  des  censures  indirectes  que  faisaitsaM^ 
sostome  de  son  luxe  et  de  son  avidité,  se  i 
ses  ennemis.  Par  ordre  du  faible  Arcaàîai^l 
phile'et  un  synode  niuubreax  furent  oosi 
Constantinople  pour  demander  compte  àj 
Chrysostome  de  sa  conduite.  A  soaarrii 
véque  d'Alexandrie  refusa  d« 
lui.  Le  synode  se  réunit  dans  le 
(du  Chêne) ,  sous  sa  présidence.  Saiot< 
y  fut  mandé  ;  il  promit  d'y  oomptraltre  é  * 
phile,  son  ennemi  personnel ,  et  trois 
ques,  qu'il  récusa  pour  la  même  cm 
raient.  Le  synode  r^eta  la  récusatioa; 
nous  a  conservé  l'analyse  de  cet  ii 
ment  (2).  Le  synode  était  oonoposé  de 
cinq  évêqoes(2). 

On  y  admit  douze  chefs  d\ 
neuf  que  Jean,  son  diacre,  et  smïSar 
qa*Isaac,  un  autre  de  ses  prêtres, 
mules  contre  lui.  On  raociisait  de 
avec  des  femmes,  après  aToir 
monde;  de  manger  seni  et  avec 
d'un  cydope ,  pour  se  soustraire  à 
d'outrager,  de  Mte  frapper  et  de 
même  les  membres  de  son  dergé , 
contre  eux;  d'avoir  venda  et  ^Bsàfé  H\ 


(1)  PalUdlos,  et  antres, 
(t)  T.  XIII,  p.  iwi  lia. 

(9)  Selon  Palladlitt,  U  n'éUlt 
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•es  de  son  ë^iae  et  les. dons  qui  étaient  desti- 
nés à  sa  décoration;  d*aToir  commis  plosienrs 
actes  arbitraires  et  impies;  on  allait  jusqu'à  lui 
re|>rocher  sa  tenue  dans  Téglise.  On  y  i^otait 
des  infractions  prétendues  aux  lois  canoniques 
et  son  refus  de  communier  avec  saint  Épiphaney 
avec  Acace  et  avec  d'autres  évèques  respecta- 
bles; on  Taccusait  d*exdter  le  peuple  à  la  sédi- 
tion; d'être  fkvorable  aux  païens,  quMl  recevait 
trop  facilement  au  baptême;  et  enfin  d'être  ori- 
géniste. 

Photius  dit  que  ses  juges  étaient  accusateurs 
et  témoins.  Saint  Chrysostome  a  cherché  à  se 
disculper  (1)  dans  ses  écrits  d'un  commerce  clan- 
destin avec  les  femmes,  en  disant  que  le  dâa- 
brement  de  son  corps  prouvait  à  quel  point  on 
le  calomniait. 

Photius  rapporte  seulement  Tadmisaion  de 
quatre  de  ces  griefs,  notamment  de  celui  d'ori- 
génisme.  Son  dtfaut  d'hospitalité  s'explique  par 
sa  mauvaise  santé,  et  se  trouve  d'ailleurs  con* 
tredit  par  sa  sobriété.  On  ne  voulut  pas  aller  plus 
loin,  et  on  le  condamna  à  être  déposé  de  son 
siège.  Cette  sentence  fut  approuvée  par  le  faible 
Arcadius ,  et  notifiée  au  clergé  de  Constantinople 
par  le  synode,  qui  ne  manqua  pas  de  rdggraver 
par  une  accusation  au  moins  indirecte  de  lèse- 
majesté  ,  en  disant  qu'il  avait  désigné  l'impéra- 
trice Eudoxie  sous  le  nom  de  Jésabel.  Arcade, 
l'un  de  ses  prêtres ,  qui  avait  porté  témoignage 
contre  lui,  Ait  élu  et  installé  à  sa  place.  Ce  vieil- 
lard octogénaire,  malgré  son  intrusion,  a  été  rois 
au  nombre  des  saints  dans  l'Église  grecque,  après 
avoir  gouverné  le  siège  un  an  à  peine. 

Saint  Chrysostome  était  très-populaire;  pen- 
dant qu'on  le  jugeait,  il  prononçait  tranquille- 
ment, dans  son  église ,  ces  admirables  liomélies 
qui  fiûsalent  tant  de  conversions,  et  il  enseignait 
au  peuple  à  contenir  son  mdignation  et  à  se 
confier  à  la  justice  divine.  —  On  jugea  prudent 
de  l'enlever  la  nuit  de!  son  palais,  et  de  le  con- 
duire en  exil  à  Prinetos,  dans  le  golfe  de  Mico- 
médie.  Le  peuple  à  cette  nouTelle  se  souleva; 
on  tremblement  de  tene  survint,  agita  le  palais, 
et  effraya  rhnpérairiœ  Eodoxie,  qiû  demanda 
denx  jours  après  son  rappel  à  Arcadius.  — 
Elle  toivit  an  saint  archievêque  qu'elle  était 
étrangère  k  sa  disgrâce.  Il  rentra  dans  le  port 
de  CoDAtantinople  au  milieu  des  aoclamationfl 
universelles,  n  voulait  qu'auparavant  la  sen- 
tence fM  rapportée;  mais  il  céda  à  l'enthou- 
siasme ,  et  vint  à  Sainte-Sophie  remercier  Dieu 
du  retour  de  la  justice  fanpériale;  il  exhorU  le 
peuple  à  rester  dans  le  cafane  (2).  Théo(^  et 
son  parti  voulurent  résister  ;  mais,  craignant  pour 
sa  vie,  celui-d  s'embarqua  pour  Alexandrie,  et 
ses  adhérents  se  dispersèrent 

Dès  le  mois  de  décembre  de  la  même  année, 
sakit  Cbrysoftome  s'éleva  dans  son  église  contre 

2?«  •  •*  '***'•  *  CyrIiqM,  III,  p.  m-tM,  , 

W  0«  1  ceue  iwèTe  bonélie,  ton.  m,  4M,  qnl  fui  rai-    ' 
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les  excès  qm  furent  la  suite  derérection  d^ane  sta^ 
tue  d'argent  et  des  jeux  en  l'honneur  de  l'impé- 
ratrice, trop  voisins  du  temple.  Sa  harangue  fut 
véhémente,  et  ses  ennemis  y  relevèrent  une  non* 
Telle  allusion  injurieuse  pour  l'impératrice,  qu'il 
aurait,  dit-on,  désignée  sous  le  nom  d'Héro- 
diade  (1).  L'historien  Socrate  le  blâme  de  son  dé- 
fiiut  de  circonspection  (2).  Eudoxie,  irritée,  solli- 
cita de  nouveau  l'empereur  de  convoquer  les 
évêques  ^ur  le  juger.  Arcadius  suspendit  même 
toute  communication  avec  lui.  11  y  eut  un  grand 
concours  d'évêques  à  Constantinople  ;  quarante- 
deux  s'étaient  prononcés  pour  saint  Chrysostome, 
mais  ses  adversaires  étaient  plus  nombreux.  L'ao 
cusé  se  présenta  devant  le  synode,  et  fit  baisser  les 
yeux  à  ses  accusateurs;  mais  le  concile  confirma 
(mars 404)  la  sentence  de  déposition,  comme 
ayant  acquis  l'autorité  dechose  jugée.  Saint  Chry- 
sostome, fort  de  sa  popularité  et  du  parti  qui  le 
soutenait,  résista  d'abord;  mais  le  16  avril  les 
soldats  se  livrèrent  à  des  violences  même  dans 
l'église,  et  massacrèrent  jusqu'à  des  femmes.  Son 
parti  se  dispersa ,  et  saint  Chrysostome  rendit, 
compte  au  pontife  de  Rome  (Innocent  I'')  de  la 
violence  dont  il  était  la  victune ,  en  réclamant  son 
appui,  liais  la  papauté  n'avait  pas  alors  le  pou- 
voir qu'elle  a  exercé  depuis;  et  Innocent  ne  put 
qu'intercéder  pour  lui  auprès  de  l'empereur  Ho- 
norius.  U  convoqua  cependant  un  concile  général 
à  Thessalonique;  mais  (  le  20  juhi  )  saint  Chrysos- 
tome fut  enlevé  de  son  siège  par  la  force  armée, 
conduit  à  Nieée,  et  delà  àX^ésarée  de  Cappadoce, 
dont  l'évêque,  autrefois  son  ami,  le  repoussa. 
Cependant  de  grands  troubles  survinrent  à  Cons- 
tantinople; le  peuple,  ne  voulant  pas  recevoir 
Arsace,  son  successeur,  mit  le  feu  à  l'église  de 
Sainte-Sophie,  ce  qui  donna  lieu  à  l'arrestation 
de  beaucoup  d'évêques  partisans  de  l'exilé.  Dans 
lecours  de  son  voyage,  et  malgré  lafaiblesse  résul- 
tant d'une  vieillesse  anticipée,  samt  Chrysostome 
leur  adressa  des  lettres  de  consolation  ;  il  entre- 
tint la  correspondance  la  plus  active  avec  le  pon- 
tife Innocent  et  la  plupart  des  évêques  de  l'Orient  ; 
on  en  possède  une  partie.  Sa  résidence  avtflt  été 
fixée  à  Cucuse  (Cocussos^  aujourd'hui  Gogsyn), 
dans  le  Taurus ,  pays  rude ,  où  il  tomba  griève- 
ment malade  ;  il  frit  obligé,  par  les  incursions  des 
montagnards  Isauriens,  de  se  réfugier  un  peu 
plus  loin,  au  fort  d'Arabissus  (Zantschm).  L'em- 
pereur Honorius  avait  écrit  en  sa  faveur,  mais 
vainement,  à  son  frère  Arcadius.  Quoique  l'im- 
pératrice Eudoxie,  que  saint  Chrysostome  avait 
offensée,  fût  morte  en  couches,  il  ne  put  rentrer 
en  grâce.  Au  contraire,  sa  popularité,  croissant 
en  raison  de  ses  vertus  et  du  zèle  avec  lequel  il 
continuait  ses  travaux  apostoliques,  le  rendit 
encore  plus  odieux  à  la  cour 

Un  ordre  vint  de  Constantmoplepour  le  trans- 
férer à  Pityonte,  petite  ville  de  la  c6te  d'Abasie, 
sous  le  mont  Caucase,  dans  le  Pont-Euxin, 

(i)  HoaiéUe  VJII.  i, 
(»  VI,  18. 
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pays  entièrement  inliospîtalier.  Pour  Ty  con- 
duire, il  fallait  IraTcrser  presque  toute  la  pénin- 
sule de  l'Asie  Mineure.  On  eut  l'inhumanité  de 
lui  faire  parcourir  cette  route  à  pied,  au  milieu 
des  chaleurs  de  Tété,  la  tête  nue  et  chauve,  sous 
la  garde  d'une  escorte  de  soldats ,  qui  n'avaient 
aucun  ménagement  pour  la  faiblesse  d'un  vieil- 
lard épuisé  de  travaux  et  ruiné  par  de  fré- 
quentes maladies.  A  l'approche  de  Ck>mand  du 
Pont,  il  se  trouva  dans  l'impuissance  de  pour- 
suivre sa  route,  et  demanda,  comme  dernière 
faveur,  de  retourner  à  l'étape  du  matin,  où  se 
trouvait  la  chapelle  de  Saint-Basilisque,  afin  qu'il 
pût  y  réciter  ses  prièr^.  Là,  il  se  rev^t  de  vête- 
ments blancs,  en  signe  du  voyage  qu'il  allait  faire 
dans  un  autre  monde ,  et  il  mourut  sur  le  tombeau 
du  saint ,  à  peine  sexagénaire.  La  nouvelle  de  son 
nuirtyre  se  répandit  rapidement  dans  les  con- 
trées d'alentour,  et  tous  ceux  auxquels  la  foi  chré- 
tienne était  dière  accoururent  à  ses  funérailles. 
Ses  cendres  furent  tranférées  à  Çonstantinoirie 
en  438  (1);  mais  dès  Tan  414,  sur  les  pressante» 
.sollicitations  du  sage  pontife  Innocent  I^%  saint 
Chrysostome  fut  porté  sur  la  liste  des  saints, 
même  à  Constantinople,  ou  Atticus,  qui  était  de- 
venu archevêque,  revint  sur  le  témoignage  qu'i> 
avaitporté contre  soniUustre  prédécesseur  en  404. 
Théodose  II  vint  prier  sur  ses  cendres,  et  deman- 
der au  saint  martyr  pour  les  auteurs  de  ses  jours, 
Arcadius  et  Ëudoxie,  le  pardon  de  leurs  persécu- 
tions (2).  Saint  Chrysostome  était  de  petite  taille, 
et  U  avait  le  corps  décharné;  mais  le  feu  de  son 
génie    éclatait  dans  ses  yeux  :  son  éloquence 
était  vive  et  abondante.  Ses  amis,  cependant,  lui 
ont  reproché  trop  de  prolixité ,  surtout  dans  ses 
prologues.  11  s'en  est  excusé,  dans  un  de  ses  ou- 
vrages, par  \à  nécessité  de  l'improvisation  et  du 
grand  nombre  d'auditeurs  illettrés  auxquels  il 
s'adressait.  Sous  le  rapport  littéraire  et  histo- 
rique, il  est  utile  qu'un  dioix  de  ses  œuvres  soit 
fut,  pour  ménager  sa  réputation  d'écrivain  élo- 
quent et  pour  éviter  de  nombreuses  répétitions. 
Il  est  Incontestable  qu'il  était  emporté  et  violent 
de  caractère,  et  que  la  liberté  de  ses  apostro- 
phes n'aurait  pas  été  tolérée  dans  une  bouclie 
moins  éloquente  et  dans  des  fonctions  moins 
sacrées.  Saint  Chrysostome  rencontra  du  reste 
dans  Sisinnius,  évêque  des  novatiens,  à  Cons- 
tantinople,  un  antagoniste  éloquent  et  savant, 
qui,  maître  de  lui-même  dans  la  discussion,  par- 
Tint-snr  la  question  de  la  (été  de  Piques  à  tenhr 
en  échec  le  pouvoir  de  saint  Chrysostome  et 
composa  un  ouvrage  contre  lui.  Un  historien 
ecclésiastique  presque  contemporain  atteste  ce 
fait  singulier  (3). 

Bu  reste,  saint  Chrysostomeétait  beaucoup  plus 
tolérant  que  sa  véhémence  et  le  nombre  de  ses 
écrits  polémiques  le  feraient  supposer;  car  il 
a  reconnu  la  liberté  de  conscience,  en  professant 

(1)  PaUidlQs,  Socrate. 
{iii  ThéOdOKt. 

(B)  Socrate,  ti. 


qu'U  ne  fallait  pas  poorsidvTe  l'hérétique,  ni 
l'hérésie  (1),  et  en  joutant,  d'après  la  parole  è 
Christ,  quilne  faut  persécuter  personne,  el^ 
tuer  lliérétique  serait  exciter  la  goerre  dnnl 
monde  entier  (2).  Aussi  a-tril  enoouni  deratl 
synode  l'accusation  de  s'être  montré  tnç  UMm 
pour  les  Hellènes  (païens).  Le  motif  le  plus  |M 
sible  de  sa  déposition  et  de  la  persécotûn  de  tHJ 
années  dont  il  devmt  la  victime  repose  prâctt 
lement  sur  son  refus  de  condamner  la  muni 
d'Origène. 

Ses  œuvres  aoat  considérables  en  nonlf 
elles  ontétépubliéesplusieursfois  ( 
H.  Savlle,  Eton,  1612,  S  voL  In-lbl.; 
ton-du-Duc,  12  vol.  in-fol.,  16U-1621-U 
1633;  Montfaucon  et  les  bénédictios,  13 
(n-foL,  1718-1738,  édition  réimprimée  à 
en  1753.  —  MM.  Duhner  ei  Hi.  Fix, 
Montfaucon  et  les  médits ,  13  vol.  ln-4*, 
1840,  avec  une  table  des  matières, 
mais  incomplète  en  œ  qni  coneecne  les 
propres.  —  M.  Fr.  Dûbner  travaille  à  une 
définitive  des  ceuvres  historiques  et  des 
d'œuvre  oratoirespour  la  bibiiottièqiwi^ 
MM.  Didot  (sous  presse,  in-8*,  1854,  en  3 
Ses  œuvres  ont  été  traduites  partielkfDettli 
presque  toutes  les  langues.  Voyez 
Œuvres  choisies  par  Ath.  Auger,  1786, 4 
in-8'';  par  GuiUon,  évêque  de  Maroc,  JOL] 
Pères  de  l'Église,  în-S**,  1835,  et  suiv., 
XIX.  Voyez  aussi  la  magnifique 
M.  Villemain,  avec  la  traduction  des  . 
plus  intéressants,  dans  son  livre  SurVi 
chrétienne  au  quatrième  siècle,  2*"  éd.,  1849,1 
p.  154-217.  Les  travaux  critiques  sorce 
l'Église  sont  innombrables. 


Analyu  du  prmeiptnm  otmwufm  4t 
ChrysMtome  t  Tome  P'  de  Pédidoo  ém 
tins.  Exhortation  à  Théodore,  mm dÊi,\ 
avoir  embrassé  U  vie  solitaire ,  était  rattné  i 
monde ,  et  que  par  ce  motif  il  appelle 
visé  en  deux  parties,  Fouvrage  renfcme 
de  plusieurs  Jeunes  hommes,  opulents 
dore,  qui  aprto  avoir  abandonné 
la  vie  du  désert,  y  étalent  revenus, 
senti  la  satiété  et  le  remords  des  voinpiéi 
lel  n'était  peut-être  pas  le  cas  de  «m  aan, 
cherchait  dans  lemariage  une  position! 
on  dit  qu'il  ne  céda  pas  aux  prières  de 
tome.— n  est  suivi  de  trois  opiiaeDlesa«rla[ 
due  à  la  rie  monastique,  au  potntde  vne  éai 
âmes  ;  d'un  éerit  dans  leqnel  a  coa^ 
à uo  monarque;  et  de deox  llvivs à 
la  componction,  ou  reHgion  dnesar.  Mas  U 
capital  sur  cette  matière  est  œlii.  en  trois 
qu'U  écrivit  à  Stagire,  anqnel  raseétisBK  anl 
des  hallucinations.  Pour  lie  guérir  de  oetle 
saint  Chrysostome  lui  oonsâle  une  vie 
écrits  sont  relatilb  aux  mceurs  des  fen 
rirglnité.  Le  premier  a  pour  bat  de  flétrir  m^ 
n'était  ni  le  mariage  ni  U  virglailés  crétaK 
recevoir  dans  aa  maiion  des  vierges, 
dait  respecter  la  verta  ;  le  second,  d1 


(1)  Tom.  II.  p.  S4t. 
(t)  Tom.  vil,  ».  m. 
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rèéem  4»  donoor  Mlle  aux  femmes  qui  avaient 
k  des  nmx;  Is  troisiéne  eialte  la  virginité ,  et 
pboe  Meo  aihdessiis  du  mariage  ;  le  quatrième 
Dommande  aux  Jeunes  veuves  de  rester  dans  cet 
t,  et  leur  donne  sa  mère  pour  modèlei  et  le  cln- 
lime  prescrit  d'évités  les  secondes  noces.  L'ouvre 
fkale  de  ce  volume  est  le  traité  du  BioerdoceépiSp 
pli.  en  rix  fivres,  dans  letinel  oo  Ut  le  touchant 
Me  dmensord  bits  par  la  mAre  de  saint  Cbry- 
Isne  pour  le  détourner  de  se  retirer  du  monde. 
Vit  ouaite  »  preoilère  bométie,  pour  Tinaugura- 
B  deaa  promotion  à  l'état  de  prêtrise.  On  y  re- 
nifle encore»  parmi  de  nombreux  traités  tbéologi- 
II.  «M  lioméHe  sur  saint  Ptillogonius,  qui  d*BVocat 
léerenn  évéqne;  sur  le  tremblement  de  terre 
etioehsderan  awii  sur  les  tt^  M|uentsaoa»> 
■SI  portés  contre  le»  vivants  et  |«  morts»  et  sur 
éiTiiions  existant  à  Antioche  entre  les  évéqoes 
nés  par  les  orthodoxes  et  par  les  ariens  ;  sur  la 
fentioa  des  calendes  de  Janvier»  ou  étrennes  du 
rde  l'an,  adoptée  par  les  païens  et  les  chrétiens, 
reluine  ert  terminé  par  d'asses  nombreux  écrits 
mptm  attribués  à  saint  CbrysostoeBe,  etnetam* 
it  par  une  prétendue  réponse  de  TModcfu  le 
ibé  à  son  antagoniste. 

m»  IL  11  renferme  les  écrits  relatifs  à  l'émeute 
itlocbe  dans  laquelle  on  renversa  les  statues  de 
nioae  et  de  l'Impératrice,  h  la  désolation  qui 
9sm  de  la  population  ouand  elle  se  rendit 
Me  des  dangers  que  bd  faisait  courir  la  colère 
flBperenr;  aux  praniers  actes  de  tépressioni  ft 
lobitiou  généreuse  que  prit  rarchevéque  Via  vien, 
pé  son  grand  «ge  et  ses  infirmités*  d'aUer  k 
itmtinopïe  implorer  la  clémence  du  souverain  ; 
SnddenUdu  voyage  ;  au  discours  que  le  prélat 
Ha  à  Théodose  et  au  résultat  heureux  de  cette 
ffchs  t  à  la  Joieqne  ressentit  la  population  nom- 
Bsd'Aaiiocbe  de  l'obtention  de  son  pardon  i  ft  k 
■Bsisssnee  qu'elle  en  témoigna  à  saint  Gbnfios» 
I»  mn  oDoaoljiieur  pendant  les  Jours  de  oriseï 
■Mires  de  répression  auxquelles  l'empereur  se 
icigiiit  vis-à-vis  de  aneloues  coupables,  et  aux 
jUgm  perdus  par  la  cité  rebelle;  aux  leçons 
esdnt  prêtre  en  tira  pour  ramendement  des  cliré- 
i  —  Nous  citerons  particnllèrement  les  borné- 
Ut  é,  M  »  14, 47,  et  surtout  la  M«,  eantanant  le  die- 
kà  rsmpereur*  oomposé  par  esint  Chrysostome. 
ibnK  contient  encore,  p.  417-4^2;  un  dlscoucs 
'^ue  préOise  de  la  naisianee  de  Jésus-cbrist, 
n  croyait  avoir  été  récemment  découverte ,  et 
n  vontalt  fixer  déflnitivement  ;  plusieurs  ho- 
nnir les  actes  de  la  vie  de  saint  Paul ,  le  pins 
é  et  peut-être  te  plus  grand  des  apôtres,  no- 
hnot  la  quatrième;  t'homéUe  sur  Méiétius,  sr- 
iNoe  d'Aatiocbe»  le  premier  bienfaiteur  de 
tCbrysQslomei  les  deux  sermons  sur  saint  Baby- 
|ii  oontlenneiit  des  accusations  exagérées  contre 
pcreur  Julien,  et  l'apologie  de  l'incendie  du 
pie  païen  de  Dapbné,  dont  Libanius  avait  dé- 
fia perte»  On  y  trouve,  enfin,  une  homélie  sur 
NMveau  tremblement  de  terre  éprouvé  par  An- 
^  on  grand  nombre  d'éloges  de  martyrs,  des 
itstlons  taflUiques,  et  d'antres  ouvrages  tbéolo- 
ei» 

MR.  lu.  La  plus  grande  partie  du  P'  voL  de  ce 
isst consacrée  aux  écrits  de  saint  Chrysostome 
tes  à  des  sujets  moraux ,  religieux  et  sociaux, 
•«  le  choix  d'une  épouse,  la  répudiation,  etc.; 
>"étftenr  a  en  le  bon  esprit  de  réunir  dans  un 
Ds  cbromiogique  les  écrite  reUUCs  aux  actes  de  la 
PQKtfV»  de  saint  CferyioitoBM,  depuis  sonar- 


rivée  à  Goostantinople ,  et  à  son  double  exil,  jus- 
qu'à sa  mort  prématurée.  Us  terminent  la  première 
partie,  et  remplissent  toute  la  deuxième,  à  partir  de  la 
p.  434  jusqu'à  la  p.  904.  Cette  série  importante  com- 
mence par  les  deux  homélies  de  l'an  399,  au  snjet 
de  l'asile  accordé  à  Eutrope.  La  seconde  fut  pronon- 
cée après  qu*Eutrope»  qui  s^était  imprudemment 
ékMgné  de  cet  mile  inriolable  et  avait  été  pris, 
eut  subi  la  peine  capitale.  Cette  seconde  homélie, 
bien  inférieore  à  la  première,  a  paru  suspecte  au  sa- 
vant et  consciencieux  TiUemont. .  L'homélie  sui- 
vante a  été  prononcée  sur  les  troubles  de  Goostanti- 
nopk)  et  Tesil  dm  généraux  Sstuminus  et  Aurélien, 
▼ictbnes  eu  penéoutlons  de  l'usurpateur  Gainas. 
Il'autenr  n'aborde  ce  si^et  qu'avec  circonspection, 
et  par  allurions.  ThNs  sermon^  conservés  en  latin 
seulement,  sont  relatifs  au  voyage  de  saint  Chrysoe- 
tœse,  en  Asie,  ponr  apaiser  les  troubles  d'Éphèse ,  et 
an  différend  qui  s'éleva  entre  bû  et  Sévérien,  évéque 
de  Cabales»  à  cause  des  intrigum  que  fit  oehii-ci  à 
Constantinople  ponr  le  snppianler  dans  son  siège 
et  lui  ftiire  enoourjr  la  disgrioe  du  souverain. 
On  y  trouve  ena^te  (p.  494-488)  i'bomélie  dan 
laquelle  l'auteur  rendit  compte  an  peuple  de  aa 
disgréce  et  de  l'exU  dont  il  était  menacé  (en  403); 
elle  est  enif  le  de  deux  écrits  très-courte»  dont  un 
au  moins  fut  prononcé  la  veille  de  son  départ  «t 
dont  l'autre  est  suspect  de  fabrication.  Trois  homélies 
aussi  courtes,  qui  auraient  été  prononcées  au  retour 
de  son  premier  exil,  sont  ici  rapportées.  L'homélie 
sur  la  Ghananéenne,  attaquée  comme  suspecte  par 
Fronton,  est  défendue  comme  authentique  par  Tille- 
mont  et  par  MontCnicon ,  au  moins  ponr  la  m^eore 
partie,  à  cause  des  détails  qu'elle  renferme  sur  son 

gremier  exil.  Quatre  pièces  de  l'an  404  et  de  l'an  405 
gureut ensuite  dans  ce  recueil;  c*est  l"  la  lettre  par 
laquellesalnt  Chrysostome  informa  Innocent,  pontife 
de  Rome,  des  droonstanoes  de  sou  deuxième  exH  ; 
9*  la  réponse,  courte  maissympatbique,  du  saint  pon- 
tife ;  3*  sa  lettre  an  derffé  de  Constantlnopie  pour  la 
réunion  d'un  concile  j  4«  la  lettre  de  l'empereur 
d'Occident  Hooorius  à  son  frère  Arcadius,  contre 
cet  acte  odieux  de  persécution.  Une  cinquième  lettre 
au  nom  de  saint  Chrysostome.  est  adressée  aux  prê- 
tres arrêtés  pour  sa  cause  en  404.  Enfin,  on  y  trouve 
une  deuxième  lettre  écrite  par  saint  Chrysostome  au 
pontife  de  •Rome,  du  lieu  de  son  exil  et  sur  ses  mi- 
sères, en  406.  Le  votaime  se  termine  par  le.  texte  de 
342  lettres  écrites  pendant  le  cours  de  cet  exil  et  par 
quelques  autres,  postérieurement  découvertes,  et  qui 
complètent  le  récit  du  martyre  du  grand  et  saint 
prélat,  qui  dans  cette  terrible  épreuve,  et  malgré 
répi^sementde  ses  forces,  ne  cessa  d'édifier  le  monde 
chrétien  par  ses  vertus  aposloUqnes,  et  fit  rougir  •ses 
ennemis  les  pins  acharnés» 

Tom  IF.  —Consacré  anx  homélies  ou  commen- 
taires et  sermons  sur  la  Genèse  et  autres  parties  de 
l'Ancien  Testament  et  à  quelques  parties  du  Nou^ 
veau. 

Totn.  F.  -^  Commentaires  sur  les  Psaumes  ;  c'est 
un  ouvrage  écrit  avant  son  épiscopat,  et  dont  il  nous 
reste  à  peine  le  cinquième. 

Tom,  ^/.—Commentaires  sur  Isa1e,Jérémle,  Da- 
niel, et  sur  les  obscurités  des  prophéties,  avec  sept 
écrits  de  Sévérien  sur  la  création  du  monde  et  le 
serpent  du  jardin  d'Eden. 

Tom,  Fil  et  FUI,  —  Commentaires  sur  l'Évan- 
gile de  saint  Matthieu  et  sur  l'Évangile  de  saint  Jean. 

Tom,  IX,  —  S5  bométtes  sur  les  Actes  des  Apôtres, 
et  33  sur  l'Épttre  de  saint  Paul  aux  Romains. 

Tom.  X,  XI,  XIL  —  Homélies  aur  les  antM 
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épttics  de  Mdnt  Paul,  et  15  homéUei  sur  dhren 
fi^els  reUgieax,  notamment  celle  qol  est  relative 
à  la  translation  des  reliques  qui  eut  lieu  en  pré- 
sence de  l'impératrice  Endoxie,  et  de  Tempereor 
Accadins,  ayec  un  autre  écrit  de  Sé?érien. 

Tom,  XIIL-^  Dialogue  historique  de  Palladius, 
évèque  d'HélénopoUs,  contemporain  de  saint  Chry- 
sostome,  ayec  Tlîéodore,  diacre  de  l*Église  romaine, 
sur  les  mérites  et  la  vie  du  saint  archevêque,  en  101 
pages.  Cet  ouvrage,  étranger  à  saint  Chrysostome, 
pourrait  être  réduit  aux  détails  purement  historiques, 
et  dans  tous  les  cas  il  devrait  être  divisé  en  paragra- 
pheSk  —  Il  est  suivi  d'un^Épitomé  anonyme  sur  la  vie 
du  même  prélat,  qui  paraît  entaché  de  plusieurs  er- 
reurs, et  d'une  ample  dissertation  de  Montfauoon  sur 
cette  vie,  en  110  pages.  On  y  a  Joint  d'utiles  disserta- 
tions sur  les  préjugés  régnant  à  l'époque  de  saint 
Chrysostome  ;  quinze  sermons  inédUs,  mais  réputés 
apocryphes,  cooune  tous  ceux  qui  remplissent  la  fin 
diflB  volumes  précédents;  les  extraits  de  Photius  sur 
les  ouvrages  de  saint  Chrysostome,  une  lettre  de  Lt- 
hanins,  et  quelques  autres  témoignages  anciens,  no- 
lamment  celui  de  Suidas;  et  enfin  des  tables.  La 
deuxième  partiq  de  ce  volume  est  remplie  par  un 
avertissement  du  nouvel  éditeur,  M.  ThécMd  Fix,  un 
double  index,  et  TAbrégé  de  la  vie  de  saint  Gliry- 
sostomepar  Stilthhig.  IsuauT. 

Sa  vie  par  SUllhing,  angl.,  Aeiet  des  SeUntt,  —  Sept,, 
IV,  SOS.—  nUemont,  Mémoiret.  -  Monttiacoo,  éd.  1840, 
t.  XUI,  p.  lOS-tU.  -^  L'éYéque  de  »laroe,  X.  p.  67-140.— 
Néander,  1>I7;  »•  édiL,  184S,  1  voL  Ib-8«. 

cuiTSOBTOMB  (Dion).  Voyes  Diom. 

CaETSOTHBBlIS  et  BUTBLIDÂS,  fttatuttfes 

d^Ârgofl^  vivaient  vers  520  avant  J.-G.  Ils  firent 
les  statues  en  bronze  de  Damarète  et  de  son 
fils  Tliéopompe,  vainqueurs  aux  jeux  olympiques 
dans  la  soixante-cinquième  et  la  soixante-sixième 
olympiade.  Pausanias  décrit  Tune  de  ces  statues, 
et  dte  l'inscriptiûn  qui  donne  les  deux  artistes 
comme  Téxvav  iiSdrec  ^x  icpor^pcov.  Ces  mots 
semblent  indiquer  que  Chrysothemis  et  Eutèli- 
das  appartenaient  à  des  fiindiles  dans  lesquelles 
l'art  était  héréditaire. 
PauMiilas»  X,  S. 

l  GHRZAHOWBKi.  (Adolbert),  général  polo- 
nais, né  en  1788,  dans  le  palatinat  de  Cracovie.  11 
descendait  d'une  famille  ancienne  et  célèbre  dans 
les  annales  de  la  Pologne,  parce  qu'elle  a  pro- 
duit rimmortelle  hérome  de  Trcânbowla,  qui 
sauva  cette  forteresse  en  1675,  en  forçant  son 
mari,  commandant  du  fort,  à  se  défendre  jusqu'à 
la  fin  contre  les  Ottomans.  U  fit  ses  études  à 
l'université  du  chef- lieu.  En  1809  il  entra  dans 
le  corps  des  cadets  à  Varsovie,  d'où  il  passa  en 
1811  sous-lieutenant  dans  l'artillerie.  Après  la 
campagne  de  1812,  qui  lui  fournit  plusieurs  fois 
ToGcasion  de  se  signaler,  principalement  k 
Krassnoï,  où  il  fut  blessé ,  il  se  montra  encore 
avec  honneur  à  Leipzig,  puis  plus  tard  sons  les 
murs  de  Paris,  et  enfin  à  la  bataille  de  Waterloo. 
Après  l'abdication  de  Napoléon,  il  retourna  dans 
sa  patrie,  et  fut  nommé  lieutenant  dans  la  nou- 
velle aoiée  polonaise,  qui  venait  de  s'organiser 
souft  les  ordres  du  grand-duc  Constantin.  Peu 
de  temps  après,  on  l'attacha  au  général  inisse 


d'Auvray,  que  son  gouvernement  avail  chsf 
d'établir  et  de  marquer  les  nouveUes  lâmÊt 
entre  la  Russie  et  le  royaume  de  Pnisse,  et  m 
près  duquel  il  resta  huit  ans.  Gr&ce  à  la  pratai 
tion  de  ce  général,  il  obtint  le  grade  de  ofl 
taine.  Lorsque  Diebitsch  partit,  en  1828,  pM 
sa  campagne  contre  les  Turcs,  fl  Hi^m-wb  ^ 
mener  Chrzanowski,  dont  il  appréciait  les  tdoÉ 
et  que  le  général  dVkovray  Im  avait  d'aiBol 
fortement  recommandé.  Dans  cette  "'"'p'H 
on  dut  en  partie  à  Chrzanowski  la  prise  de  Ta 
Après  la  paix  d'Andrinople,  rempereor 
le  récompensa  ea  le  faisant 
et  ce  Ait  Ini  que  Ton  envoya  à  Yarsom 
porter  an  graiid-duc  la  nouvelle  de  la 
des  hostilités.  0  se  trouvait  dans  cette  vîHeJ 
qu'éclata  la  révolution  dn  29  novembre.  An 
mencement  de  janvier  on  lui  confia  k 
dément  de  la  forteresse  de  Modiin,  qui 
bientM  mise  en  état,  et  le  mms  snivanl 
necki,  nommé  génér^issime,  le  cboisit  poari 
chef  d'étaWnajor.  Appelé  sa  consefl ,  il 
remarquer  par  la  ténacité  de  sonoppositùn. 
avait  rapporté  (dit  Roman  Sottyk,  clans  ses 
vrage  sur  la  deniière  révolution  de  Pologne)] 
ses  campagnes  de  Turquie,  Dûtes  mmis  lesi 
de  Diebttscb,  une  klée  eiLagérée  des  lofcai] 
l'empire  et  de  FezceUenoe  des  troupes 
vites  aussi  lorsque  Prondzynski,  plemde 
fiance  et  d*ardeur,  disait  qail  fafllait 
les  Russes  deux  contre  trois,  partout  oà 
rencontrait,  Chrzanowski  répliquait  qœ  ks| 
louais  ne  pouvaient  pas  même  les 
forces  égales.  Cependant  eea  opinions 
nelles,  sjoat/d  Soltyk,  ne  le  détoomèreat 
l'accomplissement  de  ses  devoirs  :  il  rcDdftJ 
Pologne,  en  différentes  occasions,  dlmi 
services  jusqu'au  blocus  de  Varsovie,  et  m] 
récompensé.  »  Sa  belle  résistance  aux 
quil  empêcha  de  passer  te  l^eprz,  1 
le  grade  de  général  de  brigade.  I>aiis  le 
mai,  il  eut  occasion  de  se  mesorer  près  de 
avec  le  général  Thieman,  dont  il  avait  élél 
de  camp  et  Tami  :  il  le  culbuta,  et  se 
Zamosc.  Placé  ensuite  dans  le  palatinit  de] 
lakhie ,  il  se  signala  dans  plusieurs 
qu'il  eut  avec  le  corps  de  Rûdjger.  Le  14 
enfin,  il  remporta  une  victoire  signalée prts] 
Minsk.  Si  tous  ces  succès  n'eurent  p» 
grande  influence  sur  le  sort  de  la 
gênaient  an  moins  les  mouvements  des 
et  les  tenaient  en  respect  Mais  ce  qui  fait 
d'honneur  à  Chrzanowski,  c^est  de  stitae . 
jour  à  travers  l'ennemi  avec  vi^gt-cii^ 
de  canon  qu'il  amenait  de  Zamosc  pour  IsJ 
fense  de  la  capitale,  et  d'avoir  rénsà  à  le 
duire  jusque  dans  les  murs  de  Varsovie. 
Saretraite  à  Zamosc  passeponr  un  cbef^ 
stratégique.  Le  gouvernement  lui 
qui  lui  était  due  en  le  nonunant,  à  la  fin< 
général  de  division.  Vers  cette  épocpMv  '  ^^ 
entrevue  iivec  le  génial  llMeman.  On  a  ' 
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jours  ignoré  le  witi  de  cette  conférence;  mais 
œ  Ait  de  ce  moment  que  datèrent  toutes  ses 
demi-mesures  et  son  opposition  à  tout  élan  de 
patriotisme.  Comme  chef  dVtat^mijor  général , 
on  Taccusa  d'avoir  laissé  pénétrer  les  Russes  jus- 
qu'à Lowicz  et  d'avoir  poussé  Skrzynecki  à  Un- 
action  qui  amena  sa  ruine,  fl  alla  même  jusqu'à 
prolester  contre  le  principe  de  la  guerre.  Dans  la 
nnit  du  15  août,  le  pouvoir  ayant  passé  dans  les 
mains  de  Krukowiecki,  Chrzanowski  fut  nommé 
par  le  nouveau  cbef  gouverneur  de  la  capitale. 
Le  dernier  jour  du  bombardement,  lorsque  en- 
fants et  vieillards  criaient  :  Aux  aimes  t  et  cou- 
raient sur  les  remparts,  il  s'opposa  de  toutes 
ses  forces  à  cet  élan  général;  il  fit  arrêter  et  dé- 
sarmer tous  ceux  qiii  se  rendaient  au  lieu  du 
combat  {Gazette  nationale  de  Zakroczym, 
1831,  n*  1).  Lorsque  enfin  la  trahison  eut  fitdt  re- 
tomber Varsovie  au  pouvoir  des  Russes ,  il  y 
resta;  et  pendant  que  ses  compagnons  se  bat- 
taient encore  aux  portes  de  la  capitale,  il  se 
dépouilla  de  son  grade  de  général,  que  la  révo- 
lution lui  avait  ocMféré.  Quelques  mois  après  les 
Russes  lui  délivrèrent  un  passeport  de  colonel 
pour  l'étranger.  Mal  accueilli  en  France  par  ses 
frères  d'armes,  il  se  rendit  à  Bruxelles;  mais  le 
général  Dwemkki,  comme  chef  de  l'émigration, 
s'empressa  d'annoncer  au  gouvernement  belge 
que  les  Polonais  ne  reconnaissaient  point  Chrza- 
Dowski  pour  leur  compagnon  d'exil,  et  il  fut 
obligé  de  revenir  à  Paris.  Dans  les  premiers 
mois  de  1849,  Chrzanowski  fut  appelé  au  com- 
mandement de  rarmée  piémontaise,  avec  le  titre 
de  nujjor  général.  Les  Piémontats,  après  une 
lutte  achanée,  furent  vaincus  à  Novarre,  le  23 
man;  mais  les  juges  impartiaux  ne  sauraient 
rejeter  sur  Chrzanowski  la  responsabilité  d'une 
«létaite  amenée  d'un  cMé  par  l'andadeuse  ma- 
noeuvre du  feld-maréchal  Radetzky,  qui  reprit 
l'ofTensive  en  franchissant  à  Pavie  le  Tessin  et 
k  GreveUone,  de  l'autre  par  l'inexplicable  inac- 
tion du  général  Ramorino,  qui,  fdacé  près  de  Pa- 
'vie,  laissa,  sans  s'y  opposer,  les  Autrichiens 
passer  le  Tessin.  Depuis  cette  époque  Chrza- 
nowski est  revenu  habiter  Paris.  [A.  Rtpirsu, 
dans  VBnc.  des  g.  du  m.  ] 


csTCHBnnaTOV  (Le  prince  àÊUhel),  his- 
torien russe,  mort  le  12  décembre  1790.  H  Ait 
sénateur  et  chambellan.  De  bonne  heure  il  té- 
moigna un  goût  très-vif  pour  les  lettres,  et  sur- 
tout pour  l'histoire;  l'impératrice  Catherine  II 
encouragea  ce  penchant,  et  mit  à  la  disposition 
du  jeune  historien  les  documents  placés  dans  les 
dépôts  scientitiques  et  littéraiies  de  l'empire.  On 
a  de  lui  :  le  Uore des  Tzars;  —  Histoire  des 
troubles  et  des  révolutions  de  Bussie  ;  Saint- 
Pétersbourg,  1717;  — Itd  Journal  de  Pierre  le 
Grand;  —  Tableau  des  possessions  de  Vladi- 
mir Monomaque. 

Lévéque,  AUt.  dé  itasf ta. 

GBUBB  (Thomas)^  philosophe  anglais,  né  à 


East-Hadham,  près  de  Salisbury ,  le  29  septem- 
bre 1679,  mort  à  Safisbury,  le  8  février  1746. 
Fils  d'un  marchand  de  drèche,  il  apprit  smiple- 
ment  à  lire,  à  écrire  et  à  compter  ;  mais  plus  tard, 
dans  ses  moments  de  loisir,  il  compléta,  par  de 
nombreuses  lectures,  cette  première  éducation, 
n  se  plaisait  à  méditer  sur  les  sujets  les  plus 
difficiles  de  la  théologie  et  de  la  philosophie. 
Dans  ses  premiers  ouvrages,  sans  être  ortho- 
doxe, il  se  rattacha  étroitement  au  christianisme  ; 
mais  il  inclina  peu  à  peu  vers  le  déisme,  n  ne 
céda  jamais  aux  instances  des  plus  éminents 
littérateurs  de  son  temps,  qui  l'appelaient  à  Lon- 
dres, et  resta  à  Salisbury.  On  a  de  lui  :  the  Su- 
premacy  o/father  asserted;  1715; --Recueil 
de  divers  traités;  1732,  3  vol.  in-8®  :  ce  recueil 
contient  les  traités  suivants  :  a  JHscourse 
on  reason,  as  a  su/ficient  guide  in  matters 
of  religion;  On  moral  and  positive  duties^ 
showing  the  higher  claim  of  the  former;  On 
sincerity;  On  future  judgement  and  etemal 
[punishment;  Inquiry  about  inspiration  oj 
the  New  Testament;  the  Case  of  Abraham; 
Doctrine  of  vicarious  suffering  and  interces- 
sion r^futed;  Time  for  keeping  a  sabbalh, 

moçrapMa  brUan,  Alkia,  General  biographif, 
CHCDLBifiR  (Lady  Mary),  femme  poète 
anglaise,  née  en  16&6,  à  Winsîade,  dans  le  comté 
de  Devon,  morte  à  Ashton,le  15  décembre  1710. 
Elle  ^usa  le  baron  sir  George  Chudleigh, 
dont  eue  eut  phisieurs  enfants,  entre  autres  Étisa 
Bfaria,  qui  mourut  de  bonne  heure  et  fut  pleurée 
par  sa  mère  dans  un  poème  intitulé  :  a  Dialo- 
gue  between  Lucinda  and  Marissa,  Mary 
Chudleigh  écrivit  un  autre  poème,  sous  le  titre 
de  the  Ladies  drfence,  à  l'occasion  d'un  sermon 
prêché  contre  les  femmes.  Ces  deux  poèmes 
furent  recueillis,  avec  plusieurs  autres,  en  un  vo- 
fume,  en  1703,  et  réimprimés  pour  la  troisième 
fois  en  1722.  On  a  encore  de  Mary  Chudleigh  Es- 
sags  upon  various  subjects,  in  verse  and 
prose,  publiés  en  1710  et  dédiés  à  la  princesse 
'Sophie  de  Hanovre;  —des Lettres  insérées  dans 
les  Mémoires  de  Richard  Gwinnett  et  M.  Tho- 
mas; 1731,  2  vol.  in-8*,  et  dans  la  Collection 
de  lettres  de  Curi,  vol.  m. 

Obber,  lAvet  of  SnglUh  poet,  —  BaUard,  Leamed 
tadtaf.  —  JloM,  New  biog,  dkt. 

cuiJMAGBBO  (Jean),  légiste  espagnol,  né  à 
Valence  d' Alcantara,  dans  l'Estramadure,  au  com- 
mencement du  dix-septième  siècle,  mort  en  1660. 
n  était  chevalier  de  Saint- Jacques,  et  obtint 
successivement  à  l'université  de  Salamanque  les 
chahes  appelées  codicis ,  voluminis  et  vespe- 
rorum.  Envoyé  en  1633  en  ambassade  à  Rome, 
il  passa  dix  ans  dans  cette  ville,  et  fut  nommé  à 
son  retour  président  du  conseil  suprême  de  Cas- 
tille.  On  a  de  lui  :  Selectarum  juris  disputa- 
tionum  dodecas ;  Salamanque,  in-8°;  —  Pro 
legitimo  jure  Philippi  IV,  Hispaniarum  et 
Portugalli»  régis;  in4°;  —  el  Mémorial  de 
su  Magestad  Catolica  que  dienm  a  nues^ 
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tro  mny  S,  Papa  Urhano  VIIl,  ete.  O'ett  le 
récit  de  «l'ambassade  de  Chiimacero  à  Rome. 
Aatoolo,  Bibiioth.  hitpmia  nova. 

*  CBUMHU8  (Micliael),  juriste  et  caooniste 
byzantin,  vivait  dans  le  treizième  siècle.  Gon* 
teroporain  de  Nicé|ihore  Bleminsfdas,  patriarcbe 
de  Constantinople,  il  fut  d*aboid  nomophylaXf 
et  ensuite  métropolitain  de  Ttaessalonique.  Û 
est  connu  par  un  petit  ouvrage  sur  les  degrés 
de  parenté  (  Depl  xm  paXaap^  [  f^\uài?]  %9^ 
ovyyevfiiac)»  inséré  dans  la  collection  de  Lénn- 
dave.  SuareZi  qui  confiond  mal  k  propos  Dom- 
uus  avec  Chumnus,  place  celui-ci  au  nombre  des 
scoliastes  de  la  BasÙéca ;c'est probablement  une 
erreur. 

Soarez,  ad  BatUU.  —  Bôcklog,  /futUiitton^i;  Boao, 
1843.  -  Helmbacb,  de  Basil,  orig.  —  Smith,  Diet. 
o/ffreek  and  roman  biography. 

*  GHCMH US  (  Nicéphor€  )f  homme  d'État  by* 
zantin,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  fareizième 
siècle  et  an  eounneocemenl  du  quatorzième. 
Il  était  probablement  natif  de  GoDstBBtinople, 
et  appartenait  certainement  à  une  des  premièraa 
familles  de  Tempire.  Honoré  de  la  confiance  et 
de  Tamitié  de  l'empereur  Andronic  Paléologne 
Tancien,  il  fut  nommé  successivement  préfet  du 
caniclée  (c'est-à-dire  de  Téeritoire  impériale), 
garde  des  sceaux  et  grand  stratopédarque.  En 
1295  il  entra  dans  la  f^unille  impériale,  par  le 
mariage  de  sa  fille  Irène  avec  Jean  Paléologne, 
fils  d'Andronic.  Pendant  les  guerres  civiles  des 
deux  Andronic,  Chumnus,  raité  fidèle  à  son  met- 
tre, défeodit  Tbessalonique  contre  les  troupes 
d'Androoic  le  jeune  ;  mais  celui*ei  fut  vainqueur» 
et  le  grand  stratopédarque  se  retira  dans  un 
cloître,  sous  le  nom  de  Nathanael.  On  croit  qu'il 
mourut  après  1330 ,  sous  le  règne  d'Andronic  le 
jeune. 

Cbumnus  écrivit  un  grand  nombre  de  traités» 
sur  la  philofiophie,  la  religion,  la  rhétorique,  le 
droit  civil  et  le  droit  ecclésiastique.  Nous  citerons 
d'après  les  catalogues  des  principales  biblio- 
Uièques  de  Rome,  Venise  et  Paris,  les  titres  de 
quelques*uns  de  ses  ouvrages  :  Co^futatio  dog' 
matisdeprocessioneSpiriim  SancH;^&«mo 
in  Christi  TratufiguratUmem;  —  Symbu-' 
leuticus  de  justUia  ad  Theualonêcetuei ,  ti 
iirbis  encomktm  ;^ex  ImpertUorit  deereto, 
ut  judices  jurejurando  obligentur,  ad  mu- 
ntu  sonde  obeundum;  —  J?neonié«m  ad  im- 
peratorem  (Àndronicum  II);  —  Querêia 
adversus  Niphonem^  ob  mode  admênistrar 
tam  patriarehatus  iui  provinciam;  —  Oro' 
tio  funebris  in  Theoleptum,  metropolitam 
Philadelphie^;  —  ad  Imperatorem,  de  obitu 
despota  et  JUH  ^ft«5  :  c'est  une  lettre  à  Andro- 
nic n,  l'ancien ,  sur  la  mort  de  son  fils,  le  des^ 
pote  Jean,  mari  dirène,  fille  de  Cbumnus;  — 
de  Charitate  erga  proximum,  et  omnia  reliU' 
quenda  ut  Christum  sequamur;  —  de  Mundi 
natura;  —  de  PrinUs  et  êimplicUnts  œrpo-' 
rifniê;  — -  Quod  terrai  quum  in  medio  sU,  in» 
fra  te  niAic  Ao^eo^;  ^  Quod  negue  materia 


anUeorpora^iuqttefomuBâêonim,tÊihm 
^)êa9kmU  œnstmU  ;  -~  Conira  PMimcM,  di 
Anima  rationaU  queiiioneM  varix^MiêWê 
tempsffchoiif  de  belluia,  uiruM  iaCdM 
prmdUm  ëint  neeme,  de  eorpontm  mmm 
tione  diêêehiur;  •«  de  Anima >MWiifiai  d  n 
getaiira;  qmd  non  impoes^bUe  cU,  etts»  « 
eundum  pkjftices  raticmet,  eoUoeatam  m 
aquaminJirmamentOfium^qwÊtm 
ranan  ereahu  mU,  eamqtie  iH  eue  et  ; 
tuo  tnattere;  — -  Oratio  m  laudem 
riê  Andronid  âemioréê  ;  et-beaunoup  de 
qui  offrent  un  grand  intérêt  bislorîqne. 
des  opuaouka  de  Chnmma  ont  été  puUiésj 
M.  BoisaoMde»  Âneedota  grwea,  1 1, 
Paris,  1829;  inedotonono.  Paria,  1844.  ILI 
zer  avatt  d^  publié  en  1814  le  tnité  d< 
canira  Ptotinum. 

p.  Nteéjpliora,  Grsgoroê,  VU.  -<- 
Fabrldns,  Bm.,gr9c,,'m,  —  Cave.  BUtohai 
vol.  II. 

*  CHOliffim  (George),  1 
doceou  Chandaee,  dans  Vlla  de  GMe^  vii 
baUement  dansla  dernière  période dn 
pire,  n  écrivit  en  vers  une  Watoire 
à  la  création  du  monde  et  aflant 
gnea  de  DavM  et  Saloraon.  Cet  oovnga 
en  manuscrit  dans  la  BiMiotfaèqve 
Vienne. 

r«lirid«.  JIM.  ^VVM.*  xn.  —  Cave.  Ata 

CHTOi, nenvièn» empereur  delà 
depuis  2,285  avant  J.*C.  Juaqa'à  2,285. 
quIlfAtné  dans  nnefimiUnobneare  al 
toujours  vécu  dans  une  conditioB  pcivi 
sur  sa  seule  réputation  de  vertB,aaBaeii 
pire  par  Yao.  Chun  semontn  df^aede 
veur.  ««  On  admira  en  j 
noise,  une pmdenee,  une  nffirtaHé, 
grand  génie,  beauooop  de  donceorel  de  I 
il  ftat  sincère,  etil  relevaanal 
modestie.  »  En  fUsantobacrver  panni  la 
les  dnq  règles  immuaMea,  cVatA  dnaf 
devoirs,  qui  sont  ceox  du  pèra  et  des 
dn  roi  et  des  aiqeli,  des  épomi,  des 
et  des  jeunes  gens ,  et 
il  fbnda  cette  profonde 
que  qui  existe  dans  l'empire  chiMB.  et4 
peutHÊtre  l'a  préservé  depuis 
de  la  disaolntion  morala  et 
qudie  tant  d'antres  Etats  «it 
d'excellentes  réiMrmea dans  In  œdO' 
existait  avant  lai,  et  qui  portail  1> 
la  barbarie.  Uadoneit  les  snpplioeseti 
à  des  tortures  cmeHes  dea 
disproportionnés   avec  les  déila, 
moins  contnûres  an  deascin 
société,  qui  n'entend  rcfieler 
son  sein  que  ceux  de 
rigîbilité  dangereme  neni  ta 
lement  de  graves  périls.  Avait 
Cbun,  on  marquait  au  visage  «wc  m ' 
ceux  à  qui  on  laissait  la  via;  «n  kai 
aexonles  pieda^on  leamnlilnK»ce< 
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t\^m  dM  «umxfOÊêf  qnà  earent,  par  la  suite» 
la  garde  dn  palais  et  dea  fiemmet  de  Tempe* 
reur.  A  oee  peines  dum  substitua  la  cangue, 
la  bastonnade,  la  confiscation  et  Teui,  obâH* 
roents  qui  sont  encore  en  Tigaeur  ai^lourdliui. 
Lorsque  Chun  Ait  associé  à  renapire  par  Yao» 
Il  cboisit  pour  réparer  les  désastres  cauiés  par 
le  débordement  des  eauK,  et  les  (aire  rentrer 
dans  leur  lit,  le  jeune  Yn,  d'une  condition  obs- 
cure, mais  qui  passait  pour  descendrede  Uoang- 
ti  comme  Gbnn  lui-même.  Ce  fisnctionnaire  d^ 
rigea,  ayec  autant  d'art  que  de  suooès,  la  cons- 
truction des  jelées  et  des  canaux  qui  empêchent 
la  Chine  d'être  sufameivée  annueUement  par  ses 
deux  grands  IleaTes ,  quoique  des  inondations 
partielles  et  assez  conàdérables  encore  aient  eu 
souvent 'lieu  depuis.  Ces  immenses  travaux  de 
canalisation^  qui  marquent  la  première  grande 
conquête  de  l'homme  sur  la  nature,  dési^iièrent 
Yu  au  choix  de  Chun.  On  trouve  dans  le  Chou* 
king  un  long  et  curieux  entretien  entre  l'empe* 
reur  et  Thabile  mgéniettr,  qui  allait  être  asso- 
cié à  l'empire.  Voici  sur  les  devoirs  des  princes 
quelques  paroles  remarquables  de  Yu  :  «  La 
vertu  est  la  base  du  gouvemement,  et  ce  gouver- 
neoient  consiste  d'abord  à  procurer  au  peuple  les 
choses  i^cessaires  à  sa  conservation,  c'est-à» 
dire  Teau,  le  feu,  les  métaux,  le  bois  et  les  grains. 
Il  fiiut  encore  penser  à  le  rendre  vertueux,  et 
ensuite  à  lui  procurer  l'usage  utile  de  toutes 
choses.  Il  faut,  enfin,  le  préserver  de  tootcequi 
peut  nuire  à  sa  santé  et  à  sa  vie.  VoiU  neuf 
olj^jets  qu'un  prinee  doit  avoir  en  vue  poiM^  se 
rendre  utile  et  reoommandable.  Ces  neulii  su- 
jets doivent  être  la  matière  des  chants  natio- 
naux. Quand  on  enecigne,  on  emploie  les  éloges; 
quand  on  gouveine,  on  emploie  Tautorité.  Ces 
neuf  sortes  de  chants  servent  à  animer  et  àex- 
borter;  et  c'est  ainsi  que  l'on  conserve  le  peu- 
ple. »  Chun,  touché  de  ces  excellents  principes  de 
gouvemementy'assoda  Yu  à  l'empire  et  le  dési- 
gna pour  son  successeur.  Les  maiimes  de  Chun 
fhrent  recueillies  &50  avant  J.-C.  par  Confudus, 
qui  les  arrangea,  mais  ne  les  inventa  pas.  On 
peut  facilement  établir,  par  le  caractère  de  la 
langue  qui  y  est  employée,  que  la  plupart  des 
fragments  qui  composent  ce  recueil  appartien- 
nent d'une  manière  évidente  au  temps  des  em- 
pereurs dont  il  est  question,  ou  du  moins  à  des 
époques  bien  antérienres  à  celle  de  leur  arran- 
giement  par  Oonfndns. 

Ptttttilor.  to  CkUu.  dsH  VVnkPtn  |Ntt0tiw(ii«.-L.P. 
GsBl»ll,  h  Ckou-king,  tridalt  en  français. 

CHCTH-Tcn,  premier  empereur  de  la  dynastie 
tartaremantchoue,aDyourd'huirégnanteen  Chine, 
né  en  1536,  mort  en  1662.  Il  fut  prodamé  em- 
pereur en  1644,  et  commença  à.régner  par  lui- 
même  en  1651,  à  la  mortde  son  oncle  et  tuteur 
Amavang,  qui  fan  laissa  ungrand  empire  presque 
entièrement  conquis.  Lejeune  empereur  dégrada 
la  mémoire  d' Amavang,  détruiait  le  magnifique 
tombeau  qui  hd  avait  été  élevé,  en  arracha  le 


cadavre,  auquelfIQtcoQper  la  tête,  comme  aux  cri» 
minels  d'État,  parœ  que  l'on  découvrit,  dit^n, 
que  ce  prince  avait  eu  le  projet  de  faire  passer 
l'empire  dans  sa  fiuniile,  au  détriment  de  son 
neveu.  Chun^Tchi  adopta  une  politique  toute 
contraire  à  celle  des  dernière  empereura  chinois  : 
au  lieu  de  se  tenir  continudlement  renfermé  dans 
son  palais,  il  voulut  se  rendre  plus  populaire  en 
se  montrant  souvent  au  public,  et  en  donnant 
un  accès  facile  auprès  de  sa  personne.  H  ne  fit 
que  très-peu  de  changements  aux  lois  et  aux 
statuts  de  la  politique  de  l'anden  gouvernement  ; 
et  défendit  aux  Chinois  d'approidre  la  langue 
tartare  sans  une  permission  expresse.  Il  conserva 
les  six  conseils  ou  tribunaux  suprêmes  institués 
depuis  quatre  mille  ans,  mais  en  ordonnant 
toutefois  que  ces  tribunaux  ou  conseils  eussent 
autant  de  présidents  tartares  qu'ils  en  avaient  de 
chinois;  il  voulut  en  même  temps  qu'ils  ne  sié- 
geassent qu'à  Pélûng,  où  résidait  la  cour,  et 
que  ceux,  en  pareil  nombre,  qui  existaient  à 
Nanking,  sous  U  dynastie  précédente,  pour 
les  iNPOvinoes  méridionales,  fussent  suppriinés. 
U  continua  de  confier  aux  seuls  lettrés  chinois 
le  gouvernement  des  villes  et  des  provinces; 
mais  il  plaça  à  la  tête  du  tribunal  des  mathéma- 
tiques le  P.  Adam  Schaal ,  missionnaire  jésuite, 
pour  réfonner  l'astronomie  chinoise  sur  les  mé- 
thodes européennes.  En  16&6  arriva  à  U  cour 
de  Péking  la  première  ambassade  moscovite; 
mais  elle  n'eut  point  de  succès,  parce  que  l'am- 
bassadeur ne  voulut  pas  s'assujettir  au  cérémonial 
chÛMHS.  Une  ambassade  hollandaise,  qui  arriva 
vers  le  même  temps,  ne  reçut  pas  un  meilleur 
accueil.  Le  nouveau  gouvernement  tartare  eut  à 
soutenir  encore  plusieurs  combats  sur  mer  avant 
d'être  mettre  des  provinces  maritimes.  Les  pro- 
vinces méridionales ,  où  s'éUit  retiré  Yoong-Li, 
descendant  des  Ming,  coûtèrent  mofais  à  sou- 
mettre. Young-Li  (ùi  forcé  de  quitter  le  territoire 
de  l'empire  peur  se  retirer  dans  le  royaume  de 
Pégou,  sur  les  confins  de  la  province  Yun-N&n. 
Inquiet  de  ce  voisinaage,  Chun-Tchi  envoya  des 
troupes  sur  la  frontière  du  Pégou,  et  somma  le 
roi  de  ce  pays  de  livrer  le  fugitif.  Le  malheu- 
raox  Yount-Li  fut  conduit  avec  toute  sa  famille  à 
Pékmg,  où  il  fot  éU-anglé.  L'empire  chinois 
étant  amsi  entièrement  conquis ,  l'empereur  s'sr 
yt^fiAmnifc  à  ses  passions,  longtemps  comprimées. 
Il  s'éprit  violemment  d'unejâmedame  tartare  re- 
marquable par  sa  beauté.  Ayant  mandé  le  mari  de 
cette  dame  à  la  cour ,  U  lui  donne  un  soufflet. 
Le  Tartare  offensé  ne  put  survivre  à  cet  outrage  : 
il  en  mourut  do  cb^in.  L'empereur  épousa 
aussitôt  sa  veuve;  mais  celle-d  mourut  au  bout 
de  quelque  temps.  Chun^Tchi,  inconsolable,  fit 
immoler  trente  hommes  sur  la  tombe  de  cette 
fiomme,  dont  ilfit  réduire  le  corps  en  cendres  sur 
un  magnifique  bûcher.  H  recueillit  les^cendres,  et 
les  enferma  dans  une  urne  d'argent.  Ensuite  U 
voulut  quitter  le  monde,  se  fit  raser  la  tête,  et 
courut  de  pagode  en  pagode  comme  un  insensé. 
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Cqiendaiit,  la  raison  lui  étant  un  pea  revenue  « 
il  reconnut  ses  fautes,  et  8*en  accusa  publique- 
ment Ensuite,  il  déclara  que  sa  mort  était  pro- 
chaine, et  nomma  pour  son  successeur  à  Tempire 
chinois  son  plus  jeune  fils,  qui  n'ayait  que  huit 
ans,  et  qui  est  devenu  célèbre  sons  le  nom  de 
Khang-'Hi.  U  lui  désigna  en  même  temps  quatre 
tuteurs.  Puis  il  se  fit  apporter  le  manteau  impé- 
rial, s'en  revêtit,  et,  se  repliant  en  quelque  sorte 
sur  lui-même ,  il  dit  à  ceux  qui  renvironnaient  : 
«J'irai  bientât  retrouver  mes  anofttres.  »*A  peine 
avait-il  achevé  ces  mots  qu'il  expira,  âgé  seule- 
ment de  vingt-cinq  ans. 

Selon  les  historiens  chinois,  Chnn-Tchi  régna 
snr  14,883,858  familles,  lesquelles,  en  comptant 
six  personnes  par  familles ,  diument  une  popu- 
lation de  89,000,000. 
.  Paathler,  la  Chine,  dans  ÏVnIven  pUtontque» 

CHim-Ti,  empereur  de  la  Chine,  le  dernier 
prince  de  la  dynastie  mongole-tartare,  né  en  1 320, 
mort  yen  1370.  Il  n'avait  que  treize  ans  lorsqu'fi 
monta  sur  le  trdne.  Le  caractère  faible  et  Insou- 
ciant de  cet  empereur,  son  amour  des  plaisirs, 
lui  firent  abandonner  le  soin  des  affaires  de  l^tat 
à  des  ministres  qui  préparaient^sa  ruine  par  leur 
mauvaise  administration.  Les  historiens  chinois 
qui  ont  écrit  et  mis  en  ordre  l'histoire  de  la  dy- 
nastie mongole  vivaient  sous  les  premiers  empe- 
reun  de  la  dynastie  des  Iftn^.  Ils  ont  eu  soin  de 
rendre  odieux  renipereur  Chnn-Ti,  en  Caisant  voir 
ses  vices  dans  tout  leur  jour.  Us  ont,  en  outre, 
marqué  exactement  les  fiimines,  les  inondations, 
les  maladies  épidémiques,  les  tremblements  de 
terre,  les  chutes  de  montagnes,  les  comètes,  les 
éclipses  et  les  antres  phénomènes  qui  eflirayèrent 
l'empire  sous  le  règne  du  dernier  prince  mongol. 
Ces  mêmes  historiens  ont  flétri  la  mémoire  de 
l'un  des  ministres  de  Chun-Ti,  nommé  Pe-yen. 
C'était,  disent-ils,  un  homme  méchant,  déban- 
clié,  sans  honneur;  le  ciel  donna  des  marques 
de  son  indignation  le  jour  même  que  cet  homme 
fut  élevé  à  la  dignité  de  premier  ministre ,  car 
la  terre  trembla  et  une  montagne  s'écroula  avec 
fracas.  La  rivalité  de  beaucoup  de  grands  sei- 
gneura  tartares-mongols,  qui  s'étaient  abattus 
sur  les  ridies  provinces  de  la  Chine,  oonmie  sur 
une  proie  facile  à  dévorer,  et  l'élévation  de  nou- 
veaux favoris  à  la  place  des  anciens,  furent  la 
cause  de  plusieura  rébelUons,  qui  commencèrent 
à  précipiter  la  chute  de  la  dynastie  conquérante; 
des  intrigues  et  des  massacres  de  palais  se  joi- 
gnirent à  ces  causes  de  ruine  prochaine.  Les 
Chinois  éclairés  et  patriotes,  qui  n'avaient  jamais 
désespéré  de  délivrer  leur  {latrie  du  joug  odieux 
des  Tartares,  surent  habilement  exciter  l'esprit 
de  leurs  concitoyens  contre  leurs  conquérants. 
Plusieurs  partis  de  révoltés  se  formèrent  et  se 
grossirent  peu  à  peu.  U  y  eut  en  1337  des  trou- 
bles sérieux  dans  les  provinces  méridionales  de 
l'empire.  Chun«Ti  augmenta  encore  le  mécontente- 
ment en  Toulant  changer  le  cours  du  grand  fleuve 
Jaune  (Hoang-Ho) .  Les  travaux  quel'onexé-  ' 


cuta  dans  ce  bot  insensé  minèrent 
d'habitants,  et  firent  imposer  de  nouvelles  taie 
Lemécontentement  devint  général,  et  dans  tnl 
les  provinces  différents  cbeCs*de  parti  exdièra 
les  populations  chinoises,  que  les  mandari 
retenaient  difflcflement  dans  lasounussieB  .Pn 
dant  que  la  révolte  se  propiageait  et  nmçi 
d'envahir  l'empire  tout  entier,  l'empereorCIi 
Ti  ne  pensait  qu'à  se  livrer  aux  diverti sciw 
et  à  la  débauche;  tous  sei  soins  se  bonnial 
inventer  de  nouveaux  phdsin  et  de  Boovd 
manières  de satisfaireses  passions.  Celistenll 
que  le  fondateur  d'une  nouvelle  dynastie,  Tchi 
sortit  d'un  couvent  de  bonzes,  se  joigpita 
révoltés,  passa  le  Kiang,  et  prit  la'ville  del 
Ping.  Dès  Ion  la  révolte  ne  cessa  de  ûire  dei 
pides  progrès.  Les  généraux  et  les  troupes* 
Chun-Ti  furent  vaincus  par  les  insurgés  dais  |l 
sieun  sanglantes  batailles;  lui-même  sevifl 
en  1358,  sur  le  point  d'être  invesli  dans  sa  ci 
taie,  assembla  lesgrands,  les  princes  elles  J 
cesses  de  sa  cour,  et  leur  déclara  qn'i  voa 
se  retirer  en  Turtarie.  La  noit suivante,!  pd^ 
route  du  nord,  et  se  rendit  avec  sa  cour  à 
Tchang-Fou,  ville  alon  coosidénhle,  à 
cinq  ou  trente  lieues  au  nord-est  de 
Tou,  ai^ourd'hui  Példng.  Ainsi  finit  cettai 
mongole-tartare,  qui,  presqo'un  siècle 
vanl,  avait  feit  la  conquête  de  la  Chine  ai 
années  formidables  et  avec  fonte  P 
de  conquérants  à  moitié  barbares ,  avides( 
précipiter  dans  toutes  les  joaissanoes  de 
lisation;  cette  même  civilisation,  en  les4 
lant  de  leur  rudesse,  les  avait  ansal 
de  l'énergie  nécessaire  pour 
quête,  etfls  cédèrent  la  place  à  In 
Ming. 

Le  P.  GaubU,  Bittoifû  da 
djffuuUe  de*  Mongoux,  se* 
la  Chine,  dans  YUnivert  pittùre*tm* 

*caiTNO  (Jean  Beifrich),  ji 
mand,  né  à  Cassd,  en  1632,  mort  dans  lai 
viHe,  en  1686.  11  professa  le  droit  à 
1673,  et  devint  conseiller  et  arocat  du 
Cassel.  On  a  de  hii  :  DitptUatio  h 
défendis  in  génère  ;^èikj  1665,in-4*;-^i 
nunciationihus  in  génère,  Rinfcdn,  1674,1 
—deFeloniaiiUA.,  1674,in-4*;^dé 
consanguinitatk  ;  iUd.,  1674, 

Adelung,  sai>pléiu,  à  JOcber,  Attgémi, 

CHVEGR  (  Thomas  ),  théolopen 
en  1707,  mort  en  1756.  Nommé 
tersea  et  prébendawe  de  la  cathédrale  ét\ 
Paul,  il  écrivit  les  ouvrages  snrranl 
dieation  of  the  miraaUous  powert  \ 
sisteé^in  thefirst  tkree  ceniwries  i^tkn 
tian  Church;  1749.  C'est 
vrage  du  docteur  MBddleton  intitalé 
quiry;  —  an  Àppeal  to  the  serions 
pn^uâieedy  or  a  tecond  VînéiaOkm  ;  lî 
an  Analysis  of  thephUosopkieai 
laie  lord  Bolinghroke  ;  175&. 
Aow,  Nf»  Moff.  Mcftonarf  • 


505 


CEEURGH 


506 


caimca  (B<ii;mii{n)»cdioni8ateoraiigk>-amé- 
Tkain,  né  à  Dnilwry  (Massachusetts),  en  1639, 
mort  à  Saconet,  le  17  janvier  1718.  Il  avait  pris 
da  service  dans  Tannée  an^aise,  et  était  arrivé 
an  grade  de  capitame,  lorsqa'en  1675  les  In- 
diens delà  province  de  Massachusetts,  se  voyant 
chaque  année  plas  resserrés  dans  leurs  terrains 
de  diasse,  par  suite  des  empiétementsdes  blancs, 
prirent  les  aimes  contre  ceux-ci.  Le  sachem  de 
Pokanoket,  Philipp  (1) ,  fils  du  grand  chef  Mas- 
sasoity  réussit  à  soulever  toutes  les  tribus  par  Tes- 
poir  de  recouvrer  tes  terres  qu'avai^ipossédées 
leurs  ancêtres.  Les  Anglais,  attaqués  sur  plosieurs 
points  à  la  fob,  eurent  souvent  le  dessous .  Ghurh 
se  distingua  dans  cette  guerre  :  en  juillet  1676, 
avec  i»eiie  colons  et  vin^eux  Indiens  de  Ply- 
mouth ,  il  prit,  en  quatre  rencontres ,  soixante- 
dix-neuf  Indiens  ennemis,  sans  éprouver  la  moin- 
dre perte.  Le  l*''aoM  suivant,  avectrente  soldats 
et  vingt  Indiens,  il  partit  à  la  recherche  de  Phi- 
lipp ;  rayant  atteint,  U  lui  tua  cent-trente  hommes, 
et  ne  perdit  qu'un  soldat  Philipp  s'échappa, 
mais  sa  femme  et  son  fils  tombèrent  entre  les 
mains  de  Church.  Le  12  du  même  mois,  un 
guerrier  de  Philipp,  voulant  venger  im  de  ses 
amis  mis  à  mort  par  ce  chef  pour  avoir  pro- 
posé un  arrangement  avec  les  Anglais,  vint 
trouver  ces  deniers,  et  leur  apprit  que  le  sachem 
8*étaitretiré  dans  un  marais  près  de  Mount-Uope. 
Church  cerna  rapidement  les  issues  :  Philipp 
essaya  de  fuir ,  mais  un  Indieu  lui  déchargea  son 
fusil  dans  la  poitrine.  Church  fit  couper  son 
corps  en  morceaux ,  et  donna  une  de  ses  mains 
pour  récompense  à  l'Indien  qui  l'avait  ahbattu. 
La  mort  de  ce  redoutable  ennemi  mit  fin  à  une 
guerre  dans  laqueUe  Philipp  avait  montré  autant 
de  courage  que  d'intelligence.  Dans  une  an- 
née, trois  cents  colons  et  un  nombre  beaucoup 
plus  considérable  de  soldats  et  d'auxiliaires  in- 
diens avaient  éHé  tués.  Treize  villes  anglaises 
avaient  été  démîtes,  et  plus  de  six  cents  fermes 
ou  établissements  isolés  réduits  en  cendres.  En 
1692,  Church,  alors  nuqor ,  fat  envoyé  contre  les 
Indiens  de  la  rivière  Tennebock  ;  il  brûla  leurs 
granis,  incendia  leur  fortdeTaconik,  et  les  força, 
le  11  août  1693,  à  se  soumettre  à  l'Angleterre. 
En  mai  1704,  devenu  colonel,  Church  eut  le  com- 
mandement d'une  expédition  dirigée  contre  les 
établissements  français  et  indiens  de  la  céte 
orientate  de  la  Nouvelle-Angleterre.  Cet  arme- 
ment se  composait  de  cinquante  bâtiments  de 
transport,  d'un  vaisseau  de  guerre  et  de  deux 
goélettes  ayant  à  bord  dnq  cent  cinquante  sol- 
dats. Church  détruisit  les  villes  de  Menis  et  de 
Chignocto,  etravagiea  les  districte  de  Pcnobscot 
et  de  Passamaguody.  Le  2  juillet  il  mouilla  de- 
vant Port-Royal,  et  tenta  vainementde  débarquer. 
Bepoussé  avec  vigueur  par  les  Français,  il  se 
retira  honteusement,  emmenant  une  dnquanUine 

(1)  A  li  demande  de  ion  père,  H  avait  reçu  ce  nom  da 
grand  eomeU  de  Plymoirth.  Les  Ang laU  lai  donnaleat  le 
titre  derol  tft  Momt-Mop4, 


de  prisonniers,  panni  lesquels  se  trouvaient  des 
femmes  et  des  enfimts.  U  les  fit  égoi^r  «  pour 
faire  un  exemple,  »  écrit-il  lui-même  dans  ses 
Mémoires  (1).  Church  fonda  l'établissement  de 
Sakonet  (aiqourd'hni  LUtle-XJompion)  :  il  y 
mourut,  d'une  chute  decheval.  Un  de  ses  dnq  fils, 
Thomas,  a  publié  en  1716,  d'après  les  notes  de 
son  père,  V Histoire  du  roi  Philipp.  S.  G.  Drake 
en  a  fait  paraître  une  nouvelle  édition  annotée, 
en  1772.  Cet  ouvrage  présente  des  déteils  curieux 
et  dramatiques  sur  la  guerre  d'extermination  que 
les  Anglais  et  les  Français  se  sont  faite  au  Canada. 
Le  câèbre  romander  américain  Feoimore  Cooper 
y  a  puisé  plusieurs  éiMsodes.  A.  de  L. 

locrease  Matber,  a  Britfhlttory  ofNetaEnglaad 
—  Cbarch,  History  of  Iting  PhUlp's  war.  —  Neale, 
New-Ençkmd^  II,  ch.  t.  —  HotcMnaon.  Uittonf  <tfMaê- 
MoekusetU  Baïf,  ll.cb.  t.— Charlerolz,  Hiitoire  çénérata 
dé  la  NouvelU'Frmce,  H,  Ut.  iO.  —  Marquis  de  Fortia, 
Massachusetti,  dans  VArt  de  vérifier  les  datet,  V  partte« 
XVII,  878  et  salyantet. 

l  cnuRca  (sn*  J?icAartf),  général  grec, d'o- 
rigine anglaise,  né  en  1780.  Il  embrassa  de 
bonne  heure  la  carrière  des  armes,  et  servit 
longteii4>s  dans  les  armées  britanniques  et  dans 
celles  de  Naples.  Il  exdta  d'abord  l'attention , 
en  1813,  comme  commandant  du  régiment  grec 
d'infanterie  légère,  composé  d'armatolis  et  do 
klephtes,  que  le  gouvernement  français,  ainsi 
que  l'avait  fiiit  le  gouvernement  russe,  dissémi- 
nait dans  les  diverses  contrées  de  l'Archipel. 

Les  Hellènes  combattaient  depuis  six  ans  poui 
leur  indépendance ,  quand  Church  se  rendit  en 
Grèce  :  la  nouvelle  de  son  arrivée  (en mars  1827) 
ranima  le  courage  des  patriotes,  accablés  par 
la  force  supérieure  de  l'armée  d'Ibrahim-Pacluu 
L'assemblée  nationale,  siégeant  à  Damala  (Tré- 
zène),  nomma  Church  généralissime  de  toutes  les 
forces  de  terre,  en  lui  ordonnant  de  débloquer 
l'Acropolis  d'Athènes.  Church  réussit  à  s'emparer 
du  couvent  de  SabiUSpîridion  par  une  capitula' 
tion  honorable  accordée  à  la  garnison  turque; 
mais  l'indignation  qu'il  manifeste  lorsque  cette 
transaction  fbt  violée  par  les  troupes  de  Karus- 
kakis  et  d'autres  sujete  de  rivalité  portèrent  la 
désunion  dans  le  camp  des  Grecs,  etempèchèrent 
le  général  d'arriver  au  résuHat  qu'il  espérait  ob- 
tenir. L'Acropolis  tomba  an  pouvoir  de  Tennemi, 
et  ce  malheur,  qu'on  a  faussement  attribué  à 
l'incurie  de  Church,  servit  merveilleusement 
l'acharnement  et  la  violence  de  ses  adversaires. 
Paralysé  dans  tous  ses  mouvements  et  aban- 
donné par  l'opinion»  du  peuple' ,  il  se  vit  réduit  à 
la  nécessite  de  faire  une  petite  guerre  sans  obje^, 
et  qui  acheva  d'éparpiUer  les  forces  qu'il  avait  en- 
core à  sa  disposition.  Après  avoir  vainement  es- 
sayé d'opérer  une  Aision  des  partis  à  Napoh  de 

(1)  L'assemblée  ffénérale  de  Maasachatelts  sTalt  rcnda 
à  roecailon  de  ectte  expédition  le  décret  qat  accordait 
comme  prime  aax  troopes  réglées  dix  loala  par  cheve- 
lure ,  le  double  aux  Tolonlaircs  en  acttflté  de  service, 
aax  simples  volontaires  cinquante  livres ,  par  prison- 
nier trente  livres.  Le  pillage  éUU  autorisé  ainsi  que  la 
mise  en  eapUvlté  des  remmea  et  des  enfanta  a«-desa«  de 
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Romanie»  il  fte  rendit,  à  la  t6te  d'on  oor|M  de 
Roaméliofes,  dans  lishme  de  Corinthe,  où  il  fit 
construire  on  camp  fortifié,  dans  le  double  bot 
d'intercepter  les  conTois  destinés  pour  les  Égyp- 
tiens et  les  Turcs  de  la  Morée,et  d*étendre,  avec 
Tappai  de  lord  Cochrane ,  ses  eonqndtes  da  o6të 
de  l'oaest.  n  demenra  dans  cette  position  jus- 
qu'à la  mémorable  bataille  de  Navarin;  et  an 
mots  de  décembre  il  commença  enfin  son  expé- 
dition, longtemps  projetée,  dans  la  partie  occiden- 
tale de  la  Grèce.  Il  s'embarqua   avec  enTiron 
3,000  hommes,  et  débarqua  le  30  du  même  mois 
à  Dragomestre,  en  Acamanie.  Atant  la  fin  de 
Tannée,  tonte  la  contrée,  Jusque  vers  Vrachori 
et  le  golfe  d'Arta,  (Ut  occupée  par  ses  troupes  : 
0  n'y  eut  que  quelques  forts,  voisins  de  la  mer 
et  par  conséquent  fodles  à  ravitailler,  qui  res- 
tèrent encore  entre  les  mains  des  ennemis  ;  on 
pouvait  donc  prévoir  que  les  opérations  traîne- 
raient en  longoenr,  à  moins  d'une  coopératioii 
énergique  du  côté  de  la  mer.  Au  commencement 
de  l'année  1828,  le  séraskier  Reschid- Pacha  s'a- 
vança vers  Dragomestre.  Church  prit  une  posi- 
ti<in  près  du  rivage,  pour  se  ménager  une  retraite 
par  mer  en  eas  de  dé&ite  ;  Capo-dlstrias  dirigea 
une  partie  de  la  flotte  vers  le  golfe  d'Ambr»cie 
poui  former  le  blocus  de  Prevesa,  et  il  envoya 
en  même  temps  nn  renfort  qui  débarqua  À  Dra- 
gomestre au  mois  d'avril.  Cette  manœuvre  et 
la  défection  do  plusieurs  beys  et  agas  de  l'Albanie 
obligèrent  Resehid-Pacha  à  la  retraite ,  et  donna 
aux  aiTaires  de  cette  partie  de  la  Grèce  une  tour* 
nure  plus  fiavorable.  Mais  lorsque  ^  au  mois  de 
juin,  Rescbid  Pacha  s'avança  encore  une  fois 
vers  Missolonghi  à  la  tète. de  3,000  hommes, 
Ofanrch  ne  put  rien  entreprendre  contre  lui  :  ses 
forces  avaient  considérablement  diminué,  et  les 
troupes,  dont  on  ne  pouvait  payer  la  solde, 
étaient  animées  du  plus  mauvais  esprit.  L'inter- 
vention énergique  des  grandes  puissances  en  fa- 
veur de  la  Grèce  opéra  seule  le  changement  fa- 
vorable qui  sumint 

Cependant  l'occupation  définitive  des  fort^ 
resses  que  possédait  encore  l'ennemi  n'eut  lieu 
que  vers  le  milieu  de  l'année  4829.  Au  mois  de 
décembre,  Church  se  rendit  mettre  du  golfe 
de  Prevesa  ;  tous  les  points  le  long  du  golfe 
d'Ambrade  furent  promptement  occnpés  par  les 
Grecs,  à  l'exoepttoQ  de  Prevesa,  qui,  bloquée 
dan»  le  connut  d'avril ,  fit  une  ràistanoe  opi- 
niâtre. Mais  la  convention  d'Anatoliko  et  de 
Miasohmghi,  oondue  le  17  mai,  mit  fin  aux 
opérations  de  la  partie  occidentale  de  la  Grèce. 
Alors  Church  se  rendit  à  Égine  pour  s'assurer 
en  personne  des  dispositions  du  gouvernement 
à  son  égard  :  Capo-dlstrias  ne  le  reconnut 
point  comme  généralissime  des  forces  réunies ,  et 
ne  lui  donna  que  le  titre  de  commandant  de  l'ar- 
mée occidentale.  Lorsque  l'Allemand  Heidegger 
eut  la  direction  générale  du  département  de  la 
guerre,  et  que  le  général  Denzel  fut  nommé  gé- 
néral en  chef  des  troupes  régulières,  Cfamish  ne 


fut  pas  seulement  mentiooné.  Le  préâdad,  ap- 
posé aiors  à  TmOnenoe  faritannicpie,  âwràiaità 
dessefaKàécaiter  tous  les  Anglais.  Chardhoflîftsi 
démission  à  rassemblée  nationale;  et,  dan  m 
factum  étendu,  il  exposa  avec  beaocoap  éefni^ 
chise  les  raisons  qui  l'avaient  enpèdié  de  ék 
poser  plus  tôt  son  antMîté.  L'asaembléa  nalîoaai^ 
donûnée  par  la  préaident,  reftisa  nèm  te 
tendre  la  lecture  de  cet  écrit,  et  le  reDV07aà| 
commission  des  pétîtiona,  qu'elle  charseadstnil 
mrttre  an  général  Chnrefa  les  intantioas  es  p| 
vemement  Laoammiasion  dédara  qa'cile 
tait  la  démission  du  «ânéral,  et  de  oa 
loua  ses  pouvoirs  expirèvent  Cependant  < 
attaché  de  coeur  à  la  causa  dea  Hellènes, 
en  Grèce;  0  vécut  à  Aiigoa,  dans  une 
obscurité,  mais  exerçant  toiqonrs  da  11 
snr  ses  andena  compagnons  d'aimes, 
da  gouvernement,  et  se  ralttant  à  «nx  foi 
mèrient  ensuite  une  opposition  oootrale  I 
Au  mois  de  mai  1830  parut  à  Londres 
moire  snr  les  limites  à  assigner  an 
fS^iOlnervatkmê^aneUçibUe  Hne^é 
for  Gfieece  of  an  inâq^daUSiaiê). 
Épidaure ,  cet  écrit  Ait  paUié  par 
Vilmot  Norton.  L'auteur  y  prouva  qne  la 
ne  pourrait  pas  être  considérée  oonme  ai 
faidépendant  avant  que  rAcamanfe  et  V\ 
fussent  incorporées  à  son  territoire^  doni 
mites  naturelles  étaient ,  d'un  o6té  les 
pyles,  et  de  l'autre  le  Makrinoroa,  avec  les  I 
positions  de  Patradchik, 
trict  d'Agrapha.  Le  président 
sa  haine  contre  le  général,  et,  par 
arbitraire,  il  lui  fit  mtimer  l'ordre  éa 
territoire  grec.  Church  n'en  tint  paa 
était  trop  bon  observalenr  pour  ne  paa 
le  dénouement  prochain  des  intrîgnea  qui  aal 
maient  et  qui  amenèrent  la  fttale< 
1831.  Alors  sa  résohition  ftit  prompt»  et 
sive  :  il  se  rallia,  après  l'assasainat  da 
aux  adversaires  de  son  gonvernement  «t 
battit  avec  énergie  le  sysitaie  qn\ 
d'fstrias  cherchait  à  remettre  en 
à  la  tète  de  Tannée,  dont  le  qnatier 
à  Mégare,  il  se  mit  en  oppoeition 
le  gouvememoit  L'intervention  fraoçaiaei 
l'ordre,  et  bientôt  le  général  ^ctM 
fluence  sur  les  affaires.  Après  la 
royaume  grec,  Ottioa  le  i 
[Enc.dês  g,  dwin.] 

GHIJBCHILL.   Foy.  MARtWHUKlGn. 

CHUBCBiLL  (....),  compflataor 
vait  dans  la  première  moitié  dn  dix- 
siède.  On  ne  connaît  de  lui  qn^one 
voyages  fort  estimée,  réiKgée  dVifvfea  ks 
ments  originaux,  la  plupart 
Miée  sous  le  litre  de  Colfeclion  qf  i 
travelSf  etc.  ;  Lond.,  1732, 6  voL 

BraDet,  Mamul  du  liôniért. 

cHcniGiliLL  (CkarUi)^ 


509 


CHURCHILL  —  GEtDRTON 


510 


g)afs,  né  an  mois  de  ténkt  1731,  à  Vftàtaduh 
ter,  mort  à  Boulogne,  en  1764.  Fils  d'an  ministre 
de  ta  paroisse  Saini-Jean  l'ÉTangéUste,  fl  ooni^ 
mença  ses  études  à  Westminster,  fit  pen  de  pro* 
grès,  ftit  reftisé  à  ranîTersHé  d*Oxford  pour 
caase  dMgnorance  des  langues  anciennes ,  et  se 
fit  receroir  an  collège  de  la  Trinité  à  Cambridge, 
sans  7  rester  daTantage.  S'étant  retiré  à  Sonder^ 
land,  n  7  fit  quelques  étodes  de  théologie,  Ait 
ordonné  prAtre  en  l7M,  et  succéda  à  son  père 
en  1758.  Pendant  quelques  mois  il  se  conforma 
aux  devoirs  de  son  état ,  et  consacra  ses  heures 
de  loisir  à  Pinstruction  des  enfants  ;  mais  bientôt 
fl  donna  des  marques  àitnt  grande  liberté  de 
mœnrS|  M  assidu  aux  théâtres  et  fréquenta  la 
société,  plus  spirituelle  qu'édifiante,  des  fards  poè- 
tes Thomton,  Colman  et  Uoyd.  Oc  dernier a^ait 
été  camarade  d*école  de  Churchill  à  Westmlna» 
ter;  Ils  renouvelèrent  leur  connaissance,  et  se 
chargèrent  de  fournir  la  partie  poétique  de  la 
Bibliothèque  {Ubrary)  éditée  par  le  docteur 
Kippis.  Vers  1759,  Churchill  composa  un  poème 
Intitulé  le  Barde  ^  qui  ne  trouTa  pas  d'éditeur, 
et  tê  Conclave,  satire  dltigée  watto  le  chapitre 
de  Westminster,  et  que  ses  amis  lui  firent  sage- 
ment supprimer.  Forcé  de  laisser  de  côté  ses 
deux  prôniers  ouTinges,  le  poète  se  dédommagea 
par  la  Rasekuie,  critique  aussi  tire  que  spiri- 
tuelle des  acteurs  de  Dniry-Lane  et  de  CoTent- 
Oarden.  Ce  poème,  publié  au  mois  de  mars  1761  ^ 
sans  nom  d'auteur,  fut  successlTeroent  attribué 
à  Lloyd,  à  Cohnan  et  à  Thomton  ;  mais  ChurchiU 
le  revendiqua  bientôt  et  la  défendit  par  une  Apo- 
logie adressée  au  Critieal  review.  Le  succès 
de  ces  deux  ouvrages  le  décida  à  se  démettre 
de  sa  cure  et  À  rejeter  jusqu'au  costume  ecclé- 
siastique. Vers  le  même  temps ,  il  se  sépara  de 
sa  femme,  et  essaya  de  Justifier  sa  conduite  dans 
un  poème  de  la  Nuit^  adressé  à  Lloyd.  En  1761 
il  composa  son  poème  du  Revenant  {Coek-kmê 
GHosl),  dans  lequel  11  attaquait  Johnson ,  et  se 
lia  avec  Wlilies.  Ce  fbt  pour  servir  les  passions 
politiques  de  ce  célèbre  agitateur  qu'il  écrivit  la 
Prophétie  de  la  Famine  (the  Prophecy  of  Fa- 
mine ),  VÉpitre  à  Hogarth,  la  Cor^férenee^  U 
Vttelliste,  qui  ftirent  Uentôt  suivis  de  V Auteur, 
de  Gotham,  du  Candidat  et  de  F  Indépendance  f 
dernier  ouvrage  publié  du  vivant  de  l'auteur,  car 
le  Voyage  et  It/ragynent  de  dédicace  à  War^ 
àurton  parurent  après  sa  mort.  En  1764,  Chur- 
chill aUa  visiter  à  Boulogne  son  ami  Willces, 
alors  exilé,  et  mourut  dans  cette  ville,  d'unei 
fièvre  milialre.  Doué  d'une  facilité  prodigieuse, 
ChurchM  soignait  peu  ses  ouvrages;  il  poussa 
la  satire  jusqu'à  la  diffamation.  La  négligence  et 
l'abus  des  personnalités  le  rendent  inférieur  à 
d'autres  satMques  modernes,  qu'il  égalait  penl- 
ètre  par  le  génie.  Ses  ceuvres  oompMes  ftmnt 
publiées  à  Londres,  en  1774,  3  vol.  in-T;  ses 
écrits  poétiques  parurent  dans  la  mène  vlUe» 
1S04,  2Tol.in-8«. 

Rom,  Jftw  Hoçrapkleta  iWfltluiKWf. 


GBOBcni.L  (Sir  Win$tcm)f  historien  an- 
glais, né  à  WooMon  OlanvlUey  dans  le  comté  de 
Dorset,  en  leso,  mort  en  1668.  Pendant  la  r^ 
Tolution,  il  teste  ildète  à  la  casse  royale,  et  fut 
privé  de  ses  Mans;  nais  ils  lui  Anrent  randusà 
la  Restenratk».  Il  fut  créé  baronet  par  Char- 
les II,  oMiat  un  siégo  àla chambre  des  oommu<- 
nes,  et  devint  neabre  de  la  Société  royale.  Il 
publia  une  histeira  des  rois  d'Ang^eiTe  soua  te 
titrede  IHviBrUatmiei,  Londres,  1676»  in-foU; 
mais  il  est  bien  moins  connu  par  ce  médiocre 
ouTrage  que  par  aaa  deux  enftnte,  John  Gfaur- 
Chili,  duo  de  Marlbotougb,et  d'Arabella  Chur- 
chill,  maltrease  de  Jacques  ll^et  mèredudoe 
deBerwick. 


*  catmCBTAA*  (  Tkemtn) ,  poètoangiais»  né 
à  Shrewsbury,  vers  lôSO,  mort  en  1604  (1).  Après 
avoir  suivi  la  cour,  aana  rien  gagner^  il  devint 
soldat,  et  fit  plusieurs  campagne»  sur  le  conti- 
nent, en  Irlande  et  en  Ecosse.  A  son  retour  il 
poUia  un  grand  nombre  de  poèmes.  Il  vécut  tou- 
jours dans  une  grande  pauvreté.  Parmi  ses  œu- 
vres, on  cite  Tkemai  Mowbraff,  duke  qf  Nor^ 
folk,  a  trageàn  i  •«  Légende  ^Jane  Shore; — 
Worthineu  qf  WaUë.  Ce  dernier  ouvriige,  pu- 
blié en  1660,  a  été  réùuprhaé  en  1776.  L'ensem- 
bte  de  ses  poèBse»  a  éte  imprimé  sous  le  titre  : 
Ckurehffard:e  SMp;  Londres»  1775. 

tyUntlU  C^lùwMUt  of  wthors,  -  RU  son.  BibUo- 
çraphia  pœtiea,  —  Clbber,  lAves,  h  63. 

CHURCLiCBKy  voyageur  polonais  du  dix -sep- 
tième siècle.  On  a  de  là  :  Narratio  itineris  in 
Styriam,  Carinthiam  et  Camiolam;  Vienne, 
1661,  in-8°. 

Adcluag,  rapplément  h  JOchor,  Mlç.  Gelêhr.'Leatîeon. 

*€HVRRBR  (Gofpard),  savant  allemand,  vi- 
vait dans  la  première  moitié  du  seizième  siècle. 
On  a  de  lui  :  Hietoria  G^rmanorum/Tubin- 
gen,  1525,  in-8'.  C'est  une  édition  de  l'ouvrage 
de  Lambert  d'Aschaffienburg,  publiée  sans  nom 
d'auteur;  —  LucUmi  in  calumniam  oratio; 
LysidisepistolaadJfipparchuni,  Oasp,  Chur- 
rero  interprète  ;Vsris,  1557,  ln-6';  —  Virgilii 
libri  contra  Eutychen;  accessit  vita  ejusdem 
Virgilii;  Tubtogen,  1528,  in-fol. 
AdeloDg,  suppL  à  JOcbér.  AUçem,  Gêtêkrttn'tMCieon: 

CHUiiBiGc£RA  (Don  Joseph),  sculpteur  et* 
arcliitocte  espagnol,  né  à  Salamanque,  vers  1650, 
mort  en  1725.  Cbajrgé  de  diriger  la  construction 
et  la  décoration  de  plusieurs  monuments  publics 
de  Madrid ,  il  se  fit  connaître  par  certains  orne- 
ments d'architecture,  appelés  de  son  nom  chur* 
riguerescos.  Il  parait  que  ce  genre  d'ornemen- 
tation, de  fort  mauvais  goût,  était  anterieur  à 
Churriguera. 

Cean-Berniadez,  DiceUnuariùhMorieo, 

CHURTOM  {Ralph),  théologien  anglais,  né 
en  1754,  à  RicUey,  dans  le  comte  de  Chester, 
mort  en  1831.  Élevé  à  Oifoid,  an  collège  de  Bn« 
gennose,  il  entra  dans  les  ordres,  ftà  noouné 

(i)Oaifli^V. 
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lecteur  à  Bampton  ea  1785»  prédicateur  à- 
^Wldtdiall  en  1788,  et  archidiacre  de  Saint-David 
en  1805.  On  a  de  lui  :  a  Memoir  cf  D,  Tafonr- 
son,  (xrchdeaconqfJSiehemond;  Oiford,  1783. 
Townson  avait  été  son  protecteoTy  et  Ghurton 
trouve  pour  le  louer  des  paroles  simples  et 
touchantes ,  bien  supérieures  à  l'emphase  ordi- 
naire des  panégjnristes;  —  Bampton  lectures  ; 
1786,  in-^**  :  œ  sont  huit  sermons  sur  les  pro- 
phéties rdatives  à  la  destruction  de  Jérusalem; 
—  the  JUves  qf  William  Smyth,  bishop  eif 
Lincoln,  and  sir  RichardStUton,  knight^/oun' 
ders  q/  Brazennose  collège  ;0jîw[df  1800, 
in-8*  ;  —  the  L\fe  qfAlexander  Nowell,  dean 
qf  Saint  Paul's ,  etc.;  Oxford,  1809,  in-8«;  — 
a  Memoir  o/D,  Richard  Chandler,  placé  en  tète 
d*une  nouvelle  édition  des  Voyages  de  Cliandler 
en  Asie  Mineure  et  en  Grèce. 

Rose,  N€W  HoçropMcal  McHonarff, 

*  GBWOSTOW  (Dmitri  IwanowétschfCùmUi), 
poète  russe,  né  à  Pétersbourg,  le  19  juil- 
let 1757,  mort  dans  la  même  ville,  le  3  novem- 
bre 1835.  Élevé  à  Moscou,  il  suivit  les  cours  de 
Tuniversité  de  cette  ville,  et  en  177^  il  entra  avec 
letitred'offider  dans  la  gardeimpériale;  en  1788 
il  servit  comme  premier  Keut^iant  sous  les  ordres 
de  Suwaroir.  11  entra  an  sénat  en  1797  et  dans 
le  conseil  privé  en  1800.  11  s'occupa  de  poésie 
▼ers  1779,  composa  des  odes,  des  comédies, 
et  traduisit  en  russe  plusieurs  chefs-d'œuvre 
français,  tels  que  V Art  poétique  de  Boileau 
et  VAndromaque  de  Racine.  Ses  Œuvres  com- 
plètes ont  été  imprimées  à  Saint-Pétersbourg, 
en  1817,  in-8<>. 

Otto,  LekrbucA  der  rutsichên  Uttratur.—  Conversât, 
lÀxieon. 

GHTDBifics  (Samuel) y  physicien  et  méca- 
nicien finlandais,  né  en  1727,  mort  le  11  juillet 
1757.  U  étudia  à  Upsal  sous  Linné,  Yallerius  et 
Klingenstiem,  et  dès  lors  il  fit  paraître  deux  Dis- 
sertations importantes ,  Tune  sur  la  diminution 
des  eaux  dans  le  golfe  de  Bothnie,  et  l'autre 
sur  les  résultats  utiles  que  produiraient  en  Suède 
les  canaux  navigables.  Attaché  à  la  faculté  de 
philosophie  de  l'université  d'Abo ,  il  fit  cons- 
truire à  ses  frais  un  laboratoire  de  chimie.  Puis 
il  entreprit  de  nombreux  et  pénibles  voyages , 
<lans  le  but  d'améliorer  la  situation  de  la  Fin- 
lande; sondage  des  lacs  et  des  rivières,  construc- 
tion des  canaux,  nivellement  des  terrains,  tels 
furent  les  travaux  qui  le  préoccupèrent  particu- 
lièrement. Un  accident  terrible  causa  sa  mort.  A 
la  descente  d'im  torrent,  il  tomba  dans  un  gouffre, 
au  moment  où  il  se  penchait  pour  mesurer  les 
eaux.  Son  corps  fut  retrouvé  huit  jours  plus 
tard. 
BiorapMê  unlvenéUê  4e  MM.  Welis  et  Fonie. 

GHTRKOUH  (AssadrBddyn  ) ,  prince  4urc , 
frère  d'Aïoub  et  onde  de  Saladin,  né  dans  la 
première  moitié  du  douzième  siède,  mort  le  22 
du  mois  de  gemady-él-thany  de  l'an  564  de  l'hé- 
gh«  (1169  de  l'ère  chrétienne).  Chyrkouh  et  son 
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frère  étaient d'<Nrîgîiie corde;  ils  se 

l'Irak,  et  semirent  au  service  de  Baharoiz,  gon- 

vemeur  de  Bagdad  pour  les  sultans  Sci^ovi- 

des.  Baharouz  ayant  reconnu  beanooup  éei»< 

leur  et  d'habileté  dans  les  deuxfirte«,  )en 

de  garder  le  chftteau  de  Tekryt;  mais 

eut  le  malheur  de  tua*  un  homme,  et  fiit 

ainsi  qu'Aioub,  d'allo*  chercher  fiMinne 

Les  deux  frères  se  rendirent  d'abord  pèi 

l'atabek  Oma-Eddyn-Zenghi,  qui 

dans  Mossoul,  le  servirent  quelque  temps, 

passèrent  de  là  à  ki  cour  de  N< 

sultan  de  Damas,  d'Alq^  et  d'une  gnôide  . 

de  la  Syrie.  Ce  prince  confia  à  CbjTlaîii| 

commandement  de  l'armée  chargée  de 

Adhed,  onzième  khalife  fiithimite  d'Égji 

tre  l'ambition  de  son  grand-vizir  Chawer. 

kouh   partit,  emmenant  aTec  lui 

Toussouf,  le  jeune  fils  d'Aîonb.  Ce  T< 

vait  peu  d'années  après  devenir  le  8oa\ 

l'Egypte  et  de  presque  tout  l'Orient, 

gbrieux  nom  de  Salah-éd-dyn  (Saladyn). 

effrayé,  appela  à  son  aide  les  Francs, 

parAmaury,roi  de  Jérusalem;  maisUfiit 

ainsi  que  ses  alliés.  Chyrkouh,  viGtorieux^ 

tre  de  toute  la  Théb^de,  courut  soaw 

basse.Égypte,  et  se  fit  ouvrir  les  portes  d'i 

drie.  Les  Francs  de  Syrie,  voyant  l'armée  ( 

Amaury  en  force  au  cœur  de  l'Egypte, 

lui  offrir  leurs  bras  et  demander  le 

butin.  Hors  d'état  de  résister  à  cette  mée 

nemis,  séparé  de  tous  les  renforts  qui 

lui  venir  de  la  haute  Syrie,  Ghyrkooh 

à  terminer  les  hostilités  par  un  traité.  Il  M{ 

venu  que  les  croisés  et  les  troupes 

évacueraient  également  TÉQ^pte,  san 

quiétés,  et  qu'Alexandrie,  dont  Chyiàouh 

donné  le  commandement  à  son  nevea  Y< 

rentrerait  au  pouvoir  de  Chawer.  Les 

n'exécutèrent  pas  fidèlementles  danses  é 

et  Chyrkouh,  qui  était  retourné  à  Damas, 

en  É^te.  Il  attaqua  les  clirétieBS.à 

les  eut  bientôt  chassés  de  tout  le 

l'Egypte,  n  fit  son  entrée  au  Caire  le 

jour  du  mois  raly-él-thany  de  ram  564  de] 

gire.  Accueilli  par  les  habitants  de  «elle 

avec  desaodamationsd'allégresseyOQinfelér 

neurs  par  l'atabdi  Adhed, il  reçut 

de  Chawer,  qui  le  traita  avec  une  _ 

fedée ,  tout  en  projetant  de  l'attirer 

de  le  faire  périr  avec  ses  prindpaox 

ceux-d  déjouèrent  les  projets  da  _ 

le  mirent  à  mort.  Adhed,  henrenx  d'Usé 

délivré  du  vizir  dont  la  tyrannie  Taivait  éi 

temps  réduit  au  rôle  d'esclave,  nanui 

kouh  vizir  suprême,  généralissime  (< 

gyouch),  et  lui  conféra  le  titre 

Mélek-èl-Mansour  (  le  roi  seooorable }. 

prit  possession  de  ses  hautes  fnnctioii 

contrer  aucun  compétiteur  :  il  alla  kfrr 

palais  du  grand-vizir,  et  signala  les  L 

de  s(m  autorité  par  des  largeaMs 


an 

qui  rayaient  Mcompagné  en  Egypte.  Mais  à 
peine  jonissait-il  de  ce  poste  éminent,  qn'fl  tmnba 
malade  et  mourut,  au  Caire,  après  avoir  gou- 
Terne  l'Egypte  pendant  deux  mois  et  dnq  jours. 
Son  neveu  Youssonf  Saladin  lui  succéda. 

n'Berbelot,  mbUotkéqtié  oriêtitalê.  -  Marcd,  ^^pft 
■MNleriM,  daiu  VUnivert  pUtoretqtiê. 

GHTB-SGHAHon  SHBR-iuiAN ,  prince  indien, 
d^origine  afghane,  'né  au  commencement  du 
seizième  siècle ,  mort  le  24  août  1545.  Son  pre- 
mier nom  était  Feryd.  H  quitta  sa  patrie  pour 
aller  chercher  fortune  dans  l'Inde.  Û  entra  d'a- 
bord au  service  do  prince  du  Béhar,  et  se  fit  re- 
marquer par  son  courage,  qui  lui  valut  le  snmom 
de  Chyr-Kan  (seigneur  brave  comme  un  lion). 
Après  la  mort  du  souverain  du  Béhar,  il  s'em- 
para de  cette  province,  au  détriment  de  l'héritier 
légitime.  Il  prit  ensuite  possession  du  Bengale, 
et  marcha  avec  une  graxide  armée  contre  Tem- 
pereur  mongol  Houmaïoun.  Celui-ci ,  d'abord 
battu,  et  forcé  de  se  réfugier  à  A^,  reprit 
bientôt  l'ofTensive;  mais  il  fut  encore  défait,  le 
10  de  moharrem  947  de  l'h^giire  (  19  mai  1540) 
et  obligé  d'abandonner  ses  États.  Chyr-Ehan, 
devenu  maître  de  l'Indoustan,  prit  le  titre  de 
schah ,  c!t  étendit  de.  tons  eûtes  les  limites  de  son 
empiro.  C'était  un  prince  sage  et  joate.  Les  tra- 
vaux qn'fl  fit  pour  la  sécurité  et  le  bien-être  des 
voyageurs,  travaux  qui  dans  toute  l'Asie  sont 
à  la  charge  du  souverain,  étaient  conçus  sur  une 
échelle  dont  aucun  règne  antérieur  n'avait  pu 
lui  donner  l'idée.  Dans  toute  la  largeur  de  l'In- 
doustan, du  Gange  à  l'Indus,  il  &  construire 
une  grande  route  bordée  des  deux  odtés  d'ar- 
bres fruitiers,  avec  des  puits  de  deux  milles  en 
deux  milles,  et  à  chaque  étape  des  caravansé- 
rails, où  les  voyageurs  étaient  défrayés  sur  le 
trésor  public.  Il  s'était  attaché  surtout  à  faire 
rendre  une  bonne  justice  à  ses  si^jets;  la  sécu- 
rité était  générale,  et  lorsque  Chyr-Schah  périt, 
d'une  explosion  de  poudre,  ai  faisant  le  siège 
d*une  citÎMielle ,  sa  mort  lut  regardée  comme  un 
malheur  public  Son  fils  Sélim,  qui  lui  succéda, 
fut  moins  sage  et  moins  habile  que  son  père;  et 
lorsqu'il  mourut  hn-mème,  neuf  ans  après,  lais- 
sant le  trtee  à  un  enfent,  l'empire  fcndé  par 
Chyr-Schah  fut  déchiré  par  les  dissensions  de 
la  famille  royale  et  par  les  nombreuses  révoltes 
des  umrahs  et  des  vioe-rds.  On  voit  encore  au- 
joord'hui  à  Sasseram,  près  de  ^jyonpour,  le 
tombeau  de  Chyr-Schah;  c'est  un  des  plus  beaux 
monuments  de  llnde. 

I>.  de  Jiadgnj  et  X.  Rajaiond,  Inde,  dant  VVfdœn 

CHYRTV,  femme  ou  esclave  faforite  du  •roi  de 
Perse  Khrjsroo-Parviz,  qui  régna  depuis  590  jus- 
qu'en 628  de  J.-C.  On  ignore  si  Chyryn  est  un  per- 
sonnage historique  ou  purement  légendaire.  Ses 
aventures,  qui  rappellent  celles  de  Geneviève  de 
Brabant  et  de  Berthe  aux  grands  pieds,  ont  été 
célébrées  par  les  poètes  persans  Firdousi,  mamy 
et  Nisamy. 

ITHerbclot,  mèUatkàgm  ùHmHU. 

HODT.  mO«.  UMTBM.  -a^  T.  K 
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GHTTRÉB  OU  CHtT&AiT9,  dont  le  vrai  nom 
était  KOGHHAFr  {David),  théologien  protestant, 
né  à  Ingelfingen ,  en  Souabe,  le  26  février  1530, 
mort  le  25  juin  1600.  H  étudia  à  Tubingen,  où  U 
eut  ponr  maître  Camerarius,  puis  à  Wittenberg, 
où  U  vécut  dans  la  maison  et  recueillit  les  ensei- 
gnements de  Méhmchtbon.  Plus  tard,  en  1551,  au 
retour  d'un  voyage  en  Suisse  et  en  Italie,  fl  devint 
et  resta  professeur  à  Rostock ,  malgré  les  offres 
brillantes  que  sa  réputation  lui  valut  de  la  part 
de  plusieurs  gouvernements.  En  1555  fl  assista 
à  la  diète  d'Augsbourg  et  aux  conférences  reli- 
gieuses qui  eurent  lieu  dans  diverses  localités, 
telles  que  Worms,  Torgau,  Naumbomrg,  et  Jû- 
terbok.  L'empereur  llaximilien  n  le  chargea  de 
l'organisation  des  temples  protestants  en  Styrie 
et  en  Autriche.  Chytrée  eut  aussi  une  grande  part 
à  la  rédaction  de  la  Formule  de  concorde  (For^ 
mula  eoncordiœ).  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Chronicon  Sox^Ub,  ab  anno  1500  ad  annum 
1593;  Leipzig,  1593;  —  ffistoria  Coi^fessUmis 
Augustanx;  Rostock,  1576,  hhA^i  c'est  l'édi- 
tion la  plus  soignée;  et  Francfort,  1578,  in:4*;— 
Oratio  de  statu  eeclesiarum  in  Grxciaf  Asia^ 
Africa,  BohenUa;  Wittenberg,  1575;  Franc- 
fort, 1583;  —  de  Lectione  historiarum  recte 
instituenda  ;  Strasbourg,  1563,  et  sous  cet  autre 
titre  :  Chronologia  historié  Herodoti  et  Thu- 
eydidis;  Hebnstedt,  1586,  in-4'*;  —  ReguUs 
stvtâAorumy  seu  de  ratione  discendi  inprapci" 
fmis  artilnu  reete  imtituenda;  Leipzig,  1595, 
în^«. 

Grenlu,  jitUmadv,  phUoloç,  —  Preher,  Tkeatmwi.  — 
Telsaier,  Éloget,  IV. 

CBTTRÉB  OU  GHTTRAUS   (  iVo^Aon  ),  poéte 

latin  allemand,  frère  de  David,  né  à  Menzingen, 
le  1 5  mars  1 543,  mort  à  Brème,  le  25  février  1 598. 
n  étudia  à  Rostock,  sous  la  direction  de  son  père, 
puis  à  Tubingue,  et  en  1594  il  fut  appelé  dans 
la  première  de  ces  deux  villes  à  professer  la 
langue  latine.  L'année  suivante  il  visita  la  France, 
l'Angleterre  et  l'Italie.  A  son  retour,  fl  devint 
professeur  de  poésie.  En  1593  fl  alla  à  Brème 
en  qualité  de  recteur  du  gynmase  de  cette  ville, 
où  il  mourut  On  l'avait  accusé  d'avoir  adhéré 
au  calvinisme  ;  mais  fl  se  défendit  de  son  mieux 
de  cette  accusation.  D  a  laissé  :  Poematum  om- 
nium libn  XVII;  Rostock,  1579,  in-8*;  — 
Fastorum  Scclesix  Christian^  libri  XII; 
Hanovre,  1584,  in-8''  (en  vers);  —  Cassii  Par- 
mensis  Orpheus^  cum  commentariolo;  Franc- 
fort, 1585,  in-4«». 
Creniiu,  jénimadv.  pM.  —  Bnch  et  Grolier,  tiUgem. 
^  Encj/elopàdie. 

CBVTRÉB  OU  CHTTRiBiTS  (  fferman)^  voya- 
geur suédois,  natif  de  Vœ,  dans  la  Scanie,  vivait 
au  milieu  du  seizième  siècle.  Il  était  recteur  à 
Helmstœdt  £n  1598,  fl  fit  à  pied  en  Scanie  un 
voyage  chorographique  et  topographique.  On  a 
de  lui  :  Monumenta  prxcipua  qux  in  Scania^ 
JlallandiaetBlekingia  inveniuntur;  dans  les 

Monumenta  Scania  de  LagerbrinÇf  I,  pi.  3. 
Ugerbrtoff ,  Monttm.  Seam». 
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CIA.  Voy.  OBDBLAm. 

GIA«OIIB  OU  C1AGGOHIIJ8.  V<^.  ChAOON. 

CIAFPBU.  Voy.  SHARGUâflO. 

*€iAFFONi  (Bernardin),  théologien  italien , 
de  Vwàrt  des  Frandscain»,  natif  de  S*-£]pidiOy 
mort  en  1604.  On  a  de  hii  :  Apologia  in  favore 
(k^  santi  Padri,  contro  qud  eke  nelle  ma- 
terie  rnoràU  fanno  de*  medesimi  poco  stima; 
Turin,  sans  date,  in- 12;  ÀTigoon»  1698,  in-12. 

CtoeUi,  BM.  voUuUe. 

ciAKBiAK  (....),  littérateur  et  lesûoograr 
phe  arménien,  religieux  du  monastère  de  111e 
de  Saint-Lazare,  près  de  Venise,  né  en  1771,  à 
Ghiumuskana,  mort  au  monastère  de  Saint-La- 
sare,  en  janTier  1635.  D  s'adonna  particulière- 
ment à  Tétude  des  langues,  et  prit  part  à  la  publi- 
cation en  quatorze  langues  des  Preces  S,  Nier- 
ses,  Arineniorum  patriarchœ.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  Dictionnaire  italien  arméno- 
iurc  ;  imprimerie  du  monastère  de  Saint-Lazare, 
1804;  —  la  Mort,  d*Abel,  traduite  de  TaUe- 
mand  en  arménien;  Venise,  182^  ;  ^  le$  Aven- 
turée de  Téiémaque,  traduites  en  arménien; 
1826,'  in-8°;  —  JHctumnaire  arménien-ita- 
lien; iraprimsrie  du  monastère  de  Saint-Lazare, 
1834.  6e  religieux  a  encore  laissé  plusieurs  ou- 
vrages manuscrits,  en  prose  et  en  vers,  que  Ton 
conserve  dans  le  monastère  de  Saint-Lazare. 

FeUer^irioy.  tmiv.,  éd.  Weiu. 

CIAMBBALANI  OU   aAMBBBLAKO  (i/CiCa), 

peintre  et  graveur  italien,  né  à  Urbin,  en  1586, 
mort  à  Rome,  en  1641 .  Il  coimnença  par  se  livrer 
à  rétude  du  droit;  mais  il  abandonna  bientôt  cette 
carrière  pour  suivre  cfile  des  arts.  Ses  peintures 
sont  peu  nombreuses,  et  n'offirent  aucune  qualité 
bien  saillante;  il  n'en  est  pas  de  m6ine  de  ses 
gravures,  qui  se  distinguent  par  une  grande  pu- 
reté de  dessin,  jointe  à  beaucoup  d'habileté,  de 
finesse  et  d'intelligence  dans  le  maniement  du 
burin.  Parmi  celles-ei,  les  plus  recherchées  sont  : 
le  Christ  au  mont  des  Oliviers,  d'après  Cœso- 
kuii  ;  —  ime  suite  de  quatorze  pièces  d'après  Ra- 
phad  ;  —  Doute  Anges  portant  les  instruments 
dé  la  passion,  d'après  divers  mattras  ;  —  enfin, 
seize  bustes  de  la  Vierge,  des  Évangélistes ,  et 
autres  saints.  E.  B— ii. 

Tlooul»  DUiimario, 

ciAMPBLLi  (Agosiino),  peintre  italien,  né 
en  Toscane,  en  1&78,  mort  à  Rome,  en  1640. 11 
fut  élève  de  Santi  di  Tito.  Jeune  encore,  il  passa 
à  Rome,  od  il  fut  chargé  de  nombreuses  com- 
mandes à  l'huile  et  à  fresque,  qui  le  placèrent  an 
rang  des  plus  habiles  artistes  que  possédât  alors 
cette  capitale.  On  compte  parmi  ses  meilleurs 
ouvrages  les  fresques  de  la  sacristie  et  de  la  cha- 
pelle Saint-André  à  l'église  du  Jésus,  et  un  Cru- 
cifix à  Sainte-Praxède  à  Rome,  une  Visitation 
h  l'élise  Saint-Étienne  de  Peseta,  enfin  une  Nor 
tivité  dt  la  Vierge  à  S. -Michèle  Visdomini  de 
Florence.  Clément  Vni,^près  lui  avoir  confié  di- 
vers travaux  au  Vaticanet  àSaintrJean  deLatran, 
le  nomma  présidentde  lafabriquede  Saint-Pierre, 


là 


charge  qu^O  coBserva  jusqu'à  sa  mdit  Meins  pro- 
fond que  son  maître,  Clampelii  avût  œpeiM 
parfois  des  idées  heureuses,  et  il  se  montra  éB^ 
sinateur  correct,  et  un. des  metDenrs  cobridi 
de  l'école  florentine.  £.  B-iu  , 

BaglIODe,  rite  dtT  piUori  déi  1^  «T  MM.  -  Lai 
Storki  ytttortei.  -  PIslolesi,  neterlalow  «  Jtai 

—  Cretpl,  HMurvdl  PMcio. 

*CIAMF1  {François),  foa^oAioor 
né  en  1704,  à  Massa  di  Carrara.  H  se 
Venise  vers  1728,  et  y  fit  iquésealei 
tous  ses  opéras.  Les  principaux  saut  : 
1729;  —  Adriano  in  Siria,  1748  ;  —  H 
gente,  1749;  —  Catone  in  Utica,  1756;  —j 
tigono,  1762. 

.  Fétls,  Bioffraph.  Mrfv.  def  wNfl—i. 

ciAMFi  (/^e^wAzIo-Fiiiceitso^, 
italien,  né  près  de  Plaisanee,  en  1719.  n 
core    fort  jeune  lonqu'Q  donna  son 
opéra,;r  Arcodia  in  Brenta. 
Ma  corte,  eut  un  succès  prod^;ie«x. 
Ciampi  passa  en  Angleterre,  et  fil 
Londres  les  opéras  suivants  :  gHk  tre 
ridicoli,  1748;  —  if  Trion/b  di  CaadUa, 

—  Didone,  1754;  —  Tolomeo,  1762. 

encore  à  Ciampi  qndqnes  autres 
Petit,  Dtogr.  uMv.  dêt  wmtMmn. 

«.CIAMPI  (SélHUtien),  savant 
lien,  né  à  Pistoie,  le  30  octobre  176»,  «fij 
de  Florence,  le  14  décembre  1847.  Il 
études  an  séminaire  de  sa  TiUe  Bstaie,  ctl 
donné  pr6treenl793.  Use  rendit  ennrite  à  1 
pour  y  suivre  les  cours  de  droit 
droit  canon,  et  devint  professeur  dans 
en  1803.  En  1818,  par  m 
gence  entre  lui  et  ses  noUègoes,  fl  qoÊU 
alla  occuper  nne  diaire  à  l'anfrersité  de 
vie,  où  11  commença  ses  études  veblifes 
toire  de  la  Pologpie  et  de  la  RuMie.  R 
Italie  en  1822,  et  fit  de  Ftoren»  ton 
plus  habituel,  n  passa  les  dernèns 
sa  vie  dans  une  petite  ville  voisine  de 
Ciampi  ne  s'est  pas  aenleoMnft  oonpé 
chenlies  sur  la  littérature  italienne;  b  i 
ancienne  et  la  littérature  de  moyen  Ige 
rent  aussi  son  attention.  Ses 
sont  :  Memoriê  deUa  vUm  di 
PisMa ;  Pise,  1808,  in-g«;  _  ire«isir 
wmieo  SMomenof  ibid.,  1810;  — 
dUedêlla  sagrutia  PUMese,  M èeHIi 
e  del  eesmpo  sasUo  Pisene;  ibML,  18t0;< 
mêriê  di  Seipione  OasttttmmBog  OiiL, 
Memorie  di  Nicolo  Forteiëgmerri; 

—  une  édition  des  .^Nsle  de  CIne;  iHi- 
nouv.  édit,  ibid.,  1826;  —  Sfo/vli  cMr.i 
dis,  Jacopo  di  Pistoia;  Ibid.,  1814;  — ; 
santuari  Pistoiesi;  Ibid.,  1S14;  — 
lingux  italicss,  saltem  a  sxcuto^ 
1817  ;   —   une  édition  de  ta 
Œuvres  morales  de  Pluiarqvey  par 
avec  notes  et  commentaires;  — 
Turpinus,  de  Vita  CaroH  Màgni  et 
Florence,  1 822  ;  —  Gesta  CaroH  Mefiri 
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cassonam  ei  Narbomam;  (M.»  1823;  —  Une 
traduction  de  Pansanias;  Milan,  i82fr-1843y 
0  vol.  in-S**;  —Monumenti  d'un  manuscritto 
autoffrafo  di  Giov.  Boeeaccio  da  Certaldo  ;  Flo- 
rence, 1827-1890:  cet  onvrage  contient  de  pré- 
deui  matërianx  pour  l'histotre  de  Boocaoe,  de 
Pétrarqne,  de  Zanofaf  da  Strada  et  de  lean  con- 
temporains;—IM^fio^opAUi  criticad^lle  anti" 
.che  reeiproehe  eorritpondence  dtlV  Italia 
colla  Rtusia,  PoUmia,  etc.;  ibid.,  1834-1843. 

cikmvmt  {Jean-Justin),  savant  littéraleur 
et  antiquaire  italien,  né  à  Rome,  le  13  aoftt  1833, 
mort  le  12  juillet  1098.  Il  abandonna  la  carrière 
du  droit  pour  se  consacrer  à  Tétode  de  l'anti- 
quité, lût  pounm  de  différents  emplois,  étal)tit  à 
Rome  phisieure  académies,  et  ne  cessa  d'encou- 
rager la  culture  des  lettres.  Sa  maison  était  le 
rendez-YOos  de  tous  les  savants.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  Discorso  tenuto  nHV  Àeademia 
flsico-matematica  romana,  in  occasione  délia 
cometa  apparsa  in  mese  agosto  1682,  ed  os- 
servazioni  sopra  di  essa;  Rome,  1682,  in-4^; 
—  Nuove  invenzioni  di  tubi  ottici,  etc.;  iUd., 
1686,  in-4*;  <—  Conjectures  de  perpétua  azy- 
morum  usu  in  Ecclesia  Latina;  Ma.,  1688, 
'jn^o.  _  sxamen  Ubripontiftcalis,  sive  vita- 
rum  romanorum  pontificutn  qux  sub  nomine 
AnastasUlnbliotheearii  circum/eruntur,  etc  ; 
.ibid.^  1688,  in-^**  ;  —  Parergon  ad  examen  Li- 
bripontifiealis,  sive  epistola  PU  II  ad  Care- 
lum  VII ^  regem  Franciœ,  ab  hœreticis  depra- 
vata,  etc.;  U>id.,  1688,  in-4r;  ^  Dissertatio 
kisimica  an  rcmanus  pontifex  baculo  pasto- 
rali.ntatur;  ibid.,  1690,  in-4'';  —  de  Incom- 
busiibiU  linOf  sive  lapide  amianthis;  ibid., 
1691,  in-<4">,  —  Sacro-'Msiorica  disquisitio  de 
duobus  emàlematibus ,  in  gua  disceptatur  an 
ihêo  PhUippitmperatwres  fuerint  ch$istiani; 
ibid.,  1691,  iB-4*;  —  de  Sacris  ivdificiis  a 
Comstaniino  Magno  constructis;  ibid.,  1693, 
ia-fol.;  —  Investigatio  kutorica  de  cruce  sta- 
tUmali;  ibid.,  1694,  in-4'>  ;  —^Ji^jica^io  duo- 
rum  sarcophagorum  sacrum  baptismtttis  ri- 
iumindicantium;Vtâd,,  1697,  in-4*';  —Vêlera 
wumusmeniakiqnibuSfpracipuemusivaopera, 
âoerarum  pro/anarumque  médium  structura, 
oc  nonnuUi  antiguiritus,  dissertationibus , 
iemibusgue  illustrantur  ;  ibid.,  1690  et  1699, 
i»4ûl.  Les  principaux  ouvrages  de  Ciampini  ont 
élé  neueUlis  par  Gianini ,  en  3  vol.  in-fol.;  1717. 

lilc4«Mi,  Mémoim,  L  IV,  p.  IM.  -  FabUnl .  f'ita  di 
Ci»v.  GtusU  Ciam^tU. 

GiAMPOLi  (Jean-Baptiste),  poète  italien, 
né  à  Florence,  en  1589,  mort  à  Jésl,  le  8  septem- 
bre 1643.  Il  dot  aux  succès  qu'il  avait  eus  dans 
tes  premières  ébides  la  protection  de  J.-R. 
Stniui  ;  ce  noble  florentin  loi  fournit  les  moyens 
d'aller  suivre  les  leçons  de  Galilée  à  Padoiie.  Là 
CiampoH  se  Ha  avec  les  deux  flrèras  AMobran- 
dinl,  qui  Temoienèrent  à  Bologne ,  et  lepréseA* 
tèrent  au  cardinal  MafTeo  Barberini ,  alors  gou- 
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veraeur  de  cette  ville.  De  Bologne  il  se  rendit  à 
Rome,  où  U  devint  secrétaire  des  brefs,  et  obtint 
successivement  plusieurs  bénéfices.  L'avènement 
dn  cardinal  M affeo  au  trdne  pontifical  lui  valut 
de  nouveaux  bonnenre;  mais  son  oi^oeil  loi  fit 
perdre  les  avantages  que  lui  avaient  mérités  ses 
talents.  H  préférait  hautement  ses  vers  à  ceux 
de  Pétrarque,  de  l'Arioste,  du  Tasse,  de  Vir- 
gile et  de  tous  les  poètes  les  plus  célèbres.  De- 
venu insupportable  k  UriMin  VUI,  poète  lui- 
même  ,  il  fbt  éloigné  de  Rome,  et  nommé  gou- 
verneur de  trois  petites  villes,  Bfontalto,  Norcia 
et  Jési.  La  vanité  de  Ciampoli  ne  fut  pas  la  seule 
cause  de  cette  espèce  d'exû,  que  l'on  attribue  en- 
core à  son  attacbement  pour  Galilée,  n  laissa  ses 
manuscrits  à  Ladislas  IV,  roi  de  Pologne,  qui 
hii  avait  témoigné  un  vif  intérêt  pendant  sa  dis- 
grâce. Ses  poésies  ont  été  reeueiÙies  et  publiées 
après  sa  mort,  sous  ce  titre  :  Rimedi  monsignor 
Giovanni  Ciampoli  ;BasM,  1648,  in-4^  On  a 
publié  dans  la  même  ville,  en  1667,  in-8« ,  sous  le 
titre  de  Prose,  son  dialogoe  intitulé  :  Zoroaster, 
et  sa  Défense  du  pape  innocent  II.  Il  a  laissé 
inachevée  une  Histoire  du  règne  de  Ladis- 
las IV. 

RossU  Pinaeotheea.  —  Crasto ,  Elagi  d'ttomini  llte- 
rati,  —  ImperUlls,  Muuvm  AfoCorienvi.  —  BiUlet,/»- 
gemmitê  en  tawmlU,  t.  Il,  p.  »•. 

*GIAMGHBTTIN1  (Pto),  coupositeuT  anglais, 
d'orignie  italienne,  né  à  Londres,  le  u  décem- 
bre 1799.  Dès  l'ftge  de  quatre  ans,  il  annonça 
les  plus  heureuses  dispositions  pour  la  musique. 
A  l'âge  de  cinq  ans ,  il  (xécuta  avee  précision 
nne  sonate  de  piano  de  sa  composition  ^  des 
variations  improvisées  sur  des  thèmes  qui  lui 
ftiient  présentés.  Il  voyagea  avec  son  père  j4is^ 
qn'à  l'âge  de  six  ans,  et  se  fit  entendre  en  Hol- 
lande, en  Allemagne  et' en  France.  Il  n'avait 
pas  encore  hnfit  ans  que  d^à  il  pariait  et  écrivait 
correctement  quatre  langues,  l'anglais,  le  fran- 
çais ,  l'italien  et  rallemind.  Tant  de  prodiges 
donnaient  de  grandes  espérances  ;  et  c4>endant 
Cianchettini  n'est  resté  qn'un  artiste  estimable, 
dont  le  talent  peut  être  comparé  à  celui  de  beau- 
coup d'autres.  Ses  principaux  ouvrages  '  sont  : 
deux  Concertos  de  piano;  —  des  Fantaisies  pour 
le  même  instrument;  —  Ode  de  Pope  sur  Ut 
la  solitude;  —  soixante  Noctonies  italiens  pour 
deux,  trois  et  quatre  voix,  avec  acoon«Nigpement 
de  piano;  —  Senedietus  à  trois  voix. 
Fétis,  BtoçrapAie  uniMrs^lU  du  mmicimi. 

^ciAKGi  (Ignace),  poète  et  théologien  ita- 
lien, natif  du  royaume  deNaples,  vivait  dans 
la  seconde  moitié  du  dix-buitiàDe  siècle.  U  tût 
visiteur  général  de  l'ordre  des  Augustins  dé- 
chaussés. On  a  de  loi  :  Poemaia;  Venise,  1767, 
aons  le  pseudonyme  de  Dasmone  Andriad, 

AdelDDg.  sappl.  à  JO«her,  Jtlçem.  Gei0krt.'Lêaieoii, 

^ciAifFANiHi  (Benedetto),  peintre  floren- 
tin, du  seizième  siècle,  est  cité  par  les  historiens 
de  la  pemture  parmi  les  meiflenn  élèves  de  Vn 
Bartolommeo  de  San-Maroo.  E. 

Lanxl,  Storia  piUorica. 
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*ciA2ï6VLO  (iVico/os), poète  italien,  né  en 
Sicile,  vers  1680,  mort  à  Leipzig,  en  janvier  1762« 
Après  avoir  professé  la  philosoii^e  à  Malte  et  la 
théologie  à  Meldola,  il  devint  théologal  et  con- 
seiller de  l'évoque  de  Cervia.  Il  se  rendit  en- 
suite en  Angleterre ,  et  de  là  dans  les  Pays-Bçs, 
où  il  embrassa  probablranent  la  religion  protes- 
tante. Il  enseigna  successivement  la  langue  ita- 
lienne à  Leipzig  et  à  Goettingne ,  où  il  fut  cou- 
ronné poète,  et  finit  par  se  fixer  dans  la  première 
ville.  On  a  de  lui  :  de  Ftagello  /enUnarum; 
Utrecht,  sans  date  ;  —  Aminta  di  Tùrq.  TassOy 
can  le  osservazioni ,  etc.;  Leipzig,  1732, 
in-12  ;  —  Lettere  miste;  ibid.,  1732,  in-8*;— 
Novum  tffrocinium  Ungtue  Ual.;QÀd,f  1732, 
1740,  in-8°;  -^  Acta  corcnationis  Gottingae; 
ibid.,  1737,  1739,  in-12;  ^la  Gerusalemme 
liberata  di  Torq.  Tasw,  colle  ossenxizioni,  etc.; 
ibid.,  1740,  in-12;  — Poésie  5acré;  ibid.,  1745, 
1746,  in-8®;— délia  Commedia  di  Demie  quat- 
tro  canH, colle  annotaskmi^  etc.;  ibid.,  1755, 
in-8°;—  Dialoghi  iUUianie  tedesehi;  ibid., 

1757;  ^  Plusieurs  poésies  latines  et  italiennes. 
jieta  coronaUonis  GotUngœ.  —  AdeloDg,  suppi.  à  JO- 
cher,  jillgan,  Ceiehrien-Lexicon. 

*GiANTAR  (Jean-Antoine),  littérateur  ita- 
lien,'vivait  vers  le  milieu  du  dix-huitième  siè- 
cle. On  a  de  lui  :  De  B.  Paulo  apostolo  in 
Melitam,  Sieulo^Adriatiei  maris  inmlam, 
noufragio  ejecto,  dissertatUmeâ  apologeticœ; 
Venise,  1738,  in-4'*. 
Adelang,  soppl.  à  JOeher«  AUg^m,  (Mthrt'lszioon, 

*  GiAirrfts  (/gnoce^  prélat  et]tfaéologien  italien, 
de  Tordre  des  Dominicains,  né  à  Rome,  en  1594, 
mort  dans  la  même  ville,  en  1667.  Après  avoir 
enseigné  la  théologie  au  couvent  de  la  Minerve, 
il  devint  provincial  de  la  province  de]  Naples, 
puis  commissaire  général  dans  la  PouiUe,  la  Ca- 
labre  et  la  Sicile.  Partout  11  réforma  les  abus 
et  ranûna  le  goût  des  lettres  et  des  sciences. 
Nommé  en  1646  évèque  des  deux  diocèses  de 
Bisacda  et  de  Saint- Ange  des  Lombards,  fl  rem- 
plit tous  les  devoirs  d'un  pasteur  zélé.  En  1661 
il  donna  librement  sadémission,  pour  se  retirer 
parmi  ses  frères  à  la  Mhierve.  Outre  plusieurs 
discours  prononcés  dans  différentes  circonstan- 
ces, on  a  de  lui  :  ConstUutiones  et  décréta 
édita  et  promulgata  in  diœcesana  synodo 
San  Angeli  Lombardorum  anno  1651  habita; 
Rome,  1632  ;  ^  Cssremoniale  ordinis  Prxdica- 
torum;  Naples,  1654,  in-8<»;  —  Raecolta  dt? 
miracoli  delV  imagine  di  son  Domenieo  di 
Soriano  :  cet  ouvrage  est  diviséen  trois  parties  ; 
la  première  parut  à  Messine,  en  1621  ;  la  deuxième 
en  1634,  dans  la  même  ville;  et  la  troisième  à 
Milan,  1640,  à  Rome,  1642,  et  à  Naples,  1656. 
Échard,  ScHpL  ordinit  Praedicatorum.  —  Tooron, 
Bammes  Ulutt.  de  tordre  de  Saint-Dùmint^ue. 

*c\ÈMTka\(  Joseph-Marie),  prélat  et  théo- 
logien italien,  t frère  du  précédent,  de  Tordre 
des  Dominicains,  né  à  Rome,  en  1602,  mort  dans 
la  même  ville,  en  1670.  Il  se  livra  à  Tétude  des 
langues  orientales,  et  fit  servir  heureusement  la 
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hébraïque  à  la  conversion  des  )mli,  M 
Urbain  vm  TavaU  établi  prtdicateiir  à  lU»^ 
Nommé,  en  1640,  évèque  de  Marsîco,  dvn  k 
royaume  de  Naples,  il  se  distingiia  par  1m  bm 
exemples  de  verln  qnil  donna  toojoank  m 
diocésains,  et  ramena  à  l'obéissance  par  b  i 
de  aesdiscoon  et  par  les  diannes  dela< 
les  habitants  de  Saponara,  qui 
soixante  ans  s'étaient  soostnits  à  la 
des  évêques  de  Marsieo.  En  1656  il  qiritti 
lontairement  les  fimctionsépiaoopales,  pt» 
retirer  dans  le  couvent  de  la  Mhierve,  oè  Ri 
eut  dans  les  exercices  de  la  piélé  et  de  n 
Outre  des  statuts  synodaux,  imprimésà  ] 
1644,  on  a  de  lui  :  de  Sanetisskma 
eoniraJudsBos  ;  Rome,  1667,  in-4*  ;  ^ds. 
Hssima  ChrisHmeamatioHe,  contra 
ibid.,  1668,  ia-^'^i^  délia  Perfeuimsi 
alh  stato  dêlvesoovoporeompaxkmei 
ehe  devesi  aUri  slati  degU  uomim 
1669;  —  Summa  contra  génies  D. 
Aquinatis,  etc.  ;  ibid.,  1657  :  c'est  nae 
tion  en  hébreu  de  la  Smmne  de  sakX 
contre  les  g^tils.  Les  trois  pnnâen 
lement  ont  été  imprimés. 

Échard,  Serip(ùr,«rdi$dt  .PrgiWrMif.  ~' 
MM  iUuttr.  dé  tordre  de  Tfrfnf  fTiTiiiiiHgt. 

*  GiAPVi  {Moreni  Antoine), 
liân ,  vivait  dans  la  seconde  moitié  do 
siècle.   On  a  de  lui  :  Vita  di 

rio  XÏII;  Rmne,  1591,  1596»lfr4«. 

Adelong,  rappl.  à  JOcher,  jtUfemi, 

*GiAmn  (^accio),  peint 
Florence,  en  1578,  mort  en  1642.  H  lut 
Santi  di  Tito,  qui  fit  de  lui  on  dearinnlen 
et  un  peintre  consdendeox.  CSarpi  M 
artistes  appelés  à  décorer  l'élise  de  In  < 
tion  à  Rome;  mais  fl  n'a  pa 
nombre  de  travaux  de  quelque 
été  occupé  surtoot  de  la  dirediai  èa 
qu'il  avait  ouverte  à  Floraee,  et  de 
sortit  le  célèbre  Pierre  de  Cnrtone.    IL 

Orlindi,  Abbeûeâario.  —  Lamt, 
Ttooizlj /Nsiomzrio.  —  PMMrt,  FUmê^ 
morti  dal  IMI  al  167S. 

CIASLAS«  Vop  SeULAS. 

G1ASSI  (/ean-lforie},  médecin 
italien,  né  à  Trévise,  en  16â4,  nwit  r 
a  de  lui  :  Meditationes  de  naiura 
cui  accedit  tractatus  pJ 
de  xquiUbrio  fltUdorum  ac 
Venise,  1677,  ni-i2  :  cet  ouvrage  est 
Ue  ;  on  y  voit  que  Tanteur  avait 
les  principaux  phénomèneB  de  la 
L'abbé  Ficelai  a  cru  y  tronvcr  auilhi 
du  problème  des  forces  vives, 
lem^t  à  Leibnifz. 

Léon  AUiccI,  Afiti 
taoanit,  L IV,  part  fl  de 
CMrtèn,BUbUatK4elm 

*  ciATi  (Pa»/),1liéolopaiitdicaw 
la  seconde  moitié  dn  dlx-ccptâènae 
cfaan<Hne  de  Pistoie.  On  a  de  1»  1 12 
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iragieo  tpeitaeolù,  lilfoono  ;Ptetofte,  1663;  — 
laSoHtUapndigiotadi  5.  CaHméro,  redi  Po- 
kmia  ;  LucqveSy  sans  date  ;  —  çH  ÂffeUi  if  «n 
anima  peniunU;  iUd.,  1685  : 


oiiBBft  (Coll0y),  poêle  oomique  et  adeor 
waf^tiA^  né  à  LondreSy  le  6  novembre  1671, 
moitié  12  décembre  1767.  H  senrUd'abord  sooe 
les  ordres  dadnc  de  Defonshlre»  lOTsdè  l'expol- 
don  des  Stnarte.  Engagé  an  théAIre  malgré  sa 
fomille,  il  resta  oomédien  obecory  jusqu'à  ce 
qa*a  eot  trooré  les  rôles  qui  convenateot  à  son 
talent,  ceux  qne  les  Anglais  désignent  par  Tex- 
pression  de  griims ,  c'ea^à-dire  grondeur*.  Son 
genre  tenait  de  près  à  la  carintnre.  En  1695 
parut  sa  première  comédie,  intitnlée  Xove'«  Uut 
êh\fi.  On  y  remarque,  comme  dans  celles  qn*a 
donna  depuis,  un  tableau  piquant  des  mœurs  de 
non  époque,  mais  peu  d'invention  dans  l'intrigue 
et  peu  d'originalité  dans  les  caractères.  Le  fon- 
dement de  sa  réputation  est  sa  pièce  intitulée  : 
the  Cartieu  Husband.  Pope  hii-même  en  a  dit 
réloge,  et  Popeélait  un  des  ennemis  de  Cibber. 
La  comédie  de  Cibber  the  Nan-^Juror^  indtà- 
tîon  du  TVirltl^  de  Molière,  était  dbrigée  contre 
les  Jacobites,  et  hd  fit  des  ennemis,  n  s'en  attira 
encore  beaucoup  comme  co-direeteur  du  tbéfltre 
de'Drury-Lane  et  comme  poète  lauréat,  dimt  fl 
remplit  les  fonctions  obligées  par  des  odes  an- 
nuelles assez  médiocres.  Toutefois,  comme  il 
^▼ait  le  bon  esprit  de  rire  tout  le  premier  de 
ses  vers ,  il  désarmait  ainsi  les  critiques.  Pope 
ne  laissa  jamais  échapper  la  moindre  occasion 
de  le  tourner  «n  ridicule.  La  meilleure  édition 
des  œuvres  de  Cibber  parut  à  Londres,  en  1777, 
5  vol.  in-11.  n  a  laissé  un  ouvrage  sérieux  : 
Conduite  et  caraetère  de  Cie&on,  etc,  qui  fit 
peu  de  bruit  ;  mais  on  r^t  encore  avec  plaisir 
des  espèces  de  Mémoires  dramatiques ,  intitulés  : 
Apologif,  for  the  Hfe  (if  Colley  Cibber,  recueil 
précieux  d'anecdotes  et  d'observations  sur  le 
théâtre  anglais. 

jépologf  for  tkê  Ufê  ttf  Coll.  Ctbàêr.  -  A«too,  Bri^ 
nvpiewmU  to  Cotteft  Cibber  L\fe.  —  Trial  of  ColL 
{'Àbber,  for  wrUkt§  a  book  UdWêA  :  Jpotopf  fw  hii 
Uf0,  etc.,  -  Rom,  Ifew  btog,  4içL 

GiBBBa  (ThéophiU),  acteur  et  Uttératenr 
anglais,  fils  du  précédent,  né  en  1703,  mort  en 
4M:tobre  1758.  Comme  son  père,  U  se  consacra  au 
théâtre  ;  mais  il  avait  été  moins  favorisé  que  lui 
par  la  nature.  Sa  passion  pour  les  plaisirs  l'em- 
pêcha défaire  des  études  sérieuses.  H  eut  cq>en- 
dant  Tambition  d'écrire  pour  le  théâtre;  mais 
ses  pièces  originales  eurent  mofais  de  succès  que 
celles  qu'il  emprunta  de  Shakspeare.  n  périt  dans 
un  naufrage,  en  traversant  le  canal  pour  se 
rendre  à  Dublin.  Cibber  est  surtout  connu  dans 
le  monde  littéraire  par  un  ouvrage  faitHnlé  : 
Lèves  ef  the  poète  q/  Greai-Britain  and  Ire^ 
land^  to  the  time  of  dean  Sw\ft  ;  Londres, 
1753, 5  vol.  in-12.  Ce  livre  n'est  pourtantpasde 
lui,  mais  d'un  Écossais  nommé  Robert  Shiel,  qui, 
détenu  ponr  dettes  à  la  prison  dnJTin^'siteiicA, 


acheta  de  Cibber  le  droit  de  le  tliire  paraître  sous 


Âpolon  fartkê^fêof  TbeopMhu,  -  dber  Penny 
C^cL  —  Baker ,  Biog,  éram,  , 

CIBBER  (Susanne-lfarie),  actrice  anglaise, 
femme  du  précédent,  née  en  1716 ,  morte  le  30 
janvier  1766.  Elle  était  sœur  du  compositeur 
Tli.-Auguste  Ame;,  qui  lui  enseigna  la  musique 
et  la  fit  paraître  dans  une  de  ses  pièces  repré- 
sentée à  Hay-Market.  Non  moins  distinguée  par 
son  talent  que  par  sa  beauté,  elle  fut  l'une  des 
meilleures  actrices  de  la  scène  anglaise.  A  la  suite 
d'un  procès  en  adultère  que  lui  intenta  son  mari, 
eOe  se  séparade  lui,  et  se  consacra  à  la  tragédie. 
On  dit  qu'à  la  nouvelle  de  la  mort  de  cette 
célèbre  actrice,  Ciarrick  s'écria  que  la  tragédie 
était  morte  avec  elle  (tragedy  expired  with  her). 
Suz.-liar.  Cibber  a  traduit  en  anglais  P Oracle^ 
petite  comédie  de  Saint-Foix. 

FéUt,  Btoçrofh.  «wl9.  det  mutUlent. 

GIBO.  Vopei  Ctbo  et  Innogeiit  Ym. 

«IIBOT  (Pierre'Martial)y  missionnaire  fian- 
çais, né  à  Limoges,  en  1727 ,  mort  à  Pékin,  le 
8  août  1780.  n  fit  de  bonnes  études  au  collège 
deLouis4e-Giand,  à  Paris,  et  entra  jeune  chez 
les  jésuites.  Il  s'y  distingua  dans  l'enseignement 
des  belles-lettres  et  de  la  philosophie.  3pn  zèle 
pour  la  propagation  de  la  foi  le  conduisit  en 
Chine,  en  1 758.  La  relation  de  ce  voyage  ne  man- 
que pomt  dlntérèt,  et  est  écrite  avec  une  sim- 
plicité qui  inspire  la  plus  grande  confiance.  Les 
observations  qull  y  finit  sur  le  Brésil,  llle-de- 
France  et  les  autres  contrées  où  il  aborda,  sont 
curieuses  et  plefaws  d'faitérèt.  Admis  d'abord 
dans  le  palais  de  l'empereur  de  Chine  en  qualité 
de  jardinier,  fl  ne  tarda  pas  à  se  fUre  connaître 
par  des  talents  au-dessus  de  cet  emploi,  qui  lui 
valurent  la  charge  de  mathématicien  de  la  cour. 
A  des  connaissances  étendues  dans  l'astronomie , 
la  mécanique,  les  langues  et  l'hisUnre  naturelle, 
le  P.  Cibot  joignait  les  vertus  de  son  état  et  le 
zèle  d'un  excellent  missionnaire . 

Le  P.  Cibot  avait  formé  le  projet  d'édairdr 
tous  les  liTres  de  l'Écriture  Sainte  par  l'histonre 
de  la  Chine.  L'étendue  de  l'entreprise  l'eiliaya; 
il  se  borna  au  seul  Uvre  dPBsther.  Cet  ouvrage 
inédit  compose  trois  gros  volumes  in-folio,  dont 
on  a  donnéd'amples  extraits  dans  les  dix  demierb 
tomes  des  Mémoires  de  la  Chine.  On  y  remar- 
que une  digression  sur  l'antiquité  des  Juifs  en 
Chine;  U  place  leur  transmigration «500  ans  en- 
viron avant  l'ère  chrétienne,  ce  qui  n'est  pas 
hors  de  vraisemblance,  n  trouve  que  dans  les 
anciens  livres  chinois  il  est  foit  mention  de  la 
femme  de  Loth,  changée  en  bloc  de  sel,  de  la 
manne  du  désert,  de  la  suspension  du  cours  du 
soleil  sous  Josué,  et  d'antres  traits  semblables 
de  l'Histoire  Sainte,  que  les  auteurs  de  ces  livres 
avaient  appris  des  Juifs. 

Cibot  a  écrit  un  grand  nombre  de  disserta^' 
lions,  traités,  notices,  etc.,  renfermés  dans  les 
Mémoires  concernant  r histoire  des  lettres. 
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$€teneea  et  arts  de  la  Chine  t  15  vol.  ill-4^ 

A.  D. 

Biographie   du  IAwu>tuin,  18SS.  -   M4m»  sur   les 

Chinois. 

*ciBOULB  (Robert)y-  théologien  et  mora- 
liste français,  né  à  Brcteuil  en  Normandie,  mort 
en  1458;  il  fut  camérier  do  pape  Mioolaa  V  et 
doyen  d'Evreux ,  après  avoir  rempli  les  fonctions 
de  chancelier  de  TégUse  de  Notre-Dame  de  Paris; 
il  avait  été  envoyé  par  le  roi  au  concile  de  Consr 
taiice.  En  1437,  il  Ait  an  nomhre  dea  juristes 
consultés  sur  la  réhabilitation  de  la  PuceUe ,  et 
donna  un  avis  favorable.  Il  a  laissé  divers  ou- 
vrages, restés  en  manuscrits;  celui  qu*il  intitula  : 
la  sainte  Méditation  de  l'hommesursoi-tnêine 
fut  imprimé  à  Paris  en  1510,  In-fol.  Un  moine, 
confesseur  de  Cbarles-Quint,  Pierre  Le  Febvre, 
en  donna  à  Louvain,  en  1 556,  une  savante  édition, 
augmentée,  que  les  bibliophiles  recherchent  pour 
un  motif  absolument  éti-anger  au  contenu  du 
livre;  le  libraire  y  a  placé  des  lettres  initiales 
représentant  des  animaux  fort  liabilement  des- 
sines. La  Consultation  de  Ciboule  en  faveur  de 
la  Pucellc  a  été  imprimée  par  eictraits  dans  Té- 
dition  du  Procès,  t.  III,  p.  326  et  328. 

G.  Brcnet. 

p.  Parte,  Mantucrits  français,  L  IV.  p.  16S.  —  Du 
Boalay,  Hist.  univ.  Par.,  l.  V,  p.  Ml.  -Qulchcrat,  Pro- 
ces,  t.  III,  p.  SM,  et  t.  V.  p.  MT.  -^  Mmmscrit  de  ta 
BibU  iwtpér.  Bfi  6V70,  ia-(oL,  U4  et  saW. 

*GiBRARio  (Luigi),  juriflconBoHe  italien, 
né  à  Turin,  le  73  février  1802.  Docteur  en 
droit  civil  et  endroit  canon,  il  publia  en  1826  : 
I^otizie  sulla  staria  dM  prindpi  di  Savoéa; 
^otiBiediPaoioSimonedeiBeili;-*  et  en  1827  : 
délie  Storie  di  Chieri  Hbri  IV,  Ces  ouvrages 
lui  firent  bientôt  une  belle  réputation,  et,  favorisé 
par  le  roi  Charles- Albert  d'une  vive  amitié,  il  fht 
cliargé  de  plasfeurs  missions  importantes ,  rela- 
tives aux  intérêts  du  royaume ,  en  Franoe ,  en 
Suisse  et  en  Autriche.  Nommé  sénateur  en  1848, 
il  fut,  vpt^  la  chute  de  son  souverain  et  ami, 
chargé  par  ses  collègues  de  se  rendre  à  Porto,  et 
d'engager  le  ebevalerescpie  monarque  à  rentrer 
dans  sa  patrie  :  on  sait  quelle  fut  la  triste  fin  de 
ce  roi,  qui  semblait  appelé  à  de  hautes  destinées. 
C'est  à  la  suite  de  ce  voyage  que  M.  Cibrario  fit 
paraître  un  ouvrage  desplos  intéressants,  et  qni 
yette  une  vire  lumière  sur  la  révélation  itolienne 
de  1848  :  Jticorcfi  <ftina  missUme  in  Porto- 
galloy  aire  Carlo-Alberto.  M.  Cibrario  est  en 
outre  aittear*  d'on  grand  nombre  d'ouvrages  de 
littératnre,  parmi  lesquels  nous  mentionnerons  : 
délia  Bconcmiapolitica  del  medio  evo  (1842)  ; 
-—  Storia  e  descrizikme  delta  Badia  d^Alta- 
comha  (1844);  —  Librù  <fii^Rw«lte(1834);  — 
Novelle  (  1836);  —  Storia  ai  Torino  (  1847). 
U  a  aussi  publié  un  grand  nombre  d'éditions 
d'anciens  auteurs  italiens,  accompagnées  de 
notes  et  de  travaux  de  critique  fort  remarquables, 
toujours  très-utiles  à  consulter. 

T.  Albbrt  Blànquet. 

Le  Joaraal  H  BUon/iwi/ento^ 
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*GIG4DA  (/Mm«),  SOTMBHlé  Sto^BsCis 
et  MiUomi  domint»,  savant  italien,  vivait  dm 
la  première  moitié  du  dix-septième  siède.  Qaa 
de  lui  :  S&mniutn  8.  Va^frinus  ex  ToiureéÊ^ 
poemate  heroico  AscanU  Grandi,  lihro  Y,  et 
eiuedem  earmen  de  Vesevi  co^frofratiime^ 
etnonnMllaqHgranmuUa;  lidii,  isa4,in4f« 

CaLdektJMbLia^ 

€iOGAMUâU  { Alphonse) ^wéàetm 

natif  de  Bevagna,  dans  rombria,  mort 

U  s'est  rendu  tristement  oélèbre  par  les 

insignes  fourberies  Ktténires.  Spécitet  a 

faiblesse  des  grands,  dont  ses  âoges 

l'orgueil,  il  se  mît  à  fisbriquer  des 

et  des  histoires  de  DuniUes.  Anêté 

dre  de  Orégoira  XIU  et  eaiidainiié< 

paUe  de  falsification  et  de  HippositiOB  de 

il  eut  la  main  ooapëe,  et  Ait  ensuite  penàsi 

place  publique.  Ceux  de  ses  ouvrages  qm  o^i 

publiés  sont  :  CUtumno  ftmnine  \  acveeun 

de  Tuberiims;  Padoue,  15M  ;  —  IsÈmria  éki 

Monaldesea  ;A8O0lùt  1580.  L*opiKcnle  et 

beribus  a  été  tiaduit  en  firançais  par 

1813,  in-8*. 

Uon'AUael.  ObsêrmUcm  mtr  lee 
ques  A'InghiraxM.  —  JaaubeUI,  Wbl.  t 
de  Doctis  impostoribus.    —  Ttrabosciif,  Storta 
letter.  ital.,  t.  lil. 

ciGGi  (Afarie-£oui«e),  femme  poéteil 

née  à  Pise,  te  14  septembre  1760,  niiorte 

mars  1794.  Ayant  perdu  sa  mère  de  bonne 

elle  fut  mise  dans  un  couvent  à  Fâge  dehnSi 

Son  père,  qni  voulait  la  faire  instruire 

vement  dans  la  pratique  des  devoirs 

ques,  défendit  même  qu'on  lui  apprit  à  fine. 

la  jeune  Cicci,  trompant  la  surveillance  àt\ 

maîtresses,  lisait  en  cachette  les  poètes 

et  s'essayait  à  retracer  des  caractère  ai 

petits  morceaux  de  bois  qu'elle  tronpaît 

jus  de  groseilles.  Elle  avait  à  peine  dK 

elle  composa  ses  premiers  vers.  De 

maison  paternelle,  elle  y  étudia,  outre  h 

rature  italienne,  l'histoire  générale,  le 

et  l'anglais.  En  1783  elle  Ait  nommée 

de  l'Académie  des  Arcades,  et  pea  après  4e  ( 

des  Intronati  de  Sienne.  Ses  poésies, 

par  son  frère,  ont  été  imprimées  à 

in-16. 

AnguUlesl,  Éloœ  de  M.-L.  CteH, 
-  Tlpaldo,  BioQ.  degU  Êtai.  Uhuirt,  t.  n,  pu  MS 

*ciCGioiiB  {Andréa) f  senlpt6nr  d 
italien,  né  àIfaples»danslaseounderaail 
torzième  siède,  mort  vers  1440.  Élèv* 
sucdo  II,  il  perfectionna  son  style  par  I 
ouvrages  de  Donalello.  H  avait  re^d» li) 
un  génie  extraordinaire  et  une 
son  géi^.  Capable  de  tont 
qu'il  ne  eroyait  rien  inyossibte»  il 
travaux  les  pins  extramdinaires, 
par  auenne  diffionlté.  Parmi  ses 
pins  étonnants,  on  doit  compter  le 
roi  Ladislas,  à  Saint-Gioeûmm  a 
Qooiqne^nionnniait  fMplMé^ 
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égtaèy  ilmidottiaaiiebMileiirdepiiisde  sebe 
nèlras  et  mie  largeur  proportkmiiéey  et  le  déeon 
de  statues  eotoseales.  Le  style,  romementatkHi, 
lacompeeitfini,  tovtiiidkiae  qu'en  1415,  époqne 
à  laquelle  appartient  ce  mausolée,  Cledone  n'a- 
vait pas  encore  acquis  le  goôt  plus  pur  quH  dé- 
ploya en  1439  dans  réfection  du  tombeau  de 
Garacdolo,  plaoé  dans  une  autre  chapeHe  de  la 
même  éf^se.  On  trouve  dans  eeluHsi  une  largesse 
de  touche  et  une  habileté  de  dsean  qui  mon- 
trait ce  qu*eAt  été  cet  artiste  s'il  fttt  né  un  siè- 
cle phis  tard.  Olcdone  ne  ftit  pas  seulement  un 
grand  sculpteur ,  Il  fut  aussi  un  des  premiers  ar- 
cliitoctes  de  son  temps,  comme  l'attestent  le  mo- 
nastère et  régllse  de  Moato-OUveto ,  le  doltre 
de  Santo-Sererino,  le  palais  du  prince  de  la  ftioda, 
et  antres  beaux  édiflces  élevés  sor  ses  desrins. 

E.  0*  it< 
Oof^UÊn,  5iorto  delta  âmUmrm,  —  1l6anl,iMiiiiM 
rto.  -  BakUauccl.  NotUU. 

cicé.  Voyez,  Champiom. 

Gicé  (L(wi$  de),  missionnaire  français ,  de 
Tordre  des  Dominicains ,  vivait  au  coramenoe- 
ment  du  dix-hiiitième  dède.  Il  fut  vicaire  apos 
tolique  en  Chine.  On  a  de  lui  :  Âcta  Cantonien- 
sia  authentiecL^  in  quibus  praxis  missionario» 
mm  S.  /.  circa  Htm  Cinenses  approbata  ett 
communi  consensu  Vominicanorum  et  Jesuif 
iarumi  ace.  epistola  Lud,  de  Cicé;  1700, 
in-8**  ;  —  Lettre  aux  PP.  Jésuites  sur  les  tdo- 
lâtries  et  sur  les  superstitions  de  la  Chinei 
1700,  in-12etin-4\ 

Addang,  «uppl.  à  JAcher,  jtttg.  Ctiehrin^Lexicon, 
CICBEI  {Paul-César  de),  prédicateur  fran- 
çais, né  à  Cavaillon,  le  24  mai  167^,  mort  le 
2?  avril  1759.  H  fat  prédicateur  delà  cour.  On  a  de 
lui  :  Sermons  et  panégyriques;  Avignon,  1761, 
6  vol.  in-12.  n  se  plaisait  à  diré  «  que  la  nécea- 
aité  Tavait  rendu  auteur  malgré  lui  ». 

L'abbé  B«uin(t,  f'U  de  P.-C.  de  Cicêrt,  en  tète  des 
Strwwu  0t  panéçfrUpte». 

;  GUSM  (  Piêrre-Lue-Charies  ) ,  petatre 
français,  né  à  Saint-Clood  (Seine-et-Oise),  le 
19  août  1782.  n  montra  de  bonne  heure  un  goôt 
trèa^vif  pour  la  mosiqae;  à  qoatone  ans  11  jooaH 
du  vIoloQ  chea  Séraphin  et  composait  à  lui  seul 
Torchestre  de  ee  spectacle  d'ombrea  dunolses. 
Parent  de  Martin  et  ani  d'EllevIou ,  ces  excel- 
lents chanteon  le  aient  reeevoir  ao  Conserva- 
toire de  miudqoe,  ob  il  reata  pendant  douze  an- 
nées* Il  s'était  Mt  remarquer  par  une  beHe-voix 
de  ténor,  lonqu'à  la  suite  d*nn  aoddent  (il  M 
renversé  par  une  voHnrs  ) ,  il  demeura  faiflrme, 
CE  dut  rsnoneer  an  chant  II  ae  livra  alors  à  Pe- 
lade du  desshi,  sous  la  direction  de  l'arehiteete 
BeUsngé,  et  apprit  la  peinture  de  décora  dans 
les  ateliers  de  l'Opéra.  Ooeri  a  Odt  Aire  à  oe 
genre  de  petaturs  dimmenses  progrès.  Homme 
peintre  déeenteur  en  èbef  de  l'Opéra,  il  s'acquit 
une  réputation  européenne,  fin  1810  le  roi  de 
Westphalie,  JérAme  Bonaparte,  le  chargea  d'exé- 
cuter les  décorations  du  grand  théAtre  de  Cassai. 
En  tMO  la difMtion  des  tttei  du  sacrede  Char- 


les  X  hd  ftat  également  confiée.  Le  nombre  des 
décorations  qu'A  a  exécutées  pour  différenls 
théâtres  s'élève  à  plus  de  quatre  cents.  Son  pin- 
ceau a  puissamment  contribué  an  succès  d'un 
grand  nombre  d'opéras  et  de  Inllets  ;  nous  cite- 
rons entre  antres  :  la  Vestale;  —  Armide;  — 
la  Lampe  merveilleuse;  —  la  Muette  de  Por- 
fid;—  Moïse;  —  Guillaume  Tell;  —  Robert 
le  Diable,  etc.,  etc.  Ciceri  compte  ao  nombre  de 
ses  élèves  les  plus  habfles,  tous  peintres  en  dé- 
cors, Gambon,  Desplechin,  Serdian,  etc.,  etc. 
De  son  mariage  avec  une  Aile  du  pefaitre  Isabcy, 
Ciceri  a  eu  six  enfants,  tons  artistes  :  Eugène  et 
Bmest  Ciceri  sont  des  peintres  et  des  lithogra- 
plies  dtetingnés.  Édouabd  Rekard. 

Doemmentt  p*rtieuUên. 

ocÉROBi  (1)  {Marcus  Tullius),  le  plus  grand 
orateur  romain,  né  le  3  janvier  106  avant  J.-C. , 
mort  le  7  décembre  43  avant  J.-G.  Tfé  avec  ce 
caractère  que  Platon  donne  au  véritable  ami  de^ 
sciences  et  de  la  8&ges.se ,  avec  cette  ardeur  qui 
embrasse  toutes  les  connaissances ,  qui  ne  né- 
glige aucun  genre  de  littérature  on  d'instruction, 
il  se  sentit  d'abord  entraîné  vers  la  poésie ,  et 
composa  dès  sa  première  jeunesse  un  petit 
poème  en  vers  tétramètres,  intitulé  :  Pontius 
Glaucus  (2).  Parmi  ses  professeurs,  tous  Grecs, 
à  l'exception  da  grammairien  Q.  Aèllns,  on  re- 
marque Arcliias  d'Antiocbe,  qui  depuis  102  vivait 
à  Rome  sous  la  protection  de  Lucnllos.  Au  sortir 
des  études  de  l'enfance,  Cicéron  entendit  l'aca- 
démicien PhiJon ,  de  tons  les  disciples  de  Clito- 
maque  le  plus  admiré  par  les  Romains  pour  son 
éloquence  et  le  plus  aimé  pour  son  caractère.  En 
même  temps  11  alla  écouter  le  Jurisconsulte  Mu- 
dus  Scevoht,  un  des  plus  illustres  sénateurs  de 
Rome ,  et  il  lit  avec  loi  de  grands  progrès  dans 
la  connaissance  des  lois.  An  plus  fort  de  la  guerre 
sodale,  Rome,  pour  se  défendre  contre  les  in- 
surgés Italiotes ,  remit  en  vigueur  l'ancienne  loi 
qui  soumettait  tous  les  citoyens  au  service  mili- 
tant, et  le  jeune  Cicéron  fit  en  89  sa  première  et 
unique  campagne  sous  les  ordres  de  Cn.  Pom- 
peius  Strabon,  père  du  grand  Pompée.  Pendant 
les  six  années  qui  suivireot  sa  oonrte  carrière 
militaire,  il  ne  prit  part  à  aucune  afTaire  publique. 
Voyant  s'élever  les  guerres  dviles  dans  sa  patrie, 
et  des  gnerrea  dviles  naître  les  tyrans ,  il  se 
rsnfenna  dana  la  vie  contemplative  et  littéraire, 
IMqœnta  les  Grecs  les  phis  habiles,  et  se  pwi- 
fèettonnadana  iea  sdences ,  Jusqu'au  moment  où 
la  répnUiqne,  aona  la  dominatkMide  Syfla,  parut 

(t)  U  Mraom de  CMron  (Omto)  lai  ▼enelt,  «I  on , 
deee  «i'ob  de  lee  anoéiree  •▼«tt  ■«  beat  du  nei  ane  peUte 
exeroiieance  de  la  forme  d'un  poU  (  eieer  ) . 

(t)  lies  grammalileni  citent  encore  les  titres  et  parfois 
qnelqnec  rares  décria  de  plasteon  peUla  potnea  de  aa 
jeonesse  :  ta  Prairie,  le  NU,  le  Mari  complaisant 
(  C^corinf  ),  ooeéléfffe  eltée  séné  le  titre,  probable* 
ment  déagaré,  de  Tamêiattit,  Cea  esaala  ftnrent  tnlrts  de 
denx  prodaettons  plna  Importantes,  nne  traduction  dea 
Phénomènes  d'Arataa,  conaerrée  en  grande  partie,  ec 
son  poème  de  Marins,  dont  II  parle  avec  tant  de  com- 
plalaanoe  dana  le  UTre  det  Loti, 
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icpreodre  quelque  stabiHté.  A  cette  époque  d'é- 
tudes paisibles  au  sein  de  la  vie  prirée  appar- 
tiennent la  Rhétorique  à  Hérennhu,  que  M.  Le 
Clerc  nous  semble  avoir  définitivement  rendue 
à  Cioéron,  et  le  traité  de  V Invention  oratoire^ 
seconde  édition  de  sa  Rhétorique,  qu'il  eut  l'in- 
tention de  donner  complète  »  mais  dont  il  parait 
u'avoir  jamais  achevé  que  deux  livres;  peut- 
être  aussi  £aut-il  y  rapporter  quelques  traductions 
de  Xénopbon  et  de  Platon. 
*  Cicéron  plaida  sa  première  cause  à  Tâge  de 
vingt-cinq  ans.  Mous  n'avons  ni  aucun  détail  sur 
l'affiiire ,  ni  aucun  débris  du  discours  ;  mais  il 
nous  reste  celui  qu'il  prononça  la  même  année 
pour  un  certain  Quintius,  dans  une  question  d'in- 
térêt privé.  Le  jeune  orateur  triompha  du  crédit 
de  la  partie  adverse  et  de  Téloquence  d'Horten- 
sius.  Quelque  temps  après ,  son  premier  plai- 
doyer dans  une  cause  criminelle  le  mit  au  pre- 
mier rang  des  orateurs  judiciaires.  Un  affran- 
chi de  Sylla,  Chrysogonus,  s'étant  fait  adjuger 
à  l'enchère  pour  deux  mille  sesterces  (440  fr.) 
les  biens  d'un  citoyen  qui  avait  été  tué  comme 
proscrit,  Rosdus,  le  fils  et  l'héritier  du  mort, 
indigné  de  cette  firaude,  prouva  que  ces  biens 
valaient  [six  millions  de  sesterces  (1,320,000 
francs)  :  Sylla,  convaincu  d'une  telle  iiyustioe, 
devint. furieux,  et,  à  la  sollicitation  de  Chryso- 
gonus ,  il  fit  accuser  Roseius  d'avoir  tué  son  père. 
L'iMSCusé  ne  trouvait  point  d'avocat  :  tous  crai- 
gnaient la  cruauté  du  dictateur  ;  le  jeune  honmuv 
dans  sa  détresse,  ayant-eu  recours  à  Cicéron,  les 
amis  de  celui-ci  l'engagèrent  à  ne  point  laisser 
échapper  la  plus  belle  et  la  plus  honorable  occa- 
sion d'airiver  à  la  gloire  :  il  se  diaigea  de  la 
défense ,  réussit ,  et  lût  admiré.  Craignant  alors 
la  vengeance  de  Sylla  (1),  Il  pastit  pour  la  Grèce, 
et^fit  courir  le  bruit  qu'A  avait  besoin  de  réta- 
blir  sa  santé.  En  effet,  il  était  maigre  et  délicat; 
la  faiblesse  de  son,  estomac  l'obligeant  à  ne  pren- 
dre que  vers  le  soir  une  nourriture  légère;  sa 
voix ,  quoique  bonne  et  forte,  était  dure  et  peu 
flexible;  et  comme  dans  ses  discours,  véhé- 
ments et  pathétiques ,  elle  prenait  ordinairemeat 
les  tons  les  plus  élevés ,  son  zàe  ardent  inspirait 
quelques  alarmes. 

Arrivé  à  Athènes  en  79  (2),  il  fut  assidu  aux  le- 
çons d'Antiochus  l'Ascalonite,  dont  la  grêce  et  la 
facilité  le  charmèrent ,  sans  qu'il  approuvât  ses 
ii^iovations  en  philosophie;  cv  Antiochus  avait 
renoncé  dès  lors  à  la  nouvelle  académie  et  quitté 
li|  secte  de  Caméade,  ou  entraîné  par  le  témoi- 
gnage des  sens  et  par  l'évidence,  ou  cédant, 
comme  on  l'a  prétrâdu,  à  quelque  jalousie,  i 
quelque  inimitié  contre  les  disciples  de  Clitoma- 


(1)  Ce  moUf,  donné  ptr  PlaUrqae,  semble  peu  Tnlsem- 
blable,  pniaqne  le  leone  oratear  resta  encore  dans  Rome 
plus  d'une  année,  plaidant  dlUércntes  causes  et  s'expo- 
•anl  même  une  seconde  fols  an  mécontentement  de 
Sylla,  «n  défendant  contre  ses  lois  arbitraires  une  femme 
d'Areuo. 

(1)  Ce  fut  alort  qu'il  se  Ht  initier  nox  mystères  d'É- 
lenslB. 
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que  et  de  Phikm  :  d^  presque  tous  ses 
n!étaieDt  plus  que  ceux  du  stoïcisme.  Or,  < 
aimait  la  nouvelle  académie,  et  s'y  attachait 
les  jours,  bien  résolu,  s'il  abandotaïaît, 
entièrement  les  affaires  publiques ,  à  voir,  1 
du  Forum  et  du  sénat,  goûter  dans  AlbëMil 
charmes  de  la  philosophie  et  du  repos, 
ayant  appris  la  mort  de  SyUa^  et  voyant  qoei 
corps,  raffermi  par  l'exerdoe,  itpgenait 
nouvelle  vigueur,  et  que  sa  voix,  plus 
plus  grave,  en  même  taupe  agréable  et 
répondait  asseï  bien  à  sa  oomplesion, 
d'ailleurs  par  les  lettres  et  les  prières  de  ses; 
de  Rome  et  par  les  conseils  d'Antiochns, 
l'engageait  à  entrer  dans  les  affaires 
il  se  remit  à  former  son  ékiqneoee 
instrument  nécessaire,  et,  soit  par  ses 
études,  soit  par  son  commerce  avec  les 
les  plus  câèbres ,  Il  réveilia  son  génie 
et  oratoire.  Ses  nouveaux  voyages  n'euRut] 
d'autre  but  :  en  Asie^  il  fîréquenta  les 
Xénodès  d'Adramytte^  Dionysios  de 
Ménippe  le  Carien  ;  à  Rhodes ,  ApoQooîos 
et  le  philosophe  Posidonins.   ApoUouas, 
n'entendait  pas  la  langue  latine,  le  pria, 
de  s'exercer  en  grec  devant  lui  ;  le 
teur  s'empressa  d'obéir,  dans  l'espérance  ( 
oevoir  d'utiles  conseils.  Quand  il  eut 
l'admiration  fut  unanime,  et  il  s'âeva 
auditeiu9un  combat  de  louanges;  seul, 
nius  ne  témoigna  ancime  joie  en  réooabot j 
après  le  discours,  il  demain  longtemps 
et  silencieux.  L'orateur  s*en  affligeait.  « 
lui  dit -Apollonius,  je  te  loue  et  je  fadmire;  i 
je  pUins  le  sort  de  la  Grèce,  quand  je 
que  hi  seide  gloire  qui  nous  restait,  ceUej 
lettres  et  de  l'éloquence,  va  dercnir  par 
conquête  des  Romains  (1).  s 

De  retour  à  Rome ,  Cicéron  j  vécnt 
avec  une  extrême  réserve  :  Û  voyait  fort 
magistrats ,  qni  le  connaissaient  à  peîn 
entendait  souvent  à  ses  oreilles  c 
reproche,  si  familiers  à  la  popolaeede 
Cest  un  Grec,  ffest  un  écolier. 
aux  inspirations  de  son  amour  pour  la 
la  voix  de  son  père  et  d&  ses  anus ,  il  se  I 
tout  entier  à  l'âoquence  judiciaire 
alors  ne  fut  point  douteuse;  il  obtini  dèi 
le  premier  rang,  et  tous  ses  livnnx 
bien  loin  au-dessous  de  lui.  Il  pnsse 
eu  dans  l'action  oratoire  non  moins  de 
que  Démosthène;  il  les  corrigea  en 
grand  soin  des  leçons  do  Roecins, 
que ,  et  d'Esopus ,  qui  jouait  dans  la 
L'action    fut  bientôt    pour   l'onlenr 
une  des  plus  puissantes  armes  de  la 
sion.  n  disait,  en  se  moquant  deeeoxqsi 
laient  y  s«q»pléer  par  des  cris»  qne  km 


(1)  «  M.  Clcero,  qui  omnla 
vlr  noTllaUs  noblUsstmc,  et,  ut  Tlta  dans,  ttMi 
maxtmos  ;  qui  etiecit,  ne,  quorum  arma 
ingwloTkMereaiuç.  •  {KMMm  ffsmtmftM.  U.»-' 
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UÊue  lês  filttitmoiiter  sur  un  liant  tou  deToix, 
oonime  un  boiteux  monte  à  choTal.  Ces  plaisante- 
rieA  etcflibons  mots  loi  paraissaient  proi^es  k  la 
plaidoirie,  qn'ils  rendent  plus  vive  et  pins  pi- 
quante; il  en  abosa  peut-être,  et  se  fit  par  ses  nom^ 
breux  sarcasmes  une  réputation  de  méchanceté. 

Cioéron  avait  alors  trente  ans;  c'était  Tâge 
où  il  était  permis  de  solliciter  les  magistratures 
inférieures. 

Nommé  questeur  en  70,  dans  un  ten^  de  di- 
sette, la  Sicile  lui  échut  ai  partage.  Son  adminis- 
tration déplut  d'abord  aux  habitants ,  parce  qu'il 
était  forcé  d'envoyer  des  blés  à  Rome.  Bientôt  les 
Sidliens  firent  r^reuve  de  son  zèle ,  de  sa  jus- 
tice, de  sa  douceur,  et  le  préférèfent  à  tous  ceux 
qui  avaient  jamais  gouvenié  la  province.  Pendant 
sa  questure,  on  envoya  au  préteur  plusieurs 
jeunes  Romains  des  plus  illustres  et  des  plus 
nobles  familles,  accusés  d'indiscipline  et  de  lâ- 
cheté à  la  guerre;  Cicéron  les  défendit  avec  un 
grand  succès,  et  les  fit  absoudre.  Fier  de  la  gloire 
qull  croyait  s'être  acquise  dans  cette  charge,  il 
fut,  comme  fl  le  ri^conte  lui-même  dans  son  dis  ' 
cours  pro  PUmdo,  singulièrement  puni  de  son 
amoor-propre.  A  son  retour,  en  74 ,  il  rencontra 
à  Pttfeoli  un  des  principaux  citoyens  de  Rome, 
avec  ieqnel  il  avait  été  lié,  et  lui  demanda  ce  que 
les  Romains  disaient  et  pensaient  de  ses  actions, 
comme  s'il  eût  rempli  la  république  entière  de  l'é- 
dat  de  ses  services  et  du  bruit  de  sa  renommée. 
«  Cicéron,  lui  répondit  l'antre,  ob  ave^voos  donc 
été  si  longtonps?  »  U  noua  apprend  que  cette 
aventure  le  découragea  d'abord ,  et  qu'il  ne  put 
envisager  sans  effroi  oe  vaste  abîme  de  Rome  où 
son  nom  s'était  perdu.  Dans  la  suite  il  se  fit  une 
aorte  de  raison,  et  mit  quelque  firein  à  cet  amour 
<le  la  célébrité  :  il  vit  bien  qu'en  travaillant  pour 
la  gloire  il  entrait  dans  une  carrière  sans  bor- 
nes, qu'il  est  impossible  de  parcourir  tout  en- 
tière. Cependant,  il  ne  se  guérit  jamais  de  cette 
passion;  il  iiit  trop  sensible  aux  éloges,  et  sou- 
vent la  vanité  nuisit  à  ses  plus  sages  conseils. 

Appelé  par  son  ambition  à  jouer  un  rêle  poli- 
tique, il  voulut  s'en  rendre  digne  :  quand  un 
simple  artisan,  qui  ne  se  sert  que  d'instruments 
inanimés ,  n'ignore  te  nom  «Faucun,  ni  sa  place, 
ni  son  usage,  il  lui  sembla  qu'il  était  hcmteux 
pour  un  homme  d'État,  dont  les  autres  hommes 
sont  comme  les  instruments  dans  ses  fonctions 
publiques,  de  ne  pas  chercher  à  connaître  ses 
concitoyens.  Il  s'accoutuma  donc  à  retenir  non- 
neolement  leurs  noms,  mais  la  demeure  des 
plus  distinguas,  le  lieu  et  l'étendue  de  leurs  pos- 
sessions, leurs  amis,  leurs  voisins;  et  quelque 
endroit  de  l'Italie  que  doéron  traversât,  il  pou- 
vait nommer  et  montrer  fiuUement  les  terres  et 
les  maisons  de  ses  amis.  Comme  son  revenu , 
quoique  suffisant  à  sa  dépense,  était  p«i  con- 
ftldérable,  on  s'étonnait  qu'il  ne  reçût  aucun 
honoraire,  aucun  présent  pour  ses  plaidoyers  ;  on 
s'en  étonna  surtout  quand  il  se  chaigea  d'accu- 
ser Verres.  Cet  ancien  préteur  était  poursuivi 


par  la  province  de  Sicfle ,  qu'il  avait  oppnmée  : 
Cioéron  1^  força  de  8'exUer,non  en  plaidant  con- 
tre lui,  mais,  pour  ainsi  dire,  en  ne  plaidant  pas» 
Les  préteurs,  qui  favorisaient  Verres,  ayant  re* 
jeté  la  cause  par  des  délais  sans  fin  jusqu'aux 
dernières  audiences,  comme  il  était  manifeste 
qu'on  ne  pourrait,  dans  un  temps  si  court,  plai- 
der l'affaire  et  la  juger,  Cicéix>n  se  leva,  et, 
protestant  que  les  plaidoiries  étaient  inutiles, 
fit  entendre  les  témcnns,  prit  les  conclusions, 
et  engagea  le  tribunal  è  prononcer  (1). 

Venrès  ayant  été  condamné,  Cicéron,  qui 
n'avait  fixé  l'amende  qu'à  sept  cent  cinquante 
mille  sesterces ,  fut  accusé  de  s'être  laissé  cor- 
rompre pour  dcsnander  si  peu  ;  mais  la  reconnais- 
sance des  Siciliens  réfuta  cette  calomnie.  Pour 
les  jeux  de  son  édilité  (2) ,  ils  lui  amenèrent 
beaucoup  d'animaux  de  leur  lie,  et  lui  firent  do 
nombreux  présents.  U  ne  profita  point  de  leur 
bonne  volonté  pour  s'enrichir,  et  ne  s'en  servit 
que  pour  faire  baisser  le  prix  des  vivres. 

Sa  propriété  la  plus  considérable  était  celle 
d'Arpinum  ;  celle  des  environs  de  Naples  et  sa 
terre  de  Poropéi  avaient  moins  de  valeur.  Il 
£Euit  y  joindre  la  dot  de  sa  fenune  Terentia,  qui 
était  de  cent  vingt  miUe  sesterces ,  et  un  héritage 
de  quatre-vingt-dix  mille  deniers.  Avec  ce  re- 
venu ,  il  mena  une  vie  honnête  et  sage,  ayant 
toujours  près  de  lui  des  savants,  ou  grecs,  ou 
romains.  Rarement  il  se  mit  à  table  avant  le  cou- 
cher du  soleU ,  moins  è  cause  de  ses  occupations 
que  pour  ménager  son  estomac,  qui  ne  lui  per- 
mettait pas  de  manger  plus  têt.  Exact  et  minu- 
tieux dans  tout  ce  qui  regardait  le  soin  du  corps, 
il  aDait  même  jusqu'à  régler  le  nombre  de  ses 
frictions  et  de  ses  promenades;  en  soignant  ainsi 
son  tempérament,  il  prévint  les  maladies,  et 
devint  capable  de  suffire  à  tant  de  travaux  et 
de  ûitigues.  H  céda  la  maison  paternelle  à  son 
frère,  et  alla  demeurer  sur  le  mont  Palatin, 
pour  être  plus  à  portée  de  ses  clients  ;  car  tous 
les  matins  il  n'y  avait  pas  moins  de  foule  à  sa 
porte  qu'à  celle  du  riche  Crassus  ou  à  celle  du 
grand  Pompée,  deux  hommes  qu'on  admirait 
alors  le  phis,  et  qui  étaient  les  plus  puissants  des 


(l)On  a  coDserré  cependant  plasleursde  ses  bons  mots 
dans  eette  cause.  Bn  laUn,  verres  signifle  verrat.  L>a(- 
Crancbl  CectUos,  soupçonné  de  Judaïsme ,  Toulant  ac- 
cuser Verres  à  l'exclusion  des  Siciliens  :  «  Qu'y  a-t-U  à 
démêler,  dit  Cicéron.  entre  un  verrat  et  un  Juif?» 
Yerrèa  avait  un  ils  adolescent .  qui  passait  poar  se  dé- 
slionorer  par  des  Infamies.  Comme  le  père  accusait  Cicé- 
ron de  mollesse  :  «  VoUà,  répondlt-ll ,  ce  qu'il  faut  dire  à 
liuls  clos  à  ses  enfants.  »  L'orateur  Hortenslns,  qui  n'a- 
vait pas  osé  prendre  dans  lea  formes  la  défense  de  Ver- 
res» voolot  bien  se  troaver  à  farbltraUon  de  la  peine,  et 
reçot  on  sphinx  dMvolre  pour  récompense .  Cicéron  lui 
adressa  quelques  reproches  détournés,  .k  Je  n'entends  pas 
lea  énigmes.  •  dit  Hortensius.  «  Cependant,  reparut  Cioé- 
ron, vous  avez  chez  vous  le  sphhix.  it 

(t)  La  principale  affaire  de  Cicéron  pendant  son  édi- 
lité ftat  la  célébration  des  Floratia,  des  UbereUia  et  des 
Jeux  romains  (  Ludi  romani  ) .  en  l'honneur  des  trois 
divinités  dn  Capltole.  Sans  les  présents  des  Siciliens,  la 
fortune  médiocre  de  Cicéron  n'aurait  pas  suffi  aux  frais 
énormes  de  ces  têtes. 
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Boroainft.  Poupée  lid-m^ne  recheiehaikraBiitié 
de  Cicéroo ,'  dont  la  politique  lui  servit  beaucoup 
^  augmenter  son  cré«lit  et  sa  gloire. 
.  Lorsque  Cioéron  Uigua  la  préture,  quoiqu'il 
eût  un  assez  grand  nombre  de  ooncurrenta  re- 
doutables, il  fut  élu  le  premier  de  tous,  et  entra 
en  fonctions  au  mois  de  janvier  66.  U  se  dis- 
tingua par  son  intégrité.  On  dit  que  lictnius 
Macer,  qui  à  son  propre  crédit  joignait  Fappui 
de  CrassuB,  ayant  été  accusé  de  concussion  au 
tribunal  de  Gicéron,  eut  tant  de  confiance  dana 
sa  faveur  et  ses  soUicitatîons,  que»  sans  at- 
tendre que  les  juges  eussent  fiid  d'aller  aux 
voix,  il  retourna  chez  lui,  se  fit  couper  les 
cheveux ,  se  revêtit  de  la  toge  Uancbe  comme 
s'il  eût  gagné  sa  cause,  et  reprit  le  chemin  du 
Forum.  Au  moment  où  il  sortait,  il  rencontre 
Crassus,  apprend  de  lui  que  toutes  les  voix 
l'ont  condanouié,  rentre,  se  couche,  et  meurt  (1). 

n  ne  devait  plus  exercer  sa  di^e  que  deu 
ou  trois  jours ,  lorsqu'on  traîna  devant  lui  Mani* 
lios,  accusé  de  pécolat.  Ce  Manilhis  avait  la  fa- 
veur et  la  protection  du  peuple,  qui  le  croyait 
persécuté  à  cause  de  Pompée,  dont  il  était  l'ami. 
Comme  il  demandait  du  temps  pour  répondre, 
Cicéron  ne  lui  accorda  que  le  lendemain.  Le 
peuple  s'en  irrita,  l'usage  des  préteurs  étant 
d'accorder  au  moins  dix  jours  aux  accusés.  Cité 
devant  le  peuple,  interpellé,  sommé  par  les  tri- 
buns, Cicéron  prend  la  parole  :  «  Romains ,  dit- 
il  ,  moi  qui  ai  toujours  traité  les  accusés  avec  la 
douceur  et  l'humanité  que  les  lois  permettent, 
je  serais  coupable  si  je  me  conduisais  autrement 
avec  Manilius.  C'est  à  dessein  que  je  lui  ai  ac- 
corrlé  pour  terme  le  seul  jour  de  ma  préture 
dont  je.pusse  encore  disposer  :  si  j'avais  renvoyé 
le  jugement  à  un  autre  préteur,  m'auriez-voua 
cm  l'ami  de  Manilius  ?»  A  ces  mots,  il  se  fait  un 
merveilleux  changement  dans  le  peuple;  on  l'ap- 
plaudit, on  le  prie  de  défendre  lui-même  l'ae- 
cusé.  Il  s'en  charge  avec  plaisir,  surtout  à  cause 
de  Pompée  absent,  et  reprenant  toute  l'al&ire, 
il  s'élève  vivement  dans  son  disconrs  contre  Isa 
partisans  de  l'oligarchie  et  les  envieux  de  Pompée. 

Cependant,  il  ne  f>it  pas  moins  porté  an  conr> 
sulat  par  les  patriciens  que  par  le  peuple,  qui  se 
réunirent  pour  sauver  l'État  |i  l'occasion  de  la 
coqjuration  de  Catilina  (  voyez  Catiuna  ). 

Cicéron,  à  l'exclusion  de  Catflina ,  ftit  éhi  avec 
C.  Antonius.  Il  était  pourtant  le  seul  des  candidats 
dont  le  père  ne  fût  pas  sénateur,  mais  simple  che- 
valier. Les  projets  de  Catilina  étaient  encore  igno- 
rés du  peuple  ;  mais  Cicéron ,  à  peine  entré  en 
fonctions  en  63,  eut  à  soutenir  de  grands  com- 
bats, prélude  de  ceux  qui  devaient  suivre.  D'un 
côté,  lescitoyensàquilesloisdcSyllamterdisaient 
les  charges,  et  qui  n'étaient  ni  peu  puissants  ni 
en  petit  nombre,  se  déclaraient  candidats  et  flat- 
taient le  peuple  ;  leurs  accusations  contre  la  ty- 

(1)  Toat  en  t'acqvIlUnK  «tcc  beaucoup  tf'ezacUtiMle  dee 
devoirs  de  sa  charge.  Qcdron  trooTall  le  temps  d'alto 
entendre  les  leçons  de  rbétoriqne  d'Antonlos  Gnlplioo. 


raaniede  SyUa  étalart  piqquetmÉw  vén4 
justes;  mais  ce  n'était  ni  la  tônpsnîl'tocawai 
changer  les  lois  en  vigueur.  D'un  aiilnflHé,l| 
tribims  proposaient  aussi  de  fanâtes 
tions  ;  ils  voulaient  faire  nommer  dix 
absolus,  qui,  mattrea  de  toute  l'ttalle,  de  ti^ 
la  Syrie,  détentes  les  nouvdles  cMM|aitoi4 
Pompée,  auraient  le  droit  de  vendra  in  p 
priétés  publiques,  de  juger  ceux  qu'ils  veadra^ 
de  condamner  à  l'exil,  d*étal)lîr  des  ooloiin,^ 
puiser  dana  le  trésor,  d'entretenir  et  da  lii( 
des  troupes  à  vokMité.  Aussi  la  loi  était  db  ^ 
puyée  par  les  hommea  du  prenùer  rang,  d^ 
toutparle  coUègMO  deCSkîén»,  Antoatai,! 
avait  l'eqpéranoe  d'être  un  de  oea  déoenm.^ 
croyait  même  qu'il  avait  oonaalsêanœ  dei  li^ 
séditieux  de  Calilina,  mais  aana  en  êtrel 
canae  de  ses  noinbreuses  dettes  : c'étaîtasi 
veau  si^et  de  craiato  pour  les  bons 
céroB ,  voulant  d'abord  prévenir  œ 
déeemer  à  «m  coHègye  le  gonvecMBSBti 
Macédoine,  et  refiiaa  hMiênie  eetai  daki 
Après  l'avoir  gagné  par  oe  Baojen»  ft 
les  factieux  avec  pins  de  eonfiaaoe;  i 
dana  le  sénat  la  nouvelle  loi,  et  son 
frappa  teilenient  les  tribuns  eox-i 
n'osèrent  hû  répondre.  Mais  ils  reviuerij 
charge;  et  a'étant  roulns  mattrea  de  Pc 
peuple,  ils  appelèrent  les  conawta  à  la 
publiqne.  Cioéron  ne  s'en  effraya  point; 
donna  au  sénat  de  le  anivrey  pamt  à  la 
et  non-seulement  il  fit  rejeter  la  loi»  mai 
gea  lea  tribuns  dVdnndonner  ko» 
seins  :  tant  son  éloquence  les  avait 

Frappés  d'abord  d'étonneiwt  et  de 
les  complices  de  Catilina  reprirent 
rage,  et  convinrent  de  lanéoessilé  d^nm 
exécution  avant  le  retour  de  Vam^ée 
menait,  disait-on,  ses  tnwpea  en  ici 
l'impatienoe  du  chef  de  la  ttnajanâmm 
tout  excitée  par  les  vienx  soldats  de 
tonte  lltatie  étaH  couverte,  «t  qm 
fondé  leurs  oolonlea  les  pkis 
les  vflles  d'Étrwie.  D^  iU  ■ 
pillage  de  la  république, 
fois  h  leur  avidité.  Dirinéa  par 
généraux  qui  avaient  nnmhattn  avee  i 
le  dictateur,  ils  s'étaienf  joinls  à 
sieurs  se  trouvaient  à  Borne  pour  Pi 
brigues;  car  il  demandait  de  nowean  lai 
lat,  bien  résolu  de  fiiire  poi^a 
le  tumulte  des  conûoes.  Les  indices  de  tel 
ration  étaient  nombreux,  mais  ne 
pour  &ke  condamner  un  dtnycn 
sant  comme  Gatilinn.  Cicéron 
jour  des  oomioes;  et,  an 
semblé  par  son  ordre,  il 
coiquréa  sur  ce  qui  ae< 
persuadé  qu'un  grand 
siraientunerévolnlien,  cft 
plices«fit  à  Cioéron  cette 
«  Quel  est  mon  crime ,  si  da  denx 
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l'im,  aTM  vMtètoy  «1  fiiiMe  et  langutowait,  et 
duDt  ranke  est  grand  et  fort,  maU  n'a  point  de 
tète,  je  pranda  oeloi-ci  pour  lui  en  donner  une?  » 
Ces  lAotSy  qui  désignaient  le  sénat  et  le  peuple^ 
ioquiéfèrent  encore  pins  Cicéron  :  le  jour  des 
oomicesy  il  mit  une  euirasse ,  et  les  premiers  ci- 
toyens» atec  une  partie  de  la  jeunesse ,  le  con- 
duisirent de  sa  maison  au  Champ  de  Mars.  Il  eut 
soin  d'entr'ou^r  un  peu  le  haut  de  sa  robe  pour 
laisser  voir  sa  cuirasse.  Le  peuple  rejeta  eaoate 
une  fois  Catilina;  Silanus  et  Murena  furent  élus. 
Peu  de  tempe  aprts,  comme  les  soldats  d'Êtnurie» 
vendus  à  Catilina ,  se  rassemblaient  de  toutes 
parts,  et  que  le  jour  fi&é  pour  Teiécation  du  com- 
plot n'étadt  pas  loin,  ven  le  milieu  de  la  nuit,  les 
pers<Hmages  les  plus  illustres  et  tes  plus  puis- 
sants de  Rome,  M.  Crasans,  M.  MarceUua  et  Sd- 
pion  Metellos ,  vinrent  à  la  maison  de  Cicéron. 
Yoid  le  motif  qoi  les  amenait  :  on  avait  remis  à 
Grassus,  après  le  souper»  des  litres  apportée* 
par  un  inconnu;  il  y  en  avait  pour  diOérentea 
personnes,  et  une  ponr  Crassus;  il  rouvrit;  elle 
était  anonyme.  On  lui  éorivait  que  bientM  Catilina 
devait  foire  un  grand  carnage  dans  Rome,  et  on 
lui  conseillait  d'en  sortir.  U  n'ouvrit  point  les 
antres ,  mais  sur-le^^liamp  il  vint  trouver  Cicé- 
ron, en  partie  à  cause  de  l'effroi  que  loi  inspirait 
cette  terrible  nouvelle,  en  partie  pour  se  laver 
(les  soupçons  que  pouvaient  attirer  sur  lui  ses 
liaisons  avec  le  coupable.  Cicéron,  d*apràs  une 
décision  prise  en  eommun,  assembla  le  sénat  dès 
le  matin ,  rendit  les  lettres  à  oeuK  à  qui  elles 
étaient  adressées,  et  les  leur  fit  lire  à  haute  voix. 
Elles  annonçaient  foutes  one  oopiuration.  Quand, 
k  l'appui  de  cette  nouvelle,  Q.  Arrius,  ancien 
préteur,  eut  annoncé  les  rassemblements  de  TÉ- 
trurie  ;  quand  on  eut  appris  que  Mallius,  errant 
avec  une  armée  nombreuse  autour  des  villes  de 
cette  contrée,  attendait  inceesamment  quelque 
révolution  dans  Rome ,  le  sénat  décréta  que  les 
consuls,  chargés  seuls  désormais  de  la  conduite 
des  aflaires ,  eussent  à  prendra  toutes  les  me- 
sures qu'ils  jugeraient  convenables  pour  sauver 
la  république  :  sénatus-consulte  auquel  on  n'avait 
jamais  recevra  que  dans  les  grands  dangem  de 
l'État.  Cicéron,  investi  de  cette  puissance  abao- 
lue ,  confia  les  aflaires  du  dehon  à  Q.  Metellas, 
et  veilla  sur  cdles  de  la  viRe;  tous  les  joun  il 
sa  montrait  dans  Rome,  escorté  d'un  si  grand 
nombre  de  citoyens,  que  le  Forum  était  presque 
rempli  de  la  foule  qui  suivait  ses  pas  dès  qu'il 
surtait  de  ches  lui*  Catilina  vit  alora  qu'il  ne 
pouvait  plus  différer.  Se  disposant  à  partir  pour 
l'armée  de  MaUios,  il  oidonna  à  Mardns  et  à 
Cethegtts  de  se  présenter  le  matin,  avec  des 
armes  cachées,  à  la  porte  de  Cicéron,  d'entrer 
comme  pour  le  saluer,  et  de  le  percer  de  coups. 
Une  femme  patricienne,  nommée  Fidvie,  dé- 
couvrit toQt  à  Cicéron;  elle  vint  l'avertbr  la  nuit 
de  prendre  garde  à  Oetahgus.  Cehii-ci  parut  au 
point  dn  jour  avec  son  complice  :  on  les  em- 
pêcha d'entrer,  et  leur  présence  confirma  tous 


les  soi^içons.  lie  consul  assemble  le  sénat  dans 
le  tem^  de  Jupiter  âtaton',  à  l'entrée  de  la 
rue  Sacrée,  sur  le  penchant  du  mont  Palatin. 
Catilina  s'y  présente  avec  les  autres  sénateurs, 
comme  pour  se  justifier;  mais  personne  ne 
veut  s'asseoir  auprès  de  lui  :  on  s'éloigne  du 
banc  où  il  s'est  placé.  Il  parle;  on  l'interrompt 
par  de  longs  murmures.  Cicéron  se  lève  enfin , 
et  lui  ordonne  de  quitter  la  ville.  «  Je  ne  me 
sera«  dit-il,  que  de  la  parole  pour  défendre  la 
patrie;  toi,  tu  as  des  armes  pour  l'attaquer  : 
qu'un  mur  s'élève  entre  nous  deux  1  »  A  l'ins- 
tant mfinie ,  Catilina  sortit  de  Rome  avec  trois 
cents  sateOites  en  faisant  porter  devant  loi  les 
faisceaux  et  déployer  les  enseignes  romaines, 
comme  s'il  eût  été  consul.  La  guerre  était  décla- 
rée; Antonius  fut  envoyé  contre  l'ennemi.  Cor- 
ndius  Lentulus  rassembla  et  encouragea  ceux 
des  conjurés  qui  étaient  restés  à  Rome.  Ce 
Lentulus,  surnommé  Sura,  honune  d'une  nais- 
sance illustre,  mais  d'une  vie  méprisable,  était 
en  ce  moment  prétour  une  seconde  fois,  comme 
c'est  l'usage  de  ceux  qui  veulent  recouvrer  la 
dignité  sénatoriale  (  Voy.  Lbntuu»).  Il  se  pro- 
posa d'assassiner  tous  les  sénateure  et  le  plus 
de  dtoyena  qu'il  pourrait,  de  mettre  le  feu  à 
la  ville,  et  de  n'épargner  que  les  fils  de  Pom- 
pée. L'intoition  des  eoi^urés  était  de  les  gan 
der  comme  otages  pour  faciliter  leur  accord 
avec  Pompée,  qui,  suivant  un  bruit  dont  per- 
sonne ne  doutait  plus ,  revenait  de  sa  grande  ex- 
pédition. On  fixa  pour  l'accomplissement  de  ce 
projet  une  nuit  des  Saturnales.  Bes  épées,  des 
étonpes,  du  soufre,  furent  portés  dans  la  maison 
de  Cetbegos.  On  assigpa  à  cent  hommes  choisis 
par  le  sort  différentes  parties  de  Rome,  pour 
qu'ils  y  missent  le  feu  séparément,  et  que  toute 
la  ville  en  un  seul  instant  devint  la  proie  des 
flammes.  D'autres ,  postés  autour  des  aqueducs 
et  des  fontaines,  devaient  tuer  tous  ceux  qui 
viendraient  y  puiser. 

U  se  trouvait  à  Rome  en  ce  moment  deux 
ambassadeu»  des  AUobroges,  nation  qui  était 
alon  très-malheureuse  et  ne  portait  le  joug 
qu'avec  impatience.  Lentulus  et  ses  complices, 
jugeant  qu'ils  pouvaient  s'en  servir  pour  agiter 
et  soulever  la  Gaule ,  les  attirèrent  dans  la  con- 
juration. Us  leur  donnèrent  des  lettres  pour  leur 
sénat,  et  d'antres  pour  Catilina  lui-même  :  les 
premières  promettaient  aux  Gaulois  la  liberté  ;  par 
les  secondes,  ils  pressaient  Catilina  d'affranchir 
leaaadavea  et  de  marcher  droit  sur  Rome.  Us  en- 
voyèrent avec  eux  à  Catilina  un  certain  Titus  de 
Crotone,  chargé  de  hû  porter  ces  lettres.  Mais 
tandis  que  leur  légèreté  et  leur  extravagance  «. 
an  milieu  dn  vin  et  des  femmes,  méditaient  ces 
attentats ,  la  sagesse  infatigable,  la  vertu,  le  gé- 
nie de  Cicéron»  veillaient  pour  le  salut  de  Rome  : 
instruit  par  de  nombreux  émissaires  de  tout  ce 
qui  se  faisait  au  dehors,  et  s'informant  lui-même 
des  moindres  détails  dans  des  entretiens  secrets 
avec  des  gens  de  confiance  qui  passaient  pour. 
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être  dn  complot ,  il  ne  tarda  pas  à  ooimattre  les 
propositions  faites  aux  étrangers,  disposa  une 
embuscade  nocturne,  et  s'empara  dn  Crotoniate 
et  de  ses  lettres ,  aidé  même  secrètement  par  les 
députés  des  AUobroges. 

Au  point  dn  jour  il  assembla  le  sénat  dans  le 
temple  de  la  Concorde,  fit  lecture  des  lettres, 
et  interrogea  les  témoins.  Plusieurs  personnes , 
an  rapport  de  Junius  Silanus ,  ayaient  entenda 
dire  à  Cethegos  que  trois  consuls  et  quatre  pré- 
teurs seraient  bientôt  assassinés.  Un  consulaire, 
Pison,  fit  des  dépositions  semblables.  G.  Sulpi- 
dus ,  un  des  préteurs,  envoyé  dans  la  maison  de 
Cethegus,  y  trouva  un  amas  de  traits,  d'armes, 
et  surtout  dopées  et  de  poignards  nouvellement 
aiguisés.  Enfin,  un  sénatus-oonsulte  ayant  ga- 
ranti au  Crotoniate  son  pardon  s'il  découvrait 
tout,  Lentulus,  convaincu,  se  démit  de  la  préture, 
quitta  en  plein  sénat  la  toge  bordée  de  pouqire, 
et  prit  des  vêtements  conformes  à  sou  malLÙeur. 
On  le  livra,  lui  et  ses  complices,  à  quelques-uns 
des  premiers  ^Moyens  de  Rome,  pour  les  garder 
dans  leurs  maisons.  H  était  d^  tard,  et  le  peuple 
attendait  en 'foule,  quand  Oicéron  sortit  du  sé- 
nat, et  apprit  aux  babilants  de  Rome  ce  qui 
s'était  passé.  Reconduit  par  le  peuple,  il  entra 
dans  la  maison  d'un  ami ,  voisine  de  la  sienne, 
parce  que  les  femmes  cé^braient  alors  chez  lui 
les  mystères  de  la  Bonne  Déesse.  Cicéron,  re- 
tiré avec  peu  de  monde  chez  cet  ami,  réflé- 
chit sur  la  conduite  qu'y  devait  tenir  envers  les 
coupables.  Pendant  qu'il  flottait  dans  cette  in- 
certitude, les  femmes  qui  sacrifiaient  chez  lui 
furent  témoins  d'une  espèce  de  prodige  :  le  feu 
de  l'autel  semblait  éteint  depuis  longtemps, 
lorsque  du  milieu  des  cendres  et  des  écoroes  brû- 
lées s'éleva  tout  à  coup  une  flamme  vive  et  bril- 
l^intc.  L'assemblée  fut  saisie  d'effroi  ;  mais  les 
Vierges  sacrées  ordonnèrent  à  Ter^tia,  femme 
de  Cicéron,  d'aller  à  l'instant  même  trouver  son 
mari,  et  de  l'engager  à  exécuter  pour  le  bien  de 
l'État  ce  qu'il  avait  résolu,  la  déesse  ayant  fait 
éclater  cette  lumière  pour  annoncer  au  consul  son 
triomphe  et  sa  gloire.  Terentia  alla  sur-le-diamp 
lui  faire  ce  raj^rt  et  l'animer  contre  les  coupa- 
bles. Elle  fut  secondée  par  Quintos,  frère  de  Cicé- 
ron, et  par  un  ami  que  lui  avait  donné  l'étude  delà 
philosophie,  P.  Nigidius,  qu'il  consultait  d'ordi- 
naire dans  les  grandes  circonstances  politiques.  Le 
lendemain,  comme  on  délibérait  dans  le  sénat  sur 
le  châtiment  des  coiqurés  ,.Silanus,  qui  opina  le 
premier,  fut  d'avis  de  les  mener  en  prison,  et  de 
les  y  punir  du  dernier  supplice.  Tous  ceux  qui 
opinèrent  ensuite  furent  dn  même  sentiment  jus- 
qu'à César,  dont  le  discours  adroit,  rappelant  aux 
sénateurs  les  lois  protectrices  de  la  vie  des  ci- 
toyens, les  effrayant  sur  l'exemple  qu'ils  allaient 
donner,  ramona  beaucoup  de  sénateurs  à  son  opi- 
nion, les  uns  par  scrupule,  les  autres  par  fiiibiesse, 
d'autres  par  intérêt  pour  le  consul,  qu'on  allait 
diarger  dlune  terrible  responsabilité.  Cicéron  prit 
alors  la  parole,  et  déclara  qu'il  ne  fallait  consulter 


que  Ifntérét  poUîe,  et  qa*il  éCatt  préparé  à  toA 
Catulus  et  Caton,  qui  votèrent  apiès  hn,  wdbtHk 
rentde  décider  la  condamnation.  (Soéronlafiteié 
cuter  sui^le-diamp,  dans  la  prison  mtee,  et  Iv 
pCTsa  les  groupes  rassembiégprtadela  priwai^ 
ceseolmot,  qui  lesglaçadeteiteor  :«IlsoBtiéà| 

n  était  déjà  tard  lorsque  Ckénuk  tnvecBal 
Forum  pour  nsmonter  cfacz  hn ,  non  phisaujuÉ 
pagné  par  les  citoyens  en  cfrdre  et  en 
mais  salué,  en  quelque  Ikn  qu'A  passtt,  pari 
CHS  et  les  applaudissements  de  la  IMe,  fil 
surnommait  le  sauveur  et  le  fondateur  de 
Toutes  les  mes  étaient  lOumiDées;  «liaon 
mis  à  sa  porte  des  lampes  et  des  flambean. 
femmes  mêmes  éclairaient  dn  haot  des 
pour  lui  faire  honneur  et  pour 
grand  homme,  recondoit 
les  premiers  citoyens. 

Cicéron,  malgrt  de  al  grands 
être  en  butte  anl  calonnâeset  aox 
à  la  téCe  de  ses  ennemis  se  tiwivnient  émi 
gistrats  désigna.  César  pour  |a  prétare, 
et  Metèllus  pour  le  tribnnat.  Comme  Is 
entrés  en  exenâoe  peu  de  Jours  avant  la  fini 
consulat,  fls  ne  viMurent  point  qn'en 
charge  il  parlât  au  peuple,  et  firent  plaovJ 
bancs  sur  la  tribune  pour  rempèclierd*y 
ter  ;  ils  ne  lui  permirent  enfin  d'y 
condition  qu'il  prononcerait  en  peu  de 
sermentd'usage  (1),  et  qaH 
n  parut  donc  à  li^tribune;  mais 
monde  lui  eut  prêté  une  oreiDe  attentive, 
nonga,  non  le  serment  ordinaire,  mai 
ment  nouveau  et  Mt  pour  hd  seal;fl 
avait  sauvé  la  patrie  et  mainlenn  le 
ment  de  Rome.  Toot  le  penple  jna  qal 
dit  la  vérité.  César  et  les  tribana, 
irrités  de  ce  triomphe,  chncbèneBÉ 
armes  contre  Cicéron  :  ils  cngocnt 
puissance  en  proposant  par  une  ksi  de 
Pompée  avec  son  année.  Ce  M  un  gpraail 
heur  pour  Cioéron  et  pour  tovt  IV 
ton  fût  alors  tribim  du  peuple  :  an  droSd'^ 
sition,  qui  le  rendait  leur  égal,  fl 
les  combattre,  la  supériorité  de 
content  de  rompre  toutes  leurs 
si  haut ,  dans  ses  discours  an  peuple»  ie< 
lat  de  Gcéron ,  qu'il  lui  fit  déoer 
grands  honneurs  qu'on  ettt  jamais 
citoyen,  et  le  beau  surnom  de  Père  de  ht  \ 
car  il  paralt^quil  est  le  prenoier  qoi  aft 
titre,  et  ce  Ait  CaUm  qui  le  hn 
tout  le  peuple  romain. 

Le  crédit  de  Cicéron  M 
dans  Rome;  mais  hientMfl  s'attira 
foule  d'ennemis.  Ce  n'est  pas  qu'on  loi 
aucune  i^justioe;  on  élût 


(1)  Quaad  les  eoncnls  entnieBt  co 
entre  les  mitiis  du  eonsiil  qal  les  afatt 
seraient  fidèles  à  otMerrer  les  lois  ;  cl 
talent.  Ils  Juraient  de  nouveam, 
qalls  avalent  rempli  lear 
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lonangeft  noesfiifW  qiill  M  donnait  sans  cease  : 
I>nBS  le  Forain,  au  aënat,  derant  les  trilnmaux , 
il  fallait  eatembe  répéter  tons  lesjonrs  les  noms 
de  Catilina,  de  Lentulus;  il  remplissait  m6me 
de  ses  propres  éloges  tous  ses  liTres»  tous  ses 
traités  ;  son  éloquence,  si  gradeuse  et  si  aima- 
ble,  finissait  alors  par  dé|daire;  tétait  comme 
une  fatalité  qui  s'attachait  à  loi.  Cependant, 
quoiqu'il  iùt  si  peu  maître  de  sa  vanité,  il  était 
bieD  loin  d'être  envieux,  et  fl  louait  sans  réserre 
ses  contemporafais  o(Mnme  ses  devanciers  :  on 
peut  en  juger  par  ses  ouvrages.  Pour  ne  citer 
que  les  éloges  qu'il  donnait  aux  Grecs,  il  disait 
d'Aristote  que  c'est  un  fleuve  qui  roule  des  flots 
d'or,  et  des  dialogues  de  Platon,  que  si  Jupiter 
parlait,  fl  parlait  comme  lui.  n  avait  coutume 
d'appeler  Théophraste  ses  délices.  Quant  à  Dé- 
tnosthène,  comme  on  lui  demandait  lequel  des 
diseours  de  cet  orateur  U  trouvaitle  plus  beau, 
il  répondit  :  «  Le  plus  long.  »  Ceux  qui ,  par  un 
tèleoutré  pour  Démosâtène,  ne  pardonnent  pas 
à  Cioéron  d'avoir  dit  dans  une  lettre  à  un  de  ses 
amis  que  Démosthène  sommeUle  quelquefois , 
oubUent  sans  doute  les  éloges  pompeux  qu'A 
donne  partout  à  ce  grand  homme;  fls  oublient 
que  ceux  de  ses  discours  auxquels  U  attachait 
te  plus  de  prix ,  ses  faivectives  contre  Antoine, 
ont  reçu  de  lui  le  titre  de  Philippiques. 

Son  faumeur  satirique  loi  fit  perdre  beaucoup 
d'amis.  D^  sourdement  attaqué  par  César,  qui 
excitait  Pompée  contre  lui|,  il  se  brouiUa  en  61 
avec  le  plus  turbulent  des  agitateurs  populaires , 
Appius  Clodius  Pulcher  (ooy.  Clodios).  Celoi-d» 
au  tribun  en  39,  aœusa  Cîcéron  d'avob  fait  périr 
Lentulus  et  Cethegus  sans  Jugement  Menacé 
d'une  odieuse  condamnation,  Cioéron  prit  l'habit 
de  deufl,  laissa  croître  ses  cheveux  et  sa  barbe, 
et  fint  dans  les  rues  de  Rome  supi^r  le  peuple. 
Sur  son  chemin  se  trouvait  partout  Clodius,  en- 
vironné d'une  foule  de  vils  mercenaires,  qui  lui 
adressaient  les  plus  grossiers  outrage  sur  sa  noii- 
velleet  triste  parure,  et  qui  souventmème  jetaient 
de  la  boue  et  des  pierres  à  Cioéron  suppliant 

Cependant  presque  tout  l'ordre  des  chevaliers 
prit  d'abord  comme  lui  l'habit  de  demi,  et  vingt 
mflle  jeunes  gens  le  suivaient ,  dans  le  même  ap- 
|»rea,  priant  et  intercédant  pour  lui.  Bientôt  le 
sénat  s'assembla  ;  on  y  proposa  de  fiûre  prendre 
te  deuil  au  peuple  comme  dans  une  calamité  pu- 
blique :  les  consuls  s'opposèrent  à  ce  décret  ;  Clo- 
dius fit  briller  les  glaives  autour  du  lieu  d'assem- 
blée, et  U  plupart  des  sénateurs  s'enfuirent  en 
décUrant  leur  toge,  en  poussant  des  cris  de  dou- 
leur, liais  comme  ni  la  pitié  ni  la  honte  ne  pou- 
vaient rien  sur  les  satellites  de  Clodius,  comme 
U  fUlait  s'exiler  ou  combattre,  Cicéron  implora 
te  secours  de  Pompée,  qui  s'était  retiré  exprès 
dans  sa  maison  d'Albe  :  fl  ocMnmença  par  lui  en- 
voyer son  gendre  Pison ,  ensuite  fl  vint  lui-même. 
Pcinpée,  averti  de  son  arrivée,  n'eut  point  bi 
force  de  l'attendre  :  obligé  de  sacrifier  à  César, 
son  beau-père,  les  sentiments  d'une  ancienne  re- 


connaissance,  fl  évita,  en  sortant  par  une  porte 
dérobée,  la  rencontre  de  Cioéron. 

Trahi,  délaissé  par  tout  le  monde,  Cicéron  fit 
auprès  des  consuls  un  dernier  effort  Gabinius 
M  inflexible.  Pison,  moins  cruel,  le  pria  de 
s'éloigner,  de  céder  à  ce  torrent  soulevé  par  Clo- 
dius, de  supporter  avec  courage  ces  vicissitudes 
politiques,  et  de  sauver  une  seconde  fois  la  pa- 
trie, que  sa  résistance  exposerait  à  tous  les  maux 
de  la  guerre  dvfle.  Alors  Cicéron  tint  conseU 
avec  ses  amis.  Luculius  voulait  qu'il  rest&t ,  et 
lui  promettait  la  victoire;  d'autres  l'engagèrent 
à  partir,  en  lui  disant  qu'il  ne  tarderait  pas  à' 
être  rappelé  par  le  peuple,  fatigué  bientôt  des 
excès  et  du  délire  de  Clodius.  Cet  avis  fut  le 
sien,  n  porta  an  Capitole  une  statue  de  Minerve, 
qn'U  honorait  depuis  longtemps  chez  lui  d'un 
culte  particufler,  et  la  consacra  dans  le  temple 
avec  cette  Inscription  :  A  Minerve  protectrice 
de  Rome,  Il  prit  ensuite  de  ses  amis  des  gens 
pour  l'accompagner,  sortit  de  la  ville  au  com- 
mencement d'avril  &8,  vers  le  milieu  de  la  nuit, 
et  suivit  par  terre  les  côtes  de  Lucanie,  daus 
l'intention  de  s'embarquer  pour  la  Sicile.  Lors- 
qu'on ne  douta  plus  de  son  départ,  Clodius  lit 
porter  contre  lui  et  afficher  dans  Rome  le  plé- 
biscite de  son  exfl,  l'interdiction  de  l'eau  et  du 
feu ,  et  la  défense  de  lui  donner  asfle  jusqu'à  une 
distance  de  chiq  cents  mflles  de  lltalie  (1).  Le  res- 
pect qu'on  avait  pour  Cicéron  fit  partout  mé- 
priser cet  ordre;  on  lui  montrait  l'affection  la 
plus  vive,  et  on  l'escortait  d'une  ville  à  Tantre. 
Seulement  à  Hipponium,  ville  de  Lucanie,  ap- 
pelée par  les  Romains  Yibo,  un  homme  à  qui 
Cicéron  avait  rendu  de  grands  services,  et 
qu'A  avait  fait  nommer  pendant  son  consulat  in- 
tendant des  ouvriers,  le  Sicilien  Yiblus/pottr  ne 
point  le  recevoir  chez  lui  dans  la  ville  même , 
lui  annonça  qu'A  mettait  à  sa  disposition  sa  mai- 
son de  campagne.  Le  préteur  de  Sicile,  C.  Virgî- 
lius,  qui  devait  beaucoup  à  Cicéron,  lui  écrivit 
de  ne  point  débarquer  dans  sa  province.  Indigné 
de  cette  ingratitude,  fl  continua  sa  route  par 
terre  jusqu'à  Brindes.  De  là  il  passa  à  Dyr- 
rhachinm.  En  vain  on  s'empressait  autour 
de  lui,  et  les  villes  grecques  lui  rendaiept  à 
l'envi  les  plus  grands  honneurs  ;  triste,  abattu , 
fl  tournait  sans  cesse  les  yeux  vers  lltalie, 
comme  un  amant  malheureux ,  et  ce  revers  de 
fortune  le  réduisait  à  un  état  de  découragement 
et  de  fSublesse  vraiment  mcroyable  dans  un  génie 
formé  par  les  plus  hautes  leçons.  Cependant  fl 
avait  souvent  prié  ses  amis  de  ne  point  l'appe- 
ler orateur,  mais  phUosophe,  parce  qn'U  avait 

(I)  DfonCMiiiit,4|ol  •  compté  p«r  atedct.  en  met  8,710; 
ce  qui  à  lu  pas  le  sUde,  ne  filtpas  tout  à  fatl  les800,ooo 
pas  de  Pltttarqoe.  MaU  U  y  a  entre  cet  deux  aotenra 
ane  dtfférenee  bien  pins  esteotieUe.  Platarque  porte  la 
ttmtte  da  Itannliaement  de  acéron  à  no.ooo  pu  de  l'I- 
talie, et  Ulon  à  8,710  stades  de  Rome  seulement  ;  de  sorte 
qoe  selon  lui  Cleéroo  anralt  pu  se  retirer  mut  les  fron» 
«ères  de  nulle.  Mais  H  y  a  ploslenn  passages  de  Cicé- 
ron qni  ne  lalsMot  ■ac«D  lle«  de  dooter  qoe  Dion  ne  m 
toit  trompé. 
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lliit  des  étades  phAosophiques  l'cfiovre  de  «a  Tfe, 
tandis  que  l'art  oratoire  n'avait  été  pour  loi  qu'on 
instniment  de  politique  cA  d'ambition.  Mais  l'of»- 
nion  n'a  qne  trop  de  force  pour  elTacerde  Tâme 
des  hommes  d*Éfat  l'empreinte,  souTent  trop  lé- 
gère, de  la  raison,  et  pour  y  imprimer  les  pas- 
sions du  commun  des  hommes. 

Clodius,  non  content  d'aToir  fait  bannir  Cicé- 
ron,  brftla  ses  maisons  de  campagne,  brûla  aussi 
celle  de  la  yflle,  et  sur  l'emplacement  éleva  un 
temple  à  la  Liberté.  Il  mit  ses  biens  à  l'enchère, 
jet  les  fit  proposer  ^tous  les  jours  par  le  crieur, 
sans  que  personne  se  présentAt.'poar  les  acheter. 
Devenu  redoutable  aux  diefs  de  l'aristocratie , 
fort  de  l'insolence  et  de  l'andace  du  peuple,  il 
menaça  Pompée,  et  se  mit  à  décrier  les  actes 
de  son  pouvoir  militaire.  Pompée ,  qin  voyait 
tomber  son  crédit ,  se  blâma  lui-même  d'avoir 
abandonné  Gicéron;  et  dans  son  repentn*,  il  ne 
négligea  rien ,  avec  l'aide  de  ses  amis ,  pour  le 
faire  rappeler.  Clodius  s'y  opposa  vivement;  et 
les  premières  tentatives  ftûtes  en  fhveur  de  Oicé- 
ron  au  mois  de  juin  58  restèrent  sans  résultat. 
M^s  en  d7  les  nouveaux  consuls  et  la  majorité 
du  nouveau  collège  des  tribuns,  parmi  lesquels 
on  distinguait  Milon,  se  déclarèrent  hautement 
pour  l'exilé;  Pompée  les  encouragea;  le  sénat 
déclara  qu^il  n'examinerait  aucune  affaire,  qn'il 
n'exercerait  aucun  acte  de  gouvernement  avant 
le  rappel  de  Cicéron,  et  il  invita  tons  les  citoyens 
romains  dispersés  en  Italie  à  venir  concourir  à 
cette  juste  réparation  envers  le  consul  qui 
avait  sauvé  Rome  et  l'ItaUe.  Le  4  aoftt  57  le 
décret  de  rappel  flit  soumis  aux  comices  par 
centuries,  et  passa  à  une  immense  majorité. 

Cicéron  fiit  rappelé  seize  mois  après  son  dé- 
part. Une  telle  ivresse  régna  dans  toutes  les 
Villes ,  les  peuples  mirent  un  tel  empressement  à 
voler  sur  son  passage,  que  Cicéron,  en  disant 
plus  tard  qv^il  était  rentré  dans  Rome  porté 
comme  dans  les  bras  de  toute  Vltalie,  resta 
encore  au-dessous  de  la  véiité.  Crassus  lui- 
même,  jusque  là  son  ennemi,  vint  an-devant  de 
lui  comme  les  autres ,  et  se  montra  jaloux  de 
son  amitié,  entraîné,  disait-il,  par  l'exemple 
de  son  fils  Publius,  grand  admirateur  de  Cicé- 
ron. A  peine  Cicéron  fot-il  de  retour,  le  4  septem- 
bre, que,  profitant  de  l'abseùce  de  Clodius,  il 
moAta  au  Capitole  avec  plusieurs  de.ses  amis,  en- 
leva les  tables  tribunitiennes  où  étaient  inscrits  les 
actes  de  son  persécuteur,  et  les  brisa.  Clodius  lui 
reprochait  cette  violence.  «  Tu  n'étais  pas  tribun, 
répondit-il ,  puisque  tu  es  né  patricien  ;  et  aucun 
des  actes  de  ton  tribnnat  n'est  légitime.  »  Caton 
ne  pnt  entendre  ce  langage  sans  mécontente- 
ment, non  qu'il  approuvât  Clodius  et  sa  conduite 
politique  ;  mais  11  disait  qu'il  y  aurait  de  l'injus- 
tice  et  de  la  tyrannie  an  sénat  de  casser  tous  les 
actes  de  cette  magistrature,  parmi  lesquels  se 
trouvait  le  plébiscite  qui  l'avait  envoyé  en  Cypre 
'et  à  Byzance.  Depuis  ee  temps  il  y  eut  entre 
Cicéron  et  Caton  une  certaine  froideor,  qui,  sans 


aller  jnsqn'à  mie  ntptore  ouverfe, 
bienvieHiancemotoeye.  Deox 
dans  le  sénat  et  dans  l'asseinblée  dn  peiplaeti 
primèrent  la  reconnaisBanee  trionphMte  4e  II 
lustre  exilé;  nn  tioislène  diseoon  JtdéAnj 
nulle  par  les  pontifeB  In  conaéonlîQo  dn  tanil 
où  sa  maison  avait  été  constroite.  Mew  vftà 
encore  ces  trois  diseoon,  dont  l'anlheniidlé  a4 
contestée  sur  d'anes  Ikfbtes  mMk  par  das 
tiques  anglais  et  allemands;  il  en  est  dei 
du  discours  snr  les  répomes  des 
appartient  à  l'année  snivaaÉa. 

cependant  Clodfais  s'opposa  par  la  lonaj 
rétri)liseeraent  de  la  maison  de 
Ion,  en  citant  le  tnrfaolent  dëna^tgpiedeiiiÉl 
tribonaux,  le  combattit  en  mènae  tanspa  k 
armée,  et  Rome  devint  an  champ  de 
Cet  état  de  crise  dnra  près  de  ciaq 
lesquels  Cicéron  reprit  le  ooon  de 
A  cette  époque appariiennÊnl  les  plaidovenj 
Bettfus,  ponr  Balbos,  pour  Ptaneias, 
Kas,  ponr  Rahfrins,  les  invecUfCs 
nins  et  Piaon,  le  discoiirs  smr  les  pivriHB( 
sulaires,  beanconp  d'antres  encore 
n'avons  qne  les  titres  et  qndqves 
exemple,  la  défense  de  Vatinius  et 
bhiius,  entreprises  à  la  demande  de 
Cicéron  soitait  le  besoin  de 
de  Scanms,  dont  il  fut  dias^gé,  loi 
l'usage  alors  admb  de  partager 
doyers.  H  ftnt  citer  encore  parmi  les 
ces  dnq  années  les  trds  dialogues  de  H 
le  traité  de  la  Répubttquey 
autres  ouvrages  dont  la  date  on  l'i 
douteuses.  Ces  travaux  littéiaires 
près  les  seuls  événement  de  an  vie  de  S7 1 
n  fout  indiquer  cependant  la  mort  diij 
mari  de  sa  fille  TnUie,  Taniiée  da 
ron ,  et  le  mariage  de  "Mlie  avee 
sipès  l'année  suivante,  enfin.  In 
Cicéron  à  la  dignité  d*angare,  après  la 
jeune  Crassus  duisfexpédHioiieoBlre  les] 

La  lutte  entre  Clodlns  et 
dégénérer  en  une  véritaUegnerteeMIs  :  i 
pour  mettre  un  tenne  â  ees 
nommé  Pompée  oonsnl  unique, 
une  rencontre  qui  enf  llea  à 
Rome ,  Clodius  fut  tné  par  les  siens  de] 
Ton  peut  ijouter,  par  ses  ordres.  Aeensé 
meurtre,  il  fut  défendu  par  CleéraB.  Lsi 
craignant  que  le  procès  d*an 
de  ce  courage  d'exdtât  quélqaetroaifale^ 
chargea  Pompée  de  présider  à  oe 
tous  les  antres,  et  de  rassurer  par 
lavifie  et  les  tribonaux.  Pompée, 
faivestit  le  Forum  d'une  iongae  file  de 
Ion  craignit  que  Cicéron,  troolilé  par  esl 
tade  inaccoutumé,  ne  pbidftt  moins 
et  lui  persuada  de  se  fi 
le  Forum,  pour  y  attendre, 
de  la  nuit,  que  les  juges  sV 
le  tribunal  fùtrempfi.  Le 
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jmit  «u  sortir  tte  sa  Htfén,  Poupée  assis  vers 
le  haut  da  Forum,  œl  aspect  d'un  camp,  ces 
•mes  qui  resplendissaiaot  de  toutes  parts  au* 
tour  de  hii,  le  troublèreat  tettenmt  qaH  osa  à 
peine  commeneer  son  discoors,  le  coips  trem- 
blant, la Toix  affiûbUe^  tandis  que  MQob  assis- 
lait  an  jugement  avec  assorance  et  fermeté;,  sans 
avoir  daigné  même  laisser  croître  ses  chereox 
et  reTètir  l'habit  de  deuil,  ce  qui  sans  doute 
ne  contrilMia  pas  peu  à  le  feire  condamner.  Pour 
doérun ,  cette  terreur  Ini  venait  moins  de  quel- 
que feiblesse  d'Ame  que  du  vif  ImtérM  qu'il  pre- 
naltàses  amis. 

Vers  la  fin  de  61,  lorsque  la  présence  de  Glcé- 
ron  à  Rome  derenait  indispensable  pour  préTo- 
Bir  une  rupture  entre  César  et  Pompée ,  il  eut 
me  province  à  gouverner.  Le  sort  lui  donna  la 
Clliole,  avec  une  année  de  douze  mille  hommes 
de  pied  et  de  deux  mille  six  cents  chevaux,  n 
partit  avec  l'ordre  de  remettre  la  Cappadoce 
sous  l'obéissance  de  son  roi  Aiiobarzane;  et  il 
•'acquitta  de  cette  commission,  roOme  dans  pren- 
dre les  armes,  avec  autant  de  désintéressement 
que  de  sagesse  depuis  la  défUte  des  Romains 
ches  les  Parthes  et  les  mouvements  de  la 
Syrie.  Les  peuples  de  la  CiUde  commençaient 
à  s'agiter  :  il  les  calma  par  un  gouvernement 
doux  et  tulélaire.  Il  ne  recevait  aucun  pré- 
sent, pas  même  des  rois;  et  sans  vouloir  que 
les  habitants  fissent  de  frais  pour  la  maison  du 
proconsul ,  il  avait  tous  les  Jours  à  sa  taUe  les 
plos  distingués  d'entre  eux ,  et  les  traitait  avec 
dignité  plutôt  qu'avec  magikQcenoe.  Aucun  es- 
clave ne  défendait  sa  porte;  dès  le  malin  (car 
personne  ne  le  voyait  couché) ,  se  tenant  delwut, 
on  se  promenant  devant  sa  dmeure,  H  aocueii- 
laitceux  qui  venaient  le  sabier.  Jamais,  dit-on,  il 
ne  condamna  personne  à  être  frappé  de  verges 
ou  à  avoir  1m  vêtements  dédiirés;  jamais  fl 
n'insulta  personne,  et  quand  fl  condamnait  à 
l'amende,  c'était  sans  outrage.  H  avait  trouvé 
plusieurs  domaines  publics  usurpés  par  des  par- 
ticuliers :  il  les  fit  raadre  aux  villes ,  qu'il  enri- 
chit par  ce  moyen,  et  conserva  l'honneur  aux 
usurpateurs,  sans  les  soumettre  à  d'antre  peine 
qu'à  cette  restitution.  11  fit  aussi  la  guerre,  et  mit 
en  fuite  les  brigands  du  mont  Amanns  ;  ses  sol- 
dats lui  donnèrent  même  le  titre  ^imperator,  n 
quitta  la  Cilide  à  la  fin  de  juillet  50.  En  revenant 
Il  s'arrêta  quelque  temps  à  Rhodes ,  et  ensuite  à 
Athènes,où  il  fut  retenu  par  le  souvenir  des  études 
quily  avait  fidtes  «utref<âs.  D  y  fréquente  les  hom- 
mes les  plus  câèbres  par  leur  savoir,  revit  avec 
plaisir  ses  anciens  amis,  et  après  avoir  reçu  de 
te  Grèce  un  juste  tribut  d'admiration ,  H  partit 
pour  Rome,  oft  il  tomba,  pour  ahisi  dire,  an 
milieu  des  fiamroes  de  te  guerre  dvile ,  car  l'In- 
cendie qui  couvait  depuis  longtemps  allait  écla- 
ter. Le  sénat  voulait  hii  décerner  te  triomphe; 
mais  il  dit  quil  suivrait  pins  votentiers  te  pompe 
triomphate  de  César,  pourvu  jqae  h  paix  fM  as- 
surée entrelescHoyens.  fltravalltediesonoôtéà 
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une  réconciliation  :  il  écrivait  à  César,  fl  sup- 
pliait Pompée,  il  ciierdiait  à  les  caUher  tous 
deux.  La  guerre  était  inévitabte  :  César  envahit 
ritalte;  Pompée  quitte  Rome  avec  un  grand 
nombre  4te  personnages  illustres;  Cicéron  ne  te 
suivit  pas,  et  l'on  crOt  quil  s'attachait  à  César. 
La  correspondance  presque  quotidienne  qu'A 
entretint  avec  Atilcus  depuis  le  milieu  de  dé- 
cembre 50  jusqu'à  te  fin  de  jute  49,  est  un  fidète 
témoigpiage  de  ses  incertitudes  et  de  ses  fluctua- 
tions pendant  tes  six  mois  qui  précédèrent  la 
guerrecivHe.  «  Quel  parti  dois-je  prendre  ?  s'écrie- 
t-fl  :  Pompée  a  pour  lui  te  justice  et  l'honnêteté  de 
sa  cause;  César,  songénte,  qui  est  une  arme  plus 
sOre  pour  lui-même  et  pour  les  siens.  Je  sais 
bien  qui  fuir,  je  ne  sate  qui  préférer.  »  Treba- 
tius,  un  des  partisans  de  César,  lui  ayant  écrit 
que  César  croyait  qu'il  devait  se  joindre  à  lui  et 
participer  à  ses  espérances ,  ou,  si  l'âge  l'éloi- 
gnait  des  afbires,  se  retirer  en  Grèce  pour  y 
rester  neutre  entre  les  deux  partis,  Cicéron, 
étonné  que  César  ne  lui  écrivit  pas  lui-même , 
répondttavee  mécontentement  qu'il  ne  ferait  rien 
d'indigne  de  sa  vte  politique.  Mate  dki  que  Cé- 
sar se  Ait  dirigé  vers  l'Espagne,  Cicéron  s'em* 
barquaà  Brindes,  le  7  jute  40,  pour  aller  rejoindre 
Pompée.  A  peine  arrivé,  U  laissa  trop  voir 
son  repentir  d'êtro  venu  :  fl  ne  cessait  de  rabais- 
ser les  préparatifs  de  Pompée,  de  blâmer  ses 
plans,  jusqu'à  se  rendre  suspect,  et  de  lancer  en 
toute  occasion  des  sarcasmes  contre  son  parti. 
D  n'était  point  gai  cependant,  et  on  le  voyait  se 
promener  tout  le  jour  dans  te  camp  d'un  air 
morne  et  soucieux  ;  mais  fl  faisait  riro  par  ses 
reparties  ceux  qui  songeaient  le  moins  à  rire. 

Pompée  venait  d'être  vaincu  te  9  aoOt  48,  à 
Pharsale,  où  Cicéron  ne  se  trouva  point,  parce  qu'A 
était  malade  :  Caton,  qui  avaità  Dyrrtiadiium  une 
nombreuse  aimée  et  une  flotteconsidérat>le,  voulut 
qu'A  prtt  le  commandement,  que  tel  donnait, 
d'après  te  loi ,  son  rang  de  consulaire.  Cicéron 
refusa;  fl  déclara  même  que  la  gnerre éteit  finie 
pour  lui.  Le  jeune  Pompée  et  ses  amis  .l'accu- 
sant  de  trahison ,  tirèrent  leur  épée,  et  Ils  l'au- 
raient tué,  si  Caton  ne  lui  eOt  teit  un  rempart 
de  son  corps  ;  fl  eut  beaucoup  de  peine  à  le  sau- 
ver et  à  te  l^iire  sortir  du  camp.  Arrivé  à  Brin- 
des ,  vers  te  fin  de  novembre,  Cicéron  y  attendit 
pendant  dix  mois  César,  occupé  à  soumettre 
l'Egypte  et  l'Asie.  Quand  fl  sut  que  César 
était  débarqué  à  Tarente,  et  quil  continuait  sa 
route  par  terre  jusqu'à  Brindes,  il  aUa  an-devant 
de  lui.  César,  du  plus  lote  qu'fl  le  vit  venir,  des- 
cendit de  cheval,  te  salua,  et  marcha  plusieurs 
stades,  s'entretenant  seul  avec  lui.  Depuis  ce  mo- 
ment U  -ne  cessa  de  le  combler  d'honneurs  et  d'a- 
mitiés. Cicéron  même  ayant  écrit  l'Élogede  Caf  on. 
César,  en  y  répondant,  loua  non-seulement  l'élo- 
quence, mais  la  vie  de  Cicéron,  comme  parfaite- 
ment semblable  à  celle  de  Péridès  et  de  Tliéra- 
mène.  L'ouvrage  de  Cicéron  éteit  intitulé  Caton^ 
et  celui  de  César,  Anti- Caton.  On  raconte  aussi 
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que  Q.  ligariiis  étant  accusé  d*avoir  lait  lagnerre 
contre  César,  et  Cicéron  s*étant  chargé  de  le  dé- 
fendre, César  dit  à  ses  amis  :  «  Qu'est-ce  qui 
nous  empéclie  d'entendre  Cicéron,  que  nous  n'a- 
vons pas  entendu  depuis  si  longtônps,  lorsque 
Iiigarius ,  reconnu  pour  un  mécliant  tioinme  et 
pour  notre  ennemi,  est  déjà  condamné?  »  Mais 
une  fois  que  Cicéron  eut  commencé  de  parler^  , 
et  que  son  discours,  merveilleux  instrument  de 
persuasion ,  eut  oCTert  Theureux  mélange  de  la 
force  et  de  la  gcàce,  on  dit  que  César,  chan- 
geant plusieurs  fois  de  visage,  laissa  voir  les 
divers  mouvements  dont  son  âme  était  agitée, 
et  qu'au  moment  surtout  où  Torateur  rappella 
les  dangers  de  Pharsale,  César,  hors  de  lui- 
même,  tressaillit;  des  papiers,  qu'il  tenait  à  la 
main,  lui  échappèrent;  il  s'étonna  de  pardonner 
\l  Ligarins. 

La  volonté  d*an  seul  ayant  succédé  an  gouver- 
nement jusque  alors  établi,  Cicéron,  désormais 
étranger  à  la  conduite  des  affaires,  s'entretint  de 
philosophie  avec  les  jeunes  gens  qui  venaient  l'é- 
oonter  ;  et  comme  c'étaient  les  premiers  et  les  plus 
nobles  de  Rome,  il  jonit  de  nouveau  d'une  grande 
autorité.  H  passait  presque  tout  son  temps  dans  sa 
maison  de  Tusculum,  d'où  il  écrivait  à  ses  amis 
qu'il  vivaU  comme  Laerte,  soit  pour  plaisanter, 
selon  sa  coutume ,  soit  que  rambition  révciUAt 
en  loi  le  désir  dn  pouvoir  et  le  dégoût  de  sa  for- 
tune présente.  Rarement  il  venait  k  la  ville,  et 
cela  pour  voir  César;  il  était  le  premier  de  ceux 
qui  lui  décernaient  de  nouveaux  honneurs  et  qui 
cherchaient  de  nouveaux  éloges  pour  lui  et  pour 
668  acoons.  Ainsi,  quand  César  fit  rétablir  les  sta- 
tues de  Pompée ,  renversées  et  détruites  pendant 
la  guerre  civile  :  «  £n  relevant,  dit-il,  les  sta- 
tues de  Pompée,  César  affermit  les  siennes.  »  U 
eut  un  instant  l'intention  d'écrire  l'histoire;  mais 
il  ainui  mieux  commencer  par  donner  à  Rome 
une  littérature  philosophique.  Il  avait  déjà  comme 
essayé  le  goût  de  son  siècle  en  publiant  deux 
traités  politiques,  celui  de  la  République, 
oh  la  société  des  Sdpions  disserte  sur  la  meil- 
leure forme  de  gouvernement ,  et  celui  de;  Lois, 
oh  Cicéron  lui-même,  causant  avec  Âtticus  et 
Brutus ,  présente  un  vaste  système  de  législation. 
Ensuite  il  prélude  à  ses  ouvrages  purement  phi- 
losophiques par  une  apologie  de  la  philosophie 
dans  son  Hortensius  ;  puis  il  expose  le  système 
de  l'Académie  avant  et  après  la  réforme  d'An- 
liochus,  d'abord  en  deux  livres,  dans  sa  première 
édition  des  Académiques,  puis  en  quatre,  dans 
la  seconde,  dédiée  à  Varron,  toqjours  analysant 
des  ouvrages  grecs ,  souvent  même  les  tôkdui- 
sant  et  appliquant  tous  ses  soins  à  former  une 
langue  philosophique  qui  pût  rivaliser  avec  celle 
^eses  maîtres  (1).  Puis  il  écrit  un  traité  cfesi^ieT» 
et  des  Maux,  où,  par  la  bouche  de  trois  illus- 

(1)  On  ttsare,dU  PluUrqoe,  que  c'est  loi  qui  le  premier 
«iprlma  en  latin  Vobjet,  Vatsentiment,  Vépoquê,  la  cota- 
feptie,  les  atomes,  le  simple,  le  vide,  et  d'antres  Idées 
de  ce  genre. 
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très  victimes  de  la  derDière  gnene,Tori|yilK, 
Caton  et  Pison,  avec  lesquels  fl  disode  lé- 
même  ,  il  développe  le  principe  moral  dei  ifm- 
riens,  probablement  d'après  Zenon,  edoi^si 
Stoïciens  d'après  Chrysippe ,  et  célni  de  fkeâ^] 
mie  d'après  Antiochus.  Dans  les  Tusadaaetjl^ 
développe  lui-même,  en  présence  d'an 
qui  se  borne  à  lui  donner  la  réplî<pie,  oa  i 
nombre  d'idées  stoiciennes  sur  la  mort ,  b 
leur,  le  chagrin,  les  passions,  et  sur  eettei 
que  la  vertu  suffit  au  bonheur.  Après  ea* 
tiens  de  morale  générale,  fl  passe  à  la 
particulière  dans  le  traité  des  JDerotn; 
dialogues  développent  ses  idées  sur  fli 
la  Vieillesse.  Dans  ce  dernier,  dont  on  nei 
trop  admirer  la  grftce,  on  peut  lui 
d'avoir  trop  adouci  la  figure  austère  da 
Caton.  n  arrive  ensuite  à  la  philoac^hle  1 
le  traité  de  la  Nature  des  dieux,  dans  i 
de  dialogues  entre  l'épicurien  Vellehis, 
den  Balbus ,  et  Cotta,  partisan  de  la 
Académie ,  expose  et  discute  toutes  les 
des  philosophes  sur  cette  question.  Les 
traités  de  la  Divination  et  du  Destin 
tcnt  l'ensemble  des  idées  rdigieoses  que  1 
Youlait  présenter  à  ses  cœicitoyeiia.  Demi 
mier,  il  combat  la  réalité  de  l'art  des 
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après  l'avoûr  fait  défendre  par  Quintus; 
second,  interrogé  par  Hirtius,  son 
sente  une  suite  d'arguments  assez  serrés  i 
l'hypothèse  stoïcienne  de  la  fatalité.  Noasi 
vons  plus  les  traités  de  la  Gloire  9i  de  Ul^ 
ces  deux  divinités  de  Cicéron  et  de 
premier  subsistait  encore  au  temps  de 
Au  milieu  de  ses  grands  traTanx 
philosophiques,  Cicéron  fut  troublé  pn* 
grins  domestiques,  dont  le  plus  croei 
de  sa  fille  Tullie,  en  4&.  Pour  adoodrsa 
il  écrivit  un  de  ces  ouvrages  appdéa  par 
ciens  Consolations,  et  prodigua  les 
et  jusqu'à  Vapothéose  à  cette  méoaoîre 
Trois  ans  auparavant  il  avait  répudié  sai 
Terentia,  pour  épouser  la  jemie  PobliEa;! 
dia  cette  dernière  parce  qu'elle  parut  «e 
de  la  mort  de  Tullie. 

Cicéron  n'eut  pointde  part  à  la  • 
tre  César,  quoiqu'il  fût  intime  anû  de 
que,  fatigué  des  troubtes  à^s^  il 
que  personne  l'ancienne  liberté.  Mais 
jurés  craignirent  et  son  caractère 
ment  peu  hardi , et  son  âge,  oà  i*i 
que  souvent  aux  pins  fortes  ài 
Brutus  et  Cassius  eurent  exécuté  leur 
et  que  les  cris  de  vengeance  des  ann 
firent  craindre  qne  Rome  ne  rel 
les  guerres  civiles,  Antoine,  alors 
sembla  le  sénat,  et  dit  quelques  mots 
concorde  :  Cicéron,  dans  un  dîsoQiirs  pfaui 
et  plus  propre  à  la  droooslaBoe, 
sénat  d'hniter  les  Athéniens,  de  ~ 
nistie  pour  tout  ce  qui  regardail 
distribuer  des  provinces  à  Brutus  it  à 
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Antoine  alon  lera  la  tète;  redoutable  poar  tous 
les  Romains,  dont  il  se  croyait  déjà  le  monar- 
que, et  terrible  surtout  pour  Cioéron.  Indigné 
de  Toir  la  puissance  de  cet  orateur  renaître 
et  se  fortifier  dans  la  république,  inquiet  de 
ses  liaisons  ayec  Brutus,  il  souffrait  avec 
peine  sa  présence.  Les  craintes  de  Cicéron  le 
portèrent  d'abord  à  demander  la  lieutenance 
de  Syrie  sous  Dolabella,  et  à  s'embarquer  avec 
hii  ;  mais  quand  les  consuls  désignés ,  Hirtius  et 
Pansa ,  bons  citoyens  et  grands  zélateurs  de  Ci- 
céron, l'eurent  prié  de  ne  point  les  abandonner, 
loi  promettant,  s'il  restait,  de  renverser  Antoine, 
alors,  sans  les  croire  entièrement  ni.  désespérer 
tout  à  fait  de  l'avenir,  il  laissa  partir  Dolabella, 
et  s'embarqua  lui-même  pour  Atbènes ,  en  pre- 
nant avec  Hirtius  l'engagement  de  n'y  passer  que 
Tété ,  et  de  revenir  pour  le  nouveau  consulat  Le 
hasard  voulut  qu'il  s'amfttAt  pendant  la  traversée 
et  reçut  le  2  août  44  des  nouvelles  de  Rome  ;  ces 
nouvelles  disaient  qu'il  s'était  faitdans  Antoine  un 
merveilleux  changement,  qu'il  n'agissait,  qu'O 
ne  gouvernait  que  dé  concert  avec  le  sénat,  et 
que  les  affaires,  pour  prendre  la  direction  la  plus 
heureuse,  ne  demandaient  que  la  présence  de 
Cicéron.  U  condamne  alors  sa  craintive  pré* 
voyance,  et  revient  sur  ses  pas.  H  put  d'abord 
croire  qu'il  avait  eu  raison  d'espérer;  car  une 
immense  foule  vint  à  sa  rencontre,  et  depuis 
les  portes  de  la  ville  jusque  chez  lui  une  jour- 
née presque  entière  suffit  à  peine  aux  félicitations 
sur  son  retour  (i).  lie  lendemain,  Antoine  ayant 
convoqué  le  sénat ,  et  averti  Cicéron  de  s'y  Cou- 
ver, celui-ci  n'y  vint  pas,  et  se  tmt  couché,  pré- 
textant  une  indisposition  causée  par  la  fatigue 
du  voyage;  mais  il  parait  en  réalité  avoir  craint 
quelque  endiûche,  ses  soupçons  ayant  été  forti- 
fiés par  les  avis  qu'il  reçut  en  chemin.  Antoine, 
offensé  du  motif  injurieux  qu'on  pouvait  donner 
à  cette  absence,  envoya  des  soldats  avec  Tordre 
(le  l'amener  par  force  ou  de  brûler  sa  maison. 
Toutefois,  à  la  prière  de  plusieurs  personnes,  qui 
s'entremirent,  il  révoqua  cet  ordre,  et  se  con- 
tenta des  gages  qu'il  fit  prendre  sur  les  biens  de 
Cicéron.  Depuis  ce  jour,  ils  s'observèrent  en  si- 
lence et  se  tinrent  en  garde  l'un  contre  l'antre, 
josfiu'an  moment  où  le  fils  adoptif  de  César,  à  son 
arrivée  d'Apollonie,  se  porta  pour  héritier  de  son 
père,  et  eut  à  réclamer  d'Antoine  les  sommes  hn- 
menses  qu'il  retenait  de  la  succession  de  César. 
A  l'occasion  de  ces  démêlés,  Philippiis,  qui  avait 
épousé  hi  mère  du  jeune  Octave,  et  MarceUus , 
uari  de  sa  sœur,  allèrent  avec  hii  trouver  Ci- 
céron; et  ils  convinrent  ensemble  que  Cicéron 
aiderait  le  jeune  Octave  de  son  éloquence  et  de 
son  crédit,  tant  auprès  du  sénat  qu'auprès  du 
people,  et  que  le  jeune  Octave  prêterait  à  Cicéron 

(1)  Depalf  MO  retoor  h  Rone,  ao  eoniDcnennent  de 
■epteiDbre  U,  Jusqu'à  la  fia  d'aTrtl  M,  fJcéron  écrtvlt 
cootre  4aioloe  les  doue  dtoooiira  si  coonoa  soas  le  oom 
de  PMUppéQMSf  qae  Océroo  leur  donna  et  que  la  posté- 
rtté  leura  eoucrré.  Qœlqnet-nnt  ■ealement  ftirent  pro- 
•oooéa.  Ct  ioat  plaiftt  de*  pamphlets  que  des  diseows. 
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l'appui  de  ses  richesses  et  de  sesr  armes  ;  car  è 
peine  ce  j^sune  homme  avait-il  paru,  qu'un  grand 
nombre  des  vétérans  de  César  se  rassemblèrent 
autour  de  lui.  La  haine  d'Antoine  et  ramour 
du  pouvoir  attachèrent  Cicéron  k  Octave  :  il 
espérait  diriger  les  affaires  en  se  servant  des 
armes  de  ce  jeune  homme,  qui  d'ailleurs  sa- 
vait le  flatter,  le  séduire,  jusqu'à  l'appeler  son 
père>.  Mécontent  de  cette  politique,  Brutus,  dans 
ses  lettres  à  Atticus,  reprochait  à  Cicéron  de  faire 
la  cour  à  Octave  par  la  crainte  qu'il  avait  d'An- 
toine ,  et  de  travailler  non  pas  à  rendre  la  liberté 
à  sa  patrie ,  mais  à  se  donner  un  mattre  favo- 
rable. Il  ne  laissa  pas  de  prendre  avec  lui  le  fils 
de  Cicéron ,  occupé  alors  de  suivre  à  Athènes  les 
leçons  des  philosophes;  il  lui  donna  un  com- 
mandement ,  et  dans  plusieurs  circonstances  il 
eut  à  se  louer  de  ses  services.  Quant  à  Cicéron, 
les  quatre  mois  qui  s'écoulèrent  depuis  le  com- 
mencement de  43  jusqu'à  la  fin  d'avril  furent 
l'époque  de  sa  plus  grande  autorité  :  tout  puis- 
sant dans  le  sénat,  il  en  chassa  Antoine,  arma  les 
Romains  contre  lui,  envoya  pour  le  combattre 
les  deux  consuls,  Hirtius  et  Pansa,  et  fit  décer- 
ner à  Octave,  par  un  sénatus-consulte,  les  fais- 
ceaux et  tous  les  droits  de  la  préture,  comme 
au  défenseur  et  an  sauveur  de  Rome.  Antoine 
fut  vaincu  ;  mais  les  deux  consuls  ayant  péri,  et 
les  troupes,  après  le  combat,  s'étent  réunies 
sous  les  drapeaux  d'Octave,  le  sénat,  craignant 
pour  ce  jeune  homme  l'ivresse  d'une  brillante 
fortune ,-  offrit  à  son  armée  l'appât  des  distinc- 
tions et  des  récompenses,  et ,  pour  le  dépouiller 
de  cette  grande  puissance  militaire,  prétendit 
que  la  république,  dâivrée  d'Antoine,  n'avait 
phis  besoin  de  tant  de  soldats  armés  pour  elle. 
Maisll  était  trop  tard  pour  désarmer  le  neveu 
de  César.  Le  29  mai  Antoine  s'unit  à  Lépide,  et 
le  sénat,  qui  n'avait  plus  qu'Octave  pour  défense, 
ne  put  rien  lui  refbseré  cidui-ci  fit  prier  Cicéron, 
par  des  émissaires  secrets,  d'obtenir  le  consulat 
pour  tous  deux  ;  ils  étaient  en  même  temps  char- 
gés de  l'assurer  qu'il  disposerait  à  son  gré  des  af- 
faires, jouirait  seul  de  l'autorité,  et  n'aurait  point 
de  peine  à  gouverner  un  jeune  homme  qui  ne  de- 
mandait qu'un  titre  et  des  honneurs.  Octave 
avoua  depuis  que,  dans  la  cramte  devoir  licencier 
son  armée  et  de  se  trouver  seul  et  sans  appui,  il 
s'était  servi  fort  à  propos  de  l'ambition  de  Cicé- 
ron, en  lui  ofitant  le  secours  de  ses  amis  et  de 
ses  brigues  pour  solliciter  le  consulat  (1). 

Ce  fut  alors  surtout  qœ  la  vieillesse  de  Cicé- 
ron fut  séduite  et  abusée  par  le  jeune  Octave  : 
il  soUidta  pour  lui,  et  loi  fit  aToir  les  suffragei 

(0  Dans  ee  rédt'  que  nons  enpraiitotts  à  PlaUrqn«« 
cet  autenr  paraît  s'être  lalasé  tromper  par  les  Mémoires 
d'Octave  on  d'Aslnloa  PolUon.  SI  Clcérdn  sembla  favori- 
ser les  prétenUons  du  neveu  de  César  an  consulat,  c'est 
qu'il  lui  était  Impossible  de  s*y  opposer.  Le  seul  tolilci- 
teor  d'Octave  tat  oe  oentnrton  qui,  fatigué  des  retards  da 
sénat,  et  comptant  sur  les  hait  légions  campées  ans  portes 
de  Rome,  s'écria  en  montrant  son  glaive  :  Hic/aciet  H 
I  fum/teërUii  (Soétone,  Jvç.»  M).  Dion  Cassias  ajoute  qnn 
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du  sénat.  A  peine  Octave  fut^il  consul,  à  peine 
Tit-il  sa  puissance  afTermie,  qu'il  ne  songea  plu^ 
à  Cioéron.  Devenu  ami  d'Antoine  et  de  Lépide» 
et  joignant  ses  forces  aux  leurs ,  il  partagea  1^'em- 
pire  avec  eux ,  comme  il  aurait  partagé  une  suks- 
oession.  Ils  commencèrent  par  dresser  une  liste 
de  plus  de  deux  cents  citoyens  dont  ils  avaient 
résolu  la  mort.  La  plus  vive  dispute  qu'ils  eu- 
rent ensemUe  fut  ao  sujet  de  la  proscription  de 
Cioéron.  Antoine  ne  Toulatt  entendre  à  aucun 
accommodement  que  fCicéron  ne  f&t  tué  le  pre- 
mier; Lépide  se  joignait  à  lui;  Octave  s'opposait 
à  tous  deux.  Oes  conférences  secrètes  eurent 
lieu  pendant  trois  jours,  du  24  au  27  novembre, 
près  de  la  ville  de  Bologne,  devant  leurs  camps, 
dans  une  de  formée  par  lé  Reno.  Les  deux  pre- 
miers jours  Octave  défendit  opiniâtrement  Cicé- 
roD  (1) ,  le  troisième  il  se  rendit,  et  l'abandonna. 
Pendant  ce  temps-lÀ  Cioéron  était  à  sa  cam- 
pagne de  Tusculum,  avec  son  frère.  A  la  nou- 
velle des  proscriptions,  ils  résolurent  de  gagner 
promptement  Astura,  maison  de  Cicéron  voi- 
sine de'la  mer,  et  de  s'y  embarquer  pour  aller 
joindre  Brutus  en  Haoédoine;  car  on  parlait 
beaucoup  de  l'accroissement  de  ses  forces.  Les 
deux  frères ,  accablés  de  désespoir,  se  mettent 
en  route  chacun  dans  une  litière;  au  milieu 
du  chemin,  ils  s'arrêtent,  font  rapprocher  les 
deux  litières  l'une  de  l'autre,  et  confondent  leurs 
douleurs.  Quintus  était  le  plus  consterné  :  il  son- 
geait au  dénûment  où  il  allait  se  trouver,  car  U 
n'avait  rien  emporté  de  chez  lui.  Cioéron  n'avait 
pris  non  plus  avec  lui  que  fort  peu  de  chose.  Ils 
jugèrent  donc  à  propos  que  l'un  des  deux  conti- 
nuât de  fuir,  tandis  quel'autre  irait  chercher  quel- 
que argent,  pour  venir  ensuite  rejoindre  son  frère. 
Quintus  se  chargea  de  ce  soin;  et,  après  de  longs 
embrassements ,  ils  se  séparèrent  en  versant  des 
larmes*  Quelques  jours  après,  Quintus,  livré  par  • 
ses  esclaves  à  ceux  qni  le  cherohaient,  fut  tué 
avec  son  fils.  Cioéron,  arrivé  à  Astura,  y  trouva 
un  vaisseau,  s'embarqua,  et  fit  voile  jusqu'à 
Circéi.  Les  pilotes  voulant  repartir  sur-le-champ, 
Cicéron ,  soit  qu'il  craignit  la  mer,  soit  qu'il  ne 
désespérât  pas  encore  tout  à  fait  de  la  recon- 
naissance d'Octave,  descendit  du  vaisseau, 
et  fit  environ  cent  stades  comme  pour  revenir  à 
Rome. 

Mais  retombant  dans  ses  doutes^  et  ehangeant 
d'avis,  il  se  fit  reporter  vers  la  mer,  et  passa  la 
nuit  sur  le  rivage,  livré  à  de  si  cruelles  incerti- 
tude», qu'il  songea  un  moment  à  pénétrer  en  se- 
cret dans  la  maison  d'Octave,  et  à  se  tuer  lui- 
même  sur  son  foyer,  pour  y  attacher  une  furie 
vengeresse.  La  crainte  des  tortures  qu'il  aurait 
à  souffrir,  s'il  était  découvert,Me  détouina  en- 

Qcéron  répondit  t  «  SI  tdos  to  demandes  alnii;  Il  Vf^h 
ilendra.  » 

(I)  Ce  Mt  piralt  encore  «mprontéanx  Miwuukrêê  d'Oo- 
UYe  :  mata  il  est  difficile  de  eroire  qne  cette  résIsUiaee 
fut  sincère.  On  allégneralt  en  Tain  la  désNnet  d'Ao- 
RQste.  SénCqoe  a  dit  avec  ralioii  x  Ctêmattiam  non  vùeô 
taMorn  enuMItoltm. 


oora  de  pmdre  ee  parti.  Apres  de  namwa 
plans,  tour  à  tour  conçus  et  rqctés  par  fss  sipi 
inquiet,  il  se  remit  enfin  aux  raafes  de  tes  » 
daves  pour  se  faire  €ondun«  par  ner  ao  porta 
Gaète,  près  duquel  fl  avait  use  niaisQn  de  a» 
pagne,  qui  lui  offirait  pendant  les  dokanè 
l'été  le  plus  agréable  aole,  lonque  les  mil 
étésiens  font  sentir  leurs  donces  halciMi.  là 
s'élevait  sur  lebordde  la  mer  un  petit tn^  fh 
poUon.  Au  moment  où  la  barque  qui  portai  C^| 
oéron  s'approchait  du  rivage,  un  essaim  de «i^ 
beaux  sortit  du  temple  avec  de  grands  crti, 
vint  se  poser  aux  deux  oôtés  de  TanlMM, 
les  uns  continuèrent  leurs  ciwsaemenlt, 
que  les  antres  becquetaient  les  iMiutt  desi 
ges.  Tout  le  monde  fut  frappé  de  ce 
comme  d'un  sinistre  augure.  Cioénia 
à  terre,  gagna  sa  maison,  et  se  coucha  povj 
dre  quelque  repos.  Mais  la  plopnrt  de  eei 
beaux  vinrent  encore  se  poser  sur  la  icaêlrai 
chambre,  en  poussant  des  cris  horrlUes;  û\ 
en  eut  un  qui,  pénétrant juaqii'nii  lit  aà 
était  couché  la  tète  couverte ,  retira  pea  à 
avec  le  bec  le  pan  de  sa  robe  qui  M 
visage*  A  cette  vue,  ses  eadaves  ^  iMBtMK 
lâche  indifTérenoe  avec  laquelle  ils 
l'assassinat  de  leur  maître  «  tandis  qne  Ibij 
maux  mêmes  voulaient  le  secourir  et  Ti 
à  ses  persécuteurs,  entreprennent  anari  del 
ver;  et,  moitié  par  prières  moitié  p 
le  font  entrer  dans  sa  litière,  qnlla 
sitôt  du  côté  du  rivage.  En  œ 
les  meurtriers,  Hereanius,  oentiuion,  et 
bun  PopiUus,  qui  autrefois,  accusé  de 
avait  été  défendu  par  deéron. 
troupe  de  satellitas,  ils  se  présentent 
de  la  maison  i  les  trouvent  fermées,  les 
cent,  cherchent  en  vain  Gieéron  »  ci  le 
dent  à  tous  ceux  qu'ils  leneoatRttt.  Tousi 
dirent  qu'ils  ne  l'avaient  point  vu;  naais 
qu'un  jeune  afifranchi  deQuinâns*  devéj 
céron  lutHooème  dans  l'étude  des  adena 
lettres,  et  qui  se  nommait  Pinlologns, 
au  tribun  la  litière  qne  Fon  portait  Ters  lei 
par  des  allées  couvertes.  Le  tribosa, 
nombre  de  soldats ,  fit  le  tour  pon 
sue  de  oes  allées,  et  le  centurion  H< 
versa  en  courant  le  jardin.  Cioéron,  i|ai< 
le  bruit,  ordonna  à  ses  porteors  des'i 
par  un  geste  qui  lui  était  ordjnasrs» 
menton  avec  la  main  gauche, il  regarda! 
ses  meurtriers.  Il  avait  la  batte  et  les 
hérissés^  couverts  de  poussière,  et  le 
figuré  par  les  inquiétudes  et  les 
temés  à  sa  vue,  la  plupart  sa 
qu'Herennins  l'assassinait  II 
cou  hors  de  la  litièn; 
d'Antoine,  lui  coupa  la  tète,  et  la  wtÊà 
écrit  les  Philippiqmei* 

Le  Jour  où  ce  sanglant  tropirfe  M 
Rome,  Antoine  pr^^^idait  les  ooaàOÊSL 
vit  arriver  le  triUui  |  il  s'écrin  t  « 
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s  proscriptions  sont  finies  !»  H  fit  attacher  la 
te  et  les  mains  de  son  ennemi  sur  la  tribone  aux 
irangoes,  spectade  d'effroi  pour  les  Romains, 
li  croyaient  voir  non  les  traits  de  Cioéron, 
lis  riinage  de  Tftme  d'Antoine  (1). 
Ainsi  périt,  à  râ|^  de  soixante-quatre  ans,  le  plus 
md  orateur  de  Rome  et  Ton  de  ses  meilleurs 
oyens.  Il  n'ayaitpas  la  fbrmeté,  la  prévoyance, 
iprit  de  suite,  tii  même  la  réserve  et  la  dignité 
Dessaires  pour  soiltenir  le  rôle  politique  que  lui 
posèrent  les  circonstances,  et  sous  ce  rapport 
st  au-dessous  de  la  réputation  que  Middleton, 
I  biographe ,  a  tooIu  lui  faire  comme  homme 
^t;  mais  ses  défouts  contribuèrent  presque 
ant  que  ses  qualités  à  faire  de  lui  récrirain 
plus  parfait  de  toute  l'antiquité.  Sa  vanité , 
Ibis  puérile  et  si  souvent  indiscrète,  animait 
s  les  efforts  qu'il  faisait  pour  arriver  au  pre- 
!r  rang  dans  tous  les  genres  ;  la  mobilité  de 
.  imagination  donne  à  ses  écrits  un  éclat  et 
!  vivacité  qui  se  mêlent  heureusement  aux 
itndes  solennelles  de  la  langue  oratoire  chez 
Romains.  H  y  joignait  des  idées  élevées,  pui^ 
i  dans  de  longues  études  phUosopluques,  une 
lance  et  une  pureté  de  langage  qui  n'existent 
t-Mre  au  même  degré  chez  aucun  écrivain , 
harrnonie  si  douce  et  si  riche  qu'on  n'ose 
hil  reprocher  d*être  trop  savante.  Quelque 
C  qu'il  traite,  Cicéron  est  un  artiste  accompli 
hit  de  langage.  Nous  ne  parlons  ici  que  de 
ouvrages  en  prose.  Ses  essais  poétiques,  ceux 
a  jeunesse  comme  ceux  de  ses  dernières  an- 
;,  n'offrent  le  plus  souvent,  dans  les  fhigments 
tous  restent,  qu'un  travail  de  style  plus  facile 
eoreox,  quelques  vers  coulants  an  milieu  de 
icoop  d'autres  qui  manquent  de  netteté,  d'é- 
ice  et  d'harmonie,  une  poésie  inanimée  mal- 
A  chaleur  Ikctice  et  le  mouvement  tout  exté* 
r  de  quelques  passages,  un  style  plein  d'ex- 
rions  vagues ,  parfois  impropres ,  et  chargé 
^ripfarases  aussi  éloignées  de  la  précision 
Siqaede  Lucrèce  que  de  l'élégance  de  Catulle 
!  Iliannonie  profondément  sentie  de  Virgile. 
I  n'est  pas  seulement  dans  ses  discours  que 
iDn  déploie  toutes  les  richesses  de  son  élo- 
ee  :  SCS  traités  sur  l'art  oratoire  ne  se  re- 
nandent  pas  moins  par  les  charmes  du  style 
par  ta  justesse  des  idées,  qu'il  doit  à  sa 
e  expérience.  Si  nous  n'avions  plus  aucun 
Bsoours  de  Cicéron,  il  suffirait  de  lire  ses 
]f  vres  de  POrateur  pour  voir  que  celui  qui 
IsaH  une  si  haute  idée  de  son  art,  qui  en 
si  bien  analysé  tous  les  secrets  et  qui  les 
niait  avec  tant  de  bonheur,  était  nécessaire- 
un  homme  puissant  par  le  talent  de  la 
e.    Plus  tard,  quand  il  cherche  dans  un 
adressé  k  Brutus  l'Idéai  de  l'éloquence ,  il 
e   dans  plusieurs  passages  quelque  chose 
iéTatioa  platonique ,  et  dans  toute  la  pre- 

'out  ee  qai  a  été  dit  Jusqae  ici  a  été  en  grande 
extrait  de  PfuUtqne.  rie  âê  Cieeron,  trad.  par 


mière  partie  il  déploie  une  élégance,  une  ri- 
chesse de  style ,  une  finesse  d'observation  qui 
nous  font  r^retler  de  le  voir  à  la  fin  s'arrêter 
si  longtemps  sur  des  combinaisons  de  rhythme 
et  des  calculs  de  syllabes  ;  et  lorsque  pour  oom* 
pléter  tout  ce  qui  se  rattache  à  l'art  qui  lui  avait 
donné  tant  de  gloire,  il  trace  dans  le  Brutus  une 
histoire  de  l'éloquence  latine,  parmi  cette  foule 
de  noms  un  peu  sèchement  entassés,  mais  qui 
nous  attestent  eombien  la  parole  était  cultivée  à 
Rome,  avec  quel  édat  se  détachent  les  portraits 
de  Caton,  de  Graochns»  de  Grassus  et  d'Antoine  i 
avec  quel  intérêt  on  y  voit  Hortensius  jugé  par 
un  ami  qui  se  souvient  d'avoir  été  son  rival  ; 
avee  quel  plaisir  on  y  suit  l'histoire  des  études 
et  des  premiers  travaux  de  l'auteur  !  Ajoutons 
que  ees  traités  sur  l'art  oratoire  sont»  faidépen- 
daminent  de  tout  autre  tnérite ,  la  source  la  plus 
abondante  oji  nous  puissions  aujourd'hui  cher- 
cher l'histoire  littéraire  de  Rome  et  quelquefois 
de  la  Grèce;  Sou  traité  même  de  V Invention 
et  ses  livres  à  Hèrennhu,  dont  il  parla  avee 
quelque  dédain  dans  son  premier  livre  de  VOron 
tmtr,  sont  peut-être  ce  qui  nous  fait  le  mieux 
connaître  cette  étonnante  maohine  à  improviser 
que  le  génie  des  Grecs  avait  inventée  sous  le 
nom  de  rhétoriqtte.  Les  huit  derniers  chapitres 
du  troisième  livre  nous  donnent  tout  ce  que  nous 
savons  sur  la  mnémonique  des  anciens. 

C'est  encore  comme  monuments  historiques  à 
la  fois  et  comme  modèles  d'élocntion  que  se  re» 
commandent  ses  ouvrages  philosophiques.  Ci- 
céron n'est  rien  moins  qu'un  penseur  profond 
qui  se  replie  sur  lui-même  et  cherche ,  par  l'ob- 
servation interne,  à  saisir  la  véritable  nature  de 
l'faitelligence  humaine  et  ce  que  l'homme  peut 
savoir  de  sa  destinée  :  c'est  un  curieux  de  phi- 
losophie, qui  voit  dans  ces  recherches  une  sorte 
de  gymqastique  pour  la  pensée ,  un  moyen  d'é- 
tendre ses  idées  et  Une  matière  de  plus  pour 
déployer  rinépuisal)le  richesse  de  son  style.  Ce 
qui  détermine  sa  préférence  pour  la  philosophie 
de  l'Acadétnie,  c'est  d'abord  l'abseDoe  de  doc- 
trines absolues,  c'est  la  liberté  qu'elle  donne  à 
la  discussion,  et  qui  permet  de  déployer  toutes  les 
ressources  de  l'esprit,  c'est,  enfin^  qu'elle  est  la 
philosophie  la  phis  éloquente.  Cicéron  veut  don- 
nera Rome  une  littérature  philosophique,  comme 
il  lui  aurait  donné ,  sll  eût  vécu  plus  longtemps, 
une  littérature  historique*  Jusque  taon  la  doctrine 
épicurienne  était  la  seule  qui  eM  produit  à 
Rome  quelques  ouvrages.  Outre  l'admirable 
poëme  de  Lucrèce ,  qui  parait  avoir  été  trop  peu 
goûté  de  Cicéron ,  nous  trouvons  cités  dans  ses 
ouvrages  les  écrits  de  Catins  et  d'Amafimius , 
dont  le  succès  le  révolte  :  Il  leur  reproche  amère- 
ment la  nudité  de  leur  style  et  la  sécheresse  de 
leur  exposition.  Pour  lui ,  il  veut  donner  aux 
Romains  quelque  chose  qtû  rappelle  à  la  fois 
l'éloquence  et  les  idées  sobUmes  de  PlatoB. 
«  La  dviUsation  grecque,  dit  M4  Dumy  9  dans 
une  belle  page  de  son  HUtoire  det  Romainif 
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s'était  sortoot  portée  vers  rorient  Gicéraa  eon- 
centra  en  lui,  si  je  puis  dire,  ses  mille  rayons 
épars,  et  les  enyoya  à  TOcddent  barbare,  pour 
leooel  la  Grèce  n'avait  rieatfiiit.  Mais,  homme 
d'Etat  et  jurisconsulte,  plus  préoccupé  d'applica- 
tion que  de  théorie,  il  ne  prit  de  cette  civilisa- 
tion que  ce  qu'elle  avait  d'utile;  et  alliant,  par 
un  heuroix  éclectisme,  l'idéalisme  de  Platon  à 
la  morale  du  Portique,  il  ébranla,  an  milieu  de 
son  triomphe,  le  sensualisme  d'Épicure.  Que 
nous  importe,  après  tout,  qu'iliaittant  emprunté 
et  qttll  ne  soit  souvent  qu'un. écho,  si  cet  écho 
éclatant  et  sonore  grandit  cent  fois  la  voix  pre- 
mière et  fait  entendre  du  monde  entier  des 
paroles  qui  sans  lui  seraient  restées  obscures 
et  inutiles  ?  En  morale  reUgleuse,  l'idée  de  l'unité 
et  de  la  Providence  divine,  de  l'immortalité  de 
l'Ame,  de  la  liberté  et  de  la  responsabilité  hu- 
maine, des  peines  et  des  récenqiaises  réservées 
à  une  autre  vie;  en  morale  politique,  l'idée  de 
la  dté  universdle,  dont  la  charité  doit  être  le  pre- 
mier lien ,  le  perfectionnement  de  notre  espèce , 
la  nécessité  pour  tous  de  travafller  au  progrès 
général,  et  l'impérieuse  obligation  de  fonder 
l'utile  sur  l'honnête,  le  droit  sur  l'équité,  la 
souveraineté  sur  la  justice,  c'est-àrdire  la  loi 
civile  sur  la  loi  naturelle  révélée  par  Dieu  lui- 
même  et  par  lui  gravée  dans  tous  les  coeurs  : 
telles  sont  quelques-unes  des  nobles  croyances 
que  la  magie  de  son  style  a  popularisées.  Tout 
cela  n'est ,  il  est  vrai ,  ni  rigoureusement  démon- 
tré ni  enchaîné  en  corps  de  doctrine.  C'est 
l'effort  d'une  belle  ftme ,  qui  atteint ,  par  sa  pro- 
pre inspiration ,  aux  vérités  sublimes  de  la  re- 
ligion étemelle ,  et  non  le  patient  travail  du  phi- 
losophe qui  construit  un  système  où  tout  se 
tient  et  s'enchatne.  Mais  pour  parler  an  cœur, 
ftnt-il  donc  tant  de  logique  ?  » 

Comme  philosophe  politique,  Cicéron  est  tout 
entier  dans  le  de  Republica ,  le  de  LegUms^ 
et  le  de  Divinatione;  nous  sommes  heureux 
d'offrir  au  public  une  appréciation  inédite  d'un 
écrivain  émment,  M.  Villemaln  :  «  Le  traité  de 
la  République,  dit  l'éloqnent  critique,  longtemps 
perdu  pour  les  modernes ,  sauf  quelques  belles 
pages  du  songe  de  Sdpion;  ce  traité,  en  partie 
retrouvé  de  nos  jours  sur  un  palimpseste,  et 
publié,  discuté,  traduit,  an  milien  des  mouve- 
ments de  Bberté  qui  agitaient  l'Europe  de  1820 
à  1825,  aurait  offert  plus  d'btérêt  si  l'auteur 
eAt  suivi,  pour  le  composer,  un  oonseil  dont  il 
fvA  tenté ,  et  qu'il  rappelle  ainsi  dans  une  lettre 
h  son  frère  Quintus  :  «  Tu  me  demandes  où  j'en 
suis  de  l'ouvrage  que  je  m'étais  mis  à  écîrire 
pendant  mon  séjour  à  Cumes  :  je  ne  l'ai  point 
quitté,  et  je  ne  le  quitte  pas  ;  mais  déjà  plus  d'une 
foisj'ai  changé  le  plan  et  tout  l'ordre  de  mon 
travail.  Deux  Uvres  en  étaient  écrits,  où,  prenant 
pour  date  les  neuf  jours  des  grandes  fêtes  sous  le 
consulat  deTuditanus  et  d'Âquilius,  je  plaçais 
un  entretien  de  Sdpion  l'Africain  avec  Lelius, 
Philus,  Manilius,  Tubéron  et  les  deux  gendres 


kSâ 


de  Leiius,  Fisnneius  et  Seévola.  Le  dkto^K  te 
partageait  en  neuf  jouniées  et  en  neuf  Itncs, 
portant  tout  entier  sur  la  meilleore  oiguialiQa 
de  l'État  et  sur  les  caractères  du  paifii£ci- 
toyen.  Le  tissa  de  l'ouvrage  avançait  heu»- 
sement,  et  la  dignité  des  personnes  domit 
du  poids  aux  discours.  Comme  je  me  tim 
relire  ces  deux  livres  à  Tuacnhouy  en  pé- 
sence  de  Salluste,  il   me  remontra  q»  es 
saiet  pourrait  se  traiter  arec  une  bien  |tai 
grande  autorité,  si  moi-même  je  praiais  k 
parole  sur  la  r^blique,  sortoot  n'était  pM 
un  Heraclite  de  Pont,  mais  us  oonsnlaire,  4i 
odui-là  même  qui  m'étais  mêlé  ux  pk»  ^mî 
des  crises  de  l'État;  que  tout  ce  que  ftA^ 
huais  à  des  personnages  ancâens  paraîtrait  ' 
que  dans  mes  autres  ouvrages  snr  Tart  del 
parole  j'avais,  et  cela  de  bonne  grâce, 
de  moi  la  responsabilité  d'orateur ,  mais  en 
sant  la  parole  à  des  hommes  que  j'avais  pa 
qu'Aristote,  en6n,  dans  ce  qu'il  dit  snr  le 
vemement  politique  et  sur  l'homme 
avait  toujours  parlé  en  son  propre  nom.  Cda  1 
branla  d'autant  plus,  que  dans  mon  ptej 
ne  pouvais  toucher  aux  plus  grands 
de  la  république  plus  récents  qœ  IV 
mes  persmmages.  Dans  le  fait,  j'avais  pris 
bord  cette  voie  pour  n'avoir  pas  à 
rencontrant  notre  temps  de  heorter  qn 
s(Ht  ;  mais  je  veux  tout  à  la  fois  garder  lai 
précaution,  et  fiiire  un  livre  où  "je  m'i  ~ 
rectement  à  toi.  Cependant,  ee  que  fa 
sous  une  première  forme,  si  je  vils  à 
te  l'enverrai;  car  tu  jugeras,  je  crois,  ^ 
livres  déjà  tout  écrits,  je  n'y  renonce  pas 
peu  d'humeur  ».  Cette  humeur  opéra  si  ~ 
Cicéron  ne  donna  pas  suite  à  sa  dobvcIi 
et  que,  soit  difficulté  de  la  précaution  qà% 
çait,  soit  plutôt  répugnance  à  sacriier  ibc 
déjà  si  avancée,  il  ne  fit  pas  l'ouvrage  mm 
directe,  et  conserva  ce  premier  caHim< 
logne  entre  de  vieux  Romains,  saef  à 
doire  un  peu ,  en  bornant  le  tout  à  six 
C'est  en  effet  ainsi  qu'il  Tadieva,  <|a*l  le< 
bientôt  à  l'amitié  d'Atticns,  el  qa'eate  t  ' 
Uia,  vers  le  temps  de  sa   léfilion  fi 
heoreux,  disait-U,  de  s'être  lié  par 
publics  à  l'observance  des 
en  effet  l'exemple  dans  le 
pureté  de  son  gouvememeot.  L'c 
dçnt,  par  la  forme  même  à  ~ 
Cicéron,  resta  bien  général,  el  n*olfril 
déduction  pressante  et  ap|ilîcafale 
rait  donnée  le  plan  conseaié  par 
même  temps,  par  comparaisatt   i 
Platon ,]  il  eut  ce  candère  de 
pas  un  idéd  philosophiqae,  «i 
abstraite  à  réaliser  dans  l'avenir  , 
d'utopie  du  passé,  on  taUenn 
publique  romaine,  teQe  qn'efle  ■ 
ou  qu'dle  dura  bien  pen,  entre  In 
thage  et  la  mort  de  Sdpion.  Mr  là  lai 
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▼eaux  fragments  qni  nous  flont  parremu  de 
l'ouvrage  de  Cioéron,  Tordre  do  dialogue  en 
IMirtie  retrouvé  y  les  proUènes  discutés,  selon  le 
06oie  de  l'éeole  antique,  les  thèses  soutenues 
pour  et  contre  la  réalité  de  la  justice ,  quelques 
belles  imitations  de  Platon  et  quelques  mentions 
curieuses  d'andens  usages  romains,  tout  cela 
est  loin  de  remplir  pour  nous  Tidée  que  faisait 
Battre  un  traité  de  Cicéron  sur  la  république,  et 
nous  croyons  que  l'ouvrage  même  retrouvé  tout 
entier  n'aurait  pas  satisfait  cette  attente.  Nous 
sommes  heureux  ciyendant  d'avoir  été  des  pre- 
miers à  saluer  une  telle  découverte  et  à  en  re- 
produire, même  Adblement,  les  précieux  débris, 
ces  beaux  souvenirs  de  politesse  hellénique  ren- 
dus avec  la  mijesté  de  là  diction  romaine  et  ces 
sentiments  d'équité  primitive,  de  droit  absolu, 
sur  lesquels  doit  se  fonder  toute  vertu  civile,  et 
que  Cicéron  portait  trop  profondément  gravés 
dans  son  coeur  et  attestait  au  ddiors  avec  trop 
de  courage,  pour  n'en  pas  faire  une  bonne  le- 
çon utile,  dans  tous  les  temps,  à  la  bassesse 
intéressée,  à  la  crainte  servile  et  à  l'inertie 
pliant  avec  joie  devant  la  force. 

«  Le  traité  des  Lois,  également  inspiré  de  Pla- 
ton ,  pour  le  titre  et  la  pensée  principale  plus 
que  pour  les  détails,  doit  étire  considéré  comme 
une  dépendance  natnrdle  des  livres  de  la  Ré- 
publique» C*est  le  même  culte  des  aïeux,  la 
même  admiration  du  passé,  c'est-à-dire  le  même 
▼aln  effort  pour  évoquer  h»  souTcnirs  exagérés 
de  l'ancienne  discipline  et  de  l'ancienne  vertu, 
contre  l'irrésistibte  entraînement  des  nouvelles 
mœurs  et  de  la  dictature  qui  les  suit  Seulement, 
et  c'est  le  caractere  comme  la  gloire  du  génie 
de  Cicéron ,  à  cette  observance  et  à  cette  inter- 
prétation favorabte  des  anciennes  lois,  il  unit 
toiûours  la  reconnaissance  d'une  vérité  plus 
haute  et  l'appel  direct  à  ces  notions  primitives,  à 
ces  éhuiches  infiilllibles  du  vrai ,  que  U  nature 
a  commencées  en  nous  et  que  la  dnrete  des 
conventions  humahies  a  tant  de  fois  altérées. 
Cest  ainsi,  c'est  grftce  à  cette  noUe  Uberté 
d'esprit,  à  cet  instinct  de  cœur,  que  le  consu- 
laire et  le  jurisconsulte  romain  est  en  même 
temps  un  beau  génie  de  tous  les  temps ,  un  mo- 
derne par  l'humanite. 

«  Rapproché  par  ladate  du  traite  des  Lois,  le 
traite  de  la  JHvinatUm  partait,  pour  ainsi  dire, 
d'unautrepf  lint  extrêroede  la  vaste  et  mobile  hitel- 
ligence  qui  sans  cesse  cherchait  dans  des  travaux 
Bpécubtifs  une  distraction  aux  tourments  de  lin- 
quiétude  on  de  l'hiaction  politique.  C'est  un  des 
Kvres  oh  l'esprit  philosophique  de  Cicéron  sort 
tout  à  fait  des  lisières  de  l'andenne  discipline  aris- 
tocratique et  superstitieuse,  et  détruit  par  nne 
moqueuse  incrédulite  des  usages' dont  lui-même 
s'était  montré  plusieurs  fois  le  défenseur  ofOcid  et 
le  xéM  mfaiistare.  Nulle  part  on  n'a  raillé  plus  fine- 
ment les  fonctions  de  ce  collège  augurai,  dont  le 
grand  orateur  était  membre;  nulle  part,  ycompris 
tes  ouvrages  des  premiers  chrétiens,  on  n'a  porté 
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de  plus  rudes  coups  à  l'édiflce  des  fobles  païennes, 
et  plus  directement  insinué  le  recours  néces- 
saire à  l'unité  de  l'être  divin  et  au  sentiment  de 
la  morale  primitive.  Cet  ouvrage  curieux  justifie 
l'anathème  que  le  vieux  paganisme  sénatorial 
infligea  tout  à  coup  à  Cicéron ,  en  interdisant  la 
lectuHL  de  ses  écrits ,  dont  la  plus  grande  part 
devait  bientot  traverser  les  temps  nouveaux  de 
barbarie  et  d'ignorance,  pour  redevenir,  dans 
un  monde  agrandi,  l'entretien  et  le  charme  des 
esprito  éclairés.  (1)  » 

Une  des  parties  les  plus  intéressantes  des 
œuvres  de  Cicéron ,  c'est  ce  qui  nous  reste  de 
ses  leltres  :  ce  sont  les  mémoires  les  plus  cu- 
rieux que  nous  puissions  lire  sur  les  événements, 
d'ailleurs  si  peu  connus,  de  cette  grande  époque  ; 
mémoires  tracés  par  un  admirable  écrivain  et 
par  un  homme  mêlé  à  tous  les  mouvements  des 
dernières  années  de  la  république.  Ce  qui  nous 
en  reste  est  ordinairement  partagé  en  quatre  re- 
cueils :  lettres  à  Brutes,  dont  l'authenticité  est 
contestée  ;  lettres  à  Atticus;  lettres  à  Quintes,  son 
frère  ;  lettres  à  divers  correspondante.  A  côté  des 
lettres  de  Cicéron ,  ce  dernier  recudl  en  contient 
un  certain  nombre  qui  lui  sont  adressées  souvent 
par  les  premiers  personnages  de  la  république, 
César,  Pompée,  Caton,  Brutes,  Cassius,  An- 
toine, PoUion,  Plancus^  Lepîdus,  Sulpidus, 
Marcelhis,  et  une  foule  d'autres.  Toutes  ces 
lettres,  marquées  de  caractères  différents ,  nous 
démontrent,  par  l'aveuglement  des  uns,  par  l'in- 
différence ou  l'égmsme  des  autres ,  par  les  mi- 
sères des  provmces,  c'est-à-dire  du  monde,  par 
la  corruption  des  mœurs  et  l'anarchie  qui  r^nait 
dans  la  capitale ,  la  fatalité  de  ce  dénouement  que 
combat  en  vain  la  yertu  fanatique  de  Caton  et 
de  Brutes,  que  déplore  l'amour-propre  de  Cicéron, 
et  que  subit  avec  quelque  regret  l'égoïsme  clair- 
voyant de  Pollion.  C'est  là  le  grand  mérite  des 
lettres  ad  diversos  :  elles  nous  montrent  une 
galerie  de  portraite ,  nous  donnent  une  foule  de 
détails  de  moeurs  publiques  et  privées ,  et  com- 
mentent par  la  pemture  des  hommes  et  de  l'épo- 
que les  faite  même  dont  Cicéron  n'a  pas  saisi  le 
caractère.  Quels  doivent  être  nos  re^^  quand 
nous  songeons  que  nous  avons  perdu  la  partie  ht 
plus  considérable  de  ce  recueil  ! 

Les  lettres  à  Qumtos  sont  particulièrement 
intéressantes,  pai  les  conseils  pleins  de  sagesse  et 
d'honneur  que  Cicéron  donne  à  son  frère  sur  le 
gouvernement  de  sa  province  ;  et  les  faite  attes- 
tent qu'y  ne  lui  prescrivait  rien  qu'il  ne  pratiquât 
lui-même.  Les  lettres  à  Atticus  nous  font  con- 
naître surtout  le  caractère  de  Cicéron.  Cest  une 
épreuve  difficile ,  même  pour  un  bpmme  de  bien, 
que  cette  publicité  donnée  aux  confidences  de 
l'amitié  la  plus  intime;  et  Cicéron,  dans  ces 
lettres ,  fournit  souvent  des  armes  contre  sa  va- 
nité ,  sa  fiUblesse  et  l'imprévoyance  de  sa  poli- 
tique. Ces  lettres  sont  souvent  fort  obscures.  Le 

(I)  Bstralt  d'an  oavrate  Inédit  de  M.  villenula. 
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peu  de  gtireté  dei  moyens  de  conununication, 
les  allusions  nombreuses  à  des  entretiens  plus 
intimes  ou  à  des  passages,  aujourd'hui  perdus, 
d'auteurs  anciens ,  probablement  aussi,  et  même 
avant  tout,  l'extrême  prudence  d'Atticus,  qui 
commandait  plus  de  réserye  à  son  correspon- 
dant, mêlent  beaucoup  d'énigmes  à  ces  cause- 
ries, si  attachantes  quand  Cicéron  s'y*  laisse 
aller  à  toute  la  vivacité  de  ses  impressions.  Beau- 
coup de  lettres  annoncées  comme  deva^it  con- 
tenir plus  de  détails  ne  se  trouvent  pas  dans  le 
recueil,  et  paraissent  avoir  été  supprimées  avec 
toutes  celles  d'Âtticus. 

Voici  une  liste  aussi  complète  que  possible 
de  tous  les  ouvrages  de  Cicéron.  Us  sont  si 
nombreux  et  si  divers  que,  pour  éviter  toute 
confusion,  nous  les  diviserons  en  plusieurs 
classes,  savoir  ;  I.  Ouvrages  philosophiques; 
U.  Discours;  III.  Correspondance;  IV.  Poë' 
mes;  V.  Œuvres  historiques  et  Mélanges, 

Dans  la  liste  que  nous  allons  donner  de  ces  ou- 
vr^ges  en  les  classant  selon  le  genre  auquel  chacun 
d'eux  se  rapporte,  nous  marquerons  d'un  asté- 
risque ceux  qui  sept  incomplets,  de  deux  astéris- 
ques ceux  dont  il  ne  reste  qu'un  petit  nombre  de 
fragments,  de  trois  astérisques  ceux  qui  sont 
complètement  perdus,  et  nous  enfermerons  entre 
deux  crochets  ceux  qui  ont  été,  à  tort  ou  à  raison, 
regardés  comme  apocryphes. 

I.  Ouvr<ige$  philosophiques.  — S(^s  ce  titre 
nons  comprenons  tous  les  traités  de  Cicéron  qui 
ont  rapport  :  1°  kVart  aratoire;  2*  à  la  philoso- 
phie polUique;  3«  à  la pÂi^osopAte  moraie;4°  à 
\9L philosophie  spéculative;  6^  à  la  théologie. 


Mhetoricorum^  seu  de  Inven- 

Uone  rhetorica,  libri  IL 
De  Partitione  oratoria. 
De  Oratore  libri  UL 
Brutus,  seu  de  claris  oraUh 

rUnts, 
Orator,  seu  de  optimo  génère 

dicendi. 
De  Optimo  génère  oratcrum, 
Topica, 

***  Communes  loci, 
I  Rhetoricorum  ad  Serenntwn 

libHJV.] 
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Art 
oratoire. 


Philosophie 
politique. 


Philosophie 
morale. 


*De  Mepublica  libri  VI. 
*DeLegibus  libri  (VI?). 
**De  Jwre  civili. 
*i^Bpistola  ad  Cxsarem  de 
ordinanda  refmblica. 

De  Officiis  libri  IIL 
**De  Virtutibus. 
Cato  major,  seu  de  Senectute. 
Lxlius,  seu  de  Amieiiia. 
**i>e  Gloria  libri  II. 
**  De  Consolatione,  seu  de  luctu 
minuendo. 


Philosophiel 
spéeukUive.' 


Théologie. 


*AeadenUeonim  libri  IV. 

De  Finibus  libri  F. 

Tusculanarumdisputetmm 

libri  V. 
Paradoxa  stoicorum  sex. 
**ffortensius,  seudePhUm- 

phia.  ' 
*  Timxus  ex  Platane. 
**Protagoras  ex  Platone. 

De  Naiura  deerum  UbHIll 
De  Difnnationê  lièH  IL 
*DeFato. 
^  **DeAuguriis,seuAiÊgKnBÊ, 

L'édition jTfincepj  de  la  collection  des  0BBin| 
philosophiques  de  Cicéron  fut  publiée  par  Svejft- 
heym  et  Pannartz;  Borne,  1471,  2  vol. ia-ftl 
Cette  édition  est  excessivement  rare.  Le  pt^ 
mier  volume  contient  :  de  NeUura  deonaL^ 
Divinatione,  de  OXficiis,  Paradoxa,  Lx\ 
Cato  major.  Versus  duodecim  sapientium; 
second  volume  contient  :  Qujcstiones 
lanœ,  de  Finibus,  de  Fato,  Q.  Cicero  de 
titione  consulatus,  Bortensius  (des 
T%m3S%is,  Academicœ  quxstiones,  de 

A  la  même  époque  on  publiait  :  de 
de  AmicUia,  de  Senectute^  SomniumS^ 
nis ,  Paradoxa,  Tusculanœ  quaestiones, 
in-fûl.,  sans  indication  de  lieu  ni  de  date.  Qi 
que  cette  édition  fut  donnée  par  Geriog, 
Friburger;  Paris,  vers  1471.  Les  traités^ 
tura  deorum,  de  Divinatione^  de  Fato ,  de 
gibus,  Uortensius,  parure  à  Vemse,  .1 
in-4^ 

J.-A.  Gœrenz  avait  commencé  une 
édition  des  ouvrages  phflosopbiques  de 
Les  trois  prenûers  volumes  senlenieat  oit 
publiés;  ils  contiennent  :  de  Legilnts, 
mica,  de  Finibus;  Leipzig,  1809-1813. 

L'édition  princeps  des  traités  de 
latifs  à  l'art  oratoire  fut  publiée  par 
et  Asulan  :  Venise,  1485,  In-fol.  Elle 
de  Oratore,  Orator,  Topica,  Partititmes 
toriœ,  de  Optimo  génère  oratorum,  et  k 
produite  à  Venise  en  1488  et  1495,  mé 
première  édition  complète ,  contenant  et 
que  la  précédente  le  Brutus»  la 
Herennium,  et  le  de  Inventione^  fot 
par  Aide;  Venise,  1514,  in-4*.  Pimû 
tions  modernes  on  remarque  odle  de 
Leipzig,  1804,  3  vol.  in-8®  ;  —  les  Cperw 
torica  minora  de  Wetiel;  Ligûltx,  1 
Orator,  Brutus,  Topica,  de  Opiima 
oratorum,  avec  les  notes  de  Bekr  et 
Zurich,  1830,  in-8^. 

Nous  n'avons  guère  que  des  fragments 
tés  de  Cicéron  relatifs  à  la  politiqae.  Le  de 
blica,  découvertpar  Angdo  Mai,  fut 
la  première  fois  à  Rome,  1822.  Cette  édîiiai 
ceps  fut  suivie  de  celle  de  Creuxer  et 
Francfort,  1826,  in-8o.  C'est  U  filas 
ait  paru  jusque  ici.  Le  de  Bi^ubUca  iA 
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tr«i)utt  p«r  M .'Tlllemafaiy  et  publié  wob  le  titre 
suiyeot  :  la  République  de  Cicéranf  diaprés 
le  texte  inédit^  récemment  découvert  et  com- 
menté par  M.  Mai,  bibliothécaire  du  Vaiicanf 
avec  une  traduction  française,  un  discours 
préliminaire  et  des  dissertations  historiques; 
Paris,  1823.  Quant  aux  fragments  de  cÀ  ou- 
vrage déjià  oonnuft  afant  la  découverte  de  Mai, 
Us  se  trouvent  dans  les  principales  édifions  de 
CioéroDy  et  avatoit  été  traduits  en  français  par 
Bemardi;  Paris,  1807. 

he  de  Qfficiis  fut  poblié  pour  la  première  fois 
par  Fust  et  Sctiôffer  à  Mayence,  1465, 1466,  petit 
iiB-4*  :  cette  éditionprincfi»,  quiremontepresqu'è 
forigine  de  l'imprimerie,  n'est  pas  très-rare. 

On  regarde  comme  Tédltioa  princep^  dn  de 
Finibw  une  édition  sans  indication  de  lien  et 
de  date,  que  Ton  croit  sortie  des  presses  dUlric 
ZélI,  vers  1467,  elle  Ait  suivie  de  Pëditioii  de  Jean 
de  Cologne;  Venise,  1471,  in•4^ 

liCs  Tusoulanarum  disputationum  libri  V 
furent  publiés  pour  le  première  fois  par  Wrie 
Han,  Rome,  1469,  in-4*',  et  réimprimés  par  Ge- 
ring,  CranUtet  Friburger,  Paris,  vers  U71,in-fol. 

U.  Discours,  —  Voici  la  liste  de  tous  les  dis- 
cours de  GicéroQ,  avec  les  dates  :  Pro  QuinctiOy 
en  81  ;  —  pro  Sextio  HosçioAmerino^  en  80  ; — 
***  pro  IMiere  Aretina,  eq  79;— *  pro  Q.  Bos- 
cio  comoKia^  ea7ài  —***  pro  Adolescentibus 
Siçulis,  en  7d;  —  ^  Quum  quxstor  LUybxo 
deoederetf  en  74  ;  —  pro  Scamandro^  en  74  ; 

—  **pro  L.  Vareno,  en  71;  —  *pro  M,  Tul- 
Ao,  eo  71  ;  — pro  C,  MustiOf  avant  70;  —  in 
Q.  C^cUmn^  eu  70;  —  in  Verrem,  actio  pri- 
ma, \e  b  août  70;  —  in  Verrem^  actio  se- 
cundo ;  ce  second  discours  ne  Ait  pas  prononcé; 

—  *  pro  M,  Fonteio,  en  69;  —  -pro  A,  Cx- 
ciim,  en  69,  probablement;  —  **  pro  P.  Op- 
pio^  en  67;  —  pro  Lege  Manitia,  en  66;  — 
**pro  0.  Fundani»,  en  66;  ^pro il.  Cluentio 
avito,  en  06;  —  ^  pro  C.  Maniiio,  en  65 ;  — - 
***prD  L.  Corvtno ,  en  65;  —  **pro  C,  Corne- 
lio,  deux  discours,  en  65  ;  —  ***  pro  0,  Calpur- 
Hio  Pisone,  en  64;  -^  **  ùratio  in  to§a  ean- 
tfkfa,en64;-***  proQ.  GMio,  en  64. 

Pijooiiri  prononeét  pendant  son  consulat  i  *** 
in  SenatUf  le  1  ''janvier  63  ;  —  *  de  Lege  agraria, 
&ratU>  prima f  in  senaiu  ;  —  de  Lege  mgraria, 
eratio  seeunda,  ad  poputum;  ~  dé  lege 
agraria^  oratio  tertia,  eût  populum  ;  —  **  de 
L,  Roscio  Othone  ;  —  *  pro  C,  Rabirio;  •—  **  de 
Proscriptorum  liberis;  —  ***  in  Dejponenda 
prooineiai  -^  in  CatiUnam,  oratio  prima, 
8  novembre  ;  ^secunda,  9  novembre  )  —  tertia, 
quarta^  S  décembre;  ^pro  Murena^  vers  la 
fin  de  63,  mais  avant  le  10  décembre. 

^*  Contra  condonemQ.  Metelli,  le  3  janvier 
62;  —  pro  Publia  Cornelio  Sulla,  en  62:  — 
**  in  Clodium  et  Curionem^  «  61  ;  -*  (pro 
A.  Licinio  Archia,  en  61  ;  — ]  pro  Scipione 
Nasica,  en  60;  —  pro  L,  Valerio  Fleteeo,  en 
19;  —  *♦♦  pro  A.  Minudo  Thermo^  en  69;  — 


^t^pro  Aseilto,  avant  66;  —  ***pro  M,  dspio, 
apiis  57;  —  [post  Reditum^  in  senatu,  le  6 
septonbre  57  ; — ]  [post  Reditum,  ad  Quirites, 
6  on  7  septembre  57;  ~]  [pro  Domo  sua,  ad 
pontées,  29  septembre,  67.  —][de  Harusm 
picum  responsis,  en  66;  —^  \*  pro  L,  Cal" 
pumio  Pisone  Bestia,  11  février  66;  —  pro 
p.  Sextio  f  en  56;  —  in  Vatinium  interroga- 
tio,  en  56;  —  pro  Jf.  Csslio  Rt^fo,  en  56;  •— 
pro  L,  Cornelio  BaUw,  en  56  ;  —  de  Provineiis 
consularibus,  en  56;  ^  **  de  Rege  Alexan^ 
drino,  en  56;  —  inL,  Pisonem,  en  55;  —  **  tu 
A,  Gabinium,  en  05;  ^pro  CnsBO  Planeio,  en 
55;  —  ***  pro  Caninio  Galle,  en bbi  --pro 
C.  Rabirio  Postumo,  en  54  ;  —  **pro  Vatinio, 
en  54;  — *  pro  M.  JBmiUo  Scauro,  en  54;  ■— 
***  pro  CrassOf  dans  le  sénat,  en  54  ;  —  ***  pre 
DrusOf  en  54;  —  *♦*  pro  C.  Messio,  en  54  j  ^ 
*/  de  Reatinorum  causacontra  Interamnates, 
en  54  ;  .r*  **  d e  ySre  alièno  MUonis  interroga- 
fio.  en  53;  —  pro  L,  Annio  Milone,  en  52; 
_  ***  pro  M,  Sot^/Ho,  deux  discours,  en  52  ; 
—  *♦*  contra  T,  Munatium  Plancum,  en  dé- 
cembre 52  ;  —  ***pro  Cornelio  Dolabella ,  en 
60;  —  [pro  M.  Marcello,  en  47];  —  pro 
Q.  lAgario',  en  46  ;  —  pro  Rege  Vejotaro ,  en 
45  ;  —  *♦*  de  Pace,  dans  le  sénat,  le  17  mars  44. 

On  a  pu  voir  par  les  signes  eoiployés  dans  cette 
liste  que  des  doutes  avaient  été  élevés  touchant 
les  discours  pro  Archia ,  post  Redilum  in  se- 
natu, pro  Vomo'sua  ad  pontijlces,  de  Ha- 
ruspicum  responsis,  pro  M.  Marcello.  Quant 
aux  suivants ,  Us  sont  regardés  universellement 
comme  supposés;  nous  ne  les  citons  que  parce 
quMls  figurent  dans  quelques  listes  des  écrits  de 
Cicéron.  Ces  discours  apocryphes  sont  :  Res- 
ponsio  ad  Orationem  C,  SallustH  Crispi;  — 
Oratio  ad  populum  et  ad  équités  antequam 
iret  in  exilium;  —  Epistola  seu  declamatio 
ad  Octavianum;  —  Oratio  adversus  Vale- 
rium;  —  Oratio  de  Pace. 

Les  discours  de  Cicéron  furent  publiés  prolia- 
blement  pour  la  première  fois  à  Rome,  en  1471 , 
in-fol.  a  par  Sweynheym  et  Pannartz ,  sous  la  di- 
rection <r André,  évèque  d'AIeria.  Une  autre  édition 
fut  imprimée  la  même  année  à  Venise,  par  Waldar- 
fer;  et  une  troisième  à  Venise,  en  1472,  par  Arn- 
bergan»  toutes  deux  in-fol.  Outre  ces  trois  édi- 
tions, U  en  existe  une  quatrième,  en  très-vipu\ 
caractères,  sans  date  ni  Indication  de  lieu  ou 
d'imprimeur,  et  que  beaucoup  de  bibliographes 
regardent  comme  la  plus  ancienne  de  toutes. 
Parmi  les  autres  éditions,  on  remarque  celle  de 
J.  Roigny  ;  Paris,  1536,  in-fol.;  —  de  Graevins; 
Amsterdam,  1695-1699,  3  vol.  in-8°;  —  de 
KloU,  Leip^,  1835,  3  vol.  in-8^. 

m.  Correspondance;  —  Il  nous  reste  de  Qi- 
oéron  plus  de  huit  cents  lettres  d'une  authenti- 
cité incontestable,  et  comprenant  vingt-six  ans 
de  sa  vie.  On  les  classe  généralement  de  la  ma- 
nière suivante  :  — -  Epistolarum  adfamiliares, 
seu  epistolarum  ad  diverses^  libri  XVI  :  ce 
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recudl  contient  quatre  cent  vliigUix  lettres;  la 
phis  andenne  est  un  billet  de  fétidtation  adr^sé 
i  Pompée  sur  ses  succès  contre  Mltliridatei  en  62  ; 
la  dernière  est  une  note  envoyée  à  Cassius  vers 
le  commencement  de  juillet  43,  pour  lui  ap- 
prendre que  le  sénat  Tenait  de  déclarer  Lepidus 
ennemi  public;  —  Spistolarum  ad  7.  Pompo- 
nium  A^ieum  Ubri  XVI  :  cette  oorrespon- 
danoB  comprend  trois  cent  quatre-yingt-seize 
lettres;  commencée  en  es,  elle  se  termine  au 
mois  fde  novembre  44;  -*-  Bpistolarum  ad 
Q.  Fratrem  Ubri  III  :  c'est  une  série  de 
vingt-neuf  lettres  adressées  par  Cicéron  à  son 
frère,  propréteur  d'Asie;  la  première  est  datée 
de  59,  la  dernière  de  54;  —  [Epistolarum  ad 
Brutum  LU>er]i  c'est  un  recueil  de  dix-huit 
lettres  (onze  de  Cicéron  à  Brutus ,  six  de  Brutus 
à  Cicéron,  une  de  Brutus  à  Atticos),  toutes 
écrites  après  la  mort  de  César.  A  ce  recudl  il  faut 
agouter  les  huit  lettres  (dnq  de  Cicéron  à  Bru- 
tus, trois  de  Brutus  à  Cicéron)  publiées  par 
Cratander.  L'érudition  moderne  a  attaqué  l'au- 
thenticité de  ces  vingt-six  lettres  par  des  raisons 
très-fortes,  sinon  dédsives. 

Les  quatre  collections  que  nous  venons  de 
mentionner  ne  contiennent  pas,  il  s'en  faut  de 
beaucoup ,  toute  la  correspondance  de  Cicéron. 
Les  scoûastes  et  les  grammairiens  anciens  citent 
encore  les  recueils  de  lettres  suivants,  malheu- 
Teusement  perdus  aujourd'hui  :  deux  livres  à 
Cornélius  N€|x>b,  trois  livres  à  César,  trois  livres 
à  Pansa,  neuf  livres  à  Hirttus,  huit  livres  à 
M.  Brutus,  deux  livres  au  jeune  M.  Cicéron, 
plusieurs  livres  à  Calvus,  plusieurs  à  Q.  Axius, 
des  lettres  particulières  à  M;  Titinius,  à  Caton, 
à  Coerellia,  et,  sous  le  titre  de  Epistola  ad 
PompHum,  une  histoire  louangeuse  des  événe- 
mentsHle  son  propre  consulat 

L'édition  prince/»  des  Epistolx  ad/amiliares 
est  de  Rome,  1467,  in-4*.  Ce  fht  le  premier  livre 
qui  sortit  des  presses  de.Sweyidieym  et  Pannartz. 
La  même  année  parut  l'édition  de  Nicolas  Jen- 
son;  Venise,  in-fol.  Toutes  deux  furent  faites 
sur  des  manuscrits,  et  l'on  ne  saurait  décider 
quelle  ftit  la  première.  Une  seconde  édition,  pu- 
bliée par  les  mêmes  typographes,  sous  la  sur- 
veillance d'André,  évoque  d'Aleria,  parut  à 
Rome,  1469,  in-fol. 

Les  EpistoUs  ad  Attietfm,  ad  M,  Bnttum, 
ad  Q,  Fratrem,  furent  publiées  par  Sweyn- 
heym  et  Pannartz;  Rome,  1470,  in-fol.,  «et  par 
Nie.  Jenson,  1470,  in-fol.  Les  deux  éditions,  im- 
primées sur  des  manuscrits,  soulèvent  la  même 
difficulté  que  les  premières  éditions  des  Epistolx 
ad/amiliares^  quant  à  la  priorité.  La  première 
édition  Isupportable  des  Epistolx  ad  Atticum 
est  celle  de  P.  Yictorius  ;  Florence,  157U  d'après 
une  copie  faite  par  Pétrarque. 

La  plus  commode  et  une  des  meilleures  édi- 
tions de  k  correspondance  de  Cicéron  est  celle 
de  Schûtz;  Halle,  1809-,1812,  6  vol.  in-8«. 

Les  lettres  à  Atticus  oui  été  traduites  en  fran- 
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çais  par  Mon^utt;  Paris,  1714, 6 vnL  Ib-IIIa 
correspondance  entière  a  été  traduite  ea  é^ 
mand  par  Wieland;  Zurich,  1808-1821,  7 
in-8». 

rv.  Ouvrages  poétiques^  —  **  Terma  B$ 
merici.  Les  vers  faisérés  dans  le  de  Dion., 
30;  Tusculan.,  m,  26»  9;  de  Fin,,  y, 
dans  saint  Augustin,  de  Ctp.  JM,  ▼,  8,  et 
forment  en  tout  44  hexamètres  sont  des 
des  traductions  d'Homère  par  CSoéroa. 

*Arati  Phcenomena, 

**ArM  Prognostica, 

Ces  deux  traductions  d'Aratns  smt  me 
Trede  la  jeunesse  de  Cicéron.  n  reste  les 
tiers  (plus  de  cinq  cents  vers)  de  la 
et  ving^pt  vers  seulement  de  la  seconde. 

**  Alqfones,  Noniusa  conservé  deux  vcr 
ce  poème,  que  Capitolin  attriboe  àCioéroa. 

**  Litnion.  Suétone  (  Vita  Tereni.  )  dte 
vers  à  la  louange  de  Térenœ,  tirés  deoe 
dont  le  sujet  nous  est  inconnu. 

**  MaritÂS.  H  reste  de  ce  poème ,  écrit 
82,  nntrès4)eau  fragment  (sur  on  serpent 
et  tué  par  un  aigle)  dans  le  de 
(1, 47),  unversdansledel^jfrtfSy  I,  l, 
tre  dans  Isidore,  Orip.,XIX,  1* 

*De  Rébus  in  consuUUu  gesti*.  On 
un  fragment  de  ce  poème  (soixaate-dix-tiat 
dans  le  de  Divinat.,  I,  11 -13^  trois  vcn 
une  lettre  à  Atticus  (O,  S),  et 
niusy  au  mot  Eventtu, 

**  De  meis  temporibus,  II  reste  de  oe 
quatre  vers,  dont  deux  sont  bien 
Cédant  «rma  togs^  ooaeedal  lave 

Et  cet  autre  hexanuètre,  dont  JuYéaal  s*est 
moqué: 

o  foitanatam  nataip  ave  comale  Ronan  (Ol 

**  Tamelastis  ;  élégie  sur  un  siqet 
il  n'en  reste  qu'un  seul  vers. 

**  lÀbellus  joeularis;  oonna  par 
tion  de  QnintiUen. 

***  Pondus  Giaucus;  petit  poëow  en 
tétramètres,  et  dont  on  ne  ooanalt  qme  le 

***  Epigramma  in  Tironem  :  wM»*»'^f»^| 
Pline. 

Lameillem^  édition  des 
et  autres  de  Cicéron  est  eeOe  de  Nofabe; 
xig,  1827,  in-4°;  reproduite  avec 
liorations  par  Orelli. 


(f  )  Cest  an  ten  par  nIflténtSoa» 
tant  chei  Ennlua,  et  cbei  toot  len 
JuTénal  a  pu  blAmer  à  bon  droit  Feupteiae 
forme  poéttqne  ;  mais  on  nliaralt  pn»  êk 
françata  le  yen  de  acéroo  par  cet  ~ 
o  Rome  fortwaé* 
Sooa  Bioii  eoMtUt  mttl 

Le  parifbipe  natm  a  Id  le  aena  de 
cet  antre  paiange  dn  m£me  aoteor  : 
eontuktris  (par  vooi  je  soto  de 
done  traduire  le  rm  cité  par  invéaal» 
vante  :  O  Borne,  deveniie  ' 
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V.  Ouoragêi  historiques  et  Mélanges.  — 
*-  De  mets  eonsUiis,  seu  meomm  consiliorum 
fxpositio.  Dans  cet  ooTiage  Cioéroa  faisait  Fa- 
pologte  de  sa  condoîte  pendant  son  oonsolat.  n 
i*en  reste  qa*un  petit  nombre  de  fragments. 

**"  De  Consulatu  («cpi  xfjn  'rnotc^).  Cicëron 
avait  rédigé  l'histoire  de  son  oonsolat  en  grec; 
J  n'en  reste  rien. 

***  De  Laude  Cmsahs.  On  voit  par  nne  let- 
tre à  Atticasqne  Cicéron  avait  écrit  à  la  louange 
•Je  César  un  livre,  aujourd'hui  perdu. 
•.  **  M.  Cato,  seu  laus  M,  Catonis.  C'était  un 
panégyrique  de  Caton;  composé  après  la  mort  de 
celui-ci,  à  Utiqne,  en  46.  César  y  répliqua  par  un 
ouvrage  intitulé  AntP<lato. 

***  Laus  Porcix.  Panégyrique  de  Porda, 
flceur  de  BL  Caton  et- femme  de  L.  Domitins 
Atienobarbus,  écrit  en  45. 

^  Œamomicat  ex  Xenophonte.  C'était  pro- 
baMement  une  traduction  libre  de  Xénophon, 
adaptée  aux.  besoins  et  aux  habitudes  de»  Ro* 
mainn.  Composée  en  80  ou  79,  elle  était  divisée  en 
trois  livres,  dont  Servius  nous  a  conservé  les 
arguments.  On  trouve  dans  Columelle  d'impor- 
tants fragments  de  cet  ouvrage* 

n  est  douteux  que  les  ouvrages  dtés  sous  les 
titres  suivants,  et  complètement  perdus  ao(iour- 
d'hoi,  aient  été  jamais  écrite  par  Cicéron  :  Ad' 
fiUranda;  Chorographia;  de  Orthographia; 
de  Re  militari;  Syrumyma;  de  Ifumerasa 
creUionef  ad  Tironem;  Orpheus ,  seu  de  ad(H 
leseente  studioso;  de  Memoria. 

La  collection  complète  des  ouvrages  de  Cicé- 
ron fut  imprimée  pour  la  première  fois  par 
Alexandre  Minutianus;  Hilan,  1498,  4  vol.  in- 
fol.  Cette  édition  lût  reproduite  par  Badius  As- 
eensius,  avec  un  petit  nombre  de  changements, 
dusà  Budée;  Paris,  1511, 4  vol.  in-fol.  On  note 
ensuite,  comme  indiquant  autant  d*d^es  diffé- 
rente, celle  des  Aides,  Venise,.  1519-1523,9  vol. 
in-8'',  qui  Ait  suivie  parles  éditeurs  de  BAle,  1528 
et  1 534  ;  celle  des  Juntes,  avee  le  commentaire  de 
Yettori  (Victorinos),  4  vol.  io-fol.,  1534  :  c'est 
celle  qu'ont  suivie  dans  leurs  premières  éditions 
Robert  Estienne,  1538,  et  Gryphe,  1540;  celle  de 
Paul  Nanuce,  1540-1546,  9  vol.,  en  y  compre- 
nant les  ouvrages  de  rhétorique,  imprimés  à 
part;  cdle  de  Lambin,  Paris,  1566,  4  tom.  en 
3  vol.  in-fol.;  celle  de  Gruter,  Hambourg  1618, 
qui  a  senri  de  baseàcdles  de  Gronove,  Leyde^ 
1692,  et  de  Verburg,  Amsterdam,  1734;  celles 
d'Emesti,  particulièrement  la  troisième.  Halle, 
1774-1777,  avec  les  tables  réunies  sous  le  nom  de 
Clavis  Ciceroniana^  que  M.  Le  Clerc  a  beaucoup 
augmentées  dans  son  édition,  sans  essayer  de  1^ 
compléter  entièrement;  celle  de  Scbûte,  Leipzig, 
1814-1823,  20  tom.  bi-8%  formant  28  vol.,  où  le 
texte  est  trop  souvent  dénaturé  par  llnoonce- 
vable  hardiesse  de  l'éditeur  :  les  quatre  derniers 
inmes  (7  vol.)  contiennent  un  Lexicçn  dceronia- 
num,  beaucoup  plus  étendu  que  la  def  d'Kmesti. 
Mais  les  nouveaux  firagmente  publiés  posté- 
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rienranent  à  tous  ces  travaux  par  M.  Mai  en 
1814  et  1822,  par  M.  Nie)buhr  en  1820,  par 
M.  Aroédée  Peyron  en  1824,  manquent  à  toutes 
ces  éditions.  La  première  qui  ait  été  vraiment 
complète  est  celle  de  H  Le  Clerc  (en  lat  et  en 
fr.,  1821-1825,  30  vol.  in-8*,  et  1823-1827, 
35  vol.  in-18).  Depuis,  la  collectionde]  M.  Lemaire 
et  celles  de  M.  Panckoucke  ont  également  donné 
tout  ce  qui  nous  reste  de  Cicéron.  Us  avaient 
été  précédés  par  M.  Amar,  1823-1825,  18  vol. 
in-32.  Plusieurs  autres  éditions  ont  paru  depuis 
en  Allemagne;  elles  ont  été  toutes  surpassées 
par celled'Orelli ,  Zurich,  1826-1837,  9  vol.  ia^. 
Le  savant  éditeur  a  ajouté  à  un  texte  revu  avec 
le  plus  grand  soin  les  sooliastes  de  Cicéron, 
C.  Ifarius  Victorinos  ,  Rufinus,  C..  Julius  Vic- 
tor, Boèce,  Favonlus,  Eulogîus,  Asoonius  Pe- 
dianus,  Sçholia  BoMensia  ^  Scholiasta  Qroruh 
vianus,  et  un  admirable  Onomasticum  Tullia- 
num,  rédigé  par  lui  et  par  M.  Baiter,  et  qui 
remplit  les  trois  derniers  volumes. 

La  principale  source  pour  la  vie  de  Cicéron , 
ce  sont  les  écrite  du  grand  orateur  et  surtout  sa 
correspondance.  Il  fout  citer  ensuite  Plutarque, 
Cieero,  précieuse  notice,  rédigée  sur  un  grand 
nombre  de  documente  originaux,  perdus  aujour- 
d'hui. Parmi  les  autres  historiens  anciens,  on 
peut  encore  consulter  Velleius  Paterculus,  Ap- 
pien  et  Dion  Casshis. 

La  vie  et  les  écrite  de  Cicéron  ont  donné  lieu 
chez  les  modernes  à  un  très-grand  nombre  d'ou- 
vrages; les  plus  importante  sont  : 

Fr.  Pabridus,  BùtoHa  Cic«nmit  »•  Cologne.  IMS  ;  cum 
notte  et  pnefat  GronovU  et  Henslngeri,  1717,  ln-8*  (  réim- 
primée «Una  le  tom.IXda  acéron  de  D'OIlTet)— Gonyea 
Mlddletoo,  tiistoryoftke  Hfeof  Cieeron;  Undrea.  1741, 
t  Tol.  Ui-4*  ;  aoaTeat  réimprimée,  et  traduUe  en  Craoçala 
par  rabbé  Prevoat;  Parla,  1748,4  toL  in-lt.  —  J.  Fae- 
dolatl,  rUa  Cie^ronii  Utteraria;  Padoue,  1760,  In-S*.- 
Melcrotto,  Cieenmiê  vtta,  tx  ipaiiu  ^ut  seriptit  tx- 
eerptas  BerUa,  1783.  tii-8*.  —  Orelll,  OmmtuUcum  Tul- 
lianuwi^  —  A.  GaaUer,  Cicéron  «(  ion  tiicle.  —  Schoell, 
HUt.  de  la  UtUratttre  romaine,  1 11,  p.  68-141,  et  188- 
164.  —  RIttrr,  CesekiekU  der  pàUoiophte,  t.  IV«  p.  108- 
170.  —  .Péricaod,  Ciceroniana,'  Ljoo,  181 1,  in -S*.  — 
Paaseronl,  Cicenme,  poSme  (en  88  chanta);  1786,  l  vol. 
in-8«  (  ToIr  le  Journal  étranger,  1788). 

Lea  dIaaertaUona  apédalea  aar  qnelquea  pointa  de  la  tie 
oa  dea  doetrlnea  de  Ctcéron  aonttréa-nombreuaeaj  nooa 
en  Indiquerona  aealement  qnelqaea-ouea.  A  Beckmann, 
de  Usa  icriptorum  CiceronU  politieof  1788,  in-4«.  — 
GaTallD,  de  Utu  $eriptorum  CiceronU  aeonomêco  ;  1761. 
— Brtegleb , 4a  PkUùiophia  Cieeron^!  1784.  —  Ganltler 
de:Sibcrt,  de  la  PhUoêopMe  de  Cicéron  {Mém,  de  Cjée. 
des  intcriptiom,  t  XU  et  XUlI.-Van  Heoade,  Cieero 
fHXolcXdmbv  :  Utrecbt,  18S6.  -  BlrkholU,  Cieero  me- 
dicut;  Lclp8lg.ïl80B,ln^.— D.-F.  Gedtcke.  Bistoria  philo- 
topkim  anUqmm,  ex  deeronit  teripUe; Berlin ,  I81B.  — 
R.  Kftbner,  Jf.  T^U.  Ciceronit  in  pkibnopkiam  ejusque 
partet  tneriia  .-Hambourg,  iai8.— G.-E.  Giery»  F'on  dem, 
âtUuiUeken  tTerthe  dêr  Bûcher  det  Cic,  vom  Redner  ; 
Folde,  1887. 

Rntre  antrea  ooTragca  deatlnéa  à  Itnterprétatton  un 
teita  de  Ctoéron,  on  peut  citer  NIxolIna,  Leiieon  Cice- 
romianmm:  Bile,  1810,  lo-(ol.,  édlUon  fort  augmentée  ; 
Padoue,  1784«  ln>fol.  —  C.-O.  SchttU ,  Lexieon  Cieero- 
nkaunn;  Upa.,  l807-t8il.  4  roi.  Iih8».—  SohtrltU.  For- 
iehaOe  jmm  Cieero;  WeUlar,  1888,  la*8*.~  Bmeatf,  Ckh 
vft  Ciceroniana;  I7i7  ( plualeun  fola  réimprimée  ). 

GiGÉnoN  (Marcus  ru/Zitu),  l'unique  fds  de 
l'orateur  et  de  Terentia,  né  en  Fan  06  avant 
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J.-G.  Son  père  parie  souvent  de  loi  dans  sas  let- 
tres, et  avec  une  véritable  tendresse.  En  Tan  fr  t 
f(  accompagna  le  grand  orateur  en  Cilieie.  Dana 
l'automne  qui  suivit  leur  arrivée  dans  et  pays, 
le  jeune  Oicéron  Ait  envoyé  avec  son  eousln 
Quintus  vers  le  roi  Dejotarus.  Revenu  en  Italie 
en  Fan  50 ,  fl  passa  en  Grèce,  et  alla  rejoindra 
l'armée  de  Pompée,  où,  mis  à  U  tète  d'un  corpg 
de  cavalerie ,  il  sut  s'acquérir  Tadmiratlon  da 
général  et  des  soldats.  Après  la  bataille  de  Pbar 
sale ,  Il  demeura  à  Brindes  jusqu'au  retour  de 
César  de  l'Orient,  et  bientôt  apr^  il  Ait  nommé 
édile  d'Arpinum.  L'année  suivante,  45  avant  J.  O. 
il  demanda  d'être  envoyé  en  Espagne  pour  y 
prendre  part  à  la  guerre  dirigée  contre  ses  an- 
ciens alliés.  Dissuadé  de  ce  projet  par  son  père , 
il  se  rendit  à  Âttiènes  pour  y  continuer  ses  étu  • 
des.  Mais  il  y  mena  d'abord  une  vie  de  plaisir 
et>de  dissipation,  entraîné,  à  ce  qu'il  parait, 
par  un  rhéteur  du  nom  de  Gorgias.  Les  conseilB 
de  son  père  et  d'Atticus  le  firent  bientôt  rentrer 
dans  le  devoir;  il  avoua  même  ses  torts  dans  une 
lettre  adressée  à  Tirono,  et  il  y  ajoute,  en  praove 
de  son  changement  de  vie,    qu'il  s'adonnait 
à  l'étude  de  la  pliilosophie  sousCratippede  Mity- 
lène.  Après  la  mort  de  César,  il  Ait  élevé  aux  fone» 
tions  de  tribun  militaire  par  Brutus,  dans  le  parti 
duquel  il  attira  la  légion  commandée  par  Pison, 
Keutenant  d'Antoine^  il  battit  et  fit  prisonnier 
C.  Antonius,  et  rendit  de  nombreux  services  du- 
rant la  campagne  de  Macédoine.  Après  la  ba-* 
taille  de  Phiiippes,  il  alla  rejoindre  SextusPompée 
en  Sicile,  et,  profitant  de  l'amnistie  rendue  en 
faveur  des  eiiiés,  amnistie  stipulée  expressé- 
ment dans  le  traité  conclu  entre  ^xtus  et  les 
triumvirs,  en  Tan  39  avant  J.-C,  il  revint  à 
Rome.  Il  y  vécut  dans  la  retraite  jusqu'à  l'époque 
où  Octave  le  fit  entrer  dans  le  collège  des  Augu- 
res, et  plus  tard,  en  l'an  30  à  partir  dn  13  sep*- 
tembre ,  U  le  choisit  pour  colique  dans  le  con- 
sulat Par  une  coïncidence  assey  singulière,  c'est 
à  Marcus  Tullius  Cicéron,  en  sa  qualité  de  consul, 
que  Alt  annoncée  la  prise  de  la  flotte  d'Antoine, 
suivie  ensuite  de  la  mort^de  ce  Romain  célèbre; 
il  était  écrit,  remarque  judicieusement  Plutarque, 
qu'un  Cicéron  enregistrerait  le  ch&tbnent  d'An- 
toine. Phis  tard  le  même  personnage  Ait  goover- 
neur  en  Asie  Mineure,  et  selon  d'autres  en  Syrie  ; 
à  dater  de  ce  moment  on  n'a  plus  de  détaiis  i 

son  sujet. 

Ptloe,  nut,  nmt.,  Xil,  8;  XIV,  ».  ^  Sénèque,  4» 
Itentf.,  IV,  80.  —  nuUrqm,  Cieértm  et  Brutiu.  -^Ap- 
plen,  Beil.  eiv.,  IV,  18.  M{  V,  f.  —  Mon  Gantai,  XLV, 
*-ll}XLVI,  8,18,  41, 18. 

cicAron  (  Quintus  Tullifu),  frère  de  l'ora- 
teur, né  vers  l'an  102 ,  mort  en  l'an  43  av^t 
J.-C.  n  reçut  la  même  éducation  que  son  frère 
atné,  qu'il  accompagna  à  Athènes,  en  l'an  79.  Kn 
A7  il  Alt  élu  édile,  et  préteur  en  fi2.  Plus  tard,  il 
remplaça  D.  Flaccus  dans  le  gouvernement  de 
l'Asie,  où  il  resta  pendant  trois  ans.  D'un  carac- 
tère violent,  il  ne  se  concilia  pas  les  sympa- 
thies des  populations,  qu'Indisposa  d'ailleurs  la 


f  corrvptien  de  sen  efllctièhi  Stattv.  Ln  m 
mures  qoe  fit  éclater  cette  rade  iaçon  de  p 
vemer  provequèrent  k  lettre  ù  eonns qaal 
écrivit  le  grand  nraflenr,  son  ftègt^  et  ^m  j 
quelle  0  trace  à  Qnliitns  le  taliioin  des  i 
volrs  d'an  ben  gowanear  de  pnviMe.  ] 
l'an  68,  q«dqiie  tenpe  après  le  àègmi  4e  i 
A^re  pour  l'exil,  Qdntns  fit  tous  sas  4k 
ponr  ftive  rappder  Gieérai;  ee  401  lot  ni 
une  aoeiisalioa  de  la  pari  d*Appliit  dsif 
fils  de  C.  Oodins.  En  l'an  66fl  aeaQa«iipi< 
sar  en  Bretagne,  pois  en  61  il  AvI  «fegé: 
quartiers d'Uver,  avea  ose  lépon,  ébm  }m^ 
viens.  H  y  Ait  attaqué  à  rkaprovlste  pv  ^ 
multitude  d'Éburonset  d'autres  trifaiis,  m 
sées  à  la  révoH»  per  Ambiorix.  QuoiiBS^ 
d'une  grave  indispositloo,  QointBS  C^ 
prit  de  si  énergiques  mesurée, *et  sal  ei  *"" 
défendre,  qoe  César  eut  le  tempe  de  le 
courir.  £0  l'an  51  il  Ait  un  des 
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il  pittakvs  toi 


mandement  des  opératioiu  aoulre  les 

gnards.  Après  la  bataille  de  Phvsatob 

Cicéron,  n^éeootant  que  U  vioêanoa  de  eiej 

pérament ,  se  laissa  aller  à  des 

inattendus  de  langage  centre 

alla  mérae.jusqu'à  écrire  eu  Italie  à  des 

nages  de  distlnelion  des  letti«s  oè  fl 

la  ooudulte  de  son  Arère;  puis, 

Alexandrie,  il  y  vint  fsire  sa  pox  stec 

A  son  retour  eu  Italie,  il  y 

tiou,  et  l'on  n'entend  plus  parier  de  loi 

l'an  43  avant  J.-O. ,  époque  oà  il 

des  proscriptions  des  trâimvm. 

ron  avait  aspiré  aussi  à  la  gkdre  fitlérabu;! 

poète,  et  sous  ce  rapport  eou  ftèrslV 

conniJssait  coBune  son  supMenr.  ht 

composé  en  quelques  jours  quatre 

pas  une  «preuve  bien  suffisante  de  oeil» 

rite  :  il  était  réservé  à  notre  .^poqun  de 

la  rapidité  d'exécution  un 

littéraire,  n  ne  nous  est  rien 

compositions  dramatiqueB.  On  n^  de 

Cioéron  qoe  ving^-qnatre 

douce  constellations,  une 

lignes  snr  Tamour  des  ftoames,  n 

tense  ponr  le  beau  sexe.  Il  u  liiaaé 

épitre  à  son  frère,  Intltnlée  &  de 

tulatui,  contenant  tonslee 

ponr  réussir  dans  la  nwlifmhn  da 

n  avait  épousé  Pompenia,  eeenr  d'Aï 

l'incompatibilité  de  oarsolère  na  le 

heureux. 

Oeéfwi.  ê4  Çeinl..  Jfmtr^  l,  II.  ni.  S; 
XXXI;  WL  JUiç^  III,  H»  Xt.  S.  1.  la» 
plen,  IML  eiv.,  IV,  18.  —  U.  CiiIm,  T; 
César,  Bell.  gaiL,  V.  l«. 

oicteon  (  Qu^hu  TuMum  ), 

reteur,  et  fils  de  Qntodns 
Pomponia,  amer  d'Altiens, 
07,  et  mourut  en43  avant  J.-C.  U 
enfence  se  passa  avee  son 
les  yeux  de  son  ende,4|u1l 
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llcie.  AiMte  la  bateille  de  Phanate,  il  a'étefa» 
dans  runiqua  désir  da  se  eauciliar  la  Javear  da 
^vainqueur,  cootre  laoondnite  de  Cioénon.  Il  ob- 
ttait  en  efiét  ion  paidon  de  César,  qa'il  suivit  en 
Espagne,  et  conliiiiia  da  aheicher  la  sncoès  dam 
la  dâertion  de  ses  pins  proebas  relationak  quand 
elles  ne  s'acooidaieot  pas  avee  ses  intérêts. 
Après  le  meurtre  de  César,  il  fut  quelque  temps 
rbomme  de  confiance  d*Antoiae,  dont  il  aban- 
donna le  parti  à  bi  suite  de  quelque  bbnsura 
d'arnoor-propre,  pour  se  rallier  à  Brutns  et  à 
Casalos;  oe  qui  le  fit  proscrira  par  les  trinm* 
Tirs.  On  dit  qu'à  ce  moment  il  racbeta  de  son 
nienx  ses  erreurs  passées ,  en  refusant,  même 
sons  la  torture,  de  £Uro  connaître  la  retraite  où 
se  tenait  son  père. 

GkséTOD,  ad  AMe^  V.  n  Y*  I1V«  ao.  -  Um  Cu- 
■llU,  XLVU. 

cico«HA  (PaMqual)^  doge  de  Venise,  mort 
la  3  avril  1596.  Il  descendait  de  Marc  Cicogua, 
apotbioaire,  élevé  au  patriciat  en  1391,  et  dut  la 
dignité  de  doge  à  la  réputation  de  sainteté  dont 
il  jouissait.  H  fut  élu  après  cinquante-deux  tours 
de  scrutm,  le  iS  août  U03,  contribua  beaucoup 
à  l'arabellissement  de  Venise»  et  fit  bâtir  en  terre 
ferme  la  forteresse  de  Pabna-Nuova.  Ce  fut 
HMis  son  gouvernement  que  la  république  recon- 
nut Henri  IV  comme  roi  de  France,  Cette  re- 
oonnaissance  fut  acfiqeillie  av^  entbousvasme 
par  les  Vénitiens.  Il  y  en  eut  mtoe  qui  prirent 
parti  dans  Tannée  do  rot  contre  1a  ligue.  La 
république  prêta  de  Taig^nt  k  Henri»  et,  couron- 
nant un  si  bon  procédé,  elle  ordonna  à  Tambas- 
sadeur  de  jeter  au  feu  les  titres  de  cette  créance 
en  présence  du  roi. 

Utro,  HiUoWe  é$  rmU»,  IV,  SS,  S  d  9. 

"cicoGNA  ( Bmmanu$l'Ânfoine) ,  littéra- 
teur italien,  naquit  à  Venise,  le  17  Janvier  1789. 
Il  fit  ses  études  ap  collège  des  nobles  d'Udme,  et 
fut  en  18U  Dominé  procureur  impérial,  d'abord 
dans  cette  ville ,  puis  à  Venise  ;  tout  en  remplis- 
sant ces  fbnctions,  il  cultiva  les  lettres  et  llils- 
toire.  De  1808  à  1810  il  publia  quelques  Essais 
sous  le  pseudonyme  de  iin^eto  Bugenio  Mentice 
Mantovano,  anagramme  de  son  nom.  On  a  en 
outredelui  :  I^ov^lle  (nedite;  Venise,  1822,2  vol. 
in-i2;  —  il  Libro  dei  Vangelj  tesio  di  lingua 
di  coionimo  del  secoloXV;  Venise,  1823;  —  Xe 
XXm  frime  epistole  di  Seneca,  volgaHz^ate 
da  anonimo  del  secolo  XIV;  Venezia,  1824  ; 

—  Trattato  délia  potertade  di  Gesu  Cristo^ 
scritto  nel  Imen  secolo;  Venise,  1827,  in-8*; 

—  Ristretto  d*ortografia  di  saccoccia;  Venise: 
cet  ouvrage  a  eu  dix  édItioBs;  —  AmmaestrtP' 
menti  intomo  al  mairimonio  ed  alla  educo- 
sionedei>!^/iifo£i;  Venise,  1816,in-8<';~  Dto- 
sertazione  storico-criHeasulla  invemione  dêl 
eorpo  di  son  MÊàreo;  Venise,  1811,  in-8*;  — 
Guida  del  forastiers  per  le  sale  superioH 
delpakuio  ducate;  Venise,  1817,  in-12;  ^ 
Oenealoçia  délia  vemta  poMski  easa  di  Pas* 
gmligo;  Venise  18281  —  Xf^m  amekê 
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Momo  air  opéra  délie  veneteehiese  del  Sof 
rania;  Trévise,  1822-1823,  in-S"*  ;  —  Vite  df 
Nicole  edi  Jacopo  TYcipo/i,  veneUani  pœii  del 
secolo  XVI;  Venise ,  1828,  in«8«  ;  —  Cenni  sto- 
nco-^ritid  tn^orno  a  Bianca  Capellç;  Venise, 
1828,  ûi-8*}  —  IscrUiioni  venestani»  volumi  10 
in-4^,  publiés  en  plusieurs  années,  sous  les 
auspices  de  l'empereur  d'Autridie.  D.  M, 
MuiareUI,  MofrapHts  amtogrt^fk*»  inédU», 

cicMHAnA  (£éopo/d,  comte  db),  savant 
antiquaire  italien,  né  à  Ferrare,  le  2d  novembre 
1767,  mort  à  Venise,  le  5  mars  1834.  H  reçut  un<| 
éducation  distinguée,  étudia  d*abord  le  droit  pu- 
blie, l'bisloire  àd  sa  patrie,  et  montra  pour  les 
beaux-arts  un  goût  décidé.  Pendant  quelque 
temps  les  sciences  pbysiques  et  mathématiques 
captivèrent  son  esprit;  omis  Tamour  des  arts 
ayant  repris  tout  son  empire,  on  vit  Cicognara^ 
eontre  la  volonté  de  son  père,  partir  pour  Rome, 
où  il  brûlait  de  voir  et  d'étudier  lesmoauments 
de  tous  les  genres  dont  les  siècles  ont  doté  la 
viUfi  des  césars  et  des  papes.  H  explora  la  Sicile 
dans  le  même  but,  vit  Kome  de  nouveau  >  et 
revint  ensuite  dans  sa  ville  natale  i  riche  d'é- 
tudes et  de  savoir. 

Le  comte  Cioognara  fut  successivement  mem- 
bre du  corps  législatif,  ministre  plénipotentiaire 
de  la  république  Cisalpbie  è  Turin  (1799),  député 
aux  comices  de  Lyon,  conseiller  d'État,  prési- 
dent de  l'Académie  des  beaux-arts  de  Venise  eii 
1812,  et  décoré  par  Bonaparte  de  l'ordre  de  la 
Couionne  de  fer.  Après  les  événements  de  1814, 
l'empereur  d'Autriche  l'ayant  maintenu  au  poste 
honorable  de  président  de  l'Académie  de  Ve- 
nise, bien  que  fortement  soupçonqé  de  carbona- 
risme, Cicognara  brûla  de  Tenceos  pour  ce  nou- 
veau maître  comme  il  en  avait  brûlé  pour  Napo- 
léon. Chaii^  par  le»  états  de  Venise  de  présenter 
è  l'impératrice  Caroline  à  Vienne  divers  oljets 
d'art  exécutés  par  ses  compatriotes,  il  y  joignit, 
à  titre  d'hommage  particulier,  cent  exemplaires 
d'un  livre  imprimé  k  ses  frais  {Ogçio  Qmdelle 
previneie  Venete;  Venise,  1818,  in-fol.,  orné 
de  18  planches),  contenant  la  gravure  et  la  des- 
cription des  statues,  bas-reliefs,  pierres  gra- 
vées, orfèvreries  composant  cette  offrande  na- 
tionale. Ce  livre  de  luxe,  tiré  à  petit  nombre, 
n'ayant  point  été  vfmdn,  mais  distribué  seule- 
ment aux  amis  de  l'auteur,  est  ai^ourd'hui  une 
rareté  bibliographique. 

Comme  président  de  TAcadéime  des  beaux- 
arts  de  Venise,  Cioognara  s'est  acquis  des  droits 
à  la  reconnaissance  publique.  L'accroissement 
du  nombre  des  professeurs,  l'agrandissement  de 
l'Académie,  le  perfectionnement  apporté  dans  la 
direction  des  études,  l'institution  des  prix  décer- 
nés aux  élèves,  la  fondation  d'un  musée  de  ta- 
bleaux vénitiens,  sont  considérés  comme  son 
ouvrage.  Ses  principaux  travaux  iitténures  sont: 
del  Belle  Bagionamenti  ;  Florence,  1808, 
in-4^,  dédié  à  Bonaparte,  à  qui  l'auteur  dit  : 
I  posteti  polranno  cMamare  a  bmn  dr|M 
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tetà  noitra  mtreo  ueolo  A  NapoUoM.  Co 
krre  a  été  T^inipriiiié  in-H,  à  Pavie,  ea  I81& 
—  KemoTit  ilaricla  d^  Utterati  m»  arttilt 
Ferrareil;Vtmn,  1811:  omipos^  à  l'aide  rt 
comme  réfulaliaDdD  premier  mauuBcrit  de  l'alM 
GiroJamo  Banil&ldi  :  le  Vite  dé'  pit)  liulj»! 
pittori  ed.icultori  Ferraresi,  cousei-ré  àla  bi- 
bliotltique  de  Saint-Marc  ;  ^  Stotia  délia  leul- 
tura ,  etc.,  depuis  1> 
neuvi^e  siècle,  pour  i 
œuvreâde  WinckdmBun  et  deD'^jiiKoart;  Ve- 
nise, 1813-1818,  3  vd.  ia-rol.,aTec  180  plancheg 
aa  trait,  oA  aoot  figurés  plua  de  500 
Cetonn^e  capital,  dédié  k  Napoléon,  qui  cootri- 
boa  pécunialremeot  à  as  poUteatioi),  dès  qoe  le 
premier  Tolume  loi  ai  eut  été  offert  i  Paria  par 
l'auteur,  en  1813,  et  que  llutitut  de  France  en 
eut  tait  l'éloge,  est  celui  aur  lequel  se  fonde  prin- 
dpalementlareputatioodeCicogaarB;  illoiTalot 
d'être  Dominé  correspmidant  étranger  del' Acadé- 
mie des  beaui-arld  ;  —  4°  te  Fabàriche  piit  coi- 
picue<Jir«nezia,  3  Tol.  in-fol,  avec  350  planches 
Batiait;Vaiise,  ISI5  etannées  suivantes.  Dan* 
cetonvrage.pnldiésousIesauspicesdGranpBreur 
François  I",  sont  figurés  en  plan,  coupe,  élé»- 
tion,  les  monuments  d'arrhltectnre  les  plus  re- 
marquables de  tous  les  nËdes  que  renferme  la 
Tilte  de  Venise,  avec  des  obserrations  histori- 
ques et  critiques,  rédigées  en  grande  partie  par 
Cioognan  sur  les  documents  foamii  par  ses 
deux  coDaborateurs ,  Antonio  DIedo,  secrétaire 
del'Acadéinie,et  Antonio  Sel  va,  tous  deux  archi- 
tectes diEtin^iéa  ;  ^  Memorie  ipettauti  alla 
ttoTiadella  ealéoyrafia;  Pralo,  1831,  tn-8°, 
et  atlas  in-rol.  Cicognara  est  de  plus  auteur  de 
nombrenses  dissertations  sur  la  peinture,  b 
sculpture ,  l'architecture ,  la  gravure ,  les  niel- 
les, etc.,  dont  Papoli,  dans  la  11*  Irrraison  de 
VExili,  recudl  de  littérature  italienne  publié  par 
des  réfugiés,  donne  une  notice  drcoustandée. 
On  cite  comme  remarquables  celles  sur  les  clie- 
vaui  de  Saint-Marc,  sorte  Panthéon,  sur  les  Pro- 
pylées, sur  deux  tableaux  du  Titien  ;  —  les  élo- 
ges de  Fossini  et  San-Lazaro,  de  MiHiia,  de  Ca- 
Dova  ;  —  enfin  le  catali^e  raisonné  (  Catalogo 
rasionalo,  2  vol.,  in-8°,  Pise,  1831}  des  livres 
d'art  et  d'antiqnités  qui  composaient  sa  biblio- 
thèque particulière  au  moment  ob,  sa  lortnne  ne 
pouvant  suffire  aux  dépenses  de  ses  putdicatioDs 
littéraires,  il  se  vit  contraint  de  la  mettre  en 
Tente.  (Le  pspe  en  Ht  l'acquisition  en  18S4,  et 
la  réunit  ï  la  bibUothèque  du  Vatican).  Ce  cata- 
logue est  nn  guide  très-jirédenx  pour  tes  ama- 
teurs ,  en  ce  qu'il  est  enrichi  de  nombreuses  re- 
marques sur  le  contenu,  la  valeur,  le  nombre  des 
gravures,  les  premières  et  les  Tnellteures  édi- 
tions, etc.,  des  raretés  bibliographiques  qui  s'y 
trouvait  désignées. 

Cicognara  était  un  homme  éclairé,  avide  de 
recherches,  doué  d'uue  grande  sagacité  elami 
passionné  des  arts  et  des  artistes.  Marié  à  la  j 
la  belle  veuve  FoMarini ,  aa  malgoa  était  le  rea- 1 


-  acDKinus  Mu 

dex-voBi  d'une  aodëU  choUe  d  d-ha^ 
aussi  reconunandaUec  par  leor  nog  qai  |M[ 
leurs  lumières.  Cest  là  qse,  par  la  fMtomui 


ouvrages,  etpartienlMnment  à  sa  Stariai 
tettltara,  objet  de  ses 

Ce  n'est  point  kà  le  lien  d'anal  jser  i 
celte  impOTtasce.  Le*  persomtei  q<n  vNéi 
se  bire  nne  idée  de  ses  mentes  et  dei 
buts  devront  cuDSulter,  avec  âreoy 
toutebis,  les  artideabieoveiUaMta  de  M.  ^ 
mère  de  Quincy,  dans  te/owniii  de*  an 
l81&àl819,etceuKd'nnadvemiie,IL 
David,  dans  la  Aeiwe  Snefeloptdiqme, 
et  laiD.  Piorilki,daBS  les  fioetOM?.  Ài 
nous  parait  avoir  porté  sur  cette  ptodwfia» 
pitaledeCtcoptanetdeMoocdUrantar,) 
tro Giordano,  le Inganent  lepiu  aaài  dlt| 
désintéressé.  Disons  «peadant  que  Ong 
possédait  plus  de  sdenoe  que  d'oi  aKl< 
ranentles  homm»  d'esprit,  plus  de  tali 
écrire  que  la  plupart  des  ai>lii|iiaini.  . 
sagacité  en  matière  d'art  qoe  là  ms  cl  ta 
très;  mais  qoH  jnge  trop  soavaA  St 
homme  du  monde,  ei  semble  n'tiàà 
son  grand  ouvrage  surlIiMoire  de  la 
que  pour  avoir  occasion  de  secriHer  à  m 
Canova,  dont  il  publie  à  pea  prisTiemei 
plet,  tontes  les  iiiostnrtioiw  modena  dM 
d^la  statuaire. 

Le  comte  Cicognara  a  pustf  à  Riaae  ki 
nières  annéea  de  sa  vie.  I.H.  Sotki,  dasR 
des  g.  du  m.]. 
-niuMi).  Bi»vn»a  itogH   /tMlaH  «Boa 

I>.u ZtiAti.  IMtit  yLétratattfim  trr  L.  ' 

djDi  la  leiillMM  ToL  da  Prepr4>  ««  idmà 
c.  —  BhxIiI,  Etatia  ^l 


[Jacquet),  poète  ta 
de  Florence,  vivait  dans  la  prenêire 
dU-septiènie  siède.  Ses  («ÏDcipaan 
sont:  VAmar pudveOi/attKoeboUi 
IBM,  ia~l1;  —  VAyrUlaferitriemi 
balCagliola  ;  Boioffie,  1S23,  ia-13;  - 
firio  di  santa  Agata,  rappraentt 
cru; Floreoce,  lS24,io-S*;  ~  laFia 
eommtdia;  iÛd. ,  leis ,  in-S*  ;  —  il 
taie  di  CristoiHid.,  it^tbiS'  ;  —  1 
David ,  r^presentasione  taera  ;  A 
in-8°  ;  —  Innt  lopra  lanta  Antami 
doa  ;  Ma.,  1S33. 


(AmiaM},  I 
vait  à  Rome  vers  la  On  dn  ilii  a<|ilMi 
Ou  a  de  lui  :  Ai  BU»  tmatckavt». 
fttoeo  dtseoperto  a  be»tfieia  rf** 
Riune,  imi.iur.  ffmniriewra  i^ 
teorica  e  praUea;  ftâd.,  1693,  m-9: 
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tnresy  dans  Vwén  chmuriogiqae»  toent  les  soi- 
▼ants  : 

*  ciGUBiifvs  (  Publius  ).  n  fut  eonsal 
en  499  aTBot  Tère  chrétienne  et  eut  poar  ool- 
lègue  T.  ŒbathM  Elra.  Cétaît  à  l'époque  da 
siège  de  Ffdènes,  de  la  prise  de  Cnistameria  et 
de  la  réroKe  de  Preoeste.  Tite-LîTe  donne  à 
CIcurinos  le  prénom  de  CaiuSy  et  Denys  d'Hali- 
camasse  l'appelle  Publius,  et  ce  deraier  prénom 
eut  pins  TTaisemUable  ;  il  paraît  qne  ce  person- 
nage ftit  en  même  temps  questeur. 

TUe-UTe,  II.  it.  —  Denyt  d'Hallcanuise,  V,  S8. 

*  ocuftnrus  (  VeturHu  GenUnus  ) ,  consul 
en  494  ayant  J.-C.  n  eut  pour  collègue  Virginius 
Triooetus  CoBliomantanns.  C'était  à  l'époque  de  la 
retraite  du  peuple  sur  le  mont  Sacré  et  de  Téta- 
blisaement  des  tribuns;  Cicurinus  fut  envoyé 
contre  les  Èques,  qui  dans  la  même  année 
aTaient  envahi  le  Latium.  A  l'approche  du  con- 
sul, ils  se  retirèrent  dans  les  montagnes. 

Tlte-Uve,  II,  M-80.  -DeoTid'HalIcarnaue,  VI.  84. 

^GIGURUIDS  (Veturtus  G«mtntM),  consul 
sn4ô2  avant  J.-C.;  il  eut  pour  collègue  Lucretius 
Tkîdptinns.  Il  vahiquit  les  Yolsques,  et  reçut  à 
cette  occasion  les  honnenrs  du  triomphe. 

TItfr-LiTC,  11I,S«  10.  — Denyt  d'HallcaratMe,  IX,  89-  — 
DIodore,  XI,  81. 

*  cicrmiNUS  (  Veturius  Geminus),  consul 
en  455  avant  J.-C.  Il  marcha  avec  son  collègue 
Romilius  Rocus  Yaticanus  contre  les  Èques,  qui 
forent  déWts,  et  sur  lesquels  les  consuls  firent 
on  immense  butin,  qu'ils  ne  distribuèrent  pas  aux 
soldats,  mais  qu'ils  destinèrent  à  combler  le 
Tide  du  trésor.  Cela  leur  valut  l'année  suivante 
d'être  accusés  de  concussion,  et  Cicuiinns  en 
particulier  fut  condamné  à  une  amende  de 
10,000  as.  On  le  consola  de  ce  revers  en  le  nom- 
mant augure  en  453. 

nU'Ufe,  III,  Sl*8i.  -  Denyï  d'Hallcarnaasc,  X,  ».  — 
DIodore,  XII,  I. 

GiD  (  Rodrigue  Diaz  db  Bivar  ),  héros  cas- 
tillan, né  à  Burgos,  en  1026,  ou,  plus  tard,  vers 
1045,  mort  à  Vdence,  en  1099.  Héros  immorta- 
lisé par  Corneille,  il  porte  en  Eqiagne  les  sur- 
noms d'jff/  nUo  ddf  c'est-à-dire  Monseigneur, 
et  de  Campeador.  Voici  ce  qu'on  raconte 
de  lui  :  Don  Rodrigue,  l'idéal  des  vertus  héroî- 
qiies  de  son  siède ,  la  fleur  de  la  chevalerie  es- 
pagnole, aimait,  aussi  tendrement  qu'il  en  était 
aimé,  la  jeune  Chimène,  fille  du  comte  Lozano 
de  Gormaz,  qui,  avec  Diego,  père  de  Rodrigue, 
était  le  chevalier  le  plus  distingué  de  la  cour  de 
Ferdinand  l***,  roi  de  Castille.  La  haute  consi- 
dération dont  jouissait  Diego  à  cette  cour  ex- 
cita cependant  la  jalousie  de  Gormax,  et  mit  la 
désunion  entre  les  deux  pères  :  il  y  eut  entre 
eux  un  duel.  Le  vieux  Diego,  blessé  et  insulté 
par  Gormax,  chai^n  son  fils  de  le  venger.  L'hon- 
neur l'emporta  sur  l'amour  dans  le  coeur  de  Ro- 
drigue, et  Gormax  succomba.  Chfanène,  de  son 
c6té,  ne  put  céder  à  la  vdx  de  son  amour,  et  dut 
appeler  la  vengaanee  sur  la  tête  de  son  amant 
Budrigne  le  aqahaitnt  lui-même^  pour  apaiser 


les  douleurs  de  son  coeur  déchiré  ;  mais  Chimène 
ne  put  trouver  de  chevalier  qui  voulût  s'essayer 
contre  le  jeune  héros.  Cinq  rms  maures  avaient, 
sur  ces  entremîtes,  envahi  une  partie  de  la  Cas- 
tille ,  r^Mmdant  partout  le  ravage  et  la  mort  : 
Rodrigue,  à  peme  âgé  de  vingt  ans,  mais  impa- 
tient de  trouver  une  distraction  k  ses  chagrins, 
s'élança  aussitôt  sur  son  noble  coursier  fiabie- 
ça,  et  à  la  tête  de  ses  vaillant»  vassaux  il  alla 
combattre  ces  ennemis  formidables,  qui  cessèrent 
bientôt  d'être  la  terreur  du  pays.  U  envoya  les 
dnq  rois  prisonniers  à  Ferdinand  :  celui-ci, 
plein  de  reconnaissance,  fit  amener  la  belle  Chi- 
mène devant  lui,  et  l'accorda  à  Rodrigue.  Les 
deux  amants  se  marièrent  peu  de  temps  après,  à 
Valence.  Ferdinand  réunit  la  Galice,  les  royau- 
mes de  Léon  et  d'Oviedo  à  la  Castille,  et  si  la  re- 
nommée l'a  surnommé  le  Grand,  c'est  à  Rodrigue 
qu'il  en  est  redevable.  Ferdinand  se  trouvant 
quelque  temps  i^rès  en  contestation  avec  Ra- 
mire,  roi  d'Aragon,  au  si^et  de  la  possession  de 
Calahorra,  ce  dernier  appela  Ferdinand  en  duel, 
et  lui  envoya  à  sa  place  le  chevalier  Martin  Gon- 
zalez. Ferdinand  se  fit  représenter  par  le  Cid, 
qui,  vainqueur  de  Gonzalez,  acquit  à  son  roi  la 
ville  en  litige.  Ferdinand,  dans  son  testament, 
avait  partagé  son  royaume  entre  ses  trois  fils  : 
la  Castille  échut  à  Sanche,  Alphonse  obtint  les 
royaumes  de  Léon  et  d'Oviedo,  et  Garcia  la  Ga- 
lice, avec  la  partie  conquise  du  Portugal.  Ce  par- 
tage ayant  suscité  une  guerre  entre  les  frères, 
Sanche  sortit  victorieux  de  tous  les  combats , 
car  le  Cid,  qu'il  avait  nommé  Campeador  de 
toute  son  armée,  portait  sa  bannière.  Alphonse 
fut  fait  prisonnier;  Garcia  perdit  sa  couronne 
par  son  imprudence.  Il  ne  s'agissait  plus  que  de 
soumettre  Zamora ,  qui  se  défendait  opiniâtre- 
ment sous  les  ordres  dlJrraca,  sœur  de  Sanche, 
quand  ce  prince  fut  assassmé  devant  les  murs  de 
la  ville.  Alphonse,  que  le  Cid  avait  battu  huit 
mois  auparavant,  fut  alors  nommé  roi.  Les  ro- 
mances racontent  que  le  Cid,  au  nom  des  états 
de  Castille,  lut  à  son  nouveau  souverain  un  ser^ 
ment  qui  devait  le  purger  de  l'assassinat  de 
Sanche ,  avec  une  gravité  tellement  imposante 
qu'Alphonse  YI  en  fut  ébranlé.  Malgré  les  grands 
et  nrâibreux  services  qu'il  lui  rendit,  le  Cid  apprit 
néanmoins  bientôt  à  connaître  l'inconstance  de 
la  faveur  royale.  Un  homme  tel  que  lui,  droit,  sé- 
vère, vertueux,  inflexible,  qui  avait  des  sentiments 
élevés  et  méprisait  la  vie  oisive  des  cours ,  n'é- 
tait pas  propre  au  métier  de  courtisan.  Son  ami 
fidèle,  son  inséparable  compagnon  d'armes,  Al- 
varo  Hanez  Minaya ,  sa  femme  et  son  enfant, 
étaient  pour  lui  tout  au  monde.  La  sévérité  de 
ses  traits  excitait  en  même  temps  la  crainte  et 
le  respect;  mais  sa  vie  retirée  alimentait  la  ca- 
lomnie des  courtisans ,  qui  le  firent  plus  d'une 
fois  condamner  au  bannissement.  On  se  ressou- 
venait de  lui  au  moment  d'un  danger,  et  le  gé- 
néreux Cid  oubliait  alors  toutes  les  offenses  qnll 
avait  reçues.  Le  roi  poussa  l'mjnstice  jusqu'à 
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lui  enlever  tout  Oê  qto'U  possédait  »  même  m 
femme;  et  b*U  rendit  Cbimène  à  la  liberté,  ce 
fut  par  un  sentiment  tardif  de  pudeur,  ou  peut- 
être  auftsi  déterminé  par  ia  crainte.  Cependant 
Rodrigue^  exilé  et  n'ayant  d'appui  que  dans  sa 
propre  foroe,  devint  plus  grand  cpie  jamais.  Fi- 
dèle à  sa  foi  et  à  sa  patrie,  fl  créa,  par  la  seule 
gloire  de  son  nom ,  une  armée  pour  aller  oom- 
tiattre  les  Maures  à  Valence.  Au  milieu  de  ses 
victoires,  il  vola  au  secours  du  roi ,  lorsqu'il  le 
sut  menacé  par  loossouf,  fondateur  de  l'empire 
de  Maroc.  Mais  eette  fbis  encore  11  Ait  payé  d'in- 
gratitude, et  se  vit  forcé  de  se  sauver  pendant  la 
nm't  avec  une  poignée  de  ses  plus  fidèles  guer-* 
riers.  Enfin,  sa  générosité  toucha  encore  une  fols 
Alphonse  VI,  et  il  permit  indistinctement  à  tous 
ses  sujets  de  prendre  part  à  la  guerre  du  Cid,  qui 
combattait  toujours  avec  le  succès  le  plus  cons- 
tant pour  l'Espagne  et  pour  la  foi,  et  depuis  lors 
le  cœur  d'Alphonse  loi  resta  ouvert.  A  cette 
époque,  deux  firèred,  les  comtes  de  Cdrrion,  ré- 
solurent de  s'emparer  des  richesses  du  Cid,  en 
épousant  ses  filles.  Le  roi  avait  fait  lui-même 
la  demande  de  leur  maln,j  et  le  héros  n'avait 
pu  résister  à  ses  Instances;  mais,  à  peine  ma- 
riés, les  frères  disparurent  avec  dona  Elvire  et 
dona  Sol,  dont  ils  vainquirent  la  résistance  par 
toutes  sortes  de  violences  et  avec  les  ûnmenses 
trésors  que  le  Cid  avait  amassés.  Cette  trahi- 
son ayant  été  découverte  par  un  confident  que 
le  père  avait  envoyé  surleurs  traces,  le  Cid  de- 
manda vengeance.  Alphonse.oonvoqtia  alors  tons 
ses  vassaux  des  royaumes  de  Léon  et  de  Castille 
en  une  cour  de  Justice  qui  se  tint  dans  la  ville 
de  Tolède.  On  ordonna  aox  ravisseurs  de  rendre 
les  bQonx  et  les  richesses ,  et  d'en  venir  aux 
mains  avec  les  chevaliers  dont  le  Cid  forait 
choix.  Forcés  malgré  eux  d'obéir  au  jugement, 
les  deux  comtes  et  leur  oncle  forent  terrassés 
par  les  champions  du  Cid  :  on  leur  laissa  la  vie 
sauve,  pour  qu'As  la  traînassent  dans  le  déshon- 
neur. 

Les  derniers  exploits  du  Cid  forent  la  con- 
quête de  Valence,  en  1094,  et  celle  de  Murvie- 
dro  (  Sagonte).  On  l'enterra  dans  le  couvent  de 
San-Pedro  de  Cardena,  près  de  Burgos,  oit  des 
rois  et  des  empereurs  sont  allés  visiter  sa  tombe. 
Sa  noble  épouse  y  repose  près  de  lui,  et  sons  les 
arbres,  devant  le  monastère,  est  enterré  son 
fidèle  coursier  Babieça.  Son  épée,  Colada^  est 
déposée  dans  l'arsenal  royal  de  Madrid ,  et  Ton 
en  voit  une  autre,  nommée  Tizona,  dans  les  ar- 
chives des  marquis  de  Falce.  D'après  quelques 
auteurs,  le  Cid  se  serait  marié  deux  fois  :  Cbi- 
mène, la  fille  du  fier  Gormaz,  aurait  été  sa  pre- 
mière épouse,  et  une  autre  Cbimène,  nièœ  d'Al- 
phonse, serait  devenue  la  seconde,  en  1074. 

Les  hauts  faits  du  Cid,  et  particulièrement  son 
bannissement  et  son  retour,  ont  fourni  le  scûet  du 
poeme.le  plus  ancien  de  la  CastiUe,  vraisembla- 
blement composé  vers  la  An  du  douzième  siède; 
Û  est  futitnlé  :  PoemadelCidêlCampeadar,  et 
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se  trouve  dapa  la  CoiMcion  de|i0fl»iM  cviMli 
nos  anteriores  al  sigh  XV,  que  Soidia  iîk|i^ 
raltre  en  1776,  ^àaaalaLBiblioikeeacù$id]laÊ^ 
protuguet  y  provenzal  de  Schubert  Doi 
ces  plus  modernes,  également  coosacrte  àhi 
moire  du  héros,  furent  recueillies  ao 
ment  du  seizième  siède  par  Fernando  de  i 
et  reproduites  en  1614  par  Pedro  de  Flora,  < 
le  Romancero  gênerai.  Nous  dteroDs  ai 
recueil  de  romanees  publié  par  Esoobar, 
titre  deJIistoriadel  rnuy  noble  y  raXerwi 
ballero  el  Cid  Ruy  Dka  (Liaboone,  tel»; 
ville,  1632  ).  Une  autre  édition,  evidn 
traduction  de  la  vie  du  Cid  par  Jean  de 
a  été  publiée  à Frattcfort-8nr-le-MeiB«  lS28,i 
Ces  romances  sont  an  nombre  de  plus  di  i 
Herder  en  a  traduit  environ  90  dans  son 
Robert  Southey  a  recneQU  dans  an  Cl 
of  ihe  Cid,  Jrom  the  spanisk  (Load 
in^"*  ),  tout  ce  que  les  ebroiMqnea  et  les 
encore  existantes  racontent  du  dd. 
dans  son  Historia  criHea  de  £spaiiÊi{] 
1805),  met  l'histoire  de  ce  héros 
nombre  des  fables,  mais  sans  aDégner  dsf 
suffisantes  à  l'appui  de  cette  op^MB, 
Creusé  de  Lesser  a  publié  à  Paris 
Romances  du  Cid,  imitées  de  IV 
français;  nouvelle  édition,  avecaoe 
torique  de  35  pages;  Paris,  1821,  in-^i 
des  g.  du  m.]. 

Historia  del/amoso  eavaiUro  dd  Hiqr 
▼llle,  1T16.  —  José  Pereya  Bayam.  Historia  JalJ 
simoheroêH  invendmi  eopalkeiro,  cflc^ 
-AachbMb,  D%sS,d*Cidi  kUt. /omtièmMf 
ln-4«.  —  QoiDUna.    Fis  du  Ckf.  tnd.  et  U 
Rouett,  I8S7,  ln-8«, 

GiBco  {François  BeLLo,dit),  poae 
natif  de  Ferrare ,  vivait  dans  b 
du  quinzième  siède.  Ce  poSte  était 
n'était  connu  que  sous  le  nom  de  Và\ 
Ferrare.  On  a  de  lui  :  lÀbro  d^arwse 
more  nomato  Mambriano  ;  Ferrare,  il 
Milan,  1517;  Venise,  1523.  Ci 
chevalerie  en  45  chants,  dont  le  sqjet  est  i 
vieux  romans  de  Charlemagne. 

FoBtanlnl,ffiftf4otA.irtff0fiinis«.  ~ 
littéraire  d'Italie,  i.  IV,  p.  ts»-t80.  — 
ria  deUa  Utteratttra  itàliaaa,  t,  T|.  pl  t«. 

ciBCO  (François),  poète  HaKes, 
Florence,  vivait  dans  la  seconde 
zième  siècle.  On  a  de  lui 
Bologna,  Vanno  H70,  per  ordine  di^ 
Sentivoglio;  Bologne,  1471,  iiK4*;  ^i 
Malagigi;  Bologne,  ln-4*;  — 
nezia,  in  terza rima;  Venise,  1536, il 
poète  n'est  pas  identique  avee  le 

Tlraboachl,  Ste/Ha,  délia  tettervtmr 
p.  197. 

ciBGO  (CArtolopAe), 
natif  de  Forii,  vivait  dans  la 
seizième  siècle.  On  a  de  loi  ; 
âeUe  deW  onHea  regîonê  <M 
renœ,  1572,  iii4l*;  ^  Cr^miom 
TrMgianagYeUBe,  1574^ 
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t.  vn, 

p.  IM.  —  Bader.  MM.  kUU 

*  c»c«|  {Jaeque$),  poêle  italieii,  utif  de  Vé- 
nwé,  fiftit  Ttn  U  Bn  dmsettiènie  sièole.  On  a 
d«  lui  t  Qpera  nomi  nelle  çuaU  ii  contiene 
uno  combaitHnenio  ira  due  donne  per  una 
^Una^yérimêf  1591»  lii-19)  —  Opéra mwa 
Mopra  la  masena  del  grano^  mri%, 

àêttaagt  MppL  à  M«ker.  AUgem,  Gelekrt,  Lexiean, 

GiBiipraAO§  l  Alvarez),  thëologîeo  et  prélat 
espagnol ,  dç  Tordre  des  Jëanitea,  né  en  1657, 
à  Aquerra,  dans  les  Asturies,  mort  à  Rome,  le 
1 2  août  1739.  H  fîit  d*abord  professeur  de  phi- 
losophie à  Compostelle,  et  de  théologie  à  Sala- 
manqae.  Ayant^embrassélet  parti  de  Tarchiduc 
Charles  contre  Philippe  V,  il  se  rendit  en  Alle- 
magne, et  fut  chargé  parles  empereurs  Joseph  I*' 
et  Charles  VI  de  plusieurs  négociations  à  la  cour 
«le  Portugal.  Charles  VI  le  fit  élerer  à  ta  di^ité 
de  cardinal ,  et  le  nomma  son  mbistre  plénipo- 
tentiaire près  de  la  cour  de  Rome,  puis  éyéque  de 
CTatane,  ea&a  archevêque  de  Mont-Réal  en  Sicile. 
On  a  de  lui  :  la  Vida  del  veneraMle  P.  Juan 
Piïeêo;  1693,  in-S^;  —  la  Vida  del  grande 
santo  Francisco  Borgia;  Madrid,  1702,ln-fol.; 
^^  jEnigma  theologicum,  seu  quœstiones  de 
mnitate  divina;  Vienne,  1717,  2  toi.  hi-fol.; 
—  Vita  abscondita  sub  speciebus  eucharistie 
eit  ;  Rome,  1728,  in-fol. 

Mnratorl.  itemm  Ualle.  $eript.,  t  X.  -  Morérf,  DUt, 
hUt.  —  Rtoft,  Leberuçeichiehte  aller  Karâinaêle. 

GiBicrrBGos  (Bernard),  botaniste  espagnol, 
natif  de  Tarragone,  titait  dans  le  seizième 
siède.  Ilprofessa  à.  ranWersité  d'Alcala,  et  s'oc- 
cupa surtout  de  là  recherche  des  plantes  hld^ 
gènes,  on  a  de  lui  :  Histoire  des  plantes; 
7  Tol.  Cet  ouvrage,  r^é  manuscrit,  se  trouve  à 

la  bibliothèque  de  TEscurial. 

CaTiolItet ,  ffotlet  Hlttoriquâ  imf  É.  ZCàêlkfwgûi, 
êÊ»  Im  jntuOei  é'kkL  naSmrêlU  êtpagnelê,  p.ii«:. 

*  GiBilPUBfl^s  (  Pficasio^Àlvare^  d«)  ,  poète 
MpagdOl,  né  à  Madrid,  le  14  décembre  1764, 
mort  àOrthez,  en  juillet  1809.  H  at  à  Salamanque 
d'excdleiites  études,  et  parut  dans  lemonde  lit- 
f  ëralre  à  Tépoque  oft  Oadalao  et  Melendn  opé- 
raient une  rénovatiofi  dans  la  poésie  e^ngnole. 
Le  dernier  reconnut  hautement  Cienftiegos  pour 
non  disetole,  et  lui  légua  sa  lyre,  tandis  que  don 
Manuel  Quhitana  hil  dédiait  la  dernière  édition 
de  ses  poésies.  L*école  à  laquefle  appartenait  le 
Jeune  poète  lui  atthv  Tantipathie  de  quelques 
écrivains  de  son  temps,  et  11  ftit  regardé  par  Josef 
M arehena  k  comme  on  de  ces  corrupteurs  fran- 
«  cisés  oui,  sans  Topposltion  d*hommes  d'un 
«  goAt  (lélicat,  auraient  fiiit  faire  la  colbute 
«  à  la  belle  langue  eastillane  ».  L'apparitioa  de 
Ses  poésies,  qui  eut  lieu  en  1798,  lui  fit  donner 
par  le  gdtttememeot  la  rédaction  de  la  Qaceta 
et  é^Êl  9ferûurio,  et  peu  de  temps  après  il  Ait 
nommé  chef  de  division  aux  affaires  étrangères. 
A  Tépoque  de  Toocopation  de  Madrid  par  les 
Français,  le  premier  deees  Joumanx  piibUa  ooatre 
Tenipereur  Piapoléon  nq  article  qnî  excita  eonlr» 


denfuegos  le  courroux  de  Murât*  Peu  de  temps 
après  le  poète  futcondanmé  àmort  pour  s*être  mis 
à  la  tète  de  l'insurrection  du  2  mai  1808.  Ses  amis 
parvinrent  pourtant  à  le  sauver;  ils  sollicitèrent 
Cienfuegos  de  demander  un  sursis;  il  s'y  refusa 
énergiquement,  et,  gravement  malade,  il  vint 
mourir  en  France,  tteu  de  son  exil.  Parmi  ses 
ocfe^  et  ses  épîtresy  qui. Jouissent  d'une  réputation 
méritée ,  on  dte  hi  pièce  de  vers  qu'il  adressa 
au  général  Bonaparte,  et  qui  porte  pour  épi- 
graphe : 

Vletorqtte  vtroi  sopéfemlDet  onmet. 
lia  laissé, en  outre,  plusieurs  tragédies  :  Pitta- 
cus^  qui  le  fit  nommer  membre  de  l'Académie  de 
Madrid,  Zoraide,  la  Comtesse  de  Castille,  Ido- 
ménée,  et  une  comédie  intitulée  les  Sœurs  gé- 
néreuses. Ses  poésies  sont  en  général  pleines 
de  sensibilité  et  de  traits  enfantins,  qui  ne  laissent 
pas  soupçonner  l'énergie  et  le  courage  dont 
Cienfuegos  fit  preuve  dans  sa  vie  politique.  L'Es- 
pagne j)oétique  renferme  deux  morceaux  de  cet 
écrivain  :  le  Vieillard  et  le  Frêne,  romance 
d'un  charme  inexprimable ,  et  son  idylle  le  Tom- 
beau. Ses  Œuvres  ont  été  imprimées  à  Madrid, 
1816,  2  volumes,  et  ses  Poésies  lyriques  le  fu- 
rent à  Paris,  en  1821.  Wolf  en  a  mséré  quelques 
passages  dans  la  Floresta  de  rimas  modemas 

castellanas;  Paris,  1837. 

B.  Fresse-Moivtval. 

Juan  Maary,  E^.  poét,  L  II.  -  DietUmnaire  de  ta 
eonvertatian. 

C1E2A  OU  CIRÇA  DB  LÉOH  {Pierre),  chro- 
niqueur espagnol,'natif  de  Séville,  vivait  dans  la 
{première  moitié  du  seizième  siècle,  n  servit  dans 
es  Indes  occidentales,  sous  les  ordres  de  Pizarre, 
et  séjourna  dix-sept  ans  dans  le  Pérou.  On  a  de 
lui  :  Chronica  del  Peru;  SéviUe,  1553,  fa-fol.; 
Anvers,  1554  et  1560,  in-8».  On  y  trouve  la  des- 
cription des  provinces  et  des  villes,  des  mœurs 
et  des  coutumes  des  Indiens.  La  seconde  partie 
n'a  jamais  paru. 

Antonio,  Bibloîh.  hUpana  notL. 

*GiriiA  (Antoine),  compositeur  italien,  né 
dans  l'État  Romain,  vers  1575.  Après  avoir  été 
maître  de  chapelle  à  Rome  et  à  Lorette,  il  passa, 
en  1622,  au  service  de  l'archiduc  Charles.  £n 
1629  il  retourna  à  Lorette,  et  y  resta  Jusqu'à  sa 
mort.  Ses  nombreux  ouvrages  sont  excellents 
dans  leur  genre.  Les  principaux  sont  :  Motetti,  a 
due,  tre  e  quattro  voci;  Venise,  161 1  ;  —  Mo- 
tetti esalmo,a  12  voci,  a  trecori;  ibid.,  1629; 

—  mkAgnus  Dei,  à  7  voix  ;  c'est  un  chef-d'ceuvre 
de  disposition  et  d'élégance  du  contre-point  Ai- 
gué;— Salmi  e  motetti,  a  8  twi  ;  Rome,  1610; 

—  Cinque  libri  di  Messe;  iWd.,  1619-1625. 

FéUa.  Biographie  universelle  det  muticieiu. 

Gi«ALA  (  Lanfranc  ),  troulvadour  italien,  na- 
tif de  Gènes,  mort  en  1278.  Il  fut  ambassadeur 
de  la  r^ublique  de  Gènes  auprès  de  Raymond, 
comte  de  Provence ,  en  1241,  et  se  livra  pendant 
cette  mission  é  la  galanterie  et  à  la  poésie.  0 
reste  da  ce  poète  envtrwi  tiente  pièces;  la  Bl- 
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bliotbècpie  impériale  de  Paris  en  contient  qnd- 
ques-unes. 

Raynoaard,  Choix  de  poéties  des  troubadowrt,  IV, 
110.  —  Mlllot,  Hist.  litt.  des  troubadourt. 

CIGALE  (Scipion).  Voy.  Sinàn-Pàgha.. 

GI6ALB  (  Jean-Michel  ),  dit  Mahomet-Bey, 
ayentorier  valaque ,  Tivait  dans  le  dix-septième 
siècle.  Après  avoir  brillé  un  moment  à  la  cour  de 
France,  il  s'éteignit  dans  l'obscurité  et  probable- 
ment dans  la  misère.  Nous  n'ayons  sur  lui  que  des 
renseignements  fournis  par  Rocoles  ;  nous  les  re- 
produirons littéralement,  bien  qu'ils  nous  parais- 
sent assez  suspects.  «  Cigale  était  né  de  parents 
chrf^tiens,  dans  la  ville  de  Tergovisti,  en  Valachie. 
Son  père,,  qui  était  fort  estimé  de  Mathias,  vaï- 
vode  Je  Moldavie,  le  mit  en  faveur  auprès  de 
ce  pnnce,  qui  l'envoya  avec  son  résident  à  Cons- 
tantinople.  Après  la  mort  du  prince  Mathias, 
Cigale  revint  en  Moldavie,  où  il  espérait  par- 
venir, avec  l'appui  des  seigneurs  du  pays;  mais 
n'ayant  pu  réussir  dans  son  dessein,  il  retourna 
à  Constantinople,  etse  fitTurc.  I>epuis,  il  counit 
dans  des  pays  où  il  était  inconnu,  publiant  son 
histoire,  pleine  de  fourberies  et  d'impostures, 
avec  une  effronterie  surprenante.  Il  y  parlait  de 
l'antiquité  de  la  famille  des  Cigale  en  Sicile,  et 
se  faisait  descendre  de  Scipion,  fils  du  fameux 
vicomte  Cigale,  qui  fut  fait  prisonnier  par  le^* 
Turcs  en  1661.  Il  disait  que  Scipion,  étant  cap- 
tif avec  son  père,  prit  le  turban  pour  plaire  à 
Soliman  n ,  qu'il  fut  élevé  aux  premières  charges 
de  l'empire,  et  qu'il  épousa  la  sultane  Canon  Sa- 
lie, fille  du  sultan  Achmet,  aïeul  de  l'empereur 
Mahomet  IV,  et  sœur  d'Osman,  d'Amurat  IV 
et  d'Ibrahim.  H  se  disait  fils  de  cette  sultane,  et 
racontait  de  quelle  manière  il  avait  été  établi 
vice-roi  de  Trébizonde  et  généralissime  de  la 
mer  Noire.  H  «joutait  qu'il  s'était  enfui  secrète- 
ment en  Moldavie,  d'où  il  était  passé  dans  l'ar- 
mée des  Cosaques,  qui  étaient  alors  en  guerre 
avec  les  Moscovites.  Enfin,  il  alla  en  Pologne, 
où  la  reine  Marie  de  Gonzague  le  reçut  honora- 
blement, et  lui  persuada  de  recevoir  le  baptême 
en  l'église  cathédrale  de  Varsovie;  il  reçut  le 
nom  de  Jean,  et  ensuite  celm  de  Blichel  à  la  con- 
firmation. » 

Quelque  temps  après  Cigale  fit  un  voyage  à 
Rome ,  et  fut  présenté  au  pape  Alexandre  vn.  Il 
entra  ensuite  au  service  de  l'empereur,  se  si- 
gnala dans  plusieurs  campagnes  contre  les  Turcs, 
visita  les  principales  villes  de  l'Italie,  et  se  ren- 
dit enfin  en  1670  à  Paris,  où  il  reçut  du  roi  et  de 
tonte  la  cour  l'accueil  le  plus  brillant  Moins 
heureux  en- Angleterre,  il  y  fut  démasqué  par 
une  personne  de  qualité  qui  l'avait  connu  à 
Vienne.  Le  reste  de  sa  vie  est  inconnu. 

Booolet,  HUt.  des  UnposUurs  ifuignes.  —  Morért, 
Grand  dict;  MsL 

G16AL11II  (  François  ),  médecin  italien,  natif 
de  C6me,  mort  en  1530.  H  s'adonna  à  l'astro- 
logie judiciaire.  On  a  de  lui  :  J>U9  epistolx  ad 
Th,I>unum,  de  (UDymelUis  usu  et  virilnu, 
maxime  in  pleuritide;  Zurich,  1592,  in-8^ 


dieale. 

GiGALm  (Paul\  médedai1alieii,Ssdi 

précédent,  né  àCôme,  en  1528,  mort  iPavIe, m 

1598.  n  professa  la  médectne  dans  cette  ém 

nière  ville.  On  a  dehii  :  (te  Verapatria  C,  M 

na  secttndi,  natwrm  Bisterias  seriptoru,  q/m 

demque  fide  et   auctorUaie   prgffrtiiwgj 

Côme,   1605,  in-4«;  Francfort,  l«Og,  i^ 

Leyde,  1669,  in-8*. 

GbUlnl,  Teatro  d'wmM  ieiteraH,  -^ 
Meale. 

GIGNA  (Jean-François),  anatomisle 
né  à  Mondovi,  le  2  juiUet  1734,  mort  à  'Hrâ^ 
1790.  Il  suivit  les  cours  de  son  onde  le  P. 
caria.  Parmi  les  thèses  qu'Q  fit  imprimer  à 
rin,  en  1757,  on  en  trouve  une  sur 
l'électricité  dans  la  médecine  et  de  r 
haliérienne.  Ce  fut  par  sa  réponse  anx 
des  doctrines  de  Haller  qu'il  se  fit 
Europe.  En  1770  il  obtint  la  chaire  d*i 
à  l'université  de  Turin,  et  publia  âam 
le  résumé  de  ses  leçons.  Devenu  sea^étiiie^ 
société  de  savants,  qui  donna  naissance  à  ' 
demie  royale  des  sciences  de  Turikiy  1« 
la  publication  de  quatre  vofaunes  de 
res,  dont  il  rédigea  la  préface ,  en  latin, 
lui  :  Sur  Vanalogie  du   wtagnétUme 
Vélectricité;  —  Expériences  sur  la 
du  sang;  —  Expériences    sur  les 
ments  électriques  ;  —  du  Froid  qui 
de  révaporation  des  liqtHdes  ;^dela 
de  Vextinction  de  la  flamme  ei  delà 
des  animaux  privés  d^air^  —  Sur  es 
velles  expériences  électriques;  —  »r  ' 
tridté;  —  Sur  la  respiration.  Toutes  osj 
sertations  se  trouvent  dans  le  lecnal 
cadémie  des  sciences  de  Turin.  Le&iâcfei 
à  Vérone  renfermait  un  mémoire  de 
la  castration  des  poules  et  la 
de  Pcetrf,  et  le  Journal  de  physique  de: 
une  Lettre  sur  un  phénomène 
Véboulement. 

Mémoire*  de  VAcad,  des  fcienccf  de 
GiGif AN  I  (  Charles  ),«peiDJtre  italiei,  k 
logne,  en  1628,  mort  à  Forti,  le  6 
1719.  n  fiit  un  des  plus  oâèbres 
l'Albane,  avec  lequel  il  vécnt  dans  f 
associa  ses  pinceaux.  Doux,  oMMleste, 
même  envers  ses  ennemis  (  et  il  e&  c 
yils  pour  mutiler  ses  ouvrages,  qui 
leur  envie),  il  Itkl  aimé  desprinoea  et  desi 
qui  recherd^rent  ses  prododiona  cft  la 
rent  dlmportaots  travaox.  L'e 
fit  le  plus  d'honneur  est  la  ooupole  dai 
dona  deUa  Fuocô  de  Foifi,  oè,  à  l^i 
Gorrége  à  Parme,  il  figura  YAssompti 
Vierge;  fresque  immense,  qui  kiiooMa 
nées  de  travail  ,  et  qui  est  pent-^lre  kj 
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Taste  et  la  plus  remarquable  dea 
la  peinture  an  dix-septième  «ièclf . 
peut  appiécier^toiite  U  proCDadcnr  rtj» 
de  son  génie,  ce  feo  créateur  ci 
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était  doué*  Avec  quelle  flcieiioe  il  savait  disposer 
SCS  figures  poar  donner  de  la  grandeur  à  sa 
composition,  et  combien  son  dessin,  visible- 
ment inspiré  de  celai  du  Ck^nrége ,  était  noble  et 
gracieux,  ses  draperies  larges ,  bien  jetées  et  de 
bon  goA^  sa  couleur  solide,  tItc  et  soutenue, 
quoique  suave  comme  celle  du  Guide;  enfin,  à 
quel  éminent  degré  il  posséda  cette  partie  si  dif- 
ficile de  Fart  nommée  clair-obscur^  que  tant  de 
peintres  démérite  ont  totalement  manquée  !  Vien- 
nent ensuite,  dans  Técbelle  progressive  des  bons 
ouvi:ages  de  Cignani,  V Entrée  de  Paul  111 
à  Bologne;  —  François  i*''  guérissant  des 
écrouelies ,  tableau  qui  fut  commandé  pour  la 
salle  publique  du  palais  ;  —  les  Trois  Sujets 
sacrés,  dans  des  ovales,  à  San-Michele  in 
Bosco;  — .  la  Puissance  de  V amour,  allégorie 
dont  il  orna  les  lambris  d'une  salle  du  palais 
ducal  de  Parme,  décorée  déjà  d*un  plafond  ma- 
gnifique par  Augustin  Carracbe,  avec  lequel 
elles  riTalisent  de  mérite. 

Cignani,  qui  n'accepta  aucun  des  honneurs 
qui  lui  furent  offerts  par  le  pape,  le  duc  de 
Parme,  et  par  d'autres  princes,  a  joui  de  son  vi- 
rant du  seul  titre  qu'il  ait  ambitionné,  celui  de 
grand  artiste.  Nommé  directeur  de  TAcadémie 
de  Bologne  dite  Clémentine,  il  soutint  de  tous 
ses  efforts  Tart,  qui  commençait  à  déchoir  de 
la  perfection  où  les  Carracbe  l'avaient  conduit  : 
aussi  l'Académie  le  suivit-elle  en  quelque  sorte 
à  Forli  quand  il  y  fut  appelé  pour  peindre  cette 
coupole  où  se  reflète  toute  sa  gloire  et  sous  la- 
queDe  reposent  ses  restes  mortels.  [M.  Sotek, 

dans  VEnc.  des  g.  du  m,  ] 

Zaneltl,  F'Ua  det  cran  puton  Carlo  Cignani  s  Bo- 
h^ne  et  Borne,  iTtt,  ln-4«.  —  Nagler,  Neuu  Mlf. 
XûMstUr-Lêaie^m,  —  Eneh  et  Graber,  jtUgewi.  Bnet- 
cicpttdiê, 

CIGOLI.  Voy,  CiVOU. 

*  GiGNARDi  (Joseph-Marie),  littérateur  ita- 
lien, de  Tordre  des  Servîtes,  natif  de  Milan ^ 
mort  dans  la  même  ville ,  en  octobre  1552.  On 
n  de  lui  Eistretto  délia  vUa  delTarchiduchessa 
fPÀustria  Annc^GMiana  Gonzaga;  WLsa, 
1652,  in-8;  —  Faustum  optatx  paeis  augu- 
rHtm;  Ibid. ,  in-4'». 

ArstUU, MibHùth.  MedMmn. 

*ciGnsimoi.HGiovanni'Bettino),  pemtre, 
né  à  Vérone,  en  1706,  mort  en  1772.  H  fut  élève 
do  Balestra,  et  l'un  des  peintres  les  plus  renom- 
més du  dix-huitième  siècle.  Dans  sa  jeunesse,  fl 
fut  appelé  à  Venise  pour  décorer  plusieurs  salles 
da  palais  Labia,  où  l'on  voit  encore  de  lui  trois 
plafonds.  Après  quatre  années  de  travail,  fl  cmt 
devoir  attribuer  aux  procédés  de  la  fresque  le 
dépérissement  de  sa  santé,  et  fl  abandonna  en- 
tièrement ce  genre  de  peintare.  Savant  et  amou- 
reux de  son  art,Cignaroli  ressemble  au  Maratta 
80US  plus  d'un  rapport,  surtout  par  les  mouve- 
ments de  ses  figures,  la  sagesse  de  sa  compo- 
sition ,  le  choix  et  le  rapprochement  des  couleurs  ; 
malhenfensement,  se  fiant  trop  à  sa  focUité,  fl 
n'apporta  pas  toujours  dans  ses  travau  tout  le 

Moinr.  Rioca.  inavns*  —  t.  i« 


soin  désirable;  aussi  voît-on  beaucoup  de  ta- 
bleaux qui  sont  peu  dignes  de  lui.  Dans  ceux-là 
on  trouve  souvent  un  coloris  faux  et  un  clair* 
obscur  outré.  Ses  meiUeurs  ouvrages  sont,  àPise, 
un  Son^o  Zorzi,  dans  la  cathédrale  ; — à  Parme , 
la  Fuite  en  iP^yp^e,  à  Saintr Antoine- Abbé,  etto 
Sainte  Trinité,  à  la  Steccata;  —  à  Bergsme, 
Saint  Ferme  ei  Saint  Rustique,  k\à  cathârale  ; 
—  Mathathias,  à  Sainte-Marie-Mcûeure,et  une 
Descente  de  Croix,  à  Santo-Alessandro  deOa 
Croce; — à  Vérone,  une  Transfiguration,  à  Saint- 
Zénon;  —  à  Ferrare,  une  Cène,  à  l'église  du 
Campo-Santo  ;  —  enfin,  la  Mort  de  saint  Jo- 
seph, dans  la  cathédrale  de  Mantoue. 

Aucun  artiste  ne  fut  plus  que  Ciguaroli  honoré 
par  les  grands  et  les  souverains.  L'empereuf 
Joseph  n ,  après  lui  avoir  fait  visite  dans  sa 
sa  propre  demeure ,  dit  qu'A  avait  vu  à  Vérone 
deux  choses  très-rares,  l'Amphithéâtre  et  le 
premier  peintre  de  l'Europe.  Cignaroli  était  non- 
seulement  un  peintre  habUe ,  mais  encore  un 
homme  instruit  et  aimant  à  s'entretenir  avec  les 
savants.  H  avait  des  connaissances  en  physique, 
composait  des  poésies  italiennes ,  se  plaisait  à  la 
lecture  des  auteurs  latins ,  et  écrivit  sur  son  art 
avec  une  critique  si  judicieuse  que  l'on  regrette 
qu'A  ait  écrit  si  peu. 

H  mourut  dans  sa  patrie,  laissant  deux  frères, 
Giovanni-Domenico,  et  Felice,  qui  étaient  ses 
élèves,  mais  restèrent  bienioin  derrière  lui. 

E.  B— R. 

beTlUoiiia,  nta  dei  Cignarott.  —  Orlandi,  At^w- 
dario.  —  Laoci,  Storia  pUtoHea.  ~  NiIymIi.  PitUtn 
dl  Bùlogna,^  WtockeloMiui,  J(ftuet  Makler-Lesieon — 
Valéry,  yoifoça  m  ttalie. 

*  GiGNOZZi  (Joseph),  médecin  italien,  vi- 
vait dans  la  première  moitié  du  dix-huitième 
siècle.  On  a  de  lui  :  Libro  dlppocrate  deir  Vlr 
eere ,  con  le  note  pratiche;  Florence,  1690, 
in-S°  ;  —  la  Cura  délie  pinghe  ;  Venise,  1739, 

in-8^  ^ 

Paltoui,  »WM,  degli  tmton  aniiehi  volgariuaU. 

GiGOLl.  Voy.  Cr?ou. 

ciLAKO  (George-Chrétien  Martencs  ue), 
médecin  et  antiquaire  bongnùs,  né  à.Preshourg, 
le  18  décembre  1696,  mort  le  9  jufllet  1773.  Il 
ftit  professeur  de  médecine,  de  physique  et 
d'antiquités  grecques  et  romaines  au  gymnase 
d'Altona,  et  consefller  royal  de  justice  de  Dane- 
mark. Ses  principaux  ouvrages  sont  :  de  Prx- 
stantia  philosophix  naiuralis  ;  Alloua ,  1739, 
in  4° }  -^  de  Corruptelis  artem  medicam  hodie 
depravantibus  ;  fl)id.,  1740,  in-4*;  -^  de  In- 
crementis  anatomix  ;  U)id.,  1740 ,  fai-4°  ;  —  de 
Vi  centripeta  corporum  sublunarium;  ibid., 
1744,  in-4^;  —  de  A,nniversaria  Romano- 
rum  februatione;  flwd.,  1749,  in-4';  —  de 
Cousis  grandinum  noctwmis  horis  dedden- 
tkm;  ibid.,  1755,  in-4*';  —  de  Gigantibue 
nova  disquisitio  historica  et  critica;  fliid., 
1758,  in-4°;  —  de  Bistoria  vitx  magistra; 
fliiid.,  1757,  in^"*  >  —  de  Satumalium  origine 
et  ciârandi  ritu  apud  Romanes;  fliid.,  1759, 

10 
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iii-4'';  ^dêMtOu  humMvmprogrêUivoy  vêimri- 

hus  non  ignoto;  Uiid.,  1762  y  ùt4?f^  Auifûhûr^ 

Uehe  Abhandlung  der  rômisehM  Atterikûmer 

(Traité  détaillé  des  antiquités  romaines);  Altooa 

et  Hambourg,  1775  et  177e,  in-8*;  ouTnge 

poethune,  publié  par  6.-C.  Adier. 

AdelttDg.  MippléoMat  à  JOober,  JUg»  GéU-M^m*  — 
Moyr.  MAI. 

GiLiccs    (Chrigtïanw)»     Voy.   Rahtzad 
(ffenri). 

*  ciLLAAT  DE  KfiRAifPoiiL  (Clément-  Vincent), 
leiioographe  breton,  né  en  basse  Bretagne,  Ters 
1686,  mort  à  Locminé,  en  1749.  H  fut  sucoessive- 
ment  curé  de  Royal  Pontivy  et  de  Grand-Champ, 
puis  chtf  des  missions  du  diocèse  de  Vannes. 
On  lui  doit,  indépendamment  d'une  traduction 
bretonne  d»  Stations  de  Jëstu-Christ ,  qui  a 
eu  cinq  ou  six  éditions,  un  Dictionnaire  firan- 
çais-breton  ou  français-celtique  du  dialecte 
de  Vannes;  Leyde,  1744  et  La  Haye,  1756,  in-8^ 
Ce  dictionnaire,  faussement  attribué  à  l'abbé 
Armerye,  qu'on  a  supposé  avoir  été  curé  de 
Grand-Cliamp,  est  composé  dans  le  dialecte  van- 
netais.  Il  n'est  pas  exempt  de  défauts  :  il  est  loin 
d'abord  d'être  complet;  <»isuite  les  mots  y  sont 
souvent  mal  orthographiés  ou  présentés  comme 
bretons,  tandis  qu'Ùsnesont  que  des  mots  français 
bretonisés.  L'abbé  Cillart,  comme  nous  l'apprend 
la  préface  de  son  Dictionnaire,  avait  aussi  tm- 
vaille  àdes  Remarques  sur  la  langue  bretonne, 
ainsi  qu'à  une  Grammaire  bretonne  qu'il  avait 
le  projet  de  publier,  puisqu'il  y  renvoie  souvent 
dans  son  Dictionnaire,  crâ  deux  ouvrages  sem- 
blent perdus.  P.  LEVot. 

Grégoire  de  Rostrenen,  priiface  de  &a  Grammaire  bre- 
tonne, publiée  en  ITSS,  -' ■  ■ 

*  ciLLi  (Alexandre),  historien  italien,  vivait 
à  Pistoie  dans  la  première  moitié  du  dix-septième 
siècle.  On  a  de  loi  :  Jlistorîa  délie  solleva- 
zioni  segulte  in  Pollonia  gll  anni  1606-1606 
e  délie  azioni  faite  in  Moscovia  da  Sigls* 
mondo m ;Pi&ioie,  1627,  in-4". 

Zaccberla,  Bibloth.  pUtoriensls.  —  Adelang,  suppl.  à 
JAcber.  Allgem.  GtlefIften'Lexteen, 

GiLLi,  (Barbe  de),  princesse  aKemandei  ap- 
pelée la  Messaline  de  VAllemagne,  fille  de 
Hermann,  comte  de  Cilli  ou  CUlei,  née  en  1377, 
morte  k  Gratt,  le  11  Juillet  1451.  Elle  épousa,  en 
1408,  Sigismottd,  mai^ave  de  Brandebourg,  roi 
de  Hongrie,  puis  empereur  en  1410.  De  ce  ma- 
riage naquit  une  fille,  nommée  £Hsabeth,  qui  de- 
vint, en  1421,  l'épouse  d'Albert  d'Autriche,  de- 
Çttls  empereur.  Après  la  mort  de  Sigismond,  «n 
437,  Barbe  de  Cilli  voulut  garder  la  Hongrie  et 
la  Bohème ,  et  forma  le  projet  d*épooaer  le  Jeune 
Uladislas,  roi  de  Pologne;  mais  Albert  d'Autriche, 
que  le  testament  de  Sigismond  avait  appelé  au 
trftne,  la  fit  arrêter,  à  Znaïm.  On  la  vit  tndnée 
derrière  le  cadavre  de  son  époux.  Barbe  de  COU 
ne  iht  mise  en  liberté  qti'après  avoir  livré  les 
places  fortes  qu'elle  occupait  èa  Hongrie,  et  se 
retira  à  Gratz  (K6niggratz).  Les  dépoitemento 
de  cette  princesse,  peut-être  exagérés  par  ceux 


qui  les  ont  luppoités  (  aurlMii  GBnau  S|tfiH  i 
Bonfini)»  lui  ont  vahison  aunon  et  oslsos^p 

missamémoife. 

Uidea ,  ilUU  de  fJUmm§M^ 

GiLU  ou  GiLLBi  ( ....  comte  de),  priSKI 
lemand»  grand  seigneur  de  S^yrie,  frère  ^  la  fi 
cédante,  mort  an  mois  de  mars  1457.  Af^ 
où  les  £tats  deLadisUs/N»(Aiin«,ieiàeili 
grie  et  de  Bohême»  dont  il  était  ronde,  Kin 
valent  plaoés  sons  sa  régence  et  «Ile  dlnÉ 
et  de  Podiebrad,  U  tenU  d'attùrer  k  Utij 
l'autorité,  et  cherdia  à  mspirer  de  la  défiacell 
neveu  oontre  les  autres  régents.  Chsaié  él 
cour  par  les  seigneurs  autrichiens,  en  14^ 
rentra  bientôt  en  faveur»  et  après  s'être  r 
rassé  de  loua  ceux  qui  en  Autriche 
son  autorité,  U  résolut  de  faire  périr  Hunid%{ 
devinant  ses  desseins,  le  menaça  de  DHtj 
osait  se  présenter  de  nouveau  devHl  IdLI 
pendant  la  médiation  de  qodqnes 
amena  ensuite  entre  eux  une 
sinoère.  La  mort  d'Huniade» 
d'aofti  de  la  même  année ,  après  la  levée  dai 
de  Belgrade^  délivra Cilly  .de  son  rival  kj 
redoutable;  mais  il  r^wrta  Bor  les  deox  " 
héros  la  haine  que  odui-d  lui  avait 
Sa  nomination  an  gouvernement  do  ro] 
eut  lieu  ensuite,  irrita  les  seigneors 
fit  prendre  parti  pour  les  fils  d^Hnmade. 
Ladislas  posthume  voulut  aller  visiter  ~ 
Ladislas  Corvin,  fils  dllnnimle,  ne 
voir  dans  la  ville  ni  Cilli  ni  nncon  soUai 
diien;  il  alléguait  pour  prétexte  qne  tes^ 
étaient  menacés  par  le  comte.  An  mois  di^ 
1457,  ces  deux  ennemis  se 
hasard,  et  en  vinrent  à  den  reproehes  it 
outrages  rédproques.  Soudain  CiB 
sabre  d'un  spectateur,  et  en  inpp^  son 
à  la  tête;  aussitôt  les  gens  de  Ladidas 
accourent  :  une  mêlée  s'en  soit,  et  GE 
la  mort  On  sait  quelles  ftirentles 
de  cet  événement:  après  avw  reçn  les 
de  la  veuve  d'Huniade  et  juré  sor  IV 
pardonner  au  meurtrier.  Ladiaina 
tira  àsa  cour,  et  lui  fit  trandacr  la  tête. 

P  Flftter,  HUt  éTMUauaçnê, 
CILLICOn  (KOXtxâv),  Ml 
patrie»  qu'il  livra  aux  habitants  de 
moment  où  il  méditait  sa  tmlataon, 
manda  ce  qu'U  prçtetaît  de  faire  :  « 
Immi»  répondtt-ii  (mcn' &TodSdt  )  ; 
est  devenue  proverbiale.  Cn  jonr  qnl 
4  Samoa  de  la  viande  chei  nn  bonéhv»! 
Théagène,  aoncompsAriote»  celni-«i  |ris( 

d'ind^uerdela  n»m  rendroil  où  fl 
morceau  fût  coupé.  £t  rachetenr  fit  ee 
demandait.  «  Cette  main,  dit  nfora  le 
€o  la  lui  ooupant,  ne  trahira  plus  dHanlraii 

Frog.  HUt,  §rm,  de  Ch  MUIcr  (MR  ffr.mt 
dot),  t  II. 

*cf Lon,  eénatentronijin,  hbH  i 
J -C.  H  était  pranit  alun.  Af|«M  r 
Xtov.  Peef»>èlR  eei4  ee  GBoi  ^îri  M( 
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ruditt  «t  de  GIctoB)  et  qoe  cedenieriiicntMiiiie 
dans  ses  lettres. 
aeéroDp  aâ  FamU.,  tl,  M. 

*GiLOH  OU  GBILOH  (/tfiiittt),  penonDiige 
cootokaire  tooimb  »  Tivait  eo  60  de  J.-C.  Pro- 
curateur du  Pont,  BOUS  le  règne  de  CUaude,  il 
conduisit  à  RomeMithridale,  qui  adressa  à  l'em- 
peronr  quelques  paroles  reproduites  par  Tacite, 
et  qui  ne  manquaient  pasde  diiputé.  «  On  ne  m'a 
point  amené,  dit*il,  Je  suis  Tenu.  Si  tu  en  doutes, 
laisse-moi  partir,  et  ftisHBOoi  chercher  (H  non 
etediSy  dkmUU et  qumre),  »  On  décerna  à  Gilon 
les  ornements  consulaires.  Dion  Cassius  raconte 
au  siûet  de  ce  personnage  une  asses  plaisante 
anecdote,  qui  se  rapporte  à  Tépoqne  où  Cilon 
gouTemait  la  Bithyme.  Ses  administrés  étaient 
▼enus  se  plaindre  k  l'empereur  des  rapines  qu'ils 
lui  reprochaient  Le  bruit  qui  se  iaisait  autour  de 
Claude,  pendant  qu'il  leur  donnait  audience  l'em- 
pécha  d'entendre;  il  demanda  alors  à  ceax  qui 
étaient  le  plus  près  de  lui  ce  que  disaient  les 
Bithyniens.  Narcisse,  sans  doute  ami  de  Cilon 
ou  gagné  par  loi,  répondit  qu*ils  étaient  Tenus 
pour  le  remercier  des  actes  de  son  administra- 
tion ,  et  Claude  n'eut  rien  de  plus  pressé  que  de 
Caire  tout  le  contraire  de  os  que  les  pauTres  Bi- 
tliyniens  lui  demandaient  :  il  prorogea  de  deo\ 
années  legouyemementde  Cilon.  Cette  anecdote, 
peut-être  suspeste,  eAt  mérité  d'être  reprodoite 
par  la  plume  de  Tacite;  elle  peint  bien  Claude  et 
aa  cour.  V.  Rosimwalo. 

TacRe,  AnutOn,  XII,  tl.  -  Uloa  CMrint,  LX,  st, 

*GiLaH  OU  GMiLOir  (p,  Magius),  Romain, 
meurtrier  de  M.  Claudias  Marcelhis,  en  l'an  45 
avant  J.  C.H  se  tua  aussîtâC  après.  Ollon  ayait  été 
ami  et  client  deMarcellus,  et  les  ennemis  de  César 
firent  courir  le  bmft  que  le  dictateur  aTait  poussé 
à  ce  meurtre.  Eo  cette  occasion,  César  Ait  défendu 
par  Brutuft,  qui  écrivit  dans  ce  sens  à  Cicéron.  H 
parait  que  le  refîis  de  Marcellus  d'avancer  à  Ci- 
lon, très-endetté  alors,  une  somme  qui  eût  tiré 
crinl-ci  <te  ses  embarras,  fut  l'unique  cause  du 
crime;  d'autre  part,  Yalère  Maxime  affirme  que 
CHon  se  Tengea  ainsi  de  la  préfih'ence  témoignée 
par  MarceUos  à  un  autre  ami. 

CieéroB,  ad  jétiie.,  XIII,  16  ;  ad  Famit.,  IT,  n.  —  Va- 
iérc  Mailac,  IX,  il.  S  4.  -  TlU-Uve,  EpiL,  lis. 

au»  sBRTiMiARfjn  (ijueHu  Fabius),  tI- 
vait  vers  193  ou  204  de  J.-C.  Dans  une  inscrip- 
tion dlée  par  TUIemont ,  d'après  Onuphrios  Pan- 
▼ioius,  il  porte  en  outre  lesunoois  de  Caiinius 
AcUinnuê  LefHduM  Fulginianus.  Consul  en  193 
oo  204 ,  M  posséda  toute  la  confianes  de  Sep- 
tiDM  SéTère,  qd  le  nomma  préfet  de  In  cKé  et  tu- 
teur de  ses  enfants.  Les  efforts  qutl  tenta  pour 
réconcilier  ces  deux  frères  ennemis,  loin  de  lui 
Taloir  la  gratitude  de  Caraealla,  déterminèrent  au 
contraire  ce  prince  à  l'euTelopper  dans  le  Mas- 
ancre  qui  sulTit  le  meurtre  deOéta.  Dessieains  se 
présentèrent  «let  (Slea  y  pillèrent  tout  ce  qui  se 
troura  sous  leurs  mains,  puis,  s'attaqoantau  pré- 
cepteur de  l'empereur,  lis  l'arrachèrent  du  Mn 


où  il  était  alorsy'et,  sims  faii  donner  le  temps  de 
courrir  sa  nudité,  ils  le  poussèrent  à  travers  les 
mes  vers  le  palais,  où  ils  pensaient  qu'il  serait 
mis  à  mort,  et  ne  lui  épargnèrent  aucune  espèce 
d'outrages.  Témoin  de  ces  indignes  traitements, 
que  subissait  un  homme  naguère  si  haut  placé, 
le  peuple  s'émut  y  et  fit  entendre  des  murmures 
qui  trourèreat  de  l'écho  dans  la  milice.  L'o- 
rage derenait  menaçant  :  Caraealla  se  présenta 
alors,  et,  sans  doute  plutôt  par  crainte  que  par 
pitié,  il  jeta  son  propre  Têtement  sur  les  épaiûes 
de  son  ancien  précepteur,  qu'il  appelaitde  ce  titre, 
qu'il  appelait  même  son  père,  puis  il  donna  ordre 
de  iairà  périr  ses  émissaires,  trop  fidèles  exécu- 
teurs de  ses  ordres,  mais  qui  à  ses  yeux  n'avaient 
eu  évidemment  qu'un  tort ,  celui  de  n'avoir  pas 
frappé  le  dernier  coup.  Ce  fut  Cilon  qui  sauva 
Blacrin  au  moment  où  il  allait  partager  te  sort  de 
Plautien,  et  c'est  ainsi  qu'il  causa  indirectement 
la  perte  de  Caraealla,  qui  avait  voulu  tuer  en  hii 
un  ami  et  un  bienfaiteur. 

Dion  Caatlm,  LXXVIII,  II.  -  SparUeo,  Caraealla,  4. 
—  A-oreUiu  Victor.  Epit,,  so. 

cm  A  (Jean^Paul),  compositeur  italien,  né 
vers  1570*  n  fut  organiste  et  maître  de  chapelle 
de  l'église  de  Saint-Celse,  à  Milan,  et  dut  sa 
renommée  à  la  composition  de  plusieurs  mor- 
ceaux d'église.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Motetii  a  quattro;  Blilan,  1599;  —  Canzoni, 
conséquence  ^e  contrapptmti  doppii,  a  2,3  e 
4;ibid.,  1609  ;  — Concer^i  ecclesiastici  a  1,  2, 
3, 4,  6  6  S  ffocifCon  partUura;  Ma.,  1610. 

FéUs,  Biographie  wt/iveneUê  dêi  musMêm, 
GiMA  (  André  ),  compositeur  italien ,  frère  du 
précédent,  vivait  dans  la  première  moitié  du 
dix-septième  sîède.  Après  avoir  été  organiste  et 
mettre  de  chapelle  à  l'église  deZia  Roia,  à  Milan, 
il  devint  maître  de  chapelle  de  Sainte-Marie], 
à  Bergame,  l'un  des  postes  les  plus  émineots  que 
pût  alors  obtenir  un  compositeur  en  Italie.  On  a 
de  lui  :  Concerti  a  2,  3  e  4  voci,  lib.  I;  MUan, 
iei4;  —  Concerti  a  2,  3  s  4  voci,  Hb.  Il;  Ve- 
nise, 1627. 

Fétii,  Biographie  «jHmtmUs  dê$  «iiMitffofif. 
GIMA.  Voy.  GONUGUàNO. 

aMAJMJB  {Giùwmni  Gualiieri) ,  peintre ita- 
fien,  né  à  Florence,  en  1240,  mort  en  1300.  Issu 
dVme  fllustre  ftamHe ,  il  fut  d'abonl  destiné  à  la 
carrière  des  lettres,  que  son  amour  pour  la  pein- 
ture lui  fit  Mentêt  abandonner.  Morrona  (Pita 
antiea  emodema)  voudrait  ramener  à  Pise, 
sa  piMe,  quelques  parcelles  de  la  ^oire  qui 
rayonne  autour  de  ce  grand  nom.  «  Nous  n'avons 
pas,  dit-il,  de  preuves  bien  certaines  que  Cima- 
bue  soit  sorti  de  l'école  de  Giunta  Pisano;  mais 
des  auteurs  graves  croient  pouvoir  l'alfirmer  et 
le  soutenir,  par  des  raisonnements  qui  me  pa- 
raissent pleins  de  vraisemblance  et  de  ibrce.  » 
Malheorensement  pour  Uoplnion  du  savant  éeri- 
valn  pisan  et  des  htotoriens  sur  lesquelsil  s'ap- 
puie, nous  savons  d^ane  manière  positive  que  ce 
Ait  en  voyant  truTaflier  tes  artistes  grecs  appe- 
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lés  à  décorer  Saint-Marie-NonTCfle  qae  le  jeane 
Cimabue  sentit  se  déyelopper  cette  passion  irré- 
sistible dont  il  portait  le  germe  dans  son  sein , 
et  qu'après  avoir  Taincn  la  résistance  de  ses  pa- 
rents, lorsqu'il  put  se  liyrer  librement  à  son  pen- 
chant, ce  Ait  de  ces  mêmes  artistes  qu'il  apprit 
les  principes  de  son  art.  H  reste  encore  dans  les 
cloîtres  et  les  chapelles  souterraines  de  Sainte- 
Marie-Nouyelle  quelques  Testiges  de  ces  fres- 
ques ouvrages  des  maîtres  de  Cimabue;  leur 
sécheresse,  leur  roideur  ne  font  que  mieux  sentir 
combien  il  a  fallu  à  l'artiste  florentin  degéniepour 
s'ouvrir  une  Toie  nouvelle.  Guidé  par  lui,  Cimabue 
détourna  un  jour  ses  regards  de  ses  modèles,  pour 
les  porter  sur  la  nature  ;  il  comprit  alors  qu'elle 
ne  se  retrouvait  pas  dans  les  informes  symboles 
que  son  pinceau  avait  appris  à  tndter,  qu'elle  ne 
présentait  pas  ces  yeux  hagards,  ces  doigts  écar- 
tés outre  mesure,  ces  personnages  longs  et  roi- 
des  posés  sur  la  pointe  des  pieds,  ces  drape- 
ries anguleuses  et  sans  souplesse.  De  ce  jour  il 
prit  l'héroïque  résolution  de  rompre  avec  les 
traditions,  d'étudier  la  nature,  et  de  s'efforcer 
d'en  approcher;  s'il  ne  réussit  pas  entièrement  à 
se  séparer  de  la  forme  byzantine,  au  moins  com- 
mença-t-il  à  s'en  éloigner  et  à  tracer  l'entrée  du 
chemin  que  devaient  achever  de  frayer  Giotto 
et  ses  successeurs. 

Dans  ses  œuvres  on  trouve  plutôt  la  sévérité 
que  la  beauté;  aussi  a-t-il  moins  bien  réussi 
dans  ses  madones  que  dans  ses  figures  de  vieil- 
lards, qui,  pleines  de  noblesse,  se  ressentent  de 
l'austérité  du  siècle  dans  lequel  vécut  leur  au- 
teur. Son  dessin  est  plus  correct  que  celui  de 
Guido  de  Sienne  et  de  Glunta  Pisano,  et  son  co- 
loris est  aussi  moins  éloigné  de  la  nature.  H 
sembla  pressentir  la  science  du  claiiH>b6Cur, 
car  le  premier  il  abandonna  le  procédé  des  Ao- 
chures  exclusivement  employé  par  les  Grecs,  et 
que  nous  retrouvons  dans  ses  premiers  ouvra- 
ges, tels  qu'une  Madone  publiée  par  d'Agincourt. 
Ingénieux  et  vaste  dans  ses  conceptions,  il  donna 
l'exemple  des  grandes  compositions  historiques. 
Je  ne  puis  partager  l'opinion  de  Stendhall  (  iSTis- 
toire  de  la p^nture  en  Italie),  qui  trouve  les 
ouvrages  du  Cimabue  déplaisants,  tout  en  re- 
connaissant que  son  dessin  ofire  un  moins  grand 
nombre  de  lignes  droites  que  celui  de  ses  pré- 
décesseurs, qu'il  y  a  des  plis  dans  ses  draperies, 
une  certaine  adrrâse  dans  sa  manière  de  diq[K>- 
ser  les  figures,  et  quelquefois  une  expression 
étonnante,  tout  en  avouant  surtout  que  sans 
Cimabue  nous  n'aurions  peut-être  jamais  eu  An- 
dréa del  Sarto ,  de  même  que  sans  dmon  la 
Grèce  n'eût  pas  possédé  Apelles  et  Polygpote. 

Les  plus  anciennes  fresques  de  Cimabue  dont 
nous  ayons  connaissance  sont  une  AswmptUmy 
et  un  Christ  entre  saint  Cléophas  et  sakit 
iMCy  qu'il  avait  peint  à  Florence  sur  la  façade 
d'un  hôpital^  et  dont  il  ne  reste  {dus  de  traces. 
Ces  pefaitures  et  divers  tableaux  l'ayant  mis  en 
réputation,  il  Ait  appelé  à  décorer  Saint-François 


d'Assise,  en  1363  setaVaiari^eilMSaibi 
ment  sekm  d'antres  htetoriens.  Dèsssidft^ 
il  se  montra  supérieur  à  Gionta  et  au  pditai 
grecs  ses  colùxmteurs.  Avec  l^iUe  de  a 
maîtres  byzantins.  Il  oommaiça  par  peU 
dans  l'église  inférieure  la  Vie  dêJétfa^kitt^ 
celle  de  saint  François  ;  mais  c'ert  daas  Fé^ 
supérieure  qnH  finit  cherciier  les  ûesqaei  ét\ 
grand  homme,  qoe  Land  a  "^p^w¥»Â  ifce|i| 
idsaeVBnnkts  de  la  peinture;  ^eA  là 
le  trouve  véritaUement  adrainble  po«  m 
cle.  Dans  la  tribone,!!  peignit  des  tiçeb 
vie  de  la  Vierge^  sa  mort,  son 
eisan  couronnement;  anx 
voûtes,  les  quatre  ÉwmgéUstes,  le 
Vierge,  saint  Jean-Btqttiste,  saint 
et  quatre  Docteurs  de  V Église;  ai 
murailles,  entre  les  fenêtres,  un  grand  i 
traits  de  l'Ancien  et  du  Nourean  Te 
Au-dessous  de  ceux-d,  (Smaboe  avat^ 
d'autres  fresques,  qu'il  abandonna  poir  ; 
ner  à  Florence,  et  qui  ne  forent  tenâM 
longtemps  après,  par  le  Giotto.  Le  temps 
fiicé  une  grande  partie  de 
plusieurs  de  celles  des  murailles,  et  i 
de  la  voûte,  sont  encore  bien 
les  premières,  la  Nativité,  le 
touré  des  saintes  femmes,  trois 
sales  d'Anges  tenant  des  se^tru ,  le. 
rection  de  J.-C. ,  le  Saerijiee  d?Al 
tentation  SÈve ,  V Expulsion 
restre,  la  Chute  des  anges  reàeUm, 
Création  de  rhomme,  sont  les  |ilos 
blés  et  les  mieux  conservées;  les  deax< 
fresques  surtout  s'âoigoent 
manière  byzantine,  moins  cependant  i 
les  Évangélistes  et  les  Doctemrs  de  la 
l'on  trouve  une  originalité  de  style,  ta 
composition,  une  viguear  d'expveseîoi 
de  coloris,  une  entente  de  reOet  qw 
encore  atteints. 

Cimabue  revint  à  Florence  dans  fooll 
son  talent,  et  il  semblait  que 
pouvaits'accrûttre;  cependant  dei 
phes  l'attendaient,  car  œ  fut  ajkm  qae] 
glise  de  Sainte-lfaiie-Roinreile  il 
meuse  Madone,  qoi  parut  teDeoM 
aux  antres  peintures  de  cette  époqne, 
regarde  presque  comme  le 
de  la  renaissance  de  Tartà  Flofenee.  Oe| 
tableau  se  voit  encore  aiQoad'lMil, 
état  de  conservation,  dans  la  diapeli 
lai  à  Sainte-Maiie-lloaveile.  LonqM 
d'Aiyou  passa  par  Flerenoe  pour  sÊm 
possession  du  royaume  deNaples,  il 
cette  Madone,  qui  était  CDeofechet  laj 
La  fête  qu'occasionna  œUe  vlaîie  fii< 
nom  de  i^or^o  Allegri  an 
alors  Clmaboe.  Pins  tard,  le  tahlflafl 
porié  proceasionnellemrot, — hrril  desi 
de  l'atelier  du  peintre  à 
Le  Musée  du  Lonvre  en  possède 
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T<épétHioii8T6e  qnekines  changemeots;  elle  aTiit 
éié  peinte  par  Cimabue  pour  l'égliae  Saint-Fran- 
cs de  P^  et  die  est  restée  en  France  à  la 
dispersion  du  Musée  Napoléon. 

Selon  Vasarî,  CSmaboe  avait  peint  plosiears 
sujets  de  la  ^  da  Christ  dans  le  cloître  de 
Santo-SpirUo  de  Florence;  il  n'en  reste  pins 
de  traces,  non  plus  que  des  fresques  dont  il 
avait  décoré  à  Padone  TégUse  del  Carminé^  dé- 
truite par  un  incendie.  Cimabue  mourut  comblé 
de  licbeases  et  d'honneurs,  plus  digne  encore  des 
liommages  de  la  postérité  pour  avoir  deviné  le 
Giotto,  iA  ravoir  donné  au  monde  ;  il  ftit  enterré 
dans  la  cathédrale  de  FI<Nre&cey  dont  il  avait  été 
l*un  des  architectes.  E.  BnEiwi. 

VaMrt,  rUë,  ~  Und,  StorU  piUoHea,  -  Della  VaUe, 
ZMttm^  iomuL  —  Morrou,  Pisa*  iihutrtOa.  —  Orlandt, 
^àUcêdarfô,  —  BaMiPBCd,  iVoCisto..-  Tlcozzl,  Dtoio- 
nario,  etc. 

cmAmEJLiAlBarthélemi),  chroniqueur  ite 
lien,  de  Tordre  des  Ifineors,  vivait  dans  la  pre- 
mière moitié  du  dix-septième  siède.  Il  composa 
avec  Hor.  Diola  l'ouvrage  suivant  :  Croniche 
dell'  ordine  deT  frati  Minori;  Venise,  1617, 
5  vol.  faM"*;  traduit  en  français,  Paris,  1623, 
4  vol.  in-4*. 

WMkItaig,  Scfiplor,  ordinta  JAnonon.  -  Dapin.  Tûble 
«k»  amitun  eeeUsiMUfties  du  4i»-i0ptUmê  siéeie, 

GWAEBULi  (  Vincent'Marie),  historien  ita- 
lien, de  l'ordre  dies  Dominicains,  né  à  Corinalto, 
an  commencement  du  dix-septième  siède,  mort 
à  Bresda,  en  1660.  Il  professa  la  thétdogie,  et 
fot  faïquisiteur  dans  différentes  villes.  On  a  de 
loi  :  Besolutkmes  physie»  et  morales  \  Bres- 
da, 1640,  in-4*  ;—  Utoria  dello  stato  cT  Urhino 
M  Senoni,  detia  UmMa SenoMa, édifier 
çran/atti  in  deita  Vmbria  Semmia  ed^  lor 
çran/atti  in  italia;  délie  cUta  e  luoghi  ehe 
in  eua  al  présente  si  irovano  ;  di  quelle  che 
distrutte  gia  furono /amose  ^  e  di  Corinalto 
che  dalle  Cenesi  di  Suasa  hebbs  Voriçine; 
Bresda,  1642,  in-4*. 

teliard.  BMMh.  nsHpt.  ord,  Prmdk, 

*ciMAmoiA.vs  (Ignaee-Brentanus),  histo- 
iko  allemand,  de  l'ordre  des  Bénédietfais,  vivait 
dans  la  première  moitié  du  dix-huitième  siècle. 
On  a  de  hd  :  BpUome  lehronologica  mundi 
ehristiani,  s,  ab  anno  naiiv.  Chr.  usque  ad 
1726  ;  Augsbourg,  1727,  in-fol.  ;  —  Historicus 
€i  eneomiastes  Marianw  ;  Vienne,  1729,  in-4*. 

Ziegeltaiier,  BUL  UStr,  crd,  5.  JNnmI. 

GiKâEOSÂ  (  l>ome9^^\  célèbre  compodteur 
Italien,  naquit  le  17  décembre  1749  (1),  à  Aversa, 
petite  ville  du  royaume  de  Raples,  et  mourut  à 
▼enise,le  lljanvier  1801.  Fils  d'un  pauvre  ma- 
çon. Il  n'avait  que  sept  ans  lorsque  son  père,  qui 
était  venu  se  fixer  à  Naples,  se  tua  en  tombantd'un 
édiaikud.  Dans  sa  détresse,  la  mère  deCimarosa 
le  recommanda  à  un  moine  qu'elle  avait  pour 
confesseur.  CdnI-d,  après  avoir  donné  qudques 

(1)  M.  ntu  «.piMiMn  airtras  Mogn^betJndlqBnt 
raué«  vm  ùmme  4Uat  oel|«  de  U  aatannco  «e  Q- 


leçons  de  tetin  à  l'enfant,  Ait  frappé  deson  intd- 
Ijgence,  et  se  chargea  non-seuleùfent  de  son  édu- 
cation, mais  encore  de  son  entretien.  Par  un 
heureux  hasard,  le  bon  moine  était  organiste  de 
son  couvent;  s'aperoevant  du  goût  de  son  pu- 
pille pour  la  musique,  il  se  mit  aussi  à  la  lui 
enseigner.  Les  rapides  progrès  de  son  élève  lui 
ayant  révélé  sa  vocation,  il  le  fit  entrer  au  con- 
servatoire delSainte-Marie  de  Loretto,  et  ce  fot 
laque  sous  la  direction  de  Fenaroli,  disdple  de 
Durante,  le  jeune  Cimarosa  étudia  le  contre-point 
et  acquit  cette  pureté  et  cette  élégance  de  style 
qui  distinguent  lesonaltres  sortis  des  écoles  de 
Ni^les  au  dix-huitième  siède. 

A  l'âge  de  dix-neuf  ans,  Cimarosa  avait  ter- 
miné ses  études  musicales;  doué  d'une  bril- 
lante imagination,  ses  premièâ^s  productions  an- 
nonçaient d^  ce  qui!  serait  un  jour  :  on  y  trou- 
vait ces  mélodies  heureuses  qui  caractérisent 
tous  ses  ouvrages.  Outre  son  talent  comme  com- 
positeur, il  jouait  bien  du  violon  et  chantait 
parfàitemenl  La  Baronessa  stramba;  repré- 
sentée en  1773,  à  Naples,  ftat  le  premier  ouvrage 
par  leqnd  il  se  fit  connaître  du  public.  Ce 
début  fut  couronné  d'un  plein  succès,  et  en  peu 
de  temps  Vltaliana  in  Londra ,  la  Finta  Fras^ 
catanOf  la  Finta  Parigina^  et  il  Fanatico  per 
gli  antiehi  Bomani  placèrent  leur  auteur  an 
premier  rang  des  compositeurs  de  son  époque.  * 
Dé^  Piodni  avait  donné  l'idée  des  ^nali  ;  mais 
ce  frit  dans  il  Fanatico  que  l'on  entendit  pour  la 
première  fois  des  trios  et  des  quatuors  dans  le 
courant  de  l'action.  En  1776  il  se  rendit  à 
Rome,  où  il  écrivit  il  Pittore  Parigino  et  i  Due 
Baroniy  et  revint  ensuite  à  Naples  se  mesurer 
avec  PaisieUo,  dont  les  compositions  excitaient 
l'enthousiasme  général.  L*Armida  imaginaria, 
gli  AmanH  comid  et  une  foule  d'antres  délicieux 
opéras,  sortis  comme  par  enchantement  de  sa 
plume  féconde,  portèrent  sa  réputation  dans  toute 
lltalie.  Rome,  Florence,  Vicence,  Venise,  Turin 
se  disputèrent  tour  à  tour  l'honneur  de  posséder 
le  jeune  musicien.  A  Venise,  en  1782,  après  la 
première  représentation  du  Convito  di  Pietra, 
la  popuûttion  le  ramena  chez  lui  en  triomphe  à 
la  lueur  des  flambeaux.  On  ne  savait  ce  qu'on 
devait  lephis  admirer  on  de  sa  prodigieuse  fa- 
dlitéou  de  l'invention  qui  brillait  dans  toutes  ses 
producticms. 

Tant  d'oeuvres  étincdantes  de  verve,  de  grâce 
et  de  natnrd,  répandirent  bientôt  le  nom  de  Ci- 
marosa dans  toute  r£urope.  L'impératrice  de 
Russie,  Catherine  II,  l'ap^  à  sa  cour,  en  lui 
faisant  offrir  le  titre  de  compositeur  de  sa  cham- 
bre et  du  théâtre  impérial  ;  des  avantages  pécu- 
niaires considérables  étaient  attachés  à  cetteoffre. 
Cimarosa  accepta  :  il  partit  de  Naples  au  com- 
mencement de  l'année  1787  ;  mais  avant  de  se 
roidre  à  Saint-Pétersbourg,  il  aUaà  Turin,  et  y 
écrivit  i/  VaUtomiro,  qui  obtint  un  éclatant  suc- 
cès. A  son  arrivée  en  Ru88ie,ll  y  fut  aocndlli  avee 
)a  plus  haute  distinctiMi  et  tiâité  avec  munifi^ 
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cenee.  ÎA  Ver^iM  del  SoU^  la  FêUeita  inat- 
pettata,  la  Cleopaira,  VAtene  edificoia^  une 
messe  de  Requién  pour  les  fonérailleB  de  la  da- 
chesse  de  Serra  Capriola,  morte  en  1788,  à  SainU 
Pétersbouiig,  et  la  SercUa  non  ptnvedula,  grande 
cantate  composée  pour  le  prince  Potemkin» 
furent  les  principaux  ouvrages  qu'il  produisit 
pendant  les  quatre  années  de  son  séjour  en  Rus- 
sie.' On  évalue  à  près  de  cinq  oents  le  nombre 
des  morceaux  détachés  qu'il  écrivit  pour  la  cour. 

Les  rigueurs  d'un  climat  si  différent  de  celui 
du  pays  qui  l'avait  vu  naître  ayant  afEaibli  sa 
santé,  Cimarosa  quitta  la  Russie  en  1792,  et  s'ar- 
rêta à  Vienne,  où  l'empereur  d'Autriche  Léopoid, 
qui  désirait  le  retenir  à  sa  cour,  lui  oonféra  le 
titie  de  maître  de  cbapeUe.  Ce  fut  à  Vienne  que 
Cimarosa  composa  U  Matrimanio  ugreto. 
L'apparition  de  cet  immortel  chef-d'œuvre  pro- 
duisit une  telle  sensation  qu'après  Tavoir  en- 
tendu, l'empereur  invita  à  souper  les  chanteurs 
et  les  symphonistes  en  leur  demandant  immédia- 
tement une  seconde  représentation  de  l'ouvrage. 
Avant  de  s'éloigner  de  la  eapfitale  de  l'Autriche, 
il  y  donna  enoore  la  Calamita  de'  cuori  eiAmore 
rende  sagaee.  Enfin,  en  1793,  il  revit  l'Italie; 
la  renommée  de  son  Matrimonio  segreto  l'y 
avait  précédé;  à  Naples,  près  de œot  représen- 
tations suffirent  à  peine  à  l'empressement  du 
public,  qui,  dans  son  enthousiasme,  sollicita  de 
rilhistre  maître  quil  voulût  bien  tenir  le  piano 
aux  sept  premières  représentations.  Cimarosa  ne 
s'arrêta  pas  dans  son  triomphe  :  i  Traci  amanti, 
le  Astuzie  feminilif  Pénélope^  i  Aemici  gène- 
roBi ,  gli  Orazi  e  i  Cftriazi ,  Achille  ail'  asse-^ 
dio  di  Trùia  et  plusieurs  autres  ouvrages  aor- 
firent  goccessivement  de  sa  plume.  Lors  dte  l'inva- 
sion du  royaume  de  Naples  par  l'armée  française, 
en  1799,' il  embrassa  le  parti  de  la  révolution 
napolitaine,  et  fUllit  être  victime  de  la  sanglante 
réaction  opérée  par  le  cardinal  Ruifo.  il  fût  mte 
en  prison,  et  aurait  sans  doute  été  immolé  à  la 
fureur  de  la  reine  Caroline  de  Naples,  sans  l'in- 
tervention de  Tambassadeurde  Russie.  H  se  ré- 
fugia à  Venise,  où  il  mourut  peu  de  temps  après, 
laissant  inachevée  sa  partition  à'Artemisia. 
L'opinion  publique  accusa  hautement  le  gou- 
vernement de  l'avoir  ftit,  empoisonner.  Pour  se 
disculper  de  cette  accusation,  la  cour  fit  publier 
la  déclaration  suivante  du  médecin  Picdoli  : 
R  Feu  Dominique  Cimarosa,  maître  de  chapelie, 
«  est  décédé  en  cette  ville  de  Venise ,  le  U  jan- 
«t  vier  de  cette  année  (  1801),  par  suite  d'une 
n  tumeur  qu'Q  avait  dans  le  bas- ventre,  laquelle 
«  de  l'état  squirreux  est  passée  à  l'état  gangre- 
K  neux,  ce  que  j'atteste  sur  mon  honneur,  etc.  v 

Cimarosa  s'était  marié  deux  fois  ;  il  avait  un 
emix>npoint  excessif  ;  sa  figure  était  belle,  son  as- 
pect a^éable.  n  étaitdoué  de  beancoup  d'esprit,  et 
faisait  fort  bien  les  vers.  On  cite  plusieurs  traits 
de  modestie  qui  ajoutent  encore  à  la  gloire  de  ce 
grand  artiste.  Un  jour  un  peintre  lui  disait  qu'il 
le  regardait  comme  supérieur  à  Bfoiart.  «  Moi, 


monsieur!  répondit  CSmaioia;  qui  ^àmm 
à  un  peintre  qui  viendrait  vous  assurer  qniu 
êtes  supérieur  à  Raphaël?  » 

Le  nombre  des  ouvrages  dramafiqiia  éeC 
marosa  s'élève  à  plus  de  cent  Ce  oonptMli 
a  abordé  tous  les  styles ,  opéra  btiffa^  «fri 
seria^  cantates,  oratorios,  messes,  ^4 
Panni'ses  opéras  sérieux,  Cq^  Mar»  et| 
OraU  e  i  Curiazi  sont  les  phis  remaniBÉi^ 
mais  malgré  les  beautés  de  premier  oidrefi 
trouvent  dans  ces  ouvrages,  le  genre  oàM 
le  plus  son  génie  est  celui  de  Topera  ImÉ 
c'est  là  qu'il  montre  l'abondanœ,  rocîM 
et  la  fraîcheur,  toujours  nouvelle  de  ses  i^ 
Son  Mairmonio  segreto  est  dans  ce  gem  ] 
modèle  qui  n'a  pas  été  surpassé.  On  a  son 
comparé  Cimarosa  à  PalaicUo  :  si  ce  dni 
channe  par  la  suavité  de  ses  mélodies  di 
une  expression  dramatique  supérieure  peiM 
à  celle  de  son  émule,  Cimarosa  remporte  |fl 
verve  comique  etsa franche  gaieté.  Sonoi 
sans  avoir  la  variété  et  la  plénitude  de 
Mozart,  est  nourri  et  rempli  de  lûquants 
qui  relèvent  la  mélodie  sans  nuiro  à  sa 
les  instruments  à  vent  n'y  sont  employés  ( 
beaucoup  de  réserve.  Cet  orchestre,  sobre  < 
grands  effets  de  sonorité  dont  on  a 
tant  abusé,  est  peu^étre  le  plus  paprûlt  q«i 
dans  le  genre  bouffe. 

Voici  la  liste  chronologique  des  j^ 
ductions  de  Cimarosa  :  la  Banmes$a  ii 
Naples. (  1773)  ;  —  VltaUana in  Lomdn;\ 
(1774);— la /VHta/yascatoJ9a;naples(ini 

—  la  FMa  Pori^na;  Naples  (1774); 
Fanaiico  per  gli  an^cht   itoMont; 
(  1776)  ;  » /a  Oon^esiiiia  (  1775) ;  —  ai 
/e/ic6,  cantate  (  1775) ;  — on  Te  l>ei0i (I 
->  fi  PUtore  parigmo;   Borne  (177CJ 
t  Dus  Baroni;  Rome  (1776)  ;— i 
(1776);  —    U   Matrinumio 
(  1776  )  ;  —  i  Finti  nobili;  Nsfta  (  1777] 
VArmida  immaginaria  ;  Naplee  (1777 }; 
Àsananti  eomid;  Naples  (1777);  —il 
per  complimenlo  (;f  77S)  i—ilMi 
raggiro  (1778);  —  la  Cirée  (1778]b 
RUemo  di  dan  Gakméhno;  Bosne  (lî 
des  Litanies  (1779);  —  Cajo  Mtàhê 
(  1779)  ;  —a  MereatodiMalmamme;\ 
(1779)  ;  —  rÀsealonte;  FloraKe  (1779);^ 
Giuditta,  oratorio  ;  Floreiiee  (  1779); 
dellà  fidèle  ;  Naples  (1780)  ;  —  Il 
Naples  (  1780)  ;  —  V  Amante 
donne  dt/mnto;  Naples  (1780);  —  Ti 
Maritaii  (  1780) ;  —  i  Tr*o^fù  deUa 
oratorio  (1780);  -— Alessandro  meff 
Rome  (  1781  )  ;  —  FArtatene;  Boae  (11 
U  Capheio  droHiaiieo  (i7ti)i^U 
di  S.  Gennaro  (1782);  >-  r^eier 
(1782);  ^U  ComUo d%  Pietrui  Yt 

—  la  BiUlerina  amante;  Naples  (170] 
Ifîna  e  Martuffo;  Niçles  (1782);  -^  " 
tona  Hcono5Ctti/0  ;  Naples  (  1783)  ;  1»- ( 


SUD 


CniAROSA  •-•  OMON 


«00 


Staples  (1788)  ;  ^  r J^twCiiMM;  NÉpIet  (1783)  ;. 
—  GHmio  Bruio  (1783);  —  CM  d'oHnil  H 
veste  prêtto  si  ipogHa  (1783)  ;  —  VOUmpladê  ; 
Vic«nce  (1781);  *-  i  Pue  suppotti  Conti;  Milan 
(1784) ;^|0  Statue parianti  (1784))^Deai 
nMMM,  dont  une  de  Jle^fiiam  (1784);  —  Mm- 
mna  e  Bemadme;  Naples  (1785) ;  —ii  Marite 
dieperaio;  Naples  (1785);  —  H  Crédule;  Ifa- 
piM  (  1785)  ;  —  la  Donna  al  pegçiorsiappigli; 
Ilaples(  1785); ~ la Sctf/jCara  (1785);  —  ^» 
Amanti  alla  prova  (1786);  ^  la  ffaseita  dél 
Delflno ,  cantate  (  1786)  ;  ^  la  Trame  deluse  ; 
Itaplea  (1786)  ;  —  Pimpressario  in  angustie  ; 
IVaples  (  1786  )  ;  —  1/  J^anatico  hurlato  ;  Naples 
(1786);  —  il  SMT^sfo  d'Ahramo;  Naplea 
(1786);  —  ilValdomiro;  Tarin  (1787);  — 
ia  Feste  d*Apollo  (i7VJ)i^  la  Virgine  del 
Sole;  ISaintPétenbourg  (1787);— to  JFY/lcito 
inaspettata;  Salnt-Pétoreboarg  (1788);  —  la 
Cleopatra  ;  Saint-Pétenboarg  (  1788  )  ;  —  Messe 
<1e  Requiem  pour  les  Ainérailles  de  la  duchesse 
de  Serra  Capriola  ;  Saint-Pétersboarg  (1788); 

—  VAtene  edificata  ;  Samt-Pétersboorg  (  1789>; 

—  la  Serata  non  proveduta;  cantate,  Saint- 
Pétersboarg  (  1789)  ;  —  Cinq  cents  morceaux 
détachés  pour  le  senrice  de  la  coor  de  Rossie 
(1787  à  1791);  —  il  Matrimonio  segreto  ; 
Vienne  (1792);  —  la  Calamitcudt?  cuori; 
Vienne  (1792)  ;  —  Amore  rende  sagaee;  Vienne 
(  1792);  —  denx  JHxit,  l'an  ponr  Fempereur 
d'Autriche  y  l'autre  pour  le  prince  Esterfaazi 
(1792);  —  I  Traci  amanH;  Naples  (1793); 

—  le  Astuzie  feminili;  Naples  (1793);  — 
Pénélope  ;  Naples  (1794)  ;  —  V Imprègne  supe- 
rato;  Naples  (1795);  —  I  Pfemici  generosi; 
Rome  (1796);  -—  gti  Orasj  e  i  CuriazJ;  Ve- 
nise (1797  )  ;  —  Achille  nelV  assedio  di  Troia; 
Rome  (1798);—  V Imprudente  /ortunato; 
Rome  (1798)  ;  —  VApprensivoraggirato;  Na- 
ples (1798);  —  la  Félicita  compila,  cantate; 
Naples  (1798)  ;  —  Semiramide  (1799);  Arte 
misia,  opéra  faiacheré  ;  Venise  (1801). 

DiEin>oN!<É  Denhe-Baron. 

Choron  et  Fayolle,  Diet.hM.  de»  mMticUnt.  —  Féda, 
BI09  mUnêntUê  éeê  mmieimu.  -  Seado,  CriUqueêi 
lUtémtmrê  «ntlMlc».   —  iHci^  4ê  ia  tmmnwUom.  — 


CUIATOU.  Foy.  VUACCI. 

ciMBSE  {Blias^lai),  astronome  danois, 

natif  de  Mors,  dans  le  Jotlandy  Tîvait  dans  la 

seconde  moitié  da  seizième  siècle.  Son  véritable 

nom  est  Morsing  BliaS'ŒUen.  On  a  de  lui  : 

Dianum   iutrologicum   et  meteorologicum 

anni  1686,  et  de  cemeta  quodam  rotundo  om- 

n^que  eauda  desHtuto,  qui  anno  proxime 

elapso  eonspieiebatur }  Uranienboorg,  in-4^ 

C'atahoyê  de  laamiotkéqm  dé  la  SceUU  4ê$  $ei9ne$i 
de  Norvège, 

aMBHTI.  Voy,  Empou. 

«ciMBRio  (Pierre),  ttttératenr  italien,  natif 
de  Florence,  yivait  dans  le  milieu  da  dix-hoi- 
tièiue  siècle.  On  a  de  lui  :  DissertaHonet  lUtO' 
rarixi  Florence,  1742 ,  ln-8*.  Parai  ces  dlsser- 


taUoBS,  on  pwl  eiler  les  suivantes  :  de  Yario 
Dei  in  SS.  nemine;-^  Biêtoria  AmoMonum  in 
ieriem  redaeta;  —  Lampridiua  e»  ie  ipso 
eorreetus  de  mensibus  commodianàs  ;  ^de 
erùnkmdia  oeteH;— ^  Apparitianibus  Dei  m 
F.  r.;— <i0  UsuetabusuperiûdijtUUuuB;— 
Introduetio  ad  titulospsalmorum;—de  Chro» 
nologia  Pentateueki  usque  ad  Abrahamium. 

Adeimiv,  NppUnmt  à  JôeiMr,  JUgêmMnn  OtMtrt," 


ciMiHLLO.  Foy.  CAnnOMB. 

ammif  peintre  grec,  né  à  Gléooe,  vivait  vers 
700  avant  J.*C.  n  serait  difficile  de  préciser,  d'a- 
près un  passage  fort  obscur  de  Pline,  quel  fut  le 
mérite  particaiier  de  Cimon  et  quels  services  il 
rendit  à  Tart  naissant  de  la  peinture.  Ne  se  con- 
tentant pas ,  à  ce  qu'il  semUe ,  de  tracer  comme 
ses  prédécesseurs ,  de  simples  traits,  il  s'efforça 
de  rendre  les  articulations  des  membres,  les 
veines  da  corps ,  les  plis  des  draperies.  Pline  lui 
attribue  une  Juventlon  qull  appeOe  eatagrapha, 
et  qu'il  explique  par  ces  mots  :  hoc  est  obliquêe 
imagines,  D  faut  probablement  entendre  par  co- 
tagrapha  non  pas  le  dessin  de  profil ,  mais  la 
variété  des  attitudes  et  des  Agares,  et  peut-être 
les  roccotirds.  Il  semblerait,  d'après  une  épi- 
gramme  de  Simonide,  que  Oimon  était  contem- 
porain du  peintre  Dionysius,  et  vivait  vere  la 
80*  olympiade.  Mais  le  peintre  de  Cléone  était 
certainement  antérieur  à  cette  époque,  et  dans 
le  vi^ra  de  Simonide  il  faut  probablement  lire 
M(x(»v>  AU  lieu  de  KCfjuiûv. 
nine,  Hiit,  not.,  XXXV.  -  Mltiger,  Arûhàoêog,  d. 


GIMOBT,  un  des  plus  grands  généraux  athé- 
niens, né  yein  610  avant  J.-C.,mort  en  449.  Fils 
de  Bliltiade  et  d'Hégésipyle,  fille  du  roi  thrace 
Olorus,  il  appartenait  à  la  même  famille  que 
l'historien  Thucydide.  CehiiHsi  cependant  n'a 
nommé  sou  parent  qu'au  sujet  de  la  victoire  de 
l'Ëurymédon,  de  l'expédition  an  secoun  de 
Sparte,  et  de  la  mort  du  général  à  Cypre.  Héro- 
dote, de  son  c6té,  mentionne  seulement  deux 
0iits  de  la  vie  de  Cimon  :  le  payement  de  l'a- 
mende de  Bliltiade,  et  la  prise  d'Éion.  Posté- 
rieure aux  deux  pronières  périodes  de  la  guerre 
médique ,  antérieure  aux  vingt  premières  années 
de  la  guerre  du  Péloponnèse ,  la  Tie  de  Cimon  n'a 
été  racontée  par  aucun  grand  historien  contempo- 
rain, et  nous  en  sommes  réduits,  en  ce  qui  le 
concerne,  aux  renseignements  incomplets,  inco- 
hérents ,  en  partie  calomnieux  et  oontrouvés,  re- 
cueillis par  PIntarque.  Ils  sont  puisés  à  deux 
sources  principales,  savoir  les  précieux  et  spiri- 
tuels mémoires  du  poète  Ion  de  CMos ,  et  les 
anecdotes  scandaleuses  et  sans  valeur  de  Stésim- 
brote  de  Thasos.  Les  poètes  contemporains, 
Cratinus ,  Métenthius  et  Archilaâs ,  les  historiens 
et  les  poètes  d'une  époque  postérieure.  Théo- 
pompe, Éphore ,  Eupolis ,  Aristophane  et  Critias 
ont  aussi  fourni  au  biographe  de  Cimon  des  Ciits 
curieux ,  bien  que  l'authenticité  en  soit  qnelquelbis 


691 


OMOIN 


fort  douteuse.  Si  ou  en  croit  les  détails  empruntés 
par  Plotarque  à  Stésimbrote,  Cimou  nepromit  pas 
dans  sa  jeunesse  les  talents  et  les  vertus  qu'A 
montra  plus  tard.  «  Il  eut  dans  ses  premières 
années,  dit  Thistorien  de  Chéronée,  une  mauvaise 
réputation  ;  il  était  connudans  Athènes  pour  un  dé- 
bauché et  un  grand  buveur,  parfaitement  sem- 
blable à  Gimon  son  aïeul,  que  sa  stupidité  avait 
fikît  surnommer  Coalemas  (l'hébété).  Selon  Sté- 
simbrote de  Tbâsos,  qui  vivait  à  peu  près  du 
temps  de  Cim<m ,  celui-d  n'apprit  ni  la  musique 
ni  aucun  des  arts  libéraux  que  Ton  enseigne  aux 
enfants  de  condition  libre;  il  n'avait  rien  de  ^ 
cette  noblesse,  de  cette  grâcedu  langage,  si  or-  ' 
dinaires  aux  Athéniens;  mais  il  était  d'un  natu- 
rel franc  et  généreux,  et  la  trempe  de  son  âme 
tenait  plus  d'un  homme  du  Péloponnèse  que  d'un 
Athénien.  H  était,  comme  l'Hercule'd'Euripide , 

[choses. 
lAcoIte,  sans  agrément,  mais  bon  pour  les  grandes 

Phitarque,.toi]jottr8  d'après  l'autorité  de  Sté- 
simbrote et  des  poètes  comiques,  prétend  que 
Gimon  dans  sa  jeunesse  fut  accusé  d'une 
liaison  incestueuse  avec  sa  sœur  £lpinice,  qui 
passait  pour  n'avoir  pas  des  mœurs  sévères.  Il 
ajoute  aussitôt  :  «  Quelques  auteurs  disent  que 
les  rapports  d'Elpinioe  et  de  Cimon  n'étaient  ni 
criminels  ni  secrets,  et  qu'elle  l'avait  épousé 
publiquement  parce  que  sa  pauvreté  l'empêchait 
de  («lire  un  mariage  digne  de  sa  naissance.  » 
Dans  la  biographie  de  CinM>n  attribuée  à  Corné- 
lius Nepos  on  trouve  le  même  fait,  avec  cette 
remarque  qu'Elpinice  était  la  sœur  germaine 
(  issue  du  même  père  )  de  Cimon,  et  qu'il  était 
permis  aux  Athéniens  d'épouser  leurs  sœurs  du 
côté  paternel.  Ce  mariage  singulier,  car  on  n'en 
citerait  pas  un  autre  exemple  dans  l'histoire  d'A- 
thènes, a  soulevé  parmi  les  savants  d'intermi- 
nables discussions,  dont  on  peut  lire  un  résumé 
dans  le  Dictionnaire  de  Bayle.  Nous  croyons 
qu'il  a  été  inventé  par  les  poètes  comiques,  et 
que  le  commerce  incestueux  lui-même  est  une 
calomnie  de  Stésimbrote.  D'ailleurs,  après  tant 
de  siècles,  et  en  l'absence  de  documents  authen- 
tiques, toute  discussion  à  ce  sujet  n'aboutirait  à 
aucun  résultat  ;  il  suffit  de  dire  que  le  récit  de 
Plutarque  est  plein  de  contradictions,  et  que 
ce  biographe  s'est  contenté  de  rapporter  des  as- 
sertions vagues,  sans  les  vérifier  et  sans  les  meiUre 
d'accord  entre  eUes. 

Cimon  était  encore  fort  jeune  lorsqu'il  perdit 
son  père,  en  489.  Selon  Diodore,  pour  obtenir 
que  le  coips  de  Miltiade  fût  enseveli ,  il  entra  vo- 
lontairement en  prison  jusqu'au  payement  de 
l'amende  de  cinquante  talents,  à  laquelle  le  vain- 
queur de  Marathon  avait  été  condamné  ;  d'après 
Cornélius  Nepos,  Cimon,  détenu  dans  la  même 
prison  que  son  père,  ne  pouvait  recouvrer  sa 
liberté  avant  d'avoir  acquitté  la  dette  patemelie. 
Mais  l'emprisonnement  de  Miltiade  est  douteux , 
comme  l'a  fort  bien  remarqué  Bayle  :  n  Hérodote, 
parlant  du  procès  de  Miltiade  ^  ne  dit  rien  ni  de 


la  prison  du  père  ni  de  la  prison  da  ft, 
et  insinue  clairement  que  HittiMle  ne  M  pu 
emprisonné.  »  Son  fils  n'aurait  donc  p»  «i 
à  prendre  sa  place.  Quoi  qnll  en  soit  de  a 
fut,  qui  servait  de  thème  anx  dédamafions  éi 
rhéteurs  grecs  et  latins,  une  chose  est  certain 
c'«st  que  Miltiade  avait  été  ^^ft»"*»"»*  km 
amende  de  cinquante  talents,  et  qal  Ai 
mort  avant  de  lavoir  payée.  Par  œ  f^ 
se  trouvait  incapable  d'exercer  aoeune 
publique,  et  il  ne  pouvait  se  rdever  de  eettel 
capacité  légale  qu'en  payant  la  dette  de  soa  ] 
Malheureusement  il  était  hors  d'état  de  s'i 
terenvers  l'État,  car  les  biensde  safanmDe, 
dans  la  Chersonèse  de  Thraoe,  étaient 
par  les  barbares.  «  Alors,  dît  Comdnis 
un  certain  Caillas,  homme  ofaecor  mais 
et  qui  avait  gagpé  sa  fortune  dans  les 
voulait  épouser  Elpinice.  H  la  demanda  ài 
en  lui  proposant  de  payer  l'amende  de  soaj 
s'il  consentait.  Cimon  rejeta  cette 
avec  mépris;  mais  Elpinice  déclara  que, 
qu'elle  pouvait  l'empêcher,  die  nesonffirint] 
que  le  fils  de  Miltiade  mourftt  dans  les  ! 
qu'elle  fuserait  Callias  s'A  tenait  sa  { 
Ce  qui  eut  lien  en  effet  Même  en  re^etMt^ 
controuvé  l'emprisonnement  :  do  père  cl 
du  fils ,  il  reste  toujours  que  Callias  pau 
mende  de  Miltiade,  et  que  Cimon,  dégaq^ 
le  fisc,  put  prétendre  aux  empkik  publics.] 
vasion  de  Xerxès  en  4B0  lui  fournit  Vi 
signaler  son  courage  et  de  se  monlrer  le 
fils  du  vainqueur  de  Marathon.  Lorsque 
tocle  proposa  aux  Athéniens  de  quitter  kor  i 
d'abandonner  rAtCkpie  et  de  se 
Salamine,  au  milieu  de  la  o«ksterBalîQB| 


raie  que  causa  un  conseil 
fût  le  premier  qui,  suivi  de  plusieurs  de 
marades,  s'avança  d*un  air  gai,  le  long  di' 
ramique,  et  monta  à  Tacropole  portant 
main  un  mors  de  bride  qu'il  allait 
Minerve.  Il  indiquait  par  là  qœ  dans  b  < 
tore  présente  Athènes  n'avait  plus 
cavaliers,  mais  de  marins.  Après  avoir 
son  offrande ,  il  prit  un  des  boucliers 
aux  parois  du  temple,  fit  sa  prière  à  la 
descendit  ensuite  vers  le  riva^  an 
Athéniens^  enhardis  par  scmexemple.  Les] 
signalées  de  valeur  qu'il  donna  à  la 
Salamine  lui  acquirent  l'estime  et  Ti 
ses  concitoyens.  Ceox-d ,  s^attachant  à 
grand  nombre,  lui  faisaient  parlont 
l'exhortaient  à  concevoir  des  pensées  st  i 
des  actions  dignes  de  MarathcMi.  «  A  ses  < 
dans  le  gouvernement ,  dit  Plotarque,  i  Mi 
du  peuple  avec  les  plus  vifs  témoigni^ 
faction.  Les  Athéniens,  d^  dégoûtés  de 
tode,  charmés  d'ailleurs  de  la 
bonté  de  Cimon,  Tâevèrent  aux 
gnités  de  la  république.  Mais 
tribua  plus  à  son  avancement  qu'Aristide^ 
voyait  en  lui  un  heureux  naturel  ,etqai  < 
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ihit  l'opposer  comme  contrepoids  aux  talents 
I  raodace  de  Thémistocle.  »  Après  la  bataille 
Platée,  Cimon  Ait  mis  avec  Aristide,  en  477, 
I  tétedesTaisseaux  athéniens,  qui  étaient  pla- 
,  ainsi  que  les  antres  flottes  grecques,  sous 
nomandement  suprême  du  roi  Spartiate  Pan- 
i».  Bien  que  très-supérieur  à  cechef  médiocre, 
arier,  insolent  et  déjà  traître  an  fond  du 
ir,  Cimon  ne  refusa  point  d'obéir.  Il  entretint 
ours  panni  ses  troupes  un  ordre  admirable, 
v  inspira  surtout  une  ardeur  qui  les  dîstin- 
it  de  tous  les  autres  alliés.  Pausanias,  eniyré 
inniense  autorité  qu'il  exerçait,  traitait  les 
B  avec  une  dureté  et  un  orgudl  insnppor- 
»,  et  entretenait  des  intelligences  avec  les 
■FCB.  Cimon  recevait  avec  beaucoup  de  dou- 
oeux  qui  avaient  à  se  plaindre  de  Pan- 
M;  et  par  cette  conduite  il  enle¥ait  insen- 
ment  aux  Lacérlémoniens  l'empire  de  la 
e,  sans  employer  la  force  des  armes  et  par 
Bi  ascendant  de  son  caractère  et  de  ses  dis- 
i.  £n  même  temps  il  demanda  aux  Éphores 
ppel  de  Pausanias ,  qui  par  ses  trahisons 
norait  Sparte  et  préparait  la  ruine  de  la 
u  Puis  lorsqu'il  TÎt  que  l'indignation  des 
était  à  son  comble,  il  se  déclara  ouverte- 
,  força  Pausanias  à  s'enfuir  de  Byzance,  et 
arec  Aristide  le  commandement  suprême, 
B£t  aussitôt  le  plus  glorieux  usage.  Appre- 
qoe  les  Perses  s'étaient  emparés  d'Éion, 
itaée  sur  les  bords  du  Strymon ,  et  que  de 
Hiquiétaiettt  les  Grecs  des  pays  Toisins,  il 
mM  ayec  toutes  ses  troupes,  força  les 
I  à  se  renfermer  dans  Éion,  battit  les 
M  et  occupa  leur  pays.  Les  assiégés,  se 
t  dans  une  situation  désespérée,  mirent  le 
a  Tille,  et  périrent  dans  les  flanunes.  Cette 
Ile  et  célie  d'Amphipolis  donnèrent  aux 
ens  la  Chersonèse ,  pays  fertile ,  parfaite- 
fvpreà  la  colonisation,  etadmirable  comme 
n  militaire.  Les  Athéidens,  dans  leur  re^ 
Hanoe,  permirent  à  l'heureux  général  d'éri- 
k  Herm^  de  marbre  arec  des  inscriptions 
Étarque  nous  a  conservées.  Bien  que  le 
le  Cimon  n'y  figure  pas ,  elles  passèrent 
\  plus  haut  degré  d'honneur  auquel  un  ci- 
vùt  parvenir.  Ni  Thémistocle  ni  Miltiade 
aient  obtenu  jamais  de  semblable. 
lée  suivante,  en  476,  Cimon  chassa  de 
les  pirates  I>olopes  qui  l'habitaient,  et 
ï  leur  place  une  colonie  athénienne.  Une 
lance  singulière  augmenta  l'enthousiasme 
ar  cette  concpiête.  Dans  les  fouilles  qui 
I  l'établissâoient  de  la  colonie,  on  dé- 
les  ossements  de  Thésée,  qui,  selon  la 
lyéiatt  mort  dans  cette  Ile  huit  cents  ans 
BBt.  Us  furent  rapportés  à  Athènes  quel- 
aéea  après,  en  468,  par  les  soins  du  géné- 
irieoXy  et  devinrent  l'occasion  d'un  cé- 
aoours  tragique  entre  Eschile  et  Sophocle 
ces  noms).  Cimon  fut  un  des  juges  qui 
Wt  le  V^  ^^  i^'i'"^  Sophode. 


La  conquête  de  Caryste  et  de  Naxos  suivit  de 
près  celle  de  Scyros;  le  fils  de  Miltiade  profita 
de  l'ascendant  que  lui  donnaient  ses  victoires 
pour  appuyer  la  politique  d'Aristide.  Tous  deux 
contribuèrent  au  bannissemâit.de  Thémistocle  ; 
et  on  ne  saurait  les  en  blAmer ,  car  l'habile  vain- 
queur de  Xercès,  après  avoir  sauvé  sa  patrie  et  la 
Grèce  entière  au  combat  de  Salamine,  ne  son- 
geait, dit-on,  qu'à  les  vendre  Tune  et  l'autre  aux 
barbares.  Cimon,  au  contraire,  se  préparait  à 
frapper  sur  les  Perses  un  coup  décisif,  et  qui 
allait  mettre  pour  toiûours  la  Grèce  à  l'abri  de 
leurs  invasions.  En  466  il  se  porta  avec  trois 
cent  cinquante  vaisseaux  contre  la  flotte  perse,  à 
peu  près  aussi  forte  et  placée  à  l'ancre  de  rem- 
bouchure  du  fleuve  Eurymédon,  sur  les  côtes  de 
la  Paphlagonie.  Les  Perses,  décidés  à  ne  pas 
combattre  contre  les  Grecs  avant  l'arrivée  de 
quatre-vingts  vaisseaux  phéniciens  qui  leur  arri- 
vaient de  Cypre,  remontèrent  le  fleuve  pour  se 
mettre  sous  la  protection  de  leur  armée  de  terre. 
Cimon  les  poursuivit,  les  attaqua,  leur  détruisit 
et  prit  plus  de  deux  cents  vaisseaux,  puis,  dé- 
barquant ses  troupes,  il  battit  complètement  les 
Perses,  surpassant  en  un  jour,  dit  Plutarque, 
Salamine  et  Platée ,  et  couronna  ses  deux  vic- 
toires par  la  destruction  des  quatre-vingts  vais- 
seaux phéniciens.  Cette  triple  victoire  est  pres- 
que invraisemblable,  et  le  récit  de  Plutarque 
semblerait  plutôt  le  chant  d'un  poème  ^ique 
qu'une  page  d'histoire  s'il  n'était  confirmé  par 
letémoignage  de  Thucydide.  Ce  triomphe  écla- 
tant assura  la  Chersonèse  aux  Athéniens ,  et  fit 
probablement  rentrer  le  général  victorieux  en 
possession  des  biens  que  son  père  avait  acquis 
dans  cette  province.  Selon  Plutarque,  le  roi  des 
Perses,  efliayé  de  ces  événements ,  conclut  un 
traité  «  par  lequel  il  s'engageait  à  tenir  ses  ar- 
mées déterre  éloignées  des  mers  de  la  Grèce  de 
la  course  d'un  cheval ,  et  à  ne  jamais  naviguer 
avec  des  galères  ou  d'autres  vaisseaux  de  guerre 
entre  les  Iles  Chélidoniennes  et  les  roches  Cya- 
nées  » .  L'historien  Callisthène  prétend  que  ces 
conditions  humiliantes  ne  furent  pas  stipulées 
dans  le  traité,  que  Diodore  de  Sicile  place  dans 
la  82"  olympiade,  448,  c'est-à-dire  dix-huit  ans 
après  la  bataille  del'Eurymédun,  et  lorsque  Ci- 
mon était  déjà  mort.  Enfin,  le  silence  de  Tlm- 
cydide  ne  permet  guère  de  regarder  ce  traité 
comme  authentique  quoiqu'il  figurftt  dans  le  re- 
cueil de  pièces  diplomatiques  compilé  par  Cra- 
tère. Bien  que  le  célèbre  traité  de  Cimon  soit 
probablement  apocryphe,  la  victoire  de  l'Eu- 
rymédon  n'en  arrêta  pas  moins  tout  nouveau 
mouvemâit  agressif  de  la  part  des  Perses, 
et  les  força  de  se  tenir  désormais  sur  la  défen- 
sive. Placé  à  la  tête  de  l'empire  qu'il  avait  con- 
quis par  sa  valeur,  qu'il  étendait  et  rafTermissait 
chaque  jour  par  sa  politique  à  l'égard  des  alliés , 
et  débarrassé  d'un  rival  dangereux  par  l'exil  de 
Thémistocle,  le  fils  de  Miltiade  trouvait  dans 
Aristide  un  ami  dévoué,  qui  le  défendait  oontre 
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Topposition  naissaiite  de  Péridta.  Son 
tràtion  marque  le  plus  beau  momeat  de  la  poli- 
tique mtérieure  d'Athènes.  Aristide  ayait  fait  d6- 
cr^r  radmissibilité  de  tous  les  citoyens  aux 
magistratures ,  même  à  oeOe  d*arcboiite.  La  dé- 
mocratie était  donc  sonreraine  ;  mais  elle  tnm- 
yait  dans  le  pouYoir  consenrateur  de  l'Aréopage 
des  limites  assez  fortes  pour  la  présenrer  des 
erreurs  qui  entraînèrent  dans  une  ruine  com- 
mune Athènes  et  son  gouYemement.  La  victoire 
de  i'Eurymédon  ftit  le  point  culminant  de  la 
grandeur  de  Cimon  ;  mais  la  décadence  ne  se  fit 
pas  attendre  longtemps.  Péridès,  qui  n'était  plus 
retenu  par  Aristide,  mort  depuis  plusieurs  années, 
n'attendait  que  l'occasion  de  renverser  un  grand 
homme  dont  la  longue  puissance  et  les  opiniona 
aristocratiques  commençaient  à  fatiguer  les  es* 
prits  ombrageux  de  la  démocratie  athénienne. 

La  dm>nologie  des  événements  qui  suivent  à 
partir  de  la  bataflle  de  l'Eurymédon  est  loin 
d'être  fixée  d'une  manière  certaine;  nous  adop- 
terons les  dates  données  par  Clinton.  Tbasos  se 
révolta  en  465,  et  Cimon  la  ramena  à  l'obéi»- 
sance  en  463.  Dans  l'intervalle  un  tremblement 
de  terre  faillit  renverser  Sparte  de  fond  en  oom- 
ble,  et  les  hilotes  en  profitèrent  pour  se  révolter. 
CiaK>n;  qui  admirait  l'organisation  poiitiqae  de 
Sparte  et  qui  r^rdait  comme  utile  à  la  Grèce  et 
à  Athèues  l'existence  de  cette  puissanee,  albëai 
qu'une  armée  serait  envoyée  à  son  secours. 
Vers  le  même  moment  les  colons  athéniens  de 
la  CherKonèse  forent  expulsés  par  les  Macédo- 
niens. Cimon,  préoccupé  avant  tout  de  réduire 
Tliasos  et  de  secourir  Sparte,  se  contenta  de 
rétablir  les  colons  dans  leurs  domaines,  mais 
^ns  pénétrer  en  Macédoine,  comme  il  le  pou- 
vait facilement,  et  sans  en  conquérir  une  partie, 
comme  le  voulait  le  peuple.  Ses  ennemis  l'accu- 
sèrent à  son  retour  de  s'être  laissé  gagner  par  les 
présents  du  roi  de  Macédoine  Alexandre,  et  le 
firent  mettre  en  jugement.  Cette  accusation  fot 
faiblement  soutenue  par  Périclès ,  et  Cimon  fut 
absous;  maisnm  orage  plus  menaçant  se  formait 
contre  lui.  Les  Spartiates  rejetèrent  avec  un  in- 
sultant dédain  les  secours  des  Athéniens;  cette 
injure  rejaiUit  sur  Cimon,  qui  commandait  les 
troupes  auxiliaires,  et  qui  se  montrait  partisan 
tix)p  décidé  de  l'aUiance  lacédémonienne.  Les 
poètes  comiques  lui  prodiguèrent  l'heure,  comme 
on  le  voit  par  ces  vers  d'Eupolis  : 

[Tin,  et  éUU  négligent 
Ce  n'était  pas  on  méchant  homme  ;  mats  il  aimait  le 
de  temps  en  temps  U  allait  eoueher  à  Sparte, 
laissant  cette  pauvre  BIptalee  toata  seole. 

Cimon  mit  le  comble  à  son  impopularité  en  s'op- 
posant  aux  modifications  qu'Ephialte  et  Périclès 
voulaient  introduire  dans  l'Aréopage.  Ses  ennemis 
déclarèrent  alors  que  sa  présence  était  un  grave 
embarras  pour  le  gouvernement,  et  le  firent  ban- 
nir par  l'ostracisme,  genre  d'exil  qui,  comme 

on  sait,  devait  durer  dix  ans,  et  n'entraînait  ni     

flétrissure  ni  incapacité  légale.  On  ne  connaît  pas  |  voile  vers  PAttiqué  av«e  les 
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ladite  aide  de  ce  bensitRBwntfiMiiatt 
prononeé  probaUemeat  en  459  on  458.  U  gvf 
aristocratique  ne  se  résigna  pas  à  8adé(iile,<l 
eut  dee  inteUigenoesavec  les  Laoédémosiai,  fi 
vinrent  camper  à  Tanagre.  Les  Atliésiaii» 
chèrent  ooutie  eox.  Cimon,  qui  se  troonlalii 
en  Béotie,  aoooonit  pour  combattre  àai  k| 
rangs  de  sa  tribn;  mais  les  généfau 
de  l'admettre,  d'après  Vardn  exprès  do 
des  onq-oeiiti»  qui  le  sonpçonnail  ds 
déeorpniser  l'année  athénienne  pour 
les  Spartiates  dans  Athènes.  «Ilserelin 
dit  Plotarque,  après  avoir 
du  bourg  d'Anaphljste,  et  qoelqHS  «stiei 
ses  compagnons,  qu'en  regardait  oonmelei 
chands  partisans  des  Laoédémonîens,  èb 
battre  de  tontes  leurs  forces  et  de  setonr 
leur  conduite,  aux  jreuK  de  leors 
du  soupçon  qne  l'on  avait  formé  oonhe  esL 
guerriers,  qui  étaient  au  nombre  de  «ni, 
oèrent  su  milieu  de  lenrbataOk»  ramn 
plète  de  Cimon;  et,  se  tenant  aenés  hs 
contre  les  antres,  ils  se  firent  tons  taer, 
des  prodiges  de  valeur,  et  lalseèwnt  an 
niens  autant  de  reg^  qne  de  icpailr.  • 
Athéniens,  oomplétement  bnfta,  s' 
pour  le  printemps  prodiain  à  vie 
Péloponnésicns  snr  lenra  terres;  Us  fe 
sur  la  proposition  de  PérielèflIniHnènie, 
peler  Cimon  d'un  exil  qni  dorait  depois  ciM|! 
Le  premier  soin  dn  minéral  à  aon  reloar 
réconcilier  sa  patrie  et  Sparte.  H  partisl 
nager  entre  U»  deux  villes  rivales  est 
du  moins  une  trêve  qni  pennîtanx 
reprendre  leurs  projets  contre  kn  Penek 

Ils  avaient  envoyé  en  Egypte 
pour  soutenir  la  rérolte  de  nette  protiMt 
le  grand  roi;  mais  les 
empêchèrent  d'apporter  aanns  d*. 
troupes,  et  de leêir  cnvnyerdes 
opportun  :  elles  ftireni  presque 
truites  par  les  Perses.  Trais  ans  ai 
sans  qu'Attiènes  ptt  tirer  fengeanee  A 
mais  enfin  la  trêve  avec  Sparte  in  m 
moyens.  Cfanon  fit  vnOe  vers  Cypieafis 
cents  vaisseaux;  il  en  déta^A 
aller  an  secours  de  rtgyptien  teaaigé 
qui  tenait  tooionrs  dans  Iss  aunisds 
employa  le  reste  à  réduire  les  viBes  te 
de  Cypre.  H  méditait  les 
se  préparait  à  envahir  l'Egypte 
ses  forces,  et  ne  se  proposait  rien 
Plutarque,  qne  de  détnrire  fea^ifee 
Perse.  Mais  eettef^oireétait 
Cnnon  mourut  au  siège  deGMBBi,ds 
suivant  la  plupart  des  IMorieas,  et 
très  d'une  blessure  qn'H  reç«t  m 
contre  les  baibsres.  Ba  nMmfaniy  M 
ses  lieutenants  de  ramener  te  leOI  à 
et  de  cacher  la  nouvelle  de 
et  aux  alliés.  Les  amfranx 
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rai.  Ayant  rencontré  à  la  bauteur  de  Salamlne  en 
Cypre  la  flotte  phénideDne  et  ciUoîenne ,  fis  la 
détnusireBt,  battirent  en  même  temps  les  Cy- 
priotes dans  un  combat  sur  terre,  et  rentrèrent 
«lans  le  Pirée  après  aroir  rallié  soiunte  Taisseaux 
envoyés  en  Egypte.  Les  restes  de  Ciraon  forent 
ensevelis  à  Athènes,  et  son  tombeau  s'y  voyait 
encore  dn  temps  de  Plntarque.  Ce  biographe 
nous  donne  sur  la  vie  privée  et  sur  le  caractère 
du  fils  de  Miltiadeles  détails  les  plus  intéressants. 
«  Cimou ,  dit41 ,  avait  acquis  honorablement  une 
grande  fortime  sur  les  bartMres,  etl'employaplus 
honorablement  encore  an  soulagement  de  ses 
concitoyens.  H  fit  enlerer  les  dôtures  de  ses  pro* 
priétés  y  afin  que  les  étrangers  et  ceux  des  Athé- 
niens qui  en  auraient  besoin  allassent  sans  crainta 
en  cueillir  les  Ihiits.  Il  avait  tous  les  jours  chex 
hil  un  dtner  simple ,  mais  suffisant  pour  un  grand 
nombre  de  convires;  tons  les  pauyres  qui  s'y 
présentaient  étaient  reçus,  et  y  trouvaiôit  leur 
nourriture ,  sans  être  obligés  de  travailler,  afin 
rie  n'avoir  à  s'occuper  que  des  affiiires  publiques. 
Suivant  Aristote,  ce  dîner  n*étaitpas  pour  tous 
les  Athéniens  pauvres  sans  distinction,  mi^ 
seulement  pour  tons  les  pauvres  de  son  dème  de 
l.ada.  Dans  les  rues  d'Athènes ,  fl  était  suivi  de 
deux  ou  trois  esclaves  très-bien  babAiés  ;  et  lors- 
quli  rencontrait  quelque  vieillard  mal  vêtu ,  fl 
lui  Taisait  donner  l'habit  d'un  de  ses  esclaves. 
Ceux-ci  portaient  sur  eux  beaoooop  d'argent,  et 
lorsqu'ils  voyaient  dans  la  place  on  de  ces  hon- 
nêtes indigents ,  ils  lui  mettaient  secrètement 
dans  la  main  quelque  pièce  d'argent.  Cratinus 
rappelle  ces  libéralités  dans  les  vers  suivants  de 
ses  Archiloquês  : 

■t  Ml  aiial.  N4troMaB  la  grtller,  J'ivali  «ésiril 
avec  CUDoa,  cet  homme  divin  et  très-liosplUUer, 
le  premier  de  tons  lei  Grecf  ea  tontes  choses» 
mener  nne  Joyenae  Ttelllessê 
et  passer  toute  ma  vie  en  hanquets  ;  awls  tad, 
ma  lalasaaw  •'en  est  allé  le  premier. 

Ce  ne  (ht  pas  envers  les  sfanpies  particnliert 
sentiment  que  Clmnn  se  montra  magnifique. 
Après  avoir  rempli  par  ses  victoires  le  trésor  pu* 
blic,  il  fit  commencer  à  ses  frais  les  longs  rem- 
parts qui  joignaient  la  villa  au  Pirée ,  ouvrage  que 
la  nature  inaréoageose  du  sol  rendit  aussi  coû- 
teux que  difficile.  Bien  que  ses  manières  eussent 
quelque  chose  d'inculte,  qui  tenait  plus  de  la  ru- 
desse Spartiate  que  de  l'élégance  attiqae,  U  se 
déridatt  dans  les  banquets ,  et  prenait  pari  aux 
chansons  des  convives ,  comme  on  le  voit  dans 
le  spirituel  rédt  que  Plutarque  emprunte  aux 
Mémoires  dlonde  Chio.  Il  avait  épousé  Itodice, 
filled'Bryptolème,  cousin  de  Péridès,etausei  nne 
femme  d'Arcadie.  U  laissa  trois  fils,  Laoedamo- 
nhis ,  Eleus  et  Thessalus.  Quelques  htstoriens  hd 
en  donnent  encore  trois  autres ,  savoir  :  Mfltiadey 
Ciroon  et  Peisianax.  L.  J. 

Hérodote.  VI,  iM  :  VU ,  m.  -  Tbncydlde,  I.  M.  100, 
lit.  -  rtatarqne,  CimoM/  TlkémUtociê^  ^ti\  ÂriHiâê, 
M;  PérieUë,  i.  —  Coraedos  Nepos,  Cimon.  —  Dtodora 
deSkUe;  XI.  M,  «4.  M;  XII,  S,  4,  Rxcnpta,  »,  4.  * 


ithénée.  XU,  XIII.  -  Poaanlas,  1, 17  ;  III,  t.  *  Clinton* 
FoiU  keUêniei.  —  Grote,  HMorff  of  Greêce, 

*  42UIAD01I  (  Kivddciiv  )  y  chef  d'une  conspira- 
tion contre  l'oligifirchie  Spartiate»  mort  en  397 
avant  J.-C.  An  oommencement  du  quatrième 
siècle  avant  l'ère  chrétienne,  l'espèce  de  démo- 
cratie mOitaire  que  Lycufgue  avait  instituée  dans 
la  tribu  dorienne  des  Spartiates  avait  dégénéré 
peu  à  peu  en  oligarchie.  La  loi  du  partage  égal 
des  terres  ayant  cessé  d*ètre  en  vigueur,  un 
grand  nombre  de  Spartiates ,  trop  pauvres  pour 
contribuer  aux  repas  publics,  enftirent  exclus. 
Rejetés  par  cela  seul  hors  de  la  caste  dominante, 
ils  tombèrent  dans  la  classe  inférieure  des  hypo- 
méiones  (déchus  ou  inférieurs  ).  Frappé  du  pe- 
tit nombre  des  citoyens  qui  avaient  encore  les 
titres  de  Spartiates  À  d'égaux  (  8{io(oi  ),  Cinadon, 
A  jetme  homme  anx  membres  vigoureux ,  dit  Xé- 
nophon,  et  h  l'âme  forte,  mais  qui  ne  faisait 
pomt  partie  des  égaux ,  v  résolut  de  détruire  la 
caste  privilégiée,  n  trouva  de  nombreux  com- 
plices dans  les  classes  Inférieures  et  asservies. 
Un  devin,  qui  assistait  dans  un  sacrifice  le  roi 
de  Sparte  Agésilas  II ,  le  prévint  vaguement  du 
danger  que  courait  la  république.  Cinq  jours 
après  uncitoyen  se  présenta  devant  les  éphores,  et 
fit  une  révélation  circonstanciée.  Cinadon  l'avait 
mené  à  l'extrémité  de  l'agora ,  et  lui  avait  dit 
de  compter  combien  il  y  avait  de  Spartiates 
dans  cette  place.  Le  compte  fait,  en  y  compr»* 
nant  les  rois , les  éphores,  les  sénatetirs ,il  s'en 
trouva  quarante.  «  Voilà  nos  ennemis ,  dit  Ci- 
nadon; quant  à  tous  les  autres  que  tu  vois  dans 
la  même  place,  an  nombre  de  plus  de  quatre 
mille,  ce  sont  nns  alliés.  Dans  chaque  rue  tu  ne 
verras  qu'un  on  deux  ennemis,  tous  les  au- 
tres sont  nos  amis.  Dans  les  campagnes,  même 
disproportion  entre  le  nombre  de  nos  ennemis 
et  celui  de  nos  amis.  Les  hilotes  (esclaves), 
les  périèques  (serfii),  les  néodamodes  (  affran- 
chis), et  les  hypoméiones  (Spartiates  déchu») 
sont  prêts  à  se  lever  avec  nous  ;  partout  où  panni 
eux  on  vient  à  parier  des  Spartiates ,  ils  ne  peu- 
vent dissimuler  le  plaisir  qu'Os  auraient  à  les 
manger  tout  vilb.  »  Celui  qui  dénonçait  le  com> 
plot  déclarait  que  le  moment  de  l'exécution  n'é- 
tait pas  encore  fixé.  Effrayés  de  cette  révélation, 
les  éphores  ne  convoquèrent  pas  rassemblée; 
mais  ils  consultèrent  séparément  plusieurs  séna- 
teun,  et  prirent  un  parti  digne  de  l'inflexible 
politique  de  Sparte.  Cinadon,  qui  avait  été  em- 
ployé plnsicun  fois  à  d'hnportantes  missions , 
Ait  chargé  d'aller  prendre  des  prisonniers  à  Au- 
lon  en  Messénie.  On  le  fit  accompagner  par  des 
Jeimes  gens  dévoués  aux  épliores,  suivis  à  dis- 
tance par  un  corps  de  cavalerie.  En  chemin,  le 
hardi  conspirateur  M  arrêté.  Mis  à  h  torture, 
Q  révéla  ses  complices,  et  fM  ramené  h  Sparte. 
Interrogé  sur  la  cause  de  son  entreprise,  il  ré- 
pondit :  «  Pour  n'être  inférieur  à  personne  dans 
Lacédémone  «.  Lui  et  ses  com|ilices  ftirenC 
battus  de  verges  à  travers  les  mes  de  Sparte» 
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et  expirèrent  dans  les  suppUces.  Cette  répressioa 
inflexible  empêcha  des  complots  pareils  de  se 
renouveler  ;  mais  l'oligarcliie,  en  sauvant  ses  pri- 
vilég^y  n'échappa  point  à  une  ruine  dont  Ans- 
tote  aindiquéla  cause  avec  sa  précision  ordinaire 
lorsqu'il  a  dit  :  «  Elle  périt  faute  d'hommes  » 
(àXX'  àïrwXfito  8t'  iXiYavOpcimav).  L.  J. 

XéDopbou,  iieUen^  ni,  S.  —  Artotote»  PolU.^  v.  «.  ~ 
H.  Wallon.  HUMre  de  tetetavagê  dans  raiMquUé. 

€UffCHOir  (La  comtesse  de  ),  dame  espagnole, 
virait  dans  la  première  moitié  du  dix-septième 
siècle.  Attaquée  d'une  flèvre  opiniâtre  dans  le  Pé- 
rou, dont  son  mari  était  vice-roi,  elle  employa  le 
quinquina  comme  remède,  fut  promptement  gué- 
rie, ci  lit  connaître  les  propriétés  de  cette  plante 
à  son  retour  en  Europe,  en  1632.  Linné  a  consa- 
cré le  souvenir  de  cet  éminent  service  rendu  à 
l'ancien  Monde  en  donnant  an  genre  de  plantes 
qui  renferme  ce  végétal  précieux  le  nom  de 
Cinckona, 

SdbatUeo  Bados,  jiiuuUuU  eortioU  Parwiani»  seu 
CAIn»  d^fmtiOf  Gènes,  iMi.- 

CIHCIHNATO  (Romolo)j  peintre,  né  à  Flo- 
rence, en  1502,  mort  à  Madrid,  en  1593.  H  fut 
appelé  en  Espagne  par  Philippe  n,  qui  lui  fit 
exécuter  différentes  compositions  à  l'Escurial.  en 
concurrence  avec  quelques-uns  des  plus  célè- 
bres pdntres  espagnols ,  et  du  Bolonais  Pelle* 
grino  tibaldi.  Il  peignit  aussi  à  Guadalaxara, 
dans  le  palais  du  duc  de  llniïuitado  et  dans 
diverses  églises  de  l'Espagne;  dans  celle  des 
Jésuites  à  Cuenca,  fl  a  laissé  une  Circoncision 
célèbre  par  l'effet  de  raccourci  de  la  jambe  d'un 
personnage  vu  de  dos. 

Cindnnato  eut  deux  fils,  nés  à  Madrid,  qui 
suivirent  avec  honneur  la  carrière  de  leur  père; 
le  premier,  JHego  Romolo^  mourut  k  Rome,  en 
1620;  le  second,  Francesco  Éomolo,  en  1636. 

E.  B— N. 

Unzl,  StoriapUtorica,  —  Tlconl.  DiMionario. 

ciNGiiniATUS  (Lîicius,Quinctitis)^  séna- 
teur romain,  né  vers  l'an  519,  mort  après  439 
avant  J.-C.  Il  s'était  distingué  par  son  courage, 
lorsqu'il  fîit  nommé  consul,  l'an  460  avant  J.-C., 
en  remplacement  de  P.  Yalerius  Publicola.  C'é- 
tait l'année  de  l'invasion  du  Capitole  par  Hcr- 
donius.  Les  Romains  venaient  de  reprendre  ce 
poste,  mais  Yalerius  était  mort  en  les  conduisant 
à  l'attaque.  De  pins ,  deux  questions  divisaient 
le  sénat  et  le  peuple  :  d'une  part  la  rédaction  de 
lois  fixes  proposée  par  le  tribun  Terentillus ,  et 
de  l'autre  la  guerre  contre  les  Èques  et  les  Yols- 
ques,  qui  avaient  fait  une  incursion  chez  les  Ber- 
niques. Le  peuple,  qui,  grftce  à  ses  tribuns,  sa- 
vait qu'on  ne  voulait  le  mettre  en  campagne 
que  pour  ne  pas  le  laisser  délibérer  sur  la  pre- 
mière question,  avait  longtemps  refusé  le  ser- 
ment militaire,  et  enfin  ne  l'avait  prêté  que 
quand  l'invasion  du  Capitole,  peut-être  favorisée 
par  les  optimates ,  avait  fourni  un  prétexte  plau- 
sible de  le  demander  avec  instance.  Lorsque 
Quinctius  entra  en  charge ,  son  ascendant  aida 
neaucoup  les  optimates  à  retenir  les  légions  sous 


les  drapeaux,  quoique  quelques-vues  uonlni- 

sent  les  dispositions  les  plus  hostiles,  ia 

pagne  de  Cincinnatbs  n'offrit  lîea  de 

quaUe;  il  n'avait  d'antre  mission  qœ  de  lair 

les  turbulents  en  haleine.  Cependant  ses  laiipi 

chez  les  Èques  et  les  Yolsqnes  forcerait  oeai-d 

àla  guerre.  Comme  le  peufde  avait  prorogé «i 

tribuns  dans  l'exercioe  de  leur  diarge,  les  ptl^ 

cietts  offiraient  à  Qoincfins  de  l'âire  de  Mi> 

veau  :  il  refusa  de  suivre  un  exemple  <|b1  li|P| 

mait  chez  les  autres.  Deux  ans  après  {kàl^^ 

consul  L.  Minudus  Augurinus,  cfaaiigé  del 

la  guerre  aux  Èques,  s'étant  laissé  eemer 

son  camp,  Cindnnatus,  nommé  didatev,! 

dégagea  fort  habilement  11  fit  plus  :  pcai 

les  Eques  dans  leur  camp ,  U  prit  toute  kor  i 

mée,  la  fit  passer  sous  le  joug,  pois  la 

mais  en  retenant  Clandhis  Graochos ,  leur  i 

qu'il  amena  captif  à  Rome.  Plus  sévère 

être  à  l'égard  de  Mmudus,  Il  le  déposa,  et 

après  un  autre  omisuI,  Q.  Fabius 

fut  élu.  Dans  cet  intervalle ,  CinciBBabis 

entré  à  Rome  en  triomphe;  irais  ayant  fA\ 

former  le  jugement  qui  bannissait  Cbso 

tins,  son  fils,  comme  ayant  tué  on  citofei, 

se  démit  de  la  dictature,  qu'il  avait 

seize  jours.  Yingt  ans  {dus  tard,  à 

ans ,  fl  rqMurut  encore  sur  la  soèae  en 

dictateur,  et  fut  chargé  par  le  sénat  de 

mer  ce  que  l'on  appelle  la  sédition  de  Sp. 

On  a  beaucoup  parié  de  CincÎDoatDS, 

députés  du  sénat,  chargés  de  lui  amwMim 

mination  à  la  dictature  (458),  trouverait  I 

raut  son  champ;  et  cette  ciroonstiBoe  a 

un  beau  passage  à  Pline.  Cette  panvrelé^ 

de  l'affiiire  de  Caeso,  qui, 

peuple  et  ne  pouvant  se  justifier,  n*nwi\ 

d'une  liberté  provisoire  qu'en 

représenter  et  en  donnant  caatioD; 

ensuite  pris  la  fuite,  et  il  follot 

cautions;  il  ne  resta  au  père  qn*un 

petit  pour  qu'il  l'exploitât  hn-oièiiie 

désintéressement  de  Clndnnatos 

verbial  ainsi  que  sa  fjrugalité.  [  Ene»  des  f  . 

TIte-UTe,  IW.  III  et  IV.  -  Horas,  Uv.  I.  cà.  1L< 
reL  Victor,  cb.  17.  -  Ptlne,  Hist,  mK.,  XVBI,  V  ->( 
ron,  de  Seneet.,  16.  —  Dion,  Esec^  ée  $mLj  n,  |ki 
Zonaras,  VII,  ii.  >•  Nlebahr,  aut,  Mam. 

*CIHGINNATC8  (  Lvcius  QuimcHms), 

dictateur,  vivait  en  420  avant  J.-€. 

iut  mattrede  la  cavalerie  soqb  le* 

lius  Mamercns.  D^à  trÛMm  loililaire  tmt\ 

sance  consulaire  en  438,  il 

fois,  en  42d  et  en  420,  l» 

un  pouvoir  égal. 

Tlte-UT«.  IV.  16,  n.  Si,  U.  -  Dloéoce,  XII, i^l 

*  GUiGiinrATUs  PBRin»  (Titms 
fils  de  Ludus  Cindimatas  et  geadrede 
mius  Tubertus,  vivait  encore  cB426aini^ 
Il  fut  consul  en  431,  à  l'époque  de  la 
hostilités  par  les  Èques  et  les  Yolsqiies,  qâi 
paient  sur  le  mont  Algide.  Le 
pressant  qu'on  songea  à  Rome  à  créer  « 
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Ton  élera  à  cette  dignité.  Pendant  qa'fl  foisait 
marcher  une  armée  contre  rennemi,  Cincinnatns 
en  ilirigeait  vne  antre  de  soncMé.  Ainsi  attaqués 
de  deui c6tés,  les Èqnee  et  les  Yolsqœs  furent 
défidts.  Cindnnatas  fat  encore  consul  en  428  et 
tribun  consulaire  en  426.  Il  niarcba  aTec  deux 
de  ses  coUègnes  contre  les  Veiens  ;  mais  cette 
campsgne  ne  itat  pas  heureuse,  et  iLilrilut  élerer 
à  la  dictature  JBmOius  Hamercus.  Cependant 
Cincinnatus  aida  le  dictateur  à  battre  les  mêmes 
Yeiens  et  les  Fidénates.  L'insuccès  de  sa  pre- 
mière expédition  contre  les  Veiens  rayait  fait 
mettre  en  accusation;  mais  on  apprécia  les  an- 
tres services  qu'il  avait  rendus,  et  il  Ait  acquittée 
Tlte*UTe,  IV,  pattim,  —  Dlodore,  m,  10. 

*GiHanÂTrs  (r.  Quinctius  CapitoHntu) 

-vivait  en  380  ayant  J.-C.  Tribun  consulaire  en 

38S,puisen  384,  il  Ait  nommé  dictateur  an  temps 

de  la  guerre  avec  Preneste  ;  il  vainquit  l'ennemi 

sur  1m  rires  de  l'Alia,  etprit  neuf  villes  en  an* 

tant  de  jours. 

Ttt*-UTe.  Tl,  k,  18,  is,  M.  -  IModore»  XT,  «,16.- 
Baliopt,  11,  %.  —  FeftM,  lob.  ▼,  Trimu, 

*€OiGniBrÂTi7S  (r.  Quinctius  CapiMinus) 
-vivait  en  367  ayant  J.-C.  Tribun  consulaire  en 
366,  il  Itat  maître  de  la  cayalerie  l'année  eni- 
vrante, sons  le  dictateur  Fttrius  Camillus.  Tite- 
Iiive  l'qipellA  Quinetfais  Pennus,  et  l'on  tronre 
les  antres  prénoms  ou  surnoms  dans  les  Fastes 
Capilolins. 

Tlte-U?e,  TI,  as,  «s.  —  Diodore.  XV,  TS. 

«dHCiirs  (iforitis),  préfet  de  Pise  en  194. 
Ce  fht  lui  qui  hiforma  le  sénat  de  l'insurrection 
de  U  lignrie.  H  est  peut-être  le  même  qui, 
sous  le  nom  de  Cinciw  Aiémenius,  Ait  tribun 
da  pen|4e  en  204. 

Tlle-Uf  d,  XXXIT,  i«. 

€iiiGii7S  (Àlimentui  Xifciia),  jurisconsulte 
et  historien  romain,  vivait  an  troisième  siècle 
avant  J.-C.  H  eut  U  prétnre  de  Sidle  en  200  et 
le  commandement  de  deux  légions.  H  prit  part  à 
la  seconde  guerre  punique,  et,  an  nqiport  de 
Xite  Lire,  il  raconta  lui-même  qn'll  avait  été  pri- 
sonnier d'Arniibol.  Le  chef  carthagniois  ne  traita 
pasCfaieius  avec  la  rigueur  dont  il  usait  habituel- 
lement envers  ceux  que  le  sort  de  lagiierre  ftJsait 
tomber  entre  ses  mains;  cequitémoignede  la  consi- 
dération dont  Cincms  jouissait  Tite-Live  ijoute 
que  Cinchis  recherchait  attentivement  certains 
monuments  du  passé  (Migens  taUum  moii«- 
mentontm  puetor  ).  Un  auteur  moderne,  Nie* 
buhr,  rend  la  même  justice  à  Chidus.  H  est  sou- 
vent dté  dans  Festus;  les  firagments  de  ses  on- 
vrai^es  qui  ont  traversé  les  siècles  ont  été  re- 
cueiUisparWasse,  et  se  trouvent  joints  anSal- 
Inste  de  Corte.  Ces  fkagments  sont  le  seul  mo- 
nument historique  où  les  rapports  de  Rome  avee 
le  Latium  soient  exposés  avee  quelque  impartia- 
Ulé.  n  écrivit  aussi  une  histoire  <1e  Gorgias  de 
Irisontium.  Outre  les  ouvrages  d^  cités^  Cincins 
traita cneora  les  matières  suivantes:  deQf/leio 


priscis;  —  de  Consulum  poieêtate;  —  de 
comUiis;  —  de  FacHs;  —  Mystagogicon;  — 
de  Re  milUeari.  S  était  question  dans  ce  deniier 
traité  de  tout  ce  qui  se  rapportait  an  Jus/ecicUe, 

y.  RoSBlfWÂLD. 

Denyï  imallieMnÊaat,  jintiq^  1.  —  Aota-Gelle.  XVI,  4. 
—  TlU-Ure,  VII,  S;  XXI.  38.  -  Vou,  de  Hiit.  çnee.,  IV, 
IS;  de  Hiêl,  tôt.  —  Nlebohr»  RÔmiiehe  CeicMehie,  — 
Lacbmann,  de  Fcmtib.  kUt.  T.'IML  —  ZiraoMro, 
MSmiiek»  BeekUgÊ$ekt  l,  |  7i, 

GiHBAS  (KiWac  ),  chef  thessalieny  vivait  vers 
350  avant  J.-C.  H  n'est  connu  que  par  une  men- 
tion flétrissante  de  Démosthène,  qui  le  nomme 
parmi  les  traîtres  vendus  k  Philiiqpe  et  instru- 
ments de  la  perte  de  leur  patrie.  Polybe  accuse 
Démosthène  d'avoir  con^iis  dans  une  accusatioD 
générale  un  grand  nombre  de  citoyens  distin- 
gués ;  il  en  justifie  même  qudques-uns,  mais  il 
ne  dit  rien  de  Cinéas  en  particîdier. 

Mnotttiè&e,  de  Corcma,  de  Cherton.  —  Poiylie^  XVII, 
14.  ~  Diodore,  XVI,  t«,.ss. 

€1H  Aa8  (  Kivéac  ) ,  célèbre  orateur  thessalien, 
mort  probablement  vers  277  avant  J.-C.  Ami  et 
ministre  de  Pyrrhus,  roi  d'Épiie;,  il  passait  pour 
l'homme  le  plus  éloquent  de  son  siècle,  et  rap- 
pelait Démosthène,  qu'il  avait  entendu  dans  sa 
jeunesse.  Pyrrhus  fiiisait  le  plus  grand  cas  de 
réioqnence.  de  son  ministre  :  «  EUe  m'a  valu^ 
disaîMl,  phis  de  villes  que  toutes  mes  armées.  » 
Cbéas  n'était  pas  moins  connu  par  la  vivacité 
de  sa  conversation^  et  les  historiens  de  l'antiquité 
nous  ont  transmis  plusieurs  de  ses  reparties. 
Nous  voyons,  par  le  témoignage  de  Cicéron» 
que  l'orateur  tiiessalien  connaissait  parfiiite- 
ment  la  philosophie  d'Épicure;  mais  il  ne  fiiut 
pas  en  conclure  qu'A  la  prenait  pour  règle  de 
conduite.  On  le  voit,  an  contraire,  préférer,  à  une 
vie  tranquille  les  travaux  et  les  périls  militaires, 
n  s'intéressait  assez  à  l'art  de  la  guerre  pour 
avoir  écrit  sur  ce  sujet  un  traité  mentionné  par 
Cicéron. 

Lorsque  Pyrrhus  se  fiit  décidé  à  la  guerre 
contre  les  Romafais,  Cinéas,  qui  avait  toujours 
conseiUé  la  paix ,  devança  son  maître  sur  le  ter- 
ritoire italien,  releva  les  écrits  abathis  des  Ta- 
rentins,  et  prépara  tout  pour  la  campagne  pro- 
chaine. Après  la  bataille  d'Héradée,  Pyrrhus 
délibéra  avec  ses  conseillers  pour  savoir  s'il 
adopterait  les  propositions  de  Fabridus.  Milon, 
le  plus  vaillant  des  généraux  du  roi  d'Épîre, 
Alt  d'avis  de  pousser  vivement  la  guerre  contre 
les  Romains»  Cinéas  fîitd'un  avis  opposé.  Selon 
lui,  il  ftUait  non-seulement  renvoyer  les  prison- 
niers, mais  les  renvoyer  sans  rançon,  afin  de  ga- 
gner raffection  des  soldats  romanis.  Pyrrhus 
adc^ta  cette  opinion.  Fabridus  revint  à  Rome 
avec  les  prisonniers,  et  Cinéas  les  suivit  de  près« 
Le  rusé  thessalien  mit  tout  en  feuvre  pour  ga- 
gner les  esprits.  On  dit  que  le  lendemain  de 
son  arrivée  il  salua  par  leurs  noms  les  sénateurs 
et  les  principaux  citoyens.  H  leur  distribua  de 
riches  présents,  afani  qu'à  lenrs  femmes;  car  11 
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stiTalt  que  chms  toi»  les  États  où  fl  7  a  des  «•- 
semblées  publiques,  les  femmes  oat^une  f^rande 
influence  sur  le  résultat  des  dâibérations. 
QoeUes  oonditloiis  Cinéas  oflHi-U  an  sénat  ?  C'est 
une  question  sur  laquelle  les  auteurs  ne  sont 
point  d'aooord.  Zonare  s'exprime  à  ce  sn^et 
d'une  manière  très-Tagoe.  Phitarque  ftit  dire  à 
Cinéas  que  Pyrrhus  promettait  d'aider  les  Ro- 
mains h  conquérir  toute  lltaUe,  et  qu'il  ne  de- 
mandait autre  chose  que  leur  amitié  pour  lui* 
même  et  des  gtnmtles  pounses  alliés  les  Ta- 
rentins.  Mais  ce  prince  n'aurait  pu  faire  de  tdles 
propositions  sans  se  déshonorer,  et  le  sénat  n'au- 
mit*en  aucune  raison  de  les  rejeter.  VBpitome 
de  Tite^Lire  n'est  pas  plus  TraisemUaUe  lors* 
qu'il  dit  que  Cinéss  demandait  seulement  que 
Pyrrhus  m  admis  à  Rodm,  afin  d'y  traiter  hil- 
mème  aTec  le  sénat  C'est  dans  Appien  qu'il 
faut  chercher  les  Téritabtes  oonditions  proposées 
par  Cinéas  :  la  liberté  des  Grecs  devait  être  so- 
lennellement reconnue,  et  Rome  devait  restituer 
tout  ce  qu'elle  avait  enleré  aux  Bnitiens,  aux 
Apuliens  et  même  aux  Samnites.  De  pareilles 
propositions  étalent  inadmissibies.  Appius  l'a- 
Tengle,  qui  depuis  tongtemps  vivait  dans  la  re- 
traite, se  fit  transporter  au  sénat  en  litière,  et  son 
âoqoente  indignation  fit  rejleter  les  offres  de  Ci- 
Déas.  L'ambassadeur  reçut  ordre  de  sortir  delà 
Tille  le  Jour  même  et  d'aller  dire  à  son  maître 
que  les  Romains  lui  feraient  une  guerre  irré* 
condliaUe  jusqu'à  ce  qu'il  fût  sorti  de  l'Italie. 
De-  retour  auprès  de  ee  prfaiœ,  il  déclara  qu'il 
n'avait  jamais  vu  un  peuple  comme  les  Romains; 
que  leur  ville  lui  avait  para  un  temple,  leur  se» 
nat  une  assemblée  de  rois.  Deux  ans  après,  en 
278,  lorsque  Pyrrhus  voulut  passer  en  Sfdle , 
R  chargea  Cinéas  d'aller  à  Rome  renouer  les  né- 
godatiotts.  Le  sénat  déclara  pour  la  seconde  fols 
qu'il  ne  signerait  la  paix  qu'après  l'évacuation  de 
l'Italie;  mais  il  aoœpta l'échange  des  prisonniers, 
et  consentit  à  conclure  un  armistice.  Cinéas 
partit  aussitôt  après  pour  la  Sêolle,  afin  d'aplanir 
les  voies  à  Pyrrhus.  Son  nom  ne  reparaît  phis 
dans  riiistoire.  Il  mourat  probablement  avant  le 
retour  de  Pyrrfans  en  Itsdfe. 

Philarqae,  Pyrrhus,  18,  M,  it.  —  TIte-Uf e,  XXXIV,  4, 
—  PAne,  HUt.  nat.,  XIV,  is.  ~  Ayplea,  Samu.  frmd' 

M0ll(.«  X,  XI. 

ciNBLLt  CALTOLLi  (  /«m  ),  médeem  et  Ifl* 
térateur  italien,  né  àFlomos,  le  M  février  1625, 
mort  à  Lorette,  le  18  avril  1700.  Après  avoir 
«xercé'la  médecine  dans  divers  lieux  d'Italie,  Il 
revint  dans  sa  patrie,  et  se  lia  avec  Antoine  Ma- 
gliaheceiil,  qui  hû  iKima  l'aeeès  de  la  biUio- 
thèque  du  grand-doc.  Cinelli  se  livra  alors  à  la 
recherche  de  certains  opusenles  que  leur  utlKlé 
ne  met,pas  toujours  à  l'abri  de  la 'destruction. 
Dès  qttll  en  entjdéeonvert  un  esrtafci  nombre, 
Il  en  puMia  le  catalogue  sons  le  titra  de  JSiWio- 
têca  volaille,  et  en  danna  anoocasIvenieBt  quatre 
«ablen,  dont  tes  deux  pmmiera  panureni  à  FI»» 
teMe,  ia76,  In-r,  et  tes  éen  autres  à  Raptea, 
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1082*1086.  Le  dernier  contenait  «ne  note  |i* 
quante  contre  te  médecin  du  grand^ucVrimifl^ 
blessé,  œ  médecin  traduisit  Cmslli  denot  tel 
tribunanx,  et  le  fit  condamner  à  ratirar  l'étti 
dn  quatrième  eahier  et  à  en  donner  im  artn 
qui  ne  contMndrait  plus  te  note.  Codli  <fdte 
FkH«noe,  vint  cbercher  im  asile  à  Vmlie, fl| 
publia  un  écrit  intitulé  :  Ciiu/t>icasâaae  (fifite 
«onni  Cinf/ii;  1683,  in-fol.  De  Vcniae  11  te 
dit  è  Bologne,  pois  à  Modène,  oà  ses 
procurèrent  une  chaire  de  toscan.  Le 
qu'il  recevait  ne  suffisant  pas  à  ses  boeai»! 
reprit  l'exerdce  de  te  médedne,  qu'il 
successivement  dans  diiférenles  viUes.  Xs 
^jto/eca  volamU ,  qu'il  avait  poussée 
seizième  cahier,  fut  portée  au  vingtième 
docteur  Scanssani,  qui  refondit  rooviagp 
une  nouvelle  édition;  Venise,  1734, 4  vol  a 
C'est  à  Cinelli  que  l'on  doit  h  l'^ 
MalnumtHe  racquistato  de  LippL 

GigUwdi,  f^iedê  J,  OnelU  CaivoUi^  Rof«nie,l 
*cni£siAS  (KivYHJtoç),  poète  dithji 
filsde  Mêlés,  né  à  Athènes,  vivaitvenMSi 
J.-C.  Le  scoÛaste  d'Aristofàiane  fe 
néàThèbes,  etFabridustecroitfibd'Éi 
mais  cesont  là  deux  errenrsydoni  te  proaièni 
d'une  confusion  de  persomes,  rantred^Ai 
sage  corrompu  de  Platon  te  eoraiqoe.  h» 
de  CInéstes  étaient  fort  médiocras»  è  s 
semUe.  Le  poète  oomiqoe  Pbéréente 
d'avoir  corrompu  te  musique;  Arêtopha 
les  Oiseaux,  teimontre  volant  vers  l'cilynipei 
chercher  dans  les  nuages  des  prélades 
si  neigeux  (icpodew^seuc  xal  vtfogflbayc 
Xé().  Ce  n'étaient  pas  seulCDaeat  les 
CInéstes  qui  prètatettt  au  ridicule,  c'était 
personne.  Selon  Athénée,  il  était  si 
mince,  que  pour  soutenir  soniaorpsfl  étaiti 
porter  une  aorte  de  corset  lait  de  bote  de 
aussi  AriatophanerappeUe-t-H  fUMp^en,  j 
de  tilleul.  On  eomprend  combieB  cette 
dicote  donnait  à  rire  aux  poêles 
nésias  se  vengea  de  tevrs  plateanlerie» 
posant  te  décretqui,  vers  390,  auppsinate^ 
ragiê  comique*  L'ancienne  eonédia, 
choBors,  oessa  d'être  lyrique, 
politique,   et  après  une  période  de 
qui  dura  près  d'unsiède»  elle  aboatil  à  te  1 
dte  BouveUe ,  c'est-à-dire  à  des  critiqBii 
raies  de  moBurs  rattachées  à  4es  mlrifaei 
renses.  Cinésias,quî,par  simdéaret  svlV 
des  choBurs  comiques,  oontrftua 
transformer  ranctena  eomédie^  en  teti 
•dernières  vicUmias.  Attaqué  diaqne 
Phéiécrate,  Aristsphana  tt  tosautots 
miques,  il  Ail  mte  en  aetee  par  StraltiKi 
pièce  intitulée  Cinésiai.  Son  impiélé  d 
déba>M3hée  l'exposàrant  à  de  plus 
laques.  Lysias  prononça'coniralui  daax< 
dont  il  ne  reste  qn'nn  cuîeox  fiRs^nml 
Afténée.  I^^i 
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ée  SupergUt»,  lO;  d«  JTufk;,  M.  —  AUiénée,  XU.  — 
^idat,  an    mot    KtvifMnac.  —  Fabndw,    BibUoth. 


Fmtti  MMmtM»  ••&  auiai  4M»  aas,  wi. 

«GiMÉnios  (KivstOwv),  poète  cycUqiWi  né 
à  IiêoédéoioMy  vivait,  seloa  Eaaèbe,  dans  la 
traisitaM  on  Olympiade,  7ft5  avant  J.*0.  Il  avait 
•onpoié  ka  poémoa  avivants  s  la  TéUgonie 
(TnXnYov^)f  histoire  d'Ulysse  depuis  les  der- 
niers événements  racontés  dans  VOdyêêée,  jaa> 
qa'à  la  moit  do  héros;  —  les  Généalogies;  cet 
«avFane  eiistaîi  encore  en  Tan  176  de  Tère  chré- 
tienne, comme  on  le  voit  par  les  citations  de 
Pansanias;  —  THéracléide  {'H^iùm»),  poème 
sur  la  vie  d'Hereole  ;  —  r  Œ(2i|NM<ié  (  Oiaiico$(a }  : 
•don  plusieurs  critiques  anciens,  Tanteur  de  ce 
poème  est  incertain,  mais  une  inscription  antique 
rattribue  4  Cinéthon.  On  a  aussi  quelquefois 
attribué  au  même  auteur  la  peli/d/ilade(  'Aià< 
luiipd). 

BuéK  CkrmUc  oIrMp.,  8,  4w  —  PbqmiiIh,  III,  9  i  IV, 
%;  VIII,  M;  IX,  1.  -  Scollatte  d'Apolloaliu  de  Rhodes 
I,  itVT.  ->  Scollatte  d*Biif1plde,  ad  Phœn.,  1760;  ad 
IrMtf.,  ne.  ~  Welifeer,  Bptêoktr  Cgtiai. 

araanoLi  (  Jforrino),  peintre,  né  àVérooe, 
«n  1667,  mort  à  Milan,  en  1729.  Ffls  d*nn  peintre 
aaédioere,  fl  parvint,  à  l'aidede  ses  seules  dispi^- 
■Mons  et  de  quelques  oonseOs  de  Ginlio  Car- 
pioni, qui  alors  travaillaità  Vérone,  àpdndre  avec 
on  talent  remarquable  de  petits  si^eîs  de  figures 
dansde  charmants  paysages,  et  il  se  fit  une  im- 
mense réputation  dans  ce  genre,  qui  tient  plus  de 
réoote  flinnande  que  de  oeOe  dltalie. 

£.  B--if. 


«cinnéiMn,  eheriganMi,  du  pays  de 
Tfeèves,  vivait  l'an  60  avant  J.-C.  Par  jalousie 
•tpar  amMlion,ilsemitàlalMedu  parti  des 
lemalns,  que  son  beau-père,  Indutiomar,  com- 
tetMt  avec  autant  de  patriotisme  que  dliabttelé. 
A  l'anmcln  de  l'armée  de  César,»  courut,  avec 
b  plupart  des  nobles,  se  jobdre  an  général  ro- 
main, et  son  rivai  Ait  contraint*  de  se.  soumettre. 
Le  procunsnl ,  récompensant  la  trÉhison,  retint 
Indutiamnr  prisonnier,  et  sigpMa  à  m  nation 
^*tm  CM  à  reconnaître  Oingétorix.  peur  son 
maghrtnt  mprtoe.  Mais  la  soumission  des  TM- 
irlras  ne  IM  pm  longue.  Sollicités  par  llnflOi- 
fisUe  litndlomar,  fis  se  levèrent  en  masse, 
l'an  63,  c(  déclarèrent  Oingétorix  enerol  de  la 
patrie.  U  banni  se  léftagia  anseilM  dans  le  camp 
de  Labienns,  l'un  des  lieutenants  de  César,  lin- 
AHina  des  résolutions  du  conseil  et  des  plans 
dlndatfomar;  et  bfentét  une  sanglante  défttto 
Mmyée  par  ses  eompabMes  et  la  mort  dlndo- 
tiomar,  tombé  sur  te  champ  de  bataflle,  te  re- 
mirât  à  te  tète  du  gouvernement  Cependant  tes 
Trévirei  secouèrent  encore  une  Ms  te  Joug; 
mais  Lafatenus  remporta,  en  Tm  51,  une  seconde 
vteloire,  qui  toomit  enfin  corapMtCBMnt  cette  cou- 


I  cui  (Jêan-Baptiste),  littérateur  italien,  né 
à  Florence,  vers  i&30.  On  a  de  lui  :  to  Vedova^ 
comédte;  Florence,  1569,  in-ia  ;  —  la  VUa  di 
Cosmo  dfi  Medici,  primo  gran-duca  di  Top- 
cona/ibid.,  1611,  in-4°.  Poète  et  décorateur, 
Cini  trevaina  surtout  pour  le  théAtre,  et  fit  reuré- 
senter.un  grand  nombre  de  pièces,  dont  quelques- 
unes  se  trouvent  à  U  bibliothèque  MagMabec- 
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«<sri>  Sermori  J^mmtM. 

*aiii  (Dominiçiuê),  antiquaire  ^italien,  né 
à  Santo-Marcello,  près  de  Pistote,  le  17  février 
1696y  mort  en  septembre  1772.  Il  se  livra  à  des 
recherches  historiques  sur  les  montagnes  qui 
environnent  Pi8toie,et  publia  l'ouvrage  suivant  : 
OtsenMUioni  storickê  êopra  VoHiieo  stato 
dellemoniagne  Pistoguo  ;Fterence,  1737,  m-4**. 

Tlpaldo,  Blogr.  d»gU  ItaitaM  iUmttri,  t.  V,  p.  M8. 

CUNA  (Utciui  ComêUui),  général  romain, 
mort  85  ans  avant  J.-O.  Ce  nom  rappelte  les 
sanglantes  commotions  qui  amenèrent  la  diute 
de  te  république  romaine.  CInna  fut  le  complice 
des  cruautés  de  Marins,  sans  participer  à  sa 
gloire.  Patricien  et  né  dans  te  gens  ou  maison 
Comeliaf  dont  SylU  était  l'un  des  membres  les 
plus  illustres,  Cinna  se  fit  l'adversaire  de  cet 
honune,non  moins  sanguinaire  que  Marins.  Il 
brigua  te  consulat,  et  fut  nommé,  après  avoir 
promise  SyHa  de  ne  point  agir  contre  ses intérète  : 
en  abjurant  Jupiter,  s'il  manquait  à  ses  seimente, 
de  techasser  de  te  ville  comme  il  lançait  au  lom 
te  pierre  qu'il  tenait  dans  te  main.  Néanmoins,  il 
était  à  petee  entré  en  charge  qu'il  fit  tout  ce  qui 
dépendait  de  lui  pour  que  Sylla  fCtt  contraint  de 
s'éloigner,  et  il  le  fit  même  accuser  par  le  tribun 
Tirginios.  Lorsque  Sylte  se  ftit  rendu  en  Asie 
pour  combattre  Bfithridate,  Cinna  travailte  aus- 
sitât  au  rappel  de  Marins.  On  dit  qu'il  était  gagné 
à  prix  d'argent;  mais,  dévoré  d'ambition,  il  lui 
suffisait  de  l'espoir  de  te  domination  pour  tout 
oser,  et  il  ne  idt  pas  tout  à  coup  ses  projete  à 
découvert  D^aborà  il  se  borna  à  demander  te 
mise  en  vigueur  de  la  loi  de  Sulpidus  sur  l'a- 
doption des  nouveaux  citoyens  dans  les  tribus. 
L'autre  consul,  Cn.  Octevius,  aussi  paisible  que 
Cinna  était  torbulent ,  s'y  opposa  vivement,  de 
concert  avec  les  anciens  citoyens  et  la  majorité 
des  tribuns.  Cinna  se  précipite  sur  les  magistrçte 
les  armes  à  te  main  ;  mais  Octevius  combinât 
avec  vtelence,  et  ftit  vainqueur.  Repousse  Jus- 
qu'aux portes  de  la  ville,  Cinna  appela  à  roi  les 
esclaves;  mais  Os  ne  se  laissèrent  pas  prendre  à 
ses  promesses  de  liberté,  et  il  s'enftiit  en  Cam- 
panie.  Le  Forum  était  couvert  de  cadavres,  et 
Plutarque  fait  monter  à  dix  mille  le  nombre  des 
tués,  seulement  du  côté  de  Cinna.  Sertorius, 
qui  avait  servi  sous  Marins,  et  que  Sylla  avait 
repoussé  du  tribunat,  te  suivit  dans  sa  fiûte. 
Cinna,  décteré  décbn  dn  consutet,  gagna  les 
ehefr  de  l'armée  d'Appins  Ctendtas»  et  intéressa 
à  m  canse  les  peuples  dltalie.  Marins  aoconnil 
d'Afrique  avec  1,000  hommes;  m  troupe  m 
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grosftit  en  chendii.  De  concert,  Marias,  CiDna, 
Sertorius  et  Carbon  marchèrent  sur  Rome.  £n 
Tain  Pomperas  Strabon,  dont  la  condaite  avait 
été  fort  équivoque  jusque  là,  voulut  secourir  les 
assiégés  :  le  sénat,  découragé,  demanda  à  capt> 
tuler.  n  fiillut  rendre  le  consulat  à  Cinna,  qui 
refusa  même  de  jurer  qu'il  épargnerait  la  vie 
des  citoyens .  Aussi  Rome  iiit-dle  traitée  comme 
une  ville  prise  d'assaut  :  d'illustres  personnages 
périrent;  de  ce  nombre  forent  le  consul  Octa- 
vius,  Ludus,  Calus  César  et  l'orateur  Bfarc- 
Antoine.  L'autre  consul,  Memla  (qui  avait  été 
substitué  à  Cinna)  fot,  ainsi  que  Catulns,  accusé 
en  forme  :  tous  deux  se  donnèrent  la  mort  Un 
signe  de  tète  de  Marins  coûtait  la  vie  à  ceux  qni 
se  présentaient  devant  lui,  et  l'on  massacrait 
ceux  auxquels  il  ne  rendait  pas  le  salut.  L'an- 
née approchant  de  sa  fin,  Cinna  et  Marins  se 
nommèrent  eux-mêmes  consuls.  Marins  mourut 
bientôt,  par  suite  des  excès  auxquels  il  se  livrait 
Les  crimes  n'ai  continuèrent  pas  moins  à  rava- 
ger Rome.  L'an  667  Cinna  fut  consul  pour  la 
troisième  fois,  avec  Carbon  ;  mais  Sylla  écrivit  au 
sénat  pour  annoncer  son  retour.  Les  consuls  le- 
vèrent aussitôt  des  troupes  pour  marcher  à  sa 
rencontre,  et  Cinna  voulait  conduire  l'armée  en 
Dabnatie.  Déjà  il  était  consul  pour  la  quatrième 
fois,  lorsqu'une  sédition  édata  dans  les  rangs; 
un  centurion  perça  Cinna  de  son  épée,  en  s'é- 
criant  :  «  Je  détivre  la  république  du  plus  in- 
juste et  du  plus  cmèl  de  tous  les  tyrans.  » 
[M.  DE  GoiBERT,  dans  VEne.  des  g.  du  m,] 

Applen,  Uv.  I.-Ttte-LlTe.  Hitt.  J{om.— PlaUrqoe,  Ftof 
d§  Pompée,  de  MMiusetde  SffUa.  —  AoreL  Victor,  4* 
yirU  iUtutritnu, 

*  CINNA  (Lucitis  (7ome;tt(s),filsdttprécédent, 
vivait  vers  le  milieu  du  premier  siècle  avant  l'ère 
chrétienne.  Très-jeune  encore,  il  tenta  de  dé- 
truhre  la  constitution  de  Sylla,  de  concert  avec 
M.  Lepidus,  et  après  la  défaite  et  la  mort  de 
celui-ci  en  Sardaigne,  il  alla  rejoindre  Sertorius 
en  Espagne.  César,  son  beau-frère,  qni  voulait 
se  servir  de  lui  contre  le  sénat,  le  fit  rappeler  de 
Fexil.  Mais  Cinna,  comme  fils  d'un  proscrit,  resta 
exclu  de  toutes  les  fonctions  publiques  jusqu'à 
ce  que  les  lois  de  Sylla  eussent  été  abrogées  sons 
la  dictature  de  César.  Cinna  fut  élu  préteur  en  44. 
Q  ne  tarda  pas  à  se  montrer  mécontent  du  gou- 
vernement de  son  beau-frère,  et  s'il  ne  seijoignit 
pas  aux  meurtriers  de  ce  grand  homme,  il  ap- 
prouva leur  action.  Telle  était  l'indignation  de  la 
foule  contre  les  conspirateurs,  que  Cinna  fut  sur  le 
point  d'être  massacré  (voy,  Cinna  [Helvius]). 
Dans  le  partage  des  provinces,  il  n'en  demanda 
aucune  pour  lui.  Cicéron  l'a  beaucoup  loué  de  ce 
désintéressement,  qui  fut  peut-être  forcé.  H  avait 

épousé  la  fille  du  grand  Pompée. 

Plotaniae,  Sertoriut»  is;  Brutut,  18,  Casar,  68.  — 
Suétone,  CmaTy  8,  88.  -  Cloéron,  PAiiipp.,  III,  10. 

«GiitNA  (Cn.  Cornélius  Magnus),  fils  du 
précédent,  vivait  vers  l'an  10  avant  J.-C.  Il  de- 
vait le  nom  de  Grand  {Magnus)  à  son  grand- 
père  Pompée.  Bien  qu*il  eOt  pris  parti  pour  An- 


toine contre  Odave,  cdni-d  tan 
place  de  pontife.  Cinna  fot  consul  en  Vu  I 
avant  J.-C.  C'est  à  Ini  que  se  rapporte  hpiènè 
Corneille,  dont  le  sujet  a  éléem]irvnté  à  Sénèfs; 

Séoèqne,  dé  Ckm^  1, 9.  ->  Dta  Cmàm»  LV,  i^  B. 

GINNA  (C.J7dt?ittt),  poète  latin,  mat  ia 

50  avant  J.-C  Ami  et  contemporain  de  GMi 

il  n'est  connu  aujourd'hui  queparqneii|aeiiai 

de  ce  poète.  La  date  de  sa  naissance  est  insi 

nue,  mais  celle  de  sa  mort  semble  fixée  pvlep 

sage  suivant  de  Suétone  :  «  Le  peiqile,  watÊk 

après  les  funâiûlles  de  César,  oomut  aieeli 

torches  aux  maisons  de  Rmtos  et  de  Cason^^ 

n'en  fut  repoussé  qu'avec  peine;  sur  sa  rBÉ| 

cette  foule  tumultueuse  rencontra  Hdvios  CN 

et,  par  suited'une  erreur  de  nom,  Irpiniiiiljw 

Cornélius,  à  qui  elle  en  voulait  pour  avnirpi 

nonce  la  veille  un  discours  vâiénient  conbe  0 

sar,  elle  le  tua,  et  promena  sa  téCe  anboit^ 

pique.  »  Yalère  Maxime,  Appien  et  Dioii 

racontent  le  même  foit,  en  y  ^joatant  cellri 

constance  qu'Hehins  Cinna  était  tribondaj 

Snétone  lui-même,  dans  un  chantre 

dit  que  «  Helvius  Cinna,  tribun  do 

rédigé  et  tenu  prête  une  loi  dont  César  Và^ 

ordonné  de  fiiire  la  prq[x>sitloa  en  son 

^  qui  permettait  à  celui-ci  d'époner,  à 

choix,  autant  de  femmes  qu'il  vendrait j 

avoir  des  en&nts.  »  Plntarqoeditanasi  qi 

ami  de  César,  fàt  mis  en  pièces  par  lai 

le  prit  pour  un  des  meurfariera  dn 

il  lûoute  cedétaU  caractéristiqneqDe 

poète  (^  dé  6  Kîwoc  imntixAc  àvh^. 

passage  décisif  on  peut  eondore  «pis  le 

Cinna,  ami  de  Catulle,  devint  tribun,  etUi 

sacré  le^joor  même  des  funérailies  de 

c'est-àrdire  le  17  ou  le  18  mars  44. 

Weichert,  d'après  Beiske  et  y< 

pas  l'identité  du  poète  et  du  tribun.  H  \ 

ces  deux  vers  de  la  neuvième  égk>ene  de 

Nam  D«qne  adbac  Varto  vMeor,  bm 
Digna,  ted  arguloa  ioter  strepere  an 

ce  Comme  Yailns,  dit-il,  était 
époque,  Cinna  devait  vivre 
ce  Cinna  est  le  même  que  Helvius 
ne  peut  pas  avcnr  été  massacre  en 
vivait  encore  en  40  on  41»  date  de 
églogue  de  YnrgOe.  »   Ce 
qu'une  série  d'hypothèses  ansaî  pi 
les  unes  que  les  antres.  La  date  de 
Virgile  a  été  fixée  plutêt  sur  des 
sur  des  données  positives.  Rien  dans 
de  Viigile  n'atteste  que  Cinna  flftt  en  cff 
et  l'auteur  des  Églogues  a  pn  sV 
sur  un  poète  contemp(»ain  mon 
Enfin,  bien  qne l'identité  des  deux 
pas  constatée  avec  certitude,  cetieh^ 
cependant  plus  probable  que  r< 

Le  piindpai  ouvrage  dUeivins 
Smyma;  mais  ni  Catulle,  qui  en 
ni  aucun  ancien  écrivain  ne  nous 
était  le  sqjet  On  ne  peut  f^ira  m 
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des  coi^ectiireg.  Sdon  qnelqueA  critiques ,  ce 
poème  oâébralt  les  aveotores  de  ramaione 
Smynia,  qui»  d'après  la  tradition,  fonda  dans 
rionifria  yiile  de  ce  nom.  D'autres  prétendent 
que  dans  cette  composition  il  s'agissait  du  mythe 
d'Adonis  et  de  Myrrlia  ou  Srayma,  fille  inces- 
tueuse de  Cinyras.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  Smyma 
n'était  point  une  tragédie,  ainsi  que  l'a  cm  mal 
à  propos  un  commutateur  de  QuintOien;  c'é- 
tait un  poème  épique,  comme  le  prouTcnt  les 
fragments,  trop  peu  nombreux,  qui  nous  restent. 
Us  consistent  en  deux  hexamètres  séparés,  dtés, 
l'un  par  Piisdra,  l'autre  par  le  scoliaste  de 
JuTénal,  et  en  ce  court  passage ,  conservé  par 
Serfins: 

Te  matnUnuf  flentem  oonipezlt  Bout 
Bl  aenlMB  pivlo  ?Mtt  pott  Hesperas  Idem. 

Ces  vers,  qui  ne  manquent  ni  de  grftce  ni  d'har- 
monie, ne  sauraient  nous  donner  une  idée  du 
poème  entier.  On  sait  que  Cinna  avait  mis  nenf 
ans  à  le  composer,  et  cette  patience,  eâèhcedans 
l'antiquité,  semble  avoir  inspiré  le  fameux  pré- 
cepte d'Horace. 

Outre  la  Smyma,  Cinna  avait  encore  écrit 
un  Inre  tntituJé  Propemptieon  PoUionU.  Yos- 
«usacru  qu'il  s'agissait  d'un  poème  sur  Asinius 
Pollion,  partant  en  40  pour  une  expédition  contre 
les  Parthiniens  de  Dahnatie.  Cette  coiqecture,  qui 
repose  sur  l'hypothèse  que  nous  avons  combattae 
plus  haut,  n'a  rien  de  vraisonblable,  et  les  six 
Ters  qui  noosrestentdu  Propemptieon  PollkmU 
De  nous  apprennent  rien  sur  le  sujet  de  cet  on- 
Trage.  Si  anx  fragments  que  nous  venons  de  rap- 
peler on  afonte  quatre  vers  élégiaqnes  qui  se 
trouvent  dans  Isidore  de  Séville,  un  hexamètre 
cité  par  Suétone,  un  hexamètre  et  deux  hendé- 
casyllabes  conservés  par  Aulu-Gelle,  on  aura 
l'indication  de  tout  ce  qui  reste  des  composi- 
tions d'Helvius  Cinna.  L.  J. 

Catulle,  X,XCV,  CXIII.  -  Saétone.  Cmtar,  »  ;  de  lUutt, 
çrûwim.,  11.  —  Valère  Masiaie.  IX,  «.  —  Applen,  Mei,  c<v., 
II.  —  MoD  CaMtiu,  XLIV.  —  PlttUrqnc,  Csesar,  «8;  Bru- 
tm,  n.  —  PrUden,  V|,  K,  éd.  de  KrehI.  —  Seoliaste  de 
Juvénal,  VI,  in.  —  SerTlm,  od  yirçU.  Georg.,  I,  «8.  — 
Horace,  jàrg  poefteo,  M7.  -  lildore  de  SérUle,  Ori^taei, 
XJX,  t,  4.  —  Wetebert,  Poêtarum  latin,  reliq. 

CINNA,  jurisconsulte  romain,  vivait  proba- 
blement au  premier  siècle  avant  l'ère  chrétienne. 
11  serait  difficile  d'établir  à  son  sujet  une  date 
précise.  Peut-être  eut-il  pour  père  L.  Cornélius 
Cinna,  consul  de  87  à  84  avant  J.-C.  n  est  men- 
tionné au  Digeste  par  Pomponius,  et  ftit  un  des 
disciples  de  Çervius  Sulpicius.  Ulplen  et  Javo- 
IcQus  l'ont  également  cité.  Maîansius  parait  l'a*- 
Toir  confondu  avec  le  poète  Helvius  Cinna. 

V.  R. 
DigetU,  f.  ttt  II.  I  U;  XXXV,  ttt  M  M. 

CIHHAHB  (/eon),  (*Ib>dvw)c  K(wa(to<  ) ,  ap- 
pelé aussi  quelquefois,  cinahb  et  sihnams 
(  K(va|ioc  et  £(wot|&oc),  un  des  écrivains  byzantins 
les  plus  distingués  et  le  meilleur  historien  de 
flon  temps,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du 
douzième  siède.  Fort  jeune  encore,  il  suivit  Ma- 
nuel Comnène  dans  plusieurs  de  ses  expéditions 

noov.  BioGi.  mnvKRs.  —  t.  x. 


militaires  èh  Europe  et  dans  TAsIe  Mlneore;  par- 
venu aux  fonctions  de  secrétaire  impérial ,  il  fat 
témoin  oculaire  d'une  grande  partie  des  (  *EicitottQ 
événements  dont  il  rend  compte.  Son  Histofare, 
divisée  en  quatre  livres ,  d'après  le  manuscrit 
original  et  l'édition  de  Tollius:,  ou  plutôt  en  six, 
d'après  les  éditions  les  plus  récentes,  est  com- 
posiée  de  deux  parties  inégales  :  la  première, 
qui  n'est  pour  ainsi  dire  qu'un  abrégé,  comprend 
le  règne  de  Jean  1*'  Comnène ,  depuis  1118  jus- 
qu'en 1143;  la  seconde  contient  celui  de  Manuel 
Comnène,  depuis  1143  jusqu'en  1176.  La  fin  du 
sixième  livre  manque  ;  il  y  était  sans  doute  ques- 
tion des  événements  arrivés  dans  les  quatre  der- 
nières années  du  règne  de  Manuel.  Bien  que 
Cinname  n'écrivtt  qu'q>rès  la  mort  de  son  bien- 
faiteur, son  titre  de  secrétahv  de  la  cour  ne 
donne  pas  lieu  d'attendre  de  sa  part  une  ex- 
trême impartialité;  on  reconnaît  aussi  dans  sa 
manière  de  présenter  les  faits  les  préjugés  po- 
litiques et  religieux  d'un  Grec  du  moyen  âge. 
Mais  il  n'en  est  pas  moins  certahi  qu'U  fournit 
des  détails  curieux  sur  les  guerres  de  l'empereur 
Manuel  contre  les  sultans  dlconium  et  contre 
les  rois  normands  de  la  Sicile.  Sa  narration  est 
rapide  efaidaire;  son  style,  imitation  habile  de 
Xénophon  et  de  •Procope ,  ne  manque  ni  de  cor- 
rection ni  même  d'élégance;  toutes  les  fois  que 
ses  préventions  ne  l'égarent  point,  ses  remar- 
ques sont  pleines  de  sagacité.  L'hi.Htoire  de  Cin- 
name n'a  été  conservée  que  par  un  seul  manus- 
crit, qui,  par  un  hasard  inattendu,  a  échappé  an 
pillage  de  Constantinople,  en  1453,  lorsque  cette 
ville  fut  prise  par  les  Turcs;  il  est  sur  papier  de 
coton,  parait  dater  du  quatorzième  siècle,  et  se 
trouve  aujourd'hui  à  la  bibliotboquedu  Vatican, 
sous  le  n**  163.  Cest  d'après  ce  manuscrit  que 
le  texte  de  Cinname  Ait  publié  pour  la  première 
fois  par  Corneille  Tollius,  (Jtrecht,  1652,  in-4«, 
avec  une  version  latine.  Une  seconde  édition , 
beaucoup  plus  correcte  et  enrichie  de  notes  sa- 
vantes, a  été  donnée  par  Du  Cange,  Paris,  1670, 
in-fol.;on  l'a  réimprimée  à  Venise,  1729,in-f<4. 
M.  Meineke,  helléniste  d'un  grand  mérite,  a 
donné  en  1836  une  nouvdle  édition  de  Cfauiame, 
dans  la  coUection  des  historiens  byzantins  qui 
parait  à  Bonn,  sous  les  auspices  de  l'Académie 
royale  de  Beriin.  [M.  Hasb,  dans  VEnc.  des  g. 

dura.] 

Pope  Bloimt,  Cmuura  cêUMmm  «lelonim.  -  Alk- 
ttu,  de  Simeanum  tprêpOs»  -  SvMu,  iMdean.  ^ 
RaDke,  de  Scriptorttmt  rerum  BffMOiUinamm,-  Fabrl- 
eliu,  BibIMh.  grme..  Vif. 

ciNO  DE  PI8TOIB  {QvUtoM^no  (hUttone), 
Jurisconsulte  et  poète  italien,  né  à  Pistoie,  en 
1370,  mort  dans  la  même  vDle,  en  janvier  1337. 
n  fut  l'un  des  phis  savants  jnrisoonsuHea ,  et 
l'un  des  poètes  les  pins  élégants  d'une  époque  où 
les  Muses  n'avaient  point  en  horreur  la  sdenoe. 
En  1314  Cino  reçut  à  Bologne  le  titre  de  doc- 
teur; roids  en  1307  U  éteit  d^  juge  dans  sa 
patrie,  d'od,  par  suite  de  discordes  dviles,  il 
dnt  s'exiler.  H  était  gibelin,  et,  comme  Dante,  M 
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•▼ec  les  blancs,  paanm  lesquels  il  avait  plu- 
sieurs de  ses  amis.  Biais  c'était  un  homme  loyaly 
qui  apportait  dans  les  dissensions  politiques  le 
te&tiiiieDt  du  juste,  et  qui  aurait  rougi  de  ternir 
par  des  moyens  iniques  la  dignité  de  sa  cause; 
•nssi  les  factieux  ne  Taimaient  pas,  et  c'est  en- 
core un  autre  point  de  ressemblance  entre  lui  et 
Dante,  qui  l'appela  son  ami,  qui  en  parla  plu- 
sieurs fois  avec  éloge  dans  le  traité  de  l'éloquence 
italienne.  Gino  dans  son  exil,  ou  bien  dans  ses 
ambassades ,  visita  les  régions  de  la  Lombardie; 
il  voyagea  même  en  France.  Dans  les  montagnes 
de  la  Toscane,  il  connut  Selvaggia,fqu'il chanta 
dans  des  vers  auxquels  il  n'y  a  rien  qui  puisse 
être  comparé  parmi  ses  prédécesseurs  :  c'est 
quelque  diose  entre  la  vigueur  du  Dante  et  la 
suavité  de  PéhraTque,  quelque  chose  de  plus 
joli  et  de  plus  firanc  que  la  poésie  de  Cavalcanti, 
cet  autre  ami  du  grand  Florentin.  Il  enseigna  le 
droit  à  Trévise,  à  Padoue  et  à  Florence  en  1334. 
Son  commentaire  du  droit  romain  {Lectura 
Cini  de  PUtorio  super  Codke;  Pavie,  1483; 
Lyon,  1526,  in-fol.)  jouit  longtemps  d'une  célé- 
brité méritée.  Un  autre  rapprochement  à  faire 
entre  Dante  et  Cino,  c'est  que  tous  les  deux  ont 
en  même  temps  aimé  plus  d'une  femme.lMais  la 
Béatrix  de  Dante  était  déjà  morte  lorsqu'il  se 
livra  à  de  nouvelles  amours ,  et  la  Selvaggia  de 
CIno  vivait  encore  lorsqu'il  chantait  une  mar- 
quise Malas|Hna,  une  dame  de  cette  grande  fa- 
mille envers  hupielle  le  poète  de  V Enfer  et  du 
Paradis  fut  si  libéral  de  remerctments  etd'éloges. 
Les  poésies  de  Cino  furent  imprimées  sous  le 
titre  de  Rime  ai  messer  Cino,  etc.  ;  Rome,  1559, 
în-8^.  [TomASBo,  dans  l'^itc.  des  g,  du  m.  j 

Plcbard,  f'iUejvrUeontuUorum.  —  Bayle,  Met.  hisU 
— Fabrldu»,  BibtioUL  latina  tnsâim  uiatU.  —-S.  Claoïi)!, 
Jfismoria  éMa  oita  di-Af.  dno  Aa  HttojUf  PIfea,  IMB, 
la-6«.  -  Gtttgvené,  BMHrê  Uttérair*  d^Uétiêi  L  II. 

CINQ-ARBRBS  OU   CIHQCARBRBS  (Jean), 

flot  latin  Qwincarfroret» ,  orientaliste  français, 
natif  d'Aurillac,  mort  en  1687.  n  fut  professeur 
d'hébreu  «t  de  syriaque  au  Collège  d^  France.  On 
«de lui  :  Opw  degrammaiica  Hebrxorum; 
accessit  là>er  de  notis  Hebrxorum;  Paris, 
1646  flt  1649,  VBt-k*  ;  86US  oe  titre  :  Institutiones 
Ungu»  heàraic»,  ibid.,  1582,  in-4'';  avec  les 
additions  de  P.  Vignalyibid.,  1609,in-4",  et  1621, 
ia^o.  _  x)a^fUa  NiC0lai  Clenardi  in  Gram- 
maticam  hebrssam,  amendis  repurgata  et 
ai^poMionibus  iUusirata;  ibid.,  1564,  in-4^ 
et  fit>«"$  -^  JmuUhanis  ChaldsBi  Targum  in 
Osèam,  Toelei/nH  AMm ;  necnofn  alterius  tm- 
,  ioris  paraphrasis  in  Êiuth,  €t  Jeremim  Lor 
mentatienes ,  latine  redditx,  cum  scholiis; 
Ibid.,  1564,  in-4'*  et  in-8°;  -—  Svangelium  se^ 
cundum  MaUhxum  in  lingua  hebraica,  cum 
versione  latina  atque  sucdnctis  annatutioni' 
husSehastiWfii  Munsteri;  ibid.,  1551,  in-8^ 
Cinq*Arhres  rendit  encore  un  véritable  service  à 
la  médecine  par  sa  traduction  latine  de  quelques 
ouvrages  d'Aviceuie  ;  Paris,  1670-1672  2  vol. 
in-««. 


La  CroU  da  Matne.  Bibi.  franc,  -  meéran,  JUMm 
tXX1IJt,p.tlT. 

*ciHQi7AifTA  l Benoît),  mtérateur  «aiei 
de  l'ordre  des  Franciscains,  natif  de  llîlaa,iiié 
dans  la  pronière  moitié  du  dix-septièiiK  àA 
Ses  principaux  ouvrages  Sont  :  lo  Speechio  I 
prelati;  Bfllan,  1628,  1670,  in-4«;  —  Ui^ 
tant  ore,  semùni  XL;  ibid.,  1632,  iii4*;« 
la  Peste  détV  anno  1630,  tragedto  k  mi 
ibid.,  1632,  itt-12:  —  S.  Agnese^tragtÊâà 
rUuale  in  fima;ibid.,  1634,  \sfï%  ^ 

GlUQ-HAES  (Benri  toxwnsM.  de  tOBà^m^ 
quii  os) ,  fiivori  de  Louis  xm ,  né  ea  16£),  i 
à  Lyon,  le  12  septembre  1642.  Il  avait  dik*^ 
ans  quand  lecardinal  de  Bichefieu^doiitla] 
puissante  avait  élevé  son  père,  i*«|ipeU  à  h( 
et  1«  destina  àla  ibveur  du  roi.  C'était  si| 
qui  ne  restait  gpte  vacant^  et  auquel  le 
se  chargeait  seul  de  pourvoir,  coomie  \ 
très,  n  venait  d'en  chasser  MT"  d* 
dont  le  dévouement  à  la  reiau  loi 
brage;  car  il  n'était  rien  de  plus 
intimités  du  rai  Louis  lUlI,  dans  la 
l'enveloppait  son  ministre.  Ce  qull  In 
c'était  un  visage  ami,  toiyours  {Kréseat, 
de  femme  ou  d'enfiut  qui  alinseutit  le 
qu'il  avait  d'affection  et  de  confimce 
comme  lui,  aimant  et  faible,  oonfida 
plaintes  monotones  et  de  ses  timides 
contre  son  tout-puissant  sujeti 
au  si;yet  tout-puissant,  c'était  lu 
fidèle,  qui  le  tint  au  courant  des  û 
nalières  du  roL  En  jetant  les  yenx  tor 
d'Effiat  pour  remplir  ce  râle,  le  ^and 
se  trompa*  Doué  de  formes  et  de 
lantes,  le  favori  fit  un  rapide  cfaeni 
l'appeU  bientôt  plus  que  son  cher 
maître  de  sa  garde-robe  et  graMÎ- 
France,  lorsqull  avait  à  peine 
parait  au  reste  quH  payait  usai 
tM)ces  jouissances  de  l'ambltloii,  ctr  It  \ 
roi  l'accablait  d'ennui.  £a|irît  vif  et  < 
d'alhnent  et  de  culture ,  Il 
doctes  soirées ,  les  entretiens  de 
Marais,  Mais  11  avait  les  tiuits  {mm 
mager  des  ennuis  du  jour.  Cfcst 
de  Lormè  qu'il  les  passait  le  plus 
Compagnie  des  beaux-esprits  du  ten|a.1 
^8,  à  ce  qull  parait,  de  la  s|MMbj 
sane,  bien  qu'engagé  d^à  dans 
tar  il  était  aimé  de  la  belle  Marie  de 
princesse  de  Mantoue,  qui  fht  <lqpal 
Pologne.  Cette  princesse,  dit  le  èoede 
foucauld,  une  des  plusaimablee 
monde ,  souhaitait  ardemment  de  I 
projet  ne  pouvait  déplaire  à  raml 
mais  le  canlinal,  auquel  il  s'en  oovri^  I 
pak  :  il  l'accueillit  d'une  rude  et 
ponse.  Car  Richelien  voyait  kMqoon 
créature,  et  ne  pouvait  im 
passer  le  r6le  gu'â  luiavait  marqué.  UJjti 


01»  CINQ-HARS 

(  c*éCait  lê  nom  qu'on  domialt  à  la  cour  au  g;raiid 
écuyer)  deTait  rester  ua  enfant  oisif  et  frivole, 
uno  élégante  poupée  mise  aux  mains  du  roi,  et 
qu'il  tarait  toujours  facile  de  rq>rendre  et  de 
iNTiser.  Cinq4i«rsaDtreprit  vainement  d'avoir  part 
aoY  aflairaa»  et  soUtcitâi  un  siège  au  conseil  ;  le 
regard  du  ourdinal  l'en  aloi^ga  ton^^ours  ;  une  fois 
mêne^dit  le  marquis  de  Mootglat,  «  lecardinalle 
gourmanda  eomme  un  valet ,  le  traitant  de  petit 
iMolent  ».  Ces  outra^n  et  cette  tyrannie  finirent 
par  oioérer  oa  jeûna  eowr,  qu'exaltait  d'un  autre 
«Méaon  ambilîeuii  amour  pour  la  princesse  Ma- 
rie :  il  entreprit  de  renverser  Richelieu.  S'adres- 
•ant  à  tous  les  niaseiitiments  amassés  contre  le 
redoutable  ministre,  il  en  fit  un  faisceau,  et  osa 
tenter  «Mon mie eooiiifationeo^relni.  «La  roi, 
dit  IP**  da  Mottevilla,  an  élatt  tacitemaot  la 
éhef  Olnq-llan  en  était  rànie$  la  nom  dont  on 
ne  servait  était  aelnl  dn  due  d'Orléans»  ft^ra  da 
roi;  learoonieil  était  le  due  de  BonOlott.  »  A 
Innr  sotte  vtat  s'enréler  le  reeta  da  cea  hantai 
têtes  que  te  grand  mvateor  n'avaK  pas  enoora 
tooové  te  foospa  on  roecatlon  d'abattre.  C'était 
nneoK  mie  lutte  à  mort  quila  engageaient;  at 
eomme  Us  aavatent  par  axpérîenea  jusqu'où  l'on 
devait  se  lier  à  un  eonapirateur  telqna  LnuiaXIH, 
fla  reeoumrent  an  triste  et  oonpabto  expédient 
d'an  trailé  avec  ritepaçie,  pour  a'aaanrar  une 
ressoorea  en  eu  de  détection  de  sa  part  lia  car- 
dinal était  à  Maribonne  :  depuis  longtemps  11  vivait 
confiné  à  cette  extrémHé  de  te  Ftanca,  dont  te 
dimat  ranimait  sa  lanté  rufoée;  son  existence 
ne  se  révélait  plus  que  par  les  effets  da  son  pou- 
voir, dont  les  coups  se  succédaient  par  inter- 
▼alles  ;  et  pour  partir  d'une  main  Invisible  et 
lointaine,  Us  n'en  étaient  ni  moins  rudes  ai 
moins  sûrs.  H  semUait  ainsi  placé  comme  à  dis- 
tance pour  mieux  observer  Torage  qui  se  formait 
contre  lui.  H  l'avait  vu  nattre  et  le  laissait  gros- 
air,  suivant  de  Tœil  ses  moindres  moovemento. 
JMais  l'épreuve  durait  déjà  trop  pour  LoaisXIfl; 
ans  plus  fennes  résolutions  survivaient  rarement 
au  jour  qui  les  voyait  nattre.  Il  s'alarmait  déjà 
da  s'être  tant  compromis;  en  voyant  s'éloigner 
aon  ministre,  il  s'en  crut  abandonné,  et  moins 
que  jamais  Ù  se  sentait  de  force  à  porter  cette 
lourde  couronne  que  le  Tgrand  ouvrier  lui  avait 
teite.  11  comprenait  que  l'État  tout  entier  s'ap- 
imyait  sur  un  homme,  et  que  les  ressorte  du 
pouvoir  pourraient  cesser  de  fonctionner  sous 
une  antre  mate  que  te  sienne.  H  fUlait  donc 
encore   une  fois  apaiser   l'homme   indispen- 
sabte,  et  Loute  Xm  teterdit  sa  présence  à  son 
thtr  «mi.  Cinq-Mars  usa  d*une  manoeuvre  ha- 
bOe  pour  masquer  sa  disgrâce  et  aontenir  te 
noeur  de  aea  paitÉaans.  Dteposant  da  lliuis- 
nter  qui  avait  coutume  da  l'introduifa,  il  oon- 
tfnua  da  aa  présenter  à  l'heure  des  entrevues; 
pnis,  au  tten  de  pénéhai  Jusqu'à  te  chambre 
ivyate,  fl  passait  son  tainpadans  on  couloir 
.aiiBenri  «upîtadason  cemiiteiant  introducteur. 
Oe  manège  dura  quinn  Jonra.  Mais  Louis  Xni 
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avait  déjà  promis  de  le  livrer  à  Richelieu  :  il  le 
fit  arrêter  lui-même  àNarbonne,  ainsi  que  le 
jeune  conseiller  de  Thoo ,  son  ami.  On  les  con- 
duisit au  château  de  Perpignan ,  tandis  que  le  roi 
se  rendait  à  Tarascon  auprès  de  son  ministre , 
pour  acheter  une  réconciliation  au  prix  de  ces  deux 
jeunes  tètes.  Richelieu  s'embarqua  sur  le  Rhêne, 
et  le  remonte  Jusqu'àYalence.  Sdon  les  récite  con- 
temporains (Mémoires  du  marquis  de  Montgiat, 
de  Mme  de  Motteville,  etc.  ),  il  traînait  après  lui  ses 
deux  victimes  dans  une  barque  remorquée  à  te 
sienne.  Ainsi  on  eût  pu  le  voir  des  deux  rives  du 
fleuve,  ee  vieiUard  implacable,  d^à  condanmé 
hn-même,  demandant  comme  un  surste  à|te 
mort  pour  faire  durer  sa  vengeance  et  condutee 
àl'écluifaod  lui-même  ces  deux  Jennes  hommes 
pteins  de  force  et  de  vie.  Cinq-Mars  et  son  ami, 
condamnés  à  mort»  fhrent  décapités  à  Lyon, 
te  12  seplambra  1642.  Us  avaient  parmi  leura 
Juges  Seguier,  le  chanedier,  que  Cteq-Mara  avait 
tait  oonserrer  dans  cette  chaigs. 

Les  historiens  ont  répéta  que  Loute  Xm,  da 
retour  à  Satet^Garmate,  Infermé  de  llieuin  ot 
son  aneten  tevori devait  périr,  dit,  en  ragsrdantea 
montre  :  «  M.  te  Onnd  tait  en  œ  moment  une 
vUafaie  grimaoa!  »  Moquarte  vraimoit atroce  tt 
asses  croyabte  date  paît  d'un  roi  auqud  une  vo« 
tenté  étrangère  dielaittonr  à  tour  l'amour  et  te 
hatee.  [M.  AnÉnéa  KaMte»  dana  VJSn€.  des  g. 
dumJ] 

Mémoint  un  BMrqab  4e  Mootgtai;  de  M**  de  Mette- 
vHIe,  do  f  emto  de  La  diStre.**  HUMn  mtimrmUê  da 
pidildeet  de  Tboe.  —  CA9êÈ§w,BieàêUmtp  Moêtftm,  te 
Ffndê  «f  lê  tUcU  de  t/mU  Xif^i  Parli^  18M,  8  vol. 
ln-8*.  —M.  Alfred  de  Vigny .  Cln^-Jfory,  «en  «ne  etmfm- 
ration  $ùut  LomU  XUIg  Parti,  ISIS,  a  vol.  te4«.  — 
M.  Bazin.  Ni$U  de  Uméê  JUU. 

GurTEA  (l>terre  na),  narigatenr  poriufate» 
vivait  dans  te  milien  dn  qufaidème  dèete.  11  an- 
treprit  un  voyage  en  1462,  pour  aontteuer  tes 
découvertes  sur  la  côte  de  te  Guinée,  a'avançn 
jusqu'au  cap  Mesurado,  par  le  T"*  da  latitude 
nord,  donna  des  noms  aux  rivières  et  aux  eapa 
qu'il  rencontra,  et  revint  en  Portugal.  £n  1462 
il  fit  un  second  voyage,  dans  le  même  but,  sur 
une  flotte  commandée  par  Diego  d'Axambqfa,  qui 
poussa  jusqu'au  poiià  appdé  La  Mina,  où  lea 
Portugais  construisirent  un  fori.  La  relation  du 
premier  voyage  de  Cintra,  rédigée  par  Oada- 
mosto,'  se  trouve  dans  le  tome  I"  du  reonefl  de 
Ramusio,  et  dans  le  tom.  I"  du  recnefl  de  Tem- 
poral, tetitnlé  :  BistorUUe  deseriptUm  de  FA- 
/rique,  plus  dnq  navigoHmu  au  pagi  des 
noirs;  Lyon,  1556,  2  vol.  te-fol. 

GiNTBA  (Gonçalo  db)  ,  navlg^temr  portn- 
gate,  mort  en  1445.  D  faisait  partie  de  cette 
école  maritime  de  Sagres,  qui  avait  éte  fondée 
par  l'faitent  D.  Henrique.  H  fit  même  de  bonne 
heura  te  guerre  en  Afrique,  et  11  se  distingua  à 
Cents,  durant  te  grande  expédition  de  Jean  I*'. 
Il  aOa  ensuite  porter  te  ravage  te  teng  des  cotes 
de6renade,alon  que  ce  royaume  étaiteneore  sona 
te  domination  musulmane.  Cintra,  dont  le  nom 
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est  célèbre  dans  les  fastes  de  la  oaTlgatlon,  mon- 
trait d'autant  plus  de  courage  en  prenant  part 
aux  explorations  maritimes  qui  se  multipliiient 
alors,  qu'il  ne  savait  point  nager.  En  Tannée 
même  où  il  périt.  Cintra  découvrit  la  baie  qui 
porte  son  noM  avant  le  Rio  do  Curo,  le  long  de 
la  côte  d'Afrique,  encore  si  peu  explorée;  elle 
fut  appelée  Angra  de  Gonçalo  de  Cintra,  et 
Orteiius  la  figura  dès  le  seizième  siècle  dans  son 
recueil  de  cartes,  en  altérant  la  première  déno- 
mination  et  en  désignant  cette  région  sous  le  nom 
de  golfe  de  Concintra.  Ce  fut  en  entrant  dans 
une  lagune  de  l'Ile  d'Arguim  que  son  navire, 
resté  à  sec  durant  la  marée  basse,  fut  assailli  par 
les  noirs.  Cintra  périt  alors  avec  plusieurs  de 
ses  compagnons.  Ferdinand  Demis. 

Gomez  Eannet  de  Azarara,  Conquitta  de  Guiné,  oi- 
Portuguezes  «m  Africa,  Jtia.  America  e  OetSeania,  obra 
ekusica;  tl«boa,  1S4»,  ln-8«.  1. 1  (reafemant  ta  <<  Mit 
de  Vlndice  ehronoloffico  du  cardUial  Saralva  ). 

*ciNiJzzi  {Harie-Antoine),  traducteur  ita- 
lien,  vivait  dans  la  seconde  moitié  dn  seizième 
siècle.  On  de  lui  :  ii  Rapimento  di  Praserpina 
di  Claudiano,  tradotto;  1542,  et  Venise,  1608; 
—  il  Prometeo  d*Bsehilo,  en  manuscrit  an  Vati- 
can. Peut^tre  ce  Cinuzzi  est-il  le  mâme  que  le 
Cinuzzi  de  Sienne,  auteur  de  Touvrage  intitulé  : 
délia  IHsciplina  milUare  antica  e  modema, 
di  ntiovo  ampliata;  Sienne,  1620,  in-4®. 

Paltonl,  Bibl,  degti  volgaritm. 

ciOFANo  (Hercule)^  philologue  et  poète 
italien,  natif  de  Snlmone,  vivait  dans  la  preniière 
moitié  du  seizième  siècle.  Ses  prindpanx  ou- 
vrages sont  :  Observationes  in  Ovidii  Me* 
tamorphoses  ;  Venise,  1575,  iii-8°;  —  Vita 
Ovidii,  imprimée  avec  des  notes,  et  Urbis 
Sulmonx  descriptio  ;  Anvers,  1583 ,  in-8<*;  et 
dans  l'édition  d'Ovide;  Francfort,  1601,  in-fol.  ; 
dans  l'édition  donnée  par  Burmann,  1727, 
4  vol.  iii-4^;  —  Âdverbia  localia',  Sulmone, 
1584,  in-4'». 

Toppt,  BibL  napoUtona.  —  BaUlet^/ii^MMiKt  dst  «o- 

ciONACCi  (  François  ),  littérateur  italien,  né 
à  Florence,  le  13  novembre  1633,  mort  le  15 
mars  1714.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Viia 
d'Ant.  Coltellini,  à  la  tète  des  Osservazioni  di 
Créante  ;  1675,  in-12  ;  —  Saggio  délia  favella- 
toria;  1679 ,  in-12  ;  ouvrage  estimé  et  souvent 
réimprimé  ;  —  une  bonne  édition  de  Rime  sacre 
de  Laurent  de  Médicis,  de  Lucrèce  Tomabuoni, 
sa  mère,  et  de  deux  antres  Médicis;  Florence, 
1680,  in-4'*;  —  JHscorso  delV  origine  epro» 
gressi  del  canto  ecclesiastico,  en  tète  du  Can- 
tore  addottrinato  de  Coferati  ;  ibid.,  1682. 

Negri,  ScriU.  JlorenL  ~  FéOi,  BiograpMé  univ^»«U» 
deg  musident. 

CIONE.  Voy,  Orcagna. 

cipiERRB  OU  siPïERnM'(  Philibert  deVUR' 
81LLT,  seigneur  de),  gouverneur  et  guerrier  fran- 
çais, né  dans  le  Maçonnais,  mort  à  Liège ,  en 
septembre  1566.  H  dut  aux  Guises  son  éléva- 
tion. Après  avoir  servi  avec  distinction   sous 


Henri  II,  il  fbt  nommé,  à  fa  rtMossÊàdal^à 

ses  patrons,  gouverneur  du  doc  d'Oriém,  èi 

puis  ChariesJX,  qui  le  fit  eDSoite|iraBMr0i 

tilhomme  de  sa  chambre,  et  hiî  doim  la  91 

vemements  derOriéanab  et  dn  Bcrj.  «CM 

dit  de  Thou,  un  homme  de  bien  et  «pa^  a 

pitaine,  qui  n'avait  rien  de  plus  à  eonrqH;! 

gloire  de  son  élève  et  fa  tranquiililé  de  Fat 

Si  Charles  IX,  sur  le  trône,  ne  aohitpiili 

leçons  de  son  anden  goovenieiir, ce fio^iil 

Brantdme,  parce  que  fa  marédiàl  de  MiMI 

oublier  la  bonne  nounitore  que  loi  «nit 

'  le  brave  Cipierre. 

UeThou, BiU.  «nioerKll«.^LeBat,JNdL( 
la  France. 

Gi^iBERB  (  René  de  Skjca^  ploft  < 
te  nom  de),  ^  de  Cfande  de  Savofe, 
neur  et  grand-sâiédial  de  PiorcMe,  uêê 
Fréjns,  en  1567.  H  embrassa,  aow  Chiilei^ 
te  parti  des  huguenots,  fit  dee  levées  en  PiiM| 
par  ordre  du  prince  de  Goodé,  iwniwltit  1^ 
Cmssol  d'Ader,  Mouvans,  Céroie,  elc.,d| 
sista  à  fa  prise  de  Nîmes  et  de  MoMlpdi^ 
conduite  loi  attira  fa  haine  de  son  propre  M| 
le  comte  de  Sommerive.  Il  rerenait  de  SI 
il  était  aDé  saluer  le  duc  de  SaToie,  ton 
quand  il  fht  assassiné  dans  Fr^as,  par  s| 
de  ses  ennemis,  qui  d'abord 
aux.  environs  de  cette  vilte»  onei 
quefle  il  avait  échappé.  On  ne  denta 
la  cour  et  le  comte  de  Sommerive  nV 
donné  et  préparé  ce  meortre. 

Mézfrai,  HisL  de  /'Hne*.— De  Tho«,AW.t 
—  Le  Bm,  DUfLemeff^deiaFramDe^ 

GIPRIANI  (Giovannl^Battigta)^ 

graveur,  né  à  Florence,  en  1733 ,  dVae 

originaire  de  Pistoie,  mort  à  Londrea, 

n  fut  élève  de  Gaetano  GaUnani,  et 

école  très-habile  dessinateur.  Dans  sa] 

il  peignit  à  Pistoïe  dans  l'abbaye  de 

chele  in  Pelago  deux  tabtoanx  i 

goire  Vil j  pape,  eiSanto  Tesamr»^ 

vrages  font  regretta*  que  Cipriani  ne  sei 

adonné  davantage  à  fa  peinture.  D 

tracté  à  Florence  une  intime  amitié  ai 

lent  graveur  Bartolozzi;  odai-cî,  se 

Londres  accablé  de  travaux,  appda  son 

près  de  lui,  et  de  ce  jour  C^riani 

ceau  pour  le  burin.  Ses  ptendiea  tes 

mées  sont  plusieurs  poitraits  de 

du  temps  de  Cromwell,  la  Mère  et 

composition,  fa  Mort  de  Ciéopatre,  d'à 

venuto  Cellini,  enfin  fa  Ueecenie  dm 

prit,  d'après  Domenteo  Gabbinni.  C 

OrUndl.  AVbeeedario,  —  UbsI. 
Tlcoul,  tHMêemario. 

^ciFira  on  GtiPiPon  moIw^.»vw, 

romam,  vivait  vers  340  avant  J.-C  ft< 
par  un  événement  menrcffleox 
pruntons  te  récit  à  Yalère 
ment,  dit  cet  historien,  06  te 
Cipus  sortait  de  Rome  en 
il  s'opéra  en  hd  on  prod^  d^ 
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Hère  et  inoomme:  Il  loi  poussa  sobttemeat  sur  la 
tète  comme  des  oornes.  Les  aruspioes  déclarèrent 
<|u'Q  aenài  roi  s'fl  rentrait  dans  la  ville.  Pour 
eropéctier  l'effet  de  cette  prédiction ,  il  se  con- 
damna lui-inème  à  un  exU  perpétuel,  résolution 
magnanime,  et  plos  ^rieuse  que  le  règne  des 
aept  rois  de  Rome.  En  mémoire  de  cet  événe- 
meat,  one  tète  d'airain  fiit  incrustée  dans  la  porte 
par  où  sortit  Genodus,  et  Ait  appelée  Eaudus' 
tuUma^  do  nom  de  Rauderat  donné  autrefois  à 
la  monnaie  d'airain.  » 

▼alSre  Maitee.  V,  t.  ~  Oflde,  IMo».,  XV,  wi,  etc. 
— .PIlae,  Hist.  mat,,  XI,  ST. 

GIRGIOKAHO.  Foff.  PomaAMao. 

GiABT  (Jean  db),  théologien  frtiiçais,  natif 
de  DQon,  mort  le  27  décembre  1503.  n  entra 
dans  Tordre  de  Ctleanx,  et  en  devint  général  en 
1476.  Ses  principanx  ouvrages  sont  :  Capitulum 
générale  CUtercieiué;  Dgon,  1490  ;  —  Collectio 
prMieçkirumùrdinUCisterciensis;ïbid,,  1491, 
in-4®;  Anvers,  1630  ;  —  Campendhan  sancto- 
rvm  wrdiniê  Cislereiensit  ;  ibid.,  in-4^ 

PaplUon,  MMiùUL  du  auteurt  de  Bourgogne  —  De 
^lacb,  M6M0U.  taripL  ord.\CitUretmuit, 

CIRILLO  {Bemardin)^  historien  italien,  né 
k  Aquila,  vers  1500,  mort  le  15  juillet  1575.  H 
fut  successivement  secrétaire  de  la  chambre 
royale  à  Ifaples,  protonotaire  et  secrétaire  apos- 
tolique à  Rome,  archiprètre  de  la  Santa-Casa  de 
liOrette,  chanoine  de  Sainte-Harie-Madenre ,  et 
commandeur  de  l'hôpital  du  Saint-Esprit  in 
Saxia,  On  a  de  lui  :  GU  annali  délia  città  délV 
Aquila^  con  rhistoria  del  euo  tempo ;fiome, 
1570,  in^*;  —  Sur  la  décadence  de  la  mu- 
sique  d^églisef  en  italien. 

Toppi,  BM.  najwM.  ^  PoimtIb,  Afpûntm»  ituet, 
K.l,p.ns. 

*GiMLLO  (Joseph'- Pa$eal)f  jurisconsulte 
italien,  né  à  Grumo,  dans  le  diocèse  d'A versa,  en 
1709,  mort  à  Naples,  le  20  avril  1 776.  Après  avoir 
étudié  sous  la  direction  de  Nicolas  Capasso,  il  oc- 
cupa en  1729  la  chaire  de  droit  canon  et  en  1732 
celle  de  droit  dvil.  En  1738  il  fut  appdé  à  pro- 
fesser le  droit  munidpai.  n  eut  le  titre  de  aecré- 
taire  de  la  commission  do  noovean  code  carolin, 
et  se  fit  partout  remarquer  par  son  talent  ora- 
toire. Il  Ait  honorablement  aocoeiUi  par  le  pape 
Pie  VI,  lorsqu'il  se  rendit  à  Rome,  où  il  mourut. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Ad  libr,  TV  Ins- 
iii,  ci0.  C€$mnentarku  perpétuas  ;  Ifaples, 
1737-1736,  iD-4<*;  —  Osservasioni  sul  trattato 
diL,A,  Muratori dei D^etti  délia  çiurispru- 
densa;  1743,  in-S";  —  Codex  legum  neapo^ 
Uianarum;  1789,  in-8*  ;  —  Oratio  dejure/eu» 
dali;  1754,  li^*;  —  U  Nozte  di  Brcole  ed 
Bàbe,  dramma;  1740;  —  le  Poésie  di  F,  ho- 
rmsifii,  BagpiagU  delT  Accademia  degli 
Oséoii,  1744. 

JUSnsIN  |M«IM,*  if«»ta,  itn,  lo^. 

cmiLLO  (Nicolas),  médecin  et  physiden 
itilieD,  né  près  de  Ifiq^  en  1671,  mort  à  Na- 
ples,  en  1734.  H  fut  professeur  à  l'université 
de  sa  ville  natale  ft  associé  de  la  Société  royale 


de  Londres.  Ses  principaux  outrages  sont  :  une 
Dissertation  sur  Fusage  de  Peau  froide 
dans  les  fièvres  ;  dans  les  Transactions  philo- 
sophiques, vol.  XXXVI;  —  Mémoire  sur  les 
tremblements  de  terre  ;  dans  les  Transactions 
philosophiques,  vol.  XXXVni;  —  deux  dis- 
sertations, l'une  Sur  le  fer,  et  l'autre  Sur  le  v^f- 
argent  ;  —  Consultations  ;  Naples,  1738. 

Soran,  Kie  d«  CiriUo,  en  tète  4et  ConnUtaUont.  " 
JOcber.  AUgem.  CêUkrtm'Lexieom, 

GimiLLO  (Dominique),  médecin  et  écrivam 
napolitain,  né  à  Grugno,  en  1734,  mort  à  Naples, 
en  1799.  Tout  jeune  encore,  il  obtint  au  concours 
one  chaire  de  botanique»  que  laissait  vacante  la 
mort  du  professeur  PediÛo.  Quelques  années 
après ,  il  fit  un  voyage  en  France  et  en  Angle- 
terre. A  Londres ,  il  iirt  reçu  membre  de  la  So- 
ciété royale  ;  à  Paris ,  il  fut  accueilli  par  tontes 
les  célébrités  littéraires  de  l'époque,  et  devint 
l'ami  de  Buffon ,  de  D'Alembert,  de  Diderot.  A 
son  retour  h  Naples,  il  fat  nommé  professeur 
de  médecine  pratique,  puis  de  médecine  théo* 
rique.  Sa  réputation  lui  valut  d'être  médecin  de 
la  cour;  mais  il  ne  négligea  jamais  sa  véritaUe 
clienteDe ,  les  indigents. 

Déjà,  à  cette  époque,  malgré  la  multiplicité 
de  ses  occupations,  Cirîllo  avait  publié  divers 
ouvrages  sur  la  botanique  ;  par  la  suite,  son  es- 
prit fécond  et  infatigable  tot>nva  encore  des  loi- 
sirs suffisants  pour  se  signaler,  presque  chaque 
année,  par  l'apparition  d'une  œuvre  nouvëûe. 
Tous  ses  écrits  dénotent  un  esprit  juste  et  ob- 
servateur, une  intelligence  profonde,  une  sgence 
éclairée,  en  même  temps  qu'une  douce  philoso- 
phie et  un  constant  sentiment  d'amour  pour 
rhumanité.  Les  uns  sont  en  latin ,  les  autn»  en 
italien  ;  ils  traitent  en  général  de  la  médecine  et 
des  sciences  naturelles.  L'un  d'eux ,  une  Ento- 
mologie napolitaine ,  est  accompagné  de  planches 
dessinées  par  Cirîllo  lui-même.  A  ce  sqjet ,  on 
doit  rappeler  que  Linné,  dans  son  Système  de 
la  nature,  déclare  devoir  à  Cirillo  la  connais- 
sance de  plusieurs  insectes.  Un  autre  ouvrage 
de  ce  médecin  parait  sortir  du  cadre  ordinaire  de 
ses  œuvres;  il  a  pour  titre  :  les  Qualités  mo- 
rales de  Fane ,  discours  académique.  C'est  une 
esquisse  philosophique,  doublement  charmante, 
aux  points  de  vue  du  style  et  de  l'csprtt. 

Les  événements  politiqo^dont  lltalie  a  été 
le  thé&tre  à  la  fin  du  dix-huitième  siècle  vinrent 
changer  subitement  les  paisibles  destinées  du 
doctOTr  Cirillo  et  couronner  tragiquement -une 
vie  toute  de  labeur  scientifique  et  de  bienfai- 
sance. L'entrée  des  troupes  françaises  à  Naples, 
en  janvier  1799,  fit  proclamer  dans  cette  ville  la 
république  Parthénopéenne.  Cirillo  fut  élu  re- 
pi^septant  du  peuple,  puis  nommé  membre,  pois 
président  de  la  commission  législative. 

Cependant  le  parti  royaliste  se  reformait  en 
Calabre;  et  quand  les  troupes  françaises,  pres- 
sées de  toutes  parts,  par  les  Russes  et  les  Anglais, 
durent  abancTonner  lltalie,  l'armée  du  roi  de 
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Naples,  commaDdée  par  le  cardinal  RufTo,  se 
présenta  devant  cette  yille.  Ce  fut  pour  les  laz- 
xaroni  le  signal  du  massacre  des  patriotes  et  dn 
pillage  de  leurs  biens.  Les  membres  du  gouver- 
nement républicain  n^eurent  que  le  temps  de  se 
réfugier  dans  les  forts  avec  une  faible  garnison. 
Mais,  privés  d*approTisionnements»  ils  durent  ca- 
pituler après  une  courte  résistance.  La  capitula- 
tion était  des  plus  bonorables,  et  garantissait  for- 
mellement à  chacun  non-seulement  la  vie,  mais 
la  liberté  et  la  tranquillité  dans  quelque  lieu  qu'il 
loi  plût  de  se  retirer,  même  à  rfaples.  Cette  con- 
yention  était  signée  par  le  cardinal  Ruffo,  le 
général  napolitain  Micfaeroux ,  sir  Food ,  com- 
mandant des  vaisseaux  anglais  devant  Naples,  et 
M^ean  »  envoyé  de  la  république  française.  Ci- 
rillo  se  retira  sur  un  navire  neutre»  qui  devait  le 
transporter  à  Toulon.  Mais  le  roi  Ferdinand,  et 
particulièrement  Marie-Caroline  d*Àutriche,  sa 
femme  y  irrités  de  voir  leurs  ennemis  échapper 
à  leur  vengeance  y  refusèrent  de  reconnaître  la 
capitulation,  et  obtinrent  de  Tamiral  anglais  Nel- 
son que,  de  son  côté  également,  il  la  déclarât 
nulle.  Alors  les  iiatriotes,  d^à  rentrés  en  toute 
confiance  ches  eux  ou  qui  se  trouvaient  sur  des 
hfttimfints  oentres,  furent  tous  arrêtés.  CiriUo, 
qui  plus  d^une  fois  avait  donné  ses  soins  à  la  reine 
Marie-Caroline  et  à  Tamiral  Nelson  lui-même, 
fot,  comme  les  autres,  jeté  dans  un  cachot.  Une 
juite  fut  nommée  pour  juger  les  prisonniers; 
mais  die  fit  observer  qu^elle  ne  pouvait  traiter 
eu  coupables  des  gais  qui  s^étaient  rendus  sur  la 
foi  d'une  Capitulation  :  la  junte  fut  alors  dissoute, 
et  remplacée  par  nn  comité  dliommes  disposés 
à  tontes  les  coQ4>laisanfies.  Cirillo  comparut  de- 
Tant  le  président  de  ce  comité,  oui  loi  demanda 
son  nom,  puis  son  ftge  :  «  Soixante  ana,  ré- 
pondit4l.  ^  Votre  professon?  ^  Médecin  sous 
la  monarchie,  représentant  du  peuple  sous  la 
r^ublique.  —  Et  qu*es-tu  devant  moi^  —  De- 
vant toi,  lAche  1  je  suis  Un  héros,  »  rép1lqiUht-!l. 
Sa  condamnation  à  mort  fbt  prononcée.  Cepen- 
dant Nelson  s'employa  pour  obtenir  la  vie  de 
Tancien  représentant.  Le  roi  Ferdinand  7  mit  la 
condition  que  CiriUo  demanderait  grAoe.  Un  agent 
du  gonvemement  vint  le  sonder  à  cet  égard  dans 
son  cachot;  Cirillo  rendît  :  «  Tai  perdu  dans 
«  le  piUage  de  ma  maison  tons  mes  écrits  sden- 
«  tifiques»  fruit  de  tant  d*années  de  traYail;]'aî 
«  perdu  par  le  rapt  de  ma  nièce  toutes  les  doa- 
«  cenrs  du  foyer  domestique;  je  ne  tiens  plus  à 
«  la  Tîe  :  la  mort  me  promet  le  repos,  je  ne  la 
«  crains  pas.  »  B  fot  pendu. 

Yoid  la  liste  des  ouvrages  de  Cirillo  ;  ad  B(h 
tanicas  instUtUUmes  introductio;  Naples, 
1771  ;  —  Fundamenta  botanicœ,  iive  philO" 
sophix  lH>tani€x  explicatio,  2  vol.  in-8*;  ^ 
Otservazioni  pratiche  intomo  alla  lue  oene- 
rea;  Naples,  1783 ,  in-8*  :  ce  dernier  ouvrage  a 
été  traduit  en  français  par  le  docteur  Auber  en 
1803;  —  dé  Bssentialibut  nonnullarumplan-  1 
tarum  earaUehbusf  Ks^^te»,  1783»  «n-6*;  —  « 


Nosologiamêihodidxrudlmenta;Yf»(^  1780^ 
in-8*  ;  —  Bifiessioni  intomo  alla  qyalàtà  étOè 
acque  adoperate  per  la  eoncia  à€  cu^  ; — il- 
pies,  1786;  —  le  Virtit  morali  ddT  aKvg 
Nice ,  1786;  ~  la  Prigione  e  foipedûh;  Hhiy 
1787  ;  —  Plantarum  rariontm  regfwk  îfttf^ 
litanifaseiculus  primus;  Naples,  1788,  ML 
—  Fasdeulus  seeitndus,  1793  ;  —  Entmm 
gia  neapolitanm  spedmen  primum;  Iti^iêl 
1787,  iû'tcH.  ;  —  et  quelques  antres  écrib^ 
moins  d'iooportance,  notamment  deux  mémokU 
l'un  Sîir  la  manne  de  la  Càlabre,  l'antre  Sn 
tarentule,  inséfés  dan»  les^lVaRiacfioM  ^w 
9ophique$.^ 

U  conte  Orioff ,  Mimoirm  mr  U  rtffatm»  it  ta 
pies,  ^ 

ciniri  (Antolne'FrançûU)^  hislorieBi 
né  vers  1510,  à  Ohneta  de  NebUo,  en  Corse.! 
a  de  lui  :  Commentarii  divisi  in  tx  filH^i 
primi  dei  quali  sono  descritti  alcuM 
délie  guerre  di  religione  accadaietn 
sotto  il  regno  di  Carlo  IX;  la  Ci 
del  concUto  di  Trento  ;  il  Soccorso 
FUippo  II,  per  Uberare  lajbrtessa  ^i 
e  fimpreea  delF  isola  del  Pignane^  ele.;j 
eon  molta  diUgema  marratt  le  case 
nelV  isola  4i  Malta  guando,  nel  là6â,A  1 
dkUa  dair  armata  di  Solinumoi  Bone^ 

iOelier,  ^Ue^mtinm  GsMr^-LaicoiL, 

Gimo-rBftai.  Voy.  Fnni. 

GIRON  (Innocent)^  joiifloonsalle 
mort  vers  1650.11  fut  chancelier  de  Té, 
l'université  de  Toulouse,  et  profesBa  la 
dans  cette  viUe.  On  a  de  hit  :  Opéra  in, 
mmieum;  Toulonae,  1645»  lii-foL; 
1761,  in-4". 

«GinuBLO  (Pedro)  j  maffaémBlMien  A( 
taraHste  espagnol ,  né  en  Angm*  ^ 
oonde  moitié  du  qvinxitais  rièdny  wêêk{ 
n  iit  ses  études  à  Silamanqian,  et  fart 
core  il  passa  k  Paris,  pour 
nfversité  de  cette  ville  les 
philosophie.  H  7  tMla 
qu'il  retourna  dans  Mm  pays»  sn 
tidt  déjà  SDfBsamment  «eenie  pear  qœ  la 
md  de  Cisneros  lui  toniiéàÊt  mm  cMn  m 
1^  de  Safait-ndefonae  à  AMMu  ffona  k^ 
oocoper  cet  «nplof  dès  le  17  Javfler  15I*, 
fl  fut  nommé  soœessîvemeBt 
dier  de  Téglise  de  Sé^ovie,  pois  de 
lamanque.  Lorsque  Charies-QvinI 
Philippe  n  enflant  reçut  une 
accord  avec  ses  hantes  destinées, 
nombre  des  trois  prôftiseeius  dhcMi 
quinze  personnages  les  plos 
pagne  pour  enseigner  le  jeune  pi 
cupa  même  le  premier  rang.  On  dit  qfnel 
petitesse  de  sa  taîDe  hd  fit  perdre  eeOe 
dance,  dans  laqueDe  fl  frit  rempfacé  pi 
teur  Nartinez  SUiceo.  Ckuelo  trait 
ris,  dès  }502»  In  iIrMMrica 
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Thoinas  BreTaidini,  revue  et  corrigi^e  par  lui  En 
1&05  il  fit  impiimer  ua  autre  traite  d'arithmé- 
tique pratique,  Troia  ana  plua  tan}»  il  édita  la 
Sphère  de  Saero-BoaeA,  avec  un  «avant  oom» 
ineiitain,  qu'U  dédia  è  D,  Jaime  iUmirex  du 
GuamuD,  et  plua  tard  à  l'université  d'Alcalai 
kmqvA  le  livi*  ae  réimprima  dana  celte  ville,  en 
1636*  Ce  fut  encore  à  AlcaU  qu*ii  publia,  dàa 
1631,  iOB  ouvmie  intitulé  ;  4poUk9mata  (m« 
troiofimchfiêUim»,  et  m  1623  VltUroduetiQ 
attrologiea,  qui  en  était  d^  prol^aNement  à  se 
aaeoDde  édition.  Publié  dès  U16 ,  toujours  à  AJr 
caln,  son  Cour»  de  mathématiques  fut  T^ân^ 
luriiné  «n  1620.  Feraaodea  de  Navarrete  t^  obr 
aarver  que  ■  Mettre  Cimelo  soutint  dans  «et 
ourra^a  l'excellence  de  l'astroto^e  (oontre  les 
liriactpea  critiqiea  émit  pnr  Pic  de  la  Mirandole, 
plua  lard  dana  aen  Uvna  MUM  i  M^obacion 
lie lafMqmrfMoiajMf  «publié  en  tô39»il établit 
une  différence  entre  la  véritable  astrologie  { l'a»^ 
troDomie  de  nos  jours)  et  |»  fausse»  qn*il  rcijette 
parmi  1^  «uparatitiuaa  oondamnables.  Ciruelo 
&t  ua  des  hommes  qui  contribuèrent  )e  plus  k 
la  dimiaioa  de»  aôenoea  «captes  au  seizième 
aièole.  fm>.  J>^^ 

¥w»mAw  (tr  JN«f  arrc(c,  Ditertacion  sobre  lo  kistoria 
de  la  Nautiea  ^  de  lai  ieUnektt  matemaHôatg  MaaiM, 

ciaiRas  (  J§am  ai) ,  ou  Ja9U4  JRtnnoBim , 
poète  hongrois»  né  le  39  eait  1434,  dans  un  vil- 
lage près  de  remhauehum  da  la  Diave,  mofi 
en  1473,  daa  la  OarlalMe.  U  lit  aea  études  en 
Italie,  <A  l'avMt  envoyé  févAqua  de  Varadin^ 
aoBon^  matemd,  <t  a'y  At  remarquer  par  «en 
talent  pour  la  poéale  latine.  U  n'avajikque  vinc^ 
9hL  ans  lorsque  le  papa  Fie  U  la  aanuna^véque 
de  Cfnq-Éf^iaea,  dans  la  baaaa  ttangrie.  Ohligé 
«B  vérin  dea  lois  de  l'État  da  porter  les  armes 
contre  les  Tnvea,  H  quHla  bientôt  las  cbampe  de 
bataille,  pour  lesquela  Ose  sentait  peu  de  goOt, 
ae  rendH  àRonM,ety  sollicita  dea  secoun  de 
la  part  du  roi  de  Hongrie.  Une  eonspiration  trn- 
niéenar  les  magnats  eontre  le  rot  Matiiiaa  ayant 
été  iksonverte  en  1471,  iean  da  GIsinge  crai^dt 
qu'on  ne  le  soupçonnit  d*y  avoir  traéspé,  prit 
la  faite,  et  mena  une  vie  eirante.  fies  poértw, 
fauprimées  pour  la  première  ffsia  è  Tienna  eo 
1513,  ont  en  depuis  un  grand  nombre  d'édittona. 
La  meilleure  et  la  plus  eoraplèle  est  celle  dlJ- 
tredit,  1764,  3  vol.  te-r,  aous  le  litre  da /ont 
Fntnontt  Poemaith 

cmWngÊt,  Spêetmm  kmftrim  Mtmnâm* 

laniBA  CiVieote),  savant  littérateur  alle- 
mand, aé  en  U39,  à  lierbach,  dana  leJPalatinat, 
mort  le  6  mars  lâdd.  Il  Ait  suecesaivement  pra- 
fesseor  de  BMxala  at  da  droit  è  Heiddbarg,  rac- 
leurdel'univarnt^de  cettaviUe,  et ooBseUler  à 
la  ehimbra  impériale  de  Spire.  Les  opuscalas 
Msisriqoes,  dbaaum  et  poésiJBS  de  Cisner  ont  été 
pafattés  par  J.  Seaber,avee  un  éloge  de  l'auteur, 
aeuses  Citffa:M(.l7i^fMri,>tfi'iae(MUtt/^i»  po/y- 
hittmêf  mwânrU  êi  po$$m  cekberr,,  Opuicula 
hUtdhea  et  polUkihplUlologica,<U»tnimta  in 


libros  IV',  Francfort,  1611, 1  yd.  fn-6^.  On  doit 
encore  à  Clsner  de  bonnes  éditions  des  Annalet 
de  Bavière  d'Aventinus,  de  V  Histoire  de  Saxe 
de  Krantz,  et  du  Secueil  des  historiens  alle- 
mands de  Schard. 

Nlcéron,  Mémoim,  V  XXII,  p.  m.  -^kéàm,  FOm  «m* 
éilorum, 

ci8MB«CM(iHepo),  hiatnri»  espagnol,  vi- 
vait dans  la  première  moitié  du  ^Krseptièatie 
siècle.  On  a  de  loi  :  8itU>  naiwral,  leyes  yprt^ 
priedades  de  la  d/udad  de  M^sico;  Mexico, 

1618,  ln-4». 
Antonio,  MNIaca.  kU^tma  nova. 

*ci8NBK<Mi,  coniédlen  eapa^ol  qui  Jeoit  da 
la  phis  grande  réputation  à  la  fin  do  eeiBlèmeet  au 
commencement  du  dlx-eeptième  sièele.  Né  à  To- 
lède, il  devint  directeur  d'une  troupe  qui  fit  les 
déUces  du  public  des  Castifles.  Lope  de  Vega  dit 
que  depuis  nnvention  de  la  oomédie  il  n'avait  pas 
eu  d'égal.  Quelques  autres  auteurs,  A.  de  Rojas, 
notamment,  loi  prodiguent  l'éloge,  et  Aleman  en 
fait  mention  dans  son  histofre  de  Quximan  d^AU 
farache.  G.  B. 

AltmiD,  OuamantfÂtfturoèke, 

*  eisMim  (  Maretts  ) ,  tribun  du  pea|te,  vl 
Tait  vers  50  avant  J.>€.  En  ô7,  pendant  son  tri» 
bunat,  il  eotttriboa  acHvctuent  au  rappel  de  doé- 
ron.  U  courut  même  à  cette  oecasioii  d^aasea 
grands  dangers  de  la  part  de  la  populaee,  amen» 
tée  par  Clodius.  Accusé  plue  tard  de  brigue 
iamoitus),  il  fiitdéfenduparCieéron,  qm*,  malgré 
toute  sou  éloquence,  ne  put  le  faire  acquitter. 

Cfeéron,  prû  PUtm.,  SI  /.  MU  iwd.  In  «m.,  8;  pro 

attf.,  ss. 

«clsMttàs  (KMaite)»  fénéral  ayracuaain, 
vivait  vers  370  avaol  J.*G.  iHVoyé  par  Danys  I*' 
an  aeooursdaa  fipartiatef,  en  367,  iljmivit  Archi- 
damus  dana  aan  expédition  oontra  Caryes  at 
contra  l'Areadia.  H  le  quitta,  pendant  cette  der- 
nUee  campagne,  pour  retourner  en  SieUe;  mais 
ë  lanoantoa  dana  la  liaeenia  un  corps  de  Messe- 
■iena,  et  M  faicé  d'appeler  Aiehidama  è  son  aa- 
oenrs.  OalnM  acaourut,  et  les  deux  généraux 
changèrent  da  rente,  livrènent  bataille  aux  trou- 
pea  tnarfwiées  dea  Areadiens  et  des  Argiena,  et 
lumportèrral  la  râloire.  (Ha  combet  est  connu 
dans  l'Metoiraious  lanena  de  hatallle  wwis  jacmes. 

XJpopiMa,  9im0tUMh  vit. 

€iTA»Mxa{A(^maa).  Fay.  Lonaanm. 

ciTHRivs  (Sidonias). poète  et  grammairien 
latin,  vivait  dans  )e  quatrième  sièele  de  Fère 
chrétienne.  Professeur  de  grammaire  grecque  à 
Bordeaux,  Il  ne  nous  est  connu  que  par  quelques 
vers  d'Ausone,  dont  fitfht  f ami.  B  était  né  àfiyra- 
cuse.  Dès  sa  Jeunesse  fl  composa  des  vers  qui,  sui- 
vant Ansone,  surpassaient  ceux  de  ttmomde  de 
Géos,  et  phis  tard  il  égala  dans  la  critique  le 
génie,  sinon  la  gloire,  d'Aristarque  et  de  Zéaa- 
dote.  Toid  le  texte  de  ces  en^ihatiques  et  ridi- 
cules flatteries: 

Baaet  ArtitarchS  Ubt  glofta  ZeooSottqne 
GnseoniB.  aaUqnnt  4  M^eretsr  hoaoâ. 

CBivUnUkiis  ^OM  rrina  toit  wmt  eoneita  m  enPf|^ 
GoocedU  M  OA  VuM  SlnxuiUtl. 
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CSteiiiM  éfomà  mw  dame  noUe  et  riche,  et  mou- 
rut flans  laisser  d'enfants.  Nous  avons,  sous  le 
nom  d*un  Citerius,  qui  parait  être  le  même  que 
le  grammairien ,  une  ^pigramme  sur  trois  ber- 
gers. Cette  petite  composition,  plus  ingénieuse  que 
poétique,  a  été  recueillie  par  Burmann  dans  son 
Anthologia  latina,  U ,  357,  et  par  Wemsdorff 
dans  ses  Poetm  laiini  minores^  t  U,  216. 

Ansone.  Pr^f.  Burdiç.,  XIII.  ~  HifMre  lUtéraire  de 
U^ntmùê,  ,t  I.  — Snltli,  Dietionarf  9$  çrmk  tmd  ro- 
wum  biograpkif, 

cnoiB  (François) f  en  latin  CUosii»,  mé- 
decin français,  né«à  Poitiers^  en  1572,  mort  dans 
la  même  viOe,  en  1652.  Il  exerça  d'abord  la  mé- 
decine dans  sa  Tille  natale.  Étant  Tenu  à  Paris, 
il  Alt  quelque  temps  le  médecin  du  cardinal  de 
Richelieu,  et  retourna  à  Poitiers.  On  a  de  lui  : 
Âbitinens  Con/àlentanea;  Poitiers,  1002; 
Berne,  1604,  in-4®;  traduit  en  français  sous  ce 
titre:  Histoire  merveilleuse  de  VcUfstinenee 
triennale  aPttneJRlêf  etc.;  Paris,  1602,  in-12; 

—  AMinentia  puellx  cot^olentanex  ab 
IsraeUs  Harveti  eonfittatione  vindicata;  Ge- 
nèwe^  iW%,iDr9f*  ;  -^de  Novo et  pqpulari apud 
PicUmes  dolore  eolieo  biUoso  diatriba;  Poi- 
tiers, 1616,  in-12  ;  —  Advis  sug/r  la  nature  de 
la  peste  f  et  sur  les  moffens  de  s'en  préserver 
et  ptérir;  Paris,  1623,  i&-8*.  Tous  ces  opus- 
cules, exoepté-le  dernier,  ont  été  réunis  sous  ce 
titfe  :  Opuseula  med^cai  Paris ,  1639,  in-4'». 

Étoj,  IMel.  de  to  méâ9eim.  -Carrtee,  ^lèUotib.  <te 

ciTOLUli  (Alexandre)  t  poète  et  littérateur 
ftaUeo,  né  Ters  1520,  à  Serrayalle,  dans  le  Tré- 
Tisan.  Ses  talents  poo^  la  poésie  le  firent  d'abord 
lecfaercher  des  princes  et  des  grands.  Obligé  de 
quitter  lltalie  pour  se  soustraire  aux  édits  por- 
tés contre  les  novateurs  du  seizième  siède,  dont 
U  semblait  approuver  les  doctrines  dans  ses 
écrits,  il  se  réftigia  à  Strasbouif;.  De  Strasbourg 
il  se  rendit  en  AngleteCTe,  avec  des  lettres  de  re- 
commandatton  de  Sturm.  On  a  de  lui  :  Lettera 
in  d^esa  délia  lingua  volgare;  Yeoise,  1540, 
in-4<'  ;  ibid.j  1551,  în-8;  —  Tlpocosmia;  ibid., 
1561,  iii-8^  ;  —  Coiizone,  dans  la  RacoUa  d'A- 
tanagi,  t  n,  p.  95;  —  une  édition  du  Diame- 
rone  de  Maroellino  ;  Yeaise,  1565,in-4^ 

ApMtolo  Zeno,  dans  les  NiiUê  tmr  la  BWiùtMquê  de 
Fontenini.  —  Schelhoni,  in  Bvittolari  diuertatione  de 
MinooéUo  Senenti. 

GiTRi  DB  LA  GVBTTB  (Somuel  ),  historien 
frmçaiSf  vivait  vers  la  fin  du  dix-se^ème  siè- 
cle. On  a  de  lui  :  Histoire  de  la  conquête  de 
Jérusalem  sur  les  chrétiens  par  Saladin  ;  Pa- 
ris, 1679^  iii-12  ;  —  Histoire  des  deux  trium- 
virats; ibid.,  1681,  3  vol.  iik-12;  avec  la  vie 
d'Auguste^  par  Larrey,  1715, 1719, 1741, 4  vol. 
in-1 2  ;  —  Histoire  de  la  conquête  de  la  Floride 
sous  Ferdinand  de  Soto,  traduite  du  portugais  ; 
Paris,  1685, 1699,  in-12  ;  —Histoire  de  la  con- 
quête du  Mexique^  traduite  de  rEspagnol;"* 
tbid.,  1691,  in-4^;  plusieurs  fois  réimprimée; 

—  BUfoiire  de  la  découverte  et  de  la  con- 


quête  du  Pérou^trtàaXbeéeVtapÊf^l 

dam,  1700  ;  Paris,  1716, 1742, 1774,2  vuL  m-lX 
Feller,  Bioçr.  univenellej  édiu  4c  H.  Wete. 

;ciTTADBLLA  (Jean  coiiTB),hislorienilfr 
lien,  né  à  Padoue,  en  1806.  Après  avoir  étett 
les  beUes^lettres  et  la  philosophie  sons  la  àt» 
tion  de  Tabbé  Nodari,  et  le  droit  sous  ceBsà 
Melan,  il  fit  son  entrée  dans  le  monde  litténiN 
par  quelques  essais  poétiques.  Mais  sa  répabi 
tion  a  surtout  pour  fondement  les  recheÎAn 
qp'O  iit  sur  une  des  époques  les  pins  ofasansdl 
sa  patrie.  On  a  de  lui:  Il  Caffé  Petfroecftt^Ifei 
doue,  1832;  —  Troàuxtane  in  verso  sMH 
delV  opuscolopoetieo  : DescripOo  PratiVsUii 
et  quarumdam  imaginum  ex  dvi^us  Fêtm^ 
nU i  ibid.,  1835;  —  Storia  délia  domànasim 
Corrorete;  ibid.,  1842, 2voL  In-IT.  Oetuun^ 
dont  les  documents  historiques  aoal  puâsés  i<~ 
bonnes  sources»  est.écrit  d*un  styleammé  ;  1^ 
à  Tautenr  le  litre  de  membre 
plusieurs  sociétés  savantes. 

ConvenaUotu-Lexicotu 

cmADun  (Celse)y  litténleiir  cC 

italien,  né  à  Rome,  en  1553,  moarC  à 

1627.  n  se  fit  une  grande  réputation  en 

sant  la  langue  toscane  dans  cette  denèie' 

Ses'prindpanx  ouvrages  sont  :  JNme  pi 

delsignor  Celso  CUtadinideir  Ançiolàeri^i 

Venise,  1585,  in-12;—  Tre  oraxiom; 

1603,  in-8'*  ;—  ttattato  délia  veru 

delprocesso  e  nome  dellanostra 

in  volgar  sanese;  Venise,  1601,  in-S*;  —  i 

gini  délia  volgar  toseana  faveUa  ; 

1604, 1628,  tn-8<>.«Girolamo  Câ^  a  M 

mer  ces  deux  derniers  traités,  avec 

opuscules  Inédits  deCittaifini,  sons  le 

Opère  di  Celso  Cittadini,  Sanese^ 

1721,  ;fai-8<';  —  JHseorso  delT  aimckUèi 

famigUef  édité  par  J.-J.  Carli,  avec  de 

notes  ;  Lucques,  1741,  în-8^. 

QliDiamo  Glglt,  rie  de  a  CiffaaHiri,  en  iéIk  te 
re,  ete.  —  De  RomI.  Phuieetkee^ 

*  GiTTADori  (  Jérâme) ,  poêle  itafia, 
de  Milan,  vivait  dans  la  première  moifié 
quinzième  siècle.  L'Arioste  le  place, 
poète,  à  o6té  de TArétin,  dans  le  46* 
VOrlando  farioso.  On  a  de  M:  Ri 
1528,  in-12. 

ArgelaU,  BibUatk.  medioL 

ciTTADUf I  (Pier-Franceseo),  peialre  i 
né  à  Milan,  en  1613,  mort  à  Bokîiipe,  en  1< 
apprit  à  Rome  les  principes  de  la  peinture,  i 
on  ignore  sous  qud  maître;   s^étanft 
rendu  à  Bologne,  il  entra  à  Féeole  du 
dans  laquelle  il  ne  tarda  pas  à  se  Me 
avantageusonent  sons  le  smnom  àa 
Il  ne»8uivit  pas  cependant  la  carrièfeà 
semblaient  devoh'  le  destiner  de  tels 
ments.   Après  avoir  peint  quelques 
d'autel,  qui  montrent  quil  eftt  pu 
succès  la  grande  peinture,  il  préfiifa  s'J 
k  (oindre,  à  la  manière  des  FUmandSydwi 
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Idéaux  de  petite  dfmeDsiOD,  représentanl  des 
paysages  animés  perdes  figaresou  des  «nima^x, 
des  veiigers,  des  fleurs,  des  fruits,  etc.  Ces  ou- 
▼rages  furent  très-rediercliés  à  Bologne,  et 
bientôt  ito  figurèrent  dans  toutes  les  galeries  de 

cette  ville,  si  riche  des  chefe-d'ceorre  de  la  pein- 
ture. 

Cittadini  laissa  trois  fils,  GUwannà-^Battista, 
CarlOy  et  Angeio-Micheiê,  qui,  après  ravoir  aidé 
pendant  sa  vie ,  suivirent  ses  traces  après  sa 
mort  Carlo  eut  lui-même  deux  fils,  Gcetano  et 
Giovanni  GirolamOf  dont  le  premier  s'adonna 
exclusivement  an  paysage,  tandis  que  le  second 
ne  peignit  que  des  animaux.        E.  B — n. 

OretU.  Nterolopic  délF  ^nnunzUOa.  -  Crespt,  Fei^ 
sAm  piUricê,  —  UdsI,  Sloria  pUtcrtea. 

*ciUGGi  lÀnMne-Phil^»pe\  chirurgien  ita- 
lien, vivait  dans  la  seconde  moitié  du  dix-sep- 
tiènoe  siècle.  On  a  de  lui  :  Prmnptuarimn  me- 
dioHiMrurgieum;  Macerata,  1679,  in-é"*;  — 
.FUo  tTArianna,  iwvero  Jideliss^ma  scorta  ai 
eêereenH  di  ehirurgiOf  al  quale  si  aggwnge 
un  brève  trattato  délia  ekmtlaMûne  di  san-^ 

^tie;ibîd.,  1653,  itt-12. 
CaiT6re,  MWMk.  de  la  wUdêcêm. 

ciULM  D'AiiC4MO,  poète  italien,  natif  d'Aï- 
camo,  près  de  Païenne,  vivait  à  la  fin  du  dou- 
zième siècle.  On  hii  attribue  les  premiers  essais 
de  poésie  en  langue  italienne.  La  cansone  qui 
nous  reste  de  fad  a  été  publiée  pour  la  première^ 
fois  par  AllaoGi,  dans  les  Poeti  antichi  raecoHi* 
da  codid  nus.  délia  bibliot.  Vaiieana  e  Bar- 
berina;  Naples,  1661,  hi-T;  et  réimprimée  par 
carcscimbeni,  dans  Vlsioria  délia  volgare  poe- 
Mia,  t  m,  p.  7. 

dniveiié.  mu.  fitt.  teitmUê,  1. 1^.  sir.  .  M onglUore» 
BMUML  tieula,  p.  iio.  -  TlnboMlil.  Storia  deUa  Ut- 
teratura  Ualiana,  L  rv,  p.  t9T.  4 

^avALLi  (Francesco),  peintre  italien,  né  à 
Pérottse,  en  1660,  mort  en  1703.  Après  avoir 
étudié  dans  sa  patrie  sous  Giovanni  Andréa  Cor- 
lone,  il  devint  à  Rome  élève  du  Badcdo.  Tant 
qull  resta  sous  la  direction  de  ces  maîtres,  il 
annonça  devoir  être  un  Jour  un  peintre  distin- 
gué, mais  dès  qu'a  les  eut  quittés,  il  se  livra  è 
toute  la  fougue  de  ses  caprices,  négligea  l'étude, 
et,  ne  peignant  plus  que  de  pratique,  H  s'éleva  à 
peine  au  dessus  de  la  médiocrité. 

l»a«coU,  nu  de»  pUtori  pemginL  -  Unil.  Storia 
pittortea.  —  Tkonl,  INilonarto.  4 

*ciTBBCBio  (  nneenzo^  dit  il  Vecehio  di 
Crema),  pefaitre  italien,  né  à  Crema,  vivait 
dans  la  seconde  moitié  du  quinzième  siècle,  et 
suivant  quelques  auteurs  prolongea  sa  carrière 
au  delà  de  1535.  Lomazzo  dit  qull  était  MlUma^  • 
mais  la  première  opinion  paraît  être  la  plus  g^ 
nérale  et  la  mieux  étabUe.  Ce  qui  est  certab, 
c'est  qull  avatt  ouvert  à  Mlan  une  école  d'où 
é(aient»8ortis  les  meOleurs  maîtres  qui  floris- 
saientdans  cette  ville  à  la  venue  de  Léonard  de 
Yind.  Lomazzo  donne  de  grands  éloges  aux 
frenques  représentant  des  traits  de  la  vie  de  \ 
saint  Pierre,  martnr.  mui  rHv«M»it{A  ••«<•  .^j.    I 


«oiJi^  Pierre,  martyr,  que  averchio  avait  exé- 
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cutées  à  5an/-j;ii«tor0o;  malheureusement  les 
dominicains  les  ont  fait  disparaître  sous  le  badi- 
geon, pour  donner  plus  de  clarté  à  leur  é^Be,ei 
il  n'est  resté  que  quelques  peintures  de  la  cou- 
pole. On  yreconnattqueCiverchioétait  on  peintre 
consciencieux,  et  possédant  à  fond  les  lois  de  la 
perspective,  qui  furent  connues  en  Lombardie 
plus  tM  que  dans  le  reste  de  l'Italie.  Deux  petits 
UUeaux  de  ce  mettre,  Saint  Roch  et  Saint 
Sébastien,  existent  à  Saint-Baraabé  de  Bresda, 

£•  B— fi. 
VM»rt.  FUê.  -  Lonaiio,  U«a  M  tmHo  délia  pU- 
tura.  -  MoreUi,  NotUla, 

;ciTiALB  (Jean),  médecin  français,  né  en 
1792,  À  Thiézac  (Cantal).  Il  a  pris  rang  parmi  les 
opérateurs  distingués  de  notre  époque,  par  les 
découvertes  qull  a  faites  on  les  perfectionne- 
ments qu'il  a  introduits  dans  la  litbotritie,  qui 
rend  inutfle  dans  un  grand  nombre  de  cas  une 
des  opérations  les  plus  graves  et  les  plus  dange- 
reuses, la  taille  ou  lithotomie.  On  ade  tout  temps 
cherché  à  éviter  d'en  venir  à  cette  extrémité  : 
diverses  méthodes  avaient  été  proposées  dans  ce 
but;«mais  aucune  n'était  assez  précise  ni  assez 
routière  pour  être  applicable  dans  la  plupart  des 
cas,  et  ce  n'est  qu'après  des  têtonnements  as- 
sez longs,  des  expériences  réitérées ,  que  M.  Ci- 
viale,  selon  qu'il  le  n^iporte  loi-même»  est  par- 
venu aux  résultats  qu'il  présenta  dans  son  mé- 
moire à  l'Académie  des  sciences,  en  1824.  In- 
troduire  dans  la  vessie  un  instrument  capable  de 
saisir  et  de  fixer  le  calcul,  puis  de  le  perforer  et 
de  le  réduire  en  fragments  assez  petits  pour  tra- 
verser les  voies  naturelles,  tel  était  le  problème 
compliquéfïqu'fl  fallait  résoudre.  Le  premier  lUho- 
labe  que  fit  connaître  M.  Civiale,  en  1823,  avait 
quatre  branches  articulées,  et  celui  qu'il  présenta 
à  l'Académie  des  sciences  en  1824  n'en  avait  que 
trois  élastiques.  M.  Civiale,  entre  autres  mé- 
rites, eut  surtout  celui  d'avoir  le  premier  osé 
employer  sur  le  vivant  des  instruments  qui  n'a- 
vaient été  essayés  que  sur  des  cadavres,  et 
d'avoir  fait  ain^  d'une  méthode  inerte  une  mé- 
thode vivante.  M.  Civiale  est  membre  de  l'Aca- 
démie des  sdenoes.  Voici  les  titres  de  ses  prin- 
cipaux ouvrages  :  Nouvelles  considérations  sur 
la  rétention  Wurine,  suivies  (Tun  traité  sur 
les  caleuls  urinaires,  sur  la  manière  d'en 
connaître  la  nature  dans  Vintérieurde  la  ves- 
sie, et  la  possibilité  d'en  opérer  la  destruction 
sans  Vopérationde  la  taille;  Paris,  1823,  in-8<>; 
^dela  lÀthotritie  eu  broiement  de  la  pierre 
dans  la  vessie;  Paris  1826,   in-8'',  avec  5 
planches.  [Bne.  des  g.  du  m.] 

SadwUe  (  LmImIm),  let  Médeeinu  de  Partt. 

CITILB  (François  de),  gentilhomme  nor- 
mand, né  à  Rouen,  le  12  avril  1537,  mort  en 
1614.  n  commandait  une  compagnie  de  la  garni- 
son protestante  de  Rouen,  lorsque  l'armée  royale 
vfait  assiéger  cette  ville  en  1562.  Chargé  de  re- 
pousser les  assiégeants  et  atteint  d'une  balle. 
Il  tomba  du  haut  du  rempart,  et  fut  aussitôt  dé- 
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{KNiillë  et  reeoavert  d'an  pea  de  terra.  Sur  le  adr, 
le  oorabat  étant  fini ,  La  Barre,  domeilûiae  de 
Gf vile,  sortit  poor  aiier  èhercher  «m  maître.  On 
lui  dit  <ia11  était  mort  et  enterré.  Ce  lélé  servi- 
teur pria  qu*on  lai  montrât  la  Ibisa  où  était  le 
fx>rp8.  n  remua  longlem|M  la  terre,  considéra 
Ton  après  l'autre  tous  les  eadeTrea  défigurés  par 
des  Meseures^  reconnut  oelui  de  CiTile ,  au  clair 
de  la  lune,  à  Tédit  d\ui  diamant  qu'il  avait  au 
doifft,  se  jeta  sor  lui  ponr  rembreseei',  s'aper^t 
qu'il  respirait  encore,  et  le  fit  transporter  à  l'hô- 
pital miiftaire,  où  les  etUrar^ens  refusèreat  de 
le  panser,  disant  qu'il  était  mort.  La  Barre  le 
porta  alors  à  son  kigffnent.  Des  loiss  emprea- 
aés  lui  (tarent  aussitôt  prodigués.  CivOe  resta 
aiifei  onze  jours  avant  de  reprendre  eonnaie* 
sanee.  La  ville  ayant  été  prise  d'assaut,  des  Ah 
lieux  rarraèhèreiit  de  son  lit,  et  le  jetèrent  par 
la  Tenfttre,  dans  une  cour  où  il  se  trouva  heureo* 
sèment  un*  tas  de  Itomler,  qui  rendit  la  ebute 
moins  dangereuse.  CivUe  resta  sncoro  trois  joun 
et  trois  nuits  abandonné  et  exposé  au  froid. 
Transporté  secrètement  dans  une  inaiso«  de  cam- 
pagne de  Du  Crolsset,  son  paveiit^  il  noouvra 
une  santé  si  parMte  qu'il  vécut  eocora  ploa  de 
cinquante  ans.  H  étidt  oetofltoaire  lorsqu'il  mou- 
rut, d'une  fluxion  de  poitrine,  qu'il  avait  gagnée 
en  se  tenant  la  nuit  sous  les  fenètrae  d'une  dame 
dont  il  était  épris,  n  a  éorit  M-mlnse  aon  iiistoire, 
que  Missou  a  poMiée  à  la  suite  de  son  Voftige 
(Tltalie;  Utrechf,  1W2,  4  vol.  in^-». 

De  Tboo,  HMoria  mi  teiii|M>rCi.  * 

C1T1LIS  (Clmtiditu  ),  chef  des  VMnves,  vivait 
rers  le  milieu  du  premier  slèele.  Il  desoOMlait 
des  anciens  rois  de  sa  nation.-Son  Drère,  Julins 
Paulos ,  (liussement  accusé  de  trahieen ,  avait 
été  mis  à  mort  par  ordre  de  Ponteins  Capita  » 
commandant  de  Iff  basse  Oeraïa&ie  avant  Vitei- 
lius.  Civitis  lui-même,  chargé  de  lim,  fet  conduit 
devant  Néron.  Absous  par  Galba,  il  fut  nne  se- 
conde fois  près  de  périr  sous  THellius,  paroe  que 
Tarmée  demandait  son  suppliée.  C3emnie  Seito- 
rins  et  Annibal,  il  était  privé  d'un  osil,  et  se  glo^ 
rifiaft  d'avoir  avec  ces  grands  hoaunes  une 
ressemblance  de  plus.  L'occaeten  ee  présenta 
bientôt  de  soustraire  son  pays  an  Joug  de  eawc 
qull  abhorra.  Veepasiea  eft  Vitellios  se  dispu- 
taient rempire  :  CiviHs  feignit  d'abord  d'embraa- 
Ser  le  parti  de  Yespssien;  miJs  bientôt,  sous 
prétexte  de  donner  un  repas .  H  assemble  dans 
un  bois  sacré  les  prindpaux  Balaves,  et  là,  par 
un  discours  éloquent,  les  anime  à  la  révolte, 
leur  promettant  l'appui  de  la  Germanie  et  des 
Gaules;  et  en  cda  il  ne  les  trompait  paa. 

Les  cohortes  romanes  sont  attaquées ,  disper- 
sées, et  chassées  enfin  de  la  Batavie.  Pour  mieux 
couvrir  ses  desseins,  Givitts  bUme  les  comman 
dants  romains  d'avoir  quitté  leurs  postes,  et 
s'oflRpe  de  tout  pacifier.  Mais  on  commence  à  la 
soupçonner  ;  les  Germains  eux-mêmes  le  forcent 
de  se  mettre  à  leur  tête  et  de  s'avouer  leur  chef. 
H  marche  doue  contre  les  RomainSi  oonmandée 


par  Aquilins.  A  peine  le  eonbit  eM 
qu'nne  cohorte  de  Tsagrois  possède  tm  ctté»é 
bientôt  les  Romains,  vaincus,  li^sMBt  «a  poonv 
de  Civilis  la  flotte  qu'as  avaient  sor  Is  M.  fr 
vilis  poursuit  le  cours  de  ses  sueflèi  :  fl  éiU| 
Mummius  Luperens ,  chef  de  dem  lépesi  m 
maines  qui  hivernaient  an  camp  de  Yelera  (fi|| 

de  BudeUch,  à  six  lienes  de  Tkèves);  t  «*« 
sous  ses  drapeaux  huit  oebortcs  balif»,  fii 
renvoyées  par  YlteilioB  en  Germanie,  siIni 

▼aient  alors  à  Mayenoe;  enfin  fl  soulève  Itt' 
virais, les  Langrois,  lea  SIerviens,  les 
AvBB  ces  forées  lénnies,  îleee  Mnirtyr  isi 
de  Vetera,  presque  ioexpiipiable  par  sa 
et  par  les  travaux  qn'y  avait  Cut  fm  Tf 
reur  Auguste.  LliaMle  Batave  se  mte 
intelligences  dans  l'armée  ennende,  et  y  i 
division  avec  tant  d'adresse  et  de 
soldats  se  révoltent  oontre  ieniu  eheii, 
nent  leur  général  Hordeenlns  naeens  et 
Vocola,  qui  avait  succédé  à 
dant  les  Romains  continuent  de 
mais,  par  un  dernier  et  puissant 
force  leuTi  camp,  et  malgré  lui  les  plai 
d'entre  eux  sont  massacrés  par  iee 
résultat  de  cette  vfctolrs  est  la 
toutes  les  vfUes  et  de  tous  les 
par  les  Romains  sur  le  Rlûn,  è  ta 
Calognt  et  de  Mayenee^  que  les 
servent.  Alors  IXvilis  est  rensNlé 
rateur  de  la  Germante;  alors  les  diuiia 
prêtresse  Vêiléda  prédisent  le 
son  entreprise,  et  proclament  la 
sance  romaine.  Vaine  prédicfleni 
tué,   et  Vespasien,  partout 
dans  les  Gaules  PetflinsOeftelis(et  nsa 
comme  le  disent  presque  tous  les 
Désormais  il  est  impossible  à  CSvitis  de 
le  partisan  de  Vespasien;  ^  d'an  antres 
régi»  peu  d'accord  entre  les  Gaulois  et 
taves.  Saiiinns,  chef  des  Leogroi^  ne  Mj 
mer  empereur  par  ses  troupes,  et 
les  autres  peuples  de  la  Gaule»  Gvîlb ctl 
cns,  antre  chef  hataviu  vainement 
Gflrialis  de  mettre  bas  les  armée»  sont 
COS.  Après  une  suite  de  levers  et  de 
vilis  est  forcé  de  passer  le  Bbin;  3  ail 
dans  111e  des  BataveSt  inonde  le  pays 
rupture  de  la  digue  4ne  Drusna  avaft 
eonsimitB  à  l'endroit  oè  k 
diviser  en  dettx  bras.  Use  voit  ainnen 
de  fUns  périr  rarmée  romaine  •  et  ne  la 
cependant.  Oe  Art  à  la  fais  ( 
manilé,  pvndenee.  Wm  eflU,  font  étift 
«itonr  de  lai«  it  il  le  vefa^  La 
Qeoleis  estaient  soumis,  les 
las  deiagusne.1Mnipéilansn9 
pérances,  Givilis  fut  fisieé  de 
entrsvoe  avec  Oerialis,  i|8i  kn 
complet  du  passé,  et  la  paix  ibt 
toirene  parie  pins  devais  de  Qviik  fi 
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TMIe,  mit,  llf .  tV  et  ▼.  -  iMèpbe,  BelL  Jud^  y\\,  ». 
MoB  CmIu,  L  Xtl»  t.  —  WftldLeoAtr,  êfêUcet»  U  11, 

«OTlHiiii  (Jw9^DcmàMiquê),  botanisto  ita- 
Imi,  Tivalt  dm  la  premièra  moitié  da  dix* 
hailîènie  iMe.  Ob  a  d«  lu  J)i$corso  délia  sio* 
rm  e  naiwra  dêl  caffé;  Floranœ,  1731»  in-4^ 

Gtaell^  «Miiol.  MtaMt0. 

QiViTALi  (  MiUteo),  acalptour  «t  architecte 
itattoi,  né  àLocqnes,  en  i43&,  mort  an  l&Ol.  On 
ipiore  quai  fat  la  mattr^de  ce  gnuld  artiite,  Tune 
daa  gioifaa  de  sa  patrie  et  de  son  Biède*  U  exerça 
le  métier  de  barbiar  jiM4^'à  plus  de  trente  aiu, 
Anaai  ngMrde-t-on  comme  son  premier  oaYrage 
iaaiportaiEty  et  peot^re  auaci  comme  le  plus 
beau,  le  ManaoUe  érigé  dana  U  cathédrale  de 
liocquea  è  Pierre  de  Noceto,  aecrétaire  du  pape 
Nicolas  y,  mort  ea  1472.  fl  est  impossible  da 
joindre  pins  de  sobriété  et  d'élégance  à  tant  de 
TJchaaaa  et  de  migeaté.  La  igure  de  Pierre  de 
Ilocelo»  da  grandeur  natorelle,  est  drapée  aim- 
plenaent»  et  douoeaMot  aasoupie  dans  Tétenel 
repoa  ;  eila  est  eoochéa  s«r  une  nrae  d'nne  pureté 
uli^ufl  el  aoua  an  élégant  baldaquin,  dont  la 
finanton  rond  est  orné  d'un  médaillon  d«  la  Viergai 
Au^dasaoui  da  répitaphe  on  lit  t  Opu$  Maithm 
aHUau,  Dana  la  même  égliae»  on  attribue  à 
Ovitafi  ka  denx  bénitiers ,  et  il  est  Tauteur  da 
In  pvédense  atatoe  de  SaitU  Sé^attim,  dans 
In  cbapeUe  du  Voli^  iiwUo^  figura  que  le  Péru* 
gin  n'a  pas  dédaigné  d'inuteri  enJBa»  k  Tautal  da 
Saiat-Raguh»»  plnëeurs  baa-folieib  admirables 
représentant  des  Martyrs,  et  datant  de  14M  s 
ils  penremt  être  «MBparés  à  tout  ce  qu'ont  (ait  de 
mieux  en  oe  g^nre  les  premiers  aeulpleors  di| 
quinzième  siède^  les  iKMnatello'y  les  Ghiberti , 
les  Robbia,  les  Verocchio  »  etc.  On  roit  encore 
à  Lucques ,  parmi  d'aotres  ouvrages  de  Civltall^ 
la  Vierge  ailaUant  Ve7\fant  Jésus^  à  l'Oise 
de  la  Trinité.  Appelé  à  Gènes  »  U  fit  ponr  la 
cathédrale  de  cette  TÎUe  six  belles  statues  de 
maiiMre,  dont  un  Abraham,  qui,  par  la  séyère 
roijesté  de  reipresaion  et  le  grandiose  des  dra- 
peries, rappeQe  le  MoUe  de  Michel-Ange. 

Civitali  était  aussi  architecte,  et  c'est  à  lui 
que  l'on  doit  à  Lucques  le  palais  Bemardiai , 
édiiea  dVn  atyla  simple,  iorC  et  chAtié.  0  fut 
la  cMdtee  DOMbrause  fwflled'artistos,  dont  les 
aant  if  «saao,  son  nereu»  peintre  et 
;  iVéoataai,  iculptour  et  arabttacta,  mort 
M  I6U;  FlttfféaMat,  aculptaur  «t  arahîtectey  né 
m  lS4a;  filusspfw,  ils  de  ifasseo»ooBaae  le 
préaédaot ,  habile  IngMaur  dvfl  et  auteur  d'une 
Ualûin  de  Luequaa,  aé  es  16fl ,  mort  an  1674 1 

rinoMiaa,  61s  de  Nieola^  né 
r  9k  arcbfteotn  militairf 

4b*  9*ff* 


inl&tt. 


TlMsil,  iHwtonario.  C 

OYOLi.on  GittOLi  (louis),  pdntie,  archi- 
tecte et  poète  ItaTien,  né  en  1559»  à  Cig6ll ,  en 
Toacaae,  mort  en  1613..  Alexandre  APori  Ait  son 


premier  maître;  mais  la  manière  qu'a  adopta 
est  le  flruit  de  ses  études  d'aprè«  Michel- Ange , 
le  Corrége ,  André  del  Sarto,  Pontorme  et  Baro- 
che.  Atteint  d'aliénation  mentale ,  autant  peut» 
être  par  suite  des  tracasseries  de  ses  ennemis 
et  de  ses  enrieux  que  par  un  excès  d'application 
à  modeler  en  dre  d'après  un  cadavre  disséqué , 
0  lui  falhit  quitter  ses  pinceaux.  Trois  ans  s'é- 
coulèrent avant  qu'il  eAt  recouvré  sa  santé.  Alors 
il  visita  la  Lombardie,  et  retint  à  Florence ,  où 
il  étabUt  sa  réputation  par  dea  ouvrages  de  la 
plus  grande  valeur.  On  dte,  entre  autres,  un 
Bcce  homo,  peint  en  concurrence  avec  le  Passi- 
gnani  et  Blichd-Ange  dit  de  Caravage,  sur  les- 
quels il  l'emporta.  Ce  chef-d'œuvre  de  Cigoli , 
porté  pour  36,000  francs  dans  llnventaire  du 
Musée  du  Louvre,  ob  il  n'a  Dut  qu'apparaître,  a 
été  rendu  en  1815  au  grand-duc  de  Toscane.  Le 
dessin  de  Cigoli  est  correct  et  pris  dans  U 
nature;  son  coloris  est  plein  de  force,  de  chaleut 
et  d'haîmonie;  son  pinceau  a  beaucoup  d'aban- 
don et  une  grande  vigueur.  Cet  artiste  marche 
de  pair  avec  les  plus  grands  coloristes ,  sans  en 
excepter  Rubens ,  Yan  Dyck  et  Titien.  Pour  ap- 
préder  le  mérite  de  Cigoli ,  il  faut  voir,  dans 
Saint-Pierre  de  Rome,  le  saint  Apôtre  guéris- 
sant un  boiteux;  dans  Saint- Paul  hors  les 
murs,  la  Conversion  de  saint  Paul;  à  la  villa 
Borghèse ,  l'^l^^oire  de  Psyché,  peinte  à  fres- 
que; à  Florence,  le  Martyre  de  saint  Etienne, 
qui  le  fit  nommer  le  Corr^  florentin,  le  Christ 
aux  limbes,  le  Sacrifice  d*Isaac,  une  ténus 
couchée  avec  un  satyre;  à  Forli,  le  Repas  ches 
le  Pharisien ,  un  Miraele  du  saint-sacrement; 
à  Foligno,  les  Stigmates  de  saint  Ptançois,  Son 
dernier  ouvrage,  celui  qu)  abrégea  ses  jours  par 
le  diagrin  qu'il  ressentit  de  ne  l'avoir  pas  conduit 
à  bien,  est  la  coupole  de  la  chapelle  Saint-Paul, 
à  Sainte-Marie-Miyeure,  dont  toutes  les  figures, 
excepte  d'un  seul  point,  paraissent  racoonrdes  par 
suite  d'une  mauvaise  disposition  de  perspective. 
Avant  d'expirer,  il  reçut  le  titre  de  chevalier  de 
MaKe,  que  Paul  V  avdt  Adt  demander  pour  lui 
à  l'ordre.  [Sne,  des  g,  du  m,] 

Laoïl,  Stotim  put,  —  Iteozxi,  Disio».' 

ciZKMSKT  (André-nemi),  tiiéoloden  polo 

nais,  de  l'ordre  des  Frandscams,  vivait  dans  la 

seconde  moitié  du  dix-septième  siède.  On  a  de  lui  : 

Laurus  triumphalis  sanguine  Pranciscano- 

rum  provincix  Polonix  a  Sueds,  Cosacis  et 

ffungaris  recenter  profiao,  emerita;  Oraco- 

vie,  1660. 

JaootzU,  F&n  roMii  Pok9ntteh0i  Bûdkem  m  der 
ZauikUekm  BièlUftkêt, 

G1ZBROH-EITAL  (Ptonçois-Louis),  littéra- 
teur français,  né  à  Lyon,  le  i"  mai  1 726,  mort  vers 
1795.  Ses  prindpanx  ouvrages  sont  :  Héeréations 
littéraires ,  ou  anecdotes  et  remarques  sur  dif- 
flrents  sujets;  1765,  in- 12;  -—  Lettre  critique 
sur  le  livre  intitulé  :  Le  dessinateur  pour 
étoffes  d'or,  d'argent  et  de  soie;  1766,  in-12; 
^Memarquet  historiques ,  critiques  et  mytho- 
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logiques  sur  les  ceuwres  ehùisies  de  J.'B. 
Rousseau ,  m-8''  ;  —  la  Répétition  »  comédie. 
Gizeron-Riyal  est  réditenr  des  Lettres  fiani- 
hères  de  Boileau  et  Brossette, 

DeseasarU,  les  SiéeU*  imérairtt. 

cizoB OU CHÉiii  {Rose),  VoyezVLoKtiGvr, 

*  CLADiÀKB  (Jean-Joseph),  historiea  fran- 
çais, religieux  de  la  congrégatioa  de  Saint-Maur, 
né  en  1956,  dans  le  diocèse  de  Clermont,  mort 
en  1730,  à  Saint^ean-d'Angély.  Ona delui  :  His- 
toire des  miracles  de  Notre-Dame  de  Vastiniè- 
res,  sous  UMont-d'or;  Clermont,  1690,  in-12. 

TaMin.  But.  lUL  dé  la  Contregaiion  de  SaM-Maur» 
-  LeIOQg,  Hist.  im. 

CL4BS  (Gumaume-Marcel),  théologien  fla- 
mand, né  à  Gheel,  en  Brabaut,  le  8  octobre  1658, 
mort  en  1710.  Il  fut  professeur  de  morale  à 
TuniTersité  de  Louvain.  On  a  de  lui  Ethica,  seu 
moralis;  Louvain,  1702,  in-12.Ce  traité,  où 
Tauteur  établit  que  la  connaissance  de  soi-même 
et  de  Dieu  est  le  principe ,  la  fin  et  la  rè^e  des 
devoirs,  ne  manque  ni  de  pureté  ni  d^élégance 
dans  le  style. 

Foppens,  Bibttoth.  belgUa. 

*  CLAF  (  CyriacuS'Lucius  »b  ) ,  médecin  alle- 
mand, vivait  dans  la  seconde  moitié  du  seizième 
siècle.  On  a  de  lui  :  de  lÀgni  cotonei  naturû, 
vtribus  et  facultatibus  libellus;  Ingolstadt, 
1580,  in-4<*;  —  de  Lithosophistica  errore, 
quorundam  de  lapide  pHlosopkico  nunc  dis- 
cq[>tantium  doctrina,  religiom  christianx 
incommoda,  observatio,  etc;  ibid.,  1582, 
in-4^;  —  de  Variis  medicorum  sectis  nunc  in 
republica  viventihus,  optima  doctrina  et  me- 
didna  philosophica  ;  ibid.,  1583,  in-4®;  — 
Disputatio  physiologica  de  kumoribus  et\su- 
perjluitatibus  ;  ibid.,  1588,  in-4^;—  de  Me- 
dicina  philosophica,  in  gua  ostenditur  guod 
scientia  medica  liberalibus  disciplinis  omni- 
bus, etc.,  usui  esse  queat;  iM.,  1597,  in-4^ 

CaiTère,  Bibl.  de  la  médecine. 
GLA6.  Voy.  ZÉMOB. 

*  GLAGGBT  (  Cfiarles  ),  compositeur  et  acons- 
tiden  anglais,  né  k  Londres,  vers  1755,  mort 
vers  1820.  Doué  d'une  imagination  inventive, 
il  employa  presque  toute  sa  vie  et  dissipa  une 
fortune  assez  considérable  à  rechercber  de  nou- 
veaux instruments  de  musique  ou  à  perfection- 
ner ceux  qui  étaient  déjà  connus,  n  avait  réuni 
chez  lui,  sous  le  nom  de  Musée  national,  la  col- 
lection des  instruments  qu'il  avait  inventés  ou 
modifiés.  Les  pièces  contenues  dans  ce  musée 
étaient  :  le  Teliochorde;  —  un  Corps  double; 
—  un  Clavecin  dont  le  clavier  avait  toutes  ses 
touches  sur  le  même  plan;  —  un  Orgue  métal- 
lique; —  un  petit  appareil  à  accorder.  Clagget 
s'est  aussi  fait  connaître  comme  compositeur. 

Fétis,  Bioçr.  univ.  des  mntic. 

GLAGBTT  {Guillaume),  théologien  anglican, 
né  à  Saint-Edmunds-Bury,  dans  le  Suflblk,  le  14 
septembre  1646,  mort  le  28  mars  1688.  Après 
s'être  distingué  comme  prédicateur,  il  fut  suc- 


cessivement redeor  royal  de  Ttonhsnctitefd- 
lain  ordinaire  du  roi  Jacques  II.  Ses  priad^an 
ouvrages  sont  :  Différence  o/the  case  (etean 
the  séparation  of protestants  from  tkt  CtarcÉ 
of  Rome,  and  the  séparation  of  ifosenlen 
firom  the  Church  of  England  ;  Loadre*,  1683; 
—  the  State  of  the  Churchjof  Rome  wkn  tks 
R^ormation  began ,  as  it  appears  fry  fAe  «1- 
'Vices  given  to  popes  Paul  I!i  and  JfUbu  §n 
by  créatures  of  iheir  oum. 

Bio^,  frritann.  —  Wood,  AUumm  Qjroiilmwr 
«^IaAGETT  {Nicolas),  théologleB  anf^aii 
fitère  du  précédent,  né  en  mai  1654,  noft  le  0- 
juin  1726.  n  fut  quarante-six  ans  préfficileBr  1 
Saint-Edmunds-Bury.  On  adeloi  :  aFemuM 
to  an  ingenious  trial  of  opinions  in  reGgèsÊÊ 
Londres,  1685,  in-4* ;  —  Truth  d^fiaidei,ek^ 
iWd.,  1710,  in-8»;  —  des  Sermens. 
Bioçr.btiUm. 

CLAIR  on  CLAIRS  (SaintD,  premier 
de  Nantes,  vivait  dans  la  seconde  maHié 
troisième  siède.  n  vmt  de  Rome  dansks 
les,  avec  le  diacre  Adéodat,  vers  Fan  00^ 
prêcha  l'Évangile  sur  la  o6te  méridioiiale  de  ~ 
'tagne.  Selon  ime  ancienne  traditkHi,  fl 
dans  le  diocèse  de  Vannes.  On 
reliques,  en  878,  à  l'abbaye  de 
gers.  Des  bag^ographes  confoodcnt 
évêqoe  de  Nantes  avec  saint  Clmr 
martyr.  Ce  dernier.  Africain  d'ofiçM,  viol 
de  Rome  en  Aquitaine,  prêcha  dans  le 
le  Périgord,  l'Alblgeûis,  et  fiit  martyrisé  à 
toure. 

HeoMhcDias.  dé  Saneto  Clan»  4 
torte^'in  l/tempcpuiania.  —  BalUet,  ^in 
TraTers,  Mitt.  abrégée  des  éoêqmee  de  Nom 

CLkiJL  (Saint),  prêtre  en  Toaraiae.aê 
Auvergne»  au  mUien  da  qna 
mit  sous  la  disdplhie  de  Saint  Hartio, 
élever  dans  son  monastère  de 
l'ordonna  prêtre.  Il  mourat  quelques  joors 
ce  saint  évêque,  dont  il  avait  tocûoacs  sd 
conseils  et  les  exemples.  SulpieeSévère,  fri 
été  son  ami  et  son  compagpon  dans  le 
de  Saint-Martin ,  en  fait  le  plus  grand  âoçk 

Salploe  Sérere,  HUMia  saer 
iatnU, 

€LAia  on  <XBE  (Saint) y  né  an 
ment  du  règne  de  ClotaiTe  à,  sur  lea 
Rhône,  dans  le  village  qui  porte 
nom,  mort  vers  l'an  660.  Il  fot  abbé  dn 
tère  de  Saint-Bfaroel  de  Tienne,  ^^ 
pendant  vingt  ans,  et  eut  en 
rection  de  celui  de  Sainte-Bbndiney  a* 
s'était  retirée.  Il  prédit,  dil-on,  les 
les  Sarrasins  et  les  antres  barbares 
exercer  dans  sa  patrie-  Averti  dn 
mort  par  une  apparition  de  sainte 
se  m  porter  à  l'égMse,  od ,  éleadn  ^nr  i 
fl  ne  cessa  de  prier  et  de  chanter  les 
de  Dieu,  jusqu'à  ce  qall  eot  renda  la 
soupir.  Sa  vie,  ouvragé  d'un  anonyme,  a 
bliée  par  MabiUon  et  BoUandos. 
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CLAIR  (  Sainlj),  prêtre  et  martyr»  natif  de  Ro- 
chester,  mort  vers  894.  Il  passa  diuis  les  Gaules, 
«t  t'établit  dans  le  Vexin ,  oii  U  acquit  bientôt 
une  hante  réputation  de  vecta*  Une  femme  épriset 
de  lui  n'ayant  pu  Inf  faire  partager  sa  passion,. 
s'en  rengea  en  payant  deux  meurtriers,  qui  Tas- 
sassiftèrent  dans  on  bourg  qui  porte  son  nom , 
et  qui  est  oâèbre  par  le  traité  qui  céda  à  RoHon 
b  proTinee  de  Neustrie. 

'  Robert  Denlao,  Fié  49  mM  Clair.  -  Mitthlm  le  Bob, 
Fi»  éê  Mtat  Ctmikr.  —  Jacquet  BoTrem,  Fi»  dé  Mlat 
ClalT.  —  TMgiD,  Hi$L  êeeUiitutiqu»  dé  Normandie.^ 
Baillet,  Fiét  dés  $ainU. 

CLJLiftAC  (  LouiS'André  de  la  Maiob  db  ) , 
ingénieur  et  historien  français,  né  rers  1690, 
mort  à  Bergue,  le  6  mai  1750.0  signala  sa  bra- 
Toure  et  ses  talents  dans  les  campagnes  de  Flan- 
ire  ,  fut  blessé  au  siège  de  Philipsboorg',  et  ob- 
tint en  1748  le  grade  de  brigadier  des  armées. 
On  a  de  lui  :  VBistaire  des  révolutions  de 
Perse;  1750,  3  roi.  în-12;  —  Flngénieur  de 
campagne  f  ou  traité  de  la  fortification  pas- 
sagère; 1750,  in-4**.;  ouvrage  estimé,  dont  Le- 
cointe  a  donné  un  extrait  sous  ce  titre  :   la 

Science  des  postes  mUitaires;  1759,  in-12. 

Qo^rard,   ta  France  littéraire.  —  Detetsarts,  lét 
Siéelét  Utt. 

*  CLA1RAUI-DBSLA1TUBR9  {FronçoiS-Guil- 

lotcme),  ingénieur  et  marin  français,  né  le  13 
lévrier  1722,  à  Roebefort,  mort  dans  cette  ville, 
le  10  octobre  1780.  On  lui  doit  la  construction 
de  plusieurs  navires  et  plusieurs  écrits,  restés 
inédits,  parmi  lesquels  on  remarque  :  Disserta- 
tion sur  Us  deux  gouvernails ^  br.  de  24  p.  in- 
fol.  :  afin  de  remédier  aux  inconv^ents  résultant 
de  la  difllcnKé  qu'éprouvent  les  vaisseaux  à  ef- 
Icctuer  certains  mouvements  d'armée,  Inoonvé- 
nientsdussoit  à  Itnsuifisancede  forcedestravail- 
lears,  soit  à'ia  faiblesse  du  levier,  l'autenr  propose 
d'établir  à  l'étrave  un  gouvernail  d'une  superficie 
égale  à  celle  du  gouvernail  de  l'arrière  ; —  Réponse 
à  un  Mémoire  qui  a  pour  titre  :  Cèservaiions 
9ur  la  construction  actuelle  des  vaisseaux  et 
sur  une  nouvelle  méthode  de  conduire  leurs 
fbnds  ;  br.  in-4*  \— Mémoire  sur  le  jaugeage  des 
vaisseaux  f  des  flûtes  du  roy  et  des  navires  mar- 
chands destinés  à  porter  dans  les  colonies  les 
eifjets  des.  M,;ht.  \SL4c\,\-^MémoiresurVap' 
provisionnementdes  baiset  leur  conservation  ; 
—  Mémoire  concernant  rétablissement  des 
couvertures  sur  les  vaisseaux,  accompagné 
d'une  vue  ookniée  et  d'une  légende  trèfr^létaillée 
représentant  et  expliquant  tontes  les  parties  de 
la  charpente  sous  laqiielle  le  vaisseau  de  74  le 
Fendant  Ait  construit  en  1773.    P.  Levot. 

Jrekivé»  dé  ta  Mariné  et  dé  t: Académie  rogaié  dé 
U  Mariné. 

GLÂiAAiiBâiTLT  (Pierre  de),  généalogiste 
Crançais,  né  en  1651,  à  Asnières,  en  Cham- 
pagne, mort  à  Paris,  en  1740.  H  fîit  conseiller  de 
cnarine  et  l'un  des  premiers  commis  du  ministre 
Maorepns.  Ponrm  en  1688  de  la  charge  de  g6« 


néalogiste  des  ordres  du  roi,  il  s'occupa  toute  sa 
vie  à  rassembler  ce  qu'A  y  a  de  plus  curieux  et 
de  phiB  intéressant  soit  pour  la  noblesse,  soit 
même  pour  l'histoire  générale  et  particulière.  Il 
finit  ce  long  travail  par  une  table  générale.  Ses 
ouvrages  n'ont  point  été  imprimés;  la  plupart 
subsistent  en  manuscrit,  an  cabinet  des  titres 
de  la  Bibliothèque  impériale.  Les  principaux 
sont  :  les  Généalogies  des  principales  fa- 
milles de  France  f  ms.  m-fol.;  —  un  Recueil 
pour  servir  à  Phistoire  de  Vordre  du  Saint- 
Esprit,  ms.  in-fol.;  —  le  Catalogue  des  che- 
valiers de  Vordre  du  Saint-Bsprit  ^  pour  la 
deuxième  et  la  troisième  édition  de  VHistoire 
de  la  maison  de  France  dn  P.  Ansdme. 

Lelonr,  Biblioth.  Mit,  dé  la  Froncé,  édit.  Fontette.  — 
Morérf,  DM  Mit. 

GLAinAMBAVLT  (  Nicolos-Pascol  ) ,  généa- 
logiste français,  neveu  dn  précédent,  né  en  1698. 
n  fiit,  comme  son  onde,  généalogiste  des  ordres 
du  roi ,  et  dressa  les  tables  généalogiques  de 
plusieurs  familles  illustres,  n  travaiOa,  dit-on, 
à  V Extrait  de  la  généalogie  de  la  maison  de 
Mailly,  suivie  de  Vhistoire  de  la  branche  des 
comtes  de  Mailly^  etc.;  Paris,  1757,  in-fol., et 
hi-4». 

Morérf,  Diet.  Mit,  —  Lelong,  MM.  Mit  dé  la  Froncé, 
édit  Footette. 

* CULIRAMBAVLT  (  Jean-Louis\  littérateur 
français,  vivait  dans  la  première  moitié  du  dix- 
huitième  siècle.  On  a  de  lui  :  Àcantides  Cana- 
riœ,  seu  Spini,  gallice  Serins,  carmen;  Paris, 

1737,  in-8'. 

Adeittng,  rappl.  à  JOcher,  AUgéméinét  Gélehrtén- 
Léxieon. 

GLAiftAVT  (-Alexis-Claude),  mathématicien 
ft^mçais,  né  à  Paris,  le  7'mai  1713,  mort  le  17 
mai  1765.  D'un  génie  précoce,  il  comprenait  à 
dix  ans  le  traité  des  Infiniment  petits  dn 
marquis  de  L'Hôpital,  et  à  douze  ans.  il  lut 
devant  l'Académie  des  sciences,  au  grand  éton- 
nement  de  la  compagnie,  un  m^oire  sur  quatre 
courbes  qu'il  avait  découvertes.  Après  d'autres 
travaux,  non  moins  remarquables,  le  jeune  Clai- 
raut  prit  parmi  les  géomètres  distingués  le  rang 
qu'il  ne  devait  plus  perdre,  et  fut  reçu  membre 
de  l'Académie  des  sciences  à  l'âge  de  dix-huit 
ans  (1731),  par  suite  d'une  dispense  formelle,  que 
l'Académie  n'a  pas  eu  l'occasion  de  décerner  de- 
puis. L'extrême  application  de  Clairaut  au  tra- 
vail lui  fit  rechercher  avec  ardeur  les  problèmes 
les  plus  difficiles  de  la  géométrie  transcendante, 
n  alla  en  Laponie  avec  Manpertuis  pour  mesurer 
un  degré  du  méridien,  et  à  son  retour  donna 
sa  fameuse  théorie  Sur  la  figure  de  la  terre.  U 
aborda  ensuite,  en  concurrence  avec  D'Alembert, 
un  problème  qui  est  resté  encore  aujourd'hui  le 
plus  profond  de  la  science  analytique ,  le  Pro- 
blème des  trois  corps ,  et  qui  consiste  en  cet 
énoncé  :  Trois  corps  étant  lancés  dans  une 
direction  quelconque,  et  ^attirant  suivant  la 
double  loi  newtonienne,  déterminer  leur  po» 
sition  à  chaque  instant   Clairant  déduisit  de 
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sa  solatioii  a^iroiiinative  une  TabUdes  mou- 
vements de  la  lunet  lien  plufi  mde  que 
celles  qui  avaient  paru  ayant  lui ,  et  qui  a  beaa- 
ooup  senri  à  porfectiooner  la  métkode  des  lon- 
gitudes, n  eut  aussi  la  gloire  de  fdire  rentrer 
les  iirégolarités  lunaires  dans  la  loi  générale  de 
la  gravitation,  i^ultat  dont  Newton  lui-mAme 
avait  presque  désespéré.  Mais  le  travaU  le  plus 
généralement  connu  de  Glairaut  Ait  la  belle  sé- 
rie de  recherches  et  de  calculs  sor  la  ooroète  de 
HaUey  (voy.  oe  nom).  Halley  ayait  annoncé  que 
la  comète  de  1682  passerait  à  sa  plus  grande 
lyroximité  du  soleil  Ters  la  fin  de  1768,  ou  an 
oommcnoement  do  1759  t  Clairaiit  eut  l'idée 
hardie  et  admirable  d'appliquer  sa  solution  du 
problème  des  trois  corps  à  la  détermination  pré- 
cise du  prochain  retour  de  cette  comète.  La 
question  eiigeait  d'Immenses  caleols,  pour  les- 
quels aalraot  se  fit  aider  par  plusieurs  atftro- 
aomes,  entre  antres  par  Lalande,  et  aussi,  sui- 
vant Delambre,  «<  par  plusieurs  dames  ».  Il  pré* 
senta  son  premier  mémoire  à  ce  sojel  k  14 
novembre  1758,  tant  U  craignait  que  l'événement 
ne  devançât  la  prédiction;  et,  se  fondant  sur 
l'action  de  Saturne  et  de  Jupiter,  il  annonça  le 
passage  an  périhélie  pour  le  18  avril  1759;  en- 
suite, des  calculs  plus  préds  lui  firent  aas^er 
la  date  du  4  avril.  Le  passage  eut  Keu  le  12 
mars  de  la  même  année,  donnant  une  erreur  de 
vingt-trois  jours  seulement  sur  la  prédiction  du 
géomètre;  encore  Laplaœ  a-t-il  observé  que 
l'erreur  n*eût  été  que  de  treize  Jours  si  Clairaut 
avait  connu  plus  exactement  la  masse  de  Sa- 
turne. Cette  prédiction  vérifiée  de  Clairaut  doit 
attacher  à  son  nom  une  gloire  impérissable.  On 
a  de  lui  :  Recherches  sur  les  courbes  à  double 
courbure;  Paris,  1731,  in-4";  —  Recueil  de 
mémoires  sur  lis  mouvements  des  corps  eé' 
lestes;  paris,  1740,  in-4^;— ^^éfn«n^4  degéc- 
métrie;  Paris,  1741  et  17e6,  Ui-S"*.  Cet  ouvrage 
avait  éte  composé  pour  M""'  du  Chatelet;  — 
Théorie  de  la  figure  de  la  terre,  où  U  est 
traité  de  VéquUibre  des  fluides:  Paris,  1743 
et  1808,  in-6«,  fig.;  —  Éléments  d'Algèbre; 
Paris,  1746  et  1760,  in-S"*,  réhnprimés  avec  des 
notes  et  des  additions  tirées  en  partie  des  leçons 
données  à  l'École  normale  par  Lagrange  et  pré- 
cédés d'un  TraUé  élémentaire  d'arUhmélique, 
par  Thévenean;  Paris,  1797,  et  1801,  2  toI. 
in-S"";  --  ïhéorie  de  la  lune  déduite  du  seul 
prine^  de  raitractUm ,  pièce  qui  a  remporte 
le  prix  de  l'Académie  de  Saint-Pétersbouig  ; 
1752,  in4''  ;  et  Paris,  1765,  in-4°  ;  ^  Tables  de 
la  lune,  oalouMes  suivant  la  théorie  de  la 
tfravitatUm;  Paris,  1764»  in-g'';^  ThéorUdu 
mouvemetU  des  comUes,  avec  Vapplication 
de  cette  théorie  é  la  comète  ç[Ui  aété  fOtservée 
dans  les  années  1531 ,  1607, 1682, 1759;  Paris, 
1760,  in-S*";  —  Mémoire  sur  Vorbite  appa- 
rente du  eoMl  autour  de  la  terre  (Extrait 
du  Journal  des  savants,  années  1760-1761 }; 
Paris,  1761,  in-4*;  —  Meehcrehes  sur  les  co- 


mtes des  années  1631,  1607,  IM)  «t  1759, 
pièce  qui  a  remporte  le  prix  à  rAcadéaie  de 
Saint-Péterabonrg;  1762,  In4*.  [Au.  ta  g. 
du  m,] 

QuÊnrà^  m  Prmoê  fUMvIrv.  «-  MêmUm^Sêktt^ 
wm pimrméBFrmmt  vm. 

GLA»B  (Sainte),  vîaigs  et  sbbsus,  tel» 
triœ  de  l'ordre  de»  religienses  dites  Cterioa^ 
née  Ters  1193,  à  Assise,  en  Italie,  noits  tel  II 
même  viOe^  te  U  août  1253.  Sa  1212,  à  npi> 
dix-huit  ans,  elle  s'enfuit  de  la  niaisQnfalm  " 
anivte  d'une  jeune  eompagne,  et  se  nndit^ 
vent  de  la  Portioneole,  amvrès  de  s^nt  Fn 
d'Assise,  pour  embrasser  rétatreli^x.  Le 
raUecénobiteallaaveosescompagnoaslarei 
,  prooessionnelleroent  à  la  porte  de  ^éfie^  il 
'  conduisit  au  pied  de  l'autel ,  ou  elle  9P^^ 
riches  vêtements  et  prit  la  tunique  grae  i|s' 
ceignit  d'une  corde.  C'est  de  cette  époqee 
date  l'institution  de  l'ordre  des  CUsnsses,' 
tôt  sa  sœur  Agnès  et  sa  mèreHortubne 
la  joindre  dans  une  petite  maison  que  lear 
saint  François ,  et  firât  proTessîoB  afee 
Plusieurs  dames  de  haute  dîsfinctien  les 
rent  de  près,  et  en  peu  de  temps  la 
sous  la  direction  de  la  jeune  abbesse,  se 
éSX  au  loin.  Après  vm^nenf  ans  "^  ' 
occasionnées  par  ses  austérités  excessives, 
mourut;  dans  la  soitantième  année  dssan 
XUe  fut  (^noniaée  deux  ana  ^rèa,  par  k 
Aleiandre  IV.  [Emc  des  g.  du  m.] 

BoUtnaoi,  jieiù  uamtêram.  -»  w» 
ir<fiorwik  -  Hcijot,  liMiC  éa  otdwm 
Bainet,  riet  des  $ainU.  —  Marina  SaUcol, 
jBfit*  Clara;  Vtleii«lâ,  ITOS,  ••-••.  —  Sam 
aUrttnii  etmpmtUami  Aavcn,  itsi»  la-tt.  - 
«•  Vtmcaeaaj,  fié  éê  talkaU  datm  Parti,  t^ 
GkAinÉ(ArarMR),  poète  firanfaâs,ds 
des  Jésuites  né  en  1612,%Saint-Yalerx-fa 
mort  à  La  Flècbe,  te  24  mai  169D.  B  eit 
connu  par  les  emplois  qu'il  mapiit  dans 
pi^gnia  que  par  ses  poésies  sacrées,  àtà 
sieurs  sont  remarquables  par  1  élégm» 
purrtédu  sl^le.  On  adelui  :  ifjrmnt 
ftei  nooo  eultu  odomaH;  Paris»  icn; 
des  augmentations;  ibid.,  1676,  in*l2. 

JowiMil  éet  MMnd  4a  4  iMTltr  itrr.  - 
Hoei.  de   QfAdù  ven&ràbUU  «acmnoaCi»  m 
Alegambe,  BiblvUieea  «rfjrtonm   m  i  MMfli 
Bftlllet,  jHfemant»  4êt  ioemaiê,  t.  IV,  ^  <«l 

GLAinBHftAim  ou  cufcBnaiBAr», 

qneur  flamand,  vivait  dans  te  denrièn 
treizième  siècte.  On  a  de  lui  t  BuêsÊnés 
ville  de  Selgis.  C'est  Histoire  d' 
colonie  troyeoae,  anÉérieare  à  mÊk  qà 

ftome. 

De  Goyse.  tomyMaMtat.eani  Mmu  mU^L 
édit  ie  M.  de  Fortter.  -  Vaa  Mevc,  .4malm 
vaitu-BmlUiiiadêtaSoeUUdatkUMnét 

i.  l«r,  p.  se»,  et  L  II,  p.  SM. 

GLAiEPAiT  (  Comte  k).  FPf. 

CLAiRFQKTAUiB  (Pterre-Ânéri, 
DB),  auteur  dramatique,  né  à  Psadi»  ea 
ttortAVersai]les,te23mai  1768.  H  fiai  i 
pivement  secrétakre  du  gHiTCWBsai  k 


17 


GLAlRFONTAmE  —  CLiIRVÀL 


688 


■œ  et  interprète  du  roi  poor  les  affaires  étran-' 
ires.  Onadelui  z/Tector,  tragédie  en  cinq  actes; 
iris,  17S3,  in-8''.  Cette  tragédie  annonçait  on 
leat  naissant.  L'auteor  n'ayait  que  vingt-trois 
d  quand"!!  la  composa.  he&  Jalouses  préten- 
ns  d'une  actrice  médiocre  en  empècbèreat  la 
^ésentation. 

kèrard,  la  France  Httérah^  —  PayollA,  Jfotieê  inr 
mfontaine,  en  tête  de  l'édltloo  de  ses  Oeuvres. 

CtAlRlOlV.  Voy.  Cléeion. 

bLAiEOH  (  Clairê'Joseph'ffippotyte  Legris 

Làtode,  con&ae  sous  le  nom  de  M""),  actrice 

■Caise,  née  en  1723,  à  Saint-Wanon  de  Condé, 

Flandre,  morte  à  Paris,  le  18  janyier  1803. 

lenée  dès  son  enfance  dans  la  {capitale,  la 

lie  Claire  y  montra  de  bonne  heure  des  dis- 

iltlond  auftsi  brillantes  que  sa  passion  était 

«  pour  le  théâtre,  et  Tactrioe  précoce  débuta 

n  les  rôles  de  soubrette,  à  la  Comédle-lta- 

ne,  n'ayant  pas  encore  treize  ans  accomplis. 

I  succès  ne  fut  pas  douteuii  ;  mais  des  intri- 

ti  de  coulisses  empêchèrent  sa  réception  : 

^  s'ogagHi  dans  la  troupe  de  Rouan,  dirigée 

it  par  LanoM,  Tauteur  de  te  CoqueitB  eor- 

^.  Le  partetre  de  RoMtt ,  dont  la  sérérité 

«KUMie,  raœueiUit  «ree  une  grande  liiteur. 

I  «ut  le  même  mocèe  à  LiUe  et  dans  plnsienrs 

PBB  TâUee  de  proTinoe.  Bientôt  aussi  les 

pila  afOuèrent  :  plue  exeasable  que  tonte 

le,  puisqu'elle  ne  recevait  d'une  mère,  qui 

cofBpagnait  partout,  que  de  nanvais  esiem- 

\ti  d»  maurais  conseils,  la  jeune  oomédienne 

I  au  penobant  de  aoa  ccoor  plutôt  qu'à  Tin- 

i.  Tcâitefoisi  ses  tendres  faibiesses  furent 

do  justifier  les  calomnies  du  cynique  libelle 

contre  elle  sous  le  titre  d'Histoire  de 

tUion,  et  auquel  sa  grande  célébrité  procura 

i  tan)  le  scandaleux  succès  de  six  éditions. 

enoo  à  Paris  pour  chanter  à  l'Opéra,  où  elle 

it  des  appiaudidsemetits,  elle  trouva  enfin  sa 

laMe  place  au  Théâtre-Français,  où  elle  dé- 

I,  en  1743,  par  le  i^ie  de  Phèdre.  H  lui  follut 

de  temps  pour  s'y  placer  au  premier  rang, 

ientdt  elle  n'eut  pour  rirale  que  M"*'  Dumes- 

Cette  dernière  était  l'actrice  de  la  nature  : 

Olofron  derait  plus  à  l'ail  et  à  l'étude,  mais 

|eii  en  était  la  perfection,  et  l'on  disait  d^elle 

|oe  Dorât  exprima  si  bien  dans  son  poème 

kl  Déclamation  théâtrale  : 

Toot,  )usqQ*&  l'art,  chez  elles  àt  U  Térité. 

reeqne  tous  les  auteurs  tragiques  de  ce  temps, 
Bdloy»  Saurin,  Marmontel,  Voltaire  méine, 
nt  de  grandes  obligations  à  son  talent  Le 
larche  de  Femey  voulut  la  connaître  autre- 
i  que  par  la  renonmiée  :  elle  vint  jouer  sur 
fiiéàtre  particulier  Electre  et  Aménaïde,  et 
cand  poète,  dans  des  vers  qui  passeront  à  la 
érité,  immortalisa  la  grande  tragédienne. 
^  Clairon  avait  une  figure  agréable,  et  sur- 
àe  la  physionomie^  cette  apitre  beauté  es- 
ieOe  à  la  scène  ;  mais  sa  taille  était  peu  éle- 
et  il  lui  iîdlut  faire  oublier  au  public  ce  dé- 


savantage, qui  dans  remploi  dos  reinaa  et  des 
héroïnes  pouvait  paraître  sensible.  Elle  y  parvint 
complètement  :  elle  était  grande  sur  le  théâtre 
comme  Lekain  y  était  beau.  Un  iâcheux  incident 
vint  interrompre  ses  triomphes  et  terminer  sa 
carrière  dramatique*  Comme  les  autres  acteurs 
du  Siège  de  Calais^  elle  avait  refusé  d'y  jouer 
avec  un  comédien  médiocre  nommé  Dubois,  con> 
vaincu  d'un  acte  d'improbite.  Dubois  avait  une 
fille  fort  jolie  :  il  obtîAt  l'i^pui  de  messieurs  les 
gentilshcHumes  de  la  chambre,  tyrans  du  tliéAtre 
à  cette  époque  »  dont  le  despotisme  envoya 
MU«  Clairon  au  For-1'Évéque.  ainsi  que  ses  ca- 
marades. L'actrioe ,  avec  la  diffùte  du  talent , 
exigea  pour  remonter  sur  la  scène  une  répara- 
tion ,  qui  ne  lui  fut  point  accordée;  et  à  peine 
âgée  <te  quarante-deux  aoa»  eUe  renonça  pour 
toujours  à  cet  art,  qui  lui  promettait  encore  tant 
de  gloire. 

Après  quelques  liaisons  passagi^es,  une  entre 
autres  avec  Marmoatel,  qui  a  jugé  convenable 
d'en  fiûre  confidenoe  à  aes  leotenrs,  et  une  plus 
longue  intimite  avec  le  comte  de  Yalbelle, 
If"*  Clairon  avait  dnqoanto  ans  lorsqu'elle  ao- 
oepla  les  oCfte  du  mai^rave  d'Anspach,  plus 
jeune  qu'elle  de  douie  ou  treiae  ans,  qui  l'ap- 
pelait à  sa  cour»  IC^ur  Age  respectif  ne  permet- 
tait de  voir  que  de  Tamitié  dans  cette  nouvelle 
liaison,  qui  fut  également  d'une  longue  durée. 
M"*  Clairon  revint  à  Paris  en  1791,  et  en  1709 
parurent  ses  Mémoires ,  qui  firent  alors  beau- 
coup de  bruit.  Quelques  anecdoctes  bisarres, 
moins  authenti(pies  peut-être  que  conformes  au 
goût  du  temps,  contribuèrent  4  la  vogue  de  l'ou- 
vrage. Son  véritable  mérite  était  dans  ses  ré- 
flexione,  pldnes  de  tact»  sur  l'art  théâtral  et  l'a- 
nalyse des  principaux  rôles  que  l'auteor  avait 
joués. 

M"*"  Chûro%  qui  avait  eu  18,000  livres  de 
rente,  se  trouva  presque  dans  la  gène  à  la  fin  de 
sa  longue  carrière.  Larive,  qu'elle  aima,  et 
M"**  Raocourt  avaient  été  ses  élèves;  mais 
dans  ces  deux  legs  fUts  par  elle  au  Théâtre- 
Français,  elle  pensait  qu'on  devait  lui  savoir 
beaucoup  plus  de  gné  du  premier  que  du  second. 
[Enc* des  g» du  m.} 

Hmn,  é^mvf.  Clainn,  ivee  utie  JfoHet  p»  Aadrlen  ; 
Paris,  16».  —  LenoDte/,  Ao(kr<  wr  MU»  CUUrongPà- 
fis.  IMS,  ln-8«. 

CLAIRON  (Maillet  ns).  Voy,  Mullei. 

GLAiRTAL  (Jean^BaptisU^ei  mm  Mené-An- 
dré, GuifiMARB,  dit),  célèbre  acteur  français, 
né  à  Étampes,  te  27  avril  1735,  mort  à  Paris, 
dans  les  premiers  mois  de  1795.  Il  était  fils  du  jar- 
dinier de  M.  le  marquis  de  Yalori,  gouverneur 
d'Étompes ,  ambassadeur  de  France  en  Prusse, 
dont  Voltaire  parte  dans  sa  Correspondance.  On 
jouait  alors  souvent  U  comédie  au  château  du 
Bourgneuf ,  andenne  résidence  du  gouverneur, 
située  dans  le  faubourg  Sainfr>Pierre,  mais  qni 
est  ai^ouid'bui  démolie,  dairval,  4  pcîM  ado- 
lescenty  doué  d'une  charmante  figure  et  d'une 
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toumuire  élëgunte,  dot  à  ces  aTantages  natorelB 
rbonnear  de  prendre  une  part  actiTe  à  ces  di- 
Tertissements  de  grands  seigneors.  CegeaoâêÈl, 
arriva  le  moment  de  se  faireon  état  ;  le  métier 
paternel  paraissant  peu  loi  sourire,  Jean-fiap* 
tiste  ftit  placé  à  Paris  comme  apprenti,  chez  un 
perruquier,  son  parent,  dont  la  boutique,  voi- 
sine de  la  Comédie-Italienne,  était  chaque  joar 
le  rendez- TOUS  des  auteurs  et  des  comédiens  de 
ce  théâtre.  Ce  contact  journalier  ne  pouvait  man- 
quer de  réveiller  ses  di^tositions  naturelles. 
Aussi,  délaissant  bientôt  la  savonnette  et  le  rasoir, 
le  vit-on  débuter,  en  1758,  sons  le  nom  emprunté 
de  Clairval,  an  spectacle  forain  de  VOpéra- 
Comiqtte,  où  il  ne  tarda  pas  à  justifier  son 
admission  par  le  talent  avec  lequel  il  aTaoquitta 
du  rôle  principal  dans  On  ne  t^avise  Jamais  de 
fcut.  A  la  suppression  de  ce  spectacle,  qui  eut 
lieu  le  mardi  19  février  1762 ,  Clairval  fiit  an 
nombre  des  dnq  acteurs  qui,  seuls  de  Tancienne 
troupe,  flirent  conservés  et  réunis  à  ceux  de  la 
Comédie'ItaUenne.  H  y  letroiiva,  notamment 
dans  l'ouvrage  déjà  cité,  le  succès  qnH  avait 
obtenu  précédemment  à  la  Foire-Saint-Germain. 
Le  soir  même  de  son  début,  conformément  à  l'u- 
sage établi,  il  avait  débité  un  compliment  dont 
le  texte  reposait  sur  la  réunion  des  deux  specr 
tades.  Les  Mémoires  du  temps  ne  disent  pas 
qu'il  en  fût  l'auteur;  mais  tous  s'accordent  à 
dire  que  si  l'orateur  fat  applaudi,  son  discours 
parut  fort  mauvais.  A  dater  de  cette  époque 
Clairval  devint  un  des  principaux  soutiens  de 
son  théâtre;  jouant  avec  la  même  supériorité  le 
drame,  la  comédie  et  l'opéra-comique ,  quoi 
qu'en  ait  dit  le  poète  Guiéhard,  qui  se  vengea 
du  refus  d'un  rôle  par  une  épigramme  spirituelle, 
mais  d'une  appfication  peu  juste,  et  que  voici  : 

Cet  «eteor  mlnaadler  et  oe  diantear  mds  vote 
Éeoretie  le*  paatants  qa'U  rasait  aotrefoU. 

Il  -serait  trop  long  d'énnmérer  tons  les  rôles 
créés  par  Clairval.  Bornons-nous  à  citer  ceux 
dans  lesquels  il  a  laissé  le  plus  de  souvenirs  : 
cdui  de  Pierrot,  du  Tableau  parlant ,  dans 
lequel,  au  dire  de  Grétry,  juge  peut-être  qud- 
que  peu  intéressé,  «  il  unissait  la  décence  et  la 
grâce  à  la  gaieté  la  plus  folle  »  ;  celui  d'Azor,  où 
son  succès  fut  prodigieux;  celui  de  Blondel,  de 
Richard  Cœur  de  Lion,  où  son  chant  et  son  jeu 
électrisaient  le  public;  enfin,  le  Convalescent 
de  qualité ,  rôle  qui  le  fit  surnommer  le  Mole 
delà  Comédie*Italienne,  surnom  qu'il  dut  au- 
tant à  ses  talents  qu'à  ses  bonnes  fortunes,  n 
n'entre  pas  dans  notre  plan  de  citer  les  preuves  à 
l'appui  de  oe  dernier  genre  de  succès  ;  nous  rap- 
pellerons seulement  en  passant  la  passion  si  vive 
qu'il  avait  inspirée  à  Mm«  de  Stainville,  et  dont 
l'issue  fut  si  ftmeste  à  cette  femme  infortunée. 
Clairval  n'était  pas  moins  bon  camarade  qu'ac- 
teur zélé,  et  pour  fiidre  briller  CaiUot,  dont  U  était 
l'ami ,  «  il  Toulut,  c'est  encore  Grétry  qui  parie, 
par  une  complaisance  bien  rare,  tant  que  celui- 
ci  demeura  en  possession  des  grands  rôles,  ne 


jouer  à  ses  oôlés  qne  des  râles 

Il  est  d'ailleurs  un  bit  dont  la  tiaditlaa  cH 
toi^oors  vivante  à  Étampes,  et  qui  t/eà  sdk- 
rait  pour  témoigner  des  qualités  du  coenr  an 
Clairval.  Chaque  année  il  adressait  à  son  vsn 
père,  par  l'entremise  du  respectable  M.  Gh.  Bn- 
vin ,  curé  de  la  paroisse  Notre-Dame,  décéii 
octogénaire,  en  1807,  une  forte  somme  d^agiL 
Ce  trait  en  lui-méine,  autant  qne  k  cfanii 
l'intermédiaire,  honore  également  dairral  ék 
vénéhiUe  prêtre.  Un  autre  bit,  peu  cona,  é^ 
teste  que  chez  Clairval  le  courage  poKtiqiBevk 
cédait  pas  à  la  noblesse  de  ses  scnliBwuh.H^ 
dèle  au  malheur,  il  ne  craignit  pas,  en  lâôKi' 
Yolution,  de  substituer  aux  paroles  si 
de  l'ariette  chantée  par  Bloudd,  oeiks  (pei 
coeur  lui  dictait»  et  dontia  ne  ftot  snvéâeri 
l'intention  : 

O  Louis,  0  Bon  rot  ! 

Moire  amonr  fenvIitMiiiei 
Pour  votre  eour  c'est  me  M 
D'être  Adèle  à  U  penoone,  «Ib 

Vers  la  fin  de  sa  carrière,  lea  moyo» 

acteur  s'étant  aflbiMis,  fl  résolut  de 

retraite,  qu'il  eflectna  en  juin  1792,  ca 

à  toutes  les  instances  que  hd  firent  ses 

des,  à  qui  son  expérience  pratiqneda 

Ja  sûreté  de  son  goût  étaient  prédensi 

ce  temps  il  traversa  ignoré  les  oragei  de 

Tolution  jusqu'à  sa  mort,  dont 

contemporame  ne  fiut  mention.  Cet  ouK 

s'expliquer  que  par  la  gravité  des 

qui  préoccupaient  alors  exdnsiveaiait  fi 

ti(m  publique.  Eo.  MHiOL 

Mém,  de  Laozan.  ^  jtmulêt  du  Thééln-i 
AUn,  <Ui  specUMcUi,  —  rnrnuirowifiwinr  df  J 
Mercure  de  Froncé.  —  JDocvneiiis  iartfifi, 

;CLAIRTILLB  ^Lmis-FrançwS'Il 

dit),  auteur  dramatique  français,  né  à  L^ 

janvier  iSll.Filsd'uni^saeur  de  liiéÉtreili 

artiste  dramatique,  M .ClairviDe,  d*i 

petit  théâtre  du  Luxembourg  à  Paris,  çms 

seor,  y  fit  représenter  un  grand  nombre  èt\ 

qui  se  recommandaient  d^à  par 

facilité  de*  versification.  Entré  plos  tard  1  fi 

bigu-Comique  pour  y  tenir  le  modeste 

grande  utilité,  il  obtint  du  diredeBr  k 

sentation  d'une  revue  intitulée  :  1838 

Lune ,  qui  lui  ouvrit  les  petits  théMiti. 

vingt  pièces  applaudies  à  l'Ambign,  à  k 

.  théâtre  Beaumarchais,  à  celai  des 

parmi  lesquelles  nous  dteroos  le  Page 

danseuse ,  Rosière  et  nourrice ,  Jeen  k 

gre,  vinroit  deux  sérîeox  sneeès  an  T^ 

Satan  ou  le  Diable  à  Paris,  et  les 

sères  de  la  vie  hutnaine.  Une  ^rade 

sqft  CkdteauxduDiableitê^y^màm 

snodès,  et  les  Pommes  de  terre  wtaladiî 

revue  horsligne,p06èrentllMarenx 

le  plus  habile  iaroeur  de  Tépoqne.  GeaÊà 

nord  aox  Variétés, et  après  U lévoMm' 

Trier  la  PropriiU  €est  le  vois 

tire,  eurent  des  snceèB 


641 


CLAmVILLE  —  CLAJUS 


642 


risse  ffarlowe  et  la  Poule  aux  œufs  d*or, 
n'eurent  t»a8  moins  de  part  aux  applaudissements 
da  pnl)Hc.  Les  Représentants  en  vacance  et 
le  Bourgeois  de  Paris,  ou  la  leçon  au  pou- 
voir,  pièces  joaées  an  Gymnase ,  n'eurent  pas 
moins  de  succès. 

Le  nombre  des  ouvrages  dramatiques  de 
M.  Clairville  ne  monte  pas  actuellement  à  moins 
de  deux  cent  trente,  parmi  lesquels  cinquante 
«D  moins  ont  atteint  plus  de  cent  représenta- 
lions  suivies  ;  c'est  un  bonheur  constant,  qu'il 
faot  attribuer  an  talent  de  l'auteur  d'abord,  et 
aussi  à  celui  des  coHaboratenrs  habiles  qu'il  a  su 
s'adjoindre,  tels  que  MM.  Dumanoir,  Dennery, 
Cordier,  Nicot,  et  antres.  Il  peut  être  considéré 
à  bon  droit  comme  le  représentante  du  véritable 
vaudeville,  tel  que  nos  pères  l'admettaient 
et  tel  que  Désangters,  Théaulon,  Brazier,  Du- 
mersan  le  pratiquaient;  il  apporte  surtout  à  la 
confection  des  couplets  un  soin  tout  particulier  ; 
il  y  met  une  forme,  qui  se  retrouve  dans  toutes 
les  œuvres  qu'il  signe,  avec  quelque  collabora- 
^^^tion  que  ce  soit,  une  facture  sut  generis,  dont 
^^e  secret  n'est  pas  donné  à  tous  ses  confrères, 
et  qui  s'éteindra  peut-être  avec  lui. 

M.  Clairville  a  publié  (1853)  un  volume  inti- 
tulé Chansons  et  poésies,  dont  les  vers,  toujours  ^ 
richement  rimes ,  établissent  la  part  active  qu'il 
a  dans  ses  oeuvres  théâtrales.  Ses  chansons,  qui 
rappellent  Piron,  Vadé,  Panard,  Collé  etDésan- 
giers,  plutôt  que  Béranger,  sont  du  nombre  de 
celles  qui  se  chantent  au  dessert  ;  quelqnes-unes, 
ia  Lorette,  Estelle  et  Némorin,  Histoire  de 
beaucoup  de  ces  dames,  sont  fort  remarqua- 
bles, par  leur  esprit  égrillard;  —  le  Prêtre,  par 
sa  douce  et  consolante  philosophie. 

Les  poésies  se  ressentent  du  genre  d'esprit  de 
Fauteur,  et  ne  gravissent  pas  les  hauteurs  réser- 
vées sur  le  Parnasse  aux  chantres  des  Médita- 
tions et  des  Orientales  ;  mais  noos  y  mention- 
nerons Que  sommes-nous  ?  et  to  Lorette  marte. 
Le  tout  est  précédé  d'un  avant-propos  en  vers, 
fort  bien  tournés.       T.  Albert  Blamqcet. 

B0vm8  et  Gatêttedêt  TMMres,  —  U  Maçaiin  tkëd' 
iroL 

GLA188BIIS  { Antoine), pekAn  flamand,  vi- 
vait  à  la  fin  du  quinzième  siècle.  Il  fut  élève  de 
Qmntin  Messis ,  dit  le  Maréchal  d'Anvers,  On 
neoonnattde  hii  que  trois  tableaux  :  le  premier 
représente  le  Repas  d^Bsther  :  û  décorait  l*h6tel 
deviUede  Bruges;  les  deux  antres  retracent  le 
JugemmU  de  Canuse,  qui  fit  éoorcher  vif  un 
juge  convaincu  de  prévarication.  La  peinture  du 
auppliee  du  juge  passe  pour  un  chef-d'œuvre 
d'expression;  mais  on  reproche  à  Claissais  de 
la  sécheresse ,  une  couleur  dure ,  du  mauvais 
foôt ,  et  une  ignorance  oomplèle  du  clair-obscur 
d  de  la  perspective. 

ffigler»  Jfemês  AUçem,  Kûnttter'Lexieon. 

GUkJITS.  VOf .  Cl&T. 

CLâivs  ou  GLAT  (  Jeon,)  dit  Fancien,  poète 
et  théologien  allemand,  né  à  Henberg,  en  Saxe, 

NOUV.  BIOCB.  unrvBBS.  — <  T.  X, 


en  1533,  mort  à  Bendelèben,  le  11  avril  1592. 
Après  avoir  étudié  à  Grimma  et  à  l'université  de 
Leipzig,  où  il  Ait  assez  heureux  pour  avoir  des 
maîtres  tels  que  Joachim  Camerarius,  il  fut, 
sur  la  recommandation  de  Mélanchthon,  nommé 
recteur  du  collège  de  sa  ville  natale.  U  ne 
resta  pas  dans  cette  position,  où  des  tracas- 
series de  toute  nature  le  vinrent  assiéger.  H  se 
fit  envoyer  alors  à  Goldberg,  en  Silésie,  où  pen«> 
dant  dix  ans  il  fut  chargé  de  professer  la  poé- 
sie, la  langue  grecque  et  la  musique.  De  1566  à 
1569  il  remplit  à  Frankenstein,  ville  également 
située  en  Silésie,  les  pénibles  fonctions  de  recteur 
de  l'école  évangélique.  H  remplit  encore  des 
fonctions  analogues  dans  d'autres  localités,  no- 
tamment à  Wittenberg,  et  ne  se  trouva  placé 
suivant  ses  goûts  qu'en  1576,  ^>oqueà  laquelle 
il  fut  envoyé  comme  prédicateur  à  Bendèlebâi,où 
il  mourut.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Cas- 
titatis  etpietatis  prsemium  in  Josepho  et  Su- 
zanna  poema;  Leipzig,  1555,  in-4**;  —  Blegix 
sacrx  très;  ibid.,  1557;  —  Bxplicationum 
anniversaliorum  evangeliorum  libri  IV; 
Leipzig,  1568,  1601  ;  —  Carminum  libri  V; 
Goerlitz,  1568,  in-8**;  —  Poematum  grxcomim 
libri  VI;  Wittenbe^  1570,  in-8«;  —  Proso- 
die libri  III;  ibid.,  1570,in-8<';  —  Catechesis 
D.  M.  Lutheri  minor  germanice,  latine , 
grxce  et  hebraice;  ibid.,  1570, 1623,ni-8°  :  Clay 
n'a  fait  que  la  version  hébruque,  les  antres  sont 
l'œuvre  d'auteurs  divers;  —  Blementa  lin- 
guâB  hébraicx;  ibid.,  1572,  1578,  in-8*;  — 
Grammatica  germanicx  linguœ  ex  bibliis  Lur 
theri  germanids  et  aliis  ^us  libris  collecta; 
ibid.,  1578,  in-8%  et  1720;  —  Bcclesiastes  San 
Iqmonis  camUne  redditus  et  enarratus;  ibid., 
1583,  hi-i2  ;  —  Carmen  de  Johanne  Baptista; 
in-V";  —  Carmen  de  signis  extremi  diei;  — 
i>05^i2tome/rica;Torgau,  1597,în-4";— Graui- 
maticœ  grxcx  erotemata;  Leipzig,  1606,  in-8**  ; 
—  Àlkumistica,  oder  wahre  Kunst  aus  Mist 
gutes  Gold  zumachen  (l'art  de  faire  d'excd- 
lent  or  avec  du  fumier);  1616,  in-8^ 

Oottsehed ,  Xrititche  BeUrmçe  (  Basais  critiques  ).  — 
Relchard,  Historié  der\Deuttche%  SpnMchkwuS  (Histoire 
4e  rart  de  perler  raUcinaiid  ). 

GLÂjfTB  on  GLAT  (Jean),  dit  le  jeune,  poète 
allemand,  né  à  Meissen,  en  1616,  mort  à  Kitzin- 
gen,  en  1656.  A  Wittenberg,  où  il  étudia,  il  obtint 
la  couronne  poétique.  En  1644,  époque  où  la 
guerre  exerçait  en  Saxe  ses  ravages,  il  alla  de- 
meurer à  Nuremberg.  H  partagea  ensuite  sa  via 
entre  l'enseignement,  les  fonctions  pastorales  et 
la  Clôture  des  lettres.  On  a  de  lui  :  Wdhnachts- 
Andacht  (  Méditations  de  Noèl);  Nuremberg, 
1644,hi-4«;  —  Die  Auferstehung  JesuChristif 
in  jetzo  neuen  hoehdeutsche  Reimarten  ver- 
fasst  (  la  Résurrection  de  Jésus-Christ,  racon- 
tée en  vers  allemands  modernes);  ibid.,  1644» 
m-4^;  —  Herodes  der  Kindermœrder  nach 
Art  eines  Trauerspiels  vorgestellt  (Hérode 
tueur  d'enftnts  représenté  en  manière  de  tragé- 
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die)  ;  ibid.,  1645,  iDr-4°  ;  —  der  Leidende  Chris- 
tus  in  einem  Trauerspiele  vorgestelU  (la  Pas- 
sion du  Christ  représentée  sous  forme  de  tragédie)  ; 
ibid.,  1645,  in-4'>;  —  Andachtslieder  (Chants  et 
méditations);  ibid.,  1646,  in-i°;  —  Lobrede 
der  deutschen  Poeterey  (Éloge  de  la  poétique 
allemande)  ;  ibid.,  1649,  in-4'*  ;  —  Irene^  dos  ist 
vollstaendige  Ausbildung  des  zu  Numberg  ges- 
chlossenen  Friedens  (Irène,  ou  plein dévdop- 
pement  de  la  paix  qui  vient  d'être  conclue  à  Nu- 
remberg); ibid.,  1650,  m^';  —  Engel  und 
Drachenstreit  (  la  Guerre  des  anges  et  des  dra- 
gons) ;  ibid.,  1650 ,  in-4°  ;  —  Freuden  —  Gedi- 
ehte  der  seligmachenden  Geburt  Jesu-Christi 
zu  Ehren  gesungen  (Chant  d'allégresse  composé 
en  llionneur  de  la  béatifiante  nativité  de  Jésus- 
Christ)  ;  ibid.,  1650,  in-4'*;  —  Dos  ganze  Le- 
ben  Jesu  ChrUti;  ibid.,  1651,  in-4°. 

Will.  yVâmft.  Celekrt.-LexU:.  -  Gotuclied,  GucMcMê 
der  dramat.  DichtkunsL 

GLAMENGES,  CLAMINGES  OU  CLÉHAN618, 

{Matthieu-Nicolas  db),  en  latin  Clemangius 
OU  Clemangix,  théologien  français,  né  vers 
1360,  dans  le  village  de  Claroenges  (en  latin 
Clemangia),  près  de  CbAlons  en  Champagne, 
mort  vers  1440.  Il  vint  à  Paris  à  Tâge  de 
douze  ans,  et  fut  admis  au  collège  de  Navarre, 
dont  son  oncle,  Pierre  de  Clamenges,  médecin 
célèbre ,  était  proviseur.  Il  eut  pour  professeur 
Pierre  de  Nogent,  Gérard  Machet,  depuis  évéque 
de  Casti'es,  et  Jean  Gerson.  11  fit  de  rapides  pro- 
grès en  théologie  ;  mais  il  se  distingua  surtout 
dans  l'éloquence  et  la  poésie.  £n  1393  il  fut  élu 
recteur  de  l'Académie  de  Paris.  Ce  fut  en  cette 
qualité  qu'il  présenta  au  roi,  le  30  juin  1394,  au 
nom  de  la  Sorbonne  et  en  présence  des  quatre 
ducs  de  Berry,  de  Bourgogne,  d'Orléans  et  de 
Bourbon,  un  traité  dans  lequel  il  exposait  les 
moyens  que  l'autorité  royale  devait  employer 
pour  faire  cesser  le  schisme  qui  désolait  l'Église. 
K  n  voulait,  dit  Sismoudi,  que  les  denx  papes 
fussent  invités  à  abdiquer  en  même  temps  lenr 
dignité  pour  laisser  à  l'Église  la  liberté  d'en  élire 
un  nouveau  :  c'est  ce  qu'on  nomma  la  voie  de 
cession  mutuelle.  S'ils  s'y  refusaient,  il  leur 
proposait  encore  de  nommM'  des  arbitres ,  qui 
examineraient  leurs  droits ,  qui  décideraient  le- 
quel des  deux  était  le  pape  véritable;  et  comme 
ils  devaient  promettre  de  se  soumettre  d'avance 
à  leur  décision,  ce  second  expédient  fut  nommé 
la  voie  du  compromis.  Si  les  deux  compétiteurs 
refusaient  d'embrasser  à  l'amiable  Tune  ou  l'autre 
de  ces  voies,  le  roi  devait,  par  son  autorité,  re- 
courir à  la  troisième,  la  convocation  d'un  concile 
général ,  auquel  on  appellerait,  avec  les  évèques, 
et  vu  leur  ignorance,  un  certain  nombre  de 
docteurs  choisis  dans  les  universités  les  plus  cé- 
lèbres de  l'une  et  l'autre  obédience.  Ce  concile , 
en  vertu  de  son  autorité  souveraine,  prononce- 
rait entre  les  deux  papes,  sans  avoir  eu  besoin 
d'obtenir  au  préalable  leur  assentiment  » 
Cette  proposition  hardie  lit  nattre  entre  l'uni- 


versité de  Paris  etle  i^vernenentde  darieft^ 
un  conflit,  et  amena  pendant  qaelqiielen9&  li 
fermeture  des  écoles.  Elle  causa  raàne,  dilUin, 
la  mort  du  pape  Clément  VU,  qui  fut  Inffe 
d'apoplexie,  le  16  septembre  1394.  Son  ncceaMS, 
Benoit  Xin ,  appela  auprès  de  lui  Clamenges,  d 
le  prit  pour  secrétaire.  Biais  en  1408,  ose 
d'excommunicatiott  ayant  été  lancée  par  k 
contre  Charles  YI,  Clamenges,  wnpçBWrfJÉ 
l'avoir  rédigée,  se  troova  exposé  à  la  eoière^^ 
roi,  et  fut  forcé  de  passer  plasienrs 
Toscane,  dans  l'abbaye  de  Valomfafxisa.  Kl  | 
cependant  à  se  justifier,  rentra  en  Franoe,  «1 
successivement  trésorier  de  Lanf|^«s, 
'  archidiacre  de  Bayeux.  Il  passa  les 
années  de  sa  vie  au  collège  de 
mourut,  et  fat  enseveli  sous  la  Unape, 
grand  autel.  Son  tombeau  portait 
suivante  : 

Qol  Umpas  f lit  Bcdcftae  «nb  limpiéf  jaeet 

Contemporain  et  ami  de  Gerson  et  de 

d'AiUy,  Clamenges,  s'il  lenr  lot  infiMev 

génie,  les  égala  presque  en  réputation.  «  ' 

certainement ,  dit  Cave,  un  homnie à\Êt\ 

sincère ,  un  écrivain  d'une  éiéganœ 

son  siècle.  Intrépide  eenseurdes mauvais  | 

il  ne  se  montra  pas  moins  sévère  pour  Vi 

et  les  vices  des  papes ,  rararioe  et  le  tant 

ecclésiastiques,  la  paresse  et  les  détiftafti 

moines.  ^  Dans  la  plupart  de  sea  écrit»  i 

Clamenges  s'élève  contre  les  vicea  de  «n 

et  exprime,  comme  Gerson»  le  d^ir  «Ti 

forme  modérée,  qui  aurait  prérean  le 

ment  de  l'Église  an  seizième  siède.  Sâà\ 

liste  de  ses  ouvrages  :  lÀlfer  de  cuaup^ 

clesiœ  statu  ;  écrit  vers  1414,  imprimé  j 

1606,  in*8'';  à  Helmstanlt,  1620,  ia-T*; 

ploratacalamitfitisecclesiastêex  per 

n^andissimum^  cum  exhortatkme 

cum  ad  ijus  exttirpatiùnem;  c'est  a 

en  vers  hexamètres,  qui  commence  aia 

CbrUie ,  graves  spooMB  leaper 
Aversos  refcr  bac  ocoloa..; 

—  Uber  de  lapsu  et  reparatkmejMM^iUi 
ouvrage,  adressé  à  Philippe  de 
écrit  vers  1421  ;  il  a  été  imprimé 
1481,  in-4<»;  à  Paris,  1613,  1619, 
putatio  eum  quodam  Parisiemai 
de  conciUo  generaU;  écrit  m  1408^ 
Vienne,  1482,in-4<>;à  Paris,  lM2,ii 
in-8°;  — •  CoUatio  duplex  ad 
lasticumde  eademmateria;  —  Xiliar 
natisnon  solvendis, 
nationis  cardinalibus  appeUantAms  eè 
dem  voto,  cmcluiioHe  ei  deUàentêêmei 
taniiafaetis  de  annatis  ampRmi 
vendis  ;  Cologne,  1636,  in-fol.  ;  — 
parabolam  de  FiUo  prodigo:  —  de 
Eremi  liber;  —  de  Fr^^u, 
rerum  adversaruM^  Uber;  écrit, 
précédent,  vera  1413;  —  de NevU 
bus  non  instituendiê 
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de  PrmuiilmtsknolUacU  liber;  écrUen  1411  ; 

—  Oraiio  ad  GalUx  principes;  —  Bpistola 

ad  Gerardum  MacheNm^  quod  tam  corpore 

e  BabyUme  sit  fitgiendum  quam  mente;  -^ 

Spistolx  ///  ad  Gregorium  XII  :  ces  lettres 

sont  écrites  aa  nom  da  pape  Benoît  xm  pour 

arriTer  A  Textirpation  do  schisme  et  à  Tunion 

del*£gfi8e;  —  Scripta  quxdam  nomine  Uni- 

venitaiis  Parisiensis  ;^  BpistoUsC  XXXVII; 

--Pragmentum  descriptUmis  vitxtyrannicâB^ 

eum  detesiatione  ae  reprehenHone  ;  satire  en 

vers  hexamèfres  ;  —  Uber  dé  Àntichristo ,  de 

artu  efuSf  vita,  moriinu  et  operilms. — Tons 

ces  onrrages  ont  été  recaeilUs  par  Bfartin  Ly- 

dins;  Leyde,  1613,  in-4^  On  a  encore  de  Cla- 

menges  qoeiqQes  oposcoles  imprimés  dans  dhrer- 

•es  eompiifllions  ecdésiastiqnes,  et  plnsieors  on- 

Trages  inédits,  dont  on  peut  voir  la  liste  dans 

Cave  et  Fabricins. 

vie  4t  M.  N.  de  Clameiiglf,  dans  le  GêrtimUna  dé  Dth 
fim  et  dus  le  RÊOteti  â«i  pUem  eonœmaiU  U  eameUe 
ée  Cotutsnet.  ->  Lauaolt,  HUtcria  Gf  amatii  JVaoarrei 
parMemit.  —  Tritbéme,  de  Scriptor,  eeeltsiasticii.  — 
Ckve,  HitL  lUeraria ^Hpt&r.  ««(Mioft—  Fabrieh», 

*  CLAH-MÂATiif  IGZ  (  Chorles^oseph'NépO' 
nmcène-Gûbriei  ne),  général  autrichien ,  né  à 
Pragoe,  le  23  mai  1792,  mort  le  29  janvier  1840. 
Dans  les  campagnes  de  1812  à  1814 ,  il  remplit 
les  fonctions  d'aide  de  camp  auprès  du  prince  de 
Schwartzemberg.  En  1814  il  accompagna  avec 
KoUer  Napoléon  à  l'Ile  d'Elbe.  Appelé  à  prendre 
part  aux  délibérations  do  congrès  de  Vienne,  il 
gagna  les  bonnes  grâces  des  trois  grands  sou- 
verains qui  y  assistaient,  et  fut  depuis  chargé  de 
plusieurs  missions  diplomatiques  à  l'étranger. 
En  1835  l'empereur  le  nomma  son  premier  aide 
de  camp  ;  en  1837  il  fbt  appdé  à  présider  la 
section  mflitaire  du  conseil  d'État,  et  obtint  le 
grade  de  feld-maréchal-lieutenant.  Clam-Marti- 
vicz  fut  toute  sa  vie*  l'un  des  agents  les  plus 
dévoués  de  la  poUtiqne  de  M.  de  Mettemich* 


GLAMORSAJI  {Jean  na),  savant  écrivain 
français ,  vivait  dans  le  milieu  du  seizième  siè- 
cle, in  servit  pendant  quarante-cinq  ans  dans  la 
nkarine  française,  sous  François  I*"^,  Henri  II, 
François  II  et  Chartes  IX.  Il  avait  composé, 
pour  en  faire  hommage  à  François  r**,  une  Carte 
universelle,  avec  détermination  des  longitudes 
et  des  latitudes,  et  un  Traité  sur  la  construc- 
tion des  navires  et  sur  les  navigations  loin" 
taimes.  Ces  ouvrages  n'ont  pas  été  publiés.  On 
a  coeore  de  lui  :  Za  Chasse  au  loup,  en  la-" 
quelle  est  contenue  la  nature  des  loups  et  la 
manière  de  les  prendre,  tant  par  chiens, 
JUets,  pièges  qu'autres  instruments;  impri- 
mée à  la  suite  de  la  Maison  rustique  de  Ch. 
Estienne,  Paris,  lôM,  fai-4*.  Le  manuscrit  de 
cet  ouvrage  curieux,  dédié  à  Charies  IX,  est 
coMcrvé  à  la  bibUothèqoe  de  Dresde. 

Uiomg,  mbL  km.  iê  la  Frtmee,  éd.  Fontette. 

GLAHCT  (  mehel) ,  Httératenr  anf^s,  vivait 


.dans  la  première  moitié  du  dix-huitième  siècle. 
H  étudia  la  médecine;  mais  ayant  perdu  la 
vue  avant  d'avoir  commencé  à  la  pratiquer, 
fl  ouvrit  une  école  de  latin  à  Kilkenny.  On  a  de 
lui  :  rffscroc, comédie;  1737  \^Hermon,prinee 
de  ChorjKa,  ou  le  zèle  extravagant,  tragédie; 
Londres,  1746  ;  —  Templum  Veneris,  seu  amo- 
rum  RhapsodisB,  poëme  ;  —  des  Hémoires  ma 
sa  vie;  Londres,  1746,  2  vol. 

Miwu4ret  de  Midi.  Claney. 

GLANRIGAAD.  Vog.  SAINT-AlillAIf. 

GLAVAnDB  (Le  comte),  général  français, 
pair  de  France,  né  en  1774,  à  Gignac  (Hérault) , 
mort  en  1841 .  Aprfesavoir  servi  en  Italie  (an  vn) , 
comme  chef  de  bataillon,  et  à  l'aimée  du  Rhin 
(an  vni),  comme  adjudant-commandant,  il  ac- 
compagna le  général  Leclerc  à  Saint-Dommgue, 
et  obtint  dans  cette  funeste  campagne  plusieura 
avantages  importants  sur  les  nègres.  De  retour 
en  France ,  après  la  mort  du  général  en  dief  do 
Pexpédition,  Claparède  partit  pour  l'expédition 
de  la  Dominique,  revint  en  France  après  la  sour 
mission  de  cette  colonie ,  et  reçut  loicommande- 
menttde  la  1**  brigade  du  5*  corps  de  la  grande 
armée.  A  la  tète  de  cette  brigade,  il  se  distingua 
aux  combats  de  Wertingen ,  d'Ulm,  d'HollabrOn, 
aux  batailles  d'Austerlitz  et  d'Iéna.  A  cette  der- 
nière bataille  ce  fut  lui  qui,  avec  sa  seule  bri- 
gade, commença  l'attaque  contre  8,000  Saxons» 
et  les  mit  en  déroute.  Il  se  signala  encore  an 
combat  de  Pulstnck,  où  il  fui  blessé,  ainsi  qu'à 
toutes  les  affaires  qui  eurent  lieu  en  Pologne  en 
1807.  Après  la  paix  de  Tiisitt,  U  fut  nommé 
général  de  division.  En  1809  eut  lieu  la  brillante 
affaire  d'Ebersberg,  au  passage  de  la  Tramm, 
sur  laquelle  le  bulletin  de  la  grande  armée  s'ex- 
prime ainsi  :  «  La  division  Claparède  seule,  et 
«  n'ayant  que  quatre  pièœs  de  canon ,  lutta  pen- 
«  dant  trois  heures  contre  30,000  ennemis.  Cette 
«  action  d'Ebersberg  est  un  des  plus  beaux  faits 
«  d'armes  dont  l'histoire  puisse  conserver  le 
«  souvenir.  La  division  Claparède.  s'est  couverte 
«  de  gloire  ;  le  pont,  la  ville  et  la  position  d'Ebers- 
«  beig  seront^es  monuments  durables  de  son 
«  courage;  le  voyageur  dira  :  C'est  de  cette  su- 
«  perbe  position ,  de  ce  pont  d'une  si  longue 
«  étendue,  de  ce  chftteau  si  fort  par  sa  situation, 
«  qu'une  armée  de  30,000  Autrichiens  a  été 
«  chassée  par  7,000  Français.*»  Claparède  prit 
encore  une  part  ^rieuse  à  la  bataille  d'EssHng, 
oh  il  Ait  blessé  de  nouveau ,  à  celle  de  Wagram 
et  au  combat  de  Zmum.  Après  la  campagne,  Tem- 
pereur  le  nomma  grand  offider  de  la  Légjion 
d'honneur.  Après  avoir  servi  avec  distinction  en 
Espagne  pendant  deux  ans,  Claparède  reçut  le 
commandement  en  chef  du  corps  polonais  an 
service  de  France,  fit  à  la  tète  de  ce  corps  la 
campagne  de  Russie ,  et  se  trouva  à  la  bataille 
de  la  Moaoowa  et  au  passage  de  la  Bérésina,  où 
fl  Itat  encore  blessé.  En  1813  il  fit  partie  du 
eorpa  d^observation  de  Mayenoe  II  commandait 
la  3*  subdivision  de  la  T*  division  militaire, 
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lorsque  Napoléon  débarqua  an  golfe  Juan;  il  resta 
étranger  aux  événements  des  Cent-Jours,  et  après 
la  deuxième  restauration  il  fût  nommé  inspec- 
teur général  d'infanterie,  gouyemeur  du  château 
royal  de  Strasbourg  et  pair  de  France.  Pendant 
la  réaction  de  1815  et  de  1816,  le  général  Cla- 
parèden'a  pas  cessé  d'user  de  l'influence  que  lui 
donnaient  ses  fonctions  militaires  à  Paris  pour 
adoucir  le  sort  de  ses  anciens  frères  d'armes, 
abandonnés  par  le  ministre  Clarke,  ducdeFeltre. 

De  CourccUeB,  DicL  des  gén,  fir, 

GLAPAS80N  (André) y  littérateur  français, 
né  à  Lyon,  le  13  janvier  1708,  mort  le  21  avril 
1770.  Il  avait  embrassé  la  profession  d'avocat; 
mais,  ayant  perdu  sa  première  cause,  il  aban- 
donna le  barrèau  pour  se  livrer  entièrement  à  la 
culture  des  lettres  et  des  arts,  qu'il  aimait  avec 
passion.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Descrip- 
tion de  la  ville  de  Lyon ,  sous  le  pseudonyme 
de  Paul  Rivière  de  Brinais  ;  Lyon,  1 74  i ,  in-8'^  ; 
—  Recherches  sur  la  bataille  de  Brignais 
(avril  1362),  insérées  dans  les  Archives  du 

Rhône,  t.  m,  p.  413-424. 

Delandlne,  CMalogne  des  mamucrttt,  III,  SlT.  — 
BoIUoad,  Éloge  d'A.  Clapasson.  —  Lelong,*  BitUoth, 
Mit.  de  la  France,  édIL  Fontctte. 

CLAPIERS  (François,  sieur  de  Yauvenar- 
gués),  jurisconsulte  français,  né  à  Âix,  en  1524, 
mort  en  1585.  Il  remplit  avec  honneur  la  profes- 
sion d'avocat,  et  devint  conseiller  à  la  chambre 
des  comptes  et  cour  des  aides  de  Provence,  dont 
il  publia  les  arrêts  sous  ce  titre:  Centurie  eau- 
sarum;  Lyon,  1589, 01-4**.  On  lui  doit  encore  : 
un  abrégé  de  Provinciœ  Fhocensis  comitibus  ; 
Aix,  1 584,  in-8°  ;  Lyon ,  1726 ,  in-4''  ;  traduit  en 
français,  par  Dufort,  sous  le  titre  :  Généalogie 
des  comtes  de  Provence,  depuis  Van  677  jus» 
qu'au  règne  d'Henri  /F;kAix,  1598,  in-8'*. 

Moréri,  Diet,  Mit.  —  Lelong,  BibUoth.  Met,  de  la 
France  édlt.  FoDtette. 

CL  API  ES  (...ne),  ingénieur  et  astronome 
français,  né  à. Montpellier,  en  1671 ,  mort  le  19 
février  I740.ill  devint  géomètre  en  lisant  les  Élé* 
ments  d'£oclide,  dont  un  exemplaire  lui  tomba 
par  hasard  .'daoA  les  mains.  Il  entra  dans  la 
compagnie  des  cadets  gentilshommes,  et  fit  quel- 
ques campagnes  dans  le  régiment  de  Santerre. 
De  retour  à  Montpellier,  il  concourut  à  la  forma- 
tion de  l'académie  de  cette  ville,  dont  il  fut  un 
des  premiers  membres,  calcula  l'éclipsé  de  so- 
leil du  13  mai  1706,  fut  nommé  directeur  des 
chaussées  du  Rhône  en  1712,  et  professeur  de 
mathématiques  en  1718,  préserva  la  ville  de  Ta- 
rascon  d'une  submersion  totale  en  1724,  et  prit 
part  à  la  description  géographique  du  Langoe- 
doc.  Outre  plusieurs  mémoires  et  quelques 
observations  astronomiques  insérés  dans  la  col- 
lection de  l'Académie  des  sciences,  dont  il  était 
correspondant,  et  dans  les  Mémoires  de  la  So- 
ciété royale  de  Montpellier,  on  a  de  lui  :  Éphé- 
mérides ,  ou  journal  du  mouvement  des  as- 
tres pour  Vannée  1708,  au  méridien  de  Mont- 
pellier, in-8*»  ;  —  Dissertation  sur  les  diverses 


apparences  de  la  lufie  éeUpsée;  Blortpd^ 
1 710,  in-4*'.  Glapiès  est  le  premier  qpi  ail  apfi. 
que  la  trigonométrie  recliÙçie  à  là  ooastnD' 
tlon  graphique  des  cadrans  solaires. 

De  RaU,  6 loge  dé  OlapUt,  dans  les  Méw^tmieh 
Société  rofole  de  Montpellier  —  JomnuU  êat  mom^ 

im.  —  Morcrl.  ZNct.  hist. 

CLAPiÀs  (Charles),  médecin  ftançns,  aél 
Alais,  le  26  octobre  1724,  mort  dans  b  m 
ville,  le  7  sq[>tembre  1801.  On  a  de  loi  "^ 
doxes  sur  les  femmes ,  où  fou  tâche  àt\ 
ver  qu'elles  ne  sont  pas  de  Vespèce 
17é6,  in-12.  C'est  la  tradoctioD,  avec  des 
de  l'ouvrage  intitulé  :  MuUeres  homiaa 
esse. 
Quérard,  la  France  littéraire. 

l  GLAP18SQH  (Louû),  compoailair 
né  à  Naples,  le  16  segieaûxe  1809,  de 
français  et  originaires  de  LyoQ.  Ô  fiai 
dans  cette  dernière  ville  en  1914,  et  à 
1819.  Clapisson  commença  par  étudier  le 
et  obtint  un  prix  au  Conservatoire, 
d'une  excellente  organisation  musicale,  Stti 
tit  poussé"  vers  l'étude  de  IlianDoâe  cl< 
composition,  et  il  suivît  les  leçons  de 
dont  il-devint  l'ami  par  la  suite.  Il 
des  pièces  fiigitives,  par  des 
acquirent  en  quelques  années 
méritée.  En  1838  il  pot  aborder  le  théttre, 
donna  la  Figurante,  opéra-eonnqae 
actes,  qui  eut  beaucoup  de  soeoès^  A 
cette  époque,  il  a  écrit  de  nombreax 
tels  que  la  Symphonie  (an  acte,  1839)  ;  i 
ruche  (vn  acte,  1 840)  ;  le  Pendu  (i 
Frère  et  mari  (un  acte,  184i  );  te 
(trois  actes,  1842  )  ;  les  Bergers  tt 
acte,  1844);  Gibby  la  cornemuse  (I 
1 846)  ;  Jeanne  la  Folle  (grand  opéra  es 
tes,  1848);  la  Statue  équestre  (opéra de< 
tance;  un  acte,  1850  )  ;  /es  Mystères  ^i 
(trois  actes,  1852)  ;  et  la  Promise  (  tnmi 
1854  ).  La  musique  de  Clapisson.  se^ 
de  l'esprit,  de  la  verve  et  un 
ses  albums  comme  dans  ses  opéras,  S  a 
des  mélodies  remplies  de  charme  el^f 

BVCHET  M 

Documents  pariteaUen» 
cLAMARius,  nom  laUnisé  de 

(Arnold),  écrivain  politiqQe  ilk«». ., 

Brème,  en  1574,  mort  le  1«<^  jûn  1604.] 

professeur  de  droit  public  à  Tj 

dorf.  On  a  de  lui  :  «to  Arcauû 

rum  Ubri  sex;  Amsterdam,  IMI, 

JNobilis  adolescentis    triatmi 

studiosus  humanamm  Hiti 

animumjuxta  aci 

possit;  dans  l'oaviage  de  ! 

tio  ad  linguam  latinam  ; 

in-8*'  ;  dans  oeini  de  Christof 

dinando  studio  poUtieo;  Leydc,  l«4d^^ 

dans  le  recueil  H.  GrotU  et 

tationes  de  studOs  tnstituemhs; 
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IftiS,  in-ia;  enfin,  dans  roorrage  de  Th.  Cie- 
irfiis  :  de  BrudUione  comparanda, 

Thomêttm,  âê  Ptaçio.  —  Wlite,  DiaHum  biogr, 
CMskPPWMTOK  (  Hugues) ,  oél^^  Toyageur 
aii((lai8,  né  en  1788»  à  Annan,  en  Ecosse,  mort  le 
1 1  avril  1837.  Il  était  Tatné  des  vingt-et-un  enfants 
do  docteur  George  Clapperton ,  médecin  très-re- 
nommé dans  tonte  la  contrée,  qui  ne  donna  point 
k  son  fils  Hugh  une  éducation  scolastique,  mais 
hiî  fit  surtout  apprendre,  sons  un  bon  maître,  les 
nwthématiqaes  appliquées  à  la  navigation.  A 
treize  ans  le  jeune  Hugh  s'embarqua  comme  no- 
▼îce  sur  un  bfttiment  du  commerce  qui  naviguait 
cotre  Liverpool  et  l'Amérique  du  Nord.  Après 
quelques  voyages ,  la  presse  «i  fit  un  matelot 
sur  le  vaisseau  le  Gibraltar^  puis  il  servit  à  bord 
de  laArégate  to  Renommée^  où  la  recommandation 
de  son  oncle  le  lieotenani€ok>nel  Clapperton 
lui  valut  en  1806  les  fonctions  de  midshipman. 
Bans  un  engagement  sur  les  côtes  d'Espagne, 
il  reçut  à  la  tète  une  blessure  qu'il  crut  alors 
légère,  mais  qui  dans  la  suite  Tinoommoda 
bnucoup.  Revenu  en  1808  en  Angleterre,  il 
obtint  d'être  employé  sur  la  Clorinde,  sous  les 
ordres  du  capitaine  de  vaisseau  Briggs,  qu'il 
alla  rejoindre  en  1810  dans  les  mers  de  l'Inde. 
Trois  ans  après,  il  reprit  la  route  d'Europe ,  et 
fut  envoyé,  sur  sa  demande,  aux  lacs  du  haut 
Canada;  il  commandait  en  1815  un  blockhaus 
sur  le  lac  Uuron,  lorsque,  attaqué  par  une  cor- 
vette américaine  et  réduit  à  la  plus  fâcheuse  ex- 
trémité, il  résolut ,  avec  sa  petite  troupe,  défaire 
à  pied,  sur  la  glace,  une  course  de  soixante 
milles  pour  gagner  York,  où  il  arriva  en  elTet, 
après  avoir  porté  sur  ses  épaules,  pendant  huit 
à  neuf  milles,  au  milieu  des  rafales  d'un  vent 
l^acé  et  de  tourbillons  de  neige,  un  jeune  homme 
qui  se  mourait  de  firold  et  que  cette  généreuse 
assistance  ne  put  sauver;  lui-même  eut  la  main 
gauche  gelée  pendant  qu'elle  demeurait  inerte  à 
retenir  son  foideau ,  et  il  perdit  ainsi  une  pha- 
lange du  pouce.  Peu  de  tempe  après,  il  reçut  du 
commandmt  des  lacs  une  commission  provi- 
soire de  lieutenant  de  vaisseau  à  bord  de  la 
Conjlance,  et  ce  grade  lui  fiit  confirmé  par  Ta- 
mirante  vers  la  fin  de  1816.  La  suppression  de 
la  marine  des  lacs,  dans  le  cours  de  l'année  sui- 
vante, le  fit  retourner  en  Angleterre,  où  il  fut 
mis  en  demi-solde.  Retiré  dans  sa  famille,  en 
Ecosse,  il  employait  ses  loisirs  à  des  occupa- 
tions agricoles,  torsqu'en  1830  la  confidence  qu'il 
reçut  à  Edimbourg  des  propositions  faites  an 
docteur  Oudney  pour  un  voyage  dans  l'intérieur 
de  l'Alnque,  l'enflamma  du  dt^ir  d'être  attaché 
à  cette  aventureuse  expédition.  Sa  haute  stature, 
aa  constitution  robuste,  son  adresse  aux  exer- 
cices du  corps,  son  caractère  ferme  et  sûr,  son 
esprit  vif,  enjoué  et  entreprenant,  tout  montrait 
60  lui  un  homme  fait  pour  remplir  de  telles  mls- 
siotts,  et  ses  offres  furent  agréées  avec  empres- 


On  sait  que  le  oommandement  de  l'expédition 


appartint  au  mi^or  Denham,  qui  la  conduisit 
jusqu'au  Bomou,  et  fit  quelques  excursions  par 
delà.  Clapperton  et  Denham  traversèrent  l'Yeou, 
qui  se  jette  dans  le  Tchad.  Sekm  le  récit  des  in- 
digènes, cette  rivière  est  la  même  que  le  Niger. 
Son  cours  est  fort  lent,  et  pendant  la  sécheresse 
son  lit  et  quelques  trous  pleins  d'eau  sont  tout 
ce  qui  annonce  son  existôice.  Les  habitants  du 
pays  assurent  que  durant  la  saison  des  pluies  ses 
eaux  croissent  et  diminuent  alternativement  tous 
les  sept  jours.  Sur  la  rive  droite  se  trouve  la 
ville  d'Yeou,  également  entourée  d'un  mur,  mais 
moins  grande  queBeurhwa.  De  là  jusqu'à  Kouka, 
capitale  du  Bomou,  il  n'y  a  que  deux  journées 
de  marche.  A  peu  de  distance  de  Konka,  le  chef 
arabe  Bou-Khaloum,  avec  lequel  voyageaient 
Denham  et  Clapperton,  fut  reçu  par  un  détache- 
ment d'honneur.  «  Les  officiers  étaient  revêtus  de 
cottes  de  mailles ,  composées  de  chaînettes  de 
fer,  qui  les  couvraient  depuis  le  cou  jusqu'aux 
genoux,  se  partageant  par  derrière,  et  tombant 
sur  chaique  côté  du  cheval;  quelques-uns  étaient 
coiffés  de  casques  de  fer  avec  une  mentonnière, 
et  assez  forts  pour  garantir  d'un  coup  de  lance. 
La  tête  des  chevaux  était  également  défendue 
par  des  plaques  de  fer,  de  cuivre  et  d'argent, 
qui  laissaient  une  ouverture  suffisante  pour  les 
yeux  de  l'animal.  » 

Clapperton  ne  joua  dans  cette  expédition  un 
rôle  important  qu'à  partir  du  mois  de  mai  1823, 
où  une  partie  de  l'expédition  fut  dirigée  à  l'ouest, 
vers  le  Haousâ.  Oudney  et  Clapperton  se  mi- 
rent en  route  ensemble;  mais  Oudney  étant 
mort  au  premier  tiers  du  chemin,  Clapperton 
seul  (dont  le  titre  et  le  nom  de  voyage  étaient 
Rds-Àbd-AUah)  accomplit  cette  curieuse  ex- 
ploration, qui  fit  connaître  à  l'Europe  le  sultan 
Bello,  l'empire  des  Fellâtahs  et  les  grandes  villes 
de  Kanoh,  de  Kasynah,  de  Sakatou,  qui  étaient 
alors  à  peine  connus  de  nous.  Familier  avec  l'u- 
sage des  instruments  astronomiques,  il  jalonna 
sa  route  de  plusieurs  positions  observées  ;  et  la 
ligne  qu'il  avait  suivie  put  ainsi  figurer  désor- 
mais au  milieu  du  vide  de  nos  cartes  d'Afrique 
avec  une  précision  jusque  alors  inconnue ,  la  géo- 
graphie intérieure  de  ce  vaste  continent.  Il  ré- 
digea lui-même  la  relation  de  cette  excursion, 
et  il  y  joignit  deux  pièces  fort  intéressantes  qu'il 
avait  rapportées  de  Sakatou ,  savoir  une  carte 
du  HaousA ,  tracée  de  la  propre  main  du  sultan, 
et  une  description  historique  du  pays  de  Tak- 
rour,  composée  par  le  même  prince.  D'après 
cette  carte,  corrigée  par  le  capitaine  Clapperton, 
le  lac  Tchad,  espèce  de  Caspienne  qui  joue  un 
rôle  très-important  dans  la  géographie  de  l'A- 
frique, est  situé  entre  le  12<*  20'  et  le  14<*  22'  30" 
lat.  nord  et  entre  le  14*»  et  le  17**  de  long,  est  de 
Greenwich.  Il  a  presque  la  forme  d'un  cœur,  et 
reçoit  deux  grandes  rivières,  l'Yeou  et  le  Chary  ; 
l'une  et  l'autre  sont  supposées  avoir  des  commu- 
nications avec  le  Niger.  Les  bords  du  lac  sont  en 
généraltrès«bas,  marécageux,  infestés  d'insectes, 
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et  (irésentent  des  trams  de  débordements.  Us 
sont  oonrerts  de  graminées,  et  surtout  de  ro* 
seaux,  où  se  cachent  des  troupes  d'éléphants, 
d'hippopotames  et  de  bofOes.  Les  eaux  du  Tchad 
sont  douces,  et  prennent  en  quelques  endroits  le 
goût  des  herbes  qui  y  croissent.  Parmi  les  nom- 
breux poissons  qu'on  y  prend,  il  parait  y  en 
avoir  d'espèces  nouvelles.  De  tout  le  voyage , 
la  partie  la  plus  remarquable,  sans  contredit, 
était  celle  qu'avait  exécutée  le  lieutenant  de 
vaisseau  Clapperton.  Aussi,  de  retour  en  Angle- 
terre, reçut-il  en  récompense,  le  22  juin  1825, 
le  brevet  de  commander  ou  capitaine  de  cor- 
vette. 

On  lui  laissa  à  peine  le  temps  d'achever  sa  ré- 
daction, etil  fut  immédiatement  désigné  pour  con- 
duire, parle  golfe  du  sultan  Bénin,  une  nouvelle 
expédition  auprès  du  sultan  Bello ,  qui  avait  té- 
moigné le  désir  de  former  des  liaisons  politiques 
et  commerciales  avec  les  Anglais.  Débarqué  en 
novembre  1825  au  comptoir  de  Badagh,  non  loin 
de  Oueydah,  il  se  dirigea  au  nord-est  pour  aller 
rejoindre  la  ville  de  Kanoh ,  qu'il  avait  visitée  à 
son  premier  voyage.  Il  se  rendit  d'abord  à  Eyo 
ou  Katanghà,  capitale  du  grand  pays  de  Yarbah; 
de  là  à  Bonsâ  sur  le  Niger,  à  l'endroit  même 
où,  vingt  ans  auparavant,  avait  péri  le  célèbre 
Mnngo  Park;  puis  il  atteignit  Eaooh,  et  continua 
sa  route  jusqu'à  Sakatou  (1),  ou  il  fut  parfaite- 
ment bien  accueilli  par  le  sultan.  Mais  sa  santé 
ftit  sérieusement  ébranlée  pendant  ce  deuxième 
s^our,  et  ladyssenterie  l'emporta,  le  11  avril 
1827,  à  l'âge  de  trente-neuf  ans.  Ses  papiers,  res- 
tés aux  mains  de  son  domestique  Richard  Lan- 
der,  furent  rapportés  en  Europe  par  ce  iidèle  ser- 
viteur, qui  plus  tard  devait  lui-même,  chef  à  son 
tour  d'une  expédition,  ^jouter  aux  découvertes 
de  son  maître  la  solution  définitive  de  la  grande 
question  de  l'embouchure  du  Niger.  Clapperton 
avait  parcouru,  à  travers  l'Afrique  centrale,  la 
ligne  itinéraire  qui  peut-être  oifi-e  le  moins 
d'obstacles  :  elle  s'étend,  d'une  manière  non  con- 


(i)  «  Le  mot  taeeatùu  slgnifle  halte,  parce  qae  cette 
Tttle  fat  bàUe  par  les  Fellatain,  après  la  con<|aéte  de 
Goablr  et  de  Zamfra.  Bile  est  située  au  conSuent  de  plu» 
steors  petites  rlTlères  qui  se  Jettent  dans  le  Niger.  Ses 
maisons;  assez  bien  construites,  forment  des  rues  régu- 
Uéres,  au  lien  d'être  réunies  en  groupes,  comme  dans  les 
autres  TlUes  do  Haontsa.  Biles  louchent  presque  aux 
murs,  qui  furent  construits  par  le  sultan  actuel,  après  la 
mort  de  son  père,  en  1818.  Ces  murs  ont  de  huU  à  dix 
mètres  de  hauteur  et  douze  portes,  qu'on  ferme  régu- 
lièrement au  coucher  du  solcli  II  jra  deux  grandes  mos* 
qnécs,  y  compris  celle  que  fait  actuellement  construire 
le  Godado  ;  un  marché  spacieux  au  centre  de  la  vlUe  et 
une  grande  place  carrée  devant  la  demeure  du  sultan. 
Les  demeures  des  principaux  habitants  sont  entourées  de 
hautes  murailles, renfermant  de  nombreux  eouzis  et  des 
maisons  en  terrasse  dans  le  genre  mauresque  ;  d'énor- 
mes gouttières,  en  argile  eulte ,  ressemblent  au  premier 
coiv  d'au  à  des  canons.  Le  marché^  trei-bfen  fourni,  sa 
tient  chaque  Jour,  du  matin  au  soir.  Au  nord  de  la  Ville 
est  une  pUtne,  aTcc  quelques  marécages  ,  qui  occasion- 
nent des  flèTTes.  C'est  une  de  ces  flèTres  qui  enleva  le 
oapltalne  Clapperton,  dans  son  second  Toyage  à  Saceatoo^M 

(Ferd.  Hoeler, 4friqu»  çentrah,  ûuisVUniveripittO' 
resqué,)  .  ' 
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tinne,  depuis  Trip(di  de  Baibirie  jauffA  h 
cote  de  Guinée.  Cette  ligne,  appuyée  sir  àm 
observations  astronomiques  aasâ  noabnwÊn, 
est  un  des  plus  beaux  résultats  que  les  veyj^ 
modernes  aient  procurée  à  la  géograpkie  ifci> 
caine. 

La  relation  de  la  première  expéditioD  deCfap* 
perton  avait  été  imprimée  à  Londres  en  lSM,à 
la  suite  du  récit  de  Denbam,  avec  leqnd  db 
forme  nn  gros  volume  in-é*",  sons  œ  titre  : 
raiive  oftraveU  and  diseoverUs  in  m 
and  central  Africa  in  ihe  years  1822,  U 
1824;  la  traduction  française,  par  MM. 
de  La  Renaudière,  fut  publiée  à  Paris  la 
année,  en  3  vol.  in-8^.  Le  journal  de  h 
expédition  parut  à  Londres  en  1829,  en  m 
in-4%  sous  ce  titre  :  Journal  of  a  second 
dition  into  the  interior  of  Afriea^/nm 
bight  of  Bénin  to  Saccatoo ,  paretUeoM 
duit  en  français  par  BIM.  Eyr^  et  de  La 
dière,  en  2  voL  in-8^ ,  qui  portent  aasâ  b 
de  1829.  [  Bnc,  des  g.  du  m.,  avec  add.]. 

Penng  egel.  —  Rose,   Hfew  bioç,  dirt 
Lander,  Recordi  q/  eaptain  Clapperton  ; 
S  vol.  lD-8«.~Denham,  Clapperton^ndDej. . 
les  partie»  centrales  de  VÂjtt^vte,  de. ,  I,  fil.  —  i 
Hoefer,  jé/riqw  eentraie,  dain  VUtUvers 
p.  ti8,  nt,  et  m. 

GLAEA  DIDIA.  VOff,  DlDU. 

CLARA  dUndusb,  femme  troubadour 
çaise  du  treizième  siècle.  Elle  appartanit  il 
maison  d'Anduse,  de  Sauve  et  d*Alais. 
fiermond  d'Ânduse,  dit  Pierre  VI,  était  mm 
et  sa  mère.  Constance,  était  fille  de  Raîmont 
comte  de  Toulouse.  On  a  peu  de  détais  i 
vie  de  Clara;  elle  n'est  connue  que  par  la 
son  remarquable  que  lui  inspira  Hugues  de 
Cyr,  homme  de  cour  aussi  séduisant,  à  ce 
parait,  qu'il  était  ambitieux.  V Histoire  lui 
de  la  France  a  reproduit  cette  pièce,  dcuti 
traduit  deux  strophes;  la  traduction  de  lai 
sième  est  due  à  M.  Raynouanl.  On  trouve 
cette  chanaoade  la  grSoe  et  de  Ténergie.  i^^ 
la  fin,  qui  en  est  aussi  la  partie  la  plus 
quable  : 

«  Ne  te  donne  pas  de  crainte,  bel  ami,  qa 
trompe  ou  que  je  Vabandoone  pour  un 
amant;  quand  ceat  femmes  me  poosaen 
cette  infidélité,  Tamonr  qui  me  tient  en  sa] 
sance  me  commande  de  te  gard»  moi 
le  ferai  :  ah  !  si  je  pouvais  déroba  ma 
tel  la  possède  (évidemment  un  mari)  fBi 
jouirait  jamais.  »  Y.  R. 

HUL  lut.,  XIX,  477.  -  Raynovard,  Càoix 
de»  troubadour».  —  D.  ValaseUe.  BiU.  dm 

*Gft.ARAC  (Ckarles'OthoH'Ftt 
Baptiste,  comte  de),  aotiquame  cl 
Paris,  le  16  juin  1777,  d'une 
delà  Gascogne,  mort  en  1847.  Foraé, 
très-jeune,  d'émigrer  à  la  suite  de  sa 
maréchal  de  camp  oomte  de  Ctonc,  i  ai 
ver  en  Suisse,  {kiIa  en  ABemagne,  ses 
commencées  à  Paris.  Le  goAt,  les  1 
positions  ou'il  montrait  poor  les  «rt^  el< 


65S 


CI.ARAG  —  CLARAMONTE 


664 


Tdoppft  im premier  Toyage  qu*il  fit  en  Italie,  ai 
allant  rejoindre  son  père,  euuent  décidé  de  sa 
▼ocatîon,  si  les  liens  de  famille  et  les  néoessités 
de  sa  position  ne  Teussent  pas  mis  dans  TobU- 
gitîon  de  prendre  du  serrioe  à  Tarmée  de  Gondé. 
Employé  pendant  quelques  années  comme  lieu- 
tenant de  cavalerie,  le  duc  d'Enghien  se  Tatta- 
clia  bientM  comme  oflider  d*ordonnanoe,  et  il 
resta  plusiears  années  auprès  de  ce  prinoe.  Ao 
licenciement  de  TarméedeCondé,  fl  passa  en  Po- 
logne, et  rempereur  de  Russie  lui  conféra  ungrade 
dans  un  réf^ment  de  hussards  eu  garnison  en 
W<^ynie.  Ayant  peu  de  goût  pour  le  métier 
des  armes,  le  jeune  Clarac  profitait  de  tons  les 
loisirs  que  lui  laissait  sou  service  pour  étudier 
les  sdences  naturelles  et  se  livrer  à  la  culture 
des  aria.  Heureusement  doué  pour  les  langues, 
il  apprit  à  parier  Tallemand,  Tanglai»,  Titalien., 
le  polonais  et  plus  tard  le  portugais.  Lors  de 
l'amnistie  rendue  en  faveur  des  émigrés  par  le 
premier  consul,  Clarac  s'empressa  d'en  profiter; 
Il  rentra  en  France,  et  vint  poursuivre  à  Paris  les 
travaux  qu'il  avait  commencés  au  milieu  des 
camps.  L'archéologie  devint  alors  l'objet  habi* 
loel  de  ses  études.  En  1H08,  forcé  par  la  perte 
de  sa  fortune  d'accepter  une  place  sous  le  ré- 
gime impérial,  et  désigné  par  Larcher  et  Sainte- 
Croix  au  choix  de  la  reine  Caroline  Murât  pour 
servir  d'instituteur  4  ses  enfimts,  il  partit  pour 
Naples.  Pendant  son  séjour  dans  cette  ville,  il 
dirigea  les  fouilles  de  Pompéi,  et  il  a  consigné  le 
résultat  de  ses  explorations  dans  l'ouvrage  inti- 
tulé :  Fouilles  faUes  à  Pompéi  (1). 

£n  1814,  la  Restauration  ramena  M.  de  Clarac 
en  France.  Un  instant  il  parut  rentrer  dans  la 
carrière  des  armes;  mais  son  goût  l'entraînait 
ailleurs.  Désireux  d'aller  étudier  en  Amérique 
les  scènes  les  plus  magnifiques  de  la  nature ,  H 
accompagna  M.  le  duc  de  Luxembourg  dans  son 
ambassade  an  Brésil;  de  ce  pays ,  il  passa  en 
Guyane,  et  revint  en  France  par  les  Antilles.  Il 
rapporta  de  ce  Toyage  un  grand  nombre  de  des- 
sins, qui  ont  formé  longtemps  chez  lui  un  ma- 
gnifique album  destiné  à  être  publié ,  mais  qui 
ont  été  malheureusement  dispersés  après  sa 
mort;  parmi  ces  dessins  se  trouvait  la  vue  d'une 
forêt  vierge  des  bords  du  Rio-Bonito  qui  a  été 
gravée  par  M.  Portier,  et  que  M.  de.Humboldt 
a  citée  comme  la  reproduction  laplus  fidèle  qu'A  ait 
rencontrée  de  la  Tégétation  du  Nouveau  Monde. 
A  peine  de  retour  dans  sa  patrie, wM.  de  Cla- 
rac fut  appelé  par  Louis  XVIU  à  l'honneur  de 
succéder  à  Visconti  dans  la  conservation  du 
Musée  des  Antiques  du  Louvre.  Il  rédigea  le 
Catalogue  des  statues  et  baa-reliefii  confiés  à  sa 
garde ,  catalogue  dont  deux  éditions  successives 
ont  été  rapidement  épuisées,  et  dans  lequel  il  a 
fait  preuve  d'une  connaissance  solide  de  la  sculp- 
ture et,  en  général,  des  arts  et  des  usages  de 

(1)  Cet  oufrage.  aujourdlial  fort  rare,  est  un  reeaeU 
4*arUclei  Intéréa  ca  avrtl  1818  dant  le  Jovmal  françali 


l'antiquité.  Il  donnait  en  mâne  temps  plusieurs 
dissertations  sur  divers  points  d'archéologie,  et 
un  catalogue  des  artistes  anciens.  Mais  la  plus 
importante  de  ses  publications  a  été  sans  con- 
tredit son  âhuéê  de  sculpture ,  commencé  en 
1826,  et  qui  n'était  point  encore  terminé  an  mo- 
ment de  sa  mort  Les  trois  dernières  livraisons, 
rédigées  sur  les  piqiiers  qu'il  avait  laissés,  par 
l'auteur  de  cet  article,  ont  paru  de  1847  à  1852. 
Cet  ouvrage  est  un  yaste  répertoire  des  monu- 
ments de  la  sculpture  antique;  les  statues,  bas- 
reliefs  et  bustes  non-seulement  du  Musée  du 
Louvre,  mais  encore  des  divers  autres  musées 
de  l'Europe  et  des  principales  collections  parti- 
cnlières,  sont  expliqués  et  reproduits  par  la 
gravure.  Dans  le  but  de  mieux  faire  connaître  ces 
conoctions,  il  avait  entrepris  divers  voyages  en 
France,  dans  la  Grande-Bretagne  et  en  Espagne. 
M.  de  Clarac  avait  commencé  l'impression  d'un 
Manuel  de  V histoire  de  Vart  chez  les  anciens, 
que  M.  V.  Texier  a  fait  paraître  après  sa  mort 
(  Paris,  1847, 3  vol.  in-8°),  et  dans  le  premier  vo- 
lume duquel  se  trouve  une  nouvelle  édition,  très- 
augmentée,  du  Catalogue  du  Musée  du  Louire. 

L'Académie  des  beaux-arts  de  l'Institut  de 
France  l'éhit  en  1838  membre  libre.  Il  venait  de 
recevoir  le  titre  d'associé  de  diverses  autres  aca- 
démies de  l'Europe,  telles  que  celles  de  Berlin, 
Turin,  Bruxelles,  la  société  des  Antiquaires  de 
Londres,  lorsque  la  mort  le  frappa  soudainement, 
le  20  janvier  1847. 

M.  de  Clarac  n'a  été  ni  un  archéologue  très- 
profond  ni  un  antiquaire  fort  sagace.  On  ne  j»cut 
guère  le  ranger  que  dans  la  classe  des  amateurs 
distingués;  mais  par  son  zèle,  son  goût,  son  ca- 
ractère, si  plein  de  di^sintéressement  et  toiqours 
prêt  à  obliger,  il  a  smgulièrement  contribué  à  ré- 
pandre en  Fnnoe  le  culte  de  l'art  antique.  C'é- 
tait d^ailleurs  un  savant  modeste,  sans  aucune 
prétention,  qui  cherchait  et  provoquait  les  con- 
seils et  était  toujours  le  premier  à  reconnaître 
les  méprises  qu'il  avait  pu  commettre.  M.  de 
Clarac  n'avait  jamais  été  marié;  sa  famiUe  s'est 
éteinte  avec  lui»  AiiPRED  M^uav. 

M.  Alfred  Maury,  dam  la  Rtvuê  archéologique,  8«  an- 
née, p.  7B4.  .-  Idem,  Ifotiee  tmr  Clarac^  en  tête  de  Ja 
Description  MUoriquê  du  Lmtoros  Parla,  1888,  lii-8«.  — 
MùmUeur,  twi,  p.  i». 

*  CLAKAMOKTB  (AndresnE),  artiste  drama- 
tique, jouissait  d*ime  grande  réputation  en  Es- 
pagne à  la  fin  du  seizième  siècle.  On  possède  peu 
dedétailssnr  sa  vie  ;  il  mourut  à  Murcie,  en  1610. 
Il  cultiva  la  poésie  avec  succès,  et  dut  surtout 
sa  renommée  à  une  Comedia  dans  laquelle  il  mit 
sur  la  scène  des  événements  contemporains,  de 
façon  à  flatter  vivement  le  patriotisme  et  l'or- 
gueil castillans.  El  Negro  valiente  en  FUmdes^ 
tel  est  le  titre  de  cette  pièce,  dont  le  héros  est 
un  Africain  qui  combat  sous  les  drapeaux  du 
duc  d'Albe,  et  qui  obtient,  à  force  d'exploits, 
l'honneur  insigne  d'être  admis  au  nombre  des 
chevaliers  de  Saint-Jacques.  11  pénètre  seul  au 
milieu  du  camp  ennemi,  s'introduit  dans  la  tente 
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du  prince  d'Orange,  et  le  fait  prisonnier.  Le  plan 
de  cette  comedia  est  défectueux,  le  style  parfois 
négligé;  mais  il  y  a  de  Téléyation,  de  ta  force, 
et  Tentliousiasme  du  public  ne  pouvait  être  dou- 
teux. Vincent  Guerrero  y  ajouta  plus  tard  une  se- 
conde partie,  qui  ne  rencontra  pas  un  accueil  aussi 
empressé  :  les  passions  s'étaient  calmées.  Le 
I^egro  valiente  se  trouye  dans  la  ColeccUm  de 
camedias  imprimée  à  Madrid,  Valence,  etc., 
et  qui,  de  1652  à  1704,  se  compose  de  48  toIu- 
mes.  Ce  recueil ,  véritable  monument  naticoal 
et  témoignage  éclatant  de  la  variété  infinie  du 
drame  espagnol,  est  devenu  fort  rare,  et  les  bi- 
bliographes les  mieux  renseignés  n'en  connaissent 

nulle  part  un  exemplaire  complet.  

G.  Brunbt. 

Document*  inédUs. 

GLARB  (  Pierre) f  chirurgien  anglais»  mort  en 
1784.  Il  fit  connaître,  en  1779,  une  nouvelle  mé- 
thode pour  obtenir  la  guérison  des  maladies  vé- 
nériennes. Ses  ouvrages  ont  été  traduits  en  fran- 
çais par  J.-D.  Duplanil,  sous  le  titre  :  Méthode 
nouvelle  et  facile  de  guérir  la  maladie  véné- 
rienne,  suivie  1*  ^iffi  Traité  pratique  de  la 
gonorrhée,  2*^  d'Observations  sur  les  abcès 
et  sur  la  chirurgie  générale  et  médicale  ^ 
3^  d'une  Lettre  à  M.  BuchaUj  sur  l^inoculalion, 
sur  la  petite, vérole  et  sur  les  abcès  vorto- 
leux;  Londres  et  Paris,  1785,  in-8®. 

Qaérard,  la  Frauce  littéraire, 

^€LARB  (John),  surnommé  le  Paysan  de 
Northamptonshire f  poète  anglais,  né  le  13 
juillet  1793,  à  Helpstone,  dans  le  comté  de  Nor- 
thampton.  Il  (ht  obligé  d'aider  dans  ses  travaux 
des  champs  son  père,  simple  journalier,  para- 
lytique et  dénué  de  toute  ressource.  Clare  dé- 
plore avec  une  vérité  déchirante  le  malheur  d'une 
extrême  pauvreté,  dans  son  Àddress  to  plentg 
in  winter.  Les  secours  accordés  au  père  par  la 
bienfaisance  fournirent  an  fils  le  moyen  d'éco- 
nomiser, par  des  travaux  du  soir,  une  petite 
somme  destinée  à  acquitter  le  prix  d'éoolage;  il 
put  ainsi  apprendre  à  Urp.  Il  lut  alors  le  soir 
Robinson  Crusoé  et  tous  les  livres  qu'il  parvint 
à  se  procurer.  Les  Saisons  de  Thomson  éveillè- 
rent dans  le  jeune  homme  de  treize  ans  un  ta- 
lent poétique,  et  lui  inspirèrent  son  chant  The 
morning  Walk,  suivi  bientôt  de  The  evening 
Walk.  En  hiver,  il  allait  deux  ou  trois  fois  par 
semaine  dans  un  village  voinn  pour  y  chercher 
de  la  farine;  et,  revenant  dans  l'obscurité,  les 
yeux  fixés  sur  la  terre,  pour  tromper  l'ennui  de 
la  course,  aussi  bien  que  pour  cliasser  la  frayeur, 
il  mettait  en  vers  les  histoires  de  revenants  que 
lui  avait  racontées  sa  mère.  John  Tournill  de 
Helpstone,  qui  avait  eu  occasion  de  voir  les  es- 
sais dujeune  poète,  s'intéressa  à  son  sort,  et  lui 
donna  des  leçons  d'écriture  et  de  calcul.  Clare  fit 
des  progrès  rapides,  et,  malgré  les  travaux  ma- 
nuels qui  l'occupaient  pendant  le  jour,  il  parvint 
sans  maître,  aidé  seulement  de  quelques  musi- 
ciens de  village,  à  acquérir  une  assez  grande  ha- 


bileté sur  le  violon;  il  sut  ensuite  en  Grer]i«i. 
Clare  composa  des  vers  où  il  dianSa  Dis  ë 
U  nature,  pendant  treize  ans,  tout  en  manaat  H 
bêche  et  la  serpette,  et  cela  sans  le  moinâR 
encouragement,  mais  pour  son  propre  pbisr. 
An  mois  de  décembre  1818,  un  sonnet  de  Ctm 
sur  le  soleil  couchant  tomba  entre  les  nân 
du  libraire  Dniry,  à  Hamford.  Par  ses  eooBei^ 
et,  comme  il  le  dit  hd-mèine,  pour  pajersa 
cordonnier,  Clare  entreprit  une  coDeGtk»  de  m» 
poésies,  qui  futbientôt  généralement  goMée.  IM 
Poems  descriptive  of  rural  Ufe  and  sceatf|L 
by  John  Clare,  Pforthamptonshire  peaaa^' 
consistent  en  sonnets,  ballades  et  poénes 
lées,  consacrées  à  oâébrer  la  vie  champ 
Un  autre  recueil  parut  en  1821,  sons  le  tibedei 
the  Village  mÂnstrel,  and  other  ponw, 
2  vol.  omà  de  son  portrait.  La  simplicité,  b 
rite,  la  facilité,  et  surtout  l'origiinlité, 
gnent  les  productions  poétiqnesdeClare. Il  ] 
à  se  créer  une  honnête  aisance;  mais  à  la 
de  spéculations  malheurenscft  il  perdit  tsitf  i 
avoir,  tomba  dans  one  profonde  mâaDoofie, 
dut  être  enfenné  dans  une  roaisQD  «fs 
[Enc.des  g.  du  m.] 

Contertatknu-Lexioon. 

clârencb  {duc  de).  Vog,  Gnon». 

GLARENDOir  (Édouord  Htbe,  ooate 
homme  politique  anglais,  né  à  DinloB, 
Wiltshire,  le  16  février  1608,  mort  à  RoKiti 
9  décembre  1674. 11  commença  ses  études, 
sa  treizième  année,  à  l'université  dX>xfBrd;l( 
ensuite  son  droit  suus  la  direction  de  son 
Nicolas  Hyde,  président  au  Ktjijrs^Aeiidb.  Pari 
grands  talents,  il  sut  gagper  sons  Chartes  T^i 
confiance  de  tons  les  membres  dn 
Quand  la  guerre  civile  eut  écUté,  il  se 
du  côté  du  roi,  devint  chancelier  de  Yi 
et  membre  du  conseil  privé.  En  1644  il 
pagna  le  prince  Chartes  (depuis  Chartes 
dans  rtle  de  Jersey,  et  fl  y  resta  deni 
encore  après  que  son  compagpion  de  voyait  i 
quitté  pour  aller  en  France.   CTe  fîit  à 
époquequ'il  conçut  le  plan  de  son  Bistoinêsi 
grande  rébellion.  U  composa  ég^le» 
l'Ile  de  Jersey  les  différents  écrits  qn 
au  nom  du  roi,  en  réponse  aox  manîftnles 
parlement  Après  la  mort  tragique  de  Chartes! 
Edouard  Hyde  fut  appelé   en  France  pi 
prince  Chartes,  et  ensuite  envoyé  à  Maïkid, 
voir  s'il  y  avait  des  secours  à  espérer  dn 
veroement  espagnol.  Il  se  rendît  faienMt 
Paris,  chargé  de  tenter  une  récoodiîilîo 
la  reine-mère  et  le  duc  d^ork.  n  qnitla 
capitale  pour  se  rendra  à  La  Haye,  oà 
le  nomma,  en  1657,  grand-diawsefier  d' 
terre.  Après  la  mort  de  CromwcO, 
Hyde  contribua  plus  que  persooae  k 
reuse  des  négociations  qui  firent 
prince  sur  le  trâne.  Il  donna  de 
d'intelligenoe  et  de  probité  en 
i  chaos  des  affaires,  suite  nitnrdle  detani  de 
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omiMês  TiolenlM;  et  il  lyoute  à  sa  Koommée 
lioUtiqoe  en  ft*op|iosaiit  au  projet  de  procurer  au 
rai  un  reyenu  indëpeadant  des  Totes  du  parle- 
ment et  en  trompant  TaTidité  des  royalistes. 
Toutefois,  l'ardeur  avec  laquelle  il  s'attachait  à 
critiquer  le  presbytérianisme  lui  fit  du  tort  dans 
Topinion  publique.  En  1660  Edouard  Hyde  de- 
vint chancelier  de  Tuniversité  d'Oxford  ;  en  1661 
il  fut  admis  à  la  pairie,  et  obtint  les  titres  de  tî- 
comte  de  Combnry  et  de  comte  de  Clarendon. 
Mais  tandis  qu'en  s'opposant  aux  Tues  du  par- 
lement, qui  voulait  accorder  la  liberté  de  cons- 
deooe,  et  en  fiivorisant  l'intolérance  de  l'Église 
dominante,  le  chancelier  s'attirait  la  haine  de 
tons  les  disaideuts,  il  déplut  aussi  au  roi,  qui 
▼oyait  dans  ces  mesures  un  moyen  de  se  mon- 
trer tavorable  aux  catholiques.  Alors  il  perdit 
joamellement  de  son  influence  sur  l'esprit  de 
Charles  II,  moins  soucieux  d'avoir  près  de  lui 
un  ministre  adroit  que  de  s'entourer  d'hommes 
qm  servissent  sa  prodigalité.  Chartes  II  retira 
donc  ses  laveurs  à  Claiendon  ;  et  celui-ci ,  en 
botte  aux  continuelles  railleries  du  favori  Buckiog- 
ham   et  responsable  aux  yeux  du  peuple  de 
toutes  les  fautes  de  l'administration,  se  retira 
déplus  en  plus  de  cette  cour  dépravée,  et  se  dé- 
goûta des  aCIaiies.  Enfin,  son  peu  de  succès  dans 
la  guerre  avec  la  Hollande ,  la  vente  de  Dun- 
kerque  à  Louis  XTV  (1662)  et  d'autres  drcons- 
tanees  encore,  éveillèrent  le  mécontentement  gé- 
néral; et  l'humeur  du  roi  se  changea  en  haine, 
qoand  il  vit  que  son  plan  de  se  séparer  de  son 
épouse,  et  de  la  remplacer  par  la 'belle  lady 
Stuart,  avait  été  déjoué  par  lord  Clarendon ,  qui 
Tooiait  la  marier  au  duc  de  RichmcMid.  Le  mo- 
narque lui  ôta  tous  ses  emplois;  on  lui  intenta 
même  un  procès  de  lèse-mijesté,  et  Claroidon 
n'y  échappa  qu'en  s'exilant  de  son  pays.  Cepen- 
dant il  fit  parvenir  sa  justification  à  la  chambre 
bante  ;  mais  les  deux  chambres  décrétèrent  que 
récrit  serait  brûlé  par  la  main  du  bourreau ,  et 
Texil  du  comte  fut  légalement  prononcé.  La  haine 
du  peuple  le  poursuivit  encore  sur  le  continent 
de  France,  où  il  fat  maltraité  par  des  matelots 
anglais  et  dangereusement  bl^sé.  Pendant  six 
années  il  vécut  alternativement  à  Mon^Uier,  à 
Moolimi  et  à  Rouen.  Transférés  en  Aiq^eterre, 
ses  restes  furent  plus  tard  déposés  à  l'abbaye  de 
l^estmtnster. 

Le  phis  important  des  travaux  littéraires  de 
Clarendon  est  son  Histoire  de  la  rébellion  et  de 
la  guerre  citUe  en  Angleterre  (HUtory  of  the 
rebelUon  and  civil  war  in  England;  Oxford, 
1701,  3  vol  in-fol.).  Dans  la  deniière  édition, 
publiée  en  1826,  on  a  rétaUi,  an  moyen  des  ma- 
ttuacrtts  de  Clarendon,  divers  passages  ou  char 
pitraa  que  ses  héritiers  avaient  supprimés  dans 
les  éditions  ant^ieures,  par  ménagement  pour 
des  personnes  alors  vivantes.  Cette  histoùre  a 
été  traduite  en  français,  La  Haye,  1704,  6  vol. 
fB-16,  et  oompriâe,  moyennant  une  traduction 
nouvelle»  dans  la  Collection  des  Mémoiree  re- 


latifs à  la  révolution  d* Angleterre ,  publiée 
par  M.  Guizot  (  Paris,  1823-1824,  4  vol.  in-8°). 
On  trouve  le  complément  de  cet  ouvrage  et  de 
phis  amples  développements  dans  the  History 
q/  the  civil  war  in  Jreland  (London,  1721); 
dans  Clarendon's  State*s  papers  (  1767,  3  vol. 
in-fol.),  et  dans  the  Life  of  Edward  earl  of 
Clarendon,  written  by  himself  {Qjkîord,  1759, 
in-fol.,  et  1761,  3  vol.  iorS''). 

Ses  fils,  Hemry  et  Lawrehcb,  firent  paraî- 
tre :  the  CorrespondencCy  with  the  diary  of 
lord  Clarendon  and  the  diary  of  Lawrence 
Hyde,  etc.  Cejounuil,  sur  les  années  1687, 
1690,  aussi  traduit  en  français ,  fait  également 
partie  de  la  collection  de  M.  Guizot  (Paris  1824). 
La  fille  aînée  du  grand-chancetier,  Amnb  Hyde, 
fit  à  Bréda  une  vive  impression  sur  le  coeur  du 
duc  d'York,  frère  du  roi;  il  l'épousa  à  l'insu  de 
Charles  et  du  grand-chancelier.  Après  la  restau- 
ration des  Stoarts ,  la  grossesse  d'Anne  trahit  le 
secret  de  cette  union.  Charles,  l'ayant  reconnue 
valablement  contractée,  y  donna  son  consente- 
ment, et  permit  à  la  femme  de  son  irère  de 
prendrepubliquementle  titre  de  duchessed'York, 
déclarant  en  même  temps  que  cet  événement  ne 
changerait  rien  dans  ses  dispositions  à  l'égard 
de  son  chancelier.  Les  deux  reines  d'Angleterre 
Anne  et  Marie  furent  des  fruits  de  ce  mariage. 
[Enc.  des  g.  du  m.] 

Ltngird,  Hitt.    d'AnçléUrr:  —  George  Afrar  Elite 
Examen  hUloriquêMw  le  caraeUre  de  Clarendon.       i 

;  CLARENDON  IGeorçeS'WiUiom-JFrédéric 
YiLUERS,  comte  de),  homme  d'État  anglais, 
né  le  12  janvier  1800.  il  est  le  petit-fils  de  Tho- 
mas Villiers,  fils  du  comte  de  Jersey,  créé 
en  1756  baron  Hyde  et  comte  de  Clarendon  en 
1776.  Après  avoir  étudié  à  Cambridge,  Georges- 
William  -  Frédéric  entra  dans  la  diplomatie. 
Nommé  ambassadeur  à  Madrid  en  18^3,  il  s'ac- 
quit dans  ce  poste  une  influence  dont  il  usa  pour 
faire  adopter  par  le  gouvernement  espagnol  les 
idées  constituttonnelles.  Devenu  héritier  du  titre 
de  comte  de  Clarendon,  à  la  mort  de  son  onde, 
le  22  mars  1838,  il  revint  en  Angleterre  pour  y 
siéger  à  la  chambre  des  lords.  En  mai  1839  il  fut 
élevé  aux  fonctions  de  garde  du  sceau  privé,  aux- 
quelles vinrent  se  joindre,  en  octobre  1840,  celles 
de  chancelier  du  duché  de  Lancastre,  à  la  chute 
du  ministère  whig,  au  mois  de  septembre  1841. 
Lord  Clarendon  se  fit  remarquer  dans  l'opposition, 
notamment  lors  do  débat  relatif  à  la  question  de 
rOrégon.  (jC  25  mai  1846  il  se  montra  économiste 
intelligent  en  appuyant,  malgré  les  dissidences  de 
parti,  la  suppression  des  droits  d'entrée  sur  les 
blés  étrangers,  proposée  par  Robert  Peel.  Au  re- 
tour des  whigs  aux  afTaires  (septembre  1846), 
k>rd  Clarendon  fut  nommé  président  du  bureau 
de  commerce,  et  au  mois  de  juin  1847  il  succéda  à 
lord  Besborough  dans  le  poste  de  lord-lieut»- 
nant  d'Irlande.  Les  troubles  dont  ce  malheureux 
pays  était  presque  sans  cesse  le  théâtre,  et 
plua  tard  le  contre-coup  de  la  révolution  de  1848 
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TobUgèrenf  de  demander  des  pouvoirs  plas  éten- 
dus. Autorisé  par  un  acte  du  parlement  à  sus- 
pendre Vhabeas  corpus,  il  appliqua,  le  31  juiUet 
de  la  même  année,  cette  suspension  à  quinze 
comtés.  Smith  O'  Brien,  qui  avait  levé  Tétendard 
de  l'insurrection,  fut  arrêté  arec  ses  complices 
et  emmené  prisonnier  à  Dublin,  et  bientôt  la 
tranquillité,  rendue  d'ailleurs  facile  par  Tesprit 
conciliant  du  lord-lieutenant,  put  être  entière- 
ment rétablie.  Justement  sévère  envers  les  oran- 
gistes,  surtout  à  la  suite  des  désordres  suscités 
par  eux  à  Dolly*s  Brae  le  12  juiUet  1849,  il 
s'attira  Tanimosité  du  parti  tory,  dont  le  phis 
éloquent  organe ,  lord  Stanley ,  le  dénonça  à  la 
chambre  haute  le  18  février  1850.  Clarendon  se 
justifia  sans  peine  :  le  ministère  et  Topinion  pu- 
blique lui  donnèrent  également  leur  approbation. 
Au  mOL<;  de  février  1852,  il  fut  remplacé  en  Ir- 
lande par  le  comte  d^Églinton,  puis  il  entra  en 
février  1853  dans  le  ministère  dont  lord  Russel 
est  le  dief ,  et  il  a  aijyourd'hui  le  portefeuille  des 
affaires  étrangères. 

jénnual  regitier.  —  Convanatiofm'Lexieon,  —  I.etar, 
Ann,  hist.  univ, 

*  GLAABT  (  François  DB  ),  Kttératenr  fran- 
çais ,  vivait  dans  ta  première  moitié  du  dix- 
septième  siècle,  n  fut  archidiacre  à  Aries.  On  a 
de  lui  :  la  Nouvelle  agriculture,  traduite  du 
latin  de  Pierre  Guigneron;  Arles,  1613, 
1614-1616;  in-8»  —  Oraison/unèlnre  du  cheva- 
lier  de  Guise;  Avignon,  1614,  in-4'*. 

Lelong,  Bibl.  hist.  J«  la  France,  éd.  Fontette. 
GLARBT  DB  FLEVRIBU  Voyez  FLEimiGU  et 
TOOHRETTE. 

*  cLARi  (Jean  •Çharles-Iifarie),  compositear 
italien,  né  à  Fisc,  en  1669.  H  fht  maître  de  cha- 
pelle à  Pistoie.  Ce  qui  lut  assure  une  place  hono- 
rable parmi  les  compositeurs,  c'est  la  collection 
de  duos  et  de  trios  pour  le  chant,  avec  la  basse 
conthitie,  qu'il  publia  en  1720.  Cette  oeuvre", 
où  l'on  trouve  une  invention  soutenue ,  un  goM 
pur  et  une  science  profonde,  forme  une  époque 
importante  dans  l'histoire  de  l'art.  Le  style  des 
épisodes ,  qu'on  nomme  vulgairement  en  France 
les  divertissements  de  la  fugue,  y  sont  admi- 
rables; c'est  la  meilleure  étude  qu'on  puisse 
conseiller  aux  élèves.  Miracki,  compositeur  po- 
lonais ,  en  a  donné  une  édition ,  avec  accompa- 
gnement de  piano;  Paris,  1823. 

Fétfs,  Biographie  imivfrselle  de$  mtuiciêns. 

*  CLARIANA  T  GUALBES  (D.  AntoniO  DE), 

navigateur  espagnol,  né  en  Catalogne,  mort  au 
commencement  du  dix-hnitième  siècle.  H  était 
chevalier  de  Malte,  et  prit  part  en  cette  qualité 
à  de  nombreuses  expéditions  ;  il  alla  au  secours 
de  Corfou,  assiégé  par  les  Turcs,  et  il  assista  au 
combat  naval  livré  dans  le  golfe  de  Pasava.  H 
servît  également  sur  les  flottes  de  Venise.  Ce  fbt 
à  Malte  et  à  Toulon  qu'il  étudia  tout  ce  qui  a 
rapport  aux  arsenaux  et  à  l'armement  des  na- 
vires ;  il  connaissait  également  tous  les  ouvrages 
relatifs  à  cette  matière  importante,  sur  laquelle  il 


composa  nn  lîm  qid  est  iafilalé  :  Ishmi 

nàutieo  de  lo  que  te  pracHca  en  d  tain 

naval,  o  representaeUm  jvcinto  diUerUk 

marina;  en  la  idea  de  un  Itti^el  de  ptn 

desde  los  primeros  rudimentos  de  2a«f» 

tectura  nauiica ,  hasta  ei  conodaùemio  4t  k 

esfera  céleste  y  terraguea,  etc.  ;  BmeàM, 

1731,  ni-8°.  Le  second  tome,  qui  M  ofaM 

achevé,  n*a  jamais  paru.  P.  D. 

Fernande!  de  Ifararette,  Dùagrtmeim  Mértlâ  Ift 
toria  de  la  namtiea. 

CLARici  {Paul-Sarthéiemif), 
lien,  né  à  Anoêne,  en  1664 ,  mort  à 
le  22  décembre  1724.  ll8efixaàPadoiie,aeia 
à  la  culture  des  plantes,  et  embrassa  l'éW  m 
clésiastique,  à  la  sollicitatioo  do  cardinal  OoniR 
évéqne  de  Padoue,  qd  le  nomma  son 
On  a  de  lui  Istoria  e  cuUura  dHU 
che  sono  per  U  fiore  più  riguardenli  cfl 
dis  tinte  per  omare  un  gianUno,  ta  Ml 
tempo  dell*  anno  ;  Venise ,  1726 ,  in-4%  «nq| 
posthume,  publié  par  Domtniqae-llarieChBd 
neveu  de  l'auteur. 

Haym,  Bibl.itaL  -  Élofe  de  P.-B.  Ctarici.*»! 
CiomaU  de'  lettmratt  ^ItaUa^  t.  XXiL  | 

;glario!I  (Jean.),  médecin  fnnç«i«  I 

vers  1780,  à  Saint-Pont  le-Seyne  (Ba98a4l|i^ 

n  vint  jeune  à  Paris  étudier  la  nékàm,  \ 

en  1803  soutint  une  thèse  snr  ÏAmalpfê 

végétaux  en  général  et  mr  ceUe  de  U^ 

barbe  en  particulier.  Devenn  dief  di  UH 

ratoire  de  cidmie  de  l'École  de  métaâecti^ 

paratenr  de  Fourcroy,  11  donna ,  dans  ie  Ma 

nal  de  Médecine,  plosieors  Métnolm,  H 

lesquels  on  remarque  ceux  qm  traitent  ^| 

couleur  Jaune  des  ietériqueê  et  de  fi 

des  sucs  gastriques.  Nommé  proA 

nique  lors  de  la  dissolution  et  de  la     _„ 

de  la  Faculté  en  1822 ,  il  a  oesaé  depois  U 

ùAre  partie  du  corps  des  professeors,  pr 

de  la  nouvelle  oi^^isatlon  de  l'école. 

écrits  dtés,ott  a  de  lui  :  Manuel  médùe  , 

les  principes  de  la  doctrine  phikMopliiqne;  M 

1832,in-8«.  " 

LcBafl.  DieL  ene.  de  ia  Ftamee.  ~Q«énN,iilM^ 
lUtéraire. 

*  GLARirs,  moine  et  cfawiqnenr  di 

zièrae  siècle ,  passa  de  TaUvyie  de  Fkny  à 

de  Saint-Pierre-le-Vif  à  Sens.  Dépolé  àt 

chevèqne  et  de  son  abbé  »  il 

Beanvais  qui  se  tint  en  1 120 , 

moins  à  sob  titre  de  délégué  qa%  sa 

putation  de  savon-.  Il  est  anteor  d^BBe 

de  son  abbaye,  qu'il  commença  la 

du  pontificat  de  saint  Léon,  en  446,  et 

mort  de  son  abbé,  en  1124. 

intéressante  en  y  rapportant 

papes ,  des  cafdinaux ,  des 

gnant  la  date  des  conciles.  Dom 

Ta  publiée  dans  le  tome  H  de 

après  en  avoir  retranché  tout  ce 

emprunté  aux  anciennea 
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de  Grégoire  de  Tours,  de  SIgèbert  et  de  quel- 
ques autres.  A.  S.  t. 
Oom  CellUer,  BUt.  éêi  auUmn  iturét,  efe. 
cukMOfl  o<7  DE  CLÂEio  (Isidore),  prélat  et 
ttiéologfeo  HalieD ,  né  en  1495 ,  dans  le  diftteau  de 
Chiari,  près  de  Brescia,  mort  le  !K8  mai  1655. 
n  fut  d'abord  religieux  du  Mont-Gassin,  où  il 
étudia  les  belles-lettres ,  les  langues  grecque  et 
hébraïque,  la  théologie  et  l'Écriture  Sainte.  Ses 
talents  et  son  éloquence  brillèrent  surtout  an  con- 
cile de  Trente,  en  1546,  dans  les  discussions  qui 
s'élevèrent  sur  Vautorité  du  texte  et  des  versions 
de  rÉcritnre;  et  ce  fbt  sur  sa  demande  que  le 
concile  déclara  la  Vulgate  authentique.  Paul  m 
lui  donna  bientôt  après  Tévèché  de  Foligno,  qu'il 
IçrHJTema  jusqu'à  sa  mort.  Les  travaux  de  Clarius 
sur  la  Bible  sont  pleins  de  solidité  et  d'érudition. 
On  A  délai  :  Ad  eos  qtd  a  communi Ecclesiœ 
sentenda  discesserunt,  etc.;  Milan,  1540, 
in-4°  ;  —  de  Modo  divitias  adhibendo  oratio; 
Ibid.,  1540, ln-4*;—  Vulgata editio  Veieris  et 
NoviTèstamenti,  etc.;  Venise,  1542,  1557  et 
1564,  in-fol.;  —  Canticum  ccmticorum  Solo- 
tiumis  ad  hebraicam  veritatem  emendatum  ; 
ibid.,  1544,  in-S"*;  —  Orationes  quatuor  ha- 
bit»  inconcilio  Tridentino;  Venise,  1548, 
in-8*  ;  -^Novi  Testamenti  vulgata  guidem  edh- 
tto,  etc.; ibid.,  1541 ,  m^ — SuperMistus  est, 
ei  super  canticum  MagniJIcat,  orationes  va- 
ria; de  B.  Virgine;  iWd.,  1565,  in-4»;  —  in 
Evangelium  secundum  Lucam,  orationes  qum' 
guaginta  quatuor;  iUd.,   1565,  in-4*;  —  in 
sermonem  Domini  in  Monte  habitum,  secun- 
dum Matlhxum,  orationes  «9,  etc.;  ibid., 
1566  et  1567,  in-4*;  —  Orationum  extraordi' 
nariorum  volumen  letll,  in  quihus  utriusque 
Testamenti  insigniores  quique  loci  illustran- 
tur;  ibid.,  1567,  in-4*;  --isidoH  Clarii  épis- 
totx  ad  amicos,  etc.;  Modène,  1705,  in-4*;  — 
Bibliotheca  Benedictino-Casinensis  Mariani 
Armellitti;  Assise,  1731,  in-fol. 
HIcéroB.  Mémoire$,  t  S4,  p.  JOT.  —  BIDet  Dopla,  BiM, 
%   en  mmUmn  •etUHattiqimeu  —  UgbelU,  Italia  sacra.  — 
De  Ttioa.  Éloçet.  ~  Ghilinl,  Teatro  d'Vomini  letteraH, 
-  PapadopoU,  Sist.  Cjftnnasii  Patavini. 

CLARK  (Jean),  médecin  écos-sais,  né  en 
1744,  àRoxburgh,  mort  àBath,  le  24  avril  1805. 
Il  entra  au  service  de  la  Compagnie  des  Indes 
en  qualité  d'aide-chirurgien,  et  recueillit  dans  le 
cours  de  ses  voyagea  des  remarques  qu'il  publia 
sous  ce  titre  :  Observations  on  the  diseases  in 
long  voyages  to  the  countries,  and  partieu- 
larly  to  the  East  Indies;  1773  et  1792,  in-8<'. 
La  viOe  de  Newcastle  lui  doit  la  réforme  des 
grares  abus  qui  s'étaient  introduits  dans  l'admi- 
mstration  de  son  hôpital  et  la  création  d'un  dis- 
pensaire pour  la  classe  indigente.  Outre  l'ou- 
Trage  déjà  dté ,  on  à  de  lui  :  Observatioru  on 
fevers,  espacially  those  of  the  continued 
type;  1780,  in-8";  -^  On  the  influenza,  as  it 
appeared  at  Newcastle;  1783,  in-8*;  —  a 
Collection  cfmemicArs  on  the  mecms  ofpreven- 
ting  theprogress  qf  contagions  fevers  ;  1802,  ' 


in-12;  ^  Plusieurs  mémoires  dans  le  recueil  de 
la  Société  des  médecins  d'Edimbourg. 

Rote,  Ntw  Hograpkieai  dietUmar^, 

GLARK  (Jacques  ou  James),  médecin  an- 
glais, né  en  1788.  H  étudia  la  médedne  à  Edim- 
bourg, voyagea  en  France,  en  Italie  et  en  Suisse, 
poui  étudier  le  climat  et  les  établissements  sa- 
nitaires de  ces  divers  pays,  s'établit  à  Édim- 
bomig,  et  s'occupa  surtout  des  maladies  de  poi- 
trine. Plus  tard ,  il  se  fixa  à  Londres  comme 
médecin  en  chef  de  l'hôpital  Saint-George,  et  de- 
vint médecin  consultant  du  roi  et  de  la  reine  des 
Belges,  de  la  duchesse  de  Kent  et  de  la  princesse 
Victoria.  Cette  dernière,  étant  montée  sur  le 
trône,  le  nomma  son  premier  médecin  et  lui  oon* 
fera  le  titre'de  baronet.  Les  principaux  ouvrages 
de  ce  savant  sont:  Médical  notes  on  climate, 
diseases,  hospitals  and  médical  schools  in 
France,  Italy  and  Switzerland ,  comprising 
an  inquiry  into  the  effectsofa  résidence  in 
the  south  of  Europe,  in  cases  ofptHmonary 
consumption,  etc.;  Londres,  1820;  —  the  In- 
fluence of  climate  in  the  prévention  and  cure 
of  Chronic  diseases,  moreparticularly  oflhe 
chest  and  digestive  organs  ;  iliid.,  1829;  — 
Treatise  on  pulmonary  consumption;  ibid., 
1835. 
CowtêntUiom-JLtstîcùn. 

GLARRB  (Adam),  bibliographe  et  ministre 
méthodiste  anglais,  né  en  1760,àMagherafelt,en 
Iriande,  mort  le  26  août  1832.  Il  Ait  un  descoad- 
juteurs  de  John  Wesley,  fondateur  de  la  secte 
des  méthodistes.  Chai^  par  ce   réformateur 
d'aller  prêcher  dans  diverses  parties  de  l'Angle- 
terre, il  eut  un  succès  prodigieux.  De  retour  à 
Londres,  en  1805,  il  se  livra  pendant  plusieurs 
années  à  l'étude  de  la  bibliographie,  science  sur 
laquelle  il  publia  plusieurs  ouvrages  importants. 
En  1807  a  fut  nommé  garde  des  archives  pu- 
bliques, et  fit  un  rapport  fort  remarquable  sur 
la  compilation  etlacontmuation  de  ces  archives. 
Quelques  années  après,  il  mit  le  sceau  à  sa  ré- 
putation par  la  publication  de  his  Commen- 
tory  on  the  Bible,  1810-1826,  8  vol*,  in-4^  Ses 
immenses  travaux   ne  lui  permettant  plus  de 
prêcher,  il  surveillait  néanmoins  les  progrès  du 
méthodisme  dans  toutes  les  parties  du  monde. 
Comme  prédicateur,  Clarke  avait  un  talent  re- 
marquable; comme  sarant,  il  est  peu  d'hommes 
qu'on  puisse  lui  comparer  pour  l'étendue  des 
connaissances ,  surtout  dans  les  langues  sacrées 
et  orientales.  Outre  l'ouvrage  d^  dté,  on  a  de 
lui:  a  Dissertation  on  the  use  and  abuse  o^ 
tabacco;  1797;  —  a  Bibliographicai  dictio- 
nary;  180.2,  6  vol.  in-12  et  in-8*;—  iïiWiogra- 
pkical  miscellanies ,  2  vol.  in-12  et  in-8*;  — 
Baxter^ s  Christian  directoryabridged;  1804, 
2  vol.  in-8<*  ;~Ctoticf6  Fleury's  ffistory  of  the 
ancient  Israélites,  their  manner^,  etc.;  1805, 
in-12;  »  the  Succession  of  saered  literatU' 
re,  etc.;  1807,  in-12  et  în-8*  ;—  Shuckford^s  Sa- 
ered and  profane  history  of  the  world  eon" 
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nected  ;  1808, 4  ▼ol.  iû-8°  ;  — -  Narrative  of  tke 
last  illness  and  death  of  Richard  Porson  ;-~ 
Sturm^s  reflections,  4  toI.  m-12  ;  —  Harmer's 
Observations,  with  his  life;  1816,  4  vol., 
m-8°;  —  Clavis  didlica,  or  a  compendium  oj 
Scripiure  Knowledge  ;  1820,  in-8®  ;  —  Memoirs 
qf  tke  Wesley  famUy^  m-8**  ;  —  Trois  volumes 
de  Sermons. 

Rose,  New  biog,  dict»  —  M.  B.  Clarke ,  f^ie  reUgieuM 
et  lUtérahre  4'J.  Clarke;  Londres.  1888,  8  toL  in-so. 

GLAR&B  (Édouard-Daniel),  minéralogiste 
et  voyageur  anglais,  né  à  Chichester,  en  1767, 
mort  le  9  mars  1822.  H  eut  pour  aïeul  maternel 
le  oéièbre  Wotton,  et  son  grand-père  s'était  fait 
connaître  par  une  dissertation  sur  les  médailles 
romaines,  anglo-saxonnes  et  anglaises;  enfin, 
son  frère  James  f  chapelain  et  bibliothécaire  du 
roi,  a  publié  une  biographie  de  Nelson  (1810) 
et  la  vie  de  Jacques  II  (Life  of  James  II). 
Edouard  Clarke  naquit  à  Willingdon  (Sussex), 
fit  ses  premières  études  à  Timbridge,  elles 
continua  ensuite  depuis  1785  à  Cambridge, 
avec  beaucoup  de  succès.  En  1709  il  visita 
l'Angleterre  occidentale,  la  principauté  de  Galles 
et  rirlande;  puis  il  voyagea  avec  un  jeune  gen- 
tilhomme en  France,  en  Allemagne ,  en  Suisse, 
en  Italie  et  en  Hollande.  En  1799  il  alla  en 
Ecosse,  et,  accompagné  de  Cripps,  il  partit  en- 
suite pour  le  Danemark ,  la  Norvège ,  la  Suède, 
la  Laponie,Ia  Finlande,  la  Russie;  et  après  avoir 
vu  le  pays  des  Cosaques  du  Don,  celui  du  Kouban 
et  ce  qu*on  appelait  alors  la  petite  Tartane  (Cri- 
mée, etc.),  il  se  rendit  à  Constantinople.  Lore- 
que  les  Anglais  entreprirent  leur  expédition  d'E- 
gypte, Clarke  commença  un  voyage  en  Orient, 
fit  de  précieuses  recherches  dans  l'Asie  Mineure, 
en  Syrie,  en  Egypte,  en  Grèce,  et  ne  revint  en 
Angleterre  qu'en  1802.  Toujoura  avide  de  voya- 
ges, qu'il  entreprenait  surtout  dans  l'intérêt  de  la 
géologie  et  de  la  minéralogie,  dont  il  avait  foit  sa 
principale  occupation ,  il  parcourut  en  1812  la 
Bulgarie  et  la  Yalachie,  et,  poussé  par  son  zèle 
pour  la  science,  il  visita  encore  les  mines  de  la 
Hongrie.  Depuis  1807  il  faisait  avec  distinction  à 
Cambridge  des  cours  de  minéralogie,  lorsqu'il  fut 
appeléà  professer  cette  science  à  l'université,  dans 
une  chaire  créée  pour  lui.  Il  fit  à  cette  époque 
différentes  découvertes  en  chimie  et  en  minéra- 
logie. Nommé  conservateur  de  la  bibliothèque  de 
Cambridge  en  1817,  il  a  fait  don  au  musée  qui  en 
dépend  de  plusieurs  marbres  quïl  avait  rappor- 
tés de  ses  voyages;  entre  autres,  de  la  statue  co- 
lossale de  Cérès  d'Eleusis,  sur  laquelle  il  avait 
fait  paraître,  en  1803,  une  dissertation.  L'Angle> 
terre  lui  doit  aussi  le  célèbre  sarcophage  avec 
l'inscription  trilingue  qu'il  fit  connaître  dans 
l'écrit  the  Tomb  o/  Àlexander,  a  dissertation 
on  the  sarcophagus  broughtfrom  Alexandria 
and  now  in  the  British  Musettm  (Londres, 
1805).  Dans  ses  Vues  topographiques ,  M.  de 
Hammer  conteste' à  Clarke  d'avoir  découvert  les 
ruines  de  Sais,  et  cet  orientaliste  prétend  même 


que  Clarke  loi  a  dérobé  la  statue  d'Isk  qi'« 
voit  au  musée  de  Cambridge  ;  mais  Clarke  n- 
conte  la  chose  tout  autrement.  Quoi  qal  a 
soit,  ce  furent  ses  Voyages  qui  mirent  le  mm 
à  la  réputation  du  docteur  Claite.  A^tt 
mort,  l'université  d'Oxford  adieta  ses  mauB- 
crits  grecs  et  orientaux;  parmi  les  premim  te 
trouve  le  célèbre  manuscrit  de  Platon,  que  date 
a  découvert  dans  111e  de  Patfamos.  Claifcc  ml 
été  créé  docteur  es  lois,  et  jouissait  de  béttioi 
ecclésiastiques.  Une  collection  complète  de  m 
voyages  fut  publiée  sous  le  titre  de  Tnads  « 
varûjus  eountries  ofEuropa^  A$iaandAfrkti 
Lond.,  1819-1824,  e  vol.  û>4'>  et  llin-r.L'» 
vrage  est  divisé  en  trois  parties,  qd  cal  élé 
puùtiées  successivement.  La  première  pvâi, 
contenue  dans  le  volume  de  1810,  coofiRa'  h 
Russie,  la  Tartarie  et  la  Turquie.  Ce  votaMi 
été  réimprimé  pour  la  deuxième  fois  en  UU,d 
onluia  donné  un  supplânent  en  1813. Laieoifi 
partie,  publiée  en  1813,  eom|»end  la  diee,  fi» 
gypte  et  la  Palestine.  La  troisième  partie,  p» 
bliée  en  1819,  comprend  la  ScandinaTir;  mi 
ici  on  s'aperçoit  facilement  que  l'auteur  i^fli 
la  langue  de  ces  pays  et  quïl  est  en  9M 
étranger  aux  idiomes  germaniques  (voir  JMI 
encycL,  1820,  t  VU,  p.  564-567).  Les  pnMl 
volumes  ont  été  plusieurs  fob  râmpriôéi,  ta 
à  Londres  qu'à  Philadelphie.  On  en  a  doBé^i 
octobre  I8I6,  une  quatrième  édition  Qlpt 


vol.  in-8°,  avec  carte.  On  a  fait  à  Paris  te 
traductions  de  la  T*"  partie  :  l'une,  sortie  é 
presses  de  llmprimerie  impériale  en  1812,  S  H 
in-8°,  mais  que  le  gouvememenl  ne  ^usttHj 
publier,  et  qu'on  trouve  partout  sur  les  ^ 
de  Paris;  l'autre,  en 3  vol.  m^* (fogaga  4 
Russie^  en  Tartarie  et  en  Turqwtt;  Pi4 
1813).  [Bncdes  g.  d/um.^ 

Rose,  New  Mog  .  Met,  ^ 

GLA.RKB  (Georges-Roger),  général  md 
cain,  mort  le  13  février  1808,  et  ca  1817  mm 
d'autres.  En  1778,  Ion  du  massacre  du  W)«nNi 
il  commanda  le  corps  d'armée  envoyé  eÔÉÊtlÊ, 
Indiens  des  (h>ntières.  Convainoa  que  k  «ni 
nage  des  postes  anglais  enhardissait  les  àéféÊ^ 
lions  des  sauvages,  il  s'avança  avec  qoelqiMiiiij 
laines  d'hommes  vers  le  port  anglais  de  : 
kias,  sur  le  Mississipi,  et  si  secrètement  qd^ 
tomber  en  son  pouvoir  le  fort  et  la  v9l  1 
qu'un  seul  individu  se  pût  échapper.  H  sV 
aussi  de  Cahokia  et  de  Vincennes  sans  qAI 
en  coûtât  un  seul  homme.  Par  suite  de  b] 
de  Vincennes,  les  lacs  devinrent,  lois  debi 
clusion  de  la  paix,  la  frontière  a 
Américains.  A*  l'époque  de  l'inTasion  de  h^ 
ginie  par  Arnold,  en  1780 ,  Clarke  naard 
Steuben  contre  l'ennemi,  et  hii  ton  ou 
dans  une  embuscade ,  un  asses 
d'hommes.  Devenu  génial  en  1781, 
diargé  de  la  direction  du  port  de 
1782  il  eut  un  commandement  sur  les  fNs 
rohio.  Lors  de  la  oondusioD  de  la  paix» 
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qui  8*était  fidt  remarquer  dans  cette  gaerre  par 

la  rapidité  et  la  sûreté  de  ses  mouvements ,  se 

relira  dans  leKentncky,  et  mourut  à  LocustÉpore, 

piès  LouisTille.  Les  historiens  américains  font 

de  ce  guerrier  un  éloge  mérité. 

Mirihall,  KMtuctif,  I.^Sparfcs,  Jwurietm  biograpk,, 
XIII. 

*CLAU.B  (  Gilbert) f  astronome  anglais,  vi- 
vait dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième 
siècle.  On  a  de  lui  :  Àstronomica  spedmina, 
ad  observatUmes  planetarutn  faclendas  et 
horologiorum  wnstructionem;  Londres,  1682, 

:  Adelnng;  soppL  à  Jadier,  JUgem.  Cétêkrten'Lexiam. 

cukRKB  (Giiillaume),  graveur  anglais,  né 
en  1650,  mort  vers  1720.  Il  grava  au  burhi  et 
en  manière  noire.  On  cite  comme  son  meilleur 
ouvrage  un  portrait  de  George,  duc  d'Albeimale, 
d'après  François  Barlow. 

Plnkerton,  Diet.  <tfpat»ttri,  *    '. 

ci^RKB  (Guittaiumt\  théologien  et  anti- 
quaire anglais,  né  en  1696,  à  Hagbmon-Abbey, 
dans  le  comté  de  Shrop,  mort  en  1771.  Il  fut 
mooessivement  recteur  de  Tuniversité  de  Boxted, 
en  Essex,  prébendier  de  Cliichester,  et  vicaire 
d'Amport.  Son  principal  ouvrage  est  :  Connexion 
qfthe  roman f  saxon  andenglish  coins;  Lon- 
dres, 1767,  in-4*.  Ce  savant  ouvrage  est  re- 
cherché des  curieux. 

note,  New  btoçrafhietU  dicCionary. 

CLABKB  {Édouard)y  fils  du  précédent,  né  à 
Boxted,  en  1730,  mort  en  1786.  H  succéda  à  son 
père  dans  le  rectorat  de  Buxted,  et  filt  chapelain 
du  comte  de  Bristol,  ambassadeur  à  Madrid. 
Son  principal  ouvrage  est  Letters  conceming 
ihe  Spahish  nation,  writtenat  Madrid  during 
theyears  1760  et  1761, 1763,  1  vol.  in-4«;  tra- 
duit en  firançais  par  Imbert;  Bruxelles  et  Pa- 
ris, 1770,2  vol.  in-12. 
Rom,  ifMP  Hoçraphieal  lUcUonanf. 

GLABKB  (  ^6nrt  -  Jocques  -  Guillaume  )', 
comte  dHundwurg  et  duc  de  Feltre ,  marchai 
de  France,  né  à  Landredes,  le  17  octobre  1765, 
mort  à  Neuviller,  le  28  octobre  1818.  Orphelin 
dès  son  bas  âge,  le  jeune  Clarke,  par  les  soins 
de  M.  Shee,  alors  secrétaire  des  commandements 
do  duc  d'Oriéans ,  entra  cadet  à  l'École  militaire 
(  17  septembre  1781  ),  puis  sous-lieutenant  au  ré- 
giment de  Berwick  (11  novembre  1782),  et  passa 
cornette  Manche  dans  le  5*  régUnent  de  hussards, 
avec  rang  de  capitainele  5  septembre  1784.  Ayant 
qnitté  le  service  (  1790),  il  alla  en  Angleterre  en 
qualité  d'employé  d'ambassade  ;  et  après  y  être 
resté  jusqu'en  1791 ,  il  revint  en  France,  où  il  ob- 
tînt successivement  les  grades  de  capitaine  de 
1*^  classe  au  4®  régiment  de  dragons  (  15  sep<. 
tembre)  et  lieutenant-cokmel  au  2"  régiment 
de  cavalerie  (  5  février  1792).  Employé  à  l'armée 
du  Rhin,  il  se  distingua  à  la  prise  de  Spire,  où 
à  la  tête  de  la  cavalerie  fl  fit  un  grand  nombre  de 
prisonniers  àladéfensedu  passagedela  Nalse  con- 
tre des  forces  numériquement  bien  supérieures 


aux  siennes,  et  enfin  an  combat  d'Ercheim,  où  il 
Ait  nommé  (19  mai  1793)  général  de  brigade  pro- 
visoire, par  les  représentants  du  peuple  près  de 
l'armée  du  Rhin.  Suspendu,  comme  suspect  (  12 
octobre  1793),  des  fonctions  de  chef  d'état-mi^or 
général  de  cette  armée,  il  obtint  (18  février  1795) 
la  levée  de  cette  suspension  ;  mais  il  ne  put  être 
réintégré  dans  son  grade  que  le  1er  mars  suivant, 
par  la  protection  de  Camot ,  qui  le  fit  nommer 
chef  du  bureau  topographique  au  ministère  de  la 
guerre.  La  grande  part  qull  prit  à  la  rédaction 
des  plans  dont  l'exécution  a  jeté  un  si  grand 
éclat  sur  les  armées  françaises  lui  valut  le  grade 
de  général  de  division  le  7  décembre  1795. 
Chargé  l'année  suivante,  par  le  Directoire,|d'une 
mission  secrète  près  du  cabinet  de  Vienne, 
Clarke  y  déploya  assez  de  talent  pour  en  obtenir 
encore  une  seconde,  plus  délicate  encore,  celle 
de  surveiller  les  projets  du  vainqueur  d'Italie , 
dont  les  succès  donnaient  des  craintes  au  Di- 
rectoire. Le  but  réel  de  cette  mission,  dont  le 
prétexte  apparent  était  la  mise  en  liberté  de  La- 
fayette,  de  Latour-Maubourg  et  de  Bureau  de 
Pusy,  prisonniers  à  Olmutz,  n'échappa  point  à 
Bonaparte,  qui,  feignant  de  ne  se  douter  de  rien, 
parut  donner  dans  le  piège.  Bientôt,  fasciné  au- 
tant par  l'accueil  amical  du  général  en  chef 
qu'ébloui  par  ses  victoires ,  Clarke,  oubliant  le 
but  de  sa  mission,  s'attacha  à  Bonaparte,  et  coo- 
péra à  la  conclusion  du  fameux  traité  de  Campo- 
Formio.  Impérativement  rappelé  en  France  par 
le  Directoire ,  qui  se  voyait  trompé  dans  ce  qu'il 
attendait  de  son  envoyé ,  il  Ait  tout  à  la  fols 
privé  de  son  grade  de  général  et  de  la  place  de 
chef  do  bureau  topographique,  danslarnielle  il  ne 
fut  réintégré  qu'après  la  révolution  <tu  18  bru- 
maire (  9  novembre  1799  ).  Appelé  au  comman- 
dement extraordinaire  de  Lunéville  et  de  tout 
le  département  de  la  Meurthe  (24  septembre 

1800  ),  il  fut  chargé,  après  le  traité  de  paix  signé 
à  Paris  entre  la  France  et  la  Russie,  de  diriger 
vers  leur  patrie  les  prisonniers  russes  qui  étaient 
au  pouvoir  des  Français.  Les  égards  que  Clarke 
eut  pour  eux  lui  valurent  une  épée  enrichie  de 
diamants  que  l'empereur  de  Russie  lui  fit  remet- 
tre. Ambassadeur  en  Toscane  (23  septembre 

1801  )  auprès  du  jeune  prince  de  Parme,  qui  ve- 
nait d'être  appelé  au  trône  d'Étrurie,  il  revint 
en  France  en  1804,  et  devint-  la  même  année 
consaller  d'État  et  secrétaire  hiUme  de  Napoléon 
pour  la  partie  deia  guerre.  Remis  en  activité 
comme  général  (24  octobre  1805),  il  suivit  Na- 
pokk>n  en  Allemagne,  combattît  à  Ulm,  à  léna, 
où  il  força  les  grenadiers  du  régiment  saxon  de 
Hundt  de  lui  remettre  leur  drapeau  et  phisieurs 
pièces  de  canon,  et  ftit  successivement  gouver- 
neur général  de  la  haute  et  basse  Autriche  (15 
novembre  1805),  d'Erfurt  (octobre  1806)  et  de 
Berini(en  novembre  suivant).  Il  Ait  appelé  à  suc- 
céder à  Berthier  comme  ministre  de  la  guerre 
le  9  août  1807,  et^  il  occupa  ce  poste  jusqu'aa 
3  avril  1814.  Les  services  éminents  qu'il  rendit 
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alors,  tant  par  Tordre  et  la  méthode  qa'il  intro- 
duisit dans  toutes  les  branches  de  cette  adminis- 
tration que  par  l'activité  avec  laquelle ,  en  1809, 
il  parvint,  en  moins  de  trois  semaines^  à  oppo- 
ser une  armée  de  60,000  hommes  aux  Anglais 
qui  sous  lord  Chatam  Tenaient  de  débarquer  dans 
rile  de  Walcheren,  lui  valurent  les  titres  de 
comte  d'Hunebourg  et  de  duc  de  Feltre  (24  avril 
1808  et  15  août  1809).  Il  envoya  (8  avril  1814) 
son  adhésion  à  la  déchéance  prononcée  contre 
l'empereur  Napoléon,  et  fut  créé  pair  de  France 
(6  juin).  Appelé  par  Louis  KYUl  (le  lendemain  de 
rentrée  de  Napoléon  à  Lyon)  à  prendre  le  porte- 
feuille de  la  guerre  (11  mars  1815),  Clarke  suivit 
ce  prince  à  Gand,  où  fl  fut  chargé  d'une  mission 
auprès  du  prince  de  GaUes,  alors  régent  d'Angle- 
terre. Bamoié  en  France  avec  la  seconde  restau- 
ration, il  (ut  nommé  gouverneur  de  la  9«  division 
militaire,  et  reprit  le  portefeuille  de  la  guerre  le 
28  septembre  suivant.  Maréchal  de  France  le 
3  juillet  1816,  il  donna  sa  démission  de  ministre 
le  12  septembre,  et  Se  retira  à  Neuviller,  où  il 
mourut»  à  l'Age  de  cinquante-trois  ans. 

Peu  d'h(«iines  d'État  ont  été  plus  sévèrement 
jugés  que  le  duc  de  Feltre  qui  fut  tour  à  tour 
accusé  d'avoir  formé  les  gardes  d'honneur 
(1613)  dans  le  bat  d'augmenter  le  mécontente- 
ment des  familles  riches,  qui  avaient  déjàjdépensé 
des  sommes  énormes  pour  sauver  leurs  fils  de  la 
conscription;  d'avoir  fait  remplir  de  cendre  les 
cartouches  délivrées  aux  soldats  en  1814  ;  enfin, 
quelques  biographes  trouvent  la  preuve  certaine 
d'une  trahison  dans  les  égards  qu'un  général 
étranger  lui  témoigna  lors  de  la  délivrance  des 
passeports  accordés  à  toutes  les  personnes  qui  sui- 
virent rim|)ératrice  à  Blots.  Sans  chercher  ici  à 
disculper  entièrement  le  duc  de  Feltre,  notre 
impartialité  nous  fait  un  devoir  de  rappeler  l'opi- 
nion de  Napoléon  et  le  silence  qu'il  garde  sur  les 
faits  reprochés  à  Clarke,  faits  qu'il  n'aurait  pas 
manqué  de  flétrir  s'ils  eussent  été  vrais.  Les  pa- 
roles de  l'empereur  sont  d'un  si  grand  poids  pour 
la  mémoire  du  maréchal ,  que  nous  croyons  de- 
voir les  consigner  id.  «  Clarke,  disait  Napoléon 
«  {Mémorial  deSainte-Hélène,  10  octobre  1816) 
«  avait  la  manie  des  parchemins;  il  passait  une 
«  partie  de  son  temps,  à  Florence,  à  rechercher 
«  une  généalogie;  il  s'occupait  aussi  beaucoup  de 
<t  la  sienne,  et  était  venu  à  bout  de  se  persua- 
«  der,  je  crois,  qu'il  était  le  parent  de  tout  le 
«  faubourg  Saint-Germain.  Nul  doute  qu'il  ne 
«  se  croie  aujourd'hui  beaucoup  plus  relevé 
«  d'être  le  ministre  d'un  roi  lé^time  que  d'a- 
«  voir  été  oetoi  d'un  empereur  parvenu.  H  jouit 
«  dans  ce  moment,  dit-on,  d'une  grande  faveur; 
«  je  lui  en  souhaite  la  durée.  Elle  a  commencé 
«  peu  de  jours  avant  mon  arrivée  à  Paris,  au 
«  mom^t  où  la  cause  du  rot  était  désespérée  : 
et  il  aura  trouvé  beau  d'accepter  un  ministère 
«  quand  tout  paraissait  perdu.  Je  n'ai  rien  à 
«  dire  contre  :  cela  peut  avoir  son  beau  côté; 
«  mais  il  faut  avoir  des  convenances ,  et  il  en  a  I 


«  manqué.  Toutefob ,  je  lui  pardome  CKteat 

«  ce  qui  me  concerne.  Plus  d'une  fois,  ea  1113 

•t  et  en  1814,  on  es;^ya  de  m*inspirer  des  dmtd 

«  sur  sa  fidélité;  je  ne  m'y  arrttû  jannii  :  je 

«(  l'ai  toujours  cru  probe  et  honnête.  « 

Le  duc  de  Feltre  eut  trois  fils  :  l'alné,  Bdgv 

ClarkCy  comte  d^Honebourg,  né  le  30  octnlii 

1799,pairdeFraoc6ètitre  hérédîtairaie  7  iérris 

1825,  démissionnaire  le  3  janvier  1832,  movit 

le  29  mars  1852,  sans  laisser  de  postéritt.  Bi 

lui  s'est  éteinte  la  maison  ducale  de  Fettre.  k 

second  fils,  Arthur ^  né  eo  1802,  mort  en  189, 

avait  pris  part ,  comme  officier,  à  rexpé^fioa  à 

Morée.  Le  troisième,  Àlphomey  né  à  Paris,  le  V 

juin  1806,  mort  le  5  décembre  1850,  s'état  fini 

à  l'étude  de  lamusiqne.  Élève  de  Bdcha,  il  «• 

connaître,  entre  antres,  par  la  eompostion  h- 

FiU  duprinoBy  opéra-oonûque  jooék  28  ai 

1831 ,  et  celle  de  U  Incendia  di  BainlmiA^ 

opéra  séria,  en  deux  actes,  rqnrésenté  en  màÊÊ 

le  27  mai  1834.  Il  était  affligé  d'une  foiteéé> 

site.  A.  S&ioiT. 

JreMvet  de  la  guerre,  —  ButtetiHM  de  ta  i^riafr^ 
mée.  —  Moniteur,  iSlS,  p.  iMO.  —  Mémorial  de 
Hélène,  -  rieL  et  cong.»  1. 1,  IS  ;I1,  IS,  H, fï,  i%i 

GLABKB  (  Jean  ),  l'un  des  fiondateon 
de  Rhode-Island,  mort  le  20  avril  1676. 
médecin  à  Londres,  il  vint  ensoite  dassle 
sachusetts ,  qu'il  quitta  bienlAt  après 
s'établir  avec  ses  oo-émigrants  dans 
qui  reçut  de  ses  nouveaux  habitants  le 
Rhode-Island ,  sans  doute  à  cause  de 
ressemblance  de  configuration  avec  Pile  de 
des.  Le  pays  l«ir  convenait,  à  raison  de  a 
tilité  et  de  la  salubrité  du  dhnat  lU  Ta 
des  Indiens  Narragansetts  te  7  mars  1638,  et  j 
cèrent  au  nord  de  111e,  dana  un  endroit 
Portsmouth ,  le  siège  principal  de  la 
paya  au  sachem  quarante  brassées  de 
blancs.  Ce  prix,  avec  les  accessoires  et  les 
sents  foitsaux  vendeurs,  firent  de  cette 
tion  une  des  plus  coûteuses  qni  aient  es 
dans  la  Nouvelle- Angleterre.  En  1614 
établit  à^Newport  une  église,  dont  il  se  ft] 
teur.  Mais  ses  doctrines  rèUgienses,  qnif 
à  des  innovations ,  lui  suscitèreni  des 
lions.  Kn  1651 ,  lors  d'une  visite  qo*! 
quelques  autres  citoyens  de  Newport , 
de  l'église  de  cette  ville  ;  chez  un  <ie 
citoyens,  avancé  en  Age,  résidant  à  Lyvi,  d^ 
avait  besoin  de  leurs  conseils  spiritods,  < 
était  occupé  à  prêcher  au  sdn  de  cette 
quand  soudain  il  fut  interrompa  par 
tables,  qui  l'arrêtèrent,  hii  et  ses  < 
vertu  d'un  ordre  signé  d'un  des 
gouvernement.  Le  mandat  d'arrêt  les 
d'étrangers  répandant  des  doctrines 
Clarke  ne  Ait  remis  en  liberté  qu'apcèt 
payé  une  amende;  en  même  temps  i  n^\ 
jonction  de  quitter  la  colonie.  Otedbt 
son  compagnon ,  qui  ne  pot  pas  payer 
lui,  fut  fouetté  pobliquânent  à 
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ilaot  qa*]l  était  en  prison ,  Clarke  avait  écrit  un 
mémoire  justificatif  de  ses  doctrines.  En  An- 
gleterre, où  il  se  rendit  ensuite,  il  défendit  éncr- 
giquement  les  intérêts  de  la  colonie  naissante,  et 
surtout  sa  liberté  religieuse,  aux  termes  mêmes 
d'une  adresse  de  ses  commettants,  qui  deman- 
daient qu'on  ne  s*immisç&t  point  dans  le  secret 
de  leur  conscience,  secret  qui  devait  être  invio- 
lable tant  qu'on  ne  troublait  point  l'ordre  géné- 
ral (5o  long  as  human  orders,  in  point  ofci- 
vUty,are  not  conupted  or  violated }.  En  même 
tempa  il  sollicita  et  obtint  le  rappel  du  gouver- 
BPur  Coddington,  et  en  1663  Rhode-Island  dut 
aux  persévérants  efforts  de  Clarke  une  charte 
nouvelle,  plus  favorable  que  la  première.  Re- 
venu à  Newport  en  1664,  il  y  reprit  ses  fonctions 
l»astorales.  Il  laissa  un  ouvrage  intitulé  :  Mau- 
vaises nouvelles  de  la  Nouvelle-Angleterre, 
au  récit  de  la  persécution  qu'on  exerce  dans 
ce  pays,  V.  R. 

SparU.  ^merUan  Bioç,,  IV,  V,  VI.  -  CaUcnder,  Cen- 
tur0  sermon,  dans  Rkode-Island  M$t.  coltect.,  vol.  VI. 

CLARKE  {Jean)f  graveur  écossais,  né  vers 
1650,  mort  à  Londres,  en  1721.  Il  exécnta  les 
portraits  des  personnages  les  plus  distingués  de  son 
temps.  La  planche  dans  laquelle  il  a  représenté 
Guillaume,  prince  d'Orange,  et  Marie  son  épouse, 
Charles  II,  la  reine,  le  prince  Robert,  le  duc 
d'York,  le  prince  duc  de  Montmouth  et  le  géné- 
ral Monk,  est  un  véritable  monument  historique. 
n  a  laissé  en  outre  douze  pièces  remarquables  par 
leur  originalité  et  la  vérité  des  parodies;  elles 
sont  connues  sous  le  nom  de  the  JSumors  qf 
karlequin. 
StnMt  Bioçraph,  dietionanf  of  engraven, 
CLARIS  (Samuel),  théologien  et  prédicateur 
«nglKan,  né  en  1599.  à  Woolston,  dans  le  comté 
de  Warwick,  mort  le  25  décembre  1682.  H  se 
distingua  par  son  talent  pour  la  chaire,  sons  le 
protectorat  de  Cromwell  et  le  règne  de  Charles  II. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  A  mirror  or  loo- 
king-glass /or  saints  and  sinners,hon(\,y  1645; 
—  the  Marrow  of  ecclesiastical  history;  1649 
et  1675,  in-4"  et  in-fol.;  —  a  gênerai  Marty- 
rologe ;  1651 ,  in-fol.  ;  —  the  Marrow  o/  Divi- 
fiMy,  etc.;  1659,  m-fol.;— ^A«  Lives  qfsundry 
eminent  persons  in  this  latter  ago  ;  Londres, 

1683»  in-fol. 

note,  Nêw  biographical  dletionart,  —  Wood,  Âthê- 
nm  OsMUmuêt.  —  Atseintnn,  BibUoth.  orientant» 

CLARKB  (Samuel),  théologien  anglKan,  flls 
du  précédent,  né  en  1627,  mort  le  24  février 
1701.  Forcé  par  Cromwell  de  renoncer  à  l'em- 
ploi ipill  exerçait  au  collège  de  Pembroke,  à 
CamlMidge,  il  se  livra  à  l'étude  des  Uvres  saints. 
Son  principal  ouvrage  est  :  Annotations  onjhe 

Bible;  1690,  in-fol. 
9LoÊ€,  New  bUfgrapMeûl  ékUonmry,  *-  Oraoffv,  Mog. 


CLARKR(5am«el),  orientaliste  anglais,  né 
en  1613,  à  Bnckley,  dans  le  comté  de  Northamp- 
lon,  mort  à  Oxford,  le  27  déeembre  1669.  H  ftat 
nrdiitypographe  de  Tnnlversilé  d'Oxford,  et  mr- 


vdlla  l'impression  de  la  Bible  polygk>tte  de  Wal- 
ton.  On  a  de  lui  :  Varise  lectiones  et  observa- 
tiones  in  chaldaicam  paraphrasim ,  dans  le 
6*  vol.  de  la  BiUe  de  Walton;  —  Scientia  me- 
trica  et  rhythmica,  seu  tractatus  de  proso- 
diaarabica,ex  autoribus  probatissimis  eruta, 
à  la  suite  de  l'édition  du  Carmen  Togrt^,  don- 
née par  Pococke;  Oxford,  1661,  Jn-8^;  — - 
Masseceth  Boracoth  :  titulus  talmudicus  in 
quo  agitur  de  benedictionibus,  precibus  et 
actionibus  graiiarum,adjecta  versione  latina 
in  usumstudiosorum  litterarum  talmttdica- 
rum;  ibid.,  1667,  in-6®  ;  —  Paraphrastes 
chaldxus  in  librum  Paralipomenon ;  —Sep- 
timum  Bibliorum  polyglottum  volumen,  etc.; 
ouvrage  resté  manuscrit 

Vlooi,  Mhaue  Oxoniêmes.  —  Waltoo,  in  Prokgom. 

GLARRE  (Samuel),  philosophe  anglais,  né  à 
Norwich,  le  11  octobre  1675,  mort  le  17  mal 
1729.  Il  fit  ses  études  à  l'université  de  Cambridge. 
Peu  satisfait  du  système  de  Descartes,  qui  ators 
dominait  encore,  il  fit  ses  études  sous  la  direc- 
tion de  Newton,  dont  il  traduisit  l'Optique  en  la- 
tin, en  1706.  11  se  livra  avec  la  même  ardeur  à 
la  philosophie,  à  la  théologie  et  à  la  philologie. 
L'évèquede  Morwich,  grand  ami  des  sciences  et 
dans  la  maison  duquel  Clarke  passa  plusieurs 
années,  le  fit  son  chapelain.  En  1706  Clarke  fut 
nommé  titulaire  d'une  paroisse  de  Londres,  en- 
suite chapelain  de  la  reine  Anne,  et  enfin,  en  1 709, 
recteur  ae  Saint-James.  11  s'attira  beaucoup  de 
désagréments  par  son  ouvrage  sur  la  Trinité 
(1712) ,  dans  lequel  il  annonça  que  l'Église  pri- 
mitive n'en  avait  pas  admis  le  dogme.  Mais  le 
corps  des  évoques,  qui  sagement  voulut  éviter 
toute  controverse  à  cet  égard,  admit  une  expli- 
cation ,  bien  insuffisante  pourtant,  et  se  contenta 
de  la  promesse  que  lui  fit  Clarke  de  ne  plus  écrire 
sur  cette  matière.  Du  reste ,  Clarke  combattit 
énergiquement  les  esprits  forts  de  son  temps, 
entre  autres  Dodwell,  contre  qui  il  cherchaà  prou- 
ver l'immortalité  de  l'âme.  Les  plus  célèbres  de 
ses  ouvrages  sont  une  suite  de  discours  sur  l'exis- 
tence et  les  attributs  de  Dieu,  Intitulés  :  a  De- 
monstration  qfthebeing  cmdattributes  qfGod 
(Londres,  1705)  :  ce  traité  a  été  traduit  en  fran- 
çais par  Rioottier  (AmsL,  1727, 3  vol.  in-8<');  -- 
et  Verity  and  certUudeoJ  naturcd  and  revealed 
religion  (Londres,  1705).  Son  édition  de  Jules 
César  eei  très-estimée;  la  mort  vint  interrompre 
celle  qu'il  avait  commencée  &  Homère ,  dont  il 
n'a  publié  que  les  douze  premiers  chants  de  1'/- 
liade.  Son  fils,  Shmth  Clarke ,  fit  paraître  la 
suite,  amsi  que  VOdyssée.  On  a  imprnnéà 
Londres  la  coUectk»  des  oeuvres  phikisophiques 
de  aarke  (  1738-1742,  4  vol.  in-fol.}. 

Le  principal  ouvrage  philosophique  de  Clarke 
(de  V Existence  ei  des  attrUmts  de  Dieu  )  est 
principalement  destiné  à  la  réfutation  des  doc- 
trines de  Hobbes  et  de  Spinoza.  Clarke  les  com- 
bat, en  employant  contre  evxlaforme  et  la  mé- 
thode de  raisomienient  qu'ils  avaient  oax-mêmes 


671 


GLÂRKE 


(13 


adoptées.  H  raisonne  a  priori ,  et  suit  une  mé- 
thode parement  métaphysique  et  mathématique. 
L'ouvrage  est  divisé  en  deux  discours;  dans  le 
premier  l'auteur  établit  successivement  :  1*  que 
quelque  chose  a  existé  de  toute  éternité; 
2°  qu'un  être  indépendant  et  immuable  a  existé 
de  toute  éternité;  3°  que  cet  être  indépendant  et 
immuaUe  qui  a  existé  de  toute  éternité  existe 
par  lui-même.  Il  dit  en  passant  quelques  mots 
surla  question  de  l'éternité  de  la  matière,  question 
qui  est  suivant  lui  étrangère  à  celle  de  l'existence 
de  Dieu.  Puis  il  démontre  Tétemité,  l'infinité 
et  l'unité  de  Dieu.  Il  les  prouve  a  priori,  en  fai- 
sant voir  qu'il  y  aune  connexion  nécessaire  entre 
ces  attributs  et  l'existence  par  soi-même.  Cher- 
chant ensuite  à  démontrer  que  Dieu  est  un  être 
intelligeut,  il  avoue  que  cette  démonstration 
peut  difûcilement  se  faire  a  priori  ;  mais  il  la  foit 
a  posteriori,  en  s'appuyant  sur  les  causes  finales, 
sur  l'existence  de  l'intelligence  humaine ,  qui  ne 
peut  avoir  été  créée  que  par  une  autre  intel- 
ligence ,  enfin  sur  l'existence  du  mouvement, 
dont  le  principe  premier  doit  être  dans  une  cause 
intelligente  préexistante.  Anivant  à  démontrer 
contre  Spinoza  que  Dieu  est  un  agent  libre,  il  le 
prouve  encore  par  différentes  raisons  :  la  liberté 
suivant  lui  dérive  nécessairement  de  l'intelli- 
gence, n  argumente  aussi  sur  les  changements 
que  l'on  remarque  dans  les  choses  du  monde  et 
sur  les  causes  finales.  H  ajoute  qu'une  cause  infi- 
nie qui  agirait  nécessairement  ne  pourrait  pro- 
duire que  des  effets  infinis,  et  que  puisqu'il 
existe  des  choses  finies,  la  cause  qui  les  a  pro- 
duites doit  être  un  agent  libre.  Enfin,  il  dit  que 
quand  on  ne  reconnaît  aucune  cause  fibre ,  on 
est  forcé  d'admettre  une  série  de  causes  s'enchal- 
nant  à  l'infini,  ce  qui  est  absurde.  Il  termine  ce 
premier  discours  par  la  démonstration  des  attri- 
buts moraux  de  Dieu ,  la  bonté,  la  sagesse ,  la 
justice,  la  vérité. 

Le  second  discours  a  pour  objet  la  démons- 
tration des  vérités  de  la  religion  naturelle  et  de 
la  religion  chrétienne.  Clarke  démontre  d'abord 
la  réalité  des  idées  de  devoir,  de  juste  et  d'in- 
juste, de  mérite  et  de  démérite.  H  donne  ensuite 
les  preuves  rationnelles  en  faveur  de  la  croyance 
à  l'immortaUté  de  l'Ame  et  aux  peines  et  récom- 
penses après  la  mort.  Ce  que  ce  discours  ren- 
ferme de  plus  important,  c'est  la  réfutation  de 
l'opinion  de  Hobbes  sur  l'origine  du  droit.  Hob- 
bes,  comme  on  :sait,  prétend  qu'originairement 
et  dans  la  nature  des  choses  il  n'y  a  aucune  diffé- 
rence entre  le  bien  et  le  mal,  le  juste  et  Viiijuste  ; 
les  obligations  morales  résultant  uniquement 
des  lois  positives  et  de  l'autorité  de  ceux  qui 
gouvernent.  Clarke,  en  le  réfutant,  cherche  sur- 
tout à  le  mettre  en  contradiction  avec  lai>même  : 
il  montre  que  ces  contrats  même,  auxquels  les 
hommes ,  suivant  Hobbes ,  s'assujettissent  dans 
des  vues  d'intérêt,  ne  pourraient  jamais  être  exé- 
cutés s'il  n'y  avait  pasune loi  natureUe  antécédente. 
De  la  religion  naturelle  Clarke  passe  à  la  reli- 


gion chrétienne  :  il  démontre  d'abord  (p?  éW 
nécessaire  que  Dieu  se  révâftt;  il  tenère» 
suite  les  différentes  preuves  de  la  véiitéàidn 
tianisme.  Traitant  la  question  de  la  ponkB 
des  miracles ,  il  établît  que  par  n^^  ■ 
hommes  les  choses  peuvent  être  Datorefac 
surnaturelles,  mais  que  cette  disfindîQBD'enil 
pas  par  rapport  à  Dieu. 

Un  argument  en  faveur  de  Vexisteace  de  Ub 
que  l'on  a  remarqué  à  cause  de  sa  BoaToaté,! 
que  l'on  a  quelquefois  désigné  soos  Ve  nomli 
gument  de  Clarke,  mérite  une mentioD pafB 
Hère  ;  il  est  fondé  sur  la  réalité  de  l'espace  éi 
temps.  Clarke,  d'après  Newton ,  reprUk  A 
pace  et  le  temps  comme  étant  quelque  draei 
réel ,  d'absolu ,  et  non  simpiement  fordre  i 
coexistences  et  des  successions,  cobbi 
croyait  Leibnitz.  Il  ne  les  reg^ffdait  eepedh 
pas  conune  des  snltstances,  mais  oonne  i 
propriétés  de  la  substance  divine.  H  dédûl 
là  un  argumait  en  faveur  de  Texistena  de  H 
eo.  se  fondant  sur  ce  que  des  propnété&Kf 
vent  pas  exister  sans  que  la  suhsbaceihfi 
elles  appartiennent  n'existe  aussL 

Le  second  ouvrage  philosophiqae  deClali 
sa  polémique  contre  Dodwell  et  Coflitsavll 
roortaUté  et  rimmatérialité  de  I'Aok.  Dii^ 
avait  publié  un  livre  dans  lequel,  entre  aalRij 
radoxes,  fl  établissait  le  principe  que  bs  ft 
ne  sont  pas  immortelles  iiatareîleniait,M| 
le  deviennent  que  par  le  baptême  conf&é  pK 
évêques  chrétiens.  La  réfatatiaii  qoe  It  Cil 
de  ce  livre  amena  dans  la  lice  un  adicA 
beaucoup  plus  redoutable  que  Dodvidl,Ai^ 
CoUins.  Il  contesta  non-seulonent  HdmIJ 
de  l'Ame,  mais  encore  son  immatéri^lé,  M 
quelle  Clarke  avait  établi  son  prindpd 
Pour  démontrer  l'immortaUté  de  l'Ine, 
se  fonda  surtout  sur  l'existence  du 
térieur,  de  la  pensée.  La  matière  est 
divisée:  donc  toutes  ses  causes  doivot 
lement  divisibles  et  divisées.  Le 
térieur  est  un,  simple,  indivisible  : 
peut  être  la  faculté  que  d'une  snbstaDCt 
indivisible,  et  par  conséquent 

Le  troisième  ouvrage  philoeophiqnede 
est  relatif  au  libre  arbitre  :  c'est  a 
un  ouvrage  sur  ce  sujet,  publié  par 
lins,  qui  fonde  son  principal  argpmdil 
libre  arbitre  sur  ce  que  nos  actnas  ta 
minées  par  nos  conceptions,  et  que  a» 
tions  ne  sont  pas  libres.  Clarke  lui  lépaBl 
liberté  des  conceptions  n'a  rien  à.  Uat 
des  actions.  Nos  conoeptiaos 
doute  nos  actions,  mais  non  pas  avec 
site  absolue  et  irrésistible  à  laqneik 
balance  ou  une  horloge.  CoUins ,  dau 
livre,  confond  l'indifféreaoe  par  rapfMft 
voir  (  c'est^-direun  pouvoir  pbysii]oeé|i 
ou  de  ne  pas  agir)  et  IlndîXféranoe 
(c'est-à-dire  une  approbation  égaie 
ou  de  son  contraire),  n  ^ufiipoae 
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un  homme  n'est  pas  déterminé  irréaislibiemeDt , 
comme  mie  balance  Test  par  les  poids,  les  motifs 
et  les  raisons  d'agir,  quels  qu'ils  soient,  n'ont 
sur  luiaucone  influence,  qu'il  n'y  a  aucun  égard. 

Le  quatrième  ouvrage  philosophique  de  Clarke 
est  intitulé  Discours  sur  les  obligeUions  néces- 
saires de  la  religion  naturelle.  Ce  n'est  pas  le 
plus  profond  des  onrrages  de  Clarite,  mais  c'est 
le  plus  original.  Il  propose  une  théorie  particu- 
lière sur  la  philosophie  morale,  qu'il  voit  fonder 
aor  la  notion  de  la  oonyenance  des  choses  (  tke 
Miness  of  thituffs).  Toutes  les  choses  suivant 
hn  ont,  en  vertu  des  lois  que  la  Divinité  leur  a 
imposées,  leur  nature  et  leur  rapport  déterminé, 
par  leqœl  elles  concourent  à  l'harmonie  générale 
de  l'univers.  L'homme  concourt  à  ce  but  général 
de  la  création;  il  a  sa  nature  et  son  rapportaux 
choses  déterminé  par  Dieu  lui-même  ;  la  mora- 
lité pour  lui  consiste  à  agir  conformément  à 
cette  nature  et  à  ce  rapport.  Le  grand  principe 
de  la  morale  est  le  suivant  :  Agis  avec  les  êtres 
inanimés,  sensibles  et  rationnel  d'une  manière 
qui  s'accorde  avec  la  convenance  qu'ont  les  êtres 
entre  eux  par  raf^rt  à  l'univers  entier.  Clarke 
donne  aussi  pour  base  à  la  morale  la  vok>nté  di- 
vine, qui  est  le  principe  premier  des  lois  naturel- 
les et  de  la  convenance  des  choses  ;  mais  ce  n'est 
là  pour  lui  qu'une  base  secondaire  de  la  nuirale. 
La  convenance  des  choses  est  déterminée  par 
leurs  k>is  étemelles  et  immuables;  elle  serait 
toujours  le  principe  de  la  morale,  même  quand 
il  n'y  aurait  pas  de  Dieu  ni  d'immortalité. 

n  ne  nous  reste  plus  qu'à  mentionner  les  dis- 
coasions  de  Clarke  avec  Leibnitz.  Elles  ftirent 
provoquées  par  unelettits  dé  Leibnitz  adressée  à 
la  princesse  de  Galles,  et  dans  laqudle  il  com- 
battait la  philosophie  de  Newton.  La  discussion 
porta  sur  deux  points  principalement,  la  nature 
de  l'espace  et  du  temps  et  le  libre  arbitre.  New- 
ton soutenait  que  l'espace  et  le  temps  étaient 
quelque  chose  de  réel  et  d'hifini,  qu'Us  étaient 
non  des  snbstances ,  mais  des  qualités  ou  pro- 
pEÎétésdela  substance  divine,  des  suites  néces- 
saires de  son  existence.  C'est  en  ce  sens  qu'il 
aTait  dit  que  l'espace  était  une  sorte  de  senso- 
ritcmdela  Divinité  (1).  Leibnitz  rélMa  cette  opl- 
■son,  et  chercha  à  établir  quel'espace  n'est  autre 
diose  que  l'ordre  ou  l'arrangement  des  corps, 
Tordre  des  coexistences  ou  des  situations  ;  que 
de  même  le  temps  est  l'ordre  des  successions, 
c'est-à-dire  des  choses  qui  existent  suocessive- 
ment  L'espace  etle  temps  sont  quelque  chose  de 
tout  à  fiiit  rdatif  ;  si  l'on  suppose  l'univers 
anéanti.  Dieu  seul  existant,  l'espace  et  le  temps 
disparaissent,  ils  n'existent  plus  que  dans  les 
Idées,  comme  de  simples  possibilités.  Clarke,  en 
répondant  à  Leibnitz,  ailAgue  que  l'univers  mfr-. 
térid  est  fiai  et  se  meut  dans  un  espace  vide  in- 

(tj  jti  0  MMorinn.  U  pinptrt  des  lilstorteas  de  fa 
pbUoMpaie»  en  rapporUat  ee  pasMge,  ont  sopprlmé  te 
aotM(ea  ^ÊtUpu  Mite ),  «t  ont  aUm  déflgwd  la  peu» 
•ée  de  Newton. 
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fini:  ce  qui  prouve  que  Vespaee  existe  indépen- 
damment de  l'univers  et  de  ses  différentes  par- 
ties. U  argumente  aussi  sur  ce  que  l'espace  et  le 
temps  sont  des  quantités,  ce  qu'on  ne  peut  pas 
dire  de  Tordre  des  coexistences  et  des  successions. 
Quant  à  la  question  de  la  liberté  divine  et  hu- 
maine, il  emploie  contre  Leibnitz  à  peu  près  les 
mêmes  arguments  qu'il  avait  fait  valoir  contre 
Collins. 

Clarke  est  un  métaphysicien  que  r<Mi  a  beau- 
coup trop  vanté  :  c'était  un  e^rit  sec,  qui  arait 
peu  d'invention  et  de  profondeur,  mais  qui  pos- 
sédait à  un  assez  haut  degré  un  certain  talent 
d'analyse  et  de  controverse  subtile,  qui  se 
trouve  quelquefois  dans  les  intelligences  médio- 
cres, n  n'a  introduit  dans  la  science  philoso- 
phique presque  aucune  idée  nouvelle;  celles 
dont  on  lui  a  fait  quelquefois  des  titres  de  gloire 
ne  sont  que  les  développements  des  pensées  de 
Newton. 

L'ouvrage  sur  l'existence  de  Dieu  a  été  traduit 
en  firançais  par  Ricottier;  les  lettres  oontre 
Leibnitz  ont  été  traduites  à  Londres  du  vivant 
de  Clarke  et  sous  ses  yeux.  On  les  trouve  dans 
la  collection  de  Des  Maiseaux,  ahisi  que  la  tra- 
duction de  la  réponse  de  Clarke  à  Collins  sur  le 
libre  arbitre.  H  n'y  a  donc  que  deux  ouvrages 
philosophiques  de  Clarke  qui  n'aient  pas  été  tra- 
duits en  français  ;  c'est  son  livre  sur  les  obliga- 
tions de  la  reli^n  natur^e  et  sa  polémique 
contre  Dodwell  et  Collins  au  sujet  de  l'immaté- 
rialité et  de  l'immortalité  de  l'Ame.  On  trouve 
une  analyse  assez  complète  de  ce  dernier  ouvrage 
de  Clarke  dans  la  BibUotMque  c?Misie  de  Le- 
clere ,  tome  XXVI.  Il  est  analysé  aussi  dans 
l'artkde  de  Naigecm  sur  CoUins  dans  VBncyclo» 
pédie  méthodique,  article  qui  est  écrit  d'ailleurs 
avec  une  extrême  partialité,  et  dans  lequel 
Clarke  est  jugé  avec  une  grande  injustice. 
[M.  ÀMÉD^fi  Prévost,  dansl'jriic.  des  g.  du  m.  J. 

meéron.  Mémokm,  t.  ti,  p.  S46.  —  William  Whistoo. 
HMorfeoi  memolrf  if  the  lift  of  Dr.  S.  Ckurke,  etc.  .— 
Hoadlef.  f^ie  de  S,  Clarke.  —  Sykes,  ^te  de  S.  Clarke, 

*  GLAEiMON  {Thomas)  f  célèbre  phOantlirope 
anglais,  principal  promoteur  de  l'abolition  de  la 
traite  et  de  l'esclavage  des  noirs ,  né  à  Wisbeck, 
en  Angleterre,  en  1761,  mort  le  26  septembre 
1846.  Il  étudia  à  Cambridge,  et  dès  1785  il  con- 
courut par  un  écrit  latin  pour  le  prix  proposé  par 
l'université  de  Cambridge  sur  cette  question  : 
Est-il  Juste  de  soumettre  les  hommes  à  Ves* 
clavàge?  Et  il  le  remporta  :  en  juin  1786  11  en 
publia  une  traduction  en  anglais,  sous  le  titre 
à* Essai  sur  V esclavage  et  sur  le  commerce  de 
Vespèee  humaine  (trois  parties,  167  pag.  in-8*). 
n  s'appuya  principalement  des  recherches  du  mi- 
nistre David  Ramsay  (1784)  et  des  pubUcatkxis 
de  Granville  Sharpe  (  1781).  H  renonça,  pour  se 
vou^  à  la  solution  de  cette  question  importante 
et  difficfle^  à  la  carrière  ecclésiastique ,  à  la- 
quelle il  était  destiné  par  ses  parents,  pauvres, 
et  dans  laqudle  il  avait  d^  obtenu  le  diaconat 
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Hè»  17^3  titie  sodéié  de  qnàkèM  s'étâK  foimée 
à  Londres  pour  traTaHler,  à  Texemple  dot  ({dà- 
ItefB  américains,  à  rabolltion  de  1â  traite. 
Avant  eux,  de  1776  à  1781,  Oond<niset  irait 
tMité  ce  sujet  sous  tontes  ses  faces.  En  1770 
titt  arocat  du  (>arletnent  décris,  Hetfrlon  de 
PtUïBeiff  (depuis  ntetnier  président  de  la  oonr  de 
cassation)  avait  honoré  son  pays  en  Ihisant  con- 
sacrer le  prindpe  de  la  liberté  naturelle,  et  en 
obtenant  la  liberté  pour  un  esclare  débarqué  en 
France.  Enfin,  Montesquieu .  en  1750,  avaitllé- 
tri,  dans  tes  pages  lintnortelles  dé  VEipHt  des 
lois,  cet  Infâme  trafic,  et  aralt  demandé  com- 
ment les  nations,  qui  fbnt  entre  eUes  tant  de 
conventions  lnutUes,ne  se  réunissaient  fias  en  nn 
traité  pour  Talmlir.  Ce  tœu  n*a  été  exaucé  qu'au 
congrès  de  Vienne,  en  1815.  Du  temps  de  Olarlc 
son,  et  malgré  les  progrès  de  Topinlon  publique, 
la  traite  s'exerçait  avec  plus  d'étendue  que  jamais 
sur  les  cotes  d'Arrique,  pour  fournir  des  tratail- 
leurs  aux  colonies  et  au  continent  de  TAmérique. 
le  22  mal  1787  il  se  forma  à  Londres,  sous  la  pré- 
sidence de  Sharpe,  une  société  plus  générale  qui, 
avec  le  zèle  et  l'activité  de  Clarksoh  et  les  talents 
oratoires 'de  Wtlberfofce,  membre  du  parlement, 
devait  porter  des  coups  directs  à  la  coalition  re- 
doutable des  trafiquants  et  des  planteurs.  Aussitôt 
la  société  se  mit  à  Tceutte,  et  pdr  la  plume  de 
ITlarkson  eUe  publia,  lé  15  janvlet  1788,  un  écrit 
dans  lequel  elle  démontra  les  inconvénients 
politiques  autant  que  moraux  de  ce  trafic ,  de 
nature  à  compromettre  l'avenir  des  établisse- 
ments coloniaux.  Pour  recueiUir  les  preutes  à 
l'appui  de  cette  thèse,  Clarltson  se  transportait 
chaque  année  dans  les  ports  d'Angleterre,  inter- 
rogeait les  matelots  et  tous  ceux  qui  étaient 
témoms  oculaires  des  faits.  Il  M  bien  des  fbls 
Insulté  pour  ces  courageoses  Investigations,  et 
exposé  à  des  périls  personnels.  î!n  1789  il  pn-> 
blia  son  troisième  ouvrage  sttf  ce  sujet. 

AU  mois  de  mai  1786,  le  célèbre  Pitt^  flls  de 
lord  Chatam,  pendant  une  maladie  de  Wilbet- 
force,  avait  présenté  à  la  chambre  des  communes, 
de  concert  avec  la  société  pt-ésidée  par  Sharpe, 
une  motion  tâcidant  &  piimdre  en  considération 
la  situation  des  hègt^s  d'AfHque  et  à  remédie^ 
aux  abus  de  la  traite.  En  mars  1789  Fox  promit 
son  appui  À  ta  société,  et  Wilberfort»  le  12  mai 
développa  sa  motion  ayant  un  liut  plus  hardi,  celui 
de  t'iutefdictiott  même  du  commerce  des  esclaves. 
Le  conseil  privé  ainsi  que  la  chambre  des  commu- 
nes avaient  pris  la  proposition  en  considération, 
et  avaient  oUVéll  Ufié  enquête  pottt  bofistater  les 
faits.  Ce  fut  à  Cette  oCtaSlon  que  dlai^sob,  dont 
là  sàhté  était  dimtbrie  pâf  Ses  toyagi»,  redoubla 
d'efforts  poUf  coutamcfé  le  gouvernement  et 
té  parlement  de  la  véHté  deé  sétftxset  des  pertes 
àiormes  qUè  ce  tifaflc  entratfialt  dans  la  popula- 
^on  des^noirs.  11  ^t  en  f'rance,  après  la  session. 
Dès  rouVérture  des  états  ttéUérattx,  le  5  mal  I7é9, 
^eclLer,avecrasSentbneflt  de  LoUlsXVI,  déplorait 
deVant  les  représentants  de  la  nation  minute 


les  remiltAtl  âe  la  traits^  et  fliraniliit  des  ^nen 
poilr  !ton  mterdiofiott  ftrtmv*  Otaurkaon  trawa 
organisée  la  Société  des  ftmié  des  nain»  doal  di- 
saient partie  Lafayétte^  lOrabOMi,  La  RodKfiM- 
cault,  Condortet,  Grégoire,  Brissot»  Kt  antres  per- 
sonnages influents.  Il  fut  présenté  àLoois  XTI.  Si 
avril  1791  WIlbeHbtDe  fit  une  deaxiememoliQB 
pour  arrêter  llmportatton  dos  eaiflavee  dans  las 
colonies  oeoidentaies.  Elle  M  rtjelée)  maîsGlaA- 
son  et  ses  amis'  obtinrent  là  aigttatnre  de  ptas 
de  trois  cents  pétitions  en  sa  faveur»  Trois  mbI 
mille  personnes  s'eflgdgèrait  à  s'abstenir  d«  i'th 
sage  du  sucre  cultité  par  des  mates  eedaTen.  En 
même  temps  l'Assemblée  ooasttlnattte  de  FnaBe 
déclarait  l'égalité  des  droite  entre  les  hoiinMS  de 
couleur  affranchis  et  les  éréolee,  et  garantissjit 
les  droits  politiques  Aux  première  «omme  atfx 
seconds.  En  atril  179ï  les  débals  rMommeneè- 
rent  BU  parlement  d'Angleterre  ^  et  les  adver- 
saires de  l'aboUtion  fbrent  oUigÀ  de  se  bomer 
à  demander  l'eitlnction  graduelle  de  la  traite, 
et  sa  suppression  en  Isoo.  En  1799  te  due  de 
Olarenee,  depuis  CNiillaumc  TVf  signature  dn  Ul 
de  l'abolition  de  l'esclafege)  aeoosatt  les  aboli- 
tionistes  de  fauatismo  et  d'hypoeriste*  l^flber- 
Ibrce',  qu'il  désignait  nomlttatiteincnt,  n'en  ooo- 
tinoa  pas  moins ,  d'aocord  ateo  Gtef  kson  i  son 
fidèle  oollaborateufi  te  cours  de  âes  ntettena  m 
1704,  1795  et  1796.  MéiS  la  greffe  MaritfBie  et 
les  désastres  de  Safnt-Domingne  avaient  reûnidi 
les  esprits  ;  et  malgré  l'nnkm  petwMrante  de  Pitt 
et  de  Fot  avec  Wilberforce,  de  1797  k  1799,  les 
abolitiouistes  suspendirent  leur  actton  juaqv'oi 
1804.  Glarkson  Ue  s'adressait  plus  qu'à  te 
pour  édlalrer  ropinlonptthUquei  Aten  te 
se  renfbrt^  de  radjonction  de  Brouf^iami 
aulay  et  autre».  Pendant  sept  ans  OhHmn, 
l'âme  de  cette  soelélé,  avait  entretenu  «ne  ear- 
respondanoe  avee  plus  de  qnntre  cents  porsonaes» 
et  (ait  plus  dé  quarante  mUle  kflomeiraa  pour  se 
procnrer  des  preutes  des  erimes  dea  traHanb. 
Qu'on  jnge  de  la  haine  qu'on  im  portait!  En 
1789  David  Ramsay,  qui  avatt  ftet  les  ineniltieb 
l^vélations,  ataU  succombé  devant  tes  attaques 
tkint  n  était  robjeli  et  son  anb^ponlsto  a'étatt  vaaié 
pUbtiqnement  dé  ravolrvtué  finr  sa  itetenriqne. 
CHt  tit  les  mêmes  attaques  se  iNtJdnira  oumIic 
Wflberfbfté)  qu'on  aeeusalt  de  fenalHé  i  oornine 
on  accusé  depuis  les  abolKtontol«4  fhnçaîsdiêlR 
soudoyés  par  tes  pm^teé  nob«»  landte  qne  tes 
oukMs  eerrotttpeieiit  les  gonvemeitrs  puor  Mrs 
la  trtite  de  iei4  ft  1839|  el  saiariatent  là  prose 
de  1830  à  1848.  Claflisoft  eut  te  feitoeté  d'àne 

ne  ne  s'en  point  laisser  imposeri  el  de  inor- 
Soivre  Son  Ointre.  fett  I806  une  nonvdte  motisB 
de  wnbetfone  Ittt  éoartee  par  aeddent*  qooiqBe 
eeUe  de  1804  eut  été  aeeepMe  in  paiteuauM  par 
dlfflposantes  majorités  t  pendant  qa*en  180S 
l'esclavage  avait  été  rétabli  par  une  loi  dans  le» 
èOlonies  thinçaises.  CHarlrsott  reprit  son  œovre 
aveo  son  activité  ordinaire.  Le  minislèra  Fox,  qoi 
en  1800  succéda  à  celui  de  PHt,  teterdR  l*mh 
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portâtloD  des  esclaves  dans  les  ooloiiies  con- 
quises, et  la  mesure  reçut  rapprobation  des  deux 
diambres. 

Enfin,  en  1807,  la  traite  fut  déftnitÎYeinent 
abolie  ;  et  ce  fttt  un  premier  triomphe  pour  Olark- 
son.  En  1813  Hapoléon  publia  un  décret  d'ad- 
hésion à  ce  principe,  et  répara  ainsi  la  fiiute 
commise  en  1802.  La  suppression  de  la  traite 
conduisait  nécessairement  à  l'abolition  de  Tescla- 
vage.  Clarksott  ftit  encore  Fâme  de  la  société  qui 
se  forma  dans  le  but  de  Fobtenir.  Un  bill  pro- 
#posé  en  1833  en  fixa  le  terme  au  1*'  août  1840; 
mais  ce  terme  ftit  rapproché  à  Tannée  1838. 
Wilbcrforce  arait  déclaré  borner  sa  longue  et 
laborieuse  tâche  à  Tabolition  de  la  traite,  et 
mourut  en  1833.  Clarkson  vécut  assez  long- 
temps pour  voir  arriver  le  terme  de  l'émanci- 
pation ,  le  jour  où  dans  les  colonies  anglaises 
huit  cent  mille  créatures  humaines  célébrèrent  leur 
retour  à  la  liberté.  Ce  fut  un  Jour  pur  de  tout 
excès,  malgré  bien  des  prédictions  sinistres. 

Prési<]ent  de  la  société  britannique  pour  Tabo- 
Dtlon  de  Tesclavage  dans  le  monde  entier,  Clark- 
son, malgré  son  grand  âge,  ne  cessa  de  corres- 
pondre avec  élux  qui  à  l'étranger  s'intéressaient 
an  succès  de  l'œuvre.  Kn  1840  une  grande  réu- 
aion  eut  lieu  à  Exeter-Hall,  présidée  par  un 
prince  royal ,  séance  à  laquelle  prirent  part  l'am- 
bassadeur  de  France,  M.  Guizot,  et  le  délégué  de 
h  Société  française.  Là ,  an  milieu  du  silence  le 
|dus  religieux,  parut  Clarkson,  l'illustre  vieillard, 
presque  octogénaire,  appuyé  sur  sa  belle-fille, 
et  accompagné  de  son  petit-fils;  il  faudrait  avoir 
assisté  à  cette  assemblée  pour  éprouver  Témotion 
que  plus  de  cinquante  ans  de  travaux  désintéres- 
sés et  dictés  par  le  pur  amour  de  Thumanité  fai- 
saient éprouver  aux  quatre  mille  spectateurs, 
animés  des  mêmes  sentiments.  11  ne  prononça 
que  quelques  mots,  pour  dire  que  la  pensée  qui 
hii  avait  fait  consacrer  sa  vie  an  triompha  de 
cette  cause  lui  était  venue  de  Dieu,  et  que,  plus 
heureux  que  tant  d'autres  athlètes ,  surpris  en 
chemin  par  la  mort,  il  avait  le  bonheur  de  voir 
presque  tous  ses  vophx  exaucés.  Huit  ans  après, 
François  Arago  mit  fin,  par  un  décret  du  gou- 
vernement  provisoire  de  la  France  ^  aux  me- 
sures dilatoires  que  trop  de  circonspection  et 
■ne  réiristance  sourde  ne  cessaient  d'opposer  à 
fâboUtionde  l'esclavage  dans  les  colonies  ftun- 
çaises,  maigre  le  malaise  qu'éprouvaient  les 
colons  de  cet  état  transitoire.  Utie  équitable 
imlemnité,  provoquée  par  les  abolithHiistes  eax- 
m^mes,  vint  fermer  la  boudie  aux  récrhnina*> 
fions.  Clarkson  a  pu  pressentir  cette  troisième 
phase  de  sa  laborieuse  carrière;  car  il  n'est 
mort  que  le  M  septembre  1846,  à  sa  réstdenoe 
de  Phiyford, près  Ipswich.  Les  enfonts  de  Wil- 
berforce,  en  publiant  la  vie  de  lenr  illustre 
père,  ont  contesté  à  Clarkson  l'antériorité  de  ses 
efforts  et  Tinfinence  de  son  eotremise.  Mais 
lord  Brooghem,  dans  la  pvéfaoe  de  TédltiaB  de 
1839  de  Y  Histoire  de  VaMitUm  de  la  traite^  a 


prouvé  qu'en  ce  point  ils  avaient  méconnu  la  vé- 
rité et  les  sentiments  de  leur  père.  Sans  doute 
Clarkson  n'avait  pas  les  talelits  oratoires  de 
Wilberibree,  mais  c'est  de  l'alliance  de  ces  deux 
hommes  qn'est  résulté  le  triomphe  obtenu  sur 
la  première  question  ;  lenr  liaison  ftit  inaltérable. 
Wilberibree  s'est  arrêté,  sans  doute  épuisé  par 
ses  luttes  parlementaires  ;  mais  Clarkson  a  pour- 
suivi l'œuvre  trente  ans  de  pins. 

La  Société  américaine  â»  Mew-York  diargea 
W.  Jay  de  fah%  l'éloge  de  Clarkson  (23  octo- 
bre 1846  ).  La  Société  de  Londres  prit  le  30  octo- 
bre de  la  même  année  une  délibération  soien- 
nelle  pour  honorer  sa  mémoire;  et  la  Société 
française  entendit,  de  la  part  d'un  de  ses  mem- 
bres, l'éloge  du  câèbre  philanthrope.  En  1846  sa 
ville  natale  frappa  une  médaille  en  son  honneur, 
et  les  peintres  Roem  et  Hayden  ont  fait  son  por- 
trait. Son  nom  est  inscrit  sur  le  socle  de  la  stAtue 
de  Guttcnberg  à  Strasbourg ,  fait  par  David  (  jufai 
1840).  Mais  oe  qui  est  plus  remarquable,  c'est 
que  le  conseil  de  la  Cité  de  Londres  a  placé  sa 
statue  dans  la  salle  des  séances  àGuild-Hall,pour 
réparer  les  outrages  que  dnqnante  ans  aupavn- 
vant  les  traficants  de  la  Cité  avaient  prodigués 
à  ce  bienfaiteur  de  l'humanité. 

Clarkson  a  publié,  outre  ses  nombreux  mé- 
moires polémiques  contre  l'esclavage,  un  TaMean 
du  quâkérisme,  qui  a  été  traduit  en  français,  soQs 
le  titre  û'Hutoire  des  quakers  ;  Genève,  1820, 
in-S*"  ;  —  Yffistoire  de  Vabolition  de  la  traite, 
1808,  2  vol.  in-8«,  traduite  par  l'évèque  Grégoire, 
sous  le  titre  d'Histoire  du  commerce  homicide 
appelé  traite  des  noirs ,  ou  cri  des  Afiricains 
contre  leurs  oppresseurs;  1822,  in-8®.  Cette 
o^vrc  principale,  dans  laquelle  Clarkson  rend 
hommage  à  tous  ceux  qui  ont  coopéré  an  succès 
de  l'œuvre,  a  été  réimprimée  à  Londres,  avec  son 
porfrait  et  une  préfiice  anonyme  de  32  pages 
(de  lord  Brougham  ) ,  en  un  beau  volume  in-8*, 
par  la  Société  anglaise  d'aboHtion.  Enfin,  Clait- 
son  est  auteur  de  Mémoires  sur  la  vie  publique 
et  privée  de  G.  Penn;  2  vol.  in-8%  1813. 

ISAHBERT. 

Notice  biographique  sar  Clarkson,  dans  YÀlntislemery 
Heporter,  184t.  —  Notice  de  M.  Isatnbert,  dam  le  re- 
etiefl  de  la  Société  trançabe,  rAboUUioMté,  t.  III, 

^  8S7S49. 

*GLAnci  (  C.  Septidus  ) ,  préfet  du  prétoire 
sous  Adrien,  vivait  dans  la  première  moitié  du 
deuxième  siècle  de  l'ère  chrétienne.  Il  nous  est 
connu  par  la  correspondance  de  Pline  le  jeune. 
«  Je  ne  connais,  dit  de  lui  cet  écrivain,  rien  de 
plus  vrai,  de  plus  simple,  de  plus  candide,  de 
phis  fidèle,  »  {quo  nihil  verit»,  nihil  sis^li- 
chis,  nikil  candidius,  nihil  Jiéelius).  Clams 
fat  nommé  préfet  du  prétoire  par  Adrien  ;  mais  il 
penUt  bientôt  cette  place,  victime,  comme  d'au- 
tres amis  de  œ  prince,  de  son  humeur  soupçon- 
neuse. 

PUm,  SpUibl.,  I,  I,  tl;ll,S;VII,tS;VIII,1. —S^r- 
tleo,  Mcidr.,  9, 11.  IB. 

«CLAEiTS  (  M,  Brueius  ),  homme  d'État  ro- 
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main,  frère  du  précédent,  TivaitTers  110  de 
rère  chrétienne.  Pline  le  cite  comme  nn  homme 
d'honneur,  de  probité,  de  savoir,  et  comme  un 
habile  avocat.  C'est  probablement  le  même  £ru- 
dus  Clarus  qui  prit  et  brûla  Séleucie,  avec  Ju- 
lius  Alexan<bre,  et  le  même  aussi  qui  fut  consul 
supplémentaire  avec  Tr.  Julius  Alexandre,  en 
117,  l'année  de  la  mort  de  Tnyan. 

Pline,  EpUt,,  II,  9.  —  Dion  Canins,  LXVIII,30. 

*  CLARUS  (Sexttts  Erucius),  homme  d*État 
et  littérateur  romain,  vivait  vers  le  milieu  du 
deuxième  siède  de  Têre  chrétienne.  Comme  son 
père  et  son  onde,  il  fut  Fami  de  Pline ,  qui  Tap- 
puya  de  tout  son  crédit.  Dans  une  lettre  à  Apol- 
linaire, Pline  raconte  tout  ce  qu'il  a  déjà  fait 
pour  son  ami,  et  donne  en  même  temps  sur  ce- 
lui-d  qudques  détails  biographiques.  «  Les  dé- 
marches, dit-il,  que  fait  mon  ami  Sextus  Eru- 
dus  pour  obtenir  la  charge  de  tribun  me  don- 
nent une  véritable  inquiétude.  Je  ressens  pour 
cet  alter  ego  des  agitations  qu'en  pareille 
occasion  je  n'ai  point  senties  pour  moi-même. 
D'ailleurs ,  U  me  semble  que  mon  crédit,  mon 
honneur  et  ma  dignité  sont  compromis.  J'ai  ob- 
tenu de  l'empereur  pour  Sextus  une  place 
dans  le  sénat  et  la  charge  de  questeur.  Il  doit 
h  mes  sollidtations  la  permission  de  demander 
celle  de  tribun.  Si  le  sénat  la  lui  refuse,  j'ai  peur 
que  je  ne  paraisse  avoir  surpris  le  prince..... 
Quand  une  raison  si  pressante  me  manquerait , 
je  n'aurais  guère  moins  d'ardeur  pour  l'élévation 
de  Sextus.  C'est  un  jeune  bomme  plein  de  pro- 
bité, de  sagesse,  de  savoir,  et  de  qui  l'on  ne 
peut  dire  trop  de  bien ,  ainsi  que  de  toute  sa 
maison.  »  Erudus  Clarus,  suivant  Aulu-Gdle» 
se  livrait  avec  ardeur  à  l'étude  de  l'andenne 
littérature.  D'après  le  même  auteur,  il  fut  préfet 
de  la  ville  et  deux  fois  consul.  L'époque  de  son 
premier  consulat  nous  est  inconnue ,  mais  Spar- 
tien  et  une  andenne  inscription  nous  apprennent 
qu'il  fut  consul  pour  la  seconde  fois  en  140,  avec 
Cn.  Claudhis  Severus. 

Pline,  F.pist.,  H,  ».  -  Anln-Gdle,  VI,  6;  XIII,  17.  — 
Spartien,  Sever.,  1. 

^CLAEUs  (Erueius  Clarus),  homme  d'État 
romain,  probablement  petit-fils  du  précédent.  U 
fut  créé  consul  en  193  de  J.-C,  avec  Q.  Sosius 
Falco.  L'empereur  Commode  avait  résolu  de  faire 
tuer  les  deux  consuls  le  jour  de  leur  entrée  en 
charge,  le  l***  janvier;  mais  il  fût  assassiné  la 
veille.  Après  la  mort  de  Niger,  un  des  prétendants 
au  trône,  Sévère  voulut  que  Clarus  se  fit  délateur 
et  accusât  faussement  plusieurs  grands  person- 
nages d'avoir  été  les  complices  de  Niger.  En 
imposant  un  pardi  rôle  à  un  consulaire  aossi 
vénéré  que  Clarus ,  Sévère  avait  le  double  bot 
de  le  dégrader  et  de  donner  à  ses  propres  ven- 
geances une  apparence  de  justice.  Clarus  reftasa 
de  rendre  à  l'empereur  de  pareils  services,  et  fat 
mis  À  mort. 

Dion  Castlni,  LXVII,  tl;  LXXIV,  9.  —  CipltoUD,  Fer- 
Unax,  I8.~9partten,  Swtnu,  18. 

CI4ARUS  (Julitu),  jurisconsulte  italien ,  né 


vers  1525,  à  Aleiandiie  de  la  Pdie,  te  li 
Milanais ,  mort  à  Sangosae,  le  13  iTiil  i57S. 
En  1550  le  roi  d'Espagne  le  nommi  séulnr  à 
Milan.  Clarus  mérita  la  o(Mkfianoe  dVdm k 
Philippe  n,  rendit  à  ce  prince  des  aervicai» 
portafits  dans  l'administration  de  ses  Étati  dl* 
talie,  et  fut  appelé  à  Madrid  avec  letilredse» 
sdaer  d'État  fl  revenait  en  Italie  pon  «fw 
les  troubles  qui  venaient  d'éditer  à  Gêw, 
lorsqu'il  mourut  Ses  ouvrages  dont  le  pl"** 
portant  est  intitulé  :  Recepianm  tadaXI^ 
rum  opuSf  ont  été  recueillis  et  impinéifli 
sieurs  fois  avec  des  commentaires.  L'édttoi  k 
plus  récente  est  de  Genève,  1666.  Cbmti^ 
moins  connu  de  Clams  est  un  trûté  de  maé 
qu'il  avait  composé  en  espagM»  et  qû  fii  fci 
duit  en  italien  par  Buonlanti,  sous  ce  tîtac  :  ii 
maestramenti  sopra  il  ben  vtoere,  etc.;  A 
rence,  1582,  in-12. 

Bayle,  Diet,  kUtoriçue.  —  Fréter.  TlsiCnaiinl 
tonon.  —  Paataléon,  Protepogra^kia. 

;;cLAEU8  (Jean'<:hri$tian-AwsuMU\ià 

dednallemand,  né  à  Boch,  enFranooiM^kSn 

vembre  1775.  Il  étudlaàGd[MNirg,iiinsàpi4 

de  1795  ii  fréquenta  les  cours  de  XvÊànA 

de  Ldpzig,  où  il  eut  HebenstreH  pov  niAi 

Reçu  médedn,  0  visita  en  1801  et  laoi  ^ 

Wilrzbourg  et  Paris.  A  aon  retoor,  ca  Mm 

devînt  médecin  de  garnison  et  soiipléiÉl  <^ 

benstidt  à  llnstitnt  clinique.  En  i8M,àli« 

de  son  maître,  il  fut  nommé  professenr  S8||lk 

d'anaiomie  et  de  diiiuixîe.  En  1810  il  ntAJ 

titre  de  roédedn  en  chef  à  ^'l^Afàlil  Ja^ 

devint  professeur  de  diniqae,  enin  pnfcan 

titulaire.  Pendant  quarante  ans  qoeàni 

enseignement,  il  se  fit  remarquer  par  de» 

peu  ordinaires.  Le  premier  il  fit  à 

cours  sur  1  auscultation  et  la 

dpaux  ouvrages  sont  :  Tractatus  dt 

lacerato  et  mesenterii  chordapto; 

1830-1833,  deux  parties;  —  AnskMUa^i^^ 

Verhreitung  der  Choiera.  (Tues  sur  btf* 

progressive  du  choléra  )  ;  Leiprig,  1831  ;  -i 

venaria  clinica;  Ldpijg,  1846  i—Botn^t 

praktischen  HeUkunde  (docaments  po«fli( 

à  la  médecine  pratique);  Leipsig,  ISd^lA 

I  ConversatUnu-Lexicon, 

CLAAT  {FançoU  de),  jnrisooniniieftfld 
né  vers  1550,à  Alby,mortàToQlooae,ei4 
Après  avoir  été  avocat  général  an  pmd 
il  devint  oonsefller  an  parlementde 
Henri  lY  le  nomnaa  à  cette  place  pov  le 
penser  du  xèle  qu'a  avait  à^tofé  par  li 
royale.  On  a  de  lut  :  fo  DeMoriptim  et  ' 
ktte,  en  vers  français;  Lyon,  157S;ii 
Eenumirance  au  gnmd  coiueU  Ac  fti 
réiabUssemefU  reqmUpimr  les  qffkkn 
iuivi  laJUgue;  Toors,  1S91»  â-1 
piques  contre  les  buUesei  wUret 
la  factUm  d^Sspagne;  itèd.,  1592,  ISlt» 

lyHoget,  CrtUionfiKmitr»  êm  Fr.  40  Ci»»  **^ 
I  dler,M6l./)iaiifatoe.-Ulonf,.Mftl.aM.*<i^>^ 
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^CLiRT  {FraiîçoiSf  oomto)»  sénateur  firan- 
çab,  né  à  Paris,  le  14  août  1814.  C'est  pour  la 
première  fois  que  le  comte  Clary  parait  sur 
U  scène  politique.  Allié  à  la  famille  de  Tempe- 
reur  et  à  celle  du  roi  de  Suède  (1),  il  s'est  tenu 
constamment  éloigné  des  affaires  publiques,  pour 
ne  s'occuper  uniquement  que  de  l'agriculture, 
étude  à  laquelle  il  a  consacré  une  gnmde  partie 
de  son  existence.  Les  études  constantes  aux- 
quelles U  s'était  UYTé  attirèrent  sur  lui  l'atten- 
tk»  du  gouTemement  de  Louis-Philippe ,  qui  le 
nomma  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  pour 
le  récompenser  des  progrès  qu'il  avait  fait  faire 
à  la  science  agronomique.  Jusqu'à  la  révolution 
de  1848,  M.  Clary  fot  maire  d'une  commune  de 
Scîne-el-Mame.  Lors  de  la  réorganisation  de  la 
garde  nationale  par  le  suffrage  universel,  il  fut 
nommé  lieutenant-colonel  de  la  première  légion 
de  la  garde  nationale  de  Paris,  et  se  signala  par 
son  dévouement  à  l'ordre  et  au  respect  des  lois. 
Le  prince-président  de  la  république  le  comprit, 
le  26  janvier  1852,  dans  la  liste  des  membres 
appela  à  faire  partie  du  sénat.       Sicard. 

Biographie  dei  sénateurt, 

CLART  (  Joachhn'CharleS'Napoléon  ) ,  sé- 
nateur français,  né  à  Paris,  le  15  février  1802, 
parent  du  précédent,  et,  comme  lui,  allié  à  la 
fiunille  impériale.  Il  a  été  appelé  à  siéger  au  sé- 
nat par  décret  du  31  décembre  1852;  resté 
étranger  à  tout  esprit  de  parti,  il  vota  avec  em- 
pressement les  lois  d'amélioration  et  d'intérêt 
gâiéral  du  pays.  Sicard. 

*GLA8iii«  (JeaiuUermann)^  compositeur 
nDemand,  né  à  Hambourg,  en  1779,  mort  dans 
Ja  même  ville,  le  7  février  1829.  Il  fut  professeur 
de  musique  et  pianiste  dans  sa  ville  natale.  Ses 
principaux  ouvrage  sont  :  BeUazar,  oratorio 
en  trois  parties  ;  —  la  Fille  de  Jephlé,  oratorio 
en  trois  parties. 

Féttft,  Biogr.  univertelle  des  muêieiens, 

*CLkasEnB  {Augustin),  théologien  hongrois, 
né  à  Galgop,  en  Hongrie,mort  à  Pricvritz,  en  1 750. 
On  a  de  lui  :  Eucharisticon  nonUni  Michaelis 
Caroli  ab  Althan,  Vadensium  prxsulis  sa- 
crum; 1745,  in-fol.;  —  Eclogœ  Vin;—Ble- 
gix  et  artificivm  chronostiehorum  pangen- 
dùrum,  en  manuscrit  à  Pricwits. 

*GLAMi€U8  (JuUus),  général  g^oiois,  vivait 
▼ers  70  après  J.-C.  Il  était  commandant  dn  corps 
de  cavalerie  (oto  )  tréviricnne  qni  faisait  partie 
de  rannée  romaine  campée  aux  bords  dn  Rhin 
•OQS  les  ordres  de  Vitdlius,  en  69.  Pendant  la 
première  période  de  l'iasannection  de  Civilis ,  les 
Trévîres,  comme  les  antres  Gaulois,  résiliant 
fidèles  aux  Romains;  ils  fortifièrent  les  bords  dn 
Rliin,  et  livrèrent  aux  Germains  pinsieors  oom- 
iMds  sanglants.  Mais  la  mort  de  VitelUns,  en  70, 

(1)  Le  roi  JoMpb,  oocle  d«  Hapoléoo  m,  et  Baroadotte 
(  Cherlea  XIV )  avelent  époMé  Mii«  Clary  (Jolie  et  Bo- 
neirie),  lUee  d'au  iMBonMe  néfociant  de  MancUle. 


et  celle  d'Hordeonius  Flaccus  devinrent  le  signal 
d'un  soulèvement  général.  Des  relations  s'éta- 
blirent entre  Civilis  et  Classicos,  qui  commandait 
toujours  l'aile  des  Trévîres  dans  l'armée  de 
Vocula;  elles  aboutirent  bientôt  à  ime  défection 
ouverte.  Clfissicus  et  son  compatriote  se  sépa- 
rèrent de  Vocula,  entraînant  avec  eux  les  soldats 
de  leur  nation.  Bientôt  la  défection  devint  gé- 
nérale parmi  les  Romains,  et  Vocula  fut  assas- 
siné par  Emilius  Longus,  déserteur  envoyé  par 
Classicus.  Celui-ci  entra  dans  le  camp  romain 
portant  les  insignes  impériales,  et  força  les  sol- 
dats de  prêter  serment  à  l'empire  des  Gaules 
{pro  imperio  Galliarum),  H  fut  désormais  un 
des  principaux  chefs  de  l'insurrection  provoquée 
par  Civilis,  et  son  histoire  est  inséparable  de  celle 
du  général  bataye  (voy,  Civilis ).  La  dernière 
fois  quil  est  lait  mention  de  Classicus  dans  l'his- 
toire, c'est  lors  du  passage  du  Rhin  par  les  in- 
surgés après  leur  défaite  par  Cerealis. 

TadCe,  Uist.;  II,  U  ;  IV,  87, 54-79  ;  V.  19-». 

CLAVllBEG  (Jean),  philosophe  cartésien, 
né  en  1622,  à  Solingen,  en  Westphalie,  enseigna 
la  philosophie  et  la  théologie  d'abord  à  Hedwm, 
puis  à  Duisbourg,  où  il  mourut,  en  1665.  C'est 
l'un  des  disciples  les  plus  savants,  les  plus  mé- 
thodiques et  les  plus  profonds  de  Descartes, 
et  l'on  ne  doit  pas  être  étonné  qu'il  ait  été  mis  au- 
dessus  de  son  maître  par  Leîbnitz,  pour  l'ordre, 
la  clarté  de  sa  doctrine.  Ses  principaux  traités 
roulent  sur  la  physique,  sur  la  métaphysique,  et 
la  philosophie  de  Descartes,  qu'ils  expliquent,  et 
sur  diverses  questions  qui  se  rattachent  à  celles 
qni  font  naturellement  partie  des  traités  précé- 
dents, mais  qui  sont  ici  l'objet  d'une  étude  plus 
approfondie.  Dans  sa  physique,  il  expose  d'abord 
en  abrégé  les  principales  vérités  qui  composent 
suivant  lui  la'  science  de  la  nature  ;  dans  la  se- 
conde partie  de  cet  ouvrage  il  insiste  particuliè- 
rement sur  les  principes  de  cette  science;  la 
troisième  n'est  qu'une  physiologie  générale  (Théo- 
ria  corporum  viventium)  ;  la  quatrième  a  pour 
objet  l'union  de  l'âme  et  du  corps  dans  l'hoiiune. 
Ii'antenr  observe  à  ce  sqjet  que  le  corps  et  l'&me 
ne  sont  point  réellement  unis  l'un  à  l'autre; 
mais  que  ce  qu'on  appelle  leur  union  consiste 
dans  l'action  À  la  réaction  qui  a  lieu  entre  l'un 
et  l'autre,  n  résume  ce  dernier  traité  par  l'énu- 
mération  de  trente  faits ,  qu'il  regarde  comme 
l'expression  complète  de  l'action  réciproque  de 
rame  sur  le  corps  et  du  corps  sur  l'Ame  (p.  272). 
Dans  cette  première  partie  de  son  ouvrage,  l'au- 
tear  reste  généralement  très-fidèle  à  la  doctrine 
de  son  maître.  Dans  la  métaphysique  {de Ente, 
recHus  ontosaphia),  Clauberg  distingue  trois 
degrés  de  sigiûfication  au  mot  être,  suivant 
qu'on  entend  par  là  l'intelligible  pur  (tô  intelli- 
gibUe),  ou  quelque  chose  en  général  {aliquid), 
ou  quelque  chose  en  particulier  (res).  Dans  la 
première  de  ces  acceptions,  le  mot  être  signiAe 
aussi  le  néant,  parce  que  le  néant  est  pensé 
oomme  fétre.  Dans  la  seconde,  l'être  est  l'op* 
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posé  du  néant  ;  <Uttfl  la.troiaièmey  U  s'entend  d'une 
cbosedéterminée,  de  son  essence  et  de  ses  modes. 
L'être  olqeciivement  pds  (MMo^ec^imim)  dif- 
fère de  l'être  réel  (essereale)^  en  ceqne  le  pre- 
mier n'est  qu'en  idée,  et  le  second  en  réalité. 
Ainsi  le  néant  est  objectivement  dès  qu'il  est 
pensé.  C'est  le  sens  du  mot  objectif  au  dix-sep- 
tième siècle  et  cbei  les  scolastiques.  Ce  mot  n'in- 
diquait que  la  qualité  d'être  présent  en  idée  à  l'es- 
prit. 11  a  changé  d'acception  depuis,  surtout  dans 
la  terminologie  du  criticisme.  Le  quelque  cbose 
(aliqtùd  érôv  )  a  pu  ou  peut  avoir  une  existence 
réelle  (substantielle  ou  modale  seulement)  sc'estr 
à-dire  que  le  quelque  cbose  ii'est  pas  seulement 
parce  qu'on  y  pense,  comme  l'objectif  ou  Tin- 
tailigible  pour  (vo)|xâv).  pans  ses  commentaires 
sur  Descaùrtes,  Claiiberg  se  montre  trèa-intelli- 
gent;  mais  il  paialt  naturellement  plus  original 
dans  ses  traités  divers,  et  qui  forment  la  seconda 
partie  de  son  grand  oun'aietC'<sst^^ire  :  1*  Cent 
exercices  sur  la  oonnaissanoe  de  Dieu  et  de  soi- 
même;  2°  la  Logique  ancienne  et  la  nouyelle; 
3°  la  Logique  abrégée;  4°  une  Péfense  de  Pes- 
cartes  ;  â**  la  Différence  entre  la  pbUosophie  de 
Descartfii  ist  la  pbilosopbie  vulgaire;  d"  enifin,  Pi- 
vers  fragments ,  des  Lettres,  etc. 

Notra  pbilosopbe  s'était  aussi  occupé  aveo 
grand  sueeès  de  pbilok^pa.  Ses  principaux  écrits 
ont  été  publiés  en  deux  vol.  ifH"'»  en  1691,  sous 
le  titre  d'Qp<ra  philasojfifkictL,  On  y  distingua  le 
de  Ca^functione  an^mœ  et  wrporU  humani; 
—  les  ^xercitationes  centum  de  ço^nitione 
J>€i  etnostrii--  la UHfiea  vetHf  et  nava;^ 
VluitMiQ  phêlosophi,  seu  dubitotia  carte- 
jiana,  etc.  n  faut  mentionner  aussi  VArs  ety^ 
moloçica  Teutonum,  e  philosophie  fantibii 
deréwtia,  que  l'auteur  avait  fiiit  précéder  d'un 
ouvrage  du  même  genre,  mais  moins  important  : 
de  CmuU  Ungtêss  germamic^.  J,  T. 

Morhar,  Poiifimt&r  Mf«r.,  I,  I,  «.  6.  —  Brnoker.  mit, 
crit.  pML,  t.  IV.  Hit.  p.i  tltt.  1.  C.T,  p.  «61  et  v\\y.  ^ 
Tledemann,  Geistdcrspec,  pMl,^  VI,  B,  p.  m  et  sniv.  — 
Damtron,  Buai  tur  l'hM.  de  la  phU.  en  Ptancê  au  dix 
iêptUau  tiieU,  L  11,  p.  IM  et  sidr. 

GLÂiTD*  (Tibmius  Urutus  Clauâiuê),  em- 
pereur romain,  fils  de  Drusns  et  d'Antonia  la 
jeune,  né  à  Lyon,  en  Tan  9  avant  J.-O.,  mort  à 
Rome,  le  13  octobre  54  après  J.-C.  Par  sa  mère 
il  était  petit-neveu  d'Auguste.  Un  vice  d'organi- 
sation cérébrale  sembla  le  vouer  dès  le  beroean 
à  une  étemelle  enfimce,  et  des  maladies  erueiles 
assiégèrent  son  jeune  Age.  Sa  mère  l'abandonna 
aux  soins  des  esclaves  et  des  affranchis.  Tontes 
ces  causes  d'abrutissement  firent  de  Claude  un 
personnage  ridicule,  une  sorte  didiot  et  de 
bonlTon.  Dkm,  Suétone  et  Sénèqne  nous  le 
montrent  bavant,  bégayant,  branlant  la  tèle, 
traînant  la  jambe  droite,  tocgours  sot,  toqjours 
glouton ,  toujours  bafoué  sinon  battu.  Sa  mère 
disait  :  a  Plus  bête  que  mon  fils  »  ;  eUe  l'appelait 
un  avorton,  une  éèauehe,  Auguste  disait  de 
lui  :  le  pauvre  petit,  Livie  ne  parlait  pas  à  cet 
imbécile  :  pouvait-elle  prévoir  qu'il  gouvenie- 
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rait  un  jofir  le  monde?  Auguste  latasaCbiie 
sans  autre  dignité  que  celle  de  prêtre  et  d'angsR. 
Tibère  ne  montra  guère  plus  d'estime  pour  m 
neveu,  n  lui  accorda  seulement  les  booiaEi 
consulaires.  Claude,  mécontent,  sollicilait  h 
charge  même  de  consul  :  son  onde  lui  eaiofi 
quarante  pièces  d'or  pour  les  satomales.  C» 
damné  au  mépris  public,  Claude  véont  dan  h 
retraite,  taiilAt  dans  un  faubourg,  tantôt  4m 
la  Campanie,  s'abandonnant  à  l'ivragiaii, 
au  jeu  et  à  la  débauche.  Pourtant  l'ordre  ài 
chevaliers  le  choisit  deux  fois  poqr  ialapnli 
et  pour  protecteur,  et  Tibère,  en  monnal,  ii 
mit  au  nombre  de  ses  héritiers  les  plus  chen,4 
le  recommanda  aux  armées,  au  sénat  et  aa(flqk 
Élevé  au  consulat  par  Caligula,  il  n'en  rortipn 
moins  le  jouet  de  la  cour.  A  la  table  de  U 


reur,  où  il  s'endormait  après  le  repas,  m  U 
mettait  des  brodequins  aux  mains,  on  loi  jtf 
des  noyaux  de  datte  ou  d'olive,  ou  on  le  itr^ 
lait  à  cciups  de  fouet  et  de  verges.  Sa  ati|tfi 
lui  sauva  la  vie.  Plus  tard  il  déclara  défailli 
sénat  qu'il  avait  employé  ce  moyen  pour  édsifC 
aux  fureurs  de  son  neveu  l'empereur  Calipk 
On  ne  crut  point  à  son  hypocrisie.  Un  caprioeii 
quelques  soldats  fit  de  lui  le  maître  du  maeiÊ, 

Caligula  venait  de  périr  assassiné,  k  H 
janvier  4  i  après  J.-C;  les  prétoriens,  initéâ,efla* 
raient  çè  et  là  dans  le  palais ,  criant  vfnynw 
Claude^  épouvanté,  s'était  blotti  derrière  qk^ 
pisserie  :  aperçu  dans  sa  retraite,  il  fnt  |m-i 
clamé  empereur,  et  reconnu  malgré  la  léàsim 
du  sénat.  | 

Le  règne  de  Claude  fut  celui  des  9ÎfnÊAài\ 
Narcisse,  Pallas,  Calliste,  Posidès,  Pohbew 
tassèrent  des  richesses,  et  disposèrent  de  lo^ 
les  fonctions.  «  Ce  César  bafoué,  dit  M.  Si«t 
et  exploité  jusqu'à  cinquante  ans  par  mv  M 
qui  s'en  amusait  comme  d'un  bouflon  de  UmÊk\ 
fut  encore  bafoué  et  exploité  sur  le  trOne  m^ 
rial,  mais  cette  fois  par  des  gens  qui  le  Év' 
servir  à  de  sérieux  intérêts  d'ambitioB  et  A* 
trigue,  et  qui  avec  son  seing  et  son  cacbet9i 
firent  donner  des  têtes  et  des  prorinoes  d  i^j 
muèrent  Rome  et  le  monde.  Claude,  inibéciitf  | 
presque  toujours  somnolent,  mari  et  scrritcvlr 
plusieurs  femmes,  dont  une  prit  mi  mari  et  m. 
vivant,  croupit  quelques  années  sur  sn  MA 
deshonoré  ;  empereur  pour  donner  des  sigaMI 
et  pour  avoir  la  meOlenre  table  de  rcmpÉR*! 
laissa  aux  affranchis  toutes  les  aflàÉrei,  lei» 
fermant  dans  celles  de  la  table  et  du  BL  »  (^ 
pendant  Claude  oomimmça  son  règne 
ques  actes  louables  :  il  révoqua  la  loi  dir 
majesté ,  arrêta  les  désordres  et  les 
qui  avaient  signalé  le  règne  préeédenl, 
beaucoup  de  bannis,  ordrama  la 
deux  brâux  aqueducs  qui  anenaiat  à 
les  eaux  dites  Aqua  Claudia  et  Ante  fS 
Les  subsistances  ayant  été  sur  le  point  de 
quer  à  Rome,  il  voulut  que  pour  asmt 
service  on  oreusêt  sur  la  rive  du  ISxt  << 
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è-visiiyMIe  in  |»ort  auve  on  phire ,  e|  eal  oa- 
▼nge.fM  oomineooé  dans  des  dinMosioBt  mono- 
mentales.  Le  aéoaty  que  les  persécutîaiis  du 
dernier  règne  avaient  privé  de  beaucoup  de  ses 
membres  y  fut  remis  au  eomplet  par  l'aeoession 
diOttStres  Gaulois  on  Romains  des  Gaules.  Pen- 
dant ee  temps,  les  armes  romaines  étaient  beu* 
reoses  au  dehors;  la  Germanie,  longtemps  re- 
doutable, était  immobile  ou  plotAt  se  consumait 
en  discordes  intérieures;  le  roi  du  Bosphore, 
Mitbridate,  voyait  sa  rébellion  comprimée  ans* 
sUot  que  déclarée;  un  des  génénui  de  Olaude 
soumit  U  Bretagne  orientale  jusqn^à  la  Tamise, 
et  prépara  la  voie  à  des  victoirss  phia  importan- 
tea  encore.  An  reste,  Glande  dans  cette  expédi- 
tion ftdle  n'avait  en  vue  que  l'oceasion  d'an 
triomphe.  Pour  avoir  assisté  de  loin  à  quelques 
eecarrooiiches ,  ii  fit  scn  entrée  dans  Rome  avec 
la  pompe  et  l'appareil  des  andeqs  triomphateurs. 
L'administration  aussi  était  IV^t^et  des  soins  de 
Claude.  Mais  tandis  qu'U  s*amusait  à  des  détails 
superflus,  Messaline,  sa  ehiquième  femme,  se 
livrait  à  ces  dérèglements  inoms  qui  ont  rendu 
son  nom  fiiroeux ,  bouleversait  les  fortunes  et  le 
gouvernement  à  son  gré,  donnait  les  cliargBs  k 
ses  créatures ,  exilait,  confisquait,  et  ne  trouvait 
d'antagoniste  que  dans  l'affranchi  Narcisse ,  qui 
partageait  avec  elle  la  puissance  et  qui  exploitait 
son  crédit  avec  non  moiD&d*avidité.  Lincroyable 
dissolution  de  Messaline,  qui  osa,  en  présence 
de  Rome  entière  et  du  vivant  de  son  époux , 
s*unir  au  jeune  Silius,  causa  une  révdutkm  au 
palais.  Narcisse  ramena  Claude  d'OsUe  à  Rome, 
et  fit  tuer  l'impératrice  par  un  centurion.  Peu  de 
temps  après,  Claude,  parmi  vingt  femmes  qui 
brigiiaient  sa  main ,  choisit  pour  sixième  épouse 
Agrippme ,  sa  nièce.  Dès  lors  régna  l'affraftchi 
Patlas.  Agripphie  voulait  porter  sur  le  tréne 
eon  fils  Néron  (issu  d'un  premier  mariage)  et  en . 
conséquence  évincer  le  fils  de  Olaude  et  de 
Messaline,  Britannicus.  Elle  y  réussit  (tioy. 
AgKippime,  BarrANMicos  ),  et  lorsqu'elle  n'eut 
plus  besoin  de'  l^mpereur,  dont  elle  craignait  le 
repentir,  elle  l'erapo&aonna.  «  Agrippine,  dit 
Tadte,  dès  longtemps  décidée  au  orime,  n*hé- 
sitait  que  sur  le  choix  du  poison;  elle  craignait 
que  viohïnt  et  prompt,  11  ne  déedât  le  feffiut, 
^t  que  s'il  étaR  trop  lent,  s'a  dégénérait  en 
langueur,  Chmde  à  sa  dernière  hem,  venant 
à  ouvrir  les  yeux,  ne  reprtt  sa  tendresse  pour 
son  fils.  Elle  voulait  quelque  oomposltion.'nou- 
velle,  qui  troublât  la  raison  sans  trop  précipiter  la 
mort  On  choisit  une  tuan»  hahOedans  cet  art, 
nommée  Locuste,  qu'on  venait  de  condamner  pour 
em|ioisonnement,  et  qu'on  ménagea  longtemps 
comme  un  instrament  nécessaire  anx  tyrans. 
Cette  femnie  mit  tout  spn  talent  dans  la  prépa- 
ration du  fioison,  qui  Ait  donné  par  l'eunuque 
Halotus,  chargé  de  servir  les  mets  etde  tes  goûter. 
Les  historiens  de  ce  temps  ont  rapporté ,  tant  les 
détails  de  ce  crime  tarent  promptement  connus, 
qne  le  poison  fut  mis  dans  des  morilles,  mets 


fort  goftté  du  prince,  et  qu'on  n'en  vit  pas  l'effet 
sur-le-champ,  soit  stupidité  de  Claude,  soit 
parce  qu'il  était  ivre.  D'ailleurs ,  une  évacuation 
qui  survint  semblait  l'avoir  sauvé.  Agrippine, 
saisie  d'efflpoi  et ,  dans  ce  péril  extrême ,  bravant 
l'odieux  des  imputations,  recourut  au  médecin 
Xénophon ,  qu'elle  avait  pris  soin  d'avance  de 
mettre  dans  ses  intérêts.  Celui-ci,  sous  prétexte 
d'aider  le  vomissement,  enfonça,  à  ce  qu'on 
croit,  dans  le  gosier  de  Claude,  une  plume  im- 
prégnée d'un  poison  subtil,  n'ignorant  pas  que 
s^il  y  a  des  risques  à  ébaucher  les  grands  crimes, 
il  y  a  du  profit  à  les  consommer.  »  Claude  avait 
régné  treise  ans.  H  avait  composé  plusieurs  ouvfa- 
ges,  dont  une  bistoirecontemporaine  en  43  livres, 
écrite  en  latin,  des  mémoires  sur  sa  vie,  en  grec, 
et  ao  livres  sur  l'Étrurie  et  sur  Cartbage.  Û 
j^outa  trois  lettres  à  Talphaltet  romam  ;  maïs  on 
cessa  de  les  employer  après  sa  mort.  H  ue  reste 
rien  de  ses  ouvrages  ;  Suétone  dit  qu'ils  man- 
quaient tantôt  de  sens  que  d'él^ance  ImagU 
in^te  guaminelegfmter  composita).  Si,  dans 
la  période  qui  s'étend  de  41  apràs  J.-C.  à  54,  on 
considère  seulement  le  caractère  et  les  actions 
personnelles  de  l'empereur,  les  intrigues  qui  dé- 
shonorèrent sa  vie  et  causèrent  sa  mort,  rien 
n'est  plus  misérable,  plus  indigne  même  de 
rhisloire.  Mais  Claude  n'occupe  dans  ce  qu'on 
appelle  son  règno  qu'une  place  insiguifiante. 
Julien  a  dit  dans  le  Banquet  des  Césars  :  «  Sans 
Messaline  et  ses  affrauchis ,  Claude  ressemblerait 
à  un  personnage  muet  de  théâtre  ou  plutét  à  un 
corps  sans  àme.  >»  Ce  sont  en  effet  des  affrandiis, 
l'eunuque  Harpocras,  Félix,  Polybe,  Calliste, 
Naroifise,  Pallas ,  qui  donnent  le  mouvement 
et  la  vie  non-seulement  à  Tempéreur,  mais  à 
tout  l'empire.  Le  monde  romain  ne  dépérit 
pas  entre  ces  mains  servîtes.  A  l'extérieur  les 
années  impériales  s'illustrent  par  de  nombreuses 
victoires ,  et  utiUsent  les  loisirs  des  camiis  eu 
ouvrant  des  mines ,  en  creusi^t  un  canal  de  la 
Meuse  au  Rhin.  A  l'intérieur  le  système  monar- 
chique, inauguré  par  Jules  César  et  par  Auguste, 
se  consolide  iet  s'étend,  Le  principe  de  la  centr«^ 
lisatkm  fiiit  des  progrès  esseotids,  et  absorbe  les 
deraiers  éléments  aiistocratiques  qui  restaient 
en  dehora  du  pouvoir  impérial*  Le  droit  de  juger 
les  accuaatiflns  capitales  passe  du  sénat  aux 
naûu  de  Glande.  £n  44,  après  l'expédition  de 
Bretagne,  le  sénat  livre  encore  à  l'emperenr 
le  droit  de  paix  et  de  guerre.  11  donne  accès 
dans  l'assemblée  au  préfet  des  cohortes  préto* 
riennes  et  aux  tribuns  des  soldats.  Ce  n'est  pas 
asscf  :  Claude  ouvre  anx  Éduens  de  la  Gaule 
chevelue  les  portes  du  sénat  en  48.  Les  famides 
patriciennes,  vainement  augmentées  par  Jules 
César  et  par  Auguste ,  s'étaient  presque  éteintea. 
Le  prince  abat  l'orgueil  de  celles  qui  survivent, 
en  décorant  du  patriciat  les  phis  anciens  et  les 
phis  illustrés  sénateurs.  Cette  laveur  apparente 
est  une  nouvelle  attemte  à  l'aristocratie,  ia  qua» 
llté  de  censeur,  il  feit  l'épuration  du  sénat  ;  il  n'y 
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admet  ou  n*7  maintient  que  les  possesseon  de 
grandes  fortunes ,  ceux  qui  offrent,  pour  ainsi 
dire,  à  la  déiiance  du  pouvoir  impérial  la  double 
garantie  de  leur  vie  et  de  leur  richesse.  Sous 
la  menace  de  la  peine  de  mort  et  de  la  confisca- 
tion ,  le  grand  conseil  de  l'aristocratie  romaine 
devient  Tinstrument  servile  des  femmes  et  des 
affranchis  de  la  cour. 

Saétone,  CtandiuM.  —  Dloo  CâMliM,  Lï.  —  Tacite, 
jtfuialei,  XI,  XIL  —  Zonaras.  XI.  8.— Joièpbe,  Ant.  Jud^ 
XIX,  S;  XX.  I.  —  Orose,  VII,  6.  —  Batropf .  VII,  13. 
—  AnrellQs  Victor,  de  Cmt,,  4;  EpU.,  4.— Sénèqae,  Lusut 
de  Morte  Drutt,  —  NUard,  Études  tur  lespoètet  latins 
de  la  décadence. 

GLAUDB II  (Jlf.  Aurelius  Claudius),  sar- 
nommé  GotMcus,  empereur  romain,  né  en  214, 
mort  en  270  de  J.-G.  Il  descendait  d'une  ancienne 
famille  iHyrienne.  Ses  talents  militaires  le  recom- 
mandèrent à  la  faveur  de  Dèce,  qui  le  chargea 
de  défendre  les  Thermopyles  contre  les  envahis- 
sements des  barbares.  Valérien  le  nomma  capi- 
taine général  des  provinces  illyriennes  et  com- 
mandant des  provinces  du  bas  Danube.  Dans 
cette  haute  position,  Claude  montra  toutes  les 
qualités  d'un  grand  général,  et  se  rendit  ainsi 
redoutable  au  faible  et  indolent  successeur  de 
Valérien.  «  Claude,  dit  M.  Amédée  Thierry,  était 
encore  un  Olyrien  parvenu,  mais  d'une  trempe 
plus  fine  que  ces  autres  soldats  de  fortune  avec 
lesquels  il  était  entré  en  rivalité  d'ambition  :  es- 
prit froid  et  calculateur,  dont  on  ne  perçait  ja- 
mais ni  les  pensées  ni  les  projets,  tant  il  mettait 
de  réserve  à  s'exprimer  et  de  prudence  à  agû*. 
De  siihple  tribun  qu'il  était  à  l'avènement  de 
Valérien,  il  trouva  moyen  d'arriver  au  comman- 
dement d'une  armée,  sans  rien  solliciter,  en  se 
fkisant  vanter  dans  Je  sénat  et  autour  du  prince 
comme  un  boinine  néce^save.  Sous  Gallien  on 
le  vit  encourager  les  généraux  mécontents,  et 
marcher  ensuite  contre  eux  dès  qu'ils  avaient 
pris  les  armes.  L'empereur,  embarrassé  d'un  pa- 
reil ami,  le  redoutait  plus  qu'un  ennemi  déclaré. 
Apprenant  un  jour  que  Claude,  malgré  la  réserve 
dont  il  fâsait  profession,  avait  tenu  sur  sa  mol- 
lesse et  son  indolence  des  propos  outrageants, 
Gallien  s'empressa  d'écrire  à  un  de  ses  familiers, 
nommé  Venustus,  une  lettre  où  il  lui  disait  : 
«  Je  né  pouvais  pas  recevoir  une  nouvelle  plus 
triste.  .Si  tu  m'es  fidèle,  Venustus,  je  t'en  sup- 
plie, fius  en  sorte  que  Gratus  et  Herennius  tra- 
vaillent à  Tapaiser;  mais  que  l'année  de  Dade 
ignore  complètement  tout  cela  :  elle  n'est  déjà 
que  trop  mal  disposée.  Je  f  envoie  des  présents 
pour  Claude;  tu  t&cheras  qu'il  les  accepte  gra- 
cieusement. Sur  toutes  choses,  qu'il  ne  suppose 
jamais  que  je  suis  instruit  de  ses  attaques  contre 
moi  :  il  pourrait  craindre  ma  colère  et  se  porter 
par  suite  à  quelque  extrémité  malheureuse.  » 
Claude  depuis  lors  n'avait  Oilt  qu'ajouter  aux 
frayeurs  de  Gallien.  Tout  récenunent  encore  il 
venait  de  s'élever  au  plus  haut  point  de  réputa- 
tion militaire  par  la  défaite  et  l'expulsion  des 
Goths  qui  avaie^^t  fait  imi|»tion  sur  la  Thrace; 


le  sénat  an  millea  d'acclamations  phsvrm^ 
de  coutume  lui  avait  décerné  une  stitaie,  H  ft- 
vait  même  recommandé  spontanétneat,  eonm 
consul ,  '  au  dioix  de  l'empereur,  qà  txvtn  ^ 
c'était  le  lui  imposer.  Anœt,  quand  le  favori  à 
sénat  se  présenta  devant  Milan  pour  sceour 
Gallien,  celui-ci  n'eut  rien  de  plus  à  oonr  qieè 
l'éloigner.  Claude  pamt  accepter  CQniiittaKBii> 
que  honoraUe  de  confiance  la  gaide  de  Paai 
et  de  la  ligne  dn  P6  :  il  partît,  mais 
derrière  lui,  dans  le  camp  impérial, da; 
ardents  et  de  vives  sympathies.  A  la 
Bonvdle  de  la  mort  de  Galtien,  en  268,  (Ml 
accourut,  et  Itat  aussitôt  proclamé  eufenmfià^ 
les  soklatB.  Le  sénat  accueillit  cette  éMioBiii^ 
un  enthousiasme  sur  leqwl  TrebcflÎBB  Poiii 
donne  de  curieux  détails.  Après  la  lediit^ 
lettres  de  Claude,  les  sénatBurs  s'écriëreat.  i  lii 
guste  Claude,  que  les  dieux  vous 
pour  nous  !  (répété  soixante  fois).  Cbode 
guste,  c'est  vous  on  votre  pareil  quei 
toujours  souhaité I  (quarante  fois).  Ctuit^ 
guste,  c'est  vous  que  désirait  la 
(quarante  fois).  Claude  Angnste,  voqsIIbii 
père,  un  frère,  un  ami,  on  exodleat 
un  empereur  véritaUe!  (quatre-vin^ 
Claude  Auguste,  détivrez-noos  d'Anmlasl 
fois).  Claude  Augnste,  Telricns  n'est 
vousl  (sept  fois).  » 

Le  nouvel  empereur  ne  pouvait 
tous  les  vœux  du  sénat.  L'empire  était  ûani 
un  état  déplorable,  que  Claode  résonoit  i 
dans  une  lettre  à  cette  assemblée  :  «  PèsB< 
crits,  connaissez  toute  la  vérité  :  trois  cot^ 
mole  barbares  ont  envahi  le  territoire 
Si  j'en  triomphe,  reconnaissez  un  td 
j'échoue,  souvenez-vous  que  j'aurai 
battre  après  Gallien.  La  répahliflue  est 
Nous  combattrons  ensuite  Valérien, 
Aégillien,  Lollient  Posthnmios,  Cebns  et 
autres  que  le  mépris  inspiré  par  1^ 
Gallien  a  détadiés  de  la  caosede  la 
Nous  n'avons  plus  de  boacUers,  pin  H 
{dus  de  javelots.  Tetiieas  esit  maître  dei 
et  des  Espagnes,  qui  sont  les  ibices  de  Te 
et,  ce  que  j'ai  honte  d'écrire,  tons  nos  i 
servent  sous  Zénobie.  Nos  suçote,  qooifKi 
fassions,  seront  toujours  aaaez  grands.  > 

Les  bariiiares  dont  pariait  Claude  étaioftl 
Goths,  dont  les  princ^ûdes  tribus,  Penôaf  (r 
cint),  Tnitinges  (lyv^iiipi),  AnstrogoOsl^ 
^ro^^At),  Virtingiens  (FirHn^O»    '.' 
(Siçipedes),  s'étaient  rénnies  pour  envabirl 
pire  et  avaient  rassemblé  une  année  de 
trois  cent  mille  hommes,  nne  flotte  de 
deux  mille  vaisseaux  ;  le  rendez-vous 
tous  ces  barbares  était  à  l'embouduire  da  I 
Tyras,  aujourd'hui  Dniester.  Ce  M  11 
s'embarquèrent  en  269.  Côtoyant  to^oooj 
terres,  ils  tentèrent  sans  suçote  deax  '    ^ 
l'une  à  Tomi  ou  Tomes,  lien  ûoneax 
d'Ovide^  l'autre  h  Mardanopole.  nsnefim^l 
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plus  henreox  contre  Byzanoe  et  contre  Cydqae, 
traversèrent  raellespont,  et  "vinrent  débarquer 
derant  Tbessalonique,  qu'ils  assiégèrent  ainsi  que . 
Cassandrée,  pendant  que  leur  flotte  dévastait^ 
toutes  les  côtes  delà  Grèce.  Au  moment  de  lin- 
▼asîon  des  Goths,  Claude  s'était  d^à  débarrassé 
d'Aureolus,  qui  avait  été  raincu  et  tué  dans  une 
bataille  sur  TAdda,  entre  Milan  et  Bergame;  il 
atrait  défoit  les  Allemands  aux  bords  du  lac  de 
Garde^  et  il  se  préparait  à  marcber  contre  Tetri- 
COS.  A  la  nonreile  de  Hnvaslon  des  barbares, 
il  s'écria  noblement  :  «  L'aifoire  de  Tetricus  ne 
regarde  que  moi,  celledes  Goths regarde  la  ré- 
publique; 9  et  il  dirigea  ses  troupes  sur  la  pé- 
îUnMuie  hellénique,  A  rapproche  de  Glande, 
les  Goths  lerèrent  le  siège  des  deux  places  qu'il 
pressaient  d^  depuis  longtemps.  Us  s'enfonoè- 
rent  dans  la  Pélagonle,  province  septentrionale 
do  la  Macédoine.  Claude  les  suivit,  et  les  attei- 
gnit à  Naissus,  aigourd'hui  Nissa,  dans  la  Servie. 
Là  il  leur  livra  une  bataiDe  opini&trement  dispu- 
tée :  les  Romains  plièrent  plusieurs  fois.  Enfin, 
on  détachement  de  leur  année  décida  la  victoire, 
en  se  portant  par  des  chemins  réputés  imprati- 
cables sur  les  derrières  et  le  flanc  de  l'ennemi. 
Les  Goths  se  retirèrent  laissant  cinquante  mille 
des  leurs  sur  le  champ  de  bataille.  Se  voyant 
serrés  de  trop  près  pour  pouvoir  s'échapper, 
û»  formèrent  une  encehite  de  leurs  bagages,  et 
ae  défendirent  avec  courage  derrière  ce  retran- 
chement L'enoehite  fut  forcée  par  le  fer  et  par 
le  feu;  et  les  Romains,  outre  un  butin  immense, 
firent  on*  nombre  prodigieux  de  prismmiers.  Les 
Goths  qui  échappèrent  à  ce  désastre  s'enfuirent 
vers  la  Maoédcmie.  Us  y  furent  devancés  par  la 
cavalerie  romaine.  Revenant  alors  sur  leurs  pas, 
et  passant  sur  le  corps  d'une  partie  de  l'infan- 
terie. Ils  se  jetèrent  dans  les  gorges  de  l'Hémus 
(  Balkans),  où  la  faim  et  les  maladies  achevèrent 
de  les  d^ruire.  Le  grand  général  qui  par  cette 
vkloire  décisive  venait  de  sauver  pour  plu- 
aioirs  siècles  l'empire  romain  n'eut  pas  le  temps 
de  le  reconquérir  sur  les  usurpateurs  qui  en  pos- 
sédaient les  plus  bdies  provinces.  11  mourut  de 
la  peste  h  Sirmium.  D'après  Zonare,  il  déstgpa 
CB  mourant  Auréhen  pour  son  successeur,  et  ce- 
lui-ci fot  aussitôt  proclamé  par  les  soldats  de 
Thraoe.  Le  sénat  au  contraire  et  l'armée  d'Italie 
décernèrent  la  pourpre  impériale  à  Quintillus, 
frère  de  Claude.  Cettedouble  élection  auraitcausé 
mie  nouvelle  guerre  civile ,  si  Quintillus  n'eût 
renoncé  volontairement  à  la  couronne  et  même 
à  la  vie.  Il  se  tua  après  dix-sept  jours  de  règne, 
et  fhtmis  au  rang  des  dieux. 

TrtbcUlM  PolBon,  CtaHtf.,  la  HUt,  Juftut,  -  Ao- 
rdlM  Victor,  £ptt.  U,  de  Cmar.,  U,  -  Balrope,  IX,  il. 
—  Zoilne,  1. 4049.  —  Zooaru ,  XII,  »,  M.  —  THiemont. 
aUL  ém  0mp9r0Mrt,  t  UI.  *-  Amédéo  Tlderry,  HUt, 
é€  la  Cmmlê  mmh  r«4*Mii4ffratioii  rooiatao. 

cuLVnm  (Sahit),  évèque  de  Besançon,  mort 
▼ers  l'an  097.  Il  appartenait  à  l'une  des  plus  an- 
ciennes femllles  de  la  haute  Bourgogne.  De  bonne 
henn  il  partagea  son  temps  entre  l'étnde,  la 


prière  et  les  œuvres  de  charité.  Cédant  aux 
vœux  du  clergé  et  du  peuple,  il  quitta  à  regret 
le  couvent  de  Saint-Oyan-d&Joux,  aujourd'hui 
Saint-Claude ,  pour  monter  sur  le  siège  épisco- 
pal  de  Besançon.  Les  rès^ements  qu'il  établit 
dans  son  diocèse,  les  eflbrts  qu'il  fit  pour  y  ra- 
nimer le  goût  des  lettres  et  la  pratique  des  ver- 
tus chrétiennes  le  placent  au*  rang  des  prélats 
les  plus  distingués  de  Besançon.  Sept  ans  après 
son  élection,  saint  Claude  se  démit  de  son  évè- 
ché,  et  retourna  dans  sa  chère  abbaye  de  Saint- 
Oyan-de-Joux,  où  il  flit  jusqu'à  sa  mort  un 
modèle  de  retraite,  de  pénitence  et  d'humilité.  Le 
culte  de  ce  saint  devint  si  célèbre  quil  se  forma 
autour  de  l'abbaye  de  Saint-Oyan  une  petite  ville  ^ 
appelée  Samt^Clande ,  où  Benott  XIV  a  placé  le 
sî^  d'un  évèché.  Son  corps,  retrouvé  au  trei- 
zième siècle,  fut  brûlé  en  1794. 

P.-F.  CUfflet,  llhutratUmet  Siu^-CUmOtanm,  dam  fo 
rtcueil  de  Bollandu».  —  Bogaet,  Fié  de  saint  Claude, 

-  Coqaello,  Fie  de  taint  Claude.  -  BaUlet,  Fies  des 
êointi,  6  JalB.  —  Dunod ,  Hist,  de  F  Église  de  Besançon, 

GLAUDBou  GLAUDIU8  (Clemens),  évoque 
de  Turin,  mort  en  839.  H  était  Espagnol  d'ori- 
gine, disciple  de  Félix,  évèque  d'Ûrgel.  n  ac- 
quit une  connaissance  approfondie  des  livres 
saints,  commenta  l'Écriture  Sainte  dans  l'école 
de  Chariemagne,  à  Aix-la-ChapeOe,  devùit  cha- 
pelain de  Louis  le  Débonnaire,  et  fut  nommé  par 
ce  prince  évèque  de  Turin.  Poussé  par  un  zièle 
outré  pour  la  réforme  des  abus  qui  s'étaient 
glissés  dans  le  culte  des  images,  Claude  alla 
jusqu'à  faire  effacer,  briser  et  èolever  toutes  les 
images  et  toutes  les  croix  des  églises  de  sa  ju- 
ridiction, n  est  le  seul  qui  ait  soutenu  les 
iconoclastes  dans  l'Occident.  On  croit  même 
qu'il  renouvela  l'arianisme  dans  ses  derniers 
ouvrages.  On  a  de  loi  des  Commentaires  ma- 
nuscrits sur  le  Lévitique,  sur  le  livre  de  Ruth 
et  sur  d'autres  parties  de  l'Écriture  Sainte;  — 
une  Exposition  de  Vépitre  aux  Galates;  Pa- 
ris, 1542  ;•  —  une  Apologie  contre  Théodomir, 
qui  l'avait  accusé  d'être  iconoclaste.  Cet  ouvrage, 
dans  lequel  Claude  attaquait  le  culte  de  la  Croix, 
fut  réfuté  par  Jonas,  évèque  d'Oriéans,  par  Dun- 
gal,  mofaie  de  Saint-Denis,  et,  peu  de  temps 
après  la  mort  de  son  auteur,  condamné  par  un 

concile  de  Paris. 

Fteary,  Hist.  eeeUtiatL,  Ur.  47,  n*  M.  —  Simon,  Cri- 
Uque  de  la  MM.  eeeUs.  de  Ihtfin,  1 1.  p.  S84.  —  Mabli- 
Ion,  Ânaleeta.  —  Oadin,  de  Scriptorilms  eeelesiasticis, 

-  Fabrtclns,  Bibi.  Mina  medim  astatis,  —  M orérl,  Dict 
Ustoriqme. 

CLA17DB  (....),  artiste  français ,  pefaitre  sur 
verre,  né  dans  le  midi  de  la  France,  vers  1470.  II 
a  eu  l'honneur  de  faire  connaître  à  l'Italie  l'art 
de  la  pefaiture  sur  verre.  Jules  II  avait  ordonné 
an  Bramante  d'orner  les  fenêtres  du  Vatican  de 
verres  historiés.  Bramante,  qui  avait  admvé 
chei  l'ambassadeur  français  un  vitrail  superbe» 
appehi  à  Rome  le  pemtre  Claude,  qui  vivait 
alors  à  MarseOIe,  et  qui  jouissait  d^D■e  grande 
réputation.  Claude  amen^  avec  lui  un  de  ses 
l  confrères^  nommé  Guillaume^  et  tous  deux  exé- 
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cutèrent  au  Vatican  plusieurs  ?ilraux^  qui  furent 
détruits  en  1527.  Us  firent  ensuite,  pour  l'église 
de  Santa-Maria  dél  Popolo,  deux  verrières  où 
ils  représentèrent  lliistoire  de  la  Vierge;  oq 
peut  encore  admirer  ces  beaux  vitraux,  dont  les 
Italiens  disaient  qu'As  étaient  descendus  du  ciel. 
Claude  mourut  peu  de  temps  après  avoir  ter- 
miné cet  ouvmtge,  et  fut  remjâacé  par  Guil- 
laume. 

Vasart.rtttfOa'iHMori. 

CI^AUDB  Mi  FKAUCE,  reine  de  France,  née 
le  14  octobre  1490,  à  Romorantin,  morte  au  Châ- 
teau de  Elois,  le  20  juillet  1524.  Fille  aînée  4e 
Louis  XJI  et  d'Anne  de  Bretagne,  elle  était 
fort  aimée  de  ses  parents,  qui  aus^t  que  le 
roi  devint  paisible  possesseur  du  duct^  de  Milan, 
la  firent  proclamer  solennellement,  auparlemeat 
de  ^aris^ portes  ouvertes,  duchesse  héritière  de 
Bretagne,  du  chef  de  sa  m^,  et  de  Milan,  du 
chef  de  son  père.  Comtesse,  en  outre,  de  Blois, 
d'Ast,  d'Étampes,  de  Coucy,  de  Richemont,  de 
Montfort  et  de  Vertus,  c'était  la  plus  riche  hé- 
ritière de  l'Europe,  et  ses  propriété,  qui  valaient 
un  royaume,  lui  donnaient  droit  d'aapver  à  l'ai- 
liance  d'un  souverain.  Aussi  Charles  d'Autriche, 
espérant  joindre  cet  immense  apwage  aux 
grands  biens  de  la  maison  de  Bourgogne ,  qu'il 
tenait  de  sa  grand'-mère,  se  miMl  sur  les  rangs 
longtemps  d'avance-  Claude  était  encore  une  en- 
fant; son  père  Qcoepta  d'abord  les  propositions 
du  prince,  mais  il  réfléchit  dans  k^  suite,  et 
changea  d*avia,  sur  la  représentation  qui  lui  fut 
faite  par  son  conseil  du  danger  imminent  pour 
le  pays  de  portw  la  Bretagne  k  un  prince  étran- 
ger, et  de  faûre  naître  par  ce  démembrement 
du  royaume  des  guerres  interminables.  Anne, 
plus  constante*  mais  moins  raisonnable,  persista 
dans  le  choix  de  son  gendre,  et  voulant  se  mê- 
ler seule  du  gouvernement  de  ses  enfants»  qu'elle 
n'appelait  jamais  autrement  que  :  ma  fille 
Claude  et  ma  fille  Renée^  apporta  ainsi  un  dé- 
saccord dans  le  ménage  royal.  Louis  Xn  réso- 
lut de  donner  sa  fille  i^  François  de  Valois, 
comte  d'Angoulèrae  (depuis  François  I"),  son 
héritier  préamnptif,  prince  aimaUe,  mais  incons- 
tant. La  mère,  à  qui  sa  tendresse  révélait  l'ave* 
nir,  disait  que  sa  fille  ne  serait  pas  heureuse  avec 
un  tel  mari.  Le  père,  qui  devait  demeurer  roi, 
répondait  :  «  Vous  vous  trompez.  Elle  n'est  pas 
belle;  mais  sa  vertu  touchera  le  comte,  et  il  ne 
pourra  s'empêcher  de  lui  rendre  justice.  »  U 
persista  donc,  et  fiança  les  deux  cousins  en  1506, 
au  château  de  Plessis-lès-Tours.  Anne,  s'entètant 
de  son  côté  dans  sa  préfiârence  pour  l'Autriche, 
le  mariage  ne  put  être  oondu  et  ne  ftit  célébré, 
Claude  étant  d'aillenrs  trop  jeune,  qu'après  la 
mort  de  sa  mère.  Les  noces  se  firent  le  14  (ou 
le  18)  mai  1514,  à  Saint -Germain- en -Laye, 
en  haut  de  deuil,  selon  l'ordre  du  roi,  qui  r^^ret- 
tait  vivement  sa  femme.  Louis  XH  étant  mort 
peu  après  (  i*'  janvier  1615) ,  Clande,  devenue 
rehic,falconronnéeà6ainl-Deiûs,letûmai  1517. 


«  Son  règne  entier  »,  dit  nn  Mslûiien,  •  i'^ 
rien  que  de  fort  triste.  »  Exposée  à  rndifTéRn 
de  son  époux  et  â  l'humeur  impérieuse  de  h  4 
chesse  d'Angoulème,  qui  semblait  vouloir  m  n» 
ger  sur  la  fiUe  de  la  haine  de  la  mère,  «Gbnj^ 
n'eut  presque  à  la  cour  qne  sa  vérin fowdei 
L'autorité  demeurait  entre  les  maios  de  h  ni^ 
du  roi,  nommée  régente  en  l'absenee  dttitt|l| 
1515,  et  de  ses  favoris,  r  Madame  sa  hdlMi| 
ditiBrantûme,  la  ruâojclt  fort;  mais  die  seM 
fioît  le  plus  qu'elle  poovoit  da  son  bd  op^ 
et  de  sa  donce  patienoeet  grande  4(9BW, 
supporter  cas  rigueurs.  9  C3andenMq(n«r 
trûne  tant  de  vmihis»  que  se»  sujets  le 
laient  que  la  j^nn«  reine,  et  que  ks 
contemporains  l'ont  regardée  tmm 
Brantâme  témoigna  qu'elle  «  fint  (ait  « 
roy  son  mari  et  bien  traitée;  «  mais  il  Mij 
tendre  par  ces  mots  qu'elle  fnt  senlenepiM 
tée  et  honorée.  François  P%  ne  poomlRl^ 
un  hommage  légi^me  aux  qualités  de  aoa  é|pfl| 
la  traitait  toujours  Avec  conaidératieii,  |i  fl«( 
tait  en  secret  sur  de»  ^nires  impoiMlij 
écontnit  parfoÂs  les  conseils  de  son  e^ritii 
et  solide;  enfin,  du  vivant  ^  la reipe,9  A 
jamais  prendre  dem»tfrp**teei»t'tr&.  G(9pi| 
nous  devons  à  l'impaitiaUté  4<^  rhisUiinâti( 

peler  que  la  reiM  périt,  daqa  U  flev  ^  SI  j( 
nesse,  par  suite  des  dângBTPnaes  détnntei 

son  mari. 

En  dix  années  demaria0e  Gtande  dfMm| 
saneeè  trois  princes  età  quatre  priacaMI 
1517,  h  François»  dauphin,  mort  ca  liaii 
qn'eQe  voulut  nommer  ainsi  parce  qn'dkol 
l'avoir  obtenu  du  del  pa^  rintereesm  dei| 
François  de  Paule  ;  en  iâ|9,  i  Bcnn 
1521,à  Charles  ducd'Orlé«ns;eB  I51d,à 
et  en  1516,  à  Chariotte,  moites  en  bas 
1530,  à  Madeleine,  reine  d'Écuae;  m 
Marguerite,  duebeue  dç  Berry ,  pniide 

Gtoude  avait  pris  pour  devise  une  fin 
avec  ces  mots  :  Canjida  CajMMtf,  soi 
sion  à  sa  smcéritéet  h  edle  des  VnncWi 
souvenir  des  lys,  armes  de  France* 
légué  à  son  mari  rusufiuit  e|  Yi 
de  son  diidié  de  Bretaioey  repetl^  è^ 
royaume  et  pleuréo  de  In  coqr«  cila 
au  château  de  Blois,  le  )0  (on  le  )5)  jiiNl 
à  l'âge  de  vmgt-cinq  ans  aooonoplisa  et  li4 
à  Samt-Denia,  puis  réunie  A  son  épens 
magnifique  tombeau  de  maiinn,  qm 
Henri  n  lui  fit  élever  et  qu*Qn  f«l 
l'église,  mais  vide  de  la  myale 
chroniqueurs  contempomiii6  (  QnwM  4 
digne)  racontent  qu'au  lieu  de  prier  psi 
on  l'invoqua  comme  sainte  aprîs  sa 
«  son  corps  faisait  des  miracles  et 
santé  anx  malades  «. 

Claude,  mal  partagée  dn  oAté  des 
térieures,  de  taille  médmcie,  nn  pia 
(héritage  de  sa  mère)«  rniïspmhhntè 
par  la  doiioeiv  de  la  phyàonocnie  À  ii 
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dès  MU  du  ▼isage,  sans  beautt,  non  sans 
charme,  aétédignement  peinte  par  Belleforeat  (1)  : 
«  Elle  étoit  estimée  la  fleur  et  perle  des  dames 
de  90D  siède,  comme  étant  un  vrai  miroir  de  pu- 
dioilé,  sainteté,  piété  et  innocenoi,  la  plus  clia- 
liliiile  et  courtoise  de  son  temps, aimée  decha- 
can,  et  elle  aimant  ses  siûets ,  el  s'efTorçant  de 
Hen  tUre  à  tous,  et  n'ayant  souci  que  de  servir 
Dieu  el  de  complaire  au  roi  son  époux.  » 

A.  DE  M/iRTOimc. 

CimtiMuatUm  de    la  Chronique  d'Bogoerrand   de 

MttMtrelet  ~  Jean  Booebet ,  jitukalei  dTAquita^ne,  IV* 

parUe,  p.  tai.  —  Bellelorcst,  Mnnulet  de  France^  an 

tav.fol  4)7,  r«.  -  Bourdigaé.  Chronique  d'j^jout  III« 

lurtte,  fol.  Ml,  ▼•.  —  DraDtAioe,  Dûmes  ilhutret.  —  PU- 

m  concfTiunil  le  régne  de  françoii  /*'.  -^  Beenetl  de 

Foolanleo,  BII»1.  Imp.,  n*  ict-lM  (oua.)  —  Journal  du 

rigne  de  François  /*',  In-fol.,  mss.  de  Dupuy,  743,  Blbl. 

Imp.  —  Hist.  des  premièret  années  du  règne  de  Pran- 

fois  fr,  par  SébasUen  Moreau,  fn-fol.  Blbl.  Imp.,  9M1. 

—  C'ânMikoil  brève f  iiBi-iiSB,  Bibl.  imp.,  mst.  de  Du* 

cheane,  17  vol.,  p.  S«0.  —  Chronique  du  roi  François  /•*', 

MbI.  Imp.,  mss.  de  Gaignièrcs.  —  Hist.  particulière  de 

Fttmiee,  de  18U  à  ino,  par  oo  secrétaire  du  eardlnal  Du- 

ftui.  Bibl.  lipp.,tDM.t  fonds  Colbcrt,  kol.—Hitt  des  choses 

mémorables,  etc.,  i503-isst,  par   Robert  de  la  Mark, 

In-fot.,  mss.  de  Dupuy.  tOT;  de  Rrleane,  136,  Blbl.  inap.  — 

MÊtst.  des  sept  premières  années  du  régne  de  Frcin- 

Ç0U  /•',  Blbl.  Imp.,  fonda  6al»t-(<enBalo-dea-Préa  (  mia, }. 

cuiODV  (Jean),  le  pins  célèbre  des  contro- 
verustes  protestants,  né  à  La  Saiivetat  (  Agénois  ), 
en  i<)t9,  et  mort  à  La  Haye,  le  13  janTÎer  1697.  11 
commença  par  être  pasteur  h  Ia  Trègue,  en  1646, 
et  l'année  suivante  il  passa  à  Saint-Afrique,  où  il 
reelA  huit  ans.  li  fut  alors  appelé  à  Nîmes  pour 
remplir  les  fonctions  de  pasteur  et  de  professeur 
en  tkiéologie.  Un  arrêt  du  conseil  d'État  lui  in- 
terdit, en  1661,  l'exercice  du  ministère  évangé- 
liquc  dans  le  bas  Languedoc,  pour  s*ôtre  opposé 
dans  un  synovie  pro\incial  à  im  projet  de  réunion 
des  prolostanlit  à  rÉgli^c  catholique.  Il  se  rendit 
ausftitAt  à  Paris  pour  réclamer  contre  cette  con- 
damnation et  |lour  se  justifier.  Ses  démarches 
n'eurent  aucun  succès.  Ce  fut  pendant  ce  séjour 
à  Paris  qu'il  fut  entraîné  par  les  instances  de 
maclamedeTurenno,  qui  désirait  retenir  son  époux, 
prêt  à  se  convertir  an  catholicisme»  dans  une 
polémique  asses  longue  avec  Arnauld  et  Nicole 
sur  U  matière  de  reucharistic  Nommé  en  1662 
pasteur  et  professeur  de  théologie  à  Montauban, 
il  remplit  ces  fonctions  pepdant  quatre  années. 
Suspendu  de  nouveau,  par  suite  des  plaintes  por- 
tées contre  Ini  par  l'évèque  Berthier,  U  courut 
encore  à  Paris  pour  réclamer  contre  cette  iiyuste 
inierdutluB  ;  mais  il  ne  fut  pas  plus  heureux  que 
le«*preraières  fois.  Il  fut  alors  attaché,  comme 
pasteur,  è  Téglise  protestante  de  Paris.  Quelques 
années  après,  il  eut,  sur  la  demande  de  M"*  de 
pures,  une  conférence  avec  Bossuet  sur  les 
puinis  controversés  entre  les  deax  Églises.  A  la 
i^ocation  de  Tédit  de  Nantes,  le  mérite  de 


<i)  Ob  tTMTera  daaa  lea  PartniiU  des  fortoemagee  l« 
plus  illustres  du  seisième  siècle,  par  M.  Nlel,  Parla,  Le- 
ftolr,  latS.  In-follo,  figures,  tom.  I,  on  très. beau  et  trè»- 
corieat  portrait,  en  eoalcnr,  de  la  reine  Clauda,  attooni- 
pagné  d'Doe  Intércsaantt  Mltse  de  FédttMr.   (V.) 


Claude  lui  Talut  une  distinction  de  sévéïité.  Tan- 
dis qa*un  délai  de  quinze  jours  était  accordé  aux 
pasteurs  pour  sortir  du  loyanme,  il  reçut  l'ordre 
de  s'éloigner  dans  les  vingt-quatre  heures,  le  22 
octobre  1686,  c'est-à-dire  le  jour  même  auquel 
l'édit  de  révocation  fat  enregistré  au  parlement 
et  pour  assurer  l'exécution  de  cet  oidre,  on  le 
fit  partir  sous  la  garde  d'im  valet  de  pied  du  roi, 
qui  le  conduisit  jusqu'à  la  frontière.  Il  se  retira 
en  Hollande,  où  le  prince  d'Orange  lui  accorda 
immédiatement  une  pension  considérable. 

Claude  a  été  r^^ardé  par  les  protestants  comme 
l'écrivain  le  plus  capable  de  se  mesurer  avec 
Amauld,  Nicole  et  Bossuet.  Peu  de  oontrover- 
sîstes  se  sont  en  effet  servis  i^us  heureusement 
des  finesses  de  la  logique  et  de  l'autorité  de  l'é- 
rudition. Son  style  manque,  il  est  vrai,  d'élé- 
gance; mais  il  a  de  la  force  dans  sa  simplicité. 
Il  n'était  pas  moins  remarquable  comme  prédi- 
cateur. Doué  d'une  grande  facilité  de  parole,  il 
improvisait  d'ordinaire  ses  discours,  et  cepen- 
dant sa  diction  était  vive  et  serrée.  Bayle,  qui 
était  en  général  peu  prodigue  d'éloges,  profes- 
sait ime  grande  aîdmiration  pour  les  talents  de 
Claude  (1).  «  Je  ne  sais,  dit- il,  si  l'on  vit  jamais 
plus  de  délicatesse  avec  plus  de  force,  plus  d'a- 
bondance avec  plus  de  choix,  plus  de  pénétration 
avec  plus  de  justesse,  plus  de  vivacité  d'esprit 
avec  plus  de  solidité  de  jugement,  im  tour  plus 
aisé  avec  ime  méthode  plus  exacte,  plus  d'élé- 
vation daus  les  pensées  et  plus  de  noblesse  dans 
le  langage,  plus  de  beautés  douces  et  modestes 
avap  plus  de  grandeur  et  de  majesté.  »  Quant  à 
la  prétendue  dédaration  de  Claude,  à  son  lit  tle 
mort,  en  faveur  de  la  religiou  catholique,  ce 
n'est  qu'une  laUe,  qui  n'a  pas  même  besoin 
d'être  réfutée  (2).  Ou  a  de  Claude  :  Réponse 
aux  denx  traités  intitulés  :  la  Perpétuité  de 
la  M  de  V Église  catholique  touchant  l'Eu- 
charistie; Charenton,  1665,  in-8°,  2'  édition; 
Saumur,  1666,  in-12;  —  /a  ParaMe  des  noces 
et  les  fruits  de  la  repentance,  sermons;  Cha- 
renton, 1665,  in-8^  I  —  Sermon  sur  les  paroles  : 
Ne  coniriste%  point  le  Saint-Msprit  ;  Charen* 
ton,  1666,  in-S**;  —  Méponse  au  livre  dM 
P.  Nouet  sur  FSueharistie;  Amstarôam,  1668, 
iu*8'';  —  Mépanse  ou  livre  de  M,  ÀmauÛl 
intitulé  :  la  Perpétuité  delajbi  de  l'Église 
catholique  touchant  VSucharistie,  défendue; 
CharenUMi,  1671, 2  vol.  in-8*  ;  —  J)éfense  de  la 
réformation  contre  le  livre  intitulé  ;  Préju- 
gés léçiiimes  contre  les  calvinistes  ;  Quevilly, 
1673,  in-4°  ;  plusieurs  autres  éditions  :  c'est  l'ou- 
vrage le  plus  connu  et  le  plus  estimé  de  Claude; 
•*  Bxamon  de  soi-gnéme  pour  se  bien  prépa- 
rer à  la  communion;  Charenton,  1682,  in-12; 
—  Explication  de  la  section  Iî3  du  catéchisme 
(sur  l'Eucharistie),  sermon;  Charenton,  1682» 

(1)  NompeUm  de  la  république  du  lettret,  nuséro 
de  noTerobre  t68T. 

(1)  OSuvres  posthumes  de  Claude,  aTertlflaement  du 
S*  Tolone. 
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in-8^;  —  Considératitms  sur  les  lettres  eir- 
eutaires  de  rassemblée  du  clergé  de  France 
de  Vannée  1682;  La  Haye,  1683,  in-12,  sans 
nom  d'auteur;  —  Réponse  au  livre  de  M,  de 
Meaux  intitulé  :  Cor^férence  avec  M.  Claude; 
La  Haye,  1683,  in-12;  —  Réponses  généreuses 
et  chrétiennes  de  quatre  protestants  sur  les 
qffaxres  de  la  religion  réformée  en  France; 
Cologne,  in- 12^  —  Sermon  sur  le  verset  14  du 
chapitre  yu  de  VEcdésiaste^  prononcé  à  La 
Haye  le  t\  novembre  1685;  La  Haye,  1685, 
in-12  ;  —  Dernière  exhortation  de  M,  Claude 
à  Charenton;  Rotterdam,  1688,  in-S"*;  —  Les 
plaintes  des  protestants ,  cruellement  oppri- 
més dans  le  royaume  de  France  y  avec  une 
préface  contenant  des  réflexions  sur  la  du» 
rée  de  la  persécution  et  sur  l'état  présent 
des rtformés  en  France;  Cologne,  1713,  in-8*; 
la  préface  est  de  Basnage  ;  —  Œuvres  posthu- 
mes; Amsterdam,  1688,  1689, 5  vol.  in-8*. 

Michel  Nicolas. 
Nlcéron,   Mémoira.  —  Abel  Rodolphe  de  Laderixe, 
jibrége  délavée  de  M.  Claude^  Amsterdam,  iWl,  In-ll. 
—  MIL  Haag.  la  France  protestante.  —  Bayle.  Diet. 

CLAUDE  {Isaac),  théologien  protestant  fran- 
çais ,  fils  du  précédent,  né  à  Saint- Afrique ,  le  15 
mars  1653,  mort  à  La  Haye,  le  29  juillet  1695.  Il 
exerça  d'alwrd  le  ministère  à  Sedan,  puis  ac- 
cepta la  direction  de  l'église  wallonne  à  La  Haye. 
C'est  par  ses  soins  que  parurent  la  plupart  des 
oeuvres  de  son  père.  On  lui  attribue  le  Comte  de 

SoissonSf  nouvelle;  Cologne,  1677,  in-12. 
FeUer.  Bioçraphie  univeneltet  édlt.  de  M.  'Welu. 

CLAUDB  {Jean- Jacques),  théologien  protes- 
tant hollandais,  fils  du  précédent,  né  à  La  Haye, 
le  16  janvier  1684,  mort  à  Londres,  le  7  mars 
1712.  On  a  de  lui  :  Sermons  sur  VÉcriture 
Sainte  (ouvrage  posthume); Genève,  1724;  et 
quelques  dissertations  («tir  la  salutation  des 
anciens  ;  sur  les  nourrices  et  sur  tes  pédago- 
gues); Utrecht,  1702,  in-12. 

Nlcéroo,  Memoiret. 
CLAVDB  U'ABBBTILLB  (  Clément  FODLLON, 

plus  connu  sous  le  nom  du  Père),  missionnaire  et 
historien  français,  de  l'ordre  des  Cafiucins,  mort 
à  Paris,  en  1632.  Il  fut  l'un  des  quatre  mission- 
naires qui  partirent  en  1612  avec  RaziUy,  lieute- 
nant général  du  roi  aux  Indes  occidentales,  pour 
former  un  établissement  au  Brésil.  Dès  que  la 
mission  eut  été  organisée,  il  revint  en  France 
solliciter  des  secours.  Son  âge  ne  lui  permit  pas 
de  retourner  an  Brésil.  C'est  lui  qui  fit  b&tir  le 
couvent  des  capucins  à  Abbeville.  On  a  de  lui  : 
Histoire  de  la  mission  des  PP,  Capucins  à 
Pile  de  Maragnon  et  terres  circonvoisines  ^ 
oU  il  est  traité  des  singularités  admirables  et 
des  mœurs  merveilleuses  des  Indiens ,  etc.; 
Paris,  1 614,  in-12.  Quoique  crédule,  l'auteur  est  si 
exact  et  si  judicieux,  que  Buflbn  et  Bernardin  de 
Saint-Pierre  le  citent  avec  confiance;  —  His- 
toire chronologique  de  la  bienheureuse  Co- 
lette, vierge,  de  l'ordre  de  Sainte-Claire  ;  ibid., 
1619,  in-12;  ibid.,  1628,  in-8\  Quelques-uns 


attribuent  cette  histoire  an  P.  SUvèiedrAlAnl 
bon  prédicateur. 
FeUer.  Biographe  mnivermUe^éâlt.àtn.WfM, 
CLAVDBB  (Gabriel),  médedn  aiesyd, 
à  Altenbourg,  en  Saxe,  le  28  aott  1633,  ■ 
le  9  janvier  1691.  Il  interrompit  sesétadafi 
parcourir  la  Hollande,  FAngîelerre,  lltife, 
Bohême  et  la  Saxe ,  examina  dans  an  v«f^ 
les  productions  naturelles,  et  visita  ks  piîii 
lèbrès  universités  et  les  étahiissaneots  n 
fiques.  De  retour  à  LeipEig,  il  y  fut  nçii 
teur  en  1661.Nommé  peu  de  temps  aprèi  wà 
dn  de  la  dudiesse  de  Saxe ,  puis  d»  dnl 
dério-Guillanme  et  Kmest-Pie ,  il  refiisa  )»é 
brillantes  du  margrave  de  Brandebowi^  qà  M 
lait  l'attirer  à  Berlin,  et  passa  le  reste  de  ai 
à  faire  des  expériences  alchimiques  et  i  rii 
ses  observatiotts.  Ses  principanx  oovniesd 
JHssertatio  de  tinctura  universaU,  nti^M 
philosophica  dicta,  etc.;  Atteaboui,  18 
in-4''  :  l'auteur  croyait  à  la  pierre  philosa|ibU 
démontre  qu'un  chrétien  peut  la  cheréir  à 
scrupule;  —  Methodus  balsanuméi  wjâ 
hwnana  aliaque  majora  sine  rnsoeraM 
seetUme  hueusque  soUia,  etc.;  ibii,  tfj 
in-4^  :  les  procédés  qn'il  indique 
frir  quelques  avantages  avant  la  déeonolij 
injections;  —  Inventum  ànnabahmm,  ' 
est  dissertatio  de  einnabari  taiforki^i 
léna,  1684,  in-4«.  Clander  a  cnoore 
grand  nombre  d'observations  dans  les 
rides  de  l'Académie  des  Curieux  de  h 

GoUer,  Clori  jiUenàmrgenMt^"  Uetrt^^  i 
—  éloy.  Dictionnaire  de  la  médecine. 

GLAUDBB  (Jean-Chrétien),  médeôi 
mand,  fils  du  précédent,  vivait daas  h 
moitié  du  dix-septièute  siècle.  Oa  adeWj 
qucs  opuscules,  entre  autces  :  Pbjfâolofil 
sus;  léna,  1689,  in-4*. 

Biographie  médicale. 

GLA1TDBB  { Frédéric -GuHUnim), 
allemand ,  neveu  et  gendre  de  Gabrid, 
dans  la  seconde  moitié  du  dix-sqitièBe 
On  lui  doit  plusieurs  dissertations,  qoH  li 
dans  les  ÉphéméridesdeYAcMàéakàa( 
de  la  nature.  Les  principales  sont  :  def 
lati  historia;  —  de  Cervo  venalanm 
subitaneo  et  raro  accidenté;  —  de 
generatione, 

Éloy,  Dictionnaire  do  la  médtelm. 

ci^v^iBM(Chréiien-BmeU), 
mand,  vivait  dans  le  commeicwiwt  ^ 
huitième  siècle.  On  a  de  lui 
m4)rphosis,  seu  miraXMis  calatH 
toria,  etc.;  Chemnitz,  1728,  itt4*;  - 
medico-legalis  oder  Ausgelesene  Cm 
Altenbourg,  1736,  in-4''.  n  a  CBOore  ' 
verses  observations  dans  les  Éf 
l'Académie  des  Curieux  de  la  aatarei 
très  :  de  VonUtu  sanguineo<arHm[ 
lethali;  —  de  Xt^fide  veticg 
magnitudinis  excreto,  supersUte 

Carrdre,  «Ml.  de  la 
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txâimsft  ISaiomon-Auguste  ),  jarisconsiilie 
ajtemimd,  Yhniit  à  Alteoboorg,  dans  la  première 
moMié  éa  dix-hattiènw  eiède.  On  a  de  lai  :  In* 
JàrmaUnr  furts,  thœreiicthpracticus  ;  AHen- 
bourg»  1709,  In4*;  —  InqtUsitum  ex  vario 
ehmined^fèiuum;  iUd.,  1709, 1715,  iii-4*;  ^ 
HecMoMéf  eanntm  duMorum  per  raiiones 
juHs  pro  9t  eotUraventiUUorum;  ibid.»  1717» 
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kédKag,  «ippL  à  JOeber»  jéttgtm,  CeUhrtêU'Lexieon, 

^  GLAIFDIA  on  CLODIA.  Cinq  filles  d'Appius 
Claodios  Cœcos,  censeur  en  312  ayant  J.-C,  ont 
liorté  ce  nom.  Une  d*entre  elles  est  connue  dans 
Iliistoire  par  le  trait  suivant.  Se  trourant,  au  re- 
tour des  jeux  publics,  pressée  par  la  foule  qui 
rentourait,  elle  exprima  le  yœu  que  son  fVère,  qui 
avait  perdu  une  sanglante  bataille  navale,  fût  en- 
core vivant  pour  en  perdre  une  seconde  et  di- 
minuer ainsi  le  nombre  du  peuple.  Pour  ce  voen 
impie,  elle  fût  condamnée  à  l'amende  par  les 
édiles,  en  Tan  246. 

Ille-Uve,  XIX.  —  VaUre  Maxlne,  vili ,  i.  —  SaétODe, 
ri».,  M,  -AiUo-Geile,  X,  «. 

*  GiAUDiA  (Qtftnto),  dame  romaine,  pruba- 
falcmeat  sœor  d'Appius  Clandins  Pulcher,  et 
peUte-fille  d'Appius  Claudius  Goecns,  vivait  dans 
le  deoxième  siècle  avant  J.-C.  Son  histoire  se 
fiitache  an  rédt  du  transport  de  la  statue  de 
Cybèie  de  Pessinoote  à  Rome.  Le  vaisseau  qui 
portait  la  statne  échoua  à  l'emboochure  du  Tibre. 
Les  arospiees  déclarèrent  que  pour  remettre  le 
vaisseau  à  flot,  il  fallait  la  main  d'une  femme 
diaste.  Sdpion,  qui  était  chargé  de  recevoir  la 
déesse, partit  pour  Ostie  ayecles  premièresdames 
de  la  vQIe.  Parmi  elles  se  trouvait  Claudia 
(Qointa  ),  dont  la  réputation  avait  été  jusque  là 
assez  équivoque.  Aussitôt  qu'elle  eut  toudié  le 
saUe,  le  vaisseau  se  mit  en  mouvement  On  lui 
érigea  une  statne  dans  le  vestibule  dn  temple 
de  la  déesse. 

Tlte-UTe,  XXIX,  14.  —  Otide.  Fatti,  IV,  sot.  -  Oee- 
roB*  de  Hanap.  retp.,  ts  —  Plliie,  itisL  nat,  VU,  M. 

*  CLAUDIA,  dame  romaine,  vivait  vers  00 
avant  J.-C.  Elle  était  la  seconde  des  trois  sœurs 
de  Claudius,  et  était  plus  âgée  que  son  frère.  Elle 
épousa  Q.  MéteUns  Celer.  Après  avoir  désolé  la 
^  de  son  mari  par  ses  déportements ,  die  fut 
soupçonnée  del'avoir  empoisonné.  Elle  rechercha 
l'amour  de  Cioéron,  essuya  ses  dédains,  et  s'en 
-vengea  en  eidtant  contre  lui  son  frère  Claudins. 
Dâaissée  par  un  de  ses  amants,  M.  CœUus,  die 
le  fit  accuser  d'avoir  vctalu  assassfaier  Dion,  chef 
de  rambassade  de  Ptolémée  Anièle ,  et  d'avoir 
tenté  de  l'empoisonner  elle-méroe.  Crassns  et 
dcénm  défendirent  Cu;lius,  qui  Ait  acquitté. 
Dnns  son  plaidoyer,  Cioéron  accuse  Claudia  d'un 
commerce  incestueux  avec  son  frère  PnbKns 
Claudins,  et  lui  apfdique  souvent  le  nom  in&mant 
de  Quadrantariaf  «pil  ne  se  donnait  qu'aux  plus 
vUes  conUsaiies. 

Oearoa,  yrv  CmHofëd  MUeum,  il,  i,  s,  it,  i«. 


«CLAVMAiflJS  (KXauSiavéc),  poète  grec,  vi* 
vait  probablement  dans  la  première  moitié  du 
dnqdème  siècle.  On  trouve  de  Ini  cinq  épl- 
graromes  dans  V Anthologie  grecque.  On  l'idâi- 
tifie  générdement  avec  le  célèbre  poète  latin  du 
même  nom.  Cette  conjecture  est  démentie  par 
d€«ix  épigrammes  nouvelles  contenues  dans  le 
manuscrit  du  Vatican  et  adressées  au  Sauveur. 
Ces  deux  compositions  prouvent  que  le  Claudien 
ou  Clandianus  de  V Anthologie  était  chrétien, 
tandis  que  l'auteur  de  V Enlèvement  de  Proser- 
pine  était  païen;  c*est  probablement  le  poète 
qu'Évagrius  dte  comme  vivant  sous  Théodose  II, 
qui  régnaitde408  à4M).  La  Gigantomachie,  dont 
un  fragment  existe  encore,  et  que  l'on  attribue 
au  poète  latin,  semble  plutôt  appartenir  au  Clau- 
dianus  de  V Anthologie,  Cdùi-d  écrivit  aussi, 
d'après  les  soolies  du  manuscrit  du  Vatican,  des 
poèmes  sur  l'histoire  de  certaines  dtés  de  l'Asie 
Bfmeure  et  de  la  Syrie,  nàipia  Tap<jov,  'Ava- 
C^ip6ou,  BnpOftw,  NiMMOc,  d'où  l'on  peut  inférer 
qu'il  était  natif  de  cette  partie  de  l'Asie. 

Jacobi,  jintfL  graee.,  'XIII,  p.  871.  —  ParaUp.  ad 
AnthoL  grœe.f  XIII,  p.  618-617.  -  Irtarte,  Cataf,  monttf. 
Matrit.,  p.  ti8.  —  SmlUi,  DietUmarp  of  çreek  and  ro' 
wumbtoçrapkf. 

*GLAUDiBJf  (Claudius  Clandianus),  poète 
latin,  né  vers  365,  à  Alexandrie,  en  Egypte.  On 
lui  a  donné  longtemps  pour  patrie  ou  la  Gaule, 
ou  lltalie,  ou  l'Espagne.  Sa  langue  maternelle 
était  le  grec,  et,  de  son  aveu,  il  ne  commença 
d'écrire  en  vers  latins  que  sous  le  consulat 
des  deux  frères  Anidus  Probinus  et  Olybriiis, 
en  395,  lorsqu'il  eut  visité,  on  ne  sait  dansqud 
dessein,  l'andenne  capitale  de  l'empire,  cette 
Rome  dont  le  prestige,  malgré  tant  de  catas- 
trophes, n'était  pas  encore  détruit,  et  Milan, 
dté  moins  glorieuse,  mais  devenue  la  résidence 
ordinaire  des  empereurs  d'Ocddent.  Il  eut  dès 
lors  pour  protecteur  Flavius  Stilicon,  tuteur  et 
ministre  dîlonorius;  il  le  chanta  plus  souvent  et 
avec  plus  d'édat  que  les  princes;  il  loi  réserva 
toutes  les  hyperix>les  de  l'éloge,  et  toutes  cdles 
du  blAme  à  ses  ennemis. 

On  voit  par  un  des  poèmes  de  Claudien  que, 
se  trou?ant  à  Alexandrie,  entre  398  et  400,  avec 
des  lettres  de  recommandation  de  Serena,  femme 
de  Stilicon,  il  obtint  en  mariage  nne  riche  héri- 
tière, dont  la  famille  Ait  sans  doute  éblouie  par 
le  crédit  du  poète  à  la  cour  d'Honorius. 

Dans  cette  cour  chrétienne,  il  n'avait  point 
renoncé  à  l'anden  culte  de  Rome  ;  car  les  poésies 
chrétiennes  qu'on  a  sous  son  nom  ne  lui  appar- 
tiennent pas,  et  sont  ou  du  Gaulds  Mamert  Clau- 
dien, qui  écrivit  environ  cinquante  ans  après  lui, 
ou  peut-être  de  l'Espagnol  Flavius  Mérobaudès, 
comme  M.  Niebuhr  le  suppose,  malgré  des  dif- 
ficnltés  de  plusieurs  sortes ,  dans  la  seconde  édi- 
tion des  Fragments  qu'il  a  publiés  de  cet  auteur 
du  cinquième  siède,  d'après  un  manuscrit  pa- 
Umpseste  de  la  bibliothèque  de  Saint-Gall. 

Si  l'on  se  demande  comment  un  poète  td  que 
Claudien,  qui  fut  courtisan  toute  sa  vie,  n'a 
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trouvé  que  des  loonnges  m^ologjqiies  et  pto-  t 
Ames  poUr  des  chrétiens  aussi  lélés  que  Tbéo-  | 
dose  et  son  fils ,  que  StiUcoli  Ini-mème,  il  n'y  a 
rien  là  de  plas  étonnant  que  de  Toir  le  panégy- 
rique de  Gratien  prononcé  par  Ausone,  celui  de 
Théodose  par  Tbémiste  et  Pacatus,  sans  que 
les  orateurs  eussent  fléchi  derant  la  nouvelle 
croyance  de  leurs  maîtres.  En  vain  des  lois  ri« 
Coureuses ,  admises  bientôt  après  dans  le  code 
Théodosien,  menaçaient  les  dieux  et  leurs  tem- 
ples :  on  était  encore  dans  un  Ag^  de  transîtioii 
et  de  tolérance;  les  sévérités  que  les  évèques 
parvenaient  à  introduire  dans  les  lois  n'étaient 
pas  encore  passées  dans  les  moeurs.  On  a  des 
dcu\  côtés  plusieurs  preuves  frappantes  de  cette 
Impartialité  religieuse  proclamée  alors  par  Sym- 
maque,  et  qui  durait  déjà  depuis  un  siècle;  car 
si  Constantin  avait  écouté  volontiers  les  félicita- 
tiuns  païennes  de  Nazaireetd'Eumène,  et  rempli 
jusqu'à  la  fln  ses  fonctions  de  grand-pontife ,  Jn- 
lien  avait  choisi  pour  le  premier  de  ses  gardes- 
du-corps  un  chrétien  fervent ,  celui  qui  fut  son 
successeur,  Jovien. 

Voici  les  principaux  poèmes  latins  qui  restent 
de  Claudien  ,  et  que  nous  essayerons  de  ranger 
dau^  l'ordre  chronologique  de  leur  composi- 
tion. 

I4C  premier  dont  la  date  soit  certaine  est  de 
395,  année  de  la  mort  de  Théodosc  :  c^est  le  pa- 
négyrique en  rhonneur  des  deux  consuls  Prabi- 
nus  et  Olybrius,  où,  mauvais  imitateur  des  flat- 
teries les  moins  heureuses  de  Virgite,  il  propose 
à  Tun  de  ses  héros,  à  Prol)inu8,  d'aUer  prendre 
au  ciel  la  place  de  Castor,  et  réservefà  Olybrius 
Celle  de  Pollux. 

Après  ce  début  dans  la  lotigne  carrière  des 
louanges  intéressées,  après  un  assez  grand  nombre 
de  poésies  l^res ,  dont'  plusieurs  paraissent  de 
ces  premiers  temps,  et  parmi  lesquelles  on  a 
remarqué  avec  raison  le  Vieillard  de  Vérone  ^ 
Claudien  devint  et  resta  le  po^te  de  Stilicon. 
Non  content  des  trois  grands  poèmes  oh  il  célé- 
bra, en  400,  le  premier  consulat  de  son  patron, 
et  des  chants  sur  la  Guerre  de  Gildon,  en  398, 
sur  la  Guerre  des  Gètes  ou  des  Goths,  en  402, 
chants  censacrés  à  la  même  gloire,  toutes  les 
fois  qu'il  fait  l'éloge  d'Honorius,  et  il  y  revient 
très-souvent,  il  n'oublie  jamais  d'y  joindre  celui 
de  Stilicon,' qu'il  ose  préférer  même  à  Théodose. 
Lorsqu'il  s'exerce  dans  l'autre  partie  du  genre 
démonstratif,  dans  le  blâme,  oh  il  réussit  mieux, 
c'est  encore  à  Stilicon  qu'il  veut  plaire,  et  les 
deux  invectives  contre  ItuftH,  en  396,  les  deux 
invectives  contre  Butrope^  eh  399,  s'adressent 
moins  peut-être  à  des  ministres  vicieux  et  fathA* 
biles  qu'à  des  ennemis  de  Stilicon. 

Les  autres  sujets  de  ses  poèmes  sont,  ou  Se* 
rena^  femme  de  son  protecteur,  ou  Maria^  leur 
fille,  dont  il  chanta  l'union  avec  Honorius  en  398, 
ou  leurs  clients,  tels  que  Mallins  TheodoruSf 
dont  il  récita  en  399  le  panégyrique,  vraiment 
divin  sekrn  Barthios,  et  oh  l'on  voit  en  effet  pa- 


raître deax  déesses,  Aatrée  pour 

à  quitter  de  nooveaa  ses  études  phiiiiiiniipi, 

et  Uranie  pour  décrin  les  Mm  4ecct  Immi 

consulat 

Enfin;  quand  le  héros  de  Cfandiei,  SOmi 
en  408,  à  la  veille  de  la  prise  de  RnMpvih 
rie,  est  assassiné  à  Ravenne  par  le  lisht  Hw 
rius,  Claudien  se  tait  t  qn  il  périt  avec  teéoÉl 
défenseur  de  Rome,  on  il  s'exiU  hn-nène^iri 
en  Egypte,  soit  en  Orient,  on ,  sll  fit  CDDmda 
vers,  ils  ne  sont  point  venus  jusqu'à  nous. 

Ses  denx  ouvrages  proprement  épiqBtt,  1 
Gigantomachiey  dont  il  ne  reste  que  )n  I 
vers,  et  V Enlèvement  de  iVotfrpla^, cd Ifll 
livres,  le  plus  connu  des  poèmes  de  OsaÊ^ 
sont  d'une  date  incertaine.  Ceux  qui  se  8pM 
qu'il  y  a  dans  le  dernier  de  ces  poèmes  (piEi^ 
sîlusions  aux  imitations  d*Éleusis  soat  }Àb 
sins  de  la  vraisemblance  qtie  ceux  qui  cat 
reconnaître  le  secret  de  la  pierre 
mais  le  poète  n'a  probablement  songé  qDl 
des  vers  sur  une  fable  qui  prêtait  à  de 
descriptions,  et  dont  hi  poâieet  les  iris  t'i 
déjà  emparés  plusieurs  foia. 

Ces  divers  ouvrages  de  Claudien 
la  statue  de  brome  que  Stilicon  M  II 
dans  le  Forum  de  Trtiian,  avec  une 
latine  que  Pomponhis  Letoa»  qui 
d'autres ,  prétàdit  avoir  retrouvée  à 
1493,  hiscription  où  l'on  ima^ne  poor 
l'épithète   barbare  de  prsBgloriosimam 
qti'on  fait  suivre  d'un  distique  gi^  qû  là 
à  la  (bis  le  goût  de  Virgile  et  le  gène 
Méritaient-ils  les  pompeax  élofies  doat  il 
souvent  comblé;  les  titres  qu'on  lai  àam 
toquent ,  A^admirablê ,  de  subUrne ,  et 
l'enthousiasme  qui  l'a  fait  prodamer  rini 
mère  et  bien  supérieur  à  Vin^,  oa 
l'admiration  plus  calme  qui  ae  contente  àt  U 
cerner,  comme  Rollin,  la  première  pi» 
es  poètes  héroïques  latins  qui  ont  pan 
siècle  d'Auguste? 

A  cette  question  nous  croyons 

pondre  qu'il  ^ait  juste  d*adniirer,  sa 

siècle,  dans  un  temps  oii  s'eflaç^cBtdf 

plus  les  formes  régulières  et  pures  de  T\ 

poésie  latine,  un  homme  qoi  avait  sa  m 

ver  quelque  image,  et  dont  la  versificitii^ 

notone  mais  soignée,  vide  mais  soaae 

duisait  quelque  illusion';  œ  qui  ne 

chera  pas  d'^^ter  que  ee  poêle,  à  fr 

ment  jug^  de  son  temps  et  même 

après,  nous  semble  beaucoup  pins 

jourd'hui  pour  les  nombreux 

nous  a  transmis  des  faits  et  des  mmn 

siècle,  que  pour  sa  véritable  valmr 

ne  peut  lui  donner  qu'un  rang 

parmi  les  poètes  anciens. 
Sans  doute  U  hii  était  impossiUe  de  âiit 

On  est  généralement  d'accord  SOT  r 

kl plnpurt  des  siyets  qu'il  ^tbmmm  #■ 

pas  eu  le  connue  de  reiiHer,  et  psv 
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tlierche  avec  «flbrt  la  parure  et  le  luxe,  désormais 
êurênilét,  de  la  tMlle  mythologjei  sur  le  plan 
vagee  et  eonunim  de  ses  pttnégyHques,  et  radme 
de  ses  satirea  |  aar  tous  ees  défoats  de  eompoei- 
Muii  qui  se  wtroliteiit  dans  lea  potaiea  Ideto- 
flqiiea  de  aea  eoutemporaiiia  oa  de  ses  Buooee- 
aeur»!  oomme  Méroiiatidèe  et  Corippus.  n  eOt 
lUIii  è  une  teHe  époque  un  gtaie  Traiment  rare 
pour  e*éiever  beaueeup  ploa  haut. 

Les  eœars  et  les  esprits^  tout  dégénérait  :  la. 
puissaiiee  et  la  fbrtnne  publiques  étaient  en  proie 
à  des  llitoris ^  ë  des  eunuques^  à  de  lâches  am- 
bitieux,  qui  ne  s'éieraieut  que  par  des  assassf- 
Mts.  Tbéodose,  qui  seal  avait  soutenu  l'empire 
chancelant,  le  partage  entre  deux  fils  Incapables 
de  régner.  Honorius,  dont  Claudlm  a  chanté  le 
mariage ,  les  eousulats»  les  chef  aux  et  les  pré- 
sents ,  établit  le  siège  de  son  faible  pouroir  dans 
la  TlUe  de  Ravenne,  parce  que  le  n)i  des  Visi- 
go0is,  Alaric,  sayait  le*  chemin  de  Rome.  Still- 
oon ,  ce  Vandale  protecteur  du  poète  et  de  l'em- 
pire, braTe,  mais  souyelit  perfide  eUrers  ceux 
ipi'll  aspirait  à  remplacer;  Rufln,  dont  Taffireux 
portrait  semble  jostiflé  par  rhistolre  j  un  Eutrope, 
non  moins  odieux;  un  Gainas,  qui  efliraye  et  hu* 
niiie  son  maître;  enfin  deux  ininces  méprisés, 
Voilà  ce  que  les  restes  de  Tantiquité  opposent 
aux  peuples  du  Nord  qui  viennent  sur  les  débits 
ds  Rome  élever  les  monarehies  modernes.  Goths, 
Bo^es,  Alafais,  Sicambres,  tous  oes  conquérants 
étalent  prMs,  et  les  grands  hommes  se  trouvaient 
parmi  eux  ;  un  courage  tovindUe,  un  sentiment 
généreux  de  la  liberté,  un  noble  dédain  pour  ces 
naltres  du  monde  qui  ne  se  défendaient  pas,  et 
|e  nersais  quel  instfaict  de  gloire  que  le  Ifldl  ne 
«omMlssuit  plus,  allaieut  abattre  à  leurs  pieds 
ces  Grecs  et  ces  Romains  dont  la  règpie  était 
passé.  Le  Sénat  achète  la  palx^  demande  la  vie, 
et  de  toutes  paris  des  royaumes  commencent. 
C'est  alors  que  paraissent  les  premiers  ftmda- 
leurs  de  l'emplie  des  Francs  dans  les  Gaules,  oh 
Clovis  devait  MeutM  vaincre  Biagrius  et  flUre 
nfçenoolller  ses  hordes  farouches  devant  le  laba- 
nmi  de  Gonatantin^  comme  pour  annoncer  que 
tes  peuples  nouveaux  étaient  vettus. 

Les  grandes  eomposltiotts  épiques  pouvaietit- 
^les  naître  dans  la  vieille  société  qui  périssait? 
Aussi  n'estHMs  jamais  le  talent  de  créer  et  de  dis- 
poser uile  fable  avec  Intérêt  et  grandeur  qu'on  a 
Tante  dans  Claudlen.  On  y  a  le  plus  souvent  re- 
narqué  le  style,  oft  le  poète,  que  son  origine 
^eoque  avait  heureusement  oMIgé  d'étudier  d'a- 
bord le  latin  dans  lea  anciens  modèles,  surpasse 
en  eflM  les  écrivains  de  son  temps,  et  surtout 
les  poètes  chrétiens}  mais  c'est  bien  peu  dire,  et 
Il  n'a  pu  vabicre,  malgré  ses  talents  et  ses  ef- 
Rirts,  la  Aitale  influence  de  son  siède. 

Quelle  langue  la  poésie  latine,  quoique  supé- 
fleiire  à  la  prose  du  même  temps ,  poovalt^lle 
tMricr  encoie  au  milieu  de  ce  mélange  des  na- 
llonsf  Lucrèce  et  Virgile  ont  ehanté  parmi  les  1 
(tttctres  dvltes  et  les  oombats    Horace  entendit  ' 


le  fHicas  des  armes;  mais  Rome  était  debout,  le 
peuple-roi  n*avait  pas  été  chassé  du  Capitole. 
Au  siècle  de  Claudien,  la  pureté  du  langage  était 
oommtpue  depuis  longtemps  par  tous  les  jar- 
gons des  peuples  dont  â  fallait  recevoir  la  loi. 
L'Occident,  que  tant  d'invasions  avaient  couvert 
de  ruines,  tit  disparaître  le  premier  les  lumières 
et  le  goût,  qui  ne  s'exilèrent  que  plus  tard  d'A- 
tliènes  et  de  Byzance  :  on  ne  saurait  comparer 
pour  le  style  les  Augustin  et  les  Ambroise  avec 
les  llasile  et  les  Chrysostome.  Le  latin,  quoi 
qu'on  puisse  dire,  n'est  guère  plus  correct  dans 
rÉgyptieo  Claudlen  que  daUs  les  poètes  buco- 
liques Némésien  de  Carthage  et  Calpurnius  de 
Sicile;  et  peut-être  l'est-il  moins  que  dans  Itu- 
tilius  et  dans  les  vers  de  Boèce,  qui  n'ont  ja- 
mais trouvé  de  si  violents  admirateurs.  Beaucoup 
d'expressions  impropres,  de  iigures  incohérentes, 
de  constructions  embarrassées  ou  irrégulières; 
un  chaos  où  tous  les  stvles  se  confondent  ;  nulle 
variété  d'harmonie,  nulle  simplicité,  nulle  grâce, 
nulle  vérité  :  tel  est  le  caractère  de  ces  poêles 
du  cinquième  et  du  sixième  siècle,  que  nous 
pouvons  presque  regarder  comme  modernes,  et 
qui  semblent  ne  parler  déjà  qu'une  langue  d'imi- 
tation, copiée  docilement,  lorsqu'elle  est  restée 
latine.  sUr  les  écrivains  d'un  ftge  plus  heureux. 
Joseph  Scallger  avait  raison  :  Claudlunus  re- 
centior. 

Les  œuvres  de  Claudien,  négligées  par  les 
grammairiens  latins  qui  suivirant,  lues  et  citées 
au  douzième  siècle  par  Jean  de  Salisbury ,  Pierre 
de  Blois  et  par  Alain  de  Lille,  surnommé  le  doc- 
teur universel,  qui,  d'après  l'invective  contre 
RuGin,  composa  son  Ànti-Claudianus ,  en  y 
rassemblant  les  vertus  au  lieu  des  vices  ;  citées 
encore  au  treizième  siècle,  par  Vincent  de 
Beauvais^  furent  imprimées  pour  la  première 
fois  à  Vicence,  en  1482;  car  personne,  excepté 
Th.  Dempster,  ne  connatt  l'édition  de  Venise, 
1470.  On  distingue  ensuite  celles  de  Pultnann , 
Anvers,  1571;  d'Ktienne  de  Clavière,  Paris, 
1602;deBarihius,  Francfort,  1650,  avec  un  im- 
mense commentaire;  de  Ific.  HeinslUs,  Le5'de, 
1650;  de  J.-M.  Gesner,  Leipzig,  1759;  de 
t^.  Burmann,  Amsterdam,  1760  ;  de  G.-L.  Kœnig, 
Goettingen,  1808,  dont  il  n'a  paru  que  le  premier 
volume,  etc. 

La  première  traduction  française  qui  soit  com- 
plète est  celle  de  M.  de  La  Tour;  Paris,  1798, 
2  vol.  in-S"".  On  cite  en  italien  celle  de  Nie.  Bere- 
gani,  Venise,  1716;  en  allemand,  celte  deC.-Fr. 
Kretschmann,  Kittao,  1797;  en  anglais,  celle 
d'A.  (tawkins,  Londres,  1817.  [ifitc.  des  g, 

du  m»] 

ViGTOtt  LfiCLfiac. 

MiTl.  Haiiliifis,  de  Hom.  rtr,  tcHptor.,  1. 1,  y.  iTi,  et 
t  II.  p.  sti,  —  J.-M.  GcsDcr,  Q.-L.  Kœnlng»  4ain  les 
proiéffomènes  de  lenr  ediUon.  —  Th.  Mazza,  fila  di 
Ctattdiano;  Virenre.  16«8.  —  tllfemont,  iritf.  det  «Htf- 
pmnmrStL  V«  p.  «w,  la°4*.  >  BBOÈet,  Jn§êmeitti  au 
utvmntâ,  t  IV  «  page  tia.  —  Bayle;  au  mot  Au^—  Aa- 
t«nlo,  Blbliotheca  kispama  vêtus  lUt,  TH.  6.  S,  t.  I, 
p.  Ms.  -  TIrabowht,  Storia  èrlia  telteratura  HaUâttû, 
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édlL  de  Rome,  ITSt,  t.  Il,  p.  MO.  —  Mérian,  DUeourtsur 
Claudien ,  dam  les  Méwuiiret  de  r^^cod^ie  de  BerUn, 
1764,  p.  497 .  et  à  U  tête  de  u  tradocUon  fraoçabe  de 
rBnUixment  de  Pronsrpknei  Berlin,  vm.  —  GlbboD, 
Décadence  de  temp.  rem.^  c.  M,  t.  V,  US,  éd.  (r.  de 
181t.  —  Thomas,  Bssai  sur  les  éloges,  c.  tt.  —  Arth. 
Bengnot,  Histoire  de  Us  destruction  du  paganisme  en 
Occident,-  18U,  Ut.  IX,  c  »,  t  11,  p.  !•.  —  SealOi,  Dic- 
tionarv  cf  greek  and  roman  MoffnipAif.  —  Paoly, 
Beal-enc^elopssdic—Enth  et  Grnber,  Algem,  eneyelo' 

pedie. 

CLAumin  oa  CHiODiin  { Jules  '  César) y 
médecin  italien,  mort  te  2  févri^  1618.  H  fot  an 
des  plus  célèbres  professears  de  ranirersité  de 
Bologne.  Ses  prindiiaux  ouTrages  sont  :  Respon- 
sionum  et  consuUtUionum  medicinalium  io- 
mus  unicuSy  in  duos  sectiones  partitus;  Ve- 
nise, 1606,  in  Ibl.;  Francfort,  1607,  in-8'»  ;  Turin, 
1628,  in^*;  —  de  Crisibus  et  diebus  criHcis 
iractatusy  etc.;  Bologne,  1612,  in-fol.;  Bàle, 
1620,  in-8**;  —  de  Ingressu  ad  infirmas  Itbri 
duo,  etc.;  Turin,  1627,  in-4*;  —  Smpirica ro' 
tionalis,  liMs  sex  absoluta,  et  in  duo  volu- 
nUna  divisa,  etc.;  Bologne,  1653, 2  toI.  in-fol. 

Von  der  I.Inden,  de  ScHptoribus  medicU.  —  Frelndi 
Hist.medieinM.  -  Kestner.  MedMnisekes  GeMr.-Léxie, 

CLA1TDI1TS  on  CLODIU8.   {Apfius),    Voy, 

ÂPPIU8. 

*  cuiiJiiius  {Jolaûs  ), liistorien  et  géographe 
grec,  d'une  époque  incertaine.  On  ne  sait  rien  de 
sa  yie ,  mais  on  peut  conclure  de  son  nom  qu'il 
était  raffranclû  de  quelque  Romain  appelé  Glau- 
diuB.  On  peut  assurer  aussi  qu'il  yiyait  après 
Auguste,  puisqu'il  parle  de  la  ville  de  Césarée.  H 
avait<composé  sur  laPhénideun  ouvrage  (<I>oi- 
vtxixà),  en  trois  livres  au  moins.  C'est  proba- 
blement le  même  Jolaûs  qui  écrivit  un  livre  sur 
le  Péloponnèse  (tleXoTcowrtcrtaxà.).  Dans  un  de 
ses  ouvrages  il  parlait  de  la  ville  de  Lampe  en 
Crète.  On  connaît  encore,  dans  l'antiquité,  des 
historiens  grecs  du  nom  de  Claudius  :  Claudius 
Theon  (saint  Jérôme,  in  Danielem)  et  Claude 
de Naples  (Bentley,  Epist,  ad  Milli). 

c.  MtUIer,  Hist,  grssc./taçmenta,  t  IV.  —  Etienne  de 
Byzanoe,  aox  mots  'ÀX7) 'loufiaio,  Aûpoç,  Aét^uç/i, 

GLAUDI1TS  {Marius  Victor),  Voy,  Victor. 

CLAUDIUS  {Appius  Caudexlf  général  ro- 
main, vivait  vers  270  avant  J.-C.  Élu  consul 
en  264,  il  commandait  les  forces  envoyées  au 
secours  des  Mamertins.  H  opéra  pendant  la  nuit 
une  descente  sur  les  côtes  de  la  SicUe ,  défit 
Illéron  et  les  Carthaginois,  et  fit  lever  le 
siège  de  Messine.  Mais  après  avoir  éprouvé  un 
échec  devant  Égeste,  et  tenté  quelques  autres 
entreprises  malheureuses,  il  laissa  garnison  dans 
Messine ,  et  retourna  à  Rome.  Son  surnom  lui  ve- 
nait d'une  espèce  de  vaisseau  qu'il  avait  proba- 
blement inventé. 

Sénèone.  de  Breo,  fritœ,  is.  —  Polvbé,  h  n»  *%  *•• 

GLiLUDiUB  (Publius  Appius  Pulcher),%é' 
néral  romain,  le  premier  de  la  famille  des  Clau- 
dius qui  ait  porté  le  surnom  de  Puleher,  vivait 
vers  250  avant  J.-C.  H  possédait  au  plus  haut 
degré  l'orgueil  et  la  dureté  qui  caractérisaient  sa 
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famille.  Élu  oonsol  en  M9,il  nçsl  lecoiMa- 
dement  de  la  flotte  qui  amenait  daroMil 
l'armée  de  Lilybée.  Quoique  les  anguafiMot 
défavorables,  il  vint  attaqiMr  Drépoie,  et  ith 
posa ,  par  ses  mauvaises  dispositions,  à  «e  pnli 
certaine.  11  flit  complètement  battu  par  Ala> 
bal,  et  put  àpeine  sauver  trente  vaissaiiLCih 
défoite  fiûsalt  perdieà  la  lépubliqnepRiqMtM 
les  résultats  des  succès  obtenns  josqne  là  vki 
Carthagbiols.Les  Romains  rappelèrent  Oaii^ 
et  le  cluiigèrent  de  nommer  un  dictateur.  flÉi> 
gnaM.  Claudius  Glydas  oaGlida,  fils  d'aii» 
chi;  mais  cette  nomination  fut  considéféecnni 
nonavenue.  Au  rapport  de  Polybe  et  de  Geén% 
Claudius  fut  accusé  de  baote  trahisaa  éttmh 
ment  puni.  La  date  exacte  de  sa  mort  leitp 
connue.  On  sait  seulement  qu'il  ne  snriMpn 
kMigtemps  à  sa  disgrAoe,  et  qu'il  étal  w^ 
en  246.  Il  mit  probablement  hii-mtee  fiiin^ 
jours. 

-  TUe-Ure,  XIX.  -  Polybe,  I,  M,  m,  -  GMnn.*n{ 
Hn.,  1, 16;  U,  8,  n.  -  Vaière  Nazine,  VIII,  1. 

CLAUDIUS  (Af^pitM  PiilcAer)«bafliie( 
romain,  vivait  vers  M)  avnnti^-C.  Ea70  h 
en  Asie,  sous  les  ordres  de  son  beia-Mnl 
collua»  et  Ait  envoyé  à  Xigrane  pour  ' 
que  Bfitbridate  fût  livré  anx  RomaiBi.Ii< 
parcourut  la  Grèce,  rassemblant  des 
des  peintures  pour  omer  les  jeux  qnTfli 
donner  en  qualité  d'édile;  mais,  9^^j 
fluenoe  du  consul  Pison,  il  fut 
sans  avoir  en  besoûi  de  passer  an 
l'édilité.  L'année  d'après,  il  devint  L 
la  Sardaigne,  et  fut  élu  coosni  en  54  amU 
mitius  Abenobarbus.   An  mois  deiriM^ 
alla  prendre  possesaionde  sa  pravinee,  kf 
qu'il  gouverna  pendant  deux  ans.  Soa  '' 
traticm  semble  avoir  été  rapaceet 
fit  la  guerre  dans  les  montagpws  de  fi 
remporta  quelques  succès ,  qui  lui 
prétexte  pour  demander  le  triamphe. 
qui  entretenait  avec  loi  niK 
vie, fut  appdé  aie  remplacer» et dâate^ 
sentit  un  vif  d^ilaisir,  qa'anipnenlènat 
quelques  mesures  administralivcs  prises  | 
successeur.  De  retour  à  Rome,  3  coatiBA 
lidtor  le  triomphe;  mais,  loin  de  Toblnir,! 
sur  l'accusation  de  Doliiiellay  mb  «  i^^ 
comme  coupable  de  concussions.  H  M^ 
quittement  à  la  protection  de  Pompée,^! 
et  d'Hortensius.  Vers  le  même  temps,  ir 
candidat  àla  censure,  fntnooaaé  de  briga^ 
tint  un  second  acquittement.  !f enmé 
avecPison en  50,  il  déploya  nnegnn^^ 
et  dégrada  plusieurs  sénatenrs,eatn  aiw 
torien  Salloste.  Par  sa  liaison  avec 
son  opposition  à  Curion,  il  se ranff 
ennemis  de  Gésar,et  lorsque  cduhd 
Rome,  a  se  hAla  de  quitter  lltalie.  il 
Pompée  le  commandement  de  la  Gtkt,( 
dans  l'fle  d'Eubée,  avant  la  bataille dtl 
Il  faisait  partie  dn  ooO^  des  a^pran^ 
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écrK  sur  la  tciaioe  aagnrale  im  Ihnre  dédié  à 

dcéPOD. 

Oeéron,  BpMol  ad  famU.;  ad  Mtie,  -  OreUI.  Oro- 
.  fWt  —  SnlUi ,  DUtUmarji  9if  çrtek  aad  nh 


CËJLVBiMm  (FubUm  Puieher),  Fof.  Clau- 


*  CLâimvs  (if.  Gùitfried^ Christophe), 
tiiéologien  aUemand,  mort  le  19  man  1747.  Fils 
dHan  ministre,  il  parooumt  la  même  carrière, 
et  remplit  les  fboctioiis  pastorales  à  Pratau  et  à 
Gieshobel.  Ses  principaux  ooTrages  sont  :  His- 
toriaftratrum  Sportulantium  ;  Francfort,  1724 , 
in-S*;  ^  ÀMmadvêniones  ad  IHuertaiiones 
DrtmomUf,  htUHtas  de  imagine  Dei  ei  tnun- 
do,  eti;.;  1733,  in-4*;—  Commêniaiiode  Cha- 
meunim;  M^Wenberg,  1738,  m-4*. 

BW^BEs  p  a^v  4  ^•^ww^^^^^P'a^  ^^p^Pv^^H^fM^raWrW  ^was  sav^^BawaaH/v 

*  CLAUDivs  ( MathiM),  poHe  allemand ,  né 
en  1743,  à  Rhdnfdd ,  près  de  Lubeck,  mort  à 
Hambonig,  en  1815. 11  se  fiia  de  bonne  heure  à 
Wandsbeck,  petite  fille  sîtaée  non  loin  de  Ham- 
bourg. En  1776  il  fnt  nommé  commissaire  sa- 
périeur  (OberUmde^Kffmiuar)  à  Darmstadt; 
mais  le  séjoor  de  cette  Tille  loi  ayant  déplu,  il 
donna  sa  démission  en  1777.  Il  fut  alors  nranmé* 
avx  fonctions  de  contiAlenr  de  la  banque  d'Al- 
tona,  charge  qui  hd  permit  de  continuer  de  de- 
meurer à  'Wandsbeck,  dont  il  affectionnait  le  sé- 
jour. KIopstock  habitait  attemattrement  Ham- 
bourg et  AlUma  :  il  s'établit  bientôt  des  rapports 
d'amitié  entre  les  deux  poètes,  dont  les  ouvrages 
appartiennent  toutefds  à  des  genres  Uen  diffé- 
rents. Clauditts  était  essentiellânent  l'homme  du 
peuple  :  il  publia  un  grand  nombre  de  produc- 
tions, tant  en  prose  qu'en  vers,  dans  le  journal 
intitulé  :  Wandsbecker  Bote  (Messager  de 
'Wandsbeck  ),  ann.  1770-1775.  Dans  ses  excur- 
aions  nocturnes,  ce  messager  sentimental ,  tra- 
▼ersant  les  forêts  silencieuses,  éclairées  par  des 
astres  brillants,  aime  à  se  llTrer  à  la  contempla- 
tion ;  on  le  suitTolontiersdans  ses  considérations 
noblimes  sur  la  Divinité  et  sur  rimmortalilé  de 
l'âme,  considérations  qu'il  présente  avec  nai- 
▼elé  et  dans  un  style  d'une  simplicité  touchante. 
les  écrits  de  Glaudius  appartiennent  en  grande 
ginriie  an  genre  humoristique,  emprunté  aux  An- 
glais, suftout  depuis  Sterne.  A  ce  genre  appar- 
tient entre  autres  son  chapitre,  si  or^al,  Sur  le 
génie  (  Ueber  da$  Génie).  Parmi  une  ioule  de 
poéiiea  buriesqnes,  nous  nous  contenterons  de 
rappeler  la  chanson  qui  commence:  IFann  Je- 
mimd  ^ne  Mei$e  thut  (  Si  quelqu'un  fait  un 
voyage).  Panni  ses  poésies  graves,  plusieurs 
nont  d'un  mérite  supérieur,  par  exemple  celles 
dont  Toid  les  titres  :  Bei  dem  Grabe  meines 
Vaten  (Sur  la  tombe  de  mon  père) ;  Troêt  am 
Grabe  (Consolation  près  d'une  tombe  )  ;  Abend^ 
lied  (Chant  du  soir).  Claodius  estausM  l'au- 
teur du  foroeux  Chant  du  vin  du  Rhfai  (ilMn- 
meMiod  ),  qu'on  entonne  eneore  anjonid'hni  à 
toutes  les  fîtes  bachiques  d'Allemagne,  et  que 

MOT.  Mooa.  mnf  ni.  —  t.  x« 
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ron  pourrait  appeler  la  SianeiUaiMe  des  Aile- 
lemuids.  Pour  faire  juger  de  l'orighialité  de  ses 
idées,  nous  traduirons  ici  l'un  de  ses  passages 
sur  la  religion  :  «  Vouloir  corriger,  dit-il,  la  reli- 
gion par  la  raison,  cela  serait  comme  si  je  vou- 
lais régler  le  soleil  d'après  mon  horiogede  bois.  » 
La  piété  entraîne  notre  poète  jusqu'au  mysti- 
cisme, et  c'est  sous  l'inspiration  de  ce  sentiment 
exalté  qu'il  a  traduit  quelques  ouvrages  de  Saint- 
Martin  et  de  Fénelon.  Claudius  a  lui-même 
publié  ses  Œuvres  complètes^  sous  ce  titre  : 
Asinuê  omnia  secum  portons ,  oder  saemmtU 
che  Werke  des  Wandsbecker  Boten  (ou  ceu- 
vres  complètes  du  messager  de  Wandsbeck  ) , 
Hambourg,  1774-1812,  8  vol.  [£ne.  des  g. 
tfttfn.] 

C«noer«aMoiif-l.exfeon. 

"^CLAVs  (Werner-Ja/cques) ,  savant  alle> 
mand,  né  vers  1680,  mort  en  1730.  Il  fntmim'stre 
à  Calb^  sur  la  Saale,en  1710,  et  à  Westleben. 
Ses  ouvrages  sont:  de  Eruditione  et  pietate  Jo, 
Pici  Mirandulani;  Halle,  1707,  in-fol.;— Po/t- 
tianvm,  seu  de  Angeli  Basti  PolUiani  vita, 
scriptis  et  moribus  liber;  ibid.,  1718,  in-8«. 

Adelnng,  soppL  à  Jùdtttr^jéUgem,  fMdkrteU'Ltxieam. 

*  GLAC8  { Matthieu) f  médecin  allemand,  vi» 
vait  dans  la  première  moitié  du  dix-septième 
siède.  On  a  de  lui  :  de  Rébus  salubribus,  tn- 
salubribus  et  neutris  ;  —  Œnohydromachia^ 
sive  vini  et  aquse  certamen;  Inspruck,  1638. 

Carrire,  Biblioth,  de  la  médtcUkê, 

*  cLkVSki^K(GeorgeS'JaequeS'Amédée  de), 
légiste  français,  né  à  Rabastens  (Tarn),  le  3  mai 
1809,  mortdans  la  même  ville,  le  22 octobre  1847. 
11  étudia  le  droit  à  Toukmse,  et  la  médecine  à 
Montpellier,  où  il  publia:  Essai  sur  la  médeoine 
légale  considérée  comme  science;  1838,  in.8**. 
Membre  du  conseil  général  du  Tarn  pour  le  can- 
ton de  Rabastens,  il  remplit  les  fonctions  de  se  • 
crétaire  pendant  les  quatre  dernières  années  de 
sa  vie.  Il  fit  paraître,  sous  le  pseudonyme 
C.  Dalause  (anagramme  de  Clausade),  la  pre- 
mière traduction  française  de  l'ouvrage  de  Silvio 
Pellico,  intitulé  :  mes  Prisons  (Paris,  21  mars 
1833).  Ses  autres  ouvrages  sont  :  Usages  locaux 
ayant  force  de  loi  dans  le  département  du 
Tarn;  Toulouse,  1843;  in-8*;—  Feuilles  de 
voyage,  Belgique,  Hollande,  ouest  de  V Alle- 
magne ;  Paris,  1834,  in-8*  ;  —  Foyo^e  à  Stock- 
holm ;  Pari»,  i^S,  in-8^  Ce  dernier  ouvrage 
témoigne  d'un  vaste  savoir.  H  contient  les  ren- 
seignements les  plus  précieux  sur  les  institu- 
tions, les  moeurs  et  les  personnages  illustres  de  la 
Suède.  Amédée  de  Clausade  a  laissé  plusieurs 
ouvrages  inachevés.  Nous  nous  bornerons  à  citer  : 
un  Dictionnaire  de  médecine  légale  et  les 
Œuvres  complètes  de  BoècCf  avec  des  notes  his- 
toriques et  critiques.  E.  D. 

DUeoan  pfomieé  imr  la  ttmbê  4ê  M.  Âméééê  4ê 
Ckmiodê  par  M.  Uftl  ;  OaUlac,  itvr.  la-S*. 

eîAtmmEMiB(Chnstlieb),  mathématicien  al- 
lemand, né  le  27  décembre  1689,  mort  le  6  joli 
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-  1751.  H  quitta  la  religioii  juive,  et  se  fit  tiaptiser. 
Sea  leçoDS  d'hébreu  rahliînique,  de  calcul  et  dV 
rithinétique  appliquée  au  commerce  l'ayant  fait 
connaître  avantageusement,  il  fut  appelé  à  Ck>- 

.  penhague,  comme  précepteur  du  prince  royal, 
et  nommé  ensuite- contrôleur  de  la  caisse  parti- 
culière  du  roi  et  conseiller  d'État.  On  a  de  lui  en 
allemand  :  la  Lumière  et  le  droit  du  commerce  ; 
Dantyig,  1724-1726,  3  parties  in-fol.;  —  Ma» 
nuel  d^ arbitrages  du  change  d^ Hambourg; 
Hambourg,  1730,  in-12;  ^  Rifutation  de  la 
fausse  explication  donnée  relaUvement  au 
problèms  de  Lûbeck;  ibid.,  1731,  in-8°;  — 
Dialogues  sur  le  projet  du  renouvellement 
des  monnaies  à  Hambourg;  1735,  in-4<*;  — 
Arithmétique  démonstrative;  Leipzig,  1732, 
in-8°  ;5*  édit,  iWd.,  1795,4  vol.  in-S"»;  ouvrage 
classique  en  Allemagne,  et  dont  on  ne  connaît 
point  de  traduction  française  ;  —  Règles  uni- 
verselles du  change  de  Leipzig,  ouvrage  poe- 
thuroe;ibid.,  1781,in-8°. 
Donkel.  lifaekriehten,  t.  Il,  p.  err. 

ChAvnKh  {Jean'£aptiste)f  homme  politique 
Urançais,  né  dans  le  Roussillon,  vers  le  milieu  du 
dix-huitième  siècle,  mort  en  1804.  Il  adopta  les 
principes  de  la  révolution  avec  chaleur,  fut 
élu  par  le  département  de  TAriége  député  à 
l'assemblée  législative,  puis  à  la  Convention,  où 
il  vota  la  mort  du  roi  sans  appel  et  sans  sursis. 
Pendant  la  Terreur,  il  siégea  constamment  avec 
les  hommes  les  plus  exaltés ,  provoqua  l'arres- 
tation des  membres  de  l'Assemblée  constituante, 
la  confiscation  des  biens  de  M"'*  du  Barry  et  le 
rappel  des  députés  nobles  en  mission.  Après  le 
9  thermidor,  il  entra  au  comité  de  sûreté  géné- 
rale, et'ftarut  un  instant  revenir  à  des  opinions 
plus  modérées.  Mais  aux  journées  de  prairial 
il  se  prononça  avec  énergie  contre  les  factions , 
quoiqu'il  eût  démandé  quelque  temps  aupara- 
vant le  maintien  de  la  constitution  de  1793.  A  la 
fin  de  la  session ,  il  entra  au  Conseil  des  An- 
ciens ,  où  il  se  montra  encore  exalté  dans  ses 
discours.  Au  18  fructidor,  il  fut  l'un  des  défen- 
seurs du  Directoire  ;  il  était  alors  membre  du 
Conseil  des  Cinq-Cents.  Il  vit  avec  plaisir  la  ré- 
volution du  18  brumaire,  et  fut  appelé  au  corps 
législatif. 
Petite  biographie  eonwntionneUe, 

0I4AVSBL  (1)  { Bertrand f  comte),  maré- 
chal de  France,  neveu  du  précédent,  né  à  Mire- 
poix  (Ariége),  le  12  décembre  1772,  mort  à  Se- 
Gourrieu  (Haute-Qaronne),  le  21  avril  1842.  Sous- 
lieutenant  au  régiment  royal-vaisseaux  (43*)  le 
14  octobre  1791,  il  donna  sa  démission  le  15  sep- 
tembre 1792,  et  rentra  au  service  en  qualité  de 
capitaine  dans  la  légion  nationale  des  Pyrénées. 
Chef  de  bataillon,  adjudant  général  (  5  avril  1 794), 
on  le  désigna  pour  présenter  à  la  Convention  na- 
tionale (13  mars  1795)  vingt-quatre  drapeaux 

(i)Ce  uon  aTécrtt  Ciatitêl,  «t  non  dmmsiei,  conme 
le  met  M»  Oorozolr  dau  la  Biographie  urUvenelle 
1 1.  VIII). 


pris  aux  EspagiMls  et  auxPorti0n,etié> 
tint  le  gradede  dief  de  brigade  le  13  joannrt. 
La  paix  ayantété  faite  avec  l'Espiçie  (22  juild}, 
il  accompagna  (15déGetDbre)à]ladridle«WBi 
Pérignon,  qui  remplissait  les  UsaditMiisà» 
sadeur.  De  retour  en  Franee,  ilpssnirnÉ 
d'Angleterre  (  18  mars  1798  ),  eo  (pialilé  ètéà 
d'état-mijor  do  général  Groudiy,  qil  ma 
(  1"' novembre  )  en  Italie.  Téot  à  la  fw  pedi 
et  diplomate,  on  le  cfaaigea  de  poursovR  «fÉ 
de  Charles-Emmanuel  IV,  roi  de  SarUp^,! 
remise  de  toutes  les  placée  fortesdeioB  tum 
ainsi  que  le  commandesnent  des  troupes  pM 
taises.  Dans  une  mission  dont  le  résrilit  1^ 
était  une  abdication  forcée ,  Claosel  sofeleM 
adoucir  ce  qu'il  y  avait  de  péniUe,  ^J^ffà 
tant  de  délicatesse  et  de  lopoté,  que 
Emmanuel,  voulant  laisser  an  géa^ 
un  témoignage  éclatant  de  sa 
le  pria  d'accepter  le  tableau  la  Pemati 
j9^e  de  Gérard  Dow,  Ton  des 
aa  galerie.  Clausel,  qui  se  troBrait 
pensé  JMT  la  bonne  opinion  qœ  le  ni 
de  lui,  écrivit  le  21  fHnaaûre  an  vm  (12^ 
cembre  1798)  an  Directoire  pour  le 
qu'U  faisait  don  de  ce  tabiean  à  ]sp 
Louvre  (1).  Général  de  brigade  (Sfénicrll 
et  mis  en  disponlMIité  le  i*'  juillet  1801,  ~ 
envoyé  (3  novembre  )  à  Tamtée  de  Siint- 
gue.  n  s'empara  du  Port-de-Paix,  da  fait 
phin,  et  reçut  le  commandement  de  h  ' 
Cap.  De  retour  en  France  avec  le  gndeiil 
rai  de  division,  que  Ledere  lui  avait  ttli 
nir  (18  décembre  1802),  Claoad  nsia 
jusqu'au  18  novembre  1805,  époqee  oÉi| 
successivement  emploiyé  an^  années  du 
et  de  Hollande.  Le  22  juillet  I8O6  fl  fiit*i 
veau  mis  en  disponibilité.  Appelé  è 
du  service,  il  ftit  dirigé  (30  septanliK  11 
rarroéelltalle,  et  reçut lecommafldenMrir 
les  dépôts  de  l'armée  de  Naples. 
de  la  Légion  d'honnear  le  17  joiDet  llff7,  l| 
à  l'armée  de  Dahnatie  le  8  mars  18oa,  é\ 
le  titre  de  baron  le  19  dn  ntae  dà 
tète  do  11«  corps  de  l'année  d'i 
let  1809),  il  prit  poaaession  des 
riennes.  Em]4oyé  an  huitième  oorfsdeJ 
d'Espagne,  devenu  paitie  de  l'année  du 
(29  décembre  1809),  il  w  dirtiosu  m 
d'Astorga  et  an  combat  de  Sobral,  oè  If 
combattre  un  ennemi  trà»«apériear  ea 
L'issue  de  la  fhneete  batallto  de 
des  Arapiles  (23  juiUet  1812)  estsuaptal 
fttt  d'armes.  La  bataflle  était  peidae 
source,  les  génénun  Mamont  et  BaMt 
baient  grièvement  blessés  ;  en 
tknts,  et  l'armée  française  àDaK  être 
par  les  Anglo-Espagnotogul^iés  par  We 

(1)  Ca  tableas.  aaheté  •e,«a  ■«!■  tOjm^M 
tewpatettBtfnt  aoMéaarrtaeeBafeM 
prince,  il  passa  par  Mrltafe  daoa  la  auia 
fut  placé  dans  la  galerie  royale  de  IWa. 
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lonqueCUmèl  ftit désigné  parle  duc  de  Ragiue 
poar  en  prendre  le  commandement.  Le  moindre 
retard ,  la  moindre  héaitatioa  dans  ce  momoit 
anprAme  enraient  causé  une  déroute  que  rennemi 
regvdait  d^jà  comme  accomplie.  Clausel  paraît, 
aoB  éacrgfe  se  communique  aux  soldats;  bien- 
IM,  grftce  à  la  coBllance  qu*U  inspire  à  tout  ce  qui 
est  sous  ses  ordres,  la.  résolution  de  vaincre 
Q«  de  mourir  succède  au  déoonragement,  et  les 
Français,  par  un  dernier  effort,  consenrent  le 
diamp  de  bataille  jusqu^à  la  nuit  Cette  action 
d'éclat  lui  valut  le  surnom  de  héros  mal- 
keureus  des  Arapikt.  Forcé  par  les  biessures 
qn*U  avait  reçues  de  quitter  Tarmée,  il  resta  en 
congé  Jusqu'au  18  janvier  1813,  époque  où  il  fot 
appelé  au  commandement  en  chef  de  l'armée  du 
nord  d'Espagne  ;  mais  la  défaite  de  Yittoria  (  21 
juin)  l'obligea  à  rentrer  en  France,  où  il  continua 
à  soutenir  l'édat  de  nos  annes  jusqu'au  moment 
de  rabdicatkm  de  Napoléon.  Inspecteur  général 
d'inlanfiBrie(13*  division  militairo  et  chevalier  de 
Saint-Louis  (  1*'  juin  1 814  ),  il  obtint,  le  14  février 
18l&,legrade  de  grand  croix  de  la  Légion  d'hon- 
neur. Lors  du  retour  de  l'empereur,  il  reçut  de 
lui  le  conunandcment  en  chef  du  corps  d'obser- 
vation des  Pyrénées-Occidentales  (23  avril  1815), 
et  Ait  appelé  à  la  chambre  des  pairs  le2  juin  &ui- 
vaut.  L'ordre  qu'il  donna  au  soixante-sixième 
régiment,  qui  était  à  Bordeaux,  de  faire  feu  sur 
tout  rassemblement  royaliste,  et  la  persistance 
qnll  mit  à  refuser  d'arborer  le  drapeau  blanc  tant 
qu'il  put  espérer  que  la  cause  de  Napoléon  n'é- 
tait pas  tout  à  fait  perdne,  lui  ayant  suscité  de 
poisêants  ennemis  auprès  des  Bourbons,  Clau- 
ael  prévint  en  s'embarquent  pour  l'Amérique  les 
tuitee  d'une  condamnation  à  mort  qui  fut  pro- 
■oncéeeoobrelui,  le  11  septembre  1816,  par  le 
r  conseU  de  la  i**  division  miUtaire.  Amnistié 
le  20  juillet  1820,  il  revint  en  France,  où  il  fut 
éio  (1827)  député  par  le  département  de  l'Ariége. 
Béélu  en  1830,  U  reçut  du  roi  Louis-PhUippe  le 
mromandement  de  l'armée  d'Afrique,  qu^il  con- 
acrva  jusqu'à  son  remplacement,  en  octobre,  par 
le  général  Berthezène.  Gréé  maréchal  de  France 
le  30  juillet  1831,  il  Ait  de  nouveau  envoyé  en 
Afrique  (8  juillet  1835).  L'issue  malheureuse  de 
llexpédition  de  Constantine  ayant  été  attribuée 
«n  maréchal,  il  s'empressa  d'envoyer  (  1*'  dé- 
eenbre  1836)  un  rapport  justificatif,  que  lesjour- 
anux  ofliciels  ne  publièrent  qu'après  l'avoir 
tronqué  et  dénaturé.  Rappelé  en  France,  et 
voyant  que  l'opinion  générale,  qui  n'avait  pas  été 
édaifée  sur  son  compte,  lui  était  peu  favo- 
fnUe,  il  publia  une  brochure  sur  les  événements 
de  Constantine  et  sur  la  politique  du  cabinet  rela- 
tivement à  l'Afrique;  il  rejetait  la  responsabi- 
lité de  réchec  sur  le  ministère,  qui  lui  avait  in- 
timé l'ordre  d'entrer  en  campagne  en  lui  refusant 
les  renforts  qu'il  demandait.  Dès  ce  moment  le 
maréchal  Clansel,  misa  l'écart,  vécut  dans  la  re- 
traite. Il  mourut  à  l'ftge  de  soixante-dix  ans.  >- 
Katre  autres  brochures,  il  a  laissé  un  Exposé 


Justificatif  de  sa  conduite  d^nis  le  rétablisse- 
ment des  Bourbons  en  France  jusqu'au  24  juil- 
let 1815.  A.  S^uzAY. 

jirehivet  de  la  çutrrû.  —  Bulletins  ie  la  grande  ar- 
mée. —  Biog,  de*  homtMi  du  Jour  —  Joumau»  d'avrU 
IBM.  -  Mewtoriai  de  Sotniê-Hëlêiu  {tMtûk  s  eéeen- 
hn  1818  ). 

*  GLAIT8BL  (de  Coussorgues) .  Trois  frères  de  ce 
nom  sont  nés  au  château  de  Coussergues,  dans 
le  Rouergue  (Aveyron),  et  ont  occupé  de  hautes 
fonctions  dans  la  politique,  dans  la  magistrature, 
et  dans  le  clergé. 

Le  premier,  /eon-CtoiMfe,  né  le  4  décembre 
1769,  mort  en  1846 ,  succéda  à  l'office  de  son 
père,  conseiller  à  la  cour  des  aides  et  des 
comptes  de  Montpellier,  le  26  octobre  1789,  et 
perdit  sa  charge  lors  de  la  suppression,  en  1790, 
des  offices  patrimoniaux,  qui  rendaient  la  magis- 
trature vénale.  Adversaire  naturel  de  la  révolu- 
tion de  1789,  il  émigra,  s'enrôla  dans  l'armée 
des  princes,  en  août  1792,  et  fit  quatre  campa- 
gnes dans  le  corps  de  Coudé,  de  1793  à  1 796.  Ren- 
tré dans  sa  patrie  sous  le  consulat,  il  fîit  en  fé- 
vrier 1807  nommé  memlnre  du  corps  législatif, 
et  en  1808  conseiller  à  la  cour  de  Montpellier, 
par  la  protection  de  Gambacérès  ,  son  compa- 
triote. En  avril  1814  il  adhéra,  comme  législa- 
teur, à  la  déchéance  de  Napoléon.  U  dut  à  son 
lèle  pour  le  rétablissement  de  l'ancien  régime 
d'être  membre  de  la  commission  qui  prépara  la 
charte  octroyée,  le  4  juûi  1814,  par  Louis  XVni» 
et  figura  au  premier  rang  des  réacteurs  de  cette 
époque.  Nommé  conseUler  à  la  cour  de  cassa- 
tion, le  28  février  1815,  il  s'y  montra  peu  versé 
dans  la  science  du  jurisconsulte.  Après  la  se- 
conde restauration  et  jusqu'en  1827,  il  fut  élu  et 
réélu  membre  de  la  chaiûbre  des  députés,  et  il  y 
si^ea  toujoun  parmi  les  membres  du  parti  ultra- 
royaliste.  En  1820,  après  ra&sassinat  du  duc  de 
Berry ,  il  dénonça  le  comte  Decazes ,  ministre  de 
la  police  générale,  comme  coropUce  de  Louvel. 
Une  telle  accusation  de  la  part  d'un  magistrat  de 
la  cour  suprême,  chargé  de  statuer  sur  les  ga- 
ranties dues  aux  accusés  dans  les  procès  crimi- 
nels ,  le  déconsidéra  au  point  que  le  comte  de 
Sainte-Aulaire  put  impunément  l'interrompre, 
et  lui  crier  de  sa  place  :  «  Vous  êtes  un  calom- 
niateur. »  Après  la  révolution  de  1830,  Il  donna 
sa  démissioa  de  conseiller  à  la  cour  de  cassa- 
tion, le  30  septembre,  et  mourut  dans  la  plus 
prdonde  retraite.  On  a  de  lui  :  Prqjet  de  la 
proposition  diaccusat'ton  contre  M.  le  duc 
Pecazes  ;  Paris,  1820,  in-8*  ;  —  Seconde  et  der  • 
nière  réponse  à  M,  le  comte  d'Argoutet  autres 
apologistes   de  M.  le  duc  Decazes;  Paris, 

1820,  in-8'';  —  J>iscours  sur  les  fonds  destinés 
aux  dépenses  secrètes  de  la  police  ;  Paris, 

1821,  In-»*»;  —  Considérations  sur  la  marche 
du  parti  libéral  dans  les  premiers  mois  de 
1822  ;  Paris,  1822,in-8<*  ;  --Considérations  sur 
larévolution  d'Espagne  et  l'intervention  de  la 
France;  Paris ,  1823,  in-8*;  —  du  Sacre  des 
rois  de  France,  et  des  rapports  de  cette  au* 
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guste  cérémonie  avec  Ut  eonttitMcn  de  VÉtai 
aux  dkfférenU  âges  de  la  monarchie;  Paris» 
1825,  in-S"" 'y—  de  la  Liberté  ei  delà  licence 
de  la  presse;  Paris,  1826,m-8**;—  Considéra- 
tions sur  Vorigine,  la  rédaction,  lapromulgar 
tion  et  V exécution  de  la  Charte;  Paris,  1830, 
I11-8**  \^  delà  Souveraineté  du  peuple  et  du 
serment  demandé  aux  membres  des  collèges 
électoraux*,  Paris,  1831,  in-^;  —  delà  Sttcces' 
sion  au  trône  d^ Espagne  et  de  la  convocation 
des  cartes  ;'PmSy  1833,  m-8";  —  Considéra- 
Uons  historiques  sur  les  serments  politiques 
depuis  1789  jusqu'en  1830  ;  Paris,  1834,  iiH)''. 

Michel-Amant,  ftère  puîné  da  précédent, 
né  le  7  octobre  1>763,  mort  à  Paris,  le  22  jan- 
▼ier  1833,  fut  ordonné  prêtre  en  1787.  Il  relbsa 
le  serment  à  la  constitution  ciTile  du  clergé,  dé- 
crétée en  1792  ;  mais  il  se  montra  partisan  du  con- 
cordat et  des  lois  organiques  en  1802  ;  graiid-Ti- 
caire  du  diocèse  d'Amiens,  il  Ait  chargé  par  son 
évoque  de  Tadministration  spirituelle  du  d^r- 
tement  de  l'Oise ,  à  Beauyais.  En  1822  il  Ait 
appelé  au  conseil  royal  de  Finstruction  publique. 
A  répoque  de  la  mort  de  Léon  XII  il  se  tron- 
Tait  à  Rome,  où  le  cardinal  de  Clermont-Ton- 
nerre  le  choisit  pour  condaTtste.  Après  la  révo- 
lution de  1830,  il  vécut  retiré,  auprès  de  Tévéque 
de  Versailles,  n  a  publié,  entre  autres,  six  petits 
mémoires  sur  rhiamovibilité  des  curés,  sous  le 
titre  de  Réflexions  et  lettres  sur  VaSfa^e  du 
curé  de  Chartres  (Chasles);  1824  ;  —  Ùbser^ 
votions  sur  le  nouveau  catéchisme  de  Beau- 
vais;  1828.  s. 

*  Claude  ffippolyte  Cl4I»el  de  Montals, 
évéque,  frère  des  deux  précédents,  né  le  5 
avril  1769.  Élève  de  Saint-Sulpice  au  moment 
de  la  prise  de  la  BastiUe ,  il  se  vit  obligé ,  par 
suite  de  la  fermeture  de  cet  établissement,  de 
quitter  sa  cellule  et  de  se  réfugier  chez  son  père, 
en  Rouergue.  Ses  'deux  frères  ayant  fait  partie 
de  l'émigration  générale,  le  jeune  étudiant  en 
théologie  eut  à  souffrir  de  cette  circonstance ,  qui 
lui  était  étrangère,  et  on  le  jeta  dans  un  cadiot. 
Sous  Tempire,  les  chaires  de  la  capitale  retenti- 
rent  de  sa  voix  éloquente.  Appelé  à  la  cour  sous 
Louis  XVin,  on  l'y  entendit  prêcher  la  Gène, 
puis  un  Avent,  enfin  le  sermon  de  la  Pentecôte. 
Il  possédait  les  qualités  qui  conquièrent  l'estime 
des  auditeurs: inflexibilité  de  principes,  instruc- 
tion étendue ,  et  zèle  apostolique.  Nommé  en 
1819  aumônier  de  madame  la  duchesse  d'Angou- 
lème,  il  prononça  en  1820  l'éloge  funèbre  du  duc 
de  Berry,  et  fut  promu  le  26  août  1824  à  Pé- 
véché  de  Gliartres.  Déjà  il  était  chanoine  hono- 
raire de  la  cathédrale  d'Amiens.  Ami  de  M.  de 
Lamennais,  Tévèque  de  Chartres  s'en  sépara 
après  que  l'auteur  de  V Essai  sur  Pindijférence 
eut  fait  paraître  son  livre  intitulé  :  de  la  Religion 
considérée  dans  ses  rapports  avec  Vordre 
dvil  et  politique.  Cet  ouvrage,  qui  excita  une 
vive  controverse,  (ht  attaqué  par  M.  Clausei  de 
Montais.  Comme  évéque,  il  se  fit  remarquer  dans  i 


GL4USER 


Itt 


son  diocèse  par  ton  dérdnODeit  m  Mi» 
reux.  n  signa  fat  protostation  de  m  ttUpa 
contre  les  oidomiaiiees  de  1828  qoi  iisMlk 
nombre  des  âèves  dans  les  iéfliiyiRi,da 
vertn  desquelles  hmt  étaMiioannih  km^ 
placés  sous  la  directioB  des  jéedies  taà^ 
mes.  Après  la  révolotloo  de  JaOM,  M.  (M 
ne  cachait  point  ses  opinions  lé9tiniÉtt;Wi 
fols,  dans  les  matières  purement  polilifKiii 
compromettait  jamais  son  caracièn  épMpI 
En  1833,  un  prêtre  de  rj^^toâte^njal 
ayant  ouvert  près  de  Chartres  ans  smchI 
de  l'abbé  Chatèl,  M.  Gkuuel  inMi  f«rf 
cet  eodésiastiqne  quittât  son  (fioeèn;  Il 
émeute  eut  lieu;  le  peuple  se  ma  nr  FMA 
et  fl  n'abandonna  point  son  poste,  M  kill 
tieux  voulaient  le  chasser.  Sous  le  gonm 
ment  de  Louis-PhOippe,  M.  CSantel Mai 
plus  ardents  champions  de  la  Kbertè  tf  nri^ 
ment,  promise  par  la  charte.  Sa  pd^oi^ 
quelquefois  virulente,  s'attaquait  ' 
à  la  philosophie  édectiqiie,  qui  à  ses] 
réduisait  à  un  panthéisme  plein  de 
pour  la  jeunesse.  En  1851  3  se  dénit 
rement  de  ses  fonctions,  ^  _  , 
de  Chartres  est  occupé  par  celui  qaH  wA\ 
nommer  son  coadjutenr.  On  pûvnvtdéaM^ 
l'écrivain  plus  de  netteté  et  moins  ^■^^'"J'J 
son  imagination  l'emporte  quelgoefan»  ^g 
récente  polémique  qui  a  en  Keo  k  Vooni^ 
la  réforme  proposée  par  l'abbé  Ginne,4] 
consiste  principalement  à  snbstilier  j^ 
quatrième  les  auteurs  dirétieos  «l^ 
dassiques  dans  l'enseignement  dei  eÉ| 
M.  Clausei  de  Montais  s'est proBOKépi 
maintien  de  l'ancienne  métiiode  pédiffgjyii 
a  de  lui  :  le  Concordat  justifié,  cm  éOBonM 
réclamations  contenues  dam  fwiqtmm 
qui  ont  paru  contre  le  concordat;  PbM 
hi-8»;  —  Coup  dTceil  sur  PÉglise  de9â 
ou  observations  adressées  aux  coUuKifV 
rétat  présent  de  lareligion  dans  »f^ 
Paris,  1818,  in-8»;  —  Instruetiimfeam 
sujet  des  attaques  livrées  dans  ces  ii4 
temps  à  la religionetà  ses  mtnisirmj^ 
1826,  in-8» ;  —  Lettre  àun  desetéSstm 
sur  un  écrit  deM.de  Lamemuàs;  VtAA 
ûi-8''  ; — RéclamatUm  enfnemrdifl 
France;  Paris,  1817,  in-»*»;— lo 
vée  par  la  révolution ,  ou 
jugés  décisifs  qui  résuUent  en 
christianisme  de  la  révohstkm,  éemi 
et  de  ses  effets  ;Vm%  18f8,hFr,3'^ 
ponse  aux  quatre  concordats  de  Jf  . 
ancien  archevêque  de  Matines;  mîi,l 

BUgrapktê  du  eantempormlms.  — 
cUrgé  eamtemj^ortàiL.  -  JL'thOfomtn/^ 
de  larMçUm,  —  Quénni,  miiyWHit 

*GLAi7SBif  (Henri-George),  eéMnl 
teur  danois,  né  enSlesvig,  en  175%  i 
Après  avoir  été  cnré  de 
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qiies  années,  il  fbt  nomiDé,  en  1797 ,  pastear  à 
f  église  de  Notre-Dame  à  Copenhague.  Pendant 
prèi  d'un  demi-siècle  il  y  édifia  ses  auditeurs  par 
la  force  et  4'éloquence  de  ses  sermons,  dont  un 
grand  nombre  ontété  publiés.  Chef  de  l'école  des 
ntJoBaHstes,  il  professa  sa  doctrine  dans  deux  re- 
cneiis  intitulés  Prxdikener  (  Sermons  ),  1795  et 
1817 ,  et  dans  plusieurs  remues. 

Bntev,  F»rfatt.-£sxie, 

ICLkVWMM  (ifciirip-JVicoto),  célèbre  théolo- 
gien et  homme  d*État  danois ,  fils  du  précédent, 
■é  en  1793.  Après  tLJcii  fait  ses  études  à  l'uni- 
▼ersité  de  Copenhague,  Il  entreprit ,  en  1817,  un 
▼eyage  en  Allemagne,  en  Italie  et  en  France.  De 
letoor  en  1821,  il  fut  nommé  professeur  de  théo- 
logie àrnniTersité.  En  1825  il  publia  CcUholicis- 
mens  og  Protestantismens  Kfrk^crftUning , 
Lasreog  RUus  (TEtat  ecclésiastique,  la  doctrine 
et  le  rite  du  catholicisme  et  du  protestantisme)  ; 
•Dorage  sarant,  qui  par  les  opinions  qui  s'y  trou- 
vaient professées  donna  liçu  à  une  Yiolente  po- 
lémique. Fidèle  à  ses  principes,  Clausen  oon- 
tinua  de  déTel<^perses  doctrines  dans  plusieurs 
écrits,  remarquables  par  Vérodition,  la  clarté 
et  l'éloquence.  En  même  temps  il  se  fit  le  cham- 
pion le  plus  intrépide  de  la  liberté  drile, 
de  cdle  de  la  presse,  le  défenseur  le  plus  infati- 
gable des  droits  nationaux  et  de  tontes  les  idées 
libérâtes  de  l'époque.  En  1840  il  fut  élu  roem- 
bre  de  l'assemblée  des  états  consultatifs  ;  mais 
et  fut  surtout  en  1848  qu'il  se  mit  à  la  tète  du 
nooTement  qui  yalut  à  sa  patrie  une  liberté 
réglée  par  la  constitution.  A  la  fin  de  cette  même 
année  il  fit  partie  du  ministère  jusqu'en  1852. 
Sans  compter  un  très-grand  nombre  de  brochures 
et  d'articles  sur  des  sujets  de  théologie  et  de 
pcriltiqae,  il  a  publié  :  Atarelius  Augustinus 
JSif^panensis  f  Sacrx  Scripturx  interpres  ; 
Copenhague ,  1 826  ;  —  Quatuor  EvangelioTum 
taiuUB9ffnoptiex:Cùçeohè(sae,  1829;  —  Bulla 
rrformatUmU  Pauii  Papx  TertU^  ad  histo^ 
rUan  eoncUii  Tridentini  pertinens,  concepta, 
non  vulgata;  Copenhague,  1829;—  Populaire 
Fortdrag  over  Rt^formationen  (Discours  po- 
pulaires sur  la  réforroation)  ;  Copenhague,  1836  ; 
—  Historisk  Fremsiilling  af  Kiobenhavns 
Univenitets  Virksamhedy  1837-1838  (Précis 
historique  sur  les  travaux  de  l'université  de  Co- 
penhagneen  ii37'iB3S);^DetnyeTestaments 
HermeneuHk  (Herméneutique  du  Nouveau 
Testament);  Copenhague,  1840;  —  Den  Augs- 
burgike  Confession  historisk  og  dogtnatisk 
beigst  (la  Confession  d'Angsbourg  expliquée 
historiquement  etdogmatiquement);  Copenhi^e, 
1861.  dansen  publie  depuis  1831  :  Tidsshift 
far  udeniandsk  theologisk  literatur  (Jour- 
imI  de  littérature  théologique  étrangère);  c^te 
publication  n'a  pas  en  mâns  de  succès  à  l'étran- 
gler qu'en  Danemark.  Abrabahs. 

CLATOBWiTX  (Charles  db),  général  inu- 
licn,  né  à  Boigy  le  i*'jQm  1780,  mort  le  IfiiMh 


vembre  1831.  D  ne  reçut  qu'une  éducation  im- 
parfaite, son  père  ayant  une  nombreuse  famille  et 
de  très-modiques  revenus.  En  1792  il  entra,  en 
qualité  de  porte-enseigne,  dans  le  régiment  d'in- 
fanterie du  prince  Ferdinand ,  et  enl793  et  1794 
il  fit  les  campagnes  du  Rhin.  Ce  ne  fut  qu'à  l'École 
militaire  de  Beriin  (1801-1803)  qu'il  trouva  l'oc- 
casion de  s'instruire  ;  puis ,  nommé  aide  de  camp 
du  prince  Auguste  de  Prusse,  il  l'accompagna  dans 
la  campagne  de  1806,  et  fut  conduit  comme  pri- 
sonnier en  France,  à  la  suite  de  la  capitulation  de 
Prenzlow.  Il  eut  le  grade  de  mijor,  et  servit 
jusqu'en  1812  dans  l'état-major  général,  où  il  tra- 
vailla dans  les  bureaux  du  gîénéral  Schamhorst, 
son  auden  maître  à  l'école  de  Beriin,  qui  s'oc- 
cupait alors  des  préparatifs  pour  la  nouvelle 
guerre.  En  même  temps  il  donna  des  leçons  de 
stratégie  au  prince  royal  de  Prusse  ainsi  qu'au 
prince  Frédéric  des  Pays-Bas.  Lors  de  la  guerre 
de  Russie,  il  demanda  sa  démission  pour  entrer 
au  service  de  l'autocrate ,  et  après  avoir  eu  un 
commandement  dans  l'armée  active,  il  fut  em- 
ployé, sur  la  demande  du  général  York,  dans  la 
négociation  au  siyetdu  traité  par  lequel  le  corps 
d'armée  prussien  se  détacha  des  Français.  Clau- 
sewitz  fit  la  campagne  de  1813  comme  officier 
supérieur  d'état-nujor  russe,  et  écrivit  pendant 
l'armistKe  l'histoire  de  cette  guerre  intitulée  : 
Vebersicht  des  Féldzugs  twn  lahre  1813, 
Leipzig,  1814.  Après  avoir  formé  la  légion 
russe-allemande  qui  se  joignit  au  corps  de  Wall- 
moden  dans  le  Mecklembourg,  Clausewitz  en  flit 
nommé  chef  d'état-major.  Ce  fut  en  1815  qu'il 
rentra  au  service  de  la  Prusse  :  il  fut  employé 
au  quartier  général.  Le  général  Clausewitz  fut 
nommé  en  1818  directeur  de  l'École  générale  de 
la  guerre.  En  1830  il  passa  dans  l'artillerie,  et  il 
fut  nommé  plus  tard  chef  de  l'état-miyor  du  feld- 
roaréchal  Gnetseuau.  Son  ouvrage  de  la  Guene 
passe  eu  Allemagne. pour  Tu»  des  meilleurs  qui 
aient  été  écrits  sur  l'art  militaire  :  il  a  paru  après 
sa  mort,  à  Berlin,  en  1833  (2  vol.in-8*).  Parmi 
ses  autres  ouvrages,  on  distingue  encore  sa 
biographie  du  célèbre  tacticien  de  Schamhorst 
(Beriin,  1832).  Clausewitz  jeta  par  ses  écrits 
les  fondements  d'une  réforme  complète  dans  la 
théorie  de  hi  guerre.  [Enc,  des  g,  du  m.] 

CLÂOsiBR  (/eon-itoMis),  médedn  et  chimiste 
français,  d'origine  allemande,  né  à  Aheim,  en 
Bavière,  mort  vers  te  milieu  du  dix-huitième 
siècle.  On  a  de  lui  :  Introduction  à  la  Chi- 
mie, etc.,  traduit  de  l'allemand  de  Meuder; 
Paris,  1741 ,  in-12;  —  Principes  généraux 
de  la  théorie  et  de  la  pratique  de  la  phar- 
macie, etc.  ;ibid.,  1747,  in-4»  ;  —  Pharmacopée 
universelle  raisonnée,  etc.,  traduit  de  l'anglais 
de  Quincy  ;  ibid. ,  1749,  in-4^ 

Qpérerd.  la  Framct  lUtéraire,  —  Éioy,  DtetUmnëirs 
d«  la  THâdêclm,  —  i:arrère,  BiM.  de  la  médecine. 

*CLAVSSiir  (/.-/.DE),  antiquaire  français, né 
en  1766^  mprt  en  1844.  Ami  passionné  des  arts. 
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il  yécnt  par  goM  dans  une  obacniité  profonde; 
il  a  graTé  arec  une  habileté  consommée  plusieurfl 
estampes  d'après  Rembrandt  et  Boissiea  ;  mais 
Il  ne  l*a  fait  que  pour  son  amusement,  et  il  ne 
les  a  point  livrées  au  commerce.  Il  avait  consa- 
cré sa  vie  et  sa  fortune  à  former  une  ooHection 
extrêmement  précieuse  de  dessins  et  de  graTures. 
A  cet  égard  laissais   parier  un  journal   qui 
n'existe  plus  (le*  Bulletin  de  F  Alliance  des 
ArtSy  n*  du  25  septembre  1844)  :  «  M.  de  Clans- 
«  sin  avait  d'admirables  épreuves  de  Rembrandt 
<t  renfermées  dans  un  petit  portefeniUe  qui  ne  le 
n  quittait  jamais  ;  il  le  mettait  le  soir  sous  son 
<«  chevet,  il  se  couchait  dessus,  et  il  se  levait  la 
«  nuit  pour^remarquer  quelque  nouvelle  perfec- 
«  tion  qui  lui  sautait  au  yeux  pendant  un  rêve. 
«  n  avait  juré  de  ne  s'en  séparer  qu'à  sa  mort. 
«  n  restait  sourd  aux  propositions  les  plus  folles 
«  pour  ses* chers  Rembrandt,  pour  ses  dessins 
«c  de  Boissieu  (il  en  avait  réuni  une^centaine), 
«  pour  ses  dessins  de  Van  Yelde,  de  Berghem 
«  et  autres  grands  maîtres  des  écoles  flamande 
«  et  hollandaise;  c'était  un  Romain  de  la  repu- 
«(  blique  dans  ses  affections.  Il  aimait  toutes  les 
«  belles  choses  et  toutes  les  raretés;  il  avait  des 
«  montres  introuvables,  des  chelM'œuvre  d'or- 
«  févrerie;  et  ce  fenalisme  d'artiste,  il  en  était 
«  possédé  depuis  soixante  ans,  et  partout,  en 
«  Angleterre,  où  il  avait  demeuré  longtemps,  en 
<t  Francf*,  dans  le  cours  de  ses  voyages,  il  avait  re- 
<t  cueilli  tous  ces  trésors.  »  Après  le  décès  de  M.  de 
Claussin,  cette  collection  a  été  éparpfllée  dans 
une  vente  publique  mal  faite  ;  le  propriétaire  s'é- 
tait éteint,  sans  parents  et  presque  sans  amis, 
dans  une  petite  maison  des  Batignolles,  où  il  ca- 
chait ses  trésors  avec  toute  la  défiance  jalouse 
d'un  avare.  On  lui  doit  un  Iivre*4)îen  fait,  et  re- 
latif à  l'artiste  auquel  il  avait  voué  un  véritable 
culte  :  Catalogue  raisonné  des  estampes  qui 
forment  Vomvre  de  Rembrandt,  1818,  Didot, 
in-8''  ;  seconde  édition,  fort  augmentée,  1 824,  in-8% 
XX  et  217  pages;  avec  un  supplément,  1828,  xv 
et  244  pages.  Ce  travail,  rédigé  avec  amour  et 
avec  la  plus  sévère  exactitude,  est  bien  supé- 
rieur aux  ouvrages  de  Daulby,  Londres,  1796, 
et  de  3o«A,  Amsterdam^  1810,  sur  le  même 
sujet.  G.  B. 

Dœnments  partieulien. 

cvAVvntE  (André  nm).  Foy..DBGiAUBTRE. 

CLAUEBL.  Voy,  Cladsel. 

«CLAYAREAV  (JV«co/fl*-ilfarie),  architecte 
français,  né  à  Paris,  en  1757,  mort  h  Arras,  en 
1815.  II  fut  successivement  architecte  de  l'hôpital 
deja  Charité,  contrôleur  des  bâtiments  de  l'Hô- 
tel-Dieu ,  et  architecte  adjoint  des  hôpitaux  ci- 
vils. Clavareau  est  surtout  connu  par  la  façade 
de  V Hôtel-Dieu  de  Paris,  celle  de  l'École  de 
médecine  clinique  de  la  rue  des  Saints-Pères 
et  VBÔpital  d^ Arras,  On  a  de  lui  :  Mémoire 
sur  les  hôpitaux  et  fiospices  civils  de  Paris  ; 
Paris,  1805,  ni-8*'. 

Qnérard,  la  France  littéraire. 
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CLATB  (Etienne  nn),  médecm  et  éàÊKk 
français ,  vivait  dans  le  miliea  du  dix-«eplilM 
siècle,  n  attaqua  la  phflosophie  d'Arirtoleclla 
alchimistes,  qui  jouissaient  alors  d'une  pmk 
faveur.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Para- 
doxe, ou  traUi  phUasophique  des  pkrm4 
pierreries,  centre  VopinUm  tmlgtàn,,.;  » 
semble  la  génération  de  tous  les  nuxtes,  »> 
voir  est  animaux,  végétaux  e^mteératt; 
Paris,  1635,  ln-8«;  —  NouvelU  kmàènjO^ 
losophique  des  vrais  prtndpei  et  élémeatsêi 
natwre  et  quaUtés  d^iceux,  emtn  fioplM» 
commune;  ibid.,  1641,  i»-8°;  —  le  Osméi 
chimie  d'Estienne  de  CUwe,  dœUurmw^ 
dedne,  qui  est  le  second  hore  des 
de  nature;  ibid.,  1646,  in-8*. 

Lannolt .  Nist.  CymmuM  NmvarrH 
Biofrapk,  Wiédioal», 

*CLATB  (Gaston  le  Doux  db),  cfaiiaislBCafr 
çais,  natif  de  Nevers,  vivait  à  la  fin  do  sàas^ 
et  an  commencement  du  dix-sepUème  âède.  f 
remplit,  dit-on,  des  fonctions  pobliqaeg  tefli 
ville  natale,  et  consacra  ses  loisirs  à  Tétode  kk 
chimie.  On  a  de  lui  :  —  ilpolo^  Chtysvpm 
et  Argyropœx,  adversus  Thomam  ffroMj 
Nevers,  1590,  in-8«,  et  dans  le  TheainmCIf^ 
miicum;'^Philosophia  chgmiea  ;  Colore,  litft 
iD-8°  ;  -^  de  Triplid  prsgparatione  auh  tt  m\ 
genii;  Strasbourg,  1613  ; — de  Recta  et  cersfl^ 
tUme  progignendi  lapidis  phUaaopkàei ,  tmm 
lisargentid  et  aurifici;  dans  le  Thèairum0j^ 
mictfm;  traduit  en  français ,  Paris,  I69â,ira 
Carrftre,  BibL  dé  la  médedm». 

GLATBiiA  (Nicolas),  pharmacien  et  Un 
niste  italien,  natif  de  BeUono,  vivût  venh^j 
dn  seizième  siècle.  U  fit  des  recherebes 
ques  sur  les  Alpes  et  les  montagnes  de 
et  trouva  une  plante ,  à  laqndle  oo  a 
nom  d*achillea  Ctavems,  Cette 
classa  à  tort  dans  le  genre  absinthèum, 
déjà  été  décrite  par  L'Écluse;  mais  il  i 
couvrit  les  propriétés,  et  se  fit  donaer  ■  |i^ 
vilége  pour  les  remèdes  qu'il  en  tira.  On  a  4è 
lui  :  Historia  de  Aàsinthio  umbell^en;  fl»^ 
nida,  1609,  in^^»;  les  éditions  de  Tcûe,  MÉi 
et  1611,  in-4%  sont  augmentées  de  rJUMIj 
seorzonerss  italien. 

Bioç,  médêealê, 

CLAYBNA  (JacqueS'Antoine), 
lien,  vivait  vers  le  milieu  dn  dix 
Il  f&t  protonotaire  apostolique  etcfauionieàidBj 
pitre  de  la  cathédrale  de  Trévise.  U  lin  dl 
VHistoire  des  plantes  de  Ddeehamp 
menclature  alphabétique  des  plantes  êi 
vertus,  qu'il  publia  soua  le  titre  :  CteNs  C^ 
venx,  aperiens  naturse  thesauree,  dc^  t^ 
vise,  1648,  in-fol. 

Biôff.  médicale, 

*GLAVBinLiT  (/|;mice),  itiéologieB  sÊemt^ 
de  l'ordre  des  Bénédictins,  né  à  Grae»,  eatCl^ 
mort  en  1701.  Sa  vie  s'écoula  entre  les  ée^^ 
de  son  état  et  TenseignemeDt  B  boutbI  deh 
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jnerre,  atad  qii*aiie  dévofkm  outrée  le  lai  ataît 
iitt  déftirar.  Ses  œuvres  ont  été  publiées  [Mir  ordre 
de  sen  supérieurs  dix-neuf  ans  après  sa  mort  et 
ao«s  ee  titre-  :  Aseesis  poêthuma  rev.  reliffiosi 
ae  doetiisimi  Patris  Ignatii  Clavenau;  Salz- 
boorg,  1721,  in-i**.  On  y  remarque  les  traités 
urivaiits  :  VUa  BenedietifnoraliterexposiUi; 
BhtMariMm  1»  rêgulam  ^usdem  etinfor- 
wmiam  prt^essUmU  benedictinw  ;  de  Regendo 
komine  êxtenore;TractaUu  de  arte  rhetoricOf 
em»  appendice  de  eloqtêeniia  sacra  pro  coU" 
eianaioribui, 

Zlegdbaiier.liUt  Uiênsr.  oré,Sana.-B0ned.  -  Agri- 
cote»'  mhLêeH, 

ciJkTBft  (Pierre\  iidssioDnaire  espagnol,  de 
Tordre  des  Jésuites,  mort  à  Cartliagène,  le  %  sep- 
teinbre  1654.  Envoyé  en  1610  aux  Indes  ood- 
dentales,  il  se  consacra  tout  entier  an  soulage- 
ment des  esdaves  nègres,  des  prisonniers  et  des 
pauvres  ;  Benoit  XIV  dédara,  par  un  décret  de 
1747,  que  Glaver  avait  possédé  les  vertus  théo- 
logales et  cardinales  à  un  degré  héroïque. 

Flenrlan,  Fie  de  Clav€r{  Parti,  1711.  -  ATAnoim 
éé  TréPoiwMt  aoTnabr*  nii. 

cLATniBT  (Jean\  Httérateur  français,  né 
à  Orléans,  vers  Tan  1590,  mort  en  1066.  Il  étu- 
dia les  lois  dans  Tuniversitéde  cette  ville,  et  se 
fit  recevoir  avocat  Quelques  petites  pièces  de 
vers  asaei  Men  tournées  lui  persuadèrent  qu'il 
avait  des  talents  supérieurs  pour  réussir  dans 
loua  les  genres  de  poésie;  et  sans  prendre  le 
temps  de  foire  un  stage  littéraire ,  il  s'inscrivit 
d'office  au  tableau  des  auteurs  dramatiques. 
Puor  mieux  réussir,  il  rechercha  Tamitié  de 
Pierre  Corneille,  qui  lui  conseilla  de  se  restreindre 
à  la  profession  d'avocat  Claveret,  mécontent  de 
cette  franchise,  se  brouilla  avec  celui  qu'il  trai- 
tait familièrement  à' ami  ;  il  poussa  l'extrava- 
gance jusqu'à  se  mettre  en  parallèle  avec  le  grand 
poète,  et  publia,  en  1638 ou  1639,  une  Lettre 
eemtre  le  sieur  Cameille,  soi-disant  auteur 
dudâ. 

La  Phèdre  de  Pradon  serait  k  peine  connue 
sans  le  chef-d'œuvre  de  Racine  :  sans  la  comé- 
die de  Corneille,  qui  saurait  que  Claveret  fit  re- 
présenter la  même  année,  à  Forges,  devant  le 
roi  et  la  cour,  une  pièce  sous  le  même  titre  :  La 
place  Royale ,  ou  V amoureux  extravagant  ? 
Si  l'œuvre  de  Claveret  plut  à  la  cour,  celle  de 
Corneille  fut  applaudie  par  la  ville.  Étourdi  par 
œ^succès  oflOciel ,  "Claveret  fit,  en  1 638,  une  autre 
pièce  intitulée  :  Us  Eaux  de  Forges,  Les  comé- 
diens ne  voulurent  pas  la  jouer,  de  crainte ,  di- 
•  aatt-OB,  qu'on  n'en  flt  des  applications;  selon 
Oomettle,  c'était  simf4ement  parce  qu'elle  ne  va- 
lait rien.  Claveret  trouva  un  moyen  ingénieux  de 
9^  fiifare  quelques  amis  en  se  faisant  lieaucoup 
d'ennemis.  Il  publia,  en  1665,  VÉcuyer,  eu  les 
faux  nobles  nUs  au  billon,  comédie  dédiée  aux 
wrjoès  nobles  de  France,  Busay-Rabutin  fit  dans 
le  même  temps  une  chanson  sur  le  même  siqet; 
€0  qoi  obligea  beaueoop  de  gens  à  montrer  leurs 


parchemins.  Une  des  ceuvres  les  plus  singulières 
de  Claveret  est  le  Ravissement  de  ProserpinCy 
tragi-comédie  qui  remonte  à  1639.  A  uoe  époque 
où  la  règle  des  trois  unités  était  inflexible,  l'au- 
teur eut  la  bizarre  idée  de  mettre  tour  à  tour  la 
scène  au  ciel,  en  Sicile  et  aux  enfers.  On  sait 
combien  les  auteurs  étaient  alors  pointilleux ,  et 
comme  ils  tiennent  en  tout  temps  à  expliquer  dans 
leur  préface  pourquoi  ils  ont  cru  patfois  devoir 
fûre  exception  à  la  règle.  Claveret  trouva ,  lui 
aussi ,  le  moyen  d'autoriser  sa  licence  poétique  : 
il  se  représenta,  en  imagination,  une  sorte  d'u- 
nité de  lieu,  en  concevant  une  ligne  perpendiculaire 
tirée  d'un  point  du  ciel,  et  passant  par  la  Sicile 
pour  s'abaisser  sur  les  enfers.  On  dte  encore  de 
Claveret  :  le  Pèlerin  amoureux;  —  le  Roman 
du  Marais  ;^la  Visite  d\Jférée  ;  —  et  une  tra- 
duction  deKa/ère  Maxime.       C.  Brainnb. 

Bibliothèque  du  dioeéMê  d'Orléans,  iiar  le  bénédictin 
D.  Gérou,  iDss.  —  JUemoirei  de  l'abbé  de  Marolles.  — 
Mtographie  oriéanaiiê» 

CLATBit6BR  (/éan),  poêtc  français,  vivait 
dans  la  première  moitié  du  dix-septième  siècle, 
n  fut  avocat  an  parlement  de  Paris,  conseUler  et 
maître  des  requêtes  de  la  reine  Blarguerite  de 
Navarre.  On  a  de  lui  un  Recueil  de  poésies 
françaises  ;VKnSy  1624. 

Goojet,  lUbUMhéqtlê /rançalêe^  t  XV,  p  im, 

*CLATBSOir  {Charles  de),  poète  religieux 
français,  vivait  en  1615;  il  était  chevalier  de 
Torche  du  roi  et  sous-lleutenant  des  terres  d'Hoa- 
tun,  deMercurol  et  Mureil.  Il  se  glorifiait  d'avoir 
toiqoors  été  attaché  à  la  religion  eathoKqoe,  et 
prenait  les  titres  de  Philostaure^  à* Ami  de  la 
Croix  et  de  tfieux  Papiste.  On  a  de  lui  des 
Oraisons  pour  les  dimanches  et  fériés  de  Van- 
née et  pour  les  fêtes  des  saints,  mises  en  vers 
français  et  dédiées  à  sa  somr  Constance  de  Banf- 
fremont,  abbesse  de  Saint-Menoulx  ;  —  Cent 
quarante  sonnets  religieux  «dans  le  genre  de  oe 
quatrain  : 

Noos  n'aToos  rien  de'  pina  utile 
Pour  bien  aerrlr  Dten  et  noa  rola, 
Qa'ooyr  rÉglla«  et  le  concUe, 
Oradea  de  leora  salotea  lola. 

QwaitifBiblMkéquê/rtmçaiu,  t  XV,  p.  89. 

CLATIBB  (Etienne),  helléniste  français,  né 
à  Lyon,  le  26  décembre  1762,  mort  le  18  no- 
vembre 1817.  n  étudia  de  bonne  heure  les  lan- 
gues anciennes  et  l'histoire,  avec  assez  de  profon- 
deur pour  en  retirer  un  grand  avantage  lorsqu'il 
s'occupa  de  jurisprudence.  En  1788  il  obtint  une 
charge  de  conseiller  au  Chàtelet,  en  remplit  les 
fonctions  jusqu'à  ce  que  ce  tribunal  fut  supprimé; 
puis,  lors  de  la  création  de  la  cour  de  justice 
criminelle  du  département  de  la  Seine,  il  y  sié- 
gea comme  juge  jusqu'en  181 1,  époque  de  la  sup- 
pression de  cette  cour.  On  sait  avec  combien 
d'indépendance  il  se  prononça  contre  la  condam- 
nation de  Moreau;  et  sa  réponse  aux  émissaires 
du  pouvoir,  qui  demandaient  ce  service  aux  juges, 
est  ajuste  titre  devenue  historique  :  «  Mais,  di- 
sait^Wy  le  premier  consul  ne  veut  que  voir  con- 
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damner  le  g^iéral,  et  il  hii  fera  grftoe.— £t  à  nous, 
répondit  Clavier,  <iui  uons  la  fera  ?»  —  Les  fonc- 
tions judiciaires  de  Clavier  ne  rayaient  point  em- 
pêché de  se  livrer  aux  études  de  prédilecti<m  de 
sa  jeunesse.  Sa  réputation  comme  helléniste  étAit 
très-grande.  En  1 809  U  fut  élu  membre  de  la  classe 
d'histoire  et  de  littérature  ancienne  de  rinstitut, 
en  remplacement  de  Dupuis.  H  mourut  presque 
subitement,  à  Tàge  de  cinquante-cinq  ans.  H 
avait  marié  sa  fille  à  Paul-Louis  Courier. 

Les  trois  principaux  ouvrages  de  Clavier  sont 
ses  traductions  de  la  Bibliothèque  (PApollO' 
dore  (Paris,  1805,  2  vol.  in-8*),  et  de  Pausa- 
nias  (Paris,  1814-1824, 6  voS.  in-8^  :  lesqiiatrc  der- 
niers revus  et  puldiés  {uur  Coray  et  P.-L.  Courier), 
et  son  Histoire  des  premiers  temps  de  la  Grèce f 
(1800,  2  vol.  in-8*';2*éd.  1822,  3  vol.  in-8''). 
Ce  dernier  ouvrage  a  été  composé  surtout  d'après 
les  données  fournies  par  ApoUodore  et  par  Pau- 
sanias,  et  d'après  ce  principe  :  que  la  mytholo- 
gie liéroîque  des  Grecs  n'est  autre  chose  que  leur 
liistoire  primitive  altérée  par  des  hyperboles  et 
des  métaphores.  Nous  indiquerons  encore  de 
Clavier  son  édition  de  Plutarque  en  français 
(Amyot  retouché,  avec  notes  de  Brottier  et  de 
Vauvilliers),  plus  sa  version  de  divers  traités  et 
fragments  inédits  de  Plutarque;  1801-1806, 
21  vol.  10-8"^  ;  2«  éd.,  1818-1821  ;  et  parmi  ses  Mé- 
moires lus  à  llnstitut,  ceux  Sur  les  oracles  des 
anciens  ;  Sur  la  législation  des  anciens  relor 
tive  à  Vavortement,  et  Sur  V histoire  tde  la/a- 
miUedes  Callias.  —-Claviei- a  collaboré  aux  pre- 
miers volumes  de  la  Biographie  universelle, 
[Val.  Parisot,  dans  VSnc,  des  g.  du  m,] 

SiograpMë  des  eMUmporains, 

GLâTiàEB  {Etienne  db),  littérateur  français, 
né  à  Bourges,  vers  le  milieu  du  seizième  siècle, 
mort  à  Paris,  le  21  avril  1622.  H  futfd'abord 
principal  du  collège  de  Sens,  puis  avocat  au  par- 
lement de  Paris.  On  a  de  lui  :  Claudiani  Opera^ 
cum  annot,  perpetuis  ;  Paris,  1602,  in-4*';  — 
Panegtfricus  in  adventum  Andr.  Fremiottif 
orchiqHscopi  Bituric.  ;  Bourges,  1604,  m-4^; 
—  Persii  Satyrarum  sex  liber  explanaius; 
Paris,  1607,  in-8**  ;  —  Panegffrieif  elegi»  et 
epigrammata;  Ibid.,  1607,  In-S**;  s—  JuvenaHs 
périphrases  prope  senigmaticsB  enodatse ;  ibid., 
1607,  iii-8°;  —  Figure  emblématique  en  trois 
langues,  ok  se  peut  voir  unejleur  de  louanges 
de  ffenH  /F;  ibid.,  1607,  in-8*;  —  Relatio  ta- 
ttus  Galliarum  Cleri  nomine  habita  coram 
ffenri  IV;  ibid.,  1608 ,  in-4<*;  —  de  Cxde  ne- 
faria  Henrid  M.  earmen;  ibid.,  1610,  in-8*^; 
-—  des  Notes  sur  Maitiàl;  ibid.,  1617,  inrfol.;  — 
Ceres  légiféra^  opus  heroid  generis;  iUd., 
1619,  m-4**;  —  Floridonan  liber  singularis, 
unde  pleraque,  etc.;  ibid.,  1621,  in-8*';  — -  Une 
lettre  en  latin  à  Joseph  ScaUger,  dan<  le  t  n  du 
recueil  dé  Bnrmann,  p.  346. 

UloDg.  BibUoth,  hUt,  dé  la  France,  éd.  KoDtette.  - 
43omet.  BibUotkéqme/rançaiMj  t.  XV,  p.  U. 

CLATiBAB  (Étienne),ûimçi9f  et  hoQkm9'd*£- 


tat  français,  né  à  Genève,  le  27  jwiier  173», 
mort  le  8  décembre  1793.  n  vînt  se  iiier  à  Fa- 
ris,  pour  se  soustraire  aux  poursoitei  qie  m 
opinions  lui  avaient  attirées  lors  des  dittcMMi 
iAtestines  qui  agitaient  sa  ville  natale.  PlèB  dfbi- 
biieté  et  d'audaoe  dans  les  opéfatk»  tet- 
dères,  il  contribua  à  étendre  les  movroMilié 
la  bourse.  H  avait  amassé  unefbrhiMaaKftc» 
sidéraUe,  lorsqu'il  se  lança  avec  ardeur  àtetk 
carrière  de  la  révolution.  Membre  lélé  de  bSs» 
cité  des  amis  des  noirs,  lié  avec  MirabeMdiM 
collaborateur  dans  les  matières  de  finsnee,  été 
d'un  esprit  actif,  mais  irasdUe  etopiuitre,l«; 
fit  bientôt  remarquer  par  sa  haine  conticlaeiS 
et  par  ime  critique  amère  des  plans  de  s^ee» 
patriote  Necker.  Brissot,  de  ouocert  avec  lei  jips 
ccrfMns,  le  fit  porter,  en  mars  1792,'  aa  wimftii 
des  finances; ditdes  contributions  pubUfam^ 
et  lorsqu'au  mois  de  juin  le  rai  lui  reprit  tonpi^ 
tefeuiUe,  l'Assemblée  législative  déeUn, 
décret,  que  Clavière  emportait  reskiaie  eti 
•grets  delà  natioa.  Après  la  sanglante  journée 
10  août,  les*  Girondins ,  devenus 
réclamèrent  et  obtinrent  la  réintégrafioB  dci 
amis  RoQand  et  Clavière.  Aussi  Clavière,  { 
géant  les  destinées  de  sa  action, 
ensuite  compris  dans  toutes  les 
furent  dirigées  contre  eUe.  I>écrélé  d'i 
avec  son  collègue  Lebrun,  sur  la  propeate^ 
Couthpn,  il  fut  traduit  au  tribunal  \ 
dont  il  prévint  la  sentence  e&  se  toaut  4 
prison,  le  8  décembre  1793.  Après  s'être 
tenu  avec  d'autres  détenus  sor  û 
prompte  de  mourir,  il  avait  marqué,  sml 
pointe  de  son  couteau,  la  place  où  il  denit  1 
per,  puis  il  s'était  retiré  dans  sa  chanlv 
lendemain  on  le  trouva  étendu  sur  son  lil,  • 
un  couteau  enfoncé  dans  le  ooeur. 

Le  Bm  ,  Dict.  encpciop.  dé  la  PrameÊ.  —  lad 
Roux,  Hi$t,  parlemmtairt.  —  M.  VOteoiBé^  IKiti 
révùL 

GLAT16BEO  (Fronçcis-Xas^er)^ 
mexicain,  de  l'ordre  des  Jésoiles,  né  ven 
mort  à,  Césène,  en  octobre  1793.  Il 
trente-six  ans  à  parcourir  le  Méxiqae  et  à! 
cuefllir  des  matériaux  sur  IIMoiiie  de  cettei 
ti:ée  avant  et  depuis  l'invisioD  des 
se  retira  à  Césène,  lors  de  la 
Compagnie  de  Jésus, ^  y  publia  le  ftirit  èsi 
recherches,  sous  le  titre  :  Storia 
Messico,  cavata  dif   miglieri 
gnuoH,  e  da*  manoscritti  e  piUure 
degli  Indiani:Céeèae,  1780  et  1761, 4  v 

FtllM,UMogra]^IUê  «livirMlIc.  éttL  ée  M.  1 
GLATIAHT    (JoCÇUeS  DB  LA 

théologien  français,  natif  de  Bayenx,  wfsdi 
la  même  vUle,  en  1702.  D  fol  dt 
ville  natale.  On  a  de  faii  :  Fie  lie 
Conquérant  9  due  de  Nùrmamdie  H  m 
gleterre;  Bayenx,  1675,  in-12;  --  Pria 
rées  des  psaumes  que  David  afaUspemi 
CMnme  roi;  1690»  in-12; -^  ^  lauv 
tentiimenU  de  TertulUmf  eauU 
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satni  AuçfVâtin;  iihl);  —  V Esprit  des  ptau^ 
mes  dont  VÉglise  se  sert  aux  vêpres  du  di" 
numehe  ;fshi2. 

Moréri.  Dtet,  hUt. 

ciJkTi#o  (HtfyGofixateDB),  homme  d'État 
espagpiol ,  yWait  aa  commencement  dn  quinzième 
siècle.  Le  roi  de  CastiOe  Henri  m,  qui  aTait 
dW^à  enroyé  des  ambassadeurs  à  Tamerian,  confia 
à  Cla^Qo  une  mission  auprès  de  ce  conquérant, 
qoi  faisait  alors  tremUer  une  grande  partie  du 
monde.  Pareil  Toyage  était  alors  chose  fort  pé- 
nible et  hérissée  de  périls.  L'intrépide  Castillan 
n'hésita  point;  il  partit  au  mois  de  mars  1403, 
a'embarqua  à  Cadix,  se  rendit  d'abord  en  Si- 
cile, puis  à  Rhodes,  de  là  à  Constantinople,  et, 
après  un  assez  long  séjour  dans  cette  capitale, 
il  trayersa  la  mer  Noire,  débarqua  àTrébizonde, 
et  s'achemhiant  par  F  Arménie,  la  Perse  septen- 
trionale et  le  Khoraçan,  U  atteignit  enfin,  le  8  sep- 
tembre 1404,  la  mystérieuse  dtéde  Samarcande, 
qui  a  vu  si  peu  d'Européens  et  dont  l'accès  est 
encore  aujourd'hui  entouré  d'oitrayee  insurmon- 
tables et  de  dangers  excessifs.  Les  envoyés  es- 
pagnols trouTèrent  le  monarqne  tartare  fort  ma- 
lade et  au  terme  de  son  orageuse  carrière;  Us 
reçurent  d'ailleurs  un  bon  accueil  :  on  leur  fit  de 
ridies  présents.  Us  rerinrent  dans  leur  patrie, 
où  ils  forent  de  retour  ^prèsune  absence  de  trois 
amées.  Clarijo  avait  écrit  une  relation  de  son 
périlleux  royage;  un  éeriTam  laborieux,  àigote 
de  Molina,  la  mit  au  Jour  après  un  intervalle  de 
près  de  deux  siècles  :  Histaria  del  gran  Ta- 
merlan  e  Uinerario  y  enarracion  del  viage  y 
relation  de  la  embassada  que  Ruy  Gùnzalez 
de  Clav^fo  le  hiso;  Séville,  1582,  m-foUo.  Les 
détails  contenus  dans  cette  relation  trouvèrent 
des  incrédules;  raiithenticité  en  fut  contestée. 
On  est  aujourd'hui  plus  juste,  et  on  reconnaît  dans 
Clavljo  un  observateur  judicieux  et  fidèle.  Il  est 
à  peu  près  le  seul  qui  ait  pénétré  dans  certaines 
parties  des  régions  inhospitalières  de  l'Asie  cen- 
trale. Son  Hisioria  fut  réimprimée  à  Madrid,  en 
f  ''82,  in-4*  ;  elle  est  aussi  dans  le  troisième  volume 
de  la  CoUeceUm  de  Uu  cronicM  ymemorias  de 
los  reyes  de  CçstUla^  publiée  par  Amirola;  Bfa- 
drid,  1779,  6  vol.  in-4*.  G.  B. 

Hirlana,  muoria  iê  B*paika,  t,  VII,  p.  si.  -  Antonio. 
BêèUotMêee  kUpmta  vêtus,  t.  II,  p.  iw.  —  Lardner. 
iUttarw  of  wutrUimê  tmd  iâloftd  diseoverg,  1 1.  p.  tSl. 
—  Wlninier.  HUtoêre  eu  «opo^m  de  déamvêiiM  (en 
nBfind);  Vlmna^  ISM,  L  Hl,  p.  44. 

glâtuo  y  VAXAEDO(/ofi|pA),  littérateur 

espagnol,  né  dans  les  Iles  Canaries,  vers  1730, 

imirt  è  Madrid,  en  1806.  Il  vint  de  bonne  heure 

à  Madrid,  y  publia  avec  soeoès  le  Pensador, 

joomal  dans  le  genre  du  Spectateur  d'Addison, 

et  lîit  nommé  gùrdedesardiives  de  la  couronne. 

Les  sœurs  de  Beaumarchais  résidaient  alors  en 

lEapagne.  Épris  de  la  plus  jeune,  Clavijo  promit 

de  l'épouser  ;  mais,  soit  mconstance,  soit  ambi* 

lion  on  vanité,  il  oublia  u  promesse  sans  le- 

BOBoer  à  son  amour.  Beaumarchais,  hrité,  se 

rendit  à  Madrid,  le  provoqua  en  dnelyetleihrça 


de  signer  sous  sa  dictée  une  déclaration  par  la- 
quelle il  reconnaissait  que  sa  conduite  avait  été 
ôelle  d'un  malhonnête  homme.  Muoi  de  cette 
pièce,  il  obtint  du  roi  un  ordre  qui  le  priva  de  sa 
place.  La  disgrâce  de  Clavijo  eut  un  terme.  En 
1773  il  fht  chargé  de  la  rédaction  du  Mercure 
historique  et  politique  de  Madrid;  plus  tard,  il 
eut  quelque  temps  la  direction  du  théâtre  de  Los 
Sitios,  Clavqo  jcMgnit  è  une  connaissance  parfaite 
de  la  langue  française  beaucoup  de  jgoût  pour 
l'histoire  naturelle,  et  donna  en  espagnol  une  tra- 
duction estfanée  de  l'iTi^^oire  naturelle  de  Buf- 
fon;  Madrid,  1785-1790,  12  vol.  in-8^  Cet  ou- 
vrage lui  valut  la  place  de  vice-directeur  du 
Cabinet  d'histoire  naturelle  de  Madrid,  qu'il  con- 
serva jusqu'à  sa  mort.  Gccthe,  MarsoUier  des  Yi- 
vetières,  Dorat-Cubières  et  d'autres  ont  mis  en 
scène  l'aventure  de  Clavqo. 

Betnmardials,  FraeméiU  dé  mon  voffotfê  d^Bspagne 
en  17M.  —  M.  do  Loménlo,  fie  de  BeaumareJkais,  dau 
la  aevme  des  Demx  Mondes,  1813. 

GLATi#o.  Foy.  Verra  t  Clavuo. 

CLATILLB.  Foy..  LkhaItre  db  Cla ville. 

GLATius  (Ciaristophe),  mathématicien  alle- 
mand ,  de  l'ordre  des  Jésuites,  né  à  Bambeig, 
en  1537 ,  mort  à  Home,  le  6  février  1612.  Ses 
contemporains  l'appelaient  VEuclide  du  sei- 
%ième  siècle.  Ses  supérieurs  l'envoyèrent  à 
Bome,  où  il  professa  pendant  vingt  ans  les  ma- 
thématiques avec  un  grand  éclat.  Chargé,  en 
1581,  par  le  pape  Grégoire  XIII,  des  principales 
opérations  de  la ,  réforme  du  calendrier ,  Clavius 
s'acquitta  de  ce  travail  avec  succès;  néanmoins, 
il  eut  à  réfuter  les  critiques  injustes  de  plusieurs 
de  ses  contemporains.  Ses  principaux  ouvrages 
sont:  Suclidis  Blementorum  lUtri  XV i y  cum 
seholiis;  Bome,  1574;  souvent  réimprimés;  — 
Gnomoniees  libri  Vill;  ibid.,  1581,  in-fol.  ;  — 
CiUendarii  romani  gregoriani  explicatio, 
jussu  démentis  VIII;  ibid.,  1603,  in-fol.;  — 
Computus  ecelesiasticus  per  digitorum  arti- 
culas et  tablas  traditus  ;  iïAd,,  1603,  in-8^ 
Les  ouvrages  de  Clavius  ont  été  recueillis  à 
Mayence,  1612, 5  vol.  in-fol. 

VAMtaa,  de  SeéeutiUvtatkematieU.  —  BaUly.  HisL  de 
rastronomie  wtodeme,  L  l*',  p-  BM.  —  Alogambe,  Bi- 
bliotk.  scriptor,  SoetetatisJesu.  —  Crasao,  Teatro  d'uo- 
misU  leUeratL  —  De  Ronl.  Pinaeotkeea,  —  Bayle,  DM. 

CLAT.  Voye%  Claius. 

*  CLAY  (Henri)^  homme  d'État  américain,  né 
à  Hanovre,  dans  l'État  de  Viri^,  le  12  avril 
1777,  mort  le  29  juhi  1852.  Privé  de  son  père 
dès  l'Age  de  dnq  ans,  il  Ait  élevé  sous  les  yeux 
de  sa  mère,  qui  avait  chiq  enfionts  et  pas  de  for- 
tune, n  reçut  sa  première  instruction  dans  une 
école  de  village,  où  il  ne  se  rendait  pas  assidfi- 
ment,  obligé  de  iaire  valoir  avec  ses  frères  le  do- 
maine paternel.  A  quinze  ans  il  fut  placé  et  resta 
un  an  chez  un  droguiste  de  Bichemond  en  Yir- 
gbiie,  puis  il  devint  expéditionnaire  au  greffe  de 
la  cour  supérieure  de  la  chancellerie  (te  l'État, 
dans  celte  ville.  On  l'engagea  à  étudier 
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le  droit;  Il  saifit  ce  conseil,  et  à  vingt  aas  flit 
reçu  avocat.  Il  alla  s'établir  et  exerça  avec  suc- 
cès sa  profession  dans  le  Kentacky.  C'était  an  mo- 
ment où  l'on  songeait  à  refaire  la  constitiition  de 
cet  État.  Il  se  prononça  alors,  mais  en  vain ,  poor 
rémandpationdes  noirs.  En  1803  il  fotéiu  mem- 
bre de  la  chambre  des  représentants  de  sa  pro« 
▼ince,  et  en  1806  il  Ait  envoyé  à  Washington 
pour  y  remplir  les  fonctions  de  sénateur.  Rede- 
venu membre  de  la  chambre  des  représentants 
du  Kentucky,  il  fut  nommé  orateur  de  cette  as- 
semblée. Il  retourna  à  Washington  en  qualité  de 
sénateur  de  1809  à  1811,  et  à  cette  époque,  élu 
membre  de  la  chambre  des  représentants  des 
États-Unis,  il  fut  nommé  président  de  ce  corps 
politique.  Il  s'était  depuis  longtemps  fait  remar- 
quer par  son  talent  oratoire.  Quoiqu'il  eût  for- 
tement engagé  son  pays  à  combattre  par  les 
armes  les  prétentions  de  l'An^eterre,  il  fût 
un  des  cinq  commissaires  envoyés  en  1814  à 
Gand  pour  y  négocier  la  paix  avec  la  Grande- 
Bretaj^e.  Il  fit  rayer  du  traité  conclu  alors  la 
clause  qui  accordait  à  l'An^eterre  le  droit  de 
naviguer  sur  le  Mississipi,  depuis  l'embouchure 
jusqu'à  la  souroe.  En  attendant  la  ratification 
du  traité,  il  passa  deux  mois  à  Paris,  où  il  connut, 
entre  autres  célébrités,  madame  de  Staél.  A  la 
nouvelle  de  la  victoire  de  la  Nouvdle-Orléans. 
«Maintenant,  dit-il,  jepourral  aller  en  Angleterre 
sans  m'exposera  des  mortifications  »  ;  et  il  retour- 
na en  Amérique  en  passant  par  l'Angleterre.  Sous 
le  président  Monroe,  de  1817  à  1825,  Glay  cher- 
cha toujours  à  accroître  son  autorité  dans  lacham- 
bredesreprésentants.Cefhtlui  qui,  en  1824,  en- 
g^ea  le  congrès  à  déclarer  que  les  États-Unis 
prendraient  parti  en  fkveur  des  républiques  de 
l'Amérique  méridionale  dans  le  cas  où  les  États 
européens  interviendraient  en  faveur  de  l'Es- 
pagne. Un  nouveau  président  devant  être  élu 
vers  la  fin  de  l'année  1824,  Clay  aurait  pu  se 
mettre  au  nombre  des  concurrents.  Cependant, 
les  voix  étaient  divisées  enti-ele  général  Jackson, 
Âdams  et  Crawibrd  :  aucun  des  concurrents 
n'ayant  obtenu  la  majorité  absolue,  le  choix, 
d'après  la  constitution,  devait  être  fUt  par 
la  chambre  des  représentants.  Henry  Clay  sut 
alors  fsûre  réussir  l'élection  de  son  protecteur, 
Adams  (1825),  qui  lui  conféra  aussitôt  la  charge 
de  secrétaire  d'État  aux  affaires  étrangères.  Ami 
et  conseiller  intime  du  pré8ident,,C1ay  vit  bientôt 
se  former  contre  lui  une  forte  opposition  dans  la 
cliambre  des  représentants.  John  Randolph,  re- 
présentant de  la  Virginie,  l'appela  en  séance  pu- 
blique «  un  homme  qui  trichait  au  jeu  » ,  voulant 
faire  allusion  à  sa  passion  pour  le  jeu.  Cette 
qualification  amena  (avril  1826)  entre  Clay  et 
Randolph  un  duel,  qui  se  termina  sans  qu'il  y  eût 
une  goutte  de  sang  versée.  En  sa  qualité  de  se- 
crétaire d'État,  Clay  négocia  auprès  de  l'em- 
pereur de  Russie  et  du  roi  d'Espagne  (1825) 
la  reconnaissance  des  nouvelles  républiques  de 
l'Amérique  du  Sud,  en  alléguant  surtout  quedans 


toute  l'Amérique  il  ne  se  trooTcnit  fn  m 
seule  épée  qui  voulût  jamais  ooiobctht  ^ 
l'Espagne.  Le  premier  répondit  d'une  nam 
évasive,  et  le  dernier  déclara  qu'il  n'abandoiiK» 
rait  Jamais  les  droits  de  TEapagoe  m  to  ookiiB 
rebelles.  Lors  de  l'élection  de  182S  poorbpf 
sideuce,  Clay  partagea  les  voix  afcc  Jacbs 
et  Adams;  mais  Jackson  l'emporta,  d  Tu 
Buren,  ennemi  déclaré  de  Clay,  fat  nooimé  «<• 
taire  d'État  et  plus  tard  viceprésideoL  DipA 
lors  Glay,  en  sa  qualité  de  membre  do  lèiri 
pour  le  Kentncky,  se  mit  dans  plosinn  * 
casions  à  la  tète  de  l'oppositioii ,  saitool  daili 
négociations  entamées  avec  l'Angletent  «i  t$ 
du  commerce  avec  les  colonies  aoglaisa.  OÎj 
l'élection  pour  le  renouveUement  du  {Kèaid 
(1633),  il  eut  encore  des  voix  ;  mais  oaeD# 
rite  considérable  réélut  Jackson.  H  prapa9»id| 
vement  l'œuvre  qui ,  avec  des  noir»  albaid^ 
fondait,  sur  la  côte  d'Afrique,  la  ooiflae  I 
lÀberta,  Ce  fut  lui  qui,  en  1832,pcD9Q«ili| 
de  douanes  qui  porte  son  nom  (Ctof'i  MQil 
qu'on  appelle  aussi  toi  du  can^nmiSj  mM 
mes  de  laquelle  un  tarif  déGroissaiitdeniili 
plaeer  celui  de  1632,  de  telle  foçoofD'attMJ 
dix  ans  aucun  droit  d'entrée  n'exoédH  20|lj 
100;  U  était  stipulé  en  outre  que  toolK  te&j 
tières  premières  entreraient  en  ùdadia^  m 
l'aifiiire  de  l'indemnité  française,  il  eupp  {^ 
une  grande  et  heureuse  influence  wr  le 

Ses  candidatures  à  la  présidence 
jours  échouer,  peutoètre  parce  qu'il  anim 
ment  aux  partis  de  choisir  le  plus  d^w-Oij 
Van  Buren  qui  l'emporta  en  1836.  CdiiKir 
sans  doute  un  homme  remaïquaUe;  iimIi 
vait  pas  rendu  encore  à  son  pays  le» 
services  que  son  compétiteur.  HcBii  QV\ 
réussit  pas  mieux  en  1644,  et  son  parti 
comme  il  arrive  si  souvent,  se  retiia^j 
voyant  que  la  fortune  l'abandonna  Ctaf  ' 
donna  alors  quelque  tenapa  la  poUtiqDe, 
aller  vivre  en  sage  daaa  son  domsioe 
land.  Lors  de  la  guerre  amenée  eotitli! 
que  et  les  États-Unis  par  la  question ds' 
Clay  pordit  un  Sïb  (1646),  ptooé  à  la  tllii^ 
brigade  d'artillerie.  Il  allait  se  retirer  " 
ment  de  l'arène  politiqna»  quand  les 
croissantes  des  Etats  à  esclaves  le 
de  rentrer  de  nouveau  dans  le  cbao^ 
polémique.  Élu  au  sénat  par  le  £ailBcky^ 
saya  du  rôlebonnète,  mais  ranma 
ces  matières,  de  médiateur.  H  ne 
lingralitnde;  on  chercha  noéme  à  le 
dicule,  et  on  alla  jusqu'à  rappeler  le  Hfl< 
bu8,  à  cause  du  nonibre  de 
émettait  sur  tous  les  siqets.  Oependait 
de  conciliation  fut  adofilé, 
important  service  fut  le  danier  qirïl 
patrie,  n  se  démit  de  ses  fondionâ  ^< 
à  la  fin  de  16&1.  Sa  mort  fit 
l'Amérique  la  perte  coDsidérahie  qv  db 
de  faire  :  on  lui  rendit  enfin  judMe*  < 
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Iwoiiiiages  publicfl  honofèrent  de  toutes  parts 
ta  mérnoire. 
MohU.  tmlv.  ^  Leiiir,  jénn.  Ma,  untvtr.  —  Cdnvfr- 


*CLAT  (Casêivê),boiamt  d*État,  et  chef  de 
parti  américain,  neveu  du  précédent, né  en  1810. 
n  fût  élevé  dans  le  Kentucky,  sous  la  tutelle  de 
aoD  onde,  annonça  de  bonne  heure  de  rares  ta- 
lents pour  la  politique ,  de  grandes  fiicultés  ora- 
foires  y  devint  par  sa  loyauté  l'idole  des  cheva- 
leresques liabitants  du  Kentucky,  et  ne  tarda  pas 
à  abandonner  le  système  politique  suivi  par  son 
onele.  Aussi  les  partisans  de  l'abolition  de  l'es- 
clavage, les  émaneipationisiês  Tenvovèreot-ils 
d*abdrd  à  l'assemblée  législative  de  l'État,  puis 
à  la  chambre  des  représentants  du  congrès.  A  l'é- 
poque de  la  guerre  contre  le  Mexique,  il  com- 
raaiMlait  cette  audacieuse  avant-garde  qui,  après 
la  plus  héroïque  résistance,  tomba  au  pouvoir 
des  Mexicains,  et  Ait  détenue  prisonnière  dans 
la  forteresse  de  Pérote.  Au  mois  de  novem- 
bre 1849,  dans  la  lutte  qui  éclata  entre  les  par- 
tisans de  l'esclavage  et  les  abolltionistes  du 
Kentucky,  grièvement  Uessé  d'un  coup  de 
couteau,  il  conserva  encore  en  tombant  assez 
de  force  et  de  présence  d'esprit  pour  tirer  un 
c«iup  de  pistolet  à  son  adversaire  et  l'atteindre 
an  owur.  Guéri  de  sa  blessure  au  bout  d'une  an- 
née seulement,  il  reronimença  résolument  la 
guerre  contre  l'esclavage.  En  1851  il  se  porta 
candidat  aux  fonctions  de  gouverneur  du  Ken- 
tocky;  s'il  échoua,  il  eut  du  moins  la  gloire  de 
foire  consacrer  dans  cet  État,  pour  la  première 
fois,  la  liberté  de  la  presse  et  de  la  parole 
0ur  la  question  de  l'esclavage.  Il  Ait  le  plus  émi* 
nent  des  orateurs  dans  la  convention  nationale 
ôesfreesoiiers,  tenue  en  septembre  1851.  Il  ar- 
riverait sans  doute  à  la  présidence  si  la  démo- 
cratie des  free  soilers  venait  à  l'emporter  sur  la 
démocratie  conseryatrice.  Dans  la  vie  privée, 
Cassius  Clay  est  un  homme  de  mœurs  exem- 
plaires et  d'un  caractère  aimable.  Il  est  auteur 
de  plusieurs  ouvrages  de  philosophie  et  d'écono- 
mie politique,  qui  tous  ont  pour  but  de  contri- 
buer à  la  réalisation  hi  plus  radicale  possible  du 
principe  démocratique.  U  est  d'ailleurs  le  fooda- 
lear  du  parti  de  l'émancipation  des  esclaves. 

CLATTOH  (Jean),  médecin  et  botaniste  an- 
glais ,  né  vers  1 885,  à  Fulham,  dans  le  comté  de 
Keut,  mort  le  15  décembre  1773.  U  rejoignit 
en  1705  son  père,  procureur  générai  dans  la 
Virginie,  y  pratiqua  la  médecine,  et  recueillit  sur 
Vtiistoire  naturelle  de  cette  contrée  des  obser- 
vatiods ,  qui  ont  été  insérées  dans  les  volumes 
17, 18  et  41  des  Transactions  phUosophiqttes. 
n  forma  aussi  un  herbier ,  qui  servit  à  Grono- 
vf  us  et  à  Linné  pour  composer  la  Flora  Virginica, 
exhi^ns  plantas  quas  in  Virginia  J,  Clay  ton 
collegit  ;  Ley de,  1 739  et  1 74 8.  deux  parties,  ln-8**  ; 
IMd.,  1762  ,in-4»,  avec  une  carte  géographique  : 
le  fils  de  Gronovius  flt  paraître  la  troisième  putie. 


Cet  ouvrage  est  le  premier  qui  ait  paru  sur  la 
flore  de  la  Virginie.  Gronovius  donna ,  en  l'hon- 
neur de  Clayton,  le  nom  de  claytonia  à  un  genre 
de  plantes  de  la  (amille  des  portulaoées. 

Rote»  New  tÂoffra^h.  dietio$UNr$. 

CLATTOH  ( Robert),  théologien  anglican, 
né  à  Dublin,  en  1696,  mort  le  26  février  1758. 
Il  dot  son  avancement  dans  les  dignités  ecclésias- 
tiques au  docteur  Clarke.  Celui-ci,  ayant  eu  oc- 
casion de  remarquer  son  caractère  généreux  et 
charitable,  le  recommanda  à  la  reine  Caroline. 
Clayton  fut  successivement  évèque  de  Killala, 
de  Cork,  de  Cloyfaer.  Ses  principaux  ouvrages, 
écrits  en  anglais,  sont  :  une  Introduction  à  VhU" 
taire  des  Jt^fs;  traduite  en  français,  Leyde, 
1747,  in-4<*  ;  •—  Défense  de  la  Chronologie  de 
la  Bible  héàraique;  1747,  in-4'*;  —  Disser- 
tation sur  les  prophéties  ;  1749;  —  Recherche 
impartiale  sur  le  temps  de  la  venue  du  Mes- 
sie; 1751  ;  --  Défense  de  V Ancien  et  du  Noth 
veau  Testament,  en  trois  parties;  175a-1757  ;— 
Journal  d'un  voyage  au  grand  Caire  et  au 
mont  Sinaif  et  retour  «*■  traduit  d'un  manuscrit 
composé  parle  préfet  d'Egypte,  etc.;  1753,  in-4^ 
et  in-8®;  —  Quelques  lettres  entre  l'évéque 
Clayton  et  Guillaume  Penn  Sur  le  baptême; 
1755  ;  —  Pensées  sur  Vamour^propre,  les  idées 
innées,  le  libre  arbitre,  le  goût,  le  sentiment, 
la  liberté  ei  la  nécessité,  etc.;  1754,  in-8''. 
Clayton  avait  attaqué  le  dogme  de  la  Trinité  dans 
plusieurs  denses  ouvrages.  H  (Ut  cité  devant  une 
assemblée  d'évèques,  pour  y  rendre  compte  de 
ses  doctrines;  mais  la  mort  tint  le  soustraire 
aux  censures  ecclésiastiques. 

Bioffraphia  britmmietL  —  Bote',  New   Hoffraph, 
4%ctkmarf. 

*CLATTON  (John),  homme  d'État  américain 
né  dans  TÉtat  de  De^aware.  n  se  fit  d'abord 
connaître  comme  avocat.  Élu  membre  de  ras- 
semblée législative  de  son  État,  U  s'y  distingua 
comme  orateur,  et  défendit  avec  chaleur  les 
principes  des  whigs.  Il  ne  tarda  pas  à  être  en- 
voyé au  sénat,  où,  sans  jamais  manquer  de 
modération ,  il  se  montra  adversaire  plein  de 
flnesse,  et  mania  parfois  l'arme  du  sarcasme 
avec  un  rare  bonheur.  Après  avoir  siégé  plusieurs 
années  au  sénat,  il  fut  appelé  par  le  président 
Taylor  au  poste  important  de  secrétaire  d'État, 
et  chai^  de  la  composition  du  cabinet.  Les  cir- 
constances étaient  des  plus  critiques  :  il  ne  fallait 
pas  seulement  suivre  une  politique  extérieure 
qu'approuverait  la  majorité  du  peuple,  il  s'agis- 
sait encore  de  lutter  contre  les  difficultés  qu'avait 
fait  naître  la  question  de  Tesclavage.  Tout  en 
restant  fidèle  aux  principes  des  whigs,  Clayton 
fut  exposé  et  aux  attaques  les  plus  violentes  de 
la  part  des  démocrates  et  aux  reproches  d'une 
grande  (hiction  de  son  propre  parti.  Il  s'attira 
Tanimad  version  des  démocrates  par  sa  persistance 
à  défendre  la  politique  de  non-intervention  À 
l'égard  des  puissances  européennes,  et  se  brouilla 
avec  les  whigs  du  nord  par  sa  condescendance 
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pour  les  Etats  da  sud.  On  le  Uftroa  presque  gé- 
néralemeat  pour  le  traité  qu'il  conclut  avec  TAu- 
gleterre  au  sujet  de  Nicaragua,  et  on  le  désap- 
prouTa  dans  la  discussion  qu'il  eut  aTec  le  nu^or 
Guiliaumo-TèU  Poussin,  envoyé  en  1848  comme 
plénipotentiaire  de  la  république  française.  Enfin, 
par  suite  de  rescroquerie  commise  dans  l'exer- 
cice de  ses  fonctions  par  Crawfuid,  ministre  de 
la  guerre,  il  perdit  toute  la  confiance  du  peuple, 
et  dut  donner  sa  démission  à  la  mort  du  général 
Taylor.  Les  fautes  de  Clayton  ont  sans  doute  été 
nombreuses  ;  néanmoins,  on  peut  dire  que  la  triste 
réputation  qui  s'est  attadiée  à  son  administration 
provient  surtout  de  l'incapacité  de  ses  collègues. 
Comme  homme  privé ,  il  est  resté  inattaquable  : 
ses  adversaires  politiques  se  plaismt  à  le  recon- 
naître. Clayton  a  repris  sa  place  an  barreau. 
ConoersaOoni'Lexteon, 

*  CLÉJJiDRB  ('KXiavSfxK),  général  lacédémo- 
nien,  vivait  dans  le  quatrième  siècle  avant  J.-C. 
Harmoste  de  Byzance  en  400 ,  il  promit  de  venir 
à  Calpe  avec  des  vaisseaux  pour  transporter  en 
Europe  les  soldats  grecs  qui  achevaient  la  fa- 
meuse retraite  des  dix  mille;  mais  il  refusa 
longtemps  de  tenir  sa  promesse,  et  déclara  même 
qu'aucune  ville  grecque  ne  pouvait  être  ouverte 
aux  débris  de  l'expédition  du  jeune;Cy  rus.  On  voit 
âènsYAnabasede  Xénophon  par  quelles  longues 
négociations  les  chefe  des  Grecs  amenèrent 
lliarmosteitspartiaite  à  une  détermination  pins 
fevorable,  mais  qui  fut  traversée  par  le  mau- 
vais vouloir  de  l'amiral  Anaxibius.  Cléandre  fut 
remplacé  dans  le  gouvernement  de  Byzance  par 
Âristarque. 

X<teoptaoa ,  AMbatis,  VI,  VII.* 

*  GLéANDRB,  général  grec,  fils  de  Polémo- 
crate  et  lieutenant  d'Alexaiâre  le  Grand ,  fut  mis 
à  mort  en  325  avant  J.  C.  Pendant  l'hiver  de 
334,  Alexandre,  qui  se  trouvait  en  Carie,  le  char- 
gea d'aUer  rassembler  des  mercenaires  dans  le 
Péloponnèse.  Cléandre  mit  plusieurs  années  à 
s'acquitter  de  cette  mission ,  et  il  rejoignit,  avec 
les  renforts  qu'il  amenait  de  Grèce,  Alexandre 
au  siège  deTyr,  en  331.  Ce  fut  Cléandre  qui,  par 
l'ordre  d'Alexandre,  tua  Parménion,  sous  lequel 
il  servait  en  qualité  de  gouverneur  en  second 
d'£d)atane.  Al'arrivéed'AlexandreenCaramanie, 
en  325 ,  Cléandre  accourut  auprès  de  ce  prince 
avec  les  autres  gouverneurs  de  la  M édie.  Accusé 
ainsi  que  ses  collègues  d'avoir  désolé  le  pays  par 
ses  brigandages,  déshonoré  les  plus  illustres 
familles  par  ses  violences,  et  pillé  jusqu'aux 
tombeaux  et  aux  temples ,  il  fut  mis  à  mort  par 
l'ordre  d'Alexandre. 

Arrten,  Jnab.,  Vf,  tl.  —  Oiodore,  XVil.  -  PlaUrqae, 
jfUxander,  -  Qalnte-Curce,  X.  -  Justin.  XII,  10. 

*  GLÉAADRB,  esdave  phrygien  et  premier 
ministre  de  ComuMxle,  mort  vers  189  après 
J.-C.  Conduit  à  Rome  comme  esclave ,  vendu 
à  l'encan,  attaché  à  la  domesticité  du  palais  en 
qualité  de  portier,  il  attira  l'attention  et  gagna 
la  faveur  de  l'empereur  Commode,  qui  l'éleva  à 
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la  dignité  de  chambdlan,  puis  à  odedepeds 
ministre  après  la  mort  de  Perensis.  L'eslne 
phrygien,  devenu  maître  de  l'empire,  mit  fM- 
quement  en  vente  toutes  les  charges  cMbd 
militaires ,  et  multiplia  le  nombre  des  mi^Ai- 
tures  au  point  de  créer  dans  une  seule  wtk 
vingt-cinq  consuls ,  parmi  lesquels  on  mm^ 
Septime  Sévère,  qui  fut  plus  tard  eiapenv.  La 
sommes  immenses  amassées  par  m  pad 
4rafic  servirent  aux  prodigafiiés  deVfapni 
et  de  son  ministre-,  et  celui-ci  tomba  aasâil 
qu'il  s'était  élevé.  PapiriusDioDyriittjpittià 
Fannone,  exploita  contre  lui  la  diehé  àapm^ 
et  provoqua  un  soulèvement.  Pendant  me  om 
de  chars,  une  troupe  d'enfimts,  à  la  tttedei^ 
on  voyait,  dit  Dion  Cassius,  une  grande  fBe  A 
regard  fier  et  terrible,  entra  dans  ledrfKfl 
poussant  de  grands  cris  contre  déante.  Il 
peuple,  y  répondant  par  des  cris  aeobhliie^l 
précipita  hors  de  Rome,  vers  le  pa]abdèQarf|| 
où  Cléandre  se  trouvait  avec 'Commode,  al 
caUant  le  ministre  de  malédictions,  fim^ 
mandant  sa  tète  k  l'emperenr.  Qésaàttvèd 
à  la  cavalerie  prétorienne  de  charger  la  loil^  j 
rentra  dans  Rome  en  désordre.  Mais  M 
dans  la  ville ,  les  insurgés  se  barricadèratdl 
les  maisons,  et  firent  pleuvoir  dés  pemidi 
tuiles  sur  les  cavaliers.  L'infimlerie  de  hj 
se  déclara  pour  le  peuple.  A  cette  nonfdel 
mode  ordcMina  la  mort  de  son  imnisiie,  et( 
ter  le  cadavre  au  peuple.  La  femme  de 
ancienne  maltresse  de  Commode  ,*sei 
dont  l'un  était  toujours  sur  les  geDoax  de  J 
pereur,  ses  affiranchiset  ses  amis,  ftneiti 
égorgés,  et  leurs  corps  après  avoir  étti 
traînés  dans  les  rues  finirent  par  ttrejeléii 
les  doaqnes. 

Dtoo-Gatiliu,  LXXU,  ia,iS  ^  Hérodiei.  1.111 
Umpride,  Commode»  a,  T,  il.  — 
dei  empermirtt  t,  II. 

gléaudridas  (KXeovfipCSoc),  gioMll 
tiate,  vivait  vers  460  avant  J.-C.  Ctaq^j 
les  éphores  de  servir  de  oonscîfler  as 
Plisthonax  pendant  llnvasionderAttiqBettl 
il  se  laissa  gagner  par  Péridès,  et  ^^/ 
thonax  à  rentrer  dans  le  PéloponoèseJ 
à  mort  pour  ce  fait,  il  se  sauva  a 
obtint  le  droit  de' cité  dans  cette  viBe.  Pl«l 
il  commandâtes Thuriena  dans  leur  goeiR^ 
les  Tarentins.  H  eut  pour  fils 

Platarqoe,  PérMés,  n  ;  Jfletas,  n- 
IM,  9»;  vu.  t.  -Oiodore,  XIU,  isa.  - 

*  GLéAMOR  (KXeovmp),  un  des  d^ 

retraite  des  dix  mille,  né  à  GrchQniae,.^ 

l'Aroadie,  vivait  vers  400  avant  J.-C  11  <  ' 

service  du  jeune  Cyrus,  et  aprè»  la 

Cuuaxa,  en  401,  il  refusa,  an  nom  des 

rendre  les  armes  à  Artaxeroès.  Locsfft' 

pheme  se  fut  saisi  par  trahison  de 

des  autres  généraux,  Cléaner  fut  na  desi 

grecs  élus  pour  les   remplacer,  et  se 

ainsi  un  des  chefs  de  l'admirable  retraie< 

mille.  Au  terme  de  cette  i«ti«le«  i  pnM^ 
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eompai^QBS,  déçut  pur  TaTeotiirier  Cératadès, 
d*entrer  an  senrioe  do  prinoe  thrace  Seathès, 
dont  fl  araKreçn  des  présents.  Plus  tard  nous  le 
▼oyons  ooenpé  aTeeXénophon  à  obtenir  de  Sen* 
tlièi  la  solde  promise. 
Xéno^hoB ,  jânabatis,  TII. 

CLÉâNTMB  (lOidtvOyic),  anden  pdntre  de 

Corinthe,  ylvait  à  une  époque  incertaine,  n  est 

cité  parmi  les  inventears  de  Fart  par  Pline  et 

Athénagoras.  On  voyait  dans  le  temple  de  Diane 

près  de  FAlphée  une  peinture  de  Cléanthe  repré- 

sentant  la  naissance  de  Diane. 

Pttne.  hUt.  nat„  XXXV,  s.  -  Albèn9on««  £<9at. 
wn  CkrUt^  e.  17  -  Strabon ,  VIIL  —  Attiéoée»  vm. 

GLéâiiTBB,  phflosophe  stoiden,  naquit  è  Âs- 
nos.  Tille  de  la  Troade»  dans  les  premières  années 
du  quatrième  siècle  avant  J.-C,  succéda  à  Zenon 
de  Cittlom  dans  la  direction  de  Téoole  stoidenne, 
ci  moorat  vers  225  av.  J.-C.  La  philosoplile 
dn  Portique  parait  s*étre  d'abord  recrutée  parmi 
des  hommes  d'une  naissance  obscure,  éprouvés 
par  les  luttes  et  les  privations  de  la  vie, 
et  enseignant,  par  leur  exemple  autant  que  par 
leurs  discours,  à  mépriser  les  richesses  et  les 
▼oiuptési  comme  une  servitude,  et  à  porter  fié- 
renoent  la  pauvreté.  Cléanthe  exerça  d'abord  la 
profession  d'athlète;  phis  tard  il  vint  à  Athènes, 
s'attacha  A  Zenon,  et  en  embrassa  avec  ardenr  la 
doctrine.  On  dit  que  sa  pauvreté  était  si  grande 
qne  pour  fournir  à  ses  besoins  et  payer  à  Zenon 
Tobole  qne  cdui-d  exigeait  de  ses  disdples,  il 
fut  obligé  de  se  louer  è  un  jardinier.  Le  jour  il 
s'adonnait  tout  entier  à  Tétode,  et  trop  pauvre 
pour  acheter  du  papier,  écrivait  sur  des  crânes 
et  des  os  de  bœuf  tout  ce  qu'il  avait  recudlli  de 
la  boudie  de  son  maître  ;  la  nuit ,  il  tirait  de 
l'eau  pour  arroser  des  jardhis ,  ou  blutait  de  la 
Cuine.  Cette  infiitigable  assiduité  au  travail  lui 
valut  le  surnom  de  second  Hercule ,  et  lui  attira 
l'estime  et  l'amitié  de  Zenon ,  Tadmiration  des 
Athéniens,  et  des  présents  d'Aatigooe,  roi  de 
Macédome,  qui  avait  un  goM  marqué  pour 
la  doctrine  stoidenne.  Cléanthe  avait,  dit^>n,  phis 
d'amour  pour  la  sdence  que  de  fadlité  naturdie 
et  de  pénétration  dans  l'esprit.  Il  cheminait  len- 
tement' sur  les  traces  de  son  maître,  notant  fidè- 
lement ce  qui!  loi  entendait  dire  pour  en  faire  la 
matière  de  ses  réflexions.  On  lui  demandait  un 
Joor  qud  précepte  il  fallait  surtout  donner  à  un 
Jenne  homme;  il  répondit  par  un  vers  d'Electre  : 
«  Silence,  va  doucement.  »  Plus  d'une  fois  cette 
lenteur  de  conception  exposa  Cléanthe  aux  rail- 
leries de  ses»  condisdptes.  H  supportait  leun 
aarcasmes  avec  un  sang-froid  vraiment  stoique. 
—  «  Ane!  répondit-il  un  jour  à  quelqu'un  qui  lui 
donnait  cenoro,  soit;maisle  seul  dont  les  reins 
peuvent  porter  le  fardeau  de  Zenon.  » 

Cléanthe  mourut,  dit-on,  votontairement, 
eumme  Zenon,  son  maître.  Le  suicide  sembleavoir 
été  dès  la  naissance  du  stoidame  le  dernier  motde 
cette  doctrine,  qui  marque  dans  l'histoire  de  la 
nirfloaoohie  m»»^— ■—  on  abaissement  du  oénie 
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spéculatif  et  une  préoccupation  presque  exdnslv» 
de  la  liberté  humaine.  La  mort  est  pour  le 
sage  des  stoidens  le  suprême  et  inviolable  asîie 
où  il  doit  se  retirer,  quand  les  maux  de  la  vie 
l'assiègent  et  menacent  de  le  forcer. 

S11  fiuit  en  croire  le  petit  nombre  de  témoi- 
gnages qui  se  rapportent  à  Cléanthe,  sou  r^ 
comme  chef  du  Portique  fut  purement  négatif. 
Génie  ferme,  mais  sans  originalité ,  esprit  (dus 
solide  que  brillant,  moins  propre  à  remplir  les 
vides  d'une  doctrine  incomplète  et  à  en  coor- 
donner les  diverses  parties  qu'à  se  l'assimila 
profondément,  Cléanthe  sot,  par  son  caractère 
autant  que  par  son  enseignement,  maintenir 
avec  vigueur  et  conserver  pur  de  toute  altéra* 
tionl*héritagequ*il  avait  reçu  des  mains  de  Zenon. 
Tandis  que  quelques-uns  des  disdples  du  fonda- 
teur de  l'école,  Herfllus  de  Carthage,  Ariston 
de  Chios,  s'égaraient  dans  diverses  routes^  ed 
voulantdéveiopper  lesconséquences  de  la  docbine 
du  mattre,  Cléanthe  ne  chercha  d'autre  gloire 
que  celle  d'interprète  fidèle  de  Zenon. 

Diogène  deLaerte,  dans  son  faioohérenteanalyae 
de  la  doctrine  des  premien  stoidens,  à  l'article 
Z^Ron,  rapporte  plusieun  opinions  particulières 
à  Cléanthe,  mais  qui  ne  sont  pas  asses  considé- 
rables pour  trouver  place  id.  Sénèque,  dans 
sa  107*  lettre  ALudlhis,  cite ,  en  les  traduisant, 
qudques  vera  de  Cléanthe,  qui  n'ont  qu'un  mé- 
diocra  intérêt.  Enfin,  Cicéron,  dans  son  de  iVa- 
turadeorumy  nous  rapporte lesdiverses «binions 
que  Zenon  professaittoiiGhantla  nature  de  la  Divi- 
nité. Tantôt  il  la  confond  avec  le  monde  lui-même, 
tantêt  il  l'appeUe  l'âme  et  l'taitdligence  de  l'uni- 
vera,  ailleun  un  feu  répandu  partout,  et  qui 
embrase  toute  la  natnra.  Parmi  les  raisons  qui 
inspirent  A  l'homme  la  croyance  à  la  Divinité, 
Cléanthe  s'étendait  prindpalement,  au  dire  de 
Cicéron,  sur  la  beauté  et  l'harmonie  de  toutes  les 
parties  de  l'univen,  la  constance  des  mouvements 
des  astres,)rordro  et  le  dessein  qui  apparaissent 
partout,  et  qui  prouvent  que  la  nature  est  sou« 
mise  A  une  intelligenoe  qui  la  gouverne. 

Diogène  de  Laerte  nous  a  laissé  une  liste  assez 
longue  des  ouvrages  de  Cléanthe.  Un  de  ces  ou- 
vrages, sur  la  volupté»  .est  en  même  temps  cité 
par  Cioéioh.  Ce  catalogue  est  tout  ce  qui  nous 
reste  de  ce  philosophe ,  à  l'exception  de  qud- 
ques lares  fragments,  dont  le  plus  étendu  est  un 
hymne  à  Jupiter  que  Stobée  nous  a  conservé. 
Cet  hymne  est  plus  remarquable  par  la  gran- 
deur et  l'élévation  des  pensées  que  par  la  forme, 
qui  est  en  général  asseï  rode.  Qudques  critiques, 
jaloux  à  l'excès  de  tout  ce  que  l'antiquité 
païenne  a  produit  de  grand,  ont  voulu  trouver 
dans  ce  fragment,  très-profondément  marqué  à 
l'emprefaitedu  stoidsme,  comme  onreflet  antidpé 
de  l'esprit  chrétien.  Biais  en  vérité  qu'estn^e  que 
l'esfirit  chrétien  au  troisième  siède  avant  J.-C.? 

B.  Auaé. 

DloffaMdf,LMnibLVlL-CMroo,d«  JV«ttf<or.,  t, 
U}  II.  »,;  lit,  Y.  —  Sénèqie,  UUn  4  UteU ,  cm*. 
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—  Stobée,  £cio9. 

CLÂAEQUB  (KXsopxoc),  général  Spartiate,  fils 
de  Raraphias,  assassiné  en  401  avant  J.-C. 
Chargé  en  410  d'un  oommandement  important 
dans  riieUespmit,  U  combattit  à  la  bataille  de 
Cyzlqae  sons  les  ordres  de  Mindants,  qui  lui  con- 
fia la  partie  de  la  flotte  opposée  aux  Taisseaux  de 
Thrasybole.  Dans  la  même  année ,  sur  la  pro- 
position d'Agis ,  11  fut  envoyé  à  Chalcédoine  et 
h  Byzance,  pour  s'opposer  aux  achats  de  Ué 
faits  par  les  Athéniens ,  et  fixa  sa  résidence  dans 
la  dernière  ville  en  qoalité  d'harmoste.  Lorsque 
Byzance  fut  assiégée  par  les  Athéniens,  en  40S, 
Oléarque  réserva  toutes  les  provisions  pour  les 
soldats,  et  réduisit  ainsi  les  Bysantins  à  un  tel 
excès  de  fomine,  qu'ils  rendirent  leur  ville  aux 
Athéniens.  Cléarque,  qui  se  trouvait  en  Asie  lors- 
que cet  événement  s'accomplit,  fut  mis  en  juge- 
ment,  à  son  retour  h  Sparte  et  condamné  à  une 
amende ,  mais  sans  être  privé  de  son  grade  mi- 
litaire. £n  400, 11  assista  à  la  bataille  des  Argi- 
nusesy  et  reçut  de  Callicratidas,  mortellement 
blessé,  le  commandement  en  chef  de  la  flotte.  A 
la  fin  de  la  guerre  du  Péloponnèse,  Cléarque,  qui 
ne  pouvait  supporter  la  paix,  se  fit  envoyer  en 
Thrace  pour  protéger  les  Grecs  contre  les  habi- 
tants de  ce  pays.  Malgré  les  ordres  des  éphores, 
il  se  rendit  à  Byzance,  où  U  se  oonduisit  avec 
une  grande  cruauté,  mit  à  mort  les  principaux 
citoyens,  s'empara  de  leurs  propriétés,  et  avec 
le  produit  de  ses  confiscations  leva  des  merce- 
naires, qui  l'aidèrent  à  se  maintenir  dans  la  ville. 
tes  éphores,  voyant  qu'il  ne  f<iisait  aucun  cas  de 
leurs  décrets,  envoyèrent  contre  loi  des  trou- 
pes sous  les  ordres  de  Panthoïdès.  Ciéarqne,  ne 
se  croyant  pas  en  sûreté  dans  Byzance ,  se  retira 
à  Selymbria«  Assiégé  dans  cette  ville ,  il  se  sauva 
pendant  la  nuit,  et  se  rendit  en  Asie ,  à  la  cour 
du  J  eune  Gyrus.  Ce  prince,  qui  voulait  lever,  sans 
exciter  les  soupçons,  une  armée  aussi  nombreuse 
que  possible,  fournit  à  Cléarque  des  sommes 
considérables,  avec  lesquelles  celui-ci  enrôla  des 
mercenaires,  qu'il  employa,  en  attendant  les 
ordres  de  ciyrus ,  à  protéger  les  Grecs  de  la 
Chersonèse  de  Thrace  contre  les  barbares  des 
environs.  Lorsque  Cyrus  se  fut  décidé  à  com- 
mencer son  expédition,  Cléarque  le  rejoignit  à 
Célènes,  en  Phrygie,  avec  deux  mille  Grecs; 
ceux-ci  ignoraient  encore  le  bot  de  cette  cam- 
pagne, et  lorsqu'ils  le  connurent,  fis  refusèrent 
a'alier  plus  loin.  Cléarque  ne  les  y  décida  qu'à 
ftirce  d'instances  I  et  en  s'exposent  à  de  grands 
(1ang<;rs.  A  ta  bataille  de  Cunaxa,  il  commandait 
Taile  droite  des  Grecs,  et,  malgré  les  ordres  de 
Cyrus ,  il  s'obstina  à  ne  pas  quitter  les  llbrds  de 
l'Euphrate.  Plutarquele  blâme  de  cette  prudence 
excessive,  qui  semble  avoir  causé  la  porte  de  la 
bataille.  Dès  le  commencement  de  la  retraite  des 
dix  mille,  Cléarque  fut  facilement  reconnu  pour 
général  en  chef,  et  il  déploya  dans  ce  comman- 
dement beaucoup  de  prudence,   d'énergie  et 


GLÉAKQUE 

une  grande  sévérité  ponr  le BMinliea ds  k4b- 
cipline.  Tombant  dans  on  piéga  qu^lui  teadiitle 
satrape  Tissapheme»  il  eut  limpiiiâeDee  de  a 
mdredans  le  camp  des  Poraes  avec  qtatrei^ 
néranx  et  vingt  offiders.  Ces  deraien  faad 
massacrés,  et  Cléarque  ainsi  que  ses  qaalie  ori- 
lègues  envoyés  A  la  cour  d'Artaxereès ,  qâ,  nd- 
ffé  les  instances  de  la  reine  mère,  Parysaib,1a 
fit  mettre  à  mort.  Au  récit  de  loor  wç^ 
CtésiaSy  d'ailleurs  témoin  oculaire,  ijode  kl  #> 
tails  suivants,  que  Plutarqoe  appelle  arec  ni» 
une  fable  tragique  :  «  Les  corps  des  cifiSÛRf 
lurent  après  leur  mort  dédiirés  par  lei  éim 
et  par  les  oiseaux  de  proie;  mais  un  ^mM* 
de  vent»  qui  s'éleva  tout  à  coup,  porta  iv  k 
4M>rps  de  Cléarque  une  grande  <piantité  dsai^ 
qui  le  couvrit  tout  entier  et  lui  fit  conBe  ■ 
tombeau ,  autour  duquel  quelques  palmin  î» 
mèrenteopeudetemps  nnboisagÀbla,et«^ 
bragèrent  tous  les  environs;  ce  qui dûnaaiiii 
un  vif  regret  d'avoir  fait  mourir  dans  Qél^ 
que  un  homme  chéri  des  dieux.  » 

XénopliOB,  .dïïoboiU,  U  U>  ~  DMorti  XiV«'B»| 

Urqve,  jirtaxtreés.  ' 

GLéABQVB,  tyran  d'Héradée,  snrkMri 
£uxin,nédanscette  ville,en  411  awi  J.-Cyi 
en  363.  Dans  sa  jeunesse»  il  visita  AlbèHil 
étudia  sous  Platon  et  Isooiate.  Bimi  pte 
d'Héradée»  il  se  retira  près  de  MlttiridakF«i 
de  Cappadooe.  Rappelé  par  les  nobles,  fn^ 
laient  l'opposer  anx  prétentions 
peuple ,  fl  convint  avec  Mltfaridate  de  lai  I 
Héraclée ,  à  conditioa  que  lui,  CMarque, flii 
Fait  le  gouverneur.  Mais  s'aperoevant  qoil 
vait  s'emparer  de  cette  ville  sans  Takk  tei 
deCappadoce,  il  abusa  de  la  eenfianns 
prince ,  se  saisit  de  lui  et  de  ses  amis,  et 
payer  chèrement  la  liberté.  Anssà  ialidêlsj 
parti  oligarchique  qu'è  Bfithridaie,  fl  sei  ^  ' 
tète,  du  peuple ,  prit  une  garde  de 
se  débarrassa  des  princtpanx  dtoyeas  pmi 
ou  la  mort ,  et  s'empara  de  U  tyrannie, 
cruel  et  superbe,  il  prit  les  atÛMts  deli 
nité,  etdonnaà  un  de  ses  fils  le  nom  de 
(la  Foudre).  Blalgré  cette  apothéose  qat 
ooida  de  son  vivant,  et  en  dépit  de  kdm 
précautions  qu'il  prit  contre  les  awinrim,  ii 
tué  par  Chion  et  Léon  y  après  douze  ans  de  I 

Dlo<lore,  XV,  81  )  XVI,  ai.  —  Jaatlii.  XVI,  4»  I.- 

\ftn.  II,  80.  —  Memnoo,  dans  la  BêblMkéqmê  ée  r 

—  Piutarqae,  tfe  jiUx.  forL,  II,  I  ;  otf  # 
«.  —  Tbéopompe,  dans  AtbéiiAe.  0.  ~ 
Timoîh.  —  Suidas,  au  not  KXsofx^^ 

«CLÉAAQITB  de  Solcs ,  polygrapl»  fV«^, 
vdt  vers  330  avant  J.-C.  Bève  d*à 
composa  les  ouvrages  suivants,  tons 
jourd'hni  :  —  BCot,  recueil  biograpliiqne  i 
livres;  —  un  Ooramentaire  sor  k  Un 
Platon;  —  nXàT«>«ç  t(xé»^x09  ;  —  liipi 
t)  nXéttMoc   noXitc(a  |ia§i||UNuuk 

—  Ti^i^oç,  traité  sur  la  llattsrie,  ■■ 
suivant  Athénée,  k  caoso  de 
courtisans  d'Alexandre;  ^  aapl 
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«pi  ^UiMc'y  —  QopMi&iw;  —  mçH  TpC^Mv,  re- 
cueil d'énigmeft}  —  'Ëpu-nxd»  recueil  d'histoires 
aiuourauses^  —  ntçi  rpofwv  :  ce  titre,  donné 
pw  Athénée,  est  douteoi;  —  mpi  NépxiK» 
ou  jtcr  /a  torpille  ;  —  nipl  xfa>v  'Ëvudpcav,  ou 
«tir  iêi  animaux  açuatiçiies;  —  lupi  8tv«»v; 
mpi  £«iXtTùW,  ooTraite  d'anatomte;  —  lupt 
Ticvou  :  Tauthenticité  de  ce  traité  est  douteuse, 
caémeht  d'Alexandrie  le  cite  pour  prouver  qu'A- 
listoteoonnaissait  les  livres  juiis.  Quant  au  traité 
de  la  Tactique  nUlitairCf  mentionné  par  Uien, 
on  ne  sait  s*U  appartient  à  Cléarque  de  Soles  ou 
an  tyran  d'Héraclée, 

AUi«Qée,  VI,  IX,  XIU  XIV,  XV.-  IHofèoeUerce,IU, 

1.  —  Fabrlelii5«  Bibliotneca  gratca»  III.—  Salot  Clément 
d'Aleiandrfe,  Stnmata,  I,  il.  —  Vosslos»  de  HUtorielt 
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*CLÉABQfnB,  poète  athénien  de  ta  nonvelle 
eomédie ,  vivait  probablement  dans  le  troisième 
dède  avant  J.-G.  Il  nous  reste  des  fragments  de 
quatre  de  ses  comédies ,  savoir  :  KtOopipaôc,  Ko- 
pivIKot ,  ndvdpoaoç,  et  une  comédie,  dont  le  titre 
est  inconnu. 

AChéaée,  X,  XIV.  -.  BMUttie.  ad  Odyu.,  p.  lOt ,  «T. 

—  Meloecke.  Cotn.  çrtec. 

cufcAKQVB  BT  oxYATBBàs,  tyrans  d*Hé- 
radée,  petits-fils  de)Gléarqne,  vivaient  vers  300 
«vant  J.-C.  Après  la  mort  de  lenr  père  Denys, 
en  302 ,  Amastris  (  voy.  ce  nom),  leur  mère,  épousa 
Iiysimaque,  qui  servit  de  tuteur  aux  Jeunes  prin- 
ees.  Qoand  Cléarque  ftat  mineur,  il  prit  les  i^nes 
dn  gouvernement,  et  se  signala  par  son  courage 
dans  plusieurs  expéditions.  Il  Ait  fiiit  prisonnier 
lier  les  Gètes  avec  Lysimaque ,  et  raclieté  par 
les  soins  de  celui-d.  De  retour  à  Héraclée,  U 
e\mlt  avec  Oxyathrès  pour  fSsire  périr  Amastris. 
Lysimaque,  qui  se  trouvait  alors  en  Thrace,  ac- 
courut,  et  At  mettre  à  mort  les  deux  flls  parri- 
cides, vers  287  avant  J.-O. 

Menoan ,  dant  les  liUtorie^rum  çriBeorum  /tùg- 
wtmia  de  G.  Mauer.  pabttéi  par  M.  *m.  Pir.  OMot,  I.  Ili. 

*clAabqvb,  statuaire  grée ,  né  A  Rhégium, 
vivait  vers  la  soixante-douiième  olympiade.  Élève 
dn  Corinthien  Eucheir,  il  fut  le  maître  du  célèbre 
Pythagore,  qui  florissait  au  temps  de  Myron  et 
de  Polydète.  Toute  te  généalogie  de  l'école  à  la- 
quelle appartient  Cléarque  eut  donnée  par  Pan- 


Paasanlat,  VI.  —  Heyoc,  Qpiife.  oead.,  V .' 

*  CLBDomui ,  grammairien  hysantin,  d*nne 
époque  incertaine.  On  ne  saitabsolnment  rien  de 
lui  ;  mais  on  a  coiyecturé  qu*U  avait  été  attaché 
à  V Auditorium,  ou  université  établie  dans  leca- 
piCole  de  Constantiuople.  On  a  de  Cledonins  un 
essai  de  grammaire  latine  pulilié  par  Putsch, 
d'après  un  manuscrit  unique  et  très-fanpaifiitt 
Cet  ouvrage,  faititulé  :  An  Cledonii,  romani  se- 
natoris,  Comtantinopolitani  yrimimii/ici ,  est 
BU  commentaire  sur  le  célèbre  traité  de  Donat  ; 
il  se  divise  en  deux  parties  :  dans  la  première, 
An  prima,  se  trouvent  des  explications  sur  VU- 
liUio  prima  de  Donat  ;  la  aecoBde,  iin  aeeundOy 
eootieBt  un  eommeot«h«  sor  VEditio  seemnla 


du  même  grammairien.  La  seule  éditioB  de  VAre 

Cledonii  est  celle  de  Putsch  :  Grammaticx 

latinx  auctores  antiqui;  Hanovre,  100â,iii-4^. 

Oiaon,  Bêiirô9$  %mr  Griê  ch  imtf  Btùwn,  lAUÊratur- 
Ceseh.^  ToL  II. 

GL^BP  (  Vàn)  ,  nom  d'une  famille  de  peintres 
flamands,  dont  les  plus  distingués  sont  : 

Willem,  né  à  Anvers  :  il  se  distingua  t^r  ses 
peintures  historiques. 

Joêeph,  dit  /e  Fou,  fils  du  précédent,  né  à  An- 
vers, en  1479,  mort  en  1629.  Il  suivit  les  leçons 
de  son  père,  et  devint  un  des  premiers  coloristes 
de  l'école  flamande.  Il  fit  un  voyage  en  Espagne, 
et  fut  présenté  A  Philippe  par  Antonio  Moro, 
peintre  du  roi.  Joseph  de  Cléef  ne  pouvait  souf- 
frir que  les  tableaux  du  Titien  fussent  préférés 
aux  siens,  et  la  supériorité  notoire  du  peintre 
italien  dérangea  la  raison  de  Joseph.  On  le  vit 
se  promener  par  les  rues  avec  un  habit  vernissé 
de  thérébentine.  Il  prit  la  singulière  habitude  de 
peindre  ses  tableaux  des  deux  côtés, afin  qu'en 
les  retournant  on  ne  vit  rien  de  désagréable.  Il 
fit  encore  d'autres  extravagances,  dont  la  plus  lâ- 
cheuse fut  qu'à  mesure  qu'il  pouvait  retrouver  un 
de  ses  tableaux,  il  le  retouchait  et  le  g&tait  Sa  fit- 
mille  fut  obligée  de  le  faireenfermer.  On  cite  parmi 
ses  nombreuses  productions  :  à  Anvers,  dans  l'é- 
glise Notre-Dame,  Saints  C^me  et  Daméen  ;  — 
à  Middelbourg,  une  Vierge,  dont  le  fond  est  un 
charmant  paysage  de  Patener;  —  à  Amsterdam, 
un  Baechus  à  ckeiwux  gris.  En  le  peignant  ainsi 
Joseph  Cléei  a  voulu  montrer  que  l'habitude  de 
l'ivresse  avance  l'âge. 

Henry,  frère  du  précédent,  né  à  Anvers,  en 
1600.  Il  était  excellent  paysagiste,  et  voyagea 
longtemps  en  Italie.  Les  paysages  dont  cet  ar- 
tiste a  embelli  les  tableaux  des  autres  peintres 
sont  remplis  de  vérité.  On  a  de  lui  :  des  Ruines 
antiques,  qui  ont  été  gravées  ;  —  un  grand  nom- 
bredô  Vues  de  Constantinqtleeiée  ses  environs, 
d'après  les  desshis  deMelchior  Lorch; — la  para- 
bole de  rBnfani  prodigue,  pehrte  à  Vienne,  d'une 
manière  bizarre  et  avec  doi  costumes  flamands. 

Martin ,  deuxième  frère  de  Joseph,  né  à  An- 
vers, en  1620 ,  mort  en  1670.  Il  était  élève  de 
Frano-Flore.  n  quitta  le  genre  historique,  et  com- 
posa de  petits  sujets.  11  faisait  les  personnages 
de  plusieurs  paysagistes,  principalement  ceux  de 
son  frère  Henry  et  deConinxloo.  Incommodé  sans 
cesse  de  la  goutte,  il  resta  dans  son  pays.  On 
cite  de  lui  un  fort  beau  tableau  repr^entant  un 
Ménage  flamand,  avec  quantité  de  figures.  Co 
tableau  se  trouve  dans  la  galerie  de  Vienne. 

Willem,  quatrième  frère  des  précédents.  Il 
peignait  fort  bien  en  grand  ;  malheureusement  il 
mourut  jeune. 

Martin  de  CUtf  laissa  quatre  fils,  tous  bons 
peintres  : 

Gilles,  rainé,  peignait  pariait^nent  en  petit,  et 
ses  tableaux  sont  très-esttmés..  Sa  paasioa  poor 
les  femmes  abrégea  sa  vie. 

Martin,  te  seoood,  demeora  longtsmps  en  £*- 
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pigne;  fl  s'embarqua  «DMdte  pour  les  IndeSy  où 
U  fiDît  ses  jours. 

Georges  mourut  jeime* 

jVieotos  resta  dans  sa  patrie.  H  peignait  eoeore 

à  Anvers  eu  1604. 

Deacamps,  f^ies  dês  pelntret  fiawumds,  I,  M.  —  Mo- 
(rroAte  générale  dêt  Bêlget, 

GLÉBT  (Jean  Van),  peintre  flamand,  le 
plus  Gomiu  de  la  famille  précédente,  né  A  Van- 
loo,  en  1640,  mort  en  1716.  Il  était  élève  de 
Gaspard  de  Crayer.  n  avait  une  manière  large, 
un  pinceau  coulant  et  un  dessin  correct.  Son  co- 
loris laisse  à  désirer,  mais  ses  compositions  sont 
claires  et  bien  conçues,  n  s'est  surtout  fiût  re- 
marquer par  la  grflce  avec  laquelle  il  peignait  les 
tètes  de  femme  et  les  enfimts.  H  a  dépassé  tous 
les  pemtres  flamands  dans  l'art  de  draper  les 
figures.  Parmi  ses  nombreux  ouvrages  on  dte, 
à  Gand,  dans  le  cloître  des  Dominicains,  cinq 
tableaux  rq>réseatant  des  saints  de  Tordre;  à 
Saint-Bavon,  Saint  Pierre  délivré  de  iaprison 
par  un  ange  s  —  à  Saint-Nicolas,  la  Madeleine 
aux  pieds  de  J.'C.^  Jésus-Christ  au  nU- 
lieu  d^une  gloire  et  des  anges,  la  Circon" 
cMon  ;  —à  Saint-Micbel,  Vimmaeulie  concep- 
tion y  Deuxmartgrs  délivrés  par  des  anges;  — 
à  Saint- Jacques»  le  Serpent  d^airain,  la  Décou- 
terte  de  la  vrcxie  Croix,  Sainte  Barbe ^  V As- 
somption de  la  Vierge,  r Enfant  Jésus  au 
milieu  d^une  gloire  d'anges:  au  bas  sont «oin^ 
Pierre  et  saint  Paul  ;  la  Rédemption  des  cap- 
tifs (ùd  tableau  estregardécommele  chef-d'œuvre 
de  GléeQ;  ~  à  Saint-Martin  d'Ackerghem,  to 
Cène;—kTi(Ax^J>mie,rimmaeuléeconception; 
—  aux  RécoUets,  Saint  Joseph  à  qui  Vange  or- 
donne de  fuir  en  Egypte;  ~  à  Tabbaye  de 
Baudéloo ,  Saint  Bernard  guérissant  plusieurs 
malades,  la  Vierge  avec  V Enfant  Jésus;  — 
aux  Dominicains,  Sainte  Catherin  confondant 
tes  docteurs  pmens ,  le  Corps  de  la  Madeleine 
enlevé  par  des  anges,  la  Fuite  en  Egypte, 
Saint  Joseph,  VBnfixnt  Jésus  et  la  Vierge  con- 
templant  les  imtruments  de  la  passion ,  le 
Martyre  de  sainte  Barbe;  —  aux  Béguines, 
la  sainte  Vierge  et  V Enfant  Jésus  ;  —à  Sainte- 
Claire-les-Ricbes,  lasaMe  Vierge  levant  V En- 
fant Jésus,  la  Sainte  Trinité  au  milieu  dhtne 
gloire  et  des  anges;  —  aux  Sœurs  Noires ,  les 
Sœurs  Noires  secourant  les  pestiférés,  la 
Vierge  et  V Enfant  Jésus  :  saint  Augustin , 
sainte  Monique,  sainte  Catherine  et  saint 
Boch  occupent  le  ciel  au  baut  de  ce  tableau,  qui 
est  considéré  comme  le  chef-d'ceuvre  de  Van 
Cléef;  à  l'hôtel  de  vflle,  deux  plafonds  et  deux 
grands  tableaux  de  chenànée  ;  —  dans  la  ^galerie 
Baut,  la  Continence  de  Scipion,  belle  et  grande 
composition  ;  —  A  Alost ,  Saint  Aubert  qui  dis- 
trilme  du  pain  aux  pauvres,  le  Martyre  de 
saint  Comei/Ia,  pape;— ABrugeSy/élstisiMirmi 
tes  Docteups. 

ciMtMiê  OU  GLBUS  (jftf^Met  db)»  selgnenr 
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angevin',  vivait  en  1118.  Il  anraftéléânéàN- 
cole  d'Angers,  et  se  fit  remarqncrpir  toawwi 
sa  bravoure  et  son  habileté  dans  les  «SÉsyi* 
bUques.  En  1118  ilftit  envoyécnanlMabà 
Louis  le  Gros,  roi  de  France,  par  FeriqnT, 
comte  d'Anjou.  Foulques  coossataitàiitok 
monarquefrançaisdanssa  guflrreooalreBnir, 
roi  d'Angleterre,  mais  à  laconditioatiQsïefta 
de  grand-sénéchal  de  France  hii  ssnit  ami 
comme  charge  héréditaire.  Loun  le  Gm  y«» 
sentit  Hugues  de  Cleers  a  laisBé  la  nhtefc 
cette  ambassade,  sous  le  titre  de  :  Bvgmè 
Cleriis  de  Mqforatu  et  senescaHa  Fnasl$. 
£Ue  contient  des  détails  fort  corieBi  snr  b  né 
rie  du  palais  et  la  sénéchaussée  de  FiaotOI 
trouve  cette  relation  dans  le  iSecusU  toài* 
riens  de  France  de  Dncfaesne,  toaieIT;èi 
les  Notes  de  Sirmond,  sur  les  LeUmés^i 
drfroy  de  Vendôme;  Paris,  16)0, tome n;d 
dans  Baluze,  Miscellanx,  lY,  8. 

Morérl,  Grand  dêeUomuare  AMor^iw  -  Bia^ 
HiOoire  de  la  Framu,  I.  fis.  —  Stanoatt,  flUrin  ~^ 
Françaik»,  V,  IM.  —  ta  Francs  itttéralr$,  a  0. 
toDgp  BUtL  M*C  dB  la  Franco^  iHS.  -  OmUL 
d0  la  mUic9  de  FrancB,  l«  WS. 

GLBQBOBBi  (  Goorges  )  y  raédeda 
à  Granton,  près  d'Edimbourg,  le  18 
1716,  nufft  en  décembre  1789.  Ilfittei 
au  collège  de  Grammondy  et 
Edimbourg,  sous  le  célèbre  Alexandre 
1736  Cleghom  fot  nommé  cfairorgM  di 
régiment  an^ais  en  garnison  A  Miooqae, 
meura  treize  ans  dans  cette  lie.  'ïn  n» 
vint  en  An^eterre,  et  l'année  sdvaBle  » 
DubUn,  où  il  ouvrit  des  cours  d'^Mbnî 
1756  il  flit  nommé  professeur  def 
Dublin,  et  en  1784  membre  honoraiie  da 
des  médecins  de  cette  ville.  Ce  fut 
avec  FothergOl,  Russel  et  Cmning,  ksM 
dation  d'oùlaSodétérojaled 
origine.  H  avait  rassemblé  unefouled'i 
importantes  sur  le  cUmat,  les  batÉbaCsA 
toire  naturdle  de  Bfinorqw;  HksinUi 
l'aide  dePotfaecgill.Clegbomcoiitiflioa 
mettre  en  vogue  comme  renaède  daas  ki 
putrides  le  quinquina,  qu'on  RgarM 
vant  comme  une  substance  nuisflds  os 
On  a  de  lui  :  Observatkms  on  tke 
diseases  in  Minorca  from  tke 
1749;Londres,  1751,  in-4<';  17e3etl?ili 
trad.  en  alleinand  par  J.-C.-G. 
Gotha,  1776,  in-8^ 

Biograpki»  wtédieal*, 

CLÉLAND  (Jean),  Htténteur 
le  23  janvier  1789.  H  était  fib  dn  esioadl 
hmd  dont  U  est  parié  dans  le  S^eotalar 
dison,  sous  le  nom  de  Win  Hoaejoflà 
Gléland  étudia  à  Westminster  ;  plas  taidr 

à  Prague  en  qualité  de  consvL  Eamjé 
aux  Indes  orientales,  il  s'y  brouilla  aiec 
membres  de  Ui  présidence  de  Bombaj,  A 
en  Ani^htore.  Les  embarras  dans 
trouva  jeté  alors  le  portèrent  à  éoâc  « 


7»7 

Tnge  qui  ftt  seandale  :  thê  Wêmmi  qfpieatwre 
(le»  Filles  de  joie ),  que  Téditear  du  Monthhf 
review  paya  20  gninées  à  l'auteur,  et  dont  il  re- 
tira,  dit-on,  10,000  Ut.  steri.  Cléland  Ait  pour- 
suivi :  heureusement  qu'il  trouva  un  protec- 
teur dans  Jean  comte  Granville,  qui  arrêta  la 
préyeotiOB  et  fit  à  Cléland  une  pension  annuelle 
de  tOO  IIt.,  pour  lui  ôter  la  tentation  de  faire  de 
nouveau  de  son  talent  un  indigne  usage.  Apartir 
de  œ  moment  il  écrivit  encore  d'autres  romans 
et  nouvelles  d'un  gpnre  plus  inofTensif,  et  qui  ne 
«ont  pas  sans  mérite.  Ses  autres  ouvrages  sont  : 
ihe  Watf  io  tMngs  by  words,  and  to  words  hy 
ihingi  ;  17ft5,  in-S*;  -—  Spécimens  qfan  etymo- 
loçieai  voeabtUary,  or  estay  by  mean$  o/the 
analfftie  method  to  reirieve  the  anâent  cel- 
tic;  de  nombreux  articles  politiques  dans  plu- 
rieurs  recueils',  notamment  dans  le  Public  ad- 
verUser, 

eMûnUU9maom*.-VHltMlM,  lÀt.anecofthe  18'*  omt. 
CLÉLIB,  héroïne  romaine,  vivait  en  508  avant 
J.-€.  Elle  fut  donnée  en  otage  au  roi  étrusque 
Pofsenna.  Voici,  d'après  Tite-Live,  ce  que  ra- 
cootaient  les  traditions  romaines  au  sujet  de 
cette  jeune  fille  :  «  Comme  le  camp  des  Étrusques 
n'était  pas  très-éioigné  des  bords  du  Tibre,  Clé- 
lie ,  l'une  des  jeunes  Romaines  livrées  en  otage, 
trompe  les  sentinelles,  et,  se  mettant  à  la  tète 
de  ses  compagnes,  traverse  le  fleuYe  au  milieu 
des  traits  ennemis,  et  sans  qu'aucune  d'elles 
eftt  été  blessée,  elle  les  ramène  à  Rome,  et  les 
fend  A  leurs  fainilles.  «  Clélie,  rendue  àPorsenna, 
sur  la  demande  de  celui-ci,  obtint  la  liberté 
non-seulement  pour  elle,  mais  pour  phisieurs  de 
ses  compagnes.  «  La  paix  rétablie,  dit  Tite-Live, 
les  Romains  récompensèrent  par  un  genre 
d'honneur  extraordinaire  un  courage  aussi  ex- 
traordinaire dans  une  femme  :  on  lut  décerna 
une  statue  équestre,  et  l'on  plaça  an  haut  de  la 
Toie  sacrée  l'image  de  CléUe  à  cheval.  »  D'après 
une  autre  tradition,  tous  les  otages  furent  mas- 
sacrés par  Tarquin,  à  l'exception  de  Valeria,  qui 
ae  sauva  en  traversant  le  Tibre  à  la  nage,  et  ce 
fut  À  cette  héroine,  et  non  à  Claie,  que  fut  élevée 
la  statue  équestre. 

TUe-Uve,  U,  13.  —  Denys  d'HaUcariMsw.  V.  6S.  - 
ptaUrque.  PopUe^ Mi  lUust.Jem.,  aoi  mots  f^aleriaet 
CUrti».  -  Ptonu,  1, 10.  -  Valére  Mulme.  III,  t.  -  Aa- 
reBiM  Victor,  de  Fit.  iU.  —  Pttno,  Hi$t.  nat.,  XXXIV,  1. 
—  VlrgUe,  jBn.,  viii,  esi.  ~  Jovéïuil,  Ylll,  Ml. 

clÂhaho».  Foy.  Clahingbs. 

cijfaiBif  (S  iSAOïBy  dame  loulousame,  fille  de 
Louis  Isanre,  naquit  à  Toulouse,  en  1450,  morte 
-vers  1500,et  selon  quelques  historiens  vers  1513. 
Blé  se  fit  connaître  par  la  protection  qu'elle 
aecorda  aux  lettres.  On  la  considère  comme  la 
bienfiiitriceetmémela  fondatrice  des /etup /o- 
raux.  Elle  présida  en  quelque  sorte  à  cette  Me 
littéraire  le  3  mai  1496»  époque  où  une  autre  per- 
aonne  de  son  sexe,  la  dame  de  Villeneuve,  lut 
une  ode  ou  ccm^o,  où  elle  s'adressait  |»^éclsément 
à  Clémence  :  «  Lorsque  le  printemps,  lui  disait- 
elle,  a  foH  fi»dre  les  neiges»  et  que  nous  poa- 
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sédons  le  fleuri  mois  de  mai ,  tous  ofiireK.è  maint 
joyeux  troubadour  les  fleurs  si  agréables  du  gai 
savoir.  »  C'est  encore  Clémence,  qui,  en  1498, 
remit  Véglantine  à  un  autre  lauréat,  Bertrand 
de  Roaux.  «  l>ame  Clém^ce,  dit  un  poète,  au- 
teur d'une  ode  historique  sur  Duguesclin,  si 
vous  le  permettez ,  je  vous  raconterai  fidèlement 
tous  les  événements  de  la  guerre  entre  PieiTC 
roi  de  Léon,  et  Henri  son  firère,  roi  de  Castille, 
secondé  par  le  généreux  Duguesclin.  Je  vous 
entretiendrai  des  Toulousains,  dont  un  grand 
nombre  périt  dans  cette  guerre,  sans  que  je  vous 
demande  aucune  récompense.  Il  me  suffit  d'ob- 
tenir votre  bienveillance.  » 

On  a  révoqué  en  doute  l'existence  de  Clémence 
Isaure,  qui  aurait  été  substituée  à  N.-D.  la  vierge 
Marie  comme  patronne  des  Jeux  floraux;  cette 
thèse  a  été  soutenue  avec  beaucoup  de  sagacité 
par  M.  Koulet  Quoi  qu'il  en  smt,  Clémence  con- 
sacra, dit-on,  presque  toute  sa  fortune  à  cette 
institution  littéraire.  Elle  ne  se  borna  pas  à  ce 
rOlede  bienfaitrice;  eUecoo^Msa  aussi  des  poésies 
qui  méritent  d'être  tirées  de  l'oubli.  Le  recueil  de 
ses  productions  a  été  publié,  en  caractères  gothi- 
ques, sous  le  titre  de  Dictas  de  Dona  Clemensa 
Isaure^  à  Toulouse,  en  1 505,  ln-4<*,  par  Grandj  ean, 
libraire.  Les  pièces  qui  composent  ce  volume 
consistent  en  cansos  et  en  pastorellas.  On  y  re- 
marque une  ode  élégiaque  où  Clémence  invite  les 
troubadours  à  célébrer  la  Vierge,  et  un  morceau 
intitulé  lo  Ptanh  d'Amor  (Plaintes d'Amour),  où 
elle  raconteen  quelque  sorte  sa  propre  vie  et  la 
cause  qui  l'a  décidée  à  vivre  dans  le  célibat:  c'était 
la  perte  de  l'homuie  qu'elle  aimait,  et  que  le 
champ  de  bataille  avait  ravi  à  sa  tendresse.  Voici 
la  traduction  que  donne  un  recueil,  la  Biogra- 
phie toulousaine^  des  deux  premières  strophes  du 
PUxnh  d'AfMT  : 

An  sela  4«s  bols  la  cotombe  amoareate 
Mamore  eo  paix  ses  longs  et  doux  accenta 
Sur  nos  coteaai  la  faavetle  orgaelIleoM    * 
Va  célébrer  le  retour  du  prlntempc  : 
Hélas  1  et  mot ,  plaloUve ,  soliUlre , 
Mol,  qni  n'ai  ta  qu'aimer  et  que  soaflHr 
Je  dois  au  monde,  au  bonheur  étrangère, 
Plenrer  mes  maux,  les  redire  et  mourir. 

Clémence  institua  la  ville  de  Toulouse  pour  son 
héritière;  une  inscription  gravée  sur  une  table 
de  bronze  placée  sous  sa  statue  reproduit  les  der- 
nières volontés  de  la  protectrice  des  Jeuxfloraux. 

Biographie  toulousaine.  —  J  B.  Moalet,  de  Dame 
Clémence  Isaure ,  substituée  à  notre-dame  la  tierce 
Marie;  Toulouse,  lUS  ;  de  la  prétendue  Pléiade  tou- 
lousaine i  Toulouse,  isn. 

GLÉMBtiCB  de  Hongrie,  leine  de  France, 
femme  de  Louis  X,  le  Butin,  morte  le  13  oc- 
tobre 1328.  ElleétaitfiUede  Charles  Martel,  roi  de 
Hongrie,  frère  aîné  de  Robert,  roi  de  Naples  et  de 
Hongrie  (quoiqu'il  n'eût  jamais  vu  ce  pays).  C'est 
à  ce  Robert  que  Louis  X  fit  demander  Clémence 
en  mariage,  et  pendant  la  négociation  il  eut  soin 
de  se  débarrasser  de  Marguerite  de  Roorgogne,  sa 
première  femme,  accusée  d'adultère.  Au  commen- 
cement d'avril  1315,  il  la  fit  étouCTer  entre  des  lin- 
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cetils  an  diàtean  de  Gaillard,  06  elle  était  FOifeffi- 
inée.  Gléraenoe  ne  yint  en  Fraoee  qn*au  moift  de 
juillet  (1)  i  elleayait  fait  nauflrage pendant  la  traTer- 
sée  et  p&câa  ses  Joyaux,  ses  Tolies  de  prix,  et,  ee 
qui  devait  particulièrement  affliger  le  roi ,  elle 
avait  perdu  aussi  sa  dot.  Le  mariage  fut  célébré  le 
3  août  1 3 1 5,  à  Saint-Dté,  près  de  Troyes,  en  Cham- 
pagne, et  le  15  du  même  mois  le  roi  et  la  reine 
furent  sacrés  par  Robert  de  Gourtenay ,  arche- 
vêque de  Reims.  A  la  mort  de  Louis  le  Hutin 
(5  juin  1316),  Clémence  deHongrieétaitenceinte; 
le  15  noTcmbre  1316  elle  donna  le  jonr  à  un  fils, 
qui  ne  vécut  que  dnq  jours,  et  Philippe  le  Long 
succéda  à  Louis /6  J7ttfin.RlennepeCenaitplusdè» 
lors  Clémence  à  la  eour  de  France*  elle  se  retira 
d'abord  à  Avignon;  puis, en  1318, elle  prit  le 
Toile  à  Aix,  en  Provence,  dans  le  oonvent  de 
Saint-Dominique,  ob  elle  passa  ses  démîtes  an- 
nées dans  la  pratique  d'une  piété  qui  ne  Ait  pas, 
comme  on  l'a  prétendu  à  tort,  une  aorte  d 'expia* 
tion,  puisque  le  rapprochement  même  des  dates 
prouve  qu'elle  n'avait  été  pour  rien  dans  la  mort 
de  Marguerite  de  Bourgogne.  Il  ne  parait  pas 
non  plus  qu'on  ait  eu  d'autres  faits  coupables  à 
lui  reprocher. 

Clémence  de  Hongrie  était  petite  <- fille  de 
CTiarles  d'Anjou,  iVère  de  saint  Louis.  Klle  fiit 
inhumée  aux  Jacobins  de  Paris,  à  cAté  de  son 
aieul,  sous  un  monument  qu'elle  avait  flilt  cons- 
truire en  leur  commune  mémoire.  La  statue 
qui  représente  l'effigie  de  cette  reine  est  aqjour- 
d'iiui  placée  dans  la  crypte  de  la  basflique  de 
Saint-Denis  (2). 

Contin,  de  MangU.  —  Thomat  Waisloghim,  tiUt.  An- 
glUe,  —  Jean  Vlllani,  IX ,  es.  --  Slsmondl,  HUtolre  dês 
det'Franç.,  t.  IX.  ~  Mlobalet,  Mst.  de  Franee»  —  Henri 
Martin,  HiU.  de  France. 

CLÉMENCE  (Joseph-Guillaume)  y  dbBniAae 
et  théologien  français ,  né  au  H4vra,  le  9  octo- 
bre 1717,  mort  le  6  août  1799.  il  fut  soecessi- 
veroent  curé  de  Saint-Claude,  à  Rouen,  grand - 
vicaire  de  Poitiers  et  prieur  commendataire 
de  Saint-Martin  de  Machecoult.  On  a  de  lui  : 
Défense  des  livres  de  V Ancien  Testament^ 
contre  la  Philosophie  de  Vhistoire,  de  Vol- 
taire; Paris,  1768  et  1776,  2  vol.  in-S*»;  —  les 
Caractèies  du  Messie  vérifiés  en  Jésus-Christ 
de  Nazareth  ;Paiïs  1776,  2  vol.ln-S";  —  l'Au- 
thenticité des  livres  tant  du  Nouveau  que  de 
V Ancien  Testament  démontrée,  et  leur  véri- 
dicité  défendue,  spécialement  contre  Vauteur 
de  la  Bible  enfin  expliquée  par  les  aumô- 
niers du  roi  de  Prusse;  Paris,  1783,  In-S^  :  Les 
atêmôniers  du  roi  de  Prusse  ne  sont  autres 
que  Voltaire  et  ses  partisans.  Cet  ouvrage  a  été 
lîéimprimé  sous  ce  titre  :  Réfutation  de  la 
Bible  enfin  expliquée,  de  Voltaire,  mise 
dans  un  nouvel  ordre  et  augmentée  d'une 
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(1)  BHe  ne  |»iit  doue  pas,  comme  on  Ta  prétendn, 
pi»faonncr  Margaerite,  morte  en  avril. 

(S)  Voy.  Gulibenny,  Monographie  de  Saint-pefUt;  1848 
fn-is,  pages  tM  et  «6S.  (V.) 
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fmiê,de  prevmei,  emUre  kê  cMafwifo 
treâmÊtewn  iiiipfof,  par  l'abbé  HanfoetiKM;, 
1826,  tai-lt. 

Ridiardet  atraad,  MMiottd|iM  JKrte; -  QiÉn< 
la  Frottée  Uttétmitm, 

GLéMinrcBT  (Dora  Charles),  IMoria, 
de  l'ordre  des  Bénédietiiis,  né  i  Psiriine.a 
1703,  mort  le  5  août  1778.  H  étn^cheKlHO» 
toriens  de  Beanne  et  «ha  les  bmtUulmk 
DQon,  et  le  7  juillet  17tS  H  entra  dios  lieH9é> 
gation  de  Saint-Maur.  A  l'abbtyede  SataMM^ 
où  il  Alt  envoyé  immédiatemcot  apièittf» 
fession ,  il  s'appliqua ,  sana  imUr,  à  PMià 
greo;  puis  II  alla  proffeaserla  rMtoriqiei PMI' 
le-Voy.  Yemi  ensuite  à  Paris,  an  muilÉiài 
Blancs-Manteaux,  il  Ait  changé,  ivesDanAik 
la  oontinuatioQ  des  Séerétales  ém  pefui 
d'autres  travaux  historiques.  C'était  ■ 
ardent  au  travail;  il  éôrivit  jusqn'aa 
de  sa  mort.  On  a  de  lai  :  FArt  de  eérifmii 
dates,éic.i  Paris,  1750,  m-4*;  eaviayhsfiiÉÉ 
conçu  et  imparfaitement  exécuté  par  D.M 
Dantine,  refiiit  par  démeneet ,  revu  et  tuiiii<|l 
dom  Clément;  ^  Histoire  génértde  4e  fia 
Royal;  Amsterdam  (Pnria),  17U^  ffiri 
inrl2;  -*-  les  vol.  10  tt  11  de  rjfisMfV  fill 
faire  de  la  Frameef  -^  lettres  #MI| 
PHlamhe  à  M.  F.  Moretuu,  smr 
tendu  Abrégé  de  IHialaire 
Fteury  ;  Li^  (Paria),  1750, 17K,  1711, 
*-  Histoire  généraU  des  éerivatM  es  9é 
Règaly  eontmumi  la  vie»  ie  eaiologue  dtfH 
wageSf  ete.  ;  4  vo|.  kt^^^  reliés  mMiUfiit;^ 
Cof^férenees  de  la  mère  Angéliqm  dt  i^ 
/ean  (Amauld),  aèbeeee  de  Port^io|eI,ert 
eons^ilu^iif  du  monasière  de  PertÊsd 
Utrecht(Paris),  1760, 3vol.iii-12;- lartrÎM 
Pinnoeenee  vietorioutes  dé  V&rrmrdie  m 
lomnie;  Mtree  à  «m  ami  emr  je  niaNi^l 
prqfet  de  Bourg-FetUaime ,  par  le  P.  1 
Colonie  CParto),  1768,  in«»s  ^  uam\ 
Philippe  Gramme,  imprimeur  à  Uégs,ér 
leur  de  to  Lettre  sur  le  nouvel  Abrégé  éef 
tohre  eedésiiistiqae,  par  i^abbé 
1759,  in-12;  —  AuthenttcUé  émP^ 
procès  criminel  de  roUgiem  et  Oidj 
s^nstruit  contre  les  jésuites  depuis  " 
cent»  ans,  démontrée;  17eo,  f»-ltî^ 
toire  des  vies  et  des  écriiedesaiiU 
et  de  Pierre  U  VéHérabie^PeMie^  1773,li 
8,  Gregerii  mtlge  fifaaiusueMiOpeni 
1776,  in»fol< ,  ouvragi  eoOali 
inami8erits{  ^l'Épiâe  dédioataiie  tf  kl 
générale  de  la  tredodioB  de  le  BM  di 
fiabbaUer  (1743);  -*  Apeiogm  de  seiâ 
nord,  au  tujei  des  eroùuéee^  ^'■■^^J 
tur  Pouvrage  intituid  b  Qi 
—  UneéditioB  des  CBupree  posthumes  éei 
Racines  1769;  -^  dmus  JMtrmduiepi^ 
répubUguedee  àpieteeau  génér^émi  " 
pourluidematuterdeseecou 
guiiniéresHlee  deu»  fialtom|la-49; 
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éê  e»n$€ience  sur  la  comnUtêion  établie  pour 
ré^Mrmer  leseorfu  régulieri;  1767,  in-ts  :  attii- 
bué  à  Clémence  par  BacbaamoBt. 

TuilBa,  //bf .  dé  la  Cangrég.  de  SoM-Mam.  -^  Deset* 
SWU»  tes  Siiclrs  Mt.  » 

*  cLBasiis  PA€TOiiuir«,  jurifleonMilte  ro- 
Hiaiii,  vivait  proUUeuentdana  la  première  moi- 
tié da  aecond  siècU».  Il  ftât,  aeloD  toute  appa- 
RDoe,  contemporain  da  Pomponlus,  qui  cite 
d'aprè»  lui,  en  ces  iennai,  «ne  conatitntion  de 
l'emparaor  Antonin  :  ■  Pactumeina  Clnuens 
niebat  imperatoran  Antoninom  constitui^we  ». 
(Pactuau^iiaGlemens  prétend  qu'une  Gonatitotion 
de  rempereur  Antonin  porte»  etc.).  11  s'agit  aana 
doute  d'Antonin  le  Pieux;  seulement,  il  importe 
de  remarquer  que  dans  les  corapilatiooa  justi- 
niennes  le  nom  d* Antonin  sans  addition  se  rap- 
porte ,  suiTsut  répoque  où  vivait  le  junaconsulte 
mentionné»  soit  à  Caracalla,  aoit  à  Maro-Au- 
vèle  ou  à  Antonin  le  Pieux.  C'est  de  ce  dernier 
empereur  quH  est  question  dans  Pomponius, 
puisqu'il  est  probable  que  Clemena  Pactumeiua 
ftit  aussi  contemporain  de  ce  prince.     V.  B. 

msaCe»  XL.  UL  7.  -  Smttli,  DietUmanf' 

*  ciÀuuww  évoque  d'Aaejrre  et  martyr. 
Les  Grées  en  célèbrent  la  fiMe  le  23  janvier, 
comme  de  l'un  dea  plus  grands  martyrs.  Ils 
lui  adjoignent  pour  compagnons  Agatliaoge, 
diacre,  et  Chariton  ;  mais  les  actes  de  leur  mar- 
tyre, donnés  par  B<dlandas,  sont  rejelés  par 
Baronius,  comme  un  pur  roman.  «  Les  faits  en 
sont,  dit-il,  contraires  à  l'histoire  da  tempsauquel 
on  suppose  qu'ils  ont  vécu.  C'est  on  enchaînement 
de  prodij^es  extraordinaires,  de  supplices  alTreiix 
fluufiierts  pendant  vingt-huit  années,d0  province  en 
province,  avec  une  patience  et  une  force  miracu- 
leuses. Il  n'en  est  |iuurtant  fait  aucune  mention 
dans  les  historiens  ni  dans  les  saints  Pères  de 
l'Église,  qui  ont  parlé  de  beaucoup  d'autres  mar- 
tyrs moins  importants.  » 

■aronliM,  Jfartyrvl.  roman.  —  BoUandiu.  J^îa  tani- 
Utrum.  -  TiUemont,  iir^moir ff  ecc^.  —  Balllet,  Fietdet 
sainli.  —  Moréri ,  Crand  dictionnaire  hitt.  —  Ricbar^ 
et  GIraud»  MbHotM^ue  taeréê. 

CLÉMBHT  (  Tilttt  Flavius  sahit),  d'Alexandrie 
(KXr«pLT;;'AXeCdcv8pioc),  naquit  vers  250  de  J.-C,  à 
Attfeènes,  selon  les  uns;  sdon  les  autres,  et  plus 
probablement,  à  Alexandrie,  d'où  loi  est  venu  son 
surnom  d'Alexandrin,  et  mourut  vers  317.  On 
ignore  l'époque  précise  de  sa  naissance;  mais  on 
DO  peut  douter  qu'il  n'ait  vécu  sous  Commode , 
puisque  dans  un  de  ses  ouvrages,  au  livre  1"^  de  ses 
Stroma(es,î\  arrête  à  la  mortdece  prince  la  chro- 
nologie des  empereurs  romains.  Elevé  dans  les 
superstitions  du  paganisme,  ainsi  que  nous  l'ap- 
l>rend  un  passage  de  son  Exhortation  aux  gen^ 
tiis.  Clément  se  convertit  au  christianisme,  et 
après  la  mort  de  Pantène,  son  maître,  il  gouverna 
réeole  chrétienne  fondée  par  saint  Marc  à  Alexan- 
drie. Ce  IMsans  doute  par  le  souvenir  des  erreurs 
où  il  avait  été  plongé,  el  pour  amener  les  Greesà  la 
lumière  qui  avait  éclairé  son  esprit,  qu'H  composa 
f  en  premier  ouvrage,  rjFjr/ior/o/loii  aux  gentils, 
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l'un  des  traités  les  plus  complets  que  les  Pères  aient 
écrits  contre  ridolètrie.  Dans  cette  Exhortation^ 
saint  Clément  se  propose  un  double  but  :  d'abord 
de  détourner  les  Grecs  de  l*idolAtrie,  ensuite  de 
les  amener  au  Vert>e,  fils  de  Dieu,  c'est-à-dire  de 
les  tirer  des  idées  terrestres  et  des  passions  hon- 
teuses qu'ils  adoraient  dans  leurs  dieux,  pour  les 
conduire  au  culte  spirituel ,  aux  vertus  sévères 
du  christianisme.  Dans  un  préambule  brillant, 
il  les  invite  donc  à  glorifier  le  vrai  Dieu  au  nom 
du  Verbe  et  à  le  remercier  de  la  révélation  faite 
aux  hommes.  Lui  aussi,  il  était  incrédule,  jouet 
de  l'erreur,  lorsque  la  bonté  de  Dieu  lui  est  appa- 
rue, non  à  cause  de  ses  œuvres  de  justice,  mais 
dans  sa  miséricorde  inlinie.  Au  reste,  la  loi  qu'il 
leur  apporte  n'est  pas  nouvelle  :  elle  existait  même 
avant  la  création  du  monde ,  car  «  au  commence- 
ment était  le  Verbe,  le  Verbe  était  en  Dieu,  et  le 
Verbe  était  Dieu,  n  y  a  peu  de  tampa,  il  est  vrai, 
que  sous  le  nom  de  Christ  le  Verbe  a  paru  sur  la 
terre;  mais  de  toute  éternité  il  existait  comme 
Dieu,  et  il  était,  comme  il  est  encore  aujourd'hui, 
le  principe  divin  de  toutes  choses.  Ainsi ,  ce  n'est 
pas  aujourd'hui  seolonent  que  le  Verbe  a  eu  pi- 
tié de  nos  misères,  c'est  au  commencement  du 
monde.  Seulement,  il  a  attendu,  pour  venir  nous 
sauver,  que  nous  fu.ssions  sur  le  point  de  périr. 
Jean  a  été  son  précurseur  :  il  était  la  voix  de  celui 
qui  crie  dans  le  désert;  quant  au  Christ,  il  est  la 
porte  du  ciel;  il  est  impossible  de  voir  Dieu  au- 
trement que  par  le  Christ.  » 

Après  cet  exposé  de  la  doctrine  évangéliqne, 
saint  Clément  s'attache  à  démontrer  l'abaui'dité 
du  paganisme,  et  entre  antres  choses  l'impos- 
ture des  oracles  et  le  mensonge  des  mystères. 
Ces  oracles  aujourd'hui  sont  muets;  et  quant  aux 
mystères,  ils  n'ont  d'autre  fondement  que  les  im- 
pudicités  de  Jupiter ,  de  Cérès  et  de  Bacchus. 
Il  prouve  que  les  symboles  en  usage  dans  ces 
my^ères  n'ont  d'autre  objet  que  de  rappeler  les 
obscénités  qui  les  ont  fait  instituer.  Il  indique 
ensuite  l'origine  de  l'idolAtrie  des  hommes  :  les 
uns ,  induits  en  erreur  par  le  spectacle  de  la 
nature  et  les  mouvements  de  ces  grands  corps 
qui  roulent  au-dessus  de  nos  tètes,  ont  pris  les 
ouvrages  de  la  création  pour  le  Créateur  lui- 
même  ;  d'autres,  charmés  des  productions  de  la 
nature,  ont  regardé  comme  des  dieux  les  hommes 
qui  leur  ont  appris  à  ensemencer  la  terre  et  à 
cultiver  la  vigne  ;  entin,  quelques-uns  ont  mis  au 
rang  des  dieux  ceux  qui  ont  détourné  d'eux 
de  grands  fléaux,  comme  Dioscore,  Hercule,  et 
le  médecin  Esculape.  Pour  se  convaincre  que  ces 
prétendus  dieux  ne  aont  que  des  hommes,  il 
n'y  a  qu'à  examiner  ce  que  les  poètes  nous  ra- 
content sur  leur  naissance ,  leur  vie  et  leur  mort  : 
on  coinpte  jusqu'à  trois  Jupiters,  trois  Minerves; 
d'Ap(41ons,  on  ne  sait  combien.  Si  encore  ces 
dieux  n'étaient  pas  les  plus  impudiques  et  les 
plus  oorpompus  de  tous  les  ètresl  Mais  les  fem- 
mes qui  adorent  ces  dieux  voudraient-aUes 
que  leurs  maris  et  leurs  fils  leur  resscmblas- 
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sent  ?  Ajoutez  qae  ces  dieux  ne  sont  pas  seulement 
impudiques,  ils  sont  cruds  et  atroces;  le  sang 
humain  ruisselle  sur  leurs  autels*  L*homme  leur 
immole  son  semblable,  dans  des  sacrifices  abo- 
minables. Tels  sont  les  arguments  à  l'aide  desquels 
saint  Clément  bat  en  brèche  le  paganisme;  c'est 
la  première  partie  de  VBxhortatUm,  Après 
aToir  renversé  les  arguments  des  pûens,  saint 
Clément  s'attache  h  prouver  que  la  philosophie 
est  incapable  de  conduire  l'homme  à  la  vérité, 
n  énumère  donc  les  opinions  des  différentes 
sectes  de  philosophie  sur  le  principe  du  mcmdey 
et  il  en  conclut  que  les  philosophes,  même  les 
plus  éclairés,  n'ont  vu  la  vérité  qu'en  songe, 
quoiqu'il  leur  soit  arrivé  quelquefois,  avec  l'inspi- 
ration de  Dieu,  de  dire  des  choses  conformes  à 
la  vérité;  quant  aux  véritaUes  philosophes,  il 
n'y  en  a  pas  d'autres  que  Moïse,  David,  Isue , 
Jérémie.  Saint  Clément  termine  son  discours  en 
invitant  les  Grecs  à  abandonner  leurs  erreurs 
pour  se  livrer  entièrement  au  Christ,  unique  pré- 
.  cepteur  de  la  vérité.  «  Une  auguste  vocation  se 
fait  en  ce  moment  entendre  à  tous  les  peuples  de 
la  terre;  bien  coupables  seraient  ceux  qui  résis- 
teraient à  cet  appel.  Si  donc  les  Grecs  ont  vieilli 
dans  le  culte  des  démons ,  qu'ils  se  njeunissent 
dans  le  culte  du  vrai  Dieu  :  Dieu  les  mettra  au 
nombre  de  ses  enfants.  » 

Le  second  ouvrage  de  saint  Clément,  le  Péda- 
goguCf  est  divisé  en  trois  livres.  Il  fut  sans  doute 
composé  alors  que,  disciple  et  bientôtsnccesseurde 
Pantène,  saint  Gément  était  chargé  derinstmc- 
tion  des  catéchumènes.  Lemot PédaçogtieaâiakS 
saint  Clément  un  sens  nouveau  :  son  pédagogue, 
c'est  ce  précepteur  de  la  véritédontilparlaitàla  fin 
de  VBxhortationy  c'est  le  Sauveur  des  hommes, 
le  Verbe  incamé.  Sous  le  voile  de  ce  nom  divin, 
saint  Clément  trace  des  règles  de  conduite  aux 
néophytes  chrétiens;  il  entre  dans  les  détails  les 
plus  droonstandés  sur  la  nourriture  et  les  vê- 
tements; il  indique  même  les  heures  du  cou- 
^^  *etdu  lever,  la  manière  de  passer  la  nuit; 
il  marque  les  occupations  qui  regardent  les 
hommes  et  cdles  qui  convioment  aux  femmes  ;  à 
tous  il  recommande  la  pureté,  la  modestie,  la 
frugalité.  Mais  on  voit  combien  le  christianisme 
avait  de  pdne  à  vaincre  les  vices  de  la  sodété 
andenne ,  combienlesmoeursétaientcorrompues  ; 
qudles  habitudes  de  coquetterie,  de  mollesse, 
de  honteuses  débaudies  seconservaient  dans  l'un 
commedans  l'autre  sexe.  Si  l'on  s'étonnait  de  la  li- 
berté des  pdntures  que  saint  Clément  fait  de  ces 
désordres,  il  ne  fondrait  pas  oublier  que  ces  ins- 
tructions n'étaient  pas  publiques  ;  qu'elles  s'a- 
dressaient non  pas  à  des  eniànts ,  mais  à  des 
hommes  faits,  conquis  la  plupart  sur  le  paga- 
nisme ou  la  philosophie;  et  surtout  que  les 
Pères  de  l'Église,  véritables  médecins  des  Ames, 
n'en  étal^  avec  hardiesse  les  plaies  que  pour  les 
plus  sûrement  guérir.  Toutefois,  cet  ouvrage  de 
saint  Clément  veut  étrelu  avecqudqne  ptécantion. 

Le  troisième  et  le  plus  irapoitant  des  ou* 


vrages  de  saini  Clémait,oe  sort  tes  sqiliiRi 
des  StrcmateSy  c'est-à-dire  To^pisterki,  noA 
de  divers  moroeanx,  ou  méiangaf&mÊÊbtm 
dirions  aujourd'hui.  Le  premier  Urre  desyn> 
mates  est  consac^  à  l'histoire  de  la  fkâaufét 
et  à  démontrer  cette  thèse,  qui  rerieot  mmâ 
dans  les  apologistes  chrétiens,  que  les  lifni4i 
Moïse  sont  de  beaucoup  pins  vieux  que  tw 
les  ouvrages  de  l'antlipiité.  Saint  Cléneit  ■ 
répudie  pas  la  philosophîe;  mais  il  s'ca«l 
pour  amener  les  hommes  à  la  véritécMiaK^ 
tendance  particulière  aux  Pères  gréa,  ^,ï 
la  différence  des  Pères  latins ,  ne  tiiisiiMrt 
pas  la  philosophie,  et,  lom  d'y  voir  une  toiteM 
résie,  y  voient  une  préparation  A  la  fioL  ànmd 
livre,  reprenant,  après  quelqaes4nK& ^ «s 
digressions  qu'on  lui  peut  repiocber,  sffsvl 
où  il  l'avait  laissé  à  la  fin  du  premier  finc^CÎ^ 
ment  énumère  les  lardns  que  la  ptiùtmfàt  » 
rait  faits  à  l'Écriture  Sainte.  Il  met  la  gsil 
nombre  de  passages  tirés  des  livres  s>>k  j 
parallèle  avec  des  passages  tirés  des  livR>  4| 
philosophes,  pour  foire  voir  œ  que  les  mtm 
doivent  aux  premiers.  Le  troisième  linc,|a| 
ticnUèrement  dirigé  contre  les  héiélM|Ms,  idj 
|>rincipalement  sur  la  question  du 
tous  les  hérétiques,  bien  qu'à  des  peU&la^ 
entièrement  opposés,  s'aocoidaient  à 
tre.  Les  BasQidîens,  les  Mardooites,  k& 
tites  ou  Continents,  proscrivaient  Taaii 
sexes,  parce  que  suivant  eux,  le  mtadi 
été  fonné  d'une  mauvaise  matière,  i 
fallait  pas  peupler.  Les  CarpocratieBS,  hs 
phaniens ,  eux ,  voulaient    qœ    les 
fussent  communes  ainsi  que  tiNis  les  lie 
néral  :  communauté  et  égaUlé,  telle  élai. 
maxime  religieuse  et  sociale.  Saint 
fend  lemariage  contre  les  preuners,  ooÉbtl 
conds  la  chasteté.  Aux  uns  il  foit  voir  qsl 
exagéré  le   prindpe   de   la    eosdiBa 
proscrire  le  mariage  en  iiaine  de  la 
est  un  horrible  blasphème  contre 
choses;  aux  antres,  quHs 
condamnables  que  les  premiers^  pour 
plaisir  la  seule  et  unique  rh^  de 
quatrième  livre  traitedu  martyre.  A  bfin< 
sième  livre,  saint  Clément  opposait  an 
dres  des  hérétiques  le  taUeaa  de  lapartf  ^ 
tienne*  Mais  la  vertu  du  chrétie&  ureAi 
foite,  si  avec  la  pureté  il  n'a  le 
rir  pour  la  foi.  Pour  être  paiâity  fl 
martyre  de  la  confession  joindre  te 
sang.  Le  chrétien  s'y  diapoaem  donc  ét\ 
main, afin  de  n'ètie  pasépoovmHM  an, 
les  menaces  des  tyrans,  ni  alEailiii  par  ] 
supplice,  n  foutd'Aord  qnll  s\ 
possible ,  à  séparer  aon  ime  de 
se  préparer  à  la  denûère 
mort  En  effet,  la  diguté  de 
dans  son  âme;  son  oofps  est  attncbè  àl 
mais  son  ftme  lend  vers  le 
unit  le  corps  est  une  mort;  In 
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la  së|iaratioii  do  coqis  dVec  l'ème.  AinBi,  quand 
le  raîirtyr  abandoone  sod  corps,  son  Ame  reste 
lihre.  Pour  lid  la  mort  même  est  une  jouissance  : 
elle  lui  OQTre  la  porte  du  del.  Ces  précei»tes  de 
résignation  n'étaient  pas  de  Taines  paroles;  Ils 
âTaient  leur  à-propos  et  leur  application  :  Clé- 
ment les  donnait  sons  SéTère,  et  an  milieu  des 
persécutions.  Le  cinquième  lirre  dmSiromates 
est  consacré  à  montrer  que  tons  les  signes  et 
symboles  qui  se  rencontrent  dans  l'ancien  Tes- 
tament ne  sont  antre  chose  que  la  figure  de  Jé- 
sus-Christ. Cette  proposition  conduit  saint  Clé- 
ment à  une  longue  et  intéressante  digression  sur 
les  symboles  ;  et  à  Toccasion  des  symboles,  il  entre 
dans  beaucoup  de  détails  sur  les  hiéroglyphes. 
Selon  lui  les  Égyptiens  avaient  trois  langues.  La 
première  était  le  langage  proprement  dit,  celui 
qui  s'exprimait  par  la  réunion  des  consonnes 
et  des  voyelles.  La  seconde  était  symbolique, 
mais  simplement  symbolique.  Par  exemple, 
Toolait-on  exprimer  le  soleil ,  on  formait  un  signe 
qui  ressemblait  au  soleil;  et  ainsi  de  suite.  La 
troisième  était  symbolique  et  métaphorique  tout 
ensemble.  Ainsi,  pour  exprimer  le  soleil,  on  re- 
présentait un  scarabée,  parce  que  cet  insecte 
reste  six  mois  sur  la  terre  dans  son  état  pariait  et 
six  mois  caché  sous  la  terre  dans  son  état  de 
larve.  Si  l'on  voulait  exprimer  les  astres  ^  on 
figurait  des  serpents,'  à  cause  de  leur  course 
oblique.  Cette  langue  était  particulièrement  con- 
sacrée à  lliistoiTe  des  dieux ,  des  anciens  rois, 
et  aux  inscriptîonfl  des  temples.  Saint  Clément 
donne  Tinterprétation  d'une  de  ces  inscriptions.  À 
Diospolis,  ville  d'Égyplc,  on  voyait  sur  la  porte 
d'm  temple  un  enfant ,  un  vieillard ,  un  épervier, 
on  poisson ,  un  crocodile.  L'enfant  était  le  signe 
de  la  naissance,  le  vieillard  celui  de  la  mort^ 
l'épervier  celui  de  Dieu ,  le  poisson  celui  de  la 
haÂne ,  le  crocodile  celui  de  llmpudence.  Le  tout 
réuni  signifiait  :  Vous  qni  naissez  et  mourez. 
Dieu  hait  l*impudence.  Saint  Clément  donne 
encore  la  def  de  beaucoup  d'autres  signes  hiéro- 
glyphiques, n  interprète  aussi  les  figures  repré* 
sentées  sur  les  habits  des  prêtres  hébreux  et 
eelles  des  cérémonies  usitées  dans  les  sacrifices. 
Cet  épisode  sur  les  symboles  est  sans  •-  ntredit 
on  des  morceaux  les  plus  curieux  qui  nous  restent 
de  rantiquité.  —  Les  sixième  et  septième  livres 
■ont  presque  exclusivement  consacrés  à  la  descrip- 
tion du  gnostiqne,  dont  saint  Clément  avait  déjà, 
dans  le  Pédagogue,  esquissé  les  traits  prind- 
panx.  On  sait  qud  rôle  le  gnostidsme  a  joué 
dans  les  premiers  siècles  dn  christianisme.  Les 
gpMstlques  prétendaient  à  une  révélation  parti- 
eullère,  à  une  connaissance  mystérieose  et  plus 
relevée  du  christianisnie  ;  et  par  leurs  afiBnités 
mêmes  avec  lui ,  par  leurs  subtiles  interpréta- 
tions, ils  étaient  son  plus  grand  péiîl  :  car  le 
nom  même  de  gnostique,  l'Élise  ne  le  restait 
pas;  mais  die  distinguait  entre  ces  gnostiqoes 
appelés  fliox  gnostiques,  et  les  vrais  gnosljqoes,  qui 
étaient  lemodèie  du  pakut  chrétien.  Td  est  cdui 
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dont  saint  Clément  s'attache  à  tracer  le  portrait. 
Le  gnostique  de  Clément ,  c'est  cdui  qui  ne  s'est 
perfecti<Hmé  dans  la  philosophie  et  dans  les 
sdenoes  que  pour  se  perfectiMmer  dans  l'étude 
de  la  religion,  qui  tout  à  la  fois  sait,  pror 
tique  et  enseigne;  c'est  le  fidde  imitateur  des 
apôtres,  auxquels  Jésus-Christ  a  révélé  sa  doc- 
trine. 

A  la  suite  de  ces  ouvrages  de  saint  Clément, 
VBxhortaHon  aux  gentils,  le  Pédagogue  y  les 
Stromates,  on  trouve  un  assez  court  traité  in- 
titulé :  Quel  riche  peut  être  sauvé  f  Le  moyen 
de  salut  pour  le  riche,  c'est  la  charité!  «  Dien 
ne  proscrit  pas  les  richesses:  il  les  a  formées  et 
accommodées  à  notre  usage;  dles  s<mt,  entre  les 
mains  de  cdui  qui  sait  les  employer,  la  matière 
et  l'instrument  du  bien.  »  Saint  Clément  avait 
en  outre  composé  sur  la  Pâque  un  livre  qui  ne 
nous  est  point  parvenu ,  et  des  Bypotyposes,  ou 
institutions,  dont  nous  avons  un  fragment.  Ces 
Hypotyposes  avaient  été,  à  ce  quil  parait,  singu- 
lièrement altérées  par  les  hér^ques,  et  les  er- 
reurs dont  ils  les  avaient  remplies  forent  un  mo- 
ment btales  aux  autres  écrits  de  saint  Clément. 
Le  pape  Gélase  les  mit  au  rangdes  apocryphes; 
ce  jugement  était  sévère.  Photius  aussi  accuse 
saint  Clément  de  grandes  erreurs  dans  ses  ïns^ 
titutions;  d'un  autre  cêté,  Eusèbe  et  d'autres 
écrivabs  ecdésiastiques  ne  parlent  de  ce  livre 
qu'avec  éloges;  mais  eux-mêmes  ne  sont  pas 
irréprochables.  On  ne  peut  nier  en  effd  que 
certaines  opinions  de  Clément  ne  soient  péril- 
leuses. Dans  son  désir  de  oondiier  la  foi  et  la 
philosophie,  il  oêtoye  quelquefois  l'hérésie. 
Comme  lés  gnostiques^  il  n'est  pas  éloigné  d'ad- 
mettre à  côté  de  la  doctrine  ordinaire,  de  la 
doctrine  du  peuple,  une  doctrine  secrète  et  su- 
périeure. Trop  souvent  aussi,  à  l'exemple  de  Phi- 
Ion,  il  explique  l'Écriture  dans  le  sens  allégo- 
rique. Il  a  préparé  Origène,  source  lui-même 
(VArius.  Enfin,  la  critique  ecclésiastique  lui  re- 
(K'oche  des  fautes  contre  la  pureté  de  la  doc- 
trine et  la  vérité  de  llûstoire;  par  exemple, 
d'avoir  dit  qu'épris  del'anvNir  des  femmes,  les 
anges  leur  révélèrent  des  mystères  qu'ils  auraient 
dû  tenir  secrets  ;  que  Jésns-Christ  prêcha  pen- 
dant un  an,  et  qu'il  est  mort  à  l'Age  de  trente-et- 
un  ans;  que  les  apôtres  ont,  'à  l'exemple  du 
Sauveur,  annoncé  l'Évangile  dans  les  enfers. 
Mais  si  au  point  de  vue  du  dogme  saint  Clé- 
mentn'estpasabsohunentirréprochable,  au  point 
de  vue  de  l'érudition  ses  écrits  sont  une  mine 
ausn  riche  que  brillante  pour  la  connaissance 
de  l'antiquité  chrétienne  et  païenne.  Nourri  de 
la  lecture  des  poètes  et  des  philosophes  anciens, 
il  les  cite  continudlement;  et  grftce  à  lui,  nous 
avons  d'un  grand  nombre  de  systèmes  philoso» 
phiques  et  de  poètes  profanes,  des  comiques 
entre  antres ,  des  fragments  que  Ton  chercherait 
vainement  ailleurs  .n  n'est  pas  moins  prédeux  pour 
la  connaissance  approfondie  de  l'antiquité  sacrée. 
Il  rappelle  sans  cesse  le  souvenir  et  les  écrits  de 


7Î7  CLÉMENT 

ses  prédécesseurs  dans  la  foi  ;  il  en  consenre  des 
fhigmeiits  et  en  confirme  l'autiienticité.  1]  nous 
expose  les  doctrines  que  la  tradition  avait  trans- 
mises d'âge  en  âge  jusqu'à  lui;  il  est  important 
surtout  pour  l'histoire  des  hérésies,  dont  ses  ou- 
vrages, rap{irochés  de  celui  de  saint Irénée,  offrent 
pour  les  deux  premiers  siècles  un  tableau  com- 
plet ;  en  un  mot,  les  ouvrages  de  saint  Clément 
sont  pour  le  philosophe ,  rhistorien,  Fantiquaire, 
le  philologue  une  source  inépuisable  autant 
qu'une  agréable  étude.  On  peut  regretter  seule- 
ment qu'il  n'y  ait  pas  mis  en  général  phis  d'ordre. 
Dans  les  Stroniates  particulièrement,  il  se  laisse 
trop  faciletnent  entraîner  à  son  imagination  ;  il 
quitte  et  reprend  ses  idées  un  peu  au  hasard , 
comparant  lui-même  ses  Stromates  à  une  prairie, 
où  milleobjets  semaient  et  seconfondeot,  à  la  ma- 
nière des  fleurs ,  selon  qu'Us  se  sont  présentés  à 
son  esprit^  jetés  sans  ordre  et  sans  art,  quel- 
quefois même  dispersés  à  dessein. 

Saint  CHément  d'Alexandrie  eot  Origène  pour 
successeur  dans  son  école.  Il  quitta  l'Egypte  pen- 
dant la  persécution  des  dirétiens  par  rempereur 
Sévère,  voyagea  en  Gapadooe,  et  passa  quelque 
temps  à  Jérasalem.  Jl  mourut  dans  la  retraite  où  il 
avait  composé  des  Sttomates,    Ctt AftPEnriBR . 

Yoîd  les  titres  grecs  des  ouvtages  de  saint 
Olément  :  Aéroç  IIpotpeRTtxof  irpôç  *EXXf)vac;  — 
IIatSorf»Ydc  ;  —  £Tpa>(taTeî;;  —  T(ç  à  ercdCôfUvoc 
nXouiTtoc  ;  —  TnOTWcAffBiç  ;  —  icepi  toO  fld^x^; 
—  nepl  NTitfreCoc;  — iiepl  KoroXocXtâç; —  Ilpo- 
Tpeirrtxôc  elc  Ticoiiov^;  —  Kavàiv  *ExxXv)«aoTi- 
xoç  ;  —  Elç  Tîjv  npOfiQ'niv  'A(Ud<;  —  irepi  llpo- 
voCoç  ;  —  "Opoi  diofopoi. 

Les  ouvrages  de  saint  Clément  ont  été  souvent 
réimprimés  ;  nous  citerons  seulement  les  princi- 
pales éditions ,  savoir  :  l'édition  princeps ,  par 
Victorius,  Florence,  1550,  in-fol.,  texte  grec; 
l'édition  de  Frédéric  Sylburge,  Heidelberg, 
)592,  in-fol.,  grec  et  latin;  celle  d'Hervet 
(Protreptieus  et  Pxdagogxis)  et  de  Strozzi 
Ijitromata),  Florence,  1551,  in-fol.,  latin; 
d'Hervet  {Protreptieus^  Pxdagogta  et  Stro- 
9na^a),6âle,  1556,  in-fol.,  1506,  in-fol.; Paris, 
157»  et  1590,  in-fol.,  et  dans  la  Bibliotheca Pa- 
tnêniy  Leyde,  1677,  in-fol  ;  vol.  lU;  de  Syl- 
burge et  d'Hetnsius,  Leyde,  1616,  in-fol.,  grec 
et  latin  :  cette  édition  fut  rqiroduite  avec  les 
notes  additionnelles  de  Ducœu.?.,  Paris,  1629, 
in-ful.;  1641,  In-fol.;  Coloç^e,  1688,  in-fol.; 
l'édition  de  Potter,  Oxford,  1715,  2  vol.  in- 
fol.,  grec  et  latin  :  c'est  sans  comparaison  la  meil- 
leure de5  éditions  de  saitit  Clément;  celle 
d'OberthUr,  Wirttbourg,  1788-89,  3  vol.itt-8% 
grec  et  latin;  de  Kiotz,  Leipzig,  1830-34, 
4  vol.  in-8%  grec;  de  A.-B.  Gaillean,  dans  la 
Cûtlectio  selecta  SS.  BceleMx  Patmm,  Pa- 
ris, 1827,  in-B<*,  t.  rv  :  le  traité  Quis  dives  sat- 
wtur  a  été  publié  en  grée  et  en  latin  avec  un 
commentaire  par  Segaar,  Utrecht,  1816,  ln-8% 
et  en  latin  seulement  par  H.  OIshausra,  Keenigs- 
berg,  1831,  ln-8';  V Hymne  au  Christ  sau 


T« 

uncr  et  la  fin  do  Pédagogue  ont  élépiiUétfli 
grec  et  en  latin  par  Piper  ;  GcHtingiie,  l8%,iB4P. 
Quelques  écrits  de  saint  Clément  ont  été  tnMI 
en  français  par  !fioolas  Fontaine  ^  soai  «  Hr: 
Œuvres  de  saint  Clément  dTÀlexafidTk.tn- 
duites  du  grec,  avec  tes  epuseules  de  ptoan 
autres  Pères  grecs  (saint  Nil,  sairt  AtlanK, 
saUit  Jean  Chrysostorae) ,  Paris,  1696,  h^;  <t 
|lar  M.  de  GeAoode,  dans  sa  ColUetUm  éa  hm 
de  l'Église  tradMts  en  français  ;  Paris,  itSSL 

Bosèbe,  /TMor.  «eeies ,  V,  VI.  -  Cave.  Hmvr.m- 
rar.  —  Le  Nourrj.  jâpparatus  ad  mu.  «Mote.  fê- 
trum  f  Parts,  170S,  In-fol.  —  P.-H.  de  Groot,  dé  CkêA 
jiÎKcemdr.  Dttp.;  Groniogne.  lSt€,  fo-tfi,-  Qk*, 
CornsMut.  ktêtor.  et t^eolog. de eehùtafme  JUieakU 
flQruU,  eatechetieai  HaUe,  iSM-tt,  tD-8".-]iiiltr,fr 
tai  historique  sur  l'école  d' Jlexcokdrie,  ~  TMhaC 
Mistelre  de  l'école  é^ Alexandrie.  —  RedeKoriiK.  0^ 
pins»  {  Bofln,  1841  ^  Is-go.  —  Neaoéer,  de  ndd  |MM> 
qw  idete,  qua  ad  se  invicem  atque  ad  p>fliiiu|iliM 
referatur  ratione  secundum  meniem  Ckmastàs  éêu 
Ilefdelb.,  1811,  lh-9^.  —  Allgemehie  (^eseh.  êerOrià 
ReUfion  9nd  Kirchet  Bambowg,  isr,  IM'.-I» 
cike,  Hanâhtteh  der  Kîrehenfesehictue!  HjIi»A 
a  vol.  iD-8».  >-  fiaur,  Die  CkrUtUeAe  CmUth^ 
bingue,  1883,  ln-8o.  —  Ofthne.  de  rvdota  CkmÊ 
jélex.:  Halle,  18S1,  In-S*.  ~  Bp.  Kaye,  Jetem*ff9 
vorittings  and  opinions  oS  Clément  et 
Londres,  18SB.  ln-8«.  —  Davidson,  SaeredB 
Edimbourg,  18«8,  ln-8«.  —  Reinecken.  Disser.  pêt 
Clém.  d'Ali  B"  édition,  VaraoTle,  1881. 

*  CLÉMBBrTonGLRHàs  (ia^l)c)f^M^ 

disdple  de  saint  Paul,  était  on  cHoyco  dePUIf  ' 
pes,  en  Macédoine  (sor  la  frontière  de Hnotli 
qui  donna  asile  à  ce  grand  apMre  poMll 
persécution  que  celui-ci  éprouva  dans  cette  il^ 
et  fit  d'antres  œuvres ,  pour  lesqndlcs  il  nM, 
«  avec  ses  antres  collaborateurs  (1),  d*llie  iani 
dans  le  livre  de  vie  ».  Ce  passage  sanUe  pnflrf 
que  Clément  le  Grec  resta  dans  sa  P^*  ^ 
qu'ainsi  il  n'a  rien  de  commun  avec 
romain,  disciple  de  saint  Pierre. 

La  similitude  du  nom  seul,  on  pedWIrelti^ 
sir  de  donner  deux  apôtres  pour  foodatan !■ 
souverain  pontificat,  semble  avoir  poi¥  Q^ 
gène  (2),  Kttsèbe  (3),  saint  Épiphane  {k)éM 
Jérôme  (5),  è  dire  que  saint  Clément  le  P>A^, 
Rome  était  le  disciple  rencontré  pff  ma  M 
à  Philippes.  Mais  saint  Irénée,  qui  kar  est 
rieur,  et  qui  le  premier  a  donné  la  gétfi 
des  évoques  de  Rome,  n'en  dit  pat  va  wl;^ 
rien  ne  parait  mieux  établi  qw  l'i  V 
maine  de  Clément,  pontife  de  celle  fWe.  Siâ 
Chrysostome  Tatteste  hn-mème,  et  distiaf 
deux  personnages  (6).  Dans  les  rédts  a 
lés  des  Clémentineft,  le  texte  grec  on  te 
latin,  quoique  diilérents,  auraient  parlédeKiêMJ 
ultérieures  du  disdple  de  saint  Pierre  wf» 
Paul,  puisque  sa  sainteté  en  aurait  élé 
roentée.  C'est  donc  avec  r^soo  qw  fc 


(1)  Mctà  KXii(UVTOc  med  tdv 
(i,ou,  â)v  Ta  àvoiiora  év  BtG^^  C^ojç 


saint  Paul  et  de  Tlmothée  aui  Pld^^  t^i  ^' 

(5)  Comment,  sur  saint  Jean,  1.  ft» 
(8)  Uist,  eec.,  III,  18. 
(K)  Hœres.,  XXVII.  6. 
(8)  CataUt  IB. 

(6)  Sur  les  Actes  des  Apôt,  Hem.  il  y  A  m 
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Itteor  flcB  Pèr«s  a|NMilolle|D€S«  le  wfinl  H»* 
le  (l),a  établi  que  le  dlwiple  de  saint  Paoi 
lit  an  citoyen  de  la  yille  de  Philippea,  et  nan- 
tit de  commun  qne  le  nom  ayeo  Clément  lo- 
ain.  Déjà  Gieeeler,  Guerike  et  JaisolMoil 
raient  fait  cette  distinction.  On  ne  aaift  rien  de 
itf  sur  Clémèa  de  Philippes  que  le  témoi^iaea 
I  saint  Paul  et  de  Timotliée.  11  vivait  par  oon^ 
qaent  vers  le  milieo  dtt  premier  alècle.  Il  n*y 
pas  de  .date  dana  lea  livrée  aacréa»  et  lea 
rirains  postérieurs  ainsi' que  lea  aavanta  de  la 
aaissanee  tendent  à  ftiire  remonter  le  plus 
Mit  poerilde  tons  lea  évéflementa  retatUa  an 
ftean  dn  chriatianisme.  bAnuAT. 

Ë^.  oJ  PkiUpp.,  IV.  S.  —Salât  Chrjnottoaia,  ire* 
tittr  Im  metBi  Ou  Âpôêrm.  —  Hefélîi  DUêtrt.  mr 
Ifttn  d»  CtéwmUf  Rome,  iMt. 

glAhbmt,  en  latin  CUmens^  nom  commun 
qaatorie  papea,  qne  void  dana  leur  ordre 
in»olQgiqne. 

CitÉauiT,  ilomai»  (Saint),  premier  on  trot- 
ine  pontife  de  Rome  aprèa  les  Apôtres,  né  dans 
Ha  capitale,  vers  Tan  30  de  notre  ère,  de  Faus- 
%  noUe  romain,  allié  à  la  famille  des  Césars,  et 
iMatlidie»  fille  d*un  patricien,  tdaciple  de  saint 
irre  en  Palestine ,  institué  par  cet  ap6tre  cbet 
véque)  de  TligUse  de  Rome,  il  gouverna  cette 
Pie  pendant  environ  neuf  ans  (  de  91  à  Tan 
0),  et  mourut  la  troisième  année  de  Tragao. 
inportance  de  ce  pontife  et  le  rang  qu*il  oc- 
I»  dana  la  anooeaaion  des  papes,  ainsi  que 
mérite  dea  écrite  qui  lui  appartiennent,  ou  qui 
lété  poUién  aooa  aon  nom,  appellent  une 
lioe  délaillte*  qiû  d'aiUeura  /era  connaître  la 
hnltire  Égline  depuia  aon  berceau  jusqu^an 
■mencemeot  du  <£en&ième  siècle. 
La  conversion  de  aaint  Clément  se  trouve 
sa  un  écrit,  probablement  rédigé  par  lui- 
taie,  pnia  ooinsidérablement  amplifié  pour  Té^ 
kalion  des  fldèiee.  Ce  fut  un  Alexandrin  qui 
kndulait  en  grec»  aous  le  titre  à'Anagnosi$^ 
Mogntféo),  ou  mémoire  divisé  en  vmçt  cha- 
Na  00  ttvrea  appelés  homélies.  Cet  écnt,  dont 
quatrième  aièele  il  existait  deux  textes  assec 
Mmrta,  n  été  abrégé  en  dix  livres»  et  retra- 
it en  latini  par  Rnfin,  prêtre  d*Aquilée,  par 
rdre  de  aon  évéqne ,  Gandence.  L'antiquité 
létieue  B**dreaae  anonn  reproche  d'hétéro- 
tie  à  ne  récil,  et  elle  Ta  an  contraire  bean- 
ip  recommandé,  comme  émané  d'un  vrai 
télien(  il  Contient  sur  les  travaux  de  saint 
ne  en  Orient,  aor  aa  famille,  et  sur  ses 
eiplea  pirticuliera ,  des  renseignements  pre- 
ux, qci  ne  se  troQVent  pas  dans  les  Actes  des 
•bres.  La  lettre  de  déniant  à  Tapôtre  Jacques, 
l  hii  ert  poetérieore ,  selon  Rufin,  ainsi  que  la 
In  de  l'figMae  de  Rome  écrite  aux  Corinthiens, 
ifrmeiit  d'aiilenrs  la  tradition  qui  conduit 
iMre  saint  Pierre  à  Rome,  pour  y  finir,  ainsi  que 
at  PMd,  en  vie  dans  lemartyre» 

i)  DtflterUUon  sur  l'épttre  4e  Clémeat  roDatn  ;  S*  édlt, 

I. 


GLftlIfEIiT  7Ô0 

Saint  Clément  doue,  car  c'est  lui  qui  fiarie,  on 
qu'on  ftit  parler  dans  l'écrit  dont  il  s'agit,  sur- 
nommé lei  Clémentinêê^  raconte  (1)  que  dans 
sa  jenneaae  il  avait  éprouvé  de  renseignement 
dea  divera  philoaopliea  connus  à  Rome  un  grand 
vide,  aurtont  au  ai^t  de  l'immortalite  de  l'&me, 
tandia  qu'il  avait  appris  que  sous  Tibère  (  mort 
en  Tan  37  )  nn  homme  annonçait  depuis  le  prin- 
temps (a)  une  doctrine  plus  consolante,  et  qu'il 
avait  prouvé  sa  mission  divine.  L'automne  de  la 
même  année  (3)  (  c'est  sans  doute  un  anadiro- 
nisme),  un  desdisciples  de  ce  prophète  (  J  .-C.) ,  dis- 
dpte  qu'on  ne  nomme  pas,  et  qui  ne  peut  être  que 
saint  Panl,  avait  invite  lea  Romains  à  se  convertir. 
Émue  par  sa  prédioation ,  l'ikme  inquiète  du  jeune 
Clément  abandonna  aon  pays  (  on  verra  plus 
tard  qne  son  père  et  sa  mère  n'étaient  plus  h 
Rome),  et  alla  s'embarquer  à  Porlus  pour  l'O- 
rient, n  débarqua  d'abord  à  Alexandrie  d'E- 
gypte, où  il  avait,  à  ce  qu'il  parait,  dlmportanls 
interéts  à  régler,  y  fit  la  connaissance  d'un  Juif, 
antce  dlsdpledirpropbèto  (J.*C.),  nommé  Barna- 
basi  qui  y  avait  organisé  une  société  religieuse. 
Mais  celui-ci  se  trouva  en  butte  à  la  coalition  des 
sophistes,  qtil  dierChalent  à  tourner  ses  enseigne- 
ments en  ridicule,  et  qui»  n'y  pouvant  réussir, 
eurent  recours  à  la  violence*  Clément,  profitant 
dn  crédit  que  lui  dobnait  dans  la  cite  sa  condi- 
tion de  Citoyen  romain  opulent,  donna  un  asile 
à  Barnabas  dans  sa  maison ,  et  parait  lui  avoir 
sauvé  la  vie.  Barnabas^  ne  ^louvant  tenir  &  Alexan- 
drie devant  le  danger  de  sa  position ,  retourna 
en  Palestine  ^  ott  Clément  promit  de  lo  suivre 
quAnd  il  atirait  terminé  ses  afTairesi  Quelque 
temps  après  en  effM  Clément  s'embarqua  pour 
Césarée^e-khMer,  où  il  apprit,  à  son  arrivée, 
que  Piefre,  le  plus  accrédité  des  disciples  du 
prophète  (c'est  le  nom  que  l'écrivain  donne  tou- 
jours à  J.-C.  ),  allait  entamer  une  controverse  pu- 
blique avee  Simon  de  Qitthea  ea  Samarie  (4), 


(1)  noiM  noua  «erTooi  de  l'édition  complète  que  vient 
d'en  pnbUer  le  0.  Dre88el}0œtUng,  1881,  ln-8»  de  430  et 
Vui  t>feg. 

(S)  M  8. 

(8)  Cet  ânaebrooltBe  rétalte  l*  de  la  mite  do  récit,  où 
Il  n'est  plus  qnestlon  de  J  -C,  dont  la  prédication  a  doré 
an  moins  trois  ans.  sM  n'a  pas  vécu  clnqvHinte  ans,  selon 
l*ÉTangUfe  de  811111  Jein  et  l'InterpreuUon  d'irénéc  ;  »«  de 
ee  que  la  prédication  faite  poor  la  première  foto  a  Rome 
data  de  l'an  61,  et  de  l'époque  où  saint  Paul  y  fut  en- 
voyé d'abord  comme  ptisonnier;  3*  mais  surtout  de  ee 
(|irU  a*cst  rleil  dit,  uiéiise  par  aUaalon,  du  ivgevicQt  In- 
fâme et  de  l'eiècatton  barbare  de  J.-C. 

(4)  Dans  l'^om.  Il,  f  81,  Gltlbes,  ou  Gltîa,  patrie  de 
Stasdli,  est  plaeée  i  sis  aclMcoea  de  S«marle.  Le  scbœne 
ett  une  mesnre  «oluslvement  égyptienne,  et  révèle  l'o- 
HglnS  alexandrine  da  rédacteur  de  la  version  grecque 
des  tttêmolrea  par  leaqndla  Clément  romain  a  décrit  les 
drcottslaiices  de  an  eooverslon  au  ehrlstlanlsme. 

D'après  VOnomoMticon  d'Eosèbe  et  de  saint  JérOme, 
Gttthes.  U  même  évidemment  qne  Gitta,  était  alors  un 
bourg,  sttné  entre  Jamnla  et  Saïuarle.  Roblnson,  dana 
ae8  savantes  reekercliM  bibliques  (  111,  144,  à  la  note;, 
propOM  de  te  placer  a«  vUlage  moderne  de  Kuryet-Jlt' 
a  l'ouest  de  Naplonse  ;  mais  ce  village  est  au  aord-cat 
d'Antlpatrls,  et  i  nno  distance  de  8  kUomètrea  à  pdne  de 
SébasUeb,  anc.  Samarie.  11  faut  donc  placer  de  préfé- 
rence GItta  au  village  moderne  dt  Beltli^lietan,  on  Bclt- 
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<iui  professait  les  arts  magîqiieS)  et  séduisait  la 
population  en  arrêtant  la  propagatioii  de  l'ÉTan- 
gile  des  Afi^^tres.  Clément,  avide  de  discnssioiis 
religieuses,  ae  rendit  à  rassemblée,  où  il  raicon- 
tra  Bamabasy  qni  le  présenta  h  saint  Pierre.  Vtf 
p6tre  lui  fit  une  cordiale  réception,  en  le  remer- 
ciant de  Tappoi  qu'il  avait  donné  dans  Alexandrie 
à  ses  frères  ;  et  il  rinnta  à  le  suivre  dans  les 
divers  lieux  où  il  se  proposait  d'enseigner  la 
nouvelle  religion ,  jusqu^à  ce  qu'il  pftt  se  rendre 
à  Rome  avec  lut  (1).  On  voit  que  cet  écrit  et  ses 
annexes  ont  pour  iNit  de  suppléer  aux  lacunes 
des  Actes  de  Apôtres,  et  d'établir  la  liaison  de 
saint  Pierre  avec  la  fondation  de  l'Église  romaine. 
Clément  commença  à  écrire  sous  la  dictée  de 
saint  Pierre,  à  l'apôtre  saint  Jacques ,  évéque  de 
l'ÉgUse  de  Jérusalem ,  le  rédt  de  ses  prédica- 
tions et  de  ses  succès  contre  la  secte  de  Si- 
mon (2).  n  avait  été  convenu  entre  les  deux 
^tres  que  saint  Pierre  lui  rendrait  eeoompte  tous 
les  ans ,  comme  si  l'Église  de  Jérusalem  fût  la 
mère  et  maltresse  de  l'Église  naissante.  Le  len- 
demain  de  cette  première  entrevue  (  c'est  l'objet 
de  la  deuxième  homélie  ou  du  deuxième  livre 
des  Clémenêines  ) ,  dément  se  trouva  chez 
saint  Pierre,  avec  ses  disciples  (3)  ;  on  y  raconta 
l'histoire  de  Simon  le  Samaritain  de  Gitthes,  qui 
fut,  dit-on,  élevé  à  Alexandrie  dans  les  letChes 
grecques  et  initié  aux  mystères  de  la  magie.  De 
retour  en  Palestine,  après  la  mort  de  saint  Jean  le 
précurseur,  qui  s'était  choisi  trente  disciples, 
nombre  égal  aux  jours  du  mois  lunaire  ;  et  lors- 
que J.-C.  avait  réduit  ses  disciples  à  douze,  en 
raison  du  nombre  annuel  des  mois,  Simon  était 
devenu  le  chef  des  trente  disciples  Joannistes. 
Dosithée,  l'un  des  trente,  pendant  un  des  voya- 
ges ^e  Simon  avait  cherché  à  le  supplanter*  Mais 
k  son  retour,  celui-ci  avait  été  assez  habile 
pour  réduire  Dosithée  k  la  soumission,  et  s'était 
servi  d'Hélena,  ou  de  Luna,  l'une  des  disciples 
de  saint  Jean,  pour  séduire  les  esprits  ;  il  était  par- 
venu à  se  faire  un  parti,  en  la  représentant  comme 
la  sagesse  incarnée,  et  eu  faisant  prononcer  par  sa 
bouche  ses  propres  oracles  ;  il  prétendait  aussi 
faire  des  miracles,  et  entre  autres  celui  d'im- 
primer aux  meubles  un  mouvement  spontané  (4) 
(tables  tournantes).  Les  disciples,  qui  s'é- 
taient retirés  de  lui  à  cause  de  son  charlata- 
nisme et  de  son  immoralité,  croyaient  néan- 
moins à  ses  miracles. — La  controverse  s'engagea 


Uagon,  qui  en  est  i  environ  S4  milles  géogr.  on  4S  U- 
lom.  l/t  ;  le  petit  actiœne  »  selon  Hérodote,  tel  qn'U  est 
évalué  par  M.  Jonard  (  Mém,  ntr  le  «irft.  métr.  det 
Èçfpt,,  1809  )  est  d'eoTtroo  e.ooo  m.;  la  distance  donnée 
par  les  CléniflMnm  est  donc  de  86  k  M  Ul.  Voyez  carte 
de  Klepert,  1840. 

(1)  T.  grec,  1 ,  16  ;  t.  latinj  I,  «S.  .^ 

f«)T.  gr..  I,l0;lat.l,  17. 

(8)  Le  tel  te  grec,  11,  1,  en  nomme  aelse,  dont  le  princi- 
pal était  Zacehée,  ancien  reoevenr  des  péages,  qoi  avait 
été  l'bAte  de  J.-C.,  et  les  derniers  Nlcétas  et  Acylas  on 
Aqulla,  ez-diselples  de  Simon;  le  texte  latin,  11,11,  n*en 
nomme  que  treize. 

(4)Teitegrec,U,|S8. 
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publiqaement  entre  Simon  et  saint  Pierre  (i). 
Simon  soutint  la  plnrafité  des  dieux,  néme  éV 
près  le  texte  des  livres  juife  (2);  mais  SB  boit  4e 
trois  jours,  se  sentant  vaincu ,  il  ae  relia  ï 
Tyr.  L'apôtre,  après  avoir  institué  Zaodi^, 
malgré  sa  résfetanoe,  comme  chef  ou  évéqwè 
la  nouvelle  Église  qu'il  venait  de  fbodo'  àCéa- 
rée ,  envoya  Clément  et  deux  autres  de  ae»  «fii- 
dples  à  Tyr,  ses  précurseurs,  pour  anràlerli 
propagation  des  calomnies  de  SiraoïL  caéaot 
raconte  qu'à  leur  arrivée  dans  cette cité,ilin- 
curent  l'hospitalité  de  Bérénice,  fiUe  de  Juta, 
la  Chananéenne ,  où  ils  apprirent  les  ioa^emi 
de  Simon,  et  notamment  ôelle  qui  ooosiibii 
faire  marcher  les  statues  (3).  Du  reste^  Sira 
ne  les  attendit  pas,  et  se  réfi^ia  k  Sidon.  Cei» 
dant  U  avait  laissé  Applon  PUstonioe,  eSÊàn 
grammairien  d'Alexandrie,  et  ami  du  pttedeCK- 
ment,  un  astrol<»oe  de  Dio6polîs,  et  im  Afti* 
nien  de  la  secte  d'^icure.  Appion  se  nsidil  wm 
ses  amis  ^  un  nombreux  cortège  pœr 
buser,  disait-il ,  cet  hôte  distingué,  qull 
connu  à  Rome,  des  séductions  exercées  a 
jeunesse  par  Pierre  avec  les  doctrines  des 
bares  (les  Juifs),  et  lui  reprocha  d*{ 
bi religion  de  ses  pères.  On  prit  rendez-vous] 
s'expliquer,  dans  un  jardin  bien  omhnfBé,  i 
par  un  Tyrien  opulent  Là  dément  s'i 
à  réfuter  les  erreurs  du  poljtbéisroe ,  fi, 
sait-il,  quoique  faux,  avait  été  jusque  là  oiilei  I 
société,  et  à  établir  la  supériorité  de  la  i 
religion.  Séide  die  offrait  un  grand  < 
à  la  vertu,  par  la  prédication  d*i 
laquelle  il  y  aurait  des  récompenses  et  des] 
Pcâidant  cette  controverse,  Appkn  se 
indisposé  :  c'était  le  même  persounge  (4) 
écrit  plusieurs  ouvrages  eontre  les  Juâ& 
un  séjour  qu'il  avait  fait  à  Rome,  dans  lai 
du  père  de  Clément,  il  avait  cm  lemaïqner 
tristesse  de  celui-ci  était  le  résidtit  ém 
méconnu.  Appion  lui  proposa  d^employer  ] 
guérir  deux  moyens ,  la  magie,  on  la 
Clément  repoussant  l'efficadlé  da 
de  souscriie  à  l'emploi  du  second.  Son  bitej 
apporta  alors  un  projet  de  lettre,  dans 
pour  amener  la  dame  à  eondeeoeodre 
deurs  du  jeune  homme,  il  employait 
arguments  les  nombreux  exemples  tiiét 
amours  adultères,  et  même  contre  nalnv 
dieux  du  paganisme.  Sa  rédaetioB  en  est 
jusqu'au  cynisme;  et  l'on  aurait  bien  ftttéei 
pas  recommander  la  lecture  de  fovvnge 
contient,  ou  d'en  retrancher  les  détais, 
laissa  croire  à  Appion  qati  FnvMt  envoyée  à( 
adresse,  et  lui  communiqBa  la  r 
dame  était  réputée  avoir  (Ule  à  V 
sive.  Dans  cette  répense  on  trouve  ■■  pflA^ 
juste  éloge  de  la  chasteté,  et 


1.1» 


(1)  T.  grec,  nom.,  Ul,  |  tl  et  anlT.;t. 
(t)  Grec,  m,  S8;  latin.  II,  S  S. 
(S)  Hom^  IV,  1. 14, 

(4)i?0M.,  T,  1. 
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erimpnreléetdetooomiptkMidesdlenxde  la 
rèce.  La  lettre  se  terminait  par  linvocatioii  de 
doctrine  da  prophète  juif ,  dont  la  renommée 
ait  venue  jusqu'à  Rome.  «  J'ai  donc  bien  raison 
!  détester  oes  Juifs,  »  s'écria  Appion.  Clément  lui 
alors  l'aveu  de  la  feinte,  afin  de  connaître  son 
ànioa  sur  la  moralité  de  sa  religion,  et  i^outa 
le  loi  se  sentait  entf  atné  vers  la  retigion  nou- 
De,  qui  lui  semblait  plus  pure.  Appion,  de 
krar  à  la  conférence,  ne  nia  pas  ce  qui  s'était 
Bsé  à  Rome,  mais  prétendit  qu'il  n'avait  voulu 
ft  travailler  à  la  guérison  morale  du  fils  de 
I  hôte,  et  que  les  exemples  quil  avait  tirés 
I  amours  des  dieux  n'étaient  que  des  fictions , 
des  attributions  diiïérentes  de  ces  divinités , 
'on  ne  devait  accepter  qu'à  titre  d'allé- 
ies,  pour  expliquer  au  vulgaire  les  phéno- 
aes  physiques.  Clément  lui  répondit  que  ces 
igories  n'étaient  pas  moins  funestes  que  celles 
les  représentaient  comme  des  réalités ,  puis- 
RJles  avaient  pour  lésultat  de  diviniser  le  vice. 
(Son  arrivée  à  Tyr,  saint  Pierre  fit  un  grand 
96  de  la  réfutation  qu'avait  faite  Clément  de 
Mrine  d' Appion-,  celui-ci  d'ailleurs  avec  ses 
B  avait  déserté  le  terrain  de  la  discussion,  et 
It  été  rejoindre  Simon.  Saint  Pierre  fonda  une 
reOe  ^'se  à  Tyr,  et  poursuivit  sa  route  ;  arrivé 
don  avec  ses  disciples,  il  trouya  ses  adver- 
BS  partis  pour  Béryte.  Il  prit  à  Sidonles  mêmes 
ares  qu'à  Tyr,  et  s'embarqua  pour  Béryte,  où 
ra  un  tremblement  de  terre  (1).  Simon  et  les 
es  ne  manquèrent  pas  d'attriltuer  cette  cala- 
aux  sortfléges  de  saint  Pierre.  Cet  apùtre 
Mie  devant  le  peuple  qu'il  n'était  pas  unmagi* 
et  qu'il  ne  voulait  pas  faire  périr  ses  adver- 
s,  même  Simon,  qu'il  ftréférerait convertir, 
ipolation  poursuivit  alors  à  coups  de  pierres 
n  prophâe  et  ses  disciples,  qui  se  sauvèrent 
dos,  et  d'«i  continuèrent  pas  moins  leurs  mâ- 
nes. Saint  Pierre  les  y  suivit,  mais  les  trouva 
I  pour  Tripolis ,  où  il  ne  tarda  pas  à  les 
re  (2).  Là,  pendant  quatre  jours,  Tapôtre  se 
puliUquemeDit,  en  présence  de  ses  disciples, 
ongs  développements  sur  les  principes  de  la 
dlendlgion,  pendant  que  Simon  émigrait  en 
(3).  C'eftt  là  qu'enfin  U  baptisa  Clément  (4). 
ommanda  à  tous  les  néopliytes  de  se  main- 
ea  communion  avec  saint  Jacques,  frère  de 
,  chef  de  l'Église  des  Hébreux  à  Jérusalem, 
la  Marcon,  son  hôte,  évèque  ou  chef  de 
e  fondée  dans  cette  ville  (5),  et  se  dirigea 
Uitioche  y  par  Orthosia,  Antaradus,  et  Lao- 
(de  la  mer)  (6).  Dans  la  seconde  de  ces 
».il  trouva  une  pauvre  femme  mendiant 
s  d'un  temple  paien ,  et  dont  les  mains 
t  paralysées.  Secourue  par  l'apdtre ,  cette 
»  lui  raconta  ses  infortunés  :  elle  était  issue 
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d'une  illustre  fiuniUe;  mais  exposée  aux  poursui- 
tes du  frère  de  son  mari ,  qui  voulait  attenter  à 
sa  vertu ,  elle  lui  avait  caché  sa  trahison  et 
feint  un  motif  grave  pour  s'éloigner  de  lui,  afin 
que  son  absence  fit  tomber  cette  passion  adul- 
tère. Elle  avait  obtenu  la  permission  de  se 
rendre  à  Athènes  avec  deux  fils  jumeaux ,  en 
laissant  le  troisième  avec  son  mari.  Mais  die 
avait  fiilt  naufrage  sur  111e  d'Aradus ,  et  s'était 
sauvée  sans  ses  enfants  :  elle  avait  été  recueillie 
par  la  veuve  d'un  pauvre  matelot,  que  les  infir- 
mités mettaient  dans  rimpuissance*de  pourvoir 
sans  l'assistance  publique ,  à  leur  subsistance 
commune.  ISUe  n'avait  plus  de  nouvelles  de 
son  mari,  qui  était  allé  à  sa  recherche,  ni  de  son 
autre  fils.  Saint  Pierre  lui  fit  reconnaître  ce  fils 
dans  son  disciple  Clément.  Mattidie ,  car  c'était 
elle,  se  convertit  à  la  foi  nouvelle.  L'apôtre  la 
reçut  dans  la  société  de  sa  femme,  qui  voyageait 
dans  c^  contrées  avec  lui  (1).  A  Laodicâ^  .une 
nouvelle  reconnaissance  se  fit  au  profit  de  ciette 
chaste  mère.  Nicétas  et  Aquilas,  disciples  de  saint 
Pierre  et  compagnons  de  Clément,  étaient  ces 
frères  iumeaux,  qu'on  croyait  morts  dansle  nau- 
frage d'Aradus;  ils  avaient  été  enlevés  par  un  pi« 
rate,  et  vendus  à  Césarée,  où  ils  avaient  été 
âevés  dans  les  lettres  grecques  parJusta,  séduits 
par  l'imposteur  Simon,  et  ramenés  dans  la  bonne 
voie  par  Zacchée,  disciple  de  l'apûlre.  Ils  repri- 
rent aussitôt  les  noms  de  Faustin  et  Fausti- 
nien*,  qui  étalent  ceux  de  leur  naissance  (2). 
Enfin,  un  vieillard,  récemment  arrivé  de  Séleucie 
à  Laodîcée,  se  présenta  devant  saint  Pierre  ;  et 
d'après  les  détails  qu'il  lui  fit  connaître  sur  les 
motifs  qui  l'avaient  amené  en  Orient,  l'apôtre  re- 
connut que  ce  vieillard  n'était  autre  que  ce  mari, 
parti  à  la  recherche  de  Mattidie  et  de  ses  fils. 
Cette  craelle  perte  l'avait  jeté  dans  la  misan- 
thropie. En  se  réunissant  à  sa  famille  retrou- 
vée tout  entière,  malgré  sa  reconnaissance 
pour  saint  Pierre ,  il  t«ùiit  aux  doctrines  du  pa- 
ganisme, et  à  la  secte  de  Simon  en  particulier. 
Son  fils  Clément  parvint  cependant  à  le  rappro- 
cher d'eux,  quoique  Simon  fût  accouru  d'Antio- 
che  pour  empêcher  sa  conversion.  Il  s'appelait 
Fanstus.  Simon  renouvela  ses  controverses  avec 
saint  Pierre  (3);  mais  dans  ses  efforts  prolon^ 
il  nefutpas  plus  heuroix ,  et  apprenant  que  le  cen- 
turion converti  Cornélius  était  venu  de  Césarée  à 
Antioche,  par  ordre  del'empereur,  pour  l'arrêter, 
il  se  sauva  en  Judée ,  apr^  avoir  laissé  à  Lao- 
dioee  ses  disciples  Appion  et  Annubion,  pour 
veiller  sur  Faustus.  Avant  de  quitter  Antioche, 
Simon  avait  tellement  calomnié  saint  Pierre  au- 
près des  liabitants,  que  ceux-ci  étaient  résolus  à 
le  lapider  s'il  se  pré^ntait  dans  leur  ville.  Ici 
le  texte  grec  raconte  (4)  une  transfiguration  que, 
par  son  art  magique,  l'ônposteur  était  parvenu  à 

(1)  JTom.  XU.  s  il4S,  et  XHI,  1. 
(S)  Hem,  XIII,  |.  8^ 
(S)  Hom,  XV,  XVI,  XVII,  XVIII  et  XIX. 
(4)/fam.  XX, S». 
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exercer  à  l'égard  de  FauDtua ,  auquel  il  avait 
imprimé  sa  ressemblance.  Saint  Pierre  en  aurait 
profité  pour  envoyer  Faustus  à  Antioche,  et  ce- 
lui-ci, sous  cette  figure ,  aurait  déclaré  qu'il  avait 
calomnié  saint  Pierre,  et  pour  ramener  leeesprits 
en  sa  faveur.  Rufin,  dans  sa  lettre  à  Gandenoe, 
déclare  qu'il  n'avait  pas  trouvé  cette  fiction  dans 
l'exemplidre  qui  a  servi  à  sa  tradoctiou.  Quoi  qu'il 
en  soit,  saint  Pierre,  trouvant  les  vdes  pré- 
parées par  Faustus,  se  rendit  avec  Clément  et  ses 
autres  disciples  dans  cetteoité,  où  il  convertit  Faua- 
tus  et  Annubion  à  la  vraie  religion  ;  il  y  fonda , 
ainsi  qu'il  l'avait  •  fait  à  Laudicée  »  une  église ,  et 
lui  donna  Théophile  pour  premier  pasteur  (1). 

Là  finissent  les  vingt  homélies,  et  les  dix  livres 
de  Rufin,  que  l'antiquité  nous  a  transmis  comme 
Tasuvre  de  saint  Clément,  et  qui  sont  sans  doute 
entachés^  comme  tous  les  écrits  du  premier  et  du 
second  siècle,  de  beaucoup  d'interpolations,  mais 
qui  respirent,  an  jugement  de  Neander,  les  senti- 
ments qu'ont  éprouvés  les  premiers  d'entre  les 
païens  qui  se  soientoonvertis  par  un  effort  de  leur 
nii6(Ni. 

On  sait  que  c'est  après  la  fondation  de  l'É- 
glise d'Antioche  que  les  nouveaux  convertis 
prirent  le  nom  de  chrétiens.  Il  n'est  pas  dit^ 
mais  il  est  probable,  puisque  le  récit  des  Clémen- 
tines s'arrête  là,  que  saint  Clément  retourna  im- 
médiatement à  Rome  avec  sa  famille,  et  employa 
sa  fortune  au  profit  de  la  sodété  chrétienne. 

Les  Clémentines  ne  parlent  pas,  comme  saidt 
Justin,  du  voyage  que  le  Samaritain  Simon  au- 
rait fait  à  Rome,  de  l'impression  considérable 
que  par  ses  artifices  il  aurait  faite  sur  le  sénat  et 
sur  le  peuple  au  temps  de  l'empereur  Claude, 
c'està'dire  eutre  Tan  4i  et  l'an  54,  et  enfin  de 
la  statue  qu'on  lui  aurait  élevée  dans  une  lie  du 
Tibre  avec  l'inscription  Simoni  Dei  taneio  (2). 
La  découverte  qu'on  a  fiiite^  eo  1574,  de  la  base 
de  la  statue,  avec  l'inscription  Semoni  sancto^ 
a  démontré  qu'il  s'agissait  du  dieu  des  Sabins , 
et  nullement  du  magicien  juif. 

N'est-ce  pas  un  fUt  remarquable  que  les  Clémen- 
tines  se  soient  préservées  de.cette  erreur,  et  n'est- 
ce  pas  une  preuve  qu'elles  dérivent  d'un  ouvrage 
original,  antérieur  à  l'époque  où  Justin  écrivait? 

On  a  du  mohis  la  preuve,  par  la  mention 
qu'en  fait  Origène  (3),  écrivain  du  commence- 
ment du  trUisième  siècle,  qu'elles  existaient  et 
étaient  lues  par  les  chrétiens  avant  cette  époque. 
On  possède  avec  elles  :  l"*  une  lettreen  grec  et  en 
latin,  écrite  par  saint  Pierre  à  Jacques,  sdgneur 
et  étéque  de  la  samte  Église  instituée  par  J.-C, 
dans  laquelle  le  grand  apôtre  recommande  au 

(1)  Telle  laUn  sealemeot,  X,  71. 

(t)  JQStln,  ApoL  If»,  I  «8.  Voy.  Otto,  «»  éd.,.  1847*  et  la 
■ote. 

(S)  Sur  la  Genèse,  Phélee..  c  il,  etaur  l'ÉvaiiR.  de  Matu, 
c.  6.  -  Biles  sont  aussi  citées  par  Edsèbe,  HM  eccl.,  111, 
38;  saint  Jérôme  (Catal. },  r*.  Clémert.;  Conini.  sur 
l'ép.  aux  Galat.,  1 ,  18  saint  Epiphane,  Her.,  XXX ,  IB , 
qui  reproche  ani  hérétiques  d'eh  abuser;  et  par 
d'autres  écrlYalns,  trop  récents  pour  qn'U  soit  ntfle  d'en 
parler. 


saint  évéqse  den»  couMMUiqiicrqifiulMi 
(et  non  aux  gentils)  le  récit  de  aerpiédiniw, 
écrit  sous  sa  dictée  par  saint  CiéDiegt;^»» 
pèoe  de  procès-verbal  de  la  dâibéntioa  âodeqi 
de  Jérusalem  9  par  laquelle,  après  avoir  n;i à 
leur  évéque  communication  de  oes  doemoli, 
les  membres  de  ce  deiigé  s'obUgent  à  n'oitta 
usage  qu'avec  la  plus  grande  diMréâQa,iifi 
s'accorde  fort  bien  avec  l'état  d'onesodéléaeM 
secrète  ;  3°  enfin»  une  longue  lettre  de  uni  dé> 
ment  lui-même  au  même  évéque,  eamnie  édii 
toutes  leségUseS)  dans  laquelle  il  l'iotaifi 
Simon-Pierre,  le  chef  des  apôtres,  est  iwi 
Rome  pour  éclairer  l'Occident,  et  qu'ai  a  péri 
de  mort  violente  (  pcoiaat  ).  Il  ^oute  qa'mri  ■ 
mort  saint  Pierre  l'avait  présenté  à  te6(ièttt,A 
l'avait  institué  malgré  sa  vive  réstsUaci  éiip 
derégfise de oettecité. Saint  dément sfiHUi 
sur  les  difficultés  et  les  dangers  de  cette  léMI 
mais  l'apdtre  en  avait  oondu  qa'fl  m  poMi 
faire  un  meiUeur  choix.  Du  reste,  il  s'éliith»  | 
temps  étendu  sur  les  devoirs  du  pasteur  ift 
ses  coopârateure  ;  il  lui  avait  reoommiwléwutM 
de  marier  les  jeunes  geaa»  et  noéme  1»  véSM 
afin  de  remédier  à  la  oorruptioB  des  wm| 
de  diminuer  le  nombre  des  aduttères  eli^ 
désordres  contraires  à  U  chastelé}  iHM^ 
vie  en  commun  parmi  les  dirétieas,  île  vH^ 
les  prisonniers ,  d'éviter  les  reooursàlijidhl 
et  de  remettre  la  décisionde  leursdMSénattUii 
bitrage  du  clergé  ;  d'observernnestrii^inMii 
de  catéchiser  les  ignoreata;  enfiBi  dt  foéfà 
l'obéissance  à  leur  chef. 

Rien  de  plus  parque  la  morale  de  uiMu  Ml 
On  attribuatt  du  temps  de  sant  Ghr)iMlM| 


rédaction  des  Aeiet  dei  Apôtre§,  deat 
est  resté  anonyme,  tantdt  à  BarnsbeSf 
saint  aément,  et  tantM  à  ré 
C'est  à  ce  dernier  que  i'arohevêque  de  * 
nople  donne  la  préférencs  (i);  en  effét,s1< 
été  autrement,  la  oompositioa  des( 
passé  dans  les  Actes  des  Apôtres^  sa 
abréviation,  avec  les  nombreuses 
glises  dont  elles  font  le  mérile  cidaaf  à 
Pierre,  tandis  qœ  la  deaxième  partie  à< 
ÀcteSf  rédigée  évidemment  par  i 
saint  Paul,  ne  parle  que  des  égfîses  de  cit  ^ 

Parmi  les  premiers  pootifes  de  René,  h  I 
dition  place  avantaainlGléDMataÉMIisdi 
Clet  on  Anaclet ,  d'après  te  témoigaagB  r 

saint  JérAme  (8).  U  plupart  des  ImH'^^! 
nent  comme  suecesseuriniDiédiat 
selon  Tertallien  aussi  (3),  il  fnt 
ment  par  cet  ap6tre;  eiifin, 
m^ne,  dans  sa  lettre  à  révèqoede 
moins  qu'on  ne  la  soppoee  toot  à  M 
phe,  étabUt  qu'il  a  été  propoaéci  an^li 
obstacle.  Saint  Irénée  est  le  premier  (l)^ 


(1)  Hom.  II.  sur  les  JeUSy  éû.  ISIS. 
(t)  CtUaLy  T».  Clbm EST. 
(8)  Dé  Praricrip.,  Ut.  SL 
(»)  Ul,  3. 
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d<1nit3  rinteqMsition  de  deux  persomiagM  dans 
k*  gouTcroemeot  de  TÉgliM  de  Rorae  avant  saint 
€l<4iient.  Mais  il  donne  à  saint  Lin  la  qualité  de 
disciple  de  saint  Paul,  ainsi  qu'il  est  dit  dans  les 
Épitres  à  Timothée  (i)  ;  et  il  parait  Uen  que  eette 
qualité  a  aussi  appartenu  à  Anadet  :  une  Église 
que  son  fondateur,  saint  Paul,  avait  quittée,  aurait 
sans  doute  besoin  d*un  guide  pendant  ses  absen- 
oes  ;  mais  ces  guides  ont-ils  eu  le  nom  d*éTèr|ues, 
dans  le  sens  d'un  gouYemement  stable  et  pertna- 
Dfot ,  comme  Eusèbe  Ta  supfiosé  en  donnant  la 
durée  précise  de  cbacun  d'eux?  Cette  remar- 
que sufllt  peut-être  pour  expliquer  comment 
saint  Jér^Vme  (2)  penchait  à  croire  que  saint  Clé- 
ment était  le  premier  érèque  de  Rome  après  les 
apdtres  ;  comment  saint  Augustfai  (3),  ainsi  qu'Op- 
tât (4),  Ta  mis  le  second  ;  et  comment  les  consti- 
tutions apostoliques  (5)  ne  regardent  saint  Lin 
que  comme  un  disciple  de  saint  Paul. 

Mais  ce  qu'on  ne  conteste  plus  à  saint  dé* 
ment  romain ,  c'est  la  rédaction  de  la  premièl^ 
des  deux  lettres  écrites  au  nom  de  I^Église  de 
Rome  à  celle  de  Corlnthe,  quoiqu'elle  paraisse 
une  imitation  de  celles  de  saint  Paul  :  cette  lettre, 
dont  le  texte  n'a  été  trouvé  qu'en  grec ,  il  y  A 
deux  siècles  environ,  est  mentionnée  avec  éloge 
par  sdint  Pot^carpe,  saint  Denys  de  Corittthe  et 
saint  Irénée ,  au  deuxième  siècle  ;  par  saint  Clé- 
ment d'Alexandrie  et  Origène,  au  commence- 
ment du  troisième;  par  saint  Cyrille,  Kusèbe, 
saint  Épipbane,  saint  Jérôme,  au  quatrième. 
La  deuxième  n'est  pas  regardée  comme  autlien- 
tique,  ainsi  que  plusieurs  de  ces  Pères  le  dé« 
clarent;  elle  n'a  d'ailleurs  rien  d'historique.  La 
première,  à  cause  de  son  excessive  longueur, 
et  des  citations  bibliques  dont  elle  est  surdiar- 
gée,  a  paru  interpolée  en  grande  partie,  notam- 
ment au  savant  Laurent  Mosheim  elle  se  com- 
pose de  cinquante-neuf  paragraphes  ;  mais  il  en 
admet  la  substance.  Au  reste,  quel  est  l'écrit, 
même  parmi  les  plus  importants  dn  premier  et 
do  deuxième  siècle,  qui  n'ait  été  retouché  ou  am- 
plifié souvent  dans  des  intentions  pieuses  ?  H  suf- 
fit de  rappeler  ici  les  plaintes  de  saint  Jérôme  au 
pape  Daroase,  sur  l'état  dans  lequel  il  avait  trouvé 
les  copies  des  Évangiles.  Cette  lettre  donc  fut  écrite 
à  l'Église  de  Corinthe  à  Toecasion  de  dissidences 
graves,  et  même  d'un  schisme  accompagné  de  vio- 
lences, survenus  parmi  les  chrétiens  de  cette  cité, 
évangélisée  par  saint  Paul.  Il  y  est  aussi  ques- 
tion d'une  persécution  récente  et  non  encore 
apaisée  ;  ce  qui  a  porté  des  savants,  qui  se  sont 
occupés  des  origines  du  christianisme,  à  con- 
clure qu'il  s'agissait  de  la  persécution  de  Né- 
ron, quoique,  d'après  Tacite,  ceUe-d  n'ait  fiappé 
sur  les  chrétiens  qu'indirectement,  en  les  confon* 
daiit  avec  les  Jaifs.  Il  est  plus  vraisemblable 

'  (1)  Dam  la  fl*  Bt>lt,  1 1!,  Il  parte  rie  son  voyage  ft  Rome 
rt  ac  rens  q«l  raecocapaynalfiil. 

(t)  /M4..  et  Comm,  sur  JsMe,  c  U. 

(S)  Ép.  n.  i  Géoér. 

(4)  Uv.  II. 

(B)  VU,  M. 


qu'il  est  fait  allnslon  à  oeOe  qui  eut  lien  sous 
Domitiea ,  vers  la  fin  du  premier  siècle.  C'est 
en  effet  l'époque  où  saint  Clément  était  pontife 
de  Rome,  puisque  selon  Eusèbe  (l)  il  n'a  gou- 
verné cette  Église  que  neuf  ans,  et  qu'il  est  mort 
dès  la  troisième  année  dn  règne  de  Trajan ,  en 
l'an  100.  Il  est  d'ailleurs  parlé  dans  cette  lettre 
de  carions,  de  litorgiei  et  d'autres  détails  attes<* 
tant  l'existence  d'un  culte  d^à  organisé  et  l'an- 
denneté  de  l'Église  de  Corinthe  .(2).  Cette  lettre 
annexée  aux  Clémentines,  avec  le  témoignage  de 
Denys,  évéqne  de  Corinthe  sous  lesAntonins  (3), 
et  celui  du  prêtre  Caius  (4),  attestent  que 
saint  Paul  et  saint  Pierre  ont  subi  ensemble  leur 
martyre,  et  qu'on  voit  leurs  monuments  sur  la 
voie  Ostie,  l'un  ayant  été  décapité  et  l'autre  crii- 
dflé,  selon  la  tradition  complétée  par  Eusèbe  (&). 

On  a  répété  souvent  que  saint  Clément  était 
Juif,  quoique  Rufin  l'appelle  Clfmenê  romantu, 
parce  qu'il  appelle  Jacob  notre  Père  (6)  ;  mais  on 
a  répondu  victorieusement  que  les  chrétiens , 
ayant  adopté  les  livres  sacrés  des  Juife,  donnaient 
aux  patriarclies  le  nom  d'ancêtres  (7).  On  a  dit, 
enfin,  que  Clément  avait  subi  le  martyre  à  Rome, 
sur  la  foi  d'un  martyrologe  :  «  Clément  fut  ac- 
cusé par  Mamertius ,  préfet  de  la  ville ,  devant 
Trajan,  qui  le  condamna  à  la  déportation  dans  la 
Chersonèse  Taurique,  pour  y  travailler  aux  mi- 
nes. Il  y  fonda  soixante-dix  Églises,  fit  plu- 
sieurs miracles;  par  ordre  de  l'empereur,  le 
saint  fut  jeté  dans  la  mer,  attadié  à  une  ancre,  et 
son  oorps  fut  retrouvé  sur  le  rivage,  enseveli 
dans  un  tombeau  de  marbre  élevé  sur  un  ro- 
cher. »  Mais  ces  actes  paraissent  être  apocry- 
phes; car  saint  Irénée ,  qui  le  premier  a  dunné 
lah'stedes  pontifes  de  Rome,  à  la  fin  du  deuxième 
siècle,  ne  signale  parmi  eux  comme  martyr  que 
Télespliore  ;  Eusèbe  et  saint  Jérôme  ne  mettent 
pas  saint  Clément  au  rang  des  victimes  de  l'in- 
toléranoe  romaine  ;  enfin,  il  faudrait  des  preuves 
éclatantes  pour  accuser  un  prince  comme  Trajan 
d'une  telle  barbarie. 

Les  écrits  réels  etsupposésdesaintClémentont 
été  imprimés  par  Cotelier(i'ère«  apoitoL,  tom.  V, 
in-fol.  ;  en  dernier  lieu,  l'épltre  authentique  et  la 
deuxi^e,  suspecte,  ont  été  publiés  par  Fr.-X. 
Reithmayr,  1844,  in- 18;  et  par  C.-J.  Hefelc, 
2*  éd.,  1839,  et  1842,  avec  variantes  et  bonne  dis- 
sert. Les  Clémentines  f  on  MecogniiioneSf  ont 
été  imprimées  par  Dressel,  avec  variantes,  1 8d3,  et 
le  texte  latin  de  Rufin,  par  Gersdorf,  1837,  in-8". 
L'épttre  authentique  est  si  surchargée  de  cita- 
tions, que  l'abbé  Genoude  eu  la  traduisant  (  1837, 
1, 107  )  l'a  abrégée.  Il  donne  d'ailleurs  saint  Clé- 

(i)  ttUt.  eeèlét.,  lu.  IS,  M,  et  V.e. 

(2)  'Apyaidw  KoptvOtoyv  lxx>Tï<ri«v  (S  47). 

(t)  Fragm  ,  S,  Rooth,  I,  iWlk 

(k)  ffi  Prag.,  U.  p.  IfT. 

h)  m*t.  •éd..  11.  IB, 

(6)§4.*OiCttt^p^pLâv. 

(7)  Dtna  la  prtodpiM  «pHre,  aalnt  Oément  .anoonee  ctol 
renent  qall  croit  à  la  réunirecUon  da  pbénU  (|  IS)  ;  H  est 
Tral  que  Tacite  partigeplt  la  menecroyaooe,  ÉTec  bien 
d'autres. 
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sait  que  c'est  ipr'i 
d'Antioclie  q»  Jfi 
A  le  DDm  d«  c»//'' 


entoiiW8,«»niiw 
,e«»dsl*cte,deh««o«Hipd 
qaireipirM*,w  )"!«»«>** 
ronto  qu'ont  éproutto  tae  1 
pdeos  qiù  M  «rfeotconTMlii 

<Hi  sait  que 

tfiw    

prirent  —  ,, 

mus  il  «t  prolwlito,//  '  ^MJxième  pipe, 

«MS  «'snite  »,  <r/'  -i  Bom*in,  else  nom- 

médialement  à  ly  '  .  lut  BDceeuiTciDeiil  cba- 
MfMimM  ao  r  ^Majeure,  cardinal-pretre 
LesCHniv  .i80,paii  éïftqoe (Je Preneste. 
jD*tiii,<la'  .a  pise.le  19déœmbre  ll87.De- 
rait  IW  »  ^le  an»  il  existait  des  disBeiiMoiM 
qoepar  iSromainet lespapeejClémentcon- 
aat  le  .'SéaTeclesBouiains.qui  reconnarent 
t:tÉi/<fda  pontife,  k  la  cliarge  parcdiii-d  rta 
ta'  ^iealilKrtés  (In  peuple,  qui  cootiooerait 
T  ^jjponr  son  aiiminislration  on  préfet  et  des 
/Jeur».  Clément  III  fit  son  entrée  à  Rome  le 
j'oiar»  1188.  Il  releva  le  doltre  Saint-Laurent 
^romwroi,  et  répara  le  palais  deLatran,  qn'B 
«orner  de  pdntures.  Il  introdnisit  dans  rofBce 
1-uMge  d'avertir  les  assistants  avfc  nne  sonnette 
aa  niomenl  de  l'élévation  ainsi  que  snr  le  paa- 
«aeduviatiqijeporté  an  ï  malades.  Clément  m 
fit  pnblier  one  croisade  œntre  les  Sarrasins,  qui 
venaient  de  prendre  JérnsaJem.  Philippe-An- 
auste  roide France, etHMrin.roid'An^dCTTE, 
ae  virMt  entre  Gisors  et  Trie,  et  résolorent  de 
prendre  la  croix.  CTémeot  s'entremit  ensuite  pour 
apaiser  le»  troubles  survenus  après  la  mort  de 
Guillaume,  roi  de  Sicile.  On  attribue  k  ce  pon- 
til  diverses  Épltrei.  Il  eut  pour  prédécesseur 
Grégoire  vni  et  pour  successeur  Célestin 


CL^HKHTiii,  antipape.  Pop.  GmBEBT. 

CLÉKBDT  IT  (  Ouido  Fblcodi  ou  Gut- 
PonLQOEa  ou  FonqcEv),  eent-qaatre-viogt-cin- 
quîÈme  pape,  nadf  de  Saint-Gilles ,  mort  fc  Vi- 
terbe,  le  ï7  novembre  H88.  Élu  en  1265  pour 


Dom  Martenne  a  recueiiK  J^aat» 
«IDelqDes  leUres  de  «  pape  danJ  g~, 
laecdol.  wo.,Lu.  [Snc,  de,  g  ^^ 

CLiMUfTV  {BerlnmdBK  Goi«>,i(^,_ 
défi  papes  d'Avignon,  aateoT  du  code  de*  CKa 
flnei,uéàl]ieEte,probafalenteDl  ' 

le  20  avril  13i4.  H  fonda  dans  _ 
une  collégiale,  où  D  voulut  «n  ease^  ^ 
son  éi^he  de  13)5.  Uieste  est  m  pclït«| 
voisin  de  Vtllandraat, territoire  de  Ban,i 
KClon  la  même  épHaphe  et  les  histontudiM 
il  fonda  une  autre  église  et  un  ctdlean.P.Ui 
de  Beauvais,  dans  son  Histoirv  d'Aqabwl 
dit  positivement  que  dans  am  MliMt  B 
Irand  se  rendait  pieds  nus  dlJieslB  à  Bav 
deux  lieues]  ponr  aller  étudiei  ai  f>ft.  «f^i 
cordonnier  lui  donnait  graluitemeat  ^  p(S| 
pour  travailler,  et  il  retournait  tME  In  i 
cbei  lui.  Mais  cet  bisloriea,  qui  pc^nl 
cette  relation  était  écrite  dans  le  ^^tti 
Villandrant,  avoue  que  d'autre*  le  mji 
gentilhomme;  soopiM,  Berard  Ganwdal 
ou  deGauth,  est  désigné  daMs  la  ctinwqM<H 
chevalier,  seigneur  dllieete  et  VI^«h^ 
meul,  Arnaud  Gardasde  Gantti,  éUth»« 
frère  de  G.  Benqnel,  évAquedcBam»! 
Quoi  qu'il  en  s<ril,  Bertrand  M  i»dtmé\ 
à  Bordeaux ,  el  six  ans  apris  îiMtilié  i 
Commiuges  par  le  pape  Bostee  VIII, 
Lors  des  démêlés  de  ce  pontif 
le  Bd,  il  M  dn  petit  nond 
clergé  français  qui  obéitentà  ta: 
tiScale,  et  ee  radit  k  Rome  malgré  h 
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oar  le  mime  pape  ardte- 

Qn  de  1299.  LoTsqae  le 

H,  les  cardinaux  réiH 

15  (selon  Labbe; 

élection),  étaient 

'^unirent  dans 

Ns  oonrin- 

'■hoil  de 

♦iop- 

,  *  ♦ ''^  -ne 


4k.        *^         ^  ^m        •>       w 


^^     %  .d  route  d*I. 

.  furent,  à  ce  quH 
au  roi  de  France  ayec 
^emisefdes  décimes  eocié- 
oiuq  ans,  pour  les  besoins  mi- 
oondaionation  de  la  mémoire  de 
»-*  la  réintégration  des  deux  Colonna 
«urs  fonctions  de  cardinaux,  et  S^  la  créa- 
id  de  cardinaux  français.  D  y  avait  ime  sixième 
Inse  réservée.  On  jura  de  part  et  d'autre  avec 
h  solennités  alors  usitées,  et  Tarchevèque  donna 
tfa)  otages.  Le  courrier  porteur  du  consentement 
hi  roi  rapporta  la  réfionse  au  cardinal  de  Prat 
I  à  Napolion  des  Ursins,  chefs  du  parti  français, 
■moins  de  trente  jours,  et  Bertrand  de  Goth 
e  trouva  élu  sans  difficulté  :  le  procès-vertMil 
bsoD  élection,  du  15  juin,  lui  fut  porté  en 
'hace  ;  il  fut  proclamé  le  22  juillet,  dans  la  ca- 
Mrfllede  Bordeaux.  Il  manda  aux  cardinaux 
^se  rendre  à  son  sacre  à  Lyon;  ce  qui  roécon- 
Bia  beaucoup  les  Italiens.  Le  sacre  eut  lieu  vers 
I  fin'de  cette  année ,  en  présence  de  Philippe  le 
M,  qui 'l'accompagna  à  cheval ,  tandis  que  les 
rinoes  tenaient  les  guides  de  sa  haquenée.  U  rem- 
lit  de  suite  la  plus  grande  partie  de  ses  engage- 
Mots,  par  la  création  de  dix  cardinaux  français 
lie  TétabHssement  des  deux  Colonna,  en  lêle- 
Mt  le  roi  des  excommunications  prononcées 
ir  BoniftMx  Vin,  el  en  lui  accordant  les  dé- 
hes  dont  il  avait  besoin. 
Au  commencement  de  1306,  il  abolit  le».deux 
Biles  par  lesquelles  son  prédécesseur  avait  em- 
Mé  sur  les  droits  de  la  souveraineté  temporelle 
^  art.  Borvage)  ;  au  mois  d^uin,  il  manda  le 
RUid-matfare  de  Tordre  des  Hospitaliers,  alors 
I  Orient,  pour  conférer  sur  Tétat  des  afbires 
ft  ces  contrées.  Cette  conférence  ayant  été  se- 
iMe,  il  est  probable  qu'il  y  Ait  question  de  For- 

* 

(t)  Cet  dClaiig  tont  cmpriutét  au  jtnn,  eeeUs.  de  Ra /• 
iMlyConUo.  de  Baronliis. -<  Dans  an  écrit  ré€eDt(Saln- 
■»  IMI  ),  rabbé  Laeurte  clierelie.a  provrer  que  eette  en- 
wae  ctt  eontrmivée* 


dre  rival,  des  Templiers,  alors  beaucoup  plus 
puissant  et  plus  riâie,  qui  par  son  insolence 
s*était  rendu  redoutable  aux  princes  et  suspect 
d*hérésie  ou  d'infidélité  à  la  cour  de  Rome. 

En  1307  il  se  rendit  à  Poitiers  pour  conférer 
avec  les  rois  de  France,  de  Navarre  et  de  Si- 
cile ,  avec  les  comtes  de  Flandre  et  de  Valois; 
il  excommunia  Andronic,  empereur  grec,  adju- 
gea la  Hongrie  au  comte  de  Valois,  et  convo- 
qua un  concile  œcuménique.  Philippe  insista  sur 
la  condamnation  de  la  mémoire  de  Bonifaoe,  dont 
le  procès  n'était  pas  encore  commencé,  et  il 
^tint,  non  sans  peine,  qu'une  procédure  fûtins- 
^  par-devant  les  commissaires  nommés  par 
';  mais  Clément  se  réserva  expressément  le 
inent.  Cest  dans  cette  conférence  que  fut  con- 
.^Ttée  entre  lui  et  Philippe  le  Bel  la  destruc- 
tion de  l'ordre  des  Templiers.  Cette  grande  me- 
sure était  nécessitée  aux  yeux  de  la  poUtIque  par 
l'indépendance  que  cet  ordre  religieux  et  militaire 
afTectait  vis-è-vis  des  potentats,  et  par  le  poids 
qu'il  mettait  dans  la  balance  de  leurs  intérêts , 
au  milieu  des  guerres  si  fréquentes  entre  eux  et 
avec  leurs  vassaux  ;  d'un  autre  côté ,  le  grand- 
maltre  était  jusqu'à  un  certain  point  le  rival  dn 
pape.  Les  relations  qu'ils  avaient  avec  l'Orient 
et  les  peuples  qui  professaient  le  schisme  grec 
et  l'is^mi^me  avaient  pu  les  refroidir  beaucoup 
sur  la  catholicité.  On  à  découvert  dans  ces  der- 
nières années  un  coffret-tempUer  qui  révèle  des 
signes  de  l'hérésie  des  gnosti^es.  La  papauté  et 
la  royauté  avaient  donc  des  motifs  supérieurs  pour 
supprimer  Tordre  et  pour  disperser  ses  biens,  qui 
s'accroissaient  sans  cesse;  mais  était-ce  un  mo- 
tif suffisant  pour  brâler  les  templiers  etleur  chef, 
et  flétrir  leur  mémoire  à  l'aide  des  préjugés  dn 
temps?  Philippe  était  un  prince  alors  bien  puis- 
sant, puis  qu'en  vertu  de  ses  ordres  secrets,  des 
hommes  si  nombreux,  si  considérés  jusque  là, 
appartenant  pour  la  plupart  à  la  noblesse,  furent 
arrêtés  en  même  temps  dans  toutes  les  parties  de 
la  France  sans  qu'il  y  ait  eu  de  résistance  armée. 
Cette  mesure  causa  une  profonde  sensation  en 
France  et  dans  tonte  l'Europe,  où  les  templiers 
avaient  des  commanderies.  On  possède  la  bulle 
par  laquelle  Clément  V ,  à  Poitiers,  le  31  juiUet 
de  Tan  ni  de  son  pontificat ,  c'est-à-dire  en 
1308  (1),  donne  mission  à  quatre  évèques  et  à 
trois  antres  commissaires ,  non  compris  un  no- 
taire apostolique,  dese rendreà  Sens,  pour  v  in- 
former contre  les  templiers.  Dans  cette  buUe  il 
est  exposé  que,  tant  avant  son  couronnement  à 
Lyon  (en  1305)  que  depuis,  des  révélations  faii 
avaient  été  faites  sur  les  crimes  commis  par  le 
grand-maltre,  les  précepteurs  et  membres  de 
l'ordre,  et  parl'ordre  lui-même,  soit  par  apostasie, 
soitpar  sodomie.  Le  pape  ne  put  d'abord  y  croire  ; 

ii)  Protêt  dêtyTempHên,  pubUéparM.  Mletaelet.  1. 1«, 
p.  t-7,  mi,  lD.4%  d*apr«a  Im  plèees  olAeiellcs.  Cette  batte 
cat  MiM  doute  rorIgiDal  de  PaoïpltaUoo  datée  de  Tou- 
loQte,  S  des  calendes  de  Janvier,  9*  annlv.  do  ponttf.,  pnbUée 
par  Raynabil,  p.  »i. 
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ment  pour  un  Juif  de  U'/omi/fo  de  Jacob  et 

pour  disciple  de  saint  Paul.  GulUon,  évèque  de 

Maroc,  dans  sa  BiUiotfaèqae  des  Pères  de  TÉ- 

^se,  en  a  donné  Fanalyse,  1 14-123.    Isambisrt. 

TUlCBMDt,  Jlf<toioim.lI,  HT.  -^  Neander,  Kirehen-' 
qesch.  lli,  p.  1100  ;  Cautisehe  Bntwickêhmg,  p.  SOT.  — 
Gersdorf,  BibUotheea  PeUrmn  eeeletiatUcorum  lati- 
fioniM  ietaeta  ;  Leipilg  et  BnneUes ,  <88T.  —  Krabbe , 
V9b€r  dtn  Unpnmç  und  inhaltder  Apottol.  CoHsti' 
tutionen,  18S8.  —  Neaoder,  autoirê  de  féUMittement 
dé  r Église  chrétiennet  4*  aeet..  II,  n-M,  trad  de  FonU- 
Béfl.  -  Lardaer.  Sur  let  écrivains  ecclétiastigues  du 
prauktr  et  du  deuariéme  siècle, 

CLàMBNT  Up  cent-cinquante-unième  pape, 
mort  à  Pesaro, le  7  octobre  1047.  Il  était  Saxon 
d'origine,  et  se  nomioait  Roger  ou  Swugbr.  Il  fut 
suocessiTementchanoine  d'Halberstadt,  chapelain 
de  rarcberéquede  Brème,  chanodier  de  Henri  m 
et  é^éque  de  Baini)erg.  H  succéda  à  Grégoire  VI  le 
21  déoemlMre  1046.  L'année  suivante  il  convoqua 
un  concile  dans  le  but  d'arrêter  les  aimoniaques, 
qui  désdaient  l'Église.  Il  couronna  l'empereur 
Henri  HI  le  25  déoonbre  1046,  et  canonisa  sainte 
Viborade,  vierge  et  martyre  hongroise.  On  attri- 
buée Clément^  H  nne^pl^reàJean,  archevêque 
de  Saleme.  Ce  pqie  a  été  enterré  à  Bambeig. 

.'  Baronloa,  jimuU.,  lOM.  —  MorérI,  Grand  dictionnaire 
Mttorifue.  —  Artaud  de  Montor,iristo<r«dM  soutfcrains 
pontifes,  \lf  ISS. 

CLtaBiTT  111,  cent  soixante-seisième  pape, 
mort  le  29  mars  1191.  H  était  Romain,  et  se  nom- 
mait Paulin  ScooLARi.  H  fut  successivement  cha- 
nome  de  Saint^Marie-Msjeure,  cardinal-prêtre 
de  Palestrina  en  1180,  puis  évèque  de  Preneste. 
Il  fut  élu  pape  à  Pise,  le  19  décembre  1 187.  De- 
pois*  cinquante  ans  il  existait  des  dissensions 
entre  le  peuple  romain  et  les  papes  ;  Clément  con- 
clut un  traité  avec  les  Romains,  qui  reconnurent 
l'autorité  du  pontife,  à  la  charge  par  celui-ci  de 
respecter  les  libertés  du  peuple ,  qui  continuerait 
d'élire  pour  son  administration  un  préfet  et  des 
sénateurs.  Clément  m  fit  son  entrée  à  Rome  le 
13  mars  1188.  Il  releva  le  dottre  Saint-Laurent 
extra  muras,  et  répara  le  palais  de  Latran,  qu'il 
fit  orner  de  peintures.  H  introduisit  dans  l'office 
l'usage  d'avertir  les  assistants  avec  une  sonnette 
an  moment  de  l'élévation  ainsi  que  sur  le  pas- 
fiage  du  viatique  porté  aux  malades.  Clément  HI 
fit  publier  une  croisade  contre  les  Sarrasins,  qui 
venaient  de  prendre  Jérusalem.  Philippe- Au- 
guste, roi  de  France,  et  Henri  H,  roi  d'Angleterre, 
se  virent  entre  Gisors  et  Trie,  et  résolurent  de 
prendre  la  croix.  Clément  s'entremit  ensuite  pour 
«ipalser  les  troubles  survenus  après  la  mort  de 
Guillaume,  roi  de  Sicile.  On  attribue  à  ce  pon- 
tif  diverses  Épitres.  H  eut  pour  prédécesseur 
Grégoire  VŒ  et  pour  successeur  Célestin  IQ. 

Baronloa,  jtnn.,  ii88-llM.  —  Louis  Jaoob,  BibUctkeea 
ponttf.  —  Richard  et  Glraud,  BibUothèq^e  sacrée,  —  Ar- 
taud de  MoDtor,  Hi»Mre  des  souverains  poniif es,  II,m. 

CLAMENT  111,  antipape.  Voy,  Guibert. 

GLÉMBIIT    IT    (  GuidO  FULCODI    OU     GUT- 

FouLQDES  OU  Fouqubt)»  cent-quatre-vingt-citt- 
quièroe  pape,  natif  de  Sdnt-Gilles ,  mort  à  Vi- 
terbe,  le  27  novembre  1268.  Élu  en  1265  pour 
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succéder  à  Urtiain  IV,  âpràs  avoir  été 
sivement  militaire,  jurisconsulte,  secrétiirele 
Louis  DC,  marié,  pè««  de  fiunflle,  veuf,  prHn, 
évèque  du  Pny,  archevêque  de  Karinne  cl 
cardinal,  son  âévation,  qu'il  devait  à  bpi». 
tectîon  do  roi  de  France,  ne  changm  mi ih 
simplicité  de  ses  moeurs,  et  n'altéra poîst la r- 
connaissance  qnH  avait  vooé^  Louis  DL  H  ni, 
par  la  pragmatique  sanction,  un  terme  aaidfi- 
rends  qui  régnaient  entre  les  cours  de  Raneet 
de  France.  En  1267  ce  pontife  rejeta  kpnirt 
de  réformation  du  calendrier  que  loi  préMible 
cofdelier  Roger  Bacon,  et  qui  est  à  peo  prèi  odn 
que  Grégoire  XITI  adopta  depuis.  Bien  fie  Ok- 
moit  ait  prêché  et  approuvé  les  crôsada,  i 
est  certain  néanmoins  qu'il  chercha  à  fismèr 
saint  Louis  de  commander  en  persoone  «kp 
hii  fut  si  funeste.  Quelques  historiens  aecval 
ce  pape  d'avoir  conseillé  à  Chartes  d'Aqoih 
mort  de  Conradin,  en  lui  envoyant  une  iiéM 
sur  laqudle  on  lisait  d'un  côté  :  «  La  Dartè 
de  Conradin  est  le  salut  de  Charles  >  ,etdeh» 
tre  côté  :  (c  La  vie  de  Conradin  est  h  pote* 
Chartes  «.  Mais  la  phipait  des  tustori»  la» 
çais  r^ettent  cette  anecdote,  comme  fiflniaa 
Dom  Martenne  a  recudlli  quelques  oom^é 
quelques  lettres  de  ce  pa|)e  dans  son  rAetav» 
anecdot  nov.,  t.  n.  [Enc.desg,^u.wL] 

Manenne,  Tkes.  aneedat.,  H.  —  Plattu.  »d.éij^ 
ponlif.  -  Satnte-Martlie,  Cflll.cikrM.— SlaHil,K 
des  rép.  itah 

GLiHBR T  T  (  Bertrand  de  Goth),  lepraûr  | 
des  papes  d'Avignon,  auteur  du  code  dés  Cttn»  i 
tines,  né  à  Uzeste,  probablement  vers  ltif,«4| 
le  20  avril  1314.  Il  fonda  dans  sa  riDe«i*i 
une  coUégiale,  où  il  voulut  être  enseicfi,  iAl| 
8(m  épitaphe  de  1315.  Uieste  est  un  petit  bi% 
voisin  de  Villandraut,  territoire  de  Baai,^ 
selon  la  même  épitaphe  et  les  hlstorieos^M 
H  fonda  une  autre  église  et  cm  château.  P.  l4fltf| 
de  Beanvais,  dans  son  Histoire  d'iqvlâ»  Aj 
dit  positivement  que  dans  son  HJbm»  ft^i 
trand  se  rendait  pieds  nus  dX^ieste  à  Aav|l| 
deux  lieues)  pour  aller  étudier  en  cette  fie^ 
cordonnier  lui  donnait  gratuitement  m  piS  M 
pour  travailler,  et  il  retoomait  tons  la  9m 
chez  lui.  Mais  cet  historien,  qui  pi#arf  P 
cette  relation  était  écrite  dans  le  ctof*»j| 
Villandraut,  avoue  que   d'autres  fe  ^'^SjJ 
gentilhomme;  son  pèrô,  Berard  Ganàviafi* 
ou  de  Gauth,  est  désigné  dansla  cfaroniipetf^ 
chevalier,  seigneur  dUieste  et 
tieul,  Arnaud  Garciasde  Ganth,  élMt 
iVère  de  G.  Benqnet,  évèque  de  Baflsa 
Quoi  qu'il  en  soit,  Bertrand  fiit  ofdoMé 
à  Bordeaux ,  et  six  ans  après  inslilDé 
Comminges  par  le  pape  Bontee  TIR, 
Lors  des  démêlés  de  ce  pontife  aiee 
le    fiel,  fl  itat  du  p«tit  nonbnde 
clergé  français  qui  obéirent  à  la  sonMi 
tificale,  et  se  rendît  à  Rome  ndgré  li 

(1)  Bonleau,  1«S,  p.~iis. 
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du  roi.  n  ftit  nommé  par  le  même  pape  arche- 
Tdqoe  de  Bordeaux  à  la  fin  de  1299.  Lorsque  le 
dége  de  Rome  devint  vacant,  les  cardinaux  rëu- 
nifl  à  Pérouse,  au  nombre  de  15  (selon  Labbe ; 
de  19  selon  le  procès- verbal  d'élection),  étaient 
divisés  depuis  oiize  mois  ;  ils  se  réunirent  dans 
une  transaction.  Ceux  du  parti  français  convin- 
rent de  laisser  au  parti  de  Bonlfaoe  le  choifi  de 
trois  candidats,  etcelui-d  de  laisser  au  parti  op- 
posé ledioix  d*un  pape  parmi  eux.  L'archevêque 
de  Bordeaux  fut  porté  sur  la  liste  des  candidats; 
comme  on  avait  accordé  quarante  jours  pour 
Félection  définitive,  le  chef  du  parti  français 
écrivit  à  Philippe  le  Bel  que'  «  ce  candidat  était 
d'un  caractère  cupide  et  accommodant  ,et  que  si 
le  roi  s'entendait  préalablement  avec  lui,  son 
élection  était  assurée  ».  Le  courrier  mit  onze 
jours  pour  venir  de  Pérouse  à  Paris,  Philippe  le 
Bel  six  jours  pour  aller  conférer  avec  Taràievè- 
que ,  auquel  il  donna  un  rendez-vous  secret  dans 
une  aljbaye,  à  moitié  chemm  sur  la  route  d'I- 
talie (  1  ).  Les  conditions  du  traité  furent,  à  ce  quH 
|>aratt  :  1^  la  réconciliation  du  roi  de  France  avec 
l'Église  romaine  ;  2^  la  remisefdes  décimes  ecclé- 
siastiques pendant  cinq  ans,  pour  les  besoins  mi- 
litaires; 3*  la  condamnation  de  la  mémoire  de 
Boniface;  4"  la  réintégration  des  deux  Colonna 
dans  leurs  fonctions  de  cardinaux,  et  5^  la  créa- 
tion de  cardinaux  français.  H  y  avait  ime  sixième 
clause  réservée.  On  jura  de  part  et  d'autre  avec 
les  solennités  alors  usitées,  et  l'archevêque  domu 
des  otages.  Le  courrier  porteur  du  consentement 
dn  roi  rapporta  la  ré|)onse  au  cardinal  de  Prat 
et  à  Mapolk>n  des  Ursins,  chefs  du  parti  français, 
en  moins  de  trente  jours,  et  Bertrand  de  Goth 
ne  trouva  élu  sans  difficulté  :  le  procès-verbal 
de  son  élection,  du  15  juin,  lui  fut  porté  en 
France  ;  il  fut  proclamé  le  22  juillet,  dans  la  ca- 
thédrale-dé Bordeaux.  11  manda  aux  cardinaux 
de  se  rendre  à  son  sacre  à  Lyon;  ce  qui  mécon- 
tenta beaucoup  les  Italiens.  Le  sacre  eut  lieu  vers 
la  fni'de  cette  année ,  en  présence  de  Philippe  le 
Bel,  qui  'l'accompagna  à  cheval ,  tandis  que  les 
princes  tenaient  les  guides  desa  haquenée.  U  rem- 
filit  de  suite  la  plus  grande  partie  de  ses  engage- 
ments, par  la  création  de  dix  cardinaux  fhinçais 
et  le  rétablissement  des  deux  Ckdonna ,  en  rele- 
▼ant  le  roi  des  excommunications  prononcées 
par  BonUtoe  Vin,  et  en  lui  accordant  les  dé- 
cimes dont  il  avait  besohi. 

Au  commencement  de  1306,  il  abolit  le»deux 
bulles  par  lesquelles  son  prédécesseur  avait  em- 
piété sur  les  droits  de  U  souveraineté  temporelle 
(voff  art  Borvacb)  ;  au  mois  d^uin,  il  manda  le 
0r«id-mattre  de  l'ordre  des  Hospitalien,  alors 
eo  Orient,  poor  conférer  sur  l'état  des  affaires 
eo  ces  contrées.  Cette  conférence  ayant  été  se- 
cièle,  il  est  probable  qu'a  y  itat  questfoo  de  l'or- 


(t) 


■aM^coBttii.  deBaroohu. 
les,  liM  ),  rafeM  Laairto 
ticf  «e  «il  ooatTMvAe* 
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dre  rival,  des  Templiers,  alors  beaucoup  plus 
puissant  et  phis  riâie,  qui  par  son  insolence 
s'était  rendu  redoutable  aux  princes  et  suspect 
d'hérésie  ou  d'infidélité  à  la  cour  de  Borne. 

En  1307  il  se  rendit  à  Poitiers  pour  conférer 
avec  les  rois  de  France,  de. Navarre  et  de  Si- 
cile ,  avec  les  comtes  de  Flandre  et  de  Valois; 
il  excommunia  Andronic,  empereur  grec,  adju- 
gea la  Hongrie  au  comte  de  Valois,  et  convo- 
qua un  concile  œcuménique.  Philippe  insista  sur 
la  condamnation  de  la  mémoire  de  Boniface,  dont 
le  procès  n'était  pas  encore  commencé,  et  il 
obtînt,  non  sans  peine,  qu'une  procédure  fût  Ins- 
tituée par-devant  les  commissaires  nommés  par 
le  pape*;  mais  Clément  se  réserva  expressément  le 
jugement.  C'estdans  cette  conférence  que  flit  con- 
certée entre  lui  et  Philippe  le  Bel  la  destruc- 
tion de  l'ordre  des  Templiers.  Cette  grande  me- 
sure était  nécessitée  aux  yeux  de  la  politique  par 
l'indépendance  que  cet  oiâre  religieux  et  militaire 
afTectait  vis-à-vis  des  potentats,  et  par  le  poids 
qu'il  mettait  dans  la  balance  de  leurs  mtérêts, 
au  milieu  des  guerres  si  fréquentes  entre  eux  et 
avec  leurs  vassaux  ;  d'un  autre  côté ,  le  grand- 
mattre  était  jusqu'à  un  certain  pomt  le  rival  du 
pape.  Les  relations  qu'ils  avaient  avec  l'Orient 
et  les  peuples  qui  professaient  le  schisme  grec 
et  l'islamisme  avaient  pu  les  reflroidir  beaucoup 
sur  la  catholicité.  On  â  découvert  dans  ces  der- 
nières années  un  coffret-templier  qui  révèle  des 
signes  de  l'hérésie  des  gnosti^ues.  La  papauté  et 
la  royauté  avaient  donc  des  motifs  supérieurs  pour 
supprimer  Fordre  et  pour  disperser  ses  biens,  qui 
s'accroissaient  sans  cesse;  mais  était-ce  un  mo- 
tif suffisant  pour  brûleries  templiers  et  leur  chef, 
et  flétrir  leur  mémoire  à  l'aide  des  préjugés  du 
temps?  Philippe  était  un  prince  alors  bien  puis- 
sant ,  puis  qu'en  vertu  de  ses  ordres  secrets ,  des 
hommes  si  nombreux,  si  considérés  jusque  là, 
appartenant  pour  la  plupart  à  la  noblesse,  furent 
arrêtés  en  même  temps  dans  toutes  les  parties  de 
la  France  sans  qu'il  y  ait  eu  de  résistance  armée. 
Cette  mesure  causa  une  profonde  sensation  en 
France  et  dans  toute  l'Einrope,  où  les  templiers 
avaient  des  commanderies.  On  possède  la  bulle 
par  laquelle  Clément  V ,  à  Poitiers,  le  31  juillet 
de  l'an  ni  de  son  pimtificat,  c'est-à-dire  en 
1308  (1),  donne  mission  à  quatre  évêques  et  à 
trois  anà^  commissaires,  non  compris  un  no- 
taire apostolique,  deserendreà  Sens,  pour  v  in- 
former contre  les  templiers.  Dans  cette  buUe  il 
est  exposé  que,  tant  avant  son  couronnement  k 
Lyon  (en  1305)  que  depuis,  des  révélations  lui 
avaient  été  finies  sur  les  crimes  commis  par  le 
grand-maitre,  les  précepteurs  et  membres  de 
l'ordre,  et  par  l'ordre  lui-même,  soit  parapostasie» 
aoitpar  sodomie.  Le  pape  ne  put  d'abord  y  croire  ; 

ii)  Proeétdêt,TmpHên,  publié  par  M.  Mietaelet,  t.  !«, 
p,  1-7,  mi,  lB-4%  d*apr«t  IM  pièces  offleteUes.  Cette  boite 
crt  MM  doote  rorigloal  de  rampUatloo  datte  de  Tou- 
Bouse,  S  des  calendes  de  Janvier,  y  anolv.  dn  pontif.,  pobUée 
Mr  RijBiMI»  p.  M. 
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mais  h  roi  Phili{vpe,  auquel  des  révélations 
semblables  ayaieot  été  portées ,  et  qui  avait  fait 
saisir  leurs  personnes, d'ailleurs  sans  aucune  vue 
sur  leurs  bi^s,  dont  il  avait  laissé ledép^ et  l'ad- 
mtnistnition  à  l'Église,  lui  avait  communiqué  ses 
informations.  L'infamie  de  ces  templiers  avait 
transpiré.  Clément  lui-méme^vait  reçu,  mais  sous 
le  sceau  du  secret,  des  aveux  d'un  templier  de 
grande  noblesse;  dans  ces  aveux,  il  avait  été  dé- 
posé qu'à  leur  réception  les  chevalio^  niaient 
la  divinité  de  J.-G. ,  crachaient  sur  la  croix, 
et  se  livraient  les  uns  envers  les  antres  à  des 
actes  de  libertinage.  D'après  cet  aveu,  le  pontife 
se  croyait  obligé  d'agir,  et  décéda  à  la  clameur 
publique,  d'autant  plus  qu'elle  était  appuyée  par 
le  roi ,  les  ducs,  comtes,  barons  et  membres  du 
dergé,  et  parle  peuple,  qui  se  fondaient  sur  d'au- 
tres confessions,  attestations  et  dépositions  du 
grand-mattre,  de  plusieurs  précepteurs  et  che- 
valiers, reçues  par  les  prélats  et  inquisiteurs,  et 
rédigées  par  écrit  :  il  avait  entendu  lui-même  jus- 
qu'à soixante-douze  membres  de  Tordre,  sous  la 
foi  du  serment,  en  présence  de  plusieurs  cardi- 
naux, ses  assesseurs,  et  quelques  jours  après  il 
avait  fait  lire  leurs  aveux  dans  un  consistoire  pu- 
blie,  en  présence  des  inculpés.  Ceux-ci  y  a  valent 
persisté ,  et  des  enquêtes  avaient  été  ordonnées 
soit  par  le  saint-siége,  soit  par  le  grand-maître 
de  France  et  d'outre-mer,  en  Normandie ,  m 
Aquitaine  et  en  Poitou.  Plusieurs  ayant  excipé 
àe  leur  impuissance  à  se  rendre  à  Poitiers,  Clé- 
ment avait,  indépendamment  des  procédures 
suivies  par  l'inquisiteur  de  France,  délégué  trois 
de  ses  cardinaux  pour  entendre  les  absents  et 
promettre  le  pardon  à  ceux  qui  fieraient  humble- 
ment leur  soumission.  Il  atteste  que  les  trois 
cardinaux  et  les  quatre  notaires  assistants,  avec 
d'autres  citoyens  honorables,  ont  reçu  des  aveux 
spontanés,  sous  la  foi  du  serment,  confirmatifsdes 
mêmes  impuretés,  sacrilèges  et  hérésies,  et  que 
les  pénitents  ont  reçu  leur  absolution.  Mais  à 
cause  de  la  diffusion  de  Tordre,  cela  ne  suffisait 
pas;  et  il  fallait  continuer  l'enquête  pour  laquelle 
il  autorise  ses  nouveaux  commissaires  à  requérir 
l'assistance  du  bras  séculier,  et  à  procéder,  soit 
au  nombre  de  sept ,  six  ou  cinq ,  soit  même  au 
nombre  de  deux,  pourvu  que  ee  soient  des  prélats. 
La  copie  des  enquêtes  remise  aux  archives  pon- 
tificales n'est  pas  connue,  et  on  n'a  encore  pid>lié 
que  les  deux  premiers  volumes  de  la  copie  fran- 
çaise, que  M.  Michelet  croit  authentique,  en  pro- 
mettant au  public  la  publication  de  tous  les  do- 
cuments renfermés  aux  Archives  de  France.  C'est 
la  pins  ancienne  et  la  plus  considérable  procé- 
dure que  Ton  connaisse.  Elle  renfmme  la  copie 
d'autres  bulles  eonfinnatives  de  la  première,  da- 
tées d'Avignon,  Tune  du  6  mai  1309,  deux  du  22 
mai  1309,  an  rv  du  pontificat.  Quelques-uns  des 
commissaires  se  désistèrent.  On  sait  qu'en  mal 
1310  le  synode  de  Sens  condamna  cinquante- 
quatre  chevaliers,  et  qu'ils  forent  immédiatement 
brûlés,  pendant  que  la  procédure  se  poDfsnivajt 


à  Paris,  où  elle  avait  été  transportée,  le  proei»- 
vcrlNil  porte  la  trace  d'une  suspenaon  et  f» 
truction ,  dans  laquelle  figure  llntefrogitiiiic  k 
grand-maltre  et  de  deux  cent  treotMiB  àg^ 
Uers  ou  servants,  devant  les  commissaim  pné- 
llcaux;  plusieurs,  et  des  plus  notables,  s'étaiot 
réhractés  et  s'excusaient  sur  ratroqjté  fies  te- 
tures  qu'on  leur  avait  foit  subir.  Onsaitqaeedk 
procédure  se  prolongiea,  et  que  le gpind-nafei, 
J.  de  Molay,  qui  à  son  retour  ep  Fnacetnléli 
reçu  avec  de  grands  bonnenrs  à  la  cQor,  lot  M( 
le  18  mars  1314,  avec  ^'antres  éffànàm  è 
Tordre,  qui  protestèfent  de  leur  imoccuee. 

C'est  dans  le  cours  de  ce  procès,  st  ^  ]XI, 
que  Clément  fixa  sa  résidence  à  Carpcdm  à 
h  Avignon.  D  ne  &ut  pas  oublier  qu'alofskFnB 
s^arrâait  aux  portes  de  Lyon,  etqoeTardieit|i 
de  cette  ville  devait  des  prétei^ns  nCaea 
partage  de  la  souveraineté,  qm  ne  fureateoitel- 
Bées  par  Clément  Y  qu'à  la  fin  de  son  ponfifai 
La  Provence  et  le  Dauphiné  étaient,  ai»  M* 
que  le  pays  Yenaissîn,  dans  des  mains  étnifta^ 
de  sorte  que  la  papauté  y  était  aussi  Hve^fa 
Italie.  Clément  résista  quand  il  le  voMà 
Philippe  le  Bel ,  ^  notamment  après  afwjv 
une  bulle  de  Tan  iv  de  son  pontificat,  ooratè 
procès  à  la  mémoire  de  Bonifie  YŒ.  B  lÉ 
par  Tacquitter,  et  le  déclarer  intact  de  Isit  » 
proche  d'hérésie  (1311).  Clémot  était  ia|l> 
toyable  envers  les  hérétiques;  car  noB-ad^ 
ment  il  fit  brûler  en  Ijombardie  le  moivlli^ 
bian  et  autres,  accusés  d'inoontnKnœ  dè^ 
violation  de  leurs  vœux,  mais,  en  1301,  ift 
écarteler  comme  complice,  une  femme  llaiî^ 
et  brûler  ses  os,  d'après  une  procédure  ëê^ 
par  Tévéque  de  Yerceil. 

11  publia,  siur la  demande  de  Ttaupereorfifl^ 
roi  des  Romains,  une  bulle  pour  la  cénaamé 
sacre;  il  y  inscrivit  l'obligation  de  Vatf&at 
de  baiseç  les  pieds  do  souverain  ponfifeit 
juin  131  i ,  an  vi  de  son  pontificat).  11  a^ 
aussi  délié  le  roi  d'Angleterre  pour  FoUi^âB 
que  ce  prince  avait  contractée  de  respcdtrli 
libertés  de  son  pays.  Enfin,  le  pape  pritartf 
d'abolir  Tordre  de»  Tempiers  par  une  Mb* 
propre  mouvement,  délibérée  dans  u  cmd 
secret  de  cardinaux;  il  notifia  cette  butte  ai  or 
die  dans  sa  seconde  session,  en  1313,  a|^ 
sence  <1e  Philippe  le  Bel ,  qui  sans  dente  Fsril 
porté  à  cette  résolution.  Cette  buUe  K$8t«aeé 
cution  parce  qu'elle  était  nécessaire.  Us  M 
des  Templiers  forent  transfiêtés  à  roidre  èi 
Hospitaliers;  mais  Philippe  en  retint 
partie*  pour  le  couvrir  des  frais  de 
constitution  de  Clément  V  sur  cette 
datée  «lu  6  mai  de  Tan  vn  de  son  pontiScal^^i^ 
à-dire  le6 mai  131 1 .  L'ordre  des  Ti 
avait  centquatnHringt-quatveansd* 
vait  pas  été  défendu  devant  le  conâie.  C* 
quoi,  dit  Walsingham,  écrivain 

r  (1)  Apnd  RaynaUl,  p.  ISe,  t  XXJflU 
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il  ae  Ail  pas  «tetaé  à  IM  ëgml  ptr  Toie  de  juge- 
ment, maUptr  aijtoritéeodéBiastiqae.  Qu'était-ce 
CB  eflfot  que  dee  procédnree  acoompagpéee  de 
violentée  torturée,  le  plue  souvent  aveedee  aTeuK 
rétractée,  quand  il  u'y  avait  pas  eu  débat  public 
et  confrontation,  et  qu'on  faisait  prêter  aux  té- 
moins le  sèment  de  garder  le  secret  (1)?  On  ne 
saura  jamais  la  vérité  sur  la  culpabilité  de  la  ma- 
jorité des  membres  de  Tordre,  quoiqu'il  soit  évi- 
dent par  soi-même  que  le  câibat  commandé  à 
des  hommes  dans  la  force  de  TAge,  dévoués  à  une 
vie  active  et  guerrière,  et  vivant  souvent  en 
Orient  I  a  dû  amener  diez  beaucoup  les  vices 
iMNiteus  et  secrets  qui  sont  restés  dans  les  mœurs 
4e  ces  contrées.  Dans  tous  les  cas ,  d'après  les 
loin  romaines  de  Tempire  chrétien,  la  sodomie 
n'était  pas  punie  du  supplice  du  feu,  comme 
«lies  les  Juiis.  D'un  autre  côté,  pourquoi  les  tem- 
pliers auraient-ils  renié  le  Christ,  craché  sur  la 
croix,  et  commis  tant  de  sacrilèges?  On  ne  les 
poursuivit  pas  avec  cet  acharnement  en  pays 
étranger;  on  se  contenta  de  leur  suppression. 

liS  5  mai  1313  Clément  canonisa  Célestin  Y. 
(  Voy.  ce  nom.  )  Et  en  l'an  ix  (1314)  il  publia  les 
constitutions   qu'il  avait  puisées  dans  les  dé- 
libérations du  concile  de  Vienne,  et  qui  portent 
le  nom  de  Clémentines,  Elles  figurent  encjre 
dans  le  code  des  lois  canoniques,  et  forment 
dnq  livrer  et  cinquante-deux  titres;  elles  n'ont 
rien  de  bien  remarquable.  Il  abolit  celle  qui  ne 
permettait  pas  d'admettre  le  témoignage  des 
chrétiens  entre  les  juifs  et  les  sarrasins  ;  il  y 
prend  diverses  mesures  pour  conserver  les  bonnes 
mwurs  des  membres  du  clergé,  des  moines  et  des 
religieuses.  Le  titre  xvu  du  livre  lU  révoque  la 
bulle  de  Boniface  Clerieit  laicos,  comme  ayant 
causé  de  grands  scandales.  11  veut  qu'il  soit  éta- 
bli au  moins  deux  chaires  d'hébreu,  d'arabe  et 
de  chaldéen  dans  les  universités  de  Rome,  Paris, 
Oxford,  Bologne  et  Saleme.  U  réprime  les  mal- 
versations des  inquisiteurs  et  des  prélats,  ainsi 
que  l'usure.  11  promulgua  les  Clémentines  dans 
le  concilede  Vienne,  et  son  successeur,  Jean  XXII, 
en  ordonna  renseignement  dans  l'université  de 
Bologoe.  Clément  V  mourut  à  l'âge  de  quarante 
ans,  au  diAtean  de  Maoranex,  appartenante  Phi- 
lippe le  Bel  ;  son  corps  fut  porté  à  Carpentras,  où 
les  cardinaux  résidaient  alors.  Son  trésor  fut 
pillé,  et  les  voleurs  furent  mis  en  jugement  par 
son  successeur.  Ses  restes  Airent  transférés  en 
Gascogne,  et  ensevelis  dans  l'église  de  Sainte-Ma- 
rie d'Uzeste,  prèsdeBacas,  sa  patrie,  en  1316. 

iSAMBEnr. 

yië  Om  Clémmt  r,  Uê»  Balut,  y^êt  eu  papm  d'^- 
«ifiioii,  t^  fol.,  p.  111  i  la-4«,  iCSI.  —  ÂH»,  de  Aoyii., 
L  XXIII  ce  XXIV,  arec  notes  de  ManâU  -Pièces  du  Pro- 
eis  dei  TemplUrs,  tom.  I  et  II,lpar  J.  Nichetet  ;  iMMMl, 
to-4«,  RMi  ackevé.  —  De«t  «éiDoIrta  Se  M.  MluMrd.  In-v», 
«SSi-it«,  MT  It  eof/m  ée$  Tm^i^ên.  —  M.  BapelU, 
^ncà$  déê  TempiUrt  (  UonltevrJaDTter  tSM }. 

chàmuMT  VI  (Pierre BocEa),  deux-centième 
pape»  né  dans  leUmousin,  mort  a  Villeneuve  d'A- 

(1 J  TDirIci  plêcci  ée  pncH  dam  «kbstet 


vignon,  en  1352.AprèsavQir  étémoinede  la  Chaise- 
IMeu ,  archevêque  de  Rouen,  cardinal ,  il  fut  élu 
pape,  le  7  mai  1342.  U  eut  des  démêlés  très-vifs 
avec  Edouard  011,  roi  d'Angleterre,  au  sujet  des 
bénéfices  ,  dont  il  prétendait  disposer  en  maître 
absolu.  U  renouvela  les  anathèmes  de  son  pré- 
décesseur contre  Louis  de  Bavière,  et  confirma 
l'élection  de  Charles  IV,  roi  des  Romains.  Il 
acheta,  par  contrat  du  9  juin  1348,  la  ville  d'A- 
vignon et  son  territoire,  de  Jeanne,  reine  de 
Naples,  pour  la  somme  de  S0,000  florins,  qui 
n'ont  jamais  été  payés.  U»  Romains,  en  proie  à 
la  faction  de  Rienzi,  l'appelèrent  inutilement  à 
leur  secours.  Le  10  avril  1349  il  réduisit  à  la 
cinquantième  année  le  jubilé  que  BoniGace  VIII 
avait  établi  pour  la  centième.  Le  jubilé,  dans  la 
bulle,  est  comparé  au  jubilé  des  Juifs;  les  anges 
reçoivent  l'ordre  de  tenir  pour  absous  e|  d'in- 
troduire dans  le  paradis  sans  délai  quiconque 
mourrait  en  allant  à  Rome  pour  le  jubilé.  Dans 
le  fort  de  ses  démêlés  avec  Louis  de  Bavière, 
on  feignit  une  lettre  écrite  par  Satan,  du  fond 
des  enfers  à  Clément,  son  vicaire,  et  aux  car- 
dinaux, ses  conseillers,  dans  laquelle  i|  rappor- 
tait les  péchés  favoris  de  chacun  d'eux,  et  les 
exhortait  k  mériter  les  premières  places  dans 
son  royanme.  Elle  finissait  ainsi  :  «  Votre  mèi^, 
«  la  Superbe,  vous  salue,  avec  vos  sœurs  l'A- 
«  varice  et  l'Impureté,  et  les  autres  qui  se  yap- 
«  tant  que  par  votre  secours  elles  sont  très -bien 
«  dans  leurs  affaires.  »  ViscoQti,  archevêque  de 
Milan,  k  qui  cette  pièce  était  attribuée,  se  ré- 
concilia avec  le  pape  moyennant  1 2,000  florins 
d'or  par  an.  Clément  VI  couronna  André  roi  de 
Naples.  Villani  ne  traite  pas  mieux  ce  pape  qu'il 
n'avait  traité  Clément  V  ;  mais  Pétrarque  fait 
l'éloge  de  sa  mémoire,  de  ses  manières  et  de  sa 
générosité.  Ce  pontife ,  qui  eut  pour  succr^seur 
Innocent  VI,  a  laissé  des  sermons  et  un  discours 
pour  la  canonisation  de  saint  Yves. 

Mnralorl.  Seript.  rer.  UaL  -  PUtlna ,  de  Vit.  pontif. 
—  ViUanl,  UUt.  fioT.,  111.  -  ArUud  de  Montor,  lliti, 
et*  êOuv.ponUfêt  rom.  — Rankt,  Ceseh,  dêt  PapstAum. 

CLBMBHT  VII  (Jules  DE  MÉoicis),  deiix-cent- 
vingt-troisièmepape,  natif  de  Florence,  mortie  25 
septembre  1634,  IHorantin,  chevalier  île  Malte, 
grand-prieur  de  Capoue,  nommé  à  l'archevêché 
de  Florence  par  son  cousin  Léon  X,  créé  cardinal 
et  ehaacelier  de  l'Église  romaine,  devint  pape  en 
1623.  Le  2  mai  1524  il  donna  une  butta  pour  la  ré- 
formation des  abus  qui  régnaient  en  Ilalie.  Le  22 
mai  1626  il  se  ligua  par  un  traité  avec  les  rois  de 
France  et  d'Anf^Leterre,  les  Vénitiens  et  d'autres 
puissances  italiennes,  contre  l'empereur  Charles- 
Quint.  Après  le  siège  et  la  prise  de  Rome  par  l'ar^ 
mée.impériale.  Clément  se  vitassiégé  dans  le  cliA- 
tean  Saint-Ange,  et  obligé  de  capituler  le  6  juin 
1627  ;  mais  ne  pouvant  remplir  les  conditions  de 
la  capitulation,  il  se  sauva  déguisé  en  marchand, 
le  9  décembre  de  la  même  aimée»  et  se  réfugia  à 
Orvlette.  Il  traita  néanmoins  avec  remperenren 
1619,  et  la  connNttaàilologpMle  24  février  1630. 
L'albln  dn  divoiee  de  Henri  vni  avec  Cathe- 
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rine  d'Aragon,  tante  de  Charles-Quint,  Toocupait 
alors  extrèmonent  :  il  l'avait  évo4^  à  Rome , 
et  le  23  mars  1534  il  rendit  son  jugement  dé- 
finitif, par  lequel  il  déclarait  ix>n  et  yalide  le 
mariage  du  roi  d'Angleterre  et  de  Catherine  d'A- 
ragon, et  défendait  à  ce  monarque,  sons  peine 
de  censure,  d'en  poursuivre  dormais  la  dis- 
solution. En  1533  il  fit  le  voyage  de  Marseille, 
pour  remettre  à  François  V  Catherine  de  Médi- 
ois,  sa  nièce,  qui  devait  épouser  le  duc  d'Oriéans, 
connu  depuis  sous  le  nom  de  Henri  H.  Clément 
avait  approuvé  l'institution  des  Théatins,  des  Ca- 
pucins et  des  Bamabites,  enrichi  la  bibliothèque- 
du  Vatican  d'un  grand  nombre  de  livres,  et  pro- 
tégé les  sciences.  Nous  avons  de  lui  plusieurs 
lettres  adressées  aux  rois  de  France ,  d'Ange- 
terre  et  À  des  savants.  Celles  qu'il  écrivit  à  Char- 
les-Quint, et  qui  ont  été  recueillies  sous  ce  titre  : 
Bpistolx  démentis  VIT  ad  Carolum  K,  tU- 
tera  Caroli  V  ClemenH  respondenOs^  152:- 
in-4'',  sont  rares  et  recherchées.  Clément  vn  enf 
pour  successeur  Paul  m. 

Gulchar41n,  Istor.  d*IL^ODnpïa\m,dê  FU.  Clem.  Fil 
V.  II.  -^  Bower,  Ui$U  d«r  PKptte,  —  L.  Raoke,  Geieh,  des 
Paptt. 

GLBMBNT  TII1  (  Htppolyte  Aldorrandini)  , 
deui-cent-trente-dnqnième  pape  Italien,  né  en 
1536,  mort  le  3  mars  1605,  auditeur  de  rote,  ré- 
férendaire de  Sixte  Y  et  cardinal,  devint  pape  en 
1592.  Clément  Yin  Axa  au  15  avril  15951e  triom- 
phe et  le  couronnement  du  Tasse,  dont  il  hono- 
rait le  talent;  mais  ce  poète  tomba  malade,  et 
mourut  la  veine  de  cette  brillante  cérémonie.  Le 
17  septembre  de  la  même  année,  il  donna  solen- 
nellement l'absolution  à  Henri  IV,  contre  lequel 
il  s'était  d'abord  laissé  prévenir  par  les  Espagnols 
et  les  ligueurs,  après  que  d'Ossat  et  Duperron 
eurent  fait  abjuration  au  nom  de  ce  pilnce.  On 
a  trouvé  indigne  que  le  roi  de  France  ait  pu  con- 
sentir à  recevoir  une  sorte  de  bastonnade  sur 
le  dos  de  deux  hommes  qui  furent  depuis  car- 
dinaux ;  mais  il  fout  savoir  que  le  pape,  en  frap- 
pant les  envoyés  français  d'une  petite  baguette, 
pendant  qu'il  prononçait  la  formule  d'absolution,, 
ne  faisait  que  suivre  le  cérémonial  du  Poutifical 
romain ,  qui  le  prescrit  ainsi ,  pour  marquer  que 
l'Église  rend  la  Uberté  chrétienne  à  oeux  qui 
étaient  liés  par  des  censures,  à  l'imitation  des 
anciens  Romains,  qui  affranchissaient  les  esclaves 
de  cette  manière.  Les  deux  envoyés  eussent  été 
bien  plus  répréhensibles  s'ils  avalent  permis  au 
pape  d'insérer  dans  sa  bulle,  comme  11  le  voulait, 
cette  danse  particulière  :  Nous  le  réhaMlitons 
dans  la  royauté»  Le  2  janvier  1598  commencè- 
rent les  célèbres  conférences  de  AuxUiis,  au 
sujet  de  l'ouvrage  de  Molina  de  Concordia  gra^ 
tix  et  lU>eri  arMtrH ,  dans  lesquelles  les  domi- 
nicains et  les  jésuites  s'attaquèrent  et  se  défen- 
dirent tour  à  tour  sur  les  matières  ardues  de  la 
grtee  et  dn  libre  artdtne.  n  s'en  tint  un  très-grand 
nombre  sous  la  présidenee  du  pape  et  en  prâenee 
des  cardinaux  et  des  plus  savants  théologiens; 


mais  ce  pontife  eut  la  ngesse  de  ne  potÉp»- 

nonoer.  Le  8  mai  1598leIpapeiît8oaeÉMtn' 

lennelle  à  Ferrare,  dont  il  s'empanaprèsbint 

d'Alphonse  d'Esté,  au  préjudice  de  Césardiiflte, 

fils  illégitime.  Clément  vni  eut  pour  tmum 

Léon  XI. 

OcareUa.  de  FUa  Clemmti  FllL - ïk  Tkt», l» 
tui  temp.  ^  Art  de  véri/ler  let  dotes,  lU.  -inalt 
Montor.  HUt.  des  mkv.  poiuyia  rem, 

GLiHKiiT   IZ  {Jules  RosncLM»),  d» 

cent-quarante-denxième  pape,  né  àPirtni,  a 

1600,  mort  le  9  décembre  1669,  anditeBr del 

légation  de  France,  nonoe  en  Espagpie,  atSd 

fut  élu  pape  en  1667.  H  se  reodit  nMi 

entre  Louis  XIV  et  l'Espagne  an  tnâiiTiii 

la- Chapelle.  En  considération  de  l'espiloiâ 

liateur  du  pape,  le  roi  de  France  odosealitilÉ 

ser  abattre  la  pyramide  élevée  à  Rome  et  i^ 

tion  de  l'insulte  faite  à  rambassadeoriiaifBil 

Lavardin,  sous  le  dernier  pontificat.  Pariniidl 

28  septembre  1668,  Clément  K,  de  mflll 

félicita  les  évèques  d'Alais ,  de  PanieR,  i 

Beauvais  et  d'Angers  de  la  parfoHe  oWn^ 

avec  laquelle  ils  avaient  souscrit  et  âtt  «wd 

sincèrement  le  formulaire,  dans  les  dncrt 

au  sujet  de  la  doctrine  de  Janscni».  Ml 

monde  était  content,  tout  le  monde  àsm 

victoire  :  c'est  ce  qu'on  appela  sur  desnéftl 

et  dans  des  livres  la  paix  de  VÉçiùe  «I 

paix  de  Clément  IX,  On  sait  qu'efle  Kttf 

de  longue  durée.  Le  pape  dierchait  tknïi 

courir  Candie,  assiégée  par  les  T^nts;  nriii 

place  fut  prise  malgré  ses  efforts.  Oiptt 

que  le  chagrin  qu'il  en  conçot  accéléra  ntf 

GlânDonc,  Stor  di  Nap,,  IV.—  Artaod.  OM^imm 
pontifes  de  Rome.  —  Jrt  de  vérif.  iecdaHsi. 

CLéMBiiTX  (Émile'LaureniÂLnm\è^ 
cent-quarante-troisième  pape,  RomaiD,  stk\ 
juillet  1590,  mort  le  22joiUet  1676.  H  Ui^ 
le  29  avril  1670,  après  un  oondavedefidR^ 
et  quatre  jours.  Il  avait  alors  qoalie-viai^^ 
Au  rapport  de  Muratori,  Clément  IX  saàM 
pressentiment  qu'Altierî  loi  soooédentLftlM 
Clément  X  donna  un  édit  en  favcor  de  baib 
commerçante.  Il  érigea  en  é'vèché  Vé^^ 
bec,  en  1676.  Le  grand  Age  de  «pape  rri^ 
de  laisser  en  grande  partie  radmJÂtntoiij 
affaires  au  cardinal  Altieri,  son  nevead'a^ 
Il  eut  pour  successeur  IniMwyrt  XL 

jtrt.  de  vérif.  le»  dates»  ULft   fe..  '  Ij 

CLÉMENT  XI  {Jean-François  AEaAv},â^ 
oent-quarante-septième  pape,  né  à  Fisa^^' 
juillet  1649,  mort  le  19  mars  1721.  B  ' 
pape  le  23  novembre  1700,  et  se  fit 
la  bulle  Vineam  Domina^  du  15 
lancée  contre  ceux  qui  prétendent 
le  silence  respectueux  anx  oonstifnlMai  > 
liques  ;  par  labuUe  VniffaÊUus, do  8 
1713,  portant  condamnation  de  101 
extraites  du  livre  des  K^/kxioMS 
Père  Quesne],panmle8qiielles  on 
d  :  La  crainte  dPune  ejmmmmm 
ne  doit  pas  nous  empêcher  de  foirt  s/0t^ 
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«olr;par  la  baBe  Bx  iUa  die^  da  19  mars  1715, 
contre  les  pratiquée  enperstitieases  et  idolàtri- 
quesque  certains  misnonnairee  permettaient  anx 
nouveanx  chrétiens  de  la  Chine;  par  ses  TÎTes 
contestations  ayee  le  roi  (de  Sidle  Yictor-Amé- 
dée,  à  roocasion  du  tribonal  appelé  de  la  mo- 
narchiélide  Sicile,  On  a  de  loinn  ^«/toire^  17 18, 
in-fol.;  et  des  Homélies^  Rome,  1729,  2  vol.  in- 
161.  Son  snooessear  fat  Innocent  XIU. 

jtrt  dM  véHf.  lêi  daUi.  —  ArUud  de  Montor,  Bm. 
et»  J0»«.  potiUfu  de  Rom».  —  Rlcbard  et  Glraud,  Bibk 
ioerée.  —  Fié  d»  CleméfU  XI  «  en  tite  de  ses  OStÊvrêi 
c<fmplète»,  pir  Annibsl  Albanl;  Franefort.  17M.  In-Col. 

GLÉMUIT  XII  {Laurent  Consmi  ),  Florentin, 
né  en  1652,  mort  le  6  février  1740.  U  fut  créé  car- 
dinal le  17  mai  1706,  évéqoe  de  Frascati  en  1725, 
et  élu  pape  le  12  juillet  1730.  Un  de  ses  premiers 
actes  (ut  la  poursuite  et  le  châtiment  des  malver- 
sations commises  sous  le  pontificat  précédent  par 
le  cardinal  Coscia.  La  pubUcation  d*un  jubilé, 
des  lois  somptnaires,  la  protection  accordée  aux 
dominicains  furentles  autres  actes  importants  de 
son  pontificat,  troublé  d'ailleurs  par  les  guerres 
dont  ntalie  étaH  alors  le  théftUe.  Clément  Xn 
eut  des  démêlés  avec  Turin.  Il  donna  au  roi  des 
Deux-Siciles  llnvestiture  du  royaume  de  Naples. 
n  canonisa  1/lncent  de  Paul,  et  Régis,  de  la  com- 
pagnie de  Jésus.  Il  n'est  pas  prouvé  qu'U  ait  été 
aveugle  pendant  douze  ans,  ainsi  que  Ta  prétendu 
Caracciotl,  dans  sa  Vie  de  Clément  XTV.  Les  Ro- 
mains lui  érigèrent  une  statue  de  bronze,  que 
Ton  plaça  au  Capilole.  0  avait  succédé  à  Be- 
noit XIII,  et  eut  pour  suoœseeur  BenottXIV. 

jért  de  vérif.  le»  dates.  —  ArUnd  de  Moator,  SUU 
de»  tomv.pvntif»»  de  Rome. 

glAmbht  XIII  (CAorfeî  RBzzoinoo),yénitien, 
né  le  17  mars  1693,  mort  le  3  février  1769.  D'a- 
bord évAquede  Padooe  et  cardinal,  il  devint  pape 
en  1758.  On  lui  doit  la  eontinnation  des  travaux 
entrepris  par  Benoit  XIV  pour  la  réparation  et 
l'embellissement  du  Panthéon,  ceux  relatifs  au 
dessèchement  des  marais-Pontins  et  à  la  reoons- 
tmctiott  du  port  de  Cività-Veochia,  la  répres- 
sion dequdques  abus,  etdes  secours  abondants 
durant  la  disette  de  1764.  H  condamna  l'irijtoire 
du  peuple  de  Dieu^  par  le  jésuite  Berruyer,  le 
lirre  de  V Esprit  ^  par  le  philosophe  Helvétius,  et 
VÉmilê  de  Jean-Jacques.  Il  s'éleva  avec  force 
eontre  la  corruption  du  clergé  et  les  mauvaises 
doctrines  de  plusieurs  de  ses  membres.  En  1768 
il  pabUa  un  bref  en  forme  de  monitoire  contre 
des  règlements  de  l'infant  duc  de  Parme,  et  les 
déclara  attentatoirei  à  la  liberté  de  PÉglise^ 
à  la  cause  de  Dieu  et  aux  droits  du  saint-siégê. 
Le  bref  fut  supprimé  par  le  duc  de  Parme,  par 
les  rois  d'Espagne,  de  France,  de  Portugal  et 
de  Naples,  dans  le  courant  de  la  même  année  on 
de  la  suivante.  La  France  s'empara  d'Avignon,  et 
Naples  de  Bénévent  Les  esprits  s'aigrirent  en- 
core par  la  buUe  Apostolicam,  qui  confirmait 
lea  jémites  dans  leurs  privilèges,  les  justifiait 
contre  toutes  les  accusations  si  souvent  renou- 
Tdées  contre  eux,  et  faisait  l'éloge  de  leur  zèle , 
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de  leurs  talents  et  de  leurs  services.  Dans  cette 
extrémité,  il  indiqua  pour  le  3  février  1769  un 
consistoire,  où  il  se  proposait  de  remédier  an 
mal;  mais  il  mourut  dans  la  nuit  même. 

Artaud  de  Hoator,  HUL  de»  souv,  pontife»  de  Rome, 
—  jéri.  d»  vérif.  le»  datas.  —  Léopold  Ranke,  CeêchUckXe 
des  papsthum. 

gl6mbiit  xit  {Jean-Vincent'Antoine  Gan- 
GAivELU  ),  né  À  San-Arcangelo,  le  31  octobre  1705, 
mort  le  22  septembre  1774.  Il  était  fils  de  Lau- 
rent GanganeUi,  médecin  (1),  et  d^Angela  Sera- 
fina  de  Mazza,  de  Pesaro.  sé&  parents  le  desti- 
naient à  exercer  la  profession  médicale  ;  mais 
dès  ses  plus  jeunes  années  il  témoigna  un  invin- 
cible penchant  pour  l'étude  et  le  recueiUement. 
Son  éQocation  fut  d'abord  confiée  aux  jésuites 
de  Rimini;  trois  ans  plus  tard  il  fut  envoyé 
au  collège  des  Piétistes  (Scuolopj)  d'Urbin^ 
Son  goût  pour  les  sciences  et  une  vie  retirée 
alla  dès  lors  crmssant;  et  bientôt  après,  malgré 
les  représentations  de  sa  famille,  il  enora  dans 
l'ordre  des  frères  Mineurs  de  Saint-François 
d'Assise,  qui  portent  en  France  le  nom  de  Cor- 
deliers.  Le  17  mai  1723  Ganganelli  prit  l'habit^ 
sous  le  nom  de  Fra  Lorenzo,  et  le  18  mai  1724  il 
fit  sa  profession  solennelle.  Il  poursuivit  ensuite 
ses  études  de  philosophie  et  de  théologie  dans 
les  couvents  de  Fano  et  de  Pesaro,  et  se  fit  assez 
remarquer  pour  que,  dans  l'année  1728,  on  l'en- 
voy&t  à  Rome,  où  il  fut  admis  au  collège  de  San- 
Bonaventura,  qui  préparait  à  l'ensieignement 
théologique  les  sujets  les  plus  remarquables  de 
l'ordre.  Sous  la  direction  du  P.  Lucd,  ses  pro- 
grès furent  tels  qu'il  put  être  reçu  docteur  en 
1731.  Il  fut  envoyé  alors  à  Âsooli,  pour  y  pro- 
fesser la  philosophie.  Ganganelli  se  distmgua 
dans  cet  enseignement,  de  même  qu'il  se  fit  re  ^ 
marquer  ensuite  comme  orateur.  Bologne,  Milan, 
Ferrare,  Venise,  Florence  radmirèreot  tour  à 
tour.  «  Partout  où  fl  se  présentait,  dit  un  de 
ses  historiens  (  le  P.  Theiner  ),  il  laissait  ses  au- 
diteurs ravis  de  sa  grande  doctrine  et  de  s<mi 
éloquence.  Il  était  moins  remarquable  par  les 
formes  oratoires  qne  par  la  profondeur  d'une 
admirable  ascétique,  qui  cénnissait  dans  un  har- 
monieux ensemble  les  mystères  du  temps  et 
ceux  de  Tétemité.  »  Rappcîé  à  Rome,  eu  1741, 
il  fut  chargé  de  diriger  le  collège  de  San-Bona^ 
Ventura,  et  nommé  définiteur  gâiéral  de  l'ordre. 
Quelque  temps  après,  sa  congrégation  eut  à  élire 
un  nouveau  général,  et  Benoit  XIV  voulut  ouvrir 
en  personne  le  chapitre  qui  se  devait  tenir  à  cet 
effet.  Ce  fut  Ganganelli  qui  prononça  devant 
réminent  pontife  le  discours  d'usage.  Il  rappela 
éloquemment  les  talents  administratifs  de  Be- 
noit, les  progrès  que  les  sciences  avaient  faits 
sous  son  pontificat  et  l'énergie  qu'il  avait  dé- 
ployée dans  le  rétablissement  de  la  discipline 
ecclésiastique.  Cette  éloquence,  puisée  à  sa  meil- 
leure source,  la  vérité,  valut  à  GanganeUi  la 

(1)  Cliirurgleode  campagne,  selon  qnelqnea  biographe^ 
U  en  est  inéme  qol  prétendent  qu'il  «tait  laboureor. 
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protection  d*aii  pape  qui  saTait  apprécier  les 
hommes,  et  en  1746  il  fût  nommé  consnlteur  du 
Mint-offloe.  Il  devint  Tami  et  le  conseiller  de 
Benoit,  qni  prenait  son  avis  sur  toutes  les  ques- 
tions importantes.  Deux  fois,  enM753  et  en  1759, 
Ganganelli  refusa  la  dignité  de  général  de  Tordre 
des  Cordeliers.  Loin  de  s'attiédir,  son  goOt  de  la 
solitude  était  devenu  plus  vif  que  janoais,  A  Jesi, 
où  il  se  trourait  un  jour,  il  communiqua  à  un  de 
ses  amis,  le  père  Antonio  Sandriani,  son  projet 
de  quitter  Rome  et  d'aller  finir  ses  jours  à  As- 
sise, au  tombeau  de  saint  François,  loin  du  bruit 
et  du  moode^  «  Dieu  te  veut  à  Rome,  mon  fils, 
aurait  répondu  Sandriani,  et  te  destine  dans  cette 
ville  à  de  grandes  cboses.  »  te»  babitudes  de 
Ganganelli  répondaient  du  resta  aux  sentiments 
qu'il  manifestait.  H  chercbait  de  préférence  les 
endroits  peu  fréquentés.  3es  promenades  favo- 
rites étaient  les  jardins  isolés  des  Pères  Capu- 
cins, sur  le  mont  Pinciu^,  et  des  Pères  de  la  Mis- 
sion de  Saint- Vincent  de  Paul ,  k  San-Giovanni 
et  Paolo,  sur  le  mont  Celio,  parmi  les  souvenirs 
de  l'ancienne  Rome,  en  faoe  des  ruines  du  Co- 
Usée  et  de  l'Arc  de  triomphe  de  Constantin.  Mais 
ce  qui  l'attirait  pardessus  tout,  c'était  la  nature 
elle-même  ;  la  botanique,  l'entomologie  comp- 
taient parmi  les  calmes  distractions  qu'il  se  per- 
mettait. On  le  voyait  parfois  pasaer  des  heures 
entières  à  l'analyse  d'un  insecte,  d'une  tleur;  et 
souvent,  un  livre  h  lajnain,  il  se  perdait  dans  le 
silenoe  des  forêts.  S'il  éprouvait  le  besoin  de 
quelque  divertissement  plus  mondain ,  il  faisait 
une  promenade  à  la  villa  Patri» ,  où  il  jouait 
au  truceOf  sorte  de  jeu  de  boules,  qu'il  regar- 
dait comme  un  exercice  salutaire  à  sa  santé. 
Quelquefois  aussi  il  montait  1^  clieval;  il  parait 
même  qu'il  fut  hua  eavali^r»  «te  pape,  écrivait 
plus  taM  en  parlant  de  lui  le  cardinal  de  Remis 
au  duc  de  Gfaoiseul,  le  4  octobre  1769,  le  pape 
salope  tous  les  jours  ik  cheval,  et  ses  officiers  ne 
peuvent  le  suivre.  Il  s'est  fait  faire  un  habit 
court,  blano,  des  bottes  tAaaohes,  un  chapeau 
rouge;  voilà ee  qui  compoas  son  bahiUement  de 
cheval.  » ,  Malgré  son  apparente  répugnance 
pour  les  honneurs,  GanganeUi  fut  nommé  car- 
dinal le  24  septembre  1769  ;  sqa  autofité  comme 
savant,  comme  théologieni  grandit  encoie;  mais 
sa  sim(>iicité,  qui  allait  jusqu'à  l'extérieur  de  la 
pauvreté,  ne  varia  pomt 

Tels  étaient  les  a»téeédents,  le  caractère  et  Ws 
habitudes  de  l'homme  qu^  sons  le  nom  de  Clé- 
ment XIV  (1),  fiit  élu  papale  19  mai  1769. ijn 
n'était  pas  évêque  quand  il  s'assit  sur  la  chaire  de 
saint  Pierre;  on  le  sacra  an  Vatican,  le  28  mai, 
et  il  fut  couronné  le  4  juin.  Le  26  novembre  il  prit 
possession  de  Saint-^lenn  de  Latran»  Un  accident, 
que  les  esprits  snperstitieax  pouvaient  cooeidé^ 
rer  comme  un  présage^  signala  cette  solennité, 
accomplie  d*4iUenrs  avec  te  plus  grande  pompeu 

(1)  Le  culte  presque  .saperstlUeiiz  qo*il  arait  poar  la 
mémoire  ile  Siite-Qnlnt  le  dfeipesatt  à  preadve  le  «Dm 
da  Sixte  VI;  ni9U  ses  amis  l'en  (llsauadéreat. 
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C'est  eneora  le  cardinal  de  Boreli  qA  àlséÉe 
du  S9  novembre,  rend  compte  du f^  as  datée 
Ohoisenl  z  «  Sa  sainteté,  dinaneba  M,  dit-i,mé 
lantàcheval  aveelapompaordiQaire,pmdi«ptt 
sessionà  Saint-Jean,  ftit  onlbuté  (rie)  sur  Is  fBié 
en  descendant  du  oapHole.  Elle  devait  m  tmÊ 
la  tête  ;  mais,  gràeeà  Dieu,  elle  en  Ait  quitte p« 
la  peur:  die  but  un  verra  d'eau,  mard»  i  fé 
quelque  tempa,  et  pnia  ooatinna  sa  fwtedwi  «1 
chaise  déeouverta.  he  soir  on  hn  appUgai  In 
sangsues,  et  le  saint-père  dormit  abilieiiRs  on 
s'éveiUer.  Je  fus  à  son  audience  le  teodernih,  ë 
je  ne  l'a;  jamais  vu  plus  gay  ni  plus  omtoii 
lie  prince  Bor^bèse  lui  avait  prêté  un  cbeviléi 
manège»  que  les  cris  du  peuple  eflarooâèrql, 
et  qu'aucun  des  officiers  du  pape  n'eut  le  «k- 
rage  d'arrêter.  C'est  un  miracle  qn'ime  cbik 
si  rude  n'ait  eu  aucune  snite,  et  un  ffvà  b» 
heur  d^avoir  conservé  le  pape  présent,  car  mt^ 
serions  bien  embarrassés  d'en  faire  on  qn  Ij 
valtkt  à  tous  égards.  «  Ua  13  décembre  I7ts 
nouveau  pontife  adressa  anxéTêqQes, 
l'us^  de  ses  prédéoessenra,  uneenqpdiqR^ 
l'on  peut  considérer  comme  In 
conduite,  et  qni  respirait  les  scntimfBts  ies] 
élevés.  L'histoire  du  pontifient  dn 
se  lie  étroitement  k  celle  de  l*EarQpe 
la  situation  de  l'Ënropa  à  cette  é^iipt 
en  grande  partie  les  actes  quisâgnalèrentlej 
de  ce  pape»  et  le  plus  éclatant  de  tons,  ta 
sion  des  jésuites.  Un  rapide  mais 
coup  d'«il  rétrospectif  trouvera  doncid  : 

£n  voulant  sauver  l'exislenee  des 
contre  laquelle  TEurope  fmqaià 
tait  HgQée>  Qlénent  xm  a'aKéw  ntfms  tes  | 
sauces  qui  jusque  alors  avaient  été  Mêla 
saint-niége.  U  pnUicatîon  ée  In 
ApMtoliewm  pêuauHf  du  7  janvier  17<Si»i 
tinéeà  défendre  les  jéndten,  indi^ssi 
les  cours  étrangères.  An  rapport  dn  P. 
eUesTait  élé>édigén«  danain  aecret  lepÉKl 
ftuMl  par  le  général  des  jéaoiles  itqndqMil 
lato  inflnento  qui  hii  étaîMl 
voués.  »  Ausailèt  il  y  eut 
bouelievs  de  la  phipart  4ea  pilnoes. 
voir  une  provneatien ,  la  en 
de  s'armer  de  tontes  les  mfit 
aives  oentre  les  dédaiona  vi 
quelque  nature  qu'elles  fimaMt.  Vi 
Parme,  qni  aboutit  à  rannidatiaA  âet( 
duc  par  le  pape  (  30  janviir  inn)  «I  à  toi 
dioation  delà  suserainetédn  énctoépvtoi 
Rome,  suivit  bi«il6t  Lee  antres  prineml 
entrèrent  dans  cette  qncrcëe,  qne  Fh 
susettée  par  les  jésnitos.  Lee  amîa  de 
ciété  fiuneose  s'iagltèrsnt,  et 
Improdenee  déptorabln. 

«  C'est  ainsi,  eenttone  toi 
àUÊB  osa  tristes  jours  les*anna  pen 
des  jésuites  provoquerait  «i  Portugal  ' 
Espa^ie^  comme  en  Vraaw 
leur  imprudence,  les  loto  les  pins 
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les  plus  liumilianfes,  et  des  j>crsëcatioiift  non- 
wulemeDt  contre  ces  religieux/liiais  encore  contre 
FÉj^lise  dle-mème.  Peut-on  s^étonner  encore 
que  les  puissances  catholiques  ne  se  donnassent 
aucun  repos  j  usqu^à  ce  qu'elles  vissent  entièrement 
supprimée  la  Société  de  Jésus....  La  mesure  con- 
tre l'infant  de  Parme  fut  un  prétexte  de  repré- 
sailles; la  France  fit  saisir  le  cômtat  d'Avignon; 
Naples  s'empara  de  Bénévent  et  de  Ponte-Corvo. 
Puis  on  demanda  avec  instance  Textinetion  de 
la  Société  de  Jésus.  «  Cette  démarche  des  cours 
fit  un  grand  éclat  à  Rome,  écrivait  d'Aubeterre  au 
duc  de  Choiseul  (lettre  du  25  janvier  1769),  et 
épouvanta  justement  les  jésuites  et  leurs  amis. 
I<es  plus  prudents  parmi  eux  commenoèrent  à 
réflécliir,  à  recomialtre  Tiropossibilité  de  main- 
tenir la  Société  malgré  cet  orage,  et  à  adhérer 
à  Topinion  de  ceux  qui  pensaient  que  le  pape 
ferait  sagement  de  condescendre  au  désir  des 
cours  pour  prévenir  des  maux  plus  grands  en- 
core. »  La  situation  de  l'Église  ne  pouvait  donc 
être  sous  aucun  rapport  ni  plus  déplorable  ni 
plus  triste...  Partout  était  la  destruction,  le  dé- 
sordre partout.  Les  liens  les  plus  sacrés  de 
soumission,  de  respect  et  d'amour  envers  l'É- 
l^ise  et  son  chef  étaient  brisés,  et  l'édifice  su- 
blime de  la  hiérarchie  catholique,  ébranlé  jusque 
dans  ses  fondements,  semblait  presque  devenu  le 
jooet  de  l'orage.  L'Eglise  avait  besoin  d'un  ange 
de  paix  pour  sauver  ceux  qui  étaient  en  danger, 
pour  guérir  les  plaies  du  monde  social ,  rétablir 
la  concorde  et  réconcilier  l'Église  avec  les  peu- 
ples et  les  rois.  Dieu  le  lui  envoya  dans  la  per- 
sonne de  Lorenzo  Ganganelli ,  Clément  XIV .  » 
f  Le  P.  Theiner,  ffisL  du  pontificat  de  dé- 
ment XIV,  147.) 

Telles  étaient  les  difficuKés  de  tonte  natare 
que  Clément  XIV,  ce  pontife  qui  devait  occuper 
dans  l'histoire  une  si  grande  place,  trouva  sur 
son  chemin,  au  moment  où  il  ceignit  la  tiare  dans 
fa  chaire  de  saint  Pierre.  Les  dangers  mêmes 
que  courut  FÉglise  traçaient  au  saint-père  sa 
voie.  Résolu  de  réconcilier  Rome  avec  les  prin- 
ces, il  s'attacha  d'abord  à  éviter  ce  qui  causait 
le  plus  d'ombrage  aux  puissances.  Cest  ainsi 
qu'il  décida  qu'on  ne  lirait  plus  le  jeudi  saint  la 
bulle  in  eœna  Domini,  qui  paraissait  attentatoire 
aux  droits  des  autres  souverains.  H  renonça  à  la 
su7eraineté  du  duché  de  Parme,  ne  craignit  pas 
de  faire  le  premier  pas  vers  le  roi  de  Portugal, 
qu!  menaçait  de  se  séparer  entièrement  de  l'É* 
glisc,  et  il  décida  le  roi  Joseph  à  recevoir  un  nonce 
dfi  sa  main,  an  même  titre  que  les  autres  cours. 
CeiUi  politique,  aussi  habile  qu'elle  était  conci- 
liante, amena  plus  tard  la  restitution  du  comtat 
d'Avignon  et  du  duché  de  Bénévent.  Restait  fai 
grande  affaire  des  jésuites,  qui  grondait  toujours 
dans  tonte  l'Europe.  En  présence  de  la  passion 
(foe  mettaient  les  puissances  à  demander  Paboii- 
tian  de  cette  Société  (1),  il  faut  reconnaître  que 

(I)  LTBipacae  MirloatilUit  ^i^qn'à  la  meoMe.  Il  paraît 
qa'imc  promeMC  liait  Clémrnt  envers  coUe  cour.   En   I 
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le  pape  mft  la  plos  grande  prudence,  la  plus  sage 
lenteur  à  se  prononcer.  H  voulait,  disait  il,  peser 
«  au  poids  du  sanctuaire  »  une  si  grave  i^lu- 
tlon.  n  nomma  une  commission  de  Juriscon- 
sultes pour  examiner  PaffMre,  et  prit  lui»inème 
connaissance  deoQ  qni  avait  été  écrit  pour  ou  contre 
les  jésuites;  c'est  ainsi  qu'il  fit  demander  au  roi 
d'Espagne  la  correspondance  de  Philippe  n  et  de 
Sixte-Quint  au  sujet  decet  ordre,  et  tous  les  jours, 
se  défiant  de  lui-même,  il  adressait  de  ferventes 
prières  au  Saint-Esprit  pour  en  être  éclairé  dans 
cette  cQDjonctore.  Quand  enfin  son  parti  fut  pris,  il 
n'éclata  pas  brusquement;  mais  jugeant  oppor- 
tun de  préparer  et  de  sonder  l'opinion  publique 
par  quelques  actes  préalaMes  contre  la  Société, 
il  donna  aux  principaux  évéques  de  l'État  ponti- 
fical <c  le  droit  de  visiter  les  maisons  des  jé- 
suites situées  sur  leur  diocèse ,  et  les  munit  des 
pouvoirs  nécessaires  pour  qu'As  passent  exami- 
ner l'administration  de  ces  religieux,  contre  la- 
quelle de  nombreuses  plaintes  s'étaioat  élevées, 
et  séculariser  les  membres  qui  te  demanderaient 
Benoit  XIV  avait  déjà  snivi  cette  marche  vis-à- 
vis  des  jésuites  ein  Portugal,  lorsque  s'était  éle- 
vée contre  eux  la  grande  tempête  que  tout  ]le 
monde  sait  »  (Thelner,!!,  p.  326).  —  Outre  qu'il 
désirait  fiunfflariser  les  emptiU  avec  la  mesure  de 
suppression,  le  pape  voulait  encore,  en  ordcmanl 
la  visite  apostolique,  empêcher  les  membres  de 
la  Société  de  Jésus  d'aliéner  les  objets  appert»* 
nant  à  leurs  malsons  ;  le  25  Juin  1773  il  lit  mettre 
les  scellés  sur  les  archives  de  novkiat  de  la 
Sodétéà  Rome,  et  le  cardinal  d'Aragon  lut  chargé 
de  se  mettre  en  possessioii  de  tons  les  biens 
situés  dans  le  ressort  de  sa  légation.  Un  ordre 
analogue  ftat  donné  le  jour  solvant  à  l'évèqne  de 
Montalto.  Enfin,  après  une  idralte  presque  ab- 
solae  de  plusieurs  Jours,  le  27  JolHet  1773  le 
bref  de  suppression  (  Daminw  ae  Medempior  % 
préparé  dès  le  22  novembre  de  Tannée  précé- 
dente, ftit  signe  par  le  pontife.  Le  pins  pro- 
fond secret  couvrait  encore,  commecela  était  ha- 
Mtoel  à  Clément  XIV,  l'adoptioii  d'une  mesure 
qni  devait  avc^  on  si  long  retentlssenMBt  et  ex- 
citer tant  de  passions  diverses. 

La  publication  dn  bref  de  suppression  eoÉ  lien 
peu  è  peu,  et  Pexéeotion  en  fnt  poorsuivie  avec 
assez  de  ménagement.  Le  pape  laissa,  par  eum- 
ple,  dans  le  collège  romain,  à  titre  séculier,  quatre 
jésuites  pour  y  professer  la  tliéologle.  Il  oidoona 
à  son  trésorier  de  Hiire  confectionner,  aux  frais 
de  la  chambre  apostoKqne,  des  habits  de  prêtres 
séculiers  aux  jésuites  de  Rome;  et  les  vieillards 
et  les  infirmes,  autorisés  à  rentrer  dans  leurs 
maisons,  y  forent  traités  avec  charité.  Cepen- 
dant le  général  de  l'ordre,  le  P.  Ricd,  fot  arrêté. 

n  était  dans  la  nature  des  choses  qu'un  si  grand 
acte  que  eehii  de  Fabolition  d'une  société  puis- 
sante attirât  à  son  auteur  un  nombre  inàdca- 

vtta  eiaaya-t-U  4e  |ifiier;;4a  teoipa.  «  Caat  en  arra- 
ebaot  la  raetned'one  dent  qu'on  fait  cesser  la  doalenr  », 
lui  répondit  l'ambatsadeor  Flortda-Btanea. 

35. 
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lable  d'ennemis;  il  était  natorel  enooro  qu'il  fût 
l'objet  de  jugements  divers,  souvent  passionnés 
ou  de  mauvaise  foi.  C'est  ainsi  qu'un  jésuite, 
Vincent  Bolgeni,  dont  M.  Crétinean-Joljr  a  repro- 
duit le  récit,  a  prétendu  queXlément  XIV,  n'ayant 
cédé  qu'à  la  violence  derambassadeur  d'Espagne, 
était  tombé  depuis  la  signature  du  bref  dans 
un  état  de  démence  qui  dura  jusqu'à  sa  mort. 
•M.  Theiner,  dont  le  livre  porte  tous  les  caractères 
de  la  plus  judicieuse  impartialité,  démontre 
la  fausseté  de  cette  assertion.  D'autre  part,  le  pon- 
tife était  attaqué  sur  plusieurs  points,  en  Italie, 
en  France,  en  Portugal,  tantôt  par  des  discours, 
tantôt  dans  des  libelles,  tantôt,  enfin,  par  les 
moyens  les  moins  sérieux,  comme  les  prétoidues 
prophéties  d'Ânne-Thérèse  PoH,  dominicaine  an 
couvent  de  Valentano,  près  Viterbe,  connue  sous 
le  nom  de  Marie-Thérèse  du  Cœur  de  Jésus,  et 
d'une  autre  fille,  Bernardine  Renô,  paysanne  du 
même  endroit.  Celle-ci  avait  osé  prédire  la  pro- 
chaine vacancerdu  saint-siége.  Les  deux  femmes 
dont  on  cherchait  à  exploiter  les  visions  furent 
arrêtées.  En  vertu  d'un  billet  écrit  de  la  main 
même  de  Clément  XIV,  le  19  juillet  1774,  on  ins- 
truisit leur  procès  et  celui  de  leurs  complices. 

La  santé  du  pape,  parfoite  à  l'époque  du 
bref  de  suppression,  s'altéra  dans  le  cours  de  Van- 
née suivante.  Après  de  longues  souffrances,  cette 
lumière  de  l'Église  s'éteignit.  Des  accidents  natu- 
rels, un  refroidissement,  les  suites  d'une  humeur 
dartreuse  et  d'ailleurs  l'âge  avancé,  furent,  s'il 
faut  en  croire  le  P.  Theiner,  les  seules  causes  de 
la  mort  du  pontife.  Cet  historien,  qui  a  su  placer 
dans  leur  vrai  jour  la  conduite  respective  de  Clé- 
ment XIV  et  de  ses  enn^nis,  a  produit  avec 
la  même  impartialité  toutes  les  preuves  qui  établis- 
sent que  la  mort  du  pape  fut  naturelle.  Au  rapport 
du  cardinal  de  Bemis  (lettre  à  M.  de  Vergennes,  28 
septembre  1774),  il  mourutayant  conservé  sapré- 
sence  d'esprit  jusqu'au  dernier  moment.  L'empoi- 
sonnement n'a  pas  été  soutenu  avec  moins  de 
persistance  par  d'autres  écrivains,  et  les  parti* 
sans  de  cette  opinion  mettent  en  avant,  d'abord 
les menacc^des  ennemis  du  pape,  traduites  par 
exemple  dans  ce  placard  affiché  sur  les  murs  de 
Rome  :  ISSV  (insettembre  sarasede  vacante), 
puis  tous  les  symptômes  précurseurs  delamortdu 
pape  :  brusque  réclusion,  foiblesse  subite,  enroua 
ment,  inflammation  de  l'intérieur  de  la  gorge; 
vomissements,  et  enfin,  en  dernier  lieu,  complète 
prostration.  En  présaokce  de  ces  témoignages 
contradictoires  lliistoiie  ne  peut  que  douter,  et 
renvoyer  la  cause  au  dépositaire  étemel  de 
toute  vérité. 

Clément  XIV  peut  être  compté  à  juste  titre 
parmi  les  grands  pontifes  de  l'Église.  Le  rang 
suprême  n'avait  rien  changé  à  ses  habitudes. 
Souvent  il  parlait  de  l'humilité  de  ses  premières 
années,  de  ses  commencements,  si'pénibles.  Il 
procédait  dans  ses  actes  avec  une  discrétion  re- 
marquable, et  rarement  appelait-il  un  autre 
homme  à  prendre  part  à  ses  travaux.  Il  accordait 


mofais  de  confiance  on  gnilds  <|A  ^jiéfm 

subalternes,  dont  un,  le  frère  Franecsoo,  Ui» 

jours  son  ami;  et  ce  qui  honore  soacœnrnM 

que  sa  haute  raison,  c'est  quil  h'était  lunn 

qu'entouré  de  ceux  qui  avaient  été  ieié|B. 

Il  accoeOlait  avec  aflbbilîlé  les  étnogen,  pià 

presqu'à  tous  leur  langue,  el|  savait  ks  tnto 

avec  magnificence.  Un  d'eox ,  le  doc  de  GhMÉt, 

fut  si  charmé  de  l'aocoea  du  saint-père,  qiï  A 

que  FAn^eterre  ne  se  serait  pas  Uçukètk 

communion  romaine  si  Clément  XIV  e(tt  lénk 

temps  de  Henri  Vm.  Frédéric  n,CaiberiMlI,li 

sultanlui-même  prodiguaient  an  ponlifednlÉHi- 

gnages  de  vénération.  H  était  iitfiitigshie,  dij» 

sai^  des  nuits  entières  au  travail  Le  peapkpiii 

de  cette  vigoureuse  administration,  qui  tttnAi> 

sait  pour  lui  en  abondance  et  en  bîefrétie.  In 

pauvres  surtout  fhrent  l'objet  des  bieiAisà 

Clément.  Les  beaux-arts  eurent  éffiaoéï 

s'applaudir  de  sa  sollidtnde.  Il  fit  étever  a  Tk> 

tican  le  musée  démentb,  destinée  être  le  ^ 

des  monuments  antiques  que  l'on  décoofzai  an 

Rome.  Quelques  Ze^^resetdcri^deCléaiallI 

ont  été  traduits  par  Caracdoli;  Paris,1775, 34 

in-12.  On  a  publié  anssi,  sous  le  voile  delte 

nyme  et  sous  le  litre  de  Entrevues  duptftSai 

ganelH,  servant  de  stUte  aux  letiresiBUÊt^ 

auteur^  un  recuefl  de  dissertations  wr  é^ 

sujets,  dues  à  Clément  XIV.  Enfin,  le  P.IU^ 

a  publié  un  recueil  du  même  pontife,  akI 

titre  :  démentis  XIV  pont,  max,  SpMti 

Brevia  selectiora  ac  noTutuUa  aliaaûsfâ 

tificaius  illustrantia,eic^  recnefl  vmitmà 

chives  du  Vatican;  Paris,  Didot,  IBSLY.  L 

AHeb,  HitL  âM pap&i,  HArUnd,  BULéatm  fà 
Art  de  vérîf.  les  daU$,  —  ÇjfffrinS.  IW 
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Clément  XI F,  -  CréUnean^oly.  CUmeet  XI f  éM 
Jéiuitee.  ^  Le  P  Theiner,  HUt,  ém  rmtt/ke^  *  fl 
ment  Xir.  -  SalnNPrtesl,  HUL  de  l^ekmkeéu  Mi 

*  CLÂMBiTT,  surnommé  le  Scot,  on  ttM 
nien,  vivait  au  neuvième  siècle.  Ceat  «M 
savants  que  Clariemagne  fit  venir  à  ux0Êfi 
qu'il  chargead'instruire  lajennesseatoiKAra 
du  palais.  Son  surnom  indique  sa  pairie. I<lj 
originaire  de  cette  Iriande  qd,  prolé|iej 
l'Océan  contre  les  barbares ,  avait 
teUigoice  des  lettres  latines,  desleltrei( 
tandis  que  les  ténèbres  de  n^ionnoe 
étendues  sur  toutes  les  autres  parties  dii 
romain.  Une  très-ancienne  notice  des 
Fulde  nous  apprend  qoe  Talibé 
quelques-uns  de  ses  moines  étudier  la  j 
sons  la  discipline  d'un  certain  démeÉ 
nation,  qui  passait  alors  pour  le  pins 
maîtres  (Usserius,  praefotio  ad  Vttenm 
toi.  Hibemic.  sylloge) ,  mais  celte  i 
laisse  ignorer  où  Cléraent  donnait 
moine  de  Safait-Gall  nous  le  refvéseate  à  1 
du  palais,  y  remplissant  les  foacfions  di| 
cipal  modérateur.  Alonin  s'élant  rM 
monastèrede  Saint-Martin  deTeon,< 
avait  choisi  Clément,  comme  le  pins 
cesseuT  d'un  mettre  si  fiunonx. 
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ne  sulfatent  pas  la  mêmeméttiode ,  Ils  n'ensei- 
ffuioA  pas  la  même  doctrine.  L'Anglo-Saxon 
Aleuin,  sorti  de  réoole  d'York,  avait  reça  des 
âèves  de  Beda  la  tradition  dégénérée  du  péripa- 
tétisme;  llilandais  Clément  montrait  plus  de 
pochant  pour  le  platonisme  alexandrin.  Aussi 
Usons-nous  dansles  Lettres  d'Alcuin  qail  s*allli- 
geait  de  Ynir  ses  andcns  aoditears  abandonnés 
k  la  oondoite  d'un  gnide  aussi  dangereux.  «  Je 
quitte,  dit-ily  le  glorieux  palais  de  Dand,  et  jV 
laisse  des  Romains  :  qui  donc  y  a  fnrtÎTemeiit 
introduit  les  Égyptiens?  »  Théodnlfe,  évéque 
d'Oriéans ,  était  un  ennemi  dédaré  de  Clément 
U  raocaUe,  dans  ses  Ters,  d'amers  sarcasmes; 
le  comparant  même  à  tous  les  fléaux,  à  toutes  les 
pestes,  À  tous  les  monstres ,  H  M  décerne  la 
palme  de  la  malftiaance.  On  peut  supposer  que, 
par  l'étendue  de  ses  connaissances*,  Clément 
s'était  montré  supérieur  à  tous  les  Romains  ^ 
et  que  ceux-ci  ne  lui  pardonnaient  pas  de  les 
«noir  compromis  dans  l'estime  de  Charlemagne. 
VHistoire  littéraire  de  la  Fnmee  confond 
notre  dodenr  avec  un  antre  CUmens  Scoius^ 
qui  troubla  rÉgUse  de  Bfayence,  an  huitième 
siède,  par  d'étranges  déclamations  contre  les 
Pèresde  l'Église  latine;  mais  cette  confuaien  doit 
être  Tcjetée.  L'hérésie  de  Mayenoe  fat  dénoncée 
par  BonifiMse  au  pape  Zachaiie  dès  l'année  745, 
et  Ton  TOit  encore  notre  Clément  gouremer  l'é- 
cole du  palais  après  la  mort  d'Alcoin ,  qui  moo- 
mt  en  804k  Cominent  d'aiUeurs  s'expliquerait-on 
le  prudent,  le  pieux  Charlemagne,  confiant  la 
soprème  directic»  de  l'école  palatine  à  nn  héré- 
tique signalé  par  saint  Boniboeet  puis  condamné . 
par  nn  concile,  dans  la  yOle  de  Rome,  dans  la 
métropole  de  l'orthodoue?      B.  HAiméÂU. 

UMcrUif,  Fêttr.  epUt.  Hib«r.  ii/ttoge  ;  16M,  IS'^*. 

*  CLÉHRHT,  prêtre  et  écrlrani  anglais.  Tirait 
ca  1170.  n  était  chanoine  régulier  de  l'ordre  de 
Saint-Augustin.  H  a  laissé  :  Commentaire  sur 
r Écriture:  —  Concordance  des  Évangélistes; 
—  de  OrMus  astroloçicis  ;  etc. 

VoM,  Mëtk,,  C  »,  f  ».  —  PlU,  SeHpt&rm  jtngl.  — 
Morérl.  Gratta  didUnmain  hUt»ri^m.        t  i 

*GLÉMBHT  (....),  écrivain  du  dix-septième 
siècle,  qu'on  ne  connaît  que  comme  l'auteur  d'un 
Voffoge  de  Brème  en  vers  burlesques ,  publié  à 
Leyde,  en  1670,  et  qui  reparut  en  1705,  rafraîchi 
d'un  titre  nonyeau.  Ce  yolome  est  une  assez 
triste  imitation  du  genre  que  Scarron  avait  mis 
à  la  mode;  il  est  devenu  rare,  et  l'on  a  tu,  dans 
quelques  ventes  de  Paris,  des  exemplaires  s'éle- 
ver jusqu'à  50  et  même  70  francs.  Charles  Nodier 
pensait  que  le  nom  de  Clément  était  nn  pseudo 
■yme  sous  lequel  s'était  caché  ce  mystérieux 
Corneille  Blessdwis,  qui  aTait  fait  quelque  bruit, 
n  est  plus  vraisembUbie  de  voir  dans  un  Fran- 
çais rrtiré  en  Hollande,  et  ne  se  faisant  peut-être 
oonnattre  que  par  son  surnom  de  Clément,  l'au- 
teur de  cette  production  de  mauvais  goût,  et  qui 
sans  le  caprice  des  MhiJAnianfff  n'aurait  jamais 
attiré  quelques  rogards.  G.  B. 


Catatoguê  de  la  BibUoiké^ue  ds  H,  ûb  MonUraD, 
IIM,  n*  au.    . 

GU&MBNT  (Augustin-Jean-Charles),  évo- 
que et  canoniste  français,  frère  de  Clément  de 
Boissy,  né  à  Creteil,  en  1717,  mort  le  13  mars 
1804.  n  embrassa  l'état  ecclésiastique;  mais 
ayant  reAisé  de  signer  le  formulaire  de  doc- 
trine (1),  exigé  à  cette  époque,  il^e  put  être  or- 
donné à  Paris,  n  se  présenta  à  Auxerre,  où  Ga- 
briel de  Cayltts,  évéque  de  cette  ville,  lui  con- 
féra la  prêtrise.  Protégé  par  ce  prélat,  il  devint 
trésorier  de  l'église  d'Auxerre.  Clément  était 
très-attaché  aux  opinions  de  Port-Royal;  en  1752 
il  fit  un  premier  voyage  en  Hollande  pour  cette 
cause.  En  1755  il  fut  élu  député  à  l'assemblée 
provinciale  de  Sens.  De  17â91t  1768  il  ne  cessa 
de  parcourir  l'Espagne ,  la  Hollande  et  l'Italie 
dans  l'intérêt  de  ses  idées  religieuses.  En  1786 
fl  se  démit  de  sa  trésorerie,  et  se  retira  à  Livry, 
ce  qui  ne  l'empêcha  pas  d'être  incarcéré  en  1794. 
En  1797  il  fiit  élu  éVêque  de  Versailles  par  les 
ecclésiastiques  constitutionnels,  mais  il  renonça  à 
oe  poste  lors  du  concordat  On  a  de  lui  :  itf ^ 
moire  sur  le  rang  que  tiennent  les  chapitres 
dans  Vordre  ecclésiastique;  1779,'  in-S'  ;  — 
Lettres  à  Fauteur  (Larriâre)  des  Observations 
sur  là  nouveau  Mituel  de  Paris;  1787,  in-12; 
—  des  Élections  des  évéques  et  de  la  manière 
d^ff  procéder;  Paris,  1790,  in-8«  ;  —  Formes  ca- 
noniques du  gouvernement  ecclésiastique,  etc.; 
Paris,  1790,  in-8*  ;  —  Lettres  d'un  juriscon- 
sulte sur  les  intérêts  actuels  du  clergé;  Pa- 
ris, 1790,  ni-8*;  —  Principes  de  Vunité  du 
culte  public;  Paris,  il790,  in-8^  ;  —  Journal^ 
correspondance  et  vogages  en  ItcUie  et  en 
SspagnCj  dans  les  années  1758  et  1768  ;  Paris, 
1802,  3  vol.  in-8^;  —Lettre  apologétique  de 
VÉgUse  de  France,  adressée  au  pape  Pie  VII; 
Londres,  1803,  in-4*. 

Mémoires  mr  ImvUde  M,  Clément,  evique  dé  Ver' 
$aiUe$t  pour  iervir  d:éclairci$sement  à  ràisMre  eccU' 
siattiiwdu  dixhuUUme  tUeUi  18»,  in-8«. 

«CLÉMBiiT  (Charles-François),  oampoài&vc 
et  daTCciniste  français ,  né  en  Provence,  vers 
1720. 11  était  professeur  de  clavecin  à  Paris.  On 
a  de  lui  :  to  Pipée,  opéra  en  deux  actes,  Théft- 
tre-Italien;  Paris,  1756;—  to^oA^ienne,  deux 
actes,  Opéra-Comique  ;  Paris,  1756  ;  —  Essai  sur 
V accompagnement  du  clavecin;  Paris,  1758» 
in-4*'  oM.;  —  Bssai  sur  la  basse  fondamen» 
taie,  pour  servir  de  supplément  à  V Essai  sur 
Vaccompagnement  du  clavecin  et  d^introduc- 
tion  à  la  Composition  pratique;  Paris,  1762» 
in-4*  oU.;  —  le  Départ  et  le  retour  des  guer- 
riers, cantatilles;  —  un  livre  de  pièces  de  cla- 
vecin avec  accompagnement  de  violon  ;  —  sept 
cahiers  d'un  journal  de  clavecin,  etc. 

C«nDOTa,  Mémoirei,  — FéUs,  Biographie  univertelie 
desmnUcient. 

clAmbnt  (Claude),  jésuite  et  tiiéologien 

(1)  Il  eondamnilt  le  Jansénisme,  et  défendait  d'ensei- 
gner lA  pbllosopble  de  Descartes  j  ce  forniulaire  STall 
I  été  dresaé  en  ifTS,  par  la  oongrégatton  de  l'Oratoire. 
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français^  ué  à  Oiiiaii0-«ir-l»-Lou?«  (Fitiiobe- 
Comté),  mort  à  Madrid,  en  1642.  H  entra  dans 
la  Société  de  Jésus  en  1612,  et  professa  la  rhéto- 
rique à  Lyon,  puis  à  Dèle.  H  fut  ensuite  envoyé 
en  Espagne,  o(i  il  enseigna  les  belles-lettres.  Ses 
moments  de  loisir  furent  consacrés  à  Tétudede 
la  théologie  et  de  l'archéologie  :  On  a  de  lui  :  Clé- 
mens  IV,  entditUme,  vUx  sanctimonia,  rerum 
gestarum  gUnia  etpontiftcatu  maximuSf  suivi 
de  réloge  de  Rodolphe  de  Chevriers,  caivdinal- 
évéqued'Albano;  Lyon,  1623  et  1624,  ln*12;  — 
Musei,  sive  BibliothecaBf  tam  privai»  quam 
publxcx,  exstructio,  instructio,  cura,  usiu 
Libri  IV  ;  JEcclesise  Lugdunensis  christianasi" 
mulac  humana  Majestas  ;h^iitï^  1628,  in- 8^  ;  — 
MtLsei  accessit  accurata  descriptio  régi»  Bi- 
bliothecss  Sancti  Laurentii  Eseurialis  ;  insuper 
parasnesis  allegorica  ad  amorem  litterartim  ; 
Lyon,  1635,  in-4*^  :  cet  ouvrage  ne  manque  pas 
d'érudition;  «  mais  il  y  a,  dit  Moréri,  trop  de 
babil  et  de  ce  que  nous  appelons  fatras;  si  le 
père  Clément  avait  eu  un  peu  plus  de  jugement , 
il  aurait  renfermé  tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans 
cet  ouvrage  en  un  fort  petit  livre.  »  —  Machla- 
velismtts  jugukUtis  a  christianà^.  sapientia^ 
hispaniea  et  ausiriaca  dissertatio  christiano- 
politica,  ad  Philippum  IV,  regem.  cathoL  ; 
1637,  in-4^  :  cette  dissertation  Ait  traduite  en  es- 
pagnol et  réimprimée  plusieurs  fbls;  —  Tables f, 
chronologiques  de  ^histoire  ^Espagne  avant  ' 
et  après  J.-C.  (en  espagnol);  Madrid,  1643, 
in-fol.;  May.  et  Valence,  1689,  in-4'',  avec  aug-  ' 
mentation. 

Colonla,  Histoire  litténare  de  Lyon^  II,  Sto.  «  /otcr- 
fuU  dês  sa»€mU  (ITII).  —  Alegambe,  Hèliotkeea  Soda- 
Cotte /(MU.—  Lenlre,  de  Seriptoribus  ssmM  XVII.  >- 
Labbe,  Bibliotà.  galL  —  Baillet.  JugemenU  dei  savantM^ 
il,  t78.  ~   Richard  et  Glraud.  BibHotMque  sacrée. 

CLÉMENT  (  David),  bibliographe  hessois,  né 
à  Hofgeismar,  en  He8se,le  16  juin  1701,  mort  le 
10  janvier  X760.  Son  père,  exilé  de  France  par 
suite  de  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes,  était  , 
pasteur  (Prediger)  à  Ho^sniar.  Le  jeune  Clé-  I 
ment  fit  ses  études  à  Rintebi,  Marbourg  et  Brème. 
En  1725  il  remplaça  son  père  dans  ses  fonc- 
tions dlnstructeur,  qu'il  remplit  à  son  tour 
jusqu'en  1736.  H  alla  alors  à  Bninswick  en  qua- 
lité de  prédicateur  français,  pois  à  Hanovre,  où 
il  mourut.  On  a  de  Inl  :  Bibliothèque  curieuse, 
historique  et  critique,  ou  catalogue  raisonné 
de  livres  difficiles  à  trouver;  Gdtlingue  et 
Hanovre,  1750-1760,  9  vol.  in-4»  :  cet  ouvrage, 
qui  contient  des  Indications  exactes  et  de  nom- 
breux extraits,  s'arrête  au  root  Bessus;-^  Spé- 
cimen Bibliothecw  BispanO'JUaJoHsianx,  \seu 
idea  novi  catologi  critici  opervm  scriptorum 
hispanorum ,  quai  habet  in  sua  bibliotheca 
Majansius;  Hanovre,  1763,  in-4«  :  ouvrage  qu'il 
composa  sur  les  indications  données  par  May  ans 
de  Valence. 

Stelder,lleM.  Cet.  Geseh,  —  Sax,  Onomcut.»  V,  II,  IH, 
m.  —  Meuael,  Lex.  der  versL  Sehriftst. 

cuÉMUNT  (  Denis-Xavier),  prâtre  et  tliéolo- 
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gien  français,  né  à  DgoD,  le6octolni7ûl^Mit 

le  7  mars  1771.  n  était  docteur  «nâp»  A 

abbé  de  Marcberoux.  Stanislas,  mi  de PoiQfMi 

le  prit  poar  prédicateur  ordinaire,  «tlWÎi^ 

tantes  de  Louis  XY,  pour  confeMeor.  UMà 

sur  ses  vwnx  joors  le  décanat  de  Upi.  Oiiè 

M  :  Entretiens  de  Vâme  avec  iMwAréiéi 

paroles  de  saint  iitigiiiltfi  dam  mi  JMîto> 

fions,  ses  Soliloques  et  son  MamÊsl;  hm^ 

1740,  m-g«  ;  LiOe,  1817,  hfr^M»  Alaii,  ISM^ihll; 

^  OnUson  funèbre  de  la  retna  ds  SevtJofM,* 

Paris,  1741,  in-12;  —  Sermonéa-ladéàm 

de  réglUe  des  PetiU-Pères,  ibid.;  -  Mié» 

gyrique  du  bienheurmuc  Àlexaidn  foiâ, 

théatin;  Paris,  1743,  iii-12  ;  —  Serwmmk 

oonséeration  de  la  paroisse  &ite(n$i|pfi, 

1746,  in«ia;  -»  Discours  sur  la  jwttifii, 

ibid.;  ^  Oraison  funèàre  de  la  reiss  4i  h- 

logne;  Paris,  1747,  in-4<';  —  JMiUMMif«r 

se  conduire  çhrétienmemênt  dont  k  mmiH 

Paris,  1749,  et  17&S,  ni-12;  LiUe,  m%'wti»i 

Toulouse,   1820,  iihl2;  Avignon,  18M,iHI( 

-^  Exeràoes  de  l*âme,  pour  iedisfutrmM 

sacrements  de  pénitence  ei  d^emlmùSÊt 

Paris,  1761,  et  1822,  in-12;  Toakm,  1«^ 

in-l  2  ;  Avignon,  1 822,  in-12  ;  Lyon,  182)  d  lia^ 

in-12;  —  Panégiprique  de  la  MesAora* 

mère  Jeanne^Françoise  Frémiot  de  CkaH 

fondatrice  de  l^ortUre  de  la  VisUatim;  M| 

1762,  iB-18;  -^Pratique  de  déeotiouet^llmi 

neur  de  saint  Jean^-Népammoène  ;  Parii»  Mk 

—  ÉUvaiion  de  FémeàlHeu,  ouphinm 

rées  de  la  Sainte  Écriture,  pour  tmOalÊ 

dWérentes  situations  de  la  vie;  Pam,  ïSk 

in-18;Saint'Brieiic,  1818,in-18;  AngBQB,ll% 

in-18;  •—  Heures  et  prières  pour 

saintement  les  prindpaus  devoirs  dedgik 

tianisme;  Paris,  1756,  in-12;  -^  Amém 

personne  engagée  dans  le  monde; 

ascétique f  dans  lequel  on  trouvera  du  ftfi 

certaines  pour  assurer  «im  consàenet  «» 

puleuse,  et  une  dérectum  exacte  peur 

duire  à  la  plus  haute  perfection  m 

du  monde;  Paris,  1769,  m-24;  — 

sur  la  passion  de  /.*€.  ;  Paris,  178M10^ 

3  y(À.  in-12  ;  —  Instruction  sur  le  stùim 

orifice  de  la  messe;  Paris,  1763,  in-U;  <* 

Oraisonfunèlnrede  Louis,  dauphin  ésfnmt 

Paris,  1766,  n-4<';  —  Ortùson  funèbre  éH^ 

nislas  /*',  roi  de  Pologne,  eue  de  lemm 

et  de  Bar;ïM.i  —  Brémaire  de  Pahs,m 

supplément;  Paris,  1767;  —  la  JeerwmM 

chrétien  sanctifiée  par\  la  prière  ei  ie    " 

talion  ;  Paris,  1768,  io-8'',  réiBB|niée  Ir 

vent  et  dans  tons  les  formais;  — 

Paris,  1770,  9  voL  io-il.  Oa  rseneB  «t 

distribué  :  Avent,    i  vol.;  Carême,  2  m 

Panégyriques,  3  ycL;  Mystèrm,  2  vd.;  J^ 

cjees  spirituels,  trad.  du  iitin  de  saiitl^ 

de  Loyola  ;  Paris,  1772  et  1820;  lœkme,  tii 

iA-12;;  Avignon,  1824,  ia-12. 

XHoMomurtre  des  prédicatemn,  — 
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-.  Mtfhiri  M  QlraM,  mthétkêtm  IMMto.  >-  QaéMffd, 


CLÉMBiiT  (Dom  Prançoii)^  hlstorieii  fivih 
çafs,  né  à  Bèse,  lires  de  DQon,  en  1714,  mort  en 
mars  It93.  Après  avoir  fhitses  études  an  col^ 
Mge  des  Jésuites  de  DI]od,  ti  entra  dans  la  4XMn*> 
pagnle  des  Bénédictins  de  Saint-Maiir,  et  pro* 
Bonça  ses  yceni  en  1731.  Au  miUêu  des  satants 
reHgieox  de  son  ordre,  il  dontinna  à  se  litrer  à 
rétude;  il  y  mit  une  telle  ardeur  qu'à  Tâge  de 
tinf^^dnq-ans,  épuisé  par  les  Teilles,  Il  Ait  obligé 
d*interroinpre  ses  traTSoi,  et  II  ne  pot  les  repreo^ 
dr«  avec  suite  qu'an  bout  de  dix  ans.  Sa  santé 
s*était  alors  tellement  rafTermle  que  fiooyent  11  ne 
donnait  que  deux  heures  dans  la  nuit.  Il  entra 
dans  la  maison  des  Blancs-Manteaux  à  Paris,  et 
Alt  chargé  de  continuer  VSMo^  Mtéraire  dé 
la  France,  dont  fl  acheva  les  onzième  et  doo- 
xiteie  volumes,  qui  finissent  à  l'année  1167.  Il 
avait  réuni  la  plus  grande  partie  des  matériaux 
du  volume  suivant,  lorsque  la  congrégation  le 
chargea,  avec  D.  Brial,  de  remplacer  D.  Poirier 
dans  la  rédaction  du  recueil  des  Historiens  de  la 
France.  Ils  en  firent  paraltrs  les  ontiteie  et  dou- 
ilème  volumes.  D.  Clément  rendit  un  servloe 
non  moins  tanportant  aux  sciences  historiques* 
D.  Maurice  d*Antfne  avait  conçu  le  projet  d'un 
grand  ouvrage  destiné  à  constater,  d'une  manière 
précise,  les  dates  des  fUts  historiques.  D'après  ses 
tAMes,  D.  Clémencet  avait  composé  VArt  de 
vérifier  lêi  tkitii  deé  /Mi  histottqfuu  depuis 
ia  naUsanee  de  J.^C.  Mais  cette  chronologie 
offrait  beaucoup  d'erreurs  et  d'omissions.  D.  Clé- 
ment en  fit  une  révision  complète,  et  en  donna 
une  nouvelle  édition,  bien  supérieure  à  la  pn- 
niière.  Le  1**  vohime  parut  en  1783,  lo  3*  en 
1784  et  le  3*  en  1787;  les  tables  tarent  Routées 
en  1792.  Cegrand  ouvrage,  fruit  de  treize  annéea 
d'un  travail  assidu,  est  un  des  pins  beaux  monu- 
ments d'érudition  de  l'époque.  Le  roi  récom- 
pensa D.  Clément  en  le  nommant  l'on  des  mem- 
lires  du  comité  chargé  de  publier  la  colleclion 
lies  cliartes,  des  diplômes  et  des  actes  relallfs  à 
l'histoire  de  France,  et  l'Acadéade  des  inscrip- 
tions l'admit,  en  1785,  au  nombre  de  ses  mem- 
lires  associés.  La  févolution,  en  détruisant  les 
communautés  reHglenses ,  vhit  interrompre  les 
«ayants  travaux  des  bénédictins.  D.  Clément  se 
retira  chez  son  pettt  neveu,  Dnboy-Laveme,  di- 
recteur de  l'Imprimerie  nationale,  où,  malgré  son 
grand  Sge,  fl  s'occupa  avec  ardeur  d'un  complé- 
ment à  l'Art  de  vérifier  les  dates,  comprenant 
les  temps  antérieurs  à  l'ère  chrétienne.  Il  avait 
rénni.un  grand  nombre  de  matériaux  et  rédigé 
nue  partie  de  cet  ouvrage,  quand  une  attaque 
d*apoplexle  l'enleva  subitement,  à  rigede  soixante- 
dix-nenf  ans.  M.  Viton  de  Saint -Alais,,  ayant 
acheté  les  manuscrits  du  savant  bénédictin,  pu- 
blia une  nouvelle  édition  de  VArt  de  vérifier  les 
dates  depuis  ta  naissance  deJ,-C.,evec  la  con- 
tinuation, 1818, 1819,  18  vol.  hl-8*;  oo  5  fal-4'; 
mais  c^  édifioh  est  moins  estimée  que  la  précé- 
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dente,  n  donna  aussi  PArt  de  vérifier  les  dates 
avant  Vère  chrétienne,  ouvrage  posthume  de 
D.  Clément,  1830,  5  vol.  in-8%  réunis  en  un  fort 
vol.  in-4*,  ou  en  un  vol.  in-folio.  Cet  ouvrage, 
moinsparfllitquelepréoédent,se  resseutde  la  vieil- 
lesse de  l'auteur.  Enfin,  M.  Julien  de  Courcelles , 
et  après  lui  M.  Fortia  d'Urban  donnèrent  une 
oonttnnation  sous  le  titre  :  VArt  de  vérifier  les 
dates  depuis  Vannée  1770  jusqtfà  nos  jours 
(1827),  1821-1842,  t.  1  à  17,  ln-8*,  avec  une 
table  des  noms  en  un  volume.  La  mort  de  For- 
tia d'Urban  a  interrompu  ce  grand  ouvrage.  Ce- 
pendant M.  Wardon  a  fait  paraître,  comme  suite, 
un  tableau  chronologique  de  l'histoire  d'Amé- 
rique. GmroT  ttE  FERS. 

DèseiurlB,  Aèetès  Mtêrattêi.  ->  Onyot  de  Fère, 
Statisti^Mê  dflf  ifmu  de  lettres,  ete. 

GLAmnrr  (  augues-Joseph),  éptstolograplie 
français,  né  àl'Islo-sur-le-Doubs,  en  1760,  mort  à 
Besançon,  le  24  avril  1 828. 11  était  curé  de  Flan 
fÇBbouche  (  Doubs  ).  11  prêta  d'abord  serment  à  la 
constitution^  et  le  rétracta  ensuite.  Au  lieu  de  ces» 
ser  ses  ftmotions,  ainsi  que  les  décrets  l'ordon- 
naient, 11  continua  sou  ministère,  an  risque  de  tout 
ce  qui  devait  en  résulter.  Des  gendarmes  enVoyés 
pour  l'arrêter  Airent  repoussés  par  les  habitants 
armés.  Cependant  après  le  10  août  Clément  crut 
devoir  émigrer  en  Suisse,  mais  dans  un  endroit 
rapproché  de  la  frontière,  d'ohll  pouvaitentretenir 
une  correspondance  active  avec  ses  paroissiens. 
Aussi,  lorsde  l'insurrection  des  paysans  du  Doubs, 
en  septembre  1793,  les  habitants  de  Flangebouche 
se  montrèrent  au  premier  rang  des  révoltés.  Les 
cheft  qu'on  leur  avait  promis  n'arrivèrent  point, 
et  un  seul  bataillon  de  la  Drdme,  venu  de  Besan- 
çon, suffit  pour  les  disperser.  Ceux  qiU  purent 
gagner  la  Suisse  s^enrOlèrent  sous  les  drapeaux 
du  prince  de  Coudé  ;  les  autres  furent  Aisillés  ou 
périrent  sur  l'échafaud.  Le  drapeau  de  la  garde 
nationale  de  Flangebouche,  semé  de  fleurs  de  lis 
d'or,*fiit  brûlé  de  la  main  du  bourreau.  Clément 
revint  en  France  en  1802  ;  mais  il  ne  fut  point 
rétabli  dans  sa  paroisse  ;  il  fut  nommé  (^  Pierre- 
Fontaine,  et  ne  tarda  pas  à  donner  sa  démission. 
On  a  de  lui  :  Correspondance  avec  M,  Seguin, 
évéque  constitutionnel  du  département  du 
Doubs;  Paris,  1791,  2  parties  in-8''. 
PtfU«r,  BiographU  un»ven«Uê,  édIL  de  M.  Weiu. 

oufcHBnT  (  Jacques  ),  assassin  du  roi 
Henri  m ,  né  à  Sorbonne  (diocèse  de  Sens),  en 
1567 ,  tué  à  Saint-aond,  le  I*'  août  1589.  Le 
roi  de  France  et  le  roi  de  Navarre  s'étaient  rap- 
prochés, et  assiégeaient  ensemble  Paris;  cette 
réconciliation  avait  frappé  la  ligue  de  terreur.  Le 
duc  de  Mayenne,  La  Châtre,  ViUeroi,  et  les 
antres  principaux  ligueurs,  étaient  réunis  et  déli- 
béraient sur  les  moyens  de  se  défaire  de  Henri  IH, 
lorsque  Bourgoing,  prieur  des  Jacobins  de  Paris, 
se  présenta  à  eux,  et  leur  offrit  le  bras  d'un  de  ses 
m<ànes,  qu'on  étaiCparvenu  à  décider  à  tuer  le  roi  ; 
c'était  Jacques  Cléinent.  Pour  exalter  ce  misé- 
rable, qui  était  à  la  fois  jeune,  ardent,  fanatique  ; 
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déTot  et  Tisionoaire,  on  aTUt  ea  reocrars  k 
toutes  aortes  de  manoeuTres.  Pendant  le  jour 
on  ne  cessait  de  présenter  à  son   imitation 
l'exemple  de  Judith  déUvrant  sa  patrie  par  le 
meurtre  d'HoIopheme  ;  pendant  la  nuit  ses  supé- 
rieurs se  présentaient  à  lui  sous  la  forme  de  fiin- 
tdmes,  et,  lui  iiàriant  dans  l'obscurité,  trou- 
blaient sa  tâte,  d^  échauffée  par  le  jeûne  et  la 
superstition;  si  bien  que  le  malheureux  était 
convaincu  qu'un  ange  lui  était  ai^>aru,  lui  pré- 
sentant une  épée  nue,  et  lui  ordonnant  de  tuer  le 
tyran  (1).    Des  contemporams  i^ootent,  sans 
preuves  cependant,  que  la  duchesse  de  Mont- 
pensier  était  Tftme  de  cette  machination  in- 
fernale, et  qu'elle  s'était  prostituée  à  Jacques 
Clément  pour  le  déterminer  au  parricide  (2). 
L'offire  de  Bourgoing  ftit  acceptée  avec  joie; 
mais  la  difficulté  était  de  fiiire  pénétrer  Clé- 
ment jusqu'au  roi  :  une  letfare  d'Achille  de 
Harlay,  tombée  entre  les  mains  de  Bfayenne, 
en  fuuniit  le  moyen.  Le  31  juillet  1689,  Clément 
jeûne,  se  confesse  et  communie;  puis  il  part 
pour  Saint- Clond,  où  se  trouvait  Henri  m.  Le 
lendemain  il  seprésente.au  palais  pour  remettre 
la  lettre  dont  il  était  porteur.  Pendant  que  le  roi 
la  lit,  ce  fanatique  tire  un  couteau  caché  sous 
ses  vêtements,  et  le  lui  plonge  dans  le  flanc. 
Henri  s'écrie  :  «  Ah  i  le  méchant  moine ,  il  m'a 
tué,!  qu'on  le  tue  !  »  Aussitût  cent  épées  immolent 
l'assassin  sous  les  yeux  du  roi.  Henri  ni  mourut 
le  lendemain.  Jacques  Clément  Ait  loué  à  Rome 
en  pleine  chaire;  à  Paris,  on  mit  son  portrait  sur 
les  autels  avec  l'eocharistie;  on  l'honora  comme 
un'martyr,  et  il  flit  rangé  au  nombie  des  saints. 

De  nioa,  autoire,  llv.  XCVi,  p.ktn  -  Mémoires  dé 
la  Liçut,  IV,  •.—  L'BstoUe,  Journal  de  HenH  lit,  km. 
—  Cajet,  Chnmologi»  novenaire,  I.Vl,  U  ;  Journal  oa 
Chronique  du  tempi  de  Henri  IJI.  —  Chiferny.  IM- 
moires,  U ,  p.  l-l.  —  StomoDdi.  — *  Histoire  des  Fran- 
çois, XX.  m;  XXI. 

CLiHBNT  {Jean) y  savant  médecin  anglais, 
mort  à  filalines,  le  T'  juiUet  1572  (3).  En 

(1)  Ud  dei  plus  ladleleai  chronlqaean  de  eette  épogoe 
agitée,  Palma  Cayet,  laisse  entendre  qne  le  meurtre  da 
roi  était  en  effet  depuis  longtemps  prémédité  :  «  IMs 
lors,  dit-ll,  on  remarqua  à  la  vérité  comme  l'assassinat 
de  ce  prince  avolt  esté  comploté,  et  aux  sermons  que  fit 
depuis  le  prince  des  Jacobins,  nommé  Bourgouln,  sur 
oest  assassinat,  louant  l'acte  et  le  meurtrier,  l'appelant 
enfant  bienheureux  et  martyr,  avec  une  Infinité  d'excla- 
mations  en  sa  louange  ;  on  présuma  a>usl...  que  c'esloit 
luy  qui  avott  persuadé  ce  Jacques  Clément  à  commettre 
ce  parricide,  et  l'avolt  deceu,  le  voyant  fort  dévot  et 
niais ,  luy  faisant  boire  quelque  bruvage  pour  le  faire 
resver,  et  puis  estant  eudormy  luy  avoit  fa4t  ouïr  par  quel- 
que subtil  moyen  une  voix  qui  luy  aurolt  commandé  de 
tuer  le  roy.  •  Chron.  noven,  de  Palma  Cayet  (1689). 

(I}tt  A.  celui  qui  lut  en  porta  les  premières  nouvelles 
(de  la  mort  du  loi),  dit  I*Bstoile  en  parlant  de  la  du< 
chesse,  lui  sautant  an  col  et  l'embrasssnt.  lui  dit  :  ■  Ha  I 
mon  ami,  soles  le  bien  venu  !  Mais  est-li  vrai,  au  moins? 
œ  mcschant,  ce  perfide,  ce  tlran  est-Il  mort?  Dieu!  que 
TOUS  me  faites  aise  I  Je  ne  suis  marrie  que  d'une  chose  : 
c'est  qu'il  n'a  sceu,  devant  qne  de  mourir,  que  c'estolt 
mol  qui  Pavois  fait  faire.  »  Puis,  se  retournant  vers  ses 
damoiaeUes  :  «  Et  puis,  dit  elle,  que  vous  en  semble?  ma 
teste  ne  me  tlent-elte  pas  bien  à  cette  heure?  U  m'est 
avis  qif  elle  ne  me  bransle  plos  comme  elle  falsolL  » 

(S)  Et  non  im 


1519  il  ftit  chai|^  de  profisiser  laiUHM|ie| 
Oxford,  et  plus  tard,  protégé  par  WoImt,1( 
une  chaire  de  grec,  n  abandonDa  vaêt  I 
seignement  pour  étudier  la  médedne,  d< 
membre  du  Collège  des  médeons  de 
D^à  remarqué  comme  professeur,  il  le  fvti 
dans  sa  nouvelle  carrière.  £n  isn,  iondil 
maladie  da  cardinal  Wolsey,  il  fut  ami}é( 
prélat  par  Henri  YIU.  And  de  Uons,  il 
puisé  dans  les  entretiens  de  ce  philo0O|ihe  n  ] 
chant  prononcé  pour  la  retigion  catfaoSqBt»| 
quitta  la  Grande-Bretagne  sous  Édooaid1],( 
qui  le  fit  excepter  de  Tamnistie  de  I6&2. 
dans  sa  patrie  sous  le  règne  de  Marie,  eli 
de  s'exiler  de  nouveau  è  la  mort  de  cette  j 
cesse,  il  se  retira  è  Malines,  où  il  noacl 
Ait  souvent  secondé  dans  ses  traiau  pvi 
femme,  qui  avait  une  inatniction  pea  eona^ 
Elle  mourut  en  1580.  On  a  de  démenl  hM^ 
duction  des  ÉpUres  de  saint  Gfégne^ 
Nazianze;de8  Soméliesàe  ykéçbonCOàk^ 
un  recneU  à'Épigrammes  latines. 
Éloy»  Met,  de  la  wséd,  -  Wood,  Mhen,-Om, 

*GLÉMB1IT  ou  €IJftllBVTf  ( /eoi-GMrjBÏi 

compositeur  allemand,  né  à  Breslan,  vos  171^ 
mort  vers  17S0.  n  était  diredeor  do  dmr  à 
l'église  de  Sainte-Croix,  notaire  apQ8lofif|Kd 
chevalier  de  l'Éperon  d'or.  Le  5  novcnlitCS 
il  célébra  le  jubilé  de  sa  place  de  ihIIr  è 
chapelle  de  'Saint-Jean,  qall  occupait  èefmi^ 
qoante  ans.  n  a  beancoop  écrit  pov  r^^ 
mais  ses  Idées  sont  mesquines ,  son  st]ffe  lik 
et  très-incorrect  On  a  de  loi  :  Jfesse  it  H- 
quiem  pour  les  obsèques  de  FempereurCi^ 
les  VI;  —  Diverses  pièces  d€mtmqUiWi^ 
orchestre,  dédiées  au  roi  de  Prusse Fndéiicll 
pour  l'inauguration  de  l'église  de  ^M/M^ 
à  Berlin,  et  linauguration  de  la  statae  de 
Jean;  —  Lamentations  pour  Us 
jeudi  et  vendredi  saints;  —  douse  Mtua;- 
deux  Messes  de  morts;  —  dnq  Intrvdi;^ 
vingt4ept  Offertoires;  —  dix-huit  GraMs 

—  trois  Vêpres  complètes;  ~  huit  iin  ^ 
glise;  —  trois  Te  Deum;  -.  quatre  SteHsm 
— •  neuf  Hymnes;  —trois  Nocturnes  Jifwnlii 

—  deux  Salve^  Regtna;  ^  six  AsCj  Reçimr' 
sept  Litanies;  —  Bespontorùam  ia  ktm 
pedum;  —  Credo;  —  AUehùa  et  Fenwfl 
Saàato  sancto.  Tous  ces  ouvrages  Mot  rertofl 
manuscrits. 

Hoffmann.  Bioçrapkie  des  mttuicéesu  es  ta 
Fétis,  BiOQraphie  universeUe  des  wmsieiSÊS. 

GLÉMKNT  (Jean'Marie'Bemard),\ 
teurfrançais,néàDyon,le25décembrel742,B^ 
à  Paris,  le3  février  1812.  Celui  qui  denft  Hnm 
jour  l'antagoniste  de  Voltaire  montra  tkn  jM 
encore  un  caractère  assez  intraitable.  Aka,ii|^ 
sista  à  la  volonté  dé  sonpère^  qui  vinfail  U  feii 
suivre  sa  profession  de  procureur;  et  tes  bfltf 
études  lui  ayant  fait  obtenir  la  diaire  de  ^fiÊt 
Sophie  au  collège  de  DQon,  fl  refesade  ««•» 
mettre  à  quelques  règlements  noaveHXyrftf» 
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eonpagiia  m  démissioD  d'attaques  assez  Tires 
contre  les  admimstratenr^.  Le  scandale  fîjt  tel, 
que  le  pariement  crutdeToirintenrenir.  dément' 
Tint  se  réfqsier  à  Paris..Il  y  tronva  Tappai  de 
VaUbé  Mably.  Quelques  Ters  quil  arait  adres- 
sés à  Voltaire»  comme  un  de  ses  admirateurs, 
lui  Talurent  sa  recommandation  près  de  La 
Harpe,  qui  encouragea  sa  vocation  pour  les  lei- 
tres.  dément  réussit  à  faire  jouer  une  tragédie 
de  Médée,  quH  ayait  apportée  ;  mais,  froide  et 
sans  action,  cette  pièce  n'obtint  qu'une  chute 
complète.  Renonçant  au  théâtre,  il  fit,  avec 
l'abbé  Delaporte,  une  compilation,  en  3  yoI.  hi-8**, 
intitulée  :  Anecdotes  dramanques^  qui  parut 
en  17A3.  11  rédigea  ensuite  des  épttres,  des 
satires;  et,  se  posant  bientôt  en  défenseur  des 
principes  du  goût  et  des  maîtres  dans  l'art  de 
penser  et  d'écrire ,  il  annonça,  en  1770,  un  to- 
lume  ayant  pour  titre:  ObserwUUms  erUiques  sur 
la  traduction  des  Géorçiques  de  Delillet  sur 
les  poèmes  des  Saisons  de  Saint-Lambert ,  la 
Peinttnre  de  Lemière,  etc.  Saint-Lambert,  irrité, 
eut  le  tort  d'employer  son  crédit  pour  faire  en- 
fermer l'aristarque  an  For-l'Érèque ,  et  faire 
saisir  Tédition  entièie.  Ce  procès  fit  du  bruit; 
J.-J.  Rousseau,  an  nom  des  hommes  de  lettres, 
élcYala  voix  contre  une  mesured'autantplus  ini- 
que, que  le  critique  attaquait  les  ouvrages,  et  non 
la  personne  des  auteurs.  Dès  le  troisième  jour  dé- 
ment recouvra  sa  liberté,  en  recevant  même  l'au- 
torisation de  publier  son  Uvre.  Cette  mésa- 
Tenture,  dn  reste,  qui  fit  qudque  bruit  alors, 
donna  de  la  vogue  à  son  ouvrage  et  une  cer- 
taine réputation  au  jeune  auteur.  Encouragé 
par  ce  succès,  il  publia  l'année  suivante  de 
fiouveUes  observations  critiques  sur  diffé- 
rents sujets  de  littérature^  un  volume  in-12  de 
cinq  cents  pages,  où,  en  traitant  delà  manière  de 
traduire  les  poètes  en  vers,  il  attaque  de  nou- 
Teau  le  traducteur  des  Géorgiques.  Voltaire  eut 
son  tour.  OuIiUant  la  bienveillance  que  le  grand 
écrivain  lui  avait  témoignée,  Clément  dirigea 
contre  lui  des  attaques  passionnées.  Son  premier 
acte  d'hostilité  fiit  une  réponse  à  VÉpitre  de  Vol- 
taire à  BoileaUf  sous  le  titre  de  Boileau  à  Vol- 
taire (1773,  in-8^).  Ce  dernier  riposta  en  disant  : 

Toajoara  ami  des  Yeraetda  dial»le  pooasé, 
Au  riffonren  Bolleaa  J'éciivali  Tao  pasié; 
J'Ignore  a^  non  style  aore  pa  loi  déplaire  ; 
Mais  11  n'a  répondn  par  on  plat  secrétaire,  etct 

L'attaque  continua  dans  neuf  lettres  successives. 
La  première,  qui  parut  en  1773,  s'élève  contre 
l'influence  que  l'auteur  de  la  Jffenriade  a  ener- 
oée  sur  le  goût ,  l'esprit  et  les  nuBors  de  son 
temps.  Dans  les  deux  suivantes,  Clément  examine 
avec  sévérité  les  jugements  que  Voltaire  a  por- 
tés sur  les  grands  écrivains.  U  consacre  la  qua- 
trième et  la  cinquième  à  l'éloge  de  Corneille  et 
A  relever  les  critiques  de  son  commentateur,  la 
Menriade  est  l'olitet  des  trois  dernières  lettres, 
dément  trouve  ce  poème  dépourvu  de  tout  su- 
btiuie  ;  il  prétend  que  son  iftiteùr  est  «  très-médjo- 


crement  partagé  dn  talent  poétique;  que  Sar- 
razin  et  le  P.  Le  Morne  avaient  plus  de  goût 
que  lui  pour  la  grande  poésie;  que  ses  vers 
sont  habillés  de  tous  les  lambeaux  des  autres 
poètes;  qull  n'y  a  pas  dans  tout  son  poêrae 
une  seule  épithèle  qui  lui  appartienne ,  »  etc.; 
enfin,  le  censeur,  outrant  les  défauts,  n'ou- 
blie rien,  que  les  beautés  nombreuses  de  ce 
poème,  qui  est  resté  l'un  des  meilleurs  titres 
de  gloire  de  Voltaire.  La  Harpe,  dans  son  Lycée  y 
a  fait  justice  de  cette  critique  sans  bonne  foi. 
dément  ne  se  montra  pas  moins  injuste  dans 
son  livre  intitulé:  de  la  Tragédie,  pour  faire 
suite  aux  Lettres  à  M.  de  Voltaire;  1784,'in-8''. 
Celui  qui,  de  l'aveu  de  presque  tous  les  gens  de 
lettres,  a  su  atteindre  le.  dernier  degré  d'énergie 
dans  l'expression  des  passions  n'a  obtenu  qu'une 
censure  passionnée  de  la  part  de  son  antagoniste. 
Celui-ci  cependant  avait  montré  son  impuissance 
comme  auteur  tragique  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  remar- 
quable, c'est  qu'au  moment  même  ou  Clément 
déchirait  les  toigédies  de  Voltaire,  0  publiait  sa 
pièce  de  Médée  ^  qui  avait  si  complètement 
échoué.  Dans  la  même  année  (1784)  il  donnait 
un  Essai  sur  la  manière  de  traduire  les  poètes 
en  vers,  1  vol.  in-8*'  ;  et  en  1785  un  Essai  de 
critique  sur  la  littérature  ancienne  et  moderne, 
2  vol.  in-12.  Ces  deux  ouvrages  se  composent 
de  morceaux  qui  avaient  déjà  paru  dans  quel- 
ques recueils  piériodiques ,  entrê  autres  dans  le 
Journal  de  Monsieur,  auquel  fl  avait  été  at- 
taché pendant  quelques  enuées.  Durant  les  trou- 
bles de  la  révolution.  Clément  vécut  dans  la  re- 
traite, étranger  à  toutes  les  luttes  de  l'époque. 
Son  réveil  se  signala  par  l'épigramme  suivante 
contre  le  poète  Lebrun  : 

Nos  rtneors  plébéiens,  las  d*ao  Joag  Importun, 
OntdétrOné  le  dten  qol  régnait  au  Parnasse. 
OétrOné,  dites-vous  ?  Qa'ont-Us  mis  à  la  place 
Dn  blond  Pbébns?....  Pbébos  le  bmn. 

Lebrun  riposta  par  d'autres  épigrammes,  qui  ne 
valent  pas  mieux  que  celle-ci.  En  1796  dé- 
ment publia ,  avec  Fontanes  et  Deschamps,  un 
journal  littéraire,  qui,  après  4  vol.  in-8®,  fut  sup- 
primé pour  quelques  hardiesses  politiques.  Une 
autre  feuille ,  le  Journal  français,  en  collabo- 
ration avec  Geoflroy,  n'eut  pas  plus  de  durée. 
Depuis  longtemps  Clément  travaillait  à  une  tra- 
duction de  la  Jérusalem  délivrée  ;  elle  parut  en 
1801,  un  vol.  in-8^.  Mais,  malgré  quelques  mor- 
ceaux remarquables,  cette  traduction,  où  l'origi- 
nal est  trop  souvent  mutilé,  n'eut  point  de  suc- 
cès, dément  passa  dans  le  repos  les  dernières 
années  de  sa  vie,  et  mourut  Agé  de  soixante-dix 
ans.  Outre  les  ouvrages  que  nous  avons  déjà 
cités,  on  a  de  lui  :  Nouvelles  observations  cri- 
tiques sur  diff&ents  sujets  de  littérature; 
1772,  in-S*.  —  Projet  de  règlement  sur  la  ma- 
nière de  tenir  à  Vavenir  les  soi-disant  philo* 
sophes;  1786,  in-8®.  —  Satires;  1786 ,  in-8^  : 
elles  ont  été  réimprimées  dans  le  Rectal  des 
satires  du  dix-huitième  siècle,  pubUé  par  Col* 
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net  ;  —  Petit  dietUmna^e  delà  cmÈr  et  de  îa 

ville;  1788,  ta-8* Lettre  de  M***  sur  un 

écrit  intitulé:  Éloge  de  La  Fontaine,  par 
M,  Z).  L.  H,  (de  La  Harpe),  oU  Von  discute 
les  opinions  modernes  sur  quelques  auteurs  du 
dernier  siècle,  principalement  sur  Boileau, 
Quinault,  etc.;  1795,  ia-8^  de  deux  feoilles;  — 
Onze  journées,  contes  arabes;  traduction 
posthume  de  Galland,  revue  et  corrigée  par 
Clément;  1796,  in- 12.  —  Amours  de  Leudppe 
et  de  Clitophon,  nouvellement  trad,  du  grec 
d'Achille  Tatius,  évêqae  d^ Alexandrie  ;  1800, 
m-12;  —  Tableau  annuel  de  la  littérature 
française;  1801 ,  dnq  parties  in-8®.  U  a  pris  part, 
avec  Gneroult  et  Des^nenniers,  à  la  traduction 
de  Cicéron  publiée  de  1783  à  1789 ,  en  8  vol. 
in-12;  les  tomes  5,  6  et  7  (harangues  et  plai- 
doyers) sont  de  lui.  H  avait  commencé  une  nou- 
velle édition  de  J.-J.  Rousseau ,  avec  commen- 
taires ;  mais  il  n'en  a  été  imprimé  qu*un  volume 
et  quelques  pages,  qui  n'ont  pas  même  été  publiés. 
Clément,  qui  a  mérité  le  nom  à*inclément,  que 
lui  donna  Voltaire,  s'attira  de  nombreux  ennemis 
par  sa  critique  sans  convenance  et  sans  équité. 
Avec  une  instruction  solide,  le  talent  de  l'analyse, 
l'art  d'écrire  correctement  et  souvent  avec  éner- 
gie ,  il  avait  malheureusement  une  rudesse  de 
caractère  quil'éloignaitdu  monde,  et  quiémoassa 
cbez  lui  le  sentiment  ^e  la  délicatesse  et  des 
grâces.  Admirateur  exclusif  des  modèles  de 
l'antiquité  et  du  dix -septième  siècle,  il  était, 
comme  certains  réprouvés  que  le  Dante  repré- 
sente toigours  retournés  vers  le  passé,  et,  dans 
son  aveugle  passion,  il  frappait  de  son  fouet  lit- 
téraire les  malheureux  vivants  en  l'honneur  des 
illustres  morts.  GnvoT  de  FÈaB. 

Desesurts,  SiècUi  lUtér.  —  La  Harp«,  Lgûée.,  etc.  — 
Corresp.  de  Grlmm.  —  Mém.  pour  servir  d  fliitt  de 
notre  Mt. 

CLÉMB9IT  {Julien),  chirurgien -accoucheur 
fran^:ais,  né  à  Arles,  mort  à  Paria,  le  7  octobre 
1729.  U  apprit  dans  son  pays  les  premiers  élé- 
ments de  la  chirurgie,  puis  vint  à  Paris,  où  il 
se  mit  au  service  de  Jacques  Le  Fèvre,  célèbre 
accoucheur  de  cette  époque.  Clément  fit  de  ra- 
pides progrès,  reçut  la  maîtrise^  et  épousa  la  fille 
de  son  maître.  Sa  réputation  parvint  jusqu'à  la 
cour,  où  il  fut  mandé  par  Fagon  pour  accoucher 
la  dauphine  ;  il  y  réussit  si  bien,  que  les  prin- 
cesses du  sang  et  les  dames  de  qualité  ne  vou- 
lurent plus  d'autre  accoucheur*  Julien  Clé- 
ment avait  été  employé  dans  toutes  les  couches  de 
M"*'  de  La  Yallière.  Comme  elle  souhaitait  le  plus 
grand  secret  à  la  première,  qu'elle  fit  le  27  décem- 
bre 1663,  on  vint  chercher  Clément  avec  mystère, 
et  on  le  conduisit  les  yeux  bandés  dans  une  maison 
écartée  où  cette  dame  était  alitée,  le  visage  cou- 
vert d'un  voile.  Le  roi  s'y  trouvait  caché  der- 
rière les  rideaux  du  lit  de  sa  maltresse.  L'ao- 
coucheroent  fut  heureux,  et  Clément  montra 
autant  de  discrétion  que  de  talent  En  1711 
Louis  XIV  lui  accorda  des  lettres*de noblesse,  à 


la  claose  expresM  <|ii11  m  ^pcmmSiùmktm 
la  pratique  de  aon  art  ni  reftaser  ks  vmek 
aux  femmes  dans  reoftutemoiL  En  1712,  i7tt 
et  1720,  il  fit  le  voyage  de  Madrid  pou  aoooKhf 
la  reine  d'Espagne.  La  fortmie  de  dtenlÉit 
considérable  ;  oependant  il  ne  quitta  U  (ntipi 
que  quand  l'âge  et  les  infirmités  l'y  liMeèraLI 
laissa  pour  éldve  l'habito  Nieolas  Piuoi. 

tlojr,    ÙteUoHMtirê  hUtoriqm  é»  la  HMcte.  - 
DMUnmÊOredê  ta  Proeemeê,  UL 

clAmhht  (Nicolas),  bibUothécm  d  %»• 
torien  français»  né  à  Tonl,  en  1651,  moitiPi> 
ris,  le  10  juin  1716.  Il  vint  fort  jeaneà  Pi»,  U 
employé  oomme  oopiate  par  Carcavi ,  \A&Aà- 
catre  de  Colbert,  et  entra  en  qualité  de  conaâs 
d'ordre  à  là  Bibtiotbèque  royale.  £o  i692iT 
fut  nommé  bibliothécaire  en  second.  11  tmâi 
avec  ardeur  à  dresser  le  catalogue  de  toos  lei 
livres  de  €6  vaste  dépôt,  et  enrichit  ce  cafalifi 
de  notes  eurieoses.  Clément  avait  rémnles  JV- 
moireê  ei  .négociations  sécrètes  de  la  Fnrn 
touchant  la paàx  de  Munster^  oonUnBotk 
Lettres,  Béponsu,  Mémoéree  et  Aïois  esa^ 
de  la  part  du  r^,du  cardinal  Mestthe  i 
du  comte  de  Briennef  secrétaire  d^Ètei,  m 
plénipoten^akree  oM  de  leur  senpir  ^» 
tructione.  Ce  recueil  fut  volé  par  Jeniju^ 
qui  le  puUia  en  4  vol.  in-8°»  et  en  on  toL  iafk 
Amsterdam,  17ie.  Nicolas  dément  eut  tMk 
donlenr  de  oette  aoustraolioiiy  qu'il  en  vasmà 
U  avait  ramassé  nne  oolleotion  de  dix-M  iril 
estampes,  qn'il  légua  à  U  Bibliolfaèque  njàt^ 
a  de  lui  :  Défense  de  Fantiquité  de  (a  dl 
et  du  siège  ^iscopal  de  TÔid;  Paris,  174 
in-8«.  Cet  ouvrage,  publié  sous  le  pseadopi 
d'Artimon,  est  une  réponse  an  Sgstème  wé0 
rique  des  évéques  de  Tout,  de  FaUié  4N 

Élêgê  de i<iiêOlat.Cimmt.  pur  «ton  BcntfS étWé 
faucon,  «o  tète  dw  Hexapiee  d*Origène.  —  l^caV^ 
emiothique  lorraine.  —  Morert,  Grand  lUitm^ 
hittorique.  -  Elehard  ef  Qmna,  MNMMftfi^ 

CLÉsislirT  (Pierre),  mÊnUmr  ^gtaaés,^ 
Genève,  en  1707,  mort  à  Cteureoten,  a  13V.I 
fut  re^  mniistre  dans  sot  pap  en  1732,^ 
vint  à  Paris,  où  lord  Wald^rave  loi  eoÀli 
ducatfon  de  ses  enfants.  *ClémesC  aceasyi^ 
ses  élèves  en  AngM«rre  ^'en  Italie.  De  rém 
Paris,  il  s'y  livra  à  son  ^oât  immb*  b  ceofidft 
théâtrale,  ce  qui  le  fit  inviter  en  1740  pvl 
consistoire  de  Genève  à  renoncer  an  ftitîtli 
nistre.  De  1749  à  1754,  Clément  fit  pwttsj 
Bulletin  littéraire,  dans  lequel  11  wtÊLumuf^ 
par  son  impartialité  et  son  style  vtf  el  fM 
Une  trop  grande  activité  d'esprit  le  «flAtf  I 
la  foHe,  ef,  prétendant 

demeura  douze  auiéestattté.  Ayatt  _  .  ^ 
tendu  parler  d'une  pièce  eo  vogoe,  i  ^ 
qu'on  le  conduisit  le  soir  même  as  MM 
écouta  cette  pièce  avec  calipe,  eC  en  fit  emm^ 
tique  très-sensée.  Ce  rétaHi»enie«l  àen^ 
Clément  sentit  de  nouveau  son  hilriijwwt  wj 
curcir,  et  demanda  lui-même  k  être  i*""^ 
Charenfon,  o6  H  mourut  peu  «prts.  Qiadrlt: 


789 


CLEMENT 


790 


iêê  Frmaçons  (oa  U$  Frana-Maçom  ira- 
Ai<)>  byperdrame  ea  un  Acte,  sous  le  pfteudo- 
nyme  de  Vincent;  Iioodres,  1740,  i&*8^;  —  le 
Marchand  de  Londres  ;  tragédie  bourgeoise  ea 
Gmqacte9,trad.  de  TangUie  deLillo;  Pari8,i748 
et  I75t,  111-12  ;— ifitfrt]^  tragédie  en  cinq  actes  $ 
Paris,  1749,  in-12;  •-  la  Double  Métamor- 
phoie,  oomédie,  trad.  de  l'angUis  {the  Devil 
to  païf):  ibid.;  —  les  Cinq  Années  lUtéraires 
de  1749  à  1764;  La  Haye,  1754,  2  vol.  ia-12^, 
Berlin,  1755,  4  Tol.  in-S''  ;  —  les  Sotlises  du 
temps,  <m  mémoires  pour  servir  à  l'histoire 
générale  et  particulière  du  genre  humain  i 
La  Haye,  1754, 2  vol.  iD-8<'  ;  —  Pièces  posthumes 
de  routeur  des  Cinq  Années  littéraires  f  Ams- 
terdam; 1760,  in*8*. 

LelJféerotoçê  dei  çrùnât  kemauê  (170«  ).  —  Qaértrd, 
ta  Frmoê  JttMmir*.  —  DeMiMrU.  Us  Siéclu  <UW- 
rairst.  —  Senebler,  HUtoirt  littérairede  Cenévt,  III,  Ui. 

l  CLÉHBHT  (  Knut  Jungbohn  ) ,  linguiste 
danois,  né  dans  Itle  d'Amram  (  Frise  septentrio- 
nale), le  4  décembre  1803.  Sespreroièrea  années 
«t  même  son  adoleseenee  se  passèrent  sous  les 
yeax  et  la  direction  prssqne  unique  de  sa  mère; 
le  13  mal  1S25  on  naufrage  le  priva  de  son  père, 
qui  avait  été  capitaine  de  talssean.  Ce  n'est 
qu*en  1826  qu'il  se  dédda  à  ûiire  de  sérieuses 
études  ;  il  entra  au  gymnase  d'AHona,  et  aUa 
ne  perfectionner  à  l'université  de  Kid.  Il  étn* 
dia  d*abord  la  théologie,  puis  fl  s'adonna  aux 
langues  ;  en  1833  il  se  nndtt  à  l'université  de 
Heidelberg,  ob  il  vécut  en  donnant  des  leçons 
particulières,  mais  oà  en  même  tempe  il  eut 
l'avantage  d'entendre  Schlosser,  Thibaut  et 
Crentzer.  En  mai  1835  11  retourna  à  Kiel,  et  y 
devint  docteur  en  philosophie.  Une  subvention  du 
gouvernement  danois  le  mit  ensuite  à  même  de 
TlsHer  l'Ecosse,  l'Irlande,  l'Angleterre,  le  nord 
de  laTrance,  les  Pays-Bas  et  une  grande  partie 
de  l'Allemagne.  A  son  retour  en  Danemark,  il  fit 
à  Kiel,  de  1841  à  1848,  des  cours  qui  furent 
eulvis  avec  empressement  Ses  ouvrages  sont  : 
Veber  den  Vrsprung  der  Theudisken  (de  l'O- 
rigine des  Teutons);  Altona,  1836;  —  ErlUae- 
rende  SInleitung  sur  GeseMehte  Jkmemarhs 
(  Introduction  pour  servir  à  éclairdr  l'histoire  de 
IHnemarit  )  ;  Hambourg,  1839  ;  -*-  2Ne  nordger' 
manische  Welt  (le  Monde  germanique  du 
nord)  *  AKona,  1836  ;  ^  Lem  salica;  Blanheim, 
1843;  —  die  Lébens  und  leidensgeschichte 
der  Friesen  (Histoire  delà  vieetdes  souffrances 
des  Frisons  )  ;  Kid,  1845  ;  ^  Reisen  in  Irland 
(Voyage  en  Irtende  )  ;  Kiel,  1 845  ;—  Reisen  durch 
Frieslandf  HollandundDeutschland  im  Som- 
mer 1845,  (Kiel,  1847  );'-'ShaMspearesSturm, 
historisch  beleuchlet  (  La  tempête  de  Shakspeare 
expliquée  historiquement)  ;  Leipzig,  1846;  — 
Der  Fransûs  und  seine  Sprœhe  (  le  Français  et 
sa  langue);  Francfort,  1846;  ^  Das  wahre 
VerhaieUntfs  derSUd^  JiUischen  JVationali' 
taet  mnd  Sprache  (Ce  que  sont  en  réalité  la 
langue  et  lanattonalHédnsiid-JuUand).  L'auteur 


témoigne  dans  cet  onvnge  son  zèle  pour  la 
question  du  SchleswIg-HoÊtein. 

Converiatioru-L«xicon. 

ICLÈsiEfiT  (Ambroise),  économiste  français, 
né  à  Paris,  le  21  mars  1805.  Il  occupe  actnelle- 
ment  les  fonctions  de  secrétaire  de  la  mairie  de 
Saint-Étienne.  En  outre  de  nombreux  articles 
dans  le  Journal  des  Économistes,  il  a  publié 
deux  ouvrages,  dont  l'un,  et  le  premier  par  ordre 
de  dates,  a  fondé  sa  réputation  comme  écono- 
miste ;  ce  sont  ses  Recherches  sur  les  causes 
de  Vindigence;  Paris,  Guillaumin,  1846,  1  vol. 
in-8*.(c  L'autenrn'ariennégIigé,di8aitM.  H.  Passy, 
dans  un  rapport  à  l'Institut  sur  cet  excellent 
livre,  pour  saisir  la  vérité  et  l'exposer  dans 
tout  son  jour.  Ck>nditions  essentidles  de  la  pros- 
périté des  nations,  nature  et  caractère  de  l'indi- 
gence aux  diverses  époques  d'avancement  sodal, 
causes  qui  l'entretiennent,  il  a  tout  examiné, 
tout  décrit  avec  une  rare  habileté,  et  nous  ne 
saurions  trop  recommander  aux  lecteurs  les 
deux  chapitres  consacrés  aux  causes  d'indigence 
existant  dans  les  mœurs  ou  les  habitudes  privées 
des  individus  ou  des  familles,  ainsi  que  dans  les 
mœurs  ou  les  habitudes  collectives  des  popula- 
tions. Là  se  trouvent  des  considérations  de  la 
Cus  haute  valeur,  et  qui  attestent  des  études  & 
fois  profondes  et  sûres.  La  même  force  de  rai- 
son ,  la  même  puissance  de  savoir  se  rencon- 
trent dans  les  parties  du  livre  où  il  est  question 
des  moyens  de  prévenir  l'indigence  et  d'atténuer 
les  causes  de  misère  liées  aux  mauvaises  direc- 
tions que  l'autorité  publique  peut  donner  aux 
forces  dont  elle  dispose.  » 

La  seconde  publication  de  M.  A.  Clément  est 
loin  d'avoir  la  même  importance  ;  c'est  une  courte 
réponse ,  mais  pldne  d'ailleurs  d'une  haute  et 
courageuse  raison,  aux  dangereuses  utopies  prê- 
c&ées  au  Luxemboui^  en  1848.  Elle  a  pour  titre  : 
des  Nouvelles  idées  de  rtforme  industrielle, 
et  en  particulier  duprqjet  d^organisation  du 
travail  de  M,  louis  Blanc;  Paris,  GulDau- 
min,  1848,  in-32.  —  M.  A.  Clément  a  été  l'un 
des  prindpaux  collaborateurs  du  Dictionnaire 
de  V Économie  politique;  Paris,  Guillaumin, 
2  vol.  m-8",  1852-1853.  La  rédaction  en  chef  de 
cette  vaste  publication  lui  avait  même  été  con- 
fiée, et^U  en  avait  dressé  le  plan  général,  lorsque 
des  circonstances  particulières  l'obligèrent  à 
aller  reprendre  à  Saint  Etienne  ses  fonctions  de 
secrétaire  de  la  mairie.  H  y  a  inséré  un  grand 
nombre  d'artides,  dont  les  plus  importants  ont 
pour  titre  :  Balance  du  commerce,  Association; 
Armées  permanentes,  approvisionnements; 
Administration  publique,  accumulation,  ac* 
caparement,  mendicité,  monopole;  Produit 
net;  Progrès  industriels,  richesse ,  services 
productif.  A.  Legoyt. 

DocumewU  partieuUer», 

*  CLAMENT  (Pierre),  économiste  français,  né 
à  Draguignan  (  Var),  en  1809.  Il  est  sous-chef  de 
bureau  au  ministère  des  finances,  et  a  publié  : 
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Histoire  de  la  vie  et  de  Padminisiration  de 
Colbert,  contrôleur  général  des  finances,  mi^ 
nistre  secrétaire  (JPÉtai  de  la  marine,  des 
manufactures  et  du  commerce,  surintendant 
des  bâtiments  ;  précédée  d'une  jwtice  histo- 
rique sur  Nicolas  Fouquet,  suivie  de  pièces 
justificatives,  lettres  et  documents  inédits; 
Paris;  Goillaoïnm,  1846,  1  toI.  ia-S*".  Cet  cm- 
yrage  a  été  couronné  par  rAcadémie  firançaise, 
en  1846;  il  est  sans  contredit  le  titre  le  plus  im- 
portant de  M.  Clément  à  Testime  des  sayants. 
«  Ce  n'est  pas,  disait  M.  H.  Passy  à  l'Académie 
des  sciences  morales  et  politiques,  dans  la  séance 
du  13  juin  1846,  ce  n'est  pas  un  livre  écrit  à 
la  hâte  et  sons  l'empire  des  préoccupations  du 
moment  ;  c'est  un  liTre  savamment  conçu  et  ré- 
digé. Les  recherches  de  Pauteur  ont  été  cou- 
ronnées de  succès.  Des  correspondances  inédites, 
de  nombreux  manuscrits,  des  documents  enfouis 
dans  les  portefeuilles  de  nos  bibliothèques,  lui 
ont  fourni  des  informations  neuves  et  de  pré- 
cieuses lumières,  n  fallait  pour  en  tirer  tout  le 
parti  désirable  un  tact  fin  et  sûr,  un  esprit 
nourri  de  fortes  études,  un  jugemoit  impartial 
et  calme,  et  surtout  la  hauteur  d'intelligence  qui, 
en  disant  nettement  discerner  l'ensemble  des 
fiiits,  assigne  à  chacun  sa  véritable  importance. 
Toutes  ces  qualités  M.  Clément  les  a  eues,  et 
il  a  enrichi  la  science  économique  et  l'histoire 
d'un  travail  dont  le  mérite  est  grand  et  a  droit 
à  de  sincères  éloges.  » 

Deux  ans  après,  M.  Clément  continuait  avec 
succès  cette  remarquable  étude  économique  par 
une  publication  analogue  sur  la  même  époque, 
intitulée  :  le  Gouvernement  de  Louis  XIV, 
ou  la  cour,  V administration,  les  finances  et 
le  commerce,  de  1683  à  1689;  études  histo- 
riques, accompagnées  de  pièces  justificatives, 
lettres  et  documents  inédits;  Paris,  Gufl- 
laumin,  1848, 1  vol.  in-8^.  A  la  suite  de  ce  se- 
cond ouvrage,  non  moins  rempli  de  recherches 
curieuses,  non  moins  riche  de  documents  inédits, 
mais  n'embrassant  {tas  un  espace  aussi  consi- 
dérable que  lëprécédent,  l'Académie  des  sciences 
morales  et  politiques  a  décerné  à  son  auteur,  dans 
la  séanoe  annuelle  de  1848,  le  second  prix  Go- 
bert.  Continuant  sans  relâche  ses  savantes  investi- 
gations sur  l'histoire  économique  de  son  pays, 
et  jaloux  de  porter  la  lumière  sur  les  époques 
les  moina  connues  de  cette  histoire,  M.  P.  Clé- 
ment a  pubOé  en  1853  un  nouveau  travafl,  plein 
d'intérêt,  sous  le  titre  de  :  Jacques  Cour  et 
Charles  VII,  ou  la  France  au  quinzième  siè- 
cle; étude  historique,  précédée  d^une  notice 
sur  la  valeur  relative  des  anciennes  mon- 
naies françaises  et  suivie  de  pièces  justifica- 
tives et  de  documents  la  plupart  inédits; 
Paris,  GuiUaumin  et  Comp.,  1852,  2  vol.  in^«. 

El»,  étudiant  avec  un  soin  minutieux  cette 
grande  et  impérieuse  figure  de  Jacques  Coeur, 
l'auteur  jette  de  vives  lumières  sur  l'industrie , 
le  commerce,  les  monnaies,  les  finances,  l'admi- 


nistration întérienre  el  exiérienre,  It  jute,  fa- 
mée, la  politique,  lapopolatioa,  le  teniÔR,  kl 
sciences,  les  lettres,  les  arts  en  FraBoean^ 
zième  siècle. 

En  1854  M.  dément  a  publié  une  Bistoinh 
système  protecteur  en  France  depuis  U  wk- 
nistère  de  Colbert  jusque  à  la  révolvXm  à 
1848,  in-8'*.  Ce  livre,  qui  contient  d'utiles  red» 
ches,  maissansatteùidreàlahanteardeiaeMl 
de  pensées  des  deox  premiers  oavrageadaani 
historien,  est  un  habile  manifeste  à  Vwppm  dih 
doctrine  du  libre  échange.  Enfin,  M.  Oéetâ, 
malgré  les  travaux  considérables  dont  nom  w 
nous;  de  parier,  a  encore  trouvé  le  tenpi  à 
composer  pour  le  Moniteur  universà  èi 
biographies  fort  goûtées  sur  des  finanden  é^ 
nents.  Nous  citerons  notamment  ses  Notices  nr 
M.  le  comte  Mollien,  ministre  an  trésormill 
premier  emi^  sur  les  frères  Puis ,  etc. 

A.  Iamrt. 

DoatmêiUt  parUeuHmn. 

^GLAHBHT-AUfirSTB  DB  BATiAbB  (ifr 

rie-Hyacinthe),  âecteur  et  83*  archeviqttà 
Cologne,  né  à  Bruxelles,  le  16  aoM  1706,  nnl 
an  chAteau  d'Ehrenbrôtstein ,  le  5  février  im 
U  fit  ses  études  à  Rome,  sons  la  direetiaa  à 
pape  Clément  XI.  Nommé  le  19  déeenfare  VU 
ooadjuteur  de  l'évèque  de  Ratisboone,  i  ftrt  A 
en  mars  1719  évèque  de  Munster  et  de  M» 
bonn.  Le  siège  de  Cologne  étant  devenn  via4 
par  la  mort  de  son  onde  Jos^h  CMment,  4i 
il  était  ooadjuteur,  il  en  prit  possession  en  170; 
le  8  février  1724  fl  fat  au  évéqne  dHilderiMtai, 
ordonné  prêtre  le  4  mars  1725 ;  fl  fat  saaépi 
le  pape  Benoit  Xm,  le  10  novembre  1717.  il 
vèclié  d'Osnabruck  lui  édut  le  4  nofvenifare  171^ 
et  le  17  juillet  il  fat  élu  grand-mafln  de  Tt 
Teutonique.  L'empereur  Charles  XI 
en  1740,  Clément-Angnste  fit  allianoe 
France  pour  appuyer  là  prétentions  de 
Maximilien,  électeur  de  Bavière,  à 
ainsi  qu'à  une  partie  des  États  de  h 
d'Autriche.  Le  12  février  1742  tt  le  < 
pereur  à  Francfort  Les  annes 
ayant  été  victorieuses,  dément-AqgiBifee  Et  i 
paix  en  1744  avec  Marie-Thérèse.  En  174^0^ 
ment^  Auguste  porta  à  l'Emph^  Vnoçiâs  de  I^ 
raine,  et  assista  à  son  couronnement  te 


il  projeta  un  voyage  en  Bavière  :  s' 
chez  l'électeur  de  Trêves,  il  se  sentit 
table  de  violentes  coliques,  et  moant  te 
demain.  Ce  prince  avait  pour  derise 
mihi,  sed  populo;  tt  justifia  eeUe 
le  bien  qu'a  fit  à  ses  siqets. 

Morérl,  Grand  éietêonMOin  taOc,  —  Jwiéê 
let  datet  {Ârekevéçituê  dé  Cdogm),  V 
p.  MO. 

GLAmBHT  DB  BOISST  (illAflMSe-^ 

dre),  jurisconsulte  et  litlératenr 
Cretdl,  le  16  septembre  1716,  mort  à 
laye,  le  28  aoUt  1793.  11  fiit 
chambre  des  oomptes,  et  ptstt  oMpirii» 

vie  à  former  un  ReeueU  de  la 
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de  la  jurisprudence  de  la  chambre  des  comp^ 
tes,  qui  fonne  quatre-vingts  cartons  in-fol.,  et  est 
actuellement  à  la  Bibliothèqae  iropér.  La  table 
des  pièces  dont  est  composé  ce  précieux  recueil 
a  été  imprimée  en  1787»  in-4''.  On  doit  en  outre 
à  Clément  de  Boissy  :  Abrégé  et  concorde  des 
livres  de  Sagesse;  Auxerre,  1767»  in-12;^--  le 
Maire  du  PalaU;  Paris»  1771,  in-12  ;  —  Vues 
pacifiques  sur  Celai  actuel  du  parlement; 
Paris,  1771-1772;  —  VEi^ant  grammairien; 
BkMS,  177S,  in-12  :  cet  onvrage  contient  des 
principes  de  grammaire  générale,  une  grammaire 
latine  et  une  méthode  franco-latine;  il  a  été 
réimprimé  sous  le  titre  de  Grammaire  latine  ^ 
contenant  le  rudiment  et  la  syntaxe  et  une 
méthode  française-latine^  précédée  d^une 
introduction  aux  langues^  mise  à  la  portée 
des  er^fants;  Paris,  1777,  in-12;  —  le  livre 
des  seigneurs,  ou  le  papier  terrier  perpétuel; 
Paris,  1778,  in-i**;  ->-  VArt  des  langues,  ou 
essai  sur  la  véritable  manière  d^apprendre 
tes  langues,  et  spécialement  la  langue  latine  ; 
Paris,  1777, in-12;  —  VAuteur  delà  Nature; 
Paris,  1782, 1785  et  1794, 3  yoI.  in-12  :  cet  ou- 
Trage  contient  les  principales  connaissances  de 
l'histoire  natareUe;  des  vues  sur  la  nature  de 
l'âme  ;  un  détaQ  d*anatoniie  suffisant  pour  faire 
coonattre  l'admirable  mécanisme  du  corps  hu- 
main; qudques  noUons  sur  la  destruction  des 
éléments,  sur  la  formation  d'une BouTcne  terre 
et  de  Doareaox  deux  après  la  catastrophe  géné- 
rale de  l'nnirers;  —-delà  Grdcede  JHeu  et  de 
la  Prédestination,  sous  le  pseudonyme  de  Fon- 
tenay;  Paris,  1787,  in-12;  —  Mémoire  sur  la 
rtfcirmation  des  Finances ;PtjiB,  1787,  in-8**; 

—  Abrégé  de  FAjMien  et  du  Nouveau  Testa- 
ment, sous  le  pseodonyme  de  Fontenay;  Paris, 
1788,  2  Tol.  iA-12;  —  Jésus-Christ,  notre 
Amour,  même  ftseudonyme;  Paris,  1788,  in-12; 

—  TraUé  de  la  Prière;  ibid.;  —  Manuel  des 
Saintes-Écritures;  ibid.,  1789,3  yoI.,  in-12  ;  — 
de  t Élection  des  évéques  et  runnination  des 
curés  d'après  les  monuments  de  Vhistoire 
ecclésiastique;  Paris,  1791,  in-8«;  —  le  Mé- 
pris des  choses  humaines;  ibid.,  in-12;  — 
imitation  de  Jésus-Christ,  mise  par  ordre  de 
matières;  Paris,  1792,  in-12. 

Barbier,  Exawun  crUiquê  dêi  dictUmnairti  hist,  — 
i{9énrût  ta  Frtatte  ttUéraire. 

*  CLÉHEHT-DBSORHBS  (1) ,  profcsscur  de 
chimie  industrielle  an  Conservatoire  des  arts  et 
métiers,  né  à  Dgon,  mort  en  1842.  U  fit  ses  pre- 
mières études  dans  sa  ville  natale,  et  vint  ensuite 
à  Paris,  où  il  entra  en  qualité  de  clerc  chez  on  de 
ses  oncles,  qui  était  notaire.  Mais  son  goût  pour 
les  sciences  s'était  d^  révélé.  Dans  ses  courses, 
il  trouvait  le  temps  de  visiter  les  bibliothèques 
publiques.  11  y  puisa  de  premières  connaissances, 

(I)  C*ett  à  tort  qa«  Qvérard,  dans  la  Framu  Uttérairê 
t..ll,  p.  tM  etnt.  a  divM  CléflMiil-DetonMa  ea  daai  per- 
•oDMa  dtffémtaa»  qa'UCalt  traTaUlcr  en  aoltaboratliM. 
C'ait  «a  s««l  peraooMffe. 
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qui  augmentèrent  son  ardeur  ponr  les  études  scien- 
tifiques. Bientôt  il  put,  à  l'aide  de  ses  économies» 
acheter  des  livres  ;  il  abandonna  la  carrière  du 
notariat,  et  se  livra  à  l'étude  de  la  chimie.  Il  re- 
çut de  Montgolfier  et  de  Gnyton  de  Morveau  des 
conseils  utiles,  et  compléta  son  instruction  chi- 
mique. Clément  Desormes  a  publié  dans  les  An- 
nales de  Chimie  et  de  Physique,  de  1801  à 
1830,  un  assea  grand  nombre  de  mémoires  sur 
des  questions  de  science  pure  et  surtout  de 
science  ^>pliquée  ;  mais  il  n'a  laissé  aucun  grand 
corps  d'ouvrage,  et  il  n'est  point  resté  de  traces 
de  son  cours.  On  a  de  lui  :  Essai  sur  V analyse 
et  la  recomposition  des  deux  alcalis  fixes  et 
de  quelques-unes  des  terres  réputées  simples, 
en  collaboration  avec  M.  Guyton,  dans  les  an- 
ciens Mémoires  de  V Académie,  m,  1801  ;  — 
Pièces  d'expériences  sur  Voxide  de  carbone 
gazeux,  dans  le  Journal  de  r  École  polytech- 
nique, TV,  1802;  —  Notice  sur  la  cristallisor 
tion  du  lapis  lazuli,  dans  le  Journal  des 
mines,  XYII;  1804  ;  —  Théorie  de  la  fabrica- 
tion de  Vacide  suifurique  ;  ibid.,  XYIII,  1806; 
Appréciation  du  procédé  d'éclairage  par  le 
gaz  hydrogène  du  charbon  de  terre;  Paris, 

1819,  in-8*. 

Ch.  DoDoyer,  Jommal  du  économistes,  1841.  —  Jour- 
nal des  IMbaU,  8  Janvier  184«.  -  Monit.  univ.,  14  Janvier 
1841.  —  Louandre  et  Boarqaelot,  la  Littérature  fran- 
çaise (  sopplétn.  à  Qoérard  ). 

GLÉHKifT-HBBSBAU,  ingénieur  français. 
Voy.  MÈrÉzftkv, 

CLÉMENT  DE  Eis  {ikminiquey  comte), 
homme  d'État  français,  né  en  1750,  à  Paris,  mort 
en  1827.  n  était  avocat  en  1789,  fit  partie,  en 
1794,  en  1795,  avec  Garât  et  Ginguené,  de  la  com- 
mission exécutiye  d'instruction  publique,  à  la- 
quelle la  France  dot  l'École  normale.  Il  donna  sa 
démission  en  1795;  mais  le  gouvernement  con- 
sulaire alla  le  chercher  dans  sa  retraite  pour  l'é- 
lever à  la  dignité  de  sénateur.  Ce  fut  au  mois  de 
septembre  1800  que  lui  arriva  l'avenlare  singu* 
lière  qui  donna  lien  à  tant  de  coijectnres  et  de 
fables.  Étant  dans  une  de  ses  terres,  en  Tourame, 
il  (bt  enlevé  en  plein  jour  par  un  parti  de  chouans, 
enfermé  dans  un  souterrain,  et  ne  fbt  rendu  à 
la  liberté  qu'après  une  captivité  de  dix-neni 
jours.  Après  loi  aroir  volé  son  argent  monnayé, 
son  argenterie  et  sa  propre  voiture,  les  ravisseurs 
le  forcèrent  d'écrire  à  sa  femme  pour  lui  de- 
mander 50,000  francs  qu'elle  n'enyoya  pas.  Le  tri- 
bunal d^Indre-et-LoIre  prononça  la  peine  de  mort 
contre  trois  des  auteurs  de  ce  coup  andadeux,  et 
Mn*  Lacroix,  propriétaire  du  château  du  Portail, 
où  il  avait  été  détenu,  fot  condamnée  à  plusieurs 
années  de  détention  et  à  l'exposition  au  moment 
de  l'exécution  de  ses  complices.  Peo  de  temps 
après.  Clément  de  Ris  ftat  appelé  à  la  préture  «lu 
sénat  Nommé  pair  de  France  ea  1814,  maintenu 
dans  cette  dignité  pendant  les  ceat-Jonrs,  il  se 
vit,  par  l'ordonnance  royale  du  24  juillet  1816, 
exda  de  la  chambre,  où  il  rentra  ea  1819. 

Dletioimaire  do  la  oonoertoUon, 
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*CLÉMB!IT  DB  EI8  (ÉmUe),  offider  supé- 
rieur et  pair  de  France,  fils  atné  du  précédent, 
né  à  Châteandun,  en  1786,  mort  le  19  décem- 
bre 1 839.  Il  entra  au  serrice  dans  le  1 6*  de  dragons 
en  1801 ,  et  passa  par  tous  les  grades  pour  deve- 
nir offider.  Il  fit  la  campagne  dltalie  comme 
aide  de  camp  de  Masséna,  et  se  distingua  au  pas- 
sage de  TAdlge.  En  1806  il  servit  en  Prusse  et 
en  Pologne,  comme  adjudant-mi^or.  En  î807 
fl  fut  blessé  à  Deppen,  le  4  février,  et  combattit 
à  Eylau  et  à  Priedland,  En  1808  il  passa  en  Es- 
pagne comme  aide  de  camp  do  maréchal  Lefebvre, 
^  eut  son  cheval  tué  à  Sotès.  En  1809  il  fit  les 
campagnes  de  Bavière,  deTyroI  et  d'Autriche. 
Nommé  capitaine  aux  dragons  de  la  garde  impé- 
riale, en  mars  1811,  il  fit  en  1612  la  retraite  de 
Moscou,  et  obtint  le  grade  de  chef  d'escadron. 
En  1813,  après  les  batailles  de  Wurschen  et  de 
Reichembach,  il  fut  promu  officier  de  la  Légion 
d'honneur.  Il  quitta  alors  Tannée  pour  cause  de 
santé,  et  entra  dans  Tadministration  militaire. 
En  avnl  1815  il  courut  aux  frontières,  et  tni 
blessé  à  la  poitrine  le  9  juillet  devant  Strasbourg. 
Mis  en'  non-activité  au  llcendement  de  l'armée 
(  octobre  1  tl  5 ),  il  succéda  comme  pair  de  France 

à  son  père,  en  1827. 

Biographie  nouvelle  det  eontemponrinf.  —  DIetUm- 
naire  de  la  eonversaiion. 

CLÉMENT  DB  BIS  (Paulin)t  officier  fran- 
çais, frère  du  précédent,  né  en  i788,tué  4Fri«d- 
land,  en  1807.  H  entra  à  l'École  militaire  de  Fon- 
tainebleau en  1803,  en  sortit  comme  offider  au 
i"  de  carabiniers,  «e  distingua  à  léna,  k  Wû- 
liraberg,  et  ftit  tué  à  Friedland. 

Blog,  nouvelle  des  contempomint.  —  Jfon.  «ni».  * 
ytct.  et  conq.  dès  Franc. 

CLÉMENT  DE  LA  BONaÈBB.  Fby.  La  RoIV- 
CIÈRB. 

*  CLEMENTE  (Cynthio) ,  médecin  Italien, 
vivait  dans  la  première  moitié  du  dix-septième 
sièdc.  n  étudia  la  médechtC)  pratiqua  à  Rome, 
et  devint  médecin  du  pape  Paul  V.  Il  fut  aussi 
prêtre  et  chanoine  de  Saint-Jean  de  Latran.  On 
a  de  lui  :  Epistola  apoîogetica  ad  Joannem  Atruh 
detwtf  qtkv  innominati  cntctoris  opinlonem 
re/ellit,  et  clarissime  demonstrat  veram  Itgrà 
sancti  essentiam;  dans  un  recueil  intitulé  :  Dis- 
putationes  medicw  de  natura  cUque/acultà- 
tibus  ligni  sancti;  Kome,  1602. 

Carrère,  Bitiothéque  de  ta  médecine, 

CLEMENT!  ({/Vospcfo),  scoIpteuT  italien,  né 
à  Reggio,  dans  la  pf«mlère  moitié  dn  seizième 
siècle,  mort  en  1584.  On  a  dit  qnll  avait  été 
élève  de  Michel- Ange,  mais  le  genre  de  son  talent 
indique  bien  phrtMqn^eutpoor  maître  Giovanni- 
Andréa  Clementî,  son  onde,  sculpteur  d'un  grand 
talent,  que  cependant  il  surpassa  de  beau- 
coup. Prospero  a  sculpté  pour  la  cathédrale  de 
Reggio  le  Tombeau  de  Pévêque  Rangoni,  orné 
de  la  statue  du  prélat,  de  grandeur  naturelle,  et 
de  deux  jolis  enfitnts;  le  beau  tabernacle  du 
mattre-Autel,  représentant  le  Triomphe  du  Sau- 
veur, et  deux  excellentes  figures  ^Adam  et  Eve. 
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.  Dans  la  cathédrale  de  Parme,  le  Mmuolk  Ai 
Jurisconsulte  Bartolommeo  Prati,  avse  dox 
femmes  assises  plongées  dans  la  douleur,  est  m 
ouvrage  touchant  et  pleia  de  vérité.  On  r- 
trouve  les  mêmes  qualités  et  à  peu  près  la  ném 
disposition  dans  le  Tombeau  de  FéoSqve  (Hv- 
gio  Andreasi,  savant  et  diplomate ,  à  Sâft- 
André  de  Mantoue.  Enfin,  on  dte  enooR  pmi 
les  bons  ouvrages  de  démenti  deux  statues  a 
marbre  placées  dans  la  cathédrale  de  Caipi. 

Cet  artiste  distingué  mériterait  d'être  |te 
connu;  il  aétésonommé  par  AlgvottibCisp- 
rége  de  la  sculpture;  c'est  m  âoge  aiiBBl 
pour  donner  la  mesure  de  son  mérite,  de'al 
aller  trop  loin  que  de  «lire,  comme  Tailevà 
sa  notice  dans  la  Biographie  wUperselk,  fiV 
ftit  le  plus  grand  sculpteur  qt^aU  priM 
PItalie  avant  Canota,  E.  E-x. 

Ortendl,  jÊ»êMdmri0.  —  Halfsda.  l*ittMni^  «iM 
e  archiUttwre  di  Boiognm,  -  Vanrl,  F'Ut.  -  1M» 
ehl,  Bibliotheea  modenesê,  -  WdM,  Blagrtpm  «Mr 
verseile  /  soppl. 

CXBMBNU  (Jfttsi4»),  eompotîteDr  iUta,aé 
h  Rome,  en  1752,  mort  à  Evesham,  le  16  ml 
1832.  Son  père  le  mit  très-Jeune  sons  la  da- 
tion de  Buroni,  s<hi  parent  et  maître  de  db^ydt 
A  six  ans  démenti  comineoçait  à  solfcr;i 
sept,  rorganiste  Gordiceffi  tiri  enseigna  le  due* 
du  et  les  prindpes  del^accompagnemenf  ;  ïwt 
ans  11  obtînt  dans  un  conoonrs  nse  pbée  fr 
ganiste.  Alors  il  passa  sons  la  direction  de  S» 
tarelli,  et  deux  ans  après  il  entn  âan  rée* 
de  Cai^pfoi ,  le  mdHeur  cootrapontisle  roMi 
Peu  après,  un  An^ais,  €pà  voyageait  ca  lldr, 
fat  si  émervefllé  de  son  talent  sur  le  dafeA, 
qu'il  pressa  son  père  de  le  hn  confier  poorrtaiK 
mener  en  Angleterre.  La  propositioB  M  aos^ 
tée  :  démenti,  arrivé  avec  son  proMearèM 
le  Dorsetshire ,  fit  une  étude  approfondie  da* 
vrages  de  Haendd,  de  Séb.  Bach  et  deSeaM 
A  dix-hntt-ans  il  publia  son  cenvre  II,  qai^ 
vint  le  type  des  sonates  de  piano.  Il 
Paris  ses  œuvres  Y  et  YI,  et  donna  inei 
édition  de  son  oeuvre  I,  auqud  3 
Algue.  En  1781  H  partit  pour  Yienne,  flà  is 
lia  avec  Haydn,  Moiart,  etc.  Ltepereirli' 
scph  n  prit  souvent  plaisir  à  éonoter  MO0I  é 
démenti,  qui  se  suooédaîeot  au  piano.  ES  1911 
J.-B.  Cramer,  alors  âgé  de  qulûe  aas,  délit 
rélève  de  démenti,  après  avoir  reçu deile$<* 
de  Schrœter  et  de  F.  Abd.  En  1784  Ctaerfi» 
vint  en  France,  et  retourna  à  Londres  m  Hl^ 
J)epuis  lois  jusqu'en  1802  il  resta  ea  àt^ 
terre,  et  se  livra  à  Tenseignemflat  Veis  \W  I 
forma  une  assodation  pour  la  bhricalioaii 
pianos  et  le  commerce  de  la  nuisiqiie.  Siii^: 
son  devint  une  des  premières  de  Loadies  «9  \ 
genre.  Parmi  les  élèves  de  Clementi,  Qndsii#  1 
surtout  J.  Fldd  :  c'est  avec  lui  qa*tn  l^^\ 
menti  vint  à  Paris  pour  la  troisièfne  iH>-^  I 
y  joua  les  fugues  de  Bach  d^ine  msMht  ^  | 
ricara;  lousdeux  partireift  posr  Itan»*  ^ 
démenti  voulait  confier  PfeM  anx  §dmi^ 
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iMPedifilMrgHry  peiidaiit  quil  irait  CB  Riusie;  mais 
FiM  le  toppàa  de'  loi  pennettre  de  recoomp»- 
sneTy  et  ûb  pertÎTeiit  cnsemlile  pour  Pétenbomig. 
Oe  ftit  là  que  Kalkbremier  se  lia  avec  démenti 
cl  ea  raçnt  dea  |eooadla.  Aprèa  wa%  abeence  de 
boit  ana  et  diven  antiea  voyages  »  Cleuenti  ra- 
Tiat  en  Am^tetem  (1810).  La  Soeiélé  philhar- 
■Bonique  die  Umdraa  ayant  été  inaliliiée,  Cle- 
■Denli  y  lit  entendre  denx  aymphonÉes  qu'il  diri- 
gea hii-mâma.  H  en  a  donné  de  nonTettes  en 
1814,  à  l'âge  de  eoixante-dooiMoa. 

Les  CBOVKS  de  CleuMnli  eonsistent  en  008 
•oaataa  divisées  en  34  osovrea,  et  en  phulenrs 
aymphoste  et  onvertnrea  à  grand  ordieatra. 
On  Ini  doit  la  belle  eoUection  publiée  sona  le 
titra  de  erodus  ad  Pamassfim;  Londrea, 
3  vol.  in-fiDlio.  Les  sonatea  da  démenti  sont  émi- 
nemment classiques;  son  chant  est  pur,  mais  il 
■Banque  sentent  d'animation.  0*est  lui  qui  a  fixé 
le  premier  les  principes  du  doigter  et  du  méca- 
nisme d'exécution  sur  le  piano.  [  Fatqlle«  dans 
VBnc,  des  g,  du  m.] 

Fétt*.  ItiograpkU  univtneUë  dêi  wuuielent,  —  TV 
^■Me.  Mopffwpàte  âêgh  /to/tonl  ithutri, 

GLiHBRTUii  {Cesmn),  bistorien  Italien,  né 
à  Rimini,  mort  dans  la  même  vOle,  le  9  mai 
18M.  n  était  chevalier  de  Saint-Étisnne»  et  reas- 
pHt  plusieurs  diaiges  poUiquea.  On  a  de  lui  : 
MaernU^  isiarteo  delta  fondoiUme  di  JHfiiino, 
delt  «rigine  e  vite  dé  MalaiesH;  Rimini,  1817- 
18S7,  S  vol.  i»4<*. 

U,  «w. 

«  CLBMBiiTiHCS  (ClémeMt  ),  médecin  italiâD', 
Bé  à  Amelia  (  duché  de  Spolette),  vivait  en  I53â. 
11  enseigna  la  philosophie  et  les  mathématiques 
à  Padoue,  pois  vint  à  Rome,  où,  en  1513,  il  fut 
nommé  médecin  de  Léon  X.  Les  ouvrages  de 
Clementinns  ont  joui  d'une  grande  réputation, 
quoiqu'il  y  montre  trop  d'attachement  pour  Tas- 
trolofpe.  On  dte  de  lui  :  Clememtia  medicinœ, 
sivé  defrxceptis  medicinds  et  de  carte  mcdica; 
Borne,  1512j  in-161.;  ^  Lucubrationes^  in  qui- 
bue  nihil  est  quod  non  sit  ex  artis  ueu^  quod- 
que  non  eit  tam  probata  fid^  traditum  quùm 
sapéênti  judkia  eeripium,  ekee  thêoricem, 
sive  praxim,  quam  vocant,  spectetmts;  Bàle, 
1835,  in-fol. 

Chamtea  «1  IMandloc^  OkttUmMair^  wKMrMl. 

cuuiUTeiiR.  Foy.  Boooabmi. 

*CLUiM  (D.  Benri  Guiilaume),  savant  al- 
lemand, né  à  Hohen-Asperg,  le  31  décembre 
172»,  mort  le  28  joiUet  1776.  H  étudia  à  Tubin- 
gue,  et  parcourut  enanile  l'AHeroagne;  en  174$  ii 
devint  professeur  et  prédicateur  au  couvent  de 
Bflhenhausen;  en  1761  il  fui  chargé  d'enseigner 
les  mathématiques  à  Stuttgard  et  nomasé  bibiia 
thécaive  oonsiatorial.  En  1787  il  IM  rapfpelé  à 
Tubingen,  oft  il  devtat  dœteiir.  11  laisan  laréph 
latiun  d'un  philosaplM,  d'Un  Tf^H^^^m  et 
d'un  théologien  disth^né.  Sea  prindpnn  on- 
vrages  sont  :  DéêserêoHù  de  UméHàme  crtahê" 


I  rarum;  Tubingue,  1745;  *-  Bxêuiien  tempo- 
rum  mediorum^  secundum  principia  as&o- 
nomica  et  chronologica ,  êive  ckronologia 
mathematiea;  Berlin,  1 762,  ln-8*  ; — lettres  sur 
quelques  paradoxes  du  calcul  analytique; 
Tnbingoe,  1753,  în-8*;—  Versuch  einer  kritis- 
chen  Geschichte  der  hebrûischen  Sprache; 
(Essai  d'une  hÎRtobre  critique  de  ta  langue  hé- 
braïque); Heilbrunn  et  Tubingne,  1753,  in-8**; 

—  Atnctnitates  academicœ^  sive  sylloge  the- 
matum  theologico-philosophico-historicorum, 
in/asciculii  Stut^ard,  1758,  hi-8«;  —Princi' 
pia  eogiêandi  ;  Francfort,  1768,  in-8«;  —  Erste 
Grûnde  aller  mathemaiischen  Wissensehqf- 
ten  (Principes  ybndamentaux  dea  scienoes  mar 
tbématiqoea)  ;  Stuttgard,  1759  et  1789,  hi-8»; 

—  Maraliscke  BetraelUungen  (Observations 
morales)  ;  Stnttgsrd,  1781,  in-8*  ;  ^  Sehriftmxê- 
sige  BeiraelUung  ùber  dem  Tod  des  Menschen 
und  Ménev»  Zuslamd  nach  dem  Tode  (Ob- 
servations doi^natîqnea  sur  la  uiort  de  lliorome 
et  son  état  après  la  mort  );  ihid.,  1781 ,  fai-8*  ; — 
Medhmudiaieheê  Lekrlwchj  etc.  (Manuel  de 
mathénatiqiMS,  etc.);ihid.,  1784,  1788,  in-a^"; 

—  Von  dem  Krs^tem  der  menscMàcheM  seele 
(Des  forcée  da  l'âon  humaine);  Stuttgard, 
1787,  in-8''. 

SU9tlmua»*Bmm  QêL  AirsiNr.  -  MMer.  f^wrUmb* 
OUekrtmirLêxieon. 

GLÉllAED  (Nicolas).  Voy.  GLanusaTS. 

CLioBVUK  (  iai66wXoc),  un  des  sept  sages 
de  la  Grèce,  fils  d'Évagoras,  né  à  Lindes,  dans 
111e de  Rhodes,  vivait  vera  580  avant  J.-O.  D'a- 
près dément  d'Alexandrie ,  il  fut  le  roi  et  d'a- 
près Ptotarque  le  tyran  de  sa  ville  natale;  on 
voit  cependant,  par  une  lettre  de  loi  à  Solon, 
conservée  par  Diogène  Laeree,  et  peut-être  apo- 
cryphe, que  Lindes  avait  un  gouvernement  démo- 
cratique. On  peut  concilier  ces  diverses  assertions 
en  supposant  que  l'autorité  sourerame  avait  été 
déléguée  à  déobule  par  le  peuple.  Ce  philosophe 
emprunta  une  grande  partie  de  sa  doctrine  aux 
Égyptiens.  Il  composa  des  poèmes  lyriques  et 
des  énigmes  (Ypif 01  )  en  vers.  C'est  à  lui,  selon 
Diogène  Laeree,  qu'appartiennent  l'épitaphe  de 
Midas,  attribuée  à  Homère,  et  l'énigme  sur  l'an- 
née, attribuée  à  Cléoboline,  fille  de  Cléobole. 

Dtaféoe  Uerce.  —  Soldas,  au  mot  KïiôpwXoç,  — 
Glénient  d'Ateiantfrie*  Stromata,  1,  u.  —  Fabrklits, 
mbliatkêea  grmca.  II. 

GLÉOBCUNB  (  KXco8mUvii),  fiOo  de  déobole 
de  Lindes,  vivait  dans  le  shiième  siècle  avant 
J.-C.  Selon  PMarqœ  elle  était  née  à  Gorintha, 
et  s'appelait  Eumetis.  Aussi  reoMrqoable  par  ses 
qualité  morales  que  par  son  talent  poétique, 
die  composa  des  énigmes  (yp^9o4)>  ^  jouirent 
chez  tes  anciens  d'une  grande  célébrité.  Athénée 
dte  une  comédie  de  Cratinus  intitulée  K>so8ov- 
XNat ,  dans  laquelle  11  était  probablement  ques- 
tion de  la  fille  de  Cléobule. 

Plutarque,  de  /'ftA.  orae^  14;  Cmwiv.i^lUSap.,  S.  ~ 
Dt<^ftr  Ijicrce,  I.  —  CMnem  d^Aleiaadrte,  Stromata, 
IV.  -  SoMi%  aa  nat  IUmo6ouX(vi|.  ^  Artitote,  Mkê- 
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tor^  m.  ~  Athénée;  IV.  —  Helneke,  UUt.  erU.  eom. 
grtK. 

*  GLÉOGHARÂs  (  KXeoxapT)<  )f  orateur  grec,'né  à 
Myrieia,  dans  la  Bithynie,  viyait  yers  300  avant 
J.-C.  Il  était  contemporain  de  Démocharès  et 
d^Arcésilas,  et  Rutilius  Lupus  nous  a  conservé 
une  liste  de  seâ  discours.  Il  écrivit  aussi  sur  la 
rhétorique  un  traité,  dans  lequel  il  comparait 
Isocrate  et  Demosthène,  appelant  le  prunier  un 
athlète ,  le  second  un  soldat.  Il  ne  reste  plus  rien 
des  ouvrages  de  Cléocbarès. 

Strabon,  XII.  —  Dlogène  Laerce,  iV.  —  RatUlai  Lnpiu, 
de  Figuris  jentenf.  —  RuhDkea.  Hist.  erit.  orat.  grmc, 
— Westermano,  GescA.  Aer  BeredtsamkùU  in  Griêch. 

*GLéoGBlTB  (KXeoxpiToc),  Athénien,  hé- 
rault  des  mystères  ((lutrrâiv  xfjfyuÇ),  vivait  en  404 
avant  J.-G.  Banni  d'Athènes  par  les  trente  ty- 
rans, il  se  mêla  aux  exilés  qui,  sous  la  conduite 
de  Thrasybule,  renversèrent  le  gouvernement 
oligarchique  deCritias  et  de  ses  collègues.  Après 
la  bataille  de  Mnnychie,  les  deux  partis  firent 
une  trfive  pour  ensevelir  les  morts,  et  les  con- 
versations s'engagèrent  entre  les  soldats  des  deux 
camps.  Cléocrite,  qui  avait  une  voix  édatante 
((idcX*  eOçfovoç  âv),  adressa  aux  Athéniens,  sol- 
dats des  tyrans,  un  discours  dont  Xénophon 
nous  a  transmis  les  pensées,  sinon  les  expres- 
sions. Cléocrite  était  fort  ridicule  de  sa  personne, 
si  Ton  en  croit  les  plaisanteries  d'Aristophane; 
mais  on  sait  que  le  grand  poëte  s'inquiétait  peu 
de  la  vérite  et  des  convenances,  lorsquH  s'agis- 
sait de  tourner  en  ridicule  un  membre  du  parti 
démocratique. 

Xénophon,  HeltetL,  II,  4.  —  Aristophane,  Xeum,  14SS  ; 

jtve»f  976. 

*GLÉODÈHB'BIAL€HUS  (KX866y}{&(K  MoXxoO» 

historien  d'une  date  incertame.  Tl  écrivit  une 
Histoire  des  Juifs,  citée  par  Alexandre  Poly  histor. 
On  prétend  que  Malchus  avait  en  syriaque  la 
même  signification  que  Cléodème  en  grec.- 

Joseph,  AtUiquiL  jud,,  I,  IS. 

*  CLÉODÈME  (KXe6$yi[jlo;),  médecin  grcc,  vi- 
vait dans  le  premier  siècle  après  J.-C.  Plutarque, 
qui  Ta  placé  dans  son  Banquet  des  sept  sages^ 
prétend  que  Cléodème  employait  plus  souvent 
les  ventouses  qu'aucun  médecin  de  son  temps, 
et  qu'il  mit  ce  remède  à  la  mode. 

Platarqae,  Septem  tapientum  ccmvivteM. 

CLÉODÈME,  ingénieur  grec,  vivait  vers  260 
de  l'ère  chrétienne.  Il  Ait  chargé  avec  l'architecte 
Athénée  de  fortifier  les  villes  de  l'empire  mena- 
cées par  les  Goths.  Selon  Gibbon,  ce  personnage 
est  le  même  que  Cléodème  d'Athènes  qui;,  en 
267,  chassa  les  Goths  de  cette  ville. 

Zonaras,  Aimaiet,  —\  Gibbon,  thê  DecHne  and  fatt 
of  the  Roman  Empirt. 

CLEODJBUS  (KX66dfleioc),  fils  de  lHéradide 
Hyllus,  essaya  aussi  vainement  que  son  père  de 
s'em|)arcr  du  Péloponnèse.  On  peut  placer  vers 
le  treizième  siècle  avant  J.-C.  l'existence  de  ce 
personnage ,  peut-être  fabuleux. 

Apollodore,  II.  -  Pansanias,  III. 

'  CLÉŒTAS  (  KXfiOiToc  ),  sculpteur  et  architecte 
grec,  vivait  vers  450  avant  J.-C.  H  eut  un  fils 


nommé  Aristodès.  'Visoonli  (dans  b  Bktjrdfkk 
universelle) y  confondant  cet  Aristodè»  me  « 
artiste  sicyonien  du  même  dodi,  Amtocifei 
frère  de  Canadius,  a  présumé  que  CléœtaiélA 
né  à  Sicyone,  et,  par  suite  de  la  mtne  oorib- 
sion,  Thiersch  a  cru  que  cetartiste  virait  m'A 
61*  olympiade  (552  avant  J.-C);  ce  sootUéa 
erreurs  manifestes,  comme  on  peut  le  voira 
comparant  deux  passages  de  Paosuias  {Y\,  3, 
$  4  ;  VI,  9,  S 1  ),  et  11  est  très-probaUeqKQés- 
tas  éteit  Athénien.  Une  inscriptioD  grecqaeiek 
86*  olympiade  (452  avant  J.-C.)  nous  aRnoi 
qu'il  était  disciple  de  Phidias,  qn*]!  sahika 
maître  à  Olympie,  et  qull  y  dirigea  la  ooad!» 
tion  de  la  fomeuse  barrière  (ôfutc)  atoéea 
bout  du  stade.  On  cite  encore  parmi  1»  oinip 
de  Cléœtas  «ne  sUtue  de  goenier  placée  te 
l'Acropoiis  d'Athènes. 

^MonU,  OEuvret  divenet,  voL  lll.- MumPthOt 
menUno,  —  Thiersch,  Bpoéhen  D.  Bild.  knuL  -  IHiv. 
dB  Phidia,  1,184-  BOckh,  Corp.  UueHpLfrwe^^f, 
p.  t» ,  S87,  8M.  —  Scholtz ,  dans  Jalaes  iakiMAr 
ftûr  PkUologie;  ine,  p.  ts.  —  Bnum,  Jrtifk.  Bn 
Gnecim  Umpora, 

CLÉOHBEOTB  I  (KXE6(i^oç),filsfcF»• 
sanias,  et  vingt-troisième  roi  Spartiate  de  h  1^ 
mille  des  Agides,  régna  de  380  avant  J.-C  I 
371.  11  succéda  à  son  frère  Agésipolis.  BBMji 
dans  le  printemps  de  378  contre  les  TMiH» 
qui  venaient  de  diasser  la  gamisoB  laoédé» 
nienne,  il  ne  fit  rien  d'important,  d  nabi  ï 
Sparte  après  avoir  laissé  Sphodrias  à  Ita|â| 
en  qualité  d'harmoste.  Cette  oonâmte  fâi» 
ment  désapprouvée  par  les  Spartiates,  qse* 
fièrent  à  AgésUas  II  le  OMnmandement  da  1^ 
ces  envoyées  contre  les  Thébains.  En  371  i  H* 
lut,  à  cause  de  la  mauvaise  santé  d'iféA^ 
rendre  le  commandement  à  CIéonibra(e,qili 
plus  malheureux  encore  que  la  prcsuèie  là 
Après  cinq  ans  d'une  lutte  peudédsTC,!!** 
contra  l'armée  thébaine  dans  la  plane  de  U»^ 
très.  La  bateille  s'engagea  bienût,  et  CK» 
brote  fut  tué  ;  sa  mort  Ait  le  signal  deh  Ai* 
des  Spartiates.  Il  eut  pour  saooessevnft 
Agésipolis.  i 

Xénophon,  Hellmdea^  V,  i,  VL  —  IMafM;  Mr 
dos,  18, 10-18;  AQuUoif  flS.  ->  INotece,  XV.  -M^ 
niaa,  1,  III .  IX.  | 

CLÉOMBEOTE II,  treutièiDC  roBspiriirfe^ 
la  famiUe  des  Agides,  régpa  del43aTiBll.-t 
à  240.  11  fut  au  roi  apfès  !a  décbéaei^ 
son  beau-père  Léonidas.  Déposé  à  soatavill| 
r^trée  de  cdui-ci ,  il  fut  exilé  à  T^  1 H 
dut  la  vie  qu'à  Tintercessloo  de  sa  famaeCi^ 
nia,  qui  donna  un  exemple  d'afledioa  6Hp4* 
souvent  dte  par  les  andcna.  CMoBofenle  là* 
deux  fils,  Agésipolis  et  déomène. 

PlaUrqne.  Afit,  il,  U-lS.  -  Paoulas  RI.  «•  - ^ 
Ijbe,  IV,  88. 

CLÉOHBEOTB,  un  des  fils  d'AM^ 

roi  de  Sparte,  vivait  vers  480  avartl.-C 

la  mortde  son  frère  Léonidas,  il  deviit'  ' 

Plisterque,  fils  ddce  priiiee,eiMHit^ 

des  troupes  qui  au  moment  de  la  ttiA  dtS^ 
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kunine  étaient  ooeopées  à  fortifier  risthme  de 
Corintfae.  Malgré  la  YÎctoire  des  Grecs,  ce  tra- 
Tail  de  fortificatioii  fat  repris  le  printemps  sui- 
Tanty  et  ne  fot  abandonné  que  vers  le  ooDimen- 
cernent  de  la  campagne  de  Platée.  An  rapport 
d'Hérodote ,  Cléombrote  mourut  peu  de  temps 
après  avoir,  à  la  suite  d'une  éclipse  d«  soleil , 
ramené  ses  troupes  de  llsthme  à  Sparte.  On 
peut  fixer  la  date  de  sa  mort  à  479  avant  J.-G. 
11  laissa  deux  fils,  Micomède  et  Pausanias,  qui  lui 
succéda  en  qualité  de  régent. 

Hérodote,  V,  41!;  VIII,  71;  IX,  lO.  -CUoton.  FatU  M- 
toiici.  —  Tblrlwail,  HUt,  of  Greecê. 

GLBOHBBOTB,  philosophe  académique  d'Am- 
brade,  d'une  époque  incertaine.  H  se  précipita 
dans  la  mer,  après  une  lecture  du  Phédon  de 
Platon,  non  pour  échapper  à  un  malheur  pré- 
sent, mais  pour  arriver  plus  tôt  à  la  vie  meil- 
leur qu  annonçait  le  dialogue  du  grand  philo- 
sophe atliénien.  Dans  ce  dialogue  même  du  Phé- 
don, il  est  parlé  d'un  certain  Cléombrote,  dis- 
d|»le  de  Socrate,  et  qui  se  trouvait  à  Égine  au 
moment  de  ia  mort  de  son  maître.  CTest  peut-être 
le  même  personnage  que  Cléombrote  d'Ambrade. 

CalUmacbe.  Epigram.  —  Lucleo,  PhUop.  —  CIcéroa, 
prû  Srauro  ;  TutcuL,  I,  S4.  —  AnguiUn,  de  Civ.  Déi, 
I,  M.  —  Fabrtdiu,  BibIM.  ffrsK.,  III. 

cléomAdb  (KXeotL^îdyK),  athlète  grec,  né  dans 
Tfle  d'Astypalée,  vivait  vers  490  avant  J.-C. 
Yoiai  d'après  Pausanias  et  Plutarqne  l'histoire 
ou  plutôt  la  légende  de  Ctéomède.  Aux  jeux 
«dympiqnes,  dans  la  lutte  du  pugilat,  il  tua  Icciis, 
son  adversaire ,  fut  jugé  coupùdile  de  ne  s'être 
pas  battu  selon  les  rè^es ,  et  fut  privé  du  prix. 
Cette  sentence  égara  la  raison  du  malheureux 
athlète.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  renversa  une 
colonne  qui  soutenait  le  faite  d'une  école  pu- 
blique, et  caosa  la  mort  de  soixante  ^  enfants 
environ.  Poursuivi  par  les  Astjpaléens,  qui 
voulaient  le  lapider,  il  he  réAigia  dans  le  temple 
de  Minerve,  et  s'enferma  dans  un  ootfre  que 
ceux  qui  le  poursuivaient  s'efforcèrent  vaine- 
ment d'ouvrir;  ils  prirent  alors  le  parti  de  le 
briser,  mais  on  ne  retrouva  pas  l'athlète.  Les 
Astypaléens  envoyèrent  consulter  l'oracle  de 
Ddpbes,  qui  leur  répondit  :  «  Cléomède  d'Asty- 
palée est  le  dernier  des  héros  ;  honorez-le  par  des 
sacrifices  comme  un  immortel.  » 

PaonaUa.  VI,  s.  —  PlaUrqae,  Romulus,  18. 

GL^OHiDB  (KXto|i^d]fK)y  astronome  grec, 
▼ivaitprobabieroent  au  second  siède  de  J.-C.  (1). 
Celte  époque  cependant  est  loin  d'être  certaine; 
car  les  uns  (2)  le  font  vivre  vers  Tan  427  de 
J.-C.,  les  autres  bien  antérieurement  (3). 

(1)  C'tst  l'oplaloii  de  S».  Onoauul.,  1 1,  p..3M,  et  de 
fi«lnCe-Croli,  Mtéwi,  4ê  VJead,  dêt  interiptUmt,  t.  XLIV, 


|t)  Peoeer,  In  ElêmeiUit  affrm.  ;  Vonlof ,  de  SeimU, 
latMemat..  III.  u. 
(1)  Balfoor  (  Comment  1»  Cleom.  ),  pour  défendre  cette 
opiBioo,  s'appole  prisclpaiemeat  rar  ce  qae  Cléonéde  ne 
cite  pas  nne  leule  foto  Ptolémee ,  tandti  qoMI  cite  sou- 
v«it  firato»thène,  Rlpparqae,  et  rartoat  Posldonlns,  con* 
tODporaln  de  Oe^ron  ;  enfin,  parce  qntl  ne  mentionne 
des  docMiica  aw  ka  Boofcaenu  tfea  plaaètea, 

T.  X. 
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Lefaronne  condnt  d'on  passage  de  Cléomède 
que  cet  astronome  est  moins  anden  que  Ptolé- 
mee. En  établissant  que  la  terre  n'est  qu'un  point 
mathématique  par  nq^rt  à  la  sphère  des  étoiles, 
Cléomède  ajoute  :  «  U  y  a  deux  étoiles  sembla- 
bles par  la  grandeur  et  la  couleur,  et  diamétra- 
lement opposées  l'une  à'  Tantre  :  elles  occupent 
le  15"  degré,  l'une  (Antarès)du  Scorpion,  l'antre 
(Aldébaran)  du  Taureau.  » 

Void  au  siûet  de  ce  passage  le  raisonnement  de 
Letronne  i  «  De  ces  deux  étoiles,  rune  est  Anêarès, 
que  le  catalogue  de  Ptolémee  pkice  à  12%20'  du 
Scorpion  ;  l'autre  est  Aldébaran^  on  la  Brillante 
des  Hyades  (Xot|iicp6<  tâv  Tdôtiyv),  fdacée  dans 
le  même  catalogue  à  12*^,50'  du  Taureau.  Cléo- 
mède fixe  la  position  de  toutes  les  deux  2|n  15* 
du  signe  auqnd  elles  appartiennent;  comme 
il  ne  donne  point  la  fraction  de  degré,  prenons  le 
milieu  entre  14  et  15  degrés,  c'est-à-dire  14^,30'; 
il  en  résulte  nne  différence  en  longitude  de  2^,10 
pour  Antarès,  de  r,40'  pour  Aldébaian.  Un 
fait  de  ce  genre  peut  avoir  été  connu  de  deux 
manières,  on  par  une  i^Mervation  directe^  ou  par 
un  calcul  déduit  du  catalogue  de  Ptolémee.  Dans 
le  premier  cas,  il  suffirait  de  remonter  Jusqu'à 
l'époque  où  Aldébaran  ^ait  à  14**,30'  du  Tau- 
reau. £n  1786,  cet  astre  était  à  A'',47'  des  Gé- 
meaux, c'est-à-dire  à  22%  17' du  point  où  le  place 
Cléomède.  En  partant  de  la  précession  annuelle 
de  50**,!,  on  voit  que  l'étoile  a  dû  employer  en- 
viron sdze  cents  ansà  rétrograder  de  cette  quanr- 
tité.  Ce  résultat  n'est  qu'approximatif,  parce  que 
je  ne  tiens  pas  compte  du  mouvement  propre 
d'Aldébaran;  mais  un  calcul  plus  préds  serait 
inutile.  H  s'ensuit  qn'Aldébaran  avait  la  longitude 
que  lui  donne  Cléomède  en  l'an  186  de  J  -0. 
Dans  le  second  cas,  l'époque  de  Cléomède  se- 
rait phis  récente  d'un  siède  environ.  On  sait 
que  les  astronomes  andens,  marchant  avec  une 
entière  confiance  sur  les  pas  d'Hipparque,  ne  pa- 
raissent avoir  l<dt  pendant  bien  longtemps,  pour 
déterminer  la  position  des  fixes  en  longitude, 
que  .diviser  par  100  le  nombre  qudoonqoe  d'an- 
nées qu'ils  savaient  s'être  écoulée»  entre  le  temps 
d'Hipparque  et  le  leur,  .et  i^onter  la  quantité  de 
degi^  résultant  de  cette  opération.  M.  Delambre 
est  même  convaincu  que  Ptolémee  n'a  point  fait 
autre  chose,  et  qu'il  s'est  contenté  d'^^outer 
uniformément  2^,40' aux  longitudes  d'Hipparque. 
Dans  cette  hypothèse,  il  fiiudrait  multiplier  par 
100  la  différence  de  1**,40'  entre  les  deux  posi- 
tions d'Aldébaran  ;  il  en  résulterait  cent  soixante- 
six  ans  pour  celle  des  époques,  c'est-à-dire 
que  l'observation  se  rapporterait  à  l'an  300  ou 
306  de  notre  ère.  Si  l'on  songe  que  Cléomède  est 
un  ignorant  compilateur,  incapable  d'avoir  fiut 
par  lui-même  la  moindre  observation,  et  qui 

des  épicyelea,  ele.,  qnl  ont  répandu  partout  le  nom  do 
Ptolémee. 

Batllr  (Httt,  de  Poitrorunn.  vwdeme,  éclaire.  I^ 
f  M),  Delambre  ( HM.  de  rastron,  anc.,  1. 1.  p.  118 ),  U 
Haoe  (  Préeit  d»  l'tuif^m,,  p.  4t  ),  placent  aéooDéde  aona 
le  régne  d'Aoswte. 
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d'aitteort,  «l'apièi  son  fnopn  cvw,  a  ptischez 
les  antres  toat  ee  qo'il  dît  dans  soi  ttYre,  on  sera 
eouTaiiioa  que  ce  fiât  astiunonsqne  ae  saorait 
lui  ^iparteiiir,  qu'il  l'a  lire  de  quelque  aatro* 
MHney  et  cenaéquemmeut  qu'il  a  Yéeu  postérieu- 
rement à  l'an  18«y  et  peut^-élre  à  l'an  âOO  de 
notre  ère.  On  ne  saurait  done  le  faire  reuMMiter 
plus  haut  qoe  le  commcfleement  ou  le  milieu  du 
troisième  siècle,  et  il  aer^  diflieûe  de  le  des- 
cendre plus  bas  que  le  milieu  du  quatrième.  (1)  » 

Voilà  Men  des  bypoAbèses  pour  justifier  une 
date.  Pour  faire  voir  que  Cléomède  n'est  pas  un 
aussi  Ignorant  oom^lateur  que  le  suppose 
Leironae,  je  Tait  donner  id  l«s  points  les  plus 
saillants  qui  m'ont  frappé  à  la  lecture  de  l'oo» 
vrage  de  Cléomède  intitulé  :  KvvXiith  Osm^ 
Itttiiâpcdv  {Doctrina  ciradariê  de  mMimà' 
IfM)  (2). 

Le  monde  se  compose  du  cid,  de  la  tene  el 
des  créatioiis  (fCaCK)  qui  s'y  tronreat;  il  con- 
tient tous  les  corps  y  et  H  n'y  a  rien  eu  debors 
du  monde.  11  n'est  pas  inlim'y  mais  fini  (3).  Si  toute 
la  matière  était  réduite  en  vapeur  par  le  feu,  die 
occuperait  un  espace  dix  mille  fois  fduagnnd; 
si  ensuite  cette  tapeur  tenait  à  être  condensée, 
elle  formerait  un  tokune  beaucoup  moindre,  en 
produisant  un  tide ,  qo'uu  autre  corps  tiendrait 
aussltdt  occuper  (4).  Il  ne  peut  donc  pas  y  atoir 
de  tide  dans  le  monde  ;  dans  le  tide  nos  sens  mê- 
mes ne  fonctionneraient  plus  (èvenoSiCovco  âv 
W  àvtAv  al  od«<Hi«iH)* 

L'auteur  ditise,  atec  la  plupart  des  physicieua 
de  l'antiquité,  la  sphère  oélesie  en  cinq  zones, 
correspondant  à  celles  de  la  spbère  terrestre  : 
t*  kl  lone  aretiqne,  if*  la  lone  intcnnédialre  entre 
le  tropiqne  d'été  et  l'arctique,  3*  la  sone  intermé- 
diaire entre  le»  deu\  tropiques  (d'été  et  d'hiter), 
et  ditisée  en  deux  parties  é^^iles  par  la  ligne 
équiooxiale;  4*  la  zone  inlermédiairs  entre  le 
tropique  dliiter  et  la  zone  antarctique  ;  5*  la 
zone  antarctique.  Les  deux  zones  oitrêmes  sont 
inbabttableft  à  cause  du  froid,  et  la  zone  moyenne 
est  inhabitée  à  cause  de  la  chaleur.  Quant  aux 
deux  zones  tempérées,  les  seules  habitées,  ellea 
se  dltisent  chacune  en  deux  parties,  dont  l'une 
comprend  les  périèques  (nepiomoc  ),  et  l'autre  les 
antipodes  (5).  La  sphéricité  de  la  terre  est  ap- 
puyée sur  d'excellentes  preutes,  qu'on  allègue 
encore,  en  partie,  aujourd'hui  (6). 

(t>  Journal  eu  tawmti,  ééc  mt,  p.  Tos. 

(S)  i'ai  sttlTi,  dâM  cette  anaiyte,  rédiUoa  de  Bake. 

(3)  Dana  le  langage  de  la  science  moderne,  on  appelle 
Monde  le  Solctl  avec  tool  son  cortège  de  planëtes.  C'est 
dans  ce  sens  seolooieiit  que  le  Monde  pourrait  être  dit/lnl. 

(4)  nXif)pcd6iîaexai  Oico  toO  inOia\iJ6éw>noç  xai 
YsviQiTeTou  x&Koci  àuTOu,  6nsf  iorl  xevôv  (ma  ac^- 
(taTOç  xaT£xô(i£vov ,  xal  nenXyipcojjivov  ;  llb.  I, 
cap.  t.  Ces  Indicaltons  prouvent  que  du  temps  de  Cléo- 
mède on  avall  déjà  quelques  données  sur  la  force  élas- 
tique de  la  vapeur. 

(5>  Ces  divtsiooa  ont  tait  longtemps  autorité,  et  on  y 
avait  puUé  les  principales  obJecUoos  que  Ton  opposa  i 
Christoptie  Cotoaib  (voy.  ce  nmii). 

'c)  Ub.  I,  cap.  «. 
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Ui|ittètcn,dil4l,ae 
proprcmcBt  £ts  en  en  que,  outrs  Is  i 
général  dn  del,  dlcs  ont  ni 
à  peuples  comme  le  passager  qd  va  deb  pop 
à  la  proue  pendant  que  le  nsfke  nmcte.  U 
astres  non  errants  ou  fiias  (Ankmi),peBfBAar 
comparés  aux  pnoagtrs  qd  se  tJenJnwtinn» 
biles  snr  ce  même  natire  (1).  Les  astmanv- 
rants,  ajoute l'autcv,  sont  InnsBhrihbijy^ 
aux  plaaètM^  Il  s'en  est  pnrrenn que  «pt^"^ 
connaissance,  et  il  est  inoeflain  s'il  y  ea  amfbi 
grand  nombre  (2).  Le  plus  defé  (c'csMink 
plus  éloigné  du  Sotefl)  s'^ppdle  fÂpftnÊi 
(  ^a<va>v }  ;  c'est  fastivde  Salune,  qd  mel  Mé 
ans  â  fdre  sa  rérdution  (3}«  AShàCÊÊmétU 
tient  le  BHlUmt  («ac0<6v),  Faslrede  h/la, 
qoi  met  douze  ans.  Au-dessous  de  hi  f^ 
(nupoetc),  ra8tr6deMarâ,mofaisr^eréBi« 
moutement,  et  qui  parait  ûire  sa  réfcMn  n 
deux  ans  cinq  mois.  Puis  tient  le  Soleil,  f%» 
copant  le  mifieu  ({liooc  ^naçjttrt  tdv  AM,^ 
cm  an  à  6dre  sa  rétolutlon  (à  traters  te  i 
à  produire  les  sdsons  et  le  jour 
le  monde  (Ovv  't^  xo^pup). 
fient  Tastre  de  Vénus,  qui  se  nomme  A^ni 
quand  il  suit  le  eoucber  du  sdeily  d  liafi 
quandil  préoMnle  leter.  A»dcsaoni  es  ^ùa 
est  l'astra  de  Merawe»  appdé  te  SdaMM 
(SHXdiev).  Ett&i,  tient  hiLum,  qdsa^ld 
les  astres  le  ptasnpproebé  de  te  Ten«(4).II 
occupe  y  dit-on,  tes  confias  de  raird<ésréÉI| 
e'ed  pourquoi  dte  parait  eomme  an  caifif^ 
que»  el  son  béntepbèn  édaiié  empndeni 
mière  au  Sddl.  ïUe  fiit  sa  lérdulîM  m  li^ 
sept  jours  et  demi.  Tous  oui  astres  &n0ë 
parcouimt  pan  indjiférenameat  toulm  1»| 
du  cîd;  ils  se  tiennent  tous  dans  te 
c'est  là  qu'ite  déeritent  tears  urbiles.  > 

Cet  exposé  textud^  qui  lésuaaa 
tes  notions  des  anetens  sur  i 
très  pronte^  contrdremeal  à  ee  qn'ai  a  4^ 
déocnèdene  méritait  pas  ptécteénanÉlei 
de  compilateur  inmtdligcaft. 

Les  autres  chapitius  (4,  6»  ô  éa  litit 
traitent  du  aodteque,  de  l'éd^ptiqae,  de  r 
des  jours  et  des  nnits^  aoal  écriteatscbi 
clarté,  à  l'exception  de  qnelqaea 
tilés  probablemeal  pv  den  eoptetcs 
L'auteur  s'attache  ensuite  à 
Terre,  quelque  graade  qu'eDe 
près,  n'est  qu'un  pdnt 


ru 


(0  ClèomMc  M  patatt  pei  «voir 
particnller  qni  détermine  la  {»rêcesttM  dri 
(2)  Td  éè  itXovcôiuva  d^n^^r»  pcv  es  i 

&rrW,  im»  Si  ^à  n^v  i^  ytfxtpan  fifisn  < 
llb.  I,  S.  Ces  paroles  sont  remarquables  pam< 
tralrement  4  i'haMtude  des  saTaiii> ,  eUes  Jajii 
latitude  aux  rechercbes  oliérieures,  qn^amm 
ont  coasMérablement  augmenté  le  aoabfe  âcs 

(S)  C'est-A-dlre  le  temps  qall  M  bat  peer  pfl 
tous  les  signes  dnaodlaqae,  c&  rcvcsir  a  aoo  pa*'' 
part. 

(4)  On  volt  que  le  SoleU  et  to  LoM  I 
le  nombre  des  sept  planètes. 
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granJear  an  nMmile.  «  Sf ,  ijofiite-MI,  non»  étioDs 
places  dans  le  Soldl,  la  Terre  ne  nous  serait  peut- 
être  pas  ^visible,  à  caase  de  sa  petitesse ,  on  eDe 
OMIS  paraîtrait  comme  une  très-petite  étoile  (  â^ 

Puis  (lib.  n,  cap.  I  )  Il  soutient,  contre  l'opl- 
nkm  des  Êpietniôis ,  qne  le  SoIeH  est  beaucoup 
plus  grand  qnll  ne  nons  paratt  à  la  shnpie  vue. 
n  est  étonnant  qn'arec  de  pareliles  id^,  déjà 
émises  par  Hipparqne  (qni  considérait  le  Soleil 
connneqninxe cents  fois  pins  grand  que  la  Terre), 
00  ait  laissé  le  système  de  Ptolémée  s'établir, 
et  qu'on  n'ait  pas  songé  plus  tM  à  fafre  tourner 
la  Terre  aotoor  dn  Soleil. 

Mais  le  passage  le  plus  remarquable  est  re- 
Iftff à  la  réfraction  de  la  linnière.  Cléomède  parle 
le  premier  de  ce  phénomène ,  si  important  en  as- 
tronomie'; et  comme  Ptolémée  ne  le  connaissait 
pas,  Cléomède  ne  pouTait  pas  être  antérieur  à 
Ptolémée  (1).  Voici  comment  il  s'exprime  au 
sujet  de  la  réfraction  :  «  Le  disque  du  Soleil  parait 
pins  grand  à  son  lever  et  à  son  coucher  qu'à 
midi,  parce  que  dans  les  premiers  cas  nous  le 
Toyons  à  trsTera  un  air  plus  dense  et  plus  ho- 
nnide.  Le  rayon  qui  à  raidi  nous  arrive  à  l'œil 
ne  se  brise  pas ,  tandis  que  le  rayon  dn  soleil  h 
rhorizon  se  brise*  en  traversant  l'air.  C'est  ainsi 
qoe  des  objets  vus  sons  l'eau  nons  paraissent 
tout  différents  de  ce  qu'ils  sont  réellement  II  y 
a  des  grandeun  on  des  distances  apparentes 
foomies  par  des  cônes  de  rayons  réfractés,  et 
qu'il  faut  dislhiguer  des  grandeurs  ou  distances 
vriies.  La  vue  humaine  a  donc  des  bornes  qu'il 
faut  prendre  en  considération,  v 

EU  parlant  des  étoiles  fixes,  Tauteur  dit  qae 
probablement  elles  sont  aussi  grandes  et  quel- 
ques-mies même  phis  grandes  que  le  Soleil, 
et  que  si  le  Soleil  était  plus  éloigné  de  nous , 
il  aurait  Paspect  d'une  étoile  fixe.  «  Quant  h 
la  Lune,  elle  est  aussi,  ajoute-til, plus  grande 
qvi'eHe  ne  paraît  :  elle  opère  dans  l'air  de  grands 
changements ,  et  tient  sous  sa  dépendance  bean- 
conp  de  choses  qni  se  trouvent  à  la  surface 
il^  h  terre  ;  c'est  elle  notamment  qni  est  la  cause 
dn  fltfx  et  reflux  de  la  mer  (2).  »  La  Lune  tourne 
avtonr  de  son  axe  en  même  temps  qu'elle  ac- 
cMimplit  sa  révolution  autour  de  la  terre.  Elle  ne 
nons  montre  qu'one  de  ses  faces  éclairée,  et 
fonfonra  la  même.  Sa  Inmière  ne  vient  pas  tout 
entière  du  Soleil  :  c'est  nn  mélange  de  rayons 
solaires  et  de  hnnfère  propre.  Enfin,  les  éclipses 
de!  liUne  et  de  Soleil  sont  expliquées  d*one  ma- 

it}  tj&troÊÊe  Mt.  N  eal  iml,  WiMH«<f  qu'il  tut  ipte»- 
Uua  de  la  réCraettos  éêUêrOptUpu,  mimffe  attribue  A 
PtoléfD<^r.  Mais  cet  ou?rage,  dont  la  pubUcaUon  Mralt  on 
service  à  rendre  A  Kblstolre  des  sciences,  paraît  fttre  d'an 
Mtfcar  ptM  réceoL 

(S)  Voiel  to  latte  atémt  é9  cm  ^aangs  resarqMblc, 
^c  J'ai  cru  devoir  rendre  auul  Adèlcment  que  puMibIc  > 

éùiXà  xal   tAv  «tpl  tèv  àmov^  AtticArecdv  xotl 
Xtf^yMçi^Wf  AuTl|c  dttiac  yivO|UvT{;  ;  Mb.  If,  eap.  s. 


nière  anssi  shnpie  que  vraie.  H  est  à  rq^retter  que 
Cléomède  n'ait  rien  dit  des  astres  chevelus 
ou  comètes,  sur  lesquels  les  anciens  paraissent 
avoir  en  des  Idées  fort  faiexactes  (1). 

D'après  cette  analyse,  qui  touclHS  aux  grandes 
découvertes  de  l'astronomie,  on  n'admettra 
gnère  le  jugement  de  Detambre,  anquel  a  sous- 
crit Letronne,  savoir  que  «c  Tonvrage  de  Cléo- 
mède est  un  traité  élémentaire  composé  par  un 
ignorant  pour  le  commun  des  lecteora  (2).  » 

Parmi  les  atitorités  que  cite  Cléomède,  se 
trouve  en  première  ligne  Posldonius,  contem- 
porain de  Cicéron ,  et. dont  il  a  extrait,  comme 
Û  l'avoue  lui-même,  beaucoup  de  passages  (3). 
Plartisan  de  l'école  de  Zenon ,  Il  cite  aussi  Hip- 
parqne et  Ërafosthène,  pour  les  opposer  à  la 
secte  d'Épicnre,  qnll  combat  vigoureusement. 

La  KuxXtit^  Oe(i>p(«  \i£'nd>^GN  parot  d'abord 
en  lathi,  Yem'se,  1498,  in-fof.  (rare),  dans  un 
recueil  d'ouvrages  astronomiqaes,  traduits  par 
G.  Valle.  On  mentionne  des  éditions  grecques 
de  Bâie,  1533,  hi-«*,  de  Paris,  1539,  in-4*  (par 
Conrad  Neoba),  de  BâIe,  1547,  ct^d'Anvera, 
1553  et  1554.  L'édition  de  Robert  Balfoor,  Bor- 
deaux, 1605,  in-4*,  ftit  la  meiRenre  jusqu'à  l'appa- 
rition de  celle  de  J.  Bake,  dont  le  texte  grec  est 
accompagné  d'une  nouvelie  traductiofi  latine, 
avec  des  notes  et  des  commentaires  de  Balfour; 
Leyde,  1820,  in-8**.  Le  texte  grec  a  été  soigneu- 
sement revu  par  l'éditeur,  à  qui  M.  BoJssonade 
avait  (Sit  passer  quelques  bonnes  variantes,  tirées 
du  manuscrit  n*'  2403  (  treizième  siècle)  de  la  Bi- 
bliothèque impériale  de  Paris. 

On  a  attribué  à  Cléomède,  entre  antres,  un 
traité  Stir  la  sphère.  Les  mss.  grecs  n^*  2180 
et  ^24 19  de  la  Bibliothèque  impériale  donnent  en 
effet  sous  le  nom  de  Cléomède  un  traité  de 
Sphœra  (K)£tfa}(i£{Sou;  Mi^tiiaïc  év  toTc  a^aipixotc 
T(3v  oOpavcov)  ;  mais  je  me  suis  assuré  que  c'est 
tout  simplement  le  second  livre  de  sa  Théorie 
circulaire  (commençant  par  ces  mots  :  'Eict- 
xoOpoc  xal  oinoXXoltûv  ànà  rf];  Âipé^eb);,  etc.), 
auquel  on  a  donné  ce  titre  spécial ,  qui  a  causé 
toute  la  méprise.  F.  H. 

Delambre,  Histoire  de  F  astronomie  aMienne,  l.  I, 
e.  I&  —  RkJCioB,  ^tm<sç9st.  nov.,  toI.  1,  p.  xxxii  et 
MO.  -^  Weldlar,  HisL  astroïkm.,  p.  in.  —  Fabrlolos 

(1)  Les  astroDooes  SBodemea  n'ont  eas-ioémes  qae  des 
Idées  fort  Incomplètes  sor  les  comëles,  qui  (Cest  une 
bTpodiése  qae  J'étsMh)  ne  «lont  petit- être  qae  des  pld' 
nite»  à  l'éiM  naissent  :  le  noyn  loeandescent  serait  la 
niasse  compacte.  Ignée  da  globe ,  et  la  portion  cbevelue 
l'afmoHpbère  de  vapeurs  transparentes  non  encore  con- 
deasées.  f4i  force  éfastlqae  de  cet  Yapenre,  venant  à  8*8- 
loater  anx  lois  ordinaires  de  la  gravitation,  ferait  aUisl 
décrire  à  l'astre  une  ellipse  pins  ou  moins  allongée,  et  à 
mesure  qne  ces  vapeurs  se  condea<(cralent  par  la  dlmlnu- 
Uon  graduelle  de  Itneandescenee  dd  noyau,  l'autre  fini- 
rtlt  par  écrire  a»c  orbite  de  plus  e»  plus  semblable  à 
celle  des  planètes.  Toutes  nos  planètes  auraient  donc  de 
orlstnairement  des  oomètes.  VoiU  mon  hypothèse,  qne  Je 
Ûvre  à  la  dlseasalon  des  astronomes.  (  F.  H.  7 

it)  His».  es  VmstTùnomié  «ncfoniM,  1. 1. 

(i)  Ta  tcoXXà  2iTbSy  éi^Y)|iivttv,  ix  tûv  toû 
Ilooet^vCou  SiXf)tCTai,  Itb.  Il;  cap.  7.  Cette,  phrase 
termine  tout  roavragr. 

M. 
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BM.  prmag,  t  V9,  p.  n.  —  ToMhM^  d»  ftat,  art., 
p.  117.  —  LetroDiM,  Journal  de*  javontr,  année  isii. 

GLÉOHiNB  1  (KXco|AéwK)»  fils  d'Anaxan- 
dride  et  seizième  rui  Spartiate  de  la  femiile  des 
Agidesy  succéda  à  son  père,  vers  519  ayant  J.<!., 
et  UMMinit  Ters  490.  Au  commenoement  de  son 
règne  il  ne  manqua  ni  d'habileté  ni  de  prudence. 
Mœandrios,  qui,  après  la  mort  de  Polycrate,  avait 
eu  quelque  temps  la  souyeraineté  de  Samos,  et 
qui  en  ayait  été  chassé  par  les  Perses,  se  rendit 
à  Sparte,  et  essaya  de  gagner  Cléomène  à  sa  cause 
par  de  riches  présents;  mais  il  n*obtint  que  des 
refus,  et  reçut  Tordre  de  quitter  le  territoire  la- 
cédémonien.  En  510  Cléomène  alla  soutenir 
Athènes  contre  les  Pisistratides;  mais  il  ne  resta 
pas  impartial  entre  les  factions  qui  déchiraient  la 
démocratie  naissante  :  il  se  prononça  pour  le  parti 
aristocratique,  commandé  par  Isagoras,  exigea 
Texpolsion  de  Clisthène  et  de  sept  cents  familles 
impliquées  dans  le  meurtre  de  Cylon ,  et  sub- 
stitua au  conseil  des  dnq  cents  un  nonyeau 
conseil  de  trois  cents  membres,  tous  amis  disa- 
goras. Cléomène  n'ayait  pas  des  forces  asseï 
ooDsidérables  pour  faire  préyaloir  ces  résolutions 
yiolentes;  il  fut  bientôt  assiégé  dans  la  citadelle, 
et  forcé  de  s'enfuir  à  Sparte.  H  se  hAta  de  loyer 
des  troupes,  et  eoyahit  TAttique  ;  mais  à  Eleu- 
sis, sur  le  point  d'en  yenir  aux  mains  avec  les 
Athéniens,  il  iiit  abandonné  par  les  Corinthiens 
et  par  son  collègue  Déroarate,  et  dut  renoncer  à 
ses  projets  de  yengeance.  Pendant  son  séjour 
dans  la  citadelle,  il  ayait  pénétré  dans  le  sano- 
tuaire  de  la  déesse,  malgré  la  loi  qui  en  interdi- 
sait l'entrée  aux  Dorions.  Hérodote  attribue  à 
cette  profanation  religiense  le  manyais  succès  de 
l'expâition  lacédémonienne.  En  500  Sparte  fut 
visitée  par  Aristagoras,  prince  de  Milet,  qui  ye* 
nait  dcinamleEdes  secours  pour  les  Ioniens  révol- 
tés. Cléomène  suivit-d'abord  avec  complaisance, 
sur  la  carte  géographique  apportée  parle  prince 
de  Milet,  les  conquêtes  magnifiques  que  les  Spar- 
tiates pouvaient  faire  en  Asie;  mais,  apprenant  que 
ces  conquêtes  étaient  placées  à  plusieurs  mois  de 
distance  de  Sparte,  il  voulut  rompre  aussitôt  la 
négociafion.  Aristagoras  eut  alors  recours  à 
l'argent,  offrit  d'alwrd  dix.  talents,  puis  vingt, 
puis  cinquante.  A  ces  derniers  mots,  la  jeune 
fille  de  Cléomène,  Goi^,  qui  jusque  là  avait 
écouté  silencieuse  l'entretien  de  l'étranger  et  de 
son  père,  s'écria,  en  s'adressent  à  cehû-d  : 
«  Va-t'en,  il  te  corromprait  n  Gléomèiie  suivît 
le  conseil  de  sa  fille,  qui  plus  tard  épousa  Lâonl- 
das..£n  491  les  héraults  de  Darius  vinrent  de- 
mander aux  Grecs  la  terre  et  l'eau.  Cléomène, 
sur  la  dénonciation  des  Athéniens ,  se  chargea 
de  punir  les  Éginètes,  qui  s'étaient  soumis  aux 
Perses.  Démarate,  poussant  secrètement  les  Égi- 
nètes à  la  résistance,  prépara  la  mine  de  son 
collègue;  mais  celui-ci  accourut,  et  fit  déposer 
Démarate.  n  ne  jouit  pas  longtemps  deson  triom- 
phe. Accusé  d'avoû*  gagné  la  Pythie ,  et  obtenu 
d'elle  des  oracles  contre  Démarate,  il  se  retira 
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d 'abord  en  Thesaalle»  pois  en  Aieadk,  fat  nypdé 
à  cause  de  la  terreur  qu'il*  inspirait,  d  tànhi, 
peu  après  son  retour,  dans  unefoUe  fniMst  Sa 
oarents  le  firent  enfermer  et  endbiter;  nùiii 
fit  donner  un  oouteanparlliiloleqû  ieçiài, 
et  se  tna. 

Sa  folie  et  sa  mort  farentattribiécspirki 
uns  à  ses  habitudes  dlvro^Derie,  par  kiata 
aux  sacrilèges  qu'il  avait  eommis  à  Mphe^l 
Eleusis  et  à  Argoa.  Ce  denier  acte  s'élA  » 
compli  avec  les  droonstanoes  les  pk»  oàeM& 
Cléomène  venait  de  remfiofter  une  graaie  !!»• 
toiresurlesArgiens;  ciiiqmilieuiMmtei^ 
gièrent  dans  un  bois  voisin  eoMaoé  à  A^^ 
filsdelfiobé.  Le  roi  de  Sparte  y  ItMlbcli 
feu  par  les  hilotes;  et  le  bois  sacré  Itt  bNi 
avec  les  cinq  mille  AigpeDS  qui  imptonata 
vam  la  clémcîice  du  vainqueur. 

Hérodote,  lil,  IM:  V,  4l,  M.  T4,  ?•  ;  Vl.  H;  rn,a,& 
—  MttUer,  Dor.  -  GUaton,  FatU  kêUmieL 

GLÉOHiNB  11,  fils  de  Cléombnle  I  et  «i^ 

cinquième  roi  de  la  CandUe  des  A^do,  i^ 

depuis  370  avant  J.-C.  jusqu'en  309.  H  mtik 

àsonfrèreAgésipolisII,  et  occupa  fetitetf» 

dant  soixante  ans  et  dix  mois,  saas  anàfk 

aucune  action  mémorable,  n  eut  deux  Us  A» 

tatns  et  Cléonyme. 

Diodora  XX,  M.  —  notarqat,  Jgb,  -  hÊmm\ 
It;  111,6. 

glAomèiib  m,   fils    de   Léoridai  1  i 

trente-unième  roi  de  In  famille  des  k^kk,  é 
gna  de  336  à  223  avant  J.-C.  Aprb  bai 
d'Agis  IV,  en  240,  Léonidas  fit  épouser  à^âk 
veuve  de  ce  prince,  à  déomène,  ponr  fMil 
la  tète  de  cehÙKâ  les  droits  des  desi  taii 
royales.  Agiatis  avait  oédé  à  laooatnMi* 
épousant  le  fils  de  Léonidas;  maisdleMlii* 
pas  à  s'attacher  à  son  mari ,  et  loi  iMpin  h 
noble  ambition  de  reprendra  les  rébrwi  • 
nement  tentées  par  Agis,  déomène  éM,a 
rapport  de  Pbrtanine,  oa  prince  d'aï  9fl|* 
ractère,  aussi  simple  qu'A|^  dans  la  rie  pô^ 
mais  bien  plus  énôrgiqne,  faîcnmoiBS  scniriV 
sur  l'emploi  des  moyens.  Les  leçons  de  ttili 
Cratesideia  et  cdies  du  pbaosophe  ilà* 
Sphaeros  de  Borysthènee  fortifierai  cHMi 
fermeté  naturelle,  et  la  mort  deaonpèreUié 
das,  en  236,  lui  permit  de  tenter  la  réfiin«# 
Sparte,  mais  par  des  moTcns  plus  ftâtM 
que  ceux  d*A^.  N'essayant  pas,  cmhm  céM 
de  s'appnyer  contre  leséphoraaMraiiiii^ 
pulaire,  d<mt  les  âémcnts  n'existriaC  fmï^ 
oédémone;  fi  ijoarna  à  nne  antre  #0^^ 
projets  de  réforme  intérienre,  et  léieMà^ 
dro  d'abord  à  Sparte  son  andame  #«Rit^ 
replacer  à  latftte  de  la  Gcèoe.  La  poM^j| 
nouveau  roi  taX  donc  toute  gQerrièn,ct  f  ^ 
mis  naturels  fkirent  les  Achéfs  Lydhà^<^ 
de  MégalopoUs,  devinant  les  dangers  f  *^ 
avaient  à  craindra  de  la  part  de  Ckw^^g 
pressa  vainement  de  rattàquer  les  pNaÉn>*^ 
confiance  aveugle  d'Antns  reBforti  sv  " 
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■onpçoos  de  Lydiadas,  ei  laUgiie  achéemie  donna 
•n  roi  de  Sparte  tout  le  temps  de  se  préparer  à 
la  guerre.  Cléoiiièiie  oommença  par  se  saisir,  sans 
mcun  motif  légitinie,  des  Yiiles  arcadiennes  de 
Tégée,  Maotinée  et  Orchomène,  qui  Tenaient  de 
a*anir  aux  ÉtoUens.  Ceux-d,  ménageant  dans 
Cléomène  un  adversaire  de  la  ligne  acbéenne, 
loi  abandi«nnèrent  les  villes  dont  il  Tenait  de 
n'emparer,  et  il  s'assnra  ainsi  une  excellente  base 
pour  ses  opérations  militaires.  Àratus,  nommé 
stratège  des  Achéens,  se  tint  pr£t  à  repousser  une 
agression  désormais  inéTitaUe.  Au  commence- 
ment de  Tannée  227 ,  Cléomène  s'empara  de  la 
petite  Tille  de  Beibîna ,  placée  sur  la  route  de 
Sparte  à  mégalopolis.  Sans  se  plaindre  de  cette 
occupation  aibitraiffe,  Aratus  essaya  de  surpren- 
dre à  son  tour  Tégée  et  Orchomène  ;  mais  fl 
échoua»  et  dut  se  oontonter  de  Caphyes ,  près 
d'Orchomène.  Ces  surprises  de  villes  consti- 
tuaient une  véritable  guerre;  mais  elle  ne  ftit  dé- 
clarée que  lorsque  Aristomaque  eut  remplacé 
Aratus  en  qualité  de  stratège,  au  mois  de  mai 
227.  Aristomaque,  à  la  tète  de  20,000  fantassins 
et  1,000  cavaliers,  rencontra  près  de  Palantium 
déomène,  qui  n'avait  que  5,000  hommes;  mais 
les  Achéens  n'avaient  jamais  été  de  bons  soldats, 
et  Aratus  conseilla  sagement  au  stratège  de  ne  pas 
tenter  le  sort  des  armes.  Mai  lui-même,  rede- 
venu stratège  au  mois  de  mai  22e,  hasarda  la  ba- 
taille au  piâ  du  montLjcée,  sur  le  territoire  de 
Mè8ilopolis,ete8suyaunedèfoite  complète.  Ara- 
tns,  qui  dois'  la  bataille  n'avait  montré  ni  de 
grands  talents  militaires  ni  beaucoup  de  cou- 
rage, rallia  une  partie  de  l'armée  vaincue,  enleva 
lavilledeMantinée,  et  l'attacha  à  la  cause  des 
Achéens  en  donnant  aux  métèques  (ètrai^rg 
domiciliés)  le  droit  de  cité. 

Cléomène  avait  réalisé  la  première  partie  de 
non  plan,  et,  fort  de  sa  victoire,  il  pot  songer  aux 
réformes  intérieures.  Ses  actes  sont  différemment 
représentés  par  Plutarque,  qui  suit  l'opinion  de 
Phylarqne,  panégyriste  de  Cléomène,  et  par 
Potybe  et  Paosanias,  qui  écrivent  d'après  Aratus 
et  d'autres  auteurs  achéens.  Nous  suivrons  de 
préCèrence  le  récit  de  Plutarque.  Après  la  mort 
d'AgM»  son  fils  Eurydamidas  resta  entre  les  mains 
d'Agiatis,  et  son  frère  Archidamus  s'enfuit  en 
Messénie.  Eurydamidas  périt  par  le  poison,  et 
Archidamus,  rappelé  à  Sparte,  fut  assassiné  pres- 
que ansailM  après  son  retour.  Bien  que  Cléo- 
mène ait  été  accusé  de  ces  deux  crimes  par  le 
parti  adiéen,  il  est  bien  plus  vraisemblable  de 
les  attribuer  aux  éphores.  Si  Cléomène  ne  fit 
rien  poor  venger  iromédiatemeot  b  mort  de  ses 
parents ,  c'est  que  l'heure  d'attaquer  l'olig^urchie 
Spartiate  n'était  pas  encore  venue;  et  il  aimait 
aaienx  s'exposer  à  des  soupçons  iiqurieux  que 
compromettre  par  une  tentative  iM^maturée  ses 
futurs  pniets.  n  fit  même  toutoe  qu'il  put  pour 
gagner  les  éphores ,  et  alla  jusqu'à  donner  sa 
mère  en  mariage  à  un  des  chefs  du  parti  oligar- 
ehiqoe.  An  prix  de  cette  apparente  soumission , 


U  lui  Ait  permis  de  continuer  la  guerre.  Il 
s'empara  de  Leuctres ,  et  gagna  sous  les  murs 
de  cette  ville  une  bataille  décisive  contra  Ara- 
tus. Lydiadas  y  périt,  et  les  Achéens,  découra- 
gés ,  ne  tàentèrent  plus  rien  pour  le  moment 
contre  les  Lacédémoniens.  Cléomène  put  réali- 
ser la  révolution  qu'A  projetait  depuis  longtemps. 
Après  s'être  assuré  de  l'appui  de  son  beau-pève, 
Mégîstonus,  il  enrôla  dans  l'armée  les  principaux 
chefe  du  parti  oligarchique,  et  les  emmena  avec 
lui  dans  une  nouvelle  expédition;  puis,  laissant 
son  armée  dans  l'Arcadie ,  il  mardia  soudaine- 
ment sur  Sparte  à  la  tète  d'une  troupe  de  mer- 
cenaires, surprit  les  éphores  à  table,  et  les  tua 
tous,  à  l'exception  d'Agésilas,  qui  se  sauva  dans 
le  temple  de  la  Peur.  Après  avoir  frappé  ce  coup 
décisif,  Cléomène,  soutenu  par  ses  mercenaires 
et  par  les  restes  du  parti  d'Agis,  ne  trouva  pas 
de  résistance.  H  étendit  le  pouvoir  des  rois,  abo- 
lit celui  des  éphores,  rétablit  la  communauté  des 
bietts,  fit  une  nouvelle  division  des  propriétés,  et 
augmenta  le  nombre  des  citoyens  en  rappelant 
les  bannis  et  en  donnant  le  droit  de  dté  à  beau- 
coup de  Laconiens  qui  ne  le  possédaient  pas  en- 
core, n  restaura  enfin  8nr  tous  les  points  le  sys- 
tème social  et  la  discipline  militaire  des  anciens 
Spartiates.  Dans  toutes  ces  réformes,  il  fot  as- 
sisté par  le  philosophe  Sphœrus.  La  famille  des 
Prodides  se  trouvant  éteinte,  Cléomène,  qui 
aurait  pu  garder  le  pouvoir  poor  lui  seul,  assoda 
à  la  royauté  son  frère  Euclide ,  donnant  ainsi  un 
exemple  de  l'ancienne  vertu  lacédémonienne. 

C'est  à  cei moment  (en  225)  que  commença 
entre  le  roi  réformateur  et  les  Achéens,  au  sujet 
de* la  suprématie  de  la  Grèce,  une  guerre  qui  se 
termina  au  printemps  de  222,  par  la  bataille  de 
SeUasie.  Dans  cette  lutte  de  trois  ans,  Cléomène 
commit  qndques  fautes;  mais  n'en  eût-il  com- 
mis aucune ,  il  n'aurait  pas  pu  résister  aux  forces 
réunies  de  la  BCacèdoine  et  de  la  ligue  achéenne. 
Aratus  (  vùy.  ce  nom)  eut  le'tprand  tort  de  sa- 
crifier à  une  vaine  jalousie  la  liberté  de  la  Grèce, 
et  s'il  parvint  à  perdre  son  rival,  il  prépara  la 
ruine  de  Corinthe  et  des  Achéens. 

Après  la  défaite  de  SeUasie,  Cléomène  ne  fit 
que  traverser  Sparte,  consdlla  aux  dtoyens  de 
se  soumettre  à  Antigone,  roi  de  Macédoine,  et 
se  retira  auprès  de  Ptolémée  Évergète,  auqud  fl 
avait  déjà  confié  comme  otages  sa  mère  et  ses 
enfants.  Tout  son  espoir  de  recouvrer  son  royaume 
fht  détruit  par  \a.  mort  de  Ptolémée  Évergète. 
Traité  avec  mépris  par  Ptolémée  Philopator,  em- 
prisonné par  le  ministre  Sosibius,  Cléomène  s'é- 
chappa avec  quelques  amis,  et  essaya  de  soulever 
le  peuple  d'Alexandrie  contre  Ptolémée;  voyant 
qu'il  n'y  réussissait  pas,  il  se  tua,  220  avant 
J.-C.  Avec  Cléomène  finit  la  famille  des  Agides; 
ce  prince  fut  le  dernier  grand  homme  de  Sparte, 
et  si  on  excepte  Philopcemen ,  de  toute  la  Grèce. 

Plntarqae,  CUornéne,  jiratui.  —  Polybe,  II,  V.  —  Pao- 
MDlM,  111,  •.  —  DroyacQ.  Getehiehtê  éer  Uûlleneny 
To|.  Il,  —  Vanio,  S^âria,  111. 
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cLioMÈVB,  Grec  de  Nincntis  ea  Egypte, 
mu  k  mort  vers  323  araot  J.-C.  n  fat  nommé 
par  Aleieodre  le  Grand  nomarque  des  districts 
areta  de  TÉgjrpte  et  receveur  des  impôts  de 
tous  les  districts  de  cette  contrée;  mais  il  ne  fut 
pas,  comme  on  l'a  cru  quelquefiMs,  satrape  d'E- 
gypte, car  ka  autres  nomarques  de  ce  pays  res- 
tèrent indépendants  de  son  autorité.  Û  remplit 
arec  la  plus  odieuse  rapacité  sa  cbargede  rece- 
Teur  (général.  Pendant  une  disette  qui  désolait 
les  contrées  Toiaines  de  l'Egypte,  il  imposa  sur 
les  blés  de  ee  pays  un  droit  d'exportation  ooi^ 
sidéraUe.  Dans  une  autre  cîiooostanoe ,  il  âoTa 
de  sa  propre  autorité  le  prix  du  blé  de  dix  dracb- 
mes  à  tmte^eux.  fl  ordonna  aux  habitants  de 
Canope  de  venir  s'établir  ai  Alexandrie,  reçut 
d'eux  une  soromeénorme  pour  révoquer  cet  ordre, 
et  cependant  le  fit  exécuter  quelque  temps  après. 
Il  mit  aussi  un  impôt  sur  la  superstition  des  Ëgyp- 
tiens,  en  ordonnant.de  tuer  tous  les  crocodiles, 
et  en  forçant  les  prêtres  de  racb^er  la  vie  de 
leurs  animaux  sacrés  au  prix  d'une  rançon  con- 
sidérable. Alexandre,  qui  pendant  longtemps 
avait  semblé  ne  pas  s'apercevoir  des  exactions 
de  son  nomarque,  finit  par  lui  promettre  son 
pardon  s'il  faisait  élever  un  magûifique  roonu* 
ment  à  Hépbssstion. 

Dans  le  partage  de  l'empire  d'Alexandre,  CHéo» 
mène  fat  laissé  en  Egypte  avec  le  titra  d'hy- 
parque,  et  sous  le  commandement  de  Ptolémée. 
Celui-ci  le  fit  mettre  à  mort,  comme  partisan  de 
Perdiccas.  Ce  n'était  là  qu'un  prétexte;  en  réa- 
lité Ptolémée  voulait  s'emparer  des  8,000  talents 
que  possédait  Cléomène. 

Arrien,  AnaboiU,  III,  S;  VII,  fs.  -  QolDto-OïKe,  IV, 
st  S  8.  —  Droycen,  CeseMchU  AUsf, 

CLÉOMÈNB,  scalpteur  athénien,  vivait  vers 
220  avant  J.-C!  Pline  le  cite  comme  l'auteur  du 
groupe  des  Thespiades  ou  Muses  de  Thespies , 
placé  par  Asinius  Pollion  dans  un  de  ses  palais 
de  Rome,  peut-être  dans  sa  bibliothèque  du  mont 
Palatin.  Cléomène,  qui  ne  semble  pas  avoir  joui 
d'une  grande  célébrité  ches  les  anciens ,  nous 
intéresse  surtout  aujourd'hui^parce  que  son  nom 
se  trouve  gravé  sur  un  des  plus  précieux  ret»tes 
ile  l'antiquité ,  la  Vénus  de  Médicis.  Sur  la  base 
de  cette  admirable  statue  on  lit  l'inscription  aui* 
vante  : 

KABOMENHI  AnOAÂOAÛPOr 
AeHNAIOZ  EnOIHSEN. 

(Omrage  de  Cléomène,  JUs  d'ÀpoUodare, 
Athénien,) 

C'est  è  tort  que  plusieurs  critiques  modernes 
ont  regardé  cette  inscription  comme  une  impos- 
turcy  et  réclamé  pour  Phidias,  Praxitèle  ou  Sco- 
pas,  la  ^oire  d'avoir  sculpté  la  Vénus  de  Médicis. 
Visconti  a  fort  bien  démontré  que  l'inscription 
dtéeplus  haut  était  authentique.  D'ailleurs,  quel 
que  soit  le  mérite  de  cette  statue,  beaucoup  trop 
vantée  par  Winckelmann,  il  est  bien  évident 
qu'elle  n'appartient  pas  an  siècle  de  Péridès.  Le 
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groupe  des  Mnaea  Alt  apporté  dallieipiiiiKnM 
après  la  destruction  de  Corintfae,  sa  U«  mtà 
J.<C.  La  Vénus  de  Médicis  est  me  Mlttaiéi^ 
dente  de  la  Vénus  de  Gnide,  ehcfd'anKè 
Praxitèle,  décrit  par  Luden;  et  fakaboij» 
tnre  pn^iaMe  de  Muller,  Gléomioe  maifk  k 
faire  revivre  à  Athènes  le  style  de  eegnai» 
tiste.  C'est  d<mc  entre  863,  époqne oè  ioM 
Praxitèle,  et  146,  date  de  la  prise  de  Coôfla, 
qu'a  £sut  placer  la  vie  de  CléeoièiH.llMl«l 
poasible  d'arriver  à  une  date  plos  pttàu. 

n  existe  an  Bfnaée  d«  Leovre  ne  fntMi 
statue,  appelée  GemuaUeut,  saas  aoaniniai 
valable.  Elle  repnéaente  un  oratear  naai,  h 
main  droite  Isfvée  ot  avec  les  attrilnUdell» 
enn.  Sur  i'écaille  dek  tortue  placée  sBpidi 
delà  atatneyonlîtt 

KABOMENHZ 

KAEOMENOr£ 

AeHNAIOZ  E 

HOIHIEN. 

(  Oifura^e  ds  ClémiUne,  fU  de  CHmim^ 

Athénien.) 

Ce  Cléomène  n'est  pas  le  même  qoelepé- 
cèdent ,  mais  il  doit  être  son  fils.  La  proMi 
d'artiste  en  efftt  se  transmettait  béiédililnBal 
Un  sculpteur  aQiénien  n'aurait  pas  feit  hMa 
d'un  Romain ,  surtout  avec  les  atfafMi  9m 
divinité,  avant  rétablissement  de  la  pÉssa 
romaine  en  Grèce,  à  la  suite  de  la  pank 
Macédoine,  et  le  second  déomène  est  eeriÉ 
nement  postérieur  à  la  bataille  de  Cjawifidn 
200  av^  J.-C.  Ifoos  pouvons  donc  {dMcr  w 
220  le  premier  Cléomène ,  ranteor  de  b  Vm 
deMédids. 

On  trouve  à  Florence  un  bas^refief  «pi» 
tant  l'histoire  d'Alceste,  avec  cette  iaHrifis: 
KAEOMENHZ  EnOIEI.  Mais  il  est  inyofiife 
de  décider  si  cet  ouvrage  appartieat  ao  pfere,n 
fils,  ou  à  un  autre  artiste  du  mèmmomdlé|ff 
Raoul -Rochette  (Monuments  inédits,  (M*- 
téide,  pi.  XXV,  p.  130).  Quatre  statues di*- 
sée  de  Wilton-House  portent  ansri  le  bob  É 
Cléomène  ;\  mais  l'auttientidté  de  ces  ii  ' 
lions  est  fort  douteuse.  L  '• 


VisconU,  Œuvres  divertes,  vol.  in,  i>.  If  .- 
Bpoûhm.  —  SmfUi,  Dfettonanr  9f  fnHl  m 
biofrapkif. 

CLtoN(KXé(ov), 
tat  attiénieB,  mort  en  422  avant  l.-C 
Cléon  prit  la  directiondesafbirespaUHpH»^ 

nés  était  depuis  longtenms  une  '^"^^"^jf 
histitutions  deCli6thèM,développésspsrPm 

avaient  facilité  à  tous  iea  AtMdev  Ai** 
pouvoir  ;  mais  le  peuple  n'avait  fâd  *** 
droit  que  les  lois  lui  eonféraieat  hmé$àm 
ses  chefs  dans  son  propie  sein,  fi  sfiiliB^ 
portéses  suffrages  sur  des  oratcnnsu  dn^ 
néranx  appartenant  aux  vidDesteBesdiW 
tique.  Cléon  Ait  le  premier 
qui  arriva  an  pouvoir.  De  là  ssn 
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oriqw,  ée  là  mmi  la  Mm  «é  le  népiit  dual 
teoblèrait  les  défeiMenrs  des  vieille»  morars 
ides  fnstlfaitioiis  aDtiques.  H  ne  fiindntt  pis 
cpndnt  i>rendre  à  la  lettre  les  plaisaaieries 
TArislopliaiie ,  et  voir  an  «nvrier  dans  Itioimiie 
rtlat  que  le  poète  désigne  sous  le  nom  froniqne 
lePaphlafçoafen.  CMon,  fils  de  Cléénète,  bérila 
le  son  pèK  d>in  atelier  de  tannerie ,  et,  tout  co 
'eeenpantdes  alMres  publiques,  il  eontinMà  le 
rire  exploiter  par  des  esdaTes.  Il  débuta  dans 
I  tanière  poMttqne  en  attaquant  Périclès,  dont 
n  iBStitntions  lui  plaisaient ,  mais  dont  la  puis- 
■ne  lui  faisait  ombrage.  N'osant  pas  s'oi  pcen- 
Ire  directement  au  ^rand  homme  qui  depuis 
note  ans  gonvemait  Atbènes  avec  tant  de 
jeÉre,  il  Fattaqua  dans  ses  amitiés.  Il  accusa 
iiaxagoras  d'avoir  dit  que  le  soleil  était  une 
Msse  de  matière  ineandescente  (\fjùSçw  Siénu- 
tn).  Enhardi  par  le  succès  de  cette  première  at- 
iqne ,  il  fit  à  Pérîdès  uneopposition  contînnelle, 
iri  troubla  les  derniers  jours  de  ce  grand  orateur. 
iMs  une  comédie,  représentée  pendant  rhiver 
ai  suivit  la  première  invaaioa  île  l'Attique, 
[ennîppe  nous  montn  Péridès  mordu  par 
Érdent  Cléon  (  dr)x66lc  alBctw  KX^vi  ).  Celui- 
i  en  vint  même ,  la  seeonde  année  de  la  foerre 
a  Péloponnèse,  à  une  amuaaiioB  direda,  dont 
éijibi  est  resté  douteux.  Aecnsa>t«4l  Périclès 
'«voir  provoqué  la  gnem  nu  de  ne  pas  la  faire 
*K  ssaeE  de  vigueur?  On  Ti^iom;  «i  sait seu- 
ment  que  les  aeousateurs  de  Péridès  ne  rem- 
ortèrent  qu'une  demi*Tietoim,  et  furent  forcés 
'attendre  sa  mort  pour  s'emparar  du  pouvoir. 
Ile  arriva  en  4^8,  et  à  partir  de  ce  moment 
uqu'en  Mai  on  peut  regarder  C&éon  eornioe 
i  chef  de  la  démocratie  athénienne.  H  ae  mon- 
1  l'adversaire  déclaré  du  parti  de  la  paii  et 
I  paifisan  des  moyens  violenii  et  eitrèmes. 
a  427,  la  prise  de  la  vflle  de  Mitylène,  qui, 
^s'être  révoltée  contre  Atbènes,  fat  forcée 
B  se  rendre  à  discrétion ,  lui  fournit  une  ooca- 
ion  de  se*  montrer  impitoyable.  U  proposa  et 
i  passer  un  décret  qui  eondamnait  à  mort  tous 
s  citoyens  mAles  et  adultes  de  Mitylène,  et 
Uwsait  leurs  fenomes  et  leurs  enfonts  à  une 
srTitode  perpétuelle.  Une  gaièee  fiit~  anasitdt 
ipédiée  pour  aller  siguHler  cette  emeUe  résolu- 
BB  à  Pachès ,  oommandantde  rannée  qui  venait 
es'emparer  de  Mitylène.  La  nuit  amena  la  ré- 
Mon  :  te  peuple,  houtauiLile  sa  lérodté ,  remit 
idélibératfon  le  décret  proposé  par  Cléon;  ce- 
li-ri  le  défendit  avec  un  implaêabk  acbarae- 
M.  Bien  que  le  discours  que  Xbueydide  prête 
I  démagogue  athénien  n'ait  rien  d'authentique, 
t  que  l'historien  de  U  guerra  du  Péloponnèse, 
Memi  politique  de  Cléon,  le  traite  avec  une 
IpMir  trop  partiale,  cependant  eelui^,  s'il  ne 
tenonça  pas  les  paroles  sanguinaires  qu'on  loi 
Mwe,  eut  le  tort  de  proposer  on  décret  atroce, 
ri  heunuseaent  ne  fut  pas  eséeuté.  Un  exce^ 
■t  dteyeo ,  nnmmé  Pièdote,  prit  ie  parti  de 
bmnité,  et  la  fit  triompher.  Is  décret  Mi 
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rapporté.  Une  gilère  diaigée  de  porter  à  Pa- 
chès kl  nouvelle  décision  de  rassemblée  partit 
aussitât,  et  arriva  au  moment  où  les  Mitylâûens 
venaient  d'entendre  leur  arrêt  de  mort. 

Dans  ee  grand  débat  Cléon  avait  joué  un  r6le 
odieux,  et  il  avait  été  vaincu.  C'était  assez  pour 
prise  aux  mordantes  railleries  des  poètes 
;  a  eut  eneore  le  malheur  de  se  brouiller 
arec  le  plus  redoutable  de  tous.  £n  426,  aux 
2>9onMiii}iief  de  b  ville,  en  présence  des  nom- 
breux alliés  que  la  curiosité  attirait  à  Atbènesj 
Aristopliane  fit  représenter  ses  Babploniens,  fl 
attaquait  le  système  d'élection  par  le  tirage  an 
6ort,et  offinait  probahleDient  aux  spectateurs  une 
eaqnisse  peu  flatteuse  de  la  démocratie  atfaé- 
menne.  Cléeo  n'était  pas  nommé  dans  cette  co- 
médie, mais  son  parti  y  était  attaqué,  et  lui-même 
pouTait  ae  sentir  blessé  par  quelques  allusions. 
Il  accusa  juridiquement  le  poète  d'écrire  des 
fiomédies  sans  être  Athénien ,  et  de  discréditer 
par  des  plaisanteries  injurieuses  le  gouverne- 
ment d'Athènes  en  présence  de  ses  alliés.  Mais 
en  même  tempe  qu'il  poiuvorvait  l'auteur  des 
BaàylonietUf  il  était  hiiHnéme  accusé  de  con- 
cussion et  forée  de  restituer  dnq  talents  (environ 
16,000  fr.),  qu'il  avait  illégakroent  perçus  sur 
qmslques  insulaires.  Malgré  cette  condamnation, 
il  ne  semble  pas  avoir  déchu  dans  la  considéra- 
linn  du  peuple,  et  il  reparaît  en  436  plus  puissant 
qne  jamais.  Les  I^eédémoniens,  qui  assiégeaient 
Pylûs ,  avaient  dà ,  à  la  suite  d'un  grave  échec , 
abandonner  dans  l'Ile  de  Sphadérie  quatre  cent 
vingt  Spartiates  pesamment  aimés,  avec  un 
nombre  supérieur  d'hilotes  ;  l'Ue  fut  bientôt  blo- 
quée par  le  général  athénien  Démosthène.  A  cette 
nouvelle,  le  gouvernement  spartiate,  s'effrayant 
de  la  position  de  ses  soldats,  qui  d'assiégeants 
étaient  devenus  assiégés,  chargea  des  ambassa- 
deurs d'aller  à  Athènes  conclurela  paix  àdes  con- 
ditions honorables  pour  les  deux  parties  belligé- 
rantes. Cléon ,  craignant  que  la  paix  ne  diminuât, 
ne  détruisit  peut-être  son  pouvoir,  travailla  de 
toutes  ses  forces  à  augmenter  la  présomption  des 
Athéniens.  Il  demanda  qu  avant  tout  les  troupes 
assiégées  dans  Sphactériese  rendissent  et  fussent 
échangées  contre  les  places  de  Nisée,  Pégé, 
Xrézène  et  Achéa,  perdues  en  445.  De  pa- 
reilles conditions  étaient  inacceptables.  Les 
négociations  furent  rompues,  et  des  deux  côtés 
on  se  prépara  au  combat.  Démosthène  resserra 
le  blocus  de  Sphactéaie,  mais  fl  n'osa  pas  tenter 
une  attaqua  ouverte  contre  une  Ue  escarpée , 
couverte  de  bois,  et  défendue  par  ces  terribles 
Spartiates  qui  passaient  pour  invincibles.  Ce- 
pendant lliiver  approchait;  le  blocus,  chaque 
jour  plus  difiicile,  allait  devenir  impossible.  Les 
Athéniens,  se  voyant  sur  le  point  de  perdre  les 
avantages  qu'ik  avaient  espéré  retirer  de  la  prise 
de  Sphactâie,  commençaient  à  s'irriter  contre 
celui  qui  avait  fait  manquer  la  paix.  Cléon,  in- 
quiet pour  son  crédit,  proposa  d'envoyer  au 
eam9  de  Démosthène  des  commissaires  chaigés 
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de  fiiire  une  enquête  et  de  presser  les  opéra- 
tions du  siège.  Cette  proposition ,  si  nous  en 
croyohs  Thucydide,  fut  suiyie  d'une  soàne  de  co- 
médie que  le  grand  historien  raconte  avec  beau- 
coup de  talent.  Gomme  nous  n'avons  sur  ce  fidt 
que  son  seul  témoignage,  nous  sonunes  forcés 
de  nous  en  tenir  à  son  récit;,  bien  qu'il  soit  em- 
preint de  la  rancune  impitoyable  d'un  ennemi 
politique.  En  voici  un  court  résumé.  «  A  peine 
Cléon  avait-O  demandé  renvoi  de  commissaires, 
que  le  peuple  lui  cria  de  remplir  lui-roième  cette 
mission;  craignant  alors  de  devenir  la  dupe  de 
son  propre  artifice ,  il  changea  la  question  en  di- 
sant que  s'il  était  général  il  se  rendrait  à  Sphao- 
térie  avec  un  corps  d'infanterie  légère  et  s'empa- 
rerait de  cette  lie  au  premier  assaut.  Nicias,  un 
des  généraux  d'Athènes  présents  à  l'assemblée, 
sentant  que  le  trait  de  Cléon  était  dirigé  contre 
lui,  dédara  qu'il  résignait  le  commandement. 
Alors  le  peuple  cria  à  l'orateur,  que  puisque 
Fentr^rise  était  aussi  facile  qu'il  le  prétendait, 
elle  n'en  convenait  que  mieux  à  ses  talents,  et 
qu'il  devait  s'en  charger.  »  Nicias  ayant  dédaré 
de  nouveau  qu'il  renonçait  au  commandement, 
Cléon  l'accepta,  croyant  que  c'était  une  feinte; 
aès  quil  vit  que  la  chose  était  sérieuse,  il  voulut 
s'en  défendre  en  disant  qu'il  n'était  pas  génâtd. 
Aceablé  de  sarcasmes,  le  démagogue  dut  céder; 
mais  il  ne  se  déconcerta  pas,  et  s'écria  que  dans 
vingt  jours  fl  ramènerait  prisonniers  les  Spar- 
tiates de  Sphactérie  ou  mourrait  dans  l'entre- 
prise, niucydide  trouve  cette  promesse  fort 
idaisante,  et  déclare  qu'elle  excita  une  hilarité 
générale  dans  l'assemblée.  «  Les  honnêtes  gens, 
agoute-t-O,  s'en  réjouirent  en  pensant  qu'on  se- 
rait débarrassé  de  Cléon  (c'était  là  surtout  ce 
qu'ils  espéraient) ,  on  que  les  Lacédémoniens 
succomberaient.  »  Le  nouveaa  général  partit 
aussitôt  pour  Sphactérie.  Au  moment  où  il  y 
arrivait,  un  accident  venait  de  rendre  phi^  iacfle 
l'assaut  de  cette  lie.  Des  soldats  qui  préparaient 
leurs  aliments  ayant  mis  le  feu  à  une  forêt,  l'in- 
cendie mvahit  presque  toute  111e  et  découvrit 
le  camp  des  Spartiates.  Sphactérie  fut  enlevé 
pendant  la  nuit ,  et  les  Athéniens  firent  deux 
cent  quatre-vingt-douze  prisonniers,  parmi  les- 
quels se  trouvaient  cent  quatre-vingts  Spartiates. 
Les  résultats  matériels  de  cette  victoire  étaient 
considérables  pour  les  Athéniens ,  et  l'effet  mo- 
ral en  fut  immense.  Depuis  la  bataille  des  Ther- 
mopyles,  il  était  généralement  admis  que  les 
Spartiates  pouvaient  être  tués,  mais  non  pas  pris  : 
ce  qui  -  venait  de  se  passer  à  Sphactérie  prou- 
vait le  contraire.  Les  Lacédémoniens,  ccmstemés, 
envoyèrent  à  Athènes  des  ambassadeurs  chargés 
de  faire  la  paix.  Cléon ,  enivré  de  son  succès, 
eut  le  tort  de  faire  rompre  les  négociations. 

Le  hardi  démagogue  était  encore  dans  tout  l'é- 
dat  de  son  triomphe  lorsqu'il  fut  livré  au  ridicule 
sur  le  théfttred'Atiiènes.  En  424,  dans  les  Lénéen- 
nés  d'hiver,  Aristophane  fit  jouer  sa  comédie  des 
Chevaliers.  Dans  cette  admirable  farce,  le  peuple 


d'Athènes  est  représenté  comme  m  fioMii- 

doteur,  caprideux  et  crédule,  gudvit  eoDR 

qudque  raison  tant  qu'il  est  an  logis,  nas  é- 

solument  stupide  du  UMNooent  qu'il  ettwb 

place  publique.  Nidas  et  DémaàhèBe,aMai 

serviteurs  de  ce  vieillard,  se  plaignent  qoe  Iv 

maître  est  abusé  par  Cléon ,  eedare  BûOfdft- 

ment  entré  à  son  service,  P^ihbgooiai  nà, 

grand  parieur,  poltron  À  voleur.  HesichiÉ 

comment  se  débarrasser  de  ce  rival,  ik  loiitai 

le  point  de  s'empoisonner  en  avalant,  à l'euBfk 

de  Thémistocle,  du  sang  de  taureau. Ib  1»» 

trent  Cléon  endormi,  et  profitent  de  roecKia 

pour  lui  enlever  de  vieux  oracles  qui  wiMfaf 

que  le  Dragon  l'emportera  sur  le  Vauim.U 

Vautour  est  l'emblème  de  Cléon,  et  le  Xhip 

représente  Agoracrite,  fameux  faiseor  de  te- 

dins  et  de  saucisses.  Celui-à  a  beta  direfil 

n'entend  rien  aux  affiiires ,  qu'il  sait  à  pÔKii^ 

Nicias  et  Démosthène  lui  répondent  ei  dW 

l'orade^  que  acm ignorance  le  rend  puiakaori 

capable  de  gouverner  Atli^ies  ;  que  ceUe  dmy 

n'exige  aucun  talent,  qu'il  faut  senkaMit  (à 

plus  fort  que  Cléon.  Agpracrite  s'aoquifcteàBV> 

veille  de  cette  tâche,  et  les  oradès  s'a»» 

plissent  II  estimpossible  de  ne  pas  adamrk 

patience  et  le  bon  goût  du  peuple  a&éaîAzM 

de  sa  propre  caricature,  et  conroonant  kfak 

qui  se  moquait  si  impitoyablement  de  béè» 

cratie  et  de  ses  chefs;  mais,  comme  Ta  iàtà' 

server  M.  Grote,  «il  serait  aussi  absurde  de  iir 

une  apprédationhistorique  dans  les  parodiafir 

ristopbane  que  de  juger  les  hoounes  d'État  te 

gleteïrre  et  de  France  d'après  les  caïkatamà 

Punch  et  du  Charivari.  »  Des  éréocmaisl- 

chenx  pour  Athènes  venaient  de  s'acoooyfrtt 

Thrace.  Thucydide,  anssi  médiocre  ^aèA^ 

grand  historien,  avait  laissé  le  SpaitiateBtanài 

s'emparer  d'Amphipolis.  Cléon  fit  condsnatf à 

l'exil  le  général  vaincu;  et  oduFd-enpkii* 

loisirs  forcés  à  écrire  une  histoire  daBsbqaiel 

ne  ménagea  pas  son  adversaire.  Aristofèa^^ 

son  côté,  enhardi  par  le  succès  des  CheMËts, 

redoublait  ses  attaques.  H  accusa,  dau  sm  €1^ 

pes,  Cléon  de  protéger  tous  les  abus  jadiâiRsA 

de  flatter  cette  manie  de  juger  qui  posiédiili 

Athéniens.  Cléon  avatt  fait  porter  en  cflèl  de«i 

trois  oboles  par  séance  le  traitement  dcii<^ 

athéniens.  A  l'expiration  de  la  tiêve  coadata 

423,  U  fit  voile  pour  la  côte  de  MacédolaiM 

une  escadre  de  trente  galères  et  un  ooipsd'aM 

composé  de  douze  cents  dloyens  pesaaanot  ■- 

mes,  de  trois  cents  chevaux  et  d'une 

santé  d'auxiliaires  armés  à  la  légère.  Il  &*< 

de  Mende,  de  Torone,  et  mardia  si 

Une  bataille  s'engagea  sous  les  mais  d« 

viUe.  Brasidas  et  Cléon  y  périrent,  d  la 

resta  aux  Spartiates.  Selon  îlaîcyMeyÇM" 
montra  dans  cette  rencootre  une  oeaB|ii<tej^ 
rance  de  l'art  militaire.  On  voit  que  le  sévii*^ 
torien  ne  se  laisse  pas  même  apaiser  parli><" 
de  son  ennoni.  Tout  en  répétaniquetesiensn^ 


^ 
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UMDtoqae  nous  «tous  sur  le  oâ^bredânagogae 
■008  ▼iament  de  ses  ennemis ,  noos  ra|^>^e- 
nos  les  reprodies  qui  loi  ont  été  faits.  Onl'ao- 
cofled'avoircorroiapule  goorernement  athénien, 
en  donnant  trop  dlnfluenee  à  la  classe  popnlaire. 
Selon  Ptatarqae,  «  Cléon,  sans  aucnn  égaôtlpoor 
la  déoenoe  des  assemblées,  donna  le  praniar 
Texemple  d'y  crier  de  tontes  ses  focces,  de  re- 
jeter sa  robe  par  derrière,  de  frapper  sur  sa 
cuisse,  de  marcher  à  grands  pas  dans  la  tribone 
pendant  son  discours;  et  par  là  il  introduisit 
panai  œnx  qui  administraient  les  aflkires  pu- 
bliques une  Uœnce  et  un  mépris  de  toute  bien- 
séaiice  qui  portèrent  dans  la  république  la  con- 
Aision  et.  le  désordre.  >  Plutarque  raconte  à  ce 
sqlet  une  anecdote  assez  curieuse.  «Un  jour  que 
Gléon  devait  parier  au  peuple,  il  se  fit  attendre 
fort  longten^;  fl  vint  enlfai  très4ard,  ayecune 
couronne  de  flears  sur  la  tète,  et  pria  le  peuple 
de  remettre  l'assemblée  au  lendemain.  «  Car 
aujourd'hui ,  dit-Il ,  je  n'ai  pas  le  temps  de  parier 
d'affiûres  :  je  reçois  ches  moi  des  étrangers  et 
je  lUs  un  sacrifice.  >Les  Attiéniens  selerèrent  en 
riant,  et  congédièrent  l'assemblée.  »  On  reprodie 
encore  à  Cléon  d'avoir  fldt  Toler  à  plusienrs  re- 
prises la  continuation  d'une  gnerre  qui  devait 
perdre  sa  patrie.  Quelque  grares  que  soient 
ces  aocosatiDns,  il  faut  reconnaître  qu'Athènes 
proq»éra  sons  son  administration.  H  accomplit 
par  la  prise  de  Sphactérie  un  des  actes  les  phis 
éclatants  de  la  gnerre  du  Péloponnèse.  Mort 
en  422,  il  ne  saurait  être  responsable  des  ftntes 
qui  amenèrent  dix- huit  ans  plus  tard  la  chute 
d'Athènes  et  le  triomphe  de  sa  rivale. 

L.  J. 
Ibaef^Êét,  lU,  16.41, «s-M  :1V,  ii,i9,fr,  «,  inj 
V,  •-•,  <*!«.  ~  DIodore  de  Sicile ,  XII,  U,  6t,  TS»  7V.  — 
AfMophaoe,  Aêkam,^  tn^  Wt;  £««<(«*,  f^êtpm^  Nubm, 
Mt.  MO;  Jtaïur,  WMTr.— Plotarqne,  PérieléSt  81;  f/Moi, 
7.-  Mckh,  Staati-haiulkaUmmç,  elc.  II,  ll.-Grote,  MU- 
tofy  0/  Grmcé,  L  V,  VI.  —  P.  Mértmée ,  dani  la  Bevve 
de$  Deux  Monâf»,  1  ]aln  ISM. 

Gi«toH,  sculpteur  grec,  né  à  Sicyone,  vivait 
▼ers  la  oentièine  Olympiade  (  376  arant  J.-C.  ).  Il 
reçot  les  leçons  d'Anliphane,  qui  Iw-mème  avait 
étodié  sousPéridyte,  âève  du  grand  Polyclète. 
n  exécuta,  après  la  quatre-vingt-dix-huitième 
olympiade,  pour  le  temple  d'Olympie,  deux  sta- 
tues de  Jupiter  en  bronie.  Au  rapport  de  Pline, 
il  excellait  à  fidre  des  statues  représentant  des 

fiersoanages  vivants. 
PttBe,  HUtor.  nmt^  XXXIV,  ».  -  Paimntaf ,  vi. 
GLBOM1GB.  Foy.  PAnSAMIAS. 

GEiéoiiTMB  (lOfMwiMc),  secondfila  de  Cléo- 
mène  n,  roi  de  Sparte,  et  oncle  d'Arens  F',  vi- 
Tait  Tcrs  300  avant  J.  C.  Il  ftit  exchi  du  trtee 
iqnrès  la  mort  de  son  père,  en  303,  à  cause  des 
craintes  qu'faispirait  son  caractère  violent  et 
tyramikiae.  En  303,  les  Tarentins,  en  gnerre 
avec  les  Romains  etIesLncaiiieiis,  demandèrent 
des  aeoonrs  aux  Spartiates,  qui  leur  envoyèrent 
quelques  troupes  commandées  par  Cléonyme. 
L'arrîTée  des  Spartiates  obligea  les  Lncaniens  à 
la  paix;  les  Romains  traitèrent  anssî  avec  les 


Tarentins,  et  Cléonyme,  qui  avait  d'abord  songé 
à  délivrer  la  Sidle  de  la  tyrannie  d'Agathode, 
se  mit  à  courir  la  mer  Adriatique ,  plutôt  en  pi- 
rate qu'en  général.  H  fit  une  descente  sur  le 
territoire  des  Yenètes,  ftit  défait  par  les  Padouans 
et  forcé  de  se  rembarquer.  H  parvint  à  s'em- 
parer de  Ckvrcyre,  mais  il  en  fut  bientôt  chassé 
par  Démétrins  Poliorcète.  Une  nouvelle  tenta- 
tive sur  Tarentc  ne  réussit  pas  à  Qéonyme; 
il  rerint  à  Gorcyre,  et  à  partir  de  ce  moment 
il  disparaît  de  l'histoh^  jusqu'en  272,  od  nous 
le  retrouvons  appelant  Pyrrhus  à  Sparte  Ivoy. 
AcnoTJLTi»).  On  ignore  ce  que  devint  Cléonyme, 
mais  son  fils  Léonidas  Ait  dans  la  suite  roi  de 
Sparte. 

DIodoK,  XX,  10*,  IM.  -  TIte-UTe,  X,  S.  -  Strabon, 
VI.  -Pauaanlas,  IH,  s.  -  Plotarqoe,  jigU^t;  Pifr» 
rkms,  M. 

*GLiftoinrMB,  fils  du  général  Spartiate  Spho- 
drias,  vivait  vers  380  avant  J.G.  H  était  lié 
par  la  plus  étroite  amitié  avec  Archidame ,  fUs 
d'Agésilas.  Ce  prince  mtervint  à  la  prière  d'Ar- 
chi^Uune  en  faveur  de  Sphodrias,  mis  en  juge- 
ment en  378,  et  le  sauva  contre  les  véritables 
intérêts  de  Sparte,  déonyme  montra  la  plus 
vive  reconnaissance  pour  le  sauveur  de  son 
père/  et  fut  tné  à  la  bataille  de  Leuctres, 

371  avant  J.-C. 
Xénophoo,  JSfe/ifiiiea,  V,  4.  —  Plnlarqae,  Agéaiat^ 

«.AS. 

CLéoFATEB  (KXKovcdtpa),  reine  des  Macé- 
doniens, nièce  d'Attale,  général  macédonien,  mis  à 
mort  en  335  avant  J.-C.  Philippe,  père  d'Alexan- 
dre le  Grand,  avait  répudié  Olympias  en  337,  pour 
épouser  Cléopâtre.  Après  la  mort  de  ce  prince, 
Olympias  fit  périr  sa  rivale  et  l'enfant  que  celle- 
ci  avait  eu  de  Philippe. 

Jwtin,  IX«  s,  T.  ~  PaunnlM,  VII,  T.  —  DIodore,  XVI, 
M;  XV(i,  1.  -  PlnUrque,  AUsaiidr€,  10. 

clAofatrb,  reine  d*Épire,  fille  de  Philippe 
et  d'Olympias,  et  sœur  d'Alexandre  le  Grand, 
morte  en  308  avant  J.-€.  Elle  épousa,  en  336, 
Alexandre,  roi  l*Éplre,  son  onde  du  côté  mater- 
nel. Philippe  fut  assassiné  pendant  les  fêtes  qui 
aocompafpièrent  ce  mariage.  Cléopfttre,  devenue 
veuve  en  326,  flit,  après  la  mort  d'Alexandre, 
rechenshée  en  mariage  par  les  principaux  lieute- 
nants de  ce  prince.  Léonat,  Perdiccas,  Cassandre, 
Lysimaqne  et  Antlgime  demandèrent  inutilement 
sa  main.  Cléop&tre,  qui  vivait  à  Sardes,  comblée 
d'honneurs,  mais  captive,  résolut  de  passer  en 
Egypte ,  auprès  de  Ptolémée  ;  Antigène,  informé 
de  ce  dessôp.  la  fit  assassiner. 

DIodore,  XVnj,  tt;  XX,  vr.  -  Joitto.  IX,  •;  XIII,  «  ; 

xrv,!. 

glAopatrb,  reine  d'Egypte,  fiUe  d'Antio- 
chns  m^le  Grand,  morte  vers  174  avant  J.-C. 
EUeCiKHisa,  en  193,  Ptolémée  Y,  Épiphane,  à  qui 
elle  apporta  pour  dot  la  Cœlé-Syrie.  Après  la 
mort  de  son  mari,  en  181.  CléopAtre,  en  qualité 
de  régente,  gouverna  l'Egypte  avec  beaucoup 
de  sagesse  ;  elle  mourut  avant  la  nu^rité  de  son 
fils,  Ptolémée  Philométor. 

Tlte-UTo,  XIXTII,  ».  -  Poiybe,  XXVUI,  1T. 


CUËOPATRE 


819 

CLVOPATBB,  raoe  d*Égypte,  fiHe  de  la  précé- 
dente, et  de  FiMnéè  ÉpipiiaJie,  vivait  vers  iôO 
avant  J.-C.  EUe  épousa  soo  frère  Ptoléinée  VI , 
Phikimétor,  164  avant  J.-C  Ce  prince  mourut  en 
147,  laissant  avec  la  reine  Cléopfttre,  sa  veove, 
deuK  fiHes  et  un  fils  encore  en  très-bas-âge.  En- 
hardi i»ar  cette  circonstance,  Ptoiémée  Physcon 
on  Évergète  II,  frère  de  Ptoléinée  Pbiloinétor, 
s'empara  de  la  oouronne  dXgsrpte.  CléopÂtre, 
ioeapaMe  de  résister,  lui  envoya  des  députés  qui 
réglèrent  avec  lui  qu'elle  deviendrait  sa  femme, 
et  qu'il  prendrait  la  tutelle  dn  roi.  H  entra  dans 
Alexandrie  avec  le  litre  dn  ré^nt,  épousa  la 
reine  mère,  et  le  jour  même  dn  mariais  il  fit 
égorger  le  jeune  héritier  du  trône.  H  ne  tarda 
pas  à  s'éprendre  de  Cléopàtre ,  AUe  de  son  frère 
et  de  sa  nouvelle  épouse,  et  répudia  ccHe-d  pour 
épouser  Tantre.  Cléopàtre  essaya  de  profiter  des 
troublesde  l'Egypte  pour  remonter  sur  le  trdoe, 
vers  130.  EUe  demanda  du  secours  au  roi  de  Sy- 
rie, Démétrius,  qui  se  préparait  à  envoyer  une 
armée  en  Egypte,  lorsqu'il  en  fut  empoché  par 
la  révolte  d'Antioche  et  de  plusieurs  autres  villes 
de  Syrie.  N'espérant  plus  de  secours  en  Egypte, 
Cléopàtre  quitta  ce  pays,  en  emportant  de  grandes 
ridiesses,  et  se  retira  auprès  de  Démétjius.  On 
ignore  l'éiwque  de  sa  mort;  mais  on  sait  qu'elle 
se  réconcilia  avec  Ptoiémée  Physcon. 

Justin,  89.  —  J08èphc.>#nfi(7.it«'.— Tile-LJ?e. 

r.LéoPATmB,  reine  de  Syrie,  fiUede  la  précé- 
dente et  de  Ptoiémée  VI,  moite  vers  121  Avaol 
J.-C.  Elte  épousa  d'abord  Alexanilre  Balas,  usur- 
pateur de  la  couronne  de  Syrie,  et,  après  la  mort 
de  celui-ci,  DémétriusNicator.  Apprenant  que  son 
second  mari,  captif  chez  tes  Partlies,  avait  pris 
pour  femme  Rodogone,  princease  de  cette  nation, 
elle  se  maria  avec  Antiochus  vn,  Sidètes,  frère 
dr  Dém^trius  j  et  lorsque  celui-ci  revint  dans  ses 
Élafs,  il  fut  mis  h  mort  par  Tordra  de  C!éo!)4trc. 
Colle  reine  ambitieuse  fit  subir  le  même  sort  à 
un  de  SCS  Cls,  Sélcucus,  qui  avait  osé  s'emparer  de 
la  couronne  sans  le  consentement  de  sa  mère.  Elle 
plaça  sur  le  trftne  son  autre  fils,  Antiochus  VIII, 
Grypus,  en  125;  mai8,jie  le  trouvant  pas  assez 
soumis  à  SCS  volontés,  elle  essaya  inutilement  de 
l'cm|)oisonner,  et  périt  victime  de  son  propre 
attentat  «  Cette  femme,  dit  Justin,  qu'une  soif 
ardente  de  dominer  avait  portée  à  trahir  Déroé- 
trius  son  mari,  et  à  tuer  Ton  de  ses  fils,  regret- 
lait  la  victoire  de  Tautre,  qui  affaibllssatt  son  au- 
torité; un  jour  quMl  revenait  d'un  ejcerdce  mili- 
taire, elle  lui  présenta  tine  boisson  «npoisonnéc. 
Mais  Grypus,  déjà  prévenu  des  desseins  de  sa 
ntère,  te  pr«ase,  comme  s'il  e^t  voulu  lui  donner 
un  témoignage  de  son  respect  filial ,  de  boire  la 
premièM,  Elte  refuse,  il  insiste.  Alors,  produis 
sani  le  dénonciatear  du  crime,  il  en  accuse  sa 
mère,  ak>uiant  «  que  le  seul  moyen  de  se  justifier 
est  de  boire  ce  qu'^offre  à  son  fils  ».  La  reine, 
poussée  à  bout,  mearl  victime  d«  son  crime,  et 
périt  par  le  poison  qu'eUe  avait  préparé  pour  un 
autre.  »  C'est  k  ce  récit  qpia  ComeiU»  a  em- 


prunte te  «jet  de  «a  tn^Uàe  de  Boiogm 

JmUo,  XXXU,  i.ts.  *  Api»tea,  Sgr.^  n,  -  JoOj^ 
AntiquU.  Jud.,  TlII. 

CLÉOPÀTRE,  reine  d'Egypte,  sœur  de  b 
précédente,  morte  en  89  avant  J.-C.  EDe  épni 
son  onde  Ptoiémée  Physoon.  Ce  prince,  a 
mourant,  laissa  la  couronne  à  sa  vefive  el  l 
celui  de  ses  deux  fils  qu'elte  choisirait  poorit' 
gner  avec  die.  La  reine  eût  préféré  le  plus  jese 
des  deux,  qu'elle  croyait  plus  défoué  à  ses  vo- 
lontés i  mais  les  vœux  du  peuple  d'Alexandrie  h 
forcèrentde  placer  sur  te  tf6ne  son  S^  ainé,Bf 
léroée  Latbyra.  Cléopàtre  te  rap^  de  rOeè 
Chypre, où  il  commandait;  dte  exigea  de  lai^ 
i^odiât  sa  aoejir  Cléopàtre,  h  laqudle  a  M 
uni  dt^Miis  quelques  années,  tiqa'i  éponsilM 
autre  sœur,  nonunée  Sélène,  A  ces  ooôdîta^k 
fils  aloé  de  Physcon  monte  sor  te  trOœ,  et  jA 
le  surnom  de  Soter  II,  vers  l'an  117  avant  J.-t 
Mécontente  de  ce  fils,  la  reine  Cléopàtre  aA 
contrehii  te  populaced*Atexapdrie(lo9},k  i^ 
de  Sélène,dont  il  avait  deux  enfante,  h^kxçik 
déposer  te  wqtquiu^  et  te  mit  sur  te  tête  de* 
second  fils,  qui  prit  te  «imom  d'AJeiuodre.  P» 
dant  te  durée  du  rè^e  de  ce  prince,  des  hâs 
violentes  se  déclarèrent  entre  la  mère  et  kfc 
Cekii^,  épouvanté  par  les  furenrs  de  sasèt; 
teqnitte  sohilef»ent,et  se  retira  en  Chypre. 3l 
te  rappete  ;  wbU  te  disoorde  cootiniia  entze  a. 
Eite  méditeit  de  te  faire  périr ,  b^sqn'il  U  préilA 

en  te  faisant  assassiner. 

Jiulio.  XXXIX,  «»  —  PaouBias,  TI)1, 7. 

ci4oPATB£,  relue  d'Egypte,  pots  de  Spi, 
fiHe  de  la  précédente  et  de  Fîokwét  Piijm 
morte  vers  116  avant  J.-C.  EUe  fut  d*aW 
mariée  avec  son  frère  Ptoiémée  Vin,  dit  Jjakfi 
Forcée  de  divorcer,  elte  s'enfuit  en  Syrif,  « 
cite  épousa  Antiodios  ÏX,  Cyzidiic,  ffà" 
tait  aters  te  tr6ne  de  Syrie  à  soa  frNe 
chus  Grypus.  Elte  porte  pour  dot  à  ioa 
époux  une  armée,  qu'elle  leva  et  qu'elle 
sit  en  Syrie.  Antiochus  Cyricèoc  M  « 
teroent  battu,  et  Cléopàtre  se  réftgja  «fans» 
tiochc.  Elle  y  fut  assfé^  et  prise  par  Cci^ 
qni  la  fit  mourir  sur  la  demande  de  sa  ftmjj 
Cléopàtre  Tryphèoe,  soeur  de  f^wu»  *  «T 

zicène. 
Justin,  xxxix,  s.  _ 

GLiOPATRB  TftTPHÉHB,  rriM  **^*j 

sœur  de  te  précédente,  morte  vers  H^  *^ 
j  -C.  Elle  épousa  Antiod»s  Grypuif  ?*.«■?■ 
mort  de  sa  propre  acBur,  tbomedeCyMi^ 

tin  a  raaairté  tes  bwreors  q»  cmwgi»'»* 
déeiépiludndna  monarchies  ginequesde^m 
d'Egypte  ;  c'eatà  est  historien  V»  ■•^îSJ 
tonsterrfeît  delà  mort  dnCléepàlwTigfJJJH 
sa  scBur,  qui  s'égoqgàreiit  pour  aia»  **ÏÎ2 
tement  «  Après  la  priae  d'Antioche  l»^j*^ 
Tryphène  se liàtedeiairo  cb««*^*»*2i5 
pâtre,  non  pour  adoucir  sa  captont^"J»E 
empAdtff  qu'alte  n'édiappât  au  rf"***^^ 
l'ftcemi  d'avoir  «mené  d«  Um^  ^ 


I 

J 


821 

aiiK  ipriiet  IM  àmx  frèrtt,  et  de  s'être  menée 
centre  la  Tolooté  de  ta  mère.  Grypoa»  au  ood- 
traire»  aoppUa  Tryphèae  de  ne  pee  le  forcer  è 
oommettre  im  erûne  abominable.  Q  lai  repré- 
eenta  qn'aDCim  de  eee  aneêtres,  durant  la  loofue 
eérie  de  leure  guerree  élrangèfeii  on  domestiques, 
n'avait  sévi,  après  la  victoire,  contre  les  femmes» 
préservées  par  leur  aeie  des  périls  de  la  guerre 
et  de  la  eruanté  des  vainqueurs  ;  qu'outre  le 
droit'des  gens,  les  droits  de  parenté  plaidaient 
en  Ihveur  de  Cléopàtre,  qu'elle  était  la  sœur  ger- 
maine de  celle  qui  la  traitait  si  crueUement,  et 
sa  propre  consine,  et  la  tante  maternelle  de 
leurs  ea&nts.  ▲  tons  ces  liens  du  sang  il  ajou- 
tait la  sainteté  du  temple  où  Cléopâtre  s'était 
rtfugiée,  disant  qu'il  devait  d'autant  plus  respec- 
ter les  dieux,  qu'il  avait  vaincu  sous  leurs  aus» 
piees  et  avec  leur  appui  ;  que  d'aitteurs  U  puis- 
sance de  .Cyxicène  ne  serait  ni  aCfaiblie  par  la 
mort  de  CléopAtre  ni  sanvée  par  le  pardon 
qu'on  lui  aoeorderait  liais  plus  il  la  priait,  plus 
elle  persistait,  avec  une  opiniâtreté  toute  féminine, 
pensant  que  toutes  ces  paroles  n'étaient  pas  de 
la  pitié,  mais  de  l'amour.  Elle  appela  ses  eoldafs, 
et  leur  ordonna  d'aller  égorger  sa  sœur.  Us  en- 
trèrent dans  le  temple,  0t,  ne  pouvant  l'en  arra- 
cher, lui  coupèrent  les  mains  lorsqu'elle  embras- 
sait la  statue  de  la  déesse.  Oléopâtre  expira  en 
maudissant  les  parricides ,  et  en  léguant  aux 
iMenK  outragés  la  vengeance  de  sa  mort.  Bientôt 
après,  Cyzicène,  vainqueur  dans  une  seconde 
bataille,  prit  Tryphèoe,  qui  avait  versé  le  sang  de 
sa  soMir,  et  l'iroroola  aux  mAnes  de  sa  femme,  » 

JwUb.XXXIX. 

CLtoPATRB  uÈtÉMÛ,  rebie  d'Egypte,  puis 
de  Syrie,  sœur  de  la  précédente,  morte  vers 
76  avant  J.-C.  Mariée  d'abord  k  son  frère  Ptiv 
lémôe  Lathyre,  elle  resta  en  Egypte  pendant 
l'exil  de  ce  prince.  Elle  épopsa  .ensuite  Antio- 
clius  XI,  Épiphane  et,  après  la  mort  de  celui- 
ci,  Antiocbus  X,  Eusèbe.  Assiégée  par  Tigrane 
dans  une  ville  de  Syrie  ou  de  Mésopotamie,  elle 
tomba,  selon  Strabon ,  entre  les  maios  de  ce 
prince, et  fut  mise  à  mort.  Josepli  prétend,  au 
contraire,  qu'elle  fut  sauvée  par  l'invasion  de  Lu- 
cuUus  en  Annéoie.  CléopàtreSéléné  fut  la  mère 
du  dernier  des  Séleucidas,  Antiocbus  Xm,  sur- 
mimmé  l'Asiatique. 

atralMM,  XVI.  -  iiMéplM,  AaiiquiLjua, 

GLAorATRB,  dernière  reine  d'Egypte  ^  née 
en  69  avant  J,-C.,  morte  en  30  avant  J.-C.  Elle 
avait  pour  père  Ptoléroée  Aulète,  chassé  du  trône 
par  Bérénice,  sa  fille,  et  rétabli  par  Gabinius. 
Aulète,  en  mourant,  laissa  deux  autres  {filles 
et  deux  fils,  et  voulut  que  CléopAtre,  l'ainée, 
régnât  avec  l'alné  de  sas  enCsnts  mâles  (61  av. 
i.-C.  ).  Un  mariage  unit  oes  deux  jeunes  héritiers 
des  LagMes;  maU  Ptolémée  Oenys  (c'était  le 
nom  du  roi  )  n'avait  que  trelKe  ans  et  sa  sœur 
en  comptait  dix-huit.  Ptolémée  Denys  était  gou- 
verné par  l'eunuque  Phelln  et  par  Aciiillas,  eon- 
mandant  de  tontes  les  tvDopni  de  la  monarchie; 
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sa  sœor  haïssait  ces  deux  favoris.  Ceux-ci, 
plus  habiles  qu'elle,  la  réduisirent  à  quitter  le 
royaume  en  49.  Cléopâtre,  fugitive,  gagna  la 
Syrie,  leva  des  troupes,  et  vint  les  armes  à  la 
main  redemander  sa  part  dn  royaume.  Les  deux 
armées  étaient  en  présence  à  Peluse ,  quand 
César,  vainqueur  à  Pbarsale,  apparut  dans 
Alexandrie,  et  reçut  en  don  la  tète  de  Pompée. 
On  saitoombien  il  marqua  de  froideur  aux  au<> 
teun  de  cette  triste  offrande,  et  comment  la 
guerre  ôvile,  commencée  en  Italie  et  en  Macé- 
doine, fit  sa  troisième  apparition  en  Egypte. 
Heureusement  César  avait  Ptolémée  en  sa  puis* 
sauce,  et  deux  légions  k  m  disposition.  Un  soir 
ApoUodore,  intendant  de  Ciéopâtre,  entre  ches 
bii  et  dépose  un  matelas,  qui,  dit^il,  contient  nn 
présent,  et  tout  k  coup  une  femme  s'élance  de 
cette  prison  bizarre  et  tombe  aux  pieds  du  dic- 
tateur. C'était  Cléopâtre.  Le  lendemain  César 
déclare  au  roi,  son  ot^O  ou  60o  captif,  qu'il 
doit  rendre  à  sa  sœur  sa  part  de  pouvoir;  et  à 
ce  prix  il  le  laisse  retourner  k  Alexandrie.  Bien- 
UH  l'émeute  ^ptienne  reprend  une  vivacité 
nouvelle  :  des  combats  s'engagent,  le  roi  se  noie 
pendant  une  affaire  qu'il  livre  sur  le  M  ;  et,  re- 
nonçant à  une  lutte  désormais  sans  objet,  l'E- 
gypte reconnaît  pour  reine  Cléopâtre,  k  qui  le 
plus  jeune  de  ses  frères,  Ptolémée  l'Enfant,  est 
alors  donné  pour  associé  et  pour  mari  nominal. 
Amant  déclaré  de  Cléopâtre,  César  resta  quelque 
temps  en  Egypte  pour  elle  ;  et  lorsqu'il  la  quitta, 
elle  était  près  de  lui  donner  un  fils,  qui  eut  le 
nom  de  Césarion,  et  qui  périt  dans  la  suite, 
(l'an  30)  par  les  ordres  d'Auguste.  La  vie  du 
jeune  Ptolémée  fut  moins  longue  encore  ;  ilpé* 
rit  empoisonné  k  quatorze  ans,  âge  fixé  pour  sa 
nuyorité.  Arsinoé,  sa  sœur,  qui  avait  été  reine 
de  Syrie,  fut  massacrée  dans  le  temple  d'Épbèse. 
Unique  héritière  des  Lagjdes,  Cléopâtre  rejoi- 
gnit César  à  Rome,  et  resta  dans  cette  ville  jus- 
qu'à l'assassinat  éa  dictateur  en  44.  Ce  séjour 
k  Rome,  bien  qu'il  ait  été  révoqué  en  doute,  pa- 
rait incontestable,  d'après  les  témoignages  de 
Cioéron,  de  Dion  Cassius  et  de  Suétone.  Fidèle 
avx  cendres  de  César,  elle  se  déclara  contre  ses 
meurtriers,  refusa  le  concours  de  sa  flotte  è 
Cassius,  et  sans  doute  elle  allait  avoir  la  guerre 
k  soutenir  contre  ce  défenseur  de  la  républi- 
que, quand  l'apparition  des  triumvirs  en  Macé- 
dotee  rappela  te  dernier  des  Romains  dans  le 
Nord.  MÙdée  ensuite  Jk  Tarse  par  Antoine, 
vainqueur,  pour  rendre  compte  de  sa  conduite, 
elle  arriva  sur  un  navire  dont  la  décoration  était 
un  chef«d'awvre  de  luxe  et  d'él^^ce,  entourée 
de  suivantes  dont  les  poses  et  le  costame  rap- 
pelaient les  syrènes,  et  avec  tous  les  attributs 
de  Vénus  sortant  du  sein  des  eaux  (41  av.  J.-C). 
Antoine,  qui^dans  un  premier  voyage  en  Egypte, 
à  la  sutte  de  Gabinius,  avait  reçu  une  impres- 
sion ineffaçable  k  la  vue  de  Cléopâtre,  alors  âgée 
de  quinze  ans,  fut  ébloui  en  revoyant  cette  prin- 
eeise  dans  tout  l'édat  de  sa  beauté,  et,  k  l'exem- 
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pie  de  César,  il  regarda  CSéopàtre  comme  le 
plas  beao  prix  de  ses  Tictoires.  Son  amour 
Ait  presque  un  délire  :  il  la  suivit  dans  Alexan- 
drie; il  remmena  dans  sa  première  expédition 
contre  les  Parthes;  il  revint  de  la  seconde  sans 
ravoir  sérieusement  engagée,  pour  ne  pas  rester 
loin  de  son  amante.  La  Phâûde,  la  Syrie  infé- 
rieure, la  Crète,  Cypre,  la  Cyrénaique,  la  Libye 
étaient  annexées  à  son  empire,  et  formaient  les 
provinces  d'une  monardûe  orientale,  -qui  eût  pu 
de  nouveau  balancer  la  fortune  romaine.  Césa- 
rion  était  déclaré  roi  d*Égypte  avec  sa  mère,  et 
promettait  au  pays  des  Sésostris  une  33*  dy- 
naatie.  Ces  grandes  idées  naissaient,  croissaient 
au  milieu  des  parties  de  plaisir,  des  fêtes  ci- 
viles et  religieuses,  des  folles  gageures  et  des 
banquets  dans  lesquels  la  rdne  se  ûôsait  nom- 
mer nouvelle  Isis.  Pline  nous»  transmis  le  sou- 
venir d'une  de  ces  folles  gageures.  Cléopâtre 
paria  avec  Antoine  qu'elle  dépenserait  dans  un 
seul  repas  dix  millions  de  sesterces.  Antoine 
Ten  défia.  Elle  détacha  alors  de  ses  oreilles  deux 
grosses  perles,  se  fit  apporter  une  coupe  rem- 
plie de  vinaigre,  ou  plutôt  d'un  adde  dont  la 
composition  nous  est  inconnue,  y  fit  dissoudre 
une  de  ses  perles,  et  l'avala;  eUe  allait  en  faire 
autant  de  la  seconde  lorsque  Planons,  juge  du 
pari ,  la  retint  en  déclarant  Antoine  vaincu. 
Cette  anecdote  n'est  pas  très-vraisemblable;  on 
ne  comprend  pas  comment  Cléop&ti'e  a  pu  ava- 
ler sans  danger  un  adde  assez  violent  pour 
dissoudre  des  perles.  Cependant  Cléopâtre  n'é- 
tait guère  plus  fidèle  au  triumvir  que  celui-ci 
ne  rétait  à  CléopAtre  :  Marianne  lui  inspirait  de 
la  jalousie  et  Hérode  de  Tamour. 

Octave,  en  attendant ,  laissait  Antoine  prodi- 
guer les  provinces  à  la  reine  d'Egypte,  résolu  de 
montrer  un  jour  aux  Romains  dans  le  triumvir 
oriental  l'ennemi  public  (l'an  32).  Quand  il  jugea 
le  moment  favorable,  la  gueVre  éclata.  Rome  fut 
pour  Octave.  CléopAtre ,  dont  Tempire  n'était 
pas  moins  en  question  que  la  puissance  d'An- 
toine, suivit  partout  son  amant,  à  Éphèse,  à 
Smyme,  à  Athènes  et  même  au  cap  d'Actium 
(l'an  31  )  :  60  vaisseaux  formaient  sa  flotte.  Par 
l'ordre  de  la  reine,  cette  flotte  prit  la  fbite  à  un 
faistant  où  la  bataille  n'était  point  encore  gagnée 
pour  Auguste.  Antoine  ne  se  battit  phis  qu'à  re- 
gret, et  bientôt,  donnant  le  signal  de  la  retraite, 
il  abandonna  l'empire  du  monde  et  rejoignit 
CléopAtre.  H  s'attendait^  trouver  des  ressources 
en  Afrique,  à  traîner  la  guerre  en  longueur  :  la 
rdne  ne  songeait  plus  qu'à  fuh:  sur  les  côtes  de 
la  mer  Rouge,  et  à  y  établir  un  nouveau  royaume. 
Puis  elle  fit  courir  le  bruit  de  sa  mort,  et  s'en- 
ferma dans  une  tour.  La  fausse  nouvelle  con- 
tribua à  déterminer  Antome  au  suicide.  Dès  lors 
rien  ne  s'opposait  plus  au  triomphe  d'Octave. 
CléopAtre  eut  une  entrevue  avec  lui  :  elle  essaya 
le  pouvoir  de  ses  charmes,  mais  en  vain.  Une 
place  parmi  les  dépouilles  et  les  captifs  derrière 
le  char  de  triomphie  du  vainqueur  semblait  être 


la  perspective  de  cette  reiae  de  licnifraarfia. 
KUe  résolut  de  tromper  l'attenle  des  UaéÈt 
avides  de  ce  spectacle.  Par  ses  ordres  la  ftjm 
vint  lui  apporter  un  aspic  caché  soos  éK  pécha 
magmfiqnes  :  elle  l'approcha  de  son  hns  gpuAt, 
et  mourut  bientôt,  malgré  les  psyllesctW» 
mèdes.  Personne,  il  est  vrai,  ne  retrotii  le 
reptile,  et  le  fait  peut  être  contesté.  QodqKi 
historiens  pensent  qu'elle  s'empoisonna  aonofB 
d'un  puissant  narcotique. 

CléopAtre  passe  pour  une  des  femnei  la|hi 
belles  qui  aient'exïsté,  bien  que  les  médaiUeip 
nous  restent  d'elle  ne  répondent  pas  à  ofle 
idée  de  beauté.  Elle  avait  beaucoiqi  ^tafA  d 
de  savoir,  et  pariait,  dit-on,  dix  laa9Ms.i1 
milieu  des  projets  ambitieux  et  des  fota|lè^ 
elle  ne  cessa  de  cultiver  les  lettres.  La 
fique  bibliothèqne  d'Alexandrie  fat 
par  ses  soùis  des  deux  oeatnuile  vofaimes e» 
tenus  dans  la  bibliothèque  de  Pergane.  Be 
eut  trois  enfimts  d'Antoine,  Alexandre,  CUi> 
pAtre  et  Ptolémée  Philadelphe.  [Val.  Piim^ 
dans  VBnc,  des.  g.  du  m.,  avec  des  addition.] 

PlDtarqve,  jtnMne.  —  DIod  CaiMiBa,  XUl,  »;  flO» 
r  ;  XLVIII.  M;  XUX,  at,as«»;L,i,i,<,n.»;4 
«,  8,  14.  ~  Suétone,  Cmêar,  Si;  jtufmtte,  n.  -  GM( 
Bêltum  eivUe,  III.  —  Rtrttes,  BêUmm  jÊla.,  SL  -  â^ 
pten.  BêU.  cML,  V ,  8.  f.  —  Tltc-UTC,  EfÊtmm.m,-' 
Cloéroii,  BpUU  mi  ^tUoiM,  XIV,  S.  —  JMifta.  A* 
tiqvHL  jud^  XV,  4.  —  Vellelas  Faterantai,  il,  r  - 
Pttne,  HUt,  natur.,  IX,  IS.  —  Honee,  Cmrmim,  1% 
—  Properee,  Eleg^  III,  il. 

clAopItrb,  reine  de  Hanriiime,  fiBe  dih 
précédente  et  d'Antome,  née  en  40  avant  X.<C 
Elle  reçut  de  son  père  le  snmom  de  SAM 
(Lune), tandis  que  son  finère  jumeaa  AleuÉte 
recevait  le  titre  de  Hélios  (SoleU).  ApvèsIsyâB 
d'Alexandrie  par  Octave,  Cléopfttre, 
Rome  pour  orner  le  tricmphedn 
recueillie  ainsi  que  ses  deux  frères  par  la 
d*Antoine,  Octavie,  qui  les  fit  âever 
propres  enfants.  Elle  épousa  Juba,  rai  de 
ritanie;  et  elle  eut  de  ce  prince  deux 
Ptolémée ,  qui  succéda  à  son  père,  et 
mariée  à  Antonius  Félix,  gouveraesr  de 

Dion  Caislos,  U.  il.  —  Platarqae»  JMtiat,  91, 

CLÉOPÂTiiB,  reine  d'AnnénIe,  file  ée  li- 
thridate,  vivait  vers  75  avant  J.-C. 
Tigrane,roi  d'Arménie.  Par  qoeiqaes 
les  historiens  nous  ont  conservés  sor 
cesse  nous  voyons  qu'elle  inontn 
courage  et  d'habileté. 

Pluttrqoe^  Lnernlhu,  is.  —  Appin,  MUkhâ^  «.  * 
JimUa,  xxxviii,  s. 

*GLAoriTnB,  femme  savnte,  vîTait  «nk 
premier  riècle  de  l'ère  chréticaoe.  EBe 
un  traité  sur  las  Cosméiiqws  {Koqppam, 
Ko<Tii.Trcixà).  Cet  ouvrage,  qui  fiitabr^ 
Criton,  est  souvent  dté  par  Gafica,  par  M 
etparPaold'Égine.  QneiqoeseritiqiKBO^l» 
tendu,  mais  sans  preuves,  que  ^^éopàlR  (B^ 
wâtpa)  n'était  pas  le  nom  de  rasteir,  aasii» 
titre  du  livre.  On  attribue  à  cette  Cléû|Mia» 
à  la  reine  d'Egypte,  na  traité  sut  ^ 
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lei  fmmesy  dont  Tabrégé  Be  tnmv»  dans  Ga»- 
iird  Wolf,  Volumen  Gynseiontm;  Bàle» 
Mfi,  1586,  1597,  m-4''. 

Onàfe  aoMi  panni  les  écrivains  alcliiimqiies 
ne  déopùtrêf  dont  M.  Hoefer  a  dté  quelques 
npients  dans  son  BisMre  de  la  chémie, 

fUàeOf  Oê  CoMjmt.  Medfeam.  Me.  Iocoê  ;  de  Pond, 
I  JfMf.  -  AéUitt,  Lib.  medie./ 141.  ~  Paal  d'Ëgine, 

0  ite  ïïud.,  III,  1.  -  Hoefer,  Hist.  de  la  chimie,  1 1. 

clAovhaiitb  (KXeéçavToc),  artiste  corin- 
lien,  inventeur  de  la  peinture.  Il  est  inutile  de 
beit^er  à  qaelle  époque  Tivait  ce  personnage 
lytliique  ;  il  suffit  de  rappeler  que,  d'après  une 
édition  rapportée  par  Pline,  Cléophante  eut  le 
remier  Ildée  d'appliquer  sur  des  dessins  une 
juleorfaite  ayec  de  la  brique  pflée,  et  qu'il  suivit 
émarate  dans  sa  fuite  de  Gorintiie  en  Étrurie. 

nw.  HOt  nai,  XXXV.  i. 

*  CLÉOPHAHTB,  médedn  grec,  vivait  an  com- 
ocement  du  troisiènie  siàe  avant  J.-C.  Il 
i  le  maître  d'Antigène.  Il  fonda  une  doctrine 
édieale,  dont  parlent  Galien  et  Cœlius  Aure- 
uns,  mais  dont  les  principes  ne  sont  pas  bien 
MBus.  lAsclépiade  lui  emprunta  sa  manière 
irticaHère  d'administrer  le  vin  dans  les  fièvres 
lenmttentes. 

GBlhis  AureUaMs,  dé  Morb.  aeut^  11.  —  Galten,  Cam" 
mi.  in  Hinoer.  Epid,,  III.  -  Gelse,  de  Medie.,  111. 14. 
Pttae,  Hittor,  nat.,  IX,  IS;  XXIV.  M  ;  XXVI,  8. 

*CLtoPHAJi  on  alphAb  (Saint)  ;   il  était 

^  de  saint  Joseph  et  oncle  de  Jésus-Christ. 

^osalasœur  de  la  sainte  Vierge,  appelée  aussi 

uk;  il  devint  ainsi  doublement  onde  de  Je- 

s-Christ  et  doublement  beau-frère  de  la  Vierge. 

1  lui  donne  pour  fils  saint  Siméon,  deuxième 
éque  de  Jérusalem,  saint  Jacques  le  Mineur, 
dtee,  saint  Jude,  et  José  ou  Joseph.  Cléophas 
t  nn  des  disdples  assidus  de  Jésus-Christ,  et 
t  bunoré  de  sa  présence  après  la  résurrection, 
éophas  était  alors  en  compagnie  d'un  autre 
nonnage  du  bourg  d'Emmaûs.  Les  Grecs  ce- 
irent  la  fête  de  saint  Cléophas  le  30  octobre,  et 
i  Latins  le  25  septembre. 

état  Luc, Évanç^eh.U.  -  Butèbe,  tiisL,  Ub.  III. -  Tll- 
loot,  mmotrei  eeeU,  I,  art  i,-1teUIet,  Fiet  det  ioMs. 

CLÂOPHILB.  Vùff.  OCTAVIO. 

CLÉOPHOH  (KXsoffiv),  démagogue  athénien, 
ni  en  405  avant  J.-C.  Selon  Aristophane,  il 
lit  de  condition  obscure  et  Thraoe  d'origine. 

bassesse  de  sa  naissance  est  mentionnée  par 
ien,  et  c'est  un  des  points  sur  lesquels  il  Ait 
aqué  par  Platon  le  Comique,  dans  une  coroé- 
!  intitulée  CUophm.  n  se  montra  violent  en- 
ni  de  l'oUgarchie,  et  soutint  contre  Critias , 

des  chefs  de  ce  parti,  une  lutte  dont  fl  est 
dé  dans  Arlstote.  Comme  les  autres  chefs  de 
démocratie,  il  s'attacha  en  tonte  cnxx)nstance 
«pousser  les  propositions  de  paix  des  Spar- 
tes. On  site  trois  occasions  dédsives  dans  les- 
elles  il  fit  voter,  contre  llntérèt  d'Athènes, 
continuation  de  la  guerre  :  d'abord  en  410, 
rès  la  bataiDe  de  Cyzique,  quand  des  condi- 
Bs  très-favorables  fhrôit  ofliertes  aux  Athé» 
ns;  pois  en  406,  après  la  bataille  des  Argi- 


nnseà;  enfin,  dans  l'année  suivante,  après  la  ba- 
taille d'iEgos-Potamos.  Non  content  de  combattre 
les  propositions  de  l'ennemi,  qui  demandait  la  dé- 
molition partielle  des  longs  remparts,  il  provo- 
qua la  OMidamnation  à  mort  de  quelques  par- 
tisans de  la  paix.  La  vivaciAé  avec  laquelle  il 
défendit  les  opinions  populaires  l'exposa  aux 
railleries  d'Aristophane  et  aux  allusions  d'Euri- 
pide. Ce  dernier  songeait,  dit-on,  au  démagogue 
athénien  en  écrivant  les  vers  <pd  commencent 
ainsi  :  «  Après  cela  se  lève  un  homme  dont  la 
langue  est  sans  Mol,  »  Pendant  le  siège  d'A- 
thènes par  Lysandre,  en  405,  leconsdl  des  cinq 
cents,  dont  la  majorité  était  dévonée  au  parti  oli- 
garchique,  fut  dénoncé  par  Cléophon  comme  une 
assemblée  de  conspirateurs  et  de  traîtres.  Irrités 
de  cette  agression,  les  cinq  cents,  sur  la  proposi  • 
tion  de  Satyms,  firent  emprisonner  le  dénoncia- 
teur, et  le  livrèrent  à  la  justice  comme  prévenu 
d'avoir  négligé  son  service  militaire.  Cette  ac- 
cusation n'était  qu'un  prétexte.  Devant  un  tri- 
bunal régulier,  nul  doute  que  Cléophon  n'eût 
été  acquitté  ;  aussi  un  certain  Nicomaquc,  chargé 
de  rassembler  les  lois  de  Solon,  fut  suborné  par 
les  <»wiAmM  dn  démagogue,  et  fabriqua  une  loi 
de  droenstance  qui  autorisait  le  conseil  à  juger 
le  prévenu.  Cette  loi  fht  produite  le  jour  même 
dn  jugement,  et  Cléophon,  condamné  à  mort,  lîit 
exécuté  sur-le-champ.  Cette  sentence  inique 
souleva  une  vive  opposition  parmi  le  peuple  ; 
une  émeute  s'en  suivit,  et  à  la  faveur  du  tu- 
multe, quatre  complices  de  Cléophon  prirent  la 
fuite  et  échappèrent  à  la  pdne  capitale.  Telle  fut 
la  fin,  peut-être  méritée,  mais  certainement  illé- 
gale, du  démagogue  qui  avait  succédé  à  Cléon 
dans  l'art  d'émouvoir  et  de  dominer  la  foule  athé- 
nienne. Si  nous  en  croyons  Aiistopliaiie,!!  fut 
aussi  débauché  dans  la  vie  privée  que  Irooillon 
dans  la  vie  publique.  Isocrate  le  place  avec  Ily- 
perboins  en  contraste  avec  les  honnêtes  gens  dn 
bon  vieux  temps;  et  l'orateur  Andodde  met  an 
nombre  de  ses  malheurs  que  sa  maison  ait  été 
quelque  temps  habitée  par  Cléophon  le  faiseur 
de  lyres.  On  voit  par  ce  dernier  trait  que  Cléo- 
phon fobriqiiait  ou  faisait  fabriquer  des  instru- 
ments de  musique,  comme  Cléon  avait  une  ma- 
nufacture de  cuirs.  Malgré  les  injures  des  poètes 
comiques,  on  ne  peut  ranger  Cléophon  parmi 
ces  démaigogues  qui  voyaient  dans  la  politique 
une  occasion  de  s'enrichir  et  faisaient  trafic  de 
leur  éloquence,  puisque,  après  avoir  dirigé 
pendant  plusieurs  années  les  affaires  publiques, 
il  mourut  pauvre.  L.  J. 

Élleo,  raria  kUUtrim,  XII,  4a.  -  Aristophane  et  ton 
•coiisste.  Mon»,  en  ;  Theimoph,,  801.  —  Dlodore,  XIII. 
—  Bacblne,  de  PaUa  légat,  —  Lyslas,  contra  liieom.  »• 
eontra  Agor,;  de  Ariit.  àon.  —  Isocrate,  de  Paee.  — 
Andodde,  de  Mptt.  —  Barlplde,  Orestee,  wtn  899.  — 
M^neke,  Biit.  crU.  eom,  grmo, 

^CLÉOPHON,  poète  tragique  athénien,  d'une 
époque  incertaine.  Il  est  cité  par  Aristote,  el 
Suidas  donne  les  titres  de  dix  de  ses  pièces. 

Soldas,  an  mot  Cléophon,  —  Arlstote,  Po€i,,  t,  il. 
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TenedM,  tirait  daas  le  dnqiiliiM  siècla  (aTMit 
J.-C. }.  Ofluortniti  le  regarde  eomme  l'inreBlear 
léel  de  VoetoêterU,  oo  eyde  de  fasit  «m, 
usifé  afTantleeydedeMétoii ,  et  qa*m  attribaail 
gënéralement  à  EadoM.  Iliéoplifasle  le  cite 
oemme  otaeryateor  niétéotrologiqiie  à  oMé  de 
Matrîcetae  de  Mettiymiie  et  PhamMia  d'Athénée. 
D'après  le  foême  éertraiii,  Méton  fat  rétère  de 
Phaonnis.  Si  Cléostrateétaity  oomme  on  le  ereJt, 
oofitemporain  de  ee  dernier,  il  derait  livre  avant 
la  cfQatr»>TiogtHMptièHie  oljmiiiade  (4SS  avaat 
J.'C.  ).  Aa  rapport  de  PKne,  AnailniaadredéeiMft- 
nit  roMiqoité  de  rëeUptfqae  dans  la  einquanta- 
Imitième  olympiade  (644  avant  i.-O.),  et  Oéoa- 
trate  diviM  pins  tard  le  zodiaqne  en  aignee^  à 
oonuiteiieer  par  le  BéHer  et  le  Sagittaire.  Hygin 
dit  que  OéOBtrate  désigna  le  premier  dans  la 
coBsteilation  da  Chariot  (  i4tiii^a)lc8deuxétoilee 
appelées  tes  Clievreaax  (  H«di  ). 

Ceasoriirat,  4#  Diê  naUy  sa.  —  TM«plinil« ,  cto  Sign. 
pivv.  —  ¥liM,  Hist.  tua..  Il,  8.  -  Hjgln,  Pwi.  astr.^ 
II,  13.—  Ideier,  TechnUeheChroiwlogiet  fot.f.—SchaQ' 
ba«h,  Ge»ek.  d,  Gr,  jistron,  -^  le  P.  Peum ,  Uranolôç,; 
DMtrfm  tmitp..  Il,  i.—  FabrMM»  JMfrl.  ffwc,  ▼•!.  11. 

*CLéozàHB(K>f6|tvoc),tegémeorgrce,d'ane 

époqne  incertahie.  Il  inventa  avec  Déraoctite  un 

système  de  tâégraphie.  Polybe,  <fiii  perfeetionna 

ce  procédé,  en  a  fiiit  une  minntieiise  et  intérea- 

sanle  description. 

Ay)|A6xXetToc. 

GLÉPHis  on  KLKPB,  roides  Lombards,  régna 
de  573  à  574.  Apr^^laniort  d'AU)oin,  qui  ne  lais- 
sait pas  d'entant  mâle ,  les  seigneurs  lombards 
élurent  Cléphis  pour  lui  succéder.  Il  était  l'un 
des  plus  wibies  de  la  nation,  chrétien,  mais  mal 
aOiBrrai  dans  ses  convictions,  aussi  brave  qu'Al- 
boïn,  mais  avare  et  sanguinaire.  Il  traita  cruelle- 
ineat  les  ItaUeiis  vaincus ,  chassa  les  nobles  Je 
la  race  romaine,  se  fit  haïr,  et  fut  assassiné  par 
un  de  ses  domeoti(fuee,  après  dix-huit  mois  de 
règne.  Ce  prince  avait  ^iouté  de  nouvelles  conqué- 
teeàcelles  de  son  prédécesseur.  Il  resserradeplus 
près  Ravenne,  par  la  prise  de  Rimini ,  et  il  fit 
bâtir  le  château  d'Imola,  qui  ensuite  donna  son 
nom  à  la  ville  qu'on  éleva  dans  les  environs. 

Paul  Diacre,  IL  —  Baroaiua,  Annaleit  ann.  671-73.  — 
1^0  et  Botta,  Histoire  de  l'Italie ,  traduite  par  M.  Do- 
chez. 

GLéitantnAifLT  oo  cxairbmbavt  (  Loua- 
J^colas),  imtsiden  eompoeMem',  naquit  à  Paris, 
le  19  décembre  1676 ,  et  moarut  dane  la  même 
ville,  le  20  octobre  1749.  Il  était  élève  de  Raisott, 
organiste  de  l'abbaye  de  Sainte-Geneviève  et  des 
Jacobins  de  la  rue  Saint-Jacques ,  et  loi  snceéda 
dans  cette  dernière  place  ;  H  devint  ensuite  oi^a- 
niste  de  l'église  Saint-Lonis,  de  la  paroisse  Saint- 
Sulpieeet  de  lamaisonroyale  de  Saint-Cyr.  Cléram- 
faault  s'était  acquis  une  grande  répotation  par  ses 
cantates,  qui  Ansaient  alors  les  déliceedelacoarde 
Louis  XIV  ;  celle  d'Orphée  fat  smrtont  applaudie. 
On  a  d«%  ce  coropositear  :  deux  livres  de  piè- 
ces de  clavecin  (  1 707)  ;  on  Office  complet  à  l'usage 


derabtoyedeMntOjrr;  milivrid'of9M(t7l0)^ 
cinq  livres  deeaiMee.  Il  flt«epréientereBt7fl^ 
à  l'Opéra,  le  Soleil  vainpimir  da  aasya^d 
éerifit  ansil  uneMyHe  intiMéelc  Diftartétni, 
quiftit  eotéentée  à  la  cour,  en  174&.  -*  <Séfnh 
bault  eut  deox  fila,  q«l  snivltent  iaproftniwà 
leur  père:  le  praidqr,  ^«sar-mmçoit-JMn 
dérambault,  ranpiit  les  fondkmsd'ergpBitleà 
SaiatrSulpieejusqu'àl'époqBedesanKirt,cBi7tt; 
on  connaît  de  loi  onlîvre  de  pièGesd'oi9ie.Li 
seoMid  fils  de  Clérambault,  Evrard- Domimfu 
Clérambanlt,  a  fait  paver  des  trios  de  vidn 
et  plosieors  livras  de  cantaten. 

•  D.  DomE-BAiOL 
FéUs.  Mograpkie  vniweneliê  dfêê  rnnuMmê.-  b& 
Borde,  Buai  sur  la  Mwrififtf,  t  III,  p.  Ml.-£aeKiip(ii 
métkodéquê,  as  MOI  Csatete. 

*  CLKRG  (Jean HE),  éerivain  laBnid,à 
quatorzième  tiède;  il  était  ven  13M  seeritte 
de  la  ville  d^Anven.  Il  éertrit  on  oovragile» 
raie  divisé  en  trais  Kvrea,  etinlîtuié  :  Mn 
Doeirinael;  eo  1340eetoiiTragefiitnsei«R 
hollandais,  et  II  fot  Imprimé  à  Ddft,  m  iOk 
Vers  la  même  époqne  il  M  nrif  maâ  m  m 
dans  le  dialecte  de  la  taase  Aflemagas;  J.»i 
Scheller  a  publié  cette  version  en  Vuaafi^ 
d'un  glossaire  :  Der  Laien  DoeMnxl^  ei»ÉB' 
sàchsischeê  gereiniu  SUtmbnch  ;  Bnoniit, 
182fr,  in-8°. 

SclieUer.  BueAerkunde  d«r  Mêd^riwmditcki  m^ 
p.  46, 4U,  et  UT. 

*  CLERC  {Antolne'MargverUe^  vfoonie||fr 
néral  firançais,  né  à  Lyon,  le  17  joiflel  tti^ 
mort  en  1846.  Snnpie  soldat  an  10*  i^jM 
de  chasseurs  à  cheval  en  1790,  il  parviilMBfr 
sivement  au  grade  dé  Ifeutenant  (5  jais  \Tti\ 
après  s'6tre  dlstmgoé  à  Landan  sM  qa'i  fé 
faire  de  la  RueH,  près  de  Manheim.  Uotend 
en  premier  aux  grnmdlen  de  la  garde  conaiÉi 
(2fi  octobre  1800),  il  lit  la  campagne  dlliii,d 

eut  sa  part  de  gloire  à  la  batÀ  de  llun#> 
Capitame  dans  les  cfaaeaeors  à  cheval  de  la  |ak 

des  consuls  (13  octobre  1803),  devenue  ^«hi» 
pénale,  puis  chef  d'escadron  (3  seplemtie  iWk 
il  sedistinguaàlabataille  dlJhn  etàcdied'iadr 
litz,  où,  4  la  tète  de  100  cfaasscan  dcssai^ 
ment,  il  mit  en  fuite  unecolonnenisM,  <|Bf^ 
donna  huit  pièces  «le  canon.  Après  avoir  fiîtln 
campagpesde  Prusse  etde  PoloÎBpeilâOS^  iM^ 
il  passa  l'année  suivante  en  Espagne,  el^w^ 
(  1809)  faire,  à  la  grande  années  b  qf'g 
d'Autriche,  p«ia  celle  deRnsfiîe(l8i3},  en  fV 
de  ookmel  dn  1*'  régiment  de  coirasMn.8M 
d'un  édal  d'olios  à  la  bataille  At  Hmm  19 

octolm  1813),  il  k  fatcnonre8eoil»B«>2 
Paris  en  1814.  £iommé  marédial  decsaq»(ie9l 

août  suivant),  il  ne  prit  ancsne  fiart  «s^ 
neiiients  miUtaireB  de  1815.  B  fi*  ^f^ 
commandcmcntodcs7«et  U'ilivisionsBff» 
Oe  général,  qni  avait  été  créé  l»»»^'? 
reçut  le  titre  de  vicomte  par  btins  P>^^|^ 
21  avril  18Î0,  et  fut  nommé  «suinaKl^** 
Légion  d'homwur  le  30  octobR  183&  "^" 
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fHsponibflité  après  ta  rétotdtlofl  de  luilleC,  il  fbt 
placé  dans  le  cadre  de  réserve  de  rétat-major 
général.  A.  S....  t. 

Archivé  4é  la  twtrre,  --De  Coareelfet,  Dki.  d«g  géné- 
raux JtançaU. 

CLWÊC  (Piieolas-Gaàriei)f  «Ht  LecLcac,  mé- 
decin et  historien  français,  né  à  Baome-les-Danies 
(  Franche-Comté },  le  Soctobre  1720,  mort  à  Ver- 
sailles, le  dOdécembre  1798.  Il  commença  par  éfre 
médedn  du  duc  d'Orléans,  à  Villers-Coterets,  pois 
Tint  à  Paris,  et  obtint  en  1 7ô7  la  place  de  médecin 
dans  les  armées  da  roi  de  France  en  Allemagne. 
En  1759  fl  passa  en  Russie,  où  rhetraan  des 
cosaipies,  Rasoumofskol,  le  prit  poor  niédedn, 
et  remmena  dans  plusieurs  coitfs  d*Earope. 
En  1769  Clerc  fut  nommé  premier  médecin  du 
grand-duc,  directeur  scolaire  du  corps  împé- 
riiU  des  csidetSy  puis  iDS|)6cteur  de  I1i6pital  de 
Saint- Paul,  à  Moscou.  Il  profita  de  sa  position 
pour  réunir  Au  nombreux  et  intéressants  docu- 
ments sur  la  RuBsîe,  empire  très-imparfaitement 
connu  à  cette  époque^  et  lerint  en  France  en 
1777.  Louis  XVI  lui  donna  le  cordon  de  Saint- 
Midaelydes  lettres  de  noUesse  et  une  pension  de 
six  môle  livres.  H  se  fit  alors  appeler  Leclerc, 
£n  1778  il  fut  nommé  inspecteur  giénéral  des 
bûpîtanx  du  royaume»  et  présenta  un  plan  pour 
radministratû»  des  établissements  de  cliarilé. 
Ce  plan  lui  accueilli,  mais  les  événements  poli- 
tiques en   empêchèrent  Tapplication.   Lcclerc 
rentra  dans  la  vie  privée»  et  reprii  ses  études 
UUéffaires.  Il  était  membre  de  TAcadémie  des 
anenoesy  beUes-tettres  et  arts  de  Saint-Péters- 
beurg  f  de  Besançon  et  de  Rouen.  On  a  de  lui  : 
Mémmre  sur  lagmUU;  1750-51,  in-12;  — 
ProiUème  donné  par  V Académie  de  Besançon  : 
Le  seul  amour  du  devoir  peut-il  produire 
d^OÊtssi  grands  effets  que  le  désir  de  la  gloire? 
IHioB,  175e,  in-13;  —Disjer^a^éo  de  hydro- 
ffiobia;  1760,  in-4°.<^  Medicus  veri  amator, 
ad  ÀpolUnis  arlis  alumncs;  Moscou,  1764, 
in-S^  :  c'est  un  recueil  de  bonnes  observations 
sur  les  venins,  les  différentes  espèces  de  conta- 
SÎOBs  et  &SS  épidémies  :  Tautear  y  traite  en  par- 
ticulier des  maladies  épidémiques  qui  ont  régné 
dan*  rUkrainecB  1760  et  des  moyens  d'en  pré- 
Tenir  le  retour;  —  Essai  sur  les  maladies  con- 
ta^imues  du  béiaU^  avec  Us  wMyens  de  les 
préwenkr  ei  d'y  reM^cfier  tf/U:acmnent;  Paris, 
t76g,  in-12.  «  La  grand  secret  de  i'anteur,  dit 
Éley,  est  de  tuer  toutes  les  betes  infectées  ou 
seMpiioMiSm  de  l'être.  •  —  Histoire  naturelle 
de  VkommejCansklérédans  Fétat  de  maladie^ 
on  la  médecine  rappelée  à  sa  première  simpli- 
cité; Paris,  1767,  2  voL  ifr^,  et  1764,  2  vol. 
ln-6  :  ce  livre,  écrit  avec  chaleur  et  élég^ce,  se 
fbit  lire  avec  plaisir;  ~  Yu  le  Grand  et  Con/u- 
ch»,  histoire  chinoise;  Soissons,  1769,  3  part. 
ia-4** ,  roman  historique ,  composé  pour  l'éduca- 
tion du  grand-duc  de  Russie,  depuis  Paul  T'  ;  — 
de  la  Contagion  f  de  sa  naNirt,  de  ses  %fjeis^ 
de  ses  wrogrès  et  des  moyens  les  pins  sûrs 


pour  la  prévenir  et  potêf  f  remédier^  Satnt- 
Petenbourg,  1771,  in-S"!  cet  ouvrage  eonHent 
de  feits  et  des  cooseils  utiles;  les  règtee  qui  y 
sont  prescrites  sont  le  fruit  de  ('observation  et  de 
l'expérienes  ;  ^  Y  Art  dedétuter  dans  temcnde 
avec  succès  f  dédié  à  messieurs  les  cadets  dn 
cinquième  âge;  1774,  ln-6";  ^  les  Plans  et 
statuts  de  différents  établissements  ordonnés 
par  Fimpératriee  Catherine  II  pour  féduea- 
tion  de  la  Jeunesse  de  son  royaume,  trad.  do 
russe  de  Beizki;  Amsterdam,  177&,  iA-4°  ou 
2  vol.  In-f  2  ;  —  Éducation  morale  et  physique 
des  deux  sexes,  pour  les  rendre  aussi  utiles 
aux  autres  qu'à  eux-mêmes ,  trad.  du  msse  de 
Betzki;  Besançon,  1777,  2  parties  in-4*,  avec 
ilg.;  —  la  Boussole  morale  et  'politique  des 
hommes  et  des  empires,  dédiée  aox  nations  ; 
Boston  (neQfchatd},  1779,  iB4t,  et  Rostoek, 
(Besançon),  1760  in-y*;  —  Histoire  phy- 
sique, morale,  civique  et  poHtique  de  la 
Russie,  ancienne  et  moderne;  Versailles  et 
Paris,  1785-65,  6  vol.  in-4*,  fig.  et  attos  ;  le  fils 
de  l'auteur  a  en  part  à  cette  histoire;  la  descrip- 
tion' de  l'empire  de  Russie  est  entièrement  de 
hri;  —  Portrait  de  Henri  IV;  Paris,  I7S3, 
in-6°,  port.;  ^  Atlas  du  Commerce,  tableau 
des  richesses  de  la  France,  commerce  de 
Russie  ;—  Observations  sur  la  cartede  Russie, 
sur  lamer  Baltique,  sur  la  mer  Caspienne^  sur 
la  mer  JVoire,  sur  le  plan  et  la  carte  du  détroit 
de  Constan  tinople  et  de  File  de  Candie  et  sur  la 
Méditerranée,  ouvrage  publié  d'après  les  or- 
dres de  Vergemws  et  de  Galonné,  dédié  an  roi  ; 
Paris,  1780,  in-M.,  15  caries,  ou  in-4*,  1 1  cartes; 
—  Bxamen  impartial  de  la  critique  des  cartes 
de  la  mer  Baltique  et  du  golfe  de  Finlande 
présentées  au  maréchal  de  Castries;VBm, 
1786,  in>8';  —  Abrégé  des  études  de  Vhomme 
fait  en  faveur  de  Vhomme  à  former,  dédié  aux 
représentants  de  la  nation;  Paris,  1789,  2  vol. 
ïst-IF;  ^  les  Maladies  du  cœur  et  de  Vesprit  ; 
Paris,  1793,  î  vol.  hi-8»;  —  le  Patriotisme  du 
ccntr  et  de  Vesprit,  ou  Vaccord  des  devoirs  et 
des  droits  de  Vhomme  pour  le  bonheur  com- 
mun ;  Paris  et  Versailles,  1799,  in-8*.  —  Traité 
des  Maladies  morales  qui  ont  affecté  la  nation 
française  depuis  plusieurs  siècles;  Paris,  1798, 
in-8*. 

Éloy,  Dictionnaire  kittorUpm  de  ta  médecine.  —  Bar- 
bier. Dietionaire  dee  ammsmet,  —  Qoérsrd.  te  France 
lUtéraire.  - 

CLKRGK  (Charles),  entomologiste  suédois, 
vivait  dans  la  seconde  moitié  du  dix-huitième 
siècle.  Élève  de  Linné  et  membre  de  l'Académie 
d'Upsal,  fl  se  fit  connaître  par  deux  ouvrages 
d'entomologie  :  Aranei  Suecici  ;  1757,  in-4*,  en 
latin  et  en  suédois.  Cet  ouvrage  décrit  soixante 
espèces  d'araignées,  trouvées  en  Suède  et  classées 
suivant  la  méthode  de  Linné  ;  il  a  été  traduit  en 
anglais,  avec  l'ouvrage  de  Lister  etdes  extraits  de 
celui  d'Albin ,  sous  le  titre;  :  Aranei,  ou  his* 
toire  naturelle  des  araign^  ;  Londres,  1793, 
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m-4*  ; — Icônes  inseetorumrariorum,  cum  no- 
nUniius  eorum  trivialibus  locisque  e  lÂnnxi 
Systemate  natnrx  adlegatis;Siockholmf  1769, 
i]i*4^  ;  •—  Mémoire  sur  la  manière  de  prendre 
et  nourrir  les  araiçnées,  dans  les  Actes  de  la 
Société  des  sciences  de  Stockholm. 

Ench  et  Oniber,  jéUg.  Ene. 

GLÉRBMBAULT,  ancienne  famille  française, 
qni  remonte  à  Geo^oi  Clérembaultf  sognear 
du  Plessis,  ao  commencement  du  treizième  siècle. 
Les  principaux  membres  de  cette  famille  sont  : 
Macé  Clérembaulty  petit-fils  de  Geofflroi,  sei- 
gneur du  Plessis-Glérêmbault  et  de  la  Plesse; 
il  fut,  en  1347,  capitaine  général  ponr  le  roi  en 
Bretagne,  Aiqou  et  Maine. 

GLBRBMBAULT  (Philippe  db),  comtc  de 
Palluau,  maréchal  de  France,  né  en  1606,  mort 
le  24  avril  1665.  H  entra  an  service  dès  Tâge 
de  seize  ans,  et  combattit  (  23  juin  1 636  )  à  BuCTa- 
rola,  sous  le  duc  de  Savoie  et  le  maréchal  de 
Créquy.  Capitaine  d'une  compagnie  d'arquebu- 
siers à  cheval  (12  novembre),  il  passa  capitaine 
lieutenant  des  chevau- légers  du  cardinal  de 
Richelieu,  obtint  le  gouvernement  de  la  ville  de 
Niort,  et  se  trouva  au  siège  de  Landredes  (,26 
juillet  1637  ),  ainsi  qu'à  la  reddition  d'Arras,  le  2 
août  1640.  Maréchal  de  camp  (  14  avril  1642  ), 
il  servit  sous  les  maréchaux  de  Schomberg  et  de 
La  Meilleraye,  aux  sièges  de  Perpignan  et  de 
Tliionville  (1643),  à  Fribourg,où,  à  la  tète  du 
régiment  d'Enghien,  il  força  une  partie  des  retran- 
chements bavarois,  ainsi  qu'à  la  bataille  de 
Nordlingen.  Mestre  de  camp  général  de  cavalerie 
(  30  mai  1646),  il  eut  part  à  la  conquête  de  Gour- 
tray  (28  juin),  de  Bergues-Saint-Vinox  (31  juillet), 
de  Mardik  (24  août),  de  Fumes  (7  8q>tembre) 
et  de  Dunkerque  le  7  octobre.  S'étant  démis  de 
son  gouvernement  de  Niort,  il  futpourvu  de  celui 
de  la  ville  et  de  1  a  citadelle  deCourtray.  Clérera- 
bault,  créé  lieutenant  général  des  armées  do  roi 
(  22  mars  1648),  servit  à  l'armée  de  Flandre  sous 
le  prince  de  Gondé ,  en  Normandie  sous  le  comte 
d'Haroourt,  et  suivit  le  roi  en  Bourgogne,  d'où 
il  fut  détaché  pour  se  rendre  au  siège  de  Belle- 
garde,  que  le  comte  de  Tavannes  lui  rendit  par 
capitulation.   Commandant  l'armée  du   Berry 
(  12  octobre  1651  ),  il  força,  après  trois  mois  de 
siège,  le  marquis  de  Persan,  qui  commandait 
pour  monsieur  le  Prince  dans  Montrond,  de 
loi  remettre  cette  place.  Créé  maréchal  de  France 
(24  août  1652)  «  en  considération  de  la  prise  du 
«  château  et  du  fort  de  Montrond  »,  et  gouver- 
neur général  du  Berry  sur  la  démission  du  prince 
de  Conty,  il  fut  reçu  chevalier  des  ordres  du  roi 
le  31  décembre  1661,  et  mourut  à  Paris,  à  l'flge 
de  cinquante-neuf  ans.  A.  S... .y. 

Clèrembault  était  aussi  distingué  par  le 
mérite  de  l'esprit  que  par  la  bravoure;  et  bien 
qu'il  eût  beaucoup  de  peine  à  s'énoncer,  il  se 
faisait  écouter  avec  plaisir.  Il  avait  été  longtemps 
l'ami  de  M*""  Comuel,  célèbre  par  ses  bons 
mots.  S^étant  brouillé  avec  cette  dame ,  elle  dit, 


en  fidsant  aUuaioa  à  son  b^^emeot  :  «  Je  » 
fâchée  de  l'avoir  perdu  ;  je  commençais  à  f» 
tendre.  »  Ménage  rapporte  que  dans  ses  dniea 
moments  le  maréchal  de  ClèrembauM  dit  :  ■  fc 
vais  donner  tête  baissée  dans  l'avaiif.  » 

Le  marquis  de  C^érem&mi//,  son  filsalné,  fin- 
tenant  général,  périt  à  la  suite  du  combat  dM- 
stett,  le  13  août  1704,  en  traversant  k  Da- 
nube à  cheval.  •—  L'abbé  Jules  de  CUrm- 
bault,  son  autre  fils,  mort  le  17  août  1714,  è- 
vint  académicien,  et  ne  Ait  câèbre  que  pv  a 
laideur.  Comme  il  occupait  le  fauteuil  do  paà 
fabuliste  français ,  les  plaisants  disaient  «pla 
avait  mis  Ésope  à  la  place  de  La  FontaÎDe. 

Qalncy,  HUt.  wUHL  de  LtmU  U  Grtmd.  -*  hSÊÊm, 
HUt.  générale  de*  grand*  e$pcitre  de  la  cwoiu. 
t.  VII,  p.  S81.-  nnard.  CkronoL  mOtt.,  t.11,  pb  sr. 

OLBRFATT   (  Fronçois-S^Mistien'CkaifÊh 

Joseph  DE  Cboix  ,  comte  db  ),  gâiéral  anfridw, 

d'origine  belge ,  né  à  Bruflle,  près  Binclie,  le  tt 

octobre  1733,  mort  à  Yienne,  le  18  jnilkt  im 

n  était  fils  de  Sébastien  de  Croix-Dramei,  eoak 

de  Clerfayt,  gouvarneur-prérot  de  Bioche,  E» 

tenant-colonâ  autrichien,  et  de  Marie-AaneLe' 

duc.  Son  éducation  fot  oultivée  avec  soin  ;  1  « 

montra  passionné  pour  les  mathéontiqos.  SI 

mère,  restée  veuve  en  f738,  combattit  son  |rit 

^pour  la  carrière  des  armes  ;  néanmoins,  à  pàm 

^âgè  de  vingt  ans,  il  lui  arracha  rantortsateà 

.  porter  l'habit  miUtairé  ;îln'obttntun  drapeaaqi^ 

;près  avoir  servi  six  mois  en  qualité  de  cadet,ft 

avec  distinction  les  campagnes  de  laguenedeiqt 

ans  c<mtre  les  Prussiens,  se  signala  aux  baiaAi 

de  Prague,  de  Lissa,  de  Hodikirchen,  àt  Iî> 

gnitz,  et  fut  un  des  premiers  braves  décorés  |ii 

Marie-Thérèse  de  l'ordre  qu'elle  avait  insfitaM 

1757.  La  paix  de  1763  vint  mettre  m  teniel 

ses  succès;  il  commandait  alors  mi  ripi^ 

d'infanterie,  dont  il  devint  colonel-prapriélât 

L'ancienneté  lui  valut  le  grade  de  gteéiai  mtfs 

en  1773 ,  et  le  souvenir  de  ses  utiles  suilui 

le  brevet  de  Ueutenant  général ,  à  l'éfwqw  deh 

vaine  démonstration  bdliquense  de  Tcopaar 

Joseph  contre  la  Hollande,  en  1784  (1).  i^^sf» 

chambellan,  Clerfayt  ne  se montnit  girir^à  h 

cour. 

Inaccessible  à  l&voix  de  l^bmfailiQB, 

toute  intrigue,  Clerfoyt ^repoussa les 

tions  qu'on  loi  fit  lorsque  édatèrent  les 

troubles  des  Pays-Bas ,  en  1787.  H  n\ 

partisan  des  innovations  qui  signalènat  k 

de  Jos^h  n ,  mais  il  ne  s'en  croyait  pas 

tenu  de  garder  la  foi  promise  àson  prinee. 

fekizengmeister  (général  d'artfllerie)  (2)  it 

mandant  de  la  haute  Hongrie,  m  1788,  ifii 

mis  à  la  tète  d'un  corps  d'armée,  et  innirt  à 


(1)  La  Hollande  paya  dix  orilIkM»  de 
renr  Joseph  II;  c'est  alnat ,  codum  le  du 
le  Grand,  que  cette  guerre  se  temtaa  ao: 
pourboire, 

(È)  Ce  grade,  Infériear  à  eefad  de  aarécfeal 
pértear  à  celai  de  Uenteoaot  général,  ati 
valent  en  Franoe. 


--'  i 


i 


838 


LERFAYT 


884 


repousser  le«  Turcs,  qui,  sous  les  ordres  de  Jus- 
siiîr'Pacha,  menaçaient  le  bannat  de  Ternes war. 
n  leur  tua  beaucoup  de  monde,  le  28  aoAt  1789, 
à  Schupaneck,  et  les  reconduisit  sous  le  canon 
d*Or8owa.  Le  lendemain,  29,  il  battit  une  autre 
colonne  près  de  Korammeck,  et  la  força  de  re- 
passer lariTÏère  de  Czerna,  laissant  snr  le  champ 
de  bataille  douze  cents  morts,  deux  mille  bles- 
sés, de  nombreux  prisonniers,  plusieurs  pièces 
d*artillerie,  etc.  Ayant  ensuite  opéré  sa  jonction 
arec  le  maréchal  Landon ,  U  contribua  puissam- 
ment à  la  prise  de  Belgrade  et  au  brillant  succès 
de  la  campagne.  L'impératrice  de  Russie,  Cathe- 
rine n ,  lui  écriTit  de  sa  main  pour  Ten  féliciter, 
et  l'empereur  Léopold  II  lui  fit  remettre  le  grand 
cordon  de  Marie^Thérèse,  en  1790.  Déjà  se  pré- 
parait la  lotte  des  Tieilles  dynasties  du  droit  di- 
Tîn  contre  les  principes  de  la  souveraineté  des 
peuples.  Au  delà  des  frontières  françaises  rémi- 
gration, chaque  jour  croissante,  ralliée  sons  les 
bannières  des  princes,  ne  ceseuBût  de  fomenter 
des  troubfes  dans  l'intérieur  et  de  provoquer  une 
croisade  des  cabinets  de  l'Earope  contre  leur 
patrie.  La  France  sentit  qu'il  fallait  à  tout  prix 
s'affirancbir  d'un  pareil  état  de  choses,  et  prendre 
l'initiaftive.  La  guerre  fut  donc  déclarée  le  20 
avril  1792. 

dèrfayt  prit  le  oommandenient  des  douze  mille 
hommes  que  l'Autriche  réuidt  à  l'armée  prus- 
sienne sur  les  confins  de  la  Champagne;  il  se 
rendit  maître  de  Stcnai,  força  le  passage  de  la 
Croix-aux-Bois,  ce  qui  décida  la  retraite  de  Do- 
mouries  snr  Chftlons.  Plus  tard,  lorsque  le  roi 
de  Prusse  et  le  doc  de  Brunswick  eurent  évacué 
le  territoire  français ,  il  se  replia  sur  les  Pays- 
Bas  avec  son  corps  d'armée.  Le  6noTembre  1792 
Clerfayt  à  la  journée  de  Jemmapes,  où  l'impé- 
tuosité française  triompha  d'une  position  presque 
inexpugnable ,  fut  le  seul  général  autrichien  qui 
ne  fit  point  de  fautes.  Il  opéra  sa  retraite  en  bon 
ordre  sur  Mons.  Il  fit  preuve  d'une  grande  ha- 
bileté en  dirigeant,  après  le  départ  du  duc  de 
Saxe-Tescfaen ,  les  dernières  opérons  de  l'ar- 
inée,  qui  se  retrancha  derrière  la  Roer.  Il  fondit, 
le  f  mars  1793,  snr  Altenhoveo,  et  s'empara  des 
retranchements;  puis,  avec  une  prodigieuse  ra- 
pidité, se  porta  snr  Maestricht,  dont  il  fit  lever 
le  siège.  H  commandait  le  18  mars  l'aile  gauche 
de  l'année  autrichienne  à  Neerwinden  ;  il  soutint 
ayec  avantage  le  choc  du  général  Valence,  et 
décida  dn  gam  de  la  bataille  en  s'emparant  à  la 
baionnette  des  positions  les  plus  importantes. 
S'étant  porté  bientôt  après  dans  le  Hainant,  il 
ftot  victorieux  aux  combats  de  Quiévrain,  de 
Hanaon  et  de  Famars.  Le  Quesnoy  lui  ouvrit  ses 
portes,  non  sans  s'être  valeureusement  défendu, 
mais  11  ne  put  s'emparer  de  Maubeuge. 

Placé  en  1794  ià  la  tète  d'un  corps  d'obser* 
▼alioD,  Cleriayt  se  vit  contraint  de  rester  sur  la 
défensive»  dans  la  Flandre  occidentale.  Les  at- 
taques réitérées  de  Pichegru  le  trouvèrent  iné- 
liruilaUe  ;  il  ne  céda  b  victoire»  en  se  retirant 

T.  X. 


sur  Tournai,  qu'après  sept  jours  de  combats 
consécutifs  ;  et,  combinant  ses.  opérations  avec 
celles  du  prince  de  Saxe-Cobourg,  il  ramena  l'ar- 
mée sur  les  bords  de  la  Meuse,  puis  derrière  le 
Rhin,  n  fut  alors  nommé  lieutaiant  gouyemeur 
et  capitaine  général  des  Pays-Bas  autrichiens. 
En  1795  Clerfayt  reçut  le  b&ton  de  feld-maré- 
chal ,  avec  le  commandement  des  troupes  impé- 
riales du  Rhin.  Obligé  d'abord  de  céder  aux  ef- 
forts réunis  de  trois  armées  françaises,  dont  l'une 
bloquait  Mayence  tandis  que  les  deux  autres 
passaient  le  Rhin  sur  deux  points  très-éloignés» 
Clerfayt  les  attaqua  tontes  trois  successiyement 
etles  contraignit  à  la  retraite.  Le  28  octobre  1795 
il  pénétra  dans  Mayence  à  la  tète  d'un  corps 
d'élite,  et  le  lendemain  il  chassa  les  Français 
de  leur  ligne  de  circonvallation.  Malgré  ces  suc- 
cès, Clerfayt  fut  rappelé  à  Vienne  en  janvier  1 796. 
La  cour  décida  que  l'archiduc  Charles  le  rem- 
placerait à  l'armée  :  Clerfayt  devait  foire  partie 
du  conseil  de  guerre.  On  loi  avait  donné  le  col- 
lier de  la  Toison-d'Or;  on  y  igouta  le  titre  de 
conseiller  d'État,  comme  fiche  de  consolation. 
Vivement  blessé  d'être  ainsi  condamné  à  l'inac- 
tion, Clerfayt  ne  cacha  pas  son  mécontentement 
Sa  santé,  déjà  ébranlée  par  les  fatigues  de  la 
guerre,  s'affaiblit  insensiblement;  il  quitta  sa 
résidence  d'Hemaels,  et  vint  mourir  à  Vienne» 
dans  sa  soixante-cinquième  année. 

Le  comte  de  Clerfluyt  est  justement  considéré 
comme  un  des  capitaines  les  plus  habiles  qu'on 
ait  opposés  aux  Français.  Il  réunissait  les  yertns 
priyées  aux  qualités  guerrières.  Personne  n'a 
fait  un  plus  noble  usage  des  dons  de  la  fortune  ; 
il  veillait  lui-même  à  ce  que  les  hôpitaux  fbssent 
abondamment  pourvus  de  tous  les  objets  néces- 
saires; les  sacrifices  en  pareil  cas  ne  lui  coû- 
taient rien.  Aussi  mérita-t-Q  le  surnom  de  père 
du  soldat.  Sa  bourse  était  toi]your8  ouverte  aux 
officiers  qui  servaient  sous  ses  ordres,  et  la 
veille  de  sa  mort  il  brûla  toutes  les  reconnais- 
sances qu'il  en  avait  reçues  :  «  On  est  moins 
sûr,  dit-il,  de  ses  héritiers  que  de  soi.  »  Modeste 
même  dans  ses  habits,  on  le  voyait  néanmoins, 
lorsqu'il  allait  au  feu],  toujours  en  grand  uni- 
forme et  décoré  de  ses  ordres,  prétendant  qu'im 
jour  de  bataille  «  est  un  jour  de  fête  pour  le 
guerrier  ».  Malgré  son  éclatante  bravoure,  il 
n'avait  jamais  reçu  que  deux  légères  blessures, 
pendant  ses  premières  campagnes.  H  s'était  re- 
fusé constamment  à  toutes  les  propositions  de 
mariage.  «  Une  femme  avec  moi, disait-il,  ne  se 
croirait  pas  heureuse  :  je  suis  incapable  de  ces 
petits  soins ,  de  ces  attentions  continuelles  dont 
elle  compose  son  bonheur;  et  n'ai-je  pas  d'ail- 
leurs, ajoutait-il ,  une  famille  assez  nombreuse? 
Mes  soldats  ne  sont-ils  pas  mes  enfants?  »  Il  a 
laissé  des  neveux  et  des  nièces  ;  ses  trois  soeurs 
avaient  épousé,  l'aînée  le  baron  de  Norman,  la 
seconde  le  baron  de  Labarre,  et  la  cadette  le 
comte  de  Spangen. 

BAAOZf  DE  STaSSART. 

27 


835 


CLERFAYT  —  CLERR 


Jomlnl,  HkMre  eritiçuê  et  militaire  dei  guerres  de 

la  révolution.  —  Oeuorei  divenet  dn  baron  de  Stastart. 

GLBBfiBBlB  {GilUs  DE  la).  Voy.  Brtdb  la 

CUSRGERIE. 

CLi&Blc  {Pierre) /}ésa\td  et  littérateur  fnm- 
çaiBy  né  àBéziers,  eu  1661,  mort  à  Toulouse,  le 
16  mars  1740.  Il  enseigna  la  rhétorique  pendant 
Tîngt-deux  ans  à  Toulouse.  Il  avait  Tesprit  vif, 
Pbnagînation  féconde  et  des  BallHes  heureuses. 
La  correction  manque  quelquefois  à  ses  ou- 
vrages, n  a  remporté  huit  fois  le  prix  de  poésie 
à  TAcadémiedes  Jeux  floraux,  et  les  recueil^  de 
cette  société  sont  plchis  de  pièces  de  vers  pré* 
sentées  par  Gléric  aux  concours.  Le  père  Vanière 
parle  ainsi  de  ce  poète  : 

Hic  ^u  te  lauro  clnctam  Pamasaide  Tldi, 
Clerice,  felld  medltantem  pectine  Tcmia. 

On  a  du  P.  Cléric  :  Oraison  funèbre  (en  prose 
latine)  de  M,  le  duc  de  Bourgogne;  -*un  Poëme 
en  plusieurs  chants,  présenté  aux  princes  de 
France  à  leur  passage  par  Toulouse;  —  im  /fe- 
cueil  de  vers  latfais  au  sujet  de  plusieurs  statues 
de  grands  hommes  ;  —  Electre,  tragédie  envers, 
trad.  de  Sophocle;  —  VEmharras  de  Vkomme 
de  lettres,  comédie;  —  Dictionnaire pofur  les 
vers  français,  resté  inachevé. 

Vaniere,  Pr»dium  rwticum,  lU».  I.  et  Oputeula, 
p.  171.  -  QoqJet.iWUoCMgMAanfciM.'^Da  TlUet.  ftr* 
naue  français,  p.  m, 

CLÉRioN  (Jacques  ) ,  sculpteur  français,  né  en 
1640,àTretz,prèsd'Aix(Provenoe),morten  1714. 
On  ignore  qael  fut  son  maître,  mais  ses  ou- 
vrages, peu  nombreux  malheureusement,  mon- 
trent qu'il  avait  puisé  aux  meilleures  sources  les 
principes  de  son  art.  Ses  principales  statues  sont 
placées  dans  le  parc  de  Versailles.  Il  avait  épousé 
Geneviève  Bologne,  Ijon  peintre  de  fleurs  et  de 
fruits,  morte  en  1708.  £.  B<— k. 

ClcoKoara,  Staria  délia  scultara. 

CLBBISSBAU  (  Charles-Louis  ),  peintre  et  ar- 
diitecte  français,  né  en  1721,  mort  en  1820.  Dans 
le  cours  de  sa  longue  et  honorable  carrière ,  Û  a 
exposé  un  grand  nombre  de  restaurations  de  mo« 
numents  et  de  compositions  d'édifices  antiques. 
Ses  études  archéologiques  Tavaient  mis  en  rap- 
port avec  Winckelmann,  et  il  entretint  avec  lui 
une  correspondance  suivie,  qui  est  imprimée  dans 
le  recueil  des  Lettres  familières  du  célèbre  an- 
tiquaire allemand. 

Clérisseau  a  publié  en  1778  les  Antiquités  de 
France,  monuinents  de  Nimes^  etc.,  ouvrage 
in-fol.,  accompagné  de  42  planches,  qui  a  été 
réimprimé  en  deux  volumes  en  1806.  Comme 
architecte,  il  a  contribué  à  l'érection  d'un  grand 
nombre  d'édifices,  parmi  lesquels  on  remarque 
l'hôtel  du  gouvernement  à  Metz.  H  était  membre 
de  l'ancienne  Académie  de  peinture  et  de  sculpture 
de  Paris ,  des  académies  de  Londres  et  de  Saint- 
Pétersbourg,  et  il  avaiteu  le  titre  de  peintre  et  de 
premier  architecte  de  Catherine  U,  impératrice 
de  Russie.  E.  B— n. 

Gabet,:/>icetonna<r«  des  artistes  de  Fécolefrtutçaiteam 
dfxnmtviime  siècle,  -  Naglcr,  Jfeueê  AUg,  KUnstl- 


CLBBJOH  (Pierre)^  fittératenr  et  nédeè 
français,  né  à  Vienne (Danphiné),  en  maniNS, 
mort  k  Lyon,  le  20  février  1832.  Bcammnçaitt 
études  à  Lyon  et  les  adieva  à  Paris.  EnToyé  ï 
Montpellier  pour  rétablir  sa  santé»  il  s'y  lit  rm- 
voir  docteur  en  médecine,  n  avait  eatnfn 
V Histoire  de  Lyon,  lorsqu'une  pfathisîe  dahijii 
l'enleva  à  la  fleur  de  l'âge.  Il  alaiiaé  s  fin- 
niques  françaises  ^  r*"  série;  Paris»  1829-1», 
8  vol,  in-12  :  cet  ouvrage  se  compose  éihn 
romans  :  le  Curé  de  eampa(fnê,  ou lapetiU^ 
en  révolution  et  V Attaque  du  P^mt,  oukfA 
retrouvée; — Histwredt  LyonJusqu*à  BeviU 
Lyon,  162S^1831,4  vol.  iihS*.  Cette  ITitlointft 
continuée  par  Morin. 
Qd^rard*  SoppL  à  la  France  ttUerain, 
GLBftK  (Jean),  théologien aai^ .  nrkd 
1 540.  Après  avoir  couroeseé  aet  études  à  Cm 
bridge,.!!  alla,  à  Bologne  pour  y  apprendre  hM 
canon.  A  ion  reloor»  il  devint  diipeieia  Ai«f> 
dinal  Wolsey.  Ce  fut  hii  que  le  roi  HonUfS 
députa  veft  Léon  X  ponr  préBenler  à  eeporfl 
le  traité  dn  roi  théologien  0DatnLalàer,cifi 
valut  à  Henri  de  la  part  dn  pepele  titn  di  # 
fénseur  de  la  fût,  qu'ilne  devait  pee,  cobbi« 
sait,  mériter  longteînpe.  Cktk  s'acquitta rf Mi 
de  sa  mission,  qu'à  son  retour,  en  liîl3,  Itt 
nommé  évéqnede  Bath  et  de  Wdis.  UmsmiIi 
négociation  lui  fut  confiée  :  il  fbt  cfanf«é  dtpatf 
I  auprès  dn  duo  de  Clèves  les  basse  de 
d'Henri  avec  la  sœur  de  oe  prinoe.  Il 
empoisonné,  dit-on ,  à  llsinie  de  os  vojagt. 

JobA  Ungard,  Ifift.  o/  Engi.  —  Bradi  et 
hnqfd, 

CLBAK  (  Jtfofi}»  taotiden  naval  !■„  , 
en  Juillet  1811.  On  lui  doit  l'invention  dWn» 
nouvre  navale,  appliquée  depuis  dansla  Mita 
anglaise,  et  oonnne  sous  le  nom  de  krmtin§tt 
tine  (e'est^Mire  l'attarpie du  eoifre  délais 
ennemie).  En  1780  il  oonuMUiiqvs  son  tÊtiè 
Riohard  Atkinaon,  ami  de  iord  RedKy;  ealM 
déclara  anssttMqnll  la  mettrait  en  apfdiHti* 
contre  reimomi.  En  effet  le  12  avri  ITStlsM* 
nœuvre  M  expérimentée,  et  eontribea  à  la 
toire  remportée  par  Rodney  snr  de  Gfsess 
les  Indes  occidentales.  Bieniftt  les 
ranx  anglais  suivirent  oet  exemple,  jit 
dernières  guerres  Hbwe,  Melnn  et 
pliquèrent  avee  un  égal  soooès  eeUs 
La  communication  ftjte  par  Cleii  à  ktd 
a  été  contestée  par  le  gdnâraliioiiaid' 
qui evalt  senri  sons  les  onbnsdecet 
la  majorité  de  ses  compatriotes,  psnaii 
Walter  Scott,  ont  été  pins  instes  ponr  Gl0^1Kf 
a  œla  de  enrieox  qoe  l'antenr  d%ns  ttéflii^ 
a  modifié  si  proftMdément  la  tacfifss 
Angleterre  n'avait  Jamais  voyagé 
de  hil  :  iin  Essaiy  on  NamU  tÊfthc, 
tical  and  kisiorieal^  avec  des  ptafeche 
tires  ;  1782  et  1700;  tradiritcnfîansù 
caHer;  17»7,  2  vol.  in4».  ▼•  *• 

ANMWiaiifxA  ieWf  vl,  SOI.  ^ 
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GLBRUE  (Charîtis)f  navigateur  anglais,  né 
»  1741,  mort  en  yue  dn  Kamtchatka,  le  2) 
KiM  1779.  n  fat  élevé  à  l'Académie  de  marine 
le  Portsmouth.  A  quinze  ans  il  était  pilotin  et 
i'éfaitdéjà  tronyéàplasieiirs  actions.  Au  combat 
le  la  Sellone  et  du  Couragetue,  posté  à  la  hune 
l'artimon,  il  tomba  à  la  mer  avec  le  m&t,mai8  Ait 
ecneilli  sans  être  blessé.  En  juin  1764 ,  dérive 
iiïLmidshipman  à  bord  du  Dauphin  ;  il  fit  alors 
on  premier  voyage  autour  du  monde ,  sous  les 
idres  du  commodore  Byron  (  voyez  ce  nom).  De 
Btour  le  17  mai  1766,  il  fut  envoyé  presque 
issitôt  en  station  sur  les  côtes  d'Amérique.  Il 
irtit  pour  son  second  voyage  autour  du  .globe, 
rec  le  titre  d'aide  du  contre-maître  de  VSndea- 
Kir,  commandé  par  rillustre  Cook.  Par  une 
lumotion  faite  en  mer,  le  9A  mai  1771 ,  Clerke 
t  nommé  lieutenant.  Depuis  lors  la  vie  du  jeune 
arin  et  ceHe  du  grand  navigateur  se  trouvent 
timement  liées.  Cook  étant  reparti  le  13  juillet 
72  sur /a  Résolution,  Clerke  le  suivit  dans  cette 
Qvelle  expédition  comme  second  lieutenant,  et 
^  son  nom  à  un  port  du  canal  de  Noël  (1). 
1 1775,  peu  de  temps  après  son  retour  en  An- 
iterre,  Clerke  fut  élevé  au  grade  de  capitaine  et 
mmé  commandant  de  la  Découverte ,  navire 
trois  cents  tonneaux.  C'est  en  cette  qualité  qu'il 
x»mpagna  encore  Cook  et  qu'Q  entreprit  un 
atrième  voyage  de  circumnavigation.  Parti  de 
fmouth  le  10  août  1776,  il  rejoignit  Cook  dans 
baie  de  la  Table  (cap  de  Bonne-Espérance), 
10  septembre  suivant.  Les  deux  capitaines 
Mreillèrent  le  3  octobre,  et  voguèrent  de  cou- 
ve jusqu'au  13  février  1779,  époque  à  laquelle 
neurtre  de  Cook  plaça  le  commandement  de 
ipédition  entre  les  mains  de  Clerke  (2).  Aussi 
igique  que  prudent,  le  nouveau  commandant 
lerva  le  détachement  anglais  resté  à  terre  cou- 
la attemtes  des  sauvages,  fit  achever  la  répa- 
bn  des  agrès  débarqués,  et  obtint  la  remise  des 
les  de  ses  compatriotes  massacrés  à  Korowa. 
employa  la  force  pour  arriver  à  ces  importants 
ittats,  ce  ne  fut  que  dans  les  cas  d'absolue  né- 
lité,  et  rhumanité  n'eut  pas  à  regretter  des 
imes  mutiles.  H  ne  quitta  même  l'Ile  d'Owhy* 
qu'après  avoir  conclu  la  paix  avec  les  na- 
is et  reçu  l'assurance  de  leurs  regrets.  Clerke 
t  atteint  d'une  consomption,  qui,  s'étànt  dé- 
$e  dès  son  départ  d'Angleterre,  l'avait  tenu 
uissant  durant  tout  le  voyage.  Sa  faiblesse 
oentait  chaque  jour.  Vahiement  lui  fit-on  ob- 
er  qu'il  se  trouvait  hors  d'état  d'affronter  les 
eurs  des  hautes  latitudes  septentrionales,  et 
k  seule  chance  de  guérison  qui  lui  restât 

un  prompt  retour  vers  un  climat  tempéré: 
pondit  qu'il  craindrait  le  reproche  d'avoh* 
passer  sa  conservation  avant  son  devoir. 

Ce  port  est  sitné  an  «ad  de  la  Terre  de  Feu,  pir  U* 
t  Aod.  et  67^  10"  Iras,  oûot 
Le  récit  dM  uretàtat»  et  ée«  déoMTcrtee  dal'es- 
OB  Joequ'à  eette  époqae  te  troore  plaoé  II  TarUcle 


n  persévéra  donc  dansla  redierche  du  passage 
au  Nord.  En  conséquence,  après  avoir  exploré 
de  nouveau  les  lies  Sandivioh  et  oompleté  les 
observations  sur  cet  archipd  intéressant,  il  se 
dirigea  vers  le  nord.  Le  28  mars  on  mouilla  dans 
la  baie  de  Petropavlosk  (1)  ;  Clerke  résolut  d'hi- 
verner dans  ces  parages,  et  employa  ce  temps  à 
fidre  réparer  ses  navires,  guérir  ses  malades  et 
embarquer  de  nouvelles  proviskms.  Le  16  juin  U 
reprit  la  mer,  et  s'avança  sur  la  cdted'Amériquei 
jusqu'à  ce  qu'un  champ  de  glaoe,ifixe,  sans 
bornes,  paraissant  sondé  au  continent,  le  vint 
forcer  d'abandonner  le  projet  de  revenfa*  en 
Angleterre  par  le  nord-est  Cet  obstacle  était 
le  même  qui  avait  arrêté  Oook  l'année  précé- 
dente; Olerke  était  alors  parvenu  à  70®  33'  de 
lat.  septentrionale.  Son  Uvre  de  loek  four- 
nit sur  ce  sujet  les  détails  suivants;  voici 
les  dernières  lignes  que  sa  santé  hii  permit  de 
tracer  :  «  0  est  maintenant  (21  jufai  1779)  im- 
possible de  pénétrer  plus  avant  an  Nord  sur  la 
côte  d'Amérique,  et  il  est  hors  de  toute  vrai- 
semblance que  le  reste  de  l'été  puisse  fondre 
l'amas  prodigieux  de  glaces  qui  nous  arrête;  U 
parait  qu'elles  oflriront  une  barrière  insuimon- 
table  k  chacune  des  tentatives  que  nous  pourrons 
former.  Je  crois  donc  qu'il  n'y  a  rien  de  mieux 
à  faire  que  de  passer  à  la  côte  d'Asie  et  de  cher- 
cher par  cette  route  quelque  ouverture  qui  nous 
mène  plus  loin.  »  Ilfitdoncgonvemer  àl'est-nord- 
est,  pour  se  rapprocher  de  l'Asie,  et  côtoya  un 
mur  de  glaces  immuable.  Le  23  juillet  les  deux 
vaisseaux  furent  enfermés  dans  un  cercle  d'é- 
normes glaçons  :  ils  tentèrent  de  briser  cette 
barrière  en  courant  dessus  toutes  voiles  dehors; 
la  Résolution  y  réussit,  mais  la  Découverte 
fut  renversée  par  "une  de  ces  masses  flottantes, 
et  courut  les  plus  grands  dangers;  elle  se  releva, 
grâce  à  un  changement  de  vent,  mais  elle  était 
tellement  maltraitée  que  de  promptes  répara- 
tions devinrent  urgentes.  Voyant  la  mer  fermée 
d'un  continent  à  l'autre,  Clerke  assembla  ses 
officiers.  Us  déclarèrent  que  la  persévérance  la 
plus  opiniâtre  n'avait  pas  été  suivie  de  la  plus 
légère  apparence  de  succès,  et  que  toutes  ten- 
tatives ul^rieures  seraient  non-seulement  inutiles, 
mais  dangereuses.  Les  observations  faites  par 
les  savants  de  l'expédition  amenèrent  ces  con- 
clusions :  que  le  promontoire  appelé  Cap  orien- 
tal est  la  pointe  la  plus  orientale  de  cette  partie 
du  globe,  c'est-à-dire  qu'aucune  partie  du  con* 
tinent  asiatique  ne  s'étend  en  longitude  au 
delà  de  190"*  22"  est,  et  que  la  latitude  de  l'extré- 
mité la  plus  nord-est  est  au  sud  du  70'  parallèle 
nord  ;  qu'il  ne  pouvait  y  avoir  de  passage  nord- 
ouest  de  la  mer  Atiantique  dans  l'océan  Padfique  au 
sud  du  65*  parallèle;  que  s'il  en  existait  un,  il  de- 


(1)  SaiKtrPiêrré  «t  Satnt'Paul,  port  nuse  diM  le 
KimtdnClui.  Il  est  situé  Aa  fond  de  la  baie  d'Awastaka, 
par  n«  Si'  de  lat  nord  et  lis»  W  de  long.  ortenUle.  Il  ao 
compote  àtmt  trentaloe  de  maltona  de  bote  na  de  battes 
de  fonne  conbiae. 
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Tait  86  trooTer  dans  lliéniiaphère  occidental  (i). 
Après  ce  conseil,  tenu  autour  de  son  lit,  Clerke 
ordonna  de  diriger  an  sud  sur  la  baie  d'Awasska, 
afln  d'atteindre  le  Japon  avant  l'hiver.  Le  3  aoftt 
on  reconnut  à  l'entrée  nord  de  la  mer  de  Behring, 
à  égale  distance  des  deux  continents,  une  terre 
habitée,  d^à  découverte  l'année  précédente  et 
nommée  par  Cook  Ue  Clerke.  Elle  est  située  par 
63<*  15"  de  lat.  et  190'  de  long.  On  la  signala  con- 
sidérable et  composée  de  quatre  collines  réunies 
par  des  terrains  très-bas  (2).  Quelques  jours  plus 
tard,  Clerke  s'éteignit,  en  vue  des  cdtes  du  Kam- 
tchatka, à  trente-huit  ans.  Suivant  sa  dernière 
volonté,  son  corps  lut  débarqué  et  enterré  à  Pé- 
tropavlosk.  Les  marins  visitait  encore  sa  tombe, 
située  au  sommet  d'une  coUine  qui  domine  la 
mer  à  une  grande  distance. 

Alfred  de  Lacazb. 

iVlIIlBni  Smith,  Foffogêt  autour  du  mondé.  —  F'o^a- 
ge$  de  Cook,  pasilni. 

GLBRMOlTT  (ChorUs  r%  duc  de  Bourbon, 
comte  de).  Voy.  Bourbon. 

gubemout  (Louis  de  Botàrbon-CondéfCamid 
de),  prince  de  la  maison  royale  de  France,  né  le 
15  juin  1709,  mort  en  1771.  U  fut  d'abord  destiné 
à  l'état  ecclésiastique,  reçut  les  ordres  à  neuf  ans, 
et  fut  pourvu  des  abbayes  duBec,  deMarmoufiers, 
de  Saint-Claude  et  de  Saint-Germain-des-Prés.  H 
n'avait  ni  le  caractère  brutal  du  duc  de  Bourbon, 
ni  les  goûts  dépravés  du  comte  de  Charolais ,  ses 
frères,  mais  Ton  ne  parlait  à  Paris  que  du  sérail 
qu'U  s'était  formé.  En  1733  le  pape  Clément  XII 
lui  accorda  une  dispense  qui  lui  permit  de  porter 
les  armes.  Le  comte  de  Clermont  fit  alors  les 
campagnes  d'Allemagne  et  des  Pays-Bas;  il  se 
signala  le  28  juin  1743,  à  la  malheureuse  journée 
de  Dettingue.  En  1744,  il  attaqua  et  prit  Ypres  et 
Fumes  ;  le  1 1  mai  1745,  fl  combattit  à  Fontenoy, 
puis  s'empara  d'Anvers  ;  il  assista  ensuite  aux 
batailles  de  Raucoux(ll  octobre  1746),  et  de 
Lawfeld  (2  juillet  1747).  A  la  paix,  il  revint  à 
Paris  vivre  dans  le  libertinage,  et  fut  bientôt  ac- 
cablé de  dettes.  En  1754  il  voulut  entrer  à  l'A- 
cadémie  française.  «  Le  désir  qu'il  en  avait,  dit 
Dudos,  ayant  été  communiqué  à  dix  d'entre 
nous,  tons  gens  de  lettres ,  le  premier  mouve- 
ment de  nos  confrères  fut  d'en  marquer  an 
prince  leur  joie  et  leur  reconnaissance;  je  par- 
tageai ce  second  sentiment,  mais  je  les  priai 
d'examiner  si  cet  honneur  serait  pour  la  compa- 
gnie un  bien  ou  un  mal,  s'il  ne  pouvait  pas  de- 
venir dangereur  ;  si  l'égalité  que  le  roi  veut  qu'il 
règne  dans  nos  séances  entre  tous  les  académi- 
ciens, quelque  différents  qu'ils  soient  par  leur 
état  dans  le  monde,  s'étendrait  jusqu'à  un  prince 
du  sang;  enfin,  si  nous,  gens  de  lettres,  ne  nous 

'  (i)  Les  niTigaUoM  d«s  capitaines  Jobn  Ross  et  Bee< 
ebey,  ainsi  que  les  voyaires  par  terre  de  Maekenzie, 
Pranckllo,  cte.,  sont  Tjeans  contredire  la  eroTance  de 
Clerke  et  de  son  état-major.  Le  passage,  rqaolqve  dlfS- 
cUe  et  sans  atUlté,  existe  réellement. 

(i)Biie  a  été  reeonnae  depals  pou  être  teprolonfa- 
ment  de  111e  Unrentla. 


exposions  pas  k  perdre  nos 
précieuses,  qui  toucheraient  pea  les  gon  ^ 
cour  nos  confrères,  assez  dédoàma(^  def^ 
lité  académique  par  la  siqiérîorité  qalb  ostai 
nous  partout  ailleurs.  >  Halgré  les  obMmfia 
de  Duclos,  le  comte  de  Glennoiit  fat  éh,  è 
l'Académie  ayant  déclaré  qu'elle  ne  dérogni 
pas  en  cette  occasioa  àsesièg^mcabylefmK 
sachant  que  la  place  du  rédpieoâaireathfa 
nièrele  jour  de  sa  réception,  ne  vunlut  pui 
faire  recevoir  en  séance  publique.  11  enit  éiita 
la  difficulté  en  se  présentant  à  une  s6ibr  «i 
naire,  et  après  avoir  salué  ses  canfirèni,fri 
place,  discuta  et  vota  comme  s'il  étiil  mob 
académicien.  Cette  réception  exdta  les  pbim^ 
qui  lancèrent  un  grand  nombre  d'épigiraBBi 
contre  l'Académie  et  son  nouveau  menliR.  lu 
poète  de  œ  temps,  publia  oeUe^  : 

Trenlé-oeof  Joints  à  léro, 
SI  J'entends  bien  mon  numéro» 
.  N*ont  Jamais  pa  faire  quarante. 
D'où  Je  eonelns,  troope  aaTante, 
fi   Qu'ayant  à  vos  cOtés  admte 
Clermont,  cette  masse  pesante. 
Ce  digne  oourin  de  Lonli, 
La  place  est  encore  Tacaote. 

Les  gens  du  comte  de  caennont  maHniM 

crudlement  l'auteur;  mais  le  ooaiteD'«n|tai 

assister  aux  séances  de  l'Académie,  fin  fiMi 

1758  le  comte  de  Clermont  remplaça  UeUa 

dans  le  commandement  de  Tannée  de  ïïwtm 

Cette  armée  seoomposait  de  quatre-fingk ^ 

hommes,  mais  dispersés  sur  une  trop  fnrii 

étendue  de  terrain.  En  apprenant  le  cÛi  i 

rabbé  de  Clermont  pour  général,  FrtMcl 

s'écria  :  «  J'espère  qiiH  sera  bienttt  nl^ 

par  l'archevêque  de  Paris,  n  De  son  «ti^t 

nouveau  général  écrivaità  Louis XY  :  •  rùtntà 

l'armée  de  Votre  Mijesté  divisée  en  tnà^ 

ties,  l'une  au-dessus  de  tore,  oonposée  éf 

lards  et  de  maraudeurs,  la  seconde  ert  i* 

terre,  et  la  troisième  dans  les  hépilaai;^^ 

me  retirer  avec  la  première  traope  ea  *■* 

qu'elle  ait  rejoint  l'une  des  denx  antrg?»A^ 

attaqué  par  le  prince  Ferdinand  de  Bnoi^ 

qui  n'avait  que  trente  mille  ^^'^'^f"*''''^*^^^^ 

perdit  Brème,  Brunswick,  Hanovre,  !lbte,4 

repassa  le  Rhin  tfvec  une  perte  de  m 

hommes.  H  répartit  ses  troiÔMs  dans  k$ 

de  Clèves,  de  Jnliers  et  dans  Vêettord  * 

gne;  mais  il  ne  sut  pas  défendre  le 

Rhin  :  ce  fleuve,  le  prince  Ferdinand  le 

le  1^'  juin,  à  Emmerich.  Ctennant  se 

attendre  l'ennemi  dans  la  forte  position  de 

feldt,  où  il  fat  attaqué  le  23.  Apiès 

trois  heures,  Clermont  donna  roidre  de  k 

traite  et  l'exemple  de  la  ftnfee  en 

mille  Français  sur  le  diamp  de  lntiilrj* 

le  rappela  aussitôt,  et  le  maréchal  de      ' 

vint  le  remplacer.  D^  moonnt,  fl  s" 

un  acte  courageux  d'opposition  :  ee  M 

et  autonr  de  son  lit  que  serédifBa  ~ 

des  princes  et  de  la  noblesse  ooolre  le 
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tat  qai  exflatt  le  duc  de  Choiseul,  tupprimait 

Faocien  parlement  et  le  remplaçait  par  le  parle* 

ment  dit  Maupeou  (vcy.  ce  nom). 

Conte  de  Saint-Oermala.  Cùrr^ipondaneê^  II,  t.  — 
UereteUe,  HUMf  dtt  MX'huUiàme  tiéeie,  III,  Ht.  xx, 
p.  sao.  -  Plaiiun,  Diplomatie,  VI,  104.  —  SIsidoimII,  Bis- 
toire  dêt  rrtmfioU,  XXVIU,  r,  181,  ail,  476;  XXL3L,  ilO, 
44».  -  VolUlre.  Préeii  du  tiéelê  de  LouU  XF",  cb.  x< 
S,  XTlti.  ~  NmUIcs,  Mémo&tê  pMiUqfiM  et  mil Moi- 
m,  VI,  M.  —  ArcbenholU,  Gutm  de  $ept  ofu,  114.  — 
Dorloi,  MéwuMr»»  mcreU,  II,  ifll.  —  Rocbambeaa,  M4* 
Moirw,  1. 101,  l«T,  111.  —  Prince  de  Monlbamy,  Mé» 
MoifVf,  1.  IM.  lav. 

GUUUiOHT  (CkMotea  db),  aneienne  famille 
Arançaise,  qui  remonte,  d*mie  manière  certaine, 
^  Renaud  /*%  premier  comte  de  Clermont ,  l'on 
des  généranx  de  rarmée  qa'Eodes,  firère  de 
Henri  I*',  dirigea  contre  Guillaume  le  B&taid,  doc 
de  Nonoandie.  Cette  fiunille  se  divise  en  plusieurs 
branches;  parmi  ses  membres  les  plus  célèbres, 
ûD  remarque: 

GLHEMoirr-BS-mB4irroisn  {nwmlir, 
comte  db),  connétable  de  France,  mort  à  Acre,  en 
1191.  n  ftit  l'un  des  phis  puissants  barons  du 
royaume.  Nommé  connétable  en  1158,  il  accom- 
pagna leroiPbilippe-Auguste  enTerre  Sainte,  ety 
mourut  II  avait  épousé  Alix,  dame  de  Breteufl. 

CLBKMOHT-BIf-BBAUTOISiS    (JtOH  DE), 

seigneur  de  CbantiDy,  maréchal  de  France,  de 
la  famflle  du  précédent,  mort  le  19  septembre 
1356.  Il  ftit  créé  maréchal  de  France  en  1352, 
puis  en  janvier  1354  nommé  lieutenant  du  roi 
pour  le  Poitou,  la  Saintonge,  TAngoumois, 
le  Périgord,  le  Limousui  et  quelques  parties  de 
TAuvergne.  fl  commandait  en  Bcny  en  1356,  et 
lut  tué  à  la  bataille  de  Poitiers. 

Louvet,  Ui$Mrê  de  Bêompais,  ~  Lolael,  Mémiomt  de 
Btamgaiu  —  Anaelne.  Hitt  généalogique  etc. 

CLnMOflT-TOHliBRftB  (Barous,  plus  tard 
comtes  ob),  famille  originaire  du  Dauphiné,  qui  re- 
monte à  SihatUf  seigneur  deClermont,  mentionné 
dans  un  acte  de  1094. 

SilnnU  ilf  son  fils,  vivait  encore  en  IIAO. 
Comme  il  avait  ooramandé  les  troupes  qui  ser- 
virent, en  1120,  à  chasser  de  Rome  Tantipqie 
Grégoire  Vm,  le  pape  Calixte  II;  pour  lui  témoi- 
gner sa  recoimaissance,  accorda  à  la  maison  de 
Clennont  le  privflége  de  porter  pour  armes 
deux  clefs  d'argent  passées  en  sautoir,  sur  un 
champ  de  gueules,  et  pour  cimier  la  tiare  papale 
avec  cette  devise  :  Si  omnes  te  negaverunt^ 
ego  te  nunqtuan  negaboy  réduite  plus  lard  par 
dlipse  à  Btsi  amnes^  ego  non.  Jusque  alors  les 
armes  de  cette  maison  avaient  consisté  en  vne 
wtcmtagne  argentée,  éclairée  par  un  soleil 
brillant,  expression  symbolique  de  son  nom. 

Les  personnages  les  phis  remarquables  de  cette 
fiuioifle  sont  : 

CLBnHORT  -  TONHB&RB     (  Àpiard     DE)  , 

deuxième  du  nom,  créé  en  1340,  par  Humbert  U, 
dauphin  de  Viennois,  ch^  des  guerres  delphi- 
nales. 

CLBBHOHT-TOHiiBBBB  (  Antoine  de),  troi- 
sième du  nom,  en  faveur  de  qui  fut  érigé,  en 
1547,  le  comté  de  Clermont,  grand-mattre  des 


»  eaux  etforéts  de  France,  et  fieutenant général  des 
armées  du  roi  en  Dauphiné, '>mort  en  1569,  des 
blessures  qu'il  avait  reçues  à  la  batalDe  de  Montf 
contour. 

CLBBHONT-TONNERBB  {Catherine  DE),dtt- 
chesse  de  Retz,  née  à  Paris,  en  1543,  morte  dans 
la  même  ville,  le  18  février  1603.  Elle  était  fiUe 
unique  de  Claude  de  Clermont-Tonnerre,  baron 
de  Dampierre  et  de  Jeanne  de  Yivonne.  «  Elle 
mérita,  dit  La  Croix  du  Maine,  d'être  mise  an 
rang  .des  plus  doctes  et  mieux  versées  tant  en  la 
poésie  et  art  oratoire  qu'en  philosophie,  mathé- 
matiques, hi^ire  et  autres  sciences.  »  Elle 
parlait  le  latin,  le  grec  et  presque  toutes  les 
langues  étrangères.  A  dix-huit  ans  elle  épousa 
Jean  d'Annebaut,  qui  fut  tué  à  la  bataille  de 
Dreux.  Veuve  à  vingt  ans,  Catherine,  fort 
courtisée,  fut  nommée  dame  d'honneur  de  la 
reine  Caflierine  de  Bfédids,  puis  gouvernante 
des  enfants  de  France.  En  1573,  lorsque  les  am- 
bassadeurs de  Pologne  vinroit  demander  le  duc 
d'Anjou  (depuis  Henri  ni)  pour  roi,  elle  leur 
répondit  publiquement  en  latin  pour  la  reme 
mère,  et  sondiscours  l'emporta  sur  ceux  du  chan- 
celier de  Birague  et  du  comte  de  Cbivemi ,  qui 
répondirent  pour  Charles  IX  et  le  duc  d'Anjou. 
Catherine  épousa  en  secondes  noces  le  comte 
de  Retz,  de  la  maison  des  Gondi  de  Florence.  On 
voyaitauMusée  des  monuments  français,  rue  des 
Petits-Augustins,  la  statue  de  Catherine  sculptée 
parLe[irieiir. 

PmdlioBBiiie  père,  RiograpMe  det/emmei  eéUbret. 

GLBBMOBT  -  TomiBBEB  (François  de), 
évèque  et  comte  de  Noyon,  pair  de  France, 
commandeur  des  ojrdres  du  roi,  mort  en  1701. 
En  1694  U  fut  reçu  membre  de  l'Académie  fran- 
çaise, où  il  fonda  un  prix  de  poésie.  Saint-Simon 
parleamsidel'excessivevanitédeceprélat:  «Toute 
sa  maison  était  remplie  de  ses  armes,  jusqu'aux 
plafonds  et  aux  planchers,  des  manteaux  de 
cobte  et  pair  dans  tous  les  lambris  ;  son  chapeau 
d'évAque,  des  clefs  partout  (qui  sont  ses  armes), 
jusque  sur  le  tabernacle  de  sa  chapelle;  ses 
armes  sur  sa  cheminée  en  tableau,  avec  tout  ce 
qu'on  peut  imaginer  d'ornements,  tiare,  armures, 
diapeanx,  etc.,  et  toutes  les  marques  des  offices 
de  la  couronne;  dans  sa  galerie,  une  carte  que 
j'aurais  prise  pour  un  concile,  sans  deux  reli- 
gieuses aux  deux  bouts  :  c'étaient  les  premiers 
et  les  successeurs  de  sa  maison  ;  et  deux  autres 
grandes  cartes  généalogiques,  avec  le  titre  de  : 
Descente  de  la  très-auguMe  maison  de  Cler* 
mont-'Tonnerre  d'Orient,  et  à  l'autre ,  des  em- 
pereurs d^Occideni.  Ilmemontraces  merveilles, 
que  j'admirai  àla  h&tedans  un  autre  sens  que  lui.i» 

SaInt-SImoD,  Mémoiret, 
GLBBMOHT-TOHBBBBB  (jFY-ançoi^  DE),évê- 

que  et  duc  de  Langres,  mort  en  1724,  neveu  du 
précédent,  ftit  chargé  de  l'oraison  funèbre  de 
Philippe  de  France,  duc  d'Orléans,  frère  de 
Louis  XIV. 
Salot-SliBon,  MéwuHrêt' 
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clbrmovt-touhbrrb  (  Gaspard,  marquis 
b£),  né  en  1688,  inoi*t  eo  1781,  maréchal  de 
France,  commandeur  de  Tordre  de  Saint-Louis, 
duc  et  pair,  se  distingua  à  l'armée  de  Bohême  en 
1741 9  au  combat  de  Sahay,dansla  défense  deTAl- 
sace,  au  siège  de  Fribourg,  à  la  bataille  de  Fon- 
tcnoy,  où  il  commandait  la  gauche  de  Tannée 
française,  à  la  prise  de  Toumay,  à  celle  de 
Bruxelles,  à  Rancoux  et  à  Lawfeld.  En  qualité 
de  doyen  des  marécliaux,  il  représenta  le  conné- 
table au  sacre  de  Louis  XVL 

GLERMONT-TONiiERRB  (  JuUs  -  Charles  ' 
Henri  de),  lieutenant  général,  duc  et  pair  do 
France,  commandant  du  Daophlné,  né  en  1720, 
périt  sur  Téchafaud,  le  7  thermidor  1794,  deux 
jours  ayant  la  chute  de  Robespierre. 

CLBRMOif  T-TOBTSBBRE  (  Gaspard- Char  Ics- 
marquis  db),  fils  aîné  du  duc  Jules-Charles- 
Henri,  né  en  1747,  mort  en  1793.  Il  servit  à 
Lyon  pendant  le  siège  de  cette  ville  en  1793,  et 
fut  guillotiné  lorsqu'elle  tomba  au  pouvoir  des 
troupes  de  la  Convention. 

cLEB-UOnrT-TONinBaBB  {Anne- A  ntoine- Ju- 
les de),  cardinal  français,  second  fils  du  duc 
Jules-Charles- Henri,  né  h  Paris ,  le  l**"  janvier 
1749,  mort  à  Toulouse,  le  21  février  1830.  Il  fit 
ses  études  en  Sorbonne,  et  Ait  reçu  docteur  de 
cette  société.  Nommé  grand- vicaire  de  Besançon, 
11  fut  ensuite  élevé  à  Tévêché  de  Chàlons  en  1782. 
Élu  député  aux  états  généraux,  il  protesta  contre 
lesdécrets  relatifs  au  clergé,  etpritpartàT£j!:/)o- 
sition  des  principes.  En  1791  il  fit  paraître,  sur 
les  matières  conbx>versées',  une  Lettre  et  une 
Instruction  pastorale  qui  furent  remarquées. 
H  émigra  ensuite  en  Allemagne,  où  il  signa  en 
1798  V Instruction  des  évéques  émigrés  sur 
les  atteintes  portées  à  la  religion.  Lors  du 
concordat,  il  donna  sa  démission,  et  revint  en 
France.  En  1814  11  fut  appelé  à  la  pairie,  et  en 
1817  à  Tévéché  de  ChÂlons,  qui  pourtant  ne  fut 
pas  rétabli.  En  1820  il  fut  nommé  à  Tarchevéché 
de  Toulouse,  et  au  mois  de  décembre  1822  il  re- 
çut la  pourpre  romaine.  En  1823  lé  cardinal  de 
Clermont-Tonnerre  publia  de  Rome  une  Lettre 
pastorale,  dans  laquelle  il  semblait  attaquer  les 
libertés  de  TÉglise  gallicane.  Cette  lettre,  déférée 
au  conseil  d'État,  fut  supprimée  par  une  ordon- 
nance royale,  comme  coupable  d'abus.  En  1824, 
le  ministre  de  Tinstruction  publique  ayant  de- 
mandé aux  directeurs  et  professeurs  des  sémi- 
naires leur  adhésion  à  la  déclaration  du  clergé 
de  1682,  le  cardinal  de  Clermont-Tonnerre  écri- 
vit à  plnsieurs  évéques  qu'ils  deyaient  r^arder 
comme  non  avenue  l'obligation  que  le  ministre 
croyait  devoir  leur  imposer.  En  1828,  l'ordon- 
nance qui  soumettait  les  petits  séminaires  au 
régime  universitaire ,  et  qui  eiûoignait  aux  pro- 
fesseurs de  déclarer  qu'ils  n'appartenaient  à 
aucune  congrégation  non  autorisée  par  les 
Mois ,  provoqua  de  la  part  du  cardinal  de  Cler- 
mont-Tonnerre une  nouvelle  opposition.  Pressé 
par  le  ministre  de  se  soumettre,  il  répondit  : 


«  Monseigneur,  la  devise  de  ma  flkmSIe,  qui Ina 
été  donnée  par  Calixie  Q,  en  1 120,  est  odle-d  : 
Stiamsi  omnes,  ego  non.  C'est  aussi  cefle  ée 
ma  conscience.  »  Charles  X  intervint,  et  nolîii 
au  prélat  qu'il  eùtàse  retirerdans  son  diocèse.  Le 
cardinal  céda  enfin,  par  lesoonseUs  da  saint-sié^ 
mais  de  mauvaise  grâce.  En  1829,  malgré  sos 
grand  âge,  il  se  rendit  an  conclave,  et  oaatmrà 
à  Télection  de  Pie  Vm.  Dans  le  voyage,  il  ft 
une  chute,  qui  hâta  sa  mort 

CLBRMONT-TONNBBBB  {StonislOS^  WKÈt 

de),  petit-fils  du  maréchal  (îaspard,  par  la  limk 
cadette,  né  en  1747,  massacré  à  Paris,  le  to  aatt 
1792.  Il  était  colonel  ao  moment  où  éclate  h  ré- 
volution. Député  de  la  noblesse  aux  états  ^èié- 
raux ,  il  fut  élu  président  de  la  minorilé  k 
cette  chambre  lorsque  cette  minorité  lésoM  é 
se  réunir  aux  députés  du  tiers  état.  Duks  la  loi 
du  4  août  1789,  il  vota  Tabolition  et  tons  la 
privilèges;  et  quelque  temps  après  il  flt  aenrio 
le  droit  de  cité  aux  protestants,  aax  joiâ,  an 
comédiens.  Il  présida  deux  fois  avec 
l'assemblée  nationale,  et  Ait  meoibre  da 
comité  de  la  constitution.  Le  12  férrîer  17961,  i 
proposa  dinvestir  le  roi  de  toute  la  poniaact 
executive,  afin  quH  pAt  réprimer  les  traoHa 
des  provinces.  Partisan  d'une  monarchie  comS- 
tutionndle,  Il  fonda,  avec  MalooeC,  one  sodétf 
politique  en  opposition  avec  les  Jacobins,  et^ 
prit  pour  organe  le  Journal  des  impvtmu. 
La  publication  de  ccMe  feuiDe,  dont  tes  priaei- 
pes  étaient  en  opposition  directe  avec  cen  ^ 
dominaient,  excita  contre  loi  on 
populaire  qui  mit  sa  vie  en  danger.  H  Tat  i 
arrêté  par  le  peuple  en  juin  1791,  après  b 
du  roi.  En  ces  deux  circonstances  Vi 
constituante  le  fit  remettre  en  liberté,  et  1  om- 
tinua  d'y  siéger.  Resté  à  Paris  après  la  friéek 
session,  il  fiit  encore  arrêté  le  10  août  et  reEkk 
au  bout  de  quelques  instants.  Mais  oocmae  iia- 
toumait  chez  lui,  un  de  ses  anciens  domesliqpfi^ 
qui  le  rencontra,  ameuta  le  peuple  contre  W  il 
le  fit  massacrer.  Ses  opinions  politiques 
cueillies  et  publiées  en  1791,  en  trais 
in-8°. 

JfGLBBMONT-TONffBBBB  {Aimé-Moiie  GW 

pcwd,  marquis,  puis  duc  de),  lieutenant  pÊaét^ 
pair  de  France,  ministrede  la  guerre  et  de  la  im- 
rine,  fila  du  prince  Gaspard-Paulin  et  neves  éi 
cardinal,  né  à  Paris,  en  1780.  Il  entra  «b  179  i 
l'École  polytedmique,  fit  les  campa^gm 
d'Allemagne  et  d'Espagne,  et  était  ea  ISOBi 
taine  et  aide  de  camp  de  Joseph 
roi  de  Miqdes.  En  1814  fl  fut  admis 
tenant  dans  les  mousquetaires  gris, 
successivement  colonel  des 
de  la  garde  royale  et  maréchal  de  < 
il  fut  appelé  à  la  psûrie,  et  âera  b  foIx 
système  de  violence  qu'avaient  adopté  les 
bons.  En   1816  il  combattit  conoBie 
à  la  charte  la  loi  d'élecUoa  iiroponée  par  h 
gouvememeat  Depuis  1817  0 
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nioBi  ;  n  Mmtiiit  l«8  MseoDtrelft  presse  cArétoolloii 
dirsete.  Dans  le  niaislère  VUlèle  U  eut  le  porte- 
taîBe  de  la  marine,  qulléobanisa  en  1833  ooatre 
celui  de  la  guerre.  Dans  ces  deux  postes  il  montra 
du  lèle  poar  le  déTeloppemcnt  de  la  marine  et 
la  réoiyoîsation  de  Tarmée.  £a  1S27,  après  la 
revoede  la  garde  nationale  pari^tane,  passée  au 
Champ  de  Mars  par  Cbarles  X,  M.  de  CSarmout- 
Tonnerre  s'opposa  à  la  dissolution  complète  de 
cette  miUoe  :  il  demandait  seulement  le  licencie- 
inent  des  trois  légions  qui  par  lenrscris  avaient  le 
plus  protesté  contre  le  ministère  Yillèle.  Lors  des 
troubles  de  la  rue  8aini*Denis  qui  suivirent  le 
r^et  de  la  loi  du  droit  d'aînesse  par  la  chambre 
des  pairs  >  M.  de  Clermont-Tonnerre  fit  dwper- 
ser  les  rassemblements  par  les  moyens  Ws  plus 
énergiques  ;  mais  le  mfaiistère  dont  il  faisait  partie 
n'en  tomba  pas  moins.  Depuis  lors  M.  de  Gier- 
mont-Tonnerre  vit  retiré  dans  ses  terres,  où  il 
cultive  les  lettres  et  les  arts. 

Robert  LMvIr,  TMto  générale  49  to  wliwt  4» 
CiêrwÊêmi.  —  Glwrier,  aisMr0auJ)auphin».  *  U  Bat, 
DM.  encgct,  4e  la  France.  —  Salot-Slmou,  Mémoire*. 
—  Galerie  de»  contemporaim,  —  BioçrapkU  wtodems, 

CLKEHOST  -  GALBEâHDB  (1)  (  Charles- 
Georges,  marquis  &£),  général  français,  issu 
d'une  dtt  plus  anciennes  flunlUes  du  Maine,  né  à 
Paris,  le  30  Juillet  1744,  mortdans  la  même  ville, 
le  16  avril  1823.  Mestre  de  camp ,  commandant 
le  rédment  d'Orléans,  fl  fat  créé  le  1*'  mars 
1780  brigadier  de  cavalerie,  pois  le  1~  janvier 
1784  maréchal  de  camp.  £n  1791  il  fit  un 
voyage  à  Ck>blentz;  après  avoir  conféré  avec 
les  princes  émigrés,  il  revint  en  France,  et  as- 
sista à  la  joum^  du  10  août.  Incarcéré  pendant 
la  Terreur,  il  fut  mis  en  liberté  après  le  9  ther- 
midor, n  fit  alors  partie  du  conseil  royaliste 
chargé  de*  veifler  en  France  aux  intérftts  des 
tlourbons  sous  le  Directoire  et  le  consulat  Après 
le  18  brumaire,  il  espéra  que  Bonaparte  se  dé- 
sisterait de  sa  dictature  militaire  en  faveur  des 
héritiers  directs  de  la  couronne.  Pour  arriver  à 
ce  résultat,  le  marquis  de  C1ermont-6alo* 
ramlc  obtint  une  leth«  du  comte  de  Provence 
(  l|0uis  XVllI)  qui  faisait  de  brillantes  offres  au 
premier  consul  s'il  voulait  imiter  Monck.  Bona- 
parte refusa  par  une  lettre  motivée.  Clermont- 
Galerande  fbt  nommé  pair  de  France  au  retour 
des  Bourbons,  et  obtbitsa  retraite  en  181 7,  comme 
lieutenant  général  honoraire.  H  laissa  en  mourant 
des  Mémoires  particuliers  pour  servir  à  rhis- 
taire  de  la  révolution  de  France  en  1789.  Les 
Mémoires  publiés  en  1825  (Paris,  3  vol.  tai-8*) 
ont  été  l'objet  de  vives  critiques.  On  leur  a  re- 
proché de  n'être  que  le  recueil  des  accusations 
et  des  calomnies  débitées  sur  la  révolution  et  les 
hommes  qui  y  ont  figuré  ;  cependant  cet  onvmge 
présente  des  détails  remarquables. 

(1)  Clemoal,  bourt  da  Maine,  m|oard*hiil  du  départe' 
iB«at  de  ta  Sarthe,  A  k  kHoMèlrei  de  U  PlèelM^  tatdricd 
ea  BMBplaat  em  ma,  em  la? ew  de  George  ^«,  telgaew 
de  ClennoDt  et  de  Galeraade,  UlMieia  ût  CkarittCeorifé 
da  Cêermcnt-Galeramie. 


Babbe,  MogropAie  éee  eontaMnonainf.  .  Le  Bar, 
Dietionnaire  encffc.  de  la  France,  —  Feller,  Bioçrapèie 
univenelle,  édlt.  de  M.  Welu.. 

CLEEMONT-MOHT-SAIlIT-JSAlf  (Jocques, 

marquis  de},  homme  politique  françîds,  né  le 
25  octobre  1752,  au  château  de  yi8argent(  Bour- 
gogne), mort  à  Vicby-les-Eaux,  en  1827.  11  se 
destina  d'abord  à  l'état  ecclésiastique,  mais,  en 
1771,  il  entra  sous-lieutenant  dans  le  régiment 
de  Lyonnais,  d'où  il  passa,  en  1777,  capitaine 
dans  celui  de  Bourbon.  En  1784  il  Ait  nommé 
colonel  des  chasseurs  des  Ardennes.  Député  par 
la  noblesse  du  Bngey  aux  états  généraux,  il 
s'opposa  au  vote  par  tête,  à  la  réunion  des  or- 
dres, et  vota  constamment  contre  tout  change- 
ment à  l'anden  ordre  de  choses.  En  1792  il 
émigra  en  Savoie,  où  il  fut  arrêté  lors  de  la  con- 
quête de  ce  pays  par  les  Français.  Mis  en  liberté, 
il  devint  aide  de  camp  du  roi  de  Sardaigne,  et  Ct 
en  cette  qualité  toutes  les  campagnes  contre  la 
France.  En  1800  U  rentra  dans  sa  patrie,  et  fut 
nommé  en  1814»  par  les  Bourbons,  inspecteur 
des  gardes  nationales  de  Seine-et-Marne.  Ce  dé- 
partement le  choisit  pour  député  en  1815.  U  fut 
un  des  membres  les  plus  zélés  de  la  magorité  d'a- 
lors. On  a  de  lui  ;  Déclarations  et  protesta- 
tions de  messieurs  les  députés  des  trois  ordres 
aux  états  généraux  de  1789  contre  les  décrets 
de  VÂssembléediteconst\tuante;VToym&^i%iii, 
in^**;—  Un  mot  sur  la  loi  des  élections;  Pa- 
ris, 1815. 

Biographie  de»«nUemporaint. 

clbemout  (C.  Joachim-Jean),  homme 
politique  français^  d'une  famille  bourgeoise ,  né  à 
Salins,  en  1732,  guillotiné  à  Paris,  le  12  juillet 
1794.  En  1776  fl  était  échevin  de  sa  ville  natale. 
En  1788  U  fut  élu  successivement  député-com- 
missaire aux  états  de  Franche-Comté ,  colonel 
de  la  garde  nationale  et  enfin  maire.  B  accepta 
les  principes  de  hi  révolution,  et  fut  nommé,  en 
8q>tembre  1791,  dépoté  du  Jura  à  l'Assemblée 
législative.  S'y  étant  montré  opposé  aux  jacobins, 
il  futarrêté  en  1793,  traduitdevantle  tribunal  révo- 
hilmnairede  Paris,  le  24  roessidoran  u,  coudamné 
comme  conspirateur  et  exécuté  Je  jour  même. 
Biographie  wederiw. 

{Claude),  philosophe  français. 


mort  en  1684  ou  1686.  Il  poussa  l'ardeur  du  car- 
tésianisme an  point  de  donner  sa  fille  en  mariage, 
fui,  avocat  au  pwkment  de  Paris  et  d'une  fa- 
mille distinguée,  à  un  jeune  homme  sans  nais- 
sance et  aana  fortune,  maia  fervent  cartésien, 
et  qui  promettait  à  la  cause  de  cette  phiiosopliie 
un  appui  sérieux.  Il  ne  fîit  pas  trompé  dans  les 
espérances  qu'il  avait  conçues  de  Jacques  Ro- 
hauK  :  c'était  le  nom  de  son  gendre.  Mais  il 
ne  s'en  tint  pas  à  cette  alliance,  contractée  pour 
l'amour  du  cartétianisroe  :  U  servit  la  nouvelle 
philoaophie  d'une  manière  plus  directe,  en  pu- 
bliant les  Lettres  de  Descartes  sur  la  morale, 
la  physique,  la  médecine  et  les  mathéma- 
MfiM»  ;  Paria,  1667, 3vol.  in^«  ;  ~  les  TVoiféf  de 
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VhMMM  du  monde  ei  de'la  Lumière ,  par  le 

même;  Paris,  1677,  m-4**  ;  —  les  Principes  de  la 

philosophie  de  Descartes  ;  Paris,  1681,  m-4®, 

dont  il  rerit  la  traduction  par  Picot.  Il  fat  aidé 

dans  ces  difTérents  trayaux  par  son  fils,  par  son 

gendre  et  par  Louis  de  La  Forge.  —  Sa  traduction 

des  objections  qui  avaient  été  faîtes  contre  les 

Méditations  de  Descartes  parut  par  ses  soins, 

avec  les  réponses  de  Descartes  en  tète  de  la 

traduction  de  ces  Méditations,  publiées  par  le 

duc  de  Luynes  Cliarles  d'Albert:  Paris,  1647, 

1661  et  1673,  in-4°.  J.  T. 

Bafllet,  f'ie  de  Descartes.  -  Hépubliguê  des  leUres, 
(tttln  1684).  —  Bayle,  Dissertation  sur  l'essence  des 
corps. 

CLBftTANT  {Claude' Amome  de  Vienne, 
baron  db  ),  issu  de  la  famille  des  ducs  de  Bour- 
gogne, né  à  Metz ,  vers  1505.  Il  fut  le  pnsaaier 
gentllbomme  de  cette  ville  qui  embrassa  le  pro- 
testantisme, et  rhomme  qui,  par  l'ardeur  de 
son  proséTytisme,  contribua  le  plus  aux  progrès 
de  la  réforme  dans  le  nord-est  de  la  France. 
Clervant  établit  des  prêches  à  Metz  et  dans  les 
villages  de  la  Lorraine;  assista,  en  1575,  au 
traité  conclu  entre  les  princes  d'Allemagne,  le 
prince  de  Gondé  et  le  duc  d'Alençon  ;  amena  à 
ce  dernier  les  2,000  reltres  que  le  duc  de  Guise 
battit  près  de  Château-Thierry ,  et  fut  fait  pri- 
sonnier dans  cette  affaire.  Il  mourut  quelques 
années  plus  tard,  sans  que  Ton  sache  précisé 
ment  en  quel  lieu  ni  à  quelle  époque. 

Le  Bas,  XMcf  tomuiére  encyclop.  de  la  France. 

CLBRTiLLB  (Louis-NicoloSy  chevaLcr  db  ), 
ingénieur  militaire  fhmçais,  mort  à  Oléron,  en 
décembre  1677.  Il  se  distingua  comme  ingénieur 
aux  sièges  de  Crémone  en  1647  et  1648,  et  fut 
fait  sergent  de  bataille  en  1650.  En  1651  il  ser- 
vait en  Guyenne.  Nommé  maréchal  de  camp ,  le 
21  septembre  1652,  il  prit  part  aux  siégea  de 
Sainte-Ménehould,  Stenay ,  Landrecies ,  Condé , 
Saint-Guilain ,  Valcndeanes  (1656),  Montmédy 
(16.^7),  Dunkerque  et  Ypres  (1658).  Il  fut 
nommé  à  cette  époque  commissaire  général 
des  fortifications,  dirigea  les  sièges  de  Douay, 
Toumay,  Lille  el  Besançon ,  et  devint  gouver- 
neur de  rUe  d'Oleron.  On  a  de  lui  :  Lettres  sur 
l'histoire  généalogique  des  familles  royales 
d'Espagne  ;  Paris,  1 644,  in-4^  ; — Mémoire  sur  ce 
qui  reste  à  faire  auportde  Cette  pour  enlever 
les  sables  et  le  perfectionner;  Montpellier, 
1677,  in^*  ;  —  Discours  sur  les  ouvertures  vul- 
gairement appelées  graus,  par  lesquelles  les 
étangs  du  Languedoc  se  déchargent  dans  la 
mer;  1665,  in-4**  ; — Cartedes  montagnes  de  la 
haute  Auvergne;  Paris,  1642;  —  Rapport  à 
M.  de]  Colbertsur  le  canal  du  Languedoc  (ms.). 

Dictionnaire  historifucy  de  IMI. 

CLÉRT  (Jean-Baptiste,  Cànt-Hjlnet ),  né  à 
Jardy,  près  de  Versailles,  en  1759,  mort  àitzing, 
Autriche ,  le  27  mai  1809.  H  s'est  rendu  célèbre 
par  son  dévouement  à  Louis  XVI  et  à  sa  famille, 
pendantleurcaptivité  au  Temple  (voy,  Louis  XVI). 


—  CLESINGER  M 

On  lui  ddt  le  Journal  de  ce  qui  fest  pasié  i 
la  tour  du  Temple  pendant  la  capiivUi  à 
Louis  XVI;  Londres,  1798,  in-8*,  oofngefi 
a  eu  un  nombre  considérable  d'édittons. 

Vifée-Lebran,  Souvenirs,  U.  »t.  —  BclaN,iru.é 
te  eaptitfité  de  Louis  X^l.  -  M ootgailUrd,  BUL  à 
France,  III.  «».  —  Walter  Scott .  Tabien  di  to  » 
volution  française.  —  Mme  Campas,  Memoim. 

ciÉÊLY  (Jean-Pierre-Louis y  flASEt),fm 

da  précédent,  né  à  Jardy  (Seine-et-Oise],  h 

29  juin  1762,  mort  à  Paris,  le  7  mars  1834.  lléid 

an  service  de  Mademoiseiie,  fille  de  Loms  ÎTI 

(depuis  duchesse  d'Angouléme).  Après  k  M 

août,  il  se  réfugia  en  Belgique,  ti  fat  vingt  ai 

mnnitionnaire  oes  armées  françaises.  En  ifil 

il  fut  nommé  ia.specteur  des  forêts  en  Corn  d 

membre  de  la  Légion  d'honneur.  On  a  de  U  m 

Mémoires  de  1776  à  1823;  Paris,  i82i,  7  vi 

in-8*,  avec  portraits. 
Quérard,  la  France  tUtéraire. 

l  CLBSINGBR  (  Jean  -  Baptiste  -  is^i, 
sculpteur  français,  natif  deBesançou  Fik^ 
sculpteur  fécond,  il  apprit  diez  son  père  lespt- 
cédés  de  la  statuaire,  et  alla  se  perfectiooKra 
Italie.  £n  1843  il  envoya  de  Florence,  aa  lateè 
Paris,  un  buste  qui  passa  inaperçu.  En  l$iil 
exposa  le  buste  de  M.  Scribe,  et  en  iMScs 
du  duc  de  Nemours  et  de  M.  Weiss,  liNNÉé> 
Caire  de  Besançon.  £n  1846  il  aborda  h  i^R 
unri^atine  et  la  Mélancolie  lui  valureot'QK  » 
daille  de  troisième  classe.  Ce  fut  rexpoâtioi  à 
1847  qui  attira  le  plus  sur  M.  Clesia{$er  rittn- 
tion  du  public  :  il  y  produisit  plusieurs  oiti# 
de  valeurs  différentes,  tels  que  la  Jeune  y<ni^ 
les  Enfants  du  marquis  de  Las  Marismtt;U 
Buste  de  AT^e  de  Beanfort;  la  Femme  pipif 
par  un  serpent  et  le  Buste  de  AT*  (le.... 
Ces  deux  dernières  productions  furent 
remarquées  :  le  premier  de  ces  deux  taUen* 
distinguait  par  le  mouvement  de  Te^iprasâi  i 
les  brillantes  qualités  de  la  facture.  Le  Jhv&à 

Af"«  de rappelait  les  ceuvres  tes  plw* 

gantes  des  sculpteurs  du  demi^  siècle.  U  Bk- 
chante  exposée  par  M.  ClesingereDl84SM 
pas  réclat  de  la  Femme  piquée  par  u»  tofoL 
En  1851  M.  Clesinger  s'essaya  dans  h  so^ 
religieuse.  Son  groupe  de  la  Pieta  M  p^ 
froid  de  coloris  et  faible  de  sentiment.  D  nf^ 
senta  aussi  M"*  Rachel  dans  deux  riki  :  U 
Moineau  de  Lesbie  et  Phèdre,  et  eipw  « 
1852  la  statue  de  la  Tragédie,  pour  le  fofff  ^ 
la  Comédie-Française,  et  deux  autr»  Ma  * 
1853.  On  voit  au  jardin  du  Luxanbovi 
Lottise  de  Savoie  due  au  dseui  de  M. 
(  1847 ).  Il  Ht  aussi  le  buste  colossal deb 
offert  en  1848  au  gouvernement  prorisoiR^ 
que  la  figure  de  la  Fraiemitéfiistiie  an 
de  Mars  lors  de  la  (èXe  de  la  CoKOfdf .  fe 
mai  1848.  M.  Clesinger  vient  d'exécuter 
tue  de  la  Tragédie  lyrique  d'après  M*  ' 
Le  même  artiste  a  été  chargé  |)ar  le 
ment  de  faire  la  statue  équestre  de  FW^  ' 
D^à,  dit-on,  lesdessinsdesbas-rHiefssDattfi^ 
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d*im  c<Mé  la  bataille -de  Marignao;  de  Tantre  le 
roi  entoaré  des  grands  hommes  de  son  temps. 

Diet  éa  la  mumm.  —  G.  Plandie,  dans  la  JImim  de$ 
Deux  Mondât,  1847. 

*CLB8S  (André) f  écrivain  mystique  allemand, 
▼îTait  dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième 
siècle.  On  a  de  lui  :  Nugx  somniorum,  oder 
tràumemle  Schwàlser  Gesichte  (Les  futilités 
des  songes,  ou  figures  de  songeurs  parlants); 
Nuremberg,  1A78,  2  parties,  in-4''. 

Adelnog.  rappl.  AJOcber,  Mlgem.  Gâlêàrtêi^UatUiim, 

*  CLBSS  (Valentin),  théologien  allemand,  vi- 
vait  dans  la  première  moitié  du  dix-septième 
siècle.  On  a  de  lui  :  Nicod.  Frischlini  Operum 
voeticorum  paralipomena  ;  Géra,  1607,  in-S**; 
—  Weck-und  Beigloechlein  in  Kriegsg^ahr 
(Clochette  du  réveil  de  la  prière  dans  les  pé- 
rils de  ta  guerre);  Ldpzig,  1422,  in-8% 

Aiieliiiiff,  suppL  à  JOcher,  Miç.  GêUkrten'Lexieon, 

CLBT.  Voy,  Anaclbt. 

*CLàrY  (***'),  ttiéologien  français,  de  Tordre 
des  Bénédictins,  vivait  dans  la  première  moitié  du 
dix-hoitième  siècle.  Il  fut  bibliothécaire  de  l'abbaye 
de  Saint-Bertin.  On  a  de  loi  :  Dissertation  histo- 
rique et  critique  sur  l'origine  et  Vandenneté 
de  Vabbaye  de  Saint-Bertin  et  sur  la  supé- 
riorité qu^elle  awit  autrefois  sur  l'église  de 
Saint-Omer;  Paris,  1737,  in-12  ;  sans  nom  d'au- 
teur; —  Réponse  aux  Observations  générales 
sur  récrit  intitulé  :  Dissertation,  etc.  (L'ou- 
vrage précédent  avait  été  l'objet  de  ces  Observer 
tionSf  également  publiées  par  un  anonyme); 
1737. 

Leiong,  BibUotMçuê  MttoH^tie  de  la  France,  édit 
Poatette. 

CLÈTB  (  Corneille  van  ) ,  scolpteur  firançais , 
né  à  Paris,  en  1645,  mort  en  1732.  Son  nom 
indlqàe  assez  qn'il  était  issu  d'une  famille  ori- 
ginaire de  Hollande.  Entré  jeune  chez  François 
Angnier,  il  fit  sons  sa  direction  des  progrès  assez 
rapides  ponr  pouvoir  l'aider  dans  la  sculp- 
ture des  bas-r^efii  de  ta  porte  Saint-lfartin.  En 
1671  il  remporta  le  grand  prix,  et  devint  pen- 
sionnaire de  l'Académie  de  France  à  Rome.  A 
son-  retour,  il  Ait  admis  à  l'Académie,  et  donna 
un  Polgphême  ponr  morceau  de  réception,  le 
plus  connu  de  ses  ouvrages  est  le  Groupe  de  la 
Jjoire  et  du  Loiret,  placé  aux  Tuileries  en  avant 
de  ta  grille  de  la  place  de  ta  Concorde. 

£.  B— M. 
Nagter,  Tfemê  Mlgemtînn  JUtiuUer'LÊXieon, 
CLBVBLAND     OU     GLBIYBLAHD    {JetOl), 

poète  anglaû,  né  à  Loughborough,  en  1613,  mort 
à  Londres,  en  1659  Après  avoir  reçu  sa  pre- 
mière instruction  à  Hinckley  et  continué  ses 
études  à  Cambiidge ,  il  lut  chai|^  d'enseigner  ta 
rhétorique,  et,  à  ce  titre,  de  haranguer  les  per- 
sonnages de  distinction.  11  se  fit  remarquer  dès 
lors  par  ta  pureté  et  l'élégance  de  son  style. 
Attaché  k  ta  cause  de  Charles  1*',  qu'il  alla  trou- 
ver à  son  quartier  général  d'Oxford ,  il  y  fut  ac- 
cueilli avec  un  honorabta  empressement  Bien- 


tôt il  perdit  son  emploi,  et,  quoique  nommé 
ensuite  jnge^vocat  de  ta  garnison  de  Newark,  il 
fut  encore  privé  de  cette  position  par  la  prise  de 
Ne¥rark,  en  1646,  et  dès  lors  il  vécut  dans  la  pé- 
nurie, n'ayant  pour  se  soutenir  que  les  secours 
d'un  frère,  arrêté  lui-même  à  Norwich,  en  1655. 
n  fut  emprisonné  à  Yarmouth,  et  remis  en  liberté 
par  Cromwell,  qui  tint  vis-à-vis  du  poète  ta  con- 
duite ta  plus  généreuse.  Les  contemporains  de 
Cleveland  le  regardaient  comme  supérieur  à  Mil- 
ton,  jugement  que  la  postérité  n'a  point  ra- 
tifié :  ses  oeuvres  sont  presque  oubliées.  La  der- 
nière édition  qui  en  ait  été  publiée  est  de  1687. 

Rose,  New  biog,  diet  —  Bioçraph,  brit. 

GLÀTBS  {Anne  nn),  femme  de  Henri  Vm. 
Voy.  HEimi  YOI. 

*GL&YB8  {Marie  ne),  duchesse  d'Orléans, 
de  Milan,  etc.,  femme  de  lettres ,  née  le  9  s^- 
tembre  1426,  morte  à  Chauny,  en  1487.  L'exis- 
tence poétique  et  romanesque  de  cette  prin- 
cesse, à  détaut  de  grands  événements  histori- 
ques, offire  une  étude  des  plus  instructives  sur  les 
mœurs  de  l'époque  qui  la  vit  naître,  et  lui  mérite 
une  place  dans  cette  biographie.  Marie  était  née 
d'Adolphe  lY,  duc  de  Clèves,  et  de  Marie  de 
Bourgogne,  fille  de  Jean  sans  Peur.  Philippe  le 
Bon,  duc  de  Bourgogne,  et  la  duchesse  Isabelle 
de  Portugal,  son  épouse,  oncle  et  tante  de  Marie 
de  Clèves,  négocièrent  son  mariage  avec  Char- 
les d'Oriàns,  le  duc-poëte.  Cette  union  fut  cé- 
lébrée en  grande  pompe,  à  SamtrOmer,  le  6  no- 
vembre 1440.  Marie  était  alors  dans  tonte  la 
fleur  de  la  jeunesse  et  touchait  à  peme  à  sa  quin- 
zième année.  Son  mari,  qu'elle  n'avait  jamais 
vu,  et  qui  revenait  d'Angleterre  après  vingt-cinq 
ans  de  captivité,  était  veuf  de  deux  premières 
femmes,  et  avait  vu  le  jour  en  1391.  Le  duc  de 
Bourgogne,  principal  auteur  de  ce  mariage,  se  pro- 
posait par  ta  de  reconstituer  à  son  profit  une 
grande  influence  princière  auprès  de  Charles  YII. 
La  politique ,  on  le  voit ,  détermina  seule  cette 
alliance,  et  taissait  peu  de  place  aux  sympathies 
et  aux  convenances  des  personnes.  Le  duc  d'Or- 
léans ne  donna  pas  même  à  sa  jeune  épouse  la 
satisfoction  ou  l'orgueil  de  le  voir  remplir  la 
mission  que  lui  destinait  son  cousin  de  Bour- 
gogne. Peu  propre  à  lutter  contre  un  adversaire 
aussi  redoutable  que  l'était  le  roi  de  Fran<:e, 
Charles  d'Orléans  fut  repoussé  froidement  dès 
ses  premières  démonstrations  ambitieuses. 

En  juin  1444  le  duc  et  la  duchesse  d'Orléans 
se  rendirent,  à  Nancy,  oh  le  roi  Chartes  YII 
tenait  cour  plénière.  Parmi  les  personnages  de 
distinction  accourus  à  cette  solennité  chevale- 
resque, se  trouvait  un  jeune  gentilhomme  qui 
avait  servi  le  frère  de  Marie  de  Clèves  en  qua- 
lité d'écuyer  pannetier,  et  que  la  duchesse  avait 
connu  à  la  cour  de  Bourgogne.  L'auteur  de  ta 
Chronique  de  Lalain  raconte,  en  des  termes 
fort  curieux,  les  avances  gracieuses  que  ta  du- 
ciiesse  fit  alors  au  jeune  écuyer  et  ta  conduite 
habilement  platonique  dans  laquelle  ce  dernier 


851 


CI.ÊVES 


la 


eut  Tart  de  se  renfermer  en  cette  périllense  oc- 
currence (1). 

Leduc  d'Orléans,  contraint  de  renoncer  à  jouer 
un  grand  rôle  près  de  l'habile  et  déAant  Obftr- 
les  YII,  porta'  de  l'autre  c6té  des  Alpes  ses 
dernières  velléités  d'ambition.  En  1447  il  invo- 
qua l'assistance  de  son  puissant  itatron  et  allié  le 
duc  de  Bourgogne,  et,  muni  des  secours  qu'il  en 
obtint ,  il  se  rendit  dans  le  Milanais  pour  y  re- 
vendiquer les  droits  qu'il  tenait  de  sa  mère,  Ya- 
lentine.  Marie  de  Cièves  accompagna  et  assista 
le  duc  dans  ses  tentatives.  Mais  en  1449,  au  re* 
tour  de  son  voyage  infructueux  d'Italie,  Charles 
d'Orléans,  atteint  par  l'âge  et  les  infirmités,  dé- 
goûté de  la  vie  politique^  pour  laqudle  il  n'était 
point  né,  embrassa  définitivement  une  existence 
calme,  opulente,  et  embellie  par  les  charmes  de  la 
littérature.  Marie  de  Cièves  suivit  naturellement 
son  époux  dans  cette  phase  nouvelle,  et  prit  aux 
côtés  du  prince  et  du  poète  un  rang  distingué,  au- 
quel elle  était  appelée  par  la  conformité  d^  ses 
goûts  et  de  ses  facultés.  Des  documents  encore  iné- 
dits ou  peu  connus  nous  permettront  d'esquisser 
en  raccourci  le  portrait  physique  et  moral  de  cette 
princesse,  n  existe  à  ta  Bibliothèque  impériale 
un  manuscrit  (2),  composé  vers  1451  et  marqué 
de  la  signature  autographe  de  Marie  de  Cièves, 
qui  présente  au  frontispice  ses  armes  et  son  ef- 
figie, unies  à  celles  de  son  mari.  Le  due  y  paraît 
âgé  d'environ  soixante  ans  et  la  duchesse  de 
trcnte-dnq.  D'après  cette  niiniatore,  exécutée  par 
un  pinceau  habile  et  ptobaUement  très-ildèle, 
Marie  était  grande ,  blonde ,  pftle  et  de  cette 
constitution^  lymphatique  assez  commune  de 
tcut  temps  chez  les  femmes  nées  dans  les  con- 
trées rhénanes  de  la  Belgique.  Les  libéralités  de 
Philippe  le  Bon,  augmentées  de  celles  de  Char- 
les VII ,  avaient  établi  de  bonne  heure  snr  un 
pied  de  magnificence  la  petite  cour  du  duc  d'Or- 
léans. Cette  cour,  parfois  nomade,  avait  son 
siège  principal  au  château  de  Blois.  La  suite  ou 
maison  particulière  de  la  duchesse  se  composait 
d'une  cinquantaine  de  personnes,  parmi  les- 
quelles figuraient  douze  dames,  demoiselles  et 
femmes;  trois  pages,  un  trésorier,  un  maître 
d'hôtel,  un  aumônier  ;  quatre  charretiers  ou  co- 
chers ,  quatre  valets  d'étable  ;  deux  folles,  mi 
fuu,  une  name  ;  plusieurs  médecins,  chirurgiens, 
et  astrologues  ;  des  secrétaires ,  clercs  et  oaHi- 
graphes  ;  des  peintres,  orfèvres,  coatnriers,  ta- 
pissiers; des  taboorins,  mëne&treto,  huis- 
siers ,  etc.,  etc.  Ce  train  ne  fit  que  s'accroître 
lorsqu'en  1463  ,  le  duc  Charles  étant  mort, 
Marie  de  Cièves  devint  duchesse  douairière 
d'Orléans.  Des 'détails  très-circonstanciés,  aux- 
quels nous  devons  renvoyer  le  lecteur  (3),  font 


(1)  Voy.  la  Ctironkiae  de  Lalain,  dans  la  collecUon  da 
Panthéon  nuérain,  grand  ln-8«,  I84t,  pages  eis  h  9H. 

(I)  La  Pattitm  de  Jénu'Ckriiê,  transMée  ênfrtmr 
çou  i  aM.  Ttte. 

(S)  v«ir  &M  aroUf «s  dA  feoplre  et  les  bus.  de  la  Blbl. 
Impér, 


oonDiltre  le  Inxe  d1iifcillm«te,dBW)wi,fc 
meubles,  et  les  fantaiiitt  de  toutes  ofèêetfii 
Hmentaient  ses  immenses  revenes.  Lei  |rik 
de  la  duchesse  étaitot  ceux  d'une  dane  dn» 
reuse,  pour  employer  me  eiprasieifnpede 
l'époque ,  c'est-à-direr  adonnée  anx  Hfmftii 
d'un  cœur  noble  et  tendre ,  abui  qn'ui  o» 
dces  réservés  à  l'arfetocratie  et  auxoeo^AM 
d'un  eqirit  coHivé.  Marie  aimait  biiami  k 
chasse ,  et  les  cempleB  de  sa  ^è^a»  éaà 
des  mentions  et  deseriptioDS  Mquentes  de  m 
équipage,  éb  ses  olievaax ,  de  tes  lévHmAde 
ses  Âiuoons  de  vénerie.  £lle  se  moattiit  oiiiM 
de  toutes  les  nouveautés  an^dières,  et  nte 
bizarres,  qui  parvenaieat  à  sa  ooBBn»»t.l 
est  jnste  d'sjouter  que  aea  kugMses  s'ennint 
souvent  d'une  fiiçen  nûeax  cntoidiie,  es  a» 
lageant  l'infbrtnn»,  ou  ca  répudaik  iriai 
d'elle  le  bonheur  et  la  prospérité.  Haiie  de  CH- 
vcs  avait  aussi  un  vif  penchant  pour  h  wm^ 
et  les  représentations  dramotiqacs,  teOcifi^ 
art    naissant  pouvait   les  lui  fournir.  Fui 
les  peintres  qu'elle  entraUmait  au  noiafan  da« 
officiers  ou  qu'elle  employait  à  l'oocann,  MB 
distittguerona  un  artiste  appelé  PHinàxti 
(  I^etro  Andréa),  dont  le  nom  Indiqoe  vêaX^ 
rigine  italienne,  «t  le  célèbre  Jean  Fooqiid,  fR* 
mier  pôntre  caUigrapfae  du  roi  Loui»  U  b 
duchesse  d'Orléans,  selon  l'usage  desoateiis 
accueillait  et  élevait  autour  d'elle  les  eafisto» 
turels  de  son  frère  Adolphe  de  Cièves  et  des» 
proches,  ou  des  officiers  de  sa  cour.  EUeVav» 
cordait  la  même  protection  et  la  raêiod  soi» 
tude  qu'à  ses  serviteurs  les  plus  favoniès  m 
à  ses  parents  légitimes.  Elle  tronia  ces  tni' 
lions  établies  dans  la  malaon  de  son  aHripr 
Yalentine  de  Milan,  spri  avait  nourri  avec  vif 
dulgente  tendresse  llilintre  bllard  de  D0À 
Marie  de  Cièves  empronU  de  Vaieitiieiid^ 
&iJ0  personnelle,  quleomistaiteian  m«é^ 
ehantepleure,  versant  des  larmes  «ficees**- 
plus  ne  fn'e^rten.  L^épouat^e  Chaiiesd'M* 
se  contenta  d*y  «jouter  des  pauéet,  H  île  jsMre 
pour  support  à  ses  armes ■nqyngiencowMg^ 
ration  du  ekevaiUtr  au  cyyns^  qu^ua  tntti 
chevaleresque  eélébraHeonne  aient  éléleftn^ 
leur  de  la  fignée  des  duc*  de  Clèvea.  A  eeif^ 
fort  mondains,  la  dnehetae  alliait  des 

de  dévotion  et  dee  omvrea  pies 
Mais  sa  passion  la  plus  noble  et  la  pfem 
rable  est  celle  qui  ranimail  enbveur  délai»' 
rature.  Marie  de  dèves  posséda  de|«ii  «b*^ 
riage  une  Mbiiotfaèqiie  à  elle  prapn»  éjfm^ 
ne  cessa  d'accroître  jnaqn'à  la  fin  ètu9tm> 
Non  contente  de  Caire  transeriie  pear  «n<*i^ 
personnel  les  omvres  de  son  miri,  *•  •*•" 
çait  elle-même  à  composer  des  b>>lf^J'J^ 
très  poésies.  Deox  de  ces  pièoes  q« 
restées  portent ,  avee  une  tônfea  pai" 
mélancolie,'  le  reflet  dea  qualités  qn 
Chartes  d'Oriéens,  oonne  poito,  <* 
quel'âàve  marelMit  avecanoeiasarlei 
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do  naMn.  Le  leotour  eo  pourra  jogér  par  le 
apédmok  que  nom  allons  reproduire  : 

RMdêt  par  la  Omeheue  d^Oriésnt. 
Bu  ta  ftorot  de  Loofoe  atteiAe 
■ntrée  lols  «n  wie  teote, 
Dont  Mier  ]e  m  poit  non  eœw, 
foorqnol  Je  vis  eo  grant  douleur, 
Pu  fortnne  qui  ne  toonBeotc. 

Ay-J«  doue  tort  •!  me  ganoeali 
PliH  qae  nulle  qui  toit  vivante  t 
Par  Dlea,?nennl!  Yen  non  nalbenr  : 
Car  ainsi  m*alBt  mon  Créateur, 
QdV  n'eut  peine  qneje  ne  sente^ 
Bnlafpreatde  Longna  attenia(i)l 

Marie  lit  en  outre  eompoaer  on  tradoire  par 
dhrers  anieun  qoelqnes  ooTrages  de  littérature 
cberalereeqQe,  teb  que  le  roman  du  Chevalier 
au  cygne,  eetiri  de  TroUe  et  Crusida,  et  plu* 
sieurs  antres.  Elle  entreleDait  aux  universités 
d'OrMans  et  de  Paris  de  jeanes  clercs  qui  s'y 
instniisaieat  dans direraesconnsissances, et  ce  fut 
elle  qui  fit  don  à  Tunirersitéde  Oaen  du  premier 
local  que  possédèrent  les  grande»  écoles  de 
eette  irille  (1). 

Deyenue  yeuve,  elle  eut  la  tutelle  et  radminis- 
tratiott  des  biens  de  ses  enûmts,  dont  un  porta 
la  couronne  royale  sous  le  nom  de  Louis  XII. 
Vers  1480,  Marie  de  Clèves,  duchesse  douairière 
d*OrléaD8,  de  Milan  et  de  Valois,  comtesse  de 
Bluis,  de  Pavie  et  de  Beanroont,  dame  d'Ast  et 
de  Coucy,  épousa  un  simple  gentilhomme  arté- 
sien, beaucoup  plus  Jeune  qu'elle  selon  toute 
apparence,  et  nommé  Jean  de  Rabodanges,  sei- 
gneur de  Boncourt,  gouverneur  et  bailli  de  Saint* 
Orner.  Elle  fit  faire  des  tapisseries  sur  lesquelles 
se  yoyaioit  des  rabots  et  des  anges^  arec  ces 
mots  :  encores  n^est^l  que  rabots  d'anges,  Ma- 
rie n'existait  phis  an  mois  de  Juillet  1487.  Elle 
mourut  è  Chauny,  en  Picardie,  et  Ait  inhumée 
en  l'égNse  des  Cordeliers  de  Biois,  dont  elle  avait 
été  la  bienfaitrice,  puis  transférée  dans  la  somp- 
tueuse chapelle  d*Oriéans,  en  Téglise  des  Cè- 
de Paris.         Vallet  db  VraiviLLB. 


CLIVES 


ÀlrekHte$  de  l'empiré ,  comptée  orlflnaui  ;  regl«t  K* 
l|M  t70  et  TTt.  -  MawucriU  de  la  BibUolkàtM  impé- 
riale,- titres  origUumx  :  CUvet,  OrUant-raloit,  lUtbo- 
damçeg.  —  Manuccrtt,  fonds  des  Blanca>Manteattz,  n<*  49  ; 
imventoire,  etc.  »  du  e  Juillet  iMrr.— Baraate,  HUt.  dei  due* 
de  Boar^oon»^  etc.  { lau,  ln-S«,  t  Vil,  p.  to.~  Léon  de 
Mborde,  U$thm  de  Baurffoçne,  etc.;  lUi,  tn-8M— 
Aimé  ChampoUloo-Pigeae,  Louis  et  CharUt  d'Or- 
iéam,  etc.;  lau'.  ln-««.  ~-  Wemher  Tesebenmaelier 
nb  BIverfeldt,  AmuUee  CIMm,  JuUi,  etC}  Upelc,iTM, 
tn-foUo,  etc. 

CLiTBS  (Marie  m),  princesse  de  Condé ,  la 
plus  jeune  des  en(a&ts  de  François  1^  de  Clèves, 
dtic  de  Nevers,  et  de  Marguerite  de  Bourbon- 
Vendôme,  née  en  15S3,nK»te  le  ao  octobre  1574. 
Elle  fut  élevée  par  sa  mère  dans  la  religion  cal- 
viniste. Elle  portait  le  titre  de  marquise  dlsle, 
et  parutà  la  cour  sous  le  règne  de  Charles  IX.  Sa 
beauté  fixa  aussitôt  tons  les  regards  ;  et  les  poètes 

(1)  Aimé  CliempoUlon,  Ut  Poetiet  de  Charlet  dTOr- 
léanti  iHt.  ln-i%  Appendice,  pag.  4M;  toj. iMdesi,  on 
antre  rondel  :  VhabU  te  moine  ne  /Ml  ptu,  etc.. 

(fl)  EipUly,  an  not  Caen, 


du  temps  la  célébrèrent  sous  le  nom  de  la  belle 
Marie.  Leduc  d'Anjou,  depuis  Henri  m,  éprouva 
pour  elle  un  violent  amour.  La  difTérence  de  reli- 
gion,  suivant  quelques  Mémoires,  fut  la  seule 
cause  qui  Tempécha  de  l'épouser.  Quoi  qu'il  en 
soit,  Marie  de  Clèves  ftit  mariée  en  Juillet  ]ô7a,  à 
Henri,  prince  de  Gondé,  son  o  usin  germain. 
Peu  de  temps  après  arriva  la  Safait-Barthélemy, 
qui  força  le  prinee  de  Gondé  et  sa  femme  à  ab- 
jurer le  calvinisme  :  c'était  deux  mois  après  la 
célébration  de  leur  mariage.  Marie  ^\kr^  pu- 
bliquement, dans  réglise  de  Saint-Denis,  le  3 
octobre   1573,  et  fut  félicitée  de  sa  conver- 
sion par  un  bref  du  pape.  Le  duc  d'Anjou  avait 
d'aburd  été  désolé  du  mariagede  Marie  de  Clèves; 
mais  son  désespoir  dura  peu,  car  son  poète  fa- 
vori. Desportes,  dans  une  élégie,  a  mis  en  vers 
épiques  l'aventure  de  la  princesse  de  Condé, 
jeune  femme  de  seiie  à  dix-sept  ans  alors,  ma- 
riée depuis  quelques  mois  à  peine,  séduite,  dé» 
bauchée,  presque  enlevée  par  Maiguerite  de  Va- 
lois, autre  jeune  femme  de  dix-neuf  ans,  au  profil 
de  son  frère  le  dnc  d'Alton.  Il  faut  lire  dans 
Desportes  cette  pièce,  vraiment  omîeose  comme 
histoire  des  mosurs  du  temps.  Les  noms  seuls  sont 
ehangés,  mais  tout  le  détail  y  est.  Desportes,  ce- 
pendant, laisse  entièreraent  à  la  charge  de  Marie 
de  Clèves  (Olympe),  la  proposition  d'aller  au 
Louvre  en  compagnie  de  Marguerite  de  Valois 
(  Fleur  de  Lys)  et  de  la  belle  M"*  de  Sauves , 
visiter  le  duc  d'Anjou  (  Eurylas  ),  le  duc  de  Guise 
(Floridant),  et  le  gracieux  Charry  (Nicée), 
maître  de  camp  des  gardes,  et  compagnon  d'Henri. 
Par  un  heureux  hasard ,  les  trois  amies  : 
sitôt  qQ*an  tteux  palata  sans  brait  forent  entrées, 
Dea  trolaleooea  amante  eUes  sont  rencontrées. 

Pendant  le  temps  que  Marguerite  tient  rigueur» 
Charry, 

Les  amanta  déalreni  et  les  dens  antrea  damai 
Entrent  au  paradis  tant  de  fols  soiûuUté, 
Agréable  s^oar  de  leur  féNolté. 

Ainsi,  en  ne  tenant  pas  compte  de  l'exception 
obligée  que  Desportes  fait  en  faveur  de  la  sœur 
de  son  souveram,  et  Ton  sait  que  Marguerite 
n'était  pas  femme  à  se  contenter  du  rôle  depor- 
tière  du  paradis,  il  demeure  établi ,  par  un  do- 
cument rédigé,  selon  toute  apparence,  par  les 
ordres  et  sons  la  dictée  des  acîeurs  eux-mêmes, 
que  le  duc  d'Anjou,  avec  le  duc  de  Guise  et 
Charry,  d'une  part,  la  nrincesse  de  Condé,  M**  de 
Sauve  et  Marguerite  de  Val<rf8,  d'autre  part,  ont 
en  commun, 

Saronré  les  mtgnardea  caresses, 

Les  sonpin,  les  regarda,  leadooi  ravlsseinents. 
Et  ces  peUla  refos  suivU  d'embrasseaseolB, 
Ces  propos  enfla moiés,  ces  agréables  plaintes. 
Ces  désirables  morU  et  ces  colères  teintes,  etc.  etc., 

dans  une  chambre  du  Louvre  à  nuaux  argentés^ 

Où  Ton  Tott  à  main  droite  une  flgnre  sainte 

Da  paradis  benreox  des  amants  fortnnez 

De  leors  longues  douleurs  à  la  fin  gnerdonnez. 

L'élection  de  Henri  au  trône  de  Pologne  vint 
séparer  les  deux  amants.  Marie  mourut  en 
couches  deux  ans  après.  Henri  Hl,  qui  venait  de 
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succéder  à  CSuries  DC'et  était  depuis  un  mois  de 


retour  de  Pologne,  eu  fut  saisi  d'une  si  yi^e  dou- 
leur, qu*il  resta  enfermé  plusieurs  jours  sans 
manger,  dans  un  appartement  tendu  de  noir, 
et  ne  reparut  ensuite  en  public  que  couyert  de 
vêtements  de  deuil  parsemés  de  tètes  de  mort. 
On  trouTe  dans  les  Œuvres  de  Pa8<iuier  une 
complainte  sur  Marie  de  ClèYes. 

U  PopUnlère,  Hittokre  4ê  fronce,  Ity.  XXIV,  fol. 

S.  —  De  Thoo,  Historia,  llb.  h,  p.  490.  —  D'Aablg^é, 
ématretf  L  11.  p.  I.  —  SIsmondi,  HUMn  dêt  Français, 
XIX,  p.  107  et  148.  —  A.  Biuutère,  dans  la  Bmnu  de  ParU, 
14  avrU  1844. 

*GLBTBSAAL  (George),  musicien  allemand, 
mort  à  GiBttingue,  en  1725.  n  était  maître  de 
quartier  du  collège  de  )6œttingue,  et  se  taisait 
remarquer  par  sa  ndle  voix.  On  a  de  lui  :  Ora- 
tio  de  tnuiicx  voiuptate  et  œmmodo  ejus  in^ 
signi,  insuprefno  etectoreUispœdagogU  Gattin' 
çensis  audUorio,  vr  non,  nov.  anni  1706  Aa- 
bita,  quo  die  auctoritate  electùrali  eantor  et 
coUega  rite  renunciabaiur  ;  Goettîngue,  1707, 
ln-4*». 
Fétli,  DiogrmpMe  wtbMreelle  des  nuuMent, 
GLSTBft  (André  ) ,  médecin  et  botaniste  alle- 
mand, né  à  Gassel,  vivait  an  dix-septième  siècle.  H 
se  rendit  à  Batavia ,  dans  llle  de  Java ,  et  devint 
premier  médecin  de  la  compagnie  hollandaise  des 
Indes,  n  profita  de  son  s^our  dans  ce  pays  pour 
enrichir  la  botanique  d'un  grand  nombre  d'obser- 
vations, insérées  dans  les  Bphémérides  de  VAcoh 
demie  impériale  des  Curieuxde  la  naiureyâaai 
il  était  membre,  sous  le  nom  de  Dioscatide.  Bien 
queCleyer  n'aitpas  écrit  de  livre  spécial  sur  la  flore 
de  Java,  il  n'en  a  pas  moins  jete  une  vive  lumière 
sur  l'histoire  de  beaucoup  de  plantes  et  de  drogues 
médicinales,  parmi  lesquelles  on  peut  citer  le 
gensoig,  le  cachou  et  le  gingembre.  On  regrette 
que  la  brièveté  de  ses  descriptions  les  rende 
souvent  hisniïisantes,  lorsqu'elles  ne  sont  pas  ac- 
compagnées de  figures.  Thunberg  a  donné  à  un 
genre  de  plantes  le  nom  de  deyera,  qui  a  été 
changé  depuis  en  celui  de  temstrœmia.  Ce  fut 
aussi  à  Batavia  que  Gleyer  recueillit  les  maté- 
riaux des  ouvrages  qu'il  publia  sous  les  titres  sui- 
vants :  fferbarium  parvum  sinias  vocabuHs 
insertis  constans  ;  Francfort,   1680,  in-4*; — 
Clavis  medica,  ad  Chinarum  doctrinam  de 
pulsUms;  Francfort,  1680,  in-4*  ;  —  Spedmen 
medicinde  Sinica: ,  sive  opuscula  medica  ad 
mentem  Sinensium;  Francfort,  1682,  in-4'*.  Les 
opuscules  rassemblés  dan»  cet  ouvrage  sont  au 
nombre  de  six,  savoir  :  de  PulsibuSy  libri  qua- 
tuor, e  sinico  transUUi  ;  —  Traetatus  de  pul- 
sibus  ab  erudito  Europxo  colleeti;  —  Frag- 
mentum  <^i>ens  medici,  ibidem  ab  erudito 
Europœo  conscripti;  —  Excerpta  ex  litteris 
eruditi  Éuroptei  in  China  ; — Schemata  ad  me- 
Harem  prascedentium  intelligentiam  ;  —  de 
Indiciis  morborum  ex  linguas  coloribus  et  af- 
fectionibus,  LeSpecimen  medicinxSinicœ,omé 
décent  quai'ante-trois  figures  en  taille-douce, 
<«  n'est  autre  chose  dit  Isl  Biographie  médicale. 


qu'une  fraduetion  des  quatre  Irvni  dÉobà 

Wang-cho-Ho,  &ite  par  Midiei  Bojm,  d  ^l 

Gleyer  publia  sans  y  mettre  le  nom  do  faihe. 

teur,  en  y  joignan^uelques  moneaox,  tniii 

aussi  du  chinois,  et  probsblement  par  tente 

jésuite.  Cet  ouvrage  a  servi  de  base  i  toasces 

qui  ont  essayé  de  nous  fiiire  eomialtR  h  ^ 

sière  et  empirique  médecÎDe  des  peuples  aotei 

à  la  domination  chinoise.  » 

ÉI07,  DietioMMire  Miforifi»  4e  ta  aiAMm.-  »> 
graphie  médicale, 

GLBYR  (Prtmçois  ),  peintre  dldstoire  ctpii- 
sagiste  danois,  natif  de  Roetock,  mort  «a  ItSL 
n  alla  se  perfectionner  dans  son  art  à  BoiDe,elai 
bientôt  one  réputation  méritée.  D'abonl  tttMÉi 
à  hi  cour  de  Christian  IV,  roi  deDanvi,! 
Alt  ensuite  appelé  à  ceDe  de  Jacques  I*,  n 
d'Angleterre,  qui  lui  donna  une  peuioi  de  M 
liv.  sterling.  Ilexécnta  alors  deremarquaUesd» 
sins  pour  la  fiUirique  de  tapis  de  Modacà,  éÈ 
d'ant%s  travaux,  non  moins  distiqgoés,  fH 
quelques  palais.  Hollaro  et  d'autres  oatrqpn- 
dnit  parla  gravure plusienrs  desprododioMà 
ce  pemtro. 

On  lui  a  attribué  qoeiquesHmes  des  anni 
de  son  fils  Francis,  qui  peut-être  peignait  àmk 
même  genre.  Le  père  signait  F.-C,  et  raie  de» 
compositions ,  les  sept  Arts  libéiwa,  de  si$ 
planches,  est  devenue  très-rare. 

Helnecke,  Irtei,  —  Hagler,  Jfetiet  AU9.  MmuL-Lae. 

CLBTNABRTS  OU  GLÉHABD  (NiCoUu),  pUl- 

logue  hollandais,  né  à  Diest,  le  5  déeemfait  Itti 
mort  à  Grenade,  en  1542.  n  professait  à  Loni 
le  grec  et  l'hébreu.  Ayant  résofai  d'appmdieli 
langues  orientales,  fl  partit,  en  1 535,  am  Im 
Yasaeusde  Bruges,  visita  Guillaume  BodéeÀPiriik 
puis  passa  en  Espagne,  où  il  enseignâtes  ia^pRi 
Tuniversite  <)e  Salamanque.  Jeanin,rndeP«li> 
gai,  ra|q[»eU  près  de  lui,  et  lui  confia  rédocaia 
de  son  firère  don  Henri.  Le  désir  de  se  po^ 
tionner  dans  les  divers  dialectes  arabes  dôtasà 
Cleynaertsla  penséed'aller  en  Afrique:  i  anin 
à  Fez  le  4  mai  1640,  et  y  fit  de  r^iides  pa- 
gres ;  il  mourut  à  son  retour  en  Espagne.  Il  an! 
commencé  une  traduction  du  Coran,  dont? s 
proposait  de  faire  une  réfutation  en  anbe.  II  nt 
lait  ensuite  fairo  répandre  cet  ouTnge  dans  isâ 
rorient,  espérant  convertir  ainsi  beaoooop  é 
mahométans  au  christianisme.  GaUenherg  apk* 
blie  à  ce  sujet  un  écrit  intitulé  :  Me.  Ckamà 
circa  Muhamedorum  ad  ChrisiumctmKrm' 
nem  conata;  Halle,  1742,  in-T".  On  a  de  Gk}- 
naerts:  Tabula  in  gnanmalicam  heirgm: 
Lonvaîn,  1529,  in-8*  ;  réimprimée  avec  des  isi« 
de  Cinq-Arbres ,  Paris,  1564  ;  —  InsiihttitÊts 
linguae  grsscx,  Lonvain,  1530  ;  lâmprânéKi* 
Vossius  en  1632;  —  Méditatives  fjxamti 
Louvain,  1531  ;  — Spistolarum  Hèfidm;  " 
vain,  1550  (rare),  et  1551,  M'I 
1606,  in-8^ 

Valére  André,  Bibliotkeeabilfice,^^^''^, 
de  Seriptoribui  tmcuU  XFl,  —  ».  Aato*».  BBL^ 
p.M. -BaUlet,/«9mMRto<l«iMMnUi,iai»  - 
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jranâdkUùmuHrehisImique.''  Bioçraphiê  çénértOe 

cuGHTOYB  OU  GLiGmouB  (Josse)^  en 
itin  JodxuB  ClictfioveuSf  Q^éologien  flainand, 
é  à  Nieaport,  mort  à  Chartres,  le  22  septembre 
543.  H  commença  ses  étndes  à  LouTain,  et  vint 
»  terminer  à  Paris,  au  collège  du  cardinal  Lé- 
nine, sous  Jacques  LefebYre  d^Étaples.  H  pro- 
Msa  ensuite  la  philosophie .  au  coUége  de  Na- 
irre,  et  se  fit  recevoir  docteur  le  3  décembre 
508.  n  fnt  ensuite  nommé  chanoine  théologal  à 
liaitres.  H  est  un  des  premiers  qui  aient  écrit 
MrtreLuther;  il  le  fit  aTec  érudition  et  solidité, 
NUS  sans  aigreur.  Son  latin  est  plus  pur  que  ce- 
lides  scolastiqnesde  son  temps.  Érasme  disait 
es  ouvrages  de  Clicthoue  :  Uberrimtu  rerum 
pUmarum  fans.  Ses  principaux  ouvrages 
lÊiiAnH-Lutherus;  Paris,  1523,  et  Cologne, 
S25,  in-fol.  L'auteur  y  combat  l'esprit  de  ré- 
Dtte  qae  Lutlier  établit  sous  l'apparence  d'une 
berté  évangéliqne.  11  prend  ensuite  la  défense  de 
^eââ»ration  de  la  messe  et  des  yuoul  monasti* 
ies,et  soutient,  oontrairenicnt  à  Luther,  que  tous 
s  chrétiens  ne  sont  pas  prêtres  ;  —  de  Bello  et 
IBM,  epiueuiiymehriitkmot  flrineipes  ad  se- 
ndos  beUarttm  tumultus  et  pacem  compo- 
nutom  exhortons;  Paris,  1523,  bi-8<*  ;  —  /n* 
'odnctio  in  terminas^  incartium  divUiotiem; 
Iris,  1526,  in-8^  ;  —  de  Sacramento  Eucha- 
!t<i«  ;  Paris,  1526,  ln-8*  ;  —  Prepuçuaculum 
'ee/esi«  advenue  Lutheranos;  Paris,  1526, 
i»fo].  ; .  introduetaréum  astronomicttm  ;  Te- 
m,  1528,  m-foL 

apOBde,  jintuOêi,  —  Valère  André,  BWMhêca  bel' 
■m.  -  Le  Mire,  BIoq,  Bêig.  -  Dapin,  Bmuakiiiuê  des 
lUws  eeeUâiattiquei  (selitèine  siècle).  —  MorérI, 
rond  dictionnatre  kUtoriqtu,  —  Richard  et  Glraod, 
INiotMgiM  Mer«e. 

CLKTTOM.  VOîf.  GlATTON  . 

^GLicQVBT  (Paul),  cfaarpentier-bigénieur, 
S  à  Paris,  vivait  en  1690.  Il  inventa  et  constmi- 
tles  machines  qui  ont  servi  à  amener,  monter 

mettre  en  place  les  deux  énormes  pierres  qui 
vnposent  la  cymaise  du  fronton  de  la  princi- 
pe porte  de  la  colonnade  do  Louvre.  Ces  pier- 
s,  ayantchacune54  pieds  de  long  sur  Sdelarge, 

seulement  18  pouces  d'épaisseur,  exigèrent 
isncoop  de  précautions.  Clicqaet  déploya  un 
ud  talent  pour  coopérer  le  transport  et  la  pose. 
i8  machmes  dont  il  s'est  servi  sont  décrites  et 
arées  dans  la  dernière  édition  de  Vitruve, 
idnction  de  Perrault;  Paris,  1768,  in-12. 
Cbuidon  et  Delandlne,  Dietionnaire  univerul. 

*  CLiGQiTOT  (  François-Benri)^  l'un  des  plus 
ibOes  facteurs  d'orgaes  qu'il  y  ait  eu  en  France 
idii-haitième  siècle,  naquit  à  Paris,  en  1728,  et 
onrutdans  la  même  ville,  en  1791.  On  lui  doit 
ntroduction  dans  l'orgue  du  jeu  de  hautbois  et 
I  notables  améliorations  dans  les  diverses  parties 
1  mécanisme  de  l'Instrument.  H  abolit  les  cla- 
ersdéfectifs,et  voulut  que  les  gammes  chroma- 
loes  fussent  complètes  au  clavier  des  pédales 
Bsl  qu'aux  claviers  des  mains.  Son  talent  oon- 
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sistait  principalement  à  donner  aux  jeux  de  l'or- 
gue une  bonne  qualité  de  son  et  une  harmonie 
convenable;  mais  ses  instruments  ont  le  défout 
commun,  aox  andennes  orgues  françaises,  d'être 
trop  chargés  de  jeux  d'anches  de  graiides  dimen-. 
sions  et  de  n'être  pas  assez  variés  dans  les  jeux 
de  récit  ;  cependant,  on  trouve  dans  les  orgues  de 
Clicquot  qui  subsistent  encore  une  certaine  qua- 
lité de  son  difficile  à  obtenir  aujourd'hui,  malgré 
l'amélioration  de  beaucoup  de  procédés.  Le  pre- 
mier orgue  important  construit  par  ce  facteur 
fut  celui  de  Saint-Gervais,  achevé  en  1760.  Clic* 
quot  prit  ensuite  Dallery  pour  associé,  et  fit  avec 
lui  les  orgues  de  Notre-Dame,  de  Saint-Nicolas 
des  Champs,  de  Saint-Méry ,  de  la  Sainte-Cba- 
pelle  et  de  la  Chapelle  du  roi,  à  Versailles.  Plus 
tard  il  rompit  son  association  avec  Dallery,  et 
entreprit  seul  la  construction  du  bel  orgue  de 
Saint-Sulpice  ;  ce  m^gestueux  instrument  est  le 
plus  considérable  de  tous  ceux  qui  sont  sortis 
des  ateliers  de  Clicquot. 

DiEunoimÉ  Denns-Baron. 

Pétii.  Biographie «nffwnelle  des  musteteiw.  —  A.  de 
La  Page,  Bappcrtitur  Forgue  de  Pégiise  royate  de 
Saint-DmUi  Farta,  1848. 

CLICQUOT  de  BLBATAGHB  (Séfuon  ),  écono* 
miste  français,  né  àReims,le  7  mai  1723,  mort  le 
31  juillet  1796.  S  fut  élu  procureur  syndic  de  sa 
ville  natale  en  1760,  et  nommé  en  I76ômspecteur 
général  do  commerce.  En  1778  il  fut  admis  à 
l'Académie  d'Amiens,  et  en  1788  à  la  Société  d'a- 
griculture de  Paris.  L'ordre  de  Saint-Michel  lui 
avait  étéaccordé.  On  a  deli|l  :  Dissertation  sur 
Vefjet  que  produit  le  taux  de  l'intérêt  de 
Pargent  sur  ragriduture  et  le  commerce; 
Amiens,  1755,  in-8*  :  cette  Dissertation  obtint 
un  prix  à  l'Académie  d'Amiens  ;  —  Dissertation 
sur  Vétat  du  commerce  en  France,  depuis 
Hugues  Capet  jusqu^à  François  P'  ;  Amiens, 
1756,  in-8®  (couronnée  par  la  même  acadé- 
mie) ;  —  :Jlfémotre  sur  les  corps  de  métiers  ; 
Amiens,  1757,  in-8'  (  couronné  par  la  même 
académie),  réimprimé  sous  le  pseudonyme  de 
Delisle;  La  Haye  (Amiens),  1758,  in-8''  :  cet  ou- 
vrage est  rempK  de  vérités  utiles  et  de  vues  judi- 
cieuses ;  l'abbé  Coyer  y  puisa  son  roman  Cbinhi  ; 

—  Considérations  sur  le  commerce,  et  en 
particulier  sur  les  compagnies,  sociétés  et  maî- 
trises, en  collaboration  avecM.  de  Goumay  ;  Ams^ 
terdam,  1758,  in-12;  —  Discours  sur  les  avan' 
tages  et  les  inconvénients  du  commerce  ex- 
teneur  ;  Paris,  1778,  in-8*»  ;  —  Mémoire  sur  les 
moyens  d^améliorer  en  France  la  condition 
des  laboureurs,  des  journaliers ,  etc.;  Paris  et 
Chàmbéry,  1783 ,  2  vol.  m-8''  :  cet  ouvrage, 
couronné  par  l'Académie  dé  Cbâlons-sur-Mame, 
a  été  réûnprimé,  sous  le  titre  de  VAmi  du  culti- 
vateur, par  un  Savoyard;  Chàmbéry,  1789, 
2  vol.  in-8*;  —  Mémoire  sur  la  possibilité  et 
l'uHlité  d^améliorer  les  laines  dans  la  pro- 
vince de  Champagne;  Paris,  1787 ,  in-8»;  — 
Considérations  sur  le  traité  de  commerce  du 
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36  s^tembre  1786  enir$  la  France  et  la 
Grande-Bretagne;  Paris»  1789,  ia-8<*;  —  Mé- 
moire sur  Vétat  du  commerce  intérieur  et  exté- 
rieur de  la  France^  depuis  lapremière  croisade 
jusçftCà  Louis  Xi I  ;  Paris,  1790,  iii-8*'  (ooaronné 
en  1789,  par  l'Académie  des  insoiptions).  Clic- 
qoot  de  Blerrache  a  laissé  en  nianuâcrito:  Sur 
la  navigation  de  la  Vesle^  méDioire  présenté 
à  Turgot,  en  1775  ;  —  Sssai  sur  le  commerce 
du  Levant;  —  Sur  k»  droiture  du  comr,  aussi 
nécessaire  que  la  Justesse  de  fesprit  dans  la 
recherche  de  la  vérité  ;  —  Éloge  de  Sully  ;  -~ 
plusieurs  Mémoires  sur  le  oommeroe  ;  des  Notes 
littéraires,  un  Recueil  éà  poésies,  etc.,  etc. 

Vréron,  Âwnm  UtUrain ,  im,  I,  Mi.  —  Qaénrd,  la 
France  UUérairt, 

GLiDÂMB  (ias(8i)(froc),  et  non  glitodAmb, 

historien  attiqne,  TiTait  vers  470  ayant  J.-C. 
Voici,  d'après  Athénée,  la  liste  de  ses  ouvrages  i 
*£(t)  YV)Ttxé<  :  c'était  probaUement  on  traité  en  Ter  s 
sur  les  rites  et  les  cérémoniee  religieuses;  — 
*A-rO(c  :  c'était  une  descr^tion  et  une  histoire  de 
l'Attique  ;  —  IIptoTOYovCa ,  ouvrage  sur  les  anti- 
quités do  même  pays;  —  Néoroi  :  Athénée  em- 
prunte au  huitième  livre  de  ce  dernier  ouvrage 
un  passage  relatif  à  la  restanntion  de  Pisistrate 
et  au  mariage  d'Hipparche  avec  Phya. 

AtMnéc,  XII  ;  «  Plttlârque  »  jérittide,  -  vouIm  ,  tfc 
IJistoricii  ifrmeU. 

CLiBU  ou  DB€UBU  (Gabriel  de),  maria 
français ,  célèbre  pour  avoir  introduit  la  culture 
du  cafier  dans  les  AntOles,  né  en  Normandie,  en 
1686,  mort  près  de  Dieppe,  le  19  novembre  1774. 
Il  entra  dans  la  marine  royale,  parvint  au  grade 
de  capitaine  de  vaisseau,  et  Oit  nommé,  en 
1723,  lieutenant  de  roi  à  la  Martinique.  Le  fait 
le  plus  remarquable  de  son  administration  fut 
l'hitroduction  du  café  dans  cette  lie.  Ciieu  a 
raconté  lui-même,  dans  une  lettre  au  rédacteur 
de  VAnnée  littéraire,  comment  il  transporta 
d'Europe  en  Amérique  la  plante  précieuse  qui 
allait  devenir  une  des  branches  les  plus  consi- 
dérables du  revenu  des  Antilles.  Voici  un  extrait 
de  cette  lettre,  fort  intéressante  :  «  J'étais  en 
1720  capitaine  d'infimterle  à  la  Martinique.  Des 
affaires  personnelles  me  rappelèrent  en  France 
dans  la  même  année  ;  mais,  plus  occupé  du  bien 
pulilic  que  de  mes  praires  intérêts,  sans  être 
découragé  par  le  peu  de  succès  des  tentatives 
qu'on  avait  tUtes  depaiA  quarante  ans  pour  in- 
troduire et  naturaliser  le  café  dans  nos  lies ,  je 
fis  de  nouvelles  démarches  pour  en  obtenir  un 
pied  au  Jardin  du  roi  r  elles  (breat  longtemps  in- 
fructueuses. Je  revins  plusieurs  fois  à  la  charge 
sans  me  rebuter;  enfin,  la  réussite  couronna  ma 

constance. Il  est  inutile  d'entrer  dans  le 

détail  des  soins  infinis  qu'il  me  fallut  donner  à 
cette  plante  délicate  pendant  une  longue  traver- 
sée, et  de  la  peine  que  j'eus  à  la  sauver  des  mains 
d'un  homme  bassement  jaloux  dn  bonheur  que 
f  allais  goûter  d'être  utile  à  ma  patrie,  et  qui, 
«'ayant  pu  parvenir  à  m^enlever  ce  pied  de  café, 
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en  arracha  une  branche  j  je  aa  pais 
m'empêcher  de  dire  que  l'eau  devenant  raie  éam 
le  vaisseau  qui  me  portait,  et  a^étaat  diitrirt. 
à  diacun  qu'avec  mesme ,  je  partageai  avec  as 
plante  chérie  le  peu  qu'on  m'en  donna.  Je  te 
à  peûie  débarqué  à  la  Marthuqw,  qoa  jeplaMbi 
dans  un  terrain  convenable  et  pr^ré'cet  aiha* 
prédeux, quira'était  encore  deveon  pins  cher  pv 
les  dangers  qu'il  avait  courus  et  par  ktsaai 
qu'il  m'avait  coûtés.  Au  bout  da  dix-hml  «a 
vingt  mois ,  j'eus  une  réeoMe  trft^abondaale  ;  la 
0^es  en  iiireat  distribuées  aux  mateanw  iiHypi 
ses  età  divers  habÉtants  qui  eouBaînaleBftteprii 
de  cette  prodncttoB  et  preaaeataicBt 
devait  les  enrichir)  elle  s'étendit  de 
proche;  je  oontittuai  à  distribuer  le» 
jeunes  plants  qui  oroissaient  à  l'onifara  da  fbn 
commun.  La  Guadekmpe  et  Saint-] 
en  ftnrettt  bientôt  abondamment 
Oette  nouvelle  produotion  ta  maltipiiait  { 
Mais  œ  qui  en  rendit  les  progrès  pina 
la  Martinique ,  ce  fut  la  mortalité 
les  cacaotiers,  sans  exoeption......  Oa  qu'en  a^ 

pelle  les  petits  tiafailÉats»  an  noubra  éa  <iai  I 
six  mille ,  absolnaieat  dëpenrms  pv  là  ^wm 
denrée  territoriale  prosqaa  la  aeala  qalb  eas- 
sent  à  éehaager  oontra  odlea  de 
troavèreat  de  raseouroe  que  dans  la 
café,  à  laquelle  ils  se  livrèrent  ex4 
avec  un  suceès  qui  passa  leurs  eapéfav»,  il 
qui  répara  bientôt  leurs  perlée.  VOe  ae  tnem 
couverte  «a  trois  ans  d'autant  de  waSBk»  A 
cafiers  qu'elle  avait  eu  de  caeaoliefs.  TeA  k 
vraie  marche  de  rintroduction  da  cai^  dans  la 
Iles  sous  le  Vent;  c'est  une  source  à 
richesses  pour  les  quatre  dnquièmea  de 
habitants.  » 

Les  colons  de  Samt-Domingue  proposèseal  i 
plusieurs  reiinses  d'élever  un  "^^^"■"■■r"*  à  ce 
généreux  marin;  mais  ce  projet  n^  pas  en  * 
suite.  Glieu  est  peut-être  l'homme  annioel kic^ 
kmiesfrançaiseadoîventleplusdereooaBaifiSMBi. 
n  fut  gouverneur  de  bi  Guadeloupe;  et  se  db- 
tingua,  en  1760»  lorsdu  bombardement  daHHitL 

Oeiikn  i  Mémolm  MoyrqpMffvof»  de. 

GLiPFOBD  (  Geori^  ),  troisièroe  ooinfe  de 
Gumberiand,  aventurier  an^taîa»  né  à  BraqflnB 
Oastle  (Westmureland),  le  8  août  1558,  amt 
à  Londres,  le  30  octobre  1605.  fl  nontrade 
bonne  heure  un  goût  décidé  pour  la  naria^  d 
se  prépara  à  suivre  cette  carrière  par  Tétadedsi 
mathématiques  et  de  bi  navigalioa.  Beau,  lia 
&it,  excellent  dans  les  exerdoes  cheval cat^w» 
il  ne  tarda  pas  4  gagner  les  bonnes  p4oes  da  Si 
rdne  Elisabeth,  qui  dans  les  tonmob  cl  caiiH 
sds  le  choisit  souvent  pour  son  cbevaBer.  m 
jour  elle  lui  donna  son  gant;  Clifford  le  il  ^r- 
nir  de  pierreries,  et  depuis  le  porta  à  soa  cha- 
peau. £n  1580 ,  comme  pair  d'Ani^elene,  il  pA 
part  à  l'arrêt  mique  qui  fit  monter  li  rribe 
Maria  Staart  sur  l'échafiMid.  Le  17  août  de  ^ 
même  année,  difiord  partit  de  Plymoslft  atse 
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rm  bâtiments  armés  à  ses  frais ,  dans  Ilnten- 
ton  de  dévaster  les  établissements  espagnols 
!e  la  mer  du  Sud;  U  croisa  sur  les  côtes  de 
Améri<iue  septentrionale,  pilla  ou  rançonna 
»U8  les  navires  qu'il  pat  joindre,  sans  distlnc* 
ion  de  pavillon,  et  revint  en  Angleterre  avec  un 
atin  énorme.  Il  fit  ainsi  plusieurs  courses  plus 
n  moins  Uenreuses.  £n  1588,  ClifTord  fut  un 
es  premiers  à  offrir  son  bras  et  sa  fortune  à  la 
une,  menacée  par  les  formidables  armements 
e  Philippe  II.  U  se  distingua  par  son  intrépidité 
ans  les  combats  livrés  à  la  fameuse  flotte  espa- 
note  V  Armada,  Elisabeth  fut  si  satisfaite  des  sér- 
iées de  son  favori,  qu'elle  lui  donna  un  des 
leilleurs  vaisseaux  de  la  marine  anglaise,  le  Lion 
?0r,  ClifTord  équipa  splendidement  ce  bfttiment, 
t  partit  en  croisière  avec  un  grand  nombre 
e  gentilshommes  anglais.  L'événement  ne  ré- 
ondit  point  à  leur  attente.  Le  mauvais  temps  et 
is  vents  contraires  les  arrêtèrent  longtemps. 
Word  ne  retira  cette  fois  d'antre  dédomma- 
cment  de  ses  considérables  dépenses  que  le 
Riduit  du  pillage  d'un  navire  marchand  dun- 
erquois,  le  Lièvre,  en  destination  d'Espagne. 
dBsailli  peu  après  par  une  violente  tempête,  qui 
s  força  à  sacrifier  sa  mature,  il  se  hâta  de  ga^ 
per  l'Angleterre.  Ce  mauvais  succès  ne  fit  que 
exciter,  et  le  16  juin  1&89  flsortit  dePlymooth 
vec  Quatre  navires  bien  armés.  H  avait  à  son 
ord  Edouard  Wrigth,  mathématicien  distingué, 
hargé  par  la  reine  de  dresser  la  relation  de  cette 
onvdle  expédition,  dirigée  contre  les  Açores, 
iprès  avoir  rançonné  successivement  trois 
•vires  firançais  venant  de  Terre-Neuve,  onze 
Aliments  transéatcs,  trois  vaisseaux  espagnols 
{ neuf  portogais,  Cliffoni,  rallié  par  denx  navires 
e  guerre  anglais,  s'empara  de  Sayal,  penplé  de 
io^-deux  mille  habitants,  dont  il  tin  d'impor- 
uites  contributions.  Il  fit  encore  quelques  prises. 
Bis  mit  le  cap  sur  T  Angleterre,  où  il  n'arriva 
tt'après  avoir  été  forcé  de  relâcher  en  Irlande 
t  couru  les  plus  grands  dangers.  Le  nombre 
es  expéditions  senSslobles  que  fit  Clifford  s'élève 
mue.  «  Quelques  éloges  qu'on  doive,  dit  le  baron 
s  Walkenaër,  donner  à  la  valeur  et  àla  générosité 
a  comte  de  Cumberland,  il  est  fâcheux  pour  sa 
loire  que  ses  voyages  ne  puissent  porter  que  le 
Mn  de  pirateries  et  de  brigandages.  »  En  effet 
lifford  s'inquiétait  peu  de  la  nationalité  du  na- 
ire  qu'il  attaquait  et  de  la  couleur  de  son  pa- 
Uon.  Il  n'en  était  pas  moins  à  son  retour  gra- 
flusement  acaieiUi  par  sa  royale  maltresse,  qui 

créa  en  1601  chevalier  de  la  Jarretière.  La 
lême  année,  Clifford  fut  l'un  des  lords  chargés 
agir  contre  le  comte  d'Essex,  cet  (autse  favori 
'âisabeth.  Clifford  dépensa  le  prodoit  de  ses 
tptures  en  fêtes  offertes  à  la  reine,  courses  de 
levaux,  spectacles  pubtics,  prodigalités  de  toutes 
ipèces.  U  ne  lui  restait  presque  rien  de  ses  im- 

lenses  richesses  lorsqu'il  mourut,  jeune  encore, 

Alried  de  Lagace, 


—  WalkenaCr,  Fofiagu  tn  AMquu.  —  Pennant,  T<mr 
In  Scùtland, 

CLIFFORD  (Anne),  fille  du  précédent,  née  k 
Skiptoncastle,  dans  le  Craven,  le  30  janvier  1589, 
morte  en  1676.  Héritière  des  immenses  domaines 
delà  famiUeClifrord  Cumberiand,  elle  épousa  d'a- 
bord Richard,  lord  Buckhurst,  depuis  comte  de 
Dorset,  et  ensuite  Philippe  Heri^ert,  comte  de 
Perobroke  et  McAitgomery,  dont  elle  n'eut  pas  d'en- 
(hnts.  Elle  avait  eu  de  son  premier  mariage  trois 
garçons,  qui  moururent  jeunes,  et  deux  filles.  Cette 
dame  écrivit  des  Mémoires  sur  son  premier  mari, 
Richard,  comte  de  Dorset,  sur  elle-même  et  sur 
ses  enfants.  Ces  deux  ouvrages  sont  restés  ma- 
nuscrits. Dans  le  cours  de  sa  vie,  elle  bâtit  deux 
hôpitaux ,  et  érigea  ou  restaura  sept  églises.  Elle 
éleva  aussi  deux  monuments  aux  poëtra  Spencer 
et  Daniel,  dont  le  dernier  avait  été  son  maître. 
Elle  est  surtout  connue  aujourd'hui  par  une 
lettre  publiée  par  lord  Orford  dans  le  n*  14  du 
Monde ^(Wnrld),  et  adressée  à  sir  Joseph  Wil- 
liamsou,  secrétaire  d'État  sous  Charles  U.  Ce  mi- 
nistre l'ayant  invitée  à  faire  nommer  le  candidat 
du  gouvernement  dans  le  bourg  d'Appleby,  dont 
elle  disposait,  elle  lui  répondit  par  ces  paroles, 
assez  laconiques  et  assez  curieuses  pour  que 
nous  les  reproduisions  textuellement  :  /  hâve 
been  bullied  by  an  usurper,  I  hâve  been 
neglected  by  a  court  ;  but  I  will  not  be  dic- 
tated  by  a  subject  :  your  man  shanH  stand, 

AnHW,  Doil8IT«  PBMBROKS  AITD  MOlf  T60M£RY. 

(  J*ai  été  vexée  par  un  usurpateur,  j'ai  été  négligée 
par  une  cour;  mais  je  ne  me  laisserai  pas  com- 
mander par  un  sujet  :  votre  homme  n'aura  pas 
mon  appui). 
JNoçraphia  brttmmica. 

*  CLiFFOftD  (Jacques) f  ohapelaia  et  musi- 
cien anglais,  né  à  Oxford ,  mort  à  Londres,  en 
1700.  Il  fut  d'abord  enfant  de  chœur  au  collège 
de  la  Madelaine,  puis  devint  chapelain  de  Saint- 
Paul  de  Londres.  On  a  de  lui  :  Collection  of 
dïvisM  services  and  anthems  usually  sung  i» 
His  Mcgesty's  chapell  and  in  ail  this  eatho- 
dral  and  collegiate  choirs  of  Sngland  and 
Jreland;  Londres,  1664,  in- 12.  On  y  trouve 
des  détails  curieux  sur  la  musique  d'Angleierro 
et  des  instructions  pour  les  oiganistes. 

Fétis,  Biographie  uniwnêiU  de$  miMMaat. 

*CUFFORD  (Martin),  théologien  anglais,  de 
Pordre  des  Chartreux ,  vivait  dans  la  seconde 
moitié  du  dix-septième  siècle.  U  fut.prieur  de  son 
ordre.  On  lui  a  souvent  donné ,  par  erreur,  le 
prénom  de  Matthieu.  On  a  de  lui  :  Treatise  on 
human  reason;  Londres,  1674.  U  prit  part 
aussi  â  la  publication  Intitulée  :  Rehearsal, 

Oranger,  Biag.hUt. 

CLIFFORD  (  Thomas),  homme  d'État  anglais, 
né  en  1630,  mort  en  1673.  Dans  sa  jeunesse  il 
voyage  sur  le  continent,  et  embrassa  probable- 
ment la  religion  catholique.  Élu  en  1660  mem- 
bre du  parlaient  delà  restauration,  U  se  montra 
un  des  pfais  aidents  défenseurs  des  prérogatives 
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royales.  Gréé  baronet,  il  s'attacha  partica- 
lièrement  aa  duc  d*York ,  et  le  suivit  dans  ses 
campagnes  maritimes  contre  les  Hollandais  en 
1665  et  1666.  A  son  retour,  il  entra  au  con- 
seil privé.  Tour  à  tour  contrôleur  du  palais,  tré- 
sorier de  la  maison  du  roi,  commissaire  de  la 
tréfl(Hrerie,  il  fit  partie  du  fameux  cabinet  si 
connu  sous  le  nom  de  Cabale  (Cabal).  «  Sir 
Thomas  ClifTord,  ditM.  Macaulay,  y  était  membre 
de  la  commission  de  la  trésorerie,  et  s'était  fort 
distingué  dans  la  chambre  des  communes;  c'é- 
tait le  plus  respectable  de  tous  les  membres  de 
la  cabale.  A  un  caractère  ardent  et  impérieux  il 
joignait  an  moins  un  sentiment  profond  de  ses 
devoirs  et  de  son  honneur,  bien  qu^il  donnât  à  ces 
mots  une  fausse  interprétation.  »  Tout  en  étant 
le  plus  honnête  des  membres  de  la  Cabale ,  ce 
qui  d'ailleurs  ne  supposait  pas  une  bien  grande 
moralité,  ClifTord 'consdUa  cependant  la  suspen- 
sion des  payements  de  l'échiquier,  mesure  frau- 
duleuse, qui  déshonora  le  rèçie  de  Charles  n,  et 
amena  la  chute  de  la  Cabale,  en  excitant  au  plus 
naut  point  l'indignation  publique.  ClifTord  fut 
récompensé  de  cette  coupable  faiblesse  par  la 
dignité  de  pair,  avec  le  titre  de  lord  ClifTord  de 
Chudleigh,  en  1672,  et  la  charge  de  lord  grand- 
trésorier,  le  26  novembre  de  la  même  année.  En 
1673  les  communes  forcèrent  Charles  II  à  don- 
ner sa  sanction  à  une  loi  célèbre,  qui  fut  exécutée 
jusqnau  règne  de  George  lY.  Cette  loi,  connue 
sous  le  nom  d'acte  du  7*1^5/,  ordonnait  que  toute 
personne  remplissant  une  charge  civile  ou  mili- 
taire prêterait  le  serment  de  suprématie,  sous- 
crirait une  déclaration  contre  la  transsubstan- 
tiation, et  recevrait  publiquement  le  sacrement 
selon  les  rites  de  l'Eglise  anglicane.  A  la  suite 
de  cette  loi,  le  duc  d'York  se  trouva  dans  la  né- 
cessité d'abandonner  sa  haute  position  de  lord 
giaod-amlral.  ClifTord  eut  le  courage  de  ne  pas 
cacher  ses  croyances  religieuses.  Refusant  de 
prêter  le  nouveau  serment,  il  déposa  la  verge 
blanche  de  lord  grand-trésorier,  et  se  retira  à 
sa  maison  de  campagne,  où  il  mourut,  au  bout  de 
quelques  mois. 

Debrett,  Peerage.  —  Macanlaj,  Hitt.  d' Angleterre  de- 
puit  faoénemeiu  de  Jacques  II,  trad.  de  M.  Jules  de 
Peyronnet 

GUFPORD  (Arthur),  jurisconsulte  ef  litté- 
rateur anglais,  mort  à  Winchester,  le  16  janvier 
1830.  Après  ses  études  de  droit,  il  passa  quelques 
années  sur  le  continent,  et  à  son  retour  il  vécut 
indépendant,  mais  occupé  d'utiles  travaux  litté- 
raires. Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Porte- 
fetUUe  et  correspondance  officielle  de  sir 
Ralph  Sadler,  en  anglais;  Londres,  1609;  — 
Poésies  de  Tixall,  avec  notes;  Londres,  1813, 
ln-4».  C'est  à  Tixall  qu'habitait  la  famiUe  de 
ClifTord;  —  Carmen  seculare,  ode  en  conmié- 
moration  du  centième  anniversaire  de  Tavéne- 
ment  de  la  maison  de  Hanovre  4u  trêne  britan- 
nique; Londres,  1814,  in-8^. 

Rose,  Wtw  biographicai  dictionarp. 


GL1PPORT,  et  non  glipford,  botaniste  hol- 
landais ,  natif  d'Amsterdam,  vivÀ  dans  la  pre- 
mière moitié  du  dix-huitième  siècle.  Quoique 
jurisconsulte,  il  aimait  la  botanique,  que  sa  fo^ 
tune  ^ui  permettait  de  cultiver  à  loisir.  Il  fut  m 
des  directeurs  de  la  compagnie  hollandaise  da 
Indes  orientales.  Ayant  établi  sur  une  de  se» 
teiTes  à  Hartecamp,  entre  Harlem  et  Amster- 
dam ,  un  jardin  botanique,  unique  en  son  geme 
à  cette  époque,  une  ménagerie  et  un  moséam, 
il  confia,  sur  la  recommandation  de  BoerhasTe, 
la  direction  de  ces  rares  collections  à  Linné, 
qui  s'acquitta  avec  zèle  de  cet  emploi  de  1736 
à  1738,  et  récompensa  l'opuloit  Hollandais  en  ap- 
pelant c/^/S^^ia  un  genre  de  plantes  delà  famille 
des  rosacées.  CtifTort  fit  aussi  les  frais  del'oaTnge 
de  Linné  intitulé  :  Hortus  Clifjortianus  ;  Ams- 
terdam, 1737,  in-fol.  linné  dédia  le  livre  i  son 
protecteur.  Il  eut  une  vertu  que  n'ont  pas  ton- 
ours  les  protégés  :  la  reconnaissance.  Dans  son 
épitre  dédicatoire  et  dans  la  préface  en  date  du 
30  juillet  1737,  il  exalte,  dans  un  style  qui  n'ote 
rien  à  la  dignité  de  l'écrivain,  la  magnanimité 
de  CliiTort. 

Linné,  Hortut  Cli/forUanu$.  —  Erseh  et  Qt^^^ 
JUgemeine  Snegeiopiedie. 

CL1PTOR  (François),  médecin  anglais,  vi- 
vait dans  la  première  moitié  du  dix-hnitième 
siècle.  Reçu  docteur  à  Leyde  en  1724,  il  vint 
ensuite  pratiquer  la  médecine  à  Londres,  où  i 
fut  agr^  à  la  Société  royale  et  au  Collège  des 
médecins.  C'est  là  tout  ce  que  l'on  sait  de  sa  vie. 
Nous  possédons  de  lui  les  ouvrages  solvants: 
mssertaiio  de  Variolis;  Leyde,  1734,  in-4*; 
—  the  State  qfphysick  ancient  and  modem; 
Londres,  1732,  in-8*';  trad.  en  français  par 
l'abbé  Desfontaines,  Paris,  1742,  in-8*  :  «CTest, 
dit  la  Biographie  médicale,  un  ouvrage  mé- 
diocre, rempli  de  lacunes ,  d'erreurs  et  d'e- 
sériions  hasardées.  Moins  patriote  que  les  Aa- 
glais  n'ont  coutume  de  l'être,  U  cherche  à  dé- 
pouiller Newton  de  la  gloire  d'avoir  déooorert 
le  système  de  l'attraction,  poor  en  reporter  tout 
l'honneur  à  Hippomte.  Il  essaye  de  prouver  qne 
l'anatomie  est  inutile  au  médecin,  ce  qui  suitt 
pour  donner  une  idée  de  son  génie  médical.  Il 
déclame  aussi  contre  tous  les  systèmes,  et  cepen- 
dant il  finit  par  se  déclarer  partisan  do  boerîiaa' 
visme,  c'est-à-dire  de  celui  peut-être  qui  a  le  plus 
nui  aux  progrès  de  la  physiologie  ;  »  —  Sipf^ 
craies ,  upon  Air,  water  and  situation;  1/n- 
dres,  1734,  in-8*  :  c'est  une  traduction  en  an- 
glais du  traité  d'Hippocrate  Sur  Voir,  Vem  d 
les  deux  ;  des  épidémies  et  du  pronostic  dm 
les  maladies  aiguës,  traduction  à  laquelle  il  a 
joint  celle  de  la  description  de  la  pested'Affaènes 
par  Thucydide. 
Biog,  médieaie, 

'  *  CLIFTON  (Jean-Charles) ,  compositenr 
anglais,  né  à  Londres,  en  1781.  fl  fit  ses  premi^ 
res  études  musicales  sous  la  directien  de  Bd- 
kimy,  puis  de  Chartes  Wesley.  Refusant  b  car- 
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ièredu  commerce,  que  suirait  son  père,  il  s'c- 
iblit  à  Bathy  professeur  de  musique;  en  1802 
lallaà  ]>ublin,  d*oii  il  revint  à  Londres  en  1816, 
près  ayoir  inventé  une  machine  qu'il  appelait 
Momusicon ,  laquelle  était  destinée  à  être  at- 
ichée  au  piano  pour  écrire  les  improvisations, 
m  a  de  lui  plusieurs  compositions  pour  le  piano, 
Dpriméesà  Dublin  ;  —  une  Notice  biographique 
vr  Jean  Stevenson,  musicien,  insérée  dans  la 
evue  littéraire  de  Dublin;  —  Edwin,  opéra, 
léàtrede  Crow-Street;  Dublin,  1815;  —  Théo- 
ie  simplifiée  de  Vharmonie;  Dublin. 

FéUs.  Biographie  univertelle  des  musicien». 

CLI6IIBTT  (  Jacques- Arnaud  ) ,  érudit  liol- 
ndais,  mort  le  30  décembre  1828.  H  fut  cod- 
aller  à  la  haute  cour  de  La  Haye  et  membre 
el'histitntdes  Pays-Bas.  Versé  dans  Tandenne 
ogne  de  son  pays,  il  se  livra  à  des  travaux 
nlogues  à  ceax  de  Grimm  pour  les  sources 
annaniques;  il  essaya,  par  exemple,  de  démon* 
er  les  rapports  qui  existent  entre  le  bas-saxon 
i  le  hollandais  ou  flamand.  On  a  de  lui  une 
Evante  préface  à  la  Theutonista ,  vocabulaire 
Uo-bas-saxon  et  bas-saxon-latin;  Cologne, 
177,  in-fol.;  —  Bijdragen  tôt  de  onde  Neer- 
mdsche  Letterkunde  (Recueil  d'ancienne  lit- 
intnre  néerlandaise);  La  Haye,  1819,  m-8«. 
n  y  trouve  des  fables  portant  le  nom  d*Ésope 
:  un  poème  de  Guillaume  van  Hillegaersberch. 

Anhivei  pour  urvir  à  Vhist,  des  Paj/i^Bat. 

CLIMAQCE  (Saint  Jean)  (loodwTK  6  KXC- 

xxoç  ) ,  surnommé  le  Scolastique  ('0  ZxoXour- 

xo;), Tun  ded  Pères  de  l*Église  grecque,  vivait 

iDs  le  sixième  siècle  de  Tère  chrétienne.  Son 

iritiible  nom  était  Jean  ;  il  fut  surnommé  Cli- 

oque  à  cause  d'un  de  ses  ouvrages,  intitulé  KXî- 

i(  {V Échelle).  Il  prit  les  ordres,  et  bien  que 

m  éducation  le  disposât  à  vivre  avec  des  per- 

times  instruites,  il  passa  quarante  ans  parmi 

»  moines  grossiers  et  illettrés.  Élu  aÛ>é  du 

ovent  du  montSinai,  il  y  mourut,  à  Tàge  d'en- 

ron  cent  ans,  le  30  du  mois  de  mars  de 

onée  606,  à  ce  que  Ton  croit,  car  cette  date 

t  fort  douteuse.  On  a  de  saint  Jean  Climaque 

(ouvrages  suivants  :  Scala  Paradisi  (KXC- 

i).Ce  livre,  adressé  à  Jean,  abbé  de  Raithu, 

t  divisé  en  trente  chapitres,  et  traite  des  moyens 

itteindre  le  plus  haut  degré  possible  de  per- 

tion  religiense.  n  a  été  traduit  en  latin  par 

Dbroise  le  Camaldule;  Venise,  1531;  ibid., 

69;  Cologne,  1587)  ibid.,  1593,  avec  un  corn- 

iDtairedeDenys,  moine  cartésien;  ibid.,  1601, 

'^.  Le  texte  grec ,  accompagné  d'une  traduc- 

n  latine,  et  les  scolies  d'Elias ,  archevêque 

Crète,  fut  publié  avec  l'ouvrage  de  Climaque 

é  plus  bas,  par  Matthieu  Rader  ;  Paris ,  1633, 

-fol.  Il  est  aussi  contenu ,  ainsi  que  les  scolies 

^,  dans  les  diverses  Bibliothecw  Patrum. 

os  plusieurs  manuscrits,  ce  livre  est  intitulé: 

^ nvev{jLaTixai,  on  Tables  spirituelles;^ 

^ad  Pastorem,  traduit  aussi  en  latin  par 

ibroisele  Camaldule  ;  lete^cte  grec  et  latraduc- 
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tion  latine  ont  été  imprimés  dans  la  Scala  Para- 
disi, et  les  scolies  d'Elias,  dans  l'édition  de  Ra- 
der dtée  plus  haut;  Paris,  1633,  in-fol.  Ces  deux 
ouvrages  de  Climaque  ont  été  traduits  en  grec 
moderne,  et  publiés  par  Maximus  Margunius, 
évéque  de  Cérigo;  Venise,  1590. 

La  vie  de  saint  Jean  Climaque,  écrite  par  un 
moine  nommé  Daniel^  se  trouve  dans  la  Biblio- 
theca  Patrum  maxima,  dans  les  Acta  sanc- 
torum,  au  30  mars,  dans  les  diverses  éditions  des 
œuvres  du  saint,  et  dans  les  Johannis  Climaci, 
Johannis  Damasceni  et  Johannis  Eleemosy- 
narii  Vitx^  par  le  P.  Jean  Vicart,  jésuite;  Tour- 
nay,  1664,  in-4®.  La  Scala  Paradisi  a  été  tra- 
duite en  français  par  Arnauld  d'Andilly,  sous  le 
titre  à! Échelle  sainte;  Paris,  1688,  in- 12.  Cette 
traduction  est  précédée  d'une  vie  du  saint  par 
Le  Maistre  de  Sacy. 

Fabrlctut,  BibL  çrme.,  IX.  -Cave,  Uist.  Ut.,  y ol.  I.—. 
Hambei^er,  Zuverldtsige  IfachricMcn  ron  ColêhrUn 
Mdnnem,  vol.  III. 

CLiMBHT  (  Joseph) ,  évèque  espagnol,  né  à 
Castellon  de  la  Plana  (Valence  ),  mort,  dans  la 
même  ville,  le  25  novembre  I78i.  11  fit  ses  études 
dans  sa  ville  natale,  et  y  fut  reçu  docteur  en  théo^ 
logie.  U  y  fut  nommé  ensuite  successivement 
professeur  de  philosophie  à  l'université ,  curé  et 
théologal  de  la  cathédrale.  £n  1766  il  fut  appelé 
à  l'évêché  de  Barcelone.  Dénoncé  comme  ayant 
fait  l'éloge  de  l'église  d'Utrei*.lit,  dans  une  de  ses 
JnstructiOTispcatoraleSy  Clîment  fut  justifié,  sur 
l'avis  d'une  commission  ecclésiastique.  En  1773 
il  calma  à  Barcelone  une  sédition  causée  par  une 
loi  rendant  la  milice  applicable  à  la  Catalogne. 
Son  influence  dans  son  diocèse  le  rendit  suspect 
à  la  cour,  qui  voulut  l'envoyer  à  Malaga.  Il  re- 
fusa, et  donna  sa  démission  en  1775.  Il  a  tradm't 
en  espagnol  les  Mceurs  des  Israélites  et  des 
Chrétiens  de  l'abbé  Fleury,  et  publié  les  Ins- 
tructions sur  le  mariage,  de  Le  Tourneur,  tra- 
duite par  la  comtesse  de  Montijo.  Climent  a 
laissé  aussi  des  Instructions  pastorales ,  telles 
que  celles  Sur  le  renouvellement  des  études  ec- 
clésiastiques; Sur  le  jubilé;  et  Sur  la  théorie  et 
la  pratique  de  Véloquence  chrétienne. 

H.  Antonio,  Bibl.  Msp,  nova. 

^GLiHCH  {Guillaume),  médecin  anglais, 
vivait  dans  la  première  moitié  du  dix-huitième 
siècle.  On  a  de  loi  :  Ru/us  ffephesius,  de  Ve- 
sicx  renumque  marbis,  de  purgantibus  me- 
dicamentis,  etc.,  grsece  et  latine,  et  disser- 
tatio  de  auctore  et  ejus  scriptis;  Londres, 
1726,  in-4». 

AdeluDg,  rappl.  à  JGcber,  Mlgêm^  CdehrU-Lexiton. 

«CtmCBLAHP  {Gervais  Giancolet  de),  car- 
dinal français,  né  dans  la  première  moitié  du 
treizième  siècle,  mort  à  Rome ,  de  la  peste,  en 
1287.  n  était  fils  d'Odon  de  Clinchamp,  sieur  de 
Groëstel,  et  de  Jacqueline  de  Lavardin.  Dès 
qu'un  personnage  d'une  aussi  noble  origine  se 
destinait  à  l'église ,  il  ne  pouvait  manquer  d'y 
faire  une  grande  fortune.  Tour  à  tour  archidiacre 
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da  Mans,  chanoine  et  doyen  de  Notre-Dame  de 
Paris,  Geirais  de  Glinchainp  fbt  nommé  car- 
dinal, au  titre  de  Saint-Silvestre  et  de  Saint- 
Martin  des  Montagnes,  le  12  airril  1281.  Simon 
de  Brion,  qui  Tenait  de  succéder  à  Nicolas  lU 
sur  le  si^e  pontifical,  ayait  autrefois  rempli  les 
fonctions  de  trésorier  à  Saint-Martin  de  Tours, 
et  Gerrais  de  Clinchamp  était  alors  son  grand 
ami,  le  compagnon  de  ses  études,  peut-être  le 
confident  de  ses  lointaines  espérances.  VUlani , 
Mariana,  Ciaconius  et  beaucoup  d'autres  histO' 
riens  nous  représentent,  en  Tannée  1284 ,  le 
cardinal  Gervais,  dit  Giaticoletf  préchant  nne 
croisade  contre  don  Pedro  d'Aragon,  à  la  suita 
des  Vêpres  Siciliennes.  Mais  ils  se  trompent  : 
cette  croisade  Ait  prêchée  par  le  cardinal  Jean 
Cholet.  Gerrais  de  Clinchamp  n'en  ftit  pas  moins 
de  son  temps  un  personnage  très-considérable, 
exerçant  une  grande  influence  dor  toutea  lea  tf- 
faires.  11  n'a  laissé  que  deux  lettres»  Vnoa  im- 
primée dans  le  Spéculum  Carmelitanum,  t.  I, 
p.  89,  l'autre  dans  le  BuUarium  CarmetUa- 
num.  Ces  lettres  n'offrent  pas  beaucoup  d'in- 
térêt. B.  Haubjêau. 

Fiiaon,  Gallia  tntrpurata,  —  Vt.  Dachesne,  BUt,  da 
cardinaux  fronçait,  i,  I.»  Ujard,  dans  tHitêùif 
mérairf  dé  la  France,  t.  XX.  -  B.  HaaMao,  «M.  Ml» 
téraire  du  Maine,  L  II. 

;cLi9icBAHp  {François-Étienne-Vieiof  ns), 
peintre  et  écrivain  français ,  né  à  Toulon  (  Var), 
en  1787,  issu  d'une  des  pluâ  anciennes  fiimilles 
de  la  nobleisse  de  Normandie.  Son  père,  qui  le 
.destinait  A  la  marine ,  lui  fit  apprendre  les  ma- 
ttiématiques ;  mais  sa  santé,  trop  M)le ,  et  son 
goût  prononcé  pour  les  beaax-arts,  lui  firent  re- 
noncer à  cette  carrière;  il  Tint  &  Parts,  et  suivit 
les  ateliers  de  Barbier  l'alné,  de  Peyron  et  sur- 
tout de  Girodet,  se  livrant  avec  ardeur  &  la  pein- 
ture et  aux  connaissances  qui  s'y  rattachent.  Il 
retourna  à  Toulon,  où  un  grand  nombre  de  su- 
jets religieux  et  historiques  sortirent  de  ses  pin- 
ceaux ,  entre  autres  :  la  Guérison  du  paraly- 
tique; —  les  Fils  de  Zébédée;  —  la  Mort  de 
Phocion  ;  —  le  Baptême  de  saint  Mandrier,  etc. 
La  plupart  de  ces  tableaux  parurent  aux  exposi- 
tions du  Louvre.  Il  dota  l'art  du  dessin  d'un  ins- 
trument appelé  hyalographe,  destiné  à  dessiner 
la  perspective,  et  qu'il  présenta  en  1822  à  la  So- 
ciété d'encouragement  avec  un  procédé  pour  ti- 
rer des  épreuves  de  dessins  exécutés  sur  verre. 
Ses  connaissances  en  mécanique  lui  firent  inven- 
ter encore  d'autres  instruments  utiles,  tels  que 
Vangulomètre ,  destiné  à  mesurer  le  périmètre 
d'un  lien  sans  avoir  aucune  notion  mathéma- 
tique, et  le  noctographe,  imaginé  pour  per- 
mettre d'écrire  aux  personnes  accidentellement 
privées  de  la  vue.  En  1820,  M.  de  Clinchamp 
publia  des  Éléments  de  perspective  linéaire  et 
aérienne,  à  Vusage  des  personnes  qui  s^oc- 
cupent  de  paysage;  in-8°,  avec  5  planches.  Cn 
1826  parut  son  N&uveau  traité  de  la  perspec- 
tive des  omlfres  et  des  reflets;  in-8®.  En  1840 
il  publia  un  Cours  complet  de  perspective  li- 


néaire ei  aérienne^  en  2  tdI.  it4*.0iM» 
core  à  M.  de  Cfincbamp  im  Tolame  âe  /Mi; 

—  un  recoefl  de  50  Facéties  ouporoéuénê' 
ciété.  —  nodolphe  de  Vart;  CMs^Mt  A» 
tainebleau,  drames  en  cinq  actes  et  ^Êà^ 
autrespièceadettaéfttre  ;  enfin,  pinflieurBiBÉniki 
sur  les  arts,  et  fout  récemment  ira  gr«nioBn)|i 
sur  h  pehitnre,  ayant  pour  titre  :  r/dtaw  * 
la  peinture,  ou  le  panlexiçue  de  Vaktiêtt  e» 
tenant  tout  ce  ({ul  peut  ee  rattacher  M'Mbfifi 
ainsi  qu'à  la  pratique  de  l'art  de  peindieL 

GuTOt  M  Fin. 

«GLiiro  {Conrad)^  m  litiii  Cliuglaii fai- 
dflcaiii  et  théoiogin  aDemand,  vivait  ea  Wk 
n  était  de  l'ordre  des  MrM  Minwnct  piéi» 
tenr  à  Krfurt.  On  a  de  lui  :  iMXftumcmm' 
ninm  êacrm  théologie  sylwi;OAoffiity  lttk,A 
Pêrtfl,  1553;  —  dé  Securitate  coHsdadUt 
Cologne,  1563;  —  Gathécfàsmê  rofluii,  ■ 
4  Ittrei}  Colonie,  1570. 

ti<  Mire,  StHptorti  fmemn  K  rt.  -  tmm  éè  MM» 
toUief  B^àiM^eea  imiwn.  Fi^melteanm,  I,  »;• 
Dapto,  Table  des  auleun  eeelétiaetiqiwtt  ladtite  A 
cle  l  p.  1J64.  -  Stor«rl ,  Grand  dicMoaMfiv  Mly%» 

-  Klcbard  et  Gtnnd.  BlbUothéfUê  mère», 

CLtfftAfl(KXstv(ttc),  pèt«d'AkilMe,  Mi« 

447  avant  J.-G.  H  ^usa  Dinoraaqoe,  fâtà 

Mégaclès,  et  eut  de  06  mariage  le  ftraen  Afe^ 

Made.  H  combattit  TaUlamment  à  la  Wi 

d'Artemisium,  sur  nne  trirème  équipée  àMiii^ 

et  Alt  tué  à  la  bataille  de  Gorooée,  o«  lei  ii^ 

mens  furent  défaits  par  les  Béotiens  «t)sl^ 

béens  exilés.  Un  de  sesfihi,  portant  le  nèmm 

que  lui,  se  fit  remarqoer  par  un 

d'intell^oe,et  devintmOme  il»,  » 

de  Platon. 

Hérodote,  Viit,  il  •-»>  nnuntue,  ^MMai 
dtde,  I|  lis.  —  Platom,  Pm9a§ârmt, 

GLIHIAS,  philosophe  phyatfioriciaB,  tM 

vers  400  avant  J.-O.  Né  à  Tarenta,  A  ftAki» 

femporain  et  l'ami  de  Platoo  i  oamk,  v»m0 

sertion,  fort  hasardée  il  est  vrai,  de  Di#' 

Laerce ,  que  Platon,  ayant  Toida  Mkr  tatjM 

écrits  de  Démocrite  qu'il  aTait  pa  FMendiV 

en  fut  empêché  par  AmycJaa  et  Cbaas.  (Ml 

dans  la  inratique^  était  an  mi 

Quand  U  se  sentaH  irrité,  fl  avait  1 

jouer  de  la  harpe  pour  ealmer  sa  cdèrs. 

qu'un  philosophe  pythagorideo,  qaH 

sait  pas  d'ailleurs,  Proma  do  Cyrfe», 

d'6tre  ruiné  par  les  trouMea  civils  de 

il  partit  pour  Cyrène  >  raolieCa  las  bÉsai  diBt{ 


rus,  et  les  lui  rendit 

Quelques  fragments  de  aee  écrits 

par  Stobée  figurent  dans  les  éditiaBS  de  ce 

auteur  publiées  par  Caater,  par  Galsipv 

et  plus  récemment  par  Qsiafoid,  ifttl 

a  insérés,  en  y  joignant  ks 

las  ùpuseula  Qrmcorvm 

LeipKig,182l,t.  n,  p.  70t. 

laattiiqut,  ru*  Pytft.,r,  M,  sa»  — 
XIV,  M,  -  AUiénée,  XIV.  -  ~' 
t'abrtclas,  Bibl.  çrsK. 
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«CUNOMAQCB.  L'un  (les  philosophes  de 
l'école  de  Mégare,  fondée  fiar  Euclide,  mS  à  Tha- 
rium,  dans  la  Lucanie,  contrée  de  htalie  mé- 
ridionale. On  peut  estimer  approximatîTcment 
que  l'existence  de  ce  philosophe  fût  comprise 
entre  les  olympiades  LXXXXV  et  CXI  (400-336 
aT.  J.-C.)y  et  qu'il  fnt  un  des  disciples  qui  sui- 
Tirent  rensei($nement  inégarique  d'abord  dans 
les  dernières  années  d'Euclide,  puis  sons  Ich- 
tbyas,  qui,  an  rapport  de  Suidas  (i),  succéda 
au  fondateur  de  l'école.  Diogène  de  Laerte  (2) 
BOUS  apprend  que  Clinomaque  Ait  le  premier  qui 
composa  un  traité  sur  les  axiomes,  les  catégo- 
rêmes  et  autres  matières  de  ce  genre.  Il  doit  donc 
être  regudé  comme  l'un  des  fondateurs  de  la  lo- 
gique; et  dans  cette  Toie  il  eut  la  gloire  d'être 
le  précurseur  d'Aristote.  C.  Màllkt.   . 

Dtoffène  dej  Uerte.  —  Soldat.  -  C  Mallet ,  mu.  de 
rÉ€9h  de  Mêgan,'  Parts,  IMS,  In-S*. 

GLiiiTOR  (Gwrge\  guerrier  américain,  né  à 

Longford  (Irlùide  ),en  1690,  mort  le  19  norembre 

1773.  Il  descendait  de  Guillaume  Clinton  qui, 

attaché  à  Ucanse  de  Charles  I*%  s'était  réftigié 

en  Irlande.  En  1729  George  Cttnton  passa  en 

Amérique  ;  mais  ce  ne  fat  qu'au  printemps  de  1731 

qu'il  put  s'élahlir,  aTee  quelques  eompatriotesy 

dans  le  comté  dUlsIer,  à  environ  60  milles  de 

New-York.  Son  premier  soin  Iht  d'élever  les 

ouTrages  nécessahiss  pour  se  garantir  des  atta* 

qnes  des  Indiens.  H  fut  ensuite  nommé  juge  de 

la  cour  du  comté,  devint  lientenant-^ond,  et 

assista  à  la  prise  dn  fort  Frontenac,  tons  le  com- 

inandement  de  Bradstreet.  Georg»  Clinton  eut 

qoatre  fils,  parmi  lesquels  Jacques  et  George. 

Ce  dernier  deTint,vioe»^éaldent  de  l'Union  Amé- 

calne. 

Hooi  de  RoeheUe,  lea  ÉtaÈe-Onâi  ^dméfitàê^  daat 
VVntû,  put. 

CLiirro*  (Cfeorya),  homme  d'État  améri- 
cain, fils  dn  précédent,  né  à  la  NouTeUe-Angb- 
terre,  le  M  jnillet  1739,  mort  4  Washiii«ton, 
le  20  avril  1812.  Après  avoir  fait  ses  prenJères 
armes,  en  1762,  dans  le  régiment  que  son  père 
oororoandait  pendant  la  guerre  du  Canada,  il  alla 
en  1760  étudier  le  droit  à  New-York,  et  y  dé- 
buta comme  avocat  En  177ar  il  IM  élu  représen- 
taat  de  sa  provfaMe  à  l'assemblée  coloniale,  et  en 
mai  1775  son  oppositkm  aux  empiétements  du 
gouvernement  an^s  la  fit  nonuner  membre  du 
eongrèsde  PhilaMphlê.  Cependant  il  assista  peu 
aux  séances  de  ce  corps  poUtiqne  ;  il  trouva  pins 
uriient  de  défendre  kas  armes  4  la  main  Tindé- 
peiidanee  de  sa  patrie.  Devenu  brigpMlier  général 
et  commandant  de  l'armée  de  New-York,  il  con- 
tribua, par  d'habiles  dl8poettioiis,4  faire  capituler 
à  Sanloga,  le  12  octobre  1777,  le  général  anglais 
Burgoyne.  Nommé  gonvemenr  de  l'Étal  de 
N«w-York  4  la  fin  de  la  même  année,  il  fut 
maintenu  dans  cet  emploi  jusqn'k  son  éiedion, 
en  1604,  comme  président  'ta  Élals-Unls  et 

(Dia.  BMM. 

(I)  L.  11,  IB  Diod.  CrOD. 
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président  du  sénat,  fonctions  qu'il  exerça  jus- 
qu'à sa  mort.  Étranger  à  tous  les  partis,  n'ayant 
en  vue  que  les  intérêts  de  son  pays,  il  ne  provo- 
qua jamais  que  d'utiles  innovations.  C'est  ainsi 
quil  fit  retirer  en  ISll  4  la  banque  des  États- 
Unis  le  privilège  dont  elle  faisait  un  usage  si  fu- 
neste aux  intérêts  américafais. 

feoof  deftorheUe,  les  ÊtaU-anii,  dast  VVni^.  pUt,- 
RnchvtGruber,  Âlîg.  fine.— ^parfcBi  American  bUtg.,  XV. 

GLIHTOS  (  Jacquet  ),  général  américain,  frère 
dn  précédent,  né  dans  le  comté  dlJlster,  État  de 
New-York,  le  9  août  1736,  mort  le  22  décembre 
1812.  Capitaine  en  1766,  il  assista  en  cette  qua- 
lité 4  l'attaque  de  Frontenac,  et  prit  un  sloop 
français  sur  le  lac  Ontario.  En  1763  il  fut  placé 
4  la  tête  de  quatre  oompagnies  pr^8ées4  la  dé- 
fense de  l'fJlster  et  de  l'Orange, exposés  aux  en- 
treprises des  Indiens.  Colonel  en  1776,  il  suivit 
Montgomery  an  Canada,  et  devint  brigadier 
général  en  1776.  En  octobre  1777,  lorsque  les 
forts  Montgomery  et  Clinton ,  qui  défendaient 
llludson,  au-dessous  de  VTest-Pohit ,  eurent 
été  pris  d'assaut  par  le  général  anglais  Henri 
CUnton,  Jacques  Clinton,  pHèvement  blessé,  s'é- 
chàfpsi  4  cheval,  et  après  s'être  laissé  glisser  le 
long  d'un  précipice  Jusqu'4  une  crique,  il  arriva 
chez  lui  tout  sanglant  après  une  course  de  seize 
milles*  En  1779  il  fit  partie,  avec  Sullivan,  d'une 
expéditj<ni  contre  les  Indiens  ;  avec  1,600  hommes 
pkioés  sous  ses  ordres,  il  remonta  leMohawk  en 
bateau,  et  s'avança  de  Canojoharie  4  l'extrémité 
du  lac  Onego.  D  arriva  4  Hogo,  où  il  se  réunit  4 
Sullivan.  Pendant  presque  tonte  la  dnrée  de  la 
guerre  il  commanda  le  nord,  et  se  trouva  4  la 
défaite  de  Comwallis,  en  1781.  Lors  de  l'éva- 
cuation de  New-York,  fl  se  rethra  dans  ses  terres. 
Il  Alt  commissaire  pour  le  règlement  îles  limites 
de  la  Pensylvanle  k  dâégné  4  la  Convention  de 
1801,  appelée  4  modifier  la  oonstttutton.  n  ftit 
aussi  membre  du  sénat 

Roax  de  Rochelle,  les  Était-Vnii,  daos  VVni9.  plU, 
GUHTOii  (  James  DB  Wax),  homme  d'État 
américam,  fils  du  précédent,  né  4  Llttle-Britain 
(État  de  New-York),  en  1769,  mort  le  4  février 
1828.  Sa  mère,  d'orif^e  hollandaise,  appartenait 
4  l'Ulnstre  famUle  de  Witt.  Le  jeune  Clinton  fut 
élevé  au  coUégs  Colombia  de  New-York,  puis 
il  entra  dans  la  carrière  du  barreau.  En  1797 
il  Ait  appelé  4  faire  partie  de  la  législahire  de 
l'État  de  New-York.  Il  s'était  préparé  4  ve& 
fionctionB  par  celles  de  secrétaire  de  son  oncle 
George  Clinton,  et  plus  tard  de  la  r^ence 
de  l'université  et  du  comité  des  fortifications  de 
New-York.  En  1801  il  futéln  sénateur  des  États- 
Unis,  n  devint  ensuite  maire  de  New-York,  et 
garda  ce  titre  jusqu'en  1815,  époque  où  les  intri- 
gues des  partis  lui  firent  abandonner  temporai- 
rement ces  fonctions.  De  1817  4  1826  U  fut  plu- 
sieurs fois  chargé  du  gouvernement  de  l'État  de 
New-York.  CUnton  était*  membre  de  plusieurs 
sociétés  scientifiques  et  littéraires.  H  mérite 
de  figurer  parmi  les  hommes  qui  ont  rendu 

38. 
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le  plus  fie  denrSces  aux  États-Unis.  C'est  ainsi 
qu'il  contribua  par  ses  efforts,  par  ses  con- 
seils, à  la  construction  du  canal  qui  fait  communi- 
quer le  lac  Ériéavec  l'océan  Atlantique.  Il  n'eut 
pas  moins  de  part  à  plusieurs  réformes  législati- 
Tes.  Membre  de  la  cour  des  erreurs^  il  combattit 
l'introduction  en  Amérique  de  la  jurisprudence 
anglaise.  En  1813  il  fit  lever  les  restrictions  qui 
pesaient  sur  les  catholiques  romains.  On  voulait 
chasser  de  New-York  les  Irlandais  ;  il  s'y  opposa 
énergiquement.  11  ne  voulut  pas  non  plus  laisser 
poser  en  principe  de  jurispn^ence  qu'en  matière 
politique  le  confesseur  pût  être  contraint  de 
trahir  le  secret  de  la  confession.  Clinton  concou- 
rut à  la  fondation  de  plusieurs  établissements  de 
bienfaisance.  Sa  mort  donna  lieu  à  une  publique 
et  juste  démonstration  de  regrets.  On  a  de  lui 
des  Discours  prononcés  au  sein  des  sociétés 
dont  il  faisait  partie  de  1815  à  1825.  .  Y.  R. 

Hostck.  Memoin  of  de  f^itt  CUntan;  New-Vork, 
I8f0  et  1818.  —  Pgnny  cfiel, 

€LiNTOii  (Sir  Henry  },  général  anglais,  mort 
à  Gibraltar,  le  24  décembre  1795.  Sa  carrière 
militairecommençaàlaguerre  de  sept  ans  (1750). 
n  succéda  en  1778  à  Howe  dans  le  commande- 
ment en  chef  de  l'armée  britannique,  après  s'être 
distingué  sous  lui  dans  le  grade  de  général  major  en 
1775.  Obligé  d'évacuer  Philadelphie  à  l'approche 
de  Washington,  il  fit  une  retraite  habile  sur  New- 
York.  Il  prit  Charlestown  en  1779 ,  et  marcha 
l'année  suivante  contre  les  Français,  établis  dans 
Rhode-Island  ;  mais  il  trouva  encore  devant 
lui  le  généralissime  américain ,  qui  s'opposa  à 
cette  marche.  Alors  sir  Henry  Clinton  appela  à 
son  secours  la  corruption  :  le  général  américain 
Arnold  s'y  prêta,  et  promit  de  lui  livrer  le  poste  de 
Westpoint  ;  mais  l'arrestation  du  m^or  André, 
porteur  de  la  correspondance  secrète,  fit  échouer 
'  ce  complot.  Après  son  remplacement  par  le  gé- 
néral Carleton,  en  1782,  sir  Henry  rédigea  un 
rapport  sur  ses  campagnes  d'Amérique,  etlpuhlia 
en  1784  des  Réflexions  sur  V histoire  de  la 
guerre  d'Amérique,  H  était  gouverneur  de  Gi- 
braltar lorsqu'il  mourut. 

ConveruMoM'I^exiCQn,  —  Rose,  New  biograpMeal 
dictUmari/, 

*GLiPSTON  (Jean  ) ,  carme  et  théologien  an- 
glais, mort  en  1378.  H  a  laissé  Bxpositorium 
sacrorum  bibliorum;  —  Exempta  Sacr» 
Scripturas;  —  Questiones  in  Magistrum  sen* 
tentiarum;  —  Sermones. 

Lacius,  Bibliotheca  earmel.  —  Pltsens,  Seriptores 
Ançh  -  Morérl,  Grand  dicUonnaire  hUtoriqvë.  —  01- 
raud  et  Richard,  JObUoth.  sacrée. 

CLI8SOX  (  Olivier  de  ),  connétable  de  France, 
né  en>6retagne,  vers  1332,  mort  à  Josselin  (Breta- 
gne) ,  le  24  avril  1407.  Il  était  encore  enfant  lors- 
que son  père  fut  décapité  en  1344,  par  ordre  de 
Pliilippe  de  Yalois.  Il  fut  élevé  en  Angleterre,  où 
l'avait  envoyé  sa  mère  ;  mais  il  revint  en  Bretagne 
Ters  r&ge  de  vingt  ans,  et  assista,  en  1364, 
à  la  bataille  d'Auray,  où  il  perdit  un  œil. 
n  portait  aux  Anglais  une  haine  implacable  : 
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Jean  Y  deMontfort,  dnede  Bntagpe,  ayant  donaé 
au  célèbre  Chandos  le  château  de  Gavre,  Glà- 
son  jura  qu'il  n'aurait  pas  un  Anglais  pour  m- 
sin,  alla  attaquer  le  chfttetu,  et  ledémoKo- 
tièrement.  Forcé  alors  de  quitter  la  Bretagne,! 
vint  à  la  cour  de  Charles  Y,  où  il  fut  eooW 
de  foveurs.  H  devint  en  1370  le  frère  et  ieo»- 
pagnon  d'armes  de  Dugoesdin,  avec  leqndi 
contribua  à  dâivrer  la  France  du  fléau  des  jim- 
des  compagnies,  fl  voulut  ensuite  retooras  a 
Bretagne,  et  11  y  fot  eu  effet  bien  reçu;iBBste 
duc,  qui  conservait  contre  toi  un  profond  m» 
timent,  avait  ordonné  en  secret  à  BaIa.TaD,«i»> 
mandant  du  château  de  L'Hermine,  de  le  aisr, 
le  coudre  dans  un  sac,  et  le  précipiter  àai b 
mer.  Balavan  conserva  son  prisonnier,  dansr» 
poir  que  le  duc  de  Br^agne  se  repentirait  ]ÊaM 
d'un  ordre  si  cruel.  En  effet,  Jean  de  UssM 
consentit ,  peu  de  temps  après,  à  nsdre  i  Cbr 
son  sa  liberté,  moyennant  une  raoooo  ta- 
sidérable;  il  se  récondlia  même  depuis  saeèR- 
ment  avec  lui.  En  1380,  Chartes  Y,  an  Et  de  il 
mort,  désigna  Clisson  comme  le  seul  honaKa- 
pable  de  remplir  le  poste  de  connétable  peaM 
la  minorité  de  Charles  YI.  Olivier  ooramaudia 
cette  qualité  Favant-garde  de  l'armée  fnaçsath 
la  bataille  de  Rosbecq,  où  les  Flanonàsy» 
dirent  vingtrcinq  mille  hommes.  Il  s'oocupii^ 
projet  de  diasser  les   Anglais  du  sol  de  k 
France,  lorsque,  dans  la  nuit  du  13  au  14  )■ 
1393,  il  faillit  être  assassiné  par  une  troopà 
brigands  que  commandait  Pierre  de  Oaa»i>j 
ennemi  paûrticulier.  (  Voy.  CtLxwi  [Piem  èjl 
Olivier  de  Clisson,  l'un  des  pins  haUB>| 
néraux  de  son  siècle,  l'ami  et  le 
d'armes  de  Duguesclin,  auquel  on  Ta 
comparé,  se  déshonora  par  une  ineroyahiei^: 
dite  pour  l'argent  II  jouit  cependant  d^oi  ^ 
veur  constante  sous  le  règne  de  Gharieiî" 
dans  les  premiers  temps  de  cefaiideChaxkf  lit 
ces  deux  princes  appréciaient  ses  taleHa  A«^ 
valent  qu'il  leur  était  nécessaire.  Mais  da»  IV 
troubles  qui  signalèrent  la  démencedeChaifci^ 
les  nombreux  ennemis  qu'il  s*élait  ûiti  s^ 
nirent  pour  l'aocaUer  :  il  fut  dépooiBédcfcg 
ses  charges ,  accusé  de  maléfices,  et  c— ^*] 
à  une  amende  de  cent  mille  marcs  d^n^^ 
se  retira  alors  dans  son  «âiitean  de  Jg|| 
lin,  où  fl  mourut»  laissant  une  forloBe  *^^^ 
1,700,000  livres,  somme  piwfigjwise  p*  "1 
temps. 

Salnt-Foli .  Sssait  twr  Paris.  — 
FrançaUt,  -  Henri  Maitin,  FM.  es 
Dtet.  meifel,  de  ia  France. 

CLISTHÈNB  (  KXst«eéviK  )  «  fiis  ^ 

et  tyran  de  Sicyone,  mort  vers  590  f 
Descendant  d'Orthagoras,  qui, 
vaut,  avait  fondé  cette  dyûstie»  ci 
Myron,  Il  succéda  k  ce  dernier.  Ea  âSS^ 
les  amphictyoDsi  dans  la  guerre 
Cirrfaa ,  guerre  qui ,  après  dix 
destruction  de  la  ville  coupable. 
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ensuite  Clûthène  en  guerre  ayecles  AigîeDs. 
Telle  était  sa  haine  pour  ce  peuple,  ifuU  défoidît 
de  dianter  les  poésies  d*Uomère  paroe  qu'elles 
étaient  consacrées  k  la  gloire  d'Argos,  et  11  fit 
tous  ses  efforts  pour  détruire  le  culte  institué  à 
Sicyone  en  l'honneur  d'Adraste  héros  argien.  Ot- 
fried  Muller]rattache  les  hostilités  contre  Argos  au 
dessein  fonné  par  Clisthène  d'abaisser  et  d'aYÎlir 
les  tribus  doriennes  de  Sicyone.  Ce  prince  im- 
posa en  effet  k  trois  des  tr&xis  de  cette  Tille  les 
noms  ridicules  de  taxai ,  'OvoStsi,  XocpEârouy 
dont  les  radues  ^,  xoT^o^  et  ivoc  signifient  porc 
et  dne;  et  réserva  pour  la  quatrième,  dont  il  fai- 
sait partie  lui-même,  le  nom  royal  de  'Apx^->o(  •  Ce» 
pendant  son  pouvoir  fut,  si  nous  en  croyons 
Aristote,  modéré,  populaire  et  glorieux.  Ami  des 
arts,  Clisthène  fit  construire,  avec  les  dépouilles 
de  la  guerre  sacrée,  une  colonnade  mentionnée 
par  Pausanias.  Ce  prince,  voulant  marier  sa  fille 
Agariste,  déclara  qu'il  la  donnerait  au  meilleur 
des  Grecs.  Des  prétendants  accoururent  à  Sicyone 
de  toutes  les  parties  de  la  Grèce,  et  parmi  eux 
se  trouvait  Mégadès  d'Athènes ,  fils  d'Alcméon. 
Après  un  an  d'épreuves,  le  prince  de  Sicyone 
choisit  Mégadès.  Nous  ignorons  la  date  exacte 
de  la  mort  de  Clisthène  ;  mais  comme  il  remporta 
le  prix  de  la  course  des  diars  aux  jeux  pythi- 
ques,  en  582,  sa  mort  est  certainement  postérieure 
à  cette  époque. 

Hérodote,  V,  fi.  68;  VI,  1S6-1M.  -  Artitote,  PoiU.,  V, 
SI.  —  Athénée,  VI,  il.  -  PansanlM ,  X,  ST.  !-  Otfrled 
MaUer,  Die  Dorier,  I,.S;  III,  4. 

CLISTHÈNE,  homme  d'État  athénien,  fils  de 
Mégadès  etd'Agariste,  et  petit4ils  du  précédent , 
virait  dans  le  sixième  siède  avant  J.-C.  Chef 
desAlcméonides,  fomille  puissante,  de  tout  temps 
ennemie  des  Pisistratides,  qui  l'avaient  exilée  eir 
Macédoine',  il  songea  à  renverser  Hippias.  Aidé 
d'une  foule  de  mécontents  qui  l'avaient  suivi 
dans  l'exil,  il  gagna  la  pythie,  et  obtint,  par  le 
moyen  de  cdle-d ,  les  secours  des  Spartiates.  Il 
marcha  ensuite  contre  Hippias,  et  le  força  d'ab- 
diquer la  tyrannie,  en  510.  Après  avoir  renversé 
k  dernier  des  Pisistratides,  CUsthène,  nommé 
archonte,  eut  encore  à  lutter  pendant  plusieurs 
années  contre  le  parti  puissant  disagoras.  Pour 
triompher  de  ce  rival,  il  ne  vit  d'autre  moyen 
que  de  s'appuyer  sur  les  dasses  inférieures  et 
de  supprinter  les  obstacles  que  Solon  avait  mis 
aux  progrès  de  la  démocratie.*  Il  n'est  donc  pas 
▼rai  que  Clisthène  ait,  comme  l'a  dit  Isocrate, 
rétabli  les  lois  de  Sokm;  l'assertion  ccmtraire 
serait  plus  exacte.  Les  quatre  andennes  tribus, 
qui  avaient  pour  base  la  fortune,  ftirent  rem- 
placées par  dix  tribus  nouvelles,  dont  la  répar- 
tition, purement  locale,  détruisit  le  pouvofr  des 
anciennes  familles  aristocratiques.  Au  nombre 
des  institutions  fondées  par  Clisthène,  on  place 
Tostradsme,  et  Élien  ^qoute  qu'il  en  fut  la  pre- 
mière victime.  Isagoras,  incapable  de  résister  phis 
longtemps  à  son  ennemi ,  sohidta  les  secours  de 
Cléomène  r%  roi  des  Spartiates.  Celui-d  ac- 


oonmt,  et  demanda  aux  Athéniens  le  bannisse- 
ment de  CUsthène  et  des  antres  Alcméonidesy 
sons  prétexte  que  cette  famille  était  restée  souil- 
lée du  meurtre  de  Cylon  :  il  l'obtint;  mais,  non 
content  de  cette  première  concession,  il  demanda 
l'abolition  du  consdl  des  cinq  cents  et  l'établisse- 
ment d'une  oligarchie  de  trois  cents  membres. 
Le  conseil  résista,  et  fut  soutenu  par  le  peuple. 
Cléomène  et  Isagoras,  assiégés  dans  l'acropole, 
capitulèrent  au  bout  de  trois  jours,  et  quittèrent 
Athènes.  Clisthène  et  ses  partisans  furent  rap- 
pelés. 

Hérodote,  V,  68,  66,  69, 73;  VI,  181.  —  Isoerate ,  Areo^ 
pag.  -  Arist.,  Polit.,  VI,  4.  -  ÉUen,  Far.  hisU,  XIII. 
84.  —  Dlodore,  XI,  18. 

CLiTARQVB  (KXsCTopxo^),  historien  grec,  fils 
de  Dnion  l'historien,  vivait  vers  330  avant  J.-C.  U 
accompagna  en  Asie  Alexandre  le  Grand,  et  éci^vit 
l'histoire  de  ce  prince.  On  a  prétendu  que  Quinte 
Curce  avait  pris  l'ouvrage  de  Clitarque  pour  base 
de  ses  propres  rédts,  et  n'avait  souvent  fait  que 
le  traduire.  Cependant  nous  voyons  dans  un 
passage  l'historien  romain  contredire  Clitarque 
et  même  l'accuser  de  négligence.  Cicéron  repro- 
che à  l'historien  grec  d'avoir,  dans  son  rédt  de 
la  mort  de  Thémistode ,  mêlé  la  fable  à  l'his- 
toire. Quintilien  déclare  que  Clitarque  est  plus 
ingénieux  que  véridique,  et  Longus  le  trouve 
frivole  et  enflé.  Malgré  ces  défauts ,  Clitarque 
jouit  chez  les  andens  d'une  grande  célébrité  ;  il 
est  souvent  dté  par  Pline,  Athénée,  Strabon, 
et  semble  avoir  servi  de  guide,  malheureuse- 
ment bien  infidèle,  àTrogue-Pompée,  à  Diodore 
et  à  Quinte-Curce.  Les  firagraents  de  Clitarque 
ont  été  recueillis  par  M.  Ch.  MiUler  dans  ses 
Scriptorum  derehus  Alexandri  M./ragmenta, 
k  la  suite  de  VArriani  Anabasis  et  Indica^  pu- 
bliée par  M.  A.-F.  Didot;  Paris,  1846,  in-8^. 

On  a  souvent,  mais  à  tort,  confondu  Clitar- 
que l'historien  avec  un  glossographe  du  même 
nom,  auteur  d'un  lexique  (ifj  icepc  yïjaamav  np^Y' 
(xaTEia  )  souvent  cité  par  Athénée. 

PUoe.  HiU.  nat.,  X,  49.  -  Qcéron,  de  Leçib.,  h  *  ; 
Brutus,  —  Qolntlûen,  inst.  orat.,  X,  L.  —  Longin ,  de 
Sublim.,  8.  —  Fabriciiu,  BU>1,  grtec.^  III.  —  Itosslos,  de 
Hitt.  grtee. 

CLITODÈHB.  Foy.  CLEroÈVE. 

ciilTOMÂCHCS  (KXetto(xaxoc), athlète  grec, 
né  à  Thèbes,  vivait  vers  220  avant  J.-C.  U  rem- 
IK>rta  dans  un  seul  jour,  aux  jeux  olympiques,  le 
prix  de  la  lutte,  cdni  du  pugilat  et  celui  du  pan- 
crace. Pour  conserver  ses  forces,  il  se  soumet- 
tait rigoureusement  au  régime  de  continence 
et  de  sobriété  imposé  aux  athlètes. 

Soldas,  au  mot  KXgiTOuaxoc.  —  Paa&aDlaa,  VI,  18.  - 
£Uen,  Far,  hitt.,  III,  80.  -  Branek ,  Analeeta,  1. 1, 
p.  486. 

GLiTOMAGHUS,  philosophe  grec,  d'origine 
punique,  né  à  Caiihage,  vers  186  avant  J.-C., 
mort  vers  1 10.  Il  se  nommait  Asdrubal  dans  la 
langue  de  son  pays.  Il  quitta  l'Afrique  vers  le 
milieu  do  second  siède  avant  J.-C.,  et  vint  à 
Athtoes  suivre  les  leçons  du  fondateur  de  la 
nouvelle  académie,  Caméade,  auqud  il  succéda 
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en  129.  Sans  i^joater  aux  argumeDU  de  soa 
uialtfp  contre  rautorité  de  la  raison,  il  ae  dia- 
tJngua  par  une  connaissance  profonde  des  écolea 
péripatéticienne  et  stoïdenne.  Diogène  Laeroe 
lui  attribue  plus  de  quatre  cents  ▼olumes,  dont 
il  ne  reste  que  les  titres.  Disciple  fidèle  de  Car- 
néade,  il  se  contenta  d'exposer  les  doctrines  de 
son  maître;  il  assurait  d'ailleurs  n'avoir  jamais 
pu  savoir  à  quelle  of^nion  ce  philosophe  donnait 
la  préférence.  Ses  ouvrages  semblent  avoir  excité 
l'attention  de  Cicénm,  qui  en  mentionne  plusieurs» 
entre  autres  un  traité  de  Sustiniendis  o/Jen9i(h- 
nibutf  on  autre  Sur  la  suspension  du  jugement 
(icepC  Ticoxnc  )y  et  un  livre  adressé  aux  Cartha- 
ginois pour  les  consoler  après  la  destniction  de  leur 
ville.  Clitomaque  avait  écrit  sur  les  diverses  écoles 
philosophiques  (iccpi  al^crewv).  Cet  ouvrage  était 
probablement  le  premier  essai  d'une  histoire  de  la 
philosophie. 

Dtogène  Laerce,  IV,  67.91.  —  ÉUenne  de  Bjzance,  a» 
mot  KotpYT)5(ov.  -  Sntdas,  ao  mot  KXeiTÔ(iayoc.  — 
CIcéroD,  TÙseul,  III.  M)  Âoad.,  Il,  6,  81,  M.  •.-  Pa- 
brtdoa,  9U>1.  orma,,  III.—  9i€V€kn.HM*pkil,  J,771.— 
OreUi,  Onom^  Tutl,,  II. 

*  CUTOMTMB  (  lUstT^W|MC  ) ,  hlStorii»  gTCC, 

d'une  époque  incertaine.  Plutarque  cite  de  lui  un 
ouvrage  sur  ntalie  et  un  autre  sur  Sybaris. 
Quant  aux  JYagica  du  même  auteur,  cités  aussi 
par  Plutarque,  Yossius  y  voit  un  recueil  de  ces 
légendes  qui  servaient  ordinairement  de  sijjetsde 
tragédie;  mais,  d'après  une  correction  adoptée 
par  M.  Charles  MiiUer,  on  lit  atyourd'hui  dans 
le  texte  de  Plutarque  épqixixc&v ,  au  lieu  de  Tpa- 
YtxAv.  Les  fragments  de  Clitonyme  ont  été  re- 
caeillis  par  M.  Charles  Mûller,  dans  les  Frag^ 
menta  historiœrum  gracorumf  t  IV,  p.  366. 

PlutaniiM,  ParaU,  «In.,  lO,  il.  —  VoaaUia,  4$  Ui$to- 
ricU  grmcis, 

GLiTOPBOii  (KXsiTOfûv) ,  historien  et  géogra- 
plie  grec,  né  à  Rhodes,  vivait  à  une  époque  incer- 
taine. Plutarque  cite  de  lui  les  ouvrages  suivants  : 
roXaxixd  :  Plutarque  a  tiré  de  ce  livre  sur  les 
Gaulois  une  historiette  qui  fait  pendante  celle  de 
Tarpeia  dans  Tite-Live.  Chez  Clitophon,  il  s'a- 
git de  Brennus,  roi  des  Galates,  et  d'une  jeune 
fille  d'Éphèsenommée  I>émonice  qui  livre  sa  patrie 
aux  ennemis  et  périt  étouffée  sous  l'or  qu'elle  avait 
demandé  iknic  prix  de  sa  trahison  ;  —  Iv&xa  ;  du 
dixième  livre  de  cet  ouvrage  Plotsarque  a  tiré  une 
recette  médicale  pour  la  jaunisse  ;  •—  iToXixd;  — 
KTiotic ,  traité  sur  l'origine  des  différentes  villes  : 
Plutarque  en  a  tiré  l'étymologie  suivante  du 
mot  Lugdunum  (Lyon).  «  Momor  et  Atepomar, 
chassés  de  leur  royaume  par  Seseroné  ,  résolu- 
rent, par  l'ordre  de  l'orade,  de  b&tir  une  ville  sur 
une  colline  près  de  la  Saâne.  Les  'fondements 
n'étaient  pas  encore  jetés  ^  lorsqu'une  nuée 
de  corbeaux  vint  s'abattre  sur  tous  les  arbres 
des  environs.  Momor,  qui  était  très-versé 
dans  l'art  des  augures,  appela  la  nouvelle  ville 
Lugdunum;  car  dans  la  langue  celtique  lu^ 
gum,  signifie  eorbean,  et  dunum  vent  dire  col- 
line, s  Les  fragments  de  Clitophon  on|  été  re- 


cueillis par  M.  Ghacles  MftUer,  dan  ki|y«f- 
menta  histçricorum  graocorum ,  t.  lY,  p,  36, 

Plbtarqne,  ParaiM,  mlik.lS;  cfo  F/w.,  ss.ljt.i- 
Stobéc,  PloriL,  X,  71.  ~  Vcaslot,  de  SitterieU  fich 

CLITUS  (ICXeltoç),  amiral  macédonien,  né  m 
36Ô,  mort  en  31 8.  Dans  la  guerre  lamiaqne^eaSS, 
il  commanda  la  flotte  macédonienne,  Mtk 
deux  cent  quarante  vaisseaux,  et  balGt  dm 
fois,  près  des  lies  ÉcUnades,  Pamiral athàni 
Ection.  Dans  le  partage  des  provinces  i  Tiii' 
redise,  il  obtint  d'Antipater  la  satrapie  de  Ifk 
Peu  de  temps  après.  Antigone  \int,  à  la  télé  dW 
armée,  le  chasser  de  son*  gouveiveracnL  CBb^ 
laissant  des  jpunisons  dans  les  princfpiles  fèn 
de  la  Lydie,  alla  demander  du  aecoun  à  Pojvi- 
perchon,  qui  gouvernait  la  Macédoine  àgçmi 
mort  d'Antipater.  Polyspercbon  loieoDfiiBK 
flotte,  avec  mission  de  se  Joindre  an  troifa 
d'Arrhidée,  et  d'empêcher  les  forces  d'AaH^ai 
de  passer  en  Europe.  Clitus  avait  d^  aéeét 
la  première  partie  de  ses  instmdions,  los^ 
fut  attaqué  près  de  Byzance  par  Nicaaor,  can- 
mandant  de  la  garnison  de  Monycbie,  eofeji 
par  Cassandre  avec  plus  de  cent  voiles.  CSk 
remporta  une  victoire  complète,  ooola  ëi$q/i 
des  vaisseaux  ennemis,  et  en  prit  qomfe; 
tous  les  autres  se  sauvèrent  dans  le  port  4i 
Chalcédoine.  Rendu  tanprodent  par  sa  ridafet, 
il  permit  à  ses  soldats  de  dâiarqner.  Mf^ 
ayant  emprunté  aux  Byzantins  desbaïqBaà 
transport,  les  fit  charger  pendant  la  Mât  Ah 
chers,  de  frondeurs,  et  autres  troupes  anaos 
à  la  légère,  et  les  fit  arriver  an  point  du  jovl 
l'endroit  où  les  vainqueurs  campaient  ei  larii 
confiance.  Ceux-ci  firent  peu  de  réé^tiau^â 
l'arrivée  subite  de  Ificanor  lenr  fernia  h  lidi 
voie  de  retraite  qui  leur  restât  La  flotte  detf* 
tus  fut  entièrement  détruite ,  et 
seyant  de  se  sauver  en  Alacédohie, 
mains  de  qudques  soldats  de  Lyafanaqpie,  ^^ 
tuèrent 

D|odore,*XVIII,  U,  M,  n.  Tl. 

GLiTVS ,   officier   macédonien , 
A6ux6<  {le  Blanc) ^  pour  le  distingner^ 
vant,  vivait  du  temps  d'Alexandre.  M  a 
remarquer,  selon  ÉHen  et  Albéaée,  par 
et  ses  prodigalités.  C'est  lui  _ 
est  cité  par  Justin  parmi  les  vébSrans 
en  324. 

AUiénée,  XII.  ~  élleo,  P'ût.  kiO^  IX,  a.  — 
li.  — Arrlea,  jénabaaU,  Vil,  it. 

CLiTirs,  général  macédoniea, 
Xa(  (te  Adir),  né  vers  380 anitf  J. 
en  328.  Il  avait  pour  père  Dropidea,  et 
Lanice  ou   Hellanice,  nourrice 
Grand.  U  s'était  déjà  signalé  sons 
quels  fils  de  ce  prince  monta  for  le 
ôédobe.  U  suivit  Alexandre  eo 
bonheur>de  lui  sauver  la  vie  ao . 
nique,  en  334,  en  abattantla  msiade 
qui  allait  porter  «n  coiq>  mûitel 
que.  A  to  bataille  d'Arbèie,  «a  3îl, 
mandait  à  l'aile  droite  le  coips  de 
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pelé  "Âyii^i  «t  M  aoniiB  nûnané  ftetel 
frime  des  deux  dindons  des  gardes  (  it«Apoi  )  ; 
Hépheslioo  eommandsit  l'autre.  H  rendit  encore 
d'autres  servfees  à  son  mattre  dans  les  immor* 
telles  campagnes  qui  donnèrent  au  vainqueur  de 
Darius  l'empire  de  l'Asie  jusqu'à  Tlndusi  mais, 
eomme  tant  d'autres  vieux  soldats  macédoniens , 
plus  bravas  qu'intelligents,  il  s'indignait  envoyant 
Alexandre  aiiopter  les  usages  orientaux ,  et  la 
regardait  eomme  un  transfuge  des  nueurs  na* 
tionales.  Il  ne  ebarabait  point  à  oacber  son  mé* 
contentement,  et,  oomparant  les  campagnes  d'A* 
lexandre  à  eelles  du  rai  son  père,  il  donnait  de 
beaucoup  la  préttranea  à  celles-ci.  Ko  32a,  la 
satrapie  de  Bactriana  étant  devenue  vacante  par 
la  démission  d'Artabaia,  Alexandre  donna  cette 
province  à  CUtns.  La  veille  du  jour  où  cdni^ 
devait  aller  prendre  possession  de  son  gouver- 
nement, 11  fût  invité  à  souper  à  la  table  du  roi, 
qui  se  trouvait  à  Maracande,  dans  la  Sogdiane, 
Un  poète  musicien,  appelé  Pranique  ou  PiéroQ, 
admis, au  banquet  royal,  chanta  des  vers  dans 
lesquels  les  vieux  capitaines  macédoniens,  vain* 
eus  parlée  barbares,  étaient  tournés  en  ridicule. 
On  voulut  lui  imposer  silence;  mais  Alexandre 
et  ses  courtisans  lui  ordonnèrent  de  continuer. 
Alors  Ctttns  prit  la  parole  pour  défendre  las 
9ieusB  eagfitiHneê ,  et  la  disputs  s'élant  échauf- 
fée,  on  en  vînt  aux  personnalités ,  surtout  lors- 
que Alexandre  qualifia  leurs  revers  de  lAchcié. 
01  O'est  pourtant  cette  lâcheté,  dit  Olitus,  qui 
te  conserva  la  vie,  oui,  à  toi,  fils  des  dieux, 
lorsque  tu  tournais  le  dos  à  l'épée  de  Spithn- 
Mej  dette  main  sauva  ta  téta  au  combat  du 
Granique.  »  Il  lui  reprocha  ensuite  le  meurtre 
d'Attale,et,  se  moquant  de  l'oracle  de  Jupiter 
Hammon,  il  clouta  «  J'ai  dit  au  roi  des  choses 
plus  vraies  que  ion  père.  »  A  oesmots  Alexan^ 
dre ,  arrachant  une  $ari$$€  des  mains  de  sas 
gardes,  s*élança  pour  en  peicer  Clitus;  perdio- 
cas  et  Ptolémée  l'en  empêchèrent,  l«es  amis  de 
Clitus  le  forcèrent  de  quitter  la  salle  ;  mais  il  y 
rentra  aussitM  par  une  autre  porte  en  récitant  des 
vers  de  VAndromaque  d'Euripide,  oîi  ce  poète 
se  plaint  de  ce  que  toute  la  gloire  d'une  bataille 
rejaillit  non  sur  les  soldats,  mais  sur  leur 
général.  Alexandre,  hors  de  loinanème,  ordonne 
ne  sonner  la  trompette,  afin  que  le  camp  prenne 
les  armes;  il  repousse  ses  amis,  qui  le  coigurent 
de  ne  rien  précipiter;  la  flrénésie  lui  ferme  les 
oreilles;  les  lumières  sont  éte'»tes,  tout  le 
inonde  s'enfoit.  Seul,  errant  dans  les  ténèbres, 
Alexandre  entend  du  Iniiit,  appelle,  et  Clitus 
se  nomme  en  disant  qu'il  sort  du  festin.  Le  roi 
le  perce  de  part  en  part,  et,  couvert  de  son 
sang,  lui  adresse  ces  paroles  :  n  Va  maintenant 
r^iodre  Philippe,  Parménion  et  Attale,  »  Quel- 
ques historiens  ont  douté  de  ia  vérité  de  ce  fait; 
d'autres  ont  pensé  qu'une  cause  inconnue ,  plus 
sérieuse  que  les  propos  d'ivrogne,  qu'on  prêta  à 
Clitus,  avait  armé  la  bras  d* Alexandre  contre 
aongéDéraL 


Dlodorr,  XVII,  sti  rr.-PIntarqne,  Mexandêr,  16.  lo-ci. 
—  Arrlen,  jinabatU,  l,  IS;  III,  H,  t7;  IV,  8,».  — Quinte- 
Garée,  tV.  13)  VIII,  l.  •>  iueUn,  XII,  S. 

cuTun ,  fils  de  fiardylis  et  roi  d'Dlyrie,  vivait 
vers  340  avant  J.-C.  Ce  pays  était  alors  soumis 
à  la  Macédoine.  Clitus  crut  trouver  dans  la 
guerre  qu'Alexandre  Ihisait  au  delà  du  Danube 
une  occasion  favorable  de  recouvrer  son  indé- 
pendance, n  s'allia  en  335  avec  Glandas,  roi  des 
Tanlantiens.  Alexandre,  Instruit  de  cette  révolte, 
marcha  contre  ses  nouveaux  ennemis,  et  les 
défit  complètement  Clitus  fut  forcé  de  se  réfu- 
gier aop^  de  Glaudas;  il  ne  reparaît  plus 
dans  rfaJstoire.  tielon  Arrien,  les  niyriens  avant 
d'en  venir  aux  mahis  avec  les  soldats  d'Alexand  rc, 
sacrifièrent  trois  jeunes  garçons,  trois  jeunes 
filles ,  et  trois  bétten  noin.  » 

Arriea.  jinabaêit,  1,  S,  s.  ->  PluUrqae,  ^lÊ9an4er, 
II.  -iModore,  XVII,  s. 

cuTi7g,JnifdeTibériade,  vivait  dans  le  pre- 
mier siècle  de  l'ère  chrétienne.  C'était,  dit  Josèphe, 
un  jeune  homme  hardi  et  téméraire.  Il  excita  une 
sédition  du  temps  de  la  guerre  que  Titus  et 
Vespasien  firent  aux  Juifs.  Josèphe,  voulant  le 
punir,  ordonna  à  un  de  ses  gardes  de  lui  couper 
las  mains.  Celui-ci  hésita  ;  Clitus,  voyant  qu'il  ne 
pouvait  éviter  la  punition,  pria  qu'on  lui  laissât 
au  moins  une  main  :  Josèpliele  lui  aoconla, 
pourvu  que  lui-même  s'en  coupAt  une.  Aussitôt 
le  hardi  jeune  homme  tira  son  épée,  et  se  coupa 
la  mam  gauche. 

Joeèplie,  Bêll,  Juà.,  II. 

CLiVB  (Robert f  baron  de  Plassey),  fon- 
dateur de  l'empire  britannique  dans  l'Inde,  né  le  29 
septembre  1725,  à  Stydie,  prèsMarket  Drayton, 
dsîtts  le  comté  de  Shrop,  mort  à  Londres,  le  22 
novembre  1774.  Dès  sa  première  jeunesse  il 
montra  le  caractère  hardi  et  entreprenaiit^uquel 
il  dut  plus  tard  sa  brillante  renommée.  Inca- 
pable de  se  plier  à  la  discipline  et  à  l'étude,  il 
passa  sans  succès  les  années  de  sa  jeunesse 
dans  diverses  écoles,  n  reçut  sa  première  édu- 
cation à  Lostok,  dans  le  Chesliire.  Le  maître 
d'école  prévit,  dit-on,  l'avenir  de  son  éiève,.et  dé- 
clara que  cet  enfant ,  s'il  était  servi  par  les  cir- 
constances, deviendrait  un  des  pins  grands 
hommes  de  l'Angleterre.  A  l'âge  de  onze  aus ,  le 
jeune  Clive  fut  mis  à  l'école  de  Market  Drayton, 
puis  à  celle  de  Merchant  Taylors,  à  Londres.  11 
fut  enfin  confié  aux  soins  d'un  M.  Sterling,  à 
Hemel  Hempstead ,  dans  le  comté  de  Herford. 
Il  y  resta  jusqu'en  1743,  époque  à  laquelle  il 
partit  pour  les  Indes  en  qualité  de  commis  aux 
écritures  (wriier)  de  la  Compagnie  des  Indes 
orientales.  Il  arriva  à  Madras  en  1744.  La  puis- 
sance britannique  dans  les  Indes,  gigantesque 
aiûourd'hui,  n'était  presque  rien  alors.  Une  cor- 
poration de  marchands  anglais,  qui  possédaient 
quelques  milles  carrés  de  territoire,  ixiyait  tribut 
aux  p;ouvememcnts  indigènes,  et  n'avait  |M)ur  se 
défendre  que  deux  ou  trois  petits  forts  de  boue 
et  d'argile.  Parmi  ces  établissements,  Madras 
était  au  premier  rang.  Cette  ville  et  toute  la  con- 
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trée  reconnaissaient   pour  maître  saprème  le 
Grand-Mogol,  dont  le  nizam  (yice-roi^  gouTemait 
le  Dékao.  Clive  arriva  malade  et  sans  argent, 
après  une  traversée  d'un  an.  Violent,  impétueux 
«t  qoerelleuT,  il  se  fit  des  ennemis.  Sa  pénurie 
le  força  de  s'endetter.  Par  la  négligence  avec  la- 
quelle il  remplissait  ses  fonctions ,  il  s'attira  la 
colère  de  ses  supérieurs ,  qui  deux  ou  trois  fois 
voulurent  le  chasser.  11  essaya  de  se  tuer.  L'a- 
morce du  pistolet  n'ayant  pas  pris  feu,  il.  recom- 
mença, et  ne  réussit  pas  mieux.  Il  se  mit  alors  à 
examiner  le  pistolet,  et  ayant  reconnu  que  rien 
n'y  manquait,  il  rejeta  l'arme  loin  de  lui,  en  s'é- 
criant  :  c(  C'est  bien  ;  il  faut  vivre,  il  parait  que 
j'ai  quelque  chose  à  faire  au  monde.  » 
'  La  France  était  alors  en  guerre  avec  l'Angle- 
terre, En  1746  Bfadras  fut  pris  par  La  Bourdon- 
naye ,  gouverneur  de  l'Ile-de-France.  Ce  général 
permit  aux  Anglais  de  rester  prisonniers  sur 
parole  jusqu'à  ce  qu'Us  eussent  réuni  la  rançon 
convenue.  Mais  Dupleix,  général  en  dief  des 
forces  françaises  dans  l'Inde,  refusa  de  ratifier  les 
conditions  acceptées  par  La  Bourdonnaye,  et  dé- 
gagea ainsi  les  Anglais  de  leur  parole.  Clive,  dé- 
guisé en  Maure,  s'enfoit  avec  quelques-uns  de  ses 
compatriotes.  Il  se  réfugia  dans  le  fort  Saint- 
David  ,  à  peu  de  distance  de  Madras.  Brûlant  du 
désir  de  se  distinguer,  il  quitta  l'administration 
civile,  et  entra  dans  l'armée  comme  lieutenant,  en 
1747.  Pendant  les  deux  premières  années  il  ne 
trouva  l'occasion  de  faire  aucune  action  d'éclat; 
mais  0  se  fit  remarquer  de  ses  chefs  par  une  ré- 
solution  à  toute  épreuve  et  une  grande  exactitude 
à  remplir  ses  devoirs  militaires.  En  1749,  un 
prince  de  Tanjore,  du  nom  de  Sakadji,  détrôné 
par  un  de  ses  frères ,  implora  l'aide  des  Anglais, 
et  leur  offrit,  eu  retour  de  leurs  services,  la 
forteresse  et  la  province  de  Devicotah.  Aprèa 
avoir  fait  sans  succès  une  première  tentative 
contre  cette  place,'  les  Anglais  dirigèrent  sur 
Devicotah  une  nouveUe;expédition,  sous  les  ordres 
du  major  Laurence.  Clive  demanda  à  monter 
à  l'assaut  à  la  tète  de  trente-quatre  Anglais  et 
de  sept  cents  dpayes.  Les  cipayes  ayant  pris 
la  fuite.  Clive,  seul  avec  les  Anglais,  continua 
d'avancer  ;  mais,  assailli  par  un  corps  nombreux 
de  cavalerie,  il  fut  obligé  de  battre  en  retraite,  et 
revint  vers  les  siens  accompagné  seulement  de 
trois   hommes.  Lorsqu'une  nouvelle   colonne 
d'assaut,  toute  composée  d'Européens ,  s'élança 
sur  la  brèche ,  clive  se  plaça  encore  au  premier 
rang,  et  contribua  ainsi  puîssamm«it  à  la  prise 
de  Devicotah.  La  paix  Ait  bientôt  après  conclue 
avec  le  rajah  de  Tanjore.  Clive,  rentrant  dans 
l'administration  civile,  obtint,  grâce  à  l'amitié 
du  majoT  Laurence,  la  place  hicrative  de  com- 
missaire des  troupes  britanniques.  Pendant  son 
second]  s^our  à  Bfadras ,  il  fot  atteint  d'une 
fièvre  nerveuse-  Cette  maladie  lui  causa  un  tel 
abattement,  qu'il  ne  pouvait  souffrir  de  rester 
seul  un  moment.  Même  après  sa  guérison ,  il 
continua  d'être  sujet  à  de  grands  af&issements 


d'écrit,  dans  les  intarvaOes'de  sei 
entreprises. 

Dupleix  feisait  alors  de  vastes  eonquèl»  m 
prefit  de  la  France.  Appuyant  detontes  sa  fan» 
Mirzapha  Djung,  subadhar  du  Dékaa,  fldirt 
de  ce  prince  le  titre  de  nabab  de  toutes  les  c» 
trées  situées  an  sud  de  la  Kistoah,  c'esU-An 
d'un  territoire  égal  &i  superficie  à  œlnt  de  k 
France,  et  fit  céder  à  la  Compagpie  bnçm 
des  Indes  plusieurs  districts  autour  de  Poiii- 
chéry,  de  Karical  et  de  Masulipatam.  A  h  m 
des  proportions  colossales  que  prenait  b  pu»- 
sance  française ,  les  Anglais  étaient  dans  la  a» 
temation  et  semblaioit  frqipés  de  stupear.  Grf 
esprit  d'audace  et  de  résolution  qui  cba  es 
n'éclate  jamais  mieux  que  dans  ks  revers  mt 
blaît  les  avoir  abandonnés.  Lear  allié  Vok» 
med-Ali ,  intrépide  et  obstiné  oompétitev  it 
Chanda-Sahib,  que  Dupleix  avait  établi  wàA 
du  Camatique,  se  voyait  assiégé  par  ionriiai, 
dans  Tritchinopoly,  et  ne  cessait  â%vQqiKrk 
secours  des  Anglais;  ceax-d,  oompraïaqt  ^1 
ne  leur  restait  plus  d'autre  chance  peur  oosiav 
la  ruine  complète  de  leurs  affaires  dans  FÛe, 
se  décidèrent  à  diriger  sur  TrîtdmiopQly,  lus 
la  fin  de  janvier  1752,  un  corps  de  200  tmfim 
et  de  800  cipayes.  Chanda-Sahib,  de  soa  eâlt, 
s'était  mis  en  campagne  à  la  tftte  de  8,000  te- 
rnes, dont  800  Français.  H  battit  le&  âb#, 
leur  enleva  tous  les  forts  quils  oœapiiat,  i 
les  poussa  jusque  sons  le  canon  de  TrildiiMy0|r} 
seul  abri  qui  leur  parût  suffisant  ooifte  fa* 
nemi  et  contre  leurs  propres  teneon.  Ce  tti 
ce  moment  désespéré  que  se  révéla  IImbik^ 
devait  fonder  l'empire  indo-biilaBBiqBe. 

Clive,  qui  venait  de  reprendre  du  aeniai» 
le  grade  de  capitaine',  pénétra  dans  le  tOBÊàé 
la  régence ,  et  parvint  non  sans  peine  à  sfj&B 
entendre.  «  Nous  ne  pouvons  (dus  omàÊt 
dre,  dit-il;  prenons  l'oflènsive.  Peatet^ 
Chamda-Sahib  nous  poursuit  à  TrîtohiDOinlT, 
prenons-lui  Arcot,  sa^capitale.  »  Oa  lai  èm 
trois  cents  cipayes,  deux  cents  soldats,  et  pff 
officiers  des  commis  qui  n'avaient  pont  n  fe 
feu.  n  marcha  sur  Arcot, ccmtinua  sa  mtkw^ 
un  orage  épouvantable ,  et  entra  sans  coep^ 
dans  la  forteresse.  Mais  il  était  plus  âeifc'è 
s'emparer  de  cette  place  que  de  s*y  naiiÉV- 
Quelques  murailles  de  boue  desséchée,  des  f^at 
sans  eau,  des  soldats  ^Husés,  que  k  diurt 
décimait,  telles  étaient  lesCaibteft  leBSOioai^ 
Clive  avait  à  sa  disposition.  Il  soutint  ufcaM 
un  long  siège ,  repoussa  victoriensement  ftnâ 
de  imah-Sahib,  fils  de  Chanda-Sahib,  et  tas 
l'ennemi  à  lever  le  siège.  Ayant  reçu  aa  ttM 
de  250  hommes  de  troupes  anglaises  et  de  W 
cipayes,  il  livra  bataille  aux  França»,  fi^  là- 
queur,  et  rasa  la  ville  de  Fatîhahad  (la  dté  à  k 
victoire),  qui  avait  été  coostnnte  par  D^iÂ 
Mais  ces  succès  seraient  restés  stéries  â^ 
gouvernement  français,  pour  obleBir  la  ^* 
l'Angleterre,  n'eût  sacrifié  Dupleix.  Gdai^s 
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quelques  années  avait  donné  à  la  France  un  em- 
pire de  deux  cents  lieoes  de  long  sur  une  largeur 
moyenne  de  vingt-cinq  ou  trente  lieues ,  aban- 
doima  les  Indes  à  son  rival ,  non  pas  plus  grand 
que  lui,  mais  mieux  soutenu  par  son  gouverne- 
ment. 

Pendant  que  Dupleii  revenait  en  France  mou- 
rir de  cliagrin  et  de  misère ,  Clive ,  après  un 
voyage  triomphal  en  Angleterre,  repartait  pour 
THindoustan  avec  le  grade  de  Heutenant-colone], 
le  titre  de  gouverneur  du  fort  SainM>avid  et 
la  promesse  du  gouvernement  de  Madras.  Sa 
valeur  s'exerça  d'abord  contre  des  pirates 
des  environs  de  Bombay,  que  d'autres  avaient 
tenté  vainement  de  détruire.  Avec  l'aide  des 
amiraux  Pooocli  et  Warton,  il  s'empara  de 
Gheriab,  où  Angria,  clief  des  pirates,  avait  tous 
ses  trésors,  et  porta  ainsi  un  coup  mortel  à  la 
piraterie.  Le  Bengale  attira  bientôt  tout  l'efTort 
des  armes  anglaises.  Suriûah-Doulab,  nabab 
(vice-roi  )  de  cette  province,  s'était  déclaré  contre 
les  Anglais,  avait  détruit  leurs  factoreries,  pris 
Calcutta  et  fiût  périr  les  soldats  anglais  prison- 
niers dans  un  cachot  célèbre  sous  le  nom  de  Trou 
Noir  (Black-Hole).  En  décembre  1756  Clive 
s'embarqua  sur  l'escadre  de  l'amiral  Watson , 
remonta  le  Gange  jusqu'à  Calcutta,  et  reprit  pos- 
session de  cette  ville.  Surajah-Doulah,  après 
avoir  essayé  inutilement  de  la  lui  arracher,  fit 
aux  Anglais  d'importantes  concessions,  et  conclut 
avec  eux  une  alliance  oITensive  et  défensive. 
Clive  s'en  servit  pour  enlever  Chandemagor  aux 
Français.  Débarrassé  de  ces  rivaux,  qui  depuis 
le  rappel  de  Dupleix  n'étaient  plus  redoutables, 
le  général  anglais  se  tourna  contre  son  propre 
allié.  Le  trône  de  Surajab-Doulah  était  convoité 
par  son  grand  oncle  Mir-Jaflier.  Clive  accepta 
les  ouvertures  de  ce  traître,  surmonta  les  scru- 
pules de  l'amiral  Watson  et  les  craintes  de  la 
Compagnie,  et,  par  l'intermédiaire  d'Omischund, 
très-riche  marchand  de  Calcutta ,  il  conclut  le 
fameux  traité  qui  livra  le  Bengale  à  l'Angle- 
terre. 

Cette  négociation,  dans  laquelle  Clive  se  servit 
d'un  traître  pour  perdre  un  allié,  lut  tnentât 
suivie  de  la  victoire  décisive  de  Plassey,  en  1757. 
Surajah-Doulab,  vaincu,  fut  mis  à  mort,  et  le 
Bengale  appartint  à  Mir-Jaflier,  c'est-à-dire  à 
l'Angleterre.  Dans  le  traité  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut,  le  négociateur  Omischund  avait  sti- 
pulé pour  lui  cinq  pour  cent  sur  tout  l'argent  du 
trésor  de  Sur^jah-Doulah  ;  le  quart  des  pierreries, 
Njoux ,  etc.  Lorsqu'il  vint  réclamer  son  salaire 
après  la  victoire,  on  loi  répondit  que  les  con- 
ditions stipulées  avec  lui  étaient  illusoires,  et 
qu'A  ne  lui  revenait  rien.  Omischund  fut  si  frappé 
de  cette  mystification  qu'il  devint  fou ,  et  mourut 
bientôt.  Clive  accepta  de  Mir-Jalfier  un  présent 
de  ?.t  0,000 1.  (  5,250,000  fr.  ).  Sur  la  demande  de 
la  Compagnie,  il  prit  le  gouvernement  de  Cal- 
cutta. Le'  fils  du  Grand-Mogol.  forma  à  cette 
époque  le  projet  de  ramener  à  Tobéissance  )es 


vice-royautés  émancipées  de  l'Hindoustan,  et 
vint  mettre  le  siège  devant  Patna.  Clive  n'eut 
qu'à  se  présenter  pour  forcer  le  prince  mogol 
à  lever  le  siège  et  à  sortir  du  Bengale. 

Vers  le  même  temps,  quoique  la  Hollande  fût 
en  paix  avec  l'Angleterre  et  avec  le  nabab  du 
Bei^e,  sept  vaisseaux  envoyés  par  le  gou- 
verneur hollandais  de  Batavia,  et  portant  quinze 
cents  hommes  de  débarquement,  se  présentèrent 
à  l'embouchure  du  Gange.  Clive,  sans  perdre  un 
instant,  se  fit  donner  par  le  nabab  Mir-Jaffier 
un  ordre  enjoignant  aux  Hollandais  de  sortir 
du  fleuve  ;  puis,  muni  de  cette  pièce,  il  se  mit  en 
mesure  de  les  expulser.  Il  y  réussit  si  bien  que 
les  Hollandais,  vaincus  etlaits  prisonniers,  se  trou- 
vèrent heureux  de  se  racheter  en  payant  les 
frais  de  la  guerre  (l^'  décembre  1759).  Mir- 
Jaffier,  que  la  puissance  des  Anglais,  d'abord  pro- 
tectrice, maintenant tyrannique,  effrayait  déplus 
en  plus ,  essaya  de  s'attacher  Clive  en  lui  as- 
surant un  revenu  annuel  de  27,000  liv.  sterl. 

(675,000  fr.) 

Ce  n'était  pas  un  simple  protectorat  que  vou- 
lait le  général  anglais,  c'était  l'acquisition  de  la 
souveraineté  du  Bengale  pour  la  Compagnie  et 
l'Angleterre.  Bialheureusement  sa  santé  l'obligea 
de  rentrer  dans  sa  patrie,  en  1700.  Il  y  fut  reçu 
avec  le  plus  grand  enthousiasme ,  et  le  roi  lui 
conféra  en  1761  la  dignité  de  pair  d'Irlande,  avec 
le  titre  de  lord  Clive,  baron  de  Plassey.  A  peine 
le  général  anglais  avait-il  quitté  llnde ,  que  les 
éléments  de  trouble  qu'il  kûssait  derrière  lui  se 
montrèrent  de  toutes  parts.  Mir-Jaffier,  déposé 
et  remplacé  par  Mir-Cossiro,  se  ressaisit  du  trône, 
et  força  son  rival  à  se  réfugier  près  de  Surajah- 
Doulab,  nabab  d'Oude.  A  oàte  nouvelle,  la  Com- 
pagnie, voyant  ses  intérêts  compromis  dans  le 
Bengale ,  supplia  lord  Clive  de  reprendre  son 
commandement;  celui-ci,  qui  était  brouillé  avec 
Sullivan ,  président  de  la  Compagnie,  s'y  refusa 
longtemps.  Cependant  Sullivan  ayant  été  rem- 
placé, Clive,  muni  de  pouvoirs  iUhnités,  même 
de  celui  d'organiser  un  gouvernement  nouveau, 
partit  le  4  juin  1764 ,  et  arriva  à  Calcutta  le 
3  mai  de  l'année  suivante.  Avant  son  arrivée , 
le  n^jor  Adams  avait  complètement  changé  la 
face  des  affaires ,  en  battant  Sunyah-Doulah  et 
en  le  forçant  à  la  paix.  Clive  n'eut  donc  qu'à 
s'occuper  de  l'administration  intérieure,  et  il 
déploya  toute  son  énergie  pour  détruire  les  abus 
qui  existaient  parmi  les  agents  de  la  Compagnie. 
En  môme  temps  il  fit  nommer  nabab  le  tnnsième 
fils  de  Mir-Jaffier.  Ce  jeune  prince  consentit 
à  céder  à  la  Compagnie  son  pouvoir  et  ses  re- 
venus en  échange  d'une  pension  de  50  lacs  de 
roupies.  Désormais  le  Bengale  n'était  plus  qu'une 
province  anglaise. 

Tantde  travaux  et  le  climat  du  Bengale  avaient 
ruiné  la  santé  de  Clive.  Ses  réformes  intérieures 
avaient  soulevé  la  plus  violente  opposition  parmi 
les  directeurs  civils  et  l'étatrmsjor  de  l'armée.  Il 
n'aspira  plus  qu'à  retourner  en  Angleterre.  Dès 
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le  mois  de  mai  1766,  «u  plu»  fori  de  sa  latte 
Avec  les  offidfft,  il  écrirait  ao  gouvernaar  di" 
Madras  :  m  Penaex-Toas  que  rbistoire  foarnisae 
un  autre  exemple  d*mi  homme  ayan|40,000  livres 
sterling  de  rente,  lue  femme,  wm  fkmille,  un 
père,  une  mère,  des  frères  et  des  sœurs,  et  abaa- 
doBiumt  sa  patrie  et  toutes  les  jouissances  de  la 
vie  pour  prendre  la  charge  d'un  gouvernement 
aussi  corrompu ,  aussi  insensé,  aussi  dénué  que 
l'est  celui-d  de  tout  principe  de  raison  et  d'hofr- 
neur  P  »  A  la  fin  de  Janvier  1667,  Olive  quitta  le 
Bengale,  pour  n'y  plus  revenir*  £n  Angleterre  il 
devait  encore  iwoootrer  des  luttes. 

En  1773  le  pariement  chargea  deux  commis* 
sioiis  de  fûre  une  enquête  sur  les  afipures  de  la 
CJompagnie.  A  la  sessîoa  suivante,  en  1774,  le 
colonel  Burgoyna  présenta  le  rapport  des'com*- 
missions,  et  provoqua  un  débat  à  jamais  mémo- 
rabledans  les  annales  parlementaire  de  la  Grande- 
Bretagne.  Après  avoir  tracé  l'histoire  du  Ben- 
gale depuis  la  prise  de  Cbandemagor  sur  les 
Français ,  le  rapporteur,  s'attaquant  à  Clive  lui- 
même,  le  montrait  profitant,  pour  s'enridiir,  des 
désordres  de  radroinistratioo,  recevant  pour  plus 
de  3,060,000  roupies  de  présents;  il  ooneluait  aii 
demandant  un  grand  acte  de  justice  nationale,  qui 
imposât  une  restitutioQ  générale  de  tant  de  mil* 
lions  indûment  perçus,  afin  que  la  Ckmipagnie» 
frustrée  par  ces  oonoussioBS»  pOt  les  appliquer  i 
payer  ses  dettes.  81  les  conoossioas  de  Clive 
étaient  inoontestaliles,  ses  aervioes  l'étaient  plus 
encora.  Les  uns  firent  oublier  les  autres,  et  la 
chambre,  tout  en  constatant  la  véracité  des  comp 
tes  présentés  par  Burgoyne,  refusa  d'admettre  ses 
condosions,  et  déclara  à  l'unanimité  que  lord 
Clive  avait  rendu  à  aon  pays  de  grands  et  méd 
toires  services.  Ce  débat  causa  à  lord  Clive  une 
iiTitation  profonde,  et  lui  laissa  une  mélancolie 
sombre  dont  rien  ne  pouvait  ledistralre.  Cetteidée 
que  lui,  le  conquérant  et  pendant  quelques  an* 
nées  le  souverain  absolu  du  Bengale,  lui  qui 
avait  élevé  et  renversé  des  trônes,  avait  été  forcé 
de  s'asseoir  sur  la  sellette  de  l'accusé ,  cette  idée 
l'obsédait ,  et  finit  par  troubler  sa  raison.  U  avait 
rapporté  du  Bengale  une  maladie  de  foie.  Le  seul 
remède  qu'il  voulut  employer  fut  un  usago  im- 
modéré de  l'opium.  Bientôt  il  augmenta  telle- 
ment les  doses,  que  sa  mort  fut  un  véritable 
suicide. 

Telle  fut  la  fin  d'un  des  hommes  qui  ont  le  pins 
fait  pour  la  grandeur  de  l'Angleterre,  Blalgré  ses 
brusqueries  et  ses  violenœs.  Clive  était  dans 
la  vie  privée  bon  et  almsble;  il  faisait  le  plus 
libéral  usage  de  son  immense  fortune.  Il  donna 
70,000  livres  sterling  (  1,760,000  fr.)  pour  cens* 
tituer  un  fonds  dont  la  rcnite  serait  employée  en 
pensions  pour  les  officiera  et  les  sous-Kkflidera 
infirmes  par  suite  de  blessures  reçues  au  service 
de  la  Compagnie.  Il  raprésentalebourgde  Shrews- 
bory  depuis  1760  jusqu'à  sa  mort;  mais  il  paria 
rarement.  Cependant,  lorsqu'il  fut  attaqué  en 
1774,  il  déploya  dans  sa  défense  une  éloquence  I 
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très-ramarqqable.  So  PoiiliqQe,  ft  «pjwteBi 
an  parti  des  whiga  mooéréSt 

Bi9çraphia  ^ramnica,—  aoie.  JVcic  tofrqMtti 
4ictionarv.  —  MM.  Daboli  de  JantUgnj HJMetUf' 
mond,  Inde,  dant  i^Vnimft  pUiuna^m» 

CLiTB  (  Catherine) ,  adrice  an^Blief  afett 
1711,  morte  en  1785.  EUe  s'appelait  Rcfitrk 
son  nom  de  fiimille.  EUe  montra  de  bons  Ion 
du  goût  et  du  talent  pour  le  théâtre.  A^  M 
recommandée  à  Cibber,  die  (btaosdlttaipi^ 
et  débuta  sur  le  tbéfttre  de  Dnir^-Lne,  ènh 
rôle  d'Ismérie ,  page  de  Zéphores,  de  Is  lâètt  de 
MUhridate.  En  1731,  la  manière  doBtcHejM 
le  rôle  de  Ndl,  dans  le  Diable  à  pofer  (Ml 
to  pay  ),  la  fit  regarder  comme  la  première  » 
triée  anglaise  dans  son  genre.  Ea  1T32  eh 
épousa  un  homme  de  h>l,  nommé  fleoi)ge  Obi 
Ce  mariage  ne  fbt  heureux  pour  aaeao  dos  dm 
époqx,  et  aboutit  bientôt  ànnesépantiaiLEalItt 
mistriss  Clive  quitta  le  théâtre.  Peo  d'sMn 
ont  possédé  on  talent  aussi  étendu  et  mi 
flexible.  Elle  était  de  plos  bonne  musctee  d 
avait  une  belle  voix.  <i  La  vie  de  ndatris»  Cfn, 
dit  un  biographe  anglais ,  bien  lobdenéferi 
la  censure,  était  exemplaire  et  digne  d'MgBi> 

Rose,  Iffw  tHographIcat  dteUomanf. 

GLOPIOS^  dit  le  Chevelu,  roi  ou  chrf  dn 
Francs,  vers  430  de  J.-C.  Les  Francs,  qui  an- 
mencèrent  alore  à  s^étaMir  en  Gaule,  AiaAê^ 
visés  en  plusieurs  tribus ,  commandées  pir  «• 
tant  de  chefs  indépendants  les  uns  des  3ulRi 
Le  plus  anden  de  ces  diefs  sur  lequel  wm 
ayons  des  données  véritablement  bislor^si 
est  Clodion.  Grégoire  de  Tours  ne  parle  qa'âm 
une  extrême  défiance  des  chefs  antérieurs  ï  « 
dernier.  Suivant  cet  écrivain,  Clodion  putilè 
sa  résidence,  le  cliâteau  de  IMspaig  en  Hnni^ 
vers  l'an  430;  il  passa  le  Rhin,  s*eiD(andt 
Cambrai,  et  soumit  peo  à  pea  tout  le  ptp  ^ 
entre  le  Rliin  et  la  Somme.  «  QockpiesHuin', 
«  surent,  dit  ensuite  rbistorien,  que  le  roi  K- 
n  rovée,  qui  eut  pour  fils  Childéric,  était  ée.i 
<t  race.  »  Mais  il  ne  dit  pas  un  mot  de  pis»*! 
sur  Clodion  ni  sur  Mérovée.  D  îuA  dooc  rq^ 
der  comme  fabuleux  tout  ce  que  plttsienrslii- 
toires  de  France  racontent  des  exploits  du  i^ 
de  Clodion.  Quoique  la  longue  cbevetane  M  k 
signe  distinctif  des  princes  méroriogKB^,  I» 
chroniqueura  donnent  plus  paiticurërsrftf  i 
Clodion  le  nom  de  Chevelu.  Selon  lepfcfiaiBfV 
allemand  Grimm,  hMio^  d'od  l'on  a  MÔk 
djun,  signifie  célèbre, 

Grégoire  de  Tôurg,  —  Slimondl,  /Tict  Oet  rretçm 

GLOPioei  (Claude-Michel),  scnIpteBr,* 
à  Nancy,  vera  1745,  mort  en  18U.  Il  eslsMii 
connu  par  ses  ouvrages  de  grande  prapeclsii 
tels  que  V Hercule  en  repos,  le  fleun  Scsh^ 
dre,  le  Déluge,  etc.,  qiie  par  sescbarai^ 
figurines,  la  plupart  de  terre  coite,  w^psif^ 
si  recherchées  des  amateurs.  S'il  arait  m  * 
goût  moins  pur,  on  eût  pu  le  suroaofap^ 
Boucher  de  la  sculpture.  £,  1^^ 
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CLODiim  (Pukliuê^Âpplm\  tribaQ  romam» 
tué  l'an  de  Rome  701  (63aviiit  J.*0,).  Uapparte- 
iiaU  à  l'éntiqiie  et  orisiMUleiiM  iamUto 
<7Méa  (iK»|f.  Apfii»).  Seal  de  cette  maiMii,  U 
démeattt  reiprtt  ariatoeratique  qd  semblait  y  être 
liéràdMafare»  et  fl  a  oMami  mie  aorte  de  célébrité 
par  8M  intriguea  ambitieuaee  et  la  scandalease 
dluoltttkm  de  ms  roœars.  Clodins  eut  d'abord  un 
cûOttnandeiiieat  en  Asie,  dans  Tannée  de  Iincal- 
his,  fOD  bean-frère»  dont  il  essaya  de  faire  révol- 
ter les  siildats;  puis  son  autre  beao-frère, 
Mardtts  Rex,  Tayant  mis  à  la  tête  de  sa  flotte,  il 
fut  battu  et  pris  par  les  pirates.  Lorsqu'il  eut  été 
rendu  à  la  liberté,  il  s'attira  quelques  désagré- 
ments à  Antioche  par  son  humeur  factieuse,  et 
revint  à  Itome.  A  cette  époque  on  l'accusait  déjà 
d'inceste  avec  ses  sœurs,  et  pendant  sa  questure 
il  excita  rindigoatioo  publique  par  une  conduite 
audacieuse  et  effrontée.  César  avait  ^usé  Mu- 
tia  Pompaia,  la  fiUe  du  grand  Pompée  ;  Clodius 
était  amoureux  de  cette  femme,  qui  le  payait  de 
retour;  et  pour  s'assurer  une  entrevue  avec 
elle,  il  saisit  l'oecaaion  des  mystères  de  la  bonne 
déaue,  d'où  tout  homme  était  sévèrement 
exclu.  Ces  mystères  étaient  célébrés  alors  dans 
la  maison  même  de  llntia  Pompeia.  Clodius, 
en  femme  et  guidé  par  une  esclave, 
entrer  sans  être  reconnu;  mais  une 
maladrssse  le  fit  découvrir,  H  eut  pourtant 
le  bonheur  de  s'évader.  Cette  violation  des 
dioses  saintes  excita  dans  Rome  une  indigna- 
tion générale  :  le  sénat  ordonna  aux  consuls 
de  ranrfre  im  décret  iwur  faire  juger  Clodius 
par  le  peuple.  Les  débats  furent  si  violents, 
qu'il  fallut  se  contenter  de  l'assigner  au  tribunal 
du  préteur.  Clodius  avait  pour  lui  la  populace, 
dont  11  partageait  les  désordres,  et  la  faveur  de 
Crassus,  de  César  et  de  PompÀ,  qui  voyaient 
en  loi  un  utile  instrument  de  leur  ambition.  U 
gagna  ses  juges  par  les  moyens  les  plus  hon- 
teux, et  fut  absous.  N<m  content  de  ce  succès, 
Clodim  voulut  encore  se  renger  de  ses  accnsê- 
teors,  de  Cieéron  surtout,  qui  avait  porté  témoi- 
gnage contre  lui.  Il  renoo^  au  rang  de  patri- 
cien ,  se  fit  adopter  par  Fonteius,  plébéien  obs- 
cur, et  Alt  faientêt  après   nommé  tribun  du 
peuple  par  l'appui  de  César,  de  Pompée  et  de 
Crassus,  qui  non  moins  que  lui  désiraient  alors 
humilier  le  sénat.  Les  deux  consuls,  Pison  et 
Gabinius,  secondèrent  ses  vues.  Clodius  fit  ren- . 
dre  plusieurs  lois  favorables  au  peuple  :  par 
l'une  il  était  ordonné  que  le  blé,  ordinairement 
vendu  au  peuple,  serait  distribué  gratuitement; 
une  antre  défendait  aux  censeurs  d'exclure  du 
sénat  un  dtoyen  et  de  lui  infliger  aucune  peine 
hifamante  avant  de  l'avoir  accusé  et  (Sut  eour 
damner  publiquement;  une  troisième  défendait 
de  prendre  les  auspices  et  d'observer  le  ciel 
lorsque  le  people  serait  assemblé  pour  les  aflài- 
one  ouatrièroe  statuait  que  les 


aneiennea  compagnies  oo  associations  d'ouvriers» 
abolies  depuis  Huma,  seraient  rétablies,  et  qu'on 
instituerait  d'autres  corporations  de  même  na* 
ture.  Mais  ces  lois  n'atteignaient  pas  Cieéron,  et 
c'était  lui  surtout  que  Clodiqs  voulait  A-apper. 
L'an  de  Rome  6d5  (59  avant  J,»Of  )f  Clodius  fit 
passer  une  loi  qui  privait  du  feu  et  de  l'eau  qui- 
conque auraitOût  mourir  on  citoyen  non  condamné 
par  le  peuple.  Cieéron  (vo^n  ce  nom)  n'était  pas 
nommé  dans  cette  loi;  mais  il  se  l'appliqua  :  le 
danger  qu'il  courait  rallia  autour  de  Im  le  sénat  et 
les  chevaliers.  Clodius  était  à  la  tête  d'une  partie 
de  la  populace  et  d'esclaves  armés;  il  avait  pour 
lui  les  deux  consuls  et  la  faveur  secrète  des  trium- 
virs, ce  qui  fit  dire  publiquement  qu'il  fallait  que 
Cieéron  i^rU  une  f(tU  ou  qu'il  fût  deux  fois 
vainqueur.  Cieéron  ne  crut  pas  devoir  engager  la 
lutte,  et  sortit  de  Rome  la  nuit  pour  se  rcwJre  en 
Sioile.  Claudios  fit  passer  une  loi  qui  le  condamna 
à  l'exil,  ordonna  U  confiscation  de  ses  biens ^ 
et  fit  détruire  et  piller  tontes  ses  propriétûs. 

Un  démagogue  aussi  audacieux  ne  pouvait 
être  longtemps  l'instrument  docile  de  ceux  qui 
l'avaient  employé.  AussitAt  que  César  fut  parti 
pour  les  Gaules,  ce  tribun  ménagea  si  peu  les 
triumvirs  eux-mêmes  que  Pompée  songea  à  rap- 
peler Cieéron.  Alors  eurent  lieu  les  scènes  san- 
glantes qu'excitait  le  tribun  MUon,  non  moins  tiur- 
bttlent  que  Clodius.  Clodius  ne  parut  pas  ébranlé 
du  retour  de  Cieéron.  Après  de  nouveaux  excès, 
il  obtint  l'édUité.  Rome  était  à  cette  époque  li- 
vrée à  une  déplorable  anarchie  :  il  y  avait  plus 
d^un  an  qu'elle  était  sans  consuls,  lorsque  Milon 
prétendit  an  consulat  et  Clodius  à  la  questure. 
La  lotte  semblait  devoir  s'engager  entre  ces  deux 
hommes  avec  plus  de  fureur  que  jamais,  lors- 
qu'ils se  rencontrèrent  par  hasard  sur  la  voie 
Appienne,  non  loin  de  Rome.  Les  gens  qui  les 
accompagnaient  s'insultèrent.  Clodius,  blessé 
dans  la  mêlée,  s'enfuit  dans  une  maison  voisine  : 
Milon  vint  l'y  assiéger,  et  son  rival  en  fut  arra- 
ché et  tué.  Le  corps  de  Clodius  resta  sur  la 
route. 

Outre  les  lois  que  nous  avons  indiquées  plus 
haut,  Clodius  en  avait  fait  r^idre  d'autres  enooi  e, 
dont  le  détail  ne  peut  trouver  place  id.  [A.  Sa- 
VACHKH,  ùiKOAVEncndesg,  du  m.] 

PlutarqQt,  Cé$«r,  CMnm,  Pimpée.  —  Dramaun, 
Gaehichtê  Moms,  —  Cieéron,  pro  Sextio,  pro  Mikmt 
in  Ciavtiium, 

OLODivn  (Macer)f  général  romam,  morten 
68  de  l'ère  chrétienne.  Nommé  gouverneur  de 
l'Afrique  par  Néron,  il  leva  l'étendard  de  la  ré- 
volte après  la  mort  de  ce  prince,  et  prétendit  au 
trêne  impérial.  U  s'engagea  dans  cette  entreprise 
à  l'instigation  de  Cal  via  Crespinilla,  que  Tadte 
appdle  l'intendante  des  débauches  de  Néron 
(  magistra  libidinum  NeronU  ).  Ce  fut  aussi 
par  ses  consdls  que  Maoer  interdit  le  transport 
des  grains  en  Italie,  dans  le  but  d'afi'amer  Rome. 
Galba,  dès  son  avènement  au  trêne,  fit  tuerMa- 
œr  par  le  procurateur  Trebonius  Garueianna« 
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Pendant  les  quelques  jours  que  cet  usurpateur 
avait  exercé  la  souveraine  puissance  en  Afrique, 
fi  s'était  fait  détester  par  ses  cruautés  et  ses  ex- 
torsions. 

Tadte,  aUt.,  I,  7, 11, 87,78;  II,  »7  ;  IV,  M.  —  Soétooe, 
Calba,  11.  —  naUrqoe,  €(Uba,  e,  il. 

;  *  chODVCS  (Lucinus  ou  lAcinius),  historien 
romain,  vivait  probablement  vers  le  commence- 
ment du  premier  siècle  avant  J.-G.  Son  ouvrage 
était  intitulé  "EkBrKPç  xpovcov.  n  s'étendait,  à  ce 
qu'A  semble ,  depuis  la  prise  de  Rome  par  les 
Gaulois,  jusqu'au  premier  siècle  avant  Tère 
chrétienne.  Plutarque  le  cite  comme  autorité  an 
sujet  de  la  destruction  des  ardiives  publiques, 
après  la  prise  de  Rome  par  les  Gaulois.  Nous 
apprenons  de  Ttte-Live  que  Clodius  parlait  dans 
son  troisième  livre  du  second  consulat  de  Sci- 
pion  l'Africain,  et  nous  voyons  par  un  fragment 
d'Appien  qull  racontait  la  défaite  de  L.  Cassius 
Longinus  par  les  Liguriens,  en  107.  Cet  historien 
est  appelé  simplement  Clodius  par  Cicéron  et 
Plutarque  Clodius  Licinus  par  Ute-Live,  et 
I]auX(|>  T$  KXau6C()>  par  Appîen.  Au  lieu  de  IlauXtp 
ij  faudrait  peut-être  lire  Publius;  le  nom  de  cet 
auteur  serait  alors  P.  Claudius  Lidnus.  Ce  Clau- 
dius  a  été  souvent  confondu  avec  Q.  Claudius 
Quadrigarius.  Niebuhr  pense  que  c'est  de  ce 
dernier  que  parle  Plutarque  dans  le  passage  rap« 
pelé  plus  haut;  mais  les  expressions  de  Plutar- 
que, KX(j»di6c  TK,  prouvent  qu'il  s'agit  de  quelque 
écrivain  moins  connu  que  Quadrigarius.  On 
ignore  si  VEUnchus  de  Clodius  était  écrit  en 
grec  ou  latin. 

ijaiKe.  Vitm  et  Ftagm .  Vêt.  hist.  rom,  —  Perizonlas, 
^ninuktosn.  hUt. 

*  cLODirs  (Sextus)f  rhéteur  udlien,  vivait 
dans  le  premier  siècle  avant  l'ère  chrétienne.  Il 
était  à  la  fois  professeur  d'éloquence  grecque 
et  latine.  «  Il  avait  de  mauvais  yeux,  dit  Sué- 
tone ;  mais  il  était  fort  caustique ,  et  il  disait 
qu'A  devait  la  perte  de  ses  yeux  à  l'amitié  du 
triumvir  M.  Antoine  »  (à  cause  de  ses  parties 
de  débauche).  Fulvia,  femme  du  triumvir, 
avait  une  joue  plus  grosse  que  l'autre;  Clodius 
dit  qu'elle  provoquait  la  pointe  du  stylet;  «  ce 
qui  loin  de  diminuer  sa  faveur  auprès  d'Antoine 
ne  fit  que  l'augmenter  encore.  Cdui-ci  pendant 
son  consulat  lui  fit  un  riche  présent,  comme 
Cicéron  le  lui  reproche  dans  ses  PhUippkjues. 
On  trouve  en  effet  dans  la  deuxième  Philip 
pique  cette  violente  sortie  contre  le  favori  d'An 
toine  :  <i  Vous  entretenez  près  de  vous  un  bouf- 
fon, qu'à  votre  exemple  vos  compagnons  de  table 
osent  proclamer  un  rhéteur.  Vous  lui  avez 
donné  le  droit  de  tout;  dire  et  contre  tout  le 
monde.  C'est  sans  doute  un  fin  railleur;  mais 
parler  contre  vous  et  les  vôtres,  la  matière  est 
si  riche!  Et  pourtant  quel  énorme  salaire  a  été 
payé  à  ce  rhéteur  !  Écoutez,  pères  conscrits,  écou- 
tez et  connaissez  toutes  les  plaies  de  la  républi- 
que. Deux  raille  arpents  dans  les  plaines  de  Leon- 
tium  (les  plus  fertiles  de  la  Sicile)  ont  été  assi- 


gnés an  théteor  Sexti»  Clodias»  deux  mffle  a^ 

pents,  affranchis  de  toot  droit  :  ToOà  donc  ce 

que  vous  payez  à  Antoine  poor  apprendre  à 

n'avoir  pas  le  sens  common.  »  Oa  ne  sait'  liei 

de  plus  sur  le  rhéteur  dodins.  Cesl  probaUe- 

ment  le  même  personnage  que  le  Sextus  Cto- 

dius  auteur  d>Dn  ouvrage  grec  Sur  les  demi 

(de  DHs  ),  cité  par  Amobe  et  par  fjtciance. 

SiiétoDe,  dé  CiarU  rketoribms,  v.  ~  Océroa,  FWtpp^ 
II,  17.  —  C  MuUer,  Hiitaricorum  gratcmum  /nt- 
mentOy  t'IV. 

*  GLODIUS,  médecin  latin,  vivaH  proMle- 

ment  dans  le  premier  siède  avant  l'ère  chiétigne. 
n  était  élève  d'Asdépiade  de  Bithyme-Ooefios  A«- 
relianus  cite  de  lui  un  ouvrage  Sur  les  As»- 
rides. 

On  trouve  dans  Cicéron  un  certain  L.  Cu* 
Dios  d'Anoône,  médecin  ambulant,  dâiitaot  lei 
drogues  sur  les  places  publiques  (  Pharmua- 
pola  circumforaneus),  leqiîel  Clodiiis  fat  es- 
ployé  par  Oppianicus  à  empoisonner  Dinea,  4tfs 
le  premier  siècle  de  notre  ère.  n  est  possiUe, 
mais  peu  probable.,  que  ces  deux  Clodios  sncM 
la  màne  personne. 

Cceliiis  Anrellanas,'  dé  Morb,  ckrotL,,  IV,  t;  ^  Hwrt, 
«eut.,  Ul,  8  —  acéroQ,  pro  CtuéML^  i*. 

ciMDivs  (David),  linguiste  allemand, Hff 

de  Hambourg,  mort  le  10  septembre  1687.  Va 

1671  fl  fut  professeur  de  lani^ies  oficnlalciâ 

Giessen,    et  plus  tard   professeur    de  Ihâ»- 

logie.  En  dernier  Heu  il  était  piédicalear.  Ss 

principaux  ouvrages  sont  :   BiàUa   eèrwâee, 

cum  summariis;   —    Gnanmaliea  liafar 

ebrxx;  —   de  BiHbus    precandi   weUrwm 

Ebrxorum;  —  de  Synaçùçis  Judxormm;^ 

de  Prophetia  et  prophetis.  Il  donna  des  t'diiiinn 

de  la  Geographia  sacra  et  de  riTiereswen, 

de  Bochart;  de  la  Grammaliea  Um§utBnm 

orientalium  de  Louis  de  Dieu.  Mais  il  n'cat  pas 

probable  qu'il  revit  le  dlctionnalro  arabe  de  G^ 

lius,  publié  en  1653. 

Jdclier;  AUg€m.  GeUhrtat-Lexieoti.  —  liana;  C^- 
bria  UU, 

CLODIUS  (Jean),  théologien  allemand,  aé i 
Neustadt,  le  15  aoAt  1645,  mort  le  U  joia  1731. 
Il  remplit  des  fonctions  eoclésiastiqiKs  et 
gna  la  philosophie.  A  sa  mort  il 
des  pasteurs  de  la  Saxe  électorale,  il 
que  des  dissertations.  Les  principales  soal 
de  Gemina  et  propria  signijicati<me 
ad  Maith.  XIX,  24,  ou  Ton  rechercbe  si 
passage  de  saint  Matthieu  il  est  question  Caa 
c&blc  ou  d'un  charaean;  — .de  Tuissattem 
Dei  et  vossitatione  honUnis  (Ponrqnoi  ea  la- 
toie  Dieu,  et  non  les  grands  de  la  tene);  — 
Schola  pkilologica  de  capillis  Romtomonm 
veterwn;  —  de  Magia  sagitlarum  Jfaàmeà^ 
donosoris.  On  voit  que  ce  théoiogpen  avaft  ék 
goût  pour  les  questions  bizarres. 

JOcher,  Mlg.  CêL^Lexic. 

CLODIUS  (  Jean-Christian  ),  oi  iiatilii  Ir  aJ^ 
mand,  fils  de  Jean  Clodius ,  mort  à  Ldpaie.  le 
23  janvier  1745. 11  étudia  à  léna,  et  s'j 
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floas  la  direction  de  Doitze,  anx  langues  de  1*0- 
lient;  en  même  temps  il  étudia  la  médecine. 
Pais  il  Tint  à  Leipzig,  où  il  donna  des  leçons 
d*aral)e  et  de  turc.  11  étudia  aussi  les  langues 
de  l^oocident  :  le  portugais,  l'espagnol,  ntalien,  le 
fhinçais.  Après  quelques  Toyages,  il  revint  à 
Ejelpzig,  où  il  fut  professeur  d'arabe.  Ses  ouvra* 
ges  sont:  Spécimen  ex  historia  literaria  orien- 
tali  de  nonnullis  hUtorkis  et  geographicis 
aràbidSj  persieis  et  turcicis;  Leipzig,  1723, 
iii-4*;  —  de  Usu  lingtue  arabic»  etymologico 
in  exegesisacra;  ilnd.,  1724,  inr4%et  1729,  sous 
un  autre  titre;  —  de  Cousis  œntemptus  lin- 
guse  arabieœ;  ibid.,  1724,  in-4*'  ;  —  de  Germai 
narum  meritis  in  linguis  orientiUilnis  ;  1728  ; 
—  Compendium  grammaticx  arabicx,  una 
ctim  appendice  de  vulgari  hodiemo  dialeeto 
€MralHcOy  etc.  ;  1724  ou  1725,  in-4<'  ;  —  Theoria 
ei  praxis  lingux  arabica;  Leipzig,  1729:  la 
cinquième  partie  de  cet  ouvrage,  qui  reproduit 
en  quelque  sorte  le  Compendium,  est  deKroma- 
ger  ; — Bxcerptum  alcoranicum  de  peregrina- 
tione  «ocra;  Leipzig,  1730,  m^^  :  ceiExcerp- 
tum  se  trouve  joint  dans  quelques  exemplaires  à 
la  Theoria  lingtUB  oraMcês;  —  Compendiosum 
lexieon  kttino-turcico'germanicum;  accessit 
triplex  index  ac  grammatica  turcica;  Leip- 
zig, 1729,  in-8*  ;  —  Chronicon  peregrinantis , 
seu  historia  ultimi  belli  Persarum  cum  Agh- 
wanis  gesti,  a  tempore  primse  eorw%  irrup- 
tionis  ejusgue  occupationis  usque  ad  Eschre* 
fum  Aghu>anum  continuata;  Leipzig,  1731, 
iii-4*'.L'original  latin,  écrit  par  le  jésuite  Krusinski, 
avait  été  traduit  en  turc  et  imprimé  à  Ck>nstanti- 
nople  en  1729;  —  lÀturgix  syriacœ  septimanss 
jPass.  D.  N.  J.-C.  Bxcerptum  notis  illustra-' 
tum;  Leipzig,  1721-1725,  in-8*  ;  —  Lexieon 
hebraicumselectumf  in  supplementum\Lexici 
Gossetani  et  aliorum  quorumdam  adomatum^; 
ibid.,  1744,  in-8<>;  —  BibliothecsB  onientalis 
tdendm  delineaiio,  brochure  contenant  le  plan 
d'une  traduction  latine  de  [&  Bibliothèque  orien- 
tale de  D'Herbelot  ;  —  Scfiediasma  de  ephe- 
meribus  orientalibtls  scribendis,  autre  brochure 
contenant  le  plan  d'une  puUication  d'Éphémé' 
rides  orientales;--  ScopelisnU criminis  Ara- 
bix  Rudera;  —  Historix  patriarcharum 
Alexandrie  Becensio  brevis;  —  Schesdiasma 
de  jurisconsuUo  philologo;  —  Clodios  fut  un 
des  rédacteurs  du  journal  Historié  der  Gelehr- 
samkrit  unserez  zeiten  (  Histoire  de  l'érudition 
de  notre  époque).  * 

La  Croze,  Tket.  gpitt.  —  Schmirrer,  Bilbl,  arab.  -^ 
RlGbhora,  GtfieA.  dêr  SproûhM. 

GLODiiJ8(Jf.  CAri^/ton),  éruditall»nand,ne, 
Teu  de  Jean  Clodius,  né  à  Neustadt,  en  1694,  mort 
le  13  juin  1775.  H  étudia  à  Leipzig,  devint  rec- 
teur à  Ânnaberg,  et  en  1740  à  Zwickau.  Le  poète 
Christian-Auguste  était  son  fils.  On  a  de  lui  : 
Commentatio  de  instituto  SodeteUisphUo-teu- 
tonico  poeticm;  Leipzig,  1722,  in-4*',  ouvrage 
composée  l'occasion  de  la  formation  de  la  société 
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f  Deutschûbende  poetische  GeselUchotft  ^  à  la- 


quelle il  contribua;  —  XJltimafata,  morbus, 
mors  et  sepultura  Krumbholzii;  Zwickau, 
1742,  in-4''  ;  —  de  Manuscriptis  Krumbholzia- 
nis  et  carcere  ;  —  de  Pronunciatione  empha- 
tica;  —  de  Singularibus  quibusdam  ephoro» 
rum  Zwickaviensium  dictis  j  factis  et  faits  ; 
Zwickau,  1759,  in-4°;  —  des  Poésies  diverses, 
dans  les  Waldanische  Gedicthe,  d'Hoffmann,  t.  7. 

àdelaog,  suppléaient  à  JOcber.^U^emeincf  GélehrUn' 
Lexieon. 

GLODivs  {Christian- Auguste),  poète  alle- 
mand ,  fils  dc)|M.  Christian,  né  à  Annaberg,  en 
1738,  mort  le  30  novembre  1784.  II  reçiît  sa 
première  instruction  à  Zwickau,  et  dès  lors  il  té- 
moigna le  goût  le  plus  vif  pour  les  monuments 
littéraires  de  l'antiquité.  En  1756  ilalla  à  Leipzig, 
où  il  étudia  d'abord  la  théologie  ;  il  s'y  lia  avec 
le  poète  Kleist,  qui  encouragea  ses  dispositions 
pour  la  poésie.  Plus  tard  il  recherchâtes  conseils 
de  Grellert,  qui  le  porta  également  à  cultiver  les 
facultés  qu'il  annonçait  II  entra  dans  la  carrière 
de  l'enseignement  à  partir  de  1759,  devint  pro- 
fesseur agrégé,  puis  en  1764  professeur  titulaire 
de  philosophie.  En  1778  il  fbt  chargé  d'enseigner 
la  logique,  et  en  1782  il  fut  appelé  à  la  chaire  de 
poésie.  Mais  alors  sa  santé  s'altéra,  et  il  mourut 
avant  d'avoir  pu  donner  la  mesure  de  son  talent. 
Ce  ftat  pour  le  monde  comme  pour  les  lettres 
une  perte  regrettable.  Ses  ouvrages  sont  :  Versu- 
che  aus  der  Literatur  und  Moral  (  Essai  de 
littérature  et  de  morale)  ;  Leipzig ,  1767-1769, 
in-8**  ;  —  Neue  vermischteSchriften  (Nouveaux 
mélanges);  Leipzig,  1780,  in-8*.  On  y  trouve  des 
fables,  des  dialogues,  des  épigramraes;  — 
Odeum,  recueil  mensuel  commencé  en  1784  et  ar- 
rêté par  la  mort  de  l'auteur.  Les  œuvres  latines 
de  Clodius  ont  été  recueillies  par  son  ami  Moens 
et  publiées  sous  ce  titre  :  Christ.-August.  Clo- 
dii,  quondamprofessorispoeseosin  Academia 
Lipsiensi,  dissertatUmes  et  carmina  ;  Leipzig, 
1787.  On  trouve  dans  Jordens  l'indication  de 
quelques  autres  écrits  laissés  par  Clodius. 

Sa    femme ,    Julie  -  Frédérique  -  Henriette 

Stoelzel,  née  à  Altenbourg,  morte  le  3  mars  1805, 

a  donné  une  traduction  allemande  des  Poésies 

anglaisesd'ÉIisabetfa  Carteret  deQuirlotte  Smith; 

Leipzig,  1787,  in-a*'.  Elle  écrivit  aussi  dans  les 

ioumaux. 

Jordens,  Ixxiecn  Teutsehêf  Dichter  und  Protaisten, 
I  et  V.  ~  EraesU.  Etogium  Ck.  -  Â,  CloAii^  dans  ses 
(Jptue.  orator,  phU&l.  —  Meosel,  Lexieon  dervom  Jahr 
17B0  bi$  1800  verstorbenen  Teutêehen  Sehriftieller. 

CLODIUS  { Henri- Jonathan) ,  bibliographe 
allemand,  mort  le  4  août  1767.  B  fut  bU)liothé- 
caire  à  Dresde.  On  a  de  lui  :  Spécimen  thesauri 
novx  bibliothecx  literarix  universalisrealis  ; 
Dresde,  1758 ,  in-8''  ;  —  Primœ  linex  bibliO' 
thecx  historia,  seu  notitia  scriptorum  de 
ludis  prxcipuis  domesticis  acprivatis;  Leip- 
zig, 1761,  in-8<'. 

Adelong,  sappl.  ft  JOcher,  Allg,  Gelehrten-Leacieon, 

CLODOMIR,   roi  franc,  l'atné  des  fils  de 
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Clovis  et  de  ClotOde,  ne  en  495»  roorteii5!K4.  Il 
devint  loi  d'Orléans  à  la  mort  de  son  père,  en 
5il.  Excité  par  sa  mère,  et  sans  doute  aussi  par 
sa  propre  ambition,  il  marcha  avec  ses  frères 
contre  Sigismond,  roi  de  Bourgogne.  Ce  prince 
M  vainca  et  fait  prisonnier  par  Clodomir.  L'ha* 
m  rdigieax  dont  il  était,  reveta  lui  sertit  quel- 
que temps  de  sauTegarde.  Mais  son  frère  Gonde 
mar  ayant,  sur  ces  entre^tes,  rassetnblé  les 
Bourguignons  dispersés  et  repoussé  les  Francs , 
dodonûr  ne  voulut  pas  plus  longtemps  épargner 
son  prisonnier.  H  refusa  Tinteroession  d'un 
saint  abbé|  qui  lui  annonçait  que  Sigismond 
était  d^à  sous  la  protection  divine;  il  fit  jeter  le 
roi  des  Bourguignons  dans  un  puits  à  Coulmiers, 
pi^  d'Orléans,  avec  sa  femme  et  ses  deux  en- 
Cuits,  puis  il  marcha  de  nouveau  contre  les 
Bourguignons,  en  524.  Cette  seconde  campagne, 
ne  fut  pas  heureuse.  L'armée  des  Francs  et  cale 
des  Bourguignons  se  rencontrèrent  à  Véséronœ, 
sur  les  bords  du  Rhône,  entre  Vienne  et  Belley. 
Seion  Grégoire  de  Tours,  les  Francs  étaient 
victorieux,  lorsque  Olodoiidr,  en  poursuivant  les 
fhyaids,  s'écarta  trop  de  ses  soldats  ;  il  fut  en- 
veloppé par  les  Bourguignons,  et  tomba  sous 
leurs  coups.  SatMe,  élevée  au  bout  d'une  pique, 
fut  montrée  aux  deux  armées.  Les  Bourgui- 
gnons espéraient  décourager  les  Francs  en  leur 
présentant  ce  trophée  ;  maii  la  vue  de  la  tète 
de  Clodomir  produisit  un  effet  tout  différent  :  ils 
devinrent  furieux^  se  précipitèrent  aveuglément 
sur  leurs  ennemis,  et  en  firent  un  carnage  hor- 
rible, aodomir  n'était  ftgé  que  de  trente  ans.  11 
avait  eu  de  sa  femme  Godinque  trois  enfants  » 
dont  les  deux  aînés  ftirent  massacrés  parleurs 
oncles,  Childebert  et  Clotane,  qui  se  partagèrent 
le  royaume  d'Orléans.  Le  troisième,  Clodoald, 
fut  forcé  d'embrasser  la  vie  monastique.  U  a  été 
canonisé,  et  est  connu  sous  le  nom  de  saint 
ChHd.  (  Vôff,  Onu>BBEnT.  et  Clouo  [Saint]  ). 

Grégoire  de  Touft.  ~  OâmoaM,  HUtoin  Oêt  Prûn- 
çais, 

cu»OOtLi(Jean  d«),  voyageur  français,  vi- 
vait en  1671.  Il  était  secrétaire  de  vaisseau,  et  a 
laissé  :  Relation  <U  ce  qui  s'est  passé  dans  les 
îles  et  terre  ferme  de  rAmérique  pendant  la 
dernière  guerre  avec  VAngleUrre^  en  1666  et 
1667,  avec  un  journal  du  dernier  voyaye  de 
M.  dé^Barre  en  Vile Cayenne;  accompagnée 
d'une  exacte  descHption  du  pagsy  mœurs  et 
naturel  des  habUants;  le  tout  recueilli  des 
mémoires  des  principaux  cfjiciers  qui  ont 
commandé  en  cespaigs;  Paris,  1671,  2  vol. 
iii-12. 

€ta.  Bnme^  Ma/umél  du  Libraêr^, 
;cLOBT  (/.V.  de),  écrivam  belge,  né  à 
Bruges,  le  4  mai  1794.  Anden  professeur 
de  rhétorique  du  collège  d'Alost  et  membre  de 
là  Société  de  littérature  et  des  beaux-arts  de 
Gaad,  il  a  fourni  au  Spectateur  belge  en  1821 
it  à  l'iimi  du  roi  ei  de  la  patrie  de  1821  à 
1824  on  grand  nombre  d'articles  littéraires.  On 
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adeiul:  Tabieau§énérùlou(mttl9HmâÊti» 
de  la  rhétorique}  BmxeBes,  1819,  ia4*  :  M 
un  résumé  de  fout  ce  que  les  iMtennoitéBl 
sur  l'art  de  bten  dh«,  avec  lea  indinlMniatt 
passages  les  pfais  remarquables  de  Gekm  à  et 
Quintûien.  —  BUMre  du  uMeemmt  4» 
Pags^Boi  centre  la  tfMRUMtflM  espofMlii 
trad.  de  l'allénandde  Sehiller|lbU.,  tm^i 
^Qéogrc^Me  historique,  pAyrifiw  et stafih 
tique  duffrgaumédêê  PagsBeeetdem  •* 
lonies;  ibid.,  1B2S,  in-IT  s  —  jramislde  M 
ministraiewy  du  mdntifaeiwner  etdmwif^ 
dant^  ou  tableau  siaiiitiqus  de  rmMrii 
des  Pags-Pas}  ibId.,  1823,  li^i  -  ««« 
comparai^  sur  ranm^gemeni  dismets  dw 
les  langues J)ra»çaUeBb4iolUmdeéseteen' 

gles  faeiles  tmmogen  deequeUes  enpfAm- 
natire  en  peu  de  temps  teuies  Us  ^fftm- 
ces  qui  exisientenire  eeedmmlttngmim 
le  rapport  de  la  eonsiruelion;  ikiâ.,  IH^ 
tûrUti-^  Éloge  hiiiortfueduemtedPigmt, 

décapité  à  Bruaaies,  lé  IS  iiitt  IW,  m 
dn Dén&mbrement  de  Varméé dePkUigpsU 
et  de  la  Melaiitm  du  batùêilm  de  SêM4^ 
Hnet  de  ertwelines,  fÉèoesaOGlilleistMfti 
extraltesdesanÉIfCidBDfiintiiUd.,  liu,i»r, 

portrait 

DUtUmnalrêâêi  JImumm  â»  UtirmiBU»t¥t^' 
QtiSrerd,  la  iYMiee  UUémU^ 

*  CUN8IU«LT  (  Charlêi-Sdme}  t  in*"^ 
et  théologien  francs ,  n^  à  aaneeii  w(l 
Chftlon-8ur4}a6ne ,  le  3  novembre  ITIS.  H  A 
en  1664  dans  la  oongrégation  deroraloiic,  ct^ 
vh)t  supérieur  du  séminaire  et  grand-vioiR* 
Chalon-sur-Saône.  On  a  de  loi  :  fU  ^"^ 
Charles  Borromée,  ttad.  dolftaHendeGiiMi 
Lyon,  1685,  lil-4«»i  —  VUdePrea^u 
Saint'Pé ,  prêtre  dé  FOraMte;  imê,  ta-nr 
Btéditatimi  des prêiree deoant  etsfrtÊfs 
^nesse,  pour  se  disposer  à  la  eéUtnr  é|jj 
ment  et  aeeefhttt  ;  Lyon,  ITM,  In-u;  -J 
dilations  d'une  retraite  eecUsiastiqws  *« 
fours  à  rusaqe  des  curés  i  Ibid.,  h-lt  ;  -F" 
sieurs  ouvrages  manuscrits^  dent  la  iisliitli*" 
dans  Moréri. 

Morérl,  Cnmd  dtetfcmnalfw  «rt^H^ai.  -  *»**  * 
eiraod,  BiMtotMfiM  MarM. 

*  GLOiVAftD  (  Le  chevaSer  Suïtrti  n\  ■*■ 
ttançais,  l'un  des  compagnons  de  UlNw*^ 
né  vers  1745,  tnort  à  «ne  époque  l««*Jï2 
entra  au  service  te  18  aoftt  I76t,  «•  g»*** 
garde  de  la  marine  à  Rochefort,  étdwirtyr 
de  vaisseau  en  1773.  U  se  trouva,  !*•■"** 
vante,  au  combat  de  Mahé,  assiégfe  P«j*«^ 
hommes.  Le  chevaMer  de  La  PéPoase.ipajJ- 
mandait  un  bàliment,  accourttt  an  «wp*: 
place,  et  réussit  à  faire  lever  le  rf*.  Oo^J; 
seconda,  et  se  distingua  beaucoup,  *JjJ^ 
rouse,  dans  son  rapport,  sur  ufi  petit  b*™*2 
d'un  seul  canon,  avec  lequel  il  canoiiM«jy 
de  mousquet  le  retranAemettt  de  f  ■"■:'; 

1  fut  blessé.  Cîonârf  obtint  dans  lagdef««*»^ 
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fque  pîusledrs  commandement,  fit  des  prises 
mportatttes  et  prit  part  &  divers  combats.  0e- 
enu  lieutenant  de  vaisseau  en  mars  1779,  tl  eut 
.  commander  le  vaisseau  particulier  de  64  canons 
»  Comte  éPArtûis,  et  livra  un  combat,  le  13  août 
7BO,  dans  lequel  il  f^st  blessé  et  fait  prisonnier. 
délivré  à  la  paix,  Clouard  fut  choisi  pour  second 
ar  La  Pérouse  dans  son  mémorable  voyage 
lufotir  du  monde  :  c*est  asse^  pour  attester 
uil  était  Tun  des  meilleurs  ofGders  de  la  ma- 
[ne.  11  partit  de  firest  sur  la  Botusoîe^  le  1"' 
oôt  1785,  et  prêta  au  chef  de  Texpédition  nn 
uncours  dont  celui-ci  ne  cesse  de  se  louer  dans 
es  rapports.  La  Pérouse,  pendant  le  <:ours  de 
a  campagne,  demanda  pour  son  second  le  grade 
e  capitaine  de  vaisseau ,  qui  lui  fut  accolé  le 
*'  janyier  17S7.  La  mort  du  capitaine  de  Langle, 
lassacré  par  les  sauvages  de  1  Ile  Maouanna,  fit 
asser  VÂstrolabe  sous  le  commandement  du 
bevalier  de  Clonard.  L'expédition  aborda  le 
*'  janvier  1788  à  la  Nouvelle-Hollande,  et  relâ- 
ba  à'Boiany-bey,  d*où  La  Pérouse  écrivit  pour 
i  dernière  fois,  à  la  date  du  7' février  1788. 
iette  lettre,  dont  Toriginal  se  trouve  dans  les 
rcldves  de  la  marine,  a  été  maintes  fois  publiée  ; 
lals  une  lettre  de  Clonard,  restée  inédite,  porte. 
i  date  du  25  février;  elle  est  par  conséquent 
ostérieure  de  dix-huit  jours  &  la  dernière  lettre 
e  La  Pérouse.  Voici  le  texte  de  cette  lettre  de 
lonard,  arlressée  au  maréchal  de  Gastrie,  mK 
tstre  de  la  marine  : 

ti  Momeîgiieur, 

«  Lé  f)ommandement  de  la  fMgate  du  roi  VAt" 
tfolabé  ayant  vaqué,  par  la  mort  il  déplorable 
de 'M.  le  vicomte  de  Langle»  et  M.  le  oomte 
de  La  Pérouse  ayant  bien  roula  me  nommer 
pour  le  remplacer^  j'ai  rhoonenr  d«  vous  ren- 
dre ocMnptfl  de  cette  nomfaiation  et  en  même 
temps  de  voua  assurer  que  je  vais  redoubler 
de  xèle  pour  seoondw  M.  de  La  Pënmse  et  ren- 
dre SA  campagne  Intéressante.  Permettei^-moi, 
tnonséigneur,  de  profiter  de  cette  oocasion  pour 
vous  témoigner  ma  vive  reconnaissance  pour 
toutes  les  bontés  dont  vous  m'àves  honoré; 
J'ai  tout  Heu  d'espérer  que  les  oomptes  que 
M.  de  La  Pérouse  vous  rendra  de  moi  à  son 
retour  vous  convalacrunt  du  désir  que  j'ai  de 
les  mériter.... 

«  A  la  Baye  de  fiotaniqué,  Nottvelle-Hollattde, 
«  ce  25  février  1788  (1).)» 

tette  date,  postérieure  de  dix-huit  jours  à  celle  du 
•fnier  rapport  de  La  Pérouse»  ne  peut  s'expliquer 
lie  par  des  conjectures.  OeUe  qui  semble  la  plus 
lausiUe,  c'est  que  la  frégate  VAstrolabe^  que 
Dinmandait  Oloiiard ,  mouiilée  peut-être  à  une 
Ktaîne  distance  de  la  Bousiole^  se  serait  trou- 
ée sur  le  passage  d'un  hfttimeot  faisant  voile 
our  l'Europe,  ou  plus  k  portée  de  la  station 
■gkdse  de  PortaÉckaon»  qne  commandait  le 

(1)  CoU.  d'antognphet  de  Bt.  Am.  fténée. 
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Commodore  Phflip.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  lettre  de 
Clonard  que  nous  avons  dtée  parait  être  comme 
le  dernier  murmure  qui  nous  soit  parvenu  de 
cette  triste  et  fiuneuse  expédition. 

Av.  Mntn, 

MtteUMuteaa,  RetaH&n  du  wtfogv  de  la  Pénuie, 

cLOKkun  (Joseph'Êmest  Ufc),  auteur  dra- 
matique fhuiçals,  né  en  1768,  mort  en  janvier 
1816.  Il  était  employé  au  mlidstère  de  la  marine, 
etdevint  membre  de  plusieurs  sociétés  littéraires 
de  France  et  de  l'étranger,  n  a  Mt  représenter 
avec  succès  un  grand  nombre  de  pièces  de  thefl- 
tre,  dont  voici  les  principales  i  -^  Frontîn  ttmt 
seul,  ou  le  vaM  de  la  malle,  vaudeville;  Pa- 
ris, 1801,  ln-8»;  — .  JeaH'Éaptiaie  RousseaUy 
ou  le  retour  à  la  piétë  filiale,  oomédie-vaude- 
ville,  en  Un  acte;  ibid.,  1803,  in-6*  (avec  FT. 
Bourguignon  };^«.  Monsieur  Sotie  t  ou  le  né- 
gociant anglais  »  comédie  en  trois  aelee  ;  ibid., 
1803,  in«6*  (avec  Servières);—  r Epingle  et 
la  Rose  y  ou  les  tàtitmam  d'amour,  oomédle- 
vandeville  en  un  aoin  ;  Bordeaux,  1808,  ln-8*  ;  ^ 
la  Ville  au  miage,  ou  les  hommes  tels  qu'ils 
sont,  comédie-vaudeville  en  un  acte  ;  Paris,  1 809, 
in-^8«; ^  les  Épouâs  de  gninste  ans,  comédie- 
vaudeville  en  un  acte  ;  Bordeaux,  1610,  et  Paris, 
1813,  in-8^ 

Qttérafd,  ta  Ê^MMe  (flWftUfv. 

*  tLOMAS,  poète  et  musicien  grec,  vivait  vers 
620  avant  J.C.  Les  Arcadiens  le  disaient  né  à 
Tégée,  tandis  qne  les  Béotiens  le  réclamaient 
comme  natif  de  Thèl)es.  Son  époque  est  aussi  in- 
certaine que  sa  naissance.  Il  était  probablement 
contemporafai  de  Terpandre.  11  excellait  à  jouer 
de  la  flnte  :  on  a  même  prétendu  qu^il  avait  em- 
prunté à  rAsie  et  introduit  en  Grèce  l'usage  de 
cet  instrument.  De  l'union  bien  connue  de  la 
poésie  élégiaque  etdes  accords  de  la  flûte  on  a 
conclu  que  Clouas  était  un  poète  élégiaque. 
Parmi  les  morceaux  de  musique  de  sa  composi- 
tion, on  en  citait  un  intitulé  :  Slegos.  C'est  à  Clo- 
nas  qu'on  attribue  l'invention  de  VApothetos,  du 
Schœnium,  et  des  Prosodies  (  npwrt^Ôtai  ) .  Dans 
un  de  ses  chœurs,  il  avait  fait  usage  des  trois 
anciens  modes  de  la  musique ,  du  dorlempoor 
la  première  strophe,  du  phrygien  pour  la  se- 
conde, du  lydien  pour  la  troisième. 

Platarqoe,  de  Muiiea.  —  Héracitdê  du  l^ont.  ~  ^âo- 
mdIu,  X,  T. 

*CLOQm  (Blppolyte),  médecin  (Vançais, 
né  à  Paris,  en  1787,  mort  dans  la  même  ville,  le 
3  mars  1840.  Reçu  docteur  en'knédedne  enl81d, 
il  remplit^ongt^ps  les  fbnctiotts  de  prosectetu- 
et  de  professeur  d'anatomie.  C'était  un  savant, 
ayant  des  connaissances  très^varlées.  On  a  de 
hii  î  Traité  d^anatomie  descriptive;  Paris, 
1815,  2  vol.  ln-'8*;  —  Traité  des  odeurs ,  des 
sens  et  des  organes  de  Fol/action;  Paris,  1821, 
in-8*»;  —  Faune  des  médecins;  1822-1827, 
in-8«  ;  —  Ttaité  de  Fanatomie  de  rhomme 
eompitrée  dans  ses  rapports  les  plus  impor- 
tants met  celle  des  anunau»,  et  considérée 
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sous  le  â&ubU  rapport  de  F  histologie  et  de 
la  morphologie,  1825 et  aimées  suivantes;  dnq 
parties  in-é*".  —  Son  fils ,  Ernest  Cloquet,  est 
chirorgîen  do  schah  de  Perse  depuis  1845. 
Le  Bas,  JMcf  ionnoirs  «tcycl.  cte  to  Frunu. 

^CLOQUBT  (Jules-Germain),  médecin  fran- 
çais, frère  do  précédent,  né  à  Paris,  le  18  dé- 
cembre 1790.  n  se  livra  de  bonne  heare  à  l'étude 
des  sciences  naturelles  et  médicales ,  dans  les- 
quelles jeune  encore  U  se  distingua.  Tons  les 
titres  qu'il  possède  ont  été  conquis  par  lui  dans 
des  concours  brlDants ,  dans  lesquels  il  eut  à 
lutter  contre  la  plupart  des  chirurgiens  et  des 
anatomistes  français  de  notre  époque.  C'est  sur- 
tout à  l'anatomie  et  à  la  chirurgie  que  s'est  lirré 
M.  J.  Cloquet;  comme  professeur,  comme  pra- 
ticien et  comme  écriTain,  il  s'est  acquis  des 
droits  à  une  solide  réputation.  Ses  ouvrages, 
assez  nombreux,  contiennent  des  recherches  géné- 
ralement pleines  de  sagacité  et  de  vues  originales, 
dont  les  principales  sont  relatives  aux  hernies,  à 
la  préparation  et  à  la  construction  des  sque> 
lettes ,  à  l'existence  et  à  la  disposition  des  voies 
lacrymales  dans  les  serpents ,  à  l'anatomie  des 
vers  intestinaux ,  enfin  aux  calculs  et  aux  mala- 
dies des  voies  urinaires.  Plusieurs  mémoires  de 
M.  Cloquet  ont  été  couronnés  par  l'Académie 
des  sciences  ou  par  d'autres  sociétés  savantes. 
M.  Cloquet  est  l'inventeur  de  plusieurs  procédés 
opératoires  et  de  beaucoup  d'instruments  de 
chirurgie,  plus  ou  moins  ingénieux  \  il  a  excellé 
dans  la  piéparation  des  pièces  anatomiques  et 
dans  l'art  de  modeler  en  dre;  une  foule  d'ou- 
vrages de  ce  genre,  dus  à  son  talent  et  à  son  zèle, 
sont  conservés  dans  les  collections  de  la  Faculté. 
Depuis  1831 ,  M.  Cloquet  a  été  appelé  par  le 
concours  à  occuper  Tune  des  cliaires  de  clinique 
chirurgicale  de  la  Faculté  de  Paris ,  qu'il  rem- 
plit encore  actuellement.  On  a  de  lui  :  Recher- 
elles  anatomiques  sur  les  Hernies  de  l'Ab- 
cfomen;  Paris,  1817-1819,  in-4**,  avec  plan- 
ches; —  Traité  des  HemieSy  trad.  de  l'anglais 
de  William  Lawrence,  en  collaboration  de 
A.  Béclard;  Paris,  1818,  in-8*'  ;  —  Mémoire  sur 
la  membrane  pupillaire  et  sur  la  formation 
du  petit  cercle  artériel  de  Vœil;  Paris,  1818; 
-  de  la  Squelettopée,  ou  de  la  préparation 
des  os,  des  articulations  et  de  la  construc- 
tion des  squelettes;  ibid.,  1819,  in-4°;  —  de 
t'Influence  des  efforts  sur  les  organes  renfer- 
més dans  la  cavité  thoraeique;  ibid. ,  1820, 
iDrV*;—  Mémoires  sur  les  fractures  par  con- 
trecoup de  la  mdchoireinférieure ;  ibid.,  1820, 
in-8*'  ;  —  Mémoire  sur  Vexistence  et  la  dispo- 
sition des  voies  lacrymales  dans  les  serpents; 
ibid.,  1821 ,  in«4%  fig.  ;  — Anatomie  de  V  homme, 
cm  description  et  figures  lithographiées  de 
toutes  les  parties  du  corps  humain;  ibid., 
1821-1830,  5  vol.  in-fol.,  avec  300  pi.  ;  —  Ana- 
tomie des  vers  intestinaux,  ascarides ,  lomr 
bricoïdesetéchinorhynques  géants;'ùM,,  1824, 
in-4° ,  avec  planches,  travail  fait  en  collaboration 
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avec  son  frère  Hippoljte;  —  Manmél  d'âMfe. 

mie  descriptive  du  corps  humain^  représam 

en  planches  lithographiées;  fliidL,  1825-1131, 

2  vol.  in-8*,  250  pi.;  •—  MémuÂr€  sur  Fa» 

puncturé;  ibid.,  1825;  —  PathologU  dUnr 

gicale;  ibid.,  1831  ;  ~  Souvenirs  delaviefn- 

vée  du  général  Lafayette;  ibid.,  1836.  [Ac 

des  g.  du  m.  ] 

DictUmnairê  de  ia  ommoenatikm,  —  SftefaalBe.  ta» 
decint  de  Paris. 

CLOOTZ,  et  non  cloots  (Jean-Baptisk, 
baron  de),  dit  Ànacharsis,  utopiste  allenuDii,Gè 
an  Yal-de-Grâce,  près  de  Clèves,  en  17S5,  ffdb* 
tiné  à  Paris,  le  23  mars  1794.  Il  vint  à  Paris  «s 
l'âge  de  onze  ans,  pour  y  achever  son  édacatin. 
Un  esprit  vif  et  pénétrant,  mais  éga^^  par  reub- 
tion,  l'enflamma  de  bonne  heure  pour  les  idéa 
confuses  de  régénération  sociale,  qu^  avait  pe- 
sées dans  les  écrits  de  son  onde,  le  chanoioep»- 
lygraphe  Cornélius  de  Panw,  et  sartoot  dan  ki 
doctrines  des  métaphyâdens  de  répoqse.  Dé- 
sormais sa  vie  était  consacrée  à  la  réfome  di 
monde.  Maître  de  ses  actions  et  d'une  nanene 
fortune,  fl  s'abandonna  bientôt  à  toute  la  foogK* 
son  imagination ,  et  ne  songea  plus  dès  torsqi^ 
réaliser  ses  vastes  plans  d'émancipation  omr- 
selle.  Aussi  avide  de  plaisir  qae  de  répotiliaii 
il  renonce  à  son  titre  de  baron,  et,  soos  kwm 
romanesque  à* Anacharsis,  nouveau 
philosophe,  il  parcourt  successivement  Vl 
gne,  l'Anglefcerre,  lltalie  et  diverses  antres  en- 
trées de  l'Europe,  répandant  avec  la  mfime  ps- 
fusion  son  or  et  ses  idées  extravagpnles.  M 
cosmopolite ,  l'univers  est  sa  patrie  ;  et 
de  Ul  possibilité  de  fondre  tontes  les 
une  seule  famille  de  firères,  sa  philantlin^  m* 
brasse  l'humanité  tout  entière. 

La  révolntioii  française,  qui  éclata  sur  enet 
trefaites ,  mit  le  comble  à  son  exaltatîott.  De» 
tour  à  Paris ,  le  beau  rftve  de  sa  jéfonMfiv 
universelle  lui  apparaissait  comme  m  fiiit  m* 
compU.  Déjà  il  s'était  proclamé  Poiatear  et 
genre  humain,  et  en  cette  qualité,  le  ISià 
1790 ,  à  la  tète  d'un  petit  nombre  d^étrmgen, 
qui ,  à  titre  de  députés  de  tontes  tes  paçties  es 
globe,  vinrent,  sous  le  costume  des 
nations  de  la  terre ,  rendre  hummage  à  Va 
blée  nationale  oonstitnante  et  la 
d'avoir  donné  le  signal  de  la 
peuples ,  fl  se  présenta  à  la  barre,  fait,  an  ■- 
lieu  de  bruyants  applaudissements,  one  ~ 
rédigée  contre  les  deq»otes  du  monf1e,et  < 
pour  tous  les  étrangers  réunis  à  Paris  le 
d'être  admis  à  la  grande  Fédération  d«  14,' 
suivant.  «  Jamais  ambassade  ne  M  plus  < 
«  8*écria-t-il  avec  transport.  Nos 
(t  créance  ne  sont  pas  tracées  sur  le 
ic  mais  notre  mission  est  gravée 
«  façables  dans  le  cœur  die  tous  leshosnaas*^ 
n  grâce  aux  auteurs  de  la  BédarvOftÊ 
«  droits  de  Vhomm/e,  ces  dnffirts  ne 
((  inintelligibles  aux  tyrans!  » 
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Tout  gloiienit  d*avdir  présidé  1i  députatiou  des 
peuples  aux  fêtes  de  la  Pédératkm ,  il  prend  le 
titre  d'ambassadeur  do  genre  hamain  dans  ane 
lettre  qu'il  adresse  à  madame  de  Beanbamais , 
et  se  croit  déjà  à  la  Teille  de  sa  république  uni- 
yerselle.  Sa  fortune  ne  laissa  pas  que  de  se  res- 
aratir  de*ftant  d'extrayaganoes  :  cependant ,  les 
mesures  de  défense  que  prit  la  France  en  1792 
pour  repousser  ses  ennemis  coalisés  lui  founiî- 
rent  une  brillante  occasion  de  prouver  toute  la 
frandiise  de  sa  sympathie.  L'un  des  premiers, 
il  vint  mettre  12,000  fr.  à  la  disposition  de  la  na- 
tion «  pour  armer  et  solder  quarante  ou  cinquante 
combattants  dans  la  guerre  sacrée  des  hommes 
contre  les  tyrans  »  ;  et  il  fit  en  même  temps  don 
à  l'Assemblée  législative  de  l'un  de  ses  denuers 
ouvrages,  intitulé  :  la  République  universelle. 

Le  10  aoAt  poussa  l'exaltation  de  Clootz  jus- 
qu'an  délire.  Non  content  d'attaquer  tous  les 
rois  et  toutes  les  puissances  de  la  terre ,  il  s'en 
prît  à  Dieu  lui-même,  dont  il  se  déclara  «  l'en- 
ncrm  personnel  ».  Après  avoir  défendu  autrefois 
le  maiiométisme,  il  abjura  toute  religion,  et  de- 
vînt l'Apôtre  le  plus  lÀé  du  matérialisme.  En 
félicitant  la  Convention  sur  sa  victoire,  fl  de- 
manda avec  instance  la  mise  à  prix  des  têtes  du 
duc  de  Brunswick  et  du  mi  de  Prusse,  qu'il  ap 
pelait  ridiculement  le  Sttrdanapale  du  Nord, 
et  offrit  «le  lever  à  ses  frais  une  légion  de  Prus 
siens,  qui  prendrait  le  nom  de  légion  vandale. 
Un  décret  du  26  août  1792  ayant  déféré  à  cet 
énergunsène  étranger  le  titre  de  citoyen ,  il  vint 
à  la  barre  remercier  le  peuple  français  de  cet 
honneur  insigne,  et  termina  sa  harangue  par  le 
panégyrique  du  régicide  Ankarstrcem,  «  qui, 
disait-il ,  ne  pouvait  trouver  partout  que  de  gé- 
néreux imitateurs  ».  Quelques  jours  après,  i! 
réclama  de  TAssemblée  nationale  l'apothéose  du 
panthéon  pour  «  le  créateur  de  la  parole,  pour 
le  verbe  des  philosophes  »,  pour  Guttenberg, 
llnventeor  de  Itmprimerie,  et  pour  le  prêtre 
renégat  Jean  Mellier. 

La  terreur  qui  suivit  les  journées  de  septem- 
brele  poHa  à  la  Convention,  qu'il  flitignadeses 
discours  et  de  ses  motions.  Il  vota  pour  la  mort 
du  roi  «  au  nom  du  genre  humain,  »  en  iqou- 
tant  «  qo'ii  condamnait  pareillement  à  mort  Vin 
/dme  Frédéric-Guillauroe  ».  Phis  tard,  il  fbt  ex- 
clu ,  à  l'instigation  de  Robespierre,  du  club  des 
Jacobins,  comme  noble  et  trop  riche, et  la  ven 
geance  de  ce  puissant  ennemi  ne  devait  pas  en 
rester  là.  Il  ne  tarda  pas  en  elfet  à  être  fan 
pUqué  dans  l'accusation  soohivée  contre  Hébert, 
Ronsin ,  Vlmeux  et  doue  autres.  Quoique  sou 
ImiooeDoe  résuRAt évidemment  de  l'faistrudion/ 
Anacharsis  Gootx  fut  condamné  à  mort  avec 
ses  prétendus  compUoes.  Il  entendit  son  arrêt 
avec  indlOérenoe ,  et  revtait  dans  sa  prison  avec 
autant  de  cahne  qu'il  l'avait  quittée.  Le  peu  de 
noments  qui  devait  hii  rester  jusqu'au  départ 
pour  le  8n|iî»lioe  ,'U  l'employa  à  oonaoier  «es  com- 
pniPMBi  diafortuae.  Surla  latale  charrette,  il 
Bioca.  cÉRia,  —  T.  x. 
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prêcliait  encore  le  matérialisme  k  Hâiert  Arrivé 
au  pied  de  l'échafaud,  il  demanda  à  être  exécuté 
le  dernier,  «  afin,  disait-il,  de  pouvoir  encore 
constater  certains  principes  tandis  qu'A  verrait 
tomber  les  têtes  de  ses  camarades  »i  11  monta 
enfin  avec  assurance  les  marches,  en  protestant 
publiquement  contre  l'iniquRé  d'un  jugement 
dont  il  en  appdalt  «  au  genre  humain  » ,  et  re- 
çut  le  coup  fatal  avec  courage,  le  23  mars  1794k. 
B  a  laissé  dffiTérents  ouvrages  singuliers  :  la 
Certitude  des  preuves  du  mtUiométisme  ;  l78u, 
in-12;  —  l'Orateur  du  genre  humain;  —  la 
Eépublique  universelle,  etc.  [Bnc.  d.  g.  d.  m.  ] 

Lêooard  Qillol»,  Xist.  des  faumaux  et  deijoumtilistes 
de  la  révolution,  L  II,  p.  8TB-SM. 

CLOPUiBii.  Voy.  M ci/N  ou  Mbung  (Jehan  w.}. 

GLOPPniBVKi»  (Jean-Éverhard),  théolo- 
gien hollandais,  né  à  Amsterdam,  le  13  mai  1592, 
mort  4  Franéker,  le  30  àoùt  1652.  11  acheva  ses 
études  à  Leyde,  et  de  1012  à  1616  il  paroourat 
l'Allemagne,  la  Suisse  et  la  France.  De  retour 
dans  sa  patrie,  il  Ait  nommé  ministre^de  l'Église 
protestante  à  iElburg,  pois  à  Nensden,  en  1621  ; 
il  revint  en  cette  qualité  à  Amsterdam.  Des  dis- 
putes théologiques  l'obligèrent  de  quitter  celle 
dernière  ville,  et  il  occupa  la  chaire  de  la  Brille 
jusqu'en  1640,  oh  il  fut  appelé  à  Harderwkk 
comme  mhiistre  et  professeur  de  tliéologie.  En 
1644  il  passa  à  Franéker  aux  mêmes  titres.  On 
a  de  lui  quatone  ouvrages  de  théologie,  conte- 
nant des  dissertations  contre  les  anabaptistes  et 
les  sociniens,  sur  l'usure,  sur  les  sacrifices  des 
patriarches,  sur  le  jour  où  Jésu»inangea  l'agneau 
pascal ,  etc.  Ces  ouvrages  ont  été  reunis  et  pu- 
bliés sous  le  titre  de  :  Johannis  Cloppenburgii 
theologica  Opéra  omnia,  nunc  dimum  con- 
Junctim  édita;  Amsterdam,  168^,  2  vol.  in-4<*. 
HleéroD,  Mëwt&irei,  XI,  IS».  -  Ciiaidon  et  Detaadlne, 
DIctUnMfire  tmêvereel. 

GLoanriÀas  {Pierre^ Joseph  Picot  de), 
jésuite  et  théologien  français,  né  en  Bretagne, 
vers  1735,  mort  le  5  janvier  1820.  Il  fit  ses 
études  chei  les  jésuites,  mais  ne  put  y  prononcer 
ses  vœux ,  cette  société  ayant^té  supprimée  en 
1762  par  arrêt  du  pariement  de  Bretagne.  Cio- 
rivière  fat  nommé  curé  de  Paramé,  et  continua  à 
entretenir  des  relations  avec  les  membres  de  la 
Société  de  Jésus  et  le  parti  royaliste.  Devenu 
suspect  sous  Napoléon  I,  U  Ait  enfermé  au  Tem- 
ple plusieurs  années.  Le  retour  des  Bourbons  le 
rendit  à  la  liberté  ;  il  s'empressa  alors  de  réunir 
quelques  membres  de  la  Société  de  Jésus,  qui 
formèrent  ainsi  la  pépinière  de  la  nouvelle  com- 
munauté des  jésuites.  On  doit  au  père  Clori- 
vière  une  pieuse  association  qui  existe  encore.  On 
a  de  lui  :  Fie  de  Grignon  de  Montjort;  Safait- 
bAIo,  1785,  fai-12;  —  Exercice  de  dévotion  à 
saint  Louis  de  Gon%aguef  trad.  de  l'italien  de 
Galpfai;  1785,  in-12;  ^  Considérations-vur 
^exercice  de  la  prtèreS  ^  ^  Foraison;  1802^ 
fai-12  ;  —  Explication  des  Épitres  de  saint 
Pierre;  1809,  3  vol.  fai-12 

PBltar,  Bt99nÊ9àtê  imtmn§tti,  Mit  <e  M.  W«Im. 
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CLOS.  V<0y.  Laclm  oa  Legu». 

*CMjoawasKU{ Frédéric),  chroDiqueur  alle- 
mand, né  à  Strasbourg,  vers  1315,  mort  après 
l'an  1384.  H  entra  jeune  dans  TÉglise»  et  fut 
d'abord  Ticairede  la  cathédrale,  ensuite  prében^ 
dier  à  Sainte-Catherine  ;  il  écrivit  une  Chroni- 
que qui  arrive  jusqu'à  l'an  1362,  et  qui,  au  milieu 
de  beaucoup  de  faits  qui  ne  se  rattachent  qu'à 
des  maisons  religieuses,  présente  des  détails  in- 
téressants pour  l'histoire  de  TAllemagne  et  de 
l'Alsace.  Cette  chronique  a  été  publiée  pour  la 
première  fois  par  Schott,  à  Stuttgard,  en  1842. 

A.  G.  Strobel,  d«  F.  Ciosneri  ChrotUco  GtrmaoiieQi 
1819,  In-ff».  —  Fertz,  Monum,  Cerm.,  VII,  e9S. 

GLOSivs  (  Samuel) ,  philologue  allemand,  né 
à  Breslaw.  11  reçut  le  titre  de  poète  impérial, 
fit  l'édncation  de  plusieurs  jeunes  seigneurs,  et 
fut  nommé  en  1669  prévdt  de  Magdebourg.  On 
a  de  hii  :  BruneUus  NigelH  et  Vetula  Ovidii, 
nune  ex  illustri  guadam  Saxonia  in/erioris 
bibHotheca  deprompta;  Wolfenbûttd,  1661, 
ni-8«»;  —  /o.  Marii  PhilelpM  SpUome; 
iWd.,  1662,  in-8»;  —  Bibliothecœ  Augustss 
Guelferhytanm  generalU  Sc%agrapMa;i\Âà.^ 
1660,  in-4*;  —  Quelques  poésies  latines^  impri« 
mées  en  1690 ,  et  plusieurs  lettres  manuscrites. 
Boikhard«  Camm>  de  JH&iiotA.  Cuêlferbvt,,  part.  K«, 
pag.  iioetus. 

€LO»8  ou  GUISSIU8  (Jean- Frédéric),  mé- 

dûctn.  et  ivhilolûgMfi  allemand,  né  à  Marbach 

(Wurtemberg),  en  1735,  mort  en  1787.  Il  exerça 

la  médecine  à  Bruxelles  et  à  Hanau,  et  consacra 

ses  loisirs  à  la  culture  de  la  poésie  latine.  Voici 

ses  principaux  écrits,  dans  Tordre  chronologique  : 

Peiri  Apollonii  Collatini  carmen  de  duello 

Davidig  et  Goliai,  emendatum  atque  illtutrch 

tum;  Tubii^e,  1762 ,  in-4*'  ;  —  Diuertatio  de 

Ocnorrhœa  virulenta,  sine  contagio  nota; 

ibid.,  1764,  in-4'»  ;  —  Nova  variolis  medendi 

methodus,  cum  aliquot  observatianibus  mis- 

cellaneis;  Utrecht,  1766,  in-8";  —  Spécimen 

observationUM  in  Comelium  Celsum;  ibid., 

1767,  în-4";  —  Davidis  Macbride  Introductio 

methodica  in  iheoriam  et  praxin  medieinm, 

ex  Hngua  anglica,  etc.;  ibid.,  1774, 2  vol.  in-8°; 

Bâle,  1783,  2  vol.in-8«;  —  Medicamentum , 

non  itoXi5xP^<nov,  eUias  universale  didum, 

révélât,  elegisque  latinis  décantât  Jcrnus 

Irenseus  Soliscus;  ibid.,  1783,  in-8«  :  l'anteor 

s'est  désigné  sous  le  nom  de  Soliscw,  ena^ 

gramme  de  Clossius;  —  Carmen  de  medleo, 

ignorata  morbi  causa,  maie  curante;  Tu- 

Ungue,  1784 ,  in-8«  ;  —  AvrelH  Comelii  Celsi 

De  tuenda  sanitate  volumen,  elegis  latinis 

expressum;  îbid.,  1785 ,  hi-8*»  ;  —  Hippocratis 

Aphorismi  elegis  latinis  reddHi;  ibid.,  1786, 

in-8*. 

HamberKer.  Germània  dœta^  avec  le  soppiénaeDt  4e 
MenaeL  —  Su,  OmmaU.  litt. 

GL08S  (Charles-Frédéric),  chirurgien  alle- 
mand, fils  du  précédent ,  né  le  25  mars  1768,  à 
Honsholvedyk,  près  La  Haye,  mort  à  Tubingue, 
le  10  mai  1797.  fl  fit  ses  premières  études  h 


Klrchbeim,  fréquenta,  de  1782  à  1790,  les  prin- 
cipales universités  d'Allemagne ,  et  fot  depuis 
1792  professeur  d'anatomie  et  de  chirurgie  à 
Tubiogue.  On  a  de  lui  :  Ànmerkungen  ûber  die 
Lehre  von  der  EmpfindlichkeU  und  Heiibar- 
keit  der  Theile  (  Notes  sur  la  doctrine  de  b 
sensibilité  etide  TirritabUité);  Tubinw,  1794, 
in-8''  ;  —  Ueber  die  Enthauptung  (sur  la  dé- 
collation );ibid.,  1706,  in-B'^i^Ueber  dUBaU- 
seuche  (Sur  la  syphilis);  ibid.,  1796,  'va^\- 
Ueber  die  Krankheiten  der  Knochen  (Sur  les 
maladies  des  os)  ;  ibid.,  1798,  in-8°  ;  ^  de  Per- 
foraiione  assis  pectoralis;  ibid.,  1795,  ifl•4^ 

E&senbach.  CêselL  der  Vnk>er$iL  Tn^lay.-  Baar,  daai 
Migem,  Encyclop.  de  Encb  et  Gruber. 

CLOSTEEMANH.  VOff,  KLOSTERMANH. 

GLOTAIEE  !<'%  roi  de  France,  mortea  561  « 
était  le  plus  jeune  des  fils  de  Clovis  et  de  CIo- 
tilde.  En  511,  après  la  mort  de  son  père,  il  ob- 
tint en  partage  le  royaume  de  Soissoos.  Quand 
l'âgiB  de  l'ambition  et  de  l'activité  fut  veoii  poar 
lui,  il  s'associa  à  ses  frères,  les  suivit  dans  leurs 
expéditions ,  et  combattit  avec  eux  cootre  les 
Burgondes.'Bieat6t  il  se  montra  plus  cruel  qu'au- 
cun d'eux  ;  ce  fut  lui  qui ,  après  la  mort  de  Ckh 
domir,  roi  d'Orléans ,  fit  massacrer  les  fils  de  ce 
prince  pour  s'emparer  de  son  héritage  (roy. 
Childebert).  Clotaire,  après  avoir  partagé  te 
royaume  d'Orléans  avec  Childebert,  ajouta  en- 
core à  ses  possessions  les  États  de  Tbéodebald, 
roi  d'Austrasie,  petit-fils  de  Tbéodoric,  soo  frèr« 
aîné.  Childebert,  jaloux  des  accroissements  de 
Clotaire,  excita  contre  lui  Chramne,  son  fiis,  qui 
prit  les  armes  et  se  révolta,  malgré  tous  les  ef- 
forts de  son  père  pour  le  ramener  à  robéissauce. 
Tant  que  Cliildebert  vécut,  Cliramne  put  se  sou- 
tmir  ;  mais  à  la  mort  de  son  oncle,  it  deriot 
trop  faible,  et  se  trouva  exposé  à  la  veogeanoe 
de  Clotaire.  Poursuivi  et  atteint  dans  les  Étals 
du  duc  de  Bretagne ,  il  fut  battu  de  verges,  en- 
fermé dans  une  chaumièce,  et  brûlé  avec  toute 
sa  famille.  Cependant  Clotaire,  revenu  Je  sa  fu- 
reur, se  repentit,  et  mourut  bourrelé  de  remoids 
et  de  terreurs  religieuses,  ens'écriant  :  «mais 
quel  est  donc  ce  roi  du  del  qui  fait  nioorir  ie& 
grands  rois  de  la  terre,  »  Il  fut  enterré  à  Sois- 
sons  ,  dans  l'église  de  Saint-Médard.  Sa  luxure 
avait  égalé  sa  cruauté  et  son  ambition. 

GLOTAIEE  II ,  roi  de  France,  mort  en  638. 11 
n'avait  que  quatre  mois  lonqu'il  succéda  è  Ch^ 
déric  FS  son  père,  m  584,  sous  la  tutelle  de 
Frédégonde,  sa  mère,  qui  le  plaça  sous  U  ^ 
tection  4e  Contran^  roi  de  Boaivog^i  ^  "■> 
affirmant  que  sa  naissuKe  était  légitime.  Gea- 
tran,  tant  qu'il  vécut,  empêchâtes  effleU  deH 
haine  de  Frédégonde  cl  de  BnmebaQt,et  suapef 
dit  la  lutte  de  TAnstrasie  et  de  la  Meurtrie.  Mus 
à  sa  mort,  qui  arriva  en  S93,  ces  deux  («omti 
ne  se  continrent  plus,  et  sur  la  fin  de  leiff  car* 
rfère  elles  se  firent  one  guerre  acharnée,  ceant 
dans  lear  ienàesse.  Fiédégoade  nnfttdâm 
tictoiro  ea  S96#  ajwèt  la  mort  de  Chûdetart  B, 
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et  loonnit  triomphanley  en  597.  La  Ncustrie,  dont 
BQu  génie  aTUt  §outenu  la  puiasauoe,  a'affiUUit 
■uns  fion  fils  cnfaut.  Clotaire  Ait  dépouillé  de 
presque  tous  ses  États  par  les  fils  de  Childebert; 
mais  il  se  releva' ensuite  à  la  fayeur  de  leurs  dis- 
MOfliona,  et  triompha  par  leur  mort  (613  ).  Bm- 
Mhaot  se  trouva  alors  à  la  tAte  de  la  vaste  mo- 
narohie  austrasienne,  comme  tutrice  de  ses  ar 
rièie-petits-flla.  Elle  était  menacée  par  la  coalition 
leé  leudes  ;  héritier  de  la  haine  que  sa  mère  avait 
rouée  à  eette  prinœsse ,  Clotaire  fit  tout  pour 
te  perdre.  Aveuglé  par  sa  passion ,  il  se  fit  le 
sompiiee  de  Taristocratie  guerrière,  et  entra 
Inns  une  conspiration  dont  le  résultat  définitif 
levait  être  la  ruine  du  pouvoir  royal.  Brunehant 
mcoomba  en  614 ,  et  périt  d'un  supplice  hor- 
iUe  (voy.  BRumBAur).  Clotaire  avait  satis- 
fit sa  vengeance;  les  leudes  voulurent  à  leur 
our  contenter  leur  ambition.  En  615,  à  ras- 
semblée de  Paris,  ils  arrachèrent  4  Cloteire  une 
onetitntion  qui  sanctionnait  le  triomphe  de  l'a- 
tefeocrade  luque  et  religieuse;  dès  lors  les  maires 
ievinrent  inamovibles.  Bientôt  TAustrasie  se 
lesa  de  Clotaire,  et  voulut  un  roi  particulier  ; 
Maire  loi  donna  son  fils  aîné  Dagobert;  mais 
e  prince  était  si  peu  capable  de  gouverner,  que 
on  père  fot  obligé  de  repousser  lui-même  les 
taxons  qui  menaçaient  ses  États.  La  fin  du  règne 
è  Clotaire  n  ftit  paisible  ;  il  s'occupa  d'admiois- 
ration,  et  reconquit  sur  les  leudes  une  partie  de 
on  autorité.  Il  looiirat  âgé  de  qaarante-dnq  ans, 
lissant  le  trdne  à  Dagobert  l«% 
CLOTAIRE  III, roi  de  France,  né  vers  652, 
lort  vers  670,  était  petit-fils  de  Dagobert,  Tatné 
les  fils  de  Clovis  II.  n  obtint  en  655 ,  à  la  mort* 
e  son  père,  la  Neustrie  et  la  Bourgogne  ;  Childé- 
ic  II,  son  fi*ère ,  régna  en  Aostrasie.  C'est  à  cette 
poque  que  commence  la  décadence  des  Méro- 
ingiens,   décadence  qu'avaient  préparée  les 
Micessions  faites  par  Clotaire  II  aux  leudes  et 
ux  maires  dn  palais.  Batilde,  mère  de  ClotaireUI, 
itta  vainement  contre  Ébroïn ,  qui  la  força  de 
oitter  le  pouvoir,  et  qui  tint  le  jeune  prince  en 
itelle  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  vers  l'an  670;  U 
rait  dix-huit  ans  (1). 

(1)  Il  eitete  dans  les  coUeetlons  numlsmatlqiies  on  asseï 
••Dd  nombre  dé  nonnalM  frappées  au  nom  de  Cla- 
Irdi  ce  WDt  dea  aons'  et  des  tiers  de  sou  d'or.  I^  pios 
irleux  et  les  pins  nombreux  sont  sortis  des  ateliers 
Arles  et  de  Marsetlle,  lis  présentent  le  type  ordinaire 
i  eea  deoi  villes ,  c'esti-dlre  qa*oa  y  voit  aa  rêvera 
M  croix  aoséé  sor  on  degré  aa-dessous  duquel  se  trouve 
I  globe.  De  chsqne  côté  de  cette  croix  se  trouvent 
a  lettres  Initiales  un  ou  ar.  et  en  outre,  sur  les  trieiu, 
■  cblffres  vu,  destinés  à  indiquer  que  ces  pièces  va- 
lent sept  slUques  on  u  grains  d'or.  Le  champ  da  droU 
t  occupé  par  une  léte  laorée  et  de  profll.  Ces  pièces 
irtent  pour  légende  tantôt  CRLOTARrvs  nix  des  denx 
ktés ,  untet  oniiOTAiiivs  axx  au  droit  et  tiotvria 
[ITTICA,  TiCToaiA  GBLOTARii  au  rcvers';  enfin,  U  y  en 
sur  lesquelles  on  Ut  :  childiilicvs  rbx  an  droit, 
ii.oTARiT9  Rix  an  revers,  et  conob  à  rexergne. 
Cea  DMinalM ,  frappées  à  Arles  et  ft  MarselUe  «  ne  sont 
la  lea  aenles  qol  portent  le  nom  de  Clotaire.  Il  y  en  a 
■otres,  qm  aont  sorUes  de  l'atelier  de  Cbilon-snr- 
lône,  et  su  lesqneUes  on  volt  les  mots  caLOTARXva 


cLOTAiftB  IT ,  dont  l'origine  est  incertaine , 
fut  créé  roi  d'Austrasie  par  .Chartes  Martel, 
en  717.  C'était  un  de  ces  personnages  de  circons- 
tance auxquels  les  chefs  ambitieux  de  l' Aostrasie 
Élisaient  jouer  le  rôle  de  roi  mérovitagieii  et  che- 
velu, pour  tenir  les  peuples  en  respect.  Charles 
Martel  exerça  tout  le  pouvoir,  et  Clotaire  IV 
ne  fût  qu'un  instrument  entre  ses  mains.  Charles 
l'abandonna  après  s'en  être  servi  pendant  trois 
ans,  de  717  4  720. 

Grégoire  de  Tonra.  —  Slamondl ,  BUt.  de*  FirançaU. 
—  Aug.  Tblerry.  HëeUs  mérovinçiau-  0.  Martin,  HUt. 
de  France. 

*CLOT-BBT,  médecin  (rançais,né  aux  environs 
de  Marseille,  en  1 799.  Élève  de  l'hospice  delà  Cha- 
rité delMarseille,  il  se  livra  de  bonne  heureàréUide 
des  sciences  radicales.  Reçu  médecin  à  Mont- 
pellier, il  exerçait  la  chirurgie  à  Marseille  lors- 
qu'il fut  engagé,  en  1 823,  par  un  agent  do  vice-roi 
d'Egypte,  Méhémet-Ali,  en  quaUté  de  chirurgien 
en  chef.  Seul,  dans  un  pays  dont  il  n'entendait 
pas  même  la  langue,  il  osa  concevoir  le  projet, 
qu'il  exécuta  plus  t»rd,  d'y  organiser  un  cnsei  • 
gnement  médical  complet,  n  serait  trop  long  de 
dire  les  difficultés  qu'il  eut  à  vaincre  et  len 
moyens  qu'il  employa  pour  amener  les  Arabes 
à  l'étude  de  l'analomie  et  aux  dissections ,  si 
fortement  réprouvées  par  leur  religion.  Qu'il 
nous  snfQse  *\€  rappeler  que  de  l'école  d'Abou- 
zabel,  fondée  par  ses  soins,  il  est  d^a  sorti  un 
grand  nombre  de  chirurgiens  pour  les  armées 
du  vice-roi,  qu'il  s'y  Ml  des  cours  de  toutes  es- 
pèces, et  qu'une  école  de  sage8*femmes,  dans  la- 
quelle sont  admises  des  négresses  et  des  Abyssi- 
niennes et  une  école  de  ptaarmaciey  sont  annexées. 
M.  Clôt  a  également  constitué  un.conseil  de  santé 
pour  l'armée  de  terre  et  de  mer,  à  limitation  de 
ce  qui  existe  en  France.  Dans  ces  fonctions  si 
nombreuses  et  si  variées,  M.  Clôt  a  déployé  tant 
d'activité ,  de  talent  et  de  courage,  surtout  lors 
de  l'épidémie  du  choléra,  que  MéhémeC-;Ali , 
auquel  un  tel  homme  ne  pouvait  manquer  de 
plaire,  lui  conféra  le  tire  de  bey,  sans  exiger  de 
lui  un  changement  de  religion.  En  1832  M.  CloN 
Bey  vint  feirc  un  voyage  en  France,  amenant 
avec  lui  douze  des  élèves  les  plus  distingués  de 
l'école  d'Abonzabel,  pour  leur  fisire  compléter 

an,  une  erotx  amée  et  teeoitée  des  lettres  «a,  oAvii.- 
x.oiriro ,  et  on  profll  droit  ;  d'antraa  viennent  pent^etre 
de  Verdun  :  on  y  volt  te  nom  royal  CHiiOTARira,  une 
croix  heaumée ,  le  root  tirxdivcv,  et  une  tête  de  profll. 
tl  est  assez  dtfflclle  de  déterminer  quel  est  eelol  dta 
trois  Clotaire  auquel  appartiennent  tontes  ces  plècao  ; 
ce  qull  y  a  de  certain,  c'est  que  ces  princes  ont  tons  trois 
fait  battre  monnaie.  La  pièce  qui  porte  pour  légende  lef 
mots  viCTVRXA  GomcA  appartfent  Incontestablement 
an  premier,  qnl  a  seul  remporté  nne  victoire  sur  lea  OMlia. 
CeUe  qnl  porte  le  nom  de  ChUdérlc  apparUent  à  Clo- 
taire III  et  i  son  Arère  ChUdérlc,  roi  de  Neostrle.  Quant 
aux  autres  pièces ,  on  ne  peut  lea  attribuer  avec  certl- 
tnde.H  nn  de  ces  princes  plutôt  qu'aux  antres;  cependant. 
Il  est  probable  qu'elles  ne  aont  pas  de  Clotaire  !•',  parce 
que  c'est  seulement  à  la  fin  du  règne  de  ee  prtnoe  que 
l'on  commença  à  remplacer  en  Viranee  le  nom  de  rrâ^ 
perenr  par  celui  dn  roi,  et  que  l'usage  contraire  snbslsbi 
même  encore  sons  ptaslenra  de  aes  snccesseurs. 
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leurs  études  médicales ,  et  prendre  le  titre  de 
docteur  de  la  Faculté  de  Paris.  Il  retourna  en 
Egypte,  qu'il  a  quittée  de  nouveau  pour  venir 
finir  ses  jours  en  France.  On  a  en  outre  de  lui  : 
Aperçu  général  sur  F  Egypte,  1840,  2  v.  in*8*; 
—  delà  Peste  observée  en  Egypte;  1840, 1  vol. 
in-8^ 

Ccm^ertationt-Jjexioon. 

*  CLOTBEIVS  OU  CLOTTKftlVS  {AnoStOSe), 

capucin  et  théologien  allemand ,  vivait  en  1688. 
n  entra  dans  Tordre  des  frères  Mineurs  de  Saint- 
François,  comme  prédicateur.  11  y  devint  maître 
des  novices ,  gardien  et  définiteur  de  la  province 
romaine.  On  a  de  lui  :  Thymiama  devotionis  ; 
Cologne ,  1674  ;  —  de  Sacris  ritibus  secundum 
morem  sanct»  romanm  Ecclesia  ;  Cologne , 
1688. 

jeande-Satot-Antolne,  BUtliotheea  univ,  franeitc, 
1,  60.  —  ^  Dapin ,  Tablé  des  auteurs  ecclësiastiqttes 
( dli-sepUème siècle X  —Richard et  Glraad,  Bibliothèque 
sacrée. 

CLOTILDB  (Sainte),  fille  de  Cliilpéric,  roi 
d'une  partie  de  la  Bourgogne.  Elle  naquit  vers 
Pan  475,  et  mourut  à  Tours,  le  3  Juin  de  Tannée 
545.  Encore  au  berceau,  elle  vit  massacrer  par 
la  main  fratricide  de  Gondebaud»  son  père,  sa 
mère  et  ses  deux  firères.  Sa  sœuratnée  Chrona, 
omidamnée  d'abord  à  l'exil,  prit  Thabit  religieux, 
et  se  consacra  au  service  du  Seigneur.  Quant  à 
Clotilde,  elle  parvint  par  sa  beauté ,  sa  douceur 
et  son  extrême  jeunesse,  à  toudier  le  cœur  du 
meurtrier  de  sa  famille,  qui  épargna  ses  jours,  et 
la  fit  même  élever  dans  son  palais.  Le  père  de 
GlotUde  était  arien  ;  mais  sa  mère,  catholique  fer- 
vente et  éclairée,  avait  déposé  dans  son  cœur  les 
germes  de  la  foi  orthodoxe.  Aussi  la  jeune  prin- 
cesse, quoique  vivant  au  milieu  d'une  cour  héré- 
tique, sut-elle  opposer  aux  séductions  de  Terreur 
pne  volonté  inébranlable,  devant  laquelle  vinrent 
éeliouer  jusqu'aux  sollicitations  du  terrible  Gon- 
debaud.  A  cette  époque  le  jeune  roi  des  Franks, 
Clovis,  envoyait  fréquemment  des  messagers  en 
Bourgogne.  Il  connut  par  eux  l'existence  de  la  fille 
de  Chilpéric,  et  ayant  entendu  louer  sa  beauté  et 
ses  vertus,  il  la  demanda  en  mariage.  Gondebaud, 
M^osant  refuser,  remit  Clotilde  entre  les  mains 
des  envoyés  dn  roi  firanc,  vers  lequel  elle  se 
laissa  conduire,  guidée  par  un  pressentiment 
mystérieux.  Clovis,  de  son  côté,  fut  transporté  de 
joie  à  la  vue  de  la  jeune  princesse,  et  il  l'épousa  (  1  ) 
(493).  L'année  suivante  Clovis  eut  un  fils ,  que  la 
reine  Clotilde,  par  ses  instantes  supplications, 
obtmt  de  ûdre  baptiser  selon  les  rites  et  les 
prescriptions  de  l'Église.  L'enfant  fut  nommé  In- 
gomer  ;  mais  Clotilde  eut  la  douleur  de  le  perdre, 
couvert  encore  des  vêtements  blancs  dont  elle 
l'avait  paré  pour  cette  auguste  cérémonie.  Vi- 
vement ému  de  cet  événement,  Clovis  adressa 
d'amers  reproches  à  la  reine.  «  Les  dieux  me 
«  punissent  de  ma  faiblesse,  disait-il;  et  c'est 
a  parce  que  vous  avez  baptisé  notre  ôifant  an 

(i)  Gregor.  Tar ,  Hist.  Franc,  llb.  If,  cap.  S8. 


«  nom  de  votre  Dien  que  doos  Tavmiâ  podo.- 
«  Que  le  nom  dn  Seignoir  soit  bém!  réposA 
«  Clotilde,  car  il  n'a  pas  jugé  indigiie  de  oon^ 
«  ter  parmi  ses  élus  nn  en&nt  à  qui  soii  bonîÉi 
«  servante  a  donné  le  jour.  »  Le  rot  bartoR 
écoutait  avec  admiration  œ  langage  mystérim 
ponr  lui ,  car  il  ne  pouvait  oumpreodre  oonnal 
les  pleurs  d'une  mère  se  cliangeaieDi,  sons  Tn- 
fluence  d'une  croyance  religieo8e,ea  béoédkliw 
et  en  paroles  d'amomr.  La  reine  mit  faieniiil  ■ 
monde  nn  second  enfant,  qui  reçut  le  non  k 
Clodomir,  et  obtint,  comme  son  firère,  la  grtee  éi 
baptême.  Mais  Dieu  réâervait  encore  une  épram 
à  sa  servante  :  4  peine  Tean  sainte  eaMIe  ta- 
ché le  front  du  nouveau-né  qall  lot,  loi  ai», 
atteint  d'une  maladie  violente.  Le  roi  eetia  dai 
une  grande  colère.  Mais  Clotilde  ne  désespén 
pas  de  la  divine  miséricorde;  elle  pria  avec  fier* 
veur,  et  son  enfant  fut  rappelé  à  la  vie  (1). 

L'épouse  de  Clovis  était  soutemie  àim  es 
épreuves  et  dans  là  tftche  qu'elle  avait  estât' 
prise  par  les  conseils  et  les  prières  de  Tévt^ 
de  Reims  saint  Rémi.  «  C'^ait,  dit  Grégoire  et 
«  Tours,  un  prélat  plein  de  [science  et  d^ 
«  quenoe,  et  qui  égalait  en  saintelé  les 
«  apôtres  du  christianisme  (2).  »  Il  joignit 
vent  ses  effbrts  à  oenx  de  Clctilde  pour 
le  ccmr  dn  roi  barbare,  et  souvent  la  pieuse  niM 
eut  la  joie  de  remarquer  TatteatioQ  que  m 
époux  prêtait  aux  vérités  que  le  prélat  etpooi 
avec  cette  éloquence  simple  et  toocfaanle  dori 
les  humbles  de  cœur  ont  seuls  le  secret  Uœ  p» 
sauce  mystérieuse  attirait  chaque  jour  Oani 
vers  une  religion  dont  la  majesté  et  la 
se  révélaient  à  ses  yeux  sous  les  traits  de  : 
et  de  Clotilde.  Hais  pour  que  œt  esprit 
et  superbe  renonçât  à  la  foi  idolâtre  de  ses  pèfa^ 
il  fallait  des  signes  plus  éclatants  et  pour  aâ 
dire>matériels  de  la  toute-puissanoe  du  Dieu  à% 
chrétiens.  11  s'était  engagé  (496)  oootre  les  Ht- 
mans,  un  des  peuples  les  plus  puissant»  de  b 
Germanie,  dans  une  guerre  dont  les  vieux  i»- 
toriens  ne  précisent  ni  la  cause  ni  tontes  les  dr- 
oonstances.  Selon  quelques-uns,  il  maideft  a 
secours  d'un  de  ses  parents,  Sigebert,  rai  dei 
Ripuaires,  qui  avait  vu  son  territoire 
ces  iMirbares.  Les  deux  armées  se 
à  Tolbiac,  aujourd'hui  Zulpicb, 
Clèves,  à  quatre  Ueoes  de  Cotogoe.  De  pat  d 
d'autres,  on  combattait  avec  le  plus  grand 
nement;  mais  les  Francs,  inférieors 
étaient  sur  le  point  de  sncoomber,  I 
désespérant  à  la  fois  de  ses  dienx  et  de  aonépé^ 
lève  au  ciel  ses  mains  snppISastes,  et  d^Ms  vÂ 
qui  domine  le  bruit  dn  oonobat  :  «  Dien  et  Qt 
«  tilde  !  s*écrie-t-fl,  accorde-moi  la  victoire,  et  ji 
«  renonceàcesdienx  qui  ne  répondent  poial ans 
«  prière!  J'implore  avec  ferveur  ton  sppoi^ 
«  rieux,  et  si  j'éprouve  les  effets  de  iiliniisiws 
ft  que  ton  peuple  t'attriboe,  jeeraini  «  toi»  «Iji 

{l)Greg.Tar..  II,», 
(t)  Greg.  Tar.,  Il,  ti. 
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«  me  ferai  baptiser  en  ton  nom  !  »  Le  Dien  des 
annéef  entenidit  cette  prière.  Soudain  les  Aie- 
inms  tournent  le  dos,  prennent  la  fuHe,  et  Clo- 
vifty  maître  dn  champ  de  bataille,  couronne  sa 
victoire  en  accordant  la  Yie  à  ses  ennemis  vain- 
ciis.  Peu  de  temps  après  »  le  jour  de  Noël  de 
rannée  496,  CloTis  et  trois  mille  soldats  de 
l'année  des  Francs  recevaient  le  baptême  des 
mains  de  saint  Rémi,  dans  la  cathédrale  de 
Reims  (1). 

Après  la  mort  de  Clovis  (511),  la  jeune  reine 
réonit  ses  trois  fils  :  Clodomir,  Childebert  et 
Clotaire,  pour  les  exciter  4  continuer  la  guerre 
de  Bourgogne  entreprise  par  son  époux  contre 
l'assassin  de  sa  ftonille.  «  Mes  enfants,  leur  dit- 
«  elle»  que  je  n'aie  point  à  me  repentir  de  tous 
«  avoir  élevés  avec  tendresse  :  partagez  le  res- 
«  sentiment  de  mon  injure,  et  mettez  tout  votre 
«  zèle  à  venger  la  mert  de  mon  père  et  de  ma 
il  mère  (2).  >  On  connaît  les  résultats  de  cette 
entreprise.  Sigismend  et  Godemar,  fils  de  Gon- 
debaud  ,*|ftirent  vaincus.  Godomar  prit  la  fuite, 
cl  Sigismond,  prisonnier  de  ClodomiE,  fut  en- 
fermé (tans  la  dté  d'Orléans,  d*où  il  ne  sortit  que 
pour  être  précipité  avec  sa  femme  et  ses  fils 
dans  ua  pnits  du  village  de  Coulmiers.  Clodomir 
moorut  bientôt  après,  dans  une  seconde  bataille 
contre  les  Burgondes.  Il  laissa  trois  fils  :  Théo- 
debald,  Gontaire  et  Clodoald,  qui  furent  recueillis 
par  leur  àieiile.  Celle-ci  s'était  retirée  à  Tours, 
près  du  tombeau  de  saint  Martin.  Elle  y  vivait 
dans  la  pratique  de  toutes  les  vertus  et  dans  les 
phis  rigoureuses  macérations;  mais  elle  était i 
réservée  pour  de  plus  crudles  épreuves.  Voyant 
que  sa  mère  avait  porté  toute  son  affection  sur 
les  trois  fils  de  Clodomir,  CbUdebert  en  conçut 
de  Tenvie.  Il  mande  en  secret  son  frère  Clo- 
taire à  Paris;  et  les  deux  rois,  craignant  de 
voir  le  royaume  de  Clodomir  échapper  à  leur 
arolMtion,  firent  dire  à  la  reine,  qui  habitait 
alors  la  même  ville  :  «  En^oyei-noos  les  en- 
fants, pofir  que  nous  les  éleyions  au  tr6ne.  » 
Clotilde,  remplie  de  joie  et  trompée  par  cet  ar- 
tifice, remit  au  messager  les  fils  de  Clodomir. 
Mais  bientôt  un  nouvel  envoyé,  nommé  Arca- 
dins,  arrive  auprès  d'eUe,  et  lui  présente  une  épée 
Doeet  des  ciseaux.  La  malheureuse  reine  ne  com- 
prend que  trop  ce  message  muet  :  «  Plutôt  morts 
que  tondus!  »  s'écrie>tp€lle,dans  l'aveugle  doo- 
lêor  qui  Taocablait.  Sur  cette  parole,  les  deu^ 
fUs  ataés  de  Clodomir  furent  impitoyablement 
égorgés.  La  reine  Clotilde,  au  comble  de  la  dou- 
leur, fit  placer  leurs  corps  dans  un  cercueil,  et 
les  conduisit  eUe-méme,  avec  un  grand  appareil 
funèbre,  dans  l'église  de  Sainte-Geneviève,  où  Clo- 
vis  avait  d^  été  inhomé  par  ses  soins.  L'un 
avait  dix  ans  et  l'autre  sept  Le  troisième,  Clo- 
doald ,  ne  put  être  pris,  et  parvint  à  s*échapper, 
grAce  au  dévouement  de  quelques  leudes  fidàes. 
H  se  réiïigia  dans  la  vie  religieuse,  et  il  mourut 

(0  Grcf .  Tnr.,  II.  M. 
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vers  l'an  560,  après  avoir  fondé  un  monastère, 
près  de  Paris,  à  Noventium  (Nogcnt-sur-la-Iti« 
vière),  anjourdliui  Saint-Cloud.  (1) 

Clotilde  avait  aussi  une  fille,  du  même  nom 
qu'elle,  mariée  en  Espagne  an  roi  des  Goths, 
Amalaric.  Moins  heureuse  que  sa  mère,  elle 
n'avait  pu  convertir  à  la  foi  catholique  un  époux 
arien.  Celui-ci  lui  infligeait  d'indignes  traite- 
ments; mais  le  châtiment  ne  se  fit  pas  atten- 
dre :  le  roi  des  Goths  lut  tué  dans  un  combat. 
Déjà  Clotilde  pensait  au  bonheur  de  presser  sur 
son  sem  sa  fille  bien  aimée,  libre  désormais, 
quand  on  vint  lui  apprendre  qu'au  lieu  d'une  ré- 
ception, il  fallait  lui  préparer  un  cercueil  :  la 
jeune  reine  était  morte  à  quelques  lieues  de  la 
vilîe  où  l'attendait  sa  mère.  Tant  de  tribulations 
!  n'abattirent  pas  le  courage  de  la  veave  de  Clo- 
I  vis  :  l'adversité  la  trouva  forte,  et  il  n'y  eut  dé- 
sormais rien  que  d'admirable  dans  sa  vie.  On 
la  vit  constamment,  dit  Grégoire  de  Tours ,  ré- 
pandre des  aumônes,  consacrer  les  nuits  à  la 
prière  et  donner  l'exemple  de  la  chasteté  et  de 
tontes  les  vertus. 

La  reine  Clotilde,  dit  encore  le  même  histo- 
rien, pleine  de  jours  et  riche  de  bonnes  œuvres, 
mourut  dans  la  ville  de  Tours,  au  temps  de  l'é- 
vêqoe  Iiquriosus  (2).  Sa  mort,  selon  les  histo- 
riens les  plus  accrédités,  eut  lieu  le  3  juin  545. 
Qudques-una  l'éloignent  jusqu'en  549  ;  d'autres 
la  reportent  à  l'an  540.  Ses  fils  accompagnèrent 
son  convoi  jusqu'à  Paris,  où  elle  lut  enterrée, 
au  milien  des  chants  de  triomphe  et  des  canti- 
ques d'actions  de  grftces  dans  l'église  de  Saint- 
Pierre  et  Saint^Paol.  On  déposa  son  corps, 
ainsi  qu'elle  en  avait  .manifesté  le  désir,  an 
pied  de  la  châsse  de  sainte  Geneviève.  Sa 
tombe  devint  bientôt  l'objet  d'un  cnlte  fervent,  et 
le  pape  Pelasgien,  qui  fut  élevé  au  pontificat 
peu  d'années  après  la  mortde  Clotilde,  ne  tarda 
pas  à  l'inscrire  au  martyrologe  des  saints  (3).  Ses 
reliques  furent  alors  placées  dans  une  châsse 
de  vermeil,  d'un  beau  travail,  pour  être  exposées 
à  la  vénération  des  fidèles.  Plusieurs  églises  ré- 
clamèrent des  parcelles  de  ses  précieuses  dé- 
pouilles. L'église  de  Soissons  obtint  une  partie 
oonsidérable  du  chef  de  la  sainte,  que  les  moines 
de  Vallery,  prieuré  situé  près  de  Viviers  en 
Valois,  montraient-  encore  dans  le  dernier 
siècle,  accompagné  d'un  titre  de  1284.  Les  cha- 
noines d'And<^,  petite  ville  du  Vexin  normand, 
voulant  ranimer  la  ferveur  publique  pour  le 
culte  de  la  première  fondatrice  de  leur  église, 
obtinrent  en  1656,  de  l'abbé  et  des  chanoines 
réguliers  de  Sainte-Geneviève ,  une  côte  de  ses 
reliques,  qui  leur  fut  remise  avec  une  grande  so- 
lennité. 

La  fête  de  sainte  Clotilde  a  été  célébrée  r^u- 
lièrement  le  3  juin  de  chaque  année,  et  ses  restes 
ont  été  conservés  avec  on  soin  religieux  jusqu'à 

(1)  Greg.  Tur.,  111.  is. 
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la  Révolution,  dans  F^Use  de  Samte-Generièye. 
A  cette  époque,  ils  forent  soustraits  à  la  ra^ 
des  persécuteurs  par  le  P.  Claude  Rousselet, 
dernier  abbé  de  Sainte-Gene^ièye.  Mais  la  crainte 
d*une  profanation  Inspira  à  ce  rdigieux  la  maf- 
heureuse  pensée  de  consumer  par  le  feu  son  pré- 
cieux dépôt.  Ces  cendres  sacrées  ont  été  cédées, 
en  1814,  par  M.  Frémin,  ancien  genoTéfain,  à  la 
petite  église  paroissiale  de  Saint^Leu,  où  elles  se 
trouvent  encore  aujourdlini. 

Sainte  Clotilde  a  doté  la  France  d'un  grand 
nombre  d'abbayes  et  de  plusieurs  églises  qui  sont 
demeurées  célèbres.  Ce  fût  à  sa  prière  que  Clo- 
vis  éleva,  sur  la  colline  qui  dominait  au  sud-est 
le  vieux  Paris,  cette  basilique  dont  les  vicissi- 
tudes ont  été  si  célèbres,  et  qui  a  porté  tour  k 
tour  les  noms  de  Saint-Pierre  et  de  Saint-Paul , 
des  Saints- Apôtres  et  de  Sainte-Geneviève.  Ce 
fixt  elle  aussi  qui  fit  bâtir  Saint-Pierre  de 
Tours,  Saint-Germain  d'Auxerre  et  l'église  des 
Andelys. 

L'artchrétien,  qui  dut  tant  à  sainte  Clotilde, 
lui  élève  en  ce  moment  une  é|^  remarquable 
non  loin  de  cette  montagne  de  Sainte-Geneviève 
où  ses  restes  reposèrent  pendant  tant  d'années. 
Cet  édifice  est  conçu  dans  le  style  ogival  le  plus 
pur,  et  rien  n'a  été  épargné  pour  en  foire  une  des 
merveilles  de  l'art  an  dix-neuvième  siècle. 

Georges  Cadoodal. 

Gréffolre  de  Toorc.  —  Les  BoUandlttet.  —  Bafllet,  ytet 
det  tainU,  —Jacquet  Decmay,  riê  4«.«4iint«  Clotilde  { 
HoMa,  161S,  iD-it.  —  Modate  de  Salat^Almabte,  te  Mo- 
narekié  Ménte/Clermont,  IMO,  Ui-fet—  Oom  Matriflon, 
jtnnalêi  ord,  Sancti  Benedicti.  -  Mme  de  RennevlUe, 
r\B  de  sainte  Clotilde;  Paris,  IM,  t  toI.  In-lt. 

*  CLOTILDB,  fille  de  Clovis  et  femme  d'Ama- 
laric,  roi  des  Yisigoths,  morte  en  531.  Dès  le 
commencement  de  son  règne,  Amalaric  conclut 
un  traité  de  paix  a?ec  les  rois  des  Francs,  ses 
Toisins ,  et  demanda  en  mariage  leur  sorar  Clo- 
tilde, qui  ftat  conduite  à  Narbonne,  avec  une  dot 
somptueuse.  Mais  Clotilde  était  attachée  à  la  foi 
catholique,  et  Amalaric  à  l'arianisme;  cette  dif- 
férence de  religion  détruisit  toute  inteHigence 
entre  les  deux  époux.  Amalaric  voulut  convertir 
sa  femme,  et  selon  Grégoire  de  Tours  il  eut  re- 
cours pour  cela  aux  outrages  et  aux  mauvais 
traitements.  Clotilde,  en  se  rendant  à  l'église  ca- 
tholique, fut  insultée  et  couverte  de  boue  par  le 
peuple;  elle  reçut  ensuite  de  son  mari  un  coup 
qui  fit  couler  son  sang;  elle  recueillit  ce  sang  sur 
son  voile,  qn'elle^nvoya  à  ses  frères.  Childebert, 
nn  d'eux,  envahit  aussitôt  le  royaume  des  Yisi- 
goths,  le  ravagea,  et  retourna  à  Paris,  emmenant 
avec  lui  sa  sœur  et  les  riches  dépouilles  des  pa- 
lais el  des  églises  de  Narbonne.  Clotilde  mourut 
en  chemin. 

rcrégoire  d«  Toars,  Hist.,  Ub.  III.  -  SbmondI,  Bist,  des 
Français,  t,  f . 

GiiOTiLDB,  reine  de  Sardaigne.  Voy.  Marie- 
Clotildb. 

CLOTILDE  DB  TALLON-CHALYS.  Voy,  SUR- 
VII.tE. 


-  CLOVIO 

*  CLOTB  (  Matthias  ),  luthier  tynrtiflB,  né 
1640.  n  apprit  son  élàt  sous  In  diiedieidi 
Jacques  Steiner,  et  après  sa  mort  élem  ■»■•' 
nufooture  d'instrmneots  dont  fes  fomm  aant  Bâ- 
tées de  celles  de  Steiner,  nais  dont  la  qoalléée 
son  est  moins  argentine.  Les  fila  de  CMx,  Ceaip. 
et  Sébastien,  ont  aussi  fabriqué  dé»  vfali; 
mais  leurs  produits  sont  inléiieiirs  à  eenx  ée 
leur  père.  Par  une  firande  blèniaiile,  îb  eat  éfr 
quêté  du  nom  de  Steiner  un  grand  Boubre  4 
leurs  instruments. 

Fétis,  BioffrapMe  wiiMrMUtf  det  mwrtrtPi. 
GLOTl.  Voy»  Kixnz. 

*GLOiu»  ou  CLODOALD  (SaîBt),  iBflrt  à  Sit- 
uent (depuis  Saint-Clond  ),  vers  560.  B  éliil  k 
iplus  jeune  des  fils  de  Clodomir,  et  fat  navé  4r  k 
farexir  de  ses  oncles  par  l'iBterrentiQB  des  9■^ 
riers  francs.  Enfermé  dans  tm  mnaartèiy,  i 
grandit  dans  la  solitude  et  la  méditntkiB, 
sa  lengne  chevelore,  et,  après  anroir  fiât 
voyages  et  embrassé  la  vie  déricale ,  il  finda  m 
monastère  dans  le  village  de  Nogut-  sor-éa-li* 
vière,  depuis  nommé  Seint-doiid  en  Umbbmt  et 
ce  saint,  qui  y  mourut  et  dont  le  corps  a  élé  ksf- 
temps  conservé  dans  l'église  colléKlate,  11  «d 
honoré  le  7  septembre. 

Grtgolre  de  Tours.  Hiitoria,  ttb.  III;  ch..llL  -  Di 
Sansiay,  Marttroioçe  dettoM»  de  France.  —  BAbtBoa. 
Annales  ord.  Saneti  Bened.  —  BaUlet,  Kies  dm 
-  Vie  dé  «atRi:  ClOMtf  ;  Parts.  16M.  ~  Moréil, 
dlelioimoirs  wiàeeTwA,  —  Uchtrd  et  dnad , 
tMgiM  «ocras. 

*GLOVD,    GLODULPHE  OU    PLOBDULMf 

(  Saint),  évèque  de  Metz,  né  en  597,  mort  a 
696.  Il  était  fils  de  saint  Amool  et  de  lafavahei- 
reuse  Dode.  n  Ait  élevé  à  la  cour  des  rois  d*ABs- 
tra&ie.  Il  se  maria  à  Almaberte,  et  en  eut  pl^ 
sieurs,  enfonts,  entre  autres  le  duc  Hartie  de 
MetE.Saint  Cloud  était  ministre  d*État  «TAu^tniàê, 
lorsqu'on  656,  saint  Godon,  évèque  de  IM, 
étant  mort  y  le  peuple  élut  saint  Cloud  pour  sa 
successeur.  Le  martyrologe  de  Metz  mcnfaisf 
ce  prélat  sous  le  nom  de  saint  Flondalpbe;,  s 
8  juin. 

MsblUoo,  AàLa  soneCortMn  ord,  S.  Ben.  —  Mrorà^, 
Histoire  des  évi^ues  de  Met*.  —  Lccointe.  jtan^ta  éi 
France.  —  Baillée,  Fies  des  eabOM, 

CLoncT,  dit  JoMt.  Koy.  Jarit. 

CLOTBE.  Voy,  Clowes. 

GLOTio  (DonGMio\  peintre  de  réoefe^e 

Mantoue,  né  en  Croatie,  en  1498,  mort  en  ISTI. 
n  était  chanoine  régulier  de  Tordre  des  Swyii 
tini,  flagellants;  mais  nne  dispeose  da  papt ha 
permit  de  rentrer  dans  le  monde.  11  sV 
adonné  à  la  grande  peinture,  sous  la 
Jules  Romain  ;  mais  il  Pabanloana,  par  le 
même  de  son  maître,  qui  avait  su  reeoBaattRia 
disposiiSons  pour  la  miniatote,  art  daas  le^  i 
fut  dirigé  à  Vérone  par  GirotamB  ddf  tièrt  O»- 
vIo  est  regardé  comme  le  pins  liabie  péUbe* 
ce  genre  qu'ait  produit  lltalie.  On  eeaasrvt  pi^ 
cieusement  k  la  bîbliotlièque  du  VaticaB  m^^ 
de  Frédéric,  duc  (f  Urbin,  earidûe  de  ces 
veilleuses  miniatures.  E.  B— «« 
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Baldlnaed,  NoUtie.  —  LxuA,  MûiiHfUtoHêo. 
lABdty  ^bbecedario  —  Vatery»  yo$ugt»  en  JtaUe. 

CL.OTIS  oa  oiiODWiG,  en  latin  de  Grégoire 
de  TboTS  Clodweus,  roi  de  France,  né  en  465, 
mort  en  511,  fils  de  Gliildéric,  devint,  par  la 
mort  de  son  père,  en  4âl,  chef  de  la  peuplade 
Cranque  ét&blie  à  Toumay.  D'autres  chefs  francs 
étaient  déjà  établis  à  Oologne,  à  Sain^Omer,  à 
Oambray  et  au  Mans.  Glovis  attaqua  d'abord  les 
plus  fidbles  de  ses  Toisins,  les  Oallo-Romains. 
Avec  le  secours  de  Ragnacaire,  chef  des  Fnmcs 
de  Cambray,  il  attaqua  Syagrius,  et  le  vainquit 
près  de  Soissons.  Syagrius ,  réfugié  près  d'Ala- 
rîc  II,  roi  des  Tisigoth's,  fut  réclamC;;par  Glovis, 
qui  le  fit  tuer.  Clovis  se  trouva  alors  asses  puis- 
sant pour  obtenir  la  main  de  Clotilde,  filleSn'un 
prince    des  Burgondes  ou  Bourguignons.  Les 
chroniqueurs  des  âges  suivants,  qui  ont  com- 
pris toute  l'importance  de  cette  nnion,  en  ont 
singulièrement  embelli  toutes  les  dreonstances. 
Orégoire  de  Tours  se  contente  de  dire  que  Clovis, 
envoyant  souvent  des  députés  en  Bourgogne , 
ceax-d  virent  la  jeune  Clotilde.  Témoins  de  sa 
beauté  et  de  sa  sagesse,  et  ayant  appris  qu'elle 
était  du  sang  royal,  ils  dirent  ces  choses  à  Clovis. 
Celui-ci  envoya  aussitôt  des  députés  à  Gonde- 
baud  pour  la  lui  demander  en  mariage.  Gonde- 
baud ,  craignant  de  la  refuser,  la  remit  entre  les 
mains  des  députés,  qui,  recevant  la  jeune  fille, 
se  hâtèrent  de  la  mener  au  roi.  Clovis ,  trans- 
porté de  joie  à  sa  vue,  en  fit  sa  femme.  Mais 
Vabréviateur  et  le  continuateur  de  Grégoire  de 
Tours ,  Frédegaire ,  en  dit  bien  davantage.  «  Le 
Gaulois  Aurélien ,  déguisé  en  mendiant,  portant 
sur  son  dos  une  besace  au  bout  d'un  bâton,  est 
chargé  du  message  :  Il  devait  remettre  à  Clotilde 
un  anneau  que  lu^  envoyait  Clovis,  afin  qu'elle 
eût  foi  dans  les  paroles  du  messager.  Aurélien , 
arrivé  à  la  porte  de  la  ville  (  Genève),  y  trouva 
Clotilde  assise  avec  sa  sœur  Sœdehleuba  :  les 
deuk  sœurs  exerçaient  l'hospitalité  envers  les 
voyageurs ,  car  elles  étaient  chrétiennes.  Clo- 
tilde s'empresse  de  laver  les  pieds  d' Aurélien. 
Celui-ci  se  penche  vers  elle ,  et  lui  dit  :  «  Mat- 
n  tresse ,  j'ai  une  grande  nouvelle  À  fannoncer, 
n  si  tu  me  veux  conduire  dans  un  lien  où  je  te 
K  puisse  parler  en  secret.  —  Paiie,  »  lui  répond 
Clotilde.  Aurélien  dit  :  «  Clovis,  roi  des  Francs, 
«  m'envoie  vers  toi  ;  si  c'est  la  volonté  de  Dieu, 
t  il  désire  viTciocnt  t'épouser,  et  pour  que  tu 
«nie  croies,  voilà  son  anneau .  w  Clotilde  l'accepte, 
et  une  grande  joie  rohrit  sur  son  visage  ;  elle  dit 
au  voyageur  :  «  Prends  ces  cent  sous  d'or  ponr 
n  récompense  de  ta  peine ,  avec  mon  anneau. 
n  Retourne  vers  ton  maître;  dis-lui  que  s'il  vent 
H  m'éponser,  il  envoie  promptement  des  ambas- 
n  sadenrs  à  mon  oncle  Gondebaud.  »  C'est  pres- 
que une  scène  de  YOdyssëe,  «  Aurélien  part  ;  il 
s'endort  sur  le  chemin  :  un  mendiant  lui  vole  sa 
besace,  dans  laquelle  était  l'anneau  de  Clotilde; 
le  mendiant  est  pris ,  battu  de  verges ,  et  l'an- 
neau retrouvé.  Clovis  dépèche  des  ambassadeurs 
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à  Gondabaud,  qoi  n*ose  reAuer  dolilde.  lies  ain* 
bassadeurs  présentent  un  sou  et  un  denier,  selon 
l'usage ,  fiancent  Clotilde  au  nom  de  Glovis ,  et 
l'emmènent  dans  une  basteme.  Clotilde  trouve 
qu'on  ne  va  pas  assee  vite;  ellef  craint  d'être 
poursuivie  par  Aridius,  son  ennemi,  qui  peut 
faire  changer  Gondebaud  de  résolution.  Elle 
saute  sur  un  cheval,  et  la  troupe  (ranchit  les 
collines  et  les  vallées.  «  Aridius,  sur  ces  entre* 
faites,  étant  revenu  de  Marseille  è  Genève i  nn 
montre  à  Gondebaud  qu'il  a  égorgé  son  iièra 
Chilpéric,  père  de  Clotilde  ;  qu'il  a'ihit  attacher 
une  pierre  au  cou  de  la  mère  de  sa  nièoe,  etl'a 
précipitée  dans  un  puits;  qu'il  a  fait 'jeter  dans 
le  même  puits  les  tètes  des  deux  firères  de  C1<h 
tilde  :  que  Clotilde  ne  manquera  pas  d'accourir 
se  venger,  seoondée  de  toute  la  puissance  des 
Francs.  Gondebaud ,  eflrayé ,  envoie  à  la  pour- 
suite de  Clotilde;  mais  ceUe-ci,  prévoyant  ce 
qui  devait  arriver,  avait  ordonné  d'Incendier  et 
de  ravager  douze  lieues  de  pays  derrière  elle. 
Clotilde,  sauvée ,  s'écrie  :  «  Je  te  rends  grâce, 
«  Dieu  tout-puissant,  de  voir  le  oonunencement 
«  de  la  vengeance  que  je  devais  à  mes  parents  et 
tt  à  mes  frères  !  » 

«  Véritables  mœurs  barbares,  qui  n'excluent 
pas  la  mansuétude  des  mosurs  chrétiennes ,  mê- 
lées dans  Clotilde  aux  passions  de«8a  nature  sau- 
vage (1).  1. 

Clovis  avait  étendu  sa  domination  jusqu'à  la 
Loire.  Les  Aleman&,à  cette  nouvelle,  vinrent 
pour  prendre  leur  part»  du  butin.  Clovis  n'enten- 
dait point  partager.  Il  se  retourna  contre  eux; 
il  les  rencontra  à  Tolbiac,  à  quatre  lieues  de  Ci>^ 
logne.  La  bataille  fut  sanglante,  indécise;  Clovis 
désespéra  même  un  moment  du  succès.  Depuis 
longtemps  Clotilde,  sa  femme,  s'efforçait  de  le 
convertir  au  catholicisme.  Elle  avait  même  ob- 
tenu défaire  baptiser  ses  deux  enfants;  mais 
Clovis  résistait  pour  lui-même.  H  avait  peine  à 
comprendre  un  Dieu  mort  sur  la  croix;  il  lui 
semblait  qu'il  n'était  pas  d'assez  noble  origine. 
«  Votre  Dieu,  disait-il,  ne  peut  rien,  et,  qui 
«  plus  est,iln'est  pas  même  de  la  race  desdieux.» 
Deits  vester  nihil  passe  man\festatur,  et, 
quod  magis  est,  née  de  deorum  génère  esse 
probatur,  »  Cependant,  dans  le  péril,  il  se  sou- 
vint des  exhortations  pieuses  de  sa  femme. 
Clovis  invoqua  le  Dieu  'des  chrétiens  pour  le 
tirer  de  peine,  et  mettant  en  quelque  sorte 
son  baptême  en  eiqeu,  pnynit  sa  conversion 
pour  la  Tictoire.  La  fortune  à  l'mstant  changea. 
Les  Alemans  furent  vahicus,  et  Clovis  tint  pa- 
role ;  il  se  fit  baptiser.  La  moitié  de  ses  barbares, 
au  nombre  de  trois  mille,  suivirent  son  exem- 
ple, et  changèrent  Odin  pour  le  Christ,  sans 
comprendre  sans  doute  le  mystère  de  la  céré- 
monie qui  les  initiait  à  l'Église.  Cette  couver-* 
sion  des  Franca  eut  cependant  de  sérieux  et  im- 

(1)  Cette  re^flexlon  otde  M.  de  Chateaubriand  dans  ses 
Étudet  historiques,  auxquelles  nous  avons  emprunté  oe 
dernier  extrait  de  Frédegalr». 


ou 


Gcx)yis 


ftU 


neoM»  réfloltatë.  Par  un  «nguUer  hauTd  Cla- 
ris se  trouva  seul  roi  orthodoxe  entre  tons  les 
princes  contemporains.  L'hérésie  d'Anus  avait 
saisi  les  barbares  à  leur  entrée  dans  Tem* 
pire.  Les  Vaddales,  les  Visigoths ,  les  Boorgui- 
gnons  étaient  ariens.  L'empereur  de  Constan- 
tinople  lui-même  persécutait  ceux  qui  croyaient 
à  la  divinité  de  Jésus-Chiisl.  Absi  le  clergé  de 
toutes  les  églises  eut  les  yeux  sur  ce  nouveau 
royaume,  consacré  4  sa  naissance  par  un  bap* 
téme  orthodoxe.  Le  pape  Anastase  écrivait  à 
Clovis  :  «  Votre  foi,  c'est  notre  victoire;  »  et 
l'évèque  de  Vienne,  sujet  des  Bourguignons, 
lui  disait  :  «  C'est  nous  qui  triomphons  quand 
tu  combats.  Quum  pugnatiSy  vincimus.  »  C'é- 
tait beaucoup  d'avoir  pour  soi  tous  les  évéques 
de  la  Gaule.  L'assistance  de  l'Église  ne  manqua 
pas  à  Clovis.  Nous  le  verrons  tout  4  l'heure  mi- 
raculeusement conduit  à  la  conquête  du  royaume 
des  Visigoths. 

Clovis,  maître  des  provinces  centrales,  allié 
des  dtéd  armoricai&es,  vainqueur  des  Alemans, 
qui  sur  ses  traces  voulaient  pénétrer  dans  la 
Gaule,  voyait  chaque  jour  augmenter  son  renom 
et  sa  puissance.  Les  guerriers  des  autres  rois 
francs  venaient  en  foule  se  ranger  sons  les  dra- 
peaux d'un  chef  si  habile.  Aussi  fut-U  bientôt  en 
état  'd'agrandir  ses  possessions  aux  dépens  des 
Boui^iignonset  des  Visigoths.  Les  Bourguignons 
furent  attaqués  les  premiers.  :Clotilde  poussait 
son  époux  à  cette  guerre  pour  venger  la  mort  de 
son  père,  assassiné  par  Gondebaud.  Les  évéques 
l^ppelaient  secrètement  Pour  les  rattacher  à  son 
parH ,  Gondebaud  leur  promit  de  se  &ire  catho- 
lique, leur  donna  ses  enfants  à  élever.  Jl  n'en 
fut  pas  moins  attaqué ,  battu  par  Clovis,  qui  le 
soumit  à  un  tribut  annuel.  Puis  ce  fût  le  tour 
des  Visigoths. 

«  Alaric,  roi  des  Goths,  voyant  les  conquêtes 
continuelles  que  faisait  Clovis,  lui  envoya  dea 
députés  peur  lui  dire  :  ««  Si  mon  firère  y  consent, 
«  j'ai  dessein  que  nous  ayons  une  entrevue  sous 
«  les  auspices  de  Dieu.  »  Clovis,  y  consentit,  et 
alla  vers  lui.  S'étant  joints  dans  une  lie  de  la 
Loire,  située  auprès  du  bouiig  d'Amboise,  sur  le 
territoire  de  la  cité  de  Tours,  ils  conversèrent, 
mangèrent  et  turent  ensemble  ;  après  s'être  pro- 
mis amitié ,  ils  se  retirèrent  en  paix. 

«  Beaucoup  de  gens,  dans  toutes  les  Gaules, 
désiraient  alors  extrêmement  être  soumis  à  la 
domination  des  Francs,  n  arriva  que  Quintien, 
evêqoede  Rodez,  hai  pour  ce  sujet,  fut  chassé 
de  la  ville.  On  lui  disait  :  «  C'est  parce  que  ton 
«  vœu  est  que  la  domination  des  Francs  s'étende 
«  sur  ce  pays.  »  Peu  de  jours  après,  une  que- 
relle s'étant  élevée  entre  lai  et  les  citoyens,  les 
Goths  qui  habitaient  cette  ville  ressentirent  de 
violents  soupçons,  car  ces  citoyens  reprochaient 
à  Quintien  de  vouloir  les  soumettre  aux  Francs; 
et  ayant  tenu  conseil,  ils  résolurent  de  le  tuer. 
L'homme  de  Dieu,  en  ayant  été  instruit,  se  leva 
pendant  la  nuit,  avec  ses  plus  fidèles  ministres. 


et  sortant  de  la  ville  de  Bodes^  il  se  retin  €a 
Auvergne,  où  l'évèque  saint  Eupliranitta  k  reçst 
avec  bonté  et  le  gaitla  avec  lui  (i).  » 

Nous  ignorons  queUes  instannes  ftirat  tiàm 

k  Clovis  par  les  évêques  du  midi;  mais  un  jatf 

le  roi  dit  à  ses  soldats  :  «  Je  supporte  avec  gnad 

«  chagrin  que  ces  ariens  possèdent  «ne  paitii 

a  des  Gaules.  Marchons ,  avec  l'aide  de  Dini, 

«  et  après  les  avoir  vaincus,  réunissoDs  le  pï|i 

«  en  notre  pouvoir.  »  Ce  discours  plut  à  tm 

ses  guerriers.  L'armée  se  mit  en  marche,  et  se 

dirigea  vers  Poitiers.  Là  se  trouraii  alors  Alaric; 

mais  comme  une  partie  de  l'armée  passait  m 

le  territoire  de  Tours  »  par  respect  pour  yM 

Martin ,  Clovis  donna  l'ordre  que  perMone  u 

prit  dans  ce  pays  autre  chose  que  de&  légumes  et 

de  l'eau.  Un  soldat  de  l'armée  s'étant  emparé  éa 

foin  d  on  pauvre  homme ,  dit  :  «  Le  roi  ne  noos 

«  a-t-il  pas  recommandé  de  ne  prendre  que  di 

«  l'herbe  et  rien  autre  chose  ;  eh  Inen  !  c'est  de 

«  rheri)e.  Nous  n'avons  pas   transgre^  ^^ 

«  ordres,  si  nous  la  prenons;  »  et  ayant  fA 

violence  au  pauvre,  il  lui  arracha  son  f<HB  |« 

force.  Ce  lait  parvint  aux  oreilles  du  rai.  Aysd 

aussitôt  fhippé  le  soldat  de  son  épée^  il  dit  :  «  Oi 

«  sera  l'espoir  de  la  victoire ,  si  nous  oHè&saaâ 

«  saint  Martin  ?»  Ce  fut  assez  pour  empèchB 

l'armée  de  rien  prendre  dans  ce  pays. 

«  Le  roi  envoya  desdépntés  à  la  hariiiqntda 
samt,  leur  disant  :  «  Allez,  et  vous  tronvera 
«  peut-être  dans  le  saint  temple  quelque  preuge 
«  de  la  victoire.  »  Apres  leur  avw  doimé  des 
présents  pour  orner  le  lien  saint,  il  ^iosla  : 
«  Seigneur,  si  vous  êtes  mon  aide ,  et  si  vos 
«  avez  résolu  de  livrer  en  mes  mains  œtfenalisi 
«  Incrédule  et  toujours  ennemie  de  Totre  mbi, 
«  daignez  me  faire  voir  votre  feveur  à  Teatrée  àt 
«  la  basilique  de  Saint^Martin ,  afin  que  je  nohe 
«  si  vous  daignez  être  &vorable  à  Yotre  serri- 
«  teur.  »  Les  envoyés,  s'étant  hâtés,  aimèmt 
à  la  sainte  basilique,  selon  l'ordre  «lu  roi;  ai 
moment  où  ils  entraient,  le  premier  chantre  ca- 
tonna  tout  à  coup  cette  antienne  :  « 
«  vous  m'avez  revêtu  de  force  pour  la 
«  etvousavezextermin^oeuxquime 
Ayant  entendu  ce  psaume  ^  rendu  grftoe  à  lliei, 
ils  présentèrent  les  dons  au  saint  coofeeseor,  et 
allèirent  plems  de  joie  annoncer  an  roi  ce  fté- 
sage. 

«  L'armée  étant  arrivée  sur  les  bords  de  h 
Vienne ,  on  ignorait  entièrement  dans  qnd  en- 
droit il  fîBdlait  passer  ce  fleuve ,  car  il  était  eolé 
par  une  hiondation  de  pluie.  Pendant  la  nnil,  k 
roi  ayant  prié  le  Seigneur  de  vouloir  bèen  M 
montrer  un  gué  par  ou  l'on  pût  passer,  le  ka- 
demain  matin,  par  Tordre  de  Dieu,  une  hkke 
d'une  grandeur  eitraordinaire  eatradans  le  ionc 
aux  yeux  de  l'armée,  et  passant  k  gné,  montra 
par  où  on  pouvait  traverser.  Arrivé  sur  le  terri- 
toire de  Poitiers,  le  roi  se  tenait  dans  sa  leak 

(1)  Grésoire.de  Toon. 
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Mir  ime  élératk»  ;  il  yH  de  loin  un  fea  qui  Mrtait 
de  la  liasilique  de  SaioMiilaire  et  semblait  voler 
▼enlui,  eomme  poor  indiquer  qu*aidé  de  la  lu- 
mière du  saint  confesseur  Hilaire,  le  loi  triom- 
pherait plus  facUeroent  de  ces  bandes  héréti- 
ques, contre  lesquelles  le  pontife  lui-môme  avait 
souvent  soutenu  la  ,foi.  Clovis  défendit  à  tonte 
i*armée  de  dépouiller  personne  ou  de  piller  le 
bien  de  qui  que  œ  Mt  dans  cet  endroit  ou  dans 
la  nmte.... 

«  Cependant  Clovis  en  vint  aux  mains  avec 
Alarie,  roi  desGoths,  dans  le  champ  deVoogléy 
à  trois  lieues  de  la  ville  de  Poitiers.  Les  Goths 
ayant  pris  la  fuite  selon  leur  coutume,  le' roi 
Ckyvis,  aidé  de  Dieu,  remporta  la  victoire.  H 
avait  pour  allié  le  fils  de  Sigebert-Claude,  nommé 
Clodéric.  Ce  Sigebert  boitait,  d'un  coup  qu'il  avait 
reçu  au  genou  à  la  bataille  de  Tolbiac  contre  les 
Alemans.  Le  roi ,  après  avoir  mis  les  Goths  en 
Alite  et  tné  leur  roi  Alaric,  fut  tout  à  coup  sur- 
pris par  derrière  par  deux  soldats,  qui  lui  por- 
tèrent des  coups  de  lance  sur  les  deux  côtés. 
Mais  la  bonté  de  sa  cuirasse  et  la  légèreté  de  son 
cheval  le  préservèrent  de  la'  mort.  H  périt  dans 
cette  bataille  un  grand  nombre  d'Auvergnats,  qui 
étaient  venus  avec  Appolinaire ,  ainsi  que  les 
premiers  des  sénateurs.  Après  le  combat,  Ama- 
laric ,  fils  d'Alaric,  s'enluit  en  Espagne,  et  gou- 
verna avec  sagesse  le  royaume  de  son  père.  Clo- 
vis envoya  son  fils  Théoderic  en  Auvergne  par 
AUm  et  Rodez.  Celui-ci  soumit  à  son  père  toutes 
les  villes  depuis  la  firontière  des  Goths  jusqu'à 
celle  des  Bourguignons.  Alaric  avait  régné  vingts 
deux  ans.  Clovis,  après  avohr  passé  l'hiver  dans 
la  ville  de  Bordeaux  et  emporté  de  Toulouse  tous 
les  trésors  d'Alaric,  marcha  sur  Angoulème.  Le 
Seigneur  lui  accorda  une  si  grande  grâce  qu'à  sa 
vue  les  murs  s'écroulèrent  d'eux-mêmes.  Après 
avoir  chassé  les  Goths,  il  soumit  la  ville  à  son 
pouvoir.  Ayant  ainsi  obtenu  la  victoiie,  il  rentra 
dans  Tours ,  et  offrit  on  grand  nombre  de  pré- 
seatsà  lasafaite  basilique  du  bienheureux  Martin. 

«  Clovis,  ayant  reçu  de  l'empereur  Anastase 
des  lettres  de  consul ,  fut  revêtu,  dans  la  basi- 
lique de  Saint-Martin,  de  la  tnnique  de  pourpre 
et  de  la  chlamyde ,  et  posa  la  couronne  sur  sa 
tête.  Ensuite,  étant  monté  à  cheval,  il  jeta  de 
sa  propre  main,  avec  une  extrême  bienveillance, 
de  l'or  et  de  l'argent  au  peuple  assemblé  sur  le 
chemin  qui  est  entre  la  porte  du  vestibule  de  la 
basilique  de  Saint-Martin  et  de  l'église  de  la  ville, 
et  depuis  ce  jour  il  fut  appelé  consul  ou  au- 
guste. Ayant  quitté  Tours,  il  vint  à  Paris ,  et  y 
fixa  le  siège  de  son  empire.  Théoderic  vint  l'y 
trouver.... 

«  Le  roi  Clovis,  pendant  son  séjour  à  Paris , 
envoya  en  secret  au  fils  de  Sigebert,  lui  faisant 
dire  :  «  Voilà  que  ton  père  est  Agé,  il  boite  de 
«  son  pied  malade  :  s'il  venait  à  mourir,  son 
«  royaume  t'appartiendrait  de  droit  ainsi  que 
«  notre  amitié.  »  Séduit  par  cette  ambition, 
Clodcric  forma  le  projet  de  tuer  son  père.  Si- 


gebertétant  sorti  de  la  ville  de  Cologme,  et  ayant 
passé  le  Rhin,  pour  se  promener  dans  la  forêt 
de  Buconia,  s'endormit  à  midi  dans  sa  tente  ; 
son  fils  envoya  contre  lui  des  assassins,  et  le  fit 
tuer,  dans  l'espoir  qu'il  posséderait  son  royaume. 
Mais,  par  le  jugement  de  Dieu,  il  tomba  dans 
la  fosse  qu'il  avait  méchamment  creusée  pour 
son  père.  Il  envoya  an  roi  Clovis  des  messagers 
pour  lui  annoncer  la  mort  de  son  père,  et  lui 
dit  :  «  Mon  père  est  mort»  et  j'ai  en  mon  pou- 
«  voir  ses  trésors  et  son  royaume;  envoie-moi 
«  quelques-uns  des  tiens,  et  je  leur  remettrai 
«  volontiers  ceux  des  trésors  qui  te  plairont.  » 
Clovis  répondit  :  «  Je  rends  grâce  à  ta  bonne 
«  volonté,  et  je  te  prie  de  montrer  tes  trésors  à 
«c  mes  envoyés ,  après  V>oi  tu  les  posséderas 
R  tous.  »  Clodéric  montra  donc  aux  envoyés 
les  trésors  de  son  père.  Pendant  qu'ils  les  exa- 
minaient, le  prince  dit  :  «  C'est  dans  ce  coffre 
a  que  mon  père  avait  coutume  d'amasser  ses 
«  pièces  d'or.  »  Bs  lui  dirent  :  «  Plongez  votre 
«  main  jusqu'au  fond  pour  trouver  tout.  »  Lui, 
l'ayant  fait  et  s'étant  tout  à  fait  baissé,  un  des 
envoyés  leva  sa  francisque,  et  lui  brisa  le  crâne. 
Ainsi  cet  indigne  fils  subit  la  mort  dont  il  avait 
frappé  son  père.  Clovis,  apprenant  que  Sigebert 
et  son  fils  étaient  morts,  vint  dans  cette  même 
ville ,  et  ayant  convoqué  tout  le  peuple ,  il  lui 
dit  :  <i  Écoutez  ce  qui  est  arrivé.  Pendant  que 
«  je  naviguais  sur  le  fleuve  de  l'Escaut,  CIo- 
«  deric,  fils  de  mon  parent,  tourmentait  son 
«  père  ea  lui  disant  que  je  voulais  le  tuer. 
«  Comme  Sigeliert  fuyait  à  traveis  la  foi'êt  de 
«  Buconia,  Clodéric  a  envoyé  des  meiirtrierg-qui 
«  l'ont  mis  à  mort  ;  luinnême  a  été-assassiné,  je 
«  ne  sais  par  qui,  au  moment  où  il  ouvrait  les 
«  trésors  de  son  père.  Je  ne  suis  nullement 
A  complice  de  ces  choses.  Je  ne  puis  répandre 
«  le  sang  de  mes  parents ,  car  cela  est  défendu. 
«  Mais  puisque  ces  choses  sont  arrivées,  je 
«  vous  donne  un  conseil  ;  s'il  vous  est  agréable, 
«  accq»tez-le  :  Ayez  recours  à  moi,  mettez-vous 
«  sous  ma  protection.  »  Le  peuple  répondit  à 
ces  paroles  par  des  applaudissements  de  mains 
et  de  bouche,  et  l'ayant  élevé  sur  un  bouclier, 
ils  le  créèrent  leur  roi.  Clovis  reçut  donc  le 
royaume  et  les  trésors  de  Sigebert,  et  les  iguuta 
à  sa  domination.  Chaque  jour  Dieu  faisait  tom- 
ber ses  ennemis  sous  sa  main,  et  augmentait  son 
royaume,  parce  qu'il  marchait  le  cœur  droit  de- 
vant* le  Seigneur,  et  fai.<iait  les  choses  qui  sont 
agréables  à  ses  yeux. 

«  Il  marcha  ensuite  contre  le  roi  Cararic. 
Dans  la  guerre  contre  Syagrius,  Clovis  l'avait  ■ 
appelé  à  son  secours  ;  mais  Cararic  se  tint  loin 
de  lui  ;  il  ne  secourut  aucun  parti,  attendant 
l'issue  du  combat  pour  faire  alliance  avec  celui 
qui  remporterait  la  victoire.  Indigné  de  cette 
action,  Clovis  s'avança  contre  lui,  et  l'ayant  en- 
touré de  pièges,  le  fit  prisonnier  avec  son  fils,  et 
les  fit  tondre  tous  deux,  enjoignant  que  Cararic 
fût  ordonné  prêtre  et  son  fils  diacre.  Comme  Ca« 
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raric  s^afiBgeait  de  son  abaissement  et  pleurait, 
on  rapporte  que  son  fils  hii  dit  :  «  Ces  branches 
«  ont  été  coupées  d'un  arbre  vert  et  yivant  :  fl 
«c  ne  séchera  point,  et  en  poussera  rapidement 
«  de  nouvelles.  Plaise  à  Dieu  que  celui  qui  a  fiiit 
«  ces  choses  ne  tarde  pas  davantage  à  mourir  t  » 
Ces  paroles  parvinrent  aux  oreilles  de  Clovis, 
qui  crut  qu'ils  le  menaçaient  de  laisser  croitre 
leur  chevàure  et  de  le  tuer;  il  ordonna  alors 
qu'on  leur  tranchât  la  tète  à  tous  deux.  Après 
leur  mort,  il  s'empara  de  leur  royaume,  de  leurs 
trésors  et  de  leurs  8i]û^> 

«  Il  y  avait  alors  à  Cambray  un  roi ,  nommé 
Ragnacaire,  si  effinéné  dans  ses  débauches  qu'à 
peine  épargnait-il  ses  ^proches  parents  eux- 
mêmes.  U  avait  un  conseiller,  nommé  Farron , 
qui  se  souillait  de  semblables  dérèglements.  On 
assure  que  lorsqu'on  ap|M)rtait  au  roi  quelque 
mets,  quelque  don,  ou  quelque  objet  que  ce  fût, 
il  avait  coutume  de  dire  que  c^était  pour  lui  et 
son  Farron ,  ce  qui  excitait  chez  les  Francs  une 
indignation  extrême.  H  arriva  que  Clovis  ayant 
fait  faire  des  bracelets  et  des  baudriers  de  ihox 
or  (  car  c'était  seulement  du  cuivre  doré  ),  les 
donna  aux  lebdes  de  Ragnacaire  pour  les  exciter 
contre  lui.  U  marcha  ensuite  contre  lui  avec  son 
armée.  Ragnacaire  avait  des  espions  pour  re- 
connaître ce  qui  se  passait.  Il  leur  demanda, 
quand  ils  furent  de  retour,  quelle  pouvait  être 
lu  force  de  cette  armée.  Us  lui  répondirent  : 
«  C'est  un  renfort  très-considérable  pour  toi  et 
«  ton  Farron.  »  Mais  Clovis  étant  arrivé,  lut  fit 
la  guerre.  Ragnacaire  voyant  son  armée  défaite, 
se  préparait  à  prendre  la  fuite,  lorsqull  fut  ar- 
rêté par  ses  soldats ,  et  amené ,  avec  son  frère 
Ricalre,  les  mains  liées  derrière  le  dos,  en  pré- 
sence de  Clovis.  Celui-ci  lui  dit  :  «  Pourquoi  as- 
<t  tu  fait  honte  à  notre  famille  en  te  laissant  en- 
«<  chaîner?  11  te  valait  mieux  mourir;  »  et 
ayant  levé  la  hache,  il  la  lui  rabattit  sur  la  tête. 
S'étant  ensuite  tourné  vers  Ricaire ,  il  lui  dit  : 
R  Si  tu  avais  porté  secours  à  ton  frère,  il  n'an- 
«  rait  pas  été  enchaîné  ;  »  et  il  le  fVappa  de 
même  de  sa  hache.  Après  leur  mort,  ceux  qui  les 
avaient  trahis  reconnurent  (^ue  l'or  qu'ils  avaient 
reçu  du  roi  était  faux.  L'ayant  dit  au  roi ,  on 
rapporte  qu'il  leur  répondit  :  n  Celui  quf  de  sa 
«  propre  volonté  traîne  son  maître  à  la  mort 
n  mérite  de  recevoir  un  pareO  or  ;  »  ajoutant 
qu'ils  devaient  se  contenter  de  ce  qu'on  leur 
laissait  la  vie ,  s'ils  ne  voulaient  pas  expier 
leur  trahison  dans  les  tourments.  À  ces  paroles, 
voulant  obtemr  sa  faveur,  ils  lui  assurèrent 
qu'il  leur  suffisait  qu'il  les  laissât  vivre.  Les  rois 
dont  nous  venons  de  parier  étaient  les  parents 
de  Clovis.  Renomer  fut  tué  par  son  ordre  dans 
la  ville  du  Mans.  Après  leur  mort,  Clovis  re- 
cueillit leurs  royaumes  et  tous  leurs  trésors. 
Ayant  tué  de  même  beaucoup  d'autres  rois ,  et 
ses  proches  parents,  dans  la  crainte  qu'ils  ne  lui 
enlevaesent  l'empire,  il  étendit  son  pouvoir  dans 
toute  la  Gaule.  On  rapporte  qu'ayant  un  jour 


assanblé  ses  sivets,  il  parla  ainri  de  aea 
qu'A  avait,  fait  périr.  «  Malheor  à  moi, qui  n 
«  resté  comme  un  voyageor  paimi  des  éb» 
H  gers,  n'ayant  pas  de  pereato  qui  puisant  m 
«  secourir  si  l'adversité  veoait!  *  Maiscea'é- 
tait  pas  qu'il  s'aflligeèt  de  leur  mort;  a  paM 
ainsi  seulement  par  ruse,  et  pour  déeseiiii 
s'il  avait  encore  quelques  parailB  alla  de  le  toe 
tuer.  Toutes  ces  choees  a'étaat  paeaées  asa, 
Clovis  mourut  à  Paris^  où  il  fîit  enterré»  dMli 
basilique  des  Safaits-Apdtres ,  qnii  avait  U- 
même  fait  construire  avec  la  rose  dotilde.  I 
mourut  cinq  ans  après  la  h»fa>aii*^  de  >'oi^ 
Son  règne  avait  doré  treole  ans»  et  sa  vk^ 
rante-dnq.  »  Tel  est  le  rédt  de  Grégoire  de  Ton, 
où  tous  les  biographes  de  Clovis  ont  d(k  pûm. 

Grégoire  de  Toor».  —  Simondi ,  Histoére  ûêê  Umb' 

çaU,  —  Auff.  Thierry,  RecU*  mérovinifiens.  —  KctaM, 
Histoire  de  France.  —  Cbfttc^abrlsDd ,  Élwiéa  AU>> 
riquet.  —  Le  Bas,  DictUnuuUr»  «aeyciQp.  de  la  nii 

GLOTis  II,  fils  de  Dagc^rt,  mort  en  656,  ta' 
succéda,  en  638.  Il  réunît  soos  sadomiaifiai 
les  royaumes  de  Neustrie  et  de  Boiiii;q^; 
mais  il  n'exerça  qu'un  pouvoii^'HomiBal  :  la 
roahres  du  palais  étaient  antvés  d^  à  on  dejçrt 
de  puissance  qui  annihilait  presque  le  poovv 
royal.  On  raconte  que  dans  une  disette  IV 
vis  II ,  après  avoir  distribué  mm  pannes  Uà 
l'argent  contenu  dans  ses  coffres,  fit  enlererdr 
la  basilique  de  Saint-Denis  les  laines  ô\sr  et  Ar- 
gent dont  son  père  avait  fiiit  Gouvrir  ks  tonhon 
des  rois,  et  qu'il  en  partagea  le  prodnît  eatr?  Iv 
plus  indigents.  Il  Ait  enterré  à  Saint-Denis. 

Grégoire  de  Toars.  —  Frédegaf  re.  —  StaaaeoÊk,  n^mn 
det  Fronçait. 

GLOTIS  III,  roi  de  France,  fils  de  TlnerryBt, 
né  on  681,  mort  en  695,  régna  cinq  ans,  sons  ii 
tutelle  de  Pépin  d'Hérislal,  dnc  des  Fruea,  fi 
avait  réuni  les  mairies  de  Nenstrie  et  d'Aai- 
trasie ,  et  dont  le  pouvoir  remportait  de  htm- 
oonp  sur  celui  des  roÎB  (1).  H  moarat  à  ^m* 
torze  ans. 

Slsmoodl,  HitMrt  dêi  Fnmçm^  f-  Le  Sas  DkWn 
noire  mcyc/qp^iaiw  â»  la  Frtme^. 

(1)  On  possède  un  grand  nombre  de  triemt  païasi  k 
Doin  de  Clovis;  ces  pièces  ont  éU  fr<p|>ée» 
endroits,  tela  qoe.  Orléans  >  ciuUxDovm, 
AVRU.IAHI8  FiTva;  cToU  sTcc  Ics  kUre 
pour  RKx) ,  Arles  :  chlodovicvs  .  profil  drot .  w 
le  champ;  ELicr^SMO,  croix  anaée,  avce  l« 
iDlUales  du  non  de  la  f  tllc,  et  le  drtffire  vix  ; 
DOVETS  iiKX,cro|bi  oncrde  «t  aceosiee  d 
pour  Bligiiy  profil  droit.  PAEislva  ivcnrET  ;  T( 

CHI.ODOYEVS  REXf  profil  droit,  TOKHACnS.  er^B 

sur  on  gl<^.  Le  Palais  :  CBUiiçovicn  mix.M 
profil ,  PALATOia  moukta,  croix  aasée  H, 
costée  des  leUres  eucx.  Od  ^imatt  escw 
monnaies  de  Clovis,  qui  ne  portent  asem  aem 
et  sont  seulement  marquéea  du  n'om  du  roi  et 
du  mondtalft  ;  tel  ert  on  trieàs  luii ,  qee 
M.  Roosscao,  et  sur  lequel  on  Ht  cxADormux* 
iroifoir. 

bes  trois  princes  néroTtagleas  qidevt  porté  le 
Clovis,  Clovis  H  est  le  muI  à  qui  l'on  poisse 
monnaies;  en  effet, Clovis  !•'  n'en  fit  |aajy« frapper j»> 
cune  à  son  nom  propre,  et  Clovis  III  régaa  lits  pu  * 
temps ,  et  à  nne  époque  où  la  baitarte  elail  â  *m 
comble,  tandis  que  les  pMeea  qne  Ton  vienc  de  éÊom 
sont  d'un  ttyle  assez  remarquable.  D^sBIcars.  tBca  «^ 
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GLOWBB  (Jùtêph),  médedii  vétérinaire ,  né 
il  Norwîch,  en  1725,  mort  en  18J1.  Fils  dW 
forgeron ,  il  n'abandonna  pas  Tétat  de  son  père; 
noaifi  il  méia  aux  trayaux  de  sa  profession  des 
étodee  sor  la  médecine  Tétérinaire.  Encouragé 
dans  cette  Toie  par  le  docteur  Kirwan  Wright, 
qui  lui  consdUa  d'apprendre  le  latin  et  le  fran- 
çais ,  il  devint  membre  de  la  société  établie  à 
Norwich  pour  le  progrès  des  mathématiques  et 
des  sciences  expérimentales.  Il  avait  fait  de  cu- 
rieuses recherches  sur  Yœstrus  equi  ;  mais  il 
n'a  pas  laissé  d'ouvrage. 

Rose,  New  biograpkécal  dictionarff. 

CLOWBS  (  Guillaume  ) ,  chirurgien  anglais , 
▼ivait  dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle. 
Il  obtint  la  place  de  premier  chirurgien  de  l'hù- 
pital  Saint  Barthélémy  à  Londres,  où  il  résidait, 
suivant  toutes  les  apparences,  en  1573,  et  fut, 
en  1586,  nommé  chirurgien  de  l'armée  anglaise 
dans  les  Pays-Bas.  11  écrivit  plusieurs  traités  sur 
les  maladies  vénériomes ,  les  plaies  d'armes  à 
fea  y  les  brûlures  causées  par  la  poudre  à  ca- 
nons; voici  les  titres  de  ces  ouvrages  :  a  New 
and  approved  treattse  concerning  tke  cure 
€^  the/rench  pox  by  the  unctions;  Londres, 
1576, in^"  ;  ibid,  1585,  in.4";  iWd  ,  1595,  in-4°  ;^ 
ibid.,  1637 ,  in-4''  ;  —  a  Necessary  book  of 
observations  for  aWthose  tvho  are  bumd 
by  tke  gunpotuier,  mode  wiCh  musket  shot; 
with  a  treattse  on  the  lues  venerea;  Londres, 
1596,  in-8^  ;  ibid.,  1637,  in-4''  ;  ^  Aight,  fruU- 
lui  and  approved  treatise  on  the  struma; 
Londres,  1602,  in-4®. 

Ruse,  New  biographieal  dictUmary,  —  Biographie 
wiédieaU. 

GiiOWBS  '  (  Jean  ) ,  théologien  anglais,  né  'en 
1743,  mort  en  1831.  Élevé  à  l'université  de 
Cambridge,  il  fut  nommé  en  1769  recteur  de  la 
paroisse  Saint-Jean  à  Manchester.  En  1773  il 
lut  les  écrits  théologiques  d'Emmanuel  Swueden- 
borg ,  et  ne  songea  plus  qu'à  traduire  les  ou- 
Trages  et  à  propager  les  doctrines  de  cet  illu- 
miné. Les  tracasseries  que  lui  attirèrent  ses 
publications  ne  l'empêchèrent  pas  de  vivre  jus- 
qu'à un  Age  très-avancé. 
Rose,  New  bioçrapkieal  dictiotuinf. 

C&.OWBT,  CLOUBT,  CLOUTBT  OU  CLOTET 

l  Pierre),  graveur  belge,  né  a  Anvers,  en  1606, 
mort  dans  la  même  vUle,  en  1677.  Après  avoir 
fait  dans  sa  patrie  de  premières  études  artisti- 
queSy  il  se  rendît  en  Italie,  où  il  se  perfectionna, 
sous  la  direction  de  Spierre  et  de  Bloemaert  ;  de 
retour  dans  sa  ville  natale,  il  grava,  d'après  dif- 
férents maîtres ,  le  portrait  et  l'histoire.  On 
dte  paiml  ses  meilleurs  ouvrages  :  'la  Descente 
de  croix ,  le  Saint  Michel ,  la  Mort  de  saint 
Antoine ,  le  paysage  connu  sons  le  nom  de 
VÉtable  à  vaches,  d'après  Rubens ,  et  les  cinq 
beaux  portraits  in-fol.  d'après  Vandyck. 
Nagler.  Neue*  JUçemeines  KûnsUer-lexicon. 

presque  tontes  marquées  du  nom  de  saint  Blol ,  moné- 
taire de  Dafobert  et  de  Clorto  ir. 


GLOWKT  (Albert),  grateor  belge»  neven  du 
précédent,  né  à  Anvers,  en  1634,  mort  dans  la 
même  viHe,  en  1667.  11  suivit  l'exemple  de  son 
oncle,  en  allant  se  perfectionner  en  Italie,  à  l'é- 
cole de  ComeiUe  Bloemaert;  il  résida  longtemps 
à  Rome,  puis  à  Florence,  où  il  grava  plusieurs 
tableaux  du  palais  Pitti ,  notamment  un  Combat 
de  cavalerie,  d'après  le  Bourguignon,  et  la  Dé- 
faite des  AmaUciteâ  par  Josué,  d'après  Guil- 
laume Comtois,  frère  de  Bourguignon.  11  quitta 
Florence ,  et  revint  mourir  à  Anvers.  On  a  de 
lui  un  grand  nombre  de  portraits,  panui  les- 
quels on  remarque  ceux  de  Nicolas  Poussin, 
des  cardhiaux  ALSolini,  Rospigliosi,  Ro- 
setti,  etc.  :  son  chef-d'œuvre  est  la  Conception 
mystérieiue  de  la  Vierge  Marie,  d'après  Piètre 

de  Cortone. 
Kagler,  Nemt  MlQem,  KûnsUet'Lexieàn, 

CLUBBB  (John),  écrivain  anglais,  né  à  Cam- 
bridge, en  1763,  mort  en  1773.  Élevé  dant»  sa 
ville  natale,  au  collège  du  roi,  il  fut  nommé  rec- 
teur de  Wheatfield ,  et  vicaire  de  Debenharo, 
dans  le  Suflolk  ;  il  eut  le  malheur  de  perdre  la 
vue  quelque  temps  avant  sa  mort.  On  a  de  lui  : 
the  History  and  antiquilies  of  the  ancient 
villa  of  Wheatfield,  in  the  eounty  of  Suf- 
folk,  1758  ;  cette  excellente  satire,  dirigée  contre 
les  antiquaires  modernes,  a  été  réimprimée  par 
Dodsley,  dans  le  second  volume  de  ses  Fugitive 
pièces;  —  a  Letter  oj/ree  advice  to a  young 
clergyman;  1763. 

Rose,  New  biographieal  dUtiùMary.  —  nicbola,  LU. 
an€c,  of  the  \Uh  ceiUurt. 

*  CLUBBB  (  William  ),  écrivain  anglais , 
fils  du  précédent,  né  dans  la  seconde  moitié  du 
dix-huitième  siècle,  mort  en  1814.  Il  était  vi- 
caire de  Brandeston,  dans  le  comté  de  Suffolk. 
On  a  de  lui  :  Une  traduction  libre  de  six  Satires 
d'Horace;  1795,  in-4°  ;  —  the  Epistle  of  Ho- 
race on  the  Art  of  poetry,  translatée  into 
english  verse;  1707,  in-4";—  Omnium,  con- 
taining  the  journal  of  a  laie  Three  Days*s 
Tour  in  France;  1798,  in-S** ;  —  TArce  lyrie 

odes  on  célébrât^  occasions;  1806,  in-4°. 
Rose,  New  bioçraphieat  dictionary. 

*  CLUBN Tins  (Lucius  OU,  sclon  Eutrope, 
Avitus  ),  général  italiote,  fut  un  des  chef»  des 
insurgés  dans  la  gueiTe  sociale,  li  remporta  une 
victoire  sur  Sylla,  dans  le  voisinage  de  Pompéi  ; 
mais  daus  une  seconde  rencontre  avec  le  gé- 
néral romain  il  essuya  une  défaite  complète. 
Trente  mille  de  ses  soldats  périrent,  dit-on, 
dans  leur  fuite  vers  Mole,  et  vingt  mille,  parmi 
lesquels  se  trouvait  Cluentius,  périrent  sous  les 
murs  de  cette  ville.  Les  habitants  de  Noie 
n'avaient  voulu  ouvrir  qu'une  seule  porte  aux 
fuyards,  de  peur  que  les  soldats  de  Sylla  ne  pé- 
nétrassent avec  eux  dans  la  ville. 

Appien,  Bel.  eio.,  I,  60.  —  Eutrope,  V,  ».  —  CIcéron, 
de  Div.,  l,  S8.  -  Valërc  Maxime,  1, 6.  -  PUne,  Uitt.  nat., 
XXII,  6. 

*  GLUKifTivs  (  Habitus),  citoyen  romain,  né 
à  Larinum,  vers  103  avant  J.-C,  mort  vers  le 
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utlieu  du  premier  siècle  avant  l'ère  chrétienne. 
11  n'est  connu  que  par  le  célèbre  plaidoyer  de 
Cicéron.  Les  faits  qui  donnèrent  lieu  à  ce  plai- 
doyer sont  assez  curieux  pour  être  raconta  en 
détail.  En  74  Cluentius,  se  trouvant  à  Rome,  ac- 
cusa son  propre  beau-père,  Statius  Albins  Op- 
pianicus,  d*avoir  essayé  de  Tempoisonner.  La 
cause  fut  portée  devant  un  certain  C.  Junius,  à 
une  époque  où  les  juges,  choisis  exclosivement 
parmi  le  sénat,  étaient  toujours  suspects  de  vé- 
nalité. Peu  avant  le  jugement,  le  bruit  courut 
dans  le  public  que  de  nombreux  moyens  de  cor- 
ruption avaient  été  mis  en  oeuvre  par  les  parties. 
Aussi,  lorsque  la  culpabilité  eut  été  prononcée, 
à  une  faible  miyorité,  cmnposée  en  grande 
partie  d'hommes  mal  famés,  lorsqu'on  sut  qu'un 
des  membres  du  tribunal  avait  siégé  d'une  ma- 
nière illégale,  et  avait  voté  sans  même  écouter  la 
défense,  lorsqu'on  connut  surtout,  de  manière  k 
n'en  pas  pouvoir  douter,  qu'un  des  juges  les  plus 
mal  fomés  d'Oppianicus  avait  reçu  une  forte 
somme  d'argent  pour  la  distribuer  entre  ses  col- 
lègues, il  passa  pour  certain  que  Cluentius  avait, 
par  d'infAmes  manœuvres,  obtenu  la  condamna- 
tion d'un  innocent  L'indignation  publique  contre 
les  juges  se  manifesta  de  la  manière  la  plus 
énergique,  et  Junius  fut  en  danger  de  la  vie.  Les 
censeurs  dégradèrent  Cluenthis  et  les  juges  les 
plus  compromis.  Enfin,  les  mots  ôcjudicium 
Junianum  ou  Albianum  jtidicium  devinrent 
synonymes  de  jugement  inique  et  prévaricateur. 
C'est  ainsi  que  Cicéron  lui-même  les  emploie 
dans  ses  discours  contre  Verres. 

Huit  ans  après  ces  événements,  en  66,  Chien 
tius  fut  lui-même  accusé  de  trois  empoisonne- 
ments par  le  jeune  Oppianicus,  fils  de  Statius 
Albius,  mort  dans  l'intervalle.  L'accusation  fut 
soutenue  par  T.  Accius  Pisaurensis;  la  défense 
fut  présentée  par  Cicéron,  qui  était  alors  préteur. 
Par  le  peu  de  place  que  les  empoisonnements 
occupent  dans  la  réponse  de  Cioiéron ,  on  voit 
qu'ils  avaient  été  plutôt  le  prétexte  que  la  cause 
et  le  sujet  de  l'accusation.  Le  véritable  fait  à  la 
charge  de  Cluentius,  c'était  ce  fameux  jtuUcium 
Junianumy  et  cette  réputation  de  corrupteur  at- 
tachée à  son  nom.  Aussi  tous  les  efforts  de  Ci- 
céron consistent  à  écarter  Icet  odieux  précédent. 
U  s'attache  à  représenter  Statius  Albius  Oppiani- 
cus  comme  un  monstre  de  scélératesse,  et  fait 
retomber  sur  lui  le  soupçon  de  corruption.  Ce 
plaidoyer  peut  passer  pour  un  des  chefs-d'œuvre 
de  l'orateur  romain. 

cicéron,  pro  Ctuentio,  —  QninUlleo,  II,  17.  —  BlaUr, 
Lectures  upcn  rMoric  and  béUes-lettret. 

*GLVGifT,  nom  d'une  ancienne  famille  de 
Bourgogne,  qui  a  produit  plusieurs  personnages 
remarquables.  Les  principaux  sont  : 

Ferri  de  Clucny,  évêque  de  Toumay,  cardi- 
nal et  conseiller  du  grand  conseil  du  duc  de 
Bourgogne.  Il  fut,  à  différentes  reprises,  chargé 
par  ce  prince  de  missions  importantes  ^  et  mou- 
rut à  Rome,  en  1483. 


Guillattme  de  Clcgny  ,  frère  da  pféeédoit, 
remplit,  comme  lui,  des  chaiiges  iiB|iortuÉB 
sous  Philippe  le  Bon  et  Charies  le  Téménire, 
ducs  de  Boui||ogne ,  et  après  la  moti  de  ce  der- 
nier passa  au  service  de  Louis  XI,  qui  le  naam 
évêque  de  Pcitien,  e&  1479.  H  moarut  à  Tom, 
Tannée  suivante. 

AiMelme.  Hùt.  géttéaloç.  -  Morért,  Diet,  àiML  -  U 
Bas,  iMetimmoir*  encfc,  de  la  Franee, 

CLUGHT  (François  ne),  théologien  fireaças, 
de  la  fiumlle  des  précédents,  né  à  AigK»- 
Mortes,  le  4  septembre  1637,  mort  à  D^on,  k 
21  octobre  1694.  «  U  entra  dans  la  coogrégitisa 
de  l'Oratoire  à  l'âge  de  quatorze  ans ,  et  fut  or- 
donné prêtre  à  Pâques  en  1662.  Frappé  dW 
cédté  presque  complète,  il  recouvra  U  vue  « 
bout  de  quelque  temps,  de  manière  à  pouvoir, 
quoique  avec  peine,  lire  et  écrire.  Forcé  de  m» 
cer  à  l'enseignement,  il  se  livra  à  la  prédiotM», 
et  publia  d'excellents  livres  de  piété.  Vota  h 
liste  de  ses  ouvrages  :  La  dévotion  d&  pé- 
cheurs, par  un  pécheur;  Lyon,  1685,  in-ll; 
ibid.,  1701,  in-12;  —  le  Manuel  des  péckeun; 
Dijon,  1687,  in-12;  Lyon,  1696,  in-12;  Ail, 
1713,  ln-12;  —  de  FOraison  des  pécheurs; 
Lyon,  1689,  in-12;  ibid.,  1701,  m-12;  —  Sujets 
(Foraison  pour  les  pécheurs,  tirés  des  épUrts 
et  des  éwmqUes  de  Vannée  ;  Lyon,  1696  et  ]«96, 
4  vol.  in-12;  —  Sujets  éToraison  pour  les  pé- 
cheurs sur  tous  les  mystères  de  notre  Sei- 
gneur Jésus-Christ;  Lyon,  1696,  in-iï;  ed 
ouvrage  est  la  suite  du  précédent;  —  S^feti 
d^oraison  pour  les  pécheurs  sur  les  saints  tt 
les  saintes  les  plus  remarquables^  dont  onJuA 
les  fêtes  durant  le  cours  de  Fannée,  ou  fn 
ont  excellé  dans  la  vertu  de  pénUemee;  L)«b, 
1696,  2  vol.  in-12. 

Le  p.  K4me  Beraard  Bouiréc,  A^régt  dl«  ta  ci*  4b 
P.  François  de  Clugnift  par  uu  préire  de  sa  conçrrf^ 
tum  {  Lyon,  1698,  tn-it.  —  Nle^ron,  Âtewtoires»  —  Moral 
Mer.  kist, 

CLVGNT  DBNV1S  (Jean-Étienne-Bemarû\ 
contrôleur  général  des  finances  sous  Louis  XH 
né  dans  la  première  partie  du  dix-huitième  sèdp, 
mort  le  18  octobre  1776.  Il  avait  été  inteadai 
de  la  marine  à  Brest,  intendant  à  Perpigna, 
puis  à  Bordeaux,  lorsqu'il  fut  nominé  csaotrOler 
général  à  la  place  de  Tuiigot.  Son  admintstralka 
fut  une  tentative  de  réaction  contre  odle  de  Mi 
prédécesseur.  Il  se  bâta  de  suspendre  Tédlt  sur 
les  corvées,  et  de  relever  l'étaMissemet  éa 
jurandes  et  des  maîtrises.  L'esprit  pvblic  sil- 
trista  en  voyant  périr  les  réformes  qnll  av32 
mal  encouragées;  le  crédit  tomba  à  oe  pool,  fst 
dans  l'institution  de  la  caisse  d'esootnfile,  h 
seule  où  Çlugny  continua  "Diigol,  les  aftio—iiift 
ne  remplirent  le  chiffre  de  deux  milKoos  qu'avse 
beaucoup  de  lenteur  et  de  tîmidilé. 
dés  inconséquents  de  Clugny  dorent 
encore  au  moment  oii  il  venait  de  mettre  h 
main  à  l'utile  établissement  de  nature  à  owft^ 
ter  avec  le  premier.  U  institua  U  k>1cne;  d^  ^ 
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^luveinement  avait  fermé  les  yenx  sur  plusieurs 
kiteries  particulières,  qui  s'étaient  établies  sous 
i*liypocrites  prétextes  de  bienftiisanoe.  Grftce 
aa  successeur  de  rhonnète  Turgot,  le  gouveme- 
naeiit  descendit  jusqu'à  remploi  d'une  telle  res- 
Boorcey  et  ne  craignit  pas  d'organiser  à  son  profit 
une  des  causes  les  plus  actives  de  l'immoralité 
publique.  Chigny,  malgré  sa  complaisance  pour 
la  cour,  était  sur  le  point  d'être  disgracié,  lors- 
qu'il mourut,  après  une  administration  que  Mar- 
mootel  appelle  quatre  mois  de  pillage,  dont  le  roi 
seol  ne  savait  rien. 

Staoïoodi,  Hitt,  du  PnmçaUf  t.  XXX.  •>  Marmontel, 
Mémoireij  U  II. 

*CLUliBS  (Jacques  iM)f  antiquaire  français, 
né  à  Saint- Jean-do-Losne,  petite  irille  de  Bour- 
Ijo^ie,  en  1662,  mort  en  1710.  On  a  de  lui  :  ffis- 
ioiredu  siège  de  Saint'Jean'de'Losne,par  le 
comte  G€UaSf  général  des  armées  impériales, 
«o  1636;  Dijon,  1703,  in-12;  ouvrage  eitréme- 
ment  rare,  parce  que  tous  les  exemplaires,  con- 
serves  dans  le  magasin  de  l'éditeur,  furent  con- 
sumés  par  un  incendie  en  1704. 

Papnion,  JMUoihè9U«dêi  tmtêmn  de  BourgogM, 

*CLVSA  (  Jacques  de  ),  nommé  aussi  de  Pa- 
BAOES,  ou  plutôt  DE  Paradisa,  théologleu  alle- 
mand, né  &ï  1385,  mort  en  1465.  Il  habita.d'abord 
le  convent  du  Paradis,  de  l'ordrede  Glteanx,  dans 
le  diocèse  de  Posen,  en  Pologne.  On  dit  qu'ensuite 
il  se  fit  chartreux  et  vécut  vingt  ans  dans  la 
chartreuse  d'Erfnrt.  On  a  de  lui  un  traité  inti- 
tulé :  deApparitioni(f*u  animarumpostexitum 
a  corporibus  et  de  earumdem  reeeptaeulis  ; 
Borgdorfr,  1475,  in-fol. 

Dnpln,  JMNiolA^iM  des  atOêun  «cMHoftfgiMt  dm 
quiiuièmê  êUcU. 

ci.u§iV8.  Vùy.  Lbclusb. 

cLinTERBUCK  (  Robert) ,  historien  anglais , 
né  le  2  juin  1772,  à  Watford,  dans  le  comté  de 
Heilford ,  mort  le  23  mars  1 831 .  Après  avoir  fait 
ses  études  au  collège  de  Exeter  à  Oxford,  il  entra 
dans  Lincoln's  Inn ,  pour  suivre  la  carrière  du 
barreau.  Mais,  entraîné  par  son  goût  pour  la 
chimie  et  pour  la  peinture,  qu'il  étudiasous  Barry, 
il  abandonna  ses  premiers  projets  après  plusieurs 
mois  de  séjour  à  Londres.  Après  la  mort  de  son 
père,  il  s'établit  à  Watford ,  obtint  une  place  de 
magistrat  dans  ce  comté,  et  consacra  ses  mo- 
ments de  loisir  à  rassembler  des  matériaux  pour 
une  nouvelle  édition  de  V  Histoire  du  comté 
d'ffertford  par  Chaucy.  Le  grand  nombre  de 
matériaux  qu'il  recueillit  le  décida  à  donner  une 
histoire  nouvelle  de  son  pays  natal.  Il  consacra 
dix-huit  ans  à  la  composition  de  cet  ouvrage,  qui 
parut  sous  Je  titre  de  History  of  Hertfordshire, 
en  trois  vol.  in-fol.,  publiés  séparément  en  1816, 
1821,  et  1827.  Les  planches  de  cet  ouvrage  n'ont 
jamais  été  surpas^s  dans  aucune  publication 
du  même  genre. 

Rose,  New  biograpMeal  dietUmary. 

GLUTiBR,  en  latin  Cluverius  (Philippe), 
géographe  aUemand,  né  en  1580,  à  Dantzig,  mort 
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à  Leyde,  en  1623.  Il  reçut  sa  première  éducation 
dans  sa  ville  natale,  séjourna  quelque. temps  en 
Pologne  et  en  Allemagne  pour  apprendre  les 
langues  de  ces  deux  pays,  et  Tint  ensuite  à  Leyde 
faire  son  droit;  mais  il  se  dégoûta  bieiitôt  de  la 
jurisprudence,  et  se  livra  tout  entier  à  l'étude  de 
la  géographie,  sous  la  direction  de  Joseph  Scali- 
ger.  Irrité  de  cette  détermination,  son  père  cessa 
de  subvenir  à  ses  besoins,  et  il  fut  forcé,  pour 
\ivre,  de  se  faire  soldat.  U  servit  pendant  deux 
ans  en  Bohème  et  en  Hongrie.  Au  bout  de  ce 
temps,  le  baron  de  Popel,  mis  en  prison  par 
ordre  de  l'empereur,  composa  une  apologie ,  et 
chargea  Gluvier  de  la  traduire  et  d'aller  la  faire 
imprimer  en  Hollande.  Cet  ouvrage  n'eut  pas 
plus  tôt  paru ,  que  Cluvier,  sur  la  demande  de 
l'ambassadeur  d'Autridie,  fUt  mis  en  prison.  Dès 
qu'il  en  fut  sorti,  il  passa  en  Angleterre,  où  il  se 
maria.  De  retour  en  Hollande  après  un  voyage 
en  France,  il  commença  en  1611  la  publicalion 
de  ses  ouvrages,  et  obtint  en  1616  une  pension 
de  l'Académie  de  Leyde.  Il  se  fixa  alors  dans 
cette  voie,  et  travailla  à  la  description  de  lltalie 
et  de  la  Sicile,  qu'il  acheva  en  sebe  mois.  Mais 
avant  de  la  publier  il  voulut  parcourir  les  pays 
qull  venait  de  décrire.  Ce  voyage  d'Itelie,  fait 
aux  frais  de  l'Académie  de  Leyde,  dura  un  an. 
Cluvier,  de  retour  à  Leyde,  termina  sa  dcscrip 
tion  de  lltalie,  et  commença  plusieurs  autres 
ouvrages  du  même  genre,  qu'une  mort  prématu- 
rée l'empêcha  d'achever.  On  a  de  lui  :  (/e  Tribus 
Rheni  alveis  atque  ostiis,  et  de  quinque  po- 
pulis  quondam  accolis  ;  Leyde^  161 1,  in-4'*  ;  — 
Germania  antiqua  libri  très ,  nec  non  Vinde- 
licia  et  N&ricum;  Leyde,  1616,  2  vol.  in-fol. 
Cet  ouvrage,  qui  excita  de  vives  controverses 
parmi  les  érudits  du  temps ,  renferme  un  grand 
nombre  de  recherches  intéressantes  et  beaucoup 
trop  de  conjectures.  Jean  Bunon  en  donna  un 
ab^é,  sous  le  titre  de  Ph.  Cluverii  Germania 
antiqua  in  compendium  redacta  :  Wolfenbùt- 
tel ,  1663 ,  in-4°  ;  —  Sicili<c  antiqux  libri  duo; 
Sardinia  et  Corsica  antiqua  ;  Leyde,  1619.  Jean 
Bunon  en  donna  un  abrégé;  Wolfenbûttel,  1659, 
in-40  j  —  Italia  antiqua;  Leyde,  1624, in  fol. : 
cet  ouvrage  e»;t  accompagné,  comme  les  autres 
descriptions  de  Cluvier,  d'un  grand  nombre  de 
cartes,  que  Jean  Bunon  a  conservées  dans  ses 
abrégés,  en  les  réduisant  à  un  plus  petit  format. 
Son  abrégé  de  Y  Italie  parut  à  Wolfenbuttel, 
1659,  in-4*».  Lucas  Holstenius  hî^tsurV Italie 
ancienne  de  Cluvier  .des  notes,  imprimées  à 
Rome,  1666 ,  in-8°  ;  —  Introductionis  in  uni- 
versam  geographiam,  tam  veterem  quam  no- 
vam,  libn  sex;  Leyde,  1629,  in-12.  Cet  ouvrage 
a  eu  un  grand  nombre  d'éditions;  Nicéron  en 
cite  vingt-six  ;  la  meilleure  est  celle  d'Amster- 
dam, 1729,  in-4°,  avec  les  annotations  de  Bunon, 

Hekel ,  de  La  Martinière  et  Reiske. 

MeuralDs,  Mherue Batavte.  -Nicéron,  Mémoires  pour 
servir  d  l'Mstoire  des  hommes  iUustres,  -  L.  HoUtenif 
BpiUolm,  pol>llée8  par  H.  iBoInonade;  Parla,  1817, 
In-S». 
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GLrTiBR  (  Jean  ) ,  falstorjen  allemAnd ,  de  la 
même  famille  que  le  précédent,  né  dans  le  Hot- 
stein,  en  1583,  moitié  25  décemliro  1633.  Le 
plas  connu  de  ses  ouvrages  est  intitnlé  :  JSpitome 
historiarum  totius  mundi,  usque  ad  annum 
1630;  Leyde,1637,  in•4^ 

Feustklng.  Mémoires  pour  servir  a  tMtMr9  du  HtO» 
Btein. 

GLUTiBB  {Deihltf)f  matfaématiden  alle- 
mand, petit-fils  du  précédent,  né  à  Sclileswig,  vers 
le  milieu  du  dix -septième  siècle.  Après  avoir 
voyagé  en  France  et  en  Italie,  il  se  rendit  à 
Londres ,  où  il  enseigna  les  mathématiques  et 
établit  une  imprimerie.  Il  s'occupait  beaucoup 
trop  de  l'astrologie ,  de  Falchimie  et  de  la  qua- 
drature du  cercle;  cependant,  malgré  la  bizar- 
rerie de  quelques-unes  de  ses  opinions,  il  fut  reçu 
en  1678  membre  de  la  Société  royale  de  Londres* 
Pendant  un  voyage  qu'il  fit  dans  sa  patrie ,  en 
1708,  il  eut  le  malheur  de  perdre  son  imprimerie 
et  sa  bibliothèque,  détruites  par  un  incendie.  Il 
passa  le  reste  de  ses  jours  à  Hombourg,  réduit 
à  la  pauvreté  et  écrivant  ponr  vivre.  Outre  un 
assez  grand  nombre  d'ouvrages,  dont  on  peut 
voir  la  liste  dans  MÔUer,  Gluvier  a  donné  dans 
les  Observationes  hebdomad. ,  de  Hambouiig 
(  ann.  1707,  n^  xiv  ) ,  un  mémoire  sur  un  système 
de  proportions  des  intervalles  de  sons.  Ce  sys- 
tème a  été  attaqué  avec  violence  par  Matheson, 
dans  son  Forschen  der  Orchester,  et  par  Heu- 
flin^,  dans  les  Miscellanées  de  Beriin  (ann.  1710, 
t.  I). 
MOilcr,  Cimbria  Uterata, 

CLUYT,  en  latin  Clutitts  {Théodore' Anget), 
Maniste  hollandais  du  seizième  siècle.  Il  exerçait 
la  phaimacie  àLeyde,  Ior8<|u'il  fut  chargé,  par 
les  magistrats  de  cette  ville,  de  diriger  rétablis 
sèment  du  jardin  de  botanique,  fondé  en  1577. 
Il  dut  cette  distinction  an  zèle  avec  lequel  il  cul- 
tivait la  botanique  et  Tentomologie.  Il  justifia 
complètement  la  confiance  des  magistrats,  et  fit 
du  jardin  de  Leyde  un  des  plus  beaux  et  des 
plus  riches  de  l'Europe.  Nous  n'avons  aucun  dé- 
tail sur  la  vie  de  c«  savant,  et  nous  ne  possédons 
de  lui  qu'un  ouvrage,  assez  rare,  sur  l'histoire  na- 
turelle, la  nature  et  les  propriétés  des  abeilles  ; 
ciî  livre  est  intitulé  ;  Van  de  byen^  haer  won- 
dcrliche  Oorsprang,  natur,  eygenschap,  etc.; 
Lcyde,  1598,  in-8°;  Amsterdam,  1608,  in-S**; 
ibid.,  1705,in-8°. 

niographie  médicale. 

CLUYT  (Auger) ,  botaniste  hollandais  du  dix- 
$;optième  siècle,  plus  connu  sous  le  nom  latinisé 
de  CluHus,  et  fils  du  précédent.  Héritier  des 
l!fi\ilA  de  son  i)ère  pour  la  botanique,  il  visita, 
pour  se  perfectionner  dans  cette  science,  les  prin- 
cipales contrées  de  l'Europe  méridionale.  S'étant 
arrêté  à  Montpellier,  il  attira  l'attention  de  Ri- 
cher  dcBelleval,  qui  le  prit  pour  suppléant  dans 
sa  cliaire  de  démonstrateur.  Au  bout  de  deux 
ans  de  séjour  dans  cette  ville,  Cluyt  passa  ea 
Espagne,  et  fit  jusqu'à  trois  voyages  sur  les  cAtes 


d'Afrique.  Il  eut  chaque  fds  le  mallieDr  d'être 
pris,  dépoufllé  et  conduit  en  esclavage.  H  trouva 
cependant  le  moyen  de  se  tirer  de  cet  état;  car 
en  le  retrouve  à  Amsterdam  en  1634  et  eu  1636. 
On  a  de  lui  les  ouvrages  suivants  :  CaUnve, 
sive  disserf atk>  lapidis  nephreHa,  seu  jaspe" 
dis  viridis,  nattaram ,  proprieUUes  ei  opéra- 
tiones  exhibens;  Roatoek,  1627»  in-n  :  c*eal 
une  traductioa  latine  faîte  par  GuilUmce  Lan* 
remberg  ;  —  OpusciUa  duo  singtUaria  :  UistO" 
ria  eœcide  Maidiva  Lusitani,  seu  mteisme- 
dicas  Maldivensium  ;  de  BemerMOf  aioeepAe* 
tnero  insecto  et  makili  verme;  Aoisterdam, 
1634,  in-4°.  On  doit  encore  à  Cluyt  on  impor 
tant  ouvrage,  en  langue  lioUandaise,  son  Art 
d^embcUler  et  d^ envoyer  au  Mn  les  arbres  ^ 
les  plantes,  les  fruits  et  les  graines;  àatibst' 
dam,  1631,  in'8®. 
BiojfTttpàin  mêdêeale. 

GHAVius  (Grégoire)  f  jësnMe  polonais  »  né  à 
GrodzieCy  en  Matovie,  vers  1564,  mort  à  Cnoo- 
vie,  le  12  novembre  1638.  Il  ae  livra  à  Teneci- 
gnement,  et  publia  :  Thésaurus  polonthlaHÊUh 
grœcus ,  seu  primipiuarium  Usiguss  latitus  et 
gracss,  Polonorum,  Soxolanorum,  Selavorum^ 
Bœmorum  usui  accommodaius  ;  Cramviey 
1620 ,  in-fol.  Cet  ouvrage  ftit  réfanprinoé  avec 
des  additions  considérables  ;  Cracovie,  1643,  in- 
fol.,  et  abrégé  sous  le  titre  de  Synoitjrma,  seu 
dictionarium  polono  -  latinum  ;  Cracovie , 
1769,  in-8";  ^  Thésaurus  latino-poionieus; 
Cracovie,  1626,  hi-4<*;  •—  Àdagia  polanth 
lattno-grsBea;  Cracovie,  1632,  in-i**. 

Adelnngi  supplém.  i  JOctaer,  Âllçem,  Ceiêkrtêm'Lenc. 

*GiiÂirrH  (Samuel),  philologue  allemand, 
était  bibliothécaire  à  Wittenberg,  dans  la  pre- 
mière moitié  du  dix-hnitième  siède.  U  a  poùié  : 
Poemata  latina  et  grœca  de  C.  6.  Schurti- 
fleisch;  Wttenberg,  1702,  m-8'»;  —  Pet.  Al- 
biM  Commentaria  de  lingmsperegrinis  atque 
insuUs  ignotis,  ex  manuseripto ,  etci  ibid., 
1714,  m-8". 

Adeluag,  tuppl.  à  JAcber,  ÂUgem,  Gele^ertmt-Lexicou. 

*GifBii7S,  graveur  grec  en  pierres  fines,  vi- 
vait à  une  époque  inconnue.  Son  nom  se  trouve 
gravé  sur  diverses  gemmes  oonser^'ées  dans  de  ri- 
ches collections.  Une  de  ces  pierres,  repréaentant 
une  tète  d'Hercule  jeune,  est  admirable;  dit* 
appartenaità  un  abbé  italien,  qui  la  céda,  presque 
de  force,  à  un  prince,  et  son  regret  fut  tel  qu'il 
en  fit  une  très-longue  et  très-grave  maladie. 

Clarae,  Catalogue  des  artistes  de  Vantiqvité,  p,  TS. 

*GiiiniM  {Constantin)^  antiquaire  allemand, 

natif  d'Eschwège,  mort  en  1627.  Il  fut  pasteur  à 

Ober-Hohna,  et  a  laissé  :  ïsagoge  fnusica,  ex 

probatissimoruni  auctorum  prxceptis  obser- 

vata;  Erfurt,  1610,  in-8®;  —  PHlosophiie  pro- 

didagmata;C9a6e\,  1611,  in-8^ 
Strieder,  Histoire  des  savants  da  Hetta  (  en  aUe- 

mand  ). 

CNOBLOCH.  Vog.'Kwmuoca. 

GVOEFBL  OU  EHOBPPHL  (André) ,  iiléilecal 

allemand,  né  àBautzen,  dans  la  hante  Losare, 
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dans  la  prtmière  partie  du  dlH'^eptiènMi  aiède, 
mort  le  24  décembre  i  068. 11  Ait  sucoessirement 
médecin  dee  lois  de  Pologne  Vladislas  IV  et  Jean 
Casimir,  et  mourut  au  camp  devant  Tbom.  On 
a  de  lui  :  Epistola  de  podagra  eurata  ;  Amster- 
dam, 1643,  iB-12;  —  Apologia  toegen  einesite- 
bel  curirten  Gliedêeàwamms ;  Leipzig,  1045, 
ithV*  ;  —  Metkoduê  fuedendi/ebribus  epidemi" 

ci»  e<j»efMl0nMa/i^fi#;8trasboorg,  1055,  in-12. 
iloj,  Diet.  Mit.  de  la  Médecine. 

dfOBFBL  (i4]idré),  médecin  allemand,  frère 

eadét  du  précédent,  né  à  Bantzen ,  dans  la pro- 

Tfiière  partie  du  dix-septième  siècle»  mort  à  Ma- 

rienbourg,  en  1099.  11  fut  médecin  de  Térèque 

d*£rmeland,  des  mis  de  Pologne  fiiidiel  et 

Jean  III,  et  bourgmestre  de  Marienbourg.  n  n'a 

publié  ancun  ourrage ,  mais  il  a  inséré  dans  les 

Éphéméride»  de  V  Académie  des  Cruieux  de  la 

nature  f  dont  il  était  membre,  un  grand  nombre 

d^obaerrations,  parmi  lesqudles  on  remarque  : 

de  Utero  eartiiagineo,  de  infante  monstroio 

eutem  porcelli  assati  sfmilem  et  duram  ex 

parte  gerente  ;^de  Aeris  impirati  per  aurem 

ilmiâtram  emtssione,  etc. 

MogrMpMv  MAHoole. 
GHOLL.  Vag.  KVOLLi 

*Giiopv  OU  KHOVP  (Jean'-Jacques)y  mé- 
decin allemand,  né  à  Vienne,  eD.1060,  et  mort  À 
Her8bruck,en  1739.  Après  avoir  été  reçu  docteur 
à  Altorf,  en  10S7,  il  se  rendit  à  Augsbourg,  puis 
à  Biberach,  et  fut  nommé  suooessiTcment  méde- 
cin du  comte  de  Hohenlobe,  des  troupes  du  cercle 
de  Franconie  et  de  la  Tille  d'Hersbruck ,  où  il 
mourut.  On  a  de  loi  les  trois  opuscules  suivants  : 
Visser tatio  de  corpore  humano  ;  Ratisbonne, 
1600,  in-4'';  ^  JHssertatio  deodoramentis  et 
st^fjlmemtis;  Altdorf ,  1000,  in-4*  ;  —  Disserta- 

tiodepliea;  Altdorf,  1007,  in-4^ 
Éloy,  Dia.  Mit,  <•  la  wtédeeine. 

*  GHOPP ( Christophe  Maximilim),  médecin 
allemand,  fils  du  précédent ,  né  à  Hersbruck,  le 
l7.août  I705,mortdans  la  même  ville,  vers  1700. 
11  rut  élevé  4  Tuniversité  d'Altdorf ,  et  succéda 
en  1739  4  son  père  dans  la  place  de  médecin 
d'Hersbruck.  On  a  de  lui  :  Spectmen  antmad- 
versionum  phgsieo-mediearum  in  loea  qt*»- 
damNoviTestatnenti;A\làot(f  1720, 10-4*";  — 
JHssertatio  de  podagra  retrocedente  ;  Altdorf, 
1720,  in-4«. 

Biographie  wtédlcaU» 

coBE  (  Jacques  ),  auteur  dramatique  anglali, 
né  en  1756,  mort  le  2  juin  1010. 11  fut  seerétaire 
de  la  Compagnie  des  Indes,  et  consacra  tons  ses 
loisirs  à  la  littérature  scénique.  On  a  de  lui  : 
quatre  opéras-oomiqiies  :  the  Bunumrist;  Lote 
in  the  east;  the  Haunted  tùwer;  the  Sieg  of 
Belgrad;  —  on  grand  nombre  de  comédies, 
dont  quelques-unes  sont  imitées  dn  français. 

koM,  Veto   biographicai  dictionarg.  —  Baker,  Bio- 
grapkia^ramatiea. 

€omà{Samuel),  poêleanglais,  mortà  Londres, 
en  ITO.  Il  ftit  mattre  de  Fécole  de  grammaire 
de  rhôpitai  dn  Christ.  On  a  de  lot  :  a  Collection  ' 


o/poems  on  sei>eral  occasions ,  etc.;  Londres, 
1 700,  in-O**  ;^  the  Miller's  Talejrom  Chaueer; 
—  a  Translation  of  the  Muscipula;  —  the 
Oak  and  the  briar,  a  taie;  —  the  Female 
reign,  pindahc  ode,  dans  la  collection  de  Dods- 
ley  et  dans  le  Gentleman*s  magatine  de  1753. 
Cobb  a  encore  donné  des  remarques  sur  Virgile, 
et  pris  part  à  la  traduction  ani^aise  de  la  Coi- 
lipédie,  poème  latin  deQuillet,  et  à  celle  du 
Lutrin  de  Boileau. 
Rom,  yew  bioçraph.  dteMonory. 

GOBBBT  (Thonuts),  théologico  anglican, 
vivait  vers  le  mflieu  du  dix-septième  siècle.  On 
a  de  lui  :  Vindioation  of  the  convenant  and 
ehurch^estate  of  children  and  of  their  right 
unto  baptisme;  Luidres,  1040 ,  in-4°  ;  ---  the 
Civil  magistrats  power  in  matters  of  religion 
debuted;  ibid.,  1053,  in-kf*  ;  —  JHscourse  eon- 
eeming  the  honour  due  from  children  to 
parents,  and  the  d/uty  of  parents  towards 
their  children  ;  ibU.»  1050,  in*0^. 

Cat,  M»f.  Boéki. 

GOBBBT  (William),  célèbre  puUiciste  en- 
tais, né  le  9  mars  1702,  à  Fambam,  dans  le 
comté  deSurrey,  et  mort  le  10  Juin  1035.  Son  père 
exploitait  une  petite  ferme  et  tenait  en  même 
temps  une  auberge.  Le  Jeune  William  passa 
les  premières  années  de  sa  vie  à  aid<;r  son  père 
dans  SCS  travaux  de  cultivateur  et  dans  sa  pro- 
fession d'aubergiste.  En  novembre  1702,  le  ha> 
sard  rayant  amené  dans  les  environs  de  Ports- 
mouth ,  la  vue  de  la  mer  lui  lit  une  impression 
tellement  profonde,  quil  résolut  d'entrer  sur-le- 
champ  dans  la  marine  militaire.  Dans  ce  bnt  il 
se  rendit  à  bord  d'un  des  b&timents  de  guerre 
stationnés  dans  la  rade  de  cette  ville,  et  demanda 
au  capitaine  à  contracter  un  engagement  comme 
mousse.  Mais  cet  ofRcier,  qui  ne  croyait  pas  à 
TefRcacité  d'une  vocation  aussi  soudaine,  adressa 
qtielqocs  observations  au  jeune  William,  qui  en 
reconnut  la  sagesse,  et  renonça  à  son  projet  pres- 
qo'aussi  vite  qu'il  l'avait  conçu.  An  mois  de  mai 
1703,  au  moment  de  se  rendre  à  la  foire  de 
Guildforf  pour  les  affaires  de  son  père,  l'idée 
lui  vint  de  monter  dans  une  voiture  put)lique  qui 
pariait  pour  Londres^  et  d'aller  chercher  fortune 
dans  cette  capitale.  Pendant  le  voyage,  il  fit  la 
connaissance  d'un  négociant  qni  a\iitt  eu  des 
relations  d'affaires  avec  son  père.  L'honnête 
marchand  chercha  à  le  dissuader  de  donner 
suite  à  cette  nouvelle  équipée,  et  n'ayant  pu  y 
réussir,  le  recueillit  d'abord  chez  lui ,  puis  le  fit 
entrer,  comme  copiste,  dans  le  cabinet  d'affaires 
d'un  avocat  très-occupé.  Après  un  travail  assidu 
de  neuf  mois,  Cobbet,  fatigué  d'un  genre  de  vie 
si  contraire  à  sa  nature  inquiète  et  agitée,  quitta 
tout  à  coup  son  patron,  et  se  rendit  à  Chatam, 
oh  il  s*engagea  dans  un  réghnent  destiné  à  aller 
tenir  garnison  dans  la  Nouvelle-Ecosse.  11  profita 
dn  séjour  de  près  d'une  année  qu'il  fit  à  Ctui- 
tarn  pour  s'initier  aux  principes  des  lettres  et 
des  sciences  et  ajouter  ainsi  à  i*hi8tmction  très- 
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iiiSHflSsante  qiiMl  avait  reçue  à  Técole  élémen- 
taire de  Faniham.  Il  venait  d*ètre  élevé  au  rang 
de  6aporal  lorsque  son  régiment  partit  pour  sa 
destinatioB.  Gobbet  revint  an  bout  de  quelques 
années  en  Ani^eterre,  et  s'empressa  de  prendre 
son  congé.  Presque  en  même  temps  il  porta 
contre  quatre  officias  de  son  régiment  une 
plainte  en  détournement  frauduleux,  à  la  suite 
de  laquelle  un  conseil  de  guêtre  fut  convoqué. 
Le  jour  du  jugement  Tenu,  on  atten<fit  longtemps 
Cobbet,  qui  ne  se  présenta  pas,  et  que  Von  fit 
vainement  chercher.  Sa  plainte  fat  déclarée  calom- 
nieuse. Aucun  de  ses  biographes  n'a  fait  con- 
naître la  cause  de  cette  étrange  conduite. 

Au  mois  de  mars  1792,  il  se  rendit  eu  France, 
et  y  passa  six  mois,  qu'il  a  appelés,  dans  ses  Mé- 
moires, les  six  mois  les  plus  heureux  de  sa  vie. 
Il  se  disposait  à  se  rendre  à  Paris,  pour  se  per»- 
fectionner  dans  l'étude  de  la  langue  française 
et  étudier  les  nouvelles  Institutions  que  ce  pays 
venait  de  se  donner,  lorsqu'il  apprit  l'arrestation 
et  l'nicarcération  du  roi  ainsi  que  la  proclamation 
de  la  république.  Ces  graves  événements  le  dé- 
tournèrent de  son  projet  de  voyage,  et  le  déci- 
dèrent k  quitter  la  France,  fl  se  rendit  immédia- 
tement au  Havre,  et  s'y  embarqua  pour  l'Amé- 
rique du  Mord,  où  il  arriva  en  octobre  1792. 
n  y  commença  sa  carrière  de  pamphlétaire,  par 
une  attaque  violente  contre  le  docteur  Priestley, 
qui  avait  émigré  en  Amérique  en  1794,  sous 
le  titre  deTarti^fe  dévoilé^  ou  observ€Uions  sur 
Vémigration  d'un  martyr  de  la  liberté.  Ce 
pamphlet  ouvrit  la  série  des  nombreuses  publi- 
cations de  même  nature  que  Cobbet  signa  du 
pseudonyme  ^e  Peler  Porcupine^  et  dont  il  fit 
à  Londres ,  en  1801,  une  édition  revue  et  cor- 
rigée en  12  vi^umes.  Des  difficultés  avec  son 
é^teur  le  décidèrent  à  s'établir  lui-même  à  Phi- 
ladelphie comme  libraire  éditeur  et  à  vendre  ses 
écrits  à  son  compte.  A  cette  époque  (  mai  1796) 
il  avait  déjà  acquis  une  sorte^.de  célébrité  aux 
États-Unis  par  la  violence  et  la  continuité  de  ses 
attaques  contre  les  principes  démocratiques.  A 
Pldladelphie,  il  donna  à  ses  pamphlets  le  titre  de 
Censeur  politique^  tout  en  conservant  le  pseu- 
donyme de  Porcupine.  Quelque  temps  api^s ,  il 
substitua  au  Censeur  un  journal  quotidien 'inti- 
tulé la  Gazette  de  Porcupine,  Ce  journal  obtint 
rapidement  une  vogue  considérable.  Mais,  con- 
damné plusieurs  fois  pour  délit  de  presse  à  des 
dommages-intérêts  qu'il  était  incapable  de  payer, 
il  se  vit  dans  la  nécessité  de  quitter  l'Amérique, 
pour  retourner  en  Angleterre,  où  il  débarqua  en 
juin  1800.  Sa  réputation  de  publidste  l'y  avait 
précédé,  et  le  fit  accueillir  avec  beaucoup  d'em- 
pressement par  le  parti  conservateur.  A  son 
arrivée,  il  fonda  un  journal  quotidien  sous  le  titre 
de  Porcupine,  et  y  soutint  chaudement  le  mi- 
nistère de  M.  Pitt.  Cette  feuille ,  par  suite  d'une 
mauvaise  administration,  ne  put  se  soutenir. 
Elle  fit  place  au  Weekly  Register,  qui  pendant 
phis  de  trente   ans  devait  être  l'oigane  des 


opiaioiis  fie  CoMmI,  et  ^obbinlr  im  ffrawl  d 
dniable  succès,  grâce  à  la  plume  loftligdite  et 
toujours' aeérée  de  son  célèbre  éditeur. 

Cobbet  commença  aoiis  les  anspicea.lei  fin 
favorables  sa  carrière  d'écrivain  p^tiqoe  en  An- 
gleterre. Il  était  alors  nltra-tory,  jouisfiait  de  h 
>»nfianoe  des  hommes  les  pins  éminenta  des  den 
cbandirea,  et  recevait  ouvertement  le  patroug» 
du  ministère.  L'estime  que  «es  aima  faiaaitit 
de  son  talent  était  telle,  que  Ton  d'en, 
M.  Wûidham,  ne  craignit  pas  do  dire  mi  jour,» 
pleine  chambre  des  communes,  qall  uériUI 
que  la  nation  loi  élevât  ooe  sAatne  dV>r.  CoMmI 
justifiait  d'ailleurs  cette  vive  sympathie  du  parti 
tory  par  un  dévouement  sans  Iwmes,  et  qui  l'é^ 
tait  pas  sans  utilité  pour  ce  parti.  Ses  letliei 
sur  ou  plutôt  contre  le  traité  d'Amiens  tirenl  as- 
tamment  une  profondeimpression  tant  en  Aa^ 
terre  quesur  leoontlnent,  À  préparèrent,  en  ntee 
temps  que  la  rupture  avec  la  France,  le  retour 
des  torys  aux  affaires.  C'est  en  1803  que  r«a 
vit  se  manifester  les  prâniers  signes  du  cfaan^ 
ment  qui  devait  s'opérer  dans  ses  opinions  d 
le  fSeure  passer  de  l'ultra-torysme  an  ràdicaliaK 
le  plus  violent.  La  cause  de  cette  oonversna 
est  attribuée  par  qu^ques  biographes  a»  refai 
qu'aurait  fait  M.  Pitt  de  se  rencontrer  amclai  à 
la  table  de  M.  Windham,  et  an  vîf  ressentimol 
que  Cobbet  aurait  éprouvé  de  cette  injore  tmÊsà 
ritée.  Leministère,  d'aineurs,  sembla  vooioirpres» 
dre  l'initiative  des  hostilités  contre  le  eélèbre  pa- 
blidste,  en  lui  intentant,  en  1804,denx  procès  de 
presse,  dans  lesquels  il  fut  condamné  à  tk/Wk, 
de  dommages-intérêts.  Poursuivi  de  MMnma^ 
en  1810,  à  la  requête  du  gpuvememenl;  à  §dL 
condamné  à  deux  ans  de  prison,  k  Sâ/XM)  fr. 
d'amende,  et  obligé  de  garantir,  pnr  w  CMitioa 
de  125,000  fr.,  sa  bonne  conduite  à  Tovcnir. 
Ces  condamnations  donnent  une  idée  de  la  sévé- 
rité des  lois  sur  la  presse  en  Angieterre,  loîîi  qa 
n*ont'pas  été  modifiées;  mais  la  sai^esae  de  To- 
pinion  publique,  fondée  sur  le  progrès  des  nows 
politiques,  et  le  ton  chaque,  jour  plus  modéré  dei 
fenHlea  politiques  dispensent  aujoardlmi  le  f» 
vcmenent  d'en  provoquer  rappiication.  La  Mn 
de  Cobbet  pour  le  ministère  et  peor  le  parti  Isrf 
ne  fit  que  s'accroître  par  ses  peivécutions.  A^ 
dent  à  chercher  tons  les  moyens  de  nniie  â  ss 
ennemis,  il  réduisit  d'abord  le  prix  deson  W«È^ 
Register,  et  publia  ensuite  son  Ttoopenmy  2>nc<, 
qui  atteignit  le  chiffre,  inouï  jusque  niocs,dr 
109,000  souscripteurs.  Legouvem^nent,  aiMMi, 
se  décida  à  provoquer  le  bill  f^onenx  dît  ai 
%ix  actes,  qui  l'autorisait  à  saisir  la  nonitlid 
incendiaire  publication  dirigée  'contre  hn  tf  I 
faire  arrêter  son  auteur.  Cc&bet  n'attendit  |M 
Feffet  de  ce  bill,  et  s'embarqua  secrètemeni 
l'Amérique  du  Nord,  en  avril  1817.  11  y 
jusqu'à  la  fm  de  1819,  utilisant  ses  loisir 
recherches  sur  l'agrioulture,  dont  il  a 
le.résultat  dans  un  livre  intitulé  :  ame  Amméi  éf 
séjour  en  ^m^ri^^ce,  et  continaanl  d'i 
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de  sa  redoutable  ftoufUe  à  20  centimes 
ont  il  faisait! parrenir  Tédition  presque  entière 
1  Angleterre.  En  1819  l'acte  qui  ayait  motivé 
m  exil  ayant  été  rappelé ,  il  revint  dans  son 
ays.  n  7  fonda  un  nouveau  journal  quotidien, 
ai  n'eut  aucun  suoeès  et  le  jeta  au  milieu  de  gra- 
M  embarras  financiers,  en  même  temps  qu'il  lui 
ttira  de  nouvelles  condamnations  pécuniaires 
[Hir  un  cliiffre  très-élevé.  Découragé  par  ces 
oavelles  et  sévères  épreuves,  Gobbet  résolu 
'utiliser  les  connaissances  qu'il  avait  acquises 
A  agriculture  pendant  son  séjour  aux  États-Unis, 
i  notamment  d'introduire  en  Angleterre  diverses 
oltores  nouvelles  dont  il  avait  constaté  le  succès 
ans  FAmériquedu  Nord.  Il  prit  successivement 
eux  formes  à  cet  effet;  mais  à  la  suite  ;de 
uelques  essais  infructueux ,  il  se  vit  obligé  de 
Ssilîer  ses  baux.  En  1820  il  fit  inutilement  pour 
itrer  à  la  chambre  une  tentative  qu'il  devait 
SQouveler  sans  plus  de  succès  en  1826. 

En'  1825  il  publia  une  Histoire  de  la  rifor^ 
tation  en  Angleterre  et  en  Irlande,  où  9' 
one  à  la  dérision  et  au  mépris  Luther  et  Calvin, 
D'il  représente  comme  les  plus  grands  impos- 
nrs  qui  aient  jamais  surpris  la  bonne  foi  des 
BDples.  Ce  livre  fut  traduit  dans  tpus  les  pays 
aflioliques  du  continent.  En  1829  il  donna  au 
ubiic  un  livre  qu'on  ne  s'attendait  guère  à  voir 
[>rtir  de  sa  plume;  c'est  un  recueil  d'excellentes 
^es  de  conduite  et  de  morale,  sous  le  titre  d'A- 
ïs aux  jeunes  gens  et  aux  jeunes  femmes»  A 
\  même  époque  on  le  vit  faire  une  tournée  dans 
is  principales  villes  industrielles  du  Royaumd- 
fni  et  y  ouvrir  des  conférences  sur  l'économie 
olitique.  Traduit  pour  la  huitième  fois  devant  le 
iry ,  en  1831,  pour  défit  de  presse,  et  sur  la  pou^• 
Dite  du  gouvernement,  il  se  défendit  lui-même, 
ans  un  discours  qui  ne  dura  pas  moins  de  six 
eures.  Une  majorité  n'ayant  pu  se  ibrmer  au 
ein  du  jury,  il  dut  à  ce  fiiit  son  acquittement. 

En  1832  il  atteignit  enfin  le  but  suprême  de 
on  ambition  :  il  entra  à  la  chambre ,  grêce  au 
Ul  de  réforme,  comme  représentant  du  bouig 
*01dham.  Membre  du  pariement,  M.  Cobbet  se 
évoua  à  l'exécution  de  son  mandat  avec  toute 
énergie  qui  le  caractérisait  ;  c'est  ainsi  qu'il  refusa 
Mite'  fonction  de  nature  à  le  distraire  de  ses  de- 
oirs  envers  ses  commettants.  Ses  amis  l'atten- 
aient  avec  une  certaine  impatience  à  la  tribune, 
ans  la  pensée  de  retrouver  dans  l'orateur  la  verve 
gressive  de  l'écrivain.  Leur  attente  fut  trom- 
ée  :  ses  discours  se  firent  remarquer,  à  la  sur- 
rise  générale,  par  le  calme,  la  modération  et  par 
ne  certaine  sévérité  de  diction  qui  contrastait 
vec  les  hardiesses  originales  de  son  style.  Dans 
Insieurs  circonstances,  il  produisit  une  impres- 
ion  cunsidérablo  sur  la  chambre.  Renommé 
arje  in^me  bourg  aux  élections  générales  qui 
uivirent  l'arrivée  de  sir  Robert  Peel  aux  afiaires» 
i  avait  repris  ses  travaux  avec  un  redoublement 
b  zèle,  lorsqu'il  fut  saisi  d'une  angine  aigué^ 
l4>nt  il  mourut,  en  juin  1835,  à  l'êgç  de  soixante* 
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treiie  ans,  laissant  quatre  fHê  et  trois  filles. 
Mous  avons  déjà  mentionné  quelques-unes  de 
ses  publications;  voici  les  titres  des  autres ,  non 
compris  les  pamphlets  politiques  :  the  Èmi" 
granfs  Guide  (le  Guide  de l'Émigrant),  en  dix. 
lettres;  —  Coàet^s  poor  man*s  friend  (l'Ami 
du  pauvre  de  Cobbet);  —  Cottage  economy 
(  Petite  économie  rurale)  ;  —  Mural  rides  (Pro- 
menades rurales  )  ;  —  Village  sermons  (  Ser- 
mons du  village);  —  an  English  grammar 
Cune  Grammaire  anglaiae,  sous  forme  de  lettres 
adressées  à  son  fils  )  ;  —  a  Grammar  to  teojch 
frenchmen  the  english  lançu€ige.(w^  Gram- 
maire pour  apprendre  aux  Français  la  langue 
anglaise)  ;  —a  Translation  0/  Martens's  law  0/ 
nations  (  une  Traduction  des  lois  internationales 
par  Blartens);  —  Parliamentary  history  u/ 
Bngland  to  1803  (  Histoire  parlementaire  de 
l'Angleterre  jusqu'en  1803,  en  douze  volumes  )  ; 

—  Debates  from  1803  to  1810  (Débats  parie- 
mentaires  de  1803  à  1810, 16  volumes  royal-8  ); 

—  Porcupine  Works  (Œuvres  de  Porcupine, 
publiées  aux  États-Unis,  de  1793  à  1801,12  vol. 
in-8"  )  ;  —  Weekly  political  Register  from  1802 
(Regtotre  politique  hebdomadaire  depuis  1802). 

A.  LnGOYr 

GflfrtlraaoA'f  SM9iifiw«  et  ■ntrei  rtviMM  et  Mogo- 
xiMf  de  1881. 

*coBDBH  (Richard)y  l'un  des  hommes  po- 
litiques d'Angleterre  qui  ont  le  plus  contribué 
au  triomphe  dans  ce  pays  du  principe  de  la  li- 
berté ccmmierdale,  est  né  en  1804,  à  Midhurst, 
dans  le  comté  de  Sussex.  Son  père  appartenait  à 
cette  classe  de  petits  propriétaires  cultivant  eux- 
mêmes  le  petit  domaine  qui  les  fiiit  vivre,  et  dontle 
nombre  diminue  chaque  jour  en  Angleterre,  par 
suite  du  mouvement  rapide ,  visible  surtout  de- 
puis un  demi-eiède,  qui  tend  à  .centraliser  la 
propriété  foncière  dans  nn  petit  nombre  de  mains. 
Le  père  de  M.  Cobden  fut  l'une  des  victimes  de 
ce  mouvement  :  par  suite  de  circonstances  di- 
verses, il  perdit  sa  petite  fortune,  et  mourut  lais- 
sant neuf  enfants  dans  un  état  voism  de  l'indi- 
gence. On  assure  que  le  jeune  Richard  fut  réduit, 
dans  son  enfance,  à  garder  les  moutons,  et,  par 
une  coïncidence  singulière,  dans  le  voisinage  du 
château  de  Goodwood,  résidence  seigneuriale  du 
duc  de  Richmond,  destiné  à  devenir  plus  tard 
l'un  des  chefe  du  parti  protectioniste.  L'homme 
qui  devait  porter  quelques  années  apr^s  les 
plus  redoutables  atteintes  à  l'influence  politique 
de  l'aristocratie  territoriale,  en  lui  donnant  pour 
contrepoids  celle  de  Taristocratie  industrielle, 
parvint  à  l'adoleseence  sachant  à  peine  lire, 
écrire  et  compter  ;  c'est  assez  dire  qu'il  ne  dut 
qu'à  l^i-même,  à  ses  propres  efforts,  à  son  iné- 
branlable vokmté,  l'instniction  solide  et  variée 
qu'il  acquit  depuis,  et  qui  a  fait  de  lui  un  des 
orateurs  les  plus  goûtés  du  pariement  La  viva- 
cité de  son  esprit  et  la  promptitude  de  son  intel- 
ligence appelèrent  sur  lui  l'attention  d'un  frère 
de  son  p^,  qui  avait  acquis  une  assez  belle  for* 
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Imie  oomme  fabricant  âe  ootonuulM  fiMB  4 
Londres.  Cet  onde  te  fit  Tenir,  et  l'atlaclia  oomme 
eoinmis  à  son  étabUssement.  Mais  an  iMmt  de 
quelques  années  Cobden  se  IroaTa)  par  soite  de 
la  nÀie  de  son  {Mitron,  dans  la  nécessité  de 
diercher  de  noaTeanx -moyens  d*eustence.  A 
cette  époque  la  fabrication  des  cotons  Impiiinés 
était  à  pen  près  concentrée  anx  environs  de 
Londres;  les  cotons  unis,  qui  sont  la  prinolpaie 
Irranche  d'exportation  du  oommeroe  anglais,  sor  • 
talent  presque  exelusiTement  des  manufaetores 
de  Manchester  et  de  sa  banlieue.  Richard  Cob- 
den eut  ndée  de  se  rendra  dans  cette  TiOe  et  de 
chercher  à  y  créer  une  fidiriqiie  de  cotonnades 
fines.  Son  actirité,  son  inteWgence,  son  expé- 
rience spéciale  loi  Yahwent  la  eoufiance  de  quel- 
ques capitalistes,  qui  kn  fournirent  les  moyens  de 
réaliser  son  projet.  Selon  quelques  biographes , 
il  aurait  eommôicé  par  sVittacher  à  une  manu- 
fiicture  de  Manchester  en  qualité  de  Toyageur  du 
oommerce.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'en  quel- 
ques années  il  ayalt  fondé  une  maison  dont  les 
produits  rtrattsaienV^  pour  l'éclat  des  ooulettra 
et  la  variété  des  dessins ,  arec  les  principales  fa- 
briques ^de  Londres.'  Or,  comme  les  salaires  à 
Manchester  et  dans  les  enyirons  sont  moins  éle- 
vés qne  dans  la  métropole,  sa  fobrieatîon  prit 
un  rapide  essor,  et  en  1835,  époque  à  laquelle  11 
songea  à  aborder  la  carrière  politique,  sa  manu- 
tHcture  était  Tune  des  plus  considérables  du 
royaume-uni. 

En  1834  Oobden  visita  l'Egypte,  la  Grèce 
et  la  Turquie,  n  parcourut  FAmérique  du  Nord 
en  18*35,  quelques  État9  Industriels  de  l'Europe, 
notamment  la  France ,  la  Belgique ,  la  Suisse  en 
1837  et  l'Allemagne  en  1838.  Entre  ses  divers 
voyages,  il  pubBa  deux  brochures  intitulées, 
l'une  :  l'Angleterre ,  l'Irlande  et  ^Amérique; 
l'autre  :  la  Russie.  Dans  la  première  il  pose  les 
bases  de  la  doctrine  quil  a  depuis  soutenue  avec 
la  plus  grande  et  la  j^us  constante  énergie,  tant 
au  sein  du  parlement  que  dans  les  nombréuses 
réunions  populaires  dont  il  a  été  le  héros.  Cette 
doctrine  peut  être  définie  en  quelques  mots  :  «  La 
civilisation  est  dans  l'état  de  paix;  la  barbarie 
est  dans  l'état  de  guerre.  Si  les  grands  États  af- 
fectaient au  dévdoppement  de  leurs  relations 
commerciales  et  des  faistitutions  consacrées  à 
l'amélioration  physique  et  morale  du  peuple  une 
partie  seulement  des  trésors  qu'ils  consacrent  à 
des  armements  le  plus  souvent  inutfles,  l'huma- 
nité ne  tarderait  pas  à  atteindre  les  plus  bril- 
lantes destinées.  »  En  ce  qui  oonceme  l'Angleterre 
particulièrement,  Cobden  attaquait  très -vive- 
ment, dans  oetopuscule,  sa  politique  extérieure, 
qui  la  porte  à  faitervenir  plus  ou  mofais  ouverte* 
ment  dans  toutes  les  affoires  des  antres  États  et 
à  se  créer  ainsi  plus  d'inimitiés  que  d'alliances. 
Comparant  son  pays  à  l'Amérique  du  Nord,  il 
signala  cette  république  «  comme  on  modèle  à 
suivre  sons  beaucoup  de  rapports,  mais  surtout 
am«pofait  de  vue  de  wm  abslàition  (  à|eette  'épo- 


que) de  tonte  ptéfenfiOD  dlnfloeDeesiirlapoli- 
tique  des  États  voisins,  lâtuatioa  excellente,  q» 
exonère  ses  finances  et  par  conséquent  les  oib- 
tribuables  des  charges  énormes  que  des  anue- 
ments  permanents,  sans  but  et  sans  raison,  fuat 
peser  sur  les  États  européens.  » 

Dans  sa  brochure  sur  la  Russie,  Oobdeo, 
combattant  la  rtmophobie  de  M.  David  U^ 
qnhard,  défend  de  nouveau  le  principe  de  paii  et 
de  non  intervention.  Ces  deux  publications  eunsit 
un  certain  retentissement  dans  le  monde  poli- 
tique ;  dles  obtinrentun  véritable  sncoès  dans  le 
monde  des  aflidres  et  de  l'hidustrie.  Oobdeo  de> 
vait  bientôt  trouver  l'occagh»  de  développer  an 
Mories  devant  une  assemblée  nonfareose.  D 
avait  puissamment  contribué  à  la  fondation  de 
VAthenwum  de  Manchester,  étahKseemoit  oon- 
sacré  h  l'instraction  et  à  la  morafiaation  des 
classes  ouvrières,  et  qui  a  servi  de  type  aux 
nombreuses  créations  de  même  nature  dont  la  plu- 
part des  grandes  villes  industrielles  do  Royaume- 
Uni  se  sont  enrichies  depuis.  H  fit  le  discoure 
d'inauguration  en  décembre  1835.  Parlant  pour 
la  première  fois  devant  un  public  d'étite,  Oobdea 
ne  put  se  défondre  d'une  vive  émotion,  qui  nuiat 
beaucoup  à  l'effot  de  sa  parole ,  et  à  laquelle  on 
assure  qu'il  n'a  jamais  pu  se  soustraire  dans  le 
oours  de  sa  carrière  politCque.  On  sait  en  efiet 
qu'aujourd'hui  même,  quoique  aguerri  par  tnàe 
années  de  luttes  paitonentaires,  c'est  presque 
toujours  avec  une  certaine  inquiétude  qu'il  aborde 
la  tribune,  et  qu'il  ne  retrouve  guère  qu'après  son 
exorde  la  plénitude  de  ses  ressources  oratoires. 
Quoique  la  ville  de  Manchester  fût  alors,  comme 
elle  a  conthiué  de  l'être ,  la  capitale  indostzicile 
du  Royaume-Uni,  elle  était  encore  placée,  aa 
pofait  de  vue  communal,  sons  ta  juridiction  fifcn 
dale  d'un  tord  of  the  manor^  q^i  exerçait  ea» 
contrôle  radministration  municipale,  imposant 
les  taxes  locales  et  en  prescrivant  seul  l'emploi. 
Grâce  aux  efforts  de  Cobden  et  de  quelques  amis, 
cet  état  de  choses  fot  changé.  La  ville  a^aot  ob- 
tenu une  charte  royale  qui  l'autorisait  à  s'admi- 
nistrer elle-môme,  Cobden  fut  naturdlemont  un 
des  membres  du  nouveau  conseil  mnaicipal. 
Peu  de  temps  après,  le  choix  de  ses  coneiloyens 
l'appelait  aux  fonctions  de  membre  de  la  cham- 
bre de  commerce. 

A  cette  époqne  la  législation  anglaise  sor  les 
céréales  avatt  déjà  été  l'omet  de  vives  attaques. 
Le  D.  Bowring,  Williers.  Thompson  et  d'autres 
économistes  s'étalent  efforcés,  dans  le  sein  ou  en 
dehors  du  parlement,  d'en  démontrer  les  0- 
cheuses  conséquences  au  pofait  de  vue  des  rela- 
tions oommerdales,  des  Intérêts  industriels  de 
l'Angleterre.  Uneassodation,  composée  d'un  petit 
nominre  d'hommes  dévoués,  s'était  même  fonnée 
depuis  quelques  années  pour  édairer  le  pabKo 
sur  rimportanoe  de  la  question.  Telle  était  la  s- 
tnatiim  lorsque  Cobden  revmt  d'AHemagoe  à 
Manchester,  en  oolobre  1838.  Peu  de  jours  api^ 
son  arrivée,  la  chambre  de  eomneree  ae  réffil 
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our  discuter  iin  {ffcjet  de  pétltioD  aa  gouTeme- 
Mnt  dans  le  sens  d'une  gimple  modification  des 
lis  sur  les  certes.  Cobden  proposa  et  M 
riompher,  aprèft  on  débat  tiès-vif,  un  ameode- 
leiit  par  lequel  cette  asscnit^lée  deioaadait  leur 
tirogation  eomplète  et  définitive,  Q  fut  même 
barge  de  rédiger  la  pétition,  t'^xeiople  donné 
«r  k  diambre  de  Manchester  eut  un  eRet  im- 
ifipsa;  de  toutes  parts  des  délibérations  de 
léipfi  nature  arrivaient  aun  deux  ebanibres  du 
armement,  An  printemps  de  1839»  deux  cents 
élégués  se  trouYaient  à  {jondres  porteurs  de 
étitions  que  couyraient  plus  de  dwj,  millions  de 
ignatorea.  Cette  éclatante  manifestatiQn  i^  de- 
ait  cependant  encore  avoir  aucuu  résultat,  la 
bambre  des  communes  ayant  rejeté  à  une  im- 
len&e  majorité  la  motion  de  M,  WilUers  relative 
Fabolition  des  droits  de  douane  sur  les  céréales; 
Eais  le  lendemain  de  œ  vote  les  défenseurs  de 
ï  liberté  du  commerce  se  réunissBieu*  en  assem- 
léa  publique,  se  constituaient  eu  association 
ermanente,  et  à  la  suite  d'un  cbaleurenx  ài%- 
Durs  de  Ck)bden,  ils  prirent  Téucrgique  ^aigni- 
cative  dénominatîQU  de  li§ue  pour  Tabolition 
es  lois  des  céréales  {anti-CQmidW'ieague), 
Cobden  j  appMé  è  prendre  la  direction  de  la 
gue,  consacra  toutes  leai  forces  de  «on  intelU- 
ance  et  toutes  les  rasaource&  de  aon  indomp- 
il4e  volonté  ^  luii  donner  une  or^i^ation  for- 
ûdable.  C'est  sur  cei  entrefaites  que  la  ville  de 
lockporti  près  de  Mancbester.  renvoya  à  la 
bambre  des.communes«  Sur  ce  ierrain  nouveau 
our  \m,  Coliden  sentit  la  nécessité  de  se  re* 
ueilUr  et  d'étudier  les  secrets  de  cette  stratéfpe 
arlemeptaire  dont  la  connaissance  approfondie 
mportait  au  succès  de  son  plan  d'opérations.  Ses 
rcmiers  discours  ne  portèrent  aucune  trace  de 
ette  éloquence  tribunitienne  qu'on  lui  avait  con- 
ne  dans  les  réunions  de  la  ligue,  et  qui  n*au- 
Eut  que  médiocrement  réussi  dans  une  assem- 
lée  habituée  k  la  langue  des  affaires  ;  sa  parole 
it  grave,  mesurée,  sans  exagération,  sans  dé- 
lainatton.  Cependant,  en  février  1843,  à  Tocca* 
ion  d'un  débat  sur  la  détres.se  des  populations 
idustrielles,  Cobden  prononça  un  discours  d'une 
Qimation  extraordinaire,  dans  lequel,  après  avoir 
lit  une  peinture  navrante  de  la  misère  qui  dé- 
viait les  districts  manufacturiers  du  nord  de 
Angleterre,  il  se  laissa  emporter  jusqu'à  prendre 
partie  le  chef  du  cabinet,  le  déclarant  personnel- 
îment  responsable  de  cette  misère  et  des  consé- 
ucnces  qu'elle  pouvait  avoir  au  point  de  Yue  du 
laintien  de  l'ordre  public.  Sir  Robert  Peel,  qui 
*était  pè^  encore  remis  de  l'impression  doulou- 
euse  que  lui  avait  causée  la  mort  de  son  secré- 
ûre  Drummont,  récemment  assassiné,  exaspéré 
ar  la  violence  de  cette  attaque,  répondit  en  re- 
prochant à  son  adversaire  de  propvoquer  à  un 
louvel  assassinat  sur  sa  personne.  Cttlt  aocn- 
ation  fut  le  signal  d'un  des  plus  violents  orages 
[lii  eussent  depuis  longtemps  .éclaté  dans  la 
liambre.  Malgré  des  efforts  déaespéiHét  poor 


prendre  la  parole  dans  le  bot  de  lepousier  une 
pareffie  impotatton,  Oobden  dut  eédar  devant  le» 
èlameurs  de  la  majoiité  et  ajourner  sa  justifioa* 
tionlà  une  antre  séanoe.  Chose  étrange  1  trois  an-^ 
nées  après,  le  même  ministre  Tenait  demander 
lui-mame  et  fhire  oonsaoror,  par  une  maiorité 
frémissante,  qui  maudiasait  en  aeeret  oe  qu'elle 
appelait  son  apostasie,  rafarogation  des  droits  snv 
les  céréales,  et  déclarait  hautement,  dans  son  cé^ 
IMre  discours  du  36  jutai  ia46,  que  le  mérite  de 
cette  importante  et  dédiiye  réforme  appartenait 
tout  entier  à  Riohard  Cobden.  Aveo  le  triomphe 
de  la  ligue  finit  en  grande  partie  le  rûle  poË^ 
tique  que  Cobden  avait  joué  avec  nn  éolat  m^ 
comparable.  Selon  l'usage  de  l'Angleterre,  ses 
amis  et  partisans  lui  offttrent  un  témoignage  tle 
leur  reeonnaissanoe  et  de  leur  admiration  sous 
la  forme  substantielle  d'un  don  en  argent  de  deux 
millions  de  fhmcs.  -^ 

Cobden,  pour  réparer  sa  aanfté,  gravement 
éprouvée  parles  fatigues  d'une  lutte  de  cinq  an- 
nées ,  se  décida  à  faire  un  nouveau  voyage  sur  le 
coutfaient.  Il  partit  vers  le  milieu  de  1846,  aprèa 
avoir  T^tiiâé  une  plaee  dans  le  ministère  whig  qui 
venait  de  se  former,  et  visita  snooessivement  la 
France,  l'Espagne^et  l'Italie,  puis  l'Allemagne, 
la  Russie  et  la  Suède.  Il  fioit  reçu  partout  avec  la 
plus  briUsHte  distinction;  une  ovation  lui  fut 
même  donnée  à  Moscou.  C'est  ià  Madrid  qnll 
reçut  la  nouvelle  que  le  Weat-riding  CYoriislnre) 
venait  de  le  nommer  son  représentant,  à  une 
majorité  de  88,000  voix«  Il  nt&isa  Finfluence  que 
loi  donnait  cette  brillante  élection  par  l'un  des 
districts  électoraux  les  plus  oonsidénibies  de  l'Anr 
gleterre,  poor  prêter  un  vigoureux  appui  aux  di- 
verses lois  proposées  dans  le  sens  de  la  liberté  du 
eommoroepar  le  cabinet  whig,  et  notamment  à 
racle  de  rappel  des  lois  sur  la  navigation.  De- 
venu membre  de  fasêôcUUion  pour  la  ré/orme 
financière  qui  avait  succédé  à  la  célèbre  ligue  et 
se  cottibndit  plus  tard  avec  Vassooiation  pour  la 
réforme  parlementaire ,  il  oonoourut  très-acti- 
vement aux  travaux  de  cette  société,  et  prononça 
dans  ses  réunions  publiques  d'eicellents  discours 
sur  la  nécessité  de  réalùier  d^mportantes  écono- 
mies, prindpalcraent  sur  le  budget  de  la  mariue  et 
de  l'armée.  C'est  surtout  à  partir  de  cette  époque 
qu'il  reprit,  avec  une  grande  vigueur,  son  thème 
liivori  de  la  réduction  des  arroem^its  et  de  l'a- 
doption par  l'Angleterre  d'une  politique  de  paix 
absolue.  1^  janvier  1849  il  fit  au  sein  du  parle- 
ment une  double  motion,  l'une  pour  le  désarme- 
ment, qu'A  a  renouvelée  depuis  à  peu  près  chaque 
année;  l'autre  pour  rintroduction  du  principe 
d'arbitrage  dans  les  traités  iotemationaux.  Aux 
eongrès  de  la  paix  tenus  à  Paris  (  1649),  à  Franc- 
fort (  1660),  à  Londres.  (  1851  ) ,  il  prononça  des 
discours  vivement  applaudis  à  l'appui  de  sa 
théorie  (renouvelée de  l'abbé  de  Saint-Pierre)  de 
la  paix  universelle  fondée  sur  le  développement 
des  restions  oommardales  et  garantie  par  un  tri- 
bunal arbitral.  Sa  motion  relative  à  la  constitnti<m 
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deee  tribunal,  qui  avdt  été  njetée  en  1849  par 
une  mi\iorité  de  176  toîx  contre  97,  reinroduite 
en  1851,  fit  une  irapression  assez  vive  sur  la 
chambre  pour  que  lord  Palmerston,  qui  ayalt 
d^  trouvé  dans  Cobden  un  rode  adTersaire  à 
l'occasion  du  débat  sur  la  question  grecque  en 
juin  1850,  se  crût  obligé  de  venir  déclarer  qu'il 
étAt  disposé  à  exécuter  cette  politique  de  paix 
et  de  condliation  autant  qu'A  dépendrait  de  lui. 
Cobden,  par  une  contradiction  assez  singulière, 
témoigna  d'une  sympathie  très-prononcée  pour 
llnsnirection  hongroise,  et  fit,  Um  que  sans  8uo> 
ces,  les  plus  grands  dffbrts,  soit  par  ses  dis- 
cours au  pariement,  soit  par  ses  lettres  aux  jour- 
naux, pour  £Eûre  ^ouer  l'emprunt  que  peu  de 
temps  après  la  catastrophe  de  Vilagos  le  gou- 
Teniement  russe  réussit  à  contracter  sur  la  place 
de  Londres.  Il  Ait  d'ailleurs  l'un  des  premiers  à 
complimenter  Kossuth  à  son  arrivée  en  Angleterre. 
Bien  que  l'un  des  chefe  du  parti  de  la  réforme 
parlementaire,  Cobden  n'appartient  cependant 
pas  à  la  fraction  radicale  de  la  chambre;  et  il  n'a 
pas  hésité,  dans  un  discours  tenu  à  Manchester» 
le  3  octobre  1851,  à  se  prononcer  énergiquement 
contre  tout  projet  de  modification  au  système 
électoral  qui  aurait  pour  base  le  suffrage  universel. 
Voici  les  titres  de  ses  ouvrages  et  des  diver- 
ses publications  où  ses  travaux  politiques  ont 
été  exposés  :  Sngland,  Ireland  and  Atne^ 
rica,  bff  a  Manchester  tnanu facturer  (  l'Angle- 
terre, l'Irlande  et  l'Amérique,  par  un  manufacturier 
de  Manchester);  Londres,  James  Ridgeway  and 
sons,  3e  édition,  in-8''  de  160  pages!;  —  Rus$ia, 
bff  the  author  of  the  Bngtand,  Ireland  and 
America;  Édhnbourg,  William  Tait,  1836^  in-a"" 
de  52  pages.  Dans  son  ouvrage  intitulé  Cobden  et 
la  ligtte,  Fr.  Bastiat  a  traduit,  mais  pas  tovûours 
avec  une  fidélité  suffisante,  les  principaux  discours 
prononcés  par  Cobden  dans  les  meetings  de  la 
ligue  depms  octobre  1842  jusqu'à  la  fin  de  1844. 
Le  Journal  des  Économistes  a  traduit  son  dis- 
cours contre  les  gros  armements  (tom.  XIX, 
p.  299  )  ;  sa  lettre  à  l'association  de  Liverpool  pour 
la  réforme  financière  (tome  XXn,  p.  311);  son 
discours  sur  le  même  si^ét  à  Manchester  (ibid., 
p.    311);    son   discours   sur  l'influence   des 
réfonnes  de  Robert  Peel  (t  XXXm,  p.  179); 
son  discours  au  congrès  de  la  paix  à  Paris  en 
août  1849  (t.  XIX,  p.  164  )  ;  son  discours  sur  la 
n^forme  coloniale  du  14  février  1850  (t.  XXY, 
p.  264). 

Les  discours  les  plus  hnportants  du  célèbre  ré- 
formateur ont  été  recueillis  en  un  volume  puUié 
en  Angleterre  en  1850.  Cobden  a  écrit  divers 
articles  dans  ÏAntibread'taX'drcular,  pre- 
mier journal  de  la  ligue,  et  dans  la  Leaguéf^jfài 
itn  succéda,  n  avait  commencé  dans  le  Journal 
des  Économistes  une  série  de  lettres,  que  les 
événements  de  1848  ont  mterrompue  (t.' XIX, 
p.  344,et  t.  XX,  p.  68  ).  Lesdenx  premières  ont 
pour  objet  l'origine  do  système  protecteur  et  la 
vie  à  bon  marché,  /L.  Lbgoitt. 
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nmme  britmmigm,  Janfta^iSMu  —  M. , 

Bichard  Cobden,  la  ttguêtt  Us  UftÊBm^prweUdt 

toirt  de  la  demiére  réeoUuiem  ^eoiMMiftw  et  j 

dérv  en  Angleterre.  ~  H.  de  Loméoie»  BiograpHe  ém 
centeeÊporaku.  —  Henri  Rlebelol»  OUtoin  de  la  re- 
forme financière  en  jéngUterr*  /  tgo. 

coBBNZL  (  Charles^  comte   hb)  (l),  hoo^ 
d'État  autrichien ,  chevalier  de  la  Toîmb  d^, 
grand'-croix  de  Tordre  royal  de  Saint-CfieiM^ 
consefller  d'État  et  ministre  plémpotenfiaire  m 
gouvernement  général  des  Pays-Bas,  né  àLay- 
bach  (Carmole),  le  21  juillet  1712,  moità  Bmd. 
les,  le  20  janvier  1770.  Ddâiata  fort  jeune 
la  carrière  diplomatique,  et  reoipKt 
diverses  missions  importantes  aopiès  des 
clés  de  l'Empire,  principalement  à  l'époque  ai 
l'Europe,  conjurée  contre  Marie-Thérèse,  dicr- 
chait  à  lui  ravir  l'héritage  de  ses  pères.  Les  ser- 
vices du  comte  de  Cobenzl  furent  réoompe&sâ 
d'abord  perdes  &veurs  de  cour;  mais  l'miféfi- 
trice  ne  s'en  tint  point  là  :  voulant  loi  dooner 
une  marque  éclatante  de  sa  confiance,  eUelenil, 
en  1753,  à  la  tète  de  l'administration  des  Paci- 
fias autrichiens,  en  qualité  de  ministre  plénîp»- 
tentiaire,  sous  les  ordres  du  prince  Charies  de 
Lorraine.  Homme  du  monde  et  à  la  fois  hoanae 
decabinet,  Cobenzl  partageait  son  tempsenfR-  les 
plaisirs  et  les  afiaires.  H  passait  poor  avoir  h 
coup  d'oeil  d'une  justesse  peu  oommnne  cC  pov 
travailler  avec  une  facilité   prodigleofle.  Peu 
d'hommes  d'État  ont  porté  pins  loî 
ces  agréments  del'esinit  qui  non-seniemènt 
le  charme  de  la  société,  mais  qui  sont  de  pas- 
sants auxiliaires  pour  aplanir  les  Mâm^d^  et 
l'administration.  Ces  difflcnllés  étalent  granto, 
car  depuis  plus  d'un  siède  les  ressoorees  do 
pays  s'amoindrissaient  de  jour  en  joor.  Les  trois 
principales  branches  de  la  proepérité  pabS^., 
l'agriculture,  l'industrie  et  le  commerce,  étaiaÉ 
également  en  souffrance.  Le  nonvean  nùistic 
appliqua  tous  ses  soins  à  les  raviver;  3  fit  daas 
un  cercle  plus  étroit,  mais  avec  la  même  bJê- 
leté,  ce  que  Colbert  avait  fait  en  France,  b 
Belgique  lui  fiit  redevable  de  phtsienrs  rè^ 
ments  utiles.  Frappé  des  inconvénients  qai  ré- 
sultaient de  la  teiidanoe  des  oomnmnantés  rei- 
^euscs  à  s'agrandir  sans  cesse  par  de  nonufla 
acquisitions,  il  leur  en  fit  interdire  la  ^odÊL 
Cette  mesure  fit  surgir  beaucoup  de  oonstre^- 
tions  nouvelles  :  plusieurs  mona^i^^es,  pour  en- 
ployer  leurs  capitaux ,  firent  reoonstmire  kos 
églises  et  prirent  à  leur  solde  des  artntes  pov 
les  décorer.  Ce  fht  encore  hn  qui  cfaaign  ks 
abbayes  les  plus  riches  de  pensma  an  profit  es 
filles  de  militaires  sans  fortune. 

Cobenzl  protégeait  les  lettres  et  les  arts  :  i 
fût  le  fondflieur  de  l'Académie  des  science»  de 
Bruxelles  et  de  l'école  gratuite  de  dessài.  Il 
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rassemblé  dans  sa  bMothèq[ue  des  livres  cmrieax 
BUT  toutes  sortes  de  matières;  et  lorsque  V Es- 
prit des  lois  parut,  il  exprima  son  opinion  sur 
ce  livre  dans  les  termes  les  plus  flatteurs.  Aussi 
Montesquieu  mandait-il  h  son  ami  Tabbé  de 
Guasco,  le  26  décembre  1763  :  «  Si  vous  écrivez 
à  M.  le  comte  de  Cobenzl ,  à  Bruxelles,  je  vous 
prie  de  le  remercier  pour  moi,  et  marquez-lui 
<x)mbieB  je  me  sens  honoré  par  le  jugement  qu'il 
porte  sur  ce  qui  me  regarde.  Quand  il  y  aura  des 
ministres  comme  lui,  on  pourra  espérer  que  le 
goAt  des  lettres  se  ranimera  dans  les  États  autri- 
chiens. >>  Ck>benzl  aimait  beaucoup  la  dépense 
et  les  femmes.  Marie-Thérèse  paya  deux  fois  ses 
dettes,  et  le  prince  Charles  de  Lorraine  fut  obligé 
de  venir  en  aide  à  M^e  de  Ck>benzl  lors  de  la  mort 
de  son  mari.  B®**  de  Stassart. 

Conversatiorvt'Lexiccn. 

GOBBHZL  (LouiSy  comte  de),  diplomate  al- 
lemand, fils  du  précédent,  né  à  Bruxelles,  en 
1753,  mort  le  22  févriei  1808.11  entra  dans  la  di- 
plomatie en  1792 ,  sons  le  comte  de  Bergen,  an 
moment  où  ce  ministre  venait  d'être  chargé  de 
radmmistration  de  la  Gallide  et  de  la  Lodomé- 
Tie,  acquises  à  l'Autriche  par  le  premier  partage 
de  la  Pologne.  Successivement  ministre  ou  am- 
bassadeur à  Ck>penhague  (1774),  à  Berlin  1777), 
à  Saint-Pétersbourg  (1779) ,  il  resta  dans  cette 
dernière  résidence  jusqu'en  1797.  B  s'insinua 
dans  les  bonnes  grâces  de  l'impératrice  Cathe- 
rine n,  tant  par  son  habileté  diplomatique  que 
par  son  amabilité.  Son  dévouement  alla  jusqu'à 
lui  faire  composer  des  pièces  pour  le  théâtre 
de  l'impératrice  et  même  jusqu'à  prendre  part 
aux  représentations.ill  conclut,  au  nom  de  l'Au- 
triche, dans  le  mois  de  septembre  1795,  un 
traité  avec  la  Russie  et  l'Angleterre  contre  la 
France.  U  était  encore  amba^adeur  extraordi- 
naire à  la  cour  de  Russie,  lorsqu'on  1797  il  se 
rendit  comme  plénipotentiaire  à  Udine ,  pour  y 
traiter  avec  Bonaparte.  Le  17  odobreuil  signa  la 
paix  de  Campo-Formio.  De  làlecomtede Cobenzl 
se  rendit  au  congrès  de  Rastadt,  et  eut  à  Selz 
plusieurs  conférences  avec  le  ministre  français 
François  de  Neufchftteau,  au  sujet  des  évÀe- 
ineuts  qui  avaient  forcé  Bernadette,  ambassa- 
deur delà  république  française,  à  quitter  Vienne, 
pais  il  revint  à  Saint-Péterslraurg,  conclut  en 
1801  la  paix  de  Lunéville,  et  fut  nommé  à  la 
haute  charge  de  cliancelter  d'État  et  de  ministre 
dirigeant  le  département  des  affaires  étrangères. 
Au  mois  de  novembre  1803,  il  accompagna  la 
cour  à  Olmûtz  ;  il  donna  sa  démission  après  la 
paix  dePre8bourg,etmonrutà  Vienne,  en  1808. 
Void  le  jugement  que  porte  sur  cet  homme 
d'État  le  comte  de  Ségur,  qui  fht  longtemps  ac- 
crédité comme  lui  à  la  cour  de  Russie  :  «  Le 
comte  de  Cobenzl  faisait  oublier  une  laideur  peu 
commune  par  des  manières  obligeantes,  une 
conversation  vive  et  une  gaieté  inaltérable.  Il  était 
spirituel....  Croyant  en  politique  tout  moyen 
convenable,  pourvu  qu'il  réussit,  il  surpassait  en 
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complaisance  et  en  déférence  les  courtisans  les 
plus  dociles  et  les  plus  dévoués.  ^  Mémoires  et 
Souvenirs,  tom.  H,  p.  267.  [Enc.  des  §, 
du  m.] 

ConversationS'Lexieon.  —  Thlen,  Hlit.  du  eoMulat 
et  de  rempire.  —  Ségor,  JUém» 

COBENZL  (Jean- Philippe,  comte  ne),  diplo- 
mate allemand,  cousin  du  précédent,  né  à  Lay- 
baeh,  en  1741 ,  mort  à  Vienne,  le  30  aot^t  1810. 
n  fit  ses  éhides  à  Vienne  et  à  Salzbourg, 
occupa  d'abord  une  place  à  Bruxelles,  et  fut 
nommé  conseiller  d'État  en  1767.  H  organisa, 
d'après  un  plan  à  lui ,  la  nouvelle  administra- 
tion des  douanes,  accompagna  bientôt  l'empe- 
reur Joseph  en  France,  et  prit  part,  en  qualité 
de  ministre  plénipotentiaire  autrichien ,  aux  né- 
gociations de  Teschen ,  qui  eurent  lien  en  1779. 
Après  son  retour  à  Vienne,  il  fut  nommé  vice- 
chancelier  d'État  et  delà  cour.  Lors  des  troubles 
du  Brabant,  il  s'y  rendit  pour  entamer  des  né- 
gociations ;  mais  les  états  le  forcèrent  à  se  reti- 
rer à  Luxembourg.  B  vécut  alors  dans  ses  terres 
jusque  après  la  paix  de  Lunéville,  époque  où  il  se 
rendit  à  Paris ,  comme  envoyé  extraordinaire. 
Les  hostilités  ayant  éclaté  de  nouveau  en  1805, 
il  quitta  Paris,  et  séjourna  depuis  cette  époque  à 
Vienne.  Son  cousm  le  comte  de  Coronini  devint 
l'héritier  de  ses  biens  en  Autriche  et  en  Blvri 
[Enc.  des  g.  du  m.] 

CenvenatUms'Lexieon* 

GOBHAM  (Lord).  Foy.Ou)CASTLE(Slr/eaw). 

coBHAM  (Éléonore).  Voy.  Glocester  (  Him- 
phrey). 
ceBiUM  (Lord).  Fi>2(.  Jacques  V 

«GOBIIIAS    ou    GOBIDIVS     OU     GOBIDA8 

(Jean),  jurisconsulte  gréco-romain,  vivait  dans 
la  seconde  moitié  du  cinquième  siècle.  B  est  un 
des  jurisconsultes  grecs  dont  les  commentaires 
sur  les  titresde  ProcurcUoribus  et  d^ensoribus 
du  Dig^te  et  du  Code,  traduits  en  grec,  cons- 
tituent le  huitième  livredes  Basiliques.  Cescom- 
mentaires  ont  été  publiés  par  Ruhnkenius,  après 
l'avoir  été  pour  la  première  fois  dans  le  tome  V 
du  Thésaurus  de  Meermann.  On  en  trouve  sou- 
vent des  extraits,  joints  aux  Easiliques,  comme 
annotations,  et  le  scoliaste  de  ce  recueil  dte  Co- 
bidas;  lui-même,  dans  les  Basiliques,  fait  men- 
tion de  Cyrille  et  d'Etienne,  contemporains  de 
Justinien.  Nicolas  Comnène  parle  d'un  Gobidas 
qui  aurait  fourni  des  scolies  sur  les  Novelles 
de  Léon,  et  Balsamo  s'en  réfère  également  sur 
certains  points  à  un  jurisconsulte  du  nom  de 
Cobidas.  Le  commentateur  du  Digeste  est  sans 
doute*encore  le  même  que  Jean  Cubidius  (Cobi- 
dius,  Convidius) ,  auteur  d'un  lloivdiXiov,ou  traité 
des  peines.  On  en  trouve  des  fragments  dans 
VAppendix  deLéonet  de  Constantin,  qui  contient 
certains  monuments  de  législation  relatifs  sur- 
tout aux  huitième  et  neuvièmesiècles,  et  a  été  pu- 
blié d'après  un  manuscrit  parisien  dans  les 
Anecdota  de  Zachari».  V.  R. 

Fabriclus,  Bibl.  çreec.,  XII.  —  N(c.  Comnène,  Prmnot, 
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mifstag,  i  BasUiques  (éd.  Hdmbtch),  I  et  II.  —  Zâcbtrt», 
Hist,  jurii  graeaMromani. 

colBo  (  Barnabe) y  jésuite  esiiagDol,  né  k  Lo* 
pera,  dans  le  royaume  de  Jaen,  en  1582 ,  mort 
à  Lima»  en  1657.  Missionnaire  au  Mexique  et  au 
Pérou  pendant  plus  de  cinquante  ans,  Cobo  pro- 
fita de  tous  ses  voyages,  entrepris  dans  l*intér6t 
de  la  foi,  pour  se  livrer  avec  ardeur  à  l'étude  de 
rhistoirenaturelley  et  principaleinent  de  la  J)ota- 
nique.  Après  sa  mort,  ses  œuvres,  restées  en  ma- 
nuserit  et  formant  10  vol.  in-fol.,  furent  i  appor- 
tées en  Espagne  et  déposées  à  la  bibliothèque  de 
Séviile  ;  elles  se  composent  d'une  histoire  des 
Indes  et  d'un  grand  nombre  de  traités  d'histoire 
naturelle.  C'est  pour  rendre  hommage  à  sa  mé- 
moire  que  les  botanistes  ont  nommé  cobœa  une 
plante  d'omonent  originaire  du  Mexique. 

GOBO  (Jean)y  dominicain  espagnol^  né  à  Âl- 
cazar  de  Consuegna,  près  de  Tolède,  mort  en  1 69a. 
Il  prit  riiabit  à  Ocania,  et  se  livra  d'abord  à 
rinstruction  dans  différents  couventsde  son  ordre, 
puis  s'attacha  à  l'oBuvredes  missions  étrangères. 
Embarqué  au  mois  de  mai  1586,  Cobo  se  rendit 
à  Mexico,  où  il  acquit  eu  peu  de  temps  beaucoup 
de  renommée  comme  préiicateur;  mais  l'ardeur 
de  son  xèle  l'ayant  poussé  à  reprendre  vivement 
dans  ses  discours  la  conduite  dépravée  du  gou- 
verneur, le  marquis  de  Yillamaurique^  ce  der- 
nier pour  se  débarrasser  d'un  censeur  incom- 
mode, le  fit  déporter  <iux  lies  Philippines.  Cobo 
arriva  à  Manille  en  1586,  et  fut  chargé  aussitôt 
d'instruire  une  colonie  de  Chinois.  Pour  accom- 
plir cette  mission ,  il  étudia  la  langue  chinoise 
avec  courage,  et  fut  bientôt  en  état  de  s*én  ser- 
vir. Nommé  en  1591  à  la  chaire  de  théologie 
de  Manille,  il  exerça  peu  de  temps  ces  fonetfons, 
et  fut  envoyé  auprès  de  remp<rreur  du  Japon, 
pour  conclure  entre  lui  et  les  Espagnols  un 
traité  d'amitié;  il  réussit  parfaitement  d^S  cette 
mission ,  obtint  de  grands  avantages  pour  les 
ohrétieiis,  et  sut  plaire  à  l'empereur  au  point  d'ê- 
tre sollicité  par  lui  de  s'établir  dans  ses  Ëtats. 
Cobo,  n'ayant  pas  accepté  ces  olfk^,  s'embarqua, 
au  mois  de  novembre  1592,  pour  retourner  atiix 
Philippines  ;  mais  le  navire  fut  jeté  sur  la  côte  de 
llle  Formose,  et  tous  les  passagers  furent  massa- 
crés par  les  habitants.  —  Cobo  avait  composé, 
pour  l'usage  des  missionnaires  différents  ouvra- 
ges sur  la  langue  chinoise,  dont  voici  les  titres  : 
Lingua  sinica  ad  certam  revocata  metho- 
dum^  quatuor  distinetis  characierum  ordini- 
bus,  genératissimiSy  generalibuSy  speci/lcis  ei 
individualibuSy  seu  vocabularium  sinense;  -— 
Catéchisme  chinois  ;  —  Sentences  choisies  de 
Sénèque  et  d^autres  auteurs  paiens  traduites 
en  chinois;  —  Traité  d^astronomie en  chinois. 
Ces  ouvrages, Imprimés  à  Manflle,  contribuèrent 
beaucoup  à  étendre  les  progrès  de  la  mission  ;  il 
serait  difficile  dUndIqner  la  date  précise  de  leur 
publication.  A.  db  Sâmteul. 

QuéUf  et  échard,  Scriptorét  ordm»  Prtedieatormn, 


*  €OBO  de  «UBM AN  (  Jos0ph  ),  peintre  espa- 
gnol, né  à  Jaen,  le  10  avril  1660,  mort  à  Cordooe, 
en  1746,  était  probablement  de  la  loême  imSk 
que  le  précédent.  H  étudia  la  pôntaresofisVdfKi, 
et  tient  un  rang  honorable  panm  les  aortistes  de 
l'époque  de  la  décadence  deréeole  eqng^e.  Ssi 
prfaicipaux  tableaux  furent  Êdts  pour  les  oooveilB 
de  Saint- Jean  de  Dieu  et  de  la  Merd  de  Conktue; 
ils  rapt>ellent  la  manière  do  SébastieB  MarfiBa. 

A.  SB  S&incvu 

QulUet,  Dictionnaire  des  pefntrm  upmç»»ti. 

GOBOimY  (Rachyd'BddjfH'AlWf  aonMoarf 
iBif-Aii-  ),  médecin  «t  botaniste  arabe,  mort  fia 
639  de  l'hégin  (1241-1S42  de  J.-C).  0  M 
ainsi  appdé  du  nom  de  sa  patrie,  CSoboor,  vfle 
de  l'Anbie  déserte.  On  a  de  lui  ;  Adw^aà-Ai- 
mofi-edah  (Traité  des  médicaments  stniples). 

CataloffVêdê  la  Bibt.  impériale  (MniaacrHs  aiïte). 

*GOBTOaER  { Antoine) t  typograpike  ate- 
Biand,  mort  en  1513.  Il  fut  on  des  plnsaBdensÀB- 
primeurs  de  Noremberg.  Enpeo  de  temps  il  eit 
vlngi4|uatre  presses,  queoent  ouvrieri.fcifiifet 
fonctionner.  A  l'impresaioo  11  joipûl  emmile  la 
ventedeBoovrages,  qa'flétenditjasqu'à  r/ilramit. 
n  établit  en  Erance,  à  Lyon^uae  ÎBipnnMriep»- 
ticttllèremflat  eonsmée  à  l'impreseicNi  dee  iin« 
de  droit  Parmi  les  envrages  sortie  de  ace  pfcs* 
•es,  on  dte  surtout  aea  Bibles  i  ponr  a 
l'exécution  irréprochable,  il  les  Maaît 
par  des  hommes  consommée  dans  leur  art,  tris 
que  les  Frédério  Pisterins  et  les  Jean  An— w- 
bach.  Le  catalogue  le  plus  comiilet  d»  oniiinyi 
imprimés  per  Cobaifer  se  troore  dans  Roedr; 
Maittalre  en  citeayesi  quelques-oBe. 

F.  IHdot,  Btê.mtrla  CmyropM*.  —  ItattMiR» 
t9pogr.  —  Rocder.  Cat.  libr.  sec,  Xf^  Jiforih. 


cocANAtil  {Fabr%cius),méôeàR  ftalkn, 
vivait  dans  la  première  moitié  du  dix-septter 
siècle.  On  a  de  lui  :  Theonosion,  sàx  de  ate 
.prodttcendUfOtque  incoîumiiaie 
servanda^  dialogus;  Rome,  1617,  ia-4* 
gne,  1620,  m-i*^. 

Carrère,  Bibl,  dt  la  médecine, 
coccMB  (Merlin),  Vop,  Folehco. 
coG€APAiii  (CamUle)^  littératoor  itaka, 
né  à  Carpi,  en  1635»  mort  à  Ferrare, 
1591.  n  fut  professeur  de  beDea-letties 
férentes  villes  d^ftalie,  et  passa  pow  oa 
bon  poète  latin.  On  a  de  lui  :  Errata 
nellii  in  P,  ScipiùfÊU  jEmiliani  YUa; 
1570,  in-4''  :  il  se  vengea  par  celte  crilM|ue  ds 
injnres  que  BeadineUi,  son  ancien  inallre,  té 
avait  prodiguées  dans  plusieurs  lettres;  —  €â 
PomfMiium  Taurellum^ccmiiemMemtiÊCkÊ^ 
ruguli,  ode  tricolos'tetrastrophos,  dna  lsr^ 
cueil  des  poésies  latines  d'Aatgielo  GidodaiA; 
Reggio,  1 593';  <—  Comento  sMa  poetiea  éù- 
razio,  resté  manuscrit. 

TtraboschU  Storia  delta  leUeraiHrm   itaÊimma 

coccAPAHi  {SigismùndQ)f  pciatie  el  ardb- 
tecte,  né  à  Florence,  en  1583,  mort  cb  lelî 
n  consacra  les  prcra^res  aimées  de  sa  vie  à^^ 
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iide  das  mathéiaatiquMy  qui  lui  aplanit  le 
bemin  de  ceiie  de  rarcUitecture,  qu'il  apprit  du 
SigoU  ea  mdme  iwipfi  que  la  peinture.  Il  fit  de 
^  lirogrès  dansées  deux  arts,  qu'en  1610  son 
aattre  rewiiiena  à  Borne  pour  l'aider  dans  ses 
ravaiu  de  k  ciiapeUe  Pauline.  I>e  retour  à  Flo- 
anoe,  les  oonwiaades  lui  arrivèrent  de  toutes 
arts;  nais  il  n'abandonna  jamais  ses  études  fa- 
orilea  de  mathémati^iBies  et  d'aroliitecture»  et  il 
omiKwa  sur  oos  aeiences  plusieurs  traités,  qui 
«i  Yaluront  l'estime  et  l'amitié  de  son  illustre 
ompatriote  fiaUlée.  Parmi  ses  peintures,  on 
emarque  à  Florenoe,  au  palais  BuonarotU,  Mi- 
àel-ÀH§e  couronné  par  les  arts^  et  plusieurs 
resqœs  dans  «ne  c^apelJe  de  Saint-Gaétan. 
Tomme  architecte,  il  donna  un  pr<4et  de  façade 
lour  la  cathMrale  de  Fk>rence  et  le  dessin  de 
leui  beaux  autels  placés  dans  la  cathédrale  de 
^ieoae.  E.  B—n. 

SaldtBvoei,  IfoUate.  -  Orlatdl,  Jbbeeedario.  ~  Tt- 
nzzit  Dizionario.  —  RomagnoU,  Cenni  storieo-artistiei 
*^  Stena. 

*  coccEi  vs  AUCTtJS  (  £.),  aNbitectc  romain, 
Ils  ou  seulement  affranchi  de  G.  Postiramiiis, 
rivait  au  eommencemeat  dn  premier'  siècle,  il 
st  sans  doute  identique  avec  celui  qui,  au'.rap- 
lOrt  de  Strabon,  Ait  chargé  de  la  conduite  de 
Itvers  travaux  entrepris  par  Agrippa  aux  envi- 
ons de  Naples ,  entre  autres  des  chemins  sou- 
enrains  taillés  dans  les  rochers  qui  s'étendent 
le  Maples  à  Pouzzoles,  et  dn  îac  de  ce  nom 
usqu'à  Cumes.  On  voit  encore  des  restes  de  ces 
•assages  soutemûns  ;  on  compte  aussi  palpmi  les 
avrages  exécutés  par  Gooceins  la  grotte  dû  Pau- 
ilippe  et  le  temple  de  marbre  Uanc  et  d'ordre  eo- 
inthien  qui  existait  dans  le  voisinage  de  Naples. 
Itrabon  parle  du  père  et  du  fils;  et  leurs  noms 
e  trouvent  snr  deux  inscriptions  antiques. 

strabon.  V.  —  Féllbien,  Recueil  Mst.  d$lavi««t  de* 
uvraget  de»  plut  eéUbres  arehitecte*. 

*  GOCCBius  NERTA ,  coosol  romain ,  vivait 
B  Tan  40  avant  J.-O.  H  ftit  oonsnl  avee  Gel- 
ioe  Popiloohi,  en  36:  et  oe  fut  lui  sans  doute  qu 
éoondlia  Antoine  et  Octave.  On  suppose  qu'il 
ot  Paieul  de  l'empereor  Nerva;  mais  il  s'a 
m  être  identique  avec  le  suivant,  qui  te  donna 
1  mort  en  Tan  33  de  l'ère  fibmétieMie, 

moa  Caalaa,  XLVIII,  il.  ^   liwaae,  Sat^  |,  S,  ss.  - 
ipfileD,  Bell,  ci».,  V,  60. 

coccBius  iiBETA»  jurisconsulte  romain^ 
aort  en  33.  On  croit  qu'il  était  fils  du  Gocceius 
lerva  consid  en  l'an  36  avant  J.-C.  ;  il  fut  lui- 
uéme  revêtu  de  cette  dignité,  en  l'an  22  de  l'ère 
turétienne.  Tibère  lui  donna  la  surintendance  des 
queducs  de  Rome,  et  en  l'an  26  il  arf-ompagna 
empereur  à  Caprée.  Parvenu  ainsi  an  comble  de 
a  faveur  et  des  honneurs ,  il  prit  une  résolu- 
ion  Inen  extraordinaireilpour  un  courtisan  ;  eelle 
le  se  laisser  mourir  de  faim,  sans  doute  par 
légoùt  des  scènes  de  dépravation  dont  Xi- 
lèrele  rendait  témoin.'Peut'ètie  anssi  ne  fâisait- 
I  que  devancer  le  sort  qui  l'attendait  soas  vm  td 
naltn.  fiistruit  de  ce  dessein,  l'empereur  ne 
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quitte  point  Merva;  il  Tinterroge»  il  le  supplie,  il 
avoue,  enfin,  combien  c'est  chose  grave  pour 
son  cœur,  pour  sa  réputation,  que  le  plus  intime 
de  ses  amis  veuille  s'6ter  b  vie,  sans  avoir 
aucun  sujet  de  mourir  (grave  conscientiœ^ 
grave  famœ  sux,  si  proximus  amicorum, 
nullis  moriendi  rationibus,  vUam  fugeret). 
Sourd  à  ces  représentations  (aversatus  sermo- 
nem),  Cocceius  Nerva  refusa  toute  nourriture. 
Au  rapport  de  l'immortel  auteur  des  Annales, 
ce  malheureux  ami  de  Tibère  avait  une  pro- 
fonde connaissance  des  lois  civiles  et  religieuses 
(omnis  divini  humankque  Juris  sciens).  Il 
est  souvent  mentionné  au  Digeste,  et  il  publia 
divers  traités,  dont  noas  n'avons  phis  les  titres. 

V.   ROSBVWALD. 

nifeste,  xmi,  tu.  VIII;  XVf^iU.  111.  -  T«isUe,  jén- 
nale%  V|,  f  is. 

coGCEiUS  SBETAy  jurisconsulte  romain,  fils 
(lu  précédent ,  vivait  au  premier  siècle  de  l'ère 
dirétieune.  Il  se  fit  connaître  comme  Juriscon- 
sulte k  l'âge  od  l'on  songe  moins  à  l'étude 
qu'aux  plaisirs;  et  s'il  en  &ut  croire  Ulpien,  il 
donnait  des  réponses  sur  des  questions  de  droit 
ipubUce  dé  jure  respoHsUasse)  lorsqu'il  n'a- 
vait encore  que  dtX'sept  ans.  ciria  suppose  en 
effet  une  précocité  Traiment  remarquable,  si 
l'on  considère  que  les  réponses  des  prudents 
ou  jurisconsultes  avaient  une  autorité  en  q«el> 
que  sorte  légale.  Oe  Goooôiis  Ner¥a  est  sans 
doute  celui  dont  TMfile  paile  «Marne  4i  pvé- 
teur  désigné  {prxtor  dêiiçntOus).  Il  est  um^ 
tienne  au  DIgeale  sous  le  nem  4e  Pfervafilius; 
Gflfus  dte  an  Nenra,  sans  antre  désigntion; 
selon  PapinieD,  €oec(to6'4krva  éerrrift  on  traité 
de  Usueapkme.  Y.  B. 

Dlgeate,  III.  tlt.  1;  XU,  ttt.  11.  -  OoiM,  Ihlt»  II  «l 
lii.  -  XtkÊiUj  Mm. 

coccBHrA  ou  tsocK  (/eofi),  théilagieB  pn»- 
testant  hollandais,  né  à  Brème,  en  1603,  mûrt  à 
Leyde,  te  4  novetthre  1689.  n  a  dMiné  sonoMa 
à  un  parti  religieax  et  à  ce  qu'on  a  appelé  la 
théologie  toec^t^ime.  Après  avoir  ftùtde  bonnes 
éMes  à  Hnobourg  et  à  Francfort,  fl  devint,  m 
1629,  professeer  de  langue  hébraïque  dans  sa 
ville  natale.  En  1636  la  même  chairaïui  fift  of- 
ferte à  Franecker,  où  fl  remplit  ea  mèoie  temps 
celle  de  théologie,  et  en  1666  fl  permute  enoota 
pour  aller  enseigner  la  théologie  à  Leyde.  Là 
il  s'engagea  dans  de  longs  débats,  qui  ne  furent 
pas  sans  amertume  ;  car  les  paradoxes  de  Coc- 
ceius lui  suscitèrent  de  nombreux  antagonistes. 
Le  piincipal  ouvrage  de  ce  docteur  est  le  Lexi- 
con  et  Cov^n,  sermonis  hebr,  et  chald.  Vet. 
Test.  (Leyde,  1669?iin-foL)f  qui  eut  dqpuis  un 
grand  nombre  d'éditions,  augmentées  et  corri- 
gées par  d'autres  savants. 

Coeoeîus  suivait  une  étrange  méthode  d'inter- 
prétation :  il, croyait  qn'un  mot  employé  dans 
la  BiUe  pouvait  s'entendra  dans  tons  les  sens 
aftachés  à  ce  mot;  qn*uae  idée, outre  sa  signifia 
cation  naturelle,  devait  être  prise  anssi  dans 
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mn  sens  symbcilique,  et  qa*e!te  exprimait  en 
conséquoice  différentes  choses  Ji  U  fois.  Ce 
système  le  oondjoisit  à  penser  que  le  NouYean 
Testament  tout  entier  était  déjà  renfermé  dans 
l'Ancien.  Ck>mme  dans  l'Écriture  Sainte  il  est 
souTent  question  d'alliance,  la  dogmatique 
devint  pour  lui  la  doctrine  des  alliances,  ap- 
pelée aussi  théologie  fédérale.  Ces  idées  sont 
principalement  développées  dans  Touvrage 
Summa  doctrinx  de  fœdere  et  Testamento 
(1648).  Des  théories  si  originales  firent  déjà 
beaucoup  de  sensation;  mais  lorsqu'il  trouva 
bon  de  nier  que  l'institution  du  dimanche  fût  la 
reproduction  ou  la  continuation  du  sabbat  des 
Juifs,  des  attaques  violentes  furent  dirigées  con- 
tre lui  par  Desmarets^  par  Voétius,  par  d'au- 
tres encore,  et  la  polémique  dont  il  fut  l'objet 
mit  sa  tliéologie  en  faveur  dans  les  Pays-Bas  et 
dans  les  Provinces-Unies  de  Hollande.  Les  œu- 
vres comfdètes  de  Cocceius  forment  8  vol.  in-fol. 
dans  l'édition  d'Amsterdam  de  1673-1675,  et 
10  dans  celle  de  1701  ;  elles  ont  été  complétées 
parles  (^era  anecdota  (ibid.,  1706,  2  vol. 
in-fol  ).  [Enc.  des  g,  du  m.  ] 

NlcéruQ ,  Mémùirei,  t.  Vlll.*  p.  in.  —  Balllel,  Juge- 
menti  det  MvmUs,  M«.  —  MMbeim,  Hi»Uêcelé$iast., 
t.  V.  —  Saglturlui,  Jntroduetioad  historiam  eceUtieu, 
—  Bentbem,  HoUdndischer  Kirchen  Staat.  —  Vrtemot, 
Série*  profêBiarutnfranequeranorum.  —  (loDcoort,  En- 
tretient sttr  tas  coeeéient. 

coccsai  ou  cocGBius  (  Henri,  baron  de>)» 
jurisomsulte allemand,  né  à  Brftme,  le  25  mars 
1644,  mort  à  FFancfort-sur4'Oder ,  le  18  août 
1719.  n  professa  successivement  le  droit  na- 
tni«l  et  le  droit  des  gens  à  Heidelberg,  à  Utrecht 
et  à  Francfort  L'empereur  le  nomma  baron  de 
l'Empire  en  1713,  pour  le  récompenser  des  ser- 
vices qu'il  lui  avait  rendus  dans  plusieurs  af- 
faires importantes.  Les  principaux  ouvrages  de 
Ooccdussont  :  Juris  publici  prudentia;  Franc- 
1oTt,\itk9à,m'9^'9—Bypomnematajuns;  1698, 
ni-8*;  —  Exercitationes  juris  gentium  eu-- 
riosx;  Lemgo,  1722,  2  vol.  in- 4";  —Autono- 
mia  juris  gentiuni;  Francfort,  1718 ,  1720 , 
iii-8''.  De  tous  les  ouvrages  de  Cocceius,  le  plus 
connu  est  son  Commentaire  sur  le  traité  de 
Orotius  :  de  Jure  belli  et  pacis,  qui  fiit  publié 
par  son  fils;  Biealau,  1744-1748,  3  vol.  iu-fol. ; 
Lausanne,  1751,  5  vol.  in'4^. 

Nic6ron .  Mcmoiret ,  t  IX ,  p.  tSl.  —  Bibliothèque 
çermanique^  t  I.  —  BiimoapD,  Trajeetum  erudUum. 

>  *GOGGBJl  (Samniel),  homme  d'État  et  ju- 
risconsulte allemand,  fils  du  précédent,  né  à  Hei- 
delberg, en  1679,mortàBeriin,en  1756.11étudiala 
jurisprudence  sous  la  direction  de  son  père,  à 
Francfori-sur-l'Oder.  Devenu  Ucend^en  1699,  il 
visita  ensuite  une  partie  de  l'Europe.  En  1702  il 
devint  professeur  titiilairo  de  droit  à  Francfort, 
docteur  en  1703,  conseiller  de  régence  à  Halber- 
stadt  en  1704,et  directeur  de  la  régence  en  1710.  B 
remplit  ensuite  d'autres  fonctions  publiques,  fut 
envoyé  à  Vienne  en  1714,  lors  de  la  guerre  dans 
le  nord,  et  en  1718  il  fut  chaiigé  d'améHorer  le 
service  de  la  justice  en  Prusse;  Il  améliora  en 


eIRBt  le  Corpus  jttrls Pruienêes,  Bu  t723  lis- 
vint  présidait  de  cour  d'appel  ;  en  1727,  miHgtie 
d'État  et  de  la  guerre;  en  1730,  dief  des  albm 
eodésiastiqoes  et  françaises  ;  en  1731  y  préntal 
du  tribunal  supérieur  d'appeiet  directear  deaMs 
(Lêhens-Director).  En  1736»  fl  se  dânit  de 
tontes  ses  fonctions,  hors  oeHea  de  nriaistre  et 
l'État  et  de  laguerre,  et  resta  préposé  à  In  jute 
pour  tous  k»  Etats  pnisàens.  Le  roi  Ffédéne  ■ 
le  chargea  en  1746  d'ainâlorer  dans  le  rofMne 
le  service  judiciaire,  et  partlciiiièrenent  d'abri 
la  prooédnro.  CoocQi  s'acquitta  avec  lile  d 
succès  de  cette  importante  mâseioii.  Ses  priMh 
paux  ouvrages  sont  :  Disputtttio  inam^mtoÊk 
de  prineipio  juris  nature  unioo,  cero  d 
adxquato  ;  Francfort-sar-l'Oder,  ie99,  m^t 

—  de  Regimine  usurpaioris  reffe^eei^;  Ail, 
1702,  in-4'';  —  de  RegaU  poHarmm  jme; 
ibid.,  1703,  in4%  et  dans  les  Scrtpioresjnhs 
postarum  de  Leonhard  ;  —  ResoluiUmes  dm- 
biorum  drca  hippotheses  de  prind^  juris 
naturm  ;  làÂA,,  1705,  in-4*;  —  Jus  eonirover- 
stsm  civiU  Pandectarum  ad  ordinem  LamUr" 
bachii;  Francfort  et  Leipzig^  1713-1718,  ia-i^j 

—  Elomenta  jurisprudentix  naturahs  et 
romanx;  Berlin ,  1740,  in-8**  et  iii-4*';  «- 
Naehere  Ausfûhrung  des  preussiscAen  Jto> 
chtes  au/  die  SchUsschen  ffersogtkûmer 
Jxgerndorf,  Uegnits,  Brieg^  WohlaUf  ek. 
(  Application  directe  du  droit  pmasiea  anx  da- 
chés  du  Plépiy  Jœi$erndorf,  liegnitz»  BnqCt 
Wohlau»  etc.  );  1741  ;  —  JHsseriaikmes  pna- 
miaies  in  Hug,  Grotii  libros  de  Jure  Mh 
et  pacis;  Berlin,  1744  ;  -  GrotHu  Ulustratms, 
seu  commentarii  ad  Bug,  Gr€ftii  de  Jure 
belli  et  paeis  libros  ;  Breslau,  1744  ;  —  Cedex 
Fridericianus;BeiUn,  1747  ;  3  vol.  m4f. 

Brocker,  Pinacotheea  soriptorum  ilbatrntmk,  éee.  U 
n.  I.— Weldllch,  GesekUhU  jetziebênder  ^càttgeêtàr- 
ten  <n  Deutsehiand,  I,  ise.  —  Mensel.  Lexicam  éer  ver- 
torbeneniGeMmen^  11,  isfi. 

GOOCBi  (Antoine),  médecin,  ^àA^^,^^  ^ 
antiquaire  italien,  né  à  B^oéveot,  eo  1686,  mort 
le  1*"  janvier  1758.  Avant  de  se  Utmt  àla  pn- 
tique  de  fia  médecine,  il  coiiaacn  plnskiin  ah 
nées  à  l'étode  des  langues  andeanea  et  Ba- 
dernes. La  comiaisaanoe  de  raagjtaôs  le  liât  ca 
rapport  avec  Hastlngii,  comte  d'HonlîQglaB,  qsî 
l'emmena  à  iKxndres  et  lui  procora  i'avaiÂir 
de  vobr  des  savants  distingués.  De  reloara 
Italie,  il  fut  nommé  professeur  de  wéànm  è 
Pise ,  vOle  qu'il  quitta  bientôt  poar  revev  ï 
Florence,  où  il  professa  la  philoaopiiîa  et  tw^ 
tomie.  fTconeourot  aveeMidtieK  à  doler  <ci» 
dernière  ville  d'une  socléké  de  botaaiqne.  On  a 
de  lui  :  Xenephenutis  BphesH  BpketimeeÊum 
lib,  V,  grsBce  et  kfHne  ;  Lonârea»  17M,  fa  <*; 

—  Medicinsi  laudatio  in  çffmnasie  Pnis  Aa> 
bita;  Lnoqnes,  1727,  in-4<»;  —  EptaMmpàg^ 
sieo^medicx;  1732,  in-40j  —  Orat.ee  urnser^ 
tis  ofèotemiex;  Florence,  1736,  in-^*;  —  Eté- 
gio  di  Piet.  Ant.  MicheU  ;  ibid.,  1736»  ia^'i 

—  del  VUte  pUagerieo  per  «je  deUu 
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cùm;  ibid.,  1743,  ln-1^;  tndott  ea  français, 
80U8  le  titre  de  Régime  de  Pfthagore ,  Paris , 
1762  y  ia^i  ~  Diseorso  d'anatomia;  Flo- 
rence, 1745,  i]i*4**;  —  Lettera  critiea  sopra 
tân  manascrUto  in  cera;  ibid.,  1746,  iii-4*;  — 
Véndieix  cortieis  perwHani;  1747,  m-4<>  ;  — 
DîsserUizUme  sopra  Puso  estemo  appresso 
gli  antiehi  deW  aqua  fredda  sul  corpo 
eMfiano;  FkMrence,  1747,  Ui-12;  —  Trattaio 
dei  bagni  di  PUa;  iLid.,  1750,  m-4*>  ;  —  Grx- 
eorum  ehintrgici  UM  ;  Sorani  tim»,  de  Par" 
iwarum  signis  ;  Ohbiuii  duo,  de  FraetU  et 
luxaHs ,  e  ctdlectione  Nieet»  cmwersi  atque 
edUi  ab  ÀnL  CoeeMOy  çr,  et  lot,-;  iUd.,  1754, 
iB-fol.  ;  —  IHscorsi  eopra  Àsclepiade  ;  ibid., 
1758,  ln.4'';  -^  dei  VemU  eueurHtini  deW 
ftomo  ;  Pise,  1759,  in-B**  ;  —  DiteorH  ;  Floreiice, 
1761,  in-4^ 

Tlpiid« .  Blogrtf^  degli  ItaUmi  iUuatri,  L  !▼,  p.  88. 
^  F.  Pont,  rie  d'Ant,  CoccM,  —  Fabronl,  rit9  Itakh 
mm  doetrina  exceJleniiumt  t.  XI.  —  Éloy,  DIct.  hisU 
de  la  wtédeeiM.  ->  Carrère,  MbHoth.  de  la  médecine.  -^ 
Sloni  degli  ToeeaiU  iUustri ,  pirt.  4,  p.  718.  -^  Xst.  Ma- 
oettl,  letieratopra  la  malattia  a  morte  d*jint.  CoecM. 

^Goocai  (.Camille),  médecin  italien,  natif 
de  Yiterbe,  TiTSÎt  dans  la  seconde  moitié  du  sei- 
zième siècle.  Élèye  de  Francaciano  de  Bologne, 
il  publia  une  nouyelle  édition  dn  livre  de  ce 
maître  intitulé  :  de  Morbis  venereis;  Bologne, 
1564,  in-4''.  «  Mais,  ditÉloi«  CkMscbia  g^  ce  U- 

Tre  en  Toulant  le  corriger.  » 

Éloy,  Viet.  hist.  de  la  méd.  -^  Carrère,  MM.  de  la  mé- 
decine. —  Bioç.  médic 

^COGCHI  (Antoine-Célestin),  médecin  ita- 
lien, Tivait  dans  la  première  moitié  do  dix-hui- 
tième siècle.  Il  exerça  la  médecine  et  enseigna 
la  liotaniqne  à  Rome.  On  a  de  lui  :  Epistola 
ad  Morganum  de  lente  crystallina  oculi , 
vera  sufjusionis  sede;  Rome,  i721,in-4°;  — 
Epistolx  physico-medicx,  ad  Laneis^m  et 
Morganum^  etc.  \  Rome,  1725,  in-4®  ;  Francfort, 
1 732  y  in-4®  :  on  y  trouve  beaucoup  de  remar- 
ques intéressantes  ;  —  Oratio  habita  in  aper- 
tione  horti  botaniei  super  Janiculum ,  etc.  ; 
Rome,  1726 ,  in-4*  ;  —  Narratio  de  morbo  va- 
riolari  quo  affecta  est  nobilis  monialis; 
ibid.,  1739,  in-4*;  —  lectio  de  musculis  et 
motu  mt^ctiZonim;  ibid.,  1741-1743,  in-4*;  — 
Visser  tatiophysico-practiea,  continens  vindi- 
cias  cortieis  peruviani  ;\ïAd.,  1746,  in-8°. 

Éioy ,  Dictionnaire  Metorique  de  la  médecine. 

*coccm  (Raimond)f  médecin  italien,  fils 

du  précédent,  mort  en  1775.  Il  succéda  à  son 

père  dans  la  place  de  professeur  d'anatomie  et 

de  chirurgie  de  l'hôpital  de  Sainte-Marie  la 

Neuve  à  Florence.  On  a  de  hii  :  Letioni  flsico- 

anatomiehe;  Livonme,  1775,  hi-4*. 

Éloy,  met,  delà  médecine.  -  Carrère,  BiMioth,  de  la 
atédeeàiê, 

*cooaHus  (/0oii*2?ape4s^e),  juriscoDsnlte 
italien,  natif  de  Venise,  mort  en  1641.  Ses 
princilMnix  ouvrages  aont  :  Deeisianes  rotœ 
romajMB;Lyon,  t623;  Venise,  1624  etl647;^ 
Traetaiut  de  eleetione  ponHMs  nmumi. 


Dnpla,  TloMa  dtf  amtettri  éeeMHotNvitf  (dix-wp- 
UèiM  slècte). 

*g6€€IO  {François-Ange),  traducteur  et 
humaniste  italien,  natif  d*Arezio,  vivait  dans  la 
seconde  m<Mtié  dn  seizième  siècle.  On  a  de  lui  : 
Cebete  thebano,  tradotto  ;  Venise,  1530,  et  1 538, 
in-S*"  ;^  Achille  Tatio,  delV  Anwre  di  Leu- 
cippe  e  di  Clitophonte,  tradotto  ;  Venise,  1 550  ; 
Florence,  1617,  in-8^ 

AdelQDg,  toppL  à  JOcber.  AUgem,  GeUkrttn-Lexicon^ 

*  coGGius  OU  GOOCYDS,  en  allemand  kok- 
GHLiii  ( Hulderie  ) ,  théologien  allemand,  né  si 
Fribourg,  en  1525,  mort  le  10  février  1585.  U 
étudia  à  Bàle,  y  prit  ses  degrés,  devint  prédica- 
teur, puis,  en  1564,  professeur  de  Fexégèse  du 
Nouveau  Testament,  et  docteur  en  théologie  en 
1569.  On  a  de  lui  :  Indexet  prxfatioin  opéra 
D.  Gregorii  pontificis  ;  Bftle,  1551 ,  bi-fol.  ;  — 
Jo.  iMà,  Fivt<  Opéra,  ab,  Huld,  Cocdo  édita  ; 
ibid.,  1555,  2  vol.  in-fol. 
Athenm  Bawraae,  f 

GOcciCs  (  Jodoeus  ou  Josse  ) ,  théologien  el 
historien  allemand,  de  Tordre  des  Jésuites,  né 
à  Trêves,  en  1581,  mort  à  Roufiach,  en  Alsace, 
le  25  octobre  1622.  U  professa  la  philosophie 
au  collège  de  Molsheim,  et  fut  honoré  de  la  con- . 
fiance  de  Tarchiduc  Léopold.  On  a  de  lui  plu- 
sieurs ouvrages  sur  la  théologie  et  sur  Thistoire  ; 
les  principaux  sont  :  Disputationes  de  arcano 
S.  Scripturx,  de  vero  et  falso  antichristo; 
Molshenn,  1621 ,  in-4'';  —  Dagobertus  rex, 
ArgenHfiensis  episcopatusfundator  prsevius, 
notis  Ulustrattts  ;  ibid.,  1623,  in-4<>. 

Aleffaabe,  BiàUoth.  ««Hptonim  SodeiatiM  Jetu» -  Le 
Mire,  de  Script,  uee.  xri. 

Goocius  (Jodoeus  ),  controveraiste  allemand 
(différent  du  précédent),  natif  de  Bilfeld,  vivait 
dans  la  seconde  moitié  du  seizième  -  siècle.  11 
quitta  le  luUiéianismc  pour  embrasser  la  religion 
caUiolique ,  et  devint  chanonie  à  Jnliers.  On  a 
de  lui  :  Thésaurus  catholieus;  1.599,  1600; 
Cologne,  1619,  2  vol.  m-fol. 
DuplD,  Bibliothègne  de$  autewn  ecclét  (wlzlèaie  ctède). 

GOGCOPANi  (Jean),  ingénieur  itaUen,  né  à 
Florence,  en  1582,  mort  dans  la  même  ville,  en 
1649.  n  s'adonna  avec  snccès  à  Tétude  des  lois, 
de  l'histoire,  de  la  mécanique,  des  mathéma- 
tiques, de  l'architecture  civile  et  militaU^,  et 
cultiva  également  la  peinture.  Appelé  à  Vienne, 
en  1622,  il  fut  employé  par  Tempereur  Ferdi- 
nand n,  en  qualité  d'higénieur,  dans  diflférentes 
guerres,  et  rendit  d'importants  services,  dont  il 
(ai  récompensé  par  le  don  de  plusieurs  fiefs.  De 
retour  à  Florence,  il  y  construisit  le  palais  appelé 
Villa  impériale  et  le  couvent  de  Sainte-Thérèse 
de  Jésus,  et  fut  nommé  professeur  de  mathéma- 
tiques. 
Ragler,  Ifenet  Allgem,  Kûntller-LeTtean» 

*GOOCU8  (K6jcxoc),  orateur  et  rhéteur  athé- 
nien ,  vivait  au  quatrième  siècle  avant  J.-C.  Selon 
Suidas,  il  fut  disciple  d'Isocrate,  et  écrivit  des 
discours  de  rhétorique  (léyw;  ^yrcopixoOc).  Un 
passage  de  Qntntilien  ferait  croire  que  Coccus 
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vivait  av«Bt  bocrate  et  même  afttnt  Lyvias  (  mais 
récrivain  romain  avait  moins  en  vue  de  fixer  les 
dates  que  de  comparer  les  tuteurs  entre  eux. 

Qutaïailen,  XII.  M.  --Satdas,  an  mt  K^KOc- 

oocHAmD  {NicoltU'tifWî^oiê)^  littéftitenr 
ft-ançais,  né  en  i7S3,  à  VUleuriMne,  pfès  de  Lyon, 
mort  à  Sainte*Colomlie»  le  20  mars  1834.  C^ 
cliardy  dont  la  première  éAncattott  avaft  été  né^ 
gligée,  ne  dut  qu'à  un  travail  upinifttre  les  pro- 
grà  qu'il  fit  dans  Tétade  des  lois  et  de  llûalof  re. 
Après  avoir  rempli  dlilMutea  fonetions  dans  la 
magistrature  et  dans  Tadmiulstration»  H  Ait 
Dominé  conseiller  de  préfecture  4  Lyon,  et  oon- 
serva  cette  plaoe  jusqu'à  la  Restauration.  Outre 
une  édition  des  Amiiquités  de  Vienne  par  Oho* 
rier,  on  a  de  lui  :  Ifescripti&n  Metmique  de  la 
viUe  de  Lyon;  Lyon»  ldl7,  In^l 8;  réimprimée 
sous  ce  titre  :  le  Qi^de  du  voffeifeur  et  de  Va- 
nudeur  à  Lyon;  ifaid.,  1826»  tn*18;  --  S^oure 
d'Henri  IV  à  Lyon;  ibid:,  1817,  fcM8;  - 
Voyage  à  Oullins  et  au  Pérou  $  ibid.,  1826, 
ltt-8°  ;  --*  IHssertation  sur  Barthélémy  Aneau; 
dam»  la  France  proHnciale,  t.  I*';  —  Notice 
eur  la  vie  et  lot  ouorages  de  Louise  Lâbé, 
dans  la  nouvelle  édition  de  cette  femme  poëte; 
-^  Des  ttotioes  statistiques  sur  plusieurs  com- 
munes du  département  du  Rlidne  ;  —  Flusieu» 

opuscules  d'un  inlérêt  local. 

Damas.  ÉIoçb  cto  Codlariel.  —  OmèrferS,  ta  Ftamm 
UUéraire. 

GOCHBLBT  (Anastase)^  contruveraiste  fran- 
çais ,  de  l'ordre  des  Carmes  de  l'étroite  obser- 
vance ,  né  à  Mézières,  en  1551,  mort  à  Reims, 
en  1624.  U  se  fit  un  nom  parmi  les  prédicateurs 
de  son  temps,  et  devint  une  des  trompettes  de  la 
faction  des  fleice.  OWigé  de  s'expatrier,  aprts  la 
reddition  de  Pahs »  il  se  nfifogia  à  Anvers,  où  il 
passa  une  partie  ooniÂdéralile  de  sa  tfe,  toujours 
occupé  à  prêcher  et  à  écrire  oontre  les  hérétiques, 
il  rentra  en  FranoB  en  1617.  On  a  de  lui  t  idépé- 
tuions  du  saint  sacrifice  de  ta  messe,  en  for 
me  d^homélies;  Anvers,  1«02,  id^*}  ^  Ré- 
ponse à  Vabiuratian  de  lavrayefoi  Refont 
les  calvinistes;  ibid.,  1604,  in-8*;  --  Palœs 
îrita  honoris  divx  virginis  ffallensis;  ilnd., 
1007,  in-8";  —  CaMni  infemus;  1608,  in-S*; 
-  Cogmeterifum  Calvini;  16l2,'in-12  ;  —  Corn 
mentaire  catholique  en  forme  de  discours 
sur  deu2b  lettres  missives  :  Pune  de  Frédéric, 
électeur -comte  palatin  ^  Vautre  du  prince 
loys  de  Bourbon,  duc  de  Montpensier,  sur 
la  fuite  de  sa  JUle,  abbesse  du  monastère  de 
Jouarre;  Anvers,  1616,  in-8*. 

VilUera.  mbUath.  Cm-mtlêUina,  1. 1».  p.  ««.  -  BdOHlot 
BiùgrapM»  ardemtoii^k  Ci,  p.  IM.  —  MMit  Hist,  m 
Laon,  p.  471* 

€0-CBéou*KiNG,  célèbre  astronome  chinoii^ 
né  à  Chun4e-Fou,  dans  le  Pé-t6hé-Li>  vivait 
dans  le  treÎKième  siècle  de  l'èie  cbiétieuno.  On 
ignore  la  date  de  sa  mort,  et  tes  événements  de 
sa  vie  sont  peu  oennus;  mais  les  grands  progrès 
qu'il  fit  faire  à  Tastronomie  chinoifie  ont  ^  m- 
contés  par  le  père  Ganhil,  auquel  nous  emprun- 


tons les  détail»  qui  suivent  I^èfendatattr delà 
dynastie  des  Yonan  ou  des  Mongob  Cbi^Tlnu, 
connu  aussi  sons  les  noms  de  Khon-bUaHOian  et 
deliiNi-pl-Ue,  qui  réglait  surin  Chine  en  1110, 
nomma  Co-Chéou-Kiigprésîdent  dn  tfâmaal  des 
mathématiqtta.    Oel  natronome   fit  pendaal 
eoiianfte'^ix  ans  des  observations  importante. 
Uns  partie  seuteucnt  de  nés  onvngis  est  parve- 
Bue  jusqu'à  nous.  On  n>i  ni  son  OnMogmêdu 
longitudes  dés  vUles^  ni  eeftni  ilm  iniUUdn, 
longitudes  et  déeiimùoisê  fPétMÊS*  Il  léfimn 
le  tnlendrier  chinois.  «  Il  nbolit»  «NI  le  P.Oas- 
bil,  la   méÉMe  de    répugne  Mite  appsUe 
Chang-YéHf  et  la  sicnnn  M  rétfls.  L'an  de 
J.-G.  1280»  Il  observa  is  soMîo»  d'Uver.  H  se 
servit  de  ^mnons  de  qunmnte  pieds.  Il  anit 
éffoé  an  diamètre  dn  aOlsil»d«it  llBM|e  sefa^ 
malt  sur  le  plan;  il  compara  les  ombrss  néli- 
diennes  d'une  lon^M  suMs  de  jonn  avant  le 
solstice  avec  une  pàorellle  suite  nptH  le  solstice  ; 
par  cette  comparaison  y  il  dâermina,  l'an  1280, 
le  solstice  à  Pé-Kii«  (d^M^fd^M),  te  14  dé- 
cembre i  h.  W  24*  après,  minuit  €e  nnncBl 
du  eolstiee  fM  la  vraie  époque  de  faMAoïnie 
de  €o<caiéott<-iang.  Sn  conséqtteMceiTtin  graid 
nombre  d'observations,  il  détermina  pour  es  mè- 
nent le  lieiu  du  seteil  dan»  les  conétellattoM,  te 
mowement  de  la  hine  d'anomalie  et  de  laStade, 
et  te  Heu  de  iSiUfae  ptenëte;  H  marqua  peur  ce 
moment  l'épacte  et  tous  les  nôtres  élémettts  es 
calcul.  C^sst  à  Pé-King  qull  fixa  le  premier  mé- 
ridien. »  Co-Chéon-Kiog  envoya  des  astroDones 
dans  les  différenies  provinces  de  la  Chine,  dus 
la  tartarie  et  en  Corée.  On  trouve  dans  le  père 
Gaubil  les  résultats  de  leurs  observaiioos.  Co- 
Chéou-King  examina  lui-même,  plusieurs  années 
de  suite,  la  hauteur  du  pâle  de  la  viOe  deTa-Toa 
( avûourd'hui  Pé-King),  et  U  la  plaça  ao-desnis 
de  40  degrés  chinois.  H  observa  longtemps  le 
mouvemoit  de  Tétoite  qu'on  appelle  {idaire,  et 
assura  qu'elle  était  éloignée  dupikle  d'un  peu  plus 
de  trois  degrés  chmois.  Persuadé  que  la  ooa- 
naissance  de  la  déclinaison  du  soleil  est  on  des 
principaux  éléments  du  calcul,  il  s*eflbrça,par 
toutes  sortes  de  moyens,  de  la  coonaltre.  «  De- 
puis, les  JSTaa,  i^teleP,  Gauhil«  on  avait  coos^ 
tamment  supposé  la  plus  grande  déclinaisûa^ 
soleil  de  24  degrés  chinois,  et  les  Ban,  l'année 
106  avant  J.-C,  donnèrent  cette  dédinaiwo 
comme  un  principe  connu.  Co-Cbéou-Kisg*  ^pres 
avoir  fait  beaucoup  d'observations  des  eolsfieei» 
assura  qu'au  solstice  d'hiver  le  soleil  est  éloigna 
de  1 16%  21',  73"  du  pôle  boréal,  et  de  67%  II',  1*' 
au  solstice  d'été.  La  différence  de  «s  deux  é»* 
tances  est,ditCo-Chéeu-Kiog»todistaBoedes<te» 

tropiques,  47%  80',  60";  la  moitié  estdcW", 
90',  ao'  (  c'est-à-dire  en  réduisante  nos  ieffés, 
23%  33',  40%  17  à  «T).  €'«t  séton  Cs^w?»- 
King  te  plus  gnside  dédteateon  dadskiL  >>ui 
découvertes  de  Co-aMon-Kii«  «  ^o»f^ 
sont  pss  motes  impértantes  que  aBi<iiMf^["f 
astronomnines.  I  n  nonnn  te  «mnier  nwiP' 
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iicnfiétrle8l»hérk|iie.  Avant  lui  oa  ATaft  en  gé- 
néral la  proportion  de  la  ctroonMrenee  an  dia- 
mètre comme  de  3  à  1  ;  on  savait  aussi  caleuler 
les  trianglesreetilignes  rectanglea.  Mais  o'est  à  eda 
que  se  réduisaient  tentes  les  connaissanoes  des 
Cliinois  snr  la  trigonométrie  sphérique  avant 
Go-Ohéou-King.  On  ne  dit  pas  en  quoi  eonsislait  ' 
la  métiiode  de  cet  astronome,  et  on  ne  saurait 
déeider  si  elle  Ait  le  fhiit  de  res  recherches ,  ou 
s'il  rapi>rit  des  mathématiciens  étrangers  qui  vi- 
vaient à  la  oour  do  premier  empereur  de  la  dy- 
nastie mongole.  Il  perfeetionna  aussi  les  instru- 
ments d'observation.  Ayant  examiné  les  Ins* 
truments  des  Sang  et  des  Kin,  U  les  trouva 
défectueux  de  4  et  5  degrés,  et  en  fit  de  nou- 
veaux, qui  passaient  alors  pour  être  du  premier 
ordre,  sphères,  gnomcms,  armiOes,  globes,  quarts 
de  cerde,  boussoles.  La  plupart  de  ces  instru- 
ments subsistent  encore;  mais  on  ne  jpermet  pas 
tie  les  voir  :  Ils  sont  dans  une  salle  fermée.  On 
vante  beaucoup  un  instrument  dont  se  servait  Go- 
Cliéou  Kittg;  on  n'en  dit  autre  chose,  sinon  qu'il 
y  avait  un  tube  et  deux  flis;  on  ajoute  qu'avec 
cet  instrument  il  savait  jusqu'aux  minutes  la 
mutuelle  distance  des  planètes ,  des  étoiles  et  de 
la  lune. 

Le  P.  OâdbH.  BisMrt  de  fûttfonomlê  eMmitê, 
p.  IM-llS. 

*COCliBiiBAV  (MaHMeu)i  peintre  français, 
né  à  Montigny,  près  ChAteaudun,  fîit  appdé  à 
Paris  en  1807,  par  son  oncle  Prévost,  l'inventeur 
dés  panoramas,  et  admis  dans  l'atelier  du  célèbre 
David.  11  aida  son  oncle  dans  la  confection  de  ses 
grandes  toiles,  et  peignit,  entre  autres  sujets,  l'é- 
glise de  'Westminster  dans  le  panorama  de  Xol^• 
dres,  qui  eut  tant  de  retentissement.  Mais  le  ta- 
lileau  qui  a  fait  sa  réputation  est  l'Intérieur 
dPun  atelier,  petit  cbef-d'onivre  de  genre  qui  esf> 
en  quelque  sorte  le  pendant  de  V Intérieur  d*une 
cuisine  de  Drolling.  Ce  tableau  a  été  placé  ac 
Musée  du  Louvre,  apr^  la  mort  de  Goehereau, 
qui  fut  enlevé  aux  arts  à  l'âge  de  vingt-sept  ans 

jérmnairé  du  département  d'Eure-et-Loir. 

COCHET  (  Claude- Ennemond-Balthasar  ) , 
arcliitecte  français,  né  à  Lyon,  en  1760,  mort  en 
1835. 11  reçut  d'abord  des  leçons  de  son  père,  qui 
était  également  architecte,  etibt  ensuite  élève  de 
Dugourre  et  de  Brongniart.  £n  1783  il  rempotia  le 
grand  prix  à  TAcadémie  de  Paris,  et  alla  à  Rome 
comme  pensionnaire.  Pendant  la  république  et 
l'empire  il  présenta  dîTers  projets,  dont  plusieurs 
furent  approuvés,  mais  dont  aucun  n'a  été  exé- 
cuté. L'un  d'eux  lui  avait  vahi  le  premier  prix 
au  concours  des  colonnes  départementales.  En 
1 814  il  fut  nommé  professeur  à  l'École  des  beaux- 
arts  de  Lyon,  et  en  exerça  les  fonctions  Jusqu'en 
1824.  Ce  Ait  lui  qui  donna  les  dessins  du  monu- 
ment ftinèbre  élevé  aux  Brotteanx  en  expiation 
des  massacres  de  Lyon  ;  et  quoique  ce  monument 
soit  loin  d'être  d'un  goût  irréprochable,  il  lui  fit 
décerner  en  1821  le  titre  de  correspondant  de 
l'Institut  de  France. 


Onehet  a  puMIé  phisieurs  mivrages  eatima- 
Uee  e  Bfuséum  astronomique,  géologifue  et 
toùiêgique;  Lyon,  1604,  in-S''  ;  —  Pfotieê  hUto- 
riqite  sur  M.  loger,  archêttitef  Lyon^  180a, 
in%**  —  Compteiremdu  des  trma/um  de  Vàcùt 
éém/i»  de  Lgon  pefiâunt  lepremUr  semestre  de 
1815;  1833,  hi-8';-^JIiMii  nir  les  moyenacTo- 
pérer  la  restassraikm  de  la  grande  saih  de 
CMtel  de  vitle  de  Ijgen  ;  in**8*;  — <  Mssai  sur 
êesmogens  Repérer  ia  restauration  du  Pakds 
de  justiee  de  la  vHl»  de  ùgon,       B.  B^n. 

BUfffûfkUdm  etmtêmp*' 

GOCtiBT  {Jean^Baptiste),  phflosophe  Aga- 
çais ,  originaire  de  Faverges ,  en  Savoie,  mort  à 
Paris,  le  8  Juillet  1771.  Il  fht  successivement 
professeur  de  philosophie  au  collée  Maiarin, 
principal  du  eoOége  du  cardinal  Lemeine  et  rec- 
teur de  l'académie  de  Paris'.  On  a  de  lui  s  J^lé- 
menis  de  mathématiques  de  M.  Varignon, 
mis  en  ftançais;  Paris,  1731,  in*4";  —  la  Ix>- 
gique,  ou  Vart  de  raisonner  juste;  ibîd.,  1744, 
in-12;  —  la  Cltf  des  sciences  et  des  beatix- 
arts;  ibid.,  1750,  in-8*':  —  la  Métaphysique; 
ibid.,  1753,  în-8";  —  la  Morale;  îbid.,  1755, 
m-8»;  —  la  Physique  [expérimentale  et  rai- 
sonnée;  ibid.,  1766,  in-8°  ;  —  Preuves  som" 
maires  de  la  possUfUité  de  la  présence  de  Jé- 
sus-Christ dans  t eucharistie,  contre  les 
protestants  ;\bid.,  1764,  hi- 12. 

«Pormey,  France  littéraire^ 

*  COCHET  DE  SAINT-TALLI  SB  (  Melchior) , 

jurisconsulte  français,  natif  deMontceuis,  eu  Bour- 
gog;ne  Ci604),  mort  à  Paris,  le  19  décembre  1738. 
Il  devint,  en  1701,  président  au  paileinent  de 
Paris.  On  a  de  lui  :  Traité  de  V induit;  Paris» 
1703,  2  vol.  in-12;  ibid.,  1747,  3  vol.  in-8*.  Les 
Mémoires  de  Trévoux  (1706  et  1707)  contien- 
nent deux  dissertations  de  Cochet  de  Saint-Val- 
Uer  Sur  les  armoiries  de  France  et  Sur  les 
droits  des  chapitres. 

Papillon,  Bibliothèque  det  auteurt  de  Bourgogne.  - 
Morërl,  Dict.  hisL 

;cocBBT  [Jean-Bencit-Déstré),  archéo*- 
logoe  français,  né  à  Sanvic,  près  Ije  Havre,  te  7 
mars  1812.  Elevé  au  collège  do  Havre  et  au 
séminaire  de  Rouen,  H  entra  en  1836  dans  les 
ordres,  et  devint  successivement  vicaire  au  Ha- 
vre, puis  à  Dieppe,  aumônier  du  collège  de 
Rouen,  enfm  curé  de  Saint-Remy  à  Dieppe ,  poste 
qu'il  occupe  encore.  M.  Pabbé  Cochet  découvrit 
en  1842  les  vestiges  d'une  villa  romaine,  dans 
l'enclos  même  du  presbytère  de  son  village  d'en- 
fance, à  Étretat.  Ses  fouilles  des  environs  de 
Dieppe  depuis  1845  n'ont  pas  été  moins  fruc- 
tueuses. Membre  des  Sociétés  des  antiquaires  de 
France,  de  Normandie,  de  Picardie  et  de  Mori- 
nie,  de  l'Académie  d'archéologie  de*  Belgique, 
de  l'Assoeiationarchéologiqnc  de  la  Grande-Bre- 
tagne, etc.,  cet  antiquidresélé  a  puMié  :  Églises 
de  ^arrondissement  du  Havre,  2  vol.  in-8^; 
Ingouville,  1844-1846;  —Églises  de  ^arrond, 
de  Dieppe,  2  voi.  te-8*;  Dieppe,  184««1850;  — 
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Églises  de  Vammd,  (fflveM^  2  toI.  ifrS*; 
Dieppe,  1852;  ^  Étretaty  son  passée  son  pré- 
sent,  son  avenir;  iii-8^,  I>ieppe,  1852.  —Enfin, 
la  GiUerie  dieppoise;  —  des  notices  Sw  les 
hommes  célèbres  de  Dieppe;  in-8°  ;  —  Di^MP^ 
depuis  1846,  tiré  sealement  à  50  exemplaires; 
—  grand  nombre  debrocbures  et  d'articles  d'Ar- 
dtéologie,  dans  dHers  recueils,  rerues  et  jour- 
naux, surtout  dans  te  Vigie  de  Dieppe ,  dêpnis 
1845.  D'aiNPàs  l'heureux  emploi  du  crédit  annuel 
de  20,000  franc»,  voté  pendant  dix  ans  par  le 
conseil  général  de  la  Seîne>InCérieure,  pour  la  re- 
cherche des  antiquités  du  département,*,  il  a  fait 
paraître  :  Normandie  souterraine ,  ou  notices 
sur  des  ctmetières  romains  etfranks  explorés 
en  Normandie;  Rouen,  1854,  un  fort  volume, 
grand  in-8®,  onié  d'un  grand  nombre  de  plan- 
ches lithographiées. 

J.  ns  Mancy. 

jtrekives  dei  komwÊêt  dMjomr.'^MMoçrapMê  aor- 
mande  ;  1d«8«,  IMI.  Dieppe. 

COCO  IN  (  Nicolas  ),  graveur  à  l'eau-foite,  né 
à  Troyes,  en  1619 ,  mort  vers  1670.  On  a  de  ce 
maître  un  assez  grand  nombre  d'estampes,  dont 
la  poioie,  facile  et  agréable,  a  quelque  ressemblance 
avec  celle  de  Callot.  Il  a  gravé,  d'après  ses  com- 
positions, le  Passage  de  la  mer  Rouge;  Pha- 
raon submergé;  un  Repos  en  Egypte,  etc.; 
d'après  Paul  Véronèse,  les  Noces  de  Cana,  et 
d'après  le  Titien,  le  Martyre  de  saint  Pierre 
Dominicain  ;  enfin ,  d'après  Fouquières ,  Van- 
der  Meulen,  etc.,  divers  sijyets  relatifs  à  l'hi^ 
toire  militaire  du  règne  de  Louis  XIV. 

Biun,  Dict.  des  graveurs. 

cocniN  {Noël),  graveur  français,  natif  de 
Troyes,  en  Champagne,  mort  à  Venise,  en  1695. 
Il  grava  les  planches  du  livre  de  la  fille  du  fa- 
meux Charles  Patin:  Tabellasselectst-  a  Carola 
Catherina  Patina,  Parisina  academica.[Enc. 
des  g.  du  m.  ] 

Basan,  DieL  det  çraveun, 

GOGHiM  {Charles -Nicolas),  graveur  firan- 
çais,  né  à  Paris,  en  1688,  mort  dans  la  même 
ville,  en  1754.  Jl  mania  la  pointe  et  le  burin  avec 
succès,  n  exerça  la  peinture  jusqu'à  l'âge 
de  vingt-deox  ans,  et  fut  meilleur  dessinateur 
que  ne  le  sont  la  plupart  des  graveurs.  Ses  es- 
tampes de  moyenne  grandeur  sont  traitées  avec 
plus  d'esprit  et  de  goût  que  celles  de  plus  grande 
dimension ,  auxqiMlles  il  appliquait  les  mêmes 
combinaisons  de  travaux  qu'aux  petites.  Il  a 
gravé  un  grand  nombre  d'estampes  d'après 
ses  propres  dessins,  d'après  Watteau ,  Restent, 
Lemoine,N.Goypel,  L.  deBouUongne,  les  pein- 
tures du  dôme  des  Invalides ,  et  52  sujets  de 
l'Histoire  du  Languedoc.  [Snc.  des  g.  du  m.] 

Basan,  Dict.  dei  graveurs. 

COCBIR  (  Charles-Nicolas),  filsdu  précédent, 
dessinateur  et  graveur  français,  né  à  Paris,  en 
1715,  mort  le  29  avril  1790.  De  tous  les  artistes 
de  cette  famille,  il  est  celui  dont  la  postérité  gar- 
dera le  plus  longtemps  la  mémoire.  En  1749  d 


fit  le  voyi«e  d'Italie  «tec  SanfBot  et  Falibé  Jjt- 
Uanc,  à  la  suite  du  marquis  de  liari9iy« 
depuis  peu  directeur  dtt  bftthnenfs  de  la 
ronne.  Les  réflexioBB  que  soggérèrent  à  oos 
hommes  éclairés  les  monameBts  des  arts,  ohîcC 
de  leur  investigstion ,  furent  recodUies  et  pn- 
bliées  par  Cochin,  sous  le  titre  :  Foyoye  en 
Paris,  1758,  3  vol.  in-12.  Ce  livre» 
fois  réimprimé,  est  encore  un  des  mefllenrs  qpr 
puisse  consulter  le  voyageur  qui  Yeot  avotr  des 
notions  précises  et  justes  sur  les  pnnqpanz  oih 
vrages  de  l'art  répandus  en  Italie  et  ok  crîlii|Qd 
impartiale  des  bcÂutés  et  des  défauts  qâ kafi»- 
tingnent  Cochin  et  fielUcard  ont  polilîé  de&ab- 
servations  sur  lesantiquitéa  d  HernuaBom  (Pans» 
1754,  in-12),  qui  sont  encore  recherdaées,  à 
cause  des  nombreux  et  jolis  aojets  d'aKtiqiiilés 
qui  s'y  trouvent  gravés.  A  son  retour  d'Italie, 
C.-N.  Cochin  fut  nommé  chevalier  de  Tordra 
de  Saint-Hichel,  garde  des  dessîBa  dn  CaboKt 
du  roi  et  secrétaire  derAcadémîe  de  peMore. Il 
futaussi  savant  dessinateurqn'habîle  gruTevr^el 
son  œuvre  est  l'un  des  plus  oonsidérafales  et  des 
plus  variés  qu'on  puisse  cita:.  Les  1500  |nèces 
au  moins  dont  il  se  compose,  ses  vignettes,  ses 
culs^e-Iampe,  les  grandes  planches  où  il  figan 
les  fôtes  et  cérémonies  de  la  cour,  méiHinl  f 
mention  particulière.  C'est  sous  sa  diredm  que 
furent  gravées,  pour  l'empereur  de  la  CUae,  les 
seize  grandes  estampes  rcprt^afntnnt  des  tiiébt 
historiques  de  l'empire  chinois,  dont  les  mk- 
sionnaires  Âttiret,  Dâmascenus,  Sikelbu*  etCaa- 
tiUone  avaient  fait  les  dessins.  Ces  graturcfc  aoril 
aujourd'hui  une  rareté  dans  le  commerce  et  dam 
les  cabinets,  les  planches  ayant  été  sulniergées 
dans  leur  trajet  de  France  en  Cfune,  et  nnBe 
autre  épreuve  n'ayant  été  tirée  que  celles  des 
graveurs  et  celles  qui  étaient  destinées  à  la  fih 
mille  royale  de  France  ;  elles  ont  été  regravées 
en  petit  par  Helman.  Heinecken,  dans  son  Dic- 
tionnaire des  Artistes,  a  donné  le  cafalogoe  dé- 
taillé de  Tœuvre  gravé  de  Cochin.  Outre  les  ou- 
vrages d^  cités,  on  a  de  Cochin  ;  Recueil  de 
quelques  pièces  concernant  les  arts,  avec  une 
dissertation  sur  Vejfet  de  la  lumàèrt  et  des 
ombres  relativement  à  la  peinture;  Pam, 
1757,  3  vol.  in-12  ;  —  Réjlexioms  sur  la  cri- 
tique  des  ouvrctges  exposés  au  Louvre;  Uni., 
1757,  in- 12  ;  —  les  Misotechnistes  aux  en/ers, 
ou  examen  critique  des    observations   de 
N.-D.-L.-G.  sur  les  arts  ;  Amsterdam  et  Paris, 
1763,  in-i2  ;   —    Lettres  sur   IfiS    vies  de 
M.Slodti  et  de  M,  Deshays;  Paris,  1765, in-12; 

—  Projet  d'une  salle  de  spectacle,  elc;  Sud., 
1766,  in-12;  —  Lettre  à  une  société  d'ama- 
teurs prétendus;  1769^  ln-12;  —  R^onseà 
M.  Raphaël;  Paris,  1769,  in-8°  ;  —  les  Amours 
rivaux,  ou  rhonme  du  monde;  Sud.,  1774, 
in^o .  _  ^^^^g  ^y.  2'o»p^a  ;  îbid.,  1781,  in-l  2; 

—  Lettre  à  un  jeune  artiste  peintre.  On  doit 
encore  à  Ck>chin  des  éditions  du  Traité  des  di- 
verses manières  de  graver  en  taiUe  douce. 
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par  RofiM»  Paris,  1758,  lii-8%  et  des  Cattumes 
€ies  anciens  peuples,  (hut  Dandré  Bardoo, 
ibid.,  1784,  4  vol.  m-4^;  la  puUkation  de  la 
Jâanière  de  IHen  juger  dans  les  ouvrages  de 
p^nture,  oavrage  poathume  de  Tabbé  Lau 
gler,  ilwL,  1771,  iQ-12,  et  oeUe  des  Grandes 
batailles  de  la  Chàne^  îii-4%  arec  atlas  in-fol. 

I  £nc.  des  g.  du  m.  ] 

BelBeekea,  Dict.  de*  artistes.  —  Jombert,  CaUUogve 
<lés  ouvrages  de  C  -Pf*  Cochin.  —  '.Magasin  ene^clo- 
pédiqtte.  1'*  année,  t.  6.  p.  VU.  —  Quénird,  te  FtoM* 
Uttéraim,  —  Buan,  Diet^  d»s  graomtn. 

*GOCHiii  { Henri) f  juriaconsolte  français,  né 
àParis,le  10  join  1687,  mort  le  24  féyrier  1747. 

II  îai  admis  an  barreau  en  1706 ,  plaida  sa  pre- 
mière cause  à  Tàge  de  vingt-deux  ans,  et  obtint, 
pendant  tout  le  ooutb  de  sa  carrière,  les  plus 
grands  succès  par  son  talent  naturel  et  son  éru- 
dition. On  ne  trouve  pas  néanmoins  dans  ses 
écrits,  peu  his  de  nos  jours,  les  preuves  de  cette 
éloquence  qui  l'avait  placé  dans  les  premiers 
rangs  de  son  ordre.  Ses  Œuvres,  contenant  ses 
pUùdoytts,  factums  et  mémoires,  ont  été  publiées, 
Paris,  1751-1769,  6  vol.  in^*';  3«  édit,  Paris, 
1777,9vd.in*8*.  Henaétéréunidesextrâitssous 
le  titre  d'dSsvres  choisies;  Paris,  1773;  2  vol. 
in-12.  Enfin,  on  doit  à  Jean-  Denis-Marie  CkNsbin, 
non  parent,  une  nouvelle  édition  des  ouvrages  de 
ce  célèbre  orateur,  classés  par  ordre  de  matières  ; 
Paris,  1821-1824,  8  vol.  iB-8*^.      £.  Bbcnàrd. 

Benurd.  Pré/ace  des  «niTres  de  Goehl».  édtt.  de  llli' 
17S7.- J.-D.-M.Cocbla,  Discours  préliminaire  en  tètf!d« 
l'édit.  de  1821 -18U.  -  Berrtat-Salnt-Prlx,  dans  la  Thé 
mis,  t.  v,  p.  483. 

COCHIN  (  Denis-Claude),  botaniste  français, 
né  en  1698,  mort  au  mois  d'août  1786.  H  fut 
doyen  des  écbevins  de  Paris.  Ce  magistrat  con- 
tribua aux  progrès  de  la  botanique,  en  inspirant 
le  goût  de  cette  science.  H  avait  rassemblé  dans 
un  jardin,  qu'il  cultivait  à  Cbâtillon,  à  deux 
lieues  de  Paris  et  que  visitairat  tous  les  ama- 
teurs, un  grand  nombre  de  plantes  rares,  indi- 
gènes et  exotiques.  Le  catalogue  de  ces  plantes, 
commencé  par  Prosper  Hérissant,  fut  achevé  et 
publié  par  Coquereau,  sous  ce  titre  :  Jardin 
des  curieux,  ou  catalogue  raisonné  des  plan' 
tes  les  plus  belles  et  les  plus  rares,  soit  indi- 
gènes, soit  étrangères ,  avec  les  noms  fran* 
çais  et  latins,  leur  culture  et  les  vertus  par- 
tictêlières  de  chaque  espèce ,  le  tout  précédé 
de  quelques  notions  sur  la  culture  en  géné- 
ral; Paris,  1771,  in-8». 

Cliaudon  et  Delandlne,  Dict.  Hist. 

cocniif  {Jacques-Denis) ,  théologien  et  phi- 
lanthrope français,  fils  du  précédent,  né  à  Paris, 
le  l**  janvier  f726,  mortdans  la  même  vîDe,  le 
3  juin  1783.  Nommé,  en  1756,  à  la  cure  de 
Saint- Jacques-du-tlaut-Pas,  il  se  fit  remarquer 
par  le  zèle  qu'il  déploya  dans  l'exercice  de  ses 
fonctions  sacerdotales  et  par  une  charité  inépui- 
sable envers  les  pauvres,  n  ne  quittait  la  chaire 
que  pour  entrer  au  confessionnal  ou  s'occuper 
de  bonnes  œuvres.   On  serait  véritablement 


étonné,  dit  on  auteur,  qu'un  seul  h<Hmne  eût 
pu  foire  tout  ce  qu'il  a  fait,  former  tant  d'éta- 
blissements ,  procurer  tant  de  secours  à  toutes 
les  classes  d'indigents,  si  l'on  ne  savait  que  l'on 
est  capable  de  tout  lorsqu'à  l'esprit ,  au  bon 
sens  et  aux  lumières  acquises,  telles  que  les  ré»> 
nissait  M.  Cochin,  se  jofait  le  désir  de  faire  le 
bien,  qui  devient  une  espèce  de  besoin  pour 
certains  hommes,  et  surtout  pour  ceux  qu'a- 
nime la  religion,  le  plus  pur  et  le  phis  puissant 
des  motifs.  »  En  1780,  Tabbé  Cochin  conçut 
ridée  de  fonder  un  hospice  pour  les  pauvres 
du  faubourg  Sarat-Jacques,  et  annonça  qu'il 
consacrait  à  cette  boime  œuvre  un  fonds  do 
37,000  firancs.  Des  aumônes  lui  arrivèrent  aus- 
sitôt de  toutes  parts.  L'architecte  Yiel  se 
chargea  gratuitement  de  la  direction  des  tra- 
vaux, et  deux  pauvres  de  la  paroisse  posèrent 
la  première  pierre  du  monument,  qui  Ait  ter- 
mmé  en  juillet  1 782.  On  a  de  l'abbé  Cochin  :  Bxer^ 
cices  de  retraite  pour  Vintervalle  de  VAscen* 
sion  à  la  Pentecôte,  avec  les  paraphrases 
sur  les  psaumes;  Paris,  1778,fai-12;  —  Entre^ 
tiens  sur  les  fêtes,  les  jeûnes,  usages  et  prin- 
cipales cérémonies  de  r Église;  ibid.,  1778, 

1786,  1789,  ln-12;  —  0 Euvr es  spirituelles  ; 
1. 1*'  et  unique;  ibid.,  1784,  in-12;  —  Para- 
phrase de  la  prose  Dies  irœ ,  ou  sentiments 
dupécheur  qui  désire  travailler  sincèrement 
à  sa  conversion  ;  iWd.,  1782,  ln-12  ;  —  Para- 
phrase des  psaumes,  prier  es  et  cantiques  qui 
se  chantent  à  Saint- Jacques,  etc.  ;  ibid.,  1786, 
in-12  )  ;  —  Prônes  ou  instructions  familières 
sur  les  épUres  et  évangiles  des  dimanches 
et  principales  fêtes  de  Vannée;  ibid.,  1786- 

1787,  4  vol.  in-12;  1791,  3  vol.,  in-12;  — 
Prônes  ou  instructions  familières  sur  toutes 
les  parties  du  saint  sacrifiée  de  la  messe; 
ibid.,  1787, 1791,  m-12;  —  Prônes  ou  instruc- 
tions sur  les  grandeurs  de  Jésus-Christ  dans 
les  prophéties  qui  Vont  annonce,  dans  les 
exemples  de  sa  vie  mortelle,  etc.  ;  ibid,  180G, 

2  vol.  in-12. 

Galerie  hist.  des  eontsmporains.  —  Chaudon  et  De- 
landlne, Dietimmaire  hist. 

*cw:BUi(JeanrDenis- Marie),  philanthrope 
français,  né  en  1789,  mort  en  1841.  Il  fut  avocat 
aux  conseils  du  roi  et  à  la  cour  de  cassation , 
maire  du  douzième  arrondissement  de  Paris  jus- 
qu'en 1831,  et  député  du  même  arrondissement 
de  1837  à  1841.  Ces  deux  places  '  avaient  déjà 
été  remplies  par  son  père.  U  est  surtout  connu 
comme  fondateur  des  salles  d'asile  de  Paris 
et  par  les  efforts  qu'il  fit  pour  améliorer  et  pro- 
pager rinstrudion  primaire.  On  a  de  lui  : 
Discours  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  H,  Co» 
chin;  Paris,  1821;—  d»  V Extinction  de  la 
mendicité;  ibid.,  1829,  in-8'>;  —  Manuel  des 
fondateurs  et  des  directeurs  des  premières 
écoles  de  Venfance  connues  sotu  le  nom  de 
salles  d'asile;  ibid.,  1834 ,  1845,  in-8'*. 

Son  Qls,  Augustin  Cocnm,  suit  les  traces  do 
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bienfaisance  de  son  père.  11  Mt  anjoord'hoi  iniire 
du  dixième  àrrondisseineat  de  Paris. 

Quérard,  ta  France  HUératrt,  — Ditft.  de  la  coMor* 
sation  (  nouvelle  edtl.  ). 

cocbi.£b  on  coçuuRXi^Jean  )»  théologien 
catholique  allemand,  né  en  1470,  à.Weniddstein» 
près  de  Nuremberg,  mort  à  Breslau,  le  10  jan?ier 
1552.  H  fut  successivement  chanoine  à  Worma» 
Mayence  et  Breslao.  In&tigjable  et  fougueux  ad- 
versaire des  nouvelles  doctrines,  il  alla  jusqu'à  pro- 
poser une  conférence  publique  à  Luther  ;  celui-ci 
accepta  le  défi.  Selon  les  conventions,  le  vaincu 
devait  étrebraié;  mais  leurs  amia  empêchèrent 
Texécution  de  ce  projet  insensé.  Cochlée  a  com- 
posé un  grand  nombre  d'ouvrage  »  la  plupart 
sur  des  questions  théologiques,  lies  principaux 
sont  :  MusicaactiiHii  Cologne,  1507,  in-8''  ;  — 
Tetrockordum  mwicts;  Xurembô:g,  1512, 
\vkJ^''\^deChr%st\natura^proelcontrai  1527, 
in^o  j__  conçiliumdeUctçrumcardinalMimet 
aHorumpr^UUorum,  de  ^mendenda  ecclesiQf 
Pauio  mjubente,  etc.;  accessit  /.  Cùchlxi 
discussio  eequUaiU  super  çoHcilio,  iU:. ,  a4  toi- 
lendam  per  générale  concilium  Mer  Ger- 
moHos  in  religione  discordiam;  1539,  in-S^"  ; 

—  Yita  Theodorici,  régis  quondam  Ostrogo- 
thorum  et  Hali»;  Ingolstadt,  1544 }  Stockhohn, 
1699,  in-4*'  ;  —  SpeculvM  antique  devotionis 
eirca  missam;  1549,  Id-CdI.;  —  Histori»  JBtis- 
sitarum  libri  XU;  1549,  \nM^  —  Commen- 
taria  de  actU  et  scriptis  M.  lutheri,  o^  anno 
1517  ad  1546;  1549,  in-fol.  Ces  trois  derniers 
ouvrages  furent  imprimés  à  l'abbaye  de  Saint- 
Victor,  près  de  Mayence. 

Seckendorf,  HiH.  mtkeranUmi,  -  Tetsaler^  Élogt^, 
des  tawmti.  —  Pantaléoa,  Prosopographia.  —  Bolssard, 
leones  vlrorum  illnstrium.  —  ftayte,  Met.  M$t.  —  De 
Thiia,  HUt.,  Hf.  II.  —  Le  Mira,  de  Ser^,  we.  Xf^i. 

-  Po%9iVl\T^tJépparatw$acer.  —  Duptn.  Biblioth.defanh 

leurs  eccléi  (  MUième  siècle  ).  —  Canversations-Lexicon. 

*  cocBOW-DUPUY  (/can),  médecin  fran- 
cs, né  k  Niort,  le  11  avril  1674,  mort  à  Roche- 
fort,  le  10  octobre  1757.  Il  pratiqua  la  médecine 
dans  cette  dernière  ville.  On  a  de  loi  :  Histoire 
d'une  enfinreaubas-ventre^  très-particulière; 
1698,  in-12  ;  ^Manuel  des  opérations  de  chi- 
rurgie, extrait  des  meiUeurt  lii>r«f  ;  Toulon, 

1726,  in-12. 
Carrure,  »W,  de  la  9ie4» 

c»CBOSDBi4APPAEBin(L6eomteCAartoi). 
homme  politique  firançais ,  né  dans  la  Vendée , 
le  25  janvier  1 749,  mortà  Poitiers,  en  1 825.  Il  était 
conseiller  au  présidial  de  Poitiers,  lorsque  la  ré  vo* 
lution  kl  plaça  sur  un  plus  vaste  thé&tre.  Nommé 
député  suppléant  aux  états  génémux,  il  s'asso-r 
cia  avec  enthousiasma  aux  défenseurs  de  la  cause 
populaire.  En  1792  il  reparut  à  la  Convention 
nationale  comme  député  des  Deux-Sèvres.  Co- 
chon s'y  montra  d'abord  ardent  montagnard,  et 
vota  la  mort  de  Louis  XVI.  Envoyé  ensuite  à 
l'armée  du  Nord,  en  remplacement  des  commis- 
saires que  Dnmouriez  venait  de  livrer  aux  Au  - 
trichions,  il  chercha  en  vain  à  pénétrer  jusqu'au 
quartier  général,  et  fut  obligé  de  s'enfermer  dans 


Valendennei,  ota  il  M  awié06  iptt  Itt 
Après  avoir  oontribuéàladéfBBsedecette place» 
et  résisté  à  tontes  les  pit»poailioiis  de  l'canaBs» 
U  en  sortit,  le  l**  août  1793,  av€cU  giim«B«  €l 
rcfianit ,  le  e  da  ménae  mois,  à  la  trîbme,  p&m 
y  Justifier  la  condoile  du  géiiMI  Femnd  «1 
cdle  des  voloBtairefi  répabUcains ,  eldire  qjwles 
habitants  et  les  troupes  de  ligne  avaioit  nols  ëé 
coupables.  Ayant  évité  d'ailleurs  ée  se  pronoa- 
cer  d'une  manière  positive  entre  les  divers  parUs 
qni  divisèrent  la  Gon? entiony  il  entra,  après  te 
9  ttiennidor,  au  comité  de  saint  pelic,  oà  i 
obtint  assex  d'bfluoBoe  pour  fiûre  dsonar  èa 
commandements  en  chef  aux  généraux  Hnnaa» 
Canelaux  et  Moulin.  Bn  1795  0  fof  dniflé  d*«M 
nouvelle  mission  à  Tannée  du  noid.  Éin  eneoila 
membre  du  GoBsett  des  Aadens,  il  faicboisi,  an 
mois  de  germinal  an  iv  (avril  1796),  povr  ven- 
plaoer  Merlin  au  poste  difiieikide  BsiBMlrede  la 
poliee  générale.  Il  signala  son  aotivité  par  U  ëan- 
Me  répf«8sioB  de  la  oonspitatioii  vépoUîeaîae  de 
Babeuf  et  du  [oomplot  nMnarekiqae  de  BraUiff. 
LesoompUoesdeoedeffnierseoatalrîeDtiitennwîH 
ai^ofar  eomplé  sur  le  ninistw  de  In  poKce,  qaVM 
accusait  (Reniement  de  foyaliaiiie,  pus^li 
avalent  résolu  de  hii  eenserver  soa  porlefenle^ 
en  cas  desooeès.  lient  beao  protester:  aper- 
spieadté  habituelle  à  deviner  de  quel  oMéscnl 
la  vletoli«  s'était  tronvée  en  défiral}  noD-seri»* 
ment  II  n'obtint  pas  la  majorité  des  waStof» 
lors  du  remplacement  de  Letonmear  daesli 
pentarchie  directoriale,  mais  II  fut  desâné  pea 
de  jours  avant  le  18  fructidor.  Cette  disgrkst  «a 
Alt  pour  lui  que  le  prélude  d'une  proscription 
complète.  Condamné  à  la  déportation,  il  en  fat 
quitte  poui  rester  prisonnier  dans  IVe  d'OJénw, 
jusqu'au  roomcut  où  le  18  brumaire  vîntle  rendre 
à  la  liberté.  Il  fut  nommé  en  1800  à  la  préfectore 
de  la  Viennç ,  à  celle  des  I>eux-SèvTCs  en  I8O3 , 
et  sénateur  en  1809.  Après  les  désastres  de  I8IJ, 
l'empereur  l'envoya  avec  des  pouvoirs  extraor- 
dinaires dans  la  %<(f  division  militaire,  pour  y 
oiganiser  la  défense  contre  les  années  ennemies. 
Sons  le  gouvemement  royal,  il  fut,  en  rahon  de 
son  vote  de  1793,  exclu  de  la  pairie  et  des  fiaoe- 
tions  publiques.  Pendant  les  cent  jours.  Il  occupi 
U  préfecture  de  la  Seine-Inférieure,  etreotn 
dans  la  vie  privéo  au  8  juillet  Exilé  ennile 
comme  régicide,  il  fut  lappelé  en  Franoe,  p« 
une  ordonnance  de  1817,  et  moumt  à  PoiticfS. 

BioçrapMe  des  amt^mparains,  —  U  Bas.  Diet,  œfc 
de  ((»  FroTice  —  Moni<.|tm(v.  —  VUUaiuié,  Nitt.  de  ta 

rév.  franc. 

*  COGHOIIBLI.A  (  Bewjit  ),  géographe  RaNen, 
né  dans  l'Ile  deTremîti,  vivait  an  commencement 
du  dix-septième  siècle.  On  a  de  lui  :  TremitamM 
insuUe  accurata  deseriptio;  Messine,  1604. 

Bttder,  Bibl.  kUt, 

GOGHBAS  {Guillaume),  peintre  écossais, 
né  à Strathaven,  dans  U  Clydesdeie,  le  12  dé- 
cembre 1738,  mort  à  Glasgow,  le  23  octobre 
1785.  Après  avoir  passé  quelque  temps  à  Faca- 
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demie  de  peinture  de  Olasgow,  il  alla  se  perfeo- 
tionner  dans  sod  art  à  Rome,  sous  an  de  ace 
compatriotes,  Gavin  Hamilton,  et  revint  en 
Écoaae,  où  l'on  trouye  un  grand  nombre  de  ses 


oompoflitiona.  Ce  sont  des  portraits  et  quelques 
tableaux  d'histoire  asscs  estimés. 


Cmtleman't  magoMinê 
Itonary. 


Gorton,  BiograçMUal  die- 


VIN  DU  DlXlfcMB  VOLUME. 


AVIS. 


Bien  que  les  mots  Biographie  universelle,  consacrés  par 
un  usage  généra] ,  aient  été  depuis  plus  de  vingt  ans  déclarés 
appartenant  au  domaine  public  en  vertu  de  l'arrêt  de  la  Cour 
royale  de  Paris  ^  du  8  décembre  1833,  et  que  ce  soit  sous  ce 
titre  que  M.  Fume,  M.  Gosselin,  M.  Chalandre  et  autres  réim- 
priment joumellcuonent  les  Biographies  universelles  dont  ils  sont 
les  éditeurs,  cependant,  pour  que  notre  ouvrage  n'ait  rien 
de  commun  avec  ces  diverses  Biographies  universelles,  et 
notamment  avec  celle  de  MM.  Michaud  frères,  c'est  sous  la 
désignation  de  Nouvelle  Biographie  générale,  titre  qui  n'a 
pas  encore  été  employé  en  France,  que  nous  faisons  paraîtra 
l'ouvrage  dont  nous  avons  confié  la  direction  à  M.  le  Docteur 
Hoefer. 

FIRMIJN  DIDOT  FRÈRES. 


»  ^ 


